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ÈNÉRIEN , adj.  ce  qui  appar- 
^ tient  à Vénus,  ^oyeç  Vénus, 
Aéte  vénérien  , eft  la  copula- 
tion DU  le  commerce  charnel 
des  deux  léxes.  yoye^  Coït 
& Génération.  11  eft  ainfi 
appelle  à caufe  de  Vénus  qui 
paffoit  pour  la  déeflé  de  l’a- 
mour. 

Les  plaifirs  vénériens  font  les  plaifirs  de  l’amour. 
Les  remedes  vénériens  ^ c’eR-à-dire  qui  excitent  à l’a- 
mour, s’appellent  z\itrQmç.n\.apkrodiJîapus , &c, 

VÉNÉRIENNE , maladie  VÉNÉRIENNE,  UltS  Vt- 
ncrea,  vérole  ou  grojfe  vérole , eft  une  maladie  conta- 
gieufe , qui  fe  contracte  par  une  humeur  impure, 
reçue  ordinairement  dans  1q  coït;  & fe  manifefte  par 
des  ulcérés  & des  douleurs  aux  parties  naturelles  & 
ailleurs,  yoye^  Vérole. 

On  dit  communément  que  cette  maladie  parut 
pour  la  première  fois  en  Europe  en  1493.  D’autres 
néanmoins  veulent  qu’elle  foit  beaucoup  plus  ancien- 
ne , & prétendent  que  les  anciens  l’ont  connue , mais 
fous  d’autres  noms. 

Becket  en  particulier , a tâché  de  montrer  qu’elle 
eft  la  même  chofe  que  ce  que  nos  ancêtres  appel- 
loient  la  lepre-,  & qui  dans  plufieurs  anciens  écrits 
anglois , dans  des  cnartres , è-c.  eft  nommée  ùrcnning 
ou  burning  ^ c’eft-â-dire  brûlure  ou  incendie. 

Cet  auteur  pour  prouver  fon  opinion , a recher- 
ché les  aéles  concernant  les  mauvais  lieux  qui  fe  te- 
noient  anciennement  fous  la  jurildiélion  de  l’évêque 
de  Vincheftre.  Mau  vais  lieux. 

Dans  des  conftitutions  touchant  ces  mauvais 
lieux , & qui  font  datées  de  l’an  i i6i  , il  eft  ordonné 
entre  autres  chofes , « que  tout  teneur  de  mauvais 
>>  lieu  ne  pourra  garder  aucune  femme  qui  foit  atta- 
» quée  de  la  maladie  dangereufe  appellée  hiirning». 
Et  dans  un  autre  manufcrit  de  vélin , qui  eft  préfen- 
lement  fous  la  garde  de  l’évêque  de  Vincheftre,  & 
qui  eft  daté  de  1430,1!  eft  encore  ordonné,  «que 
» tout  teneur  de  mauvais  lieu  ne  pourra  garder  chez 
» lui  aucune  femme  attaquée  de  la  maladie  appellée 
« brenning  ; mais  qu’il  la  mettra  dehors  , fous  peine 
» de  payer  au  feigneur  une  amende  de  1 00  fehelins  ». 
yoyei  Brûlure. 

Becket  pour  confirmer  fon  fentiment , cite  une 
delcription  de  la  maladie,  tirée  d’un  manufcrit  de 
Jean  Arden , écuyer  & chirurgien  du  roi  Richard  II. 
&du  roi  Henri  IV.  Arden  définit  la  maladie  appellée 
brenning.,  une  certaine  chaleur  interne , & une  exco- 
riation de  l’uretre. 

Cette  définition  fuîvant  la  remarque  de  Becket, 
donne  une  parfaite  idée  de  ce  qu’on  appelle  une 
ckaiidepijfe  ; eWe  s’accorde  avec  les  dernieres  & les 
plus  exadles  découvertes  anatomiques  ; & elle  eft 
exempte  de  toutes  les  erreurs  oit  Platerus , Ronde- 
let, Bartholin  , Wharton  & d’autres  écrivains  mo- 
dernes lont  tombés  au  fujet  de  cette  maladie,  yoyei 
Chaudepisse  6-  Gonorrhée. 

Quant  à l’idée  que  la  lepre  eft  la  même  chofe  que 
la  vérole , il  faut  convenir  que  beaucoup  de  fympto- 
ihes  de  ces  deux  maladies  fe  reflemblent  afléz;  ce- 
pendant on  ne  fauroit  faire  grand  tond  là-delTus. 
yoyei  Lepre» 

C’eft  une  tradition  commune , que  la  maladie  véné- 
rienne parut  pour  la  première  fois  dans  l’armée  fran- 
çoife  qui  étoit  campée  devant  Naples,  & qu’elle  fut 
caufée  par  quelques  alimens  mal-fains.  Delà  vient 
Tome  XFli^ 


que  les  François  la  nomment  maladie  de  Naples'^  & 
les  Italiens  mal  français. 

Mais  d’autres  remontent  beaucoup  plus  haut,  & 
croient  qu’elle  n’eft.Wutre  chofe  que  l’ulcere  horri- 
ble dont  Job  tut  alfl^ué.  C’eft  pourquoi  dans  un  mif- 
lel  imprimé  ^ Vétlife  en  1542,  il  y aune  mefte  à 
l’honneur  de  S.  Job,  pour  ceux  qtii  font  guéris  de 
cette  maladie , pdree  qu’on  croyoit  qu’ils  avoient'été 
guéris  par  fon  intercclfton. 

Mais  l’opinion  la  plus  commune  parmi  leS  plus  ha- 
biles médecins  , eft  que  la  maladie  vénérienne  vient 
originairement  des  Indes  occidentales  , & que  les 
Efpagnols  l’apportèrent  des  îles  de  l’Amérique  , oü 
elle  étoit  fort  commune  avant  que  les  Efpagnols  y 
euftent  jamais  mis  le  pié.  Delà  vient  que  les  Efpa- 
gnols la  nomment  farva  des  India,  ou  las  byvas,  Her- 
rera  dit  néanmoins  que  les  Efpagnols  portèrent  cette 
maladie  au  Mexique,  au  lieu  de  l’avoir  apportée  de 
ce  pays-Ià, 

Lifter  & d’autres  prétendent  qu’elle  doit  fa  pre- 
mière origine  à une  forte  de  ferpent  dont  on  aura 
été  mordu , ou  dont  on  aura  mangé  la  chair.  Il  eft 
certain  que  les  hommes  qui  ont  été  piqués  du  feor- 
pion  , font  fort  foulages  par  le  coït;  mais  Pline  aftu- 
re  que  les  femmes  en  font  fort  incommodées  : ce  qui 
prouve  bien  que  la  maladie  vient  originairement  de 
quelque  perfonne  ainfi  empoifonnée. 

Lifter  ajoute  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  la 
maladie  vénérienne  ne  Ibit  venue  d’une  pareille  caufe; 
car  lorfqu’un  homme  a été  mordu  de  quelque  bête 
venimeufé,  la  verge  devient  extrêmement  tendue, 
Ife  malade  attaque  de  fatyriafis  ne  refpire  que  le 
coït , la  nature  femblant  demander  cela  pour  re- 
rhede. 

Mais  ce  qui  guérit  les  hommes  ainfi  mordus  , fe 
trouve  pernicieux  aux  femmes  , qui  par  ce  moyen 
font  infeftées  du  venin  , & le  communiquent  aux 
autres  hommes  qui  ont  commerce  avec  elles  ; & c’eft 
ainfi  que  la  maladie  s’eft  répandue. 

Les  premiers  fymptomes  qui  furviennent  ordinai- 
rement après  qu’on  a eu  affaire  avec  une  perfonne 
intedée , font  une  chaleur  , une  enflure  & une  in- 
flammation dé  là  verge  , ou  de  la  vulve  , avec  une 
ardeur  d’urinCi 

Le  fécond  & lé  troificme  jour  U furvient  d’ordi- 
naire une  gonorrhée  , appellée  autrement  chaude- 
piffe , qui  au  bout  de  quelques  jours  eft  fuivie  d’une 
chaude-piiié  cordée.  l'^bye^  Gonorrhée  Ô' 
Cordée. 

Quelquefois  néanmoins  il  n’y  à point  de  gonor- 
rhée; mais  le  virus  pénétré  dans  les  aines  à-travers 
là  peau  , & il  y vient  des  bubons  ou  poulains , avec 
des  puftules  malignes  dans  toutes  les  parties  du 
corps.  FoyeiBùBON. 

Quelquefois  auftî  il  vient  àu  ferotum  & au  pérîné 
des  ulcérés  calleux  appelles  D’autres  fois  il 

vient  entre  le  prépuce  & le  gland  un  ulcere  calleux 
& carcinomateux  ; & dans  quelqvies-uns  les  iefticu- 
lés  fe  tuméfient.  Foye^  Chancres. 

Ajoutez  à cela  de  violentes  douleurs  nodurnes  , 
des  nodus  , des  chaleurs  à là  paume  de  la  main  Sc 
à la  plante  des  piés  ; & de-là  des  gerfures  , des'  ex- 
coriations , des  condylomes , &c.  autour  du  fonde- 
ment ; des  chûtes  de  poil  ; des  taches  rouges  , jau- 
nes ou  livides  ; l’enrouement,  le  relâchement,  & 
l’érofion  de  la  luette  ; des  ulcérés  au  palais  , & au 
nez  ; des  tintemens  d’oreille  ,1a  furdité  , l’aveugle- 
meni  , la  gratelle  , la  confomption  , ô'c.  Mais  tous 
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ces  fyirtptomes  attaquent  rarement  la  même  per- 
fonne. 

Sydenham  obferve  que  la  rrMadU  vénérienne  fe  com- 
munique par  la  copulation , l’alaitement , le  îa6t , la 
falive  , la  lueur  , la  mucoâté  des  parties  naturelles , la 
refpiration  ; & qu’elle  fe  manifefte  premièrement 
dans  les  parties  où  elle  ell  reçue.  Lorlque  le  virus 
eft  reçu  avec  le  lait  de  la  nourrice  , ü le  manitefte 
ordinairement  par  des  uleeres  dt  la  bouche. 

Le  traitement  varie  fuivant  la  différence  des  fym- 
ptomes  & des  degrés  de  la  maladie.  Pour  ce  qui  eft 
du  premier  degré 'qui  eft  la  gonorrhée  virulente , 
Voye^  Chaude-pisse  & Gonorrhée. 

Voici  la  méthode  du  dodieur  Pitcairn.  Après  avoir 
fait  vomir  deuK  ou  trois  fois , il  ordonne  le  mercure 
doux  deux  fois  par  jour , durant  qüelquesjours.  Lorl- 
que la  bouche  fait  mal , il  laiffe  le  mercure  doux  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  , Sc  il  purge  de  deux  jours 
l’un.  Dès  que  la  bouche  ne  fait  plus  de  mal , il  recom- 
mence l’ufage  du  mercure  doux , &ainfi  alternative- 
ment , jufqu'à  ce  que  les  lymptomes  ceflent.  Foyei 
Mercure. 

On  tient  communément  que  la  falivation  mercu- 
rielle ell  le  feul  reinede  efficace  pour  la  maladie  vé- 
nérienne confirmée.  Cependant  il  y a des  gens  qui 
croient  que  les  tfiâions  mercurielles  , données  en 
petite  quantité  6c  de  loin-à  loin  fans  exciter  la  faliva- 
tion , non-feulement  font  moins  facheufes  6c  moins 
dangereufes,  mais  encore  réiiffiffent  mieux  dans  cette 
maladie  que  la  falivation.  ^oye^SALivATiON. 

Sydenham  dit  qu'il  fait  faliver  tout  de  fuite  , fans 
aucune  évacuation  préliminaire , ni  préparation  quel- 
conque. Voici  quelle  ell  fa  méthode.  11  ordonne  un 
onguent , fait  avec  deux  onces  de  fain-cloux  & une 
once  de  mercure  crud.  11  veut  que  le  malade  fe  frotte 
liii-mcme  IcS  bras  &i  les  jambes  trois  foirs  de  fuite 
avec  le  tiers  de  cet  onguent , mais  fans  toucher  les 
ailTelles , ni  les  aînés , ni  l’abdomen.  Apres  la  troifieme 
friélion  , les  gencives  s’enflent  d’ordinaire  , & la  fa- 
livation l'urvient.  Si  elle  ne  vient  pas  aflez-iot , il  or- 
donne huit  grains  de  turbith  minéral  dans  de  la  con- 
ferve  des  rofes  rouges  ; ce  qui  produit  le  vomiffement, 
& e fuite  la  falivation.  Si  après  cela  elle  diminue 
avant  que  les  fymptomes  ayent  entièrement  difparu, 
il  la  ranime  par  une  dofe  de  mercure  doux.  La  diete 
& le  régime  font  les  mêmes  que  pour  la  purgation. 

Les  fumigations  mercurielles  peuvent  être  de  quel- 
que utilité  dans  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne, 
Foyei  Fumigation. 

Lesfauvages  de  l’Amcrlque  font  fort  fujets  à la 
maladie  vénérienne , mais  ils  ont  des  fecrets  pour  s'en 
dcbarralTer  qui  font , dit-on , beaucoup  plus  fùrs  & 
moins  dangereux  que  les  fridhions  mercurielles  , ou 
que  les  préparations  du  mercure  que  l’on  emploie 
ordinairement  pour  lagucrifondeces  maux.M.Kalm, 
de  l’académie  royale  de  Suede  , ayant  voyagé  dans 
cette  partie  du  monde , ell  parvenu  à découvrir  le 
remede  dont  ces  peuples  fe  fervent,  & qu’ils  ca- 
choient  avec  le  plus  grand  foin  aux  Européens.  Ils 
emploient  pour  cet  effet  la  racine  d’une  plante  que 
M.  Linnæus  a décrite  fous  le  nom  de  lobelia  , Scque 
Tournefori  appelle  rapuntium  americanum  ^ jîore  di- 
lucè  cæruleo , en  françois  la  cardinale  bleue.  On  prend 
cinq  ou  fix  de  ces  racines , foit  fraîches , Ibit  féchées, 
on  en  fait  une  décoftion  dont  on  fait  boire  abondam- 
ment au  malade  le  matin  & dans  le  cours  de  la  jour- 
née. Cette  boiffon  purge  à proportion  de  la  force  de 
la  décoftion , que  l’on  fait  moins  forte  lorqu’elleagit 
trop  vivement.  Le  malade  s’abftient  pendant  la  cure, 
des  liqueurs  fortes  & des  alimens  trop  affaifonnés  ; 
ordinaireii’.ent  en  obfervant  ce  régime  , il  ell  guéri 
en  quinze  jours  ou  trois  femaines.  On  fe  fert  de  la 
même  dccoèlion  pour  laver  les  ulcérés  vénériens  qui 
peuvent  s’être  formés  lur  les  parties  de  la  génération. 
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Les  fauvages  deffechent  auffi  ces  ulcérés  avec  una 
racine  fécuée  6c  pulvéril'ée  que  l’on  répand  fur  la 
partie  affligée  ; cette  racine  ell  celle  d’une  plante  , 
que  M.  Linnæus  appelle  %ium , fioribus  nuiantïbus  , 
jTucia  oblongo  Jéminum  caudd  molli  plumofd  , jiora 
Juecicæ,p.  424  ; c’ell  la  même  que  G.  Bauhln  dtfigne 
fous  le  nom  de  curyophyllata  aquatUa  , nuiante  fiote^ 
J 2/  ; en  françois  benoiit  de  rivicre, 

Lorfque  le  malade  a fait  ufage  pendant  quelques 
jours  de  la  décotlion  de  la  lobelia  décrite  ci-deffus 
fans  que  l on  apperçoivc  aucun  changement , on. 
prend  quelques  racines  d’une  plante  , que  M.  Gro- 
HOvius  appelle  ranunculus  ,foliis  radicalibus  , renifar- 
mibus  , crenatis  , caulinis  , digitaiis  , peciolatis  Gro- 
novii  fios  virgina'na  1S6'  ; en  françois  renoncule  de 
yirginic.  Apres  avoir  lavé  ces  racines,  on  en  met  une 
petite  quantité  dans  la  décoélion  de  lobelia  ; mais  il 
' taur  en  ufer  avec  précaution,  de  peur  d’exciter  des 
kriiations  , des  purgations  trop  vives  6c  des  vomif- 
lemens.  Toutes  ces  plantes  fe  trouvent  en  Europe, 
ou  peuvent  s’y  multiplier  avec  facilité.  ’ 

M.  Kalm  nous  apprend  que  d'autres  fauvages 
d’Amérique  fe  fervent  avec  encore  plus  de  fucces 
pour  la  meme  maladie  de  ta  décoftion  d’une  racine 
délignée  par  M.  Linnæus  fous  le  nom  de  aanothus ^ 
ou  de  celufius  inermis  ,foüis  ovaüs  Jérratis , trinerviis  , 
Hort.  Ciiford  73  , ÔC  Gtonovii  fior.  virginiana  ai. 
Cette  plante  ell  plus  difficile  à avoir  que  les  autres  \ 
cependant  il  y en  a des  piés  au  jardin  royal  des  plan- 
tes ; M.  Bernard  de  JuHieii  foupçonne  que  cette  ra- 
cine eft  la  môme  qu’une  racine  inconnue  qui  lui  ftic 
donnée  il  y a quelques  années  , & dont  la  décoélion 
guérilfoit  en  trois  jours  les  gonorrhées  les  plus  invé- 
térées ; jamais  il  n’a  pu  découvrir  le  lieu  natal  de 
cette  racine  li  efficace  quelque  peine  qu’il  fe  foit  don- 
né pour  cela  : ce  favant  botanille  croit  que  le  ceano- 
thus  ell  la  plante  appellée  evonymus  novi  belgii , comi 
fiZmimzfoliis,  CommtUn,  horc.  ^mftel.  I.p.  iSy.  tom. 
LXXXyi,  M.  Kalm  dit  que  cette  décodtion  ell  d’un 
beau  rouge  , & fe  fait  de  même  que  celle  de  la  lobe- 
lia. Il  nous  dit  que  lorfque  le  mal  ell  fort  enraciné  , 
on  joint  à la  dccoélion  du  ceanothus  celle  du  ruhus  , 
caule  aculeato  yfoUis  cernaiis,  Linnxijîor.  fuecica  410; 
c’ell  le  rubus  vulgarisfniclu  nigro  de  G.  Bauhin,  4yÿ  ; 
en  françois  ronce.  M.  Kalm  affîire  de  la  façon  la  plus 
pofitive  qu'il  n’y  a point  d’exemple  qu’un  fauvage 
n’ait  point  été  foulage  & parfaitement  guéri  de  la  vé- 
role la  plus  invétérée  en  falfant  ufage  de  ces  reme- 
des.  f'oye^  les  mémoires  de  l'académie  de  Stockholm  , 
année  lyjo. 

VENERlS  LA  Cl/S.,  (Géog.  anc.')  ŸXmt^l.XXXIl. 
c.  ij.  parle  de  ce  lac  qu’il  place  à Hiérapolis  de  Syrie. 
C’étoit , félon  Lucien , lïb.  de  deàSyria , un  étang  fort 
poiflbnnenx,  dans  la  ville  même , près  du  temple  de 
Junon.  On  y trouvoit  de  grands  poiffons  quiavoient 
chacun  leur  nom.  J’en  ai  vu  un  plufieurs  fois  , dit. 
Lucien  , qui  portoit  fur  l’aîlcron  de  l’épine  du  dos 
un  petit  ouvrage  d’or  qu’on  y avoit  appliqué.  On 
prétend  , ajoute-t-il , ce  que  je  n’ai  pas  vérifié  , que 
cet  étang  a deux  cens  braffes  de  profondeur  ; il  y a 
au  milieu  un  autel  de  pierre  , qu’on  diroît  t^ui  fe  re- 
mue vrailTemblablement , parce  qu’il  efl  élevé  fur 
des  colonnes  qui  font  au  fond  de  l’eau.  Cet  autel 
étoit  toujours  encenfé  par  des  perfonnes  qui  y abor- 
doient  à toute  heure  à la  nage  pour  leurs  dévotions. 
On  y célébroit  aulfi  de  grandes  fêtes  , qu’on  appel» 
loit  les  defcenies  du  lac.  On  y portoit  tous  les  dieux , 

& Junon  la  première , de  peur  que  Jupiter  n’envifa- 
geât  devant  elle  les  poiffons  : elle  le  devançoit  donc, 

& le  prioit  de  fe  retirer,  ce  qu’il  faifoit  à la  fin , après 
avoir  un  peu  contellé.  Voilà  bien  Lucien  qui  plai- 
fante  de  toutes  les  fuperllitions  defon  tems.  (Z?./.) 

Veheris  Portus  , {Géog.  anc.)  port  de  la  Gaule 
narbonnoUe  , fur  la  côte  de  la  mer  Méditerranéej' 
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Pomponîus  Mêla , A II,  c.  v.  le  marque  etiti’e  îes  pro* 
montoires  des  Pyrénées  , au  voilinage  6c  au  nord  de 
Cervaria.  Ce  port  étoit  fameux  à caufe  d’un  temple 
de  Venus  qui  y étoit  bâti.  C’ell  aujourd’hui  le  port 
Vendres. 

yehiris  Pottus , port  d’Italie  , dans  la  Ligurie. 
L’itinéraire  d'Antonin  le  met  entre  Segefla  & Portas 
Dtlphïni , à trente  milles  du  premier  de  ces  lieux , 
6c  à dix- huit  milles  du  fécond.  Ce  port,  qui  étoit 
eux  contins  de  l’Etrurie  , conferve  encore  préfente- 
ment  Ion  ancien  nom  ; on  l’appelle  Pono-yentre. 

3°.  P’entris  Portas , port  d’Egypte  , fur  la  côte  du 
golfe  arabique.  Apres  le  promontoire  Dnpanum 
vient , leton  Ptolomée  , L.  ly.  c.  v.  Myoshormus 
tremeiu  Murh^Staùo  , fameux  entrepôt , qui  fut  ap- 
pelié  enluite  Magnas -P  or  tus  ^ enfin  Portas- yeneris, 
Strabon  , l.  XI'I.  fait  aulfi  mention  de  ces  différens 
noms.  {D.J.') 

I'eneris  Ækeadis  templvm , ( Gèog.  anc.  ) 
ï**.  Denys  d’Halicarnaflc,  L l.  cap.  i.  dit  qu’on  nom- 
moit  ainfi  le  temple  que  les  Troiens  bâtirent  à l’hon- 
neur de  Vénus,  lorfqu’ils  furent  arrivés  fur  la  côte 
de  l’Epire  , qu’ils  eurent  pris  terre  dans  la  pénin- 
fule  apjiellée  Leucas.  Du  tems  de  Denys  d’Halicar- 
nalfe  , ce  temple  étoit  dans  une  petite  ile  , entre  la 
ville  & l’iflhme  de  cette  pcninlule  qui  avoit  été  creu- 
fée.  2°.  Le  meme  Denys  d’HalicarnalTé  nous  ap- 
prend que  les  Troyens  éleverent  un  autre  temple 
du  même  nom  dans  l’Epire , fur  le  promontoire  d’Ac- 
tium.  ils  y bâürent  auffi  le  temple  des  grands  dieux  ; 
& ces  deux  temples  lubfiftoient  encore  de  l'on  tems, 

P E^<  ERIS  ARSIN  OES  FANt/M  , (^Géograp.  anc.'^ 
temple  d’Egypte , fur  le  promontoire  Zephirium  , en- 
tre C dnope  & Alexandrie  , félon  Strabon  , l.  Xyil, 
p.  8oo. 

VENERSBOURG  ou  WANERSBOURG  , {Géog. 
mod.')  petite  ville  de  Siiede  , dans  la  'U'  ellrugothie , 
liir  le  lac  Vener.  (Z?.  7.) 

yENEII , ( Géog.  anc.')  il  faut  diftinguer  les  ye- 
neii  de  la  Gaule  , des  yenetî  d’Italie. 

1^.  Les  Vemus  de  la  Gaule  celtique  oulyonnoife, 
dans  l’Armorique , habitoient  la  pcninlule  au-delTus 
des  Nan:uctes.  Célar  , 4 lll.  Bell.  Gall.  c.  x,  appelle 
leur  pays  yenetia  ; leur  pays  ^ Car  il  ne  leur 
donne  aucune  ville  ; mais  il  dit  que  ces  peuples 
ayoientiin  grand  avantage  fur  toutes  les  côtes  des 
cités  armoriques , à caiile  de  leur  habileté  dans  la  ma- 
rine , 6c  de  leurs  vaifléaux  qui  allaient  naviger  dans 
la  Grande  Bretagne.  Il  ajoute  que  comme  la  lituation 
de  la  plupart  de  leurs  bourgades  étoit  fur  les  extré- 
iTiJlés  des  petites  langues  de  terre  avancées  dans  la 
mer , on  n’en  pouvoit  approcher  ni  par  terre  , quand 
le  flux  de  la  haute  mer  venoit  à s’enfler  fur  la  côte  , 
ce  qui  arrive  tous  les  jours  deux  fois  en  douze  heures; 
ni  par  mer , parce  mie  la  marée  fe  retirant,  laifToit  les 
vailfeaux  en.barrafiés  fur  la  vafe  6c  fur  le  fable  ; de 
forte  que  ces  deux  obflacles  empcchoient  d’aflieger 
ces  bourgades.  On  fait  qu’encore  aujourd’hui  il  y a 
plufieurs  villesenBretagnedanscettefituation;  telles 
font  VaneSjHennebon,  Blavet,  Quimperlay,  Concar- 
neau, Brell  & autres  , que  le  flux  de  la  mer  baigne  en 
partie  lorfqu’elle  efl  haute  ,&  laifTe  à fec  quand  elle 
eR  baffe. 

Les  yeneus  d’Italie  habitoient  à l’orient  des  Euga- 
neens , & s etendoient  jiifqu’à  la  mer , depuis  la  der- 
nière embouchure  du  Pô  près  de  Ravennes,  jufqu’- 
aux  confins  des  Carni,  aujourd'hui  la  Carniole,  dans 
le  Frioul. 

Les  yenetes  ou  Hénetes  d’Italie  , paroiffent  tirer 
leur  origine  de  peuplades  illyriennes  qui  entrèrent 
en  Italie  dans  le  cours  du  feizieme  fiecle  avant  Jefus- 
ChriR. 

Cts  yenetes  Q\x  Henetes  fe  conferverent  long-tems 
fans  aucun  mélange  avec  d’autres  nations , & nous 
Tome  XyiE 
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devons  îes  dîRinguer  des  Liburnes , quoique  Vir- 
gile , qui  s’exprimoit  en  poëte , les  confonde  en- 
lemble, 

Hérodote , 4 V.  nous  atteRe  l’origine  illyrienne 
àç  CQS  yenetes  ^vo\(\r\%  d’Adria  , dont  Paiavium  ou 
Padoue  étoit  la  capitale. 

Strabon  dit,  que  félon  quelques  auteurs,  les  Héne- 
tes d’Italie  étoient  une  colonie  de  venetes  de  la  gau- 
le ; mais  cette  opinionavoit  été  d’avance  réfutée  par 
Polybe , qui  nous  les  donne  pour  une  nation  beau- 
coup plus  ancienne  dans  le  p:^s  que  les  Gaulois  , 6c 
parlant  une  langue  toute  différente , quoiqu’ayant 
avec  eux  quelques  traits  de  conformité  , fur-tout  paf 
rapport  à l’habillement.  Tite-Live  en  parle  fur  le  mê- 
me ton.  Ces  yenetes  étoient  toujours  en  guerre  avec 
les  Gaulois,  6c  par  cette  raifon,  ils  firent  de  très- 
bonne  heure  alliance  avec  les  Romains:  ils  contri- 
buèrent même  àfauver  Rome,  par  une  diverlîon  qui 
força  les  Gaulois  à en  lever  le  fiege , pour  aller  défen- 
dre leur  propre  pays. 

Les  Grecs  ont  fort  connu  les/4r«e/w,  ils  avoient 
quelques  colonies  fur  leurs  côtés  , où  ils  portèrent, 
entr’autre  culte,  ceux  de  la  Diane  de  Calydon  , 6c 
de  la  Junon  d’Argos. 

La  tradition  de  la  colonie  troïenne  d’Antenor  , 
étoit  vraiflemblablement  fondée  fur  la  reflemblancô 
du  nom  des  yenetes  avec  celui  des  Hénetes  de  l’Afie 
mineure , dont  parle  Homere , mais  aucun  monument 
n’a  pu  fervir  à l’appuyer.  Le  nom  de  Paravium , qu’on 
fuppofe  bâtie  par  Anténor , tient  beaucoup  de  celui 
de  Patavio  , ville  de  la  Pannonie  , fur  le  Drave  : 
Clavier , qui  Veut , à caufe  de  la  reffemblance  du  fon, 
que  le  nom  de  Patavium  foit  le  même  que  celui  des 
Bataves , fitués  à l’embouchure  du  Rhein  , ne  fon^e 
pas  que  fuivant  l’obfervation  de  Polybe  , les  Vénetes 
parloient  un  autre  langage  que  les  Celtes , & que 
Patavium  llibfiRoit  long-tems  avant  l’invafion  des 
Gaulois. 

Au  reRe,  l’ancienne  Venetia  eR  aujourd’hui  le 
Frioul , le  Vicentin , 6c  toute  la  partie  maritime  de 
l’état  de  Venlfe,  qui  borde  le  fond  du  golfe  adriati- 
que.  ( D.  J.) 

l'ENETICÆ  INSULÆ  , {Géog.  anc.)  ou  yene* 
torum  irifula  , île  fur  la  côte  occidentale  de  la  Gaule 
lyonnoife.  Pline  , 4 ly.  c.  xix.  dit  qu’elles  font  en 
grand  nombre.  On  ne  doute  point  qu’on  ne  veuille 
parler  des  îles  qui  font  fur  la  côte  de  la  province  de 
Bretagne,  prefque  toutes  déferres  6c  inutiles.  La  feule 
remarquable  elt  Belle-Ifle,  prife  par  les  Anglois  dans 
cette  derniere  guerre,  6c  qu’ils  n’ont  rendue  qu’à  la 
paix.  (Z),  Z.) 

VENETS  , f.  m.  terme  de  Pêche  ; c’eR  le  nom  que 
l’on  donne  dans  quelques  endroits  au  filet  dont  on 
forme  les  bas-parcs.  Parcs. 

VENEUR  1.  m.  c’eR  ainfi  qu’on  appelle  en  gé- 
néral le  chafleur  de  certaines  bêtes  , comme  le  cerf, 
le  chevreuil , le  loup  ; il  faut  qu’un  veneur  fâche  s’il 
veut  prendre  un  cerf  à force  , qu’il  y a une  maniéré 
de  parler  au  chien  quand  il  chafléra  le  cerf,  toute  di^ 
ferente  de  celle  qu’on  doit  obferver  lorfqu’il  pour- 
fuit  un  fanglier  ou  autre  bête  noire  : dans  le  premier 
cas , on  crie  & l’on  fonne  hautement , 6c  d’un  ton  qui 
réjouit  ; 6c  dans  le  fécond  , on  parle  au  chien  rude- 
ment; on  l’excite  par  des  cris  furieux.  Le  veneur  en 
lançant  un  cerf,  ou  autre  pareille  bête,  doit  crier  à 
fon  chien  voile-à,  vai  avant  ; mais  lorfque  c’efl  ua 
fanglier , ou  autres  animaux  de  cette  nature , & qui 
mordent,  il  doit  parler  en  pluriel,  6c  dire  voUei-ci^ 
alle^avant.  VENERIE. 

Veneur  (le  grand)  de  France,  officier  du 
roi,  qui  a la  furintendance  de  la  vénerie,  & prête 
ferment  entre  les  mains  de  fa  majeRé.  Depuis  Gef* 
froi , maître  veneur  du  roi , en  1 23 1 , fous  S.  Louis  , 
jufqu’àM.  le  duc dePenthievfC,  quioccupeaujour» 
^ H. 
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^’hui  cette  charge  , on  compte  trente-fix  grands  ve- 


” VÉNÉZUELA  , (Géog.  moi.:)  province  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Elle  eft  bornée  au  leptentnon  par 
la  mer  du  Nord,  au  midi  par  la  nouvelle  Grenade,  au 
levant  par  la  province  de  Cumana , & au  couchant 
par  celle  de  Rio  de  la  Hacha , fur  un  golfe  de  même 
nom.  Le  terroir  produit  en  quelques  endroits  deux 
récoltés.  Cette  province  a etc  decouverte  en  149? 
par  Alphonfe  Ojéda  qui  avoit  fur  fon  bord  Améric 
Vefpuce  , riche  marchand  florentin.  Sa  capitale  le 
nomme  Uacaraibo , dont  la  longitude  eft  3 o^.  laût. 


10. 12.  , / • 

Ojcda  & Vefpuce  ayant  découvert  en  Amérique 
par  les  onze  degrés  de  latitude  feptentrionale , un 
grand  golfe  , le  nommèrent  Fénéiuela  , ou  petiu^  fy- 
nife,  à caufe  d’un  village  qu’ils  y trouvèrent  bâti  lur 
pilotis , dans  des  petites  îles , avec  des  efpeces  de 
ponts  de  communication  de  l’une  à l’autre. 

Quelques  années  après,  le  fafteur  royal  Jean  d Am 
quez  eut  ordre , e»  1 5x7 , d’aller  s’y  établir  avec  60 
hommes  qu’on  lui  donna.  Il  débarqua  l endroit  ou 
Ojcda  avoit  trouve  cette  bourgade  , bâtie  à la^  ma- 
niéré de  Venife,  au  milieu  d’une  lagune;  & il  s’allia 
avecManauré,  cacique  puilTant,  ce  qui  lui  facilita 
l’exécution  des  ordres  dont  il  ctoit  charge.  Il  bâtit  la 
ville  de  Coro  dans  une  fituation  très  avantageufe , &. 
il  fe  rendit  maître  fans  beaucoup  de  peine  de  toute 
cette  belle  province , comme  aufli  des  îles  de  Cura- 
çao ou  Coraçol , d’Otuba , de  Bonayre , qui  ne  lont 
qu’à  14  lieues. 

Les  Velfes,  riches  marchands  d’Augsbourg , qui 
avoient  fait  de  grandes  avances  à Charles  - Quint , 
ayant  oui  parler  de  Vènéi^ueLa  , comme  d’un  pays 
abondant  en  or , en  obtinrent  de  cet  empereur  le  do- 
maine à titre  de  paiement , pendant  un  tems  liniite , 
& A de  certaines  conditions.  Ils  confièrent  1 execu- 
tion de  leur  entreprife  à un  allemand  nomme  Afin- 
ger , qui  arriva  â Féné^uda  , en  15^9’ 
vires  qui  portoient  quatre  cens  hommes  de  pic;  mais 
cette  colonie  périt  bientôt,  parce  qu’Affinger  au-lieu 
de  gagner  l’amitié  des  Indiens , ne  longea  qu  à fatis- 
faire  fon  avarice  par  toutes  fortes  d’aftions  barbares, 
ce  qui  révolta  les  peuples  qui  le  tuerent,  & lui  cou- 
pèrent la  tête,  jufte  récompenfe  de  fes  cruautés. 

iD.  J.) 

VENGEANCE , {Droit  naturel.)  peine  qu  on  fait 
fouffrir  à fon  ennemi,  foit  par  raifon,  foit  par  reflen- 
timent  d’une  offenfe  qu’on  en  a reçue. 

La  vengeance  ett  naturelle  ; il  ell  permis  de  repouf- 
fer une  véritable  injure  , de  fe  garantir  par-là  des  in- 
fultes,  de  maintenir  fes  droits,  &de  venger  les  of- 
fenfes  où  les  lois  n’ont  point  porté  de  remede  ; ainfi 
la  vengeance  eft  une  forte  de  juftice  ; mais  j’entends 
la  voix  des  fages  , qui  me  difent  qu’il  eft  beau  de  par- 
donner, qu’on  doit  de  l’indulgence  à ceux  qui  nous 
ont  manqué  en  des  chofes  legeres , & du  mépris  a 
ceux  qui  nous  ont  réellement  offenfés  : l’homme 
qui  a profité  des  lumières  de  tous  les  fiecles , con- 
damne tout  ce  qui  n’eft  que  pure  vengeance  ; celles 
qui  partent  d’une  ame  baffe  & lâche,  il  les  abhorre  , 
& les  compare  à des  fléchés  honteufement  tirées  pen- 
dant la  nuit.  Enfin  il  eft  démontré  que  les  perfonnes 
d’un  efprit  vindicatif  reffemblent  aux  forciers  , qui 
font  des  malheureux , & qui  à la  fin  font  malheureux 
eux-mêmes;  je  conclus  donc  que  c’eft  une  grande 
vertu  d’oppofer  la  modération  a 1 injuftice  qu  on  nous 
a faite.  ( D.  J.) 

VENGEUR  DU  SANG,  {Critique fairét.)  la  loi  de 
Moïfe  permettoit  au  vengeur  du  fang,  qui  devoit  être 
le  plus  proche  parent  ou  héritier  d’une  perfonne  tuee 
par  quelque  cas  fortuit,  de  venger  fon  fang  ; c’eft-à- 
dire , que  fi  ce  parent  trouvoit  le  meurtrier  involon- 
tâ,re  hors  des  bornes  de  l’afile , il  lui  étoit  permis  par 
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la  loi  de  le  tuer  fans  autre  façon  ; encore  même  que 
le  malheureux  homicide  eût  été  déclaré  innocent  par 
les  juges , l’héritier  du  fang  ne  fera  point  coupable  de 
meurtre^  dit  le  légiflateur.  Nombre  , c.  xxv.  v.  xy. 

11  ne  s’enfuit  point  de-là  néanmoins  , que  ce  ven- 
geur du  fang , en  tuant  à fon  tour  l’homicide  invo- 
lontaire , fût  innocent  devant  le  tribunal  de  la  con- 
fcience,  devant  Dieu,  & félon  le  droit  naturel  ; mais 
Moïie  avoit  jugé  à' propos,  par  des  raifons  politiques, 
d’accorder  l’impunité  au  vengeur  du  fang  devant  les 
juges  civils  ; ainfi  ces  mots , d ne  fera  point  coupable 
de  meurtre , veulent  dire  feulement , les  juges  civils  ne 
pourront  pas  le  condamner  comme  meurtrier.  Apparem- 
ment que  le  légiflateur  regardoit  dans  ce  cas  particu- 
lier , qu’il  y avait  de  la  faute  du  mort,  qui  auroit 
dû  ne  pas  (ortir  des  bornes  de  l’afyle  , comme  la  loi 
l’avoit  défendu  pour  de  très-bonnes  raifons  ; il  n’i- 
gnoroit  donc  pas  la  loi , enforte  que  pour  ne  point 
s’expol'er  aux  malheurs  qui  en  pouvoient  réfulter  , il 
devoit  auparavant,  pour  fe  mettre  à couvert  de  la 
loi , faire  dans  l’afyle  meme,  & fans  en  fortir  , fon 
accommodement  avec  le  plus  proche  parent  , ou 
l’héritier  de  celui  qu’il  avoit  tué  par  malheur , &tbrt 
involontairement.  {D.  J.) 

FENIAT y 1.  in.  {Gram.  & Jurifprud.)  terme  latin 
ufité  dans  le  difeours  françois  pour  exprimer  l’ordre 
qui  eft  donné  à quelqu’officier  de  juftice , foit  par 
fon  fupérieur  ou  par  le  roi  même  pour  venir  en  per- 
fonne rendre  compte  de  fa  conduite.  Foye^  Lettre 

DE  CACHET.  {A) 

FENICNIUM  PROMONTORlUM,{Géog.  anc.) 
promontoire  de  l’Hybernie,  fur  la  côte  feptentrio- 
nale de  Elle , entre  le  promoniorium  Borcum  , & l’em- 
bouchure de  la  riviere  Fidua , félon  Ptolomée , l.  II. 
c.  ij,  Camden  croit  que  c’eft  aujourd’hui  Ramtshead. 

VÉNIEL  , PECHE  , (Theolog.)  les  théologiens  ca- 
tholiques définiffent  le  péché  véniel , un  péché  qui  af- 
foiblit  en  nous  la  grâce  fandlifiante , quoiqu’il  ne 
nousl’ôte  pas  , telle  qu’une  legere  impatience  , un 
murmure  , un  doute  involontaire  contre  la  foi , &c. 

La  contelfion  des  péchés  véniels  n’eft  pas  abfolu- 
ment  nécefl'aire , mais  elle  eft  fort  utile  foit  pour  hu- 
milier , foit  pour  purifier  de  plus  en  plus  le  pécheur. 
Ce  qui  caradtérife  le  péché  vénief  &t  le  différencie  du 
péché  mortel;  c’eft  quand  l'a  matière  eft  legere,  ou 
que  le  confentement  de  la  volonté  eft  imparfaite. 

Les  prétendus  réformés  rejettent  cette  diftin- 
dlion  de  péchés  mortels  & véniels  , & foutiennent 
que  tous  les  péchés , quelque  griefs  qu’ils  foient , 
font  véniels , c’ert-à-dire , pardonnables  ; or  tout  cela 
n’eft  qu’une  difpute  de  mots  ; car  les  catholicjues  con- 
viennent également  qu’il  n’y  a point  de  péchés  ir- 
rcmiflîbles.  Mais  les  proteftans  ajoutent  que  tous  les 
péchés  quelque  légers  qu’ils  puifl'ent  être , fontmor- 
tels , parce  qu’ils  offenfent  tous  Dieu.  Dodlrine  éga- 
lement oppofée  à la  religion  , qui  didle  que  les  plus 
juftes  ne  font  pas  exempts  des  fautes  de  foibleffe  & 
d’infirmité  ; & à la  raifon  qui  démontre  que  tous  les 
péchés  ne  font  pas  égaux  , ainfl  que  le  prétendoient 
les  ftoïciens.  Foye^  Stoïcien. 

VÉNILIE , f.  t.  {MythoL)  Fenilia , nymphe,  fem- 
me de  Daunus , & Iceiir  d’Amate , mere  de  Lavinie  , 
qui  eut  Turnus  pour  fils  , félon  Virgile.  Fénilit , dit 
Varron  , eft  l’eau  qui  vient  baigr.er  la  riviere. 
{D.J.) 

VENIMEUX,  VÉNÉNEUX,  {Synon.)  on  dit 
l’un  & l’autre  ; les  feorpions  & les  viperes  font  des 
hHtsvénéneufesowvenimeufes ;on  tire  des  remedes 
des  ferpens  les  plus  venimeux  om  les  plus  vénéneux. 

Fenimeux  fe  dit  leul  dans  le  figuré  ; une  langue  ve- 
nirneufe,  pour  médifante.  Fenimeux  dans  le  propre 
eft  beaucoup  plus  en  ufage  que  vénéneux. 

Selon  l’académie , venimeux  ne  fe  dit  proprement 
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que  des  animaux  , ou  des  chofes  auxquelles  ces  ani- 
maux ont  communiqué  leur  venin  ; & vinémux  ne  lé 
dit  ordinairement  que  des  plantes;  la  chenille  cltvê- 
nimeufe  ; la  ciguë  tù.xinéjuuje.  (Z>.  7.) 

VENIR  , V.  n.  (Gram.')  fe  tranlporter  d’un  lieu  où 
l’on  eft  dans  un  autre..  Voilà  l'on  acception  la  plus 
commune.  Il  en  eft  beaucoup  d’autres , comme  il  pa- 
roîtpar  les  exemples  fuivans.  dit  d’un  lieu 

où  l’on  n’ell  pas  , à celui  où  l’on  ell,  & aller  le  dit 
du  lieu  où  l’on  eft  au  lieu  où  l’on  n’eft  pas.  Fundre:^- 
vous  k notre  campagne.  Fene^  à la  promenade  avec 
nous.  L’orage  vient  de  ce  coté.  Il  vient  du  vent  par 
cette  ouverture.  Il  lui  eft  venu  mal  aux  yeux.  Il  en 
eft  venu  à-bout , quoique  la  choie  lut  difticile.  Je  ne 
l’ais  comment  cette  penlce  me  vint.  Cette  affaire  vint 
aux  oreilles  du  prince.  La  mort , la  mort , il  en  faut 
venir  - là.  Il  en  vint  à un  tel  point  d’inl'olence  , 
qu’il  fallut  la  réprimer.  Je  viens  de  chez  lui.  Il 
vient  de  me  parler.  Il  vient  d’être  expédie.  Cela 
vient  à vue  d’œil.  On  vient  au  monde  avec  la 
pente  au  mal.  Cet  ouvrage  eft  bien  venu.  La  mode 
en  vient.  Les  blés  viennent  mal  en  cet  endroit.  La  rai- 
fon  ne  lui  viéne/ra  jamais.  Cette  nouvelle  vient  de  bon 
lieu.  Il  m’eft  venu  un  bon  lot.  Il  vient  à mourir  au 
moment  oii  l’on  en  avoit  befoin.  Vene'{^  au  fait.  II  en 
vinrent  aux  mains.  Ce  lecours  me  vient  à - propos, 
&c. 

VENISE,  (Géog.mod.^viWe  d’Italie,  capitale  de 
la  république  , & lur  le  golfe  de  même  nom , au  cen- 
tre des  Lagunes  , à i lieue  de  la  Terre-ferme  , à 33 
de  Ravenne  , à 40  au  nord-eft  de  Florence  , à au 
levant  de  Milan , à S7  au  nord  de  Rome , & à 9 5 de 
Vienne  en  Autriche.  Long,  fuivant  Caftini,  jo.  n. 
J O.  lat.  4i.  2S.  &C  Long,  luivant  Manfredi , j o.  12. 

46.  lat.  4f 

Elle  doit  l'a  naiflance  aux  malheurs  dont  l’Iralic 
flit  affligée  dans  le  cinquième  fiecle , par  les  ravages 
des  Goths  & des  Villgoths.  Quelques  familles  de  Pa- 
doue  fe  retirèrent  à Rialto  : les  autres  îles  des  La- 
gunes devinrent  enlùite  le  refuge  de  ceux  qui  fe  dé- 
robèrent aux  fureurs  d’Attila  dans  le  fac  d’Aquilée, 
fie  de  quelques  villes  des  environs  , que  le  roi  des 
Huns  détruifit  ; les  miférables  reftes  de  toutes  ces 
villes  peuplèrent  les  îles  des  Lagunes,  & y bâtirent 
des  cabanes , qui  furent  les  fondemens  de  la  fuperbe 
Venife.,  aujourd’hui  l’une  des  plus  belles  , des  plus 
conlidérables  , & des  plus  puiflàntes  villes  de  l’Eu- 
rope. 

De  quelque  endroit  qu’on  y aborde  , foit  du  côté 
de  la  terre-ferme , foit  du  côté  de  la  mer , l’afpeél  en 
eft  toujours  également  fingulier.  On  commence  à 
i’appercevoir  de  quelques  milles  de  loin  , comme  fi 
elle  flottoit  fur  la  lùrface  de  la  mer , & environnée 
d’une  forêt  de  mâts  de  vaiffeaux  & de  barques , qui 
laiffent  peu-à-peii  diftinguer  fes  principaux  édifices  , 
& en  particulier  ceux  du  palais  & de  la  place  de  faint 
Marc. 

^ Cette  ville  eft  toute  bâtie  fur  pilotis  , & a été  fon- 
dée non-feulement  dans  les  endroits  où  la  mer  parut 
au  commencement  découvene,  mais  encore  où  l’eau 
avoit  beaucoup  de  profondeur , afin  qu’en  rappro- 
chant par  ce  moyen  un  grand  nombre  de  petites  îles 
qui  environnqient  celle  de  Rialto  , qui  étoit  la  prin- 
cipale , & les  joignant  par  des  ponts , on  pût  en  for- 
mer le  vafte  corps  de  la  ville  , dont  la  grandeur  , la 
fituation  & la  majefté  extérieure  font  un  effet  admi- 
rable. Tout  le  monde  connoît  les  beaux  vers  de  San- 
nazar  à la  gloire  de  Fenife , & elle  a eu  raifon  de  les 
graver  fur  le  marbre. 

Vider at  Adriacis  V enetam  Neptunus  in  undis 
S tare  urbem  , & toto  dicere  jura  mari  : 

I , nunc  tarpeias  , quanctïmvis  Jupiter  arces 
Objice , & ilia  tui  meenia  Munis  , ait. 
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St  Ttberim  Pejago  confers , urbem  afpice  utramque 
lllam  komines  dices , hanc  pojuijfe  deos. 

Quoique  foit  ouverte  de  toutes  parts,  fans 
portes , fans  murailles , fans  fortifications , fans  cita- 
delle & lans  garnifbn  ; elle  eft  cependant  une  des 
plus  fortes  places  de  l’Europe.  On  y compte  envi- 
ron cent  cinquante  mille  habitans  , foixante- douze 
paroifles  dont  les  églifes  font  ton  petites , une  tren- 
taine de  couvens  de  religieux,  & au-moins  autant 
de  monalteres  de  religieufes  , outre  plufieurs  con- 
trairies  de  pénitens , qu’on  appelle  écoles.  Elle  con- 
tient un  atlémblage  prodigieux  des  plus  beaux  ta- 
bleaux de  la  peinture;  elle  polléde  tous  ceux  de  Tin- 
toret , de  Paul  V éronefe , 6c  les  plus  précieux  ouvra- 
ges du  Titien. 

Un  très-grand  nombre  de  canaux  qui  donnent  de 
toutes  pans  entrée  dans  la  ville  , & la  traverfent  de 
tous  les  Icns  , la  divifent  en  une  fi  grande  quantité 
d îles  , qu  il  ^ a des  malfons  feules  entourées  d’eau 
des  quatre  ^cutes  ; mais  s'il  n’y  a point  d’endroits  à 
VeniJ'e  où  l’on  ne  puifl'e  aborder  en  gondole , il  n’y 
en  a guere  aufti  oii  l’on  ne  puifté  aller  à pié , par  le 
moyen  de  plus  de  quatre  cens  ponts  , qui  procurent 
la  communication  d’un  grand  nombre  de  petites 
rues  qui  percent  la  ville  , ÔC  de  plufieurs  quais  qui 
bordent  les  canaux.  ^ 

Il  eft  vrai  que  la  plupart  de  ces  quais  font  û peu 
larges  , que  deux  perfonnes  ont  de  la  peine  à palfer 
de  front  ; les  plus  fpacieux  n’ont  ni  appui , ni  baluf- 
trades  , &font  coupés  v:s-à -vis  de  chaque  mailon 
par  des  marches  qui  defeendent  dans  les  canaux , afin 
de  pouvoir  entrer  commodément  dans  les  gondoles, 
& en  fortir.  ’ 

Ces  fréquentes  defeentes  qu’on  appelle  des  rives  , 
étrcciffent  fi  fort  ces  quais , que  les  paffans  font  obli- 
ges , fur-tout  pendant  la  nuit , de  le  ranger  près  des 
mailons  , pour  ne  pas  s’expofer  à tomber  dans  l’eau 
La  protondeur  du  grand  canal  eft  confidérable  ; mais 
celle  des  autres  canaux  n’eft  que  de  5 à 6 pies , lorl- 
que  par  la  maree  l’eau  eft  àfa  plus  grande  hauteur. 

Al  egard  des  ponts , la  plupart  font  de  pierre  & 
de  brique  , & ils  Ibnt  fi  délicatement  bâtis , que  l’ar- 
che n’a  ordinairement  que  8 pouces  d’épaifteur.  Les 
bords  & le  milieu  font  de  chaînes  de  pierre  dure , &c 
aflez  élevés  pour  donner  paffage  aux  gondoles* 
aux  grandes  barques,  qui  vont  incelfamment  par  les 
canaux.  On  y monte  de  chaque  côté  par  quatre  ou 
cinq  marches  d’une  pierre  blanche,  qui  apjioche  de 
la  nature  du  marbre , & qui  devient  li  gliftante , que 
pendant  la  pluie  & la  gelée , il  eft  difficile  de  s’empê- 
cher de  tomber^  & comme  ces  ponts  n’ont  point  de 
garde-fous , la  chute  n’eft  pas  peu  dangereufe. 

Rien  ne  contribue  davantage  à la  beauté  de  Fenife, 
que  fon  grand  canal,  qui  a près  de  2 milles  de  lon- 
gueur, ôc  50  à 60  pas  de  largeur.  Comme  il  fait  plu- 
lieurs  retours  dans  le  milieu  de  la  ville  , on  le  tra- 
verfe  fouvent  deux  à trois  fois  pour  aller  en  gondo- 
le par  le  chemin  le  plus  court  d’un  côté  de  la  ville  à 
l’aiure.  Son  eau  eft  toujours  alTez  belle  à caufe  de  fa 
profondeur,  & du  courant  du  flux  & du  reflux  ; les 
galeres  & les  grandes  barques  chargées  y trouvent 
affez  de  fonds.  Il  eft  bordé  des  plus  beaux  palais; 
mais  outre  qu’il  lui  manque  un  quai  continué  d’un 
^ ^ ^^t:re  , les  palais  qui  le  bordent  font  entre- 
mêlés de  petites  maifons  qui  les  déparent. 

Ce  grand  canal  qui  partage  Fenife  en  deux  parties 
prefque  égales , n’a  que  le  féal  pont  de  Rialto  qui  fe 
trouve  au  centre  de  la  ville  ; c’eft  un  pont  fort  large, 
& tout  bâti  de  pierres  de  taille  auffl  dures  que  le  mar- 
bre ; il  a coûté  z ^0000  ducats  ; mais  comme  l’incom- 
modité feroit  trop  grande  pour  les  habitans,  fi  l’on 
étoit  obligé  d’aller  chercher  le  pont  toutes  les  fois 
qu’on  veut  paffer  d’un  côté  de  la  ville  à l’autre  il 
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y a de  diftance  en  diftance  dans  toute  la  longueur  du 
canal,  des  gondoliers  établis  par  la  police , pour  por- 
ter les  pafÉns  à un  prix  réglé  en  quelqu’endroit  qu’ils 
veulent  aller. 

Toutes  les  rues  font  pavées  de  briques , mifes  fur 
le  côté  ; & comme  il  n’y  pafl'e  ni  carrolTes  , ni  che- 
vaux, ni  charrettes  , nitrainaiix,  on  y marche  fort 
commodément.  Les  bouts  de  chaque  rue  ont  été  te- 
nus affez  larges  , on  a ménagé  un  grand  nombre 
de  petites  places , outre  celle  que  chaque  églile  a 
devant  fon  portail. 

On  a pratiqué  dans  toutes  ces  places  , des  citer- 
nes publiques  d'eau  de  pluie , qui  le  ramaffe  dans  des 
gouttières  de  pierre  placées  au  haut  des  maifons , & 
tombe  par  des  tuyaux  dans  les  éponges  des  citernes. 
Ceux  qui  veulent  avoir  encore  de  meilleure  eau  6i. 
en  plus  grande  quantité , en  envoient  remplir  des  ba- 
teaux dans  la  Brente , ûi  la  font  Jetter  dans  leurs  ci- 
ternes , où  elle  lé  purine  & devient  très -bonne  à 
boire. 

La  place  de  S.  Marc  fait  du  côté  de  la  mer , le  plus 
bel  afpeft  de  yenifi.  Il  y atoujours  vis-à-vis  de  cette 
place  une  galere  armée,  prête  à défendre  le  palais 
dans  quelque  émotion  populaire.  Elle  len  encore  à 
i’apprentillage  des  forçats , dont  on  équipe  les  gale- 
res  de  la  république.  Cette  place  ell  fermée  du  côté 
de  l’orient  par  le  palais  dutai  de  S.  , qui  eil 

un  gros  bâtiment  quarré , enne'hi  ae-  deux  portiques 
l’iin  lur  l’autre,  ün  voit  aa  preaiitr  .tUgc  de  ce  pa- 
lais, un  grand  nombre  de  enambres  dans  lefquelles 
s’alTemblent  autant  de  differens  inaglftrats  pour  y 
rendre  la  julfice.  La  première  rampe  du  fécond  éta- 
ge conduitauxappartemensdudoge  ; laleconde  me- 
né aux  falles  du  college  de  prégadi,  du  ferutin  , du 
confeil  des  dix , des  iiiquifiieurs  d’état , 6c  du  grand- 
COiileil;les  murailles  font  tapilTées  çà  & là  de  tableaux 
des  maîtres  de  l’ecole  Lombarde  , Ôc  d’autres  célé- 
brés peintres. 

L’églife  de  S.  Marc  eft  proprement  la  chapelle  du 
do"e  , & on  y fait  toutes  les  cérémonies  folemnel- 
les.  Cette  églife  eft  collégiale  , & n’a  aucune  jiirif- 
diûion  ati-dehors.  Les  vingt-fix  chanoines  qui  la 
compofent  , ainü  que  le  primicier  ouïe  doyen  du 
chapitre  , lont  à la  nomination  du  doge  ; c’efl  tou- 
jours un  noble  vénitien  qui  elf  pourvu  de  la  dignité 
de  primicier , dont  le  revenu  elt  d’environ  5000  du- 
cats , fans  une  abbaye  qu’on  y joint  ordinairement. 

L’églife  de  S.  Mai  c elt  remarquable  par  fes  richef- 
fes  qu’on  appelle  communément  le  tréfor  de  Vtnife  ; 
cependant  il  faut  diltinguer  le  trclor  de  l’églife , du 
tréfor  de  la  république.  Les  reliques  font  le  tréfor 
de  l’eglife  ; & parmi  ces  reliques , on  voit  des  châlTes 
d’or  ôc  d’argent  enrichies  de  pierreries,  avec  une  bon- 
ne quantité  d’argenterie  pour  Tufage  bc  pour  l’orne- 
ment de  l’autel. 

Dans  un  lieu  joignant  celui  oit  l’on  garde  les  reli- 
ques, on  voit  les  nchelfes  du  tréfor  de  la  république, 
arrangées  i'ur  les  tablettes  d'une  grande  armoire  , 
dont  le  fonds  elt  de  velours  noir , pour  les  taire  éclat* 
ter  davantage.  Une  bakillrade  dans  laquelle  le  tient 
le  procurateur  qui  en  a les  clés  , empêche  qu’on  ne 
puilîe  approcher  d’afi'ez  près  pour  y atteindre  de  la 
main.  Les  richclTes  de  ce  tréfor  conlîitent  en  corce- 
lets  d’or,  couronnes  d’or,  pierres  précieufes  de  toute 
efpece , la  couronne  ducale , quantité  de  vafes  d’aga- 
te , de  cornaline,  &c. 

La  république  avoit  autrefois  dans  fon  tréfor  des 
rjeheffes  beaucoup  plus  confidérables  , entr’autres 
une  chaîne  d’or  qu’on  ctendoit  le  long  du  portique 
du  palais , & douze  à quinze  millions  d’or  monnoyé 
u’on  étaloit  aux  yeux  du  peuple  dans  certains  jours 
e folemnités  ; mais  la  guerre  de  Candie  a épuifé  & 
le  prix  de  la  chaîne , &:  les  douze  ou  quinze  millions 
d’or  monnoyé. 
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L’arfenal  de  Venift  ett  le  fondement  des  forces  de 
l’état.  Son  enceinte  eit  fermée  de  murailles  , flan- 
quées de  petites  tours.  On  fabrique  dans  celte  en- 
ceinte les  vailTeaux , les  galeres , ôc  les  galéaffes.  Les 
falles  de  l’arfenal  font  remplies  de  toutes  fortes  d’ar- 
mes , pour  les  troupes  de  terre  & de  mer.  Sous  ces 
mêmes  falles  font  des  magafins  féparés  qui  contien- 
nent toutes  fortes  d’attirail  & d’équipage  de  guerre. 
L’arfenal  le  gouverne  comme  une  petite  répiiblique. 
On  y fait  bonne  garde  , & les  ouvriers  y travaillent 
fous  l’autorité  de  trois  nobles  vénitiens , qui  réfideiit 
dans  i’arfenal,&  qu’on  ne  change  que  tous  les  trois 
ans.  La  république  entretient  ordinairement  trois 
ou  quatre  cens  ouvriers  dans  fon  arfenal  pendant  la 
paix. 

Outre  les  avantages  que  Venlfc  partage  avec  les 
autres  villes  maritimes  , elle  en  retire  encore  un  par- 
ticulier de  la  fituation  au  milieu  des  lagunes  , ejuî 
font  comme  le  centre  où  aboutilTent  diverî'es  riviè- 
res , entr’autres  le  Pô  , l’Adige , la  Brente , la  Piave, 
& quantité  de  canaux  que  la  république  a fait  creu- 
fer  pour  le  commerce  étranger , commerce  lans  le- 
quel Vinift  feroit  bientôt  miiérable , 6c.  qui  même  ell 
à préfent  réduit  à celui  d’Allemagne  6c  de  Conllan- 
tinople  : mais  la  banque  de  Vinifi  dont  le  fonds  eft 
fixé  à cinq  millions  de  ducats , conlerve  encore  fon 
crédit. 

Les  Vénitiens , fuivant  la  coutume  fanfaronne  d’I- 
talie , ont  donné  une  delcnption  fuperbe  de  leur  ca- 
pitale , fous  le  titre  de  Splendor  orbis  ytnitiarum , 2. 
vol.  in-fol.  avec  figures.  Crall’o  ( Lorenzo)  a de  fon 
côté  publié  en  italien  les  éloges  des  hommes  de  Let- 
tres nés  à Vinift  J cette  bibliographie  parut  en  1666, 
en  X.  vol.  in-4'^.  Il  elt  certain  que  Venfe  a produit 
depuis  la  renailfance  des  Lettres  des  lavans  dillin- 
gués  en  tout  genre  ; on  en  jugera  par  mon  triage. 

Entre  les  papes  natifs  de  cette  ville  , j’y  trouve 
Engene  IV,  Paul  II.  6c  Alexandre  VIII. 

Eiigene  IV.  appellé  auparavant  Gabntli  Gondola 
mtrio , étoit  d’une  tamille  obfcure  ; il  fut  élu  cardi- 
nal en  1408 , 6c  pape  en  143 1 , pendant  la  tenue  du 
concile  de  Bâle.  Les  peres  de  ce  concile  déclarèrent 
que  le  pontife  de  Rome  n’avoit  ni  le  droit  de  diflbu- 
dre  leur  aflémblée,  ni  même  celui  Je  la  transférer. 
Sur  cette  déclaration  Eugene  pour  marquer  fa  puif- 
fance , ordonna  la  dillblulion  du  concile,  en  convo- 
qua un  nouveau  à Ferrare  , 6c  enfuite  à Florence  , 
où  l’empereur  grec , ion  patriarche,  & plufieurs  des 
prélats  grecs , lignèrent  le  grand  point  de  la  prima- 
tie  de  Rome.  Dans  le  tems  qu’Eugene  rendoit  ce 
fervice  aux  Latins  en  1439  ; le  concile  de  Bâle  le  dé- 
pofa  du  pontificat,  6c  élut  Amédée  VIII.  duc  de  Sa- 
voie, qui  s’étoit  fait  hermite  à Ripaille  par  une  dé- 
votion que  le  Poggio  eR  bien  loin  de  croire  réelle. 
Cet  anti-pape  prit  le  nom  de  Félix  V.  6c  dix  ans 
après , il  donna  fon  abdication,  qui  lui  procura  de 
Nicolas  V.  un  induit  par  lequel  le  pape  s’engage  de 
ne  nommer  à aucun  bénéfice  conliitorial  dans  fes 
états,  fans  le  confeniement  du  fouverain;  Eugene 
mourut  en  1447. 

Paul  II.  en  ion  nom  Pierre  Barbo , neveu  par  fa 
roere  d’Eugene  IV.  fuccéda  à Pie  IL  l’an  1464,  6c 
mourut  d’apopléxie  l’an  1471 , à 54  ans.  Platine  qu’il 
avoit  dépouillé  de  tous  fes  biens,  & mis  deux  fois 
très-injullement  en  prifon , ne  l’a  point  ménagé  dans 
les  écrits.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eR  que  ce  pape 
n’aimoit  pas  les  gens  de  Lettres , & qu’il  lupprima  le 
collège  des  abbréviateurs  , compofé  des  plus  beaux 
elprits  de  Rome:  Hurnanitatis jîudia  ica  odtrat,  ut 
ejus  Jludiofos  uno  nominc  hcsreticos  apptllant.  Il  éten- 
dit la  bulle  des  cas  rélervés  aux  papes,  beaucoup 
plus  loin  que  fes  prédéceffeurs , afin  de  s’enrichir 
davantage.  Il  obligea  les  cardinaux  de  figner  toutes 
les  bulles  fans  leur  en  donner  aucune  connoilTance. 


VEN 

îl  envoya  en  France  en  1467,  le  cardinal  d’Arras-^ 
pour  faire  vérifier  au  parlement  les  lettres-patentes, 
par  lefquelles  le  roi  Louis  XI.  avoir  aboli  la  pragma- 
tique-fanciion  ; mais  le  procureur  général  6c  l’uni- 
yerfité  de  Paris  s’oppoferent  à cet  enregifiremenT. 
C’eft  encore  Pau!  II.  qui  par  une  bulle  du  19  Avril 
1470,  réduifit  le  jubilé  à 25  ans,  en  efpérance , dit 
Du-Plefiis  Mornay,  de  jouir  de  cette  foire  l’an  1475; 
mais  ce  tut  fon  luccefieur  Sixte  IV.  qui  en  tira  le 
profit. 

Alexandre  VIII.  en  fon  nom  Pierre  Otfoboni , fuc- 
ceda  à 79  ans  au  pape  Innocent  XL  en  1689,  & 
mourut  deux  ans  après.  Il  avoir  en  mourant  fait  deux 
chofes;  1°.  fulminé  une  bulle  contre  l’alTemblée  du 
clergé  de  France,  tenue  en  1682  , & 2®1  dillribué  à 
fes  neveux  tout  ce  qu’il  avoir  amafle  d’argent.  Ce 
dernier  trait  de  fa  vie  fit  dire  à Pafquin , qu’il  auroit 
mieux  vallu  pour  l’Eglife  être  fa  nicce  que  fa  fille. 

Pafibns  aux  favans  nés  à Verùfs:  je  trouve  d’abord 
les  Barbaro  ; & fi  leur  famille  n’efi  pas  une  des  vingt- 
quatre  nobles,  elle  efi  du-moins  la  plus  illullre  dans 
les  Lettres. 

Barhams  ( François  ) réunit  les  fciences  au  mani- 
mcni  des  affaires  d état  ; en  même  tems  qu’il  rendit 
de  grands  fervices  à fa  patrie  , il  traduifit  du  grec  la 
vie  d’Ariftide  & de  Caton,  après  avoir  donné  fon 
ouvrage  i/e  « üxor/rt  ; il  mourut  l’an  1454. 

La  même  année  naquit  fon  petit  - fils  Barbarus 

Hirmolaüs ')  un  des  favans  hommes  defonfiecle. 
Les  emplois  publics  dont  il  fut  chargé  de  très-bonne 
heure  auprès  de  l’empereur  Frédéric,  & de  Maxi- 
milien fon  fils  , ne  le  détournèrent  point  de  l’étude. 
Il  traduifit  du  grec  plufieurs  ouvrages  d’Arifiote, 
ainfi  que  Diofeoride  , qu’il  mit  au  jour  avec  un  doéle 
commentaire.  Il  ctoii  ambalTadeur  de  Fcnife  auprès 
d’innocent  VlII.lorfque  le  patriarche  d’Aquilée  vint 
à mourir.  Aufii-fôt  le  pape  lui  conféra  cette  place , 
qu’il  eut  l'imprudence  d’accepter  fans  le  confente- 
nient  de  fes  fupérieurs  ; la  république  hit  irritée,  le 
bannit,  confifqua  fes  biens.  Cependant  il  n’étu- 
dia jamais  avec  tant  d’application  que  depuis  que  fa 
patrie  l’eut  maltraité.  Sa  diigrace  nous  a procuré  le 
meilleur  de  lès  ouvrages,  Ion  édition  de  Pline,  pu- 
bliée l’an  1491;  ily  corrigea  p'-es  de  cinq  mille  paf- 
fages;  il  a rompu  la  glace  , 6c.  s’il  a Ibuventfait  des 
plaies  à fon  auteur,  il  l’a  aulfi  très-fuuvent  rétabli; 
il  mourut  à Rome  l’an  1493. 

Barbarus  (Daniel)  mort  en  1569,  à Page  de4i 
ans , avoit  été  ambafladeur  en  Angleterre  , & fut  un 
des  peres  du  concile  de  Trente.  11  a donné  La pratti- 
ca  délia  perfpeciiva  , J^niiè  1559;  & il  mit  au  jour 
dans  la  même  ville  Pan  1567,  un  commentaire  fur 
Vitruvc.  II  étoit  en  meme  teins  fi  prévenu  pour  Ari- 
qu’jl  lui  auroit  volontiers  prête  ferment  de  fi- 
délité , s’il  n’avoit  pas  été  chrétien. 

Bembo  ( Pierre  ) en  latin  Bembus , noble  vénitien, 
l’un  des  plus  polis  écrivains  du  xvj.  fiecle , naquit  en 
147®’  parut  beaucoup  àla  cour  du  duc  de  Ferrare 
& à celle  du  duc  d’Urbin,  qui  étoient  alors  le  ren- 
dez-vous des  plus  beaux  efprits.  Léon  X.  le  nomma 
fon  fecretaire  avec  Sadolet,  avant  que  de  fortir  du 
conclave,  où  il  fur  promu  à la  papauté.  Paul  III.  le 
créa  cardinal  en  1538,  & lui  donna  un  évêché  ; il 
mourut  Pan  1 547 , dans  fa  77 année;  Jean  de  laCaza 
a écrit  fa  vie. 

Son  premier  livre  eft  un  traité  latin  , de  monte  Æt- 
na  , qui  parut  Pan  i486  : à l’âge  de  vingt-fix  ans  , 
lU-cnvit^A  A^olani  ^ qui  font  des  difeouri  d'amour, 
ainli  nomnics,  parce  qu’on  fuppofe  qu’ils  furent  faits 
dans  le  chateau  d’Azo'o.  Ils  ont  été  traduits  en  fran- 
çois  en  1 545  ; on  le  blâme  jurtement  d’avoir  donné 
cet  ouvrage , & d’autres  poéfies  encore  plus  licen- 
tieufes  que  Scaliger  appelloit  elegamiffimas  obfccni- 
eates.  Nous  parlerons  de  fon  hiftoire  de  re/zZ/è  à l’ar- 
ticle de  cette  republique. 
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Ëgnano  (Jean  Baptifte  ) en  latin  Égnalms,  cola- 
bre  humanife  du  xvj.  fiecle,  dtoit  diïriple  d'An  >e 
Pohtien.  U enfeigna  les  Belles  Lettres  dans  rcr,ljc% 
patrie  avec  une  réputation  extraordinaire , & n’ob- 
tint  que  daps  une  âge  décrépit  la  démilfion  de  fon 
emploi;  mais  on  lui  c6nfer\’a  une  penfion  de  deux 
cens  ecus  de  rente,  ducentos  anreos  nummos ^ &fes 
biens  furent  affranchis  de  toutes  fortes  d’impôts.  Il 
laiffa  fa  petite  fortune , fà  belle  bi.bliotheque  , fon 
cabinet  de  médailles,  & fa  collcfHon  d’antiques,  à 
trois  illulires  familles  de  mijk  ; il  mourut  en  i ç n . 
âge  de  80  ans. 

Ses  ouvrages  font  i®.  de  romanis  prlncipïkus  vcl 
Cafaribus  , Übri  très.  L’abbc  de  Mnrolles  a traduit  ce 
livre  enfr.ançois  Pan  1664,  2°.  de  Origine  Turca^ 
rum^  3®.  ohftrvationes  in  Interpréta^ 

mentainfamiliaresepifiolas  Ckeronis  ; 5®.  de  exem- 
plis  illujlrium  virorum , &c.  Mais  il  parloit  mieux 
quil  n écrivoit,  6c  ne  mérite  pas  dans  fes  livres  la 
qualité  de  cicéronien  qu’on  lui  a donnée. 

Corradus  rapporte  un  fait  affez  curieux  fur  la  fa- 
cilite de  fon  élocution.  Egnatius  étant  furie  point  de 
finir  une  harangue , vit  entrer  le  nonce  du  pape  dans 
i auditoire  ; il  recommença  fon  dilcours , le  répéta 
tout  différemment,  & avec  encore  plus  d’éloquence 
que  la  première  fois  ; de  forte  que  lès  amis  lui  con- 
leillerent  de  continuer  fes  harangues  , fes  leçons  & 
de  ne  plus  écrire.  ’ 

Paul  & Aide  Manuce , ont  fait  beaucoup  d’hon- 
neur à leur  patrie  par  leur  érudition.  Le  premier  ne 
en  1512  , fiitnommépar  Pie  IV.  chef  de  l’Imprinm- 
ne  apoftolique  ; il  mourut  en  1 574  , à 62  ans.  On  a 
de  lui , I . une  édition  eftimée  des  œuvres  de  Cicé- 
ron avec  des  notes  & des  commentaires;  2®.  des 
epitres  en  latin  & en  italien  ; 3°.  les  traités  leoi.. 
bus  romanis  ; de  ditrum  apud  Romanos  veterts  ra'ione; 
dejenatu  romano ; deciviiaie  romand;  de  coinitiis  Ro- 
manorum. 

Manuc,  ( Aide  ) dit  Ujmm , fils  de  Paul , & petit- 
fils  d Aide  Manuce  , le  premier  imprimeur  de  fon 
tems , lurpafla  la  réputation  de  fon  pere.  Il  vint  à 
Home,  où  il  enleigna  les  humanités,  mais  avec  fi 
peu  de  profit , qu'il  fut  obligé  pour  vivre  de  vendre 
la  magnifique  bibliothèque  que  Ion  pere,  fon  ayeul, 

& fes  grands-oncles,  avoient  recueillie  aveciin  foin 
extreme  & qui , dit-on  , contenoit  quatre-vingt 
mille  volumes.^  Il  mourut  en  i 597 , fans  autre  récom- 
penle  que  les  eloges  dûs  à fon  mérite.  Ses  ouvrages 
principaux  j font  des  commentaires  fur  Cicéron  & 
fur  I art  poétique  d’Horace , dt  quajîtis  per  epifîolas 
hbri  très;  Commentarius  Je  orthographid  ; Traiams 
de  nous  vetermn,  il  d'autres  livres  fur  les  Belles-Let- 
tres en  latin  & en  italien. 

Frapaolo  Sarpi  ( Marco  ) que  nous  nommons  en 
françois  U pere  Paul,  efl  un  des  hommes  illuftres 
dont  renlfe  a le  plus  de  raifon  de  fe  glorifier.  Il  na- 
quit en  1 5 5 1 , & montra  dès  fon  enfance  deux  qua- 
lités qu  on  voit  rarement  réunies , une  mémoire  pro- 
digieufe,  & un  jugement  exquis;  il  prit  l’habit  de 
lervite  en  1566,  & s’appliqua  profondément  à l’é- 
? J l'HiHoire  , du  Droit  canon  , 

& de  la  Théologie  ; enfuite  il  étudia  la  Philofophie 
experimentale , & l’Anatomie.  Il  fut  tiré  de  fon  ca- 
binet pour  entrer  dans  les  afthires  politiques  , à l’oc- 
canon  du  fameux  différend  qui  s’éleva  entre  la  répu- 
blique de  Venife , & la  cour  de  Rome  , au  fujet  des 
immunités  eccléfîaRiques, 

Le  pere  Paul  choifi  par  la  république  pour  fon 
théologien  , & l’un  de  fes  confulteurs , prit  la  plume 
pour  la  défenfe  de  l’état,  & écrivit  une  piece  fur 
l’excommunication.  Cette  piece  a paru  en  françois 
fous  le  titre  io  droit  des  fauver dns , AéknAix  contre 
les  excommunications,  &c.  mais  dans  l’italien,  elle 
elt  iiuitulée  ; Confolation  de  Vejptit  pour  tranquiUifer 
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Its  confcicnces  de  ceux  qui  vivent  bien , contre  les  frayeurs 
de  L’interdit  publié  par  Paul  V.  U mit  au  jour  plu- 
sieurs écrits  à l’appui  de  cet  ouvrage , & fit  un  traité 
fur  l’immunité  des  lieux  facrés  dans  l’étendue  de  la 
domination  vénitienne. 

Il  eut  la  plus  grande  part  au  traite  de  1 interdit  pu- 
blié au  nom  des  Sept  théologiens  de  la  république  , 
dans  lequel  on  prouve  en  dix-neufpropofitions  , que 
cet  interdit  étoit  contre  touiesles  lois, que  lesecclé- 
fiaftiques  ne  pouvoient  y déférer  avec  innocence , 
& que  les  fouverains  endevoient  abfolument  empê- 
cher l’exécution.  La  cour  de  Rome  le  fit  citer  à com- 
paroître  ; au-lieu  d’obeir , il  publia  un  manifeftepour 
prouver  l’invalidité  delà  citation. 

Le  différend  entre  la  république  de  Venift  & le 
pape  , ayant  été  terminé  en  1607  , le  pere  Paul  fut 
compris  dans  l’accomodement  ; mais  quelques  mois 
après,  il  fut  attaqué  en  rentrant  dans  fon  monaftere, 
par  cinq  affaflins  qui  lui  donnèrent  quinze  coups  de 
ililets  , dont  il  n’y  en  eut  que  trois  qui  le  blefferent 
dangereufement , deux  dans  le  col  & un  au  vifage. 

Lefénat  fe  Sépara  furie  champ  à la  nouvelle  de  cet 
attentat  , & la  même  nuit  les  Sénateurs  fe  rendirent 
au  couvent  des  fervites,  pour  les  ordres  ncceffaires 
aux  panfeniens  du  malade.  On  ordonna  qu’il  feroit 
vifité  chaque  jour  parles  magiffats  de  Semaine  , ou- 
tre le  compte  que  les  médecins  viendroient  en  ren- 
dre journellement  au  Sénat.  On  décerna  des  recom- 
penles  à quiconque  indiqueroitles  affaflins  , ou  tue- 
roit  quelqu’un  qui  voudroit  attenter  déformais  à la 
vie  du  pere  Paul , ou  découvriroit  quelque  conspira- 
tion contre  fa  perfonne.  Enfin  apres  fa  guérifon  , le 
Sénat  lui  permit  de  fe  faire  accompagner  par  des  gens 
armés , & pour  augmenter  fa  fureté  , lui  afligna  une 
maifon  près  de  S.  Marc.  La  république  créa  cheva- 
lier Aquapendente  qui  l’avoit  guéri , & lui  fit  préfent 
d’une  riche  chaîne  & d’une  médaille  d’or.  C’eltainfi 
que  le  Sénat  montra  l’intérêt  qu’il  prenoit  à la  confer- 
vation  de  ce  grand  homme  , & lui-même  prit  le  parti 
de  vivre  plus  retiré  du  monde  qu’il  n’avoit  encore 

fait.  1 "A  • 

Dans  fa  retraite  volontaire,  il  écrivit  fon  hiltoire 
immortelle  du  concile  de  Trente , dont  il  avoit  com- 
mencé à recueillir  les  matériaux  depuis  très-long- 
tems.  Cette  hiffoire  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  à Londres  en  1619,  in~foL  & dédiée  au  roi  Ja- 
ques I.  par  l’archevêque  de  Spalato.  Elle  a été  depuis 
traduite  en  latin,  en anglois,  en françois,  & en  d’au- 
tres langues  ; le  pere  le  Coura)^er  en  donné  une 
nouvelle  traduélion  françoife  , imprimée  à Londres 
en  1736  , en  deux  volumes  in-fol.  & réimprimée  à 
Amfferdam  la  même  année  , en  deux  volumes 
c’eft  une  traduélion  précieufe. 

Le  ftyle  &:  la  narration  de  cet  ouvrage  font  fi  na- 
turels ôc  fi  mâles  , les  intrigues  y font  fi  bien  déve- 
loppées , & l’auteur  y a Semé  par-tout  des  réflexions 
fl  judicieuses , qu’on  le  regarde  généralement  comme 
le  plus  excellent  morceau  d’hifloire  d’Italie.  Fra-Paolo 
a été  très-exaélement  informé  des  faits , par  les  archi- 
ves de  la  république  de  Venlfe  , & par  ^quantité  de 
mémoires  de  prélats  qui  s’etoient  trouves  à Trente. 

Le  cardinal  Palavicini  n’a  remporté  d’approbation 
que  celle  de  la  cour  de  Rome.  Il  s’avifa  trop  tard  de 
^ nous  fabriquer  l’hifloire  du.  concile  de  Trente  , & fa 
conduite  nous  a difpenfé  d^ajouter  foi  à fes  difeours. 
II  ert  vrai  qu’il  nous  parle  des  archives  du  Vatican, 
qu’on  lui  a communiquées,  mais  c’eft  une  affaire  dont 
on  croit  ce  que  l’on  veut , lur-tout  quand  les  pièces  ne 
font  pas  publiques  ; ajoutez  que  les  Sources  du  Vati- 
can ne  font  pas  des  fources  fort  pures.  Le  ftyle  pom- 
peux du  Palavicini  tombe  en  pure  perte,  & la  ma- 
niéré dont  il  traite  Fra-Paolo  , ne  lui  a pas  acquis  des 
Suffrages.  On  dit  qu’en  échange  des  fautes  reelles  , il 
a faifi  celles  d’impreflionj  pour  en  faire  des  erreurs  a 
l’auteur, 


è 


VEN 

Le  nom  dePaolo  étoit  devenu  fl  fiimeux  dans  tou- 
te l’Europe , que  les  étrangers  venoient  en  Italie  pouf 
le  voir;  que  deux  rois  tâchèrent  par  des  offres  fort 
avantageufes  , de  l’attirer  dans  leurs  états;  & que 
divers  princes  lui  firent  l’honneur  de  lui  rendre  vifi- 
te.  Je  ne  dois  point  oublier  dans  ce  nombre  le  prince 
de  Condé  , qui  étant  journellement  admis-aux  déli- 
bérations du  Sénat,  obtint  de  ce  corps  la  permiflion 
de  voir  & d’entretenir  le  fameux  fervite  , qui  s’oc- 
cupoit  dans  fon  couvent  de  chofes  plus  importantes 
que  d’aftaires  monafiiques. 

Je  fai  bien  que  le  cardinal  du  Perron  dit  en  parlant 
du  pere  Paul,  «<  je  n’ai  rien  trouvé  d’éminent  dans 
» ce  perfonnage , & n’ai  vu  rien  en  lui  que  de  com- 
» mun  » ; mais  ce  jugement  fur  un  homme  fl  fupé- 
rieur  en  toutes  choies  à celui  qui  le  tenoit , eft  inep- 
te , ridicule , plein  de  malignité  & de  fauffeté. 

Paolomourut  couvert  de  gloire  le  i4Janvier  lôzj. 
âgé  de  71  ans , ayant  conlérvé  fon  jugement  & fon 
elprit  jufqu’au  dernier  foupir  ; il  fe  leva  , s’habilla  lui 
même,  lut,  & écrivit  Comme  de  coutume  la  veille 
de  fa  mort.  On  lui  fit  des  funérailles  très-diftinguées. 
Le  Sénat  lui  éleva  un  monument,  & Jean-Antoine 
Venério , patrice  vénitien,  compofa l’épitaphe  qu’on 
y grava.  Quoique  plufieurs  rois  & princes  fouhaitaf- 
fent  d’avoir  fon  portrait , il  s’exeufa  conftamment  de 
fe  faire  peindre , & même  il  le  refufa  à fon  intime  ami 
Dominique  Molini. 

Mais  voici  ce  qu’écrivit  le  chevalierHenri'Wotton, 
dans  fa  lettre  du  1 7 Janvier  1637,  au  doéleur  Collins 
profeffeur  en  théologie  à Cambridge.  « Puifque  je 
» trouve  une  bonne  occafion  , Monfieur , fi  peu  de 
» tems  après  celui  oîi  les  amis  ont  coutume  de  fe 
» faire  de  petits  préfens  d’amitié , permettez-moi  de 
» vous  envoyer  en  guife  d’étrennes,  une  piece  qui 
»»  mérite  d’avoir  une  place  honorable  chez  vous, 
» c’eft  le  portrait  au  naturel  du  fameux  pere  Paul  , 
» fervite , que  j’ai  fait  tirer  par  un  peintre  que  je  lui 
» envoyai , ma  maifon  étant  voifine  de  fon  monaf- 
>»  tere.  J’y  ai  depuis  mis  au  bas  un  titre  de  ma  fa- 
» çon  , Concilii  trideniini  evifeerator  : vous  verrez 
» qu’il  a une  cicatrice  au  vifage , qui  lui  eft  reftée  de 
» raffaffmat  que  la  cour  de  Rome  a tenté,  un  foir 
» qu’il  s’en  retournoît  à fon  couvent  : ( reliquiawot- 
» tonianct  ) » 

Fra-Paolo , dit  le  P.  le  Courayer , à l’imitation d’E- 
l'afme  , de  Caffander , de  M.  de  Thon  , & autres 
grands  hommes  , obfervoit  de  la  religion  romaine  , 
tout  ce  qu’il  en  pouvoir  pratiquer  fans  bleffer  fa  con- 
science ; ôc  dans  les  chofes  dont  il  croyoit  pouvoir 
s’abftenir  par  Scrupule  , il  avoit  foin  de  ne  point 
fcandalifer  les  foibles.  EgalemAt  éloigné  de  tout  ex- 
trême , il  défapprouvoit  les  abus  des  Catholiques,  & 
blamoit  la  trop  grande  chaleur  des  Proteftans.  Il  dé- 
firoit  la  réformation  des  papes , & non  leur  deftruc- 
tion  ; il  en  vouloir  à leurs  abus  , &non  à leur  place  ; 
il  étoit  ennemi  de  la  fuperftition  , mais  il  adoptoit  les 
cérémonies;  il  s’afferviffoit  fans  répugnance  à l’au- 
torité de  régUfe  dans  toutes  les  chofes  de  rit  & de  dis- 
cipline , maisilfouhaitolt  auflî  qu’on  les  reftifiât  ; il 
haïflbit  la  perfécution  , mais  il  condamnolt  le  fehif- 
me  ; il  étoit  catholique  en  gros , & proteftant  en  dé- 
tail; il  abhorroit  l’inquifition  comme  le  plus  grand 
obftacleait.x  progrès  de  la  vérité.  Enfin  il  regardoit 
la  reformation  comme  le  foui  moyen  d’abaifl'er  Ro- 
me, &rabaiffement  de  Rome,  comme  l’unique  voie 
de  faire  refleurir  la  pureté  de  la  religion. 

Sa  vie  a été  donnée  par  le  pere  Fulgence  , &nar 
le  pere  le  Courayer  : on  peut  y joindre  fon  article  , 
qui  eft  dans  le  diélionnairehiftoriqiie  & critique  de 
M.  Chaufepié.  M.  Amelot  de  la  Houffaye  a traduit 
avec  des  remarques  le  traité  des  bénéfices  eccléfiaf- 
tiquesde  Fra-Padlo.  Il  y aunetraduftionangloife  dii 
même  ouvrage  , par  Thomas  Jenkins , lord-maire 

d’Yorck, 


V EN 

«PYorck-, 'avec  une  nouvelle  vie  du  pere  Paul , pai^ 
M.  Lockman  , Londres  1736  , Les  lettres  de 

Fra-Paoloont  été  traduites  de  l’italien  en  anglois , 
par  M.  Edouard  Brown , & cette  traduflion  a paru  à 
Londres  en'i693.t/:-ÿ°. 

Paruia  ( Paul  ) , célébré  écrivain  politique  du  fei- 
zieme  ftecle  , naquit  à f^enife  en  i ^40.  palfa  par  tou- 
tes les  grandes  charges  de  fa  patrie^,  -fut  honoré  de 
pliifieurs  ambalTades  , & mourut  procurateur  de  S. 
Marc  , l’an  1598  , âgé  de  59  ans.  M.  de  Thou  fait 
un  grand  éloge  de  Paruta  : c’étoit , dit-il , un  homme 
d’une  rare  éloquence  , & qui  déméloit  avec  beau- 
coup d’adreffe  les  affaires  les  plus  embarraffées.  yir 
Tard  in  explicandis  negotiis  foUrtid  & eloquentid  ; quas 

Virtutts  variis  Itgaüonibus  inltalia exercuit , & 

feriptis  que  magnq  in  precio  inter  prudtntice  civilis  fecîa- 
torts  merito  habcntnr  , conjîgnavit. 

L’ouvrage  de  Paruta  , intitulé  délia  ptrfutione  dél- 
ia vita poUtica , libri  trt , parut  à Venife  en  1 579  , in- 
fol. 1386, 159X9  outre  pkifieurs  autres 
éditions.  Il  a été  traduit  en  françois  par  Gilbert  delà 
Broffe , fous  le  titre  de  perfection  de  la  vie  politique  , 
Paris  i68x  , in-4°.  Il  y en  a aulTi  une  traduftion  an- 
gloife  , par  Henri  Cary  , comte  de  Monmouth  , im- 
primée à Londres  en  1657  , in-4?. 

Un  autre  de  fes  ouvrages  eft  : Difeorfi politki , ne 
i quali  fi  confiderano  divtrjî  fatti  illnjlri  e memorabili  di 
principi  e di  republiche  antiche  e moderne  , divifî in  due 
lîbri.  Venife  1599,  in-f'.  Genes  1600,  in-f*.  & Ve- 
nife 1619,  in-4°.  Samuel  Sturmius  en  a donné  une 
traduéhon  latine  à Brême  en  1660,  in-12.  Le  pre- 
mier livre  contient  quinze  difeours , qui  roulent  fur 
la  forme  des  anciens  états;  le  fécond  en  renferme  dix-, 
qui  traitent  des  affaires  delà  république  de  Penî/è , & 
des  chofes  arrivées  dans  les  derniers  tems.  Cet  ou- 
vrage & le  précédent  ont  mérité  à l’auteur  la-qualité 
d’excellent  politique. 

Je  parlerai  de  fon  hifloire  dé  P'enife  , en  italien  , 
à la  fin  de  l’article  de  cette  république  ; c’elt  nffez  de 
dire  ici  qu’on  peut  puifer  dans  tous  les  ouvrages  de 
cet  hiftoriographe  , des  maximes  judicieufes  & plei- 
nes d’équité  pour  le  gouvernement  des  états.  De-là 
vient  que-Boecalini  le  repréfente  enfeignantia  poli-' 
tique,  & les  vertus  morales  fur  le  parnaffe.  Le  pere 
Niceron  a donné  fon  article  dans  les  Mémoires  des 
hommes  illufres^  tom.  XI.  p.  288. 

(Jean-Baptille  ),  fut  employé  par  la  ré- 
publique de  yenije , pendant  quarante  ans , dans  les 
affaires,  & mourut  à Padoue  l'an  1557,  âgé  de  72 
ans.  Il  a publié  trois  volumes  de  navigations  décrites 
par  divers  auteurs.  Le  premier  contient  la  deferip- 
lion  de  l’Afrique  ; le  fécond  comprend  l’hiftoire  de 
la  Tartarie.;  letroifieme  concerne  les  navigations  au 
nouveau  monde.  Le  total  renferme  un  recueil  d’an- 
ciens voyages  eftimés. 

Trivifano  ( Bernard) , naq*ità  Venife 1651  ,& 
s’avança  par  fon  mérite  aux  dignités  de  fa  patrie.  U 
mourut  en  1720 , âgé  à-peu-près  de  69  ans.  Son  ou- 
vrage le  plus  confidérable  parut  à Venife  en  1704  , 
in-4°.  fous  le  titre  de  Meditaiioni  flofofche  , dont 
Bayle  parle  avec  éloge.  Cet  auteur  , dit -il  , n’a 
point  trouvé  d’autre  voie  pour  fe  tirer  d’embarras  fur 
îaprédeflination,  que  d’élever  au-deffus  des  nues, 
les  privilèges  de  la  liberté  humaine.  Vope^  de  plus 
grands  détails  dans  le  Giorn.  de’  leiur.  tom.  XXXI V. 
pag.  4.  &fuiv. 

Aux  hommes  illuffres  dans  les  lettres , dont  Venife 
eff  la  patrie  , j’ajoute  une  dame  célébré  qui  reçut  le 
jour  dans  cette  ville  vers  l’an  1363  , je  veux  parler 
de  Chriffine  de  Pifan  , fur  laquelle  la  France  a des 
droits.  J’aurois  du  commencer  ma  lifte  par  cette  da- 
me, mais  elle  couronnera  l’article  Venife , & l’em- 
bellira beaucoup , grâces  au  détail  de  fa  vie  , que 
j’emprunterai  d’un  mémoire  de  M.  Boivin  le  cadet , 
Tome  XVII. 
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1 inféré  dans  le  Recueil  de  littérature  , tom.  II.  in-4°» 
pag.  /04. 

Thomas  Pifan , pere  de  Chriftine  , né  à Boulogne 
en  Italie,  etoit  le  philofophc  le  plus  renommé  , &C 
peut-être  le  plus  habile  de  Ibn.fiecle.  Il  vint  à Venife^ 
s’y  maria,  & y fut  aggregé  au  nombre  desfénateurs. 
Il  y vivoit  honorablement  dans  le  tems  que  fa  fem- 
me lui  donna  une  fille  qui  fut  nommée  Chriftine  ; 
mais  la  célébrité  du  pere  devint  ft  grande • qu’on  le 
folÜcita  de  la  part  des  rois  de  France  & de  Hon- 
grie, de  s’attacher  à leur  fervice,  & l’on  lui  offrit 
des  conditions  fort  avaiitageufes , en  conftdération 
de  fon  profond  favoir, 

Thomas  Pilàn  fe  détermina  pour  la  France  , tant 
à caufe  du  mérite  perfonnel  de  Charles  le  Sage , & 
de  la  magnificence  de  fa  cour,  que  parle  defirde 
voir  l’univerftté  de  Paris  ; cependant  il  ne  fe  propofa 
d’abord  que  de  paffer  un  an  dans  cette  capitale  , & 
laiffa  fa  femme  & fes  enfans  à Boulogne. 

Le  roi  fut  charmé  de  le  voir,  & ayant  connu  fon 
mérite , lui  donna  une  place  dans  Ibn  confeil.  Ce 
prince  , bien-loin  de  conicntir  qu’il  retournât  au- 
bout  d’un  an  en  Italie,  voulut  abfoliimént  qu’il  fit 
venir  fa  famille  en  France,  & qu’il  s’y  établit  pour 
y vivre  honorablement  des  bienfaits  dont  il  avoit 
deflein  de  le  combler.  Thomas  obéît , & fa  famille 
pafla  en  France.  La  femme  6c  les  enfans  de  cet  aftro- 
nome,  habillés  magnifiquement  à la  lombarde,  pa- 
rurent devant  le  roi  qui  les  reçut  très-gracieufement  ' 
dans  fon  château  du  louvre,  un  jour  dii  mois  de  Dé- 
cembre ( vers  l’an  136S),  fort  peu  de  tems  après 
leur  arrivée. 

Chriftine  qui  pouvoit  avoir  alors  environ  cinq  ans, 
fut  élevée  à la  cour  en  fille  de  qualité  , & fon  pere 
cultiva  fon  elprit  par  l’étude  des  lettres  humaines. 
Elle  fut  recherchée  en  mariage  dans  fa  première  jeii- 
neffe , par  plufieurs  perfonnes  , mais  un  jeune  hom- 
me de  Picardie , nomme  Etienne  Caftel , quiravoit  de 
lanaiffance  , du  favoir,  &;  de  la  probité , l’emporta 
fur  tous  fes  rivaux.  Il  époufa  Chriftine  qui  n’avoic 
encore  que  quinze  ans  ; & bientôt  après  il  fut  pour- 
vu delà  charge  de  notaire  &;  fecrétaire  du  roi , qu’il 
> exerça  avec  honneur,  aimé  êc  confideré  duroi  Char- 
les V.  fon  maître. 

Chriftine  fut  fort  fatisfalte  du  choix  que  fon  pere 
avoit  fait  d’un  tel  gendre.  Voici  de  quelle  maniéré  el- 
le s’exprime  , parlant  elle-même  de  fon  mariage.  » A 
» venir  au  point  de  mes  fortunes,  le  tems  vint  que 
» je  approchoie  l’aage  auquel  on  feult  les  filles  affe- 
» ner  de  mari  ; tout  fuffe-je  ancore  affez  jeunette  , 

» nonobftant  que  par  chevaliers , autres  nobles  , &c 

» riches  clercs  , fuffe  de  plufieurs  demandée , ( Sc 
» cette  vérité  ne  foit  de  nul  réputée  ventence  : car 
>)  l’auftorité  de  l’onneur  & grant  amour  que  le  roy 
» à mon  pere  démontroit , eftoit  de  ce  caufe,  non 
» mie  valeur  ).  Comme  mondit  pere  reputaft  cellui 
» plus  valable,  qui  le  plus  fcience  avec  bonne  moeurs 
» avoit;  ainfiunjone  efeolier  gradué  , bien  né,  Sc 
» de  nobles  parents  de  Picardie  , de  qui  les  vertus 
» paffoient  la  richece  , à cellui  qu’il  réputa  comme 
» propre  fils , je  fus  donnée.  En  ce  cas  ne  me  plains- 
» je  de  fortune  : carà  droit  eftire  en  toutes  convena- 
» blés  grâces , fi  comme  autrçfois  ai  dit , à mon  gré 
» mieux  ne  voulfiffe.  Cellui , pour  fa  fouffifance  , 

» toft  après  noftre  fufdit  bon  prince , quil’otagréa- 
» ble,  lui  donna  l’office,  comme  il  fiiî  vaquant , da 
» notaire  , & fon  fecrétaire  à bourfes  & à gages  , 

« & retint  de  fa  cour  très-amé  ferviteur. 

La  félicité  des  nouveaux  époux  ne  fut  pas  longue. 
Le  roi  Charles  mourut  l’an  1380,  âgé  de  44  ans. 
L’aftronome  déchut  de  fon  crédit  : on  lui  retrancha 
une  grande  partie  de  fes  gages  ; le  refte  fut  mal  paye. 
On  peur  juger  de  l’eftime  que  Charles  faifoit  de  cet 
officier  par  les  penfions  qu’il  lui  d^nnoit.  Thomas 
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étolt  payé  tous  les  mois  de  cent  francs  dégages , c'eîl- 
à-dire  , ft  je  ne  me  trompe  , de  près  de  70Q  îiv.  par 
rapport  à la  monnoie  d’aujourd’hui.  5es  livrées  & les 
gratifications  qu’il  recevoit  n’alloient  à guère  moins  ; 
& par-deffus  tout  cela  , on  lui  i'aifoit  encore  efpérer 
un  fonds  de  terre  de  5 00  livres  de  revenu  (.3  500  Iiv. 
de  notre  tems) , pour  lui  & pour  fes  héritiers  ; l’allro- , 
nomie  , & particulièrement  celle  que  l’on  nomme 
judiciaire. , etoit  à la  mode  dans  ces  tems-là  , où  la 
plupart  des  princes , même  ceux  qui  avoient  de  la 
piété  , étoient  tellement  prévenus  en  faveur  de  cette 
icience  fuperditieufe  , qu’ils  n’entreprenoient  rien 
de  confidérable  qu’après  l’avoir  confultée. 

La  vieilleffe,  accompagnée  de  chagrins  & d’infir- 
mités , mit  au  tombeau  Thomas  Pifan  quelques  an- 
nées après  la  mort  du  roi  fon  bienfaiteur.  Etienne  du 
Caftel,  gendre  de  Thomas,  fe  trouva  le  chef  de  fa  fa- 
mille. Il  la  foutenoit  encore  par  fa  bonne  conduite 
& par  le  crédit  que  fa  charge  lui  donnoit , lorfqu’il 
fut  emporté  lui-même  par  une  maladie  contagieufe 
en  1 3 89 , à l’âge  de  3 4 ans.  Chriftine  qui  n’en  avoit 
alors  que  vingt-cinq  , demeura  veuve  chargée  de 
trois  enfans  de  tous  les  embarras  d’un  gros  mé- 
nage. « Or  me  convint,  dit-elle,  mettre  main  à œu- 
»>  vrc , ce  que  moi  nourrie  en  délices  & mignote- 
M mens  n’avoïe  appris , & être  conduifarefTe  de  la 
» nef  demeurée  en  la  mer  ourageufe  fans  patron  ; 
» c’eft  à favoir  le  défolé  mainage  hors  de  fon  lieu  & 
» pays.  A donc  m’effourdirent  angoifles  de  toutes 
**  pars.  Et  comme  ce  foient  les  mes  de  veufves.,  plais 
» 6l  procès  m’avironérent  de  tous  lez  ; & ceux  qui 
» me  dévoient  m’affaillirent , afin  que  ne  m’avan- 
» çaffe  de  leur  rien  demander  ». 

Le  veuvage  deChriftine  fut  etfeftivement  traverfé 
d’une  infinité  de  foins  & de  difgraces.  Elle  en  pafla 
les  premières  années  à la  pourfuite  des  procès  qu’elle 
fut  obligée  d’intenter  contre  les  débiteurs  de  mau- 
vaife  foi  , ou  de  foutenir  contre  des  chicaneurs  qui 
lui  faifoient  d’injuftes  demandes.  Enfin  après  avoir 
couru  lonp-tems  de  tribunal  en  tribunal  fans  obtenir 
juftice,  rebutée  parles  grofles  pertes  qu’elle  faifoit 
tous  les  jours,  & Jaffe  de  mener  une  vie  fi  contraire 
à fon  inclination,  elle  prit  le  parti  de  fe  renfermer 
dans  fon  cabinet,  & ne  chercha  plus  de  confolatFon 
que  dans  la  lefture  des  livres  que  fon  pere  fon  mari 
lui  avoient  laiffés. 

Elle-même  nous  apprend  dans  fon  ffyle  agréable 
& naïf,  de  quelle  maniéré  elle  fe  conduifit  pour  fe 
remettre  à l’étude.  «Ne me  pris  pas, dit-elle,  comme 
» préfomptueufe  aux  parfondeffes  desfciences  obfcu- 
» res,  &c.  Ains,  comme  l’enfiant,  que  au  premier 
» on  met  k\'a,b  pris  aux  hiftoires  ancien- 

» nés  des  commencemens  du  monde  ; les  hilfoires 
» des  Ebrieux , des  Affiriens , & des  principes  des 
» fignouries  , procédant  de  l’ime  en  l’autre  , deffen- 
» dant  aux  Romains  , des  François,  des  Bretons  , & 

>»  autres  plufieurs  hiftoriographes  : après  aus  déduc- 
>»  tions  des  fciences , félon  ce  que  en  l’elpace  du  tems 
M y eftudia  en  pos  comprendre  : puis  me  pris  aus  li- 
» vres  des  poètes  ». 

Elle  ajoute  que  le  ffyle  & les  fiéVions  poétiques 
luiplùrenî  extrêmement.  « A donc  , dit-elle,  fus-je 
>f  aife , quand  j’os  troqvé  le  ffyle  à moi  naturel , me 
» délitant  en  leurs  foubtiles  couvertures,  & belles 
» matières  , mutiées  fous  fiélions  délitables  & mo- 
» raies  ; & le  bel  ffyle  de  leurs  mettres  àc  proie  , 

» déduite  par  belle  6c  polie  rhétorique  ». 

Inffruite  fuffifamment  de  Thiftoire  6c  de  la  fable, 
& fe  fentani  capable  de  produire  quelque  chofe 
d’elle-même  , elle  liiivitfon  génie,  & le  mit  à lacom- 
pofition  en  l’année  1 399  , étant  âgée  de  3 5 ans.  Six 
ans  apres,  elle  publia  le  livre  intitulé,  viJioridtChrif- 
tint  y dans  lequel  elle  alîîire  qu’elle  avoit  déjà  com  - 
polé  quinze  volumes.  « Depuis  l’an  1399  , dit-elle  . 
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• » quç  je  commençay  jufques  à ceffui  140-5  , ouquel 
».  encores  je  ne  celle  compilés  en  ce  tandis'quinze 

; » volumes  principaulx  , fans  les  autres  particuliers, 
» petis  dicliez  , lefquieulx  tous  enfembie  contien--- 
. » nenf  environ  LXX  quayers  de  ^rans  volume  >. 

• » comme  l’expérience  en  eff  magniiefte  ». 

,$es  premiers  ouvrages  furent  ce  qu’elle  appelle 
de  /fciûs  diciies , ç’_eff-à-dire  de  petite^  pièces  de  poé- 
fie  , des  balades,  des  lais,  des  virelais,. des  rondeaux. 
Elle  avoit  commencé  à en  faire  dès  le  temsmêmc  de 
■ fes  procès  & des  plus  grands  embarras  de  fon  veu- 
vage. La  balade  où  elle  lé  plaint  de  ce  que  les  prin- 
ces ne  la  daignent  entendre  eff  de  ces  tems-là.  C’eft 
elle-même  qui  nous  l’apprend  dans  le  récit  de  fes 
bonnes  & de  fes  mauvaifes  fortunes,  oit  elle  dit  en- 
core expreffément  qu’au  milieu  de  fes  adverfités  & 
de  fes'plus  cruels  chagrins  elle  ne  laillbit  pas  de  faire 
des  vers.  « Ne  m’avoic  ancores  tant  grevée  fortune 
» que  ne  fuffe  , dit-elle,  accompagnée  des  muiettes 

» des  poètes Icelles  me  iailbient  rimer  com- 

% plaintes  plourables , regraltant  mon  ami  mort  ' 

» le  bon  tems  paffé  , fi  comme  il  appert  au  commen- 
» cernent  de  mes  premiers  diéliés  ou  principe  de  mes 
« cent  balades,  &;meilmementpour  paffer  tems  6c 
» pour  aucune  gayetc  attraireàmon  cuer  doulou- 
» reux  , faire  dis  amoureux  & gays  d’autniy  fente- 
» ment , comme  je  dis  en  un  mien  virelay  ». 

Ce  fut  apparemment  à l’occafion  de  ces  dis  arnou- 
Tîux  que  la  médifance  publia  par-tout  que  cette 
veuve  ctoit  véritablement  folle  d’amour.  Il  eff  vrai 
que  dans  ces  petites  pièces  que  Chriffine  avoue  , il- 
y en  a de  fort  tendres , & que  fi  elle  n’avoit  eû  foin 
d’avertir  fes  leéleurs  , que  les  fentimens  qu’elle  y ex- 
prime ne  font  pas  les  liens  , mais  ceux  d’autrui,  il  n’y 
auroit  perfonne  qui  n’y  fîit  trompé. 

Les  mauvais  difeours  qtie  l’on  fit  d’elle  à ce  fujet 
lui  donnèrent  du  chagrin,  comme  elle  le  témoigne 
dans  le  troifieme  livre  de  fa  vijîon.  « Ne  fu  il  pas  dit 
» de  moy  par  toute  la  ville  que  j e amoie  par  amours, 

» dit-elle.  Je  te  jure  m’ame  , que  icellui  ne  me  co- 
» gnoifçoit , ne , ne  favoit  que  je  effoie  : ne  fu  on- 
» ques  homme  ne  créature  née  qui  me  veiff  en  pu- 

» biic,,  ne  en  privé , en  lieu  où  il  fut Et  de  ce 

» me  foàt  Dieu  tefmoing  que  je  dis  voir Dont 

comme  celle  qui  ignocent  me  fentoie  aucune  fois, 

» cjuand  on  me  le  ddbit  m’en  îroubloie  , & aucune 
» fois  m’en  foufrioye,  difant,  Dieu&:  icelluy&moi 
» lavons  bien  qu'il  n’en  eff  rien». 

Chriffine  eut  donc  beaucoup  à fouffrlr  delà  médi- 
fance qui  attaquoit  fa  réputation  ; mais  elle  put  fe 
confoler  par  fon  innocence  & par  le  fuccès  de  fes 
ouvrages.  Les  premières  produèlions  de  fa  mufe  lui 
acquirent.l'effime  non-feulement  des  François,  mais 
des  étrangers.  Le  comft  de  Salisbury , favori  de  Ri- 
chard II.  roi  d’Angleterre , étant  venu  en  France  , à 
l’occafion  du  mariage  d«  ce  prince  avec  Ifabelle,  fille 
de  Charles  VI.  fit  connoiffance  avec  Chriffine , dont 
les  ouvrages  lui  avoient  plû:  comme  il  aimoit  la  poé- 
fie , & faifoit  lui-même  des  vers  , gracieux  chevalier  , 
aimant  diüit^  , & lui-méme  gracieux  dicliur , cette 
conformité  de  goût  fit  qu’il  conçut  beaucoup  d’affec- 
tion pour  Chriffine  ; ÔC  lui  voyant  un  fils  qu’elle  cher- 
choit  à placer,  il  lui  offrit  de  l’emmener  avec  lui  en 
Angleterre  , de  le  faire  élever  avec  le  fien.  Chrif- 
tine  y confentit , & l'on  fils,  pour  lors  âgé  de  treize 
ans  , pall'a  en  Angleterre  avec  ce  feigneur  anglois  en 

■398- 

A quelque  tems  de-là  , Richard  fut  détrôné  par 
Henri  de  Lancaltre,  & le  comtede  Salisburyfut  déca- 
pité y pour  fa  grani  Loyauté  vers  fon  droit  feigneur.  Ce- 
pendant Henri  qui  venoit  d’ulurper  la  couronne,  vit 
les  dicîiés  autres  ouvrages  que  Chriffine  avoit  en- 
voyés au  comte  de  Salisbury;  il  en  fut  fi  content,  qu’il 
chercha  dcs-lors  tous  les  moyens  d’attirer  à fa  cour 
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cette  ilKiftrc  veuve.  Ecoutons  la  racoAtercefait  elle- 
même  dans  fon  charmant  langage. 

« A donc  très-joycufement  prift  mon  enfant  vers 
» lui , & tint  chierement  & en  très-bon  eftat.  Et  de 
» fait  par  deux  de  fes  héraulx  , notables  hommes  ve- 
» nus  par-deçà , Lencallre  6c  Faucon  , rois  d’armes , 
î>  me  manda  moult  à certes,  priant  & promettant 
:*  du  bien  largement  qvie  par-delà  je  allafl'e.  Et  com- 
'»  me  de  ce,  je  ne  fiille  en  rien  temptée  , confidérant 
>*  les  chofes  comme  elles  étoieni , diirimulétant  que 
» mon  fils  pufTe  avoir  difant  grant  mercis  , 6c  que 
» bien  à fon  commandement  ertoie  : 6c  à brief  par- 
» 1er , tant  fis  à grant  peine  6c  de  mes  livres  me  cou- 
» fa , que  congic  ot  mondit  fils  de  me  venir  quérir 
» par-dt'çà  pour  mener  là , qui  ancore  n’y  vois.  Et 
» ainfi  refFuiày  l’efchoite  de  icelle  fortune  pourmoy 
» 6c  pour  lui , parce  que  je  ne  puis  croire  que  fin  de 
>*  defloyal  viengne  à bon  terme.  Or  fut  joyeufe  de 
» voir  cil  que  jeamoie,  comme  mort  le  m’euft  Icul 
>»  fils  lüifiié  , & trois  ans  fans  lui  os  efté». 

Si  Chriftine  avo;t  été  d'humeur  à quitter  la  France, 
elle  auroit  trouvé  des  étabiifl'emcns  dans  plus  d’une 
cour  étrangère  ; mais  elle  aima  mieux  demeurer  dans 
ce  pays  , où  d’ailleurs  elle  étoit  confidérée  par  tous 
les  princes  du  royaume.  Elle  s’attacha  d’abord  d’une 
façon  îouîe  particulière  à Philippe , duc  de  Bourgo- 
gne J qui  lui  donna  des  marques  réelles  de  fon  ef  ime 
en  prenant  à fon  fervice  le  fils  aîné  de  cette  dame 
nouvellement  revenu  d’Angleterre,  & en  lui  four- 
nilTant  à elle-même  pendant  quelque  tems  de  quoi 
Soutenir  fon  état  ; mais  elle  perdit  ce  proteâeur  en 
1 404  , & yù  mort , dit-elle  , J ut  Iz  rznouviUcment  des 
navrmres  de  mes  adverjiùs. 

La  réputation  qu’elle  s’etoit  acquife  & la  faveur 
des  grands  ne  l’avoient  pourtant  pas  mile  à Ibn  aife. 
La  mauvaife  foi  de  fes  débiteurs  6c  la  perte  de  plu- 
fieurs  procès  l’avoient  réduite  en  un  état  où  elle 
avoit  befoin  non-feulement  de  proteûion , mais  de 
fecours.  Elle  avoit  à la  charge  une  mere  âgée  , un 
fils  hors  de  place  , 6c  de  pauvres  parentes.  Elle  dit 
elLeètolt  trois  fois  double  ^ c’efi-à-dire  qu’elle  avoit 
fix  perlbnnes  fur  les  bras.  Avec  tout  cela  elle  avoue 
qu’elle  confervoit  un  refte  d’ambition  fondée  fur  le 
lüuvenir  de  fa  nailTance  6c  de  fon  ancien  état , & que 
fa  plus  grande  crainte  étoit  de  découvrir  aux  yeux 
du  public  le  délabrement  de  lés  affaires.  « Si  te  pro- 
>»  mets  , dit-elle  à dame  Philofophie  , que  mes  lem- 
>»  blans  6c  abis  , peu  apparoit  entregens  le  failfel  de  • 
»>  mes  ennuys  : ains  loubs  inantel  tourré  de  gris  6c 
« fouhs  furcot  d’efcarlate  n’ont  pas  louvent  renou- 
» vellé  , mais  bien  gardé  , avoic  efpelfes  fois  de 
» grands  friçons  ; en  beau  lit  6c  bien  ordené , de 
» males  nuis  : mais  le  repas  elloit  ibbre , comme  il 
» affiereàfemme  vefve , & toutes  fois  vivre  con- 
» vient  ». 

Au  relie  quelque  foin  qu’elle  prît  de  cacher  fon 
indigence  , il  etoit  impolîîble  que  l’on  ne  s’en  apper- 
çut;  &c’ell,àcequelle  afiïire  , ce  qui  lui  fiiiloit  le 
plus  de  peine  , lorfqu’elle  étoit  obligée  d’emorunter 
de  l’argent , même  de  fes  meilleurs  amis.  Mais 
» quand  il  convenoit , dit-elle,  que  je  feiflé  aucun 
» emprunt  où  que  Ibit  pour  efehever  plus  grant  in- 
» convenient , beau  lire  dieux,  comment  honteu- 
» fementàfaceroiigle,  tant  fùf  la  perlbnne  démon 
» amiltic  , le  requeroïe,  & ancore  aujourd’hui  ne 
» luis  garie  de  cette  maladie  , dont  tant  ne  me  gre- 
» veroit,  comme  il  me  lémble,  quant  faire  le  mef  enr, 

» un  acès  de  fièvre  ». 

Chriftine  étoit  âgée  de  41  ans  lorfqu’elle' fe  plal- 
gnoit  amfi  des  difgraces  de  la  fortune  ; cependant 
elle  éprouvoit  des  confolations  dans  lés  adverlités. 
De  trois  enfans  que  fon  mari  lui  avoit  lailTés,  il  lui 
reftoit  un  fils  6c  une  fille  , tous  deux  également  re- 
commandables par  les  qualités  du  corps  6c  de  l’efprit  ; 

Tome  XyiL  ^ 
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c eft  clu-moîns  l'idée  qti’ellc  en  donne  en  falfant  leur' 
éloge.  « N’as-tu  pas  un  fils , lui  dit  dame  Philofophie, 
>t  aiifii  bel  gracieux , & bien  moriginés,  60 tel  qud 
» de  fa  jonece  , qui  pafi'e  pas  vingt  ans  du  tems  qu’il 
>t  a eftudié  en  nos  premières  fciences  & grammaire , 
» on  ne  trouveroit  en  rliétoriqite  & poétique  lan- 
” S“g« . naturellement  à luy  propice  , gaires  plus 
» aperte  & plus  foubtil  que  il  eft,  avec  le  bel  enten* 
it  dement  &c  bonne  judieative  que  il  a a. 

Parlant  enfuite  de  fa  fille,  elle  fait  dire  à dame 
Philofophie  : «Ton  premier  fruit  efl  une  fille  donnée 
» à Dieu  & à fon  fervice , rendue  par  infpiration  di- 
» vine,  de  fa  pure  voiilonté,  oultre  ton  gré,  en  l’é- 
» glife  & noble  religion  des  dames  à Poiffy , où  elle , 
» en  fleur  de  jonece  & trés-grant  beauté , fe  porte 

Il  tantnotablrnientenviecontcmplative&dévotion, 

•I  que  la  joye  delà  relacion  de  fa  belle  vie  fouventê 
Il  fois  te  rend  grand  reconfort  ».  Ce  paflbge  nous  ap- 
prend que  la  fille  de  Chriftine  étoit  l’aînée  de  fort 
fils , fg  qu’efle  avoir  pris  le  voile  contre  le  gré  de  fa 
mere.  Peut-être  le  mauvais  état  des  affaires  de  fa  fa- 
mille avoit-il  contribué  à lui  faire  embraflerce  parti* 

^ Changea-t-il  ce  trille  état  des  affaires  de  famille  ? 
c’eft  ce  que  nous  ignorons.  Nous  voudrions  appren- 
dre que  lefiis  fit  unbon  mariage, & que  Cliriffine  fut 
heureule  lut  la  fin  de  fes  jours  ; car  outre  qu’elle 
étoit  aimable  de  cataélere  , elle  réunilToit  aux  grâces 
de  l’cfprit,  les  agrémens  de  la  figure.  Nous  favons 
qu’elle  étoit  bien  faite  , & qu’elle  avoit  l’art  de  fe 
mettre  avec  beaucoup  de  goût. 

Les  portraits  que  nous  avons  de  Chriftine  dans 
quelques-uns  de  fes  livres  enluminés  de  l'on  tems  , 
s’accordent  avec  fidée  qii’elle-mème  a eu  foin  de 
nous  donner  de  la  phyfionomie  , lorfqu’entre  les 
avantages  dont  elle  rcconnoît  qifelle  eft  redevable 
au  Créateur , elle  met  celui  « d’avoir  corps  fans  nulle 
Il  difformité  & affez  plaifant , & non  maladis , mais 
U bien  complexlonné  ». 

De  toutes  les  miniatures  où  elle  eft  repréfentée 
la  plus  parfaite  , au  jugement  de  M.  Boivin  , eft  celle 
qui  fe  trouve  dans  le  manuferit  7395  , à la  tête  du 
livre  intitulé  , la  cité  des  damts. 

On  J voit  une  dame  aflife  fous  un  dais , la  tête 
penchee  fur  la  main  gauche  , & le  coude  appuyé  fur 
un  bureau.  Elle  a le  vifage  rond  , les  traits  réguliers, 
le  teint  délicat  & affez  d’embonpoint.  Ses  yeux  font 
fermés , & elle  paroîl  fommeiller.  Sa  coëffure  eft  une 
cfpece  de  cul-de-ehapcau , bleu  ou  violet , en  pain- 
de  lucre  , ombragé  d'une  gaze  très-déliée,  qui  étant 
relevée  tout-au-tour , laiffe  voir  à nud  le  vifage  , &c 
ne  cache  pas  même  les  oreilles.Une  chemife  extrême- 
ment fine  , dont  on  n’apperçoit  que  le  haut  & qui 
cil  un  peu  cntr’oiiverte  , couvre  fiiffifarameni  les 
épaulés  & la  gorge.  Une  robe  bleue  brodée  d’or  par 
le  bas , & doublée  de  teuille-morte  , s’ouvre  fur  le 
fein , comme  aujourd’hui  les  manteaux  de  femme  , 
& laiffe  entrevoir  un  petit  corfet  de  cotdeur  de 
pourpre  bordé  d’un  paffement  d’or. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  indiquer  les  ouvrages  de 
Chriftine  en  vers  & en  profe.  Voici  d’abord  la  lifte 
de  fes  pqefies  : cent  balades  , lais  , virelais  , ron« 
deaiix  ; jeux  à vendre , ou  autrement  vente  d’amours  ; 
autres  balades  ; l’épïtre  au  dieu  d’amours  ; le  débat 
des  deux  amans  ; le  livre  des  trois  jugemens  ; le  livre 
du  dit  de  Poiffy  ; le  chemin  de  lonc  eftiide  ; lefdits 
niqraulx , ou  les  enfeighemens  que  Chriftine  donne 
à ton  fils  ; le  roman  d’Othéa  , ou  l’épiftre  d’Othéa  à 
Heélor  ; le  livre  de  mutacion  de  fortune. 

Ses  œuvres  en  profe  font  1°.  l’hiftoire  du  roi  Char- 
les le  Sage,  qu’elle  écrivit  par  ordre  du  duc  de  Bour- 
gogne ; 1".  layifion  de  Chriftine  ; 3°.  la  cité  des  da- 
mes ; 4“.  les  épiftres  fur  le  roman  de  la  Rofe  ; 5®.  le 
livre  des  faits  d’armes  & de  chevalerie  ; 6°.inftrùc- 
tion  des  piinceffes , dames  de  cour , & autres  lettres 
B ij 
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à la  reine  ïfabelle  en  1405  ; 7°.  les  proverbes  rfio- 
raulx  & le  livre  de  prudence.  ( Lz  chcvcilltr  de  J au- 
COrRT.) 

Venise  , république  de,  mod.')  c’eft  d’uns  re- 
traite de  pêcheurs  que  fortit  la  ville  & la  république 
de  f^enife.  Ces  pêcheurs  chafTés  de  la  terre  ferme  par 
les  ravages  des  barbares  dans  le  v.  fiecle , fe  réfugiè- 
rent à Rialto , port  des  Padouans , & ils  batireat  des 
cabanes  qui  formèrent  une  petite  bourgade  que  Pa- 
doue  gouverna  par  des  tribuns.  Attilaayant  dévafté 
Padoue,  Pnvie,  Milan,  & détruitia  fameufe  Aquilée, 
les  miférables  relies  de  ces  \-illes  achevèrent  de  peu- 
pler toutes  les  îles  des  Lagunes , celles  du  bord  de  la 
mer,  & particulièrement  le  Lido  de  Malamoque. 
Comme  il  ne  reftoit  plus  à ces  peuples  aucune  elpé- 
rance  de  retourner  dans  leurs  habitations , ils  penl'e- 
rent  à s’en  conliruire  de  plus  airurées,&  tirèrent 
pour  ce  delTein  les  pierres  & le  marbre  des  palais 
démolis  en  terre  ferme  ; chaque  île  à l’exemple  de 
Rialto  5 établit  pour  fa  police  des  tribuns  particu- 
liers. 

En  709,  les  tribuns  des  douze  principales  îles  des 
Lagunes , Jugeant  qu’il  étoit  nécelfaire  de  donner 
une  nouvelle  forme  au  gouvernement  des  îles  qui 
s’étoient  extraordinairement  peuplées,  réfolurent  de 
fe  mettre  en  république , & d’élire  quelqu’un  d’entre 
eux  pour  en  être  le  chef;  mais  comme  ils  reconnoif- 
foient  qu’ils  ne  pouvoient  en  ufer  de  la  forte  contre 
le  droit  que  la  ville  de  Padoue  s’arrogeoit  dans  ces 
lieux  oîi  ils  avoient  été  chercher  leur  fureté , ils  ob- 
tinrent de  l’empereur  Léon , fouverain  de  tout  le 
pays,  Sc  du  pape  Jean  V.  la  permiflion  d’élire  leur 
prince,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  duc  ou  de 
do^e.  Le  premier  qu’ils  élurent  s’appelloit  Paul-Luce 
An.ijejle. 

Il  n’y  avoit  point  encore  de  ville  de  î'enife^  Hé- 
raclée  dont  il  ne  relie  aujourd’hui  que  quelques  rui- 
nes, fut  le  premier  fiege  de  cette  nouvelle  républi- 
que ; enfuite  les  doges  réfiderent  à Malamoque  & à 
Rialto,  où  Pépin  roi  d’Italie,  donna  aux  habitans 
cinq  milles  quarrés  d’étendue  en  terre  ferme  , avec 
une  pleine  liberté  de  trafiquer  par  terre  & par  mer. 
Le  même  Pépin  voulut  que  file  de  Rialto  jointe  aux 
îles  d’alentour,  portât  le  nom  de  Venife,  Vtnitia  , 
qui  étoit  alors  celui  de  toute  la  côte  voifme  des  La- 
gunes. 

Telle  a été  l'origine  du  nom  & de  la  république 
de  l'enife , dont  la  néceflité  du  commerce  procura 
bientôt  la  grandeur  & la  puiflance.  Il  ell  vrai  qu’elle 
payoit  un  manteau  d’étoffe  d’or  aux  empereurs  , 
pour  marque  de  vaffalité  ; mais  elle  acquit  la  pro- 
vince d’Iilrie  par  fon  argent  & par  fes  armes. 

Les  Vénitiens  devenant  de  jour  en  jour  une  répu- 
blique redoutable,  il  fallut  dans  les  croifades  s’adref- 
fer  à eux  pour  l’équipement  des  flottes  ; ils  y gagnè- 
rent des  richeifes  & des  terres.  Ils  fe  tirent  payer 
dans  la  croifade  contre  Saladln  85000  marcs  d’ar- 
gent pour  tranfporter  feulement  l'armée  dans  le  tra- 
jet, & fe  fervirent  de  cette  armée  même  pour  s’em- 
parer des  côtes  de  la  Dalmaiie,  dont  leur  doge  prit 
le  titre.  La  Méditerranée  étoit  couverte  de  leurs 
vaifTeaux  , tandis  que  les  barons  d’Allemagne  & de 
France  bâtiflbient  des  donjons, & opprimoient  les 
peuples. 

Gènes  rivale  de  Vcnife  lui  fit  la  guerre,  & triom- 
pha d'elle  fur  la  fin  du  xiv,  fiecle  ; mais  Gènes  enfui- 
te déclina  de  jour  en  jour,  & Vcnife  s’éleva  fans  ob- 
Rp.cle  jufqu’au  tems  de  Louis  XII.  & de  l’empereur 
Maximilien,  intimidant  ricalie,  & donnant  de  la 
jaloufie  aux  autres  puiflances  qui  confpirerent  pour 
la  détruire.  Prefque  tous  les  potentats  ennemis  les 
uns  des  autres,  lufpendirent  leurs  querelles , pour 
s’unir  enfemble  à Cambrai  contre  Vcnife.  Jamais 
tant  de  rois  ne  s’étoiept  ligués  contre  l’anciecne  Ro- 
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ms.  P enife  étoit  aufli  riche  qu’eux  tous  chfemble.  Elle 
fe  confia  dans  cette  relToiircc , & fur-tout  dans  la  dé- 
funion  qui  fe  mit  bientôt  entre  tant  d’alliés.  Il  ne  te- 
noit  qu’a  elle  d’appaifer  Jules  II.  principal  auteur  de 
la  ligue  ; mais  elle  dédaigna  de  demander  cette  grâce , 
& elle  ofa  attendre  l’orage.  C’ell  peut-être  la  feule 
fois  qu’elle  ait  été  téméraire. 

Les  excommunications  plus  méprifées  chez  les 
Vénitiens  qu’ailleurs,  Rirent  la  déclaration  du  pape. 
Louis  XII.  envoya  un  hérauc  d’armes  annoncer  la 
guerre  au  doge.  Il  redemanda  le  Crémonois  qu'il 
avoit  cédé  lui-même  aux  Vénitiens , quand  ils  l’a- 
voient  aidé  à prendre  le  Milanois.  Il  revendiquoit  le 
Brefian , Bcrgame  , & d’autres  terres  fur  lefqueiles  il 
n’avoit  aucun  droit.  Il  appuya  fe.s  demandes  à la  tête 
de  fon  armée  détruifii  les  forces  vénliiennes  à la 
célébré  journée  d’Agnadel,  près  de  la  riviere  d’Ad- 
da.  Alors  chacun  des  prétendans  fe  jetta  fur  fon  par- 
tage; Jules  If.  s’empara  de  toute  la  Romagne,&:par* 
donna  aux  Vénitiens  qui,  revenus  de  leur  première 
terreur,  rcfifloient  aux  armes  impériales.  Enfin  il  fe 
ligua  avec  cette  république  contre  les  François  qui 
le  méritoient , & cette  ligue  devint  funefle  à Louis 
XII. 

Sur  la  fin  dumême  fiecle,  les  Vénitiens  entrèrent 
avec  le  pape  Se  le  roi  d'Efpagne  Philippe  II.  dans  une 
croifade  contre  les  Turcs.  Jamais  grand  armement 
ne  fe  fît  avec  tant  de  célérité.  Philippe  II.  fournit  la 
moitié  des  frais  ; les  Vénitiens  fe  chargèrent  des  deux 
tiers  de  l’autre  moitié  , & le  pape  fournit  le  refie. 
Dom  Juan  d’Autriche,  ce  célébré  bâtard  de  Charles- 
quint , commandoit  la  flotte.  Séballien  Veneiro  étoit 
générai  de  la  mer  pour  les  Vénitiens.  Il  y avoit  eu 
trois  doges  dans  fa  maifon,  mais  aucun  d’eux  n’eut 
autant  de  réputation  que  lui.  Les  flottes  ottomanes 
& chrétiennes  fe  rencontreront  dans  le  golfe  de  Lé- 
pante,  oîi  les  chrétiens  remportèrent  une  viéloire 
d’autant  plus  iiluflre , que  c’étoit  la  première  de  cette 
efpece;  mais  le  fruit  de  cette  bataille  n'aboutit  à 
rien.  Les  Vénitiens  ne  gagneront  aucun  terrein,  6l 
les  Turcs  reprirent  l'année  fuivante  le  royaume  de 
Tunis. 

Cependant  la  république  de  Venife  jouiflbit  depuis  la 
ligue  de  Cambrai  d’une  tranquillité  intérieure  qui  ne 
fut  jamais  altérée.  Les  arts  de  l’efprit  étoient  culti- 
vés dans  la  capitale  de  leur  état.  On  y goûtoit  la  li- 
berté & les  plaifirs;  on  y admiroit  d’excellens  mor- 
ceaux de  peinture , & les  fpeftacles  y attiroient  tous 
les  étrangers.  Rome  étoit  la  ville  des  cérémonies  , 
& Venife  la  ville  des  divertiiTemens;  elle  avoit  fait  la 
paix  avec  les  Turcs  après  la  bataille  de  Lépante , & 
l'on  commerce  quoique  déchu,  étoit  encore  confidé- 
rable  dans  le  Levant;  elle  pofTcdoit  Candie,  & plu- 
fienrs  îles,  l’illrie,  la  Dalmatie,  une  partie  de  l’Al- 
banie , & tout  ce  qu’elle  conferve  de  nos  jours  en 
Italie. 

Au  milieu  de  fes  profpérités  elle  fut  fur  le  point 
d’êîre  détruite  en  1618  , par  une  confpiratlon  qui 
n’avoit  point  d’exemple  depuis  la  fondation  de  la  ré- 
publique. L’abbé  de  S.  Real  qui  a écrit  cet  événe- 
ment célébré  avec  le  llyle  de  Sallufle , y a mêlé 
quelques  embellllTeraens  de  roman  ; mais  le  fond  en 
ell  très-vrai.  Venife  avoit  eu  une  petite  guerre  avec 
la  maifon  d’Autriche  lur  les  côtes  de  l’Iltric.  Leroi 
d’Efpagne  Philippe  III.  polfclTeur  du  Milanès,  étoit 
toujours  l’ennemi  fecret  des  Vénitiens.  Leduc  d’Of- 
fone  viceroi  de  Naples,  dom  Pedre  de  Tolede  gou- 
verneur de  Milan , 6c.  le  marquis  de  Bedemar  fon  am- 
baflacleur  â Venife , depuis  cardinal  de  la  Cueva,  s’u- 
nirent tous  trois  pour  anéantir  la  république.  Les 
mefurcs  étoient  fi  extraordinaires  , & le  projet  fi 
hors  de  vraiffemblance , que  le  l'cnat  tout  vigilant  & 
tout  éclairé  qu’il  étoit,  ne  jljouvoit  en  concevoir  de 
foupçon;  mais  tous  les  confpirateurs  étant  des  éirari; 
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gersde  nations  differentes,  le  ienat  inffmit  de  tout 
^ar  plufieurs  perfonnes  , prévint*Jes  conjures , Sc  en 
fit  noyer  un  grand  nombre  dans  les  canaux  de  Veni- 
je.  On  refpecla  dans  Bedemar  le  caraftere  d’ambaffa- 
deur,  qu’on  pouvoit  ne  pas  ménager;  & le  fénat  le 
lit  Ibrtir  fccrélement  de  la  ville , pour  le  dérober  à la 
fureur  du  peuple. 

Vinije  échappée  à ce  danger  , fut  dans  un  état  flo- 
riffant  jufqu’Â  la  prife  de  Candie.  Cette  république 
foutint  feule  la  guerre  contre  l’empire  turc  pendant 
près  de  30  ans,  depuis  1641  jufqu’à  1669.  Le  fiege 
de  Candie,  le  plus  long  & le  plus  mémorable  dont 
l’hiftoire  faffe  mention,  dura  près  de  20  ans;  tantôt 
tourné  en  blocus , tantôt  rallenti  & abandonné,  puis 
recommencé  à plufieurs  reprifes,  fait  enfin  dans  les 
formes  deux  ans  & demi  fans  relâche,  jufqu’à  ce 
que  ce  monceau  de  cendres  fiit  rendu  aux  Turcs 
avec  l’ile  prefque  toute  entière , en  1669. 

Fenife  s’épuifil  dans  cette  guerre  ; le  tems  étoît 
paffé  où  elle  s’enrichiiToit  aux  dépens  du  refte  de  f Eu- 
rope  , par  fonindufirie  & par  l’ignorance  des  autres 
chrétiens.  La  découverte  du  palfagedu  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance  avoit  détourné  la  fource  de  lés  richef- 
fes.  En  un  mot,  Cen’étoit  plus  cette  république  qui 
dans  le  xv.  fiecle  avoit  excité  la  jaloufiede  tant  de 
rois  : elle  leur  eft  encore  moins  redoutable  aujour- 
d hiii.  La  leule  politique  de  fon  gouvernement  fub- 
fifte  ; mais  fon  commerce  anéanti,  lui  ôte  prefque 
toute  fa  force  ; & fi  la  ville  de  Vtnift  eft  par  fa  fitua- 
tion  incapable  d’etre  domptée,  elle  eft  par  fa  foi- 
blcffe  incapable  de  faire  des  conquêtes.  E fai  fur  l'hîf- 
toire  générait  par  M.  de  Voltaire , t.  l.  II.  III . IV.  K. 

^ On  ne  manque  pas  d’auteurs  lùr  l’hiftoire  de  cette 
republique  : voici  les  principaux  par  ordre  des  tems. 

I®.  Jufiiniani  (Bernard),  mort  procurateur  de 
S.  Marc , l’an  1489  , dans  la  82  année  de  fon  âge , a 
fait  le  premier  l’hiftoire  de  Venif  intitulée  , dt  ori- 
gine urbis  V intüarum  , rebufque  ejus  , ab  ipfà  ad  qiia- 
dringcntefmum  ufque  annum  gefis  hifîoria.  Venife 
1492  in-fol,  & dans  la  même  ville  en  1534  in-fol. 
Cette  hiftoire  eft  divifée  en  quinze  livres , ôc  va  juf- 
qu’à l’an  809.  Elle  a été  traduite  en  italien  par  Louis 
Domenichi , & imprimée  en  cette  langue  à Venife 
en  1 545 , ôc  en  1608  in~8°.  avec  une  table  des  ma- 
tières. 

1®.  SaheUîcus  (Marc-Antoine  Coccius) , né  fur  le 
milieu  du  xv.  fiecle, à Vifeovaro  bourg  d’Italie  dans 
la  Sabine,  fut  appelle  par  le  fénat  de  Venife  pour 
deux  emplois  honorables  & lucratifs  ; l’un  étoit  ce- 
lui d’écrire  rhiftoire  de  la  république,  l’autre  d’en- 
leigner  les  belles-lettres.  Il  s’acquitta  mieux  du  der- 
nier que  du  premier,  car  fon  ouvrage  hlftorique, 
rerum  Venetarum  hifîoria.,  fut  rempli  de  flateries  & 
de  meni'onges:  c’eft  qu’il  étoit  payé  pour  êtrefince- 
re  & à l’égard  de  fes  écoliers , & pour  fe  gar- 
der de  l’etre  à l’égard  des  narrations.  Scaliger  remar- 
que que  Sabellicus  avoit  avoué  lui-même  que  l’ar- 
gent des  Vénitiens  étoit  la  fource  de  fes"  lumières  hi- 
noriques. 

3®.  Sua\j{arini  (Dominlco),  contemporain  de 
Sabellicus,  écrivit  Thiftoirede  beaucoup  plus 
abrégée , & tâcha  d’imiter  le  ftyle  cîe  Tacite. 

4*^'  cardinal  Bembo  fut  nommé  par  la  république 
en  1530,  pour  en  écrire  l’hiftoire.  On  voulut  qu’il 
la  commençât  où  Sabellicus  l’avoit  finie  (environ 
l’an  i486),  & qu’il  la  continuât  jufque  à fon  tems. 
Cet  intervalle  comprenoit  44  années;  il  ne  remplit 
point  cet  intervalle,  car  il  termina  fon  ouvrage  à la 
mort  de  Jules  II.  Cette  hiftoire  eft  divifée  en*douze 
livres , Sc  fut  imprimée  à Venife  l’an  1551  , & con- 
ttefaite  la  même  année  à Paris , chez  Michel  Vafeo- 
fan  m-4®.  On  en  donna  une  nouvelle  édition  à Bâle , 
lan  1567,  en  trois  volumes  ih-8’^.  avec  les  autres 
Ceuvres  de  1 auteur.  Il  :ie  put  tirer  aucun  profit  du 
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travail  d’André  Navagiero  , qui  avoit  Gu  avant  lui  la 
même  commiftîon,  mais  qui  ordonna  en  mourant 
qu’on  brillât  tous  fes  écrits. 

Quoique  Bembus  ait  etc  Tune  des  meilleures  plu- 
mes latines  du  xvj.  fiecle  , il  faut  avouer  qu’il  a mon- 
tré trop  d’affeSation  à ne  fe  fervir  dans  fes  écrits 
& fur  tout  dans  fon  hiftoire  , que  des  termes  de  la 
pure  latinité.  On  rit  de  lire  dans  cct  auteur  , qu’un 
pape  avoit  été  élu  par  la  faveur  des  dieux  immorteisi 
deonïm  immortalium  bcneficiis.  Il  aimoit  cette  exprel- 
fion  ; car  il  rapporte  dans  un  autre  endroit  que  le  fé- 
nat de  Venife  écrivit  au  pape  : « Fiez-vous  aux  dieux 
>»  immortels  dont  vous  êtes  le  vicaire  fur  la  terre  » , 
uti  fidat  diis  immortalibus  quorum  vicem  geris  in  terris. 

Apres  cela  , on  ne  doit  point  s’étonner  qu’il  fe  foit 
fervi  du  mot  de  déefe  , en  parlant  de  la  fainte  Vier- 
ge. C’eft  dans  une  lettre  où  Leon  X.  reproche  aux 
habitans  de  Recanati  d’avoir  donné  de  mauvais  bois 
pour  le  bâtiment  de  Notre- Dame  de  Loretta , & leur 
commande  d’en  donner  de  meilleur,»  depeur,  dit- 
» il,  qu’il  ne  femble  que  vous  vous  foyez  mocqué 
» de  nous  & de  la  déefle  même  » , ne  tiini  nos , tum 
ttiam  deani  ipfarn , inani  Ugnorum  inuùlium  donaùone 
lujlfi  videamini. 

Les  termes  que  le  chriftianifme  a confacrés,  com- 
me fides  , excommunieatio  , ont  paru  barbares  à cet 
écrivain;  il  a mieux  aimé  fe  fervir  de  perfuafio 
fides  , & de  aqita  & igné  inttrdielio  , pour  excommunia 
catio  ; mais  i’hiftoire  de  l'enije  de  Bembo  mérite  en- 
core plus  la  critique  du  côté  de  la  bonne  foi , com- 
me Bodin  l’a  prononcé  dans  fa  méthode  fur  l’hif- 
toire. 

5®.  Parucj , né  à Venife  en  1 540,  & mort  procu- 
rateur de  S.  Marcen  1 598,  comme  Je  l’ai  déjà  dit  en 
parlant  de  la  ville  de  Venife,  a punlié  entre  autres 
ouvrages  , une  grande  hiftoire  deVeniJe,  intitulée 
Ifioria  venctiana.  Lit.  xij.  Venife  , 1605,  1645,  & 
1704.  in-f.  En  qualité  d'hiftoriographe  de  la  répu- 
blique, il  fut  chargé  de  continuer  l’hiftoire  du  car- 
dinal Bembo  qui  avoit  fini  à l’année  1313  , année  de 
l’élévation  de  Leon  X.  au  pontificat.  Il  en  écrivit  le 
premier  livre  en  latin  , pour  fe  conformer  à Bembo 
mais  il  changea  de  deflein  dans  la  fuite  , & compofa 
fon  ouvrage  tout  en  italien.  Cet  ouvrage  contient 
en  douze  livres  tout  ce  qui  eft  arrivé  de  plus  confi- 
dérable  à la  république  depuis  l’an  1513  jufqu’en 
1552.  lia  été  joint  au  recueil  des  hiftoriens  de  Ve~ 
nife  , publié  en  1718  fous  ce  titre  général  ; Ifiorid 
délie  Cofe  ventfianty  i quali  hanno jeritto  per  publico 
decreco.  Henri  Cary  a traduit  l’hiftoire  de  Paruta  en 
anglois;  & fa  traduèHon  a été  imprimée  à Londres 
en  1658 

6®.  Morojîni  ( André  ) , né  à Venife  en  1 3 38 , & 
mort  dans  les  pands  emplois  de  fa  patrie  l’an  16 1 8 
à 60  ans , a fait  une  hiftoire  latine  de  la  république, 
qui  parut  fous  ce  titre  : Hijîoria  Veneta  ab  anno  i6zi\ 
ad  annum  iSiS.  Venetiis  lù'o^,  in-fol.  Cette  hiftoire 
eft  une  continuation  de  celle  de  Paruta. 

7°.  Nani  ( Jean-Baptifte)  , noble  vénitien  , fut 
honoré  des  premiers  emplois  de  la  république,  & 
chargé  par  le  fénat  de  continuer  Phiftoire  de  la  ré- 
publique. Il  dlvifa  l'on  ouvrage  en  deux  parties  ; & 
imprimoit  la  féconde , lorfqu’il  mourut  en  1678  âgé 
de  6 2 ans.  La  première  partie  a été  traduite  en  fran- 
çois,  & imprimée  en  Hollande  en  1701  en  quatre 
volumes  in-tz.  L’ouvrage  eft  intérefîant;  mais  l’au- 
teur dans  tout  ce  qui  concerne  fa  patrie,  a plus  fuivi 
les  fentimens  naturels  que  la  vérité  de  l’hiftoire  ; 
on  en  a fait  une  nouvelle  édition  en  1710,  & elle 
entre  dans  le  recueil  de.s  hiftoriens  de  Venife. 

8®.  Le  dernier  écrivain  de  cette  hiftoire  eft  le  fé* 
nateurDiedo,  dont  l’ouvrage  intitulé,  Storie  délia 
republica  diVenefiuy  a paru  k Venife  en  1751  en  deux 
volumes  in-f. 
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Les  François,  à les  langues  latine  & italienne 
font  inconnues,  peuvent  lire  Amelotde  la  Houf- 
faye,  hirtoire  du  gouvernement  de  S.  Dif- 

dier , defeription  de  la  république  de  Vtn  'ij't  \ l’abbé 
Laugier,  hiftoire  àtiFenife  ^ depuis  fa  fondation  juf- 
qu’îi  nos  jours.  Paris  , 1762.  en  cinq  vol.  in- 12.  ( Le 
chevalier  DE  JaüCOURT.) 

Venise  ,^o«vtTn«/7;2/2t  de , ( Droit  polit.^  ce  gou- 
vernement dont  les  Vénitiens  cachent  aux  étrangers 
le  régime  avec  tant  de  loin , commença  en  709  par 
fe  mettre  en  république  avec  un  chet  auquel  on  don- 
na le  nom  Atduc  ou  doge.  Ces  princes  de  la  républi- 
que ayant  fans  cefle  augmenté  leur  puifîance,les  prin- 
cipaux citoyens  réfolurent  enfin  de  la  modérer.  S’é*- 
tant  alTemblés  dans  l’églile  de  S.  Marc  , ils  établirent 
en  1 171  un  conleil  indépendant , & créèrent  douze 
tribuns  qui  pourroient  s’oppoler  aux  ordonnances 
du  prince.  Ces  tribuns  eurent  encore  le  droit  d’élire 
chaque  année  quarante  perlbnnes  par  quartier,  pour 
compofer  le  grand  conf'eil  qu’on  venoit  de  créer , de 
forte  qu’il  ctoit  de  deux  cens  quarante  citoyens  , la 
villede  f^eniji  étant  divifée  en  îix  quartiers; &com- 
me  ce  conleil  le  renouvelloit  tous  les  ans,  chacun 
avoit  efpérance  d’y  entrer. 

L'ordre  de  ce  gouvernement  dura  cent  di:ï'fept 
ans  , c’ert-à-dire  jufqu’en  1189  , que  le  doge  Pierre 
Gradenigo  entreprit  de  changer  entièrement  la  face 
de  la  république  , ÔC  d’établir  une  véritable  arilfo- 
cratie  , en  fixant  à perpétuité  le  grand  confeil  à un 
nombre  de  çitoyens&à  leurs  delcendans.  Il  fitpalTer 
y la  Quarantie  criminelle,  qui  elt  une  chambrefou- 
veraine  de  quarante  juges  , un  decret  portant  que 
tous  ceux  qui  avoient  compolé  le  grand  confeil  des 
quatre  années  précédentes,  feroient  balotés  dans 
celte  chambre,  & que  ceux  quiauroient  douze  balles 
favorables,  compoleroient  eux  & leurs’defcenclans 
le  grand  confeil  à perpétuité. 

La  iioblelTe  vénitienne  ell  divifée  en  difFérente^s 
dalles.  La  première  comprend  les  familles  des  douze 
tribuns  qui  furent  les  électeurs  du  premier  doge  , 6c 
qui  le  font  prelque  toutes  confervées  jutqu’à  prclent. 
A cés  douze  mailbns  qu’on  appelle  éceélorales , on  en 
a joint  douze  autres,  dont  l’ancienneté  va  prefque 
de  pair  avec  les  douze  premières;  mais  toutes  font 
extrêmement  déchues  de  leur  ancien  éclat  parle  luxe 

la  pauvreté. 

La  léconde  clafledc  la  nobkffe  venitiennefetrou* 
ve  compolée  des  nobles  qui  ont  pour  titre  le  tems  de 
la  fixation  du  grand  confeil,  & dont  les  noms  étoient 
écrits  des  ce  tems-là  dans  le  livre  d’or  , qui  efl  le  ca- 
talogue qu’on  fit  alors  de  tomes  les  familles  de  la  no- 
blefle  vénitienne.  On  inet  au  rang  de  cette  noblefl'e 
du  fécond  ordre  les  trente  familles  qui  furent  aggré- 
gécs  à la  nobleffc  en  1380  , parce  qü’elics  avoient 
leccuru  la  république  de  fommes  confidérables  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Génois. 

Dans  la  iroifieme  claffe  de  la  noblelTe  vénitienne 
on  comprend  environ  quatre-vingt  familles  qui  ont 
acheté  la  noblefTe  moyennant  cent  mille  ducats,  dans 
le  befoin  d’argent  où  la  république  fe  trouva  réduite 
parla  derniere  guerre  de  Candie.  On  ne  fit  aucune 
diflinélfon  entre  les  perfonnes  qui  fe  préfenterent , 
c’efi-à-dire  , depuis  le  gentil-homme  de  terre-ferme 
jufqu’à  l’artifan.  Cettetroifieme  forte  de  noblelTe  v^é- 
nitienne  ne  fiitpoint  d’abord  employée  dansles  gran- 
des charges  de  la  république.  On  lui  préféroit  les 
nobles  d’ancienne  origine. 

Les  citadins  qui  font  les  bonnes  femilles  des  ci- 
toyens vénitiens,  compofent  un  fécond  état  entre 
la  noblelTe  & le  peuple.  On  diftingue  deux  fortes 
de  citadins  : les  premiers  le  font  de  nalflance  , 
étant  iflus  de  ces  familles,  qui  avant  la  fixation  du 
grand-confell  avoient  la  même  part  au  gouverne- 
iiient  qu’y  a préfentement  la  noblefle  vénitienne.  Le 
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fécond  ordre  des  citadins  eft  compofé  de  ceux  qùî 
ont  par  mérite  ou  par  argent  obtenu  ce  rang  dans  la 
république. Les  uns  & les  autres  jouilTent  des  mêmes 
privilèges.  La  république  fait  femblant  d’honorer  les 
vrais  citadins , &:  leur  donnetoutes  les  charges  qu’on 
rient  au-defibus  d’rn  noble  vénitien.  La  dignité  de 
grand-^chancelier  eft  le  plus  haut  degré  d’élévation 
où  puifie  prétendre  un  citadin.  Le  rang  & U gran- 
deur de  cette  charge  en  rendroit  la  fondion  digne 
d’un  des  premiers  fenateurs  , fila  république  jaloufe 
de  fon  autorité,  n’avoit  réduit  cet  emploi  au  feul 
exercice  des  ebofes  où  la  charge  l’oblige  , lans  lui 
donner  ni  voix  , ni  crédit,  dans  les  tribunaux  où  il 
a la  liberté  d’entrer. 

La  dignité  de  grand-chancelier  , celle  de  procura- 
teur deS.Marc  èc  celle  du  doge  font  les  feulesquife 
donnent  à vie.  les  mois  Doge  & Procura-* 

TEUR  de  S.  Marc. 

Comme  la  république  a voulu  conferver  dans  l’or- 
dre extérieur  de  fon  gouvernement  une  image  de  la 
monarchie  , de  l’ariftocratie  de  la  démocratie  , 
elle  a repréfenté  un  prince  Ibuverain  dans  la  perfon- 
de  de  fon  doge  : une  ariflocratie  dans  le  prégadi  ou 
le  fénat , & une  efpece  de  démocratie  dans  le  grand- 
conieil , où  les  plus  puilTans  font  obligés  de  briguer 
les  fuifrages;  cependant  le  tout  ne  forme  qu’une  pure 
ariflocratie. 

Une  des  chofes  à quoi  le  fénat  s’efl  appliqué  avec 
grand  foin  , a été  d’empêcher  que  les  princes  étran- 
gers n’eufTent  aucune  connoifTance  de  les  délibéra- 
tions ni  de  les  maximes  particulières  ; & comme  il 
eût  été  plus  facile  à la  cour  de  Rome  qu’à  aucune 
autre  d’en  venir  à-bout,  & même  de  former  un  parti 
confidérable  dans  le  fénat,  par  le  moyen  des  ecclé- 
fiafliques , la  république  ne  s’efl  pas  feulement  con- 
tentée de  leur  en  interdire  l’entrée,  elle  n’a  même 
jamais  fouffert  que  la  jurifcliétiôn  eccléfiaflique  ordi- 
naire fe  fbit  établie  dans  fcs  états  avec  la  même  au- 
torité que  la  plupart  des  princes  lui  ont  laiffé  pren- 
dre, & elle  a exclu  tous  les  eccléfiaftiques,  quand 
même  ils  feroient  nobles  vénitiens , de  tous  les  con- 
l'eils  & de  tous  les  emplois  du  gouvernement. 

Le  fénat  ne  nomme  aucun  vénitien  au  pape  pouf 
le  cardinalat , afin  de  ne  tenter  aucun  de  Tes  fujets  à 
trahir  les  intérêts  de  la  république  , par  l’efpérancâ 
du  chapeau.  H efl  vrai  que  l’ambafTadeur  de  P'enife 
propofé  au  pape  les  fiijets  de  l’état  qui  méritent  cet 
honneur  , mais  il  fait  fes  follicitations  comme  fimple 
particulier  , & ne  forme  aucune  demande  au  nom  du 
fénat.  Auffi  le  cardinalat  n’efl  pas  à Vtnife  en  aufli 
grande  confidcration  qu’il  Tell  ailleurs. 

Le  patriarche  de  Vertlfe  efl  élu  par  le  fénat;  il  ne 
met  à la  tête  de  fes  mandemens  , que  N . . . divind 
miferationt  Venetiarum/'fl/riflrtAy,fans  ajouter,  com- 
me les  autres  prélats  d’Italie  yjancte  fedis  apofloLicce 
gratid. 

Soit  encorp  que  la  république  ait  eu  defîeln  d’ôter 
aux  eccléfiafliques  les  moyens  d’avoir  obligation  à 
d’autres  fupcricnrs  qu’au  fénat,  Ibit  qu'elle  n’ait  eu 
d’autre  vue  que  de  maintenir  l’ancien  ufage  de  Té- 
glife , elle  a laifTé  Téledlion  des  curés  à la  difpofition 
des  paroilTiens  , qui  doivent  choifir  celui  des  prêtres 
habitues  de  la  même  paroifTe  qui  leur  paroît  le  plus 
digne.  Tous  ceux  qui  pofiedent  des  /naifons  en  pro- 
pre dans  retendue  de  la  paroifTe  , nobles,  citadins 
& artifans  , s’afTemblent  dans  Téglife , dans  le  terme 
de  trois  jours  après  la  mort  du  curé,  & procèdent  à 
Tcleélicn  par  la  pluralité  des  voix , faute  de  quoi  la 
république  nomme  un  curé  d’office. 

Il  efl  vrai  que  Tinquintion  efl  établie  à Fenife  ; mais 
elle  yefldu-moins  fous  des  conditions  qui  diminuent 
Tatrocité  de  fa  puifTance.  Elle  efl  compofée  à yeniji 
du  nonce  du  pape  , du  patriarche.de  yenîje  toujours 
noble  vénitien,  du  pere  inquifiteur  toujours  de  Tor- 
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dre  de  S.  François,  & de  deux  principjiix  Fcnateitrs 
qui  font  affiftans,  &iMS  le  conlcntement  defqueJs 
toutes  les  procédures  iont  milles  , & les  l'entences 
hors  dictât  d’être  mifes  <\  exécution. 

L’héréfie'  eft  prefque  la  feule  matière  dont  Tin* 
qmùtion  de  Vtnifes^M  droit  de  connoitre  ; les  délbr- 
dres  qu,ifuiveiit  l’héréfie  , ou  qui  peuvent  l’entrete- 
nir ^oiifdesjqges  fcculiers  qui  prennent connoiflance 
de  ces  matières.  Tous  ceux  qui  font  profeffion  d’unê 
autre  religioja  que  de  la  catholique  , ne  l'ont  point 
fournis  à l'inquifition;  & depuis  le  catalogue  des  li- 
vres défendus,  qui  fut  drelîé  lorfque  la  république 
reçut  r-nquifiiion,  il  n’eft  point  permis  au  laintoffi.- 
çe  d ’cn  cenfurer  d autres  que  ceux  que  la  république 
elle-même  cenfure.  Outre  cela,  le  fenat  entretient 
deux  doÛeurs  qu’on  appelle  d'état^  l’un 

religieux  , & l’autre  féculier , qui  font  charges  d’exa  • 
miner  les  bulles  , les  brefs  & les  excommunications 
qui  viennent  de  Rome,  & qu’on  ne  reçoit  jamais  fans 
l’approbation  de  ces  deux  doéleurs. 

Le  college,  le  pregadi  & le  grand  confeil  font 
mouvoir  l’état.  Le  college  cû  compole  du  doge,  de 
l'es  fix  confeillers  , des  trois  chefs  de  la  quarantie  cri- 
minelle , desfixfages-grancls , de  cinq  lages  de  ter- 
re-fenne,  & des  cinq  lages  de^  ordres,  en  tout  vim^t- 
lix  perfonnes.  roye^  DoGE , Quarantie  , Sages- 
grands,  &c. 

Mais  toute  l’autorité  de  la  république  ell:  partagée 
entre  le  fénat  ou  le  prégadi  ( dont  il  fauiconfulter 
l’article  en  particulier)  & le  grand-confeil.  Le  pre- 
mier réglé  louverainernent  les  affaires  d’état;  le  fé- 
cond difpofc  abfolumcnt  de  toutes  les  magilfratures. 
J1  a droit  de  faire  de  nouvelles  lois,  d’élire  lesféna- 
teurs  , de  confirmer  les  éltflions  du  fénat , de  nom- 
mer à toutes  les  charges,  de  créer  les  procurateurs 
de  S.  Marc  , les  podellats  6c  les  gouverneurs  qu’on 
envoie  dans  les  provinces;enfin  le  grand-confei!  eft 
l’alTembiée  générale  des  nobles , où  tous  ceux  qui  ont 
vingt'dnqans  , & qui  ont  pris  la  vefie,  entrent  avec 
le  droit  de  fuffrage,  De  même  tous  les  membres  du 
college,  ceux  du  conléildes  dix,  les  quarante  juges 
de  la  quarantie-criminelle  , & tous  les  procurateurs 
de  S.  Marc  entrent  au  prégadi , de  forte  que  fonaf- 
femblée  ell  d’environ  lÿo  membres , dont  une  partie 
a voix  délibérative  , & le  refie  n’y  eft  que  pour 
écouter. 

Le  confeil  des  dix  prend  connoiflance  des  affaires 
criminelles  qui  arrivent  entre  les  nobles  , tant  dans 
la  ville  que  dans  le  relie  de  l’état,  royet  DiXcon-^ 
feil  des. 

Le  tribunal  des  inquifiteurs  d’état  efl  compofé  de 
trois  membres,  qui  l'ont  deux  fénateurs  du  confeil 
des  dix,  & un  des  confeillers  du  doge.  Ce  tribunal 
fait  frémir , & par  fa  puifiance,  & parce  que  les  exé- 
cutions de  ce  tribunal  fontaullilecretes  que  leur  ju- 
gement. Inquisiteurs  d’écai. 

Pour  prévenir  les  délbrdres  du  luxe,  le  gouver- 
nement A^  Fenife  a établi  des  magillrats  appelles  Jb- 
pra-proveditori  alU  pompe.  Ce  l'ont  des  fénateurs  du 
preinier  ordre  , qui  par  des  ordonnances  levercs  ont 
réglé  la  table , le  train  & les  habits  de  la  nobleü'e  vé- 
nitienne. 

^ La  république  prend  aulTi  connoiflance  des  affaires 
générales  6c  particulières  des  religieux  6c  des  reli- 
gieufes.  Elle  a établi  à cct  effet  trois  fénateurs  avec 
une  autorité  fort  ctendue  fur  la  dilcipline  extérieure 
des  couvens  ; ces  trois  magillrats  ont  un  capitaine  de 
sbirres  qui  yifue  les  parloirs,  outre  quantité  d’efpions 
gagés  ; mais  cette  févéritc  apparente  ell  plutôt  par 
montre  d’un  gouvernement  exaél , & pour  empê- 
cher les  fiiperieius  ecclcfialliques  de  s’en  mêler , que 
un  mal  qui  ne  leur  paraît  pas  moins  né- 
ceffaire  que  peucapabie  deremede,la  jeunenobleffe 
vénitienne  fai^ntun  de  fes  plus  grands  plaiûrs  du 
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coMmerCc  qu’elle  entretient  avec  les  hligieules. 

La  république  gouverne  les  états  de  terre-fermé 
pat  des  nobles  qu’elle  y envoie,  avec. les  titres  de 
podellats , provéditeurs , gouverneurs,  &c.  Elle  en- 
voie auiîî  cjuelquefois  dans  les  provinces  trois  des 
premiers  fénateurs,  auxquels  elle  donne  le  nom 
quijîteiirs  dt  terre-firme,^  6c  qui  funt  chargés  d’écoute? 
les  plaintes  des  l'ujets  contTs  gouverneurs , & de 
leur  rendre  jullicej  mais  toüt  cela  n’efl  qu’une  pure 
ollentation.  - . ^ 

Il  rélijùe  de  la  cQrtnoilfimce  du  gouvernement  de 
Venifii  que  c’ell luie  arillocraiiedefpotiqu€,dcque 
la  liberté  y régné  moins  que  dans  plufîeurs  monar- 
chies. Ce  font  toujours  fous  différens  noms  des  ma- 
gillrats  d’un  même  corps , des  magillrats  qui  ont  le5 
mêmes  principes  , les  mêmes  vues  » la  même  autori- 
té , exécuteurs  des  lois  6c  légillateurs  en  même  tems; 
Il  n’y  a point  de  contrepoids  à la  puilfance  patricien- 
ne , point  d’encouragement  aux  plébéiens,  qui  à 
proprement  parler  , lontlous  le  joug  de  la  noblefle, 
lans  efpérance  de  pouvoir  le  l'ecouer.  ( Le  c/uvalur 
DE  JaUCOVRT.  ) 

Venise  , itat  dt , {Gtog.  moJ.)  l’État  de  la  rÉpu-' 
blique  tle  rtaifi  (e  partage  en  quatorze  provinces, 
dont  il  y en  a Ik  vers  le  midi  ; favoir  le  Dovado  ou 
duché  de  renifi , le  Padouan  , I e Vicentin , 1?  Véro- 
noile  , le  Breilan  & le  Bergamafc.  Le  Cfcmafque  cil 
au  niuU  du  Breflan  , Si  la  Poléfine  de  Rovigo  ell  au 
lud  du  Creiccntin.  Les  quatre  fuivantes  font  à l'on 
nord  du  midi  au  leptentrion  : ('avoir  la  Marche  Tré- 
vilane , le  Fcllnii , le  Bcll.inèl'e  & le  Cadorin.  A l'o- 
lienl  de  celle-ci  Font  le  Friotii , qui  lui  ell  contigu  Sc 
l’iflrle  lur  le  golt'ede  ,fri'iqnc  vis-à-vis  le  Fer- 
rarols.  Le  Dogado  s’étend  en  long  depuis  l’embou- 
chure du  Lizouro  jui'qu’à  celle  de  l’Adige , & com- 
prend les  îles  des  Lagunes , de  Ftnifi,  de  Maran,  SC 
tout  le  quartier  qui  ell  vers  la  côte  du  golfe,  depuis 
Carvazere  jul'qu’à  G rado , ainfi  que  plulieiirs  îles  qui 
font  aux  environs  de  la  capitale.  {D.  J.) 

Venise  «rrr.*,  (//ÿl.  m.  ) bo/us  vfii€td,norn 
d’une  terre  d’un  beau  rouge,  qui  s’emploie  dans  la 
peinture  loiis  le  nom  de  rouge  de  Fertlfe.  M Hill  ob* 
lerve  que  cette  terre  n’ell  point  bolaire,  mais  une 
ochre  tres-hne , douce  au  loucher , d’un  rouge  pref- 
queauin  vif  que  celui  du  minium  , & qui  colorefor- 
teraent  les  doigts.  Cette  terre  efi  d’un  goût  alîringent, 
& ne  fait  point  effervelcence  avec  les  acides.  On  ia 
tire  de  Carinthie  d’où  elle  palîe  par  les  mains  des 
Vénmens  qui  la  fah'i/iciit , & qui  la  débitent  au  relie 
de  rturopc  pour  la  pointure.  F'çyej  Hill’s,  nuturzl 
lujlory  offijüs. 

VÉNITIENS  Nobles,  ( H, fi.  mod.  ) c’eli  alnfi  que 
1 on  nomme  .à  Vende  les  chets  de  la  république,  par- 
mi lefqiiels  on  chohit  le  doge  , les  procurateurs  de 
S.  Marc , les  provéditeurs , les  ambalTadeurs,  & tous 
ceux  qui  doivent  remplir  les  fonflions  les  plus  im- 
portantes de  l’état.  On  divife  les  nobles  vénitiens  en 
trois  claffes  : la  première  eft  celle  des  noUes  qu’on 
nomme  eleitorali  ; dans  cette  claflè  font  les  douze 
plus  anciennes  fiimillcs  de  la  république.  La  fécondé 
clafle  eft  celle  des  familles  qui  ont  été  admifes  aux 
privilèges  de  la  nobletfe  depuis  l’an  1380.  Enfin  la 
trollieme  clafte  eft  celle  des  nobles  qui  ont  acquis  la 
noblefle  pour  de  1 argent  ; on  dit  qu’il  en  conte  cent 
mille  ducats  pour  obtenir  cette  diftinftion.On  diftin- 
gue  à Venife  les  nobles  de  terre^ferme  qui  habitent  la 
partie  du  continent  qui  eft  fujette  à la  république  ; 
ces  derniers  ne  font  point  fi  confidérés  que  les  nobUs 
de  Venife  qui  font  en  poft'eflion  de  la  fouveraineté. 

yÈ.NlTIENNE,  f.  (.(^Soierie.)  étoffe  d’abord  fabri-' 
quée  à Venife,  &L  enfuite  Imitée  en  France.  Il  y en  a 
d’unies , de  façonnées , avec  de  l’or  8f  de  l’argent  ou 
feulement  avec  de  la  foie  ; c’eft  une  efpece  de  gros- 
de-tours  , dont  la  tifl'ure  eft  extrémemenl  fine. 
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VENLO  , ( Gcograph.  mod.  ) ville  des  Pays-bas , 
^ns  le  haut -quartier  de  la  province  de  Gueldre , fur 
la  rive  droiceûie  la  Meufe , à 4 lieues  au^delTus  de  Ru- 
remonde,- 

Venlo  tire  fon  nom  des  deux  mots  flamands  uttn  & 
loo , qui  fîgnifîent  urrt  marècagtufi  &C  bajje,  C’étoit 
un  petit  bourg  que  Renaud , duc  de  Gueldre , entoura 
de  murailles  en  1343  , & lui  donna  le  titre  de  ville. 
Elle  a été  prii'e  & reprife  plufieurs  fois  dans  toutes 
les  guerres  des  Pays-bas.  Enfin  par  le  traité  de  Bar- 
rière , l’empereur  l’a  cédée  aux  Etats-généraux  en 
toute  propriété  & fouveraineté.  On  y compte  trois 
à quatre  mille  habîtans , qui  font  prefque  tous  catho- 
liques, & qui  jouiflent  de  l’exercice  public  de  leur 
religion;  ce  font  pour  la  plupart  des  petits  marchands, 
bateliers  , voituriers , & de  femblables  profelTions , 
partagés  en  petits  corps  de  métiers. 

Le  commerce  étoit  autrefois  très-floriffant  dans 
cette  ville , mais  il  eft  extrêmement  déchu  depuis  le 
partage  du  haut-quartier  de  Gueldre,  entre  quatre 
différentes  puilTances.  Ce  partage  a donné  lieu  à 
l’établiffement  de  plufieurs  péages  fur  la  Meufe,  dont 
le  nombre,  & les  droits  qu’on  y fait  payer,  ontcaufé 
la  ruine  du  trafic. 

La  monnoie  régné  à Venlo  fur  le  pié  de  celle  des 
pays  voifins,  comme  Clèves  , Juliers , & autres , & 
en  Allemagne. 

La  police  y a été  réglée  par  la  réfolution  de  L.  H.  P. 
du  25  Mai  1726.  L’état  entretient  à Fenlo  un  rece- 
veur pour  la  perception  du  verponding.  L’amirauté 
de  Rotterdam  y a auffi  fes  officiers  ; & les  Etats-ge- 
néraux  ont  établi  dans  cette  ville  un  confeil  fupérieur, 
pour  juger  les  caufes  civiles  qui  feroient  portées  par 
revifion , ou  en  première  inllance  , tant  de  la  ville 
que  tout  le  diftrift  fous  leur  domination.  Long.  aj. 
^8.  lai,  Si.  22. 

C’eft  à f^enlo  que  Guillaume  , duc  de  Clèves,  de- 
manda pardon  à genoux  à l’empereur  Charles-Quint 
pour  s’être  révolté  contre  lui  en  1543.  C’eft  auffi 
dans  cette  même  place  qu’on  fit  le  premier  elfai  des 
bombes  , expérience  fatale  , qui  depuis  a été  fi  fii- 
nefte  à une  infinité  de  belles  villes.  Il  y a encore  un  au- 
tre événement  digne  de  remarque  par  rapport  à f^en- 
lo;  c’eft  que  les  Efpagnols,  dans  le  deffeinde  détruire 
le  commerce  que  les  Hollandois  entretenoient  avec 
l’Allemagne  par  le  Rhein , entreprirent  en  1627 , de 
faire  un  canal  pour  détourner  ce  fleuve,  & le  joindre 
à la  Meufe.  Le  canal  commençoit  au-delTous  de 
Rheinberg , paffoit  à l’abbaye  de  Campen  à Gueldre; 
puis  après  avoir  coupé  la  petite  riviere  du  Niers  , il 
devoit  fe  rendre  dans  la  Meufe  à Venlo.  Il  auroit  eu 
18  lieues  d’étendue;  & on  l’avoit  déjà  appellé  le 
nouveau  Rhein , ou  la  FoJJt  eugénienne,  du  nom  del’in- 
fante  Ifabelle  Eugénie  , &c.  On  commença  d’y  tra- 
vailler le  II  Septembre;  mais  cet  ouvrage  fut  aban- 
donné la  même  année,  oit  parce  que  l’Efpagne  ne  ju- 
gea pas  à - propos  de  continuer  la  dépenfe  , ou 
parce  qu’elle  prévit  que  ce  canal  n’auroit  pas  l’effet 
qu’elle  attendoit. 

Je  connois  deux  favans  célébrés  dont  Fenlo  eft  la 
patrie , Goltzius  & Puteanus. 

Goli\ius  (Hubert),  naquit  dans  cette  ville  en  1 526, 
& mourut  à Bruges,  en  1583  , à 57  ans.  C’eft  un  ex- 
cellent antiquaire  , qui  voyagea  dans  toute  l’Europe 
pour  chercher  les  preuves  de  l’hiftoire  par  les  médail- 
les ; & par-tout  fon  mérite  lui  ouvrit  les  cabinets  des 
curieux.  Il  n’étoit  pas  feulement  antiquaire  , mais 
deflînateur,  peintre  & graveur.  Comme  il  craignoit 
qu’on  ne  laiffât  gliffer  dans  fes  ouvrages  des  fautes 
qu’on  eût  pu  lui  imputer , il  établit  dans  fa  maifon 
une  imprimerie , dans  laquelle  il  faifoit  imprimer  fes 
livres , les  corrigeant  lui-même  avec  beaucoup  de 
foin.  Il  a publié  fur  les  médailles  deux  livres  pré- 
^i^ux;  1°,  Siùlia  & ffiagna  Grecia  Numifmaia.  2®. 
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Thefaurus  rel  anùquarîce.  On  l’avoit  foupçonné  d’a- 
voir impofé  au  public  fur  plufieurs  médailles  , mais 
M.  Vaillant  a pris  fa  défenfe , & lui  a rendu  la  juftice 
qu’il  méritoit , après  un  examen  des  plus  appro- 
fondis. 

Outre  les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  par- 
ler , on  a encore  de  Goltzius  d’autres  bons  livres  fur 
l’hiftoirc  romaine  ,&  en  particulier  , i®.  viea  & res 
gejîce  ^agufli , Aniuerpice , /(r44,  avec  des  commen- 
taires de  Nonnius.  2°.  Imperaiorum  imagines  à C.  Ju-^ 
lio  Ccefare  ad  Carolum  Quintum  , ex  veteribus  numifma» 
tihus.  3 Fafîi  magijîratuiim  & triumphorum  Romano- 
Tum , ab  nrbe  condiid  ufque  ad  Augujli  obicum. 

Puteanus  ( Erycius),  naquit  à Fenlo  en  1574  , 
paffa  en  Italie  l’an  1 5 97 , & fut  nommé  profeffeur  en 
l’éloquence  de  Milan , l’an  1601.  La  ville  de  Rome 
l’agregea  en  1603  , au  nombre  de  fes  citoyens  & de 
fes  patriciens.  Il  fe  rendit  à Louvain  l’an  1606,  pour 
y fuccéder  à la  chaire  que  Jufte-Lipfe  avoit  occupée 
avec  tant  de  gloire.  Il  s’acquit  beaucoup  de  confidé- 
ration  dans  les  Pays-bas , & y pofféda  le  titre  d’hif- 
toriographe  du  roi  d’Efpagne  , & celui  de  confeiller 
de  l’archiduc  Albert.  Il  mourut  l’an  1646  , âgé  de  71 
ans. 

C’ étoit  un  homme  d’érudition , & qui  entretenoit 
un  prodigieux  commerce  de  lettres.  Elles  ont  été  re- 
cueillies avec  fes  autres  œuvres , Se  imprimées  à 
Louvain  en  1662  , en  V.  tomes  in  - 8°.  Son  jîatcra 
belli  & pacis , fit  beaucoup  de  bruit  & penfa  le  rui- 
ner. L’auteur  confeilloit  la  paix,&  faifoit  voir  que  la 
continuation  de  la  guerre  nuiroit  infiniment  aux  El- 
pagnols. 

Il  s’expliqua  nettement  fut  les  avantages  que  les 
ennemis  avoient  déjà  remportés,  & fur  les  viéloires 
qu’ils  pouvoient  attendre.  C’étoit  un  livre  d un  tout 
autre  tour  que  celui  de  ceux  qui,  pour  animer  leur 
nation  à continuer  la  guerre  , lui  étalent  mille  del- 
criptions  artificieufes  de  fes  forces  , Sc  de  la  foiblelTe 
de  l’ennemi. 

L’événement  juftifia  que  Puteanus  ne  fe  trompoit 
pas  ; car  fi  l’Efpagne  avoit  conclu  la  paix  avec  les 
Provinces-unies  l’an  1633  , elle  fe  feroit  épargnée 
bien  des  dépenfes,  des  malheurs  & des  pertes.  Je 
conviendrois  cependant  que  l’hiftoriographe  du  prin- 
ce , ne  médita  pas  affez  dans  cette  occafion  fur  les 
belles  paroles  de  Sallufte , qu’il  mit  au  commence- 
ment de  fon  livre , & qui  lui  montroit  fagement  les 
raifons  pour  lefquelles  il  eft  dangereux  de  donner 
confeil  aux  rois.  Scio  ego  , dit  l’hiftorien  romain , 
qiiàm  difficile  atque  afperum  faclu  Jîl , confiHum  dare 
régi  , aut  imperatori  ; pojlremb  cuiquam  mortali , cujus 
opes  in  excelfo  funt  ; quippe  cîim  & illis  confultorum 
copia,  adjint  i neque  de  futuro  quifquam  fatis  callidus  , 
fatijque  prudtns  fit.  (Lr  chevalier  D E J AU  COU  RT 

FENNONŒ  , ( Gèog.  cnc.  ) ville  de  la  Grande- 
Bretagne.  L’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la 
route  delà  Muraille  à Portus  Rutupis,  entre  Maudvcf}  e- 
dum  & Bennavenna , à douze  milles  du  premier  de  ces 
lieux , & à dix-fept  milles  du  fécond.  Sur  cela  M. 
Veffeling  remarque,  que  les  Anglois  conviennent  que 
Fennonœ  ou  Fenonæ  , doit  être  cherchée  aux  envi- 
rons de  Cleycefter  , lieu  ou  deux  chemins  milliaires 
fe  joignolent , & par  oii  on  alloit  de  Lindum  a Lon- 
dres. On  prétend  que  le  terrein  des  environs  eft  le 
plus  élevé  de  toute  la  Grande-Bretagne , & qu  on  y 
avoit  des  fources  , d’où  naiffent  des  rivières  qui  cou- 
lent de  différens  côtés.  Cambden,  qui  lit  F innona  & 
Bennones,  veut  que  le  nom  moderne  foit  Benford- 
bridge,  ( D.  J.  ) 

FENNONlf  ou  FENII , (Géog.  anci)  peuples  de 
la  Rhéthie  ; Dion  Caflius,  l.  LIF.p.SjS.  les  met  au 
nombre  des  peuples  des  Alpes , qui  prirent  les  armes 
contre  les  Romains,  & furent  vaincus  par  Publiiis 
Siljus,  Ce  font  les  Finnones  de  Ptolom.ée  3 
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&îes  Vsnonts  deSiraboo,/.  ÏP'.p.  204,  Ce  (ont  auflî 
les  Vinnomtes  de  Püne , L III.  c.  xx.  qui  les  nomme 
entre  les  peuples  qui  turent  liibjugués  par  Augulie. 

^ VENÜSA,  ( Géog.  ?W.  ) en  latin  Vtnufia  , ville 
d’Italie , au  royaume  de  Naples , dans  la  Bafilicate  , 
fur  une  petite  riviere  , au  pié  de  l’Apennin  , avec  un 
évêché  luffragant  d’Acerc-uza.  Elle  a titre  de  princi- 
pauté. Long.  ^7^,  xS.  laùt.  40.  46'. 

( Jean-BaptiHf)  , qui  devint  cardinal , étoit 
né  à f^'inofa  de  parens  oblcurs,  de  mourut  en  1683 , 
âgé  de  66  ans.  Il  a mis  au  jour  une  relation  de  la  cour 
de  Rome , reUiio  curia  romança  , où  il  traite  ample- 
ment de  toutes  les  congrégations  , tribunaux  & au- 
tres jurildidions  de  cette  cour.  {D.  J.') 

I^ÆNÜSTES , (Géo^r.  anc.)  peuples  des  Alpes, 
félon  Pline  , l.  IIL  c.  xx.  Us  furent  du  nombre  de 
qu’AuguItelubjuga,  & leur  nom  le  trouve  dans 
1 inlcrjption  du  trophée  des  Alpes.  Ils  habitoient , 
Içlon  le  P.  Hardouin , dans  la  vallée  où  i’Adige  prend 
^ <^Li’ün  nomme  prél'entement  Fal-Fenofca. 

VEN-  PI , f.  m.  rnod.')  nom  d’une  montagne 
de  la  Chine,  fituée  dans  la  province  de  Quey-Ch'en, 
au niidi  de  la  capitale,  appellee  (2_^^y~yang-fui,  elle 
a , dit-on  , exaélement  la  forme  d’un  cône  ifocele. 

VENREDI,  f.  ni.  (Calendrier.  ce  mot  fe  trouve 
dans  Nicod  pour  vendredi^  terme  fort  commun  par- 
mi le  peuple  de  Champagne;  c’ell  aulTi  comme  il  tau- 
droit  parler , félon  la  remarque  du  même  Nicod , qui 
ajoute,  que  ce  mot  effeompofé  de  deux  mots  cor- 
rompus, vf/ze/-,  qui  ert  pris  de  Fenus  en  latin,  &:  de 
di , qui  eft  tiré  de  dies  , jour  de  Vénus , dîes  Feneris, 
qui  eft  le  fixieme  jour  de  la  femaine  ; les  eccléfiafti- 
ques  le  nomment  /èxcu  feria.  Il  faudroit  donc  dire 
venredi  ; mais  le  françois  , pour  rendre  la  pronon- 
ciation plus  ailée , interpole  la  conforme  d.  L’italien 
dit  vtnerdi , & l’efpagnol  vurnes  ; d’un  autre  côté  le 
languedocien  Se  le  peuple  voifin  retournent  ce  mot  , 
tk.  dilent  divendres.  (D.  /.) 

VENT , f.  m.  ( Lhyf.  ) une  agitation  fenfible  dans 
l’air  , par  laquelle  une  quantité  confidérable  d’air  eft 
pouffec  d’un  heu  dans  un  autre. 

Les  vents  font  divifés  en  permanens , réglés  , & 
variables , en  généraux  6c  particuliers. 

Les  vents  permanens  ou  eonjians  , font  Ceux  qui 
foufflent  toujours  du  même  côté  ; il  y a un  de  ces 
vents  extrêmement  remarquable  entre  les  tropiques, 
lequel  foufïle  conftamment  de  l’eft  à l’oueft,  6c  qu’on 
appelle  Vint  général  alizé.  Foyeikhizi. 

Les  vents  réglés  ou  périodiques  , font  ceux  qui  re- 
viennent conftamment  dans  de  certains  tems.  Tels 
ibnt  les  vents  de  terre  6c  de  mer  qui  foufflent  de  la 
terre  à la  mer  lùr  le  loir , & de  la  mer  à la  terre  le 
matin.  Tels  font  encore  les  vents  alizés,  changeans 
de  particuliers  , qui  dans  certains  mois  de  l’année 
Ibufrîenr  d’im  côté,  &:  qui  loufïlcnt  du  côté  oppofé 
dans  les  autres  mois.  Par  exemple , les  vents  appelles 
moujjons , qui  font  lùd-eft  depuis  Oélobre  jufqu’en 
Mai,  6c  nord -oueft  depuis  Mai  jufqu’en  OÛobre , 
entre  la  côte  de  Zanguebar  6i  l’île  de  Madagafcar. 
Foye^  Mousson. 

, VflriüWês , font  ceux  qui  foufflent , tantôt 

d un  cote  , tantôt  d’un  autre  , & qui  commencent 
ou  ceftent  fans  avicune  réglé  , foit  par  rapport  aux 
lieux,  foit  par  rapport  aux  tems.  Tels  font  les  vents 
obfervés  dans  l’intérieur  de  l’Angleterre  , quoique 
quelques-uns  paroiffent  l'uivre  certaines  heures,  com- 
me le  vent  d’oueft  qui  eft  aiïez  fréquent  fur  le  foir,  le 
vent  du  lud  dans  la  nuit , & le  vent  du  nord  le  matin, 
Tems. 

Le  vent  général  eft  celui  qui  fouffie  dans  le  même 
tems  6l  du  même  côté  , fur  une  partie  confidérable 
tic  la  terre  6c  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’an- 
Tome  Xyil, 


nec.  Il  n’y  a de  vent  à qui  on  donne  ce  nom  , que  le 
vent  général  alizé. 

Ce  vent  a cependant  des  interruptions , car  i dans 
les  terres  on  ne  s’en  apperçoit  prefque  pas , à caufe 
qu’il  eft  rompu  par  les  montagnes  , ôc.  1®.  en  mer 
auprès  des  côtes,  il  eft  auffl  détourné  par  les  vapeurs, 
les  exhalailbns  & les  vents  particuliers  qui  viennent 
de  teire  ; enforte  qu’on  ne  le  peut  guere  regarder 
comme  général , qu’en  pleine  mer  ; 3®.  & en  plai- 
ne mer  même , il  eft  fujet  à être  altéré  par  les  nua- 
ges pouft’és  des  autres  régions. 

Les  vents  particuliers  renferment  tous  les  autres  , 
excepte  les  vents  généraux  alizés. 

Les  vents  particuliers  d’un  petit  canton  font  appel- 
les vents  topiques , tel  eft  le  vent  du  nord  au  côté  oc- 
cidental des  Alpes  , qui  ne  s’étend  que  fur  environ 
deux  lieues  de  long  6c  beaucoup  moins  en  largeur. 

L hiftoire  des  vents  eft  aflez  bien  connue  par  les 
foins  de  plufieurs  phyficiens  qui  ont  voyagé  ou  qui 
fe  font  appliqués  dans  leur  pays  pendant  plufieurs 
années  à la  connoiftance  de  ce  méteore.  M.  Mul- 
chenbrocclc  a donne  fur  ce  fujet  une  difTertation  fort 
curieufe  à la  fin  de  fes  EJpiis  de  phyjtque  ^ où  il  fait 
entrer  non-feulement  tout  ce  qu’il  a obfervé  lui-mê- 
me , mais  encore  tout  ce  qu’il  a pu  recueillir  des 
écrits  de  M.  Halley , de  M.  Derham , &c.  mais  il  s’en 
faut  bien  que  nous  foyons  autant  inftruits  touchant 
les  caufes  ; j’entends  les  plus  éloignées  , celles  qui 
occalionnent  les  premiejj|  mouvemens  dans  l’atmof- 
phere  : car  on  fait  en  général  que  les  vents  viennent 
immédiatement  d’un  défaut  d’équilibre  dans  l’air  , 
c’eft-à-dire  de  ce  que  certaines  parties  fe  trouvant 
avoir  plus  de  force  que  les  parties  voifines  , s’éten- 
dent du  côté  où  elles  trouvent  moins  de  réfiftance. 
Mais  quelle  eft  la  caulé  qui  produit  ce  défaut  d’équi- 
libre ; c eft  ce  qu’on  ne  fait  encore  que  très-impar- 
faitement : nous  allons  cependant  rapporter  les  prin- 
cipales opinions  des  Philofophes  fur  cette  matière, 

Caufe  phyfiqut  des  vents.  Quelques  philofophes  , 
comme  Delcartes , Pvohauh , rapportent  le  vent  gé- 
néral au  mouvement  de  rotation  de  la  terre  , & ti- 
rent tous  les  vents  particuliers  de  ce  vent  général. 
L’atmolphere  , difent-ils,  enveloppe  la  terre  & tour- 
ne autour  d elle , mais  elle  fe  meut  moins  vite  que  la 
terre  ; de  forte  que  les  points  de  la  terre  qui  font , 
par  exemple,  fitués  fous  l’équateur,  fe  meuvent  plus 
vite  d’occident  en  orient , que  la  colomne  d’air  qui 
eft  au-delfus.  C’eft  pourquoi  ceux  qni  habitent  ce 
grand  cercle  doivent  fentir  continuellement  une  ef- 
pece  de  réfiftance  dans  l’atmofphere , comme  fi  l’at- 
mofphere  fe  mouvoir  à leur  égard  d’orient  en  occi- 
dent. 

Ce  qui  femble  confirmer  cette  hypothèfe  , c’eft 
que  les  vents  généraux  n’ont  guere  lieu  qu’entre  les 
tropiques , c’eft  à-dire  dans  les  latitudes  où  le  mou- 
vement diurne  eft  le  plus  prompt. 

Mais  on  en  voit  ailcment  l’infuffifance  par  les  cal- 
mes conftans  de  la  mer  Atlantique  vers  l’équateur 
par  les  vents  d’oueft  qui  foufflent  à la  côte  de  Guinée^ 
& les  mouftbns  d’oueft  périodiques  dans  la  mer  des 
Indes  fous  l’équateur. 

D’ailleurs  , l’air  étant  adhérent  à la  terre  par  la 
force  de  la  gravité , a dû  avec  le  tems  acquérir  la 
même  viteffe  que  celle  de  la  furface  de  la  terre  , 
tant  à l’égard  de  la  rotation  diurne  , qu’à  l’égard  du 
mouvement  annuel  autour  du  foleil  qui  eft  environ 
trente  fois  plus  confidérable.  En  effet,  fi  la  couche 
d’air  voifme  de  nous  fe  mouvoit  autour  de  l’axe  de 
la  terre  avec  moins  de  viteffe , que  la  furface  du  glo- 
be qui  lui  eft  contiguë,  le  frottement  continuel  de 
cette  couche  contre  Ta  furface  du  globe  terreftre,  l’o- 
bligeroit  bientôt  à faire  fa  rotation  en  même  tems 
que  le  globe  ; par  la  même  raifon  la  couche  voifme 
de  celle-ci  enferoit  entfaînée,  & obligée  à faire  fa 
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rotation  dans  le  même  tems  ; de  forte  que  la  terre  & 
fon  atmofphere  parviendroit  fort  promptement  à fai- 
re leur  rotation  dans  le  même  tems  autour  de  leur 
axe  commun  , comme  fi  l’un  & l’autre  ne  failoient 
qu’un  feul  corps  folide  ; par  conféquent , îl  n’y  au- 
roit  plus  alors  de  \tnts  alizés. 

C’efl  ce  qui  a engagé  le  dofteur  Halley  à chercher 
une  autre  caulé  quimt  capable  de  produire  un  eilet 
conftant , &C  qui  ne  donnant  point  de  prife  aux  mê- 
mes objeéHons,  s’accordât  avec  les  propriétés  con- 
nues de  l’eair  & de  l’air , & avec  les  lois  du  moviye- 
ment  des  fluides.  M.  Halley  a cherché  cette  caule , 
tant  dans  l’atlion  des  rayons  du  foleil  lur  l’air  6c  lur 
l’eau , pendant  le  paflage  continuel  de  cet  aftre  fur 
rOcéan  , que  dans  la  nature  du  fol  & la  fituation  des 
conrinens  voifins.  Voici  une  idée  générale  de  fon 
explication. 

Suivant  les  lois  de  la  ftatique , l’air  qui  eft  le  moins 
raréfié  par  la  chaleur  & qui  eft  conféquemment  le 
plus  pefani , doit  avoir  un  mouvement  vers  celui  qui 
eft  plus  raréfié  , & par  conféquent  plus  léger  : or  , 
uand  le  foleil  parcourt  la  terre  par  fon  mouvement 
iurne  apparent,  ou  plutôt  quand  la  terre  tourne  lur 
fon  axe , & préfente  fuccelTivement  toutes  fes  par- 
ties au  foleil , l’hémifphere  oriental  lur  lequel  le  fo- 
leil a déjà  pafl'é  , contient  un  air  plus  chaud  & plus 
raréfié  que  l’héraifphere  occidental  ; c’eft  pourquoi 
cet  air  plus  raréfié  doit  en  fe  dilatant , poulTer  vers 
l’occident  l’air  qui  le  précédé , ce  qui  produit  un  vent 
d’efi. 

C’ellainfi  que  le  vent  général  d’orient  en  occident 
peut  être  formé  dans  l’air  fur  le  grand  Océan.  Les 
particules  de  l’air  agilTant  les  unes  lur  les  autres,  s’en- 
tretiennent en  mouvement  jufqu’au  retour  du  foleil, 
qui  leur  rend  tout  le  mouvement  qu’elles  pouvoient 
avoir  perdu , &:  produit  ainfi  la  continuité  de  ce  vtnt 
d’eft. 

Par  le  même  principe  , il  s’enfuit  que  ce  vent  d’eft 
doit  tourner  vers  le  nord  dans  les  lieux  qui  font  au 
feptentrion  de  l’équateur  , & tourner  au  contraire 
vers  le  fud  dans  les  lieux  qui  font  plus  méridionaux 
que  l’équateur  ; car  près  de  la  ligne  l’air  eft  beaucoup 
plus  raréfié  qu’à  une  plus  grande  diftance , à caule 
que  le  foleil  y donne  à plomb  deux  fois  l’annee , & 
qu’il  ne  s’éloigne  jamais  du  zénith  de  plus  de  13  de- 
grés; & à cette  difiance,  la  chaleur  qui  eft  comme  le 
quarté  du  lînus  de  l’angle  d’incidence  n’eft  guere 
moindre , que  lorfque  les  rayons  font  verticaux.  Au 
lieu  que  fous  les  tropiques , quoique  le  foleil  y frap- 
pe plus  long-tems  verticalement , il  y eft  un  tems 
conlidérable  à 47  degrés  de  diftance  du  zénith  , ce 
ui  fait  une  forte  d’hiver  dans  lequel  l’air  le  refroi- 
it  alTez  pour  (jiie  la  chaleur  de  l’été  ne  puifle  pas 
lui  donner  le  meme  degré  de  mouvement  que  lous 
l’équateur  ; c’eft  pourquoi  l’air  qui  eft  vers  le  nord  & 
vers  le  fud  étant  moins  raréfié , que  celui  qui  eft  au 
milieu , il  s’enfuit  que  des  deux  côtés , l’air  doit  ten- 
dre vers  l'équateur,  Chaleur. 

Lacombinaifon  de  ce  mouvement  avec  le  premier 
y tnt  général  d’eft , fuffit  pour  rendre  raifon  des  phé- 
nomènes des  vinti  généraux  alizés , lefquels  foulHe- 
roient  fans  ceffe  & de  la  même  maniéré  , autour  de 
notre  globe,  fi  toute  fa  furface  étoit  couverte  d'eau 
comme  l’Océan  atlantique  & élhiopique.  Mais  com- 
me la  mer  eft  entrecoupée  par  de  grands  continens  , 
il  faut  avoir  égard  à la  nature  du  loi  & à la  pofttion 
des  hautes  montagnes.  Car  ce  font  les  deux  princi- 
pales caufes  qui  peuvent  altérer  les  réglés  générales 
vents.  Il  fuffit,  par  exemple,  qu’un  terrein  foit 
plat , bas , fablonneux  , tels  qu'on  nous  rapporte  que 
îbnt  les  deferts  deLybie,  pour  que  les  rayons  du 
foleil  s’y  mêlent  & échauffent  l’air  d’une  maniéré  fi 
prodigieufe , qu’il  fe  falfe  continuellement  un  cou- 
rant d'air,  c’eft-à-dixe,  un  vtnt  de  ce  côté  là. 
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On  peut  rapporter  à cette  caufe , par  exemple , le 
vent  des  côtes  de  Guinée  , qui  porte  toujours  vers  la 
terre,  6c  qui  eft  oueft  au  lieu  d’être  eft  ; car  on  ima- 
gine bien  quelle  doit  être  la  chaleur  prodigieufe  de 
l’intérieur  de  l’Afrique , puifque  les  feules  parties  fep- 
tentrionales  font  d’une  chaleur  fi  confîdérabie , que 
les  anciens  avoient  cru  que  tout  l’elpace  renfermé 
entre  les  tropiques  nepouvoit  pas  être  habité.  Foye^ 
Zone  & Torride. 

Il  ne  fera  pas  plus  difficile  d’expliquer  les  calmes 
conftans  qui  régnent  dans  certaines  parties  de  l’Océan 
atlantique  vers  le  milieu  ; car  dans  cet  efpace  qui  eft 
également  expofé  aux  vents  d’oueft  vers  la  côte  de 
Guinée , &:  aux  vents  alizés  d’eft  , l’air  n’a  pas  plus 
de  tendance  d’un  côté  que  de  l’autre,  & eft  par 
conféquent  en  équilibre.  Quant  aux  pluies  qui  font 
fréquentes  dans  ces  mêmes  lieux,  elles  font  encore 
aifées  à expliquer,  à caufe  que  l’atmofphere  dimi- 
nuant de  poids  par  l’oppofition  qui  eft  entre  \esvenis, 
l’air  ne  fauroit  retenir  les  vapeurs  qu’il  reçoit.  Foye^ 
Pluie. 

Comme  l’air  froid  & denfe  doit  à caufe  de  fon  ex- 
cès de  pefantenr  prefTer  l’air  chaud  & raréfié , ce  der- 
nier doit  s’élever  par  un  courant  continuel  & pro- 
portionnel à fa  raréfaftion  ; & après  s’être  ainfi  éle- 
vé, il  doit  pour  arriver  à l'equilibre , le  répandre  &C 
former  un  courant  contraire  ; en  forte  que  par  une 
forte  de  circulation  le  alizé  de  nord-eft  doit  être 
fuivid’unvênr  defud-oueft.  A'oyeç^CouRANX , Cou- 
rant inférieur,  «S-f. 

Les  changemens  inftantanés  d’une  direâion  à celle 
qui  lui  eft  oppofée,  qu’on  voit  arriver  dans  le  vent 
lorfqu’on  eft  clans  les  limites  des  vents  alizés  , fem- 
blent  nous  allïirer  que  l’nypothefe  précédente  n’eft 
pas  une  fimple  conjefture  ; mais  ce  qui  confirme  le 
plus  cette  hypothèfe , c’eft  le  phénomène  des  mouf- 
fons  qu’elle  explique  aifément , & qu’on  ne  fauroit 
guere  comment  expliquer  fans  fon  fecours.  Foye^ 
Moussons. 

Suppofant  donc  la  circulation  dont  nous  venons 
de  parler,  il  faut  confidérer  que  les  terres  qui  tou- 
chent de  tous  les  côtés  à la  mer  feptentrionale  des 
Indes , telles  que  l’Arabie , la  Perfe , l’Inde , &c.  font 
pour  la  plupart  au-deffous  de  la  latitude  de  30**,  & 
que  dans  ces  terres , ainfi  que  dans  celles  de  l’Afri- 
que , qui  font  voifines  de  la  Méditerranée,  il  doit  y 
avoir  des  chaleurs  exceftîvcs , lorfque  le  foleil  eft 
dans  le  tropique  du  cancer  ; qu’au  contraire  l’air  doit 
y être  affez  tempéré  lorfque  le  foleil  s’approche  de 
l’autre  tropique,  & que  les  montagnes  voifines  des 
côtes  font , fuivant  qu’on  le  rapporte  , couvertes  de 
neige , & capables  par  conféquent  de  refroidir  con-  • 
fidérablement  l’air  qui  y paffe.  Or  de-là  il  fuit  que 
l’air  qui  vient,  fuivant  la  réglé  générale  du  nord-eft 
à la  mer  des  Indes  , eft  quelquefois  plus  chaud,  & 
quelquefois  plus  froid  que  celui  qui  par  cette  circu- 
lation retourne  au  fud-oueft: , & par  conféquent  il 
doit  arriver  tantôt  que  le  venr,  ou  courant  intérieur, 
vienne  du  nord-eft , & tantôt  du  fud-oueft. 

Les  tems  où  les  moulTons  foufflent , font  voir  fuffi- 
famment  qu’ils  ne  fauroieut  avoir  d’autre  caufe , que 
celle  qu’on  vient  d’expofer;  caren  Avril  lorfque  le  fo- 
leil commence  à réchauffer  ces  contrées  vers  le  nord, 
les  moufîbns  fud-oueft  fe  lèvent  & durent  tout  le 
tems  de  la  chaleur  , c’eft-à-dire  , jufqu’en  Oêlobre  ; 
le  foleil  s’étant  alors  retiré,  & l’air  fe  refroidiffant 
dans  les  parties  du  nord , tandis  qu’il  s’échauffe  dans 
les  parties  du  fud , les  vents  de  nord-eft  commencent 
& foufflent  pendant  tout  l’hiver  jufqu’au  retour  du 
printems;  & c’eft  fans  doute  par  la  même  raifon, 
que  dans  les  parties  auftrales  de  la  mer  des  Indes , 
les  vents  de  nord-oueft  fuccedent  à ceux  de  fud-eft , 
lorfque  le  foleil  approche  du  tropique  du  capricorne, 
Foye^  Marée. 
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Voilà  ri Üée  générale  de  i’explicatîoh  deM.HalIèy; 
«jiielque  ingénieufe  qu’elle  foir , il  iembie  qu’elle  eft 
un  peu  vague  , & qu’elle  manque  de  cette  précifiori 
néceflaire  pour  porter  dans  l’efprir  une  lumière  par- 
faite; cependant  la  plfipart  desphyficiens  l’ont  adop- 
tée ; mais  ces  favans  ne  paroilTent  pas  avoir  penl'é  à 
une  autre  caufe  generale  des  vents-,  qui  pourroit  être 
aufîi  conlidcrable  que  celle  qui  provient  de  la  cha- 
leur des  difFérentes  parties  de  l’atmofphere.  Cette 
caufe  eft  la  gravitation  de  la  terre  & de  fon  atmof- 
phere  vers  le  foleil  5c  vers  la  lune,  gravitation  qui 
produit  le  flux  5c  reflux  de  la  mer,  comme  tous  les 
Vhilofophes  en  conviennent  aujourd’hui , 6c  qui  doit 
jyoduire  aufli  neceftairement  dans  l’athmofphère  un 
flux  5c  reflux  continuel. 

Cette  hypothcfe  ou  cette  explication  de  la  caufe 
des  vents  généraux  a cet  avantage  fur  celle  de  M. 
Haüey , qu’elle  donne  le  moyen  de  calculer  affez 
exaélement  la  vJtelTe  & la  direflion  du  vent , 6c  par 
confequent  de  s afliirer  11  les  phénomènes  répondent 
üux  efiets  que  le  calcul  jndique  : au  lieu  que  l’expli- 
cation de  M.  Halley  ne  peut  donner  que  des  railbns 
fort  générales  des  difterens  phénomènes  des  vents , 
5c , comme  nous  1 avons  déjà  dit , afiez  vagues.  Car, 
quoiqu  on  né  puifie  nier  que  la  différente  chaleur 
des  parties  de  1 atmofphere  ne  doive  y exciter  des 
mouvemens , c eft  à-peu-pres  à quoi  fe  bornent  nos 
connolflances  fur  ce  fujet.  Il  paroît  difficile  de  dé- 
montrer en  rigueur  de  quel  côté  cesmouvemens  doi- 
vent Être  dirigés. 

Au  contraire,  fl  on  calcule  dans  Thypothèfe  de  la 
gravitation  les  mouvemens  qui  doivent  être  excites 
dans  l’atmofphere  par  l’aftion  du  foleil  de  de  la 
lune  , on  trouve  que  cette  aélion  doit  produire  fous 
l’équateur  un  vent  d’eft  perpétuel  ; que  ce  vent  doit 
fe  changer  en  vent  d oueft  dans  les  zones  tempérées, 
à quelque  diftance  des  tropiques  ; que  ce  vent  doit 
changer  de  direftion  félon  le  plus  ou  le  moins  de 
profondeur  des  eaux  de  la  mer;  que  les  changemens 
qu’il  produit  dans  le  baromètre  doivent  être  peu 
confidérables,  &c.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  eue 
les  rélultats  généraux  que  le  calcul  donne  fur  ce  fu- 
jet ; ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage,  pour- 
ront avoir  recours  à quelques  differtations  où  cette 
maticre  a été  plus  approfondie , & qui  ont  été  com- 
pofées  à l’occafion  du  fujet  propofé  par  l’académie 
des  fciences  de  Berlin , pour  l’année  1 746. 

Le  mouvement  de  la  terre  autour  de  fon  axe,  peut 
auffi  être  regardé  fous  un  autre  afpecft  comme  une 
autre  caufe  des  vents  ; car  l’atmofphère  fe  charge  Sc 
fe  décharge  continuellement  d’une  infinité  de  va- 
peurs ôc  de  particules  hétérogènes  ; de  forte  que  les 
différentes  colonnes  qui  la  compofent , fouffrent  con- 
tinuellement une  infinité  de  variations , les  unes 
étant  plus  denfes  , les  autres  plus  rares.  Or  l’atmof- 
phère tournant  avec  la  terre  autour  de  fon  axe , fes 
parties  tendent  fans  ceffe  à fe  mettre  en  équilibre  , 
& y feroient  efféaivement , fi  l’atmofphère  demeu- 
roit  toujours  dans  le  meme  état.  Mais  comme  ces 
parties  font  continuellement  altérées  dans  leurpe- 
fanteur  ôc  leur  denfité,  leur  équilibre  nefauroitfub- 
fifterun  moment;  il  doit  être  continuellement  rom- 
pu , & il  doit  s’en  fuivre  des  vents  variables  prefqiie 
continuels.  Des  exhalaifons  qui  s’amaffent  & qui 
fermentent  dans  la  moyenne  région  de  l'air,  peu- 
vent encore  occalionner  des  mouvemens  dans  i’at- 
mofphère  ; c’eft  la  penfée  de  M.  Homberg  & de  plu- 
fieurs  autres  favans  ; & fi  les  vents  peuvent  naître  de 
cette  caufe,  comme  il  eft  probable , on  ne  doit  point 
eue  furpris  qu’ils  foufflent  par  fecoufl'es  & par  bouf- 
fées ; puifque  les  fermentations  auxquelles  on  les  at- 
tribue , ne  peuvent  être  que  des  explofions  fubices 
& intermittentes.  Ces  fermentations  arrivent  très- 
iréquemment  dans  les  grottes  foCtterraines  par  lemê- 
Tome  XVU,  ^ 
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iahg?  dis  friahéres  grades,  fuiphiireilfes,  Sc  faiines 
qui  s’y  trouvent  : aiilfi  plufieurs  auteurs  ont-ils  attri- 
bue les  vents  accidentels  à ces  fortes  d’éruptions  va- 
poreufes.  Connor  rapporte  qu’étant  allé  vifiter  les 
mines  de  fel  de  Cracovie,  il  avoir  appris  des  ou- 
vriers & du  maître  même  , que  des  recoins  & des  fi- 
nuofites  de  la  mine,  il  s’élevè  quelquefois  une  fi 
grande  tempête , qu’elle  renverfe  ceux  qui  travail- 
lent & emporte  leurs  cabanes.  Gilbert,  Galfendi 
Scheuchzer , font  mention  d’un  grand  nombre  de 
cavernes  de  cette  efpece,d’ofi  il  fort  quelquefois  des 
vtms  impétueux  , qui  prenant  leur  naiffance  fous 
terre , fe  répandent  dans  l’atmofphere  , & y conti- 
nuent quelque  tems. 

On  ne  fauroit  donc  douter  qu’il  ne  forte  des  vents 
de  la  terre,  & des  eaux  : il  en  fort  des  antres , des 
gouffres , des  abîmes.  Il  en  naît  un  en  Provence  de 
la  montagne  de  Malignon  , lequel  ne  s’étend  pas  plus 
loin  que  le  penchant  de  la  montagne.  Il  en  naît  un 
autre  dans  le  Dauphiné,  près  de  Nilfoncè,  lequel 
s etend  affez  peu  ; l’on  voit  quelquefois  en  plein  cal- 
me les  eaux  de  la  mer  fe  S ifer  tout-d’iin-coup  au- 
tour d’un  navire  ; avant  que  les  voiles  s’enflent,  les 
flots  fe  former  en  filions,  fe  poufler  les  uns  les’ au- 
tres vers  un  certain  côté;  puis  on  fént  le  fouflle  du 
vent.  Or  comment  fe  forment  ces  fortes  de  vents  > 
Pour  le  comprendre , on  peut  comparer  les  creux 
foùterrains  à la  cavité  d’un  éolipyle,  les  chaleurs  foù- 
terraines  à celles  du  feu,  fur  lequel  on  met  l’éolipylé 

les  fentes  de  la  terre  , les  antres , les  ouvertures , 
par  où  les  vapeurs  peuvent  s’échauffer,  au  trou  de 
l’eohpyle;  mettez  furlefeuunéolipyie,qui  contienne 
un  peu  d’eau  ; bien  tôt  Peau  s'évapore , les  vapeurs 
fortent  rapidement , forcées  de  paifer  en  peu  de  tems 
dun  grand  efpace  par  un  petit,  pouffent  l'air;  Sc 
cette  impreffion  rapide  fait  fentir  une  efpece  de  vent 
de  même  que  les  fermentations , les  chaleurs  foûter- 
raines , font  forth-  brufquement  de  certains  endroits 
delà  terre  6c  des  eaux,  comme  d’autant  d’éolipyles 
de  grands  amas  de  vapeurs  ou  d’exhalaifons.  Ces 
exhalaifons,  ces  vapeurs  élancées  violemment, chaf-' 
fent  l’air  félon  la  direaion  qu’elles  ont  reçue  e’n  for- 
tant  de  la  terre  ou  des  eaux. 

L’air  chaffé  violemment  communique  fon  mouve- 
ment à l’air  antérieur  ; de-là  ce  courant  fenfible  d’air 
en  quoi  confifte  le  vent  ; de-Ià  ce  flux  fucceflif  d’air’ 
qui  lemble  imiter  le  mouvement  des  flots,  & fait  les 
bouffées.  En  effet,  quelquefois  lorfque  le  tems  eft 
ferein  , & l’air  tranquille , fur  la  Garonne  proche  de 
Bordeaux , dans  le  lac  de  Genève , & dans  la  mer , on 
Voit  des  endroits  bouillonner  tout-à-coup  , 8c  dont 
les  boLilIlonnemens  font  fui  vis  de  vents  impétueux , 
defurieufes  tempêtes.  Qu’eft-ce  qui  produit  les  ty- 
phons , ces  vents  fi  redoutables  dans  leS  mers  des  In- 
des ? Les  vapeurs  & les  exh,rUifoiis  foùterraines  , car 
avant  les  typhons,  les  eaux  de  la  mer  deviennent 
tiedes  ; on  fent  une  odeur  de  foufre,  & le  ciel  s’obf- 
cüreit.  Af.  Formey. 

On  cite  encore  l’abalffement  des  nuages , leurs 
jonftions,  & les  greffes  pluies,  comme  autant  de 
caufes  qui  t'ont  naître  ou  qui  augmentent  le  vent  : 5c 
en  effet , une  nuée  eft  fouvent  prête  à fondre  par  un 
tems  calme,  lorl'qu’il  s’élève  tout-d’un-coup  un  vent 
impétueux  : la  nuéepreffe  l’air  entre  elle  & la  terre  ^ 

& l’oblige  à s’écouler  promptement. 

Cette  agitation  violente  de  l’air  forme  un  vent  quî 
dîne  peu,  mais  impétueux.  Ces  fortes  de  vents  font 
fuivis  ordinairement  de  pluies , parce  que  les  nuées, 
dont  la  chute  les  produit,  fe  refolvent  en  gouttes 
dans  leur  chute.  Quelquefois  les  mariniers  apperçoi- 
vent  au-deffus  d’eux  une  nuée  qui  paroît  d’abofd  fort 
petite , parce  qu’elle  eft  fort  élevée  ,•  mais  qui  femble 
s’élargir  peu-à-peu,  parce  qu’elle  defeend  & s’ap- 
C ij 
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proche , & dont  la  chiite  fur  la  mer  eft  accompagnée 
de  pluie,  d’orage  , Si  de  tempête. 

La  hauteur,  la  largeur.  Si  la  fituation  des  monta- 
gnes, rétrécit  quelquefois  le  paflage  des  vapeurs  Si 
de  l’air  agites , & caufe  par-là  de  l’accélération  dans 
leur  mouvement.  Ce  mouvement  devient  lentible, 
& c’clf  un  vtm  réel  ; aufll  quand  les  vailTeaux  paf- 
fent  le  long  de  la  cote  de  Gènes,  où  il  y a de  hautes 
montagnes , & qu’ils  font  vis-à-vis  de  quelques  val- 
lées dont  la  direéfion  regarde  la  mer , on  lent  un 
Vin:  confidérable  qui  vient  des  terres.  M.Formey. 

Comme  quelques  auteurs  modernes  ont  cru  pou- 
voir pouffer  la  théorie  des  vents  au  point  d’y  appli- 
quer les  réglés  des  Mathématiques , nous  allons  don- 
ner au  lefteur  une  idée  de  leur  travail,  avec  quel- 
ques remarques. 

Lois  de  IlL  produéîion  d:s  vents.  Si  le  reffort  de  l’air 
eft  affoibli  dans  quelque  lieu  plus  que  dans  les  lieux 
voiûns , il  s’élèvera  un  vent  qui  iraverfera  le  lieu  oii 
eff  cette  moindre  élafticité.  L'oyei  Air  6*  Elasti- 
cité. 

Car , puifque  l'air  fait  effort  par  fon  élafticité  pour 
s’étendre  de  tous  les  côt^s,  il  eft  clair  que  fi  cette 
élafticité  eff  moindre  dans  un  lieu  que  dans  un  au- 
tre , l’effort  de  l’air  le  plus  élaftique  furpaffera  celui 
de  l’air  qui  l’eff  moins,  &:  que  par  conlcquent  l’air 
le  moins  élaffique  réfiffera  avec  moins  de  force  que 
celui  qui  eff  preffé  par  une  plus  grande  force  éLîffi- 
que  ; en  forte  que  cet  air  moins  elaftique  lera  chaffé 
de  fa  place  par  l'air  le  plus  élaftique. 

2.”.  Or  comme  le  reffort  de  l’air  augmente  propor- 
tionnellement au  poids  qui  le  comprime , &.  que  l’air 
plus  comprimé  eff  plus  denfe  que  l’air  moins  com- 
primé , tous  les  vents  iront  du  lieu  où  l’air  eff  le  plus 
denfe  dans  ceux  où  il  eff  le  plus  rare. 

3°.  L’air  le  plus  denfe  étant  fpécifiqiiement  plus 
pefanc  que  le  plus  rare , toute  légèreté  extraordinai- 
re de  l’air  produira  nécefîairement  un  vent  extraor- 
dinaire , ou  une  tempête.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant 
qu’on  s’attende  à un  orage  , lorfqu’on  voirbaillér 
confidérabîement  lebarometre.  Voye^  Baromètre, 

4°.  Si  l’air  vient  à être  foudainement  condenfé 
dans  quelqu’endroit,  & fi  cette  altération  eff  affez 
grande  pour  affecter  le  baromètre  , il  y aura  un  vent 
qui  foulïlera. 

5®.  Mais  comme  l’air  ne  faiiroit  être  condenfé  fou- 
dainement , qu’il  n’ait  été  auparavant  raréfié  confi- 
déràblement  ; l’air  fera  agité  du  vent  lorfqii’il  fe  re- 
froidira après  avoir  été  violemment  échauffé. 

6°.  De  la  même  maniéré  fi  l’air  vient  à être  fou- 
dainement raréfié  , fon  reffort  fera  foudainement 
augmenté,  ce  qui  le  fera  couler  auffuôt  vers  l’air 
contigu  , fur  lequel  n’agit  point  la  force  raréfiante. 
Enforte  que  d'ans  ce  cas , le  viendra  de  l’endroit 
où  l’air  fera  foudainement  raréfié. 

7®.  Le  foleil  dont  la  force  pour  raréfier  l’air  eff 
connue  , doit  avoir  une  grande  influence  fur  la  pro- 
duéHon  des  vents.  Ces  dernieres  lois  de  la  produc- 
tion des  vents ne  paroiffent  pas  s’accorder  trop  bien 
avec  les  premières  ; par  ces  dernieres  , on  prétend 
fans  doute  expliquer  comment  la  chaleur  du  foleil 
doit  faire  mouvoir  l’atmofphere  d’orient  en  occident, 
& par  celles  qu’on  a données  d’abord  ,ilfembleroit 
qu’on  poiirroit  expliquer  de  même  comment  le  fo- 
leil feroit  mouvoir  l’atmofphere  dans  un  fens  con- 
traire, fi  en  effet  elle  fe  mouvoir  ainfi.  Telle  eff  la 
nature  de  prefque  toutes  les  explications  que  les 
phyficiens  effayent  de  donner  des  différens  phéno- 
mènes de  la  nature  ; elles  font  fi  vagues  & fi  peu 
précifes , qu’elles  poiirroient  fervir  à rendre  raifon 
de  phénomènes  tout  contraires.  Voye^  Chaleur  , 
Raréfaction. 

8°.  Il  fort  pour  l’ordinaire  des  caves  , unventqui 
eff  plus  ou  moins  fort  fuivant  les  circonffances. 
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On  connoit  par  expérience  les  ve/2/j qui  s’élèvent,' 
ou  les  changemens  qui  leur  arrivent , par  le  moyen 
des  girouettes  qui  lent  au-deffus  des  maifons  ; mais 
on  ne  connoit  par  ce  moyen  que  les  vents  c^ui  fouf- 
flent  à la  hauteur  où  ces  girouettes  font  placées  , & 
M.  V/olf  affinre  d’après  des  oblervations  de  plufieurs 
années  , que  les  vents  plus  élevés  qui  pouffent'les 
nuages  , font  différens  de  ceux  qui  font  tourner  les 
girouettes.  M.Dcrham  de  fon  côté  , a fait  des  remar- 
ques qui  ne  s’éloignent  pas  de  celle-là.  Pkyjîc.  Thcol. 
L /.  c.  ij. 

Cet  auteur  rapporte  qu’en  comparant  plufieurs 
fuites  d’obfervations  tàites  en  Angleterre  , en  Irlan- 
de , en  Suifle , en  Italie  , en  France  , dans  la  nou- 
velle Angleterre  , 6'c.  on  trouve  que  les  vents  qui 
foufïlent  dans  ces  différens  pays,  ne  s’accordent guc- 
res  communément  , excepté  lorfqu’üs  font  d'une, 
violence  extraordinaire  , & qu’ils  fouillent  pendant 
un  tems  confidérable  du  même  côté , ôc  plus  , fui- 
vant lui , lorfque  ces  vents  font  au  nord  ou  à l’ell, 
que  dans  les  autres  points.  Il  remarque  encore  que 
les  vents  qui  font  violens  dans  un  lieu , font  fouvenc 
foibles  ou  modérés  dans  un  autre  , fuivant  que  ce 
fécond  lieu  eff  plus  ou  moins  éloigné  du  premier.  Phil, 
Tranf.  n°.  267.  6*  ja/. 

Lois  de  La  force  & de  la  vîteffe  du  vent.  Le  vent  n’é- 
tant autre  chofe  qu’une  agitation  dans  l’air  , c’eff  à- 
dlre  dans  un  fluide  fujet  aux  mêmes  lois  que  les  au- 
tres, fa  force  pourra  s’eilimer  exaftement.  » Ainli 
» la  raifon  de  la  pefanteur  fpécifique  de  l’air  à celle 
» d’un  autre  fluide  , étant  donnée  avec  l’elpace  que 
» ce  fluide  pouffé  par  la  prefiion  de  l’air , décrit  dans 
» un  tems  donné  ; on  pourra  trouver  refpace  que 
» l’air  pouffé  par  la  même  force  , décrira  dans  le 
>»  même  tems,  en  employant  la  réglé  fuivante  >». 

i”.  La  pefanteur  fpécifique  de  l’air  eff  à celle  de 
tout  autre  fluide  , en  raifon  renverfée  du  quarrç 
de  l’efpace  que  ce  fluide  , pouffé  par  une  force  quel- 
conque, parcourt  dans  un  tems  donné,  au  quarré  de 
l’efpace  que  l’air  décrit  dans  le  même  tems , en  vertu 
de  la  même  Impullion.  Suppofant  donc  que  la  pro- 
portion de  la  pefanteur  fpécifique  de  cet  autre  fluide 
à celle  de  l’air  , foit  celle  de  ^ à c , & que  l’efpace 
parcouru  par  ce  même  fluide  , foit/,  tandis  que  ce- 
lui qui  eff  parcouru  par  l’air  dans  le  même  tems , eff 
nommé  x , on  aura  par  cette  réglé  a:=  \/'  c ) 

ainii  fl  l’on  veut  que  l’eau  pouffée  par  une  force  don- 
née , fafl'e  deux  piés  dans  une  leconde  de  tems  , 
on  aura  s=x,  & la  pefanteur  fpécifique  de  l’eau 
étant  fuppofée  à celle  de  l’air , comme  970  à i , ^ fe- 
ra 970  , (Sc  c =:  1 , ce  qui  donnera  jt  = y/  ( 970 ' 4 ) 
= v/  3880  = 613  piés.  Dans  ce  cas  la  vîteffe  du  vene 
fera  à celle  de  l’eau  mue  par  la  même  force  , convne 
613  à a , ou  ce  qui  revient  au  même  , lorfque  l’eau 
fera  2 piés  dans  une  fécondé  , l’air  enferaôi]. 

1°.  Il  fuit  de  la  même  formule  que  s — \/ 
c’eft-à-dire  que  l’efpace  parcouru  dans  un  tems  don- 
né , par  un  fluide  , en  vertu  d’une  impreffion  quel- 
conque , fe  trouve , en  prenant  d’abord  la  quatrième 
proportionnelle  à trois  nombres  dont  les  deux  pre- 
miers exprimcntle  rapport  despefanteursfpécifiques 
des  deux  fluides  , &:  dont  le  troifieme  exprime  l’ef- 
pace  parcouru  par  le  vent , dans  le  tems  donne  ; & 
en  prenant  enfuite  la  racine  quarrée  de  cette  qua- 
trième proportionnelle. 

M.  Mariote  ayant  trouvé  par  différentes  expérien- 
ces qu’un  vent  paffablement  fort  fait  parcourir  à l’air 
14  piés  dans  une  fécondé , on  trouvera  l’efpace  que 
l’eau  pouffée  par  la  même  force  que  l’air  parcourroit 
dans  le  même  tems , en  faifant  c=i  , a:  = i8  , 

970  , car  on  aura  alors  s , ou  l’elpace  cherché  =v^ 

( 576:  970  ) = -Vr- 

3°.  La  vîteffe  du  vent  étant  donnée  , on  determi* 
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nera  la  preflîon  capable  de  produire  cette  vîtelTe , par 
la  réglé  fuivanle  : l’eipace  parcouru  par  le  vent^  dans 
line  leconde  de  tems  , eli  à la  hauteur  qu’un  fluide 
Jevroit  avoir  dans  un  tube  vuide  , pour  avoir  une 
prclfion  capable  de  donner  cette  vitelFe,  dans  la  rai- 
Ibn  compolée  de  la  pefanteur  Ipécifique  de  ce  fluide , 
à celle  de  l’air  , & du  quadruple  delà  hauteur  qu’un 
corps  parcourt  en  tombant  pendant  une  fécondé  , à 
cet  elpace  dont  on  vient  de  parier,  parcouru  par 
l’air  dans  une  fécondé. 

Plufieurs  phyficiens  ont  eflayé  de  mefurer  la  vî- 
teffe  des  vents  , en  lui  donnant  à emporter  de  petites 
plumes  & d’autres  corps  légers  ; mais  les  expériences 
qu’on  a faites  fur  ce  lujer , s’accordent  fort  peu  en- 
tre elles.  M.  Mariette  prétend  que  la  vîteife  du  vent 
le  plus  impétueux,  eft  de  32  pies  par  leconde.  M. 
Derham  la  trouve  environ  deux  fuis  plus  grande. 

11  a fait  fes  expériences  avec  des  plumes  légères , 
& de  la  léinence  de  piflenlis , que  le  vent  emporta 
avec  la  même  rapidité  que  l’abinême.  Il  fit  en  1705 , 
le  1 1 Août,  un  furieux  orage  qui  renverfaprefque  tout 
un  moulin  à vent.  Le  vent  qui  fouffloit  alors  , par- 
couroit  66  piés  d’Angleterre  dans  une  fécondé  , ëc 
par  conféquent  45  milles  d’Angleterre  dans  l’cfpace 
d’une  heure  ; mais  l’orage  extraordinaire  de  1703. 
fut  encore  plusturieux  , puifqu’alors  le  vent  parcou- 
roit  ^o  à 60  milles  en  une  heure.  Ces  vents  rapides 
ont  quelquefois  tant  de  force  qu’ils  renverfent  pref- 
que  des  rocs  entiers  , & qu’ils  déracinent  des  arbres 
de  100  6c  200  ans  , quelque  gros  qu’ils  puiiTent  être. 

Il  y a au-contraire  d’autres  vents  dont  le  cours  efl 
ïi  lent  qu’ils  ne  lauroient  dévancer  un  homme  à che- 
val; d’autres  ont  une  vîtefle  médiocre  , & ne  par- 
courent que  dix  milles  d’Angleterre  par  heure.  M. 
Furmey, 

La  force  du  vent  fe  détermine  par  une  machine 
particulière  qu’on  appelle  anémomètre , laquelle  étant 
mife  en  mouvement  p.ar  le  moyen  d’ailes  femblablcs 
à celles  d’un  moulin  à vent , éleve  un  poids  qui  s’é- 
cartant de  plus  en  plus  du  centre  du  mouvement , en 
gliflant  le  long  d’un  bras  creufé  en  gouttière  &:adapté 
fur  l’aiflieu  des  voiles  , réfifle  d’autant  plus  qu’il  ell 
plus  élevé , jufqu’à  ce  que  devenant  en  équilibre  avec 
la  force  du  vent  lur  les  voiles , il  en  arrête  le  mouve- 
ment. Une  aiguille  fixée  fur  le  même  axe  à angle  droit 
avec  le  bras  , montre  en  s’élevant  ou  en  en  defeen- 
dant , la  force  du  vent  fur  une  efpece  de  cadran  divi- 
ie  en  degrés.  Anemometre. 

On  trouvera  dans  le  traité  du  navire  de  M.  Bouguer, 
la  defeription  d’un  anemometre  , que  cet  habile  géo- 
mètre a inventé,  & auquel  nous  renvoyons.  Cen’efl 
autre  chofe  qu’un  morceau  de  carton  appliqué  à un 
pefon  d’Allemagne.  M.  Poleni  a aufiî  donne  la  def- 
cription  d’un  inilrument  femblable,danslapiece  qui 
aremporté  le  prix  de  l’académie  en  1733. 

QiiuLiies  & sffits  du  vent.  1°.  « Un  vf/zr  qui  vient 
» du  côté  de  la  mer,  eft  toujours  humide,  & de  plus 
)>  froid  en  ete  & chaud  en  hiver , à moins  que  la  mer 
» ne  foit  gelée  : ce  qui  peutfe  prouver  ainfi>».  Il  s’é- 
lève continuellement  une  vapeur  de  la  furfacede 
toute  eau  , & cette  vapeur  eft  beaucoup  plus  confi- 
dcrable  qu’on  ne  peut  l’imaginer  lorfque  l’eau  ell  ex- 
pofée  à l’aâion  des  rayons  du  foleil  ; c’eft  un  fait  qu’il 
eft  aifé  de  reconnoître  , en  expofant  à l’air  un  vafe 
rempli  d’eau  , & en  remarquant  que  l’eau  diminue 
fenfiblementau-bout  d’un  allez  petit  efpace  de  tems. 
f^oyei  Vapeur. 

De-là  il  fuit  que  Pair  qui  eft  au-defliis  de  la  mer  eft 
chargé  de  beaucoup  de  vapeurs  : or  les  vents  qui 
viennent  du  côté  de  la  mer  , balayant  & ramaflant 
ces  vapeurs  , doivent  être  par  conféquent  humides. 

De  plus  en  été  l’eau  s’échauffe  moins  que  la  terre 
par  1 aftion  des  rayons  du  foleil  ; au-lieu  qu’en  hiver 
l’eau  de  la  mer  eft  plus  chaude  que  la  terre  , qui  eft 
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fouvent  couverte  de  glace  & de  neige  : or  comme 
l’air  qui  eft  contigu  à un  corps , partage  fon  degré  de 
froid  ou  de  chaud  , il  s’enfuit  que  l’air  contigu  à 
la  mer  eft  plus  chaud  en  hiver  que  celui  qui  eft 
contigu  à la  terre;  &^ue  le  meme  air  eft  récipro- 
quement plus  froid  en  été.  On  peut  dire  encore  que 
les  vapeurs  que  l’eau  exhale  en  hiver  , étant  plus 
chaudes  que  Pair  dans  lequel  elles  s’élèvent , ainft 
qu’on  le  peut  juger  par  la  condenfation  de  ces  va- 
peurs qui  les  rend  vifibles  auffitôt  au’elles  s’élèvent 
dans  Pair  ; il  faut  que  ces  vapeurs  échauffent  conti- 
nuellement la  partie  de  Patmofphcre  qui  eft  au-deffus 
de  la  mer,  ik:  en  rendent  la  chaleur  plus  confidéra- 
ble  que  dans  celle  qui  eft  au-deffus  de  la  terre  ; mais 
en  été , les  rayons  du  foleil  réfléchis  de  la  terre  dans 
Pair , étant  en  bien  plus  grand  nombre  que  ceux  qui 
fo.nt  réfléchis  de  l’eau  dans  Pair  , Pair  contigu  à la 
terre  échauffé  par  une  plus  grande  quantité  de  rayons 
que  celui  qui  cli  contigu  à la  mer  , fera  par  confé- 
quent plus  chaud.  De  louc-celà  ils’enfuit  que  les  vents 
de  mer  produilént  des  tems  épais  & couverts , & des 
brumes. 

2“.  » Les  vents  qui  viennent  des  continens  font 
» toujours  fecs , chauds  en  été,  $c  froids  en  hiver»: 
car  comme  il  s’élève  beaucoup  moins  de  vapeurs  dî 
la  terre  que  de  Peau  , il  faut  aulîl  que  Pair  qui  eft  au- 
deffus  des  terres  foit  beaucoup  moins  chargé  de  va- 
peurs que  celui  qui  eftau-deliiis  des  mers.  D’ailleurs 
les  vapeurs  ou  exhalaifons  qui  s’élevant  de  la  terre  , 
parles  grands  degrés  de  chaleur,  font  beaucoup  plus 
déliées&moins  lenfihles  que  celles  qui  viennent  de 
Peau.  Il  tant  donc  que  le  vent  qui  vient  du  continent 
amene  peu  de  vapeur , & qu’il  foit  par  conféquent 
fec.  De  plus  la  terre  étant  plus  échauffée  dans  Pété  , 
que  nePeft  Peau,  quoique  expofée  aux  mêmes  rayons 
du  foleil , il  faut  donc  que  Pair  qui  eft  contigu  à la 
terre  , & par  conféquent  le  vent  qui  vient  de  terre 
foit  plus  chaud  que  celui  qui  vient  delà  mer:  onver- 
roit  de  la  même  maniéré  que  les  vents  de  terre  doi- 
vent être  plus  froids  en  hiver  que  les  vents  de  mer  ; 
& on  verroit  auffi  que  ces  mêmes  vents  de  terre , en 
hiver , doivent  rendre  le  tems  froid  , clair  & fec- 
P'oyei  Tems. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  vents  du  nord  & du  fud  , 
qui  font  communément  eftimes  les  caufes  des  tems 
froids  & des  tems  chauds , doivent  être  plutôt  regar- 
dés , fuivant  M.  Derham  , comme  les  effets  du  froid 
& du  chaud  de  Patmofphere  : car  nous  voyons  fré- 
quemment un  vent  chaud  de  fud  fe  changer  fubîte- 
ment  en  un  vent  de  nord , s’il  liirvient  de  la  neige  ou 
de  la  grêle  ; & de  même  le  vent  qui  eft  au  nord , dans 
une  matinée  froide , fe  changer  en  vent  de  fud  quand 
le  foleil  a échauffé  la  terre  , 6c  retourner  enfuite  fur 
le  foir  au  nord  ouàPeft,  lorfque  la  terre  fe  refroidit. 
Foye{^  à L'ariide  du  BAROMETRE  , les  effets  du  vent 
fur  le  baromètre. 

La  nature  qui  ne  fait  rien  d’inutile  , fait  mettre  les 
vents  à profit  : ce  font  eux  qui  tranfportent  les  nua- 
ges , pour  arrolér  les  terres  f 6c  qui  les  difîîpent  en- 
l'uite  pour  rendre  le  beau  tems  ; leurs  mouvemens  pu- 
rifient Pair  , 6l  la  chaleur  ainfi  que  le  froid  lé  tranf- 
mettent  d’un  pays  à un  autre.  Quelquefois  auffi  les 
vents  nous  fontnuilibles  , comme  lorfqu’ils  viennent 
d’un  endroit  mal  fain  , ou  lorfqu’iis  apportent  des 
graines  de  maiivailes  plantes  dans  des  endroits  oii  on 
defireroit  qu’il  n’en  crût  point.  Quel  fecours  ne  ti- 
rons-nous pas  des  moulins  à vent , pour  moudre  le 
grain , extraire  l’huile  des  femences , fouler  les  draps, 
&c.  De  quelle  utilité  le  vent  n’eft-il  pas  à la  naviga- 
tion ? le  fecours  du  vent  eft  fi  commode,  6c  fes  avan- 
tages font  fi  bien  connus  , que  nous  nous  en  procu- 
rons fouvent  quand  nous  en  manquons:  le  forgeron 
fe  fert  d’un  Ibuftlet  pour  allumer  fon  feu  ; le  boulan- 
ger nettoie  fon  blé  en  le  faifant  paflér  devant  une  ef- 
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pece  de  roue , qui  en  agitant  l’air , chaffe  la  pouf- 
iiere  , &c. 

Vent  , dans  U Navigation  , eft  l’agitation  de  l’air 
confidérée  comme  fervant  à faire  mouvoir  les  navi- 
res. Noyti  Navigation. 

La  divillon  des  vents  dans  la  Navigation  eft  rela- 
tive aux  points  de  l’horifon  d’oii  ils  foufflent , en 
cardinaux  & collatéraux. 

Les  vents  cardinaux  font  ceux  qui  foufflent  des 
points  cardinaux , c’ell-à-dlre  de  l’eft , di  i’ouell , du 
nord  &:  du  fud.  Cardinal. 

Les  vents  collatéraux  font  ceux  qui  font  entre  les 
vents  cardinaux,  Le  nombre  de  ces  vents  cft  indni , 
ainfi  que  les  points  d’où  ils  foufflent.  Mais  il  n’y  en  a 
qu’un  petit  nombre  qu’on  confidere  dans  la  pratique, 
ou  plutôt  auxquels  on  ait  donné  des  noms  particu- 
liers. 

Les  Grecs  ne  confidérerent  d’abord  que  les  quatre 
vents  cardinaux  ; ils  y joignirent  eniuite  quatre  autres 
vents  collatéraux.  Quant  aux  Romains, ils  ajourèrent 
aux  quatre  vents  cardinaux  vingt  vents  collatéraux , 
auxquels  ils  donnèrent  des  noms  particuliers  qu’on 
trouve  dans  V’itruve. 

Les  modernes  dont  la  navigation  eft  beaucoup 
plus  perfeélionnée  qwe  celle  des  anciens,  ont  donné 
des  noms  à vingt-huit  des  vents  collatéraux  qu’ils  par- 
tagent en  principaux  & fecondaires;  divifant  enlùite 
les  fecondaires  en  première  Sc  fécondé  efpece.  f^oy. 
Rhumb.  Les  noms  françois  des  rhumbs  6c  des  vents 
collatéraux  principaux  font  compofés  des  noms  car- 
dinaux , & font  toujours  précédés  de  nord  ou  de  fud. 

Les  noms  des  vents  collatéraux  fecondaires  du 
premier  ordre  font  compofés  des  noms  des  cardinaux 
6c  des  principaux  collatéraux  dont  ils  font  voifins. 
Ceux  du  fécond  ordre  font  compofés  des  noms  des 
cardinaux  ou  principaux  collateraux  voifins,  en  y 
ajoutant  le  nom  du  cardinal  ou  du  collatéral  principal 
le  plus  proche  précédé  du  mot  quart.  Les  Latins 
avoient  donné  des  noms  particuliers  à chacun  de  ces 
vents.  On  trouvera  tous  ces  noms  dans  la  table  fui- 
vante. 

Noms  des  rhumbs  de  vent»  Dîilance 


1.  Ao/rf. 

s^j.tfnrrir.  . nil 

r.' 

i.  Norit-fjuart-nord-eft. 

Hyperborcas,  hypaquilo  gallicut. 

J.  Nord-nord-ell. 

•Kquilo. 

4.  Nord-  eft-(juact-nof  d-eft. 

Mefuboreas,  mefaquilo  fupernaj. 

î-  Nori-ejl. 

Arcia  ptUoies,  tara  ptliotts  , grxcus . 

f,  Notd-eil-quafc-cft. 

Hypncaliai. 

7.  Eft-nord-ert. 

Cefîas.  hellefponciua. 

9.  Eft-quart  nord-ed. 

Merocardas,  cachas. 

78.  4Ç« 

de  l'ed. 

i.EJi. 

Solanut , jubjolanus  , apeliotet. 

n»  r.1 

10.  Eft-quart-fud-c(l. 

Kypeuruj,  ou  hypereurus. 

1 1.  Eù-fud  cil. 

Eucus.euVoIcucnus. 

11.  Sud-ed-quart-eft. 

Mereurus. 

U.  Sud-tfl. 

Noiapelioiis,  Eurcaufitr. 

>4-  Sud  ed-quari-rud. 

Hypupheenia. 

^6.  i;. 

1 Sud-lud-ell. 

Phxnix,  plifniciai , leuco-nocBs , 

gangeiicut. 

l6.  Sud-quact-fuci-ed. 

iMeropharnix. 

78.  45- 

17.  Sud. 

Aujler , notus  . meridles. 

li.  Sud-quarc-fud-ed, 

-typolibonocus,  allanui. 

]$.  Sud-fud-oued. 

Libonocus , noiolybicui,  audro-afti- 

17.  Sud-oued-quarc-lud. 

Helol'bonocus. 

i I . Sud-oufJ}. 

Notû-aephyrui  1 noto-lybkm  , afri- 

11.  Sud-oued-quart-oued. 

^ypolibs , bypefricui , fubveijperus. 

1;.  Oued-fud-oueft. 

Libj. 

24.  Oued-quarc-rud-oued. 

Mefolibs,  mezoaephyrus. 

78-  45. 

deTouWl. 

o«/?. 

Ziphyrvsyfdvonius,  eccidtns. 

0°.  0'. 

iS.  Oueit-quacc-nord  oued. 

Hyprigelles , hvpucocus. 

17.  Oued-notd-oueft. 

Acgeiies.  cauius,  corus-japix. 

ig.  Nord-oued  quarc-oued 

Mefargecej,  mefocoem. 

75.  Nord-  ouejl. 

ZepbyiO'boceasi  boco-lybicus,  oJym- 

}o.  Noed-oued-quart-nord. 

Kypocitcius  > bypo-chraTciaf , rdcem. 

}i.  Noid-aocd-cuell. 

.ircius-thralcias. 

ji.  Nord-quarc-nocd-ouel: 

‘lefociccius. 

78-  4Î. 

Les  noms  anciens  joints  ici  aux  modernes,  à la 
maniéré  du  p.  Riccioli , ne  font  pas  précilément  les 
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mêmes  qvie  ceux  que  les  anciens  avoient  donnés  aux 
vents  ; mais  ce  font  feulement  les  noms  qui  fuivant 
leurs  dénominations  doivent  exprimer  les  vents  des 
modernes.  Car  la  divifion  des  anciens  n’étant  pas  la 
meme  que  la  nôtre , les  noms  dont  ils  fe  lont  fervis 
ne  peuvent  pas  exprimer  exaélement  nos  vents. 

Quant  aux  vrais  noms  anciens  des  vents  qui , fui- 
vant V'itruve , font  au  nombre  de  vingt-quatre  , ils 
font  tous  expofés  dans  la  table  fuivante. 


Noms  des  *ems. 

Didances 
du  nord. 

NomsdESï'c/iK. 

Didances 
de  l'oued. 

I . Sepitnlno. 
i.CalIicus. 

3.  Supernas. 

4.  Aquilo. 
y Boreas. 

7.  Carbas. 

O"’.  0'. 

30 

45 

60 

75 

7.  Sdlanus. 

8.  Ornithias. 

9.  Cæcias. 

10.  Eurus. 

1 1.  Vokurnus. 

1 2.  Euronotus. 

0®.  0'. 

15 

30 

45 

60 

75 

Noms  des  vents. 

Diitaucea 
au  did 

Noms  des  rems. 

Diicances 
de  J’ed. 

13.  Aufter. 

!4.  Alfanus. 

, 5 , Libonotus. 

16.  Africus. 

17.  Subvefper. 

18.  Argeftes. 
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19.  Favonius. 

10.  Etefiæ. 

11.  Circius. 

12.  Caurus. 

23.  Corus. 

24.  Thrafeias. 
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Quant  à l’ufage  des  vents  dans  la  Navigation  , 
Navigation,  Rhumb,  ô-c. 

Vent,  (^Marine^  c’ell  un  mouvement  de  î’air, 
qui  a des  direéiions  différentes , & qui  fert  par-ü  à 
pouffer  les  vaiffeaux  à quelque  endroit  de  la  terre 
qu’ils  veuillent  aller.  C’eft  donc  une  connoiffance 
effentielle  pour  les  marins  que  celle  des  vents.  Auffl 
tous  les  navigateurs  inteUigens  fe  font  attachés  à les 
obferver  dans  leurs  voyages  , & à en  tenir  compte: 
& voici  un  précis  du  fruit  de  leurs  obfervations. 

1°.  Entre  les  tropiques,  le  vê/ir  d’eff  fouffle  pen- 
dant tout  le  cours  de  l’année , & ne  paffe  jamais  le 
nord-eft  ou  fud-eff. 

1°.  Hors  les  tropiques  on  ‘trouve  des  vents  varia- 
bles , qu'on  appelle  vents  de  pajfages,  dont  les  uns 
foufflent  tous  d’un  même  côté , 6c  dont  les  autres  font 
périodiques,  6c  foufflent  pendant  fix  mois  d’un  cer- 
tain côté  , & pendant  les  fix  autres  mois  d’un  autre 
côté.  On  donne  à ceux-ci  le  nom  particulier  de  mouf- 
fons.  Dans  la  grande  mer  du  Sud , dans  la  partie  de 
la  mer  des  Indes  qui  eft  au  fud  de  la  ligne , dans  une 
partie  de  la  mer  du  nord , & dans  la  mer  Ethiopique, 
le  d’eft  fouffle  toujours  depuis  30  deg.  de  latit. 
boréale  , jufqu’à  30  deg.  de  latit.  méridionale  ; mais 
il  eff  plus  méridional  au  fud  de  l’équateur , favoir  fur 
l'eff-lud-eft;  & plus  fcptentrional  au  nord  de  l’équa- 
teur, à environ  eff-nord-eff. 

Ceci  doit  s’entendre  du  vent  de  paffage  qui  régné 
en  plaine  mer;  car  à la  diffance  de  1 50  ou  200  milles 
des  côtes,  le  vent  de  paffage  fouffle  dans  la  grande 
rner  du  Sud,  du  côté  de  l’oueft  de  l’Amérique  méri- 
dionale; ce  qui  ell  caufé  vraiffemblablement  en  par- 
tie par  les  côtes , & en  partie  par  ces  hautes  monta- 
gnes qu’on  appelle  les  Andes.  Du  côté  de  l’eft  des 
côtes  ce  vi/îf  l'ouffle  jufqu’auprès  du  rivage,  &:  il  fe 
mêle  même  avec  les  vents  des  côtes.  Enhn  au  nord 
de  la  mer  Indienne  régné  le  vent  ordinaire  de  paflji-' 
ge , depuis  Oftobre  julqu’en  A vril,  &il  eft  diamétra- 
lement oppofé  dans  les  autres  mois. 

3®  Le  long  de  la  côte  du  Pérou  & de  Chili , régné 
un  vent  de  fud , de  même  que  le  long  de  la  côte  de 
Monomotapa  & de  celle  d’Angola , il  y a prefque 
toujours  aux  environs  de  la  côte  de  la  Guinée  un  vent 
de  fud-oueft. 

4°.  On  divife  les  vents  qui  foufflent  près  des  cô- 
tes , en  vents  de  mer , & en  vents  de  terre.  Le  vent  de 
mer  s’élève  en  plufieurs  endroits  fur  les  5 heures  du 
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matin , & il  augmente  toujours  julqu’à  midi  ; après 
quoi  il  décroît  julqu’à  3 heures  après  midi,  où  il  cet- 
fe  entièrement  : ce  vtnt  l'oiiffle  droit  fur  la  côte  lorf- 
que  le  tems  eft  ferain.  Les  ymts  de  terre  les  plus  forts 
fe  font  fentir  dans  les  baies  profondes  , & prefque 
point , ou  fort  peu , dans  les  cotes  élevées. 

5'^.  Les  grandes  tempêtes,  les  vmts  violens&  mo- 
mentanés , & encore  ceux  qui  foufflent  de  tous  cô- 
tés, que  les  marins  appellent  travudes  ou  ouragans , 
&c  les  vcncs  qui  accompagnent  les  orages , n’entrent 
point  dans  l'Iiiftoire  desvtf/ïrr,  parce  qu’ils  ne  font 
point  de  longue  durée. 

Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  rechercher  la  caufe  des 
vents;  il  faut  recourir  pour  cela  à l’article  vent  du 
Dicîion.  univerfel  de  mathématique  & de  phyjique , où 
l’on  trouvera  le  titre  des  ouvrages  qui  contiennent 
des  connoiflances  plus  détaillées  lut  le  météore  qui 
vient  de  faire  le  fujet  de  cet  article.  Voyt\  encore  les 
articles  fiiivans  à l’égard  des  noms  des  vents.  Voye^^ 
Rose  de  vent,  l'oyti  Marine , Fl.  XXI.  fig.  J . Les 
noms  des  3 2 rumbs  des  vents  de  la  bouffole. 

Kent  al'ij'é,  nom  qu’on  donne  au  vent  qui  fouffle 
entre  les  tropiques,  prefque  toujours  du  meme  côté; 
favoir  depuis  le  nord-eft  jufqu’à  l’eft,  au  nord  de  la 
ligne  ; de  depuis  le  fud-ell  jufqu’à  l’eft  , au  lud  de  la 
ligne. 

Vent  arriéré , on  appelle  ainfi  le  vent  dont  la  direc- 
tion ne  fait  qu’une  même  ligne  avec  la  quille  du  vaif- 
feau.' 

f'ent  d'amont vent  d’orient  qui  vient  de  terre  : on 
l’appelle  lùr  les  rivières  vent foLaire  ou  vent  équinoxial. 

Vent  d'aval^  vent  malfaifant  qui  vient  de  la  mer  & 
du  fud  ; c’eft  aufîî  l’oueR  & le  nord-ouefl-. 

Vent  de  bouline , c’eft  un  vent  dont  la  direflion  fait 
un  angle  aigu  avec  la  route  du  vailTeau.  V oyt:^  Aller 
A LA  BOULINE. 

Vent  de  quartier  ^ nom  qu’on  donne  au  vent  qui  eft 
perpendiculaire  à la  route  du  vaiffeau. 

Vent  en  pouppe , voyez  vent  arriéré. 

Vent  en  pouppe  largue  la  joute , cela  fignifie  que  le 
vent  étant  bon  de  bouline , un  peut  donner  des  vivres 
à l’équipage  comme  à l’ordinaire,  fuppolé  qu’on  en 
eut  retranché. 

On  dit  encore  que  le  vent  en  pouppe  fait  trouver  la 
mer  unie,  parce  qu’on  ne  le  fent  point  alors  de  l’agi- 
tation de  la  mer. 

Vent  largue , nom  d’un  vent  qui  fait  un  angle  obtus 
aveclaroute.  Largue. 

Vent  routier,  vent  qui  fert  pour  aller  & pour  venir 
en  un  meme  lieu. 

Vents  variables , ce  font  des  vê/zM  qui  changent  & 
qui  fouillent  tantôt  d’un  côté , tantôt  d’un  autre. 

On  appelle  encore  fur  mer  vent  à pic , un  vent  qui 
n’a  point  de  direction  déterminée  ; de  on  dit  que  le 
vent  ell  au  foleil,  lorlqu'il  n’y  a point  de  vent. 

Vent  y au  plus  prés  de , terme  de  Marine.  Voye^  Al- 
ler au  plus  prés  du  vent. 

Vent  , (^Critique  facrée.)  àvipicç;  ce  mot , outre  fa 
fignificaîion  ordinaire,  déiigne  les  parties  de  la  terre 
d’où  les  vents  foufflent.  Les  anges  alTembleront  les 
élus  des  quatre  vents ^ c’eft-à-dire  d’un  bout  du  monde 
à l’autre,  Maith.  xxiv.  j/.  Les  vents  dans  Zach.  vj. 
6.  marquent  les  quatre  monarchies  qui  fe  font  fuccé- 
dées;  comme  les  vents  régnent  fucceflivement  dans 
l’air,  ils  fe  prennent  Hgurément  pour  des  ennemis 
puifians  : Inducam  quatuor  ventos  à quatuor  plugis  cce- 
li.  Jérém.  xlix.  ji.  c’ell-à-dire  je  ferai  fondre  de  tou- 
tes parts  des  ennemis  fur  les  Elamites.  Enfin  ventus 
urens iwn  vent  brûlant,  dénote  un  malheur  inopiné. 
Job.  xxvij.  1 1 . Pafeere  ventum , c’ell  prendre  des  pei- 
nes inutiles.  Seminare  ventum,  c’eif  perdre  fon  tra- 
vail. O bftrv are  ventum,  c’ell  laiflér  échapper  l’occa- 
fion  par  trop  de  circonlpeélion.  ( D.  J.  ) 

Vent,  {Fhyjiolog.')  les  vents  qui  forient  foit  par 
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la  bouche  , foit  par  l’anus , font  de  l’air  que  ces  vif- 
ceres  chalTent  de  leur  cavité , en  fe  mettant  dans  une 
contraélion  affez  forte,  pour  furmonter  les  puilTan- 
ces  qui  s’oppofent  à la  fortie  des  matières  contenues 
dans  ces  cavités.  Ces  puiffances  font  deux  fphinc- 
ters,  dont  l’un  ferme  l’orifice  lupérieur  derellomac, 
& l’autre  l’anus.  Quant  à ce  qui  concerne  les  vents , 
comme  maladie,  Flatuosité.  (Z).  7.) 

Vent  , (^Maréchal.'^  avoir  du  vent,  fe  dit  d’un  che- 
val qui  commence  à devenir  poullif.  Porter  le  ne^  au 
vent,  ou  porter  au  vent,  c’eft  la  même  chofe.  Voyei^ 
Porter. 

Vent  du  boulet,  c’ed  Za/zr  la  diffé- 

rence qu’on  oblérve  entre  le  calibre  de  la  piece  6c 
celui  du  boulet,  afin  qu’il  y entre  facilement  & qu’il 
en  forte  de  même,  fans  caufer  beaucoup  de  frotte- 
ment dans  l’ame  du  canon  ; ce  qui  rallentiroit  le  mou- 
vement du  boulet,  & iiferoit  le  métal  de  la  piece  trop 
promptement.  Voye^  Boulet. 

Vent,  (^Jardinage.')  leve/zreff  l’élément  le  plus 
nuifible  aux  jardins  , c’eft  une  agitation  violente  de 
l’air.  Les  Jardiniers  & les  Vignerons  en  craignent  de 
plufieurs  fortes. 

Il  y a le  vent  d’amon , celui  d’aval , de  galerne , de 
bife  , les  vents  roux  & ceux  du  nord. 

Le  vent  d’amon  eft  un  vent  de  terre  , il  vient  d’o- 
rient ou  du  levant. 

Celui  d’aval  ou  d’abas  eft  fon  oppofé , c’eft  im 
vent  de  mer  ; il  vient  d’occident  ou  du  couchant,  6c 
eft  très-malfaifant. 

Le  vent  de  galerne  vient  d’orient , & eft  très-froid; 
il  gele  ordinairement  les  vignes  & les  fruits  ; les  Ita- 
liens l’appellent  , il  louffle  entre  l’orient  & le 
feptentrion. 

Le  vent  de  bife  eft  un  vent  froid  & fec  , qui  gele 
les  vignes  & perd  les  fleurs.  Il  régné  dans  le  fort  de 
l’hiver , & fouffle  entre  l’eft  & le  feptentrion  : fur 
l’Océan  on  l’appelle  nord , & les  Italiens  le  nomment 
la  tramontana  , ainfi  le  vent  du  nord  6c.  celui  de  bife 
font  les  mômes. 

Le  roux-ve/zf  ou  le  ve/zr-roux  eft  un  vent  froid  & 
fec  , que  les  Jardiniers  craignent  beaucoup  dans  le 
mois  d’Avril , parce  qu’il  gâte  les  jets  tendres  des 
arbres  fruitiers, ce  qui  fait  recoquiller  leurs  feuilles.- 

Les  modernes  diftinguent  les  quatre  vents  cardi- 
naux en  trente-deux  parties  égales  ou  rumbs,  ce  qui 
regarde  plus  la  navigation  que  l’agriculture  & le  jar- 
dinage. 

On  dit  encore  en  parlant  des  arbres,  un  arbre  à 
plein-vent , c’eft-à-dire  en  plaine  campagne  ou  ifolé 
dans  un  verger. 

Vent,  terme  de  Fauconnerie , aller  contre  le  vent  fe 
dit  quand  l’oifeau  vole  , ayant  le  bec  tourné  du  côté 
du  vent  ; aller  vau  le  vent , c’eft  quand  il  a le  balai  ou 
queue  tournée  contre  le  vent  ; bander  le  vent  {'e  dit 
de  l’oifeau,  quand  il  tient  les  chemins  & fait  la  cref- 
ferelle  ; chevaucher  le  vent,  tenir  le  bec  au  vent,  c’eft: 
quand  l’oileau  réfifte  au  vent  fans  tourner  la  queue  ; 
prendre  le  haut-vé/zr  fe  dit  quand  l’oifeau  vole  au- 
deflùs  du  vent  ; vent  léger , c’eft  celui  qui  eft  doux , 
gracieux  & propre  pour  bien  voler  ; vent  clair  eft  ce* 
lui  fouffle  lorfquc  le  tems  eft  beau  & ferain. 

Vents  , (Mythologie.')  les  vents  nuifibles  étoient, 
félon  Héfiode  , fils  des  géans  Typhéus , Aftréus  6c 
Perfée  ; mais  \cs  vents  favorables , favoir  Notiis,  Bo- 
rée & Zéphire  , étoient  enfans  des  dieux.  Homere 
6c  Virgile  établiffent  le  féjour  des  vents  aux  îles  Eo- 
liennes. C’eft-là,  dit  le  poète  latin , que  dans  un  antre 
vafte  & profond  Eole  lient  tous  les  vents  enchaînés, 
tandis  que  les  montagnes  qvii  les  renferment  reten- 
tiffent  au-loin  de  leurs  fureurs  ; s’ils  n’étoient  fans 
ceffe  retenus,  ils  confondroient  bien-tôt  le  ciel,  la 
terre  , la  mer  6c  tous  les  élémens. 

L’antiquité  païenne  facrifioii  aux  vents  fe  les 


Tendre  favorables.  Hérodote  le  dit  des  Perfes.  Xé- 
nophon  rapporte  dans  l’expédition  du  jeune  Cyrus  , 
que  le  vent  du  nord  caufant  un  grand  dommage  à 
l’armée  » un  devin  confeilla  de  luilacrifier;  on  obéit, 
& le  vent  celfa.  Paufanias  raconte  qu’on  voyoit  près 
-de  l’Afope  une  montagne  confacrée  aux  vents , & 
qu’un  prêtre  y faifoit  chaque  année  des  facrifices 
pour  appailér  leurs  violences.  Les  Troyens  étant 
prêts  à s’embarquer  , Anchii'e  , |)our  fe  rendre  les 
vents  propices  , immole  une  brebis  noire  aux  vents 
orageux,  Ôc  une  blanche  aux  aimables  zéphirs.  Séne- 
que  aflure  qu’Augufte  étant  dans  les  Gaules  , dédia 
un  temple  au  vent  Circéus  ; c’eft  le  vent  d’oued  ou 
quart  de  nord-oued,  que  les  Gaulois  honoroient  par- 
ticulièrement, dans  la  croyance  qu’ils  lui  dévoient 
la  lalubrité  de  l’air.  Enfin  on  a découvert  en  Italie 
divers  autels  confacrés  aux  vintf.  {^D.  /.) 

yENTA^^  ( Gèog,  anc.  ) ce  mot , dans  la  Géogra- 
phie , fignifie  une  taverne  ou  une  hôtellerie  dans  la 
campagne.  Il  y en  a un  bon  nombre  en  Efpagne , & 
fur-tout  dans  laCadiile  où  elles  font  lltuées  fur  les 
grands  chemins  , & généralement  très  - mauvaifes. 
ID.J.) 

f^ENTJ.  ~ Belgarum  ^ ÇGéog.  anc.')  ville  de  la 
grande  Bretagne.  L’itinéraire  d’Antonin  la  marque 
lur  la  route  de  Regnum  à Londres , entre  Claufenium 
& CalUva  Atrebatum , à dix  milles  du  premier  de  ces 
lieux,  & à vingt-deux  milles  du  fécond.  Ptolomée  , 
l.ll.  c.iij,  qui  a connu  cette  ville , la  donne  auflîaux 
Belges. 

Ccfar,  l.V.bel.gal.  c.-xij.  nous  apprend  pourquoi 
on  trouve  des  Belges,  des  Atrébates,  &c.  dans  la 
grande  Bretagne.  La  partie  intérieure  de  la  Bretagne, 
dit-il , eft  habitée  par  des  peuples  qui  y étant  paffés 
du  pays  des  Belges  ou  dans  le  delTein  de  butiner  ou 
de  faire  la  guerre,  s’appellent  prefque  tous  des  noms 
des  cités  où  ils  ont  pris  nalflance  ; & après  avoir 
guerroyé  dans  le  pays  , ils  y font  demeurés , & y ont 
commencé  à cultiver  les  terres.  Venta  fut  la  capitale 
des  Belges  établis  dans  la  grande  Bretagne;  & c’ell  au- 
jourd’hui la  ville  de\ï''inchefter.Son  évêque  fe  trouve 
appellé  Wentanus  , parce  que  la  ville  eft  nommée 
iVenta  par  Osberne  , in  vità  S.  Elphtgi^  c.  ij.  & par 
divers  autres  écrivains.  (Z).  J.  ) 

f 'ENTA-ÎCENORUM  , {Géegr.  anc.)  ville  de  la 
grande  Bretagne.  II  y a dans  l’itincraire  d’Antonin 
une  route  qui  conduit  de  Venta  Icenorum  à Londres 
qui  en  étoit  à cent  trente-huit  milles  ; & on  y compte 
trente  deux  milles  de  V enta-lcenorum  ^ Sitornagum. 
Ptolomée,  i.Il.c.iij.  nomme  cette  ville  Venta-Si- 
menorum  ; mais  il  faut  fans  doute  lire  Icenorum  ; car 
il  ell  confiant  que  les  Iceni  ont  été  une  nation  puif- 
fante  dans  la  grande  Bretagne.  En  effet  Tacite,  ann. 
l.  XI l.  c.  xxxj.  l’appelle  Valida  gens  : de  forte  qu’il 
neferoit  pas  naturel  que  Ptolomée  , qui  donne  juf- 
qu’aux  noms  des  bourgs  de  la  grande  Bretagne  , eût 
pafle  fous  filence  celui  d’un  peuple  conudérable. 
Comme  le  manufcrit  de  Ptolomée  de  la  bibliothèque 
palatine  dit  l /.itvvc  au-Iieu  de  ^ifxtveus , c’efl  une  nou- 
velle raifon  qui  autorife  le  changement  de 
en  l'xGioc. 

On  voit  aujourd’hui  les  ruines  de  cette  ville  dans 
Norfolckshire  fur  le  bord  delà  riviere  Wentfar,  près 
d’un  lieu  nommé  Ca(ler.  Ces  ruines  occupent  trente 
acres  d’étendue;  & l’on  y a déterré  quelques  mé- 
dailles. Un  peu  plus  haut , il  y avers  la  fource  de  la 
riviere  un  vieux  retranchement  quarré  de  vingt- 
quatre  acres  d’étendue,  qu’on  croit  être  les  relies  de 
quelques  ouvrages  des  Romains.  (Z).  J.) 

V ENT A-SiLURU M , (^Gèog.  û/zc.)  ville  de  la  grande 
Bretagne.  Il  en  ell  fait  mention  dans  l’itinéraire  d’An- 
tonin , qui  la  marque  fur  la  route  à Calliva^ 

«ntre  Ifca  ècAbone , à neuf  milles  du  premier  de  ces 
üeux , ÜLA  pareille  dillance  du  feçond. 


VEN 

Quoique  cette  ville  ait  perdu  toute  fa  fplendeur  » 
puisqu’on  n’en  découvre  que  les  ruines , elle  ne  lailTe 
pas  de  conlerver  encore  Ibn  ancien  nom.  On  l’ap- 
pelle Catr-Gwenl , c’ell-à-dire  Urbs-Venta  ; Caër 
Cair , dans  la  langue  bretonne , fignifioit  une  ville  ou 
un  château. 

On  croit  avec  beaucoup  de  vraiffemblance  que 
Chepllow,  dans  le  comté  de  Monmouths , s’eft  agran- 
di des  ruines  de  la  ville  de  l^enta  Siiurum  , qui  étoit 
la  capitale  de  la  province , ÔC  qui  lui  donnoit  même 
fon  nom  ; car  ce  pays  a été  long-tems  appelle  Gucns 
IVenjlland. 

EÜe  étoit  fituée  à quatre  milles  de  ChepRow , en 
tirant  vers  le  lud-ouelt.  On  y voit  encore  les  relies 
des  murailles  ^ui  avoiem  environ  mille  pas  détour, 
& l’on  y a déterré  divers  moniimens  d’antiquité  , 
comme  des  pavés  à la  raofaïque  & des  médailles. 

On  trouve  dans  l’hilloire  qu’il  y a eu  dans  cette 
ville  une  académie , où  S.  Tathay , breton  , fut  ap- 
pellé pour  enfeigner.  (Z?.  Z.) 

VENTAIL , f.  m.  {Menuij.')  c’ell  une  piece  de  bois 
mobile , compofee  d’une  ou  de  deux  feuilles  d’al- 
lemblage  , qui  lèrt  à fermer  une  porte  ou  une  croi- 
fée  ; on  le  nomme  aufli  battant.  (ZJ.  /.) 

VENTEAU  , 1.  m.  {^Archit.  hydraul. ) c’eR  un  al- 
femblage  de  charpente  qui  fert  à fermer  la  porte  d’ui^e 
éclule.  Cette  charpente  ell  compofée  i°.  d’un  chaffis 
formé  d’un  poteau  tourillon , arrondi  du  côté  de  fon 
Chardonnet  ; d’un  poteau  bufqué  , ayant  une  de  fes 
faces  taillées  en  chanfrein  pour  fe  joindre  à la  pointe 
du  bufe  avec  l’autre  venteau  ; & de  deux  entretoifes 
principales , l’une  en-haut , l’autre  en-bas.  il*.  Dç 
piufieurs  autres  entretoifes  intermediaires  fervant 
à fermer  la  carcaflè  du  venteau.  3®.  D’un  nombre  de 
fils  & de  bracons  qui  fervent  à lier  &r  h appuyer  les 
entretoifes.  4®.  De  montans  formant  le  guichet  pra- 
tiqué dans  chaque  venteau , qu’on  ferme  d’une  vanne 
ou  ventail  à coulilTe.  5°.  Du  bordage  , dont  toute 
cette  carcalTe  ell  revêtue  extérieurement.  Voyc^^ 
VArchiticiure  hydraulique  de  M.  Belidor,  c.  llî.  L /, 
c.  xiij.  (Z).  Z.  ) 

VEN  TE,  f.  f.  ( Gram.  GJurifprud.')  ell  un  contrat 
par  lequel  une  perfonne  cede  à une  autre  quelque 
chofe  qui  lui  appartient , moyennant  un  certain  prix 
que  l’acquéreur  en  paye  au  vendeur. 

Ce  contrat  ell  du  Droit  des  gens , & l’un  des  plus 
anciens  qui  Ibit  ufxtc. 

L’ufage  des  échanges  eR  cependant  plus  ancien  que 
celui  des  ventes  proprement  dites  : car  avant  que  l’on 
connût  la  monnoie  , tout  le  commerce  fe  failoit  par 
échange  ; celui  qui  avoit  du  grain , en  donnoit  pour 
avoir  des  veaux  , moutons  , &c.  ëc  ainli  du  reRe. 
Mais  celui  qui  avoit  beloin  d’une  choie , n’ayant  pas 
toujours  de  Ibn  côté  quelque  choie  qui  convînt  à 
celui  qui  pouvoir  lui  fournir  celle  qui  lui  étoit  nécef- 
faire  , ont  fit  choix  d’une  matière  dont  la  valeur  pu- 
blique & conllantepùt  lérvir  à faciliter  les  échanges, 
en  la  rendant  propre  à être  échangée  contre  toute 
forte  de  chofes,  lelon  la  quantité  que  l’on  mettroit 
de  cette  matière  , qui  ell  ce  que  l’on  a appelle  or&c 
argent  monnoyè  ; de  forte  qu’il  ell  vrai  de  dire  que 
l’uiage  de  la  monnoie  a été  inventé  pour  faire  ce  que 
l’on  appelle  une  vente  proprement  dite , c’eR-à-dire 
une  vente  à prix  d’argent. 

On  comprend  pourtant  quelquefois  fous  le  terme 
de  vente  ditfcrenies  fortes  d’aliénations  , telles  que  le 
bail  à cens  ou  emphytéotique , le  bail  à vente , la  da- 
tion en  payement,  6'c.  mais  communément  l’on  n’en- 
tend par  le  terme  de  vente  que  celle  dite  & faite  à 
prix  d'argent. 

Pour  former  une  vente  proprement  dite,  il  faut  que 
trois  chofes  le  rencontrent  ; favoir  la  chofe  qui  fait- 
l’objet  de  la  vente , qu’ü  y ait  un  prix  fixé  à la  chofe 

vendue , 
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vendue  , & que  le  confentement  des  deux  parties  in- 
tervienne pour  former  le  contrat. 

Le  prix  de  la  vtntt  elt  arbitraire  à l’égard  de  l’ache- 
teur ; mais  il  y a un  prix  réel  à l’égard  du  Vendeur, 
& qui  dépend  de  l’eflimation  lorfqiie  le  vendeur  fe 
prétend  léfé.  Lésion. 

La  venu  s’accomplit  cependant  par  le  feul  confen- 
lement,  quoique  la  chofe  vendue  ne  foit  pas  encore 
délivrée , ni  le  prix  payé. 

Le  confcniement  pour  la  vente  d’une  chofe  mobi- 
liaire  peut  fe  donner  verbalement  & fans  écrit,  & 
tout  peut  fe  confonimer  de  la  main-à-la-main  ; mais 
pour  la  vente  d’un  immeuble  ,.il  tant  que  le  confen- 
lement  refpeélif  foit  donné  par  écrit  fous  icing 
privé  ou  devant  notaire. 

Toutes  peiTonnes  en  général  peuvent  vendre  & 
acheter , A-mOins  qu'il  n’y  ait  quelque  incapacité  par- 
ticulière qui  empêche  Fun  de  vendre  , ou  l’autre  d’a- 
cheter; comme  les  mineurs  qui  ne  peuvent  vendre 
leurs  immeubles  fans  nécefllté  & fans  certaines  for- 
malités ; les  gens  de  main-morte , qui  ne  peuvent 
ians  lettres-patentes  acquérir  des  immeubles  autres 
que  des  ventes  fur  le  roi  ou  furie  clergé, les  diocèfes, 
pays  d’états  , villes  ou  communautés. 

On  peut  aiilTi  vendre  toutes  fortes  de  chofes,  pour- 
vu qu’elles  ne  foient  pas  hors  du  commerce , comme 
les  chofes  faintes  ou  les  marchandifes  prohibées  ; on 
peut  meme  vendre  une  chofe  incertame  , comme  un 
coup  de  filet. 

Entre  les  chofes  corporelles  , les  unes  fe  vendent 
en  gros  & en  bloc  ; d’autres  le  vendent  au  nombre  , 
au  poids,  àlamefure. 

Dans  toutes  les  ventes,  outre  les  engagemens  qui 
y loiit  exprimés  , il  y en  a encore  d’autres  , dont  les 
uns  font  une  liiite  naturelle  de  la  vente  ; les  autres 
dérivent  de  la  difpoliiion  des  lois , coutumes  & 
ufages. 

Les  engagemens  du  vendeur  font  de  délivrer  la 
chofe  vendue  , quand  même  le  contrat  n’en  diroit 
rien  ; de  garder  & conferver  la  chofe  jufqu’à  la  déli- 
vrance ; d’en  garantir  la  jouilfance  à l’acquéreur  ; de 
déclarer  les  défauts  de  la  chofe  vendue  , s’il  les  con- 
noît , 6l  de  la  reprendre  fi  elle  a des  vices  & des  dé- 
fauts qui  en  rendent  l’ufage  inutile  ou  trop  incom- 
mode à l’acquéreur  , ou  d’en  diminuer  le  prix  s’il  y 
a lieu  , foit  que  ces  défauts  tufl'ent  connus  ou  non  au 
vendeur. 

La  délivrance  des  chofes  mobiliaires  vendues  fe 
fait  ou  par  la  remife  de  la  main-à-la-main , en  les  fai- 
fant  palier  du  pouvoir  du  vendeur  en  celui  de  l’ache- 
teur , ou  par  la  délivrance  des  clés  fi  les  chofes  ven- 
dues font  gardées  fous  clé , ou  par  la  feule  volonté  du 
vendeur^&  de  l’acheteur , foit  que  la  remife  ne  puillé 
en  effet  être  faite , ou  que  l’acheteur  eût  déjà  la  chofe 
vendue  en  fa  poffeffion  à quelque  autre  titre , comme 
ài  emprunt  ou  de  dépôt. 

La  délivrance  d’un  immeuble  vendvi  fe  fait  par  le 
vendeur  en  lé  dépouillant  de  la  polTelTion  de  cet  im- 
meuble , & le  laillant  à l’acheteur , ou  bien  en  lui  re- 
mettant les  titres  s’il  y en  a , ou  les  clés  fi  c’efi  un 
lieu  clos  , ou  en  mettant  l’aeheteur  fur  les  lieux,  ou 
en  les  lui  montrant  & confentant  qu’il  fe  mette  en 
poffeffion , ou  enfin  en  fe  réfervant  par  le  vendeur 
rufiitriiit , ou  en  reconnoiffant  que  s’il.poffcde  ce 
n’efi  plus  que  précairement. 

Quand  le  vendeur  efi  véritablement  le  maître  de 
la  chofe  qu’il  vend , l’acheteur , au  moyen  de  la  dé- 
livrance , en  devient  pleinement  le  maître  , avec  le 
droit  d’en  jouir  & dif  jiofer  , en  payant  le  prix  ou 
donnant  au  vendeur  les  fûretés  qui  font  conve- 
nues. 

, 3 acheté  de  bonne  foi  de  quelqu’un  qui 

n etoit  pas  proprietaire , ne  le  devient  pas  lui-même, 
a-moins  qu  il  n’ait  acquis  la  prel'cription  ; mais  com- 
Tome  Xrn^ 
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me  poffeifcim  (îe  bonne  foi , il  fait  toujours  les  fruits 
fiens. 

Lorfqu\inemême  chofe  eft  vendue  à deux  différenS 
acheteurs  , le  premier  à qui  elle  a été  délivrée  , eft 
préféré , quoique  la  vente  faite  à l’autre  fut  anté- 
rieure. 

La  délivrance  doit  être  faite  au  tems  porté  par  le 
contrat  ; ou  s’il  n’y  a point  de  tems  fixé , elle  doit 
être  faite  fans  délai  ; & faute  de  la  faire  à tems  , le 
vendeur  doit  indemnifer  l’acheteur  du  préjudice 
qu’il  a pû  fouffrir  de  ce  retardement. 

La  vente  une  fois  confentie  , s’il  ne  dépend  plus 
du  vendeur  de  l’annuller  en  refufant  de  faire  la  dé- 
livrance , ni  de  l’acheteur  en  refufant  de  payer  le 
prix  , chacun  doit  remplir  fes  engagemens. 

Le  premier  engagement  du  vendeur  confifie  à 
payer  le  prix  dans  le  tems  , le  lieu  & les  efpeces  con- 
venues. 

Faute  du  payement  du  prix  lorfqu’il  eff  exigible  ; 
le  vendeur  peut  retenir  la  chofe  vendue  , il  peut 
même  demander  la  réfolution  de  la  vente , & l’ache- 
teur doit  les  intérêts  de  ce  prix  du  jour  qu'il  efi:  en 
retard  de  payer. 

Le  prix  de  la  vente  peut  porter  intérêt  ou  par 
convention  , ou  en  vertu  d’une  demande  fuivie  de 
condamnation,  ou  par  la  nature  de  la  chofe  vendue, 
lorfqu’elle  produit  des  fruits  ou  autres  revenus. 

Le  contrat  de  vente  efi  fufceptible  de  toutes  fortes 
de  claufes  & conditions  , foit  fur  le' fort  des  arrhes 
fi  l’acquéreur  en  donne  , foit  fur  le  payement  du 
prix , foit  fur  la  réfolution  de  la  vente  : on  peut 
fiipuler  que  le  vendeur  aura  la  liberté  de  re- 
prendre la  chofe  dans  un  certain  tems  , qui  efi  ce 
que  l’on  appelle  faculté  de  rachat  ou  réméré  ; on  peut 
aiiffi  fiipuler  que  la  vente  fera  réfolue  faute  de  paye- 
ment. 

Tant  que  Invente  n’efi  point  accomplie  , ou  que  le 
vendeur  efi  en  demeure  de  délivrer  la  chofe,  la  perte 
ou  diminution  qui  furvient  efi  à la  charge  du  ven- 
deur ; mais  la  vente  étant  une  fois  accomplie , la  perte 
efi  à la  charge  de  l’acheteur. 

Dans  les  ventes  des  chofes  qui  doivent  être  livrées 
au  nombre , au  poids  ou  à la  mefure , les  changemens 
qui  arrivent  avant  la  livraifon  regardant  l’acheteur, 
car  jufque-là  il  n’y  a point  de  vente  parfaite. 

Un  contrat  de  venu  peut  être  nul  par  quelque  vice 
inhérent  à la  venu , comme  s’il  y a dol  forcément  , 
par  exemple  , ^uand  on  a vendu  une  chofe  volée  ; la 
ve.7^epeut  aiiffietre  annullée  par  l’événement  de  quel- 
que condition  , dont  on  l’avoit  fait  dépendre  ; par  la 
révocation  que  font  les  créanciers  du  vendeur , fi 
elle  a été  faite  en  fraude,  par  le  retrait  féodal , ou  li- 
gnager, par  une  faculté  de  rachat,  par  un  pade  réfo- 
lutoire  , enfin  par  le  confentement  mutuel  du  ven- 
deur & de  l’acheteur. 

Il  efi  permis  au  vejideur  qui  fouffre  une  léfîon 
d’outre-moitié , de  faire  refeinder  la  vente. 

Pour  régler  le  jufie  prix  , on  eftlme  la  chofe  eu 
égard  au  tems  de  la  venu  ; & s’il  réfulte  de  l’eftima- 
tion  que  la  chofe  a été  vendue  au-deffous  de  la  moi- 
tié de  fa  valeur , il  efi  au  choix  de  l’acquéreur  de 
payer  le  fupplément  du  jufie  prix , ou  de  fouffrir  que 
le  vendeur  foit  refiitué  contre  la  vente. 

Il  peut  arriver  que  l’acheteur  foit  évincé  de  la 
chofe  vendue , ou  troublé  dans  fa  poffeffion  par  quel- 
qu’un qui  prétend  avoir  quelque  droit  fur  la  chofe; 
en  l’un  ou  l’autre  cas , il  a fon  recours  de  garantie 
contre  le  vendeur.  Garantie. 

Le  vendeur  étant  obligé  de  déclarer  les  défauts  de 
la  chofe  qu’il  vend  ; lorlqu’il  ne  les  a pas  déclarés , il 
y a lieu  à la  rédhibition  ou  réfolution  de  la  vente, 
lorfque  le  défaut  efi  tel  que  l’acheteur  n’eût  pas  ac- 
quis s’il  en  avoit  eu  connoiflance.  Redhibij 
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Si-le  défaut'ii'eftpas  capable  de  rompre  la  ve^ie'^ 
•jl  y a feulement  lieu  à la  diminution  du  prix.  Vcye^ 
au  digefle  les  titres  -de  contrat,  empt.  dt  adionibus  <mpti, 
& au  code  de  pacli , d:  refeind.  vendit,  de  rébus  ade- 
nandis  vel  non.  Defpeifies , ùt.  de  l'achat , Donat.  tit. 
du  contrat  de  venu.,  & les Achat  , Acheteur, 
Acquisition  , Âdjucation-,  Contrat,  Da- 
tion EN  payement  , Échange,  Vendeur.  (>^) 

Vente  a l’AxMIable,  ell  celle  qui  fe  fait  de  gré* 
à-gré  , &:  non  par  autorité  de  juftice. 

Vente  de  bois  , on  entend  par  ce  terme  non- 
feulement  la  vente  proprement  dite  d’un  bois , mais 
àufTi  la  coupe  qui  efl  vendue , & le  canton  ou  empla- 
cement dans  lequel  fe  fait  cette  coupe.  Foye^^  Bois , 
Coupe. 

Vente  a la  chandelle  ôk  a l’extinction  de 
XA  chandelle.  Foyt-^  ci-après  VENTE  A l’extinc- 
tion, &c. 

Vente  par  decret,  efl  l'adjudication  d'un  im- 
meuble (^ui  fe  vend  par  autorité  de  juflice , après  les 
formalites  d'un  decret.  Voye^  Adjudication  , 
Criées  , Decret  , Saisie-réelle. 

Vente  a l’encan  , efl  celle  qui  fe  fait  par  en- 
chère en  juflice;  ce  terme  vient  dulatin  cju-intum^ 
<lont  on  fe  fervoit  pour  demander  aux  enchérificurs 
à combien  ils  mettroient  la  chofe;  c’efl  pourquoi  dans 
Certains  endroits  l'on  dit  encore  inquant , inqiianter, 
Voyeq^  Enchère. 

Vente  a l’essai,  eflccllequl  efl  faltefous  con- 
dition que  fi  la  chofe  vendue  ne  convient  pas  à l’a- 
cheteur , il  pourra  la  rendre  au  bout  d’un  certain 
tems.  F oyt:^  la  loi  S-ff-  contrat,  empt. 

Vente  a l’extinction  de  la  chandelle. 
■Voye^  Chandelle  éteinte. 

Vente  a l’extinction  des  feux  , efl  la  meme 
chofe  que  venu  à T txùnüion  de  La  chandelle.  Foye:^ 
■Chandelle  éteinte. 

Vente  a faculté  de  rachat  , leyr-  Faculté 
DE  rach.vt, Rachat  & Réméré. 

Vente  a la  eolle-enchere  , voye^  Adjudi- 
■ CATION , Enchère  , Folle-enchere. 

. Vente  forcée  , efl  celle  qui  fe  fait  par  autorité 
ôe'juflice , telles  que  \3.vente  fur  une  falfie-exccution, 
la  vente  par  decret  ou  fur  trois  publications.  Elle  efl 
oppofee  à venu  volontaire.  Foye^  Exécution, 
Criées  , Decret  , Saisie  réelle. 

Vente  fra>îcs-deniers  , efl  celle  dont  le  prix 
doit  être  délivré  en  entier  au  Vendeur  , & fans  au- 
cune déduflion , ce  qui  fe  ftipule  dans  les  coutumes 
où  le  vendeur  efl  chargé  de  payer  les  droits  feigneu- 
riaux. 

Vente  imaginaire,  ctoit  une  vente  fiftlve  qui 
■fe  pratiquoit  chez  les  Romains  dans  certains  aéles , 
comme  dans  les  teflamcns  appellés  per  as  & libram  , 
où  le  teftateur  feignoit  de  vendre  fa  famille,  & far- 
foit  venir  un  acheteur  , appelle  emptor  familiæ , qui 
ctoit  celui  qu'il  inflituoit  fon  héritier.  Foyeq^  Testa- 
ment per  as  & libram. 

Vente  sans  jour  et  sans  terme,  efl  celle  qui 
efl  faite  fous  la  condition  d’être  payé  comptant  du 
prix  de  la  chofe  vendue. 

Vente  judiciaire,  efl  celle  qui  efl  faite  en  ju- 
gement, c’efl-à-dire  , par  autorité  de  jufti:e  : ce  tit-re 
convient  principalement  aux  adjudications  qui  fe  font 
par  le  juge  , plutôt  qu’aux  ventes  qui  fe  font  par  le 
miniflere  d’un  huilTier.  Vente  forcée. 

Vente  judicielle  , eft  la  même  chofe  que  ve/afe 
judiciaire. 

Vente  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur , efl  celle  qui  fe  fait  fur  des  enchères , & où 
l’adjudication  efl  faite  au  profit  de  celui  qui  a offert 
le  plus  haut  prix,  Adjudication  & Enchè- 

res. 

Vente  a prix  d’argent,  efl  celle  qui  efl  faite 
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moyennant  une  fomme  d’argent  qui  efl  réellement 
payéepourlaven/e,  àla  différence  de  certaines  ic/:- 
tes  qui  le  font  en  paiement  de  quelque  chofe , ou  dont 
le  prix  efl  compenfé  avec  qiielqu’autre  objet. 

Vente  sur  trois  publications  , efl  la  venu 
que  l’on  fait  en  juflice  d’un  immeuble  fans  formalité 
de  criées , & fur  trois  publications  feulement , ce  que 
l’on  permet  ainfi , lorfque  les  biens  ne  peuvent  fiip- 
porter  toutes  les  formalités  d’un  decret.  Foyeq^  le  tit. 
de  la  venu  des  immtiFles par  decret. 

Vente  publique,  efl  celle  qui  fe  fait  par  auto- 
rité de  juflice.  Foye^  Decret  , Saisie-exécution, 
Saisie-réelle. 

Vente  - recelée  et  non -notifiée  , efl  celle 
qui  n’a  pas  été  déclarée,  au  fe'igneur  féodal  dans  le 
tems  porté  par  la  coutume , pour  raifon  de  quoi  l’ac- 
quéreur encourt  une  amende.  Foytq^  L' article  jj.  de 
la  coutume  de  Paris. 

Vente  simulée  , efl  celle  qui  n’efl  pas  férleufe,' 

qui  n’efl  faite  en  apparence  que  pour  tromper  quel- 
qu’un. 

Vente  volontaire  , efl  celle  que  le  vendeur 
fait  de  fon  bon  gré,  & fans  y être  contraint  pour  per- 
fonne  ; elle  efl  oppofée  à la  vente  forcée,  Foye^  De- 
cret, Vente  FORCÉE. 

Vente  pour  l’utilité  publique,  efl  une  ven/e 
forcée  que  les  particuliers  font  obliges  de  faire , lorf- 
qiie  le  bien  public  le  demande,  comme  quand  on  or- 
donne qu’une  maifon  fera  prife  pour  agrandir  une 
églife,ou  pour  conflruire  des  murailles, foffés  & au- 
tres fortifications  d’une  ville.  Foye^  le  Bret,  tr.  de  la 
fouver.  liv.  IJ’^.  ch.  x. 

Ventes  , ( Jurifprud.')  ce  terme  fe  prend  pour  le 
droit  qui  ell  du  au  feigneur  pour  la  venu  d’un  bien 
tenu  de  lui  en  roture.  Foyei  LoDS  et  Ventes. 

Vente  et  Devoirs  , c’efl-à-dire  les  droits  & 
devoirs  dus  au  feigneur  pour  la  vente. 

Ventes  et  Gants  , ce  font  les  lods  & le  droit 
que  l’on  paie  au  feigneur  pour  la  faifie  ou  mife  en 
pofTefllon.  P'oyei  le  gli^jf.  de  M.  de  Lauriere  au  mot 
gants  ; la  coutume  de  Tours  , art.  / 12. 

Ventes  et  honneurs;  ces  termes  font  joints 
dans  quelques  coutumes  pour  exprimer  les  droits  dûs 
au  feigneur  pour  la  vente  d’un  héritage. 

Ventes  et  Issues,  font  des  doubles  droits  de 
venus  dus  l’un  par  le  vendeur,  pour  la  permifîîon  de 
vendre  ; l’autre  pour  le  feigneur , pour  la  permifTion 
d’acquérir-:  il  s’en  trouve  de  femblables  en  quelques 
endroits  des  provinces  d’Anjou  & Maine  ; mais  ces 
droits  ne  font  pas  établis  par  la  coutume,  ils  font  feu- 
lement autoriiés , lorfque  le  feigneur  cil  fondé  en  ti- 
tres. Foyei  la  coutume  d’Anjou  , an.  1J6'.  celle  du 
Maine,  art.  lyq.  & Bodreau  fur  cet  article. 

Lods  & Venus , font  les  droits  dûs  au  feigneur  pour 
Ir  vente  d’un  héritage  roturier.  Foye^  Lods. 

Vente  de  coupes  de  bois , {Eaux  & Forêts.'^  coupe 
de  bois -d’un  certain  nombre  d’arpens  qui  fe  fait  cha- 
que année  dans  une  forêt  après  la  vente.  On  dit 
mettre  une  forêt  en  coupe  ou  vente  réglée.  {D.  7.) 

V ENTE  par  recepage  , {Eaux  & Forêts.  ) ces  fortes 
de  ventes  {ont  celles  qui  fe  font  dans  les  forêts  gâtées 
par  délits  ou  par  incendie  , ou  de  jeunes  taillis  qui 
ont  été  excefiivement  abroutispar  la  gelée  ou  parles 
befliaux.  Cette  vente  efl  une  desfept  ventes  dont  il 
efl  parlé  dans  les  ordonnances  des  eaux  & forêts.  Les 
autres  font  la  vente  des  taillis , la  vente  des  baliveaux 
fur  taillis , Içs  ventes  par  éclaircifiemcnt,  celle  par 
piés  d'arbres  , la  futaie  & les  bois  chablis.  ( D.  J.) 

Vente  usée  , {Eaux  & forêts.^  on  appelle  vente 
vfée^  celle  dont  le  tems  efl  pafTé  lorfque  l’adjudica- 
taire doit  avoir  coupé  & enlevé  le  bols  qui  lui  a été 
vendu.  Les  maîtres  particuliers  font  lesrécollemens 
des  venus  ufées  dans  nos  forêts , bois  & buiiTons  , fix 
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femalnes  après  letemsclecoupe.  & vulclanee  expi- 
rés. {D.  J.)  ^ 

VENTER  , (^Marine.')  cela  fîgnilîe  qu’il  fait  du 
vent. 

VENTEUX  f adj.  fe  dit  en  Médecine  de  différentes 
choies. 

I On  dit  qu’un  aliment  eft  venteux , c’eft-à-dire , 
qu’il  contient  beaucoup  d'air  , qui  venant  à fe  raré- 
fier par  U chaleur  de  la  digertion  diltend  l’eftomac 
ôcles  intertins  , & produit  par  ce  moyen  des  vents 
qui  s’échappent  par  en-haut  ou  par  en-bas  ; on  fait 
ce  reproche  aux  légumes  , aux  pois,  aux  fèves. 

i°.  ün  dit  une  colique  vtnuufe  , c’eft-à-dire,  une 
douleur  de  l’ertomac  ou  des  intertins , produite  par 
un  air  raréfié  qui  dirtend  le  diamètre  d’une  partie  du 
canal  inteltlnal  ou  de  l’ertomac , ik  qui  occafionne 
une  comprelfioii  & un  étranglement  des  ncrfs,un  en- 
gorgement dans  les  vairteaux  d’oii  naifl'ent  des  inflam- 
mations, des  tranchées. 

3°.  On  dit  qu’un  remede  ert  venteux , tels  font  les 
reniedes  légumineux  , comme  la  cafl'e  , & autres  de 
cette  nature;  en  général  tout  aliment  & tout  médi- 
cament venteux  veulent  être  interdits  aux  gens  déli- 
cats , 6c  dont  les  fibres  font  trop  lulceptiblcs  de  vi- 
bration 6i  d’irritation. 

VENTIER,  I.  m.  (^Eaux&  Foie’es.')  marchand  de 
bois  qui  acheté  des  forêts , & qui  les  fait  exploiter  ; 
il  ert  ainfi  nommé  des  ventes  qu’il  ouvre  , 6c  établit 
fur  les  lieux  de  l’exploitation.  (Z).  J.  ) 

VENTILA  EEUR , I.  m.  {Ehyjiq.')  machine  par  le 
moyen  de  laquelle  on  renouvelle  l’air  dans  les  lieux 
oiice  renouvellement  crtnéceflkire. 

Le  premier  projet  d’une  femblable  machine  fut  lu 
dans  une  aflemblée  de  la  fociété  royale  de  Londres , 
au  mois  de  Mai  1741 . Au  mois  de  Novembre  fuivant 
M.Triewald  , ingénieur  du  roi  de  Suede  , écrivit  à 
M.  Mortimer , fecrétaire  de  la  fociété  royale,  qu’il 
avoir  inventé  une  machine  propre  à renouveller  l’air 
des  entreponts  les  plus  bas  des  vairteaux , 6c  dont  la 
moindre  pouvoir,  en  une  heure  de  tems  puilér  36171 
piés  cubiques  d’air. 

Cet  ouvrage  , imprimé  par  ordre  du  roi  de  Suede , 
&:  réconipenlé  d’un  privilège  cxclulif  accordé  à l’au- 
teur , porte  que  la  machine  qui  en  fait  le  liijet , efl 
egalement  propre  à pomper  le  mauvais  air  des  vaif- 
feanx  6c  des  hôpitaux.  La  même  idée  ert  venue , à- 
peu-près  dans  le  même  tems  à deux  perfonnes  fort 
éloignées  l’une  de  l’autre. 

Le  célébré  M.  Haies  , un  des  grands  phyrteiens  de 
ce  rtecle  , 6c  l’un  des  mieux  intentionnés  pour  le  bien 
public,  a inventé  un  ventilateur  d’un  ulage  prefque 
univerlt'l.  M.  Demours,  médecin  de  Pans,  en  a tra- 
duit en  françois  la  defeription.  Paris  , //z-/a.  1^44. 

Le  veniilaitur  de  M.  Haies  ert  compofé  de  deux 
foufilets  quarrés  de  planches,  qui  n’ont  point  de  pan- 
neaux mobiles  , comme  les  ibufïlets  ordinaires , mais 
feulement  une  cioifon  traniverlale  , que  l’auteur 
nomme  diaphragme , attachée  d’un  côté  par  des  char- 
nières au  milieu  de  la  boîte  , k dirtance  égale  des 
deux  fonds  ou  panneaux , & mobile  de  l’autre  , au 
moyen  d’une  verge  de  fer  viflee  au  diaphragme  , la- 
quelle verge  ert  attachée  à un  levier  , dont  le  milieu 
porte  fur  un  pivot  ; de  maniéré  que  lorfqu’iin  des  dia- 
phragmes baiffe,  l’autre  hauffe  , 6c  ainfi  alternative- 
ment. A chaque  foufflet  il  y a quatre  foiipapes , tel- 
lement dilpofées , que  deux  s’ouvrent  en-dedans, 
deux  en-dehors.  Deux  donnent  entrée  à l’air  , & 
deux  font  dertinées  à fa  fortie.  Il  elt  aifé  de  conce- 
voir que  celles  qui  donnent  entrée  à l’air  s’ouvrent 
en-dedans,  & les  autres  en-dehors.  La  partie  de  cha- 
que foufflet  où  fe  trouvent  les  foupapes  qui  fervent 
a la  fortie  de  l’air , ert  enfermée  dans  une  efpece  de 
coffre  placé  au-devant  des  foufflets  , vis-à-vis  l’en- 
droit ou  les  endroits,  où  l’on  veut  introduire  l’air 
Tome  XEII, 
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nouveau , ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  tuyaux  mo- 
biles adaptes  au  coffre  , qu’on  alonge  tant  qu’oa 
veut,  en  y ajoutant  de  nouveaux , & par  conléquent 
que  l’on  conduit  où  l’on  veut. 

Il  ne  faut  être  ni  médecin , ni  phyllcien  pour  con- 
noître  la  néceffité  de  la  bonne  conrtitution  de  l’air  6c 
de  fon  renouvellement.  Invertis  de  toutes  parts  par 
ce  fluide  aefit  6c  pénétrant , qui  s’infiniie  au-dedans 
de  nous-mêmes  par  différentes  voies , 6c  dont  le  ref- 
fort  ert  rt  néceffaire  au  jeu  de  nos  poumons  & à la 
circulation  de  nos  liqueurs , pourrions-nous  ne  nous 
pas  rertentif  de  fes  altérations  ? L’humidité  , la  cha- 
leur , les  exhalailons  dont  il  le  charge  diminuent  fon 
refTort,  & la  circulation  du  fang  s’en  refléiit.  Rien 
n ert  donc  plus  avantageux  que  de  trouver  le  moyen 
de  corriger  ces  défauts.  S’ils  font  préjudiciables  aux 
perfonnes  enfanté,  combien  ne  Ibnt-ils  pasplus  nui- 
übles  à celles  qui  font  malades  , & fur-tout  dans  les 
hôpitaux  ? Avilu  fe  fert-on  du  ventilateur  avec  fuc- 
cès  dans  1 hôpital  de  Winchefter.  Pour  peu  qu’on  ait 
fréquenté  les  fpeélacles,  on  fait  les  accidens  auxquels 
les  fpeftateurs  font  expofés  , lorfquejes  artemblces 
y . font  nombreufes  , loit  par  rapport  'à  la  tranfpira- 
tioft  qui  diminue  le  relTort  de  l’air  , ou  aux  lumières 
qui  l’échauffent.  L’expédient  d’ouvrir  les  loges , le 
feul  qu’on  ait  imaginé  jufqu’aujourd’hui , elt  fort  à 
charge  à ceux  qui  les  rempliffenr.  Un  ventilateur  n’en 
entraîneroit  aucun,  & en  le  failant  jouer  de  tems-. 
en-tems,  il  produiroit  un  effet  rt  conrtdérable  , qu’en 
dix  ou  douze  minutes  , on  pourroit , d’une  maniéré 
infenfible,_  renouveller  entièrement  l’air  de  la  comé- 
die françoife.  Cet  inftrument  peut  procurer  dans  les 
falles  des  fpeélacles  un  autre  avantage  prclque  aulîi 
utile.  On  peut , par  fon  moyen  , en  échauffer  l’air , 
fans  avoir  befoin  des  pocles,  que  bien  des  fpertateurs 
ne  peuvent  fupporter. 

On  peut  introduire  le  ventilateur  dans  les  mines  les 
plus  profondes  , pour  en  pomper  l’air  mal  làin.  M. 
Haies  qirtingue  d’après  les  ouvriers  qui  travailloient 
aux  mines  de  Desbishire  , quatre  el'pcces  de  vapeurs 
ni  s’élèvent  des  mines.  La  première,  qui  rend  la 
amme  des  lumières  orbiculaire  , 6c  la  fait  diminuer 
par  degrés';  caufe  des  défaillances  , des  convulrtons, 
des  fuffocations.  La  fécondé  elt  appellée  odeur  de 
Jleur  de  pois.  La  troirteme  efpece  fe  raffemble  en  ma- 
niéré de  globe  couvert  d’une  pcliiculc  , qui,  venant 
à s’ouvrir,  laîfle  échaper  une  vapeur  qui  fiirtbque 
les  ouvriers  ; 6c  la  quatrième  eft  une  exhalaifon  tnl- 
minante,  de  la  nature  de  celle  de  la  foudre,  laquelle 
venant  à s’enflammer,  produit  par  fon  explofion  les 
effets  de  ce  météore,  f^oye^^  Exhalaison. 

U ne  faut  introduire  l’air  dans  les  hôpitaux  , que 
d’une  maniéré  lente  & imperceptible,  Recela  le  plus 
près  du  platfond  qu’il  foit  poffibie  , en  forte  que  l’if- 
fiie  pour  l’air  mal  fain  foit  aurti  pratiquée  dans  le 
platfond. 

La  tranfpiration  des  plantes  leur  rendant  l’air  des 
ferresaurtî  préjudiciable  que  l’efl  aux  hommes  un  air 
chargé  de  leur  tranfpiration  , la  même  machine  peut 
être  employée  pour  les  ferres. 

Comme  on  peut  faire  ufage  du  ventilateur  en  tout 
tems  , il  mérite  fans  contredit  la  préférence  fur  la 
voile  , dont  on  le  fert  ordinairement  pour  éventer 
les  vairteaux,  parce  qu’elle  fait  trop  d’effet  quand  le 
vent  ert  fort , trop  peu  dans  le  calme  , 6c  que  l’on 
ne  fe  fert  pas  de  la  voile  à éventer  quand  le  vaiffeau 
fait  voile.  Or  on  ne  peut  douter  que  les  vapeurs  abon- 
dantes de  la  tranfpiration  , jointes  à celles  qui  s’élè- 
vent de  l’eau  qui  croupit  toujours  à fond  de  cale 
avec  quelque  foin  qu'on  pompe  , ne  demandent  un 
continuel  renouvellement  d’air  ; mais  ce  renouvelle- 
ment eft  encore  bien  plus  nécertaire  dans  les  vairteaux 
neufs  , oùles  exhalailbns  de  la  feve  rendent  l’air  ren- 
fermé bien  plus  à craindre,  II  ne  faut  pourtant  point 
D ij 
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® attendre  que  l’eau  croupifTante  ne  donne  point  (fo- 
eiir  , en  fe  fervani  ^wveniilauur  j mais  on  peut  y 
remédier  en  partie,  en  y Jeitantlbuvent  de  nouvelle 
eau  de  mer. 

La  principale  objeclion  qu’on  faiTe  contre  le  ven- 
efttirée  du  lurcroît  de  travail  qu’impofe  la 
néceflité  de  le  faire  jouer  ; mais  M.  Halès  prouve 
que  quand  il  faudroit  le  faire  agir  continuellement , 
chacun  de  ceux  de  l’équipage  n’auroit  tous  les  cinq 
jours  qu’une  demi-heure  de  travail.  Or  cet  inconvé- 
nient eft-il  comparable  aux  avantages  qui  en  revien- 
nent à tous  ceux  qui  font  dans  le  vailléau  ? mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  foit  aflervi  à ce  furcroît 
de  travail  pendant  une  demi-heure  tous  les  cinq  jours. 
Ql'cI  rnal  au-refle  (quand  il  feroit  plus  confiderable  ? 
l’exercice  ell  le  préfervatif  du  fcorbiit , ôc  le  fcorbut 
la  perte  des  matelots. 

La  nécelîité  de  procurer  du  renouvellement  d’aîr 
aux  vaifleaux  , n’eft  pas  difficile  à prouver.  Les  va- 
peurs qui  s exhalent  du  corps  humain , font  très-cor- 
ruptibles , ce  font  elles  qui  caufent  fouvent  des 
maladies  dans  les  prifons.  Combien  ne  doivent-elles 
pas  etre  plus  nuilibles  dansiin  vailTeau  oit  il  y a beau- 
coup plus  de  monde  ? il  fort  fuivant  le  calcul  de  M. 
Haies  , plus  d’une  livre  d’humidité  par  l’expiration , 
dans  l’elpace  de  vingt-quatre  heures.  Les  expérien- 
ces du  même  phyficien  prouvent  que  huit  pintes  d’air 
non  renoiivellé  , fe  chargent  de  tant  d’humidité  en 
deux  minutes  & demie  , qu’il  n’eft:  plus  propre  à la 
relpiraiion.  Or  cinq  cens  hommes  d’équipage  tranf- 
pireront  par  jour  4145  livres.  Onpeut  conclurede  là 
combien  peu  l’air  chargé  de  ces  vapeurs  ell  propre  à 
être  relpiré.  Cependant  la  refniration  ert  néceffaire 
à la  circulation  du  fang  & du  chyle  , en  leur  fournif- 
fant  les  principes  atlifs,  qui  leur  font  nécefiaires.  Il 
eft  vrai  que  le  vinaigre  répandu  dans  les  vaifleaux , 
de.s  draps  qu’on  y étend  apres  les  en  avoir  imbibés  , 
font  un  bon  effet,  en  corrigeant  les  parties  alkalines 
delà  tranlpiration  ; mais  il  n’eft  pas  poffible  que  le 
yinaig’-e  If's  corrige  routes  ; l’air  perdra  donc  une  par- 
tie de  rélafticité  qui  le  rend  fi  néceffaire  à la  refpira- 
non , & par  conféquent  c’eft  faire  une  chofe  nuifible 
à la  fanté  , que  de  s’étudier  avec  tant  de  foin  à avoir 
des  chambres  chaudes  & bien  clofes. 

Rren  n’échappe  aux  attentions  de  M.  Haies.  La 
foute  au.x  bilcuits  ne  communiquant  point  avec  les 
autres  endroits  du  vaiffeaii , dont  fon  ytntiUtiur  a 
renouvelle  l’air , il  en  deftine  un  petit , uniquement 
pour  renouveller  celui  de  la  foute  , & fait  voir  par 
1 exptrience  & le  calcul , qu’une  heure  fuffit  pour  in- 
troduire dans  la  loute  un  air  entièrement  nouveau. 
U faut  feulement  prendre  garde  de  choilir  un  tems 
fec  &:  ferain. 

Comme  l’introdutftion  d’un  air  nouveau  ne  détruit 
pas  les  calendres  , les  vers  & les  fourmis  qui  font  en 
grand  nombre  dans  les  vaift’eaux  , fur-tout  dans  les 
pays  chauds,  le  ventilateur  vient  encore  au  fecours: 
on  peut  par  fon  moyen  introduire  dans  la  foute  des 
vapeurs  & du  foulfre  enflammé.  Il  eft  encore  aifé  de 
concevoir  que  le  ventilateur  également  propre  à 
entretenir  la  lécherefl'e  de  la  poudre  à canon  ; mais  un 
de  fes  principaux  avantages  eft  de  purifier  le  mauvais 
air  de  J’archipompe  du  vaifleau  , qui  fiiffoque  quel- 
quefois ceux  qui  font  obligés  d’ydefeendre. 

On  a imaginé  bien  des  moyens  de  conferver  le  blé, 
pour  l’empêcher  de  s’échaufter  , & le  préferver  des 
inleftes,  mais  il  n’y  en  a aucun  que  le  ve/zriVareürne 
lurpaffe.  Il  n’eft  queftion  que  d’y  faire  entrer  de  nou- 
vel air  , qui  force  celui  quiacroupi  entre  les  grains, 
de  céder  fa  place  à un  plus  frais  ; pour  cet  effet , on 
latte  le  plancher  de  diftance  en  diftance  , & l’on 
cloue  fur  les  lattes  une  toiledecrin  , ou  des  plaques 
de  tôle  percées  de  trous , en  introduifant  de  l’air 
aU'deffous  des  toiles  ou  tôles , au  moyen  àxtvenùla- 
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«ttr,  oneiblige  l’air  croupiffant  de  céder  la  place  à 
celui  qifon  introduit.  Si  l’on  a deffein  de  faire  mou- 
rir les  infeûes,  lefquels,  ce  qu’il  faut  remarquer, 
s’engendrent  d’autant  moins  que  le  grain  eft  tenu  plu» 
frais , on  y fait  paffer  un  air  chargé  des  vapeurs  du 
fouffre  allumé  : on  en  fait  autant  pour  préferver  tous 
les  autres  grains  des  mêmes  accidens  ; & ce  qu’il  y a 
de  très-remarquable , c’eft  qu’en  introduifant  de  nou- 
vel air  pur,  on  emporte  ailément  l'odeur  du  foutre  , 
la  vapeur  de  ce  minéral  s’arrête  à l’écorce  , & n’al- 
tere  legrainen  aucune  maniéré , comme  piufieurs  ex- 
périences le  prouvent.  Le  venùLitmrüàit  aiiffi  très- 
promptement  le  blé  mouillé  , fans  qu’il  lôit  dur  fur  la 
meule  , comme  celui  qui  a été  féché  au  fourneau. 
On  peut  faire  ufage  de  cet  inftrument  dans  les  an- 
nées humides  , où  la  récolte  n’a  point  été  faite  clans 
un  tems  favorable,  ou  lorfqu’on  fera  obligé  d’avoir 
recûursà  l’eau  pour  emporter  en  lavant,  la  rouille  ou 
la  nielle  qui  infeftent  le  grain.  D’ailleurs  le  goiit  de 
relent  que  prend  le  blé  , ne  venant  que  de  ce  qu’il 
s échauffe  par  l’humidité , en  l’emportant  au  moyen 
du  ventilateur , on  le  garantira  de  ce  défaut  qui  n’eft 
pas  fans  doute  indifférent  pour  la  fanté.  La  leule  at- 
tention eft  d’introduire  dans  le  blé  un  air  fec , foit  par 
fa  difpofition  naturelle  , foit  que  l’art  vienne  au  fe- 
cours , en  le  puifant  dans  quelque  étuve  , ou  autre 
endroit  échauffé.  Le  ventilateur  a encore  un  avantage 
pour  la  confervation  du  blé , c’eft  qu’on  eft  difpenfé 
d’avoir  des  greniers  fi  vaftes  , puifqu’on  peut  mettra 
le  blé  à une  épaiffeur  beaucoup  plus  confidérable 
que  fl  l’on  ne  faifoit  point  ufage  de  cette  machine. 
D’où  fuit  un  fécond  avantage  , c’eft  que  l’état , ou 
chaque  particulier , jx'ut  prévenir  les  difettes  , en 
amaljant  des  blés  dans  les  années  abondantes  , fans 
courir  rifque  de  voir  gâteries  mugaiins.  Tels  font  les 
principaux  ufages  du  ventilateur , mais  il  y en  a en- 
core divers  autres , qui  ont  bien  leur  mérite  , & fur 
lefquels  on  peut  confulter  l’ouvrage  même  , ou  du 
moins  l’extrait  qu’en  a donné  le  Journal  des  favans , 
clans  le  mois  de  Novembre  1744.  Cet  article  nous  a 
été  donné  par  M.  FORMEY. 

VENTILATION  , f.  t.  (^Gramm.  G Jurifprud.'^ 
eft  i’eftimation  particulière  que  l’on  fait  de  chacun 
des  objets  compris  dans  une  meme  vente,  & qui  ont 
été  vendus  pour  un  feul  & même  prix. 

Le  cas  le  plus  ordinaire  de  la  ventilation  eft  lorft 
que  plufieurs  héritages  , relevans  de  diftérens  fei- 
gneurs , ont  été  vendus  par  un  même  contrat  &C  pour 
un  même  prix , la  ventilation  eft  néceffaire  pour  fixer 
les  droits  dûs  à chaque  feigneur  à proportion  de  la 
valeur  des  héritages  qui  font  mouvans  de  lui. 

La  ventilation  le  fait  en  eftimant  féparément  cha- 
que héritage , eu  égard  au  prix  total  de  la  vente. 

Dans  les  adjudications  par  decret,  la  vtnùlationC^ 
fait  aux  dépens  des  ieigneurs  ; mais  dans  les  ventes 
volontaires  , quand  la  ventilaiion  n’eft  pas  faite  par 
le  contrat , les  différens  Ieigneurs  font  en  droit  cha- 
cun delà  demander,  & en  ce  cas  elle  fe  fait  aux  dé- 
pens de  l’acquéreur  , parce  que  c’eft  à lui  à s im- 
puter de  n’avoir  pas  fait  fixer  dans  le  contrat  le  prix 
particulier  de  ce  qui  relevoit  de  chaque  feigneur , 
afin  que  chacun  pût  connoître  à qu(^i  montoient  fes 
droits. 

Dans  le  cas  ou  la  ventilation  eft  faite  parle  contrat, 
les  fcigneurs  ne  font  pas  pour  cela  obligés  de  s’y  te- 
nir , s’ils  prétendent  qu’elle  foit  fraiiduleufe  & qu’on 
ait  rejette  la  plus  forte  partie  du  prix  fur  certains  ob- 
jets, foit  poxir  empêcher  le  retrait  de  ces  héritages, 
foit  pour  diminuer  les  droits  de  quelques-uns  des  fei- 
gneurs  ; mais  dans  ce  cas  celui  qui  demande  une  au- 
tre ventilation  doit  en  avancer  les  frais:  & fi  par  l’é- 
vénement de  la  nouvelle  ventilation  , il  fe  trouve  que 
celle  qui  étoit  portée  au  contrat  ne  foit  pas  jufte , 6c 
qu’il  paroiffe  de  la  fraude  , les  frais  de  la  nouvtHa 
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Vimiîaclon  doivent  ctre  à la  charge  de  l’acquereur. 

La  nouveile  vcntiUcion^t\it  (fî  faire  ù l’amiable  en- 
Ire  les  parties , ou  par  experts , comme  quand  elle  efl 
ordonnée  par^ullice. 

La  \6\ji  plura  di  cedil.  tdicl.  Tronçon , fur  Paris, 
an.  2^.  f'oye^  Baihage  , fur  la  coutume  de  Norman- 
die , art.  zyi.  la  coutume  d’Orléans , art.  &c  Bil- 
lecoq,  en  (oturaiie  des Jîi/s  , p.  i^d,  yoye;^lcs  mots 
Droits  seigneuriaux  , Estimation  Fief 
Seigneur.  ( A') 

VENTILLER  , y.  n.  urme  dt  Clhzrpenttrie ^ c’eft 
mettre  des  dolTes  ou  de  bonnes  planches  de  quelques 
pouces  d’épais  pour  retenir  l’eau.  (D.  7.) 

\ ENTÔLIER,  adj.  tu  Fauconnerie  , le  dit  de  Foi- 
fdüu  de  proie  qui  feplait  au  vent  & s’y  lailfe  empor- 
ter ; il  fe  dit  auin  de  celui  qui  bandede  bec  au  vent , 
qui  chevauche  au  vent  fans  tourner  la  queue , & qui 
refiRe  au  vent  le  plus  violent. 

VENTOTENE , (Geog.  mod.')  petite  île  de  la  mer 
Tyrrhcnienne , en^deçà  de  Terracine  , & à côté  de 
1 île  Ponza.  C’eil  la  P andataria  des  anciens.  (D.  7.) 

Ventouse,  (^Mid.  tbèrap.')  cuem-biaa^  citcurbi- 
iida  ^ efpece  de  coupe  ou  de  vafe  dont  on  a trouvé 
anciennement  que  la  figure  approche  de  celle  d’une 
courge,  & qu’on  emploie  en  médecine  comme  un 
epifpaftujue  ouremede  vcficatoire  des  plus  efficaces. 

f'oyei  VESICATOIRE. 

Les  ventoufes  etre  de  plufieurs  matières  , 

comme  de  plufieurs  formes,  en  ne  prenant  celles-ci 
que^  pour  autant  de  modes  de  la  première;  il  y en 
flvoit  autrefois  d’argent , de  cuivre , de  verre,  de  cor- 
ne, Ces  derniers  s’appellüient  comUula  ; n\dis 
on  n’emploie  guère  plus  aujourd'hui  que  celles  de 
cuivre , celles  d’argent  ayant  même  été  rejettees  du 
lems  d’Oribafe,  par  le  défaut  de  fe  trop  cchautfer  , 
quia  vehementer  igniuntur  , rejicimus  (^Foyei  Üribafe  , 
mcd.  collet,  üb.  PU,  ckap.  xvj.  ) , ôc  les  autres  n'é- 
tant  pas  propres  à réliller  à la  violence  du  feu  ; celles 
de  verre  pourroienl  néanmoins  être  encore  em- 
ployées dans  le  cas  oîi  il  feroit  important  de  fixer  la 
quantité  de  fang  qu’on  veut  extraire  par  ce  remede. 
Quant  à la  forme , il  y en  a qui  font  plus  ou  moins 
rondes , plus  ou  moins  larges  ou  hautes , dont  la 
pointe  elt  plus  ou  moins  aiguë , ou  plus  ou  moins  ob- 
tufe,  &c.  Les  venioufes  des  Egyptiens  relîëmblcnt 
prefque  à de  petits  cors  ou  cornets.  Poye?^  la  figure 
& la  defeription  dans  Profper  Alpin  , de  med.  e^pt. 
lib.  îl.  c.  xiij.  A l’egard  de  la  maniéré  d’appliquer  les 
ventoufes  ^ VENTOUSE  ,(  ) 

L elfetdes  venioufes  ell  i°.  en  rompant  l’équilibre 
entre  les  organes , d’occafioniicr  une  augmentation 
de  ton  ou  de  vie  dans  la  partie  qui  y attire  les  hu- 
meurs , & la  confiitue  tumeur  : ce  qui  fe  rapporte 
alTezaux  phénomènes  de  l’inflammation,  i®.  d’atti- 
rer méchaniquement  au-dehors  par  une  efpece  de 
fudion  les  humeurs  déjà  ramaflees  par  le  premier 
effet. 

On  divife  communément  les  venioufes  en  feches 
inanes  & en  fearifiées  , &c.  L’une  & l’autre  efpece 
ont  été  employées  de  tout  tems  en  médecine,  & dans 
pielque  toutes  les  maladies.  Nous  ne  laurions  mieux 
conltater  l antiquité  & l’efficacité  de  ce  remede  que 
par  un  paflage  d’Hérodicus  qui  vivoit  avant  Hippo- 
crate , & qu’Oribafe  nous  a confervé  dans  fes  collec- 
tions med.  liv.  VII.  chap.xvij.  Cucurbiiula  maierlam 
que  in  capiie  efi ^ tvacuare pouf  ^ icemque  doionmfol- 
vere  , infammaiionem  minuere  , infLuionts  difciitere 
appciïtum  nvocare,  imbecillem  exolutumqiu  fomachum 
Toborare  , animi  defeSiones  amovere.,  qua  in  profundo 
Juni  ad  fuptTficitm  traducere  y fluxiones  ficcart  ^ fan- 
guims  erupiiones  cohibere  , menfirudS  purgadones  pro- 
vocare , facultaces  corruptionis  eÿeBricts  aiirttkere  y.  rigo~ 
ns  fedan  y ciTcuitus  foLverCy  à propenfiom  in  fomnum 
ixcitare  J fomnuin  iopnilicin^  grayitaus  Uvare  ^ atque 
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hac  quiJcm  quiiquc  hà  fimilia  pricflm  cucarbimUram 
uJuspQiifl.  A ce  magniliqi.e  éloge  des  propriétés  des 
nnionjuon  peut  ajouter  qu’Hippocrate  & les  autres 
anciens  en  parlent  d’après  leurs  expériences  comme 
les  remedes  les  plus  propres  à détourner  le  làng  d'u. 
ne  particlur  une  autre,  & en  général  à produire  des 
revulfions  & évacuations  tres-utiles.  On  l’ait  avec 
quelliiccès  ce  perede  la  médecine  s’en  fervoit , en 
les  appliquant  l'ur  les  mamelles , pour  arrêter  les'hé* 
morrhagies  de  l’uterus.  Les  méthodiques  ont  rempli 
de  ces  remedesleur  réglé  ciclique  ou  leur  traitement 
fütdiairuas  ; ils  les  coraptoientparmi  leurs  princi- 
liaux  ou  recorporaiifs  ; en  conlé- 

quence  ils  en  appliquoient  dans  cenaines  maladies  ■ 
comme  la  phrénelle  , non-leulement  lur  la  tèi»  si 
(tir  toutes  les  parties  voilines , mais  encore  fur  ies 
tefles , lur  le  bas-ventre  , fur  le  dos  & fur  l-s  hyoo- 
condres.  Aretée  ell  encore  un  des  médecins  qui  fe 
loit  le  plus  fervi  de  ces  remedes , & avec  le  plus  de 
méthode , fur-tout  dans  les  maladies  aiguës.  Dans  la 
plcuréfie , par  exemple , il  veut  qu’on  emploie  les 
; mais  après  le  léptieme  jour  6c  non  avant, 
ce  qin  ell  remarquable;  « car,  dit-il,  les  maladies  qui 
’>  cxigenti’application  desfiniojifes  avantlei'epticme 
..  jour,  n’ont  pas  une  marche  tranquille.  Non  enim 
pUaJi  morhfunt  qmciimquc  anti  ftpiimum  cucurhiiam 
rtpurum.  Les  méthodiques  ne  les  appliquoient  non 
plus  qu’apres  le  cinq  ou  le  lepiierae.  Notre  auteur  de- 
mande enknte  que  la  yennmji  foit  ftite  d’argille  , 
qu’elle  foit  légère  , 6c  d’une  grandeur  Se  forme  à 
pouvoir  couvnrtout  l’efpace  qu'occupe  la  douleur; 
d veut  qu’on  excite  beaucoup  de  flamme  dans  la 
Vtr.touji,  pour  qu'elle  l’üit  bien  chaude  avant  l’ex- 
tintiion  dii  feu.  Le  feu  éteint , il  feut  feariSer  & tirer 
autant  de  fang  que  les  forces  du  malade  pourront  le 
permettre  ; on  répandra  fur  les  endroits  fcarifiés  du 
lel  avec  du  mtre,  qui  à la  vérité  font  des  fubfiances 
piquantes , mais  laliitaires.  Si  le  malade  elt  vi-oii- 
reux  6c  d’un  bon  tempérament , il  convient  d\m- 
ployer  le  fel  , non  pas  immédiatement  fur  la  plaie  , 
mais  de  le  répandre  fur  du  linge  arrofé  d’huile  qu’on 
ecendra  enluite  fur  l’endroit  Icarifié.  Le  fécond  jour 
il  ell  à-propos  d appliquer  une  fécondé  ventnuje  au 
meme  endroit , celle  ci  ayant  un  avantage  réel  fur 
la  première,  en  ce  qu'elle  ne  tire  pas  du  corps  le 
lang  ou  l’aliment , alimmium  , mais  fimpiement  de  la 
lan:e,&  que  par  cette  raifon  elle  ménage  plus  les 
forces.  N eycf  mo,t.  acta.  iib.  1.  cap.  x.  Je  curât.  pLiurit. 

Quelques  autres  mitions  éloignées , outre  les  peii- 
plcs  orientaux , font  encore  en  polfeffion  des  vert- 
loujis.  Chez  les  Hottentots,  «pour  les  coliques  6c 
„ les  maux  d’ellomac , leur  remede  ordinaire  ell  l’ap- 
>>  plication  des  venioufes.  Ils  fc  fervent  d’une  corne 
w de  bœuf  dont  les  bords  font  unis.  Le  malade  fe  cou- 
» che  à-terre  fur  le  dos,  pour  s'abandonner  au  mé- 
» decin  qiu  commence  par  appliquer  fa  bouche  fur 
>»  le  liege  du  mal , & par  lucer  la  peau  ; enfuite  il  y 
» met  |a  corne  , &;  J’y  laifte  jufqu’à  ce  que  la  partie 
» quelle  couvre,  devienne  inlenlible  ; il  la  retire 
« alors  pour  fmre  deux  incilions  de  la  longueur  d’un 
<>  pouce;  & If'remettant  au  même  lieu,  il  l’y  laiffe 
» encore  jufqn’a  ce  qu’elle  tombe  remplie  de  fang: 

» ce  qui  ne  manque  point  d’arriver  dans  l’elpace  de 
» deux  heures.  Poye^^  kif.  gînér,  des  voyages  y lom. 

Les  venioufes  font  encore  très-bonnes  pour  attirer 
au-dehors  le  venin  des  morfurcs  des  animau.v.Dans 
la  plupart  des  maladies  foporeufes  elles  Ibnt  recom- 
mandées par  des  auteurs  tant  anciens  que  modernes. 
Rhasès  fe  vante  d’avoir  guéri  le  roi  Hamct , fils  do 
Hall,  qui  étoit  tombé  en  apoplexie,  en  lui  faifant ap- 
pliquer une  vcnioufe  au  col.  Poye^  dans  Foreflus/^c/ç. 
ôd3>  Elles  ont  quelquefois  réulfi  dans  les  apoplexies 
avec  paxalyfiç , appliquées  à la  fefle  du  côte  oppofé  k 
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la  partie  affeÛée.  Les  ventoujh  font  encore  bonnes 
entre  les  deux  épaules  &;  au-delTous  de  l’ombelic 
dans  le  choUra  morbiis;  mais  il  faut  avoir  l’atteniion 
de  les  changer  de  tems-en-tems , crainte  qu’elles  ne 
caufent  de  la  douleur  , & n’excitent  des  veifiesfur  la 
peau  , ainfi  que  l’a  noté  Aretée , & après  lui  plu- 
fieurs  modernes.  Voye\  de  Hêers  , obf.med. 

Lesvencoiifes  ont  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne 
célébrité  ; il  eft  pourtant  d’habiles  médecins  de  nos 
jours  qui  les  emploient  avec  fuccès.  Cec  article  efî  de 
M.  FouQVET  y do&eur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Montpellier. 

\ ENTOUSE,  f.  f.  i^Hydr.')  eft  un  tuyau  de  plomb 
élevé  & branché  à un  arbre  un  pié  ou  deux  plus  haut 
que  le  niveau  du  réfervoir , afin  que  la  ventouft  ne 
dépenfe  pas  tant  d’eau,  quand  les  vents  en  fortant 
de  la  conduite  la  jettent  en-haut.  De  cette  maniéré 
il  n’y  a que  les  vents  qui  forient  ; les  vencoufes  font 
les  feuls  moyens  de  Ibulager  les  longues  conduites  » 
ôc  d’empêcher  les  tuyaux  de  crever. 

On  foude  encore  une  ventoufe  lur  le  tuyau  defeen- 
dant  d’un  réfervoir  ; alors  les  vents  y rejettent  l’eau 
parle  bout  recourbé  du  tuyau. 

Les  venioiifes  renverfées  ne  font  plus  d’ufage  ; ce 
font  de  petites  foupapes  renverfées  ÛC  fondées  liir  le 
bout  d’un  tuyau  , de  forte  que  les  vents  les  faifoient 
haulTer  & baifi'er , & elles  perdoient  beaucoup  d’eau , 
on  ne  les  employoit  que  pour  éviter  d’élever  des 
tuyaux  au  niveau  du  réfervoir.  (/£) 

Ventouse  , f.  f.  ( Méchan.  des  cheminées.  ) c’eft  le 
nom  qu’on  donne  à une  efpece  de  foupirail  pratiqué 
fous  la  tablette  ou  aux  deux  angles  de  Pâtre  d'une 
cheminée , pour  chafler  la  fumée.  Ce  foupirail  eft  un 
trou  fait  en  trapèfe,  pratiqué  au  milieu  de  Pâtre  , 
qu’on  ferme  avec  une  porte  de  tôle , qui  s’ouvre  en- 
dehors  au  moyen  de  deux  efpeces  de  gonds  dans  lef- 
quels  elle  tourne.  L’air  de  dehors  vient  de  cette 
trape  , comme  il  entre  dans  ces  cellules,  & forme 
en  fortant  un  foufflet  qui  donne  fur  les  charbons  , & 
qui  les  allume  quelque  peu  embrafés  qu’ils  foient.  Ce 
foupirail  doit  donc  allumer  aii'ément  &C  prompte- 
ment le  feu , empêcher  par-là  la  fumée.  C’eft  aufli- 
là  tout  fon  ufage.  Ce  foupirail  appelléyôwj^cr , parce 
qu’il  en  fait  l’office,  eft  de  l’invention  de  M.  Perrault. 
{D.  J.) 

Ventouse  tTaifance , ( Archit.')  bout  de  tuyau  de 
plomb  ou  de  poterie , qui  communique  à une  chauf- 
fée d’aifance  , & qui  fort  au-defliis  du  comble  pour 
donner  de  Pair  frais  & nouveau  au  cabinet  d’aifance, 
& en  diminuer  par-là  la  mauvaife  odeur;  c’eft  une 
fort  bonne  invention.  ( Z>.  7.  ) 

Ventouse  , f.  f.  ( Verrerie.  ) ce  mot  fe  dit  dans  les 
fours  à verre , de  chacune  des  fix  ouvertures  ou  ou- 
vreaux où  font  placés  les  pots  à fondre  ou  à cueillir. 

VENTOUSER,  terme  de  Chirurgie.  ) opération 
qui  a pour  objet  d’attirer  le  fang  & les  humeurs  vers 
la  peau , & de  tirer  du  fang  dans  certains  cas. 

On  prend  une  petite  cucurbite  de  verre,  connue 
fous  le  nom  de  ventoufe  ; on  raréfié  l^ir  dans  la  cavi- 
té de  ce  vaifléau , en  y introduilant  * flamme  d’une 
lampe  ou  celle  d’un  peu  d’efprit-de-vin  allumé , puis 
on  applique  fur  le  champ  la  ventoufe  fur  la  partie 
qu’on  veut  ventoufer. 

La  maniéré  la  plus  ordinaire  de  procurer  la  raré- 
faélion  de  Pair,  eft  d’attacher  (quatre  petites  bougies 
fur  un  morceau  de  carte  taille  en  rond;  on  allume 
ces  bougies  , & l’on  place  cette  efpece  de  chandelier 
fur  la  partie  qu’on  couvre  avec  la  ventoule.  On  ne 
l’appuie  fermement  fur  la  peau  qu’après  que  Pair  a 
été  bien  échauffé  & raréfié.  Lorlque  la  ventoufe  por- 
te exaûement,  les  bougies  s’éteignent , & la  tumeur 
s’élève.  Il  eft  à-propos  de  frotter  la  partie  qu’on  veut 
yemoufer  y avec  une  ferviette  chaude  , afin  d’y  aiti- 


VEN 

rer  le  fang.  Dès  que  la  ventoufe  eft  appliquée  , on 
la  couvre  d’une  ferviette  chauffée,  afin  d’entretenir 
plus  long-tems  la  chaleur.  - 

Les  ventoufes  font  léchés  ou  humides.  On  nomme 
ventoufe  feche  celle  après  laquelle  on  ne  fait  point  de 
fcarifications  ; elle  a pour  objet  de  procurer  la  tranf- 
piration,  & d’attirer  les  humeurs  du  centre  à la  cir- 
conférence. Qiiandon  incilè  le  lieu  veniouféy  les  ven- 
toufes font  appellées  humides  ou  fearifiées.  Celles-ci 
font  confidérées  comme  les  vicaires  ou  fiibftituts  de 
lafaignée:  ce  qui  eft  fort  en  ufagè  en  Allemagne  ou 
la  faignée  n’eft  pas  fi  fréquente  qu’en  France.  Pouf 
avoir  du  fang  des  fcarifications , il  faut  appliquer  de 
nouveau  la  ventoufe,  & en  réitérer  l’application  juf- 
qu’à  ce  qu’on  ait  tiré  la  quantité  de  fang  néceflaire. 
L’opération  finie,  on  elfuie  bien  tout  Iefang,on  lave 
la  partie  avec  du  vintiede,  on  applique  enfuite  un 
emplâtre  deflicatiftel  que  celui  de  cerufe. 

On  recommande  les  ventoufes  furies  épaules  dans 
les  affeûions  foporeulés  contre  les  maux  de  tête  in- 
vétérés , les  fluxions  habituelles  fur  les  yeux , qui 
ont  réfifté  à tous  les  autres  fecours.  On  applique  aullî 
les  ventoufes  fur  la  région  des  reins , dans  le  lumba- 
go , ou  douleurs  rhumatifantes  de  cette  partie , &c. 

Les  Anglois  vtntoufent  fans  feu.  Au  lieu  de  raréfier 
l’air  enfermé  dans  la  ventoufe  par  le  moyen  de  la 
chaleur , on  le  fait  en  pompant  avec  une  feringue  ap- 
pliquée à un  orifice  fupérieur  de  la  ventoufe  prati- 
quée exprès.  La  tumeur  le  forme  comme  dans  l’ap- 
plication de  la  ventoufe  échauffée.  Voici  la  raifon  de 
ce  phénomène.  L’air  enfermé  dans  la  ventoufe  étant 
raréfié  , la  partie  fe  trouve  déchargée  d’une  grande 
partie  de  l’air  qui  la  preffoit , & de  celui  qui  prefle 
tout  le  refle  du  corps  ; en  conféquence  de  quoi  le 
fang  & les  humeurs  dilatent  les  vaiffeaux , & forment 
une  tumeur  vers  la  partie  ventoufée,  où  il  y a moins 
de  réliftance  que  par-tout  ailleurs. 

Les  anciens  appliquoient  des  ventoufes  aux  ma- 
melles pour  arrêter  les  réglés,  & aux  cuiffes  pour 
les  provoquer , fur  le  nombril  pour  la  colique  , fur 
la  tête  pour  relever  la  luette  , &c.  Ils  croyoient  aufft 
que  l’application  d’une  ventoufe  fur  le  nombril  étoit 
capable  de  retenir  l’enfant  dans  la  matrice,  & de  re- 
tarder un  accouchement  qui  auroit  menacé  d’être 
prématuré,  &c.  (L) 

VENTRE , {^Anat.')  en  latin  venter  y en  grec  noihla. 
Le  ventre  chez  les  anatomiftes  modernes  , veut  dire 
dans  fa  fignification  la  plus  étendue , une  cavité  re- 
• marquable  où  font  contenus  quelques-uns  des  prin- 
cipaux vifeeres.  A prendre  ce  mot  dans  ce  fens , tout 
le  corps  eft  divifé  en  trois  ventres  y dont  l’inférieur 
s’appelle  communément  l'abdomen  ; celui  du  milieu 
thorax , 6c  le  fupérieur  la  cavité  de  la  tête. 

Hippocrate  appelle  le  thorax  le  ventre  fupérieur  y 
B ai'»«o/xlv,  & nomme  l’abdomen  le  ventre  inférieur  y 
>*  Kttïm  KoiUv.  Mais  d’autres  fois  lorfqu’il  parle  de  la 
laxité  ou  de  la  conftriftion  du  bas-venirty  il  nomme 
xciXiV , les  affeftions  des  gros  boyaux  ; 6c  dans  un  en- 
droit du  quatrième  épidem.  le  mot  «wXiV,  eft  em- 
ployé pour  fignifier  les  excrémens  des  inteftins. 

Ventre  du  chtvaly  (^Maréchal.')  fes  mauvaifes 
qualités  fontdedefcendre  trop  bas,  ce  qu’on  appelle 
ventre  de  vache  ou  ventre  avalé. 

Ventre,  {Critique  facréeé)  ce  mot  fe  prend  pour 
le  fond  de  quelque  chofe,/o/7.  ÿ.  3.  & au  figuré 
pour  le  cœur , l’ame.  Vous  connoitrez  la  beauté  de 
la  fageffe , lorfque  vous  la  garderez  au  fond  de  votre 
cœur,  in  ventre  tuo  , x'xij.  18.  Les  fruits  du  ventre  y 
frucius  ventris , ce  font  les  enfans  : vous  aurez  pour 
héritier  de  votre  trône,  unum  de  fruUu  ventris  y un  de 
vos  fils , Pf.  cxxxj.  II.  (£>./.) 

Ventre,  terme  d'artillerie , qui  fe  dit  d’un  canon 
lorfqu’il  eft  couché  à terre  fans  aftiit.  Ainft  un  canon 
eft  fur  le  ventre  lorfqu’il  n’a  point  d’affut. 
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Ventre,  c'eft  Bans  le  mortier  la  partie  prOcEé 
de  fa  culafle , qui  s’appuie  fur  le  coufîînet  de  l’affût. 
Foyc:^  Mortier.  ( Q ) 

Ventre  de  cheval,  (Chimie-')  les  Chimiffes 
s’entendent  autre  chofe  par  ce  mot  que  le  fumier  ré- 
cent. On  trouve  aulll  quelquefois  dans  leurs  livres 
à la  place  de  cette  expreffion , celle  àchain  de  fumier. 
Ils  fe  lérvent  de  la  chaleur  qui  s’excite  naturellement 
dans  le  fumier , pour  exécuter  quelques  opérations  , 
&:  principalement  des  digellions./^oye^DiGESTJON, 
(Chimie.) 

Ce  font  principalement  les  Alchimifles  qui  exé- 
cutent leurs  longues  digelHons  à la  chaleur  du  ventre 
de  chevaL, 

11  efl  alTez  connu  que  les  fours  à faire  eclorre  des 
poulets,  propofés  par  M.  de  Reaumur,  s’échauffent 
par  la  chaleur  du  fumier  ou  du  ventre  de  cheval.  On 
entend  encore  ventre  de  cheval ^ un  appareil  plus 
compliqué,  dans  lequel  le  vaiffeau  qui  contient  le  fu- 
mier ert  adapté  à un  bain-marie,  ou  à un  bain  de  va- 
peurs. Cehii-là  fert  aux  mornes  ulages,  lavoir  aux 
•digeffions  faites  principalement  dans  des  vues  alchi- 
miques. (^) 

\ ENTRE,  (^Jurifp.)  ce  terme  en  droit, 3 différen- 
tes fignifications. 

Quelquefois  par  là  l’on  entend  la  inere  d’un  enfant, 
comme  quand  on  dit  que  le  ventre  affranchit , 6i.  que 
la  verge  annoblit , partiis  feqiiiturventrem. 

Quelquefois  par  le  terme  de  ventre  on  entend  l’é- 
tat d’une  femme  ou  fille  enceinte.  On  ordonne  l'in- 
ipeétion  du  ventre  par  des  matrones , pour  vériHcr  lî 
une  femme  nu  fille  cil  enceinte. 

Quelquefois  enfin  ce  terme  vif’jrre  fe  prend  pour 
l’enfant  dont  une  femme  ou  fille  eft  enceinte.  On 
donne  un  curateur  au  ventre  lorlqu'il  s'agit  des  inté- 
rêts de  l’enfant  conçu  & non  encore  né , ou  pour 
veiller  lurlamere  & fur  l’entant, loit  de  crainte  qu’il 
n’y  ait  fuppofition  de  part,  ou  pour  empêcher  que 
la  merc  ne  taffe  périr  Ibn  fruit , ou  qu’elle  ne  dérobe 
la  connoiffance  de  Ion  accouchement  & ne  détourne 
fon  enfant,  yoyti  flli  digclle  le  tit.  de  mfpiaendo  ven- 
tre, 6c  ci-devant  les  mots  Curateur  au  ventre, 
Inspection,  Matrone.  (^) 

Ventre  , 1.  m.  (^rlrchitecl.)  bombement  d’un  mur 
trop  vieux,  foible  ou  chargé,  qui  boucle  & qui  ell 
hors  de  fon  à-plomb,  Ainfi  quand  un  mur  ell  en  cet 
état,  on  dit  qu’il  fait  ventre,  6c  qu’U  menace  ruine. 
(7?./.) 

Ventre  , on  gorge , Hydrar/l.)  on  appelle  ainfiune 
fondrière  entre  deux  montagnes,  qui  lé  rencontre 
dans  la  conduite  des  eaux,^  qu’on  eJl  oblige  de 
iravcrler  pour  raccorder  les  différens  niveaux  des 
montagnes,  6c  donner  à l’eau  un  écoulement  natu- 
rel. (Â') 

Y Eî^TRE,  terme  de  Potier  d'étain,  c’eli  la  partie  du 
milieu  d’un  vafe,  comme  d’une  pinte  , qui  eil  un  peu 
plus  grofle  , plus  large  6c  plus  élevée  que  les  autres 
parties.  (/).  /.) 

Ventre,  terme  de  Tourneur^  forte  de  planchette 
de  bois,  que  le  tourneur  met  devant  fon  ellomac 
lorfqu’il  veut  planer  ou  percer  du  bois  ; on  le  nojnme 
aufll  poitrail.  (D.  J.) 

VENTRICULE,  vtntriculus,  comme  qui  diroit 
fctit^  ventre , en  Anat.  ell  un  diminutif  de  ventre , 6l  li- 
gnifie une  cavité  plus  petite  que  celle  que  nous  en- 
tendons par  un  ventre , ou  plutôt  une  partie  d’un  ven- 
tre, ou  une  moindre  cavité  contenue  dans  une  plus 
grande.  Foye^^  Ventre. 

y tntricule  ell  aulfi  un  nom  qu’on  donne  par  excel- 
lence à l’eflomac.  Estomac. 

Quant  à Vacîion  du  ventricule  dans  U vomiffement 
Voyei  Vomissement. 

Ventricule,  ardeur  du  ventricule,  Koye?  Ar- 
PEUR.  ^ 
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Le'  ventricules  du  cœur  font  les  deux  cavités  qui  fe  t 
rencontrent  dans  fon  corps  mufculeux,  dont  l’une 
ell  épaiffe  6c  ferme  , l’autre  mince  6c  mollalfe.  On 
donne  communément  à ce  dernier  le  nom  de  ventri- 
cule droit,  6c  à l’autre  celui  de  ventricule  gauche; 
quoique  fuivant  leur  lituation  naturelle  le  ventricule 
droit  ell  antérieur , 6c  le  gauche  pollérieur. 

Chacun  de  ces  ventricules  efl  ouvert  à la  bafe  par 
deux  orifices , dont  l’un  répond  à une  des  oreillettes 
6c  l’autre  à l’embouchure  d’une  grolfe  artere.  Le  verv- 
tricult  droit  s’abouche  avec  l’oreillette  du  mime  cô- 
té, 6c  avec  le  tronc  de  l’artere  pulmonaire.  Le  ven- 
tricule gauche  s’abouche  avec  l’oreillette  gauche, 

6c  avec  le  gros  tronc  de  l’aorte.  On  trouve  vers  le 
contour  de  ces  orifices  plufieurs  pellicules  mobiles  , 
que  les  Anatomilles  appellent  v^We^,  dont  quel- 
ques-unes s’avancent  dans  les  ventricules  fous  le  nom 
valvules  triglochines , 6c  les  autres  dans  les  gros 
vaiffeaux  fous  le  nom  de  valvules  fémilunaires,  yoytT 
Valvule  sémilunaire,  «S-c. 

Les  ventricules  ont  leur  lurfjce  interne  fort  inét^a- 
le  ; on  y trouve  quantité  d'éminences  6c  de  cavités. 
Les  éminences  les  plus  confidérables  font  des  allon- 
gemens  charnus  fort  épais , qu’on  appelle  colonnes. 

A l’extrémité  de  ces  colonnes  Lharnues  lont  attachés 
plufieurs  cordages  tendineux,  qui  par  l’autre  bout 
tiennent  aux  valvules  triglochines.  Cœur. 

_ On  a aufiî  donné  le  nom  de  ventricule  à quatre  ca- 
vités particulières  du  cerveau,  dont  deux  appcllées 
Us  ventricules  latéraux , beaiicoun  plus  longues  que 
larges,  avec  très-peu  de  proforWeur,  féparees  l’une 
del’autrc  parunecloifontranlparente,fontimmcdiatc- 
ment  fituées  Ibus  la  voiite  mcduilaire  ; on  les  nomme 
ventricules  antérieurs  ou  fupérieurs  du  cerveau.  Le 
iroifienie  vetwicule  eff  un  canal  particulier,  fitué  au 
bas  de  l’épailfeur  des  couches  des  nerfs  optiques , 6c 
diretlementau-deflbus  de  leur  union  ; ce  canal  s’ou- 
vre en-devanr  dans  l'entonnoir,  6c  fous  l’ouverture 
commune  antérieure  où  il  communique  avec  les 
ventricules  latéraux.  11  s’ouvre  en-arriere  fous  l’ou- 
verture commune  pollérieure , 6c  communique 
avec  le  quatrième  ventricule  , qui  ell  une  cavité 
oblongue  qui  le  termine  en-arriere  comme  le  bec 
d’une  j)iume  à écrire  , fituée  fur  la  furfàce  fuperieu- 
re  de  la  portion  pollérieure  de  la  moéle  aiongée. 
yoyei_  MoëLE  ALONGÉE  , Cf.RVF.AU  , é'v. 

Y E'}iTR\c\JhE , maladies  du , (fdedecé)  unfuemem- 
braneux , mulculeiix,  ouvert  par  deux  orifices,  doué 
d’un  mouvement  affez  fort,  6c  qui  lui  efl  particulier, 
litué  dans  la  partie  moyenne  fiipérieure  du  ventre 
6c  ^liilpendu  au  diaphragme  où  il  ell  attaché  , efl  ce 
qu’on  nomme  le  veatricuU.  11  répand  quantité  d’hu- 
meur làlivaire  , appellée  fuc  gajhique , 6c  beaucoup 
de  mucofité.  Il  reçoit  les  atimens  qu’on  a pris,  les 
digéré  , 6c  les  conduit  par  le  pylore  dans  le  duodé- 
num. . 

Conféq'uemmcnt  à fa  conflruaion  6c  à fes  diffé- 
rentes foutlions , il  ell  expolé  k beaucou])  de  mala- 
dies, dont  plufieurs  ont  un  titre  particulier,  comme 
la  naufée  , le  vomiffement , les  rots,  l’ardeur,  lafa- 
tiété,  le  dégoût,  la  cacochylie  ou  l’amas  de  mauvai- 
fes  humeurs  , la  cardialgie  , 6c  les  maladies  qui  ont 
rapport  à la  faim  6c  à la  digellion. 

Le  ventricule  chargé  d’une  trop  grande  quantité 
d’alimens;  a befoin  d’étre  évacué  par  le  vomiffement 
méchanique,  ou  bien  il  faut  que  de  lui -même  il  fe 
dcbarrafîe  peu- à-peu  de  ce  qtii  le  furcharge.  Après 
cette  opération,  on  évitera  dans  la  fuite  de  tomber 
dans  le  même  excès  de  nourriture  : mais  s’il  contient 
de  la  mucofité  , de  la  pituite,  ou  quelqu’autre  hu- 
meur tenace,  il  faut  avoir  recours  aux  réfolutifs  Ito- 
machiques  , en  même  lems  qu’aux  doux  purgatifs  ; 
fi  la  maladie  réfifte  à l'ufage  de  cesremedes,  on  ten- 
tera les  vomitifs.  S’il  y a dans  le  ventricule  des  ma- 
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tieres  pvUndes , rances , ViUeiifes  , l’iifage  des  acides 
iavonneux  eft  excellent  ; apres  cela , on  évacuera  les 
matières  viciées  par  les  lelles  , ou  par  le  vomiffe- 
xnent.  Quand  il  fe  trouve  dans  le  ventricule  des  corps 
étrangers , comme  le  calcul , on  doit  avoir  recours 
aux  dtffolvans;  les  mercuriels  tueront  les  vers;  mais 
s’il  y a du  lang  ou  du  pus  contenu  dans  la  capacité 
de  ce  vifeere  , il  eft  à-propos  d’ui'er  de  doux  mino- 
ratifs,  crainte  d’irriter  l’iilcere,  ou  d occalionner  une 
nouvelle  effiifion  de  i'ang.  Lorfque  le  ventricule  eft 
gonflé  par  des  vents , on  vient  à-bout  de  les  dilîiper 
par  les  remedes  généraux  propres  à cette  maladie. 

La  trop  grande  comprelnon  du  ventricule , s’éva- 
nouit infeniiblement  , lorlque  la  caufe  qui  la  produi- 
Ibit , ne  fubfiile  plus  ; la  contiifion , la  piquure  & 
les  blefliires  de  cette  partie  Ibnt  dangereulés  ; la  na- 
ture feule  en  peut  procurer  la  guérilon  ; mais  i!  faut 
que  ceux  qui  le  trouvent  dans  ces  cas , le  conten- 
tent d’une  dicte  tres-ménagée. 

Dans  la  trop  grande  dilatation  & la  hernie  du  ven- 
tricule, on  évitera  foigneufement  de  trop  manger; 
on  tentera  de  guérir , ou  du-moins  de  diminuer  ces 
fortes  de  maladies  par  l’ufage  des  remedes  corrobo- 
rans.  Quand  après  une  trop  longue  ablfinence  le  ven- 
tricule s’eft  reflerré  , on  vient  a-bout  de  lui  rendre  fa 
capacité  ordinaire  , par  des  aiimens  doux  & des  boif- 
fons  femblables  qu’on  augmentera  par  degré.  La  cor- 
rolion  & l’excoriation  du  ventriiule  le  guérit  louvent 
par  de  doux  antifeptiques.  La  cure  de  1 hémorrhagie 
de  cette  partie , appartient  à l'article  du  vomilTement 
de  fang.  L’inflammation , le  rhumatifme , l’éréfipele 
qui  viennent  attaquer  le  ventricule,  le  connoiflent  par 
la  fievre  & la  cardialgie  , accompagnées  d’ardeur  & 
d’anxiété  autour  de  la  région  de  ce  vilcere  , & par 
l’augmentation  du  mal  à chaque  fois  que  le  malade 
prend  des  aiimens,  mal  qui  lui  femble  aufli  grand, 
que  fl  on  lui  brùloit  l’eflomac.  On  traite  cette  mala- 
die , en  faifant  un  ufage  modéré  des  boiflbns  & des 
remedes  antiphlogiftiques , & en  évitant  les  vomitifs 
& les  purgatifs  dont  on  avoir  ule  auparavant. 

Les  ulcérés  du  vtnmcule  veulent  fouvent  des  re- 
medes balfamiques , joints  aux  aiimens  li^quides  & 
muci  agineux.  Le  relâchement , l’humidité  , & l’hy- 
dropilie  de  ce  vifeere  demandent  les  corroborans , 
les  echauffans  & les  flomachiques  long-tems  conti- 
nués. 

Pour  gtiérlr  la  langueur , la  foiblelTe , la  pefanteur , 
le  froid  dè  cette  partie , maladies  qui  dénotent  l’af- 
foiblilTement  de  fon  mouvement  vital , il  eft  fembla- 
blement  néceflaire  de  recourir  aux  flomachiques  , 
aux  corroborans , & aux  échauffans.  Si  l’ardeur  du 
ventricule  n’eft  pas  caufee  par  des  acres  contenus  dans 
fa  cavité , il  la  faut  modérer  de  même  que  dans  l’in- 
flammation. Comme  l’anxiété  procédé  de  dlfleren- 
tes  cailles , elle  exige  aufli  dilférens  traitemens.  En- 
fin , lorfque  le  ventricule  eft  agité  de  fortes  convul- 
fions  fympathiques  , on  les  calmera  par  les  antifpaf- 
modiques,  de  les  anodins  donnés  en  même  tems  à 
petite  dofe.  (D.  /.) 

Vent  RI  CULE  oifeaux  , (^Anat.  comparée.')  le 
ventricule.,  OU  pour  me  fervir  quelquefois  de  l’expref- 
fion  la  plus  ordinaire,  l’eflomac  des  oifeaux  eft  placé 
tout  autrement  qu’il  ne  l’eft  dans  les  autres  animaux; 
il  eft  prefque  joint  au  dos , enfermé  de  ce  côté  par 
l’os  des  reins  , & tellement  recouvert  en-deyant  par 
les  inteftins  , que  lorfqu’on  fend  par  une  inclfion  les 
tégumens  du  ventre , depuis  ce  qu’on  nomme  le  bré- 
chet juiqu’à  l’anus  , on  apperçOit  ces  derniers  qui  le 
prclentent  làns  qu’on  puiflé  découvrir  que  très-difii- 
.cilement  l’eftomac  qui  eft  deflbus. 

Cette  polition  du  ventricule  donne  aux  oifeaux  la 
facilité  la  plus  grande  de  couver , puilque  les  parties 
qui  doivent  pofer  prefque  immédiatement  fur  les 
oeufs  çu  fur  les  petits , font  des  parties  molles  capa- 
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blés  de  fe  prêter  fans  danger  à la  compreflion  qu’^~ 
les  doivent  éprouver  ; ce  qui  n'arriveroit  pas  fi  refto*s 
mac , furtoiit  apres  qu’ils  auroient  mangé , étoit  obli* 
gé  d’elTuyer  cette  compreflion. 

D'un  autre  côte  , cette  même  ftrufture  exige  que 
les  petits  foient  couvés  après  qu’ils  font  éclos  ; leur 
eftomac  qui  n’eft  alors  défendu  de  l’imprefllon  de 
l’air , que  par  une  lame  d’os  fort  mince  , & prefque 
cartilagineufe  , perdroit  trop  vite  la  chaleur  nécef- 
faire  pour  la  digeftion , fi  rincubalion  ne  la  lui  ren- 
doit  de  tems  en  lems. 

Les  obfervations  de  M.  HérilTant  lui  ont  appris, 
que  l’eftomac  du  coucou  étoit  placé  d’une  façon  tou- 
te différente.  En  diffequant  un  de  ces  oifeaux,  il  fut 
bien  étonné  de  trouver  après  l’ouverture  du  ventre, 
des  morceaux  de  viande  crue  , au  lieu  des  inteftins 
qu’il  s’attendoit  d’y  voir  ; il  foupçonna  d’abord  que 
ces  morceaux  de  viande  avoient  été  portés  dans  cet 
endroit  par  quelque  ouverture  accidentelle  faite  au 
ventricule;  mais  les  ayant  enlevés  fans  rien  déranger, 
il  vit  qu’ils  étoient  dans  ce  vifeere  ; qu’il  étoit  placé 
fi  fort  en  avant,  qu’il  l’avoit  ouvert  avec  les  tégu- 
mens,  & qu’il  recouvroit  les  inteftins  ; au  lieu  que 
dans  les  autres  oifeaux  il  en  eft  recouvert. 

La  capacité  de  ce  ventricule  cgaloit  celle  d’un  moyeu 
œuf  de  poule  ; il  eft  garni  en-dedans  de  plis  dans 
lefquels  on  trouve  une  matière  gélatineufe  ; l’entrée 
de  rœibphage  eft  fermée  comme  l’ouverture  d’une 
bourfe  ; on  trouve  au-defliis  beaucoup  de  grains  glan- 
duleux régulièrement  arrangés , qui , quand  on  les 
exprime , rendent  de  la  liqueur.  L’ouverture  du  py- 
lore ou  l’entrée  de  l'inteftin , étoit  aufli  plifTée  fur  fes 
bords;  mais  ce  que  cet  eftomac  avoit  de  plus  parti- 
culier , c’étoit  d’etre  adhérent  par  un  tilfu  cellulaire 
à toutes  les  parties  qui  l’environnoient.  Cette  con- 
formation parut  fl  fingullere  à M,  Hériffant , qu’il 
foupçonna  que  l’oileau  qu’il  avoit  diflcque  pouvoit 
bien  être  monftrueux  ; mais  la  difléûion  de  plufieurs 
autres  de  la  même  efpece  lui  ayant  toujours  prefen- 
té  la  même  ftruaure , il  fallut  enfin  la  regarder  com- 
me confiante. 

De  cette  pofition  de  l’eftomac  , il  fuit  qu’il  eft 
aufli  difficile  au  coucou  de  couver  fes  œufs  & fes  pe- 
tits , que  cette  opération  eft  facile  aux  autres  oi- 
feaux ; les  membranes  de  fon  eftomac  chargées  du 
poids  de  fon  corps , comprimées  entre  les  aiimens 
qu’elles  renferment  & des  corps  durs , éprouveroient 
une  compreflion  doulüurcufe  & très-contraire  à la 
digeftion. 

Il  fuit  encore  de  la  ftrufture  de  ce  volatile  , que 
fes  petits  n’ont  pas  le  même  befoin  d’etre  couves  que 
ceux  des  autres  oifeaux , leur  eftomac  étant  plus  à 
l’abri  du  froid  fous  la  mafTe  des  inteftins  ; & c’eft 
peut-être  la  raifon  pour  laquelle  le  coucou  donne 
toujours  fes  petits  à élever  à de  très-petits  oifeaux.^ 

Mais  pour  revenir  au  ventricule  des  oifeaux  en  gé- 
néral, les  Phyficiens  remarquent  qu’il  eft  compofé 
de  quatre  mulcles  en-dehors,  en-dedans  dune 
membrane  dure  , calleufe  , & raboteufe  ; laquelle 
eft  difpofée  de  telle  maniéré  , qu’elle  fait  comme 
deux  meules  , que  les  mufcles  poufl'ent  à plufieurs 
reprifes  pour  leur  faire  écrafer  les  femcnces;  or  l’é- 
paiffeur  de  la  membrane  calleufe  n’empêche  pas  , 
que  lorfqu’elle  eft  prefi'ée  tout-à-l’entour  par  les  muf- 
clcs  , fes  côtés  ne  s’approchent  ailément  pour  com- 
primer ce  qu’elle  contient , parce  qu’elle  eft  toute 
pllfTée  ; cette  membrane  fert  d’antagonifte  aux  muf- 
cl?s  qui  la  laiflênt  agir  , lorfqu’ctantyelâchés , leur 
aftion  cefTe.  Mais  afin  de  rendre  l'aêrion  de  ces  muf- 
cles & de  cette  membrane  calleufe^plus  efficace , les 
oifeaux  ont  un  inrtinÛ d’avaler  descailloux,  lefquels 
étant  mêlés  parmi  les  femences  , aident  à broyer  les 
parties  les  plus  dures  de  la  nourriture. 

Les  autruches  qui  avalent  des  morceaux  de  fer  ne 
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le  font  pas  pour  s’en  nourrir,  ainfi  que  les  anciens 
le  pcnfoient  ; elles  les  prennent  pour  s’en  fervir  à 
broyer  la  nourriture  dans  leur  eflomac  ; car  elles 
avaient  indi/Féremment  tout  ce  qu’elles  rencontrent 
de  dur  6c  de  folide.  Bien  loin  que  ces  volatiles  le 
nourriffeiît  de  métaux , on  a reconnu  par  expérience 
à Verfailies  , qu’ils  meurent  quand  ils  en  ont  beau- 
coup avalé  ; la  dilTeftion  a fait  voir , que  les  doubles 
que  les  autruches  avoient  avalés  , s’étoient  changés 
en  verd-de-gris  par  le  frottement  mutuel  de  ces  dou- 
bles , que  l’on  y trouva  ufés  feulement  par  les  en- 
droits où  ils  fe  pouvoient  toucher. 

A proportion  que  la  nourriture  particulière  à cha- 
que oileau  eft  diftérente , la  préparation  , les  organes 
qui  y lont  deftinés , de  même  que  ceux  qui  fervent  à 
la  coftion  , font  aufli  différens.  Dans  le  genre  des  oi- 
feaux  , ceux  qui  vivent  de  chair  ont  bien  moins  de 
pai  ries  pour  ces  ufages  , que  ceux  qui  vivent  de  fe- 
mcnces.  Les  aigles  , les  vautours  , les  cormorans  , 
les  onocrotales , n ont  qu  un  ventricule  fimplement 
membraneux  & renforcé  de  quelques  libres  char^ 
nues  ; mais  aulîi  ces  oifeaux  ne  fe  fervent  point  de 
cailloux  pour  broyer  leur  noUrriture. 

Enfin  , la  variété  du  ventricule  des  oifeaux  fe  trou- 
ve bien  marquée  entre  ceux  qui  vivent  de  grain  , & 
ceux  qui  font  deflinés  à fê  nourrir  de  proie  ; l’efto 
mac  des  derniers  efl  fans  géfier , tout  membraneuk  , 
6c  allez  femblable  à celui  de  l’homme  ; autre  animal 
rapace,  qui  vit  de  fruits,  de  chair > de  poilTon  , & 
de  coquillages.  Le  ventricule  des  chats-huants  ell  un 
peu  tendineux  , comme  s’il  lérvoit  indifféremment  \ 
digérer  la  chair  & autre  nourriture  que  cet  oifeau 
peut  attraper.  (/?./.) 

VENTRIERE  , (^ArchieeB.')  c’eft  une  grolfe  piece 
de  bois  équarrie  qu’on  met  devant  une  rangée  de 
pal-planches,  afin  de  mieux  couvrir  un  ouvrage  de 
maçonnerie , Ibit  contre  l’effort  du  courant  de  l’eau, 
foit  contre  la  poulTée  des  terres.  ( D.  J.) 

VENTRIERE  , (^ouvrage  de  Bourrelier^  c’eft  la  fan- 
gle  dont  on  lé  fert  pour  élever  des  chevaux  , quand 
embarquer  , ou  les  tenir  fufpendus; 

VENTRIERE,  {Maréchal.)  partie  du  harnois  du 
cheval  de  train  , lait  d une  longe  de  cuir,  qui  empê- 
peche  que  le  harnois  ne  tombe , & qui  palfe  fous  le 
ventre. 

VENTRI-LOQUE , f.  m.  {Médecine^  ce  nom  eft 
formé  des  deuxmotslatinsrenrer,  ventre,  & /o^w, par- 
lerai répond  au  grecsi  jaç-p/Mi^fltt;  ons’enfert  en  méde- 
cine pour  défigner  des  malades  qui  parlent  la  bouche 
fermée  ,&  femblent  tirer  les  paroles  de  leur  ventre. 
Galen.  in  exej.  voc.  Hyppocr.  Hippocrate  fait  men- 
pon  de  ces  fortes  de  malades  ( epidern.  lib.  V.  & FII.) 
il  dit  qu’on  entend  dans  leur  poitrine  des  fons  très- 
diftinfts , femblables  à ceux  que  rendent  certaines 
devinerefles  inlpirées  par  Python  ; voye^  L'article  fui- 
Tii/ir  Ventrilogue  {an  divinat.)  ; 6c  il  attribue  cet 
effet  aux  collilions  de  l’air  qui  en  traverfant  les  bron- 
ches, rencontre  des  matières  vifqueufes  , épailîés, 
qui  s’oppofent  à la  fortie.SalomonReifelius  parle  d’un 
célébré  buveur  célibataire , âgé  de  36  ans  , nommé 
Mndri Siockliri,  qui  étoit  plus  exaftement  ventriloque-., 
cet  homme  déjà  fujet  à bien  d’autres  incommodités , 
fentoit  depuis  6 ans  des  bruits  alîéz  confidérables  dans 
fon  ventre , alfez  analogues  au  lifflement  des  viperes; 
fes  doineftiques  qui  entendoient  ce  bruit, ne  doutoient 
pas  qu’il  ne  fut  produit  par  quelque  animal  \ le  mala- 
de rapportoit  ceS  fons  au-delTous  de  l’eftomac  , & 
quelquefois  il  le  fentoit  monter  jufqu’au  cardia’,  ce 
qui  lui  excitoit  des  douleurs  très-vives  : ce  bruit  au- 
gmentolt  après  qu’il  ayoit  mangé  des  alimens  doux, 

& les  amers  le  difiîpoient  : cct  homme  étant  mort 
6c  Ion  cadavre  ouvert , on  trouva  les  inteftius  &:l’ef- 
tomac  fl  diftendus  par  les  vents , qui , à la  moindre 
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prelîîori  , rendoient  im  fon  alfez  fenfible  à-peii- 
pres  femblable  à celui  qui  lé  faifoitentendre  dans  cet 
homme  vivant  {ephemer.  naiiir.  curiof.  decad.  II.  ann, 
vij.  obferv.  /j..)  Il  n’eft  pas  difficile  de  trouver  la  rai- 
lon  de  ces  phénomènes  ; le  bruit  étoit  évidemment 
produit  par  les  inteftins  diftendus,lorfqu’ils  rouloient 
ur  furvenoit  quelque  fpafme  ; 

de  fl  Cefpâfmes’étendoitjufqu’à'rorifice  fupérieurde 

I cftomac , l’air  n’ayant  plus  d’iftue , difterldoit  ce  vif- 
cere  , occafionnoit  une  colique  venteufe , excitoit  la 
douleur  ; les  corps  doux  ou  muqueux  font  ceux  qui 
contiennent  le  plus  d’air  , 6c  qui  en  lailfent  échaper 

unetres-grande  quantité lorfqu’ils  vien.nentàfermen- 

ter , ils  font  les  lùjers  les  plus  propres  à prendre 
promptement  le  mouvement  de  fermentation;  ainfi 
il  11 ’eft  pas  étonnant  que  l’ulàge  des  alimens  de  cette 
nature  en  prodiiifant  beaucoup  de  vents  ait  reveillé 
& animé  ces  bruits;  les  amers  ont  moins  d’air,  font 
très-peu  difpofés  à entrer  en  fermentation , ils  l’arrê- 
tem  plutôt , lur-tout  ceux  qui,  comme  le  houblon 
I abhnthe , le  qumouina,  &c.  contiennent  une  fubftan- 
ce  extraftive  , analogue  à la  réfine  foluble  dans  l’eau 
6c  l’efpnt-de-vin  , 6c  qui  peuvent  fournir  par-là  mê- 
me aux  liqueurs  fermentées,  la  partie  que  Becher 
appelle  hjub/lance  moyenne;  aufti  JeS  amers  font-ils 
geneialement  regardés  comme  d’excellens  carmina- 
tifs,  oppolés  à la  génération  des  vents,  6c  propres  à 
les  détruire. 

Les  malades  ventri-loques  font  très-rares  ; s’il  s’en 
prefentoit , on  pourroit en  profitant  de  l’obferva- 
tion  piecedenre  , déterminer  facilement  le  genre  de 
remedesqu’ilfaudroit  employer,  6c  le  régime  con- 
venable. ° 

Ventri-loqüe  , {Jrt  divînat.)  devinerelfes  con- 
nues aulh  lous  les  noms  à'engafîri  menthes  & engaflri 
mantes  , qu’on  croyoït  rendre  des  oracles  par  le  ven- 
tre; voye^Jœ/ius  œconom.  hippocrat.  Cette  efpece  dé 
divination  eft  appellée  par  Ariftophane 

à caufe  d’un  certain  Eurycle,  qui  étoit  bien  dé- 
cidement  ventriloque , & qui  ©toit  affiché  pour  devin 
à Athènes  ; cependant  elle  paroît  avoir  été  particu- 
lièrement refervée  aux  pythoniflés  , auxquelles  on 
donnoit  indiftinflement  ce  nom  , 6c  celui  de  ventri- 
loque : les  tràduaeurs  de  l’ancien  6c  du  nouveau  Tef- 
tament  ont  toujours  rendu  ou  ventrilo- 

que parpythomlfe.  AV^îcewot.Telleétoitcelledont 
il  eft  parle  ( Ai.  Lcap.riSl)  qui  évoque  l’ombre 
de  Samuel  à la  pnere  de  Saiil.  Telle  eft  auffi , fuivant 
S.  Auguftin  {de  daeîr.  chriflian,  cap.  xxiij.  Ub  // ) ■ 
cette  femme  dont  il  eft  queftion  {acî.  apoftol,  c.  xv/.\ 
qui  étoit  infpirce  par  Python. 

On  doit  diftinguer  deux  façons  de  rendre  les  ora- 
cles par  le  ventre, pour  faire  accorder  les  auteurs  qui 
ont  ecniimÏQS ytntn-loques  ; les  uns  ont  alTuré  avec 
Cicéron  {de  divinat.  Ub.  II.)  qu’elles  recevoient  le  dé- 
mon dans  leur  ventre , d’où  elles  tiroient  les  répon- 
les  qu’elles  rendoient  par  la  bouche  ; ils  nous  repré- 
fentent  la  pyikonijfe  de  Delphes  montée  fur  le  trepié 
écartant  les  jambes , & attirant  par  en-bas  l’efprit  fa- 
tidique, enluite  pénétrée  de  cet  efprit,  entrant  en 
fureur  & répandant  les  oracles.  Suivant  d’autres 
ces  devinerelfes  prophétilbienr , la  bouche  fermée  ’ 
failant  avec  le  ventre  certains  bruits  qui  fignifioient 
loiu  ce  que  le  fpeéfateur  crédule  & intérefté  vouloir; 
e eft  a ces  ventn-loquts  que  Hippocrate'compare  les 
malades  dont  nous  avons  parlé.  Foyc^^  l’anicle  pré- 
cèdent Ventri-LOQUE>  Médecine. 

II  y a auffi  des  ventriloques  , fuivant  TertuIIien 
qui  rendoient  les  oracles  par  les  parties  de  la  géné- 
ration ; un  auteur  moderne  a dans  un  badinage  ingé- 
•nieux  métamorphofé  les  femmes  en  ventriloques  de 
cette  efpece  : CæliusRhodiginus  alfure  avoir  vu  une 
femme  qui  l’étoit  réellement,  cap.  x.  lib.  f^III. 

Adrien  Turnebus  rapporte  qu’un  homme  qui  cotf-; 
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Toit  les  pays,pouvoit , fans  remuer  leslevres  , faire 
im  bruit  aifez  confidérable,  &C  proférer  diflinaement 
cuelques  paroles  , & qu’il  tirolt  beaucoup  d’argent  de 
tous  ceux  qu’un  phénomène  aufîi  llngulier  attirOit 

après  lui.  (m)  , „ , ,i  ■ 

VENTZA  , ( mod.')  bourgade  de  1 Albanie  , 
fur  le  bord  méridional  du  golfe  de  Larta , vis-à-vis  de 
laPrévifa.  Ceft,  félon  Sophien , l’ancienne 

num.  (D.  /.)  n v 1 

VENUE  f.  f.  {Gram.  & Jardinage?)  on  dit  d unbel 
arbre , bien’droit , qu’il  efl  d’une  belle  venue. 

VÉNUS  , f.  f.  {Afironomie?)  l’une  des  planètes  in- 
férieures. On  la  repréfente  par  ce  caraélere  g.  ^ oye^ 

PLANETE.  - J 8 r 

Venui  efl  aifée  à reconnoître  par  fon  éclat  la 
blancheur,  qui  furpaflent  celles  de  toutes  les  autres 
planètes.  Sa  lumière  eft  fi  confidérable  , que  lorf- 
qu’on  la  reçoit  dans  un  endroit  obfcur , elle  donne 
une  ombre  fenfible. 

Cette  planete  elf  fituée  entre  la  Terre  & Mercure. 
Elle  accompagne  conflamment  le  Soleil , & ne  s’en 
écaite  jamais  de  plus  de  47  degrés.  Lorfqu  elle  pré- 
cédé le  Soleil,  c’eft-à-dire  , lorfqu’elie  va  en  s en 
éloignant , on  l’appelle  Phofphort , ou  Lucifer  ou 
réc^ilc  du  matin.  Lorfqu’elie  fuit  le  Soleil , & qu  elle 
fe  couche  après  lui , on  la  nomme  Hefptrus  ou  Fef- 
per,  ou  étoile  dufoir.  ^oyei  PhOSPHORUS  , &c. 

Le  demi-diametre  de  L'énus  efl  à celui  de  la  Terre, 
comme  i o à 1 9 ; fa  diftance  du  Soleil  eft  la  pa^ 
tie  de  celle  de  la  Terre  au  Soleil.  Son  excentricité  eft 
de  — ’ de  fa  moyenne  diftance  , l’inclinaifon  de  fon 
orbltrde  3°  13'.  Inclinaison,  Excentri- 

Le'  tems  de  fa  révolution  dans  fon  orbite  eft  de 
az4  jours  17  heures  ; & fon  mouvement  au-tour  de 
fon  axe  fe  fait  en  13  heures.  L'oyei  Période  & Ré- 
volution. , r 1 •«  n A/  I 

Le  diamètre  de  L'enus  vu  du  Soleil , lelon  M.  le 
Monnier , ne  feroit  que  d’environ  1 5".  Lorfque  cette 
planete  s’approche  le  plus  de  la  Terre , fon  diameire 
apparent  eft  de  85".  Or  la  diftance  de  Fénuspun- 
cce  eft  à la  diftance  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil, 
1-peu-près  comme  ii  eft  à 81.  DoncfirtfWvenoit 
à fe  trouver  au  centre  du  Soleil , elle  ne  paroîtroit 
plus  que  fous  un  angle  de  11"  4^"'  ; d’où  il  fuit  que 
le  diamètre  apparent  de  Vénus  eft  à celui  du  Soleil , 
comme  i à 84  environ. 

f^énus  a des  phafes  comme  la  Lune , qu  on  peut  ap 
percevoir  avec  le  télefeope  ; & ce  qu’il  y a de  finoii- 
lier  c’eft  que  le  tems  où  elle  jette  le  plus  de  lumière, 
n’clî  pas  celui  où  elle  eft  pleine  , c’eft  au-contraire 
dans  le  croiflant;  ce  qui  vient  de  ce  qu’elle  fe  trouve 
dans  ce  cas  beaucoup  plus  proche  de  la  Terre  , que 
des  qu’elle  eft  pleine.  Ati-lieu  que  quand  elle  eft  plei- 
ne , elle  eft  éloignée  de  la  Terre  le  plus  qu’il  eft  pot- 
fible  ; cnforie  que  fa  diftance  devenant  alors  trop 
grande  , fait  que  la  force  de  la  lumière  par  rapport 
à la  Terre , diminue  en  plus  grande  raifon  que  la 
quantité  de  lumière  quelle  reçoit  du  foleil  n’ati- 
gmer.te.Lc  plus  grand  éclat  àiVintu  n’arrive  donc  pas 
(fe  qn.iî/îrau.)  lorfque  i'ir.m  eft  au  point  .d , & 
qu'elle  eft  pleine  par  rapport  à la  Terre  qui  eft  en  T; 
mais  lorfque  cette  planete  eft  environ  au  point  O de 
fon  orbite  , où  elle  paroît  en  croiflant,  rmq  étant  fa 
partie  éclairée  par  le  Soleil  ,icmqU  partie  que  l’on 
voitdelaTerre.  ■ 

Je  iùppofe,  par  exemple,  que  renus  loit  quatre 
fois  plus  proche  de  la  Terre  au  point  O,  que  lorf- 
qu’elie croit  en  ; il  eft  évident  qu’une  meme 
partie  du  difque  lumineux  jde  Vénus  fera  feize  fois 
bus  grande;  ainfi,  quoique  nous  ne  puiflions  ap- 
percevoir,  lorfque  Venus  eft  en  O , qu’environ  la 
quatrième  partie  de  Ion  difoue  éclairé,  il  eft  cepen- 
dant vrai  de  dire,  que  lOu  éclat  eft  bien  plus  auginen- 
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té , à caufe  de  fa  proximité , qu’il  ne  doit  être  affoi- 
bli  par  la  perte  que  nous  faifons  d’une  partie  du 

Si  l’on  veut  connoître  plus  préclfément  quelle  doit 
être  la  fuuation  de  Vénus , pour  qu’elle  nous  paroiffe 
dans  fon  plus  grand  éclat, on  peut  voir  dans  les  Tran- 
faétions  philofophiques  , rP . J 45-  lafokuionquele 
célébré  aftronome  M.  Halley  a donnée  de  ce  pro- 
blème. Ce  favant  mathématicien  a démontre  que  cela 
arrive  foit  avant, foit  après  la  conjonÛion  inférieure, 
lorfque  l’élongation  de  Vénus  au  Soleil  eft  d’environ 
40  degrés  ; c’eft*à-dire  lorfque  l’angle  75  O eft  d’en- 
viron 40  degrés  : on  n’apperçoit  alors  que  la  quatriè- 
me partie  environ  du  difque  de  Vénus  ; mais  cette 
planete  eft  alors  fi  brillante , qu’on  la  voit  en  plem 
jour  à la  vue  fimple , lors  même  que  le  Soleil  eft  dans 
les  plus  gr.andes  hauteurs  fur  l’horifon.  Il  n’y  a rien 
afliirement  de  plus  digne  de  notre  attention , ni  de 
plus  étonnant  que  cette  lumière  & la  route  de  Vé- 
nus , qui  même  , quoiqu’elle  ne  lui  loit  pas  propre 
Wpuifque  ce  n’eft  qu’une  lumière  empruntée  du  So- 
leil qu’elle  nous  réfléchit) , eft  néanmoinsfi  vive,  & 
lancée  avec  tant  de  force , qu’elle  eft  fupérieure  a 
celle  de  Jupiter  & de  la  Lune,  lorfque  ces  planètes 
font  à pareille  diftance,c’eft- à-dire  à même  degré  d’é- 
longation du  Soleil.  Car  fi  on  compare  leur  lumière  à 
celle  de  Vénus,  à la  vérité  celle-ci  devroit  paroître 
moins  confidérable , parce  que  leurs  diamètres  appa- 
rens  furpaffent  celui  de  Vénus.  Mais  d’un  autre  côte 
la  lumière  de  Jupiter  ou  de  la  Lune  paroît  fi  foible  , 
qu’elle  n'étincelle  jamais,  fur-tout  celle  de  Jupiter  , 
qui  tire  un  peu  fur  la  couleur  du  plomb  ; au-lieu  que 
Vénus  lance  une  lumière  vive  & éclatante  , qui  fem- 
ble  nous  éblouir  prefquc  à chaque  inftant. 

M.  de  laHire,  en  1700,  vit  avec  un  telefcope  de 
16  pies  des  montagnes  fur  Vénus  , qu’il  jugea  plus 
grandes  que  celle  de  la  Lune.  Voyei  Lune. 

MM.  CaflTmi  & Campani , dans  les  années  1665 

& i666,découvrirent  des  taches  fur  le  difque  de  Vé- 
nus , par  le  moyen  defquelles  on  a détermine  le  mou- 
vement que  celte  planete  a autour  de  fon  axe.  V oyei 

Tache,  &c.  j c 1 -i  • 

Vénus  paroît  quelquefois  fur  le  difque  du  Soleil, 
comme  une  tache  ronde.  ^'oyqPASSAGE. 

L’année  prochaine,  1761  (ceci  eft  écrit  en  Juillet 
1760) , elle  doit  pafler  ainfi  fur  le  difque  du  Soleil , 
ÔC  M.  Halley  a fait  voir  qu’au  moyen  de  cette  obfer- 
vation  on  pourroit  avoir  la  parallaxe  du  Soleil  à une 
cinquième  partie  près,  pourvu  que  l’obfervation  en, 
foit  faite  félon  les  circonftances  que  cet  auteur  mar- 
que. On  trouve  le  détail  de  ces  circonftances  , & 
l’explication  de  la  méthode  de  M.  Halley  dans  les 
inftitutions  aftronomiques  de  M.  le  Monnier  , ainfi 
qu’une  méthode  pour  déterminer  l’orbite^  de  Vénus 
par  l’obfervation  de  fon  paffage  fur  le  Soleil , métho- 
de qui  a été  donnée  à l’académie  en  1677,  par  M, 
Picard. 

En  1671  & en  1686,  M.  Caflini , avec  un  lelel- 
cope  de  54  pies  , crut  voir  un  fatellite  à cette  plane- 
te ,&  qui  en  étoit  diftant  d’environ  les  } du  diamè- 
tre de  Vénus.  Ce  fatellite  avoit  les  mêmes  ph^es  que 
Vénus  ; mais  fans  être  bien  termine.  Son  diamètre 
fuppofoit  à peine  le  quart  de  celui  de  Vénus. 

M.  Gregory  regarde  comme  plus  que  probable  que 
c’étoit  véritablement  un  fatellite  de  Venus  qu  on  ap- 
perçoit  rarement , à caufe  que  fa  furface  peut  être 
couverte  de  taches,&  n’être  point  propre  à renvoyer 
les  rayons  de  lumière.  U dit  à cette  occafion , que  ft 
le  difque  de  la  Lune  étoit  par-tout  comme  il  paroît 
dans  les  taches , on  ne  la  verroit  point  du  tout  à la 
diftance  oii  eft  Venus. 

Ce  qui  eft  furprenant , c’eft  que  quelques  recher- 
ches que  M.  Caflini  ait  faites  depuis  en  divers  tems 
pour  achever  une  découverte  de  fi  grande  importait- 
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ce , il  n’a  jamais  pu  y réiifiir,  & nul  autre  aflronomc 
dans  l’elpace  de  54  ans  n’a  pu  voir  ce  phénomène 
: après  lui , non  pas  même  M.  Bianchini , fi  célébré  par 
les  découvertes  fur  la  planete  de  Vénus  ^ pour  îef- 
quelles  il  a employé  d’excellentes  lunettes  de  Cam- 
pani,  de  plus  de  1 copiés  de  longueur. 

Enfin,  en  1641  M.  .Short , écoflois  , revit  ou  crut 
.revoir  ce  même  fatellite,  Ir  c’en  ell  un,  avec  les  me- 
mes apparences  que  M.  Caiiini  a décrites.  Mais  cette 
.nouvelle  apparition  du  fatellite  de  Vénus  n’a  pas  été 
de, plus  longue  durée  que  les  deux  premières.  L’ob- 
•fervation  avoit  été  faite  à Londres  le  3 Novembre 
1740  ; & au  mois  de  Juin  luivant  M.  Miort  n’avoit 
encore  pu  revoir  le  fatellite  prétendu.  Il  apperçut 
d’abord  comme  une  petite  ctoilefort  proche  AtVénus^ 
dont  il  détermina  la  diftance  à Vénus.  Prenant  enfuite 
une  meilleure  lunette,il  vit  avec  une  agréable  furprife 
que  la  petite  étoile  avoir  une  phafe , & la  même  phafe 
que  Vénus  ; Ion  diamètre  étoit  un  peu  moins,  que  le 
tiers  de  celui  de  Vénus,  fa  lumière  moins  vive , mais 
ijien  terminée.  M.  Short  le  vit  pendant  une  heure 
avec  différens  télefcopes,  jufqu’à  ce  que  la  lumière 
<iu  jour  ou  du  crépufcule  le  lui  ravit  entièrement. 
Les  deux  obfervations  de  M.  Caffini  n’avoient  guere 
duré  qu’une  heure  non  plus. 

Si  c’ell  là  un  fatellite  de  Vénus , il  devient  encore  : 
plus  difficile  de  déterminer  quel  peut  être  l’ufage  des 
iàtellites.  Seroit-ce  de  fuppléer,  pour  ainfi  dire,  à la 
lumière  que  les  planètes  ne  reçoivent  pas  du  foleil? 
Mais  voilà  une  planete  plus  proche  du  foleil  que  nous, 
6c  qui  en  a un  aiiffi  gros  que  notre  Lune  ; d’ailleurs 
Mars  ne  pai*oit  point  avoir  de  fatellite,  quoiqu’il  foit 
plus  éloigné  du  foleil  que  la  Terre.  Voj  l’hcfioirc  de 
Vacad.  iy4i. 

Les  phénomènes  de  Vénus  démontrent  la  faulTeté 
du  fyfteme  de  Ptolemée , puifque  ce  fyflème  fuppoi'e 
que  l’orbite  de  Vénus  enveloppe  celle  de  la  Terre , & 
qu’elle  efl  placée  entre  le  Soleil  &C  Mercure.  Car  il 
mit  de  ce  lyilème  qu’elle  ne  devroit  jamais  paroître 
au-delà  de  la  dillance  qui.  eft  entre  nous  & le  Soleil, 
ce  qui  arrive  cependant  fouvent , ainfi  que  toutes  les 
obfervations  s’accordent  à le  prouver.  Vÿ^e^  Systè- 
me , Terre,  é-c. 

L'orbite  de  Vénus  n’eft  pas  dans  le  même  plan  que 
l’écliptique  ; mais  elle  efl , comme  on  l’a  dit , incli- 
née à ce  plan  , avec  lequel  elle  fait  un  angle  de  3 de- 
grés environ. 

La  pofition  du  nœud  de  cette  planete,  & le  vrai 
mouvement  de  ce  nœud , ne  fauroient  être  mieux 
déterminés  que  par  le  paffage  de  Vénus  fur  le  Soleil 
qu’on  attend  en  1761.  Le  mouvement  de  ce  nœud  , 
dont  M.  de  la  Hire  a publié  diverfes  obfervations  en 
1692. , a cependant  été  déjà  calculé  ; mais  les  aftro- 
nomes  fontfortpeud’accord  entr’euxfurcefujet.(O) 

VÉNUS  , (^AJlron.  ) les  curieux  feront  bien  de  lire 
fur  la  planete  de  Vénus,  l’ouvrage  de  Bianchini  (Fran- 
çois ) mis  au  jour  à Rome  , en  1718  , in-fol.  fous  ce 
titre  : HeJ'peri  & phofphori  phænomtna  ,fivzobj'cr\'aiio- 
nescirca  planttajn  vcmrtm  , c’eft-à-dire  , nouveau 
phénomènes  de  la  planete  de  Vénus  , ou  ladefcrip- 
tion  de  fes  taches  , le  tournoyement  fur  fon  axe  en 
vingt-quatre  jours  & huit  heures , le  parallélifme  du 
même  axe , & la  parallaxe  de  cette  planete  , dédié  à 
Dom  JuanV.  roi  de  Portugal. 

M.  de  Fonteneile , hijî.  de  l'acad.  des  Sc.  an.  lyn^, 
remarque  que  Vénus  ell  très-difficile  à obferver  , au- 
tant & de  la  maniéré  dont  il  le  faudroit  pour  en  ap- 
prendre tout  ce  que  la  curiofité  aflronomique  deman- 
derolt. 

M.  Bianchini  commença  par  la  recherche  de  la  pa- 
rallaxe de  cette  planete  , & il  trouva  qu’elle  étoit 
de  24  fécondés.  Cependant , il  ne  Lut  pas  tropcomp-- 
ter  encore  fur  cette  obfervation  : félon  l’hillorien  de 
l’académie , c’efl  plutôt  la  maniéré  de  trouver  la  pa- 
Xome  XVIl^ 
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rallaxe  de’^^Wj , ' qui  eft  enfin  ïtotivéé par  M;  Bran-- 
chini,  quecen’ell-cetteparallaxe'rtême.  'Il  fiitplus 
heureux  dansl’obférvation,  encofè'^s'l'thpoftanrè' 
des  taches  de  Vénus  , qu’il  Lt  en  Vit  , 

les  diftinguaalfez  nettttnentpourj'^étàbHr, félon  liii^ 
vers  le  milieu  du  lè'cojrldlii.- 

fiiquent  par  quatre’ ‘VêHsTès  bxt’çèmitéi 
deux  autres  mers  fetts 

mières;  les  parties  qm f^mblofe?if'’iè'‘‘lfeàçhér  dii 
contour  de  ceis  mers  ,'iltes  app^à  pT^qdtoires  - 
de  en  compta -'huit, •&41dm()ofa'dey  mèrs^ 

à ces  détruits  , & à ces  p:'oinontpirc&;-'tes  agrono- 
mes fe  fervent  du  privilège  des^  célébrés  tï^Vigateurs 
qui  font  des  décovvveftes  de  rerres-inçobHllés'  aux- 
quelles ils  impoferît  des  noms.  •.-•'.t  x.î  ' ■ 

M.  Bianchini  a déret-mïncauîîî  ràxç'âe  l'a'Totaticn 
de  Vénus , & fa  rotation  même , qti’iî  a fixée  à vingN 
quatre  jours  & hidt'behrés.'Enfin  itne-décbirvérte  ré- 
marmiableôc  plus  certaine  qu’il  a faite:,  eft  cèllé'du 
parâÜélifme  confiant  de-i’a.xe  de  orbi-J 

te  , jrareil  à celui  que  Copernic  fut-obligc-dé^Honnèr 
à la  terre.  Jemeborneàihdîquer  ccs-décofivei-tes  du 
favant  Italien  ; ceux  qui ahnent-Ies .détails  furces  ma;- 
tieres  , & qui  fouhaiteront  d’être  irifirtrirs  dès  dilTéf 
rentes  obfervations  qu’il  a faites  fur-cé'fiijet , peîti 
vent  avoir  recours  à ce  qu’en  a dit  M.  de  Fonteneile' 

61  aux  curieux  extraits  qu’on  a donné  dtTbtivrat^e  de 

M.  Bianchini , dans  1&- bibliothèque  îthliqtié,  oh  Tbii 
trouvera  même  par-ci  q)àr-là  , dès  remarques  qui 
font  intereffantes  pour  ceux  qui  aiment  Tartronomie 
(/?./.) 

Venus  ,(  Afy/Ao/.  ) déefTe  de  l’artiOur» 

Tu  dea , tu  rtrum  naturam  tota  gub  rnas 

Necjincte  e^uicquarndias  inlujnipi^  <>ra4y. 

E.xoricur , mquefit  Icecum , nec  aniabiU  qtcicquam'é 

C’efi  Lucrèce  qui  invoque  en  ces  hrofs  cètte  déef- 
fe  fl  célébré  dans  Pantiquifé  payefnVé.  ïl'dthére  la  dit 
fille  de  Jupiter  & de  Dioné.  Héfiode  la  fait  naître 
près  de  Cythere  ; mais  voici  les  traits  fous  lefquels 
les  poètes  l’ont  dépeinte. 

Accompagnée  de  fon  fils  Citpidon  ,,des  jeux  , des 
ris  , des  grâces , 6c  detout  l’attirail  de  l’amour , elle 
fit  fur  la  terre  les  délices  des  hommes  ; & celles  des 
Oieux  , quand  les  Heures  chargées  du  foin  de  fon 
éducation  la  conduifirent  dans  l’Olympe.  Elle  étoit 
alors  montée  fur  un  char,trainé  par  deux  colombes 
dans  une  nuée  d’or  & d’azur.  Elle  avoit  cette  écla- 
tante beauté  , cette  vive  jeuneffie  , & ces  'grâces  ten- 
dres qui  féduifent  tous  les  cœurs  ; fa  démarche  étoit 
douce  6c  légère  comme  le  vol  rapide  d’un  oifeau  qui 
fend  l’efpace  immenfe  des  airs. 

Jamais  elle  ne  fâifoit  un  pas  fans  laifTer  après  elle 
une  odeur  d’ambroifie  qui  parfumoit  tous  les  envi- 
rons ; elle  ne  pouvoit  même  ni  parler , ni  remuer  la 
tête  fans  répandre  une  odeur  délicieul'e  dont  l’air 
d’alentour  étoit  embaumé.  C’efi  le  prince  des  poètes 
latins  qui  nous  le  dit , & on  doit  l’en  croire  '. 

Avenens  rofed  cervice  rtfuljît , 

Ambrojîæque  coma  divinum  vertice  odorem 

Spiravere, 

Ses  cheveux  flottoient  tantôt  fur  fes  épaules  dé* 
couvertes , & tantôt  étoient  négligemment  attachés 
par  derrière  avec  une  treffe  d’or  ; la  robe  avoit  plus 
d’éclat  que  routes  les  couleurs  dont  Iris  feparoit  dans 
fes  plus  beaux  jours  ; elle  étoit  quelquefois  flottan- 
te, & quelquefois  nouée  par  cette  divine  ceinturé 
fous  laquelle  paroiffbient  les  grâces. 

Qui  ne  connoît  ce  cefie  ou  cette  ceinture  myfié- 
rieufe  de  la  déelTe  , qu’Homere  femble  lui  avoir  dé- 
robée , pour  la  mieux  décrire.  Into  delireameniaom^ 
nia  indu  fa  tram.  Ibi  intrai  amor  , inerac  defiderium  , 
inerat  amaniium  çolloqiiium  ; inetai  6*  btandi  loquei^ 
Ei) 
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lia  iju(t.furùm  tnenum  pruderitium  fubripit,  Làfe  trouf 
voient  tous  les  charmes  , les  attraits  les  plus  fédui- 
faiis  , l’amour  diverfifîé  fous  mille  formes  enchante- 
f'eires  ,,les  clefirs  renaiflans  fans  ceffe , les  amufemens 
délicats  &.  voluptueux , les  entretiens  fecrets  , les 
innocentes  rufes , & cet  heureux  badinage  qui  gagne 
i’efprit  ^ le  cœur  des  perfonnes  mêmes  les  plus  rai- 
fonoables.  En  un  mot  le  celle  de  Venus  avoir  tant  de 
yertu  pourinfpirer  la  tendrelTe,  que  Junon  fut  obli- 
gée de  remprunter  le  jour  qu’elle  voulut  gagner  les 
faveurs  du  maître  du  monde , en  fe  trouvant  avec  lui 
fur  le  montjda. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’à  cette  peinture  qu’on 
nous  fait  de  V inus , les  dieux  ne  fulTent  quelquefois 
éblouis  de  fa  beauté  fuprème  ^ comme  le  font  les 
veux  des  foibles  mortels , quand  Phébus , après  une 
Içngue  nuit , vient  les  éclairer  parfes  rayons.  Jupiter 
lui-même  ne  pouvoir  voir  les  beaux  yeux  de  cette 
déelTe  mouillesde  larmes  , fans  en  être  extrêmement 
emu.  Enfin  elle  tenoit  fous  fon  empire  prefque  tous 
les  héros  du  monde  , & la  plupart  des  immortels. 

La  rofe , le  myrthe  appartiennent  à la  déelTe  de 
Paphos.  Les  cygnes  , les  colombes  & les  moineaux 
font  fes  oifeaux  favoris  ; les  uns  ou  les  autres  ont 
l’honneur  de  tirer  fon  char  ; & fouvent  on  les  voit 
fur  fa  main. 

Voila  l’idée  que  les  poetes , les  peintres  , & les 
fculpteurs , nous  donnent  de  la  mere  de  l’amour  ; les 
monumens  nous  font  voir  cette  divinité  fortant  du 
fein  de  la  mer , tantôt  foutenue  fur  une  belle  coquil- 
le par  deux  tritons  , & tenant  fes  grands  cheveux  ; 
tantôt  montée  fur  un  dauphin  & efeortée  des  Néréi- 
des. Selon  cette  opinion  , elle  étoit  furnommée  Epi- 
pontia  , A/iadiomtne  ^ Aphrodite  , Tritonia  , &c. 

Platon  dillingue  deux  Vénus , la  célefle , & la  me- 
re de  Cupidon.  Cicéron  en  admet  quatre  principales: 
la  première,  dii-il,  eft  fille  du  Ciel  & du  Jour,  de  la- 
quelle nous  avons  vu  un  temple  enElide  ; la  fécon- 
dé eft  née  de  l’écume  de  la  Mer  ; la  troifieme  , fille 
de  Jupiter  & deDioné  , eùtVulcain  pour  mari;  la 
quatrième  , née  de  Syria  & de  Tyrus , s’appelle  Af- 
tarte , elle  époufa  Adonis. 

Paufanias  dit  qu’il  y avoit  chez  les  Thébains  trois 
ftatuesde  Vénus  ^ faites  du  bois  des  navires  de  Cad- 
miis  ; la  première  étoit  Vénus  célefte , qui  marquoit 
un  amour  pur;  la  fécondé  étoit  de  A'é/iuj  la  populai- 
re , qui  marquoit  un  amour  déréglé  ; & la  troifieme 
de  ^e/i«ipréfervatrice  , qui  déiournoit  les  cœurs  de 
la  fenfualité. 

Mais  de  toutes  ces  Vénus  dont  les  mythologiftes 
font  mention , c’eft  la  Vénus  Anadiomem  , qui  s’eft 
attirée  prefque  tous  les  hommages  des  Grecs  & des 
Romains.  C’eft  elle  dont  l’hiftoire  a été  chargée  de 
la  plupart  des  galanteries  éclatantes , comme  de  cel- 
les de  Mars.  Cependant,  fi  nous  en  croyons  pluficurs 
modernes , il  n’a  jamais  exifté  d’autre  Vénus  qu’Af- 
tarté,  femme  d’Adonis  , dont  le  culte  fut  mêle  avec 
celui  de  la  planete  de  ce  nom.  Ce  culte  pafla  de  Phé- 
nicie dans  les  îles  de  la  Grece , & fur-tout  dans  celle 
de  Cy  thère  , aujourd’hui  Cérigo , où  elle  eut  le  pre- 
mier temple.  Les  Phéniciens  l’avoient  érigé  en  fon 
honneur,  lorfqu’ils  donnèrent  à cette  île  de  l’Archi- 
pçl  le  nom  de  Cythïrt , c’eft-à-dire  des  rochers  , par- 
ce que  cette  île  en  eft  environnée. 

Les  autres  lieux  fpécialement  confacrés  à Vinus^ 
étoient  Gnide , Idalie  , aujourd’hui  Dalion  , Ama- 
thonie  nommée  de  nos  jours  Limiffo , 6c  la  ville  de 
Paphos  dans  l’îie  de  Chypre , qu’on  appelle  à préfent 
Bajîa.  Dans  tous  ces  endroits  les  temples  de  Vénus 
ouverts  à la  licence  de  l’amour , apprirent  à ne  pas 
refpefler  la  pudeur.  Oh  Vénus  , dit  tin  payen  , j’ai 
brûlé  comme  d’autres  , de  l’encens  fur  vos  autels  ; 
mais  maintenant  revenu  à moi-même , je  déiefte  cet- 
W infâme  moUefte  avec  laquelle  les  habitans  de  vos 
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îles  , célèbrent  vos  myfteres  & vos  fêtes.  Voye^  Vi- 
NUS  fête  de  , ( Littéral.  ) 

Jen’oublierai  pas  de  parler  de  fes  temples;  les 
poètes  ont  enrichi  leurs  ouvrages  des  noms  de  cette 
déelfe;  ils  l’appellent  , Amaihujia  , CuUi- 

pyga  , Aurea  , Cypris  , Cythérée  , Dionie , Cnidtenne 
Myrtea^  Paphienne  ,&c.  Elle  eft  furnommée  Aît/enj 
Philoméides , Gelarifa , autant  d’épithetes  de  fon  goût 
pour  les  ris  & les  jeux. 

Enée  appona  de  Sicile  en  Italie  une  ftatue  de  Vé- 
nus Erycine.  On  lui  fit  bâtir  depuis  un  temple  à Ro- 
me avec  de  magnifiques  portiques , hors  de  la  porte 
colline  ; ce  nom  fut  donné  à la  déefle  , parce  qu’elle 
étoit  révérée  fur  le  mont  Erix  en  Sicile  , qui  eft  au- 
jourd’hui monte  fan  JuLiano^  dans  le  val  de  Mazara 
proche  de  Trepano  , ou  plutôt  la  déeffe  6c  la  mon- 
tagne prirent  ce  nom  d’un  roi  Erix , fils  de  Vénus  6c 
de  Buté. 

Praxitèle  fit  deux  ftatues  de  Vénus , l’une  vêtue 
que  ceux  de  Cos  achetèrent;  & l’autre  nue  , qu’il 
vendit  aux  Cnidiens.  Le  roiNicomède  voulut  ache- 
ter cette  derniere  à un  prix  immenfe  , mais  les  Cni- 
diens refuferent  fes  offres.  La  beauté  de  cette  ftatue 
attiroit  un  concours  de  gens  qui  venoiem  de  tous  cô- 
tés pour  l’admirer. 

Entre  les  ftatues  de  Vénus  qui  nous  reftent , la 
plus  belle  eft  la  Vénus  de  Médicis  ; on  en  a fait  l'ar- 
ticle. La  Vénus  de  M.  Maffei  femble  être  faite  pour 
ce  paffage  de  Térence  , fine  Genre  & Baccko  friget 
Venus.  Elle  eftaccompagnée  dedeux  cupidons  , te- 
nant un  Thy  rfe  entouré  de  pampres  & couronné  d’é- 
pis de  blé.  Elle  a trois  fléchés  dans  fa  main  droite  , 
pour  marquer  peut-être  qu’elle  décoche  plus  fïire- 
ment  fes  traits  quand  Cérès  & Bacchus  font  de  la 
partie.  On  fait  que  les  Spartiates  repréfentoient  Vé- 
nus armée , & cette  idée  qui  enchantoit  l’im  6c  l’autre 
fexe  , ne  pouvoit  convenir  qu’à  Lacédémone.  ( Le 
Chevalier  DE  JjUCOl/RT.') 

yèîiVSAnadioméne,(^Peint.  ani.')  ce  tableau  étoit 
le  chef-d’œuvre  d’Apelles.  Vénus  étoit  peinte  fortant 
toute  nue  du  fein  de  la  mer , 6c  c’étoit  fur  le  modèle 
de  la  belle  concubine  d’Alexandre  , dont  ce  peintre 
admirable  devint  fi  tendrement  épris  en  la  peignant 
dans  cet  état , qu’Alexandre  par  une  générofité  aufll 
eftimable  qu’aucune  de  fes  viftoires  , ne  put  s’em- 
pêcher de  la  lui  donner  ; magnus  animo  , major  im- 
perii  fui , nec  minor  hoc  faclo  , quàm  vicloriâ  aliqud  ^ 
dit  Pline,  l.  XXXV,  c.x.  Augufte  mit  dans  le  tem- 
ple de  Jules  Céfar,  ce  magnifique  tableau.  Voye^  l’ar- 
ticle d'Apelles  aw  motVElVtlRES  anciens.  (^D.J.') 

VÉNUS  Viclrice  ^ (^Myihol.')  cette  déeffe  fut  ain- 
fi  nommée  par  les  poètes  , en  conféquence  du  prix 
de  la  beauté  qu’elle  remporta  fur  Pallas&fur  Junon; 
elle  eftreprélentée  ayant  le  bras  appuyé  fur  un  bou- 
clier, tenant  une  vidoire  de  la  main  droite,  6c  fon 
feeptre  de  la  main  gauche;  d’autres  fois  elle  eft  repré- 
fentée  tenant  de  la  main  droite  un  morion  , au-Iieu 
de  la  vidoire , & tenant  de  la  gauche  la  pomme  qu« 
lui  adjugea  l’amoureux  Paris;  auffi  lui  promit- elle 
pour  récompenle  une  des  plus  belles  femmes  du  mon- 
de , 6c  elle  lui  tint  li  bien  fa  parole  , qu’elle  le  favo- 
rifa  de  tout  fon  pouvoir  dans  l’enlevement  d’Hélene. 

Venus /a  voî/« , Mythologie.'^  Plutarque  parle 
d un  temple  dédie  à Vénus  la  voilée.  On  ne  fauroit, 
dit-il,  entourer  cette  déeffe  detrop  d’ombres,  d’obf- 
curité  & de  myfteres.  Cette  idée  eft  auffi  vraie  qu’in- 
génieufe.  La  pudeur  eft  fi  néceffaire  aux  plaifirs , 
qu’il  faut  la  conferver  même  dans  les  tems  deftinés  à 
la  perdre.  Le  voile  eft  une  maniéré  délicate  d’aug- 
menter les  charmes  & d’enrichir  les  appas  ; ce  qu’on 
dérobe  aux  yeux  , leur  eft  rendu  par  la  libéralité  de 
l’imagination.  Lifez  fur  ce  fujet  les  réflexions  femées 
çà  6c  là  dans  la  nouvelle  Héloyfe  ^ elles  font  pleines 
d’efprit  6;  de  délicaieffe,  (D.  J.) 


VEN 

VÉN.US  Uranie  j {^Myihologu?^  OU  la  Vénus  célcfte^ 
ctoit  fille  du  Ciel  & de  la  Lumicré  ; c’eft  elle  , félon 
les  anciens  , qui  animoit  toute  la  nature. 

Lucrcce  l’invoque  au  commencement  de  fon  ou- 
vrage , di  en  fait  un  ponrait  qui  contient  toutes  fes 
qualitési 

Æntaduin  genitrîx , kominum  divumque  volupias 
Alma  Venus  j cœli  fubter  Labtntia  Jtgna 
Conedebras  , per  te  quoniam  genus  omne  anlmantüm 
Concipuur  , vifuqne  exorium  iumina  folis  , &c. 

Cette  Vénus  Uranie  n’infpiroit  que  des  amours 
chartes  , au-lieu  que  la  Venus  terrertre  préfidoit  aux 
plaifirs  fenfuels. 

On  voit  à Cythere,  dit  Paufanias  , un  temple  de 
Vénus  Uranie,  qui  parte  pour  le  plus  ancien  6c  le 
plus  célébré  de  tous  les  temples  que  Vénus  ait  dans 
la  Grece.  Elle  avoit  à Elis  un  autre  temple  de  fa  rta- 
tue  d’or  & d'ivoire , ouvrage  de  Phidias.  On  repré- 
fentoit  cette  déeflé  ayant  un  pié  fur  une  tortue  pour 
remarquer  la  modertie  qui  lui  étoit  propre , car , fé- 
lon Plutarque  , la  tortue  étoit  le  fymbole  de  la  re- 
traite. Les  Perfes , au  rapport  d’Hérodote , tenoient 
des  Aflyriens  & des  Arabes  le  culte  qu’ils  rendoient 
^Uranie,  c’étoit  la  lune  ; les  Arabes  l’adoroient  fotls 
le  nom  à^Melitta  , &leur  Dyonifius  étoit  le  foleil. 

Vénus  de  Médias,  (^ScüLpt.  anuq.')  rtatue  antique 
de  marbre  blanc  , haute  de  cinq  piés.  Elle  a pris  fon 
nom  de  Cofme  de  Médicis  , qui  fit  l’aequifition  de  Ce 
chef-d’œuvre  de  l’art. 

C’ert , difent  les  curieux  qui  l’ont  vue  dans  le  pa- 
lais ducal  de  Florence  , le  plus  beau  corps  & le  plus 
bel  ouvrage  du  monde.  Cette  incomparable  llatué  a 
la  tête  un  peu  tournée  vers  l’épaule  gauche  ; elle 
porte  la  main  droite  au-devant  de  fon  fein  , mais  à 
(quelque  diftance  ; de  l’autre  main  elle  cache , & ce- 
pendant fans  y toucher , ce  qui  fait  la  dirtinôlon  dcs 
deux  fexes.  Elle  fe  panche  doucement , & femble 
avancer  le  genou  droit , afin  de  fe  cacher  mieux  s’il 
lui  eft  poûible.  La  pudeur  & la  modertie  font  peintes 
fur  fon  vifage  avec  une  douceur , un  air  de  jeurtelTe , 
une  beauté  6c  une  délicatelTe  inexprimables.  Son  brds 
rond  & tendre  s’unit  infenfiblement  à fa  belle  main. 
Sa  gorge  eft  admirable , & , pour  tout  dire , fi  le  ver- 
millon & la  voix  ne  manquoient  à cette  rtatue  , ce 
feroit  une  parfaite  imitation  de  la  plus  belle  nature 
(£>./.) 

Venus, yirej  de,  (^Antiq.rom.)  les  fêtes  de  Vénus 
commençoieni  le  premier  jour  du  mois  d’Avril , qui 
pour  cela  fe  nommoit  menjis  Veneris.  Les  jeunes  filles 
iaifoient  des  veillées  pendant  trois  nuits  confécuti- 
ves  ; elles  fe  partageoient  en  plufîeurs  bandes , & l’on 
formoit  dans  chaque  bande  plufieurs  chœurs.  Le 
tems  s’y  paflbit  à danfer  & à chanter  des  hymnes  en 
l’honneur  de  la  déeife.  Un  ancien  a dit  en  parlant  de 
ces  fêtes  : 

Jam  tribus  choros  videres 
Feriatos  noclibus 
Congreges  inter  caiervas 
Ire  per  faltus  tuos  , 

Floreas  inter  coronaS 
Myrteas  inter  cafas. 

«Vousverriez  pendant  trois  nuits  une  aimable  jeu- 
« neffe  , libre  de  tout  autre  foin , fe  partager  en  plu- 
» fleurs  bandes,  y former  des  chœurs,  (e  répandre 
» dans  vos  bocages , fe  couronner  de  guirlandes  de 
»>  fleurs  , s’aflembler  fous  des  cabanes  ombragées  de 
» myne»,Lemême auteuryfaittrouveraufiîles  grâ- 
ces 6c  les  nymphes  : mais  Horace  femble  avoir  mis 
de  la  diftinftion  dans  les  fonâions  de  toutes  ces 
déeffes.  Les  nymphes  6c  les  grâces  entrent  dans  les 
oanfes  mais  V énus  qui  eft , pour  ainfi  dire  , la  reine 
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du  bai , ouvré  la  fête , forme  l’artembiée  , diftribue 
la  jeuneffe  en  différens  chœurs , 6c  leur  donne  le 
mouvement,  cAorosi/wc//.  Les  fleiirs  nouvelles,  6c 
fur-tout  le  myrte  confaefé  à la  déefTe , y étoient 
employés.  L’ancienne  hymne  en  fait  mention  en 
plufieurs  endroits. 

Cras  amorum  copulatrlx 
Inter  umbras  arborurti 

ImpUcat  cafas  virentes 
E Jlagello  myrteo. 

Demain  Vénus  doit  réunir  les  amours.  Elle  dreflerà 
» des  tentes  de  verdure  avec  des  branches  de  myrte. 

Ipfa  nyrripha  diva  lucos 
Juffit  ire  myrteos, 

» Vénus  aflemble  les  nymphes  dans  les  bofquets  de 
» myrte. 

Fiorcas  inter  coronas  ^ 

Myrteas  inter  cafas, 

if  Parmi  des  guirlandes  de  fleurs  , fous  des  cabanes 
» ombragées  de  myrte  ».  Voilà  comme  on  célébroit 
les  fêtes  de  Vénus.  (D.  /.) 

VÉNUS  , ( Art  nümifmat.  ) les  médailles  nous  pré- 
fentent  deux  Vénus  ; la  célefte  6c  celle  Paphos.  La 
Vénus  célefte  oU  Uranie , figure  fur  les  médailles  avec 
fon  aftre  , ou  avec  le  foleil , dans  une  pofture  mo- 
defte  ; l^infcriptlon  eft  Venus  cœlef  is.  Les  courtifanes 
qui  vouloieht  contrefaire  les  fages , fe  défendoient 
par  Vénus  uranie  ; mais  c’eft  fous  la  figure  de  P'enuT 
paphiehne  que  Julîa,  fille  de  Titus , 6c  Fauftine  la 
Jeune  fe  trouvent  rep'réfentées  fur  quelques-unes  de 
nos  médailles.  Dans  les  médailles  de  cette  efpece , 
Vénus  eft  dépeinte  prefque  nue , appuyée  fur  une 
colonne,  avec  le  calque  , 6c  les  armes  de  Mars  dans 
les  mains.  L’infeription  porte  Veneriyiclricio\xVtneri 
genitricîi 

Il  y a dans  Athénée  des  vers  de  Philémon  , comi- 
que grec , oit  il  explique  la  raifon  qui  porta  Solon, 
à permettre  des  courtifanes  à Athènes , 6c  à faire  bâ- 
tir un  temple  à Vénus  la  populaire , avec  l’infcription 
Athpilhn  T»  Tra.fé'éfj.u  ; ce  n’eft  pas  néanmoins  la  feule 
mere  des  amours  qui  fut  appellée  du  nom  de  wavcTa- 
fxcç  ; le  pere  ôc  le  roi  du  ciel  eut  aufli  cette  épitheté , 
mais  dans  un  fens  plus  noble  6c  plus  digne  d’un  dieu, 
(fl./.) 

Venus,  (^Jeux  de  hafard  des  Romains.')  les  Latins 
nommoient  aux  ofTelets  vénus  ou  venerius  jaclus  le 
coup  qui  arrivoit  quand  toutes  les  faces  des  oflelets 
étoient  différentes.  Ce  coup  déclaroit  le  roi  dufeftin; 
c’eft  pour  cela  qu’Horâce  dit , odt  VH.  lib.  II, 

Q^uem  venus  arbitrum 
Dicet  bibendi. 

Voyons  aü  fort  celui  que  vénus  établira  roi  de  lâ 
table.  Le  même  coüp  étoit  appellé  bafilicus,  cotes  6c 
fuppus.  (^D.  J.) 

Vt'üVS,  pierre  de,(^llijl.  hat.)  gemma  veneris,  nom 
donné  par  quelques  auteurs  à l’améthÿfte.  Voye:^  cet 
article. 

VÉNUS,  (Chimiei)  les  Chimiftes  ont  fouvent  dé- 
figné  le  cuivre  par  le  mot  de  vénus  , c’eft  ainfi  qu’on 
dit  du  vitriol  de  venui,  au-lieü  de  dire  du  vitriol  cuU 
vreüJ:,6cc.  Fqyeç  Cuivre. 

VÉNUS , (^Médecine.)  le  plaifir  Je  vénus  pris  à pro- 
pos ou  à contre-terils , h’eft  point  indifferent  pour 
affermir  ou  pour  détruire  la  fanté  ; car  il  eft  certain, 
par  l’expérience , que  la  femence  retenue  caufe  dans 
le  corps  un  engourdiflement,  6c  produit  quelquefois 
des  défordres  terribles  dans  le  fyftème  nerveux. 
D’ailleurs  la  femence  doit  être  bien  ménagée,  étant 
la  partie  la  plus  fubtile  du  fang.  L’éjeftion  de  la  fe- 
mence  demande  uft teiüpérameht  fain  6c vigoureux. 
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parce  qu’elle  épuife  les  forces  & afFoiblit  les  perfon- 
nes.  De-là  vient  qu’Hîppocrate  repondit  il  fagement 
aufujeidutems  qu’il  falloitufer  du  coït:  c’eft,ditri], 
quand  on  eft  d’humeur  à s’adbiblir  ; ainfi  les  perfon- 
nes  foibles  ou  trop  Jeunes , ou  trop  vieilles , 6c  les 
■ convaîefcentes 'doivent  s’en  abdenir.  On  ne  doit  pas 
non  plus  ufer  de  ces  plaillrs  après  une  forte  applica- 
tion d’cfprit  ou  de  longues  veilles  , parce  que  ce  font 
des  caufes  qui  aSbiblilIent  déjà  le  corps  par  elles- 
mêmes  ; outre  que  le  coït  ell  bon  aux  perfonnes  ro- 
buftes  & faines  , il  eftfaiutuire  lorfque  l’eftomac  eft 
Viiide , que  l’on  tranfpire  bien  , qu’on  a bien.dormi , 
tifé  de  bains  , & pris ‘des  aliniens  nourriflans  6c  fa- 
• ciles  à digérer , &i:,  mais  le  coït  cfl  plus  favorable  au 
printems  que  dans.ioure  autre  faifon.  Pour  le  réité- 
rer fouvent , on  doit  éviter  les  excès  dans  le  boire  8c 
^ de  manger,  la  faim,  les  travaux,  l’étude  excelîïve,  les 
' ■fargnéesVlts  veilles  , les  purgations  , 6c  tout  ce  qui 
peut  afFoiblir  ou  détruire  les  forces. 

Celfe  dit  que  le  coït  eil  avantageux  lorfqu’il  n’efl 
point  fuivi  de  langueur,  ni  de  douleur  , qu’alors  ai  - 
lieu  de  diminuer  les  forces  , il  les  augmente.  On 
doit  s’en  abftenir  après  le  repas , le  travail  ou  les  veil- 
les. La  modération  fur  ce  point  efl  importante  : on 
doit  là  - defliis  confulter  fon  temper-ament.  Selon 
Celfe,  on  doit  s’en  abflenir  l’été  , parce  qu’il  peut 
cadfer  une  trop  grande  commotion  ; & l’expérience 
apprend  que  le  coït  enleve  les  maladies , 6c  qu’il  en 
peut  produire  d’autres.  Le  coït  ed  falutaîre  aux  fem- 
mes cachééîiques  &:dont  les  règles  font  fupprimées, 
parce  que  la  léinence  rend  aux  Iblides  6c  aux  fluides 
leur  première  qualité;  car,  félon  Hippocrate,  le  coït 
échauffe  le  fang  & facilite  le  flux  menllrueJ , d’autant 
que  la  fupprefïïon  arrive  en  conféquence  de  l’étroi-  | 
teffe  & de  la  contraélion  des  vaiffeaux  de  l’uténis. 
Hoffman. 

Nombre  d’auteurs  cirent  des  expériences  de  per- 
fonnes  qui  ont  ruiné  leur  fanté  par  Tufage  immo- 
déré de  ce  plaifir;  & Celfe,  déjà  cité, dit  que  pen- 
dant la  fanté  on  doit  ménager  les  lécours  afmrés 
contre  beaucoup  de  maladie  ; fouvent  des  maladies 
légères  en  elles-mêmes  deviennent  férieufes  &:  fu- 
neftes , parce  que  le  corps  fe  trouve  malheureufe- 
ment  épuifé  par  l’ufage  immodéré  des  plaiûrs  de 

ycniiS. 

VENUSIA  y ( Geog,  anc.  ) ville  d’Italie , dans  les 
terres , aux  confins  de  la  Fouille  & de  la  Lucanie  : 
Ptoiomée,  l.  IJI.c.j.  la  donne  aux  Peuuntini  y &: 
Pline,  /.  III.  c.  XJ.  aux  Daunici;  Titinéraire  d’An- 
tonin  la  marque  fur  la  route  de  Milan  à la  Colomne. 

C’étoit  une  ville  des  Samnites  , dont  ils  furent  dé- 
poffédés  par  les  Romains  dans  les  guerres  qu’ils  eu- 
rent avec  ces  peuples;  enfuite,  de  peur  qu’ils  ne  la 
repriflént,  & que  ce  pafTage  ne  leur  donnât  la  facilité 
de  faire  de  nouvelles  incurfions  jufque  dans  le  La- 
tium , ils  y envoyèrent  une  colonie  romaine,  pour 
tenir  en  bride  la  Lucanie  d’un  côté,  & la  Fouille  de 
l’autre  ; Venufe  fe  nomme  aujourd’hui  Venefa  6c 
elle  eft  dans  le  Bafilicat.  ’ 

Horace,  le  prince  des  lyriques  latins,  naquit  à 
yenufe , l’an  de  Rome  689 , fous  le  pontificat  de  L. 
Aurele  Cotta  II.  6c  de  L.  Manlius  Torquatus  II.  Il 
mourut  l’an  746 , ou  huit  ans  avant  Jsfus-Chrift , à 
l'âoe  de  près  de  57  ans,  &:  environ  un  mois  avant 
Mecénas. 

Il  étoit  d’un  caraftere  aimable , defintéreffé , plein 
de  douceur  pour  fes  valets,  & d affection  pour  fes 
amis.  Augufte  l’appelloit  Homuncio  Upidiffîmus ; en- 
nemi de  la  fuperftition  , il  fe  mocquoit  des  idoles , 
des  fonges , 6c  des  miracles.  U fit  à Athènes  la  phi- 
lofophie , & y apprit  la  morale  par  raifonnement  &: 
p?r  principes  : étudiant  fur-tout  les  auteurs  grecs , il 
a fu  le  premier  imiter  leurs  poéfies , 6l  quelquefois 
les  furpalTer  i plein  dejuftefle  pour  le  choix  des  mots 
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& des  figures,  11  rend  agréable  tout  ce  qu’il  dît,  6c 
peint  tout  ce  qu  il  touche , par  des  images  vraies,  6c 
natiu-elles.  Son  génie  ne  fe  lafTe  point  à la  fin  de  fes 
grandes  pièces  ; & fa  verve  lyrique  s’élève  quelque- 
fois a un  degre  fublîme  ; j’en  donnerai  pour  e.xem- 
ple  les  deux  ftrophes  fuivantes,  Ode  34.  l.  I.  qui 
font  de  la  plus  grande  beauté, 

• • Namqtie  Dlefpiur 

Jgni  corufeo  nubUa  dividens  , 

PUrumquC per pumm  tenantes 
Egit  equosy  voLucremqui  currurn: 

Qiw  brut  a tellus  , & vagj  jlumïnay 
(^uo  StyXy  & inviji  horridu  Teeuari 
6edcs  , Atlantcufque  finis 
Contutitur.  Valet  ima fiummls 
Mutare , 6*  infignia  atténuai  deus , 

Objeura  promens  ; hlm  apicnn  rapax 
Furcuna  cuni  firidore  acuto 
SufiuUt , hic  pofuljje  gaudet. 

<<  Oui  , c'eft-undieu  qui  perce  les  nues  par  des 

> feux  étincelans  ; c’eft  lui  qui  pouffant  dans  les  airs 
) fes  foudroyans  courfiers , fait  rouler  fon  rapide 
» char  , dont  il  épouvante  toute  la  nature  : l’énor- 
. me  maffe  de  la  terre  en  relient  de  violentes  fecouf- 
. fes  ; les  fleuves  épars  dans  la  vafte  étendue  de  fon 

> enceinte , en  font  troublés  ; l’adas  eft  ébranlé  d’un 

> bouta  l’autre;  le  Styx  &l’aftreux  Tenarc,  féjour 

> redouté  des  humains  , font  remplis  d’eftroi  ; par- 
' Ions  férieufeinent.  Les  dieux  peuvent,  quand  ils 
■ le  voudront,  abaiflér  celui-ci,  élever  celui-là; 

obfcurcir  la  gloire  la  plus  éclatante,  produire  au 
grand  jour  un  mérite  inconnu;  j’en  conviens.  Mais 
je  lai  auffi  qu’ils  fe  déchargent  toujours  de  ce  loin 
fur  la  fortune  , qui  avec  un  brûlant  fracas , arra- 
che le  faîte  de  la  grandeur,  6c  le  tranfporte  ail- 
leurs, fans  d’autre  raifon  que  le  plaifir  de  conten- 
ter l'on  caprice  ». 

Horace  a dit  de  lui , crefeam  lande  recens  ; croître 
en  réputation,  6c  conferver  toujours  la  fleur  de  la 
nouveauté,  voilà  les  plus  riches  dons  des  mufes  ! 
Mais  ce  n’eft  pas  faullement  qu’Horace  fe  les  eft  pro- 
mis ; car  encore  aujourd’hui  les  ouvrages  confervent 
une  fleur  nouvelle,  co'mme  s’ils  avoient  en  eux  mê- 
mes, une  ame  exempte  de  vieiUelfe.  Auffi  fes  écrits 
feront  ics  délices  des  gens  de  bien , tant  que  la  poéfie 
latine  fubfiftera  dans  le  monde.  ( Le  chevalier  de. 
Jaucourt.') 

VENZONE,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Italie, 
dans  le  Frioul,  au  pays  de  là  Carnia , fur  la  rive 
gauche  du  Tajamento , proche  fon  confluent  avec  la 
Fella.  (D.  J.) 

VEPILLUMyfGéog.anc.')  ville  de  l’Afrique  pro- 
pre; Ptolomée,  l.  IV.  c.  ilj.  la  marque  au  nombre 
des  villes  qui  étoient  au  midi  de  Carthage  , entre  les 
fleuves  Bagradus  6c  Triton.  (D.  J.) 

VÊPRES  , f.  f.  plur.  (^Hijî.  eccUj'.')  dans  l’Eglife 
romaine , c’eft  une  partie  de  l’office  divin  ou  du  bre- 
viaire  qu’on  chante  ou  qu’on  récite  lefoirou  l’après- 
dînée.  Les  vêpres,  ainfi  nommées  du  mot  vefpere , 
füir  , font  compofees  de  cinq  pfeaumes  avec  leurs 
antiennes , un  capitule , une  hymne , le  cantique  ma- 
gnificat , avec  une  antienne  6c  un  orernus.  Ondiftin- 
gue  pour  les  fêtes  premières  & fécondés  vêpres;  les 
premières  vêpres  font  celles  qu’on  chante  la  veille; 

6c  Ip  fécondés  celles  qui  fe  difent  le  jour  même  de 
la  fête;  fuivant  le  rit  eccléfiaftique , les  fêtes  com- 
mencent aux  premières  vêpres,  6c  fe  terminent  aux 
fécondés. 

Cet  office  paroît  avoir  été  inftitué  dans  l’Eglife 
dès  la  première  antiquité  : l’auteur  des  conftitufions 
apoftoliques , livre  Vil I.  chap.  xxv.  parlant  dupfeau- 
nie  1 4 1 , l’appelle  roi'  t7r/XwKi  isr  -^.x^pov , pfeaiime  qu'on 
réciioità  la  Lueur  des  lampes,  parce  qu’on  le  chantoitl 
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à vêpres.  II  fait  aiifll  mention  de  pUifieurs  autres  priè- 
res , avions  de  grâces , &c.  que  l’évêque  récitoit 
alors  ou  fur  le  peLtp4e  alTemblé,  ou  avec  les  fîdeles. 

Il  rapporte  aulu  l’hymne  ou  lapriere  du  foir,  «ypos-io- 
x»  , & vfxvoe  TOU  XuKvicv , doHi  S.  Bafile  nous  a 

confervé  quelques  fragmens  dans  Ion  livre,  de  Spi- 
ricu  San^o^  c.  xxj.  Il  y a apparence  qu’on  y chan- 
toit  encore  d’autres  pfeaumes  ; CafTien  dit  que  les 
moines  d’Egypte  y récitoient  douze  pfeaumes  ; qu’on 
y joignoit  deux  le£lures  ou  leçons , l’une  de  l’ancien,  ^ 
& l’autre  du  nouveau-Telîament  ; qu’on  entremêloit  ■ 
les  pfeaumes  de  prières,  & qu’on  terminoit  le  der- 
nier par  la  doxologie.  Dans  les  églifes  de  France , on 
difoil  auflî  jufqu’à  douze  pfeaumes  entremêles  de 
capitules  femblables  à nos  antiennes  ; & enfin , dans 
celles-ci,  aufTi-bien  que  dans  celles  d’Efpagne,on 
terminoit  les  vêpres  par  la  récitation  de  l’oraifon  do- 
minicale , comme  il  paroît  par  le  IV.  concile  de  To- 
lède , Cant.ç).  ô€  par  le  1 1 1.  d’Orléans , c.xxix.  ceux 
qui  ont  traité  des  offices  divins , difent  que  les  vêpres 
ont  été  inftituées  pour  honorer  la  mémoire  de  la  fé- 
pulture  de  Jefus-Chrill  onde  fa  defeente  de  la  croix. 
C’eflceque  porte  la  glofe , deponit.  Bingham  , 
orig.  eceUf.  lom,  V,  Lib.  XIII. 

VÊPRES  SICILIENNES,  ( mod.')  époque  fa- 
meufe  dans  l’hiftoire  de  France  ; c’ell  le  nom  qu’on 
a donné  au  maffacre  cruel  qui  fe  fit  en  Sicile  de  tous 
les  François,  en  l’année  1281  le  jour  de  Pâques  , & 
dont  le  fignal  fut  le  premier  coup  de  cloche  quifon- 
na  les  vêpres. 

Quelques-uns  prétendent  que  cet  événement  tra- 
gique arriva  la  veille  de  Pâques  ; d’autres  le  jour  de 
l’Annonciation  ; mais  la  plupart  des  auteurs  le  met- 
tent le  jour  même  de  Pâques.  On  attribue  ce  foule- 
vement  à un  nommé  Prockyie  cordelier , dans  le 
tems  que  Charles  d’Anjou  premier  de  ce  nom,  comte, 
de  Provence,  & frere  de  S.  Louis , régnoit  fur  Na- 
ples & Sicile.  Le  maffacre  fut  fi  général , qu’on  n’é- 
pargna pas  même  les  femmes  ficilicnnes  enceintes 
du  fait  des  François. 

On  a donné  à-peu-près  dans  le  même  fens  le  nom 
de  matines  françoij'es  , au  maffacre  de  la  S.  Barthé- 
lemy en  1572;  & celui  de  matines  de  Mofeou^  au  car- 
nage que  firent  les  Mofeovites  de  Démétrius  & de 
tous  les  Polonois  fes  adhérens  qui  étoient  à Mofeou, 
le  27  Mai  1600,  à fix  heures  du  matin  , fous  la  con- 
duite de  leur  duc  Choutski. 

VER  , f.  m.  ( Gram,  ) petit  animal  rampant,  qui 
n’a  ni  vertebres  ni  os , qui  naît  dans  la  terre , dans  le 
corps  humain , dans  les  animaux , dans  les  fruits , dans 
les  plantes , &c.  Il  y en  a un  grand  nombre  d’efpece. 
f^oye^  les  articles  fuivans. 

Ver  aquatique  , (^Infeciologu.')  cev^^n’a  guere 
que  fept  ouhuit  lignes  de  longueur;  il  femble  cepen- 
dant (^u’il  compofé  lui  feul  une  claffe,  du-moins  ne 
connoit-on  point  de  claffe  d’animaux  fous  laquelle 
on  le  puiffe  ranger. 

Les  animaux  icrrefires  vivent  fur  la  terre,  les 
aquatiques  dans  l’eau,  & les  amphibies  tantôt  fur  la 
terre,  & tantôt  dans  l’eau.  Celui-ci  a les  deux  ex- 
trémités defon  corps  aquatiques  ; fa  tête  & fa  queue 
font  toujours  dans  l’eau  , 6c  le  reffe  de  fon  corps  eft 
toujours  fur  terre  ; auffi  fe  tient-il  fur  le  bord  des 
eaux  tranquilles , une  eau  agitée  ne  lui  conviendroit 
pas;  auffi-tôt  que  l’eau  le  couvre  un  peu  plus  que 
nous  venons  de  dire,  il  s’éloigne  ; fi  au  contraire 
l’eau  le  couvre  moins,  il  s’en  approche  dans  l’in- 
ffant. 

Il  eft  compofé  comme  plufieurs  infeéfes  de  diffé- 
rens  anneaux  ; il  en  a onze  entre  la  tête  & la  queue  ; 
ils  font  tous  à-peu-près  fphériques,  &C  refl'emblent  à 
des  grains  de  chapelet , enfilés  les  uns  auprès  des 
autres.  De  plus  , il  eft  prefque  toujours  plié  en  deux 
comme  un  fyphon , 6i  marche  dans  cettefituation  ; 
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& ce  qui  eft  de  plus  particulier , c’eff  q te  le  milieu 
de  fon  corps  avance  le  premier  vers  l’e  idroit  dot;c 
l’animal  s’approche;  de  forte  que  c’eft  l’anneau  qui 
elî  au  milieu  du  coude,  qui  va  le  premier;  ce  n'eflf 
is  par  un  mouvement  vermiculalre  qu’il  marche  de 
forte. 

Il  a des  jambes  fort  petites  à la  vérité , & elles  font 
encore  une  de  fes  fmgularités , car  elles  font  atta- 
chées à fon  dos  ; d’où  il  fuit  qu’il  eft  continuellement 
couché  fur  le  dos , & que  fa  bouche  eft  tournée  en- 
haut;  ce  qui  lui  eft  fort  commode  pour  attirer  la 
proie  dont  il  fe  nourrit  : outre  quatre  petits  crochets 
dont  fa  bouche  eft  entourée , il  a deux  autres  petites 
parties  faites  en  maniéré  de  loupe  qu’il  agite  conti- 
nuellement dans  l’eau;  & cette  petite  agitation  en- 
tretient un  mouvement  dans  l’eau  , qui  fait  que  les 
petits  corps  qui  y nagent,  viennent  d’all'ez  loin  fe 
rendre  dans  la  bouche  ; lorfqu’il  a attiré  un  morceau 
convenable  , il  avance  la  tête  , il  le  faifit  avidement , 

&L  l’avale. 

Quoi  quetout  ce  qu’il  prend  de  cette  maniéré  foit 
fort  petit,  il  mange  beaucoup  , proportionnellement 
à fa  groffeur  ; car , continuellement  il  y a de  petits 
corps  qui  entrent  dans  fa  bouche , parmi  lelquels 
fe  trouvent  plufieurs  petits  inleftes  qui  nagent  fur 
l’eau. 

Outre  les  mouvemens  dont  nous  avons  parlé  , ce 
ver  en  peut  exécuter  encore  deux  autres  par  le  moyen 
de  fes  jambes  ; il  peutfe  mouvoir  de  côté , parce  qu’el- 
les ne  font  pas  feulement  mobiles  de  devant  en  ar- 
riéré, elles  le  font  aulTi  de  gauche  à droite , 6c  de 
droite  à gauche.  Il  fait  quelquefois  ufage  de  ces  deux 
mouvemens,  lorfqu’il  veut  aller  dans  des  endroits 
peu  éloignés  de  celui  où  il  ell.  Il  fe  meut  parallèle- 
ment à fes  deux  parties  pliées  ; mais  s’il  veut  marcher 
à reculons  , ou  faire  aller  fa  tête  & fa  queue  les  pre- 
mières , fes  jambes  ne  fauroient  lui  fervir  ; il  n’a  pour 
fe  mouvoir  dans  ce  lens  que  fon  mouvement  vermi- 
culaire  ; auffi  fe  meut-il  de  la  forte  plus  rarement  &C 
plus  difficilement.  Lorfqu’il  ell:  entièrement  plongé 
dans  l’eau,  il  s’y  étend  tout  de  fon  long  & nage 
comme  les  autres  vers  , en  fe  pliant  à différentes  re- 
prifes. 

La  defcriptlon  de  cet  animal  nous  a paru  fi  mer- 
veilleufe  , qu’on  ne  croit  pas  s’être  trop  étendu;  en 
effet , il  paroît  extraordinaire  que  la  tête  ôcla  queue 
de  cet  animal  vivant  dans  l’eau , le  reffe  de  fon  corps 
vive  fur  la  terre , qu’il  ait  les  jambes  fur  le  dos  , 6c 
que  lorfqu’il  marche  naturellement,  il  faffe  avancer 
le  milieu  de  fon  corps  comme  les  autres  animaux 
font  avancer  leur  tête.  Mêm.  del’acad.  des  Sciences^ 
année  iyi4-  /•  ) 

Ver  a queue  de  ra.t  ..(Infe&olog.)  infeêle  aqua- 
tique dont  il  faut  dire  un  mot , à caule  de  fa  queue 
qui  le  dillingue  de  tous  les  autres  infefles  ; cette 
queue,  quoique  plus  grande  que  l’animal,  n’eff  ce- 
pendant que  rétui  d’une  autre  queue  beaucoup  plus 
longue , qui  s’y  trouve  repliée  fur  elle-même , 6c  qui 
entre  jufque  dans  le  corps  du  ver.  Cette  derniere 
queue  ell  le  conduit  de  fa  relpiration.  U s’éleva  juf- 
qu’à la  furface  de  l’eau  pour  prendre  l’air  ; & tandis 
qu’il  fe  tient  lui-même  au  fond,  il  peut  faire  parve- 
nir fa  queue  jufqu’à  cette  furface,  lors  même  qu’il 
fe  trouve  à cinq  pouces  de  profondeur  : de  forte 
qu’il  peut  allonger  la  queue  près  de  cinq  pouces  ; ce 
qui  ell  une  longueur  bien  confidérable  pour  un  in- 
leêle  dont  le  corps  ell  tout  au  plus  long  de  7 à 8 li- 
gnes. (Z>.  /.) 

Ver-a-SOIE,  (Science  microfeop.)  le  ver-à-foU  ell 
un  animal  dont  chaque  partie,  foit  dans  l’état  de  ver^ 
foit  dans  celui  de  mouche,  mérite  quelques  regards; 
mais  comme  Malpighi  & Leuwenhoek  ont  examiné 
cet  infeéle  très-attentivement,  6l  qu  ils  ont  publié 
leurs  obfervations  avec  les  figures  anatomiques  qui 
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les  développent , je  renvoie  les  curieux  à ces  obrer- 
vations,  fie  à celles  qu’ils  feront  eux-mêmes.  C’efl 
affez  d’avertir  ici  ceux  qui  veulent  s’engager  à de 
plus  grandes  recherches,  de  ne  pas  négliger  la  peau 
que  les  vtrs-à  fou  quittent  trois  fois  avant  que  de  fi- 
ler ; car  les  yeux,  la  bouche, les  dents,  les  ornemens 
de  la  tête  fe  difiingueni  encore  mieux  dans  la  peau 
abandonnée , que  dans  les  animaux  même.  Une  bon- 
ne obfervation  des  changemens  du  ver-à  foie,  de  l’é- 
tat de  chenille  à celui  de  nymphe , ou  de  chryfalide , 
& delà  à celui  de  teigne  ou  de  papillon , peut  donner 
iineidée  générale  des  changemens  de  toutes  Its  che- 
nilles, quoiqu’il  y ait  quelques  petites  différences 
dans  la  maniéré.  Svammerdam  aflure  qu’en  y faifant 
bien  attention  , on  pourroit  tracer  & diftinguer  le 
papillon  fous  chacune  de  ces  formes,  qui  n’en  font 
qucles  différentes  couvertures  ou  habillemens. 

Si  l’on  preffe  la  queue  du  ver-à-joie  mâle , on  trou- 
vera de  petits  animalcules  dans  fon  femen , plus  longs 
que  larges  ; leur  longueur  cfl  d’environ  le  demi-dia- 
metre  d’un  cheveu.  M.  Bakker  dit  qu’ayant  pris  un 
ver-a-(oii  mâle,  qui  ne  failoit  que  de  lortir  de  ion  état 
de  teigne,  fie  ayant  preffe  plufieurs  fois  & douce- 
ment là  queue , il  en  fortit  dans  une  minute  de  tems , 
une  petite  goutte  de  liqueur  blanche , tirant  fur  le 
brun.  II  mit  promptement  cette  goutte  fur  un  talc  qui 
étoit  prêt  à la  recevoir  ; il  la  délaya  avec  un  peu 
d’eau  qu’il  avoit  échauffée  dans  fa  bouche  à ce  def- 
fein , fie  il  fut  agréablement  furpris  d’y  voir  quantité 
de  petits  emmaux  qu’elle  ccnienoit,  fie  quiyna- 
geoient  avec  vigueur  : mais  pour  réuflîr  dans  cette 
expérience,  il  faut  la  faire  avant  que  la  teigne  ait  été 
accouplée  avec  là  femelle.  {D.  /.) 

Ver  a tuyau,  elpece  particulière  de  verj  ma- 
rins qui  donnèrent  une  terrible  allarme  à la  Hollan- 
de dans  les  années  1731&  1731,  en  rongeant  les  pi- 
liers, digues,  vailfeaux,  6'c,  de  quelques-unes  des 
Provinces-unies. 

Les  plus  gros  & les  mieux  formes  que  M.  MalTuet 
ait  vus,  avoient  été  envoyés  deStaveren , ville  de  la 
Frile , renfermés  dans  une  grolfc  piece  de  bois , qui 
étoit  prefqu’cntiercmcnt  rongée:  voici  comment  il 
les  décrit. 

Ces  vers  font  un  peu  plus  longs  que  le  doigt  du 
milieu,  & ont  le  corps  beaucoup  plus  gros  qu’une 
plume  d oie.  La  queue  eft  moins  grolfe  que  le  relie 
du  corps,  & le  cou  eft  encore  plus  mince  que  la 
queue,  lis  font  d’un  gris-cendré,  6c  on  leur  remar- 
que quelques  raies  noires,  qui  s’étendent  vers  la 
queue.  Leur  peau  eft  toute  ridée  en  certains  en- 
droits, & forme  quelquefois  de  grolfes  côtes  qui  ré- 
gnent depuisle  cou  jiilqu’à  l’endroit  oit  le  corps  com- 
mence à fe  rétrécir.  Leur  tête, où  l’on  ne  diftingue 
aucune  partie,  eft  renfermée  entre  deux  coquilles 
qui  forment  enfemble  comme  un  bourrelet.  Une 
membrane  les  joint  l’une  à l’autre  par  derrière,  & 
les  attache  en  même  tems  à la  tête.  Par  devant  clics 
font  féparées,  6c  un  peu  recourbées  en  dedans. 

Lorlqu’on  les  examine  de  près,  on  voit  qu’elles 
ont  à l’extrémité  intérieure  une  elpece  de  bouton 
extrêmement  petit , qui  eft  de  même  fubftance  que 
le  refte  de  la  coquille.  Elles  ont  encore  toutes  les 
deux  une  entaille , qui  ne  femble  être  faite  que  pour 
donner  lieu  à la  tête  de  pouvoir  s’étendre , & s’élar- 
gir fur  les  côtés.  En  effet,  le  fommet  de  la  tête  eft 
tout  à découvert  Ôc  de  figure  oblongue,  de  maniéré 
ue  les  deux  bouts  qui  ont  le  plus  d’étendue , répon- 
ent  direâement  aux  deux  entaillures.  On  voit  en- 
core de  chaque  coté  au  bas,  ou  au  défiut  du  bourre- 
let, une  forte  d’alongement  un  peu  arrondi,  fie  tour- 
né vers  le  dos:  telle  eft  la  forme  du  cafque. 

Mais  il  y a encore  quelque  chofe  de  bien  remar- 
qiiable^dans  ces  inleéfes.  Ce  font  deux  petits  corps 
blanchâtres  fie  fort  durs,  placés  aux  deux  côtes  de 
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trois  fibres  charnues , par  lefquelles  la  queue  finiL 
Ces  corps  font  a-peu-près  de  la  longueur  de  ces  fi- 
bres  , qu  ils  compriment  & qu’ils  tiennent  comme 
afiujetties  au  milieu  d’eux.  Ils  lont  attachés  à un  pé- 
doncule fort  délie  6c  alfez  court,  qui  part  comme 
les  fibres  de  l’exiremiré  delà  queue.  Ils  lont  un  peu 
applatis  6c^  de  figure  oblongue.  On  voit  à leur  extré- 
mité une  cchancrure  qui  reprélente  afléz  bien  un  v 
renvcrlé.  Chacun  de  ces  petits  corps  ou  appendices 
eft  compolé  de  deux  lames , entre  lefquelles  on  ap- 
pertoit  dans  le  fond  de  l’echancrure  un  trou  qui  pé- 
nètre julqu  aux  pédoncules.  Ce  coiiduk  forme  entre 
les  deux  lames  une  elpece  de  concavité , qui  fait  qu’- 
elles paroilfent  un  peu  relevées  en  dehors.  On  con- 
çoit ailément  par  la  maniéré  dont  ces  corps  font  tail- 
lés, qu’ils  doivent  être  fourchus;  aufti  le  font-ils 
vers  leur  extrémité.  Ils  font  meme  fort  durs , fermes, 
6c  d’une  fubftance  pareille  à celle  des  yeux  d ecre- 
vilfe:  c’eft  du  moins  ce  qui  paroic  lorlqu’on  les  a ré- 
duits en  poudre.  Ils  ne  perdent  rien  de  leur  volume 
après  la  mort  du  ver,  quoique  le  refte  du  corps  fe  ré- 
diiife  prefque  à rien  lorlqu’on  le  fait  lécher. 

Un  corps  aiilfî  mou  fie  aufti  foible  que  l’eft  celui  des 
verj  en  queftion, avoir  befoin  de  quelque  enveloppe 
particulière  qui  le  mit  à l’abri  de  toutes  les  injures 
des  corps  étrangers.  Aulîi  étoient-ils  tous  renfermés 
dans  des  tuyaux  défiguré  cylindrique , blanchâtres, 
quelquefois  aftez  minces  , d’autres  fois  fort  durs  6i. 
fort  épais.  La  fuperficie  interne  de  ces  tuyaux  étoit 
beaucoup  plus  lilfée  que  l’externe , qui  paroilfoit  ra- 
boteufe  en  certains  endroits.  Ils  fembloient  faits  de 
la  meme  matière  qui  compofe  les  premières  lames 
de  la  lurfdce  interne  des  écailles  d’huitres  ; mais  ils 
font  ordinairement  moins  dures , & fe  brifent  plus 
aifément.  Ceux  des  gros  vers  étoient  toujours  beau- 
coup plus  épais  6c  plus  fermes  que  ceux  des  petits. 

Dans  un  grand  nombre  de  ces  tuyaux  on  pouvoit 
introduire  une  groflé  plume  d’oiç. 

^ Lorl'que  le  bois  n’étoit  pas  encore  fort  endomma- 
gé, iis  étoient  pour  la  plupart  difpofés  félon  le  fil  du 
bois;  mais  aux  endroits  où  le  bois  fe  trouvoit  entiè- 
rement Vermoulu , on  en  trouvoit  qui  étoient  placés 
de  biais,  en  travers  6c  prefque  en  tous  fens. 

La  formation  de  ces  tuyaux  s’explique  comme  cel- 
le des  coquilles , qui  font  la  demeure  des  limaçons. 
Tous  les  animaux  de  quelque  efpece  qu’ils  foient 
tranipirent;il  fort  de  leur  corps  par  une  infinité  de 
petits  vailfeaux  excrétoires  une  humeur  plus  ou 
moins  fubtile,  fie  qui  eft  différente  félon  la  nature  de 
chaque  eljîece  d’animaux  : cette  excrétion  fe  fait  à 
chaque  inltant. 

Les  yaiffeaux  qui  portent  cette  matière  hors  du 
corps,  fe  voient  prelque  toujours  à l’aide  d’un  mi- 
crolcope  : on  les  découvre  même  fans  le  fecours  de 
cet  inftrument,  dans  la  plupart  des  limaçons.  Lorf- 
que  cette  humeur  eft  portée  hors  des  vaiffeaux , on 
la  remarque  fouvent  lur  la  fuperficie  du  corps,  où 
elle  s’arrête  en  abondance.  Celle  des  limaçons  6c  des 
verj  à tuyau  eft  épaiffe  , vifqueufe  6c  fort  tenace.  Au 
lieu  de  s’évaporer  en  l’air  comme  celle  des  autres 
animaux , elle  s’arrête  autour  du  ver,  & forme  infen- 
fiblement  une  enveloppe  dont  il  eft  lui-même  le 
moule.  Cette  enveloppe  eft  d’abord  extrêmement 
mince;  mais  avec  le  tems  de  nouvelles  parties  qui 
s’exhalent  du  corps  du  v«r,  s’entaftént  les  unes  lur 
les  autres , 6c  forment  de  cette  maniéré  diverfes  cou- 
ches qui  rendent  le  tuyau  6c  plus  épais,  & plus  fer- 
me qu’il  n'ctüit  dans  fa  première  origine,  f^oyei  l’ou- 
vrage de  M.  Maffuet  intitulé , Recherches  intéreffantts 
Jur  l'origine  , la  formation  , &c.  de  diverfes  efpeces  de 
vers  à tuyau  qui  infecîentlesvaijfiaux ,les  digues,  6cc. 
de  quelques-unes  des  Provinces-unies. 

Ver-de-fil  , f.  m.  {Hifi.  nut.des  infecl.)  en  latin 
feu  i ver  aquatique  6c  terreftrçj  de  la  groffeur  d’un 
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fil  ou  d’une  foie.  Les  chenilles  en  nourriflent  quel*- 
quefois  dans  leurs  entrailles,  & l’on  a vu  telle  che- 
nille longue  d’un  pouce , fournir  de  ces  virs  qui  ont 
plufieurs  pouces  de  longueur , & qui  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  fi  gros  que  la  chanterelle  d’un  violon. 
Ce  ver  reflemble  tellement  à une  corde  de  boyau  , 
qu’à  moins  de  l’avoir  vu  remuer , on  auroit  de  la  pei- 
ne à fe  perfuader  que  ce  Rit  un  animal.  {D.  7.) 

Ver  de  Guinée,  maladie  à laquelle  les  negres 
font  fujets.  C’eft  un  corps  étranger,  efpece  de  ver 
delà  grolTcurd’un  grps  fil,  ayant  quelquefois  plu- 
fieurs aunes  de  longueur.  Il  croît  entre  cuir  & chair , 
s’infinuant  infenfiblement  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  oiiil  occafionne  des  enflùres  6c  des  douleurs, 
moins  vives  à la  vérité  qu’elles  ne  font  fatiguantes 
& ennuyeufes. 

Ce  mal  ne  doit  point  ctre  néglige.  Auffitôt  qu’un 
negre  en  ell  foupçonné  , il  faut  le  faire  baigner  6z 
le  vifiter  attentivement  ; 6c  fi  l’on  s’apperçoit  de 
quelque  élévation  en  forme  de  bubon  liir  la  partie 
tuméfiée,  on  juge  (comme  le  difent  les  negresj  que 
la  tête  du  ver  ed  dans  cct  endroit.  Alors  on  y ap- 
plique un  emplâtre  fuppuratif  pour  ouvrir  le  bubon, 
&C  découvrir  la  caufe  du  mai.  En  effet , on  remarque 
au  milieu  de  la  plaie  une  efpece  de  petit  nerf,  qui 
n'a  guere  plus  d’apparence  qu’un  gros  fil  blanc.  II 
s’agit  de  le  tirer  en  dehors  avec  beaucoup  d’adrefi'e 
& de  patience , pour  ne  pas  le  rompre  , car  il  s’en- 
iuivroit  des  accidens  fâcheux. 

Le  moyen  le  plus  en  ufage  dans  toute  l’Amérique, 
eft  de  lier  cette  extrémité  apparente  avec  une  foie 
ou  un  fil , dont  on  laill'e  pendre  les  deux  bouts  de  trois 
ou  quatre  pouces , pour  les  rouler  bien  doucement 
autour  d’un  petit  bâton  ou  d’une  carte  roulée.  Pour 
peu  qu’on  fente  de  réfifiance,  il  faut  arrêter  fur  le 
champ  , & frotter  la  plaie  avec  un  peu  d’huile , ap- 
pliquant pardeffus  la  carte  une  compreffe  qu’on  af- 
lujcttit  fur  la  partie  avec  un  bandage  médiocrement 
ferré.  Vingt-quatre  heures  après  on  recommence 
l'opération,  continuant  de  rouler  le  nerf,  en  prati- 
quant à chaque  fois  qu’il  réfille  le  même  traitement 
dont  on  vient  de  parler. 

Cette  opération  eft  délicate  & longue,  mais  très- 
sûre.  Lorlque  le  prétendu  ver  eft  forti , il  ne  s’agit 
plus  que  de  guérir  la  plaie  luivant  les  méthodes  or- 
dinaires; enluiie  on  purge  le  malade  qui  recouvre 
fes  forces  difon  embonpoint  en  fort  peu  de  tems. 

L’origine  de  ce  mal  (que  les  Efpagnols  nomment 
cuUbriUa. , petit  ferpent)  n’eft  pas  bien  connue.  Les 
moins  ignorans  en  attribuent  la  caufe  à la  malignité 
des  humeurs , dépofées  & fixées  dans  quelque  partie 
du  tifl'u  cellulaire. 

D’autres,  fans  aucun  fondement , croient  que  le 
ver  de  Guinée  fe  forme  par  l’inlertion  d’un  petit  infec- 
te, répandu  dans  l’air  ou  dans  l’eau  de  certaines  ri- 
vières. Si  cela  étoit , pourquoi  les  hommes  blancs, 
& les  negres  créols  <^ui  fe  baignent  fouvent,  ne  fe- 
roient-ils  pas  infeéres  de  cette  vermine  auifi  fré- 
quemment que  le  font  les  negres  bolfals  ou  étran- 
gers , venus  de  la  côte  d’Afrique  dans  les  terres  de 
l’Amérique  ? Il  y a cependant  quelques  exemples  de 
negres  créols  attaqués  de  ce  mal  ; mais  ils  font  rrès- 
rares , & l’on  peut  conjeftiirer  que  dès  leur  nailTan- 
ce  ils  en  avoient  déjà  contrafté  le  principe  de  parens 
africains. 

J’ai  auffi  connu  en  Amérique,  Quelques  blancs  qui 
dans  l’île  de  Curaçao  & fur  la  cote  de  Carthagene, 
avoient  etc  guéris  de  la  cuUbrilla^  ils  prétendoient 
n’en  avoir  refTenti  les  effets  qu’après  s’être  baignés 
dans  des  eaux  ftagnantes.  Si  ce  fait  eft  véritable , 
il  prouve  en  faveur  de  ceux  qui  admettent  i’infertion 
des  infefles. 

Ver  de  terre  , ( Infeciolo^^^Xç.  ver  de  terre,  quel- 
que vil  mépnlable  qu’il  paroiffe  , ne  lailTepas  d’ô-» 
Tome  XVIU 
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tre  pourvu  de  tous  les  organes  dont  il  abefoin.  Ses 
inteftins  & fes  articulations  font  merveilleufement 
formées  ; fon  corps  n’elt  qu’une  enchaînure  de  mufi 
des  circulaires;  leurs  fibres  , en  fe  contradlant,  ren- 
dent d’abord  chaque  anneau  plus  renflé,  & s’éten- 
dant enfuite,  les  rendent  plus  longs  & plus  minces; 
ce  qui  contribue  à làire  que  l’infeèlé  pénétré  plus  ailé- 
mentdans  la  terre. 

Son  mouvement,  lorfqu’il  rampe,  eftfemblableà 
celui  qu  on  voit  faire  à un  fil , quand  après  l’avoir 
étendu , on  en  lâche  un  des  bouts  ; le  bout  relâché 
celui  que  l’on  tient.  Il  en  eft  à-peu-près 
de  même  du  ver.  Il  s’étend  & s’accroche  par  les  iné- 
galités de  fa  partie  antérieure  ; & fa  partie  poftérieure 
ayant  lâché  prife,  le  fe  raccourcit,  &fon  bout 
poftérieur  s’approche  de  l’autre. 

Ce  qui  facilite  ce  mouvement  élaftique  , eft  que 
ces  vers  ont  à la  partie  antérieure  des  crochets  pareil 
ils  s accrochent  à leur  partie  poftérieure.  En  faifant 
des  efforts,  comme  pour  fe  redrefler  lorfqu’iis  fe  font 
pliés  en  double , ces  crochets  lâchent  tout-à-coup 
prife , & caufent  ces  élancemens  par  lefquels  l’infec- 
te laute  d’un  lieu  à un  autre.  Lyonnet.  ( Z).  /.  ) 

Ver  luisant  , ( Infeclolog.  ) petit  infeéle  remar- 
quable pour  briller  dans  robfciirité.  Nos  auteurs  le 
nomment  pyrolampis  , cicendela  fæmina  voLans  ; & 
cette  derniere  dénomination  eft  fort  jufte  ; car  il  n’y 
a que  le  ver  femelle  qui  brille  dans  l’obfcurité;  le 
mâle  ne  brille  point  du  tout. 

Autre  fingiilarité  : la  femelle  ne  fe  transforme  ja- 
mais, & le  malefubitun  changement  de  forme  total; 
c’eft  un  fearabée  ailé  , & fa  femelle  un  infeéle  ram- 
pant fix  jambes , qui  n’a  preique  aucun  rapport  avec 
le  mâle. 

^ Le  corps  de  celui-ci  eft  oblong  & unpeu  plat  ; fes 
ailes  font  plus  courtes  que  fon  corps  ; fa  tête  eft  large 
& plate  ; fes  yeux  font  gros  & noirs. 

La  femelle  marche  lentement,  6i.  a beaucoup  de 
reffembiance  à la  chenille  ; fa  tête  eft  petite,  applatie, 
pointue  vers  le  mufeaii,  dure&  noire  ; fes  trompes 
font  petites,  & fes  jambes  de  médiocre  longueur; 
fon  corps  eftplat&  formé  de  douze  anneaux,  au  lieu 
que  le  corps  du  male  n’en  a que  cinq  ; fa  couleur  eft 
brune  avec  une  moucheture  de  blanc  fur  le  bas  du 
dos. 

On  trouve  fouvent  le  ver  Inifani  pendant  le  jour; 
mais  dans  la  nuit  on  le  diftingue  aiiément  de  tout  au- 
tre infeèle  par  la  clarté  brillante  qu’il  jette  près  de  la 
queue , & cette  clarté  fort  du  delTous  du  corps  ; c’eft 
cette  lueur  qui  inftruit  le  mâle  de  quel  côté  il  doit  vo- 
ler; d’ailleurs  ce  phare  qui  guide  le  mâle  au  lieu  où 
eft  fa  femelle , n’eft  pas  toujours  allumé , dit  quelque 
part  M.  de  Fontenelle.  Parlons  plus  fimplement  : les 
vers  femelles  ne  luifent  que  dans  les  tems  chauds,  qui 
lont  peut-ctre  ceux  que  la  nature  a deftinés  à leur 
accouplement. 

On  peut  voir  fur  cet  infeéle  les  obfervations  de 
Richard  Waller  dans  lesTranfaclions  philofophiques. 
Il  eft  fort  bien  repréfenté  dans  le  théâtre  des  inleéles 
de  Mouflet. 

On  a parlé  du  fearabée  luifant  du  Bréfil  au  mot 
Cucuio,  & nous  parlerons  de  celui  de  Surinam  au 
mot  viéleur,  qui  eft  le  nom  que  les  Hollandois  lui 
ont  donné  ; voye^  donc  ViÉLEUR.  (Z).  7.) 

Ver-macaque  , f.  m.  ( Hifi.  nat,  ) le  ver  appellé 
dans  les  Indes  orientales  cidebrilla,  chez  les  Maynas 
fugtacurii , eft  le  même  qu’on  nomme  à Cayenne  ver- 
macaque  , c’eft-à-dire  ver-finge  ; fa  tête  & fa  queue  , 
difent  quelques-uns  de  nos  auteurs  , font  extraordi- 
nairement minces  & pointues  ; fon  corps  eft  très-dé- 
lié, & a plufieurs  pouces  de  long  ; cet  animal  fe  loge 
entre  cuir  & chair  , & y excite  une  tumeur  de  la 
grolTeur  d’une  feve.  On  fe  fert  d’onguent  émollient 
pour  amollir  cette  tumeur,  ^prépareruneilTue  à U 
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tete  de  rmfe£te  ; quand  on  peut  l’avoir  au-dehors, 
on  tâche  de  le  lier  avec  un  fil,  pour  tirer  l'infedie 
tout  entier  hors  de  la  tumeur , en  le  roulant  fur  un 
petit  morceau  de  bois  enduit  de  quelque  graille.  M. 
de  la  Condamine  defiina  â Cayenne  l’unique  qu’il 
ait  vu,  6/  a confervé  ce  v^rdans  l’efprit-de-vin.  On 
prétend,  ajoute-t-il,  qu’il  naît  dans  la  plaie  flûte  par 
la  piquure  d’une  forte  de  mouflique  ou  de  raarin- 
gouin  ; mais  l’animal  qui  dépofe  rœuf , n’eft  pas  en- 
core connu.  ( Zî.  J.) 

Ver  palmite,  f.  m.  ( Hift.  nai,  Inftciolog.  ) in- 
feéle  très-commun  dans  plufieurs  des  îles  Antilles 
provenant  d’un  fearabé  gros  à-peu-près  comme  un 
hanneton,  noir  comme  du  jayet,  armé  d’une  trom- 
pe très-dure  un  peu  courbée  en-defibus;  il  paroît 
avoir  l’odorat  fubtü  & l’œil  perçant;  car  à peine  un 
palmier  efl-il  abattu,  qu’on  le  voit  s’alTembler  par 
troupes,  & s’introduire  dans  l’intérieur  de  l’arbre 
peur  y dépofer  fes  œufs  qui  éclofent  en  peu  detems, 
èc  produifent  un  ver  y lequel  ayant  acquis  toute  fa 
force,  eft  de  la  grolTeurdu  doigt,  & long  environ 
de  deux  pouces  , d’une  forme  ramaffée , couvert 
d’une  peau  blanche  un  peu  jaunâtre , affez  ferme  & 
pliffce  ; fa  tète  efi  prefque  ronde  6c  très-dure , étant 
couverte  d’une  efpece  de  calque  couleur  de  marron 
foncé  , dont  la  partie  inferieure  fe  termine  par  deux 
fortes  mâchoires  en  forme  de  pinces  ; ce  ver  tire  fa 
nourriture  de  la  fubftance  du  palmier,  en  cheminant 
devant  lui  jufqu’au  tems  de  fa  transformation  ; alors 
il  s’enveloppe  dans  les  fibres  de  l’arbre,  fe  dépouille 
de  fa  peau,  & fe  change  en  une  belle  chryfalide  très- 
délicate  & très-blanche,  mais  qui  brunit  aufTi-tôt 
qu’on  lui  fait  prendre  l’air  ; au  bout  de  douze  ou 
quinze  jours  , cette  chryfalide  s’ouvre  , les  fibres 
ligneufes  dont  elle  étoit  enveloppée,  s’écartent,  & 
iaiflént  éch^per  le  fearabé  noir  dont  on  a parlé , qui 
cherche  auflitôt  à s’accoupler  &c  à produire  un  nou- 
veau ver. 

Les  vers  palmites  pris  dans  leur  groffeur  parfaite  , 
font  un  mets  dont  les  habitans  de  la  Martinique  & 
ceux  de  la  Grenade  font  très-friands;  ilslesnoyent 
dans  du  jus  de  citron,  les  lavent  bien,  les  enfilent 
dans  des  brochettes  de  bols  dur  , & les  font  rôtir  de- 
vant un  feu  de  charbon  ; l’odeur  que  ces  vers  exha- 
lent en  cuifant , flatte  l’odorat,  6c  invite  à y goûter; 
mais  leur  figure  modéré  un  peu  l’appétit  de  ceux  qui 
n’en  ont  jamais  mangé.  La  peau  du  ver  palmite  eft 
mince  , croquante  , renfermant  un  peloton  d’une 
graifle  plus  fine  que  celle  du  chapon,  très-agréable 
a voir  & d’un  très-bon  goût. 

Ver  solitaire,  voyei  Tænia. 

Vers  marins  , arme  de  pêche  ufité  dans  le  refTort 
de  l’amirauté  de  Saint-Valeri-en-Somme  ; fortes  de 
vers  que  l’on  ramafie  après  avoir  foui  le  fable  décou- 
vert par  la  baffè-mer , 6c  qui  fervent  d’appât  au.v 
lignes  ou  cordes  des  pêcheurs. 

Les  pêcheurs  de  Saint-Valéry  qui  font  dans  des 
gobelettes  la  pêche  à la  ligne  armée  d’épines  au  lieu 
d’ains  de  fer,  emportent  chacun  dix  pièces,  6c  le  gar- 
çon ou  le  mouffe  cinq  pour  fa  part  : ce  qui  donne 
cinquante-cinq  pièces  a aplets  6c  une  téfure  de  3300 
brafl'es;  les  piles  qu’ils  nomment  peilUs  y au  bout  def- 
quelles  efi  l’épinette  , font  frappées  de  demi-braffe 
en  demi-braffe,  6c  n’ont  qu’environ  chacune  vingt 
pouces  de  longueur:  ce  qui  donne  pour  chaque  téfu- 
re ou  cours  d’apletre  de  l’équipage  d’une  gobleite, 
plus  de  700  épinettes  ou  hameçons  de  bois  ; on  les 
amorce  avec  des  vers  marins  fort  abondans  à cette 
côte  ; ces  mêmes  filets  fervent  aulîi  amorcés  de  mê- 
me à la  pêche  à pic. 

Ce  font  ordinairement  les  femmes  & les  filles  qui 
vont  défouir  les  vers  marins  avec  une  mauvail'e  petite 
bêche  ; elles  font  ce  travail  lorfque  la  marée  s’efl  en- 
tièrement retirée,  6c  qu’elle  ell  au  plus  bas  ; elles 
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connoilfent  la  differente  qualité  de  ces  vers  par  les 
traînées  qu’ils  font  fur  le  fable  en  s’y  enfouiflant  : ce 
que  les  pêcheurs  nomment  chajfe  de  vers.  Les  \ers 
noirs  qui  lont  gros  comme  le  petit  doigt , funt  les 
plus  recherchés  ; les  vers  rouges  qu’ils  nomment  vt- 
rocis  , font  les  moins  eltimés,  6c  on  ne  s’en  fert  qu’au 
défaut  des  autres. 

Outre  les  vers  que  ces  femmes  pêchent  pour  les 
ains  de  leurs  maris  ; elles  en  vendent  encore  beau- 
coup aux  pêcheurs  du  bourg  d’Ault,  du  Treport  6c 
de  Dieppe , qui  les  viennent  acheter  de  leurs  mains. 
Les  pêcheurs  de  Saint-Valéry  onteufouvent  J- gran- 
des difeuffions  avec  les  pêcheurs  de  Crotoy  & de 
Rotionville  qui  lont  placés  par  le  travers  de  leurs 
côtes , fur  les  relforts  de  l’amirauté  d’Abbeville  , au 
fujet  de  cette  petite  pêche  fur  les  fables  du  relfort  de 
cette  derniere  amirauté , l’embouchure  de  la  Somme 
étant  fort  variable , 6c  lailfant  de  cette  maniéré  les 
fables  d’un  relfort  fouvent  d’une  marée  à l’autre,  fur 
celui  qui  lui  eft  oppofé  6c  voifin. 

Vers,  arme  de  ckajfcy  ce  font  des  qui  s’en- 
gendrent l’hiver  entre  la  nape  6c  la  chair  des  bêtes 
fauves , qui  fe  coulent  6c  vont  le  long  du  col  aux 
cerfs , aux  daims  6c  aux  chevreuils  entre  le  malîâcre 
6c  le  bois , pour  leur  ronger  6c  leur  faciliter  à mettre 
bas  leurs  têtes. 

Fers  y maladie  des  oifeaux  de  proie;  on  connoit 
que  les  oifeaux  ontdes  v«ri,  lorfqu’ils  font  parelfeux, 
que  leurs  émeus  ne  font  ni  purs  ni  blancs  , 6c 
qu’ils  remuent  leur  balai  de  côté  6c  d’autre  ; ces  vers 
qui  font  extrêmement  déliés  , s’attachent  au  gofier, 
autour  du  cœur  , du  foie  & des  poumons.  Pour  les 
faire  mourir , faites  prendre  aux  oifeaux  un  bole 
gros  comme  une  feve  de  poudre  d’agaric  ou  d’aloès 
mêlée  avec  de  la  corne  de  cerf  brûlée  6c  du  diftamne 
blanc  , incorporant  le  tout  enfemble  avec  quantité 
fuffifante  de  miel  rofat  ; quand  les  oifeaux  ont  pris  ce 
médicament , il  faut  les  porter  fur  le  poing , 6c  ne  les 
point  quitter  qu’ils  n'aient  rendu  leurs  émeus , après 
quoi  on  leur  donne  un  pât  bon  6c  bien  préparé. 

Vers  , qui  naijjcnt  dans  U corps  humain  ils  fe 
trouvent  ou  dans  les  intelfins , y compris  l'eftoniac , 
ou  hors  des  inteftins.  Les  vers  qui  naiffent  hors  des 
intefiins  font  de  diverfes  efpeces,  ou  plutôt  fe  rédui- 
fent  fous  différentes  claffes  , félon  ies  lieux  où  ils 
nailfent. 

On  en  compte  de  dix  fortes  ; favoir , les  encé- 
phales , les  pulmonaires  , les  hépatiques  , les  car- 
diaires  , les  languins,  les  véficulaires  , les  fpermati- 
ques,  les  helcophages  , les  cutanés  , ôc  les  umbili- 
caiix  , fans  compter  les  vénériens.  Les  vê^jxles  in- 
teftins font  de  trois  fortes  , les  ronds  6c  longs , les 
ronds  6c  courts  , 6c  les  plats.  Les  ronds  6c  longs  s’en- 
gendrent dans  les  inteftins  grêles  , 6c  quelquefois 
dans  l’eftomac  ; les  ronds  6c  courts  dans  le  reftum  , 
ÔC  s’appellent  afearides.  Les  plats  fe  nourrilfent  ou 
dans  les  pylores  de  l’eftomac,  ou  dans  les  inteftins 
grêles,  ôcl'e  nomment  ttsnia.  Voyez  TÆNiA.Lts  vers 
qui  s’engendrent  dans  le  corps  de  l’homme  , tant 
ceux  des  inteftins,que  ceux  qui  viennent  aux  autres 
parties, prennent  fouvent  des  figures  monftrueufes  en 
vieillifîant. 

Les  encéphales , ils  nailfent  dans  la  tête , oîi  ils  font 
fentir  de  fi  violentes  douleurs  , qu’ils  caufent  quel- 
quefois la  fureur.  Il  y en  a de  quatre  fortes , les  en- 
céphales proprement  dits  , qui  viennent  dans  le  cer- 
veau ; les  rinaires , qui  viennent  dans  le  nés  ; les  avi- 
riculaires , qui  viennent  dans  les  oreilles  , 6c  les  den- 
taires qui  viennent  aux  dents. 

Les  encéphales  proprement  dits  font  rares;  mais 
il  y a certaines  maladies  où  ils  régnent , 8c  l’on  a vu 
des  fievres  peftilenrielles  ne  venir  que  de-là.  Celle 
qui  fit  tant  de  ra^-’ige  à Benevent , 6c  dont  prefque 
tout  le  inonde  mouroit,  Cns  qu’on  pût  y apportej 
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aucun  remccle,  en  eft  un  grand  témoignage.  Les  mé- 
decins s’aviferent  enfin  d^ouvrir  le  corps  d’un  mala- 
de , qui  étoit  mort  de  cette  contagion , & ils  lui  trou- 
vèrent dans  la  tete  un  petit  vtr  vivant , tout  rouge 
& fort  court;  ils  effayerent  divers  remedes  fur  ce 
ver , pour  découvrir  ce  qui  le  pourroit  tuer  : tout  fut 
inutile , excepté  le  vin  de  mauve,  dans  quoi  on  fit 
bouillir  des  raiforts  ; on  n’en  eut  pas  plutôt  jette  def- 
fusque  le  ver  mourût.  On  donna  enfuite  de  ce  re- 
mede  à tous  les  autres  malades  , ôc  ils  échapperont 
prefque  tous. 

Les  ou  s’engendrent  dans  la  ra- 

cine du  nés.  Ils  fortent  quelquefois  d’eux-mêmes  par 
les  narines  ; quelquefois  ils  font  tomber  en  fureur  les 
malades.  Ceux  qui  ont  lu  Fernel , favent  l’hiftoire 
de  ce  foldat , qui  mourut  le  vingtième  jour  de  fa  ma- 
ladie , après  être  devenu  furieux  , & dans  le  nés  du- 
quel on  trouva  après  fa  mort  deux  vers  velus , longs 
comme  le  doigt,  qui  s’y  étoient  engendrés.  Ambroife 
Paré  nous  a donné  la  figure  de  ces  vers.  Kerkring  , 
dans  fes  obfirvai.  anatomiq.  donne  encore  la  figure 
d’un  ver  velu  & cornu , qui  fortit  du  nés  d’une  femme 
à Amfterdam  , le  21  Septembre  1668,  &qu’ilcon- 
lerva  vivant  jufqu  au  ^ Oûobre,  fans  lui  rien  donner 
à manger.  II  ajoute  une  chofe  remarquable,  c’ell;  que 
ce  ver  en  produifit  un  autre  avant  que  de  mourir.  II 
fort  auffi  fouvent  par  le  nés  des  vers , qui  n’ont  point 
été  engendrés  dans  cette  partie  , mais  qui  viennent 
des  intefiins , comme  nous  l’expliquerons  après. 

Les  auriculaires  s’engendr-ent  dans  les  oreilles. 
Qu  il  y en  ait,  c’efl  un  fait  dont  l’expérience  ne  per- 
met pas  de  douter , & dont  M.  Andry  dit  avoir  vu 
plufieurs  exemples.  Une  jeune  fille  âgée  de  dix  ans, 
& malade  d ecrouelles  , avoir  une  douleur  violente 
à l’oreille  droite  ; cette  partie  fuppuroit  de  tems-en- 
tems  , & quelquefois  devenoitfourde.  M.  Andry  y 
employa  divers  remedes , dont  le  peu  de  fuccès  lui 
fit  ioupçonner  qu’il  y avoir  des  vers.  L’événement 
juftifia  fon  fqupçon;  car  y ayant  fait  appliquer  un 
onguent , qu’il  fit  compofer  à ce  deflein  , il  en  for- 
tit un  fort  grand  nombre  de  vers  extrêmement  petits, 
dont  plufieurs  étoient  vivans. 

Ces  vers  étoient  jaunes  , un  peu  longs,  & fi  me- 
nus , que  fans  la  grande  quantité  qui  les  faifoit  re- 
marquer, à peine  auroit-il  pu  les  diftinguer.  Tha- 
rantanus  dit  avoir  vu  fortir  de  l’oreille  d’un  jeune 
homme  malade  d’une  fivreaiguë  , deux  ou  trois  vers 
qui  reflembloient  à des  graines  de  pin.  Panarolus 
parle  d’un  malade  , qui  après  avoir  été  tourmenté 
d une  violente  douleur  dans  l’oreille,  rendit  par  cette 
partie,  enfuite  d’une  injeélion  qui  y fut  faite  avec 
du  lait  de  femme , plufieurs  vers  l'emblables  à des  mi- 
tes de  fromage  , après  quoi  la  douleur  cefîa.  Ker- 
kring  donne  encore  la  figure  de  cinq  vers  , qu’un 
homme  rendu  par  l’oreille,  en  1663,  dans  un  bourg 
nomme  Quadich^  lelquels  font  faits  comme  des  clo- 
portes , fl  ce  n’eft  qu’ils  n’ont  que  dix  piés. 

Les  dentaires  qui  s’engendrent  aux  dents  , fe  for- 
ment d ordinaire  fous  une  croûte  amafiee  fur  les 
dents  par  la  malpropreté  ; ce  ver  efi  extrêmement  pe- 
tit, & aune  tête  ronde,  marquée  d’im  point  noir, 
le  refte  du  corps  long  & menu  , à-peu-près  comme 
ceux  du  vinaigre  ; ce  que  M.  Andry  a obfervé  par  le 
microfeope  dans  de  petites  écailles  qu’un  arracheur 
de  dents  enleva  de  deflus  les  dents  d’une  dame  , en 
les  lui  nettoyant.  II  n’y  avoit  prefque  point  de  ces 
écaillés  qui  tut  fans  quelques  vers.  Ces  v«rr  rongent 
les  dents  peu-à-peu , y caufent  de  la  puanteur , mais 
ne  font  pas  fentir  de  grandes  douleurs  ; car  c’efi  une 
erreur  de  s’imaginer  que  les  violens  maux  de  dents 
loient  caufés  par  les  vers. 

Les  pulmonaires.  Ces  vers  qui  fe  forment  dans  les 
poumons  font  rares , mais  cependant  il  s’en  trouve  ; 

& Fernel  dit  en  avoir  vu  des  exemples.  Ce  qu’il  y a 
Tome  XFll.  ^ ^ ^ 
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de  certain  , c’eft  que  des  malades  en  ont  jette  quel- 
quefois en  tüuffant , qui  étoienttellement  enveloppés 
dans  des  crachats  , qu’on  ne  pouvoir  douter  qu’ils 
vinlTent  d’ailleurs  que  de  la  poitrine  , comme  le  re- 
marque Brairavoliis.De  ces  vers  les  uns  reffemblentà 
des  moucherons , d’autres  font  faits  comme  des  pi- 
gnons , & d’autres  comme  de  petites  punaifes. 

1rs  hipanques.  Ils  fe  trouvent  dans  le  foie  ; mais 
tous  les  médecins  ne  conviennent  pas  qu’ils  s’y  for- 
ment , parce  que  la  bile  du  foie  doit  empêcher  les 
vtrs  de  s’engendrer  dans  cette  partie.  Cependant  com- 
me le  foie  eft  fiijer  à des  hydropifies  dans  lefquelles  il 
ell  loiivent  plus  plein  d’eau  que  de  fiel , il  n’ell  pas 
impofiible  qu’il  ne  s’y  engendre  alors  des  vtrs  , Sc  ce 
rfell  gucre  aiiffi  que  dans  ces  occafions  qu’il  eft  arrivé 
cl  y en  trouver. 

Les  cardiaim.  Il  y en  a de  deux  fortes  ; les  car- 
diaires  proprement  dits  , & les  péricardiaires.  Les 
premiers  lont  dans  le  cœur , & les  autres  dans  le  pé- 
ricarde. Il  y a eu  des  pertes  oii  l’on  trouvoit  de  ces 
vtrs  dans  la  plupart  des  corps  qu’on  ouvroit.  Ils  cau- 
fent de  grandes  douleurs,  & quelquefois  des  morts 
lubites.  Sphererius  rapporte  qu’un  gentilhomme  de 
Florence  s’entretenant  un  jour  avec  un  étrangerdans 
le  palais  du  grand-duc  de  Eofeane , tomba  morttout- 
d’un-cqup  ; que  comme  on  craignit  qu'il  n’eût  été 
empoifonne  , on  l’ouvrit , & on  lui  trouva  un  ver  vi- 
vant dans  la  capfule  du  cœur.  On  demandera  peut- 
être  comment  il  peut  y avoir  des  vers  dans  une  par- 
tie qui  efidans  un  fi  grand  mouvement  que  le  cœur  ; 
mais  il  fuffit  de  faire  reflexion  à la  ftrufture  de  ce- 
piufcle^,  pour  connoître  que  cela  eft  très-facile.  On 
fait  qu’à  la  bafe  du  cœur  l'ont  deux  cavités  faites  en 
cul-de  fac  , 1 une  à droite,  l’autre  à gauciie  , que  l’on 
appelle  les  ventricules-.^  que  ces  ventricules  font  rem- 
plis de  petites  colonnes  charnues  produites  par  les 
fibrca  droites  du  cœur  , & ont  plufieurs  enfonce- 
mens,  & plufieurs  petites  fentes  qui  rendent  la  fur- 
face  interne  de  ces  mêmes  ventricules  rude  & inégale. 
Or  c eft  dans  ces  inégalités  que  ces  vers  font  retenus, 
non-obftant  le  mouvement  continuel  du  fang  qui  en- 
tre & qui  fort.  ^ 

Les  fangutns.  Ils  fe  trouvent  dans  le  fang  , & for- 
tent quelquefois  par  les  faignees,  comme  l’alTurent 
Rhodms,  Riolens  , Ettmuller,  avec  plufieurs  autres 
auteurs.  M.  Andry  dit  auflî  qu’il  l’a  vu  arriver  en 
deux  occafions  ; il  rapporte  que  M.  de  Saint-Martin 
fameux  chirurgien  à Paris  , lui  a attefté  que  faignant 
un  malade,  & le  fang  s’étant  arreté  tout-à-coup,  il 
remarqua  , en  écartant  les  levres  de  l'ouverture  , un 
corps  étranger,  qui  en  bouchoit  le  paflage  ; qu’il  fit 
faire  aufll-tôt  un  léger  détour  au  bras , & qu’en  même 
tems  il  vit  fortir  avec  le  fang  qui  s’élança  violemment, 
un  ver  cornu  de  la  longueur  d’un  perce-oreille.  M. 
Daval , dofteur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
a aufli  dit  à M.  Andry  avoir  vu  plufieurs  fois  des  vers 
fortir  par  les  faignées.  Les  vers  qui  s’engendrent  dans 
le  fang  , ne  font  pas  toujours  de  même  figure  ; ce- 
pendant ceux  qu’on  y trouve  le  plus  ordinairement, 
fe  relfemblent  aflëz  , & la  maniéré  dont  ils  font  faits 
mérité  bien  d etre  remarquée.  Leur  corps  eft  figuré 
commeune  feuille  de  mirthe,  & toutparfemé  de  fi- 
lamensfemblables  à ceux  qu’on  remarque  fur  les  feuil- 
les nailTantes  des  arbres  ; ils  ont  fur  la  tête  une  efpe- 
ce  d’event , comme  en  ont  les  baleines,  par  lequel 
ils  rejettent  le  fang  dont  ilsfe  font  gorgés.  Ces  mê- 
me vers  fe  remarquent  dans  le  fang  des  autres  ani- 
maux ; & pour  les  voir  il  faut  prendre  des  foies  de 
veaux  ou  de  bœufs , toutrécemment  tirésdes  corps, 
les  couper  en  petits  morceaux  , puis  les  jetier  dans 
de  l’eau  & les  y bien  broyer  avec  la  main  ; on  en 
verra  fortir  alors  avec  le  fang  , plufieurs  vers  , qui 
auront  un  niouvement  fort  fenfible , fi  ces  foies  font 
bien  frais.  Cés  fortes  de  vers  font  connus  aux  payfans 


du  Langue<loc  , qui  les  appellent  valhtres  \ du  nom 
d’une  herbe  qui  paffe  chez  eux  pour  produire  dans  le 
corps  beaucoup  de  vermine.  Borel , obftrv.  de 

phyf.  & de  médec.  Il  eft  à remarquer  que  ces  vers  font 
blancs , & non  rouges  ; ce  qui  paroît  d’abord  ex- 
traordinaire, puifqu’ils  femble  qu’ils  devroient  être 
de  la  couleur  du  fang,  mais  ce  qui  lesreud  blancs  , 
eft  qu’ils  fe  nourriffent  de  chyle  , & non  de  lang  ; 
car  quoique  le  fang  paroiffe  tout  rouge  , il  eft  rempli 
d’une  inhnité  de  parties  blanches  & chyleufes  , qui 
n’ont  pas  encore  eu  le  tems  de  le  changer  en  lang: 
or  ce  Ibnt  fans  doute  ces  petites  parties  dont  les  vers 
fe  nourrilTent. 

Les  vejiculaires.  Ils  fe  trouvent  dans  la  velTie  Sc 
dans  les  reins , &:  fortent  avec  Turine.  II  y en  a de 
plufieurs  figures  différentes.  Tulpius  parle  d’un  ver 
qui  ftit  rendu  par  la  veftie  , lequel  étoitlong  & rond 
corame  ceux  des  inteftins , & rouge  comme  du  fang. 
Il  y en  a d’autres  où  l’on  découvre  un  nombre  prel- 
que  innombrable  de  pies , une  queue  pointue  , mar- 
quée d’un  point  noir  au  bout,  & une  tête  large  , avec 
deux  petites  éminences  aux  deux  côtés  , le  dcflùs  du 
corps  rond  & lifte  , & le  ventre  raboteux.  Un  mé- 
decin d’Amfterdam  , dont  parle  Tulpius  , en  jetta 
douze  de  cette  forte  en  urinant , leur  figure  reffem- 
bloit  à celle  des  cloportes.  Louis  Duret , après  une 
longue  maladie  , en  rendit  parles  urines  de  fem- 
blables  , comme  le  rapporte  Ambroife  Paré.  On  en 
voit  d’autres  qui  n’ont  que  fix  piés,  trois  de  chaque 
coté  vers  la  tête  , & qui  du  refte  font  tout  blancs  & 
alfez  femblables  à des  mites  de  fromage.  Il  y en  a 
d’autres  qui  reffemblent  à des  fangfues , à cela  près 
qu’ils  ont  deux  têtes  comme  les  chenilles  , Tune  à 
un  bout,  l’autre  à l’autre.  Ces  vers  vivent  quelque- 
fois affezlong-tems  après  être  foriis , pourvu  qu’on 
les  tienne  dans  de  l’eau  tiede  , comme  on  fit  celui 
dont  parle  Balduinus  Ronfeus,  lequel  fut  confervé 
vivant  plus  defept  mois  par  ce  moyen.  Ily  en  a d’au- 
tres qui  font  faits  comme  des  efpeces  de  l'auterelles. 
Lecomte  Charles  de  Mansfeld,  malade  d’une  fievre 
continue  à l’hôtel  de  Guife , en  jetta  par  les  urines 
un  femblable.  Ily  a des  perfonnes  en  fanté  dont  les 
urines  font  toutes  pleines  àtvers. 

Les  fpermatiques  : ils  exiftent  dans  la  femence  ; 
mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  deftruc- 
teurs  de  notre  corps  , puifqu’ils  font  au  contraire  les 
principes  de  nos  lemblables  & le  germe  de  la  propa- 
gation. Génération. 

Les  belcophages  ; ils  naiftent  dans  les  ulcérés  , dans 
les  tumeurs  , dans  les  apoftumes.  Les  grains  de  la  pe- 
tite verole  en  font  quelquefois  tout  remplis.  Les 
charbons,  les  bubons  peftilentiels  en  contiennent  un 
grand  nombre  ; les  chairs  gangrenées  en  font  toutes 
pleines.  Hauptman  rapporte  qu’un  de  ces  vers  ayant 
été  mis  fur  du  papier , après  avoir  été  tiré  d’une  par- 
tie gangrenée,  en  produifit  fur  le  champ  cinquante 
autres , ainfi  qu’on  le  remarqua  par  le  microfeope. 
Ambroife  Pare  parle  d’un  ver  velu  qui  avoit  deux 
yeux  & deux  cornes  avec  une  petite  queue  fourchue, 
lequel  fut  trouvé  dans  une  apoftume  à la  cuiffe  d’un 
jeune  homme.  Le  fameux  Jacques  Guillemeau  tira 
lui-même  ce  ver,  & le  donna  à Ambroile  Paré  , qui 
le  conferva  vivant  plus  d’un  mois , fans  lui  rien  don- 
ner à manger. 

Les  cutanés:  ils  naiftent  fous  la  peau  entre  cuir  & 
chair.  II  y en  a de  plufieurs  fortes  : les  principaux 
font  les  crinons  , les  cirons , les  bouviers  , les  foies 
& les  toms.  Les  crinons  font  ainfi  appellés , parce 
que  quand  ils  fortent , ils  refl'emblent  à de  petits  pe- 
lotons de  crin.  Ces  vers  viennent  aux  bras , aux  jam- 
bes , & principalement  au  dos  des  petits  enfans , & 
font  fécher  leur  corps  de  maigreur  , en  confumant 
le  fucquieft  porté  aux  parties.  Divers  modernes  font 
mention  de  ces  vers  qui  ont  été  inconnus  aux  an- 
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ciens.  Etmuller  en  a donné  une  defcriptlon  étendue 
& des  figures  exaftes.  Ces  vtrs^  félon  qu’ils  paroiffent 
dans  le  microfeope,  ont  de  grandes  queues,  & le 
corps  gros.  Les  crinons  n’attaquent  guère  que  les  en- 
fans  à la  mamelle.  Ils  s’engendrent  d’une  humeur  ex- 
crémenteufe  arrêtée  dans  les  pores  de  la  peau,  & 
qui  eft  affez  ordinaire  à cet  âge.  Le  ciron  eft  un  ver 
qui  pafle  pour  le  plus  petit  des  animaux  , & on  le 
nomme  ainfi,  parce  que  la  cire  eft  fujette  à être  man-- 
gée  de  cet  animal , quand  elle  eft  vieille.  Le  ciron  fe 
traîne  fous  la  peau  , qu'il  ronge  peu-à-peu;  il  y caufe 
de  grandes  démangeaifons  & de  petites  ampoules  , 
fous  lefquelleson  le  trouve  caché  quand  on  le  pique. 
On  a découvert  par  le  microfeope  toutes  les  parties 
du  ciron  ; il  a fix  piés  placés  deux-à-deux  près  de  la 
tête  , avec  lequel  il  fait  de  longs  filions  fous  la  peau. 
Ce  ver  a été  connu  des  anciens,  &Ariftote  en  parle 
Hljî.  anim.  l.  V.  c.  xxxj.  Les  bouviers  font  ainfi  nom- 
més , parce  que  les  boeufs  y font  quelquefois  fujets. 
Ces  ve^s  fe  traînent  fous  la  peau  comme  les  cirons; 
mais  ils  font  plus  gros , & caufent  des  démangeaifons 
prefque  univerfelles.  Ils  fortent  fouvent  d’eux-mê- 
mes , & percent  la  peau  en  divers  endroits.  La  ma- 
ladie qu’il  caufe , s’appelle  pajjiobovina;  elle  abefoin 
d’un  prompt  fecours  , fans  quoi  il  en  peut  arriver  de 
fâcheux  accidens. 

Les  foies  font  des  vers  qui  ne  fe  volent  point  dans 
ces  pays  , mais  qui  font  communs  dans  l’Ethiopie  & 
dans  les  Indes  : ils  reffemblent  à de  petits  cordons  de 
foie  torfe  , & nailTent  ordinairement  dans  les  jambes 
& aux  cuiffes.  Ils  font  d’une  longueur  extraordinaire, 
les  uns  ayant  une  aune,  les  autres  deux  , les  autres 
trois , & quelquefois  quatre.  Les  negres  d’Afrique  y 
font  fort  fujets  , & les  Américains  contraÔent  cette 
maladie  par  la  contagion  des  negres  qu’ils  fréquen-* 
tent  : elle  fe  communique  même  fouvent  à ceux  qui 
ne  font  ni  américains,  ni  africains.  Ces  vrri caufent 
des  douleurs  de  tête  & des  vomiflemens  ; mais  quand 
on  en  eft  délivré , on  fe  porte  bien.  Lorfqu’ils  font  en 
état  d’être  tirés , on  le  connoît  par  une  petite  apoftu- 
me , qui  fe  forme  à l’endroit  où  aboutit  une  des  ex- 
trémités du  ver;  on  perce  alors  cette  apoftume , & 
puis  on  prend  un  petit  morceau  de  bois  rond,  long 
de  la  moitié  du  doigt  & fort  menu  , auquel  on  tor- 
tille d’abord  ce  qui  fe  préfente , enfuite  on  tourne 
ce  bois  comme  une  bobine  , & le  corps  du  ver  fe 
roule  à l’entour  comme  du  fil  qu’on  devideroit.  On 
s’y  prend  de  la  forte  de  peur  de  le  rompre  , parce 
que  ce  ver  eft  fort  délié  , & qu’il  y a du  danger  à ne 
le  pas  tirer  en  entier  ; car  la  partie  qui  refte , caufe 
des  fievres  dangereufes.  Ce  ver  a deux  têtes  , Tune  à 
un  bout , l’autre  à l’autre  , comme  certaines  chenil- 
les ;&  ce  qui  eft  remarquable,  c’eft  qu’il  y a tou  jours 
une  de  ces  deux  têtes  qui  eft  comme  morte,  tandis 
que  l’autre  paroît  vivante.  Il  vient  à la  cuiffe  des 
chardonnerets  unv«rprelquelemblable.  Spigelius  dit 
en  avoir  vu  un  à la  cuÙTe  d’un  de  ces  oifeaux , lequel 
avoit  un  pié  de  long.  Cette  étendue  paroît  incroya- 
ble i mais  la  maniéré  dont  le  ver  étoit  fitué  doit  ôter 
tout  étonnement , favoir  en  zig-zag.  C’eft  ainfi  que 
Spigelius  l’a  remarqué , & c’eft  à-peu-près  de  la  mê- 
me maniéré  que  font  difpofés  ceux  qui  viennent 
aux  jambes  des  Ethiopiens.  Celui  des  chardonnerets 
eft  mince,  comme  une  petite  corde  de  luth  : lorf- 
qu’il  eft  parfait  & qu’il  commence  à fe  mouvoir  , il 
perce  la  peau,  & fort  quelquefois  de  lui-même  ; le 
plus  fouvent  l’oifeau  le  tire  avec  fon  bec.  Enfin  les 
toms  font  de  petits  vers  qui  viennent  aux  piés , où  ils 
caufent  des  tumeurs  douloureufes , groffes  comme 
des  feves.  On  n’en  voit  que  dans  cette  partie  de  l’A- 
mérique , qui  eft  aux  Indes  occidentales.  Thevet  rap- 
porte, dans  fon  hifîoire  de  L Amérique^  que  lorfque 
les  Efpagnols  furent  dans  ce  pays-là , ils  devinrent 
fort  malades  de  ces  fortes  de  vers  par  plufieurs  tu- 
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ïiîeilrs  ; ilS  y trouvoient  dedans  un  peut  animalblartc, 
ayant  une  petite  tache  lur  le  corps.  Les  habitans  du 
pays  fe  guériflcnt  de  ce  ver  par  le  moyen  d’une  huile 
qu’ils  tirent  d’un  fruit , nommé  hibout , lequel  n’eft 
pas  bon  h manger;  ils  confervem  cette  huile  dans 
de  petits  vaiffeaux  faits  avec  des  fruits  appelles  chez 
eux  carameno  ; ils  en  mettent  une  goutte  fur  les  tu- 
meurs , & le  mal  guérit  en  peu  de  tems. 

Les  omkUlcâiix.  Ce  fortt  des  vers  que  l’on  dit  qui 
viennent  au  nombril  des  enfans , & qui  les  font  fouf- 
frir  beaucoup , leur  caufent  une  maigreur  confidé- 
rable , & les  jettent  dans  une  langueur  univerfelle  : 
les  levres  palilTent , la  chaleur  naturelle  diminue , & 
tout  le  corps  tombe  dans  l’abattement.  On  n’a  point 
d’autre  figne  de  ce  ver,  finon  qu’ayant  lié  liir  le 
nombril  de  l’enfant  un  goujon,  on  trouve  le  lende- 
main une  partie  de  ce  poiflbn  rongée  ; on  en  remet 
un  autre  le  foir , 6c  l’on  réitéré  la  chofe  jufqu’à  trois 
ou  quatre  fois , tant  pour  s’aflurer  du  féjour  du  ver, 
que  pour  l’attirer  par  cet  appiit  ; enluite  on  prend 
la  moitié  d’une  coquille  de  noix,  dans  laquelle  on 
mêle  un  peu  de  miel,  de  la  poudre  de  cryftal  de  Ve- 
niié&de  fahine;on  applique  cette  coquille  fur  le 
nombril,  lever  vient  à l’ordinaire , ôc  attiré  par  le 
miel , mange  de  cette  mixtion  qui  le  fait  mourir  ; 
après  quoi  on  fait  avaler  à l’enfant  quelque  médica- 
ment abfterfif  pour  entraîner  le  ver.  M.  Andry  dit 

?u’il  auroit  beaucoup  de  penchant  à traiter  ce  ver  de 
dble , fans  le  témoignage  d’Etmuler  & de  Sennert , 
qui  lui  font  fiifpendre  fon  jugement.  Le  premier 
alTiire  que  Michael  a guéri  de  ce  ver  plufieurs  enfans, 
en  obfervant  la  méthode  que  nous  venons  de  dire. 
Le  fécond  rapporte  aulîî  l’autorité  d’un  témoin  ocu- 
laire, qui  ell  Bringgerus,  lequel  dit  qu’une  petite 
Elle  de  fix  mois , ayant  une  fievre  qu’on  ne  pouvoit 
guérir,  la  mere  foupçonna  que  c’étoit  un  ver  au 
nombril , & réulTit  à l’en  faire  fortir. 

Les  vénériens.  Ce  font  des  vers  que  l’on  prétend  fe 
trouver  dans  prefque  toutes  les  parties  du  corps  de 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  maladie  vénérienne. 

Figures  monJîiHeufcs.  Les  uns  deviennent  comme 
des  grenouilles , les  autres  comme  des  feorpions,  les 
autres  comme  des  lézards;  aux  uns  il  pouflé  des  cor- 
nes, aux  autres  il  pouffe  une  queue  fourchue,  aux 
autres  une  efpece  de  bec  comme  à des  oii’eaux; 
d’autres  fe  couvrent  de  poils  6c  deviennent  tout  ve- 
lus ; d’autres  le  revêtent  d’écailles  6c  reffemblent  à 
des  ferpens.  Toutes  ces  figures  fe  développent  lorf- 
qu’ils  vieilliffent.  Or  comme  la  barbe  ne  fort  à l’hom- 
me qu’à  un  certain  âge;  que  les  cornes  ne  pouffent 
à certains  animaux  que  quelque  tems  après  leur  naif- 
fance  ; que  les  fourmis  prennent  des  ailes  avec  le 
tems  ; que  les  vieilles  chenilles  fe  changent  en  papil- 
lons ; que  le  ver  à foie  lubit  un  grand  nombre  de 
changemens,  il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  que  les 
vers  du  corps  de  l’homme  puiffent  prendre  en  vieil- 
liffant  toutes  ces  figures  extraordinaires  qu’on  y re- 
marque quelquefois.  Cela  n’arrive  que  parun  fimple 
accroiffement  de  parties  qui  rompent  ta  peau  dont 
l’infefte  eft  couvert , 6c  que  les  Naturaüfies  appellent 
nymphe.  Ceux  qui  voudront  favoir  quels  lont  les 
effets  des  verj  dans  le  corps  humain,  les  lignes  de 
ces  vers,  les  remedes  qu’on  doit  employer  contre 
eux , 6'c.  n’ont  qu’à  lire  le  traité  de  M.  Andry , de  la 
génération  des  vers  dans  U corps  de  l'homme. 

Ver,  ( Cntiq. jderée.')  l’Ecriture  compare 

l’homme  à cct  inleéle  rampant , pour  marquer  fa  baf- 
feffe  8c  fa  foibleffe.  Job  , XXV.  6':  le  ver  qui  ne  meurt 
/’o/;:r,Marc,  ix.  4j  , efi  une  cxprefîion  métaphorique 
qui  défigne  les  remords  toujours  renaiffans  d’une 
confcience  criminelle.  (D.  J.') 

f'ER  SACRUM , {Hifl.  anc.)  printems  facré:  ex- 
preffion  qui  fe  trouve  dans  les  anciens  hilloriens  la- 
tins 6c  dans  quelques  monumens  antiques,  6c  fur  la 
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ligniffcatîon  de  laquelle  les  favans  font  partages.  M. 
l’abbé  Couture  penfoit  que  par  ver  facrum  on  devoir 
entendre  le  vœu  qu’on  failbit  dans  les  grandes  cala- 
mités, d’immoler  aux  dieux  tous  les  animaux  nés  dans 
un  printems  ; 6c  il  fe  fondoit  fur  ce  qu’après  la  ba- 
taille de  Trafimene  6c  la  mortdu  conful  C.Flaminius, 
la  république  romaine  confternee  voua  aux  dieux  «« 
printems  facré.,  c’efi-à-dire  , comme  il  fut  déterminé 
parun  decret  du  fénat,tout  le  bétail  qui  feroiî  né  de- 
puis le  premier  jour  de  Mars  jufqu’au  dernier  d’Avril 
inclufivement. 

M.  Boivina  cru  que  ver  facrum  il  falloit  enten- 
dre les  colonies  qui  fous  la  protcélion  des  dieux  for- 
roient  de  leur  pays  pour  aller  s’établir  dans  un  autre  : 
ce  qu’il  fonde  fur  l’autorité  de  Pline,  qui  parlant  des 
Picentins  , dit  qu’ils  defeendoient  des  Sabins  qui 
avoient  voué  un  printems  facré,  c’eft  à-dire  qui  les 
avoient  envoyés  en  colonie  , Picentini  orti  funt  à Sa- 
binis , voto  verefacro , 6c  fur  cellede  S.  Jerôme  , qui 
fur  l’an  1596  de  la  chronique  d’Eufebe  , dit  que  les 
Lacédémoniens  fondèrent  la  ville  d’Héraclée  en  y 
envoyant  un  verfacrim.  Lacedemohii  ver  facrum  Hi-‘ 
racUam  de(Hnantes  urbem  condunt.  Denys  d’Halicar- 
nafl’e,  Strabon,  Plutarque  6c  plufieurs  autres  anciens 
6c  modernes  paroiffent  favorables  à ce  dernier  fenti- 
ment, 

M.  Leibnitz  avoit  expliqué  dans  le  même  fens  le 
mot  ver  facrum  trouvé  fur  des  monumens  déterrés  dans 
l’églile  de  Paris  , des  colonies  des  Gaulois , que  Bel- 
lovefe6cSigovefe  conduifirent  autrefois  dans  la  Ger- 
manie 6c  dans  l’Italie.  Mém.  de  l'acad.  tom.  III. 

FERA  , {Géog.  anc.)  i®.  nom  d’une  ville  de  Mé- 
dia j félon  Strabon,  qui  dit  qu’Antoine  s’en  empara 
dans  fon  expédition  contre  les  Parthes;  2".  nom  d’uil 
fleuve  de  la  Gaule,  félon  Orteüus.  (£>.  J.) 

Vera  , ( Géog.  mod.)  ville  d’El'pagne , au  royau-^ 
me  de  Grenade,  proche  la  riviere  de  Guadalmaçar, 
fur  les  confins  du  royaume  de  Murcie.  Quelques-uns 
la  prennent  pour  la  Firgi  des  anciens.  Long,  iC.  zo. 
laiit.  2,G.  40.  (D.  J.) 

Vera  , la,  ( Géog.  mod.)  riviere  des  états  du  turc, 
en  Europe.  Elle  prend  fa  lource  vers  les  confins  dé 
la  Bulgarie , 6c  fe  décharge  dans  le  golfe  de  Saloni- 
que.  Cette  riviere  que  M.  de  Lille  nomme  CuUco,èC 
qu’on  appelle  auffi  l'eratfer , eft  prife  pour  le  CA/- 
donis  des  anciens.  (X>.  /.) 

VÉRACITÉ,  ( Morale.  ) la  véracité  ou  vérité  mo- 
rale dont  Iss  honnêtes  gens  fe  piquent , cft  la  confor-^ 
mité  de  nos  difeours  avec  nos  penfées  ; c’ell  une  ver- 
tu oppolée  aumenfonge. 

Cette  vertu  confifte  à faire  enforte  que  nos  paro- 
les reprélentent  fidèlement  6c  fans  équivoque  nos 
penfées  à ceux  qui  ont  droit  de  la  connoître , 6c  aux- 
quels nous  fommes  tenus  de  les  découvrir  , en  con- 
Icquence  d’une  obligation  parfaite  ou  imparfaite , 6c 
cela,  foit  pour  leur  procurer  quelque  avantage  qui 
leur  eft  dû , foit  pour  ne  pas  leur  caufer  injullement 
du  dommage. 

La  véracité  en  fait  de  conventions  , s’appelle  com- 
mwnàmznx.  fidélité  ; elle  confifte  à garder  inviolable- 
inentfespromeffes  ôefes  contrats  ; c’eft  l’effet  d’uné 
même  difpofition  de  l’ame  de  s’engager  ôc  de  vouloir 
tenir  fa  parole  ; mais  il  n’ert  pas  permis  de  tenir  une 
convention  contraire  aux  lois  naturelles;  carence 
cas  elles  rendent  illicite  l’engagement.  (Z).  /.) 

VERA-CRÜZoaVERA-CRUX,  ( Géog.  mod.) 
ville  de  l’Amérique  feptentrionale,  dans  la  nouvelle 
Efpagne , fur  le  golfe  du  Mexique.  Elle  eft  petite 
pauvre  6c  habitée  par  peu  d’efpagnols  , qui  pour  la 
plupart  font  mariniers  ou  faReurs.  Toutes  les  flottes 
qui  arrivent  d’Europe  dans  la  nouvelle  Efpagne  ^ 
mouillent  dans  ce  port  ; Ôc  dès  que  les  flottes  font 
parties,  tous  les  blancs  fe  retirent  dans  les  terrés  à 
caufe  du  ipaiivais  air  qu’on  refpire  dans  cette  ville, 
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Elle  éprouva  en  i74z  un  tremblement  de  terre  qui 
abattit  une  partie  des  murs.  Lons.  27S.  4S.  laùt.  1 o. 
(/?./.) 

f^ERAGRI , {Geog.  ü;2c.)  peuple  des  Alpes,  dont 
le  chef-lieu  eli  nommé  ORodurus  ou  OUodorus  ^ par 
Céfar,  /.  ///.  Bel.  Gai.  c.j.  ce  qui  fait  que  Pline  , 
l.  III.  c.  XXX.  donne  à tout  le  peuple  , ou  du-moins 
à une  partie  , le  nom  à'Ocîurenfes.  * 

Üctodurus  qui , félon  le  fentiment  de  la  plupart  des 
géographes  , eft  aujourd’hui  Manigni  ou  Manignachy 
le  trouvoit  dans  la  vallée  Pennine , qui  dans  la  fuite 
donna  fon  nom  aux  J'eragri  de  Céfar  & de  Pline  ; car 
ils  font  appelles  ValUnfts  dans  la  notice  de  la  provin- 
ce des  Alpes  graïennes  6c  pennines. 

Cellarius  , gèogr.  ant.  l.  II.  c.  iij.  croit  que  l’on  doit 
placer  les  Veragri  dans  la  Gaule  narbonnoife , ainfi 
que  \cs-Sedunilk.  les  Naniuatcs  ; & il  en  donne  deux 
raifons:  premièrement , parce  que  Céfar  , au  com- 
mencement du  III.  livre  de  les  commentaires  , les 
joint  avec  les  Allobroges,  depuis  les  confins  defqiiels 
ils  s’érendoient,  jufqu’aux  plus  hautes  Alpes  ; en  fé- 
cond lieu , parce  que  Ptolomée  marque  tous  ces  peu- 
ples dans  l’Italie,  quoiqu’ils  habitalfent  au-delà  des 
Alpes  pennines.  Si  donc, ajoute  Cellarius, ils  étoient 
placés  entre  les  Allobroges  & les  Alpes  pennines , de- 
forte  qu’ils  pouvoient  en  quelque  maniéré  être  re- 
|;ardés  comme  habitans  d’Italie  , on  ne  peut  point  les 
joindre  avec  lesHelvétiens,&  les  comprendre  dans 
IaGaulebelgique;maison  doit  les  laifler  dans  la  nar- 
bonnoife , qui  étoit  entre  l’Italie  & la  Belgique  , du 
côté  des  Helvétiens.  {D.  /.) 

VERAGUA  , {Géog.  mod.')  province  de  l’Améri- 
que feptentrionale.  Elle  eft  bornée  au  levant  par  celle 
de  CoRa-Ricca , & au  couchant  par  celle  de  Panama, 
le  long  de  la  mer  du  Nord  & de  la  mer  du  Sud.  Elle  a 
environ  50  lieues  du  levant  au  couchant,  &:i4  du 
midi  au  nord.  Le  pays  eft  montueux  , & en  quelque 

forte  impénétrable  par  l’abondance  de  fes  bois.  Il  ell 

riche  en  mines  ; fon  terroir  eft  afléz  fertile  en  mahis. 
CriRophe  Colomb  découvrit  cette  province  en  1592; 
& les  Efpagnols  y envoyèrent  enluite  des  colonies! 
Le  gouverneur  demeure  dans  la  ville  de  laConception. 
On  fond  & on  rafine  l’or  dans  celle  de  Santa-Fé  & 
les  officiers  du  roi  y ont  leurs  commis.  (D.  J.') 

VERA-PAZ  ou  VERA-PAX  , {Géog.  mod.)  pro- 
vince de  l’Amérique  feptentrionale  , dans  la  nou- 
velle Efpagne.  Elle  eR  bornée  au  nord  par  TYiica- 
tan  , au  midi  par  la  province  de  Soconufeo  , au  le- 
vant par  celle  de  Honduras , & au  couchant  par  celle 
de  Chiapa.  Elle  a environ  30  lieues  de  longueur  & 
de  largeur.  C’eR  un  pays  affreux  par  fes  hautes  mon- 
tagnes, par  fes  profondes  vallées,  par  fes  précipices 
& par  fes  épaiffes  forêts.  Il  eR  coupé  de  quantité  de 
rivières.  Les  Efpagnols  n’y  ont  que  des  bourgades  , 
oîi  ils  font  entremêlés  avec  les  fauvages.  {D.J.)  ’ 

\ ÉRAS , f.  m.  {Mefurede  longueur.)  efpece  d’aune 
dont  on  fe  fert  en  Portugal  pour  mefurer  les  lon- 
gueurs des  draps,  & autres  étoffes.  Elle  eR  de  quel- 
que chofe  moindre  que  l’aune  de  France  ; en-forte  que 
cent  Rx  viras  de  Lisbonne  ne  font  que  cent  aunes  de 
Paris. 

VERAT,  voyei  Maquereau. 

VERBAL , LE,  adj.  {Gram.)  qui  ejî  dérivé  du  verbe. 
On  appelle  ainfi  les  mots  dérivés  des  verbes;  & il  y 
a des  noms  verbaux  & des  adjeftifs  verbaux.  Cette 
forte  de  maux  eR  principalement  remarquable  dans 
les  langues  tranfpofitives,  comme  le  grec  & le  latin, 
à caufe  de  la  diverfité  des  régimes. 

J’ai  démontré , fi  je  ne  me  trompe  , que  l’infinitif 
eR  véritablement  nom  ; Infinitif  ; mais  c’eR, 
comme  je  1 ai  dit,  un  nom  verbe , & non  pas  un  nom 
verbal  : je  penfe  qu’on  doit  feulement  appeller  noms 
verbaux  ceux  qui  n’ont  de  commun  avec  le  verbe  que 
le  radical  repréfentatif  de  l’attribut , & qui  ne  con- 
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fervent  rien  de  ce  qui  conRitue  l’effence  du  verbe 
je  veux  dire , l’idée  de  l’exiRence  intelleauelle , & la 
•iufeeptibilité  des  tems  qui  en  eR  une  fuite  néceffaire. 
Il  eR  donc  évident  que  c'eR  encore  la  même  chofe 
du  fupin  que  de  l’infinitif;  c’eR  auffi  un  nom-verbe  , 
ce  n’eR  pas  un  nom  verbal.  Voyt:^  Supin. 

Par  des  raifons  toutes  lemblables,  les  participes  ng' 
font  point  adjeâifs  verbaux  ; ce  font  des  adjeétifs- 
verbes,  parce  qu’avec  l’idée  individuelle  de  l’attribut 
qui  leur  eR  commune  avec  le  verbe , & qui  cR  repré- 
lentee  par  le  radical  commun  ,ils  confervent  encore 
l’idée  Ipécifique  qui  conRitue  l’effence  du  verbe  , 
c’eR-à-dire,  l’idée  de  l’exiflcnce  intelleauelle  cara- 
fterifée^  par  les  diverfes  terrainailons  temporelles.  Les 
adjeéfifs  verbaux  n’ont  de  commun  avec  le  verbe  dont 
ils  font  dérives , que  l’idée  individuelle  mais  acciden- 
telle de  l’attribut. 

En  latin  les  noms  verbaux  font  principalement  de 
deux  fortes  : les  uns  font  terminés  en  io,  gén.  ionis  , 
& font  de  la  troifieme  décUnaifon , comme  vifio  , ac- 
tio  , taélio  ; les  autres  font  terminés  en  us , gén. 
ar , &C  font  de  la  quatrième  déclinailbn  , comme  vi- 
fus  ^ pacîus acîus  ^ lacîus.  Les  premiers  expriment 
l’idée  de  l’attribut  comme  aftion,  c’eR-à-dire,  qu’ils 
énoncent  l’opération  d’une  caufe  qui  tend  à produire 
l’effet  individuel  défigné  par  le  radical  ; les  féconds 
expriment  l’idée  de  l’attribut  comme  afte,  c’eR-à- 
dire  qu’ils  énoncent  l’effet  individuel  défigné  par  le 
radical  fans  aucune  attention  à la  puiffance  qui  le 
produit  : ainfi  vijîo  c’eR  l’aftion  de  voir , vifus  en  eR 
l’aéle;  pacîio  fignifie  l’aRion  de  traiter  ou  de  conve- 
nir exprime  l’aûe  ou  l’effet  de  cette  aélion  ; 

r^é?io,raRion  de  toucher  ou  le  mouvementnéceffaire 
pour  cet  effet , taclus , l’effet  meme  qui  réfulte  immé- 
diatement de  ce  mouvement,  &c.  Supin. 

Il  y a encore  quelques  noms  verbaux  en  um  , gén, 
iy  de  la  fécondé  déclinaifon , dérivés  immédiatement 
du  lupin,  comme  les  deux  efpeces  dont  on  vient  de 
parler  ; par  exemple  ypacium  , qui  doit  avoir  encore 
une  fignification  différente  de  paclio  & de  pacîus.  Je 
crois  que  les  noms  de  cette  troifieme  efpece  défignent 
principalement  les  objets  fur  lefquels  tombe  l’aRe  , 
dont  l’idée  tient  au  radical  commun  : ainfi  paclio  ex- 
prime le  mouvement  que  l'on  fe  donne  pour  conve- 
nir , l’aÛe  de  la  convention , l’effet  du  mou- 

vement que  l’on  s’eR  donné  ; paclum  , l'objet  du  trai- 
té, les  articles  convenus.  C’eR  la  même  différence 
entre  aclio  , aclus  & aclum. 

Les  adjeftifs  verbaux  font  principalement  de  deux 
fortes , les  uns  font  en  ilis  , comme  amabilis  .,jltbilisy 
facilis , odibilis , vincibilis  ; les  autres  en  undtis , com- 
me errabundus , ludibundus , vitabundus  , &c.  Les  pre- 
miers ont  plus  communément  le  fens  paffif,  & ca- 
raétérifent  furtout  par  l’idée  de  la  pofiîbilité , comme 
fi  amabilts,  par  exemple  , vouloit  dire  par  contrac- 
tion adamari  ibilis^  en  tirant  ibilis  de/^(7,6'c.  Les  au- 
tres ont  le  léns  actif,  & caraétérifent  par  l’idée  de  la 
fréquence  de  l’aéle , comme  li  ludibundus  y par  exem- 
plc  , fignifioit  fapé  ludere  ou  continua  ludere  Co- 
liius. 

Il  peut  fe  trouver  une  infinité  d’autres  terminai- 
fons , foit  pour  les  noms , foitpour  les  adjeftifs  ver- 
baux: vqye^  Voffii  anal.ij.  ^2.  & jj.  mais  j’ai  cru 
devoir  me  borner  ici  aux  principaux  dans  chaque 
genre  ; parce  que  l’Encyclopédie  ne  doit  pas  être 
une  grammaire  latine  , 6c  que  les  efpeces  que  j’ai 
choilies  fuffifent  pour  indiquer  comment  on  doit 
chercher  les  différences  de  fignification  dans  les  dé- 
rivés d’une  même  racine  qui  lont  de  la  même  efpece; 
ce  qui  appartient  à la  grammaire  générale. 

Mais  je  m’arrêterai  encore  à un  point  de  la  gram- 
maire latine  qui  peut  tenir  par  quelque  endroit  aux 
principes  généraux  du  langage.  Tous  les  grammai- 
riens s’accordent  à dire  que  les  noms  verbaux  en  io  & 
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les  adje£Efs  verbaux  en  undus  prennent  le  même  ré- 
gime que  le  verbe  dont  ils  (ont  dérivés.  Ceft  atnfi  , 
dilent-iis  , qu’il  faut  entendre  ces  phrafes  de  Plaute 
{^Amphitr,  I,  U/.')  quid  tibi  hanc  curatio  ejl  rem? 
( Aillul.  111.  Redi,')  fed quid  tibi  nos  taclio  ejî  ? (Trucul. 
II.  v/y.)  quid  tibi  hanc  audiiio  eJî  , quid  tibi  hanc  notis 
eft  ? Cette  phrafe  de  T.  Live  (xxv.')  Hanno  vitabun- 
dus  ce^ra  hoiHum  confulefque  , loco  tduo  cajîra  pofuit\ 
& celles-ci  d’Apulée  , carnificem  imaginabundus  , mi~ 
rabundi  befîiam.  Les  réflexions  que  j’ai  à-propofer 
fur  cette  matière  paroîtront  peut-etre  des  paradoxes  : 
mais  comme  je  les  crois  néanmoins  conformes  à l’e- 
xafte  vérité,  je  vais  les  expofer  comme  je  les  con- 
çois : quelque  autre  plus  habile  ou  les  détruira  par  de 
meilleures  raifons,  ouïes  fortifiera  par  de  nouvelles 
vues. 

Ni  les  noms  verbaux  en  io , ni  les  adjectifs  verbaux 
en  undus  , n’ont  pour  régime  dired  l’acculatif. 

i".  On  peut  rendre  raifon  de  cet  accufatif,  en  fup- 
pléant  une  prépofition  : curatio  hanc  rem  , c’eft  cura- 
tio  propur  hanc  rem\  nos  taclio  ^ c'tû.  in  nos  owfuper 
nos  taclio  ; hanc  auditio  , hanc  notio  , c’efl:  ergà  hanc 
audttio^circà  hanc  notio',  viiabundus  cafira  conlulefque, 
fuppl.  propter  ; carnifiarn  imaginabundus  , fuppl.  in 
(ayant  fans  cefTe  l’imagination  tournée  fur  le  bour- 
reau) ; mirabundi  bejliam , fuppl.  propur.  Il  n’y  a pas 
un  leul  exemple  pareil  que  l’on  ne  puiffe  analyfer  de 
lamême  maniéré. 

z°.  La  fimpljcité  de  l’analogie  qui  doit  diriger  par- 
tout le  langage  des  hommes , 6c  qui  eft  fixée  immua- 
blement dans  la  langue  latine,  ne  permet  pas  d’affi- 
gnerà  l’accufatif  une  infinité  de  fondions  différentes; 
&.  il  faudra  bien  reconnoître  néanmoins  cette  multi- 
tude de  fondions  diverfes , s’il  eft  régime  des  prépo- 
fiîions,des  verbes  relatifs,  des  noms  ôcdes  adjedifs 
verbaux  qui  en  lont  dérivés  ; la  confufion  fera  dans 
la  langue  , & rien  ne  pourra  y obvier.  Si  l’on  veut 
s’entendre , il  ne  faut  à chaque  cas  qu’une  deftina- 
tion. 

Le  nominatif  marque  un  fujet  de  la  première  ou  de 
Ifi  troifieme  perfonne  : le  vocatif  marque  un  fujet  de 
la  fécondé  perfonne  : le  génitif  exprime  le  complé- 
ment déterminatif  d'un  nom  appellatif  : le  datif  ex- 
prime le  complément  d’un  rapport  de  fin  : l’ablatif 
caradérife  le  complément  de  certaines  prépofitions; 
pourquoi  l’accufatif  ne  feroit-il  pas  borné  à défigner 
le  complément  des  autres  prépofitions  ? 

Me  voici  arrêté  par  deux  objedions.  La  première, 
c’eft  que  j’ai  confenti  de  reconnoître  une  ablatif  ab- 
folu  & indépendant  de  toute  prépofition  : voyei_  Gé- 
rondif: la  fécondé,  c’eft  que  j’ai  reconnu  l’accufa- 
tiflui-meme  , comme  régime  du  verbe  adif  relatif  ; 

Infinitif.  L’une  àl’autre  objedion  doit  me 
faire  conclure  que  le  même  cas  peut  avoir  différens 
ufages  , & conléquemment  que  j’étaie  mal  le  fyftc- 
me  que  j’établis  ici  fur  les  régime  des  noms  & des  ad- 
jeditS  verbaux. 

Je  réponds  à la  première  objedion , que , par  rap- 
port à l'ablatif abfolu , je  fuis  dans  le  même  cas  que 
par  rapport  aux  futurs  : j’avois  un  collègue  , aux 
vues  duquel  j’ai  fouvent  du  facrifier  les  miennes  ; 
mais  je  n’ai  jamais  prétendu  en  faire  un  facrifice  ir- 
révocable ; & je  défavoue  tout  ce  qui  fe  trouvera 
dans  le  VII.  tome  n’être  pas  d’accord  avec  le  fyftème 
dont  j’ai  répandu  les  diverfes  parties  dans  les  volumes 
fuivans. 

On  fuppofe  (arr.  Gérondif)  que  le  nom  mis  à 
l’ablatif  abfolu  n’a  avec  les  mots  de  la  propofition 
principale  aucune  relation  grammaticale;  & voilà  le 
feul  fondement  fur  lequel  on  établit  la  réalité  du  pré- 
tendu ablatif  abfolu.  Mais  il  me  femble  avoir  démon- 
tré ( Régime  , art.  2.)  l’abfurdité  de  cette  prétendue 
indépendance,  contre  M.  l’abbé  Girard,  qui  admet 
un  régime  lijîre  : & je  m’en  tiens , en  conféquence  , 
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a la  dodrine  de  M.  du  Marfals,  fur  la  néceflité  de 
n envifager  jamais  l’ablatif,  quecommerégime d’une 
prépofition.  f^oye^  Ablatif  6*  Datif. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  leconde  objedion  , que  j’ai 
reconnu  l’accufatif  comme  régime  du  verbe  a^dif  re- 
latif; j’avoue  que  je  l’ai  dit,  même  en  plus  d’un  en- 
droit : mais  j’avoue  aufii  que  je  ne  le  difois  que  par 
refped  pour  une  opinionreçueunanimement,&pen- 
iant  que  je  pourrois  éviter  cette  occafion  de  choquer 
un  préjugé  fi  uniyerfel._  Elle  fe  préfente  ici  d’une  ma- 
niéré inévitable  ; je  dirai  donc  ma  penfée  fans  détour: 
L accujiitifn'eji  jamais  Le  régime  que  d'une  prépofition  - 
Ù celui  qui  vient  après  le  verbe  acîif  relatif , ejl  dans  U 
même  cas  : ainfi  amo  Deum  , c’eft  amo  ad  Deum  ; do- 
ceo  pueros  grammaticam  , c’eft  dans  la  plénitude  ana- 
lytique docto  ad  pueras  circà  grammaticam , &c.  voici 
les  raifons  de  mon  affertion. 

1°.  L’analogie,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  exige  qu’un 
meme  cas  n’ait  qu’une  feule  & même  deftination  ; or 
l’accufatif  eft  indubitablement  deftiné , par  l’analogie 
latine , à caraderifer  le  complément  de  certaines  pré- 
pofitions ; il  ne  doit  donc  pas  fortir  de  cette  deftina- 
tion, furtout  fl  l’on  peut  prouver  qu’il  eft  toujours 
polfible  & raifonnable  d’ailleurs  de  l’y  ramener.  C’eft 
ce  que  je  vais  faire. 

Les  grammairiens  ne  prétendent  regarder  l’ac- 
culatif comme  régime  que  des  verbes  adits  , qu’ils 
appellent  tranjïtifs , & que  je  nomme  relatifs  avec 
plufieurs  autres  : ils  conviennent  donc  tacitement 
que  l’accufatifdéfigne  alors  le  terme  du  rapport  énon- 
ce par  le  verbe  ; or  tout  rapport  eft  renfermé  dans  le 
terme  antécédent , 6c  c’eft  la  prépofition  qui  en  eft 
pour  ainli  dire  , lexpofant,  & qui  indique  que  fon 
complément  eft  le  terme  conicquent  de  ce  rap- 
port. ^ 

Le  verbe  relatif  peut  être  adif  ou  pafiîf:  amo 
eft  adif,  amor  eft  paflit  ; l’un  exprime  le  rapport  in- 
verle  de  1 autre  : dans  amo  Deum  , le  rapport  adif  fe 
porte  vers  le  terme  paffif  Deum  ; dans  amor  à Deo , 
le  rapport  palTif  eft  dirigé  vers  le  terme  adif  Deo  : 
or  Deo  eft  ici  complément  de  la  prépofition  é,  qui 
dénoté  en  général  un  rapport  d’origine  , pour  faire 
entendre  que  l’impreffion  palfive  eft  rapportée  à fa 
caule  ; pourquoi , dans  la  phrafe  adive , Deum  ne  fe- 
roit-il  pas  le  complément  de  la  prépofition  ad , qui 
dénoté  en  général  un  rapport  de  tendance,  pour  faire 
entejidre  que  l’adion  eft  rapportée  à l’objet  paflif  .> 

4°.  On  iupprime  toujours  en  latin  la  prépofition 
ad , j’en  conviens  ; mais  l’idée  en  eft  toujours  rap- 
pellee  par  1 accufatif  qui  la  luppole , de  même  que  l’i- 
dée de  la  prépofition  à eft  rappellée  par  l’ablatif,  lorf- 
^ qu  elle  eft  en  effet  lupprimée  dans  la  phrale  palîlve  , 
comme  compuljijiti  pourà/f/L  D’ailleurs  celte  fup- 
prelfion  de  la  propofition  dans  la  phrafe  adive  n’eft 
pas  univerfelle  : les  Efpagnols  difent  amar  A Dios , 
comme  les  Latins  auroient  pu  dire  amare  ad  Deum  , 
(être  en  amour  pour  Dieu) , 6c  comme  nous  aurions 
pu  dire  aimer  à Dieu.  Eh  , ne  trouvons-nous  pas  l’é- 
quivalcnt  dans  nos  anciens  auteurs?  Et  pria  a fes 
amis  que  cil jouUt  fut  mis  fur  fon  tombcl  (que  cette 
inlcripiioo  fût  mife  fur  fon  tombeau)  : I^icî.  de  Borel, 
ver^.  rouler.  Que  dis-je  ? nous  confervons  la  pré- 
pofition dans  plufieurs  phrafes,  quand  le  terme  ob- 
jedif  eft  un  infinitif  ; ainli  nous  difons  j'aime  à chaf- 
fer,  & non  j’aime  chajfer , quoique  nous  difions 
fans  prépofition y^fli/nc  la  chafe  ; je  commence  à racon- 
ter  ^j'apprends  à quoiqu’il  faille  dire  ,y<;co/n- 

mtnee  un  récit , f apprends  la  mujique. 

Tout  femble  donc  concourir  pour  mettre  dans  la 
dépendance  d’une  prépofition  l’accufatif  qui  paffe 
pour  régime  du  verbe  adif  relatif;  l’analogie  latine 
des  cas  en  fera  plus  fimple  & plus  informe  ; la  fyn- 
taxe  du  verbe  adif  fera  plus  rapprochée  de  celle  du 
verbe  paflif , ôi  elle  doit  l’être , puifqu’ils  font  égale- 
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ment  relatifs , & qu’il  s’agit  également  de  rendre  fen- 
fible  de  part  6c  d’autre  la  relation  au  terme  cqnfe- 
qiient  ; enfin  les  ufages  des  autres  langues  autorilent 
cette  efpece  de  fyntaxe , nous  en  trouvons  des 
exemples  juiques  dans  l’ufage  prélent  de  la  nôtre. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que , pour  parler  latin , il 
faille  exprimer  aucune  prépofuion  après  le  verbe 
a£lif;  je  veux  dire  feulement  que,  pour  analyfer  la 
phrafe  latine  , il  faut  en  tenir  compte,  & à plusforte 
raifon  après  les  noms  & les  adjeads  verbaux.  {£.R. 

Verbal  , {Gram.  & Jurlfprud.)  eft  ce  qui  fe  dit  de 
vive  voix  & fans  être  mis  par  écrit. 

On  appelle  cependant  procès-verbal  un  aéle  rédigé 
par  écrit,  qui  contient  le  rapport  ou  relation  de  quel- 
que chofe  ; mais  on  l’appelle  verbal , parce  que  cet 
écrit  contient  le  récit  d’une  dilcuffion  qui  s’ell  faite 
auparavant  verbalement  ; en  quoi  le  proces-verbal 
différé  du  procès  par  écrit , qui  eft  une  diiculïion  où 
tout  fe  déclare  par  écrit,  Procès. 

jdppel  verèd/efteelui  qui  ell  interjette  d’une  fentence 
rendue  à l’audience  : on  l’appelle  verbal,  parce  qu’- 
anciennement  il  falloir  appeller  de  la  fentence  illico, 
fur  le  champ  , ce  qui  fe  faifoit  devant  le  juge_. 

Requête  verbale-,  on  a donné  ce  nom  à ceriaines  re- 
quêtes d’inffruftion  , qui  fe  faifoient  autrefois  en  ju- 
gement & de  vive  voix  ; on  les  a depuis  rédigées  par 
écrit  pourdébarraffer  l’audience  de  cette  foule  de  re- 
quêtes qui  conlumoient  tout  le  lems  ians  finir  au- 
cune caufe.  {Â) 

VERBJNUS  LACUS,  (.  Giog.  anc.')  lac  d’Italie, 
dans  la  Tranfpadane.  Strabon , Uv.  IK  p.  zoÿ.  lui 
donne  400  ftacles  de  longueur , & un  peu  moins  de 
1 5 O ftades  de  largeur.  Il  ajoute  que  le  fleuve  Ticlnus 
le  traverfe,  & Pline,  l.  II.  ch.  ciij.  dit  la  même  chofe. 
C’en  eft  afl'ez  pour  faire  voir  qu’ils  entendent  parler 
du  lac  appellé  préfentement  Lago-Muggiore , au-tra- 
vers  duquel  paffeleTéfin.  {D.J.') 

VERBASCUM  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Bot.  ) genre  de 
plante  que  l’on  appelle  vulgairement  en  françois  mol- 
laine  ou  bouillon-blanc  ; c'efl  fous  ce  dernier  nom 
qu'on  en  trouvera  les  caraéleres  dans  cet  ouvrage. 
Tournefbrt  difiingue  quinze  efpeces  de  bouillon- 
blanc  , dont  la  plus  commune  eff  à grandes  fleurs 
jaunes  , verbafeum  latifoLium  , luteum  , 1.  R.  H.  i^G. 

Cette  plante  croit  à la  hauteur  de  4 ou  5 piés  ; fa 
tige  eft  couverte  de  laine  ; fes  feuilles  font  grandes  , 
molles,  velues,  cotonneufes  , blanches;  les  unes 
éparfes  à terre,  les  autres  attachées  alternativement 
à leur  tige.  Ses  fleurs  font  des  rofetttes  à cinq  quar- 
tiers , jointes  les  unes  aux  autres  en  touffe  , 6c.  de 
couleur  jaune  ; il  leur  fuccede  quand  elles  font  tom- 
bées , des  coques  ovales  , lanugineufes  , pointues  , 
divifees  en  deux  loges , où  l’on  trouve  de  petites  fe- 
mences  anguleufes  & noires.  Cette  plante  eft  une 
des  meilleures  herbes  émollientes  de  la  Médecine. 

(V.J.) 

VERBE,  f.  m.  {Gram.)  en  analyfant  avec  la  plus 
grande  attention  les  différens  ufages  du  verbe  dans  le 
difeours , vqye{  MoT , art.  I.  ]’ai  cru  devoir  le  défi- 
nir , un  mot  qui  préfente  a l efprit  un  être  iridetermine  , 
dijigné  feulement  par  I idee  generale  de  L exijlence  fous 
une  relation  à une  modification. 

L’idée  de  mot  eft  la  plus  générale  qui  puiffe  entrer 
dans  la  notion  du  verbe  ; c’eft  en  quelque  forte  le 
genre  fuprème  : toutes  les  autres  parties  doraifon 
font  auflî  des  mots. 

Ce  genre  eft  reftraint  à un  autre  moins  commun  , 
par  la  propriété  de  prejenter  à lejprii  un  être  : cette 
propriété  ne  convient  pas  à toutes  les  elpeces  de 
mots  ; il  n’y  a que  les  mots  déclinables , 6c  liifcep- 
tibles  furtout  des  inflexions  numériques  : ainfi  l’idée 
générique  eft  reftrainte  par-la  aux  feules  parties  d’o- 
raifon  déclinables , qui  font  les  noms , les  pronoms , 
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les  adjeéllfs,  6c  les  verbes  j les  prépofitions , les  ad-' 
verbes  , les  conjonèhons  , & les  interjeéüons  s’en 
trouvent  exclus. 

C’eft  exclure  encore  les  noms  6c  les  pronoms,  & 
reftraindre  de  plus  en  plus  l’idée  générique  , que  de 
dire  que  le  verbe  efl  un  mot  qui  préfente  à rejprit  un 
être  indéterminé  ; car  les  noms  6c  les  pronoms  pré- 
fentent  à l’elprit  des  êtres  déterminés.  f-'oyeiHovL 
£’  Pronom.  Cette  idée  générique  ne  convient  donc 
plus  qu’aux  adjeftifs  & aux  verbes  ; le  genre  eft  le 
plus  reftraint  qu’il  foit  poftible  , puifqu’il  ne  com- 
prend plus  que  deux  elpeces  ; c’eft  le  genre  pro- 
chain. Si  l’on  vouloir  fe  rappeller  les  idées  que  j’ai 
attachées  aux  termes  de  déclinable  6c  d'indétermina- 
lif,  voyei  MoT  ; on  pourroit  énoncer  cette  premiè- 
re partie  de  la  définition,  en  difant  que  le  verse 
efl  un  mot  déclinable  indéterminatij  : & c’eft  apparem- 
ment la  meilleure  maniéré  de  l’énoncer. 

Que  faut-il  ajouter  pour  avoir  une  définition  com- 
plette  ? Un  dernier  caraéfere  qui  ne  puifle  plus  con- 
venir qu’à  l’elpece  que  l’on  définit;  en  un  mot , il 
faut  déterminer  le  genre  prochain  par  la  différenca 
fpécifique.  C’eft  ce  que  l’on  fait  aufii , quand  on  dit 
que  le  verbe  déjlgne  feulement  par  Üidée  générale 
de  l' exifience  fous  une  relation  à une  modification  ; voi- 
là le  caraélere  diftinflit  & incommunicable  de  cette 
partie  d’oraifon. 

De  ce  que  le  verbe  eft  un  mot  qui  préfente  à l’ef* 
prit  un  être  indéterminé , ou  fi  l’on  veut , de  ce  qu’il 
eft  un  mot  déclinable  indéterminatif;  il  peut,  félon 
les  vîtes  plus  ou  moins  précifes  de  chaque  langue , f© 
revêtir  de  toutes  les  formes  accidentelles  que  les 
ufages  ont  attachées  aux  noms  & aux  pronoms , qui 
prélentent  à l’efprit  des  lùjeis  déterminés  : 6c  alors 
la  concordance  des  inflexions  correfpondanies  des- 
deux elpeces  de  mots , fert  à déligner  l’application 
du  fens  vague  de  l’un  au  fens  précis  de  l’autre  , 6c 
l’identité  actuelle  des  deux  fujets  , du  fujet  indéter- 
miné exprimé  par  le  verbe, 6c  du  fujet  déterminé  énon- 
cé par  le  nom  ou  par  le  pronom.  Voyt^  Identité, 
Mais  comme  cette  identité  peut  prefque  toujourt 
s'appercevoir  fans  une  concordance  exafte  de  tous- 
les  accidens , il  eft  arrivé  que  bien  des  langues  n’ont 
pas  admis  dans  leurs  verbes  toutes  les  inflexions  ima- 
ginables relatives  au  fujet.  Dans  les  verbes  de  la  lan- 
gue françoife  , les  genres  ne  font  admis  qu’au  parti- 
cipe pallif  ; la  langue  latine  6c  la  langue  grecque  les- 
ont  admis  au  participe  aftif  ; la  langue  hébraïque 
étend  cette  dilUnélion  aux  fécondés  & troifiemes 
perfonnes  des  modes  perfonnels.  Si  l’on  excepte  le 
chinois  & la  langue  franque , où  le  verbe  n’a  qu’une 
feule  forme  immuable  à tous  égards , les  autres  lan- 
gues fe  font  moins  permis  à l’égard  des  nombres  & 
des  perfonnes;  & le  verbe  prend  prefque  toujours^ 
des  terminaifons  relatives  à ces  deux  points  de  vûe,- 
fi  ce  n’eft  dans  les  modes  dont  l’effence  meme  les 
exclut  : l’infinitif,  par  exemple  , exclut  les  nombres; 
& les  perfonnes  , parce  que  le  fujet  y demeure  ef- 
fentiellement  indéterminé  ; le  participe  admet  les’ 
genres  6c  les  nombres,  parce  qu'il  eft  adjeftif,  mais 
il  rejette  les  perfonnes  , parce  qu’il  ne  conftitue  pas 
une  propofition.  A'qycç  Infinitif  , Participe. 

L'icée  différencielle  de  l’exiftence  fous  une  rela- 
tion à une  modification  , eft  d’ailleurs  le  principe  de 
toutes  les  propriétés  exclufives  du  verbe. 

I.  La  première  6c  la  plus  frappante  de  toutes  é 
c’efl  qu’il  eft  en  quelque  forte  , l’ame  de  nos  dif- 
eours , 6c  qu’il  entre  nécefî'airement  dans  chacune 
des  propofïtions  qui  en  font  les  parties  intégrantes^ 
Voici  l’c-rigine  de  cette  prérogative  finguliere. 

Nous  parlons  pour  tranfmettre  aux  autres  nos  con- 
noiflances  ; & nos  connoiflances  ne  font  rien  autre 
chofe  que  la  vue  des  êtres  fous  leurs  attributs  : ce 
font  les  réfultats  de  nos  jugemens- intérieurs.  Un  ju- 
gement 
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^ement  eft  I’a£te  par  lequel  notre  efprît  apperçoît  en 
loi  l’exiflence  d’un  être  , l'ous  telle  ou  telle  relation 
à telle  ou  telle  modification.  Si  un  être  a véritable- 
ment en  foi  la  relation  fous  laquelle  il  exifte  dans 
notre  efprit  ; nous  en  avons  une  connoifiance  vraie: 
mais  notre  jugement  efi  faux , fi  l’être  n’a  pas  en  foi 
la  relation  fous  laquelle  il  exifie  dans  notre  efprit. 
Proposition. 

Une  propofition  doit  être  l’image  de  ce  que  l’ef- 
prit  apperçoit  par  fon  jugement  ; & par  conféquent 
elle  doit  énoncer  exaftement  ce  qui  fe  pafie  alors 
dans  l’efprit,  & montrer  fenfiblement  un  fujet  dé- 
terminé, une  modification  , & l’exifience  intellec- 
tuelle du  fujet  fous  une  relation  à cette  modification. 
Je  dis  exijîenu  inttlleSuelle , parce  qu’en  effet , il  ne 
s’agit  primitivement,  dans  aucune  propofition  , de 
l’exiftence  réelle  qui  fuppofe  les  êtres  hors  du  néant; 
il  ne  s’agit  que  d’une  exiffence  telle  que  l’ont  dans 
notre  entendement  tous  les  objets  de  nos  penfées  , 
tandis  que  nous  nous  en  occupons.  Un  cercle  quarré, 
par  exemple , ne  peut  avoir  aucune  exiffence  réel- 
le; mais  il  a dans  mon  entendement  une  exiffence 
intelleéluelle  , tandis  qu’il  eft  l’objet  de  ma  penfée  , 
& que  je  vois  qu’«/2  cercle  quarré  ejl  impojjible  : les 
iodées  abftraites  & générales  ne  font  6c  ne  peuvent 
être  réalifées  dans  la  nature  ; il  n’exiffe  réellement , 
ÔC  ne  peut  exiffer  nulle  part  un  nnimnl  en  general  qui 
ne  foit  ni  homme  , ni  brute  : mais  les  objets  de  ces 
idées  faélices  exiftent  dans  notre  intelligence,  tan- 
dis que  nous  nous  occupons  pour  en  découvrir  les 
propriétés. 

Or  c’eft  précifément  l’idée  de  cette  exiffence  in- 
telleftuelle  fous  une  relation  à une  modification,  qui 
fait  le  caraûere  diffinûif  du  verbe  ; &c  de-là  vient  qu’il 
ne  peut  y avoir  aucune  propofition  fans  verbe^  parce 
que  toute  propofition  , pour  peindre  avec  fidélité 
l’objet  du  jugement,  doit  exprimer  entr’autres  cho- 
fes  , l’exiffence  intelleftueUe  du  fujet  fous  une  rela- 
tion à quelque  modification , ce  qui  ne  peut  être  ex- 
primé que  par  le  verbe. 

De-là  vient  le  nom  emphatique  donné  à cette  par- 
tie d’oraifon.  Les  Grecs  l’appelloient  ; mot  qui 
caraftérife  le  pur  matériel  de  la  parole , puifque  p 'tl , 
qui  en  eft  la  racine,  fignifie  proprement  fuo,  & qu’il 
n’a  reçu  le  fens  de  dico  que  par  une  catachrefe  méta- 
phorique , la  bouche  étant  comme  le  canal  par  oi'i 
s’écoule  la  parole , & pour  ainfi  dire , la  penfée  dont 
elle  eft  l’image.  Nous  donnons  à la  même  partie  d’o- 
raifon le  nom  de  verbe , du  latin  verbum  , qui  fignifie 
encore  parole  prife  matériellement , c’eft-à-dire 
en  tant  qu’elle  eft  le  produit  de  l’impulfion  de  l’air 
chaffé  des  poumons  & modifié,  tant  parla  difpofi- 
tion  particulière  de  la  bouche  , que  par  les  mouve- 
mens  fubits  &:  inffantanées  des  parties  mobiles  de 
cet  organe.  C’eff  Prifeien  f lib.  VIH.  de  verbo  init.  ) 
qui  eft  lé  garant  de  cette  étymologie  : verbum  à 
verberaiu  aèris  diciiur  , quod  commune  accidens  eji  om- 
nibus partibus  orationis.  Prifeien  a raifon  ; toutes  les 
parties  d’oraifon  étant  produites  par  le  même  mécha- 
nifme,  pouvoient  également  être  nommées  verba,  & 
elles  l’étoient  effectivement  en  latin  : mais  c’étoit 
alors  un  nom  générique , au  lieu  qu’il  étoit  fpécifi- 
que  quand  on  l’appliquoit  à l’efpece  dont  il  eft  ici 
queffion  : Pracipià  in  hâc  diüione  quafi  proprium  ejus 
accipitur  qud  frequemijis  utimur  in  oraiione.  ( Id.  ib.  ) 
Telle  eft  la  raifon  que  Prifeien  donne  de  cet  ufage  : 
mais  il  me  femble  que  ce  n’eft  l’expliquer  qu’àde- 
mi , puifqu  il  refte  encore  à dire  pourquoi  nous  em- 
ployons fi  fréquemment  le  verbe  dans  tous  ces  dif- 
cours. 

^ Ceft  qu’il  n’y  a point  de  difeours  fans  propofi- 
tion ; point  de  propofition  qui  n’ait  à exprimer  l’ob- 
jet d un  jugement;  point  d’expreflîon  de  cet  objet 
qui  n énoncé  un  fujet  déterminé,  une  modification 
Tome  XVII, 
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(également  déterminée,  & l’exiftence  întelleauelle  du 
fujet  fous  une  relation  à cette  modification  ; or  c’eft 
la  défignation  de  cette  exiffence  intellefluelle  d’un 
fujet  qui  eft  le  caraCtere  diftinftif  du  verbe , &c  qui  en 
fait  entre  tous  les  mots,  le  mot  par  excellence. 

J’ajoute  que  c’eft  cette  idée  de  Vtxijèence  intellec- 
tuelle , qu’entrevoit  l’auteur  de  la  grammaire  générale 
dans  la  fignification  commune  à tous  \çs  verbes,  6c 
propre  à cette  feule  efpece,  lorfqu’après  avoir  re- 
marque tous  les  defauts  des  définitions  données  avant 
lui , il  s’eft  arrêté  à l’idée  à.' affirmation.  Il  fentoit  que 
la  nature  du  verbe  devoit  le  rendre  néceffaire  à la  pro- 
pofition ; il  n’a  pas  vu  affez  nettement  l’idée  de  Ve- 
xiflence  intelleSuelle , parce  qu’il  n’eft  pas  remonté 
jufqu’à  la  nature  du  jugement  intérieur  ; il  s’en  eft: 
tenu  à affirmation , parce  qu’il  n’a  pris  garde  qu’à 
la  propofition  même.  Je  ferai  là-deffus  quelques  ob- 
fervations  affez  naturelles. 

1°.  Vaffrmatioa  eft  un  aûe  propre  à celui  qui 
parle  ; & l’auteur  de  la  grammaire  générale  en  con- 
vient lui-même.  ( Pan.  II.  c.  xiij.  édit,  ij66.  ) » Et 
>»  l’on  peut , dit-il,  remarquer  en  paffant  que  l’dj^r- 
u mation  , en  tant  que  conçue , pouvant  être  aulîl 
>»  l’attribut  du  verbe,  comme  dans  affirma , ce  verbe 
» fignifie  deux  affirmations  , dont  l’une  regarde  la 
» perfonne  qui  parle , & l’autre  la  perfonne  de  qui 
» on  p»yle,  foit  que  ce  foit  de  foi-même  , foit  que 
» ce  foit  d’un  autre.  Car  quand  je  dis , Peirusaffr- 
» mat , affirmât  eft  la  même  choie  que  ejl  affrmans  ; 

» & alors  ejl  marque  MON  Affirmation  , ou  le 
» jugement  que  je  fais  touchant  Pierre;  S>C  affrmans, 

>1  Vaffnnaüon  que  je  conçois  & que  j’attribue  à Pier- 
» re  Or , le  verbe  étant  un  mot  déclinable  indéter- 
minatif, eft  fujet  aux  lois  de  la  concordance  par  rai- 
fon d’identité,  parce  qu’il  defigne  un  fujet  quelcon- 
que fous  une  idée  générale  applicable  à tout  fujet 
déterminé  qui  en  eft  fufceptibîe.  Cette  idée  ne  peut 
donc  pas  ctre  celle  de  l’affirmation,  qui  eft  reconnue 
propre  à celui  qui  parle  , & qui  ne  peut  jamais  con- 
venir au  fujet  dont  on  parle  , qu’autant  qu’il  exifte 
dans  l’efprit  avec  la  relation  de  convenance  à cette 
maniéré  d’être,  comme  quand  on  dit,  Petrus  affir- 
mât. 

1°.  "V affirmation  eft  certainement  oppofée  à la  né- 
gation : l’une  eft  la  marque  que  le  fujet  exifte  fous  la 
relation  de  convenance  à la  maniéré  d’être  dont  il 
s’agit  ; l’autre , que  le  fujet  exifte  avec  la  relation  de 
dilconvenance  à cette  maniéré  d’être.  C’eft  à-peu- 
près  l’idée  que  l’on  en  prendroit  dans  X An  de penfer, 

( Part,  II.  ch.  lij.  ) Je  i’etendrois  encore  davantage 
dans  le  grammatical  ,&  je  dirois  c{\.\QVaffrmutiontü. 
la  fimple  pofition  de  la  fignification  de  chaque  mot , 

& que  la  négation  en  eft  en  quelque  maniera  la  def- 
truûion.  Audi  X affirmation  fe  maniferte  affez  par  l’ac- 
te même  de  la  parole,  fans  avoir  befoin  d’un  mot 
particulier  pour  devenir  fenfible , fi  ce  n’eft  quand 
elle  eft  l’objet  fpécial  de  la  penfée  &c  de  l’exprelfion  ; 
il  n’y  a que  la  négation  qui  doit  être  exprimée.  C’eft 
pour  cela  même  que  dans  aucune  langue , il  n’y  a 
aucun  mot  deftiné  à donner  aux  autres  mots  un  fens 
affirmatif,  parce  qu’ils  le  font  tous  effentiellement  ; 
il  y en  a au  contraire , qui  les  rendent  négatifs , parce 
que  la  négation  eft  contraire  à l’aéle  fimple  de  la  pa- 
role , & qu’on  ne  la  fuppléeroit  jamais  fi  elle  n’étoit 
exprimée  : rnalè  , non  malè  ; doclus  , non  doclus  ; au- 
, dio , non  audio.  Or , fi  tout  mot  eft  affirmatif  par  na- 
ture , comment  Xaffrmation  peut-elle  être  le  carac- 
tère diftinéfif  du  verbe  ? 

3®.  On  doit  regarder  comme  incompîette  , 8c 
conféquemment  comme  vicieufe  , toute  définition 
du  verbe  qui  n’afligne  pour  objet  de  fa  fignification  , 
qu’une  fimple  modification  qui  peut  être  comprife 
dans  la  fignification  de  plufieurs  autres  efpeces  de 
mots  : or , l’idée  de  Xaffrmation  eft  dans  ce  cas,  puif- 
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que  les  mots  a0rmàiion  , affirmatifs  affirmativement, 
oui , expriment  ^affirmation  lans  être  verbes. 

Je  fais  que  l’auteur  a prévu  cette  objeftion  , & 
qu’il  croit  laréfouclre  en  diftinguant  ['affirmation  con- 
çue, de  {'affirmation  produite,  & prenant  celle-ci 
pour  caraélérifer  le  verbe.  Mais , j’oie  dire , que  c’ell 
proprement  fe  payer  de  mots , & laifler  Inbliller  un 
vice  qu’on  avoue.  Quand  on  fuppoleroit  cette  dif- 
tinclion  bien  claire , bien  précife , & bien  fondée  ; le 
befoin  d’y  recourir  pour  juftifier  la  définition  géné- 
rale du  verbe , eft  une  preuve  que  cette  définition  ell 
au -moins  louche , qu’il  falloir  la  reôifier  par  cette 
dillinftion  , & que  peut-être  l’eiit-on  fait,  fi  l’on 
n’avoit  craint  de  la  rendre  d’ailleurs  trop  obfcure. 

4°.  L’auteur  fentoit  très-bien  lui-même  l’infuffi- 
fance  de  fa  définition,  pour  rendre  raifon  de  tout  ce 
qui  appartient  au  verbe.  C’eft,  félon  lui , un  mot  dont 
le  PRINCIPAL  USAGE  ejî  de  défigner  l' affirmation .. .. 
l'on  s'en  fert  encore  pour  Jîgnifier  d’autres  mouvemens 
de  notre  ame,  . . . mais  ce  n'ejî  qu'en  changeant  d' infle- 
xion 6*  de  mode  , 6*  ainfi  nous  ne  conjîdérons  le  VER- 
BE dans  tout  ce  chapitre  , (c.  xiij.  Part.  11.  id.  lySS.') 
que  félon  fa  principale  fgnification  , qui  ef  celle  qu'il 
a à l'indicatif,  il  faut  remarquer , dit-il  ailleurs  , ( ch. 
xvij.'^  que  quelquefois  l'infinitif  retient  l’affirmation  ^ 
comme  quand  je  dis , fcio  malum  effe  fiigiendum  ; 6* 
que  fouvenl  il  la  perd  & devient  nom  , principalement 
en  grec  & dans  la  langue  vulgaire  , comme  quand  on 
dit . ...  je  veux  boire  , volo  bibere.  L’infinitif  alcrj 
cefle  d’être  verbe , félon  cet  auteur  ; & par  conlé- 
quent,  il  faut  qu’il  avoue  que  le  même  mot  avec  la 
même  lignification  , ell  quelquefois  verbe  6c  celle 
quelquefois  de  l’être.  Le  participe  dans  fon  fyllème, 
ell  un  firaple  adjeftif , parce  qu’il  ne  conlerve  pas 
l’idée  de  V affirmation. 

Je  remarquerai  à ce  fujet  que  tous  les  modes,  fans 
exception  , ont  été  dans  tous  les  tems  réputés  appar- 
tenir au  verbe , & en  être  des  parties  néceflaires  ; que 
tous  les  grammairiens  les  ont  difpolés  fyftématique- 
ment  dans  la  conjugaifon;  qu’ils  y ont  été  forcés  par 
runanimité  des  ufages  de  tous  les  idiomes , qui  en 
ont  toujours  formé  les  diverfes  inflexions  par  des  gé- 
nérations régulières  entées  fur  un  radical  commun  ; 
que  cette  unanimité  ne  pouvant  être  le  réfultat  d’une 
convention  formelle  & réfléchie,  ne  fauroit  venir  que 
des  fugeftions  fecretes  de  la  nature , qui  valent  beau- 
coup mieux  que  toutes  nos  réflexions  ; & qu’une  dé- 
finition qui  ne  peut  concilier  des  parties  que  la  na- 
ture elle-même  femble  avoir  liées , doit  être  bien  fuf- 
peéle  à quiconque  connoît  les  véritables  fondemens 
de  la  raiion. 

II.  L’idée  de  l’exiflence  intelleûuelle  fous  une  re- 
lation à une  modification  , ell  encore  ce  qui  fert  de 
fondement  aux  differens  modes  du  verbe , qui  con- 
ferve  dans  tous  fa  nature,  eflentiellement  indeûruc- 
tible. 

Si  par  abftraélion  , l’on  envlfage  comme  un  être 
déterminé, cette  exlftence  d’un  fujet  quelconque  fous 
une  relation  à une  modification;  le  verbe  devient 
nom , & c’en  eft  le  mode  infinitif.  Voye^^  Infinitif. 

Si  par  une  autre  abftraélion  , on  envifage  un  être 
indéterminé , défigné  feulement  par  cette  idée  de  l’e- 
xiftence  intelleâuelle,  fous  une  relation  à une  mo- 
dification , comme  l’idée  d’une  qualité  faifant  partie 
accidentelle  de  la  nature  quelconque  du  fujet  ; le 
verbe  devient  adjeÛif,  & c’en  eft  le  mode  participe. 
Voyer^  PARTICIPE. 

Ni  l’im  ni  l’autre  de  ces  modes  n’cft  perfonnel , 
c’eft-à-dire  qu’ils  n’admettent  point  d’inflexions  re- 
latives aux  perfonnes  , parce  que  l’un  & l’autre  ex- 
priment de  fimples  idées;  l’un , un  être  déterminé 
par  fa  nature;  l’autre , un  être  indéterminé  défigné 
feulement  par  une  partie  accidentelle  de  fa  nature  ; 
mais  ni  l’un  niPautre  n’exprimel’objet  d’un  jugement 
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afluel,  en  quoi  confifte  principalement  l’efTence  de  la 
propofition  & du  difeours.  C’eft  pourquoi  les  per- 
Ibnnesne  font  marquées  ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre, 
parce  que  les  perfonnes  font  dans  le  verbe  des  termi- 
naifons  qui  caraêlérifent  la  relation  du  fujet  à l’afte 
de  la  parole.  Foyei  Personne. 

Mais  fl  l’on  emploie  en  effet  le  verbe  pour  énoncer 
aftuellement  l’exiftence  intelleéhielle  d’un  fujet  dé- 
terminé fous  une  relation  à une  modification,  c’eft- 
à-dire  s’il  fert  à faire  une  propofition  , le  verbe  eft 
alors  uniquement  verbe,  & c’en  eft  un  mode  per- 
fonnel. 

Ce  mode  perfonnel  eftdireft,  quand  il  conftitue 
lexprefllon  immédiate  de  la  penfée  que  l’on  veut 
manifefter;  tels  font  l’indicatif,  l’impératif  ,&  le 
fuppofitif , vc>yf{  ces  mots.  Le  mode  perfonnel  eft  in- 
direft  ou  oblique , quand  il  ne  peut  lérvir  qu’à  conf- 
tituer  une  propofition  incidente  fubordonnée  à un 
antécédent  ; tels  font  l’optatif  & le  fubjonftif.  yoye:^ 
ces  mots. 

Il  eft  évident  que  cette  multiplication  des  afpeéls 
fous  lefquels  on  peut  envifager  l’idée  fpécifique  delà 
nature  du  verbe , fert  infiniment  à en  multiplier  les 
ufages  dans  le  difeours,  & juftifier  de  plus  en  plus  le 
nom  que  lui  ont  donné  par  excellence  les  Grecs  & les 
Romains , & que  nous  lui  avons  confervé  nous-mê- 
mes. 

III.  Les  tems  dont  le  ver^efeul  paroîtfufceptible, 
fuppofent  apparemment  dans  cette  partie  d’oraifon, 
une  idée  qui  puifl'e  fervir  de  fondement  à ces  méta- 
morphofes  qui  en  rendent  le  vcr^efufceptible.  Or 
il  eft  évident  que  nulle  autre  idée  n’eft  plus  propre 
que  celle  de  l’exiftence  à fervir  de  fondement  aux 
tems  , puifque  ce  font  des  formes  deftinées  à mar- 
quer les  diverfes  relations  de  l’exiftence  àune  époque. 
Tems. 

De-là  vient  que  dans  les  langues  qui  ont  admis  la 
déclinaifon  effeétive , il  n’y  a aucun  mode  du  verbe 
qui  ne  fe  conjugue  par  tems  ; les  modes  imperfon- 
nels  comme  les  perfonnels , les  modes  obliques  com- 
me les  direûs  , les  modes  mixtes  comme  les  purs  : 
parce  que  les  teins  tiennent  à la  nature  immuable  du 
verbe  , à l’idée  générale  de  l’exiftence. 

Jules-Céfar  Scaliger  les  croyoit  fi  effentiels  à cette 
partie  d’oraifon , qu’il  les  a pris  pour  le  caraélere  fpé- 
cifique qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres  : tempus 
autem  non  videtur  effe  affieclus  VERBI  , fed  différentiel 
formalis  propter  quam  VERBUM  ipfum  VERbum  efl, 
( de  cauf.  L.L.  itb.  V.  cap.  exxj.')  Cette  confidération 
dont  il  eft  aifé  maintenant  d’apprécier  la  juftevaleur, 
avoit  donc  porté  ce  favant  critique  à définir  ainfi  cet- 
te partie  d’oraifon  ; VERBUMefl  notarei fub  lempore, 
( ibid,  cap.  ex.  ) 

Il  s’eft  trompé  en  ce  qu’il  a pris  une  propriété  acci- 
dentelle du  verbe  , pourTefrence  même.  Ce  ne  font 
point  les  tems  qui  conflituent  la  nature  fpécifique  du 
verbe;  autrement  il  faudroit  dire  que  lalangue  franque, 
la  langue  chinoife  , & apparemment  bien  d’autres  , 
font  deftituées  de  verbes , puifqu’il  n’y  a dans  ces  idio- 
mes aucune  efpece  de  mot  qui  y prenne  des  formes 
temporelles  ; mais  puifque  les  verbes  font  abfolument 
néceflaires  pour  exprimer  les  objets  de  nos  jiigemens, 
oui  font  nos  principales  & peut-être  nos  feules  pen- 
fëes  ; il  n’eft  pas  poflible  d’admettre  des  langues  fans 
verbes  , à moins  de  dire  que  ce  font  des  langues  avec 
lefquelles  on  ne  fauroit  parler.  La  vérité  eft  qu’il  y 
a des  verbes  dans  tous  les  idiomes;  que  dans  tous  ils 
font  caraétérifés  par  l’idée  générale  de  l’exiftence  in- 
telleûuclle  d’un  fujet  indéterminé  fous  une  relation 
à une  maniéré  d’être  ; que  dans  tous  en  conféquence, 
la  déclinabilité  par  tems  en  eft  une  propriété  eflen- 
tielle;  mais  qu’elle  n’eft  qu’en  puilTance  dans  les  uns, 
tandis  qu’elle  eft  en  aéledans  les  autres. 

Si  l’on  veut  admettre  une  métonymie  dans  le  nom 
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fTf^sfnrha^îrlcns  allemands  ont  donné  iw'vtrh'e 
"en  leur  ianp,ue  , il  y aura  affe?.  elejnrteflé  : ils  l’appeE 
Itnt  d^s  itii-won  \t.  mot  {cà-w'o/'r  ell  compoic  de 
^eit  ■(  tems .)  , & de  won  ( mot  ) , comme  Ti  nous  di- 
iions  U mot  du  ttms.  il  y a apparence  cjiie  ceux  qui 
introduifirent les  premiers  cette  dénomination,  pen- 
Iblent  llir  le  vtrhe  comme  Scaliger  ; mais  on  peut  la 
recrifîer  , enfuppofant,  comme  je  l’ai  dit,  une  mé- 
tonymie de  lamefurepourla  chofe  mefurée,  du  tems 
pour  l’exirtence. 

IV.  La  définition  quej’ai  donnée  du  verh^  fe  prê- 
te encore  avec  i'uccès  aux  divilions  reçues  de  cette 
partie  d’orailbn;  elle  en  eft  le  fondement  le  plus  rai- 
fonnabie  , & elle  en  reçoit , comme  par  réllexion , 
un  furcroît  de  lumière  qui  en  met  la  vérité  dans  un 
plus  grand  jour. 

1°.  La  première  dlvifion  du  verhe^d  en fubjlantlf 
& CD  udjtctif ; dénominations  auxquelles  je  voudrois 
que  l’on  fubliltuât  celles  à'abflrait  6c  de  concret,  yoy. 
SUESTANTÎF,  art.  II. 

Le  fubftaotif  OU  abftrait  eft  celui  qui  défignc 

par  l’idée  générale  de  l’exitlence  intelleéfuelle  , ions 
une  rclationàune  modification  quelconque, qui  n’cll 
point  coinprifé  dans  la  lignifîcafion  du  verbe^  mais 
qu’on  exprime  léparénient  ; comme  quand  on  dit , 
DictiEST  éternel.,  les  hommesSONT  mordis. 

Le  veri-cadjeclifou  concret  elt  celui  quidefigne  par 
l’idée  générale  de  l’cxillence  intelleéfuelle  tous  une 
relationà  une  modification  déterminée , qui  cil  com- 
pril'e  dans  la  lignincationdu  verbi  • comme  quand  on 
dit,  Dieu  EXISTE  , les  hommes  MOURRONT'. 

Il  luit  de  ces  deux  définitions  qu’il  n’y  a point  de 
verbe  adjeftif  üii  concret , qui  ne  piiilTe  te  décompo- 
fer  par  le  fubltanrit  ou  abUrait  être.  C’ell  une 
coni'équence  avouée  par  tous  les  grammairiens  , 6c 
f-indée  fur  ce  que  les  deux  elpeces  désignent  égale- 
ment par  l’idée  générale  de  rexilienccintelleéluelle; 
mais  que  le  v^rf'c  adjeétifrenfermedepUis  dans  fa  fig- 
niiîcniion  l’idée  accefibire  d’une  modincaiion  déter- 
minée , qui  n’ert  point  compriié  dans  la  fignitication 
du  verbe  lubllantit.  On  doit  donc  trouver  dans  le  ver- 
be fubftantifou  abitnût , la  pure  nature  du  verbe  en  gé- 
nérali  & c’ell  pour  cela  que  les  pliilolbphes  enlei- 
gueni  qu’on  auroir  pu  , dans  chaque  langue  , n’em- 
ployer que  ce  leul  verb: , le  leul  en  effet  qui  loit  de- 
meurédans  lafimplicitc  de  la  lignification  originelle 

effentielle  , ainfi  que  i’a  remarqué  l'auteur  de  la 
grammaire  générale.  ( P arc.  II,  chap.  xiij.  édit.  lySS.  ) 

Quelle  ell  donc  la  nature  du  verbe  être  , ce  ver- 
be  efl'enticllcmcnt  fondamental  dans  toutes  les  lan- 
gues ? Il  y a près  de  deux  cens  ans  que  Robert  Etien- 
ne nous  i’a  dit,  avec  la  naïveté  qui  ne  manque  ja- 
mais à ceux  qui  ne  font  point  préoccupés  par  les  in- 
terets d’un  fyllème  particulier.  Après  avoir  bien  ou 
mal-;\-propos  diltingué  les  verbes  en  aflifs,  pafàfs , & 
neutres  , il  s’explique  ainli:  ( Traiié  de  la^'-ammaire 
françoijé  , Paris  iSù'c).  pn^.  2,"].  ) « Oultre  ces  trois 
» fortes,  il  y a le  verbe  nommé  fubllantif,  quiefl 
» ejire  : qui  ne  fignifîe  aclion  ne  pajfion , mais  léule- 
n mentildénote  ^tfirt  6cexi/hrzce  ou J'ubfjiunce  d’une 
» chafeune  chofe  qui  ell  ügnilice  par  le  nom  joinél 
« avec  lui  : comme  je  Jais  , iti  es,  U efl.  Toutesfois 
» il  cfl  fl  néceflaire  à toutes  aétions  6c  palfions  , que 
» nous  ne  trouverons  verbes  qui  ne  fe  puilfent  refoul- 
»»  dreparluy  M. 

Ce  lavant  typographe,  qui  ne  penfoit  pas  à faire 
entrer  dans  la  lign4ficarionduvfi/-iel’idée  de  Vafîrmu- 
tion , n’y  a vu  que  ce  qui  ell  en  effet  l'idée  de  lexij- 
tence  ; & lans  les  préjugés , perlonne  n’y  verroit  rien 
autre  chofe. 

J’ajoute  feulement  que  c’ell  l’idée  de  l’exiftencein- 
lelletluelle  , & je  me  fonde  fur  ce  que  j’ai  déjà  al- 
légué, que  les  ccres  abilraits  6c  généraux  , qui  n’ont 
& ne  peuvent  avoir  aucune exillçnce réelle, peuvent 
Tome  XVll, 
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néatiffloins  etré  > & font  fréquemment  îiijcts  déter-' 
mines  du  verbe  fubllantif. 

Mais  je  ne  déguiferai  pas  urte  difficulté  que  l’on 
peut  foire  avec  alfez  dé  vraiffemblance  contre  mon 
opinion^  & qui  porte  fur  la  propriété  qu’a  le  verbe 
ikre,  d’etre  quelquefois  fubllantifou  abllrait,  & quel- 
quefois aùjeclif  ou  concret:  quand  il  ell  adjeÔif, 
pourroit-on  dire  , outre  fa  lignification  effenrielle  , 
il  comprend  encore  celle  de  l’exifience  ; comme  clans 
cette  phrafe  J ce  qui  est  touche  plus  que  ce  qui  a été, 
c’elt-H-dire , ce  qui  EST  existant  touche  plus  que 
ce  qui  A ÉTÉ  EXISTANT  : par  conléquent  on  ne  peut 
pas  dire  que  l’idée  de  l’exillence  conftitue  la  lignifi- 
cation Ipécifîque  du  verbe  fubllantif , puitque  c’ell  au 
contraire  l’acldition  accelfoire  de  celte  idée  détermi- 
née qui  rend  ce  même  verbe  adjeélif. 

Cette  objechon  n’eft  rien  moins  que  viftorieufe  i 
6c  j’en  ai  déjà  préparé  la  foUition  , en  dillinguanc 
plus  haut  l’exitlence  inteUeéluelle&  l’exiftence  réel- 
le. Etre  ell  un  verbe  fubllantif,  quand  il  n’exprime 
querexillenceintelleéluelle:  quandje  dis,  par  exem- 
ple, EST  tout-priijjant  , il  ne  s’agit  pointici  de 
i’exillence  réelle  de  Dieu,  mais  feulement  de  fon 
exillence  dans  mon  efprit  fous  la  relation  de  conve- 
nance H la  îoute-puiffiince  ; ainli  «//,  dans  cette  phra- 
lé  , ell  fubllantif.  Etre  ell  un  verbe  adjeélif , quand 
à l’idée  fondamentale  de  l’ exillence  intclieéluelle,  on 
ajoute  acceffûirement  fidée  déterminée  de  l’exillen- 
ce  réelle  ; comme  Dim  iwr,  c’eR-à-dire,  Dieu  est 
EXISTANT  RÉELLEMEN  F,  OU  Dieu  ejl  prèjenC  à mort 
efprit  avec  C attribut  déterminé  dePEXISTENCE 
RÉELLE. 

Quoique  le  t'èrbe  être  puilfe  donc  deveniradjec- 
tifau  moyen  de  l’idée  accelfoire  de  l’exiltence  réelle , 
il  ne  s’enfuit  point  que  l’idée  de  l’exillence  intellec- 
tuelle ne  Ibit  pas  l’idée  propre  de  fa  fignilîcatioh  fpé- 
cifique.  Que  dis-je  ? il  s’eniuit  au-contraire  qu’il  ne 
défigne  par  aucune  autre  idée , quand  il  ell  fubllan- 
tif, que  par  celle  de  l’exiilence  ifitelleélueile  ; puif- 
qu’il  exprime  nécelfairement  V exigence  ou  fubjijîance 
d'une  chajeuns  chofe  qui  efl  fgnijiée  par  U nom  joinct 
avec  lui;  que  cette  exillence  n’ell  réelle  que  quand 
être  ell  un  verbe  adj^ftif  ; 6c  qu’apparemment  elle  ell 
au-moins  intellecluelle  quandil  ell  fubllantif , parce 
que  l’idée  accelfoire  doit  être  la  même  que  l’idée  fon- 
damentale , fauve  la  différence  des  afpetls,  ou  que  lâ 
mot  ell  le  même  dans  les  deux  cas  , hors  la  différen- 
ce des  conitrudions. 

Il  faut  oblérver  que  cette  réflexion  ell  d’autant 
plus  pondérante  , qu’elle  porte  fur  un  ufage  univer-* 
lel  6c  commun  à toutes  les  langues  connues  6c  culti- 
vées , & qu’on  ne  s’ell  avifé  dans  aucune  dechangetf 
le  vêr/'e  fubllantif  en  adjeftlf,  par  l’addition  accelfoi- 
re d’une  idée  déterminée  autre  que  ceüede  i’exjflen- 
ce  réelle , parce  qu’aucune  autre  n’ell  fi  analogue  à 
celle  qui  confiitue  l’ell'ence  du  verbe  fubllantif,  lavoir 
re.villence  intelleéluelle.  Dans  tous  les  autres  verbes 
adjeélifs , le  radical  du  fubllantif  ell  détruit  , il  ne 
paroît  que  celui  de  l’idée  accelfoire  de  la  modifi- 
cation déterminée  ; 6c  les  feules  terminaifons  rap- 
pellent ridée  fondamentale  de  l’exiftence  intellec- 
tuelle , qui  ell  un  élément  nécelfaire  dans  la  fignlfî- 
cation  totale  des  rêr^esadjeélifs, 

z°.  Les  adjeétifs  lé  foudivifent  commune-* 
ment  en  a£lifs,  paffifs,  6c  neutres.  Cette  divilion  s’ac- 
commode d'autant  mieux  avec  la  définition  générale 
du  verbe  , qu’elle  porte  immédiatement  lur  l’idée  ac- 
cclfoire  de  la  modification  déterminée  qui  rend  con- 
cret le  fens  des  verbes  adjectifs  : car  un  verbe  adjeflif 
eft  a£lif , pafiif  ou  neutre  , félon  que  la  modification 
déterminée  , dont  l’idée  accefibire  modifie  celle  de 
l’exifience  intelleéluelle,  eft  une  a£lion  du  fujet , ou 
une  impreffion  produite  dans  le  fujet  fans  concours 
de  la  pan,  oufimplement  un  état  qui  n’ell  dans  le  fujet 
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ni  aciion  nipafîlon.  Voyti  Actif  , Passif,  Neutre, 
Relatif  , an.  I. 

Toutes  les  autres  clivifions  du  verU  adjeftif,  ou  en 
abfolu  relatif,  ou  en  augmentatif,  diminutif,  fré- 
quentatif, incepiit,  imitatif,  &c.  ne  portent  pareilie- 
yneiit  que  lur  de  nouvelles  idées  acceft'oires  ajoutées 
à celle  de  la  modification  déterntinée  qui  rend  concret 
Jefensdu  verte  adjeclif  ; & par  conféquent  elles  font 
toutes  conciliables  avec  la  définition  générale  , qui 
fiippole  toujours  l’idée  de  cette  modification  déter- 
minée. 

Après  ce  détail  où  j’ai  cru  devoir  entrer  , pour 
juftifier  chacune  des  idées  élémentaires  de  la  notion 
que  je  donne  du  verte  ^ détail  qui  comprend,  par 
occafion  , l’examen  des  définitions  les  plus  accrédi- 
tées jufqu’à  préfent;  celle  de  P.  R.  celle  de  Scali- 
ger  ; je  me  crois  affez  difpenfé  d'exan^iner  les  autres 
qui  ont  été  propofees  ; fi  j’ai  bien  établi  la  mienne  , 
les  voila  f udifamment  refutées , & je  ne  ferois  au-  con- 
traire qu’embarraffer  de  plus  en  plus  la  matière , s’il 
refle  encore  quelque  doute  fur  madcHnition.  Je  n'a- 
jouterai donc  plus  qu’une  remarque  pour  achever  , 
s'il  cRpoflible,  de  répandre  la  lumière  fur  l'enfemble 
de  toutes  les  idées  que  j’ai  réunies  dans  la  définition 
générale  du  verte. 

La  grammaire  generale  dit  que  c’eft  un  mot  dont  le 
principal  ufage  eji  de fignifier  Caffirniation.  Cette  idée 
de  V affirmation,  que  j’ai  rejeitée , n’eft  pas  la  feule 
chofe  que  l’on  puifl’e  reprocher  à cette  définition , &c 
en  y fubflitiiant  l’idée  que  j’adopte  de  Vexifiena  intel- 
Iccluclle , je  défînirois  encore  mal  le  verbe , fi  je  difbis 
Amplement  que  c’eft«/r  mot  dont  le  principal  ufage  ejl 
de  fignifier  L'exifience  inullecînelle , ou  meme  plus  briè- 
vement & avec  plusdejuflefie,  un  moequijignfic  L'c~ 
xijîtnce  intclkcîuelle.  Cette  déiîiîition  ne  fuffiroit  pas 
pour  expliquer  tout  ce  qui  appartient  à la  chofe  dé- 
finie ; & c’ell  un  principe  indubitable  de  la  plus  faine 
logique  , qu’une  définition  n’efl  exade  qu'autant 
qu’elle  contient  clairement  le  germe  de  toutes  les 
obfervations  qui  peuvent  fe  faire  fur  l’objet  défini. 
C’eft  pourquoi  je  disque  le  verbe  f:(iun  mot  déclinable 
indcterminaiif  qui  dcfignt  feulement  par  Cidée  générale 
de  l'exifence  inielUelucUe  , fous  une  relation  à une  mo- 
dification. 

Je  fais  bien  qtte  cette  définition  fera  trouvée  lon- 
gue par  ceux  qui  n’ont  point  d’autre  moyen  que  la 
toife  , pour  juger  de  la  brièveté  des  expreffions; 
mais  j’ofe  efperer  qu’elle  contentera  ceux  qui  n’exi- 
gent point  d autre  brièveté  que  de  ne  rien  dire  de 
trop.  Or: 

1°.  Je  dis  en  premier  lieu  que  c’eR  un  mot  décli- 
nable  , afin  d’indiquer  le  fondement  des  formes  qui 
font  communes  au  verbe,  avec  les  noms  & les  pro- 
noms ; je  veux  dire  lesnombresfur-tout,  & quelque- 
fois les  genres. 

2°.  Je  dis  un  mot  déclinable  indcterminaiif;  fie  par 
là  je  pofe  le  fondement  de  la  concordance  du  verbe , 
avec  le  fujet  déterminé  auquel  on  l’applique. 

. 3‘’.  ] ‘à]OU\.Q  tya'W  défïgne  par  L'idée  générait  de  l'e- 
xijlence  , & voila  bien  nettement  l’origine  des  formes 
temporelles  , qui  font  exclufivement  propres  au  ver- 
ht  ,&  qui  expriment  en  effet  les  diverlés  relations  de 
l’exifience  à une  époque. 

4'’.  Je  dis  que  celte  e-xiflenciaik.  intelUHuelle  ; Sc 
par-là  je  prépare  les  moyens  d’expliquer  la  néccinté 
du  verbe  dans  toutes  les  propofitions  , parce  qu’elles 
expiiment  l’objet  intérieur  de  nos  jugemens  ; je  trou- 
ve encore  dans  les  ditîérens  aljxefls  de  cette  idée  de 
Xexijlcnce  intelUcliulle , le  fondement  des  modes  dont 
U verbe  , fic  le  verbe  feul , efl  fulceptible. 

5®.  Enfin  je  Pexfience  intelleclutlle  fous  une  re- 
lation à une  modification  : 6c  ce  dernier  trait , en  fa- 
cilitant l’explicaticn  du  rappon  qu'a  le  verbe  à l’ex- 
^reflion  de  nos  jugemens  objedlifs , donne  lieu  de  di- 
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Ivifer  le  verbe  en  fubflantif  & adjeclif,  fe  Ion  que  l’idée 
de  la  modification  y efl  indéterminée  ou  exprefTé- 
ment  déterminée  ; & de  foudivifér  enfuite  les  verbes 
adjeflits  eu  aélifs , palfits  , ou  neutres,  en  abfolus 
ou  relatifs , &c.  félon  les  différences  effentielles  ou 
accidentelles  de  la  modification  déterminée  qui  en 
rend  lefens  concret. 

j’ofe  donc  croire  que  cette  définition  ne  renferme 
rien  que  de  néceffaire  à une  définition  exafte  , &: 
qu’elle  a toute  la  brièveté  compatible  avec  la  clarté, 
1 uuiverfalité  & la  propriété  qui  doivent  lui  conve- 
nir; clarté  qui  doit  la  rendre  propreàfaire  connoître 
la  nature  de  l’objet  défini,  6c  àen  expliquer  toutes  les 
propriétés  cfléntielles  ou  accidentelles  : univerlàlité 
qui  doit  la  rendre  applicable  à toutes  les  efpeces 
comprifes  fous  le  genre  défini , fie  à tous  les  individus 
de  ces  efpeces  , fousquelqueforme  qu’ils  paroiffent: 
propriété  enfin , qui  la  rend  incommunicable  à tout 
ce  qui  n’ellpas  verbe.  (5.  E.  R.  M.  ) 

Verbe  , 1.  m.  ( Théolog.  ) terme  confacré  dans 
l’ncriture , & parmi  les  théologiens , pour  fignifier 
le  fils  unique  de  Dieu  , fa  fagefi'e  incrée,  la  fécondé 
perfonne  delà  fainte  Trinité , égale  & confubflan- 
tielle  au  pere. 

Il  efl  à remarquer  que  dans  les  paraphrafe  chaldaï- 
ques  des  livres  de  Moile,  ce  l'erbe  qui  ell  appelle  par 
les  Grecs  x&^cî,  6c  parles  Latins ferma  ou  vtrbum,  efl 
nommé  mcmra , 6c  l’on  prétend  avec  fondement  que 
les  auteurs  de  ces  paraphrafes  ont  voulu  défigner  fous 
ce  terme  le  fils  de  Dieu  , la  fécondé  perfonne  de  la 
fainte  Trinité  : or  leur  témoignage  efl  d’autant  plus 
confidérable  qu’ayant  vécu  avant  Jelus-Chrifl,  ou 
diitemsdeJefus-Chrifl,  ils  font  des  témoins-irrépro- 
chables  du  fentiment  de  leur  nation  fur  cet  article  ; 
dans  la  plupart  des  pafTages  oùfe  trouve  le  nom  facré 
àc  Jéhovah , ces  paraphrafles  ont  fubflitué  le  nom  de 
Memra  qui  fignirie  le  Verbe , 6c  qui  différé  à.'aPitga- 
ma  qui  en  clialdéen  fignifie  U difeours  ; & comme 
ils  attribuent  au  Memra  tous  les  attributs  de  la  divini- 
té , on  en  infere  qu’ils  ont  cru  la  divinité  du  Verbe. 

En  effet  c’efl  félon  eux  le  Memra  qui  a créé  le 
monde  ; c’efl  lui  qui  apparut  à Abraham  dans  la  plai- 
ne de  Mambré  , & à Jacob  au  fommet  de  Bérhel. 
Cétoit  ce  meme  Verbe  qui  apparut  à Moïfe  fur  le  mont 
Sinai , & qui  donna  la  loi  aux  Ifraélites.  Tous  ces 
caraéteres  & plufieurs  autres  où  les  paraphrafles  em- 
j)loient  le  nom  de  Memra  , défignent  clairement  le 
Dieu  tout-puiffant , 6c  les  Hébreux  eux-mèmes  ne  le 
défignoient  que  par  le  nom  Jéhovah  ; ce  P'erbe  cioit 
donc  Dieu , 6c  les  Hébreux  le  croyoient  ainfi  du 
tems  que  le  targum  a été  compofe.  ^oye^TARGUM. 

Le  Memra  répond  au  cachema , ou  à la  fageffe  dont 
parle  Salomon  dans  le  livre  des  proverbes  6c  dans  celui 
de  la fngefft , où  il  dit  que  Dieu  a créé  toutes  choies 
parfon  Verbe,  omniain  Verbo tuofecifti , 6c  qu’il  ap- 
pelle la  parole  toute  puiffantc  de  Dieu,  omnipotens 
ferma  luus. 

Philon  , fameux  juif  qui  a vécu  du  tems  de  Jefus- 
Chrift  , & qui  avoit  beaucoup  étudié  Platon  , fe  fert 
à-peu-près  des  mêmes  maniérés  de  parler.  Il  dit  par, 
,lib.  de  mundi  opificio  , que  Dieu  a créé  le 
monde  par  fon  Verbe , que  le  monde  intelligible  n’efl 
autre  que  le  Verbe  de  Dieu  qui  créa  le  monde  , que 
ce  V ’.rbi  invifible  efl  la  vraie  image  de  Dieu.  Les  Pla- 
toniciens,pour  marquer  le  Créateur  de  toutes  chofes, 
fe  fervoient  quelquefois  du  mot  Xoyeç , qui  efl  em- 
ployé dans  faint  Jean  pour  fignifier  le  Verbe  éternel. 
Les  Stoïciens  s’en  fervoient  auffi  contre  les  Epicu- 
riens qui  loutenoient  que  tout  étoit  fait  au  hafard  6c: 
fans  raifon  , au-lieu  que  les  Platoniciens  Se  les  Stoï- 
ciens pretendoient  que  tout  avoit  été  fait  par  le  Xeye; 
ou  la  raifon  , 6c  la  fageffe  divine.  Au  refie  , c’efl  par 
furabonclance  de  droit  que  nous  citons  ces  philofo- 
phes  6c  Philon  lui-même  ; car  on  doute  avec  raifon- 
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^tie  les  Platoniciens  , les  Stoïciens , & Pliilon  , aient 
entendu  par  ce  terme  le  >'crbc  de  Dieu , & Dieu  lui- 
même  , de  la  maniéré  que  nous  l’entendons  , & les 
Ecritures  l'eules  nous  fourniflênt  allez  de  preuves 
convaincantes  de  la  divinité  du  Fede. 

L’autorité  des  paraphralleserabataffé  les  nouveaux 
Ariens  ; pour  l’éluder  Grotius  a prétendu  que  Dieu 
avoit  produit , félon  les  Juifs  , un  être  fubalterne 
dont  il  fe  fervit  pour  la  création  de  l'Univers  ; mais 
cet  être  qui  crée  , quel  qu'il  loit , ell  nécefl'airèment 
Dieu , piiifqu’il  n’y  a que  Dieu  qui  ait  ce  pouvoir 
& le  targum  l’attribue  à Mcmra  ou  au  l'erk.  M.  le 
Clerc  écrivant  fur  le  premier  chapitre  de  S,  Jean 
dit  à-peu-prés  la  même  chofe , Sc  foutient  que  Philon 
dans  tout  ce  qu’il  a dit  du  te , ne  regarde  pas  le  ver- 
ht  comme  une  perfonne  dillintle  , mais  qu’il  en  tàit 
un  ange  &:  un  principe  inférieur  à la  divinité  ; mais 
les  orthodoxes  ne  fe  croient  pas  obligés  à conformer 
leurs  idees  à celles  de  Piillon  , ou  à les  juftilier  Ils 
ne  font  pas  profelfion  de  le  prendre  pour  guide  en 
matière  de  foi,  ils  s’en  rapportent  à ce  qu’en  a dit  l’a- 
potre  S,  Jean  dans  fon  évangile  , dans  fa  première 
cpitre,  dedans  fonapocalyple  , où  mieux  inllruit  de 
la  divinité  du  Flrit  que  Philon , & par  des  lumières 
dont  cclui-ci  ne  fut  jamais  favorilé , il  nous  a dévoilé 
la  nature  du  Verb,  , fur-tout  lorfqu’il  a dit  : an  œm~ 
tJitnument  ecoiiUVcxhG  ^ & U 'Verbe  erw'r  avec  Dku 
& U Verbe  aoU  D\ai.  Il  hoh  au  comuunceaunt  avec 
JJiat  .■  tuutts  chafes  ont  iti  fuius par  lui,  Sr  rien  de  ce 
qui  a etefau  , nu  éti  fuit  funs  lui  , &c. 

Les  Ariens  ont  nié  la  divinité  & la  cor.fubftantia- 
litc  du  Ferh  , mais  leurs  erreurs  ont  été  condamnées 

par  les  conciles  , & entre  aiitrespar  celuide  Nicée 

qui  ont  fixé  le  langage  de  l'Eglife  fur  cette  importan- 
te matière:  cDes  ont  été  renouvellées  dans  le  feizie- 
me  liecle  par  Servet  Socin  , & leurs  difciples  con- 
mis  loiis  le  nom  à’uruuriniraircs.  Ki.ysf  Ariens  Ser- 
VETISTES  , SOCINIENS  , UNITAIRES.  * 

Le  Ferbeefk  engendré  du  Pere  éternel , & cela  de 
toute  éternité , parce  que  le  pere  n’a  pu  être  un  f-ul 
indant  lans  le  connoître  , ni  fe  connoitre  fans  pro- 
lliiire  un  ternie  de  cette  connoHfance  , qui  elî  le^er 
be.  Le  Ferbe  procédé  donc  du  Pere  , par  voie  de  con- 
iioi!  ance  & n entendement.  Les  théologiens  difent 
qu  il  procédé  de  la  connolll'ance  de  l’dTcnce  divin- 
ic  de  les  attributs  abfolus  , & non-feulement  de  là 
connoiffance  que  le  pere  a de  lui-même  & de  fa  na- 
ture , mais  encore  de  celle  de  lui-même  & du  S.  Ef- 
pnt  & enfin  de  celle  des  chofes  polfibles  & des  cho- 
ks  futures  parce  qu’il  ell  l’image  de  toutes  ces  cho- 
ies, aufli-bicn  que  de  la  nature  divine.  Foyer  Fils 
Ge.nération,  Pere,  Trinité, Person.ne  Pro^ 
cession  , &c.  ’ 

■VERBÉRATION,  f f.  (P/ur/fî.)  ell  un  terme  ufitc 
par  quelques  auteurs,  pour  exprimer  la  caiife  du  fon 
qui  vient  d’un  mouvement  de  l’air  frappé  de  diffé-’ 
rentes  maniérés  par  les  dlfi'érentcs  parties  du  corps 
lonore  qui  a été  mis  en  mouvement,  /-qyr;  Son. 

Ce  moteflformé  du  latin  vrritra,  je  frappe.  Ctmm- 

biTS. 

VERBERIE,  {Gèo^.  mod.)  bourg  de  France  dans 
la  Picardie,  l'ur  le  bord  de  l’Oife,  à 4 lieues  de  Sen- 
lis , & à égale  diftance  de  Compiegne.  Il  eft  connu 
par  trois  conciles  qui  s’y  font  tenus  ; l’un  en  8 ç 3 le 
deuxieme  l’an  863  , & le  troillcme  l’an  869.  Ce 
hourg  a une  églilé  paroilTiale,  ainfi  qu’une  fontaine 
tl  eaux  minérales,  froides  , infipides,  & qui  partici- 
pent d’un  fel  femblable  au  fel  commun.  (D.  J.') 

VERBEUX,  adj.  {Gram)  qui  dit  peu  de  chofes 
en  beaucoup  de  paroles.  Münta£;ne  eû  un  des  pre- 
miers qui  aient  employé  ce  mot.  I!  dit  : « à bien-vien- 
» ner,  à prendre  congé,  à faluer , à préfenter  mon  lér- 
«vice,  èçtelscomplimensvrricKA-  des  lois  cérémo- 
nnieufes  de  notre  civilité^  je  ne  connois  perfonne  fi 
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n. 


» fottement  ftérile  de  langage  que  moi 
VERBIAGE , f.  m,  (C®r,^„.)\mas°confi,s  de  paro- 
les  vuides  de  les.  11  y a bien  du  verb.uge  aux  ycTx 
de  la  logique  & du  bon  fens.  Il  y a peu  de  poéteLiie 

FERB/NUM,  {Giog.  une.)  ville  de  la  Gaule  Bel- 
gique dans  le  paysdes /ùiro»iW(ii'.  L’itinéraire  d’Aii. 

tomn  la  place  liir  la  route  de  Bugucum  Nerviorum  .à 
JJurocortorum  R, morurn,  entre  Duronum  & Citelfa- 
eurn , a lo  railles  de  la  première  de  ces  places , & à 
Vlnlni  moderne  de  Ferbinutn  eft 

’^ERBOQU£T,f.m.(AfeàAn.)  contre-lien  ou 
cordeau  qu  on  attache  à l’un  des  bouts  d’une  pièce 
de  bois  ou  d une  colonne , & au  gros  cable  qui  la  por- 
te pour  la  tenir  mieux  en  équilibre,  & pjir  empê- 

taiid , & qu  elle  ne  tournoie  quand  on  la  monte.  On 
dit  auffi  V, rebouquet , parce  que  la  corde  6it  tourner 
la  piece  dans  le  lens  que  l’on  veut.  ( Z>.  /.  ) 

VERCEIL,  (Céog.  niod.)  en  latin  FercelU ; ville 
d.tahe  dans  le  Piémont,  fur  les  confins dn  Milanès, 
au  confluent  de  la  Seflia  & de  la  Cerva , à i < lieueà 

ell  de  Turin.  Elle  ell  la  capitale  d’une  feigneiirle  de 
fon  nom  6c  ell  honorée  d’un  fiege  épifcopal.  On  y 
voit  plufieurs  coiivens  de  l’un  Sc  de  l’autreïexe.  Son 
hôpital  ell  un  des  beaux  d’Italie  ; fes  rues  font  larves- 
- * compofent 

qu.ilo.-ze  baillons  tous  revêtus  : cependant  les  Fran- 
çois prirent  cette  ville  en  1704.  Elle  a eu  différens 
maîtres,  apres  avoir  ete  libre  & république;  enfin 
elle  tomba  lotis  a domination  des  ducs  de  Milan 
delà  fous  celle  des  ducs  de  Savoie  qui  la  poffedeni 
aujoiird  hiii.  long.  uJ.  rqS.  lut.  4.1. 

Buranquno  (aedemptiis),  religieux,  a été  dans  le 

xyij.  fiecle  1 un  des  premiers  de  Ion  pays , qui  ait  ofé 
s écarter  de  la  route  d’Anllote  en  philofophant.  Ce- 
pendant la  Mothe  le  V'ayer  rapporte  que  ce  bon  bar- 
nabite  1 avoit  affure  plufieurs  fois , & toujours  Ions 
le  bon  plai  ir  de  Dieu  , qu’il  fe  fero.t  revoir  à lui 
s il  partoit  le  premier  de  ce  monde.  Il  ne  tint  nas  fà 
parole  , quoiqu’il  foit  mort  plus  de  40  ans  avant  M. 
le  Vayer,  ikil  venfîala  fentence  de  Catulle  , Epigr, 

Qa/  nunc  it  per  ictr  tencbricofum , 

Illuc  unie  rteganc  redire  quemquam, 

Punulion , auteur  prefqu’inconnu  du  xv.  fiecle , 
naquit  à Ferctil;  il  devint  premier  médecin  de  Phili* 
bert  I.  quatrième  duc  de  Savoie , vers  l’an  1 470  II  a 
;n-4™(D'/)‘  à Lyon  en  1 515 , 

Tranfpadane  Ptolomee,  t.  UI.  c.  j.  la  donne  aux 
peuples  iii, a.  Pbne,  /.  III.  c.  .vv,>'.  dit  qu’elle  devoi; 
Ion  origine  aux  Sulyi  ou  Salluyii.  Tacite,  //,/?.  l /. 
c.  /xx.  la  met  au  nombre  des  municipes  les  ink-ux  fbrà 
tifiees  de  la  Tranfpadane. 

Selon  l’itinéraire  d’Antonin  qui  la  nomme  Ftnel- 
lis  &c  Ftrgellenorum , elle  étoit  fur  la  route  de  Milan 
a Vienne  , en  paiîant  les  Alpes  grayennes,  entre  No» 
varre  ck  Ivree , à 1 6 milles  de  la  première  de  ces  ola- 
ces , & à 3 3 de  la  fécondé. 

S.  Jerome  , Epiji,  xyij.  écrit  aiiBi  VereeWu,  H la 
place  dans  la  Ligurie  au  pié  des  Alpes,  & dit  qu’elle 
etoit  puiffante  autrefois  ; mais  que  de  fon  teras  elle 
étoitàdemi  minée,  & n’avoit  qu’un  petit  nombre 
dhabitans^.  Cette  ville  conferve  encore  fon  ancien 
nom  : on  l’appelle  préfentement  Verceil.  rove?  Ver- 
CEIL.  {D.  J)  ^ 

VERCHERE,  {.{.{Jurlfp.)  vercheria  ; terme  ufité 
dans-  quelques  provinces , comme  en  Auvergne 
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pour  exprinier  un  verger , ou  lieu  plante  d arbres  & 
de  légumes.  Quc-lqiics-uns  ont  cru  mai-H-propos  que 
vtrch:rt  figmfîoit  un  fonds- donne  en  dot  à une  fille , 
fous  prétexte  que  dans  quelques  anciennes  chartes 
il  cil  parlé  de  vtrchcns  qui  avoient  ete  données  en 
dot , le  terme  verdure  défignant  la  qualité  de  la  cultu- 
re du  bien,  & non  le  titre  auquel  il eft  donné.  Knyfr 
le  gloffuire  de  Dneange  au  met  vereheria  , & à la  lettre 
B , au  motierèuaria  , article  vercheria.  (^■d') 

VERD,  adj.  ipptlq.')  eft  une  des  couleurs  primi- 
tives des  rayons  de  lumières,  CoiiLtüR, 

Rayon6'Lu.viieiie, 

S’il  tombe  de  l’urine  > du  jus  de  citron , ou  de  l of- 
prit  de  vitriol  fur  un  ruban  verd,  il  devient  bleu, 
parce  que  ces  liqueuK  mangent  tellement  le  jaune 
qui  entre  dans  cette  couleur,  qu’il  n’y  refte  plus  que 

le  bleu.  A'qyfç  Bleu  , Jaune,  iS-c. 

Verd  , {Bhyftç.')  il  y a des  écrivains  fort  difiin- 
gués  , qui  ont  regardé  comme  un  efiet  dela.provi- 
dcnc» , le  foin  qu’elle  a eu  de  tapiflér  la  terre  de  verd, 
plutôt  que  toute  autre  couleur  , parce  que  le  verd  eft 
un  fi  jufie  mélange  du  clair  & du  fombre , qu  il  re- 
jouit & fortifiela  vCie,au-lieu  de  l'aîfüiblir  ou  de  l im 
cominodcr.  Delà  vient  que  plufieurs  peintres  ont  un 
tapis  vird  pendu  tout  auprès  de  l’endroit  où  ils  tra- 
vaillent , pour  y jetter  les  yeux  de  icms  en  tems , & 
les  délaffer  de  la  fatigue  que  leur  cauie  la  vivacité 
des  couleurs.  Toutes  les  couleurs , du  Nevton,  qui 
font  plus  éclatantes , émoulfent  & difiipenl  les  efprits 
animaux  employés  A la  viie  ; mais  celles  qui  font  plus 
bbfcures  ne  leur  donnent  pas  alfea  d’exercice,  au 
lieu  que  les  rayons  qui  produifent  en  nous  l’idée  du 
tombent  fur  l’œil  dans  une  fi  julle  proportion, 
qu’ils  donnent  aux  eljjrlts  animaux  tout  le  jeu  nécef- 
faire,  & par  ce  moyen  ils  excitent  en  nous  une  fen- 
fation  fort  agréable.  Que  lacaufeen  Ibit  tout  ce  qu’il 
vous  plaira  , on  ne  faiiroit  douter  de  l’effet , &C  c’eft: 
pour  cela  même  que  les  Poètes  donnent  le  titre  de 
gai  à cette  couleur.  ( Z?.  7.) 

Verd  , i'.  m.  (^Tewiurerie.')  le  verd  des  Teinturiers 
n’efi  pas  une  couleur  Ample , mais  elle  fe  fait  du  mé- 
lange de  deux  dc>  couleurs  qu’on  appelle  fimples  ou 
primitives.  C’ell  de  l’union  du  jaune  6c  du  bleu  que  fe 
font  toutes  les  fortes  de  verd  qu’on  donne  aux  étol- 
fes  déjà  fabriquées , ou  aux  foies , laines , fils  & co- 
tons qu’on  met  à la  teinture , pour  en  fabriquer.  Les 
principaux  verds  que  produit  ce  mélange  , fuivant  le 
plus  ou  le  moins  qu’on  met  de  chacune  de  ces  deux 
couleurs,  font; 


Le  verd  jaune. 

Le  verd  naifl'ant, 
Le  verd  gai. 

Le  verd  d’herbe, 
Le  verd  de  laurier, 
Le  verd  de  chou , 


Le  verd  molequin, 

Le  ver^brun , 

Le  verd  de  mer, 

Le  verd  obfcur, 

Le  verd  céladon, 

Le  de  perroquet. 


11  n’eft  pas  poflîble  de  rapporter  tous  les  différens 
verds  que  peut  produire  la  teinture  , ne  dépendant 
-que  du  teinturier  d’en  taire  à fon  gré  de  nouvelles  , 
en  augmentant  ou  diminuant  la  dofe  de  l’une  & de 
l’autre  couleur  primitive , avec  lefquelles  il  les  com- 
pofe.  Les  couleurs  d’olive,  depuis  les  plus  brunes 
pifque  aux  plus  claires  , ne  font  que  du  verd  rabattu 
avec  de  la  racine , ou  du  bois  jaune , ou  de  la  fuie  de 
-cheminée. 

Toutvcrjf  doit  être  premièrement  teint  en  bleu  , 
puis  rabattu  avec  bois  de  campêche  & verdet , & 
■enfuite  gaudé,  n’y  ayant  aucun  ingrédient  dont  on 
puiffe  fe  fervir  feul  pour  teindre  en  verd.  On  appelle 
verd  naijfant , cette  couleur  vive  iSc  agréable  qui  rel- 
femble  à celle  qu’ont  les  feuilles  des  arbres  au  prin- 
tems  ; on  la  nomme  aufli  verd  gai  & verd  di  émeraude. 
Le  verd  de  mer  couleur  dont  paroît  la  mer  quand 

«Ue  eft  vue  de  loin  j elle  tire  un  peu  fur  le  bleu , ou 
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•cofnme  o'n  dit  en  teTine  de  Ttimurt , elle  eff  plus  îàvh 
que  Le  verd  gai.  Le  verd  brun  tire  fur  le  noir,  aufii  en 
ell-il  mêlé  pour  le  brunir.  L’urine , le  jus  de  citron  ^ 
& l’elprit  de  vitriol , déteignent  les  verds , & les  ren- 
dent bleus , leur  ackle  confommant  le  jaune  de  la 


gaude.  (Z?.  /.) 

Verd  de  Corroyeur,  (Corroyerie.')  il  efl  compofe 
de  traûde , dont  il  faut  une  botte  fur  fix  féaux  d’eau , 
A quoi  l’on  ajoute , après  que  le  tout  a bouilli  fix 
heures  A petit  feu , quatre  livres  de  ver7-de-gris. 
(Z)./.) 

Verd  d’azur,  {Hi/I.  r,at.')  nom  donné  par  queh 


■lapis  arnienus. 

Verd  de  montagne,  {Hifi.  nat.^  c’vft  ainfi 
qu’on  nomme  une  fubffance  minérale,  de  la  couleur 
du  verd- de-ons  artificiel,  qui  ell  formée  par  la  natu-* 
te , & qui  fe  montre  dans  les  fouterrains  de  quelques 
mines  de  cuivre»  On  l’appelle  aultl  œrugo  naiiva , 
ochra  cupri  viridis , chryjocoLla  viridis  ^ viride  monta- 
num.  Ce  n’eft  autre  chofe  que  du  cuivre  mis  en  dif- 
fülution  dans  le  fein  de  la  terre.  Sa  couleur  verte  va- 
rie pour  les  nuances , & eft  tantôt  plus , tantôt  moins 
foncée.  Le  verd  de  montagne  varie  aufti  pour  la  con- 
Aftance  & la  figure  ; il  y en  a qui  eft  comme  de  la  ter- 
re , tandis  que  d’autre  eft  plus  compaéte  & feuille- 
tée , & quelquefois  folide  comme  la  malachite.  Le 
verd  de  montagne  eft  quelquefois  en  petites  houppes 
foyeulés , & torme  d’un  aflèmblage  de  petites  itries 
ou  d’aiguilles,  comme  dans  la  mine  de  cuivre  foyeii- 
fe  de  la  Chine.  D’autres  fois  cette  fubftance  eft  en 
globules,  en  petits  points  répandus  dans  de  la  pier- 
re : c'eft  une  vraie  mine  de  cuivre. 

La  Hongrie  fournit,  dit-on,  le  plus  beau  de 
montagne  f il  fe  trouve  ordinairement  joint  avec  une 
terre  calcaire,  qui  fait  effervefcence  avec  les  acides; 
l’aftiondufeu  lui  fait  perdre  fa  couleur.  Cependant 
cette  réglé  n’eft  point  générale  , & M.  Pott  a trouvé 
du  verd  de  montagne  iur  qui  les  acides  n’agifloient 
point.  En  effet,  la  couleur  verte  du  cuivre  peut  fe 
joindre  avec  des  terres  de  différentes  natures. 

Le  verd  de  montagne  eft  une  couleur  qui  s’emploie 
dans  la  peinture. 

Verd  de  Prata,  {THJî.  nat.)  en  italien  verde  di 
Prata.  Nom  donné  A un  marbre  d’un  verd  tirant  lur  le 


jaune,  rempli  de  veines  bleuâtres  fuivant  les  uns, 
& de  veines  rouges  fuivant  d’autres.  Son  nom  vient 
de  Prata  enTofeane,  d’où  on  le  tire. 

Verd  antique,  {Hijl.  nat.)  les  Italiens  appel- 
lent verde  antico  ou  verd  antique , un  marbre  verd , 
rempli  de  taches  ou  de  veines  blanches  : les  anciens 
l’appelloient  marmor  Tiberium  ou  marmor  Augujium: 
il  venoit  d’Egypte , d’où  ces  empereurs  l’avoient  fait 


venir.  , • r 

Verd  moderne,  (ZZf;-.  nati)  on  nomme  ainüiin 
marbre  verd^  rempli  de  taches  & de  veines  blanches 
& noires  , que  les  Italiens  nomment  verde  moderno^ 
O eipoUino  moderno.,  ou  verde  mefekio ,,  cipoilacio  par- 
diglio  ^ bigio  antico.  Il  eft  d’un  verd  pale,  très-dur, 
pr^end  tres-bien  le  poli  ; il  fe  trouve  en  Italie.  Scheu- 
chzer  dit  qu’il  le  trouve  un  marbre  verd^  mêlé  de 
veines  & de  taches  noires,  pourpres  6c  blanches, 
dans  le  canton  de  Berne  en  Suiffe.  On  trouve  aulfi 
un  marbre  verd , tacheté  de  blanc  &C  de  noir , A Brieg 
en  Silclie.  P'oyei  d’Acofta,  natural  hiiîory  offojfds. 

Verd-de-gris,o«  Verdet,  {Chimie.^  on  en- 
tend fous  cette  dénomination  toute  rouille  verte 
ou  bleue , qui  fe  forme  fur  tous  les  vaiffeaux  & inf- 
trumens  qui  font  faits  de  cuivre  ou  d’autres  compo- 
fitions  métalliques  non  malléables  , où  le  cuivre  en- 
tre , & qui  font  connues  fous  différens  noms  , com- 
me laiton,  bronze , fmdor , &c.  dont  on  fe  feri  dans 
les  arts  pour  faire  une  infinité  de  machines. 

Cette  rouille  qu’on  appelle  verdet  ou  vtrd-de-gris  , 
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& qtii  fe  forme  fur  ces  dilferens  inftruméns , eftunc 
dilTolution  de  cuivre  , que  prefque  tous  les  diflbl- 
vans  tant  aqueux,  huileux,  acides,  faiins,(S'c.  at- 
taquent. 

Ce  n’eft  pas  de  ce  verd-de-gris  que  J’ai  à parler 
dans  cet  article;  c’eft  de  celui  qui  le  prépare  depuis 
plufieurs  fiecles  à Montpellier,  où  il  forme  une  bran- 
che de  commerce  très-conlidérable. 

Depuis  très-long-tems , les  habitans  de  la  feule 
ville  de  Montpellier  étoient  en  pofléflion  de  prépa- 
rer tout  le  verd-de-gris  que  les  étrangers  deman- 
doient  ; & les  perfonnes  qui  le  fabriquoient , s’ima- 
ginoient  qu’on  n’en  pouvoit  faire  que  dans  cette 
léiile  ville.  On  leur  a démontré  le  contraire , comme 
on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet  article.  Depuis  plu- 
fieurs années  , on  en  fabrique  dans  les  villes  & vil- 
lages des  environs  de  Montpellier. 

Je  vais  donner  le  détail  de  tout  ce  qui  concerne 
l’art  de  faire  le  verd-de-gris  ^ & de  tout  ce  qui  con- 
court à faire  cette  opération,  d’après  les  mémoires 
que  j’ai  donnés , qui  font  imprimés  dans  le  volume 
des  années  1750  , 1753  l’académie  royale  des 
Sciences. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre  j nous  exa- 
minerons le  cuivre  qu’on  emploie,  & la  maniéré 
dont  on  le  prépare;  les  vaifleaux  de  terre  dont  on  fe 
fert  ; la  nature  du  vin  , le  choix  qu’on  en  doit  faire, 
& la  maniéré  de  préparer  les  grappes  ou  rafïles. 
Nous  rapporterons  enluite  fcrupuleufement  la  ma- 
niéré dont  on  s’y  prend  pour  faire  cette  opération. 

Le  cuivre  dont  qn  fe  fert  pour  faire  le  verd  de-gris^ 
fe  tire  de  Suede  par  la  voie  d’Hambourg.  II  eR  en 
plaques  circulaires  de  10 à 11  pouces  de  diamètre; 
ion  épaifleur  eft  d’une  demi-ligne  à peu  de  chofe 
près  ; chaque  plaque  eft  du  poids  de  quatre  livres  & 
demie  jufqu’à  lix. 

On  retire  de  chaque  plaque  circulaire  par  le  moyen 
ducifeati  28  lames,  auxquelles  les  chauderonniers 
donnent  en  les  coupant  dilFérentes  figures  ; les  unes 
ont  celle  d’un  parallélogramme  ; les  autres  ont  deux 
angles  droits  & un  côté  curviligne.  Ces  figures  diffé- 
rentes font  très-utiles  pour  l’arrangement  des  lames 
dans  les  vafes. 

On  bat  chaque  lame  en  particulier  fur  une  enclu- 
me , pour  corriger  les  inégalités  que  le  cifeau  peut 
avoir  lailfées  fur  les  bords,  & pour  polir  leur  fur- 
face,  afin  que  la  diflblution  fe  faffe  plus  uniformé- 
ment , & qu’on  puiffe  les  racler  plus  commodément  ; 
ces  lames  font  du  poids  de  deux  onces  jufqu’à  qua- 
tre onces  & demie. 

Quelques  particuliers  préparent  les  lames  neuves 
de  cuivre  avant  de  s’en  fervir  ; cette  préparation 
confifte  à les  enfevelir  pendant  trois  ou  quatre  jours 
dans  du  verd-de-gris.  Ils  affurent  que  par  cette  pré- 
paration elles  ne  s’échauffent  pas  tant,  lorfqu’elles 
font  mêlées  avec  les  grappes  , & que  la  diffolution 
s’en  fait  mieux.  D’autres  n’emploient  point  cette 
méthode  qu’ils  regardent  comme  inutile  ; il  eft  vrai 
que  les  lames  fe  diffolvent  fans  cette  préparation, 
mais  non  pas  fiaifément;  ainfi  je  penfe  qu’il  con- 
vient de  les  préparer  de  cette  façon  lorfqu’elles  font 
neuves;  l’acide  lurabondant  qui  eft  dans  leverdet, 
dans  lequel  on  les  enfevelit,  les  pénétré,  & par-là 
facilite  la  diffolution.  Ce  qui  prouve  ultérieurement 
l’utilité  de  cette  préparation , c’eft  que  les  lames  qui 
ont  déjà  fervi  fe  rouillent  plutôt , parce  qu’elles  ont 
été  pénétrées  par  l’acide  du  vin  dans  les  opérations 
antérieures. 

Les  vaifleaux  dont  on  fe  fert  pour  faire  le  verd-de- 
gf'is  , font  des  efpeces  de  jare  ou  d’urne,  qu’on  ap- 
pelle dans  la  langue  vulgaire  du  pays  ouU,  c’eft-à- 
dire poe.  Si  on  ne  prépare  ces  vaifleaux  , ils  perdent 
le  vin  qu’on  y met.  Cette  préparation  confifle  à les 
fairebien  tremper  huit  ou  dix  jours  dans  de  ItLvinaJfey 
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ou  dans  dii  vin  fi  on  n’avoit  point  de  vinafle. 

Ils  lont  de  poterie  .mais  mal  cuite  ; & quand  ces 
pots  ont  été  bien  pénétrés  par  la  vinaflé  , on  les  lave 
avec  la  meme  liqueur , pour  détacher  & emporter 
quelques  parties  lartareufes  qui  s’étoient  attachées 
aux  parois  ; après  ils  font  très-propres  pour  faire  le 
verd-de-gris. 

L’expérience  a appris  que  plus  ces  vafes  ont  fer- 
vi , plus  ils  iont  propres  à cette  préparation  ; mais 
apres  un  certain  tems  on  a foin  de  les  éciirer  exac- 
tement  avec  du  fable  & de  la  vinaffe , pour  empor- 
ter les  parties  graflés  & mucilagineufes  qui  par  deS 
operations  réitérées  s’attachent  à leurs  parois 
Ces  vailfeaux  de  terre  font  d’une  grandeur  diffé- 
rente ; on  ne  fçauroit  là-delTus  établir  rien  de  pofi- 
tif.  Communément  ils  ont  feize  pouces  de  hauteur 
quinze  pouces  ou  environ  de  diamètre  à la  partie  là 
plus  large  ; leur  ouverture  efl  de  douze  pouces  ou 
environ,  autour  de  laquelle  régné  un  rebord  cour- 
be en-dedans  , qui  a un  pouce  & demi  de  largeur 
On  range  dans  ces  vailfeaux  cent  lames  de  cui- 
VI  e , plus  ou  moins  ; il  eft  de  l’intérêt  du  particu- 
lier d y en  placer  beaucoup  ; par-là  il  confomme 
moins  de  vin. 

Tous  les  vins  ne  font  pas  également  propres  à fai- 
re  le  verd-de-gris.  Les  vins  verds , aigres  & moifis 
comme  aulîi  ceux  qui  lont  doux  donnent  peu  de  verd- 
dé-gns.  Les  vins  blancs  en  général  font  moins  pro- 
près  à faire  cette  préparation , que  les  vins  rouges 
de  bonne  qualité  ; les  premiers  en  fe  décompofent 
comme  les  vins  doux  , engraiffent  ou  graiffent  les 
grappes  & les  vafes  : on  ne  demande  pas  que  les  vins 
aient  une  belle  couleur,  il  fuffit  qu’ils  n’aient  par  les 
qua  lies  que  nous  venons  d’indiquer  , mais  il  faut 
1,“ du  te>i  ( comme  parlent  les  particuliers  ) 
c eft-à-dire  qu  ils  loient  fpiritueux  : auffl  tout  l’effai 
qu  ils  font  du  vin  pour  connoitre  s’il  eft  propre  pour 
cette  operation , confifte  à le  faire  brider  ; celui  qui 
bru  e le  mieux  eft  toujours  préféré , & lorfqu’il  ne 
bride  point,  on  le  rejette.  Plus  un  vin  rouge  donne 
d eau-de-vie , plus  ,1  eft  propre  pour  le  verlde-gris  > 
amü  quand  le  particulier  qui  en  fait  emploie  de  bon 
vin  rouge , qui  brûle  bien  & qui  eft  bien  fpiritueux  . 
il  doit  etre  allure  d’avoir  une  bonne  récolté  de  ver- 
det,  pourvu  que  les  autres  caufes  qui  concourent 
à cetle  operation  ne  foient  point  dérangées  dans  leur 
attion  , comme  nous  l’expoferons  dans  la  fuite  de 
cet  article.  C’eft  donc  principalement  du  choix  du 
vin  que  dépend  le  fuccès  de  cette  préparation. 

Les  vins  de  Saint-George , de  Saint-Drezery  & de 
quelqu  autres  terroirs  des  environs  de  Montpellier 
lont  extrêmement  renommés  ; fi  on  n’ainioit  pas 
mieux  les  referver  pour  les  boire,  ce  qui  eft  plus 
avantageux  à tous  égards , on  pourroit  les  employer 
pour  le  verd-de-gris , ils  donneroient  pour  chaque  va- 
le  dciix  livres  & jufqu’à  trois  livres  àeeverdet,  pour, 
vu  que  toutes  les  autres  caufes  fuflént  d’ailleurs  dans 
1 état  convenable. 

Les  grappes  ou  rafles  demandent  des  préparations 
avant  de  les  employer  ; on  les  ramaffe  dans  le  tems 
des  vendanges.  La  première  préparation  confifle  à 
es  taire  bien  fécher  au  foleil  ; il  faui  avoir  foin  dé 
les  remuer  de  tems  en  tems , pendant  qu’elles  font 
expolees  à l’air , & prendre  garde  qu’il  ne  pleuve 
delfus  : fi  on  négligeoit  ces  précautions  , on  les  ver- 
roit  bien-tôt  noircir  , elles  deviendroient  peu  pro- 
pres à faire  aigrir  le  vin  , & il  faiidroit  abfolumen^ 
les  rejetter , comme  le  pratiquent  en  pareil  cas  les 
femmes  qui  font  du  verdet.  Lorfque  les  grappes  font 
parfaitement  féches  , on  les  ferre  au  haut  de  la  mai- 
lon  : je  ferai  remarquer,  que  lorfqffon  ferre  les  grap^ 
pes  lechees  au  foleil , il  ne  faut  pas  fe  mettre  dans 
un  endroit  où  il  y ait  de  l’huile , & moins  encore , 
comme  le  font  par  mégarde  quelques  particviliers  ^ 
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les  envelopper  dans  des  draps  qui  ont  été  imbibés 
4’huile  (tels  font  ceux  qui  ont  fervi  à ferrer  les  oli- 
Tes  avant  de  les  porter  au  moulin  ) , parce  qu’elles 
s’engraiffent , &c  deviennent  peu  propres  à l’opéra- 
tion que  nous  allons  décrire , comme  aufli  on  ne  doit 
point  employer  des  vailTeaux  de  terre  qui  ont  con- 
tenu quelque  corps  gras  ou  huileux  ; ils  s’engraif- 
fent auffi-bien  que  les  grappes.  La  fécondé  prépara- 
tion confirte  à fouler  ces  grappes  de  vin , comme  on 
va  l’expofer  fur  le  champ. 

Procédé  dont  on  fe  fert  aujourd'hui  pour  faire  U verd- 
de-gris.  On  prend  une  certaine  quantité  de  grappes 
bien  féchées  au  foleil , & on  les  faittremper  pendant 
huit  ou  dix  jours  dans  de  la  vinafle,  par  cette  macé- 
ration , elles  acquièrent  environ  le  double  de  leur 
poids  ; au  défaut  de  vinafle , on  peut  les  faire  macé- 
rer dans  du  vin.  Cette  première  opération , & tou- 
tes celles  qui  fuivent  fe  font  à la  cave  ; quelques  par- 
ticuliers en  petit  nombre  les  font  au  rez-de-chauffée, 
& en  d’autres  lieux  plus  élevés.  Voyez  mémoires  de 
Vacad,  royale  des  Scienc.  année  png- 

Les  grappes  étant  bien  pénétrées  de  vinafle  ou  de 
vin  , on  les  laifle  égoutter  un  moment  fur  une  cor- 
beille ; enfuite  en  les  mêlant  bien , on  en  forme  un 
peloton  qu’on  met  dans  le  vafe  de  terre  ; chaque 
peloton  contient  environ  deux  livres  de  grappes  fé- 
ches,  quiimbibeespefent  environ  quatre  liv.  onver- 
fe  par-defliis  trois  pots  de  vin  qui  équivalent  à qua- 
tre pintes  de  Paris.  On  appelle  cette  manœuvre  dans 
le  pays  , a\iner  ; on  a foin  de  retourner  ces  grappes 
fens-delTus-deflbus , pour  qu’elles  foient  bien  humec- 
tées par  le  vin  ; on  couvre  enfuite  le  vafe  d’un  cou- 
vercle , qui  efl  fait  avec  les  ronces  & la  paille  de 
feigle,  qui  a un  pouce  d’épaifleur , & autour  duquel  il 
y a un  rebord,  afin  qu’il  ferme  exaflement  le  vaifléau. 

J’ajouterai , que  quand  on  ne  met  pas  les  grappes 
tout-à-la-fois  dans  le  vafe  , on  les  remue  mieux  , & 
que  lorfqu’on  fait  le  mélange  de  vin  & des  grappes , 
il  faut  les  bien  battre  enfemble  , jufqu’à  faire  écu- 
mer  le  vin  ; mais  on  ne  peut  bien  faire  cette  manœu- 
vre qu’avec  la  moitié  de  grappes  qui  entrent  dans 
chaque  vafe.  Dès  qu’on  a battu  dans  un  vaifléau  la 
moitié  du  vin  & des  grappes  fuffifant  pour  le  char- 
ger : on  agite  de  même  l’autre  moitié  de  vin  & de 
rafles  dans  un  fécond;  après  quoi  on  met,  les  grappes 
de  ce  fécond  dans  le  premier  pour  achever  de  le 
charger. 

Toutes  les  grappes  qui  entrent  dans  un  vafe  ayant 
été  bien  pénetrees  par  le  vin , la  fermentation  fe 
fait  beaucoup  mieux  ; cette  agitation  rapide  , com- 
muniquée au  vin  , favorifant  fa  décompofltion. 

Pluüeurs  partiailiers  qui  font  du  verdtt,  remuent 
les  grappes  au  bout  de  deux , trois  , quatre  , cinq 
& lix  jours  , fuivant  que  la  faifon  plus  ou  moins 
froide , & le  vin  plus  ou  moins  fpiritueux  les  pref- 
fent  : c’eft  pour  empêcher  qu’elles  ne  s’échauffent 
trop  ; la  fermentation  acide  commençant  alors  , la 
chaleur  dénote  que  le  vin  fe  décompofe.  Ils  obfer- 
vent  de  tenir  les  pots  bien  bouches  , afin  que  la  fer- 
mentation ne  fe  faffe  pas  trop  vite  : d’autres  au  con- 
traire, trouvent  cette  manœuvre  défeftueufe,  parce 
qu’elle  interrompt  le  mouvement  inteftin  qui  s exci- 
te dans  le  vin  par  le  moyen  des  grappes , & fait  per- 
dre ce  premier  efprit  qui  s’eft  développé  par  ce  mou- 
vement : c’eft  par  cette  feule  raifon  que  la  plupart 
ne  remuent  plus  les  grappes  après  avoir  aviné  ; la 
fermentation  n’étant  point  troublée  & fe  faifant  par 
degrés  , on  ne  perd  rien  de  l’efprit  & de  l’acide  le 
plus  volatil  qui  eft  le  véritable  diffolvant  du  cuivre. 

Parmi  ceux  qui  manœuvrent  de  cette  maniéré,  les 
uns  quand  ils  apperçoivent  que  la  fermentation  eft 
en  bon  train , les  autres  quand  elle  tire  vers  fa  fin , 
mettent  les  grappes  fur  deux  morceaux  de  bois,  dont 
chacun  ordinairement  eft  un  parallélépipède  de  lo 
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pouces  de  longueur,  d’un  pouce  3 lignes  de  lar- 
geur , & de  7 lignes  d’épaifleur.  Ils  placent  ces  deux 
morceaux  de  bois  en  forme  de  croix  , à i ou  i pou- 
ces de  diftance  de  la  fuperficie  du  vin  changé  en  vi- 
naffe  : la  plupart  attendent  que  la  grande  chaleur  des 
grappes  foit  paffée  ; ils  les  laiffent  dans  cette  fitua- 
tion  trois  ou  quatre  jours  pour  faire , difent-ils,  mon- 
ter l’efprit  ; au  bout  de  ce  tems  ils  couvent , c’eft-à- 
qu’Hs  regardent  les  grappes  de  raifins  comme  prêtes 
à recevoir  les  lames  de  cuivre , & ont  foin  d’ôterdu 
vafe  la  vinaffe  & les  morceaux  de  bois. 

Les  perfonnes  qui  s’adonnent  à cette  préparation 
reconnoiffent  de  plufieurs  maniérés  le  point  de  la 
fermentation , & je  vais  donner  celles  qui  me  paroif- 
lenr  le  plus  eflentielles.  Ce  font  des  femmesqui  font 
toute  la  manœuvre  de  cette  opération  ; elles  difent 
que  quand  il  y aune  efpece  de  roféequi  ne  recouvre 
que  les  grappes , placées  vers  le  milieu  de  la  couche 
fupérieure,  ÔC  qui  ne  paroît  point  fur  les  autres  grap- 
pes de  lamême  couche  qui  font  autour  de  la  paroi  du 
vafe  ; cette  rofée  eft  une  marque  que  la  fermenta- 
tion eft  au  point  defirée  , & qu’on  doit  laifir  cet  in- 
ftant  pour  ranger  les  lames  de  cuivre  ; car  ce  tems 
manqué,  l’acide  & l’efprit  le  plus  pénctranr,&  le  plus 
volatil , qui  eft  le  principal  agent  de  la  dilfolution  de 
ce  métal , fc  dlffipent. 

Mais  quoique  ces  attentions  fuffifent  pour  con- 
noître  le  point  de  fermentation  néceffaire  à l’o- 
pération que  nous  décrivons  , ce  que  je  vais  di- 
re des  moyens  employés  pour  connoîire  mieux 
le  point  requis  de  la  fermentation  acide  , de  ma- 
niéré à ne  pas  s’y  tromper  , eft  d’une  extrême 
importance  , puifqu’il  ne  s’agit  pas  moins  que  de 
déterminer  avec  préciflon  le  moment  auquel  on 
doit  mettre  les  grappes  avec  les  lames  de  cuivre. 
On  reconnoit  que  la  fermentation  eft  au  degré 
requis  üt  qu’il  faut  couver,  à une  pellicule  extrê- 
mement mince  qui  fe  forme  à la  furfàce  du  vin 
changé  en  vinafle  ( l’on  dit  alors  que  le  vin  eft  cou- 
vert ).  Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  pellicule<^u  à 
celles  qui  fe  forment  dans  les  fources  d’eaux  minéra- 
les vitrioliques  ferrugineufes;  tous  les  chimiftes  fa- 
vent  qu’il  s’en  forme  dans  toutes  les  liqueurs  qui  font 
fujettes  à palTer  à la  fermentation  acide.  On  ne  peut 
bien  appercevoir  cette  pellicule  que  quand  les  grap- 
pes font  fufpendues  fur  des  morceaux  de  bois  ; pour 
la  bien  voir , il  faut  d’abord  plonger  la  main  dans  le 
vafe , & fe  faire  jour  par  un  de  fes  côtés , après  quoi 
l’on  prend  doucement  les  dernieres  grappes  qui  font 
les  plus  voifmes  de  la  fuperficie  du  vin , & avec  le 
fecours  d une  chandelle  allumée  on  diftingue  très- 
bien  la  pellicule  lorfqu’elleeft  formée  ; autrement  les 
grappes  étant  mêlées  avec  le  vin,  pour  peu  qu’on 
les  remue , elles  la  détruifent  ; & il  eft  prefque  im- 
polTible  de  l’appercevoir.  La  méthode  que  je  viens 
de  rapporter,  eft  plus  exaéle  qu’aucune  autre;  c’efl: 
par  elle  qu’on  s’afliire  que  le  vin  ne  donne  plus  de 
cet  acide  uni  à ta  partie  inflammable  qui  s’élève  & 
s’attache  aux  grappes  , & qui  étant  le  premier  diffbl- 
vantdu  cuivre,  influe  elTentieilement  fur  la  réulTite 
de  l’opération. 

Voici  un  autre  moyen  pour  reconnoître  quand  la 
fermentation  eft  finie  ; on  va  vifiter  de  tems-en-tems 
les  pots  de  verdtt , on  ôte  le  couvercle  ; & fi  on  ap- 
perçoit  que  le  deflbus  eft  mouillé  , c’eft  une  marque 
que  le  vin  fe  décompofe  , & qu’il  le  fait  alors  une 
vraie  diftillation  ; l’humidité  du  couvercle  augmente 
par  degrés,  & dure  plus  ou  moins  de  tems , à pro- 
portion de  la  bonté  du  vin  ÔC.  du  degré  de  chaleur 
qui  le  prelfe.  Dès  que  ledelTousdu  couvercle  eftfec, 
après  cette  grande  humidité , on  peut  êtrealïïiré  que 
le  vin  a cefle  de  fournir , en  fe  décompofant , le  dif- 
folvant volatil  du  cuivre  , & que  les  grappes  font 
orêies  pour  le  couvage. 

^ Voici 
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Voici  encore  un  autre  indice  non  moins  afliiré 
que  ceux  que  je  viens  de  rapporter , pour  reconnoî- 
tre  le  moment  précis  oii  il  faut  couver.  On  met  fur 
les  grappes  une  plaque  de  cuivre  chauffée,  poféede 
plat  à un  des  côtés  du  vafe , & qu’on  couvre  de 
grappes  ; elle  fe  change  en  fix  heures  de  tems  en  un 
verd  d’cméraude  ; & au  bout  de  deux  jours  on  dé- 
couvre fur  la  partie  verte  de  cette  lame  , quelques 
taches  ^blanchâtres  qui  indiquent  fûrement , comme 
je  l’ai  éprouvé,  que  la  fermentation  a atteint  le  degré 
requis.  ° 

Le  nombre  des  jours  ne  décide  rien  pour  cette 
fermentation  ; la  iaifon , l’air  , la  qualité  du  vin  l’ac- 
cclerent  plusou  moins;  en  été,  elle  eft  parfaite  dans 
trois  jufqu’à  dix  jours, tandis  qu’en  hiver  il  faut  dou- 
ze , quinze  , vingt  jours  & quelquefois  davantage. 

Dans  cette  fermentation,  les  grappes  fe  chargent 
des  parties  du  vin  qui  ont  la  propriéle  de  diffoudre 
le  cuivre.  Quand  elles  en  font  bien  chargées,  & qu’on 
le  reconnoit  aux  fignes  que  nous  avons  donnes  , on 
rejette  le  vin  qui  eff  devenu  vinaffe  ( c’eff-à-dire  un 
foible  vinaigre  ).  On  laiffe  égoutter  un  moment  les 
grappes  fur  une  corbeille  en  les  mêlant  bien  ; puis 
on  les  range  dans  les  vafes  couche  par  couche  avec 
les  lames  de  cuivre  qu’on  a fait  chauffer  , obfervant 
que  la  première  & la  derniere  couche  foient  de  grap- 
pes; enfuite  on  couvre  le  vaiffeau  avec  le  même  cou- 
vercle. 

Lorfqu’on  a ainfi  rangé  les  lames  de  cuivre  avec 
les  grappes,  on  les  lailfe  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  6c  quelquefois  davantage;  on  a foin  cepen- 
dant de  les  vifiter  de  tems-en-  tems  pour  reconnoître 
le  moment  où  l’on  doit  retirer  les  lames  de  cuivre. 
On  les  retire  lorfqu’on  apperçoit  fur  celles  qui  ont 
verdi , des  points  blancs  qui  ne  font  qu’une  cryllalli- 
fation  , comme  nous  le  dirons.  Les  particuliers  qui 
font  du  verd-Je-gris  , difent  qu’alors  les  lames  fe  co- 
tonnent.  Le  mot  cotonntr  eft  encore  un  terme  de  l’art. 
Lorfqu’on  apperçoit  ces  points  blancs  , il  faut  tout- 
de-fuite  retirer  du  vafe  les  lames  de  cuivre  ; fi  on  les 
y laiffe  plus  long-tems , toute  la  partie  verte  fe  déta- 
che des  lames,  tombe  dans  le  vafe,  & s’attache  fi  in- 
timement aux  grappes,  qu’il  eff  fort  difficile  delà 
recueillir. 

Quand  on  examine  attentivement  les  grappes  qui 
ont  fervi  à cette  préparation  , & que  les  particuliers 
font  fécher  à caufe  qu’elles  font  trop  graffes  , on  y 
voit  des  parties  de  vtrd-dt-gris  qui  viennent  de  ce 
qu’on  a laiffe  les  lames  trop  long-tems  avec  leserap- 
pes  dans  les  vafes.  ° ^ 

Il  faut  remarquer  que  les  grappes  qui  ont  fervi, 
ne  demandent  plus  la  préparation  qu’on  fait  aux  neu- 
ves: préparation  qui,  comme  on  l’a  déjà  ditjConfiffe 
à les  faire  tremper  dans  de  la  vinaffe  ou  dans  du  vin 
Cette  préparation  feroit  néceffaire  fi  les  grappess’é- 
toient  engraiffées  ; dans  ce  cas , après  les  avoir  fait 
fecher , qn  les  prépare  comme  fi  elles  n’avoient  ia- 
mais  fervi.  Nous  avons  dit  que  les  grappes  s’engraif- 
fent  lorlqu’elles  font  enduites  d’une  huile  mucilatri- 
neiife,  qui  eff  un  des  plus  grands  obffacles  de  lafor- 
mation  du  vird-de-gris  ; fur  quoi  je  remarquerai  ici 
en  paffant , qu’on  doit  être  fort  attentif  à ne  point 
ferrer  les  grappes  dans  les  endroits  où  il  y a de  l’huile 
& à ne  les  point  envelopper  dans  les  linges  qui  en 
ont  ete  imbibés;  Comme  auffiil  ne  faut  jamais  mettre 
des  fubffances  graffes  , huileufes , dans  les  pots  qui 
doivent  fervir  à cette  opération.  ^ 

Les  femmes  connoilfent  fi  fort  le  dommage  que 
1 huile  peut  porter  à leur  travail , qu’elles  ne  defeen- 
dent  jamais  avec  une  lampe  dans  les  caves  où  elles 
préparent  le  vcrd-dc-gris  ; elles  fe  fervent  de  chan- 
delle ; une  feule  goutte  d’huile  qui  feroit  tombée  par 
megarde  dans  le  vafe  leur  feroit  perdre  le  produit  de 
ce  vafe.  L expérience  d’une  dame  de  cette  ville,  qui 
JumeXKlU  ' ^ 
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fait  faire  une  grande  quantité  de  vtri-Jc.„h , pro,,- 
ve  mconteflablenient  ce  tait.  Un  domefllqfe  qui  pot- 
oit  du  vin  a la  cave  dans  un  grand  chaudLn  , y 
laifla  tomber  une  lampe  pleine  d’huile  ; on  ne  s’an- 
perçut  de  cet  accident  qu’après  avoir  mis  du  vin  dans 
plulteurs  vales  ; lorlqu’on  voulut  juger  du  degré  de 
termeniation  , on  trouva  les  grappes  & les  vafes  en- 
paiffes  au  point  qu  on  fut  obligé  de  jetter  le  vin  & 
les  grappes  , & de  taire  éciirer  les  pots 
Je  reviens  à la  luire  de  l’opération  : dès  que  les  la- 
mes  fe  cotonnent,  on  les  tire  du  vafe,  & o„  les  ran- 
p for  un  de  leurs  cotes  à un  coin  de  la  café  , où  on 
les  la, fie  pendant  trois  ou  quatre  jours  ( ceia  s’ap- 
pelle  ipttre  au  relais  ).  Elles  fe  fechent  pendant  ce 
te, ns-là  ; alors  on  les  trempe  par  leurs  côtés  dans  la 
vinafle  ; mais  la  plupart  les  trempent  aujourd’hui 
avec  1 eau,  de  maniéré  qu’il  n’y  ait  que  leur  extré- 
mité qu,  y foit  plongée  ; on  les  laiffe  égoutter  en  les 
tenant  quelque  tems  fuipendues  ; puis  on  les  range 
dans  leur  premier  ordre  pour  les  faire  fécher,  & fn 

renouvelle  à trois  reptiles  cette  manœuvre , en  ob- 
ervanl  de  rnettre  huit  jours  d’une  trempe  à l’autre: 
Lori^que  les  lames  de  cuivre  font  feches  , quelques- 
uns  fos  trempnt  dans  du  vin  ; d’autres , comme  je 
lai  déjà  dit,  les  trempent  dans  l’eau;  par-là  ceux-ci 
ont  un  varù-p-gm  plus  humide  , plus  pefant,  moins 
adhèrent  à la  lame,  & coiilervent  même  leurs  lames, 
pnlom  moins  rongées  par  l’acide  du  vin  affoihli  paî 
1 eau.  Le  vtrd-di-gm  ainf,  nourri  eff  moins  coloré  ife 
inferieur  à 1 autre, pour  les  différens  ufages  auxquels 
on  1 emploie  ; c’elt  ce  qui  a détermine^M.  l’inten- 
dant de  la  province  à détendre  cette  manœuvre  par 
une  ordonnance  où  il  enjoint  de  fe  fervir  du  vin  ou 
de  vmaffe  pour  hiimefler  les  lames  : c’eft  ce  t u’on 
appelle  vulgairement  nourrir  U vcrd-dc-gris,  ‘ 

Lorfque  les  plaques  de  cuivre  font  au  relais,  plu- 
iicurs  particuliers  les  enveloppent  d’une  toile  fort 
claire  mouillee  d’un  peu  de  vin  , & d’autres  les  ar- 
rofent  de  tems-en-tems,  & les  entourent  de  grappes 
Les  tems  du  relais  ôc  de  la  nourriture  à\x  vJd-d^ 
ptdinairementde  iqà  30  jours.  Le  feul  coup- 
d œil  décidé  de  fa  perteaion  , qui  eff  plus  ou  moins 
avancée,  félon  que  la  dillolution  du  cuivre  a été  plus 
ou  moins  parfaite.  Cette  opération  dépend  de  tant 
de  circonfiances , qu’il  leroit  trop  long  de  les  rappor- 
ter dans  cet  article.  Jerenvoiemesletteursaufecond 

mémoire  que  j’ai  donné  fur  le  vcrd-dc-gris.  Mimoircs 
de  Cacui.  royale  des  Sciences  de  Paris-,  année  lyis . 

Au  relais  , la  matière  diffoute  fe  gonfle , s’étend 
& forme  une  efpece  de  mouli’e  unie,  verte  qu'on 
racle  foigneiifement  avec  un  couteau  émouffé  : cette 
mouffe  s’appelle  verd-de-gris  ou  verdet. 

Dès  qu  'on  a exaaement  raclé  les  lames  , les  uns 
les  expolentàl’air  libre  pour  les  faire  fécher;  les  au- 
tres les  font  fécher  ik  chauffer  dans  un  fourneau  fait 
exprès  qu’ils  ont  à leur  cave , & les  préparent  par-là 
pour  une  fécondé  opération. 

Les  lames  de  cuivre,  par  les  diffoliuions  réitérées  ' 
perdent  confidérablement  de  leur  maffe , & devien- 
nent  peu  propres  à cette  opération , non  qu’elles  ne 
ioient  aifées  à diffoudre  , mais  parce  qu’étant  rédui- 
tes en  lames  extrêmement  minces , elles  ne  peuvent 
plus  être  raclées  fans  fe  plier  6c  fe  rompre  par  quel- 
qu’un  de  leurs  côtés  ; alors  on  les  vend  aux  Chau- 
dronniers qui  les  fondent  pour  leur  uiàge. 

Nous  remarquerons  que  quand  on  fait  àwyerd- 
de-gris , il  ne  faut  pas  fe  contenter  d’avoir  le  nombre 
de  lames  de  cuivre  qui  peuvent  être  contenues  dans 
les  vafes , il  faut  en  avoir  un  pareil  nombre  de  réfer- 
ve;  ainfi  chaque  pot  contenant  cent  lames  de  cui- 
vre, il  faut, pourfaire  un  pot  de  avoir 

deux  cens  lames,  pour  deux  pots  quatre  cens  la- 
mes , & de  cette  façon  les  vaiffeaux  & les  grappes 
ne  reffent  pas  oififs,  & on  fait  dans  le  même  lert^ 
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une  plus  grande  quantité  de  verdet.  Voici  la  maïuere 
dont  il  faut  procéder  , quand  on  a tiré  les  lames  du 
Vafe  , & qu’on  les  a miles  au  relais  ; on  verle  tout- 
de-fuite  trois  pots  de  vin  fur  les  grappes  pour  prépa- 
rer une  nouvelle  fermentation;  lorlque  cette  ter- 
mentation  ell  au  point  requis  , on  place  dans  le  mê- 
me vale  les  cent  lames  de  cuivre  qu  on  a rélervées, 
que  l’on  retire , & que  l’on  met  au  relais  quand  elles 
font  couvertes  de  verdet  ; alors  on  verle  de  nouveau 
du  vin  fur  les  grappes  , pour  préparer  une  nouvelle 
diffolution. 

On  obfervera  encore  que  quand  on  fait  une  grande 
quantité  de  verd-de-gris  ^ comme  certains  particuliers 
qui  en  ont  jufqu’à  cinq  cens  pots,  il  faut  mettre  dans 
dé  grandes  auges  ou  dans  de  grands  tonneaux , à un 
coin  de  la  cave , toute  la  vinalTe  qu’on  a tirée  des 
vafes  ( nous  avons  dit  quel  étoit  l’ulage  de  cette  vi- 
italTe  ) , foit  pour  faire  macérer  les  grappes , loit  pour 
imbiber  les  pots  neufs  , ou  pour  tremper  les  lames 
quand  elles  font  au  relais , ou  pour  pétrir  le  verdet. 

- On  ne  jette  la  vinalTe  que  quand  elle  eft  devenue 
claire  , & qu’elle  n’a  prelque  plus  de  force. 

Les  particuliers  après  avoir  raclé  & ramalTe  le 
Merd-de-gris  mettent  dans  des  facs  de  toile  , & le 
portent  au  poids  du  roi  devant  l’inlpeCteur , pourju- 
eer  s’il  eft  de  la  qualité  requife  , c’eil-à-dire  s’il  n’eli: 
pas  trop  humide , & s’il  n’eli  point  mêlé  avec  de 
corps  étrangers  ; puis  ils  le  vendent  à des  marchands 
commilTionnaires , qui  le  préparent  avant  de  l’en- 
voyer. Pour  cet  effet  ils  font  pétrir  le  verd-de-gns 
dans  de  grandes  auges  avec  de  la  vinalTe  , 6c  enluite 
ils  le  font  mettre  dans  des  facs  de  peau  blanche , qu’- 
on expofe  à Tair  pour  les  faire  lécher  ; cette  matière 
pétrie  6c  ferrée  dans  ces  lacs  s’y  durcit  à un  tel  point, 
qu’elle  ne  forme  qu’une  feule  malîé.  On  range  en- 
fuite  ces  facs  dans  de  grands  tonneaux  avec  de  la 
paille  ; on  les  y ferre  6c  prellebien,  6c  on  les  envoie 
dans  différens  pays , 6c  principalement  en  Hollande. 

• Huit  onces  de  verd-de-gris , tel  qu’on  le  porte  aux 
marchands  , & préparé  avec  le  cuivre  neuf,  & 
mouillé  pendant  qu’il  étoit  au  relais  avec  la  vinafl>, 
expofé  au  foleil  pendant  trois  ou  quatre  jours,  juf- 
qu  à ce  qu’il  ait  pu  fe  mettre  en  poudre,  ont  été  ré- 
duites à quatre  onces  par  la  perte  qu’elles  ont  faite^de 
l’eau  lurabondante  quecontient  l’acide  du  vin  6c  d’un 
peu  d’huilé  inflammable.  Ces  quatre  onces  mifes 
dans  une  cornue  de  verre  à laquelle  on  avoit  ajufté 
un  ballon  , ayant  été  diltillées  au  feu  de  fable , j’en 
ai  retiré  un  el'prit  acide  qui  a pefé  deux  onces  & de- 
mie d’une  odeur  forte  & nauléabunde  , paroilTant 
huileux  ; cet  acide  efl  ce  que  les  chimilles  appellent 
l'acide  rjdicalow  efpritde  venus , qui  cfl  extrêmement 
concentré , le  cuivre  lui  communiquant  une  odeur 
dcfagréable  , & me  femble  encore  plus  de  volatilité. 
Ce  vinaigre  ou  acide  radical  ell  un  bon  difTolvant 
de  terres  abforbantes.  J’ai  retiré  de  ce  qui  a refte 
dans  la  cornue , & qui  pefoit  une  once  6l  demie  par 
le  moyen  du  flux  noir  & expofé  au  feu  de  forge  pen- 
dant une  heure  dans  un  creufet  bien  fermé , un  bou- 
ton de  cuivre  qui  a pelé  une  once  deux  gros  ; ce  qui 
démontre  que  huitonces  de  verd-dc-gris  préparé  com- 
me je  l’ai  dit  plus  haut,  contiennent  en  diflolution 
une  once  & deux  gros  de  cuivre. 

• On  appelle  les  cryflaux  retirés  d’une 

teinture  bien  chargée  de  verd-de-gris  ordinaire  faite 
dans  Tefprit  de  vinaigre,  filtrée , évaporée  & cry ftal- 
lifée  (cette  diffolution  s’appelle  uinture  deyinus). 
Cescryftaux  qui  forment  pour  l’ordinaire  dès  lozan- 
ges  ou  des  rhoidbes , font  de  toute  beauté  6c  fort 
tïanfparens.  On  ni’a  affuré  qu’on  les  fabriquoit  a 
Grenoble , 6c  que  l’artifle  en  faiibit  un  fecret , & 
qu’il  avoit  beaucoup  gagné  à cette  préparation.  On 
fait  que  tout  dépend  dans  la  plupart  des  operations 
.émiques , d’un  tour  de  main  que  le  bon  çhimillç 
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praticien  attrappe  par  le  long  ufage  de  travailler.  Je 
penlé  que  tout  le  myftere  de  cette  opération  eftde 
dilloudre  dans  du  bon  vinaigre  diftitlé  le  plus  de  ver- 
dit que  faire  fe  pourra , de  bien  filtrer  cette  diffolu- 
tion,  de  la  faire  évaporer  lentement  dans  un  vaif- 
feau  de  verre  un  peu  large  à la  chaleur  deTatmo- 
fphere,6d  de  lailTercrylfallifer  dans  le  même  endroit, 
6c  prendre  bien  garde  qu’il  n’y  tombe  des  ordures. 
J’ai  réuui  moi-même  à avoir  de  cette  maniéré  de  très- 
beaux  cryrtaux.  Les  chimilles  appellent  cescryftaux 
cryjldux  de  venus  ou  de  verdit  , les  peintres  6c  les 
marchands  leur  ont  donné  le  nom  de  verdet  difîilU  ; 
ils  font  fort  employés  dans  la  peinture  tant  à la  dé- 
trempe qu’à  Thuile.  A la  détrempe  on  les  emploie 
mêlés  avec  le  fucre  candi  pour  illuminer  des  eftam- 
pes  , furtout  celles  où  il  y a beaucoup  de  feuillages. 
A Thuile  il  eft  employé  avec  fuccès  pour  donner  un 
beau  verd  aux  chaifes  à porteur  6c  autres  meubles. 
Sa  couleur  eft  durable  ; feulement  elle  noircit  un  peu 
avec  le  tems. 

L’emploi  du  verd-de-gris  qu’on  prépare  à Mont- 
pellier le  borne  pour  Tufage  de  la  Médecine  à l’exté- 
rieur ; les  Chirurgiens  s’en  fervent  quelquefois  com- 
me d’un  elcarotique  pour  manger  les  chairs  qui  dé- 
bordent 6c  qui  lüiit  calleufes , en  en  faupoudrant  la 
partie  malade.  Dans  ce  cas  il  faut  que  le  verdet  folt 
bien  fec  6c  réduit  en  poudre  pour  qu’il  agilfe , ayant 
perdu  alors  toute  Ion  eau  lurabondante  : oh  l’em- 
ploie encore  avec  lucce,>  dans  des  collyres  officinaux 
pour  les  yeux.  Il  entre  dans  le  collyre  de  Lanfranc  , 
dans  le  baume  verd  de  Metz  , dans  Tonguent  égyp- 
tiac  6c  des  apôtres,  6c  dans  les  emplâtres  divins  6c 
marins  Dci. 

La  grande  confommation  du  verd-de-gris  le  fait 
pour  la  teinture  & la  peinture  ; en  France  on  l’em- 
ploie beaucoup  pour  peindre  en  vert  à Thuile  les 
portes  6c  les  fenêtres  des  mailons  de  campagne.  On 
s’en  fert  encore  dans  les  mailons  pour  peindre  les 
portes  6c  certains  meubles  ; mais  le  grand  emploi  du 
verdet  le  fait  en  Hollande  6c  dans  quelques  autres 
paysduNord.  LesHollandois  s’enlérvent  pourpein- 
dre  en  vert  toutes  les  portes  6c  les  murs  de  clôture 
de  leurs  jardins  qui  font  faits  tout  en  bois  tant  à la 
ville  qu’il  la  campagne.  La  quantité  de  verd-de-gris 
que  nous  envoyons  dans  ce  pays  eftprodigieufe;  on 
m’a  alTuré  que  le  grand  ulage  qu’on  fait  encore  en 
Hollande  du  verd-dc-gris , c’eft  pour  teindre  les  cha- 
peaux en  noir.  Enfin,  un  fameux  teinturier  de  cette 
ville  m’a  dit  qu’il  n’employoit  le  verd-de-gris  qu’à 
une  feule  teinture  , l'avoir  pour  teindre  en  noir  les 
étoffes  de  laine.  C'eft  une  chofe  bien  particulière, 
que  les  Chimiftes  ayent  ignoré  jufqu’aujourd’hui  que 
le  verd-de-gris  qui  eft  un  fel  neutre , 6c  qui  a pour 
bafe  le  cuivre  , donne  le  noir  aux  étoffes,  & qu’ils 
ayent  été  perfuadés  qu’il  n’y  avoit  que  le  fer  qui 
peut  donner  un  beau  noir.  J’ai  remarqué  moi-même 
que  Tencre  ordinaire  tenue  un  certain  tems  dans  un 
écriroire  de  cuivre,  devenoit  plus  noire;  meme  le 
noir  des  chauderons  de  cuivre  eft  auffi  fort  brillant 
6c  fort  beau. 

On  le  lért  encore  du  verdet  ordinaire  comme  du 
verdet  diftillé  pour  colorer  des  eftampes , du  papier  , 
6---.  Voici  la  manieiedonton  le  prépare:  on  fait  dif- 
{qi\(\xq  àvi  verd-de-gris  une  diffolution  de  cry- 
ftal  de  tartre  faite  avec  Teau  de  pluie.  Cette  difTolu* 
tion  de  crème  de  tartre  diffout  très-bien  le  verd-de- 
gris.^  6c  les  deux  diffolutions  colorent  très-bien  le 
papier , & lui  donnent  quand  il  eft  bien  fec  un  lui- 
fant  qui  paroît  brillante  ; cela  vient  du  tartre  qui  s’eft 
cr)'ftallilé  fur  le  papier , & le  verd  eft  plus  ou  moins 
foncé , félon  qu’on  a chargé  la  diffolution  du  tartre 
de  verd-de-gris.  Article  de  H.  MonTET  maître  apo- 
ticaire  , 6*  membre  de  la.  focicté  royale  des  S ciences  de 
Montpellier, 
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Verd  d’iris  , ( Ans.  ) efpece  d’extrait  qu’on  tire 
de  l’iris  à fleurs  bleues , iris  vulgaris  violacea  horunjis 
& fylvcjlris  , & qui  l'ert  à peindre  en  miniature  ; 
cette  couleur  tendre  peut  fe  faire  de  la  maniéré  lui- 
yante. 

Cueillez  de  grand  matin  avant  le  lever  du  foleil 
des  plus  belles  fleurs  d’iris , féparez-en  la  partie  ex- 
térieure qui  eft  vérte  & fatinée  , & ne  vous  fervez 
que  de  cette  partie.  Pilez-la  dans  un  mortier  de  ver- 
re , verfez  enfuite  par- defl'us  quelques  cueillerces 
d’eau  dans  laquelle  vous  aurez  fait  fondre  un  peu 
d’alun  & de  gomme  ; broyez  bien  le  tout  enfemble, 
Jufqu’à  ce  que  votre  eau  ait  la  couleur  & la  confi- 
flence  nécelfaire  ; enfuite  paflez  ce  jus  dans  un  linge 
fort , mettez-le  dans  des  coquilles,  & iaiffez-le  lé- 
cher à l’ombre.  (/)./.) 

Verd  de  vessie  , Ans.  ) pâte  dure  qu’on  pré- 
pare avec  le  fruit  de  nerprun. 

Pour  faire  cette  pâte  , on  écrafe  les  baies  du  ner- 
prun quand  elles  Ibnt  noires  6l  bien  mûres  ; on  les 
prefle , & l’on  en  tire  le  fuc  qui  efl  vilqueux  & noir  ; 
on  le  met  enluite  évaporer  à petit  feu  fans  l’avoir 
fait  dépurer  , & l’on  y ajoute  un  peu  d’alun  de  ro- 
che diflbut  dans  de  l’eau  , pour  rendre  la  matière 
plus  haute  en  couleur  & plus  belle  ; on  con- 
tinue un  petit  feu  fous  cette  liqueur , jufqu’à  ce  , 
qu’elle  ait  pris  une  couftftence  de  miel;  on  la  mec 
alors  dans  des  velTies  de  cochon  ou  de  bœuf  qu’on 
fulpcnd  à la  cheminée , ou  dans  un  autre  lieu  chaud , 
&:  on  l’y  laifl'e  durcir  pour  la  garder  ; les  Teinturiers 
& les  Peintres  s’en  lervent.  ' 

On  doit  choifir  le  verd  de  vefflt  dur , compaft , pe- 
fant , de  couleur  verte  , brune  ou  noire , luiiant  ex- 
térieurement ; mais  qui  étant  écralé  ou  pulvérilé , de- 
vienne tout -à- fait  verd,  &C  d’un  goût  douçâtre. 

Verd  , ( Maréchal.  ) on  appelle  alnfl  l’herbe  verte 
que  le  cheval  mange  dans  le  printems  ; mettre  un  che- 
val au  verd c’eft  le  mettre  pâturer  l’herbe  pendant 
le  printems  ; donner  le  verd ^ voye^  Donner. 

Verd  , en  termes  de  Bhfon.,  fignilie  la  couleur 
verte.  Foye^W  EïtQ  6*  Couleur.  On  l’appelle  ver*/ 
dans  toutes  les  armoiries  de  ceux  qui  font  au-deflbus 
du  degré  des  nobles  ; mais  dans  les  armoiries  des  no- 
bles, on  l’appelle  émeraude  ^ £:  dans  celles  des  rois, 
on  l’appelle  vertus. 

Dans  la  Gravure  on  le  marque  par  des  diagonales 
ou  des  hachures  qui  prennent  de  l'angle  dextre  du 
chef  à l’angle  fenellre  de  la  pointe.  Foye^lesPl.de 
Blafon. 

En  France  les  hérauts  d’armes  lui  donnent  le  nom 
de  fynople. 

Verd  bonnet^  {^Jurifprud.')  voye\_ci-dtvanl  BON- 
NET VERD , 6- Banqueroute,  Banqueroutier. 
(^) 

Verds  et  Bleus  , ^om.  ) on  nomma  verds 

& bleus , deux  partis  qui  régnoient  à Rome  , & qui 
tiroient  leur  origine  de  l’afléclion  que  l’on  prend 
dans  les  théâtres  pour  de  certains  afteurs  plutôt  que 
pour  d’autres.  Dans  les  jeux  du  cirque  , les  chariots 
dont  les  cochers  étoient  habillés  de  verd^  difputoient 
le  prix  à ceux  qui  étoient  habillés  de  bleu,  & cha- 
cun y prenoit  intérêt  avec  paflion.  Suétone  rapporte 
que  Caligula  attaché  à la  faftion  des  verds , haiffoit 
le  peuple , parce  qu’il  applaudiffbit  à l’autre  parti. 

Ces  deux  faélions  qui  fe  répandirent  dans  toutes 
les  villes  de  l’empire,  étoient  plus  ou  moins  turieu- 
fes  à proportion  de  la  grandeur  des  villes,  c’eft  à- 
dire , de  l’oiflveté  d’une  grande  partie  du  peuple. 
On  voit  fous  Juflinien  les  habitans  de  Conftantino- 
ple  divifés  avec  acharnement  pour  les  bleus  ou  les 
verds. 

Mais  les  divifions  toujours  nécelTaires  dans  un 
gouvernement  républicain  pour  le  maintenir , ne 
pouvoient  être  que  fatales  a celui  dçs  empereurs  ; 
lom  XVIL 
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parce  qu'elles  ne  produifoient  que  le  changement  du 
louverain,  & non  le  rélabllffement  des  lois,  & U 
ceflation  des  abus. 

Juftinitn  qui  favorifa  les  , St  refufa  toute  ju« 
flice  aux  verds , aigrit  les  deux  fatlions  , & par  con* 
féquent  les  fortifia.  Pour  prendre  une  idée  de  l’efprit 
de  ces  tems-Ià , il  faut  voir  Théophanes,  qui  rapporte 
une  longue  converfaiion  qu’il  y eut  au  théâtre  entre 
les  verds  6c.  l’empereur. 

Ces  deux  faftions  allèrent  jufqu’à  anéantir  l’auto» 
rité  des  magiflrats  : Its  bleus  nti  cralgnoient  poin’  les 
lois,  parce  que  l’empereur  les  protégeoit  contre  ellci  ; 
les  cefierent  delesrefpeéler,  parce  qu’elles  ne 
pouvoient  plus  les  défendre. 

Tous  les  liens  d’amitié,  deparenté,  de  devoir  , de 
reconnoiflance,  furent  ôtés;  les  fimilies  s’entredé- 
truifirent  ; tout  l'célérat  qui  voulut  taire  un  crime, 
fut  de  la  faftion  des  bleus;  tout  homme  qui  fut  volé 
ou  alTafliné , fut  de  celle  des  verds.  Grandeur  des  R.o- 
maint, 

VERDELLO  , nat!)  nom  donné  par  les  Ita- 
liens à un  marbre  verd. 

Ils  donnent  aulfl  ce  nom  à une  pierre  verte  plus  dure 
que  le  marbre  , dont  les  orfèvres  d’Italie  fe  fervent 
pour  toucher  ou  efl'ayer  l’or  & l’argent.  Foye^^  Tou- 
che , pierre  de. 

VERDERE,  vijjj'ê»  Verdier. 

VERDEREULE,  voye^^  Verdier. 

VERDERIE,  f.  f,  {jGram.  6*  Jurifprudé)  office  de 
verdier  ou  gruyer  , officier  prépofé  pour  la  confer- 
vation  des  eau.x  ôc  forêts.  Foye^  Verdier. 

C"^) 

VERDET  VERD-DE-GRIS,  Foye^ 

Vfrd-de-gris. 

VERDEUR,  VERDURE,  (Gram.franç.)  vrr- 
i/tfurfignifie  proprement  la  feve  qui  eft  dans  les  plan- 
tes , & l’âpreté  des  fruits  qui  ne  font  pas  dans  leur 
maturité. 

On  dit  du  vin  fait  de  ralftns  qui  n’étoient  pas  bien 
mûrs , qu’U  a d:  le  verdeur',  pour  verdure  , il  fignifie 
d’ordinaire  la  couleur  verte  des  plantes,;  la  verdure 
des  près  ; la  verdure  des  feuilles.  Ce  mot  fe  prend  aufti 
pour  les  plantes  & les  herbes  mêmes  ; fc  coucher  fur 
la  verdure  ; joncher  les  rues  de  verdure  ; des  ouvrages 
de  verdure. 

On  appelle  encore  verdure  une  tapilTerle  de  payfa- 
ges  oli  le  verd  domine  , & qui  reprefente  principa- 
lement des  arbres  ; voilà  une  charmante  verdure. 

Les  jardinière  appellent  verdures , les  plantes  dont 
la  bonté  & l’ufage  confiftent  dans  la  feuille , comme 
l’ofeille , le  perfil , (fc. 

Ferdeur  fe  dit  au  figuré  de  la  vigueur  de  la  jeunefle. 
On  voit  quelques  vieillards  qui  ont  encore  de  la  ver- 
deur.  (Z>.  y.  ) 

VERDIER , Vf.rdrier,  Verdun,  Verdereu- 
LE , Verdere,  Bru-v  an,  Bruan  , f. m.  ( Hijl.  nae. 
Orniikolog,')  chloris  , Aldrovand.  Vil.  Oifeau  à-peu- 
près  de  la  grofteur  du  moineau,  il  a cinq  pouces  fix 
lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  queue , & neuf  pouces  d’envergure; 
la  longueur  du  bec  eft  de  lix  lignes  ÔC  demie  ; les  ai- 
les étant  pliées  , s’étendent  un  peu  au-delà  du  milieu 
de  la  longueur  de  la  queue.  La  tête  , la  face  fupé- 
rieure  & les  côtés  du  cou  font  d'un  verd  d’olive  mêlé 
d’un  peu  de  cendré  ; il  y a de  chaque  côté  de  la  tète 
entre  le  bec  & l’œil,  une  tache  d’une  couleur  cen- 
drée foncée.  Les  plumes  du  croupion  , du  defl'us  de 
la  queue , de  la  poitrine,  de  la  gorge  ôc  de  la  face  in- 
férieure du  cou,  font  d’un  verd  d’olive  tirant  fur  le 
jaune.  Le  haut  du  ventre  & les  jambes  ont  une  cou- 
leur jaune,  le  bas-ventre  eft  d’un  bleu  mêlé  d’une  lé- 
gère teinte  de  jaune.  Les  plumes  du  deflbus  de  la 
queue  ont  une  couleur  jaune  mêlé  de  cendré  ; celle 
de  la  face  intérieure  des  ailes,  de  le  bord  de  chaque 
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aile  vers  le  pli  qui  répond  à celui  du  poignet  font  )au« 
pes.  Les  neufpremieres  grandes  plumes  des  arles  ont 
les  barbes  extérieures  jaunes  , & les  barbes  intérieu- 
res , 6c  rextremité  noirâtres  ; dans  toutes  les  autres 
le  côté  extérieur  efl  cendré  , & le  côté  intérieur  a 
une  cotiléur  noirâtre  , à l'exception  du  bord  , qui  eft 
blanchâtre  t les  petites  plumes  des  ailes  font  d’un  verd 
d’olive  mêlé  de  cendré.  La  queue  eft  compofée  de 
douze  plumes , 6c  un  peu  fourchue , parce  que  les  fix 
plumes  du  milieu  font  plus  courtes  que  les  autres. 
Les  fix  du  milieu  ont  une  couleur  noirâtre,  à l’excep- 
tion du  bord  extérieur  qui  eft  d’un  verd  d’olive  , & 
de  l’extrémité  qui  eft  cendrée  ; les  trois  autres  de  cha- 
que côté  font  jaunes  à leur  origine, enfjite  noirâtres 
6c  cendrées  à rexirémitc , elles  ont  le  tuyau  noir  à 
leur  origine. 

La  femelle  différé  du  mâle  par  fes  couleurs  ; elle  a 
la  tête  , la  face  fupérieure  du  cou  & le  dos  gris , ce- 
pendant l’origine  de  chaque  plume  tire  un  peu  fur  le 
verd  d’olive  ; cette  couleur  n’eft  pas  apparente  , 
quand  les  plumes  font  couchées  les  unes  lur  les  au- 
tres; les  plumes  du  croupion  6c  du  defîiis  de  la  queue 
font  d’un  verd  d’olive  tirant  fur  le  jaune  : la  gorge  , 
la  face  inférieure  du  cou  , la  poitrine , les  côtés  du 
corps  & les  jambes  ont  une  couleur  grife  claire.  Les 
plumes  du  ventre  6c  du  dellbus  de  la  queue  lonrd'un 
blanc  mêlé  d'une  légère  teinte  de  jaune  ; la  face  infé- 
rieure 6c  le  bord  des  aîles  ont  une  couleur  jaune  : les 
neuf  premières  grandes  plumes  dos  ailes  font  noirâ- 
tres , à l’excepiion  du  bord  extérieur , qui  eft  d’un 
jaune  verdâtre,  & de  l’extrémité  qui  a une  couleur 
cendrée  ; les  autres  ont  le  côté  extérieur  6c  l'extré- 
mité gris,  & le  côté  intérieur  noirâtre  : les  petites 
plumes  des  aîles  font  d’un  verd  d’olive  tirant  lur  le 
jaune  , à l’exception  de  celles  du  premier  rang , dont 
les  intérieures  lont  griles , 6c  les  extérieures  ont  une 
couleur  noirâtre.  Les  plumes  de  la  queue  lont  deinê- 
me  couleur  que  celles  du  mâle.  Cet  oileau  niche  dans 
les  huilions. 

On  donne  aufll  le  nom  de  vtrd'ur  à un  oifeau  connu 
fous  le  nom  de  Bruant. 

Verdier  , f.  m.  {Gram.  & Jurifprud.)  riridarius  OU 
virillarius  un  oflicier  prépole  pour  la  conlérva- 
tion  des  eaux  6c  forêts. 

Quelques-uns  prétendent  que  ces  fortes  d’officiers 
ont  été  appelles  verdiers^viridarii,  quaji  viridariorium 
cîira prœpojit  't^  les  forêts  étant  les  plus  beau.x  vergers 
de  la  France. 

Mais  il  eft  plus  vraiflemblable  qu’ils  furent  nom- 
més viridarii , foit  à caufe  de  la  verdure  des  forêts 
dont  ils  avoient  la  garde , foit  parce  que  pour  être 
reconnus  , ils  avoient  coutume  de  porter  à leurs  cha- 
peaux ou  chaperons,  une  petite  branche , ou  des  feuil- 
les de  chêne  verd. 

Il  eft  parlé  de  ces  officiers  dans  les  capitulaires  de 
Louis  le  Débonnaire  6c  de  Lothaire , où  il  eft  dit  que 
les  rois  ont  droit  de  tiers  & danger  dans  les  forets  de 
Normandie , dont  la  redevance  confifte  en  coupe  de 
bois  , glandée  , pafeage  , droit  de  grurie  , & autres 
émolumens;  & que  pour  empêcher  que  l’on  ne  frau- 
dât ces  droits  , on  a inftiruc  des  gruyers,  verdiers  , 
gardes  & autres  ; injîiiuù Juni  gruarii , virillarii , euf- 
todes  Jllvarii  aLiqut  quitus  Jtlvarutn  procuratio  deman^ 
data. 

- Les  verdiers  ont  auffi  été  appel!és^rizy«rj,yc»raym, 
forejlhrs^  châtelains.,  maitr.s-fergcns , waîires-gardcs,  6l 
félon  l’ufage  des  tems  & des  lieux  : on  les  appelle  en- 
core en  quelques  endroits  verdiers  , en  d’autres 
gruyers  ; 6c  c’eft  fous  ce  nom  que  l’ordoiinance  des 
eaux  & forêts  les  défigne. 

Les  anciennes  ordonnances  nomment  tous  ces  of- 
ficiers également  & comme  exerçans  les  mêmes 
fonÛions  : quelquefois  les  gruyers  lont  nommés  les 
premiers  de  tous  les  verdiers. 
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Oh  les  a appèllés  cÆûw/ûinj  , parce  que  c’étoîenî 
ordinairemejit  les  châtelains  ou  concierges  des  châ- 
teaux , qui  avoient  auHi  la  garde  des  forêts  & dépen- 
dances. - - ‘ 

Us  font  auffi  appelles  rnaîtres-fergens  ou  maitres-gar^ 
des,  comme  étant  pr^ôlés  au-delfus  de  tous  les  fer- 
gens  êt  gardes  des  forets.-  ■' 

Dans  les  provinces  de  Normandie  , Touraine  & 
Bretagne  les  verderies  ou  offices  de  vcri/zérj,ainlique 
ceux  desfergehs  à gardé  avoient  été  inféodées  par  le 
roi  ; mais  comme  les  prppriétaires  en  ncgli'^'eoient' 
les  fonétions , elles  ont  été  fuppfimées  par  arrêt  du 
confeil,  & lettres-patentes  du  mois  d’ .Août  1669. 

Suivant  une  ordonnance  de  P'nilippe  V.  du  2 Juin 
1319  , les  verdiers  ou  maîtres- fergens  les  li- 

vrailôns  de  bois  aux  ufagers;  & par  une  autre  ordon- 
nance de  Philippe  le  Bel,  du  aoAvril  1309,  on  voit 
que  les  verdiers  de  Normandie  dévoient  apporter  au 
bailli  leur  compte  & les  parties  de  leurs  exploits  ua 
mois  devant  l’échiquier  ; & que  faute  de  leVaire,  ils 
perdoient  leurs  gages  de  ce  terme.  C’éioit  le  vicomte 
qui  devoit  taxer  les  amendes  , & les  verdiers  étoient 
obligés  de  donner  caution  aux  baillifs  pour  leur  re- 
cette , fans  quoi  elle  leur  étoit  ôtée. 

Dans  les  autres  provinces  ils  rendoient compte  au 
maitre  des  eaux  6c  forêts  des  livraifons  par  eux  faites 
aux  ufages. 

Rogeau  , en  Ton  indice  des  droits  royaux  , a fup- 
pofé  que  le  verJier  étoit  en  plus  grande  charge  que 
les  maitres-fergens  &gardes,cn  ciuoiil  s’efttrompé,- 
étant  le  môme  office  qui  a reçu  ditférens  noms, félon 
l’uiage  de  chaque  pays.  f'’oyei  le  rit.  ix.  de  l’ordon- 
nance des  eaux  6c  forêts,  6c  [f  mot  GruverE.  ( ) 

VERDILLÜN,  f.m.  {Haute-lijjerie.)  c’eft  la  par- 
tie du  métier  ou  chaffis  des  tapiffiers-hauteliffiers  , à 
laquelle  s’attachent  par  en-haut  6c  par  en-bas,  les 
fils  de  la  chaîne  des  tapifleries  de  haute-liflé.  Le  ver^m 
dilhn  ell  double  , 6c  chaque  rouleau  ou  enfuble  a fon 
verdthon  enchâfté  dans  une  longue  rainure , qui  eft  de 
la  longueur  des  rouleaux.  ( Z>.  7.  ) 

VERDIR,  v.  ad.  terme  de  Relieur  ; c’eft  mettre  du. 
verd-de-gris  fur  la  tranche  d'un  livre,  & le  brunir 
quand  il  eft  fec. 

VERDiSU , ( Gèog.  mod^  petite  ville  de  la  Roma- 
nle  , fur  la  mer  Noire  , entre  Stagnara  6c  Sifopoli. 
On  la  prend  pour  être  l’ancienne  Feronticutn.  (Z?./.) 

VERDON , LE , ( Gèogr.  mod.  ) rivière  de  France, 
en  Provence.  Elle  prend  fa  lource  dans  les  Alpes, 
parte  H Colmar,  6c  le  jette  dans  la  Durance  , à Per- 
tuis, 

Verdon  , terme  de  riviert  \ quand  un  batelier  ar- 
rive dans  une  île  , il  dit  à fon  camarade  , kape  le  ver- 
don, pour  (^\Xi , prendi-toi  au  bois, 

VEKDORE,  Loriot. 

VERDOYAN  l E , {Mythol.')  Cérès  avolt  un  tem- 
ple à Athènes  Ions  le  nom  de  Cérès  la  Ferdoyanit^ 
épitheie  qui  convient  allez  à la  déelTe  des  moirtbns. 
(Z3./) 

VERDRIER,  vqy«{  Verdier. 

VERDUN,  vqyt'^  Verdier. 

Verdun,  {Gèog.  mod.')  cnl'àim  l'erunum,  Vero- 
nurn  , Ferodiinum  , Firidn/iurn  , Vïrununo  , &c,  ville 
deFrance  , capitale  du  Verdunois  , fur  laMeufe, 
qui  la  coupe  en  deux  parties,  à 10  lieues  aucou- 
enant  de  Metz,  à 18  au  fiid-oueft  de  Luxembourg, 

6c  à 64211  levant  de  Paris.  Elle  eft  partagée  en  ville 
haute , ville  baffe,  & ville  neuve.  On  y compte  neuf 
paroirt'eSjêc  environ  quinze  mille  habitans  ; mais  c’eft 
un  polie  important,  foit  pour  défendre  l’entrée  du 
royaume  du  côté  de  la  Champagne,  loit  pour  fervir 
de  place  d’armes  au  haut  de  la  Meule  : auifi  l’a-t-on 
fortifié  avec  foin , le  maréchal  de  Vauban  a fait 
de  la  citadelle  une  place  régulière. 

L’évêché  de  Verdun  eft  fous  la  métropole  de  Trà- 
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Tes  dès  l’an  410,  & rapporte  environ  cinquante 
mille  livres  de  rente.  Le  diocèl'e  de  cet  évêché  ren- 
ferme ipzparoiffes. 

Le  gouverneur  de  Metz  commande  aufTi  à Ferdun, 
où  il  y a pourtant  un  gouverneur  particulier , qui  eli 
en  même  tems  gouverneur  de  la  citadelle, & jouit  de 
dix  mille  liv.  d’appointemens.  Long.  xz.  i6'.  /i.  lac. 

L’itinéraire  d’ Antonin  eft  le  premier  ancien  monu- 
ment où  l’on  trouve  Verdun  ; mais  cette  ville  a été 
célébré  depuis  l’établiffement  des  François  dans  les 
Gaules  , & elle  a fait  toujours  partie  du  royaume 
d’Auftralie , tant  fous  les  rois  Mérovingiens , que  fous 
les  Carlovingiens.  Othon  premier  conquit  Metz  , 
ïoul  & avec  le  relie  du  royaume  de  Lorraine. 
Ce  prince  & fes  luccelTeurs  établirent  à Verdun 
des  comtes  qui  relevoient  des  empereurs.  Les  ha- 
bitans  de  cette  ville  le  mirent  fous  la  proteélion  du 
roi  Henri  IL  l’an  1551.  Enfin  par  la  paix  de  Munf- 
ter,  Louis  XIV.  fut  reconnu  fouverain  de  la  ville  de 
Verdun  6c  de  i’évêché , en  conléquence  de  la  ceflion 
que  l’empereur  & l’empire  lui  en  avoient  fait  dans  le 
traité  de  Vellphalie.  Depuis  ce  tems-là,  Clément  IX. 
a donné  un  induit  perpétuel  l’an  1669  aux  rois  de 
France  , pour  nommer  à toujours  à l'cvêché  de  Ver- 
dun, & aux  bénéfices  confilloriaux.  Si  vous  defirez 
de  plus  grands  details,  liiez  l’hiftoire  de  la  ville  de 
Verdun  par  RouÜe  , Paris  174^ , in-if.°. 

Picard  ( Benoît  ) capucin  , a lailTé  en  manuferit  une 
hilloire  de  cette  ville,  où  naquit  (Nicolas)  Pfeaume, 
qui  quoique  fils  d’un  llmple  laboureur,  devint  évê- 
que de  la  patrie.  Il  affilia  en  cette  qualité  au  concile 
de  Trente  à la  fuite  du  cardinal  de  Lorraine , & mou- 
rut en  1^75.  lia  le  premier  mis  au  jour  les  decrets 
de  ce  fameux  concile  ; mais  ce  font  les  délibérations 
fecrettes  des  congrégations  dont  on  ell  curieux  , car 
les  aéles  publics  lont  connus  de  tout  le  monde. 

Joly  ( Claude  ) , prédicateur  célébré  , naquit  en 
1610, dans  le  diocèle  de  lé  dillingua  par  fes 

prédications , fut  curé  de  S.  Nicolas  des  Champs  à 
Paris , devint  évêque  d’Agen , & mourut  en  1 678  , à 
68  ans. 

On  a fait  plufieurs  éditions  de  fes  prônes  qui  font 
cllimés.  Ils  Ibnt  en  huit  volumes  in-ix.  l'on  en  ell 
redevable  à (Jean),  natif  de  Verdun 

fe  fit  recevoir  avocat , ne  s’occupa  que  de  l’élo- 
quence de  la  chaire.  lia  compofé  lui-même  plus  de 
vingt  volumes  in-ix.  de  lermons  ou  difeours  fur  la 
morale  chrétienne , outre  un  dictionnaire  moral , ou 
de  la  fcience  univerfelle  de  la  chaire.  Il  mourut  à 
Paris  en  1719  âgé  déplus  de  75  ans.  La  maniéré  de 
prêcher  de  M.  Joly  éioit  très-pathétique  , car  il  n’é- 
crivoit  que  le  commencement  , la  divifion  & les 
chefs  de  fes  prônes,  & s’abandonnoit  enfuite  aux 
mouvemens  de  fon  cœur.  Les  libertins  qui  avoient 
intérêt  de  le  décrier , comparoient  fes  talens  avec 
ceux  de  MoIiere,  & difoient  qvie  Moliere  étoit  plus 
grand  prédicateur , & M.  Joly  plus  grand  comédien. 

Verdun  , {Géog.  mod.)  en  latin^moderne  Viridu- 
num  cajirum  ou  Viridunus  ,•  petite  ville  de  France 
dans  la  Bourgogne  , au  confluent  du  Doux  & de  la 
Saône,  à 3 lieues  de  Châlons,  avec  titre  de  comté. 
Elle  députe  aux  états  de  la  province  alternativement 
avec  les  villes  de  la  BrelTe  châlonoife.  Lon^  21  lo 

Verdun,  (Géog'r.  mod.)  ville  ou  bourg  de  France 
dans  le  bas  Armagnac,  fur  la  Garonne,  à 5 lieues 
au-deflbus  de  Touloufe , éleélion  de  Kïvïere-Verdun. 
Cette  place  étoit  confidérable  du  tems  des  Albigeois, 
& on  U qualifioit  alors  du  titre  de  noblle  cajirum  ; au- 
jourd’hui c’eft  une  pauvre  bicoque. 

Verdun  , rivière  i/e , (Géog.  mod.)  la  Riviere  ou 
paysdeKeri/ü/2,  eft  un  canton  de  la  baffe -Gafeogne, 
litue  entre  la  Garonne  ôc  l’Arnjagnac  : ce  petit  pays 
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appartenoit  au  comte  de  Touloufe.  Il  prend  Ton  nom 
de  Verdun  , qui  eft  le  fiege  de  la  juftice.  On  appelle 
ce  canton  Riviere  de  Verdun , parce  qu’il  eft  fitué  & 
compris  entre  les  trois  riviefes  de  Garonne,  de  Sara 
& de  Gimone.  (Z?.  /.) 

VERDUNÜÏSj  LE,  {Géog.  mod.)  petite  province 
ou  pays  de  France,  il  touche  à la  Champagne  du  côté 
de  l’occident,  & fe  trouve  enclavé  de  tous  les  autres 
côtés  dans  la  Lorraine.  Il  fait  partie  du  gouverne- 
ment militaire  de  Metz , s’étend  le  long  de  la  Meufe  , 
& ell  peuplé  de  bourgs  & de  villages  ; mais  il  n’a  d’au- 
tre  ville  que  Verdun.  (D.  y.) 

VERDURE , 1.  f.  {Gramm.)  il  fe  dit  de  la  couieuh 
verte  dont  la  nature  a peint  prefque  toutes  les  plan- 
tes, fur-toutlorfqu’ellescommencentàcroître. 

Verdure  d’hiver,  {Boian.)  nom  vulgaire  de 
l’efpece  de  pyrole , nommée  par  Tournefort  pyrola 
rotundifoUa , major.  Voye^  PyrOLE.  {D.  J.) 

Verdure,  colonnade  de,  {Décoration  de  jardiné^ 
e’eft  une  fuite  de  colonnes  faite  avec  des  arbres,  6c 
de  la  charmille  à leur  pié.  L’orme  eft  de  tous  les  ar- 
bres le  plus  propre  à cetufage^  On  choifit  dans  une 
pepiniere  des  ormes  mâles,  hauts,  menus  Sc  fa- 
meux le  long  de  la  tige,  & on  les  plante  fans  leur 
couper  la  tête,  avec  toutes  leurs  ramilles.  Ces  ramiU 
les  fe  conduifent  & s’élaguent  dans  la  forme  d’une 
colonne.  On  les  dépouille  de  4 ou  5 piés  de  haut 
pour  les  faire  monter,  & on  garnit  le  bas  de  la  co- 
lonne de  charmille  & d’ormeaux , pour  figurer  la  bafe 
& le  focle.  Le  chapiteau  fe  forme  & fe  taille  fur  les 
branches  de  l’orme.  Pour  la  corniche  & l’entable- 
ment , on  fe  fert  de  branches  échappées  de  la  paliffa* 
de  du  fond , qu’on  arrange  fur  des  perches  traverfant 
d’un  bout  â l'autre  , & portées  par  d’autres  perchesj 
fur  lefquelles  on  attache  toutes  les  petites  branches 
de  l'orme  deftirté  à former  la  colonne  , en  les  con- 
traignant avec  de  l’ofier  à prendre  le  fens  que  l’on 
veut.  Dans  le  bas  & tout  le  long  des  colonnes  , on 
fait  une  petite  banquette  de  charmille  à la  hauteur 
du  pié-deftal.  Enfin  au-deffus  de  chaque  colonne  s’é- 
lève une  boule  ou  vafe  compofé  de  branches  d’ormes 
qui  y fert  d’ornement. 

II  y a dans  Iss  jardins  de  Marly  au  bas  de  la  pré* 
mlere  terraffe , en  defeendant  du  château , vers  là 
grande  piece  d’eau,  une  colonnade  de  verdure;  ellû 
eft  placée  fur  une  ligne  droite.  Ses  colonnes  Ont  en* 
viron  10  piés  de  haut  fur  3 de  tour , y compris  un 
pié  de  chaque  bout  pour  les  bafes , chapiteaux  & fi* 
lets  qui  y lont  marqués.  Le  piédeftal  de  chaque  co* 
lormeaun  pié demi,  & la  corniche  un  pié  de  haut. 
Le  tout  eft  couronné  de  diftérens  vafes  compofés  de 
petites  branches  artiftement  rangées , & taillées  pro- 
prement. {D.  J.) 

VERESIS , ( Géog.  anc.)  fleuve  d’Italie  dans  le 
Latium.  Strabon,/.  V.p.x^^.  dit  qu’il  coulolt  aux 
environs  de  Prenefte. 

VERETUM , {Géog.  anc.)  ville  d’Italie  dans  la 
Meffapie  ou  Calabre,  aux  confins  des  Salentini,{e'- 
Ion  Strabon  , l.  VI.  p.  281.  On  la  nomme  aujour- 
d'hui Sancîa  Maria  di  Vereto.  {D.J.) 

VERGADELLE  , L f.  {Hiji.  nat.  Ichihiolog.)  poiF- 
fon  de  mer  qui  fe  pêche' en  Languedoc,&  auquel  on 
a donné  le  num  de  vergadelie,  parce  qu’il  a fur  le 
corps  des  traits  femblables  'à  des  verges , commé  la 
faupe  qui  n’en  différé  qu’en  ce  qu’il  eft  moins  largé 
& plus  petit.  Voye-;^  S.\UPE.  Rondelet , Hiji.  nat.  des 
poiffons,  I.  part.  l.  V.  ch.  xxiij.  Voye^^  POISSON; 

VERGÆ,  {Géogr.  anc.)  ville  d’Italie.  Tite-Llvé^’ 

/.  XX.  c.  xix.  la  met  chez  les  Brutiens.  Gabriel  Barri 
& Holllenius  conjeélurent  avec  affez  de  vraiffem* 
blance  que.c'eft  aujourd’hui  Rogiano , bourg  de  là 
Calabre citérieure  fur  l’Ifauro.  {D.  /.) 

VERGAAR  , {Géog.  modé)  petite  ville  d’Efpagnà 
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dans  le  Gnlpufcoa , au  bord  de  la  Deva , entre  Pla-  ; 
centia  & Montdragon.  /;) 

VERGE,  r.  f.  {Gramm.)  bâton  menu;  branches 
menues  détachées  des  arbres  ; baguette  ; inftrument 
de  correâion  ; mefure  ; partie  de  machine , «S'c.  Voyez 
Us  articles  fuivans. 

Verge,  {Criiiq.  facrée.)  pt^lèS'a  ^ en  grec;  ce  mot 
marque  une  branche  d’arbre , GeneJ.  xxx.  4/ . un  bâ- 
ton de  voyageur , Luc , ix.  j . la  houlette  d un  paf- 
teur,  Pfxxïj.  4.  les  inftrumens  dont  Dieu  le  l'ert 
pour’ châtier  les  hommes,  P/  IxxxVûj,  Ce  mot 
fignihe  encore  un  feeptre , Ejlh.  v.  2.  un  dernier  en- 
fant, un  rejetton,  If.xj.  1.  un  peuple,  R/  Ixxiij.  2. 
La  verge  de  Moïfe  ell  le  bâton  dont  il  fe  lervoit  pour 
conduire  fes  troupeaux,  f^oyei  Exod.  iv.  La  verge 
d’Aaron  eftle  bâton  de  ce  grand-prêtre.  VoyeiNom. 

xvij.  {p.  /.)  I • 1 , 

Verge  a berger,  (5ow«.)  nom  vulgaire  de  la 
plante  nommée  dipfacus  faiivus  par  les  Botaniftes , 
& dont  on  a donné  les  cavaéteres  au  mot  Chardon  à 
Bonnetier.  (D.  J.') 

Verge  dorée,  virga  auna  ; genre  de  plante  a 
fleur  radiée , dont  le  dilque  eft  compolé  de  plufieurs 
fleurons  ; la  couronne  ell  formée  au  contraire  de  de- 
mi-fleurons foutenus  par  des  embryons , & contenus 
dans  un  calice  écailleux.  Les  embryons  deviennent 
dans  la  fuite  des  femences  garnies  d’une  aigrette. 
Ajoutez,  aux  caraÛeres  de  ce  genre,  que  les  fleurs 
nailTent  en  grand  nombre  à l’ extrémité  de  petites 
branches.  Tournefort,  in/,  rei  he'b.  V oyti_  Plante. 

Des  vingt  - neuf  efpeces  de  ce  genre  de  plante  , 
nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  la  commune  , virga  au- 
rea  vulgaris  latifolia , /.  R.  H.  48 4.  Sa  racine  ert  ge~ 
nouillée  , traçante  , brune  , fibreufe  , blanchâtre  , 
d’un  goût  aromatique  ; elle  poufié  une  ou  plufieurs 
tiges  , à la  hauteur  de  trois  piés  , droites  , fermes , 
rondes,  cannelées, & remplies  d’une  moelle  fongueu- 
fe  ; fes  feuilles  font  oblongues  , alternes , pointues  , 
velues , dentelées  en  leurs  bords , d’un  verd  noirâtre  ; 
fes  fleurs  font  radiées  ÔC  difpolées  en  épis  le  long 
de  la  tige  , de  couleur  jaune  dorée , loutenue  cha- 
cune par  un  calice  compofe  de  plufieurs  feuilles  en 
écailles  , avec  cinq  étamines  capillaires  , à fommets 
cylindriques.  Il  leur  fuccede  des  femences  oblongues, 
couronnées  chacune  d’une  aigrette.  Cette  plante  croît 
fréquemment  dans  les  bois  & les  bruyères.,  aux  lieux 
jnontagneux , fombres  incultes  ; elle  fleurit  en 
Juillet  ôc  Août.  (D.  /.) 

Verge  d’or,  ( Mat.  mèà.')  verge  d'or  à larges 
feuilles , ou  grande'vgr^e  dorée  ; & verg’ê  d or  k feuil- 
les étroites  , ou  petite  verge  dorée. 

On  trouve  les  feuilles  & les  fleurs  de  ces  deux 
plantes  , en  une  quantité  confidérable , dans  les  vul- 
néraires de  SuifTe  ou  faltranck  , yoyei  Faltranck. 
On  les  emploie  aufli  quelquefois  ieules  en  infufion 
théiforme , à titre  de  remedes  vulnéraires  aflringens. 
Ces  remedes  font  regardés  aulfi  comme  de  bons  diu- 
rétiques , fondans , défobftruans  ; & quelques  méde- 
cins les  recommandent  à ce  titre,  dans  les  menaces 
d’hydropifie,  la  gravelle,  &-  les  autres  maladies  des 
reins  & delà  vefTie.  Les  feuilles  de  \avergc  d'or  en- 
trent dans  l’eau  vulnéraire  ôc  dans  l’eau  générale  de 
la  pharmacopée  de  Paris. 

Verge  , ( ^nat.  ) la  figure , la  fituation , la  gran- 
deur de  cette  partie  unique , font  allez  connues  ; il 
faut  y remarquer  : , 

1°.  La  cuticule  & la  peau , qui  font  les  tegumens 
communs. 

x°.  Le  prépuce  , qui  eft  la  peau  repliee  qui  cou- 
vre le  gland;  à fa  partie  inférieure  il  y a un  petit 
frein  : on  trouve  dans  ces  deux  endroits  |des  glandes 
que  Tyfon  a appellées  glandes  odoriferarîtes., 

3°.  La  tunique  propre,  qui  eft  forte  & tendineu- 
fc , Ôc  qui  renferme  le  refte  de  la  lubftance  du  mem- 
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bre  viril  ; cette  tunique  eft  quelquefois  double;  dans 
l’entre-delix  fe  trouve  la  fubftance  celluleufe  qui  pa- 
roit  quand  on  la  gonfle  & qu’on  la  fait  fécher. 

4®.  Les  corps  caverneux  ou  fpongieux  , qui  font 
la  plus  grande  partie  du  membre  viril  ; ils  viennent 
de  l’os  pubis , de  chaque  coté  ; ils  fe  joignent  enfuite 
& s’étendent  jufqu’au  gland  ; fi  l’ony  injeéle  de  l’eau, 
ou  fi  on  les  gonfle  , le  membre  viril  fe  roidit. 

La  cloilon  qui  eft  entre  les  deux  corps  caver- 
neux , laquelle  eft  plus  épailTe  à la  partie  poftérieure, 
& eft  percée  comme  un  crible, 

6°.  Le  ligament  fufpenfoire  de  Véfale , lequel  at- 
tache le  membre  viril  aux  os  pubis. 

7®.  Les  mulcles  , qui  font  au  nombre  de  fix. 

8®.  Les  premiers  lont  les  éreéleurs  , ils  viennent 
des  os  ifehion,  finiflent  de  chaque  coté  aux  corps 
caverneux. 

9®.  Les  féconds  font  les  accélérateurs  ; ils  vien- 
nent du  fphinûer  de  l’anus  ; ils  embralfent  la  partie 
poftérieure  de  l’urethre  , Hnifi'ent  de  chaque  côté 
aux  corps  cav  erneux  , & refferrent  l’urethre. 

10®.  Les  troifiemes  font  les  mufcles  tranfverfes  ; 
ils  viennent  des  os  iichlon , & finiflent  à l’origine  de 
l’urethre  qu’ils  dilatent. 

Véfale  a le  premier  décrit  par  lettres  , le  mufcle 
fufpenfeur  ; Calferius  enfuite , 6c  Cowper  parfaite- 
ment. Ce  dernier  s’etoit  propolé  de  donner  un  ou- 
vrage fur  la  rtruéhire  du  pénis,  qu’il  n’a  point  exécu- 
té ; mais  Ruyfch  y a fuppléé  par  de  belles  décou- 
vertes. 

Je  tire  le  rideau  fur  les  moyens  honteux  & tou- 
jours nuifibles,  que  quelques  jeunes  débauchés  em- 
ploient pour  plaire  à des  femmes  aufli  perdues  qu’ils 
le  font.  Leur  grolfiere  ôc  ftupide  brutalité  , n’a  pour 
tout  fuccès  que  de  trilles  remords.  Je  me  contenterai 
feulement  aobferver  en  anatomifte  , que  cette' par- 
tie peut  relier  plus  petite  qu’à  l’ordinaire , lorfqu’on 
lie  le  cordon  ombilical  trop  près  du  ventre  ; alors  il 
arrive  qu’on  raccourcit  non-feulement  l’ouraque  , 
mais  on  produit  encore  une  contraûion  dans  les  vaif- 
feaux  lànguins  de  cet  organe , par  la  trop  grande  ex- 
tenfion  des  arteres  ombilicales , dont  ils  tirent  quel- 
quefois leur  origine  : or  dans  ce  cas  fortuit , on  pri- 
ve cette  partie  du  fang  dont  elle  a befoin  pour  fon 
développement  & pour  fon  ufage. 

11  n'y  a point  d’homme  qui  ait  deux  ; mais 

Saviard  a vît  un  enfant  qui  vint  au  monde  privé  de 
cette  partie  , & qui  avoit  feulement  en  fon  lieu  6c 
place  , une  petite  éminence  un  peu  applatie  , fem- 
blable  au  croupion  d’ime  poule , au-delfas  & à côté 
de  laquelle  il  y avoit  une  chair  fongueufe , de  la  lar- 
geur d’un  écu,  ôc  de  l’cpaifleur  d’un  travers  de  doigt, 
ronde  ôc  élevée  ; l’ombilic  n’etoit  pas  au  milieu  du 
ventre,  où  il  fe  trouve  ordinairement , mais  au-def- 
fus  ôc  tout-auprès  de  cette  chair  fongueufe.  La  petite 
éminence  qui  tenoit  lieu  de  verge  , étoit  percée  de 
deux  petites  ouvertures  par  où  l’urine  fortoit. 

Quoique  cette  obfervation  foit  linguliere,  elle  n’eft 
pas  unique  ; j’en  connois  d’autres  exemples  cirés 
dans  Panarolli  , OhJ'erv.  V.  dans  Scléuchius  , 1.  IK. 
p.  iij.  dans  Van-der-Wiell , cent.  a.  obfervat.  32. 
ÔC  dans  Borellus  , obferv.  '9-  (-O-/-).  , 

Verge  , ( amputation  delà  ) operation  de  chirur- 
gie par  laquelle  on  retranche  le  membre  viril , atta- 
qué de  fphacèle  ou  de  cancer.  L’amputation  de  la 
virge  f ÔC  la  cure  que  cette  opération  exige  , n’ont 
pas  été  jufqu’ici  confidérées  fous  le  point  de  vue  le 
plus  Ample  ; l’art  a des  progrès  à attendre  des  réfle-* 
xions  que  la  combinaifon  de  plufieurs  faits  peiitfug- 
gérer.  Scultet , qui  avoit  connu  à Padoue  un  hom- 
me à qui  l’on  avoit  coupé  le  membre  viril  avec  fuc- 
cès , ht  cette  opération  en  1 63  5 , à un  bourgeois  de 
la  ville  d’Ülm , à l’occafion  de  la  gangrené  dont  cette 
partie  étoit  attaquée.  U coupa  dans  le  vif  avec  un 
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bîftourî , aïrêtâ  VEémorragie  avec  le  ^er  arâenl , & 
mit  une  cannule  dans  le  canal  de  l’urethre  pendant  la 
cure  , qui  a été  heureufe  6c  de  peu  de  durée.  La  chi- 
rurgie de  nos  jours , devenue  plus  douce  dans  lés 
moyens , rejettera  d’abord  Tulage  du  feu  dans  ce  cas , 
à moins  que  la  mortification  n’ait  fait  des  proggis  au- 
delà  de  la'partie  qu’on  peut  amputer;  mais  alors  ce 
ne  fera  pas  dans  la  crainte  de  l’hémorrhagie  qu’on 
emploieroit  ce  moyen  , mais  dans  l’intention  de  brû- 
ler des  chairs  gangréneufes , & empccherle  progrès 
de  la  pourriture. 

Ruifch  parle  dans  la  trentième  de  fes  obfervatwns 
onatomiques  6*  chirurgicales  , de  l’amputation  de  la 
verge  à un  payfan  qui  y avoit  un  cancer  ulcéré  de  la 
grofléur  du  poing  : on  introduifit  une  fonde  par  l’u- 
rethre  dans  la  vcffie  , on  lia  fortement  le  membre 
viril  au-defliis  du  mal , avec  un  cordon  affez  mince , 
mais  très-fort  ; cette  ligature  fut  trcs-douloureufe  : 
le  lendemain  on  fit  une  fécondé  ligature  , pour  avan- 
cer la  mortification  de  la  partie  affeâée  : on  ne  fit 
l’amputation  que  le  cinquième  jour  , lorlque  la  par- 
tie fiu  tombée  tout-à-fait  en  fphacele  : on  laifla  la 
fonde  dans  la  vefîie  encore  pendant  un  ou  deux  jours. 
Après  la  guérifon , on  a donné  à cet  homme  un  tuyau 
d’ivoire  qu’il  ajuftoit  au-bas  du  ventre , lorfqu’il  vou- 
loir rendre  fonurine , de  peur  de  mouiller  fes  habits. 

L’opération  de  Ruifch  a été  fort  longue  6c  fort 
douloureufe  ;lafeftionavec  un  inllrument  tranchant 
efl  l’affaire  d’un  clin  d’œil  ; la  méthode  de  Scultct  eft 
donc  préférable  , & l’on  ne  voit  pas  fur  quelle  rai- 
fon  Ruylch  a pu  fonder  le  procédé  qu’il  a tenu.  Il 
a étéfuivi  en  1745.  à l’hôpital  de  Florence,  dans  un 
cas  où  la  néceflité  de  l’amputation  n’étoît  pas  trop 
prouvée  : quoi  qu’il  en  foit , on  le  détermina  à lier 
la  partie  fur  une  cannule  d'argent  ; les  douleurs  fu- 
rent fort  vives;  la  partie  ne  tomba  que  le  neuvième 
jour  ; le  malade  fut  parfaitement  guéri  le  vingt-troi- 
fieme  : on  mit  dans  l'extrémité  de  l’urethre  un  petit 
bourdonnet  un  peu  dur  , de  figure  conique.  Ruyfch 
fupprimalafonde  deux  jours  après  la  chute  des  chairs 
gangrenées  ; elle  étoit  abfoUimcnt  ncceffaire  dans 
î’ufage  de  la  ligature  , par  laquelle  on  a étranglé  la 

fiartie  pendant  cinq  jours  ; on  s’en  eft  paffé  dans  tout 
erefte  delà  cure,  bcultct  s’eneftfervi.  J’ai  employé 
cette  cannule  pendant  les  premiers  jours  du  traite 
ment  d’un  homme  qui  s’étoit  mutilé  dans  un  délire 
mélancolique.  Le  blefle  folble  6c  tranquille , n’en 
étoit  point  incommodé , mais  lorlque  les  forces  furent 
un  peu  rétablies , le  jet  de  l’iirine  chaflbit  la  cannule  : 
je  l’ai  liipprimé  le  huitième  jour  ; le  malade  levoit 
l’appareilquandil  vouloir  uriner , & il  n’y  a eu  aucun 
inconvénient  de  cette  part.  Fabrice  d’Aquapendente 
recommande  d’engager  un  petit  tuyau  de  plomb 
dans  le  conduit  de  l’urine  , après  l’amputation  de  la 
verge.  J’ai  reconnu  que  cette  précaution  étoit  fuper- 
flue;  c’eft  feulement  dans  les  derniers  jours  de  la  cu- 
re , qu’il  eft  à propos  de  mettre  une  petite  bougie 
dans  l’orifice,  pour  qu’il  ne  fe  fronce  pas;  l’uri- 
ne en  feroit  dardée  plus  loin , mais  par  un  jet  plus 
fin  & il  y a de  l’inconvénient  à une  trop  grande  di- 
minution du  diamètre  du  canal  à fon  extrémité.  A 
l’égard  du  tuyau  d’ivoire  que  Ruyfch  a confeillé  à 
- fon  malade  après  la  guérifon  ; il  eft  de  l’invention 
d’Ambroife  Paré  , qui  en  donne  la  figure  & la  def- 
cription  au  chap.  ixde  fon  trente-troifieme  livre.  J’ai 
vu  faire  à l’hôpital  militaire  de  Metz  , l’amputation 
de  la  verge  près  du  ventre , par  mon  pere  , il  y a plus 
de  vingt-cinq  ans , à un  tambour  du  régiment  de 
Lyonnois  : on  lui  fit  faire  une  cannule  de  cuivre  , 
femblable  à celle  que  Parc  recommande  ; c’étoit  un 
aqueduc  dont  il  lelervoitpourpifTer  dans  les  rues. 
Paré  ne  la  propofe  même  que  pour  cette  circonftan- 
ce  , en  dilant  qvie  ceux  qui  ont  entièrement  perdu 
la  verge  jufqu’au  ventre , font  en  peiite  lorsqu’ils  veu- 


VER,  63 

îent'urîner , & font  contraints  de  s’aCcroiipir  comme 
les  femmes.  Cette  nccefiîté  n’cft  pas  démontrée.  Le 
canal  de  l’urethre  n’a  point  d’aftion  pourchafl'er  Pu* 
rine.  L' amputation  de  la  verge  ne  retranche  aucune 
des  parties  qui  fervent  à l’expulfion  de  ce  liquide  i 
le  malade  que  j’ai  guéri  piflè  en  jet  à une  aflez  grande 
dlftance  du  corps  ; il  eft  feulement  obligé  d’efliiyer 
les  dernieres  gouttes , inconvénient  dont  i’ufage  de 
la  canule  ne  le  difpenferoit  pas.  ( V) 

Verge,  f.  f.  terme  de  Bedeau  d'iglife.,  c’eft  un  mor- 
ceau de  baleine  plat , large  d’un  bon  doigt  & un  peu 
plus , long  d’environ  deux  piés  & demi  , 6c  ferré 
d’argent , que  le  bedeau  porte  à la  main  quand  il 
fait  la  fonâion  de  bedeau.  (Z>.  /.) 

Verges  , f.  f.  pl.  en  Phyjique , météore  que  l’on 
appelle  autrement  columeLlœ  & /unes  tentorii.  C’eft  un 
aiVemblage  de  plufieurs  rayons  de  lumière , quirepré- 
fentent  comme  des  cordestendues. 

On  croit  que  ce  météore  vient  dés  rayons  du  fo*-' 
leil,  qui  palfent  par  certaines  fentes  » ou  au  moins 
par  les  endroits  les  plus  minces  d’un  nuage  plein 
d’eau  : il  fe  fait  voir  principalement  le  matin  6c  le 
foir , & il  n’y  a prefque  perfonne  qui  ne  l’ait  obfer- 
vé  très-fouvent  au  coucher  dufoleil , lorfque  cet  aftre 
eft  près  de  l’horifon  6c  caché  dans  des  nuages  qui  ne 
font  pas  trop  obfcurs  : on  voit  fouvent  fortir  de  ce§ 
nuages  , comme  une  traînée  de  rayons  blancs  qui 
s’étendent  jufqu’à  l’horifon  , 6c  qui  occupent  quel- 
quefois un  afl'éz  grandefpace.  Chambers, 

Verge  d’Aaron  , en  Phyjique , Baguet* 

TE  DIVINATOIRE. 

Verge  , {^Jurifprud,')  eft  une  mefure  pour  les 
longueurs , qui  fert  à mefurer  6c  compter  la  conte- 
nue des  héritages  , de  meme  qu’en  d’autres  pays  on 
compte  par  perches , cordes  , chaînées , mefures,  &c, 
la  longueur  de  la  verge  eft  différente  félon  les  pays. 

La  verge  commune  d’Artois,  pour  lameluredes 
lieues , eft  de  vingt  piés  6c  onze  pouces  chacun , mil- 
le verges  font  une  lieue  ; la  mefure  des  terres  laboura- 
bles , qu’on  appelle  la  petite  mefure  , eft  de  cent  ver^ 
ges  ou  perches  pour  arpent  ; la  verge  de  cent  vingt 
piés  d’Artois  , le  pié  de  onze  pouces  , mais  préfen- 
tenient  le  pié  y elt  de  douze  pouces  ; la  mefure  du 
bois  , appellée  la  grande  mefure  , eft  de  cent  verges  , 
la  verge  de  cent  vingt-un  piés  le  pié  de  onze  pou- 
ces artois.  l’auteur  des  notes  fur  Artois  , an.  G. 

Au  bailliage  d’Hedin  un  journel  ne  contient  que 
foixante  deux  verges  6c  demie.  Ibid. 

En  Flandre  la  verge  6c  la  mefure  de  terre  montent 
à un  cinquième  plus  que  celle  d’Artois.  Ibid. 

Dans  la  coutume  de  Clermont  en  Beauvoifis  , on 
compte  les  terres  labourables  par  muids  ; à Clermont 
& aux  environs , dans  la  feigneurie  de  Sacy , le  grand 
Gournay  , la  Neuville  en  Hez  , &MiUy,  le  muid 
contient  douze  mines  , chaque  mine  foixante  verges  ^ 
chaque  varg’*  vingt-deux  piésde  onze  pouces  de  ion-* 
gueur  , an.  zj4  & zjJ.  En  la  châtellenie  de  Bulle, 
locale  de  Clermont , la  mine  eft  de  cinquante  verges, 
la  verge  de  vingt-quatre  pics  de  onze  pouces , arc.  aj  6\ 
En  la  feigneurie  de  Conty , on  compte  par  journeux 
au-lieii  de  mines  , chaque  journeux  contient  cent 
verges  de  vingt-quatre  piés  chacune  , art.  237.  Dans 
la  leigneurie  de  Rcmy , la  mine  a quatre-vingt  ver- 
ges , à vingt-deux  piés  & un  tiers  de  pié  par  verge  , 
art.  9.^^,  Dans  la  même  coutume  de  Clermont , les 
aires  oii  le  font  les  lins  , en  la  ville  & paroifle  de  Bul- 
les , fe  mefurent  par  mine , chaque  mine  a douze 
verges  de  vingt-quatre  piés  , 240*  Dans  la  même 

coutume  de  Clermont,  les  bois,  vignes  .jardins,  6c 
prés,  communément  fe  mefurent  par  arpens  ; l’ar- 
pent eft  en  quelques  lieux  de  cent  verges  à vingt  ftx 
piés  pour  vfir"?.  En  d’autres  lieux  il  n’y  a que  foixante 
6c  douze  verges  pour  un  arpent , art.  141.  {A) 
Verge,  f.  f.  (^Jaugeage.')  efpece  de  jauge,  ou 
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d’inftrument  propre  à jauger  ou  mefurer  les  llflueurs 
qui  font  dans  les  tonneaux,  pipes, barriques,  on 

donne  auflî  le  nom  de  verge  à la  liqueur  mefurée; 
ainfi  on  dit  trente  v«rg«s  devin  ; la  verge  de  liqueur 
eft  eftimée  trois  pots  & demi , quelque  peu  moins; 
la  verge  a plufieurs  noms , fuivant  les  divers  lieux  6c 
pays  oit  elle  efl  en  ufage.  {D.  /.) 

Verge  rhlnlandique  , f.  f.  ‘{Mefure  de  longueur.) 
c’efl  une  mefure  qui  répond  à deux  de  nos  toiles , ou 
à douze  de  nos  piés  , & qui  elt  fouvent  employée 
dans  la  fortification  par  les  ingénieurs  hollandois. 
{£>./.) 

Verge  , f.  f.  la  mefure  des  longueurs  dont  on  fe 
fert  en  Efpagne  & en  Angleterre  pour  mefurer  les 
étoffes.  Ceft  une  efpece  d’aune.  Lav«/-gc  d’Efpagne, 
qui  eft  particulièrement  en  ufage  à Seville , fe  nom- 
me en  quelques  lieux  l’ara  ; elle  contient  dix-fept 
vingî-qiiatriemes  de  l’aune  de  Paris;  enforte  que  les 
vingt-  quatre  verges  d’Efpagne , font  dix-fept  aunes  de 
Paris  , ou  dix-fept  aunes  de  Paris  font  vingt-quatre 
verges  d’Efpagne.  La  verge  d’Angleterre  fe  nomme 
yard,  f^oye^  Y A RD.  (Z).  7.) 

Verge  d’or  , Arbalestrille. 

Verge  de  girouette  , {Marine.)  verge  de  fer 
qui  tient  le  fîit  de  la  girouette  fur  le  haut  du  mât. 

Verge  de  l’ancre,  ( Marine.)  partie  de  l’ancre 
qui  eft  contenue  depuis  l’organeau  jufqu’à  la  croifée. 
royei  Ancre. 

Verge  de  pompe,  ( Marine.)  verge  de  fer  ou  de 
bois  , qui  tient  l’appareil  de  la  pompe. 

Verge  de  fusée  , f.  f.  terme  eC J rtijicur , c’efl 
un  long  bâton  auquel  on  attache  la  fufée  qui  doit 
monter.  Il  eft  fait  d’un  bois  léger  & fec  pour  les  pe- 
tites fufées , & celles  qui  font  de  moyenne  grandeur; 
fon  poids  eft  depuis  une  jufqu’à  deux  livres  : on  lui 
donne  fept  fois  la  longueur  des  fufées , lefquelles  ont 
fept  fois  le  diamètre  de  leur  ouverture.  La  même  pro- 
portion peut  avoir  lieuà  l’égard  des  fufées  plus  gran- 
des , à moins  que  le  bâton  ne  foit  plus  fort  à propor- 
tion. Les  artificiers  proportionnent  ainfi  l’épailfeur 
de  cette  verge  ; ils  lui  donnent  en  haut  j du  diamètre 
de  la  fufée  , & ^ en  bas.  Foyt^  l'artillerie  de  Simie- 
nosfitz.  {D.  J.) 

Verge,  f.  f.  terme  de  Balancier  , autrement  jléau; 
c’eft  un  long  morceau  de  cuivre  , de  fer  ou  de  bois, 
le  plus  ordinairement  de  buis , fur  lequel  font  mar- 
quées les  diverfes  divifions  de  la  balance  romaine 
ou  pefon.  Cette  verge  a deux  fortes  de  divifions  , 
l’une  d’un  côté  pour  ce  qu’on  appelle  U fort , & l’au- 
tre à l’oppofite  pour  ce  qu’on  nomme  le  joible. 
{D.J.) 

Verge  , f.  f.  {FerranderU^  ce  mot  fe  dit  des  mor- 
ceaux de  fer  longs  & menus  , ordinairement  ronds, 
que  les  Marchands-de-fer  vendent  aux  Serruriers  , 
ce  qui  s’appelle  du  fer  en  verges.  Cette  forte  de  fer 
s’emploie  ordinairement  pour  faire  des  tringles , des 
clés,  des  pitons  , & autres  légers  ouvrages  de  Ser- 
rurerie. {D.  J.) 

Verges  , les  ouvriers  d la  navette  , ce  font  des 
baguettes  qui  fervent  à féparer  & à tenir  ouverts  les 
fils  de  la  chaîne  des  étoffes  & des  toiles.  Ces  verges 
font  faites  pour  l’ordinaire  de  bois  de  coudrier  dont 
on  a enleve  l’écorce.  Il  fàut  quatre  de  ces  verges  dans 
les  métiers  à gaze , & feulement  deux  dans  tous  les 
autres  métiers. 

Verge,  d' Horlogerie ^ Verge  de  balan- 
cier ou  Verge  des  palettes,  voyei  les  Planches 
d' Horlogerie  , eft  une  tige  fur  laquelle  eft  enarbré  le 
balancier  d’une  montre  , & qui  porte  deux  petites 
palettes  dans  lefquelles  engrenent  les  dents  de  la 
roue  de  rencontre.  Foye{  Échappement  , Mon- 
tre, Palette. 

Verge  du  pendule  ; c’eft  la  partie  du  pendule  appli- 
qué à l’horloge  , qui  s’étend  depuis  les  reftbrts , la 
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feie  ou  le  point  de  fufpenfion  jufqu’au-bas  de  la  len-^ 
tille  qu’elle  foutient  par  le  moyen  d’un  écrou. 

Cette  verge  doit  avoir  une  force  raifonnable  ; trop 
groffe  , elle  fait  monter  le  centre  d’ofcillation  du 
pendule  , d’où  réfulte  de  plus  grandes  réfiftances  de 
la  pc^  de  l’air  & du  point  de  lufpenfion  ; trop  foi- 
ble , au  contraire  les  vibrations  occafionnent  en  elle 
de  petits  frémiffemens  qui  altèrent  fenliblement  le 
mouvement  du  pendule. 

Des  effets  du  froid  & du  chaud  fur  la  verge  du  pen- 
dule. "Windelinus  s’apperçut  le  premier  que  les  diifé- 
rens  degrés  de  chaleur  & de  froid  , dilatant  plus  ou 
moins  la  verge  d’un  pendule  , occafionnoient  quel- 
ques irrégularités  dans  le  mouvement  de  l’horloge 
où  il  étoit  appliqué.  On  fut  long-tems  fans  ajouter 
foi  à fa  découverte  , mais  l’expérience  & la  perfec- 
tion où  l’on  porta  par  après  les  horloges  à pendule 
confirmèrent  fi  bien  l’exiftence  des  erreurs  qu’il  avoit 
fait  remarquer  , que  depuis  on  a eu  recours  à divers 
moyens  pour  les  faire  évanouir.  Voyei  Thermomè- 
tre. 

L’expédient  le  plus  fimple  qu’on  puilTe  employer 
pour  diminuer  ces  erreurs,  eft  fans  doute  de  choifir 
les  matières  fur  lefquelles  la  chaleur  produit  le  moins 
d’effet  pour  en  compofer  la  verge  du  pendule  ; cette 
verge  doit  donc  être  d’acier,  métal  qui  s’alonge  le 
moins  à la  chaleur.  Dans  les  feuls  cas  où  l’on  crain- 
dra quelqu’influence  magnétique  fur  le  pendule  , il 
fera  à-propos  d’en  faire  la  verge  de  laiton  ou  de 
quelqu’autre  matière  qui  n’en  foit  point  fufceptible, 
C’eft  apparemment  pour  cette  railbn  que  M.  Gra- 
ham  a mis  une  verge  de  laiton  à la  pendule  qu’il  a 
faite  pour  MM.  du  nord. 

L’expérience  a cependant  fait  voir  que  fes  crain- 
tes étoient  peu  fondées.  M.  de  Maupertuis  , dans  fon 
livre  de  la  figure  de  La  terre , rapporte  qu’ayant  fubfti- 
tué  à la  lentille  d’une  pendule  de  M.  le  Roy  un  globe 
de  fer , il  n’en  étoit  réfulté  dans  la  marche  de  l’hor- 
loge , allant  à Paris  ou  à Pello , que  la  feule  diffé- 
rence d’une  demi-feconde  en  douze  heures  , ce  c|ui 
eft  trop  peu  de  chofe  pour  pouvoir  être  attribue  à 
une  caufe  particulière  , fur -tout  fi  l’on  confidere 
qu’il  avoir  fallu  ôter  6c  remettre  ce  globe  plufieurs 
fois , & que  des  lentilles  d’étain  & d’autres  métaux 
fubftituées  de  la  même  façon  avoient  produit  de  plui 
grandes  différences. 

Pour  connoîire  à quel  point  les  verges  de  laiton 
font  défeflueufes  , & combien  il  a été  néceffaire  que 
la  pendule  de  M.Grahamfoittombée  entrelesmains 
d’obfervateursauffi  exaéls,  il  fuffit  de  lire  ce  qui  eft 
rapporté  , pag.  1 6y  & , du  livre  que  je  viens  de 

citer  , l’auteur  y dit  entr’autres  chofes  qu’il  falloit 
jour  6c  nuit  avoir  l’œil  fur  les  thermomètres  , pour 
entretenir  un  égal  degré  de  chaleur  dans  le  lieu  où 
la  pendule  étoit  fuuée  , 6c  qu’il  falloit  encore  avoir 
foin  que  les  thermomètres  6c  la  pendule  fuffent  à 
une  égale  diftance  du  feu  , 6c  fe  trouvaffent  à la 
même  hauteur. 

Quelques  horlogers  ont  propofé  de  faire  les  ver- 
ges de  pendule  avec  un  bois  dur  , tel  que  l’ébene , le 
bois  de  fer , le  noyer  , le  buis  , &c.  Le  bois , difent- 
ils , éprouve  à la  vérité  des  changemens  confidéra- 
bles  dans  fa  largeur , mais  il  n’en  fouffre  aucun  félon 
la  longueur  de  fes  fibres , foit  qu’on  le  trempe  dans 
l’eau , qu’on  l’expofe  au  feu  , ou  même  qu’on  le 
frappe  avec  un  marteau , comme  on  fait  pour  alon- 
ger  un  morceau  de  métal.  Leur  fentiment  paroît 
confirmépar  ce  que  rapporteM.de  Maupertuis  dans 
fon  livre  de  la  figure  de  la  terre  ^ voici  ce  qu’il  dit  des 
perches  de  fapin  , dont  MM.  du  nord  firent  ufage 
pour  mefurer  leur  bafe. 

« Nos  perches  une  fois  ajuftées  ( ce  font  fes  ter- 
» mes)  , le  changement  que  le  froid  pouvoit  appor- 
M ter  à leur  longueur  n’étoit  pas  à craindre  , nous 

» avions 
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y*  avions  remarque  qu’il  s'’en  falloir  beaucoi^p  que  ïe 
>♦  froid  & le  chaud  cauiaffent  fur  la  longueur  des 
» mefures  de  fapin  , des  effets  aulTi  fcnhbles  que 
» ceux  qu’ils  produilent  fur  le  fer.  Toutes  les  obler- 
» varions  que  nous  avons  faites  fur*  cela  nous  ont 
» donné  des  variations  prefqu’inl'enfibles , & quel- 
» ques  expériences  me  feroient  croire  que  les  me- 
» l'ures  de  bois , au-lieu  dé  racourcir  au  froid  coin- 
» me  celles  de  métal  , s’y  alongent  au  contraire  ; 

» peut-être  un  rede  de  feve  qui  étolt  encore  dans 
n ces  mefures  fe  glaçoit-il  lorlqu’elles  croient  expo- 
» lés  au  froid , 6c  les  failblt-il  participer  à la  pro- 
» priété  des  liqueurs  dont  le  volume  augmente  lorf- 
» qu’elles  fe  gelent  », 

Ce  font  apparemment  de  femblables  expériences 
qui  ont  porté  M.  Graham  à faire  les  wrgrgj  delés  pen- 
dules de  bois.  Mais  une  remarque  ellcntielle  à taire 
fur  ce  fujet , c’eft  que  fi  le  bois  ne  change  pas  lénfi- 
blement  de  longueur  par  le  froid  ÔC  !e  chaud,  il  ne 
lailfe  pas  de  fe  voiler  , &C  cela  quelque  épaiffeur 
qu’on  lui  dor^ne  : c’ell  une  expérience  que  font  tous 
les  jours  les  architeéfes , qui  font  obligés  de  faire 
redreflerde  tems  en  tems  leurs  réglés  qui  fe  faufl’ent 
même  dans  leur  largeur,  ou  fur  le  champ  : il  fuit  de- 
là qu’une  verge  de  bois  pouvant  fe  voiler , n’elt  point 
encore  une  matière  propre  pour  former  les  verges 
d’une  pendule. 

D’autres  artiftes  penfent  que  le  froid  & le  chaud 
ne  peuvent  produire  les  mêmes  diftérences  fur  des 
verges  d’égale  longueur , à-moins  qu’ils  ne  loient  pro- 
portionnels à la  grofleuf  de  chacune  d’elles.  Rai- 
ibnnant  fur  ce  faux  principe,  ils  s’imaginent  pou- 
voir fe  dilpenfer  de  recourir  aux  compenfations  or- 
dinaires , en  faifant  la  verge  de  leur  pendule  extrême- 
ment malfive,  de  fix  livres  , par  exemple.  Us  préten- 
dent qu’étant  alors  environ  douze  fois  plus  groffe 
que  les  autres  , la  chaleur  l’alongera  aulli  douze  fois 
moins.  Il  n’eft  pas  difficile  de  faire  voir  qu’en  cela  ils 
tombent  dans  une  grande  erreur.  Une  maffie  de  mé- 
tal , quelle  que  foit  là  grolTeur  , n’étant  qu’un  grand 
nombre  de  lames  très-minces  appliquées  les  unes 
lur  les  autres  ; toute  la  différence  qui  le  rencontre 
dans  une  groffe  & une  petite  verge  , ne  confiée  que 
dans  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  ces  la- 
mes ; ainfi , félon  cette  loi  de  la  nature,  qu’un  corps 
chaud  à côté  d’un  autre  qui  Tell  moins , ne  ceffe  de 
lui  communiquer  de  la  chaleur  que  quand  ils  font 
tous  deux  arrivés  au  même  degré,  il  ell  évident  que 
deux  verges  de  même  longueur  6l  d’un  même  métal, 
l'une  foible  , l’autre  forte  , s’alongeront  également 
par  un  même  degré  de  chaleur  ; puiique  ce  font  les 
particules  ignées  qui  caillent  l’alongement,  & qu’el- 
les font  dans  le  corps  en  railbn  des  lames  infiniment 
petites  qui  le  compofent.  Tous  les  Phyficiens  con- 
viennent de  ce  que  j’avance,  Scieur  ientiment  cft 
parfaitement  d’accord  avec  l’expérience.  Voici  com- 
me s’exprime  à ce  fujet  M.  Derham,  Tranjacîions 
philofophiqucs , année  //J  6*. 

» Je  Hs  en  1716  & lyiy-  des  expériences  pour 
» connoître  les  effets  de  la  chaleur  Sc  du  froid  fur 
» des  verges  de  fer  dont  la  longueur  approchoit  le 
» plus  qu’il  étoit  poflible  , de  celles  qui  battent  les 
» fécondés.  Je  choifis  des  verges  rondes  d’environ 
» un  quart  de  pouce  de  diamettre,  & d’autres  quar- 
» rées  d’environ  trois  quarts  de  pouce  , les  effets 
» furent  ablolument  les  mêmes  lur  toutes  ces  verges. 

L’avantage  qu’on  peut  retirer  des  greffes  verges  , 
n’eff  donc  pas  qu’elles  s’allongeront  moins  que  les 
autres  ; mais  qu’elles  employèrent  un  peu  plus  de 
tems  à s’allonger  , ce  qui  certes  n’eft  pas  d’un  grand 
fecours.  Car  li  d’un  côté  la  chaleur  allonge  plutôt  la 
v«''ge.foible , de  l’autre  quand  le  froid  revient , elle 
retourne  plutôt  à fon  premier  état. 

Ces  greffes  verges  feroient  d’ailleurs  fort  dcfeftueu- 
Tome  Xyil, 
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fes;  cïleschargefoient  beaucoup  le  point  cïefufpenlion, 
fans  que  le  régulateur  en  eût  plus  de  force  ; l’air  leur 
oppoléroit  aulft  une  bien  plus  grande  réfiftance,  vu 
ï®.  leur  groffeur  & leur  longueur  , car  l’air  réftfte- 
roit  d’autant  plus  à leur  mouvement  & à celui  de 
leur  lentille,  que  les  arcs  qu’elles  décriroient  feroient 
partie  d’un  plus  grand  cercle. 

De -là  naîtroient  deux  defavantages  ; première- 
ment l’horloge  en  feroit  plus  fujette  aux  erreurs  pro- 
venantes des  différentes  denfités  du  milieu  ; feconde- 
ment , une  plus  grande  réfiftance  de  l’air  détruifant 
nécelfairement  une  plus  grande  quantité  de  mouve- 
ment,les  reftitutionsde  la  force  motricedeviendroient 
plus  conlidérables , & l’horloge  en  feroit  plus  fufeep- 
tible  des  erreurs  qui  réfulteroient  par  les  altérations 
ou  augmentations  dé  cette  force. 

Verge,  terme  de  Jardinage , fe  dit  du  bois  de  la 
vigne  qui  eft  encore  appelle  Jarmene. 

Verge,  terme  de  Maréchal  ; on  appelle  ainfi  le 
manche  d’une  efpece  de  fouet  de  cocher  , qui  a peu 
de  touche. 

Verge  de  fer  , terme  de  Serrurier , baguette  de  fer 
quarrée  qu’on  attache  le  long  des  panneaux  de  vi- 
tres , qui  fert  à les  tenir  en  état  avec  des  liens  de 
plomb , & qui  eft  cloué  avec  des  pointes , l’une  à un 
bout , l’autre  à l’autre.  (Z).  7.) 

V ERGE  , infiniment  du  métier  des  étoffés  de  foie  i 
la  verge  eft  une  broche  de  bois,  ronde  & bien  unie, 
on  s’en  feit  à divers  ufages  pour  le  métier  des  étof- 
fes de  foie  ; elles  font  toutes  de  la  longueur  de  1 pies 
& Y environ. 

Verge  de  fer  , f.  f.  terme  de  Tapiffer  ^ morceau 
de  fer  rond  & délié , en  forme  de  grande  baguette  , 
qu’on  accroche  avec  des  pitons  à chaque  colonne 
de  lit , & où  on  enfile  les  rideaux  par  le  moyen  des 
anneaux.  Les  Serruriers  appellent  cette  verge  une 
tringle.  {D.  J.') 

Verges  , terme  de  Tifferand ; ce  font  deux  baguet- 
tes de  bois  rondes  , qui  paffent  entre  les  fils  de  la 
chaîne  , de  maniéré  que  le  fil  qui  paffe  fur  la  premiè- 
re , paffe  fous  la  fécondé , & ainfi  de  fuite  ; au  moyen 
dequoi  les  fils  de  la  chaîne  fe  croifent  dans  l’efpace 
qui  eft  entre  les  deux  verges.  Ces  deux  verges  font  rap- 
prochées le  plus  près  qu’il  eft  poffible  Tune  de  l’au- 
tre , par  le  moyen  de  deux  crochets  qui  les  joignent 
aux  deux  côtes  de  la  chaîne.  Les  veiges  fervent  à 
contenir  les  fils  de  la  chaîne  & les  tenir  bandés  , 
ce  qui  tàcilite  la  croifure  qu’opere  le  mouvement 
des  lames. 

Verge  , cher^  les  Tourneurs  y eft  une  piece  du  tour,’ 
dont  on  fe  fert  pour  tourner  en  l’air  ou  en  figures 
irrégulières  ; c’eft  une  piece  de  fer,  longue  5c  quar- 
rée qui  traverfe  l’arbre  tout  entier  , 5c  qui  porte  5c: 
joint  enfemble  le  mandrin , les  deux  canons , la  pie- 
ce ovale  & la  boîte  de  cuivre.  Cette  verge  a des  trous 
de  diftance  en  diftance , pour  y arrêter  ces  pièces 
avec  des  clavettes.  Foye^ToUR. 

Verge  de  huau  , terme  de  Chaffe , eft  une  baguet- 
te d’oifelier  un  peu  longue , garnie  de  quatre  piquets 
auxquels  on  attache  les  aîles  d’un  milar  appellé  huta. 

Verge  de  meute  ; c’eft  une  baguette  garniè  de  trois 
piquets  avec  des  ficelles  , auxquelles  on  attache  un 
oileau  vivant , qui  étant  lié  s’appelle  meute. 

Verge  , en  terme  de  Vitrerie.  Voye^  LingotieRE,’ 
Les  verges  de  fer  dont  on  fe  fert  pour  maintenir  les 
vitres , fe  clouent  par  les  deux  bouts  aux  challis  , 5c 
s’attachent  dans  le  milieu  aux  panneaux , avec  des 
liens  aux  attaches  de  plomb. 

Verge  de  fer  fervant  à couper  le  verre , eft  une  verge 
de  fer  rouge  qu’on  pofe  fur  le  verre  qu’on  veut  cou- 
per , ÔC  mouillant  feulement  le  bout  du  doigt  avec 
de  la  falive  que  l’on  met  fur  l’endroit  oîi  la  verge  a 
touché  , il  s’y  forme  une  langue  y c’eft-à-dire  une 
fente  que  l’on  conduit  avec  la  verge  rouge  oü  l’on 
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Veut  ; c'e4t  alnfi  qu’on  coupe  le  verre  de  telle  figure 
qu’on  defire. 

V E RG  E , aclj.  urmt  dt  Commtru  , ce  qui  a été 
hiefuré  avec  la  verge  , foit  qu’on  la  conlidere  com- 
me mel'ure  de  longueur  , foit  qu’on  la  prenne  pour 
un  inlirument  de  jauge. 

On  dit  dans  le  premier  fens  qu’une  étoffe , une 
piece  de  drap  a été  vtrgit , & qu'elle  a tant  de  ver- 
ges , &:  dans  le  fécond,  qiiune  pipe  , barique  ou  au- 
tre futaille  a été  vergée  , qu’elle  contient  tant  de 
verge.  Voyc^^  Verge. 

VERGEAGE,  1.  m.  terme  de  Mefuragt ; c’eR  le 
mefurage  des  toiles , rubans , étoffes , &c.  qui  fe  fait 
avec  cette  mefure  des  longueurs  que  l’on  nomme 
verge  , laquelle  eft  d’ufage  en  Efpagne , 6c  en  Angle- 
terre. 

yergeage  fe  dit  auflî  du  jaugeage  ou  mefurage  que 
l’on  fait  des  tonneaux  & futailles , avec  un  infini- 
ment ou  forte  de  jauge  que  l’on  appelle  verge.  ÇD.  /.) 

VERGÉE , f.  f.  terme  £ Arpentage , ell  une  mefure 
de  1.10  piés. 

l-'EiiGELLUS  ^ (^Géog.  anc.')  torrent  ou  fleuve 
d’Italie , dans  la  Fouille  , au  voifinage  du  lieu  oii  fe 
donna  la  bataille  de  Cannes.  Ce  torrent  eft  fameux 
dans  l’hilloire,  à caufe  dupont  qu’Annibal  y éleva 
avec  les  corps  des  Romains , pour  faire  paffer  Ton  ar» 
mée.  Valere-Maxime , A IX.  c.  ij.  & Florus  , I.  II. 
c.  vj.  rapportent  cette  circonflance  qu’il  ne  faut  pas 
prendre  à la  lettre.  Silius  Italiens,  /.  FUI.  verf.  6yo, 
a parlé  de  ce  prétendu  pont  d’Annibal,  Sc  en  meme 
tems  du  fleuve  Aufidus  ; non  qu’il  veuille  dire,  que 
ce  pont  fiit  fur  l’Aufidus  , ce  que  fa  grandeur  n’auroit 
pas  permis;  mais  parce  qu’on  y jetta  divers  cadavres 
des  Romains  : 

. . . . Pons  ejje  cadentum 

Corporibus  Jiruitur  ; tacitufque  cadavtra  fundit 
Aufidus. 

FËRGENTUM ( Géogr.  ville  de  l’Efpagne 
Bétique.  Pline  , /.  III.  c.j.  dit  qu’elle  étoit  furnom- 
mée  JuUi-Genius  , fans  doute,  parce  que  les  habitans 
la  mirent  fous  la  protedion  du  génie  de  Jules  Cefar. 
Fergenium  , félon  le  P.  Hardouin  , efl  aujourd’hui 
Gelves , ou  Guelva  dans  l’Andaloufie,  entre  la  Gua- 
diana  & le  Guadalqulvir  , vers  l’embouchure  d’une 
petite  riviere  qui  fe  jette  dans  l’Océan.  {D.J.') 

VERGEOISE,  f.  f.  font  parmi  les  Rafineurs  , les 
fucres  que  produifent  les  hrops  des  bâtardes. 
Bâtardes.  Quand  la  matière  efl  cuite,  on  la  ralfem- 
bie  dans  un  rafraîchiffoir , oii  on  la  mouve  avec  pré- 
caution , parce  que  l’excès  l’épailfiroit  au  point  d’em- 
pêcher les  firops  d’en  fortir.  On  les  met  dans  les  for- 
mes appellées  bâtardes , que  l’on  a eu  foin  d’ellam- 
pcr.  Foyei^  Estamper.  On  les  monte  enluite,on  les 
dérape.  Foyt{  Monter  & Détaper.  On  les  met  fur 
le  pot.  On  les  perce  avec  une  prime  de  trois  pouces 
de  long , & d’une  ligne  & demie  de  diamètre  vers  fon 
manche.  Après  quelques  jours , on  les  perce  avec  une 
prime  plu?  groffe.  Prime.  Cette  fécondé  fois 
îiiffit , quand  la  matière  eft  bonne.  Quand  elle  ell  trop 
foible  , on  réitéré  l’opération,  tant  qu’on  le  juge  né- 
ceffaive.  Ce  n’eft  qu’à  force  de  chaleur  qu’on  vient  à 
bout  de  faire  couler  les  firops  , même  dans  l’été  il 
faut  faire  du  feu  exprès.  Quandlesvergtfo.yèiontégoutr 
té  pendant  quelque  tems  fans  être  couvertes , on  les 
loche  ; mais  comme  l’âcreté  des  matières  les  attache 
aux  formes  , on  ne  peut  les  locher  en  les  fecouant 
fiinplement , c’eft  pourquoi  on  fe  fert  d’une  fpatule 
large  de  deux  pouces  , & longue  de  trois  fans  fon 
manche , pour  piquer  ce  fucre  dans  les  formes  & l’en 
faire  tomber  dans  des  baquets , enfuite  on  en  fait  des 
fondus. 

VERGER , une  étoffe , une  toile , Gc,  C’eft  la  me- 
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fufer  avec  la  mefure  des  longueurs,  qu’on  appelle 
verge.  Voye^  Verge. 

F trger  une  barrique  , un  tonneau  , un  muid.  C’eR 
les  jauger  avec  la  verge,  Foye{  Verge.  Diclionn.de 
commerce. 

■Verger  , f.  m.  ( /Win.  ) jardin  planté  d’arbres 
fruitiers  à plein  vent.  On  appelle  cenfuye , celui  qui 
n eft  plante  que  de  ceriflers  ; de  pruniers; 

pommeraye.,  de  pommiers  , &c.(^D.  /.) 

VERGETTE,  1.  f.  en  terme  de  Fergettier  ^ eft  un 
uftencile  de  ménage  qui  fert  à nettoyer  les  meubles 
& les  habits.  On  lui  donne  encore  le  nom  de  brode  ^ 
qui  pourtant  ne  lignifie  pas  tout-à-fait  la  même  chofe 
que  vergette  j mais  comme  il  ell  d’ufage  prefque  par 
tout  de  confondre  ces  deux  termes , nous  ne  les  fépa- 
rerons  point , & nous  n’en  ferons  ici  qu’un  article. 

Il  fp  fait  des  vergettesde  plufieurs  matières  , de  diver- 
fes  formes,  &pour  différens  ufages.  On  y employé 
de  trois  fortes  de  matières , de  la  bruyere  , du  chien- 
dent & du  poil,  en  foie  de  fanglier,  qu’on  tire  de 
Mofeovie  , d’Allemagne , de  Eorraine , de  Dane- 
marck.  Foye^  ces  trois  matières  différentes  chacune 
à leur  article. 

Il  y en  a de  rondes , de  quarrees  , fans  manche  , à 
manche,  de  doubles  & même  de  triples;  quelques- 
unes  font  garnies  d’une  manicle , à l’ufage  des  co- 
chers ; d’autres  d’une  courroye  de  pié  , àî’vifage  des 
frotteurs;  enfin  ily  ades  broffes  à décroterde  deux 
elpeces;  celles  de  la  première  efpece  font  les  plus  for- 
tes les  plus  courtes  , 6c  fe  nomment  proprement 
décroioireSfleszutres  font  les  plus  fines;  les  plus  dou- 
ces , ont  le  poil  plus  long , & l'e  nomment  polijjoires. 
De  toutes  ces  il  y en  a qui  fervent  de 

peigne  pour  la  tête  aux  enfans  , ou  de  ceux  qui  fe 
Ibnt  fait  râler  les  cheveux.  Celles-ci  aux  habits , aux 
meubles  ; celles  là  pour  panfer  les  chevaux,  nettoyer 
les  carroflés  & frotter  les  planchers  ; enfin  , il  y en  a 
aufïï  qui  fervent  pour  balayer , & qu’on  appelle  pour 
cela  balais  de  poil. 

De  toutes  ces  vergettes , il  n’y  a que  celles  pour 
la  tête  des  enfans,  qu’on  faffe  d’une  maniéré  diffé- 
rente de  celle  des  autres  qu’on  fabrique  toutes  de 
cette  façon.  En  pliant  le  poil  en  deux  6c  en  le  faifant 
entrer  à force , par  le  moyen  d’une  ficelle  qui  prend 
le  poil  au  milieu  , dans  des  trous  d’uiie  petite  plan- 
che de  hêtre  mince,  fur  laquelle  cette  ficelle  fe  lie 
fortement.  Quand  tous  les  trous  font  remplis  , on 
coupe  la  foie  égaie  6c  unie  avec  des  gros  cifeaux,  ou 
des  forces. 

Vergette,  zË\.m.  terme  de  Blafon,  ce  mot  li- 
gnifie un  pal  rétréci , qui  n’a  que  la  troifieme  partie 
de  fa  largeur.  Sublet  des  Noyers  porte  d’azur  au  pal 
breteflé  d’or  , chargé  d’une  vergette  de  fable  ; quand 
l’écu  ell  rempli  de  pals , depuis  dix  6c  au-delà , on  dit 
qu’il  ell  vergette.  (/?./.) 

\ergettes,  1.  f.  pl.  (^terme  de  Boififtlier,')  cer- 
cles de  bois  ou  de  métal , qui  fervent  à Ibuteiiir  6c  à 
faire  bander  les  peaux  dont  on  couvre  le  tambour. 

VERGETTÉ  , en  terme  de  Blafion  , fe  dit  d’un  écu 
rempli  de  paux  , depuis  dix  6c  au-delà. 

VERGETTIER,!'.  m.  ( Anméc.  ) ell  l’ouvrier  qui 
fait  6c  vend  les  vergettes  de  toutes  elpeces  5c  de  tou- 
tes matières  ; les  balais  de  poil  6c  de  plumes  , les 
houlToirs,  Gc. 

La  communauté  des  Fergettiers  ell  fort  ancienne  à 
Paris.  Leurs  anciens  llatuts  de  1485 , fous  le  régné  de 
Charles  VIII.  paroilTent  tirés  d’autres  plus  anciens 
encore. 

Ils  ont  des  nouveaux  réglemens , qui  fur  le  vifé 
du  roi  au  châtelet , furent  autorifés  6c  confirmés  par 
lettres-patentes  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Septem- 
bre 1659. 

C’ell  pareux  que  leur  communauté  continue  cTêtre 
gouvernée.  Ils  n’oni  reçu  a’autres  changemens  que 
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telui  que  toutes  les  communautés  d’arts  & de  mé- 
tiers ont  fouffert  en  1717,  par  l’incorporation  & 
l’umon  des  charges  crées  en  titre  d’office  , pendant 
les  longues  guerres  du  régné  de  Louis  XIV  ; comme 
de  jurés  en  i6pi  , d’auditeurs  des  comptes  en  1694 
& de  tréforiers-receveurs  des  deniers  communs  en 
1704;  mais  toutes  ces  charges  ne  regardent  point  la 
diiciphne  des  communautés , & ne  font  qu’augmen- 
ter les  droits  de  réception  & de  vifite. 

lIyadanslacommunautédesl’i:r^etnerrun  doyen 
deux  jurés,  Ceux-ci  par  ékaion,  St  celui -là  par 
droit  d’ancienneté  de  jurande.  Le  doyen  préfide  aux 
affemblées  6c  y recueille  les  voix  dans  les  délibéra- 
tions. Les  jurés  font  les  vifites,  reçoivent  les  brevets, 
donnent  des  lettres  de  maîtril'e  , & affignent  le  chef- 
d’œuvre. 

Nul  maître  n’eft  reçu  à la  jurande,  qu’il  n’ait  admi* 
niftré  les  affaires  de  la  confrairie.  L’éleaion  des  jurés 
fe  fait  tous  les  ans  d’un  d’euï  , en  forte  qu’il  font  en 
charge  chacun  pendant  deux  ans. 

L’apprentilfagechezlcs  f^crgtitiers , eft  de  cinq  ans, 
& les  maîtres  ne  peuvent  obliger  qu’un  apprenti  dans 
l’efpace  de  dix  années. 

Les  veuves  de  maîtres  jouiffent  des  privilèges  de 
la  maîtrife  j fl  elles  ne  fe  remarient  point;  mais  elles 
ne  peuvent  point  faire  d’apprenti. 

Ceux  qui  ont  palfé  par  la  jurande,  font  fujets  à 
vifite  comme  les  autres  maîtres.  Les  archives , ou 
le  coffre  des  papiers  eft  mis  chez  le  nouveau  juré. 
Ce  coffre  a trois  des,  que  le  doyen , l’ancien  juré  & 
l’ancien  adminiUrateur  de  la  confrairie , partagent 
entre  eux.  “ 

Les  V trgeitlers  peuvent  vendre  des  foies  de  porc 
de  fanglier  , du  rouge  d’Angleterre,  des  bouis,  des 
compas  à l’ufage  des  Cordonniers,  des  Bourreliers. 

Si  la  propreté  eft  comme  on  n’en  peutguere  douter , 
effentiellement  néceffaire  à laîhmé,  &,  pour  relever 
& foutenir  les  grâces  du  corps  , l’art  des  f'egetiUrs 
ne  peut  être  que  très-utile  à lafociété;  mais  l’ufage 
univerfel  qu’on  fait  de  fes  ouvrages , en  fait  mieux 
l’éloge  que  ce  que  je  pourrois  en  dire  ici. 

VERGILIA^  {Géog.  c/zc.)  ’0(étf7A;ay  ville  de 
1 Efpagne  tarragonnoife  : elle  étoit  dans  les  terres  , 
félon  Ptolomée , L II.  c,  vj.  qui  la  donne  aux  Baffi- 
tains.  {D.  J.') 

VERGILIES,  {Mychol.')  FergUitE , conftellations 
qui  annoncent  le  printems  : ce  font  au  dire  des  Poè- 
tes , les  filles  d’Atlas , que  les  Grecs  appellent  PUia- 
des^&C  les  Latins  Vergdia. 

yERGimVS  OCEANUS  , {Géog.  anc.)  ’ovtp- 
•7  H’/cç  &zêcti-cî;  Ptolomée  donne  ce  nom  à la  panie  de 
l’Océan  qui  baigne  la  côte  méridionale  de  l’Irlande, 

& les  provinces  de  l’oueff  de  l’Angleterre.  Il  ne  l’é- 
tend point  entre  la  côte  orientale  de  l’Irlande,  & la 
côte  occidentale  de  la  grande-Bretagne;  ce  détroit, 
félon  lui , eff  l’Océan  hibernique , ou  la  mer  d’Irlan- 
de. Cependant  prefque  tous  les  géographes  moder- 
nes font  deux  fynonymes  de  VOcéan  virginUn,  & de 
la  mer  d Irlande. 

Cette  mer  de  tout  tems  a paffé  pour  fort  orageufe , 

& cette  réputation  n’cR  pas  abfoliiment  fans  tbnde- 
ment  ; car  la  mer  d’Irlande  fent  deux  marées  oppo- 
fées,  dont  l’une  vient  du  fud,  & l’autre  vient  du 
nord  ; & elles  fe  rencontrent  à la  hauteur  de  la  baie  de 
Carlingford.  Cesdeux marées  contraires  fe  choquant 
avec  violence,  doivent  émouvoir  confidérablement 
la  mer,  & empêcher  qu’elle  ne  foit  tranquille  dans 
le  tems  que  le  choc  fe  fait  ; & lorfqu’on  navige  d’un 
bout  du  détroit  à l’autre , fi  dans  la  première  partie 
on  a eu  une  marée  favorable,  on  en  rencontre  enfin 
One  autre  qui  eft  oppolée , & qui  doit  tout  au  moins 
Jetarder  le  cours  du  vaifteau. 

Il  eft  cependant  certain  que  cette  mer  n’eft  ni  auffi 
crageule , m par  conféquent  auffi  périlleufe  qu’on 
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voudroil  leperfuader.  On  ri’y  remarquepointdetem- 

petes  qu  on  ne  fente  en  même  tems  les  venté  qui  l" 

leur  C eft  1 ord.natre  par  tout  pays  que  durant  l’hi- 
ver la  mer  lo.t  dahgerèufe  près  des  côtes,  parce 
qu  on  y eft  expofe  à de  grands  coups  de  vent  d’au- 
tant plus  fâcheux  que  les  nuits  font  longues  & obf- 
Se  ^ Particulier  à la  mer  d’Ir- 

Le  fonds  de  cette  mer  n’eft  que  fable  partout  ex- 
«pte  dans  quelques  endroits  oit  il  eft  limoneux’;  & 
dans  la  baie  de  ÔVicklo  où  il  eft  rocher.  La  marée  fe 
fait  lentir  le  long  des  terres  au  fud  & au  nord  ; mais 

I oileft  à I eft  & le  reflux  defeend  de  l’eft  à l’oueft 
tu  Ortelius,  qui  cite  H 

tnZ  ’ôr  . dans  la  fangue  bre- 

da T m ^ par  les  Anglois.  Cepen- 

dant M.de  Lifle  ne  donne  le  nom  Ae  canal  dt  S . Geor. 

no  ‘1“*  l’embouchure  de  laSaver. 

ell  1=  no™  qu’on  don- 
ne à la  glace  qui  s attache  aux  pavés , & qui  rend  le 

VERGOTUR  , ( Geogr.  nod.  ) petite  ville  de  la 
Tartane  rulfe,  à 50  lieues  au  couchant  méridional 
de  Tunten,  entre  les  montagnes  Semoy-Poyas , que 
M.  Witfen  prend  pour  les  monts  Ryphéei  des  am 
Ciens.  {D.  7.)  ^ ^ 

VERGUE  , f f {Marine:)  pièce  de  bois , longue  • 
arrondie  ; une  fois  plus  grolîe  par  le  milieu  que  par 
les  bouts  ; pofee  quarrement  par  fon  milieu  fur  le 
mat  vers  les  racages , & qui  fort  à porter  la  voile. 
Vaisseau. 

On  donne  communément  à la  grande  ytrgac  les 
lept  feiziemes  parties  de  la  longueur  &;  de  la  largeur 
du  vaiffeau  ; à celle  de  mifaine , les  flx  fêptiemés  de 
a longueur  de  celle-ci;  à la  vergue  d’artimon , une 
longueur  moyenne  entre  la  grande  vergue  & celle  de 
milame  ; 6c  1 on  donne  à celle  d’artimon  les  cinq  hui- 
tièmes de  la  grande  vOTiie.  On  détermine  à-peii-près 
de  meme  les  vergues  des  huniers,  des  perroquets  &c. 
de  forte  que  la  vergue  du  grand  hunier  a les  quatre 
feptiemes  de  la  grande  vergue-,  la  vergue  du  petit  hu- 
nier  les  quatre  leptiemes  parties  de  la  vergue  de  mi- 
l^ame  ; la  vergue  de  foule  la  longueur  de  celle  du  grand 
humer.  Enfin  on  proportionne  les  vergues  d’artimon 
de  beaupre  aux  vergues  qui  font  deffous  ; de  même 
que  la  vergue  du  grand  hunier  eft  proportiortnée  à la 
grande  ver^Kf. 

On  dit  être  vergue  à vergue,  lorfque  deux  vaiffeaüii 
lont  flanc  à flanc;  de  forte  que  leurs  vergues  font  fur 
la  m’ême  ligne,  Foye^  figure  marine,  Pl.fig.  /.  &fi^,  i, 
où  l’on  a marqué  toutes  les  vergues  &i\&xxr  fituation.  * 
Vergue  a corne,  Foyei  Corne  a vergue. 
Vergue  de  foule,  c’eft  une  vergue  où  il  n’y  ai 
point  de  voile , 8c  qui  ne  fert  qu’à  border  la  voile  dit 
perroquet  d’artimon. 

Vergue  en  boutte  hors,  vergue  dont  le  bout 
eft  appuyé  au  pié  du  mât,  dans  les  femefles  & autres 
batimens  femblables,  & qui  prend  la  voile  en-tra- 
vers jufqu  au  point  d’en-haut,  lequel  eft  parallèle  I 
celui  qui  eft  amarré  au  haut  du  mât.  Le  tour  de  la  ver- 
gue, excepté  le  côté  qui  eft  amarré  au  mât,  n’eft  fou- 
tenu  que  par  les  ralingues. 

Vergue  traversée , vergue  pofée  de  biais,  & 
qui  eft  trop  halée  au  vent. 

VERGUNNl , {Giog.anc^  peuples  des  Alpes,  du 
nombre  de  ceux  qui  furent  fubjugués  par  Augufte. 

Ils  font  nommés  dans  l’infcription  qui  fut  mile  fur  lé 
trophée  des  Alpes , & q«e  Pline , l.  III.  c.  xx.  nous  â 
confervée.  On  trouve  des  traces  du  nom  de  ce  peu- 
pledans  au diocèfe de Sénez.  {D.  J.) 

VERHEYEN,  mufeUdé,  {Anat.^  Ferheyen^Tof&é' 

l ti 
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feur  royal  d’anatomie  & de  chirurgie  dans  l univerli-  | 
té  de  Louvain , naquit  en  1644  au  bourg  de  Waas 
'dans  la  paroiffe  de  Varbrock.  Son  pere  çtoit  labou- 
reur. Il 'mourut  en  1711  d’une  fievre  aiguë.  Il  a publie 
Xine  anatomie  du  corps  humain.  U y a des  muicles 
releveurs  des  côtes  qui  portent  fon  nom.  Voye^  Re- 

XEVEUR.  ^ 1,  • r 

VERHOLE,  f.  m.  {Marina^  on  appelle  ainh  au 
Havre-de-Grace , un  renvoi  d’eau  qui  fe  fait  vers 
l’embouchure  de-la  Seine,  lorfque  la  mer  ell  à la  moi- 
tié ou  aux  deux  tiers  du  montant. 

VERIA,  (Giog.  mod. ) ou  BERIA , petite  ville d El- 
pagne  au  royaume  de  Grenade , aux  environs  de 
Montrrl.  On  l’appelloit  autrefois  Baria.  Elle  a été 
célébré  parce  qu’elle  faîfoit  anciennement  la  répara- 
tion entre  la  Bétique  & la  Tarragonoifc.  {D.  J.) 

y^ERiA  , (Géog  ànc.^  contrée  des  états  du  turc  en 
Europe,  dans  la  Macédoine,  au  nord  de  la  Janna. 
Elle  s’étend  d’orient  en  occident,  depuis  le  golfe  de 
Salonique , jufqu’aux  confins  de  l’Albanie , 6l  prend 
fon  nom  de  fa  capitale  appellée  Cara-Peria. 

VERJAGE , f.  m.  (Manufacl.)  ce  mot  fe  dit  des 
étoffes  de  foie  unies,  comme  font  les  velours,  les  la- 
tins & les  taffetas  non  façonnés.  Il  fe  dit  aulTi  des 
draps , ferges  ou  autres  étoffes  de  laine , dont  les  fils 
de  la  chaîne  ou  de  la  trame  ne  font  pas  d une  égalé 
filure  & d’une  même  teinture , ce  qui  raie  & verge  la 
pièce  quelquefois  dans  toute  fa  longueur  & largeur, 

& quelquefois  feulement  en  de  certains  endroits. 
DiH.  du  Comm,  {D.  /•)  , 

VÈRICLE  , f.  m.  {Joaillerit.)  on  appelle  vericles 
des  pierreiies  fauffes contrefaites  avec  du  verre  ou 
du  cryftal.  Les  ftatuts  des  Orfèvres  portent  qu’il  ne 
leur  ell  pas  permis  de  tailler  des  diamans  de  véricle , 
ni  de  les  mettre  en  or  ou  en  argent.  Cette  partie  de 
leurs  ftatuts  n’elt  plus  obfervée;  l’on  fait  quantité  de 
fauffes  pierres  montées  en  or , & fi  bien^  imitées  & 
mifes  en  oeuvre , que  les  habiles  joailliers  y lont 
quelquefois  trompés.  {D.  /.)  , . , 

VERIDIQUE , adj.  (Gramm.)  qui  aime  la  vente . 
qui  la  dit  avec  plaifir,  qui  s’eft  tait  une  habitude  de 
cette  venu.  Il  y a peu  d’hommes  véridiques. 

VÉRIFICATEUR  , f.  m.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) 
cfl  celui  qui  examine  li  une  chofe  ell  Julie  bL  vérita- 
ble. Il  y a eu  autrefois  des  confeillers  vérificateurs  des 
défauts.  /nor  Conseillers. 

En  fait  d’écriture  , il  y a des  experts  vérificateurs. 
Voyei  Comparaison  d'écritures , Ecriture  , Ecri- 
vain , Expert  , Vérification.  (.^) 

VÉRIFICATION  , f.  f.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) ell 
l’aflion  d’e.xaminer  fl  une  choie  eft  véritable  ou  ré- 
gulière. 

P'érificacion  d'une  citation  j c’ell  lorfqu  on  la  con- 
fronte avec  le  texte,  pour  voir  fi  elle  ell  fidelle. 

Vérification  d'un  défaut  ou  d'une  demande  , ell  lorf- 
qu’on  examine  fi  les  conclulions  de  la  demande  font 
julles  & bien  fondées. 

Vérification  d’écriture,  ell  l’examen  que 
l’on  fait  d’une  écriture  privée  pourfavqir  de  quelle 
main  elle  eft  ; ou  bien  l’examen  d’une  piece  authen- 
tique , contre  laquelle  on  s’eft  inlcrit  en  faux  , pour 

connoître  fi  elle  eft  vraie  ou  fauffe. 

La  vérification  d'une  écriture  privée  fe  fait  lorfque  ce- 
lui contre  lequel  on  veut  fe  fervir  de  cet  écrit , refuie 
de  reconnoître  fon  écriture  ou  fignature,  ou  quil 
ne  convient  pas  que  l’écrit  foit  d’un  tiers  auquel  on 
l’attribue. 

Cette  vérification  peut  fe  faire  en  trois  maniérés. 

1®  Par  deux  témoins  oculaires  qui  dépofent  avoir 
vu  écrire  & ftgner  la  perfonne , & qui  reconnoftient 
récrit  pour  être  le  même  qu’ils  ont  vu  faire,  i . rar 
la  dépofition  de  témoins  qui  dépofent  connoître  i e- 
criture  de  celui  dont  il  s’agit , & qu’ils  lui  en  ont  vu 
faire  de  feçiblable.  3®.  Par  çomparaifon  d écritures, 
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laquelle  fe  fait  toujours  par  experts. 

Quand  une  piece  eft  arguée  de  faux  , la  vérlfica» 
lion  s’en  fait  par  comparailon  d’écritures  par  le  mi- 
niftere  d’experts  nommés  à cet  effet. 

La  vérification  d’écriture  a lieu  tant  en  matière  ci- 
vile , qu’en  matière  criminelle. 

Elle  fe  fait  toujours  devant  le  juge  où  le  procès 
principal  eft  pendant. 

Ceux  qui  ont  eu  la  mauvaife  fol  de  nier  leur  écri- 
ture ou  fignature , doivent , luivant  les  ordonnances, 
en  cas  de  vérification , être  condamnés  au  double  des 
fommes  portées  en  leurs  promciTes , & en  de  greffes 
amendes  envers  le  roi  Si  la  partie.  Voye^  l’ordon- 
nance de  Villers-Cotterets  , article  ^3  ; celle  de 
Rouffillon  , article  8 ; la  déclaration  du  mois  de  Dé- 
cembre 1684;  l’ordonnance  de  1667,  titre  des  corn-- 
pulfoires  ; l’ordonnance  criminelle  , titre  S , & l’or- 
donnance du  faux  ; le  traité  de  La  preuve  par  comparai- 
fon  d’écrit  de  M.  le  Vayer  M®.  des  Requêtes  ; Danty , 
de  la  preuve  par  témoins^  6*  U traité. de  Bligny. 

P'oyt^  auffi les /no«  Comparaison  d’écriture. 
Écriture  , Expert,  Faux  , Reconnoissan- 
CE. 

Vérification  d'unedit^  déclaration , o\\  ordon- 
nance , eft  lorfque  le  tribunal  auquel  une  nouvelle 
loi  eft  adreffée  pour  l’enregiftrer  , véTifie  fi  elle  eft 
en  la  forme  qu’elle  doit  être,  Enregistre- 

ment. 

Vérification  d'une  fignature , eft  quand  on 
examine  fi  une  fignature  eft  vraie  ou  fauffe  ; on  vé- 
rifioit autrefois  lesfignaturesde  courdeRome.  Voye^ 
Signature.  {A') 

VERIFIER  , V.  aél.  ( Gram.  ) rechercher  fi  une 
chofe  eft  vraie  ; 00  vérifie  une  écriture , un  fait , une 
citation  ; les  prophéties  fe  vérifient  ou  fe  démentent 
par  le  fait. 

VÉRIN,  f.  m.  Ç^Mèchanique.')  machine  en  ma- 
niéré de  prefi'e  , compofée  de  deux  fortes  piè- 
ces de  bois,  pofees  horifontalement , & de  deux 
greffes  vis,  qui  font  élever  un  pointai  enté  fur  le 
milieu  de  la  piece  de  defiùs.  Cette  machine  fert  à re- 
culer des.  jambes  en  furplomb,  à reculer  des  pans 
de  bois , à charger  de  greffes  pierres  dans  les  char- 
rettes. (Z),  y.) 

VÈRINE,  ( Géog.  mod.  ) village  de  l’Amérique 
méridionale,  clans  la  province  de  Vénézuela,  au 
voifinage  de  Caracos.  Les  Efpagnols  ont  une  planta- 
tion dans  ce  village  fameux  par  fon  tabac  , qui  paffe 
pour  le  meilleur  du  monde.  (X>.  /.  ) 

VÉRITABLE  , adj.  (^Gram.  ) qui  eft  conforme  à 
la  vérité;  la  chofe  eft  vraie  ; rien  n’eft  plus  véritable; 
il  fe  dit  des  perfonnes  ; c’eft  un  homme  vrai  ou  véri- 
table ; il  eft  quelquefois  fynonyme  à réel  ; la  vraie 
délicateffe  , le  véritable  amour. 

VÉRITÉ  , (Zog.)  toute  idée,  confidérée  en  elle- 
même,  eft  vraie , c’eft-à-dire  qu’elle  repréfentc  exac- 
tement ce  quelle  repréfente  ,foit  que  ce  qu’elle  offre 
à l’efprit  exifte  ou  non.  Pareillement  toute  choie, con- 
fiderée  en  eUe-même,eft  vraie,  c’eft-à-dire  qu’elle  eft 
ce  qu’elle  eft  : c’eft  ce  que  perfonne  ne  révoquera  en 
doute  ; mais  quelle  utilité  pourroit-il  y avoir  à envir 
fager  la  vérité  fous  cette  face  ? Ilfaut  confidérer  la  vé- 
rité relativement  à nos  connoiffances:  confiderée  fou^ 
ce  poinrdevue,  on  peut  la  définir  une  conformité  de  nos 
jugemens  avec  ce  que  font  les  chofes  : en  forte  que  ce 
qu’elles  font  en  elles-mêmes  , foit  précifément  ce 
que  nous  en  jugeons. 

Si  la  vérité  eit  uneconformitéde  notre  penfée  avec 
fon  objet , elle  eft  donc  une  particularité  ou  circonf- 
tance  de  notre  penfée;  elle  en  eft  donc  dépendante, 
elle  ne  fublifte  donc  point  par  elle-même.  S’il  n’y  avoit 
point  de  penfées  6c  de  connoifl'ances  au  monde  , il 
n’y  auroit  point  de  vérité  ; mais  comment  cela  peut- 
il  s’accorder  avec  ce  que  les  philofophçs  ont  dit  dç 
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plus  beau  touchant  la  nature  des  vérités  éternelles  ? 
ne  craignez  rien  pour  les  vérités  éternelles.  Comme 
Uicu  elt un  efpnt  cjili  fiibfifte  nécefliirement  & qui 
connoit  de  toute  éternité  ; c'eft  aulii  en  lui  que  les 
rentes  rubfifteront  cfléniiellemem  , éternellement, 
necellairemenr;  mais  par-la  elles  ne  fe  trouveront 
pas  indépendantes  de  la  penl'ée , puilqu’elles  font  la 
penlee  de  Dieu  même  , laquelle  ell  toujours  confor- 
me à la  réalité  des  choies.  Mais,  direz-vous,  quand 
je  detniirois  dans  ma  pcnfée  toutes  les  intelligences 
du  monde  , ne  pourrois-je  pas  toujours  imaginer  la 
vctiK  d La  venté  ell  donc  indépendante  de  la  penfée. 
t'omt-du-tout;  ce  que  vous  imagineriez  alors  feroit 
jullement  une  abllraaion , & non  une  réalité.  Vous 
pouvez  par  abUraclion  penferà  la  vérité,  fans  penfer 
a aucune  intelligence;  mais  réellement  il  ne  peut  y 
avoir  de  vcVittlans  penfée  , ni  de  penlee  fans  iiitelli- 
geiice  ni  d’intelligence  fans  un  être  qui  penfe  ôc 
tlmloitune  fubllance  fpiritiielie.  A force  de  penfer 
par  abflxaaion  à la  vérité  , qui  ell  une  particularité 
de  la  penfce  , on  sjaccoiitiime  à regarder  la  vérité 
comme  quelque  choie  d’indépendaut  de  la  penlee  &; 
de  1 elprit  ; à peu  près  comme  les  enfans  trouvent 
dans  un  miroir  la  repréfentation  d’un  objet  indé- 
pendante  des  rayons  delà  lumière , dont  neanmoins 
elle  n elt  réellement  qu’une  modification. 

L’objet  avec  lequelnotrepenféeell  conforme  ell 

de  deux  fortes  ; ou  il  ell  interne  , ou  il  ell  externe  ; 
c elt-à-dire  , ou  les  choies  auxquelles  nous  penfons 
ne  (ont  çpie  dans  notre  penfée,  ou  elles  ont  une  exif- 
tence  reelle  & effeaive  , indépendante  de  notre 
penfee.  De-là  , deux  fortes  de  vérités  , l’une  in- 
terne & l’autre  externe , fuivant  la  nature  des  objets. 

L objet  de  la  yrnté  interne  eil  purement  dans  notre 
elprit,  & celui  delà  vérité ttxKine  ellnon-fculemcnt 
diinsnotre  efpnt,  mats  encore  il  exille  effeélivement 
& réellement  hors  de  notre  efprit,  tel  que  notre  ef- 
prit  le  conçoit.  Ainfi  toute  vérité  ell  interne  , puif- 
qu  elle  neferoit  pas  vérité  li  elle  n’éloit  dans  l’efprit  ■ 
mais  une  vérité  interne  n’ell  pas  toujours  externe.  Eiî 
im  mot  la  vérité  interne  ell  la  conformité  d’uiie  de 
nos  idées  avec  une  autre  idée  , que  notre  efprit  fe 
propole  pour  objet:  vérité  e.\terne  ell  la  confor- 
mité de  ces  deux  idées  réunies  & liées  enfemble 
avec  un  objet  exillant  hors  de  notre  eljjrit  , ôc  que 
nous  voulons  aauellement  nous  repréfenter. 

Il  faut  obferver  que  nous  jugeons  des  objets  ou 
par  voie  de  principe  , ou  par  voie  de  conféquence. 

J jugement  par  voie  de  principe  , une  connoif- 

laiice  qui nous  vieiit immédiatement  des  objets,  fans 
qu  elle  loit  tirée  d’aucune  connoiRance  antérieure 
ou  precedente.  J'appelle par  voie  de  confé- 
^uence^,,  la  connoilTance  que  notre  elprit  agiflantliir 
Im-meme  , tire  d’une  autre  connoiRance  , qui  nous 
oit  venue  par  voie  de  principe. 

Ces  deux  fortes  de  jugemens  font  les  deux  fortes 
de  veriies  que  nous  avons  indiquées  , lavoir  la  vérûé 
externe,  & la  vérité  interne.  Nous  appellerons  la  pre- 
mière vente  otjeélive,  ou  de  principe  j & l’autre  vé- 
rité logique , ou  de  conjéquenee.  Aiiifi  vérité  objeéiive 
oe^principe  , externe  , Ibnt  termes  fynonymes  ; de 
meme  que  Wriié interne,  logique,  de  conféquence 
lignifient  precilément  la  meme  choie.  La  première 
cil  particulière  à chacune  des  fciences , félon  l’objet 
ou  elle  le  porte  ; la  fécondé  ell  le  propre  & partial- 
lier  objet  de  la  logique.  ^ 

^ Au  relie  comme  il  n’ell  nulle  fcience  qui  ne  veuille 
«endre  les  cqnnoillances  par  celles  qu’elle  tire  de 
les  principes  , il  n’en  ell  aucune  aulE  oii  la  logique 
n entre  , & dont  elle  ne  fallé  partie  ; mais  il  s’y  trou- 
ve ime  différence  finguliere  ; favoir,  que  les  vérités 
internes  font  immanquables  & évidentes,  au-lieu 
que  les  ventes  externes  font  incertaines  (Sc  feutives. 
txoïis  ne  pouvons  pas  toujoufs  nous  affiner  que  nos 
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foppofition  qu’on  s’eft  mife  dansîfofprit'  defeonfo! 

foip ns  comment  tant  de  logiciens  ou  de  géomètres 
habiles  fe  trouvent  quelquefois  il  peu  judmieux  ■ Si 

urtiffii"d  '1  ''m  “ U “ <”t  en  même  tems 

très-bien  fans  iT  "'T  ^ 

nous  infpiren.  fur  l’elifte„c:rs\t  e T n fr;“ 

b en  ",‘‘7’='’'  «ifoni-emens  , quelque 

bien  lies  qu  lis  foient  , Sc  avec  quelque  exlfti  ude 
^1  lis  le  fiiivent , ils  ne  leront  que  del  paralogifmes 
^Ou’iiW'''  “‘■“■merdes  exemple! 

diS  ^ U •''"i  ‘■“e  ■■>  matière  n’ell  autre 

choie  a,ixu\eundae , telle  que  fe  la  figure  Defeartes 
tout  ce  qui  fera  étendu  fera  matière:  Sc  dès  ciue  i’i’ 
maginera.  de  l’étendue  , il  faut  nécellaireniem  que 
I imagine  de  la  matière  : d’ailleurs  ne  pouvant  . nïb! 
ftenit  quand  ,’y  penfe  , d’imaginer  de  l’étendue  aV 
delà  meme  des  bornes  du  monde  , il  ffiudra  que  i’i- 
magme  de  la  matière  au-delà  de  ces  bornesioS  pour 
parler  plus  nettement , je  ne  pourrai  imaginer  des 
bornes  au  monde  ; n’y  pouvant  imaginer  des  bornes 
JC  ne  pourrai  penfer  qu’il  foit  ou  pfoffe  être  fini  Si 
que  Dieu  ait  pu  le  créer  fini.  irenni,ec 

Mi'  ’ 'imagine  encore  , fans  pouvoir 

m en  abllenir  quand  j y penfe  , qu’avant  même  la 
création  du  monde  il^y  avoir  de  l’Lndue  ; il  faudra 

tie5e!*varî"‘  ' 'a  '“a- 

t.ere  avant  la  création  du  monde:  5c  je  ne  pourrai 

imaginer  qu  lin  y ait  pas  toujours  eu  delà  m!iere 

ne  pouvant  imaginer  qu’il  n’y  ait  pas  eu  toujours  de 
letendue  ; je  ne  pourrai  imaginer  non  plus  que  la 

matière  ait  jamais  commencé  tfexiller , Sc  queVieu 

laitcreee.  ’ 

Je  ne  vois  point  de  traité  de  géométrie  qui  con- 

t enne  plusde  ventes  logiques  , que  toute  ce!e  fuite 
de  conlequences  à laquelle  il  neVanque  q “.ne  v.L 

memla 

meni  la  vente  meme. 

Autre  exemple  d’évidentes  vcV/V^'j  loeioues  S’il  eR 

Prodiure'a'iiV"'  '"“'Ü‘’“’r'P"'  ’ incapable  de 
produire  aucune  impreffion  fur  un  corps , il  ne  pour- 
ra lui  imprimer  aucun  mouvement;  ne  lui  poiWant 
éZirn’  ?'"“."”'““''Ç'nent,  mon  ame  qLll  u.n 

bras,  mon  ame  ne  les  remuant  point,  quand  ils  font 
remues  , c etl  par  quelqu’autre  principe  : cet  autre 
principe  ne  lauro.t  être  que  Di!.  Vo!à  autan"  de 
veriw  internes  qui  s amènent  les  unes  les  autres  d’el- 
les-memes , comme  elles  en  peuvent  encore  amener 
plufieurs  auffi  natiirellement,  en  fuppofant  toujours 
le  meme  principe  ; car  l’efprit  entant  !i’efprl7  é™n? 
mcapable  de  remuer  les  e»rps,  plu,  u!  efprit  fera 
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nrit , plus  il  fera  incapable  de  remuer  les  corps  : de 
même  que  la  fageffe  entant  que  fagelTe  , étant  tnca- 
pable  de  tomber  dans  l’extravagance  , plus  elle  elt 
faaeffe  , & plus  elle  eft  incapable  de  tomber  dans 
l’extravagance.  Ainfi  donc  un  efprit  infini  fera  infini- 
ment incapable  de  remuer  les  corps.  Dieu  étant  un 
efprit  infini,  il  fera  dans  une  incapacité  infime  de  re- 
muer mon  corps , Dieu  ic  mon  ame  étant  dans  1 in- 
capacité de  donner  du  mouvement  à mon  corps  , ni 
mon  bras  ni  ma  jambe  ne  peuvent  abfolument  etre 
remués  , puifqu’il  n’y  a que  Dieu  & mon  ame  àqui 
ce  mouvement  puifle  s’attribuer.  Tout  ceci  eft  ne- 
cefléirement  tiré  de  Ion  principe  par  un  tillii  de  vm- 
üs  internes.  Car  enfin  luppofé  le  principe  d ou  elles 
font  tirées, il  fera  très-vrai  que  le  mouvemenrqiiiie 
fait  dans  mon  bras , ne  faiiroit  fe  faire , bien  qu  il  loit 
très-évident  qu’il  fe  tait.  ^ 

Ouelqiie  étranges  que  puiffent  paroitre  ces  conle- 
quénces  , cependant  on  ne  peut  trouver  des 
internes  mieux  foiiteniies , chacune  dans  leur  genre  ; 

& celles  dont  nous  venons  de  rapporter  des  exem- 
ples peuvent  faite  toucher  au  doigt  toute  la  ddle- 
renc’e  qui  fe  trouve  entre  la  vinti  interne  ou  de  con- 
féquence,  & la  müi  externe  ou  de  principe  ; elles 
peuvent  auffi  nous  faire  connoître  comment  la  logi- 
que dans  fon  exercice  s’étend  a 1 infini,  fervant  a 
foutes  les  fciences  pour  tirer  des  con  equences  de 
leurs  principes  , au  lieu  que  la  logique  dans  les  réglés 
qu’elle  prefcrit , & qui  la  conftituent  un  art  particu- 
lier  eil  en  elle-même  tres-bornee.  En  eitet  elle  n a- 
boutit  qu’à  tirer  une  connoiflance  d’une  autre  con- 
noiffance  par  la  liaifon  d’une  idée  avec  une  autre 

^'^TlVenfuitde-Ià  que  toutes  les  fciences  font  fufcep- 
tibles  de  démonftrations  aufll  évidentes  que  celles  de 
la  géométrie  & des  mathématiques , puiiqu  e les  ne 
font  qu’un  tiffu  de  logiques,  en  ce  qu  elles  ont 
d’évident  & de  démontré.  Elles  le  rencontrent  bien 
avec  des  viriüs  externes;  mais  ce  n’eft  point  de-la 
qu’elles  tirent  leur  vertu  démonftrative  ; leurs  de- 
monftrations  fubfiftent  quelquefois  fans  ycnu  ex- 
terne. , „ 

Ainfi  la  géométrie  demontre-t-elle  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , qu’un  globe  mille  fois  pUis  grand 
que  la  terre  peut  fe  foutenir  fur  un  elTieu  moins  gros 
mille  fois  qu’une  aiguille  ; mais  un  globe  & une 
aiguille,  tels  que  la  géométrie  fe  les  figure  ici , ne  fub- 
lillent  point  dans  la  réalité  : ce  font  de  pures  abllrac- 
tions  que  notre  efprit  fe  forme  fur  des  objets. 

Admirons  ici  la  réflexion  de  quelques-uns  de  nos 
grands  efprits  ; U n’ejl  dtfc'unce , difent-ils , qut  dans 
la  géométrie  & Us  mathématiques.  nettement, 

il  n’eft  de  fcience  que  celle  qui  peut  très-bien  fub- 
fifter  fans  la  réalité  des  chofes , mais  nar  la  feule  liai- 
fon  qui  fe  trouve  entre  des  idées  abftraites  que  l’ef- 
prit  fe  forme  à fon  gré.  On  trouvera  à fon  gré  de  pa- 
reilles démonftrations  dans  toutes  les  fciences. 

La  phyfique  démontrera,  par  exemple  , le  fecret 
de  rendre  l’homme  immortel.  Il  ne  meurt  que  par  les 
accidensdu  dehors  ou  par  l’épuifement  du  dedans  ; 
il  ne  faut  donc  qu’éviter  les  accidens  du  dehors  , & 
réparer  au-dedans  ce  qui  s’epuife  de  notre  fubftance , 
par  une  nourriture  qui  convienne  parfaitement  avec 
notre  tempérament  & nos  difpofitlons  aéhielles. 
Dans  cette  abftraftion,  voilà  l’homme  immortel  dé- 
monftrativement  & mathématiquement  ; mais  ce(l  le 
globe  de  la  terre  fur  une  aiguille. 

La  morale  démontrera  de  fon  côte  le  moyen  de 
conferver  dans  une  paix  inaltérable  tous  les  états  du 
inonde.  La  démonftration  ne  fe  tirera  pas  de  loin. 
Tous  les  hommes  fe  conduifent  par  leur  interet  : l in- 
térêt des  fouverains  eft  de  fe  conferver  mutiielle- 
ment  dans  l’intelligence  ; cet  intérêt  eft  manitefte  par 
la  multiplication  quife  tait  pendant  la  paix , ôi  des 
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fiijets  du  fouverain  , & des  richeffes  d’un  état.  Le 
moyen  d’entretenir  cette  intelligence  eft  également 
démontré.  Il  ne  faut  qu’aflembler  tous  les  députés 
desfouverains  dans  une  ville  commune,  oîi  l’on  con- 
viendra d’en  palfer  à la  pluralité  des  fuffrages , & où 
l’on  prendra  des  moyens  propres  à contraindre  le 
moindre  nombre  de  s’accorder  au  plus  grand  nom- 
bre ; mais  défi  U globe  fur  l'aiguille.  Prenez  toutes  ces 
vérités  par  leur  abftratHon  & fans  les  circonftances 
dont  elles  font  accompagnées  dans  la  réalité  des  cho- 
fes : ce  foni-là  autant  de  démonftrations  équivalen- 
tes aux  géométriques. 

Mais  les  unes  ik  les  autres,  pour  exifter  dans  la 
pratique,  fuppofent  certains  faits.  Si  donc  l’expc- 
rience  s’accorde  avec  nos  idées , & la  vérité  externe 
avec  la  vérité  interne,  les  démonftrations  nous  guide- 
ront aulfi  fùrement  dans  toutes  les  fciences  par  rap- 
port à leur  objet  particulier , que  les  démonftrations 
de  géométrie  par  rapport  aux  démonftrations  fur  l’é- 
tendue. 

Il  n’eft  point  de  globe  parfait  qui  fe  foutienne  fur 
la  pointe  d’une  aiguille  ; & la  vérité  géométrique  ne 
fnbfifte  point  au-Jehors,  comme  elle  eft  danslapré- 
cilion  que  terme  notre  efprit  à ce  fujet.  Cette  préci- 
fion  ne  lallTe  pas  d'ètre  d'ufage  même  au-dehors  , en 
montrant  que  pour  faire  foutenir  un  globe  fur  un  axe 
le  plus  menu , il  faut  travailler  à faire  le  globe  le  plus 
rond  , le  plus  égal  de  toutes  parts  , & le  plus  parfait 
qui  puifle  être  fabriqué  par  l’indtiftrie  humaine. 

Il  n’eft  point  aulfi  dans  la  nature  aucune  forte  de 
nourriture  fi  conforme  à notre  tempérament  &ànos 
difpofitions  aâuelles,  qu’elle  répare  exaÛement  tout 
ce  qui  dépérit  de  notre  fubftance  ; mais  plus  la  nour- 
riture dont  nous  ufons  approche  de  ce  caraûere, 
plus  aufli  toutes  chofes  demeurant  égales  d’ailleurs, 
notre  vie  fe  prolonge. 

En  un  mot,  qu’on  me  garantifledes  faits,  & je  ga- 
rantis dans  toutes  les  fciences  des  démonftrations 
géométriques,  ou  équivalentes  en  évidence  aux  géo- 
métriques: pourquoi?  parce  que  toutes  les  fciences 
ontleur  objet,  & tous  les  objets  fourniflent  matière 
à des  idées  abftraites  qui  peuvent  fe  lier  les  unes  avec 
les  autres  : c’eft  ce  qui  fait  la  nature  des  vérités  logi- 
ques , & le  feul  caraflere  des  démonftrations  géo- 
métriques. yoye{^  la  Logique  du  pereBuffier. 

Quand  on  demande  s’il  y des  vérités  , cela  ne  fait 
aucune  difficulté  par  rapport  aux  vérités  internes  : 
tous  les  livres  en  font  remplis;  il  n’y  a pas  jufqu’à 
ceux  quife  propofent  pour  but  d’anéantir  toutes  les 
vérités  tant  internes  qu’externes.  Accordez  une  fois 
à Sextus  Empiricus  que  toute  certitude  doit  être  ac- 
compagnée d’une  démonftration,  il  eft  évident  qu’on 
ne  peut  être  fCir  de  rien  , puilque  dans  un  progrès  à 
l’infini  de  démonftraûons  on  ne  peutfe  fixer  à rien. 
Toute  la  difficulté  roule  fur  les  vérités  externes,  y ty'ej 
les  premiers  principes. 

VÉRITÉ  métaphyjîque  ou  iranfcendentale  ; on  ap- 
pelle ainli  l’ordre  qui  régné  dans  la  variété  des  di- 
verfes  chofes , tant  fimulianées  que  lucceflives,  qui 
conviennent  à l’être.  Voytr^^V article  Ordre,  où  nous 
remarquons  que  ce  qui  diftlngue  la  veille  dufom- 
meil , c’eft  l’ordre  qui  régné  dans  les  événemens  vrais 
& réels  de  la  veille  ; au-lieu  que  les  fonges  forgent  des 
combinaifons  où  il  n’y  a ni  vérité  ni  réalité  , parce 
qu’elles  font  deftituées  de  raifon  luffifante , & qu  el- 
les fuppofent  même  la  coexiftence  des  chofes  contra- 
diéloires.  La  vérité  qui  réfulte  de  l’ordre  & qui  coïn- 
cide prefque  avec  lui , convient  donc  à tout  etre  , a 
Dieu , au  monde , entant  qu’on  l’envifage  comme 
une  unité , &:  à tout  individu  exiftant  dans  le  monde, 
homme , arbre  , -S'c. 

Tout  être  eft  donc  vrai.  Cette  eft  intrinfeque 
à l’être  , & ne  dépend  point  de  nos  connoiflances. 
Ce  n’eft  pas  comme  en  logique , où  l’on  appelle  vrai 
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Ci  qui  eR  tel  qu*il  hoils  paroît.  Quand  je  dis , pàf 
exemple,  voilà  un  lingot  de  véritable  or , \z  vérité 
n’a  lieu  qu’au  cas  que  ce  lingot  foit  effeâivement  ce 
que  j’affirme  qu’il  ell  j mais  cette  vérité  eft  plutôt 
celle  du  jugement  que  celle  de  l’être  même.  Le  lin- 
got n’eft  pas  tel  que  vous  dites  , mais  il  n’en  a pas 
moins  fa  vé'ité  tranfundcncaU',  c’eft  une  maffie  réelle 
qui  ne  fauroit  être  autre  qu’elle  ert , &dont  i’effence 
& les  attributs  font  liés  par  des  raifons  fuffifantes. 

Les  deux  grands  principes,  Tim  de  contradiûion  , 
l’autre  de  raifon  fuffifante  , font  la  fource  de  cette 
■vérité  univerfelie  , fans  laquelle  il  n’y  auroit  point 
de  vérité  logique  dans  les  proportions  univerfelles , 
& les  fmgulieres  elles-mêmes  ne  l'eroient  vraies  que 
dans  un  inftant  : car  fi  un  être  n’eft  pas  tellement  ce 
qu’il  eR  & qu’il  ne  puifle  être  autre  chofe , comment 
puis-je  former  les  notions  des  genres  & des  eipeces, 
& compter  fur  elles  ? Ces  qualités  & ces  attributs 
que  j’ai  féparés  comme  fixes  & invariables  , ne  font 
rien  moins  que  tels  ; tout  être  eft  indifférent  à tout 
autre  attribut , il  en  reçoit  & il  en  perd  fans  raifon 
fuffifante.  Ce  n’eft  donc  qu’en  fuppofant  la  vérité  àts 
êtres , c’eff-à^dire  l’immutabilité  de  leur  effence  , & 
la  permanence  de  leurs  attributs , qu’on  peut  les  ran- 
ger dans  ces  claffes  génériques  & fpécifiques , dont  la 
néceffité  eft  indifpenfable  pour  former  le  moindre 
raifonnement.  Les  propriétés  des  nombres  & des  fi- 
gures ne  feroient  pas  plus  conlhntes.  Peut-être  que 
demain  deux  & deux  feront  cinq  , & qu’un  trianole 
aura  quatre  angles  : par-là  toutes  les  fciences  per- 
droient  leur  unique  & inébranlable  fondement. 

VÉRITÉ  ÉTERNELLE,  (^Logiq.  Métapkyjiq.  Mo- 
rale. ) c’eft  une  propolition  générale  6c  certaine , qui 
dépend  delà  convenance,  onde  la  difconvenance 
qui  fe  rencontre  dans  des  idées  abffraites. 

Les  propofitions  qui  en  découlent , font  nommées 
véritéi  éternelles , non  pas  à caule  que  ce  font  des  pro- 
pofitions actuellement  formées  de  toute  éternité  & 
qui  exiftent  avant  l’entendement  qui  les  forme  en 
aucun  tems  ; ni  parce  qu’elles  font  gravées  dans  l’ef- 
prit,  d’après  quelque  modèle  qui  foit  quelque  part, 
& qui  exiffoit  auparavant  : mais  parce  que  ces  pro- 
pofitions étant  une  fois  formées  lur  des  idées  abltrai- 
tes , en  fone  qu’elles  foient  véritables  , elles  ne  peu- 
vent qu’être  toujours  actuellement  véritables,  en 
quelque  tems  que  ce  foit,  paffé  ouà  venir,  auquel 
on  fuppofe  qu’elles  foient  formées  une  autre  fois  par 
un  efprit  en  qui  fe  trouvent  les  idées  dont  ces  pro- 
pofitions font  compofées  i car  les  noms  étant  fuppo- 
fésfignifier  toujours  les  mêmes  idées,  & les  mêmes 
idées  ayant  conRamment  les  mêmes  rapports  l’une 
avec  1 autre,  il  eR  vifible  que  des  propofitions  qui 
étant  formées  fur  des  idées  abRraites,  font  une  fois 
véritables , doivent  être  néceffaireraent  des  vérités 
éternelles. 

Ainfi  ayant  l’idee  de  Dieu  &de  moi-même,  celle 
de  crainte  & d’obeiffance  ÿ cette  propofition  : les 
hommes  doivent  craindre  Dieu  & lui  obéir,  eR  une 
vérité  éternelle  , parce  qu’elle  eR  véritable  à l’égard 
de  tous  les  hommes  qui  ont  exiRé , qui  exiRent , ou 
qui  exîReront. 

Ce  font  des  vérités  éternelles  que  les  rapports  d’é- 
quité antérieurs  à la  loi  pofitive  qui  les  établit , com- 
me par  exemple,  quefuppofé  qu’il  y eût  des  focic- 
tés  d’hommes  raifonnables , il  (croit  juRe  de  fe  con- 
former à leurs  lois  ; que  s’il  y avoir  des  êtres  intel- 
ligens  qui  euffent  reçu  quelque  bienfait  d’un  autre 
’ A avoir  de  la  rcconnoiffance; 

qu’un  être  intelligent  qui  a fait  du  mal  à un  être  in- 
telligent , mérite  de  recevoir  le  même  mal , ainfi 
du  reRe.  ( Z).  /.  ) \ 

VÉRITÉ  FONDAMENTALE,  (Logiq.  Métaphyflq.) 
nos  efpritsfont  fi  lents  à pénétrer  le  tond  des  objets 
de  leurs  recherches , qu’il  n’y  a point  d’homme  qui 
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puWlé  eonflbhi-é  toutes  les  viritis  de  foB  sft,  H eft 
donc  %e  de  fe  fixer  aux  queftions  les  plus  ifflpOttàri. 
tes,  & dé  négliger  les  autres  qui  nous  éloignent  da 
notre  but  principal. 

Tout  le  monde  lait  combien  de  téms  la  jeurtefîa 
perd  à ie  remplir  la  tête  de  chofes  la  plupart  inuti- 
les. c;eft  à peu-prés  , comme  fi  quelqu'un  qui  veut 
devenir  peintre,  s’occiipoit  i examiner  lés  fils  tleS 
différentes  toiles  fur  lefquelles  il  doit  travailler,  & à 
compter  les  foies  des  pinceaux  dont  il  doit  fe  fefvii* 
pour  appliquer  fes  couleurs;  mais  il  fiiflit  fans  doute 
dmliniief,  que  toutes  les  obfervations  qui  ne  con- 
tiennent rien  dintéreffant,  & qui  n'aident  pas  à 
pouffer  nos  connoiifances  plus  loin , doivent  êtiS 
négligées. 

Il  y a en  échange  des  viritit  foniamentalu  dont  il 
faut  nous  occuper,  parce  qu’elles  fervent  de  bafe  à 
plufieurs  autres.  Ce  font  des  viritis  fécondes  nul 
eiirichiffent  l’efprit,  & qui  femblables  à ces  feJx  cé- 
lelles , qui  roulent  liir  nos  têtes , outre  l’éclat  qui  leuf 
eft  naturel , & le  plaifir  qu'il  y a de  les  contempler 
répandent  leiirliimiere  l'iir  bien  d’autres  objets  qu’oiî 
ne  verrou  pas  fans  leur  l'ecours.  Telle  eft  cette  ad- 
mirable découverte  de  M.  Newton , que  tous  les 
corps  pefent  les  uns  fur  les  autres  ; découverte  qu’oil 
peut  regarder  comme  la  bafe  de  la  Phy  tique , & qui 
a donné  à ce  beau  génie,  les  moyens  de  prouver  au 
grand  étonnement  de  tous  les  Pllilol'ophcs , l'ufa-e 
merveilleux  de  ce  principe , pour  enlendre  le  fyfti- 
me  de  notre  tourbillon  folaire.  ^ 
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qui  nous  ordonne  daimer  notre  proch  iin,  eR  une 
viriti  Cl  capitale  pour  la  confervation  des  fociétéa 
humaines,  qu’elle  fiiffil  toute  feule,  pour  nous  dé- 
terminer  dans  la  plupart  des  cas  qui  reoardent  1-3 
devoirs  de  la  vie  civile.  Ce  font  des  virais  de  cette 
nature , qu’on  peut  nommer  foidaminialis  Sc  que 
nous  devrions  rechercher  ou  pratiquer  avec  ardeur. 
{D.  J. ') 

Vérité  métaphysique,  (iWé/qpéy/:)on  entend 

par  vtnti  mitaphyfiqui , l’exiftence  réelle  des  chofes 
conforme  aux  idees  auxquelles  nous  avons  attaché 
des  mots  pourdéfigner  ces  chofes;  ainfi  connoître  la 
vertti,  dans  le  iens  métaphyfique  , c’eft  appercevoiT 
les  chofes  telles  qu’elles  tout  en  elles-mêmes  , & en 
juger  conformément  à leur  nature  ; mais  comme  le 
grand  jour  convient  moins  aux  jeux  du  théâtre  quo 
la  lumière,  ainli  la  vrVira  pl..it  moins  que  l’erreur  à la 
plupart  des  hommes , cependant  quelle  que  foltleuf 
toible  vue  , ou  leurs  affetlions  dépravées , l’amant 
de  la  vérhi , qui  la  recherche , qui  la  connolt,  & qui 
en  joint , poHede  le  plus  grand  bien  auquel  on  puilfe 
alpircrici-bas.  II  eft  beau  de  confidérer  du  hautd’un 
mont  eicarpé  , les  erreurs  & les  égaremens  des  foi- 
bles  mortels,  poiirvû  qu’on  les  regarde  d’un  œil  com- 
patifl'ant , il  non  pas  d’un  œil  orgueilleux.  C’eft  du 
pic  de  cette  montagne  qu’on  apprend  pourquoi  la 
venté,  fille  du  ciel,  tombe  flétrie  fous  le  poids  des 
chaînes  de  la  fuperftltlon.  {,D.  J.) 

VÉRITÉ  MORALE,  ( Morale.  ) conformité  delà 
perluafton  de  notre  efprit  avec  la  propofition  que 
nous  avançons , foit  que  cette  propofition  foit  con- 
forme i la  réalité  des  chofes  ou  non.  yoyer  VÉRACI- 
TÉ. (D.  J.) 

VÉRITÉ  , ( Cririq.  facrie.)  en  grec  a'xiiflûa  ; ce 
mot  a divers  fens  particuliers  dans  l’Ecriture  , qu'il 
faut  développer.  Il  fe  prend  pour  la  juftice  de  Dieu  ; 
tu  m’as  humilié  dans  ta  juliiee , ta  vetitau  tuâ,pf. 
I tS.  y 5.  Pour  la  loi  divine  : la  loi  de  l’Elernel  iera 
méprifée  fur  \at<tvr&,pnjltrneturvenuisinttrrd  Da- 
niel , viij.  11.  Pour  l’intelligence  qui  paroît  dans  im 
ouvrage:  opiti  textile  vin  Japientis  jitdlcio  & vetinus 
pnsditi , Ecciél.  XXV.  / 1 . Le  rational  étoit  un  Ouvra- 
ge tiffu  par  un  homme  habile  ài  intelligent  dans  ion 
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art.  Pour  la  charité , la  clémence  , la  miféricorde  ^ 
I.  Cor.  V.  8.  & Prov.  xx.  3.8.  La  garde  des  rois  ert  la 
miiéricorde  & la  vérité,  i’hmfxcçvv»  xai  etx«6s/*.  Ainfi 
faire , pratiquer  la  vérité.,  L Cor,  xij.  C , c’eft  faire  de 
bonnes  œuvres,  des  œuvres  de  miféricorde  ; celui 
qui  fait  bien  , 0 rrciuv  axàdiiav , Jean , iij.  z t , c’eft-à- 
dire  celui  qui  ell  jufte  , miféricordieux;  jefus-Chrill 
dit  qu’il  eft  la  vm/é &la  vie,  Jean,  jriv.  6',non-feu- 
k-ment  parce  que  fa  doftrine  cil  vraie,  6c  qu’elle 
conduit  au  bonheur,  mais  parce  qu'elle  refpire  la 
jullice  & l’humanité. 

Entin  le  fens  le  plus  ordinaire  du  mot  vérité  dans 
l’Ecriture , eft  ce  qui  eft  oppofé  à l’erreur  & aux 
faulTes  opinions  en  matière  de  religion  ; fur  quoi  je 
me  contenterai  de  rapporter  un  beaupaffage  deTer- 
tullien.w  La  vérité^  dit  ceperederEglife,n’eftpoint 
» fujette  à la  prefeription  ; ni  la  longueur  du  tems , 
yy  nirautorité  depcrlonnenepeuventriencontr’elle; 
» c’eft  de  femblables  fources , que  des  coutumes  qui 
» doivent  leur  naiHance  à l’ignorance,  à la  fimplici- 
»>  té , à la  fuperlliiion  des  hommes , acquérant  de  la 
» force  par  l’ufage  , s’élèvent  infenfiblement  contre 
» la  vérité  ; mais  notre  feigneur  a pris  le  nom  de  vé- 
» rité  6c  non  pas  de  coutume.  Si  fa  doélrinea  toujours 
« étélaveWré,  que  ceux  qui  l’appellent  une 
>}  lé  y nous  difent  ce  qu’ils  entendent  par  ce  qui  ell  an- 
» cien.On  n’attaque  bien  les  héréfies,  continue-t-il, 
» qu’en  prouvant  qu’elles  font  contraires  à la  vérité. 

VÉRITÉ  , ( Andq.  égypt.')  nom  de  la  pierre  pré- 
cieufe  que  portoit  au  col  le  chef-juge  des  Egyptiens. 
Nous  apprenons  de  Diodore  de  Sicile  , /.  /.  p.  48  , 
que  le  tribunal  où  l’on  rendoit  la  jullice  parmi  les 
Egyptiens  , n’étoit  pas  moins  célébré  par  la  fageffe 
des^  magillrats  , que  l’aréopage  d’Athènes  & le  lenat 
de  Lacédémone.  Il  étoit  compofé  de  trente  juges  , 
fous  un  préfident  qu’ils  choinflbieni  eux-mêmes,  & 
à qui  l’on  donnoit  le  nom  de  chef-juge  ou  de  chef  de  U 
juftice.  Il  portoit  au  cou  une  chaîne  d’or  à laquelle 
étoit  fufpendue  une  pierre  précieufe  qu’on  appelloit 
la  vérité  y foit  qu’etfeélivement  elle  en  portât  l’em- 
preinte , foit  qu’elle  n’en  fût  que  le  fymbole.  Ce  fé- 
•nat  étoit  repréfenté  fur  un  des  murs  du  fuperbe  mo- 
nument ou  tombeau  qu’on  avoit  élevé  à Thèbes  en 
l’honneur  du  roi  Ofymandias.  Les  juges  y étoient  fans 
mains,  pour  marquer  qu’ils  ne  dévoient  pas  être  fen- 
fibles  à l’intérêt , ôc  pour  montrer  que  leur  chef  ne 
devoir  fe  propofer  dans  fes  jugemens  d’autre  réglé 
que  la  vérité.  Il  regardoit  fixement  cette  pierre  qu’il 
avoit  fur  la  poitrine.  Antiq.  égyp.  de  M.  de  Caylus  , 
aom.  I.  (D.  A) 

VÉRITÉ,  (AfyrAo/.)en  grec  «AjiSu'a  ; les  payens 
■ont  déifié  la  vérité , en  la  faifant  fille  du  tems  ou  de  Sa- 
turne pris  pour  le  tems,  & mere  de  la  jullice  &:  de 
la  venu.  Pindare  dit  que  la  vérité  ell  fille  du  fouve- 
rain  des  dieux.  On  la  repréfente  comme  une  jeune 
vierge  d’un  portnoble  & majelliieux,  couverte  d’une 
robe  d’une  extrême  blancheur.  Quelqu’un  a dit  qu’- 
elle fe  tenoitordinairement  cachée  au  tond  d’un  puits, 
pour  exprimer  la  difficulté  qu’xl  y a de  la  découvrir. 
Apelles,  dans  fon  fameux  tableau  dé  la  calomnie, 
perlbnnifia  la  vérité,  fous  la  figure  d’une  femme  mo- 
4elle  laiffée  à l’écart;  c’ell  une  idée  bien  vraie  & bien 
ingénieule.  ( Z).  /.) 

VÉRITÉ,  ( Peint.')  ce  terme  s’emploie  en  peintu- 
re pour  marquer  i’expreffion  propre  du  caractère  de 
chaque  choie  , & fans  cette  exprelfion  il  n’eil  point 
de  peinture.  (D.  J.') 

VERJURES,  VERGEURES  ou  VERJÜLES  , 
(^terme  de  Pûpeterie.)ionX&i.-\>tûies  tringles  de  bois 
ou  de  laiton , lur  lelquelles  on  lie  les  fils  plus  menus 
qui  font  les  formes.  f''oyei_  nos  figures  dans  Les  P l,  ae 
Papeurie. 

yERJUS,  Agriculture.  ) gros  rajiin  qu’on 
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nomme  autrement  bourdtlas , qui  ne  mûrit  jamais 
parfaitement,  ou  plutôt  qui  dans  fa  plus  grande  ma- 
turité conferve  toujours  un  acide  qui  empêche  qu’on 
n’en  puilTe  faire  du  vin.  Ceux  qui  le  cultivent  en 
France,  le  foutiennent  ordinairement  fur  des  treilles 
à caufe  de  la  pel'anteur  des  grappes  que  le  farment 
ne  pourreit  porter  lans  cet  appui.  Quand  ce  raifin  eft 
mûr,  on  en  fait  d’excellentes  confitures;  mais  fon 
plus  grand  ufage  eft  d’en  tirer  cette  liqueur  que  l’on 
appelle  verjus.  (^D.  J.) 

Verjus,  (^Liqueur.)  liqueur  que  l’on  tire  du  bour- 
delas  ou  verjus  ; on  en  fait  aulîi  avec  des  raifins  doux 
& propres  à taire  du  vin  lorfqu’ils  font  encore  aci- 
des, comme  on  dit  encore,  en  verjus.  Le  verjus 
fe.-t  beaucoup  pour  l’afl'aifonnement  des  viandes  & 
des  ragoûts;  il  entre  auffi  dans  la  préparation  de 
quelques  remedes  , &C  les  marchands  épiciers-ciriers 
s'en  fervent  pour  purifier  leur  cire.  (Z).  J.) 

V ERJUS  , (^Mat.  méd.  des  anciens.)  en  grec  e/iaaxi'ec. 
Les  anciens  avoient  coutume  d’expofer  les  raifins 
non  mûrs  au  foleil  pendant  quelques  jours , & d'en 
exprimer  enfuite  le  jus  dans  de  grandes  cuves,  où 
l’on  le  laiflbit  à découvert  jufqii’à  ce  qu’il  tut  épaifii 
en  confillance  de  robe.  Diofeoride  en  faifoit  ungrand 
ufage,  & le  recommande  avec  du  miel  pour  le  relâ- 
chement des  amygdales,  de  la  luette  6l  des  gencives. 
De  ce  même  verjus  ils  en  compoloient  un  vin  d’ufa- 
ge  dans  les  maladies  pellilentielles.  Tout  cela  étoit 
affez  fenfe.  {D.  J.) 

V’ERLE,  1.  f,  ( terme  de  jaugtur.  ) efpece  de  jauge 
ou  inllrument  qui  fert  à jauger  les  tonneaux  & fu- 
tailles remplies  de  liqueur  ou  propres  à les  contenir. 
{D.J.) 

VERLUCIO,  {^Géog.  anc.)  ville  delà  grande  Bre- 
tagne. L’itinéraire  d’Antonin  laplacefur  la  route  d’I- 
ca  à Calleva  , entre  Aque  foLis  6c  Cunetioy  à quinze 
milles  du  premier  de  ces  lieux , & à vingt  milles  du 
fécond.  On  veut  que  cette  place  fubfifte  encore  au- 
jourd’hui ; mais  on  ne  s’accorde  pas  fur  fa  fituation. 
Les  uns  prétendent  que  c’ell  Uefibury  ; d’autres  di- 
lent  Hedington,  d’autres  Ltckham  , ôc  d’autres  Far~ 
mipr.iD.J.) 

VERMANDOIS,  le,  (^Géog.  mod.)  paysdeFran- 
ce  , en  Picardie.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  Cam- 
breiis,  au  midi  par  le  Noyonnois,  au  levant  par  la 
Thiérache  , ÔC  au  couchant  par  le  Santerre.  Ce  pays 
eft  un  des  premiers  bailliages  du  royaume  , dont  le 
llegeell  à Laon.  Sa  coutume  eft  fuivie  dans  beaucoup 
d’autres  bailliages.  Il  abonde  en  grains  & en  lin.  La 
riviere  de  Somme  y prend  la  fource  6c  le  traverle;  il 
a pour  capitale  la  ville  de  Saint-Quentin. 

Le  Fermandois  comprend  une  partie  du  terrein  oc- 
cupé autrefois  par  les  Feromanduiy  dont  il  a emprun- 
té le  nom.  Il  étoit  beaucoup  plus  étendu  fous  les  cé- 
lébrés comtes  de  Fermandois  , qui  étoient  les  plus 
puifl'ans  vallaux  de  la  couronne, à la  fin  de  la  fécondé 
race  6c  au  commencement  de  la  troifieme.  Ils  def- 
cendoient  de  Bernard,  roi  d’Italie,  petit-fils  naturel 
de  Charlemagne.  Ils  étoient  encore  comtes  deTroies, 
de  Meaux  6l  de  Roucy.  Cette  illuftre  maifon  étant 
tombée  en  quenouille , Philippe  Augulle  réunit  le 
Fermandois  à la  couronne , 6c  donna  des  terres  en 
échange  à Eléonore  , comtelTe  de  Saint-Quentin. 

Pierre  de  la  Ramée , connu  fous  Je  nom  de  Kamus^ 
profelTeur  au  college  royal  à Paris , étoit  né  en  1 5 1 5 
dans  un  village  du  Fermandois.  Il  vint  tout  jeune  cher- 
cher les  moyens  de  gagner  fa  vie  à Paris  , 6c  faute 
d’autres  reflources , il  le  mit  valet  au  college  de  Na- 
varre ; mais  il  fit  de  grands  progrès  dans  les  études , 
6c  fut  reçu  maître-ès-arts  , en  foutenant  le  contraire 
de  la  doctrine  d’Arillote  lur  différentes  propofitions. 
Il  s’en  tira  tres-bien  , 6c  l’envie  lui  prit  d’examiner  à 
fond  toute  la  philolophie  de  ce  prince  del’école  : ce 
fut  la  iburce  de  fes  malheurs;  il  s’attira  beaucoup 
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d’ennemis  par  fcs  ouvrages  contre  Ariftote. 

Les  affaires  qu’on  lui  fulcita  dans  la  fuite  , fous 
prétexte  qu’il  fuivoit  IesopinionsdesProieftans,l’o- 
bligerent  de  fe  cacher  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt 
dans  un  autre.  Enfin  il  fut  affairiné  en  1 57Z  pendant 
le  niaffacre  de  la  S.  Barthélémy , par  des  meurtriers 
quefon  ennemi  Jacques  Charpentier,  doüeur  en  mé- 
decine &Cprofeffeur  royal,  envoya  pour  le  tuer  ; fon 
corps  indignement  traité  par  les  écoliers  de  ce  pro- 
fefléur,  fut  jette  dans  la  Seine. 

11  a fondé  de  fon  propre  bien  la  chaire  deraathé- 
matique  qui  porte  fon  nom  au  college  roy  al.  Il  nous 
reffe  de  lui  un  traité  de  mUitid  CaJ'uris,  un  livre  de 
moribusveterurnGallorum^6c  quelques  autres  ouvra- 
ges, qui  font  à la  vérité  très-imparfaits,  mais  qu’on 
doit  regarder  comme  le  crépufcule  du  jour  que  Del* 
cartes  ht  luire  enfuite  pour  les  fcienccs.  Le  plus  illul- 
tre  des  difciples  de  Ramus  fut  le  cardinal  d’Offat,  le- 
quel a même  écrit  étant  jeune,  un  ouvrage  pour  la 
défenfe  de  fon  maître  ; 6c  cet  ouvrage  honorable  au 
difciple  fut  imprimé  à Paris  chez  Wechelen  1564 
in-8'^.  {D.J.) 

VERMANTON  ou  VERMENTON,  {Géog.mod.') 
petite  ville  de  France , en  Bourgogne  , fur  la  riviere 
do  Cure , dans  l’Auxerrois , à cinq  lieues  au  midi 
d’Auxerre. C’eft une  prévôté  royale, qui  députe  aux 
états  de  Bourgogne  alternativement  avec  les  autres 
villes  de  l’Auxerrois.  Longic,  zt.  iG.laïu.  47.  40. 

(£>.y.) 

V ERMEIL , f.  m.  ( terme  de  Doreur  en  détrempe.  ') 
c’eff  une  compofition  faite  de  gomme  gutte,  de  ver- 
millon & d’un  peu  de  brun-rouge  mêlés  enfemble,  & 
broyés  avec  du  vernis  deVenife&:  de  l’huile  deté- 
rébentine  ; quelquefois  ce  ver/nêtZ  fe  fait  avec  la  feule 
lacque  line  ou  le  feul  fang  de  dragon  appliqué  en  dé- 
trempe , ou  même  à l’eau  feule.  Les  I)oreurs  s’en 
fervent  pour  jetter  un  éclat  d’orfévreriefur  leurs  ou- 
vrages i c’eff  la  derniere  façon  qu’ils  leur  donnent. 

Vermeil  doré  , f.  m.  ( Orfèvrerie.')  les  Orfevres 
nomment  ainfi  les  ouvrages  d’argent  qu’ils  dorent  au 
feu  avec  de  l’or  amalgamé.  (D.J.) 

VERMEILLE  , {^Hift,  naf)  nom  que  quelques  La- 
pidaires donnent  à une  pierre  d’un  rouge  cramoifi 
très-foncé  que  quelques-uns  regardent  comme  un 
grenat.  On  prétend  qu’elle  ne  perd  pointfa  couleur 
dans  le  feu. 

VERMEJO  ou  BERMEJO  , ( Géog.  mod.  ) petite 
ville  d’Efpagne , dans  la  Bifcaye  propre,  avec  un 
port  fur  un  bord  de  l’Océan.  Le  terroir  du  lieu  eft 
chargé  d’orangers.  (Z?.  /.) 

VERMELAND  ou  WERMELAND,  ( Gèogr. 
mod.  ) province  de  Suede  dans  les  terres.  Elle 
efl  bornée  au  nord  par  la  Dalécarlie  , au  midi  parle 
lac  Vener , au  levant  par  laWeffmanie  6c  laN'éricie, 
6c  au  couchant  par  laNorwege.  Elle  peut  avoir  en- 
viron vingt  lieues  du  midi  au  nord  , & quarante  du 
levant  au  couchant.  C’eff  \m  pays  coupé  d’un  grand 
nombre  de  lacs  6c  de  marais.  Philipftad  ellla  capita- 
le. {D.J.) 

VERMICELLI,f.  m.  {Mas  eP Italie!)  c’eft  une  pâte 
faite  de  fine  fleur  de  farine  6c  d’eau , 6c  réduite  en  pe- 
tits filets  de  figure  de  vers , par  le  moyen  d’efpece  de 
feringues  percées  de  petits  trous.  On  fait  fécher  ces 
filets , 6c  on  les  garde  ; ils  font  ordinairement  blancs, 
quoiqu’il  y en  ait  aufti  de  jaunes , qu’on  rend  tels  en 
y ajoutant  du  fafran  ou  des  jaunes  d’œufs  ; quelque- 
fois on  y met  du  fucre  , pour  les  rendre  plus  agréa- 
bles. Cette  forte  de  mets  eft  plus  d’ufage  en  Italie 
qu’en  France  : on  en  mange  en  potage. 

On  donne  plufieurs  autres  formes  à la  pâte  du  ver- 
m 'icelU , car  on  l’applatit,  6c  on  l’étend  en  rubans  lar- 
ges de  deux  doigts.  On  en  fait  auffi  des  petits  bâtons, 
gros  comme  des  tuyaux  de  plume  , qu’on  appelle 
macaroni.  On  réduit  quelquefois  en  petit  grains  dç  la 
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grofleur  desfemences  de  moutarde.  Enfin  les  Italiens 
en  forment  des  efpeces  de  grains  de  chapelet , qu’ils 
appellent  pattes.  Tous  les  mets  de  cette  efpece  con- 
viennent H un  pays  auffi  chaud  que  l’eft  l’Italie. 
(Z?.  J.) 

VERMICULAIRE,  eft  un  nom  que  l’on  donne  à 
tout  ce  qui  a quelque  reffemblance  à des  vers.  Foye^ 
Vers. 

Les  anatomlftes  en  particulier  donnent  ce  nom 
au  mouvement  des  inteftins , 6c  à certains  mufcles  du 
corps.  l'oye^  Intestin  , &c. 

Le  mouvement  vermiculaire  ou  périftaltique  des  in- 
teftins fe  fait  par  la  contraflion  de  leurs  fibres  de 
haut  en  bas  ; comme  le  mouvement  antipériftaltique 
fe  fait  par  la  contraction  de  leurs  fibres  de  bas  en 
haut.  Tqyeç  PÉRISTALTIQUE. 

La  contraction  qui  arrive  dans  le  mouvement  pé- 
riftaltique, que  d’autres  appellent  vermiculaire , parce 
qu’il  reflémble  aux  mouvemens  des  vers , n’affeCte 
pas  toutes  les  parties  des  inteftins  à la  fois  , mais  une 
partie  apres  l’autre. 

Vermiculaires  , en  Jnatomie  , eft  le  nom  que 
l’on  donne  à deux  éminences  du  cervelet  fituces  près 
du  quatrième  ventricule  du  cerveau  ; elles  fe  nom- 
ment en  latin  , procejfus  ou  apopkyfes  vermiformes. 

Cerveau  6*  Apophyses. 

Verm'iculaires , eft  auffi  le  nom  que  l’on  donne  à 
quatre  mufcles  de  chaque  main  6c  de  chaque  pié  , 
qui  tirent  les  doigts  6c  les  orteils  vers  les  pouces  6c 
legros  orteil.  Ün  les  nomme  auffi /«/néWcawx.  Foye:(_ 
Lumbricaux. 

Vermiculaire  brûlante  , {Boum.)  efpece  de 
petite  joubarbe  à fleur  jaune,  nommée  parTourne- 
fort  ,fidu'n  parvum  , acre  ^fiore  liiteo.  yoyc\_  JOUBAR- 
BE. {D.J.) 

VÈRMICÜLÉ  , terme  de  Sculpture  ; le  travail  ver- 
micuU .,  eft  un  ouvrage  ruftiqué  avec  certains  entre- 
las  gravés  avec  la  pointe  , de-forte  que  cela  repré- 
fente comme  des  chemins  faits  par  les  vers. 

VERMICULITES  , {Hi(i.  nat!)  ce  font  des  corps 
marins  pétrifiés, qui  reffemblent  à des  vers  entortillés 
les  uns  dans  les  autres  ; on  les  nomme  auffi  helmin- 
toL'ites , mais  plus  comxnnncmQnituyuuxvtrm'iculaires, 
Voyez  ces  articles. 

VERMIFORMES  , appendices  verm'iformes  , {en 
Anatomie.  ) nom  de  deux  avances  mitoyennes  du 
cervelet , l’une  antérieure  & fupérieure  qui  regarde 
en-devant , 6c  l’autre  poftérieure  6c  inférieure  qui  va 
en  arriéré. 

On  les  appelle  vermiformes , parce  qu’elles  reffem- 
blent à un  gros  bout  de  vers  de  terre. 

VERMIFUGE , {Médec.  & Mat.  méd.)  nom  géné- 
ral donné  aux  différens  remedes  vantés  en  médecine 
dans  les  cas  oii  il  s’agit  d’expulfer , ou  de  faire  mou- 
rir les  vers  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  humain  , 
furtout  dans  l’eftomac  6c  les  entrailles.  Expofons  en 
peu  de  mots,  d’après  Hoffman  , ce  qu’il  faut  penfer 
de  ces  différens  remedes , 6c  quelles  font  les  précau- 
tions à obferver  en  ufant  des  uns  ou  des  autres. 

On  compte  ordinairement  au  nombre  des  vermi- 
fuges les  acides  , tels  que  le  fuc  de  citron  , d’orange , 
de  limon , de  grofeille  , d’épine-vinette  6c  de  grena- 
de ; le  phlegme  6c  l’efprit  de  vitriol  ; la  crème  de 
tartre , le  vin  tartareux  du  Rhin , 6c  le  vinaigre  ; tous 
ces  remedes  ne  font  de  faifon,  que  lorfqu’il  y a com- 
plication de  chaleur,  d’ardeur  contre  nature,  6c  de 
commotion  fébrile  ; alors  non-feulement  ils  corri- 
gent la  chaleur , mais  ils  réfiftent  puiffamment  à la  pu- 
tréfaélion  , 6c  détournent  la  malignité  dangereufe 
des  fymptômes. 

On  met  dans  la  claffe  des  vermifuges  les  amers,  tels 
que  l’abfynthe  , la  petite  centaurée , le  feordium , le 
trefle  de  marais , la  rue  ; 6c  plus  encore  les  amers  qui 
ont  une  qualité  purgative  , tels  que  l’aloès  , la  rhu- 
‘ K. 
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barbe  , la  coloquinte , & les  trochifques  cP  Alhand^l. 
Quoique  ces  remedes  ne  détriiHent  pas  ablblument 
les  vers , aitendu  qu'il  s’en  engendre  non-leulement 
dans  la  rhubarbe  6c  l’ablynthe  , mais  encore  , com- 
me l’a  remarqué  Hildanus  , Cent.  I.  obf,  iSo.  dans  la 
véficuie  du  fie) , cependant  on  ne  fauroit  nier  que  les 
amers  ne  ibient  efficaces  contre  ces  fortes  d’animaux; 
en  effet , d’une  part  ils  corrigent  par  leur  qualité  bal- 
famique  la  matière  crue  dont  les  vers  fe  noiirrilTent , 
-&  de  l’autre  en  R'imulant  les  fibres  des  intellins  ils 
évacuent  quelquefois  les  humeurs  corrompues  en 
même  tems  que  les  vers  : joignez  à cela  qu’ils  réra- 
bllffent  l’énergie  de  la  bile,  qui  dans  les  enfans  , 6c 
dans  les  autres  perfonnes  d'une  conlîitution  humide, 
«il , pour  l’ordinaire,  la  caufe  immédiate  des  vers. 

On  regarde  encore  comme  des  vermifuges  les  fubf- 
tances  hinleufes  ; leur  efficacité  paroît  être  conRatée 
par  une  expérience  de  Redi , qui  nous  apprend  que 
les  infefles  relient  vlvans , après  qu’on  les  a plongés 
dans  différentes  autres  liqueurs;  mais  qu’ils  meurent 
promptement  dès  qu’ils  baignent  dans  l'huile.  On 
peut  par  cette  raifon  donner  conti  e les  vers  des  fubl- 
tances  huileufes  , telles  que  l’huile  d'olives,  l’huile 
de  navette , bc  l'huile  d'amandes  douces  ; mais  alors 
il  faut  donner  à la  fois  une  grande  quantité  d’huile 
pour  efperer  de  tuer  tous  les  vers  répandus  dans  les 
intellins.  On  doit  donc  plutôt  adminillrer  les  l'ubf- 
tances  huileufes  dans  les  violens  fymptômes  que  cau- 
fent  les  vers,  parce  qu’elles  relâchent  les  tuniques  des 
intellins  fpalmodiquement  conti  aâées,les  défendent 
& les  oignent  d’un  mucilage,  moyennant  quoi  on 
peut  après  cela  adminillrer  avec  plus  de  lureté  les 
remedes  purgatifs. 

Les  fubllances  lalines  font  auffi  vantées  comme  de 
bons  vermifuges ,tànx  parce  qu’elles  détruifent  le  tiffu 
tendre  de  ces  animaux  , que  parce  qu’en  llimuiant 
les  inteftins , elles  en  procurent  l’évacuation  , fur- 
tout  files  l'els  font  diffous  dans  une  fuffifante  quantité 
d’eau.  Ceci  ell  vrai  des  fels  neutres,  amers,  tels  que 
ceux  de  Glauber , d'Epfom , de  Sedlidtz , d’Egra , 6c 
de  Carlsbath  , qui  pris  dans  un  véhicule  approprié  , 

& pendant  un  efpace  de  tems  conlidérable  , produi- 
fent  d’excellens  effets  , fur-tout  dans  les  jeunes  per- 
fonnes, incommodées  de  l’elpece  de  vers  appelles  re- 
nia , & des  vers  larges  ; parce  qu’on  ne  les  détruit 
pas  lî  bien  par  les  purgatifs , qui  produifent  des  fpaf- 
mes,  que  par  les  fels  6c  les  eaux  lalines. 

il  ell  certain  que  les  fels  de  l’efpece  vitriolique  , 
ont  eu  long-tems  la  réputation  d’être  de  bons  vermi- 
fuges : & les  eaux  de  Pyrmont  qui  contiennent  un 
vitriol  fubtil  de  Mars , font  très-bonnes  pour  la  cure 
des  ténia , & des  vers  fpiraux. 

S’il  y a des  remedes  utiles  pour  quelques  cas , c’efl 
affûrement  pour  celui  oh  il  ell  quellion  de  faire  mou- 
rir & chaffer  les  vers.  Les  meilleurs  pour  cet  effet 
font  parmi  les  gommes  , i’alfa-fætida , le  fagapenum , 
l’opopanax  , & la  myrrhe;  parmi  les  plantes,  la  ta- 
ncfie  , le  feordium  6c  i'abfynthe  ; parmi  les  racines 
bulbufes  , les  différentes  lortes  d’oignons  6c  d’ail  ; 
parmi  les  fruits,  les  amandes  ameres,  6l  l’huile  qu’on 
en  exprime  ; la  barbotine  , la  graine  du  cataputia,  6c 
autres  de  même  nature  ; on  peut  mêler  ces  lortes  de 
remedes  avec  les  autres , pour  un  fuccès  plus  af- 
furé. 

Mais  il  relie  un  autre  fpécifîque  beaucoup  plus  ef- 
ficace, tiré  du  régné  minéral , qui  ell  le  vif-argent , 
lequel  ell  fingulierement  mortel  aux  vers,  6c  détruit 
leur  mouvement  vital , fans  qu’on  puill'e  expliquer 
fon  effet  par  des  principes  mécaniques. 

On  donne  le  mercure  doux  bien  préparé  fans  pur- 
gatif, ou  avec  un  purgatif  tel  que  le  diagrede  , la 
Icammonée  fulphuree , la  réline  de  jalap  ; on  donne 
auffi  l’éthiops  minéral  fait  d’un  mélange  exaft  de  fou- 
fre  ôc  de  yif-argent  ; Hoffman  donnoit  le  vif-argent 
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bien  dépuré,  Sc  long-tems  broyé  avec  du  fuerc-can* 
di , en  faifant  précéder  ce  remede  des  préparations 
necelfaires. 

On  recommande  dans  les  mémoires  d’Edimbourg, 
A la  poudre  d'étain  pour  les  vers  grêles  ou  longs, 
& on  en  parle  comme  d’un  excellent \erm  fuge  pour 
les  vers  cucurbutins.  On  emploie  auffi  ce  remede 
contre  le  tænia  ou  ver  plat , qui  efl  fi  difficile  à dé- 
t^ruire  ; voici  la  recette  de  ce  vermifuge  ; on  piilvérife 
bien  foigneufement  une  once  & demie  d’étain  fin, on 
me.e  cette  poudre  paffée  par  un  tamis  avec  huit  on- 
ces de  mclalle  ; on  purge  d'abord  le  malade  ; enfuite 
le  jour  luivant  on  lui  donne  à jeun  I,i  moitié  de  cette 
compofiiion  , le  lendemain  la  moitié  de  l'autre  moi- 
ne , & le  troifieine  jour  on  donne  le  relie, 

Il  faut  s’abllenir  de  tous  les  remedes  mercuriels  6c 
des  drailiques,  en  cas  d’une  bile  âcre  répandue  dans 
les  intefiins.  On  peut  joindre  les  topiques  aux  ver- 
internes  deftinés  pour  les  entàns  ; ces  topi- 
quei  font  des  épithèmes  préparés  avec  de  l’abfyntîie, 
du  fiel  de  bœuf,  de  l’alocs,  de  la  coloquinte,  du 
lue  de  petite  centaurée,  6c  de  l’huile  de  fleur  de  fpic; 
on  applique  les  épithèmes  fur  la  région  épicafirique 
êc  lur  l’ombilicale. 

^^R'^HLLER  , v.  neut.  ( Vlner't.  ) c’efl  lorfque 
les  betes  noires  luivent  du  boutoir  la  trace  des  mu- 
lots pour  dénicher  leur  magafm  , on  dit  auffi  ^ riU 
ôc  fi  le  langlier  a fait  fes  boutes  dans  les  prés  ou 
fraîcheurs , cela  s’appelle  vermilUr. 

VERMILLON  , {Chimie.')  maffe  rouge  , pefante, 
cqmpaéle , friable  , parfemée  de  lignes  argentées  ou 
brillantes  , compofée  de  foufre  6c  de  vif-argent,  unis 
enfemblc  par  l’art  de  la  Chimie. 

Le  vermillon  après  avoir  été  broyé  long-tems  fur 
le  porphyre  fe  réduit  en  poudre  très-fine  , 6c  d’une 
des  plus  belles  couleurs  rouges  qu’il  y ait  au  monde; 
lorlqii  en  broyant  le  vermillon  on  y mêle  de  l’eau  de 
gomme  gutte  avec  un  peu  de  fafran  , on  empêche  1© 
vermillon  de  noircir  ; 8c  c’efl-là  le  rouge  que  les  fem- 
mes mettent  fur  leur  vilage.  (i?.  J.  ) 

VERMILLONNER  , en  terme  de  Doreur  fur  bois., 
fedit  de  l’aèlion  de  mettre  une  couleur  de  vermillon 
6c  de  bleu  d’Inde,  fur  une  piece  d’ouvrage  dorée  6c. 
brunie.  Cette  couleur  releve  l’éclat  de  Por , 6c  lui 
donne  un  plus  beau  luflre. 

Unefig.PL  du  Doreur  repréfente  une  ouvrière  qui 
vermillonne, 

\ ERMISSEAU,  f,  m.  {Graml)  petit  ver  de  quel- 
qii’efpece  que  ce  foit. 

Vermisseau  de  mer,  {Conchyliol.')  en  latin 
miculus  mannus  , venniculus  tui'ulatus  ; nom  d’un 
genre  de  coquille  de  la  dalle  des  univalves.  Én  voici 
les  caraêleres  ; c’eff  une  coquille  de  mer  faite  en  for-, 
me  du  tuyau , droit , ondé , contourné , courbé , ar-» 
rondi , Ces  coquilles  font  nommées  vermijjeau» 
de  nier , à caule  de  l’animal  qui  l’habite  , & qui  eft 
toujours  une  forte  de  ver. 

Dans  la  dalle  des  vermljfeaux  de  mer  qui  font  dif. 
pofés  en  ligne  droite  fie  ondée  , on  dillingue  les  ef* 
peces  fuivantes.  i°.  L’elpece  nommé  l’orgüg  couleur 
de  pourpre , en  latin  tabularia. purpurca , que  plufieurs 
auteurs  croient  être  une  efpece  de  corail , fie  c’ell  en 
réalité  un  affemblage  de  vernuffeaux  de  mer.  Ferrante 
imperKto,l,  XXyil.  décrit  ainfi  les  vermijfeaux  qui 
compofent  la  maffe  que  l'on  appelle  l’orgue  pourpre. 
Tubulara purpurta  e confijîenia  marina  compojla  di pic- 
cloLi  tubuLi  ordinatamente  accoftati  irfieme. , di  colon 
vivo  punicco  , concavi  , è lif.  di  dentro  ,fuori  unüi  da 
alcum  travtrje  crufie  dfpojh  con  eguaU  inurvallo  \fi 
Jîima  madré  , ove  ji  conertino  animaü  marini  ntl  modo 
cite  U api , nellefavi  , da  alcuni  è numerata  irà.  gF  At^ 
cionii.  , L’orgue  d’un  rouge  pâle  ; 3®.  le  vermffean 
nommé  le  grand  tuyau  d’orgue  ; 4®.  le  vermifeau  liff« 
fie  poli  ; 5 le  yermijjeau  Ilrié , fie  cannelé  ; 6®.  le  ver- 
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tnljjcau  à profondes  ftries  & cannelures.' 

Danslaclafledesvcrmi^aaj:  contournés  & cour- 
bes, nous  avons  les  efpeces  fuivantes;  i°.  les  ver- 
mijjeaux  en  boyau  ; cette  efpece  forme  toujours  une 
maffe  qui  imite  l’afî’emblage  des  boyaux  ; les  ver- 
mijfeaux  ondés  de  didérentes  maniérés  ; 3°.  les  ver- 
Tjnjfeaux  fîniffant  en  vis  tortillé  ; 4°.  les  vermijfeaux 
ridés  & de  couleur  brune. 

Dans  la  claffe  des  vermijfeaux  dlfpofés  en  plufieurs 
ronds  ou  cercles , on  compte  les  fuivans  ; les  vermij- 
feaux faits  en  vers  de  terre;  1°.  les  vermijfeaux  faits 
en  tuyau  à cloifon,  avec  un  l'yphon  ; cette  efpece  eft 
divifée  intérieurement  en  un  certain  nombre  de  cel- 
lules, avec  un  fyphon  de  communication  qui  s’étend 
par-tout  ; 3®.  les  vermijjeaux  adhérens  à la  vafe  des 
rochers  ; 4®.  les  vermijjeaux  adhérens  aux  huîtres  ; 
3".  ceux  qui  adhérent  aux  moules  ; 6°.  ceux  qui  s’at- 
tachent aux  buccins;  7°.  les  vermijfeaux  en  ré- 
feau , & tirant  fur  le  roux  ; 8“.  les  vermijfeaux  fauves 
& tortillés  ; 9°.  les  vermijfeaux  blancs , 6c  couleur  de 
rofe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  vtrmifeaux  de  mer  avec 
les  tuyaux  de  mer  appelles  dentales  &c  aniales.  Ces 
derniersYont  toujours  feuls , & rarement  voit-on  les 
vermijjeaux  en  petit  nombre.  Bonanniles  compare  à 
des  ferpens  de  mer  entrelacés  confufément  ; ils  s’at- 
tachent aux  rochers  , ÔC  à la  caréné  des  vailTeaux. 
En  effet , ils  font  fi  intimement  joints  enfemble , qu’ils 
ne  paroilfent  qu’une  maffe  contufe.  C’eft  ce  qui  les 
a fait  mettre  parmi  les  multivalves  ; mais  quoiqu’on 
le  trouve  en  fociété,  & pour  ainû  dire  par  colonies , 
il  ne  faut  pas  moins  les  confiderer  comme  feuls  & 
détachés  de  leurs  voifins  , avec  lefquels  ils  ne  font 
joints  qu’accidentellement  ; enfin  , puifque  l’on  con- 
vient que  chaque  ver  a fon  tuyau  & fon  trou  indé- 
pendant, 4,paroîtque  cette  coquille  fera  régidiere- 
ment  placée  parmi  les  univalves. 

On  compte  deux  fortes  de  vermijfeaux  habitans  de 
ces  coquilles  : ceux  qui  refient  dans  le  fable  fans  co- 
quilles ni  tuyaux , tels  que  font  ceux  qui  habitent  les 
bancs  de  fable  , & dont  le  travail  efi  fi  fingulier  : ils 
ne  font  qu’une  ligne  plus  élevés  que  la  vafe  ; chaque 
ver  a fon  trou  qui  efi  une  efpece  de  tuyau  fait  de 
grains  de  menus  fables,  ou  de  fragmens  du  coquilla- 
ge liés  avec  leur  glu  : leur  nombre  efi  prodigieux , 
& caufe  de  la  furprife.  Les  féconds  font  ceux  qui  s’at- 
tachent enfemble  à tous  les  corps  , & qui  ne  cher- 
chent qu’un  point  d’appui.  Le  même  fuc  gluant  qui 
forme  leurs  coquilles  fért  à leur  adhéfion  : il  fe  for- 
me de  leurs  dilîérens  replis  des  figures  & des  mon- 
ceaux, tels  qu’en  feroient  plufieurs  vers  de  terre  en- 
trelacés. Mais  il  faut  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails, pour  expliquer  comment  ces  coquilles  fe  cour- 
bent & fe  collent  enfemble. 

On  peut  divifer  les  vermijfeaux  de  mer  en  tuyaux 
faits  de  divers  grains  de  laüle,  ou  de  fragmens  de 
coquillage  ; & en  tuyaux  d’une  matière  femblable  à 
celle  des  coquilles.  Il  y a encore  de.s  vers  dont  les 
tuyaux  font  d’une  fubfiance  molle  , mais  nous  n’en 
parlerons  pas  ici. 

Les  vermijfeaux  dont  les  tuyaux  font  des  coquilles, 
font  tantôt  collés  fur  le  fable  , tantôt  fur  les  pierres , 
& tantôt  fur  les  coquilles  de  divers  autres  coquilla- 
ges. Leurs  tuyaux  font  ronds , & d’une  figure  appro- 
chante de  la  conique  , je  veux  dire  feulement  que 
vers  leur  origine  , ils  font  moins  gros  qu’à  leur  ex- 
trémité. Dans  le  refie  leur  figure  efi  différente  dans 
prefque  chaque  vermijfeau  différent.  Ncn-feulement 
ces  tuyaux  prennent  la  courbure  de  la  furface  du 
corps  fur  lequel  ils  font  collés  , mais  outre  cela  ils 
forment  diverfes  figures,  ou  diverlés  courbures  aufîi 
différentes  les  unes  des  autres  , que  le  font  les  diffé- 
rentes figures , que  prend  fucceflivement  un  ver  de 
terre  en  mouvement. 

Tome  XVIU 
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Pour  entendre  comment  ces  tuyaux  de  coquilles 
fe  collent  fi  exaftement  fur  la  furface  des  corps  oii  ils 
font  appliqués , il  faut  confidérer  que  l’animal,  ouel- 
qiie  petit  qu’il  l'oit , & peu  après  fa  naifîance  efi  co^^ 
vert  par  une  coquille.  Dès-lors  que  cct  animal  com- 
mence à croître  , fa  coquille  cefl'e  de  le  couvrir  tout 
entier , une  petite  partie  du  corps  qui  n’efi  plus  en- 
veloppée , fort  alors  par  l’ouverture  de  la  coquille. 
C’eft  de  cette  partie  que  s’échape  un  fuc  pierreux  ÔC 
gluant , qui  venant  à s’épailfir  , forme  un  nouveau 
morceau  de  coquille  autour  de  l’animal. 

Ceci  fuppofé , il  efi  clair  que  fi  la  partie  qui  aban- 
donne l’ancienne  coquille , qui  lui  ajoute  de  nou- 
velles bandes , s’applique  fur  quelques  corps , com- 
me elle  le  fait  dans  les  vers  qui  rampent  continuelle- 
ment : il  efi  clair,  dis-je,  que  la  même  glu  qu’elle 
fournira  pour  unir  entre  elles  les  particules  qui  com- 
pofent  le  nouveau  morceau  de  coquille,  que  cette 
même  glu  attachera  la  nouvelle  coquille  au  corps  que 
touchoit  la  partie  découverte  de  l’animal.  Dc-forte 
que  fi  en  croiflànt  cette  partie  fuit  toujours  la  furface 
de  ce  corps  , ôc  y décrit  des  lignes  courbes,  la  co- 
quille en  croiffant  fuivra  la  même  furface , elle  y fera 
collée  dans  toute  fon  étendue. 

C’efi  ainfi  fans  doute  que  les  coquilles  des  vermij- 
feaux de  mer  le  collent  fur  les  différens  corps , fur  lef- 
quels ces  vermijfeaux  fe  Ibnt  trouvés  peu  après  leur 
naiflance. 

Les  vermijfeaux  de  mer  mil  ne  font  point  couverts 
de  coquilles,  paffent  aulti  leur  vie  dans  un  même 
trou.  Ils  demeurent  dans  le  fable , comme  nos  vers 
de  terre  demeurent  dans  la  terre.  Le  fuc  qui  s’échape 
de  leur  corps  n’eft  pas  en  affez  grande  quantité  , ou 
n’a  pas  affez  de  confifiance  pour  leur  former  une  co- 
quille. Mais  il  efi  allez  vilqueux  pour  coller  enfem- 
ble les  grains  de  fable  , Sc  les  fragmens  de  coquille 
qui  les  entourent;  il  fait  la  jonélion  d’une efpecede 
mortier  ou  de  ciment  qui  lie  enfemble  , comme  au- 
tant de  petites  pierres , les  grains  de  fable,  & les  pe- 
tits morceaux  de  coquille. 

L’animal  qui  habite  ces  tuyaux  , efi  d’une  figura 
affez  finguliere;  il  n’a  guere  qu’un  pouce  de  Ton* 
gueur , 6c  il  n’a  que  quelques  lignes  de  diamètre.' 
L’extrémité  de  fa  tête  efi  plate  , ronde  ou  circu- 
laire ; elle  efi  divifée  en  trois  parties  ; celle  du  milieu 
efi  un  peu  ovale  , & les  deux  autres  forment  des  zo« 
nés  circulaires,  y'oyeiles  mem,  de  l’acad.  des  Sciences^ 
année  tyii. 

VERMOULU  , adj.  (^JardinageJ  efi  un  bois  atta- 
qué des  vers  , non-feulement  dans  l’obier,  mais  mê- 
me dans  le  cœur.  Un  tel  bois  n’efi  bon  à rien. 

VERNACULAIRE  , (f/laladiesj  efi  un  mot  qui 
s’applique  à tout  ce  qui  efi  particulier  à quelque  pays. 
f^oyei^  Local  , &c. 

C’eft  pour  cela  que  les  maladies  qui  régnent  beau- 
coup dans  quelque  pays , province  ou  canton  , font 
quelquefois  appellées  maladies  vernaculaires , mais 
plus  communément  maladies  endémiques.  Foyei^  En- 
démique 6-  Maladie. 

Telles  font  le  plica  polonica,  le  feorbut,  le  taren- 
tifrae , &c. 

VERNAL , adj.  ( Phyjîq.  & AJlron.  ) fe  dit  de  ce 
qui  appartient  à la  faifon  du  printems.  Foye^  Prin- 
TEMS. 

Signes  vernaux  font  ceux  que  le  foleil  parcourt 
durant  la  faifon  du  printems, favoir  le  Bélier, leTau- 
reau  , lesGemeaux.  Signe. 

Equinoxe  vernal  efi  celui  qui  arrive  lorfque  le  fo- 
leil commence  à monter  de  l’équateur  vers  le  pôle 
du  nord,  Équinoxe. 

Seclion  vernale  efi  l’endroit  OÙ  l’écliptique  coupe 
l’équateur  , 6c  où  commencent  les  fignes  vernaux. 
On  l’appelle  zwXTemçntfeciion  du  printems^  premier 
point  du  Bélier  ou  d’aries.  Chambers. 

Kij 
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VERNE , (Jardinage.'^  voye^  Al’LNE. 

VERNAGE  , f.  f.  (^Jardinage.')  eft  une  portion  de 
terrein  plantée  en  vernes  ou  aulnes,  Vernes 

eu  Aulnes. 

VERNEUIL,  (Géog.mod.')  \'îlle  de  France,  dans 
la  Normandie,  vers  les  frontières  du  Perche,  au 
diocèfe  d’Evreux , fur  la  gauche  de  l’Oure  , à i8 
lieues  au  midi  de  Rouen  , & à 24  au  fud-oueft  de 
Paris.  Le  roi  Charles  VIL  l’enleva  aux  Anglois  en 
Î449  ’ & depuis  ce  tems-là  elle  a fait  partie  du  du- 
ché d’Alençon.  L’éleétion  de  A^cr/2^«^7 comprend  cent 
trente  - deux  paroifl'es.  Le  commerce  des  habitan^ 
confifte  en  grains  , en  draperies  & en  bonneteries. 
Longitude  , fuivant  Caffini,  4S''.  Unit.  48^. 

44'-  10", 

x°.  Verneuil , autre  petite  ville  de  France , dans 
le  Bourbonnois , à fix  lieues  de  Moulins  , avec  ti- 
tre de  chdulknit.  Long.  20'*.  48'.  latii.  46^.  ly'. 
(D.  J.) 

VERNIS  DE  LA  Chine,  (.^rr5«Vû/7^fr5.) gomme 
qu’on  tire  par  incifion  &c  qu’on  applique  avec  art  fur 
le  bois  pour  le  conferver , & lui  donner  un  éclat 
durable. 

Un  ouvrage  d’un  bois  vernis  doit  être  fait  à loifir. 
Un  été  futfit  à-peine  pour  donner  à d’ouvrage  de 
vernis  toute  la  perfeélion  qu’il  doit  avoir.  Il  e(l  rare 
que  les  Chinois  ayent  de  ces  fortes  d’ouvrages  de 
prêts , prefque  toujours  ils  attendent  l’arrivée  des 
vailTeaux  pour  y travailler,  6c  feconformer  au  goût 
des  européens. 

Ce  pue  ceji  qut  le  vernis  chinois.  Le  vernis  que  les 
Chinois  nomnient  tji  , eR  une  gomme  roufsâtre  qui 
découle  de  certains  arbres  par  des  incifions  que  Ton 
fait  d l’écorce  jufgu’au  bois  , fans  cependant  l’enîâ- 
mcr.  Ces  arbres  le  trouvent  dans  les  provinces  de 
Kiangfi&deSe-tchuen:  ceux  du  territoire  de  Kant- 
tcheoii,  ville  desplus  méridionales  de  la  province  de 
Kiang-fi,  donnent  \q. vernis  le  plus  eftimé. 

- Son  choi.x.  Pour  tirer  du  vernis  de  ces  arbres  , il 
faut  attendre  qu’ils  ayent  7 ou  8 ans.  Celui  qu’on 
en  tireroit  avant  ce  tems-là  ne  feroit  pas  d’un  bon  ufà- 
ge.  Le  tronc  des  arbres  les  plus  jeunes  dont  on  com- 
mence à tirer  le  vernis.;^  plus  d’un  pic  de  circuit.  On 
dit  que  le  vernis  ^ui  découle  de  ces  arbres  vaut  mieux 
que  celui  qui  découlé  des  arbres  plus  vieux  , mais 
qu'ils  en  donnent  beaucoup  moins. 

, Arbre  d'où  découle  le  vernis.  Ces  arbres  dont  la 
feuille  & l’écorce  reflemblent  alTez  à la  feuille  & à 
i’écorce  du  frêne,  n’ont  jamais  guere  plus  de  i 5 piés 
de  hauteur;  la  grolTeur  de  leur  tronc  elt  alors  de  deux 
piés  &:  demi  de  circuit , ils  ne  portent  ni  fleurs  , ni 
fruits  : voici  comme  ils  fe  multiplient. 

Saculeun.  Au  printems  quand  l’arbre  pouffe  , on 
choifit  le  rejetton  le  plus  vigoureux,  qui  forte  du 
tronc  & non  pas  des  branches  ; quand  ce  rejetton  eR 
long  d’environ  un  pié , on  l’enduit  par  le  bas  de  mor- 
tier tait  de  terre  jaune.  Cet  enduit  commence  envi- 
ron deux  pouces  au-deflbus  du  lieu  oiiil  fort  du  tronc, 

& defeend  au-delTous  quatre  ou  cinq  pouces;  fon 
épaiiièur  eR  au-moins  de  trois  pouces.  On  couvre 
bien  cotte  terre,  & on  l’enveloppe  d’une  natte  qu’on 
lie  avec  foin  pour  la  défendre  des  pluies  & des  injures 
de  l’air.  On  laiffe  le  tout  dans  cet  état  depuis  l’équi- 
noxe du  printeras  jufqu’à  celui  d’automne.  Alors  on 
ouvre  tant-foit-peu  la  terre  pour  examiner  en  quel 
état  font  les  racines  que  le  rejetton  a coutume  d’y 
pouffer  , & qui  fe  divifent  en  plufieurs  filets;  fi  ces 
nlets’font  de  couleur  jaunâtre  ou  roufsâtre  , on  juge 
qu’il  elt lems  de  féparer  le  rejetton  de  l'arbre  , on  le 
coupe  adroitement  fans  l’endommager  , & on  le 
plante.  Si  ces' filets  font  encore  blancs,  c’eR  figne 
qu’ils  lom  trop  tendres , ainfi  on  recouvre  l’enduit  de 
tel  rc  commeil  étoit  auparavant , & on  différé  au  prin- 
tems  fuivant  à couper  le  rejetton  pour  le  planter. 
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Mais  foit  qu’en  le  plante  au  prlntems  ou  en  automne,' 
il  faut  mettre  beaucoup  de  cendres  dans  le  trou  qu’on 
a préparé  , fans  quoi  les  fourmis  dévoreroient  les 
racines  encore  tendres,  ou  du-moins  en  tireroient 
tout  le  fuc  , & les  feroient  fécher. 

Snifon  du  vernis.  L’été  eR  la  feule  faifon  oiil’on 
puifTe  tirer  le  vernis  des  arbres  ; il  n’en  fort  point  pen- 
dant l’hiver  , &;  celui  qui  fort  au  printems  & en  au- 
tomne eR  toujours  mêlé  d’eau. 

Sa  récolte.  Pour  tirer  le  vernis  on  fait  plufieurs  in- 
cifions de  niveau  à l’écorce  de  l’arbre  au  - tour  du 
tronc  , qui  félon  qu’il  eR  plus  ou  moins  gros  , peut 
en  fournir  plus  ou  moins.  Le  premier  rang  des  inci- 
fions n’eR  cloigcé  de  terre  que  de  fept  pouces.  A la 
même  diRance  plus  haut  fe  fait  un  fécond  rang  d’in- 
cifions , êcainfi  de  fept  en  fept  poucesjufqu’aux  bran- 
ches qui  ont  une  grolTeur  fufîifante. 

On  fe  fert  pour  faire  ces  incifions  d’un  petit  cou- 
teau fait  en  demi-cercle.  Chaque  incifion  doit  être 
un  peu  oblique  de  bas-cn-haut , aulîi  profonde  que 
l’écorce  eR  épaiffe  , & non  pas  davantage  ; celui  qui 
la  fait  d'une  main  , a dans  l’autre  main  une  coquille 
dont  ilinfere  aufîî-tüc  les  bords  dans  Tincifion  autant 
qu’elle  peut  y entrer.  Ces  coquilles  font  plus  gran- 
des que  les  plus  grandes  coquilles  d’huitres  qu’on  voie 
en  Europe.  On  fai:  ces  incifions  le  foir  , & le  matin 
on  va  recueillir  ce  qui  a coulé  dans  les  coquilles  ; le 
foir  on  les  inféré  de  nouveau  dans  les  incifions , &: 
l’on  continue  de  la  même  maniéré  jufqu’àla  fin  de 
Tété. 

Ce  ne  font  point  d’ordinaire  les  proprietaires  de  ces 
arbres  qui  en  tirent  le  vernis  , ce  font  des  marchands 
qui , dans  la  faifon , traitent  avec  les  propriétaires , 
moyennant  cinqfous  par  pié.  Ces  marchands  louent 
des  ouvriers  auxquels  ils  donnent  par  mois  une  once 
d’argent  tant  pour  leur  travail  que  pour  leur  nourri- 
ture. Un  de  ces  ouvriers  fuflît  pour  cinquante  piés 
d’arbre. 

Précaution  nécejjaîre  à la  récolte  du  vernis.  Il  y a 
des  précautions  à prendre  pour  garantir  les  ouvriers 
desimprefilons  malignes  du  vernis.  Il  faut  avoir  pré- 
paré de  l'huile  de  rabette , oii  l'on  aura  fait  bouil- 
lir une  certaine  quantité  de  ces  filamens  charnus  qui 
fe  trouvent  entremêlés  dans  la  gralffe  des  cochons , 

& qui  ns  fe  fondent  point  quand  on  fait  le  fain- 
doux.  Lorfque  les  ouvriers  vont  placer  ces  coquil- 
les aux  arbres  , ils  portent  avec  eux  un  peu  de  cette 
huile  dont  ils  lé  frottent  le  vîfage  & les  mains  le  ma- 
tin; lorfqu’après  avoir  recueilli  le  vernis ils  revien- 
nent chez  les  marchands,  ils  fe  frottent  encore  plus 
exaclement  de  cette  huile. 

Après  le  repas , ils  fe  lïvent  tout  le  corps  avec  de 
l’eau  chaude  , dans  laquelle  on  a fait  bouillir  de  l’é- 
corce extérieure  Schérilfée  de  châtaignes , de  l’écor- 
ce de  bois  de  fapin,  dufalpetre  cryRallifc  , & d’une 
herbe  qui  cR  une  eipece  de  blette  qui  a du  rapport  au 
tricolor.  Toutes  ces  drogues  paflent  pour  être  froi- 
des. 

Chaque  ouvrier  remplit  de  cette  eau  un  petit  baf- 
fin  , & s’en  lave  en  particulier  ; ce  bafiin  doit  être 
d’érain. 

Dans  le  tems  qu’ils  travaillent  près  des  arbres  , ils 
s’enveloppent  la  tête  d’un  fac  de  toile  qu’ils  lient  au- 
tour du  cou  oif  il  n’y  a que  deux  trous  vis-à-vis  des 
yeux.  Iis  fe  couvrent  le  devant  du  corps  d’une  efpece 
de  tablier  fait  de  peau  de  daim  palTée  , qu’ils  fulpen- 
dent  au  cou  par  des  cordons  , 6c  qu’iû  arrêtent  par 
une  ceinture  ; ils  ont  auîfi  des  bottines  do  la  même 
matière , & aux  bras  des  gants  de  peau  fort  longs. 

Fa/is  pour  la  récolie.  Quand  il  s’agit  de  recueillir 
le  vernis^  ils  ont  un  vafe  tait  de  peau  de  bœuf  attaché 
à leur  ceinture  ; d’une  main  ils  dégagent  les  coquilles , 

6c  de  l’autre  ils  le  raclent  avec  un  petit  inRrument 
de  fer  , jufqu’à  ce  qu’ils  en  ayent  tiré  tout  le  vernis. 
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Au  bâs  d'e  l’arbre  eft  un  panier  oii  on  lailTe  les  co- 
quilles jurqu’au  foir.  Pour  faciliter  la  récolte  du  ver- 
nis , les  propriétaires  des  arbres  ont  foin  de  les  plan- 
ter à peu  de  diftance  les  uns  des  autres. 

Attclier  du  vernis.ht  marchand  tient  prêt  un  grand 
vafe  de  terre  fur  lequel  eR  un  chaius  de  bois  foutenu 
par  quatre  pics  , à-peu-près  comme  une  table  quar- 
rée  dont  le  milieu  l'eroit  vuide  ; fur  le  chalîis  eft  une 
toile  claire  arrêtée  par  les  quatre  Coins  avec  des  an- 
neaux. On  tient  cette  toile  un  peu  lâche , & on  y 
verfe  le  vernis.  Le  plus  liquide  s’étant  écoulé  de  lui- 
même  , on  tord  la  toile  pour  faire  couler  le  reRe.  Le 
peu  qui  demeure  dans  la  toile  fe  met  à part , on  le 
vend  aux  droguiftes  parce  qu’il  eft  de  quelque  ufage 
dans  la  médecine.  On  eft  contentée  la  récolte  , lorf- 
que  dans  une  nuit  mille  arbres  donnent  vingt  livres 
de  vernis. 

Maladie  qidil  occafionne.  Il  en  coûte  cher  aux  ou- 
vriers qui  recueillent  le  vernis  , quand  ils  négligent 
de  prendre  les  précautions  nécefi'aires  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Le  mal  qui  les  attaque  commence 
par  des  efpeces  de  dartres  qui  leur  couvrent  en  un 
jour  le  vilage  & le  refte  du  corps  ; bien-tôt  le  vifage 
du  malade  le  bouffit,&  fon  corps  qui  s’enfle  extraor- 
dinairement, paroiltout  couvert  de  lepre» 

Pour  guérir  un  homme  attaqué  de  ce  mal,  on  lui 
fait  boire  d’abord  quelques  écueîlées  de  l’eau  droguée 
dont  les  ouvriers  le  fervent  pour  prévenir  cesacci- 
dens.  Cette  eau  le  purge  violemment.  On  lui  fait  en- 
fuite  recevoir  une  forte  fumigation  de  la  même  eau, 
en  le  tenantbien  enveloppéde  couvertures , moyen- 
nant quoi  l’enflure  & la  bouffilTure  dilparoilfent  ; 
mais  la  peau  n'eft  pas  li-tôt  laine  ; elle  le  déchire  en 
plufieurs  endroits  , & rend  beaucoup  d’eau,  Poiiry 
remedier  on  prend  de  cette  efpece  de  blette  qui  a 
du  rapport  au  tricolor  : on  la  lèche  & on  la  brûle  ; 
puis  on  en  applique  la  cendre  lur  les  parties  du  corps 
les  plus  maltraitées.  Cette  cendre  s’imbibe  de  l’hu- 
meur âcre  qui  ibrt  des  parties  déchirées  ; la  peavi  fe 
féche , tombe  , & fe  renouvejle. 

Propriétés  du  vernis.  Le  vernis  de  la  Chine  , outre 
l’éclat  qu’il  donne  aux  moindres  ouvrages  auxquels 
on  l’applique  , a encore  la  propriété  de  conferver  le 
Lois  & d’empêcher  que  l’humidité  n’y  pénétré.  On 
peut  y répandre  tout  ce  qu’on  veut  de  liquide  en 
paftant  un  linge  mouillé  fur  l’endroit , il  n’y  refte  au- 
cun veftige  , pas  même  l’odeur  de  ce  qui  y a été  ré- 
pandu. Mais  il  y a de  l’art  à l’appliquer  , quelque' 
bon  qu’il  ibit  de  fa  nature,  on  a encore  belbin  d’une 
main  habile  & induftrieufe  pour  le  mettre  en  oeuvre. 
J1  faut  liir  - tout  de  l’adrefle  & de  la  patience  dans 
l’ouvrier  pour  trouver  ce  jufte  tempérament  que 
demande  lèverons,  afin  qu’il  ne  l'oit  ni  trop  liquide,  ni 
trop  épais  , l'ans  quoi  il  ne  réulîiroit  que  médiocre- 
ment  dans  ce  travail. 

Maniérés  de  L'appliquer.  Le  vernis  s’applique  en 
deux  maniérés  ; l’une  qui  eft  limple  , fe  fait  immé- 
diatement fur  le  bois.  Après  l’avoir  bien  poli,  on 
palTe  deux  ou  trois  fois  de  cette  efpece  d’huile  que 
les  Chinois  appellent  cong-yeou  : quand  elle  eft  bien 
feche  , on  applique  deux  ou  trois  couches  de  vernis. 
Si  on  veut  cacher  toute  la  matière  lur  laquelle  on 
travaille  , on  multiplie  le  nombre  des  couches  de 
vernis.,  & il  devient  alors  fi  éclatant  qu’il  refTemble 
à une  glace  de  miroir.  Quand  l’ouvrage  eft  fec,ony 
peint  en  or  & en  argent  diverlès  fortes  de  figures  , 
comme  des  fleurs  , des  hommes,  des  oifeaux,  des  ar- 
bres , des  montagnes  , des  palais,  &c.  furiefquelson 
palTe  encore  une  légère  couche  de  vernis , qui  leur 
donne  de  l’éclat , iU  qui  les  conlèrve. 

L’autre  maniéré  qui  eft  moins  fimple  , demande 
plus  de  préparation  ; car  elle  fe  fait  lur  une  efpece 
de  petit  maftic  qu’on  a auparavant  appliqué  fur  le 
bois.  On  compofe  de  papier,  de  hlalTe , de  chaux  & 
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de  quelques  Sutres  matières  bien  battues  , une  ef- 
pece  de  carton  qu’on  colle  fur  le  bois  , &qui  forme 
un  fondtres-uni  &très-folide,  fur  lequel  on  pafTe  deux 
ou  trois  fois  de  l’huHe  dont  nous  avons  parlé , après 
quoi  l’on  applique  le  vernis  à différentes  couches 
qu’on  laiffe  fécher  l’une  après  l’autre.  Chaque  ou- 
vrier a fon  fecret  particulier  qui  rend  l’ouvrage  plus 
ou  moins  parfait , félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  ha- 
bile. 

Moyens  de  rétablir  le  vernis.  Il  arrive  fouvetit  qu’à 
force  de  répandre  du  thé  ou  des  liqueurs  chaudes  fur 
des  uftenfiles  de  vernis , le  luftre  s’en  efface  parce  que 
le  vernis  fe  ternit  & devient  jaune  ; le  moyen  de  lui 
rendre  le  noir  éclatant  qu’il  avoir  , eft  de  l’expofer 
une  nuit  à la  gelée  blanche  , & encore  mieux  de  le 
tenir  quelque  tems  dans  la  neige.  Ohfervations  cu- 
fkufes  fur  l' Afie;  6*  du  Halde  , defeription  de  la  Chine,. 

(/?.  y.) 

Vernis  du  Japon,  (^Art  exotique.'^  l’arbre  qui 
donne  le  véritable  v^r-7i5  du  Japon  s’appelle  uruji ; 
cet  arbre  produit  un  jus  blanchâtre,  dont  les  Japo- 
nois  fe  fervent  pour  vernir  tous  leurs  meubles , leurs 
plats  , leurs  aftiettes  de  bois  qui  font  en  ufa^e  chei 
toutes  fortes  de  perfonnes , depuis  l’empereur  juf- 
qu’au  payfan  : car  à la  cour , & à la  table  de  ce  mo- 
narque, les  uftenfiles  verniffés  font  préférés  à ceux 
d’or  & d’argent.  Le  véritable  vernis  eft  une  efpece 
particulière  au  Japon  ; il  croît  dans  la  province  de 
Fingo  & dans  l’île  de  Tricom  ; mais  le  meilleur  de 
tous  eft  celui  de  la  province  de  Jamatto. 

Cet  arbre  a peu  de  branches  ; fon  écorce  eft  blan- 
châtre , raboreufe , fe  féparant  facilement  : fon  bois 
eft  très -fragile,  & relTemble  à celui  du  faille;  fa 
moelle  eft  très-abondante  ; fes  feuilles  femblables  à 
celles  du  noyer , font  longues  de  huit  à neuf  pouces, 
ovales  & terminées  en  pointe,  point  découpées  à 
leur  bord,  ayant  au  milieu  une  côte  ronde,  qui 
régné  dans  toute  leur  longueur  jufqu’à  la  pointe 
qiû  envoie  de  chaque  côté  jufqu’au  bord  plufieurs 
moindres  nervures.  Ces  feuilles  ont  un  goût  fauvage, 
& quand  on  en  frotte  un  panier  elles  le  temnent 
d’une  couleur  noirâtre  ; les  fleurs  qui  nailTent  en 
grappe  des  aifleiles  des  feuilles,  font  fort  petites, 
d’un  jaune  verdâtre,  à cinq  pétales,  un  peu  lonf^s 
recourbés.  Les  étamines  font  en  pointes  U très- 
courtes  aulîi-bicn  que  le  piftil  qui  eft  terminé  par 
trois  têtes.  L’odeur  de  ces  fleurs  eft  douce  & fort 
gracieufe , ayant  beaucoup  de  rapport  à celle  des 
fleurs  d’orange.  Le  fruit  qui  vient  enfuite  à la  figure 
U la  groffeur  d’un  pois  chiche  : dans  fa  maturfté  il 
eft  fort  dur&  d'une  couleur  fale. 

^ L’arbre  du  vernis  qui  croît  dans  les  Indes  , & que 
Kæmpfer  juge  être  le  véritable  anacarde  eft  tout-à- 
fait  différent  de  l’urufi  du  Japon.  À Siam  on  l’appelle 
loni-rack  , c’eft-à-dire  l’arbre  du  rack.  Il  fe  tire  de  la 
province  de  Corfama  & du  royaume  de  Cambodia  ; 
on  en  perce  le  tronc  d'oû  il  fort  une  liqueur  appellée 
, c’eft-à-dire  jus  de  rack;  il  croît  & porte 
du  fruit  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Orient; 
mais  on  a obfervé  qu’il  ne  produit  point  fon  jus  blan- 
châtre à 1 oueft  du  Gange , foit  à caufe  de  la  ftéri- 
lité  du  terroir , ou  par  l’ignorance  des  gens  du  pays 
qui  ne  favent  pas  la  maniéré  de  le  cultiver. 

La  compofition  du  vernis  japonais  ne  demand* 
pas  une  grande  préparation  ; on  reçoit  le  jus  de 
l’urfi  après  qu’on  y a fait  une  incifion,  fur  deux 
feuilles  d’un  papier  fait  exprès,  & prefque  auftî  mince 
que  des  toiles  d’araignées.  On  le  preffe  enfuite  avec 
la  main  pour  en  faire  couler  la  matière  la  plus  pure  ; 
les  matières  groftîeres  & hétérogènes  demeurent 
dans  le  papier  ; puis  on  mêle  dans  ce  jus  environ 
une  centième  partie  d’une  huile  appellee  toi,  faite 
du  fruit  d’un  arbre  nommé  kiri,  &c  on  verfe  le  tout 
dans  des  valès  de  bois. qui  fe  tranfportent  oîi  l’on 
veut, 
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Le  ytTiùs  s’y  conferve  parfaitement,  fi  ce  n'eft 
<5ii’il  fe  forme  à la  fuperfîcie  une  efpece  de  croûte 
noirâtre  que  l’on  jette.  On  rougit  le  vtrnis  quand  on 
veut  avec  du  cinabre  de  la  Chine , ou  avec  une  efpe- 
ce  de  terre  rouge , que  les  Hollandois  portoient  au- 
trefois de  la  Chine  au  Japon , & que  les  Chinois  y 
portent  préfentement  eux -mêmes;  ou  enfin  avec  la 
matière  qui  fait  le  fond  de  l’encre  du  pays  : le  jus  du 
vernis^  tant  de  celui  du  Japon  que  de  celui  de  Siam , 
a une  odeur  forte  qui  empoifonneroit  ceux  qui  l’em- 
ploient, leur  cauferoit  de  violens  maux  de  tête,  & 
leur  feroit  enfler  les  levres,  s’ils  n’avoient  foin  de 
fe  couvrir  la  bouche  & les  narines  avec  un  linge , 
quand  ils  le  recueillent.  On  trouvera  la  defeription 
« la  figure  de  l’arbre  du  vitnis  des  Indes  dans  les 
Aménités  exotiques  de  Kæmpfer;  il  n’y  a rien  d’aflez 
particulier  pour  l’ajouter  ici.  (Z>.  J.) 

Vernis  d’amcre  jaune,  (^ChimU.^  c’eft  une 
diflblution  d’ambre  à petit  feu,  enfuite  pulvcrifé  & 
incorporé  avec  de  l’huile  feche.  Le  doÛeur  Shaw 
nous  indique  le  procédé  de  ce  vernis. 

Prenez,  dit-il,  quatre  onces  d’ambre  jaune  , met- 
tez-Ies  dans  un  creufet , & £aites-les  fondre  précifé- 
ment  au  julle  degré  de  chaleur  qui  convient  à cette 
fubftance,  c’eft-à-dire  à très-petit  feu.  Quand  la  ma- 
tière fera  en  fufion , verfez-Ia  fur  une  plaque  de  fer  ; 
lorfau’elle  fera  refroidie  vous  réduirez  l’ambre  en 
poudre,&  vous  y ajouterez  deux  onces  d’huile  feche 
^ c’efi-à-dire  d’huile  de  femence  de  lin  préparée  ou 
epaiflie  par  un  peu  de  litharge  avec  laquelle  on  l'aura 
fait  bouillir) , & une  pinte  d’huile  de  térébenthine  ; 
faites  enfuite  fondre  le  tout  enfemble  & vous  aurez 
du  vernis. 

Cette  méthode  de  faire  le  vernis  d'ambre  a été  re- 
gardée jufqu’à  préfent  comme  un  fecrer,  dont  un 
très -petit  nombre  de  perlbnnes  étoient  infiruites; 
cependant  il  mérite  qu’on  le  rende  public , parce 
oue  ce  procédé  peut  nous  diriger,  dans  la  conduite 
des  moyens  propres  à perfeélionner  l’art  des  vernis ^ 
& particulièrement  celui  du  Japon , ou  dans  la  ma- 
niéré de  diflbudre  l’ambre  , d’où  dépend  la  perfec- 
tion de  pKifîeurs  arts , tels  en  particulier  que  l’art 
des  enibaumemens.  On  perfedionneroit  beaucoup 
en  effet  ce  dernier,  fi  l’on  pouvoit  parvenir  à con- 
ferver  le  corps  humain  dans  une  efpece  d’enveloppe 
tranfparente  d’ambre,  comme  nous  voyons  les  mou- 
ches, les  araignées  , les  fauterelles,  &c.  qu’on  con- 
ferve de  cette  maniéré  dans  la  plus  grande  perfec- 
tion. 

Pour  parvenir  à ce  but , du-moins  par  approxima- 
tion , on  a fubftitué  utilement  à l’ambre  une  belle  ré- 
fine  cuite  jufqu’à  la  confiflence  de  colophone,  ou  fous 
la  forme  d’une  fubftance  tranfparente  & compade, 
quoique  fragile  ; on  fait  diflbiidre  cette  réline  à une 
chaleur  douce , & l’on  y trempe  enfuite  à plufieurs 
reprifesdicceflivement  les  corps  de  quelques  infedes, 
par  ce  moyen  ils  font  revêtus  de  colophone.  Cette 
fubftance  en  effet  reffemble  en  quelque  façon  à l’am- 
bre , il  faut  feulement  avoir  foin  de  la  préferver  du 
contad  de  la  poulEere  fi  l’on  veut  lui  conlérver  fa 
iranfparence. 

Si  l’on  pouvoit  diflbudre  l’ambre  fans  diminuer  fa 
tranfparence,  ou  en  formerune  maffe  confidérable, 
en  unifiant  par  le  moyen  de  la  fufion  plufieurs  mor- 
ceaux enfemble , ce  procédé  tendroit  non-feulement 
à perfedionner  l’art  des  embaumemens , mais  par- 
viendroit  à rendre  l’ambre  une  matière  d’ufage  dans 
plufieiu-s  circonftances  , au-lieu  de  bois,  de  marbre, 
de  glace,  d’argent,  d’or,  & d’autres  métaux;  car 
alors  on  pourroit  en  faire  aifément  différentes  efpe- 
ces  de  vaifleaux  & d’inftrumens. 

Notre  expérience  pouffe  encore  plus  loin  la  dé- 
couverte, &:  nous  apprend  que  l’ambre  contient  une 
certaine  panie  vifqueufe,  aqueufe  ou  mucilagineufe. 
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En  confequence  il  exige  ordinairement  qu’on  le  fafte 
évaporer  à un  très-grand  degré  de  chaleur  avant  que 
de  pouvoir  fe  diflbudre  aifément  dans  l’huile,  avec 
laquelle  il  forme  enfuite  une  fubftance  d'une  nature 
compofee  de  celle  d’une  huile,  d’une  gomme,  &c 
d une  refîne.  L’huile  éthcrce  de  térébenthine  ne  la 
diflbudroit  même  pas  à -moins  qu’elle  ne  fût  épaif- 
fie , & qu’on  ne  l’eùt  rendue  propre  à ce  deffein  par 
le  moyen  d une  huile  feche.  llparoît  donc  évidem- 
ment d’après  ces  obfervations , que  l’ambre  n’eft  pas 
feulement  réfineux,  mais  aufli  mucüagineux;  ainlî 
lorfqu  on  voudra  tenter  de  fpndre  enfemble  de  petits 
morceaux  d’ambre  pour  en  former  une  feule  maffe  , 
on  fera  bien  de  cqnfidérer  cette  fubftance  comme 
une  refine  mucilagine'ufe,  & par  conféquent  propre 
a fe  diffoudre;  i°.  dans  une  huile  cpaiilic  par  une 
évaporation  préalable  de  les  parties  aqueufes,  ou 
par  la  deftrudtion  de  fa  portion  la  plus  muciUigi- 
neufe  ; i®,  il  eftpoflible  de  la  diflbudre  en  la  faifant 
bouillir  dans  une  leflive  de  fel  de  tartre  ou  de  chaux 
vive,  ou  dans  quelque  autre  fubftance  plus  âcre  oC 
plus  alkaline  encore;  3®.  &que  le  digefteur  paroit 
ircs-prqpre  à diflbudre  cette  fubftance  rclineufe  & 
mucilagineufe  par  le  moyen  d’une  huile  par  expref- 
fion  qu  on  ajoute  ù l’ambre  qu’on  a d’abord  réduit 
en  poudre  fubtile.On  empêche  enfuite  Tune  6c  l’au- 
tre de  brûler  par  l’interpolition  de  l’eau  ; nous  recom- 
mandons fiir-tout  dans  cette  opération  , une  digef- 
tion  lente  6c  modérée,  plutôt  qu’un  très-grand  degré 
de  chaleur.  L’expérience  que  nous  venons  de  don- 
ner  indique  donc  trois  différentes  méthodes  pour 
diflbudre  l’ambre  fans  détruire  confidérablement  fa 
texture,  ou  du-moins  nous  met  en  état  de  pouvoir 
lui  rendre  fa  première  forme,  & d’en  refaire  une 
efpece  d’ambre  par  une  opération  très-utile.  Shaws, 
Ejfais  chimical.  (Z>. /.) 

V^KSis,terme  d'imprimeur  J compofition  de  téré- 
benthine & d huile  de  noix  ou  de  lin  , cuits  féparé- 
ment , puis  mêlées  6c  incorporées  l’une  avec  l’autre, 
dont  ils  font  leur  encre  à imprimer,  en  la  broyant 
avec  du  noir  de  fumée.  (Z).  /.) 

Vernis  àlabron:^e,  {P:int.')on  le  compofe  en  pre- 
nant une  once  de  gamme-laque  plate , qu’on  réduit  en 
poudre  très-fine , & qu’enfuite  on  met  dans  un  matras 
de  verre  de  Lorraine  qui  tienne  trois  demi-feptiers  , 
Matras  ; alors  on  verfe  par-deffus  un  demi- 
feptier  d efprit-de-vin  , & l’on  bouche  le  matras,  le 
laillànt  repofer  quatre  jours  durant  pour  laiffer  dif- 
foudre la  gomme  laque  ; il  faut  neanmoins  pendant 
ce  tems-la  remuer  le  matras,  comme  en  rinçant,  qua- 
tre ou  cinq  fois  par  jour,  afin  d’empêcher  que  la 
gomme  laque  ne  le  lie  en  une  mafl'e  , 6c  ne  s’attache 
aux  parois  du  matras.  Mais  fi  au  bout  de  cés  quatre 
jours  la  gomme  n’eft  pas  diffoute  , on  mettra  le  ma- 
tras fur  un  petit  bain  de  fable , à un  feu  très-doux, 
voyei  Bain  de  sable  , pour  la  faire  diflbudre  entiè- 
rement, 6c  lorlque  la  laque  fera  diflbute,  le  vernis  fera 
fait.  En  mettant  l’efprit-de-vin  fur  la  gomme  qui  eft 
dans  le  matras,  vous  le  verferezpeu-à-peu  , afin  qu’il 
pénétré  mieux  la  poudre , 6c  de  tems-en-tems  il  faut 
cefler  de  verfer  l’efprit-de-vin  & remuer  le  matras 
en  rinçant , 6c  continuer  jufqu’à  ce  qu’on  y ait  mis 
tout  1 efprit-de-vin , pour  qu’il  foit  bien  mêlé  avec 
la  gomme  laque. 

Ver'Sis  pour  les  plâtres  , prenez  quatre  gros  du 
plus  beau  favon  , & quatre  gros  de  la  plus  belle  cire 
blanche  dans  une  pinte  d’eau.  L’on  met  l’eau  fur  les 
cendres  chaudes , l’on  ratiffe  le  favon  & la  cire  que 
Ion  fait  fondre  dans  cette  eau  dans  un  vafeneuf& 
vernifTé  : on  y trempe  le  plâtre  en  le  foutenant  un 
moment  ; un  qiiarr-d'heure  après , on  le  retrempe  de 
même  ; cinq  ou  lix  jours  après , lorfqu’il  eft  entière- 
ment lec  , on  le  polit  en  frottant  avec  un  doigt  en- 
veloppé de  moufleline,  Cevernisne  fait  aucune  épaif- 
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feiir  , conferve  au  plâtre  fa  blancheur. 

Vernis  de  plomb  ^ (^Ans.')  on  fait  le  -vernis  de  plomb 
en  jettant  du  charbon  pilé  dans  du  plomb  bien  tondu, 
&en  les  remuant  long-tems  enfemble.  Onenfépare 
le  charbon  en  le  lavant  dans  l’eau , & le  faifant  fé- 
cher.  Les  Potiers  de  terre  fe  fervent  du  vernis  dtplomb 
ou  de  plomb  minéral  pulvérifé,  pour  vernir  leurs  ou- 
vrages. On  voit  par  une  lampe  verniffée,  que  M.  de 
Caylus  a fait  graver  dans  fes  antiquités , que  les  an- 
ciens ont  connu  l’ait  de  vernir  avec  le  plomb  les  ou- 
vrages de  terre  , comme  nous  le  faifons  aujourd’hui. 

U eft  vrai  qu’il  y a peu  d’exemples  de  leurs  connoil- 
fances  dans  cette  matière  ; mais  celle-là  fuffit  pour 
prouver  que  les  anciens  ont  connu  un  très -grand 
nombre  de  pratiques  des  arts  , que  plufieurs  moder- 
nes leur  ont  refufées.  (X>.  /.) 

Vernis,  f.  m.  (^Poterie  de  terre.')  efpece  d’enduit 
brillant  que  l’on  met  fur  les  ouvrages  de  poterie , & 
fur  ceux  de  fayance.  Le  plomb  fert  à la  vernilTure 
de  la  première , & la  potée  pour  verniffer  l’autre. 

VERNISSÉ,  adj.  ( yerni^eur.  ) ce  qui  eft  enduit 
de  vernis  ; on  le  dit  aulîi  des  ovivrages  de  poterie  ôc 
& de  fayance  qui  ont  reçu  le  plomb  fondu  & la 
potée. 

VERNISSER,  V.  aft.  terme  de  Poterie,  chez  les 
Potiers  de  terre  , c’eft  donner  à la  poterie  avec  de 
l’alquifoux  , ou  bien  du  plomb  fondu,  une  efpece  de 
croûte  ou  d’enduit  lifte  ou  brillant.  On  dit  pareille- 
ment vernijfer  la  fayance , ce  qui  lignifie  fe  fervir  de 
la  potée  pour  lui  donner  l’émail.  (Z?.  /.) 

VERNISSON  , LE,  (Géog.  mod.')  petite  riviere  de 
France  , en  Orléanois.  Elle  prend  là  fource  auprès 
de  Gien  , &c  tombe  dans  le  Loing  un  peu  au-delTus 
de  Montargis.  (Z).  J.) 

VERNISSURE , f.  f.  application  du  vernis. 
ce  mot. 

VERNODURUM , ( fleuve  de  la 

Gaule  narbonnoife  , lelon  Pline , 1.  III.  c.  iv.  C’eft 
laTet  qui  arrofe  Perpignan.  {D.  /.) 

VERNONo«VERNüN-SUR-SEINE,(Géo^./noZ) 
ville  de  France , en  Normandie  , lur  la  gauche  de  la 
Seine , dans  une  plaine , à 6 lieues  au  levant  d’Evreux, 
à 7 au  fud-oueft  de  Cilors  , ôc  à lo  au-delfus  de 
Rouen. 

Cette  ville  a eu  fcs  feigneurs  particuliers  jufqu’à 
ce  que  Philippe  en  ait  fait  l’acquiiition  , 6c  depuis 
lors  les  rois  de  France  ont  plufieurs  fois  donné  yer- 
non  en  apanage  aux  reines.  U a enfuite  fait  partie  du 
bailliage  de  Gifors  , qui  fut  cédé  avec  le  duché  de 
Chartres  & plufieurs  autres  terres,  par  François  I, 
à Renée  de  France,  ducheflc  de  Ferrare.  Le  tout 
pafTa  à la  fille  de  la  duchelTe  Renée-Anne  d’Eft  , qui 
époufa  en  fécondés  noces  le  duc  de  Nemours  ; 6c 
c’eft  par-là  que  le  comté  de  Gifors  vint  à cette  mai- 
fon  de  Savoie.  Louis  XIV.  réunit  le  total  au  domaine, 
mais  dans  la  fuite  il  donna  Gifors  6c  fes  dépendances 
en  apanage , avec  le  titre  de  vieomte , à fon  petit-fils 
le  duc  de  Berry  , qui  mourut  lans  enfans  avant  le  roi 
fon  ayeul  l’an  1714. 

Il  y a à Vernon  une  églife  collégiale  , un  hôpital , 
& plufieurs  couvens.  Elle  eft  bien  peuplée  , a de 
bonnes  murailles,  des  foffés  profonds,  un  gouver- 
neur , un  maire  , 6c  un  college  où  l'on  enfeigne  les 
humanités.  Son  bailliage  eft  dans  le  reflôrt  du  préfi- 
dial  d’Andely.  Son  commerce  confifte  principale- 
ment en  blé , toiles  6l  couvertures  de  laine. 

C’eft  à Vern  , jadis  château  royal  entre  Paris  & 
Complegne,&  non  pas  à Pernon,  que  fe  tint  en  75  5 
un  concile  national  Ibus  le  régné  de  Pépin  , pour  la 
difcipline  eccléfiaftique  , pour  les  droits  de  l’Eglife  , 
& pour  les  immunités  en  faveur  des  pèlerins.  Long, 
j^.  S.  latit.  4.  {^D.  /.) 
yERNOSOLA , ÇGéog,  anf,")  Uç;*  de  la  Gaule 
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aquîtanîque  , fur  la  route  de  Tarbes  àTouïôufe , en- 
tre Aquce-Siccce  &Touloufe,  àquinze  milles  decha*- 
cun  de  ces  lieux.  On  croit  que  c’eft  aujourd’hui  Ver» 
noux  , bourg  entre  Rieux  &TouIoufe,  éleélion  de 
Cominges  , 6c  à une  lieue  de  la  Garonne.  (Z>.  /.  ) 

y EROLAMIUM , (Géog.  anc.)  ville  de  la  grande 
Bretagne.  L’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la 
route  du  retranchement  à Portus  - Rntupis  , entre 
D urocohrivez  6cSuUoniacœ ,kàiO\iztîn\\[çs  du  premier 
de  ces  lieux,  6c  à neuf  milles  du  fécond.  Tout  le 
monde  convient  que  cette  ancienne  ville  étoit  près 
de  S.  Albans  , qui  s’eft  accrue  de  fes  ruines.  Tacite, 
an.  l.  XIV.  c.  xxxiij.  donne  à Verolamium  le  titre  de 
municipe.  C’étoit , félon  Dion  Caftîus , l.  LX.  p.  77^» 
la  capitale  des  Catuellani , que  Ptolomée  , /.  II.  c.  iij. 
appelle  Cacyenchlani , 6c  auxquels  il  donne  la  ville 
yioianium  qui  eft  la  même  que  yerolamium. 

Cette  ville , l’une  des  premières  & des  plus  conft* 
dérables  colonies  romaines  dans  la  grande  Bretagne  , 
fut  premièrement  ruinée  par  les  Bretons  dans  le  fou- 
levement  de  la  reine  Boodicia  ; mais  elle  fe  rétablit 
bientôt , 6c  elle  devint  plus  puifTante  que  jamais. 
Elle  fut  ruinée  une  fécondé  fois  durant  les  guerres 
des  Saxons  6c  des  Bretons , 6c  elle  ne  fe  releva  pas 
de  cette  chute. 

On  voit  encore  les  veftiges  des  anciennes  mu* 
railles , 6c  des  foffés  qui  ont  douze  cens  foixante-dix 
pas  de  circuit.  On  a trouvé  dans  ces  mazures  quan- 
tité de  monuinens , comme  des  médailles,  des  petites, 
figures  d’or  6c  d’argent , des  colonnes , des  pavés  de. 
mofaique  , des  fouterreins , 6c  autres  chofes  fem- 
blables.  Il  paroît  outre  cela  qu’elle  étoit  ficuée  fur 
une  grande  route  pavée  autrefois  par  les  légions 
romaines  , 6c  que  les  Saxons  nommèrent  yailing^ 
Streat.  Ces  peuples  s’étant  rendus  maîtres  de  yero- 
/ismîüm,  l’appellerent  IVaclingacefler ,kc^.\x(t6\x^x^.v^à. 
chemin  dont  il  vient  d’être  parlé.  Depuis  on  lui  don- 
na le  nom  de  Werlamcefler , & de-là  vient  qu’encore 
aujourd’hui  on  lui  donne  communément  celui  de 
W'erlam. 

En  419 , on  tint  à Verolamium  un  concile , où  falnt 
Germain  évêque  d’Auxerre  , & faint  Loup  évêque 
de  Troyes  , furent  appelles  de  France  pour  aider  à 
éteindre  l’héréfie  pèlagienne  , qui  recommençoit  à 
être  goûtée  dans  les  églifes  de  la  grande  Bretagne.  Ce 
fut  auprès  de  yerolamium , félon  le  vénérable  Bede  , 
hift.  teeltf.  1. 1.  c.  vij.  que  S.  Albans  ou  S.  Albin  fouf- 
frit  le  martyre  le  iodes  calendes  de  Juillet.  Dans  la 
fuite,  les  habitans  s’étant  convertis  , fondèrent  un 
magnifique  monaftere  à l’honneur  de  ce  faint  ; 6c 
c’eft  ce  monaftere  qui  a donné  l’origine  & le  nom  au 
bourg  de  S.  Albans.  (Z9.  J.) 

VÉROLE  , PETITE  , ( HiJ}.  de  la  Médecine,  ) il  ne 
s’agit  ici  que  de  l’hiftorique  de  cette  étrange  mala^ 
die , qui  eft  aujourd’hui  répandue  dans  tout  le  monde 
connu  , & qui  faifit  tôt  ou  tard  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  , fans  avoir  égard  au  climat , à l’âge , aulexe, 
ni  au  tempérament  du  malade.  Soit  que  les  ravages 
de  cette  maladie  procèdent  de  la  violence  qui  lui  eft 
propre , ou  des  mauvaifes  méthodes  dont  on  fe  fert 
pour  la  traiter  , elle  ne  cede  point  à la  pefte  par  les 
défailles  qu’elle  caufe. 

On  a tout  lieu  de  préfumer  que  la  petite  vérole  a- 
été  inconnue  aux  Grecs  6c  aux  Romains , puifqu’au-- 
cun  médecin  de  ce  tems-là  ne  nous  en  a laiffé  la  clef* 
cription.  Des  auteurs  tels  qu’Hippocrate , Aretée  , 
Celle , Cœlius  l’Africain  , & Soranus  d’Ephefe  , qui 
réufTiflbient  fi  bien  dans  les  deferiptions  des  mala- 
dies , qu’on  peut  les  regarder  plutôt  comme  des  pein- 
tures achevées  que  comme  des  hiftoires , car  les  an- 
ciens n’excelloient  pas  moins  dans  les  deferiptions 
que  dans  la  poéfie  , la  fculpture  6c  la  peinture , n’au- 
loient  pas  négligés  de  nous  parler  de  la  petite  vérole 
û elle  eût  exifté  de  leur  tems.  Il  peut  cependant  fe- 
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faire  qu’elle  ait  été  connue  dans  quelques  autres  par- 
ties du  monde  , & il  s’eR  trcnivé  des  médecins  qui 
l’ont  fait  naître  dans  les  Indes  pour  la  tranfporter 
dans  l’Arabie. 

On  fait  feulement  que  les  Arabes  l’apporterent  en 
Egypte  lorlqu’ils  en  firent  la  conquête  fous  le  calife 
Omar  ; qu’elle  fe  répandit  avec  eux  dans  tous  les 
lieux  où  ils  portèrent  leurs  armes,  leur  religion  6c 
leur  commerce , favoir  dans  l’Egypte , dans  la  Syrie, 
la  Paleftine , la  Perfe  , la  Lycie  , le  long  de  côtes  de 
l’Afrique  , 6c.  de-Ià  en  Efpagne  , d’où  elle  palfa  avec 
les  Européens  dans  toutes  les  autres  parties  du  mon- 
de connu.  Rhazès , fyrien  de  naifl'ance , arabe  d’ori- 
gine , & mahoméian  de  religion , qui  vivoit  dans  le 
neuvième  fiecle  , eft  le  premier  de  tous  les  auteurs 
qui  nous  reftent,  qui  ait  traité  de  cette  maladie  avec 
exaélitude.  11  faut  lire  pour  s’en  convaincre  l’extrait 
qu’en  a fait  l’illuftre  Freind  , 6c  dont  il  nous  fuffira 
de  donner  le  précis  le  plus  abrégé. 

Rhazès,  qui  écrivoit  dans  Tardent  climat  de  la 
Perfe  , obferve  que  la  petite  vérole  y ell  plus  épidé- 
mique au  printems  qu’en  automne.  Les  enfans  6c  les 
adultes  y font  les  plus  fujets  ; les  vieillards  en  font 
rarement  attaqués  , à-moins  que  la  laifon  ne  foit  fort 
contagieufe.  Les  corps  qui  abondent  en  humeurs 
prennent  aifement  l’infection  , & les  tempéramens 
iecs  en  font  attaqués  le  plus  violemment.  Rhazès 
nomme  en  fyriaque  la  petite-vérole  chafpé  ; le  mot 
caphe  ou  capheph  en  arabe  fignifie  une  éruption  de puf- 
tules. 

Les  fymptomes  qui  precedent  cette  maladie  font, 
félon  le  médecin  arabe,  une  fievre  aigue  , un  mal  de 
tête  violent , des  douleurs  dans  les  lombes,  la  féche- 
relTe  de  la  peau,  la  dilhculté  de  relpirer  ; les  yeux 
deviennent  rouges  ; on  fent  des  picotemens  par  tout 
le  corps;  en  eù  agité  de  fonges  atfreux  durant  le 
fommeil  ; enfin  on  a des  maux  de  cœur  avec  des 
envies  devoinir.  II  nomme  jublimia  les  puftules  qui 
s’élèvent  en  pointe  , & lata  celUs  qui  lônt  larges  6c 
plates  , comme  dans  la  petite  virole  confluente. 

Rhazès  s’étend  beaucoup  fur  les  pronoftics  de  la 
petite  virole.  Si,  dit-il,  l’éruption  ie  fait  aifément,  que 
les  puftules  viennent  bien  à maturation,  6c  que  la 
fievre  cefte,  il  n’y  a point  de  danger  ; il  en  eft  de 
même  quandles  puftules  font  grofl'es  , diftindes , en 
petit  nombre  , mCirilfant  bien , 6c  ne  caillant  au  ma- 
lade ni  opprelTion  , ni  chaleur  immodérée. 

Mais  li  les  puftules  font  prefiees  , cohérentes  , fe 
répandant  comme  des  herpes  , rongeant  la  peau  , 6c 
ne  contenant  point  de  matière,  c’eft  une  efpece  de 
petite  vérole  très-maligne , fur-tout  fi  la  fievre  augmente 
après  Téruption , & qu’alors  de  nouvelles  pullules 
viennent  encore  à fortir. 

Si  l’éruption,  continue-t-il,  fe  fait  le  premier  jour 
de  la  maladie  , cela  marque  trop  d’impétuolité  dans 
les  humeurs  ; fi  elle  arrive  le  troifieme  jour,  c’eft: 
un  meilleur  figne  ; &fi  c’eft  le  leptieme  jour,  la  ma- 
ladie eft  encore  plus  heureufe. 

Quand  les  puftules  font  fort  petites  , dures  , de 
couleur  violette,  verte,  d’un  rouge  noirâtre,  c’eft 
im  mauvais  prélage.  Si  les  puftules  continuent  dans 
cet  état , que  la  fievre  ne  diminue  pas  , 6c  qu’elle  foit 
Bccompagnée  de  fyncopes  ou  de  palpitations  , on  ne 
doit  attendre  qu’une  prompte  mort. 

La  méthode  curative  vient  enfuite.  Rhazès  con- 
feille  de  faigner  d’abord  ou  d’appliquer  les  ventoiifes. 
La  chambre  doit  être  tenue  fraîche,  ôctout  le  régi- 
me confifter  dans  une  dicte  acide  6c  rafraîchiflante. 
Latifane  d’orge  doit  être  la  nourriture.  Les  rafraî- 
chiftans  6c  les  acides  feront  proportionnés  à l’ardeur 
plus  ou  moins  grande  de  la  maladie.  Si  le  ventre  eft 
refl’erré,  il  faut  le  tenir  libre  par  quelques  infufions 
laxatives , qu’on  prendra  deux  fois  par  )Oxir.  Lorlque 
les  puftules  font  toutes  forties,  on  fera  recevoir  au 


VER 

malade  les  vapeurs  de  l’eau.  Il  ufera  pour  délayans 
d’eaux  d’orge , de  grenade,  de  melon , & autres lèm- 
blables  liqueurs  tempérées.  Si  Toppreflîon  eft  fort 
grande  , il  conleille  le  bain  d’eau  tiede  pour  procu- 
rer Téruption.  Il  prelcrit  les  opiats  lorfque  le  malade 
ne  peut  pas  dormir , ou  qu’il  eft  attaqué  d’une  diar- 
rhée fur  la  fin  de  la  maladie.  Il  conleille  auflî  d’avoir 
recours  aux  rcmedes  caïmans,  lorfqu’il  paroît  quel- 
ques lymptomes  terribles  qui  empêchent  les  puftules 
de  venir  à lùppuration. 

Sur  le  déclin  de  la  maladie,  lorfque  la  nature  étoit 
prete  a fuccomber  fous  le  poids  de  la  matière  mor- 
bifique , il  fe  fervojt  dans  ce  cas  de  néceftité  de 
la  laignee , & de  la  purgation  pour  fccourir  le  ma- 
lade. 

Il  faut  convenir  que  cette  defeription  eft  fi  fidele, 
que  depuis  le  tems  de  Rhazès  julqu’au  nôtre  on  n’a 
prefque  rien  découvert  de  nouveau  à ajouter  à la 
bonne  pratique  des  Arabes.  On  a au-moins  un  mil- 
lier d’auteurs  qui  ont  publié  des  ouvrages  fur  cette 
maladie  fans  aucune  utilité  pour  le  public , ou  plutôt 
au  grand  détriment  du  public , car  on  ne  peut  dire 
combien  de  malades  ont  «hé  tués  par  les  cordiaux  6c 
les  irritans  qui  ont  été  mis  en  ufage  , foit  pour  accé- 
lérer l’éruption  , foit  pour  l’amener  à fuppuration 
après  qu’elle  étoit  faite. 

Enfin  Sydenham  prit  la  nature  pour  gxiide,  & dé- 
truifit  par  (a  conduite  la  durée  de  fi  longues  erreurs. 
Sa  deicription  de  la  maladie  eft  d’une  vérité  6c  d’une 
élégance  qu’on  ne  lauroit  trop  admirer.  Il  fut  pré- 
dire les  dangers  qu’il  étoit  incapable  d’éviter,  6c  in- 
diqua les  eciieils  où  lui  6c  les  autres  avoient  échoué. 

On  peut  comparer  à cet  égard  Sydenham  avec  le 
lord  Veruiam  , un  des  plus  exaéls  obfervateurs  de  la 
nature  qui  ait  jamais  été  ; non-content  des  décou- 
vertes furprenantes  qu’il  avolt  faites,  il  marqua  le 
plan  que  ceux  qui  viendroient  après  lui  dévoient 
luivre,  pour  continuer  avec  fuccès  Thiftoire  natu- 
relle , étant  impolfible  à un  homme  feul , vu  la  briè- 
veté de  la  vie  , de  recueillir  tous  les  matériaux  que 
la  nature  fournit  pour  en  compofer  un  corps  d’hil- 
toire.  Le  fameux  Boyle  commença  où  Tautre  avoit 
fini , 6c  vint  à bout  d’exécuter  le  plan  que  le  premier 
philofophe  avoit  laifté. 

Sydenham  qui  avoit  déjà  fait  tant  de  découvertes 
(ut  là  petite  vérole.^  regardoit  cette  maladie  comme 
une  vraie  fievre  inflammatoire,  fie  chaque  puftule 
comme  un  phlegmon  ; il  gouvernoit  tres-bien  fon 
malade  jufqu’à  l’approche  de  la  fievre  fecondaire; 
mais  lorfque  celle-ci  venoit  à augmenter , que  la  ma- 
tière étoit  mal  digérée  , que  levifagefe  defenfloit, 
que  les  crachats  s’épaifliflbientfics’arrêtoient,  alors 
lembiable  a un  prophète , ilannonçoit  le  danger  dont 
le  malade  etoit  menacé,  fans  pouvoir  le  prévenir 
maigre  toute  l’etendue  de  fon  favoir  en  cette  partie. 

Helvetius  introduifit  enluite  la  purgation  dans  le 
dernier  état  de  la  petite  vérole , ce  qui  eft , félon  moi , 
un  des  meilleurs  moyens  dont  on  puifl'e  fe  fervir 
pour  appaifer  la  fievre.  Il  eft  vrai  que  ce  médecin 
admit  la  purgation  fans  favoir  pourquoi , mais  Freind 
démontra  les  raifons  de  cette  méthode , fie  en  établit 
la  néceffité  par  la  théorie  6c  l’expérience. 

Enfin  Boerhaave  écrivit  expreîTément  fur  cett« 
maladie  avec  fa  fagacite  ordinaire  ; il  en  développa 
la  nature  6c  le  traitement  qui  lui  convient.  Ce  qu’il 
ajoute  fur  ce  traitement  eft  bien  remarquable,  vul- 
gata  quippé  meihodo  , dit-il , nullus  niji  fpontï  emergit  : 
fl  quelqu’un  échappe  par  la  méthode  que  Ton  fuit 
ordinairement , c’ert  plutôt  à la  nature  qu’il  en  eft 
redevable,  qu’aux  efforts  de  celui  qui  le  traite.  Ce 
jugement  me  paroît  fi  vrai,  que  je  ne  doute  point 
que  les  Médecins  qui  voudront  parler  de  bonne  foi, 
n’en  conviennent  avec  ftaochife.  (^Le  Chevalier  de 
Javcourt.') 
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Vér  OLE-,  PETITE,  (^AÎéiJtc.')  maîaÆe  fort  com- 
ïnune  parmi  les  enfans  , & qui  attaque  aufn  les  adul- 
tes dans  tous  les  âges;  elle  eli  ordinaire  en  France, en 
Angleterre  & dans  d’autres  pays. 

Ceîte  maladie  paroit  fur  la  peau  , qu’elle  couvre 
de  pullules  ; l'on  origine  eft  incertaine,  on  ne  trouve 
pas  que  l’on  en  ait  fait  mention  avant  les  Médecins 
arabes  , elle  refiemble  beaucoup  h la  rougeoie  ; de- 
forte  qu’il  ell  dilücile  de  les  dillinguer  pendant  les 
trois  premiers  jours. 

E’une  &C  l’autre  procédé  d’un  fang  impur  & char- 
gé de  miafme  putride;  le  levain  de  la  rougeole  ell 
plus  âcre  & plus  fubtil,  plus  chaud  6l  plus  bilieux  ; 
on  prétend  que  l’une  6l  l'autre  ne  reviennent  pas  , 
quand  une  fois  on  les  a eues,  mais  l’expérience  dé- 
montre le  contraire  en  France. 

■Quant  à la  façon  dont  lé  produit  cette  maladie  , 
les  uns , comme  d’Olæus , veulent  que  nous  appor- 
tions fa  caulé  avec  la  naifiance  , & qu’elle  ne  le  ma- 
nifefte  que  quand  elle  a eu  occalion  de  fe  dévelop- 
per; on  ajoute  que  prefque  tous  les  hommes  ont  la 
feiiu  viroLc , & qu’il  n’y  en  a peut-être  pas  un  entre 
mille  qui  lui  échappe. 

Drak  compare  la  ptùtt  vctoU  à la  lepre  des  Ara- 
bes, &.  prétend  que  c’eft  une  lepre  paflagere  cri- 
tique produite  par  une  Icrofité  laüne , qui  excite  une 
fievre  au  moyen  de  laquelle  le  fang  fe  dépure. 

Il  y a deux  efpeces  de  petite  vérole , la  dillinfle  & 
la  confluente  ; dans  la  première,  les  pullules  font  l'é- 
parées  & une  à une  ; dans  la  fécondé  , les  pullules  fe 
touchent , & font  entaflees  de  façon  qu’elles  ne  for- 
ment qu’une  croûte. 

M.  Sydenham  obferve  que  la  petite  vérole  dillinc- 
te  & régulière  , commence  par  un  tremblement  & 
une  froideur  luivis  d’une  grande  chaleur,  de  douleur 
de  tête  & du  dos , de  vomilTement , d’alToupilIément 
& fouvent  d’accès  épileptiques,  les  éruptions  arri- 
vent ordinairement  le  quatrième  jour.  Les  pullulés 
paroill'ent  d’abord  au  vifage  , enfuite  au  col , puis  k 
la  poitrine,  au  commencement  elles  font  rougeâtres, 
puis  elles  augmentent  & blanchilfent  par  degré , l’on- 
zieme  jour  l’enflure  & l’inflammation  du  vifage  s’é- 
vanouilTent , & les  pullules  commencent  à lé  flétrir, 
c’eft  environ  ce  tems  qu’efl  la  fin  du  tems  critique  & 
dangereux  ; alors  les  pullules  commencent  à fe  fé- 
cher , & vers  le  quinzième  jour , elles  paroiflént  di- 
minuer & commencent  à tomber  , & alors  on  croit 
qu’il  n’y  a plus  de  danger. 

La  petite  vérole  dillintle  fuit  cette  tournure, à moins 
qu’il  ne  furvienne  des  cours  de  ventre  ou  d'autres 
iymptomes  qui  dérangent  le  cours  ordinaire  de  la 
maladie. 

La  petite  vérole  confluente  a les  mêmes  fymptomes, 
mais  dans  un  degré  plus  violent , les  pullules  paroif- 
fent  ordinairement  le  troifieme  jour  , non  pas  répa- 
rées comme  dans  la  précédente , mais  les  unes  dans 
les  autres , & à la  fin  elles  paroilfent  comme  une  pe* 
tite  pellicule  blanchâtre  fur  toute  la  peau  ; & tout  le 
corps  , & fur-tout  la  tête  font  confidérablement  en- 
flés ; enluite  cette  pellicule  devient  noirâtre  ; cette 
efpece  de  petite  vérole  ell  accompagnée  dans  les  adul- 
tes , de  falivation  de  de  diarrhée  dans  les  enfans , la 
falivation  vient  fouvent  immédiatement  après  l’é- 
ruption, mais  la  diarrhée  vient  plutôt.  Cette  efpece 
de  petite  vérole  ell  bien  plus  dangereuié , elle  eR  ordi- 
nairement compliquée  avec  le  pourpre  & le  charbon, 
elle  emporte  fouvent  les  malades  le  onzième  jour. 

Cette  maladie  ell  épidémique , commence  au  prin- 
tems , augmente  vers  l’été , & fe  ralentit  vers  l’au- 
tomne , 6c  recommence  de  nouveau  vers  le  commen- 
cement ou  le  milieu  , ÔC  la  fin  de  l’hiver  luivant. 

On  la  divife  après  M.  Morton  , en  quatre  tems  ; > 
3°.  la  préparation  que  l’on  nomme  la  couve  ou  Xcbul- 
lition  ; c’ellle  premier  tems  de  l’infeélion. 

Tome  XyiU 


VER  8i 

a®.  L’éruption  qui  dure  quatre  jours  , comme  le 
premier  tems  & ou  les  puftules  pouffent  fucceffive- 
ment , à commencer  par  le  vifage  , enfuite  le  col 
puis  la  poitrine,  & enfin  partout  le  corps;  il  faut  re- 
marquer que  les  éruptions  lé  font  au-dedans  comme 
au-dehors. 

^ 3°.  La  fuppuration  ou  les  grains  S^arrondiffent  , 
s elevent,  blanchilfent  &c  murifienr,&  enfuite  fe  rem- 
pliffent  de  pus  , 6c  lé  couvrent  d’une  croûte  plus  ou 
moins  fale  6c  terne. 

4°.  Le  defféchement  ou  les  pufluîes  fe  flétriffent 
6c  s’affaiffent , fe  defféchent , tombent , & laiffent  à 
leur  place  une  cavité  fuperficieile  6c  rouge  qui  refie 
encore  long-tems  apres  que  tous  les  fymptomes  ont 
difparu. 

11  y a quatre  degrés  de  malignité  ; i°.  quand  le» 
pullules  font  univerfellement  confluentes  6c  entaf- 
Ices;  i".  particulièrement  confluentes,  3®.  dillinétes 
mais  très-petites  6c  cohérentes  , bordées  de  noir  ou 
d’un  rouge  vif  6c  enflammé  ; 4®.  iorfque  les  pullules 
font  dillméles,  mais  avec  éruption  pétéchiale, le  pouri 
pre  ou  le  millet.  ^ 

Cnufss  ; comme  cette  maladie  attaque  dans  tous 
les  âges  les  hommes  & les  femmes  , les  enfans  6c  les 
vieillards,  & qu’elle  furvient  dans  différens  pays  tout 
à-la-fois  , il  paroît  qu’elle  vient  par  contagion , ÔC 
qu’elle  fe  gagne  par  communication  d’une  perlbnne 
qui  l a eu  auparavant  ; les  voies  qui  fervent  à com- 
muniquer cette  efpece  de  contagion  font  l’air,  qui 
s’en  charge  ôc  qui  la  porte  avec  lui  dans  la  bouche  , 
le  nez  6c  les  poumons , l’éfophage  , l’ellomac  , les 
inteftjns , 6c  dans  ce  même  tems  la  contagion  n’a 
pas  encore  beaucoup  de  partie  venimeufe  ; mais  elle 
fe  fomente  dans  nos  humeurs , au  moyen  des  crudi- 
tés ou  de  la  corruption  qui  s’y  trouvent , & ce  ve- 
nin peut  fe  garder  iong-tems  fans  fe  nianitcfter. 

La  Gaule  cloignee  lera  donc  une  infeélion  qui  nous 
elt  tranfmife,  ou  qui  ell  développée  en  nous-mêmes. 
On  ne  lait  en  quoi  elle  confiitc  , elle  a du -moins 
beaucoup  d’analogie  avec  nos  humeurs  6c  la  Umphe 
qui  fe  fépars  dans  ks  glandes  de  la  peau  ; ell-ce  une 
humeur  analogue  a la  lepre  ? ell-ce  un  virus  que  nous 
apportons  en  naifl'ant  ; c’efl  ce  qu’on  ne  peut  déci- 
der. 

Les  caufes  occafionnelles  peuvent  être  ; 1°.  quel- 
que altération  ou  quelque  changement  dans  l’kr  , 
puifque  la  petite  vérole  arrive  plus  fréquemment  vers 
le  pnnterns,  _6c  qu’elle  ell  en  Europe  comme  ailleurs 
plus  épidémique  6c  plus  mortelle  dans  des  tems  par- 
ticuliers , 6c  Eir-tout  vers  le  printems. 

i°._La  peur  qui  fe  fait  plus  fentir  qu’il  n’ell  facile  de 
l’exprimer  ; on  ne  fait  que  trop  par  expérience,  quel 
ell  l’effet  des  paffions  fur  le  corps  6c  nos  humeurs. 
La  peur  a caufé  la  petite  vérole  à des  perfonnes  qui 
s’étoient  trouvées  fans  y penfer  ou  s’y  attendre  , 
dans  des  endroits  où  il  y avoit  des  malades  attaqués 
de  petite  vérole, 

4'^.  Par  les  indigefllons  , les  crudités,  la  pourri- 
ture des  premières  voies , l’ufage  des  liqueurs  trop 
chaudes , qui  alkaiifent  6c  putréfient,  ou  fondent  le 
fang. 

foutes  ces  caufes  fiiffiront  pour  déterminer  un 
levain  contraire  à produire  fon  effet , 6c  à fe  déve- 
lopper. 

Symptômes.  Lorfqu’uoe  fois  ce  levain  s’eft  mani- 
feffé  , il  ell  fuivi  des  Agnes  fuivans  ; l’horreur , le 
fnffon , la  fievre  aiguë  6c  inflammatoire , une  chaleur 
brûlante  6c  continue  , les  yeux  brillans  , étince- 
lans  , 6c  larmoyans  , differentes  douleurs  qui  atta- 
quent la  tête , le  dos , les  extrémités , & fur-tout  l’ef- 
tomac  ; car  il  furvient  des  cardialgies , des  foibleffes  ' 
des  naufees,  des  vomifl'emens , ce  qui  ell  fur-tout 
ordinaire  aux  enfans , une  inquiétude , un  engourdif- 
fement , une  fomnolence , un  affoupiffement. 
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Ces  fymptomes  fe  compliquent  avec  d'autres  qui 
appartiennent  à differentes  maladies  j telles  que  la 
douleur  de  côté,  la  toux,  le  crachement  de  fang  , la 
refpiration  génée,  tremblante  & convulfive,  une  Itu- 
peur  avec  un  embarras  dans  la  tête  , des  foubrcfauis 
dans  les  tendons  , un  méteorifme  dans  le  bas-vcn- 
tre,  une  dureté  dans  fes  différentes  régions,  une  co- 
lique inflammatoire  , des  fiipprelHons  d urine  , des 
tencfmes,  d’autres  fois  le  dévoiement  & la  dy  ffentene 
fe  mettent  de  la  partie , & empêchent  1 éruption , ou 
font  rentrer  le  venin  au-dedans  , lorfqu’il  étoit  déjà 
forti  par  les  pores  de  la  peau. 

Prognopc.  Plus  la  petite  vérole  paroît  de  bonne 
heure  dans  le  printems , &C  plus  l’air  eft  dilpofe  a fa- 
vorÜer  la  maladie , plus  elle  devient  dangereufe. 

2°.  La  confluente  eft  dangereufe  tant  dans  les  en- 
fans,  que  dans  les  adultes  ; & plus  dans  ceux-ci  que 
dans  ceux-là.  Mais  le  danger  eft  bien  plus  grand  s’il 
y a fuppreftion  d’urine  , naufees , delire , taches  de 
pourpre , cryftalline , urine  fanglante. 

Le  phthialirmeoulafalivation  s’arrêtant  fu- 
bitement,  ne  revenant  pas  dans  les  24  heures, 
marque  un  grand  dangeri  mais  cela  n’a  lieu  que  dans 
la  confluente,  & encore  dans  les  adultes.  Dans  cette 
efpece  le  malade  n’eft  pas  hors  de  danger  avant  le 
20'  jour. 

4®.  Si  la véro/*  eft  diftinûe  , ronde , groffe, 
que  les  pullules  s’empliffent  & croilTent  en  pointe 
par  le  bout  fi  le  vomiftement , le  mal  de  tète , la  fiè- 
vre ceffent  ou  diminuent  beaucoup  apres  l éruption, 
fl  d’ailleurs  le  malade  a l’efprit  tranquille  & fans  ap- 
prchenfion,  le  danger  eft  ordinairement  paffé  vers 
le  dixième  jour.  Les  convulfions  font  fort  clangereu- 
fes. 

En  général  lorfque  la  petite  verole  fuit  quelque 
débauche  ou  excès,  foit  de  liqueurs,  folt  d’alimens, 
foit  autrement,  elle  eft  fort  dangereuie  ôc  mortelle 
pour  l’ordinaire.  , 

Traitement.  Les  fentimens  font  fort  partages  lur 
cette  matière  ; le  vulgaire  veut  que  l’on  donne  les 
cordiaux  pour  aider  l’éruption  ; les  médecins  fenfés , 
tels  que  Boërhaave  & autres , regardent  cette  mala- 
die comme  inflammatoire,  & veulent  qu’on  la  traite 
comme  telle.  Mais  cc  traitement  doit  varier  félon  les 
efpeces,  les  tems,  & les  degrés  que  l’on  diftingue 
dans  la  petite  vérole.  Sur  quoi  il  faut  lé  reffouvemr  de 
ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des  fièvres  crup- 
toires.  , • , 1 

Dans  le  premier  tems , qui  eft  celui  de  la  couve 
ou  de  l’ébulliton,  on  doit  généralement  faignerpour 
détendre  &C  relâcher  la  peau,  & aider  l’éruption  ; 
mais  on  faignera  moins  que  dans  une  inflammation 
ordinaire.  Ün  ordonnera  enfuite  un  émétique  ou  un 
purgatif  dans  le  deffeln  d’évacuer  les  premières  voies, 
ou  des  lavemens  légèrement  purgatifs. 

La  boilîbn  fera  délayante , humeflante  ; les  bouil- 
lons feront  légers  & peu  nourriftans  pour  ne  pas  au- 
gmenter la  fievre.  Inflammation. 

Dans  le  deuxieme  tems , on  aidera  l’éruption  par 
une  légère  tifane  de  feorzonnaire , de  lentilles,  de 
dompte-venin , ou  autre , ou  de  l’eau  rougie , ou  de 

la  corne  de  cerf  bouillie. 

L’air  fera  tempéré  : le  malade  prendra  des  bouil- 
Ipns  moins  légers. 

Dans  le  troifieme  tems  on  aidera  la  luppuration 
par  la  continuation  du  même  régime  ; on  pouffera 
encore  plus  par  la  peau  au  moyen  de  légers  diapho- 

rétiques.  , , r ri 

Enfin  fur  la  fin  on  pouffera  par  de  plus  forts  ludo- 
rifiques  : la  nourriture  fera  plus  fone.  On  pourra 
alors  détourner  une  partie  de  l’humeur  par  les  felles. 

On  doit  purger  après  que  les  croûtes  font  tom- 
bées , ou  lorfqu’elles  commencent  à tomber  ; & cela 
àplufieurs  reprifes , pour  empêcher  le  reflux  de  la  ma- 
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tlcre  purulente  au-dedans.  On  employera  des  tifanes 
détcriives  , balfamiques  ôc  fortifiantes  ; on  ordonne- 
ra des  llnîmens  déterftfs  fur  les  pullules , ou  une  fim- 
ple  onction  avec  l’onguent  rol'at,  ou  la  pommade 
limple. 

La  meilleure  façon  pour  empêcher  les  boutons  de 
creufer  eft  de  ne  les  pas  toucher , ou  de  les  piquer  lé- 
gèrement afin  d’enévaaier  le  pus,  & qu’il  ne  corro- 
de pas  la  peau  par-deffous  les  croûtes. 

ünne  peut  abfolument  donner  de  réglés  générales 
fur  le  traitement  de  la  petite  vérole  ; comme  fa  caufe 
nous  eft  inconnue , on  ne  peut  à cet  égard  feul  la  trai- 
ter que  par  cmpyrifme  : les  fymptomes  feuls  nous 
donnent  des  indications.  On  voit  des  malades  périr 
après  la  faignée  ; on  en  voit  beaucoup  qui  en  revien- 
nent fans  faignée , ni  autres  préparations. 

M.  Freind  & d’autres  font  pour  la  faignée  ; les 
Allemans  faignent  peu.  Alfaharavlus  dans  le  premier 
degré  de  la  Wro/«,  preferit  la  faignée  jufqu’à 
détaiUance  ôi  jufqu’à  l’évanouiffement.  M.  Lifter  a 
trouvé  que  dans  la  petite  vérole  maligne  le  fang  eft 
exceftivement  tendre  6c  friable,  en  forte  que  la  plu- 
me la  plus  molle  diviferoit  facilement  fes  globules. 

Etmuller  dit  que  l’on  doit  avoir  par-defliis  tout 
une  attention  particulière  à l’haleine  , à la  refpira- 
tion 6c  à la  voix  ; 6c  que  quand  ces  deux  chofes  font 
bonnes , c’eft  un  bon  figne.  îl  ajoute  que  la  fiente  de 
cheval  eft  un  excellent  médicament, en  ce  qu’il  pro- 
voque la  fueur , 6c  qu’il  garantit  la  gorge. 

Le  vulgaire  eft  dans  un  préjugé  que  toutes  les  boif- 
fons  doivent  être  rouges , à caufe  de  la  chaleur  qu'on 
prétend  être  feule  néceflâire  dans  cette  maladie. 

Quelques  auteurs  ont  propofé  lesmercuriaux  dans 
le  commencement , en  établiffant  une  analogie  entre 
la  groffe  & la  petite  vérole. 

Inoculation.  On  nous  a apporté  des  Indes  & de  la 
Mingrelie  , une  autre  méthode  de  traiter  la  petite  vé- 
role., qui  eft  V inoculation.  Elle  confifte  à donner  la 
petite  vérole , en  communiquant  fon  venin  à un  mala- 
de en  lui  failant  entrer  le  pûs  d'une  puftiile  vérolique, 
par  quelque  ouverture  qu’on  lui  fait  à la  peau  , ou 
en  lui  mettant  dans  le  nez  un  grain  de  ce  levain  qui 
foit  allez  confidérable:on  traite  enfuiiele  malade  mé- 
thodiquement. Inoculation. 

Petite  vérole  volante.  Cette  maladie  a beaucoup  de 
rapport  avec  la  petite  vérole  vraie;  mais  elle  eft  bien 
plus  légère  , plus  fuperficielle.  On  y remarque  les 
quatre  tems  comme  dans  la  vraie,  quoique  moins 
marqués.  Ceux  qui  nient  que  l’on  puiffe  avoir  cette 
maladie  deux  fois , difent  que  la  vérole  volante  n’arri- 
ve que  par  un  defaut  d’éruption  fuffifante  de  petite 
verole , au  moyen  de  quoi  il  refte  encore  fuffifamment 
de  levain  pour  produire  une  nouvelle  éruption  , & 
que  la  petite  vérole  vraie  détruit  les  glandes  & le 
tiffli  de  la  peau  quand  elle  eft  abondante , ce  qui  l’em- 
pêche de  revenir.  Cette  raifon  ne  peut  avoir  lieu 
lorfque  la  petite  vérole  eft  médiocre , & qu’on  n’en 
voit  que  quelques  grains  qui  poulTent  çà  & là. 

On  penfe  donc  communément  que  cette  derniere 
eft  caufée  par  un  refte  de  levain  de  petite  vérole  qui 
n’a  pu  fe  faire  jour , ou  qui  n’a  pas  eu  aflez  de  force 
n’ayant  pas  trouvé  de  caufes  occafionnelles  affer 
énergiques  pour  produire  la  petite  vérole  vraie.  Cette 
matière  étant  dans  le  fang, foit  dès  lanailTance  , foit 
par  une  communication  contagieufe  , y refte  6c  n’y 
produit  pas  fes  effets  autant  que  dans  une  autre  oc- 
cafion,  faute  d’y  trouver  des  caufes  qui  aident  Ibn 
développement  6c  fon  exaltation.  La  force  particu- 
lière du  tempérament , la  qualité  louable  des  hu- 
meurs feront  que  les  pointes  du  virus  feront  émouf- 
fées  ou  engagées , 6c  perdront  leur  énergié;  ,Si  donc 
une  caufe  de  la  petite  virole , mais  affoiblie  ou  moins 
énergique  , exifte  dans  le  fang , elle  pourra  à l’occa- 
fionde  l’air,  ou  d’une  légère  fermentation  dans  les 
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îiiimeiirs,  produire  quelques  effets  légers,  ou  ache- 
ver la  dépuration  de  l’humeur  virulente  qui  ne  s’c- 
toit  pas  faite  d’abord;  elle  fe  féparera  du  fang,  & pa- 
roîtra  fous  la  forme  de  petite  vérole  volante. 

Il  arrivera  delà  qu’une  perfonne  qui  aura  eu  la  pe~ 
ntt  vérole  vraie  , pourra  encore  avoir  la  petite  vérole 
volante  ; & que  d’autres  qui  n’auront  point  eu  la  pre- 
mière, aui'ont  cependant  la  fécondé. 

Le  traitement  de  cette  vérole  volante  doit  être  le 
même  que  de  la  vraie,  à quelque  petite  différence 
près.  Ainfi  on  faignera  moins , on  purgera  moins , on 
ordonnera  une  dicte  moins  févere.  yoye^VEUTE 
VÉROLE  VRAIE. 

La  petite  vépi^  ro/an/tf,  ainfi  que  l’autre,  laiffent 
fouvent  des  reli'quats  ou  fuites  fâcheufes  ; fur  quoi  il 
faut  remarquer  que  cela  vient  d’une  dépuration  im- 
parfaite de  l’humeur  qui  étoit  trop  abondante,  & 
qui  s’ell  jettée  fur  différentes  parties,  comme  il  ar- 
rive dans  quelques  perlbnnes  qui  relient  aveugles , 
d’autres  font  ellropiées , d’autres  tombent  dans  la 
phthifie  & le  maralme.  l^oye^  cei  articles. 

Le  vrai  moyen  de  prévenir  tous  ces  défordres , 
c’eft  d’aider  la  nature  & d’achever  ce  qu’elle  n’a  pu 
faire  elle  feule  , je  veux  dire  que  l’on  doit  employer 
les  purgatifs,  les  apéritifs , les  fondans  mercuriaux, 
les  bains,  les  fudorifiques,  les  eaux  minérales,  le 
lait , & enfin  tous  les  fecours  qui  font  indiqués  pour 
détourner  la  conlbmption  imminente,  ou  des  mala- 
dies chroniques  dont  on  craint  les  fuites  6l  la  lon- 
gueur. yoye:^  CHRONIQUE.  PhthisiE. 

Le  lait  coupé  avec  les  fudorifiques,  l’exercice,  le 
changement  d’air , &:  enfin  les  nourritures  louables , 
avec  un  régime  convenable,  feront  d’excellens  pro- 
philaéliques  contre  la  phthifie  imminente  à la  liiite 
d’une  petite  vérole, ow  mal  traitée,  ou  rentrée,  ou  qui 
fera  mallortie, 

VÉROLE  , gtoffe,  maladie  vénérienne,  yoye:^  Vé- 
nérien. 

Pour  former  un  traité  de  la  maladie  vénérienne  j 
voici  le  plan  qu’il  faudroit  fuivre. 

Maladie  vénérienne  injlammaioire  chronique.  La  pre- 
mière comprend  la  gonorrhée  , les  chancres  véné~ 
tiens,  tUmores  tejîium  , injlammaios  thubonesquiftip-, 
purantur  , vel  non  fuppurantur  : faucium  vtl  pxnduli 
palatini , ojfium  naft , cranii  ulcéra  depafeentia,  cariem  : 
artuumdolores  noHurnos:  univerfa  cutii  morbos injiam- 
maiorios:  marijeas,  hemorrhoïdes  tumentes  injlammatas. 

Je  ne  traiterai  préfentement  ni  de  la  caule , ni  de  la 
guérifon  de  cette  première  efpece. 

Je  communiquerai  feulement  mes  penfées  & ob- 
fervations  , & celles  de  plufieurs  auteurs  fur  la  ma- 
ladie  vénérienne  chronique. 

On  l’obferve  dans  le  corps  humain  produite  par 
trois  caufes. 

La  première:  les  reliquats  de  cette  maladie  qui  n’a 
pas  été  guérie  radicalement,  ce  qui  arrive  très-fou- 
vent. 

La  fécondé  : les  différentes  maniérés  de  contrarier 
cette  maladie,  les  conftitutions  foibles  par  le  tem- 
pérament , par  l’âge  , ou  par  les  infirmités. 

La  troifieme  ; les  enfans  iffus  de  peres  infeélés  de 
la  même  maladie. 

La  pratique  conftante  dans  la  guérifon  de  la  ma- 
ladie vénérienne  nous  montre  que  très-rarement  elle 
eft  parfaite,  & principalement  dans  le  fexe  ; les  pra- 
ticiens gémiffem  de  ne  pouvoir  guérir  radicalement 
dans  les  femmes  les  gonorrhées  & quel- 

quefois dans  tes  hommes.  Quand  la  maladie  vénérien- 
ne ell  tellement  avancée,  qu’elle  attaque  la  gorge  ou 
le  ferotum  avec  destumenrs  dans  les  cordons , & que 
Jes  malades  ont  été  guéris  par  la  falivation  ou  par 
autres compofitions mercurielles,  il  arrive  rarement 
qu’ils  foient  guéris  radicalement  ; quelquefois  les 
jnédecins  en  lont  la  caufe,  ordinairement  lesmala- 
Tomc  Xrih 
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des,  & bien  fouvent  le  degré  exalté  du  virils  véro- 
lique. 

Dans  la  fuppofition  même  que  celui  qui  a été  In- 
feété  par  la  maladie  vénérienne,  ait  été  parfaitement 
guéri , il  eft  conftant  que  fon  corps  reliera  toujouri 
plus  foible  & plus  fufceptible  de  recevoir  ce  virus 
qu’il  n’étoit  avant  l’infeélion.  Le  mercure  détruit  tou- 
jours cette  huile  animale , cet  humide  radical , caufé 
de  l'éiafticité  & vigueur  de  nos  fibres. 

Le  corps  dans  cet  état  de  tbibleffe  refte  difpofé  à 
contraüer  le  virus  véroliqueà  la  prochaine  cohabi- 
tation avec  une  perfonne  infeélée. 

Il  eft  à remarquer  que  celui  qui  a été  Infeété  de 
petite  vtrolejüppuraioire  , ne  gagnera  point  cette  ma- 
ladie, quoiqu’il  foit  inoculé  avec  le  même  virus  ' 
comme  le  doèleur  Matîy  l’a  expérimenté  en  fon  pro- 
pre corps , & que  ceux  qui  ont  été  affeélés  de  la  ma- 
ladie vénérienne , gagneront  cette  maladie  autant  de 
fois  qu’ils  cohabiteront  avec  des  perfonnes  vérolées  i 
figne  certain,  ou  que  la  maladie  vénérienne  ne  fe 
guérit  pas  fi  radicalement  que  la  petite  verole , ou  que 
ces  deux  virus  font  d’une  nature  tout  à-fait  diffé- 
rente. 

L’expérience  nous  enfeigne  chaque  jour  que  rou- 
tes les  perfonnes  qui  cohabitent  avec  une  femme  in- 
fe£lée,ne  gagnent  pas  fon  mal, au  moins  en  apparence. 
Si  la  perlonnela  plus  faine  & robufte  en  eft  infeèlée; 
la  nature  agira  avec  toutes  fes  forces  à chaffer  & à 
dompter  le  Jiimulum  vénérien;  elle  produira  chaleur, 
douleur  dans  la  partie;  il  fe  formera  de  nouveaujC 
fluides  , à l’aide  defquels  fe  domptera  le  virus , qui 
finalement  fera  chaffé,  &Ie  malade  fouvent,  avec 
l’aide  de  Tartou  làns  fon  fecours,  reftera  guéri;  quel- 
quefois aufti  il  le  formera  un  ulcéré  ou  une  inflam- 
mation qui  fe  terminera  en  pus. 

Mais  celui  qui  foible  par  la  conftitution  , par  fort 
âge  , ou  par  d’autres  maladies  , aura  cohabité  avec 
une  femme  gâtée,  ne  reflentira  rien;  le  virus  entre- 
ra dans  le  corps  , attaquera  le  plus  intime  & le  plus 
fubtil , y reftera  , & ne  viendra  à fe  manifefter  que 
par  la  fuite  du  tems  , & par  des  fignes  qui  font  les 
mêmes  qui  caratlérilent  les  maladies  chroniques. 

Ceux  qui  contraftent  cette  maladie  dans  ces  der- 
nières circonftances  , par  les  voies  naturelles  ou  par 
libidines  vagas  , ne  reffentent  aucun  de  ces  fignes  qui 
caraélérifent  la  maladie  vénérienne  inflammatoire; 
au  contraire  ils  Tentent  quatre  ou  cinq  jours  après  , 
une  laflitude,  une  pefànteur,  principalement  dans  les 
reins,  quelques  vertiges,  une  refpirationdetems-en- 
tems  gênée  ; ils  deviennent  triftes , le  vifage  pâle  ; 
quelques  jours  après  il  paroit  un  ou  quelques  boutons 
liir  le  vifage,  des  ophthalmies  plus  ou  moins  inflam- 
matoires , mais  fans  ardeur  ni  douleur , aufti  rareâ 
qu’aux  véritables. 

Par  la  fuite  du  tems  les  digeftions  de  Teftomac  de- 
viennent lentes  & imparfaites;  on  y fent  du  poids  ^ 
des  vents, quelquefois  des  douleurs;  à d’autres  ce  font 
des  tranchés  dans  le  ventre  , qui  ordinairement  eft: 
parefléux  ; cet  état  alors  eft  fi  analogue  avec  la  ma- 
ladie hypocondriaque , hyftérique  ou  de  vapeurs  ,■ 
qu’il  faut  un  médecin  bien  expérimenté  pour  recon- 
noître  ces  fortes  de  fymptomes  , & aller  à leur  vé- 
ritable caufe. 

Cette  maladie  invétérée  a produit  Tépllepfte , Isl 
manie,  la  cataraéle,  lafurdiré  & les  polypes  du  nez 
& d’autres  parties  du  corps  humain. 

C’eft  aufn  de  cette  maniéré  qiie  cette  maladie  dans 
des  telles  circonftances  infeéle  le  ^enre  nerveux, 
toute  Tétendue  de  la  membrane  celluleufe  oii  réfi- 
dent  les  liqueurs  les  plus  fines  & les  plus  aélives 
notre  corps. 

Mais  cette  maladie  fe  manifefte  par  d’autres  fignes 
tels  qu’ils  feroient  produits  par  les  maladies  fimples 
qui  naiffent  du  dérangement  de  la  bile  & du  fa.ng. 

Lij 
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Il  parolt  une  jauniffe  plus  ou  moins  foncée  ; à 
d’autres  , crachement  de  lang  , douleur  de  poitrine , 
fans  la  moindre  toux  au  commencement. 

Dans  les  pay«  méridionaux  cette  maladie  fe  mon- 
tre fouvent  par  phthifie,qui  fe  termine  par  une  diar- 
rhée mortelle  ; les  friûions  mercurielles  données 
avec  modération  font  le  remede  qui  les  guérit  par- 
faitement. 

Bien  fouvent  on  eft  attaqué  d’afthme  convulfif; 
ordinairement  alors  les  gencives  font  pâles,  & tout 
l’intérieur  de  la  bouche  ÔC  la  gorge  même  , ou  de  la 
couleur  du  fang  de  bœuf  parlémée  de  points  cqmme 
de  fiiif;  les  gencives  quelquefois  tumerîées  ÔC  ron- 
gées ; bien  fouvent  douleurs  de  dents  qui  pourrilfent 
peu-à-peu. 

Si  ceux  qui  ont  contraâé  cette  maladie , font  plus 
robuRes,  & que  leur  genre  de  vie  les  oblige  à s’exer- 
cer , alors  tout  le  mal  le  montre  dans  la  fuperficie  du 
corps. 

Les  rhumatifmes , les  fciatiques , la  goutte  aux  ge- 
noux Sc  au  pié , plus  comme  un  œdeme , que  comme 
une  inflammation  ; avec  ces  maladies  nailVent  toutes 
les  maladies  de  la  peau  depuis  les  éphelides  jufqu’aux 
impeiiçines  ( dartres  ).  On  a vu  les  ongles  devenir 
11  rabôuteux , fi  épais  ôc  fi  diftbrmes  , que  les  mains 
en  étoient  inuriles. 

Dans  ces  conflitutions  l’effet  principal  du  virus 
vénérien  efl  d’endurcir  labile  danslaveflie  du  fiel, 
& l’urine  dans  les  reins  ; il  s’y  forme  des  pierres  ÔC 
de  la  gravelle  , ôc  il  n’y  a que  le  mercure  accompa- 
gné d’autres  remedes  légèrement  purgatifs  qui  en 
loit  le  véritable  remede. 

On  a obfervé  une  difficulté  opiniâtre  d’avaler, 
meme  les  liquides, ôc  les  remedes  mercuriels  ontfeuls 

pu  vaincre  ce  terrible  fymptome. 

Mais  dans  le  fexe  cette  forte  de  virus  vénérien  eft 
plus  terrible  , tant  par  les  embarras  de  le  guérir , que 
par  le  ravage  qn’il  y caufe. 

U produit , comme  dans  les  hommes , tous  les 
fymptomes  des  maladies  hypocondriaques , lesfleurs 
blanches  des  différentes  couleurs  ; on  a vu  après  la 
mort  les  ovaires  pourris  ou  pleins  d’idatides;  il  fe 
forme  des  polypes  dans  le  vagin  ôc  dans  l’uterus  , des 
tumeurs  dans  les  mamelles , dans  le  tems  encore 
qu’elles  font  réglées  , ôc  quoiqu’irrégulierement , 
quelquefois  avec  des  tranchées  infupportables  avant 
de  paroître.  Les  migraines  ôc  tous  les  maux  des  glan- 
des engorgées  ont  montré  bien  fouvent  que  ces  dé- 
rangemens  provenoient  de  la  caufe  mentionnée. 

S’il  étoit  pei  mis  de  révéler  ici  dans  la  langue  vul- 
gaire tous  les  maux  que  caufent  à l’elpece  humaine 
les  iniquités  qui  fe  commettent  en  contraélant  cette 
maladie  , je  pourrois  augmenter  malheureufenient 
leur  catalogue  ; mais  en  faveur  des  médecins  je  cite- 
rai un  paflâge  de  Levinus  Lemnius,  de  occuliis  naiu~ 
TOt  min,  Antutrpiiz  > P-  ^74  ^ ^75’  d^ns  le- 

quel on  verra  que  les  foupçons  ci-defliis  indiques 
font  fondés  fur  l’obfervation  de  loo  ans. 

Très  Junt  morbi  inter  Je  naines  & cognati  , non  tant 
Uihales,  qiiam  fadi  , ac  contagiofi  , quorum  aller  in 
alttrum  iranjie  , ac permuta^^f  • l^^^  venerea  , feu  mor- 
busgulllcus^  elephanlhiafisj'euvulgarislepra,  que  in 
ferophis  grando  dicitur,  quorum  genus  e[l  iUeTitia  nigra. 
Hi Juperinfibus  annis  iniolerondis  modis  homines  excar- 
Tuf  cubant ^ nunc prorfus  miiejiere  caperunt  ^ minuj'que 
injejli  Junc _ . , 

Et  il  continue , en  parlant  ainft  de  la  maladie  vé- 
nérienne. 

Semper  ïamen  vepgia  inhxrefcunt  , vtterifque  mor- 
ki  rcUquix  reliquuntur , qus.  fi  i^  pulmonem  decum- 
hunt , raucos  illos  ejje  , atque  anhclofos  ptrfpicis.  Si 
in  artichlos  podagi  s,  ne  chiragrce  , 6’  quxjubinde  re- 
furrii  ifchiatico  dolore  obnoxios.  Sic  omnes  ficqfl  ar- 
ÛJulari  morbo  laborant.  Ai  non  omnes  podagrici ^ aut 
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coxendicls  cruciatu  affeiîi^  morbi  gallici  îabe  njfccli  funt: 
quod  fi  in  txtimam  cuttm  fujfundilur  humorum  coUu- 
vies  ^ cwtt  ajficiuntur , ac  corticofa  , lyche- 

nibus,  impetigne  , mentagra,  ac porrigine  déforma- 
li  , non  fine  capillorum  defiuvio  , ÔCC. 

On  peut  très-facilement  prévoir  les  maladiesdes 
enfans  nés  de  parens  attaqués  ôc  tourmentés  de  la 
maladie  vénérienne  chronique.  Si  ces  viélimes  de  la 
lubricité  font  afi'ez  bien  conftitués  pendant  les  pre- 
mières années  de  leurs  enfance  , il  leur  fort  par  la 
fuperficie  de  tout  le  corps  , ôc  particulièrement  par 
toute  la  tête  , de  ces  excrétions  ÔC  croûtes  qui  fuin- 
tent  une  matière  âcre  ÔC  corrofive  , fi  dangereufe  à 
guérir  ou  à fupprimer. 

S’ils  font  foibles  ôc  avec  affez  de  vigueur  pour  vi- 
vre de  la  troifieme  jufqu’à  la  neuvième  année  , ils 
font  attaqués  du  rachitis^  du  fpina  yentofa,Jcrophules_, 
ÔC  exofioj'cs. 

A l’âge  de  puberté  paroiffent  les  toux  , les  rauce- 
dines  , les  crachemens  de  fang , qui  le  terminent  par 
la  phthifie  ôc  la  mort  ; le  lait  6c  les  bouillons  de 
tortues  font  inutiles  dans  les  maladies  de  génération 
infedée. 

Généralement  ces  eofans  font  nés  pour  punir  les 
peres  de  leur  lubricité  , per  libidines  vagas  : ils  font 
fpirituels  , aimables  ÔC  careffans  ; mais  ils  font  nés 
pour  mourir  au  plus  tard  dans  l’âge  de  l’adolefcence, 
puifque  rarement  ils  patient  à l’âge  de  i8  ans. 

Toutes  ces  expériences  ÔC  raifonnemens  feroient 
inutiles , s’il  ne  contribuoient  point  à foulager  la  rai- 
fere  humaine,  ÔC  comme ctt  ouvrage  eft  deiliné  pour 
le  bien  des  mortels  en  fociété  , ou  hors  de  ces  péni- 
bles avantages  : on  communiquera  le  remede  connu 
jufqu’à  préfent , le  plus  utile  pour  vaincre  ces  maux. 

Mercur.  puriffîmi  crudi,  | i v ; mellis  purifs.  J fem. 
terantur  monario  ferrto  ad  txtinüionem  ^J'ubindt  adde  y 
camphorx  y'^iv  ; buiyri  cacao  , , vd  axungia 

porcins  ; teraniur  fimul per  Ixx  horas  jugiter.  Fricen- 
tur  tibia  ai  talos  ufqiic  cum  unciafemifie  fingulis  noc- 
tibus  pofi  tenuiffimam  canam  : crafiina  die  ad  mtridiein 
ufque  bibat  ad  libram  dtcocli  farfa  parilhz , jejuno  fiorna^ 
cho  : prandcaiex  affis  carnihus  juniorum  animalium  : 
fub  his pergai permenfts  , vel  tandiu  donec J'ympioina- 
ta  evanefeant, 

Plerumque  oris  fiuxus  falivalis  fr'^iones  non  fucce- 
dunt  : accidit  tamen  aliquando  : tune,  vel  intermitten- 
da  fricliones  , velalvus  apertafervatur  yaverüturfiuxus. 

Dum  fub  his  degit  corpus  ifa  fit  ab  humiditaie  , fri- 
gore  tutum  , ut  perfpiratio  auclior  diu  nocluque  fiat.  Q^uee 
hic  defidtrari  , à perito  medico  facdlime  in  ufuni  adhikt- 
ri  poterunt.  Mémoire  de  M.  le  doéleur  Sanchez  , tel 
qu’il  nous  l’a  communiqué. 

VÉROLI , {Géog.  moi.')  en  latin  Verula\  ville 
d’Italie  dans  la  campagne  de  Rome , fur  les  confins 
du  royaume  de  Naples , au  pié  de  l’Apennin , à zo 
lieues  au  fud-eft  de  Rome,  avec  un  évêché  qui  ne 
releve  que  du  pape.  Long,  j /.  ô*.  lat.  41. 

Palearius  (Aonius)  , l’un  des  plus  vertueux , des 
plus  malheureux  hommes  de  lettres , ôc  en  même 
tems  l’un  des  bons  écrivains  du  xvj.  fiecle,  étoit  né 
à Véroli.  Il  s’acquit  l’eftime  des  favans  de  ce  tems-Ià , 
par  fon  poème , De  immortaûtate  animaruniy  imprimé 
àLyonen  15361/7-/6'.  Sa  réputation  & fon  éloquen- 
ce lui  attirèrent  des  envieux,  qui  pour  le  perdre , le 
diffamèrent  comme  un  impie.  Ils  l’accuferent  d’avoir 
écrit  en  faveur  des  Proteftans,ôc  contre  l’inquifltion. 
Pie  V.  voulut  fignaler  le  commencement  de  fon  pon- 
tificat par  le  fupplice  d’un  hérétique;  Palearius  fut 
choifi , ôc  condamné  à être  pendu , étranglé , ôc  brûlé 
l’an  1 566  : cette  horrible  fentence  ftit  exécutée  fans 
aucune  miféricorde.  Outre  fon  poème  de  l’immor- 
talité de  l’ame,  on  a de  lui  d’autres  pièces  en  vers 
ÔC  en  profe,  dont  la  meilleure  édition  eft  celle  de 
Weftein  à Amfterdam,  en  1696  in-8°. 


VER 

Suîpuius  (Jean),  furnotnmc  Vnrulanus  A\\  nom  de 
f'eVo/i  fa  patrie  , floriiîbit  liir  la  fin  du  xv.  fiecle.  Fl 
cultiva  les  belles^lettres  avec  fuccès.  II  fit  imprimer 
Végèce,  & publia  le  premier  Vitruve  ; ce  que  M. 
Perrault  n’aurolt  pas  dii  ignorer.  C’eft  encore  Sulpi- 
tius  qui  a rétabli  Tufage  de  la  mufique  fur  le  théâtre. 
Rome  qui  l’avoit  comme  perdue  , pour  donner  à la 
déclamation  des  afteurs  ce  que  les  Grecs  donnoient 
au  chant  & à l’harmonie,  la  vit  reparoitre  vers  l’an 
1480  , par  les  foins  & le  génie  de  Sulpitiiis.  Il  com- 
mença par  donner  au  peuple  le  plailirdela  mufique 
des  opéra  fur  des  théâtres  mobiles  ; enfuite  il  en 
amorça  le  pape  & les  cardinaux  ; enfin  fon  invention 
fut  goûtée  de  tout  le  monde,  & ce  goût  fe  foutien- 
dra  long-tems.  {JD,  /.) 

VEROMANDUl,  {Géog.  anc.")  yiromandui  ^ Ve- 
romandi , & dans  Ptoiomée  Ps/xatJ'vîç,'  peuples  de  la 
•faille  belgiqiie , félon  Pline , l.  IV.  c.  xvij.  Ils  habi- 
toient  au  midi  des  Nerviens , au  nord  des  Sueflbnes , 
dont  ils  étoient  féparés  par  la  riviere  d’Oife,  à l’o- 
rient des  Ambiani , & au  couchant  de  la  foret  d’Ar- 
denne.  On  juge  que  leur  pays  étoit  d’une  petite  éten- 
due, parce  que  Céfar , bel.  gai.  l.  II.  c.  iv.  dit  qu’ils 
ne  promirent  que  dix  mille  hommes  pour  la  guerre 
commune  contre  les  Romains , tandis  que  les  Sueffo- 
nés  6c  les  Nervii  promirent  de  fournir  chacun  cin- 
quante mille  hommes. 

Le  pays  conferve  encore  préfentement  le  nom  de 
fes  peuples.  On  l’appelle  le  Vermandoh.  (D.J.) 

VEROMETUMy  {Géog,  anc.')  ville  delà  grande 
Bretagne.  Elle  eft  placée  par  l’itinéraire  d’Antonin 
lur  la  route  de  Londres  à Lindum,  entre  Arttt?  ^Ma- 
Tidunum.,  à treize  milles  de  chacun  de  ces  lieux.  Cette 
même  ville  dans  la  route  d’Yorck  à Londres  , eft 
nommée  Verntmetum.  Quelques-uns  ont  voulu  que 
ce  fiit  préfentement  Willonghby ; mais  Camden  ôc 
d’autres  géographes  foutiennent  que  c’ell  Burrow- 
hill. 

L’auteur  des  délices  d’Angleterre  dit, à 
deux  ou  trois  milles  au  midi  de  B onton-la^era , entre 
Burrow-hiU  6c  Ead-Burrow , s’éleve  une  colline  fort 
roide  6c  efearpée  de  toutes  parts , à la  réferve  du  cô- 
té du  fud-ert,oii  elle  efiaccefiible.On  y voit  aufom- 
met  les  débris  d’une  ville  ancienne  , qu’on  juge  être 
V irnemetum.Vi  y a un  double  fofie  6c  une  enceinte  de 
murailles  qui  occupe  environ  dix-huit  acres  d’éten- 
due. On  pourroit  croire  qu’il  y avoit  dans  ce  lieu 
quelque  temple  fameux  dédié  û quelque  divinité 
payenne,  parce  que  Vernemetum , en  vieux  gaulois 
lignifie  un  grand  temple.  * 

II  y a long-tems  que  cette  remarque  eft  faite.  On  la 
doit  à Fortunat,  /.  1.  carm.  qui  explique  ainfi  le 
nom  de  Vernemetum. 


Ab/n//zc  Vernemetis  voUùt  vocitarevetujîas; 

{D  ingens  gallia  lingua  refert, 

VERON  A , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie , fur  l’A- 
dige , dans  les  terres , aux  confins  de  l’ancienne  Rhé- 
tie.  Elle  fut  fondée,  félon  Pline,  l.  J II.  c.x/'x.par 
les  Rhétiens  6c  par  les  Euganéens  en  commun  ; mais 
Tite-Live  , 4 V.  c.  xxxv.  tait  entendre  qu’elle  futbâ- 
îie  par  une  troupe  de  gaulois , qui  après  avoir  pafle 
les  Alpes  fous  la  conduire  d’ÉIitovius,  s’établirent 
ub{  nunc^  à^iuW^Brixiaac  Veronaar^er /«ar.Toutcela 
neanmoins  peut  fe  concilier , en  difant  que  Verone 
doit  fes  commencemens  aux  Rhétiens  6c  aux  Euea- 
neens , 6c  que  les  Gaulois  s’étant  emparés  du  Brefian 
le  rendirent  enfuite  maîtres  du  Véronèfe.  Martial  * 
■ ‘$^3  parle  de  Verone  comme  d’une  ville 

ctJniiderable. 


Tantum  magna  fuo  debet  Verona  CatulLo  , 
Qxianturn  parva  fuo  Mjniua  Virgilio, 
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Tacite  qui  lui  donne  le  nom  dç  colonie  romaine . 
faitl’elügedefa  beauté  ôedefon  opulence. Cn.  Pom- 
peins  Arabo,  pere  du  grand  Pompée,  avoit  été  le 
condudteur  de  la  colonie  , qui  fut  renouvellce  fous 
Galhen  , 6c  honorée  du  titre  de  colonia  augujîa.  Un 

double  arC'de-triomphe,  qui  a été  autrefois  iine  des 

portes  de  la  ville  , conferve  l’infcfiption  fuivante  : 

Colonia  AuguJla  Verona  Nova  Gallieniana 

Valeriano  II.  & LuciLio  Conf. 

MuriVvontnJîum  Fabricati  ex  die  III, 

Non.  April, 

Dedicati  Pr,  Non.  D ecembris 
Jnlenie  Sancîlfîmo  Gallieno,  Aug.  N. 

Les  habitans  de  cette  ville  font  communémentan 
pclks  Ftromnfes  par  les  anciens  auteurs  ; cependant 
on  a d’anciennes  inferiptions  où  ils  font  nommés  Fe  ■ 
rones, 

^ 4ero«e  fut  heureufe  fous  les  empereurs  ; mais  elle 
éprouva  de  trilles  malheurs  lors  de  la  chûte  de  l’em- 
pire d’Occident , 6c  elle  a fouffert  depuis  plufieurs 
révolutions  qui  l’ont  dépouillée  de  toute  fon  ancien- 
ne fplendeur. 

Elle  fut  pillée  par  Attila  , 6c  poffédée  fuccefiîve- 
ment  par  Odoacre,  roi  des  Hernies,  par  Théodoric, 
roi  des  Goths,  6c  par  fes  fuccelTeurs  jufqii’à  Toiila, 
par  les  Lombards , par  Charlemagne  6c  par  fa  poRé- 
rite;  mais  lorfque  fes  defeendans  perdirent  l’empire, 
il  seleva  plufieurs feigneurs  qui  tâcherentde  fe  ren- 
dre fouverains  dans  plufieurs  villes  d’Italie.  Cela  du- 
ra jufqu’à  Othon  I.  qui  réunit  à l’empire  divers  états 
qui  en  avoient  été  détachés.  Verone  rentra  alors  dans 
la  malle  ; mais  elle  reçut  le  pouvoir  d’élire  fes  magil- 
trats;  de  forte  qu’elle  étoit  proprement  une  républi- 
que libre  fous  le  nom  de  ville  impériale. 

Cet  état  dura  jufqu’à  ce  qu’AélioIin  fe  fut  emparé 
de  la  puiflance  louverame  : ce  qui  ne  fe  fit  qu’avec 
beaucoup  d’efFufion  de  fang.  Il  jouit  de  la  tyrannio 
trente-trois  ans,  6c  mourutl’an  1 269.  Après  cela  les 
Veronois  élurent  pour  général  Martin  de  l’Efcale  , 
6c  fe  trouvèrent  fi  bien  de  fa  conduite , qu’ils  le  créè- 
rent diélateur  perpétuel. 

Ses  defeendans  commandèrent  dans  Verone  avec 
beaucoup  de  réputation  , 6c  en  furent  créés  princes 
par  1 empereurl’an  1 3 10.  Ils  fe  rendirent  formidables 
par  leurs  conquêtes,  6c  furent  chafies  de  Verone  l’an 
1387,  par  Jean  Galéas,  duc  de  Milan.  Us  y rentre- 
^404  ; mais  ils  ne  la  gardèrent  guère;  car 
les  Vénitiens  s’en  emparerent  l’an  1409  & la  polTe- 
dent  encore.  ^ 

Cette  ville  fe  glorifie  d’avoir  produit  des  ftvans 
illullres  depuis  la  renaiffance  des  lettres,  6c  fous  l’an- 
cienne Rome  , Catulle,  Cornélius  Nepos,  Macer 
Vitruve  6c  Pline  le  naturalifle.  * 

Cûf«/4(CaïusValeriusCatulus)  naquit  l’an  665 
de  Rome^;  5c  quoique  S.  Jérôme  le  faffe  mourir  l’an 
696 , à l’age  de  trente  ans , il  poufia  fa  carrière  au- 
moins  dix  ans  de  plus.  II  ne  fut  pas  gratifié  des  biens 
de  la  fortune;  cependant  fon  elprit  fin  6c  délicat  le 
fit  rechercher  de  tous  les  grands  de  Rome.  Ses  poé- 
fies  plaifent  par  une  fimplicité  élégante  , Ôc  par  des 
grâces  naïves  que  la  feule  nature  donne  à fes  favoris. 

11  imagina  levershendécafyllabe,  qui  ell  fi  propre  à 
t^raiter  les  petits  fujets  ;mais  il  en  abufa  pour  y femer 
des  obfcénités  qui  révoltent  la  pudeur.  11  devoit  d’au- 
tant mieux  s’en  abflenir,  que  c’ell  dans  la  peinture 
des  fentimens  honnêtes  que  fa  mufe  excelle.  Il  a l’art 
de  nous  attendrir , 6c  il  eft  parvenu  à nous  faire  par- 
tager la  vive  douleur  qu’il  témoigne  de  la  mort  de 
fon  frere  qiie  nous  n’avons  jamais  connu  ( épigr.  Cy, 
Çc),  /02.).  Admirateur  de  Sapho,  il  tranlporta  ou 
imita  dans  fes  poéfies  plufieurs  morceaux  de  celles 
de  l’amante  de  Phaon. 

Il  favoit  bien  aufil , quand  il  le  vouloit , aiguifer 
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des  vers  fatyrlques  ; témoin-fon  épigrammedes  deux 
adultérés , Célar  & Mamurra.  Cette  épigramme  a 
paffc  jufqu’à  nous , & elle  eft  fort  bonne , parce  qu’- 
elle peint  les  mœurs  de  fon  fiecle  : 

ConfuUPompeio  primitm  duo,  Cinna , foUhant 
Mizchi.  îlli  ah! faclo  confuh  nunc  uerhm 
Manfcrunt  duo  , fed  creverunt  milLia  in  unum 
Sin^ula  jfæcundum  fcmcn  adulttrio. 

« Cinna  , fous  le  premier  confulat  de  Pompée  on 
» ne  voyoit  à Rome  que  deux  adultérés  : ces  deux-là 
>»  même  furent  encore  feuls  fous  le  fécond  conlulat; 

H mais  depuis  lors  chacun  d’eux  en  a produit  des 
« mille  ; leur  adultéré  a été  fécond  ». 

Cette  piece  ayant  paru  dans  une  conjonélure  cri- 
tique pourCéfar,ilne  déguifa  point  qu’il  en  recevoir 
un  grand  tort  ; mais  il  fe  contenta  d’obliger  le  pocte 
à lui  faire  fatisfaftion  , & le  foir  même  il  l’invita  à 
fouper. 

Nous  n’avons  pas  toutes  les  œuvres  de  Catulle  , 

& entr’autresfon  poème  dont  parle  Pline,/.  XXf^IlI . 
c.  ij.  fur  les  enchantemens  pour  fe  faire  aimer,  fujet 
que  Théocrite  avoir  traité  avant  lui.  La  première  édi- 
tion des  œuvres  de  Catulle  parut  à Venile  en  1488 
avec  les  commentaires  d’Antoine  Parthenius.  Scali- 
ger  en  donna  une  nouvelle  dans  laquelle  il  corrigea 
plufieurspaffages  avec  autant  de  fugacité  que  d’éru- 
dition. Enfin  les  deux  meilleures  éditions  font  celles 
de  Grævius  à Utreah  en  1680,  & d’Ifaac  Voffius  à 
Leyde  en  1684. 

Macer  ( Emilius  ) vivoit  vers  l’an  de  Rome  73  8 , 
& mourut  en  Afie,  félon  S.  Jérôme.  Il  écrivit  fur  les 
ferpens  , les  plantes  & les  oifeaux , au  rapport  de 
Quintilien.  Il  fît  encore  un  poeme  de  la  ruine  de 
Troie  pour  fervirde  fupplément  à l’iliaded’Homere.’ 
Ovide  parle  fouvent  des  ouvrages  de  ce  poète  ; ils 
font  tous  perdus  ; car  le  poeme  des  plantes  que  nous 
avons  fous  le  nom  de  Macer,  n’eft  pas  de  celui  qui 
vivoit  du  tems  d’Augufte , & c’eil  d’ailleurs  un  livre 
fort  médiocre.  , . 

Si  Cornélius  Nepos  n’eft  pas  de  Veront,^  il  etoit 
du-moins  du  territoire  de  cette  ville,  puifqu’il  naquit 
àHoftilie,  félon  Catulle,  qui  pou  voit  en  être  bien 
informé.  Cet  hiftorien  latin  floriffoit  du  tems  de  Julcs- 
Céfar , étoit  des  amis  de  Cicéron  & d’Atticus , & vé- 
cut jufqu’à  la  fixieme  année  de  l’empire  d’Augufte. 
Il  avoit  compofé  les  vies  des  hiftoriens  grecs  ; car  il 
en  fait  mention  dans  celle  de  Dion  , en  parlant  de 
Philiftus.  Ce  qu’il  dit  dans  la  vie  de  Caton  & d'Anni- 
bal , prouve  aulfi  qu’il  avoit  écrit  les  vies  des  capi- 
taines & des  hiftoriens  latins  ; enfin  il  avoit  laiffé 
d’autres  ouvrages  qui  font  perdus.  Nous  n’avons  plus 
de  lui  que  les  vies  des  plus  illuftres  généraux  d’ar- 
mée de  la  Grece  & de  Rome  , dont  il  n’a  pas  tenu  à 
Æmilius  Probus  de  s’attribuer  la  gloire.  On  prétend 
qu’ayant  trouvé  cet  ouvrage  de  Nepos , il  s’avifa  de 
îe  donner  fous  fon  nom,  pour  s’infinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Théodofe  ; mais  la  fuite  des  tems  a dé- 
voile cette  fupercherie. 

On  a deux  traduétions  françoifes  des  vies  des  ca- 
pitaines illuftres  de  Cornélius  Nepos  : l’une  dufteiir 
de  Claveret , publiée  en  1665 , l’autre  toute  moder- 
ne de  M.  Ib  Gras , alors  de  la  congrégation  de  l’ora- 
toire, imprimée  à Paris  en  1719  , in-i2  ; mais  nous 
aurions  befoin  d’une  nouvelle  traduftion  plus  élé- 
gante , plus  travaillée , & qui  fut  embellie  de  favan- 
tes  notes  hiftoriques  U critiques,  afin  que  l’hiftonen 
latin  devînt  un  ouvrage  répandu  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques des  gens  de  gOùt,  qui  aiment  à s’inftfuirc 
de  la  vie  des  hommes  célébrés  de  l’antiquire. 

Vitriive  ( Marcus  Vitntvius  Pollio  ) vivôit  foits  le 
fegne  d’Augufte,  vers  le  commencement  de  l’ere 
chrétienne/Savant  dans  la  fcience  des’ proportions  , 
Ü mit  au  jovtr  un  excellent  t>u\Tage  d’archircélute  di- 


VER 

vifé  en  dix  livres  , Sc  les  dédia  au  même  empereur» 
Cet  ouvrage  eft  d’autant  plus  précieux , que  c’eft  le 
feul  en  ce  genrequinousfoit  venu  des  anciens.  Nous 
en  avons  une  belle  traduélion  françoife  enrichie  de 
notes  par  M.  Claude  Perrault , dont  la  première  édi- 
tion parut  à Paris  en  1673, /ôA  & la  fécondé  en 
1684 , chez  Coignard. 

(Caïus  Plinius  fecundus)  vit  le  jour  fous  l’em- 
pire deTibere  , l’an  774  de  Rome,  qui  eft  le  10*  de 
l’ere  chrétienne  , & mourut  fous  Titus , âgé  de  ^6 
ans.  Ce  grand  homme  eft  de  tous  les  écrivains  clU 
monde  celui  que  l’Encyclopédie  a cité  le  plus.  Ilin- 
téreft’e  fingulierement  l’humanité  par  fa  fin  tragique, 
&les  favans  de  l’univers  parfes  écrits,  qui  font  dans 
les  arts  & dans  les  fciences  les  monumens  les  plus 
précieux  de  toute  l’antiquité.  Pline  le  jeune  nous  a 
donné  dans  une  de  fes  lettres  ( Uttn  5 , / III.  ) l’hif- 
toire  des  ouvrages  de  fon  oncle , & dans  une  autrë 
lettre  ( lea.e  / CT,  /.  XI.  ) la  relation  de  fa  mort.  Je  lis 
ces  deux  lettres  pour  la  vingtième  fois  , & je  crois 
devo’ir  les  tranferire  ici  toutes  entières;  les  gens  de 
goût  verront  bien  qu’il  n’en  falloit  rien  retrancher. 

J Mi-cus.  Vous  me  faites  un  grand  plaiftr  de  lire' 
avec  tant  de  paftion  les  ouvrages  de  mon  oncle  , 6c 
de  vouloir  les  connoître  tous  , 6c  les  avoir  tous.  Je 
ne  me  contenterai  pas  devons  les  indiquer  , je  vous 
marquerai  encore  dans  quel  ordre  ils  ont  été  faits. 
C’eft  une  connoiffance  qui  n’eft  pas  fans  agrémens 
pour  les  gens  de  lettres. 

Lorlqu’il  commandoit  une  brigade  de  cavalerie  , 
il  a compofé  un  livre  de  l’art  de  lancer  un  javelot  à 
cheval  ; 6c  dans  ce  livre  l’efprit  6c  rexaélltude  fe  font 
également  remarquer  ; il  en  a fait  deux  autres  de  la 
vie  de  PomponiusSecundus , dont  il  avoit  été  fingu- 
lierement aimé,  6c  il  crut  devoir  cette  marque  de 
reconnoiffance  à la  mémoire  de  fon  ami.  Il  nous  ert 
a laiffé  vingt  autres  des  guerres  d’Allemagne,  oh  il  a 
renfermé  toutes  celles  que  nous  avons  eu  avec  les 
peuples  de  ces  pays.  Un  fonge  lui  fit  entreprendre 
cet  ouvrage.  Lorl’qu’il  fervoit  dans  cette  province, 
il  crut  voir  en  fonge  Drufus  Néron  , qui  après  avoir 
fait  de  grandes  conquêtes,  y étoit  mort.  Ce  prince 
le  conjuroit  de  ne  le  pas  laifler  enfeveli  dans  l’oubli. 

Nous  avons  encore  de  lui  trois  livres  intitulés 
r homme  de  lettres , que  leur  groffeur  obligea  mon  on- 
cle de  partager  en  ftx  volumes.  Il  prend  l’orateur  au 
berceau  , & ne  le  quitte  point,  qu'il  ne  l’ait  conduit 
à la  plus  haute  perfeftion.  Huit  livres  fur  les  feçons 
de  parler  douteufes.  Il  fît  cet  ouvrage  pendant  les 
dernieres  années  de  l’empire  de  Néron,  oh  la  tyran- 
nie rendoit  dangereux  tout  genre  d’étude  plus  libre 
& plus  élevé.  Trente  & un  pour  fervir  de  fuite  à 
l’hiftoire  qii’Aufidius  Bafllis  a écrite.  Trente-fept  de 
l’hiftoire  naturelle.  Cet  ouvrage  eft  d’une  étendue, 
d’une  érudition  infinie , 6c  prelque  aufli  varié  que  la 
nature  elle-même. 

Vous  êtes  furpris,  comme  un  homme,  dont  lé 
tems  étoit  ft  rempli , a pu  écrire  tant  de  volumes , & 
y traiter  tant  de  différensfiijets,la  plupart  fi  épineux, 
&.  fi  difficiles.  Vous  ferez  bien  plus  étonné , quand 
vous  faurez  qu'il  a plaidé  pendant  quelque-tems  , 6c 
qu’il  n’avoit  que  cinquante-fix  ans  quand  il  eft  mort, 
ün  fait  qu’il  en  a paft'é  la  moitié  dans  les  embarras , 
que  les  plus  importans  emplois,  &:  la  bienveillance 
des  princes  lui  ont  attirés.  Mais  c’étoit  une  pénétra- 
tion, une  application,  une  vigilance  incroyable.  II 
commencoit  fes  veilles  aux  fêtes  de  Vulcain  , qui  fe 
cclébroient  ordinairement  au  mois  d’Aoùt , non  pas 
pour  chercher  dans  le  ciel  des  préfages,  mais  pour 
étudier.  Il  fe  mefeoit  à l'étude  en  été  dès  que  la  nuit 
étoit  tout  à-fait  venue  ; en  hiver  , à une  heure  du  ma- 
tin , au  piùtard  à deux , fouvent  à minuit.  U n’étoit 
pas  poftible  de  moins  donner  au  fommeil , qui  quel- 
quefois le  prenoil  & le  quitioit  fur  les  livres, 
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Avant  le  jour  il  le  rendoit  chez  lempereiir  Vefpa- 
ficn  , qui  faifoii  aulîi  un  bon  ulage  des  nuits.  De-là , 
il  alloir  s’acquitter  de  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné. 
Ses  affaires  faites , il  retournoit  chez  lui  ; & ce  qui  lui 
relloit  de  tems , c’étoit  encore  pour  l’étude.  Après 
le  diner  (toujours  très-fimple  & très-léger,  fuivant 
la  coutume  de  nos  peres  ) , s’il  fe  trouvoit  quelques 
momens  de  loifir , en  été  il  le  couchoit  au  foleil.  On 
lui  lifoit  quelque  livre,  il  en  failbit  Tes  remarques 
& l'es  extraits;  car  jamais  il  n’a  rien  lu  fans  extrait. 
Aulîl  avoit-il  coutume  de  dire  , qu’il  n’y  a li  mauvais 
livres,  oii  l’on  ne  puilTe  apprendre  quelque  chofe. 

Après  s'étre  retiré  du  foleil,  il  le  mettoit  le  plus 
fouvent  dans  le  bain  d’eau  froide.  Il  mangeoit  un 
morceau , & dormoit  très-peu  de  tems.  Enlulte,  & 
comme  fi  un  nouveau  jour  eût  recommencé  , il  re- 
prenoit  l’étude  jufqu’au  tems  de  fouper.  Pendant  qu’il 
Ibupoit,  nouvelle  leRure  , nouveaux  extraits  , mais 
en  courant. 

Je  me  fouviens  qu’un  jour  le  leéleur  ayant  mal 
prononcé  quelques  mots  , un  de  ceux  qui  étoient  à 
table  l’obligea  de  recommencer.  Quoi  ! ne  i’avez- 
vous  pas  entendu?  (dit  mon  oncle).  Pardonnez-moi 
(répondit  fon  ami).  Et  pourquoi  dont  ( reprit-il) 
le  faire  répéter  ? Votre  interruption  nous  coûte  plus 
de  dix  lignes.  Voyez  fi  ce  n’étoit  pas  être  bon  ména- 
ger dutems. 

L’été  il  fortoit  de  table  avant  que  le  jour  nous  eût 
quitté,  en  hiver,  entre  fept  & huit:  ècioutccla,  il 
le  faifoit  au  milieu  du  tumulte  de  Rome , malgré  tou- 
tes les  occupations  que  l’on  y trouve,  & le  faifoit, 
comme  fi  quelque  loi  l’y  eût  forcé.  A la  campagne 
le  feul  tems  du  bain  étoit  exempt  d’étude  ; je  veux 
dire  le  tems  qu’il  étoit  dans  l’eau  : car  pendant  qu’il 
en  fonoit , & qu’il  fe  faifoit  effuyer,  il  ne  manquoit 
point  de  lire  ou  de  diéler. 

Dans  fes  voyages,  c’étoit  la  feule  application  : 
comme  fi  alors  il  eut  etc  plus  dégagé  de  tous  les  au- 
tres foins , il  avoit  toujours  à fes  côtés  fon  livre , fes 
tablettes  6c  fon  copifte.  Il  lui  tailuit  prendre  fes  gants 
en  hiver,  afin  que  la  rigueur  même  de  la  failon  ne 
pût  dérober  un  moment  à l’étude.  C’étoit  par  cette 
raifon , qu’à  Rome  il  n’alloit  jamais  qu’en  chaife. 

Je  me  îoiiviens  qu’un  jour  il  me  cenfura  de  m’être 
promené.  Vous  pouviez  , dit-il,  mettre  ces  heures 
à profit.  Car  il  comptoii  pour  perdu  , tout  le  tems 
que  l’on  n’employoil  pas  aux  fcicnces.  C’eli  par  cette 
prodigieufe  affiduité , qu’il  a fu  achever  tant  de  volu- 
mes , & qu’il  m’a  lailTé  cent  foixante  tomes  remplis 
de  fes  remarques  , écrites  fur  la  page  & fur  le  revers 
en  très -petits carafteres;ce  qui  les  multiplie  beaucoup. 

Il  me  contoit , qu’il  n’avoit  tenu  qu’à  lui , pendant 
qu’il  étoit  procureur  deCéfar  en  Efpagne,  de  les  ven- 
dre à Larcius  Licinius , quatre  cens  mille  fefferces , 
environ  quatre-vingt  mille  livres  de  notre  monnoie; 
& alors  ces  mémoires  n’étoient  pas  tout-Lfait  en  fi 
grand  nombre. 

Quand  vous  fongez  à cette  immenfe  leélure , à ces 
ouvrages  infinis  qu’il  a compofés  ; ne  croiriez  vous 
pas , qu’il  n’a  jamais  été  ni  dans  les  charges , ni  dans 
Ja  faveur  des  princes  ? Mais  quand  on  vous  dit  tout 
le  tems  qu’il  a ménagé  pour  les  belles-lettres  ; ne 
commencez-vous  pas  à croire,  qu’il  n'a  pas  encore 
affez  lu  & affez  écrit  ? Car  d’un  côté , quels  obffacles  ^ 
les  charges  & la  cour  ne  forment-elles  point  aux  étu- 
des? Et  de  l’autre  que  ne  peut  point  une  fi  confiante  ap- 
plication ? C’eR  donc  avec  raifon  que  je  me  mocque 
de^  ceux  qui  m’appellent  moi  qui  en  compa- 

railondelui,  fuis  un  franc  fainéant.  Cependant  je 
donne  à l’étude  tout  ce  que  les  devoirs  & publics  & 
particuliers  me^  laifTent  de  tems.  Eh  ! qui  , parmi 
ceux-memes  qui  confacrent  toute  leur  vie  aux  belles- 
lettres,  pourra  foutenir  cette  comparaifon;  &c  ne  pas 
rougir,  comme  fi  le  fommeil  & la  molleffe  parta- 
geotent  les  jours? 
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Je  m'apperçois  que  mon  fnjet  m‘a  eitiportii  plus 
loin  que  je  ne  m’etois  propolé.  Je  voi.lois  feulement 
vous  apprentirc  ce  que  vous  defiriez  favoir,  quels 
ouvrage  mon  oncle  a compofés.  Je  m’alTure  pour- 
tant , que  ce  que  je  vous  ai  mandé  ne  vous  fera  guère 
moins  de  plaifir  que  leur  leftiire,  Non-feulement  cela 
peut  piquer  encore  davantage  voire  ciiriofité  ; maij 
vous  piquer  vous-même  d'une  noble  envie  de  faire 
quelque  chofe  de  femblable.  Adieu. 

^ Tacite. 

Vous  me  priez  de  vous  apprendre  au  vrai  com- 
ment mon  oncle  eft  mort , afin  que  vous  en  puiflîez 
inftruire  la  poflérité.  Je  vous  en  remercie;  car  je 
conçois  que  fa  mort  fera  fuivie  d’une  gloire  immor- 
telle , fl  vous  lui  donnez  place  dans  vos  écrirs.  Quoi- 
qu’il ait  péri  par  une  fatalité  , qui  a défolé  de  très- 
beaux  pays.  & que  fa  perte  , caufée  par  un  accident 
mémorable , & qui  lui  a été  commun  avec  des  villes 
& des  peuples  entiers , doive  éternifer  fa  mémoire  : 
quoiqu  il  ait  fait  bien  des  ouvrages  qui  dureront  tou- 
jours , je  compte  pourtant  que  l'immortalité  des  vô- 
tres contribuera  beaucoup  à celle  qu’il  doit  atten- 
dre. Pour  moi , j’eftime  heureux  ceux  è qui  les  dieux 
ont  accordé  le  don  , ou  de  faire  des  chofes  dignes 
d être  écrites,  ou  d’en  écrire  de  dignes  d’être  lues  ■ 
6c  plus  heureux  encore  ceux  qu’ils  ont  favorifés  de 
ce  double  avantage.  Mon  oncle  tiendra  fon  rang  en- 
tre  les  derniers  , & par  vos  écrits , & par  les  fi«is  • 
oc  c eft  ce  qui  m’engage  à exécuter  plus  volontiers 
des  ordres  que  je  vous  aurois  demandés. 

Il  étoit  à Mifene  , oit  II  commandoit  la  flotte  Le 
23  d Aoiit , environ  une  heure  anrès  midi  ma  mere 

I avertit  qu’il  paroiflbit  un  nuage  d’une  grandeur  &: 
d une  figure  extraordinaire.  Après  avoir  été  couché 
quelque  tems  au  foleil , félon  fa  coutume , & avoir 
bu  de  1 eau  froide  , il  s’éioit  jette  fur  un  Ht  où  il  étu- 
dioit.  II  fe  leve  6c  monte  en  un  lieu  d’où  il  pouvoir 
alternent  oblerver  ce  prodige.  II  étoit  difficile  de  dif- 
cerner  de  loin  de  quelle  montagne  ce  nua»e  fortoit. 

L evéneinent  a découvert  depuis  que  c’éloTt  du  mont 
Veluve.  Sa  figure  approchoit  de  celle  d’un  arbre , Se 
d un  pin  plus  que  d'aucun  autre  ; car  après  s’être 
elevé  fort  haut  en  forme  de  tronc  , il  ètendoit  une 
elpece  de  branches.  Je  m’imagine  qu’un  vent  fouter- 
ram  le  pouffoit  d’abord  avec  imperuofité , & le  fou- 
tenoit.  Mais  foif  que  l’imprefiîon  diminuât  peu-à-peu 
loit  que  ce  nuage  fût  affailfé  par  fon  propre  poids  orî 
le  voyoït  fe  dilater  & fe  répandre.  Il  paroiflbit  tan- 
tôt blanc , tantôt  noirâtre,  ik.  tantôt  de  diverfes  cou- 
leurs, lelon  qu’il  étoit  plus  chargé  ou  de  cendre,  ou 
de  terre.  ’ 

Ce  prodige  furprit  mon  oncle , qui  étoit  très-fa^ 
vant  ; & il  le  crut  digne  d'être  examiné  de  plus  près. 

II  commande  que  l’on  appareille  fa  frégate  légère  • Sc 
me  laiflTe  la  liberté  de  le  fuivre.  Je  lui  répondis  que 
] aimois  mieux  étudier;  & par  hazard  il  m’avoir  lui- 
meme  donné  quelque  choie  à écrire.  Il  fortoit  de 
chez  lui  fes  tablettes  à la  main , lorfque  les  troupes  de 
la  flotte  qui  étoient  à Rétine, effrayées  par  la  grandeur 
du  danger  (car  ce  bourg  eff  précifement  fur  Mifene, &: 
on  ne  s’en  pouvoir  fauver  que  par  la  mer),  vinrent 
le  conjurer  de  vouloir  bien  les  garantir  d’un  fi  affreux 
pcni.  Il  ne  changea  pas  de  deffein , & pourfulvit 
avec  un  courage  héroïque,  ce  qu’il  n’avoit  d’abord 
entrepris  que  par  fimple  ciiriofité.  Il  fait  venir  des 
galeres,  monte  lui -même  deffus,  & part,  dans  le 
deffein  de  voir  quel  fecours  on  pouvoir  donner  non- 
feulement  à Rétine  , mais  à tous  les  autres  bourgs  de 
cette  cote,  qui  font  en  grand  nombre  , à Cdufe  de  fa 
beauté.  Il  fe  preflb  d’arriver  au  lieu  d’oi'j  tout  le  mon- 
de fuit,  & où  le  péril  paroiflbit  plus  grand  ; mais  avec 
une  telle  liberté  d’efprit,  qu’à  mefure  qu’il  apperce- 
voit  quelque  mouvement , ou  quelque  figure  extraor- 
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dinaire  dans  ce  prodige,  U faifoit  fes  obfervations , & 
ies  di£loit. 

Déjà  fur  ces  vaifTeaux  vdloit  la  cendre  plus  épaiffe 
■&  plu«  chaude,  h mefure  qu’ils  approchoient.  Déjà 
tomboient  autour  d’eux  des  pierres  calcinées  & des 
taillouxtout  noirs,  tout  brûlés  , tout  pulvérifés  par 
la  violence  du  feu.  Déjà  la  mer  fembloit  refluer , & 
le  rivage  devenir  macceflîble  par  des  morceaux  en- 
tiers de  montagnes  dont  il  étoit  cotivert  ; lorlqu’a- 
près  s’êtrc  arrêté  quelques  momens , incertain  s’il  re- 
tourneroit , il  dit  à fon  pilote , qui  lui  confeiüoit  de 
gagner  la  plaine  mer  ; la  fortune  tavorilele  courage. 
Tournez  du  côté  de  Pomponianus. 

Pomponianus  étoit  à Stable , en  un  endroit  féparé 
par  un  petit  golfe,  que  forme  infenfiblement  la  mer 
fur  ces  rivages  qui  fe  courbent.  Là , à la  vue  du  pé- 
rit qui  étoit  encore  éloigné , mais  qui  fembloit  s’ap- 
procher toujours  , il  avoit  retiré  tous  fes  meubles 
dans  fes  vaiffeaux* , & n’attendoit , pour  s’éloigner  , 
qu’un  vent  moins  contraire.  Mon  oncle  , à qui  ce 
même  vent  avoit  été  très-favorable , l’aborde , le 
trouve  tout  tremblant , l’embrafle , le  raffure  , l’en- 
courage ; & pour  dilTiper  par  fa  fécurité  la  crainte  de 
fon  ami,  il  fe  fait  porter  au  bain. 

Après  s’être  baigné,  il  fe  met  à table  , & foupe 
avec  toute  fa  gaieté,  ou  (ce  qui  n’eft  pas  moins 
grand)  avec  toutes  les  apparences  de  fa  gaieté  or- 
dinaire. Cependant  on  voyoit  luire  de  plufieurs  en- 
droits du  mont  Véfuve  de  grandes  flammes  & des 
embrafemcns  , dont  les  ténèbres  augmentoient  l’é- 
■clat. 

Mon  oncle  , pour  raffurer  ceux  qui  l’accompa- 
gnoient , leur  difoit , que  ce  qu’ils  voyoient  brûler , 
c’étoit  des  villages  que  les  payfans  ailarmés  avoient 
abandonnés , & qui  étoient  demeurés  fans  fecours. 
Enfuiteil  fe  coucha,  & dormit  d’un  profond  fommeil; 
car  comme  il  étoit  puiflant , on  l’entendoit  ronfler  de 
l’antichambre. 

Mais  enfin  la  cour  par  où  l’on  entrolt  dans  fon  ap- 
partement, commençoit  à fe  remplir  fl  fort  de  cen- 
dres. que  pour  peu  qu’il  eût  refté  plus  long-tems  , il 
ne  lui  auroit  plus  été  libre  de  fortir.’  On  l’éveille.  Il 
fort  & va  fe  joindre  àPomponianus,  & les  autres  qui 
avoientveillé.  Ils- tiennent  confeil,  6c  délibèrent  s’ils 
fe  renfermeront  dans  la  maifon , ou  s’ils  tiendront  la 
campagne  : car  les  maifons  étoient  tellement  ébran- 
lées par  les  fréquens  tremblemens  de  terre  , que  l’on 
auroit  dit  qu’elles  étoient  arrachées  de  leurs  fonde- 
mens , 6c  jettées  tantôt  d’un  côté  , tantôt  de  l’autre  , 
ÏC  puis  remifes  à leurs  places.  Hors  de  la  ville  la 
chute  des  pierres,  quoique  légères  6c  defféchées  par 
le  fèu , étoit  à craindre. 

Entre  ces  périls  on  choifit  la  rafe  campagne.  Chez 
ceux  de  fa  fuite , une  crainte  furmonta  l’autre  ; chez 
lui , la  raifon  la  plus  forte  l'emporta  fur  la  plus  foi- 
Ele.  Ils  fortent  donc  , 6c  fe  couvrent  la  tête  d’oreil- 
lers attachés  avec  des  mouchoirs  : ce  fut  toute  la 

récaution  qn’ils  prirent  contre  ce  qui  tomboit  d’en- 

aut. 

Le  jour  recommençolt  ailleurs:  mais  dans  le  lieu 
•oîi  ils  étoient , continuoit  une  nuit  la  plus  fombre  6c 
la  plus  affreufe  de  toutes  les  nuits  , 6c  qui  n’étoit  un 
peu  diflipée  que  par  la  lueur  d’un  grand  nombre  de 
flambeaux,  6c  d’autres  lumières.  On  trouva  bon  de 
s’approcher  du  rivage , 6c  d’examiner  de  près  ce  que 
la  mer  permettoit  de  tenter  mais  on  la  trouva  fort 
greffe  6c  fort  agitée  d’un  vent  contraire.  Là  , mon 
oncle  ayant  demandé  de  l’eau  , & bCi  deux  fois  , fe 
coucha  fur  un  drap  qu’il  fît  étendre.  Enfulte  des  flam- 
mes qui  parurent  plus  grandes , 6c  une  odeur  de  fouf- 
■fre,  qui  annonçoit  leur  approche  , mirent  tout  le 
monde  en  fuite.*  Il  fe  leve  appuyé  fur  deux  valets  , 
& dans  le  moment  tombe  mort.  Je  m’imagine  qu’- 
une flimée  trop  épaiffe  le  fuffoqua  d’autant  plus  ai- 
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fément  qu’il  avoit  la  poitrine  foible , 6c  fouvent  larefl 
piration  embarraffee. 

Lorlque  l’on  commença  à revoir  la  lumière  (ce  qui 
n’arriva  que  troisjoursaprès)  on  retrouva  au  mo- 
rne endroit  fon  corps  entier , couvert  Je  la  même 
robe  qu’il  portolt , quand  il  mourut , 6c  dans  la  pof- 
ture  plutôt  d’un  homme  qui  repofe , que  d’un  hom- 
me qui  eft  mort.  Pendant  ce  tems  ma  raere  6c  moi 
nous  étions  à Mifene  : mais  cela  ne  regarde  plus  vo- 
tre hiftoire.  Vous  ne  voulez  être  informé  que  de  la 
mort  de  mon  oncle.  Je  finis  donc,  6c  je  n’ajoute  plus 
qn’un  mot.  C’eft  que  je  ne  vous  ai  rien  dit , ou  quo 
je  n’aye  vu, ou  que  je  n’aye  appris  dans  ces  momens, 
où  la  vérité  de  l’aélion  qui  vient  de  fe  palfer  n’a  pu 
encore  être  altérée.  C’eft  à vous  de  choiiir  ce  qui 
vous  paroîtra  plus  important. 

11  y a bien  de  la  différence  entre  écrire  une  lettre, 
ou  une  hiftoirc  ; entre  écrire  pour  un  ami , ou  pour 
la  pollérité.  Adieu. 

De  tous  les  écrits  de  Pline  l’ancien , il  ne  nous 
relie  que  fon  hiftoire  naturelle,  ouvrage  immenfa 
par  fon  objet,  6c  par  fon  exécution  ; mais  l’auteur 
eft  encore  plus  eftiinable  par  la  beauté  de  fon  efprit, 
par  fa  maniéré  de  penfer  grande  6c  forte  , 6c  par  les 
traits  lumineux  qui  brillent  dans  cet  ouvrage.  Le  co- 
loris de  fon  pinceau  ne  paffera  jamais  dans  aucune 
traduftion. 

Cependant  la  deftinée  de  ce  grand  écrivain  , eft 
que  tout  le  monde  l'admire  , 6c  que  perfonne  n’a- 
joute foi  à fes  récits  ; mais  pour  le  juftlfïer  en  deux 
mots  , il  n’a  eu  aucun  intérêt  à s’abufer  lui-même , 
6c  à tromper  fon  fiecle,  ni  les  ficelés  lùivans.  J’a- 
joute qu’on  découvre  tous  les  jours  des  faits  que  l’on 
regardoit  dans  fes  écrits  comme  d’agréables  imagi- 
nations qu’il  avoit  rapportées  toiit-au-plus  fur  la  foi 
de  gens  auxquels  il  avoit  trop  déféré. 

L’édition  que  le  p.  Hardouin  a donnée  de  ce  bel 
ouvrage , eft  le  fruit  d’un  grand  travail , d'un  don  de 
conjettures  fouvent  heureux,  d’une  leéfure  prodi- 
<ïieufe,  6c  d’une  fidélité  de  mémoire  furprenante, 
’^Le  chevalier  DE  Jaucourt.') 

VÉRONE  , ( Géoo,  mod.  ) en  latin  Verona.  Voyt^ 
ce  mot. 

On  fait  que  f^crone  eft  une  ville  d’Italie  dans  l’é- 
tat de  Venife,  capitale  du  Véronèle,  fur  l'Adige  , 
à liiiues  à l’oueft  de  Venife  , à 8 au  nord-eft  de 
Mantoue  ,ÔC  à i6  aumi'di  de  Trente.  Longit.  aé*.  j o. 

Vérone  eft  une  des  fortes  places  d’Italie  ; fes  mu- 
railles font  garnies  de  baftions,  outre  trois  châteaux 
qui  les  défendent.  Son  évêché  eftl'ufFragant  d’Udine; 
l’air  de  cette  ville  eft  très  doux  , 6c  les  vivres  y font 
à bon  marché  ; mais  elle  eft  dépeuplée  , les  maifons 
mal  bâties , les  rues  étroites  , 6c  les  habitans  fort 
pauvres. 

Cette  ville  cependant  conferve  encore  quelques 
reftes  d’antiquité , théâtre , amphithéâtre  , étuves  , 
bains , aqueducs , colonnes , 6c  arcs  de  triomphes  , 
qui  font  autant  de  monumens  de  fon  ancienne  fplen- 
deur  , 6c  des  ravages  des  Barbares. 

L’amphithéatre  de  Vérone  eft  le  plus  entier  de  tous 
ceux  qu’on  connoiffe  en  Europe  ; on  prétend  qu’il 
a été  bâti  fous  Augufte.  Il  eft  de  forme  ovale,  de 
moyenne  grandeur  , 6c  fait  de  pierres  quarrées  ; on 
voit  à la  face  du  dehors  plufieurs  colonnes , quel- 
ques reftes  de  ftatues , 6c  autres  pièces  de  marbre  , 
dont  les  portiques  étoient  revêtus  en  ouvrage  dori- 
que , ionique  , corinthien,  le  tout  d’une  hauteur  cx- 
ceffive.  On  comptoit  dans  cet  amphithéâtre  quatre 
rangées  de  portiques  6c  de  colonnes  entremêlées 
de  ftatues  de  nymphes.  Dix-huit  grandes  portes  y 
donnoient  entrée , & il  y avoit  quarante-deux  rangs 
de  degrés,  où  vingt-quatre  mille  perfonnes  poii- 
voient  demeurer  afufes , pour  y yok  les  fpeûacles. 

Le 
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Le  mur  extérieur  eft  tout  cléfolé;  il  n'en  refte  que 
icp't  trcmeaux  ; Panvinus  rapporte  qu’il  fut  abattu 
par  un  tremblement  de  terre  en  1583;  mais  on  a un 
peu  réparé  les  bancs,  à mefure  que  le  tems  les  a 
Voulu  détruire. 

II  y en  avoit  du  tems  de  MllTon  quarante-quatre, 
& il  ajoute  qu’il  a compte  cinq  cens  trente  pas  dans 
le  tour  du  plus  clevé , & deux  cens  cinquante  au 
plus  bas.  Antoine  Defgodet^  architecte,  a écrit  que 
le  diamètre  de  l’arène  fur  la  longueur,  eR  de  deux 
cens  trente-trois  piés,  mefure  de  France;  que  l’au- 
t^i  e diamètre  fur  la  largeur  efl  de  cent  trente-fix  piés 
huit  pouces  : que  répaiffeur  du  batiment,  fans  le 
corridor  extérieur , elt  de  cent  piés  quatre  pouces  ; 
& qu’avec  chaque  épailTeur  du  mur  6c  du  corridor 
aiix  deux  bouts  de  l’ainphithéatre , il  efl  de  cent- 
vmgt  piés  dix  ponces  ; de  forte  que  la  longueur  du 
tout  efl  de  quatre  cens  foixante  & quatorze  piés  , 
huit  pouces.  Chaque  degré  a près  d’un  pié  &c  demi 
de  haut , & à-peu-près  vingt-lix  pouces  de  large  ; l’é- 
Itvation  du  tout,  ell  de  quatre-vingt-treize  piés, 
lept  pouces  & demi. 

On  voit  encore  à rérone  les  vertiges  d’un  arc  de 
triomphe  , érigé  en  l’honneur  de  Marins , après  la 
viétoire^quil  remporta  dans  le  territoire  de  cette 
Ville.  C efl  en  cet  endroit , félon  la  commune  opi- 
’ psflbit  la  voie  Emihcnne  qui  conduifoit 

d Aiimini  a Verone , 6c  à Aquilce.  Il  y relie  un  arc 
de  marbre  qui  fut  autrefois  conl'acré  à Jupiter  , & 
tout  proche,  font  les  débris  d’un  temple;  mais  les 
curieux  de  tout  ce  qui  concerne  cette  ville  , trou- 
veront de  quoi  fe  fatisfaire  dans  Thirtoire  de  Viront 
parMuratori,  Venife,  1731,  in-fol.  & in-8^.  en  4 vol. 
avec  rigures  , ainfi  que  dans  la  chronka  ddla  cita  di 
Verona  ^ dtjeritta  da  Pkiro  Zagujla  ^ in  Verona , 
1745 , 2.  vol. 

_ Cette  ville  fe  glorifie  d’avoir  produit  fous  l’an- 
cienne Rome , Pline  le  naturalirte , Vitnive , Catulle, 
& Cornélius  Nepos  , dont  j’ai  parlé  fous  le  mot 
Tona;  elle  n’a  pas  été  ftérile  en  favans  depuis  le  re- 
tour des  Belles-Lettres.  J’en  vais  nommer  quelques- 
uns  dont  elle  efl  la  patrie;  Bianchini , 'Bortus  , Fra- 
caftor , Guarini , Panvini , Noris , Scalieer . 6c  Paul 
Emile.  ° 


. ( François  ) phyficien  & mathémati- 

cien, naquit  dans  cette  ville  en  i66i , & mourut  en 
^ ^7  ^ édition  d’Anaftalé 

k bibliothécaire  , 6c  quelques  diflertations  de  phy- 
nque.  ■' 


^^^hhieu  ) mérite  un  rang  parmi  les  hom^ 
mes  xllurtres  en  vertu  6c  en  favoir,  du  xv.  fiecle.  ï 
naquit  à Ftrone^  l’an  1427,  6c  mourut  à Padoue  er 
1502, à 75  ans;  il  compofa  plufieurs  livres  de  morale 
o-depiete,  entre  autres  ce\i\i  de  immoderato  muLit- 
Tum  cultu,  imprimé  à Strasbourg  , en  1 509,  in-4^. 
mais  on  répondit  à fon  ouvrage  , 6c  les  dames  trou- 
verent  un  apologifte  qui  plaida  leur  caufe  avec  au- 
tant d efpnt  que  de  favoir.  Les  femmes  aimeroni 
toujours  d’être  parées;  S.  Jérome  appelle  le  beau 
itxe  phdocofmon , le  fexe  amateur  de  la  parure;  6c 
il  ajoute  qu’il  favoit  beaucoup  de  femmes  de  la  plus 
grande  vertu  qui  le  paroient  pour  leur  feule  fatisfa- 
Æ deffein  de  plaire  à aucun  homme, 

« L afleftion  des  femmes  , dit-il  à Démétrias  , efl  fort 
»»  imparfaite;  car  lorfque  vous  étiez  dans  le  fiecle 
M vous  aimiez  les  chofes  du  fiecle;  comme  de  blan- 
» chir  votre  vifage  , de  relever  votre  teint  avec  du 
» vermillon  , de  frifer  vos  cheveux  , 6c  d’orner  vo- 
« tretete  de  cheveux  étrangers.  L’objet  de  la  paf- 

bon  & de  la  folie  des  dames  de  qualité  , continue- 

t-il,  elt  de  rechercher  la  richeffe  des  diamans,  la 

» blancheur  des  perles  pêchées  au  fond  de  la  mer 
« rouge  , le  beau  verd  des  émeraudes , 6c  l’éclat  des 
» ruMs  >».  Jeromes  difent  que  c’efl toujours 
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la  même  chofe  , & nous  avons  vu  dans  quelque  au- 
tre  article  , que  ce  goût  naturel  au  fexe  efl  fort  ex* 
cufable. 

Fracaflor  (Jixomt  ) poëte  & médecin  du  xvj.  fie- 
cle , mourut  d’apoplexie  en  1 5 5 3 , à 71  ans  ; fa  pâ- 
me lui  fit  elever  une  ftatue  en  1559.  Ses  ouvrages 
ont  été  imprimés  à Padoue  en  173-5  , 2.  vol.  m-.f. 
mais  fon  poème  intitulé  Syphilis , méritoit  feul  cet 
honneur. 

Fraua  ( Jean  ) poète  Italien  véronois  , du  xvj.  fie- 
cle.  On  a de  lui  des  églogues  médiocres , & un  poè- 
me héroïque,  intitulé  la  Malitidc  , auquel  le  Tafie 
donnoit  Ion  fufirage;  mais  la  poftérilé  ne  l’a  point 
confirmé.  ^ 

Guanni , natif  de  Vinm , a été  l’im  des  premiers 
qui  ont  rétabli  les  Belles-Lettres  dans  l’Italie  au  xv. 
fiecle.  Il  mourut  à Ferrare  en  1460  ; fa  traduftion 
dune  partie  de Strabon , etoit  bonne  pour  le  tems  ; 
mais  fon  nom  a été  encore  plus  illuftré  par  fon  petit- 
nls,  auteur  du  P a[lor~Fido poëme  paftoral , qu’Au* 
bert  le  Mire  a mis  plaifamnient  au  nombre  des  li- 
vres de  piété , croyant  que  c’étoit  un  traité  théolo- 
gique des  devoirs  des  pafteurs. 

Paovim  ( Onuphre  ) religieux  de  l’ordre  de  faint 
Auguftm  , dans  le  xvj.  fiecle , étoit  favant  littérateur, 
comme  il  pareil  par  fes  ouvrages  fur  les  faftes  con- 
lulaires , les  têtes  & les  triomphes  des  Romains  ; 
mais  il  n’oioit  avouer  qu’il  ignoroit  quelque  chofe 
par  fa  prefomptlon  d’avoir  des  lumières  dont  les  au- 
tres manquoient.  Il  inventoit  des  inferiptions  & des 
monumens  dont  il  fervoit  à autorifer  fes  fentimens 
ou  fes  rêveries.  Cette  fraude  découverte,  a décrié 
fes  ouvrages,  qui  aiiroient  été  eftimables,  s’il  eûteit 
moins  d’imagination , & fur-tout  s’il  eût  eu  de  la 
bonne  foi;  il  efl  mort  en  1378  , âgé  d’environ  40 
ans.  ^ 

( Henri  ) l’un  des  favans  hommes  du  xvj. 
fiecle  , S eleva  par  fon  mérite  au  cardinalat.  Il  dut 
cette  dignité  à Innocent  XII.  qui  l’employa  en  1702 
à la  reformation  du  calendrier.  II  mourut  à Rome 
en  1704  , à 73  ans  ; toutes  fes  œuvres  ont  été  re- 
cueillies, imprimées  à en  1729,  en  5 vol. 
tn-fü/.  On  ellime  beaucoup  fon  traité  fur  les  époques 
desSyro-Maccdoniens,  ainfi  que  fon  hiftoire  péla- 
gienne , dont  il  donna  la  quatrième  édition  en  1 702. 
Quand  ce  dernier  ouvrage  parut  pour  la  première 
fois , il  fut  defere  au  tribunal  de  l’inquifuion , qui 
heureufement  etoît  tout  dévoué  à l’aureur  ; en  forte 
gue  ce  livre  non-feulement  fortit  de  l’examen  fans 
fletrirture,  mais  le  pape  Clément  X.  honora  Noris 
du  titre  de  qualificateur  du  faint  office.  Ses  ennemis 
revinrent  à la  charge  en  1692,  61:  attaquèrent  en- 
core fon  hilloire  pelagienne  , mais  fans  fuccès;  tous 
les  témoignages  des  examinateurs  lui  furent  fi  favo- 
rables , quefa  fainteté  pour  marquer  à l’auteur  fon 
eflime  particulière,  le  nomma  confulteur  de  l’inqui- 
fition,  membre  de  toutes  les  congrégations  6i  bi- 
bliothécaire du  Vatican. 

( Jules-Céfar)  critique  , poète,  médecin, 
phiiofophe,  6:  l’un  des  plus  habiles  hommes  du  xvj. 
fiecle , naquit  en  1484  , au  château  de  Ripa,  dans  le 
territoire  de  Vérone.  Il  fe  difoit  defeendu  des  princes 
de  l’Efcale  fouverains  de  & qui  s’y  rendi- 

rent forrnidables  parleurs  conquêtes;  mais  la  gloire 
de  la  naiflance  de  Scaliger  lui  fut  conteftée,  & les 
lettres  de  naturalité  qu’il  obtint  en  France,  font  en* 
tierement  contraires  à.  fa  prétention,  vu  qu’il  n’y 
ert  qualifié  que  médecin  natif  de  Virone  : on  trou- 
vera ces  lettres  dans  le  diâionnaire  de  Bayle  au 
mot  VÉRONE.  ^ ’ 

Scaliger  ert  mort  à Agen  le  2 r OÛobre  i s <8  à 
75  ans;  fon  traité  de  l’art  poétique  , fon  livre  des 
cauRs  de  la  langue  latine , 6c  fes  exercitations  con- 
tre Cardan,  font  fes  trois  ouvrages  les  plus  eflimés 
M 
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On  remarque  en  général  dans  tous  les  écrits  de  cet 
auteur  beaucoup  de  génie  , de  critique,  d'érudi- 
tion , mais  aulE  beaucoup  de  vanité  & d’elprit  laty- 
rique.  Son  fils  Scaliger  ( Joléph-Jufte  ) marcha  lur 
fes  traces,  lefurpaü'a  meme  en  érudition , mais  lïon 
pas  en  génie. 

EvüUo  ( Paolo)  en  latin  ÆmUius  Pa.ulus')  ( nom 
que  nous  avons  trancil'é  en  celui  de  Paul  Émile), 
etoit  un  favant  de  yerone , dont  la  réputation  fe  ré- 
pandit au-delà  des  monts,  Le  cardinal  de  Bourbon 
l’attira  dans  ce  royaume  fous  le  régné  de  Louis  XII. 
& lui  fit  donner  un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Pa- 
ris, oii  il  fut  enterré  l’an  15 19-  On  l’engagea  à faire 
en  latin  rhilloire  des  rois  de  France,  & il  s’appliqua 
H ce  travail  avec  un  grand  foin  : il  y employa  bien 
des  années  , fans  avoir  pu  mettre  la  dernlere  main 
au  dixième  livre  qui  devoir  comprendre  les  com- 
mencemens  du  régné  de  Charles  VIII.  C’étoit  un 
homme  difficile  fur  fon  travail,  & qui  trouvoit  tou- 
jours quelque  chofe  à corriger. 

Son  hirtoire  s’étend  depuis Pharamond  iufqu’àl’an 
1488 , qui  elHe  cinquième  du  régné  de  Charles  VIII. 
Le  dixième  livre  fut  trouvé  parmi  fes  papiers  en  aflez 
mauvais  état  ; un  parent  de  l’auteur  fe  donna  le  foin 
de  l’arranger,  & de  le  mettre  en  ordre. 

Les  éditions  de  cet  ouvrage  font  en  affez  grand 
nombre  ; la  première  contenoit  neuf  livres  , de  pa- 
rut avant  l’année  1^39;  la  fécondé  en  1539;  elle  tut 
fuivie  par  celles  de  1544,  de  1550,  de  1555, 

1 566  , de  1 576 , toutes  chez  le  même  Vafeoian.  On 
en  fit  aulfi  une  édition  à Bâle  en  1601  in-foL,  il  y en 
a plufieurs  verfions  françoifes;  les  unes  font  com- 
plétés, & les  autres  incomplcfes. 

Julie  Liofe  porte  de  l’hiffioire  de  Paul  Emile  im 
jugement  fort  avantageux,  quoique  mêlé  de  quel- 
ques traits  de  cenfure.  On  ne  peut  nier  que  cette 
hiftoire  ne  foit  généralement  parlant  bien  écrite  ; & 
l’auteur  n’avoit  alors  en  France  aucun  rival  dans  la 
belle  latinité  ; mais  fes  harangues  font  controuvées 
à plailir , & déplacées  dans  plufieurs  endroits , oii 
il  fait  parler  des  barbares  doflement  & éloquem- 
ment , comme  auroient  parlé  les  anciens  Romains. 
On  peut  encore  lui  reprocher  d’être  trop  diffus  iur 
les  matières  étrangères,  & trop  ferré  fur  foii  princi- 
pal lujet.  ( Lechevaiur  D£  JauCOURT.') 

VERONESE  LE,  ou  le  VÉRÜNOIS  , ( 
mod.  ) contrée  d’Italie , dans  l’état  de  V enife.  Elle  ell 
bornée  au  nord  par  le  Trentin , au  midi  par  le  Man- 
touan  , au  levant  par  le  Padouan  & le  Vicentin  , au 
couchant  par  le  Breffan.  Son  étendue  du  nord  au  fud 
eft  d’environ  quarante  milles,  & de  trente-deux  de 
l’efl  à l’oueft  : c’eft  un  pays  arrofé  de  fources  & de 
ruiffeaux;  il  eft  très-fertile  en  blé,  en  vin  , en  fruits, 
& en  huile  ; fes  principales  villes  font  Véront  capita- 
le , Pefehiera  , & Garde.  ( £>.  7.  ) 

VÉRONIQUE  , 1.  m.  ( 77/^7  nat.  BoiP^  veronlca  , 
genre  de  plante , à fleur  monopétale , en  rofette  pro- 
fondément découpée;  le  piftil  fort  du  calice  ; il  cft 
attaché  comme  un  clou  au  milieu  de  la  fleur , & il 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  &c  divifé 
en  deux  loges  ; ce  fruit  renferme  desfcmences  qui 
font  minces  dans  quelques  cfpeces,  &C  épaifl'es  dans 
d’autres.  Tournefort , /'V?.  rciherh.  f^oye^  Plante. 

Quoique  Tournefort  compte  quarante-trois  efpe- 
ces  de  véronique  , & qu’il  y en  ait  plus  d’une  em- 
ployée en  médecine  , nous  décrirons  feulement  la 
commune,  veronica  mas  ^ vulaaûjjima^  I.R.H.  143. 
en  anglois  the  male  fpeed-wdl. 

Sa  racine  eft  déliée,  fibreufe,  ferpentante,  & vi- 
vace. Elle  pouffe  plulicurs  tiges  menues  , longues  , 
rondes , nouées  , couchées  ordinairement  iur  la 
furface  de  la  terre  ; fes  feuilles  naiffent  oppofées 
deux  à deux  le  long  de  fes  tiges  , afléz  fembiables  à 
celles  du  prunier,  velues  , dentelées  en  leurs  bords, 
«’un  goût-amer  6c  âcre, 
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Ses  fleurs  font  difpofces  en  maniéré  d’épî , Comiflé 
celles  de  la  germandrée,  petites  , de  couleur  bleuâ*' 
trej  quelquefois  blanches  , avec  deux  étamines  de 
môme  couleur  , à fommets  oblongs  ; chacune  d’elles 
eft  une  rofette  à quatre  quartiers  ; quand  cette  fleur 
eft  tombée  , il  lui  fuccede  un  fruit  en  cœur  , parta- 
gé en  deux  bourfes  ou  loges  , qui  contiennent  plu- 
fieurs femcnces  menues  , rondes  , noirâtres. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  incultes , fecs  ^ pier- 
reux , fur  les  coteaux  , dans  les  bois  & dans  les 
bruyères;  elle  fleurit  en  été. 

Dans  le  fyftème  de  Linnæus , la  véronique  eft  un 
genre  diftinft  de  plante  , comme  dans  Tournefort  } 
voici  fes  carafleres.  Le  calice  eft  divifé  en  quatre 
fegmens , étroits  , pointus  , 6c  fubfiftans  après  la 
chute  de  la  fleur  ; la  fleur  eft  inonopétale  , en  for- 
me de  tube  cylindrique , & à-peu-près  de  la  longueur 
du  calice  ; cc  tube  eft  applati  dans  fa  pofitîon  , 6c 
fe  divifé  à rextremité  en  quatre  quartiers  de  figure 
ovale  ; les  étamines  font  deux  filets  très-étroits  clans 
le  fond  , & panchés  vers  le  foinmet  ; les  boffeties 
des  étamines  font  oblo.ngues;  le  piftil  ale  germe  ap- 
plati ; le  ftile  eft  un  filet  panché  écde  la  longueur  des 
étamines  ; le  ftigma  eft  finiple , le  fruit  eft  une  capfti- 
le  turbinée  , taillée  en  cœur  , 6c  plate  au  fommet  ; 
il  contient  deux  loges  partagées  en  quatre  clolfons  , 
& pleines  d’un  grand  nombre  de  femences  arrondies. 
Linnæi,  gen.  plant,  p.  4.  (7?.  7.) 

VÉRONIQUE  , ( Mat,  méd.  ) on  emploie  enméde* 
cine  plufieurs  elpeces  de  véronique , parmi  lesquelles 
celle  que  les  botaniftes  appellent  véroriique  nidU , ou 
thé  de  l’Europt  ( veronica  mas  ,Jupina  & vu!g.tnjjîma  , 
C.  B.  P.  &C  inll.  rei  h&rb.  veronica  vulgador  folio  rotun- 
diore  J.  B.  ) , eft  la  plus  ufitée  , cette  plante  eft  une 
de  celles  que  les  pharmacologiftes , tant  anciens  que 
modernes , ont  pris  en  affeftion  , on  ne  fait  pas  trop 
pourquoi , à laquelle  ils  ont  attribué  un  grand  nom- 
bre de  vertus  fingulieres,  propres  , uniques;  quoi- 
que cette  plante  ne  puiffeetre  regardée  que  comme 
un  fimple  altérant , & môme  des  moins  aélifs  , ÔC 
qu’il  exifte  dans  la  nature  un  très-grand  nombre  de 
plantes  dont  l’analogie  médicamenteufe  avec  la  vé- 
ronique,  eftà-peu-près  démontrée.  Ces  plantes  font 
entre  autres  , prelque  toutes  les  labiées  de  Tourne* 
fort,  & principalement  la  germandrée,  l’ivetîe  , la 
fauge , la  menthe , le  pouliot , le  lierre  terreftre , l’hy- 
fope  , le  ftechas  , la  bétoine , &c. 

La  véronique  eft  aromatique  ; elle  donne  une  eau 
diftillée  , bien  parfumée  , mais  point  d’huile  effen- 
tielle  , félonie  rapport  de  M. Cartheufer. 

Ce  ne  font  que  les  feuilles  de  cette  plante  qui  font 
d’ufage  en  medecine  ; elles  ont  un  goût  amer-aro- 
matique & légèrement  âpre. 

La  nature  de  ces  principes  & l’obfervation  con- 
courent à prouver  que  les  magnificpies  éloges  donnes 
à la  vfVon/ywê  doivent  être  reltreints  à attribuer  à cet- 
te plante  la  qualité  légèrement  tonique,  ftoæachique, 
diaphorétique  , foiblement  emménagogue  , propre 
à aromatifer  les  boiffonsaqueufes  , chaudes  , qu’on 
a coutume  de  prendre  abondamment  dans  les  rhu- 
mes, certaines  maladies  d’eftoinac,  certaines  coliques 
inteftinales  ou  rénales  , les  rhumatifmes  légers  , &c. 
& à corriger  la  fadeur  & la  qualité  trop  relâchante 
I de  ces  boiffons  ; pour  cet  effet  on  emploie  fes  feuill^ 
fraîches,  ou  plus  communément  feches  , à la  dole 
de  deux  ou  trois  pincées  par  pinte  d’eau  ,&  on  en 
fait  une  infufion  théïforme.  Cette  infufion  peut  âufti 
s’employer  utilement  à couper  le  lait  de  chevre  on 
de  vache.  f'qys^LAlT,  &c. 

Mais  il  faut  toujours  fe  reffouvenir  qu’il  n’eft: 
prouvé  par  aucun  fait  que  cette  plante  foît  plus  effi- 
cace , ni  dans  les  cas  eue  nous  venons  dé  citer , ni 
dans  aucun  autre  , que  celles  que  nous  avons  nom- 
mées plus  haut.  Ur.edi.smaladiesàlaquéIlekvé/<»- 
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■nique  eft  regardée  comme  éminemment  appropriée 
c’eftPenrouement  & Ton  degré  extrême , rextinûion 
de  voix.  Nous  ne  la  croyons  pas  plus  fpécidque  dans 
ce  cas  , que  dans  tous  les  autres. 

L’eau  diftillée  de  véronique  eR  une  de  celles  qu’on 
emploie  ordinairement  comme  excipient  dans  les  po- 
tions hy  rtcriques  ; & elle  ell  en  effet  propre  à cet  ufa- 
ge  , mais  feulement  comme  les  eaux  dilHliées  de  la 
meme  claffe;  elle  paffe  pour  bonne  contre  le  calcul; 
ce  n’eR  prefque  pas  la  peine  de  rapporter  & de  ré- 
futer de  pareils  préjugés. 

Quant  àl’ufage  extérieur  de  la  véronique , on  l’em- 
ploie quelquefois  dans  les  vins  &:  dans  les  lotions 
aromatiques. 

Les  feuilles  de  véronique  entrent  dans  l’eau  vulné- 
raire , le  baume  vulnéraire , le  mondlfîcatif  d’ache  , 
& fon  fuc  dans  l’emplâtre  opodeltock.  (/») 

VÉRONIQUE  FEMELLE,  (iWû/.  mcd.')  F.VeLVOTE. 

VÉRONIQUE,  f.  f.  terme  formé  de  vera-icon , vraie 
image  ; on  l’applique  aux  portraits  ou  reprefenrarions 
de  la  face  de  notre  Seigneur  lefus-chrift  , imprimée 
ou  peinte  fur  des  mouchoirs. 

Les  véroniques  ou  faintes  faces  font  des  imitations 
d’un  célébré  original,  que  l’on  conferve  avec  beau- 
coup de  vénération  dans  l’églife  de  S.  Pierre  à Ro- 
me , & que  quelques-uns  croient  avoir  été  le  mou- 
choir qui  fervit  à couvrir  le  vifage  de  Jefus-ChriR 
dans  le  fcpulcre. 

Il  efl  bon  en  effet  d’obferver  quele  nom  de  véroni- 
que fe  donne  uniquement  à ces  mouchoirs  qui  ne  re- 
préfentent  autre  chofe  que  la  face  du  Sauveur  , car 
pour  les  linges  qui  repréfentent  tout  fon  corps , com- 
me celui  de  Befançon , où  l’on  voit  toute  la  partie  an- 
térieure de  fon  corps  en  longueur , & celui  de  Turin 
qui  fait  voir  la  partie  poRérieure  auRi-bien  que  l’an- 
térieure , comme  ayant  enveloppé  & couvert  le 
corps  tout  entier  ; on  les  appelle  fuains. 

Le  premier  ouvrage  oit  il  foit  fait  mention  de  la 
véronique,  eR  un  cérémonial  compilé  en  1143,  & 
dédié  au  pape  CéleRin , par  Benoît , chanoine  de  S. 
Pierre  : on  n’y  a pas  marqué  le  tems  qu’elle  fut  ap- 
portée à Rome. 

Des  peintres  repréfentent  quelquefois  la  véronique 
foutenue  par  les  mains  d’ifn  ange , mais  plus  commu- 
nément par  celles  d’une  femme , que  Je  commun  du 
peuple  s’imagine  avoir  été  une  fainte , nommée  véro- 
nique. Quelques-uns  fe  font  imaginés  qu’il  pouvoit 
y avoir  eu  une  femme  juive  de  ce  nom  à Jérufalem, 
qui  préfenta  fon  mouchoir  à notre  Seigneur  comme 
on  le  menoitau  Calvaire  , pour  efluyer  fon  vifage 
tout  couvert  de  fang  & de  fueur , &:  que  l’image  de 
fa  face  s’y  imprima  miraculeufement. 

De  lapoflîbilité  de  ce  miracle  , on  paffa  bientôt 
à foutenir  la  réalité  de  l’exiRence  de  cette  femme, 
nommée  Bérénice  ou  Véronique  , & l’on  voit  dans  les 
voyages  que  Bernard  de  Bredemback , doyen  de 
Mayence  , fit  à la  Terre-fainte,  en  1483  , & qui  fu- 
rent imprimés  en  1502.  qu’il  n’y  avoit  pas  encore 
long-tems  qu’on  avoit  trouvé  à Jérufalem  la  vérita- 
ble maifon  de  Véronique  ; d’autres  ont  cru  que  cette 
femme  étoit  rhémorhoïflé  de  l’Evangile  , & l’ont  en 
conféquence  invoquée  pour  la  guérifon  du  mal  dont 
Jefus-ChriR  l’avoit  délivrée.  C’eR  ce  qui  fe  pratique 
particulièrement  à S.  Gilles  de  Valenciennes , où  l’on 
appelle  communément  cette  fainte  , faime  Venice, 
'diminutif  du  génitif  Veronicas. 

Mais  il  n’y  en  a rien  , ni  dans  les  anciens  martyro- 
loges , ni  dans  le  romain  , ce  quia  fait  penfer  à M. 
.de  Tiilemont  que  tout  ce  qu’on  en  avance  eR  deRi- 
lué  de  fondement. 

VÉRONIS,  oaVÉRONÉEZ  , (^Géos.mod.')  ville 
de  1 empire  rulîlen  , dans  le  duché  de  Rézau  , fur  le 
haut  d’une  montagne  , proche  la  riviere  de  Véronis 
^qu'en  paffe  furrin  pont,  avec  une  citadelle,  Ellecon- 
Tome  XVÎU 
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tient  quatre  à cinq  mille  habitans.  Longitude  Go.  (T* 
latitude  i6,{D.Jé) 

VERQUEUX  , f.  m.  pl.  terme  de  Pèche , ce  font 
les  mêmes  filets  que  les  pêcheurs  du  relfort  de  l’ami- 
rauté de  Caudebec  , & delà  riviere  de  Seine, nom- 
ment alofteres  OU  rets  verqueux  , ou  brions.  V'oici  la 
maniéré  dont  les  pêchL-urs  de  Bayonne  fe  fervent 
de  ces  filets  qui  font  tramaillés. 

Les  pêches  fraîches  & communes  que  font  ces  pê- 
cheurs , font  celles  des  filets  nommés  brions , rets  de 
trente  mailles , ces  fortes  de  filets  fervent  depuis 
Bayonne  à la  mer , jufqu’au  delà  de  la  barre  ; les  pê- 
cheurs à cet  effet  ont  une  efpece  de  petits  bateaux  pê- 
cheurs qu’ils  nomment  tilloles , &:  dontlaconRruc- 
tion  eR  particulière , ils  n’ont  ni  quille  ni  gouvernail, 
ainfiils  étoientdans  lecas  d’êtrefupprimcsene.xécu- 
tion  de  l’article  vingt-fix  de  la  déclaration  du  23 
Avril  1716.  mais  fur  la  repréfentation  que  les  offi- 
ciers de  l’amirauté  ont  faite , fur  la  folidité  reconnue 
de  Ces  bateaux  , ÔClUr  le  befoin  qu’on  en  a pour  pi- 
loter les  bâtimero  & les  navires  qui  entrent  & qui  fer- 
rent hors  du  port  de  cette  ville,  cestilloles  ont  été 
confervées. 

On  ne  peut  trouver  de  meilleures  & de  plus  fûres 
chaloupes  pour  naviguer  dans  l'Adoure  , ÔC  même 
aller  à la  mer  lorfqu’ elle  n’eRpas  émue  de  tempêtes; 
quelque  rapides  que  foient  les  courans  , un  feul 
homme  ordinairement  en  fait  toute  la  manœuvre  , 
fe  tenant  debout  , ramant  d’une  main , & gouver- 
nant de  coté  , de  l’autre  main  , avec  une  deuxieme 
rame  ; les  tilloliers  font  en  cela  fi  habiles  , qu’ils 
évitent  fùrcmcnt  tout  ce  (^ui  les  pourroit  embarraf- 
fer  , &:  il  nous  a été  affure  que  de  mémoire  d’hom- 
me , il  ne  leur  étoit  arrivé  d’accident  ; la  tillolle  qui 
eR  d’une  forte  conllruRion , a fes  bords  fort  hauts  , 
eR  de  la  forme  des  gondolles  , & peut  tenir  jufqu’à 
dix  à douze  perfonnes  ; quelquefois  on  y ajoute 
deux  autres  avirons , mais  celui  qui  gouverne  fe  fert 
toujours  des  deux  Tiens. 

Quand  les  pêcheurs  font  la  pêche  dans  la  riviere,’ 
ils  font  ordinairement  deux  tilloliers  , & trois  lorf- 
qu’ils  lafont  à lamer  : ces  chaloupes  ont  ordinaire- 
ment feize  piés  de  l’arriere  à l’avant  ; elles  reRem- 
blent  à une  navette  coupée  ; fa  largeur  au  milieu  eR 
de  cinq  piés  fur  le  fond  , 6c  de  quatre  feulement  fur 
le  haut , & la  hauteur  du  creux  de  l’avant,  aux  deux 
tiers  vers  l’arriere , eR  depuis  deux  piés  à deux  piés 
& demi  ; les  pêcheurs  y mettent  un  mât  au  milieu  , 
avec  une  voile  quarrée,  longue  , fur  deux  vergues, 
une  en-haut  & l’autre  en-bas  , plus  longues  fous  le 
vent  pour  en  pouvoir  prendre  davantage. 

En  pêchant,  les  filets  fe  jettent  toujours  à bas 
bord,  fe  relevent  de  même,  & la  voile  qui  eR  affez 
large  fert  de  teuxà  latillole. 

Outre  les  pêches  qui  fe  font  avec  des  filets  , les 
pêcheurs  ont  encore  des  manioles  & des  berteauts  , 
borgues  , ou  renards. 

Les  rets  que  les  pêcheurs  de  Bayonne  nomment 
brions  , font  les  mêmes  que  ceux  que  les  pêcheurs 
de  la  riviere  de  Seine  nomment  alojîers  verqueux,  Sc 
rets  verquans  , pour  la  pêche  des  alofes  ; mais  ils  en 
different  en  ce  qu’ils  n’ont  qu'un  feul  filet , au-lieu 
que  ceux  des  pêcheurs  normands  en  ont  deux  l’un 
fiir  l’autre  ; c’efl  de  même  un  ret  tramaillé  , de  foi- 
xante  brafles  de  lon^ , fur  environ  une  braffe  & de- 
mie de  chute.  Les  pécheurs  font  avec  ce  filet  la  pê- 
che du  colac  ou  de  l’alofe , des  faiimons , & des  lou- 
bines , efpece  de  bars  ; un  pêcheur  & un  garçon 
fuffifent  feuls  dans  une  tillole  pour  faire  la  pèche  ; 
le  bout  du  ret  cR  foutenu  à fleur  d’eau  par  des  cal- 
baces  qui  fervent  de  bouées  , il  dérive  à la  furface 
de  l’eau , foutenu  de  flottes  de  liège  avec  un  peu  de 
plomb  pour  le  bas,  pour  qu’il  ne  cale  que  de  fa  hau- 
leur  ; quelquefois  la  pêche  fe  fait  depuis  Bayonne 
M ij 
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jufqit’à  la  barre  ; quelquefois  auflî , de  beau  tems , & 
dans  refpérance  d’une  bonne  pêche  , ils  vont  en  mer 
au-delà  de  la  barre. 

Cette  pêche  a lieu  depuis  le  mois  de  Février  juf- 
qu’en  Juin  , mais  pour  la  faire  avec  fuccès  , il  faut 
qu’il  y ait  des  eaux  blanches  , c’eft-à-dire  de  celles 
qui  tombent  des  monts  Pyrénées  , ce  que  reclier- 
chent  fur-tout  les  laumons  , dont  la  pêche  eft  aujour- 
d’hui fort  ftcrile , eu  égard  à l’abondance  avec  laquel- 
le on  la  fail'oit  autrefois. 

Les  trameaux  ou  hameaux  des  brions , que  les  pê- 
cheurs bafques  nomment  Vt/mail , ont  la  maille  de 
fept  pouces  dix  lignes  en  qiiarré  , 8c  latoile  , nappe , 
fine  ou  ret  du  milieu  , qu’ils  nomment  la  charte , a 
deux  pouces  , ôc  deux  pouces  une  ligne  en  quatre  ; 
ainfi  ces  fortes  de  rets  font  plus  ferres  8c  moins  ou- 
verts que  ceux  dont  fe  fervent  les  pêcheurs  de  la  Sei- 
ne, pour  faire  dans  la  même  faifon,  la  même  pêche. 

VERQUINTE  , f.  m.  en  terme  de  Rafineur , n’ell 
autre  chofe  que  le  fucregras  que  l’on  trouve  dans  la 
tête  des  vergeoifes , que  l’on  fond  ^mme  elles,  f^oy, 
Vergeoises. 

VERRAT,  vqytç Cochon. 

VERRE , des  ans  & Littéral.')  le  hafard  pere 
de  tant  de  découvertes,  l’a  été  vraiifemblablement 
de  celle  du  verre , matière  dure  , fragile , tranfparen- 
te,liire,  incorruptible,  6c  qu’aucune  fubüance  ne 
peut  altérer.  Le  feu  feul  auquel  elle  doit  fa  naiffan- 
co  , pourroit  avoir  des  droits  fur  elle  ; il  a au-moins 
le  pouvoir  de  lui  faire  changer  de  forme  , comme  il 
a eu  celui  de  la  préparer  par  la  fufion  de  fable , de 
pierres  vitrifiables  8c  de  fcl  alkali. 

Ce  corps  fingulier , fi  l’on  en  croit  le  conte  de  Pli- 
ne, fe  forma  pour  la  première  fois  de  lui-même  en 
Egypte.  Des  marchands  qui  traverfoient  la  Phéni- 
cie , allumèrent  du  feu  fur  les  bords  du  fleuve  Bélus 
pour  faire  cuire  leurs  alimens.  La  néceflité  de  former 
un  appui  pour  élever  leurs  trépiés , leur  fit  prendre 
au  défeut  de  pierres , des  mottes  de  natrum  mêlées 
de  fable,  qu’ils  trouvèrent  fur  le  rivage.  La  violen- 
ce de  la  chaleur  que  ce  mélange  éprouva , le  vitrifia 
bientôt,  8c  le  fit  couler  comme  un  ruifleau  enflam- 
mé ; mais  ce  flot  brillant  8c  écumeux  ayant  pris  en 
fe  refroidiffant  une  forme  folide  8c  diaphane , indiqua 
déjà  looo  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C.  la  maniéré 
grofliere  de  faire  le  verre , qu’on  a depuis  fi  fmgulie- 
rement  perfeélionnée. 

Jofephe,  /.  II.  c.  ix.  de  la  guerre  des  Juifs,  raconte 
des  chofes  merveiüeufes  du  l'ablc  de  ce  fleuve  Bélus 
dont  parle  Pline.  Il  dit  que  dans  le  voifinage  de  cette 
rlviere , il  fe  trouve  une  efpece  de  vallée  de  figure 
ronde,  d’où  l’on  tire  du  fable  qui  eft  inépuifable  pour 
faire  du  verre , ÔC  que  fi  l’on  met  du  métal  dans  cet  en- 
droit, le  métal  fe  change  fur  le  champ  en  verre.  Ta- 
cite,de  fes  hiltoires,  rapporte  la  chofe  plus 
ftmplement.  « Le  Bélus , dit-il , fe  jette  dans  la  mer 
>>  de  Judée  ; l’on  fe  fert  du  fable  qui  fe  trouve  à fon 
»>  embouchure  pour  faire  du  verre,  parce  qu’il  eft 
*f  mêlé  de  nitre , 6c  l’endroit  d’où  on  le  tire  quoique 
>*  petit , en  fournit  toujours  ».  Apparemment  que  le 
vent  reportoit  fans  cefTe  dans  cette  vallée  le  fable  qui 
fe  trouvoit  fur  les  hauteurs  voifines. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu’il  eft  parlé  du 
rnre  dans  le  livre  de  Job,  cA.  xxviij.  verf.  ly.  où  la 
E-geflè  eft  comparée  aux  chofes  les  plus  précieufes, 
& où  il  eft  dit,  félon  la  vulgate,  /’or  & le  verre  ne 
règlent  point  en  valeur.  Mais  c’eft  S.  Jérome  qui  a le 
premier  jugé  à propos  de  traduire  par  verre , vitrum , 
te  mot  de  l’original  qui  veut  dire  feulement  tout  ce 
qui  eftbeauSctranlparent.  Plufieurs  verfionsonttra- 
xluit  ce  terme  diamant ^ d’autres  par  d’au- 

tres par  hyacinthe,  8c  d’autres  par  cryjîal:  chacun  a 
imaginé  ce  qu’il  connoiffbit  de  plus  beau  dans  la  na- 
ture pour  le  joindre  à l’or.  Mais  comme  il  n’eft  point 
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parlé  de  verre  dans  aucun  autre  endroit  de  l’ancien 
Teftament,  tandis  qu’il  en  eft  fouvent  parlé  dans  le 
nouveau,  comme  dans  les  épitres  de  S.  Paul,  de  S. 
Jacques , 8c  dans  l’apocalypfe  , il  eft  vraiffemblable 
que  les  anciens  écrivains  facrés  ne  connoiflbienc 
point  cette  matière , qui  leur  eût  fourni  tant  de  com- 
paraifons  £c  d’allégories. 

Selon  d’autres  lavans , Ariftophane  a fait  mention 
du  verre  par  le  mot  grec  uaXaç,  qu’on  trouve,  aH.  II. 
fc.J.  de  fes  Nuées.  11  introduit  fur  la  fcène  Sihrepfia- 
de  qui  fe  moque  de  Socrate,  ÔC  enfeigne  une  métho- 
de nouvelle  de  payer  de  vieilles  dettes  ; c’eft 
de  mettre  entre  le  foleil  8c  le  billet  de  créance , 
une  belle  pierre  tranfparente  que  vendoient  les  dro- 
giiiftes , 8c  d’effacer  par  ce  moyen  les  lettres  du  bil- 
let, Le  poète  appelle  cette  pierre  vaXac,  que  nous 
avons  traduit  par  le  mot  verre;  mais  ce  mot  ne  le 
trouve  point  pris  dans  ce  fens  par  Hefychius.  On  en- 
tendoit  jadis  par  ce  terme  le  cryftal;  & c’eft  en  ce 
fens  que  le  feholiafte  d’ Ariftophane  le  prenoit  : le 
même  mot  defignoit  aulH  une  efpece  d’ambre  jaune 
8c  tranfparent. 

Ariftote  propofe  deux  problèmes  à réfoudre  fur 
le  verre.  Dans  le  premier,  il  demande  quelle  eft  la 
caufe  de  la  tranl'parence  du  verre  ; 8c  dans  le  fécond, 
pourquoi  on  ne  peut  pas  le  plier.  Ces  deux  problè- 
mes d’Ariftote , s’ils  Ibnt  de  lui , ferolent  les  monu- 
mens  les  plus  anciens  de  l’exiftence  du  verre;  car  ft 
cette  fubftance  eût  été  connue  avant  le  tems  d’Arif- 
tote , elle  eût  donné  trop  de  matière  à l’imagination 
des  poètes  ou  orateurs  grecs , pour  qu’ils  eulfent  né- 
gligé d’en  faire  ufage. 

Lucrèce  eft  le  premier  des  poètes  latins  qui  ait  par- 
lé du  verre,  ôcde  fa  tranfparence.  Il  dit,  Uv.  IV.  verf. 
(Toa. 

Nijl  rtUa  fotamina  tranant 
Qualia  Jhnt  vitri. 

Et  Uv.  Fl.  verf.  ^S. 

Atque  aliud  per  ligna , aliud  tranfire  per  aururn , 
Argenioque  foras  , aliud  Vivcoqiie  meare. 

Pline  , l.  XXXFÎ.  c,  xxvj.  prétend  que  Sidon  eft 
la  première  ville  qui  ait  été  fameufe  par  fa  verrerie; 
que  c’eft  fous  Tibere  qu’on  commença  à faire  du 
verre  à Rome,  & qu’un  homme  fut  mis  à mort  pour 
avoir  trouvé  le  fecret  de  rendre  le  verre  malléable; 
mais  ce  dernier  fait  eft  une  chimere  que  la  faine  phy- 
fique  dément  abfolument.  Qu’on  ne  m’oppofe  point 
en  faveur  de  la  malléabilité  du  verre,  les  témoignages 
de  Pétrone,  de  Dion  Caftius 8c  d’Iüdore  de  Seville, 
car  ils  n’ont  fait  que  copier  l’hiftorien  romain,  en 
ajoutant  même  à fon  récit  des  circonftances  de  leur 
invention.  Il  ne  faut  donc  les  regarder  que  comme 
les  échos  de  Pline , qui  plus  fage  qu’eux , avoue  lui- 
même  que  l’hiftoire  qu’il  rapporte  avoit  plus  de 
cours  que  de  fondement.  Peut-être  que  fon  verre  fle- 
xible 8c  malléable  étoit  de  la  lune  cornée , qui  quel- 
quefois prend  l’œil  d’un  beau  vcrr<r  jaunâtre , & de- 
vient capable  d’être  travaillée  au  marteau. 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que  la  Chimie  n’a 
point  fait  de  découverte  depuis  celle  des  métaux , plus 
merveiileufe  8c  plus  utile  que  la  découverte  du  verre. 
Quels  avantages  n’en  a-t-elle  pas  retires  ? C’eft  le 
verre,  dit  très-bien  le  tradufteur  de  Scha^p,  quia 
fourni  à cet  art  les  inftrumens  qui  lui  ont  donné  les 
moyens  d’extraire,  de  décompofer  8c  de  recompo- 
ferdes  fubftances  qui,  fans  ce  fecours , fuffent  ref- 
tées  inconnues  faute  de  vaifleaux  où  l’on  pût  exécu- 
ter les  opérations.  Les  vaiffeaux  de  terre  8c  de  grès 
ne  fauToient  même  fuppléer  à ceux  de  verre  dans  plu- 
fieurs circonftances , parce  que  les  premiers  fe  fen- 
dent très-aifément  lorfqu’ils  font  expofés  à une  cha- 
leurconfidérable  ; au  lieu  que  les  vaiffeaux  de  verre 
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font  moins  fujets  à cet  inconvénient,  pouwii  qu*on 
ait  foin  de  ne  donner  le  feu  que  par  degrés.  Le  pou- 
voir qu’ont  les  acides  de  diflbudre  prefque  tous  les 
corps  métalliques , eût  donc  reftraint  la  Chimie  dans 
des  bornes  trop  étroites.  La  connoilTance  du  verre 
a étendu  fes  limites , en  foumiflant  de  nouveaux- 
moyens  méchaniques  pour  multiplier  les  objets  de 
fes  recherches. 

De  tous  les  ouvrages  de  verre  nous  n’en  connoif- 
fons  que  trois  dont  l’antiquité  fafle  mention , je  parle 
d’ouvrages  publics , & d’ouvrages  fi  confidérables 
qu’on  a de  la  peine  à y ajouter  foi. 

Scaurus,  dit  Pline , fit  faire  pendant  fon  édilité  un 
theatre,  dont  la  fcène  étoit  compofée  de  trois  or- 
dres. Le  premier  étoit  de  marbre;  celui  du  milieu 
etoit  de  verre , efpece  de  luxe  que  l’on  n’a  pas  renou- 
vellé  depuis  ; & 1 ordre  le  plus  élevé  étoit  de  bois 
doré. 

^ Le  fécond  monument  public  de  verre  eft  tiré  du 
f’II.  /:V.  des  Récognitions  de  Clément  d’Alexandrie, 
où  on  ht  que  S.  Pierre  ayant  été  prié  de  lé  tranfpor- 
ter  dans  un  temple  de  l’île  d’Aradus , pour  y voir  un 
ouvrage  digne  d’admiration  (c’étoit  des  colonnes 
de  verre  d une  grandeur  & d’urie  grolTeur  extraordi- 
naire  ) , ce  prince  des  apôtres  y alla  accompagné  de 
les  difciples  ,&  admira  la  beauté  de  ces  colonnes  ^ 
préférablement  à d’excellentes  llatues  de  Phidias  dont 
le  temple  étoit  orné. 

Le  trqilieme  ouvrage  de  verre  célébré  dans  l’anti- 
quite , étoit  l admirable  Iphere  ou  globe  célelle  in- 
venté par  Archimede , & dont  Claudien  a fait  l’éio<re 
dans  l’cpigramme  fuivante  qui  cil  fort  jolie.  ° 

Jupiter  in  parvo  cum  cerneret  cethera  vitro, 

Rifit^  & ad  fuperos  talia  dicla  dédit. 

Huccine  mortalis  progrejja  potentia  curce? 

Jam  meus  in  fragili  luditur  orbe  Labor, 

Jura  poli  ^ rerumquefidem  legemque  virorum 
Ecce  Syracu/tus  tranjlulit  arte  jenex. 

Inclufus  variis  famulatur  fpiritus  ajiris 
Et  vivum  certis  motibus  urget  opus, 

Percurrit  propriuni  mentiius  Jignifer  annum  ^ 

Et  jimulata  novo  Cynthia  menje  redit. 

Jamquefunm  volvens  audax  indujiria  mundumy 
Gaudei , 6*  humand Jîdera  mente  régit, 

Q^uid  falfo  infontcm  tonitni  Salmonea  miror  ? 
Æmula  natura  parva  rtpirta  manus, 

La  ville  de  Sidon  inventa  l’art  de  faire  des  verres 
noirs  à l imitation  du  jayet  ; les  Romains  en  incruf- 
toient  les  murs  de  leurs  chambres , afin , dit  Pline , de 
tromper  ceux  qui  y venoient  pour  s’y  mirer,  & qui 
etoient  tout  étonnés  de  n’y  voir  qu’une  ombre. 

hiflqrien  nous  apprend  que  fous  l’empire 
de  Néron , on  commença  à faire  des  vafes  & des  cou- 
pes de  verre  blanc  tranfparent,  & imitant  parfaite- 
ment le  cryllal  de  roche  ; ces  vafes  fe  tiroient  de  la 
ville  d’Alexandrie,  &:  étoient  d’un  priximmenfe. 

_ Enfin  nous  apprenons  du  même  Pline , que  les  an- 
ciens ont  eu  le  fecret  de  peindre  le  verre  de  différen- 
tes  couleurs , & de  l’employer  à imiter  la  plupart  des 
pierres  précieufes. 

Mais  plufieurs  fiecles  fe  font  écoulés  avant  que  le 
verre  ait  atteint  ce  degé  de  perfeélion  auquel  il  eft  au- 
jourd’hui parvenu.  C’eft  la  Chimie  qui  a fournis  fa 
compofition  & fa  fùfion  à des  réglés  certaines  ; fans 
parler  des  formes  fans  nombre  qu’elle  a fçu  lui  don- 
ner , & qui  l’ont  rendu  propre  aux  divers  befoins  de 
la  vie.  Combien  n’a-t-elle  pas  augmenté  fa  valeur  & 
Ion  éclat  par  la  variété  des  couleurs  dont  elle  a trou- 
ve le  fecret  de  l’enrichir,  à l’aide  des  métaux  aux- 
quels on  juge  à propos  de  l’allier  ? iCombien  d’u- 
tiles  inftrum^ens  de  Phyfîque  ne  fait-on  pas  avec  le 
re/TC  "rantoten  lui  donnant  une  forme  convexe, 
cette  lubftance  devient  propre  à remédier  à l’affoi- 
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bliftement  d’un  de  nos  organes  les  plus  chers  ; d’au- 
tres fois  l’art  porte  fes  vues  fur  des  fujets  plus  vaftes 
& nous  fait  lire  dans  les  cieux.  Lui  donne-t-on  une 
forme  concave?  le  feu  célefte  fe  foumet  h fa  loi.,  il 
lui  tranfmetfon  pouvoir  dans  fa  plus  grande  force, 
& les  métaux  entrent  en  fufion  à ibn  foyer.  Veut-on 
imiter  la  nature  dans  fes  produftions  les  pluscachées, 
le  verre  fournit  des  corps  qui  A la  dureté  près , ne  cè- 
dent en  rien  à la  plupart  des  pierres  précieufes. 

Cette  fubftance  tranfparentea  porté  de  nouvelles 
lumières  dans  la  nouvelle  phyfîque.  Sans  le  verre  l’il- 
luftre  Boyle  ne  fût  jamais  pervenu  A l’invention  de 
cet  mftrument  fingulier,  A l’aide  duquel  il  a démon- 
tré tant  de  vérités,  & imaginé  un  li  grand  nombre 
d’expériences  qui  l’ont  rendu  célébré , & dans  fa  pa- 
trie & chez  l’étranger.  Enfin  pour  dire  quelque  chofe 
de  plus , c’eft  par  le  prifme  que  Newton  a anatomifé 
lalumiere,&  a dérobé  cette  connoilTance  aux  intel- 
ligences céleftes  qui  feules  Tavoient  avant  lui. 

Non  cqntenscletous  ces  avantages,  les  Chimiftes 
ont  poufte  plus  loin  leurs  recherches  & leurs  travaux 
fur  le  verre.  Ils  ont  cru  avec  raifon,  que  Tart  de  la 
verrerie  n’étoit  pas  à fon  dernier  période , & qu’il 
pouvoit  encore  enfanter  de  nouveaux  prodiges.  En 
effet,  en  faifant  un  choix  particulier  des  matières 
propres  a faire  le  verrt,  en  en  féparant  tous  les  corps 
etrangers,  en  reduifant  enfuite  celles  qu’onachoi- 
fies  dans  un  cm  prefque  ftmblable  à la  porphyrifa- 
tion , & en  lui  faiiant  lubir  un  degré  de  chaleur  plus 
cqnfiderable  que  pour  le  verre  ordinaire, ils  ont  trou- 
vé le  moyen  d’en  former  un  d une  qualité  très-fupé- 
rieure,  quoique  de  même  genre.  Le  poli  moelleux 
(fiTonpcut  s’exprimer  ainli),  dont  il  eft  fufceptible 
par  l’extrême  fineffe  des  parties  qui  le  compofent;  fa 
tranfparence  portée  a un  fi  haut  point  de  perfeélion, 
que  nous  ne  pourrions  pas  croire  que  ce  fiit  un  corps 
folide , fl  le  toucher  ne  nous  en  affuroit , font  de  cette 
efpece  de  verre  une  claffe  abfolument  féparée  du  verre 
dont  on  fe  lert  ordinairement. 

Quelque  parfaites  que  fulTent  les  glaces  dans  cet 
état,  elles  poiivoient  acquérir  encore;  l’art  n’avoit 
pas  épiufé  Ion  pouvoir  fur  elles.  Il  s’en  eft  fervi  pour 
les  enrichir  par  un  don  plus  précieux  que  tous  les 
autres  qu’elles  poffédoient  déjA.  La  nature  nous 
avoit  procuré  de  tout  tems  l’avantage  de  multiplier 
à nos  yeux  des  objets  uniques , & même  notre  pro- 
pre image  ; mais  nous  ne  pouvions  jouir  de  cette 
création  fubiie  que  furie  bord  d’une  onde  pure,  dont 
le  calme  & la  clarté  permettent  aux  rayons  du  foleil 
de  fe  réfléchir  jufqu’A  nos  yeux  fous  le  même  angle 
fous  lequel  ilS  étoient  dardés.  L’art  en  voulant  imi- 
ter le  cryftal  des  eaux , produire  les  mêmes  effets , 
les  a furpaffés.  La  Chimie  par  un  mélange  de  mercu- 
re & dciain,  répandu  également  & avec  foin  fur  la 
furfàce  extérieure  des  glaces,  leur  donne  le  moyen 
de  rendre  fidèlement  tous  les  corps  qui  leur  Ibnt 
preientes.  Cette  faculté  miraculeufe  ne  diminue  rien 
de  leurs  autres  qualité. , fi  ce  n’eft  la  tranfparence. 

V enife  fut  long-tcms  la  feule  en  pofleffion  du  fecret 
de  faire  les  glaces;  mais  la  France  a été  fon  émule, 
& par  fes  fuccès  a tait  tomber  dans  fes  mains  cette 
branche  de  commerce. 

Le  verre  tel  qu’on  vient  de  le  décrire  dans  les  diffé- 
rens  états  dont  il  eft  fufceptible  , pouvoit  encore  en 
fe  dçguifant  fous  la  forme  d’un  vernis  brillant  & po- 
li , fournir  aux  arts  un  moyen  de  s’étendre  fur  des 
objets  de  pur  agrément  dans  leur  principe , mais  que 
le  luxea  rendus  depuis  un  fiecleune  branchede  com- 
merce confidérable  ; on  voit  bien  que  je  veux  parler 
de  la  porcelaine  chinoife,  que  les  Européens  ont  tâ- 
ché d’imiter  par  de  nouvelles  manufaélures  éclatan- 
tes , non  par  la  nature  de  la  pâte , mais  par  la  nobleffe 
de  leurs  contours  , la  beauté  du  deffein , la  vivacité 
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coulturs , Sc  le  brillant  de  la  couverte.  (It  cIm- 

liir  DE  JaUCOURT.) 

Verre,  (^Luneucr^  comirie  la  bonté  des  lunettes 
d’approche  dépend  de  celle  des  vems  qu’on  emploie 
dans  leur  conUruftion,  je  vais  parler  du  choix  quel  on 
<ioit  faire , de  la  matière  du  vtrre  , aum-bien  que  de 
la  maniéré  de  le  préparer.  , , , 

On  doit  choifir  le  verre  pur,  net  & bien  égal  dans 
fa  fubflance  , fans  flamofités  ni  bouillons  coniidera- 
bles , le  moins  coloré  qu’il  eif  poifible , & fur-tout 
fans  ondes  , finiioütés , nuages  , ni  fw^iees,  q]-u  le 
rendroient , quelque  bien  travaille  qu’il  fut , abiolu* 
ment  mutile  à la  conftruaion  de  l’oculaire.  Mais  , 
comme  on  ne  peut  connoître , fi  le  vern  a les  quali- 
tés requifes  lorfqu’il  eft  brut , l’artifte  doit  avoir  fom 
de  le  découvrir  & de  le  polir  au-moins  grolTiei  ement 
des  deux  côtés  , s’il  ne  veut  s’expofer  à un  travail 

inutile.  ,,  . 

Je  fuppofe  donc  le  verre  reguherement  tranlpa- 
rent  découvert  & poli  des  deux  côtés , comme  font 
les  fraEoiens  des  miroirs  de  Venife  ou  autres , on  les 
examinera  de  la  maniéré  fiiivante.  Premièrement , 
on  l’expofera  au  foleil , recevant  fes  rayons  au  tra- 
vers fur  un  papier  blanc  , qui  fera  clairement  paraî- 
tre les  filets , les  fibres  finueufes  & les  autres  illéga- 
lités qui  peuvent  y être,  pu  regardera  enlu.te  au- 
travers  quelque  objet  médiocrement  proche  oc  éle- 
vé fur  l’horifon , comme  peut  être  quelque  pointe 
de  clocher  ; haulfant  8c  bailTant  le  vcrri  devant  l’ceil 
8c  confidérant  avec  attention,  fi  dans  ce  mouvement, 
l’objet  ne  paroît  point  ondoyant  au-travers  du  t erre; 
car  fi  cela  étoit , il  ne  pourroit  point  fervir  à'  l’ocii- 
laire  ; & le  verre  pour  être  bon  , doit  nonobfiant  ce 
mouvement , rendre  toujours  l’apparence  de  l’objet 
parfaitement  fiable  8c  fans  aucun  mouvement.  On 
conlidérera  en  fécond  heu , fa  couleur , qui  doit  etre 
extrêmement  légère  & fans  corps  ; les  bonnes  cou- 
leurs du  ver«  font  celles  qui  tirent  fur  l’eau  vmee  , 
fur  le  bien  , fur  le  verd , ou  même  fur  le  noir  ; mats 
toujours  fans  corps.  Le  verd  ou  couleur  d’eau  man- 
ne eft  la  plus  ordinaire  : on  connoit  la  bonté  de  tou- 
tes ces  couleurs , en  mettant  tous  ces  difterens  verres 
fur  un  papier  blanc  ; car  celui  qui  le  repreïentera 
bien  nettement  & naïvement , fans  colorer  fa  blan- 
cheur , fera  le  meilleur.  Il  faut  enfulte  examiner  , h 
le  verre  qu’on  veut  travailler  eft  également  épais  par 
tout , ce  que  l’on  connoîira  avec  un  compas  à poin- 
tes recourbées  i cetta  précaution  eft  fur-tout  nécef- 
faire  aux  verres  dont  on  veut  faire  des  objeélifs  , à 
la  préparation  & au  travail  defquels  on  ne  fauroit 
apporter  trop  d’exaaitude.  Suppofé  que  le  verre 
n’ait  pas  une  égale  épaifteur  partout,  il  faut  1^  met- 
tre avant  que  de  lui  donner  aucune  forme  fpherique , 
la  chofe  étant  impolTible  après , fur-tout  lorfqu’on  le 
travaille  à la  main  libre  & coulante. 

Après  avoir  examiné  les  verres , comme  on  vient 
de  dire  , on  les  coupera  d’une  grandeur  proportion- 
née au  travail  qu’on  en  veut  faire  j obfervant , s il  s y 
trouve  quelques  petits  points  ou  «bufflures  , de  les 
éloigner  toujours  du  centre  le  plus  qu’il  ferapoITible; 
l’on  mettra  pour  cet  effet  un  peu  de  maftic  fur  ces 
pièces  de  verre  dans  un  lieu  convenable  pour  y po- 
fer  la  pointe  d’un  compas  , avec  lequel  on  tracera 
une  circonférence  avec  une  pointe  de  diamant  pour 
le  couper  enfuite  plus  rondement.  L’on  tiendra  les 
objeétifs  affez  grands,  pour  qu’ils  aient  plus  de  con- 
duite fur  la  forme.  A l’égard  des  v«rr«  de  l œil,  il 
faut  en  faire  quelque  diftinaion  ; car  pour  les  grands 
oculaires  de  deux  verres , on  les  fera  auffi  larges , que 
l’épaiffeur  du  verre  &C  fa  diaphanéite  pourront  le  per- 
mettre i les  plus  larges  font  les  plus  commodes.  Mais 
pour  les  oculaires  compofés  de  plufieurs  convexes  , 
la  grande  largeur  n’y  eft  point  utile,  &C  encore  moins 
l’épaiffeur  , fans  laquelle  on  ne  fauroit  leur  donner 
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«ne  grande  largeur.  Il  fufRra  communément , feloit 
la  différente  longueur  des  oculaires  , qu’ils  aient  de 
largeur  en  diamettre  , depuis  8 pour  les  petits  , juf- 
qu’à  i8  lignes  pour  les  plus  longs , de  lo  à 1 2 pies, 
il  convient  auffi  de  les  rogner  au  grugeoir  ou  à la 
pincette  bien  rondement  fur  le  trait  du  diamant  fait 
au  compas  ; car  cette  rondeur  fervant  de  premiers 
conduite  à l’ouvrage , eftie  fondement  de  l’el'péran- 
ce  qu’on  peut  avoir  de  bien  réulîir  au  travail. 

La  fécondé  chofe  dans  laquelle  confifte  la  prépara- 
tion du  verre  au  travail , eft  à le  bien  monter  fur  la 
molette  , voye{  Molette.  Pour  cet  effet,  on  fera 
fondre  le  maftic  dont  on  veut  fe  fervir  ; &l  pendant 
ce  tems-là , l’on  mettra  les  molettes  de  cuivre  ou  de 
métal  fur  le  feu,  pour  leur  donner  quelque  médiocre 
degré  de  chaleur  , afin  que  le  maftic  s’y  attache  plus 
fortement.  L’on  drefléra  enfuite  ces  molettes  , leur 
plate-forme  en-deffus  ; ÔC  l’on  remplira  leur  canal 
tout-à-rentour  de  ce  maftic  fondu  , qu’on  y laifléra 
à demi  refroidir  , pour  y en  ajouter  de  mol  autant 
qu’il  fera  néceffaire  pour  égaler  la  fuperficie  de  leur 
plate-forme  , fur  laquelle  il  ne  doit  point  y en  avoir 
du  tout.  On  s’accommodera  donc  proprement  à la 
main  , à l’épaiffeur  d’un  demi  pouce  tout-à-l’entour , 
en  y lalffant  un  efpace  vuide , comme  un  petit  foffé 
d’environ  deux  lignes,  tant  en  largeur  qu’en  profon- 
deur entre  le  bord  de  la  plate-forme , pour  empêcher 
qu’il  ne  la  touche.  Le  maftic  doit  cependant  toujours 
furmonter  la  plate-forme  de  la  hauteur  d’une  bonne 
ligne.  Pour  y appliquer  maintenant  le  verre  , on  le 
chauffera  médiocrement , de  même  que  le  maftic,  fur 
lequel  on  l’affeoira  enfuite  bien  adroitement  ; l’y 
preffant  également  avec  la  main  , jufqu’à  ce  que  fa 
fuperficie  touche  exaftement  celle  du  bord  de  la  pla- 
te-forme de  la  molette,  & qu’elle  paroiffe  bien  juf- 
te.  Cela  fait , on  renverfera  la  molette  fur  une  table 
bien  droite  , ÔC  on  laiffera  refroidir  le  verre  & le 
maftic  fous  fon  poids.  On  remarquera  que  la  largeur 
du  verre  peut  bien  excéder  quelque  peu  celle  du  ma- 
ftic de  la  molette  ; mais  la  molette  ne  doit  jamais  ex- 
céder la  largeur  du  verre  au  dedans  de  fon  bifeau.  Le 
maftic  doit  auffi  toujours  recouvrir  toute  la  circon- 
férence extérieure  du  verre  bien  uniment , afin  que 
le  grès  ou  mordant  ne  puiffe  point  s’y  arrêter  , Sc 
qu’on  puiffe  entièrement  s’en  débarraffer  en  la  la- 
vant. 

Pour  travailler  néanmoins  avec  affurance , & ne 
point  expofer  les  bons  verres  aux  premières  atteintes 
trop  rudes  du  mordant  ; on  préparera  aufll  des  verres 
de  rebut , que  l’on  montera  fur  des  molettes  fembla- 
blcs  de  cuivre  ou  de  métal.  Et  quoique  ces  verres  ne 
doivent  fervir  que  d’épreuve , comme  pour  éealer 
le  mordant  fur  la  forme  , avant  que  d’y  expofer  le 
bon  verre , & lorfqu’ayant  difeontinué  pour  un  tems 
l’on  veut  fe  remettre  au  travail , pour  connoître  s’il 
n’eft  point  tombé  des  faletés  fur  la  forme  , qui  le  pût 
garer  ; ils  doivent  cependant  être  montés  propre- 
ment fur  leur  maftic , pour  qu’il  ne  s’y  attache  au- 
cune faleté  que  l’eau  ne  puiffe  ôter;  car  autrement , 
loin  de  fervir  à conferver  les  bons  verres , ils  pour- 
roient  fouvent  les  gâter , en  apportant  des  ordures 
fur  la  forme  ; c’eft  pourquoi  on  doit  les  tenir  auffi 
proprement  que  les  bons  verres. 

La  troificme  chofe  néceffaire  pour  préparer  le  ver- 
re au  travail , c’eft  un  bifeau  qu’on  doit  y faire  tout- 
autour.  Car  quoique  le  verre,  jufque  ici  préparé, 
foit  déjà  rondement  coupé  au  grugeoir  fur  le  trait  cki 
diamant,  il  a néanmoins  encore  befoin  d’être  exac- 
tement arrondi,  avant  que  d’être  expofé  fur  la  for- 
me qu’on  veut  lui  donner.^ 

Pour  donner  donc  ce  bifeau  au  verre , l’on  pren- 
dra la. forme  de  la.  plus  petite  fphere  appellée  c/é^or- 
doir  ,'  repréfentée  , fig.  PL  du  Lunetier  , dans  la- 
quelle ce  verre  pourra  entrer  d’environ  un  demi  pou- 
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ce  , Taffermiflant  bien  avec  du  maille  Air  üfte  hMè 
Solide  , qui  ne  doit  point  excédctla  hauteur  commo- 
de, pour  avoir  la  liberté  entière  du  mouvement  du 
corps  dans  le  travail  ; & ayant  mis  des  grals  du  pre- 
■mier  degré  de  groffeur  dans  cette  forme  avec  un  peu 
d’eau,  on  y travaillera  les  bords  du  vtrre , l’appuyant 
d’abord  ferme , & obfervant  de  la  main  , s’il  n’y  por- 
te point  en  bafcule.  On  fera  parcourir  à ce  vtrrt , 
le  preflant  en  tournant  contre  la  forme  , toute  fa  fu- 
perlîcie  concave , pour  ne  la  point  décentrer,  & l’u- 
ïcr  également  & régulièrement  ; & lorlqu’on  verra 
le  bil'eau  approcher  de  la  largeur  qu’on  veut  lui  don- 
ner , on  ne  changera  plus  le  grès  de  la  forme  pouf 
qu’il  s’adoucifle  , on  en  ôtera  même  peu-à-peu  pour 
l’adoucir  plus  promptement,  car  il  n’ellpas  nécef- 
faire  de  le  conduire, par  cct  adoucîffement  au  poli , 
& il  lufïit  qu’il  le  l'oit  médiocrement  pourvu  qu’il 
ait  l’angle  bien  vif.  Ce  bifeau  achevé  , on  lavera 
bien  ce  verre  aulTi-bien  que  le  mallic  de  la  molette  , 
l’clTuyant  d’un  linge  bien  net  & le  mettant  dans  un 
lieu  propre  & hors  de  danger.  On  remettra  enfuite 
d’autre  grès  dans  la  même' forme,  pour  donner  de 
même  le  bifeau  au  verre  d’épreuve  ; on  le  lavera  de 
même  , le  tenant  aulTi  proprement  que  le  bon , ^ 
on  nettoyera  la  forme  dont  on  s’eft  fervi. 

Manière  de  travaiiUr  U verre  , & de  le  conduire  fur 
ïa  forme  à la  main  libre  & coulante  Le  verre  étant  en- 
tièrement préparé  comme  on  vient  de  dire  , jui'qu’à 
être  monté  fur  l'a  molette  , on  alfermira  la  platine 
qui  doit  fervir  à le  former  fur  une  table  de  hauteur 
convenable  & placée  bien  horifontalemcnt  ; & après 
avoir  mis  defl'us  du  grès  de  la  première  forme  , peu 
néanmoins  à la  fois  , c’ell-à-dire  autant  feuienv.'nt 
qu’il  en  fiuu  pour  couvrir  limpîement  fa  fuperfîcie  , 
& l’avoir  également  étendu  avec  le  pinceau  ; on 
commencera  par  y paRer  le  verre  d’épreuve  pour 
J’égaler.  On  conduira  fa  molette  en  tournant , par 
circulations  fréquentes  ; premièrement , tout-autour 
delà  circonférence;  puis  en  defeendant  tout-autour 
du  centre,  & llir  le  centre  même;  & enfuite  remon- 
tant de  même  doucement,  & par  le  meme  chemin 
vers  la  circonférence.  Ce  verre  d’épreuve  ayant  ainlî 
])arcouru  toute  la  fupcrficie  de  la  forme  , ik.  tout  le 
giè:,  ayant  paffé  delfous  ; on  l'ôtera  pour  y mettre 
le  bon  verre  6c  l’y  travailler.  J’en  fais  voir  la  con- 
duite dans  la  figure  par  la  defeription  de  plulieurs  li- 
gnes circulaires,  qui  fe  tenant  contlnuxent , repré-^ 
fentent  affez  bien  l’ordre  qu’on  doit  obferver,en  don- 
nant le  premier  mouvement  au  verre  fur  la  forme. 

La  circonférence  abc  repréfente  la  fiiperficle 
d’une  forme  de  lopoucesde  diamètre,  oui  peut  fer- 
vir pour  les  objefîifs  des  oculaires  de  xo\  15  6c  30 
,piés  de  longueur.  Elle  ell  également  divifée  par  18 
cercles  , qui  y marquent  le  chemin  du  verre  par  l’or- 
dre des  carafleres  qui  y font  décrits.  Ayant  mis  le 
ViTrifur  la  partie  fupérieure  a de  la  forme  , on  le  con- 
duira fur  lu  demi-circonférence  a e jufqu’à  fon  centre 
/ ; depuis  lequel , au-lieu  de  conduire  le  verre  par 
l’autre  demi-circonférence 5 a du  même  cercle  , 
•s’en  éloignant  un  peu  vers  la  gauche  , on  le  conduira 
parla  clemi-circonférence/g /i  , recommençant  un 
autre  cercle  en /,  que  l’on  continuera  par  fon  autre 
demi-circonférence-Ai  jufqu’au  centre /,  duquel  on 
recommencera  de  même  une  nouvelle  circonférence 
fkf  que  l’on  continuera  de ^ par//?  en /,  pour  de-là 
commencer  le  cercle/zz  0 /? , & enfuite/-?  r/,  puis 
J i U X ^ 6ù  conduifant  ainlî  le  verre  luccefiivement  à-- 
•peu-près  partons  ces  cercles,  jufqu’à  ce  qu’on  lui  ait 
-fait  parcourir  toute  la  fuperficie  de  la  forme  ; on  en 
•recommencera  une  nouvelle  de  la  inê’me  maniéré , 
reitérant  continuellement  ce  mouvement , jufqu’à  ce 
que  le  verre  Ibit  parfaitement  formé.  En  travaillant 
de  même  , on  conl'ervera  la  figure  fpherique  de  la 
forme  , qui  fans  cela  feroit  bientôt  altérée, 
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hçf-irre  étant  fuffifamment  pt-elTéÈirîa  forme  par 
le  poids  de  la  molette  , il  eft  inutile  de  le  prefi'erda-^ 
yantage  de  la  main  , & il  fufiît  de  le  conduire  bieik 
également  & fermement  d’un  train  coniimi  & noil 
entrecoupé.  Ceft  pourquoi  ilfuffi't  de  le  dingerd’una 
feule  main  , tenant  la  molette  de  façon  que  tous  le« 
doigts  appuyant  fur  la  doucine  de  (a  plate-bande 
lyfommet  ou  globe  de  la  molette  , fe  trouve  environ 
fous  le  doigt  du  milieu.  Vo;Ià  ce  oui  concerne  fon 
premier  mouvement  ; mais  il  ne  fufiit  pas  pour  lé 
former  parfaitement,  il  faut  encore  lui  eii  donner  un 
autre  qui  ne  doit  pas  être  local  comme  le  premier* 
mais  fur  l’axe  de  fa  molette.  Conduifant  donc  celle» 
ci  circulairement , comme  j’ai  dit , il  la  Luit  encore 
en  même  tems  tourner  contii7uelle;nent  entre  les 
doigts,  comme  fur  un  axe  propre  de  la  molette  , qui 
1.1  traverfant,  tomberoit  perpendiculairement  fur  lé 
forme  parle  centre  de  fa  fuperficie  & de  la  fpbéricité 
du  verre  ; afin  que  li  la  main  , par  quoique  défaut  na» 
turel , preRoit  la  molette  plus  d’un  côté  ouederaii-*- 
tre  , cet  effort  foit  également  partagé  dans  fon  effet 
fur  toute  la  circonférence  du  verre  ; & qu’étant  bip-» 
plée  par  ce  fécond  mouvement  , il  ne  eaufe  aucun 
obliaele  à la  formation  parfaite  du  verre. 

Comme  le  gros  étant  trop  affoibli  par  le  travail 
n’dgit  plus  que  fort  lentement  fur  le  verre  ; lorfqu’ort 
le  leiitira  foible  , l’on  en  changera  , & y en  mettant 
de  nouveau  , on  l’égalera  de  même  que  la  première 
fois  avec  \ç.  verre  d’épreuve.  Continuant  enfuite  le 
travail  du  bon  verre  fur  ce  nouveau  grès  , l’on  réité- 
rera de  le  changer  jüfqu’à  ce  que  le  verre  approche 
d’être  entièrement  atteint  de  la  forme;  Car  alors  fans 
le  plus  changer , on  achèvera  de  le  former  & de  l’a- 
doucir avec  ce  même  grès,  s’il  y en  afuSfamment  * 
finon  On  y en  ajoutera  d’autre  du  môme  degré  de 
force  que  l’on  aura  confervé.  On  l’égalera  toujours 
parfaitement  avec  le  verre  d’épreuve  avant  d’y  com- 
mettre le  bon  ; pour  éviter  qui!  ne  rencontre  quelque 
grain  moins  égal,  qui  pourroit  le  gâter  lorfqu’ll  eft  à 
la  veille  d’être  entièrement  formé  ; on  continuera 
donc  de  travailler  ce  vc/«avec  ce  grès  affoibli , qui 
ne  fera  plus  que  l’adoucir , jufqu’à  ce  qu’on  fente  à 
la  main  qu’il  ne  travaille  plus  : alors  nettoyant  le 
verre  , on  examinera  s’il  n’a  point  de  définits  impor- 
tans  qu’il  ait  pu  contraéler  dans  le  travail , comme 
des  filandres  , ou  des  traits  confidérables , ou  des 
flancs  qui  fe  loient  ouverts  dans  un  lieu  défavanta- 
geux,  comme  près  du  centre  ; cardés  qu’on  apperçoit 
de  femblables  défauts  fans  paffer  plus  avant  , ce  qui 
feroit  du  tems  & du  travail  perdu  , il  faut  les  ôter  , 
remettant  du  graisfur  la  forme  du  degré  de  force  qu’-^ 
on  jugera  néceffaire  pour  cet  effet , & le  retravaib 
1er  de  nouveau  , comme  on  a dit , jufqu’à  ce  qu’on 
ait  ôté  le  défaut , & qu’on  puiffe  le  reconduire  de  mê- 
me par  l’adoucifl'ement  du  poli. 

Peu  importe  que  l’on  faffe  ce  travail  à grès  fec  ou 
humide  ; mais  fi  l’on  a travaillé  à fec  , il  faudra  pouf 
perfeftionner  radouciffementduvsrri,  bien  nettoyer 
la  forme  & les  verres , tant  le  bon  que  celui  d’épreu- 
ve , pour  qu’il  n’y  refie  ni  grain , ni  ordure,  & met- 
tre enfuite  fur  ta  forme  uri  peu  de  grès  de  la  derniere 
fineffe , que  l’on  humcdlerâ  d’un  peu  d’eau,  & fur 
lequel  on  travaillera  d’abord  le  verre  d’épreuve  * 
julqu’à  ce  qu’on  fente  ce  grès  dans  la  douceur  qu'ii 
doit  avoir  pour  perfedlionncr  l’adoucifTementdu  boa 
verre  qu’on  mettra  delTus  pour  l’achever  avec  atten- 
tion & patience  ; je  dis  avec  patience  , parce  que  le 
verre  fe  polit  d’autant  plus  régulièrement , sûrement 
& promptement  qu’il  efi  plus  parfaitement  adouci. 
Il  ne  faut  donc  pas  penfer  qu’il  l'oit  fuffifamment 
adouci , qu’il  ne  paroiffe  à-demi  poli  en  fortant  de 
defius  la  forme. 

Pour  bien  adoucir  urt  verre  , il  faut  avoir  foin  de 
ne  laifferfur  la  forme  qu’autant  de  grès  qu’il  en  fauÇ 
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pour  la  couvrir  fimplement,  & en  ôter  metne  de  tetus- 
en-tems  en  nettoyant  les  bords,  tant  de  la  forme  , que 
de  la  molette  , où  fe  jette  & s’arrête  ordinairement 
ce  qu’il  y a de  moins  délicat  ëc  de  moins  propre 
pour  radouciflement  du  vern  ; & lorfqu’on  fentira  le 
grès  s’épaiflir  &C  fe  rendre  en  confidence  trop  forte  , 
l’on  y mettra  par-fois  quelques  gouttes  d’eau  , pre- 
nant garde  d’éviter  l’autre  extrémité  , qui  eOl  de  le 
rendre  trop  fluide  ; car  cela  empêcheroit  la  molette 
découler  doucement  fur  latorme,  &C  l’y  arrêtant  ru- 
dement pourroit  gâter  le  vgrré.  Il  faut  donc  tenir  un 
milieu  en  cela  , & la  prudence  de  l’artifte  expert  lui 
enfeignera  cette  température.  On  ne  doit  pas  fe  fier 
fimplement  à la  vue  pour  reconnoître  üun  verre  eft 
parfaitement  adouci;  mais  avant  que  de  fe  défiiler  du 
travail,  il  faut  le  bien  elTuyer  , & l’examiner  une  fé- 
condé fois  avecunvt-rre  convexe  qui  puilTe  en  faire 
voir  tous  les  défauts,  & remarquer  fur-tout  s’il  ed  fuf- 
fifamment adouci.  Car  fouvent,  faute  de  cette  précau- 
tion, on  reconnoît  trop  tard,  après  que  le  verre  ed  po- 
li , qu’encorc  qu'il  parût  parfaitement  adouci  à l’œil, 
il  ne  l’étoit  pourtant  pas  , y redant  un  défaut  notable 
& qui  apportera  toujours  obdacleâfaperfedion,  qui 
cdqu’encoreque  le  verre  foit  parfaitement  formé, l’o- 
culaire n’en  fera  jamais  bien  clair,  les  objets  y pa- 
roiflant  comme  voilés  d’un  crêpe  fort  léger.  Que  fi 
après  avoir  apporté  cette  diligence  dans  l’examen  du 
verre, on  le  trouve  parfaitement  adouci  & capable 
de  recevoir  le  poli , on  le  lavera  de  même  que  la 
forme  , & on  le  mettra  dans  un  lieu  où  il  ne  puiffe 
point  fecaffer. 

Maniéré  de  polir  Us  verres  à la  main  libre  & cou- 
lante. C’ed  ici  le  principal  écueil  auquel  tous  les 
artifans  font  naufrage , & pour  ne  point  m’arrêter  à 
remarquer  leurs  défauts  , qu’il  fera  facile  de  décou- 
vrir en  comparant  leur  façon  de  travailler  avec  celle 
que  j’indique , je  dirai  feulement  qu'ils  fe  contentent 
depolirfurun  morceau  de  cuir,  d’écarlate  ou  d’autre 
drap  bien  doux  & uni , droitement  tendu  fur  un  bois 
plat , après  l’avoir  enduit  de  potée  détrempée  avec 
de  l’eau , fur  laquelle  ils  frottent  fortement  le  verre 
des  deux  mains,  fans  fe  régler  dans  ce  travail  im- 
portant que  par  la  fimple  vue  : aulîi  n’eft-il  pas  éton- 
nant qu'aucun  neréufiilfe  dans  la  forme  des  verres  des 
grands  oculaires  ,&  encore  moins  des  moyens  & des 
petits.  Voici  quelle  elf  ma  maniéré  de  polir  les  ver- 
res. Je  tends  un  cuir  bien  doux  & d’épallfeur  alfez 
égale  fur  un  chafiîs  rond  , de  grandeur  convenable 
pour  contenir  la  forme  qui  in’a  fervi  à former  & 
adoucir  le  verre  objeélif  fur  lequel  j‘ai  fait  épreuve  ; 
de  façon  que  ce  cuir  alnfi  tendu  touche  tout-à-i’en- 
four  les  bords  de  la  forme  , û deflein  d’en  pouvoir 
faire  comme  d’une  forme  coulante  par  l’impreifion 
que  la  pefanteur  de  la  molette , aidée  de  la  main , y 
fait  de  Ion  verre  déjà  fphériquement  travaillé  , en  la 
pouflant  & retirant  d’une  extrémité  de  la  circonfé- 
rence de  la  forme  , pafTant  par  fon  centre  à fon  ex- 
trémité oppofée  ; car  par  ce  moyen  le  bord  de  la  mo- 
lette ou  de  fon  verre  , touchant  continuellement  le 
fond  de  la  concavité  de  la  forme  dans  ce  mouvement, 
&formantpar  ce  moyen  comme  une  feâion  de  zone 
fphérique  concave  , ce  verre  s’y  polit  pourvu  qu’on 
le  conduife  méthodiquement  & avec  adreffe  fur  la 
potée  ou  le  tripoli.  Cette  expérience  m'ayant  réufii 
fur  ce  cuir  , j’en  ai  fait  plufieurs  autres  fur  de  la  fu- 
taine  fine  d’Angleterre , fur  du  drap  fin  de  Hollande , 
fur  de  la  toile  de  lin,  fur  de  la  toile  de  foie,  fur  du 
taffetas  & fur  du  fatin , fortement  tendus  fur  ce  chai- 
fis,  & toutes  m’ont reufll  comme  je  defirois.  Quant 
à la  conduite  de  la  molette  & de  fon  verre  lur  ce 
poliflbir;  après  avoirhuraeciécelui-ci  d’eau  de  potée 
d’étain  afl'ez  épailfe  , & bien  également  lur  une  lar- 
geur égale  de  chaque  côté  du  centre  de  la  forme,  un 
peu  plus  que  de  l’étendue  du  demi  • diamètre  du  vem 
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qu’on  \"eut  polir  , & d’une  extrémité  de  fa  clrcond 
ferenceà  l’autre  ; on  pofera  deffus  \tverre  d’épreuve, 
& tenant  la  molette  à deux  mains , les  extrémités  des 
doigts  appuyées  fur  la  doucinede  fa  plate-bande , 
on  la  prelfera  fortement  delTus , en  forte  qu’elle  faffe 
toucher  ce  cuir  , toile  , &c.  quoique  fortement  ban- 
dée, â la  fuperficie  concave  de  la  forme  , pouffant  en 
même  tems  droitement  d’un  bord  à l’autre  lamolette, 
& la  retirant  de  même  , un  peu  en  tournant  fur  fon 
axe  à chaque  fois  ; on  lui  fera  parcourir  de  cette 
maniéré  cinq  ou  fix  tours  fur  tout  l’efpace  du  polif- 
foir  qui  efi  imbu  de  potée  pour  voir  s’il  n’y  a point 
de  grain  ou  de  faletc  qui  puiffe  gâter  le  bon  verre  & 
le  rayer  , ce  qu’on  fent  aifément  à la  main  , outre  le 
crilfoment  qu’on  entend  ; on  les  aura  , s’il  s’en  trou- 
ve , l’endroit  étant  facile  à remarquer  en  y paffant  le 
verre.  Le  pollffoir  étant  afl'uré  de  la  forte  , on  y met- 
tra le  bon  verre  pour  le  polir  , le  pouffant  & le  reti- 
rant de  même  fortement  & vivement,  & conduifant 
droitement  la  molette  d’un  bord  à l’autre  de  la  for- 
me ; mais  obfervant  à chaque  tour  & retour  de  tour- 
ner un  peu  la  molette  entre  les  doigts  fur  Ion  propre 
axe  , pour  que  fa  pefanteur,  qui  ne  peut  être  ici  que 
très-utile , quand  elle  feroit  double  ou  triple  evidée 
de  la  main  , lui  faffe  toujours  toucher  la  fuperficie  de 
la  forme.  On  remettra  auffi  de  tems  - en- tems  delà 
potée  fur  le  pollffoir.,  l’éprouvant  à chaque  fois  com- 
me on  a fait  la  première , pour  garantir  le  bon  verre 
des  accidens  qui  pourroient  le  gâter  ; & l’on  conti- 
nuera ce  travail  jufqu’à  ce  que  le  verre  foit  parfaite- 
ment poli. 

ConpniHion  et  une  machine  pmple  pour  concavzr  les 
formes  y & travailler  fphériquement  les  verres  convexes. 
L’on  voit  dans  la  figure  de  cette  machine  le  tour 
A B CD  E perpendiculairement , mais  très  - folide- 
ment  appliqué  par  le  moyen  de  deux  fortes  vis  F G 
contre  l’un  de  fes  montans  VG  ; la  roue  Af  d’environ 
trois  pics  de  diamètre  eff  montée  bien  horifontale- 
ment  fur  fon  axe  l //,  quarrément  coudé  sn  K Ly6c 
perpendiculairement  élevé  dans  le  milieu  de  deux 
traverfes  xy , & de  deux  montans  o u de  la  machine. 
Dans  le  montant  poflérieur  o efi:  inféré  un  arc  de  bois 
d’if  ou  de  frêne  bien  fort , & à la  hauteur  du  coude 
K LAt  l’axe  de  la  roue  M.  A l’oppofite  fur  l’autre 
montant  G Vy  eft  accommodée  la  double  poulie 
Q R.  Les  deux  petites  pièces  féparément  dépeintes  V, 
font  faites  de  la  forte  pour  embraffer  le  coude  de 
l’axe  K de  la  roue  M ; étant  enfuite  rivées  & jointes 
en  une  feule  , comme  en  K L.  Cette  même  piece 
N porte  une  corde  à chacune  de  fes  extrémités, dont 
l’une  eft  attachée  en  R à celle  de  l’arc  O Py  &c  l’au- 
tre à l’oppofite  à un  clou  derrière  Tune  des  pou- 
lies Q,  fur  laquelle  elle  fait  feulement  un  demi-tour. 
La  marche  T V eù.  auffi  garnie  de  fa  corde  dans  un 
fens  contraire  à la  première  Q My  elle  y eft  atta- 
chée à un  clou  en.^,  afin  que  preffant  du  pié  la 
marche  T V pour  faire  mouvoir  par  ce  moyen  les 
deux  poulies  Q R fur  leur  même  axe  ; dans  le  même 
tems  que  la  marche  tire  en-bas  la  corde  R V fai- 
fant  remonter  par  ce  mouvemenlle  clou  R de  fa  pou- 
lie , elle  faffe  en  même  tems  baiffer  le  clou  oppofé 
de  l’autre  poulie  , & par  conféquent  tirer  la  corde 
Q V & le  coude  K de  l’axe  HJ  de  fa  roue  Af  ) , U 
corde  P K attirée  par  ce  moyen  , faffe  auffi  bander 
l’arc  O P ySi  que  de  cette  maniéré  , le  piéceffantde 
prefîer  la  marche  T P y & la  laiffant  remonter  ; l’arc 
O P y qui  retournera  dans  le  même  tems  dans  fon 
repos , tirera  à foi  le  coude  de  l’axe  /,  & faffe  re- 
tourner la  roue  M.  Mais  cette  roue  étant  alternati- 
vement agitée  par  la  iraélion  réciproquement  con- 
tinue de  la  marche  & de  l’arc , & tournant  de  cette 
maniéré  toujours  du  même  fens,  fera  auffi  mouvoir, 
par  le  moyen  de  fa  corde  R Q i'  /?  , l’arbre  du  tour 
AB  , fur  la  fufée  duquel  elle  eft  fortement 
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fencKiè  d’immêiTiÈ  fens  & continiiment  ; & pat  con^ 
iequent  aufli  la  forme  E qui  y eft  montée.  Tenant 
•donc  maintenant  la  molette  du  vtrrc  fur  la  forme 
•mue  de  la  forte  œniimiment  ,00  pourra  la  conduire 
très  “ commodément,  des  deux  mains  libres.  On  re-^ 
marquera  que  les  deux  clés  fervent  à bander  & 
débander  la  corde  de  la  roue  ilflorfqu’on  veut  tra- 
vailler ou  difcontinuer  le  travail. 

Verre  , m Optique^  eft  le  nom  qu’on  donne  aux 
•lentilles  de  vent , dertinées  à corriger  les  défauts  de 
la  vue,  ou  à l’aider.  E-oyei  Eentille^  Cependant 
on  donne  plus  particulièrement  le  nom  àclentUle  aux 
verres  convexes  des  deux  côtés , & on  appelle  en  gé- 
néral les  autres  du  nom  de  verre. 

Dans  les  formules  générales  que  l’on  donne  pour 
troureiTe  foyer  des  verres  convexes  des  deux  côtés, 
on  néglige  prefque  toujours  l’épaiiTcur  de  la  lentille , 
& on  trouve  que  pour  avoir  le  point  de  réunion  des 
rayons  parallèles,  il  faut  faire  comme  la  fomme  des 
demi  • diamètres  des  convexités  eft  à un  des  deux 
demi-üiametres , ainfi  l’autre  diamètre  eft  à la  diftan- 
ce  du  point  de  concours  ou  foyer  au  verre;  d’où  l’on 
voit  queftiever«eft  formé  de  deux  convexités  éga* 
les,  lepoint  de  concours  eft  à la  diftance  d’un  Jemi- 
diametre,  c’eft-à-dire  à-peu-près  au  centre  de  la 
convexité. 

On  détermine  aîfcment  les  lieux  des  foyers  fbit 
réels  , foit  virtuels  d’un  verre  de  figure  quelconque  , 
par  le  moyen  d’une  formule  algébrique  generale 
pour  un  verre  convexe  des  deux  côtés  , & de  diffé- 
rentes convexités.  Dans  cette  formule  entrent  la  dif- 
tance de  l’objet  au  verre  , la  raifon  des  finus  d’inci*- 
dence  & de  réfraftion,  les  demi-diametres  des  con- 
vexités , & la  diftance  du  foyer  à la  lentille  eft  ex- 
primée par  une  équation  qui-renfer.me  ces  quantités 
différentes  avec  l’épaiffeur  de  la  lentille.  Comme 
cette  épaiflèur  eft  ordinairement  fort  petite  , on  la 
néglige  en  effaçant  dans  l’équation  tous  les  termes  où 
elle  fe  rencontre  ; ce  qui  rend  ces  formules  plus  fim* 
pies.  Ainfi  ayant  une  lentille  de  verre  convexe  des 
deux  côtés,  dont  l’objet  foit  éloigné  à la  diftancej  , 
a étant  le  rayon  de  la  convexité  qui  regarde  l’objet, 
b le  rayon  de  l’autre  convexité , i la  diftance  du 
foyer  ’à  cette  convexité,  le  foyer  étant  fuppofé  de 
l’autre  côté  de  la  lentille  par  rapport  à l’objet , ôC 
enfin  le  rapport  des  fmus  d’incidence  & de  réfraftion 
de  l’air  dans  le  verre  étant  fuppofé  égal  au  rapport  de 

à 1 , on  trouve  r = — .^1— J! — 
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Si  l’on  veut  que  les  rayons  tombent  parallèles , il  n’y 
a qu’à  fuppo/er  l’objet  infiniment  éloigné  , ou  y 
inhni , & on  a pour  lors  le  terme  ~xab  nul  par  rap- 
port ^ay  by  : àe  focte  que  ? = -üIa  — 
ce  qui  s accorde  avec  laregle  que  nous  avons  donnée 
ci-deftus  pour  le  foyer  des  verres  convexes  des  deux 
côtés. 

Si  le  côté  tourné  vers  l’objet  eft  plan,  alors  on  peut 
le  regarder  comme  une  portion  de  fphere  d’un  riyon 
infini , ce  qui  donne  a infini,  & 7 = 

’ ^ ay-iab^ 

& fl  on  fuppofé  outre  cela^  infini , c’eft-à-dire  que 
les  rayons  tombent  parallèles  fur  une  lentille  plane 
convexe , on  aura  i = z b, 

Lorfque  la  formule  qui  exprime  la  valeur  de  { eft 
négative,  c’eft  une  marque  que  le  foyer  eft  du  même 
côté  du  verre  que  l’objet,  c’eft-à-dire  que  les  rayons 
fortent  divergeas  de  la  lentille  & n’ont  qu’un  foyer 
virtuel. 

Lorfqu’une  des  faces  de  la  lentille  eft  fuppofée 
concave,  il  n’y  a qu’à  faire  négatifle  rayon  de  cette 
, ^ toutes  deux  concaves , on  fera 

négatif  les  deux  rayons.  Ainfi  par  exemple  , li  on 

/ nmf  Xiril  * ^ 
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vent  avoir  le  foyer  des  ra}'ons  qui  tombent  parai* 
leles  fur  une  lentille  plane  concave^  on  n’a  qu’a  faire 
y àc  a intimes,  & b négatif,  ce  qui  donne  ( = — 
& Ir  lentille  a un  foyer  virtuel.  On 
voit  par  ce  peu  d'exemples , comment  on  peut  dé- 
duire de  la  formule  générale  tout  ce  qui  concerne  le 
foyer  des  verres  de  figure  quelconque,  Foyer  Foyer. 

Verre  a facettes,  en  Optique.,  eft  un  verre  ou 
une  lentille  qui  fait  paroître  le  nombre  des  objets 
plus  grand  qu’il  n’eft  en  effet.  Fhye^  Lentille. 

Ce  verre  appelle  auffi  polyhedre , eft  formé  de  diffé- 
rentes  fùrfaces  planes,  inclinées'  les  unes  aux  autres, 
à-travers  lefqiielles  les  rayons  de  lumière  venant 
d’ün  même  point,  fouffrent  différentes  réfraftions 
de  maniéré  que  fortant  de  chaque  furfàce  du  verre  ils 
viennent  à l’ceil  fous  différentes  diieélions,  comme 
s ils  partoicnl  de  différens  points  ; ce  qui  fait  que  le 
point  d’où  ils  font  partis  eft  en  pluiieurs  lieux  a-la- 
fois,  & paroit  multiplié.  Voyei  R-tFRACTiON  ; pour 
les  phénomènes  de  ces  fortes  de  verres  ^ voye-  Poly* 
HEDRE.  Lhambers. 

Verre  LENÏICtJLAIRE  , ( Invcnc.  des  arts  , Diop^ 
trique , S;c.  ) les  vetres  lenticulaires  font  propres  à ai- 
der les  vues  affoiblies.  Les  premières  traces  de  leur 
découverte  remontent  d’une  façon  bien  avérée  à la 
fin  du  treiiieme  fiecle;  mais  la  maniéré  dont  fe  fit 
Cette  découverte  nous  eft  abfolument  inconnue 
l’on  n’a  guere  plus  de  lumières  fur  le  nom  de  Ibn 
inventeur.  Il  eil  néanmoins  allez  vraiffeniblable  que 
ce  furent  les  ouvrages  de  Bacon  & de  Vitellio  qui  lui 
donnèrent  naiffance.  Quelqu’un  chercha  à mettre  en 
pratique  Ce  que  ces  deux  auteurs  avoieni  dit  fur  l’a- 
vantage qu’on  pouVoit  tirer  des  fegme.ns  fphériques 
pOLiraggiandir  l’angle  vifuel , en  les  appliquant  im* 
médiateinent  fur  les  objets.  A la  vérité  ils  s’étoient 
ttompes  à cet  egard  j mais  il  fiilîîfoit  d’en  tenter  l’ex- 
périence pour  taire  la  découverte  qu’ils  n’avoient 
pas  foupçonnée  ; car  il  eft  impoftible  de  tenir  un 
verre  lenticulaire  à la  main  , & de  l’appliquer  fur  une 
écriture  fans  appercevoir  aulfi-tôt  qu’il  grofTir  les  ob* 
jets  bien  da-vantage  quand  ils  en  font  à un  certain 
éloignement,  que  quand  ils  lui  font  contigus. 

Perfonne  n’a  plus  favamment  difeuté  la  nouveauté 
des  verres  lenticulaires  ou  verres  à lunettes  , que  M 
Molineux  dans  fa  dioptrique.  Il  y prouve’  par  un 
grand  nombre  d’autorités  laboriciifement  recher- 
chées, qu’ils  n’ont  commencé  à être  connus  en  Eu- 
rope que  vers  l’an  1300. 

Si  l’on  confidere  le  filence  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  vécu  avant  la  fin  du  treizième  fiecle  fur  une 
invention  aufli  utile , on  pourra  refufer  de  reconnoî- 
tre  qu’elle  eft  d’une  date  qui  ne  va  pas  au  - delà  de 
cette  époque,  quoique  quelques  favans  prétendent 
(^ue  les  lunettes  étoient  connues  des  anciens.  On  3 
été  jufqu’d  forger  des  autorités  pour  étayer  cette  pré- 
tention; on  a cité  Plaute,  à qui  l’on  fait  dire  dans 
une  de  les  pièces , cedo  vitrum  , necejje  efi  confpicillo 
uti;  mais  malheureufement  ce  paffage  qui  décideroit 
la  queftion  en  faveur  des  anciens , ne  fe  trouve  nulle 
part.  Divers  curieux  ont  pris  la  peine  de  le  cher- 
cher dans  toutes  les  éditions  connues  de  Plaute,  & 
& n’ont  jamais  pù  le  rencontrer.  Ces  recherches  réi- 
térées &fans  effet  donnent  le  droit  de  dire,  que  1© 
paffage  en  queftion  eft  abfolument  controuvé. 

On  rencontre  à la  vérité  dans  deux  autres  endroits 
de  Plaute  (^Frag.  de  fa  coin,  du  médecin.^  & dans  la 
Cifellana  ) , le  terme  de  confpicillum  , mais  il  n’y  a 
aucun  rapport  avec  un  verre  à lunette , & il  paroit 
devoir  s’expliquer  par  des  jaloufies , d’où  l’on  apper- 
çoit  ce  qui  fe  paffe  au-dehors  fans  être  apperçu. 

Pline,  Hijî.  nat,  l.  FUI,  ch.  xxxiij,  racontant  la 
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mort  fubite  du  médecin  Gains  Julius,  parle  encore 
d’un  iuftrumcnt  appelle  fpecilLum  ; mais  c’ell  ians  au- 
cune railon  qu’on  l’interprete  pur  un  vern  Um  'uu- 
U'iTi ; ce  mot  fignifie  une  ibnde  ; fi  i’on  prétendoit 
par  les  circonllances  du  pafiage  , eue  ce  iiit  un  iid- 
trument  optique,  il  faudroit  l’entendre  d’une  Jurte 
de  petit  miroir,  ou  d’un  infiniment  a uindrc  les  yeux 
comme  dansVarron. 

Il  y auncl'cene  d’Ariflophane  qui  fournit  quel- 
que chofe  de  plus  fpécieux,  pour  prouver  que  les 
anciens  ont  été  en  pofTefTion  des  verns  lenticulaires. 
Arillophane  introduit  dans  fes  nuccs , aUe  Il.  fccne  j. 
une  elpece  d’imbécille  nommé  Sircpfiadi , falfant 
part  à Socrate  d’une  belle  invention  qu’il  a imaginée 
pour  ne  point  payer  fes  dettes.  «Avez-vous  ^';l, 
» dit- il , chezles  droguifles,  la  pierre  tranfparente 
» dont  ils  fe  fervent  pour  allumer  du  feu?  Veux  - tu 
» dire  le  vern , dit  Socrate  ? Oui,  répond  Strepfiade. 
» Eh  bien,  voyons  cc  que  lu  en  feras,  réplique  So- 
» cratc.  Le  voici,  dit  l’imbécille  Strepfiade  : quand 
» l’avocat  aura  écrit  fon  afngnation  contre  moi , je 
» prendrai  ce  ver/e,  Sc  me  mettant  ainfi  au  folcil,  je 
» fondrai  de  loin  toute  fon  écriture  ».  Quel  que  foit 
le  mérite  de  cette  plaifantcrie , ces  termes  de  loin  , 
awcTipu) ja'c , indiquent  qu’il  s’agifToit  d'un  inflrumcnt 
qui  briiloiî  à quelque  diflance , & conféquemment 
que  ce  n’etoir  point  une  feule  fphere  de  verre  dont 
le  foyer  ell  très-proche,  mais  un  verre  le/tticulaire  qui 
a l’emcu  plus  éloigné. 

A cette  autorité  on  joint  celle  du  feholiafle  grec 
fur  cet  endroit  ; il  remarque  qu’il  s’agit  d’un  « verre 
» rond  & épais , rpcxcu^iif , fait  exprès  pour  cet  ufa- 
» ge , qu’on  frottoit  d'huile , que  l’on  échauffoit , 6c 
» auquel  on  ajufloit  une  mcche , 6c  que  de  cette  ma- 
» nicrclc  feu  s’y  allumoit».  Cette  explication  quoi- 
^u’inintélligible  en  quelques  points,  lemblc  prouver, 
dit-on , que  le  feholiafle  entend  parler  d’un  verre  con- 
vexe. 

Mais  je  réponds  d’abord  que  ce  pafTage  du  feho- 
Hafle  eflunc  énigme; outre  qu’un  verre  rond  6c  épais 
qu'on  frottroit  d’huile,  que  l'on  échauuoit  ,&  au- 
quel on  ajufloit  une  meche,  ne  défigne  en  aucune 
mimiere  nos  verres  lenticulaires , faits  pour  aider  la 
vue.  J'ajoute  enfuite  que  le  nafTage  cl’Aridophane 
n’efl  pas  plus  déclfif  ; & s’il  etoit  permis  de  prêter 
une  explication  fine  à cc  pafîage  d’un  pocte  plein 
d’efprit , je  dirois,  que  puifque  le  deffein  de  fa  piece 
efl  de  ridiculifer  Socrate , il  ne  pouvoit  mieux  rem- 
plir fon  but  qu'en  mettant  dans  la  bouche  de  Strep- 
fiade un  propos  auffi  flupidc  que  celui  de  prendre 
tin  verre  avec  lequel  il  fondroit  l’écriture  de  fon 
avocat,  6c  faifant  en  même  tems  approuver  cette 
idée  tuflique  par  le  philofophe  cleve  d’Anaxagore. 

' Enfin  on  peut  rafTembler  un  grand  nombre  de 
paffa^es  qui  juflifient  que  les  anciens  n’ont  point 
tfonhii  les  verres  ItnticuLiires , 6c  d’un  autre  cote  on  a 
des  tértiôignages  certains  qu’ils  n’ont  commencé  a 
être  conmis  que  vers  la  fin  du  treizième  fieclc. 

‘ C’efi  dans  l’Italie  qu’on  en  indique  les  premières 
fraccs.  M.  Spon,  dans  fes  Recherc.  d'ant'.q.  dljf.  i6'. 
fappKÎjrte  une  lettre  de  Redi  à Paul  Falconieri,  fur 
FihVdnfeur  de  luncttes.Redi  allégué  dans  cette  lettre 
iïnochroniquemanufcrite,confervéedar,s  la  biblio- 
thèque <léS  fircres  prêcheurs  de  Pife;  on  y lit  ces 
tricXS  \-Frairer  ^dlexandtr  Spina , vir  rnodejïus  & bonus , 
tluccHinWùevtJk  & audevit  fuefa  ,fcivit  &jacere  : occu- 
' ab- aliijuo  primo  facla  & commutncare  noUnte  , 
ijpje.fecic  y &.  conimunicavit  cord*  hilariy  & volente  : ce 
bon  percimourut  en  1313  à-Pile. 

3 Le  meme  Jledi  pofTédoit  dans  fa  bibliothèque  un 
aianufcrit  de  1 199 , qui  contenoit  ces  paroles  remar- 
quables : Mt  irovü  co(i  gruvofo  d'anni , che  non  avrei 
Xaltn^erdi-Ug^e.  cAi  jeriverefen^a  vetri  appellati  oc- 
chiali,  teQvaû  novelUmente  per  commodiià  de  poveri 
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vecchi,  quando  a^ebolano  di  vedere  ; (dc^-îi-à\Te  «Je 
» me  vois  fi  accablé  d’années  , que  je  ne  pourrois 
» ni  lire  ni  écrire  fans  ces  verres  appelles  occhiali 
» (lunettes)  qu’on  a trouvés  depuis  peu  pour  le  fe- 
» cours  des  pauvres  vieillards  dont  la  vue  ell  auoi- 
» biie  ». 

Le  diélionnaire  de  la  Crufea  nous  fournit  encore 
un  témoignage  que  les  lunettes  étoient  d’une  inven- 
tion récente  au  commencement  du  quatorzième  fie- 
cle.  Il  nous  apprend  au  mot  occhiali^  que  le  frere 
Jordan  de  rivalto  , dans  un  fermon  prêché  en  1 305  , 
difoit  à fon  auditoire , qu’il  y avoir  à peine  vingt 
ans  que  les  lunettes  avoient  été  découvertes , 6c  que 
c’étoit  une  des  inventions  les  plus  heureufes  ou’on 
pût  imaginer. 

ün  peut  ajouter  à ces  trois  témoignages  ceux  de 
deux  médecins  du  quatorzième  lîecle,  Gordon  6c 
Gui  de  Chauliac.  Le  premier  , qui  étoit  doéleiir  de 
Montpellier,  recommande  dans  fon  lilium  Meduinæy 
un  romede  pour  conferver  la  vùe.  « Ce  remeJe  efl 
» d’une  fl  grande  vertu,  dit-  il,  qu’il  feroit  lire  à un 
» homme  décrépit  de  petites  lettres  fans  lunettes». 
Gui  de  Chauliac , dans  fa  grande  Chirurgie , après 
avoir  recommandé  divers  remedes  de  cette  efpece 
ajoute  , « que  s’ils  ne  produil'ent  aucun  effet  il  faut 
» le  réfoudre  à faire  ulage  de  lunettes  ». 

Mais  fi  le  tems  de  leur  invention  efl  afTez  bien  con- 
ftaté , l’inventeur  n’en  ell  pas  moins  inconnu  ; cepen- 
dant M.  Manni  le  nomme  Salvino  de  ^liarniati  , dans 
une  diflcrtation  fur  ce  fujet,  qu’on  trouvera  dans  le 
rac..olia  d'opujeuli  feientij.  e Philolog.  t.  IR.  Rtnct, 
•739-  Il  prétend  en  avoir  la  preuve  prife  d’un  monu- 
ment de  la  cathédrale  de  Florence , avant  les  répara- 
tions qui  y ont  été  faites  vers  le  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle.  On  y lifoit,  dit-il , cette  épita- 
phe : glace  Salvino  £ Armato  de  gi'  armait , di 

Firen^e  y inventor  delli  occhiali,  6cc.  MCCCXRII. 
C’ell  donc  - h\  , félon  M.  Manni,  ce  premier  inven- 
teur des  lunettes  qui  en  failbit  myllere , & auquel  le 
frere  Aleflandro  di  Spina  arracha  fon  fecret  pour  en 
gratifier  le  public.  Montucla , Hiji.  des  Math.  (Z?./.) 

Verre  tourné,  ( Ans.')  c’efl-à-dire  verz-rt  tra- 
vaillé au  tour  ou  au  tcuret. 

Pline,/.  XXXRl.  c.  xxvj.  a donne  une  deferio- 
tion  également  élégante  & concile  des  ditferentes  fa- 
çons dont  les  anciens  préparoient  le  verre,  6c  dans  ce 
nombre  il  parle  du  verre  qu’on  tournoit  de  fon  tems , 
ou  qu’on  travailloit  au  tour  , torno  teritur.  Il  ajoute 
qu’on  le  gravoit  comme  de  l'argent , argenii  modo  cce~ 
latur.  M.  de  Caylus,  dans  fon  recueil  d’antiquités , a 
rapporte  des  preuves  de  la  première  opération  dont 
parle  Pline,  & des  exemples  de  la  fécondé  qiiife  pra- 
tique toujours.  Enfin  il  a inféré  dans  le  même  ouvra- 
ge la  maniéré  de  tourner  le  verre , que  lui  a commu- 
niquéeM.  Majauld,do£leurenMédecine;nous  allons 
aulfi  la  tranferire  mot-à-mot  dans  cet  ouvrage. 

On  ne  parvient,  dit  M.  Majauld  , à tourner  un 
corps  quelconque , que  par  des  moyens  propres  à fes 
différentes  qualités.  Les  bois  , la  pierre  , les  métaux 
ne  peuvent  être  tournés  qu’avec  des  outils  d’acier 
plus  ou  moins  trempés  , félon  que  le  corps  que  l’on 
veut  travailler  efl  plus  ou  moins  dur.  Le  verre , ma- 
tière plus  feche  6c  plus  cafî'ante,  ne  pourroit  être 
travaillé  au  tour  que  difficilement  avec  ces  fortes 
d’outils.  On  ne  fauroir  enlever  des  copeaux  du  verre 
pour  le  rendre  rond;  cen’cfl  qu’en  Pulantfurle  tour, 
qu’il  efl  pofTible  de  le  tourner.  Convaincu  de  cette 
vérité  par  l’exemple  que  fournit  l’art  de  travailler  le 
verre  çn  général,  M.  Majauld  a fait  tourner  félon  les 
mômes  principes  , deux  gobelets  de  cryflal  faélice, 
fur  un  dcfquels  on  a formé  de  petites  moulures  très- 
déliées  qui  produilent  un  fort  bel  effet. 

Pour  y parvenir , on  mafliqua  fur  un  mandriirdé 
bois  un  gobelet  de  cryilal  pris  d’un  flacon  , dont  on 
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evoit  coupé  la  partie  fapérieufe,  parce  éju'ort  ftè 
trouve  pas  des  gobelets  aufli  épais  que  le  font  les  fla- 
cons. Après  l’avoir  fait  monter  fur  un  tour  en  l’air , 
& l’avoir  mis  au/Ti  rond  de  tous  les  fens  qu’il  fut  pofîi- 
ble(car  quelcjue  rond  que  paroilîé  un  verre  foufflc  , 
il  ne  l’eft  jamais  entièrement  ,& les  bords  ne  fe  trou- 
vent pasperpendiailaires  au  fond)  , on  eflaya  de  le 
déorolfir  au  fable  de  grès  avec  un  outil  de  bois  dur  ; 
mais  comme  le  travail  languiflbit,  on  fubflitua  du 
gros  cmeril  au  fable,  ce  qurfit  beaucoup  mieux  ; ce- 
pendant le  verre  ne  fe  trouvoit  pas  rond , & l’outil 
pouvoit  en  être  la  caufe. 

Pour  y remédier,  on  fondit  d’autres  outils  com- 
pofés  d un  alliage  de  plomb  & d’une  partie  d’étain. 
Ges  nouveaux  outils  exerçant  une  réfiftanceplus  for- 
te, & toujours  plus  égale  que  ceux  de  bois,  produi- 
firentun  effet  favorable , &:  le  v«r«  fut  plutôt  & plus 
exaéfement  rond.  Mais  l’outil  par  le  travail  tûrmoit 
une  boue  dangereufe  pour  l’ouvrier.  On  fait  que  le 
plomb  infiniment  divifé , en  s’infinuant  parles  pores 
de  la  peau , enfante  des  maladies  très-graves , & les 
ouvriers  qui  ne  travaillent  que  l’éiain  pur,  ne  cou- 
rent pas  les  memes  rilques.  On  fondit  donc  des  outils 
de  ce  métal  qui  réufn.rcnt  encore  mieux  que  ceux 
dans  lefquels  il  entroit  du  plomb , parce  qu’étant  d’u- 
ne matière  plus  dure , ils  étoient  encore  moins  expo- 
fés  à perdre  leur  forme. 

Ayant  enfin  dégroffi  les  grandes  parties  avec  le 
gros  cmeril  & les  outils  d’étain , on  fit  des  moulures 
avec  de  petits  outils  de  cuivre;  ceux  d’étain  minces, 
tels  qu’il  les  faut  pour  cet  ouvrage , perdoient  leur 
forme  en  un  inflant , & ne  poiivoient  tracer  des  pe- 
tites parties  bien  décidées,  telles  qu’elles  doivent 
être  pour  former  des  moulures.  On  travailla  enfuite 
à effacer  les  gros  traits  avec  un  émeril  plus  fin;  on 
fe  fervit  d'autres  fois  d’un  troifieme  émeril  en  poudre 
encore  plus  fin  , pour  effacer  les  traits  du  fécond , 
ufant  toujours  des  outils  d’étainpourieS  grandes  par- 
ties , 6c  de  cuivre  pour  les  moulures. 

Enfin  l’ouvrage  étant  parfaitement  adouci  ( car  il 
efi  impofiibie  de  détruire  les  traits  du  premier  éme- 
ril qu’avec  le  fécond , & ceux  du  fécond  qu’avec  le 
troifieme  ) , on  fe  fervit  de  pierre  de  ponce  entiers 
laquelle  ayant  reçu  une  forme  convenable  au  tra- 
vail , & fervant  d’outil  6c  de  moyen  pour  ufer , effa- 
ça entièrement  le  mat  du  verre  travaillé  par  le  troi- 
fieme émeril.  Cette  pierre  qui  parolt  fort  tendre  , ne 
laiffe  pas  cependant  de  mordre  fur  le  verre.  U eft  mô- 
me important  de  choifir  la  plus  légère  pour  cetteopé- 
ration  ; ellcn’a  pas  de  ces  grains  durs  quel’on  trouve 
dans  la  pierre  ponce  compafle , qui  pourroient  rayer 
l’ouvrage,  & faire  perdre  dans  un  inflant  le  fruit  du 
travail  de  pliilieurs  jours.  Alorsilnefiit  plus  queflion 
que  de  donner  le  poli  au  verre  j on  le  fit  avec  la  potée 
-d’étain  , humeftée  d’huile  , appliquée  fur  un  cuir  de 
vache  propre  à faire  des  femelles  d’efearpin , 6c  le 
cuir  collé  fur  des  morceaux  de  bois  de  forme  conve- 
nable H l’ouvrage. 

Lorfqu’on travaillera  le  verre  avecrémerilou  avec 
la  ponce , on  ne  manquera  pas  d’humeéler  Tun  6c 
l’autre  avec  de  l’eau  commune.  Il  ne  faut  ni  noyer, 
ni  laiffer  les  matières  trop  feches  ; fi  on  les  noyoit 
trop, le  lavage  feroit  perdrel’émeril, parce  que  l’eau 
l’entraîneroit  ; fi  on  laiffoit  i’émeril  trop  fée , il  ne 
formeroit  qu’une  boue  trop  épaiffe  pour  mordre. 

La  préparation  de  l’émenl  n’efl  pas  de  peu  d’im- 
portance pour  la  perfeftion  de  ce  travail.  Le  gros 
émeril  que  l’on  trouve  chez  les  marchands,  efl  en 
poudre  fl  inégale  6c  fi  grofîiere  , qu’il  feroit  impoffi- 
ble  de  s’en  fervir  tel  qu’il  eff.  Les  parties  de  l’emeril 
dans  cet  état  formeroient  des  traits , qui  s’ils  n’expo- 
loient  pas  le  verre  au  rifque  d’être  coupé  , prépare- 
roient  du-moins  un  travail  proportionné  à leur  pro- 
fondeur: inconvénient  qu’il  faut  éviter,  fi  l’on  ne 
Tome  Xf'II, 
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veut  fe  mettre  riens  le  cas  d’atre  obligé  de  doubler 
ou  de  tripler  le  tenis  qu’il  faut  pour  tourner  le  verre. 

Toute  la  préparation  de  l’émeril  confifte  à lebroyet 
dans  un  mortier  de  fer,  & à enlever  par  le  lavage,  de 
rémeril  en  poudre  plus  ou  moins  fine,  ainfi  qu'on  le 
pratique  dans  les  manufactures  des  glaces. 

On  prendra  du  gros  émeril  tel  qu’il  fe  vend  chez 
les  marchands  ; car  leur  émeril  fin  eft  communément 
de  l’émeril  qui  a fervi , & qui  eft  altéré  par  les  ma- 
tières , au  travail  defquelles  il  a déjà  été  employé  ; il 
fe  vend  fous  le  nom  de  potée  i' émeril.  On  mettra  ce 
gros  émeril  dans  un  mortier  de  fer;  on  l’humeaefa 
d’eau  commune , & on  le  broyera  jufqu’à  ce  que  les 
plus  gros  grains  aient  été  écrafés  : ce  qui  fe  feniira  ai- 
fément  fous  le  pilon.  On  verléra  dans  le  mortier  une 
quantité  d’eau  fuffifante  pour  en  emplir  les  trois 
quarts , eu  délayantbientoutl’émeril  qui  fera  aiifond. 
Apres  avoir  laillé  repolér  l’eau  un  inftant , on  en  ver- 
léra environ  les  deux  tiers  dans  une  terrine  verniflee; 
on  broyera  de  nouveau  ce  qui  fera  précipité  au  fond 
du  mortier,  on  le  lavera  comme  la  première  fois,  &: 
l’on  répétera  cette  manœuvre  jufqu’à  ce  qu’on  app’er- 
çoive  qu’il  ne  relie  plus  qu’un  tiers  , ou  environ , de 
rémeril  dans  le  mortier. 

Cet  émeril  ne  fera  pas  en  poudre  bien  fine  ; mais 
il  n'aura  plus  les  grains  dangereux  qu’il  avolt  aupa- 
ravant ; il  fera  propre  à commencer  l’ouvrave  ; car 
ainfi  que  jc  1 ai  deja  dit , les  verres  fouillés  étant  trop 
peu  ronds , il  faut  pour  les  ébaucher,  une  matière  qui 
les  ronge  avec  une  force  proportionnée  à Icurinéga- 
lue.  On  agitera  enfuite  l’eau  delà  terrine  chargée  d‘’é. 
meril  ; on  laifléra  repofer  cette  eau  pendant  une  mi- 
nute;onenverlera  en  inclinant  doucement,  les  deux 
tiers  dans  un  autre  vafe  vernifle.  On  lavera  encore 
rémeril  de  la  première  terrine , afin  d’en  enlever  les 
parties  les  plus  fines  , en  verfant  toujours  de  même 
l’eau  après  lavoir  agitée  , & laifle  repofer  comme  la 
première  fois.  On  laifléra  précipiter  ces  deux  fortes 
d’émcrll  ; on  jettera  l’eau  qui  les  furnagera  ; l’émeril 
de  la  première  terrine  fera  de  la  fécondé  flnefle  ic 
celui  de  la  féconde  fera  l’émeril  le  plus  fin.  La  potée 
d ctain  contient  fouvent  des  grains  durs,  qui  peuvent 
rayer  le  verre  an  Heu  de  le  polir  ; il  feroit  bon  confé- 
qiicmment  de  la  préparer  comme  l’éraeril,  en  n’en  fai- 
fant  cependant  que  d’une  forte.  Si  on  vouloit  ufer 
du  tripoli  de  Venife,  on  le  prepareroit  comme  la 
potee  d’étain  ; il  donne  un  tres-beaupoli  au  verre. 

Le  choix  du  raartic  n’eft  point  indifférent  ; il  faut 

qu’il  Ibit  de  nature  4 pouvoir  être  adhérent  au  verre. 
Les  ouvriers  compolént  ordinairement  leur  maftic 
fin  avec  la  colophonc  , la  poix  blanche , la  poix  noi-  ' 
re&  le  roiige-bnin  d’Angleterre.  Ils  combinent  ces 
ingrcdlens , de  façon  qu’ils  font  un  tout  plus  dur  que 
mol.  Si  le  maftic  eft  trop  mol , le  verre  en  s’échauffint 
pendant  le  travail , feroit  e.xpofé  à fe  dejetter  ; il  fe- 
roit difficile  de  le  remettre  rond , & le  travail  devien- 
droit  très-imparfait;  il  eft  donc  important  qu’il  foit 
un  peu  dur.  On  fait  chauffer  le  maftic  & le  verre  pour 
le  maftiquer;  on  les  fera  chauffer  de  même  infenlible- 
ment  pour  l’enlever  de  detliis  le  mandrin  ; mais  s’il 
reftoit  du  maftic  attaché  au  verre,  il  faiidroit  l’hu- 
mefler  d’huile , le  faire  chauffer  de  nouveau  ; alors  le 
maftic  pénétré  par  l’huile  deviendra  liquide  & s’en- 
Icvera  aifement , en  reffuyant  avec  un  lînce. 

Le  maftic  dont  on  vient  de  donner  la  recette , eft 
très-bon  ; mais  il  arrive  que  lorfqite  Ton  efliiie  le 
verre  pour  en  enlever  le  maftic  diftbus  par  l'huiie 
les  grains  de  rouge-bnin  d’Angleterre  qui  font  mor’ 
dans , le  rayent.  11  vaiidroit  donc  mieux  faire  entrer 
le  blanc  d’Efpagne  au  Heu  du  rouge-brun  ; le  verre  ne 
feroit  point  expofé  aux  memes  inconvéniens , & le 
maftic  n’en  aurolt  pas  moins  les  mêmes  propriétés. 

Il  feroit  allez  difficile  de  déterminer  la  forme  des 
outils  i eUe  dépendra  de  celle  que  l’on  aura  defléin' 
N ij 
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t3e  donner  à l’ouvrage.  Il  ne  peut  être  ici  qtteftion 
de  burins,  de  gouges,  des  planes , ni  d’aucun  de  ceux 
dont  on  le  lert  pour  tourner  le  bois , la  pierre  & les 
métaux.  U ne  faut  pour  les  grandes  parties  que  des 
efpeces  de  lingots  ronds , ovales , quarrés  , propor- 
tionnés à la  grandeur  de  l’ouvrage.  On  leur  donnera 
la  forme  néceflaire  avec  une  lime  ou  une  râpe.  On 
prendra  des  lames  de  cuivre  rouge  d’une  ligne  d’é- 
pailfeur  , & de  trois  à quatre  lignes  de  large  pour 
travailler  les  moulures.  On  leur  donnera  aiifTiime 
forme  convenable  à l’ouvrage.  A melure  qu’elles  s’u- 
feront,  on  renouvellera  leur  forme.  Il  ert  important 
de  la  conlerver,  fi  l’on  veut  parvenir  à faire  des  mou- 
lures exaâes  & bien  décidées. 

Un  particulieriémoin  desopérations  quel'on  vient 
de  détailler , confeilla  de  le  fervir  des  pierres  à aigui- 
fer  les  outils  d'acier,  au  lieu  d’étain  6c  de  cuivre 
chargé  d’émeril  ; il  eft  en  effet  très-polTibie  de  tour- 
ner le  verre  avec  ces  fortes  de  pierres  ; mais  l’opéra- 
tion feroit  plus  lente,  parce  qu’il  n’y  a point  de  corps, 
fi  l'on  excepte  le  diamant,  qui  morde  furie  verre  com- 
me l’émeril.  Les  curieux  qui  voudront  faire  des  el- 
fais  dans  ce  genre , j igcront  par  l’expérience  lequel 
des  deux  moyens  doit  êtrepréféié. 

On  comprend  qu’il  feroit  également  polTible  de 
travailler  un  bloc  de  verre , & de  le  former  à la  vo- 
lonté ; mais  il  ell  plus  prompt,  plus  commode  & 
&C  plus  avantageux  d’exécuter  ces  projets  fur  une 
maticre  foufflée  & tenue  fort  égale,  ce  qui  ell  une 
prépararion  pour  le  mettre  furie  tour. 

Au  relie  les  Romains  connoilfoient  toutes  les  fî- 
nelfes  de  cette  pratique,  comme  on  le  voit  par  des 
monumens  de  leur  indullrie  qui  nous  relient.  Ils 
avoieut  aulTi  l’ufage  de  la  gravure  fur  la  platerie  de 
verre.  Ainli , comme  Pline  l’alfure , les  anciens  tour- 
noient le  verre , & le  gravoient  comme  de  l’argent. 

(fl.  y.) 

Verre,  maniéré  de  dejjinerfur  U,  (^Arts^  nous  al- 
lons indiquer  la  maniéré  de  delTiner  fur  le  verre , & 
d’y  appliquer  l’or  & l’argent , communiqué  par  M. 
Majauld,  docleur  en  médecine  , à M.  le  comte  de 
Caylus,  & que  nous  tranferirons  de  fon  beau  recueil 
d'antiquités,/.  Ul.p.  oii  le  //.  préfente  un 
verre  lur  lequel  l’or  & l’argent  font  également  em- 
ployés. C’ell  le  bulle  d’une  jeune  perlonne  dans  le- 
quel les  traits  du  vifage,les  cheveux, les  bandes  de  la 
robe  font  à fond  d’argent, qui  défigneni  de  la  broderie. 

Ce  petit  monument , félon  M.  Majauld , ell  formé 
par  deux  couches  de  verre.,  dont  l’un  ell  fans  couleur, 
& l’autre  bleu  tranl'parent  un  peu  foncé  : ces  deux 
verres  font  loudés  au  feu  , & ne  font  qu’un  morceau; 
à travers  de  la  couche  blanche  on  voit  un  bufte  bien 
delTiné  en  or  & en  argent , dont  le  travail  fini  & re- 
cherché ell  d’autant  plus  brillant  que  le  fond  ell 
obi'cur. 

La  fimplicité  de  cette  compofition  paroîtroit  n’of- 
frir aucune  difficulté  pour  fon  imitation  ; il  fembie- 
roit  qu’il  ne  feroit  quellion  que  de  mettre  de  l’or  &: 
de  l’argent  en  feuille  ou  en  poudre , entre  deux  v^r- 
rts  ; d’y  fixer  ces  métaux  avec  un  mordant  ; d’enlever 
avec  une  pointe, l'or  ou  l’argent  qui  ne  doit  pas  entrer 
dans  la  compofition  du  lujet  qu’on  veut  delîiner , Sc 
de  faire  fondre  les  deux  verres  pour  les  Couder  ; c’eR 
en  effet  à cette  manœuvre  que  le  réduit  l’opération  ; 
cependant  toute  fimple  qu’elle  paroît  être  , elle  offre 
de  grandes  difficultés  : il  importe  donc  en  les  levant 
de  mettre  les  artilles  en  état  d’exécuter  facilement 
des  ouvrages  l'emblables. 

Du  choix  du  verre.  On  ne  peut  indillinâement 
employer  toute  lorte  de  verres  pour  exécuter  le  tra- 
vail dont  il  ell  cjuellion.  L’inégalité  de  la  furface  de 
ceux  qui  n’ont  été  que  foufflcs  & enf'uite  applatis,  y 
met  un  obRacle  infurmontable  : car  iorl'qu’on  appli- 


E R 

que  ces  fortes  de  verres  l’im  contre  l’autre , & qu'oft 
les  l'oude  au  feu , l’air  qui  le  trouve  entre  les  deux  à 
railon  des  inégalités  forme  des  bulles  c^iii  ne  peu- 
vent s’échaper,  ÔC  produifent  un  effet  tres-défagréa- 
ble;  il  ell  donc  important , pour  que  les  deux  pla- 
ques fe  Coudent  parrout&en mêmetems, d’employer 
des  ve'rei  dont  la  furface  foit  très-plane  , afin  que  fe 
touchant  également,  toutes  les  parties  puiffent  le  Cou- 
der en  même  tems.  Il  faut  remarquer  encore  , qu’il 
y auroit  de  l’inconvénient  à employer  des  verres  trop 
épais , par  la  raifon  que  plus  le  volume  de  verre  ell 
confidérable,  plus  il  ell  expoié  à fe  rompre  en  fe  re- 
froidiffant , fi  on  ne  prend  des  précautions  relatives 
à la  malTe.  En  un  mot , plus  un  verre  ell  épais  , plus 
il  faut  que  le  paffage  du  chaud  au  froid  foit  infenfi- 
ble  ; il  faut  même  quelquefois  des  journées  entières 
pour  faire  refroidir  des  malles  de  verre  d’un  certain 
volume.  La  glace  polie  n’ayant  point  les  inégalités 
dont  on  vient  de  parler , ell  inconteftablement  le 
verre  le  plus  convenable  à cette  opération.  On  en 
coupera  deux  morceaux  de  même  grandeur,  Tun  de 
glace  de  couleur  , & l’autre  de  glace  blanche  iranf- 
parente , le  tout , s’il  ell  poffible  , fans  fil  & fans 
bulle.  On  appliquera  l’or  & l’argent  fur  la  glace  de 
couleur  de  la  façon  dont  nous  le  dirons  , apres  avoir 
fait  quelques  réflexions  fur  leurs  préparations. 

Du  choix  de.  Cor  & de  C argent  y & de  leur  prépara- 
tion, Il  ell  important  que  l’or  & l’argent  foient  très- 
purs  pour  cette  opération  : le  cuivre  qui  fert  quel- 
quefois d’alliage  à ces  métaux  en  fe  brûlant  , leur 
donneroit  une  teinte  noire  qui  affoibliroit  leur  bril- 
lant. 

On  peut  employer  l’or  & l’argent  en  feuilles  ou 
en  poudre:  cependant  les  métaux  employés  en  pou- 
dre font  plus  l'olides  , & l'e  travaillent  avec  plus  de 
facilité  que  lorfqu’ils  l'ont  employés  en  feuilles;  car 
fi  on  emploie  des  feuilles  épaiffes  , la  pointe  dont  on 
fe  fert  pour  enlever  le  métal  luperflu  au  deffein,  & 
tracer  les  hachures  qui  forment  les  ombres,  arrache 
la  feuille  , & ne  fait  que  des  traits  babocheux.  Si  au 
contraire  la  feuille  ell  trop  mince , elle  ne  peut  rélil- 
ter  au  feu,  fi  l’artille  ne  prend  la  précaution  de  ne 
donner  qu’un  degré  de  chaleur  qui  puilTe  amollir  le 
verre  fans  fondre  i’or. 

Les  moyens  de  mettre  l’or  & l’argent  en  poudre 
font  connus;  cependant  on  les  rapportera , pour  évi- 
ter la  peine  aux  artilles  d’en  faire  la  recherche  dans 
les  auteurs  qui  en  ont  écrit. 

On  prendra  des  feuilles  d’or  battu  très-mince  ; on 
les  mettra  fur  une  pierre  à broyer  ; on  y joindra  une 
l'ubftance  gluante  , telle  que  le  miel  bien  pur  , du  fi- 
rop  très-clarifié  fait  avec  le  lucre  & l’eau  , ou  bien 
une  diffolution  de  gomme  arabique  ; on  broyera  le 
tout  pour  diviler  les  feuilles  en  molécules  très-fines, & 
pendant  long-tems,fiI’on  vtut  qu’elles  le  foient  bien. 

Lorfque  l’on  fuppolèra  qu’elles  font  affez  broyées, 
on  s’en  affurera  ou  en  mettant  une  petite  partie  fur 
l’ongle  ou  fur  la  main  ; fi  on  n’apperçoit  aucune  por- 
tion des  feuilles,  & que  le  tout  loit  converti  dans  une 
poudre  très-fine,  on  l’enlevera  de  delTus  la  pierre, 
on  le  mettra  dans  un  vale  de  fayence  ou  de  verre , on 
verl'era  deffus  une  grande  quantité  d’eau  très-limpide 
pour  difl'oudre  le  firop  ou  la  gomme  ; on  lailTera  pré- 
cipiter l’or,  & quand  il  fera  parfaitement  précipité , 
on  verl'era  doucement  l’eau  qui  furnagera  la  poudre 
d’or  ; on  repalTera  encore  de  l’eau  fur  cette  poudre , 
pour  enlever  tout  ce  qui  lui  ell  étranger , par  le  mô- 
me moyen  qu’on  a d’abord  employé  ; enfin  on  ré- 
pétera le  même  lavage  autant  qu’il  le  faudra  , pour 
qu’il  ne  relie  exaflement  que  le  métal  : alors  on  le 
laiffera  fécher  pour  l'employer  , comme  on  le  verra 
plus  bas  : l’argent  fe  prépare  de  la  même  maniéré. 

On  peut  encore  mettre  l’or  en  poudre  en  l’amal. 
gamant  avec  le  mercure , 6c  fuivre  auffi  ie  même  pro. 


VER 

tèdé  pour  y réduire  l’argent  ; car  il  s’amalgame  très- 
bien  avec  le  mercure. 

Manière  d'employer  l'or  & Paf-^ent  foie  en  feuilles, 
fou  en  poudre.  L’or  & l’argent  l'oit  en  feuilles , foit 
en  poudre  s’aglutinent  au  verre  par  des  mordans  : le 
fuc  d’ail  très-connu  pour  opérer  cet  effet,  ne  con- 
vient que  pour  le  métal  en  feuilles  : on  frotte  le  verre 
avec  une  gonfle  d’ail , & auflîtôt  on  y applique  une 
feuille  d’or  ou  d’argent , de  façon  qu’elle  ne  fafle  ni 
pli,  ni  ride.  Lorfque  le  mordant  elt  fec,  ce  qui  ar- 
rive promptement , on  peut  travailler  fur  l’or  & fur 
l’argent , comme  on  le  dira  dans  un  moment.  L’huile 
d afpic  dont  les  émailieurs  fc  fervent  peut  être  auflî 
employé  pour  attacher  liirlev«rrre  l’or  & l’argent  en 
feuilles  ; ce  mordant  efl  cependant  plus  propre  pour 
appliquer  l’or  & l’argent  en  poudre;  on  peut  mê- 
me affurer  qu’il  efl  le  meilleur  de  ceux  que  l’on  peut 
employer.  ^ 

On  fait  ufage  de  la  gomme  arabique  pour  appli- 
quer l’qr  fur  la  porcelaine  , mais  elle  eft  plus  fu- 
pîtte  à le  bourfouffler  au  feu  que  l’huile  d’afpic. 

On  prendra  donc  de  l’huile  d’afpic  un  peu  épaif- 
fie  , pas  tout-à-fait  autant  que  celle  dont  le  fervent 
les  émailieurs.  On  en  étendra  avec  une  brofl'e  fur  le 
vtrn  de  couleur , une  couche  très-légere  , mais  très- 
égale  : on  examinera  avec  une  loupe  s’il  n’y  eft  pas 
relte  du  poil , & s’il  ne  s’eft  point  attaché  de  pouf- 
fcere  ; en  ce  cas  on  enleveroit  les  corps  étrangers  avec 
la  pointe  d une  aiguille , & l’on  palferoit  encore  la 
brofle  pour  étendre lacouche  du  mordant;  ils’y  atta- 
chera, &avec  un  pinceau  neuf  à longs  poils,on  paffera 
pluheurs  fois  légèrement  fur  la  totalité  pour  attacher 
l’or  ou  l’argent  au  mordant , & les  rendre  très-unis. 
Entuite  avec  de  l’eau  médiocrement  chargée  de  noir 
de  fumée , on  dellinera  le  fujet  qu’on  veut  repréfen- 
ter  ; & l’on  enlèvera  le  métal  avec  une  pointe  pour 
découvrir  le  fond  , '&  faire  les  hachures  deftinees  à 
prononcer  les  ombres  : en  un  mot , on  fera  fur  l’or 
& hir  l’argent  avec  la  pointe  ce  que  l’on  fait  pour 
deuiner  iur  le  papier , ou  pour  graver  fur  le  cuivre. 

Si  l’on  veut  employer  de  l’or  de  de  l’argent  pour 
exécuter  un  fujet  femblable  à celui  qui  a donné  lieu 
à ces  recherches  , on  pourra  appliquer  l’argent  fur 
l’or , foit  en  poudre , foit  en  feuilles  : cependant  il  y 
auroit  à craindre  que  l’or  ne  perçBt  à travers  les  feuil- 
les ou  la  poudre  d’argent  : il  eft  donc  plus  convena- 
ble d’enlever  l’or  avec  la  pointe  , Ou  avec  tout  autre 
infiniment  que  l’on  Imaginera  convenir  è ce  tra- 
vail , avant  que  d’appliquer  le  mordant  propre  à re- 
cevoir  l’argent. 

Lorfque  le  deflein  fera  terminé , il  faudra  expofer 
le  verre  au  feu  fous  une  luouffle  dans  un  fourneau  d’é- 
mailleur  pour  diflîper  le  mordant  qui  a fervi  à haper 
1 or  & l’argent  furtout  fi  Ton  emploie  l’huile  d’afpic 
«Claire  éprouver  au  verrcunechaleurafleztbrtepour 
que  le  métal  s’attache  au  verre,  fans  qu’il  fe  déforme. 

Si  le  mctaU’étoit  point  adhérent  au  verre , on  feroit 
expolé  à gâter  l’ouvrage , en  appliquant  le  verre  blanc 
fur  le  virrs  de  couleur,  car  il  feroit  impoflîble  de  pla- 
cer le  blanc  fur  le  v^rrede  couleur  fans  quelque 
frottement  capable  de  déranger  le  travail.  ^ 

On  vient  de  dire  qu’il  tàlloit  dilfiper  le  mordant 
avant  que  d’appliquer  le  verre  blanc  , furtout  fi  l’on  a 
empbye  de  l’huile  d’afpic  ; fans  cette  précaution,  le 
mordant  répandroit  en  fe  brûlant  une  fumée  entre 
les  deux  verres  qui  faliroit  l’orSc  l’argent.  Il  faut  auflî 
que  le  mordant  foit  diflipé  à une  chaleur  tres-lente 
oc  graduée , fans  quoi^  en  fe  bourlbufflant  par  une 
chaleur  d’abord  trop  vive , il  formeroit  une  quantité 
prodigieuie  de  petites  velficiiles , qui  en  fe  crevant 
teroient  autant  de  trous , «c  rendroient  par  conié- 
quent  1 ouvrage  fort  defagrédble. 

1 r quelquefois  que  le  verre  fe  bourfouffle 

lorfqu  il  eft  expofé  au  degré  'de  chaleur  néçeflaif  e 
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pour  attacher  l’or  au  verre , parce  qu’il  fe  trouvé  dô 
rair  entre  le  centre  du  verre  6c  le  corps  fur  lequel  il 
eft  appliqué,  ce  qui  pourroit  embarralTer  l’artifte 
lorfqu’il  voudroit  appliquer  le  verre  blanc  fur  le  verrl 
de  couleur.  On  évitera  cet  inconvénient  par  le  choix 
du  corps  fur  lequel  on  doit  mettre  le  verre  pour  i’ex- 
pofer  au  feu  fous  la  rnouffle. 

On  peut  fe  fervir  d’une  plaquede  fer  très-plahe 
tres-unie , de  deux  lignes  d epaifléur  ou  environ  : on 
la  fera  rouiller  également  partout , afin  que  le  blanc 
d Eÿagne  délayé  dans  de  l’eau , dont  on  la  couvrira 
exactement , retienne  mieux  le  blanc  d’Efpagne  qui 
fera  un  corps  intermédiaire  entre  le  verre  & le  fer 
& empêchera  que  le  verre  ne  s’attache  au  fer.  ' 

On  pourroit  mettre  le  verre  fur  un  fond  de  tripoli 
qui  eft  ime  terre  crétacée  ; mais  l’air  contenu  dans 
les  interftices  des  molécules  du  tripoli , expoieroit 
quelquefois  le  verre  à fe  bourfouffler,  comme  on  l’a 
dit  plus  haut  ; la  plaque  de  fer  mérite  par  conféquent 
la  preference.  ^ 

Quand  1 or  fera  fixe  fur  le  verre  de  couleur  ort 
pourra  lui  donner  beaucoup  de  brillant  par  le  moVen 
du  brunifloir  : on  pourroit  meme  produire  une  va- 
riété agréable  en  ne  le  brunilTant  que  de  certaines 
parties  ; par  ce  moyen  l’or  mat  & l’or  bruni  l’ar- 
gent mat  & l’argent  bruni  fourniroient , pour  ainfi 
dire  quatre  couleurs  , & ce  mélange  de  parties  éga- 
les de  poudre  d’or  & de  poudre  d’argent , pourroit 
encore  en  donner  deux  autres. 

Alors  on  placera  le  vcrri  blanc  fous  celui  de  cou^ 
leur,  on  le  poriera  fous  la  rnouffle  dans  le  fourneau 
d emai  leiu  toujours  lurla  plaque  de  fer  couverte  du 
blanc  d Efpagne , & par  un  feu  gradué  on  échauffera 
le  verre  julqu’a  ce  qu’il  le  foit  affet , pour  que  les 
deux  morceaux  piiiU'ent  fe  fonder  : dans  cet  état  on 
le  retirera  du  feu  , & on  le  preffera  avec  un  autre’  fer 
trcs-chaud  , aiiffi  blanchi  , pour  l’applatir  s’il  étoit 
tortue,  ou  fl  quelques  bulles  d’eau  en  fe  raréfiant 
avoient  forme  quelques  véficules  entre  les  deux  vtr’ 
rer.  Il  faudra  faire  refroidir  le  vtrrr  infenfiblement 
comme  on  l’a  déjà  dit , pour  éviter  la  fraaure  que 
Jourroit  caufer  le  paffage  trop  fubit  de  l’air  chaud  à 
air  troid. 

Il  eft  fort  difficile  de  fixer  la  chaleur  qu’il  faut  don- 
ner au  verre  pour  le  fondre  au  degré  néceffaire  à cette 
operation.  La  pratique  donnera  de  meilleures  le- 
çons que  les  préceptes  que  l’on  pourroit  écrire  ■ on 
peut  dire  en  général , que  lorfqu'on  appercevra  que 
es  bords  du  verre  font  devenus  moulTes  de  tranchants 
qu  ils_etoient,  le  verre  eft  alors  dans  l’état  de  fufion 
neceflaire. 

Si  l’on  paffe  ce  degré  de  chaleur , le  verre  eft  ex- 
pofe  à fe  ramalTcr  en  maffe  informe  , & l’on  perd  en 
un  inftant  le  fruit  de  fon  travail. 

Quelque  précaution  que  l’on  ait  pu  prendre  pouf 
conlerver  l’uni  & le  poli  des  liirfaces,  l'un  & l’autre 
le  trouvent  cependant  détruits  par  les  petites  inc- 
gahtes  du  blanc  d’Efpagne  qui  s’impriment  fur  le 
verre.  Il  faut  donc  ufer  & repolir  les  furfaces. 

Ce  genre  de  travail  eft  tres-beau  , & de  plus  très- 
fohde  ; les  moyens  de  l’exécuter  font  plus  Amples 
& moins  difficiles  que  ceux  de  l’émail,  puifqu’en ef- 
fet cette  operation  n a befoin  au  plus  que  de  deux 
feux  11  y a lieu  de  croire  d’ailleurs  qu'il  eft  aifé  de 
pouuer  cette  manoeuvre  à une  plus  grande  perfeélion. 
Verre  A BOIRE,  f.  m.  {Verrerie.')  c’eftun  vafe  fait 
de  Ample  verre  ou  de  cryftal,  ordinairement  de  la  for- 
me d’un  cône  renverfé  , dont  on  fe  fert  pour  boire 
toutes  fortes  de  liqueurs.  Le  verre  a trois  parties , le 
calice , le  bouton  & la  patte , qui  fe  travaillent  fépa-- 
rément.  Rien  n’eft  plus  induftrieux  que  l’art  de  les 
fouffler , d’èn  ouvrir  deux  des  trois , 6c  de  les  joindre 
à la  troifieme  ; mais  ce  travail  ne  fe  peut  compren- 
dre que  par  la  vue.  {D,J.) 
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Verre  propre  à faire  V opération  de  la  ventoufe  , 
voyê?  Ventouse. 

Verre  de  Russie  , vicrum  ruthenïaim  , viirum^ 
mufioviticum  y glacits  maries  nac.')  l’on  a donné 

ce  nom  à un  talc  très-blanc  , tranlparent  comme  du 
verre  qui  fe  partage  en  tcuilles  très-minces , que  l’on 
trouve  en  RulTie  ÛC  en  Sibérie  , & que  l’on  emploie 
dans  ces  pays  pour  faire  les  vitres  des  fenêtres.  Cette 
pierre  a toutes  les  propriétés  du  talc  , c’elVà-dire 
qu’elle  fort  du  feu  fans  foufFrir  aucune  altération , & 
les  acides  n’ont  aucune  prife  fur  elle. 

Cette  efpece  de  talc  fe  trouve  fur-tout  en  Sibérie, 
dans  levoifinage  des  rivières  de\Vitim  & de  Marna; 
on  appelle  dans  ce  pays pudniki  ceux  qui  s’occupent 
à aller  chercher  le  vent  de  Ruffie  ; quand  ils  iont 
dans  des  endroits  oîi  l’on  foupçonne  qu’il  y ena  , ils 
commencent  par  mettre  le  feu  aux  herbes  &.  aux 
brouffailles  des  environs  , afin  de  dépouiller  le  ter- 
rein  , pour  que  le  foleil  en  frappant  defllis  leur  fafle 
découvrir  ce  talc  qui  eft  luifant.  Il  fe  trouve  par 
lames  ou  tables  engagées  dans  une  roche  fort  dure  , 
qui  ell  un  quartz  jaunâtre  mêlé  de  fpath  ; c’eft  peut- 
être  une  efpece  de  faux  granité.  Ce  talc  n’eft  point 
en  couches  fuivies  ni  par  filons , on  en  trouve  des 
lames  répandues  fans  ordre.  Ces  lames  ont  quelque- 
fois trois  quatre  piés  en  quarré  , & quelques  pou- 
ces d’épaiffeur.  La  dureté  du  rocher  dont  ces  pau- 
vres ouvriers  ne  peuvent  point  venir  à bout  faïUe 
d’infirument , & parce  qu’ils  ne  favent  pas  le  faire 
fauter  avec  de  la  poudre  , fait  qu’ils  ne  vont  point 
chercher  le  talc  bien  avant  : d’ailleurs  M.  Gmelin 
conjeûure  que  ce  talc  a peut-être  befoin  du  contaft 
de  l’air  pour  fa  formation. 

Le  talc  le  plus  ellimé  eft  celui  qui  efi  blanc  & 
tranfparent  comme  de  l’eau  de  roche  ; on  ne  feit  pas 
fiwrand  cas  de  celuiqui  eft  verdâtre.  Onaaufii égard 
pour  le  prix  à la  grandeur  des  morceaux  ; l’op  en 
trouve  quelquefois  qui  ont  trois  à quatre  piés  en 
quarré.  Le  plus  beau  talc  ou  verre  de  Riiffie  le  paye 
furies  lieux  jiifqu’à  un  ou  deux  roubles  (de  cinq  jiif- 
qu’à  dix  francs)  la  livre.  Le  commun , qu’on  appelle 
tfchciwcnaja  6c  qui  n’a  qu’environ  un  demi-pie  en 
quarré,  fe  paye  de  8 à lo  roubles  le/»«</,  c’eA-à-dire 
40  livres.  Le  talc  de  la  plus  mauvailé  qiial'té  & qui 
eft  encore  au-deffous  de  la  qualité  .ufdiie  fe  débite 
fur  le  pic  d’un  rouble  & demi  ou  de  deux  roubles  le 
pud,  c*cfi-à-dire  de  7 livres  10  fols  à 10  livres  ar- 
gent’de  France  ; ce  dernier  elt  deltiné  pour  faire  des 
vitres  communes  , & on  l’attache  aux  fenêtres  avec 

du  fil,  . /T-  r J 

Quand  on  veut  débiter  le  verre  de  Rujpe  , on  fend 
les  larmes  en  plufieurs  feuillets  plus  minces , avec 
un  couteau  à deux  tranchans , ce  qui  fe  fait  aifé- 
ment  ; cependant  on  donne  une  certaine  épaifleur 
à ces  feuillets',  pour  que  le  verre  ait  plus  de  confif- 
tence. 

Quand  ce  talc  eft  de  la  belle  efpece  , U n’y  a point 
de  verre  qui  foit  aiiffi  pur  & auffi  tranfparent.  On  ne 
connoît  point  d’autres  vitres  enRuflîe.  On  l’emploie 
aulfi  pour  faire  les  vitres  des  vailTeaux  de  la  flotte  , 
parce  qu’elles  font  moins  fujettes  à fe  caffer  par  l’é- 
branlement des  falves  de  la  cannonade.  Cependant 
ce  verre  s’altere  & fe  ternit  à -l’air  , & )l  eft  difficile 
à nettoyer  lorfqu’il  a été  fali  par  la  fumée  & la  pouf* 
fiere.  Ces  détails  font  tirés  du  voyage  de  Sibérie  àt 
M.  Gmelin,  publié  en  allemand,  tome  lé.  On  trouve 
encore  du  talc  de  cette  efpece  dans  la  Carélie  près 
d’Archangel , mais  il  n’eft  point  fi  beau  que  celui  de 
Sibérie.  ^ . , 

C’eft  d’unjalc  femblable  dont  fe  fervent  quelques 
religieufes  d’Allemagne  pour  mettre  à des  petits  re- 
liquaires au  lieu  de  verre,  & c’eft  ce  qui  l’a  fait  appel- 
1er  glacies  maria  , en  allemand  marienglas  , qui  doit 
eue  regardé  comme  un  vrai  talc,  Senon  comme  un 
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gypfejCommequelqueauteursl’ont prétendu.  Voye*  . 
Mariæ.  glacies. 

VERRÈE  , f.  f.  terme  de  Pharmacie  , qui  exprime 
un  remede  liquide,  dont  la  dofe  peut  fe  boire  d’un 
feul  trait.  On  ordonne  plufieurs  verrées , lorfque  le 
remede  a befoin  d’être  étendu  dans  un  grand  véhi- 
cule , alors  fon  effet  clt  plus  énergique  , les  purgatifs 
& les  martiaux  donnés  de  cette  façon  font  moins  per- 
nicieux , ils  agifiènt  plus  doucement , caufent  moins 
de  tranchée  , &:  deviennent  plus  falutaires  quant  à 
l’évacuation  ou  l’effet  que  l’on  en  attend. 

yERREGlNUM  ouVERRUGO,  {Géogr.  anc.') 
ville  d’Italie,  dans  le  Latium,  au  pays  des  Volfques, 
félon  Diodore  de  Sicile  , lib.  /^.  cap.  c.  Tite-Live  , 
hb.  IV.  cap.  xlj.  & Valere  Maxime  , lib.  III.  cap.  ij. 

On  ne  fait  pas  au  jufie  la  fituation  de  cette  ville.  Titej 
Live  dit  que  le  conlulSempronius , après  avoir  livré 
bataille  aux  Volfques  avec  quelque  defavantage  , ra- 
mena fon  armée  par  la  voie  Lavicane  ; & Valere 
Maxime  écrit  que  celte  bataille  fut  donnée  auprès 
de  Verrugo  ; mais  comme  Tite-Live,  /.  IV,  c.xxxix. 
ajoute  que  le  conCul , en  fe  retirant,  ne  prit  pas  le 
plus  court  chemin  , il  n’ert  pas  pojfible  de  fixer  la 
vraie  fituation  de  cette  ville.  On  fait  feulement  qu’elle 
ne  devoir  pas  être  éloignée  du  pays  des  QEques,  par- 
ce que  de  la  fortereffe  de  Carvente  que  les  CEques 
avoient  envahie  , l’armée  fut  ramenée  à Verrugo. 
Cette  derniere  place  avoir  été  fortifiée  par  les  Ro- 
mains, pourfervir  de  barrière  contre  les  courfes 
des  Vollques  par  qui  elle  fut  prilè  plus  d’une  fois. 
(D.  J.) 

VERRERIE , f.  f.  {Artméchan^  l'art  de  la  verrerie 
eft  celui  de  faire  ce  corps  tranlparent  S:  fragile  , que 
nous  appelions  verre , &c  d’en  former  dlfferens  ou- 
vrages. 

Il  y a un  verre  qui  convient  à chaque  ouvrage. 

A l’occafion  de  chacun  de  ces  ouvrages , nous  don- 
nerons la  maniéré  de  faire  le  verre  qui  leur  eft  pro- 
pre à chacun. 

Cet  article  aura  donc  autant  de  divifions  qu’il  y a 
d’ufine  de  verrerie.  Or  il  y a 

1°.  La  verrerie  en  bouteilles  & en  charbon. 

Z®.  La  différence  des  verreries  en  bois  & des  ver- 
reries  en  charbon, 

3®.  La  verrerie  à vitre  ou  en  plats. 

4®.  La  glacerie  qui  forme  deux  fubdlvifions. 

La  glacerie  en  glaces  coulées , avec  tous  les 
arts  qui  y tiennent. 

La  glacerie  en  glaces  foufflées. 

5°.  La  verrerie  en  cryftal. 

Ces  différens  articles  s’éclairciront  les  uns  par  les 
autres. 

Verrerie  en  bouteilles  en  charbon  , les  ma- 
tières à faire  le  verre  font  la  cendre  nouvelle , la 
charée , ou  la  cendre  leffivée  te  la  fonde  , que  l’on 
appelle  varech. , & le  fable  , la  cendre  nouvelle  ou 
fine  fe  ramaffe  dans  les  villes  & dans  les  campagnes 
circonvoifines. 

Il  en  eft  de  même  de  la  cendre  leflivee. 

Pour  la  fonde  ou  varech  , elle  fe  fait  fur  les  cotes 
de  la  Normandie  , avec  une  herbe  faline  , qu’on  ap- 
pelle kaly.  Cette  herbe  croît  fur  les  rochers,  fur 
les  pierres , au  bord  de  la  mer.  On  la  ramaffe  au  mois 
de  Juin  ; on  la  répand  au  foleil  pour  la  faire  fecher. 
Puis  on  fait  des  foffes,  au  fond  defquelles  on  place 
quelques  pierres  ; on  allume  du  feu  dans  ces  foffes , 
& l’on  jette  fur  ce  feu  de  ces  herbes  féchées  qui  s’en- 
flamment ; on  continue  d’en  jetter , à mefure  qu’elles 
fe  confument.  Leurs  cendres  fe  rédiiifent  en  maffe. 
Dans  la  maffe  de  ces  cendres , on  trouve  des  pier- 
res ; ces  pierres  ont  été  ramaffées  avec  l’herbe  ; mais 
la  plus  grande  partie  y a été  mêlée  frauduleufement 
par  ceux  qui  font  le  varech  : car  le  varech  fe  vend 
à la  livre  , te  la  pierre  en  augmente  le  poids. 
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Le  fable  fe  prend  dans  la  terre,  les  montagnes  les 
nvieres  & lesjîiers,  * 

Les  cendres  nouvelles  ou  fines  font  plus  ou  moins 
fortes  en  lels  , félon  les  bols  d’où  elles  (ont  prove- 
nues. Les  bois  durs , comme  le  chêne  , le  hêtre  , le 
charme , &c.  les  donnent  excellentes  pour  l’idace 
des  vrrrmM.  Les  bois  blancs  les  donnent  moins  bon- 
nes, les  cendres  en  (ont  légères  & (pongieufes  : la 
UMicrence  des  contrées  inilue  aiiffi  (i,r  la  qualité  des 
. cendres.  On  mêle  beaucoup  d’ordures  à celles 
qui  fe  font  dans  les  mailbns , en  balayant  les  cham- 
bres a feu  ; d’ailleurs  ceux  qui  font  métier  de  les  ra- 
mafler  , les  gâtent  encore  en  y ajoutant  du  léble  ou 
d auties  matières  étrangères  , pour  en  augmenter  la 
inclure  ; les  cendres  de  fbugere , d’épines , d’orties, 
ù-c.  funt  tort  bonnes. 

Dans  toute  vfrreritf  où  l’on  fe  fert  de  cliarbon  de 
terre,  u tant  des  cavt-s,  clans  îclquclles  l’air  puliî'e 
entrer  oc  pafier  librement  à-travers  la  grille  & la 
braile  du  charbon  qui  cft  au-delTus.  L’adionde  cet 
air  augmentera  confidérablement  l'ardeur  du  feu  Les 
caves  doivent  répondre  aux  fou/Tlets  dont  elles  font 
les  lonâions,  leiir  longueur,  largeur  & hauteur,  fé- 
lon le  pian  : on  les  conllruit  ou  de  pierres  ou  de  bri- 
ques. 

Les  piliers  fervent  à foutenir  la  voCite  , fur  la- 
quelle le  four  eft  conftruit. 

On  donne  le  nom  de  grUà  à cct  affcmblage  de  bar- 
rcs  de  fer  qui  fonnent  le  fond  du  foyer , 6c  fur  lef- 
quelles  on  fait  le  feu.  II  y en  a quatre  ou  cinq  à dil- 
cretion  ; on  les  appelle  é>arris  de  travers  ou  dormans  • 
elles  fervent  à foutenir  les  barres  mobiles.  Ces  bar- 
res dermeres  font  mobiles,  afin  que  l’on  puifTe  plus 
a.lcment  dégager  la  grille , & faire  paffer  les  craÿers 
ou  mâchefer  ou  moulTe.  ■' 

Crayars  ou  mov/t.  C’eft  la  cendre  du  charbon  que 
la  violence  de  la  chaleur  convertit  en  une  efpecc  de 
verre  ou  de  matière  vitrifiée  eu  forme  de  croûte  ; 
cette  croûte  couvre  la  grille  , & éioufferoit  le  four 
en  empêchant  l’air  de  traverfer  la  grille , fi  l’on  n’avoit 
le  foin  de  1 en  dégager. 

nigager  U grille.  C’eft  féparer  à coup  de  barres 
les  crayers  qm  s’attachent  aux  fieges,  6é  les  nettoyer 
ne  celte  croûte  en  la  rompant. 

On  ajipelle/agei  deux  bancs  folides  fur  lefqiiels 
font  potes  les  pots  ; ils  font  couflruits  de  la  même 
matière  dont  oii  s’efi  fervi  ;iour  rintérieur  du  four. 

1 l’efpace  d’ciitrc  les  deux  fieges  , dont 

a grille  forme  le  fond.  Il  el!  terminé  par  les  tonncl- 
les  : c efl  le  vafe  ou  le  balfin  à contenir  l’échaufia-’e 
Tonnelles  Ce  font  deux  arcades  par  lefciiclles  on 
fait  entrer  les  pots  neufs  , & fortir  les  pots  caffés  • 
elles  tenninent  le  foyer , & fervent  aulfi  à introduire' 
le  charbon  dont  on  nourrit  le  feu  par  le  moyen  des 
tilonniers.  ^ 

Tiforiniers.  Ce  font  deux  trous  pratiqués  dans  les 
murailles  qui  ferment  les  tonnelles  , par  lelquels  on 
jette  le  charbon  à pelletées. 

Chambres.  Il  y a autant  de  chambres  que  de  pots  - 
clics  font  pratiquées  dans  les  murailles  du  four  & au 
niveau  des  fieges  pour  la  commodité  de  tourner  les 
pots , quand  iis  feront  caffés  ; elles  ont  lix  pouces-  de 
largeur  fur  huit  de  hauteur. 

• Les  ouvroirs  font  des  trous  par  lefquels  on  rem- 
plit les  pots  , & l’on  tire  la  matière  dont  on  fait  la 
marchandife  ; il  y en  a autant  que  de  pots. 

Lunettes.  II  y en  a fix  ; quatre  aux  arches  â pots 
& deiK  aux  arches  à cendriers.  Ce  font  des  irons 
par  lelquels  paffe  le  feu  du  four  dans  les  arches.  On 
les  a pratiquées  pour  attremper  les  pots , & cuire  les 
matières.  Les  lunettes  des  arches  à pots  ont  fept  pou- 
en  quarte , & celles  des  cendriers  fix  pouces  & 

Les  comiers.  Ce  font  au-dedans  du  four  Ics-quatre 
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coins  des  fieges  aux  lunettes  des  arches  â pots 
Couronne,  culotte  ou  soute.  C’ell  U partie  fupé- 
neure  du  four  i elle  efr  maffive  & foite  de  briques 
compofees  d un  fable  dura  fondre,  avec  la  terre  glaife 

?es  pots^'*  ° 

Cherrlife  ou  demt-chemlfe.  C’efl  le  revêtement  de  la 
couronne.  Il  eft  de  la  même  terre  dont  on  s’eff  fervi 
pour  les  briques  de  la  couronne  i il  doit  avoir  quatre 
pouces  d epaiffeur.  Il  faur  que  cette  terre  foit  molle, 
& de  la  même  trempe  que  les  briques.  Quand  je  dis 
non  couronne  n’ont  que  quatre 

pouces  d epatHeur  , ,e  parle  de  l’ordinaire  , car  rien 

n c-mpeche  de  leur  en  donner  cinq , ou  fix , ou  fept , 

gdrehe  i pot.  Il  y a quatre  de  ces  arches  aux  quatre 
coins  un  tour.  On  y met  attremper  les  pots  : elles 
font  ccbauffees  par  la  chaleur  du  four  , qui  y entre 
par  les  lunettes.  ^ / «-«fuc 

f'tcemperunpot,  on  bou- 
che I "T  ™"6coir  la  lunette  de  l’ar- 

cne  a pot.  On  met  fur  trots  petits  piliers  ou  fur  fix 
raoi  .es  de  bnqi.ej  dont  deux  moitiés  forment  cha- 
que pilier  le  fond  du  pot  à attremper.  On  l’enferme 
dans  arche  par  une  Icgcre  maçonnerie  faite  de  tui- 
les ou  plaques  de  terre , félon  qu’on  jugera  à prop«. 
Cela  fait,  on  tient  d abord  le  pot  dans  une  chaleur 
mode.  ee,  plus  ou  moins  de  teins,  félon  qu’il  étoit  plus 

ftDro°,;''h  Vh  " “ Pecmier'état  environ 

fept  ou  huit  heures  : puis  on  retire  le  niargeoir  d’en- 
vtron  deux  pouces  , & le  pot  relie  dans  ce  fécond 
clat  environ  le  meme  tems.  On  retire  le  marveoir 
cncoieiin  peu,  & on  laille  encore  de  l'intervalle 
& iintroifieme  retirement  du  margeoir  , Scainfidè 
uite  iufquâ  ce  que  le  niargeoir  foit  entièrement  re- 
Iiie  , on  latffe  le  pot  dans  ce  dernier  état  en  pleine 
chaleur  huit,  dix  ou  douze  heures,  riprés  lefquelies 
on  jette  du  charbon  par  un  trou  pratiqué  à la  ma- 
çonnene  ; ex  a melurc  qu’il  fe  confume  , on  en  jette 
davantage  , oblervant  de  le  remuer  de  tems  en  tems 
avec  un  feri  et.  Lorfque  l’arche  fera  blanche , la  cha- 
eur  aura  ete  affez  pouffée  ; le  pot  fera  attrempé , ou 
le  niera  de  1 arche,  & on  le  tranfportera  dans  le 

Arehepeenrlrieres  On  donne  ce  nom  à deux  arches 
pranquees  au-deffus  des  glaies  à recuire  les  ma! 

Lu  gluie.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  la  partie  de  la 

les , & eut.  e les  arches  .i  pots  , jufqu’â  l’extrémité 
durcvelementdufour.  ^ e.circmiie 

Murgemr  C’eft  une  tuile  faite  avec  de  la  bonne 
terre  c eft-â-dire  du  ciment  & des  épluchages  de 
terre  ù pot , dont  on  bouche  les  lunettes  des  telles 
pois.  ’ f«i  à attremper  les 

Fourneau  ou  arche  à recuire  les  bouteilles.  II  v en 

fiùüTù'-'"''  ^ Je  la  haie  : elles  font 

laites  de  briques  ordinaires. 

Cajfette.  Elpece  de  botte  faite  ou  de  brique  ou  de 
pei  re , à mettre  refroidir  les  cannes , & à conferver 
les  meules  qui  s en  détachent.  11  y en  a quatre  , cha- 
que Ouvrier  a la  fienne.  L'oyez  U PUnchl 

Place.  C eftl’endroit  du  four  élevé  de  chaque  côté 
d environ  qimtorze  pouces  au-deffus  de  l’aire  de  la 
halle , ou  melüeurs  travaillent. 

Loge.  Trou  pratiqué  au-travers  du  four  , & for- 
manttme  feule  ouverture  avec  la  chambre.  Son  ufa- 

fi:nr^tÿ:j-r  ^ ^ 

Tour.  Petite  muraille  à environ  dix.huit  pouces 
dcloiivroir  , â laquelle  le  crochet  eft  feelfo  ; elle 
fert  à garantir  I ouvrier  de  la  chaleur. 

rochet.  Machine  de  fer  pofée  ou  attachée  autour. 
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& à la  même  dlftance  de  Touvroir , dans  laquelle  l’ou- 
vrier pofe  fa  canne  à chautFer  la  paraifon  , &:  à met- 
tre la  cordelinefur  l’embouchure  de  labouteillc._ 

Terre  à pou  C’ert  une  terre  blanchâtre  ou  grife , 
■ou  couleur  de  fouris  , fans  mélange  d’autres  cou- 
leurs ; la  terre  jaune,  rouge  ne  font  pas  bonnes.  On 
épluche  foigneufement  cette  terre  de  toute  ordure  ; 
on  prend  une  partie  de  cette  terre  épluchée  qu’on 
met  dans  une  arche  pour  la  bien  cuire.  Quand  elle 
eftbien  cuite,  on  latranfporte  au  moulin.  On  la  paffe 
au  tamis,  au  fortir  du  moulin  , dans  un  bagne  ou 
impoinçon.  Enfuite  on  fait  moudre  delà  terre  graffe 
aulTx  épluchée  , & on  la  fait  paffer  par  le  même  ta- 
mis dans  un  autre  bagne  ou  poinçon  ; puis  on  prend 
'une  mefure  de  terre  graffe  , & une  de  cinxent  ou  de 
la  terre  cuite  ; alnfi  mefure  pour  mefure  de  chaque 
forte  , autant  qu’on  en  peut  délayer  à-Ia-fois  dans 
un  auge  oii  Von  marche  la  terre.  Cet  auge  a fix  pics 
•de  longueur,  quatre  piés  8:  demi  en  largeur  , &:  dix 
pouces  de  profondeur  ; penchant  un  peu  en-dehors, 
formant  un  angle  au  fond  d’environ  cent  cinq  de- 
grés ; de  planches  de  chêne  d’un  pouce  d’épaifleur. 
On  y fait  le  mélange , dont  j’ai  parlé  ci-deffus , en 
tien  retournant  la  terre  ; puis  on  y fait  un  creux  , 
dans  lequel  on  verfe  de  l’eau  ; cette  eau  fert  à dé- 
tremper les  terres  auxquelles  on  donne  la  confiftence 
du  pain , puis  on  marche  le  mélange  à pié  nud.  Mar- 
cher la  terre , c’eft , après  l’avoir  répandue  fur  le 
■fond  de  l’auge  , la  fouler  avec  le  pié  pendant  un  cer- 
•taintems',  au  bout  duquel,  on  en  releve  la  moitié 
qu’on  met  fur  l’autre  ; alors  une  moitié  de  l’auge  fe 
trouve  vuide  & l’autre  pleine  : on  recommence  à 
m-dreher  ou  fouler  ou  étendre  la  terre  vers  la  partie 
vuide.  Après  cette  manœuvre , on  commence  à éle- 
ver la  terre  vers  le  bout  vuide  -avec  une  petite  pelle 
de  bois , en  prenant  à chaque  fois  environ  huit  ou 
dix  livres  , & on  la  jette  par  rang  fur  le  même  fond 
d’un  à l’autre  côté;  quand  on  a fait  un  rang  de  motte, 
on  le  marche  bien  , &:  on  continue  la  même  opé- 
ration fur  toute  la  terre  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien 
liante  , alors  on  la  met  en  maffe  ou  ballons  , 6c  l’on 
en  fait  des  pots. 

Pois.  Ce  font  des  creufets  faits  avec  la  terre  pre- 
•pavée  comme  nous  venons  de  dire.  Ils  font  grands 
ou  petits,  à diferétion  ; ils  ont  la  forme  de  cône 
-tronqué,  d’un  pouce  Ôc  demi  d’épaiffeur,  plus  ou 
moins , au  fond  ; mais  cette  épaiflèur  va  en  dimi- 
nuant à mefure  qu’on  monte,  enforte  que  le  bord  a 
•un  pouce  & neuflignes  ou  plus  d’épaifleur.  Mais  il 
faut  que  l’épaiffeur  foit  partout  plus  ou  moins  gran- 
de, félon  la  quantité  de  matière  qu’on  veut  qu’ils 
contiennent  ; les  uns  les  veulent  ronds , les  autres  les 
veulent  ovales,  de  maniéré  que  le  diamètre  en  haut 
foit  de  vingt-huit  pouces  & l’autre  de  vingt-cinq. 

Fonceau.  Efpece  de  table  fur  laquelle  on  fait  le 
pot  ; il  en  faut  cinquante  ou  foixante  , chacune  de 
trente-un  ou  deux  pouces  en  quarré , faite  de  plu- 
•fleurs  planches  jointes  & clouées  fur  deux  morceaux 
de  chevrons,  fie  les  coins  arrondis  ; fur  ces  foixante, 
deux  doivent  être  de  trente-trois  pouces  en  quarré  : 
On  fait  le  fond  du  pot  fur  ceux-ci,  dont  un  doit  être 
couvert  d’une  toile  grofliere. 

Bacee  ou  pihn.  Morceau  de  bois  en  forme  de  cône 
tronqué , de  flx  pouces  de  longueur  &C  de  fix  pouces 
de  diamètre  par  un  bout,  & de  cinq  pouces  de  dia- 
mètre par  l’autre  bout,  garni  d’un  manche  de  deux 
piés  de  long  ; le  bout  de  flx  pouces  eft  couvert  d’une 
toile  groifiere,  on  s’en  fert  pour  faire  le  fond  du  pot. 

Maillet  ow  battoire.  Ce  maillet  reffemble  à celui  du 
raeniiifier,  8c  l’on  s’en  fert  pour  battre  & former  le 
contour  du  pot:  il  faut  que  la  batte  & le  maillet 
foient  couverts  de  toile. 

Moulin.  Machine  compofée  d’une  meule  de  pierre 
«U  de  fer  ou  de  fonte , de  cinq  piés  trois  pouces  de 
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diamètre  fur  quatorze  pouces  d’épaifleur,  percé  d’un 
trou  dans  le  milieu,  de  huit  pouces  huit  lignes  de 
diamètre,  dans  lequel  on  met  un  eflleu , â l’exiré- 
mité  duquel  on  met  un  cheval  qui  fait  tourner  la 
meule  qui  broyé  les  terres.  A côté  de  cette  machine 
on  a deux  coftres  placés  à côté  l’un  de  l’autre , dans 
lefquels  on  pafîe  la  terre  gralfe  & le  ciment.  Il  y a 
des  verreries  dans  lefquelles  on  pile  la  terre  ; pour  cet 
effet  on  fe  fert  d’auges  faits  de  troncs  de  chene  , qui 
ont  environ  vingt- deux  A vingt -quatre  pouces  en 
quarré  ; On  les  creufe.  On  laifl'e  aux  côtés  environ 
quatre  pouces  d’épaiflêur,  ôcaux  bouts  fept pouces. 
On  garnit  le  dedans  de  tôle  de  moyenne  épaiflèur, 
dont  on  revêtit  les  côtés  fie  les  bouts.  Pour  le  fond  il 
ftiut  qu’il  foit  couvert  de  barres  de  fer  plat,  de  flx 
lignes  d’épaiffeur  , bien  cramponées  au  fond.  On  a 
des  pilons  ou  maillets  d’environ  vingt  pouces  de  lon- 
gueur , dont  l’un  des  bouts  a flx  pouces  de  diamètre, 
fie  l’autre  quatre  pouces  flx  lignes  ; le  gros  bout  en 
efl  garni  de  doux  à ferrer  les  chevaux  , placés  bien 
près  les  uns  des  axttres. 

Maniéré  de  faire  Us  pots.  Il  faut  des  chambres  bien 
à l’abri  delà  pluie,  & deux  bancs,  un  de  dix-huit 
pouces  de  hauteur  ,&  de  trois  pouces  moins  larges 
que  les  fonceaux  ; on  prend  le  fonceau  qui  eft  cou- 
vert de  toile  groffiere  ; on  le  pofe  fur  un  de  ces  bancs , 
le  côté  couvert  de  toile  en-haut.  Les  uns  prennent 
un  bâton  de  terre  à pot  fie  le  polent  au  milieu  du 
fonceau,  prennent  la  batte  ou  le  pilon,  l’applatilTent 
à coup  de  batte , ajoutent  de  la  terre , & continuent 
la  meme  manœuvre  jufqu’à  ce  que  la  terre  qui  doit 
faire  le  fond  du  pot  ait  fept  ou  huit  pouces  de  lar- 
geur de  plus  que  la  meilire  du  fond , oblcrvant  que 
l’épaiffeur  foit  la  même  par-tout, & que  la  furtàce 
de  cette  terre  foit  bien  xmie  ; on  applique  la  mefure 
du  fond  prife  en  dehors  fur  la  terre  ainfl  battue , fie 
fl  l’on  trouve  que  la  terre  déborde  la  mefure  de  trois 
pouces,  cet  excédent  fuffit. 

On  prend  enfuite  un  autre  fonceau  , on  le  place 
fur  l’autre  banc  qui  doit  être  à côté  du  premier  fon- 
ceau ; on  parleme  ou  l’on  faiipoudre  ce  fonceau  de 
terre  à pot  qui  ne  foit  point  mouillée.  On  renverfe 
le  fond  du  pot  qui  eft  fur  le  premier  fonceau,  fur  ce 
fécond  ainfl  faupoudré  , obfervant  que  la  diflance 
des  bords  du  fond  aux  bords  du  fonceau  foit  la  meme 
par-tout.  Pour  renverfer  il  faut  être  deux  ; l’un  prend 
les  deux  manches  du  fonceau  d’un  côté,  fie  l’autre 
en  fait  autant  de  l’autre  côté;  ils  pofent  enfemble  un 
côté  du  fonceau  fur  le  bord  de  l’autre  ; ils  élevent 
l’autre  côté,Ôc  lorfqiie  le  fonceau  fur  lequel  eft  la 
terre  & qu’il  s’agit  de  renverfer,  forme  un  angle 
droit  avec  l’autre  fonceau  , on  laifl'e  le  premier  fon- 
ceau, & des  mains  d’enbas  dont  on  le  tenoit,  on  re- 
tient la  terre  fur  laquelle  on  les  place , & l’on  ache- 
vé de  renverfer.  Le  premier  renverfement  fait,  le 
premier  fonceau  fe  détache  & laifl'e  le  l'econd  fur  le 
fécond  fonceau. 

On  prend  la  mefure  pour  le  fond  en-dedans,  & 
l'on  commence  à relever  la  terre  par  les  bords  tout- 
autour  de  cette  mefure.  Pour  cet  effet  on  applique 
le  plat  de  la  main  gauche  fur  les  limites  de  la  mefure 
du  fond,  & avec  la  droite  on  éleve  la  terre  qui  eft 
au-delà  de  ces  limites , perpendiculairement  tout-au- 
tour , on  fe  fert  enfuite  du  maillet  pour  la  redreffer, 
obfervant  de  lui  conferver  répaiflèur  convenable. 

On  fait  enfuite  des  rouleaux  de  terre  d’environ 
flx  ou  fept  pouces  de  longueur,  fur  deux  pouces  de 
diamètre  , un  peu  pointus  par  les  bouts.  On  prend 
ces  rouleaux  de  la  main  droite,  & l’on  place  le  plat 
de  la  gauche  contre  le  côté  du  pot  en-dehors  , fic 
l’on  attache  le  rouleau  en-dedans  vis-à-vis  la  main 
gauche , en  le  ferrant  d’un  petit  tour  de  poignet , ôc 
avec  le  doigt  de  devant,  & l’on  continue  cette  ma- 
nœuvre fur  toute  U longueur  du  rouleau,  appliquant 
I «n 
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çn  même  tems  le  pouce  de  la  main  gauche  fur  le  rou- 
leau, prefle  par  l’index  delà  droite  ; ces  trois  mou- 
vemens  fe  font  fuccelîivement.  A mefure  que  le  rou- 
leau avance  le  long  du  côté  du  pot , il  faut  avancer 
la  main  gauche  & la  tenir  toujours  correfpondante 
à la  main  droite,  le  pouce  de  la  main  gauche  étant 
toujours  prefle  contre  la  partie  du  rouleau  qui  mon- 
te , ôc  la  tenant  ferrée. 

Le  rouleau  étant  ainfi  pofé,  il  y aura  à la  partie 
inférieure  un  filet  qui  débordera  ; on  applanira  ce 
filet  avec  le  pouce  , en  commençant  où  le  rouleau 
finit.  On  unira  pareillement  tout  le  fonceau  avec  le 
doigt  de  devant  recourbé,  en  commençant  au  com- 
mencement du  rouleau , & en  avançant  le  doigt  vers 
foi,  glifiaatce  doigt  recourbé  depuis  le  bout  du  rouleau 
le  premier  attaché  jufqu’à  l’autre  bout , obfervanr  de 
faire  toujours  fuivre  la  main  gauche  appliquée  cn- 
dehors  ; cela  fait,  on  pofe  un  autre  rouleau  à l’extré- 
mité du  premier , puis  un  troifieme , jufqu’à  ce  que 
1$  tour  du  pot  foit  achevé.  On  recommence  enfuite 
un  fécond  tour  , puis  un  troifieme;  on  avance  ainfi 
les  côtés  du  pot , & on  les  éleve  à un  bon  pouce  de 
plus  que  le  pot  ne  doit  avoir  de  hauteur  ; ce  pouce 
dont  le  pot  eft  monté  d’au-delà  de  la  mefure  fe  ren- 
verfe  en-dedans  ; il  y en  a qui  font  leurs  pots  fans 
bords  renverfés. 

Pour  renverler  le  bord  on  prend  une  latte  de  qua- 
tre pouces  ou  environ  plus  longue  que  le  côté  du 
pot , & de  dix  lignes  en  quarré;  on  marque  fur  la 
latte  la  hauteur  du  pot.  En  cet  endroit  on  pafl'e  un 
clou  qui  la  traverfe  de  deux  pouces;  on  applique 
enfuite  l’autre  bout  de  la  latte  perpendiculairement 
fur  le  fonceau  ; on  fait  entrer  la  pointe  du  clou  dans 
la  furface  du  pot,  puis  tenant  d’une  main  un  des 
bouts  de  la  latte , & l’autre  bout  de  l’autre  main , on 
fait  tout  le  tour  du  pot  : il  eft  évident  que  la  pointe 
y fera  une  coupure  circulaire  dont  le  plan  fera  pa- 
rallèle à celui  du  fond. 

Après  quoi  renverfez  le  bord  en  - dedans  ; que  ce 
bord  prominc  en-dedans  d’un  demi-pouce;  humec- 
tez vos  mains  d’un  peu  d’eau , & les  appliquant  fur 
cette  prominence,  abattez -la  ; unifiez  tout  le  tour 
du  pot,  & faites  enforte  qu’il  foit  par-tout  de  la  même 
épaifieur  en  toutfon  contour. 

Le  printems  efi  la  meilleure  faifon  pour  faire  des 
pots  ; on  en  fait  dans  les  autres , mais  en  hiver  il  faut 
les  garantir  de  la  gelée  par  la  fumée  , foit  du  bois , 
foit  du  charbon  : en  été  la  trop  grande  chaleur  efi 
fujette  à les  faire  fendre  ou  fêler. 

Fours.  Il  s’en  fait  de  deux  fortes  ; les  uns  d’une 
bonne  terre  glaife,  la  même  dont  on  ufe  pour  les 
pots;  on  y peut  employer  les  épluchures  de  terre  à 
pot , mais  pour  le  premier  établiflement  il  faut  faire 
cuire  une  bonne  quantité  de  terre , moudre  enfuite, 
pafler  au  tamis  groflîer , & félon  que  la  terre  glaife 
efi:  gralTe  ou  maigre  , y ajouter  plus  ou  moins  de  ci- 
ment ou  terre  cuite.  Il  faut  fi  elle  efi  trop  grafie  y 
ajouter  un  peu  plus  de  ciment;  le  mélange  s’en  fait 
comme  pour  les  terres  à pots , on  l’humefte , & on 
le  jette  dans  un  coin  ; l’on  continue  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  de  quoi  faire  la  moitié  d’un  four.  On  la  laifie  en- 
fuite  s’imbiber  pendant  quelques  jours,  puis  on  la 
retourne  avec  des  pelles,  & on  la  remarche  jufqu’à 
cequ’ellefoit  liante;  alors  on  enconftruitlefourtout 
d’une  maïTe,  ou  l’on  en  fait  des  briques  ; les  briques 
font  préférables  à la  maife. 

L’autre  forte  de  four  fe  fait  avec  la  terre  glaife  & 
le  fable  ; mais  il  efi  prefqu’impoflible  de  prefcrire  des 
réglés  pour  fa  compofiiion  , parce  que  la  terre  peut 
ctre  plus  ou  moins  grafie  , le  fable  plus  ou  moins 
dur  , ou  plus  ou  moins  fondant , ou  plus  ou  moins 
pur  ou  mêlé  de  matière  étrangère.  Si  l’on  trouvoit  du 
grès  dont  le  grain  fût  blanc  & brillant  , on  ne  riique- 
roit  rien  à s’en  fervir  : il  faudroit  le  réduire  en  fable 
Tome  XVII, 


VER  loj 

& le  paffer  au  tamis.  Pour  faciliter  cette  manœuvre , 
on  mettra  recuire  les  morceaux  de  grès  , & cette 
préparation  en  facilitera  le  broyement. 

Pourfavoir  fila  qualité  du  fable  efi  dure  ou  tendre, 
il  faut  prendre  cinq  mefures  de  fable  & deux  de  terre 
grafie  moulue , les  mélanger , humefter  & péirir  avec 
les  mains , en  faire  une  brique  , & mettre  cette  bri- 
que , quand  elle  fera  bien  feche  , dans  une  arche  à 
pot , avec  un  pot  fi  on  a occafion  d’en  faire  recuire 
un.  Cette  brique  s’attrempera  avec  le  pot  ; quand  on 
lèvera  le  pot  pour  le  fubftituer  à un  autre,  faites  pren- 
dre la  brique  avec  une  fpatule  , & qu’on  la  place  fur 
les  bords  de  deux  pots  ; on  en  connoîtra  la  qualité 
au  bout  de  deux  jours  ; fi  elle  fe  fond , ou  la  terre  ou 
le  labié  ne  valoît  rien  ; mais  fi  l’on  efi  fCir  que  la  terre 
efi  bonne  , c’efi  une  marque  que  le  fable  efi  ou  trop 
tendre , ou  trop  mêlé  de  beaucoup  de  terre  ctran- 
gere. 

Pour  favoir  s’il  y a parmi  le  fable  des  matières  ter- 
reftres , prenez-en  une  pinte  ; mettez-Ia  dans  une  ter- 
rine vernilTée  qui  contiendra  fix  ou  fept  pintes;  ver- 
fez  defl'us  de  l’eau  claire  ; remuez  le  fable  avec  les 
mains  pendant  quelque  tems , autant  qu’il  faut  pour 
que  la  terre  fe  détache  du  fable  ; laiflez  repofer  le 
tout  environ  une  minute , puis  verfez  l’eau  par  incli- 
naifon  dans  une  autre  terrine  verniiTée  de  la  même 
grandeur  que  l’autre;  remettez  encore  de  l’eau  claire 
fur  le  fable  , ôc  réitérez  la  même  manœuvre  jufqu’à 
ce  que  l’eau  vienne  pure  ; lailTez  repofer  l’eau  trou- 
ble dans  l’autre  terrine , quand  cette  eau  fera  claire , 
verfez-la  doucement  par  inclinaifon  ; faites  évapo- 
rer le  reftant  de  l’eau  , & vous  aurez  la  quantité  de 
terre  qu’il  y avoit  dans  une  pinte  de  fable.  Le  fable 
ainfi  lavé  peut  être  plus  ou  moins  dur  ; s’il  étoit  un 
peu  tendre , on  enmûlangeroit  trois  mefures  avec  une 
mefure  de  terre  grafie  ; m^is  s’il  étoit  dur  , cela  vau- 
droit  mieux  pour  faire  la  brique.  Lorfque  le  fable  efi 
tendre  , mais  non  mêlé  de  matières  terreftres  ; lorf- 
qu’il  a le  grain  tranfparent , quelle  que  foit  d’ailleurs 
la  couleur,  il  fera  bon  pour  le  verre  à voûte  ordinaire. 
Quand  vous  avez  le  fable  qui  convient , faites-en  un 
mélange  de  cinq  mefures  contre  deux  déterré  grafie; 
mêlez  comme  ci-deflvis  , & achevez  l’operation. 

Pour  faire  les  briques , les  bien  faire  , & épargner 
le  tems  5c  mieux  conftruire  le  four , il  faut  en  avoir 
de  plufieurs  dimenfions  ; il  en  faut  povir  les  murail- 
les , pour  les  tifonniers  , les  lits  de  champ  , pour  la 
couronne  ou  la  voûte , &c. 

Le  moule  pour  les  murailles  doit  avoir  dlx-neu£ 
pouces  de  longueur  , huit  pouces  & demi  de  lar- 
geur , & cinq  ôc  demi  de  profondeur  dans  œuvre 
pour  les  tifonniers , vingt  5c  un  pouces  de  longueur , 
huit  pouces  & demi  de  largeur  , quatre  pouces  de 
profondeur  d’un  côté  , &C  de  l’autre  une  quantité  dé- 
terminée par  la  coupe  du  tifonnier. 

L’arcade  du  tifonnier  doit  être  le  fegment  d’un  cer- 
cle plus  grand  que  celui  dont  le  diamètre  en  feroit  la 
largeur,  entre  les  murailles  en  haut.  Voicile  moyen 
de  trouver  ce  fegment , fi  l’on  veut  procéder  métho*- 
diquement  & avoir  en  même  tems  la  coupe  de  la  bri- 
que , & par  conféquent  l’autre  côté  du  moule  pour 
l’arcade  du  tifonnier.  Prenez  une  ficelle  de  huit  à neuf 
piés,  frottez-la  avec  delà  craie  comme  font  tous  les 
charpentiers  , 5c  fur  une  grande  table  ou  fur  un  plan- 
cher , que  quelqu’un  fixe  la  ligne  fur  le  plancher  avec 
le  doigt  ; faites-en  autant , laifiant  entre  votre  doigt 
& celui  de  qui  vous  aide  , environ  quatre  piés  ; 
qu’enfiiite  ruii  des  deux  bande  la  corde , & lui  fafie 
tracer  une  ligne  blanche  en  la  baiflant.  Prenez  fur 
cette  ligne , la  largeur  du  tifonnier  qui  efi  de  30  pou- 
ces enhauteur  W ; entre  les  points  W , coupez  cette  li- 
gne bb  en  deux  parties  égales  par  la  ligne  e e au  point  F; 
prenez  du  pointFfur  la  perpendiculaire  Fe , la  partie 
FG  de dixpoucesquifoitla hauteur del’arcade;  cher* 
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chez  ie  centre  n du  cercle  qui  doit  paffer  par  les  trois 
points  donné  derrière  ce  cercle.  Prenez  les  parties 
hAybb  ^ de  huit  pouces  & demi , & du  même  centre 
n , découvrez  l’arc  00 , écrirez  les  lignes  rp  ; xp  don- 
nera la  largeur  du  moule.  11  faut  opérer  de  la  même 
façon  pour  trouver  le  centre  & la  coupe  de  la  cou- 
ronne , de  en  avoir  les  briques. 

Le  moule  pour  le  lit  de  champ  doit  être  propor- 
tionné à la  largeur  du  four , par  exemple , fi  le  four 
avoit  lept  pies  & demi  de  largeur  , il  en  faut  pren- 
dre le  tiers  ; fie  que  le  moule  au  trente-un  pouces  fie 
demi  en  longueur  , huit  pouces  & demi  en  largeur  , 
& que  les  côtés  l'oient  de  quatre  pouces  fie  demi  de 
profondeur.  Le  fapin  qui  eA  fans  nœuds , eit  bon  pour 
faire  ces  moules. 

Quand  on  a les  moules  que  tout  charpentier  de 
campagne  peut  faire , les  dimenfions  étant  données , 
on  travaillera  aux  briques.  Pour  faire  les  briques , on 
fait  porter  la  terre  à les  faire  dans  une  chambre  dont 
le  plancher  Toit  uni  ; on  lave  bien  le  moule  en  de- 
dans ; on  l’elTuie  avec  un  chiffon  , puis  on  le  poudre 
■avec  du  Idble  fec  & paffé  au  tamis.  On  le  pôle  fur  le 
plancher  ; on  prend  quatre  morceaux  de  terre  , & 
on  les  jette  dans  les  quatre  coins  ; on  remplit  enfuite 
le  fond  du  moule  ; on  marche  eniuite  fur  la  terre  à 
piés  nuds  , ayant  foin  de  bien  fouler  la  terre  dans 
les  coins  avec  le  talon.  On  jette  de  nouveau  de  la 
terre  dans  le  moule;  onia  foule  comme  auparavant  ; 
on  cont’nue  jufqu’à  ce  qu'il  Toit  plein  ; on  a foin  de 
r^oulTer  le  moule  contre  le  plancher,  car  il  fera 
effort  pour  fe  lever  tandis  qu’on  foulera  ; puis  on  en- 
leva la  terre  qui  déborde  le  moule,  & l'on  en  fépare 
le  fuperflu  avec  le  fil  de  cuire  , fie  qui  a deux  petits 
bâtons  liés  à chaque  bout  pour  le  mieux  tenir  dans 
les  mains.  En  ral'ant  avec  cet  outil  les  bords  du  mou- 
le de  l’un  A l’autre  bout  ,.cela  fait  avec  une  petite 
planche  plus  longue  que  la  largeur  du  moule  , tail- 
lée en  coCiteau , on  achevé  de  mettre  la  brique  de 
niveau  avec  les  bords  du  moule.  On  prend  le  mou- 
le diagonalement  ; on  tient  le  moule  qui  lailTe  la  bri- 
que feule;  on  le  repoudre  de  fable  , fie  l’on  travaille 
à une  nouvelle  brique. 

Quand  les  briques  font  un  peu  feches  , comme  on 
s’en  afliirera  en  les  tâtant,  fie  qu’on  les  trouve  un 
peu  dures  , on  les  dreffé  fur  le  champ , ayant  foin  de 
des  placer  bien  à-plomb. 

Mais  cette  manœuvre  ne  fuffira  pas  : pour  fe  fer- 
vir  des  briques , il  faut  qu’elles  loient  repaflees  ; pour 
cet  effet , on  a une  boîte  de  trente-deux  à trois  pou- 
ces de  long  fur  neuf  de  large  , fiifix  fie  demi  de  haut  ; 
ouverte  par  les  deux  bouts  , comme  on  voit  en  b , 
faite  de  chêne,  d’un  pouce  d’épaiffeur,  le  fond  plus 
fort , fie  les  côtés  bien  cloués.  Il  tant  avoir  huit  lattes 
de  la  même  longueur  que  la  boëte , fie  d’environ  deux 
pouces  de  largeur  ; quant  à l’épaiffeur  , il  faut  que 
deux  de  ces  lattes  ayent  un  pouce  fie  demi , deux  un 
pouce  , dettx  un  demi-pouce  , deux  trois  lignes.  On 
met  deux  de  ces  lattes  à plat  fur  ie  fond  de  la  boîte, 
Ihineàun  des  côtés  fie  l’autre  à l’autre  côté  , Sion  les 
prend  de  l’épaiffeur  qui  convient  à refpece  de  bri- 
ques à paffer.  Exemple  : fi  l’on  veut  paffer  ou  rendre 
unie  une  brique  pour  la  muraille  du  four  , elle  doit 
avoir  cinq  pouces  ôc  demi  d’épaiireurlorfqu’elleeff 
nouvellement  faite  ; mais  en  fe  fechant  , elle  prend 
retrait , ôc  perd  de  fi>n  épaiffeur.  On  prend  des  lat- 
tes de  fix  lignes  d’épaiffeur , on  les  met  dans  la  boëte  ; 
on  y pofe  aull'i  la  brique  de  maniéré  que  la  furface  la 
plus  unie  foit  en  bas  ; puis  avec  une  barre  quarrée  de 
neuf  à dix  lignes  d’épaifleur  que  l’on  tient  entre  fes 
mains,  fi:  que  l’on  applique  fur  les  bords  de  la  boîte;  à 
un  des  bouts  de  la  brique  , on  tire  fie  racle  la  brique 
en  tirant  à foi  la  barre  qui  enleve  l’excédant  de  la 
brique  ; cela  fait  , on  répété  la  même  opération  à 
toutes  les  i^riques. 
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Il  faut  que  le  four  foit  conftruit  félon  la  largeur 
des  pots  ; mais  il  y a ici  une  remarque  û fai.-e  , c’eft 
que  ceux  qui  font  un  nouvel  établiffement  , & qui 
ont  à employer  de  la  terre  dont  on  n’a  point  encore 
fait  ufage  , doivent  la  compofer  comme  celle  des 
pots  , en  faire  quelques  tuiles  d’environ  fix  pouces 
de  longueur  fur  quatre  de  largeur  fie  un  d’épaiifeur; 
quand  elles  feront  feches  , en  prendre  bien  exaéle- 
ment  la  mefure  , i’attremper  doucement,  la  faire 
mettre  dans  un  four  ou  dans  une  forge  à ferrurier,  Sc 
lui  donner  enfuite  la  chaleur  d’un  four  A verre  en  fon- 
te, lagarderà  cette  chaleur  pendant  quelque  tems; 
li  l’épreuve  fe  fait  dans  un  four , qu’elle  y reff  e vinn- 
quatre  heures  au  plus.  Il  faut  enliiite  la  retirer  ,°Ja 
laiffer  refroidir  , la  remefiirer  &c  comparer  fes  pre- 
mières dimenfions  avec  celle-ci.  Si  l’on  trouve  que 
le  retrait  foit  de  trois  lignes , Sc  fi  l’on  fuppofe  qu’ua 
pot  fcc  doive  avoir  trente  pouces  de  hauteur  fur 
trente  de  diamètre , on  trouvera  fes  dimenfions  av’ant 
le  retrait  ou  après  ; on  dira  , fix  pouces  eft  à trois  li- 
gnes de  diminution  , comme  trente  pouces  à fa  di- 
minution. On  aura  la  diminution  du  contour  de  la 
maniéré  fuivante  : on  dira,  7,  12,  30,  à la  cir- 
conférence du  pot  94  y ; Ô:  enfuite , 6 pouces  elî  à 

3 lignes  comme  94  , à 45  , d’où  l’on  voit  que  le  dia- 
mètre fera  retiéci  de  1 3 lignes  ; ainfi  quand  les  pots 
font  de  30  pouces  de  hauteur  fi:  bien  l'ecs , il  faut 
qu'un  four  ait  les  dimenfions  fuivantes. 

Mefures  du  four  en  toutes  les  parties, 

11  aura  en  quatre  7 piés  4 pouces. 

La  grille  en  long  7 piés  i o pouces , en  larg.  i plé 

4 pouces , haut,  aux  fieges , 1 piés  9 pouces. 

Largeur  des  chambres  , 6 pouces , hauteur  huit 

pouces. 

Hauteur  des  fieges  aux  ouvroirs  , 2 piés  3 pouces. 
Hauteurs  6:  largeurs  des  fieges  , 10  pouces. 
Hauteur  des  murs  des  fieges,  3 piés  ii  pouces. 
Hauteur  de  la  grille  à la  couronne,  9 piés. 
Hauteur  de  la  grille  aux  lunettes  des  arches  cen- 
drieres  , 6 pics  7 pouces. 

Largeur  des  lunettes  , 6 pouces  [. 

Hauteur  des  fieges  aux  lunettes  des  arches  à pof^ 

2 piés  1 1 pouces. 

Largeur  des  lunettes  , 7 pouces. 

Hauteur  de  la  grille  au  centre  de  la  tonnelle  , 3 p, 

3 pouces, 

Longueur  de  la  tonnelle  , 2 piés  7 pouces. 

Ces  dimenfions  font  pour  le  charbon  qui  donne 
beaucoup  de  flammes  fans  donnerbeaucoup  d’ardeur 
à l'a  braifè  ; mais  pour  le  charbon  d’Angleterre  , ou 
de  S.  Etienne  en  Forez,  ou  celui  dont  la  braife  eft  ar- 
dente , ie  four  pour  le  même  pot  ne  doit  pas  avoir 
de  la  grille  à la  hauteur  de  la  couronne  plus  de  7 piés  ; 
mais  il  vaut  mieux  que  la  couronne  foit  trop  haute 
que  trop  baffe. 

Pour  le  charbon  qui  donne  moins  de  flamme  que 
de  chaleur , le  four  aura  en  quarré  8 piés. 

Longueur  de  la  grille , 1.4. 

Hauteur  de  la  grille  aux  fiéges,  2.  6. 

Largeur  des  chambres  , 6 pouces. 

Hauteur  des  chambres , 8 pouces. 

Hauteur  des  fiéges  aux  ouvroirs  , 2 piés  7 pouces: 
Hauteur  &c  largeur  des  ouvroirs,  10  pouces. 
Hauteur  des  murs  des  fiéges  , 4 piés. 

Hauteur  delà  grille  à la  couronne,  7 pics  6 pouces,’ 
Hauteur  de  la  grille  aux  lunettes  des  arches  cen- 
drieres,  6 piés  6 pouces. 

Largeur  des  lunettes  , 6 pouces  Sc  demi. 

Hauteur  des  fiéges  aux  lunettes  des  arches  à potsj 
3 piés  3 pouces. 

Largeur  des  lunettes  , 7 pouces. 

Hauteur  de  la  grille  au  centre  de  la  tonnelle  > } 
piés,  I pouce. 
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Lafgéur  de  la  tonnelle , i pies  8 pbiicèS  ^ démi. 

Lit  de  champ  ; c’eR  le  dernier  a'ang  de  briques  pO'- 
fées  iiir  leur  champ  qui  termine  la  hauteur  des  li  éges. 

Quand  on  voudra  conftruire  la  haie  pour  une  ver- 
rerie  à bouteilles  ou  à cryftal  ; il  ne  faudra  pas  que 
le  fond  de  la  cave  foit  plus  de  trois  piés  demi 
plus  bas  que  la  furface  du  champ , parce  que  le  four 
ne  chaufferoit  pas  fi  bien;  Si  l’onferoit  plus  de  tems 
à faire  la  fonte  & à rafiner  le  verre  : on  perdroit  du 
tems , Si  l’on  confumeroit  du  charbon  ; en  voici  la 
raifon. 

Les  portes  des  caves  ayant  trois  piés  & demi  de 
h auteu  r fur  la  furface  du  champ  , l’air  y entrera  avec 
P lus  de  violence  , que  fi  les  portes  étoient  aufli  bal- 
1 es  que  la  furface  du  champ  ; car  dans  ce  dernier  cas , 
lèvent  n’y  entreroit  qu’à  mefure  qu’il  y feroit  attiré 
parle  foyer,  &;  agiroit  lentement  fur  le  chauffage; 
au  heu  que  dans  le  premier , fon  cours  feroit  encore 
accéléré  de  fon  poids , ce  qui  le  feroit  paffer  avec 
plusdevîtelfe  à-travers  la  grille,  enflammer  plus  ra- 
pidement le  cliarbon  qui  eil  defl'us,  Si  rendre  la  cha- 
leur plus  grande. 

Quand  on  aura  tracé  le  four  félon  le  plan,  on 
pofera  le  premier  rang  de  briques  , la  lurtkce  brute 
en  en-bas;  la  furface  unie  endefltis.  Il  faut  que  le 
deifus  de  ce  premier  rang  foit  uni  & de  niveau  par- 
tout ; enfuite  on  travaillera  à la  tonnelle  , eu  plaçant 
ou  commençant  un  fécond  rang  furie  rang  déjà  pofé. 
On  eftdeux  à poi'er  une  brique , parce  que  ne  s’agil- 
fant  pas  feulement  de  la  poler,  mais  de  l’appliquer 
bien  exaéleinent  fur  la  brique  qui  ell  en-deffous;  il 
faut  les  trotter  l’une  contre  l’autre  jufqu’à  ce  que  les 
inégalités  de  l’une  Si  de  l’autre  difparoiifent  ; on  con- 
roîtra  fi  leur  application  fe  fait  dans  toutes  leurs  fur- 
faces  en  balayant  Si  en  confidcrant  l'i  elles  ont  frot- 
té l’une  & l’autre  partout.  Il  faut  frotter  jufqu’à  ce 
que  le  frottement  foit  fenfiLIe  furies  deux  l'urfaccs 
entières.  On  place  enfuite  une  autre  brique  de  la 
même  maniéré  , Si  l’on  achevé  ce  rang. 

Mais  pour  lier  ces  briques  , il  faut  du  mortier  ; on 
le  fait  avec  la  raclure  des  briques  ; on  la  ramalTe  ; on 
la  pafle  au  tamis  ; on  a une  cuve  qu’on  remplit  à moi- 
tié d’eau  claire  ; on  l’agite  avec  un  bâton  ; cependant 
\in  autre  y répand  la  raclure  paflée  ; l’un  feme  Si 
l’autre  tourne  jufqu’à  ce  que  le  tout  al.  la  confiflence 
d’une  bouillie  claire.  Cela  fait , on  répand  fur  le  pre- 
mier lit  ou  fur  les  premières  briques  frottées,  de  ce 
mortier;  on  l’cgalife  avec  une  truelle  ; on  pofe  en- 
fuite  leslecondes  briques  frottées,  les  agitant  Si  frot- 
tant jufqu’à  ce  qu’elles  commencent  à s’attacher  Si  à 
prendre  ; on  leur  donne  l’alHette  qui  leur  convient  ; 
on  prend  un  morceau  de  planche  qu’on  pofe  deffus  ; 
on  frappe  quelques  coups  de  marteau  fur  laplanche; 
cela  aiuire  la  brique  Si  fait  fortir  l’excès  de  mortier 
qu’on  ôte  avec  la  truelle  ; on  opéré  de  la  même  ma- 
niéré pour  la  brique  qui  doit  fulvre,  c’eft-à-dire, 
qu’on  la  pofe  fans  mortier;  qu’on  la  frotte  contre 
celle  de  deflbus  ; qu’on  fait  joindre  fes  cotés  avec 
l’autre  pofée  ; que  pour  cet  effet  on  ufe  de  la  feie  ; 
on  frappe  fur  le  côté  avec  le  marteau;  on  applique 
la  planche , &c.  quant  au  fécond  lit , on  commence 
par  frotter  toutes  les  briques  du  premier  , avant  que 
d’affeoir  une  feule  des  briques. 

On  n’aura  pas  befoin  d’un  ceintre  pour  faire  la 
couronne  ; car  chaque  brique  étant  une  fois  pofée 
avec  le  mortier,  on  ne  la  fépareroit  'pas  fans  la  bri- 
fer.  Au  lieu  de  travailler  en-dehors  à faire  la  cou- 
ronne, on  fait  un  échafaut  en-dedans,  Si  l’on  con- 
duit la  conffruftion  de  la  voûte , comme  nous  allons 
dire.  Comme  la  courbe  de  la  voûte  eft  un  fegment 
ou  une  portion  du  cercle  dont  le  diamètre  fera  plus 
long  que  la  largeur  du  four , il  en  faut  chercher  le 
centre,  qu’on  trouvera,  comme  on  l’a  dit , pour  la 
coupe  des  briques  ; Si  la  dillance  du  centre  à la  cir- 
Te/ne  Xf'  JI, 
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conférence  fera  la  ïigiîe  ^uï  fervira  à cÔAàiÙrt'  h 
voûte. 

La  muraille  du  four  étant  élevée  à la  hauteur  coni 
venable,  il  faut  prendre  une  planche  dônt  la  lon- 
gueur foit  jufte  la  longueur  dn  four,  Si  qui  foit  per- 
cée dans  Ion  milieu  d’un  trou  à recevoir  une  peiitè 
corde  qu’on  noue  par  les  deux  bouts  ; que  la  lotl^ 
gueur  de  la  corde  depuis  le  trou  jufqii’à  ion  nœud , 
Ibit  égale  à la  ligne  trouvée  ci  deffus  pour  la  coiipâ 
des  briques;  que  depuis  ce  premier  nœud  julqu’à 
l’extrémité  de  la  corde,  il  y ait  un  pié  d’excédent  ; 
que  la  planche  foit  polée  horifontalement  ; que  le 
trou  con  el'pondc  au  centre  du  four  comme  dans  ces 
deux  figures  ; a eff  la  planche , les  murailles  du 
four , c le  centre  , d la  corde , e le  nœud  , k l’autre 
nœud,iiii  lefegment  ou  demi-cercle , dont  la  plan^ 
che  repréfente  une  partie  du  diamètre  ; c A eft  la  cor- 
de qui  fervira  à conduire  l'ouvrage,  ou  la  couronnev 
O O , Les  chambres  ou  loges. 

P , La  tonnelle  ou  le  tifounicr. 
rr,  Les  lunettes  ou  arches  à pots. 

X , Les  lunettes  ou  arches  à cendrieti 
f /,  Les  ouvreaux» 

V U , Les  fteges. 

{ ç ^ , Les  murailles  du  fbun 
y y y y > La  couronne-. 

La  grille  ; E A B G D ^ figure  intérieure  de  là 
voûte  , où  l’on  voit  comment  chaque  rang  de  bri- 
ques le  joignent , & la  figure  qu’elles  forment  aux 
angles. 

Lorfqu’on  commence  la  voûte,  il  faut  préfenter 
une  brique  de  voûte  au  point  B ou  C ou  D ,o\\  A • 
puis  prendre  la  corde  à la  main  & avancer  le  nœud 
h jufqu’à  cette  brique  ; de  maniéré  que  fon  côté  faffe 
angle  droit  avec  elle;  dcainfi  des  autres  briques  eu 
tous  feus.  Cet  angle  droit  des  briques  avec  la  corde. 
Si  la  longueur  de  la  corde  , déterminent  fi  parfaite- 
ment la  pofition  des  briques  , qu’en  fe  conformant  à 
CCS  deux  réglés , on  conftruira  exaftement  la  voûte  , 
comme  nous  venons  de  l’indiquer.  On  finit  par  met- 
tre la  cléo^  & l'on  unit  la  voûte  en-dedans  en  la 
raclant  ; fi  l’on  remplift'oitles  coins,  la  voûte  devien- 
droit  ronde  ; ce  qui  fc  peut  pratiquer. 

Le  four  Si  les  fiéges  étant  achevés  en-dedans,  ÔC 
les  ouvreaux  taillés,  on  commencera  à conltruire 
les  quatre  arches  à pots,  fous  les  planchers  dofquel- 
les  on  fait  une  petite  voûte,  avec  une  ouverture j 
c’cft-là  qu’on  fait  fécher  le  fable.  Tous  ces  ouvrage» 
s'achèvent  avec  la  brique  commune  ; on  n’a  qu’à  bien 
fuivre  le  plan  , & le  fuivre  avec  exairitude  , il  lufti* 
roit  à un  mâçon  habile  pour  travailler  une  verrerie^ 
fans  en  avoir  jamais  vue. 

Dans  les  verreries  en  bois , il  y en  a qui  fe  fervent 
de  la  charrée  avec  un  peu  de  cendres  fines  : on  n’en 
peut  pas  faire  autant  dans  les  verreries  à charbon , par- 
ce que  dans  celles  en  bois  , ontife  toujours  prel'que 
comme  fi  l’on  étoit  en  fonte  , Si  c’eft-là  ce  qui  em- 
pêche le  verre  de  venir  ambité.  Mais  fi  dansles  ver- 
reries  à charbon  , Ton  tifoit  pour  garantir  le  ^erre  de 
venir  ambité  , la  poufliere  du  charbon  tomberoitfur 
le  verre  ; elle  le  feroit  bouillir , & les  bouillons  ou 
petites  veffies  occafionnces  de  cette  maniéré  , gâtL--* 
roient  les  marchandifes  ; Si  d'un  autre  côté , ft  l’on 
n’ étoit  pas  affidu  à tifer , le  verre  vîeqdroit  ambité. 
Car,  comme  il  n’y  a pas  beaucoup  de  fel  dans  ces 
cendres,  on  n’y  met  pas  beaucoup  de  fable  ; ainliii 
faut  donner  feu  continiiellemenr. 

Arnhitc.  Le  verre  eft  ambité,  quand  il  eft  molj' 
quand  il  n’y  a pas  affei  de  fable  ; alors  il  vient  plein 
de  petits  boutons  ; le  corps  du  verre  en  eft  parfemé; 
les  marchandifes  qui  s’en  font  font  comme  pourries, 
Si  caftent  facilement;  il  faut  alors  le  rafiner,  & per- 
dre à cette  manœuvre  du  tems  &du  charbon. 

Dans  toute  verrsrieyiow  en  bois,  foit  en  charbon* 
Oij 
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ii  eft  à fouhaiter  qu’elles  foient  à portée  d’avoir  de 
la  fonde  de  varech;  cela  épargnera  bien  du  chauffa- 
ge , & l’on  fondra  plus  vite  ; ce  qui  ne  fera  pas  d’un 
' petit  avantage  aux  fabriquans. 

Il  y a des  virrerUs  où  l’on  fe  fert  de  cendres  fines 
feulement  ; quand  elles  font  bonnes , elles  portent 
' plus  de  fable  ; fi  au  contraire  elles  font  moins  bon- 

l nés  , elles  en  porteront  moins  ; & fi  elles  font  mau- 

vaifes  , elles  n’en  porteront  point  du  tout. 

Les  fables  ont  des  qualités  fi  différentes  , qu’il  y 
en  a qui  fond  facilement  ; d’autre  qui  eft  dur  ; mais 
il  n’y  en  a point  qui  ne  puifl'e  fe  réduire  en  verre  en 
lui  donnant  du  fondant.  1 a diverfité  qui  fe  trou- 
1 ve  tant  dans  les  fables  que  dans  les  autres  matières , 

i empêche  qu’on  ne  puiffe  donner  une  compofition 

' fixe. 

Au  relie,  voici  comment  on  peut  s’y  prendre  pour 
en  trouver  une  bonne.  Si  l’on  établiffoit  une  rv/ver/e 
à côté  d’une  autre  , on  n’auroit  qu’à  tâcher  d’avoir 
de  leur  compofition.  Mais  fi  l’établiffeinent  fe  fait 
dans  un  endroit  où  toutes  les  matières  foient  incon- 
nues , pour  lors  ilfaudra  préparer  une  douzaine  de 
^ petits  creufets  plats , comme  on  voit  Jig.  a , compo- 

fés  de  bonne  terre  à pot.  Quand  la  flalle  & le  four 
feront  conftruits , & avant  qu’on  ait  fait  mettre  le 
feu  aux  tonnelles  pour  faire  fécher  & chauffer  le  four, 
il  faut  prendre  quelques  pots  fêlés,  comme  on  ne 
manquera  pas  d’en  trouver  dans  la  chambre  aux 
pots  ; placer  deux  de  ces  pots  dans  le  four,  fur  les 
fiéges  , un  de  chaque  côté , devant  le  trou  du  mi- 
lieu ; il  faut  que  ces  pots  foient  renverfés  , & le  cul 
en-haut.  Cependant  on  fera  pafTer  les  cendres  & le 
fable , fi-tôt  que  le  four  fera  devenu  chaud , & que 
les  arches  cendrieres  commenceront  à rougir;  alors 
on  fera  mettre  dans  ces  arches  autant  de  cendres 
qu’elles  en  pourront  contenir  ; fe  réfervant  toutefois 
autant  déplacés  qu’il  fera  néceflaire,  pour  les  re- 
tourner ; les  cendres  étant  bien  cuites , on  les  retirera 
des  arches , & on  les  mettra  dans  un  endroit  pave  de 
briques,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  refroidies.  On 
fera  pareillement  fécher  & paflér  le  f%ble  ; après 
quoi  on  formera  les  huit  différentes  compofitions 
fuivantes,  qu’on  mettra  ou  dans  huit  terrines , ou 
dans  la  même  terrine  ; mais  chaque  compofition  à 
part. 

On  mettra  fix  ou  huit  de  ces  petits  creufets  deffus 
les  pots  renverfés,  de  maniéré  qu’on  puiffe  les  re- 
tirer en  mettant  un  ferret  dans  le  trou  de  leurs  man- 
ches. On  fera  enfuite  mettre  les  pots  dans  les  arches 
pour  les  attremper  ; puis  faire  mettre  le  feu  aux  ton- 
nelles ; cependant , comme  nous  avons  dit , on  fera 
paffer  les  cendres  , &c. 

Prenez  de  la  cendre  culte  feule  , trois  fois  plein 
un  des  petits  creufets,  de  mettez  ce  creuletàpart 
avec  étiquette. 

Prenez  de  la  cendre  cuite  , fept  fois  plein  une 
chopine;  mettez  ces  cendres  dans  la  terrine  ; prenez 
de  plus  une  chopine  de  fable , que  vous  ajouterez  aux 
fept  chopines  de  cendres  dans  la  terrine , &:  que 
vous  mêlerez  bien , puis  vous  mettrez  ce  mélange  à 
part  avec  une  étiquette.  ^ 

Prenez  fix  mefures  de  cendre  & une  mefure  de  fa- 
ble ; inettez-les  dans  la  terrine  après  les  avoir  bien 
mélangées  ; placez  le  mélange  à part , avec  une  éti- 
quette. 

Prenez  cinq  mefures  de  cendre  & une  de  fable , 
mêlez  & mettez  à part. 

Prenez  quatre  mefures  de  cendre  & une  de  fable  , 
.inélez&  mettez  à part. 

Et  ainfi  de  fuite  , vous  aurez  : 
n°.  1,  cendres, 
n".  1.  8.  cendre,  i.  fable, 
n".  3.  7,  cendre,  1.  fable. 

4.  é.  cendre,  i.  fable. 
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n°.  5.  5.  cendre,  i.  fable. 

n°.  6.  4.  cendre,  i.  fable. 

7.  3.  cendre,  i.  fable. 

n®.  8.  1.  cendre,  1.  fable. 

Cela  fait , quand  le  four  fera  devenu  blanc , faites 
porter  toute  cette  compofition  au  four  ; puis  faites 
retirer  un  des  creufets,  & rempliffez-le  de  la  compo- 
liriün  n®.  i.  & faites-le  remettre  au  fourfur  le  fond 
du  pot , & faites-en  autant  pour  toutes  les  compofi- 
tions. Arrangez-les  de  façon  que  vouspuifTiez  lesre- 
connoître. 

Au  bout  de  quatre  heures  prenez  une  cordeline  ; 
c’eff  une  petite  tringle  de  fer  ; faites-en  recourber  le 
bout  d’environ  cinq  pouces  ;faites-la  chauffer  au  four, 
& plongez-la  fubitement  dans  l’eau,  feulement  pour 
en  Oter  la  fumée , & pendant  qu’elle  eff  chaude  , ef- 
fay  cz  tous  vos  creufets  les  uns  après  les  autres , & 
voyez  fl  la  matière  efl  fondue  : fi  elle  efl  fondue  , 
retirez  le  n°.  i . & le  rempliffez  de  la  même  compo- 
fition , & le  remettez  au  four  ; & ainfi  de  tous  les 
autres  : faites  fondre  & affiner,  ce  que  vous  connoi- 
trez  en  plongeant  la  cordeline  dans  les  creufets;  ft 
la  matière  fait  un  fil  fans  aucun  grumeau  , ce  dont 
vous  vous  affurerez  en  partant  le  fil  de  verre  entre  les 
bouts  du  doigt  index  6c  le  pouce  ; fi  vous  ne  fentez 
point  de  grumeau , vous  conclurez  que  la  matière  eft 
affinée. Si  toutes  les  matières  font  fondues&affinées, 
celle  qui  donnera  le  fil  de  verre  le  plus  épais  fera  la 
meilleure:  faites  chauffer  une  canne;  retirez  cecreu- 
let,  mettez-lefurle  fil  de  l’ouvreau  ; cueillez  à deux 
ou  trois  reprifes  : fi  au  troifieme  coup  vous  en  avez 
fuffifaniment  fur  la  canne  , foufflez  : fi  le  verre  fouf- 
flé  eff  fin,  la  compofition  eff  bonne.  Cueillez  un  fé- 
cond morceau  dans  le  même  creufet , puis  un  troi- 
fieme, en  un  mot  autant  que  vous  pourrez;  quand 
ces  morceaux  feront  un  peu  froid  s applatilTez-les  fur 
le  marbre;  lailTez-les  encore  un  peu  refroidir  ; remet- 
tez-Ies  dans  l’ouvroir  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  prêts  à 
couler  ; alors  retirez-Ies  , lailTez-les  derechef  refroi- 
dir comme  auparavant , & les  remettez  dans  l’ou- 
vreau , & lorfqu’ils  fe  remettront  en  fufion  , retirez- 
les  encore , & les  lailTez  refroidir  tout-à-fait  : quand 
ils  feront  froids  , voyez  fi  le  verre  en  efl  blanc  ou 
non  : s’il  n’eft  pas  blanc  , c’eft  figne  qu’il  eft  bon  , 6c. 
peut-être  qu’en  y peut  ajouter  un  peu  de  fable  ; mais 
s’il  eft  blanchâtre  , c’eft  une  marque  qu’il  y faut  ab- 
folument  ôter  du  fable  , & qu’il  y en  a trop. 

Quand  par  vos  eflais  vous  aurez  une  compofition 
bonne , faites-en  avec  votre  cendre  cuite  6c  votre  fa- 
ble ; retirez  vos  pots  félés  quand  vous  ferez  débou- 
cher vos  tonnelles , pour  leur  en  fubftituer  d’autres. 

lien  faut  faire  autant  avec  le  varech  : on  écrafera 
la  foude  , on  en  prendra  une  mefure  fur  laquelle  011 
mettra  une  mefure  de  fable,,  ou  une  mefure  6c  demie 
de  fable  , ou  deux  mefures,  ou  deux  mefures  & de- 
mie ; ce  dernier  mélange  fera  le  verre  un  peu  blanc  : 
quand  on  a trouvé  la  dofe  de  varech  & de  fable,  on 
prend  delà  chaux  onde  la  cendre  fine  ; on  y ajoute 
autant  de  fable  que  le  varech  en  peut  porter  ; on 
mêle  bien  le  tout , on  met  ce  mélange  dans  l’arche 
cendriere,  6c  l’on  répand  deffus  le  varech  en  mor- 
ceaux : il  fe  fondra,  & en  tournant,  agitant  la  ma- 
tière à recuire  , elle  fe  mêlera  avec  cette  matière. 

La  taraifon  eft  une  efpece  de  tuile  faite  d’argille , 
dont  on  fe  fert  pour  rétrécir  l’ouvroir , félon  que  les 
marchandiles  font  grandes  ou  petites. 

TuiUite  , efpece  de  tuile  dont  on  fe  fert  pour 
boucher  l’ouvroir  au  milieu , & faire  paffer  la  flam- 
me par  les  deux  côtés. 

Ciinnc  , morceau  de  fer  d’environ  quatre  piés  huit 
pouces  de  long , en  forme  de  canne  , percé  dans  tou- 
te fa  longueur  d’un  trou , de  deux  lignes  de  diamètre 
ou  environ. 

Cordeline , tringle  de  fer , d’environ  quatre  plus 
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îuut  po’.iees  de  longueur  , que  l’ouvrièr  prend  d’u* 
tiemain,  qu’il  trompe  chaude  dans  le  pot,  pour 
en  tirer  de  quoi  taire  la  cordeline  qtii  entoure  l’em- 
bouchure de  labouteille  ; ce  qui  le  tait  en  attachant 
le  petit  teton  qui  pend  , & tournant  en  même  tems 
la  canne  de  la  main  gauche. 

MoUiCi  , morceau  de  ter  plat , d’environ  un  pié 
de  longueur,  dont  l’ouvrier  le  lért  pour  enfoncer  le 
cul  de  la  bouteille  , en  glacer  le  col  pour  la  faire 
clcpalTer  de  la  canne. 

Pincctte  , morceau  de  fer  plat  recourbé  en  deux , 
& pointu  à chaque  bout , dont  on  le  lert  pour  arra- 
cher les  pierresdu  cueillage. 

Ferre  , machine  de  fer,  ou  efpece  de  pince  dont 
on  fe  fert  pour  façonner  la  cordeline  , & faire  l’em- 
bouchure de  la  bouteille. 

Cîfeaux , ils  n’ont  rien  de  particulier  : on  s’en  fert 
pour  couper  le  verre  , quand  on  veut  mettre  une 
anfe  à quelque  vailTeau. 

Marbre  ou  mabre  , plaque  de  fer  de  fonte  , de  dix- 
huit  pouces  de  longueur  fur  douze  de  largeur  , aux 
environs  d’un  pouce  d’épaifleur , fur  laquelle  le  pa- 
raifonier  fait  la  parailon  ; elle  cil  placée  lur  un  bil- 
lot, 

Puupoire  , plaque  de  fonte  comme  le  marbre  , de 
huit  ou  neuf  lignes  d’épaifleur  ; elle  ell  placée  à ter- 
re , & c’ell  là-defliis  que  le  maître  foufïle  &C  forme  la 
parailon  , avant  de  la  mettre  dans  le  moule. 

Moule  , ce  moule  ert:  fait  de  cuivre  jaune  ; il  a la 
forme  d’un  cône  tronque  , dont  le  milieu  du  fond  fe- 
roit  percé  d'un  petit  trou  d’environ  deux  lignes  d’é- 
paifl'eur  : le  maitre  y met  la  parailon  potir  lui  donner 
la  derniere  façon,  C,  le  moule  renverfé  où  l’on 
voit  le  tTOü.fg.  D , moule  coupe  dont  on  fait  l’inté- 
rieur ; il  eft  un  peu  concave  au  fond.  Four  le  moule 
d’une  pinte  de  Paris  , il  faut  que  le  diametre  en-haut 
Ibit  de  quatre  pouces  & quatre  lignes  , ôcle  diame- 
tre en  bas  à la  ligne  e , jufqu’à  Ta  ligne  en-hauty, 
de  3 ponces  6 lignes  ; & de  la  ligne  t julqu’au  fond  , 
de  8 lignes.  Il  y a auHi  les  moule>  a mouler  les  cho- 
pines;ils  font  façonnés  comme  les  moules  de  pintes, 
mais  ils  font  plus  petits  ; il  faut  que  le  diametre  /fuit 
de  3 pouces  & 6 lignes  ; le  diametre  e d’en-bas  , de 
3 pouces  6l  une  ligne  ; & il  faut  qu’ils  aient  l’un  & 
l’autre  lix  lignes  d’épaifl'eur. 

Baquet  i c’elt  une  petite  cuve  qu’on  remplit  d’eau, 
&:  dans  laquelle  on  rafraîchit  les  cannes. 

Cackere,  place  pratiquée  fur  une  petite  muraille 
contiguë  aux  fils  des  ouvreaux  , ou  reraettement  du 
four,  dans  laquelle  le  maître  fépare  labouteille  de  la 
canne;  le  col  de  la  bouteille  étant  glacé  , il  pofe  le 
corps  dans  la  cachere , & tenant  fes  deux  mains  éten- 
dues , il  prelTe  de  la  main  gauche  le  milieu  de  la  can- 
ne , 6c  tenant  la  main  droite  à l’extrémité  de  la  can- 
ne, il  leve  cette  extrémité  ,&  donne  en  meme  tems 
une  fecouffede  la  main  gauche  ; cette  lecoufle  fépare 
la  bouteille  de  la  canne  ; il  tourne  le  cul  delà  bou- 
teille de  fon  côté  , puis  il  y applique  la  partie  du  cou 
qui  relie  attachée  à la  canne  , 6c  met  le  col  au  cro- 
chet, pour  y appliquer  la  cordeline. 

BanCf  fiege  lùr  lequel  le  maître  s’alîied  pour  faire 
l’embouchure. 

Crochet , tringle  de  fer  de  neuf  lignes  de  diamè- 
tre 5 courbé  & pointu  par  le  bout , avec  lequel  le 
fouet  arrange  les  bouteilles  dans  le  four  ù recuire  ; 
il  y a d’autres  crochets  dont  on  fc  fert  pour  mettre  les 
pots  dans  le  four,  ils  ont  fept  piés  6c  demi. 

Fer  àmacUr  te  verre^  quand  le  four  eil  un  peu  re- 
froidi, le  verre  devient  dans  le  pot  quelquefois  cor- 
delé  : alors  on  prend  le  fer  à macler  : on  le  fait  rou- 
gir dans  le  four  , & l’on  en  poufl’e  le  bout  au  fond 
du  pot  au-travers  du  verre  , 6c  l’on  enleve  le  verre 
de  bas  en  haut  pendant  quelque  tems , en  le  remuant 
avec  ce  fer  ùmaclcr. 
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Verrt  cordelé  -,  le  four  étant  un  peu  i’rôld,  il  ÿ aura 
dans  le  pot  une  partie  du  verre  qui  deviendra  un  peu 
plus  dure  que  l’autre  ; & lorfqu’on  a cueilli  le  verre 
avec  la  canne  , on  prend  de  l’un  & de  l’autre  ; mais 
quand  la  bouteille  efi  fouillée , on  voit  dedans  com- 
me de  la  ficelle , tantôt  groflé  , tantôt  menue  ; com- 
me ces  cordes  font  d’une  qualité  dilFérente  de  l’autre 
partie  de  la  bouteille  , elles  feront  caflér  la  bouteil- 
le ; elles  font  à-peu-près  de  la  nature  des  larmes  qui 
tombent  de  la  couronne  du  four  dans  le  verre  , qu’il 
faut  ôter  pour  empêcher  les  bouteilles  de  calTer. 

Ferrei  à écrenier , fer  dont  on  fe  fert  pour  ôter  les 
pierres  6l  les  ordures  qui  fe  trouvent  fur  la  furface 
du  verre  dans  les  pots  , avant  que  de  coœmenceT  à 
faire  les  bouteilles. 

Larmes , on  appelle  de  ce  nom  des  gouttes  qui 
tombent  de  la  couronne , dans  les  tems  de  la  fonte  ; 
le  four  étant  en  grande  chaleur  , les  fels  volatils  s’é- 
lèvent des  matières  , 6c  vont  frapper  contre  la  cou- 
ronne ; & comme  ces  fels  font  extrêmement  fiibtils 
6c  pénétrent  un  peu  dans  la  furface  de  la  couronne, 
elle  le  réfout  en  verre , dont  il  tombe  quelques  gout- 
tes dans  les  pots  ; mais  comme  la  matière  de  ce  verrd 
eft  beaucoup  plus  dure  à fondre  que  celle  des  pots , 
elle  ne  fe  mêle  jamais  avec  elle  , & on  l’apperçoit 
dans  le  cueillage  comme  des  pierres. 

Bûche , üu  grande  barre  à mettre  les  pots.  Elle  a qua- 
torze piés  de  long  fur  deux  pouces  & trois  lignes 
d’épaifi'eur, pendant  la  longueur  de  la  partie  quar- 
rée  ; depuis  la  partie  quarrée  elle  va  en  diminuant 
jufqu’au  bout,  où  elle  doit  avoir  un  pouce  & demi 
de  diametre.  La  partie  quarrée  a fix  piés  & demi  dé 
longueur  : on  s’en  l’ert  pour  placer  le  pot  dans  le 
four. 

Rouleau.  Barre  ronde  dans  toute  fa  longueur  qui  eft 
d’environ  cinq  piés  quatre  pouces , 6c  fon  diametre 
de  fix  lignes.  On  y remarque  un  bouton  au  milieu 
qui  fert  d’appui  à la  grande  barre  , quand  on  met  le 
pot  fur  le  fiege. 

Crochets.  Il  en  faut  trois  de  peur  qu’ils  ne  fe  caflent» 
Ils  ont  neuf  pies  & demi  de  longueur  , onze  lignes 
de  diametre;  les  coins  en  doivent  être  rabattus;  ce 
qui  les  rend  à huit  pans. 

Grand  crochet,  C’ell  une  barre  dont  on  fe  fert  à 
l’ouvroir  pour  lever  6c  tirer  le  pot  iùr  le  fiege  6c  le 
placer  comme  il  convient.  Il  a dix  piés  de  long  fur 
un  pouce  dix  lignes  d’épais. 

Bodèe.  Morceau  de  bois  d’environ  trois  ou  quatre 
pouces  d’épaifiéiir  fiir  deux  piés  quatre  pouces  de 
longueur,  de  d’environ  dix  pouces  de  largeur  avec 
un  pié.  On  lait  glilfer  une  barre  dans  une  échan- 
crure pratiquée  à la  panie  fupérieure  pour  dégager 
&:  nettoyer  la  tonnelle. 

Pelle.  Il  en  faut  de  dilFérentes  fortes , mais  une  de 
quatorze  pouces  de  longueur  fur  douze  de  largeur: 
les  bords  repliés , de  même  que  celui  où  ell  la  douille;. 
Il  en  faut  une  petite  de  cinq  pouces  6c  demi  de  large 
fur  fix  pouces  de  long. 

Barre  à porter.  Infirument  qui  fert  à tranfporter  le 
pot  de  l’anfe  dans  la  tonnelle. 

Bâton  à porter.  Bâton  de  quatre  piés  de  longueur 
6c  d’environ  quatre  pouces  de  diametre  au  milieu, 
un  courbé  au  milieu  ; il  fert  à porter  le  pot  au  tilbn-^* 
nier  ou  la  tonnelle. 

Brouettes.  On  s’en  fert  pour  enlever  les  immondi- 
ces, & porter  le  charbon,  bfc. 

Outils  de  la  cave.  Perches.  Il  en  faut  quatre.  Deux 
font  placées  environ  vingt  pouces  au-deflbus  de  la 
grille,  une  à chaque  bout,  & les  deux  autres  dix 
pouces  plus  bas.  Elles  fervent  à foutenir  la  barre 
dont  le  tifeur  fe  fert  pour  dégager  la  grille.  Elles 
rendront  ce  travail  beaucoup  plus  facile  aux  tifeurs. 
On  n’a  pas  cet  iifage  en  France.  Il  faut  les  placer, 
comme  on  yoïtjîo,  a.  Le  quarre  vers' la  muraille 
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ti’im  coté , ou  le  piUier  qui  ioutient  une  partie  de  la 
grille. 

Grande  barre  à dégager.  Elle  a onze  pics  de  lon- 
gueur l'ur  quatorze  lignes  d’cpaifieur,  où  elle  ti\ 
quarrce.  La  partie  équarrie  a vingt-deux  pouces  de 
lonei  le  relie  eA  arrondi.  Les  tvieurs  le  lervent^  de 
celte  barre  pour  dégager  la  grille  & mettre  le  tour 

en  tonte.  • . i 

J-aiti  barre  à dégager.  Elle  n’a  que  fept  pies  de 
lonn.  ün  lé  lért  de  cellu-ci , quand  on  ne  peut  le  fer- 
vir^e  l’autre  , 6c  alternativement. 

/■o/^rcAf.  Tringle  de  ter  d’environ  fix  pies  de  long 
fur  dix  pouces  de  diamètre.  On  s’en  lért  pour  avan- 
cer ou  reculer  une  barre  de  la  grille. 

Outiis  de  tiféurs.  EjlraquelU  ou  pelle  à enfourner. 
Elle  a lept  pies  & demi  de  longueur.  Les  tileurs  s’en 
fervent  à tirer  la  matière  cuite  des  arches  cendrie- 
res,  & la  porter  aux  ouvreaux,  où  on  la  renverfe 
dans  les  pots.  Il  en  faut  cinq.  Les  pelles  auront  neuf 
pouces  de  largeur  & un  pié  de  longueur,  & quatre 
pouces  de  protondeur. 

Poif.i  , dont  on  fe  fort  pour,  tirer  le  verre  des  pots 
calTcs.  Elle  a fix  pies  de  longueur.  Le  manche  en  ell 
rond  ôc  égal  par-tout,  de  trois  lignes  &.  un  pouce. 
Le  balTin  a lept  pouces  de  diametre. 

Rable.  Efpece  de  rateau  dont  on  fc  fert  pour  ar- 
ranger la  braife  dans  le  four , & pour  y en  tirer , 
loriqu’on  veut  mettre  les  pots.  U a onze  piés  & de- 
mi de  longueur.  Le  manche  en  eA  égal  par  tout , 
d’environ  dix  lignes  de  diametre.  Il  enfant  aufli  de 
fept  piés.  La  plaque  qui  eA  au  bord  a fix  pouces  &c 
demi  de  long. 

Pelle  à remuer  ou  recuire  les  cendres.  Elle  a dix  piés 
de  long.  Le  manche  en  eA  rond,  égal  par-tout,  de 
trtize  lignes  de  diam.etre.  ün  change  la  matière 
d’un  côté  de  l’arche  'A  l’autre  à plufieurs  reprifes, 
afin  que  les  matières  fulphureufes  fe  confument.  On 
connoîtra  que  cela  eAfait,  lorfque  l’arche  étant  afiéz 
chaude  pour  cuire  la  cendre,  on  y appercevra  plus 
d’étincelle  en  la  remuant.  ' 

Pelle  à lifer.  Elle  a fept  pouces  de  long  fur  cinq  & 
demi  de  large,  emmanchée  dé  bois.  Le  manche  eA 
de  deux  piés  quatre  pouces  de  long. 

Balai  pour  nettoyer  à-l’entour  du  four  & dans  les 
places  oii  l’cn  fait  la  compofaion. 

Braffarts.  Ils  font  faits  de  deux  vieux  chapeaux 
palTcs  Tun  dans  l’autre.  On  en  ôte  le  deffus,  ÔC  l’on 
paAe  le  bras  droit  à travers  jufqu’au  coude.  Ces  braf- 
fards  fervent  à pofer  le  manche  des  pelles  qui  eA 
chaud  quand  on  tranfporte  avec  ces  pelles  de  la  ma- 
tière des  arches  dans  le  pot. 

Maure  ciftur.  Son  ofiiee  eA  de  remplir  les  pots , 
comme  les  autres  ; mais  de  plus  de  faire  la  compofi- 
tion  , & de  prendre  garde  que  le  verre  foit  fin,  avant 
que  de  quitter  le  fûur,&  de  veiller  à ce  que  les  au- 
tres tifeurs  faffent  leur  devoir. 

Fonte.  C’eAlacompofition,qui  mlfe  dans  les  pots, 
fe  vitrifie  par  l’ardeur  du  feu , & devient  propre  aux 
ouvrages  qu’on  en  lait. 

Compagnons  tifeurs.  Leur  office  eA  de  chauffer  le 
four  ; d’entrer  le  charbon  ; de  vuider  les  immondices 
de  la  cave,  & de  nettoyer  la  halle  de  celles  qui  s’y 
font  ainaffées  pendant  lafonte. 

Deux  tamifeurs.  Leur  office  eA  de  faire  fécher  la 
charrée  quand  on  s’en  fert , le  fable  ; de  paffer  les  cen- 
dres fines.  On  fe  fert  de  tamis  travaillés  au  métier 
'avec  du  laiton.  Il  en  eAde  môme  pour  les  autres  ma- 
tériaux; ces  tamis  fe  font  à Strasbourg  6c  en  Angle- 
terre. 

Mejjteurs  qui  font  les  bouteilles.  Il  y en  a quatre. 
Leur  office  dans  quelques  verreries , eu  de  faire  la  pa- 
raifon  , & de  fouffler  les  bouteilles  ; dans  d’autres  ils 
prennent  la  paraifon  du  paraijonnïer  au  fortir  de 
l’ouvroir  ; de  fouffler  & de  former  la  bouteille , & fai- 
re Ion  embouchure. 
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SiTyiuurs  ou  garçons.  Il  y en  a quatre.  Leur  officô 
eA  de  cueillir  le  dernier  coup  du  cueillage  , puis  de 
le  mettre  entre  les  mains  du  maître.  Si  c’eA  le  maître 
qui  fait  la  parailbn , le  garçon  fait  l’embouchure  ; fi 
le  maître  fait  l’embouchure , le  garçon  fait  la  parai* 
fon , 6c  la  chauffe  à l’ouvroir. 

Gamins.  Petits  garçons  dont  l’office  eA  de  chauf- 
fer les  cannes  ; de  cueillir  deux , trois  ou  quatre 
coups  de  verre  fur  la  canne,  & déporter  les  bou« 
teilles  aux  tourneaux  à recuire. 

Tijiur.  Son  office  eAd’avoirloinquele  four  nefoiî 
ni  trop  froid , ni  trop  chaud  ; car  fi  le  four  eA  trop 
chaud,  le  verre  deviendra  mou,  6c  l’on  aura  de  la 
peine  à le  cueillir  ; 6c  s’il  eA  froid , le  verre  deviendra 
dur  6l  ambité. 

Fouet.  C’eA  le  nom  de  celui  qui  arrange  les  bou- 
teilles dans  le  fourneau,  & a foin  de  les  tenir  dans 
une  chaleur  convenable , ni  trop  froides , ni  trop 
chaudes  ; fi  le  fourneau  eA  trop  froid  , les  bouteilles 
péteront , s’il  eA  trop  chaud  elles  s’applatiront.  C’eA 
auffi  le  fouet  qui  défourne  les  bouteilles;  il  eA  aidé 
dans  ce  travail  par  les  gamins. 

Recuire  ou  anmler,  C’eA  entretenir  les  fourneaux 
dans  une  chaleur  convenable.  La  journée  étant  fi- 
nie , ou  les  pots  étant  vuides  , on  y laiffe  mourir  le 
feu , & les  marchandiles  fe  refroidifiént  peu-à-peu, 

Défourner.  C’eA  tirer  les  marchandifes  du  four, 
quand  elles  font  affez  cuites  ou  affez  froides. 

Macler,  Lorfque  le  verre  eA  devenu  cordelc,  on 
prend  le  jer  à macler , on  le  chauffe , on  s’en  1ère  en- 
fuite  pûur  mêler  le  verre  dur  avec  celuiquieAplus  mol, 

Rajfiner.  On  raffine  en  verrerie , quand  le  verre 
étant  devenu  ambité , pendant  qu’on  le  travaille , le 
tifeur  eA  contraint  de  mettre  le  four  en  fonte , & de 
rendre  au  verre  par  la  chaleur  la  bonne  qualité. 

Ecremer.  C’eA  dans  les  verreries  a bouteilles , l’ou- 
vrage des  ferviteurs.  On  prend  le  ferrer  à écrémer, 
on  en  chauffe  le  bout  ; on  cueille  du  verre  à quatre 
à cinq  coups;  on  l’applatitllirle  mabre  ;qiiand  il  eA 
un  peu  froid , on  fait  paffer  le  ferret  lur  la  furface  du 
verre  par  fa  partie  plate , en  iuivant  le  tour  du  pot , 
& l’on  entraîne  les  pierres  qui  y lurnagent;  on  re- 
commence cette  manœuvre  juiqu’à  ce  qu’on  n’ap- 
perçoive  plus  de  pierres.  Ces  pierres  viennent  en 
plus  grande  partie  delafoude  ou  varech  quand  on 
s’en  lert  ; quand  on  ne  s’en  lert  point  elles  viennent 
d’accident  ; elles  fe  font  apparemment  mêlées  avec 
les  matières  en  les  tranfportant  de  place  en  place. 

Mettre  les  pots  dans  Les  arches.  On  va  à la  chambre 
aux  pots , on  en  prend  un  à la  fois  ; on  le  met  fur  une 
civiere  ; on  le  porte  au  four , puis  dans  chaque  arche 
A pot  on  place  trois  petits  piliers  fur  lel'quels  on 
pofe  le  pot , de  maniéré  que  la  chaleur  puiffe  paffer 
en-deffous  & fécher  le  fond.  S’il  étoit  pofé  A plat,  le 
fond  du  pot  étant  plus  long-tems  à chauffer  que  le 
reAe , pourroit  péter.  On  les  enferme  ordinairement 
d’une  légère  muraille  de  briques  ; mais  trois  tuiles  ou 
plaques  de  terre  fuffiront.  On  bouche  l’arche  en  un 
moment  avec  ces  tuiles;  on  les  débouche  auffi  faci- 
lement. Il  faut  que  ces  tuiles  aient  été  mifes  à cuire 
avec  les  pots , & aient  été  faites  de  ciment  6c  d’éplu- 
chages de  terre  à pot. 

Mettre  le  feu  aux  tifonniers  ou  tonnelles.  Aux  envi- 
ronsd’un  pié  A l’extérieur  des  tonnelles,  on  allume  un 
petit  feu  A chaque  tonnelle.On  continue  ce  feu  pen- 
dant deux  jours,  en  l’augmentaDt  peu  A peu,  & en 
l’avançant  vers  les  tonnelles.  Le  troifiemeSi  quatriè- 
me jour  on  l’avance  encore  un  peu  en-dedans  des 
tonnelles  ; & l’on  continue  cette  manœuvre  en  aug- 
mentant le  feu , & en  l’avançant  jufqu’A  ce  qu’on  foit 
arrivé  au  milieu  du  four  fur  la  grille.  A l’extérieur  de 
la  tonnelle  on  fait  une  petite  muraille  de  briques  fans 
mortier,  pour  boucher  la  tonnelle  à mefure  que  le 
feu  ou  la  braife  y monte.  On  force  ainfi  la  chaleur  à 
' paffer  dans  le  four;  6c  d’ailleurs  on  peut  approcher 
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plus  alfément  pour  y mettre  du  charbon.  Quand  le 
feu  efi  pouffe  au  milieu  ^ on  laiffe  attremper  le  four 
pendant  l’efpace  de  deux  jours.  Puis  on  delcend  dans 
la  cave,  & à chaque  bout  de  la  grille  on  fait  avec 
une  barre  deux  trous,  au  travers  de  la  bourbe  ; on 
fait  tomber  les  pouffieres  & les  cendres , jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  fuivies  de  la  braife  rougeâtre.  Alors 
l’air  fe  portera  par  ces  trous , & le  four  fe  chauffera 
à vue  d ceil.  Mais  il  faut  avoir  foin  que  le  charbon 
couvre  les  trous  qu  on  a faits  : on  y travaillera  par 
la  tonnelle.  Cinq  heures  apres  on  élargit  les  trous , 
& l’on  continue  de  tems  en  rems  à dégager  la  grille, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  elle  foit  entièrement  dégagée: 
alors  le  four  entrera  en  fonte.  On  continuera  ainfi 
trente  ou  trente-fix  heures  avant  que  de  mettre  les 
pots.  La  première  fois  qu’on  allume  le  feu,  il  faut 
laiffer  les  lunettes  des  arches  ouvertes;  il  faut  que  les 
arches  foient  attrempées auflî-bien  que  les  pots.Il  ne 
faut  pas  oublier  de  mettre  dans  les  arches  à pots  à 
cuire,  les  margeoirs  à marger  les  lunettes,  lorfqueles 
pots  font  levés. 

Lever  les  pots.  C’eff  les  tranfporter  des  arches  à 
pots  dans  le  four  fur  les  fieges.  Pour  cet  effet,  on  dé- 
fait la  muraille , ou  on  débouche  la  tonnelle  ; on  ôte 
les  immondices,  puis  on  place  la  bodée  à une  diffan- 
ce  dutifonnier  d’environ  trois  piés.  Deux  tifeurs, 
ouimfeul  félon  le  befoin,  dégagent  les  crayers  ou 
mouffes  qui  font  attachés  à la  tonnelle , & l’on  écarte 
la  braife  afin  d’avoir  un  paffage  libre  fous  les  pots  ; 
on  ôte  la  bodée  & les  immondices  de  la  glaie.  Ce- 
pendant il  y a un  autre  tifeur  qui  écarte  les  braifes 
qui  font  au-devant  du  pot  dans  l’arche , de  maniéré 
que  l’on  puiffe  le  mettre  furie  côté.  Cela  fait,  on  dé- 
bouche la  bouche  de  l’arche,  fi  elle  ell  bouchée  de 
briques  ordinaires  en  tirant  en  bas  ce  qui  la  bouche  ; 
ce  qu’on  éloigne  enfuite  avec  les  pelles.  Mais  fi  elle  a 
été  bouchée  avec  des  plaques , deux  hommes  le  fer- 
ret  à la  main , mettant  le  bout  de  cet  inffrument  dans 
les  trous  des  deux  plaques  du  haut , les  enlevent  avec 
le  crochet,  & les  mettent  à côté;  puis  en  font  autant 
à la  plaque  d’en-bas. 

On  place  le  bâton  à porter  au-deffous  & tout  pro- 
che de  la  plaque  ; puis  un  homme  tenant  les  bouts 
des  ferrets  pefe  deffus , fait  balancer  la  plaque , 

1 en  tire  & la  met  à coté.  Cela  fait , un  tifeur  pofe  un 
crochet  contre  le  bord  du  pot  en  haut,  & le  pouffe 
pour  le  dégager , & un  autre  tifeur  pouffe  le  pilier 
de  devant  qui  foutient  le  pot  par  un  des  côtés  ; puis 
celui  à la  bûche  aborde,  met  le  crochet  fur  le  bord 
du  pot , l’accroche  & le  baiffe  ; un  autre  avec  un  au- 
tre crochet,  foutient  le  pot  6c  le  fait  tomber  douce- 
ment.  Quand  le  pot  eff  fur  le  côté  , on  place  à cha- 
que côté  un  crochet , & l’on  le  tire  ainfi  jufqu’à  ce 
que  le  bord  du  pot  foit  d’environ  trois  ou  quatre 
pouces  hors  de  la  bouche  de  l’arche.  Alors  on  place 
la  barre  à porter  au  fond  du  pot , 6c  deux  tifeurs  avec 
le  bâton  à porter , fe  placent  fous  la  barre  , pofent  le 
bâton  au  milieu , & élevent  la  barre  jufqu’à  ce  qu’elle 
touche  le  côté  fupérieur  du  pot  au  fond.  Puis  un 
homme  placé  au  bout  de  la  barre  à porter,  fait  ba- 
lancer le  pot  ; 6c  ces  deux  hommes  portent  ainfi  le 
pot  & le  placent  dans  la  tonnelle.  On  ne  le  laiffe  pas 
là  ; un  autre  homme  a le  rouleau  tout  prêt , il  le 
place  horifontalement  à-travers  la  glaie  , environ 
quatre  pouces  plus  bas  que  les  lleges , dans  deux  fen- 
tes pratiquées  à la  muraille  de  la  glaie.  Alors  on  ufe 
de  la  bûche  ou  grande  barre  à porter;  on  la  pofe.fur 
le  rouleau.  Deux  tifeurs  leurs  crochets  à la  main, 
accrochent  le  rouleau , l’empêcnent  de  rouler , pen- 
dant que  l’on  gliffe  le  bout  de  la  grande  barre  au  fond 
du  pot  qui  eff  dans  la  tonnelle.  Alors  on  balance  le 
pot;  on  pouffe  la  grande  barre, & le  rouleau  roule 
avec  ceux  qui  conduifent  le  pot  dans  le  four.  Enfuite 
on  tire  la  grande  barre  hors  du  pot , & l’on  en  appli- 
que le  bout  audeffus  du  bord  qui  eft  fur  la  braife  ; ori 
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le  pouffe,  on  fe  fait  entrer  affez  avant  pour  qu’en  )e 
dreffant , fe  pot  ne  puiffe  gliffir  : il  y a même  un  au- 
tre homme  à l’ouvroir  avec  un  crochet  qui  fe  fou- 
tient.  Quand  il  eft  fur  fon  fond,  on  y palfe  le  bout 
de  la  grande  barre,  & deux  hommes  placés  à l’ou- 
vroir ; l’un  avec  la  barre  à crochet , à lever  les  pots 
qu’il  place  fur  fe  bord  du  pot , fe  crochet  ën-dedans 
accroche  le  bord  renverlé  du  pot  ; & l’autre  ayant 
fe  bout  de  fa  barre  pol'ée  contre  les  parois  du  pot  en- 
dehors,  environ  huit  ou  neuf  pouces  au-deffous  du 
bord.  Alors  le  fignai  fe  donne  pour  lever  le  pot  &c 
ceux  qui  font  au  grand  ouvreau  balancent  & élevent 
le  pot  à la  hauteur  des  fieges  perpendiculairement- 
puis  celui  qui  tient  le  grand  crochet  à l’ouvroir  tire 
le  pot  fur  le  fiege  & l’arrange  comme  il  doit  être’:  s’il 
y a encore  d’autres  pots  à mettre , on  répété  la  même 
manœuvre.  Cela  fait,  on  bouche  le  tifonnier  «£ 
l’on  marge  les  lunettes  ; & l’on  garde  le  four  dans 
une  chaleur  douce  , afin  que  le  pot  s’attrempe  aufli 
dans  le  four  ; & l’on  réchauffe  le  four  très-doucement 
à l’intervalle  d’environ  une  ou  deux  heures  félon 
l’exigence.  Quand  le  four  fera  affez  chaud,  alors  on 
commencera  à renfourner  la  matière  d.ans  les  pots. 
Quatre  tifeurs  , chacun  avec  fon  eftraquelle , pVen- 
nent  les  matières  dans  les  arches  cendrieres  les 
portent  & les  mettent  dans  les  pots  ; ils  continuent 
jufqu’à  ce  que  les  pots  foient  remplis  à comble  ; alors 
ils  bouchent  l’ouvroir  avec  la  tuilette , & mettent  le 
four  en  fonte. 

Dans  l’efpace  de  fix  ou  fept  heures , cette  ma- 
tiere^fera  fondue , & l’on  remplit  encore  les  oots  de 
la  même  manière  ; & trois  ou  quatre  heures  après  ' 
on  répétera  la  même  chofe  jiifqu’à  ce  que  les*^pots 
foient  pleins  de  verre  , puis  on  le  rafine  ; cela  étant 
tait , les  tifeurs  ont  fini  leur  journée.  Le  tifeur  qui 
aura  foin  du  four  pendant  qu’on  fait  les  bouteilles  en 
a foin  encore  lefoir;  il  defeend  dans  les  caves’;  il 
arrange  les  barres  &c  les  craïers  ; enforte  que  la  gril- 
le ne  puiffe  avoir  de  trous , puis  il  commence  à’fai- 
re  la  braile. 

Torcher  la  grille.  On  prend  de  la  bourbe  avec  un 
peu  d’argille  & de  paille  ; on  les  mêle  enfemble  ; & 
lorlque  les  barres  de  traverlé  ou  dormans  font  ar- 
rangés , on  jette  cette  bourbe  partout , de  i’épaiffeur 
de^  3 ou  4 pouces  ; & on  la  preffe  & ferre  avec  le 
pié  , afin  de  bien  fermer  toute  entrée  à l’air. 

Faire  la  braife.  Pour  faire  la  braife,  le  tifeur  prend 
le  grand  rable  : il  en  paffe  le  bout  dans  le  tifonnier 
& égalife  la  braife  partout , ou  le  charbon  qui  eft  dé- 
jà dans  le  four  ; puis  avec  la  pelle  à tifer,  il  jette  trois 
quatreoucinq  pelletées  de  charbon  dans  le  four;  puis 
il  va  à l’autre  tifonnier,  en  fait  autant,  revient  au 
premier,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  rempli  le  foyer  aux  deu.x 
cinquièmes.  Alors , il  le  laiffe  dans  cet  état  environ 
un  quart-d’heure  , jufqu’à  ce  que  le  charbon  ait  pris 
feu  ; puis  il  recommence  le  même  ouvrage  jufqu’à  ce 
que  la  braife  foit  faite.  Quand  la  braife  eft  faite,  le 
foyer  en  eft  rempli  d’environ  trois  quarts  de  la  hau- 
teur de  la  grille.  Alors  les  ouvriers  font  appellés  à 
venir  travailler  ; mais  pendant  qu’on  fait  la  braife 
les  garçons  font  occupés  à dreffer  les  cannes.  ’ 

Drepr  les  cannes.  Si  elles  font  nouvellement  rac- 
commodées par  le  maréchal , alors  il  les  met  dans 
l’ouvroir  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  prefque  blanches. 

Il  met  enfuite  le  bout  qui  eft  blanc  dans  l’eau  qui  re- 
froidit les  parties  qui  fe  levant  , & qu’il  ratifie 
pour  les  en  détacher , puis  il  cueille  ce  verre  fur  le 
bout  & fouffle , afin  que  le  verre  n’entre  pas  dans  la 
canne  & n’en  puiffe  boucher  le  trou , puis  il  met  la 
canne  dans  la  caffette.  Quant  aux  cannes  qui  ont 
déjà  fervi  ; on  les  réchauffe  auffi  dans  le  four  : quand 
elles  font  chaudes , on  ôte  le  bouchon  de  verre  qui 
eft  dans  le  bout  de  la  canne , ou  avec  les  pincettes 
ou  bequettes  ou  marteau.  Si  la  canne  eft  crochue* 
on  la  redreffe , puis  on  coule  le  verre  au  bout  ; oh 
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le  fouffie  comme  ci-deflus,  & on  met  les  cannes 
dans  la  caffette  quand  elles  font  froides  ; elles  font 
dreflees  & propres  à fervir. 

Alors  le  gamin  ou  petit  garçon  fait  la  taraifon  > & 
le  grand  garçon  la  met  avec  un  ferret  devant  l’ou- 
vroir , & rétrécit  l’ouvroir  , félon  les  marchandifes 
i faire  , c’efoà-dire  s’il  faut  des  chopines  ; le  trou  fe- 
ra- plus  petit  que  s’il  falloir  des  pintes  , &c.  puis  le 
garçon  écréme  le  verre  ; & toute  la  place  étant  bien 
arrofée  & bien  balayée  , on  commence  à travailler. 

Le  petit  garçon  met  une  canne  dans  l’ouvroir  à 
cbaufFer  ; & quand  elle  eft  affez  chaude , il  commen- 
ce à ateilUir. 

Cueillir  U verrez  c’eft  plonger  le  bout  de  la  canne 
dans  le  verre  d’environ  3 pouces , ce  que  le  petit 
garçon  fait  ; puis  il  la  retire , & laifTe  refroidir  un 
peu  le  verre.  Pendant  que  le  verre  fe  refroidit,  il 
tourne  la  canne  fur  elle-même , & fait  rouler  le  ver- 
re fur  la  canne  ; fans  cette  manoeuvre  le  verre  tom- 
beroit  à terre.  Puis  il  l’y  replonge  encore  & la  reti- 
re ; il  refait  la  même  chofe  , quatre , cinq  ou  fix  fois, 
félon  que  le  verre  eft  dur  ou  mol  ; puis  le  grand 
garçon  le  prend  Sc  cueille  le  dernier  coup  ; puis  ou 
lui  ou  le  maître , commence  à en  faire  la  paraifon. 

Paraifon.  Faire  la  paraifon  ; c’eR  pofer  la  partie 
du  cueillage  qui  eft  vers  la  main  fur  le  tranchant  du 
côté  gauche  du  marbre  ; pancher  fon  corps  vers  le 
côté  droit  ; tourner  U canne  ; la  tirer  vers  foi  ; tran- 
cher le  verre  jufqu’au  bord  de  la  canne  ; puis  le  poler 
for  le  plat  du  marbre , fans  pancher  le  co^s  ni  vers 
un  côté , ni  vers  l’autre  du  marbre  ; baifler  la  canne 
& le  corps  un  peu  vers  la  terre  ; ferrer  un  peu  le 
bout  de  la  canne  oit  eft  le  verre  contre  le  marbre  ; 
rouler  fur  elle  le  verre  tranché  en  la  tournant  ; fe 
lever  tout  droit  ; pofer  le  bout  du  verre  fur  le  plat  du 
marbre  ; avoir  la  canne  à la  bouche , tenue  de  la  main 
droite  vers  la  bouche , & de  la  main  gauche  éten- 
due ; fouffler  en  la  tournant , & faire  gonfler  le  ver- 
re; lui  faire  prendre  à-peu-près  la  forme  d’un  œuf; 
pofer  enfuite  le  bout  de  la  canne  fur  le  tranchant  du 
marbre,  & trancher  ou  marquer  le  col  tenant  fon 
corps  dans  la  même  attitude  que  quand  on  a tran- 
ché le  verre  : voilà  ce  qu’on  appelle  fairt  la  pa~ 
Taifon. 

Lorfque  la  paraifon  ed  faite , fi  c’ed  le  garçon  qui 
l’a  faite , il  la  porte  à l’ouvroir  > & pofe  la  canne  lur 
le  crochet,  la  tournant  plus  vite,  à mefure  que  la 
paraifon  devient  plus  chaude.  Quand  la  paraifon 
cil  alTez  chaude,  il  la  retire;  le  maître  ouvrier  la 
reprend,  lepofe  fur  le paupoire,& la fouffle  autant 
qu’il  convient  pour  être  mife  dans  le  moule  ; quand 
elle  y efl  mife , il  la  pouffe  contre  le  fond  du  moule 
en  la  foufflant , & tournant  toujours  la  canne  jufqu’à 
ce  qu’il  voye  la  bouteille  formée  félon  fa  volonté. 
Alors  il  la  retire  du  moule  , la  fait  ofciller , & , par 
ce  mouvement , lui  met  le  cul  en-haut  ; puis  il  met 
le  bout  froid  de  la  canne  for  le  paupoire  , la  tenant 
toujours  de  la  main  gauche  & toujours  la  tournant. 
Il  prend  la  molette  avec  la  main  droite  , & avec  la 
partie  pointue  de  cet  inflrument  il  enfonce  le  cul. 
Après  quoi  il  prend  une  goutte  d’eau  au  bout  de  la 
molette  , il  en  touche  le  col  de  la  bouteille  , il  la 
porte  enfoiie  au  crochet  ; là  d’une  fecouffe  il  fépare 
le  col  de  la  partie  qui  refie  à la  meule  ; on  entend  par 
meule  le  verre  qui  refie  à la  canne  , après  que  la  bou- 
teille en  efl  iéparée. 

Cette  réparation  faite , il  tourne  le  cul  de  la  bou- 
teille de  fon  côté  , & y attache  le  bout  de  la  canne. 
Il  place  enfuite  la  canne  dans  le  crochet  ; il  la  tient 
de  la  main  gauche  ; cependant  il  prend  la  cordeline 
de  la  droite , il  en  plonge  le  bout  dans  le  verre  , la 
retire  & attache  à l’extrémité  du  col  de  la  bouteille 
le  verre  qui  pend  de  la  cordeline , tournant  la  canne 
^ufqu’à  ce  que  le  fil  de  verre  rencontre  l’extrémité 
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attachée , alors  11  les  joint , & en  retirant  avec  promp* 
titude  la  cordeline  , le  fil  de  verre  fe  fépare  & rompt 
de  lui-même.  Il  pofe  enfuite  la  bouteille  dans  l’ou- 
vroir  , il  faut  chauffer  l’embouchure  ; quand  l’em- 
bouchure efl  chaude  , il  retire  la  bouteille,  la  porte 
au  banc , il  s’afïied , prend  le  fer , il  en  donne  du  côté 
plat  un  ou  deux  coups  contre  rembouchure  ; il  em- 
braffe  la  cordeline  avec  ces  deux  jambes  de  fer  ; ce- 
pendant il  tourne  toujours  la  canne  , il  en  met  une 
ou  toutes  les  deux  dans  rembouchure  pour  l’arron- 
dir : cela  fait , il  la  donne  au  grand  garçon  , quand  il 
en  prend  la  paraifon , & le  grand  garçon  la  donne  au 
gamin  lorfqu’il  en  prend  le  cueillage  , & celui-ci  la 
porte  au  fourneau  pour  recuire. 

Nous  avons  donné  dans  nos  figures  les  coupes  & 
les  plans  de  deux  verreries  , l’une  a l’angloife  ,&  l’au- 
tre à la  françoife.  Nous  allons  maintenant  en  faire  la 
comparaifbn  , afin  de  rendre  cet  ouvrage  auffi  utile 
qu’il  eflpoffible.  On  fait  que  tout  chauffage , foir  de 
charbon  , foit  de  bois  , étant  allumé , fi  l’on  empê- 
choit  l’air  de  s’y  porter , il  ne  tarderoit  pas  à s’étein- 
dre. Mais  fi  fermant  tout  accès  d’ailleurs  à l’air , on 
ne  lui  permettoit  d’attaquer  la  fuperficie  allumée  du 
chauffage  que  par  un  endroit , par  en-bas , par  exem- 
ple , par-deffous  le  charbon  & le  bois  , ne  laiffnnt 
en-haut  qu’une  feule  ouverture  , par  laquelle  la  fu- 
mée & la  flamme  s’échapperoient , de  maniéré  qu’il 
y eut,  pour  ainfi  dire  , une  circulation  perpétuelle 
d’air  de  bas-en-haut  ; cet  air  circulant  entrera  avec 
plus  de  violence , & fe  hâtera  vers  la  porte  fupé- 
rieure  avec  plus  de  force  que  dans  toute  autre  hyj>o- 
thcfeouconflruftion.  Et  dans  lecasoîi  la  continui- 
té & la  violence  de  la  chaleur  contribueroit  à la  per- 
feefion  de  l’ouvrage,  ilyauroit  beaucoup  à gagner  à 
établir  une  pareille  circulation  , en  donnant  au  four- 
neau la  forme  qui  pourroit  la  procurer.  Faifbns  main- 
tenant l’application  de  ces  principes  aux  verreries  de 
France  & d’Angleterre. 

Il  paroît  par  nos  deffeins  qui  font  faits  avec  la  der- 
nière exaélitude  , que  les  vc'r«r/cjfrançoifes  font  bâ- 
ties quarrées  ; qu’elles  font  terminées  par  quatre 
murs  perpendiculaires  ; qu’elles  font  couvertes  de 
tuiles  à claire  voie  & comme  les  maifbns  ordinaires  ; 
que  quand  on  y efl  en  fonte , les  portes  en  font  ou- 
vertes, ainfi  que  les  fenêtres,  qu’on  y efl  contraint 
par  la  néceffitéd’ufer  de  l’air  extérieur  & froid,  pour 
chaffer , pour  difiîper  la  fumée  , & l’emporter  par  la 
cheminée  ; que  cet  air  a accès  par  un  grand  nombre 
d’ouvertures  , tant  par  bas  que  par  en-haut  ; que  par 
conléquent  l'air  qui  efl  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
halle  n’efl  guere  moins  froid  que  l'air extérieur;que 
la  fumée  y nage  ; que  même  fouvent  elle  defeend 
jufqu’en-bas  , la  hauteur  des  toits  n’étant  pas  fort 
conlidérable  ; que  les  tifeiirs  en  font  incommodés  ; 
que  par  conséquent  l’évacuation  n’ell  pas  rapide  ; 
que  l’air  ou  n’entre  pas  avec  violence  par  la  grille  , 
ou  perd  promptement  cette  violence  ; que  l’air  n’ell 
pas  fort  raréfié  dans  la  halle  ; qu’il  feroit  donc  à fou- 
haiter  qu’on  le  raréfiât , & que  la  conflruction  qui 
remedieroit  à cet  inconvénient,  remédiât  auflî  aux 
autres.  Or  c’efl  ce  qu’opere  la  conflruélion  des  ven~ 
reries  angloifes. 

Les  halles  à l’angloife  font  conllruites  comme  on 
voit  dans  nos  Planches.  Elles  font  faites  ou  de  bri- 
que ou  de  pierre  , mais  toujours  de  brique  clans  les 
endroits  où  la  flamme  fe  joue.  Les  fonclemens  ont 
trois  pics  d’épaifl’eur  ; au-deffus  des  arcades,  l’épail- 
feur  n’efl  que  de  feize  pouces , puis  l’épaiffeur  dimi- 
nue encore , & les  murs  finiffent  par  n’avoir  que  neuf 
pouces  d’épaiffeur.  Dans  ces  halles , quand  on  cfl  en 
fonte , toutes  les  portes  & fenêtres  en  font  fermées , 
il  n’y  a d’ouverture  libre  que  celle  de  la  cheminée  : 
cettecheminée  étant  plus  large  en'bas  qu’en  haut,  l’air 
n’enti'c  qu’avec  plus  de  violence  ; Ôc  comme  tout  efl 
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hîcn  clos  pendant  la  fonte , Tair  ne  s’y  tefroidlt  point  ; 
il  y eft  perpétuellement  dans  une  extrême  raréfac» 
tion  ; mais  plus  la  rarcfaftion  fera  grande  , plus  l’air 
extérieur  s’y  portera  avec  impétuofité , s’il  y a accès 
& s’il  n’y  a qu’un  feul  accès.  Ürles  chofes  font  ainfi, 
l’air  n’a  qu’un  accès  dans  les  halles  , c’eft  en  entrant 
par  les  caves  , &en  fe  portant  vers  la  grille.  Qu’on 
juge  donc  avec  quelle  vîteflè  il  court  à cette  grille, 
combien  il  foufflera  le  chauffage  allumé  qu’elle  fou- 
Iient , quelle  ardeur  il  donnera  à la  flamme , & com- 
bien la  chaleur  du  four  en  fera  augmentée  ! L’expé- 
rience faite  , la  fonte  s’y  fait  en  deux  tiers  moins  de 
lems  que  dans  les  halles  à la  françoife,  & il  ne  faut  pas 
s’en  étonner  ; on  penfe  bien  encore  que  les  tifeurs 
n'y  font  pas  incommodés  de  la  fumée.  Mais  on  dira 
peut-être  , on  ne  peut  obtenir  ces  avantages  de  la 
violence  de  l’air  fans  que  la  confommation  du  char- 
bon n’en  foit  plus  prompte  : il  en  faut  convenir  ; mais 
ce  que  l’on  gagne  en  chaleur,  l’emporte  fur  ce  qu’on 
dépenfe  en  bois  dans  des  tems  égaux , & l’on  brûle 
dans  une  verrerie  angloife  | moins  de  charbon  que 
dans  une  verrerie  françoife  ; d’ailleurs  on  épargne  ~ 
du  tems  ; mais  quand  on  n’épargneroit  que  - du  tems 
&C  que  J de  charbon  ; li  l’on  l'uppofe  qu’une  verrerie 
françoiie  Ibit  quinze  heures  en  fonte  , la  verrerie  an- 
gloil'e  n’y  lera  que  douze  heures.  Comme  on  tra- 
vaille en  France  fêtes  & dimanches , ou  fept  jours  de 
la  lemaine  , on  gagnera  donc  dans  une  verrerie  an- 
gloife par  femaine  fept  fois  trois  ou  vingt-une  heu- 
res, & fept  fois  un  cinquième  de  charbon.  On  brûle 
ordinairement  à Seve  90  quintaux  de  charbon  par 
jour , c’ell-à-dire  qu’une  verrerie  à l’angloife  n’en  con- 
lommera  que  71  quintaux.  Si  nous  luppofons  qu’on 
travaille  dans  ces  deux  halles  différentes  quarante 
femaines  chaque  année,  &que  chaque  journée  dans 
chaque  verrerie  faffe  1600  bouteilles.  La  verrerie  à la 
françoife  aura fîx  journées  par  femaine, ou  168 heu- 
res , & l’angloife  au  contraire  fera  fes  fix  femaines 
en  147  heures.  Voyez  l’avantage  qui  réfulte  de  ces 
différences  en  faveur  de  la  ve/rerw  angloife.  Six  jour- 
nées ou  9600  bouteilles  en  147  heures  , & en  qua- 
rante femaines  ou  275  journées  , àraifon  de  1600 
bouteilles  par  journées,  donnent44000o;  voilà  pour 
l’angloife. 

Six  journées  ou  9600  en  168  heures,  & quarante 
femaines  ou  140  journées , à raii'on  de  1600  bouteil- 
les , donnent  384000  , différence  en  faveur  de  l’an- 
glois  56000. 

Donc  fl  l’on  gagne  4 livres  par  cent  de  bouteilles , 
l’anglois  aura  de  bénéfice  fur  cela  feul  2240  livres. 

Mais  dans  la  fuppofition  que  la  verrerie  de  Seve 
Confume  90  quintaux  de  charbon  chaque  journée,  & 
par  conféquent  dans  quarante-cinq  femaines  & cinq 
jours , ou  27  50  journées  ; & fuppofons  que  ce  char- 
bon coûte  20  fols  le  quintal  ouïes  100  livres,  le  char- 
bon coûtera  à Seve  24750. 

Mais  l’anglois  ne  conlumera  que  72  quintaux  par  jour 
ou  -j-de  moins  chaque  journée,  ^27 5 journées  dans 
quarante  femaines  , ce  qui  donnera  19800. 

Donc  il  épargnera  en  charbon  4950,  ôc  en  total 
7190  livres. 

Mais , dira-t-on  , la  halle  angloife  coûtera  plus  à 
cenffruire  que  la  françoife.  En  apparence , j’en  con- 
viens. Dans  celle-ci , il  faudra  des  tuiles , des  lattes  ; 
la  charpente  fe  léchera  , il  faudra  la  renouveller.  La 
halle  angloife  une  fois  faite  , elle  n’a  plus  befoin  de 
rien  ; tout  bien  confideré  , elle  coûtera  moins. 

Différence deiverrerits  en  bois  & des  verreries  enchar- 
bon.  ïl  y a peu  de  choie  dans  ce  que  nous  avons  dit 
des  verreries  en  bois  qui  ne  convienne  aux  verreries 
en  charbon.  La  n^anutentlon  efl  la  même.  La  mar- 
chandile  le  fait  de  la  même  façon.  Les  termes  de 
1 art  ne  changent  point.  Les  tifeurs  ont  feulement 
plus  d’occupation  dans  les  verreries  en  bois , que  dans 
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les  verreries  én  charbon.  Ils  font  contlnuellefïieftt  fur 
pie,  & vont  fans  ceffe  de  l’un  à l’autre  tifonner,  four- 
nir du  bois  au  four.  On  a foin  que  le  bois  foit  bien 
fec.  Pour  cet  effet , il  y a une  charpente  au-deffus 
du  four  qu’on  appelle  la  roue , oii  l’on  fait  fécher  les 
billettes. 

BiUettes.  Ce  font  des  morceaux  de  bois  fendu  me- 
nu , d’environ  18  pouces  de  longueur;  il  y a des 
verreries  où  l’on  fait  commerce  de  bois  & de  verre. 
Les  troncs  de  chene  s’emploient  en  charpente  ; les 
pelles  fe  font  de  hetre , on  met  en  fabots  le  bois  qui 
y eff  propre  ; & l’on  garde  pour  la  verrerie  le  bran- 
chage , s’il  ell  gros  comme  le  pouce. 

La  compofition  eff  de  cendres  fines  ou  de  charrée 
mêlée  avec  la  fonde  ôc  le  fable.  Les  effais  fe  font  ici , 
comme  dans  la  verrerie  à charbon. 

Dans  les  fours  en  bois , on  débraife  pour  mettre 
en  fonte.  Au  lieu  que  dans  ceux  à charbon  , on  dé- 
gage la  grille. 

Dèbraifer.  Lorfque  les  verriers  ont  fini  leur  jour- 
née; le  tifeur  débouche  une  partie  de  la  tonnelle,  & 
avec  un  rable  de  1 2 a 1 3 piés  de  longueur , on  tire 
la  braife  du  four,  puis  la  craffe  qui  eftdans  lafoffe; 
cette  craffe  vient  en  partie  de  la  matière  qui  eff  tom- 
bée entre  les  pots  & le  fil  de  l’ouvroir.  Cette  matiè- 
re eff  vitrifiée  par  la  chaleur  & coule  des  fieges  dans 
la  foffe;  en  partie,  des  cendres  que  la  flamme  empor- 
te , qui  tombent  dans  la  foffe , & qui  fe  mêlant  avec 
le  verre  fondu , forme  une  craffe. 

Dans  les  verreries  en  bois , on  cuit  les  bouteilles 
dans  les  arches  à pot;  au  heu  que  dans  celles  à char- 
bon , elles  font  cuites  dans  les  fourneaux,  conffruits 
à chaque  coin  de  la  halle.  Ces  fourneaux  ne  laiffent 
pas  de  confumer  beaucoup  de  charbon  ; au  lieu  que 
dans  les  fours  en  bois  , c’eft  le  four  qui  chauffe  les 
arches,  d’oîi  il  s’enfuit  quelqu'épargne.  Auffi-tôt 
que  les  verriers  ont  fini  leur  journée  ; on  pouffe  le 
margeoir  devant  la  lunette  de  chaque  arche , ce  qui 
empêche  le  paffage  du  feu  ; au  bout  de  huit  à neuf 
heures , on  défourne  la  marchandife  , alors  on  re- 
bouche l’arche , & l’on  retire  le  margeoir.  Le  feu 
paffe  par  les  lunettes , & les  arches  font  échauffées. 

Defourner.  Lorfque  les  marchandifes  font  recui- 
tes , Ôc  affez  froides  pour  être  expofées  à l’air , on 
les  retire  , & on  les  met  dans  la  brouette  pour  être 
portées  au  magafin.  , 

Les  fours  à bouteilles  en  bois  n’ont  ordinaire- 
ment que  quatre  pots  ; on  en  verra  toutes  les  dimen- 
fions  par  les  profils. 

Xtre.  Ce  font  deux  ou  un  morceau  de  grès  d’en- 
viron 5 piés  de  longueur , 2 piés  & demi  de  largeur , 
& d’environ  1 5 pouces  d’épaiffeur , placés  au  fond 
du  foyer  , entre  les  deux  fieges  ^ creufés  au  milieu 
d’environ  2 pouces , & deftinés  à recevoir  & à con- 
ferver  les  matières  vitrifiées  qui  tombent  des  pots  , 
lorfqu’ils  fe  caffent  ou  qu’ils  ont  été  trop  remplis. 

Arches.  Il  y en  a fix  , voye^  Verre  a vîtrE. 

Bonichon.  C’eff  un  trou  qui  communique  aux  lu- 
nettes des  arches  à pot.  Ils  font  les  fondions  de  ven- 
toufes  ; comme  l’on  cuit  les  bouteilles  dans  les  ar- 
ches à pot  ; dès  qu’on  a quitté  le  travail , on  marge 
la  lunette  pour  empêcher  le  feu  d’entrer  , & laiffer 
refroidir  les  bouteilles.  Cependant  comme  la  flam- 
me ne  peut  paffer  par  les  lunettes  , le  four  feroit 
étouffé  , fi  l’on  n’ouvroit  le  bonichon. 

Verreries  a vitres  , ou  en  plats.  On  verra 
parles  plans,  que  le  four  & les  pots  ont  la  même 
figure , que  les  fours  en  glaces  foufflées  , & que 
ceux  verreries  en  bouteilles  à charbon.  Avec  cette 
différence  qu’il  n’y  a point  de  cave , & qu’il  y a un 
grand  ouvroir  oii  l’on  ouvre  la  boffe  pour  en  faire 
un  plat  ou  une  table. 

Leur  compofition  eff  faite  de  charrée,  de  fable,  de 
varech  ou  de  fonde , qui  vient  des  côtés  de  la  Nor- 
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mandie.  Quant  aux  dofes  ; prenez  trois  cens  livres 
de  charrcc  ieche  & pafl'ée  au  tamis  ; deux  cens  de  ia- 
ble , & deux  cens  de  varech.  S’il  s’agit  d’un  nouvel 
étabüllement  6c  que  les  qualités  des  inaticres  l'oient 
inconnues  ; dans  ce  cas  , on  aura  recours  aux  elTais , 
&:  ils  Ce  feront  ainli  que  nous  l’avons  indiqué  dans 
la  verrerie  en  bouteilles. 

On  met  les  matières  recuire  dans  l’arche  à cen- 
dres , ainfi  qu’on  a dit  pour  les  bouteilles  ; c’eft  auflî 
la  même  manœuvre  pour  la  fonte.  Mais  comme  il 
entre  dans  la  compofition  du  verre  à vitre  plus  de 
varech , que  dans  le  verre  à bouteille , afin  de  le  ren- 
dre plus  doux  &‘plus  facile  à travailler;  quand  elle 
commencera  à fe  rafiner  , & qu’il  s’élèvera  à la  fur- 
face  du  verre  liquide  , dans  le  pot , un  fel  qui  y fur- 
nagera  comme  de  l’eau  ; on  l’enlèvera  avec  la  poche. 
La  grande  partie  de  varech  ne  fe  fixe  pas  ; le  fel  en 
étant  très-volatil  ; tellement  que  fi  on  négligeoit  d’ô- 
ter  ce  fel , il  s’en  iroit  prefque  tout  en  fumée  , ainfi 
qu’on  le  voit  dans  les  verreries  à vitre  , par  la  grande 
fumée  blanche  qui  fort  des  ouvroirs , lorfqueie  ver- 
re eft  bien  fondu  commence  à s’afilner. 

Lorfque  les  matières  font  cuites  dans  les  arches  ; 
( on  fuppole  que  la  halle  , le  four  , les  arches  & le 
relie  eil  comme  nous  avons  dit  de  la  verrerie  en  bou- 
teilles ).  On  met  dans  les  pots , on  tife  &•  on  rafine. 
On  allume  des  fourneaux  à recuire  les  plats.  Il  y a 
au  fond  de  ces  fourneaux  une  ou  deux  plaques  de  fer 
de  fonte  , concaves  & placées  au  bout  contre  le  der- 
rière du  fourneau , & l’autre  vers  la  bouche.  Les 
fourneaux  étant  chauds , ainfi  que  le  four  & le  verre 
aftiné  ; le  maître  tifeur  a foin  d’écremer  le  verre , on 
appelle  alors  les  gentilshommes.  Les  cannes  ou  felles 
font  toutes  drellées. 

On  commence  par  chauffer  une  felle , le  cueilleur 
la  prend , & il  en  plonge  le  bout  dans  le  verre  envi- 
ron de  trois  pouces  & demi , en  tournant  dans  le 
verre  la  felle.  Il  la  retire  doucement  peur  faire  cou- 
per ou  partir  le  fil  de  verre  , ainfi  que  nous  le  dirons 
dans  les  glaces.  Il  porte  enfuite  la  felle  au  baquet  à ra- 
fraîchir ; il  la  pofe  & fe  foulage  pendant  que  le  verre 
fe  refroidit.  Il  répété  enfuite  la  même  chofe  en  cou- 
vrant le  premier  cueillage  ; en  cinq  reprifes , plus  ou 
moins  , félon  que  le  verre  ell  dur  ou  mol , il  achève 
le  cueillage  entier,  qui  doit  avoir  la  forme  d’un  œuf. 

Sile  cueilleur  n’elt  qu’un  appreniif , il  ne  cuei'le 
que  quatre  coups,  & le  gentilhomme  bofiîer  prend  la 
telle  & cueille  le  cinquième  coup  ou  laderniere  fois. 
Il  porte  la  felle  au  baquet,  la  laifl'erafraîchir&:  refroi- 
dir un  peu  le  cueillage  , puis  il  va  au  marbre  ou  à la 
table  de  fonte,  & en  tournant  le  cueillage  fur  ce 
marbre,  il  lui  fait  la  pointe.  Il  baiffe  la  main  pour 
cet  effet  , paffe  le  verre  fur  le  marbre  , le  roule  , 
le  releve  & fe  tenant  debout  , met  l’embouchure 
de  la  felle  dans  la  bouche  , fouffle  , fait  gonfler  la 
malf©  de  verre  , tourne  la  felle  , la  fait  aller  & 
venir-  d’un  bout  du  marbre  à l’autre  , lui  donne  la 
forme  qu’on  voit  dans  nos  Planches  ; puis  il  la  porte 
à l’ouvroir  pour  la  réchauffer.  Il  pofe  la  felle  fur 
une  barre  qui  eft  tout  contre  l’ouvroir  & en  travers. 
A mefure  que  la  matière  fe  réchauffe,  il  tourne  la 
main  plus  vite.  Quand  elle  eft  affez  chaude  , il  la  re- 
tire, retourne  au  marbre , donne  un  petit'coup  fur  la 
pointe , rémoufte  un  peu,  roule  un  ou  deux  tours  fur 
le  marbre,  met  la  felle  fur  le  tranchant  du  marbre,  & 
pOl'a'nt  la  pointe  fur  la  barre  ronde , il  tourne  & fouffle 
en  même  tems  pour  faire  la  boudiné  , voye^  nos  PI. 
le  verre  fe  gonfle,  il  continue  de  fouffler;  & quand 
le  verre  ne  peut  plus  fe  gonfler , parce  qu’il  eft  froid , 
alors  on  le  porte  au  grand  ouvroir , on  pofe  la  felle 
dans  le  crochet  & l'on  tourne  comme  ci-devant.  On 
le  retire  enfuite , on  le  porte  à la  barre  , comme  on 
voit  dans  nos  PL  On  fouffle  en  pouffant  la  pointe  , 
le  bouton  ou  la  boudiné  contre  la  barre , toujours 
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tournant  la  felle  & continuant  de  fouffler , jufqu’à  ce 
que  le  verre  ait  la  groffeur  convenable  , on  revient 
alors  au  grand  ouvroir , üc  pouffant  la  bouteille  loin 
dans  le  four,  en  la  tournant  toujours  dans  le  même 
i'ens  ; à mefure  qu’elle  fe  chauffe , l’un  de  les  diamè- 
tres s’alonge  aux  dépens  de  l’autre  ; elle  s’applatit. 
On  la  retire  alors , on  la  leve  en  l'air , on  la  porte 
on  la  pofe  fur  la  barre , voyeç  nos fig.  On  fouffle  un  peu 
dans  le  cas  que  la  partie  où  eft  la  boudiné  foit  enfon- 
cée; on  la  prefente  au  gentilhomme  qui  l’ouvre, 
voyei  nos  PL  & la  pofe  enfuite  fur  la  barre  à tran- 
cher, & avec  le  fer , il  fait  couler  quelques  gouttes 
d’eau  fur  le  col  : il  frappe  enfuite  quelques  coups  fur 
la  felle , la  bouteille  s’en  fépare  ; il  la  retourne  & at- 
tache à fa  partie  poftérieure  le  pontil  qui  y prend  , 
parce  qu’il  eft  chargé  de  verre.  Le  pontil  tient  à 
la  boudiné,  on  la  reporte  en  cet  état  à l’ouvroir, 
où  on  laiffe  rechauffer  le  col  pendant  quelque  tems, 
parce  qu’il  eft  froid  & plus  épais  que  le  refte.  A me- 
fure qu’il  fe  réchauffe,  on  l’avance  de  plus  en  plus 
dans  le  four  ; on  i’en  tire  enfuite  & l’on  donne  avec 
rembouchure  un  coup  contre  une  plaque  ou  planche 
pour  la  rendre  unie  , on  la  préfenie  enfuite  an  fouet, 
voye^  nos  Planches  , qui  met  dans  l’embouchure  ap- 
platiela  planche  aiguifée;  l’ouvrier  tourne  la  piece, 
la  prefl'e  en  même  tems  contre  la  planche  qui  la  fait 
ouvrir  environ  d’un  pié.  Il  remet  enfuite  le  tout  dans 
le  grand  ouvroir,  6c  à mefure  que  la  piece  fe  ré- 
chauffe , il  tourne  plus  rapidement  ; les  bords  s’é- 
tendent peu  à peu.  Quand  l’ouvrage  eft  affez  chaud  , 
l’ouvrier  le  retire  fubitement  de  l’ouvroir,  leve  un 
peu  les  mains  en  l’air;  de  forte  que  le  pontil  faffeà- 
peu-près  avec  l’horifon  un  angle  de  trois  ou  quatre 
degrés , puis  il  tourne  de  toute  la  force  ; à mefure  que 
la  piece  s’ouvre , l’ouvrier  baifi'e  les  mains  , s’appro- 
che de  l’ouvroir  ; la  piece  par  ce  moyen  s’étend  & 
devient  prefque  unie.  Il  la  retire  alors  de  l’ouvroir  , 
la  laiffe  un  peu  refroidir, il  la  porte  & la  pofe  enfuite 
lur  la  pelote , voye^  nos  Planches  & nos  jig.  La  four- 
chette eft  placée  de  maniéré  que  la  pelote  paffe  à- 
travers.  Il  tient  le  pontil  ferme  de  la  main  gauche, 
il  a foin  de  foutenir  le  poids  du  pontil  ; car  s’il  le 
laiffoit  porter  fur  le  plat , il  en  feroit  caffé.  De  la 
main  droite,  il  donne  un  coup  contre  le  bout  du  pontil 
qui  eft  en  l’air  ; le  pontil  fe  fépare,  il  le  pofe  contre 
le  mur  ou  le  donne  au  tlffeur  ; & avec  un  braffart  à la 
main,  il  prend  la  fourchette  par  le  manche , la  leve , 
la  tenant  elle  & le  plat , parallèles  à l’horifon , puis 
il  met  le  plat  dans  la  bouche  de  l’arche,  f^oye^  nos  PI, 
& nos  fig.  puis  le  pouffe  & le  place  de  maniéré  que 
le  bord  de  devant  touche  ou  les  plats  déjà  dreffés  , 
s’il  y en  a , ou  le  mur  s’il  n’y  en  a point.  Alors  un 
fouet  prend  une  petite  fourche  , accroche  le  bout  au 
bord  de  l’aire  le  plus  éloigné , celui  qui  eft  vers 
la  bouche  de  l’arche  pour  la  tenir  ferme.  L’ouvrier 
alors  retire  la  fourchette , de  maniéré  que  fes  bouts 
foient  environ  à 3 0114  pouces  en-deçà  de  la  boudi- 
né ; puis  le  fouet  place  les  bouts  de  <a  fourchette  con- 
tre le  bord  de  la  piece  qui  eft  déjà  drefiée , & qui 
fe  foutient , pendant  que  l’ouvrier  dreffe  l’autre  piè- 
ce. Sans  ces  précautions , la  piece  dreffee  tomberoit 
& entraîneroit  les  autres  ; car  il  eft  évident  qu’en  le- 
vant le  plat  pour  le  dreffer  , fon  bord  inférieur  ap- 
puiera contre  le  bord  inférieur  de  la  pièce  déjà  dreffée, 
& fera  pancher  fon  bord  fupérieur.  Mais  en  plaçant 
la  fourchette  comme  nous  avons  dit,  cet  effet  n’aura 
plus  lieu  ; l’ouvrier  lèvera  la  piece  fans  danger,  6c  la 
placera  contre  les  autres.  Il  la  foutient  dans  cet  état , 
t.andis  que  le  fouet  retire  fa  fourchette , enfuite  il  re- 
tire la  fienne.  Voye^^  nos  PL  & nos fig.  Quand  le  four- 
neau eft  plein  , on  le  bouche , on  le  laiffe  refroidir  i 
ou  3 jours.  Quand  les  plats  font  froids  , on  entre 
dans  le  fourneau , & l’on  prend  le  plat  par  les  bords  ; 
on  le  retire  J on  l’amene  jufqu’à  la  bouche  du  four- 
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neau , d’oîi  on  le  place  au  lieu  oîi  il  doit  refroidir , 
puis  on  le  porte  au  magafin  pour  être  vendu. 

■And:  Is.  gUccr'u.  Qe  tous  les  arts  auxquels  la  ver- 
Te'ie  a donné  nailTance,  celui  qui  certainement  doit 
tenir  un  des  premiers  rangs  , eft  celui  de  faire  des 
glaces.  C’cR  de  lui  qu'on  tire  un  des  ornemens  le 
plus  noble  des  appartemens  , & la  matière  la  plus 
propre  à faire  des  miroirs  , tant  par  runlformlte  de 
la  réflexion  , que  par  la  facilité  à produire  cette  ré- 
flexion , au  moyen  de  l’étamage. 

La  glace  efl  une  furface  de  verre  bien  plane  & 
bien  tranfparente  , qui  doit  lailTcr  pafTer  l’image  des 
objets , fans  rien  changer  ni  à leur  couleur , ni  à leur 
flgurc. 

Les  glaces  fe  fabriquent  de  deux  manières  , par 
le  fouflage  , ou  par  le  coulage  ; il  ne  fera  queflion 
ici  que  du  coulage  , comme  de  la  maniéré  la  plus 
avantageufe  & la  plus  en  ufage. 

L’art  de  la  glacerie  eft  fufceptible  de  deux  manie-  • 
res  de  l’cnvifaeer  ; ou  comme  pyficicns  , dans  la  vue 
de  conijcître  Tes  phénomènes  qui  s’y  rencontrent  à 
chaque  pas  ; ou  comme  négociant  & marchand 
de  glaces.  11  me  paroît  même  que  dans  un  art  mar- 
chand tel  que  celui-ci , il  eft  bon  de  réunir  les  deux 
points  de  vue  , parce  que  l’artifle  doit  diriger  les 
opérations  du  fabriquant  pour  faire  beau  , & le  fa- 
briquant obligé  de  vendre  , doit  régler  l’artifte  dans 
fes  recherches  pour  lui  infpirer  l’économie  , feul 
moyen  de  faire  un  grand  débit. 

Voici  l’ordre  que  je  fuivrai  quant  à la  matière. 

i . Lapolîtion  des  lieux  & l’emplacement  propres 
à établir  une  fabrique  de  glaces. 

1°.  Les  matières  en  tout  genre  néceflaires  à la 
belle  fabrication. 

3°.Laconnoi{rance  des  terres,  &:  la  maniéré  de 
les  travailler. 

4^.  La  conflruflion  des  fours  de  fufion  & la  fa- 
brication des  pots. 

5®.  Lareciiiflbn  & l’atrempage  des  fours  & des 
creufets: 

6®.  La  préparation  des  matières  vitrifiables  , & 
leur  choix. 

7®.  La  maniéré  d’extraire  les  fels  de  fonde. 

8®.  Les  compofitions. 

9®.  L’opération  de  friter  , & la  conftruftion  des 
fours  à frite. 

lo®.  La  préparation  du  bois  propre  au  tifage  , & 
la  maniéré  de  tifer. 

1 1®.  Les  opérations  de  la  glacerie,  &Ia  defcrlption 
de  divers  outils. 

1 1°.  Les  carquaifes , & la  recuiflbn  des  glaces. 

13®.  Les  apprêts. 

14®.  L’étamage. 

La  pojtùon  des  lieux  & l'emplacement  propre  à éta- 
blir une  glacerie.  Une  des  principales  attentions  que 
doive  avoir  l’édificateur  d’une  glacerie  , attention 
d’où  naît  un  des  plus  grands  biens  de  l’affaire  , c’eft 
le  choix  de  la  pofiîion  & de  l’emplacement  de  la  fa- 
brique; 

Trois  chofes  dirigent  naturellement  un  pareil 
choix  ÿ la  facilite  de  le  procurer  les  matières  pro- 
presjtantàlafàbricaîionqu’aux apprêts,  le  prix  de  la 
main-d’œuvre  , & l’aifance  des  importations  & ex- 
portations. 

Un  pays  pauvre , mais  peuplé  , couvert  de  forêts , 
abondant  en  carrières  de  labié  blanc  & pur  , de 
pierres  à chaux  , d’ai^ille  bien  homogène  , de  terre 
propre  à faire  des  briques  & des  pierres , tant  à bâ- 
tir que  de  feiage  , avoifinant  quelque  riviere  navi- 
gable y on  quelque  canal  de  communication  ; un  tel 
pays  , dis--je , paroîtroit  fait  exprès  , §£  defliné  par 
la  nature  à l’établlflemcnt  d’une  glacerie. 

D^s  une  pareille  pofiîion , on  feroit  fùrement 
dans  le  cas  de  ne  pas  manquer  de  matériaux  : la 
Tome  Xyil, 
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main-d’oeuvre  ne  pourroir  y être  qu’â  très-bas  prix 
& les  frais  ni  de  l'impofition  des  matières  éloignées  ’ 
comme  fonde,  manganeze , &c.  ni  de  l’exporrationde 
marchandifes  fabriquées  n’y  feroient  confidérables  ,• 
rien  n’étant  à lî  bon  marché  que  les  voitures  d*eau.’ 

Au  refie , il  eft  difficile  qu'une  contrée  réunifie 
tous  les  avantages  poffibles  ; mais  il  faut  les  connoî- 
tre  tous  , de  choifxr  celle  oîi  on  rencontre  le  plus 
grand  nombre. 

La  contrée  où  l’on  pourroit  former  une  fabrique 
de  glaces  étant  une  fois  choifie  , la  première  recher- 
che à faire  feroit  l’emplacement  de  rétablifl’ement  , 
& fil  dilpofition.  Il  faut  pour  cet  objet  un  terreiiî 
plein  , uni  & affez  étendu  pour  qu’on  ne  foit  pas 
borné  , quant  aux  limites.  Il  efi  nécefl'aire  aufiî  qu’il 
pafie  dans  l’enceinte  de  la  manufaélure  un  courant 
d’eau  affez  confidérable  pour  faire  aller  un  moulin 
propre  ù écrafer  les  matières  qui  ont  belbin  de  l'être , 
comme  ciment , fonde  , &c.  la  meme  eau  ferviroit  à 
. laver  le  fable  , & il  ne  feroit  pas  mal  qu’elle  fut  dif- 
pofée  de  maniéré  qu’on  put  en  amener  une  partie 
dans  la  halle  ou  attelier  de  fabrication  , tant  pour 
donner  la  facilite  de  rafraîchir  les  outils  , que  pour 
abreuver  les  ouvriers  , qui  pendant  des  travaux  fi 
chauds  & fl  pénibles  , n’ont  point  de  plus  grand  Ibu-' 
lagement. 

A l’égard  de  la  difpofition  particulière  des  atte- 
liers  , c’efi  à l’artifie  qui  connoît  refpace  néceffaire 
à toutes  les  opérations  , & qui  fait  combien  la  faci- 
lité y efl  effemielle  ; c’eft  , dis-je  , à lui  à s’arranger 
en  conféquence.  Je  me  contenterai  de  dire  ici  en 
général , qu’on  doit  avoir  attention  , autant  qu’il  efi 
pofàble,  de  fe  mettre  au  large  pour  toutes  les  par- 
ties de  la  fabrication  ; point  de  plus  grand  mal  que 
la  gêne  dans  une  pareille  aff^re. 

Les  matières  en  tout  genre  ruujaires  à la  fabrication. 
Tant  de  matériaux  font  néceflaires  à l’établiffement 
&:  à l’entretien  d’une  glacerie  , & il  en  faut  de  tan! 
de  fortes , qu’il  n’efi  pas  aifé  de  les  détailler  ; il  eft 
d’ailleurs  à craindre  qu’on  ne  manque  d’exaélitude 
& de  clarté  dans  un  pareil  examen  , à moins  qu’on 
ne  fe  faffe  une  maniéré  nette  & fimple  d’envifiigei? 
les  chofes. 

Il  y a trois  objets  qui  demandent  chacun  leurs  ma- 
tériaux , & qui  me  paroiffent  les  raflémbler  tous  ; les 
confiruftions  , la  fabrication  & les  apprêts  j Je  ne 
parle  point  ici  de  l’étamage,  j’en  traiterait  part  à la 
iliite  des  apprêts. 

Dans  ma  première  divlfion , je  fais  entrer  les  pier- 
res à bâtir,  les  bois  de  charpente,  les  bois  de  charron- 
nage , les  planches  , les  tuiles  à couvrir  ou  ardoifes  ^ 
ou  arciens  , relativement  au  pays  que  l’on  habite  ; 
les  briques  & les  outils  propres  à employeiTes  ma- 
tériaux que  je  viens  d’énoncer.  On  ne  trouvera  que 
très-peu  de  chofe  fur  cet  objet  dans  la  fuite  de  ce 
dilcours , & feulement  autant  qu’il  enfera  befoin  pouc 
eclairer  les  autres  parties  j i ®.  parce  que  celle-ci  n’in* 
téreffe  que  par  le  befoin  où  l’on  efi  de  fe  loger  j 
1®.  parce  que  le  terrein  néceffaire  étant  une  fois  dé- 
terminé 6c  pris  , la  bâtilTe  ne  regarde  pas  plus  le 
glacier  que  le  maître  maçon  ; 3°.  parce  que  nombre 
de  perfonnes  connoiflènt  ces  fortes  de  matières. 

Dans  ma  fécondé  divlfion  , je  renferme  tout  cé 
qui  eft  nécefiaire  à l’atteller  de  fabrication , que  nous 
appellerons  déformais  halle.  Ony  comprend  la  terre 
ou  argille  propre  à conftruire  les  fours  de  fufion  , ô£ 
les  vafès  fervant  à contenir  le  verre  ; les  matières 
qui  entrent. dans  la  compofition  du  verre  , comme 
fables  , fondes  ,ou  en  général fondans  , chaux,  mart- 
ganeze  , azur  ; les  fers  & cuivres  nécefiairCs  à la 
confiruéfion  & à l’entretien  des  outils  de  la  halle  } 
les  matières  combufiibles , charbon  ou  bois. 

_ Ma  troifieme  divlfion  renferme  ce  qui  efi  efibn- 
tîel  aux  apprêts , comme  pierres  de  feiage  ^plâtre  i 
P .) 
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fable  gros  & fin  , cmer'.l , potée  , lificre  , bois  pro- 
pre à faire  des  outils.  Il  n’eR  pas  beioin  de  rsen  dire 
de  plus  ici  de  diverfes  matières  contenues  dans  les 
deux  dernieres  diviüons  ; la  luite  du  dilcours  don- 
nera des  éclairciiremens  détailles  fur  chacune  d’elles 
en  partiailier , tant  pour  la  maniéré  de  les  connoî- 
tre  , que  pour  celle  de  les  eniployer. 

Des  terres  & de  La  maniéré  d:  Us  traviiilltr.  On  n’a 
pu  penfer  à faire  du  verre  , fans  s’être  procuré  au- 
paravant une  matière  affez  réfraftaire  , pour  réfilfer 
fens  fe  calciner  & fai>s  fe  fondre  à l’aftion  du  feu 
violent  nécelfaire  à la  flifion  du  verre  & à Ion  affi- 
nage , dans  la  vue  d’en  conftruire  le  lieu  du  feu  , 
les  vafes  lérvant  à contenir  le  verre. 

•La  matière  la  plus  réfraftaire  qti’on  connoilTe 
jufqu’au  prél'ent  , eft  fans  contredit  l’argille  ; elle 
ne  fond  que  très-difficilement  après  un  tems  très- 
long  , ( Æ ) & n’ert  nullement  fujette  à la  calcination. 
L’argille  eft  allez  connue  , & on  en  fait  ulage  dans 
un  allez  grand  nombre  d’arts , pour  qu’il  fut  inutile 
d’en  citer  les  propriétés  ; cependant  pour  plus 
grande  exaftitiide  , nous  dirons  un  mot  des  marques 
diftinébves  qui  la  caradérlfent. 

L’argille  eftuneterrc  favonneufe  au  toucher  , fort 
compatfe , & compofée  de  parties  très-fines  : on  ne 
les  voit  jamais  fous  la  forme  de  grains , comme  le 
fable  qui  compofe  une  terre  de  grès  , mais  en  pouf- 
lieretelle  ne  fait  effervefcence  avec  aucun  acide.  Une 
des  propriétés  qui  caraftériie  le  mieux  l’argille  , c’eft 
qu’elle  pétille  6c  fe  défunitau  feu  à-peu-près  comnie 
le  fel  marin  qu’on  y jette.  Cette  propriété  fait  naî- 
tre deux  queftions  , l’une  fur  la  ciufe  de  ce  pétille- 
ment , l’autre  fur  les  précautions  à prendre  pour 
l’eviter  , puifqu’il  fiiffirolt  pour  empêcher  de  faire 
■tvfiige  de  l’argillc.  • 

L’argille  , ainfi  que  tous  les  autres  corps  , renfer- 
me des  parties  , félon  quelques-uns  aqueufes  , fé- 
lon d’autres  , d’air.  Lorfqu’elle  le  trouve  expofée  à 
l'attion  du  feu  , ces  particules  tendent  à fe  raréfier  , 
mais  elles  ne  peuveiit-le  faire  à caule  de  la  compa- 
cité de  l’argillô , fans  écarter  les  parties  de  l'argille^; 
Si  comme  ces  parties  ne  fauroient  s’écarter  aufti  vi- 
le que  la  dilatation  des  particules  , foit  d’eau  , loit 
d’air  , l’exigeroit  , elles  fe  féparent  avec  bruit  & 
crépitation. 

Le  pétillement  venant  de  la  compacité  de  l’argil- 
le , le  moyen  d’empêcher  ce  pétillement  feroit  de 
diminuer  cette  même  compacité  , ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe  , d’augmenter  les  pores  de  l’argille  au 
moyen  de  quelque  intermede  ; par  exemple  , en 
paîtrilVant  l’argille  avec  du  fable  , on  réuftiroit  très- 
bien  à rendre  L’argllle  plus  poreufe  , & à empêcher 
le  pétillement,  & on  enterohun  corps très-folide  & 
très-dur  : mais  une  autre  difficulté  fe  rencontre  ici  ; 
fl  on  employoit  le  mélange  de  fable  & d’argille  à la 
conftruâion  d’un  four  ou  des  vaiffeaux  propres  à 
renfermer  du  verre  , le  contraft  du  verre  en  fufîon 
dilpoferoit  les  parties  de  fable  avec  lefqueiles  il  a de 
l’affinité  à f«  joindre  à lui , conféquemment  à fe  vi- 
trifier , 6l  la  déperdition  des  vafes  s’enfuivroit  bien- 
tôt après. 

L’argille  déjà  brîilée  , ou  ciment,  n'a  pas  le  même 
inconvénient , & elle  a plus  d’analogie  avec  la  na- 
ture de  l’argille  même  , puifqtie  lorlque  le  mélange 
a été  quelque  tems  expofé  au  feu  , il  eft  de  la  même 
nature  dans  tovftes  fes  parties  .L’argille  n’eft  plus  diffé- 
rente du  ciment  étant  devenue  ciment  elle-même  , 
&C  le  compofé  eft  bien  plushomogene  que  ne  l’auroit 

(a)  La  ttrande  diminution  iVépaifleuc  des  pors  lorEqnlls  ont 
été  long-tems  dans  un  four.;  \e  vernis  qui  couvre  leur  kirrâcc 
exccrieure  , aioii  que  rinccrieur  du  four , les  gouttes  de  verre 
colori  qui  découlent  d'un  vieux  four , & qu’ou  appelle  com- 
munémenttout  cela  prouve  que  l'argille  cede  à l'action 
du  feu  Üc  fond  en  partie* 
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éré  le  mélange  de  la  terre  & du  fable , qui , ne  chani 
géant  jamais  au  feu  , ne  peut  être  analogue  à la  terre 
avant  l’aéiion  du  feu  , ni  le  deVenir  par  cette  même 
aélion. 

Le  mélange  de  l’intermede  à l’argille  eft  fi  nécef- 
faire  , que  fi  l’on  faifoit  une  brique  ou  un  vafe  un 
peu  épais  d’argille  paîtrie  pure , jamais  fa  compacité 
ne  permettroit  à i’humldiié  qu’elle  renfermerolt , de 
fe  diffiper  affez  librement  pour  ne  pas  occafionner 
des  fentes  , qu’on  appelle  communément  gerfures. 

Dans  unétabliffeiuentdéja  formé , les  démolitions 
de  fours  6l  les  vieux  pots  procurent  du  ciment  pour 
fournir  à la  tâbricatlon  & compofiîion  des  terres  ; 
mais  clans  un  établlifement  nouveau  où  on  n’a  pas 
les  mêmes  reffources  , on  eft  obligé  de  brider  de  la 
terre  exprès  pour  faire  du  ciment. 

Il  y a diverfes  maniérés  d’en  faire  : on  peut  brûler 
la  terre  en  l’expofant  au  feu  en  morceaux  tels  qu’on 
•les  apporte  de  la  carrière  ; mais  j’aimerois  mieux  \i 
mouier  delà  façonner  en  briques  cnincesaprès  l’avoir 
paîtrie  ; la  laift'er  fécher  Su  cuire  dans  cet  état , pré- 
cifément  comme  on  cuit  la  brique  , & voici  mes  rai- 
fons.  Tous  les  morceaux  de  terre  étant  de  la  même 
épaiffeur  , fe  cuifent'également , au  lieu  que  de  la 
première  maniéré  , les  morceaux  plus  épais  fe  cui- 
roient  plus  difficilement  que  les  minces,  ün  pourroit 
à la  vérité  obvier  à cet  inconvénient, en  caffant  les  mor- 
ceaux S:  les  réduifant  tous  à-peu-près  à la  même  grof- 
feur  ; mais  outre  la  grande  quantité  de  pouluere  qu’on 
diffiperoit , 6c  qui  feroit  une  vraie  perte  , fi  , par  la 
propriété  deTargille,  quelques  morceaux  un  peu  plus 
petits  que  les  autres  venoient  à éclater , ils  le  réduî- 
roierit  en  parties  affez  infcnûbles  ,poür  être  diffici- 
lement recueillies. 

Quant  à la  proportion  qu’il'  faut  mettre  entre  la 
terre  & le  ciment , on  ne  fauroit  donner  de  réglé 
exacte  ; elle  dépend  de  la  qualité  de  la  terre  que  l’on 
a à employer  ; celle  qui  eft  plus  compade  , qui  a 
plus  de  ténacité  , S:  qu’on  dit  vulgairement  être 
plus  grajfe  , demande  plus  de  ciment  ; celle  cjui  eft 
moins  tenace  ou  plus  maigre  , en  exige  moins.  Il 
faut  éviter  avec  autant  de  foin  de  mettre  trop  de 
ciment , qiie  d’en  mettre  trop  peu  ; le  trop  de  ciment 
rend  la  terre  maigre  à l’excès , 6c  fait  perdre  beau- 
coup de  leur  folidité  aux  ouvrages  qui  en  font  conf- 
truits  , les  parties  manquant  de  ce  glutenqui  les  unit 
& dont  l’argille  abonde. 

Les  artiftes  font  fort  partagés  dans  leurs  opinions 
fur  l’efpece  de  ciment  qu’on  doit  mélanger  à l’ar- 
gille  ; les  uns  veulent  du  gros  ciment , dans  la  vue 
d’occafiormrr  une  plus  prompte  féchereffe  en  Ujffant 
des  pores  plus  ouverts  ; d’autres  lentant  qu’il  y a 
une  grande  difficulté  à mélanger  également  du  ci- 
ment de  cette  forte , & à le  répandre  uniformément 
dans  la  terre  , ont  crû  obvier  à cet  inconvénient  lans 
abandonner  l’avantage  des  grands  pores  , en  em- 
ployant du  ciment  de  moyenne  fineffe  ; d’autres  en- 
fin employent  du  ciment  le  plus  fin  qu’il  leur  eft  pof- 
fible.  Ce  dernierparti  me  paroîtle  plus  avantageux  ; 
ea  effet , plus  le  ciment  fera  divlfé  en  grand  nombre 
de  parties  , plus  il  fera  aifé  qu’il  s’en  trouve  dans 
toutes  les  parties  de  l’argille  ; le  mélange  en  fera 
pins  égal , la  féchereffe  plus  uniforme  , les  gerfures 
moins  fréquentes  6c  moins  à craindre. 

On  trouve  des  argilles  de  bien  des  couleurs  : les 
plus  pures  6c  celles  dont  on  fait  le  plus  communé- 
ment ufage , font  la  blanche  & la  griie  ; la  rouge  ren- 
ferme unebalé  martiale  qui  lui  ôte  prefque  en  total 
fa  qualité  de  réfraftaire.  La  première  opération  qu’on 
fiffe  fubir  à l’argille  , c’eft  de  la  priver  des  parties 
hétérogènes  qu’elle  peut  contenir:  celle  qu’on  y ob- 
ferve  le  plus  communément  font  les  parties  terru- 
ginenfes  qui  fe  maniteftent  par  leur  couleur  rouge 
ou  jaune  , femblable  à celU  de  la  rouille  des  terre* 
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S"",  ■''■"‘""'ent  un  acidc°quiVe  maiii- 

S;  'e™  v'"  ■■  Je  l’argille 

vrcTlùï  oui’ , '"  "■‘"'jera  “n  goût  acide  & dtifa- 

„iMl.ie,  qm  po.irroit  meme  Otre  miilitle  juiqu’à  „„ 

cette'eaiS*”'  “"ie>aux  qui  feroient  nfage  de 

On  pourroit  , par  des  diftillatlons  , obtenir  l’a- 

'atre^Sa'l  - <a 

nature  , mai:,  une  pareille  recherche  ftroit  iniitil.  û 

ETo''"  ’ ' J’‘°  J"  ‘l'i’il  exiHe  un  acide 
cmelconque  *ns  l’argillc  , pour  ne  pas  ignorer  que 
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;;L,  “ "î"'  ‘■‘^nSa-ment  des  pirites,  & 

n.ernu.  en  grand  iîoi:ibi-e.  ^ 

L’cpluchage  prive  affez  bien  la  terre  des  parties 
colorées  qui  la  tachent  , & des  terres  dtraifgcrér 

terre  a^TÎ”'  “ caffe  le  blM  de’ 

on  « • 1 cernés  d'un  tranchant  , & 

S nnici!  " P"?  ““^^caux  de  la  groflbur  à- 
peu  près  d une  noix  ; lorfqu’on  apperçoit  des  faciles 

tr-lnr?  '"T  “""'C  , on  les  ôte  avec  le 
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Loriqu-on  f=  contente  de  l’épluchage  , & que  l’on 
ne  cheichc  pas  a bannir  l’acide;  on  mer  la  terre  k 
tremper  ou  a fondre  dis  qu'elle  c!l  cnluchée  dans  des 
caiffes  larges  & peu  profondes,  c’elt-â-dire  qu’on  la 
couvre  d-eau.  Onia  laiifc  dans  cet  état  le  tem”  né- 
ceflaire  pour  qu  elle  foit  affez  imbibée  & également 
oans  toutes  fes  parties.  Après  que  la  terre® cft  û.ffj 
ftmment  trempee , on  epuife  l’eau  qui  reftoit  encore 

dsusla  caiffe,  on  y ajoute  le  ciment  ; après  qt  o.  des 

hommes  entrent  dans  la  coiffe  , & pé,riflent\  terre 
rJvTr  hiE  'P'?"=’PP«“c  la  ««rr/,.roula„r. 
mLr  ’2  " ‘Pî  ™J*co  avec  le  ci- 

du  mélangé  Lorlque  la  terre  a été  bien  pétrie  ou 
corroyée , elle  a reçu  toutes  fes  façons , & il  ne  man- 
que plus  que  de  .l’employer.  ineman 

On  appelle  »/arr»„  dans  la  fabrication  des  terres 
un  morceau  d’argillepUm  dur  que  le  relie  de  la  terre’ 
tuTd^  d avec^lle.Le  m.,rron  pS 

on  [ïmarch  ™ '-■>‘cre‘’dont 

> faifonsime  re- 

maï  qiie  affez  finguliere  , & qu’il  eft  vérifier 

tremper,  ilne  lefond  jamais  egalement  ; il  relie  tou- 

lé  marrôrn  “."''l'PjÇ 'c  relie  de  la  terre  , &voilA 
meu  ’-M  J cet  inconvénient  en  ne 
mettant  I argille  a tondre  Que  lorfqu’ellc  elî  bienfeche 
Lorlqu  un  morceau  d’argille  n’a  pas  étéecrafé  par 
î-n  le?"  “ ““u"'’’'  ’ ^ conléquemment  n’a  pas^re- 
de  terr™ff™r®  I “c'-cs  parties 

maivres  ’nlus  A f ““  ctam  moins 

maie  les  plus  coherantes,  & voilà  le  marron. 

O.lons  un  mot  de  la  manière  de  marcher  la  terre 

s ‘es  moyens  d’éviter’ 
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«iÆ’Tma  '!‘'P°‘'entTaTerrê  danÏÏa 

caiffevff  dTd"'"'  T ' ^ ''"C  petite  partie  de  la 

Ion  7“''‘'‘‘e™cn'’'-’ut;  enluite  ils  portent  leur  ta- 
lon chacun  dans  le  milieu  de  la  caiffe  • & nrenant 

Oc  en  iormew  un  bourrelet  dans  le  vuide  de  la  caiffe^ 


ramenant  leur  talon  .1  eux.  en  fn-hnt  U 

rons'!  fi°tot“eVfa  pirtes'de'tSrrc'"^ 
lon  des  ouvriers  ; & pour  cof  ff  ‘Sl"  1^ 

jamais  dans  la  caiffe  ,L  qua„,i,d  d’’a  ginrtelV 
es  hommes  ne  pu.ffent  toucher  le  foS  de  la  caiS" 

1 •'l''elaterrenefoitraouilléeaii’auMnr  m,  c • 

SSBSs?>#S 

yriers  faffent  leurs  bourrelets  netits  ’ en  n- 
de  terre  àiafois.  Petits,  en  p.enant peu 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  iufou’lci  n»  i, 
point  a la  maniéré  de  chaffer  l’acidé  Ç v"™® 

nyec  laquelle  ils  ont  fait  nouCcouIis^ïô"” 

acide.  Mais  combien  toutM  ces 

dent-elRs  pas  ia  fabricafînn  rX  P'-^^^tons  ne  ren- 

gue ? L’aqjiîle’^émempcîrceto^^^^^^^^ 

teins  en  état  d’étre  compofée  & maJehé^  ie  fi  ™®‘ 

fcade  que lix  fe.maines  ou  deux  mS fuffir'  ^ 

ne  pour  mettre  unebattee  fc)  néceffairé*‘“'^Ç-‘"' 

n.=nn.d’tnu;re4ïïî!™:.l^SteS“' 

hut  au  contraire,  par les’raffons  énon  /e  ZV  ‘‘ 

1 cv.ter  autant  qu’il  ell  poffible  ; on  ESiVianï”’ 

en  verlant  l’eau  doucement,  là  faifiJI’  Z?’ 

au-tra  vers  d’un  tamis  pour  qu’cJle  ne  toml,;  ■ 
au  même  point;  par  cemoven  v pas toute 

qu’,1  faudra  p^mïc^vrïen  mi 

œpsv-sas 

en  coulis.  Les  pintes  fe  dépofent  au  fond  & on  dé' 
cante  le  coulis  dans  d’autres  vafes  où  on  l’e  hiffêdî 
poler.  Quoique  cette  opération  entraîne,  comit 

lin'ij  une  teinî're  d“3u?,°M  laic'direilî" 
genre  quanr.re  d’atgille  fo„d„e  dans  ® „e' 

cher  dans  la  même  cajflè!^  ‘I“mtite'  d argille,  qu'oo  peut  mare 
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1'  -i  de  Etands  frais  , dans  le  cas  ou 

beaucoup  ^ g,  da„s  le  même  vall- 

fouTgrânàéV-;-;^''-'^;^ 

SSSc,  decoSisfau,êcde.e„e 

«1;  mITÆ  d.  fufion  & /u/uênca;mu 
do  eo/î  Uden  n’a  été  plus  arbitraire  ]ufqu  aiyourd  hui 
t/  a manière  dé  faire  des  fours.  Sc  la  forme  qui 
que  la  m Chacans  en  rapporte  lar  cela 

iuï'U’ervraVes  ou  taufl'es-  qu’il  s'eft  taitcs.  Plufieurs 
S-oveârque  la  forme  eft  affcz  mditferente  quanta  la 
croyent  q , - • r ^ le  four  étant  un  miLeu 

dètü  it  P- rmTortalt  de  quelle  forme  foit  ce 

Ai'  e . ooùrvi  qu’il  foitmibeu  de  ku,  iSr  pudque 
îaillcùrs  '.l  paro\  naturel  de  penler  que  Ion  peut 

r“h 

Sr‘rî:'Æ:;?sis«=ï 

tou'&îà  difpofition  des  courans  d’air  ’ ^ 

Slmirouvraue,  &:  on  devroit  s’attendre  à un  plus 

"'KT^nSSn.  des  fours,  deux  chofos  à dé.mller: 
;»  la  maniéré  de  les  conllruite  quant  i la  mam-d  mu- 
ire  & il  l’emploi  des  matériaux  ; a . la  forme  qii  on 

U y d”otb«de  mo"yens  prafiquables  pour  par- 

oratnaires  aye  ipr  inUfor  lécher,  & les  faire  cul- 
vous  dit  ci-deffus  . k „„  lefent, 

re . apres  quoi  linw  ‘ ‘ 

très-poffible;  "'"‘V„‘re  lerbrlqi.es,  ne  iuppor.üt 
pas  iSndufeu , comme  les  briques  elles-mêmes, 


ala  folidite  oaremens  des  briques  étant  au- 

a;M"lrLs'dro\.‘is:àlauseroiefl’exaauude 
de  là  CQUt^c,.  qu’on  donneioit  pour  forme  au  four 
én  om°n  i’ciïe  ttompoitidans  la  conftri.aion  , .1 
ueferDlt  nofUhle  de  rediHer^fon  ouvrage qu  en  le  re 
coforenLt.  On  éviterolt  une  grande  partie  de  ces 
defaErémenSi  én  employant  1 argille  molle , ayant 

&éntù’duretésllaconfillenceneceflairespour 

la  rendre  propre  à être  travaillée.  Lorfqiie  le  four 
Vnoü  parSheve,  s’ily  avoit  des  parties  trop  fur- 
ba&éw  ,1  oa  en  feroit  quitte  en  coupant  les  poitions 
évites,  au  lieu  de  démolir;  tout  comme  s .1  y 
avoir  des  parties  trop  élevees.en  ajoutant  de  U terre 
leaieréénCœolle  , on  pourroit  repiedier  au  dijictt. 

a des  maîtres  de  ycrnrU  qm  fe  contentent  dans 
ietirs  conftruÜions  dq  fe  faire  apporter  la  t«re  en 
tïï  aiinrïui  d'eux , en  prenant  des  portions  qu  ils  roii- 

£.,XTleursmains > dont  ils  font  des  elpeccsde 

c'âld^pofer  leurs  parons , d’abord  par  un  bout,  & 
dé'lerappliquer  enfui.e  fucceffivement  d un  bout  a 
tare  en  appuyant  depuis  le  commencement  de 
Itération  jtdqul  la  fin.  On  met  en  pratique  cette 
£a7ordë  faire  ."dans  la  vue  de  chafler  ’a.r  , qui  ne 
mànqueroit  pas  de  fe  loger  entre  les  P=»°“  ’ 'L 
sppli4uoitlesunsfur  les  autres  immédiatement  ôs 


VER 

fans  précaution , St  qui  outre  qu’il  gêneroit . comme 
interinede , l’union  des  parues  du  four,  poufo*'  'i‘“- 

re  par  fa  dilatation  lorlqii’il  lentiroit  l aaion  du  feu. 

Llclune  autre  maniéré  ‘.""'vomê 

plus  commode  & bien  plus  en  ulage.  ou 
mrre  en  tuiles  (d)  d’échantillons  propres  à chaque 
partie  du  four  , Sa  qui  foient  dift.nguces  par  le  nom 
de  chacune  de  ces  parties.  Lovlque  ces  tuiles  font  a 
un  degré  de  dureté,  tel  que  Ion  puiffe  les  rabattre 
fans  lel  écrafer , c’ell-à-dire , qu’elles  font  mi-leches, 

°"oncooïmence  par  bien  nettoyer  la  place  oii  on  a 
à les  pofer  ; enfuite  on  li  mouille  avec  du  coulis  , 
qui  fen  de  mortier  dans  toute  cette  batiffe  : apres 
^üoi  on  pofe  la  tuile  , non  fans  l>vo.r  raclee^e^ 
foin  dans  tous  fes  paremens  pour  eyner  ^ 

les  corps  étrangers , ainfi qu’une  iiirface  un  peutrop 
feche  qui  empécheroit  la  tuile  de  bien  s unir  as  ec  fo 
relie  de  la  maçonnerie.  La  tuile  polee , on  1 ^ 

on  l’arrange  en  fa  place  par  de  “ 

(i').  Lorfqiie  l’on  a une  amie  de  tulles  depolc  , 
o -me  «ne  fécondé  par-delTus  . aptes  avoir  rat.ffc  les 

nouvelles  tuiles,  'V'V'im/ÀÙ  -ebat 

cer,  avec  un  balai  trempe  dans  le  coulis.  On  l ebat 

avec  un  peu  de  force  la  icconde  affile  pour  1 unir  à 
fo  première,  & ainfi  de  fuite  jufqu’à  l’entiere  con- 
fedlion  du  fourneau.  , , ' u.. 

Lorfque  le  four  eft  fini,  on  coupe  les  bavuris  des 
tuiles  , c'ell-à-dire  les  parties  de  la  terre  que  la  prel- 
fion  de  la  batte  auroit  forcé  de  déborder  ; fi  l on  re- 
troulToit  ces  mêmes  parties 

elles  ne  pourrolent  jamais  s unir  affez  irameffiate 
ment  auxdits  parois  , pour  ne  pas  fe  détacher , 6c  de- 

''^ïïnXtimrnravtrqueTonrecoupelespart 
four,  qui  en  ont  befoin,  s’aiipelle  gouge.  C ell  un  ou- 
til de  fer  d’environ  deux  pies  de  manche , pour  pou- 
voir le  tenir  à deux  mains , 8c  travailler  avec  force 
Au  bout  du  manche  fe  trouve  une  petite  plaque  de 
fer  quarrée  qui  eft  vraiment  la  gouge;  elle  a envi- 
ronTrois  à quitte  pouces  de  large  iur  à-peu-pres 
autant  de  lolg , Sc  elle  eft  armée  d’un  tranchant  acé- 
ré. La  gouge  peut  être  plate  ou  ronde.  La  plate  fert 
à recoiTper  les  endroits  étendus  en  fur&ce,  & eft  ter- 
minée par  fes  deux  côtés  par  un  rebord  de  trois  à 
quatre  lignes.  La  ronde  fert  à recouper  dans  les  lieux 
loncaves  ; on  enleve  par  fon  moyen  de  plus  pentes 

lu  de  plus  grandes  parties,  comme  les  crconllances 

l’exigent  par  la  propriété  qu’elle  a de  ne  toucher  la 
l'nrflce  à recoupcr  , qu’en  un  nombre  de  points  tel 
au’on  le  veut  , 6c  fiilvant  le  befoin.  La  figure  don- 
nera tous  les  éclairclfi'emens  defirables  Ii^  b torme 
des  aouoes.  Voycilts¥L6f  hur txphc.  PL  S- 
Sron°eft  obligé  d’interrompre  laconftruaion  dun 
four , lorfqu'on  la  reprend  , .1  eft  prudent  de  racl« 
les  fimfacesde  l’ouvrage dé|a fait  antérieurement,  8c 
de  leshumefrer  , pour  qu’elles  puiffent 
les  tuiles  plus  humides  quelles,  qu  on  y applique 

™Lorfqu’un  four  eft  totalement  eonftnlit 
pé  il  faut  être  inceffamment  occupe  à le  rebattre  , 
pour  prévenir  les  gcrfiires,  en  refi’eiTant  les  parties 
de  l’argille  à mefure  qu’elles  le  feparent  ; pour  aug- 
menter de  plus  en  plus  l’union  des  parties  en  les  rap- 

(,fl  Nous  parlerons  de  divers  éclmntillons  de  tuiles, 

plane  ponr  y Ier  d™  >«  où  l'on  a à tr».. 

irehaureltarrerlespames^dn  pi  la  lédieretTe  ; 

L"lns Tt^ns  de  il  cûnllruaKin,  ibattre  fur  lés  tuiles  pone 
en  augiueütet  l'uoion- 
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prochant , & enfin  pour  hâter  la  féchereffe  On  ne 
voit  pas  au  premier  coup  d’œil  le  ^uomodi  de  ce  troi- 
fietne  avantage  ; cependant  fi  l’on  veut  y réfléchir 
on  fentira  bientôt  qu'un  corps  ne  fie  deffeche  que  pa^ 
la  diffipanon  des  parties  humides.  Ces  parties , en  fie 
difiipant , quittent  l’intérieur  pour  fie  porter  à îa  fur- 
un’  ? les  chaire  , comme  laprelfion 

chalie  l eau  de  1 épongé  qui  la  contient.  Le  rc-battaee 
clt  encore  utile , fi  l'on  fie  trouve  en  danger  de  queV 
que  gelée  légère , par  le  mouvement  oli  il  met  les 
parties. 

Lorfqu’un  four  eft  parfaitement  fec  , on  le  recuit 
& on  i’attrempe  ; mais  ce  n’eit  pas  ici  le  lieu  de  par- 
ier de  cette  opération. 

La  grandeur  du  four  & fa  capacité  font  nécelTaire- 
inent  relatives  à la  mel'ure  des  pots  qu’il  doit  conte- 
nir, la  meliire  des  pots  l’elt  au  pié  fur  lequel  on 
veut  monterla  fabrication.  Plus  les  pots  font  grands, 
plus  lis  contiennent  de  matière  & plus  on  peut  fabri- 
quer ; mais  aufCi  plus  le  four  doit  être  grand,  II  eft  à 
remarquer  qu’il  y a certaines  mefures  que  l’on  ne 
doit  pas  pafler , pour  la  facilité  de  la  chauffe  & pour 
ne  pas  augmenter  la  dépenfe  en  bois  en  plus,  grande 
railon  que^ia  iabncation.  Il  y a ,par  exemple  bien 
pu  ou  meme  point  de  différence  dans  l’emploi  du 
bois  , entre  un  four  de  fept  piés  & un  de  huit;  mais  fi 
ion  excedoit  de  beaucoup  la  mefure  ordinaire  on 
Jeroitfujet  à mécompte  , & il  feroit  à craindre’que 
la  chauffe  ne  fut  difficile  ; car  fi  l’on  mettoit  beaucoup 
de  bois  a la  fois,  il  charbonneroir,fumeroit  &chaiif- 
feroit  mal  ; fi  1 on  en  mettoit  moins  , il  fe  réduiroit 
en  flamme  avec  trop  de  précipitation , Ife  diffiperoit 
trop  tôt  pour  que  le  tifeur  eût  le  tems  d’en  remettre 
de  nouveau , & le  four  feroit  on  danger  de  jeûner. 

Dans  les  manufaélures  qui  donnent  le  plus  grand 
produit , on  s’eff  contenté  de  faire  le  géométral  des 
fours,  quarré,  de  huit  piés  fur  chaque  face.  On  voit 
(Jîg.  /.  PI.  ri.  ) le  quarré  du  four  dans  lesdi- 
menlions  que  nous  venons  d’indiquer.  Le  quarré  A 
elt  formeordinairement  d’une  pierre  degrés  dure 
placée  ilinme  fondation  lolidc  plus  ou  moins  pro- 
fonde, fuivant  la  qualité  du  terrein  fur  lequel  on  ba- 
p.  Ce  grès  /,  2,  4,  doit  avoir  environ  trois  piés 

de  larp  & dix  pies  de  long  , pour  empiéter  d’un  pié 
ous  chaque  tonnelle  .5, dont  nous  donnerons  bientôt 
la  delcnption. 

3’  c’eft-WIrelvs  efpa- 
ces  al,d,fifshk  font  remplis  en  maffif  de  grès  or- 
dinaire travaille  en  mortier  d’argille  pure.  Il  feroit 
lans  doute  meilleur  de  faire  tout  le  mafiifi  du  quarré 
^ du  four  en  argille  compofée  de  ciment  ; le  verre 
qui  tombe  indilpenfablement  dans  le  four,  corrode- 
roit  moins  J’atre  ; mais  le  four  feroit  incomparable- 
ment plus  long  à fecher  & à mettre  en  état  de  fer- 
Vice. 

On  voit  an  B Sd.  B { mime  figure  ) le  géométral 
d ouvertures  connues  fous  le  nom  de  tonnelles. On  ap- 
pelte  ce  géométral  communément  dire  léer  tonnelles, 

L atre  des  tonnelles  eft  ordinairement  un  peu  élevé 
au'defius  du  plan  du  four,  par  exemplc'de  quatre 
pouces,  pour  que  lorfqu’il  a coulé  du  verre  dans  le 
tour,  il  n ail  e pas  aiiffitôt  fur  l’âtre  des  tonnelles , où 
il  generoil  la  chauffe  ; car  c’eft-là  que  fe  fait  le  feu. 
Les  tonnelles  Iqnt  d'une  largeur  de  trois  piés  cein- 
trecs  à une  pareille  élévation.  Quant  à la  longueur// 
de  la  tonnelle,  elle  fuffit  à trente  pouces.  On  peut 
voir  en  B (fig.  ,,  a,  PI.  nil.  ) les  élévations  & les 
cemtres  des  tonnelles. 

tes  patois  du  four  ont  dix  pouces  ou  un  pié  d’é- 
paiffeur , (k  s appellent  embu/ure  : fi  l’on  les  confide- 
re  en  entier  depuis  le  plan  géométral  du  four  , juf- 
qu  au  commencement  de  la  Couronne.  Si  on  ne  les 
confidere  que  depuis  le  lieu  oii  font  pofés  les'pots, 
elles  prennent  le  nom  de  mormues.  ’ 
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Sur  le  tpiarré  Ain  four,  s’élèvent  deux  banquet- 
tes deflniees  à polcr  les  vafes  nécefl'aires,  & qu’on 
appelle  Jteges.  ’ ^ 

Les  fieg-es  font  élevés  de  vingt-huit  pouces  (corn- 
rno  H I,  fis.,  Ér  U.  PL  nil.  ) , au-deffus  du  quarré 
du  four  ; la  bafe  des  licgcs  ell  de  .,5°.  de  large  , la 

furtace  fur  laquelle  polent  les  pots  , d'environ  tren- 
te pouces , & le  fiege  di  terminé  par  un  plan  incliné' 
depuis  fon  pic  jufqu’à  fa  furfuce  fupérieure.  On  voit' 
ce  ta  ut  expnmé  en  Q (/;.  a.  Pi,  ,.7.  ;) 
la  baie  du  fiege  en  u iA.  ik  fafurfacè  fupéricureV' 

aii/r.  La  plus  grande  fargeurdu  fiege  .tant  àlabafe 

qu  au-deflus  , ell  neeelTaire  pour  doimer  plus  de  fo- 
hdite  au  fiege  oblige  deloutenir  un  poids  eonfidern- 
blc  , & qui  ell  dans  le  cas  d’être  rongé  par  le  verre 
qui  le  répand  h Ion  pié.  Il  ell , je  crois , inutile  de  tli- 
re  qu  .1  y a deux  fieges  dans  1=  four , l’ufi  de  chaque 
CO  c , ik  s etendant  d’une  fonneile  à l’autre. 

L efpacc  Cqui  le  trouve  entre  le  pié  des  deux  fie- 
ges {fig.  2.  PI.  FI.  ) , ell  dit  û„e  du  four 

On  doit  donner  un  peu  plus  de  largeur  au  fieve  à 
la  place  des  cuvettes,  parce  que  deux  cuvettes  l’Sne 
devant  1 autre  occupent  plus  d’efpace  que  le  fond 
d un  pot.  11  faut  aufii  echancrer  un  peu  Iq  talud  ex- 
prime par  Q {fig.  2.  PL  FL  ) , au  fiege  i\  cuvette  , 
parce  que  les  pots  paffant  par  cet  endroit , lorfqu’on 
les  met  dans  le  four,  l’entre-dcux  des  fieges  y doit 
ctre  rclatit  iividiametre  delcluspots.  ^ 

On  appelle  en  général  o/ivrean,  toutes  les  ouver- 
tures pratiquées  au  four  pour  la  facilité  du  travail.  Les 
quatre  reprefentées  en  plan  en  C,  C,  f,  C,  {fis  , pi 
A/.),  & en  élévation  en  C,C,  {fi’,  t.  PI  FUI  ') 
dont  le  géométral  efr  à niveau  des  fieges  , s’appeili’t 
ouvreaux  U cure, tes  , parce  que  c’ell  par  ces  ouv»rtu, 
res  qu  onintrodun  dans  lelbur  les  valés  nommés  c„. 
vettes  , ik  qu’oirles  en  tire.  La  largeur  des  ouvreaux 
à cuvette  , & leur  hauteur  , font  rel.ntives  i la  lar- 
geur & il  la  hauteur  des  cuvettes  1 comme  on  leur 
donne  ordinairement  feize  pouces  dans  ces  dcu.Y  di- 
menfions , l’ouvreau  a environ  dix-huit  pouces  de 
large  ; quanta  la  hauteur  , le  milieu  de  la  voûte  ell 
cleve  d’environ  vingt  à vingt-un  péuees  au-de.Tus  du. 
fiege , ik  les  pies  droits  ont  environ  dix-huit  pouces 
d élévation  ; la  furface  plane  qui  fait  le  bas  des  ou- 
vreaux , le  peut  très-bien  dillinguer  parle  nom  d'dtre. 
des  ouvreaux. 

On  voit  en  DE  {fig. Pl.  ri.  ) de.9  plaques  de 
fonte  deflinces  à prclenter  û la  cuvette  lorf^’on  la 
tire  dufour,  un  chemin  ferme,  fur  lequel  elle  puilTe 
gliflcr;  ces  plaques  prennent  depuis  l’ouvreau  , fie 
lont  affez  longues  pour  qu’on  puilî'e  mener  les  cuvet- 
tes  jufques  hors  toute  la  bâtiffe  du  four,  afin  d’évi- 
ter la  gene  dans  l’emploi  des  outils. 

Les  parois  du  four  fe  montent  droits  , depuis  le 
fiege  jufqii’à  la  hauteur  des  pots  , c’ell-à-dire  , envi- 
ron julqii’à  trente  ou  trente-un  pouces,  & les  angles 

dufourlontliÿblesjufqu’àlamêmeélévation.  Quel- 
ques conftniaf  urs  ont  imaginé  ik  pratiqué  d'arrondir 
les  angles  du  four , depuis  les  ouvreaux  à cuvette  ; 
mais  cette  conllruélion  ne  peut  être  que  nuilible 
parce  que  à moins  d’une  extrême  attention  à pouffer 
la  cuvette  bien  avant  fur  le  fiege  , un  de  fes  coins  fe 
trouveroit  fous  l’aiTondiflemcnt  du  coin  du  four , qui 
ne  pourroil  manquer  d’y  répa.ndre  une  pluie  de’lar- 
mes. 

Lorfque  les  parois  du  four  font  élevés  .1  la  hauteur 
Convenable,  c’ell  là  que  commence  la  vôute  , qu’on 
appelle  communément  la  couronne  ; à lanaiffance  de 
la  couronne , fe  trouve  le  bas  d’ouvertures  connues 
fous  le  no.-n  tT ouvreaux  dUa-haut  , qui  fuivent  dans 
leur  élévation , la  courbe  de  la  voiitê  : il  y a fix  ou- 
vreaux d’en-haut , trois  au-deffus  de  chaque  fiege - 
nous  ne  parlerons  que  des  trois  d’un  feul  côté 
que  nous  en  dirons  devant  s’entendre  également’dss 


Ï2.0  VER 

trois  autres  ; leur  largeur  & leur  hauteur  commune 
font  d’environ  dix  pouces  ou  un  pié  ; ils  ionr  voûtés 
en  plein  ceintre.  Voyelles  ouvreaux  d’en  haut  en 
coupe  horifontale  , en  O,  P,  O,  {fig- 
Dans  la  coupe  longitudinale  du  tour  en  O , f* , O , 
(jî?.  U PL  en  élévation  extérieure  {fig. 

2.  P/./7/.),  le  nom  d’ouvreau  du  milieu  queporte 
P , défigne  luffilamment  fa  place  ; il  partage  le  côté 
du  four  en  deux  également  ; qtielques-uns  appellent 
cet  ouvreau  , ouvreau  ù tnfou’mr  ^ tirant  ce  nom  de 
Tuiage  qxi’ils  lui  donnent. 

Les  ouvreaux  O O , font  nommés  ouvreaux  à tré- 
jtter^  fervant  à cette  opération  , comme  nous  le  di- 
rons par  la  fuite  : leur  place  doit  être  telle  qu’onpuif- 
retravailler  alfément  dans  le  pot  & dans  les  cuvettes: 
on  voit  a.  PL  f'’!.  ) la  maniéré  dont  font  dlfpo- 
fés  les  divers  vafes  fur  le  fiege  ; le  point  du  milieu  de 
l’ouvreau  Cf , doit  être  placé  de  maniéré  que  fi  l’on 
tiroit  une  ligne  de  ce  point  à celui  du  milieu  de  l’ou- 
vreau qui  cil  immédiatement  vis-à-vis  de  lui , cette 
ligne  tut  tangente  à la  circonférence  du  pot  M j par 
cette  difpofition  , la  moitié  de  l’ouvreau  donneroit 
fur  le  pot  , l’autre  moitié  au  delTus  des  cuvettes  : or 
la  diftance  Fb  du  milieu  de  l’ouvreau  à enfourner  , 
au  coin  du  four  =48  pouces  ; le  diamètre  du  pot , 
= 30  pouces  ; donc  Obz=.  18  pouces  : il  faut  donc 
placer  le  milieu  del’ouvreau  à trejetter , à 1 8 pouces 
du  coin  du  four. 

A-peu-près  à la  même  hauteur  que  les  ouvreaux 
d’en-haut , fe  trouvent  quatre  ouvertures/?,  /?,/?,  P, 
dont  on  voit  le  géométral , la  dlreéllon  (^fig.z.PL 
VI.')  , & l’oridce  dans  rinterieur  du  four  {^fig.  2. 
PI.  Vlll.')  , ces  ouvertures  .s’appellent  lunettes.^  &c 
fervent  à communiquer  le  feu  du  fourneau  dans  les 
quatre  petits  fours  qui  y font  joints  , & qu’on  nom- 
me arches:  les  lunettes  font  rondes , &ontdeciua- 
tre  à fix  pouces  de  diamètre  i leur  orifice  dans  le  four 
vil  leur  direélion  oblique  , fe  préfente  en  une  forme 
ovale , & a de  fix  à huit  pouces  de  grand  diamètre  ; 
le  point  du  milieu  de  l’orifice  en  dedans  du  four  ell 
environ  à dix  pouces  de  la  ligne  du  milieu  du  tour  : 
par  cette  pofition , s’il  fe  détachoit  de  la  lunette  quel- 
ques filetés  , comme  larmes,  pierres,  &c.  elles 
tomberoient  entre  les  deux  fieges , c’eft-à-dire  dans 
un  lieu  oit  elles  ne  pourroient  nuire.  Quant  à l’ou- 
verture de  la  lunette  dans  l’arche  , rien  n’en  déter- 
mine la  place , fi  ce  n’efl  l’attention  qu’on  doit  faire 
qu'elle  dirige  le  feu  vers  le  milieu  de  l’arLhe  , pour 
que  tout  l’elpace  en  foit  plus  uniformément  échauffé. 

L’élévation  du  four,  depuis  le  plan  géométral  juf- 
qu’au  point  culminant  de  la  voûte  = 8 piés , comme 
la  largeur  & la  longueur  du  four. 

■ Toute  l’étendue  du  four,  au-deffus  des  ouvreaux 
& des  lunettes  , ell  ce  qu’on  appelle  la  couronne  : 
rien deplusindéterminé  que  la  courbe  que  l’ondon- 
ne  à la  voûte  ou  couronne  i fi  l’on  parvenoit  à con- 
coître  celle  ABFDE  formée  par  la  coupe  latitudi- 
nale  du  four , c’ell-à-dire , fa  feélion  par  un  plan  ver- 
tical palTant  par  le  milieu  des  ouvreaux  à enfourner 
/.  ) , & ceWe  a b de/g  h {fig.  2.  ) formée  parla 
coupe  du  four  en  long  , ou  d’une  tonnelle  à l’autre  ; 
ces  deux  courbes  connues  détermineroient  la  forme 
de  la  couronne. 

On  pourroit  faire  la  forme  de  la  couronne  d’un 
four  de  fufion , purement  circulaire  , &C  alors  tout  fe 
réduiroit  à faire  palTer  un  arc  de  cerdeAGffCK/E  , 
par  les  points  A,  E,  & le  point  C qui  fait  l’élévation 
du  four. 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  des  larmes  qui 
fe  détachent  de  la  couronne  , & la  définition  que 
nous  en  avons  donnée  fuffit  pour  faire  connoître  com- 
bien elles  peuvent  nuire  : ces  larmes  tendent  à fe  dé- 
tacher de  la  voûte  dans  une  direélion  verticale  ; on 
fe  débarafieroit  d’une  grande  partie  de  cet  inconvé- 
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nient , en  formant  une  nouvelle  route  aux  larmes , & 
s’oppofant  à leur  chute  perpendiculaire  -,  le  cercle 
ne  peut  remplir  cet  objet , tailant  changer  trop  fou- 
vent  de  route  aux  larmes  (/)  , & ne  leur  prélentant 
une  inclination  ni  allez  uniforme  , ni  aÛéz  rapide , 
pour  les  déterminer. 

Il  faut  donc  nécefl'airement  tracer  la  courbe  de 
maniéré  qu’elle  fafle  mieux  le  pl.m  incliné.  Voici  la 
méthode  de  quelques  conllrutteurs.Ils  choififi'ent  un 
point  L fur  la  ligne  du  milieu  du  four  {^fig  1.  ),  élevé 
de  dix  pouces  au-deffus  des  fieges  ; au  point  L ils 
tracent  la  ligne  M V,  tel  que  M i = L dix  pou- 
ces; enfuite  plaçant  le  compas  en  Af , du  rayon  M E y 
ils  tracent  l’arc  E DF , 6c  du  point  N.,  avec  le  rayon 
AtL ils  tracent  l’arc  ABF  y qui  coupe  le  premier  en 
F ; 6c  ils  ont  pour  la  courbe  totale  de  leur  couron- 
ne ABFDE  ; chaque  partie  ABF  ^FDE,  de  la  cour- 
be, préfente  aux  larmes  qui  s’y  formeroientune  pen- 
te plus  rapide  que  la  courbe  CKIE  , puifque  FDE 
approche  plus  de  la  ligne  verticale  O E ;mais  la  réu- 
nion des  deux  parties  de  la  couronne  en  F y rendroit 
la  voûte  plus  élevée  qu’il  ne  faudroit , puifque  la 
hauteur  ell  déterminée  en  C.  Pour  obvier  à cet  in- 
convénient , lorfqu’on  eft  parvenu  à une  certaine 
élévation  en  Q & en  /?  , c’ell  à-dlre  qu’il  n’y  a plus 
guere  que  dix-huit  pouces  de  la  couronne  à fermer  , 
on  ramene  les  deux  parties  de  la  courbe  jufqu’à  ce 
qu’elles  fe  joignent  en  C , 6c  alors  il  fe  forme  une  ar- 
rête qu’on  voit  régner  de  C en  i' , c’eft  à-dire  qu’elle 
va  d’une  tonnelle  à l’autre  : elle  a de  T’en  C aux  en- 
virons de  trois  pouces  , diminue  à mefure  qu’elle  ap- 
proche de  la  tonnelle  ,&  s’efface  entièrement  vers 

5 ; par  ce  moyen  , les  larmes  qui  fe  trouvent  de  Q 
en  £ , & de  /?  en  , font  foUicitées  à aller  vers  E 

6 , par  rinclinaifon  des  plans  Q^DEècEBA,  par 
la  force  attraélive  de  ces  portions  de  four , fans  comp- 
ter la  vifcoficé  des  larmes  elles-mêmes, qui  les  retient 
& combat  leur  chute.  De  £ en  £ , & de  Q en  C , les 
larmes  font  conduites  par  l’inclinaifon  de  la  voûte  , 
jufqu'à  l’arrête  qui  leur  fert  pour-ainfi  dire  de  gout- 
tière,& les  détermine  à tomber  entre  les  deux  fieges. 

Une  difficulté  de  cette  méthode  , c’eft  l’opération 
de  trouver  avec  exaûitude  les  points  M , au 
moyen  de  la  pofition  delaligce  MN.  On  pourroit 
obvier  à cette  difficulté  , en  prenant  des  centres  re- 
marquables , & qui  exiftaffent  dans  quelque  partie 
du  four  : par  exemple  , les  bords  T,  AT,  des  fieges  , me 
paroitroient  affez  propres  à fervir  de  centres.  Des 
points  T,  Xy  avec  les  rayons  TAUXE  ; tracez  les 
arcs  AYZ  , & £ 6-  Z , qui  fe  coupent  en  Z qu’eft- 
ce  qui  empêcheroit  de  prendre  cette  nouvelle  cour- 
be AYZ  & £ , pour  génératrice  d’une  couronne  du 
four?  elles’éleveroit  moins  au-deffus  delà  vraie  hau- 
teur de  four , 6c  conféquemment  on  feroit  moins 
obligé  à en  décliner  pour  former  l’arrête  en  C ; la 
nouvelle  courbe  donneroit  à la  vérité  aux  larmes  une 
pente  moins  rapide  , mais  le  plan  incliné  feroit  plus 
uniforme  , CX  & E approchant  plus  de  la  ligne 
droite  £ C,  que  CQ  D /£;  un  avantage  déplus  dans 
la  nouvelle  conftrucfion,  c’eft  que  la  capacité  du 
four  en  eft  diminuée  : on  a de  moins  les  figures  XD 
E&Xy^yBAYy. 

Quant  à la  courbe  formée  par  la  coupe  longitudi- 
nale , ÔC  qu’on  voit  (^fig.^>  ) , elle  n’eft  pas  différen- 
te de  celle  de  la  figure  première  que  nous  venons  de 
décrire  ; le  four  ayant  toutes  fes  dimenfions  égales: 
feulement  en  adoptant  la  derniere  courbe  dont  nous 
avons  parlé  , comme  les  bords  des  fieges  que  nous 
avons  pris  pour  centres , ne  fe  trouvent  pas  dans 
cette  coupe-ci , oîi  l’on  voit  un  des  fieges  i , z , dans 
fa  longueur:  je  chercherai  pour  centre,  des  points  x , 
t y femblablement  pofés  , c’eft-à-dire  autant  diftans 

W)  On  le  repréfente  le  cercle  comme  un  foligont  d’une 
incité  de  cotes. 

du 
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du  point  A:,  qui  fait  le  milieu  du  four  à cette  hauteur, 
que  les  points  X,T , de  la  fig.  /.  l’étoient  du  milieu 
du  four.  Il  fera  néanmoins  nccelTaire  , comme  il  n’y 
a point  d’arrêté  à former  dans  cette  coupe , de  trou- 
ver un  autre  moyen  de  réduire  la  vouie  à la  jufte 
hauteur , en  / , au  lieu  du  point  i , où  la  réunion  des 
deux  parties  de  la  courbe  laporteroit  : pour  cet  effet 
du  point  k milieu  du  four  comme  centre  , & de  l’ou- 
vciture /A , tracezrarc^^/_/'qui  coupe  en  d&if,  les 
arcs  ligiàcabi,6c  votre  couronne  réduite  à la  hau- 
teur donnée,  prendra  la  iozmt  abdf gh. 

Connoiffant  à préfent  lesdiverfes  parties  d’un  four, 
c’ell  le  moment  de  dire  un  mot  des  diverfes  tuiles 
qu’on  emploie  à leur  conftrudiion.  L’embaffure  fe 
conrtruit  ordinairement  avec  des  tuiles  quarrées, 
de  dix  pouces  ou  un  pié  fur  chaque  face , & environ 
deux  pouces  d’épais  ; on  voit  le  gcométral  en  £ , & 
le  perfpeifif  en  « du  moule  de  ces  tuiles  (R/. ). 
Le  pié  droit  des  tonnelles  fe  monte  avec  des  tuiles  de 
vingt  pouces  fur  dix  , 6c  deux  pouces  d’épais  ; les 
tuiles  qui  fervent  à former  la  voûte  de  la  tonnelle , 
ont  environ  fix  lignes  d’épaiffeur  de  plus  à un  côté 
qu’ü  l’autre  , & celles  qui  font  le  ceintre  des  tonnel- 
les ont  environ  trois  pouces  d'épais  d’un  côté , fur  un 
ou  un  & demi  de  l’autre  : les  tuiles  de  couronne 
ont  dix  pouces  , ou  un  pié  de  long,  fur  environ 
fix  pouces  de  large  en  un  bout , & environ  cinq 
en  l’autre,  & environ  deux  pouces  d’épaiffeur  en 
un  bout , & un  6c  demi  en  l’autre.  Les  fieges  l'e 
font  avec  des  tuiles  qu’on  pofe  de  champ  les 
unes  à côté  des  autres  ; le  côté  qui  pofe  fur  fatre  a 
quarante-cinq  pouces  ; le  côté  qui  joint  l’embaffure  , 
& qui  fait  lahauteur  de  la  tuile  fur  fon  champ,  eft 
de  vingt-huit  pouces , hauteur  du  fiege  , & je  côté 
qui  fe  trouve  au  haut  de  la  tuile  , & qui  fait  partie 
de  la  largeur  du  fiege  en  fa  face  fuperieure  , eff  de 
trente  pouces  , l’épaiffeur  eft  de  deux  pouces  : on 
voit  aifément  que  les  dimenfions  de  la  tuile  de  fie- 
ge , font  relatives  à celles  qu’on  veut  donner  aux  fie- 
ges. Voyc\Pt.  ly.  les  moules  de  ces  diverfes  tuiles. 

Au  refte  il eff  certain  qu’avec  le  même  échantillon 
de  tuiles  on  pourroit  conftruire  un  four  en  entier  : 
on  n’auroit  qu’à  les  recouper  relativement  aux  lieux 
où  l’on  voudroit  les  placer. 

Le  fiege  cft  la  feule  partie  du  four , qu’il  y auroit 
un  grand  danger  à conffruire  avec  un  autre  échan- 
tillon que  le  tien.  H arrive  quelquefois  que  les  pots 
qu’on  elt  dans  le  cas  d’ôter  du  four , tiennent  forte- 
ment au  fiege  , par  lavitrificationdu  cul  du  pot,  6c 
de  la  furface  du  fiege  : or  fi  le  fiege  étoit  compofé 
de  tuiles  d’embaffure,  entafféés  les  unes  fur  les  au- 
tres , 6c  non  de  grandes  tuiles  fur  leur  champ  , il 
feroit  à craindre  qu’en  faifant  effort  pour  détacher 
le  pot,  on  n’emportât  des  morceaux  du  fiege. 

Lorique  le  tour  ertfini  de  conffruire  & qu’il  eff 
bien  fec,  on  le  revêtit  d’une  nouvelle  maçonnerie  en 
briques  , foit  ordinaires  foit  blanches  (g)  , tant  pour 
faciliter  le  fervice  , quepouraugmenter  lafoliditédu 
four  6c  le  preferver  des  injures  du  dehors. 

La  maçonnerie  Imno  (R/,  yi.jîg.i.')  en  briques 
ordinaires,  qui  revêtit  le  mormue  entre  les  deux  ou- 
vreaux à cuvette,  a environ  vingt  pouces  d’épaiffeur, 
elle  forme  un  relais  /f,  a/j,  d’environ  un  pouce  ou 
un  pouce  6c  demi , comme  l’arche  en  forme  un  r i , 
tx,pour  donner  la  facilité  de  pofer  la  tuile  dont 
nous  verrons  qu’on  bouche  l’ouvreauà  cuvette.  Les 
côtés  m /,  n o,  ne  font  pas  une  embrafure  droite , en 
tombant  perpendiculairement  fur  qp  ^ comme  feroit 
U ligne  une  telle  pofition  ne  pourroit  manquer 
de  gêner  le  mouvement  des  outils  qui  doivent  tra- 

(g)  Les  briques  blanches  font  compofées  de  terre  à four 
& de  citnent  ; elles  ne  different  des  tuiles  qui  fervent  à la 
ccrtdniftion  de  four  qu’en  ce  qu'elles  fout  feices  avec  moins 
de  foin  , & qu’on  les  cruploie  cuites. 

Tome  Xyîî. 


VER 

vailler  à l’ouvreau  à cuvette  ; rinclinaifon  des  li- 
gnes Im^n  O,  n’a  d’autre  réglé  qui  l’établiire,que  l’e- 
xatffe  connoiflance  que  le  Gonffruéteur  doit  avoir  des 
outils  6c  de  leur  ufage. 

La  maçonnerie  dont  nous  venons  de  parler  a deux 
piés  d’élévation  en  DE  ÇJig.  2.  PI.  yil.  );  on  place  à 
cette  hauteur  des  plaques  de  fonte  qui  régnent  de  G 
en  Af;  ces  plaques  font  fort  utiles  aux  opérations  qui 
fe  paffent  aux  ouvreaux  d’en-haut  ; elles  ont  vingt 
pouces  de  large  , relativement  à l’épaiffeur  de  la  ma- 
çonnerie fur  laquelle  elles  pofent , 6c  en  leur  fuppo- 
fant  un  pouce  , ou  un  pouce& demi  d’épaiffeur , il 
reffe  encore  près  de  cinq  pouces  de  la  plaque  à 
rouvrcaii. 

Sur  les  plaques  s’élèvent  des  piliers  ou  fortes  de 
contreforts  : ils  me  fembleroitnt  affez  bien  nommés 
éperons.  Je  ne  leur  connois  d’autre  utilité  que  defor* 
tihcrla  maçonnerie  : on  en  voit  le  géométral  en  gAiA; 
& mnol  ( PI.  y il.  fig.  a.  ) & l’élévation  en  IK , LM 
( PL  yil.  fiig.  2.  ).  Quant  à la  place  des  éperons  , 
les  points  A , /n  PL  yi.  fig.  2.)  font  déterminés 
par  les  relais  q A,  m r,  qu’on  doit  laiffer  afl'ez  grands 
pour  placer  avec  facilité  la  piece  dont  nous  verrons 
qu’on  ferme  l’ouvreau  ; les  côtés  kg,  ml,  des  éperons, 
font  perpendiculaires  au  côté  du  four , parce  que  les 
outils  que  l’on  emploie  par  l'ouvreau  R,  n’ayant  pas 
beloin  de  grands  mouvemens  , peuvent  fe  pafferde 
l’eipace  qu’on  fe  prociireroit , en  écartant  davanta- 
ge l’un  de  l’autre  les  points  l,  g.  Il  n’en  eff  pas  de  mê- 
me des  ouvreaux  à trejetter  O ; comme  ona  à y ma- 
nier des  outils  qui  demandent  du  mouvement,  on 
incline  la  ligne  hi  pour  avoirrembrafure  Ai  plus  éva- 
fée:  le  point  i eff  détermine  par  la  longueur  qu’on 
doit  donner  à la  ligne  i comme  le  point  A l’a  été  par 
la  ligne kq  ; au  reffe  les  éperons  s’avancent  julqu’à 
environ  quatre  à cinq  pouces  du  bord  des  plaques , 
& ont  environ  quatre  pouces  de  largeur  en  gh,ol  ; 
l’élévation  des  éperons  eff  déterminée  par  l’éléva- 
tion du  revêtement  de  la  couronne , qui  feff  par  la 
hauteur  des  arches,  dans  la  vue  queledeffus  du  four 
6c  celui  des  arches  faff'ent  une  planimctrie. 

Communément  le  deffus  du  four  eff  tel , qu’une 
perpendiculaire  abaiffée  de  l’avancement  cd  (^fig.  2. 
PL  Vîll.')  tombe  fur  le  bord  de  la  plaque , 6c  confé- 
quemment  s’avance  plus  que  les  ouvreaux,  de  la 
même  quantité  que  le  bord  extérieur  de  la  plaque  : 
on  appelle  cet  avancement yèürc///êr  (æ  ),  6c  on  le 
garnit  de  tôle , qu’on  charge  de  mortier  d’argiile 
commune,  mêlée  de  foin,  qu’on  appelle  communé- 
ment torchis.  On  voit  par-là  que  l’éperon  prenant  à 
quatre  ou  cinq  pouces  du  bord  des  plaques,  doit 
laiffer  faillir  le  lourcilier  d’environ  quatre  ou  cinq 
pouces  ; le  fourcilier  eft  élevé  d’environ  neuf  pics 
6c  demi  aii-deffus  de  l’aire  de  la  halle. 

Depuis  l’ouvreau  on  gagne  le  fourcillier  , par  un 
plan  incliné,  exprimé  en  coupe  par  ef  (^fig.  2.  Pi. 
yjll.)  6c  une  élévation  pare/,  e/,  ef  (fig.  2.  PI. 
yil.  ),  ce  plan  incliné  eft  confondu  dans  la  nomina- 
tion/èarci/fe'';  mais  comme  je  crois  intéreftant  de 
donner  des  noms  differens  aux  différentes  parties 
d’un  tout,  j'appellerai  dans  la  fuite  ce  plan  incliné 
laLud.  On  peut  faire  l’éperon  & le  taliid  en  terre  à 
four,  dans  les  lieux  touchés  immédiatement  par  la 
flamme  ; quant  au  furplus , rien  n’empêche  de  le  bâtir 
en  briques  ordinaires. 

On  revêtit  la  couronne  du  four  d’une  fécondé  ca- 
lotte, appliquée  immédiatement  fur  la  couronne, 
conftruite  de  briques  blanches  & de  mortier  d’ar- 
giile ; cette  fécondé  calotte  s’appelle  chemife  : au-def- 
fits  de  la  chemife  on  fait  Amplement  un  maffîf  ordi- 
naire , qu’on  cleve  jufqu’à  la  hauteur  des  arches,  ÔC 
qu’on  couvre  de  torchis. 

(A)  Le  l’üurcillier  elt  deftiné  à retenir  la  flamme  , & en 
s’oppufant  à ce  qu'elle  s’éievcj  l’empèelier  de  taire  incendie. 
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Pièces  de  four.  Lorfqu’on  chauffe  le  four  , on  eft 
obligé  de  boucher  les  ouvreaux , en  tout  ou  en  par- 
tie , fuivant  le  befoin.  Le  trop  grand  nombre  d’ou- 
vertures & leur  grandeur  ne  pourroient  que  refroidir 
le  four  & le  rendre  difficile  à échauffer.  Les  ouvreaux 
à cuvette  , qui  font  les  plus  grands , & qui  ferorent 
par  cette  raifon  les  plus  nuifibles , font  fermés  en 
total  & hermétiquement,  c’efl-à-dire  marges,  au 
moyen  d’une  tuile  cuite  compofée  d’argille&de  ci- 
ment, dite  d'ouvreau  à cuvent;  la  tuile  a vingt  ou 
vingt-un  pouces  de  large  , & environ  trois  pouces 
de  ceintre,  ce  qui  lui  donne  environ  vingt -quatre 
pouces  de  hauteur.  On  peut  en  voir  le  moule  (R/.  X. 
fig.  8.')  & le  géométral  ( PI.  Vlll.fig.  t.  ) la  tuile  fe 
po  fe  contre  l’ouvreau,  & pour  empêcher  totalement 
la  flamme  de  paffer  entre  la  tuile  & les  pies  droits  de 
l’ouvreau,  on  garnit  cet  efpace  de  torches  ou  mélange 
de  foin  & de  mortier  roulé  fur  terre  , en  forme  de 
fauciffons  (i). 

Les  ouvreaux  d’enhaut  ne  font  jamais  margés  ; ils 
fervent  de  foupiraux&  établiffent  le  courant  d’air; 
mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l’on  le^  laiffe  tota- 
lement ouverts  ; dans  ce  cas  le  volume  d’air  extérieur 
qui  donneroit  à l’ouvreau  étant  trop  confidérable  par 
rapport  à celui  qui  pouffe  la  flamme  dans  le  four  par 
la  tonnelle(difpofée  comme  elle  doit  être  pour  chauf- 
fer), le  combattroit  & fe  feroit  paffage  dans  le  four, 
qu’il  ne  manqueroit  pas  de  refroidir.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  on  bouche  les  ouvreaux  en  par- 
tie avec  des  pièces  qu’on  y applique  ; on  en  a de  plus 
ou  moins  grandes , fuivant  que  l’on  defire  plus  ou 
moins  d’ouverture.  Lorfqu’on  veut  faire  des  foupi- 
raux  capables  de  produire  un  grand  feu,  on  appli- 
que aux  ouvreaux  des  pièces  de  dix  à douze  pouces 
de  large,  fur  autant  de  long,  dont  on  peut  voir  le 
moule  (/§•.  io.ou  n.Pl.  X.')bL  le  géométral  (j%.  t 
PL  yiîl.')  & on  les  appelle  fimplement  tuiles.  Lorf- 
qu’on ne  fait  plus  de  feu  & qu’il  ne  s’agit  que  de  fer- 
mer paffage  à l’air  extérieur  pour  conferver  la  cha- 
leur qui  ell  déjà  dans  le  four , & empêcher  fa  dimi- 
nution trop  précipitée;  on  met  au-lieudela  tulle 
une  piece  de  douze  ou  treize  pouces  de  large,  fur 
autant  de  long,  qu’on  appelle  plateau;  on  peut  en 
voir  le  géométral  ( R/.  Vlll.fig.  p')  & le  moule  {^fig. 
ÿ . PL  X,  ) Les  pièces  d’ouvreau  d’en-haut  font  per- 
cées d’un  feul  trou  , dans  lequel  on  paffe  un  inftru- 
ment  de  fer,  d’environ  quatre  piés  de  long,  qu’on 
nomme/rwr,  lorfqu’on  veut  boucher  ou  d^oucher 
les  ouvreaux,  les  diverfes  fortes  de  ferrets, 

PL  XVJII,  zxi  A B , CD.  Un  feul  trou  fuffit  pour 
ces  pièces , leur  poids  n’étant  pas  aufll  confidérable 
que  celui  des  tuiles  des  ouvreaux  à cuvettes.  C’ell 
fous  les  tonnelles  qu’on  fait  le  feu  ; mais  comme 
ces  ouvertures  font  les  plus  confidérables  d’un  four, 
il  eft  d’autant  plus  effentiel  de  les  diminuer , pour 
s’oppofer  à l’accès  de  l’air  extérieur  & au  refroi- 
di ffement. 

La  tonnelle  difpofée  pour  la  chauffe  prend  le  nom 
^tglaie,  & les  pièces  qui  compofent  la  glaie  s’ap- 
pellent pièces  de  ■ gUit.  Pour  faire  la  glaie  (Jig.  2,.PL 
^7//.)  on  prend  le  milieu  de  la  tonnelle,  &de  ce 
milieu  prenant  huit  pouces  de  chaque  côte  en/i&//, 
on  place  bien  à plomb  deux  pièces  /nommées  joues, 
ayant  quatre  pouces  de  large,  quatre  pouces  d’épais, 
& feize  pouces  de  long.  Voye^^  les  joues  à part  en 

(0  Les  tuiles  des  ouvreaux  & cuvettes  font  percées  de 
deux  troux , fervant  à les  prendre  pour  boucher  & déboucher 
l’ouvreau , avec  un  cornard , inftrument  de  ter  long  d'environ 
quatre  piés  , & armé  de  deux  pointes  qu’on  patfe  dans  les 
trous  de  la  tuile.  Un  feu!  trou  fuHîroit  pour  prendre  la  tuile  ; 
mais  on  en  met  un  fécond,  parce  que  lî  le  trou  n'étoît  pas 
bien  au  milieu  de  la  tuile , Ion  poids  la  feroit  pencher  à 
droite  ou  à gauch.e , & on  auroit  peine  à la  pofer  devant  l’ou- 
rreau  ; danger  qu'on  évite  en  perçant  la  tuile  de  deux  trous, 
le  cornard,  fig,  z.  PI.  XIX. 
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E , E , mSint  PL')  Si  leur  moule  , PL  X.  fig.  J.  fuf 
les  deux  joues , on  place  une  piece  C,  de  quatre  pou- 
ces de  large,  fur  quatre  pouces  d’épailfeur,  & vingt- 
quatre  pouces  de  long , qu'on  nomme  chevalet , & 
qu’on  peut  voir  à part  même  R/,  en  e , & l’on  mou- 
le PL  X. fig.  y.  ce  qui  forme  une  ouverture  quar- 
rée  de  feize  pouces  fur  chaque  face  , que  nous  ap- 
pelions grand  trou  de  la  glaie  ou  bas  de  La  glaie.  Au 
milieu  du  chevalet  on  forme  un  trou  T,  de  quatre 
pouces  quarrés  , par  lequel  on  jette  le  bois , & qu’on 
appelle  par  cette  raifon  tifar.  Le  bas  de  la  glaie 
eft  divifé  en  deux  par  une  piece  S , qu’on  appelle 
ckio;  on  peut  le  voir  à part  en  S (même  planche) , & 
fon  moule  PL  X.  fig.  C.  Le  chio  a quatre  pouces 
d’épais,  & environ  dix -fept  pouces  de  i en  i , fur 
autant  de  3 en  4;  on  le  pofe  devant  le  grand  trou  de 
la  glaie,  & on  l’unit  au  chevalet  & aux  joues  avec 
du  mortier.  Le  chio  eft  percé  d’un  trou  pour  le  pren- 
dre avec  le  ferrer.  Lorfqu’on  a befoin  de  boucher 
les  ouvertures  formées  par  le  chio , on  en  vient  à 
bout  au  moyen  de  deux  pièces  de  fonte  M,  M, 
qu’on  peut  voir  à part  en  m,  mime  planche. 

Tout  le  refte  de  la  glaie,  depuis  les  joues  jufqu’au 
pié  droit  de  la  tonnelle,  & depuis  le  tifar  jufqu’au 
ceintre,  eft  bâti  en  briques  ordinaires  ou  en  mor- 
ceaux d’échantillon  de  quatre  pouces  de  large  fur 
autant  de  long.  Il  eft , je  crois , inutile  de  dire , que 
les  pièces  tant  de  la  glaie  que  des  ouvreaux  font 
en  terre  à four  ; on  peut  voir  à côté  de  la  fig.  j . PU 
VIII.  le  géométral  de  la  glaie. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  conftruélion  des  fours  de 
glacerie  propres  à être  chauffés  en  charbon;  je  ne 
connois  pas  de  manufaûures  de  cette  efpece  qui  em- 
ploie çette  forte  de  chauffe  ; mais  d’autres  verreries 
chauffent  bien  en  charbon  , leurs  fours  font  connus , 
& fl  l’on  étoit  obligé  de  chauffer  de  même  pour  faire 
des  glaces,  on  pourroit  imiter  leur  conftruélion  en 
les  adaptant  aux  manœuvres  de  la  glacerie. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler  des  arches 
F,  F,  F,  F,  (PL  VI. fig.  /.)  c’eft  ici  le  lieu  d’en  dire 
quelque  chofe  de  plus  détaillé.  Des  quatre  arches , 
trois  font  deftinées  à y recuire  les  pots  & les  cuvet- 
tes , & la  quatrième  à y conferver  une  certaine 
quantité  de  matière  prête  à être  enfournée  dans  les 
pots.  C’eft  d’après  ces  différens  ufages  que  l’on  doit 
regler  la  forme  des  arches  & diriger  leur  conftruc- 
tion.  Les  côtés ’a c , de  des  arches  font  divergens  en- 
tr’eux , tellement  qu’il  y a environ  quarante-quatre 
pouces  de  a en  /,  tandis  que  cc  = 7pics  j.  Cette  di- 
vergence exifte  dans  la  vue  de  faciliter  les  mouve- 
mens  des  grands  outils , que  nous  déraillerons  par 
la  fuite  en  parlant  des  diverfes  opérations. 

Lorfque  Ton  ne  veut  mettre  que  trois  pots  dans 
les  arches , il  fuffit  de  faire  ac  = 8 piés  ou  8 piés  & 
demi.  Quant  aux  côtés  c/,  on  pourroit  le  faire  pa- 
rallèle aux  côtés  dg  du  four  ; mais  dans  ce  cas  on 
rendroit  les  arches  trop  grandes,  fans  rien  ajouter 
à leur  capacité  intérieure.  On  pourroit  changer  cf 
en  ch,  de  maniéré  que  c h fût  perpendiculaire  à a c ; 
mais^il  eft  vifible  qu’on  perdroit  beaucoup  de  la  ca- 
pacité de  Tarche.  Pour  prévenir,  autant  qu’il  eft  pof- 
lible,  les  inconvéniens  des  pofitions  cj,  ch,  pre- 
nons-en  une  moyenne  cg.  ^ vous  voulez  favoir  la 
longueur  de  cg,  difpofez  dans  une  place  unie  ou  fur 
un  papier,  au  moyen  d’une  échelle,  difpofez,  dis- 
je,  trois  fonds  de  pot , de  maniéré  qu’ils  tiennent  le 
moins  de  place  poffible,  fans  cependant  qu’on  puiffe 
être  gêné.Figurez  votre  arche  relativement  à Tefpace 
nécellàlre  aux  pots , aux  épaiffeurs  des  murs , & à la 
largeur  de  la  gueule , & vous  trouverez  cg=^  piés  7 
ou  environ.  La  courbe  que  prend  le  côté  xg  eft  ré- 
glée par  Tefpace  néceffaire  aux  outils  qui  travaillent 
aux  ouvreaux  à cuvettes. 

(*)  Ces  pièces  font  connues  fous  le  nom  de  margeairc. 
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Pour  donner  moins  de  largeur  aux  arches,  on 
pratique  le  plan  coupé  i/,  qui  diminue  de  Igle  côté 
cg. 

On  monte  les  arches  jufqit’à  la  hauteur  d’environ 
trente  pouces,  en  maiTif,  qu’on  peut  conftruire  fans 
inconvénient  en  pierres  à bâtir  ordinaires,  A cette 
élévation  de  trente  pouces  lé  trouve  le  pave  de  l’ar- 
che qu’on  fait  en  briques  ordinaires  l'ur  leur  plat.  La 
forme  intérieure  de  l’arche  eft  réglée  par  l’emplace- 
ment des  trois  fonds  de  pot , 4 , 4 , 4 (P/.  F/,  fg.  2 .) 

On  lailTe  au-devant  des  arches  à pots  une  ouver- 
ture dont  on  voit  le  géométral  en  F (P/.  Vl.fig.  2.) 

l’clevatlon  en  F(^Pl.  Vll.fig,  j.)  Cette  ouverture 
s’appelle  gueule  de  l'arche,  & fert  au  palTage  des  pots, 
foit  pour  les  mettre  dans  l’arche , foit  pour  les  en  ti- 
rer: elle  a environ  quarante -deux  pouces  de  large 
fur  autant  d’élévation , ÔC  ell  voûtée  en  ceintre  très- 
liirbailTé. 

La  gueule  de  l’arche  ell  fermée  par  une  porte  de 
tôle,  communément  appelIée/êrriz^^/ePtirc/zc,  qui 
s’abaiffe  fur  la  gueule  au  moyen  d’un  boulon  a b 
U‘S'3'P^-  autour  duquel  la  ferralfe  tourne 

comme  fur  une  charnier.  Lorfqu’on  veut  ouvrir 
l’arche , la  ferralfe  eR  retenue  dans  la  pofition  hori- 
fontale  par  un  crochet  fixé  pour  cet  effet  aux  bois 
de  la  roue  , lieu  au-dclfus  du  four  pour  fécher  le 
èois,  dont  nous  allons  bien -tôt  donner  la  deferip- 
lion . 

Sur  le  meme 'plan  que  «les  gueules  des  arches  fe 
trouve  une  ouverture  S {Pi.  Vl.fig.  2.)  connue 
fous  le  nom  de  bonnard.  Le  bonnard  n’a  d’autre  ufage 
que  de  fervir  de  tifar  pour  chauffer  les  arches , lors 
de  la  recuiffon.  Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  dire, 
que  le  feu  du  four  communiquoit  dans  les  arches  au 
moyen  des  lunettes  R.;  mais  il  ne  feroit  pas  alfez 
fort  pour  terminer  la  recuilfon , & on  y ajoute  par  la 
chauffe  des  bonnards.  Le  bonnard  a environ  dix  pou- 
ces de  large  & dix  pouces  d’élévation  , voûté  à plein 
ceintre  , fig.  2.  PI.  VIL 

On  fépare  le  lieu  où  va  le  bois  qu’on  jette  par  le 
bonnard,  du  relie  de  l’intérieur  de  l’arche,  par  un 
petit  mur  5,6,  appelle  c/air-vo/é  , épais  de  quatre 
pouces,  & bâti  (fe  briques  arrangées  comme  on  le 
voit  eny  e,  à côté  de  la_/?^.  2,  PL  VL 

L’élévation  de  la  voûte  de  l’arche  ell  d’environ 
cinquante-deux  pouces,  & les  pies  droits  d’environ 
trente  ou  trente-deux. 

Il  y a quelque  différence  entre  l’arche  à matière  & 
celle  à pots.  Dans  la  première  il  n’y  a point  de  bon- 
nar(i , la  gueule  fiiffit  à vingt  pouces  de  large , n’étant 
deflinée  à paffer  que  des  pelles. 

Il  eff  mieux  de  paver  l’arche  à matière  en  fonte 
qu’en  briques,  à caufe  des  parties  de  celles- ci  qui 
pourroient  fe  détacher.  La  lunette  qui  communique 
le  feu  du  four  dans  cette  arche,  eft  un  peu  moins 
large  que  celle  des  arches  à pots,  ne  fervant  qu’à 
tenir  les  matières  fcches  ; or  pour  être  dans  cet  état 
elles  ont  befoin  de  beaucoup  moins  de  feu  que  les 
pots  poim  recuire. 

L’arche  à matière  fe  ferme  par  une  plaque  de  tôle 
pofée  fur  des  gonds.  Aii-delfus  de  la  porte  eff  une 
petite  cheminée  d’environ  quatre  pouces  quarrés , 
qui,  faifant  courant  d’air,  donne  de  l’aôion  au  feu 
de  là  lunette,  &fert  de  fortie  aux  fumées  qui  pour- 
roient en  venir. 

^ ^ Les  arches  font  conffruites  en  briques  ordinaires  ; 
l’épaiffeur  de  leurs  parois  n a rien  qui  la  réglé  que  la 
folidité  de  la  bâtiffe. 

Au-delfus  de  la  voûte  de  l’arche  on  éleve  un  maffif 
yu  donne  pour  hauteur  totale  environ  neufpiés  & 
demi  ; on  couvre  le  deffus  des  arches  de  torchis 
comme  le  deffus  du  four. 

• Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  prouve,  que 
1 air  de  la  halle  étant  au  niveau  des  ouvreaux  à cu- 
Tome  XVII, 
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vette  , doit  être  plus  haute  que  le  bas  de  la  glaie  ou 
l’âtre  des  tonnelles , detoute  la  hauteur  des  lièges.  Il 
faut  s’attacher  à rendre  cette  pente  la  plus  §ouce 
qu’on  peut,  depuis  le  devant  des  arches,  pour  facili- 
ter l’ufage  des  inllrumens  à roues , qu’on  emploie 
dans  ce  lieu. 

Les  arches  font  réunies  par  une  voûte  ede  {fig.;^, 
PL  Vil.)  qui  étant  élevée  d’environ  quatre  piés  au- 
deffus  du  ceintre  de  la  tonnelle,  Initia  pente  du  ter- 
rein.  On  remarque  anfg  au-devant  de  la  voûte  ede^ 
une  efpece  de  foiirciiler  qui  n’elf  pas  d’une  utilité 
affez  marquée  pour  qu’on  ne  pût  bien  s’en  paffer.  Le 
defîous  de  la  voûte  que  nous  venons  de  décrire, 
l’entre-deux  des  arches , eR  connu  fous  le  nom  de 
glaie , qui  appartient  proprement,  comme  nous  l’a- 
vons dit,à  la  bâtilfe  dont  on  ferme  la  tonnelle  ; pour 
éviter  l’équivoque  & diRinguer  les  divers  lieux  par 
divers  noms  ; j’appellerai  celui-ci  ancre  du  tifeur. 

Au-deffus  du  four  &:  de  iés  arches  ell  un  lieu  qu’on 
appelle  la  roue  ; c’eR  un  affemblage  de  pièces  de 
charpente  {PL  /X)  difpofé  par  l’intervalle  des  che- 
vrons qui  ie  compofent,  à recevoir  le  bois  dont  on 
chauffe  le  four,  & deRiné  à l’y  faire-fécJicr. 

La  longueur  de  la  roue  eR  déterminée  & eR  rela- 
tive à l’emplacement  qu’on  a,  vis-à-vis  de  chaque 
glaie.  Quant  a la  largeur , elle  eR  déterminée  par 
celle  du  four.  U ne  faut  pas  que  la  roue  avance  trop 
au-deffus^  des  ouvreaux , le  feu  pourroit  y prendre. 
Les  extrémités  de  la  roue  font  Ibutenues  par  des 
chevalets  repréfentés  en  face  en  B B B {PI.  III. 
fig.  I.)  &:  en  profil  en  H (fig.  2.  même  PL)  Des 
<:ubes  D de  dix  huit  pouces  lur  chaque  dimenfion, 
liipportent  la  roue , fur  le  delfus  du  four  & des 
ar(:hes.  On  éleve  les  pilles  de  bois  fur  la  roue  juf- 
qu’à  la  hauteur  o’environ  lépt  ou  huit  piés;  un  che- 
min AB  CD  régné  d’un  bout  à l’autre  de  la  roue,  & 
donne  la  commodité  de  la  charger. 

Chaque  partie  de  la  roue  a la  dénomination  par- 
ticulière. On  appelle  devantures les  parties  qui  font 
àii-défliis  des  ouvreaux , coin  ce  qui  fe  trouve  au- 
deffus  des  arches,  & cuUe  ce  qui  eR  compris  depuis 
le  devant  des  arches  jufqu’au  chevalet  de  la  roue. 

Le  four  conRruit,  la  fabrication  des  vafes  nécef- 
faires  eR  le  premier  objet  qui  fe  préfente.  On  con- 
noit  dans  l’art  de  couler  des  glaces  deux  fortes  de 
vafes , favoir  les  pots  ou  creufets  & les  cuvettes.  Les 
pots  fervent  à contenir  le  verre  pendant  fa  fufion 
& pendant  qu’il  fe  met  dans  l’état  de  fineflé  où  il 
doit  être  pour  en  former  des  glaces  ; les  cuvettes 
font  des  creufets  portatifs , où  l’on  tranfvafe  le  verre 
prêt  à_«re  travaillé,  pour  pouvoir  le  tirer  du  four 
avec  facilité. 

' Les  pots  des  glaciers  font  des  cônes  tronqués  & 
renverfés.  La  ^^andeur  du  pot  eR  relative  , comme 
nous  1 avons  déjà  dit,  au  pié  lur  lequel  on  veut  mon- 
ter la  fabrication.  Celle-ci  peut  être  affez  avanta- 
geufe  avec  des  pots  de  vingt-huit  ou  trente  pouces 
de  diamètre  en-bas,  de  trente  ou  trente-deux  pouces 
de  diamètre  en  - haut , 6c  d’environ  trente  pouces 
d élévation  : I epaiffeur  eR  d’environ  trois  pouces 
dans  le  cul , & de  deux  pouces  dans  la  fléché.  ( / ) 

Il  y a deux  maniérés  de  faire  des  pots  , en  moule 
ou  à la  main.  Dans  les  deux  méthodes  on  commence 
par  former  le  cul  du  pot  fur  un  plan  B , affez  fera- 
blable  à un  fond  de  tonneau,  qu’on  appelle 
Le  fonceau  eR  cloué  fur  une  efpece  de  civiere  pour 
pouvoir  le  manier  avec  aifance  {PL  V.  B.  ) Quant 
à fon  diamètre,  il  eR  réglé  par  celui  qu’on  veut  don- 
ner au  cul  du  pot. 

Pour  former  le  cul  du  pot , on  jette  la  terre  fur  le 
fonceau  avec  force  , pour  qu’il  ne  reRe  aucun  vuide 

(/)  On  appelle  ficche  dans  un  pot  la  partie  du  pot  depuis 

leçul]urquaühaut,commeon appelle  fibU  la  iouaion  du 
cul  a la  fleclie. 

Qij 
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entre  le  fonccau  & le  cul  du  pot.  On  pelTc  & reprilTe 
pluûcurs  fois  les  ongles  le  deflus  des  doigts  lur  la 
terre  , dans  la  vue  d’en  approcher  les  parties  , de  la 
rendre  plus  compafle  > iur-tout  de  donner  paflage 
aux  particules  d’air  qui  feroie'nt  reftées  engagées 
dans  la  terre , & qui  ne  pourroient  que  nuire  comme 
corps  étranger  , & comme  corps  fufceptihle  de  di- 
latation. , 

Lorfque  le  cul  du  pot  eft  fait  dans  l’épaiffeur  con- 
venable , Il  on  veut  le  monter  en  moule  , on  po(c  fur 
le  fcnceau  le  moule  ^ , Pi.  P',  qui  n’eft  autre  choie 
que  des  douves  de  tonneau  , reliées  en-haut  & en- 
bas  de  deux  cercles  de  fer  léger  qui  les  retiennent. 
Le  moule  fe  ferme  & s'ouvre  au  moyen  d’une  char- 
nière , de  tient  fermé  par  deux  clavettes  exprimées 
dans  la  figure.  On  fent  très-bien  que  le  moule  doit 
avoir  de  dedans  en-dedans  la  mefure  que  l’on  veut 
donner  au  pot  de  dehors  en-dehors.  • 

Lorique  le  moule  eft  placé  , le,  potier  prelTe  les 
bords  du  cul  du  pot  jafqu’à  ce  que  la  terre  ipuche  le 
moule  : c'eft  cette  opération  qui  fait  l’union  du  cul 
du  pot  à faflcche , & qui  forme  le  jable  (/7z).  Le  po- 
. tier  prend  ci^fuite  de  la  terre  , dont  il  forme  des  pa- 
tons  , il  pôle  fes  patons  tout-autour  du  moule  avec 
les  memes  précautions  que  nous  avons  indiquées  en 
parlant  des  conftruclions  de  four.  Sur  cette  première 
a/îîfe  , il  en  pôle  une  fécondé  , & ainfi  de  fuite,  pil- 
qu’ii  ce  qu’il  ait  atteint  le  haut  du  moule  , inllant  oii 
le  pot  cft/ini.  Alors  le  potier  n’eft  occupé  qu’A  l'unir 
en-dedans,  en  otant  avec  le  doigt  les  parties  qui  dé- 
bordent , & paflant  defliis  la  main  mouillée.  L’ou- 
vrier doit  pour  la  folidiié  de  fon  ouvrage  appuyer 
de  Ion  mieux  fes  patons , tant  fur  ceux  d’au-dclTous 
que  contre  le  moule.  La  maniéré  dont  il  pofe  fes  pa- 
ïens cR  encore  pour  lui  un  fujet  de  grande  attention  ; 
il  ne  doit  pas  les  pofer  Pracurn  fuper  {lr.uiim  , mais 
de  maniéré  qu’en  apprtxliant  du  moule  ils  fâffent  la 
lame  de  couteau.  Le  paton  fupérieur  fera  la  moitié 
de  répailTeur,  tandis  que  l’autre  moitié  fera  formée 
par  le  paton  inférieur:  leur  profilfera  cèt/ celui  dif 
paton  inférieur  , & aèr  celui  du  fupérieur.  Il  y aura, 
ce  me  femble  , plus  de  liaifon  de  cette  façon  que  fi 
les  patons  nefaiioient  que  pofer  l'un  fur  l’autre,  com- 
me abcii,  edef. 

Le  potier  à la  main  agit  comme  le  potier  en  moule, 
avec  la  différence  que  n’ayant  rien  qui  appuie  fon 
ouvrage  , comme  le  potier  en  moule  , il  eft  obligé 
de  travailler  la  terre  un  peu  plus  dure.  S’il  apperçoit 
que  la  terre  foit  un  peu  trop  molle,  il  la  lailTe  raffer- 
mir, &dilcontinue  fon  travail.  En  commençant  un 
pot , il  place  le  rbnceau  fur  un  efeabeau  dans  la  vue 
de  haiiffcr  fon  ouvrage , & de  travailler  plus  à fon 
aile  , & il  baille  l’efeabeuu  à mefure  qu’il  éleve  Ibn 
pot. 

Le  potier  à la  main  en  pofant  fon  paton  met  la 
main  gauche  en-dedans  du  pot.  Elle  lui  fert  d’un 
point  d'appui,  au  moyen  duquel  il  eft  en  état  de 
ferrer  les  parties  de  Ion  pot , & de  lui  donner  autant 
de  confiftance  Sc  de  denfité  qu’un  j)ocier  en  moule. 

Les  cuvettes  font  des  val'es  quaVros:  elles  font  dans 
le  même  cas  que  les  pots , on  les  fait  de  même  en 
moule  ou  à la  main.  Les  moules  à cuvettes  ne  font 
autre  choie  que  quatre  planches  quarréesqui  s’afiém- 
bient  A mortailcs , PL  fL  fig.  C,  D. 

La  grandeur  des  cuvettes  dépend  de  la  capacité 
des  pots  & du  nombre  des  cuvettes , qu’on  veut  que 
contienne  chaque  pot.  Il  feroit  aifé  de  déterminer 
gé'ométriquement  la  capacité  des  pots,  & par-là 
même  les  dimenfions  cuvettes.  Mais  fi  on  iuivoit 
en  cela  l’exacHtude  géométrique  , on  feroit  en  dan- 
ger d’errer  dans  pratique.  Le  verre  étant  une  matière 

(m)  Le  jab'e  eh  la  jonftion  du  cul  du  pot  à fa  fléché , & la 
flèche  renferme  toutes  lee  paries  du  pot,  depuis  le  cul  juf- 
qu'àfbn  bord  .hipérieur. 


vifqueufe  Se  gluante  , il  s’en  attaclie  autour  du  pot 
en  îrcjettantjune  certaine  quantité  qui  eltafîez  long- 
tems  à couler  jufqu’au  fond  du  pot  pour  faire  défaut 
dans  l’opcrsticn.  L’expérience  nous  apprend  qu’un 
pot  tel  que  nous  les  avons  déjà  décrits  , contient  fix 
cuvettes  de  leize  pouces  fur  chaque  face  de  dehors 
en  dehors,  &feulemeiit  trois  de  vincc-lixfur  feize: 
on  voit  l«  moule  de  la  première  en  C,  & Celui  de  la 
fécondé  en  D , Pi.  V. 

La  manutention  pratiquée  pour  faire  des  cuvettes  , 
eft  la  même  que  pour  faire  des  pots.  On  forme  feu- 
lement les  coins  de  la  cuvette  qui  doivent  être  des 
angles  droits  , avec  une  petite  équerre  de  fer  qu’on 
palfe  intérieurement  de  bas  en-haut.  Les  cuvettes 
n’ont  pas  befoin  d’une  aufti  grande  épailfeurque  les 
pots. 

Les  pots  & les  cuvettes  en  féchant  fe  détachent 
du  moule  ; &:lorlqu’ils  en  font  parfaitement  déta- 
chés , on  démonte  le  moule  , ce  qu’on  appelle  di- 
moulcr  les  pots  & les  cuvettes.  Lorique  la  cuvette  eft 
démoulée , on  forme  avec  de  la  terre  qu’on  y appli- 
que dans  fa  longueur  & au  milieu  de  fa  hauteur  deux 
feuillures  d’environ  1 pouées  de  large , & ftx  lignes 
de  profondeur.  On  détermine  ces  deux  dimenlions 
au  moyen  d’une  réglé  qu’on  pôle  au  coté  de  la  cu- 
vette , & autour  de  laquelle  le  potier  place  fa  terre* 
Ces  deux  couliffesfont  connues  fous  le  nom  de  cein* 
turcs  des  cuvettes  , & fervent  A les  prendre  avec  les 
outils  que  nous  décrirone  dans  la  inite. 

On  doit  avoir  le  foin  de  rebattre  les  pots  & les 
cuvettes  , jufqu’à  ce  que  la  terre'  devienne  trop 
dure  pour  céder  à l’aftion  de  la  batte.  On  voit  en 
les  diverfes  fortes  de  battes  dont  on  fe 

fert. 

ün  doit  avoir  le  plus  grand  loin  de  procurer 
pots  & aux  aivettes  un  defféchemenr  égal , 6c  point 
trop  précipité  : l’humidité  conrenu£  dans  la  terre  ne 
pouiroit  le  diftiper  fi  promptement , fans  occalion- 
ner  des  gerçures.  Je  ne  fâche  pas  d’autre  précautten 
à prendre  pour  parvenir  A ce  but , que  de  tenir  les 
pots  6c  les  cuvettes  dans  un  lieu  alîez  chaud,  pouf 
éviter  la  gelée  dans  les  faifons  qui  pourroient  en  faire 
courir  le  danger  ; allez  renfermé  pour  être  à l’abri 
des  coups  de  vent,  &:tel  qu’on  n’ait  pasày  craindre 
le  haie  de  l’été.  Le  defl'échement  eft  à la  vérité  long 
dans  de  tels  endroits,  mais  il  y eft  prefque  ftir: 
lorfque  les  pots  6c  les  cuvettes  fon  bien  fecs , on 
coupe  e:<.térieurement  l’angle  que  forme  la  jonclion 
du  fond  6c  de  la  fléché  , pour  donner  prife  aux  pin- 
ces avec  lefquelles  on  remue  quelquefois  ces  vales , 
ce  qu’on  appelle  chanfreindre  les  pots  6c  les  cuvettes. 

De  la  recuijfon  & l'attrempage  des  fours  & des  enu- 
fets.  Un  four,  quelque  forme  qu’on  lui  donne  , ne 
fauroit  être  employé  fans  préparation , 6c  cette  pré- 
paration conlille  à l’amener  par  degrés  , pour  ainfi 
dire,  infenlibies  au  degré  de  chaleur  qu’il  doit  fubir 
dans  fon  travail.  .Si  l’on  expofoit  tout-à-coup  un  four 
à l’aétion  d’un  feu  violent , cette  feule  conduite  fe- 
roit une  raifon  fuffifante  pour  fa  deftruélion  , l’humi- 
dité renfermée  dans  l’argille  ne  manqueroit  pas  de 
faire  des  ravages  d’autant  plus  confidérables  que  le 
feu  feroit  plus  fort  : les  parties  du  tour  étant  expo- 
fées  trop  précipitamment  au  feu , éclateroient  plutôt 
que  d’obéir  à ibn  aéKon  ; & par  toutes  ces  ralfons , 
la  lolidité  en  feroit  non-feulement  expofée,  mais  in- 
dubitablement anéantie.  Cette  afrion  d’amener  le 
four  par  une  chaleur  graduée  au  point  où  il  doit 
être  , eft  ce  qu’on  appelle  attrempage  & recuijfon  d'un 
four. 

On  confond  fouvent  dans  le  langage  ordinaire  at- 
trempage 6c  recuipon;  )c  ne  crois  ceoendant  pas  rjiPat- 
tremper  6c  recuire  foient  fynonymes.  Il  me  femble 
quattremper  exprime  l’opération  de  monter  peu-à-. 
peu  6c  avec  ménagement  la  chalejiir  du  four , 6c  que 
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mcuire  eft  chauffer  quelque  rems  avec  le  dernier  de- 
gré de  feu,  pour  achever  de  faire  prendre  au  four 
la  retraite  dont  il  elf  fufccptible.  Selon  ma  défini- 
tion , la  recuillon  feroit  la  fuite  de  l’attrempage , l’at- 
trempage à fon  plus  haut  degré  , en-  un  mot , la  per- 
feélion  6l  le  point  définitif  de  l’attrempage. 

On  ne  fauroit  prudemment  expofer  un  four  à l’at- 
trempage , fans  qu’il  foit  aufli  fec  que  l’air  extérieur 
peut  le  lécher  à lui  feul.  Il  feroit  dans  ect  état  bien 
moins  ful'ceptible  des  ravages  de  l'humidité,  en  con- 
tenant beaucoup  moins  , & celle  qui  y étoit  s’etant 
évaporée  fort  lentement. 

Il  ell  cependant  très-difficile  d’avoir  un  four  à ce 
degré  de  Iccherefl'e  , parce  que  vu  l’épaifl'eur  de  fa 
mafic,  je  fuis  convaincu  qu’un  an  fiiffiroit  à peine 
pour  le  delTécher  au  point  necefTaireà  l'attrempage, 
encore  faudroit-il  qu’il  fût  bâti  dans  un  lieu  bien  fec, 
Ilir  des  fondations  bien  exemptes  d’humidité,  & qu’on 
travaillât  fous  un  climat  favorable  ; car  ilefl  clair  que 
toutes  ces  chofes  entrent  en  compte  dans  les  condi- 
tions du  delîéchement  d’un  four. 

On  peut  delTécher  un  four  artificiellement  d’iirle 
maniéré  auffi  fùre  Sc  bien  plus  prompte  , mais  on 
doit  avoir  attention  défaire  long-tems  à une  diftance 
de  lui  un  feu  peu  violent , &:  dont  il  ne  reçoive  de 
chaleur  , ,pour  alnfi  dire  , que  celle  de  la  fumée.  On 
fent  parles  dangers  qu’on  courroit,  en  faifant  trop  de 
feu , jufqu’à  quel  point  il  fiiur  porter  le  ménagement 
& le  fcrupule  dans  ce  delTéchement  artificiel. 

On  peut  commencer  à allumer  le  feu  , dont  nous 
Venons  de  parler , vis-à-vis  des  deux  tonnelles  un 
mois  ou  fix  femaines  après  fon  entière  confeélion  , 
& alors  un  intervalle  de  trois  ou  quatre  mois  fuffit, 
depuis  la  conlfruétion  finie  jufqu’à  la  fin  de  la  recuif- 
fon.  On  peut  compter  , fi  l’on  veut , le  tems  du  def- 
féchement  artificiel  dans  l’attrempage  , & alors  on 
fera  environ  deux  mois  àatiremper  ou  recuire.  Si 
on  avoit  à attremper  un  four  bien  fec  , un  attrem- 
page bien  foigné  pourroit  durer  une  douzaine  ou 
une  quinzaine  de  jours;  fà  recuiffon  parfaite  ferait 
l’affaire  de  cinq  ou  fix  jours  de  plus  , & on  auroit 
fon  four  recuit  dans  les  environs  de  trois  femaines. 

Voici  comme  on  s’y  prend  ordinairement  pour 
conduire  le  feu  avec  gradation  lors  de  l’attrempage, 
en  fuppofant  le  four  bien  fec.  On  allume  d’abord  le 
feu  à l’entrée  de  deux  autres  , & même  en-dehors 
avec  du  gros  bois.  Après  l’avoir  laiflc  long-tems  en 
cet  endroit,  pour  que  le  four  en  ait  été  autant  échauf- 
fé qu’il  eft  poffible  qu’un  tel  feu  l’échauffe  à cette 
tlifiance,  on  l’approche  un  peu  davantage  de  la  ton- 
nelle , & on  le  laiffe  en  fa  nouvelle  place  encore  un 
certain  tems.  On  l’approche  de  nouveau , & ainfi  de 
liiite  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  fous  la  tonnelle  , c’efi-à- 
dire  dans  l’intérieur  même  du  four.  On  chauffe  fous 
la  tonnelle  toute  ouverte  encore  quelque  tems  avec 
du  gros  bois  : après  quoi  on  fait  la  glaie  ; mais  on 
chauffe  fans  mettre  le  chio  par  le  bas  de  la  glaie,  en 
le  bouchant  feulement  d’une  ferraffe  : on  met  le  chio, 
& on  chauffe  avec  du  petit  bois  par  le  tifar.  C’elî 
alors  qu’on  fait  grand  feu  & qu’on  termine  la  re* 
Cuifibn. 

On  met  les  plateaux  aux  ouvreaux  pendant  l’at- 
trempage , le  feu  ne  devant  pas  être  violent,  & les 
courans  d’air  étant  conféquemment  inutiles  ; mais  à 
h recuiffon  , on  fubftitue  les  tuiles  aux  plateaux. 

Les  arches  fe  recuifent  très-bien , fans  ajouter  de 
nouveaux  foins.  On  n’a  qu’à  fermer  les  arches  , laif- 
1er  les  lunettes  débouchées  ; & lorfqiie  les  arches 
font  auffi  rouges  qu’elles  peuveat  le  devenir  par  le 
feu  des  lunettes  , on  finit  par  les  chauffer  quelque 
tems  au  moyen  du  bonnai'd,  Enfiiice  on  les  refroidit 
par  gradation  , en  commençant  par  fupprimer  le  feu 
du  bonnard , margeant  la  lunette  , ^ ouvrant  enfin 
le  devant  des  arenes. 
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Toutes  les  précautions  pratiquées  lors  de  la  rG’ 
cuiffon  d’un  four  , 6c  le  tems  néceffaire  à cette  opé- 
ration reçoivent  néceffairement  des  modifications 
& des  changemens  relativement  aux  efpeces  de  terre 
qu’on  emploie  aux'  pays  qu’on  habite , au  climat  Ibus 
lequel  on  vit. 

Il  iveft  pas  befoin  d’ajouter  que  pour  faire  un  bon 
attrempage  on  doit  avoir  autant  de  foin  d’empêcher 
que  le  feu  pendant  l’opération  ne  tombe  , c’efi-à-» 
dire  ne  paiTe  promptement  d’un  degré  de  fru  à un 
moindre  ; que  l’on  doit  en  avoir  , de  ne  pas  donner 
tout-à-coup  un  feu  trop  violent , non-feulement  par 
le  rifque  qu’on  courroit  fi  le  four  pafioit  fubitement 
du  chaud  au  froid  , mais  encore  par  le  danger  oîi 
Ton  s’expoferoit  de  nouveau  en  remontant  le  feu. 

Quelques  foins  que  l’on  prenne  de  ménager  l’at- 
trempage , il  efi  impOiTible  d'anéantir  totalement 
l’effet  de  la  retraite  des  terres  , & conféquemment 
d’éviter  tour-à-fait  les  gerçures  ; mais  il  ell  intéref- 
fant  de  réparer  ce  défrfire  le  mieux  qu’il  eli  poffi- 
ble ; le  chanvrage  & le  coulis  font  les  moyens  ufités 
en  pareil  cas.  Ün  infinue  dans  les  gerçures,  avec  la 
lame  d’un  couteau  , des  fîlaffes  roulées  dans  l’argille, 
ce  qu’on  appelle  chanvrtr.  Si  les  gerçures  font  peu 
profondes , ou  dans  une  pofîtion  telle  que  le  coulis 
qu’on  y feroit  paffer  , n’y  reliât  pas  , ou  n’y  refiât 
que  très-difficilement  , on  remplit  en  entier  la  ger- 
çure de  filaffe.  Si  au  contraire  la  gerçure  eft  telle 
qu’en  en  bouchant  un  cqté  on  pût  y retenir  du  cou- 
lis , on  place  une  filaffe  dans  le  heu  par  oîi  pourroit 
s’échapper, le  coulis  , &;  on  remplit  tout  le  vuide 
avec  un  coulis  un  peu  épais.  Telles  font  les  gerçiues 
des  fieges.  Comme  prefque  toutes  font  les  joints  des 
tuiles  qui  s’ouvrent  plus  ou  moins , on  chanvre  le 
talud  du  fiege  pour  retenir  le  coulis  , ôc  on  coule 
par  le  defilis  du  fiege.  D’autres  rempliffent  les  vui- 
des  des  fieges  avec  du  fable  pur  , après  avoir  chan-* 
vré  le  talud  : cette  maniéré  a des  avantages.  Le  fa- 
ble plus  coulant  remplit  mieux  les  moindres  interfii- 
ces  ; & if  étant  pas  fufceptible  de  retraite  , la  répara- 
tion a moins  à craindre  de  Taftion  du  feu.  Le  feul 
danger  de  cette  méthode  feroit  que  le  contaft  du 
verre  qui  tomberoit  fur  les  fieges  , ne  difpofât  le 
fable  à la  fiifioq  ; mais  le  rifque  diminue  , fi  l’on  ob- 
ferve  combien  lel'able  eftinfinué  profondément  dans 
l’intcrieur  du  fiege  , & combien  il  eil  enveloppé  de 
parties  du  fiege  qui , étant  argüleufes  , lui  font  un 
rempart  contre  le  verre. 

Tous  les  artifies  conviennent  affez  généralement 
de  la  néccffité  de  chanvrer  , mais  ils  different  beau- 
coup fur  le  tems  de  cette  opération.  Les  uns  attrem- 
pent  leur  four  & le  font  rougir,  le  font  enfuite  re- 
froidir par  gradation , en  margeant  toutes  les  ouver- 
tures & le  démargeant  peu-à-peu,  chanvrent  & pro- 
cèdent à réchauffer  ce  qui  eft  vraiment  un  fécond 
attrempage.  Voici  les  raifons  fur  lefquelles  ils  fon- 
dent leur  méthode.  Après  un  grand  feu,  difent-ils, 
la  terre  a pris  à-peu-près  toute  la  retraite  dont  elle 
eft  fufceptible  , & on  réparera  conféquemment  bien 
mieux  les  gerçures,  puifqu’elles  font  toutes  déclarées. 
Leur  principe  eft  vrai , mais , pour  éviter  un  incon- 
vénient , ils  tombent  dans  de  bien  plus  confidérables  ; 
I®.  ils  courent  le  rifque  de  deux  attrempages , au- 
lieu  d’un  feul  ; 2®.  ils  perdent  du  tems;  3**.  que  font- 
ils  en  échauffant  & refroidiflant  leur  four  pkifieurs 
fois  ? Ils  font  paffer  fes  parties  lucceffivement  d’un 
état  de  contraftion  à un  état  de  dilatation , & yict 
vtrfâ  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  déranger  la  pofi- 
tlon  relative  de  ces  mêmes  parties  , &C  iàns  altérer 
leur  union. 

D’autres  artlftes  Tentant  tous  ces  inconvéniens , 
ont  fait  chauffer  leur  four , mais  non  jufqu’à  le  rou- 
gir, ont  arrêté  enfuite  leur  attrempage , ont  chanvre 
6c  ont  rcconjmencé  à attremper.  Ils  ont  eu  moins  de 
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TÎfquc  à courir,  ayant  pouffé  moins  loin  le  premier 
attrempage  , ils  ont  perdu  moins  de  teins , & le  four 
a été  en  un  moindre  danger.  A la  vérité  leur  four 
«ff  moins  bien  réparé  & à un  plus  grand  feu  , il  fe 
déclare  des  gerfures  qui  n’avoient  encore  pu  paroî- 
îre  : ruais  c'ell  une  croix  du  métier  qui  eft  b'ien  plus 
•aifée  à fupporter  que  les  maux  auxquels  s’expofent 
les  premiers.  Le  lecond  parti  eft  donc  le  meilleur: 
il  n’eft  cependant  qu’un  palliatif,  il  laiffe  lubfiller  les 
mêmes  inconvcniens  , & ne  fait  que  les  diminuer. 
On  éviteroit  tous  les  inconvéniens  de  la  première 
méthode  par  une  troifieme , qui  conferveroit  à la  vé- 
rité le  delagrément  de  la  fécondé.  Ce  feroit  de  pren- 
dre pour  chanvrer  le  moment  de  l’ attrempage  oii  un 
ouvrier  pourroit  encore  entrer  & fe  tenir  dans  le 
four,  & où  il  ne  pourroit  fouffrir  le  moindre  degré 
de  chaleur  de  plus.  On  chanvreroit  fans  ceffer  d’at- 
îremper,  on  ne  courroit  rifque  ni  de  deux  attrem- 
pages , ni  de  diverfes  températures  , & on  ne  per- 
droic  aucun  tems  (n). 

J’ai  vu  des  maîtres  de  vernrie  s’avifer  de  mettre  les 
pots  verds  dans  le  four  avant  la  rccuiffon  de  celui-ci, 
&C.  de  les  aitremper  & recuire  en  même  tems  qu’ils 
attrempoient&  reciiifoient  leur  four.  Cette  méthode 
a réuln  â quelques-uns  ; conlcqucmment  il  n’y  a pas 
moyen  de  douter  qu’elle  ne  foit  pratiquable,  mais 
elle  expofe  à des  dangers.  Lorfque  le  pot  a reçu  un 
certain  degré  de  feu  , une  diminution  de  chaleur  qui 
ne  feroit  rien  au  four  à caufe*de  fon  cpaiffeur,  caufe- 
roit  la  perte  totale  du  pot.  Au  relie , quand  cette  ma- 
niéré de  recuire  les  pots  feroit  prouvée  être  la  meil- 
iewre , comme  on  ule  plus  de  pots  que  l’on  ne  recuit 
de  fours , on  feroit  forcé  d’en  mettre  une  autre  en 
pratique.  Voici  l’ordinaire.  On  place  les  pots  dans 
l’arclie , comme  on  le  voit  dans  la  fig.  a.*/’/,  ri.  en 
feifant'attention  que  les  pots  l'oient  bien  fecs , l’arche 
froide,  & la  lunette  bien  bouchée  ; la  difpofîtion  & 
l’arrangement  des  pots  dans  l’arche  dépendent  de  la 
connoiffance  qu’on  a de  la  manœuvre  ufitée  , pour 
tirer  les  pots  de  l’arche  après  leur  recuiffon.  La  foule 
oblervation  que  font  ceux  qui  les  placent , c’ell  de 
rte  pas  gêner  cette  manœuvre  , & en  même  tems  de 
rte  pas  approcher  les  pots  de  la  clairevoic , de  peur 
que  le  premier  coup  de  feu  fortant  de  la  lunette  ne 
les  touche  & ne  les  endommage  (o). 

Lorfque  les  pots  font  placés  dans  l’arche  , on  la 
lailïe  quelque  tems  ouverte;  en  cas  que  fa  tempé- 
rature ne  foit  pas  femblable  à celle  de  laquelle  Ibr- 
tent  les  pots.  On  bâtit  enfuite  le  devant  de  l’arche, 
Ce  qu’on  appelle  en  terme  de  métier  , fain  Carche , 
faire  la  glait  de  Carche.  On  laiffe  feulement  un  efpa- 
cè  ouvert  au  haut  de  la  gueule  de  l’arche  pour  éta- 
blir le  courant  d’air , lorfqu’on  la  chauffera  : on  dif- 
pofo  le  bas  de  la  glaie  de  l’arche  , de  maniéré  qu’on 
jMiiffe  ailément  y pratiquer  une  petite  ouvenure  pour 
Voir  l'état  des  pots , lorfqu’on  le  defire.  Après  que 
les  pots  ont  été  quelque  tems  dans  l’arche  faite,  on 
démarce  la  lunette  ; mais  il  faut  le  faire  avec  beau- 
coup de  précaution.  On  fe  contente  de  faire  tomber 
par  le  bonnard,  avec  l'inflrument  qu’on  appelle  grand 
mere  ( PI.  XIX.  Jig.  /.  ) un  peu  du  mortier  qui  re- 
lient i’efpece  de  plateau  nommé  margtoir , qui  bou- 

, (n)  On  fera  peut  être  étonné  que  ce  foit  de  iilafle  qu'on  fe 
forve  pour  raccommoder  l’intérieur  d'un  four.  11  paroic  im- 
Polî'ible  qu'une  matière  auftï  combuùible  puiffo  lublifler  dans 
un  milieu  aufïî  ardent,  mais  la  terre  dentelle  e(l  enveloppée 
fe  cuifant  autour  d’elle  , elle  ne  fait  que  ebarbonner , ne  fe 
confuiije  pas  , & on  la  retrouve  dans  cet  état  à la  démolition 
d’un  four.  Quelques  fubliUaaces  minérales  qu'on  mu  à cct 
ùfage,  elles  n’y  feroient  pas  à beaiicoup-près  (î  propres  ; il 
feroit  diffeile  d'en  trouver  qui  ne  fuflbnc  détruites  par  la  cal- 
cination où  par  la  fiilion. 

(o)  On  éleve  les  pots  for  des  briquerons  , pour  que  le  feu 

fiuifle  toucher  le  cul  en-dehors  , comme  la  fléché,  & d'ail- 
elirs  pour  p^ouvoir , en  ôtant  un  des  briquerons , foire  pencher 
le  pot  du  côté  qu’ûo  le  veut. 
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che  la  lunette  ; à une  autre  occafton  , on  en  foit  îoni- 
ber  une  plus  grande  partie.  On  opéré  de  même  juf- 
qu’à  ce  que  rien  ne  retienne  le  margeoir,  &:  l’on  don- 
ne par  ce  moyen  le  feu  le  plus  doucement  qu'il  eft 
poflible  ; lorfque  le  margeoir  eft  tout-ù-fait  décollé 
de  la  lunette  , on  l’en  écarte  de  maniéré  , qu’il  y ait 
environ  trois  lignes  entre  la  lunette  &c  lui , ce  qu’on 
appelle  détacher  U margeoir.’  On  l’écarte  toujours  de 
meme,  par  gradafions  infenfibles  , jufqu’à  ce  qu’il 
touche  la  clair-voie  ; alors  on  repouffe  le  margeoir 
plus  loin  que  la  lunette , de  devant  laquelle  on  ï’ôîe, 
c’eft  à compter  de  ce  moment  que  la  lunette  fait  fur 
les  pots , tout  l’effet  qu’on  peut  en  attendre.  Lorfque 
fon  feu  a commencé  à faire  changer  de  couleur  à 
l’arche  , on  allume  le  bonnard.  D’abord  on  y jette 
une  bûche  de  gros  bois  , qu’on  y laiffe  prendre  feu- 
le ; on  augmente  le  feu  peii-à-peu  , & enfin  on  le 
poufté  le  plus  fort  qu’on  peut.  On  doit  avoir  atten- 
tion de  fuivre  le  bonnard  avec  régularité  , & de  ne 
pas  laiffer  tomber  le  feu  ; encore  moins , fi  par  ha- 
fard  il  tombe  , doit-on  le  remonter  trop  précipitam- 
ment. 

Pendant  toute  la  recuiffon  des  pots , les  ferraffes 
que  nous  avons  dit  s’abaiffer  fur  le  devant  de  l’ar- 
che , reftent  abattues.  La  recuiffon  totale  dure  en- 
viron fept  jours  , on  peut  même  la  falre»cn  cinq, 
mais  il  faut  alors  des  pots  bien  fecs , &:  beaucoup 
d’exaélitude.  La  recuiffon  eft  d’autant  plus  parfaite , 
que  la  chaleur  de  l’arche,  lorfqu’on  en  retire  les  pots, 
eft  plus  approchante  de  celle  du  four;  ils  s’apperçoi- 
'vent  moins  du  changement  de  température  en  en- 
trant dans  le  four , fur-tout  fi  on  a pris  la  précaution 
de  diminuer  un  peu  le  feu  de  celui-ci.  La  recuiffon 
fe  termine  en  réchauffant  le  four  avec  précaution, 
& le  remontant  par  degrés. 

Tous  les  pots  de  quelque  terrequ’ils  foient  conf- 
truits  , ont  befoin  de  fouffrir  un  très-grand  feu  avant 
qu’on  les  rempliffe  de  matière  vitrifiaole  : il  eft  bon 
qu’ils  prennent , fans  être  gênés , la  retraite  dont  ils 
font  fufccptibles.  Si  on  rempliffoit  le  pot , avant  qu’il 
eût  pris  fa  retraite,  il  ne  tendroit  pas  moins  à la  pren- 
dre , il  ne  pourroit  le  faire  avec  régularité , & éga- 
lement empêché  par  le  verre  qu’il  contiendroit , 6c 
cette  retraite  gênée  occafionneroit  fans  contredit , 
dérangement  de  parties,  déchirement,  défunion. 

Lorfque  les  pots  font  recuits,  on  ne  fait  guere  leur 
bon  ou  mauvais  état , que  par  rinfpeûion.  On  cher- 
che cependant  à en  juger  par  le  fon  en  frappant  lé- 
gèrement le  haut  de  la  flcche , avec  le  crochet  à ti- 
Ter  les  larmes  (^Pl.  XXI l.fig.  /.)  ce  qu’on  appelle 
fonder  les  pots  ; c’eft:  ainfi  qu’on  juge  au  fon , fi  une 
cloche  eft  félée  ou  non.  Rien  n’eft  fi  équivoque  que 
cette  indication  ; des  mauvais  pots  fonnent  quelque- 
fois très-bien  , & il  arrive  que  des  bons  pots  fon- 
nenl  mal. 

Il  en  eft  de  la  recuiffon  des  cuvettes  , comme  de 
celle  des  pots  ; on  la  conduit  de  même  , & elle  eft 
fujette  aux  mêmes  inconvéniens.  On  pratique  en 
faifant  la  glaie  de  l’arche  à cuvette  , une  ouverture 
femblable  aux  ouvreaux  à cuvette  , on  la  tient  mar- 
gée  avec  une  tuile , & c’eft  par-là  qu’on  tire  les  cu- 
vettes de  l’arche.  ' 

II  faut  trois  chofes  pour  une  bonne  recuiffon , le 
ménagement  du  feu,  la  féchereffe  de  l’arche,  & la 
féchereffe  des  pots. 

Le  ménagement  du  feu.  On  en  a déjà  vù  les  rai- 
fons. 

La  fécherefe  de  Carche.  Lorfqii’ elle  eft  humide , les 
vapeurs  qui  s’élèvent  du  pavé  frappant  le  cul  du  pot, 
déjà  chaud  , le  détériorent  ncceffairement , le  font 
gercer,.  & vont  quelquefois  même  jufqu’à  le  déta- 
cher de  la  flèche. 

La  féchereffe  des  pots.  Un  pot  peu  fec  peut  à toute 
rigueur  fe  recuire  à force  de  précautions  : mais  il  eft 
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continuellement  en  danger.  J’en  ai  vu  qui  paroif- 
foient  très-bien  recuits  , & dont  l’intérieur  n’avoit 
feulement  pas  changé  de  couleur.  Les  furfaces  étoient 
recuites  , & l’humidité  setoit  trouvée  retenue  dans 
le  milieu  & comme  concentrée.  Or  , qu’arrive-t-il  ? 
A quelque  coup  de  feu  un  peu  plus  violent  j elle 
cherche  à forcer  les  barrières  qui  la  retiennent,  & 
le  pot  périr. 

Lorlqu’un  pot  eft  manqué  à la  recuilTon , je  ne  lui 
connois  que  deux  fortes  de  défauts,  les  gerçures  & 
les  calcinures  ^ à-moins  que  par  un  coup  de  feu  trop 
fubit , il  n ait  eclattc  en  nombre  de  morceaux.  Les 
gerçures  font  de  deux  fortes  ; les  unes  vont  de  haut 
en-bas  , & les  autres  parallèlement  au  cul  du  pot. 
Elles  font  toutes  les  elfets  d’une  humidité  trop  prom- 
ptement diffipée  : mais  les  fécondés , qui  fe  trouvent 
dans  le  fens  des  patons , joignent  à cette  raifon  celle 
de  la  mal -façon  dans  la  conflrudlion  du  pot;  c’eft 
une  preuve  que  le  potier  n’a  pas  fait  tout  ce  qu’il 
auroit  du,  pour  joindre  bien  parfaitement  fes  patons. 
Les  gerçures  font  quelquefois  occafionnées  par  l’air, 
qui  eli  relié  entre  les  patons  & que  l’ouvrier  a né- 
gligé d’en  faire  fortir. 

Les  gerçures  attaquent  toute  l’épaifleur  du  pot , 
& conléquemment  un  pot  gercé  ell  abfolument  hors 
de  fervice.  Il  ii’en  cil  pas  de  meme  de  ce  que  j’ap- 
pelle caUinuns  ; elles  n’ont  point  de  route  fixe  far 
la  furface  du  pot  ; elles  ont  l’air  , fi  l’on  n>e  permet 
la  comparailon  , des  lignes  qui  dcfignent  une  carte 
géographique.  Elles  ne  touchent  ordinairement  que 
la  fuperfîcie  , & ne  pénétrent  que  très-rarement  l’in- 
lérieur. 

Il  eft  imprudent  de  s’expofer  au  fervice  de  pareils 
pots;  mais  dans  de  grands  befoins  j’ai  vu  des  pots 
attaqués  de  calcinures  durer  long-tems. 

Je  regarde  les  calcinures  comme  l’effet  d’un  corps 
froid,  qui  a touché  le  pot  lorfqu’il  étoit  chaud,  mais 
qui  ne  i a pas  touche  affez  long-tems  pour  nuire  aux 
parties  du  milieu. 

On  cenferve  des  pots  ou  des  cuvettes  tous  recuits 
dans  les  arches , mais  on  s’expofe  à un  nouveau  dan- 
ger en  ramenant  l’arche  par  degrés,  de  fa  grande  cha- 
leur au  fimple  feu  de  là  lunette.  On  pourroit  s’en  ga- 
rantir en  laiffant  toujours  le  bonnard  allumé , ce  qui 
Jeroit  une  dépenfe  de  bois  trop  confidérable , fi  l’on 
étoit  obligé  de  l’entretenir  long-tems. 

CJioix  des  Ttt attires  vitrifiables , & leur  préparation. 
A l’exception  des  chaux  métalliques , aucune  fubl- 
tance  ne  fe  vitrifie  feule  & fans  mélange,  par  la  fim- 
ple aélion  du  feu.  Le  fable  lui-même  qu’on  regarde 
conimunément  comme  la  bafe  du  verre  , ne  change 
point  de  nature  par  1 aélion  du  feu  le  plus  violent 
lorfqu’il  effpur.  Des  expériences  occafionnées  par 
Je  hafard  ont  appris , que  le  fable  môle  à des  fiibltan- 
ces  alkalines  fondoit , & faifoit  du  verre.  Les  cen- 
dres des  végétaux  , qui  contiennent  beaucoup  d’al- 
Icali  fixe  , ont  fervi  de  fondans  ; la  fonde  a été  em- 
ployée de  préférence,  comme  la  cendre  qui  con- 
tient le  meilleur  alkali , & elle  a été  la  feule  en  ufa- 
ge  dans  les  glaceries.  Le  mélange  du  fable  & de  la 
fonde  faifant  un  verre  verd  qui  colore  de  même  les 
objets  qu’on  regarde  au-travers  ; on  y a additionné 
de  la  manganèse , fubftance  minérale  , dont  la  pro- 
priété eft  de  colorer  le  verre  en  rouge  & d’être  vo- 
latile. Eile  aide  par  fon  évaporation  à la  diffipation 
du  pnncipe  colorant , & lorfque  la  dolé  n’en  eft  pas 
affez  forte  pour  qu’il  en  refie  trop , après  la  fufion 
& 1 affinage , elle  donne  au  verre  un  œil  diaphane  & 
animé  , fort  agréable. 

Ayant  une  fois  déterminé  quelle  fubftance  devoir 
entrer  dans  la  confeélion  du  verre , il  a fallu  fe  déci- 
der par  les  obfervations  des  phénomènes  fur  les 
meilleures  efpeces  de  ces  fubftances. 

ÜQ  a remarqué  que  le  fable  coloré  donnoit  au  verre 


VER  lit 

une  coiiidiir  dcfagréable  ; on  aobferVé-,  que  le  fa- 
ble fin  fondoit  avec  plus  de  facilité  que  le  gros.  Par 
ces  confidérations  , on  s’eft  déterminé  pour  le  fable 
fin  & blanc.  Celui  qui  en  un  certain  volume  prélén- 
fe  un  œil  azuré  , n’eft  jias  moins  bon. 

Lorfqu’on  a été  déterminé  pour  les  qualités  du 
fable  , on  a cherché  les  moyens  de  lui  donner  ces 
qualités , ou  dii-moins  de  les  lui  procurer  à un  degré 
plus  éminent.  Le  fable  ne  peut  être  coloré  que  de 
deux  maniérés  , ou  par  le  mélange  d’argille  impure 
ou  dans  les  parties  propres  qui  le  conllituent.  Les 
parties  argilleufes  font  affez  bien  emportées  par  la 
otion  ; voici  comme  on  s’y  prend  pour  laver  le  fa- 
ble ; on  remplit  un  baquet  d’eau , 6c  on  paffe  du  fk- 
ble  dans  I eau  avec  le  tamis  {p)fig.  Pl.  X.  garnie 
de  poignées  de  fer.  Par  ce  moyen  le  fable  reçoit  en 
tonj^aiit  dans  l’eau  une  agitation  affez  confidérable 
& tres-propre  à en  favorifer  I^lotion.  Lorfqu’il  y a 
une  certaine  quantité  de  fable  dans  le  baquet , on 
I agite  & on  la  retourne  avec  une  palette,  exprimée 
{fis-  '•  X.)6c  emmanchée  d’un  manche  de  bois. 

L eau  fe  colore  en  fe  chargeant  des  parties  argilleu- 
es , qui  etoient  auparavant  combinées  avec  le  fa- 
ble ; on  la  verfe  6c  on  la  renouvelle  ; on  remue  de 
meme  le  fable  dans  la  nouvelle  eau  , qu’on  renou- 
velle encore  , lorfqu’elle  eft  falie , & on  en  arit  de 
la  forte  jufqu’à  ce  que  i’eau  refte  claire.  Alors  le 
lablc  eft  luffifamment  lavé.  Les  dimenfions  des  ou- 
tils propres  à cette  opération  n’ont  rien  qui  les  dé- 
cide exaélement;  il  faut  feulement  qu’ils  foient  d’une 
longueur  commode  pour  le  fervice.  Quant  à la  pa- 
lette , elle  reffemble  fort  à une  petite  bêche  de  jar- 
din , & n’eft  pas  mal  dans  les  proportions  de  la  fi- 
gure. 

Lorfque  le^able  eft  coloré  dans  fes  propres  par- 
ties , la  lotion  n’y  remédie  pas.  Alors  on  diffîpe  le 
principe  colorant , en  expofant  le  fable  à l’atlion 
d un  feii  capable  de  l’évaporer.  Communément  on 
ne  fait  lubir  cette  opération  au  fable  , que  quand  il 
eft  mélangé  avec  la  foude;  nous  en  dirons  un  mot 
en  parlant  des  frites. 

Les  fondes  n ont  d’autre  qualité  défirable , que  cel- 
le de  contenir  beaucoup  d’alkali , & de  le  contenir 
d une  bonne  nature.  Celles  d’alicante  font  les  meil- 
Rures  qu’on  connoiffe  , 6c  les  plus  en  réputation. 
Celles  de  Sicile  en  approchent  beaucoup  ; celles  de 
Carthagene  font  moins  bonnes,  en  ce  qu’elles  con- 
tiennent des  fels  neutres,  non -feulement  inutiles  • 
mais  meme  nuifibles  à la  fufion , & à l’affinage.  Cel- 
les de  Languedoc  qu’on  cultive  aux  îles  Sainte-Ma- 
rie , & dans  le  diocefe  de  Narbonne,  font  affez  bon- 
nes. Elles  font  connues  dans  ce  pays  fous  le  nom  de 
Jaltcor.  Le  verre  qui  en  réfulte  parvient  rarement  à 
im  affinage  bien  parlait;  il  eft  cependant  marchand. 

On  entend  communément  par  fonde , la  cendre  du 
kali  majus  cockleato.,  plante  marine  la  plus  propre  à 
etre  brulee  pour  l’ufage  des  verreries.  On  cultive 
cette  plante  avec  grand  foin  dans  les  pays  de  bonne 
loude  , 6c  on  lui  fait  recevoir  autant  de  façons  qu’au 
froment. 

, Il  eft  inutile  d’entrer  dans  la  defcrlption  de  la 
plante;  elle  ne  peut  fervir  au  maître  de  verrerie , que 
lorfqu  elle  eft  brûlée , & il  lui  fuffit  d’enconnoître  la 
bonne  qualité  dans  cet  état.  Nous  dirons  cependant 
un  mot  de  la  maniéré  dont  on  fait  l’incinération  des 
plantes. 

Ona  obfervé  que  les  cendres  des  plantes  feches 
ne  contiennent  pas  autant  d’alkali  , que  celles  des 
plantes  qui  ne  le  font  qu’autant  qu’il  le  faut  pour  pou- 


Y-  va.u.Y  ae  crm  ou  de  his  d'archal  très- 

ferres.  Il  efl  meeredant  qu’il  foie  allez  fin  , pour  que  les  parties 
hétérogènes , qui  pourroieni  être  mêlées  au  (able , relient  dans 
difpolition  que  le  fable , à paffer  au- 


ii8  VER 

voir  briller  ; & que  plus  les  cendres  des  plantes  ren- 
ferment de  phlogiftique  , plus  il  s’y  trouve  d’alkali  ; 
comme  on  volt  que  le  charbon  en  contient  plus  que 
les  cendres  ordinaires.  Ce  font  ces  obfervatiqns  qui 
doivent  diriger  dans  la  maniéré  de  faire  l incinéra- 
tion des  plantes.  BrCilons-les  mi-feches , & ne  les  bru- 
ions  pas  à l’air  libre  ; le  phlogiftique  fe  diffiperoit 
avec  trop  de  facilité  ; & d’ailleurs  l’acide  que  l’air  ne 
manqueroit  pas  d’y  apporter,  fe  combineroit  avec 
l’alkali , & formeroit  des  fels  neutres.  ^ 

Voici  comme  on  s’y  prend  pour  brûler  les  plan- 
tes. On  fait  dans  la  terre  un  trou  reprélentant  un 
cône  renverfé  ; on  tapilfe  le  tour  du  cône  de  plan- 
tes , & on  fait  du  feu  au  fommet.  Celui  qui  fert  cette 
efpece  de  fourneau , pofe  des  herbes  fur  le  feu  & en 
remet  de  nouvelles  autour  du  cône.  Il  en  agit  tou- 
jours de  même  jufqu’à  ce  que  le  trou  foit  presque 
plein  de  cendres.  Afers  on  les  remue  à-peu-près 
comme  on  remue  la  chaux  qu’on  éteint;  & les  fels 
qui  y font  contenus,  fondus  par  l’afiion  du  feu,  for- 
ment une  forte  de  pâte.  Lorfqu’on  en  eft  àce point, 
on  couvre  le  trou  de  terre,  & les  cendres  qu’on  y 
lailTe  quelque  tems  refroidir , parviennent  à ie  coa- 
guler & à torraer  un  corps  lolide  aftéi  dur  pour  obli- 
ger de  le  cafter  avec  une  maflb,  lorfqu’il  s’agit  de  le 
tirer  du  fourneau. 

On  pourroit  faire  ces  fortes  de  fourneaux  en  bri- 
ques ou  en  grès , & on  feroit  même  alors  dans  le  cas 
de  ménager  au  fommet  du  cône  un  courant  d’air 
propre  à favorifer  l’aftion  du  feu.  Je  préfererois  la 
conftruéiion  en  grès,  cette  matière  étant  plus  ana- 
logue que  la  brique  à la  compofition  du  verre  , & 
les  parties  qui  s’en  détacheroient,  étant  conféquem- 
ment  moins  dangereufes. 

La  bonne  foude  contient  ordinairement  la  moitié 
defel.  Elle  n’eft  jamais  parfaitement  connue,  que 
par  l’expérience  de  la  fufton  après  fon  mélange  avec 
le  fable.  Voici  cependant  les  marques  auxquelles  on 
fe  rapporte.  On  regarde  comme  la  meilleure  foude , 
la  plus  noire , la  plus  pefante , & celle  dont  le  goût 
eft  le  plus  âcre,  le  plus  cauftique,  en  un  mot,  le 
plus  alkalin. 

On  ne  fait  fubir  à la  foude  d’autre  préparation , 
lorfqu’on  l’emploie  en  nature  , que  de  l’écrafer  au 
bocart , la  lamifer  bien  fin  pour  favorifer  fon  mélan- 
ge avec  les  autres  matières , & la  priver  de  fon  prin- 
cipe colorant,  par  la  calcination  qu’elle  éprouve  lors 
de  la  fritte  ; opération  que  nous  détaillerons  dans  la 
fifite.  ^ 

La  manganeze  fe  tire  de  Piémont  ou  de  Suille. 
Celle  de  Piémont  eft  bien  meilleure  : j’en  ai  employé 
de  Suiflé , qui  donnoit  au  v-.rre  un  rouge  pâleôç  def- 
agréable.  La  manganeze  forme  des  malTes  noires , 
qui  préfentent  lorfqu’on  les  cafte  des  grains  fins  Sc 
brillans , comme  ceux  de  l’acier.  On  regarde  comme 
la  meilleure  , la  plus  noire,  & celle  à laquelle  on  ne 
remarque  point  de  taches.  Elle  ne  reçoit  d’autre  pré- 
paration, que  celle  d’être  épluchée  avec  des  mar- 
teaux tranchans  (à-peu-près  comme  on  épluche  la 
terre),  pour  la  priver  de  certaines  parties  ferrugineu- 
fes  qui  fe  manifeftent  par  la  couleur  roiige  ; on  l’é- 
crafe  enfuite  au  bocart,  & on  la  tamife  au  tamis  le 
plus  fin , pour  la  mêler  aux  autres  matières. 

On  fait  entrer  aufti  dans  les  compofitions  du  ver- 
re , des  morceaux  de  glace , communément  appelles 
calfons.  On  doit  avoir  attention  qu’ils  foient  de  belle 
couleur  & analogues , s’il  eft  poftlble  à la  compofi- 
tion  dont  on  fe  lert.  Des  caftons  de  mauvaife  cou- 
leur la  communiqueroient  aux  glaces , dans  la  fabri- 
cation defquelles  ils  entreroient  ; & des  caftons  de 
denfité  ditrérente  de  celle  des  glaces  qu’on  aurqit  in- 
tention de  faire , ne  pourroient  que  gâter  le  mélangé 
& occafionner  un  défaut  d’union  dans  les  parties. 
On  doit  aufti  fe  donner  le  plus  grand  foin  pour  enle- 
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ver  aux  calTons  les  défauts  qui  ferolent  fufceptibles 
de  refter  les  mêmes  après  la  nouvelle  fufton  ( telles 
font  les  larmes  & les  pierres') , & à enlever  les  fale- 
tés  qui  fe  trouveroient  fur  la  lurface  defdits  caftons. 
Un  épluchage  bien  exaft  fert  à bannir  les  larmes  & 
les  pierres,  comme  aufti  à féparer  le  verre  de  mau- 
vaile  couleur,  & la  lotion  ôte  les  faletes  de  la  fur- 
face.  On  lave  les  caflTons  en  les  mettant  dans  un  pa- 
nier, 4.  Plane.  X.^  dont  le  fond  eft  fait  à-peu- 
près  comme  celui  des  cazerets , oû  l’on  met  à égout- 
ter le  fromage.  On  remue  le  panier  plein  de  calfons, 
le  tenant  par  l’anfe,  à-peu-près  comme  on  tourne 
un  tamis.  On  pev  employer  les  caftons  feulement 
épluchés  & lavés  ; mais  communément  on  leur  fait 
lubir  une  autre  opération  : on  les  calcine , c’eft-a-dire 
qu’on  les  fait  rougir  dans  un  four  exprès  pour  cet 
ufage  , fait  comme  nous  décrirons  dans  la  fuite 
les  fours  à fritte.  On  les  remue  avec  un  rablt,  outil 
qu’on  trouve  repréfenté  en  4,  ô,7(  PI. XII. 

vigneite')  , & dont  nous  donnerons  une  plus  exafte 
defeription  en  parlant  des  frittes  Lorfque  les  calfons 
font  bien  rouges,  on  les  entalîe  fur  le  devant  du 
four  avec  le  rable  ; on  les  prend  avec  des  pelles  de 
tôle  , telles  que  K H (^Planc.  Xf^llI.  ) qui  ont  un 
piédelongen  iW  fur  environ  huit  ou  dix  pouces 
de  large  en  I U & quatre  pouces  de  rebord  en  / M 
(a)  emmanchées  d’un  manche  d’environ  fept  pieds, 
dont  trois  & demi  G O en  fer,  & trois  & demi 
OH  en  bois;  & on  éteint  les  caftons  rouges  dans 
l’eau.  Le  refroidilfement  fubit  qu’ils  éprouvent,  les 
fait  calfer  & les  réduit  en  petites  parties  ; on  a par-là 
l’avantage  de  pouvoir  les  mêler  plus  parfaitement 
aux  autres  matières , dont  la  combinaifon  produit  le 
verre.  Les  calfons  calcinés  prennent  le  nom  de  cal~ 
cin , & c’eft  dans  cet  état  qu’on  les  emploie. 

Le  mélange  du  calcin  à la  compofition  du  verre  , 
donne  des  avantages.  Comme  c’eft  une  matière  qui 
a déjà  été  fondue  & affinée  & qui  eft  déjà  verre; 
elle  dirpofe  les  autres  à la  vitrification;  elle  abrégé 
leur  affinage  , & leur  donne  plus  de  confiftance  & de 
liaifon  que  n’enauroit  du  verre  neuf;  c eft-à-dire, 
dans  lequel  il  ne  feroit  entré  aucun  calcin.  Je  dirois, 
fi  on  me  permettoit  l’expreftion,  que  par  le  moyen 
du  calcin  la  compofition  eft  plutôt  vtne , & l’eftplus 
parfaitement.  En  outre , on  met  de  cette  manière  à 
profit  les  rognures  des  glaces  qu’on  a cte  oblige  de 
récuire. 

Il  nous  refte  à dire  un  mot  d’une  autre  maniéré  de 
compofer,  qui  eft  moins  anciennement  en  ufage  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler. 

La  foude  eft  compofée  de  fel  alkali  fixe , vulgai- 
rement appelle  falhi  qui  eft  feul  fondant , & d une 
bafe  calcaire.  Ün  a pris  le  parti  d’extraire  le  fel  de 
la  foude,  & au  lieu  de  la  terre  calcaire  qui  etoit 
combinée  avec  le  fel,  à laquelle  eft  attachée  la  plus 
grande  quantité  de  principe  colorant  (comme  on  le 
remarque  à fa  couleur  noire  ajprès  l’extraftion);  de 
la  proportion  de  laquelle  le  ^briquant  n’eft  jamais 
le  maître  ; on  emploie  de  belle  chaux,  la  plus  blan- 
che & la  plus  pure  qu’on  pût  trouver.  L artifte  a du- 
moins  l’avantage  d’être  maître  de  la  proportion  de 
fa  chaux. 

On  peut  employer  la  chaux  eteinte  : dans  ce  cas 
on  feroit  obligé  de  la  lailfer  fécher  pour  la  paflèr  au 
tamis  fin.  On  évite  cette  longueur  en  n’y  jettant  que 
l’eau  qu’il  faut  pour  la  faire  tomber  en  efflorelcence 
& réduire  en  pouftiere  les  morceaux  un  peu  gros. 
On  peut  même  pour  moins  d’embarras,  la  laifterfu- 
fer  à l’air,  & en  pafl'er  la  pouftiere  au  travers  d’un 
tamis  pour  la  faire  fervir  aux  compofitions.  U y au- 
roit  peut-être  alors  des  morceaux  qui  a la  vérité  ne 
fuferoient  qu’imparfaitement , à-moins  d’un  très-long 
tems  ; lirais  on  auroit  toujours  le  premier  moyen  6c 

(a)  On  voit  en  P Q 5 /i  le  géométral  de  ces  pelles. 
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en  outre  dans  un  établiffement  de  cette  importance 
on  trouveroit  d’autres  ulages  aux  chaux  de  rebut , 
'comme  les  batifles,  les  recrépis,  5'c. 

On  remarque  que  les  glaces  dont  le  verre  a etc 
compoi'é  en  fel,  font  plus  tranfparentes  que  celles 
dont  il  a etc  compofé  en  foude. 

Manicre  tCtxtrairc  les  fels  de  foude.  La  qualité  des 
fels  d’etre  mtfcibles  à l’eau,  fournit  le  moyen  le  plus 
fimple  de  les  féparer  de  la  baie  calcaire,  avec  laquelle 
ils  fe  trouvent  combinés  dans  la  foude. 

Qu’on  jette  dans  l’eau  la  foude  bien  pulvérifée  & 

ÎtalTée  par  un  tamis  fin , & qu’on  l’agite  pour  aider  << 
a diflbiiition  ; la  laiflant  repofer  enluite , la  bafe  cal- 
caire ne  manquera  pas  de  fe  précipiter , & l’eau  de 
refter  claire,  chargée  de  l’alkali  qui  étoit  renfermé 
dans  la  foude.  Alors  en  failàni  évaporer  l’eau,  on 
obtiendra  l’alkali.  L’opération  en  entier  s’appelle  ex* 
traction  de  Calkali.  Elle  doit  être  dirigée  par  les  phé- 
nomènes qu’on  a eu  occafion  d’obferver,  & par  les 
expériences  déjà  faites , tournant  toujours  fes  vues 
du  côté  de  la  prompte  extraélion  & de  l’économie 
fur-tout  celle  du  tems. 

Après  que  nous  aurons  parlé  de  l’opération  en 
elle-même,  nous  parlerons  des  divers  moyens  em- 
ployés à la  faire , de  de  différentes  machines  à ex- 
traire. 

Pour  obtenir  une  plus  grande  quantité  de  falin  dans 
un  même  tems  , ce  qui  ell  en  effet  perfeélionner  & 
abréger  l’opération , il  faut  que  l’eau  avec  laquelle 
on  a leflîvé  la  foude,  foit  plus  chargée  de  fel , ou, 
pour  parler  d’une  maniéré  plus  analogue  au  langage 
ordinaire , il  faut  que  la  lefTive  foit  plus  forte.  Mais 
il  y a une  qualité  de  fel  au-de-là  de  laquelle  l’eau 
n’en  fauroit  diiioudre  davantage  ; ce  qu’on  appelle 
■ point  de  fattiraüon.  On  eftime  qu’il  faut  environ 
huit  livres  d’eau  pour  une  livre  de  foude  à’ Alicante. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  des  modifications  relative- 
ment aux  diverfes  eaux:  on  doit  donc  chercher  à 
faturer  l’eau  avant  d’en  commencer  l’évaporation. 

Lorfqu’on  en  trt  à ce  point,  voici  les  phénomè- 
nes qu’on  a obferves , & d’après  lefquels  il  eft  à-pro- 
pos de  régler  l’évaporation. 

Si  l’eau  s’évapore  lentement  & à un  feu  léger,  l’al- 
kali qui  en  rcliilte,  renferme  beaucoup  de  leU  neu- 
tres y fl  elle  s’évapore  à petits  bouillons , le  falin  eft 
plus  pur  ; fl  elle  s’évapore  à gros  bouillons  , on  ga- 
gne la  promptitude  dans  l’opération. 

J’ai  oui  dire  à quelques  perfbnnes  qui  fe  donnoient 
pour  habiles  glaciers,  que  l’alkali  obtenu  par  l’éva- 
poration à gros  bouillons , étoit  plus  groflier  que  ce- 
lui qu’on  obtenoit  par  l'évaporation  à petits  bouil- 
lons ; c’ell-à-dire  qu’il  renfermait  des  parties  cal- 
caires , provenant  de  la  bafe  de  la  Ibude.  Il  me  femble 
avoir  des  raifons  de  douter  de  ces  difiérences.  Com- 
ment après  l’évaporation  peut-il  refter  des  parties 
calcaires , fi  la  lelfive  a été  bien  clarifiée  ? & fi  elle 
ne  l’a  pas  bien  été,  comment  dix  pintes  de  lelîîve 
évaporées  à petits  bouillons,  julqu’àficcitébien  par- 
faite , laifferont-elles  moins  de  baie  calcaire  mêlée  à 
l’alkali,  que  dix  pintes  de  la  même  leflivc  évapo- 
rées à gros  bouillons  jufqu’au  même  degré  de  ficci- 
té } La  bafe  renfermée  dans  les  dix  premières  pintes 
aura-t-elle  reçu,  par  l’évaporation  à petits  bouillons, 
la  propriété  d’être  volatile  , pour  ne  plus  s’y  trou- 
ver après  l’évaporation  ? On  fent  combien  il  feroit 
abfurde  de  le  penfer. 

Il  eft  bien  plus  aifé  de  concevoir  comment  il  peut 
y avoir  plus  ou  moins  de  fels  neutres , mêlés  à l’alkali 
luivaiu  les  diverfes  maniérés  de  faire  l’évaporation. 
L’air  a bien  plus  de  facilité  à communiquer  de  l’acide 
à la  lefTive  , lorlqu’elle  s’évapore  à un  feutrès-légtr, 
qu  elle  n eft  pas  dans  ce  mouvement  violent  de 
dilatation  & d expanfion  qu’elle  communiaue  à l’at- 
Tome  XVll,  ^ 
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mofphere  environnant,  & qui  doit  tendre  à éloigner 
les  corps  étrangers. 

D'après  ce  raifonnement,  l’alkall  qui  réfulte  de 
l’évaporation  à gros  bouillons  doit  être  plus  exempt 
de  fels  neutres,  que  tout  autre."  Cette  ration  , 
jointe  à la  promptitude  de  l’opératiofi,  doit  faire 
préférer  l’évaporation  à gros  bouillons. 

Toutes  les  diverlés  machines  à extraire  le  falin, 
ne  confident  qu’en  vafes  qui  fervent,  les  uns  à faire 
la  diflblution,  les  autres  à évaporer.  Elles  ne  diife- 
rent  que  dans  la  difpolition  defdits  vafes  pour  la 
commodité  du  fervice,  l’exaftitude  de  l’extraftion 
& l’économie  des  aUmens  du  feu. 

Il  y a des  réglés  qui  naiffent  de  la  chofe,  & qui 
doivent  être  communes  à toutes  les  machines.  Par 
exemple,  on  doit  faire  les  vafes  de  diifolution  plus 
profonds  que  les  autres,  pour  pouvoir  y lefliver  une 
plus  grande  quantité  de  foude  ; & ceux  d’évapofa- 
tion  plus  larges,  afin  que  donnant  à l’eau  une  furfa- 
ce  plus  érenclue , l’évaporation  en  foit  plus  prompte. 
Ceux-ci  ont  moins  befoin  de  profondeur  que  les  pre- 
miers. On  fent  bien  que  les  vafes  ne  peuvent  être 
que  de  métal,  & parmi  les  métaux,  que  de  fer  ou 
de  cuivre.  On  ell  obligé  de  bannir  ce  dernier,  parce 
que  l’alkali  le  corrode  & le  détruit  en  peu  de  tems. 
On  emploie  très-bien  la  fonte,  ainfi  que  le  fer;  mais 
on  a des  obfervations  à faire.  Le  feu  calcine  le  fer  , 
ainfi  que  tous  les  métaux  imparfaits , & fait  caRer  la 
fonte  afiez  aifément.  Comment  fe  mettre  à l’abri  de  ces 
inconvéniens  ? par  l’attention  fcrupuleufedenelaif- 
fer  jamais  les  chaudières  fans  eau.  Mais  d’un  autre 
côté , comment  obtenir  le  falin  fi  l’on  ne  peut  pouf- 
fer l’évaporation  jufqu’à  ficcité  ? Lorfque  l’eau  a af- 
fezbouilli  pourpafTerde  beaucoup  le  pointde  fatura- 
uon,  onlatranfportedansd’autres  chaudières,  où  l’on 
entretient  une  chaleur  bien  moindre , fouvent  même 
avec  de  fimples  braifes.  L’eau  entretenue  chaude, 
continue  à s’évaporer,  plus  lentement  à la  vérité; 
mais  elle  ne  laiRe  pas  de  s’épailîîr  encore.  D’ailleurs 
elle  a été  trejettée,  contenant  plus  d’alkali  qu’elle 
n’en  peut  tenir  en  diffolurion;  au  moyen  de  quoi 
l’alkali  fuperflu  tombe  au  fond , & on  doit  avoir  foin 
de  l’en  retirer  tout  de  fuite  avec  des  écumoires  de  fer, 
d’environ  fix  pouces  fur  chaque  face.  Le  fcl  chauf- 
fant de  plus  près , & touchant  le  fond  de  la  chaudiè- 
re, ne  manqueroit  pas  de  s’y  fécher,  d’y  former 
croûte,  6c  le  fond  de  la  chaudière  fe  calcineroit  né- 
ceftairement  n’étant  plus  touché  par  l’eau.  On  voit 
par-là  que  les  dernieres  chaudières , connues  fous  le 
nom  de  chaudières  de  réduHion  ^ font  les  plutôt  gâ- 
tées : c’eft  un  inconvénient  du  métier,  auquel  je  ne 
vois  pas  trop  comment  remédier. 

Si  l’on  vient  à arrêter  l’extraftlon , il  y a toujours 
quelques  eaux  de  refte  ; mais  il  n’eft  pas  mauvais  d’a- 
voir déjà  de  la  lefiîve  prête,  lorfqu’on  recommence 
à extraire.  Si  l’on  celle  pour  ne  recommencer  jamais, 
on  s’expofe  au  rifque  de  pouffer  la  derniere  évapo- 
ration jufqu’à  ficcité. 

La  figure  quarrée  eft  en  quelque  maniéré  adoptée 
pour  les  chaudières  de  falines  (r).  C’eft  la  plus  fa- 
vorable à la  difpofition  des  chaudières,  & même  à 
leur  conftruâion  ; fur-tout  fi  elles  font  en  fer.  Car 
dans  ce  cas  on  les  forme  de  tôles  clouées  les  unes 
à côté  des  autres , 6:  il  eft  bien  plus  aifé  de  plier  des 
feuilles  de  tôle  à angles  droits , pour  faire  les  coins 
que  de  leur  donner  la  forme  ronde , ou  toute  autre. 

On  voit  dans  la  Planche  III.  une  machine  d’ex- 
traélion  affez  commode.  La  grandeur  des  chaudières 
dépend  de  la  quantité  de  fel  qu’on  veut  fabriquer. 
Plus  la  chaudière  de  diffolution  eft  grande,  plus  on 

Ipeut  y leffiver  de  cendres  ; plus  la  chaudière  d’éva- 
poration a d’étendue  , plus  l’évaporation  en  eft  con- 
fidérable  ; & enfin  plus  la  chaudière  de  réduaion 
(r)  Ün  appelle/j;*/»*  en  glacerie  1 atteiier  d’extra^ion 
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peut  contenir  d’eavi  réduite,  plus  on  y recueille  de 
tel.  Ainli  nous  ne  parlerons  pas  des  dimenfions , 
nous  nous  contenterons  de  décrire  les  diverfes  ma- 
chines, & la  maniéré  de  s’en  i'ervir.  Nous  dirons  feu- 
lement que  dans  les  machines  les  mieux  conftruites, 
&l  les  mieux  ftrvies , on  n’extrait  guere  dans  14  heu- 
res que  500  p.  à 700  p.  de  tel. 

Dans  la  machine  exprimée  PI.  III.  on  a fait  les 
trois  chaudières  de  même  melure  , c’eft-à-dire  de  8 
pies  fur  4 •,  elles  different  par  la  profondeur.  Z)  1 ; 

1 8 pouces ,D  X &L  D ont  de  8 à 1 2 pouces.  Elles 
font  pofées  fur  trois  fourneaux  d’une  inégale  hauteur, 
de  telle  forte  que  le  bas  de  la  chaudière  D /foit  à ni- 
veau du  haut  de  i?  2 , de  même  pour  2 & Z)  j , 
afin  de  pouvoir  faire  paffer  l’eau  de  l’une  dans  l’au- 
tre avec  facilité , au  moyen  de  robinets , fi  l’on  veut 
s’éviter  la  peine  de  la  tranfvafer  avec  des  poches  ou 
cuillères. 

Il  faut  que  la  maçonnerie  de  la  chaudière  D / , 
quoique  la  plus  haute , ne  le  foit  pas  affez  pour  gê- 
ner le  travail  dans  ladite  chaudière.  La  hauteur  de 
£ I fera  fuffifante  de  2 pies  6 pouces  ; celles  ds  £ z 
Sc  £ J font  décidées  par  la  condition  que  nous 
avons  mife  à la  pofition  des  chaudières.  Suppofant 
que  les  chaudières  Z)  2 , Z)  3 , ayent  8 pouces  de 
rebord;  B 2—^0?°^  8 — zz  6c  B^z=22?^  — 8z=i.f. 
pouces.  Si  l’on  vouloit  donner  k 3 j 6c  B z plus  d’é- 
lévation ce  ne  pourroit  être  qu’eu  exhauffbnt  5 / ; 
& alors  comme  la  hauteur  de  B 1 pourroit  devenir 
incommode  au  fervice  de  la  chaudière  Z)  / , on  en 
feroit  quitte  pour  exhauffcrle  terrein  vers  la  face  al, 
& faire  le  fervice  de  ce  côté.  Les  dimenfions  des 
fourneaux  en  longueur  6c  largeur,  font  déterminées 
par  celles  des  chaudières.  Chaque  tourneaii  eff  fépa- 
ré  par  un  petit  mur  d’entrefend;  6c  il  eff  inutile  de 
dire  que  toute  cette  maçonnerie  doit  être  conffruite 
en  pierres  bien  propres  à réfiffer  à l’affion  du  feu, 
ou  en  briques.  On  pratique  des  tifars  CCC,  d’envi- 
ron 18  pouces  d’ouverture,  à l’un  des  bouts  des  four- 
neaux , 6c  des  cheminées  £££  k l’autre  bout , pour 
^ablir  le  courant  d’air. 

On  fait  la  diffolution  dans  la  chaudière  V 1 ; on 
évapore  dans  la  chaudière  D z,  6cD  j fert  de  chau- 
dière de  réduffion.  U eff  difficile  cependant  qu’u- 
ne feule  chaudière  de  réduûion  fuflife  à une  évapo- 
rante, ou  dans  ce  cas  la  befogne  va  un  peu  plus  len- 
tement. L’évaporante  D 2 ayant  befoin  du  plus  grand 
feu , il  eff  naturel  de  l’allumer  au  tifar  Cz , 6c  dans 
ce  cas  je  ferois  d'avis  de  pratiquer  un  cendrier  d’en- 
viron 5 piés  de  profondeur,  au-deffous  du  tifar  <r2 , 
pour  recevoir  les  braifes,  & en  même  rems  pour  fa- 
vorifer  la  combuffion.  Si  l’on  chauffoit  en  charbon 
de  terre , on  fubffitueroit  une  grille  aux  barreaux  qui 
fervent  à foutenir  le  bois,  & on  feroit  le  cendrier 
un  peu  plus  profond.  Il  faudroit  que  la  defcente  au 
cendrier,  néceffaire  pour  en  ôter  les  braifes,  n’eût 
que  la  largeur  du  tifar,  afin  de  laiffer  encore  affez 
de  place  pour  le  fervice  de  la  chaudière  D 2 (/“). 
Les  tifars  C 1 6c  C 3 , deftinés.  feulement  à contenir 
des  braifes  n’ont  befoin  ni  de  cendrier,  ni  d’une  fi 
auffi  grande  ouverture.  II  futfiroit,  je  crois,  qu’elle 
eût  un  pié , & au  moyen  des  cheminées  le  courant 
d-’air  feroit  affez  confidérable  pour  conferver  un  cer- 
tain tems  les  braifes  dans  toute  leur  ardeur.  On  pour- 
toit  même  s’en,  paffer  en  faifant  dans  chaque  mur 
d’entrefend , une  ouverture  par  laquelle  il  pafferoit 
une  portion  du  feu  du  tifar  C 2 , qui  tiendroit  lieu 
des  braifes  avec  lefquellcs  on  chauffe  les  fourneaux 
B I , B 3.  U feroit  à craindre,  à la  vérité , que  le  feu 
ne  Éit  trop  violent  pour  les  chaudières  D i , D 3 ^ ^ 

{/_)  On  forme  ordinairement  le  tifar  avec  une  ferraffe , ce 
qùi  lâvoi'ilc  la  combuffion , parce  que  l'air  n'ayanc  pailkge 
que  par  le  cendrier  , louffîc  le  feu  par-deilbus  & lui  donne 
plus  d'affivité. 
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qui  en  ont  befoin  de  peu  ; celle  de  rcduflion , pour 
les  raifons  ci-deffus  énoncées,  & celle  de  diffolution, 
parce  que  l’eau  tiede  favorife  à la  vérité , fon  ufage  : 
mais  la  moindre  ébullition  fuffiroit  pour  empêcher 
l’eau  de  fe  clarifier. 

Il  feroit  aifé  de  remédier  à cet  inconvénient  au 
moyen  de  foupapes , placées  à cet  effet  : une  démon* 
ftration  me  fera  entendre.  Soxtabed  le  mur  qui  fé- 
pare  le  fourneau  B 1 du  fourneau  5 2 , e le  trou  de  • 
communication  du  feu.  Je  voudrois  qu’entre  deux 
barreaux  de  fer,  g h , /w,  faifant  feuillure , ou  deux 
feuillures  formées  en  maçonnerie,  fût  placée  une  tau- 
le f quarrée , qu’on  pût  mouvoir  de  dehors le  long 
de  la  teuillure  , au  moyen  du  manche  /i  qu’on  feroit 
paffer  par  un  flan  n,  pratiqué  au  mur  du  fourneau. 
En  pouffant  la  tôle  julqu’à  moitié  du  trou  , on  le  di- 
minue d’autant,  & conléquemment  la  chaleur  doit 
diminuer,  ne  paflant  par  la  communication  que  la 
moitié  du  feu  qui  y pafToit  auparavant.  On  peut  de 
meme  diminuer  le  feu  des  &c.  Il  feroit  pofliblc 
de  marquer  toutes  ces  gradations  fur  la  partie  du  man- 
che qui  fort  du  fourneau. 

La  fonde , une  fois  lelfivce  , on  la  met  dans  des  ca- 
fés FFF  F,  où  on  l’arrofe  d’une  certaine  quantité 
d’eau , pour  éviter  la  perte  du  peu  d’alkali  qui  y fe- 
roit demeuré.  On  la  laiffe  égoutter  dans  des  baflips 
GGGG , faits  au-deffous  des  cafés;  6l  l’eau  qui  tom- 
be dans  les  baifins  n’étant  pas  encore  affez  faturée 
pour  en  faire  l’évaporation,  on  l’emploie  à faire  la 
diffolution  delà  nouvelle  foude, qu’on  a mife  dans  la 
chaudière  de  diffolution.  La  foude  totalement  privée 
de  fon  fel , prend  le  nom  de  maredt  foude. 

Les  cafés  ainfi  que  les  ballins,  font  conffruits  en 
maçonnerie. 

Lorfqu’on  retire  le  fel  de  la  chaudière  de  réduc- 
tion , on  le  met  fur  un  ou  plufleurs  égouttoirs  de  tô- 
le, qui  donnent  dans  ladite  cha^idiere  par  un  bout, 
& qui  font  percés  par  ce  même  bout,  ôn  lesdifpofé 
en  pente  pour  tavorifer  leur  opération,  affez  défi- 
gnée  par  le  nom  qu’ils  portent.  Le  fel  qu’on  y dépo- 
fe,  fe  décharge  dans  la  chaudière  du  peu  d’eau  qu’il 
a confervée  ; & lorfque  l’egouttoir  eff  plein , on  por- 
te le  fel  avec  des  pelles , femblables  à celles  que  nous 
avons  décrites  en  parlant  de  la  calcination  des  caf- 
fons  ; on  le  porte  , dis-je , dans  des  cafés 
deftinées  à le  fécher  & à le  conferver  fec  au  moyen 
du  tifar  I pratiqué  deffous , & dans  lequel  on  met  de 
la  braife. 

R.ien  ne  détermine  les  dimenfions  des  égouttoirs 
& des  cafés  à recevoir , tant  le  marc  que  le  fel , que 
la  quantité  de  matière  qu’on  defire  que  les  unes  & 
les  autres  contiennent.  Dans  la  Planche  III.  Vcgpwi. 
toir  a 5 piés  de  long,  fur  4 de  large,  & un  pié  de  re- 
bord (A'ojiç  le  plan  de  l’égouttoir  oprq,  6c  fon  re- 
bord ftxy\6c  les  cafés  ont  6 piés  fur  4. 

Un  artifte  qui  s’eff  fait  un  nom  , & qui  a felt  me- 
me époque  dans  la  glacerie , il  y a quelques  années , 
gagnant  la  confiance  plus  par  l’^offentation  de  fon  fa- 
voir , & la  magnificence  de  fes  expreffions  , que  par 
fa  fcience  dans  l’art , quoiqu’il  ne  manque  pas  d’ail- 
leurs de  connoiffances  phyflques , a donné  â la  ma- 
nufafture  royale  de  S.  Gobin,  une  nouvelle  machine 
à extraire,  dont  on  voit  le  détail  PI.  TV.  Sa  ma- 
chine eff  en  fer  de  tôles  fortes , clouées  à côté  l’ûne 
de  l’autre.  Le  but  de  l'inventeur  étoit  de  faire  la  dif- 
folütion  6c  l’évaporation  dans  un  même  vafe , de  fai- 
re même  le  fourneau  de  la  meme  piece  ; au  moyen 
de  quoi , fans  avoir  befoin  dé  maçonnerie  que  celle 
du  mafiif  propre  à foutenir  la  machine,  on  devoit 
travailler. 

Il  fit  un  coffre  de  tôle  dont  on  voit  le  géométrar 
enJBCD,fig.  1.  de  10  piés  de  long,  fur4piés' 
de  large,  avec  la  précaution  dé  ne  pas  fermer  (on 
coffre  du  côté  qui  devoit  porter  à terre , comme  oïl 
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II*  volt  par  la  Jîg.  4.  exprimant  l’élévation  du  colTre 
avant  qu’on  y ait  cloué  le  devant , & deftinée  à faire 
fentir  que  le  coffre  de  cette  machine  à extraâion, 
n’eft  autre  chofequ’un  parallélépipède  creuxauquel 
il  manque  un  de  fes  grands  côtés. 

On  fait  au-devant  du  coffre  en  EF ^ une  ouvertu- 
de  1 8 pouces  de  large  ,& de  18  pouces  de  haut,  fai- 
fant  office  de  tifar.  Le  coffre  doit  avoir  4 piés  d’élé- 
vation HGKI^fig.  J.  6*  4.)  on  en  voit  le 

perfpeélif , Jîg.  2.  Il  ell:  deffiné  à fervir  de  fourneau 
au  moyen  du  tifar  e/,  pratiqué  à une  des  extrémi- 
tés , ÔC  des  cheminées.  conftruites  à l’autre  extré- 
mité, pofant  les,  barreaux  du  tifar  en  ef,  d’un  bout  à 
l’autre  du  coffre , fur  une  maçonnerie  préparée  à cette 
intention  ; il  faut  pratiquer  un  cendrier  au-deffous , 
comme  dans  la  machine  décrite  ci-deffus. 

Si  l’on  adapte  un  rebord  H LM  N,  fig.j  , d’un 
piéde  hauteur  à l’entour  du  coffre , 6c  à fa  partie  fu- 
péricure  , on  forme  une  chaudière  dont  le  deffusdu 
coffre  fait  le  fond.  Si  l’on  cloue  des  tôles  P O au  bas 
du  coffre  & tout-à-l’cncour  dans  une  pofition  diver- 
gente , de  maniéré  qu’au  haut  du  coffre  , la  diffance 
Q O = dix-huit  pouces  , cette  nouvelle  partie  de  la 
machine  s’appelle  fes  aîles.  Le  tifar  empêche  de 
continuer  les  ailes  au-devant  du  coffre.  On  doit  les 
faire  monter  affezhaut  pour  quequand  elles  font  plei- 
nes d’eau,  la  cloucure  qui  joint  le  rebord  au  coffre, 
puiffe  être  mouillée , éc  qu’elle  ne  fe  reffente  pas  du 
mauvais  effet  du  feu.  On  foutient  le  poids  des  aîles 
par  une  maçonnerie  P R O. 

Voici  l’ufage  de  la  machine  que  nous  venons  de 
décrire.  On  met  à diffbudre  dans  les  ailes  ; lorfque 
l’eaxi  eft  clarifiée  , on  la  trejette  dans  la  chaudière 
pratiquée  au-deffus  du  coffre , où  elle  s’évapore  avec 
affez  de  facilité  , & d’où  on  la  fait  paffer  dans  une 
chaudière  de  réduûion  conffruite  à part , & placée 
à côté  de  la  grande  machine.  Le  refte  de  la  manceii- 
vre  eff  comme  nous  l'avons  indiqué  pour  l’autre  ma- 
niéré d’extraire. 

On  me  permettra  de  faire  fentir  les  inconvéniens 
de  cette  machine  , d’après  l’ufage  affez  long  que  j'en 
ai  fait,  & lesobfervations  les  plus  exaétes.  i®.  Une 
telle  machine  eft  plus  chere  que  toute  autre  , vu  la 
quantité  de  fer  ncceffaire  à fa  conftruôion.  2®.  S'il 
arrive  un  accident  à une  partie  quelconque  de  la  ma- 
chine,  toutes  les  autres  lui  font  liées,  de  maniéré 
que  l’accident  devient  commun  à toutes,  & qu'elles 
font  toutes  également  hors  de  fervice.  3°.  Il  eft  im- 
poflible  d’obtenir  de  la  leflive  claire  dans  les  aîles  , 
parce  qu’elles  chauffent  prcfqu’auffi  fort  que  l’éva- 
porante. On  peut  à la  vérité  remédier  à cet  inconvé- 
nient , en  revêtant  l’intérieur  du  coffre  du  côté  des 
ailes  d’une  maçonnerie  ; mais  autre  difficulté  : fi  la 
machine  vient  à perdre  fon  eau  , comment  le  fabri- 
cateiir  au-travers  de  la  maçonnerie , jugera-t-il  du 
lieu  par  où  peche  fa  machine , & de  la  raifon  de  l’ac- 
cident? 4"*.  Lorfque  la  foude  eftdépofée  au  fond  des 
ailes,  comment  l’en  tirer  au  - travers  d’un  volume 
d’eau , qui  eft  plus  confidérable  à mefure  qu’on  ap- 
proche du  haut , & qui  par  l’agitation  qu’on  lui  im- 
prime , fait  tomber  le  plus  fouvent  ce  qu’on  avoit 
déjà  pris  dans  la  pelle  ? On  peut , à la  vérité , dimi- 
nuer le  feu  , & laiffer  l’eau  des  aîles  plus  baffe  : alors 
on  n’a  d’autres  relTources , pour  empêcher  la  machi- 
ne de  fe  gâter  ' que  de  diligenter  l’opération  , & de 
chercher  plus  à la  faire  vite , qu’à  la  faire  bien. 

Quelque  foin  qu’on  ait  d’avoir  des  inftrumens, 
adaptés  par  leur  forme  au  bas  des  aîles  , pour  pou- 
voir fouiller  par-tout , & de  détacher  la  foude  du 
fond  avec  des  outils  piquans  , on  ne  fauroit  la  tirer 
toute  bien  exaôement , & ce  qui  en  refte  , à force 
de  fentir  raüion  du  feu,  fe  coagule  . fe  durcit,  & 
empêche  l’eau  de  toucher  le  fond  des  ailes  & le  bas  du 
coffre , au  moyen  de  quoi  il  eft  très-difficile  d’empê- 
Tome  XFII, 
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chercette  partie  de  fe  calciner.  Onfent  très-bien  que 
Il  l’on  veut  faire  ufage  de  cette  machine , on  fera  obli- 
gé de  hauffer  le  terrein  tout-au-tour  pour  pouvoir 
taire  le  fervice  ; autrement  quatre  piés  de  coffre  & 
un  pié  de  rebord  feroient  une  hauteur  à laquelle  au- 
cun homme  ne  pourroit  travailler. 

Voici  la  defeription  d'une  troifieme  maniéré  d’ex- 
traire, meilleure  , à mon  avis  , que  les  deux  précé- 
dentes ; elle  n’a  aucun  des  inconveniens  de  la  fécon- 
dé , & par  ellel’opération  eft  plus  parfaite  que  parla 
première  machine  , & le  marc  defouderaoins  fujet  à 
conferver  encore  des  fels. 

Soient  A A A B,fig.  2.  PI.  //.  quatre  chaudières  , 
dont  trois  A , A , A , de  quatre  piés  fur  quatre  piés , 
& 5 de  cinq  & demi  fur  quatre,  & toutes  d’un  pié  à 
quinze  pouces  de  profondeur,  difpofées  fur  une  ma- 
çonnerie conftruitc  en  gradin  , comme  dans  la  Pt. 
III.  avec  la  différence  que  le  fourneau  va  de  la  pre- 
mière chaudière  à la  quatrième  fans  féparation  , & 
qu’au  lieu«qiie  le  fond  de  A I foit  au  niveau  du  bord 
de  B , il  eft  d’environ  quatre  pouces  au-deffoiis.  De 
' cette  maniéré  le  marc  de  fonde  fe  trouve  plus  basque 
les  robinets  , & on  n’a  pas  à craindre  qu’il  en  paffe 
avec  la  leffive.  La  chaudière  B eft  élevée  fur  fon  four- 
neau de  trente  pouces  au-deffus  de  terre.  La  hauteur 
des  bords  des  chaudières^  réglé  l’élévation  des  ma- 
çonneries , fur  lefquelles  elles  font  pofées  ; ainfi  en 
leur  fuppofant  à toutes  un  pié  de  bord , dont  quatre 
pouces  font  au-deffus  du  bord  de  la  chaudière  infé- 
rieure i A I fera  de  trente-huit  pouces  au-deflus  de 
terre  ; A 2 fera  élevée  de  quarante  - fix  pouces,  Sc 
vV  J de  cinquante-quatre.  La  maçonnerie  a fix  piés 
•ée  large  tandis  que  leschaudieres  n’en  ont  que  quatre. 

On  pratique  un  tifar  de  dix-huit  pouces  en  £■ , à un 
des  bouts  du  fourneau  , fous  la  chaudière  la^  plus 
baffe  qui  fert  d 'évaporante , 1.3  & 4.  Le  lieu  du 

feu  n’occupe  que  la  longueur  de  la  chaudière  B , de 
on  y forme  un  cendrier  de  même  largeur  que  le  tiiàr 
_fig.  2.  comme  dans  les  machines  dontila  été  qucftioiî 
ci-deffus  , plaçant  les  barreaux  du  tifar  a,  a,  a,  a. 

J;  exprime  la  maniéré  dont  eft  conftruit  lè 
tifar  dans  l’intérieur  du  fourneau.  La  maçonnerie  eft 
à plomb  de  en  c , de  la  hauteur  d’un  pié  , & elle  va 
de  c en  joindre  le  bord  de  la  chaudière. 

Lzjig.  2.  nous  fait  connoître  la  conftruflion  du 
fourneau  fous  les  chaudières  A.  A l'extrémite  e du  ti- 
far on  forme  un  petit  relais  e/de  fix  pouces  pour  ter- 
miner le  tifar,  & de/  on  conftruit  en  maçonnerieun 
xz\\\df g , dans  la  vue  de  diminuer  la  capacité  du 
fourneau  , & de  diriger  la  chaleur  fous  les  chaudiè- 
res A.  Le  taliid/ g eft  tel  que  g h =fi^  c’eft-à-dire 
que  la  diftance  du  talud  à la  chaudière  5 , eft  la  mê- 
me que  celle  du  talud  à la  chaudière  .^3.  On  voit  en 
/un  trou  d’environ  huitpoiices  fur  chaque  face,  pra- 
tiqué pour  faire  courant  d’air  , & auquel  il  ne  f'eroit 
pas  mal  d’adapter  une  cheminée.  Lorfqu’on  s’apper- 
çoit  que  le  feu  devient  trop  fort  fous  les  chaudières 
A , on  peut  le  modérer  autant  qu’on  veut , en  bou- 
chant le  trou/ , au  moyen  d’une  foupape  pareille  à 
celle  de  la  Pt.  III.  On  voit,  dans  hjig.  4.  ladifpofi- 
lion  de  la  maçonnerie  à l’extérieur  du  côté  du  tifar. 

Quant  au  fervice  de  la  machine,  le  voici.  On  fait 
la  diffolution  dans  la  chaudière  A 1 &C  l’évaporation 
dans  la  chaudière  B.  Lorfque  la  fécondé  a été  dif- 
foute  en  .a/  /,  on  la  fait  paffer  en  A 2 ^ ou  on  lui  fait 
fubir  une  nouvelle  diffolution  ; de  2 elle  paffe  en 

J , où  on  la  diffout  encore.  Loriqu’elle  fort  de 
, on  peut  la  jetter  fans  courir  rifque  delà  moin- 
dre perte.  Toutes  ces  opérations  n’alongent  point 
le  travail,  & n’entraînent  pas  à plus  de  dépenfe.  Elles 
fe  font,  pour  ainfi  dire,  à feu& à tems  perdu,  l’ex- 
traftion  roule  en  entier  furies  chaudières  A 1 de  B 
elles  doivent  même  travailler  plus  vite  que  de  toute 
autre  maniéré.  Au  - lieu  de  faire  la  diffolution  avec 
R ij 


de  l’eau  pure  & claire  , on  la  fait  avec  celle  qu’on 
prend  dans  la  chaudière  j4  2 , qui  eft  bien  plutôt  fa- 
turce  , ayant  déjà  les  parties  lalines  dont  elle  s’eft 
chargée  dans  les  chaudières  A z&C  A ^ : ainfi  .^3  eft 
la  icuLe  qui  reçoive  l’eau  pure  des  baflins  D.  L’eau 
de  J lait  la  diflblution  de  ^ 2 , & l’eau  de  ^ 2 
fait  la  dilïolution  de  A 1. 

Leterrein  doit  etre  difpofé  avec  foin  au-tourdes 
chaudières  A , A A , B ^ fans  quoi  on  ne  pourroit 
travailler  dans  les  chaudières  A2&C  A ^ ^ cette  der- 
nière fur-tout  étant  à quatre  pics  & demi  de  terre. 

La  réduftion  fe  fait  dans  quatre  chaudières  C,  C, 
C,  C,  placées  fur  des  fourneaux  , dont  on  voit  l’élé- 
vation du  côté  du  tifar  à.  On  les  chauffe,  com- 
me dans  la  féconde  méthode  que  nous  avons  don- 
née , & on  y pratique  des  petites  cheminées , ne  fiit- 
ce  que  des  fimples  ouvertures  , à l’oppofite  du  tifar. 

Il  nous  refte  encore  une  méthode  d’extraftion  à 
décrire , mais  comme  elle  exige  quelque  connoiffan- 
ce  de  la  purification  des  fels  , nous  allons  commencer 
par  en  dire  un  mot. 

Purijitr  les  fels^  ne  peut  être  autre  chofe  que  les 
priver  des  parties  hétérogènes  qu’ils  contiennent. 
Ils  ne  peuvent  contenir  que  du  marc  de  fonde  , des 
fels  neutres  ou  une  trop  grande  quantité  de  principe 
colorant.  Pour  en  féparer  le  marc  de  fonde  , il  n’y 
auroit  qu’à  leur  faire  fubir  une  nouvelle  dilfolution. 
Le  marcdefoude  fe  dépoferoit , on  décanteroit  l’eau 
claire,  Sc  on  l’évaporeroit.  Ce  moyen  doiibleroit  les 
dépeiifes  ; ainfi  il  n’y  faut  paspenfer.  On  doit  feule- 
ment tacher  d’extraire  avec  tant  d’exaélitude,  qu’il 
ne  fe  trouve  point  de  marc  de  fonde  combiné  avec 
Le  fel , ou  du  moins  qu’il  ne  s’y  en  trouve  que  très-peu.*^ 

Je  ne  vois  pas  de  moyen  de  féparer  les  fels  neu- 
tres de  l’alkali,  fice  n’cft  la  fufion.  Ne  pouvant,com- 
me  l’alkali , entrer  dans  la  conllitution  du  verre  , ils 
fe  manifertent  au-deffous  du  creufet  fous  une  forme 
liquide , & on  eft  le  maître  de  les  enlever.  Mais  com- 
me dans  cet  inftant  il  n’ert  plus  tems  de  penfer  à pu- 
rifier le  tel,  que  d’ailleurs  les  fels  neutres  ne  fe  mê- 
lant pas  à la  fubllance  du  verre  , ne  peuvent  nuire  à 
la  qualité , à-moins  que  d’être  en  grande  quantité , ne 
penfons  qvi’à  bannir  le  principe  colorant. 

On  ne  doit  entendre  par  calcination  des  fels , que 
Vopiration  par  laquelle  on  les  délivre  de  leur  princi- 
pe colorant.  Nous  avons  vu  précédemment  que  l’on 
ne  lait  fubir  la  calcination  à la  fonde  ( qui  cependant 
en  a bien  plus  belbin  que  le  fel  ) , que  dans  l’opéra- 
tion de  la  fritte  ; à plus  forte  railbn , me  dira-t-on , fe- 
roit-il  poiïible  de  ne  calciner  le  fel  que  dans  la  même 
conjonÛurc.  AiifTi  n’exige-t-on  pas  que  la  calcination 
particulière  des  fels  foit  abfolument  parfaite , on  fent 
néanmoins  que  plus  elle  aura  été  pouflee  loin  , moins 
la  fritte  aura  de  befogne  à faire  , & mieux , & plutôt 
elle  fera  faite. 

On  met  le  fel  dans  un  four  pareil  à ceux  que  nous 
verrons  en  parlant  des  frittes.  On  le  chauffe  d’abord 
fort  doucement  pour  dilTiperpeu-à-peu  fon  humidité: 
fl  on  la  mettoit  en  mouvement  tout-à-coup  par  un 
feu  violent , il  s’en  manifelleroit  plus  qu’il  ne  pour- 
roit s’en  dilfiper , le  fel  en  feroit  dilfous  & liquéfié , 
& demeureroit  dans  cet  état  jufqu’à  ceque  toute  fon 
humidité  fîit  dilfipée  ; alors  il  s’accrocheroit  au  pavé 
du  four  , & ne  pourroit  que  s’y  détériorer , c’ell  ce 
qu’on  appelle  la  fujion  aqueuft.  Il  faut  prévenir  lafu* 
fioii  aqueufe  en  chauffent  d’abord  doucement , & re- 
tournant le  lél  avec  des  inflrumens  appelles  rabUs  , 
dont  on  trouvera  ladefeription  & l'uiage  en  parlant 
des  frittes  , pour  qu’il  chauffe  également  dans  toutes 
les  parties,  ün  ne  couxt  aucun  rifque  de  poufl'er  le 
teu  , & de  chauffer  avec  force  , lorfqu’on  s’apper- 
çoit  de  l’entiere  évaporation  des  parties  humides  ; ce 
Gu’on  connoît  à la  diminution  des  fumée , à leur  cef- 
fation  totale , 6c.  lorlqu’avec  le  rable  on  ne  fent  rien 
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de  gras  ni  de  pâteux  dans  le  fel.  Le  coup  d’œil  de  l’ex- 
perience  fait  connoître  mieux  que  toute  autre  chofe, 
la  fin  de  la  calcination.  Au  furplus,  je  fuis  d’avis  qu’on 
doit  la  continuer  tant  qu’on  s’apperçoit  que  le  fel 
change  de  couleur  , & qu’il  prend  une  nuance  plus 
approchante  du  blanc.  Lorfqu’il  a été  affez  de  tems 
chauffe  , fans  faire  voir  aucun  changement  , pour 
donner  occafion  de  penfer  qu’il  n’en  recevra  plus 
il  feroit  mutile  de  pouffer  plus  loin  l’opération  puif- 
que  d’ailleurs  la  fritte  fait  ce  qui  pourroit  relier  à 
faire. 

La  calcination  eft  plus  ou  moins  parfaite  , plus  ou 
moins  aifee  , relativement  à la  qualité  du  fel.  L’al- 
kali  pur  fe  calcine  bien  plus  vite  & bien  mieux  que 
lorfqu  il  contient  des  fels  neutres  , & la  couleur  eft 
bien  plus  blanche  après  la  calcination. 

Dans  tous  les  atteliers  que  nous  avons  décrits  ci- 
deffus , il  eft  néceffaire  de  faire  la  calcination  dans  un 
four  exprès;  dans  celui  qui  nous  refte  à décrire  le 
même  feu  qui  fait  l’évaporation  fait  aufti  la  calcina- 
tion. Voici  le  détail  de  cette  nouvelle  maniéré.  On 
fait  la  diffolution  dans  des  baftins  à l’eau  froide.  La 
leftivc  eft  plus  claire  que  lorfqu’on  diftbut  avec  de 
1 eau  chaude  , l’eau  n’ayant  pas  ce  mouvement  que 
lui  donne  ladlion  du  feu  , & qui , pour  peu  qu’il  le 
trouve  fort , l’empêche  de  fe  clarifier.  Mais  , me  di- 
ra-t-on , l’eau  froide  diffout  moins  de  fel  que  la  chau- 
de ; dès-lors  la  lelTive  ne  fera  pas  affez  forte , &c  con- 
fequemment  rendra  moins  à l’opération.  La  difpofi- 
tion  des  chaudières  obvie  à cette  difficulté.  On  fait 
paffer  la  lelTive  dans  la  chaudière  A , PL  Kfig.  /.  qui 
eft  échauffée  légèrement  par  le  feu  du  tifar.  L’eau  s’y 
évapore  en  partie,  diminue  de  quantité,  & celle  qui 
relie  tenant  en  diffolution  tout  le  fel  qui  étoit  répan- 
du dans  une  plus  grande  quantité  d’eau  , fe  trouve 
faturée  lorfqu’on  la  trejette  dans  la  chaudière  d’éva- 
poration B.  Celle  A ne  me  paroîtroit  pas  mal  nom- 
mit  chaudière  de  préparation.  Après  une  évaporation 
fuffifante  , on  fait  paffer  l’eau  dans  la  chaudière  de 
réduélion  C,  & pour  la  fuite  on  en  agit  comme  à l’or- 
dinaire. 

Les  chaudières  A^  Cont  quatre  piésfur  quatre,  & 
R en  a fept  fur  quatre  ; clics  ont  toutes  un  pié  de  re- 
bord. Elles  font  placées  à la  même  hauteur  fur  une 
bâtiffe  de  quatre  piés.  Le  feu  eft  allumé  fous  l’éva- 
porante B , au  moyen  du  tifar  T , de  dix-huit  pouces 
de  large  , qu’on  conftrult  le  plus  près  qu’on  peut  de 
la  préparatoire  A.  On  lait  un  cendrier  E à l’ordinaire 
fig.  2.  fous  le  tifar  , dont  on  place  les  barreaux  , un 
pié  au-cleflbus  du  fol.  On  voit  dans  cette  figure  la 
difpofition  du  fourneau. 

La  maçonnerie  eft  montée  à-plomb  de  l en /,  hau- 
teur d’un  pié,  & elle  fait  de/en^jufqu’à  la  hauteur 
d’un  pié  , un  talud  incliné  de  telle  forte  que / /n  = fix 
pouces.  De  A en  i le  talud  eft  plus  roide  , monte  Juf- 
qu’à l’élévation  de  dix-huit  pouces  , & au  point  i 
commence  un  autre  talud  , qui  va  de  / en  /z , de  ma- 
niéré que  no  = huit  pouces.  Ce  talud  eft  fait  dans  la 
même  vue  que  celui  qu’on  remarque , PL  II.  fous  les 
chaudières  A.  On  fait  de  zz  en  0 une  ouverture  de  fix 
pouces  fur  chaque  face  , qu’on  peut  diminuer  à vo- 
lonté pour  diminuer  le  feu  fi  l’on  en  a befoln. 

Au  moyen  de  la  perpendiculaire^  ot  , on  a de 
mtn  /7fous  la  chaudière  de  rédiiéliog  un  pavé  fur 
lequel  on  peut  faire  la  calcination.  La  gueule  de  cette 
efpece  de  fourneau  de  calcination  eft  liir  le  côté  p s 
& eft  femblable  pour  la  forme  à la  gueule  des  fours 
à fritte  que  nous  décrirons  bien-tôt.  Le  terrein  eft 
dilpofé  en  cet  endroit  de  maniéré  que  ladite  gueule 
& le  pavé  foient  à une  hauteur  commode  pour  le  tra- 
vail. Eoyeil’élevaiionfig.j.Au-defCus  de  la  gueuleon 
fait  une  cheminée  , tant  pour  recevoir  les  fumées 
quepourfavorifer  la  combuftion.  ’ 

£>és  compojitiens.  L’état  du  four  dans  lequel  on  a 
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à travaillsr , réglé  la  proportion  des  matières  dans 
les  compofitions  ; s’il  ne  chauffe  pas  affez  bien  pour 
diffiper  ia  manganele  , il  faut  néceffairement 
la  mettre  en  petite  dofe  ; s’il  ne  fond  pas  facile- 
ment , la  proportion  du  fondant  devra  être  un  peu 
plus  forte.  Lorfqu’on  emploie  de  la  foude  en  natu- 
re , on  réuint  affez  bien  en  combinant  parties  éga- 
les de  foude  de  fable  ; quant  à la  manganefe , ;’en 
mets  quatre  livres  fur  mille  livres  de  foude  & de 
fable  , fl  je  crois  pouvoir  les  diffiper  : fi  après  l’opé- 
ration le  verre  fe  trouve  trop  rouge  , j’en  mettrai 
moins  dans  la  fuite  ; fi  l’affinage  (t)  du  verre  eft 
trop  long  , j’augmente  la  quantité  de  calcin  , & l’on 
fent  en  effet  que  plus  on  ajoutera  dans  une  conipofi- 
tion  de  matières  qui  a été  affinée  , plus  l’affinage  du 
tout  fera  prompt.  Je  ne  puis  donner  de  réglé  exafte 
fur  les  proportions  des  matières  qui  entrent  dans 
la  compofition  , je  me  contenterai  d’en  indiquer  di- 
verfes  qui  ont  toutes  fait  de  beau  verre  ; mais  on 
pourroit  en  trouver  beaucoup  d’autres  qui  feroient 
auffi  beau  en  général  ; lorfque  toutes  les  matières  ont 
été  bien  calcinées , il  eft  difficile  de  faire  du  verre  de 
mauvaife  couleur  , fur-tout  en  employant  du  calcin 
qui  foit  lui-même  de  beau  verre  ; fi  au  contraire  on 
fe  négligeoit  dans  les  calcinations,  ileft  bien  difficile 
que  le  verre  ne  loit  pas  jaune. 

Les  effets  de  chaque  matière  , fur-tout  quand  on 
travaille  en  fallu  , doivent  entrer  dans  les  confidé- 
rations  à faire  pour  les  compofitions  ; le  falin  mis 
en  trop  grande  quantité  ne  fe  combine  pas  tout  aux 
matières  auxquelles  il  a été  mêlé  ; l’alkali  fuperflu  fe 
manifefte  au-defilis  du  Verre  , fe  mêle  au  bain  6x\fd 
de  verre  {u)  , rend  l’évaporation  du  fel  de  verre  plus 
difficile  , & conféquemment  retarde  l’opération  ; au 
furplus  il  eft  regardé  comme  donnant  au  verre  une 
couleur  verte  ; la  chaux  eftregardée  comme  colorant 
le  verre  en  jaune  , lui  donnant  un  défaut  de  folidité, 
& le  rendant  friable  & caffant  i la  manganefe  en  trop 
grande  quantité  répand  trop  de  rouge  dans  le  verre , 
& lorfqu’il  y en  a trop  peu  , le  verre  eft  d’un  verd 
léger  que  l’on  diftingue  aifément  des  verds  qui  vien- 
nent d’autre  caufe  , & les  verriers  difent  alors  que 
le  verre  eft  bas  en  couleur.  Le  calcin  donne  au  verre 
du  corps  ÔC  de  la  faciliré  , tant  à la  fonte  qu’à  l’affi- 
nage ; quant  à la  couleur,  il  donne  au  verre  celle 
qu’il  a ; ft  c’eft  du  bon  calcin  , de  bonne  couleur  , il 
donnera  cette  qualité  au  verre  dans  la  compofition 
duquel  il  entrera  ; ft  au  contraire  il  eft  de  couleur 
dciagréable  , il  en  donne  à toute  la  maffe  du  verre 
une  nuance  moindre  à la  vérité  que  celle  qu’il  a 
lui-même  , mais  qui  ne  laiffe  cependant  pas  d’être 
facheufe.  Le  fable  n’eft  pas  confidéré  comme  don- 
nant aucune  qualité,  ni  bonne  ni  mauvaife  , c’eft 
par  rapport  à lui  que  les  autres  matières  font  em- 
ployées , il  eft  la  bafe  du  verre  ; une  trop  grande 
J quantité  rendroit  cependant  le  verre  plus  difficile  à 
fondre. 

D’après  toutes  ces  conftdérations  , on  peut  tra- 
vailler avec  fuccès  -,  mais  la  difficulté  de  la  choie  , 
c’eft  que  tout  eft  relatif,  & n’eft  qu’une  affaire  de 
comparaifon  ; telle  compofition  fera  excellente  dans 
un  four, qu’onn’oferoit entreprendre  dans  un  autre. 
Mais , me  dira-t-on  , en  fuivant  les  mêmes  conftruc- 
tions  , n’aura-t-on  pas  toujours  le^même  four  ? J’en 
conviens  , mais  ce  four  n’eft  pas  toujours  dans  le 
même  état  ; en  vieilliffant , il  perd  fes  qualités.  Alors 
un  artifte  habile  oblérve  les  phénomènes  avec  foin, 

( t ) Affiner  du  verre , c'ell  i force  de  feu  le  dénuer  de  tous 
les  points  ou  bouillons  qa’il  renferme  , & qui  font  formés  par 
la  dilatation  de  l'air  contenu  dans  les  diverles  matières  ; c'ell , 
pour  ainli  dire,  chafler  tout  l’air  qui  y étoit  renfermé.  C'eft 
ce  point  d’affinage  qu’on  regarde  comme  un  des  points  de  per- 
feiiion  des  glaces. 

(«)  Seli  de  verre , ce  font  les  divers  Tels  neutres  qui  étoient 
comeous  dans  les  matières , après  qu'ils  ont  été  fondus. 
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cherche  à en  voir  la  raifon  , & tâche  de  fe  conduire 
en  conféquence. 

Lorfqu’on  emploie  du  falin  où  il  y a beaucoup 
de  fe!s  neutres , il  faut  une  chauffe  bien  plus  forte 
par  la  néceflité  de  diffiper  ceux-  ci , que  fi  l’alkali  avoit 
été  bien  pur  ; il  y a une  infinité  de  nuances  qui  s’ap- 
perçoivent  par  l’expérience , & de  petites  attentions 
qu’il  eft  impoffible  de  rendre  ici. 

Lorfqu’on  compofe  en  foude  , me  dira-t-on , fi  la 
chaux  fait  jaune , le  verre  doit  bien  tenir  de  cette 
couleur,  puifqiie  decettemaniereily  a plus  de  chaux 
que  de  toute  autre  , vu  la  bafe  calcaire  de  la  foude. 
On  remédie  à cet  inconvénient  en  mêlant  de  l’azur 
à la  compofition.  La  chaux  fait  jaune  , l’azur  bleu  , 
Tunion  de  ces  deux  couleurs  produit  le  vert,  & celte 
nouvelle  nuance  étant  corrigée  par  la  manganefe , le 
verre  fe  trouve  à un  afléz  bon  ton  de  couleur  ; il  ne 
faut  pas  mettre  beaucoup  d’azur  ; il  feroît  à crain- 
dre que  la  nuance  ne  fut  trop  forte  , & cette  cou- 
leur eft  fort  difficile  à diffiper  ; une  once  par  pot 
fuffit. 

Voici  des  exemples  de  compofitions  employées 
dans  deux  fours , dont  l’un  chauffoit  mal  , & l’au- 
tre chauffoit  fort  bien  3 dans  le  premier  , on  compo- 
fa  pendant  quelque  tems  dans  ces  proportions 
240  p.  falin  , 300  p.  fable  , 40  p.  chaux  , 15  onces 
manganefe  , 267  p.  calcin.  Avec  cette  compofition  , 
les  affinages  étoient  longs  ,&  l’on  fondoit  avec  peine, 
quoiqu’il  y eiit  plus  de  l'alin  qu’il  n’en  auroit  fallu 
pour  peu  que  le  four  eut  pii  chauffer.  On  augmenta 
la  dofe  du  calcin  de  100  p.  fur  la  même  quantité 
des  autres  matières  ; on  n’augmenta  pas  la  dofe  de 
la  maganefe , parce  qu’elle  ne  fe  diffipoit  pas  auffi  ai* 
fément  qu’on  auroit  defirc. 

Cettte  nouvelle  compofition  de  300  p.  fable  j 
40  p.  chaux  , 240  p.  falin  , 25  onces  manganefe  , & 

3 67  p.  calcin  , parut  avoir  affez  de  corps  pour  fou- 
tenir  une  augmentation  de  chaux  , & d’ailleurs  la 
chaux  étant  une  fubftancç  alkaline,  ne  pouvoit  pas 
nuire  à la  fiifion  ; on  coirfjjofa  donc  de  cette  maniéré 
240  p.  falin  , 300  p.  fable  , 50  p.  chaux  , 25  onces 
manganefe  , 567  p.  calcin. 

Touteÿ  ces  compofitions  firent  de  beau  verre  ; 
mais  on  va  voir  combien  elles  font  différentes  de 
celles  dont  on  fc  fervit  dans  le  four  qui  chauffoit 
bien. 

La  bonne  ou  la  mauvaife  chauffe  contribue  beau- 
coup à la  bonne  fabrication  ; le  travail  eft  bien  plus 
prompt , plus  fuivi , plus  fatisfaifant  , & les  phéno- 
mènes plus  aifés  à obferver  par  leur  régularité  , lorf- 
que l’on  a affaire  à un  feu  violent.  Le  lervice  d’un 
mauvais  four  eft  toujours  ruineux,  quelque  foin  que 
fe  donne  l’artifte  pour  en  tirer  tout  le  parti  poffible , 
même  lorfqu’il  réuffit  3 parce  qu’il  met  infiniment 
plus  de  tems  pour  faire  le  même  ouvrage  , ^le  s’il 
avoit  bon  feu  , & conféquemment  beaucoup  plus  de 
dépenfes. 

Voyons  les  compofitions  de  la  réveillée  ( at  ) du  bon 
four.  Les  premières  furent  de  203  p.  falin , 282  p. 
fable  , 33  p-  chaux  , 293  p.  calcin  , & 19  onces 
manganefe.  S’apperceVant  que  le  four  chauffoit  affez 
pour  fondre  avec  moins  de  falin , affiner  avec  moins 
de  calcin  , & diffiper  plus  de  manganefe  , on  com* 
pofa  avec  202  p.  falin  , 282  p.  fable  > 33  P-  chaux  , 
182  p.  calcin  , 22  onces  manganefe.  Ce  fut  par  les 
mêmes  raifons  de  facilité  de  fonte  , qu’on  diminua 
encore  le  falin , & l’aifance  qu’on  avoit  à diffiper  la 
manganefe  , en  fit  augmenter  la  dofe.  On  compofa 
furie  pié  de  200p.  falin  ,310  p.fable  , 33  p.  chaux, 
282  p.  calcin  , & 24  onces  manganele.  Le  four  vint 
à diminuer  de  force  , on  diminua  le  fable  , on  aug- 
menta le  calcin  , on  rendit  la  proportion  de  la  man* 
ganefe  relative  à ces  nouveaux  changemens. 

(*)  ReveiUie , tems  de  la  durée  d’un  four. 
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9^8  P 7 or 
^ poidi  cotai. 


I 8;«  p.  7 < 

/ poids  total. 


0(1  fent  très-bien  que  Tou  auroit  fait  une  fottife 
fl  l’on  avoit  travaillé  dans  le  premier  four  les  com- 
pofitions  de  celui-ci,  & réciproquement  ; car  com- 
parant les  deux  ci-à-côté  , où  le  fable  eft  en  même 
ciofe. 

Premierfour. 

Calcîn.  Salin.  Sabir.  Chaux.  Mangancfr. 

367...  140...  300...  30...  15  onces... 

Second  four. 

a8i...  xoo...  300...  33...  13  onces... 

Dans  le  premier  four  , 200  p.  làlinn’auroient  pù 
fondre  300  p.  de  fable,  & on  n’auroit  pu  affiner  avec 
fl  peu  de  calcin. 

Voilà  tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  fur  cet  ob- 
jet ; la  relation  de  l’état  du  four  , avec  les  propor- 
tions des  matières  , jettant  tant  de  vague  lur  cette 
partie  , & y ayant , comme  on  vient  de  voir  , tant 
de  combinaifons  propres  à faire  du  beau  verre  , en 
fuppofant  qu’on  ait  eu  toutes  les  attentions  nccel- 
faires  pour  les  calcinations. 

L’aâlon  de  réunir  & mélanger  toutes  les  matières 
propres  à faire  du  verre  , eu  connue  fous  le  nom 
^>:jfemtlage  ; ainfi  af  'embler  ou  faire  rajfemblugt , fi- 
gnifie  en  ternie  de  métier  , mêler  & réunir  les  ma- 
tières néceffaires  à la  compofition  du  verre. 

Lorfque  l’affierablage  eft  fait  , on  fait  fubir  à la 
compoûtion  l’opération  de  la  fritte  que  nous  allons 
détailler  , ainfi  que  les  fours  où  elle  lé  fait  , & les 
outils  employés  à la  faire.  Il  eft  nécefiaire  de  prêter 
à cette  defeription  d’autant  plus  d’attention  , que  les 
fours  à calciner  les  fejs  les  calTons , (ont  les  mêmes 
que  ceux  que  nous  allons  décrire. 

Ce  que  c’eH  que  fritter  , & la  conjlrucîion  des  fours  à 
fritte.  L’opérarion  de  fritter  confifle  à faire  fubir  aux 
matières  aflemblées  une  calcination  générale  & par- 
faite ; c’eft  pour  ainfi  dire  , la  perfeélion  de  toutes 
les  calcinations  particulières , une  récapitulation  des 
calcinations  anterieures  , & fi  l’on  veut  me  palTer  le 
terme , elle  eftdeftinée  à mettre  les  matières  an  même 
ton  de  calcination.  On  fent  combien  cette  opération 
cft  utile  ; par  elle  toutes  les  parties  hétérogènes  qui 
fe  trouvent  volatiles  ont  occafion  defe  diffiper;  alnfi 
c’eft  à elle  qu’on  doit  l’entiere  expulfion  du  principe 
colorant  , & conféquemment  la  belle  couleur  des 
glaces  : c’eft  aulTi  à elle  qu’on  doit  le  mélange  parfait 
Bd  intime  des  matières  qui  conrtituent  le  verre  : par 
elle  la  manganefe  fe  répand  dans  toutes  les  parties 
de  la  compofition , & acquiert  une  forte  d’adhérence 
à ces  parties  , qui  la  fait  entrer  dans  la  compofition 
du  verre  ; car  on  a éprouvé  qu’en  mêlant  la  man- 
ganefe à la  compofition  après  que  celle-ci  avoir  été 
frittée  , & l’expofantà  la  fufionfans  faire  l'ubir  l'o- 
pération de  la'iritte  à la  manganefe  elle-même  , la 
propriété  volatile  de  cette  derniere  matière  en  occa- 
fionnoit  l’évaporation  avant  qu’elle  pût  fe  mêler  aux 
parties  du  verre  & les  colorer  ; dès-îors  l’effet  qu’on 
en  attendoit  fe  trouvoit  nul. 

La  fritte  eli  une  opération  indifpenfable , comme 
il  eft  évident  par  les  avantages  que  nous  venons  de 
lui  reconnoître.  Il  en  ell  un  cependant , qui , quoi- 
que très-confidérable , n’en  entraîne  pas  la  néceffité  ; 
c’eff  la  perfeâion  de  la  calcination.  Il  eft  certain  que 
l’on  auroit  cette  raifon  de  moins  de  faire  des  frittes  , 
fl  l’on  rendolt  les  calcinations  particulières  aitffi-bien 
faites  qu’il  fut  poffible  ; mais  d’un  autre  côté , l’atten- 
tion particulière  & fulvie  qu’il  faudroit  avoir  pour 
la  calcination  de  chaque  matière  en  particulier , ré- 
pandroit  beaucoup  de  minuties  dans  une  befogne 
qui  en  eft  déjà  affez  pleine  par  elle-même  ; encore 
courroit-on  le  rifque  d’avoir  des  calcinations  inéga- 
les,&conféquemment  de  faire  demauvais  ouvrage  : 
quelques  glaciers  qui  ont  voulu  fe  difpenferde  fritter, 
ont  été  obligés  d’abandonner  ce  projet , ne  le  rem- 
pliffant  qu’à  leur  perte. 
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Nous  dirons  d’abord  un  mot  de  la  maniéré  dont 
fe  comporte  la  compoûtion  lorfqu’on  la  chauffe , des 
précautions  avec  iefquelles  on  la  chauffe  , des  qua- 
lités & propriétés  qu’elle  acquiert  par  la  fritte  ; en- 
fuite  nous  décrirons  les  fours  à fritte  , & l’emploi 
des  outils  néceffaires  à fritter. 

Lorfque  la  fritte  eft  enfournée  , il  ne  faut  pas 
faire  éprouver  tout-à-coup  un  feu  violent;  cette 
conduite  expoferoiî  à l’accident  de  la  fufion  aqueu- 
fe.  On  chauffe  donc  d’abord  foiblement  pour  don- 
ner le  tems  à l’humidité  de  fe  diffiper  lentement  ; la 
fritte  fume  & s’amollit  , c’eft  dans  cet  inftant  qu’il 
faut  la  remuer  avec  force  pour  l’empêcher  de  de- 
venir plus  molle  , en  aidant  à l’évaporation  de  fon 
humidité  ; lorfque  la  fritte  ne  fume  plus  , &:  qu’elle 
redevient  friable  , on  peut  pouffer  la  calcination  à 
un  grand  feu  en  remuant  fouvent  la  fritte.  Cette 
précaution  eft  abfolument  néceffaire  , i®.  pour  don- 
ner lieu  à toutes  les  parties  de  fe  calciner  également , 
2”.  pour  obvier  à la  difpofition  qu’a  la  fritte  de  fe 
réunir  en  morceaux  (y),  il  faut  empêcher  que  la 
fritte  ne  fe  prenne  avant  qu’on  la  regarde  comme 
finie  , ce  qu’on  reconnoît  lorfqu’après  avoir  paffé  la 
fufion  aqueufe  , & avoir  été  chauffée  quelque  tems 
on  n’apperçoit  plus  aucun  changement  dans  fa  cou- 
leur ni  en  général  dans  fon  état. 

Après  que  la  fritte  eft  finie  , on  y jette  la  quanti- 
té de  calcin  qu’on  juge  convenable  ; on  ne  fait  pas 
fubir  au  calcin  tout  le  tems  de  la  fritte  ; 1°.  parce 
qu’il  n’a  abfolument  befoin  que  d’être  mêlé  à la 
fritte  , & qu’il  ne  faut  que  très-peu  de  tems  pour 
cela;  2®.  de  peur  que  cette  matière  qui  a déjà  ét’é 
fondue  ,&  qui  a plus  depropenfion  à la  vitrification 
que  les  autres  , ne  vînt  à fondre  en  tout  ou  en  par- 
tie , & ne  dérangeât  par  cet  accident  l’opération  de 
la  fritte. 

Il  eft  néceffaire  pour  la  facilité  dufrittier  ^ & 

pour  Taifance  de  l’opération  , de  ne  pas  mettre  une 
grande  quantité  de  fritte  dans  le  four  ; plus  il  y en 
aura  , moins  il  fera  aifé  de  la  remuer  & d’expofer 
toutes  fes  parties  au  feu  : (a)  huit  ou  neuf  cens  li- 
vres de  fritte  fuffilent  dans  un  four  de  dix  piés  de 
diamètre. 

Les  fentimens  font  partagés  fur  la  fritte  ; les  uns 
veulent  qu’on  la  laiffe  prendre  en  morceaux  les  plus 
gros  qu’il  eft  poffible  ; les  autres  veulent  au  con- 
traire qu’elle  foit  prife  le  moins  qu’il  fe  peut;  je 
ferois  volontiers  de  l’avis  de  ces  derniers  , voici 
mes  raifons.  i®.  La  fritte  reftant  en  petites  parties  , 
reçoit  une  calcination  bien  plus  parfaite  6c  plus  gé- 
nérale que  lorfqu’elle  fe  prend.  Dans  ce  dernier 
cas , les  parties  intérieures  ne  reffentent  plus  l’adlion 
du  feu.  2®.  Le  mélange  du  calcin  eft  bien  plus  uni- 
forme ; lorfqu’on  laiife  prendre  la  fritte  , il  y a des 
morceaux  où  il  n’y  a point  de  calcin  ; d’autres  ne 
font  autre  chofe  que  du  calcin.  3 ®.  Lorfqu’on  enfour- 
ne la  fritte  dans  le  creufet  pour  faire  du  verre  , ft 
elle  eft  en  gros  morceaux  , Li  chute  d’un  de  ceux-ci 
peutcaflèr  le  creufet , ce  qu’on  ne  rifquelpas  lorf- 
qiie  la  fritte  n’eft  pas  prife. 

Les  qualités  auxquelles  on  reconnoît  de  bonnes 
frittes , lont  la  belle  couleur  d’un  blanc  un  peu  rou- 
ge , la  légèreté  & la  porofité  ; ces  deux  dernieres 
propriétés  prouvent  que  l’on  n’a  pas  négligé  de 
remuer  la  fritte , & que  par-là  on  a aidé  autant  qu’on 
a pu  à fa  calcination  , puifqu’elle  n’a  pfi  fe  coaguler 
allez  pour  acquérir  une  denfité  un  peu  confidérable. 

On  doit  avoir  foin  d’éplucher  la  fritte  avec  le 

(y)  Le  faün  fondu  , ou  plutôt  tendant  à fe  fondre,  forme 
un  gluten  & la  liailon  par  laquelle  la  fritte  fe  réunit  en  mor- 
ceaux , ce  que  les  gens  du  métier  appellent  fe  prendre. 

({  ) Ouvrier  chargé  de  foire  la  fritte. 

(a)  Nous  dirons  la  maniéré  de  remuer  la  fritte  en  parlant 
du  rable. 
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plus  grand  fcrupule  , pour  en  féparer  les  dégrada- 
tions du  four  qui  auroient  pù  y tomber  , & les  au- 
tres parties  hétérogènes  qui  par  hafard  s’y  rencon- 
treroient. 

Les  compofitions  faites  en  fonde  , font  bien  plus 
longues  & bien  plus  difficiles  à fritter  que  celles  qu’on 
fait  en  falin  , la  raifon  en  eftbien  fenfible  ; la  Ibude 
renferme  beaucoup  de  principe  colorant , & n’a  fubi 
aucune  opération  qui  pût  l’en  priver,  comme  le  fa- 
lin qui  a palTé  par  une  première  calcination  ; auffi 
le  conduit-on  bien  différemment  pour  travailler  les 
compofitions  en  fonde  , que  pour  fritter  des  com- 

fiofitions  en  lalin.  On  fritte  les  premières  deux  fois  ; 
a première  tient  lieu  de  la  calcination  que  fubit  le 
faim  avant  d’être  employé  ; on  fritte  cette  fois  fans 
manganete  : on  défourne  la  compofition  , on  l’écrafe 
fl  elle  eff  prife  , on  y ajoute  la  manganefe  , & on  la 
remet  au  four  où  elle  fubit  une  fécondé  fritte  d’en- 
viron quatre  heures  , qu’on  appelle  repajfée.  Les 
frittes  en  fel  font  environ  le  même  tems  à fe  faire  , 
&■  ne  font  conféquemment  que  des  fortes  de  re- 
paffées. 

La  première  fois  qu’on  enfourne  les  compofitions 
en  fonde , elles  fubiffent  environ  huit  heures  de 
chauffe. 

On  voit  dans  la  Planche  Xll.  les  plans  &coupes 
des  fours  à fritte  en  ufage  ; le  pavé  du  four  préfen- 
te une  furface  ronde  de  cinq  pics  de  rayon;  il  eft 
fait  en  briques  pofées  de  champ  comme  nous  avons 
vu  , qu’étoit  le  pavé  des  arches  A pots. 

Le  pavé  eff  élevé  fur  un  maffif  en  bonne  pierre 
de  la  hauteur  de  trente  pouces.  ( Figi.  2 6*  3.  même 
planche.  ) Le  four  eft  ouvert  d’une  gueule  li  defti- 
née  au  travail  ; elle  a dix-huit  ou  vingt  pouces  de 
large  , Sc  eft  ceintrée  à plein  ceintre.  On  laiffe  à la 
gueule  le  moins  d’épaiffeur  qu’il  eft  poffible  , & feu- 
lement celle  qu’il  faut  pour  la  foHdité  du  four  : on 
forme  un  relai  e x de  fix  pouces  qu’on  place  de 
manierequetç=  quatre  pies,  &a\i-defiùs  duquel  on 
forme  un  ceintre  de  pareille  hauteur  , qu’on  trouve 
exprimé  ençcA6',  Pl.X///.)Le  relai  ex 

( P lanchc  XI / 1 , ) donne  lieu  de  pofer  une  tôle 

ou  ferraffe  devant  le  four  quand  on  en  a befoin  , & 
fon  éloignement  de  la  gueule  donne  la  facilité  d’at- 
teindre toutes  les  parties  du  four  avec  le  rable.  C’eft 
aufti  pour  cette  facilité  que  quelquefois  on  ôte  au  four 
la  forme  circulaire  de  z en  i , & on  lui  fait  prendre 
la  forme  1,3?  place  à la  gueule  du  four  une 
plaque  de  fonte  «/"qui  s’engage  de  chaque  côté  fous 
la  maçonnerie,  & qui  déborde  un  peu  le  maffif;  lorf- 
que  la  fritte  eft  faite , on  la  fait  tomber  dans  un  baffin 
pratiqué  depuis  le  pié  droit  Fde  la  cheminée 
jufqu’au  tilar  , dans  la  vue  d’y  laiffer  refroidir  la 
fritte  : ce  baffin  eft  d’une  largeur  de  trois  piés  ; la 
plaque  e/ empêche  par  fa  pofition  la  fritte  de  tou- 
cher le  maffif  en  tombant.  La  voûte  du  four  eft  éle- 
teedu  rayon  de  fon  aire,  c’eft-à-dire,  de  cinq  piés; 
on  peut  la  concevoir  formée  par  la  partie  5 T S 4 
qui  a tourné  au  tour  du  diamètre  B 4 Jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  été  s’appliquer  fur  la  partie  B J4. 

De  quelque  maniéré  qu’on  coupe  le  four,  parla 
ligne  m n , ou  par  la  ligne  c d , comme  dans  les  figu- 
res 2 , J , la  courbe  que  fa  voûte  préfeniera,  fera 
toujours  la  même, le  four  n’érant qu’une demi-fphe- 
re , dont  le  rayon  eft  de  cinq  piés. 

Le  four  à fritte  eft  chauffé  par  le  tifar  £ Z)  de  dix- 
huit  pouces  de  large  & d’environ  fept  piés  de  long. 
Le  tilàr  peut  être  indifféremment  à droite  ou  à gau- 
che de  la  gueule  du  four,  fuivant  l’emplacement  que 
l’on  a.  Laiffant  un  pié  pourl’épaiffeur  u ffdes  murs 
du  four , le  tifar  fe  trouve  à fix  piés  de  la  ligne  c d, 
& fa  ligne  du  milieu  conféquemment  à fix  piés  neuf 
pouces. 

Le  tifar  eft  dirigé  parallèlement  à la  ligne  c d. 
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Si  l’on  confidere  le  devant  du  maffif  du  four  dé- 
figné  par  la  ligne  7 ^ , on  verra  que  le  tifar  eft  plus 
enfoncé  d’environ  un  pié  , U que  l’ouverture  Cde- 
puis  le  four  jufqu’au  pié  droit  F de  la  cheminée , eft 
de  deux  piés,  au  moyen  de  quoi  on  a de  chaque  côté 
du  tifar  un  relais  j),  10,  n,  12  , pour  placer  la  porte 
qui  fert  de  fermeture  au  tifar.  Les  barreaux  du  tifar 
lont  élevés  de  deux  piés  au-delfus  de  terre  ( <]r,Jîg. 
2 , PL  XII.  J : ce  qui  les  place  à fix  pouces  au-def- 
fous  du  pavé.  Le  ceintre  du  tifar  eft  élevé  de 
deux  pics  au-deffiis  des  barreaux.  Les  barreaux  du 
tifar  font  bien  plus  folides  lorfqu’on  les  fait  en  bonne 
fonte  , que  lorfqu’on  les  fait  en  fer. 

Le  feu  du  tifar  fe  communique  dans  le  four  par 
une  ouverture  i'  T {fig.  , , PL  XII.)  d’environ  cinq 
pics  de  large  , & prenant  à l’extrémité  D du  tifar. 
L’ouverture  commence  à fix  pouces  au-delTus  du  pa- 
J - X//,  ) ; les  barreaux  du  tifar  & par 

corilequent  le  feu  fe  trouvent  environ  û un  pié  au- 
deflqus  de  l’ouverture,  & par-là  on  évite  le  danger 
de  faire  tomber  des  charbons  dans  la  fritte,  en  jettant 
du  bois  dans  le  tifar  ou  en  l’y  remuant. 

^ On  peut  regarder  l’ouverture  5'  T comme  une  ma- 
niéré d’entonnoir,  puifque  du  côté  du  four  elle  a la 
hauteur  du  four  , ik.  du  côte  du  tifar , celle  du  tifar  , 
qui  eft  bien  moindre.  Cette  difpofition  en  entonnoir 
paroît  la  plus  favorable  pour  déployer  la  flamme 
dans  le  four  & lui  donner  plus  d’étendue.  Le  cendrief 
a environ  cinq  piés  de  profondeur  au-deflbus  des 
ban  eaux  du  tifar  ; il  s’avance  d’un  pié  plusque  le  ti- 
far , c eft-à-dire  en  é*,  74 , à l’alignement  du  devant 
du  four. 


4 ■>  PL  XÎII.)  la  maniéré  dont  on 
difpofe  le  devant  d’un  four  à tfitte  pour  pouvoir  y 
travailler.  De  chaque  côte  de  la  giieule  du  four  on 
place  unebarrede  fer  verticale,  telle  que  ^ , 2,  j,  4. 
Elles  font  l’une&  l’autre  retenues  par  d’autres  barres 
engagées  dans  la  maçonnerie, & dont  line  fort  que  les 
bouts  2, J, 4, formés  en  anrteau.Les  barres  verticales 
lont  armées  de  crochets  élevés  d’environ  fix  pouces 
au-defTus  de  la  plaque  du  devant  du  four.  On  pofe 
fur  ces  crochets  une  barre  horilbntaleArj,  garnie  de 
chevilles  , &:  connue  fous  le  nom  de  barre  du  four  à 
fritte. 

On  pratique  une  cheminée  au-devant  des  fours  à 
fritte  pour  recevoir  lesfumées.Les  piés  droits  en  font 
placés  , 1 un  au  tifar , l’aUtre  à l’extrémité  oppofée  du 
baffin  MNI^voyciFF.Pl.Xll.  ).  Lachemine'ea 
trois  pies  de  profondeur  , & fon  manteau  eft  élevé 
de  fix  piés  au-deffus  de  terre  ( fig.  4 , Pi,  XUI.  ).  U 
feroit  à craindre  qu’il  ne  tombât  par  le  tuyau  de  la 
cheminée,  des  falerés,  comme  fuie,  6c.  dans  le 
baffin  M où  la  fritte  demeure  un  peu  de  tems.  On 
prévient  cet  inconvénient  en  dirigeant  le  tuyau  au- 
deffus  du  tifar  jufqu’où  le  baffin  ne  s’étend  pas  ; mais 
ce  remede  n’eft  qu’un  palliatif  ; il  peut  tomber  des 
ordures  du  manteau  comme  du  tuyau , & alors  elles 
iroient  néceflàirefnefit dans  le  bafiiri.  11  n’y  auroitqu’à 
abattre  la  fritte  dans  un  coffre  de  tôle  pofé  fur  des 
roulettes  ; dès  que  la  fritte  feroit  abattue , on  la  retr- 
reroir  de  defîbus  le  manteau  de  la  cheminée  , ^ ort 
la  laifferoit  refroidir  eii  fûreté. 


Au-deffus  du  four  à fritte , on  pratique  un  apparte- 
ment bien  propres,  {fig.  26-3,  F/.;t’//.)qu’onrem-- 
plit  de  fable  lavé  , pour  l’y  faire  féchcr;  l’apnarte- 
menxi  s'i^^eWe  Jaèlorietie. 

On  fe  fert  auffi  de  fours  à fritte  doubie(£/.  ^îlî.f 
Ceux-ci  ne  font  point  di^érens  de  ceux  que  nous  ve- 
nons de  décrire  : c’eft  fffnpîehVent  deux  dé  ces  der-* 
niers  conftruits  à côté  l’un  dé  l’autre , prélenfant  Ieu5 
devant  /f/,  HI  { PL  xLlI.fig.  ,,)  fwr  la  mènve' 
ligne,  communiquant  par  les  ouvertures  RC,  Èd au 
rnême  tifar  Ro-,  qui  leur  eft  commun  , & qui  au  lieu 
d’avoir  fe  gueule  fuf  ta  même  face  que  celles  des* 


■fours,  l’a  en  £ , fur  la  face  oppofée;  au  moyen  <3e 
ce  four  double , il  n’eftbefoin  que  du  même  feu  pour 
Faire  deux  frittes  à la  fois. 

Lorfqu’un  four  àfritte  eft  achevé  de  conftniire , on 
a toujours  le  foin  de  le  chauffer  par  degrés , pour  l’at- 
tremper  & le  recuire  , avant  de  le  faire  travailler. 

La  vignette  de  la  Planche  XII.  repréfente  l’opéra- 
tion de  la  fritte , ou , fi  vous  voulez,  les  frittiers  en 
aftion.  Ils  ont  derrière  eux  des  matières  tontes  af- 
femblées  dans  les  caiffes  de  bois  / , 2,  portées  fur  des 
roulettes.  Les  dimenfions  de  ces  caiffes  n’ont  rien  qui 
les  décide  ; elles  doivent  feulement  contenir  au- 
moins  ce  qu’on  met  à chaque  fois  dans  le  four,  c’eft- 
à-dire  une  fritte,  Scelles  ne  doivent  pas  être  affez 
grandes  pour  que  le  frittier  feul  ne  les  puHfe  remuer 
avec  facilité  Ôc  fans  embarras , en  s’aidant  feulement 
du  levier. 

Lorfque  le  frittier  veut  enfourner  fa  fritte, il  ôte  la  , 
barre  de  fon  four , approche  fa  caiffe,  prend  fa  ma- 
tière avec  une  pelle  repréfentée  en 3,  & garnie  d’un 
manche  de  trois  pies  , & la  jette  en  tas  dans  le  four , 
recule  fa  caiffe  pour  obtenir  la  place  néceffaire  à fon 
travail,  & replace  fa  barre  dans  la  pofition  où  elle 
doit  être  lorfqu’il  travaille.  Alors  il  prend  le  râble 
qu’on  voit  entre  les  mains  du  frittier, dans  la  vignette 
de  la  Planche  XII.  auffi  bien  qu’en  45,  67. 

...  Le  rable  eft  l’inftrument  le  plus  intéreffant  à con- 
Tîoître  dans  cette  partie  : c’eft  l’ufage  qu’on  en  fait , 
qui  rend  la  fritte  mieux  ou  plus  mal  faites  il  eft  defti- 
lié  à la  remuer.  C’eft  une  longue  barre  de  fer  au  bout 
de  laquelle  on  ajoute  une  patte  ab  c d ^ faifant  angle 
droit  avec  labarre  qu’on  appelle  communément  man- 
chi  du  rable.  On  pofe  le  rable  fur  la  barre  du  devant 
du  four  , qui  lui  fert  de  point  d’appui  ; on  le  place 
entre  deux  des  chevilles  qu’on  remarque  fur  la  ban  e 
pour  l’empêcher  de  gliffer  & de  changer  mal-à-pro- 
pos de  pofition.  Les  dimenfions  du  rable  font  relati- 
ves au  four  dans  lequel  on  fritte.  Si  le  four  a dix  pies 
de  diamètre,  le  rable  doit  avoir  environ  quinze  ou 
feize  piés  de  manche. Quant  à la  patte,  plus  les  frittes 
qu’on  enfournera  feront  fortes,  plus  elle  devra  être 
longue  de  a en  é , pour  pouvoir  aller  jufqu’au  pavé  ; 
car  c’eft  b c qui  touche  le  pavé.  Il  n’eft  pas  befoin 
que  la  pattedu  rable  foitfort  large  de  b en  c;  il  fuffit 
qu’elle  le  foit  affez  pour  que  le  rable  ait  de  l’afliette 
fur  le  pavé,  & qu’il  ne  change  pas  de  pofition  au 
moindre  obftacle.  Un  rable  à fritte  ne  me  paroîtroit 
pas  mal  en  proportion  , ayant  db:zz  neuf  pouces , & 
b c=  fix  pouces.  On  met  un  petit  manche  de  boisau 
bout  du  rable  pour  le  tenir  avec  facilité. 

Le  rable  a deux  mouvemens  : du  devant  du  four 
au  fond , & réciproquement , & de  droite  à gauche 
comme  de  gauche  à droite.  Dans  le  premier , le  rable 
pofe  fur  le  côté  i c , & le  frittier  le  pouffe  devant  lui 
jufqu’au  fond  du  four,  & trace  un  fillon  dans  la  ma- 
tière qu’il  a eu  bien  foin  d’étendre  fur  tout  le  pavé 
du  four.  U porte  enfuite  la  patte  de  fon  rable  deux 
pouces  à côté  de  l’endroit  où  elle  étoit,  & tirant  à 
lui  il  forme  un  autre  fillon  , & ainfi  de  fuite.  Cette 
opération  s’appelle  labourer  la  friiez.  Elle  tend  à faire 
paffer  au-deffus  les  parties  qui  étoient  au-deffous  , 
pour  leur  faire  éprouver  plus  immédiatement  l’aéHon 
du  feu; lorfque  les  parties  que  le  frittier  vient  d’ex- 
pofer  au  feu,  ont  été  un  peu  chauffées,  il  recom- 
mence & fait  revenir  deffus  celles  qu’il  avoir  fait 
paffer  deffous  , & il  opéré  de  même  jufqu’à  la  fin  de 
la  fritte. 

Le  fécond  mouvement  du  rable  tend , comme  le 
premier,  à changer  la  difpofition  des  parties  de  fritte 
dans  le  four.  Le  rable  ne  pofe  plus  fur  b c , mais  fur 
fon  côté  a b.  Le  frittier  met  le  manche  de  fon  rable 
d’abord  à la  première  cheville , & il  le  remue  de 
droite  à gauche  , & de  gauche  à droite.  Il  fait  la  mê- 
tne  manceuvre  en  plaçant  le  rable  à chaque  che-; 
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ville  pour  atteindre  toutes  les  parties  du  four.  Point 
de  maniéré  plus  favorable  de  préfenter  fouvent  au 
feu  différentes  parties,  &:  point  de  moyen  plus  pro- 
pre à empêcher  la  fritte  de  prendre.  Cette  manœu- 
vre s’appelle  ri^elerla  fritte.  C’eft  par  ces  deux  manu- 
tentions fouvent  répétées  , qu’on  parvient  à faire 
éprouveràla  fritte  une  calcination  égale  & uniforme 
dans  toutes  fes  parties.  Le  rable  fert  aulfi  à abattre  la 
fritte  dans  le  baffm  lorfqu’elle  eft  faite. 

Il  eft  néceflaire  que  le  frittier  ait  auprès  delui  plu- 
fieursrables,  pour  en  changer  lorfque^celui  dont  ilfe 
fert , vient  à fe  trop  échauffer. 

De  La  préparation  du  bois  propre  au  lifage  de  la 
maniéré  de  tifer.  Rien  de  plus  defirable  pour  la  bonne 
fabrication  qu’une  chauffe  violente,  foutenue  &:bien 
entendue  ; rien  conféquemment  de  plus  important 
que  le  bon  tifage.  Nous  entendons  par  tifage , l’aélion 
de  chauffer  le  four.  La  bonté  du  tifage  dépend  de  trois 
catifes:  de  la  qualité  du  bois  qu’on  emploie,  de  la 
maniéré  dont  s’y  prend  l’ouvrier,  & de  fa  vigilance. 
Le  fabricareur  n’eft  pas  refponfable  de  cette  dernlere 
condition  ; elle  ne  dépend  pas  de  lui , mais  les  deux 
premières  tiennent  immédiatement  à fa  capacité.  De 
toutes  les  efpeces  de  bois , celles  qui , en  faifant  plus 
de  flamme  , produifent  le  plus  de  chaleur,  font  fans 
contredit  le  hêtre  & le  frêne  & particulièrement  le 
premier.  Dans  bien  des  pays  de  forêts , ces  deux  bois 
font,  pour  ainfi  dire  , une  efpece  à part  diftinguée 
par  le  nom  de  foyard.,  qu’on  donne  àl’un  & àl’aiitre. 
Différens  des  bois  blancs,  comme  le  tremble,  le  fa- 
pin  , &c.  ils  produifent  prefqiie  aufii  peu  de  braife  , 
& font  une  flamme  aéfive  & animée  , au  lieu  de  la 
flamme  pâle  & languiffante  des  bois  blancs.  Les  chê- 
nes, de  quelque  efpece  qu’ils  foient , ne  peuvent 
entrer  en  comparaison  avec  le  hêtre  pour  l’ufage  des 
verreries  ; ils  charbonnent  beaucoup  & produifent 
peu  de  flamme  , ainfi  que  peu  de  chaleur.  Les  arbres 
fruitiers  fauvageofts  qu’on  trouve  affez  communé- 
ment dans  les  bois , peuvent  encore  fervir  paffable- 
ment  au  tifage. 

Ces  confidérations  ont  déterminé  à cholfir  le  hêtre 
de  préférence  à tout  autre  bois , pour  le  tifage  ; on  a 
cherché  enfuite  la  maniéré  de  façonner  ce  bois,  la 
plus  favorable  à fa  prompte  & parfaite  combuftion. 
On  a regardé  comme  la  meilleure  , la  méthode  de 
refendre  les  pièces  de  hêtre,  & d’en  faire  des  mor- 
ceaux d’environ  quatre  ou  fix  pouces  de  tour , ou  , 
fi  on  veut , tels  que  l’on  puiffe  les  embraffer  entre  le 
pouce  & le  doigt  du  milieu,  Voici  les  obfervations 
qui  ont  engagé  a prendre  ce  parti.  1°.  La  plupart  des 
morceaux  font  privés  de  l’écorce  qui  les  empêche- 
roit  de  s’enflammer  auffi  promptement  que  le  cœur 
du  bois  le  fait.  1°.  Le  bois  fans  écorce  feche  bien 
mieux.  3°.  Le  tifeur  ayant  à employer  du  petit  bois, 
mefure  & règle  bien  mieux  la  quantité  qu’il  croit  de- 
voir en  mettre  dans  fon  four.  Le  hêtre  ainfi  façonné 
prend  le  nom  de  billete.  La  longueur  de  labilleite  eft 
réglée  par  la  conftruftion  du  four  dans  lequel  on  la 
brûle.  Dans  celui  que  nous  avons  décrit , le  milieu 
du  tifar  fe  trouve  à vingt-deux  pouces  au-deffus  de 
l’âtre  des  tonnelles  , & le  haut  à vingt-quatre.  La 
bonne  longueur  du  bois  fera  donc  d’environ  vingt- 
fept  pouces;  par  ce  moyen  unebillettejettée  dansle 
four  pourra  toucher  d’un  bout  à l’âtre  des  tonnelles, 
& de  l’autre  au  tifar , & demeurer  par-là  dans  une 
pofition  prefque  droite,  qui  fera  plus  favorable  à la 
combuftion , que  fi  la  billette  tomboit  à plat  fur  l’âtre 
des  tonnelles. 

On  a effayé  de  tifer  avec  de  la  charbonnette  ou 
bois  de  charbonnage,  qui  eft  façonné  dans  les  bran- 
ches des  gros  arbres  ou  dans  la  cime  des  taillis.  La 
charbonnette  quoique  de  même  groffeur  que  la  bil- 
lette , fait  bien  moins  bon  feu , & il  y a bien  des  rai- 
fons  pour  cela.  1°.  On  fait  que  le  bois  des  branches 

eft 
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eft  incomparablement  moins  bon  quelebois  de  tronc 
2.°.  La  charbonnclte  eft  toute  couverte  d’une  écorce 
qui  lui  conferve  fon  humidité  plus  long-tems,  & qui 
empêchant  le  feu  d’agir  immédiatement  fur  le  bois 
en  retarde  la  combullion  & le  fait  charbonner  ’ 

A toutes  les  précautions  poffibles  & ufitées’ pour 
ie  procurer  de  belle  & bonne  billette , ajoutez  celle 
de  ne  l’employer  que  très-feche  , & vous  aurez  le 
meilleur  aliment  du  feu  qu’il  foit  poffible:  la  billette 
encore  humide  produit  beaucoup  de  fumée,  peu  de 
chaleur , brûle  difiicilement. 

On  ne  peut  obtenir  une  chauffe  bien  exacle  que 
par  1 exaélitude  du  tiléur  & fa  bonne  befogne.  Il  doit 
mettre  du  bois  dans  fon  four  d'une  maniéré  bien  ré- 
glée , n’en  lailfer  jamais  manquer,  & en  même  tems 
n en  pas  mettre  trop  ; car  s’il  en  mettoit  une  quan- 
tité trop  confiderable  , il  ne  s’enflammeroit  pas  allbz 
vite,  le  foin  ferait  engorgé,  il  paroîtroit beaucoup 
de  fumee,  & on  chaulferoit  mal.  On  a imaginé  un 
moyen  de  régler  la  chauffe , en  affujettiffant  le  tifeur 
a des  mouvemens  toujours  les  mêmes  , qui  puill'ent 
produire  l’effet  qu’on  defire  , fans  exiger  nulle  com- 
binaifon  d’un  être  qui  três-fouvent  n’en  eft  pas  capa- 
ble. On  1 oblige  de  tourner  d’un  pas  égal  à d’entour 
du  tour , pendant  tout  le  tems  de  ton  travail , &c  cha- 
que fois  qu’il  paffe  devant  chaque  glaie  , il  ell  tenu 
de  mettre  dans  le  tifar  ime  même  quantité  de  billet- 
tes.  Le  pas  d’un  bon  tifeur  eR  tel,  qu’il  fait  la  valeur 
de  fept  heues  pendant  les  fix  heures  qu'il  travaille 
Le  nombre  des  billettes  qu’il  jette  dans  chaque  tifar 
doit  etre  tel,  qu’il  h’niffe  de  lé  confumer  lorfque  le 
tileur  revient  au  même  tilar.  Le  four  s’encorgeroit 
^houca;tncrou(è),  fi  le  bois  étoit  plus  long-tems  à 
le  conlumer;  au  contraire  il  jeûneroit,  &le  teu  man- 
queroit  d’aliment,  fl  le  bois  étoit  confumé  avant  que 
le  tileur  tût  à nieme  d’en  mettre  d’autre.  C’eft  ce 
julte  milieu  qu’il  faut  chercher  avec  le  plus  grand 
iüin.  • “ 

L’iifage  du  rable  eft  la  plus  grande  difficulté  du  tra- 
y.il  du  tileur.  On  trouve  le  plan  de  cet  infiniment 
dans  le  bas  de  la  Planche  XVIÜ.  en  k c.  Le  rable  du 
tifeur  rcffemble  par  la  figure  au  rable  à fritte  , mais 
il  eL  beaucoup  plus  léger  &pUis  court.  Il  a huit  piés 
démanché,  lavoir  fix  piés  de  é;  en  en  fer , & deux 
de  J en  c en  bois.  La  patte  du  rable  a quatre  pouces 
de  / en  a , & autant  de  a en  j.  Le  rable  du  tileur  eft 
deftine  à débarraffer  l’âtre  des  tonnelles,  des  braifes 
qui  s’y  dépofent , & qui  ne  manqueroient  pas  d’in- 
tercepter le  courant  d’air , en  bouchant  les  deux  fou- 
piraux  du  bas  de  la  glaie  : c’eff  cet  ufage  du  rable 
qui  décidé  fa  longueur.  En'lui  donnant  huit  piés,  l’â- 
tre  des  tonnelles  en  a deux  & demi  ; il  reftera  donc 
en-dehors  cinq  piés  ou  cinq  piés  & demi  démanché, 
pour  manier  l’mftrument.  L’ouvrier  met  fa  main 
droite  en  c , & la  gauche  plus  avant  fur  le  manche 
du  rable.  Dans  le  mouvement  de  cet  outil , la  main 
gauche  du  tifeur  lui  fert,  pour  ainfi  dire , de  point 
d appiu  & fa  droite  dirige  fbii  opération.  Il  infinue 
Ion  rable  fucceffivementpar  chacune  des  ouvertures 
du  bas  de  la  glaie  , le  porte  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
tonnelle , & retirant  à lui , il  dégage  de  braife  le  de- 
vant de  fes  foupiraiix.  Il  a fur-tout  attention  de  bien 
temr_  libres  les  environs  des  joues  ; comme  elles  font 
placées  chacune  du  côté  d’un  des  fieges  , cette  pré- 
caution  ne  peut  que  diriger  le  feu  vers  cette  partie 
ou  il  eft  le  plus  intéreflknt  qu’il  porte  fon  aeftion 

I ar  cette  manœuvre  que  le  tifeur  eft  obligé  de  répé- 
ter fréquemment , & qu’on  connoitfous  le  nom  de 

fait  qu’entretenir  le  même  courant  d’air- 

II  n Ote  pas  toute  la  braife  de  fon  four.  Cette  opéra- 
tion leroit  trop  longue , pour  qu’étant  répétée , elle 
ne  nuisit  à la  chauffé.  Lorfque  le  tifeur  eftabfolu- 
ment  gene  par  la  braife  , & qu’il  veut  la  vuider,  ii 
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fecnerche  avec  fon  fable  tous  les  endroits  de  l’être 
des  tonnelles  , & retire  en-dehors  toute  la  braife 
qiiil  y rencontre;  ce  qu’on  appelle  AWTrr.  Pen- 
dant le  debraifage  on  doit  toujours  tifer  avec  force 
poiirnc  pas  donner  au  four  le  tems  de  fe  refroidir’ 
A peine  le  tifeur  a-t-il  fini  de  débraifer,  qu’on  prend 
les  braiies  avec  une  pelle  de  tôle  {a  ( P/,  XVllI  \ 
plate  & large,  connue  fous  lenomde  pdlci  àébraihr 
On  les  met  dans  un  coffre  de  tôle  T , monté  fur  iirt 
pelitbiMcard  & une  petite  roue,  couvert  du  cou- 
vercle X,  & connu  fous  le  nom  de  hroutut  à braifis 
&onlesmene  hors  dela  halle.  Des  que  les  braifes 
font  enlevees,  le  tifeur  doit  avoir  pour  premier  foin 
de  donner  ave^c  fon  rable  un  même  arrangement, 
airdevant  de  chaque  foupirail,  au  peu  de  braifes  qui 
reftent , pour  ne  pas  diminuer  un  Ibiipirail  plus  que 
lautre  & ne  pas  rendre  les  deux  courans  d’air  iné- 
gaux. Il  don  avoir  la  meme  attention  chaque  fois  qu’il 
rable , pour  la  di  pofition  des  braifes  qu’il  amené  en 
reniant  fon  outil.  Les  brades  font  difpofées  au-de- 
v^n^de  la  glaie  , comme  , , b , (T , 

chc  XVni.)  qu  on  nomme  communément 
rabu  Son  ufage  eft  de  nettoyer  le  bas  du  four  par 
une  feule  tonnelle,  d’un  bout  à l’autre.  AiuTia-t-il  dix 
pies  de  manche  de  fer,  de  < en/,  & fix  en  bois,  de 
g en  4,  qu  on  y ajoute,  pour  le  tenir  finis  briller.  Sa 
patte  r , f , a environ  un  pié  de  e en  i , ou  de  / en 
/«;_&  leiilement  environ  trois  ponces  de  ienm- 
lorlqu  on  s en  fort,  il  pôle  fur  a i,  ou  f m ; on  fent,  q„; 
pour  employer  le  grand  rable , il  faut  au-moins  que 
le  chio  foit  Ote,  & le  bas  de  la  glaie  ouvert 

A prélent  que  nous  tenons  toutes  les  connoiffan- 
ces  primordiales , c’eft-à-dire , que  nous  connoiffons 
les  matières  ifoceffaircs  à la  fabrication  des  «laces  • 
que  nous  favons  les  préparer , & les  rendre”,, ar  là 
fritte,  propres  à faire  du  beau  verre;  que  nous  fa- 
vons faire  des  creiifets  &c  des  fours , recuire  les  uns 
ûc  les  autres  , & que  nous  venons  d’apprendre  à 
chauffer  CCS  memes  fours;  c’eff  le  lieu  de  confidé- 
rer  la  fuite  des  operations , par  laquelle  on  parvient 
à donner  au  verre , la  forme  de  glaces  : & en  raifon- 
nantlurces  operations,  nous  décrirons  en  même 
tems , les  outils  propres  à chacune  d’elles 

Ofimthns  dclagUum,  & difcripùoà  dt  divers 
outiU.^  La  première  opération  à faire  dans  la  glace- 
ne , c eft  de  remplir  les  pois  de  matière.  C’eft  en 
meme  tems  la  plus  fimple  ; elle  eft  défignée  par  le 
mot  enfourna.  On  débouche  celui  des  ouvreaux  d’en- 
haiit  , qui  donne  fur  le  pot  qu’on  veut  enfourner  II 
Ici-oit  peut-elre  plus  commode  de  déboucher  l’ou- 
vreau eu  rail, eu;  parce  que,  donnant  fur  deux  pots, 

on  ne  feroit  oblige  de  déboucher  que  deux  ouvreaux 
pour  enfourner  les  quatre  pots  ; au  lieu  qu’en  en- 
fournant par  1 ouvreau  à tréjelter,  on  eft  obligé  de 
les  déboucher  tous  quatre , l’un  après  l’autre.  L’ufa- 
ge  de  1 ouvreau  d’en-haut  & le  tems  d’enfourner 
excitmt  une  queftion  parmi  les  Artiftes  ; mais  coni- 
meil  faut  connoitre  le  travail  entierpourl'entendre 
ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d’en  parler.  * 

Toute  1 opération  d enfourner  confifte  à prendre 
de  la  matière  dans  l’arche  avec  une  pelle  K Plan- 
che XVIII.  & à la  porter  dans  le  pot  par  l’ouVreau. 
La  feule  précaution  qu’e.xige  cette  opération,  c’efi 
d’être  faite  avec  propreté  & célérité. 

Quant  à la  propreté , ne  rempliffez  pas  trop  les 
pelles,  pour  qu’il  ne  tombe  pas  de  matière  ni  parter- 
re, ni  dans  le  four;  introduiléz-les  légèrement  dans 
l’ouvreau,  fans  en  toucher  ni  l’arbre  ni  les  parois  & 
ne  les  renverfez  que  quand  vous  êtes  imniédia’te- 
ment  au-deffus  du  pot  ( c ).  Lorfqii’il  tombe  de  la 
(c)  Si  l'ouvi-icr  étoit  obligé  de  porter  ü pelle  pleine,  du 
même  effort  iglqu'en-deifsiis  du  foar  , il  lu,  feruii  dilScila 
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matière  fur  l'âtre  de  l’ouvreau  , ratiffez-la  avec  un 
inftrument , {fis-  3 ■ bas  de  la  page  20  ) qu’on  appeUe 
graton.  Ilreffembleaffezàunrable,  dontla patte,  qui 
eft  proprement  le  graton , efi  beaucoup  plus  mince , 
& a trois  pouces  ,iur  un  pouce  & demi.  On  y adapte 
un  manche  d’environ  huit  pies , pour  donner  à l’ou- 
vrier la  facilité  de  s’en  fervir,  fans  fe  brûler.  ^ 

Pour  ce  qui  regarde  la  promptitude  de  l’opération 
d’enfourner;  elle  confifte  à ne  laiffer  jamais  l’ou- 
vreau vulde  de  pelle.  On  voit  dans  la  vignette  de  la 
Planche  XFIIL  l’opération  faite  avec  afl’ez  de  viva- 
cité; l’ouvrier  I remplit  fa  pelle  à l’arche;  l’ouvrier 
2 porte  la  Tienne  à l’ouvreau;  l’ouvier  3 enfourne; 
l’ouvrier  4 va  à l’arche , chercher  de  la  matière  ; & 
les  ouvriers  6 , 6',  attendent  que  l’arche  foit  hbre, 
pourremplir  leurs  pelles.  On  m’obfervera  peut-être, 
que  les  ouvriers  fuffiroient  pour  enfour- 

ner ; car  il  pourroit  y en  avoir  toujours  un  à l’arche, 
l’autre  à l’ouvreau  ; un  troifieme  en  y allant , & le 
quatrième  en  revenant,  comme  ils  font  dans  la  vi- 
gnette. Conféquemment  5 , S,  feroient  inutiles  , & 
on  pourroit  fe  difpenfer  de  les  employer.  Mais  fi  l’on 
fait  attention,  que  la  moindre  circonlhnce , en  retar- 
dant le  plus  petit  mouvement  des  ouvriers  i , a , 3 , 
4,  peut  retarder  l’opération;  que,  d’ailleurs,  ce  dan- 
ger eft  inévitable,  parla  nécelTué  de  déboucher  & 
reboucher,  comme  gratoner  1 ouvreau,  on  con- 
viendra que  la  préfence  des  ouvriers  i , 6,  n’eft  pas 
inutile.  Il  feroit  polTible , m’objeftera-t-on , de  dimi- 
nuer le  tems  de  l’opération , en  faifant  enfourner  des 
deux  côtés  du  four  en  même  tems.  On  doit  fentir , 
que  les  enfourneurs,  vu  leur  grand  nombre,  feroient 
obligés  d’attendre  long-tems  à l’arche  ; ce  qui  nuiroit 
beaucoup  à la  diligence  qu’on  demande,  & le  four 
ouvert  des  deux  côtés,  ne  pourroit  qu’éprouver  im 
refroidilTement  confidérable. 

Une  obfervaiion  effentielle  lorfqu’on  enfourne , 
c’eft  d’enfourner  également , c’eft-à-dire  , de  ne  pas 
mettre  plus  de  matière  dans  un  pot  que  dans  l’autre. 

Il  ne  fuffit  pas  d’enfourner  une  fois  pour  remplir  le 
pot  ; les  parties  de  la  matière  qu’on  a enfournées , fe 
fondant , fe  rapprochent  les  unes  des  autres , & oc- 
cupent moins  d’efpace  : conféquemment  le  pot  qui 
étoit  à comble,  quand  on  a fini  d’enfourner  , eft  fort 
éloigné  d’être  pleinaprèsquelques  heures  de  chaude. 
On  tait  tirer  des  larmes  ( ) ou  effais  de  verre  avec  le 
crochet  ( Planche  XXU.  figure  1.  ) ; lorfqu’on  con- 
noît  que  le  bain  de  verre  ne  bailTera  plus  , on  en- 
fourne de  nouveau.  Avant  que  d’enfourner  une  fé- 
condé fois  ; il  faut  laiffer  venir  le  verre  au  plus  haut 
point  de  perfeâion  qu’il  eft  poffible.  On  laiffe  éva- 
porer tout  le  fel  de  verre , & on  attend  que  les  points 
qui  paroiffent  dans  le  verre  foient  diffipés,  du-moins 
en  plus  grande  partie.  Ces  points  ne  font  autre  cho- 
fe,  que  l’air  renfermé  dans  le  verre , quife  dilate  par 
l’aftion  du  feu.  Dans  les  premières  larmes , ils  iont 
imperceptibles  ; ils  deviennent  plus  gros  , plus  ou- 
verts ; l’air  qui  les  forme  ayant  reçu  un  plus  grand 
degré  de  dilatation.  Us  prennent  alors  le  nom  de 
bouillons  : enfin  , Us  gagnent  la  furface  du  bain  du 
verre  &fe  diffipent  : le  verre  eft  dit  plus  fin,  à mefu- 
re  qu’il  renferme  moins  de  ces  points  ou  bouillons. 

On  fent  combien  il  eff  intéreffant  que  le  verre  foit 
fin , ou  à-peu-près , avant  d’enfourner  ime  fécondé 

d’être  affez  affuré  de  l’exaftitude  de  fon  bras  , pour  entrer 
fans  couclier  l'ouvreau.  Aulti  met-on  devant  l'ouvreau  un  pa- 
rallélépipède de  fonce,  auquel  on  donne  le  nom  de  barre , cie 
quatre  pouces  fur  llx,  pour  qu’il  domine  un  peu  l’ouvreau. 
L'ouvrier  y appuie  un  inflant  fa  pelle  avant  de  1 introduire  > 
pour  prendre  l'es  dimenlions  avec  lûreté  ; & la  même  barre 
fert  de  point  d’appui  au  manche  de  l'a  pelle , quand  il  la  ren- 
vei'fe. 

{d)  On  tir©  des  larmes  en  plongeant  le  bout  du  crochet 
dans  le  verre  ; & lorlqu’on  l’a  retire  hors  du  four , on  profite 
du  tems  où  le  verre  qui  ell  relié  attaché  au  bout  du  crochet 
efl  encore  chaud,  pour  en  former  une  goutte  par  l'agitation 
gu’on  donné  au  bout  du  crochet , & cette  goutte  eft  ta  larme. 
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fols  ; l’air  renfermé  dans  le  bas  du  bain  de  verre , a 
bien  moins  de  peine  à gagner  le  haut , que  fi  le  pot 
étoit  plein  : en  agiffant  toujours  de  même , la  tota- 
lité du  verre  contenu  dans  le  pot , eft  bien  plutôt  affi- 
née , & en  état  d’être  travaillée  , que  fi  l’on  fe  pref- 
foit  derenfourner,  après  avoir  fimplement  fondu  la 
matière  qui  avoit  été  d’abord  enfournée.  Par  la  mé- 
thode que  nous  venons  d’indiquer,  lorfque  la  der- 
nière fonte  (e)  eft  faite,  on  n’a  plus  à affiner  que 
cette  derniere  fonte,  qui  ordinairement  eft  peu  con- 
fidérable. 

On  fait  communément  trois  fontes  ; j’en  ai  fait 
quelquefois  quatre.  Le  nombre  en  eft  relatif  à la  qua- 
lité des  matières  que  l’on  emploie  : fi  elles  contien- 
nent beaucoup  de  fel  de  verre,  il  occupe  une  place 
qui  fe  trouve  vulde  après  fa  diflipation , & il  faut  un 
plus  grand  nombre  de  fontes. 

Le  fel  de  verre  eft  quelquefois  fi  abondant , qu’il 
eft  néceffaire  de  l’ôter  de  deffus  le  pot  avec  des  po- 
ches , pour  ne  pas  perdre  le  tems  à attendre  fa  par- 
faite diffipation.  On  fe  fert  de  poches  de  fer;  celles 
de  cuivre  feroient  trop  tôt  détériorées  : on  infinue 
les  poches  dans  l’ouvreau  à tréjetter  ; on  les  plonge 
dans  le  pot  d’oU  on  les  retire  pleines  de  fel  de  verre. 
Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  dépofer  ce  fel  dans 
un  lieu  mouillé;  l’humidité  le  fait  elancer  au  loin, 
lorl'qu’il  eft  encore  fluide  ; & ceux  qui  font  auprès 
peuvent  en  être  incommodés.  On  doit  donc  par  la 
même  raifon,  ne  les  toucher  non  plus  qu’avec  des 
poches  feches. 

La  derniere  fonte  faite , il  n’y  a plus  qu’à  chauffer 
avec  violence , pour  affermir  la  maffe  entière  du 
verre , & en  même  tems  pour  dlffiper  la  manganefe 
fuperflue  , & n’en  laiffer  que  ce  qui  eft  néceüaire  à 
la  bonne  couleur  du  verre. 

La  manganefe  fe  manifefte  ordinairement  dès  la 
première  fonte  ; elle  diminue  un  peu  dans  l’inter- 
valle de  la  première  à la  fécondé  ; elle  redevient 
un  peu  plus  forte  lorfqu’on  a fait  la  fécondé  ; elle 
diminue  encore  dans  l’intervalle  de  la  féconde  à 
la  troifieme;  elle  fe  manifefte  de  nouveau  après 
la  troifieme  ; & lorfque  c’eft  la  derniere  , elle 
va  en  diminuant , jufqu’à  ce  que  le  verre  foit  bon 
à travailler.  Au  refte  , la  coulelir  de  la  manga- 
nefe ne  réglé  point  du  tout  le  tems  des  fontes  : que 
le  verre  foit  plus  ou  moins  haut  en  couleur , on  en- 
fourne toujours  , lorfque  le  verre  eft  jugé  affez  fin , 
6c  que  le  fel  eft  diffipé. 

Lorfque  leverre  eft  fin,  qu’il  nejoueplus,  c’eft- 
à-dire  , qu’il  ne  change  pas  d’état , & que  la  couleur 
n’ert  pas  trop  haute , il  eft  temsde  le  travailler.  Pour 
cet  effet , il  faut  le  faire  paffer  dans  les  cuvettes  pour 
pouvoir  le  tranfporter  avec  facilité  ; mais  il  elt  né- 
ceffaire de  nettoyer  auparavant  les  vafes  dans  lef- 
quels  on  doit  tranfvafer  le  verre;  d’autant  plus  que 
celui  qui  y eft  refté  des  opérations  précédentes , a 
perdu  la  couleur  qu’il  avoit  à force  d’être  chauffé, 
eft  différent  en  qualité  du  nouveau  verre  qu’on  met- 
troit  dans  les  cuvettes , & ne  fe  mêleroit  pas  affez 
intimement  à lui , pour  ne  pas  caufer  des  différences 
fâcheufes  dans  la  couleur  des  diverfes  parties  de  gla- 
ces qui  en  feroient  formées , & ne  pas  les  parleiner 
de  veines  plus  baffes  en  couleur  les  unes  que  les  au- 
tres. Les  dégradations,  les  larmes,  qui  tombent  quel- 
quefois de  la  couronne  dans  les  cuvettes , exigent 
aulfi  la  précaution  de  les  nettoyer.  L’opération  par 
laquelle  on  y parvient  eft  connue  fous  le  nom  de 
curage. 

Avant  deprocéderait  curage,  on  nettoie  la  halle, 
& fur-tout  les  environs  du  four,  oû  fe  doit  faire  l’o- 
pération. On  a au  coin  de  chaque  arche  du  côté  de 

(e)  On  appelle/â/iK  la  quantité  de  matîere  qu'on  enfourne 
à chaque  fois  ; ainà  faire  la  première  fonte  , c’eft  enfourner  une 
pre.niere  fois  ; une  fécondé  fonte , c'eft  cnfpurner  une  fecoa  Je 
fois  ; é'f. 
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l’ouvreali , un  baquet  plein  d’eau  propre.  Ces  fortes 
de  baquets  font  ordinairement  cerclés  en  fer,  & gar- 
nis de  tôle  légère  autour  de  leur  bord  , pour  empê- 
cher qu’ils  ne  foient  brûlés  par  le  verre  qui  y tombe 
toujours  pendant  le  curage.  On  démarge  l’ouvreaU  à 
cuvette,  c’eft-à-dire,  qu  on  ôte  les  torches  qui  gar- 
niflbient  le  tour  de  la  tuile  ; on  lé  lért  pour  cela  de 
\'^  grand  mtre Planche  XIX.  fig.  i,  C’ell  un  inllru- 
ment  de  Fer  afléz  mince , de  la  longueur  d’environ 
trois  pies  ^ fait  par  le  bout  h comme  le  bout  d’un  fer- 
rct,  6c  préfentant  à l’autre  extrémité  a , une  petite 
dent  d’environ  un  pouce.  On  inlinue  la  dent  de  la 
grand’mcre  à quelques  parties  de  la  torche,  & tirant 
à loi , on  arrache  les  torches  en  entier  tout-autour 
de  la  tuile.  Lorfque  l’ouvreau  eft  démargé,  on  en- 
leve  le  débris  des  torches  avec  le  rabot , (j%.  6.  ) in- 
Rrument  de  bois  formé  comme  on  le  voit  dans  la  fi- 
gure. Après  avoir  raboté  le  deflbus  de  l’ouvreau,  ori 
achevé  de  le  nettoyer  au  moyen  du  balai , {fig.  G.  ) 
qu’on  paffe  auflifur  leceintrede  l’ouvreau,  pour  en 
faire  tomber  les  parties  de  torches  qui  y feroient  en- 
core attachées. 

Loriqu’on  n’a  bouché  qu’avec  une  tuile , on  ne 
peut  balayer  fous  le  ceintre  de  l’ouvreau  qu’après 
avoir  ouvert  le  four;  & alors  on  eft  en  danger  de 
faire  tomber  foi-même  des  faletés  dans  les  cuvettes  ; 
mais  bouchez  avec  deux  tuiles  l’une  devant  l’autre , 
& margez  fur  la  fécondé.  Après  le  démargement  & 
le  rabotage,  on  n’a  qu’à  ôter  la  fécondé  tuile  , & on 
pourra  balayer  le  haut  de  l’ouvreau  Ôc  fes  piés  droits 
iàns  danger,  à la  faveur  de  la  première.  Après  avoir 
balayé  on  débouche,  c’ell-à-dire,  qu’on  ôte  la  der- 
niere  tuile  avec  le  cornard  , & le  four  paroîi  ouvert. 
S’il  y a quelque  chofe  fur  l’âtre  de  l’ouvreau , qui 
demande  à être  arraché  , & qui  fafié  réliftance,  on 
le  gratonne  ; s’il  pend  quelque  larme  au  ceintre  de 
l’ouvreau , on  l’enleve  aufii  avec  le  graton. 

Il  arrive  quelquefois  oue  le  cul  de  la  cuvette  tient 
au  fiege , foit  par  le  verre  qui  efi  tombé  fur  le  fiege  , 
foit  par  la  vitrification  des  deux  furfaces.  On  déta- 
che la  cuvette  du  fiege  , au  moyen  de  là  pince, (/g. 
vij.  ) ce  qu’on  appelle  Hocher  la  cuvette  , d’où  la  figure 
7 , prend  le  nom  de  pince  à élocher. 

Lorfque  la  cuvette  eft  élochée  , on  la  prend  avec 
le  chariot  à tenaille,  que  l’on  voit  en  géométral  & en 
profil.  {_fig.  S . 8>c  g .')  Cet  inftrument  mérite  bien 
que  nous  nous  arrêtions  un  moment  à fa  defeription. 

Le  chariot  à tenaille, ce  font  deux  branches  de  fer 
BGHI,  CC/f  Z.  qui  fe  croifent  en  G où  elles  font 
arrêtées  comme  les  branches  d’une  paire  de  cifeaiix 
ayant  la  liberté  de  s’écarter  oü  fe  refléter.  Les  bran- 
ches font  portées  en  G fur  un  eflleu  & des  roues.  Les 

branchesfontcontournéesjdemanierequelorfqu’el- 
les  font  à l’endroit  où  elles  font  tenaille,  elles  pren- 
nent la  forme  quarrée  KLl  d’une  cuvette.  La  te- 
naille eft  un  peu  plus  reflérée  de  / en  I , que  de  K 
en  H. 

Lesproportioris  du  chariot  à tenaille , c’eft-à-dire , 
fouverture  de  la  tenaille , la  longueur  de  l’inftrument 
de  G en  /,  ou  en  Z. , la  longueur  de  l’effieu  & le 
rayon  des  roues  , tout  cela  eft  relatif  à la  mefure  des 
cuvettes  & au  four,  & la  longueur  G B l’eft  à celle 
qu  on  a donnée  k G I on  G L.  On  donne  aux  roues 
un  peu  moins  d’un  pié  de  rayon,  pour  pouvoir  les 
faire  paflér  fous  les  plaques  des  ouvreaux  d’én  haut. 
Les  moyeux  font  à environ  vingt-quatre  pouces  l’un 
de  l’autre.  Quant  à la  diftance  de  G au  bout  de  la  te- 
naille, il  faut  qu’elle  foit  füffifante  pour  aller  prendre 
la  cuvette  du  devant , & c’eft  fur  cela  qu’on  fe  re^Ie. 
Le  point  G ne  peut  approcher  de  l’ouvreau  de  plus 
près , que  le  rayon  des  roues  = onze  pouces  : l’ou- 
vreau a douze  pouces  d’épaifléur;  la  première  cu- 
pouces , comptons  lui  en  dix-huit , pour 
la  diftance , tant  du  ceintre  de  l’ouvreau . que  de  la 
Tome  Xyn,  ^ 
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cuvette  du  devant , 3c  /tlppofons  qu’on  pince  telle- 
Cl  de  fept  pouces,  c’eïl-à-dire  j qu’on  avance  la  te- 
naille de  fept  pOuceS  dans  la  ceinture  : G M=  1 1 + 
Il  -i-  1 8H-  7 = 48  pouces  = 4 piés.  On  a donné 
quatre  pjes  fix  pouces  dans  la  figure  à ff  M pour  plus 
de  facilité.  Les  extrémités  i , / de  la  tenaille  fîniflent 
en  s amincifi'ant.  On  fixe  les  tenailles  au  degré  d’ou- 
verture qu’on  veut,  au  moyen  d’une- clavette,  qu’on 
met  dans  les  divers  trous  d’un  morceau  de  fer  È F 
que  j’appelle  'clé  & qui  paflé  au-travers  d’une  des 
branches  G C de  la  tenaille. 

A l’extrémité  des  bras  5,  6^  C du  chariot,  font 
placés  des  poignées  CD  = environ  neuf  pouces, 
pour  placer  les  mains  des  deux  ouvriers  deftinés  à 
conduire  le  chariot.  On  fait'  GB  = cinq  piés  deux 
pouces,  ^ 

On  voit  dans  la  figure  9 , que  les  branches  deà 
tenailles  , en  approchant  des  poignées  , prennent 
une  courbure , quimetlefdites  poignées  à une  éléva- 
tion plus  Confidérable,  & plus  commode  aux  ou- 
vriers. 

Pour  bien  mener  le  chariot  à tenaille  ; un  des  deux 
ouvriers , doit  preflér  fur  les  poignées , pour  enlever 
la  cuvette  de  terre  , & l’autre  doit  pouflér  ou  tirer 
le  chariot,  fuivant  le  lieu  où  il  veut  le  mener. 

Il  eft  inutile  de  prendre  les  cuvettes  bien  avant 
dans  la  ceinture  ; il  eft  fuffifnnt  qu’on  les  tienne  afléz  ; 
pour  que  leur  poids  ne  les  faflé  pas  échapper.  L’ac- 
tion de  prendre  la  cuvette  avec  les  tenailles  du  cha- 
riot, eft  dite  embarrerla  cuvette. 

Lorfque  la  cuvette  eft  fuffifamment  & afléz  fure- 
ment  embarrée , on  la  tire  du  four  & on  la  pofe  fur 
une  ferraflé,  auprès  d’un  des  baquets.  Alors  deux  ou- 
vriers s approchent  delà  cuvette,  avec  un  inftrument 
tel  que  la  fig.;^  montre  (;>.  ig.)  ({n' on  a^^eWe  grapin. 

Le  grapin  a fix  piés  de  longueur  ; il  préfenie  en  dL 
ünefurface  plate  & tranchante  , qiii  a deux  pouces 
& demi  dey  en  g ; on  appelle  t/ê  le  foulon.  A l’au- 
tre extrémité , eft  une  patte  , à-peü-près  femblable  à 
celle  du  graton , & ayant  feulement  environ  un  pou- 
ce de  t en/,  & environ  deux  pouces  & demi  de  c eti 
g.  La  patte  du  grapin  eft  ordinairement  de  cuivre 
pour  plus  de  propreté.  Par-là  on  n’eft  pas  fiijet  auX 
pailles  , dont  le  fer  eft  quelquefois  taré  , & auxquel- 
les peut  fe  prendre  le  verre. 

On  fouille  avec  la  patte  du  grapin , dans  le  fond  de 
la  cuvette , on  en  enleve  tout  le  verre  , qu’on  jette  à 
chaque  fois  dans  le  baquet.  Un  des  cureurs  fe  trou- 
vant, par  la  pofition  , trop  loin  pour  jetter  dans  lé 
baquet,  on  lui  préfente  une  petite  poche  de  cuivre  j 
qu  on  voit  Jîg.  10  ^ PI.  XIX.  connue  fous  le  nom 
de  poche  du  gamin  , du  nom  qu’on  donne  communé- 
ment au  petit  ouvrier  qui  la  préfente.  Le  cureur  rem- 
plit la  poche  du  gamin , qui  va  enfuite  la  mettre  dans 
le  baquet.  S’il  y a beaucoup  de  verre  dans  la  cuvette  ^ 

On  en  ôte  la  plus  grande  partie,  avec  la  poche  dii 
gamin  , avant  d’employer  le  grapin.  S’il  y a dans  la 
cuvette  quelque  corps  qui  réfifte , & qui. loit  collé  aii 
paroi  de  la  cuvette  , les  deux  cureurs  placent  leurs 
foulons  de  côtés  oppofés , ôc  font  effort  l’un  contre 
1 autre  pour  le  détacher.  Lorfque  la  cuvette  eft  cu- 
ree , les  deux  ouvriers  qui  étoient  au  chariot  à te- 
nailler , la  replacent  au  four , comme  ils  l’cn  avoient 
ôtée , on  rebouche  & ori  reiiiarge.  Lorfqu’il  y a deuX 
cuvettes  dans  un  ouvreau  , tandis  qu’on  cure  celle 
de  la  tuile,  d’autres  ouvriers  tirent  celle,  du  devant,  Ô£ 
on  la  cure  au  baquet  de  l’autre  arche.  Celle  des  deux 
cuvettes  qui  eft  achevée  de  curer  la  première , fé 
place  devant , & la  fécondé  à la  tuile. 

On  répetela  même  opérationaux  quatre  ouvreaux,*’ 
pour  curer  toutes  les  cuvettes. 

La  defeription  que  nous  avons  faite  des  divers  Ou- 
tils propres  au  curage , a peut-être  fait  perdre  uftpetî 
dé  vue,  la  fuite  de  l’opération'.  Remettons-la  loUS 
Si; 
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les  yeux  par  une  courte  récapitulation.  On  dé- 
marge , on  rabote  les  torches,  on  enleve  la  première 
tuile,  on  balaye  l’ouvreau,  on  débouche,  on  gra- 
tone  l’âtre  de  l’ouvreau  , on  cloche  la  cuvette , on 
la  prend  avec  le  chariot  à tenaille,  on  la  mene  auprès 
du  baquet,  onia  cure,  onia  replace -dans  le  four;  les 
deux  cuvettes  replacées  , on  rebouche , & enfin  l’on 
remarge. 

Cette  opération  exige  beaucoup  de  promptitude, 
tant  pouréviterle  refruidilTement  du  tour , que  pour 
empêcher  le  verre  contenu  dans  la  cuvette , de  fe 
durcir  en  refroidifiant , & de  lé  refufer  à l’aélion  du 
grapin.  Le  feul  moyen  de  fe  procurer  la  diligence 
ncceffaire , c’eft  de  taire  enforie  que  les  actions  par- 
ticulières des  ouvriers  fe  fuccedent  avec  ordre  fie 
vivacité;  d’avoir  deux  chariots  à tenaille  , pour  ti- 
rer du  four  la  fécondé  cuvette , dès  que  la  première 
ed  auprès  du  baquet.  Parce  moyen  les  deux  cuvet- 
tes fe  trouvent  curées  prefque  au  même  inlfant. 

Une  raifonqui  doit  encore  engager  à curer  avec 
vivacité,  c’eft  que  la  cuvette  foriant  d’un  lieu  très- 
chaud,  ne  po.urroit  que  fouli'rir  de  la  nouvelle  tem- 
pérature qu’on  lui  fait  elTuyer , fi  onl’y  laifibittrop 
long-tems  expolée;  & quand  elle  auroit  le  bonheur 
de  refroidir  làns  périr,  elle  ne  pourroit  éviter  la 
perte  en  rentrant  dans  le  four. 

Lorfqu’on  replace  une  cuvette , les  ouvriers  qui 
mènent  le  chariot  à tenaille , connus  fous  le  nom  dé 
placeurs  de  cuveius , font  bien  de  ne  lailTer  toucher  la 
cuvette  au  fiege , que  quand  elle  ed  exaélement  à fa 
place,  Si  elle  touche  avant,  ils  font  obligés  de  dé- 
barrer 6c  de  poufler  le  jable  de  la  cuvette , avec  les 
extrémités  de  la  tenaille;  mais  la  même  raifon  qui 
oblige  d’élocherla  cuvette  , i’empcche  de  gliffêr  lur 
le  fiege.  AuiH  avant  de  mettre  la  cuvette  à l’ouvreau , 
jetie-t-on  fur  le  fiege  quelques  biliettes  , fur  Icfquel- 
les  la  cuvette  gliffe  fans  effort. 

On  voit  dans  la  vignette  le  curage  alTez  bien  dé- 
taillé ; J > J , expriment  les  cureurs  en  affion  : l’un 
recherche  le  verre  dans  la  cuvette,  l’autre  en  met 
dans  la  poche  du  gamin  ; & les  placeurs  de  cuvettes 
J , i , attendent  qu’ils  aient  achevé  de  curer  leur  cu- 
vette , pour  la  replacer.  Pendant  que  ceux-ci  curent , 
d’autres  placeurs  de  cuvettes  a , 2 , font  occupés  à en 
embarer  une  autre , tandis  que  l’ouvrier  / l’éloche. 

Lorl’que  toutes  les  cuvettes  font  bien  curées , ce  fe- 
Tüit  le  moment  du  tréjetage  ; mais  le  four  ayant  été 
chauffé  avec  force , depuis  lapremiere  fonte , le  verre 
fe  trouve  dans  un  état  de  trop  grande  fluidité,  pour 
le  prendre  avec  la  poche,  fans  en  répandre;  on  dit 
alors  que  le  verre  ert  trop  mou.  Il  eft  aifé  de  le  cor- 
riger de  ce  defaut , en  lailTant  refroidir  le  four , c’ell- 
à-dire , en  ne  tifant  plus.  Mais  comme  le  four  pour- 
roit foLiffrir  du  contaef  de  l’air  extérieur , & d’un  trop 
prompt  refroidiflèment , on  le  marge , c’efl-à-dire , 
qu’on  met  aux  ouvreaux  d’en  haut , les  plateaux,  au 
lieu  de  tuiles  , & que  le  til'eur  bouche  les  foupiraux 
de  fa  glaie , avec  fes  margeoirs.  La  ceflation  du  tira- 
ge s’appelle  la  cirimonit , & l’aélion  de  cefler  de  tifer 
efl  dite  arrêter  le  verre  , ou  faire  la  cêrêmoine. 

Le  tems  de  la  cérémonie  eft  relatif  à la  fluidité  du 
verre  : plus  il  efl  fluide  quand  on  l’arrête , plus  il  ell 
de  tems  à parvenir  au  degré  de  confiflance  où  il 
doit  être  pour  tréjeiter , plus  aulîi  la  cérémonie  doit 
être  longue. 

Après  la  cérémonie  , on  fait  encore  précéder  le 
trajétage  de  l’opération  connue  fous  le  nom  d’écrémer. 
Son  nom  feul  défigne  qu’elle  confifte  à enlever  la 
furface  fuperieure  du  verre  , pour  ne  pas  mettre  dans 
les  cuvettes  les  faletés  qui  leroient  tombées  de  la 
couronne,  comme  pierres , larmes  , &c. 

La  figure  1.  ( PL  XX.")  repréfente  le  pontil , outil 
avec  lequel  on  écrémé.  C’eft  une  barre  de  fer  de  lix 
fiés  de  long  de  a en  d,  qui  préfente  une  partie  a b , 
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de  huit  ou  neuf  pouces,  large  d’environ  deux,  & 
épaiffe  d’environ  fix  lignes.  On  fait  chauffer  le  bout  a 
b du  pontil , pour  que  le  verre  s’y  attachemieux  : on 
le  fait  paffer  par  l’ouvreau  à tréjetter,  & on  le  pro- 
mené légèrement  fur  la  furface  du  pot  ; lorfque  le 
pontil  eft  enveloppé  de  verre  , on  le  tire  de  l’ou- 
vreau, en  le  tournant , pour  ne  pas  lailî'er  tomber  le 
verre  , & l’écrémeur  arrange  fon  coup  de  verre  ( /')  , 
au  tour  du  pontil , en  appuyant  fucceffivement  cha- 
cune des  laces  de  cet  outil , fur  une  plaque  de  tonte 
difpoféefur  un  baquet;  il  retourne  à I ouvreau  & 
achevé  d’écrémer  fon  pot.  S’il  lui  fait  prendre  plus  de 
deux  coups  de  verre , il  fe  conduit  toujours  de  même. 

On  voit  dans  la  vignette  de  la  Planche  XX.  en  / , un 
écrémeur  dans  l’aftion  d’écrémer  ; & en  2 , un  au- 
tre écrémeur  arrangeant  fon  coup  de  verre  au -tour 
de  f on  pontil. 

L’écrémage  eft  immédiatement  fulvi  du  tréjettage. 

L’opération  de  tréjetÈer  conlifte  à prendre  du 
verre  dans  le  pot , avec  la  poche  , {fig.  iv.  PI.  XV.) 
& à le  mettre  dans  la  cuvette  à côté.  La  poche  eft 
de  cuivre,  & eft  enmanchée  d’un  manche  de  fer  de 
fix  pies  neuf  pouces , ou  fept  pics  de  long.  Le  dia- 
mettre  de  la  poche  eft  réglé  par  la  largeur  de  l’ou- 
vreau à tréjetter.  Par  rapport  au  four  que  nous  avons 
décrit,  la  poche  peut  avoir  neuf  ou  dix  pouces  de 
diamettre , y compris  l’épaiffeur , & on  peut  lui  don- 
ner quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur.  Lorfque  le 
tréjeteur  fait  paffer  la  poche  dans  l’ouvreau , foit  en 
entrant,  foit  en  foriant,  il  doit  avoir  attention  de 
renverfer  fa  poche , en  cas  qu’il  tombât  des  faletés 
du  ceintre  de  l’ouvreau. 

Lorfque  le  tré/etteiir  prend  du  verre  dans  le  pot  , 
il  eft  placé  un  peu  du  côté  de  l’arche , & lorfqu’il 
veut  renverfer  fa  poche  dans  la  cuvette  , il  fe  place 
plus  du  côté  de  l’ouvreau  du  milieu.  On  peut  voir 
ces  politions  dans  la  vignette  de  la  Planche  XXL 

Lorfque  le  tréjeteur  veut  porter  au-deffus  de  la 
cuvette  fa  poche  pleine  de  verre  , il  doit  éviter  avec 
foin  de  laifler  au-tour  de  la  poche  des  bavures  de 
verres  ; elles  tomberoient  dans  le  four  entre  le  pot 
& la  cuvette,  & feroient  une  perte  réelle.  C’eft 
dans  cette  circonftance  que  les  barres  que  nous  avons 
placées  fur  les  plaques  des  ouvreaux  d’en  haut , font 
bien  utiles.  Elles  fervent  d’un  point  d’appui,  au 
moyen  du  quel  le  tréjeteur  fait  rentrer  les  bavures 
dans  la  poche , par  un  coup  fec  qu’il  donne , en  por- 
tant en  bas  la  queue  de  fa  poche , & la  tournant  dans 
fa  main  à droite  ou  à gauche,  fuivantlapofition  des 
bavures. 

Il  fiiut  avoir  attention  de  rafraîchir  fouvent  les  po- 
ches , parce  que , fi  elles  s’échauffoient  trop , le  verre 
s’y  attacheroit  ; la  poche  courroit  elle-même  rifque 
de  fe  gâter.  II  fuffit  d’avoir  pris  deux  pochées  de 
verre,  avec  une  poche,  pour  devoir pnidemment 
la  porter  dans  un  des  baquets  placés  au  coin  des  ar- 
ches. 

L’ouvrier  qui  tréjette  ne  peut  juger  bien  fainement 
lui-même  de  l’état  de  fon  ouvrage  ; mais  il  eft  averti 


ge , c'eit  d’avoir  continuellement  une  poche  i 
vreau.  Deux  tréjetteurs  fuffifent  pour  cela;  taudis 
que  l’un  tréjette  , l’autre  rafraîchit. 

On  ne  débouche  ordinairement  qu’un  ouvreau  de 
chaque  côté  du  four.  Dans  la  vignette , on  a repré- 
fenté  les  deux  ouvreaux»  du  même  côté  débouchés  , 
pour  mettre  fous  les  yeux  tous  les  inftans  de  l’opéra- 
tion. On  voit  les  quatre  tréjetteurs  en  afrion  ; i prend 
du  verre  dans  le  fond  du  pot  ; 2 verre  dans  la  cuvet- 
te , celui  qu’il  a pris  ; 3 rafraîchit  fa  poche , & 4 re- 
tourne à l’ouvreau. 

(/)  On  appelle  coup  de  verre  ce  que  l'écrcmeuf  prend  do 
verre  au  bout  de  Ion  pontil  à chaque  fois. 
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La  poche  eft  le  feul  jnRrumcnt  nécefTaîre  pour  îe 
trejetage  , lorfque  le  four  eR  garni  de  tous  l'es  pots  ; 
mais  s il  y avoir  un  pot  de  caflë  , & qu’on  fîit  oblige 
• de  remplir  les  cuvettes  qui  lui  correlpondent  du 
verre  des  autres  pots , il  faudroit  donner  au  tréieteur 
des  aides , pour  porter  fa  poche  pleine.  Les  aides  du 
trejeteur  fe  ferviroientde  rinftrument  (P/.  XX. 

3.)  , on  le  connoît  fous  le  nom  de  gamùier.  Ceft  une 
barre  de  fer  d’environ  quarante  pouces.  Il  y a au 
niilieu  du  gambier , une  échancrure  .1,  dans  laquelle 
on  loge  le  manche  de  la  poche  auprès  de  la  cueille- 
"“vriers  portent  le  gambier,  l’un  de  c 
en/,  6c  1 autre  de  e en  g. 

Dans  la  vue  de  diminuer  le  nombre  d’ouvriers 
■on  peut  employer,  fi  l’on  veut,  le  crochet  f/ë.  (t! 
meme  Flanche') , pour  tenir  lieu  de  gambier.  Cet  ou- 
til ne  demande  l’emploi  que  d’un  ouvrier  , d’oil  on 
peut  le  nommer  gambier  à une  main. 

D’après  le  mouvement  que  l’on  fait  e’prouver  au 
verre  pendant  le  tréjetage , il  ne  peut  que  k reffentir 
de  1 agitation  , & il  eft  en  effet  rempli  de  bulles  , de 
bouiUns , qu’il  n’avoit  pas  lorfqu’on  l’a  arrêté.  11  ell 
neceffaire  de  réchauffer  avec  force , pour  lui  rendre 
Ion  état  de  fineffe  : ce  tems  de  nouvelle  chauffe  , & 

1 attion  de  remettre  le  verre  dans  fon  premier  état , 
lont  dits  faire  revenir  U verre  dam  Us  cuveites, 

'^.^"‘■e  eft  bien  revenu,  ce  qu’on  con- 
noitàlinfpeûion  de  larmes  tirées  des  cuvettes  Une 
faut  penfcr  qu’à  le  couler.  Couler  cil  l’opération 
par  laquelle  on  donne  au  verre  la  forme  de  glaces. 

Immédiatement  après  la  revenue  du  verre  il  fe- 
Toit  trop  mou  pour  le  travailler  avec  tàcilité  : on  lui 
donne  de  la  conftftance  par  une  petite  cérémonie. 

L operation  de  couler  eft  trop  compliquée  pour 
décrire  les  outils  , à mefure  que  nous  en  trouverons 
1 ufage  . comme  nous  avons  ftits  dans  les  précéden- 
tes : ainfi  nous  prendrons  le  parti  de  décrire  tous 
les  outils  , & on  en  verra  l’ufage  en  décrivant  l’opé- 
ration. f 

Il  y a trois  efpeces  d’outils  employés  pour  la  cou- 
lée ; les  uns  font  deftmés  à tirer  la  cuvette  du  four 

à la  mener  au  lieu  de  l’opération  ; les  féconds  con- 
courent à la  torraation  de  la  glace  ; les  troifiemes  fer- 
vent à la  pouffer  dans  le  four  dcffiné  à la  recuire  iSc 
a 1 y placer. 

Nous  comptons  parmi  les  premiers , la  pince  à Ho- 
cher, grande  pince  , les  grands  crochets  le  ferret , le 
chariot  a ferraÿe.  Parmi  les  féconds,  Xtefubre  le  «ra- 
pia  , la  poche  de  gamin  , le  butai  , la  table  , les  trin- 
gles, ht  rouleau,  les  eenailles  , la  potence,  la  croix  à 
‘JJayer  la  table , les  mains  ; & enfin  parmi  les  der- 
niers le  procureur  ,\ts  pelle, \o  grillo, , 1 Wr , la  grande 
Croix.  ® 

On  connoît  la  pince  à élocher. 

La  grande  pince  , fig.  y.  PL  XX.  eft  une  groffe 
barre  de  fer  arrondie  par  le  haut , formant  un  talon 
en  A , pour  avoir  occalion  de  s’en  fervir , comme  de 
levier , & prefentani  une  partie  platte  de  A en  î , que 
} appellerois  volontiers  la  pelle  de  la  pince.  La  grande 
pmee  a environ  7 piés  de  h en  /,  & fa  pelle  environ 
un  pie  de  long  fur  trois  pouces  de  large  , & demi- 
pouce  d’epaifléur. 

Le  grand  crochet, /fÿ.  S.  PI.  XX.  eft  moins  gros 
que  la  grande  pince,  eft  arrondi  dans  le  haut,  comme 

cro'cte  ^ pouces  de 

On  connoît  le  ferret. 

Le  chariot  à ferraffe  , dont  on  voit  le  géométral , 
,fè  auffi-bien  que  le  perfpec- 

J lèrt  à voiiiirer  les  cuvettes 

vuTdis!  ^ (s),  & à les  ramener 

(gJ  Fourneau  de  recuilTon.  ! 
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L outil  dont  nous  entreprenons  la  defeription  con- 
fifte  en  deux  barres deferrnn,on, -qui fe  réuniffent 
en  une  leiile  en  n/>,  connue  fous  le  nom  de  queue  du 
chariot.  Au-bout  de  la  queue  du  chariot  font  deux 
poignées  pour  les  mains  de  deux  ouvriers,  comme 
dans  le  chariot  a tenaille. 

Les  branches  m /Z , no  fe  prolongent  en  s & en  r 
pour  y fixer  une  tôle  ou  ferrafl’e  txy^,  fur  laquelle 
on  pôle  la  cuvette.  La  grandeur  de  la  ferraffe  eft  rela- 
tive avec  oelle  des  cuvettes  , pour  pouvoirtranfpor- 
ter  de  grandes  cuvettes  de  16  pouces  fur  16  : on  en 
donne  a la  ferraffe  24  fur  18. 

La  longueur  de  la  ferraffe  détermine  l’écartement 
des  branches  du  chariot  en  vi  c;  on  lui  donne  ordi- 
nairemenf  18  pouces. 

Le  charriot  à ferraffe  eft  monté  fur  des  roues  de 
fer  de  deux' pies  de  diamètre.  L’écartement  des  bran- 
ches réglé  la  longueur  de  l’effieu.  Il  a environ  3 3 pou- 
ces d un  moyeu  à l’autre.  ^ ^ 

Les  branches  du  chariot  doivent  être  pilées,  com- 
me on  le  voit  dans  le  profil , fig.  i.  Pl.  XXI  de  ma 
mere  que  la  parüe  ro  qui  porte  la  ferraffe  touche 
terre;  que  lapante  mn  qui  pofe  fur  reffieu  fe  trouve 
i une  hauteur  de  terre  ù -peu-près  égale  au  rayon  de 
la  roue , te  que  la.queue  np  en  fe  courbant  en-haut 
mette  les  poignées  à une  hauteur  commode  aux  ou- 
vners. 

Le  chariot  à huit  piés  de  long  dans  fon  géomé- 
tral , des  poignées  à l’extrémité  de  la  ferraffe 

la  ftmffe  ^ ‘*® 

Du  point  m,fig.  , Pl.  XXI.  fur  chaque  branche 
du  chariot  part  une  branche  de  fer  bien  plus  mince 
qui  s éleve  en  fa.lant  l’arc  environ  à ,o  pouces  aul 
deffus  des  branches  du  charriot,  & qui  à ,o  pouces 
de  1 effieu  fe  réunit  cm,  fig.  ç,.  pi,  XX.  avec  celle 
tr  I , qui  part  de  1 autre  branche  , pour  s’aller  atta- 
cher enfemble  en  2 , fur  la  queue  du  chariot  ■ ces 
deux  petites  branches  fe  prélentent,  comme  on  le 

yoit,Jig.2.Fl.XXI.enq,i^i^Sc&  i i 

Lorfqii’on  veut  faire  marcher  le  charriot,  deux 
ouvriers  appuyent  fur  les  poignées  pour  enlever  la 
cuvette  de  terre,  & deux  autres  paftént  un  de  cha- 
que cote  du  charriot , mettent  une  main  fur  i 2 6c 
l autre  en  I J ou  & 1 , fuivant  le  côté  où  ils  fé  trou- 
vent places , & pouffent  devant  eux  le  chariot 
Parmi  les  outils  de  la  fécondé  efpece  , nous  con- 
balai  > 1^  poche  du  gamin  ik  le 

Le  fabre eft  un  outil  qu’on  voit, /ir  , Pi  XXIII 
il  3 4 piés  de  long;  le  bout  ^ ^ eft  la  partie  qui  fert  ’ 
c eft  une  plaque  de  cuivre , qui  a environ  6 pouces 
de  long  fur  deux  de  large  , avec  la  forme  qu’on  lui 
remarque  dans  la  figure.  Le  bout  ab  du  fabre  s’em- 
manche dans  un  manche  de  ferA  c,  qui  à fon  tour  eft 
emmanché  dans  un  manche  de  bois  cd.  On  voit , 

1^  maniéré  dont  toutes  les  parties 
du  fabre  font  unies.  Le  manche  de  fer  préfente  une 
feuillure  I,  2, dans laquelle  la  lame  de  cuivre  s’engage 
& ou  elle  eft  fixee  par  des  doux  qui  paffent  au  tra- 
vers  du  tout.Le  manche  de  fer  a c^  fon  autre  extrémité 
une  lame  qui  s’engage  dans  unefeuillure  3,4,  prati- 
quée au  manche  de  bois. 

La  table  eft  fans  contredit  un  des  outils  les  plus  im- 
portansde  laglacerie  ; c’eft  un  folide  de  cuivre  qui 
préfente  une  fiirface  fupérieure  OPQR  , fig.  g]  pi^ 
XIV.  bien  unie  & exenfpte  d’inégalités.  La  lonoueur 
& la  largeur  de  la  table  dépendent  de  la  grandeur  des 
glaces  qu’on  veut  y travailler.  On  n’en  a pas  fait  donc 
les  dimenfions  paffaffent  dix  piés  fur  fix.  L’épaiffeur 
de  la  table  eft  relative  à fes  autres  dimenfions  ; plus 
la  table  fera  grande , plus  auffi  il  faudra  qu’elle  foit 
nous  donnons  le  plan  a 4 pouces 
depaiffeur,/^.  4,  ^ 
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Il  faut  avoir  foin  de  faire  chauffer  la  table  avant 
l’opération  , parce  que  le  contaû  corps  auffi 
froid  cauCeroit  des  accidens  > qui  entraîneroient  né- 
ceffairement  la  perte  de  la  glace  ; auffi  a-t-on  l atten- 
tion de  couvrir  la  table  de  braifes  l'ong-tems  avant  de 
travailler. 

Quelques  artiftes  croyent  utile  de  faire  la  table  un 
peu  creufe  au  milieu,  parce  que,  difent-ils,  la  cha- 
leur du  verre  qu’on  y verfe  dilate  le  cuivre  ; & com- 
me celte  dilatation  trouve  plus  de  réfiftance  à la  fur- 
face  inférieure  qu’à  la  fupérieure,  toute  fon  aÛion 
fefait  fenîirà  la  furface  fupérieure,  & principale- 
ment dans  le  milieu  oii  le  flot  du  verre  eft  le  plus 
immédiatement.  Ce  milieu  fe  bombe , ce  qui  doit  né- 
ceffairement  diminuer  l’épaiffeur  de  la  glace  dans  le 
milieu.  C’eft  pour  rendre  le  bombement  de  la  table 
moins  fenfible  , qu'ils  fe  font  déterminés  à en  creufer 
le  milieu. 

On  obferve  fur  cela  i°.  que  le  plus  grand  obftacle 
u’on  puiffe  apporter  à la  dilatation , c’eft  l’épailfeur 
e la  table  : plus  elle  fera  épailfe  , moins  il  fera  alfé 
de  réchauffer  à un  point  aufli  nuifible.  Que  pour 
creufer  avec  fureté  , il  faudroit  favoir  exaéfement  de 
quelle  quantité  la  table  unie  & bien  àla  réglé  fe  bom- 
be par  la  chaleur.  3 ®.  Qu’en  creufant  la  table  il  peut 
ârriver  qu’on  la  rende  plus  mince  au  milieu  qu’ail- 
leurs , & alors  au-contraire  elle  feroit  plus  fufcepti- 
ble  qu’auparavant  du  mauvais  effet  de  la  chaleur. 
iD’après  toutes  ces  obfervaùons , je  préfererois  de 
mettre  la  furface  de  ma  table  bien  à la  réglé,  & j’y 
âjouterois  la  précaution  de  la  bien  polir  pour  éviter 
les  inégalités. 

La  table  eft  portée  fur  un  pié  connu  fous  le  nom 
de  cha^s  dt  la  tabU  dont  on  voit  le  détail , PL,  Xy 
La 4-  nous  repréfente  la  maniéré  dont  s’uniffent 
à mortaifes  &:  à tenons  les  quatre  pièces  de  bois  qui 
forment  le  chafiis.  Les  extrémités  G Kl,  font 
difpofées  pour  recevoir  ; la  première , une  feule  roue 
de  fonte , qu’on  y arrête  au  moyen  d’un  boulon  paf- 
fant  par  le  trou  L , & prenant  la  roue  par  fon  cen- 
tre, de  la  fécondé  Kl , deux  roues  enM,  V.  On  voit 
en  £ une  piece  de  bois  qui  traverfe  le  chaffis  pour 
en  augmenter  la  force  ,&  qui  va  jufqu’en  CD  : on  l’a 
laiffée  en  F fans  la  prolonger  , parce  qu’elle  auroit 
empêché  de  voir  d’autres  détails  plus  intéreffans  du 
chaffis.  Les  trois  roues  deflinées  au  tranfport  de  la 
table,  ont  environ  lo  ou  ii  pouces  de  diamètre  , 
fur  5 ou  6 pouces  d’épaiffeur  ; & la  hauteur  des 
roues , celle  du  chaffis  , & l’épaiffeur  de  la  table  pri- 
fes  enfemble  , doivent  porter  la  furface  fupérieure 
de  celle-ci , au  niveau  du  pavé  des  carquaifes  ; auffi 
voit-on  dans  les  fig.  / , 2 , j , R/.  XV , que  la  furface 
fupérieure  de  la  table  eff  à 50  pouces  au-deffus  du 
fol  de  la  halle. 

Quant  à l’ufage  des  roues , fi  l’on  veut  faire  fuivre 
à la  table  fa  même  route , fans  changer  fa  direftion  , 
ni  fa  pofition  ; faites  avancer  la  roue  feule , & les 
deux  roues  de  l’autre  côté  , avec  la  même  viteffe.  Si 
vous  voulez  lui  faire  changer  de  pofition  , fixez  la 
roue  feule  £ , fig-  3 • & autour  de  cette  roue  comme 
centre,  faites  tourner  les  deux  roues  F^F,fig.  i.  en 
faifant  la  révolution  plus  ou  moins  entière  , vous  fe- 
rez le  maître  de  changer  plus  ou  moins  la  direôion 
de  votre  table , & de  lui  donner  celle  que  vous  vou- 
drez. 

On  fait  un  chemin  en  piece  de  bois  , tout  autour 
de  la  halle  , pour  la  facilité  du  tranfport  de  la  table. 

On  met  entre  la  table  & le  chafiis  des  barres  de 
fer  , d’efpace  en  efpace  AB  en  CD  , pour  fou- 
tenir  également  le  poids  de  la  table. 

Les  tringles  qu’on  voit  en  X V , S T , fig,  3.  PL, 
XIF.  font  de  fer.  Elles  font  deûinées  à être  placées 
fur  la  table , fur  laquelle  on  répand  le  verre , & à fup- 
porier  le  rouleau  qui  i’applatit.  Les  tringles  règlent 
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donc  l’épaiffeur  de  la  glace  par  la  leur  , & la  largeur 
de  la  glace  par  l’efpace  SX,  qu’on  laiffe  entr’elles, 
La  tringle  eft  arretée  en  S ou  en  X , par  un  petit  cro- 
chet qui  appuie  contre  l’épaiffeur  de  la  table , &:  qui 
empêche  la  tringle  d’être  entraînée  par  le  mouve- 
ment du  rouleau.  On  donne  aux  tringles  l’épaiffeur 
qu’on  veut  donner  aux  glaces.  On  en  a même  pla- 
neurs paires  de  diverfes  épaiffeurs  , étant  obligés  de 
donner  plus  ou  moins  d’épaiffeur  aux  glaces  ,fuivant 
qu’on  veut  en  faire  de  plus  ou  moins  grandes.  L’é- 
paiffeur des  tringles  ordinaires  eft  de  4 à 6 lignes,  La 
furface  i , 1 , fur  laquelle  pofe  le  rouleau  a 'environ 
un  pouce  de  large  ; on  fent  que  les  tringles  doivent 
avoir  la  longueur  de  la  table. 

Le  nom  feul  du  rouleau  défigne  fa  forme.  C’eft  un 
cylindre  de  cuivre  creux  repréfenté  en  a Il  eft  def- 
tiné  à appuyer  fur  le  verre  & à l’applatir.  Le  rouleau 
a environ  10  pouces  de  diamètre , & un  pouce  & de- 
mi d’épaiffeur.  Quant  à fa  longueur  , elle  eft  égale 
à la  largeur  de  la  table.  Dans  la  fig.  S.  PL.  XIV.  le 
rouleau  eft  repréfenté  ouvert  pour  en  faire  voir  l’in- 
térieur. Au  milieu  en  & à 6 pouces  des  extrémi- 
tés en  O & en  P,  font  trois  triangles  de  fer  battu, 

J[a’on  a engagés  dans  le  rouleau  en  le  fondant,  & qui 
ont  percés  chacun  d’un  trou  quarré  , qui  doit  fe 
trouver  dans  l’axe  du  cylindre.  Par  les  trois  trian- 
gles on  fait  paffer  une  barre  de  fer  bien  jufte  au  trou 
qui  devient  l’axe  du  rouleau. 

Pour  fe  fervir  du  rouleau  , on  a deux  poignées  da 
fer  ,fig.  C.  & y.  de  deux  piés  de  long , arrondies , Sc 
dans  lefquelles  s’engagent  les  bouts  de  l’axe,  comme 
des  tenons  dans  leurs  mortaifes. 

Lorfque  le  rouleau  n’eft  pas  fur  la  table , il  eft  pofé 
fur  un  chevalet  de  bois  repréfenté  fig.  5,  PL  XV^ 
Le  chevalet  doit  être  le  plus  approchant  qu’il  eft  pof- 
fible  , de  la  hauteur  de  la  table;  Par  ce  moyen,  lorf- 
que le  rouleau  tombe  de  la  table  fur  le  chevalet , il  le 
dégrade  moins  , tombant  de  moins  haut  ; & lorf- 
qu’on  veut  remettre  le  rouleau  fur  la  table,  on  le  fait 
avec  plus  de  facilité,  ayant  à le  porter  à une  moindre 
élévation.  Le  chevalet  repréfenté  en  perfpeélive  , 
fig.  i.&  en  élévation  par  un  des  bouts  ,3?^.  d'.  a deux 
piés  de  hauteur. 

On  peut  s’aider  pour  relever  le  rouleau  de  l’outil,' 
fig.  ï.PL.XXX.  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  pince 
de  fept  piés  & demi , préfentant  en  a é un  talon  de 
dix-huit  pouces , & en  a un  crochet , qui  s’engageant 
à un  boulon  d placé  à chaque  côté  de  la  table  pour 
fervir  de  point  d’appui , agit  comme  levier  du  fécond 
genre.  On  appelle  cet  outil  bras  à lever  U rouleau, 
Voyei^  les  bras  en  aélion  ,fig,  3-  PL  XXX. 

Lorfqu’on  a à voiturer  le  rouleau  dans  divers  en- 
droits de  la  halle  , on  fe  fert  d’un  chariot  qui , de  fon 
ufage,  prend  le  nom  de  chariot  à rouleau.  On  le  voit 
en  géométral  ,fig.  3.  PL  XVl.  en  profil,,/^. 2.  & en 
perl'peûive,_/%^.  /. 

Ce  font  deux  branches  A C,DF,  parallèles , qui 
préfentent  de  en  £ & de  £>  en  £ des  parties  cour- 
bes, comme  ,fifi.  2.  ayant  10  pouces  de  t/en  c,& 
5 pouces  de  profondeur , & formant  conféquemment 
des  demi-cercles  capables  de  retenir  le  rouleau.  Les 
branches  AC,  DF ,fig.  vont  fe  réunir  en  G,  pour 
n’en  former  qu’une  GH,  qu’on  nomme  queue  du  cha- 
riot , à l’extrémité  de  laquelle  font  de  k en  i des  poi- 
gnées pour  placer  les  mains  des  ouvriers , comme 
dans  les  autres  chariots , dont  nous  avons  donné  la 
defeription. 

Les  branches  du  chariot  à rouleau  font  portées 
fur  des  roues  de  fer  LM,  NO,  de  30  pouces  de  dia- 
mètre. La  longueur  de  l’efiieu  dépend  de  l’écarte- 
ment des  branches  AC , DF,  qui  me  paroîtfuffifant, 
à 3 O pouces , pour  porter  un  rouleau  de  6 piés  : car 
en  le  prenant  bien  au  milieu , il  débordera  de  cha- 
que côté  des  branches  du  chariot  de  zi  pouces , la 
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partie  la  plus  confidérable  fera  entre  lefdites  bran- 
ches , & par  conféquent  le  rouleau  fera  pofé  avec 
lûreté.  La  longueur  de  reflîeu  connue  , ainfi  que  la 
largeur  des  roues  Sc  la  grandeur  des  moyeux  , il  y 
aura  environ  4 pies  d’un  moyeu  à l’autre,  c’eft-ü- 
dire  , pour  largeur  totale  de  la  machine.  Il  faut  met- 
tre le  rouleau  le  plus  près  de  l’efTieu  qu’il  fe  pourra , 
c’eft-à-dire,  faire  les  bras  .SC,  du  levier  les  plus 
courts  qu  il  fera  poffible  , pour  augmenter  la  force 
des  ouvriers  qui  feront  en  K/.  Le  rayon  de  la  roue 
= 15  pouces  : pour  que  le  rouleau  n’empêche  pas 
celle-ci  de  tourner , faifons  ou  £C=  16  pou- 
ces. 

On  donne  de  longueur  au  chariot  depuis  l'enieu 
jufqu’aux  poignées  environ  8 pics.  Le  point  de  réu- 
nion G des  branches  eft  environ  à 4 piés  de  refïïeu, 
& il  refie  à-peu-près  4 piés  de  queue. 

De  C & F s’élèvent  deux  branches  CF,  FF  , qui 
fe  réuniffent  en  F , en  une  feule  qui  s’attache  en  G. 
Ces  branches  femblables  à celles  que  nous  avons  fait 
obferverau  chariot  à ferraffe,  fervent  comme  dans 
celui-ci  à placer  les  mains  des  ouvriers  qui  pouffent 
le  chariot. 

Les  tenailles  font  un  infiniment  propre  à prendre 
la  cuvette , & à la  renverfer  fur  la  table.  Ce  n’ell  au- 
tre chofe  qu’un  cadre  de  fer , qu’on  fait  jufle  à la 
mefure  des  cuvettes  (^u’on  veut  prendre  : au  moyen 
de  quoi  on  efl  oblige  d’avoir  deux  tenailles,  l’une 
pour  les  petites  cuvettes , l’autre  pour  les  grandes. 
On  voityjzg,  i.PL.Xly,  une  petite  tenaille;  tout  ce 
que  nous  en  dirons  doit  s’entendre  de  même  de  la 
grande  tenaille, 2. 

Le  cadre  HILK  a 1 6 pouces  de  en  /,  & feule- 
ment 1 5 de  / en  I , pour  ferrer  la  cuvette  avec  plus 
de  force.  Le  cadre  efl  ouvert  au  milieu  du  Cüié.^/f, 
& deux  branches  QF  , P C y font  ajoutées  de  telle 
forte , que  la  partie  CRKLSG  ^ tournant  fur  une  char- 
nière 6 , s’approche  plus  ou  moins  de  l’autre  partie 
ÇlHlO  du  cadre  , &fe  fixe  à l’ouverture  defirée  au 
moyen  d’une  clé  FF,  & d’une  clavette.  De  C en  F 
il  n’ell  befoin  que  d’une  branche. 

Aux  extrémités  de  la  tenaille , on  forme  des  poi- 
gnées FM,  FA^,^5,  CF>,  de  huit  polîtes  ; la  char- 
nière G efl  à un  pié  du  cadre. 

La  branche  GP , doit  être  telle  que  QFZ  , que  la 
largeur  de  la  table  , & on  le  fentira  li  on  conçoit  le 
mouvement  de  la  tenaille. 

Suppofé  qu’on  veuille  couvrir  la  table  entière  de 
verre,  on  commence  à en  verferdu  côté  PQ.(Jig-2.) 
&on  continue  julqu’au  côté  O F,en  faifant parcourir 
à la  cuvette  toute  la  largeur  de  la  table  ; de  cette  ma- 
niéré , le  côté  HK.  de  la  tendille  donne  fur  le  bord 
OR  de  la  table. 

Si  les  poignées  MF,  PN,  étoient  trop  près  de  la  cu- 
vette pour  qii’elles  ne  pufîént  fe  trouver  au-delà  de 
^0.  3-  ) » mains  de  l’ouvrier  fe  trouveroient 

immédiatement  au-deffusdu  verre , &il  febrûleroit. 
On  fait  donc  Dour  éviter  ce  danger  QF=  fix  piés& 
demi  {fig.  /,).  II  n’efl  pas  befoin  que  OF,  .SC,foient 
auffi  longs  , parce  que  lorfqu’on  commence  à verfer 
en  FQ  (}%.  J.)  , il  n’y  a point  de  verre  fur  la  table; 
le  verfeur  qui  efl  en  AB,  CD  {Jîg.  /.  ),  ne  court  pas 
danger  de  fe  brûler,  en  avançant  un  peu  fes  bras  fur 
la  table  ;&lorfque  la  cuvette  efl  au  bord 
l’ouvrier  eft  bien  éloigné  du  flot  de  verre  : on  fait 
donc  F Q =:  environ  trois  piés  & demi , par  ce  moyen 
F O a environ  cinq  piés  , & la  tenaille  entière  eft  un 
infiniment  d’environ  dix  piés. 

A fix  pouces  en  1 , 2,  3, 4,  de  O,  S,  Q,R,  les  bran- 
ches des  tenailles  font  arrondies  & un  peu  dépri- 
mées ; c’cfllàque  s’attachent  les  chaînes  qui  fufpen- 
dent  les  tenailles  ; car  on  fent  bien  que  deux  hom- 
nies  ne  pourroient  foutenir  le  poids  d’une  cuvette 
pleine , s ils  n etoient  aidés» 
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Il  eft , je  crois  , inutile  de  dire  que  l’on  prend  la 
cuvette  dans  la  ceinture  , avec  le  cadre  de  la  te- 
naille. 

On  voit  2.  Pl.XVlI.')  la  maniéré  dont  eft  fuf- 
pendue  la  tenaille  ; fes  collets  i,  2,  3,4,  font  embraf- 
les  par  des  chaînes  qui  vont  s’attacher  à trois  piés  au- 
deflus  des  tenailles  en  5,  6,  7,  8,  aux  extrémités  des 
petits  fléaux  5,  6,  7,  8,  qui  ont  environ  huit  pouces 
delongueur;5  8 s’ajuflentpar  leur  milieu  aux  ex-^ 
tréniitesy,  x: , de  la  branche 2:/  qui  a environ  trente 
pouces  de  long  ; elle  efl  immobile  dansfapofition 
retenue  par  la  pièce  verticale  ^ ^ = 18  pouces , qui 
eu  hxe  au  milieu  de  .vy  , & foutenue  par  les  arcs- 
boutans  t A , t B. 

A l’extrémité  t de  la  pièce  eft  un  trou  dans  le- 
quel peut  être  reçu  le  crochet  a {Jîg. ) 

Leboutrde^^,  s’infere  dans  le  trou pratiqué 
au  milieu  de  la  tôle  op  qr,  dans  la  même  forme  que 
la  branche  tg,  pour  que  t,y  entre  comme  un  tenon 
dans  fa  mortaife  ; par  ce  moyen  le  trou  t fe  trouve 
au-defliis  de  la  ferraffe. 

La  tôle  O P q /■  a environ  quatre  piés  fur  près  de  deux, 
& fert  à couvrir  la  cuvette  pour  empêcher  qu’il  n’y 
tombe  des  faletés,  ^ 

La  potence  {Jîg.  t.PL.XVll.  ) eft  une  piece  de  bois 
ZC,  arrondie  & garnie  en  fer  à fon  extrémité  C.  C 
s’engage  dans  un  collier  a é de  fer  qui  l’arrête  à une 
piece  de  charpente , & lui  laifle  la  liberté  de  tourner. 

A l’extrémité  Z eft  un  pivot  de  fonte  fur  lequel  la 
potence  tourne  : on  fait  agir  le  pivot  dans  un  crapeau > 
ou  maniéré  de  trou  pratiqué  dans  une  piece  de  fon- 
te qu’on  met  à niveau  du  terrein. 

A la  hauteur  d environ  quatre  pics  eft  fixé  un  cric 
confiftant  en  un  pignon,  une  roue  dentée,  & un  treuil 
où  s’enveloppe  une  corde  ; au  moyen  d’une  mani- 
velle on  fait  tourner  le  pignon  qui  engrene  dans  la 
roue,  &C  la  faifant  tourner,  fait  envelopper  au-toiir  du 
treuil  la  corde , qui  fe  développe  fi  l’on  tourne  en  fens 
contraire.  La  manivelle  le  trouve  à environ  trois  piés 
au-deffus  du  terrein. 

Deux  piés  au-delTous  de  l’extrémité  C’eft  une  pou- 
lie c,  fur  laquelle  pafté  la  corde. 

De  i en  h eft  un  bras  de  fer  deftiné  à recevoir  une 
autre  poulie  g,  fur  laquelle  la  corde  paffe  encore, 
pour  aller  accrocher  la  tenaille  : la  poulie  g eft  en 
quelque  forte  le  point  de  fufpenfion  de  la  tenaille  : 
la  fonftion du  bras  hi,  eft  par  conféquent  de  porter 
ce  point  de  fufpenfion  à la  diftance  qu’on  defire  ; par 
exemple  à huit  piés  , comme  dans  la  figure  , ce  bras 
doit  être  tel  que  la  corde  paffant  fur  les" deux  poulies 
ait  une  pofition  horifomale  ; la  branche  l m,  n’a  d’au- 
tre ufage  que  de  retenir  le  bras  h i dans  fa  pcfition. 

On  fait  ordinairement  la  hauteur  totale  de  la  po- 
tence = 1 8 piés  ; au  refte  plus  la  potence  fera  haute, 
plus  on  aura  de  facilité  à verfer  la  cuvette  fur  la  ta- 
ble : car  foit  6-  (j%.  j.  PI.  XI y la  potence  placée 
vis-à-vis  le  milieu  de  la  table  , &:  à trois  piés  de  dif- 
tance de  celle-ci  ; fi  le  point  de  fufpenfion  eft  à huit 
pics  delà  potence  , ceft-à-dire  fi  le  bras  de  la  poten- 
ce a huit  piés  du  point  6-,  comme  centre  d’un  rayon 
de  huit  pies,  tracez  lare  3»  4?  5»^?  ce  feroit  celui 
que  décriroit  la  cuvette  fur  la  table  , fi  on  l’abandon- 
noit  a fa  pefanteur , & qu’on  fit  tourner  la  potence; 
mais  en  verfant  après  l’avoir  menée  en  F , onia 
conduit  le  long  de  OF  ; on  lui  fait  donc  conftamment 
quitter  la  pofition  à laquelle  l’entraiiie  fa  pefanteur 
& on  aura  bien  plus  d’avantage  pour  combattre  cetta 
pefanteur  , fi  le  point  de  lulpenfion  eft  élevé  ou 
fl  la  potence  eft  haute.  ’ 

La  potence , telle  que  nous  venons  de  la  décrire 
n’eft  pas  un  outil  d’un  tranl'port  ailé.  Lorfqu’on  veut 
la  changer  de  place,  on  la  dégage  du  collier  qui  la 
tient  par  en-haut  , & tandis  que  des  ouvriers  la 
maintiennent  dans  fa  pofition  perpendiculaire , en  la 
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fourenant  avec  des  bâtons  d e , qui  y font  fixes , d'au- 
tres engagent  le  pivot  ^ entre  les  deux  dents  A S , 
B C,  de  i’inllrument  dont  on  voit  le.géomctral 
6.  Pl.  XXI II.  ) , le  profil  4.  ) , & le  perfpec- 
îif  3 . ) , on  appelle  cet  outil  chariot  à potence  : 
ce  n’ell  qu’une  barre  de  fer  de  fept  piés  de  long, 
préfentant  à un  des  bouts  deux  parties  AB.,  CB,  que 
je  nomme  dents  du  chariot , qui  ont  environ  cinq  pou- 
ces de  en  5 , ou  de  C en  -5  , & qui  demeurent 
écartées  d’environ  trois  à quatre  pouces  : à l’autre  ex- 
trémité font  deux  poignées  EF,  £G,  pour  pofer  les 
mains- des  ouvriers.  Le  chariot  à potence  eft  élevé 
fur  des  roulettes  de  fonte,  de  quatre  pouces  de  rayon, 
& l’efileu  , en  y comprenant  les  deux  moyeux  , a 
environ  dix-huit  pouces , & eft  placé  de  maniéré  par 
rapport  au  relie  du  chariot,  ^\\QDAo\.iDC=  8 pou- 
ces, tandis  queZ)£  = 6 piés  4 pouces  : on  voit  com- 
bien les  ouvriers  qui  font  en  FG  , ont  de  force  pour 
enlever  le  pivot  hors  de  fon  ctapeau. 

Lorfque  le  pivot  eft  entre  les  dents  du  chariot , les 
ouvriers  qui  font  aux  poignées  tirent  le  chariot  à 
eux , ou  le  pouffent  devant  eux  , fuivant  le  lieu  oii 
on  defire  de  mei/er  la  potence  , tandis  que  ceux  qui 
font  aux  bâtons  deAt  la  potence  , la  Ibutiennent 
perpendiculairement  au  terrein. 

La  croix  à effuyer  la  table  eft  repréfentée  ( fig.  2. 
Pl.  XXII.  ) ; fon  nom  défigne  ion  ufage  , ce  n’eft 
qu’un  morceau  de  bois  joint  en  croix  à l’extrémité 
d'un  manche  AB  ; on  entoure  de  linge  le  bâton  CD, 
qui  eft  en  croix  au  bout  de  AB  , CD=z  36  pouces, 
AB=  près  de  dix  piés  , pour  que  l’ouvrier  chargé  de 
cet  outil  puiffe  porter  CD  à l’extrémité  de  la  table  , 
étant  à l’autre  extrémité,  & en  ramenant  CD  à lui  , 
il  effuye  la  table  & en  ote  toute  les  faletés, cette  opé- 
ration fe  fait  immédiatement  avant  de  verfer  le  verre 
fur  la  table. 

La  main  j . Pl.  XXII.  ) eft  un  inftrument  de 
cuivre  ou  de  fer,  deftiné  à accompagner  le  rouleau 
dans  fon  mouvement , pour  empêcher  le  verre  de 
déborder  par-deffus  les  tringles  , par  la  preflion  du 
rouleau,  la  partie  E qui  eft  vraiment  la  main , 
afix  pouces  de  large  fur  environ  huit  de  long  & neuf 
lignes  d’épaiffeur,  La  courbarre  EHÇçn  à bien  en- 
tourer le  rouleau  ,pour  qu’il  ne  paffe  pas  de  verre 
entre  le  rouleau  & la  main  ; la^ain  avec  fon  manche 
a fix  piés  de  long  ; le  manche  eft  de  même  matière 
que  la  main , jiifqu’en  F , c’eft-à-dire  l’efpace  de  trois 
piés , &:  il  le  joint  à un  manche  de  bois  FG , aufli  de 
trois  piés  , de  la  même  maniéré  que  nous  avons  ex- 
pliqué l’emmanchement  du  fabre. 

Il  eft  inutile  de  dire  qu’il  doit  y avoir  deux  mains, 
une  à côté  de  chaque  tringle  : on  peut  voir  l’aÛion 
des  mains  dans  Planche  XXiy.  où  font  repréfen- 
tées  la  table  , le  rouleau,  les  tringles,  les  mains, 
& la  croix  de  linge  , prêts  à travailler , & la  cuvette 
fufpendue  au-de&s  de  la  table  dans  l'inftant  où  l’on 
va  la  renverfer. 

II  ne  nous  refte  à décrire  que  les  outils  de  la  troi- 
fieme  efpece. 

Le  procureur  (^Jig.  2.  Pl.  XIX.  ) , eft  un  outil  de 
fer  , de  fix  piés  de  long , à un  des  bouts  duquel  eft 
une  patte  abfolument  iemblable  à celle  d’un  grapin  ; 
il  fert  lorfque  la  glace  eft  faite  à lui  former  , en  re- 
pliant fon  extrémité,un  bourrelet  connu  fous  le  nom 
de  tête  de  la  glace,  par  lequel  on  puiffe  la  prendre 
pour  la  pouffer  dans  la  carcaife , & pour  l’y  placer. 

La  pelle  eft  l’inftrument  qui  fert  à pouffer  la  glace 
dans  la  carcaife  {fig.  S.  Pl.  XXII.  ) ; c’eft  une  plaque 
de  fer  battu  LNMO , qui  a environ  quarante  pouces 
de  A^en  M , & trois  pouces  de  iVen  Z.  ; à la  plaque 
LNMO  , on  joint  un  rebord  ZQf’O  de  deiLX  pouces , 
tel  que  par  une  de  fes  extrémités  MOP  ; lapelle  fe 
préfente  fous  la  forme  rst. 

Au  milieu  de  LO , on  adapte  un  manche  en  fer 
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Es  de  18  pouces , auquel  on  en  joint  un  autre  de  bols 
ST  — 8 piés  6 pouces  , ce  qui  donne  â l’inftrument  la 
longueur  de  dix  piés  , qui  lui  eft  néceffaire  pour  ac- 
compagner la  glace  iufqu’à  la  gueule  de  la  carcaife. 

Lorfqu’on  veut  pouffer  une  glace  , on  fait  paffen 
la  partie  A'IOA/ fous  la  glace;  le  rebord  LQPO{ai- 
fant  refiftance  contre  la  tête  de  la  glace , on  n’a  qu’à 
pouffer  la  pelle  pour  pouffer  la  glace  en  même-tems. 

Le  grilloc  n’eft  autre  chofe  qu'une  picce  de  bois  , 
d’environ  deux  ou  trois  pouces  d’équarriffage  , avec 
laquelle  on  appuie  fur  la  tête  de  la  glace , en  même- 
tems  que  la  pelle  la  pouffe  pour  l’empêcher  de  ceder 
à l’effort  de  ceux  qui  pouffent,  & de  laiffer  pafi'er  la 
pelle  deffous.  Le  grillot  doit  avoir  au-moins  huit  piés 
de  long. 

L’y  grec  {Jig.  €.  Pl.  XXII.  ) , fert  à donner  à la 
glace  dans  la  carcaife,  la  pofition  que  l’on  croit  con- 
venable ; ce  n’eft  qu’un  crochet  de  fer  ah  de  deux 
pouces,  avec  lequel  on  prend  la  tête  de  la  glace  lorf- 
qu’on veut  la  tirer  , & avec  lequel  on  peut  aulîî  la 
pouffer , fi  l’on  en  a befoin  ; l’y  grec  a une  pointe  a c 
au-deffus  du  crochet , auffi  de  deux  pouces  ; le  man- 
che eft  tout  de  fer  ôc  a environ  quinze  piés. 

Lorfqu’on  a pouffé  la  glace  dans  la  carcaife , autant 
que  peut  le  faire  l’y  grec  , & qu’on  l’a  bien  difpo- 
fée  , on  achevé  de  la  mettre  en  place  , avec  un  outil 
nommé  la  grande  croix  {fig.  1.  Pl.  XXF.)  ; ce  n’efl 
qu’un  morceau  de  fer  1.  1.  qui  a un  pié  de  long  fur 
quatre  pouces  de  haut , & un  pouce  d’epaiffeur.  II 
eft  emmanché  d’un  manche  allez  long  pour  atteindre 
l’extrémité  de  la  carcaife. 

L’ufage  de  la  grande  croix  eft  difticlle , parce  qu’à 
moins  que  cet  outil  ne  foit  bien  exafVenient  au  mi- 
lieu de  la  tête  de  la  glace  , il  la  fait  tourner,  & il  ell 
impoffible  de  l’amener  bien  droit  à la  place  qu’on  lui 
deftine  ; on  feroit  plus  fCir  de  fon  opération , fi  oii 
fubftituoit  à la  grande  croix  une  pelle  delà  même 
forme  que  celle  que  nous  avons  décrite  , mais  qui 
n’efit  que  dix-huit  pouces , &c  qui  prendroit  le  nom 
de  grande  pelle , de  la  longueur  defon  manche. 

Voila  tous  les  inftrumens  néceffaires  à la  coulée: 
on  va  en  voir  l’ufage  dans  la  defeription  de  l’opéra- 
tion. 

La  coulée  eft  précédée  du  rabotage  de  la  carcaife 
dont  nous  avons  négligé  de  parler.  U confifte  à faire 
paffer  d’un  bout  à l’autre  de  la  carcaife  & ^)lufteurs 
fois , un  rabot  de  bois  dont  on  voit  le  geométral 
{fig.  2.  Pl.  XXV.')  , & le  perfpeéllf  {fig.  3.  même 
Planche  ) , aulfi-bien  que  le  manche  qui  eft  en  fer 
jufqu’en  , & en  bois  de  K en  I. 

Cet  outil  eft  connu  fous  le  nom  de  grand  rabot.  Le 
rabotage  ôte  les  faletés  qui  feroient  fur  le  pavé  de  la 
carcail'e , & en  unit  les  inégalités. 

Nous  nous  fervirons  pour  décrire  la  coulée , des 
quatre  vignettes  des  Plane.  XXII.  XXIII.  XXIV. 
XXV.  où  on  a choifi  les  inftans  les  plus  intéreftans  de 
l’opération. 

Lorfqu’on  eft  prêt  à couler  , on  débouche  l’ou- 
vreau à cuvette, & on  femet  en  devoir  de  tirer  la  cu- 
vette pleine  hors  du  four.  Pour  cet  effet , un  ouvrier 
au  moyen  de  la  pinceàélocher,  donne  paffage  foui 
la  cuvette  à la  grande  pince , dont  un  autre  fait  pafler 
la  partie  hi  {fig. y.  PL  XX.  ) entre  le  fiege  & la  cu- 
vette. 

Les  deux  crochets  paffent  derrière  la  cuvette,  cha- 
cun d’un  côté  , & aident'l’aflion  de  l’ouvrier  menant 
la  grande  pince  qui , en  tirant  fon  outil , tire  aqffi  la 
cuvette  qui  y pofe  ; la  grande  pince  & les  crochets 
mènent  donc  la  cuvette  le  long  de  la  plaque  D E 
{fig.  I.  PL  VI.  ) , jufque  fur  la  ferraffe  du  chariot 
qu’on  a difpofée  au-bout  de  la  plaque. 

Un  ouvrier  fouleve  un  peu  la  cuvette  avec  un  fer- 
ret , dont  il  fe  fert  comme  d’un  levier  du  fécond  gen- 
re , & par  celte  atlion  donne  à la  grande  pince  la  li- 
berté 
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berte  de  fe  retirer  ; le  ferret  lai-mêine  fe  dégage  de 
deflbus  laxuvette  , qui  alors  fe  trouve  placée  à plat 
fur  laferraffe. 

Les  ouvriers  qui  tiennent  les  poignées  du  chariot, 
aidés  de  quelques  autres  , mènent  la  cuvette  auprès 
de  la  carquaife. 

On  peut  voir  ( vignnie  de  la  PL  XXÎI.  ) , en  i , 
Taftion  de  la  grande  pince;  en  i , i,  î,  i,  celle  des 
grands  crochets  ; & en  3 , 3 , les  ouvriers  qui  (ont  aux 
poignées  du  diariot. 

Lorfquela  cuvette  eft  arrivée  auprès  de  lacarquai* 
fe,  on  recreme  pour  ôter  toutes  les  faletés  qui  fe 
trouveroient  fur  la  furface  du  verre  ; les  ouvriers  i, 

2,  ( vignette  de  la.  PI.  XXIII.  ) paffent  chacun  d’un 
côté  de  la  cuvette  , tenant  chacun  un  fabre  ; ils  croi- 
fent  leurs  fabres  pour  atteindre  au  bord'de  la  cuvette 
qui  leur  eil  oppofé  , ne  pouvant  voir  le  verre  au 
bord  qui  ell  de  leur  côté  ; dans  cet  état , ils  paflent 
légèrement  le  côté  a b {jig, , . PL  XXIII.  ) de  leur  fa- 
bres, d’un  bouta  l’autre  de  la  cuvette,  ôcenlevent 
toute  la  furface  du  verre  ; lorfque  le  verre  qu’ils  ont 
enlevé  eft  fur  le  bord  de  la  cuvette,  deux  ouvriers 

3 , 4,  le  recueillent  avec  des  grappins  , & le  mettent 
dans  la  poche  que  préfente  le  gamin  s , pendant  que 
les  ouvriers  i,z,  3,  4,  5,  font  occupes  à l’écremage 
de  la  cuvette  , d’autres  6, 7,  le  font  à prendre  la  cu- 
vette par  fa  ceinture  avec  les  tenailles. 

Apres  que  la  cuvette  eft  écremée , l’ouvrier  qui  eft 
à la  manivelle , c’eft-à-dire  celui  qui  fait  agir  le  cric , 
l’enlevede  terre  jufqu’à  la  hauteur  de  la  table;  dès 
que  la  cuvette  a quitte  la  terre  , un  ouvrier  en  ba- 
laye le  cul , & les  grappineurs  grattant  l’extérieur 
du  jable  & des  parois  , en  détachent  le  verre  qui  y 
feroit  par  hazard  tombé  en  écrémant. 

On  luppofeles  tringles  difpofées  fur  la  table  , à la 
largeur  qu  on  veut  donner  à la  glace  , le  rouleau  dé- 
jà lur  la  table  prêt  à agir. 

Quand  la  cuvette  eft  à la  hauteur  requife  , l’ou- 
vrier 1 1 ( vignette  de  la  PI.  XXI y.  ) , pafle  la  croix  de 
linge  d’un  bout  à l’autre  de  la  table  ; les  ouvriers  i, 
2,  prennent  les  poignées  des  tenailles , & renverfent 
fur  la  table  le  verre  contenu  dans  la  cuvette  , en 
commençant  à une  tringle,  & finjflant  à l’autre, 
commenous  l’avons  déjà  indiqué.  Les  rouleurs  3,4, 
poufl'ent  le  rouleau  de  la  gueule  de  la  carquaife  à l’au- 
tre bout  de  la  table  , avec  un  mouvement  bien  égal 
& bien  foutenu , & à niefure  qu’ils  avancent , les 
verfeurs  font  faire  à leur  cuvette  le  même  chemin, 
avec  le  même  mouvement  ; le  teneur  de  manivelle 
I,  I , eft  attentif  àtenir'la  cuvette  toujours  à lamê- 
me  hauteur,  pour  ne  pas  occafionner  une  agitation 
& une  vacillation  qui  ne  pourroient  être  que  très- 
nuifibles.  Les  ouvriers  5,  6 , ont  chacun  anc  wâ/'n , 
qu’ils  dilpofent  une  à côté  de  chaque  tringle  , com- 
me nous  l’avons  dit  en  parlant  de  cet  inftrument , & 
ils  iuivent  le  mouvement  du  rouleau:  à côté  des  ver- 
feurs font  les  deux  grapineurs  7,8,  qui  par  leur  po- 
fition  font  appelles  [grappineurs  de  devant;  ils  font  at- 
tentifs au  verre  qui  Ibrt  de  la  cuvette  , pour  en  en- 
lever les  larmes  ou  jîierres,  ou  autres  défauts  acci- 
dentels. Lorfque  la  glace  eft  coulée , c’eft-à-dire  que 
la  cuvette  eft  vuide , & que  les  rouleurs  ont  lailTé  re- 
tomber le  rouleau  fur  le  chevalet , les  grappineurs 
9,  1 o,  qui  par  leur  pofition  derrière  les  rouleurs , fe 
Tiommeni  grappineurs  de  derrière  , de  deux  coups  fecs 
u’ils  donnent  à chaque  extrémité  de  la  tringle  , la 
étachent  de  la  glace  , & par-là  même  ils  féparent  la 
ba.vure  qui  a pafte  malgré  la  main  , par-defllis  la 
tringle;  enfuite  ils  font  tomber  la  bavure  dans  une 
auge  qui  eft  à leurs  piés  à côté  de  la  table  ; pendant 
ce  même  inftant  le  teneur  de  manivelle  abaiffe  la 
cuvette  vuide  fur  la  ferrafîe  du  chariot , on  ôte  les 
tenailles  de  la  ceinture , on  ramené  la  cuvetteau  four, 
èi  on  la  replace  avec  le  chariot  à tenaille. 

Tome  Xrn. 
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Dès  que  les  tringles  font  détachées , on  fait  la 
tête  de  la  glace  ; on  pafte  la  pelle  deflbus  , & les  ou- 
vriers 1 , 1 , 3 , la  pouffent  , vignette  de  la  Pi.  XXy 
Les  grappineurs  de  devant  leur  aident  en  pofant  la 
pâte  de  leur  grappin  derrière  la  pelle  , & poulfant. 
Les  ouvriers  6,7,  appuient  fur  la  tête  de  la  glace 
avec  le  grillot , & les  deux  grappineurs  de  derrière 
8 , 9 , fe  tiennent  à l’ouverture  de  la  carquaife  prêts 
à redreflèr  la  glace , fi  elle  venoit  à tourner  d’une  ma- 
niéré qui  gênât  fon  entrée  dans  la  carquaife. 

Lorlque  la  glace  eft  enfournée,  après  l’avoir  laif- 
fée  un  peu  fur  le  devant  de  la  carquaife  pour  lui  laif- 
fer  prendre  plus  de  dureté,  on  la  range  avec  l’y  grec, 
& on  la  poulTe  enfuite  avec  la  grande  croix  ou  la 
grande  pelle  le  plus  avant  qu’on  peut  dans  la  car- 
quaife. 

Lorfqu’on  a coulé  toutes  les  cuvettes,  on  marga 
bien  exadement  toutes  les  ouvertures  de  la  carquai- 
fe , & on  remplit  de  nouveau  les  cuvettes.  On  laifle 
revenir  le  verre , & on  tait  une  fécondé  coulée  dans 
une  fécondé  carquaife  chauffée  pour  cet  effet.  Après 
la  fécondé  coulée  , on  tréjette  de  nouveau,  & on 
coule  une  troifieme  fois  ; car  la  diinenfion  des  pots 
eft  telle , qu’ils  fournilfent  fuftifamment  de  verre  pour 
trois  coulées. 

L’aftemblage  de  toutes  les  opérations  & le  tems 
qui  s’écoule  depuis  la  première  fonte  jufqu’à  la  troi- 
fteme  coulée  , prend  le  nom  ^'enfournement.  * 

Après  la  derniere  coulée  , on  chauffe  avec  force 
une  demi-heure  , pour  faire  couler  avi  fond  de  la 
cuvette  le  verre  qui  étoit  demeuré  aux  parois  , & 
on  cure  de  nouveau.  Ce  fécond  curage  eft  abfolu- 
ment  neceflaire  , car  le  verre  qu’on  laifferoit  dans 
les  cuvettes  jufqu’à  la  fin  de  l’entournement  fuivant, 
perdrait  fa  couleur  , & fe  détérioreroit  à un  point 
excetfif. 

Les  artiftes  font  partagés  dans  leurs  opinions  fur 
le  tems  de  faire  la  première  fonte.  Les  uns  veulent 
que  ce  foit  dès  que  les  pots  font  vuides , c’eft-à-dire 
immédiatement  après  le  dernier  iréjettage , & ils  pré- 
tendent par-là  gagner  le  feu  de  la  revenue  du  verre 
par  lequel  la  fonte  avance  d’autant.  Les  autres  pré- 
tendent que  le  feu  efl'uyant  des  changemens  pendant 
les  opérations , la  fonte  eft  chauffée  trop  inégalement, 
& fe  retarde  plutôt  que  d’avancer , en  conféquence 
ils  n’enfournent  qu’après  le  fécond  curage  , c’eft-à- 
dire  lorfqu’il  n’y  a plus  d’opérations  à faire.  En  em- 
ployant la  première  maniéré  d’enfourner,  il  eft  in- 
difpenfable  de  le  faire  par  les  ouvreaux  du  milieu. 
On  feroit  en  danger  de  laifler  tomber  de  la  fritte  dans 
les  cuvettes  pleines,  fi  on  enfournoit  par  les  ouvreaux 
à tréjetter. 

La  première  opération  qui  fe  préfente  après  la 
coulée  , c’eft  celle  de  dèfoumer  Us  glaces  , c’eft-à-dire 
de  les  tirer  hors  de  la  carquaife  après  le  refroidifle- 
ment  parfait  de  celle-ci. 

Prenant  la  tête  de  la  glace  avec  un  crochet,  /. 
PL  XXVI.  on  la  tire  lur  le  devant  de  la  carquaife  , 
qu’on  a mis  à la  réglé  auparavant.  Lorfque  la  glace 
eft  fur  le  devant  du  four , on  ôte  la  pouifiere  qui  eft: 
defths  , on  applique  une  équerre  , fg-  3-  à la  bande 
de  la  glace  (à)  ; on  y ajufte  la  réglé  graduée,  2, 
pour  avoir  une  longueur  capable  d’occuper  toute 
la  largeur  de  la  glace  ; on  fait  palTer  le  diamant  à ra- 
bot , fg.  10.  le  long  de  la  réglé  , & par-là  on  coupe 
la  furface  fupérieure  du  verre. 

Le  diamant  à rabot  eft  un  vrai  diamant  brut,  mon- 
té au-deflbus , & bien  au  milieu  d’ün  parallélépi- 
pède de  buis  , garni  d’une  plaque  de  cuivre.  Le  pa- 
rallélépipède a environ  deux  ou  trois  pouces  de  long 
fur  fix  ou  neuf  lignes  de  haut , & autant  de  large.  Au 
milieu  de  la  fufftee  fupérieure  s’élève  perpendicu- 
lairement une  petite  branche  de  cuivre  d’environ 

(A)  C’eft  la  partie  qui  touchoit  à la  tringle. 
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deux  pouces  de  long , fervant  à fixer  le  diamant  dans 
la  main  de  l’ouvrier. 

Lorlque  le  diamant  a coupé  la  furface  de  la  glace, 
on  frappe  avec  le  petit  marteau  , fig.  S.  immédiate- 
ment au-deflbus  du  trait , on  le  fait  ouvrir  , & on  lui 
fait  pénétrer  toute  l’épaifleur  de  la  glace. 

Pendant  qu’on  ouvre  le  trait,  un  ouvrier  foutient 
la  tête  de  la  glace  pour  que  fon  poids  ne  la  fafl'e  pas 
réparer  trop  promptement. 

Lorfque  la  tête  de  la  glace  eft  féparée  avec  des 
pinces  , fig.  8.  appellées  pinces  à ignigcr , on  ôte  les 
inégalités  que  pourroit  avoir  laiflees  le  trait  de  dia- 
mant aufli  bien  que  Us  langues  , c’eft-à-dire  les  en- 
droits où  l’ouverture  du  trait , au-lieu  de  le  fuivre  , 
auroit  tendu  à entrer  plus  avant  dans  la  glace. 

Aprèstoutesces  opérations,  un  ouvrier  tire  la  glace 
par  la  tête  , ( j’appelle  tête  dans  cet  endroit  le  lieu  où 
elle  étoit  ) , 8c  trois  ouvriers  clechaquecôté  la  prennent 
par  la  bande , à mefure  qu’elle  fort  de  la  carquaife , 
fans  haufl'er  ni  baiffer  les  uns  plus  que  les  autres. 
Lorfque  la  glace  eft  entièrement  dehors , & ne  tou- 
che plus  à rien , les  ouvriers  2,4,6,  vignette  de  la 
FL.  XXVL  baillent  leur  bande  jufqu’à  ce  qu’elle  pofe 
{}.\r  coïtes  y fig.  qu’on  difpofe  une  vers  cha- 
que tête , 8c  qui  ne  font  autre  chofe  que  des  mor- 
ceaux de  bois  quarrés , dont  on  rembourre  une  des 
faces.  Les  ouvriers  3, 5,7,  qui  tiennent  l’autre  bande, 
la  foutiennent  pendant  que  2,4,6,  baiffent , 8c  dès 
que  la  bande  de  ces  derniers  touche  au  coéte  3,5,7, 
en  levant  la  leur,  donnent  à la  glace  la  pofition  ver- 
ticale. L’ouvrier  i , qui  eft  à la  tête  de  la  glace  , fuit 
avec  fes  bras  le  mouvement  des  bandes , & même  le 
réglé. 

Lorfqu’on  a mis  la  glace  dans  cette  pofition  , on 
l’enleve  au  moyen  de  bricoles  ^fig.  y.  dont  on  met 
une  vers  chaque  extrémité  de  la  glace  , 8c  une  troi- 
fieme  au  milieu  , fi  la  glace  eft  bien  grande. 

La  bricole  n’eft  qu’un  angle  garni  de  cuir  au  mi- 
lieu , ayant  une  poignée  de  bois  à chaque  extrémité. 
Le  tout  enfemble  a environ  quatre  piés  de  long. 

On  fait  pofer  la  glace  fur  le  cuir  du  milieu  de  la 
bricole  , 8c  un  homme  de  chaque  côté  de  la  glace 
prend  une  des  poignées.  C’eft  lorfque  tous  les  ou- 
vriers tiennent  les  poignées  de  leurs  bricoles  qu’ils 
enlevent  la  glace  en  lalénantde  leurs  épaules,  pour 
l’empêcher  de  vaciller,  8c  qu’ils  la  portent  au  maga- 
fin  du  brut , où  on  doit  la  vifiter  , l’examiner  8c  l’é- 
quarrir. 

La  mife  des  pots  dans  le  four  eft  une  opération 
afléz  compliquée  pour  exiger  la  même  précaution 
que  nous  avons  prii'e  pour  la  coulée , de  décrire  tous 
les  outils  nécefîaires  à l’opération  avant  de  décrire 
l’opération  elle  même. 

Il  lembleroit  naturel  d’avoir  décrit  la  roife  des 
pots  avant  aucune  autre  opération  , parce  que  fans 
pots  il  eft  impoftible  d’en  faire  aucune.  Mais  la  mife 
des  pots  ne  s’eft  pas  prél'entce  la  première  à mon 
imagination;  d’ailleurs  elle  eft  de  faifon  dans  tous 
les  tems  , car  il  eft  inévitable  qu’on  n’ait  dans  une  ré- 
veillée nombre  de  pots  à remplacer. 

L’opération  de  mettre  un  pot  préfente  trois  inf- 
tans  ; i®.  celui  auquel  on  le  retire  de  l’arche  ; 2®.  ce- 
lui auquel  on  l’introduit  dans  le  four  ; 3®.  celui  au- 
quel on  le  place  fur  le  fiege.  Les  outils  qui  fervent 
à la  première  partie  de  l’opération  font  le fergem , le 
7720//«,leS  deux  grands  crochets,  \q  balai  6c  \ç  grand 
chariot  ; ce  dernier  fait  feul  la  fécondé  partie  de  l’o- 
pération. Enfin  pour  la  troifieme  , on  emploie  la 
fourche , les  grands  crochets  , la  dent  de  loup  , la  barre 
d'equene  , les  deux  barres  croches  ÔC  le  rabU  du  ti- 
fiur. 

Le fergent  eft  , par  rapport  à l’arche , ce  qu’eft , par 
rapport  au  four  à fritte,  la  barre  du  devant  du  four. 
C’eft  une  barre  de  fer  qu’on  place  devant  la  gueule 
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de  l’arche  à diverfes  hauteurs  , fuivant  lebefoin  , au 
moyen  de  divers  crochets  difpofés  à chaque  côté  de 
la  gueule  de  l’arche. 

Le  fergent  fert  de  point  d’appui  au  moïfe  dans  fon 
aûion. 

Le  mdife  eftun  infiniment  de  fer,  refTemblant  beau- 
coup pour  la  forme  au  cornard  , PI.  XX^II.  fig.  4. 
mais  bien  plus  fort  8c  plus  long.  Sa  longueur  doit 
être  au-moins  de  douze  piés.  Ses  cornes  ont  environ 
dix  pouces  de  long  , Si  font  écartées  d’environ  cinq 
ou  fix  pouces. 

On  connoît  les  deux  grands  crochets. 

Le  grand  chariot  eft  un  des  inftruraens  le  plus  con- 
fidérable  de  la  glacerie  ; on  diroit  à fa  forme  que 
c’eft  un  grand  moife  , emmanché  dans  un  manche  de 
bois  ÔC  monté  fur  des  roues.  On  voit  le  géométral 
du  grand  chariot , /,  PI.  XXV iîl.  & le  profil, 

fig.  2.  même  Planche. 

Les  cornes  ab.cb.  du  chariot,  ont  environ  vingt 
pouces  de  long,  8c  s’écartent  d’im  pié  de  a en  c;  de- 
puis le  bout  des  cornes , jufqu’à  l’endroit  d où  com- 
mence le  manche  , il  y a quatre  piés  de  diftance.  En 
d.  la  barre  de  fer  s’emmanche  dans  un  manche  de 
bois,  portant  environ  fix  pouces  d’équarriffage,  8c 
fortifié  de  deux  viroles  , l’une  en  d,  6c  l’autre  en 
où  finit  le  prolongement  a d dans  l’intérieur  du 
bois.  On  garnit  même  quelquefois  l’clpace  e de 
tôle. 

Le  manche  du  grand  chariot  a environ  onze  piés 
ÔC  demi  de  en/  8c  Aq  A çn  B.  A l’extrémité  B, 
eft  un  anneau  oii  place  fes  mains  l’ouvrier  qui  dirige 
le  mouvement  du  chariot.  En  font  trois  bou- 
lons de  fer,  diftans  entr’eux  d’environ  dix-huit  pou- 
ces , ainfi  que  le  premier  g i de  l’extrémité  B.  Les 
boulons  palTent  de  neuf  pouces  de  chaque  côte  du 
manche  du  chariot , 8c  font  deftinés  à placer  les 
mains  des  ouvriers  qui  mènent  cet  outil. 

Les  roues  fur  lefquelles  eft  monté  le  grand  cha- 
riot, doivent  le  porter  à une  hauteur  propre  à tra- 
vailler dans  l’arche  avec  facilité.  Aulli  leur  donne- 
t-on  environ  quatre  piés  de  diamètre  ; 8c  on  les  fait 
en  bois  pour  éviter  l’excelfive  pefanteur  qu'elles  au- 
roient , fi  on  les  faifoit  en  fer  comme  celles  des  au- 
tres chariots.  On  place  l’eflieu  fur  le  manche  à en- 
viron trois  pieds  de  d deforte  qu’il  refte  environ  8 
piés  de  h en  B y partie  connue  Ibus  le  nom  de  queue 
du  chariot. 

Quant  à la  longueur  de  l’eftieii , elle  dépend  de  la 
largeur  de  l’antre  fous  lequel  le  chariot  eft  obligé 
d’aller.  Dans  les  fours  tels  que  nous  les  avons  décrits^ 
on  peut  très-bien  fe  fervir  du  grand  chariot  avec  un 
effieu  d’environ  quatre  piés. 

On  voit  dans  le  profil  (jf^-2.)  que  la  queue  du 
chariot  fe  courbe  en  haut  pour  la  facilité  des  ou- 
vriers. 

Parmi  les  outils  qui  fervent  à la  troifieme  partie 
de  l’opération,  celui  qui  y contribue  le  plus  eft  la 
fourche  dont  on  voit  le  géométral,  Plane.  XXIX. 
fig.  I.  8c  le  profil  fig.  2.  La  fourche  reflemble  au 
grand  chariot.  Les  cornes  en  font  à-peu-près  aulîi 
longues , mais  elles  font  moins  écartées,  A B valant 
environ  dix  pouces. 

Comme  elle  travaille  dans  le  four  8c  que  quelque- 
fois elle  met  un  pot  en  place  par  la  tonnelle  la  plus 
éloignée,  on  lui  donne  fept  piés  de  A^ou  ^ en  C. 
Elle  eft  emmanchée  dans  un  manche  de  bois,lembU- 
ble  à celui  du  grand  chariot. 

Les  roues  ont  environ  deux  piés  de  diamètre  ,les 
cornes  de  la  fourche  n’ayant  befoin  d’être  élevées 
que  jufqu’à  la  hauteur  du  fiege.  On  gagne  par-là  l’a-’ 
vantage  de  faire  entrer  les  roues  mêmes  fous  la  ton-  • 
nelle,fion  a befoin  : c’eft  aufli  pour  fe  conferver> 
cette  facilité,  que  l’eflîeu  n’a  guère  que  vingt-fept 
pouces. 
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L’eflïeu  eft  placé  en  £ à environ  un  pîé  de  C ; & 
on  fait  la  queue  de  la  fourche  EFG  H=  1 1 piés  : 
ce  qui  donne  à l’inûrument  entier  dix-neuf  piés  de 
long. 

La  queue  de  la  fourche  eR  garnie  d’un  anneau  à 
fon  extrémité  H , comme  celle  du  grand  chariot  ; ÔC 
les  trois  boulons  font  femblablement  pofés  dans  les 
deux  outils. 

La  dtni~di-Loup.  J • Fl.  XXVll.')  eR  une  barre 

de  fer,  légère , ayant  douze  piés  de  long  & formant 
à une  de  fes  extrémités  un  crochet  d’environ  deux 
de  / en  2.  Le  crochet  eR  tel  que  / , j = deux  pouces 
ainfi  que  / , 4. 

La  barri  d'équerre  2.  PL  XXf^Il.')  eR  une  bar- 
re de  fer  ayant  dix  piés  6c  demi  de  long , pliée  à an- 
gle droit  à une  de  fes  extrémités,  où  elle  forme  un 
crochet /I  il  de  vingt-un  pouces. 

Les  barres  croches  font  des  pinces  telles  que  1. 
PL  XXP'II.')  d’environ  huit  piés  6c  demi  de  long , 6c 
ayant  une  petite  courbure  en  approchant  d’une  de 
leurs  extrémités. 

Lorlqu’on  a à placer  un  pot  dans  le  four , on  com- 
mence par  lever  la  ferrafl'e  qui  forme  l’arche  , 6c  on 
abat  les  glaies  tant  de  l’arche  que  du  four.  On  dé- 
barraflé  avec  foin  les  débris  des  glaies  pour  que  la 
manœuvre  n’en  foit  pas  gênée  : on  place  le  fergent 
au-devant  de  l’arche,  enlùite  on  pouffe  un  peu  le 
pot  avec  les  cornes  du  moïfe,  appuyé  fur  le  fergent  ; 
6c  l’on  profite  de  cet  inRant  pour  ôter  avec  un  des 
grands  crochets  de  deffous  le  pot  un  des  briquetons 
lur  lefquels  il  pofe,  dans  la  vue  de  faire  pencher  le 
pot  du  côté  de  la  gueule  de  l’arche.  Alors  les  grands 
crochets  tirent  le  pot  par  le  haut  de  la  fléché  pour  le 
renverler,  le  coucher,  fi  l’on  peut  ainfi  dire,  fu/ie 
pavéde  l’arche , ce  qu’on  appelle  abattre  U pot.  Moife 
lé  met  en-dedans  du  pot  pour  le  foutenir , crainte 
qu’il  ne  foit  abattu  trop  vivement  6c  qu’il  ne  frappe 
contre  le  pavé  de  l’arche.  On  voit  dans  les  ouvriers 
/ , 2 , 3 {PL  XXVHl.  vignette')  l’aélion  de  moife  6c 
des  deux  grands  crochets. 

Lorfque  le  pot  eR  abattu  , plaçant  les  crochets  à 
fon  jable,  on  l’attire  doucement  Rir  le  devant  de 
l’arche,  de  maniéré  qu’il  préfente  fon  ouverture  à 
la  gueule  de  l’arche , 6c  on  ôte  le  fergent.  Alors  on 
balaie  le  pot  pour  en  ôter  la  pouffiere,  6c  en  favoir 
le  bon  ou  mavivais  état. 

On  approche  le  grand  chariot  dont  on  enfonce  les 
cornes  jufqu’au  fond  du  pot.  On  fouleve  un  peu  le 
pot  ; 6c  lorfqu’il  eR  ainli  chargé  fur  les  cornes  du 
chariot , retirant  celui-ci  en  arriéré , on  retire  le  pot 
hors  de  l’arche. 

Le  chariot  eR  conduit  par  neuf  hommes  , un  au 
bout  de  la  queue  qui  dirige  le  mouvement  de  l’outil 
& la  manœuvre  ; deux  à chacun  des  trois  boulons, 
& un  à chaque  roue  pour  les  retenir,  les  accélérer 
ou  changer  la  direétion  du  chariot , en  retenant 
l’une  plus  que  l’autre. 

On  mene  le  charriot  fous  l’antre  6c  on  approche 
le  pot  de  la  tonnelle  avec  un  mouvement  bien  ré- 
glé, les  ouvriers  qui  font  aux  roues  oppofant  leurs 
efforts  à la  pente  du  terrein  ; à mefure  qu’on  appro- 
che de  la  tonnelle , on  baiffe  le  pot , & on  le  fait  en- 
trer fous  la  tonnelle  fans  toucher  à l’âtre  , aux  piés 
droits  , ni  au  ceintre;  on  le  pouffe  affez  avant  pour 
que  le  bordfupérieur  ait  paffé  le  ceintre  de  la  ton- 
nelle ; alors  on  retire  le  chariot , 6c  on  amene  la 
fourche. 

On  paffe  les  cornes  de  la  fourche  fous  le  bord  du 
pot , & on  le  releve  entre  lee  deux  fieges.  La  dent- 
de-loup  qu’on  fait  paffer  par  le  tifar  de  l’autre  glaie , 
accroche  le  bord  du  pot  de  fon  côté,  le  maintient 
droit  & l’empêche  de  s’abattre  de  nouveau.  L’aélion 
de  la  dent-de-loup  donne  à la  fourche  le  tems  de 
prendre  le  pot  par  le  jable.  Onl’enlevejufqu’àla  hau- 
Tome  XyiL 
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têur  du  Rege  fur  lequel  on  fait  pofer  le  bord  de  fon 
cul.  Alors  la  dent-de-loup  devenue  inutile , fe  re- 
tire. 

La  barre  d’équerre  paffe  par  l’ouvfeau  à trejettef 
correfpondantau  pot  qu’on  place,  entre  dans  le  pot, 
6c  les  ouvriers  qui  s'en  fervent  peuvent , en  tirant  à 
eux,  foutenir  le  pot  que  fa  pefanteur  eniraîneroit 
entre  les  deux  fieges. 

Pendant  l’aélion  de  la  barre  d’équerre  la  fourche 
abandonne  le  pot , & le  reprenant  plus  loin  du  liege, 
eR  en  état  de  le  porter  plus  avant  : la  fourche  aban- 
donne encore  le  pot , 6c  la  barre  d’équerre  le  fou- 
tient;  ainfi  defuite,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  affez  avant 
fur  le  fiege  pour  s’y  Ibutenir  de  lui-même.  Alorsl’ac- 
tion  de  la  barre  d’équerre  devient  nulle,  6c  c’eR  le 
moment  de  mettre  en  œuvre  les  deux  barres  cro- 
ches. 

L’une  paffe  par  l’ouvreau  du  milieu  , & toutes 
deux  agiffant  comme  leviers  , favorifent  l’aélion  de 
la  fourche,  en  appellant  le  pot  au  mormue  (l). 

Le  pot  eR  bien  placé  lorfqu’il  coupe  l’ouvreau  du 
milieu  par  la  moitié,  6c  qu’il  ne  laiffe  de  diRance  entre 
lui  &le  mormue, que  l’épaiffeur  d’un  rabledetifeur. 

Lorlqu’on  retireim  potdu  four  , c’eR  précifément 
la  même  opération  que  lorfqu’on  l’y  met  : feulement 
les  outils  agiffent  en  ordre  6c  en  fens  contraires.  La 
fourche  travaille  la  première,  & au  lieu  de  pouffer 
le  pot  au  mormue,  elle  l’attire  entre  les  fieges.  La 
dent-de-loup  au  lieu  de  le  foutenir , le  pouffe  pour 
l’abattre , &c. 

Dès  qu'on  a pris  dans  l’arche  les  pots  dont  on  a 
eubefoin,  s’il  en  relie  encore  on  refait  l’arche,  6c 
on  laiffe  baiffer  le  feu  par  gradation  , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  réduit  à celui  de  la  lunette. 

On  a auffi  le  plus  grand  foin  de  refaire  prompte- 
ment la  glaie  du  four , d’abord  que  l’opération  eR 
finie. 

L’opération  de  mettre  des  cuvettes  neuves  au  four 
eR  bien  moins  compliquée.  {PL  XXX.  vignette.)  On 
tire  la  cuvette  furie  devant  de  l’arche  avec  les  grands 
crochets;  on  la  met  fur  une  pelle  de  tôle,  6c  un 
homme  tenant  la  queue  de  la  pelle,  aidé  d’un  gam- 
bier,  la  porte  à l’ouvreau,  la  pôle  fur  la  plaque; 
le  chariot  à tenaille  la  prend  6c  la  place. 

On  peut  aulîi  porter  la  cuvette  en  mettant  les  cor- 
nes de  moife  au  fond  de  la  cuvette,  & portant  le  moïfe 
lui-même  chargé  de  la  cuvette  , julque  fur  la  plaque 
où  on  pofe  la  cuvette. 

A la  vérité  , on  ne  peur  alors  pofer  la  cuvette  fur 
fon  cul , mais  on  l’y  retourne  en  la  foutenant  aveé 
tel  outil  que  ce  puiffe  être  , pour  empêcher  qu’elle 
ne  tombe  avec  trop  de  force  fur  la  plaque. 

Lorfqu’on  a pris  dans  l’arche  les  cuvettes  dont  on 
a befoin  pour  conferver  celles  qui  reRent,  on  re- 
place la  tulle  de  l’arche  , on  la  marge,  & on  réduit 
le  feu  à celui  de  la  lunette. 

Le  verre  qui  fe  répand  dans  le  four,  foit  lors  des 
opérations,  foit  par  la  caffe  de  quelques  vafes,  fe 
fallit , & devient  jaune  ou  noir  par  le  mélange  des 
cendres.  11  prend  alors  le  nom  de  picadil.  Lorlque  le 
picadilefltrop  abondant,  il  va  jufquesfurl’Atre  des 
tonnelles , 6c  gêne  la  chauffe.  Alors  on  prend  le  parti 
de  le  tirer  hors  du  four,  & c’eR  la  feule  opération 
qui  nous  reRe  à décrire. 

On  ouvre  une  tonnelle  , on  puife  dans  le  bain  de 
picadil  avec  des  poches  de  fer  ( fig.  4.  PI.  XXXI.) 
qui  ont  fix  pouces  de  diamètre  fur  environ  autant  de 
profondeur,  & environ  onze  piés  de  manche.  On 
vuide  la  poche  fous  l’antre  au  devant  de  la  tonnelle 
qu’on  croife  d’une  bûche  im  peu  greffe,  pour  em- 
pêcher le  picadil  de  céder  à la  pente  du  terrein  & de 
redefeendre  dans  le  four. 

(0  On  vuit , PI.  XXIX.  vignette  , l'aftion  de  la  fourche  , 
des  barres , croches,  & de  la  barre  d’équerre. 

Tij 
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Il  ferolt  impofTible  de  mnni'er  les  poches  à picadil 
fl  en  n’avoiiun  point  d’appui.  On  einploie  pour. cet 
iilage  le  dan^î^  inilrument  dont  on  voit  legiométral 
I.  PL  JiXXJ.  le  perl'peclif  fig.  2.  &£.  le  pro- 
tît  J:g.  .3.  Je  ne  doute  pas  qu’un  homme  intellh 
gent  au  moyen  du  danzé,  ne  le  paflat  de  beaucoup 
d’autres  outils. 

Le  danzé  n’eft  autre  chofe  qu'un  cadre  de  fer 
A B C D dix-huit  pouccs'lur  chaque  face , ( fig. 
I.  ) fur  les  côtés  AB,  CD,  duquel  s'cic\eiit  deux 
triangles  aulîi  de  fer  E FG  , (^Jig.  3 ,)  de  quinze  pou- 
ces de  haut,  percés  de  deux  trous  / , 2. Le  trou/,  (^fig, 
3 .)  eft  delliné  à faire  palTer  une  traverfe  a b (/g.  2 .) 
qui  n’a  d’autre  ufage  que  de  fortilier  la  conllruCUon 
de  l’outil.  Par  le  trou  2 (/%.  3.)  paffe  une  autre  tra- 
verfe d f {fig.  2.)quiell  véritablement  le  point  d’ap- 
pui, &:l'ur  laquelle  pofe  le  manche  de  la  poche.  La 
branche  ghk  l'ert  à donner  plus  de  force  au  danzé. 

Lorfque  la  poche  s’échaulfe  on  va  la  rafraîchir 
dans  un  baquefavec  l’aide  d’ungambier. 

Quand  on  n’a  plus  de  picadil  à tirer  , on  gratte 
avec  des  râbles  l’ârre  de  la  tonnelle  pour  le  bien  net- 
toyer , & pour  empêcher  que  le  verre  qui  s’y  leroit 
attaché  pendant  l’opération  n’y  relie. 

On  finit  par  prendre  le  danzé  avec  des  crochets  par 
le  triangle , ou  la  branche  ghk,  & le  tirant  hors  de 
l’antre , on  entraîne  avec  lui  la  malle  de  picadil  qui 
l’entoure.  Elle  ell  quelquefois  fi  conlidérable  , que 
l’on  ne  pourroit  jamais  vaincre  la  pelànteur , fi  les 
ouvriers  ne  réunilîbient  leurs  efforts  par  des  crics  , 
comme  on  le  pratique  pour  certaines  opérations  de 
marine. 

L’opération  de  tirer  du  picadil  ell  fort  bien  repré- 
fentée  dans  la  vignette  de  la  PL  XXXI.  L’ouvrier  / 
ramene  fa  poche  pleine  de  picadil , les  ouvriers  2,3, 
lui  tiennent  un  gambier  prêt  pour  l’inllant  où  il  vou- 
dra porter  fa  poche  à rafraîchir.  L’ouvrier  4 rafraî- 
chit la  poche  , & les  porteurs  de  gambier  3,6',  qui 
lui  ont  aidé  à la  porterau  baquet , attendent  qu’il  loit 
prêt  à la  rapporter  au  four. 

Il  y a des  outils  de  glacerie  qui  fervent  alTez  fou- 
vent  , & qui  ne  tiennent  à aucune  opération  ; tels 
font  La  houlitu  , le  diable  & le  gros  diable. 

La  houlette  , fig.  /.  PL  XXX.  préfente  à une  de  fes 
extrémités  une  {wrtie  plate  de  fix  pouces  de  large  fur 
environ  neuf  de  long  , que  j’appelle  pelle  de  la  hou- 
liite.  Le  manche  de  l’outil  a environ  dix-huit  pies  de 
long.  La  houlette  ne  fert  guere  que  dans  le  cas  de 
quelque  réparation  de  four.  On  pofe  une  tuile  ou 
une  torche  fur  la  pelle  de  la  houlette,  &:  appuyant  le 
manche  fur  le  danzé  , on  la  fait  entrer  dans  le  four 
par  la  tonnelle  ou  l’ouvreau  à cuvette,  relativement 
au  lieu  où  l’on  a k réparer,  de  on  porte  la  tuile  à la 
place  qu’-on  veut. 

Le  diable  ,jig.  PL  XXyil.  cft  une  pince  forte  d’en- 
viron fept  piés  de  long, à laquelle  je  ne  connois  d’au- 
ire  ufage , que  d’élocher  les  pots  lorfqu’on  ell  à mê- 
me de  les  ôter  du  four.  Cette  opération  fe  fait  par 
l’ouvreau  à cuvette  , &:  on  doit  avoir  attention  , 
quandun  pot  efl  éloché , d’introduire  un  briqueton  , 
ou  quelqu’autre  intermede  entre  le  pot  & le  fiege  , 
pour  empêdier  qu’ils  ne  fe  recollent. 

Le  gros  diable  ell  un  inllrument fig.  S.  PL  XXk’'lI. 
long  d’environ  douze  piés,  s’amincifiant  & failant 
tranchant  à une  de  fes  extrémités.  Il  fait  l’office  du 
belier  des  anciens  loriqu’on  a quelque  chofe  à arra- 
cher ou  à dégrader  dans  le  four.  On  appuie  le  gros 
diable  fur  le  danzé,  dc  on  le  pouffe  avec  force  & ac- 
célération contre  la  partie  h détruire , qu’on  frappe 
avec  le  tranchant  du  gros  diable. 

'La  recuilîon  des  glaces  n’ellabfolumentautre  cho- 
ie que  leur  refroidiffciuent  gradué  6c  inlenfible.  C'efl 
iepaffa^^ede  l’état  de  chaleur  oii  ell  le  verre  dansl’in- 
f laxji  de  la  coulée  , à un  refr oidiffemeni  parfait.  On 
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ne  parviendroît  jamais  h avoir  des  glaces  entières  li 
on  les  l.xiffoit  refroidir  àl’air  libre.  Le  contaéliminé- 
diat  de  l’air  feroit  uir  elles  un  effet  de  même  forte  que 
celui  d’à  l’cau  fur  les  canons  rouges.  Cette  contra- 
ioii  fubiîç,  à laquelle  les  parties  des  glaces  n’au- 
roicnî  pas  le  tems  de  le  prêter  , emcauferoit  la  fépa- 
rat.un  tcrcce  , de  les  glaces  éprouveroieat  une  ma- 
niéré de  calcination. 

C’cllpar  cette  raiibn  qucEon  pouffe  les  glaces  dans 
un  fourli-tüt  après  les  avoir  coulées.  Ces  tours  pren- 
nent de  leur  ulage  le  nom  de  fours  de  reciiijfon,(\\x\  leur 
eli  générique  avec  tous  ceux  qui , en  verrerie , font  l.i 
même  fonérion  de  recuire.  Ceux  qui  Ibntdellinés  à 
le  recuiffon  des  glaces  coulées,  fontparticulierement 
nommés  carquaij’es.  On  chauffe  la  carquaile  quelque 
tems  avant  de  couler  ; &:  il  faut , lors  de  cette  opé- 
ration , qu’elle  foit  rouge  de  feu  dans  toutes  les  par- 
ties ; autrement  on  manqueroit  ibn  but , 6c  les  gla- 
ces qu’on  y enfourneroit  ne  trouvant  pas  un  milieu 
affez  relatif  à l’état  où  elles  leroient  dans  cet  inllant, 
ne  pourroient  manquer  de  fouffrir  les  mêmes  incon- 
véniens  que  li  elles  relloieni  à l'air  libre. 

Il  y a auffi  un  danger  conlidérable  à couler  dans 
une  carquaife  trop  chaude.  La  glace  au-lieu  de  pren- 
dre une  certaine  conlUlence  qui  puiii'e  favoriler  i’u- 
fage  des  outils  avec  lefquels  on  ell  obligé  de  la  tou- 
cher , s’amollit.  Elle  le  refoule  lorfqu’on  la  pouffe 
avec  l’y  grec,  foit  avec  la  grande  pelle , comme  elle 
s’étend  en  la  tirant  avec  le  crochet  de  l’y  grec. 

La  PL  XXXII.  préfente  le  détail  d’une  carquaife 
& de  toutes  fes  parties  ; le  pavé  de  la  carquaile  efl 
pofé  fur  un  malfif  à la  même  hauteur  que  la  table  , 
afin  que  la  glace  paffant  de  l’un  fur  l’autre  , voyage 
furJe  même  plan.  Le  pavé  doit  être  droit  & uni;  car 
la  glace  étant  molle  lorfqu’on  l’y  met , elle  recevroit 
toutes  les  impreffions  que  lui  donneroit  la  forme  du 
pavé  T auffi  toutes  les  fois  qu’on  eiHmême  de  couler 
dans  une  carquaife , a-t-on  le  foin  de  préfenter  la  ré- 
glé fon  pavé  dans  tous  les  tems  avant  de  la  chauffer. 

Le  pavé  d'une  carquaife  eft  fait  en  briques  pofées 
de  champ.  On  ne  les  unit  pas  avec  du  mortier  ; mais 
on  fe  contente  de  les  pofer  fur  du  fable  bien  paffé  , 
dont  on  difpofe  une  couche  entr'elles  & le  mafftf , 
dans  la  vue  que  fi  le  feu  fait  jouer  le  pavé  , au-lieu  de 
le  gauchir  en  entier  ( ce  qu’il  ne  manqueroit  pas  de 
faire,  fl  toutes  les  briques  fe  tenoient)  , il  fe  contente 
de  faire  élever  telle  ou  telle  brique  qui  peut  cider  k 
l’aélion  du  feu  fans  en  entraîner  d’autres , & fans  dé- 
grader totalement  le  pavé.  Les  briques  tiennent  dans 
leur  pofition  par  le  fimple  foutien  de  celles  qui  font  à 
côté.  On  remplit  leurs  joints  de  fable  ; & pour  éga- 
lifer  la  furface  drf  pavé , on  le  couvre  auffi  d’une  lé- 
gère couche  de  fable. 

Les  dimenfions  du  pavé  de  la  carquaife  dépendent 
de  la  quantité  èc  de  la  grandeur  des  glaces  qu’on  fe 
propoffi  d’y  mettre.  En  fuppofant  qu’on  veuille  y pla- 
cer huit  glaces  de  petites  cuvettes , fig.  PL  XXXII, 
la  longueur  fera  fuffifante  de  vingt-trois  piés  entre  les 
tifars  Tur  une  largeur  de  douze  piés , ou  en  compre- 
nant toute  l’étendue  de  la  carquaife  de  a en  i de  de- 
dans «r.-dedans  , elle  aura  de  long  vingt-huit  piés  fur 
douze  de  large. 

Vù  rétendue  de  cette  efpece  de  fourneau,  on  chauf- 
fe par  les  deux  extrémités  au  moyen  de  deux  tifars 
placés  un  à chaque  bout. 

A l’une  des  extrémités  eft  une  gueule  D , fig.  t. 
par  laquelle  on  fait  entrer  les  glaces  dans  la  carquaife. 
L’ouverture  de  cette  gueule  eff  proportionnée  à la 
largeur  da^glaces  qu’on  fabrique.  Si  l’on  fait  des  gla- 
ces de  fixités  de  large  , h faut  au-moins  que  la  gueu- 
le en  ait  lept , comme  dans  la  figure.  Il  eft  inutile  que 
le  ceintre  de  la  gueule  foit  bien  haut , il  iuffit  que 
dans  ion  milieu  il  s'élève  à un  pié , comme  dans  les 
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Sgit-res  3 Sc  4.  L’cxtrciiiitc  où  cft  placée  la  gueule  de 
Ui  cart^uaiié  clt  dice  dtwint  de  U ctirguaife, 

La  gueule  s’étendant  à tept  plis  de  é eû  r , il  refte 
cinq  piés  julqu’à  l’autre  paroi  de  la  carquaiié  de 
/.  en  3 , on  prend  la  partie  3 , a = /^  pouces  pour 
louverture  du  tilar  de  devant , & il  refie  7,2=3 
pîes  demi  pour  repailieur  de  la  maçonnerie  > qui 
.«sli  entre  la  gueule  de  la  carquailc , & celle  du  tilar. 
Octteniaçonnerie  a befoin  d’une  certaine  force  étant 
dolhnée  à foutenir  l’etfort  des  voi'ites , tant  de  la 
gueule  de  lacarquaile  que  dutifar.  A la  diftaoce  J,  4 
= 6’ ponces  du  devant  de  la  carquaife  , on  forme  des 
relais  4,  , d’,  7 , = 3 pouces  chacun  , pour  placer 
la  porte  du  îifar  , au  moyen  de  quoi  le  tHar  , au  lieu 
où  l’on  forme  les  pies  droits  qui  doivent  foutenir  fa 
voûte , a un  piécie  largeur  ou  d’ouverture  de  i en  cT, 
&:  quinze  ponces  de  long  de  i en  bien  entendu 
que  rcfpacede3  en  ô"  ell  occupé  par  la  maçonnerie 
qui  fépare  le  tifar  d’aVcc  le  cendrier  qu’on  pratique 
au-deiTous,  comme  on  peut  le  voir  par  le>_fig//res  j , 
4 , qui  expriment  les  élévations  tant  intérieures 
qu'extérieures  du  devant  de  la  carquaife.  On  voit 
dans  ces  mêmes  figures  que  le  tifar  eil  ceintre  à en- 
viron quinze  pouces  d’élévation.  Le  tifai*  depuis  le 
point  i?  s’avance  encore  de  deux  pies  6c  démi  dans 
l’intérieur  de  la  carquaife.  Le  tiiaf  entier  s’avance 
donc  de  quatre  pies  trois  pouces  dans  la  carquaife  ; 
les  barreaux  du  tifar  qui  commencent  en  S font  d’en- 
viron huit  pouces , au-deflbus  dedôc  du  pavé  du  font , 
pour  empêcher  les  braifes  de  tomber  fur  ce  pavé.  Là 
maçonnerie  qui  fe  trouve  entre  le  tifar  de  devant  6c 
la  guevifede  la  carquaife,  avance  de  trois  pies  de  2 
en  _9,  dans  la  carquaife  ; l’épaifleur  de  la  gueule  / fi— 
v:n  p;é , & de/ en  .r  la  maçonnerie  fait  avec/ / im  an- 
gle tel  que  xfz=  deux  piés  6c  demi. 

Le  tifar  qui  fe  trouve  A l’autre  extrémité  de  la  car- 
quaife , & qu’on  appelle  le  tifar  Je  derrière , {ait 
comme  celui  de  devant,  avec  la  dilFérence  qu’il  eft 
placé  au  milieu  de  la  carquaife.  11  a dix-huit  pouces 
de  large  & cin^  piés  de  long  du  devant  de  fa  gueule 
à Ion  extrémité.  Pour  qu’il  n’avance  pas  trop  dans 
1.'  carquaife , on  lui  fait  déborder  le  devant  de  ladite 
carquaife  de  deux  piés  & demi , au  moyen  de  quoi 
f-îifant  le  mur  de  la  carqiuaife  de  deux  piés  & demi 
d’épais , le  tifar  ne  prendra  rien  de  l’intérieur.  On  for- 
i .iie  le  tifar  d’une  maçonnerie  de  deux  piés  d’épaifleur 
de  chacun  de  fes  côtés.  Le  tifar  ou  ia  maçonnerie 
oxupera  donc  cinq  piés  &c  demi  de  la  largeur  de  ia 
carquaife.  Il  redera  donc  trois  piés  trois  pouces  de 
chaque  côté  du  tifar.  La  voûte  du  tifar  forme  l’enton- 
noir en  approchant  de  la  carquaife  ,fig.  2.  du-moins 
quant  à la  hauteur  , puifqu’à  la  gueule  elle  n’a  que 
dix-huit  pouces  d’élévaûon , 6c  à l’extrémité  elle  a 
environ  trois  piés.  , 

^ A côté  du  tifar  font  deux  ouverUires  £ E ^fig.  1. 
d’pn  pié  trois  pouces  de  large.  On  forme  un  petit  re- 
lal  à leur  entrée  pour  les  fermer  d’une  tuile.  Ces  ou- 
vertures s’appellent  lunctus  des  carquaifes  , ou  par 
quelques-uns  gueuLettes.  Elles  fervent  à faire  paffer 
des  outils  pour  ranger  les  glaces  , fi  par  hafard  elles 
ont  pris  une  mauvaife  pofition  à l’extrémité  de  la  car- 
quaife. C’ed  pour  favorifer  cet  ufage  que  la  lunette 
s’aggrandir  vers  l’intérieur  de  la  carquaife  où  elle 
a trois  piés  de  large.  La  voûte  de  la  lunette  ed  à plein 
ceintre  , & augmente  d’élévation  comme  la  lunette  a 
augmenté  de  largeur.  La  lunette  ed  placée  au  milieu 
dey  partie  de  la  largeur  de  la  carquaife  qui  rede 
de  chaque  côté  du  tifar;  on  voit  en /g.  5 & 6.  la  vue 
tant  intérieure  qu’extérieure  du  derrière  de  la  car^ 
quaiie. 

La  voûte  de  la  carquaife  prend  dans  fa  longueur 
la  rorme  qu  on  rcmarq^ie  dans  fa  coupe  longitudina- 
r^j  fi'd'  -■  inutile  qu’elle  fort  bien  élevée  ; ce 
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feroit  merïié  nuifib!e  , én  ce  qu’on  atifok  un  elpacô 
trop  confidérable  à échauffer.  Aux  deux  extrémités 
la  voûte  a environ  trois  piés  de  hauteur  , & elle  va 
en  exhandant  jufqu’au  milieu , qui  a environ  quatre 
piés , & où  ed  ia  plus  grande  élévation. 

Quant  à la  forme  que  prend  la  voûte  dans  la  cou» 
pe  latitudinale , on  voit  par  les  figures  4 & 6’.  que 
rien  ne  rc-ûémble  plus  à une  anfe  de  panier.  Les  pa- 
rois de  là  carquaile  ne  forment  prefque  pas  de  prés 
droits  , la  Voûte  commence  prelque  lur  le  pavé. 

Au-dediis  de  la  voûte  de  la  carquaife  on  forme  ert 
madif  une  planimétrie  , qui  fe  trouve  élevée  à en- 
viron douze  prés  de  terre  ; on  la  couvre  de  torchis 
comme  le  deffus  du  tour  de  fufion  , 6c  la  lechereffe 
du  lieu  en  fait  un  excellent  magafin  de  pots  prêts  à 
attremper. 

Ou  éieve  le  mur  du  devant  des  carquaifes  à la 
hauteur  convenable  pour  s’en  fervir  a foutenir  la 
charpente  de  la  halle. 

Les  glaciers  font  partagés  dans  leurs  opinions  au 
fujet  des  carquaifes.  Les  uns  veulent  qu’elles  foienc 
ouvertes  de  plufieurs  trous  ou  cheminées  dans  la 
voûte  : on  en  met  ordinairement  une  au  milieu  de 
la  carquaile , & deux  à chaque  extrémité.  Les  autres 
prétendent  que  de  pareilles  cheminées  ne  peuverit 
que  nuire.  Selon  les  premiers,  les  cheminées  qui 
reftent  bien  bouchées  pendant  tout  le  tems  de  la 
chauffe , 6c  qu’on  ouvre  aufîi-tôt  que  l’opération  eft 
finie,  hâtent  le  refroidifl'emem  de  la  carqliaife,  ÔC 
mettent  les  glaces  en  état  d’en  être  plutôt  tirées. 
Cette  même  raifon  alléguée  pour  , ell  tournée  con- 
tre par  les  ennemis  des  cheminées.  En  effet,  com- 
ment, difcnt-ils,  peut-on  regarder  comme  gradué 
un  refroiJiflément  qu’on  cherche  à preffer  par  quel 
moyen  que  ce  puiffe  être?  La  maniéré  de  raifonner 
des  derniers  tne  parôit  plus  relative  à la  définition 
que  rious  avons  donnée  de  la  recüiflbn  des  glaces  : 
j’ai  cependant  fait  de  très-bonnes  recuiffons  dans 
les  carquaifes  à cheminées. 

La  définition  de  la  recuiffon  conduit  néceffaire- 
ment  à faire  marger  toutes  les  ouvertures  de  la  cax- 
quaife  d’abord,  après  la  coulée,  & à les  déinarger  en- 
üiite  pea-i\-p6u,  à-peu-près  comine  .on  démarge  la 
lunette  d’une  arche. 

ün  appelle  les  parois  de  la  carquaife  mormues  de 
La.  carquaife, 

La  bo.nté  de  la  recuiffon  fe  reconnoit  à la  coupe.' 
Une  glace  rrtal  recuite  fe  coupe  difîicilemeni,  le  dia- 
mant y prend  mal  : lorfqu’il  y prend , le  trait  s’ouvre 
avec  peine , quelquefois  même  la  glace  fe  caffe  6c  £e 
met  en  pièces  avant  que  le  trait  foît  ouvert,  & lorf- 
qu’il fe  détache  de  la  glace  quelques  morceaux  qu’on 
tient  avec  la  main,  elle  en  ell  repouffée  à-peu-pres 
comme  'elle  le  l'eroit  par  un  reffort  qui  fe  débande- 
roit  contre  elle.  Je  ne  vois  pas  d’autre  raifon  de  ce 
phénomène , fi  ce  n’efl  que  la  glace  ayant  été  refroi- 
die plus  promptement  qu’il  n’eût  été  convenable,' 
fes  parties  ont  fouffert  un  degré  fubit  de  contraélion, 
qui  en  a fait  comme  des  petits  relTorts  bandés.  Par 
le  coup  de  diamant  ou  les  efforts  que  l’on  fait  pour 
l’ouvrir  on  rompt  les  petits  refforts  à une  des  extré- 
mités, & dès-lors  on  s’expofe  à toute  leur  violence,' 
ils  fe  débandent  fubitement,  &:  lliivant  leur  direftion 
iis  font  un  effet  différent  ; quelquefois  la  glace  éclate, 
quelquefois  le  coup  de  diamant  s’ouvre  dans  toute 
la  longueur,  avec  une  rapidité  incroyable. 

Il  le  préfente  à la  recuiffon  des  glaces  des  phéno- 
mènes étonnans  ; mais  outre  que  ce  n’efl  pas  ici  le 
moment  d’entrer  dans  ce  détail , comme  l’explication 
que  je  chercherois  à en  donner  pourroit  devenir  fyf- 
tématlque  , je  me  rélerverai  d’cxpolér  ma  façon  de 
penfer  lur  cet  objet,  dans  une  autre  occafion. 

Des  apprêt^,  Lorfque  les  glaces  font  recuites  &c 
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qu’on  les  a tirées  de  la  carquaife,  il  ne  faut  plus  pour 
les  mettre  en  état  de  vente  que  les  réduire  à 1 epaif- 
feur  convenable  & les  polir,  ce  qu’on  appelle  Us 

apprêter. 

Avant  oue  d’appreter  les  glaces,  on  les  eqiiarrit, 
pour  s’épargner  la  peine  & la  dépenfe  de  travailler 
les  parties  qui  les  empêchent  d’avoir  la  forme  quar- 
rée,  la  feule  reçue  dans  le  commerce,  & qui  par-lÀ 
deviennent  inutiles.  ^ 

Il  leroit  fuperflu  d’entrer  dans  le  détail  de  la  ma- 
niéré dont  on  coupe  les  glaces  pour  les  équarrir , ni 
dans  la  defeription  des  outils  qui  fervent  à cette  opé- 
ration; on  en  doit  être  fuffifamment  inftruit  par  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  façon  dont  on  coupe  les 
têtes  des  glaces , fur  le  devant  de  la  carquaife. 

Pour  faire  un  bon  équarriffage,  on  doit  avoir 
deux  attentions;  i®.  de  fe  conferver  le  plus  grand 
volume  ; 1®.  & de  retrancher  les  défauts  qui  pour- 
roient  occafionner,  ou  caffe  de  la  glace  pendant  le 
travail , ou  difficulté  de  vente. 

Une  précaution  que  l’on  ne  doit  pas  négliger, 
c’ell  que  la  table  fur  laquelle  on  pofe  à plat  les  gla- 
ces à équarrir  foit  bien  de  niveau  & à la  réglé  , afin 
que  la  glace  portant  fur  tous  fes  points  , éprouve  le 
coup  de  marteau  fans  fe  caffer. 

On  couvre  la  table  d’une  légère  couche  de  fable, 
pour  que  la  glace  brute  y glilfe  avec  facilité , lorl- 
qu’on  veut  ou  la  pouffer  ou  la  retirer  , ou  la  tourner 
d’une  bande  à l’autre  ; fans  cette  précaution  on  au- 
roit  beaucoup  de  peine,  le  brut  étant  fort  pefant. 

La  table  à équarrir  doit  être  d’une  hauteur  à la- 
quelle on  puiffe  travailler  avec  facilité;  on  la  fait 
ordinairement  de  vingt-fix  pouces  d’élévation.  Il  eff 
Inutile  qu’elle  foit  auHi  longue  ni  auffi  large  que  les 
glaces  qu’on  a à équarrir , la  bande  qu’on  coupe 
étant  toujours  hors  de  la  table.  Une  table  de  quatre- 
vingt-dix  pouces  fur  foixante , fuffit  pour  y réduire 
les  glaces  les  plus  grandes  à leur  jufte  volume.^ 

Le  moment  le  plus  difficile  de  l’opération  d’équar- 
rir , eft  celui  où  on  couche  la  glace  fur  la  table , fur- 
totit  fl  elle  eft  grande. 

On  commence  par  la  pofer  de  champ  contre  la 
table  , de  maniéré  qu’elle  s’appuie  également  par- 
tout fur  le  bord  de  celle-ci;  enfuite  deux  hommes 
la  prennent,  un  à chaque  bout,  l’enlevent  d’un  égal 
mouvement,  fans  lui  faire  quitter  la  table,  & ten- 
dant à la  pofer  fur  celle-ci.  Pendant  ce  tems  un  troi- 
fieme  les  favorife,  en  foutenant  la  bande  de  la  glace 
qui  quitte  la  terre,  &un  quatrième  de  l’autre  côté 
de  la  table  préfente  fes  bras  à la  bande  qui  penche 
vers  la  table,  pour  la  foutenir  &:  l’empêcher  de  po- 
fer trop  vite  ou  inégalement , &:  même  de  vaciller. 

Lorfque  les  glaces  font  équarries,  c’eft  lemorrent 
de  leur  faire  fubir  le  premier  apprêt,  connu  lous  le 
nom  général  de  douci,  qui  cependant  n’appartient 
proprement  qu’à  certains  infians  de  ce  travail. 

Les  apprêts  des  glaces  font  un  vrai  traité  de  frot- 
tement , c’eft  par  lui  que  tout  s’y  fait. 

On  commence  par  marquer  les  défauts  que  l’on 
remarque  dans  la  glace  à travailler , & que  l’on  croit 
pouvoir  être  emportés  avec  la  partie  qu’on  eft  obli- 
gé d’ufer , pour  réduire  le  morceau  à fon  épaiffeur  ; 
enfuite  on  fcelle  la  glace  fur  une  pierre  bien  droite 
& bien  unie  ; nous  allons  raifonner  comme  fi  c’étoit 
une  petite  glace , ou  au-moins  une  glace  de  moyen 
volume. 

La  pierre  fur  laquelle  on  fcelle , doit  être  propor- 
tionnée au  volume  de  la  glace  que  l’on  fcelle , & fi 
elle  déborde  elle  doit  le  taire  à-peu-près  de  la  même 
quantité  de  toutes  parts. 

Cette  pierre  eft  ordinairement  placée  dans  une 
caiffe  de  bois,  qui  la  déborde  de  quatre  ou  cinq  pou- 
ces fur  toutes  fes  faces,  au-deftus  des  bords  de  la- 
quelle elle  eft  élevée  par  deux  ou  txoi>  iraveiots  fur 
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lefquels  elle  pofe  : la  caiffe  eft  toujours  pleine  d’eau, 
parce  que  l’eau  eft  nécefi'aire  à ce  travail  ; le  tout 
eft  pofe  fur  des  piliers  de  pierre,  à une  hauteur  telle, 
que  l’ouvrier  puiffe  atteindre  avec  les  bras  à toutes 
les  parties  de  la  glace , dans  la  fuppofition  que  nous 
avons  déjà  faite , qu’elle  étoit  de  moyen  volume. 

La  pierre  avec  fa  caiffe  prennent  le  nom  de  banc , 
& les  bancs  fervant  à fceller  les  moyens  volumes  fe 
nomment  bancs  de  moilons , parce  que  l’outil  em- 
ployé par  l’ouvrier  dans  ce  cas  eft  connu  fous  le 
nom  de  rnoilon  , comme  nous  le  dirons  par  la  fuite. 

Le  fceüage  confifte  fimplement  à tamifer  fur  la 
pierre  du  plâtre  cuit  avec  un  tamis  bien  fin,  & le 
paîtrir  avec  de  l’eau  propre , ce  qu’on  appelle  U ga- 
cher.  Lorfque  le  plâtre  eft  bien  gâché,  qu’on  le  lent 
par-tout  également  délayé , & qu’on  l’a  répandu  fur 
toute  la  furface  de  la  pierre,  on  y pofe  d’abord  une 
bande  de  la  glace  , on  laiffe  bailler  peu-à-peu  l’au- 
tre bande  , jufqu’à  ce  que  la  glace  foit  à plat  fur  la 
pierre,/ apres  quoi  on  remue  un  peu  la  glace  fur  le 
plâtre,  pour  en  inlinuer  également  fous  toutes  fes 
parties , & pour  qu’il  n’y  en  ait  aucune  qui  porte  à 
faux  ; enfuite  on  la  place  , on  la  laiffe  en  repos,  le 
plâtre  feche,  fe  prend  , & la  glace  eft  ferme  & foli- 
de  ; on  fait  des  bords  de  plâtre  autour  de  la  glace 
pour  conferver  ceux  de  cette  derniere  ÔC  la  fixer 
encore  plus  fermement  en  fa  place  ; on  nettoye  le 
refte  du  banc , ainli  que  la  furface  de  la  glace , qui 
eft  alors  en  état  bien  convenable  pour  être  travail- 
lée. 

Une  affez  bonne  précaution  à prendre  pour  la  per- 
feÛion  du  fceilage,  c'eft  dès  que  la  glace  eft  pofée 
fur  le  plâtre , d’y  monter  & de  piétiner  deffus , c’eft- 
à-dire  marcher  fur  toutes  fes  parties , en  faifant  glif- 
fer  fes  piés  à côté  l’un  de  l’autre.  Par  cette  manœu- 
vre on  chaffe  les  particules  d’air  qui  pourrotent  être 
reliées  entre  la  glace  & la  pierre , & on  contribue 
encore  à diftribuer  également  le  plâtre  fous  la  glace. 

Dès  que  la  glace  eft  fcellée,  l'ouvrier  commence 
à difpoler  les  outils  qui  lui  font  nécefl'aires  pour  la 
travailler  ; ils  font  en  très-petit  nombre. 

Il  fcelle  une  petite  glace  fur  une  pierre  mince, 
place  cette  glace  fur  celle  de  fon  banc  (^)  , & pofe 
deffus  une  molette  qui  s’y  applique  bien  immédia- 
tement. 

La  moUut.  Ce  n’eft  qu’une  petite  pierre  quarrée 
fort  mince  , encadrée  dans  un  cadre  de  bois  d’envi- 
ron trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur,  qu’on  remplit 
de  plâtre.  A chaque  coin  de  la  molette  & à fa  fur- 
face  fupérieure  eft  une  pomme  de  bois.  L’ouvrier 
prend  fucceffivement  ces  pommes  , & par  cette  ma- 
nœuvre fait  tourner  la  molette  , & conféquemment 
la  petite  glace  à laquelle  elle  eft  immédiatement  ap- 
pliquée , & qui  pôle  fur  la  levée.  ( / ) 

Les  ctenneront  fur  les  formes  des  outils  & 

fur  la  maniéré  de  les  employer , les  éclairciffemens 
qu’on  pourroit  defirer. 

L’ouvrier  répand  du  fable  à gros  grains,  ou  pour 
parler  plus  fimplement , du  gros  fable  fur  fa  levée  , 
avec  une  palette  , petit  outil  de  bois , plat,  défigné 
affez  par  fon  nom.  Il  mouille  un  peu  fon  fable, 
fait  tourner  fa  molette  fur  tous  les  endroits  de  la 
levée.  Les  parties  du  fable  ufent  les  parties  de  la  gla- 
ce, & diminuent  les  inégalités.  Lorfque  le  labié  eft 
iifé  lui-même,  on  effaye  la  levée,  & on  remet  de 
nouveau  fable,  ce  qu’on  appelle  donner  une  nouvelle 
louche. 

Si  la  levée  eft  ufée  par  le  fable  , la  glace  qui  roule 
deffus,  & qui  par  cette  raifon  eft  appellée 
s’ufe  aulfi,  & s’apprête  en  même  tems.  Le  deffus 
s’ufe  même  plutôt  que  la  levée,  étant  moins  grand  ; 
car  il  doit  toujours  être  tel  qu’il  puiffe  tourner  entre 

(A)  Surface  contre  furface. 

(4  Levée , glace  fcelléc  lue  le  banc. 
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la  main  de  l’ouvrier , & fon  corps  : auiïi  emploie  - 1* 
on  plufieurs  delTus  pour  apprêter  une  feule  levée. 

On  doit  avoir  toujours  attention  de  ne  pas  travail- 
ler brut  contre  brut  ; les  inégalités  feroient  trop 
confidérables,  & pourroient  occafionner  des  caffes. 

La  molette  du  douciffeur,  dont  nous  venons  de 
donner  l’ufage  , eft  l’inllrument  le  plus  léger  qu’on 
mette  fur  une  levée , & il  fert  feulement  à acheminer 
la  levée  , c’eft-à-dire  , à ôter  les  inégalités  les  plus 
confidérables.  Lorfque  l’ouvrier  s’apperçoit  que  fon 
delTus  roule  bien  & uniment  lur  la  levée  , à la  mo- 
lette il  fubflitue  le  moilon  {m  ) , qui  ne  différé  du  pre- 
mier outil  que  par  fa  grandeur  & par  fon  poids.  On 
place  le  moilon  fur  de  plus  grands  deffus  , & on  le 
fait  travailler  , comme  la  molette , conduifant  le 
deffus  fur  toute  la  levée  , effuyant  la  levée  avec  une 
éponge,  dès  que  la  touche  de  fable  eft  ufée  , & re- 
mettant vine  nouvelle  touche. 

Lorfque  l’on  n’apperçoit  plus  aucun  endroit  brut 
fur  la  levée , on  dit  qu’elle  eft  débruùe,  & lorfqu’elle 
cft  à la  réglé , on  la  dit  dr^éi. 

Lorfque  le  deft'us  eft  allez  diminué  d’épaiffeiir,  on 
le  change , & on  a toujours  attention  de  travailler 
les  premiers  les  deffus  les  moins  grands. 

Quand  la  levée  eft  atteinte  d’un  côté  , c’eft-à-dlre 
qu’on  a fait  difparoître  les  défauts  auxquels  on  s’ap- 
pliquoit , & qu’on  la  juge  affez  diminuée  d’épaiffeur, 
on  la  deRelle  , c’eft-à-dire  qu’on  la  décolle  de  deffus 
le  plâtre. 

Avant  que  de  defceller,  on  ufe  la  dernlere touche 
de  gros  fable  plus  que  les  autres , dans  la  vue  de  ren- 
dre égale  par-tout  la  piquure  que  le  gros  fable  lailfe 
fur  la  glace. 

Pour  parvenir  au  defcellage  , on  commence  par 
défaire  les  bords.  On  infinité  la  lame  de  deux  cou- 
teaux entre  lapièrre  &C  la  glace,  de  telle  forte  que 
les  couteaux  foient  du  même  côté  , & ne  foient  pas 
allez  diftans  entr’eux  pour  fe  contredire  dans  leur  ac- 
tion. On  donne  par-là  paffage  à l’air  au-deffous  de  la 
glace , & on  continue  la  même  manœuvre  tout-au- 
tour de  la  levée  , julqu’à  ce  que  l’on  la  voie  abfoiu- 
ment  détachée  de  la  pierre.  Il  liiffit,  fur-tout  quand 
une  glace  eft  grande  , de  la  décoller  de  la  pierre  en 
un  grand  nombre  d’endroits  , & alors  l’ouvrier , en 
la  tirant  ou  en  la  pouffant  avec  force , achevé  de  l’ar- 
lacher  de  deffus  le  plâtre. 

Lorfque  la  glace  eft  defcellée  , on  l’enleve  de  def- 
fus U pierre  , 6c  on  nettoie  bien  la  levée  6c  la  pierre. 
Enluite  on  la  refcelle  de  la  maniéré  que  nous  avons 
indiquée,  mettant  fur  le  plâtre  le  côté  atteint,  & on 
travaille  à fon  tour  le  côté  brut,  en  manœuvrant 
comme  on  a fait  pour  le  premier  côté. 

A ce  fécond  Icellage  il  eft  inutile  de  piétiner  fur 
la  levée  ; la  furface  qui  touche  le  plâtre  , étant  affez 
unie  pour  le  toucher  également  par-tout  fans  cette 
précaution. 

Après  que  le  fécond  côté  a été  paffé  au  gros  fable, 
la  glace  eft  à l’épaiffeur  qui  convient  à fon  volume  , 
& en  même  tems  elle  eft  autant  exempte  de  défauts 
que  le  travail  peut  la  rendre.  Il  ne  s’agit  plus  que 
d’enlever  la  piquure  groftiere  que  le  gros  labié  a bif- 
fée fur  les  furfaces. 

Pour  cet  effet  on  fubftitue  au  gros  fable  du  fable 
plus  lin  , connu  fous  le  nom  de  fable  doux,  6c  on  en 
paffe  jufqu’à  ce  que  l’on  neremarque  plus  aucunepi- 
quure  de  gros  fable  i alors  on  doucit  le  fable  doux , 
c’eft-à-direque  l'on  en  ufeladerniere  touche  jufqu’à 
ce  que  l’on  s’apperçojve  qu’elle  ne  peut  plus  faire 
aucun  effet , dans  la  vue  d’en  rendre  la  piquure  gé- 
nérale égale  par-tout , 6c  en  même  tems  moins  forte 
& plus  fine  ; après  quoi  i!  n’exifte  plus  d’autres  dé- 
fauts dans  la  levée  que  la  piquure  de  fable  doux. 

_(m)  On  mec  encre  la  pierre  de  deffgs  5c  le  muilon  deux 
ulicres  de  dri^». 
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On  la  corrige  en  paffant  au  lieu  de  fable  doux,  de 
Vérneril  groflier. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  l’on  a continuellement  le 
foin  d’effuyer  la  levée  avec  une  éponge  propre  , 
avant  que  .de  mettre  une  nouvelle  touche  , foit  de 
fable  doux,  foit  d’émeril. 

Lorfque  l’on  ne  reconnoît  plus  à la  glace  de  pi- 
quutede  fable  doux,  on  doucit  l’émeril,  comme  l’on 
a fait  le  fable  doux. 

On  corrige  la  piquure  du  premier  émeril  en  en 
paffant  d’une  fécondé  efpece  plus  fine  que  la  premiè- 
re , qu’on  doucit  auffi  lorfqu’elle  a abfoliiment  effa- 
cé la  pic^uure  du  premier  émeril.  Enfin  on  reélifie  le 
fécond  emeril  par  un  troifieme  encore  plus  fin  que  le 
fécond,  que  l’on  travaille  comme  les  deux  premiers. 
Alors  ce  côté  a reçu  toutes  les  préparations  qui  dé- 
pendent du  douciffeur. 

On  defcelle  la  levée  , pour  paffer  au  fable  doux 
& aux  émerils , le  côté  qui  étoit  fur  le  plâtre , & qui 
n’avoit  encore  reçu  que  du  gros  fable.  Lorfque  les 
deux  côtés  ont  été  ainfi  travaillés , il  eft  queftion  de 
les  polir. 

On  connoit  affez  l’émeril,  pour  que  je  me  difpen- 
fe  d’en  parler  fort  au  long;  je  dirai  feulement  un  mot 
de  la  maniéré  dont  on  en  obtient  de  plus  ou  moins 
fin. 

On  le  met  dans  un  vafe  oh  on  le  délaie  dans  de 
l’eau;  on  laiffe  enfuite  repofer  l’eau  quelque  tems» 
Les  parties  les  plus  grolficres  6c  les  plus  pefantes 
tombent  au  fond,  & celles  qui  font  plus  fines  , font 
encore  retenues  par  l’eau.  On  tranfvafe  celle-ci  dans 
un  autre  vaiffeau,  où  l’on  la  laiffe  repofer  plus  long- 
tems.  Alors  les  parties  plus  fines  fe  dépotent  à leur 
tour,  & l’on  a de  l’émeril  de  deux  efpeces.  Si  l’on  en 
veut  d’une  troifieme,  on  délaie  le  fécond  , & en 
agiffant,  comme  l’on  a déjà  fait , on  a encore  un  nou- 
vel émeril  plus  fin  que  les  deux  premiers. 

Pendant  que  les  émerils  font  encore  humides,  on 
les  façonne  en  boules  communément  nommées  pe* 
loces , dont  on  frotte  fur  les  levées,  lorfqu’on  s’en 
fert. 

Je  ne  me  fuis  étendu  fur  ladefeription  d’aucun  ou* 
til,  n’y  en  ayant  aucun  affez  compliqué  pour  que 
l’infpeaion  de  la  figure  ne  fuffife. 

On  conduit  le  travail  des  deffus  comme  celui  des 
levées,  ne  les  employant  à paflér  du  fable  doux  quft 
lorfqu’ils  ont  affez  paffé  au  gros  fable,  &c. 

Il  y a quelque  différence  entre  la  travail  des  gran- 
des glaces  & celui  des  petites.  Les  premières  fe  fcel- 
lent  fur  de  très-grandes  pierres, fur  lefquellesonpeut 
en  affembler  plufieurs.  Deux  ouvriers  travaillent  fur 
CCS  'bancs. 

Le  fcellage  eft  de  même  ; il  demande  feulement 
des  précautions  plus  exaftes,  parce  qu’on  a à manier 
des  morceaux  plus  confidérables.  Les  moiions  ne 
fervent  qu’à  paffer  quelques  touches  de  gros  fable 
fur  les  joints  des  glaces  , qu’on  a fcellées  enfembla 
pour  les  égalifer  6c  les  unir.  On  fubftitue  au  moilon 
une  table  fur  laquelle  onfcelle  le  deffus  , mais  corn- 
me  les  deffus  de  ces  fortes  de  levées  font  fort  grands, 
& conféquemment  difficiles  à manier,  on  pofe  le  def- 
fus fur  la  levée,  6c  on  fcelle  la  table  fur  le  deffus,  aq 
lieu  de  fccller  le  deffus  fur  la  table.  On  a attention 
que  ladite  table  ne  déborde  pas  le  deffus  plus  d’un 
côté  que  de  l'autre. 

Les  planches  qui  forment  la  table,  font  réunies 
par  des  travelots  fur  lefqiiels  elles  font  clouées.  A 
chaque  extrémité  de  ladite  table  font  deux  chevilles 
par  lefquelles  les  ouvriers  la  prennent , tant  pour 
l’enlever  de  deffus  la  levée  , que  pour  delceller  le 
deffus  ; & vers  chaque  bout  de  la  table  font  deux 
courbes  de  bois  percées  chacune  d’un  trou.  Sur  cette, 
table  eft  polée  une  roue  de  bois  léger , qui  a ordi- 
nairement 104  pouces  de  diamètre,  ôceftcompoféç 
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dix  raies  & de  dix  jantes.  Il  y a deux  entrerales  j 
un  de  chaque  côté  du  moyeu  , percés  de  trous , de 
maniéré  qu’on  puiffe  arrêter  les  entreraies,  &con- 
féquemraent  la  roue , à la  table  par  une  cheville  qui 
pafi'e  par  les  trous  de  l’entreraie  & des  courbes  delà 
table , connues  lous  le  nom  de  cabriolets. 

La  figure  donnera  tous  les  éclairciffemens  necef- 
faires  fur  la  forme  des  roues  & de  leurs  tables. 

Un  ouvrier  , à chaque  extrémité  du  banc  , tire  la 
roue  à lui,  & la  pouffe  réciproquement  à fon  cama- 
rade ; & tous  deux  enfemble  la  font  tourner  fur  la 
levée  : ce  qui  fait , comme  on  fent , l’effet  du  moi- 
lon  , depaffer  fur  toutes  les  parties  de  la  glace,  &de 
s’appliquer  fur  celles  qui  en  ont  le  plus  beloin  , en 
tournant  plus  long-tems  la  roue  delfus. 

Si  l’on  veut  dans  certains  cas  augmenter  le  frotte- 
ment, on  charge  la  roue  de  pierres. 

Les  bancs  fur  lefquels  on  travaille  avec  la  roue  , 
prennent  le  nom  de  bancs  de  roues. 

Le  defcellage  eft,  pour  les  ouvriers  & la  roue  , 
le  même  que  pour  les  moilonneurs;  il  n’y  a que  ce- 
lui du  deuus  qui  différé.  Comme  on  a fcellé  la  table 
lûr  le  deffus  , de  même  on  defcelle  la  table  de  non  le 
defllis , qui  reffe  fur  la  levée. 

Pour  cet  effet  on  tire  la  table  à un  bout  du  banc  , 
de  maniéré  que  les  deux  chevilles  de  la  table  débor- 
dent le  banc.  Un  ouvrier  prend  lefdites  chevilles  , 
& foutient  la  table , tandis  qu’un  autre  pafle  les  cou- 
teaux entre  le  deffus  & la  table  , & commence  à les 
décoller  l’un  de  l’autre.  L’on  continue  à enlever  la  ta- 
ble par  petites  fecouffes , pour  la  détacher  peu  à-peu 
du  deffus.  Si  l’on  a peine  à y réuffir’,  l’on  pofe  les 
couteaux  ailleurs , & on  fait  de  nouvelles  tenta- 
tives. 

Lorfque  la  table  eff  abfolument  féparée  du  deffus, 
on  la  retourne  de  maniéré  que  chacun  de  fes  bouts 
préfente  fes  chevilles  de  chaque  côté  de  la  levée , & 
prenant  la  table  par  les  chevilles , on  l’enleve  de  def- 
îiis  la  levée. 

Lorfque  les  glaces  ont  reçu  toutes  les  préparations 
que  nous  venons  d’expliquer,  & qu’elles  font  par- 
laitement  doucies  , il  ne  reffe  plus  qu’à  leur  donner 
la  furface  unie  & diaphane  qui  leur  convient.  Ce  fé- 
cond apprêt  eff  connu  fous  le  nom  de  poli. 

Du  poli.  Avant  que  de  polir  les  glaces,  on  vérifie 
fi  elles  font  effeâivement  bien  quarrées , s’il  ne  reffe 
pas  quelqu’un  des  défauts  qu’on  elpéroit  d’emporter 
au  douci , & qui  exigeroit  réduftion  ; enfin  s’il  n’y 
a pas  fur  les  bords  des  défauts  de  douci  que  l’art  du 
poliffeur  ne  puiffe  corriger  , & qu’il  eff  néceffaire 
de  couper;  en  un  mot,  on  leur  fait  fubir  un  fécond 
cquarriffàge.  • ^ 

Pour  procéder  au  poli , on  fcelle  la  glace  fur  une 
pierre  proportionnée  par  fon  volume  à celui  de  la 
glace.  Auparavant  l’infpeéleur  chargé  de  diriger  le 
travail  des  ouvriers , vilite  la  glace , & avec  du  marc 
de  potée,  il  marque  en  rouge  la  furface  de  la  glace 
au-deffous  des  défauts,  t®.  parce  que  l’on  les  voit 
mieux  fur  de  la  couleur , que  s’ils  étoient  feulement 
fur  un  fond  blanc  tel  que  le  plâtre  ; i®.  pour  que 
l’ouvrier  foit  inffruit  plus  ailément  du  lieu  où  ils  font, 
& s’y  applique  comme  il  convient , & enfin  pour 
que  l’on  puiffe  juger  plus  aifément  du  poli  que  fur  un 
fond  tout  blanc. 

Les  ban  es  de  poli  ne  font  autre  chof^que  des  pier- 
res bien  droites  & unies , montées  feulement  fur  des 
tréteaux.  On  n’a  pas  befoin  d’eau  dans  ce  travail , 
comme  au  douci  ; c’eft  pourquoi  les  pierres  ne  font 
pas  dans  des  caiffes. 

La  première  chofe  qu’ait  à faire  le  poliffeur , c’eff 
de  corriger  les  défauts  du  douci  qu’il  remarque,  avec 
des  outils  qui  prennent  les  parties  de  la  glace  plus 
en  détail  que  ceux  du  douciffeur  , & avec  lefquels 
il  puiffe  s’appliquer  aux  moindres  défeéluofités. 
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Pour  cet  effet  11  frotte  fa  glace  d’émerll , & avec 
un  petit  morceau  de  glace  de  huit  pouces  fur  cinq  , 
dont  on  arrondit  les  quatre  coins , & qu’on  nomme 
poniil , il  conduit  fon  émeril  fur  toutes  les  parties  de 
la  glace  , dont  il  mouille  légèrement  la  furface  pour 
aider  le  paflàge  du  pontil. 

Lorlqu’il  ne  faut  que  perfeflionner  le  douci , il 
paffe  fimplernent  & également  le  pontil  fur  toute  la 
furface  de  la  glace.  S’il  y a en  des  endroits  des  dé- 
fauts plus  marqués , comme  acrocs,  filandres,  dé- 
chirages , tous  provenant  du  frottement  de  quelques 
corps  dur  & tranchant,  fur  la  furface  de  la  glace , il 
paffe  fur  ces  endroits  des  touches  particulières  qu’on 
appelle  pour  cette  raifon  touches  à pan.  L’ouvrier 
doit  avoir  attention , en  paffant  des  touches  à part, 
de  parcourir  afl'ez  d'efpace  , pour  ne  pas  creufer  la 
furface  de  la  glace , & par-là  diminuer  fon  épuiff'eur 
en  une  partie  plus  qu’en  une  autre. 

Lorfque  les  défauts  font  emportés  , il  paffe  des 
touches  générales  , pour  rendre  la  lurface  d’autant 
plus  égale  , & enfin  lorfqu’il  juge  n’avoir  plus  befoin 
de  paffer  d’émeril , il  le  doucit. 

Il  n’eft  , je  crois , pas  befoin  de  dire  que  fi  le  po- 
liffeur a été  obligé  d’employer  du  prem.er  cnici  il, 
il  faut  qu’il  le  corrige  avec  du  fécond , 6l  amli  de 
fuite. 

Après  avoir  pafle  fon  émeril , le  poliffeur  laiffe  flé- 
cher fa  glace,  pourvoir  s'il  ne  reffe  aucun  défluit  qui 
l’empêche  de  polir  ;s’il  ne  trouve  rien  de  défeclueux, 
il  prend  fon polijfoir  , outil  de  bois  de  fept  pouces  &C 
demi  de  longfur  quatre  pouces  & demi  de  large  , & 
neuf  lignes  d’épaiffèur  , traverfé  dans  fa  largeur  & 
au.milieu  de  fa  longueur,  d’un  manche  qui  déborde 
d’environ  trois  ou  quatre  pouces  de  chaque  côté.  Au 
milieu  du  manche  eff  un  trou  ovale  reffemblant  affez 
à l’orbite  de  l’œil.  Le  deffous  du  poliffoir  eff  garni  de 
lilieres  de  drap.  On  frotte  le  drap  du  poliffoir  avec 
de  la  potée  en  bâton  , qui  n’eff  autre  choie  que  le 
caput  mortuum  de  l’eau-forte,  préparé  pour  cet  ufa- 
ge  ; St  on  le  moxiille  en  le  frottant  d’une  broffe  trem- 
pée dans  l’eau.  On  pofe  le  poliffoir  ainfi  frotté  ou , en 
terme  de  métier  , gcoijfé,  lùr  un  coin  de  la  glace  , & 
oïl  le  pouffe  devant  foi  auffi  loin  qu’on  a la  force  de 
le  faire , en  appuyant  deffus  fulvant  un  des  bords  de 
la  glace , & ne  paffant  le  poliffoir  que  fur  une  partie 
de  la  glace.  La  partie  qu’on  polit,  s’appelle  tirée.  La 
tirée  prend  la  forme  d’un  éventail,  n’ayant  que  la 
largeur  du  poliffoir  au  coin  de  la  glace  , & ayant  un 
pié  ou  quinze  pouces  de  large  à fon  autre  extrémité. 

Lorfque  le  poliffoir  eff  fec  , à force  de  le  frotter 
fur  la  glace , on  le  graiffe  de  nouveau  & on  le  feche 
encore.  L’aifion  de  lécher  le  poliffoir  eff  dite , faire 
une  féchée  ; ainfi  lorfqu’on  dit , qu'une  tirée  a été  polie 
en  deux  ou  trois  féchées , on  entend  par-là  qu’on  a graif- 
fé  & féché  le  polilfoir  deux  ou  trois  fois.  Lorfqu’une 
tirée  eff  parfaitement  polie , on  en  fait  une  autre  à 
côté  ; c’ell-à-dire  amenant  toujours  le  poliffoir  fur 
le  meme  coin  , & travaillant  à côté  de  la  première 
tirée  un  efpace  pareil , & dans  la  même  forme. 

On  a foin  que  la  fécondé  tirée  empiette  fur  la  pre- 
mière , pour  égalifer  le  poli , & pour  qu’on  ne  puiffe 
diftinguer  les  léparations  des  tirées.  Après  la  fécon- 
dé tirée , on  en  polit  une  trolfieme , auffi  de  fuite  , 
jufqu’au  bord  qui  eff  perpendiculaire  au  premier  où 
l’on  a commencé.  Alors  on  dit , que  ton  a un  coin  de 
poli  ; & lorlqu’on  a pouffé  le  poliffoir  de  30  ou  36 
pouces  fur  la  glace,  ce  coin  confirte  en  un  quart  de 
cercle , qui  a pour  centre  le  coin  de  la  glace,  & pour 
rayon  30  ou  36  pouces. 

Ordinairement  un  coin  fe  polit  en  quatre  ou  cinq 
tirées  : on  fait  la  même  opération  aux  quatre  coins. 

Si  les  tirées  ne  fe  font  pas  croifées , & qu’il  reffe 
des  endroits  de  la  glace  que  le  poliffoir  n’ait  pas  tou- 
chés , on  fait  d’autres  tirées  dans  le  milieu  de  la  gla- 
ce, 
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ce,  dirigées  de  la  maniéré  la  plus  favorable  pour  at- 
teindre tous  les  endroits  non  polis.  Si  les  tirées  des 
coins  fe  font  croifées,  lé  lieu  de  leur  jonflion  ell  né- 
cefiairemehf  moins  poli  queie  relie  des  coins,  &on 
s’y  applique  plus  immédiatemerit. 

Lorique  toutes  les  parties  de  la  glace  font  à-peu- 
près  au  meme  degré  de  poli , on  doit  porter  toute  fon 
attention  a egalilér  le  poli , & à mêler  les  divers  che- 
mins du  poliUbir.  Pour  cet  effet,  dn  fait  des  féchees 
fur  chaque  bande  de  la  glace,  parallèlement  aux  tê- 
tes & d’une  tête  à l’autre  : on  en  agit  de  même 
aux  têtes  parallèlement  aux  bandes.  Enfin  dn  mouil- 
le d’eau  de  potée  la  furface  entière  de  la  glace, 
qli  on  leche  enfuité  avec  le  polifi'oir.  Les  féchées 
en  bandes  & en  têtes  dont  nous  avons  parlé  , foilt 
connues  fous  le  nom  de  recoupait , & U derniere  lé- 
chée, oîi  on  mouille  toute  la  fürfàce  de  la  glaée,  ell 
dite  jcchie  d’eau. 

Le  poIifTeur  feroit  très-fatigué  s’il  étoit  obligé  dé 
tirer  de  fes  bras  tout  le  frottement  de  fon  polilfoir; 
poiii'  le  fdulager  on  lui  a donné  une  fiecke^  qui  n’eft 
autre  chofe  qu’un  morceau  de  bois  verd  d’environ  fix 
piés  , qii’dn  courbe  à force.  A l’an  des  bouts  etl  un 
bouton  qui  entre  dans  l’œil  du  polilfoir  ; à l’autre 
bout  eft  un  cloti  qui  fixe  la  fléché  à un  plancher , dif- 
pofé  eiiviron  à 14  pouces  aù-deffus  du  banc.  La  fle- 
cKe  appuyée  par  fon  relfort  contre  le  plancher , fait 
arc-boutant  contre  le  polifl'oir,  &c  l’ouvrier  n’a  pref- 
que  plus  qu’à  taire  glilfer  ce  dernier. 

Lorfqu’il  y a des  endroits  oit  le  frottement  du  po- 
lilfoir ne  fuffit  pas , on  y lubflitue  un  autre  outil  ,• 
connu  fous  le  nom  de  brûlot  ^ abfolumént  femblablè 
au  polilfoir,  à l’exception  que  le  brûlot  n’a  environ 
Que  1 pouces  ou  z pouces  & demi  de  largeur. 

Quand  un  côté  de  là  glace  efl  poli,  on  la  defcel- 
le,  & on  la  refcelle  pour  polir  le  f cond  côté.  On 
rougit  en  entier  le  côté  poli , parce  que  le  poli  du  fé- 
cond coté  feroit  bien  plüs  difficile  à appercevoir,  la 
glace  ayant  déjà  dè  la  tranfparence , & le  fond  blanc 
du  plâtre  offrant  par  cette  raifon  une  réflexion  bien 
plus  difficile  qu’auparavant.  On  marque  à l’ouvrier 
les  defauts  de  ce  cote,  en  les  renfonçant  d’une  ligne 
blanche , qu’on  forme  en  ôtant  en  ces  endroits  lé 
rouge  dont  on  avoit  couvert  toute  la  furface. 

Après  qu’on  a dcfcellé  une  glace , tant  au  douci 
qu’au  poli , on  racle  le  plâtre  qui  relie  fur  la  pierre, 
avec  i’inflrument  nommé  ri/îart/,  qu’on  peut  voir  dans 
la  figure. 

Une  des  pratiques  ingénieufes  de  l’attelier  du  poli , 
c’ell  le  fcellâge  des  numéros.  Comme  ils  font  tous 
de  trop  çetit  Ÿôlume  pour  être  travaillés  l'euls , on 
ell  obligé  d’en  affembler  un  certain  nombre  ; mais  ils 
font  de  différentes  épaiffeurs,  & l’un  débordant  au- 
delfus  1 atitre , il  feroit  impoffible  de  les  travailler  en 
même  tems.  Alors  on  prend  le  parti  de  les  alfemblef 
fur  une  glace  doucie  , qu’on  appelle  modèle. 

On  fait  glilfer  les  numéros  fur  le  modèle  , de  ma- 
niéré Qu’il  ne  relie  point  d’air  entre  les  deux  furfa- 
ces,  au  moyen  de  quoi  le  fimple  poids  de  i’atmo- 
fphere  les  retient  Collés  au  modelé.  Les  furfaces  des 
numéros  font  nécelfàirement  bien  à la  réglé  du  côté 
du  modelé , & la  différence  des  inégalités  d’épailfeiir 
ne^fe  fait  fentir  que  de  l’autre  côté,  Qu’on  met  fur  le 
plâtre  lorfqu’on  fcélle.  En  ôtant  le  modèle , la  furfa- 
ce fur  laquelle  on  a à travailler  fé  trouvera  parfaite- 
ment unie.  Le  feiil  effet  qui  réfultera  des  épaiffeurs 
inégales , fera  qu’il  y aura  fous  tel  numéro , plus  où 
moins  de  plâtre  que  fous  tel  autre. 

Après  que  les  glacesfont  polies, on  les  netroye,on 
les  molette,  & c’ell  la  dérftieré  operation  du  fabri- 
quant. 

Ce  dernier  apprêt  qui  efl  très-peu  Confidérable , 

(n)  On  appelle  lèus  de  la  glace  les  deux  plus  petits  côtés , 

tandes  les  deux  dIus  lonas 

TomcXni, 
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cqnfifte  à reélifierlê  poli , c’efi-â-dire  à corriger  les 
defauts  qii  on  remarque  au  poli  en  regardant  la  gla- 
ce pofée  fur  un  tapis  noir , ou  gros-bleu , & éclairée 
par  un  jour  tombaut  obliquement  fur  elle. 

On  le  fert  pour  cet  effet  d’un  petit  outil  de  bois: 
d environ  4 pouces  de  long,  fur  1 pouces  de  large  ' 
& autant  d’épaiffeur,  garni  de,  lifieres,  ou  encore 
mieux  de  chapeau,  & légèrement  grailfé  de  potée: 
cet  oiml  s’appelle  molette. 

Pour  graillerla  molette,  onia  frotte  lur  un  verre ’ 
Qii’on  tient  Icellé  lur  une  pierre  mince  qu’on  moulin 
le  avec  la  brolTe , & qu’on  frotte  de  potée  : ce  verre 
dans  cet  état  s’appelle  moUtoir. 

0n  palfe  la  molette  avec  force  fur  les  endroits 
qu’on  apperçoit  moins  bien  polis  que  les  autres , juf- 
qu’à  ce  que  le  nuage  qu’on  y voyoït  foit  dilfipé.  ’ 

La  glace  ayant  reçu  toutes  ces  façons , eli  dans  le 
cas  d’être  étarnée;&  c'éft  l’ufage  le  plus  avantageux 
qu’on  puiflè  en  faire.  ° 

L' étamage  ell  l’opération  la  plus  fimple , & en  mê- 
me tems  la  plus  utile.  On  fe  lert  pour  étamer  d’une 
pierre  bien  droite  & bien  unie , entourée  d’un  cadre 
de  bois,  qui  préfente  au  tour  de  trois  côtés  de  la 
pierre  , une  petite  rigolle,  percée  à deux  des  coins. 
Cette  cfpece  de  table  ell  tellement  difpofée  fur  les 
piés  qui  la  foutiennent , qu’on  peut  à volonté  la  met- 
tre de  niveau  , ou  lui  donner  de  la  pente  du  côté  oit 
font  lés  trous. 

On  commence  d abord  par  bien  nettoyer  la  gîaeç 
à etamer  ; enfuite  fur  ladite  table  bien  de  niveau , ort 
étend  une  feuille  d’étain  battu , de  maniéré  qu'il  n’y 
refie  pas  le  moindre  pli  ; on  répand  après  cêla  du  mer- 
cure fur  la  feuille  d’étain  , & difpofant  une  bande  de 
papier  fur  le  bord  de  la  table  jiifqu’à  la  feuille  , du 
coté  où  il  n’y  a point  de  rigole,  & où  le  cadre  ne 
débordé  pas  la  pierre , on  fait  glifler  la  glace , d'aburd 
fur  le  papier , & enfuite  fur  le  mercure , dans  la  vue 
que  la  lurfacene  prenne  point  de  faletcs  dansle  trajet. 

On  charge  la  glace  de  pierres  pour  qu’elle  touche 
plus  immédiatement  à la  feuille  d’étain,  & queie 
mercure  fuperflu  en  forte  avec  plus  de  facilité.  C’eft 
pour  cette  derniere  raifon  que  l’on  penche  la  table  , 
lorfque  la  glace  ell  chargée.  Le  mercure  fuperflu  coule 
dans  la  rigole , & fe  décharge  par  les  trous  qui  y font 
pratiqués  dans  des  baffins  de  bois. 

On  lent  très-bien  l’aélion  du  mercure  dans  l’éta- 
mage : il  forme  avec  letain  un  amalgame  qui  s’unit  à 
une  des  furfaces  de  la  glace,  & réfléchit  les  rayons 
de  lumière.  ^ 

Lorfqu’on  juge  l’étamage  alTez  parfait  & folide, 
on  déchargé  la  glace , & on  la  pofe  fur  des  égouttoirs 
de  bois , dont  on  rend  la  pente  plus  ou  moins  rapide, 
à volonté  , & fur  lefquels  elle  achevé  de  perdre  le 
mercure  fuperflu  qui  pourroit  lui  relier. 

L’infpeélion  des  rendra  clair  ce  que  nous 

venons  de  dire^  tant  des  apprêts , que  de  l’étamage. 

Tel  ell  l’art  de  faire  des  glaces,  qui  ell  fans  con- 
tredit une  des  branches  les  plus  utiles  & lesplus  a<^réa- 
bles  de  la  verrerie.  Je  fouhaite  que  ce  que  j’en  ait  dit 
foit  affez  clair  pour  en  convaincre  le  leéleur;  & je 
ferois  trop  heureux  fl  je  pouvois  animer  les  artilles , 
plus  inflruits,  à communiquer  leurs  obfervations  &C 
leurs  travaux.  Cet  article  des  glaces  coulées  efl  de  M, 
AluT  le  fils. 

Glaces  foulées.  Le  cryflal  étant  affiné  , les  cannes 
ou  felles  drelîées,  les  baquets  remplis  d’eau,  la  place 
bien  arrofée  & balayée  , & le  fourneau  bien  chaud , 
on  appelle  les  ouvriers  , on  commence  par  cueillir. 
Pour  cet  effet,  on  chauffe  un  peu  la  feîle,  on  en  plon- 
ge le  bout  dans  le  cryflal  à la  profondeur  de  deux  ou 
trois  pouces  , on  tourne  la  felle  pendant  que  le  boiit 
en  eft  dans  le  cryflal  liquide,  on  la  retiré  doucement 
afin  que  le  fil  qu’elle  entraîne  puiffe  fe  féparcr  & ne 
|.  foit  point  amené  fur  le  fil  de  l’ouvrolr  i on  la  porte 
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au  baquet , on  la  rafraîchit  avec  de  l'eau  , on  lalffe  ■ 
ïefxoidir  ce  premier  cueillage; on  le  répété  en  cette 
maniéré  autant  de  fois  qu’il  eft  néceffaire  , félon  la 
grandeur  de  la  glace  qu  on  fe  propofe  de  fouler 
• l’avant  dernier  cueillage.  Lorfquela  matière  cueillie 
-eft  un  peu  froide  , on  la  foufHe  à deffoin  de  l’élar- 
gir , & de  prendre  au  dernier  coup  plus  de  cryftal  : 
-ce  cueillage  s’appelle  U pop.  Quand  elle  ell  ajTez 
froide,  on  la  replonge  encore  en  tournant  la  telle 
dans  le  cryftal;  on  la  retire  en  bailTant  la  main  dou- 
cement , atîn  de  faire  léparer  le  fil , 6:  arrondir  le 
cueillage  ; cela  fait , on  va  au  baquet  rafraîchir  b 
canne  ou  telle  ; le  paraifonnier  la  prend  enfuite  , tL 
la  porte  au  marbre  ou  à la  table  : c’efi  une  plaque 
de  fer  de  fonte  , il  la  roule  en  la  foufHant  en  me.ne 
lems,  &:  lui  donnant  la  forme  appeUie/>aru/yc>.'i , qu’on 
voit  dans  nos  PU 

Quelquefois  la  paraifon  devient  plus  mince  dhin 
coté  que  de  l’autre  ; alors  on  continue  à tourner 
cette  partie  mince  fur  le  marbre  ou  fur  lu  table  qui 
la  refroidit , & foufflant  en  même  tems  , l’autre  par- 
tie épailTe  cede  , l'égalité  fe  rétablit. 

Cela  fait,  on  va  au  baquet  rafraîchir  la  fcllc,  puis 
on  la  DOrte  à l’ouvroir  pour  réchauffer  la  paraifon 
égalifee  ; quand  elle  y eft , on  la  tourne  d’abord  dou- 
cement , mîaison  augmente  de  vîteffe  à mefure  quelle 
s’amollit.  Quand  la  paraifon  eft  affez  chaude,  onia 
retire  pour  la  faire  alonger  ; fi  elle  eft  bien  lourde  , 
deux  ouvriers  ou  parailbnniers  loutiennent  la  folle 
en  l’air  , & donne  lieu  à la  paraifon  de  s’alonger  ; on 
fouffle  à qio'ure  qu’elle  s’alonge  , afin  de  lui  don- 
ner le  diamètre  qu’il  faut , puis  on  la  remet  i l’ou- 
vroir  pour  la  réchauffer  , obfervant  comme  aupara- 
vant de  tourner  d’autant  plus  vite  , quelle  s’amollit 
davantage.  Quand  elle  eft  affez  chaude  , on  In  retire, 
on  achevé  de  l’alongcrjufqu’au  point  convenable;  on 
pofe  lafcllefur  un  tréteau;  un  autre  ouvrier,  avec  un 
poinçon  & un  maillet,  y pratique  un  trou;  cela  fait, 
on  la  reporte  à l’ouvroir , mais  on  n’en  réchauffe 
qu’enviion  la  moitié  ; quand  elle  eft  chaude  , on  re- 
vientau  tréteau,  & unautre  ouvrier,  avec  le  procel- 
lo  , met  d’abord  la  pointe  de  cet  inftrument  dans  le 
trou  fait  avec  le  poinçon  ; on  tourne  la  felle,  &:  com- 
me le  procello  eft  à reffort , le  trou  s’élargit  peu-à- 
peii  ; quand  toute  l’ouverture  eft  faite  , on  reporte 
à l’ouvroir  , on  réchauffe  comme  auparavant,  on 
revient,  on  monte  fur  la  chaife  ; alors  un  ouvrier 
avec  un  cifeau  fend  la  piece  julqu’à  la  moitié.  On 
defeend  de  deffus  la  chaife  , on  va  au  tréteau  , un 
autre  ouvrier  avec  le  pontil,  l’attache  à la  piece  ; puis 
avec  un  fer  trempé  dans  l’eau , dont  on  pôle  le  bout 
fur  la  piece  , tc  d’où  il  en  tombe  fur  elle  quelqiie 
goutte*,  prépare  la  feparation  de  la  felle  cjui  lé  bit 
d’un  petit  coup  qu’on  lui  donne.  La  piece  lépaiée  de 
la  felle  , on  la*porte  avec  le  pontil  à l’ouvroir , pour 
la  chauffer  comme  auparavant.  On,  revient  au  tré- 
teau , on  achevé  d’ouvrir  le  trou  avec  le  procello  ; 
un  ouvrier  alors  monte  fur  la  chaife  , de  avec  un 
cifeau  on  achevé  de  fendre.  Un  autre  ouvrier  s’ap- 
proche avec  une  pelle  ; on  pofe  la  piece  lur 
cette  pelle , on  détache  le  pontil  de  la  piece  par  un 
petit  coup  : l’ouvrier  à la  pelle  la  prend  , la  porte 
dans  l’arche  à applatir. 

La  chaleur  de  l’arche  commence  à l’amollir;  on 
pofe  la  piece  fur  la  table  à applatir,  l’ouvrier  prend  le 
ter  à applatir,  c’eft  une  tringle  de  fer  d’environ  loou 
1 1 piés  de  long,  & il  renverfe  un  des  bords  de  la  piece 
vers  la  table  , enfuite  l’autre  ; puis  avec  la  poliftbire , 
il  frotte  la  glace  par-tout  pour  la  rendre  unie  ; en- 
fuite  on  pouffe  la  glace  fous  l’arcade , afin  de  la  faire 
entrer  fous  le  fourneau  à recuire.  A mefiire  qu’elle  fe 
refroidit,  on  la  pouffe  vers  le  fond  du  fourneau; 
.quand  elle  eft  encore  plus  froide  , c’eft-à-dire  , 
^u’il  n’y  plus  de  rifque  qu’elle  fe  plie  ; on  la  dreffe , 
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& entre  chaque  fept  ou  huit  pièces  auifi  dreffées  , 
on  met  la  barre  de  travers  pour  les  empêcher  de 
courber.  Sans  ces  barres  , les  pièces  poleroient  les 
unes  fur  les  autres , & plieroicnt  ; quelquetois  la 
glace  eft  fi  grande  , qu’on  ne  peut  pas  la  dreffer  ; 
alors  on  la  retire  de  l’arche  , on  la  prend  fur  une 
pelle  , & on  la  met  dans  le  fourneau.  Le  fourneau 
étant  plein  , on  le  bouche , on  marge,  St.  on  le  laiffe 
refroidir  , mais  on  a grand  foin  de  tenir  le  fourneau 
dans  une  chaleur  convenable;  trop  chaud,  les  pièces 
plicroient  ; trop  froid  , elles  fe  couperoient  difficile- 
ment avec  le  diamant , & feroient  trop  fujettes  à 
caffer  : quand  elles  font  froides  on  les  retire,  St  on 
les  emmagafine. 

11  y a deux  fortes  de  pontils  ; le  travers  en  étant 
un  peu  chaud,  on  les  trempe  dans  le  métal  , ils 
s’en  couvrent , on  les  laiffe  refroidir  , puis  on  les 
attache  à la  piece. 

yerrerus  en  cryJIaU  Les  fours  de  ces  verreries  font 
ronds,  f^qyei  les  plans  St  les  profils.  Ils  font  faits  en 
maffe  ou  avec  de  la  brique  préparée  exprès  ; leur 
intérieur  & leur  extérieur  font  revêtus  de  briques  or-* 
dinaires  : on  voit  par  le  profil  qu’il  y a trois  voûtes  , 
une  plus  baffe  , qui  eft  le  foyer  où  il  y a une  grille 
faite  de  terre  , fur  laquelle  on  place  le  bois  à brfiler  ; 
St  au  lieu  de  tirer  la  braife  par  le  tifonnier  , on  rc~ 
marque  une  petite  porte  au  fond  du  foyer  qui  eft  à 
cet  ufage.  Ceft  par-là  qu’on  fait  paffer  la  braife  dans 
une  cave  , quand  il  y en  a trop.  Cette  voûte  eft 
percée  d’une  lunette  qui  donne  paffage  à la  flamme 
dans  la  fécondé  voûte  où  les  pots  font  placés  au- 
tour de  la  lunette.  Cette  fécondé  voûte  eft  pareille- 
ment percée  d'une  lunette  qui  donne  paffage  à la 
flamme  dans  l’arche  ou  dans  la  troifieme  voûte  , 
dans  laquelle  on  met  recuire  les  marchandifes  ; fi 
ceux  qui  conftruifent  ces  fours  , fe  fervoient  de  la 
méthode  que  nous  avons  expliquée  dans  b verrerie  k 
bouteilles  en  charbon  , pour  faire  & préparer  leurs 
briques  félon  les  voûtes  de  leur  four  , ils  abrege- 
roient  beaucoup  leur  travail  dans  la  conftruélion  ; 
car  on  peut  dc^enniner  les  dimenfions  des  mou- 
les , de  maniéré  cu’on  n’auroit  rien  à tailler.  On 
voit  qu’au  lieu  de  faire  les  faces  du  moule  refitilignes  , 
il  faudroit  qu’ils  fuiviffent  la  courbure  des  voûtes  , 
obfervant  encore  que  les  briques  fe  retréciffent , 6c 
que  par  conféquent  fi  l’on  veut  avoir  un  four  de  fix 
piés  en  diamètre  , il  faut  faire  les  moules  comme 
pour  un  four  de  fix  piés  quatre  pouces. 

On  fait  les  pots  à la  main  ou  dans  un  moule.  Ils 
ont  ordinairement  i piés  z ou  3 pouces  de  largeur , 
fur  16  pouces  de  haut. 

Quoiqu’il  y ait  huit  pots  dans  ces  fours  , on  ne 
travaille  qu’à  deux  , trois  ou  quatre  , cela  félon 
les  nombres  des  ouvriers  qu’on  a , & félon  les  mar- 
chandifes qu’on  fait.  Il  y a deux  ouvriers  qui  travail- 
lent dans  le*même  pot , auquel  il  y a deux  ouvroirs, 
à-.moir.s  qu’on  ne  laffe  de  groftés  pièces  ; dans  ce  cas 
il  n’y  a qu’un  ouvrier  au  même  pot.  Les  autres  pots 
font  pour  fondre  &C  raffiner  la  matière.  A mefure 
qu’elle  fe  raffine  & qu’on  en  a befoin  , on  la  trafic 
d’un  pot  dans  un  autre  avec  la  poche  oula  cueillere, 
& cela  fans  la  retirer  du  four. 

Trafier  le  verre  ou  le  cryftal , c’eft  prendre  la  po- 
che ou  la  cueillere,  la  tremper  dans  l’eau,  fi  elle  eft 
l'ale  , la  laver  & la  plonger  dans  le  cryftal  liquide  ; 
& quand  fon  balfin  en  eft  plein , le  rcnvcrler  dans  les 
autres  pots. 

Quand  ce  pot  eft  vuide , on  le  remplit  derechef 
de  fa  fritte  , pour  être  raffinée  tenue  prête  à être 
irafiée. 

Dans  ces  fours  , qu’il  y ait  fix , fept  à huit  pots , il 
faut  autant  d’arcades  qu’il  peut  y avoir  de  pots.  C’eft: 
par  ces  arcades  qu’on  fait  entrer  les  pots  dans  le 
four,  & non  pas,conyns  dans  les  autres  verre, *«4,  p«îŸ 
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la  tonnelle.  Quand  ils  font  cuits,  on  les  prend  fur 
une  planche  , & on  les  porte  , comme  on  voit  dans 
les  figures.  On  bouche  le  devant  des  arcades  avec 
des  torches  faites  de  la  même  terre  que  le  four.  Voyc^ 
Torche  , Verrerie  à bouuilUs. 

Nous  avons  dit  que  les  pots  étoient  faits  à la  main 
ou  au  moule  ; mais  nous  ajoutons  qu’on  a le  même 
foin  à éplucher  la  terre. 

ün  fait  dans  les  verreries  dont  nous  traitons , outre 
le  cryftsl , le  verre  blanc,  le  verre  commun,  les  ver- 
res de  couleurs,  6c  les  émaux. 

llfemble  qu’on  doive  au  hafard  la  rencontre  de 
la  première  compofition  du  cryftal  , que  les  Chi- 
inilfesont  enfiiiteperfeÛionnée.Carc’eR  à eux  qu’on 
a l’obligation  de  ces  belles  couleurs  que  l’on  prati- 
que au  cryilal,  qui  imitent  fibicn  les  pierres  pré- 
cLeufes  , avec  la  matière  & l’emploi  de  leurs  teintu- 
res qui  fe  tirent  des  métaux  & des  minéraux. 

Les  premières  ou  élémentaires  matières  du  cryRal 
font  le  lalpêtre , le  fel  de  fonde  , la  potafTe , le  labié 
blanc  & cryRallin , ou  le  caillou  noir  ou  pierre  à fu- 
hl  réduit  en  poudre  ; ce  qui  n’efl  pas  difficile.  Faites 
rougir  ce  caillou  au  feu , jettez-le  dans  de  l’eau  frai- 
die , & il  deviendra  ailé  à piler.  Mais  j’avertis  qu’on 
ne  s’en  fert  guere , quoiqu’il  falTe  le  plus  beau  cryftal. 
On  aime  mieux  employer  le  fable  qu’on  trouve  tout 
pulvérilé,  que  de  perdre  du  tems  &dela  peineà  pul- 
verifer  le  caillou. 

Quand  on  le  fert  du  falpêtre  feulement,  on  ne  fait 
point  de  fritte  ; on  prend  du  falpêtre  qu’on  mêle  avec 
le  fable  ou  caillou  réduits  en  poudre  , autrement  ap- 
pelle tares  , & on  met  le  tout  dans  les  pots  : mais  fi 
l’on  emploie  le  fel  de  foude  , il  faut  faire  une  fritte. 


On  prendra  dans  Vart  de  la  verrerie  la  maniéré  de 
tirer  le  fel  de  fonde.  Cet  auteur  qui  ne  favoit  rien 
du  tout  de  l’art  de  la  verrerie , a tire  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de-bon  dans  fon  livre  d’un  auteur  italien  , ap- 
pelle , & d’un  auteur  ançlois  appellé  Merret'. 

Le  fel  de  loude  bien  purifie  donnera  un  très-beau 
cryftal. 

Il  faut  obferver  que  les  compofitions  qu’on  don- 
nera du  cryftal , quoiqu’elles  rcuffilTent  dans  les  ver- 
reries où  elles  font  en  ufage,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’elles 
aient  le  même  fuccès  ailleurs.  Car  les  fels  peuvent 
être  plus  ou  moins  forts , les  fables  plus  ou  moins  fon- 
dans.  Cela  fuffit  pour  faire  manquer  : mais  pour  s’af- 
furer  de  fon  fait , il  faut  recourir  aux  épreuves.  Pre- 
nez cinq  ou  fix  livres  de  compofition , mettez-lcs 
dans  un  pedt  creufet  ; procédez  du  refte  comme  dans 
les  eflais  pour  la  verrerie  en  bouteille  ; quand  la  ma- 
tière fera  rafinée , fi  le  cryftal  fe  trouve  trop  tendre 
ou  trop  mol , il  faut  ajouter  un  peu  de  fable.  S’il  eft 
dur  & qu’il  ne  fonde  pas,  il  en  faut  conclure  que  les 
fels  font  foibles , ou  que  le  fable  eft  très-dur  ; 6c  pour 
^ remédier , il  faut  ou  ajouter  du  fel , ou  ôter  du  fa- 


On  peut  compter  fur  les  compofitions  fuivantes. 

Prenez  cent  livres  de  falpêtre , cent  cinquante  li- 
vres de  fable  blanc , pur  & net , & oîi  il  n’y  ait  point 
de  matières  terreftres,  &c  dont  on  s’affurcra  , comme 
dans  la  verrerie  à bouteilles.  Ajoutez  deux  livres  d’ar- 
fenic  blanc;  faites-cn  bien  le  mélange,  rafinez  , & 
quand  la  matière  fera  affinée,  cueillez,  foufflezune 
piece  qui  ait  l’épaifTeur  d’un  écu  de  France.  Si  le  pa- 
pier paroît  à-travers  ce  morceau  de  cryftal  froid  , 
comme  à la  vue,  fans  perdre  de  fa  blancheur,  le 
cryftal  eft  comme  il  doit  être.  Mais  fi  vous  apperce- 
vez  quelque  teinture  verdâtre,  prenez  de  Tarfenic 
blanc  , pilez-Ie  ; prenez-en  plus  ou  moins , félon  que 
le  cryftal  fera  plus  ou  moins  verdâtre:  mettez-le  dans 
un  cortet  de  papier , & le  gliflez  enfuite  dans  le  trou 
d’une  barre  de  fer  , qu’on  appelle  Le  quarré-,  6c  plon- 
gez enfuite  cette  barre  au  fond  du  pot  ; levant  cette 
barre  d une  main  , & éloignant  le  vifage  le  plus  que 
Tome  XFII, 
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vous  poiH  rez,  afin  d'éviter  la  vapeur , remettez  cette 
barre  , & lui  faites  faire  le  tour  du  pot  : continuez 
cette  manoeuvre  jufqu’à  ce  que  la  barre  foit  rouge: 
retirez  alors  la  barre  ; tc  au  bout  de  deux  ou  trois 
heures,  vous  appercevrez  du  changement  en  mieux 
dans  votre  cryftal.  Mais  pour  lui  donner  encore  plus 
de  pureté  , tirez-le  hors  du  pot  avec  la  poche  ou  la 
cucillere  ; faites-le  couler  dans  de  l’eau  fraîche , dont 
vous  remplirez  des  baquets.  Quand  il  fera  froid  , re- 
levez-le  de-ià  ; remettez-le  dans  les  pots  ; refondez- 
le  , 6c  vous  aurez  un  cryftal  plus  pur. 

Autre  eompojîùon  avec  La  mine  de  plomb.  Prenez 
deux  cens  cinquante  livres  de  minium  ou  de  mine  de 
plomb  , cent  livres  de  fable  ; ajoutez  cela  à la  com- 
pofition précédente , avec  trois  livres  d’arfenic  blanc; 
mêlez-bien  ; faites  fondre. 

Faites  les  obfervations  précédemment  indiquées  ; 
fi  vous  avez  des  groifils  ou  morceaux  de  cryftal  cafte; 
ajoutez-les  à la  compofition  avant  que  de  la  mêler 
dans  les  pots. 

Autre  eompojîùon  avec  le  felde foude.  Le  fel  de  fou-» 
de  étant  fait , comme  on  verra  à l’article  des  glacesj 
prenez  de  ce  fel  réduit  en  poudre  cent  cinquante  liv. 
deux  cens  vingi-fept  livres  de  fable  blanc,  ou  caillou, 
ou  tarce;  ajoutez  cinq  livres  de  manganefe  en  poudre 
très-fine  ; mêlez  ; faites  paftér  par  un  crible  de  peau  : 
mêlez  encore;  mettez  le  tout  dans  la  carquaife,  &c  fai- 
tes-en  un  fritte  , comme  nous  avons  dit  aux  glaces. 

La  manganefe  de  Piémont  eft  la  meilleure.  Faites^- 
la  bien  rougir  au  feu , puis  jettez-la  dans  de  l’eau 
fraîche;  retirez-la;  faites-la  fécher;  quand  elle  fera 
feche  , pilez , paflez  à un  tamis  de  foie , & elle  fera 
préparée  & prête  à l’ufagc. 

Quand  la  fritte  fera  faite , plus  long-tems  vous  la 
garderez , meilleure  elle  fera. 

Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  , vous  remar* 
querez  fi  le  cryftal  qu’elle  donnera  fera  fin, ou  s’il  aura 
quelque  teinture  verdâtre  ; & vous  ajouterez  de  la 
manganefe  en  poudre  plus  ou  moins,felonquele  cry- 
ftallera  plus  ou  moins  verd  ou  obfcur;pourceIa  vous 
vous  fervirez  du  quarré.  Vous  laifTercz  raffiner;  6c 
vous  achèverez  de  le  rendre  net , en  le  coulant  dan» 
l’eau. 

Quand  je  dis  qu’on  fe  fert  du  quarré  , c’eft  de  la 
maniéré  fuivante.  Vous  répandrez  la  manganefe  fur 
la  furface  du  cryftal  avec  une  cueillere  , 6c  vous  rac- 
lerez enfuite  avec  le  quarré.  Il  y en  a qui  font  faire 
le  bout  rond  à cet  inftrument  ; mais  il  n’en  eft  pas 
plus  commode  pour  cela. 

Autre  eompojition  qui  ne  dor.ntrapas  un  beau  cryllal^ 
mais  un  beau  verre  blanc.  Prenez  de  la  foude  d’Alicante 
pilée,  6c  pafTce  au  tamis  de  foie,  parce  que  cette 
fonde  étant  mêlée  de  pierre,  il  eft  bon  que  la  pouf- 
ficre  en  foit  très-menue , afin  que  cette  pierre  le  fon- 
de plus  facilement.  Prenez  deux  cens  livres  de  cette 
loude  ainfi  paffee  , cinquante  livres  de  fel  denitre, 
deux  cens  loixante-quinze  livres  de  labié  , dix  on- 
ces de  manganefe  en  poudre  ; mêlez  ; faites  une  fritte. 
Quand  vous  emploirez  cette  fritte,  remarquez  quand 
le  cryftal  fera  en  fufion  , s'il  n’eft  pas  un  peu  bleuâ- 
tre ou  verd  ; dans  le  cas  où  cela  lcroit , ajoutez  de 
la  manganefe  félonie  beibin  ; & dans  vos  eflais , fi 
vous  trouvez  le  caftai  un  peu  rouge , c’eft  bon  figne; 
cette  rougeur  paflera  : fi  cette  rougeur  eft  trop  fon- 
cée , jettez  dans  les  pots  quelques  livres  de  groifils 
de  cryftal  ; cette  addition  mangera  la  rougeur.  Si  le 
pot  étoit  trop  plein , il  en  faudroit  ôter  avec  la  po- 
che pour  faire  place  au  groifil. 

Objtrvaiion.  Quand  le  caftai  fera  en  fufion  , on 
appercevia  à fa  lurface  un  lel , qu’on  appelle  fel  de 
verre-,  il  ne  faut  pas  ôter  ce  fel  trop  tôt , mais  feule- 
ment quand  la  matière  eft  bien  fondue  , 6c  qu’en  le 
tirant  avec  un  ferret  chaud  ons’appcrçoir  que  le  verre 
commence  à s’affiner.  On  cnleve  ce  fel  avec  la  po- 


che  , mais  non  pas  entièrement.  Il  faut  bien  prendre 
garde  qu’il  n’y  ait  de  l’eau  dans  la  cueillere  , cela  fe- 
roit  lauterlel'elavec  grand  bruit,  & l’on  ril'queroit 
d’avoir  le  vifage  brûlé , & même  les  yeux  crevés. 

Biau  verre  corrmun.  Prenez  cent  livres  de  l'oude  en 
poudre , cent  cinquante  livres  de  cendre  de  fougere, 
C€nt  quatre-vingt-dix  de  fable  , fix  onces  de  manga- 
nefe  ; mêlez , calcinez , mettez  le  tout  chaud  dans  le 
pot  ; rafînez , mêlez  û cela  les  collets  de  verre  blanc, 
c’eft-à-dire , le  reliant  de  verre  qui  tenoit  au  bout 
des  cannes»  & qu’on  confervoit  dans  la  caffetie  ; on 
ne  les  a point  employés  ni  avec  le  cryflal,  ni  avec 
le  beau  verre  blanc  , parce  cjiie  les  pailles  de  fer  qui 
s’y  attachent  auroient  nourri  le  cryllal. 

Les  verres  à boire  fe  font  avec  la  cendre  de  fou- 
gère feulement  & le  fable  , mêlés  enfemble  & cal- 
cinés. 

Remarquez  que  pour  tout  beau  verre  & cryllal , 
il  feut  laver  le  fable  quand  il  n’ell  pas  pur. 

Cryftal  avec  la  potajft.  Prenez  cent  foixante  livres 
de  fable,  cent  quatre  de  potalTe  la  plus  pure,  dix 
livres  de  craie  purifiée,  cinq  onces  demanganefe  ; 
mêlez  ; faites  fondre  ; rafînez  : fi  le  cryflal  efl  obf- 
cur , fdites-le  couler  dans  l’eau  ; refondez , & vous  au- 
rez un  cryllal  qui  ne  le  cédera  point  à celui  de  bo- 
hème. 

Mais  obfervez  de  n’employer  de  la  craie  que  bien 
bLnche  , feche  & pilée  grolfierement  ; mettez-la 
enfuite  dans  une  cuve  avec  de  l’eau  propre  ; remuez 
julqu’à  ce  qu’elle  foit  diiToute;laiirez-larepofer  fept  à 
hidt  minutes  ; verfez  l’eau  par  inclinaifon  ; cette  eau 
emportera  la  plus  pure  ; laifléz  repofer  cette  eau;  la 
craie  fe  précipitera  ; vous  la  ferez  fécher  dans  des 
vailfcaux  non-vernis. 

Avant  que  de  commencer  à travailler , on  dreflera 
les  cannes,  on  écrémera  comme  dans  la  verrerie.  On 
ütera  les  pierres  qui  fe  trouveront  dans  l’écrémure 
avec  les  pincettes. 

On  commence  par  prendre  ou  cueillir  du  cryllal 
avec  la  canne , qui  efl  un  peu  chaude , & dont  le  fer- 
viceur  met  le  bout  dans  le  cryllal.  11  tourne  la  canne, 
le  verre  s’y  attache;  s’il  n’en  a pas  pris  d’un  premier 
coulage  autant  qu’il  en  faut , il  réitéré  la  môme  opé- 
ration ; puis  le  marbre  étant  bien  propre  , il  roule 
defi'us  la  matière  cueillie  , il  fouille  ; fi  la  piece 
ell  figurée  5 cannelée,  à pattes,  il  la  fouffle  dans  un 
moule  de  cuivre  ; puis  il  marque  le  col  avec  un  fer  : 
li  c’ell  une  caraffe  , il  la  donne  à l’ouvrier  qui  la  ré- 
chauffe dans  l’ouvroir  ; puis  la  mettant  dans  un  moule 
de  bois,  il  la  fouffle  de  la  grolTeur  qu’elle  doit  avoir; 
il  en  enfonce  enfuite  le  cul  avec  les  pincettes  ; il  gla- 
ce, c'ell-à  dire  qu’il  fcpare  la  caraffe  de  la  canne  : il 
attache  au  cul  le  pontil;  il  rechauffe  le  col  à l’ou- 
vroir  ; puis  il  s’alîied  lur  le  banc  , & avec  le  fer  il  fa- 
çonne le  col , en  le  tournant  & appliquant  le  fer  en- 
dedans  & en  - dehors  ; roulant  toujours  le  pontil. 
L’ouvrage  étant  achevé, on  le  met  dans  l’arche  ou  fous 
la  troifieme  voûte  pouryrecuire. Le  tireur  le  reprend 
enfuite  avec  une  fourche , & le  met  dans  la  ferralTe  , 
& quand  la  ferralfe  ell  pleine  , le  tireur  la  fait  def- 
cendre  , & il  en  fubllitue  une  autre  à fa  place.  Cette 
autre  ell  enchaînée  à la  première  : il  continue  la  mê- 
me manœuvre  jufqu'à  ce  que  tout  foit  plein  : il  ôte 
enfuite  les  marchandifes , porte  la  ferralfe  , la  remet 
dans  l’arche  ; ainfi  cette  ferralfe  circule  continuelle- 
ment. 

VERRES,  MUSIQUE  DES,  ( on  a imaginé 

depuis  quelques  années  de  produire  à l’aide  des  ver- 
res une  nouvelle  efpece  d’harmonie  , très-flatteufe 
pour  l’orellie. 

On  jjrétend  que  c’ell  un  anglois  nommé  Pucke- 
ridge , qui  en  ell  l’inventeur  ; cependant  cette  mé- 
thode ell  connue  depuis  long-tems  en  Allemagne. 
L’inftrument  dont  on  fe  feri  pour  cet  efiet  ell  une 
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boîte  quarrée  oblongue  , dans  laquelle  font  rangés  & 
fixés  plufieurs  verres  ronds  de  différens  diamètres, 
dans  lefquels  on  met  de  l’eau  en  différentes  quanti- 
tés. En  frottant  avec  le  doigt  mouillé  fur  les  bords 
de  ces  verres  , qui  font  un  peu  rentraits  , on  en  tire 
des  fons  très-doux , très-mélodieux  &:  très-foutenus; 
& l’on  ell  parvenu  à jouer  de  cette  maniéré  des  airs 
fort  agréables. 

Les  Perfans  ont  depuis  fort  long-tems  une  façon  à- 
peu-près  femblable  de  produire  des  fons  ; c’ell  en 
frappant  avec  de  petits  bâtons  fur  fept  coupes  de 
porcelaine  remplies  d’une  certaine  quantité  d’eau,  ce 
qui  produit  des  accords. 

VERRIER , f.  m.  {Communauté?^  il  y a Paris  une 
communauté  de  marchands  verriers  , maîtres  cou- 
vreurs de  flacons  & bouteillers  en  olier  , fayaace , 
& autres  efpeces  des  marchandifes  de  verre.  Ce  font 
ces  marchands  qu’on  appelle  communément  _/hya«- 
ciers , parce  qu’ils  font  un  grand  commerce  de  cette 
forte  de  vaiffelie  de  terre  , dont  l’invention  vient  de 
Faenza,  petite  ville  d’Italie. 

Les  plus  anciens  llatuts  qu’on  ait  de  cette  commu- 
nauté avoient  été  accordés  par  lettres-patentes  de 
Henri  IV.  du  lo  Mars  1600, vérifiées  en  parlement  le 
iz  Mai  fuivant.  Les  nouveaux  llatuts  lont  de  1658» 
La  Mare , traité  de  la  police.  ( D.  J.  ) 

Verrier  , terme  de  f^annicr  ^ c’ell  un  ouvrage  d’o- 
fier  fait  en  quarré  ou  en  ovale , à un , à deux  ou  trois 
étages  , & dont  on  fe  fert  pour  mettre  les  verres. 

VERRIERES , f.  f.  {Jardinage)  ce  font  de  petites 
ferres  conllruites  de  planches , &C  couvertes  par-def- 
fus  , & pardevant  de  chaffls  de  verres  qui  fe  ferment 
régulièrement  ; on  les  étend  fur  une  planche  de  terre 
pour  y élever  les  ananas  & les  plantes  délicates.  Les 
Anglois  s’en  fervent  communément , & on  en  voit 
auHi  au  jardin  du  roi  à Paris.  Ces  verrieres  garantilfent 
les  jeunes  plantes  des  froids  & des  pluies  froides  du 
printems. 

VERROTERIE  , f.  f.  {Comm)  menue  marchan- 
dife  de  verre  ou  de  cryllal  , qu’on  trafique  avec  les 
fauvages  de  l’Amérique , & les  noirs  de  la  côte  d’A- 
frique. 

VERROU  ou  VERRO.UIL  , f.  m.  ( Serrur.)  piece 
de  menus  ouvrages  de  ferrurerie  , qu’on  fait  mou- 
voir dans  des  crampons  fur  une  platine  de  tôle  cife- 
lée  ou  gravée  pour  fermer  une  porte.  Il  y a des  ver- 
roux  à grande  queue , avec  bouton  ou  poignée  tour- 
nante pour  les  grandes  portes  & fenêtrages  ; & des 


petits,  qu’on  nomme  targettes 


attaches  avec  des 


crampons  fur  des  écuflbnspour  les  guichets  des  croi- 
fées.  Ces  targettes  font  les  unes  à bouton , & s’atta- 
chent en  faillie  ; & les  autres  à queue  recourbée  en- 
dedans  , avec  bouton  , & entaillées  dans  les  battans 
des  volets  , afin  que  ces  volets  puiffent  fe  doubler 
facilement.  Il  y a encore  des  verroux  à panache. 

Des  verroux  à pignons  qui  fe  ferment  à de  par  le 
dehors , ils  font  montés  fur  une  platine  comme  le 
verrou  d’une  targette,  avec  des  crampons  ; la  partie 
fupéricure  ell  dentée  pour  recevoir  ie  pignon  ; au- 
deffus  ell  un  foncer , dont  les  pies  font  fixes  fur  la 
platine.  Au  milieu  du  foncet , on  a perce  un  trou  ; 
un  autre  trou  pareil  a été  percé  lur  la  platine.  C’elc 
là  que  paffe  un  arbre  qui  porte  le  pignon  qui  doit 
faire  mouvoir  le  verrou.  La  partie  de  l’arbre  dœt  etre 
vers  la  platine  de  longueur  fuffifante  pour  ameurir 
la  porte  en-dehors  , & avoir  une  forme  ou  quarrée 
ou  triangulaire  , comme  on  la  donne  aux  broches 
des  ferrures  des  coffres  forts , lorfqu’ejles  entrent 
dans  la  forure  faite  à la  tige  d’une  clé  fans  panneton. 
Des  verroux  plats  qui  ne  lont  pas  montés  fur  platine , 
mais  qu’on  pofe  fur  les  portes  avec  deux  crampons 
à pointes  ou  à pattes.  Des  verroux  montés  fur  platine 
ou  à rejfort , qui  en  effet  montés  fur  platine , font 
fixés  par  deux  crampons  , entre  lefquels  on  place  le 
rclTort , ou  une  queue. 


Selon  M.  Ménage , le  mot  verrou  vient  du  latin  vt- 
ruculus  , qui  a la  même  lignification.  (Z?.  J.') 

VERRUE,  (J^irurg.')  par  le  vulgaire  poireau  y en 
latin  verruca. 

Les  verrues  font  de  petites  excroilTances  ou  tuber- 
cules brunâtres  qui  viennent  fur  plufieurs  parties  du 
corps , mais  plus  ordinairement  fur  le  vil'age  & fur 
les  mains. 

Elle  varient  pour  la  forme  & pour  la  grolTeur.  Les 
unes  font  grolTes  & plates  , d’autres  menues , d’au- 
tres relTcmblant  à une  poire  pendante  par  la  queue. 
On  ne  les  extirpe  pas  pour  la  douleur  ou  le  danger  , 
mais  pour  la  difformité  qu’elles  caufent , fur-tout  lorf- 
qu’eUes  font  placées  fur  des  endroits  vilibles , comme 
le  vifage , le  cou  ou  les  mains  de  femmes  belles  d’ail- 
leurs. Quoiqu’on  cite  une  infinité  de  remedes  , les 
uns  fympathiques  , d’autres  purement  fuperffltieux 
frivoles,  dont  on  vante  l’efiicacité  ; iln’yar'.en 
de  plus  fiir  ni  de  plus  prompt  que  la  main  du  chirur- 
gien. Voici  les  principales  méthodes  qu’il  emploie. 

Celle  qui  mérite  le  premier  rang  eft  la  ligature  : 
on  la  pratique  pour  les  verrues  qui  font  menues  du 
côté  de  la  racine , & en  quelque  maniéré  pendantes  ; 
on  paffe  autour  de  la  verrue  un  crin  de  cheval , ou  un 
fil  de  foie  ou  de  chanvre  qu’on  ferre  bien  fort.  La 
verrue  privée  par  le  retréciffement  de  fes  vaifléaux, 
des  fucs  qui  la  nourriffoient , fe  deffeche  Si  lofiie. 

Un  autre  moyen  eft  d'employer  un  inllrunfent 
de  chirurgie  , embraffant  la  verrue  avec  un  crochet 
ou  une  pince , & de  la  féparer  enfuite  bien  adroite- 
ment avec  des  cifeaux  ; on  applique  après  cela  pen- 
dant quelques  jours  la  pierre  infernale  , ou  quelques 
autres  remedes  corrofifs;  afin  que  s’il  relloit  une  por- 
tion de  la  racine  qui  pût  pouffer  un  nouveau  tuber- 
cule , elle  fe  trouve  détruite. 

Si  les  verrues  (oïii  d’une  groffeur  extraordinaire, 
il  faut  avoir  recours  aux  corrofifs  ; & afin  que  ces 
remedes  puiffent  bientôt  confumer  la  partie  faillante, 
on  commence  par  couper  la  fommité  dure  du  tuber- 
cule avec  un  rafoir  , ou  une  paire  de  bons  cifeaux  ; 
cela  fait , on  applique  de  tems  en  tems  fur  la  plaie 
de  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  ou  quelque  elprit 
acide , dont  le  plus  doux  efl  refprit  de  lèl.  Si  l’on  ne 
réuffit  pas,  on  lubfiituera  des  remedes  plus  forts, 
par  exemple , de  l’efprit  ou  de  l'huile  de  vitriol , de 
l’eau-forte  ou  du  beurre  d’antimoine. 

Pour  les  verrues  tendres  Si  molettes , on  vient  quel- 
quefois à bout  de  les  emporter  fimplement , en  les 
frottant  fouvent  avec  le  lue  jaune  de  la  grande  ché- 
lidoine  ou  le  lait  d’éfule. 

Mais  il  faut  apporter  bien  de  la  précaution  dans 
l’ufage  des  corrofifs  autour  des  paupières  ou  des 
yeux,  de  crainte  qu’il  n’en  entre  dans  l’œil,  & que  la 
vuen’enfoit  éteinte.  Ilfautauflî  avoir  attention  que  les 
parties  adjacentesau  tubercule  nefoient  point  endom- 
magées par  le  corrofif.  Pour  cet  effet, il  convient  d’en- 
vironner la  verrue  d’un  anneau  ciré  ou  d’une  emplâtre 
perforée  dont  la  verrue  forte  , au  moyen  de  quoi  on 
la  pourra  cautérifer  fans  rifque  pour  les  parties  cir- 
convoifines.  On  peut  appliquer  le  corrofif  plufieurs 
fois  par  jour.  On  détruira  par  la  même  méthode  les 
autres  tubercules  , & toutes  les  difformités  cutanées 
de  même  efpece. 

La  quatrième  façon  d’extirper  les  verruei  eft  d’y 
appliquer  un  fer  rouge  de  la  largeur  du  tubercule, 
de  maniéré  qu’il  pénétré  jufqu’au  fond  de  la  racine. 
11  eft  vrai  qu’il  n’y  a point  de  méthode  plus  violente  ; 
mais  il  faut  avouer  auflî  que , fi  la  douleur  eft  aiguë , 
c’eft  l’affaire  d’un  moment.  On  applique  fur  l’endroit 
cautérifé  du  bafilicon  ou  de  l’onguent  digeftif , 6c 
par-deffus  une  emplâtre  refrigérative  , comme  , par 
exemple , l’emplâtre  de  frai  de  grenouille.  On  ne  lau- 
roit  exprimer  combien  cette  méthode  eft  efficace 
en  ce  que  ces  excroiffançes  détruites  ne  reviennent 
jamais. 


ïl  y a une  cinquième  méthode  qui  eft  feulement 
particulière  aux  empiriques  , c’eft  de  frotter  d’abord 
&c  d’échauffer  le  tubercule  avec  quelque  onguent 
émollient , puis  de  l’arracher  & de  l’emporter  de 
vive  force  avec  le  pouce  & l’index.  Mais  outre  que 
cette  méthode  eft  fort  douloureufe  , elle  eft  fort 
fouvent  inutile  , la  verrue  repouffant  ordinairement 
de  fa  racine  qui  n'a  pas  été  exaûement  arrachée. 

Enfin  nous  ne  devons  pas  manquer  d’obferver 
qu’il  fe  voit  quelquefois , fur-tout  au  vifage,  aux  lè- 
vres , & près  des  yeux  une  efpece  de  verrues  livides 
ou  bleuâtres  , qui  femblent  tendre  à un  carcinome 
ou  à un  cancer  ; il  faut  laiffer  ces  fortes  de  verrues 
telles  qu’elles  font , plutôt  que  d’en  tenter  l’extirpa- 
tion ; car  dès  qu’elles  ont  etc  irritées  par  la  laain  du 
chirurgien  , elles  dégénèrent  en  carcinome , & font 
enfin  périr  le  patient  d’une  maniéré  déplorable.  Heif* 
«r.  (/?./,) 

Verrue  des  paupières,  (AfeV.  Chirurg.^  mala- 
die des  paupières.  Voici  ce  qu’en  dit  Maîir»-Jean  ^ 
le  meilleur  auteur  à confulter. 

On  fait  que  les  verrues  font  des  prolongations  des 
fibres  nerveufes  , & des  vaiffeaux  qui  rampent  fous 
l’épiderme  ; ces  prolongations  forment  de  petites 
excroiffances  ou  de  petites  tumeurs  qui  s’élèvent  au- 
defTus  de  la  peau  , & qui  attaquent  les  paupières  « 
comme  beaucoup  d’autres  parties  du  corps.  Elles 
naiffent  ou  fur  leur  fuperficie  extérieure  ou  fur  l’in- 
térieure , ou  fur  leur  bord  ; de-là  les  différentes  ef- 
peces  de  verrues  des  paupières  , fur  lefquelles  nous 
allons  entrer  dans  quelque  détail. 

La  verrue  des  paupières  qui  a la  bafe  ou  racine 
grêle  & longue , &£.  une  tête  plus  large  &:  de  médio- 
cre graadeur,  appellée  par  les  Grecs  acrochordon  , 
vient  plus  fouvent  fur  la  fuperficie  extérieure  ou  au 
bord  des  paupières.  C’eft  la  première  efpece  de  ver- 
rue pendante  , nommée  par  les  Latins  pen- 

Jîlis. 

Celle  qui  eft  appellée  thymale  (ikymus)  à caufe 
qu’elle  relfemble  en  figure  & en  couleur  à la  tête  du 
vrai  thym  blanc  de  Candie  ou  verrue  paraît , pour 
fa  reffemblance  à la  tête  d’un  porreau  , fécondé  ef- 
pece de  v<'Tae/></ii3'tfnrê,eft  une  petite  éminence  char- 
nue pareillement  étroite  , mais  plus  courte  par  le  bas 
& large  par  le  haut , âpre  , inégale  ou  crevaffée  par- 
deffus  , couleur  blanchâtre  ou  rougeâtre  , & fans 
douleur  quand  elle  eft  benigne  ; quand  elle  eft  ma- 
ligne , cette  éminence  eft  plus  grande,  plus  dure  , 
plus  âpre  , de  couleur  livide , fanieufe , douloureufe 
îorfqu’on  la  touche  ou  qu’on  y applique  des  reiqe- 
des.  Elle  fe  forme  plutôt  en  la  partie  intérieure  des 
paupières,  ôcquelquefoisaufti  en  l’extérieure.  Quand 
cette  verrue  eft  petite,  elle  retient  le  nom  de  thymale; 
& quand  elle  eft  fort  grande  , on  l’appelle  un  fie, 
ficus  en  latin  , en  grec  , à caufe  de  fa  reffem- 

blance  à une  figue. 

Celle  qui  a la  bafe  large  , nommée  par  les  Latins 
verruca  fejjîlis , qu’on  peut  appeher  fourmilliere  y du 
mot  grec  myrmecia  y 6c  du  laùn  formica  y parce  que 
par  le  grand  froid  elle  caufe  des  douleurs  qui  imi- 
tent le  picotement  des  fourmis , eft  une  éminence  de 
la  peau  peu  élevée  , ayant  la  bafe  large  & qui  dimi- 
nue vers  le  haut  j cette  verrue  eft  caleufe  , quelque- 
fois noire , & le  plus  fouvent  rougeâtre  ou  blanchâ- 
tre ; elle  a plufieurs  petites  éminences  femblables  aux 
grains  d’une  mûre , d’où  vient  qu’on  l’appelle  auftî 
meurale  ou  morale.  Elle  vient  aftèz  ordinairement  à 
la  partie  intérieure  des  paupières.  Voilà  les  trois  ef- 
peces  de  verrues  qui  arrivent  le  plus  communément 
dans  ces  parties.  Je  n'ai  rapporté  leurs  différens 
noms , qu’afin  qu’on  les  puiffe  connoître  dans  les  au- 
teurs. 

Les  verrues  extérieures  font  plus  feches  , plus  fer- 
mes , moins  fujettes  à faigner , quoique  crevafféeSj^ 
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& fouvent  elles  font  prefque  de  la  covilcur  de  la 
peau , particulièrement  quand  elles  ne  font  pas  chan- 
creufes  ; qaand  elles  attaquent  la  fuperficie  inté- 
rieure des  paupières  , elles  font  humides  , molaffes, 
fujettes  à Inigner  au  moindre  attouchement  ; quel- 
quefois purulentes  , à caufe  qu’elles  s’échauffent  & 
s’ulcèrent  aifément  par  l’humidité  du  lieu  & le  frot- 
tement fréquent  des  paupières  ; leur  grolTeur  le  plus 
fouvent  n’excede  pas  celle  d’un  pois  , & leur  cou- 
leur eft  ordinairement  d’un  rouge  blanchâtre. 

Les  vtrruts  pendantes  ont  des  vailfeaux  à leur  bafe 
ui  les  abreuvent  , & qui  font  fi  confidérables  , eu 
gard  à leur  peu  de  volume , que  lorfqu’on  les  extir- 
pe , il  en  fort  du  fang  affcz  abondamment.  Quelque- 
fois elles  tombent , fe  dilfipent  & fe  guériffent  d’el- 
les-mêmes , particulièrement  celles  qui  viennent  en 
la  partie  intérieure  des  paupières , & qui  renaiffent 
allez  fouvent  ; quelqueiois  même  les  unes  & les  au- 
tres s’enflamment, s’abfcedent  ou  s’ulcèrent;  & quel- 
quefcHS  aufli  , après  être  tombées , abfcédées  ou  ul- 
cérées , leur  racine  reftante  fe  grolîit  infenfiblement 
&fe  convertit  en  une  tumeur  skirrheufe. 

La  première  efpece , quand  on  l’extirpe  , ne  lalfle 
aucune  racine  , & par  conféquent  ne  revient  point  ; 
mais  la  fécondé  efpece  , à caufe  d’une  petite  racine 
ronde  & quelquefois  filamenteufe  qui  relie  enfon- 
cée dans  la  chair  , ell  fujette  à germer  de  nouveau , 
à-moins  qu’on  ne  confomme  cette  petite  racine. 

Les  verrues  à bafe  large  rarement  guérillént,  fi  on 
ne  les  panfe , & même  fouvent  on  ne  les  peut  difli- 
per  ; & quand  leur  bafe  efl  fort  large , on  ne  les  peut 
couper  fans  qu’il  y relie  un  ulcéré  , dont  les  fuites 
feroient  fâcheufes  : c’ell  pourquoi  on  ne  coupe  que 
celles  dont  la  bafe  n’a  pas  plus  d’étendue  que  leur 
corps. 

Les  verrues  malignes  & chancreufes  ne  guérilTent 
point  par  les  remedes , & il  ell  très-rare  qu’elles 
guérilTent  par  Topération  quand  leurs  racines  font 
grolTes  & dures  , & qu’elles  rampent  en  plufieurs 
endroits  de  la  paupière  , à-moins  qu’on  n’emporte  la 
piece  qui  les  contient , encore  cette  opération  ell 
fort  fulpeéte. 

On  diflipe  ou  emporte  les  vernies  des  paupières 
parles  remedes  ou  par  l’opération.  Les  remedes  ne 
conviennent  qu’aux  vtrnus  de  leur  fuperficie  exté- 
rieure , l’œil  ne  pouvant  foulFrir  de  tels  remedes  , li 
on  vouloir  s’en  fervir  pour  les  verrues  intérieures  ; & 
l’opération  convient  également  aux  extérieures  & 
&UX  intérieures. 

Les  remedes  diflipent  & emportent  les  verrues  en 
delTéçhant&abforbantThumeurquilesnourrit,cequi 
fditqu’elless’attrophientenfuite&s’évanouiflent.  De 
CCS  remedes,  les  uns  agilTent  fi  lentement , qu’à  peine 
s’apperçoit-on  de  leurs  effets  ; les  remedes  lents  font 
le  fuc  laiteux  de  pilTenitt , le  fuc  de  chicorée  verru- 
caire  , de  géranium  robertianum  , de  pourpier,  de 
millefeuille  , é-c.  mais  les  autres  remedes  agilTent 
plus  puiffamment , comme  le  fuc  de  racines  de  grande 
chélidoine,  la  poudre  de  fabine,  Oc.  II  faut  préférer 
ces  derniers , & , pour  s’en  fervir , on  doit  incorpo- 
rer la  poudre  de  fabine  avec  un  peu  de  miel , pour  en 
oindre  les  verrues  trois  ou  quatre  fois  par  jour , ou 
les  oindre  de  même  du  fuc  de  chélidoine  jufqu’à  ce 
qu’elles  difparoilTent.  Mais  on  les  détruit  plus  promp- 
tement par  les  remedes  caulliques  , je  veux  dire  en 
les  touchant  légèrement  avec  l’eau-forte , l’efprit-de- 
vitriol , l’eau  de  fublimé , ou  bien  on  peut  employer 
la  liqueur  fuivante. 

Prenez  du  verdet , de  l’alun  & dufel  commun, 
une  draginc  de  chacun,  du  vitriol  romain  & du  fu- 
blimé corrofif,  de  chacun  une  demi-dragme  ; pilez 
ces  chofes  , & les  faites  bouillir  dans  quatre  onces 
d'eau  de  pluie  ; filtrez  la  liqueur  , & la  confervez 
«dans  une  pliiole  pour  vous  en  fervir  comme  delTus  : 
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prenez  bien  garde  qu’il  n’entre  d’aucun  de  ces  reme- 
des dans  l’œil. 

L’opération  qui  efl  le  plus  fur  moyen  & le  plus 
prompt  pour  emporter  les  verruts  confidérables  des 
paupières  , foit  extérieures  ou  intérieures , fe  fait  en 
deux  maniérés  , ou  en  les  liant  ou  en  les  coupant. 
La  ligature  convient  aux  deux  efpepes  de  verrues 
pendantes , quand  elles  font  en-dehors  des  paupiè- 
res ou  à leurs  extrémités  : on  les  lie  d’un  nœud  de 
chirurgien  le  plus  près  de  la  peau  qu’on  peut,  avec 
un  fil  de  foie  ou  de  lin  ; ce  nœud  fe  fait  en  pafl'ant 
deux  fois  l’extrémité  du  fil  par  l’anneau  qu’on  forme 
d’abord  , Sc  par  ce  moyen  on  le  ferre  quand  on  veut, 
de  jour  à autre,  jufcp.i’à  ce  que  la  verrue  foit  tombée. 
S’il  refie  quelque  petite  racine  , on  la  confomme  en 
la  touchant  avec  quelques-unes  des  eaux  cauftiques 
fufdites , pour  empêcher  qu’elle  ne  repullule  ; enfuite 
on  deffeche  l’uIcere  relknt  ou  avec  l’onguent  de 
tuihie , ou  quelque  collyre  defïïcatif. 

La  ligature  ne  fe  pratique  point  pour  les  intérieuT 
res  , parce  que  le  fil  feroit  un  corps  étranger  qui  in- 
commoderoit  trop  l’œil  ; ainfi  on  les  coupe.  Pour  le 
faire  , on  prend  avec  le  pouce  & le  doigt  indice  de 
la  main  gauche  le  bord  de  la  paupière,  on  la  renverfe, 
&C  avec  des  cifeaux  qu’on  tient  de  l’autre  main  , on 
coupe  les  verrues  tout  près  de  la  peau  , foit  qu’elles 
foient  à bafe  large  ou  à bafe  étroite  ; on  lailTe  enfuite 
abefiffer  la  paupière  , & le  fang  s’arrête  prefque  tou- 
jours de  lui-même  ; s’il  tardoit  à s’arrêter,  on  feroit 
couler  dans  l’œil  quelques  gouttes  d’un  collyre  fait 
avec  quinze  grains  de  vitriol  blanc , & un  lcrupiile 
de  bol  de  levant  lavé,  diflbut  dans  deux  onces  d’eau 
de  plantain , rendue  fort  mucllagineufe  par  rinfufion 
de  la  gomme  arabique  ou  tragacanth.  On  deffeche 
enfin  l’ulcereavec  un  collyre  defficatif. 

On  coupe  auffi  les  verrues  extérieures  des  paupiè- 
res & celles  qui  pendent  à leurs  bords  de  la  même 
maniéré  que  les  intérieures  ; & pour  le  faire  plus  fù- 
rement , on  étend  avec  devix  doigts  la  paupière  , & 
on  les  tranche  avec  la  pointe  des  cifeaux  ; fi  le  fang 
ne  s’arrête  pas , on  fe  fert  d’une  poudre  faite  avec 
une  partie  de  vitriol  romain  calciné , deux  parties 
de  gomme  arabique  , & trois  parties  de  bol  de  le- 
vant ; on  en  met  un  peu  fur  un  plumaceau  qu’on  ap- 
plique fur  la  plaie , & que  l’on  contient  avec  les 
doigts  julqu’à  ce  que  le  fang  foit  arrêté.  On  applique 
enfuite  deffus  un  petit  emplâtre  de  diapalme  , une 
compreffe  , & le  bandage  ordinaire  qui  finiffent  la 
cure.  ( Z).  /.  ) 

Verrue,  {Conchyî.')  terme  à-peu-près  fynonyme 
à bojfe  ou  tubercule  ; il  faut  feulement  remarquer  que 
les  verrues  font  des  tubérofités  plus  inégales,  plus  po- 
reufes  & plus  petites.  {D.  J.') 

Verrue,  (^Jardinage.')  efl  une  efpece  de  bou- 
tons qui  vient  fur  l’écorce  des  arbres  ; c’ell  une 
excroiffances  de  matière,  une  abondance  de  la  feve 
qui  fe  porte  plus  fur  une  branche  que  fur  une  autre. 

VERS , {Poéjie^  un  vers  efl  un  difeours  , ou  quel- 
que portion  d’un  difeours,  dont  toutes  les  fyltabes 
font  réglées , foit  pour  la  quantité  qui  les  rend  brè- 
ves ou  longues  , foit  pour  le  nombre  qui  fait  qu’il  y 
en  a plus  ou  moins;  quelquefois  même  elles  le  font 
pour  l’un  & pour  Tautre.  Il  y a des  vers  latins  dont 
les  fyllabes  font  réglées  pour  la  quantité  & pour  le 
nombre  : comme  l’afclépiade , l’hendécalyllabe.  Il  y 
en  a qui  ne  le  font  que  pour  la  quantité  feulement, 
comme  pour  les  héxametres.  Les  vers  françois  ne  le 
font  que  pour  le  nombre  des  fyllabes. 

On  fait  que  les  latins  nommèrent  ainfi  le  vtrs^  par- 
ce qu’il  ramene  toujours  les  mêmes  nombres , les 
mêmes  mefures,les  mêmes  pies;  ou  fi  l’on  veut, 
parce,  quand  on  Ta  écrit,  ffit-on  au -milieu  de  la 
page , on  recommence  la  ligne.  Il  appellent  verfus , 
tout  ce  qui  efl  mis  en  ligne;  ce  qui  par  - là  faifoit 
ordre. 
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Une  mcfure  cft  une  efpace  qui  contient  un  ou  plu- 
sieurs tems.  L’étendue  du  tems  eft  d’une  fixation  ar- 
bitraire. Si  un  tems  eft  l’efpactf  dans  lequel  on  pro- 
nonce une  lyllabe  longue  , un  demi-tems  fera  pour 
la  fyllabe  brève.  De  ces  tems  & de  ces  demi-tems 
font  compofées  les  mefures  : de  ces  mesures  font 
compofés  les  vers,  & enfin  de  ceux-ci  font  compo- 
fés  les  poemes.  donc  Poeme,  Si  fes  diffé- 

rentes efpeces  ; vojej  Poésie,  Vers  {^Poifudu') 
PoETE , Versification  , &c.  car  il  ne  s’agit 
ici  que  de  la  définition  des  vtrs  en  général  ; les 
détails  font  réfervés  à chaque  article  particulier. 

J’ajouterai  feulement  qu’avant  Hérodote  , l’hif- 
toire  ne  s’écrivoit  qu’en  vers  chez  les  Grecs.  Cet 
ufage  étoit  très-raifonnable,  car  le  but  de  l'hiftoire 
eft  de  conferver  à la  poftérité  le  petit  nombre  de 
grands  hommes  qui  lui  doivent  fervir  d’exemple,  ün 
ne  s'étoit  point  encore  avifé  de  donner  l’hiftoire 
d’une  ville  en  plufieurs  volumes  in-folio-,  on  n'écri- 
voit  que  ce  qui  en  ctoit  digne  , que  ce  que  les  peu- 
ples dévoient  retenir  par  cœur , ÔC  pour  aider  la  mé- 
moire on  fe  fervoit  de  l’harmonie  des  vers.  C’eft  par 
cette  raifon  que  les  premiers  philofophcs , les  légif- 
lateurs,les  fondateurs  des  religions,  & les  hilto- 
liens  étoient  poetes.  (Z>.  /.) 

Vers  François,  ( aflemblage 

d’un  certain  nombre  de  fyllabes  qui  rinillént  par  des 
rimes , c’eft-à-dire , par  un  meme  fon  à la  fin  des 
mots. 

C’eft  feulement  par  le  nombre  des  fyllabes,  & 
non  par  la  qualité  des  voyelles  longues  ou  brèves , 
qu’on  a déterminé  les  différentes  efpeces  de  vtn  fran- 
çois.  Le  nombre  des  fyllabes  eft  donc  ce  qui  fait 
toute  la  ftrufture  de  nosrcrr^&parceque  ce  nombre 
de  fyllabes  n’feft  pas  toujours  égal  en  chaque  genre  de 
yers-,  cela  a donné  occalion  de  nommer  nos  vers  les 
uns  mafcullns  & les  autres  féminins. 

Le  vers  mafeulin  a une  fyllabe  moins  que  le  fémi- 
nin , & fe  termine  toujours  ou  par  un  t clair , com- 
me beauté , clarté , ou  par  quelque  fyllabe  que  ce  foit 
qui  ne  finilfe  point  par  un  e muet. 

On  nomme  vers  féminin  celui  dont  la  dernlere 
Voyelle  du  dernier  mot  eft  un  e muet  ou  obfcur, 
ainfi  que  l’e  de  ces  mots , ouvragée , pnna  ; foit  qu’a- 
près  cet  «il  y ait  une  s,  cojume  dans  tous  les  plu- 
riels des  noms  ouvrages , princes,  &:c.  ou.  nt , comme 
en  de  certains  tems  des  pluriers  des  verbes  aiment , 
défirent,  ÔCC. 

L’e  obfcur  ou  féminin  fe  perd  au  fingulicr  quand 
il  eft  luivi  d’un  mot  qui  commence  par  une  voyelle, 
& alors  il  eft  compté  pour  rien,  comme  on  le  peut 
femarquer  deux  fois  dans  le  vers  qui  fuit. 

Le  fexe  aime  à jouir  d'un  peu  de  liberté , 

• On  U retient  fon  mal  a^fec  l'aujlérité. 

i'ioliere. 

Mais  il  arrive  autrement  lorfqu’ll  eft:  fuivi  d’une 
confonne , ou  qu’il  y a une  s ou  nt  ù la  En , alors  il 
ne  fe  mange  & ne  fe  perd  jamais,  en  quelque  ren- 
contre que  ce  foit. 

Son  teint  eji  compofé  de  rofes  & de  lis  . . . 

ils  percent  à grands  coups  Uurs  cruels  ennemis. 

Racan. 

II  faut  encore  remarquer  que  le  nombre  des  fyîla- 
bes  fe  prend  aufti  par  rapport  à la  prononciation  , 
& non  à l’ortographe  ; de  cette  maniéré  le  vers  fui- 
vant  n’a  que  douze  fyllabes  pour  l’oreille,  quoiqu’il 
en  offre  aux  yeux  dix-neuf. 

Cache  une  amc  agitée , aime  » ofe  , efpere  6'  crains. 

Quoiqu'on  prétende  communément  que  notre 
pocfie  n’adopte  que  cinq  efpeces  différentes  de  vers, 
çpüx  de  fix , de  fept , de  huit , & de  dix  fyllabes 
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appelles  vers  communs,  &:  ceux  de  douze  qu’on  nom- 
me alexandrins  ; ceWe  divifton  n’eft  pas  néanmoins 
trop  jufte,  car  on  peut  faire  àesvers  depuis  troi^  fyl- 
labes  jufqu’à  douze;  il  eft  vrai  que  les  vers  qui  ont 
moins  de  cinq  fyllabes  , loin  de  plaire,  ennuient 
par  leur  monotomie  ; par  exemple , ceux-ci  de  M. 
de  Chaulieu  ne  font  pas  fupportables. 

Grand  Nevers  , 

Si  les  vers 
Découloient , 

JalLUffaicnt , 

De  mon  fonds. 

Comme  ils  font 
De  ton  chef  ; 

De  rechef, 

J'aurois  jà  • 

De  pie  çà 
Répondu  , &c. 

Les  vers  de  cinq  fyllabes  ne  font  pas  dans  ce  cas 
& peuvent  avoir  lieu  dans  les  contes,  les  fables  ’ 
& autres  petites  pièces  oii  il  s’agit  de  peindre  des 
choies  agréables  avec  rapidité.  On  peut  citer  pour 
exemple  les  deux  flrophes  fuivantes  tirées  d’une  épi- 
tre  moderne  aflez  connue.  ^ ' 

Telle  efl  des  faifons 
La  marche  éternelle'. 

Des  fleurs  , des  moiffons  ^ 

Des  fruits , des  glaçons  , 

Le  tribut  fidtle  , 

Qui  fe  renouvelle 
j4vec  nos  defîrs , 

En  changeant  nos  plaines. 

Fuit  tantôt  nos  peines. 

Tantôt  nos  plaifîrs. 

Cédant  nos  campagnes 

Aux  tyrans  des  airs  , 

Flore  6*  fes  compagnes 
Ont  fait  ces  déférés  ; 

Si  quelqu'une  y refle  , 

Son  fein  outragé. 

Gémit  ombragé 
D ‘un  voile  funeflt  ; 

Et  la  nymphe  en  pleurs 
Doit  être  modefîe 
Jufy  u'au  tems  des  fmrs. 

Les  vers  de  ftx  fyllabes  fervoient  autrefois  à des 
odes  , mais  aujourd’hui  on  les  emploie  volontiers 
dans  les  petites  pièces  de  poëfie  & dans  les  chan- 
fons. 

Cher  ami , ta  fireur 
Contre  ton  procureur 
Injuftmtnt  s'allume  ; 

Ceffe  d'en  mal  parler  j 
Tout  ce  qui  porte  plume  , 

Fut  créé  pour  voler. 

laCS  vers  de  fept  fyllabes  ont  de  l’harmonie  , ils 
font  propres  à exprimer  les  chofes  très-vivement  ; 
c’eft  pourquoi  ils  fervent  à compofer  de  fort  belles 
odes , des  fonneis , & plus  ordinairement  des  épî- 
tres  , des  contes  &C  des  épigrammes. 

Matelot  , quand  je  te  dis 
Que  tu  ne  mets  en  Iwnitrt 
Que  des  livres  mal  écrits  , 

Qu  'on  envoyé  à la  beurriere  , 

Tu  t'emportes  contre  moi'. 

Et  mime  avec  infolenct  ^ 

Ah  , mon  pauvre  ami  ,je  yoi 
Que  la  vérité  t'offenfe  ! 

Benferade  a fait  une  fable  en  quatre  vers  dé  cette 
mcfure. 

Le  ferpent  rongeait  la  lime  ; 
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Elit  difoit  ctpendant  : 

Quelle  fureur  vous  anime  , 
rous  qui  pafe:^pour  prudent  ? 

Les  vers  de  huit  fyllabes,  auffi-bien  que  ceux  de 
douze  , font  les  plus  anciens  vers  françois , & ils  font 
encore  fort  en  ufage.  On  les  emploi»  ordinaire- 
ment dans  les  odes,  dans  les  épîtres  , les  épigram- 
mes  , mais  rarement  dans  les  balades  & les  fon- 
nets. 

Ami , je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu’on  me  propofe  ; 

Mais  toutefois  ne  preffons  rien. 

Prendre  femme  ejî  étrange  choft  : 

Il  y faut  penfer  mûrement. 

Sages  gens  en  qui  je  me  fie  , 

M'ont  dit  que  c’eji  fait  prudemment 
Que  d'y  fonger  toute  fa  vie. 

Maucroix. 

On  fe  fert  d’ordinaire  des  vers  communs  , ou  de 
dix  fyllabes  dans  les  épîtres  , les  balades  , les  ron- 
deaux , les  contes,  & rarement  dans  les  poèmes  , 
les  odes  , les  élégies , les  fonnets  & les  épigrammes. 
Le  repos  de  ces  vers  eft  à la  quatrième  fyllabe  quand 
elle  eft  mafculine  ; finon  il  le  fait  à la  cinquième  , 
qui  doit  être  toujours  un  e muet  au  fingulier  , pour 
fe  perdre  avec  une  voyelle  fuivante  mais  il  n’im- 
porte  que  le  repos  de  ces  vers  , ni  des  vers  alexan- 
drins finilTe  le  fens  ; il  faut  feulement  que  fi  le  fens 
va  au-delà  , il  continue  fans  interruption  jufqu’à  la 
fin  du  vers. 

Tel  d’un  Séncque  . . . affecte  la  grimace  , 

Qui  feroit  bien  ...  le  Scaron  à ma  place. 

Scaron. 

Les  vers  que  nous  appelions  alexandrins  font  nos 
plus  grands  ; ils  ont  douze  fyllabes  étant  maf- 
culins  , & treize  étant  féminins , avec  un  repos  au 
milieu , c’eft-à-dire  , après  les  fix  premières  fylla- 
bes. Ce  repos  doit  être  nécelTairement  la  fin  d’un 
mot , ou  un  monofyllabe  fur  lequel  l’oreille  puilTe 
agréablement  s’arrêter.  Il  faut  de  plus  qu’il  fe  falTe 
fur  la  fixieme  fyllabe  quand  elle  ell  mafculine  , ou 
fur  la  feptieme  quand  elle  eft  féminine  ; mais  alors 
cette  feptieme  peut  être  d’un  e muet  au  fingulier  , 
pour  fe  perdre  avec  une  voyelle  fuivante.  Ex. 

Au  diable  fait  le  fixe  . ...  il  damne  tout  U monde. 

Mol. 

Un  poète  à la  cour fut  jadis  a la  mode. 

Mais  des  fous  aujourd'hui....  cejî  le  plus  incommode. 

Defpreaux. 

On  compofe  les  fables  de  toutes  fortes  de  vers.,  & 
la  Fontaine  l’a  bien  prouvé. 

Pour  ce  qui  regarde  les  chanfons  , comme  c’eft 
l’ufage  de  mettre  une  rime  à toutes  les  cadences  fen- 
fibles  d’un  air  , on  eft  obligé  d’y  employer  des  tron- 
çons de  vers  qui  ne  font  point  fujets  à l’exaftitude 
des  réglés  ; néanmoins  on  obferve  aujourd’hui  de 
n’y  point  mettre  de  vers  de  neuf  ni  d’onze  fyllabes , 
s’il  faut  nommer  cela  des  vers.  On  aime  mieux  em- 
ployer de  petits  bouts  rimés  lorfcfu’iLs  ont  quelque 
grâce. 

Finiflbns  par  une  remarque  générale  de  l’abbé  du 
Bos  fur  les  vers  français.  Je  conviens  , dit-il , qu’ils 
font  fufceptibles  de  beaucoup  de  cadence  & d’har- 
monie. On  n’en  peut  guere  trouver  davantage  dans 
les  vers  de  nos  poètes  modernes  , que  Malherbe  en 
a mis  dans  les  fiens  i mais  les  vers  latins  font  en  ce 
genre  infiniment  fupérieurs  aux  vers  français.  Une 
preuve  fans  conteftation  de  leur  fupériorité  , c’eft 
qu’ils  touchent  plus  , c’eft  qu’ils  affeélent  plus  que 
les  vers  françois  , ceux  des  François  qui  favent  la 
langue  latine.  Cependant  l’impreftion  que  les  expref- 
Cous  d’une  langue  étrangère  font  fur  nous , eft  bien 
plus  foible  que  l’impreifion  que  font  fur  nous  les 
expreflions  de  notre  langue  naturelle.  Dès  que  les 
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vers  latins  font  plus  d’imprefllon  fur  nous  que  les 
vers  françois  , il  s’enfuit  que  les  vers  latins  font 
plus  parfaits  & plus  capables  de  plaire  que  les  vers 
françois.  Les  vers  latins  n’ont  pas  naturellement  le 
même  pouvoir  fur  une  oreille  françoife  qu’ils  avoient 
fur  une  oreille  latine  ; & ils  ont  plus  de  pouvoir  que 
les  vers  françois  n’en  ont  fur  une  oreille  françoife. 
(D./.) 

Vers  blancs  , noms  que  les  Anglois  donnent 
aux  vers  non-rimés , mais  pourtant  compofés  d’un 
nombre  déterminé  de  fyllabes  que  quelques-uns  de 
leurs  poètes  ont  mis  à la  mode  ; tels  font  ceux-ci  de 
Milton  dans  le  Paradis  perdu , liv,  1, 

....  Round  he  throws  his  balefulyes 
That  witnefs'd  kuge  affiâion  and  difmay  , 

Mix'd  with  obduralt pridt  , and  fiedfafi  hâte  , 

At  once , as  far  as  angtls  ken  , he  views 
The  difmalfituation  wafie  and  wild , &c. 

OÙ  l’on  voit  que  les  finales  n’ont  aucun  rapport  de 
confonnance  entr’elles.  Les  Italiens  ont  aufll  des  vers 
blancs  , & M.  de  la  Mothe  avoit  tenté  de  les  intro- 
duire dans  la  poéfie  françoife,  & d’en  bannir  la  rime , 
qui  s’eft  maintenue  en  poftelTion  de  nos  vers. 

Vers  enjambé.  ( Poéfie  françoife  ) vers  dont  le 
fens  n’eft  point  achevé  ,■  & ne  finit  qu’au  milieu  ou 
au  commencement  de  l’autre  ; c’eft  en  général  un 
défaut  dans  la  poéfie  françoife  , parce  qu’on  eft  obli- 
gé de  s’arrêter  fenfiblement  à la  fin  du  vers  pour  faire 
fentir  la  rime  , & qu’il  faut  que  la  paufe  du  fens  Sc 
celle  de  la  rime  concourrent  enfemble.  Pour  cet 
effet , notre  poéfie  veut  qu’on  termine  le  fens  fur  un 
mot  qui  ferve  de  rime  , afin  de  fatisfaire  l’efprlt  & 
l’oreille  ; on  trouve  cependant  quelquefois  des  exem- 
ples de  vers  enjambés  dznsles^ieces  dramatiques  de 
nos  plus  grands  poètes  ; mais  renjambement  fe  per- 
met dans  les  fables  , & y peut  être  agréablement 
placé. 

Quelqu'un  fit  mettre  au  cou  de  fon  chien  qui  mordoit 

Un  bâton  en  travers  : — lui  fe  perfuadoit 

Qu'on  Üen  ejlimoit  plus  , — quand  un  chien  vieux 
& grave  , 

Lui  dit  : on  mord  en  traître  auffî fouvent  qu'en  brave. 

La  Fontaine  en  fournit  aufti  cent  exemples  qui 
plaifent  , & entr’autres  celui-ci  : 

Un  afirologue  un  joqjfe  laiffa  cheoir 
Au  fond  d'un  puits,  un  lui  dit  : pauvre  bitt , 
Tandis  qu'à  peine  à tes  pics  tu  peux  voir  , 

Penfes-tu  lire  au-deffus  de  ta  tête  ^ 

Quoique  ce  foit  une  faute  en  général  de  terminer 
au  milieu  du  vers  le  fens  qui  a commencé  dans  le  vers 
précédent,  il  y a des-exceptions  à cette  réglé  qui  ne 
partent  que  du  génie  ; c’eft  ainfi  que  Defpreaux  fait 
dire  à celui  qui  l’invite  à dîner  , Sat.  j . 

N’y  manque^  pas  du  moins , fai  quatorze  boitieilîes 

D'un  vin  vieux Boacingo  rien  et  point *de 

pareilles. 

La  poéfie  dramatique  permet  que  la  paftion  fuf- 
pende  rhémiftiche  , comme  quand  Cléopâtre  clic 
dans  Rodogune. 

Oîi  feule  & fans  appui  contre  mes  attentats  , 

Je  verrais mais  ,féigneur  , vous  ne  m'écoutei^ 

pas. 

L’exception  a encore  lieu  dans  le  dialogue  dra- 
matique , lorfqiie  celui  qui  parloit  eft  coupé  par 
quelqu’un  , comme  dans  la  même  tragédie  de  Rodo- 
gune , elle  dit  à Antiochus  , acl.  IF.  fc.  i. 

Efi-ce  un  frere  \ Ejï-ce  vous  dont  La  témérité 
S'imagine  ..... 

Antiochus. 

Appaife^  ce  courroux  emporté. 

Quand  le  dialogue  eft  fur  la  fcène  , chaque  récit 
doit  finir  avec  un  vers  entier  , à moins  qu’il  n’y  ait 
occafion  de  couper  celui  qui  parle  , ou  que  le  tron- 
çon de  vers  , par  où  l’on  fi<iit  , ne  comprenne  un 

fens 
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fem  entier  & Gpari  par  un  point  de  tout  te  «ù  a 
précédé.  A.nf,  dans  la  fcéne  lU.  du  quatrieme^aâe 
achevé  un  récit  de  cette 

De  Troie  en  ce  pays  rlveiUons  les  miferes 
Et  qa' on  parle  de  nous  , ainfi  que  de  nos  peres. 
r avions  fuis  tout  prêt. 

mflam , fa  reponfe  efl  interrompue  avant  la  fin  du 

Coure^  au  ttmpU , il  faut  immokr 

Orefte. 

Herniion?,''"’ 

1°“'  5'*?  "°"-<ci'.len’ent  cû  dans  les  ieles^’  mais 
C eit  un  dialogue  jjlein  de  beautés.  (D  y ) 

Vers  cliconique  , ( Poifie  lu.  ')  latin 
de  trois  metures  precifes  , & qui  efi  compote  d’un 
fpondec , & de  deux  dâidiles, 
i Dülct  iji  dêsîpëre  in  Idco.  ( D.  /.) 

Vers  PEOTAMàxRE  , {Poifa.)  „oye.  Pekta- 
mêtre  , Elegiaque  , Elégie  , ic.  ^ 

de  remarquer  en  psthant  que  les  anciens 
gnoroient  eux-memcs  qui  a été  le  premier  auteur 
<in  -eerspenlametre  , enlorte  qu’il  n’ell  pas  à préfumer 
quon  ait  aujourd’hui  plus  de  lumîeres  (iir  c”te 
queltion  qu  on  en  avoit  du  tems  d’Horace  ; tout  ce 
qu  on  en  a dit  depuis  , n’a  d’autre  fondement  que 
des  paflages  d auteurs  mal-entendus  r c’ellainfi  quln 

riÔlrJïr'îî"'"  ^ ntlnbuam  la 

I , é Cs'hnns  , au-heii  que  cet  auteur  rapporte 
fiidementl  opinion  de  quelques  grammairiens  qui 
deftroicnt  à ce  pocie  d’Ephèfe , l’honneur  de  i’inven- 
ion  n >1  cft  certain  que  cette  inven- 

là  DeJfra^  ancienne , puilque  Mimnerme  lui  donna 
i ni  E ’ ^ l'acoir  rendu  plus  doux 

^plusharmonicu.x, il  mérita  le  liirnom  de  Lieytla- 
de.  Le  favant  Shuckford  fkit  remonter  fi  hauU’i^- 
vention  ou  vers  pen/ametre  ou  élcgiaque.  qu'il  la  dé- 
couvre  chez  les  Hébreux  ; & lal  p^erruadTi  ia  chl  i 
mere  à perfonne , il  pifiifie  à tout  le  monde  qu’il  ' 
a ^eaucoiip  de  connoillance  de  la  langue  hébraïque. 

,1,  ) efpeee  de  yers  grec 

du  moyen  âge.  ^ o 

Les  iavans  ne  font  point  d’acconl  fur  la  nature 

'‘'■“cet  que 

ce  (on  des  vrrrqui  approchent  fort  de  la  profe , dans 

n’a’év  ''j**  f°'P'  oifervée  f & oh  l’on 

q a egard  qu  au  nombre  des  'fyHabes  & aux  accens 
Ils  font  de  quinze  fyllabes  , dont  la  9'  commencé 
un  nouveau  mot  , & la  ,4»  doit  Itré:  acc™éefo 
tels  font  les  chtlmdts  tleTzetrès  ffraTnm34»-{  * 
éu  .z«  fiecle.  Vqjneul  Mat^mé  ”pXrrc?.“ 
f irnrc?  d"  ‘cuoocntde  Lambéciui.  • 

l Sï  ?■“'  cutcqdffr  par  v„fus  polme,  les 

rr  oules  chantons  quite.chantoicnt  par  les  rues 
poh  per  compila  canerentur  ^riiip  enim  na^' 

» f firruonss  contraaionetn  Conflantinopol  J aZel 
f-  i Grtpeis  recentioriiusZL 

» ticœ  VQcojitur  ^ 

V ERS  SAPHIQUE  , ( Poèf.  gTtcq.  &-  latine.  ) efpeee 
t r " ■?'"  , & qui  prit  faveur  ?hez 

Iriem  premier  le  qua- 

trième & le  cinquième  iom  trochées  ■ le  fécond'^  ft 
un  fondée  , &îe,,roifieme  un  daüyl’e  On  ma  or 

C^‘"-Wi.)Cc^fontdes 
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cornr  «"iffent  par  !e  même  ittot , 

Amhofiotmtes  tetallius  , arcades  afnbo. 

. Vers  iautogramjies.  ( Poifie.  V Ort  noiHiS^ 
ainfi  ces  vers  dont  tous  les  mots  comn^ncent  par  iâ 
meme  lettret  Nous  ne  comprenons  pas  auiouJd’hui 
cjtte  barbarie  du  goût  ait  pu  plaire  à perfonnëi 

Vers  COUPÉS  {Poijîe.  ) On  appelle  ainfi  de  pe- 
tits vers  françois  de  quatre  & fix  lyllahes  qui  rimant 
U mdieu  du  vers  , & le  plus  louvent  contiennent  le 
cont.aire  de  ce  qui  ell  exprimé  dans  le  vers  entier 
fc  ^ccordr  ‘^‘Sarrutes  du  Ceué 

Premier  exemple. 

Je  ne  veux  plus  La  méfié  friqnenter  , 

Pour  mon  rrpos  Cef,  ekofietris-louallel 

DesHuguenots  Les pré.ltes  ieouter 

Smvre  takus  ^ Ceft el,ofie,mJSraUe,S-ee 

Second  exemple. 

Jen'aUimione  -Lnne  ton  acqualntaneel 

oL  te  deplure Je  guiers  ineefitnnne.nt 

Je  neveux  ont  A tot  prend,,  atlUnce  , 

Ennut  ,e  fatre Efitom  mon penfiemtal 

les^Lf'’-','  Je  flrophes  en  vers  coupés  contra 

es  e, nues;  mais  cet  ouvrage,  ennemi  delà  f,„y 

I ecufe  ue  pareilles  citations  ; d’ailleurs  ces  fortes  dé 

jeux  de  mots  lont  d’un  bien  mauvais  goût  (D 
Vers  lettr.se,  (Pc//u,.)on  nomme%e„  Llfl 

ceux  dont  tous  les  mots  commcnccntpar  lam-émelct’ 

tre.  Les  auteurs  grecs  & latins  les  ont  appellés  pl 
ranœmes,  de  iste.ee , id  efi  yuxta  fimlFf 
due,  auprès  &L  fiemllakle  .-  en  voici  des  exemples. 

M.,xma  rnulU  mlnax  minitatur  rnaxima  rnnris. 
Attuoa  icrritnlt  toauru  taruantara  tran/'ù 
U hee  ,tuie  rat,  tibi  tanta  tyranne  tuitjii. 

Un  al^hmand  nommé  Pe.rus  Porcins,  autrement 

quel  il  décrit  Pugnam  poreorum  en  leo  vers  o,,; 

me  Umfimnus  Pur, us  , a publié  un  poéln»  facr.î 
titille  , Lkrijlus  Crueiflxus , d’environ  mille  "vers  dont 
tous  les  mots  commencent  par  C,  ’ ' 

Curri,ecal}alldes,Chrlfloeomita,„e,  ramena  ' 
Concelet,r.atura  cunacrurn  earmtne  certttm 
Lonjugium  eollapjorum  , coneurrite , camus. 

Je  ne  fâche  que  les  bègues  qui  puiffent  tirer  nii’L 

des^rfrbie7drir„Vfi^roXi.r^^^^^^^^ 

daiH  les  odes  de  Malherbe,  oé,  n’exigeoitpaéréoé^ 

P“®’«‘o»jows  compo- 
. » de  btautis  contiguës  : quelques 

enaroiEs  bni  ans  ^^^.ffifoient  pour  faire  admirer  X e 
une  pièce.  On  exeufoit  la  tiibleffe  des  auireri  " 
ieéyfr  d?r"h°‘'  "oa’mc  Jtant  faits  pou? 

âimi  nf  premiers  ; 8z  on  les  appelloit, 

r ''PP''™°na  des  mémoires  de  l’abbé 

de  Marolles  , des  vers  de pafages. 

II  eft  des  ftrophes  dans  les°œuvres  de  DefporteS 

& de  Bertam,  comparables  â tout  ce  qui  peut  avoir 
etc  fait  de  meil  eut  depuis  Corneille  ; mÂ  ceux  qui 
entreprennent  la  lefture  entière  des  ouvrages  “ S 
deu.x  poetes  liir  la  toi  de  quelques  fragmons'qu'ils  ont 
^tendu  réciter , ^abandonnent  bien- tôt.  Les  livres 
dont  ,e  parle,font  Icmblables  à ces  chaînes  de  nioéta! 
p=s , oii  .1  faut  traverfer  bien  des  pays  fauvageTnôt 
trouver  une  gorge  riante.  {D  J f ^ ^ ^ 

-Vers  rhopal.ques,  (Pofii)  rhopatique  vient 
de  f„ra>.e,.  Une  ma£ue ; on  donne  ce  nom  à des  vZ 
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qui  commencent  par  un  mot  monofyllabe  , & con- 
tinue graduellement  pardesmots  toujours  pK^  grands 
les  uns  que  les  autres , jufqu’au  dernier  qui  cTl  le  plus 
grand  de  tous  , de  même  qu’une  malfue  commence 
par  une  queue  affez  foible , & va  en  augmentant  jul- 
qu’à  la  tête  qui  eil  le  plus  gros  bout.  Ce  n’ell  que  par 
haiard  qu’on  trouve  dans  les  Poëtes  quelques  exem- 
ples de  V«r5  rhopaliquiS  ; on  cite  lêulement  ztvcrs 
d’Homere,  & le  luivant  qui  ell  latin. 

Spes  Dius  œterne  ek  jlaùonis  conciliator. 

^ {D.J.) 

Vers  , Voifu  du  , ( Art  païtiquc.  ) la  pocfit  du  vers 
eft  la  couleur,  le  ton  , la  teinte,  qui  conlHtuent  la 
différence  efientielle  du  vtrs  d’avec  la  poeûe. 

On  volt  des  vers  qui  ont  la  meliire  & le  nombre 
des  pies , qui  ont  les  rigures  les  tours  poétiques  , 
outre  cela  de  la  noblelie,  de  la  torce  , de  la  grâce  , 
de  l'élévation , & qui  cependant  n’ont  point  ce  goût, 
cette  faveur  qu’on  trouve  dans  ce  qui  ell  réellement 
vers.  Nous  le  fentons  fur  tout  dans  la  poéfie  fran- 
çoife,  dont  nous  fommes  plus  en  ctat  de  juger  que 
de  toute  autre.  Qu’on  attache  des  rimes  & la  mtlure 
à la  profe  toute  poétique  de  Felémaque,  qn  na 
point  pour  cela  des  vers  : on  fent  le  ton  proîaïque 
qui  perce  à-travers  les  atours  de  la  Poéfie.  Il  y a pluy 
un  vers  de  Molière  eft  vers  chez  lui,  6^.  U fera  proie 
dans  Corneille  ; celui  de  Corneille  fera  vers  dans  le 
dramatique,  &:  ceffera  de  l’être  dans  l'epique. 

Ce  n’eft  point  l’inverfion  qui  conlîitiie  l’effence 
du  vers , comme  le  prétend  le  pere  du  Cerceau  ; car 
fl  cela  étoit , de  trente  vers  de  nos  meilleurs  poêles , 
il  s’en  trouveroit  à peine  cinq  qui  caftent  ce  Cdia- 
étere  prétendu  effentiel.  L’inverfion  n’eft  qu’un  le) 
duftyle  poétique,  qui  doit  être  jette  avec  dilcre- 
tion  ae  tems-en-tems  pour  foutenir  l’attention  de  i cf- 
prit,  Ôc  prévenir  le  dégoût.  Difons  donc  qv.’un  y«rr 
eft  poétique  , quand  i'expreftion  melurée  a une  élé- 
vation , une  force , un  agrément  dans  les  mots , les 
tours , les  nombres , qu’on  ne  trouve  point  dans  le 
même  genre  lorfqu’il  eft  traité  en  profe  ; en  un  mot, 
quand  elle  montre  la  nature  annoblie  , enrichie,  pa- 
rce , élevée  au-deffus  d’elle-même. 

La  profe  a des  mots , des  tours , de  l’harmonie  ; 
la  poéfie  du  vers  a tout  cela , mais  elle  l’a  dans^un  de- 
gré beaucoup  plus  parfait , toutes  les  fois  qu’elle  le 
peut.  Dans  la  langue  grecque,  elle  fe  fabnquoit  à 
elle-même  des  mots  nouveaux  : elle  changeoit , trani- 
formoit,  étendoit , rellerrou  à Ion  gré  les  mots  d u- 
faee  : elle  alloit  jufqu’à  dire  , •<  les  mortels  parlent 
» "ainfi  ; mais  voici  comme  dileni  les  dieux  ».  Chez 
les  Latins , elle  oublie  l’ordre  la  marche  de  la  pro- 
fe ; elle  emprunte  des  tours  étrangers  ; elle  fait  un 
compofé  fingulier  des  choies  qui  lont  communes, 
afin  de  s’élever  au-deffus  du  ton  vulgaire.  Dans  l une 
& dans  l’autre  langue  , elle  fe  forge  des  chaînes,  au 
milieu  defquelles  elle  fait  gloire  de  conferver  tant 
d’aifance  & de  liberté  , qu’on  y reconnoît  plutôt  la 
puiffance  d’une  divinité  que  les  efforts  de  quelque 

Enfin , c’eft  pour  s’élever  à cette  fphere  qui  eft 
au-deffus  de  rhumanité,  que  dans  la  langue  Lan- 
coife,  elle  s’eftaffujeitieàdesfymmémes,  descon- 
fonnances  concertées  entre i’eiprit  &roreiile,qu’el 
le  employé  des  mots  qui  ne  lont  qifa  elie  xcu  e, 
qu’elle  brufque  les  conftruélions , t/c.  Cours  de  BelUs- 
Leteres.  (D.  J.)  ^ ^ 

Vers,  envers,  {Gramm. /rang,  j verr  eit  pour 
le  lieu,  versus  ; envers  ^ pour  les  perlonnes,  erga , 
Paris,  Dieu.  Onôdx.Je  tourner  vtrs  Dieu  , 

pour  dire  , avoir  fon  recours  à lui  : on  dit  aulfi , en- 

yoyer  un  ambafadeur  Vtxsqutlqu  un.  , , , . . 

Quand  oit  eft  pronom  reiatit , il  eft  mal  de  le  jom- 
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drê  à vers  , comme  le  lieu  vers  où  il  alloit , xl  faut 
dire  vers  lequel  il  alloit.  {D.  J.  ) 

VERSAILLES,  W.)  ville  de  l’ile  de 

France  , à quatre  lieues  au  couchant  de  Paris.  Ce 
n’étoit  autrefois  qu’un  prieuré , dépendant  de  S.  Ma- 
gloire  ; c’eft  à préfent  une  ville  affez  confiderable  , 
où  l’on  arrive  de  Paris  , de  Sceaux  & de  Saint-Cloud 
par  trois  longues  avenues  , &:  où  la^  plupart  des  fei- 
gneurs  de  la  cour  ont  fait  bâtir  des  hôtels.  Il  y a dans 
cette  ville  deux  paroilîes  , dont  les  peres  de  la  mil- 
fion  font  curés.  Lon^.  /^.  io.  36?.  lat.  48.  48.1  G.  Par- 
lons du  château.  , 

En  1630 , Louis  XllI.  acheta  pour  10  mille^ecus 
la  terre  de  VerfailUs  , & y fit  bâtir  un  petit  château 
pour  loger  fes  équipages  de  chalVc.  Ce  n etoit  enco- 
re proprement  qu’une  malfon  de  campagne,  que  Baf- 
fompierre  appelle  le  chétif  château  de  VtrjaïLUs.^  Louis 
XIV.  trouva  la  malfon  de  campagne  à fon  gré  ; il  ht 
de  la  terre  une  ville  , & du  petit  château  un  célébré 
palais,  un  abîme  de  dépenfe  , de  magnificence  , de 
prand  & de  mauvais  goût  , prélérant  une  fituation 
des  plus  ingrates  , balfe  , & couverte  _ de  broml- 
lards , à celle  qu’offre  S.  Cloud  fur  la  Seine  ou  Cha- 

renton  au  confluentdes  deux  rivières.  ^ 

Mais  il  eut  encoÆ  été  plus  defirable  , dit  un  hifto- 
rien  moderne , que  ce  monarque  eut  préféré  fon  Lou- 
v-o&ifa  capitale  à fon  nouveau  palais  , que  le  duc  de 
Ci  équi  nommoit  plaifamment  un  favori  fans  ménu. 

Si  la  poftérité  admire  avec  reconnolffance  ce  qu’on 
a fait  de  grand  pour  le  public  , la  critique  ^ loiiit 
à i’etonnement  quand  on  voit  ce  que  Louis  XIV.  a 
fait  de  fuperbe , & de  défeftueux  pour  fon  habita- 
lion.  La  defeription  de  cette  habitation  rernplit  cm- 
quante-fix  colonnes  in  folio  dans  la  Martiniere  , & 
un  volume  in-iz.  dans  Piganiol  de  la  Force. 

On  ne  peut  que  regretter  les  8 millions  de  reate 
qui  formèrent  en  trois  reprifes  , un  emprunt  de  160 
millions  perdus  à la  conftruaion  de  Vtrfadlts  & 
qui  pouvoient  être  fi  fagement  employés  à plufieurs 
ouvrages  utiles  & néceflàires  au  royaume.  On  con- 
noît  ce  qu’un  de  nos  poètes  lyriques  a dit  de  cette 
entreprife  de  Louis  XIV.  lorfqu’on  y travallolt  en- 
core : 

pour  la.  troifieme  fois  du  fuperbe  Verfailles 
Il  faifolt  aggrandir  le  parc  délicieux  : 

Un  peuple  malheureux  de  fes  vafles  murailles 
Creufoit  le  contour  fpacitux. 

Un fcul  contre  un  vieux  chine  appuyé  fans  mot  dire  , 
Semblait  à ce  travail  ne  prendre  aucune  part. 

A quoi  rcves-tu-là  , dit  le  prince  > Hélas  , fire , 
Répond  le  champêtre  vieillard  : 
Pardonne^ , jefongtois  que  de  votre  hentage 
Vous  ave^  beau  vouloir  élargir  les  confins  : 

Quand  vous  l’agrandiriez  trente  fois  davantage , 
Vous  aurez  toujours  des  voifîns. 

( Le  chevalier  DE  JaüCOURT.  ) 

VERSASCHA  , {Géog.  mod.)  vallée  d’Italie  , au 
bailliage  de  Locarno  ; elle  fait  une  communauté  qui 

a fon  gouvernement  à part.  (D./.)  „ . 

VERCHE-REVIER  , {Géog.  mod.)  c eft-à-dire  n- 
vieref raidie  ; nom  d’une  rivière  de  la  Laponie  lué- 
dolfe.  Elle  entre  dans  la  Laponie  mofcovite  , & Is 

jette  enfin  dans  la  mer  Blanche.  (D. /•) 

' VERSE , adj.  ( Géometr.  ) le  finus  verfe  d un  arc  en 
trigonométrie  , eft  un  fegment  du  diamètre  d un 
cercle  , compris  entre  l’extremite  inferieure  d un  Ix- 
nus  droit , & l’extrémité  inférieure  de  l’arc.  Voyez 
Sinus  & Converse.  Ainfi  le  fegment  D E ^ PL  de 
Trig.  fig.  I.  eft  le  finus  verfe  de  l’arc  A E.  (£) 

Le  finus  verfe  d’un  angle  eft  donc  l’excès  du  rayon 
ou  fiiius  total  lur  le  colinus.  Voyez  Cosinus. 

VERSÉ , en  terme  de  Blafon , fe  dit  des  glands , 
pommes  de  pin , croiffans. 
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’Arlande  en  Dauphiné  » d’azur  au  crolflant  verfi 
id’or  fur  une  étoile  d’argent. 

VERSEAU  , aquarius.  Le  vsrfeau  eft  le 

onzième  figne  du  Zodiaque , en  comptant  depuis  A- 
ries  ou  le  bélier.  Il  donne  fon  nom  à la  onzième  par- 
tie de  ce  cercle,  f^oye^  Signe  6*  Constellation. 
Le  foleil  parcourt  le  verfeau  dans  le  mois  de  Janvier. 
On  déJigne  cette  conflellation  par  ce  caraélere  as. 
Voyei  Caractère. 

^ Les  Poètes  ont  feint  que  c’étoit  Ganimede  que  Ju- 
piter fous  la  forme  d’un  aigle , enleva  & tranfporta  , 
difent-ils  , aux  cieux , pour  lui  fervir  d’échanfon  , à 
la  place  d’Hebe  & de  Vulcain  ; & c’elf  dc-Ià  que 
cette  conReliation  s’appelle  le  virftau.  D’autres  pré- 
tendent que  ce  nom  lui  vient , de  ce  que  le  tems  eft 
ordinairement  pluvieux,  lorfqu’elle paroît  furl’ho- 
rifon. 

Les  étoiles  qui  forment  cette  confte'Iation  font, 
félon  le  catalogue  de  Ptolomée  , au  nombre  de  45  ÿ 
félon  celui  de  Tycho , au  nombre  de  40 , & félon  le 
catalogue  Britannique , au  nombre  de  09.  Chambers. 

Verseau  , ( Lhtêrat.  ) nous  avons  un  paflage  de 
Manihus  fur  le  verftau , Ub.  Ib',  v.  23^9.  trop  curieux 
pour  ne  pas  le  rapporter  ici. 

llle  quoque  injltxâ  fontem  qui  projicit  iirnâ , 
Cognacas  iribult  juvenilis  aquarius  artts  , 

Cernere  Jub  terris  undus  , indiicere  ttrris , 

Ipjaque  converjis  afpergere  jluUibus  ajlra. 

C’elt-à-dire  » le  verfeau  , ce  figne , qui  panché  fur 
» fon  urne , en  fait  fortir  des  torrens  impétueux , in- 
» fine  lur  les  avantages  que  nous  procure  la  condui- 
y)  te  des  eaux  : c elî  à lui  que  nous  dev'ons  l’art  de 
» connoître  les  fources  cachées  dans  le  fein  de  la 
» terre , & c’ell:  lui  c|ui  nous  apprend  à les  élever  à 
» fa  liirface  à les  elancer  vers  les  cieux , oîi  elles 
» femblent  fc  mêler  avec  les  aftres. 

Ce  pafiage  nous  prouve  les  connoifiances  des  an- 
ciens dans  l’hydraulique , & que  ce  n’eft  point  au  fie- 
cle  de  Louis  XIV.  qu’on  doit  l’art  des  eaux  jailliflan- 
tes  , comme  M.  Perrault  l’a  imaginé.  {D.  J.) 

VERSEIL  , ( Géog,  mod,  ) petite  ville  , ou  plutôt 
bourg  de  France , dans  le  haut  Languedoc  , à quatre 
lieues  au  levant  de  Touloufe , avec  titre  d’archipre- 
tré.  (£)./.)  ^ 

VERSER  , V.  afl.  ( Gram.^  c'eft  vuider  un  vaif- 
feau  d’un  fluide  qui  y eft  contenu.  Verfe^  à boire. 
Vtrfti  par  inclination , ou  décantez.  Les  évangélif- 
tes  n aceufent  pas  unanimement  Hérode  d’avoir  verfi 
le  fang  des  innocens.  Que  l’efprit-faint  verfe  fur  vous 
fa  grâce  fanctifîante.  Verfer  le  prend  dans  des  fens 
très-diôérens  ; on  dit  qu’un  carolTe  a verfé  ; que  les 
blés  font  rerfés,  lorfqu’ils  ont  été  battus  de  l’orage; 
qu  unhomme  eftvê^édansrhifloire,  dans  les  lettres 
lorfqu’il  s’en  efi  occupé  long-tems  & avec  fuccès.  ’ 

VERSET , f.  m.  ( Critique  facrée.  ) petit  article  ou 
portion  d’un  chapitre  de  l’Ecriture -fainte.  On  fait 
que  toute  la  bible  eft  aftuellement  divifée  par  cha- 
pitres , 6c  les  chapitres  par  verfets  ; mais  on  demande 
avec  curiofité  , quand  cette  divifion  en  verfets  & en 
chapitres  a commencé  , tant  dans  les  bibles  hébraï- 
ques , que  dans  celles  de  nos  langues  modernes. 
Nous  allons  difeuter  cette  queftion  avec  un  peu  d’é- 
tendue , à caufe  des  chofes  inftruftives  qu’elle  ren- 
ferme. 

Les  cinq  livres  de  la  loi  ont  été  anciennement 
partagés  en  54  feftions  , & chaque  feélion  fut  divi- 
lée  en  verfets , nommés  par  les  Juifs  péfumkim.  Nos 
bibles  hébraïques  les  marquent  par  deux  points  à la 
fin , qu’on  appelle  à caufe  de  cchfoph.pajuk,c'ei{-^- 
dire  la  fin  du  verfet.  Si  ce  n’eft  pas  Efdras  qui  eft  l’au- 
teur de  cette  divifion , comme  on  le  croit  communé- 
ment,^du-moins  ce  ne  peut  pas  être  long-tems  après 
uu  qu  elle  s efi  introduite  : car  il  eft  confiant  qu’elle 
Tome  XFII,  ^ 
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eft  fortancienne.  Il  y abeaucoup  d’apparence  qu’elle  a 
etc  inventée  pour  l’iifage  des  Targumiftes,  ou  des  in- 
terpretes  chaldéens.  En  effet,  quand  l’hébreu  cefla 
d etre  la  langue  vulgaire  des  Juifs  , & que  le  Chai- 
deen  eut  pris  la  place , ce  qui  arriva  au  retour  de  la 
captivité  de  Babylone , on  liloit  au  peuple  premiere- 
ment  l original  hébreu  ; & enfuite  un  interprété 
traduiioit  en  chaldéen  ce  qui  venoit  de  fe  lire  en 
hebreu , afin  que  tout  le  monde  l’entendît  parfaite- 
ment , & cela  fe  faifoit  à chaque  période. 

Pour  diftinguer  donc  mieux  ces  périodes , & faire 
que  le  leéleur  fût  oii  s’arrêter  à chaque  paufe  & 
interprète  jufqu’oii  devoit  aller  fa  traduaion  ; Il  fal- 
loir neceflairement  quelques  marques.  La  réglé  étoit 
que  dans  la  Jeaure  de  la  loi , le  kaeur  devoit  lire 
un  verjet , & l’mterprete  le  traduire  en  chaldaïque  ; 
dans  ceüe  des  prophètes,  le  kaeur  en  devoit  lire 
troisde  fuite,  & l’interprete  les  traduire  aufii  de  fuite. 
Cela  prouve  manifeftement  la  dillinaion  de  l’Ecri- 
ture en  verfets  dans  les  fynagogues  , après  la  cap- 
tivité de  Babylone. 

D’abord  on  ne  la  faifoit  qu’à  la  loi,  car  jufqu’au 
tems  des  Macchabées , on  n’y  lifoit  que  la  loi  ; dans 
la  fuite  on  étendit  cette  diftinaion  jufqu’aux  prophè- 
tes & aux  hagiographes  mêmes  , fur  tout  lorfqu’on 
commença  à lire  aufii  les  prophètes  en  public.  C’eft- 
là  vraiffemblabkment  la  manière  dont  s’eft  introduite 
la  diftinaion  des  verfets  dans  l’Ecriture.  Mais  on  ne 
mettoit  pas  alors  les  nombres  à ces  verfets.  Ils  font 
encore  aujourd’hui  diftingués  dans  les  bibles  hébraï- 
ques communes  par  les  deux  points  l’un  fur  l’autre, 
qu’on  appelle  {opk-pafuk  , comme  on  la  ditpius  haut. 

Il  eft  tort  vraifTemblabk  que  la  diftinaion  des  verfets 
dans  les  livres  confacres  à l’ufage  des  lynagogues 
le  faifoit  par  des  lignes  ; & ce  qui  confirme  cette  pen- 
fee , qu’autrefois  chaque  verfet  de  la  bible  hébraïque 
imloit  une  ligne  à part  ; c’eft  que  parmi  les  autres  na- 
tions de  ce  tems-là  , on  appelloit  vers , les  lignes  des 
auteurs  en  profe,  aufii  bien  que  celles  des  poètes. 
Amfi  par  exemple  l’hiftoire  remarque , que  les  ouvra- 
ges de  Zoroaftre  contenoient  deux  millions  de  vers , 6c 
ceuxd’Anftote  quatre  cens  quarante-cinq  mille  deux 
cent  foixante  6c  dix,  quoique  Tun  6c  l’autre  n’aient 
nen  écrit  qu’en  profe.  Nous  voyons  tout  de  même 
qu’on  mefuroit  les  ouvrages  de  Cicéron, d’Origène,de 
Laaance,&  d’autres  encore,  par  le  nombre  de  vers 
qu’ils  contenoient  ; c’eft-à-dire  de  lignes.  Pourquoi 
donc  les  verfets  de  la  bible , n'auroient-ils  pas  été  de 
meme  efpece  , je  veux  dire  des  lignes  alTez  grandes 
pour  une  période  ? Il  eft  vrai  cependant  que  la  vue 
fe  ^perdoit  dans  ces  longues  lignes,  que  ce  n’étoit 
qu’avec  peine  qu’on  retrouvoit  le  commencement  de 
la  ligne  fuivante  , & qu’on  s’y  méprenoit  fouvent 
en  revenant  à la  même  , ou  en  fautant  à une  trop 
éloignée  ; quoi  qu’il  en  foit , cette  incommodité  ne 
détruit  point  I antiquité  des  verfets  , que  nous  avons 
démontrée. 

La  divifion  de  l’Ecriture  en  chapitres  , telle  que 
nous  l’avons  , eft  de  bien  plus  fraîche  date.  Il  n’y  a 
que  les  pfeaumes  qui  ont  été  de  tout  tems  divifés 
comme  aujourd’hui  ; car  S.  Paul , dans  fon  fermon 
à Antioche  en  Pifidie  , cite  le  pfeaume  fécond , act, 
xiij.  jj.  Mais  pour  tout  le  relie  de  l'Ecriture,  I3 
divifion  aéluelk  en  chapitres  eft  inconnue  à toute 
1 antiquité.  Les  bibles  greqiies  parmi  les  chrétiens 
avoient  leurs  TiTAoi  & leurs  Mais  c’étoient 

plutôt  des  fommaires  que  des  divifions  , & quel- 
que chofe  de  fort  différent  de  nos  chapitres.  Piu- 
fieurs  de  ces  efpcces  de  divifions  ne  contenoient 
qu’un  fort  petit  nombre  dé-  verfets  ; 6c  (quelques-uns 
n’en  avoient  qu’un  feui.  Les  favans  qui  l’attribuent 
à Etienne  Langton , archevêque  de  Cantorbery , fous 
le  régné  du  roi  Jean  & fous  celui  d’Henri  IlL  fon  fils 
fe  trompent  ; le  véritable  autour  de  cette  invention  * 
Xij 
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cft  Hugues  de  Sanfto-Caro  , qui  de  flmpîe  d<^iui- 
cain  devint  cardinal  j & qui  ayant  ete  le  premier  de 
cet  ordre  qui  ibit  parvenu  à cette  dignité,  pottÇ 
communément  le  nom  de  cardinal  Hugues.  Voici 
l’occafion , Thiftoire  & le  progrès  de  cette  affaire. 

Ce  cardinal  Hugues,  qui  vivoit  environ  1 an  mil 
deux  cent  cinquante  , & mourut  en  mil  deux  cent 
foixante- deux  , avoit  beaucoup  étudié  1 Ecriture- 
fainte.  Il  avoit  même  fait  un  commentaire  lur  toute 
la  bible.  Cet  ouvrage  l’avoit  comme  obligé  d’en  taire 
une  concordance  dont  l’invention  lui  ell  due  , car 
celle  qu’il  fft  fur  la  vulgate  , eft  la  première  qui  ait 
paru.  II  comprit,  qu’un  indice  complet  des  mots  & 
des  phrafes  de  l’Ecriture  , feroit  d’une  très -grande 
utilité  pouraider  à la  faire  mieux  entendre  ;&aufli-tot 
ayant  formé  fon  plan  , il  employa  quantité  de  moi- 
nes de  fon  ordre,  à ramaffer  les  mots,  & à les  ran- 
ger dans  leur  ordre  alphabétique  ; & avec  je  fecours 
de  tant  de  perfonnes,  ton  ouvrage  fut  bientôt  achevé. 

U a été  retouché  & perfeûionné  depuis , par  plufieurs 
mains  , & fur-tout  par  Arlot  Thulcus , &i  par  Cqn- 
rard  Halberflade.  Le  premier  ctoit  un  francifeain , 
ÔC  l’autre  un  dominicain , quivivoient  tous  deux  vers 
la  fin  du  même  fiecle. 

Mais  comme  le  principal  but  de  la  concordance 
ctoit  de  faire  trouverle  mot  aifement  ou  le  pafTage  de 
l’Ecriture  dont  on  a befoin  ; le  cardinal  vit  bien  qu  il 
étoit  néceffaire  , premièrement  de  partager  les  livres 
en  ferions,  & enfuite  ces  ferions  en  plus  petites 
parties  par  des  fubdivifions;  afin  de  faire  des  renvois 
dans  la  concordance,  qui  indiqualTent  précifement 
l’endroit  meme  , fans  qu’il  fîit  befoin  de  parcourir 
une  pageentiere;comme  julqu’alors  chaque  livre  de 
l’Ecriture  étoit  tout  de  fuite  dans  les  bibles  latines  , 
fans  aucune  divifion , il  auroit  fallu  parcourir  quel- 
quefois tout  un  livre , avant  de  trouver  ce  qu’on  vou- 
loit  ; fl  l’indice  n’eiit  cité  que  le  livre.  Mais  avec  ces 
divifions  & les  fubdivifions , on  avoit  d’abord  l’en- 
droit qu’on  cherchoit.  Les  ferions  qu’il  fit , font  nos 
chapitres  , qu’on  a trouvés  fi  commodes , qu’on  les 
a toujours  confervés  depuis.  Dès  que  fa  concor- 
dance parut , on  en  vit  fi  bien  l’utilité , que  tout  le 
monde  voulut  en  avoir;  & pour  en  faire  ufage,  il 
fallut  mettre  fes  divifions  à la  bible  qu’on  avoit  ,_au- 
trementfes  renvois  fl  commodes  n’auroient  fervi  de 
rien.  Voilà  l’origine  de  nos  chapitres,  dont  l’ufage  eff 
univerfellement  reçu  par-tout  où  il  y a des  bibles 
dans  l’Occident. 

Il  faut  remarquer  que  la  fubdivifion  en  verfas , 
telle  que  nous  l’avons  aujourd’hui , n’etoit  pas  en- 
core connue , car  la  fubdivifion  de  Hugues  etoit  d une 
autre  efpece.  Il  partageoit  fa  feélion  ou  fon  chapitre 
en  huit  parties  égales  , quand  il  étoit  long  ; & quand 
il  étoit  court , en  moins  de  parties;  & chacune  de 
ces  parties  étoit  marquée  par  les  premières  lettres 
de  l’alphabfct  en  capitales  à la  marge  ; ^ , C,  Z) , 
£ , Z,  G , à diftance  égale , l’une  de  l'autre.  En  un 
mot , la  divifion  de  nos  verfets  efi  une  divifion  plus 
moderne  qui  n’eft  venue  parmi  nous  que  quelques 
fiécles  après;  l’origine  en  eft  due  aux  juifs.  Voici 
comment. 

Vers  l’an  1430  , il  y avoit  parmi  les  juifs  de 
l’Occident,  un  fameux  rabbin,  que  les  uns  nom- 
ment rabbi  Mardochet  Nathan  i d autres  meme  lui 
donnent  l’un  & l’autre  de  ces  noms  , comme  s’il 
avoit  d’abord  porté  le  premier  , & enfuite  1 autre. 
Ce  rabbin  ayant  beaucoup  de  commerce  avec  les 
chrétiens , & entrant  fouvent  en  difpute  avec  leurs 
favans  fur  la,  religion  , s’apperçut  du  grand  feryiee 
qu’ils  tiroient  de  la  concordance  latine  du  cardinal 
Hugues , 6c  avec  quelle  facilité  , elle  leur  taifoit 
trouver  les  paflages  dont  ils  avoient  befoin.  11  goûta 
fi  fort  cette  invention , qu’il  fe  mit  aufli-tôt  a en  faire 
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une  hébraïque , pour  l’ufage  des  juifs.  Il  commença! 
cet  ouvrage  l’an  1438  , & il  fut  achevé  l’an  1445  , 
de  forte  qu’il  y mit  juftement  fept  ans.  Cet  ouvrage 
ayant  paru  à - peu  - près  lorfque  l’art  d'imprimer  fut 
trouvé , il  s'en  eft  fait  depuis  plufieurs  imprefiions. 

L’édition  qu’en  a donné  Buxtorf  le  fils  à Bâle 
l’an  1632  , eft  la  meilleure,  car  fon  pere  avoit 
beaucoup  travaillé  à la  corriger  & la  rendre  com- 
plette  ; le  fils  y ayant  encore  ajouté  fes  foins  pour 
la  perfeftionner,  ilia  publia  alors  avec  tout  ce  que 
fon  pere  6c  lui  y avoient  fait  ; de  forte  que  c’eft  à 
bon  droit  qu’elle  paffe  pour  le  meilleur  ouvrage  de 
cette  efpece.  En  effet , c'eft  un  livre  fi  utile  à ceux 
qui  veulent  bien  entendre  le  vieux  Teftament  dans 
l’original,  qu’on  ne  fauroit  s’en  paffer  ; outre  que 
c’eft  la  meilleure  concordance;  c’eft  aulfile  meilleur 
diélionnaire  qu’on  ait  pour  cette  langue. 

Rabbi  Nathan , en  compofant  ce  livre , trouva  qu’il 
étoit  néceffaire  de  fuivre  la  divifion  des  chapitres 
que  le  cardinal  avoit  introduite  ; & cela  produifit  le 
même  effet  dans  les  bibles  hébraïques,  que  l’autre 
avoit  produit  dans  les  latines;  c’ert-à-dire  que  tous 
les  exemplaires  écrits  ou  imprimés  pour  les  particu- 
liers , l’ont  adopté.  Car  fa  concordance  ayant  été  trou- 
vée très-utile  par  ceuxàl’ufage  de  qui  il  la  deftinoit, 
il  fallait  bien  qu’ils  accommodaffent  leur  bible  à fa 
divifion, pOLirpouvoir  en  tirer  cette  utilité;  piiilque 
c’ètoit  fur  cette  divifion  qu’etoient  faits  les  renvois 
de  fa  concordance  ; ainfi  les  bibles  hébraïques  prirent 
auffi  la  divifion  en  chapitres.  Mais  Nathan  qui  avoit 
jufque-là  fuivi  la  méthode  du  cardinal,  ne  jugea  pas  à- 
propos  de  la  fuivre  pour  la  fubdivifion  par  ces  lettres 
A , B , &c.  à la  marge.  Il  enchérit  fur  l’inven- 
teur , & en  imagina  une  bien  meilleure  qu’il  a intro-, 
duite  , & c'eft  celle  des  vtrfeis. 

Quoique  nous  ayons  juftifié  que  la  diftinâion  des 
veritts  foit  fort  ancienne , on  ne  s’ étoit  pas  avifé  juf- 
qu’à  Nathan  , de  mettre  des  nombres  à ces  verfets. 
Ce  fut  ce  favant  rabbin  qui  le  pratiqua  le  premier 
pour  fa  concordance.  En  effet , comme  fes  renvois 
rouloient  tous  fur  le  livre  , le  chapitre , & le  verfet  , 
il  falloit  bien  que  les  verfets  fuffent  marqués  par  ces 
nombres,  aulfi  bien  que  les  chapitres;  puilque  ce 
n’étoitqu’à  l’aide  de  ces  nombres,  qu’on  trouvoitic 
paffage  qu’il  falloit , comme  on  le  voit  dans  des  con- 
cordances angloifes,  & particulièrement  dans  celle 
de  Newman  , qui  eft  je  crois  la  meilleure  de  toutes. 

C’eft  donc  Nathan  qui  eft  l’inventeur  de  la  méthode 
généralement  reçue  à préfent , de  mettre  des  nom- 
bres aux  verfets  des  chapitres , & de  citer  par  verjets  ; 
au  lieu  qu’avant  lui , on  n’indiquoit  l’endroit  du  cha- 
pitre que  par  les  lettres  mifes  à égale  diftance  à la 
marge.  En  cela  il  eft  original  : dans  tout  le  refte  il 
n’a  tait  que  fuivre  le  cardinal  Hugues.  Il  faut  feule- 
ment obferver,  que  pour  ne  pas  trop  chargerfa  mar- 
ge , il  fe  contentoit  de  marquer  fes  verfets  de  cinq  en 
cinq  ; & c’eft  ainfi  que  cela  s’eft  toujours  pratiqué 
depuis  dans  les  bibles  hébraïques , jufqu’à  l’édition 
d’Athias  juif  d’Amfterdam , qui  dans  deux  belles  & 
correftes  éditions  qu’il  a données  de  la  bible  hébraï- 
ques en  1661  & en  1667  a fait  deux  changemens  à 
l’ancienne  maniéré. 

Premièrement , comme  les  verfets  n’étoient  que  de 
cinq  en  cinq  ; de  forte  que  pour  trouver  wnverjet en- 
tre deux  , il  falloit  avoir  la  peine  de  compter  entre 
ces  deux  nombres;  Athias  a marqué  tous  les  verfets. 
Secondement , il  a introduit  aux  verfets  nouvellement 
marques  , l’ufage  de  nos  chiffres  commims  qui  nous 
font  venus  des  Indes  , & n’a  laiffé  les  lettres  hébraï- 
ques qui  fervent  déchiffré,  qu’à  chaque  cinquième 
verjet^  comme  elles  y étoient  auparavant.  Au  refte  , 
de  toutes  les  bibles  hébraïques  , cette  fécondé  édi- 
tion d’Aihias  eft  la  plus  correéle  qui  ait  jamais  paru 
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(depuis  qu’on  imprime  ; & en  même  fems  la  plus 
commode  poUr  Tufage. 

Quand  Rabbi  Nathan  eut  une  fois  montré  fa  ma- 
niéré de  corfipter  des  verfcts  , & de  les  citer,  on  vit 
d’abord  que  cette  méthode  valoir  mieux  que  celle 
des  lettres  à la  marge , dont  on  s’étoit  fervi  jiifques 
là.  Auin  Vatable  ayant  fait  imprimer  une  bible  la- 
tine, avec  les  chapitres  ainfi  divifés  en  vtrfets^  & ces 
ytrjus  marqués  par  des  nombres  ; ion  exemple  a été 
fuivi  dans  toutes  les  éditions  poftérieures,  làns  au- 
cune exception  : & tous  ceux  qui  ont  fait  des  con- 
cordances , & en  général  tous  les  auteurs  qui  citent 
1 Ecriture,  l’ont  citée  depuis  ce  tems-là  par  chapi- 
tres & par  verfeis. 

Les  juifs  donc  ont  emprunté  des  chrétiens  la  divi- 
fion  des  chapitres  , & les  chrétiens  ont  emprunté 
d eux  dans  la  luite  celle  des  vtrfus  : alnli  les  uns  & 
les  autres  ont  contribué  à rendre  les  éditions  du 
vieux  TeRament  beaucoup  plus  commodes  pour  l’u- 
fage  ordinaire  qu’elles  ne  l’étoient  autrefois. 

Robet  t Etienne , dans  la  fuite , divifa  aulTi  les  cha- 
pitres du  nouveau  TeRament  en  verfits,  pour  la  mê- 
me raifon  que  R.  Nathan  l’avoit  fait  au  vieux , c’efl- 
à- dire,  pour  faire  une  concordance  greque  à laquelle 
il  travailloit , & qui  fut  enfuite  imprimée  par  Henri 
fon  fils  ; c’eft  ce  dernier  qui  nous  apprend  cette  par- 
ticularité dans  la  préface. 

Depuis  ce  teins -là  on  s’eft  fi  bien  accoutumé  à 
mettre  ces  chapitres  & ces  vtrfets  à toutes  les  bibles, 
& à ne  citer  point  autrement  dans  tout  l’occident  ; 
que  non-feulement  les  bibles  latines,  mais  les  gre- 
ques,  &celles  de  toutes  nos  langues  modernes%e 
s’impriment  pas  autrement.  La  grande  utilité  de ’ces 
divifions,  dés  qu’elles  ont  paru,  a emporté  tous  les 
futTrages.  Voilà  les  époques  de  la  divifion  reçue  de 
l’Ecriture  fainte  en  chapitres  & en  verfas,  établie 
avec  quel^que  exaêlitude  en  faveur  de  ceux  qui  défi- 
rent d’en  être  inftruits.  {Le  chevalier  de  J a ucour  t.  ) 

VERSIFICATION,  {Belles  lettres.^  l’art  ou  la 
maniéré  de  confiruire  des  vers  ; ce  mot  fignifie  aulH 
le  ton  & la  cadence  des  vers,  f^oye:^  Vers. 

On  entend  ordinairement  par  verfificaùon  ce  que 
le  poète  fait  par  fon  travail , par  art  & par  réglé  , 
plutôt  que  par  fon  invention , par  génie  & par  en- 
thoufialme.  La  matière  de  la  vtrfificaùon  confifle  en 
fyllabes  longues  & brèves , & dans  les  piés  que  com- 
poient  ces  fy  llabes.  Sa  forme  eft  l’arrangement  de  ces 
piés  en  vers  correfts , nombreux  & harmonieux. 
Mais  ce  n’eft  encore  là  que  le  mérite  d’un  fimple  tra- 
duâeur , ou  d’un  homme  qui  auroit  mis  en  vers  la 
guerre  de  Catilina  écrite  par  Sallufie  ; on  ne  lui  don- 
neroit  pas  pour  cela  le  nom  de  poete.  ^'^ôyê^PoETE 
Cadence,  Quantité,  Rythme,  &c.  ’ 

C’eft  donc  avec  raifon  qu’on  diftingue  ces  fimples 
maneres  d’avec  la  haute  poéfie , & qu’on  les  appelle 
yerjificaüon.  Voye:^  PoÉSIE. 

En  effet  U y a prefi^ue  autant  de  différence  entre 
la  grammaire  & la  rhétorique,  qu’il  s’en  trouve  en- 
tre l’art  de  faire  des  vers  & celui  d’inventer  des  poè- 
mes ; ainfi  l’on  ne  doit  confondre  la  ver/ificaüon  ni 
avec  ce  qu’on  nomme  la  poéfee  des  chofes , ni  avec  ce 
qu’on  appelle  la  poéjît  du  Jlyle. 

On  pourroit  n’ignorer  rien  des  réglés  concernant 
la  conftruftion  des  vers  , fçavoir  exaftement  les 
noms  , les  définitions  & les  qualités  propres  à cha- 
que genre  de  poéfie  , fans  mériter  pour  cela  le  nom 
de/>t?éVe:,  toutes  ces  connoiffances  n’éiani  que  l’exté- 
rieur & l’écorce  de  la  poéfie  , comme  il  ne  fuffit  pas 
pour  être  éloquent  de  fçavoir  les  préceptes  de  la  rhé- 
torique. C eft  le  génie  qui  diftingue  le  poète  du  ver- 
fificateur.  Princip.  pour,  la  kU.  des  poëtes , lom,  I 

pa<’.  I &2. 

Les  réglés  de  la  verjification  greque  & latine  font 
contenues  dans  les  méthodes  appellées  projbdies , 
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nous  avons  fur  la  poéfie  françolfe  plufteurs  ôuvrages,' 
entre  autres  le  traité  du  P.  Mourgues,  & celui  de 
l’abbé  de  Chalons. 

VERSINE,  1.  f.  ( Cow.  ) mefure  des  grains  dont 
on  fe  fert  en  quelques  lieux  de  la  Savoie.  La  ierfins 
d’AiguebclIe  peie  quarante  - deux  livres,  poids  de 
marc.  Diclinnn.  de  couim. 

VERSION,  f.  f.  ( 6>rt/n.)  interprétation  littérale 
de  quelque  ouvrage. 

Versions  de  l Ecriture  ^ {Critiq,  Jacrée.'^  on  peut 
ÿftinguer  les  verfions  de  l’écriture  en  langues  mortes 
& vivantes. 

Quant  aux  langues  mortes  , on  a déjà  parlé  dans 
cet  ouvrage  au  mot  Bible  , des  verjîons  arabes  , 
arméniennes  , chaldaïques  , éthiopiennes , gothi- 
ques, hébraïques  & perfanes.  On  a indiqué  fous  le 
même  mot  les  éditions  greques  & latines. 

On  a parlé  des  polyglottes  au  mot  Polyglotte; 
quant  à ce  qui  concerne  le  travail  d’Origene , on  en 
a traité  au  mot  ürigene  Héxapks,  & de  celui  de 
S.  Jérôme  au  mot  Vulgate. 

Pour  les  verfions  greques  en  particulier,  voyer 
Versions  greques  & Septante. 

Pour  la  lyrlaque , Version  syria- 
que. 

Pour  la  famantaine  , Plntateuque- 
SaMaritain,  & Sa.maritains  Caractères. 

Pour  les  paraphralès  chaldaïques,  voye^  Targum; 

^ Quant  aux  tradudfions  de  l’Ecriture  en  langues 
vivantes,  elles  ne  doivent  pas  beaucoup  nous  arrê- 
ter,  parce  quelles  changent  perpétuellement  avec 
le  langage, 

Luther  eft  le  premier  qui  ait  fait  une  verfion  de 
l’Ecriture  en  allemand  fur  l’hébreu  ; enfuite  Gafpard 
Ulenberg  en  mit  au  jour  une  nouvelle  pour  les  ca- 
tholiques, à Cologne  en  1630. 

Les  Anglois  avoientune  verfon  de  l’Ecriture  en 
anglo-faxon,  dès  le  commencement  du  huitième 
fiecle.  VVicIef  en  fit  une  fécondé  , enfuite  Tindal  ÔC 
Coverdal , en  1 5 16  & 1 5 30. 

La  plus  ancienne  tradudion  françoife  de  la  bible 
eft  celle  de  Guiars  de  Moulins,  chanoine;  elle  eft 
de  l’an  1194,  & a été  imprimée  en  1498. 

La  première  verfion  italienne  eft  de  Nicolas  Mal- 
hermi , faite  fur  la  vulgate , &L  mife  au  jour  en  1471. 

Les  Danois  ont  une  verfion  de  l'Ecriture  dans  leur 
langue  en  1514.  Celle  des  Suédois  fut  faite  par  Lau- 
rent Pétri,  archevêque  d’üpfal,  & parut  à Holin 
en  1646. 

Mais  ceux  qui  voudront  connoître  à fond  tout  ce 
qui  concerne  les  verfions  de  l’Ecriture  , ne  manque- 
ront pas  de  fecours.  ^ 

Ils  peuvent  donc  confulter  R.  Elias  Levita;  épî- 
de ponder.  & menjur.  Hieronimi  commenuriai 
Antonius  Caraffa  ; Kortholdus  de  variis  biblioi.  edit, 
& Lambert  Roi.  Parmi  les  françois,  le  P.  Morin, 
exercit.  biblicee ; Dupin,  bibliotheq,  desaut.  eceUf.  Si- 
mon, hifi.  du  vieux  & du  nouveau  Tejîament;  Calmet, 
dicl.  de  la  bible  \ & Lciong  , bible  facrU\  enfin  on 
trouvera  a puifer  chez  les  Anglois  des  inftruftions 
encore  plus  profondes,  en  lifarit  Ufferius,  Pocock  , 
Pearfon , Prideaux,  Grabe , Wower,  de  ^rac.  ^ 
latin,  bibliût.  inttrpret.  Mill.  in  N.  T.  Waltoni  prole~ 
gomena^  Hodius  de  texiib.  biblior.  Origen.  &c.  {D.  /.) 

Versions  greques  du  v.  T.  ( Critiq.  facrie.')  on  en 
dlftingue_ quatre;  celle  dçs  fepfante , d’Aquila,  de 
Theodotion  & de  Symmaque.  Pour  ce  qui  regarde 
celle  des  feptante,  la  meilleure  de  toutes  & la  plus 
ancienne,  nous  en  avons  fait  un  article  à part.  Vover 
Septante.  ^ 

Nous  remarquerons  feulement  ici  , qu’à  mefure 
que  cette  verfion  gagnoit  du  crédit  parmi  les  chré- 
tiens, elle  en  perdoit  parmi  les  juifs,  qui  fondèrent 
a en  faire  une  nouvelle  qui  leur  ftit  plus  favorable. 
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Celui  qui  s’en  chargea  fut  Aqxtila,  juif  profêlyte  , 
natif  de  Sinope  ville  du  Pont.  Il  avoit  été  élevé  dans 
le  paganifme , & dans  les  chimères  de  la  magie  & de 
l’aftrologie.  Frappé  des  miracles  que  faifoient  de  fon 
tems  les  chrétiens  , il  embralTa  le  chrillianifme , par 
le  même  motif  que  Simon  le  magicien , dans  l’efpé- 
Tance  de  parvenir  à en  faire  aulîi  \ mais  voyant  qu  il 
n’y  réuffilToit  pas , il  reprit  la  magie  & l’aftrologie, 
afin  de  paffer  à fon  tour  pour  un  grand  homme. 
Ceux  qui  gouvernoient  l’églife,  lui  remontrèrent  fa 
faute  ; mais  il  ne  voulut  pas  fe  rendre  à leurs  remon- 
trances : on  l’excommunia.  Là-defliis  il  prit  feu , & 
renonçant  au  chrilfianifme,  il  embraffa  le  judaïfme  , 
fut  circoncis  , & alla  étudier  fous  le  rabin  Akiba , le 
plus  fameux  dofteur  de  la  loi  de  ce  tems-là  ; il  fit  de 
R grands  progrès  dans  la  langue  hébraïque  & dans 
la  connoiflance  des  livres  facrés,  qu’on  le  trouva  ca- 
pable d’exécuter  la  verjîon  de  l’Ecriture  ; il  l’entre- 
prit effeftivement,  & en  donna  deux  éditions. 

La  première  parut  la  ii®  année  de  l’empire  d’A- 
drien, l’an  de  J.  C.  ii8.  Enfuite  il  la  retoucha, 
& puWia  fa  fécondé  édition  qui  étoit  plus  correfle. 
Ce  fut  cette  derniere  que  les  juifs  helléniftes  reçu- 
rent ; & ils  s’en  fervivent  par  tout  dans  la  fuite , au- 
lieu  de  celle  des  feptante.  De-là  vient  qu'il  eft  fou- 
vent  parlé  de  cette  verjîon  dans  le  talmud , & jamais 
de  celle  des  feptante. 

Enfuite  on  s’alla  mettre  en  tête,  qu’il  ne  falloit 
plus  lire  l’Ecriture  dans  les  fynagogues  , que  confor- 
mément à l’ancien  ufage,  c'elEà-dire , l’hebreu  pre- 
mièrement , & puis  l’explication  en  chaldéen  ; & 
l’on  allégua  les  decrets  des  doéfeurs  en  faveur  de 
cet  ufage.  Mais  comme  il  n’étoit  pas  ailé  de  rame- 
ner les  juifs  heiléniftes  à des  langues  qu’ils  n’enten- 
doient  point,  après  avoir  eu  fi  longtems  l’Ecriture 
dans  une  langue  qui  leur  étoit  en  quelque  maniéré 
naturelle. 

Cette  affaire  caufa  tant  de  fracas , que  les  empe- 
reurs furent  obligés  de  s’en  mêler.  Juftinicn  publia 
une  ordonnance  , qui  fe  trouve  encore  parmi  les 
nouvelles  conftirutions,  portant  permiffion  aux  juifs 
de  lire  l’Ecriture  dans  leurs  fynagogues  dans  la  v«r- 
* Jion  gj-eque  des  feptante,  dans  celle  d'Aquila,  ou 
dans  quelle  autre  langue  il  leur  plairoit,  félon  les 
pays  de  leur  demeure.  Mais  les  doéteurs  juifs  ayant 
téglé  la  chofe  autrement , l’ordonnance  de  l’empe- 
reur ne  fervit  de  rien , ou  de  fort  peu  de  chofe  ; car 
bientôt  après  les  feptante  & Aquila  furent  aban- 
donnés , & depuis  ce  tems-là  , la  Icfture  de  l’Ecri- 
ture s’cft  toujours  faite  dans  leurs  affemblées  en  hé- 
breu & en  chaldéen. 

Peu  de  tems  après  Aquila , il  parut  deux  autres 
ytrfions  du  vieux  Teffament  : l’une  par  Théodotion, 
qui  floriffoit  fous  l’empereur  Commode,  Si  la  fécon- 
dé par  Symmaque  qui  vivoit  fous  Severe  & Cara- 
calla.  Le  premier,  félon  quelques-uns,  étoit  de  Si- 
nope dans  le  Pont , & félon  d’autres  d’Ephefe.  Ceux 
qui  tâchent  de  concilier  ces  contradiélions,  préten- 
dent qu’il  étoit  né  dans  la  première  de  ces  villes , & 
qu’il  demeuroit  dans  la  fécondé. 

Pour  Symmaque , il  étoit  famaritain , & avoit 
été  élevé  dans  cette  fefle  ; mais  il  fe  fit  chrétien  de  la 
fèéte  des  Ebionites , & Théodotion  l’ayant  été  auffi, 
on  a dit  de  tous  deux  qu’ils  étoient  profélytes  juifs. 
Car  les  Ebionites  approchoient  de  la  religion  des 
juifs  , & fe  croyoient  toujours  obligés  de  garder  la 
loi  de  Moïle;  de  forte  qu’ils  fe  faifoient  circoncire, 
■&  obfervoient  toutes  les  autres  cérémonies  de  la  re- 
ligion judaïque.  Auffi  les  chrétiens  orthodoxes  leur 
donnoient  ordinairement  le  nom  de  juifs.  De-là  vient 
que  les  deux  traduéleurs  dont  il  s’agit,  font  quelque- 
fois traités  de  juifs  par  les  anciens  auteurs  ecclefiafti- 
ques,  mais  iis  n’étoient  qu’ébionites. 

L’un  6c  l'autre  entreprit  la  yerfion  par  le  même 
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motif  qu’Aquila  , c’eff-à-dire  , tous  les  trois  pour 
corrompre  le  vieux  Teffament,  Aquila  en  faveur  des 
juifs,  & les  deux  autres  en  faveur  de  leur  fefte. 
Tous  trois  s’accordent  parfaitement  à donner  au 
texte  le  tour  qu’il  leur  plait,  & à lui  faire  dire  ce 
qu’ils  veulent  pour  les  fins  qu’ils  fe  propofent.  On 
ne  convient  pas  tout-à-fait  laquelle  de  ces  deux  ver- 
rons flit  faite  avant  l’autre.  Dans  les  héxaples  d’Ori- 
gene,  celle  de  Symmachus  ell placée  la  première, 
d’où  quelques-uns  concluent  qu’elle  eff  la  plus  an- 
cienne. Mais  fl  cette  maniéré  de  raifonner  étoit  con- 
cluante , on  prouveroit  auffi  par-là  que  fa  vtrjîon  & 
celle  d’Aquila  étoient  toutes  deux  plus  anciennes 
que  celle  des  feptante  ; car  elles  font  toutes  deux 
rangées  avant  celle-ci  dans  l’ordre  des  colonnes. 
Irénée  cite  Aquila  ÔC  Théodotion,  6c  ne  dit  rien  de 
Symmachus  ; ce  qui  paroît  prouver  qu’elle  n’exif- 
toit  pas  de  fon  tems. 

Ces  trois  traduéleurs  ont  pris  des  routes  différen- 
tes. Aquila  s’attachoit  fervilement  à la  lettre,  & ren- 
dolt  mot  à mot  autant  qu’il  pouvoit , foit  que  le  gé- 
nie de  la  langue  dans  laquelle  il  traduifoit,  ou  le  fens 
du  texte  le  fouffriffent , ou  ne  le  fouffriffent  pas.  De- 
là vient  qu’on  a dit  de  cette  verjîon  que  c’étoit  plutôt 
un  bon  diâionnaire  , pour  trouver  la  fignification 
d’un  mot  hébreu , qu’une  explication  qui  découvre 
le  fens  du  texte.  Auffi  S.  Jérome  le  loue  fouvent 
pour  le  premier , 6c  le  blâme  pour  le  moins  auffi  fou- 
vent  pour  le  fécond. 

Symmachus  prit  la  route  oppofée , & donna  dans 
l’autre  extrémité  ; il  ne  fongeoit  qu’à  exprimer  ce 
qu’il  regardoit  comme  le  fens  du  texte  , fans  avoir 
aucun  égard  aux  mots;  6c  alnfi  il  fit  plutôt  une  pa- 
raphrafe  qu’une  verjîon  exafte. 

Théodotion  prit  le  milieu,  6c  ne  fe  rendit  pas  efcla- 
ve  des  mots  , ni  ne  s’en  écarta  par  trop  non  plus.  Il 
tâchoit  de  donner  le  fens  du  texte  par  des  mots 
grecs  qui  répondiffent  aux  hébreux,  autant  que  le 
génie  des  deux  langues  le  lui  permertoit.  C’eff , à 
mon  avis,  ce  qui  a fait  croire  à quelques  favans  , 
qu’il  avoit  vécu  après  les  deux  autres;  parce  qu’il, 
évite  les  deux  défauts  dans  lefquels  ils  étoient  tom- 
bés. Mais  pour  cela  il  n’eft  pas  befoin  c[u’il  les  ait 
vus,  le  bon  fens  feul  peut  lui  avoir  donne  cette  idée 
jufte  d’une  bonne  verjîon.  La  fienne  a été  la  plus  effi- 
mée  de  tout  le  monde , hormis  des  juifs  qui  s’en  font 
toujours  tenus  à celle  d’Aquila,  tant  qu’ils  fe  font 
fervis  d’une  vtrfion  greque. 

Cette  effime  fit  que  quand  les  anciens  chrétiens 
s’apperçurent  que  la  verjîon  de  Daniel  des  feptante 
étoit  trop  pleine  de  fautes  pour  s’en  fervir  dans  l’c- 
glife,  ils  adoptèrent  pour  ce  livre  celle  de  ThéoJo- 
tion  ; ôc  elle  y eft  toujours  demeurée.  Et  par  la  mê- 
me raifon , cjuand  Origene  dans  fon  hcxaple  eff  obli- 
gé de  fuppleer  ce  qui  manque  aux  feptante , qui  fe 
trouve  dans  l’original  hébreu  , il  le  prend  ordinaire- 
ment de  la  verjîon  de  Théodotion.  Le  même  Ori- 
gene l’a  mife  dans  là  tétraple  , avec  la  verjîon  d’A» 
quila , celle  de  Symmaque  ÔC  les  feptante.  ( Le  che~ 
valitr  DE  JaV COURT.  ) 

Version  Jyriaque  de  l'Ecriture  , (^Critique  Jacrée.  ) 
c’eft  une  des  verjîons  orientales  des  plus  précieu- 
fes  de  l’Ecriture  fainte  : ce  qui  m’engage  de  lui  don- 
ner un  article  particulier. 

Cette  verjîon  fut  faite  ou  du  tems  même  des  apô- 
tres , ou  fort  peu  de  tems  après , pour  les  églifes  de 
Syrie  où  elle  eff  encore  en  ufage  , ainfi  qu’une  fé- 
condé v«^o«fyriaquefaite  environ  fix cens  ans  après 
la  première. 

Les  Maronites  6c  les  autres  chrétiens  de  S^rie 
vantent  beaucoup  l’antiquité  delà  vieille;  ils  pré^ten- 
dent  qu’une  partie  a été  faite  par  ordre  de  Salomon , 

Ipour  Hiram  , roi  de  Tyr  , ÔC  le  reffe  qui  contient 
tous  les  livres  écrits  depuis  Salomon,  par  ordre  d’Ab-, 
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gïir,  1*01  (l’Edeffe,  qui  vivoit  du  tems  de  notre  Sei- 
gneur. La  principale  preuve  qu’ils  en  donnent , c’ell 
que  S.  Paul  dans  le  iv.  chapitre  de  fon  épître  aux 
Ephéfiens  , v.  8^  en  citant  un  paffage  du  pf.  68.  18  , 
ne  le  cite  pas  félon  la  verlion  des  leptante  ni  félon 
l’hébreu  ; mais  félon  la  vcrjion  fyriaqiu  ; car  c’eft  la 
feule  oîi  il  fe  trouve  comme  il  le  cite.  Par  confé- 
quent , difent-ils  , cette  vtrjion  étoit  faite  avant  lui. 
Les  termes  de  ce  pafTage  , tels  que  S.  Paul  les  cite, 
font  ; il  a nuni  capùvc  une  grandi  midihuic  de  captifs, 
& il  a donné  des  dons  aux  hommes.  Cette  derniere  par- 
tie n’eft  ni  ielon  les  feptante  ni  félon  l’hébreu , mais 
feulement  félon  la  verjjon  fyriaque;  car  félon  les  deu;^ 
premières  , S.  Paul  eût  dit  : & il  a nqu  des  préfens  ou 
des  dons  pour  Us  hommes.W  nefe  trouve  dans  lepfeavi- 
me  , comme  S.  Paul  le  cite , que  dans  la  verjlan  fy- 
riaque. 

Il  eft  bien  certain  que  cette  verfîon  eft  fort  an- 
cienne, comme  Pocock  Ta  prouvé  dans  la  préface 
de  fon  commentaire  fur  Michee.  Il  y a.même  beau- 
coup d’apparence  qu’elle  eftfaite  dans  le  premierfie- 
de , & que  fon  auteur  efl  un  chrétien  , juif  de  na- 
tion , qui  lavoit  très-bien  les  deux  langues  ; car  elle 
efl  fort  exaéte  , & rend  avec  plus  de  jiiftclTe  le  fens 
de  l’original , qu’aucune  autre  qui  fe  foit  jamais  faite 
du  nouveauT eftament  avant  la  reftauration  des  lettres 
dans  ces  derniers  fiecles.  Ainfi  comme  c'eft  la  plus 
ancienne  de  toutes , excepté  les  feptante  & la  para- 
phrafe  chaldaique  d’Onkélos  fur  la  loi , & celle  de 
Jonathan  iurles  prophètes,  c’eflauffi  la  meilleure  de 
toutes  celles  des  anciens  , en  quelque  langue  que  ce 
foit.  Ce  dernier  éloge  lui  convient  même  aulfi  bien 
pour  le  nouveau  Teflament  que  pour  le  vieux. 

C’eft  pourquoi  de  toutes  les  anciennes  que 

conliihcnt  les  Chrétiens  pour  bien  entendre  l’Ecri- 
ture du  vieux  ou  du  nouveau  Teftament , il  n’y  en  a 
point  dont  on  tire  tant  de  fecours  que  de  cette  vieille 
rerjîon  /yriaque , quand  on  la  confulie  avec  foin,  & 
qu’on  l’entend  bien.  Le  génie  de  la  langue  y contri- 
bue beaucoup  ; car  comme  c’étoit  la  langue  mater- 
nelle de  ceux  qui  ont  écrit  le  nouveau  Teftament , 
& une  dialede  de  celle  dans  laquelle  le  vieux  nous  a 
été  donné  ; il  y a quantité  de  chofes  dans  1 ’un  & dans 
l’autre  , qui  lont  plus  heureufement  exprimées  dans 
cette  verjïon  , qu’elles  ne  le  fauroient  être  en  aucune 
autre.  {D.  J.) 

Version  angloij't  de  la  Bible  , ( ébdijl.  des  verflons 
'de  la  Bible.')  elle  fut  faite  au  commencement  du  régné 
de  Jacqiies  I.  & par  fes  ordres.  Il  écrivit  à ce  fujet 
une  lettre  en  date  du  21  Juillet  de  la  fécondé  année 
de  fon  régné , au  doéleur  W hitgift , archevêque  de 
Cantorbery , pour  encourager  & avancer  cette  tra- 
duéfion. 

Il  informe  ce  prélat  qu’il  a nommé  cinquante- 
quatre  habiles  gens  pour  cet  ouvrage,  parmi  lefquels 
il  remarque  qu’il  y en  a plufieurs  qui  ne  poflêdent 
point  du  tout  de  bénéfices,  ou  qui  n’en  polTedent 
que  de  très-petits  , qui  font , dit  fa  majefte,  fortau- 
deftbiis  de  leur  mérite  , à quoi  nous-mêmes  ne  fom- 
mespas  en  état  de  remédier  dansl’occafion.  Il  charge 
donc  l’archevêque  d’écrire  en  fon  nom , tant  à l’ar- 
chevêque d’Yorck  , qu’aux  évêques  de  la  province 
de  Cantorbery  , que  lorfqu’il  viendra  à vaquer  quel- 
que prébende  ou  cure  marquées  dans  le  livre  des 
taxes , l’une  & l'autre  de  vingt  livres  fteriings 
au-moms , foit  à leur  nomination  ou  de  quelqu’ autre 
perlbnne  quelle  qu’elle  foit , ils  n’y  admettront  au- 
cun liijet , « fans  nous  informer , dit-il , de  la  vacan- 
y*  ce  ou  du  nom  du  patron  ( fi  le  bénéfice  n’eft  pas  à 
»>  leur  nomination)  , afin  que  nous  puiftions  recom- 
>)  mander  tel  habile  homme  que  nous  jugerons  digne 
» d’en  être  pourvu.  . . . Ayant  nous-mêmes  pris 
» les  mefures  pour  les  prébendes  6c  bénéfices  qui 
V font  à notre  difpofition  », 


Le  roi  charge  aufti  ce  prélat  d’engager  tous  les 
évêques  à s’informer  eux-mêmes  quels  ibnt  les  ha- 
biles gens  qui  fe  trouvent  dans  leurs  dlocèfes , fur- 
tout  ceux  qui  font  particulièrement  verfés  dans  les 
langues  hébraïque  6c  grecque  , 6:  qui  ont  fait  une 
étude  particulière  de  l’Ecriture-fainte  , foit  pour 
éclaircir  ce  qu’il  y a d’oblcur  dans  les  expreftîons  de 
l’original  hébreu  ou  grec  , foit  pour  lever  les  diffi- 
cultés ou  corriger  les  fautes  de  l’ancienne  vcrjion  an- 
gîoilé , « que  nous  avons , dit-il , donné  ordre  d’exa- 
» miner  à fond  & de  corriger.  Nous  fouhaitons  qu’- 
» on  leur  écrive,  & qu’on  les  charge  très  exprefl'é- 
» ment , en  leur  faifant  connoître  notre  volonté  , 
» qu’ils  envoyent  leurs  obfervations  de  ce  genre  k 
» M.  Pivelle , notre  profefleur  en  hébreu  à Cani- 
» bridge , ou  au  dofteur  Harding , notte  profefleur 
» en  hébreu  à Oxford,  ou  au  doéleur  Andrews  , 
» doyen  de  Weftminfter,  pour  les  communiquer  à 
» leurs  confrères  , afin  que  de  cette  manière  on  ait 
» le  fecours  des  lumières  de  tous  les  favans  qui  fe 
» trouvent  dans  l’étendue  de  notre  royaume  , pour 
w la  vcrjion  que  nous  avons  projettée  ». 

Le  doéleur  Fuller  nous  apprend  que  le  roi  prit  foin 
de  recommander  aux  traduéleurs  d’obferver  les  ré- 
glés fuivantes  : l'^.de  fuivre  6c  de  changer  aulîi  peu 
que  l’original  le  permetcoit , la  bible  qu°on  lifoit or- 
dinairement dans  les  églifes,appellée  communément 
la  bible  des  ivéques  ; 2°.  de  conferver  les  anciens 
termes  eccléfiaftiques,  comme  celui  de  l’é^fiTè,  &de 
ne  le  point  rendre  par  celui  à'aJfcmbUe , &c.  1®.  de 
retenirles  noms  des  prophètes,  des  écrivains  facrés  , 
& les  autres  qui  font  dans  l’Ecriture  , le  plus  qu’il  fe 
pourroit  félon  l’ufage  vulgaire  ; 4®.  lorfqu’un  mot 
auroitdiverlés  fignifications,  de  fuivre  celle  que  les 
plus  illuftres  peres  y ont  donnée  , lorfqu’elle  s’âc- 
corderoit  avec  le  fens  du  pafTage  & avec  l’analogie 
de  la  foi  ; 5 ®.  de  ne  changer  la  divifion  des  chapitres 
que  le  moins  qu’il  fe  pourroit , 6c  lorfque  la  neceflî- 
té  le  demandereit;  6“.  de  ne  point  faire  dénotés 
marginales,  finon  pour  expliquer  les  mots  hébreux 
ou  grecs  , qu’on  ne  pourroit  exprimer  dans  le  texte 
que  par  une  circonlocutioni  7°.  de  mettre  en  maree  les 
renvois  néceflaires  aux  autres  endroits  de  l'Ecriture  ; 
8°.  que  tous  les  membres  d’une  des  compagnies  tra- 
vaillafTent  fur  le  même  ou  fur  les  mêmes  chapitres, 
6c  qu’après  les  avoir  mis  chacun  en  particulier  dans 
le  meilleur  état  qu’il  leur  feroit  poflîble,  ils  con- 
frontaffent  leur  travail,  pour  décider  ce  qu’ils  juge- 
roient  devoir  conferver  ; 9®.  qu’après  qu’une  des 
compagnies  auroit  ainfi  achevé  un  livre,  elle  l’en- 
voyât aux  autres  pour  être  mûrement  examiné  , fa 
majefté  fouhaitant  qu’on  y regardât  de  près  ; 10®. 
que  fi  dans  cette  révifion  il  fe  trouvoit  quelque  chofe 
uir  quoi  les  examinateurs  doutaflènt , ou  fuü’ent  d’un 
avis  différent  des  traduéleurs , ils  en  informaflent 
ceux-ci , en  leur  indiquant  le  pafl'age  & les  raifons 
de  leur  avis  : que  s’ils  ne  pouvoient  s’accorder  , la 
décifion  feroit  renvoyée  à l’affemblée  générale  qui 
fe  tiendroit  à la  fin  de  l’ouvrage , compolée  des  prin- 
cipaux de  chaque  compagnie;  ii®.  que  lorfqu’on 
douteroit  du  fens  de  quelque  pafl'age  obfcur,  on  écri- 
roit  expreffémentà  quelque  habile  homme  à la  cam- 
pagne pour  en  avoir  fon  avis  ; 1 2°.  que  chaque  évê- 
que écriroit  à fon  clergé  pour  l’informer  de  cet  ou- 
vrage , 6c  pour  enjoindre  à ceux  qui  feroient  verfés 
dans  les  langues , & qui  auroient  travaillé  en  ce  gen- 
re, d’envoyer  leurs  obfervations  à Weftminfter,  à 
Cambridge  ou  à Oxford;  1 3®.  que  les  préfidens  de 
Weftminfter  feroient  le  doyen  6c  celui  deChefter  : ÔC 
dans  les  deux  univerfités , les  profeffeurs  royaux  en 
hébreu  6c  en  grec  ; 14®.  qu’on  fe  ferviroit  des  ver- 
fions  de  Tindal,  de  Matthieu  , de  Coverdale  , de 
Whitchurch  6c  de  Genève,  lorfqu’elles  feroient  plus 
conformes  à l’original  que  la  bible  des  évêques, 
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Outre  cela  pour  faire  d’autant  mieux  obfervcr  la  ' 
quatrième  réglé , le  vice-chancelier  de  chacune  des 
univerfitcs  devoit  nommer , de  l’avis  des  chefs  , trois 
ou  quatre  des  plus  anciens  &L  des  plus  graves  théo- 
logiens, de  ceux  qui  n’avoient  point  de  part  à la  tra- 
duftion , pour  être  révifeurs  de  ce  qui  feroit  traduit 
tant  de  l’hébreu  que  du  grec. 

L’ouvrage  fut  achevé  au  bout  de  quatre  ans , 
on  envoya  trois  copies  de  toute  la  bible  de  Cam- 
bridge , Oxford  &^yellminfte^  , à Londres  , après 
quoi  fix  nouveaux  commilTaires  revirent  toute  labe- 
Ibgne,  avant  que  de  la  mettre  fous  preffe.  (Z?./.) 

Version  du  vieux  Tepamem  en  efpa^nol  ^ ( Hifî. 
crie,  eeelef.  ) verjîon  faite  de  rhebreu  en  efpagnol 
dans  le  leizieme  fiecle  par  Abraham  Ulque,  juif  por- 
tugais, fie  non  chrétien,  comme  M.  le  l'étoit 

perfuadé. 

Cette  verjion  a été  imprimée  pour  la  première  fols 
à Ferrare  en  1 5 53  - Elle  répond  tellement  mot  pour 
mot  au  texte  hébreu , eju’on  a de  la  peine  à l’enten- 
dre , outre  qu’elle  eft  écrite  dans  un  vieil  efpagnol, 
qu’on  ne  parloir  que  dans  les  fynagogucs. 

L’auteur  de  la  préface  affure  qu’un  a lui%d , autant 
qu’il  a été  pofîihle  , la  verjîon  de  Pagnin  fie  fon  dic- 
tionnaire; mais  le  p.  Simon  croit  qu’il  n’a  parlé  de 
cette  maniéré  que  pour  empêcher  les  inquilitcurs  de 
traiter  cette  verjîon  comme  hérétique. 

Il  y a de  l’apparence  qu’Abraham  Uique  aura  fait 
ufage  de  quelques  anciennes  glofes  de  juifscipagnols; 
ce  qui  rend  l'a  traduétion  entièrement  barbaiedi in- 
intelligible. 

Le  compilateur  ( car  ce  n’eft  qu’une  cfpece  de 
compilation  ) étoit  tellentent  perfuadé  de  la  diiHciil- 
té  qu'il  y avoir  à traduire  l’Ecriture-fainte , qu’il  a cru 
être  obligé  de  marquer  avec  des  étoiles  un  grand 
nombre  de  palTages  oii  le  léns  lui  paroilToit  douteux 
&.  incertain.  Mais  ceux  qui  ont  fait  réimprimer  cette 
yerjîon  en  i’an  1650  avec  qv.elques  corrections  , ont 
retranché  la  meilleure  partie  de  ces  étoiles  , au  lieu 
qu’on  les  devoit  plutôt  augmenter. 

Cette  traduftion  ne  peut  être  utile  qu'à  des  juifs 
efpagnolsjfi  ce  n'cft  qu’on  s’en  veuille  fervir comme 
d’un  diclionnaire  , pour  traduire  à la  lettre  les  mots 
hébreux.  Elle  peut  même  fervir  de  grammaire  , par- 
ce que  les  noms  & les  verbes  y font  aulïî  traduits  fé- 
lon la  rigueur  grammaticale. 

Le  tradudeur  n’ell  pas  néanmoins  parvenu  à cette 
grande  exaélitude  qu’il  s’étoit  propolée , & il  ne  pa- 
roît  pas  avoir  toujours  bien  rencontré  dans  le  choix 
<les  rabbins  qu’il  fuit  ; car  il  a lailTé  plufieurs  endroits 
que  l’on  pourroit  traduire  encore  plus  exaftement, 
tant  félon  le  fens  que  félon  la  grammaire.  Il  s’attache 
tantôt  à la  paraphrafe  chaldaique  , tantôt  àKimliiou 
à Ratci,  tantôt  à Aben-Ezraou  à quelque  autre  rab- 
bin ; mais  il  ne  le  fait  pas  avec  dilcernement.  Ajou- 
tez que  cette  grande  cxaélitude  grammaticale  ne  s’ac- 
corde pas  toujours  avec  le  fens , il  ne  Ta  pas  même 
attrappée  ; car  il  l’a  retranché  en  divers  palTages , fic 
par-là  il  a entièrement  bouleverfé  le  fens  de  cespaf- 
fages.  {D.  J.') 

FERSO , 1'.  m.  ( Gram.  6-  Jurifprud.  ) terme  latin 
qui  fignifie  le  revers  de  quelque  chofe.  II  eft  demeu- 
ré en  ufage  dans  la  pratique  du  palais  du  icms  que 
l’on  rédigeoit  les  aâes  en  latin  , pour  exprimer  le  re- 
vers d'un  feuillet.  Le  deffus  s'appelle  le  re^o  du  feuil- 
let, fie  le  deflbus  parce  que  pour  le  voir,  il 

faut  tourner  le  feuillet.  F oje^  Feuillet  & Recto. 

(^) 

VERSOIX  , LA  , {Géog.  mod.)  ou  la  Fejoy.,  pe- 
tite rlviere  de  France  , au  pays  de  Gex.  Elle  a fa 
fource  dans  la  montagne  de  Gex  , baigne  le  bourg 
de  Verfoy  , auquel  elle  donne  Ion  nom , '&  fe  perd 
dans  le  lac  de  Genève.  (^D.  /.) 

VERT  , LE , ( Geog.  inod.)  nom  de  deux  petites 
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rivières  de  France  , Fune  en  Béarn,  l'autre  dans  le 
Quercy.  La  première  naît  dans  la  vallée  de  Barre- 
tous  ,&  le  jette  d.uis  le  Gave  au  deflbus  d’ülcron. 
La  fécondé  a ia  lource  dans  un  village  de  fon  nom  , 
fie  tombe  dans  le  Lot , pres  de  Cahors.  ( Z>.  /.  ) 

VERTABIET,  f.  m.  (^Religion  urmin.')  c’eft  ainft 
que  l’on  nomme  les  doétcurs  de  la  religion  chez  les 
Arméniens.  Ces  veri.ibiets M. de Touriicfort, qui 
font  tant  de  bruit  parmi  les  Arméniens,  ne  font  pas 
véritablement  de  grands  docteurs;  mais  ce  font  les 
plus  habiles  gens  du  pays  , ou  du  moins  ils  palTent 
pour  tels. 

Pour  être  reçu  à ce  degré  éminent,  il  ne  faut  pas 
avoir  étudié  la  th.ologie  pendant  de  1 xigues  années, 
il  fuffit  de  favoir  la  langue  arménienne  l.ttérale,  fi^ 
d’apprendre  par  cœur  quelque  lennou  de  leur  grand 
maître  Grégoire  Athenafi , dont  toute  l’éloquence 
brilloit  dans  les  blal'phemes  qn’d  vomiflbit  contre 
l’églilé  romaine.  La  langue  littérale  eft  cliez  eux  ia 
langue  des  lavans,  fii  l’on  prétend  qu'elle  ii’a  aucun 
rapport  avec  les  autres  langues  orientales  ; c’elt  ce 
qui  la  rend  difricile.  C’eft  un  grand  mérite  chez  eux 
d’entendre  cette  langue  ; elle  ne  le  trouve  que  dans 
leurs  meilleurs  manulcrits. 

Les  vÉr/aé;i75  font  facrés,  mais  ils  difent  rarement 
la  meflé,  fie  font  proprement  deftinés  pour  la  prédi- 
cation ; leurs  lerinons  roulent  lur  des  paraboles  mal 
imaginées , lur  des  pafiàges  de  FEcriîure  mal  enten- 
dus fie  mal  expliqués , fie  lur  quelques  hiftoires , vraies 
ou  fauiTes , qu’ils  lavent  par  tradition.  Cependant  ils 
les  prononcent  avec  beaucoup  de  gravité,  fie  ces 
dilcours  leur  donnent  prefque  autant  d’autorité  qu'au 
patriarche:  ils  ufurpent  fur-tout  celle  d’excommu- 
nier. Après  s’être  exercés  dans  quelques  villages , un 
ancien  vercahiet  les  reçoit  docteurs  avec  beaucoup 
de  cérémonies  , fie  leur  met  entre  les  mains  le  bâton 
paftoral.  La  cérémonie  ne  fe  pafle  pas  fans  fimonie, 
csr  le  degré  de  doéteur  étant  regardé  parmi  eux  com- 
me un  ordre  lacré  , ils  ne  font  aucun  fcrupule  de  le 
vendre,  de  meme  que  les  autres  ordres.  Ces  doc- 
teurs ont  le  privilège  d’être  aflîs  en  prêchant,  Sc  de 
tenir  le  bâton  paftoral  ; au  lieu  que  les  évêques  qui 
ne  font  pas  venabiits  prêchent  debout. 

Les  vertabieis  vivent  de  la  quête  q.'.e  l’on  fait  pour 
eux  après  le  fermon;  fie  cette  quête  eft  confi.lérable, 
fur-tout  dans  les  lieux  oîi  les  caravanes  !e  repofent. 
Ces  prédicateurs  gardent  le  célibat,  fie  jtiinent  fort 
rigoureufement  les  trois  quar.s  Je  l’éuriéc  ; car  iL,  ;ie 
mangent  alors  ni  œufs . ni  poi.Ton,  n.  ldiî..ge. 

Quoiqu'ils  parlent  dans  leurs  f.-rnons  m ;’t:é  lan- 
gue littérale,  & moitié  langue  vu'gaire  ,i!s  ne  lailTent 
pas  louvent  de  prêchei;  en  langue  vulgaire , pour 
mieux  le  faire  entendre;  mais  la  meffe,  ie  chant  de 
réglLi'e , la  vie  des  l'aints , les  paroles  dont  on  fe  fert 
pour  l’auminiftraiion  des  facremens , font  en  langue 
btiérale.  ( D.J.) 

FERTACOMACORI , ( Géog.  peuple  delà 
Gaule narbonnoil'e.  llfaifoit  partie  des  l'oco.neii.Vli- 
ne,  l.  J il.  c.  xvij.  dit  que  les  FenacomacoriîonticTent 
la  ville  de  Novare  en  Italie,  au  duché  de  Milan. 
{D.  J.) 

VERTE  , f.  f.  {Comm.)  eft  un  des  noms  que  l’oa 
donne  en  quelques  lieux  à la  jauge,  ou  inftrumcnt 
propre  à jauger  les  tonneaux,  pipes,  muids,  barils, 
fie  autres  futailles  deftinées  à renfermer  des  liqueurs, 
pour  connoître  leur  capacité  , 6c  la  quantité  de  me- 
l'ures  que  chacune  contient.  Foye^  Jxvge.  Dicl.de 
Comm. 

Féru  fignifie  aulTi  les  mefures  eftimées  fie  jaugées 
avec  lav<r«;  cette  pipe  contient  foi.xante  vertes.  Id. 
îbid. 

VERTÉBRAL , le  , adj.  en  An  '.tomîe , ce  qui  a 
rapport  aux  vertébrés.  Foye^  Vertebre. 

L’artere  vertébrale  prend  ion  oni,ine  de  la  parfie 
pofterieure 
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pftflcrieure  de  la  fous-claviere , elle  s’enœge  dans  le 
tanal  formé  par  les  apophyfes  tranfverfes  des  (épt 
vertebres  du  col , & forme  lorfqu’elle  eft  parve 
nue  entre  la  première  tV  la  fécondé , un  contour  re- 
marquable pour  aller  gagner  le  tronc  de  l’apophyfe 
tranfverfe  de  la  première  vertebre,  d'où  étant  (ortie, 
elle  forme  un  nouveau  contour  pour  aller  pafferdans 
ie  crâne  par  le  grand  trou  occipital,  8;  fe  diftribuer 
aucereclet,au  cerveau,  &c.  Sous-clavie- 
RE,  Cerveau,  <S-c. 

Cette  artere  fournit  dans  fon  trajet  pliifieurs  bran- 
ches, dont  les  plus  remarquables  font  l’artere  occi- 
pitale polferieure,  l'artere  balilaire , l’artere  auditi- 
se,  arteremeningce,  les  deux  artères  fpinales.  /ùive,- 
Basilaire,  Auditive  , 6-c.  La  veine  ver/aWr  ell 
celle  qui  accompagne  cette  artere. 

y ertébraux,  Muscles,  {^natom.)  on  nomme 
mufcles  vembraux  ^ ézs  mufcles  qui  ne  ibnt  attachés 
qu  aux  vertebres;  leuradion  contribue  principaie- 
ment  aux  mquvemens  des  parties  qui  fe  trouvent  le 
long  de  1 epine  du  dos. 

Ces  fortes  de  mufcles  ont  toujours  paru  très-diffi- 
ciles à bien  dilfequer  & à décrire  avec  netteté , mê- 
me aux  plus  célébrés  anatomiltes,  principalement 
ceux  du  dos.  Tous  ces  mufcles  font  très-compofes , 
multiplies  & entrelacés , de  maniéré  qu'il  faudroit  en 
taire  un  nombre  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
vertebres  , ou  les  réduire  A un  trop  petit  nombre  de 
mufcles  longs , & entrecoupés  en  dillérens  endroits. 

btenon  pour  en  faciliter  la  connoiffimee , auffi- 
bicn  que  la  diffieaion  Sc  la  defeription,  s’ell  avifé  de 
Icj  ranger  de  la  maniéré  liiivante. 

Il  appelle  en  général  mufeUs  vtnibraux , ceux  qui 
ne  font  attaches  qu’aux  vertebres  ; il  les  diftinmie 
tous  en  droits  & en  obliques.  Les  droits , félon  lui 
.'a  ji'  PEralleles  A la  moélle  de  l'épine  ’ 

c e(l-A-d,re  ceux  dont  la  direaion  eft  longitudinale! 
Les  obliques , font  ceux  qui  (ont  placés  obliquement 
verfa  “ epineules  & les  apophyles  tranf- 

II  nivife  les  droits  en  mitoyens  &:  en  latéraux.  Les 
mitoyens  (ont  attachés  aux  apophyfes  épineufes  ; «c 
les  latéraux  aux  tranfverles.  11  fait  encore  une  divi- 
fionde  tons  ces  iruilcles  enfimples,  & en  corapofés. 
Les  (impies  font  bornes  à deux  vertebres;  les  com- 
poles  (ont  attachés  A pluûeiirs. 

Il  diftingue  deux  lottes  d’obliques;  les  uns  mon- 
tent des  apophyfes  tranlverfes  aux  épineufes  en  s’ap- 
prochant ; les  autres  montent  des  apophyfes  épineii- 
tes  aux  tranfverfes  en  s’écartant.  Il  appelle  ceux  de 
la  première  forte , ai  mcilum  virgentis  ; & les  autres 
a ,mi,o  raedenu!.  Pour  fe  conformer  A cette  exnref- 
f.on  de  j auteur,  on  poiirroit  par  des  termes  emprun- 
tes de  1 optique , appeller  convegem  les  premiers  de 
cesmufcles,  les  autres.  11  ajoute  cn.*;n,que 

parmi  les  premiers  il  y enabcaucoiq,,  qui  d’une  (cule 
apophyie  tranfveric,  montent  A pluiieurs  apophy- 
les epmeufes  tranfverfaires , & qu’il  y en  a auili  qui 
de  plufieurstranfyerles,  raontentA  une  feule  épinciife 

Selon  cette  idee , on  applique  aifez  bien  aux  muC- 
cUi  veruhaux  les  anciens  termes  à’ipimex , de  tranr- 
Ae  demi-ipmmx  ; en  appellaut  épindx 
ceux  qui  font  feulement  attachés  aux  apophyl«  éni- 
neules  ; rrun/v, r/a, r„  ceux  qui  le  font  aux  feules  apo- 
phyfes  tranlverfes;  & demt-épinmx eex^x  qui  ne  (ont 
«taches  que  par  un  bout  aux  apophyfes  épineufes. 
On  exprime  mieux  A-prefent  par  des  termes  compo- 
tes , les  deux  fortes  de  verdbraux  obliques , en  nom- 
mant les  uns  imnfrzrfauis  bpiniux,  & les  autres  dpi- 
ntux  tranfverjaires,  * 

U eft  encore  faon,  & même  néceffaire , de  retenir 
le  nom  general  de  venihraux  droits , oU„,ues , frf  "à 
quoique  les  termes  que  je  viens  de  rapporter  cfi- 
P°ft«eurs,ils  ne 
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tonv.e,'ir!i?ht  pas  aux  obliques  anrénairç,  parce  que 
ceux-ci  font  attachés  en  partie  au  corps  des  verte- 
bres, & non  pas  aux  apophyfes  épineufes. 

On  peut  appeller  petits  vertébraux ^ ceux  qui  font 
limples,  ou  bornés  à deux  vertebres  voifmes  ; 
grands,  ceux  qui  font  compofés  & s’étendent  à p’iu- 
lieurs  vertebres,  & nommer  les  uns  ^^avds  & petits 
epmeux,  & les  autres  grands  & petits  ranjvcrfaires : 
on  donne^auiïi  A ces  petits  mufcles  le  nom  A'inur-épi- 
neiix  6c  d'inter-tran/verfaires.  Il  y a de  petits  obliques 
qui  neparoilTent  atteindre  précifément  ni  aux  apo- 
phyles epmeules,  ni  aux  tranfverfes,  mais  s’attacher 
comme  entre-deux; on  pourroit  les  nommer  fimple- 
ment  inter-vcnébraux.  ^ 

Outre  ces  nmfclcs  vsrtibmax  proprement  dits  il  y 
en  a d autres  qui  lérvent  au  mouvement  des  verte- 
bres, & qui  n’y  font  anachés  qu’en  partie.  Quel- 
ques anciens  ont  appelle  ceux-ci  demi-épineux^  com- 
me n étant  attachés  qu  a moitié  à l’épine  du  dos , Sc 
jIs  ont  nommés  épineux  ceux  qui  y lont  tout-à-fait 
attaches  : dans  ce  fens , on  pourroit  nommer  les  uns 
vertébraux  feulement  ,&  les  ^\xtx<i%dtm:-\>erübraux. 

Parmi  les  vertébraux  proprement  dits , il  y enaqui 
par  leurs  attaches , paroiffent  être  communs  au  cou , 
au  aos  & aux  lombes.  Pour  les  diflinguer  M.  \Ein- 
flo9-  rapporte  au  cou , non-feulement  ceux  qui  font 
uniquement  attachés  aux  vertebres  du  cou,  mais  en- 
core ceux  dont  les  attaches  fupérieures  font  à la  der- 
niere  de  ces  vertebres , quoique  leujs  autres  attaches 
loient  toutes  aux  vertebres  du  clos  : il  obferve  la  mê- 
me chofe  par  rapport  aux  lombes. 

Tous  ces  muicles  varient  beaucoup  dans  leurs  at- 
taches & leurs  communications  réciproques  • ils 
lont  quelquefois  fi  fort  confondus  par  ces  fortes  de 
communications , qu’on  a de  la  peine  à les  démêler 
quand  on  n’eft  pas  au  fait.  Ils  font  en  général  plus  ai- 
lés  a développer  dans  les  enfans  que  dans  lesadultes 
& dans  adultes  que  dans  les  vieillards.  {D.  /.)  ’ 

Vertébraux  , les  nerfs  c’eft-il-dire 

ceux  qui  partent  de  la  moelle  épinicre,font  au  nom- 
bre de  trente  paires,  dont  il  y en  a qu’on  regarde 
comme  appartenans  au  col,  parce  qu’ils  tirent  leur 
origine  de  la  partie  de  la  moelle  fitiiée  dans  le  canal 
des  vertebres  du  col , & on  les  appelle  par  cette  rai- 
ion  nerfs  cerv/««:v  ; d’autres  au  dos , qu’on  appelle 
dorfaux  ; d autres  aux  lombes , qu’on  appelle  loinbai. 
res;  Scefthn  d’autres  d l’os  facrum,  nommés  Jàcrés. 

f^oyei  Cervical,  Dorsal,  Lombaire  Sacré 

Qrc.  * 


s.t.^e,iiiTdii^yfriepraux  lont  tous  ccux  qui  uniflénC 
les  vertebres  entre  elles.  Foye?  Ligament. 

VERTEBRE , f.  f.  {Anatom.)  pièce  oifeufe  dont 
plufieurs  font  articulés  de  fuite  le  long  de  l’éoine 
& torment  la  compofition  de  la  troilieme  partie  du 
iqueletre  de  l’homme. 


L epine  eft  ordinairement  compofc'e  de  vingt-qua- 
tre vertebres , pièces  mobiles  appuyées  fur  l’os  Ikcriim. 
il  y a lept  verubres  pour  le  col , nommées  cervicales^ 
dou7e  pour  le  dos , cinq  pour  les  lombes. 


Elles  font  de  fubftance  fpongieufe,  recouvertes 
d une  pente  lame  compare  , avéc  un  cartilage  épais 
entre  le  corps  de  chaque  vertebre  ^ un  grand  troufe 
trouve  au  milieu  de  chacune  pour  le  pafl'age  de  la 
moeUe;  elles  ont  quatre  échancrures,  enlbne  que  les 
verubres  étant  appliquées  les  unes  iiir  les  autres  ce.s 
échancrures  forment  des  trous  par  où  s’échappent 
latéralement  vingt-quatre  paires  de  nerfs. 


n remarque  dans  chaque  venebre  fon  corps  & fes 
apophyles:  les  apophylbs  poftérieures  font  nommées 
TTK  ’ la^rales  tranfv^fes  ; celles  qui  font 
demis  & deffous  des  latérales  , font  appellees  obli- 
ques ; ces  dernieres  lervent  à articuler  les  vertebres  les 
unes  avec  les  autres.  Le  corps  des  une  face 

y 
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fupérieure  &:  une  inférieure;  les  faces  des  apophy- 
fes  obliques  font  couvertes  de  cartilage. 

Les  pièces  offeufes  de  l’épine  fe  divifent  en  vraies 
& faulfes  Les  vraies  vertebrts  font,  comme 

nous  l’avons  dit , les  vingt-quatre  os  fuperieurs  de 
l’épine  fur  lefquels  roulent  la  plupart  des  mouve- 
mens  du  tronc  de  nos  corps  ; les  faulTes  verttbns  com- 
pofent  l’os  facriim. 

Le  corps  des  vtrtebns  efl  épais , fpongieux  ; fa  par- 
tie antérieure  eft  convexe  en  devant , concave  par- 
derriere,  horifontale  & plane  pour  l’ordinaire  en 
delTus  & en  deffous.  Leurs  furfaces  antérieures  & 
poftérieures  ont  plufieurs  trous  remarquables  à leur 
partie  externe  plate  & mince , tant  pour  affermir  la 
connexion  des  ligamens,  que  pour  donner  paffage 
aux  vaiffeaux  dans  leur  dibffance  cellulaire. 

Entre  les  corps  de  deux  ventbrcs  contiguës  eft  in- 
terpofée  une  certaine  fubflance  qui  tient  une  forte 
de  milieu  entre  la  nature  du  ligament  & celle  du  car- 
tilage. Cette  fubftance  efl  formée  de  fibres  courbes 
& concentriques.  Celles  du  centre  font  molles  & 
pleines  d’une  liqueur  glaireufe;  raifon  pour  laquelle 
les  anciens  appelloient  cette  lubflance  ligamtnt  mu- 
queux. Elle  efl  fonement  attachée  aux  furfaces  hori- 
lontales  des  corps  des  verubres  , & lert  par  conlé- 
quent  non-feulement  à éloigner  les  os  les  uns  des  au- 
tres , & à les  tenir  plus  ferres  fans  qu  ilsfe  rompent, 
mais  aufii  à les  attacher  les  uns  aux  autres  ; en  quoi 
elle  efl  fécondée  par  un  ligament  membraneux  qui 
tapiffe  toute  leur  furface  concave , & en  outre  par 
un  autre  ligament  encore  plus  fort  qui  revet  leur 
furface  antérieure  convexe. 

Nous  pouvons  établir  comme  une  réglé  generale 
à laquelle  il  y a peu  d’exceptions,  que  les  corps  des 
vertébrés  font  plus  petits  & plus  folides  en  haut,  mais 
en  defeendant  plus  gros  & plus  fpongieux , & que  les 
cartilages  logés  dans  leurs  intervalles  font  plus  épais 
& les  ligamens  qui  les  environnent  plus  forts  à pro- 
portion de  la  groffeur  des  verubres , & de  la  quan- 
tité de  mouvement  qu’elles  ont  à faire;  cette  difpo- 
fition  fait  que  les  plus  grands  fardeaux  font  fuppor- 
tés  fur  une  bafe  plus  large  & mieux  affurés , & que 
le  milieu  du  corps  efl  en  état  de  fuffire  à des  mou- 
vemens  confidérables , ce  qui  efl  un  fort  grand  avan- 
tage pour  nous. 

Les  articulations  des  véritables  vertebres  font  dou- 
bles; leurs  corps  font  joints  par  fynchondjofe,  & 
leurs  apophyfes  obliques  font  articulées  par  la  troi- 
fieme  forte  de  ginglyme  ; d’oii  il  paraît  que  leur  cen- 
tre de  mouvement  change  félon  les  différentes  pofi- 
lions  du  tronc:  ainfi quand  nous  nous  courbons  en- 
devant  , la  partie  fupérieure  qui  efl  unie  porte  en- 
tièrement fur  le  corps  des  vertebres  ; fi  au  contraire 
nous  nous  plions  en-arriere  , ce  font  les  procefTus 
obliques  qui  la  fupportent  : fi  nous  nous  penchons 
fur  un  côte , alors  nous  portons  fur  les  procefTus  obli- 
ques de  ce  côté,  fur  une  partie  des  corps  des  verté- 
brés-^ & lorfque  nous  nous  tenons  droit,  nous  portons 
à-la-fois  & fur  les  corps  & fur  les  procefTus  obli- 
ques. 

Les  vertebres  au  tems  de  lanaifl'ance  n’ont  pour 
l’ordinaire  que  trois  parties  offeufes  unies  par  des 
cartilages  : lavoir , les  corps  qui  ne  font  pas  encore 
tout-à-Vait  ofiifiés  ; un  os  long  & courbé  de  chaque 
côté , fur  lequel  on  voit  un  petit  commencement  de 
pont  ofleux , les  proceflus  obliques  complets , les  pro- 
cefTus  tranfveriés  ; les  lames  obliques  comrnencées , 
& point  encore  de  procefTus  fpinal;  ce  qui  feit  que 
les  tégumens  ne  font  point  expofes  à etre  bleffés  par 
les  extrémités  aiguës  de  ces  apophyfes  epineules , 
comme  ils  le  leroient  s’il  y avoit  des  pointes  offeu- 
fes , tandis  que  l’enfant  efl  dans  la  matrice  dans  une 
attitude  courbée , ou  lors  de  la  preffion  qu’il  éprouve 
pendant  l’accouchement. 


VER 

Les  verubres  du  col  nommées  cervicales , font  les 
fep  t vertebres  d’en-haut , qu’on  diflingue  aifément  des 
autres  par  les  marques  fuivantes. 

Elles  font  toutes,  excepté  la  première,  d’une  lon- 
gueur à-peu-près  égale.  Leurs  corps  font  plus  fon- 
des que  ceux  des  autres  applatis  fur  la  partie  an- 
térieure pour  faire  place  à l’œfophage;  cet  applatif- 
fement  vient  peut-être  de  la  preffion  que  ce  conduit 
fait  deffus , & de  l’aflion  des  mulcles  longs  du  cou 
droits , & des  antérieurs.  Lahirface  poflérieure  qui 
efl  plate  aufii , efl  ordinairement  inégale,  & donne 
nalffance  à de  petites  apophyfes  où  les  ligamens  font 
attachés.  La  furface  fupérieure  des  corps  de  chaque 
vertebrt , forme  un  creux  au  moyen  d’une  apophyfe 
mince  & fituée  de  biais , qui  s’élève  de  chaque  cô- 
té; la  furface  inférieure  efl  creufée  d’une  maniéré 
différente  de  la  première , car  le  bord  poflerieur  s e- 
leve  un  peu,  & l’antérieur  efl  prolongé  confidéra- 
blement.  C’eft  par-là  que  les  cartilages  d’entre  cet 
os  font  fermement  unis , & que  l’articulation  d’une 
verubre  avec  la  fuivante , efl  fortement  affurée. 

Les  cartilages  d’entre  ces  vertebres  font  plus  épais , 
du-moins  par  rapport  à leur  volume  que  ceux  qui 
appartiennent  aux  verubres  du  thorax,  parce  qu  ils 
font  deflinés  à un  plus  grand  mouvement.  Ils  font 
auffi  plus  épais  à leur  partie  antérieure  ; ce  qui  eft 
la  raifon  pour  laquelle  les  verubres  avancent  davan- 
tage en  devant , à melure  qu’elles  vont  en  defeen- 
dant. , . 

Les  apophyfes  obliques  de  cet  os  du  cou  mentent 
plus  jullement  ce  nom  que  celles  de  toutes  les  au- 
tres vertebres.  Elles  font  fituées  en  ^ais.  Les  apo- 
phyfes tranfverfes  font  figurées  tout  autrement  que 
celles  des  autres  os  de  l’épine  ; car  outre  le  procefTus 
commun  qui  s’élève  d’entre  les  apophyfes  obliques 
de  chaque  côté,  il  y en  a un  fécond  qui  fort  du  côté 
du  corps  des  vertebres  : tous  deux  après  avoir  laiffé 
un  trou  circulaire  pour  le  paffage  des  arteres  & des 
veines  cervicales,  s’unifient  enfemble  & font  confi- 
dérablement  creufés  à leur  partie  fupérieure  , ayant 
les  côtés  élevés  pour  défendre  les  nerfs  qui  paffent 
dans  le  creux;  enfin  chaque  côtéfe  termine  par  une 
pointe  en  bouton  pour  l’infertion  des  mufcles. 

La  fubflance  des  verubres  cervicales , fur-tout  de 
leurs  corps , n’eft  pas  fi  poreufe  ni  fi  tendre  que  celle 
des  deux  autres  claffes  de  verubres. 

Jufques-là,  toutes  les  verubres  cers'icales  fe  ref- 
femblent;  mais  outre  ces  carafteres  communs  elles 
en  ont  de  particuliers,  fur-tout  la  première  & la 
fécondé  qui  les  différencient  des  autres. 

La  première  à caufe  de  fon  ufage  qui  eft  de  fou- 
tenir  le  globe  de  la  tête , a le  nom  à'atlas:  quelques 
auteurs  Font  aufii  appeUée  épifirophèe  à caufe  de  fon 
mouvement  de  rotation  fur  la  verubre  fuivante. 

L’atlas , differente  en  cela  des  autres  vertebres  de 
l’épine,  n’a  point  de  corps;  mais  elle  a en  place  une 
arcade  offeufe , laquelle  dans  fa  partie  anterieure 
convexe  a une  petite  élévation  ou  les  mufcles  longs 
du  cou  font  inférés.  L’atlas  n’a  point  aulTi  d apophy- 
fe épineufe;  mais  il  a en  place  une  large  arcade  of- 
feufe afin  que  les  mufcles  qui  paffent  fur  cette  ver- 
tèbre en  cet  endroit , ne  foient  point  bleffcs  lorfque  la 
tête  fe  porte  en-arriere.  Les  proceflus  inferieurs  font 
larges  & tant-foit-peu  creufés , enforte  que  cette  pre- 
mière veriebre , différente  en  cela  des  fix  autres  , re- 
çoit en-deffus  & en  deffous  les  os  avec  lefquels  elle 
eft  articulée.  Dans  les  enfans  nouveaux-nés  , l’atlas 
n’a  que  les  deux  parties  latérales  d’ofiifiees,  l’arcade 
intérieure  qui  tient  lieu  du  corps,  n’étant  encore  que 
cartilagineufe. 

La  fécondé  verubre  du  cou  s’appelle  dtntk  à caufe 
de  l’apophyfe  odontoïde  qu’elle  a à la  partie  fupé- 
rieure' de  foa  corps.  Quelques  auteurs  l’appellent 
épijîrophée,  mais  mal-à-propos:  cette  dénomination 
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«tant  plus  propre  à dcfigner  la  première  qui  Ce  meut 
fur  celle-ci  comme  fur  ibn  axe. 

Le  corps  de  certe  vertebre  eft  d’une  figure  à-peu- 
prcs  pyramidale,  là  partie  inferieure  étant  large  & 
evafee  , fur-tout  en- devant,  à l’endroit  où  il  entre 
■dans  le  creux  de  la  vertebrt  inferieure  ^ au  lieu  que  fa 
partie  fupérieure  a un  procelTus  de  forme  quarrée, 
avec  une  petite  pointe  qui  s’élève  du  milieu;  c’elt 
cette  pointe  qu’on  a imaginé  reffembler  à une  dent, 
6c  q\ti  a fait  donner  à cette  verubrt  le  nom  de  denté(. 

Cette  fécondé  vertébré , lors  de  la  naiflance  , con- 
fiée en  quatre  apophyfesoffeufes;  car  outre  les  trois 
que  l’ai  dit  être  communes  à toutes  les  venebres^  l’a- 
pophyfe  odontoïde  de  cet  os  commence  à s’oflifier 
au  milieu  , & à fe  joindre  comme  un  appendix  au 
corps  de  l’os.  C’eft  la  raîfon  pour  laquelle  les  fages- 
femmes  doivent  mettre  des  tétieres  aux  enfans  nou- 
veaitx-nés , pour  empêcher  que  leur  tête  ne  fe  porte 
trop  en  arriéré  , jufqu’à  ce  que  les  mufcles  aient  at- 
teint une  force  fuffilante  pour  n’avoir  plus  rien  à 
craindre  de  ce  mouvement  dangereux. 

Une  fois  inftruits  de  l’articulation  de  la  première 
& de  la  fécondé  vertebre , il  nous  eft  plus  aifé  de  con- 
cevoir les  mouvemens  fur  ou  avec  la  première  ver- 
tebre. La  tête  fe  meut  en-devant  & en  arriéré  fur  la 
première  venebre,  au  lieu  que  l’atlas  fait  fa  rotation 
iur  la  fécondé  vertebre^ 

Le  mouvement  rotatoire  de  la  tête  nous  eft  utile 
pour  bien  des  ulàges  , en  nous  donnant  la  facilité 
d’appliquer  avec  beaucoup  de  promptitude  les  orga- 
nes de  nos  fens  fur  les  objets  ; d’ailleurs  il  étoit  à- 
propos  que  l’axe  de  rotation  fiit  en  cet  endroit , car 
s’il  eiit  été  bien  loin  de  la  tête  , lorfque  la  tête  fe  fe- 
roit  écartée  à quelque  dilîance  de  la  ligne  perpen- 
diculaire à cette  petite  jointure  mobile  ; comme  elle 
auroit  acquis  par  cet  écartement  un  long  levier , à 
chaque  tour  qu’elle  auroit  fait  inconfidérément , 
«lie  auroit  rompu  les  ligamens  qui  l’attachent  avec 
les  verubrest  ou-bien  il  auroit  fallu  que  ces  ligamens 
fulfent  beaucoup  plus  forts  qu’ils  ne  doivent  être  , 
pour  pouvoir  être  attachés  à d’aufii  petits  os.  Ce 
mouvement  circulaire  ne  pourroit  pas  non  plus  fans 
danger  fe  faire  fur  là  première  vertebre , parce  que 
la  partie  immobile  de  la  moelle  allongée  en  eft  li 
proche  , qu’à  chaque  tour  le  commencement  de  la 
moelle  allongée,  auroit  été  en  danger  d’être  oftenfé 
par  la  compreflion  qui  fe  feroit  faite  fur  fes  tendres 
fibnles.  En  un  mot , il  eft  aifé  de  fe  convaincre  par 
toutes  ces  obfervations , que  la  promptitude  du  mou- 
vement circulaire  de  la  tete  nous  eft  d’un  grand  ufa- 
ge,  & que  cette  fécondé  vertebre  du  cou  eft  tovit-à- 
lait  propre  par  fa  ftmifture  & fa  fiUiation,  à être  l’axe 
.de  ce  mouvement.  Les  autres  vertèbres  du  cou  ne  de- 
mandent aucun  détail.  Pafîbns  aux  douze  vertèbres 
dorfales. 

Leurs  corps  font  d’une  grofleur  mitoyenne  entre 
ceux  des  venebres  du  cou , & ceux  des  lombaires.  Ils 
font  plus  convexes  pardevant,  que  ceux  des  autres 
■çlaftes  , & applatis  fur  les  côtés  par  la  preftîon  des 
côtes  qui  y font  inférées  dans  des  petites  cavités. 

Cet  applatiftement  des  côtes  qui  donne  à ces 
yertebres  la  figure  d’un  demi-ovale,  eft  avantageux  en 
«e  qu’il  procure  une  plus  ferme  articulation  aux  cô- 
•tes  , facilite  la  divifîon  de  la  trachée-artere  à un  petit 
angle  , & garantit  les  avitres  gros  vaifleaux  dans  leurs 
cours  de  l’aâion  des  organes  vitaux.  La  partie  pofté- 
rieure  de  ces  corps  eft  plus  concave  que  dans  deux 
autres  clafles.  Leurs  furfaces  fupérieures  font  toutes 
fiorifôntales  , & ont  leurs  bords  garnis  d’épiphyfes, 
qui , félon  Fallope , ne  font  autre  chofe  que  quelques 
parties  des  ligamens  qui  s’y  rendent,  lefquelles  font 
devenues  olTeufes. 

Les  cartilages  placés  entre  les  corps  de  ces  veru- 
iw,  font  plus  minces  que  dans  les  autres  yertebres 
Tome  XVII, 
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vraies  , & contribuent  à la  concavité  dé  Cette  pür* 
tion  de  l’épine  vers  fa  partie  antérieure* 

Déplus,  les  corps  des  quatre  vertébrés  dorfales 
fupérieures  s’écartent  de  la  réglé  des  autres  vertebres 
qui  deviennent  plus  gros  à melure  qu’ils  vont  en  def* 
cendant;car  la  première  de  ces  quatre  eft  la  plus  gref- 
fe , & les  trois  autres  inférieures  vont  en  appétiflànt 
par  degrés,  pour  donner  à la  trachée  artere  & aux 
gros  vaifteaux  la  facilité  de  fe  partager  à petits  an-* 
gles. 

La  dernlere  clalTe  des  vertebres  vraies  eft  celle  des 
cinq  lombaires , qu’on  peut  diftinguer  des  autres  ver- 
tébrés par  les  marques  fuivantes. 

I®.  Leurs  corps  , quoique  d’une  forme  circulaire  à 
leur  partie  antérieure , font  un  peu  oblongs  d’un  côté 
à l’autre;  ce  qui  peut  être  occalionné  par  la  preftion 
des  gros  vailTeaux  6l  des  vifeeres. 

1®.  Les  cartilages  d’entre  ces  font  les  plus 

épais  de  tous,  & rendent  l’épine  convexe  en-dedans 
de  l’abdomen , leur  plus  grande  épaifteur  étant  de  ce 
côté-là. 

3®.  Les  proceftus  obliques  font  forts  & profonds  ; 
les  procelTus  tranfverfes  font  petits,  longs,  & tournés 
en  en-haut , pour  donner  un  mouvement  aifé  à cha-- 
qiie  os;  les  proceftus  épineux  font  forts,  étroits  & ho- 
nfontaux. 

4°.  Le  canal  qui  contient  la  moelle  fplnale  eft  plus 
large  en  cet  endroit  qu’au  dos. 

De  tout  ce  qui  précédé , on  peut  déduire  les  ufa- 
ges  des  vertebres  vraies , & les  réduire  à ce  petit  nom- 
bre de  chefs  ; nous  faire  tenir  une  pofture  droite, 
donner  un  mouvement  fuffifant  & lîir  à la  tête , au 
cou , & au  tronc  du  corps  dans  toutes  les  occafions 
ncceflàires  ; enfin  fupporter  & défendre  les  vifeeres, 
& les  autres  parties  molles. 

Après  avoir  confidéré  la  ftrufture  des  vertebres  & 
leurs  attaches  , c’eft  ici  le  lieu  de  remarquer  quelle 
attention  la  nature  a prife  pour  qu’on  ne  puilTe  les  fé- 
parer  que  très-difficilement;  car  leurs  corps  font  tel- 
lement engagés  les  uns  dans  les  autres,  qu’il  n’eft  pas 
poffible  qu’ils  fe  déplacent  d’aucune  maniéré  , com- 
me dans  les  vertebres  du  cou , ou-bien  ces-oorps  font 
appuyés  fur  tous  les  côtés  , comme  celles  du  dos  le 
font  par  les  côtes  , où  les  furfaces  du  contaft , font  ft 
larges,  & leurs  ligamens  fi  forts,  qu’ils  en  rendent 
la  léparatlon  prefque  impraticable  ; telles  font  celles 
des  lombes  , tandis  que  la  profondeur  de  l’àrricula- 
tion  des  procelTus  obliques  font  exaftement  propor- 
tionnes à la  quantité  de  mouvemens  que  les  autres 
parties  de  l’os  lui  permettent , ou  que  les  mufcles  lui 
font  faire. 

Cependant  comme  ces  procelTus  obliques  font  petits, 
& par  conféquent  incapables  d’alTurer  Tunion  autant 
que  des  corps  plus  larges  , ils  céderont  les  premiers 
à une  force  disjonélive.  Mais  auffi  leur  diflocation 
n’eft  pas  à beaucoup  près  d’une  fi  pernicieufe  confé- 
quence;  quoique  leur  déplacement  occafionne  le  ti- 
raillement des  mufcles , des  ligamens,  &:  de  la  moelle 
fpinale  même.  M.iis  fi  c’étoit  le  corps  de  X^vertebre 
qui  fut  dérangé  de  fa  place , la  moelle  fpinale  feroit 
totalement  comprimée  , & entièrement  détruite. 

Les  CawiÏQS  yertebres  compofent  la  pyramide  infé- 
rieure de  réplne  : elles  font  avec  raifon  diftinguées 
des  autres  par  l’épithete  de fjufes , parce  que , quoi- 
que chacune  d’elles  reftemble  aux  véritables  vertebres 
par  la  figure, cependant  aucune  n’eft  d’un  pareil  ufage 
pour  le  mouvement  du  tronc  du  corps  , toutes  font 
intimement  unies , excepté  à un  endroit , où  eft  une 
jointure  mobile  , ce  qui  fait  qu’on  divife  communé- 
ment les  vertebres  faulTes  en  deux  os , l’os  facrum  Sz 
le  coc<yx.  P'oyei  Coccyx  6*  Sacrum  os. 

FinilTonsparobferverque  les  vertebres  fontfujettes 
comme  les  autres  os , à des  jeux  de  la  nature  ; je 
m’arrêterai  pour  exemple,  aux  feules  vertebres  du  do*, 
Yi; 
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3’ai  dit  gu ’il  y en  a douze,  cependant  on  en  trou- 
ve quelquefois  onze  , & quelquefois  treize  dans  des 
hommes  forts  , grands  , avec  autant  de  côtes  de  cha- 
que côté. 

Leurs  apophyfes  éplneufes  ne  font  point  fourchues 
à l’extrémité  ; cependant  Tulpius  , médecin  illurtre, 
& bourguemeftre  d’Amfterdam , rapporte  les  avoir 
vu  toutes  fourchues  dans  un  fujet. 

Enfin  les  petites  cavités  avec  lefquelles  les  éminen- 
ces des  côtes  s’attachent  aux  venchres  du  dos  , ns  fe 
. trouvent  pas  toutes  aux  mêmes  endroits;  quelque- 
fois cette  jonflion  fe  fait  à la  partie  inférieure  , d’au- 
trefois à la  partie  fupérieure , & d’autrefois  aux  corps 
de  la  vertebre. 

M.  Poupan  ayant  ouvertle  cadavre  d’un  particulier 
âgé  de  cent  anSjil trouva  que  lesneufvme^r^j  inférieu- 
res dorfales  necompofoient  qu’un  feulos;les  apophy- 
fes tranfverfes  à droite  & à gauche  étoient  incruftces 
d’une  matière ofleufe  blanche,  dernier  période  de  la 
•nature  ; tel  un  vieil  arbre  avant  que  de  périr , ol- 
fre  un  tronc  fec,  couvert  d’une  écorce  blanchâtre, 
où  la  feve  ne  fe  porte  plus.  (Le  chtvalier  DE  Jau- 
COURT.) 

VERTEL,  f.m.  (Cbm.)  on  nomme  ainfiàHeydel- 
-berg , dans  le  Palatinat , la  mefure  des  liquides  qu’on 
appelle  fcrtel , dans  tout  le  relie  de  l’Allemagne, 
Fertel. 

Le  veriel  eft  encore  une  mefure  de  grains  dont  on 
.fe  fert  à Anvers.  Trente-deux  vends  & demi  d’An- 
vers font  dix-neuf  feptiers  de  Pans.  DiSion.  de  Com- 
merce. 

VERTELLE,  f.  f.  {Salines.')  efpece  de  bonde, 
comme  celle  d’un  étang , qui  fert  à fermer  les  va- 
.raignes  dans  les  marais  talans. 

Ces  varaignes  font  des  ouvertures  que  l’on  fait  aux 
digues , pour  introduire  l’eau  de  la  mer  dans  les  re- 
fervoirs  pour  s’y  échaulfcr , fermenter  & fe  conver- 
tir en  fel  ; & comme  il  faut  que  ces  ouvertures  puif- 
fent  s’ouvrir  & fe  fermer  à difcrétion  pour  lailfer  en- 
trer l’eau  & la  retenir , cela  fe  fait  avec  la  veneUe. 

VERTE  - MOUTE,f.  f.  ( Droit  coutumier  de 
France.)  c’eft  un  droit  que  les  feigneurs  qui  ont  des 
fours  banaux  dans  la  Normandie  exigent  en  efpece 
• pour  la  mouture  du  blé  qui  n’a  pas  ete  moulu  dans 
fleurs  moulins. 

! Terrien , Béraud  & Bafnage  ont  fait  mention  de  ce 
..droit.  Ceux  qui  font  relTéans , c’eft-à-dire  domiciliés, 
;dans  l’étendue  de  la  bannalité , ayant  fait  leur  récolté 
}de  grains, ne  peuvent  les  enlever, & les  faire  tranfpor- 
ter  dans  une  grange  fituéehors  du  fief,  fans  lailfer  i6 
gerbespour  le  droit  de  v<rK-moBte.  Béraud  rapporte  un 
-arrêt  qui  l’a  ainfi  jugé.  Bafnage  en  cite  un  autre  en- 
core plus  étrange.  U fut  jugé  en  1541  que  les  étran- 
gers qui  avoient  acheté  du  blé  dans  le  marché  du  fei- 
_gneur , ne  pouvoient  pas  l’enlever  lans  payer  le  droit 
,de  verte-mouu , quoi  qu’ils  fulfent  domicilies  hors  de 
Ja  bannalité.  De  tels  arrêts  n’ont  été  donnés  que  pour 
"établir  la  fervitude , & détruire  le  commerce  d’un 
pays.  {D.  J.) 

VERTENELLE , f,  f.  {Gram.  &Mar.)  pentures  & 
gonds , ou  charnières  doubles , qui  tiennent  le  gou- 
vernail fufpendu  à l’étambot , & fur  lefquelles  il  fe 
meut. 

VERTERELLES , f.f.  ( Serrur.)  pièces  de  fer  en 
-forme  d’anneaux  qu’on  fiche  dans  une  porte  pour 
•faire  couler  & retenir  le  verrouil  des  ferrures  à 
.bolfe. 

F£RT£Ji/S^  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Grande- 
Bretagne.  L’itinéraire  d’Aotonin  la  marque  fur  la 
route  de  Blatum  Buigiurtf  à Cafira  Exploratorumj, 
entre  Brovonaccs  Lavatrisj  à 13  milles  du  premier 
de  ces  lieux  , & à 1 4 milles  du  fécond.  C’étoit  la  re- 
^dence  d’un  préfet , félon  la  notice  des  dignités  de 
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l’empire  ; mais  ce  n’eft  plus  aujourd’ui  qu’un  village 
à 2 milles  de  l’Eden^ÔC  connu  fous  le  nom  de  Burgh^ 
autrement  Burghupon  Stetrunore  , félon  Camden. 
(/?./.) 

VERTES  - DIXMES  , ( Jurlfprudence.  ) voyeç  au 
mot  Dixme  /’arnc/ê  Dixme-verte  â-DiXME-ME- 
NUE. 

VERTEUIL,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  l’.^ngoumois  , fur  la  Charente  , dans  une  belle 
fituation  , avec  titre  de  baronie. 

Verteuil  , {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France  , 
dans  la  Guienne,  au  pays  de  Médoc  , dans  le  dîo- 
cèle  de  Bordeaux  , entre  la  Gironne  & la  mer,  avec 
une  abbaye  d’hommes  de  l’ordre  de  S.  Augullin. 

VERTHES  , {Géog.  mod.)  montagne  de  la  baffe- 
Hongrie  , connue  autrefois  fous  le  nom  de  morts  Cli- 
peorum.  Elle  eff  entre  Gran  & Albe-royale;  & les 
Allemands  l’appellent  Schiltperg.  {D.  J.) 

V^ERTICAL,  adj.  {Géomet.)  fe  dit  en  général , de 
ce  qui  ell  perpendiculaire  à l'horifon  , ou , pour  par- 
ler d’une  maniéré  plus  vulgaire  , de  ce  qui  eftà- 
plomb. 

Ce  mot  vient  du  latin  vertex , fommet , parce  qu’u- 
ne ligne  tirée  par  le  fommet  de  notre  tête , & par  la 
plante  de  nos  pies  , efl  toujours  perpendiculaire  à 
l’horifon.  (O) 

Vertical  , cercle  vertical,  ( Ajlronomle.')  eff  un 
un  grand  cercle  de  la  fphere  paffant  par  le  zénith  Z, 
par  le  nadir  V,  {Planche  ajlron.fig.  (T.  ) & par  un 
autre  point  donné  de  la  furface  de  la  fphere  , comme 
B.  Cercle  6-  Sphere. 

Les  cercles  verticaux  font  auffi  appelles  a^imuths. 
Voyei^  Azimuth.  Le  méridien  d’un  lieu  quelcon- 
que eff  un  vertical.  Voye\  MERIDIEN.  Tous  les  cer- 
cles verticaux  fe  coupent  mutuellement  au  zénith  & 
au  nadir.  Zénith  6’ Nadir. 

L’ul'age  des  cercles  verticaux  eff  de  mefurer  la  hau- 
teur des  aftres  6c  leur  diltance  du  zénith, qui  fe  comp- 
tent fur  CCS  cercles  mêmes  , & de  mefurer  les  am- 
plitudes eftives  & occales  par  la  dillance  de  ces  cer- 
cles au  mendien.  Foye^^  Hauteur  , Amplitu- 
de , &c. 

Le  preniier  vertital  eft  celui  qui  coupe  perpendi- 
culairement le  méridien  ; il  paflé  par  les  points  équi- 
noftiaux. 

Le  veriual  du  foleil  eff  celui  qui  paffe  par  le  cen- 
tre du  foleil  au  moment  d'une  obfervation.  Il  eft 
d’un  grand  ulage  dans  la  Gnomonique  pour  trou- 
ver la  déclinailon  du  plan  fur  lequel  on  veut  tracer 
un  cadran, 

Le  plan  vertical,  dans  la  perfperiive  eff  un  plan  per- 
pendiculaire au  plan  géométral  ; le  plan  vertical  paffe 
par  l’œil , & coupe  le  plan  du  tableau  à angle  droit. 
Foyei^  Plan. 

Le  vertical , dans  les  coniques,  eff  un  plan  paffant 
par  le  fommet  du  cône,  & parallèle  à quelque  fe-. 
dlion  conique. 

La  ligne  verticale,  dans  les  coniques,  eft  une  ligne 
droite  tirée  fur  un  ^\&n.vertical , & paffant  par  le  fom- 
met du  cône. 

Cadran  vertical,  eff  un  cadran  folaire  fait  fur  un 
plan  vertical  ou  perpendiculaire  à l’horifon. 

On  l’appelle  de  plus  oriental  ou  occidental,  ou  «é- 
ridional,  ou  feptentrional , s’il  fe  trouve  expofé  dire- 
ftement  à l’un  des  quatre  points  cardinaux , &c. 

Lorfque  les  cadrans  ne  font  pas  expofés  direôe- 
ment  à l’un  des  quatre  points  verticaux , on  les  ap- 
pelle déclinans. 

Et  fi  leurs  plans  ne  font  pas  exaélement  verticaux  ^ 
on  dit  qu’ils  font  inclinés. 

Le  point  vertical  enAjironomie,  eft  la  même  chofe 
que  le  zénith. 

Un  affre  eft  dit  vertical  y lorfqu’il  paffe  au  lénith 
d’un  lieu. 
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La  ligne  vemcaU  dans  la  Gr.omonltjut , eR  la  ligne 
qui  marque  la  fcâion  du  plan  du  cadran  , & d’un 
cercle  vertical^  c’eR-à-dire  , d’un  plan  perpendicu- 
laire à l’horifon.  • 

Pour  tracer  cette  ligne  fur  un  plan  quelconque,  la 
meilleure  maniéré  eft  de  laifîer  pendre  un  fil  à plomb 
auprès  du  plan,  & démarquer  deux  points  de  fou 
ombre  fur  le  plan  donné  , enfuite  tirer  une  ligne  par 
ces  deux  points.  yayi{  GnoMONIQUE.  Chambcrs. 

VERTICALEMENT,  adv.  ( Pkvjïq.  & Méckan.  ) 
on  dit  qu’une  chofe  eft  placée  verticalement , lorf- 
qu’elle  eft  placée  à plomb,  ou  perpendiculairement 
à l’horifon , de  maniéré  qu’elle  ne  penche  pas  plus 
d’un  côté  que  de  l’autre. 

Tous  les  corps  pefans  tombent  verticalement , ou 
Tendent  à defccndre  verticalement  : ainli  un  fil  à 
plomb  le  met  toujours  venicaUment  ; aulfi  s’en  fert- 
on  pour  déterminer  la  fituation  des  choies  qu’on  veut 
placer  ou  venicaUment  ou  horifontalemenr. 

VERTICILLE  , 1.  m.  ( Botan.  ')  c’eR  le  bord  des 
cercles  des  fleurs  ou  des  feuilles  qui  environnent  les 
tiges  ou  les  branches  des  plantes,ainfiappelléà  caufe 
de  fa  reffemblance  avec  le  venicillum  ou  le  bord  d’un 
fufeau  ou  d’une  bobine.  ( Z>.  /.  ) 

VERTICILLÉES  , en  Botanique^  efl  le  nom  que 
l’on  donne  à certaines  plantes  dont  les  fleurs  fe  trou- 
vent mêlées  avec  de  petites  feuilles  qui  viennent  en 
forme  de  pefon,  appellé  en  latin  venicillum  , autour 
des  articulations  de  la  tige  ; telles  font  le  pouliot , le 
marrube , &c. 

Le  caraélere  particulier  de  ce  genre  de  plantes  , 
félon  M.  Ray , efl  que  leurs  feuilles  viennent  par 
paires  fur  la  tige,  l’une  juftement  vis-à-vis  de  l’au- 
tre : que  la  fleur  eft  monopétale  , mais  ayant  orui- 
Tiairement  une  efpece  de  levre  , ou  refil-mblant  un 
peu  à vm  cafque  : que  chaque  fleur  a quatre  femen- 
-fes,  auxquelles  le  calice  de  la  fleur  fert  de  caplule 
féminale. 

Le  même  auteur  fait  deux  cfpeces  de  ces  plantes 
verticillées  : la  première  efpece  comprend  les  plan- 
tes appellées  en  latin  fruclicoja,  c’eiî-à-dire  vivjtes. 
Celles-ci  le  divifent  encore  en  celles  qui  ont  une 
fleur  unie  , comme  le  chamaedrys  commun  , le  t.u- 
crium,  & le  marum  fyriacuni;  & en  celles  qui  ont 
une  fleur  avec  une  levre  , & que  l’on  nomme  à caufe 
de  cela  jleur  labiée  ; ou  une  fleur  qui  reflèmble  un 
peu  à un  cafque,  & que  l’on  nomme  gaUatui  ; 
comme  le  flœchas  , l’hyflbpc  , le  romarin  , la  far- 
riette , le  marum  commun , le  thym  commun  , & le 
polium  montanum. 

La  fécondé  efpece  comprend  le*  plantes  herbacées^ 
ou  celles  qui  ne  lont  pas  vivaces  ; comme  les  men- 
thes, lavervene,  le  diélame  de  Crete,  l’origan,  la 
marjolaine , le  bafilic , l’hormin  , le  galéopfis , le  né- 
péta,  labétoine,  la  prunelle,  leftachys,  le  clino- 
podium  vulgare  , le  lamium , le  moluca , le  lierre  ter- 
leflre , Je  galériculata  , la  calamanthe , la  mélilTe , le 
marrube  commun  , le  noir,  & Taquatique  , le  cha- 
mæpitys  , le  ferodonia , le  feordium , la  bugle  , le 
fyderitis , la  cardiaca. 

Fleurs  VERTICILLÉES  , voye^  C article  FleUR. 

VERTICITÉ,  ( Phyfiq,')  Ce  terme  de  phyfique 
eft  employé  pour  exprimer  la  pofition  & fituation 
d’une  chofe  qui  tentf  & regarde  d’un  certain  côté. 
La  verticiU  de  l’aiguille  aimantée  eft  de  tendre  du 
nord  au  fud.  Si  l’on  fait  rougir  un  morceau  de  fer  , 
& qu’on  le  pofe  du  nord  au  liid  pour  le  faire  refroi- 
dir , il  acquiert  par  cette  opération  la  même  verticiti 
que  l’ainuint  ou  l’aiguille  aimantée  ; mais  fi  vous 
le  faites  rougir  une  fécondé  fois  , & que  vous  le 
fafliez  refroidir  dans  une  autre  pofition  , comme  de 
l’eftà  loueft  , il  perd  alors  fa  première  verùciié  ^ & 
en  acquiert  une  nouvelle  quile  fait  tendre  de  l’orient 
à l’occident.  (£>.  J.) 
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VERTICORDÎA  , (^Mytkol.  ) cVtoît  à Vénus  ^ 
ainfî  nommée  , qu’appartenoit  chez  les  Romains  , à 
ce  que  prétend  Ovide  , le  foin  de  la  converfion  des 
femmes  qui  n’avoientpas  mérité  par  une  chafte  Con- 
duite l’amitié  de  leurs  maris.  (D.  /.) 

VERTIGE,  f.m.  ( A/c:<^edn«:.  ) maladie  qui  t;r4 
fon  nom  & fon  caraflere  du  mouvement  en  cercle  , 
& de  I agitation  diverfe  qui  paroît  à ceux  qui  en 
font  afFeéfés  , tranfporter  les  objets  environnans  , &: 
même  leur  propre  corps  ; ce  nom  eft  emprunté  du 
latin  vertigo  , qui  eft  dérivé  de  vertere , tourner.  Le 
nom  de  que  les  Grecs  ont  donné  à cette  mala- 

die a la  meme  lignification  étymologique  , il  vient 
de  (T nuv , qui  fignifie  aufti  tourner , mouvoir  en  rend , 
gyrare.  Mais  non-feulement  les  yeux  lont  trompés 
parla  faulfe apparence  de  cette  prértndue  rotation  . 
Ibuvent  ils  font  en  outre  privés  de  leur  aéfiun  , il 
femble  qu’un  voile  épais  les  enveloppe,  la  vues’ob- 
fcurcit , & le  malade  rifque  dans  ces  momens  de 
tomber  s’il  n’eft  foutenu.  Lorfque  la  vue  ne  lé  perd 
pas  tout-ù-fait  , des  petits  corpufcules,  des  piés  de 
mouches  paroilfent  volerautourdes  yeux  ; les  Grecs 
ont  appelle  ce  vemg:  trKctsé'iroi  , vertige  ténébreux. 

On  peut  diftingucr  deux  principales  efpeces  de 
venig-  , relativement  à l’aftion  des  caiifes  qui  le  pro- 
duilent , aux  fymptômes  particuliers  qui  les  carac- 
tilent , aux  dilFerens  rcinedes  qui  leur  convien- 
nent. 11  y a des  eaufes  qui  portent  toute  leur  aftion 
fur  le  cerveau  , pariie  immédiatement  alfeftée  clans 
cette  maladie.  Le  vertige  qui  leur  donne  naiflar.ee  , 
ell  appelle  idiopathique , il  eft  précédé  par  des  dou- 
leurs detête,  entraîne  à faillite  différentes lélions 
dans  les  organes  des  léns  intérieurs  ou  extérieurs  % 
il  a fur-tout  pour  fymptome  familier  les  bourdonne* 
mens  & tintemens  d’oreille  ; il  eft  d’ailleurs  plus 
conftant , plus  opiniâtre  , moins  intermit  enr , & les 
paroxtfmcs  font  longs  & fréquens  ; la  moindre  cau- 
fe , la  plus  légère  comention  ü’elprit  les  renouvelle^ 
D autres  caulcs  agiflàiit  loin  du  cerve  ;u  furtliffércn* 
tes  parties  , & principalement  furTeftomac,  n’occa- 
fiorinent  le  <^ertige  que  par  le  rapport  ou  la  fympa- 
thie  que  les  divcries  communications  des  nerfs  éta- 
bliftent  entre  les  parties  affeéfées  6c  le  cerveau.  C’eft 
alors  le  vertige  lympathique  qui  eft  accompagné  de 
quelque^  fymptomes  propres  à la  partie  qui  pcche, 
des  envies  de  vomir,  vomflemtnt  , dégoût  , lan- 
gueur d’eftomac  lorfque  ce  vifccre  eft- en ‘défaut , ÔC 
qui  eft  outre- cela  plus  ordinairement  périod  que , ÔT 
a des  intervalles  ti'ès-longs  qui  ne  ceflent  que  par 
quelque  indigellion  , ou  par  quelqu’autre  dérange- 
ment d’eftomac.  • -p 

Les  eaufes  qui  prodeiifent  le  vertige  font  entière- 
ment multipliées  dims-les-difFérens  âiitcnirs  qui  ont 
traite  de  cette  maladie- ÿ le  ilotail  qu’ils  en  ont  donné 
peut  être  exaél , mais  il  n’eft  nulleifient  méthodique. 

Il  y a une  diftintiion  importante  qui  leura  échappé  »- 
&quipeutfeule  répafi’da»  de-l'ordre&de  la  clarté  fuï* 
ce  grand  nombre  d€t  ïaufes  qu’ils  onrcotifiifément 
expofés  ; ils  aitroient  dû  appe'rcevoir  que  les  unes 
excitoient  avec^-plus  ou  moins  de  promptitude-lé 
dérangement  du  cerveau  qm  donne -naiflance  au 
vertige  \ que  d’autres  -mettoient  cette  dilpofition  ea 
jeu  , &c  qu’il  y en  avoir  enfin  qui  n'excitoient  qu’ua 
vrrfige  momentané  nullement  maladif.'^  - 

Dans  la  première  clafle  , on  pouvoir  compter  les 
paflîons  d’aines  trop  vlves'oli  trop  lattguiflantes  ^ 
long-tems  foutenues’,  des  études  forcées  , liir-tout 
immédiatement  après'  le  repas  ; de  grandes  Conten- 
tions d’efprit , des  débauches  vénériennes  exceflîves, 
l’iilage  immodéré  du  vin  & des  liqueilfs  fortes  ÛC 
fpiritueufes , deshémorragiesabondantes,  desfuper- 
purgations,  des  douleursde  rêteopiniâtrei,'.lafuppreG 
fion  des  excrétions  , fur-tout  languines',  enfin  utt 
vice  héréditaire  du  cerveau  -,  ces  eaufes  donnent  heu 
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au  veriigt  idiopathique  : elles  font  fécondées  fuivant 
robiervation  d’Hippocrate  , par  la  mauvaife  tempe- 
rature  d'une  faifon  pluvieufe  , continuellement  in- 
feûée  par  des  vens  du  fud  , ou  d un  hyver  rigou- 
reux : l’âge  avancé  y contribue  beaucoup.  Jphor. 

III.  On  peut  ajouter  à ces  caufes 
les  bleffures  à la  tête  , les  fraftures  ou  les  contufions 
des  os  , & fur-tout  du  pariétal  , les  épanchemens 
de  fang  ou  de  pus  dans  le  cerveau  , &c.  Le  vertige 
fympathique  dépend  plus  communément  d’un  vice 
de  l’eftomac  qui  peut  être  produit  & entretenu  par 
toutes  les  caules  qui  donnent  des  indigeftions  , voyei 
ce  mot  ; par  des  mauvais  lues  croupiflans  dans  ce 
vil'cere  & les  inteAins , & fur-tout  par  un  amas  de  ma- 
tières bilieufes.  L’ufage  imprudent  de  l’ivraye,  de  la 
ciguë  , & quelques  plantes  narcotiques  , comme  le 
flramonium  , Oc.  font  des  caufes  afl'ez  efficaces  du 
vertige  fympathique  ; les  légumes  , les  corps  fari- 
neux , vappides , produifent  auffi  quelquefois  le  me- 
me effet.  Plus  rarement  les  affeûiops  du  poumon  , 
du  foie  , de  la  rate  , des  inteflins  & de  la  matrice 
donnent  lieu  au  vertige  : on  a auffi  obferve  que  la 
caufe  pouvoir  fe  trouver  dans  quelque  membre  , & 
monter  comme  chez  quelques  épileptiques , ou  plu- 
tôt paroitre  monter  en  excitant  la  fenfation  d’un 
vent  léger  un  peu  froid  qui  de  ces  parties  parvien- 
droit  à la  tête. 

Lorfque  la  difpofition  au  vertige  eft  formée  , que 
la  maladie  eA décidée, fouvent  les  fymptomes  font 
excités  fans  qu’il  foit  befoin  d’aucune  autre  nouvelle 
caufe  pour  les  déterminer  ; d’autres  fois  cette  dil- 
pofition  lente  exige  pour  fe  manifeAer  d’être  mile 
enjeu  ; c’eA  à quoi  fe  réduit  l’effet  des  caufes  que 
nous  renfermons  dans  la  fécondé  claffe.  De  ce  nom- 
bre font  les  moindres  contentions  d’efprit , les  paf- 
fions  d’ame  fubites  , un  bruit  violent , des  cris  ai- 
gus > &c.  pour  le  idiopathique  , & pour  celui 

qui  eA  fympathique  , un  excès  dans  le  boire  ou  le 
manger , l’ufage  de  quelques  mets  indigeAes,  une  ab- 
Ainence  trop  longue  , en  un  mot  quelque  dérange- 
ment d’eAomac.  En  général  des  odeurs  fortes , une  lu- 
mière éclatante  , le  paA'age  fubit  d’un  endroit  obfcur 
dans  un  lieu  trop  éclairé  , la  vue  trop  long-tems 
appliquée  fur  un  même  objet  , ou  dirigée  fur  des 
corps  mus  avec  rapidité  ou  en  cercle,  une  toux  opi- 
niâtre , un  mouvement  trop  prompt  tel  que  celui 
qu’on  feit  lorfqu'étant  affis  , on  fe  leve  vite  ; le  bain , 
le  mouvement  d’une  voiture  , d’un  bateau  , &c.  Tou- 
tes ces  actions  indifférentes  pour  des  fujets  fains  , 
excitent  le  vertige  idiopathique  ou  fympathique  dans 
ceux  qui  font  mal  dilpofés. 

Le  troifieme  ordre  des  caufes  comprend  celles  qui 
donnent  leveriige  momentané  aux  perfonnes  qui  n’y 
çnt  aucune  difpofition  , & qui  à plus  forte  railbn  re- 
nouvelle le  paroxifme  dans  les  autres  ; telles  font 
l’agitation  de  fon  propre  corps  en  cercle  , fur  - tout 
lorfqu’on  a les  yeux  ouverts.  Perfonne  n’ignore  que 
lorfqu’on  a les  yeux  fermés , à moins  qu’on  ne  tour- 
ne avec  rapidité  fur  foi-même  , & qu’on  ne  décrive 
un  très-petit  cercle  , on  ne  rifque  pas  d’avoir  le  ver- 
tige , 6c  c’eA  celte  obfervation  qui  a introduit  la  cou- 
tume de  boucher  les  yeux  des  animaux  qu’on  occupe 
à faire  aller  les  moulins , les  puits  à roue  , à battre 
le  blé  dans  certains  pays  , & enfin  aux  divers  tra- 
vaux qui  exigent  qu’ils  décrivent  toujours  un  cer- 
cle ; mais  on  a l’attention  néceffaire  de  ne  pas  faire 
le  cercle  trop  petit , foit  pour  donner  au  levier  plus 
de  longueur  & par  conféquent  plus  de  force  , foit 
auffi  fans  doute  pour  empêcher  que  ces  animaux 
bien-tôt  attaqués  du  vertige  ne  tombent  engourdis  ; 
& c’eA  dans  ce  cas  que  les  aveugles  peuvent  être  fu- 
jets au  vertige , même  momentané  : ils  ne  font  point 
exempts  de  celui  qui  eA  réellement  maladif , pro- 
duit par  des  vices  internes , il  n’eA  pas  néceffaire 
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d’y  voir  pour  l’éprouver  ,'puil'qu'il  n’eA  pas  rare  que 
les  malades  en  reffentent  des  atteintes  étant  cou- 
chés , & même  endormis  ; ils  s'imaginent  tourner 
avec  l|ur  lit , & tranfportés  tantôt  en  haut , tantôt 
en  bas  , & fans-dejfus-de^'ous  comme  on  dit.  Les 
autres  caufes  de  Cette  claffe , font  la  fituation  de  la  tê- 
te penchée  vers  la  terre  pendant  trop  long-tems  , les 
regards  portés  de  deffus  une  hauteur  confidérable  fur 
un  précipice  effrayant , fur  une  multitude  innombra- 
ble de  perfonnes  mues  en  divers  fens , & fur-tout  en 
rond  , fur  un  Aeuve  rapide  ou  fur  une  mer  agitée  , 
&c.  Il  n’eA  perfonne  qui  ne  foit  à ces  alpeâs  faiüs  du 
vertige , &c  qui  ne  Courre  le  danger  de  tomber  s’il  ne 
fe  retire  promptement , ou  s’il  ne  ferme  les  yeux  à 
l’inAant. 

Telles  font  lesdiverfes  caufes  apparentes  que  l’ob- 
fervation  nous  apprend,  produire,  déterminer  &excl- 
ter  ordinairement  le  Soumifes  au  témoignage 

des  fens  , elles  font  certainement  connues  , mais  leur 
maniéré  d’agircachée  dans  l’intérieur  de  la  machine  , 
eA  un  my  Aere  pour  nous.  Réduits  pour  le  percer  à la 
foible  & incertaine  lueur  du  raifonnement  plus  propre 
â nous  égarer  qu’à  nous  conduire , nous  n’avons  que 
l’alternative  de  garder  le  filence  , ou  de  courir  le 
rifque  trop  certain  de  débiter  inutilement  des  erreurs 
& des  ablurdiiés  ; tel  eA  le  fort  des  auteurs  qui  ont 
voulu  hafarder  des  explications;  toujours  diAereos 
les  uns  des  autres  , fe  combattant , & fe  vainquant 
mutuellement , ils  n’ont  fait  que  prouver  la  difficulté 
de  l’entreprife  , 6c  marquer  par  leur  naufrage  les 
écueils  multipliés  fans  môme  les  épuifer.  Après  tou- 
tes leurs  differtations  frivoles  , il  n’en  a pas  moins 
été  obfcur  comment  agiffent  les  caufes  éloignées  du 
vertige  , quel  eA  leur  méchanifme  , quel  effet  il  en 
réfulte,de  quelle  nature  eAle  dérangement  intérieur 
qui  doit  être  la  caufe  prochaine  du  vertige  , où  eA 
fon  fiege  , s’il  cA  dans  les  humeurs  des  yeux  , dans 
les  membranes  , dans  les  vaiA'eaux  , dans  les  nerfs 
ou  dans  le  cerveau.  Je  n’entreprends  point  de  répon- 
dre à ces  queAions  , d’effayer  de  dlffiper  cette  obfcu- 
rité  , je  laiffe  ces  recherches  frivoles  à ceux  qui  font 
plus  oififs  & plus  curieux  d’inatillté  ; je  remarque- 
rai feulement  que  le  vertige  étant  une  dépravation 
dans  l’exercice  de  la  vifion  , il  faut  néceuairement 
que  les  nerfs  qui  fervent  à cette  fonftion  foient  affec- 
tés par  des  caufes  intérieures  de  la  même  façon  qu’ils 
le  feroient  par  le  mouvement  circulaire  des  objets 
extérieurs  , & que  cette  affeAion  doit  avoir  différen- 
tes caufes  dans  le  vertige  idiopathique  , dans  le  ver- 
tige fympathique , & dans  le  vertige  momentané  ; que 
dans  le  premier  , le  dérangement  eA  fùrement  dans 
le  cerveau  , & dans  le  dernier  il  n’eA  que  dans  la 
rétine. 

Les  obfervations  cadavériques  confirment  ce  que 
nous  venons  de  dire  au  fujet  du  vertige  idiopathique, 
& découvrent  quelques  caufes  cachées  dans  la  ca- 
vité du  crâne;  Bauhin  & Plater  rapportent,  qu’un 
homme  après  avoir  eu  pendant  plufieurs  années  un 
vertige  prefque  continuel , & ff  fort  qu’il  le  retenoit 
toujours  au  lit , tomba  dans  une  affeélion  foporeu- 
fe  qui,  s’augmentant  peu-à-peu  , devint  le  fommeil  de 
la  mort.  A l’ouverture  de  la  tête,  on  trouva  tous  les 
ventricules  & les  anfraftuofités  du  cerveau  remplis 
d’une  grande  quantité  d’eau , les  arteres  prefqu’en- 
îierement  endurcies  & obAruées.  Scultetus  fait  men- 
tion d’un  homme  qui  ayant  reçu  un  coup  fur  le  de- 
vant de  la  tête  , qui  avoit  laiffé  une  contufion  peu 
confidérable  que  quelques  remedes  diffiperent , fut 
pendant  plus  d’un  an  tourmenté  de  vertige , & malgré 
tous  les  remedes  mourut,  après  ce  tems,  apoplefti- 
que  ; en  examinant  le  cerveau  , il  vit  une  efpece  de 
follicule  de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule , rempli 
d’eau  & de  petits  vers  qui  étoit  placé  fur  le  troifie- 
me ventricule  qu’il  comprimoit.  U obferva  la  même 
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caufe  de  vertige  & de  mort  dans  deux  brebis. î.  Scuî- 
let,  chirurg.  armamentor.  obfcrv.  lo  & //.la  même 
obfervation  s’eft  préfentée  plulleiirs  fois  fur  ces  ani- 
maux fort  fujets  au  vertige,  &c  une  l'eule  fois  fur  l’hom- 
me à Rolfinkius  , Differt.  anat.  Lib.  1.  cap.  xiij.  ’W’ep- 
fer  dit  aiUÎi  avoir  trouvé  dans  une  geniffe  attaquée 
de  vertige , une  vefîie  plus  grolfe  qu’un  œuf  de  poule 
qui  occupoit  le  ventricule  gauche , & l’avoit  extrê- 
mement diftendu  ; le  meme  auteur  rapporte  que  dans 
un  quartier  de  la  Suiffe  , les  bœufs  font  très- fujets  à 
cette  maladie , & poxir  les  en  délivrer , les  bouviers 
leur  donnent  un  coup  de  marteau  lur  la  tête  entre 
les  cornes  , & fi  par  le  fon  que  rend  le  crêne , ils 
croient  s’aopercevoir  que  cette  partie  ell  vuide  , iis 
y font  un  trou  avec  une  efpece  de  trépan  & y intro- 
duifent  une  plume  j fi  en  laçant  iis  tirent  de  l’eau  de 
ces  véficules , l’opération  fera  heiireufe  ; fi  au  con- 
traire , les  véficules  tro{>  profondes  ne  laiffent  pas 
venir  de  l’eau  par  la  fuâion  ; ils  jugent  que  la  fanté 
ne  peut  revenir , & en  conféquence  ils  font  aflbin- 
mer  le  bœuf  par  le  boucher  qu’ils  ont  toujours  pré- 
lent  à cette  opération.  On  rencontre  fouvent , félon 
le  même  auteur , dans  les  chevaux , les  bœufs  atta- 
qués de  vertige,  des  hydatides  plus  ou  moins  éten- 
dues. Wepfer,  de  apoplex.  pag,  dk).  Bartholin  obfer- 
va  dans  un  bœuf  toute  la  fubfiance  du  cerveau  noire 
comme  de  l’encre  6c  dans  une  entière  diffolution. 
Ce  vice  étoit  porté  à un  plus  haut  degré  dans  la  par- 
tie gauche , côté  vers  lequel  le  bœuf  fléchilfoit  plus 
communément  la  tête.  Acîor.  medic.ann.  iCyi.obf 


Tous  ces  dérangemens  fenfibles  obfervés  dans  le 
cerveau , ne  nous  inftruifent  pas  de  la  nature  du  vi- 
ce particulier  , qui  dérobé  à nos  fens , excite  plus 
prochainement  le  vertige  ; mais  ils  nous  font  connoî- 
ire  qu’il  y a réellement  des  vertiges  idiopatiques  , & 
que  par  conléquent , ceux  qui  ont  prétendu  qu’ils 
dépcndoient  tous  de  l’affeâion  de  l’efiomac  fe  font 
trompés  en  géncr^Jifant  trop  leurs  prétentions;  nous 
pouvons  encore  juger  de  ces  obi'ervations , que  le 
vertige  n’eft  pas  une  maladie  aufii  legere  & aulfi  peu 
dangereufe,  qu’on  le  croit  communément  & que  l’af- 
fure  Willis.  f''eriigo  , dit -il  inconfidérément  , & fe 
fatis  cjl  tutus  rnorbus,  ( de  morb.  ad  anirn,  corpor.  ) 
Lorfqu’il  a Ion  fiege  dans  le  cerveau  , outre  qu’il  efi 
extrêmement  difficile  à guérir,  il  rifque  auffi  d’oc- 
cafionner  la  mort,  & il  dégénéré  fouvent  en  affec- 
tion foporeufe  dont  il  eff  un  des  fignes  avant-cou- 
reurs les  plusaffurés;  « Attendez  vous,  ditHippo- 
j*  crate,  à voir  furvenir  l’apoplexie,  l’épilepfie  , ou 
j>  la  léthargie  ceux'  qui  font  attaqués  de  vertige , & 
J»  qui  en  même  tems  ont  des  douleurs  de  tête  , tin- 
teinent  d’orcille  , fans  fievre,  la  voix  lente  & em- 
ï>  barraflée  , & les  mains  engourdies  ; cnac.  preenot, 
» cap.  iv.  Ti'^ .2,  L^svertiges  occafionnés  pardeshé- 
i>  morroïdes  peu  apparentes , ajoute  dans  un  autre 
}>  endroit  cet  excellent  obfervateur , annoncent  une 
» paralyfie  légère  & longue  à fe  former,  lafaignée 
»>  peut  la  difîiper , cependant  ces  accidens  font  tou- 
« jours  très-iâcheux  , coac.  pratnnt.  cap.  xij.  n°.  21. 
« Les  fievres  vertigineufes , dit  le  même  auteur , font 
« toujours  de  très -mauvais  caraélere,  Ibit  qu’elles 
»>  foient  accompagnées  de  la  paffion  iliaque , foit  auf 
j;  fi  qu’elles  n’aient  pas  à leur  fuite  ce  fymptôme 
« dangereux  »*;  crt//.  fiy.  /.Le  ve/’z/os dégénè- 
re fouvent  en  mal  de  tête  opiniâtre  , & réciproque- 
ment U lui  fuccede  quelquefois  lorfque  le  vertige  eft 
récent;  (quoiqu’il  loit idiopathique , on  peut  en  efpé- 
rer  la  guerifon  , fur-tout  s’il  doit  fa  naiffance  à quel- 
que caufe  évidente  qu’on  puiffe  aifément  combattre, 
la  nature  le  cliffipe  quelquefois  elle-même  , fiiivant 
- 1 obfervation  d’Hippocrate  , en  excitant  une  hémor- 
ragie du  nez.  Verti fines  ab  initio  fangiànis  è naribus 
Jluxio faivit.  (^coac.pranots  cap.  xiij.  /j“,  /ff.  ) Le  ver- 
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tige  fympathlque  eft  beaucoup  moins  grave  & moins 
dangereux  que  l’autre  , les  dérangemens  d’eftomac 
font  bien  plus  faciles  à guérir  que  ceux  de  la  tête  ; 
lorfqu’il  fe  rencontre  avec  un  défaut  d’appétit , l’a- 
mertume de  la  bouche  & la  cardialgie,  il  eÛ  une  in- 
dication preffante  de  l’émétique  , Hippocr.aphor.  tS. 
lib.  IK  Enfin  le  vertige  momentané  ne  peut  pas  paf- 
fer  pour  maladie  , il  n a d’autre  danger  que  d’occa- 
fionner  une  chute  qui  peut  être  fimeffe  , danger  qui 
lui  ell  commun  avec  les  autres  efpeces.  Le  vertige 
ténébreux  paroît  indiquer  que  la  maladie  eft  plus 
forte  & plus  enracinée,  . . 1. 

La  meme  obfcurité  qui  enveloppe  l’aittologie  de 
cette  maladie  , fe  trouve  répandue  liir  le  traitement 
qui  lui  convient;  en  conféquence  , chacun  a imagi- 
né des  méthodes  curatives  conformes  à fes  idées 
théoriques , & comme  il  arrive  dans  les  chofes  oii 
l’on  n'entend  rien , le  charlatanifrae  a gagné , & cha- 
que auteur  eft  devenu  proclamateur  de  quelque  fpé- 
cifiqup  qu’il  a donné  , comme  très -approprie  dans 
tous  les  cas  ; Mayerne  faifoit  un  fecret  du  calamus 
aromaiicus  , infufé  dans  du  vin  blanc  ou  de  la  bierre; 
un  médecin  allemand  débitoit  des  pilules  qui  paroif- 
foient  au  goût , contenir  du  fucre  de  faturne  & de  la 
térébenthine  ; Théodor.  de  Mayerne  , prax.  medic. 
lib.  I. 

Hartmann  vantoit  l’efficacité  du  cinabre  naturel , 
auquel  d’autres  préféroient  le  cinabre  d’antimoine; 
la  poudre  de  paon  a été  célébrée  par  Craton  Borel- 
lus  , Schroder  & Willis  , qui  lui  attribuoit  le  fuccês 
d’une  poudre,  compofée  avec  la  racine  & les  fleurs 
de  pivoine  mâle  , dans  laquelle  il  la  faifoit  entrer  U 
qu’il  délayoit  dans  du  caffe,  ou  clans  un  verre  de  dé- 
codion  de  fange  ou  de  romarin  ; il  y en  a qui  ont 
regardé  &:  vendu  comme  un  remcdeaflliré  & prompt, 
le  cerveau  de  moineaux,  d’autres  l’cffence  de  cicognej 
un  danfeur  de  corde  dont  parle  Joannes  Michaël , 
débitoit  aux  malades  crédules  de  là  poudre  d’écu- 
reuil , comme  un  remede  merveilleux  ; quelques- 
uns  ont  propoié  comme  tves-efficace  1 huile  de  buiSy 
recommandant  d’en  frotter  les  pouls  ( les  carpes  ) , 
les  tempes  , le  palais  , le  col  ôc  la  plante  des  pies  ; 
ces  applications  extérieures  ont  été  variées  à l’infi- 
ni, ôc  il  n’y  a pas  jufqu’à  la  poudre  de  vers-â-foie 
qu’on  n’ait  confeillé  de  répandre  fur  le  fommet  dç 
la  tête  ; enfin , l’on  n’a  pas  oublié  les  amuletes  , ap- 
plication bien  digne  de  ceux  qui  l’ordonnent  & de 
ceux  qui  ont  la  bêtife  de  s’en  fervir, 

Sans  m’arrêter  à faire  la  critique  de  tous  ces  arca- 
nes prétendus  fpccifiques  , Ô4  à prouver  que  la  plu- 
part font  des  remedes  indifférens,  inefficaces  , futua, 
uniquement  propres  à duper  le  vulgaire  fortement 
crédule , ou  même  quelquefois  dangereux , & que 
les  autres  pour  avoir  réufli  dans  certains  cas  , ne  doi- 
vent pas  être  regardés  comme  des  remedes  généraux; 
je  remarquerai  qu’on  doit  varier  le  traitement  des 
vertiges  fuivant  fes  differentes  efpeces  ; les  caufes  qui 
l’ont  produit,  le  tempérament  la  conftitution  pro- 
pre du  malade  ; en  conféquence  dans  le  idio- 

pathique , il  eft  quelquefois  à-propos  de  faire  laigner 
le  malade  , fur-tout  lorfqu’il  efi  fanguin  , & qu’on 
craint  une  attaque  d’apoplexie  ; il  faut  le  purger  lou- 
vent  > le  dévoiement  eft  la  crife  la  plus  avaniageufe 
dans  les  maladies  de  la  tête , l’art  doit  ici  fuppleer  au 
défaut  de  la  nature;  s’il  y a eu  quelque  excreiion 
fupprimée , il  ne  faut  attendre  la  guérilon  que  de  fon 
rétabliffcment  ; fi  le  vertige  çft  un  effet  depuifement 
furvenu  à des  débauches , à des  hémorragies , fuper- 
purgations  , &c.  les  fecoars.mpfaux  & diététiques, 
les  remedes  légèrement  cordiaux , reftaurans,  ioni- 
ques, font  les  plus  appropriés , lorfou’il  eftoccafion- 
né  par  trop  d’application  ; de  travail , &(.  Le  prinçi* 
pal  remede  coafifte  à retradcfier  ui^e. grande  pactia 
de  l’étude  , & à diffiper  beiiucqyp  le 
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refte,  dans  toutes  ces  efpeces  de , onpeiit  la- 
lifter  fur  tous  ces  remedes  céphaliques,  aromatiques, 
fur  les  décodions  , les  poudres , les  conferves  , les 
extraits  de  romarin , de  menthe  , de  calamus  aroma- 
tici/s , de  coriandre , de  pivoine , de  fleurs  de  tilleul , 
de  fange  , &c.  on  peut  aiiffi  avoir  recours,  fi  ces  rc- 
iTiedes  font  infuthlans  , aux  véficatoires , au  feton  , 
au  cautere  que  Mayerne  conleille  d’appliquer  lur 
l’os  pariétal;  dans  le  vertigi  iympathique  dépendant 
de  l’afFedion  de  Teftomac,  il  faut  fuivant  le  précepte 
d’Hippocrate  , avoir  recours  à l’émétique  , le  réité- 
rer, de  même  que  les  purgatifs  cathartiques,  faire 
fouvent  couler  la  bile  par  des  pilules  cholagogues, 
& fortifier  enfin  ce  vit'cere  par  les  flomachiques  , 
amers,  aloéîiques , &c.  de  fon  côté,  le  malade  doit  par 
un  régime  convenable  fe  procurer  de  bonnes  digef- 
tions,&  foigneufement  éviter  toute  forte  d'excès. ('«) 

VERTIGO,  firme  de  Manege , les  maréchaux  ap- 
pellent ainfi  des  tournoyemens  de  tête  qui  arrivent  à 
un  cheval , & qui  dégénèrent  en  folie. 

Cela  vient  fouvent  de  ce  qu'on  met  un  cheval 
trop-tôt  au  pâturage , avant  qu’il  foit  refroidi  ; pour- 
lors  comme  il  porte  fa  tête  bien  baffe  pour  manger, 
les  mauvaifes  humeurs  s’y  engendrent , & attaquant 
4e  cerveati , font  la  caufe  prochaine  de  cette  maladie. 
Elle  vient  aufi^quelquefois  de  ce  que  le  cheval  a trop 
■travaillé  dans  la  chaleur,  ce  qui  lui  enflamme  le  fang, 
éi'c.ôr  quelquefois  des  mauvaifes  odeurs  qui  font  dans 
récurie  ; pour  avoir  trop  mangé  , 6'<r. 

Les  fymptomes  de  cette  maladie  font  robfctircif- 
■fement  de  la  vue , des  étourdiffemens , le  larmoyc- 
•ment  des  yeux , <S'c.  à la  longue,  la  douleur  qu’il 
reffent  l’oblige  k frapper  de  la  tête  contre  la  murail- 
le , à la  fourrer  dans  la  litiere , à fe  lever  & fe  cou- 
cher brufquement , &c. 

Il  y a différentes  maniérés  de  guérir  cette  mala- 
•die  , maisîoirtes  commencent  par  la  iaignée, 

VERTU  , fOrd.  encyclop.  Mor.  Polit.  ) il  eft  plus 
■fur  de  connoître  la  vertu  par  fentiment , que  de  s’e- 
'garer  en  raifonnemens  fur  fa  nature  ; s’il  exiffoit  un 
infortuné  fur  la  terre,  qu’cite  n’eût  jamais  attendri , 
qui  n’eût  point  éprouve  le  douxplailirdc  bien  faire, 
tous  nos  difeours  à cet  égard  leroient  aufli  abfurdes 
& inutiles  , que  fi  l’on  détailloit  à un  aveugle  les 
beautés  d’un  tableau , ou  les  charmes  d’une  perl'peôfi- 
ve.  Le  fentiment  ne  le  connoit  que  par  le  fentiment; 
voulez-vous  favoir  ce  que  c’ell  que  l’humanité  ? fer- 
mez vos  livres  & voyez  lez  malheureux  ; lefteur  , 
qui  que  tu  fois,  fi  tu  as  jamais  goûté  les  attraits  de 
la  vertu  , rentreun  inllant  danstoi-mêrae  , là  défini- 
tion eft  dans  ton  cœur. 

Nous  nous  contenterons  d’expofer  ici  quelques 
réflexions  détachées,  dansl’ordre  oii  elless’offriropt 
à notre  efprit,  moins  pour  approfondir  lin  fujet  fi  in- 
léreflànt , que  pour  en  donner  une  légère  idée. 

Le  mot  de  vertu  cil  un  mot  abftrait , qui  n’offre 
pas  d’abord  à ceux  qui  l’entendent , une  idée  egale- 
ment précité  & déterminée;  il  défigiie  en  general  tous 
les  devoirs  de  l'homme  , tout  ce  qui  elf  du  reffort  de 
la  morale  ; \in  fens  il  vague  lalfTe  beaucoup  d’arbitrai- 
re dans  les  jugemens  ; auffi  la  plûpart  envifagent-ils 
la  vertu  moins  en  elle-même  , que  par  les  préjugés  &c 
les  fentimens  qui  les  affeélent  ; ce  qu’ily  a de  lûr  c’eil 
que  les  idées  qu’on  s’en  forme  dépendent  beaucoup 
des  progrès  qu’on  y a fait  ; il  ell  vrai  qu’en  général 
les  hommes  s’accorderoient  affez  fur  ce  qui  mérite 
le  nom  de  vice  ou  de  venu  , fi  les  bornes  qui  les  lé- 
parent  étoient  toujours  bien  diflinéles  ; mais  le  con- 
traire arrive  fouvent  : de-là  ces  noms  de  faujj'es  ver- 
tus ^ de  venus  outrées  , brillantes  ou  folides  ; l’un 
croit  que  la  venu  exige  tel  facrifice  , l’autre  ne  le 
croit  pas  : Brutus , conful  & pere , a-t-il  dû  condam- 
ner fes  enfarjs  rébelles  à la  patrie  ? la  queftion  n’eff 
pas  encore  unanimement  décidée  ; les  devoirs  de 
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Thofiinle  en  fociétéfont  quelqucfoisaffez  compliqués 
& entremêlés  les  uns  dans  les  autres,  pour  ne  pas 
s’ofirirauffitôt  dans  leur  vrai  jour  ; les  venus  mêmes 
s’arrêtent , fe  erbifent , le  modifient  ; il  faut  faifir  ce 
jufte  milieu  en-deçà  ou  en-dclà  duquel  elles  ceffent 
d'être  , ou  perdent  plus  ou  moins  de  leur  prix  ; I;i , 
doit  s’arrêter  votre  bienfaifance  , ou  la  juffice  fera 
blellée  ; quelquefois  la  clémence  ell  venu  , d’autres 
fois  elle  ellctangereulc  : d'oû  l'on  voit  la  néceffité  des 
principes  lîmpies&  généraux  , qui  nous  guident  ÜC 
nous  éclairent  ; fur-tout  il  faut  juger  des  avions  par 
les  motifs , fi  l’on  veut  les  apprécier  avec  jiifleife; 
pliisrintention  ell  pure,  plus  la  v«rr«  ell  réelle.  Eclai- 
rez donc  votre  efprit , écoutez  votre  raifoii , livrez- 
vous  cà  votre  confcience  , à cet  inllinÔ  moral  fi  lûr 
& li  fidelle  , & vous  difiinguerez  bientôt  la  vertu  , 
car  elle  n’eft  qxi’une  grande  idée,  ou  plutôt  qu’un 
grand  fentiment.  Nos  illulionsà  cet  égard  font  rare- 
ment involontaires  , & l’ignorance  de  nos  devoirs 
ell  le  dernier  des  prétextes  que  nous  puiffions  allé- 
guer. Le  cœur  humain , je  l’avoue  , ell  en  proie  à 
tant  de  pallions,  notre  efprit  eff  fi  inconféquent,  \\ 
mobile  , que  les  notions  les  plus  claires  femblenc 
quelquefois  s’obfciircir  ; mais  il  ne  faut  qu’un  mo- 
ment de  calme  pour  les  faire  briller  dans  tout  leur 
éclat  ; quand  les  paffions  ont  ceffé  de  mugir , la  con- 
fcience nous  fait  bien  parler  d’un  ton  à ne  pas  s’y 
méprendre  ; le  vulgaire  à cet  égard  ell  fouvent  plus 
avancé  que  les  phüolbphes,  rinflindl  moral  eff  chez 
lui  plus  pur  , moins  altéré  ; on  s’en  impofe  fur  fes 
devoirs  à force  d’y  réfléchir,  l’efprit  de  fyllème  s’oo- 
pofeà  celui  de  vérité,  & la  railbn  fe  trouve  acca- 
blée fous  la  multitudedes  raifonnemens.  « Les  mœurs 
» &:  les  propos  des  payfans , dit  Montagne , je  les 
» trouve  communément  plus  ordonnés  , félon  la 
>.  prefeription  de  la  vraie  philofophie  , que  ne  font 
» ceux  des  philofophes. 

On  n ignore  pas  que  le  m-ot  de  venu  rcpondolt 
dans  fon  origine  , à celui  de  foret  &c  de  courage  ; en 
effet  il  ne  convient  qu’à  des  êtres  qui , foiblespar 
leur  nature,  fe  rendent  forts  par  leur  volonté  ; fe 
vaincre  foi-même  , affervir  fes  pcnchans  à fa  raifon, 
voila  l’exercice  continuel  de  la  venu  ; nous  difons 
que  Dieu  efl  bon  & non  pas  vertueux  , parce  que 
la  bonté  ell  effentielle  à fa  nature , & qu’il  eff  nécef- 
fairement  & fans  effort  fouverainement  parfait.  Au 
refte  , il  ell  inutile  d’avertir  que  l’honnête  homme 
& l’homme  vertueux  font  deux  êtres  fort  différens  - 
le  premier  fe  trouve  fans  peine,  celui-ci  ell  un  peu 
plus  rare  ; mais  enfin  qu’ell-ce  que  la  vertu  ? en  deux 
mots  c’ell  l'ohfiTvation  confiante  des  Lois  qui  nous  font 
impofées , fous  quelque  rapport  que  P homme fe  confidere. 
Aiîiii  le  mor  générique  de  venu  comprend  fous  lui 
plufieurs  elpccès  , dans  le  détail  dcfquelles  il  n’efi 
jias  de  notre  objet  d’entrer.  Voye^  dans  ce  Diaion. 
les  divers  articles  qui  s’y  rapportent,  & en  particu- 
lier, droit  naturel , morale  , devoirs.  Obfervons  feule- 
ment que  quelque  nombreufe  que  puiffe  être  la  claf- 
fe  de  ces  devoirs,  ils  découlent  tous  cependant  du 
principe  que  nous  venonsd’étabiir  ; la  vertu  eltune 
limple  & inaltérable  dans  fon  effence , elle  ell  la 
même  dans  tous  les  tems  , tous  les  climats  , tous  les 
^ouvernemens;  c’ell  la  loi  du  Créateur  qui  donnée 
a tous  leshorames  , leur  fient  par-tout  le  même  lan- 
gage : ne  cherchez  donc  pas  dans  les  lois  pofitives , 
ni  dans  les  établiffe.mens  humains  , ce  qui  conllitue 
la  vertu  ; ces  lois  naiffent , s’altèrent , & fe  lûccé- 

dent  comme  ceux  qui  les  ont  faites  ; maislavcrmiie 
connoit  point  ces  variations , elle  ell  immuable  com- 
me fon  Auteur.  Æ.n  vain  nous  oppofe-t-on  quelques 
peuples  obfcurs  , dont  les  coutumes  barbares  & in- 
lenléesfemblent  témoigner  contre  nous;  en  vain  le  ' 
fcepîique  Montagne  ramaffe-t-il  de  toutes  parts  des 
exemples , des  opinions  étranges , pour  infinuer  que^ 

la 
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la  confcience  & la  vtnii  femblent  n’être  que  des  pré- 
jugés qui  varient  félon  les  nations  ; fans  le  réfuter  en 
detail  nous  dirons  feulement  que  ces  ufages  qu’il 
nous  aliegue  , ont  pu  être  bons  dans  leur  origine  , 
s être  corrompus  dans  la  fuite  ; que  d’inliitulions 
nous  paroiffent  abfiirdes  , parce  que  nous  en  igno- 
rons les  motifs  ? ce  n’eft  pas  fur  des  expofés  fouvent 

mhdeles,  que  des  obfervateiirs  philofophes  doivent 
fonder  leur  lugement.  Le  vol  autorifé  par  les  lois 
avoir  à Lacédémone  Ion  but  & fon  utilité , &l’on  en 
concluroit  mal  qu'il  fût  un  crime  chez  les  Spartiates 
ou  qu  il  ne  l’ell  pas  ailleurs  : quoi  qu’il  en  foit,  ilell 
certain  que  par  tout  l’homme  défmtérelTé  veut  elTen- 
tiellement  le  bien  ; ,1  peut  s’égarer  dans  la  voie  qu’il 
^”vi  V cft  au-moins  Infaillible , en  ce 

qu  un  adopte  jamais  le  mal  comme  mal,  le  vice  com- 
me vice  , mais  l’un  & l’autre  fouvent  comme  revêtus 
des  apparences  du  bien  & de  la  vertu.  Ces  fauvages 
jjar  exemple , qui  tuent  leurs  malades , qui  tranchent 
les  jours  de  leurs  peres  lorfqu’ils  font  infirmes  & lan- 
guidans  , ne  le  font  que  par  un  principe  d’humanité 
mal  entendu  la  pitié  ell  dans  leur  intention  & la 
cruauté  dans  leurs  moyens.  Quelle  que  foit  la  cor- 
ruption de  l’homme  , il  n’en  eft  point  d’affez  affreux 
pour  fe  dire  intrépidement  à lui-même:  „ je  m’aban- 
” «“".ne  ail  crime,  à l’inhumanité,  comme  à la  per- 
» tetlion  de  ma  nature  ; il  eft  beau  d’aimer  le  vice  & 

» de  haïr  la  verra  , il  ell  plus  noble  d’être  ingrat  que 
n reconnoiffant  Non  , le  vice  en  lui-même  eft 
odieux  à tous  les  hommes  ; il  en  coûte  encore  au 
méchant  le  plus  rcfülu  pour  confommer  fes  atten- 
tats , 6:  s il  pouvoir  obtenir  les  mêmes  fucccs  fans 
crime  , ne  cloutons  nas  qu’il  héfitât  uninftant.  Je  ne 
prétends  point  juftiher  les  illufions,  les  fauffes  idées 
que  les  hommes  fe  font  fur  la  mais  je  dis  que 
malere  ces  écarts , 6c  des  apparentes  contradiftions 
Il  elt  des  principes  communs  qui  les  réunifl'ent  tous  : 
que  la  venu  loit  aimable  & digne  de  récompenfe 
que  le;vice  foit  odieux  & digne  de  punition  , celi 

une  vente  de  lentimentàlaquelletoui  homme  ell  né- 

celiite  de  loulcnre.  On  a beau  nous  onpofer  des  phi- 
lolophes , des  peuples  entiers  rejettant  prefque  tous 
Ip  principes  moraux , que  pro«iveroit-on  par-là , que 
1 abus  ou  la  négligence  de  la  raîfon  , à moins  qu’on 
ne  me  ces  principes  parce  qu’ils  ne  font  pas  innés,ou 
tel  etnent  empreints  dans  notre  efprit , qu’il  foit  im- 
polîible  de  les  Ignorer,  de  les  envifager  fous  des  af- 
peds  divers  > d ailleurs  ces  peuples  qui  n’ont  eu  au- 
cune idee  de  la  v«r/«,  toutauffi  übfcurs  que  peu  nom- 
breux, de  1 aveu  d’un  auteur  fortimpartial  (Bayle) 
les  règles  des  mœurs  fe  font  toujours  confervées  par- 
tout ou  l’on  a tait  utage  de  la  raifon  : «y  a-t-il  quel- 
» que  nation  , difoit  le  plus  éloquent  des  philofo- 
» phes , ou  Von  n’aime  pas  la  douceur , la  bonté  , 

» la  reconnoilTance , oit  l’on  ne  voie  pas  avec  indi- 
» gnation  les  orgueilleux , les  malfaiteurs  , les  hom- 
» mes  ingrats  ou  inhumains  ? >,  Empruntons  encore 
un  mitant  les  expreffions  d’un  auteur  moderne , qu’il 
n eil  pas  befoin  eje  nommer  : « Jetiez  les  yeux  fur 
>>  fentes  les  nations  du  monde  , parcourez  routes 
« tes  hiftorres,  parmi  tant  de  cultes  inhumains  & bi- 
>1  farres,  parmi  cette  prodigieufe  divcrfité  de  mœurs 
” .ce  carafleres , vous  trouverez  par-tout  les  mêmes 
» idees  de  juftice  & d’honnêteté  , par-tout  les  mê- 
..  mes  notions  du  bien  & du  mal.  Le  paganifme  en- 
» tanta  des  dieux  abominables  , qu’on  eût  puni  ici- 
» bas  comme  des  fcélérats,  & qui  n’offroient  pour 
» tableau  du  bonheur  fuprème  , que  des  forfaits  à. 

» commettre  , & des  paffions  à contenter  ; mais  le 
» vice  arine  d’une  autorité  facrée  , defeendoit  en- 
» vain  du  fejoiir  éternel , l’inftina  moral  le  repouf- 
>>  loit  du  cœur  des  humains.  En  célébrant  les  de'baii- 
» che  de  Jupiter,  on  admiroit  la  continence  de  Xé- 
» nocrMe  ; '^Aarte  Lucrèce  adoroit  l’impudique 
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» Vénus  ; l’intrépide  Romain  facrifioit  à la  Peur 
» il  mvoquoit  le  dieu  qui  mutila  fon  pere  , & mou-’ 
..  rojt  fans  murmure  de  la  main  du  fien  ; les  plus  mé- 
» pnlabtes  divinités  furentfervies  par  les  plus  grands 
..  hommes  , la  faune  voix  de  la  Nature  , plus  forte 

” ^‘“ifMrefpeaerLlater- 

» re,  & lembloit  releguerdans  les  deux  le  crime 
» avec  les  coupables  ». 

Cependant  fi  la  verra  étoit  f,  facile  k connoître  , 
d ou  viennent  dit-on,  ces  difficultés  en  certains 
points  de  morale  ? que  de  travaux  pour  fixer  les  li- 
mites  qui  fcparent  le  jufte  & l’injufte,  le  vice  & la 
verra.'  confiderez  la  forme  de  cette  juftice  qui  nous 
muvei  ne,  c eft  un  vrai  témoignage  de  noirefoiblef- 

te,tan  ilyadecontradiaions&J’erreurs  i”  L’in 

teret,  les  préjugés  , les  paffions,  jettent  fouvent  d’é- 
pais nuages  fur  les  ventes  les  plus  claires  ; mais  voyez 
1 homme  e plus  injufte  lorfqu’il  s’agit  de  fon  intérêt- 
avec  quelle  équité,  quelle  jufteil'e  il  décide  s’il  s’a- 
git dune  affatre  étrangère!  tranfportons-nous  donc 
dans  te  vrai  point  de  vue,  pour  dilcerner  les  ob- 
jets ; recueillons-nous  avec  nous  mêmes , ne  confon- 
dons point  1 œuvre  de  l’homme  avec  celle  dn  Créa- 
teur  & nous  verrons  bien-tôt  les  nuages  fe  diffiper, 

& la  lumière  éclater  du  lein  des  tenebres.  z”.  Tou- 
tes les  lubrilites  des  c.ifuiftes , leurs  vaines  diftinc- 
tions  , eurs  tauffes  maximes  , ne  portent  pas  plus 
datte.neàlaf.mpl,cite  delà  vrrrir , que  tous  les  ex- 
ces  de  1 idolâtrie  a la  l.mplicilé  del’Etre  éternel. 

Les  difficultés  qui  fe  prelentent  dans  la  morale  ou  le 
droit  naturel  ne  regardent  pas  les  principes  géné- 
raux n.  meme  leurs  conféquences  prochaines  , 
mais  leulemcnt  certaines  conf^m.ences  éloignées  , 
«vpeu  mterelfantes  en  comparaifon  des  autres  ■ des 
circonftances  particulières,  la  nature  desgouverne- 
mens  . I obfcunte  , les  contrad.ctions  des  lois  pofiti- 
ves  , rendent  louvent  compliquées  des  queftions 
claires  en  e ies-memes  ; ce  qui  démontre  Æulement 
que  la  toiblcffe  des  hommes  eft  toujours  emprein- 
te dans  leurs  ouvrages.  Enfin  la  difficulté  de  réfou- 
dre quelques  queftions  de  morale  , fiiffira-t-elle  pour 
ebranter  la  certitude  des  principes  & des  conféquen- 
ces  les  plus  immédiates  ? c’eft  nuil  raifonner  contre 
des  maximes  évidentes  , & fur-, ont  contre  le  fenti- 
ment  ’ que  d entaffer  à grands  frais  des  objeftions  & 
des  difficultés , 1 impuilfance  même  de  les  refondre 
ne  proiiveroit  au  fond  que  tes  bornes  de  notre  intel- 
ligence. Que  de  faits  démontrés  en  phyfique,  con- 
tre lefquels  on  forme  des  difficultés  ihfolubtes  ! 

On  nous  fait  une  objeaion  plus  grave;  c’eft  di- 

fcnt-.ls  , uniquement  parce  que  la  verœ  eft  avanta- 
geufe,  quelle  eft  I,  univerfeile.nent  admirée  ■ eh  ' 
cela  feul  ne  prouveroit-il  pas  que  nous  femmes  for- 
mes pour  elle?  puifque  l’auteur  de  notre  être  qui 
veut  fans  doute  nous  rendre  heureux  , a mis  entre  le 
bonheur  & la  venu  , une  liaifon  11  évidente  &c  fi  in- 
fu'tr  preuve  que  celle-ci 
eft  dans  la  nature,  qu’elle  entre  effcntiellemeiit  dans 
notre  con  litution  ? Mais  quels  que  foiem  les  avan- 
tages qui  1 accompagnent , ce  n’eft  pas  cependant  la 
feule  caufe  de  I admiration  qu’on  a pour  elle  ; peut- 
on  croire  en  effet , que  tant  de  peuples  dans  tous  les 
tems  & dans  tous  tes  lieux  , fe  ibient  accordés  à lui 
rendre  des  hommages  qu’elle  mérite,  par  des  moiifs 
entièrement  intérelfés  , enforte  qu’ils  fe  fuient  crus 
en  droit  de  mal  faire , dès  qu’ils  l’ont  pù  fans  dan- 
ger? NeR'^on  pasplus  fondé  de  dire,  qu’indépen- 
damment  d’aucun  avantage  immédiat , il  y a dans  la 
venu  ]c  ne  fai  quoi  de  grand  , de  digne  de  l’homme 
qui  le  fait  d’autant  mieux  fentir,  qu’on  médite  plus 
profondément  ce  fujet  ? Le  devoir  & futile  font  deux 
idees  tres-diilinéles  pour  quiconque  veut  réfléchir 
& le  fentiment  naturel  fuffit  meme  à cet  égard;  quand 
Themiltocle  eut  annonce  à les  concitoyens  le 
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proiet  qn’K  avoit  formé  leur  Bfférviroit  dans  un  inf- 
ant la  Grece  entière , on  la«  fordre  qur  lui  fut  do^ 
né  de  le  comnmniquer  à Ariftide  , dont-la  fageffe  8i 
la  vcr:u  étoient  reconnues  ; œiui-ci  ayant  dec  arc  au 
peuple  que  le  projet  en  queftion  etoit  ventablement 

utik,  maisauffi  extrèinemennn)ufte  , à 1 inftant  lcs 

Athéniens,  par  la  bouche  detquelsl humanité  sex- 
pliqiioit  alors , défendirent  à Themillocle  a “«cf 
loin  ; tel  eft  l’empire  de  la  verra,  tout  un  peuple  de 
concert  rejette  fans  autre  enamen  un  ayamageinfini, 
par  cela  ieul  qu’il  ne  peut  1 obtenir  ians  injull^ice. 
Qu’on  ne  dife  donc  pas  que  la  venu  a ell  aimable  , 
Qu’antant  qu’elle  concourt  à nos  interets  prelens , 
puifqu’il  n’eft  que  trop  vrai  qu  elle  ell  fouvent  dans 
le  monde  oppolée  à notre  bien  , oC  que  tandis  que 
le  vice  adroit  fleurit  & profpere , la  fi.iiple  venu  uc- 
corabe  & gémit  ; & cependant  en  devient-elle  alo.s 
moins  aimable  } ne  lerable-t-il  pas  aiy  > 

qu»  c’ell  dans  les  revers  èc  les  harards  qu  elle  ell  plus 
belle , plus  intércU’ante  ? loin  de  nen  perdre  a ors  de 
fa  "loire , jamais  elle  ne  brille  d’un  plus  pur  ec.at  que 
daSs  La  tempête  ic  fous  le  nuage  ; oH  , qui  peut  re- 
fifleràl’afcendantde  la  venu  malhcuieulrfqut-1  cœur 
farouche  n’efl  pas  attendri  par  les  ioiipirs  d un  hom- 
me de  bien  J Le  crime  couronne  iait-il  tant  d imprcl- 
fion  fur  nous  ; oui , je  t’adjure , homme  fuicere  , diS 
dans  l’intégrité  de  ton  cœur  li  tu  ne  vois  pa,  avec 
plus  d’enthoufialme  & de  vénération  , hegulu.  ré- 
sumant à Carilutge,  que  Sylla 

Caton  pleurant  lur  les  concitoyciis,que  Clfar  triom- 
phant dans  Rome  ; Ariftide  priant  les  dœux  pour  les 
ingrats  Athéniens,  que  le  luperbe  Cortolan  mlenfi- 
hkaux  gémilTemens  de  fes  compatriotes  ? Dans  la 
vénération  que  Socrate  mourant  m inlpire  . quel  in- 
térêt pnis-je  prendre  que  l’.nteret  meme  de  la  venuf 
Quel  bien  me  rcvient-11  à ram , de  1 bcroifme  de  Ca- 
sn  on  de  la  bonté  de  Titus  ? ou  qu  ai-je  a redouter 
des  attentats  d’nn  Catilina, de  la  barbar.e  d un  Néron? 
cependant  je  dételle  les  uns , tandis  que  , =dmue  les 
autres , que  je  Cens  mon  ame  cnflamraee^s  ctendre  , 
s’ agnrandir,  s’élever  avec  eux.  Lc-aeur,  ] en  appel.e 
àlS-mêrae  , aux  fent.mens  que  tu  éprouvés  lorl- 
qii’ouvrant  les  fartes  de  l’hilloire  , tu  vo  s palier  de- 
vant toi  les  gens  de  bien  & les  nrechans  ; jamais  as- 
tn  envié  l’apparent  bonheur  des  coupables  , ou  plu- 
tôt leur  triomphe  n’exdta-t-il  pas  ton  .ndignation  ? 
Dans  les  divers  perfonnages  que  notre  imagination 
nous  fait  rêvelir,  as-tu  defire  un  inftant  dette  Ti- 
bère dans  toute  la  gloire,  lie  n aurois-tu  pas  voulu 
nulle  fois  expirer  comme  Germanicus , avec  les  re- 
grets de  tout  l’Empire , plutôt  que  de  tegner  com- 
me fon  meurtrier  fur  tout  l’univers  ? On  va  pliis  loin 
( l’efprit  humain  Ihit-il  s’arrêter?  ) » la  venu  eft , dit- 
„ on,  purement  arbitraire  & convent.onnelle  les 

„ lois  civiles  lont  la  feule  réglé  du  jufte  & de  hn- 
iufte,  du  bien  Sc  du  mal;  les  iouverams , les  le- 
„ giflateurs  font  les  feuls  juges  à cet  egard  ; avant 

„ Pétabliffementdeslôciétés.touteaaion  etoit  inchl- 
» férente  de  fa  natute...«é;>.Onvoitque  ce  noir  (yl- 
Jème  de  Hobbes  5c  de  fes  feBateurs  ne  va  pas  à mollis 
qu’à  renverlér  tous  les  principes  moraux  iur  lelqucls 
«pendant  repofe,  comme  lut  une  baie  inébranlable, 
tom  l’édifice  de  la  foclcté  ; mais  n eft-il  pas  aiiffi  ab- 
furde  d’avancer,  qu’il  n’y  a point  de  lors  naturelles 
antérieures  aux  lois  pofitives , que  de  prétendre  que 
la  vérité  dépend  du  caprice  des  hommes  , £c  non 
pas  de  l’effence  même  des  ctres , cju  avant  qu  on  eut 
iracé  de  cercle , tous  fes  rayons  n etoient  pas  égaux  ? 
Bien  loin  que  la  loi  pofitive  art  donne  1 etre  a la  vrr- 
tu,  elle  n’eil  elle -même  que  1 application  plus  ou 
moins  direûe  de  la  raifon  ou  de  la  loi  naturelle , aux 
diverfes  clrconrtances  où  l’homme  fe  trouve  dans  la 
fociélé  : les  devoirs  du  bon  citoyen  exiftoient  donc 
avant  qu’il  y eût  de  cité  , ils  étoient  en  germe  dans 


VER 

le  cœur  de  ?hominc , ils  n’ont  fait  que  fe  dévelop- 
per. La  reconnoiflànce  étoit  une  vertu  avant  qu’il  y 
eût  des  bienfaiteurs  , le  lemiment  fans  aucune  loi 
l’infpira  d’abord  A tout  homme  qui  reçut  des  grâces 
d’nn  autre  ; tranfportons-nous  chez  les  fauvages  les 
plus  près  de  l’état  de  nature  & d’indépendance,  yte 
nul  commerce,  nulle  fociété  ne  lie  , luppolons  l’un 
d’entre  eux  qu’un  autre  vient  arracher  à une  bete 
féroce  prête  à le  dévorer  ; dira-t-on  que  le  premier 
foit  inlenfible  à ce  bienfait,  q’a'U  regarde  fon  libé- 
rateur avec  indifférence  , qu’il  puiffs  l’outrager  (ans 
remords? qui  i’oferoit  affirmer  feroit  digne  d’en  don- 
ner l'exemple.  Il  eft  prouvé  que  la  pitié^eft  natu- 
relle à l’homme  * piulque  les  animaux  memes 
blent  en  donner  des  ùgnes  ; or  ce  fentiment  leiil  eft 
la  fource  de  prefque  toutes  les  remis  fociales , puil- 
qu’il  n’eft  autre  choie  qu’une  identification  de  nous- 
mêmes  avec  nos  lemblables  , Sc  que  la  venu  confifte 
fur-tout  à réprimer  le  bas  intérêt  Sc  à fe  mettre  a la 
place  des  autres.  ^ 

II  eft  donc  vrai  que  nous  avons  en  nous-memes  le 
principe  de  toute  venu,  6c  que  c’oft  d’après  ce  prin- 
cipe que  les  légillateurs  ont  dîi  partir,  s’ils  ont  voulu 
fonder  un  établiffemenr  durable.  Quelle  force  en  eftet 
refteroit-il  a leurs  lois  , ft  vous  llippofez  que  la  con- 
fcience  , te  fentiment  du  jufte  & de  l’injufte  ne  iont 
que  de  pieufes  chimères,  qui  n'ont  d’efficace  que  par 
U volcnté  du  fouverain?  Voyez  que  d’abfurdites  il 
faut  digérer  dans  ves  fuppofttions  ; il  s’enluivroit 
qu'*  les  rois  qui  font  eulr’eux  en  eiat  de  na  ure  , oC 
(indrieurs  aux  lois  civiles,  ne  pourroieni  commettre 
d’in'uftice , que  les  notions  du  jufte  & delin|ulte 
feroient  dans  un  flux  continuel  comme  les  caprices 
des  princes  , & que  l’état  une  fois  diffüus  , ces  no- 
tions feroient  enfevelies  fous  fes  ruines.^  La  venu 
n’exiftoit  pas  avant  l’ctabliffement  des  focietes  ; mais 
comment  auroient-elles  pufe  former,  le  maintenir, 
ft  la  fainte  loi  de  la  nature  n’eitt  préfide  , comme  un 
heureux  génie,  à leur  inftitutlon  & à leur  maintien, 
fl  la  julhce  n’eùt  couvert  l’état  naiffant  de  Ion  oni- 
bre  ? Par  quelaccord  fingulier  prefaue  toutes  les  lois 
civiles  fe  fondent-elles  iur  cette  jultice,  & tenten^ 
elles  à enchaîner  les  paffions  qui  nous  en  ecartent,ii 
ces  lois  pour  atteindre  leur  but,  n’avoient  pas  du  en- 
core une  fois  ftiivre  ces  principes  naturels,  qui, 
quoi  qu’on  en  diiè , exiftoient  avant  elles  ? 

« La  force  du  fouverain,  dites-vous  , la  çonuitu- 
» tiondu  gouvernement,  l’enchaînement  des intc- 
» rets,  voilà  qui  fuffit  pour  unir  les  particuliers , cC 
» les  faire  heiireufement  concourir  au  bien  gene-, 

»)  ral , &c  ”•  _ , 

Pour  réfuter  ce  fentiment  , effayons  en  peu  de 
mots  de  montrer  l’infuffifance  des  lois  pour  le  bon- 
heur de  la  fociété, ou,  ce  qui  eft  la  meme  choie,  de 
prouver  que  la  venu  eft  egalement  effentielle  aux 
états  & aux  particuliers  ; on  nous  pardonnera  cette 
disreffion,  fi  c’en  eft  une;  elle  n’eft  pas  du-mOins 
étrangère  à notre  fujet.  Bien  loin  que  les  lois  fuffifent 
fans  les  mœurs  èc  fans  la  vertu , c’eft  de  celles-ci  au 
contraire  qu  elles  tirent  toute  leur  force  6c  tout  leur 
pouvoir.  Un  peuple  qui  a des  mœurs  , fubfilteroit 
plutôt  fans  lois,  qu’un  peuple  lans  mœurs  avec  les 
lois  les  plus  admirables;  la  venuhppleei  tout;mais 
rien  ne  peut  la  fuppléer  ; ce  n’eft  pas  l’homme  qu  il 
faut  enchaîner , c’eft  fa  volonté  ; on  ne  fait  bien  que 
ce  qu’on  fait  de  bon  cœur  ; on  n’obeit  aux  lois  qu  - 
autant  qu'on  les  aime  ; car  l’obéiffance  forcée  que 
leur  rendent  les  mauvais  citoyens,  loin  deiumie, 
* félon  vos  principes  , eft  le  plus  grand  vice  de  l état; 
quand  on  n’eft  jufte  qu’avec  les  lois,  on  ne  lelt  pas 
même  avec  elles  : voulez-vous  donc  leur  afiurerun 
empire  auffi  refpeftable  que  ftir , fàites-les  régner  fur 
les  cœurs , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe , rendez  les 
particuliers  vertueux. Onpeut  direavccPlatonqu’un 
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individu  feprëfente  l’état,  comme  l’état  chacun  de 
l'es  membres  ; or  il  feroit  abfurde  de  dire  que  ce  qui 
faitJa  perfcâion  &le  bonheur  de  l’homme,  fut  inu- 
tile à l’état , puilque  celui-ci  n’ell  autre  chofe  que  la 
colleftion  des  citoyens,  & qu’il  eft  impolïible  qu’il 
y ait  dans  le  tout  un  ordre  & une  harmonie  qu'il  n’y 
a pas  dans  les  parties  qui  le  compofent.  N’allez  donc 
pas  imaginer  que  les  lois  puilTent  avoir  de  force  au- 
trement que  parlaverra  de  ceux  qui  leur  font  fournis; 
elles  pourront  bien  retrancher  des  coupables , pré- 
venir quelques  crimes  par  la  terreur  des  fupplices  , 
remédier  avec  violence  à quelques  maux  prcfens; 
elles  pourront  bien  maintenir  quelquetems  la  même 
forme  & le  mêmegouverneiTient;une  machine  mon- 
tée marche  encore  malgré  le  dcfordre  & l’imperfec- 
tion de  fes  relTorts  ; mais  cette  exigence  précaire  au- 
ra plus  d’eclat  que  de  folidiîé  ; le  vice  intérieur  per- 
cera par  tout  ; les  lois  tonneroient  en  vain  ; tout  eft 
perdu.  Q^uid  vana  proficiunt  leges Jim  moribus?  Quand 
une  fois  le  bien  public  n’eft  plus  celui  des  particu- 
liers, quand  il  n’y  a plus  de  patrie  & de  citoyens  > 
mais  feulement  des  hommes  rallemblés  qui  ne  cher- 
chent mutuellement  qu’à  fe  nuire,  lorfqu’il  n’y  a plus 
d’amour  pour  la  modération  ,Ia  tempérance , la  fim- 
plicité  , la  frugalité  , en  un  mot , lorf'qu’il  n’y  a plus 
de  venu  , alors  les  lois  les  plus  fages  font  impuiffan- 
tes  contre  la  corruption  générale  ; il  ne  leur  relie  qu’- 
une force  nulle  de  fans  réaftion;  elles  font  violées 
par  les  uns,  éludées  par  les  autres;  vous  les  multi- 
pliez en  vain  ; leur  multitude  ne  prouve  que  leur  im- 
puiflance  : c’eft  la  malTe  qu’il  faudroit  purifier  : ce 
font  les  mœurs  qu’il  faudroit  rétablir  ; elles  feules 
font  aimer  & refpeéler  les  lois  : elles  feules  font  con- 
courir toutes  les  volontés  particulières  au  véritable 
bien  de  l’état  ; ce  font  les  mœurs  des  citoyens  qui  le 
remontent  & le  vivifient,  en  infpirant  l’amour  plus 
que  la  crainte  des  lois.  C’eft  par  les  mœurs  qu’Athè- 
nes , Rome , Lacédémone  ont  étonné  l’univers , ces 
prodiges  de  venu  que  nous  admirons  fans  lesfentir; 
s il  eft  vrai  que  nous  les  admirions  encore , ces  pro- 
diges étoient  l’ouvrage  des  mœurs  ; voyez  aufii , je 
vous  prie , quel  zele,  quel  patriotilme  enflammoitles 
particuliers;  chaque  membre  delà  patrie  la  portoit 
dansfoncœur;  voyezquelle  vénération  lesfénateurs 
de  Rome  & les  fimples  citoyens  infpiroient  à l’am- 
balTadeurd’Epire,  avec  quel  emprelTement  les  autres 
peuples  yenoient  rendre  hommage  à la  venu  romai- 
ne , & fe  foumettre  à fes  lois.  Ombres  illuftres  des 
Camilles  Sc  des  Fabricius  , J’en  appelle  à votre  té- 
moignage  ; dites-nous  par  quel  art  heureux  vous  ren- 
dîtes Rome  maîtrefl'e  du  monde  & florilTante  pendant 
tant  defiecles;  eft-ce  feulement  par  la  terreur  des 
lois  ou  la  venu  de  vos  concitoyens  ? Illuftre  Cincin- 
natus  , revoie  triomphant  vers  tes  foyers  ruftiques  , 
fois  1 exemple  de  ta  patrie  6c  l’effroi  defes  ennemis  ; 
lailfe  1 or  aux  Samnites , & garde  pour  toi  la  vereu. 
O Rome  ! tant  que  tes  diélateurs  ne  demanderont 
pour  fruit  de  leurs  peines  que  des  inftrumens  d’agri» 
culture,  tu  régneras  fur  tout  l’univers.  Je  m’égare; 
peut-etre  la  tete  tourne  fur  les  hauteurs.  Concluons 
que  la  venu  eft  également  elfentielle  en  politique  & 
en  morale , que  le  fyftème  dans  lequel  on  fait  dépen- 
dre des  lois  tous  les  fentimens  du  jufte  & del’injufte, 
phis  dangereux  qu’on  puilfe  admettre  , puif- 
qu 'enfin  , fi  vous  ôtez  le  frein  de  la  confcience  & de 
la  religion  pour  n’établir  qu’un  droit  de  force  , vous 
fappez  tous  les  états  par  leurs  fondemens , vous  don- 
nez une  librç  entrée  à tous  les  défordres , vous  favo- 
rifez  merveilleufement  tous  les  moyens  d’éluder  les 
^ , fans  fe  compromettre  avec 

eues  ; or  un  état  eft  bien  près  de  fa  ruine  quand  les 
particuliers  qui  le  compofent,  ne  craignent  que  la 
rigueur  des  lois. 

II  s offre  encore  à nous  un  problème  moral  à réfou- 
Tome  Xk'H, 
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dre  : les  athées , demande-t-on, peuvent-ils  avoir  d^ 
la  venu,  ovi,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  la  venu  peut- 
elle  exifter  làns  nul  principe  de  religion  ? ^ 

On  a répondu  à cette  queftion  par  une  autre  : un 
chrétien  peut-i!  être  vicieux  ? Mais  nous  devons  quel- 
que éclairciifement  àce  fujet;  abrégeons.  ^ 

J’oblcrve  d’abord  que  le  nombre  des  véritables 
athées  n’eft  pas  fi  grand  qu’on  le  croit  ; tour  l’univers, 
tout  ce  qui  exifte  , dépofe  avec  tant  de  force  à cet 
egard,  quileft  incroyable  qu’on  puifle  adopter  un 
fyfteme  réfléchi  6c  foutenu  d’athéifme,  & regardef 
les  principes  comme  évidens  & démontrés;  mais  ert 
admettant  cette  trille  fuppofition , on  demande  li  des 
Epicures,  desLucreces,  des  Vanini , des  Spinofa 
peuvent  être  vertueux  ; je  réponds  qu’à  parler  dans 
une  rigueur  métaphyfique  , des  hommes  pareils  ne 
pourroient  être  que  des  méchans  ; car , je  vous  prie 
quel  fondement affezfolide  reftera-t-il  àlavsr^/d’un 
homme  qui  méconnoit  & viole  les  premiers  de  feS 
devoirs,  la  dépendance  de  fon  créateur,  fa  recon- 
noiffance  envers  lui  ? Comment  fera-t-il  docile  à la 
yoix  de  cette  confcience,  qu’il  regarde  comme  un 
inftinél  trompeur , comme  l'ouvrage  des  ouvrages 
de  1 éducation;  fi  quelque  paffion  criminelle  s’em- 
pare de  fon  ame,  quel  contrepoids  lui  donnerons- 
nous  , s’il  croit  pouvoir  la  fatisfaire  impunément  &c 
en  iecret  ? Des  confiderations  purement  humaines 
le  retiendront  bien  extérieurement  dans  l’ordre  & la 
bienféance  ; mais  fi  ce  motif  lui  manque  , & qu’un 
intér^  preffant  le  porte  au  mal  ; en  vérité  , s’il  eft 
conléqucnt , je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  l’arrêter. 

Un  athée  pourra  bien  avoir  certaines  vertus  rela- 
tiyes  à fon  bien-être  ; il  fera  tempérant,  par  exemple 
il  évitera  les  excès  qui  poiirroient  lui  nuire  ; il  n’of- 
fenfera  point  les  autres  par  la  crainte  dos  réprcfaillcs- 
il  aura  l'extérieur  des  léntimens  & des  vertus  qui 
nous  font  aimer  & confiderer  dans  la  fociété  ; il  ne 
faut  pour  cela  qu’un  amour  de  foi-même  bien  enten- 
du. Tels  étoient,  dit-on  , Epicure  & Spinofa  , irré- 
prochables dans  leur  conduite  extérieure  ; mais  en- 
core une  fois  , dès  que  la  vertu  exigera  des  facrifices 
& des  lacrifices  fecrets  , croit-on  qu’il  y ait  peu  d’a- 
thees  qui  fuccombafl'ent?  Helas  ! fi  l’homme  le  plus  re- 
ligieux , k plus  pénétré  de  l’idée  importante  de  l’E- 
tre fuprême  , le  mieux  convaincu  d'avoir  pour  té- 
moin  de  fes  aétions  fon  créateur , fon  ju"e  ; fi  dis- 
je  , un  tel  homme  réfifte  encore  fi  foiivent  à dé  tels 
motifs  , s’il  fe  livre  fl  facilement  aux  paffions  qui 
l’entraînent,  voiidroit-on  nous  perfiiader  qu’un  athée 
ne  fera  pas  moins  Icriipuleux  encore?  Je  fai  que  les 
hommes  trop  accoutumés  à penfer  d’une  maniéré  6c 
à agir  d’une  autre  , ne  doivent  point  être  jugés  fi  ri- 
goureufemenyfur  les  maximes  qu’ils  profefîent  ; ilfâ 
peut  donc  qu'il  y en  ait  dont  la  croyance  en  Dieu 
foit  fort  lufpefte,  & qui  cependant  ne  folent  pas  fans 
venus  ; j’accorde  même  que  leur  cœur  foit  fenfible  à 
rhumanité,  à la  bienfailànce , qu’ils  aiment  le  bien 
public,  & voudroient  voir  les  hommes  heureux- 
que  conclurons-nous  de-là  ? c’eft  que  leur  cœur 
vaut  mieux  que  leur  efprit  ; c’eft  que  les  principes 
naturels  , plus  puiffans  que  leurs  principes  menteurs 
les  dominent  à leur  infu  ; la  confcience , le  fentimenC 
les  preffe  , les  fait  agir  en  dépit  d’eux,  & les  empe- 
che  d’aller  jufqu’oii  les  conduiroit  leur  ténébreux 
fyftème. 

Cette  queftion  affez  fimple  en  elle-même  eft  de- 
venue fi  délicate  , fi  compliquée  par  les  fophifmes  de 
Bayle  & fes  raifonnemens  artificieux,  qu’Ü  faudroit 
pour  l’approfondir  palier  les  bornes  qui  nous  fout 

prelcrites.^q^'e^dans  ce  Diélionnaire  le  ;72(3r  Athées 

& l’ouvrage  de  Warburton  fur  l’union  de  la  morale  ’ 
de  la  religion , & de  la  politique  dont  voici  en  deux 
mots  le  précis. 

Bayle  affirme  que  les  athées  peuvent  connoître  la 
Z ij 
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différence  du  bien  & du  mal  moral , & agir  en  con- 
féquence.  Il  y a trois  principes  de  vvtu , i°.  la  con- 
fcience  ; la  différence  Ipccifîque  des  aâions  hu- 
maines que  la  raifon  nous  fait  connoître;  ôc  3°.  la 
volonté  de  Dieu.  C’eft  ce  dernier  principe  qui  don- 
ne aux  préceptes  moraux  le  caraélere  de  devoir , d’o- 
bligation firiéle  & pofitive  , d’où  il  rélùlte  qu’un 
athée  ne  fauroit  avoir  une  connoiffance  complette 
du  bien  & du  mal  moral , puifque  cette  connoiffance 
eft  poftérieure  à celle  d’un  Dieu  légiflateur , que  la 
confeience  &:  le  railbnnement,  deux 'principes  dont 
on  ne  croit  pas  l’athée  incapable  , ne  concluent  rien 
cependant  en  faveur  de  Bayle  , parce  qu’ils  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  déterminer  efficacement  un  athée  à la 
vertu  , comme  il  importe  effentiellement  à la  fo- 
ciété.  On  peut  connoître  en  effet  la  différence  du  bien 
& du  mal  moral , fans  que  cette  connoiffance  influe 
d’une  maniéré  obligatoire  fur  nos  déterminations  ; 
car  l’idée  d’obligation  fuppofe  nccefiairement  un  être 
qui  oblige , or  quel  fera  cet  être  pour  l’athée  ? 

, La  rauon  ; mais  la  raifon  n’eft  qu’un  attribut  de  la 
perfonne  obligée,  & l’on  ne  peut  contraéler  avec 
foi-même.  La  raifon  en  général  i mais  cette  raifon 
générale  n’eft  qu’une  idée  abftraite  & arbitraire , 
comment  la  conlulter , où  trouver  le  dépôt  de  fes 
oracles,  elle  n’a  point  d’exiftence  réelle  , & com- 
ment ce  qui  n’exifte  pas  peut-il  obligerce  qui  exifte? 
L’idée  de  morale  pour  être  complette  renferme  donc 
néceffairement  les  idées  d’obligation  , de  loi , de  lé- 
elflateur&  de  juge.  Il  eft  évident  (^ue  la  connoif- 
fance ÔC  le  fentiment  de  la  moralité  des  avions  ne 
fuffiroit  pas  > comme  il  importe  , fur-tout  pour  por- 
ter la  multitude  à la  vertu  \ le  fentiment  moral  eft 
fouvent  trop  foible  , trop  délicat  ; tant  de  paffions , 
de  préjugés  confpirent  à l’énerver  , à Intercepter  fes 
imprefiions  , qu’il  eft  facile  de  s’en  impofer  à cet 
égard  ; la  raifon  même  ne  fuffit  pas  encore  ; car  on 
eut  bien  reconnoître  que  la  vtnu  eft  le  fouverain 
iehjfans  être  porté  à la  pratiquer  ; il  faut  qu’on  s’en 
faffe  une  application  perfonnelle , qu’on  l’envifage 
comme  partie  effentielle  de  fon  bonheur  ; & lur-tout 
fl  quelque  intérêt  aélif  & préfent  nous  follicite  con- 
tr’elle , on  volt  de  quelle  importance  eft  alors  la 
croyance  d’un  Dieu  légiflateur  & juge , pour  nous 
affermir  contre  les  obftacles.  Le  defir  de  la  gloire , de 
l'approbation  des  hommes  retiendra  , dites-vous,  un 
athée  ; mais  n’eft-il  pas  auffi  facile  , pour  ne  rien  dire 
de  plus,  d’acquérir  celte  gloire  & cette  approbation 
par  une  hypocrlfie  bien  ménagée  & bien  foutenue , 
que  par  une  vertu  folide  & conftante  ? Le  vice  ingé- 
nieux & prudent  n’auroit-11  pas  l’avantage  fur  une 
yeriu  qui  doit  marcher  dans  un  chantier  étroit , dont 
elle  ne  peut  s’écarter  fans  ceffer  d’être  ; un  athée 
ainfi  convaincu  qu’il  peut  être  eftiméàmoins  de  frais, 
content  de  ménager  fes  démarches  extérieures , fe 
livrera  en  fecret  à fes  penchans  favoris , il  fe  dédom- 
magera dans  les  ténèbres  de  la  contrainte  qu’il  s’im- 
pole  en  public  , & fes  vertus  de  théâtre  expireront 
dans  la  folitude. 

Qu’on  ne  nous  dife  donc  pas  que  les  principes  font 
indifferens , pourvu  qu’on  fe  conduife  bien , puif- 
qu’il  eft  manifefte  que  les  mauvais  principes  entraî- 
nent tôt  ou  tard  au  mal  ; on  l’a  déjà  remarqué  , les 
fauffes  maximes  font  plus  dangereufes  que  les  mau* 
vaifes  aûlons , parce  qu’elles  corrompent  la  raifon 
même  , & ne  laiffent  point  d’efpoir  de  retour. 

Les  fyftèmes  les  plus  odieux  ne  font  pas  toujours 
les  plus  nuifibles , on  fe  laiffe  plus  aifément  féduire, 
lorfque  le  mal  eft  coloré  par  les  apparences  du  bien  ; 
s’il  le  montre  tel  qu’il  eft , il  révolté  , il  indigne  , & 
fon  remede  eft  dans  fon  atrocité  même  ; les  méchans 
feroient  moins  dangereux  , s’ils  ne  jettoient  fur  leur 
difformité  un  voile  d’hypocrifie  ; les  mauvais  prin- 
cipes fe  répandroient  moins , s’ils  ne  s'offfoient  fous 
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l’appas  trompeur  d’une  excellence  particulière  , d’u* 
ne  apparente  fublimité.  il  faut  efperer  quel’athéilme 
décidé  n’aura  pas  beaucoup  de  profélytes  ; il  eft  plus 
à craindre  qu’on  ne  s’en  laiffe  impofer  par  les  brillan» 
tes,  mais  fauffes  idées  que  certains  philofophes  nous 
donnent  fur  la  venu  , & qui  ne  tendent  au  fond  qu’à 
un  athélfme  plus  rafiné  , plus  fpécieux  : « la  venu  , 

» nous  difeni-ils,  n’eft  autre  chofe  que  l’amour  de 
» l’ordre  du  beau  moral , que  le  dafir  confiant  de 
» maintenir  dans  le  fyftème  des  êtres  ce  concert 
« merveilleux  , cette  convenance , cette  harmonie , 
n qui  en  fait  toute  la  beauté , elle  eft  donc  dans  la 
» nature  bien  ordonnée  , c’eft  le  vice  qui  en  trou- 
•j  bie  les  rapports  , & cela  feul  doit  décider  notre 
» choix  ; car , fâchez  , ajoutent-ils , que  tout  motif 
»>  d’intérêt , quel  qu’il  ibit,  dégrade  & avilit  la  venu; 

» il  faut  l’aimer , l’adorer  généreiifement  6c  fans  el- 
» poir  ; des  amans  purs  , déftntéreffés  font  les  feuls 
» qu’elle  avoue  , tous  les  autres  font  indignes  d’elle. 

Proj.c'it  ampullas  & ftfquipedalia  verba. 

Tout  cela  eft&  n’eftpas.  Nous  avons  déjà  dit  après 
mille  autres,  que  ia^venu  par  elle-même  étoit  digne  de 
l’admiration  6c  de  l’amour  de  tout  être  qui  penfe , 
mais  il  faut  nous  expliquer;  nous  n’avons  point  voulu 
la  fruftrer  des  récompenfes  qu’elle  mérite,  ni  enlever 
aux  hommes  les  autres  motifs  d’attachement  pour 
elle  ; craignons  de  donner  dans  les  pièges  d’une  phi* 
lofophie  menfongere  , d’abonder  en  notre  fens,  d’ê- 
tre plus  fages  qu’il  ne  faut.  Ces  maximes  qu’on  nous 
étale  avec  pompe  font  d'autant  plus  dangereufes, 
qu’elles  furprennent  plus  fubtilement  l’amour-pro- 
pre , on  s’applaudit  en  effet  de  n’aimer  la  vertu  que 
pour  elle  ; on  rougiroit  d’avoir  dans  les  aftions  des 
motifs  d’efpoir  ou  de  crainte  , faire  le  bien  dans  ces 
principes,  avoir  Dieu  rémunérateur  prélent  à fon 
efprit , lorfqu’on  exerce  la  bienfaifance  6c  l’huma- 
nité  , on  trouve  là  je  ne  faiquoi  d’intéreffé  , de  peu 
délicat  ; c’eft  ainfi  qu’on  embraffe  le  phanfome  abf- 
trait  qu’on  fe  forge  , c’eft  ainli  qu’on  fe  dénature  à 
force  de  fe  divinlier. 

Je  fiippofe  d’abord  , gratuitement  peut-être  , que 
des  philofophes  diftingués,  un  Socrate  , un  Platon, 
par  exemple , puiffent  par  des  méditations,  profondes 
s’élever  à ces  grands  principes  , & fur-tout  y con- 
former leur  vie , qu’ils  ne  loient  animés  que  par  le 
defir  pur  de  s’ordonner  le  mieux  poflible , relati- 
vement à tous  les  êtres , 6c  de  confplrer  pour  leur 
part  à cette  harmonie  morale  dont  ils  font  enchan- 
tés ; j’applaudirai  , ft  l’on  veut  , à ces  nobles 
écarts  , à ces  généreux  délires,  & je  ne  délavoù- 
rai  point  le  difciple  de  Socrate  , lorlqu’il  s’é- 
crie , que  la  vertu  vifible  & perfonifiée  exciteroit 
chez  les  hommes  des  tranfports  d'amour  & d’admira- 
tion ; mais  tous  les  hommes  ne  font  pas  des  Socra- 
tes & des  Platons , & cependant , il  importe  de  les 
rendre  tous  vertueux  ; or  ce  n’eft  pas  fur  des  idées 
abftraites  6c  métaphyfiques  qu’ils  fe  gouvernent, tous 
ces  beaux  fyftèmes  font  inconnus  & inacceflibles  à 
la  plupart,  & s’il  n’y  avoitde  gens  de  bien  que  ceux 
qu’ils  ont  produit , il  y auroit  afiurément  encore 
moins  de  vertu  fur  la  terre.  Il  ne  faut  pas  avoir  fait 
une  étude  profonde  du  cœur  humain  pour  favoir  que 
l’efpoir  6c  la  crainte  font  les  plus  puiffans  de  fes  mo- 
biles , les  plus  aûifs , les  plus  univerfels  de  fes  fenii- 
mens,  ceux  dans  lefquels  fe  réfolvent  tous  les  autres; 
l’amour  de  foi-même  , ou  le  defir  du  bonheur.  L’a- 
verfion  pour  la  peine  eft  donc  auffi  effentielle  à tout 
être  railonnable  que  l’étendue  l’eft  à la  matière  ; car, 
je  vous  prie  , quel  autre  motif  leferoit  agir  ? Par 
quel  reffort  feroit-il  remué  } Comment  s’intérefferoit 
pour  les  autres  celui  qui  ne  s’intérefferoit  pas  pour 
lui-même  ? 

Mais  s’il  eft  vrai  que  l’intérêt,  pris  dans  un  bon. 
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fens,  doit  être  le  principe  de  nos  déterminations,  Ti- 
dée  d'un  Dieu  rémunérateur  cft  donc  abfolument  né- 
ceflaire  pour  donner  une  bafe  à la  vtna,  Sc  engager 
les  hommes  à la  pratiquer.  R-ctrancher  cette  idée, 
c’cft  fe  jetter,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  une  for- 
te d’aihéifme,  qui  pour  être  moins  direcl,  n’en  eft 
pas  moins  dangereux.  Aifirmer  que  Dieu , le  plus 
jufte  Si  le  plus  ialnt  de  tous  les  êtres  , ell  indifférent 
fur  la  conduite  & fur  le  fort  de  fes  créatures  i qu’il 
volt  d’im  œil  égalIejuileSc  le  méchant,  qu’eit-ce 
autre  chofe  que  de  ranéantir , au  moins  par  rapport 
à nous  ; de  rompre  toutes  nos  relations  avec  lui  ? 
c’eff  admettre  le  dieu  d'Epicure , c’eff  n’en  point  ad- 
mettre du  tout. 

Si  la  viiiu  ài.  le  bonheur  ctoient  toujours  infépa- 
rables  ici  bas,  on  r.uroit  un  prétexte  plus  fpécieux 
pour  mer  la  néceffitc  d’une  autre  économie,  d'une 
compenfation  ultérieure,  & le  fyllcme  que  nous 
combattons  oftfiroit  moins  d’ablurdités  ; mais  le 
contraire  n’eft  que  trop  prouvé.  Combien  de  fols 
la  venu  gémit  dans  l’opprobre  &:  la  fouffrance  ! que 
de  combats  à livrer  ! que  de  facrifîces  à faire  ! que 
d’épreuves  à foutcnir,  tandis,  que  le  vice  adroit  obr 
tient  les  prix  qui  lui  font  dus , en  fe  frayant  un  che- 
min plus  large , en  recherchant  avant  tout  fon  avan- 
tage  préleni  particulier]  La  confcience , dira-t-on, 
le  bon  témoignage  de  foi.  Ne  grofliffons  point  les 
objets,  dans  des  circonliances  égales  le  julle  eft 
moins  heureux,  ou  plus  à plaindre  que  le  méchant  ; 
la  conïcience  fait  pencher  alors  la  balance  en  fa  fa- 
veur ; s’il  eft  en  proie  à l’affliélion , elle  en  tempere 
bien  les  amertumes.  Mais  enfin  elle  ne  le  rend  point 
infenfiblc,  elle  n’empêche  point  qu’il  ne  foit  en  efiet 
malheureux  ; elle  ne  luffii  donc  point  pour  le  dédom- 
mager , il  a droit  de  prétendre  à quelque  chofe  de 
plus  , la  venu  n’eft  point  quitte  envers  lui;  on  luite- 
roit  en  vain  contre  le  feniimcnt,  la  douleur  eft  tou- 
jours un  mal,  la  coupe  de  l’ignominie  eft  toujours 
amere , Si.  les  dogmes  pompeux  du  portique , renou- 
velles en  partie  par  quelques  modernes , ne  font  au 
fond  que  d’éclatantes  abfiirdités.  Cet  homme  eft  ty- 
rannifé  par  une  pafiîon  violente,  fon  bonheur  aftuel 
en  dépend;  vainement  la  raifon  combat,  fa  foible 
voix  eft  étouffée  par  les  éclats  de  la  paflion.  Dans 
les  principes  que  vous  admettez , par  quel  frein  plus 
puillanr  pouvez-vous  la  réprimer?  Ce  malheureux 
tenté  de  fortir  de  fa  mifere  par  des  moyens  coupa- 
bles , mais  sûrs  ; féduit , entrainé  par  des  tentations 
délicates , i'era-t-il  bien  retenu  par  la  crainte  de  trou- 
bler jene  fai  quel  concert  généraî,dontiln’apasmême 
l’idée  ? Que  d’occafions  dans  la  Ibciété  de  faire  fon 
bonheurauxdépensdesautres , de  facrifierfesdevoirs 
à les  penchans , fans  s’expofer  à aucun  danger,  fans 
perdre  meme  l’eftime  Si  la  bienveillance  de  fes  fem- 
blables,  intereffes  à cette  indulgence  par  des  raifons 
laciles  à voir!  Dites-nous  donc  , philofophes,  com- 
ment foutiendrez-vous  l’homme  dans  les  pas  les  plus 
gliffans?  Hélas!  avons-nous  trop  de  motifs  pour  être 
vertueux  , que  vous  vouliez  nous  enlever  les  plus 
puilTans  & les  plus  doux  ? Voyez  d’ailleurs  quelle 
eft  votre  inconféquence,  vous  prétendez  nous  ren- 
dre infenfibles  à nos  propres  avantages , vous  exi- 
gez que  nous  fuivions  la  venu  fans  nul  retour  fur 
nous-mciocs , fans  nul  efpoir  de  récompenfe  , Si 
après  nous  avoir  ainfi  dépouillés  de  tout  fentiment 
perfonnel,  vous  voulez  nous  intérelTer  dans  nos  ac- 
tions au  maintien  d’un  certain  ordre  moral , d’une 
harmonie  univerfelle  qui  nous  eft  affurément  plus 
étrangère  que  nous-mêmes  ? Car  enfin  les  grands 
mots  n offrent  pas  toujours  des  idées  juftes  Si  préci- 
fes.  Si  la  venu  eft  aimable,  c’eft  fans  doute  parce 
qu  elle  confpire  à notre  bonheur  , à notre  perfeftion 
qui  en  eft  infeparable  ; fans  cela,  je  ne  conçois  pas 
çe  qui  nous  porteroit  à l’aimer , à la  cirUiver.  Que 
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m’importe  à moi  cct  ordre  ftérile?  que  m’importe  la 
venu  même,  fl  l’un  Sc  l’autre  ne  font  jamais  rien  à ma 
félicité?  L’amour  de  l’ordre  au  fond,  n’eft  qu'un  mot 
vuide  de  fens , s’il  ne  s’explique  dans  nos  principes; 
la  venu  n’eft  qu’un  vain  nom  , fi  toi  ou  tard  elle  ne 
fait  pas  coiiiplétement  notre  bonheur:  telle  eft  la 
fanétion  des  lois  morales,  elles  ne  font  rien  fans  cela. 
Pourquoi  dites- vous  que  les  méçhans  , les  Néi  ons , 
les  Caligula,  font  les  deftruâeurs  de  l’ordre,?  ils  le 
fuivent  à leur  maniéré.  Si  cette  vie  eft  le  terme  de 
nos  efpérances , toute  la  différence  qu’il  y a entre  le 
jufte  ôi  le  méchant,  c’eft  que  le  dernier , comme  Oii 
l’a  dit , ordonne  le  tout  par  rapport  à lui  ; tandis  que 
l’autre  s’ordonne  relativement  au  tout.  Mais  quel 
mérite  y a-t-il  de  n’aimer  la  venu  que  pour  le  bien 
qu’on  en  efpere  ? Le  mérite  affez  rare  de  reconnoi- 
tre  fes  vrais  intérêts  , de  facrifier  fans  regret  tous  lés 
penchans  qui  leur  feroient  contraires,  de  remplir  la 
carrière  que  le  créateur  nous  a preferîte,  d’immoler, 
s’il  le  faut,  fa  vie  à fes  devoirs.  N’eft-ce  donc  rien 
que  de  réalifer  le  jufte  imaginaire  que  Platon  nous 
offre  pour  modèle , Sc  dont  il  montre  la  venu  cou- 
ronnée dans  une  autre  vie?  Faut-il  donc  pour  être 
vertueux,  exiger  comme  vous  un  facrifice  auflî  con- 
tradiéloire,  quelefcroit  celui  de  tout  nos  avantages 
préfens , de  notre  vie  même , fi  nous  n’étions  enflam- 
més par  nul  elpoir  de  récompenfe  ? Aufiî  les  hom- 
mes de  tous  les  tems  Si  de  tous  les  lieux,  fe  font-ils 
accordés  à cet  égard  ; au  milieu  môme  des  ténèbres 
de  l’idolâtrie,  nous  voyons  briller  cette  vérité  que 
la  raifon  plus  que  la  politique , a fait  admettre.  Sois 
jujli  & tu  feras  heureux  : ne  te  prcjfe  point  d'aceufer  lu. 
vertu,  de  calomnier  ton  auteur  ; tes  travaux  que  tu 
croyais  perdus  ^vont  recevoir  leur  récompenfe  ^ eu  crois 
mourir  ^ & tu  vus  renaît! t;  lu  vertu  ne  t'aura  point 
menti. 

Diftinguez  donc  avec  foin  deux  fortes  d’intérêts, 
l’un  bas  Si  malentendu,  que  la  raifon  réprouve  Sc 
condamne  ; l’autre  noble  Sc  prudent,  que  la  raifon 
avoue  & commande.  Le  premier  toujours  trop  aftif, 
eft  la  fource  de  tous  nos  écarts  ; celui-ci  ne  peut  être 
trop  vif,  il  eft  lu  fouace  de  tout  ce  qu’il  y a de  beau, 
d’honnête  5:  de  glorieux.  Ne  craignez  point  de  vous 
déshonorer  en  defirant  avec  excès  votre  bonheur; 
mais  fâchez  le  voir  où  il  eft  : c’eft  le  fommaire  de  la 
vertu.  Non,  Dieu  de  mon  cœur,  je  ne  croirai  point 
m’avilir  en  mettant  ma  confiance  entoi  ; dans  mes  ef- 
forts pour  te  plaire, je  ne  rougirai  point  d’ambitionner 
cette  palme  d’immortelle  gloire  que  tu  daignes  nous 
propofer  ; loin  de  pie  dégrader,  un  fi  nôble  intérêt 
m’enflamme  Sc  m’aggrandat  à mes  yeux  ; mes  fentl- 
mens , mes  affeélions  me  femblent  répondre  à la  fu- 
blimité  de  mes  efpérances;  mon  enthoufiafme  pour 
la  venu  n’en  devient  que  plus  véhément  ; je  m’hono- 
re , je  m’applaudis  des  facrlfices  que  je  fais  pour  el- 
le , quoique  certain  qu’un  jour  elle  faura  m’en  dé- 
dommager. O vertu , tu  n’es  plus  un  vain  nom , tu 
dois  faire  efientiellement  le  bonheur  de  ceux  qui  t’ai- 
ment; tout  ce  qu’il  y a de  félicité,  de  perfeftion  Sc 
de  gloire  eft  compris  dans  ta  nature , en  toi  fe  trouve 
la  plénitude  des  etres.  Qu’importe  fi  ton  triomphe 
eft  retardé  fur  la  terre,  le  tems  n’eft  pas  digne  de  toi  ; 
l’éternité  t’appartient  comme  à fon  auteur.  C’eft 
ainfi  que  j’embraffe  le  fyftème  le  plus  confolant,  le 
plus  vrai,  le  plus  digne  du  créateur  Sc  de  fon  ouvra- 
ge ; c’eft  ainfi  que  j’oferai  m’avouer  chrétien  jufque 
dans  ce  fiecle,  Sc  la  folle  de  l’Evangile  fera  plus  pré- 
cieufe  pour  moi,  que  toute  la  fageffe  humaine. 

Après  avoir  prefte  cette  derniere  obfervation  qui 
nous  a paru  très-importante  , rentrons  encore  un 
moment  dans  la  généralité  de  notre  fujet.  i°.  C’eft 
fouvent  dans  l’obfcurité  que  brillent  les  plus  foUdes 
venus  , Sc  l’innocence  habite  moins  fous  le  dais  que 
fous  le  chaume  ; c’eft  dans  ces  réduits  que  vous  nié- 
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prifez , que  des  âmes  vulgaires  exercent  les  devoirs 
les  plus  pénibles  avec  autant  de  fimpUcité  que  de 
grandeur  ; c’eft-làque  vous  trouverez  avec  étonne- 
ment les  plus  beaux  modèles  pour  connoître  la  vgr- 
tu  ; il  faut  defcendre  plutôt  que  monter  , mais  nous 
avons  la  plupart  des  yeux  fx  imbécilles , que  nous 
ne  voyons  l’héroifme  que  fous  la  dorure.  ^ 

1°.  Nous  l’avons  déjà  dit  , la  vmu  n’eft  qu’un 
§rand  fendment  qui  doit  remplir  toute  notre  ame  , 
dominer  fur  nos  affeûions , fur  nos  mouvemens , fur 
notre  être.On  n’eft  pas  digne  du  nom  de  vertueux  pour 
polïeder  telle  ou  telle  venu  facile  que  nous  devons 
à la  nature  plus  qu’à  la  raifon  , & qui  d’ailleurs  ne 
gêne  point  nos  penchans  fecrets.  Les  vertus  font 
lœurs  ; en  rejetrer  une  volontairement , c’eft  en  effet 
les  rejetter  toutes  , c’eft  prouver  que  notre  amour 
pour  elles  eft  conditionnel  & fubordonné  , que  nous 
ibmmes  trop  lâches  pour  leur  faire  des  facrifîces  ; 
on  peut  dire  que  c’eft  précifément  la  vertu  que  nous 
négligeons  qui  eut  fait  toute  notre  gloire  , qui  nous 
eût  le  plus  honoré  à nos  propres  yeux , qui  nous 
eût  mérité  ce  titre  de  vertueux  dont  nous  fommes 
indignes  malgré  l’exercice  detoutes  les  autres  vertus. 

4*.  Afpirez  donc  fans  réferve  àtout  ce  qui  eft  hon- 
nête ; que  vos  progrès  , s’il  eft  poflible  , s’étendent 
en  tout  fens  ; ne  capitulez  point  avec  la  venu  ; fuivez 
la  nature  dans  fes  ouvrages  , ils  font  tout  entiers  en 
proportion  dans  leur  germe  , elle  ne  fait  que  les  dé- 
velopper vous  de  même  n’oubliei  rien  pour  mettre 
en  vous  l’heureux  germe  de  la  vertu  , afin  que  votre 
exiftence  n’en  foit  qu’un  développement  continuel. 

4°.  Au  lieu  de  charger  vos  enfans  de  cette  mul- 
titude de  devoirs  arbitraires  & minucieux  , de  les 
fatiguer  par  vos  triviales  maximes  , formez-les  à la 
vertu  i ils  feront  toujours  affez  polis , s’ils  font  hu- 
mains ; affez  nobles  , s’ils  font  vertueux  ; affez  ri- 
ches , s’ils  ont  appris  à modérer  leurs  defirs.  ^ 

Une  vertu  de  parade  qui  ne  jette  que  des  éclats 
paffagers  , qui  cherche  le  grand  jour  , les  acclama- 
tions , qui  ne  brille  un  inftant  que  pour  éblouir  & 
pour  s’ éteindre  , n’eft  pas  celle  qu’il  faut  admirer. 
La  véritable  venu  fe  foutient  avec  dignité  dans  la 
vie  la  plus  retirée  , dans  les  plus  fimples  détails  , 
comme  dans  les  poftes  les  plus  éminens  ; elle  ne  dé- 
daigne aucun  devoir , aucune  obligation  quelque  lé- 
gère qu’elle  puiffe  paroître  ; elle  remplit  tout  avec 
exaftitude  , rien  n’eft  petit  à fes  yeux.  On  dit  que 
les  héros  ceffent  de  l’etre  pour  ceux  qui  les  envi- 
ronnnent  y s’ils  etoient  vraiement  vertueux  j ils  fe- 
roient  à l’abri  de  ce  reproche. 

6®.  La  vertu  n’eft  qu’une  heureufe  habitude  qu’il 
faut  contrarier  , comme  toute  autre  y par  des  aftes 
réitérés.  Le  plaifir  d’avoir  bien  fait  augmente  & for- 
tifie en  nous  le  defir  de  bien  faire  ; la  vue  de  nos 
bonnes  aÛions  enflamme  notre  courage , elles  font 
autant  d’engagemens  contraftés  avec  nous-mêmes  , 
avec  nos  femblables,  & c’eft  ici  plus  que  jamais  que 
fe  vérifie  la  maxime  , U faut  avancer  farts  ceffeji  l'on 
ne  veut  rétrograder. 

7®.  La  vertu  a fes  hypocrites  comme  la  religion  , 
fâchez  vous  en  défier  ; fur-tout  foyez  fmeere  avec 
vous-mêmes  , indulgent  pour  les  autres  , & févere 
pour  vous.  Laplusbelle  des  qualités  eft  de  connoître 
celles  qui  nous  manquent  ; on  vous  eftimera  fou- 
vent  par  ce  qui  doit  faire  en  fecret  votre  home , tan- 
dis qu’on  vous  reprochera  ce  qui  fait  peut-être  votre 
gloire.  Sans  méprifer  l’approbation  des  hommes  , ne 
vovis  mefurez  point  fur  elle  ÿ votre  confcience  eft 
le  feul  juge  compétent , c’eft  à fon  tribunal  intérieur 
que  vous  devez  être  abfous  ou  condamné. 

8®.  Ne  troublez  point  dans  vos  venus  l’ordre  mo- 
ral qui  doit  y regner. 

Le  bien  général  eft  un  point  fixe  dont  il  faut  par- 
tir pour  les  apprécier  aveç  jufteffe  : on  peut  être 
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bon  foldat,  bon  prêtre  & mauvais  citoyen.  Telles 
vertus  particulières  concentrées  dans  un  corps  de- 
viennent des  crimes  pour  la  patrie  : les  brigands  pour 
être  juftes  entr’eux  en  font-ils  moins  des  brigands? 
Confultez  donc  avant  tout  la  volonté  générale  , le 
plus  grand  bien  de  l’humanité  ; plus  vous  en  appro- 
cherez , plus  votre  vertu  fera  fublime , Sc  recipro- 
ment , &c. 

O vous  enfin  , qui  afpirez  à bien  faire  , qui  ofez 
prétendre  à la  vertu  y cultivez  avec  empreffement  ces 
hommes  refpeûables  qui  marchent  devant  vous  dans 
cette  brillante  carrière  ; c’eft  à l’afpeft  des  chef- 
d’œuvres  des  Raphaëls  & des  Michel-Anges  que  les 
jeunes  peintres  s’enflamment  & treffaillent  d’admira- 
tion ; c’eft  de  même  en  contemplant  les  modèles 
que  l’hiftoire  ou  la  fociété  vous  préfente  , que  vous 
fentirez  votre  cœur  s’attendrir  & brider  du  defir  de 
les  imiter. 

Terminons  cet  article  , trop  long  fans  doute  pour 
ce  qu’il  eft  , mais  trop  court  pour  ce  qu’il  devroit 
être.  Koye:^  Vice.  Article  de  M,  Romilly  Ujils. 

Ces  obftrvatïons  fur  la  vérité  nous  ont  été  envoyées 
trop  tard  pour  eue  placées  fous  ce  mot  : elles  font  de 
Af.  le  chevalier  de  Seguiran.  Nous  n'avons  pas  voulu 
qu' elles  fuffent  perdues  pour  cet  ouvrage  y & nous  les 
ajoutons  ici  après  t article  vertu.  Le  vrai  efl  le  princi- 
pe du  bon  ; U vrai  & le  bon  produifent  U beau.  VÉRITÉ, 
BONTÉ,  BEAUTÉ  font  des  idées  qui  s’affocient  mer- 
veilleufement.  ce  mot  fi  redoutable  aux  tyrans 

&ficonfolantpour  les  malheureux;  ce  mot  que  l’am- 
bition & le  fanatifme  ont  écrit  en  carafteres  de  fang 
fur  leurs  étendards  pour  captiver  la  crédulité  parl’cn^ 
thoufiafme,  mérite  par  l’importance  du  fens  qui  lui 
eft  attaché  , les  plus  profondes  réflexions  du  philo- 
fophe. 

Seule  immobile  dans  l’immenfité  des  fiecles  , la 
vérité  fe  foutient  par  fa  propre  force  ; les  préjugés 
fe  fuccedent  autour  d’elles  , & s’entre -detruffent 
comme  les  paftions  fociales  qui  leur  ont  donne  l etre. 

Le  fage  courageux  qui  les  brave  a également  à 
redouter  le  mépris  infultant  de  ces  grands  de  con- 
vention qui  ne  doivent  qu’à  l’opinion  la  fuperiorite 
fur  leurs  femblables , & la  vengeance  fourde , mais 
horrible  de  ces  tyrans  des  efprits  , qui  ne  régnent 
qu’à  la  faveur  des  erreurs  qu’ils  accréditent.  La  noire 
jaloufie  ne  laiffe  à Socrate  mourant  pour  la  vuué  , 
que  la  gloire  pure  & défintéreffée  d’un  bienfait  fans 
reconnoiffance. 

La  vérité  s’offre  à nos  recherches  fous  un  afpeft 
différent  dans  les  divers  ordres  de  nos  connoiffances  , 
mais  toujours  elle  eft  caraftérifée  par  les  idées  fon- 
damentales à'exidence  & à'identiié. 

En  métaphyfique  ce  font  les  attributs  qui  conftî- 
tuent  un  être  quelconque  ; en  mathématique  , c’eft 
l’affirmation  ou  la  négation  d’identité  entre  deux 
quantités  abftraites  ; en  phyfique  , c’eft  l’exiftence 
desfubftances,  des  ftnfations  , de  la  force  ôç  de  la 
réaftion  ; dans  l’ordre  moral , c’eft  la  loi  qui  dirige 
l’exercice  de  nos  facultés  naturelles.  La  vérité  de 
caradere  eft  le  noble  refped  de  foi , qui  croiroit  en 
fe  déguifant  aux  yeux  d’autrui , perdre  le  droit  pré- 
cieux de  s’eftimer  foi-même.  Souveraine  dans  les 
arts  comme  dans  les  fciences , la  fable  meme  n a 
droit  de  plaire  que  quand  elle  foumet  fa  marche  aux 
lois  de  la  vérité. 

De  la  vérité  métaphyfique.  N®  tirons  point  du  pro- 
fond oubli  auquel  ils  font  juftement  condamnes  , les 
mots  barbares  & vuides  de  fens  qui  etoient  toute  la 
métaphyfique  du  péripatétifme  moderne  ; un  génie 
créateur  a diffipé  ces  ténèbres  , ÔC  levé  d’une  main 
hardie  le  voile  qui  enveloppoit  les  premiers  prin- 
cipes des  chofes  : quelques  étincelles  avoient  pré- 
cédé cette  maffe  de  lumière  , mais  Leibnits  a poli 
les  diamants  bruts  que  les  anciens  avoient  puifé  dans 
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ïc  fcb  gcntâiciVf  de  la  nature.  Un  nrincipè  raa'e- 
fticnt  tlmple  &i  fécoBcl  lui  a fevVi  Üe  ffl  nr 
exiÿcrjam  rxifon  fnffijknii.  Ce  liait-  de  lu.nilÉre  qui 
tclaire  toutes  les  leieiices  , puite  fpécialcnient  fa 
clarté  fur  l’objet  que  je  traite. 

Pour  éclairer  & convaincre  , il  falit  ftiivre  pas-à- 
p.as  la  progreffion  des  idées  , & facrifier  à la  méci- 
fion  dans  une  matière  oii  le  fens  vague  des  mots 
miffe^peu  de  prife  à l’eCaSitude  du  taifoiinemertt, 

D apres  les  expériences  métaphyfiques  de  Loke 
fur  les  idées  matrices  auxquelles  il  a réduit  nos 
connoifliinces  par  une  e.xatfe  analyfe , il  faut  fiip- 
polcr  qu  elles  doivent  leur  origine  à rios  fenfations  ; 
le  driir  de  fe  rappcllcr  tous  les  individus  &;  reliibar- 
^ multiplicité  îorce  les  divifer  en  certaines 
■claffes  par  les  différences  & les  reffeinblances  ; on 
Icnt  qti’ici  le  premier  pas  feiil  A conté  ; l’abiîraaion 
la  plus  fimple  cil  un  effort  plus  étonnant  de  l’efprit 
humain  que  i'abftraftion  la  plus  compliquée.  A force 
ic  compofer , on  eft  parvenu  à l'idée  de  pure  fub- 
Knnce  ,&  enfin  à l’idée  infiniment  fimple  d’^V;>*r'. 
Arrives  a ce  point , les  piiiloiophcs  Ont  confîruit  A 
leur  gre  clans  refpace  chimérique  que  le  délire  de 
la  reflexien  avoit  créé  ; ils  ont  oublié  que  l’abftrac- 
tionetoit  l’ouvrage  de  l’efprit , qu’il  n’e.xiftoit  dans  la 
nature  que  des  individus, que  fi  un  homme  étoit  moins 
timemblable  à un  homme  qu’un  Oul's  , il  en  ctolt  tout 
îuifil  diÜindl.  Ils  ont  appelle  leurs  abAradions  les 
vfiences  clcs  chofes , ont  Ccrailériié  les  efiences  oar  la 
^jofübiüté  , la  pohibiiité  par  la  compatibilité  des  at- 
tributs ; mais  interrogés  quelle  compatibilité  d’attri- 
bîits  1 elpnt  peut  appercevoir  dans  l’idée-inh’tiiment 
•limple  & généraliiée  d’c/.iA'  ; ils  fe  font  apperçus 
■c;u  ils  n «voient  réu/fi  qu'à  éloigner  la  difficulté  pour 
y retomber. Semblables  au  fophifte indien,  qui  preffé 
•de  dire  fur  quoi  s’appuyolt  la  tortue  imrnenfe  qui 
•portoit  1 elephanr  qui  foutenoit  la  terre  , répondit 
•que  c’étoit  un  myficre.  ^ 

Revenons  à la  nature  : tout  compofé  flippofe  des 
ocmpolans,  puifqu’il  en  efi  le  rcluliat  ; donc  tout 
compofe  fe  relqut  en  êtres  fimples.  La  conlequehce 
•la  plus  immédiate  de  la  fimpÜcité  des  îubfiances 
-ert  la  flmplicité  des  efTences  ; outre  quels  décom- 
politîonà  i inhni  répugneroit  également  dans  l’un  &c 
1 .lutre  cas.  Or  les  idees  ou  eflcnces  fimples  n’txif- 
lent  pas  dans  le  néant,  car  le  rien  n’a  point  de  pro- 
Pinetes  ; elles  ne  font  pas  non-plus  une  pure  abürac- 
Tion  , puifqu  elles  font  la  vraie  reprélentation  des 
Jubdances  fimples  ; leur  vériu  métaphyfique  ert 
donc:  la  raifon  fuffifante  de  leur  tjjiiié  dans  le  fens 
que  1 une  n'eft  plus  dillinae  de  l’autre,  par  la  raiibn 
lans  répliqué  que  dans  le  dernier  anneau  de  la  chaî- 
■ne  k caufe  & l’effet  doivent  néceffairement  fecoii- 
londre  , & ou’à  ce  point  l’être  réfuite  de  fa  nature. 

La  noble  fimplicité  de  ce  principe  , fa  fuffifance  à 
expliquer  tous  les  problèmes  métaphyfiques  & phy- 
siques , doit  convaincre  tous  les  efprits.  Malheur  & 
mépris  à la  foiblefis  d’ame  qui  fait  rejetter  un  prin- 
cipe lumineux  parl’oppofition  des  conféquences  auJc 
opinions  rerues.  Faudra^f-ii  donc  vieillir  dans  l’en- 
kr  ce  des  préjugés  , ou  plutôt  dans  l’épouvante  des 
puuians  qui  les  accréditent  ? Etres  pufilianimes 
vous  dégradez  la  nobleilé -indépendante  de  la  railbli 
pour  vous  faire  des  moûts  de  crédibilité  de  la  crainte 
ou  de  1 efperance  ! 

Dt  h viriti  malhimaùquc.  Nevtotl  A Londres  & 
Lcibmts  à Leipfick,  calculoientl’infini  géométrique 
parvenqient  aux  mêmes  réfultats  par  une  même  mét 
thode  diverfementprefentée,  s’éclairoient  & ne  fe 
contrediloient  point.  Dans  la  même  ville  , l’altier 
courtilan.l'jnfolentmiliionaire,  l’humble  manceuc 
vre  rademblcs  dansleréduitd’unphilofophe,  (Scin- 
lerroges  fur  le  fens  du  mot  Jeeeme,  difpütent  &c  he 

S entenoent  pas,  C’eft  que  les  géomètres  parlent  tous 
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imehicmeiangilë;  mais  les  hommes  ^ én  traitant  dè 
la  morale  j ne  prononcent  que  lés  memes  foh«-  leurs 
idees  varient  luivànc  le  mode  & le  degré  d’oppbfi- 
tion  de  1 interet  de  chaque  individu  de  l’intérêt  eé- 
neral.  ° 

Le  niathéîhaïicieh  flippofe  dnè  qliàhtité  phyijquè 
abitraite  , la  définit  d’après  la  fiippofirion  , affirmé 
a définition  & le  defini  rcciproquemént  l'uh  de 
Uurre.  Auffiies  Ipeculations ne  ieroient-ellés qu’une 
Icience  de  mors , li  réduit  aux  fuppofitions  rigou- 
reules,l  a-peu-près  n'exiffoitpàs  dansla  nature.  Mais 
de  I application  des  principes  mathématiques  , il  ré- 
lulte  quelquefois  dans  la  pHylique  des  àpproxima^ 
nons  11  voilmes  de  la  précifion , que  la  différence  eff 
nulle  pour  1 experiehce  àc  l’iitilité. 

J’ar  dit  quelquefois;  car  il  faiil  diffingiier  les  occa-' 
fions  ou  le  géomètre  phyficien  peut  calculer  la  quan- 
ti e phyf.que  Sel  effet  de  la  force  dominante  b’ans 
âlliare  des  circoilftancés  ofi  fes  fpéculatlons  font  fu- 
bordor.nees  A la  nature  des  fubffances  , & au.x  iné 
gahtes  qui  r'éililtent  dans  l’apperçu  de  l’effet  général 
de  I afllOrt  des  caules  immédiates.  Après  avoifcalcu- 
1 de  la  pelàntelir  & la  force 
de  1 clafticiie , le  geometre  attend  pour  fixer  fon  ré- 
futât, que  1 e.Xpenence  l’inftrulfe  de  l’effet  de  la  ré- 
lutancc  dc-5  mi.ieux,  de  la  contraélion  & de  la  dila- 
tation des  métaux  , des  frotecmens  , b-c.  & fouvent 
il  a décide  a l’acàdemie  ce  que  i’artifte  dément  avec 
railon  tiahs  fon  atteher.  Voyez  les  liqueurs  dans  de 
gramJs  canaux  fe  foumetti’e  aux  lois  de  l’éqiijlibre4 
yieh.  nature  lemble  violer  dans  les  tubes  capHIaires 
C eft  qu  ICI  1 inégalité  des  parois  unies  feulement  en 
apparence  devient  plus  efficace  par  le  rapproche- 
ment  ; 1 attraéaon  latérale  balance  la  force  centrale  * 

1 air  s échappe  avec  moins  de  facilité;  refprit  humain 
humilie  von  les  efforts  échouer  contre  le  jeu  le  plus 
Rger  de  la  nature  ; il  lemble  ne  pouvoir  braver  la 
dirhculté  que  dans  1 cloignenient. 

Alors  voyez  par  quelle  longue 'férié  de  conféquen- 
ces il  va  appliquer  les  principes  avec  cerlituje.  II 
mellire  la  dulance  des  planètes,  dodiflipe  les  frayeurs 
qu  infpirment  A l’igrtorance  leurs  périodiques  inter- 
pofitions  ; il  dirige  la  eourfe  , & preferit  la  forme  dé 
ces  baumens  agites qluuniilèntlesdeux  mondes  pouf 
le  malheur  de  I un  &:  la  corruption  delWreiildi- 
vile  en  portions  égales  la  mefure  commune  de  nos 
plaifirs  & de  nos  peines.  L’efpntdans  des  poimsaüffi 
éloignés  ou  des  circonftances  auffi  compliquées  , au- 
i-oit-.lapperçu  fans  peine  quels  tout  eff  plus  grand 
que  fa  pari.e  ou  egaf  à toutes  fes  parties  prifes  en- 
lemble  ? frc.  II  faut  donc  loigneufement  diftinnuef 
en  mathématique  la  fimpllcite  évidente  delà  vérité  . 
de  la  difficulté  de  la  méthode.  * 

Dt  U vintipkyfiqut.^  Les  vérités  phyfiques  font 
garanties  par  le  lens  intime , quand  elles  font  calcu- 
lées d apres  les  impreffions  des  objets  extérieurs  fur 
nos  fens  ou  d apres  les  effets  immédiats  de  nos  fen- 
iations.  S il  s eleve  deux  opinions  oppofées,  la  con- 
■tradiftion  n efl  que  dans  les  mots  , &:  naît  de  la  di- 
verfite  d imjjreffion  que  le  même  objet  fait  fur  deuüc 
organes  differens. 

Mais  fi  trompantles  intentions  de  la  faee  nature* 

^ui  ne  nous  avoit  formés  que  pour  jouir,  nousvou* 
Ions  connoitre  : fi  non  contens  d’éprouver  les  effets* 
nous  cherchons  à approfondir  les  caufes  & à déve^ 
lopper  la  nature  des  fubffances , tout  devient  con-» 
jecfiire  & fyffème  ; le  moyen  ceffe  d’être  propor- 
tionné à nos  recherches.  Inutiles  théoriciens  , Qfei 
vous  en  plaindre  , après  avoir  marqué  du  fceau  dâ 
1 evidence  les  connoiffances  de  premier  befoin  qüô 
dcvoit  la  nature  à la  curiofité  & au  fuperflu. 

La  venté  phyfique  fe  réduit  donc  à la  réalité  dô 
nos  fenfations, à l’aélion  6c  à laréaftion  fubftan- 
ces  fimplesj 
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Mais  nos  fenfations  font-elles  produites  par  les  ob- 
jets extérieurs , ou  ceux-ci  ne  (ont-ils  que  des  phé- 
nomènes intelkauels , que  l’ame  realife  hors  cl  elle- 
même  parune  propenfionmvincible?  Barclay ahra- 
vé  l’opinion  générale,  & foutenu  le  dernier  fenti- 

Parce  qu’il  n’y  a nulle  conféquence  forcée  de 
nos  fenfations  à l’exirtence  des  objets  extérieurs, 
elles  peuvent  être  produites  en  nous  par  l’operation 
de  l’être  fuprème  ; elles  peuvent  être  aulTi  une  luite 
de  notre  nature. 

2°.  U efl  abfurde  de  tranlporter  à des  etres  corn- 

pofésles  modifications  quelconques  d’un  être  fimple; 

or  toutes  nos  fenfations  font  des  modifications  luc- 
ceflives  de  notre  ame.  _ . 

Lafenfationde  l’étendue  devient contradifloi- 
re  quand  elle  eft  réalifée  hors  de  notre  ame.  On  dé- 
montre pour  & contre  la  divifibilité  à l’infini  des 
fubllances  fuppofées  étendues.  N’eil-il  pas  clair  que 
la  divifibilité  à l’infini  n’eft  conféquente  qu’à  l’idée 
abftraite  de  la  fenlàtion  de  l’étendue , & que  les  preu- 
ves de  Leibnits  ne  portent  que  fur  les  (ubftances 
réelles?  „ . J 

4°.  Les  différences  qu’on  obferve  entre  1 état  de 
rêve  & celui  de  reveil , ne  détniifent  point  l’argu- 
ment que  tire  Barclay  de  l’illufion  des  longes.  Qu’il 
Y ait  plus  ou  moins  d’ordre  dans  nos  fenfations,  il 
d’eft  pas  moins  inconleflable  que  pendant  le  fomnieil 
l’ame  lés  éprouve  en  l’abfcnce  des  objets  extérieurs. 
Ils  n’en  font  donc  pas  la  caiife.  D’ailleurs  à quel  ar- 
chétipe  primitif  pouvons-nous  comparer  les  modi- 
^cations  de  notre  ame  , pour  juger  de  leur  liaifon  ? 
le  défordre  apparent  du  rêve  n’elt-il  pas  relatif  à l’or- 
dre prétendu  du  reveil  ? or  celui-ci  qui  peut  le  ga- 
rantir ? r r ■ 

Croyons  donc  avec  Barclay  , que  nos  fenfations 
h’ont , ni  ne  peuvent  avoir  nulle  forte  d’analogie  re- 
préfentative  avec  les  objets  extérieurs;  mais  ne  dou- 
tons pas  que  les  fubllances  finiples  douées  de  force, 
r’aoiffent  & ne  réagiffent  continuellement  les  unes 
furïes  autres , & que  cette  aaion  toute  différente  de 
nos  fenfations  en  ell  cependant  la  caufe.  Comment 
concevoir  fans  cela  la  liaifon  néceffairequi  forme  la 
chaîne  de  tous  les  êtres  , 8c  d’où  naît  la  belle  har- 
monie de  la  nature.  . . 

J’ai  infifté  fur  une  quellion  oifeiife,mais  abftraite, 
par  la  feule  néceffité  de  ne  laiffer  aucun  vuide.  Que 
fait  au  bonheur  des  hommes  l’exillence  oulanon- 
êxiftence  des  corps?  La  félicité  ne  rélulte-t-elle  pas 

de  la  maniéré  dont  on  dlintérieurement  affeété?  La 

puiffance  8c  la  bonté  du  fouverain  de  la  nature  feroit- 
felle  moins  démontrée  par  1 ordre  de  nos  fenfations 
eue  par  celui  qui  régne  dans  les  objets  extérieurs  ? 

De /a  viiiii  morale.  Ici  tout  devient  intéreffant.  Le 
cœur  d’un  philofophc  fénlible  s’ouvre  au  plailir  de 
démontrer  aux  humains  que  la  félicite  de  tous  par 
chacun  eft  le  feiilSc  doux  hommage  qu’exige  la  na- 
ture , 8c  que  les  préceptes  de  la  venu  ne  different  pas 
des  moyens  d’être  heureux. 

Ceux  qui  pour  expliquer  la  loi  primitive,eurent  re- 
cours aux  relations  effentielles , aux  fentimens  innés, 
aux  cris  intérieurs  de  la  confcience , cédèrent  au  dé- 
fit d’éblouir  par  l’impuiffance  d’éclairer.  C’eft  dans 
la  volonté  de  l’homme  8c  dans  fa  conftitutiqn  qu’il 
faut  chercher  le  principe  de  fes  devoirs.  Les  préceptes 
moraux  fenfibles  à tous  doivent  porter  avec  eux- 
mêmes  leur  fanaion  , faire  par  leur  propre  force  le 
bonheur  de  qui  les  obferve  , Scie  malheur  de  qui  les 

^'°j'e  'confidere  l’homme ifolé  aumilieiidesobjetsqui 
l’entourent.  Il  ell  averti  d’en  ufer  par  l’inllma  du  be- 
foin  ; ily  ell  invité  par  l’attrait  du  plailir.  Mais  dans 
ia  jouiflance  de  ces  biens,  l’excès  ou  la  privation 
font  également  nuiübles  j placé  entre  la  douleur 
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le  plalfir  , l’organe  du  fentlment  preferit  à l’homme 
l’utile  tempérance  à laquelle  il  doit  le  foumettre. 

Si  comparant  imhommeà  iinhomme.je  parviens 
à un  état  de  fociété  quelconque  , mes  idées  fe  géné- 
ralifentila  iphere  de  la  loi  primitive  s’étend  avec  le 
defir  & l’elpoir  d’une  félicité  plus  grande;  je  vois  la 
nature  prompte  à fe  développer  , toujours  perfuali- 
ve , quand  elle  préfente  à nos  âmes  l’image  fédui- 
fantedu  bonheur;  elle  forme  & refferre  la  chaîne 
qui  lie  enfemble  tous  les  humains. 

L’homme  ell  attendri  par  le  malheur  de  l’homme  ; 
il  fe  retrouve  dans  fonfemblable  fouffranr , ôc  l’ef- 
poir  d’un  fecours  utile  le  rend  lui-même  fecourable: 
femences  précieufes  de  la  fenfibilité. 

En  violant  les  droits  d’autrui,  il  autorife  autrui  à 
violer  les  Tiens  ; la  crainte  falutaire  qui  le  retient , cR 
le  germe  de  la  julVice. 

Le  pere  revit  dans  fes  enfans , & leur  prodigue 
dans  un  âge  tendre  les  fecours  dont  il  aura  befom  , 
quand  la  vieillellé  & les  infirmités  lui  auront  ravi  la 
moitié  de  Ton  être.  AinTi  Te  refierrent  les  doux  nœuds 
de  la  tendreTié  filiale  & paternelle. 

Abrét^eons  d’inutiles  détails.  Pratiquer  toutes  les 
vcTtiLs  , ou  choiTir  avec  Toln  tous  les  moyens  d’être 
Tolidement  heureux  , c’eft  la  même  choie.  Telle  eft 
Tans  TophiTme  & Tans  obTcurité  la  vraie  loi  de  natu- 
re. Le  bonheur  qui  en  réfiilte  pour  qui  TobTerve  , eft 
la  Tanélion  de  b loi , ou , en  termes  plus  limples , le 
motif  preflant  de  Te  Toumettre.  Par  ces  principes  tout 
s’éclaircit , & la  vérité  morale  devient  TuTceptible 
d’un  calcul  exaû  & précis.  J’en  aftigne  les  données  , 
d’une  part,  dans  le  bien phyTiquede  l'être  TenTible  , 
de  l’autre,  dans  les  relations  que  la  nature  a établies 
entre  lui  & les  êtres  qui  l’entourent. 

Mais  le  forcené  s’avance  : jt  m puis  êtn  kinreux 
que  par  U malheur  de  mon  fernblabU  : je  veux  jouir  de 
fa  femme  , violer  fes  filles  , piller  fes  greniers.  Le  philo- 
Tophe  : >t  mais  tu  autorilc  ton  .emblable  à t’accabler 
» des  mêmes  maux  dont  tu  les  menaces"».  Le  force- 
né : N’importe  , je  veux  me  fatisfaire  ; je  ne  puis  être  heu- 
reux quà  ce  prix  j rC as-tu  pas  dit  que  telle  etoii  la  loi 
de  nature  ? Le  philofophe  : » Eh  bien  , acheva  , 

» que  ton  Tort  juftifie  mes  paroles  ». 

Le  forcené  fourit  de  fureur  & de  dédain  , mais 
dans  le  cours  de  Tes  attentats  , le  citoyen  outragé , 
ou  le  glaive  des  lois , vengent  la  nature , & le  monf- 
tre  n’eft  plus. 

De  la  vérité  dans  les  beaux  arts.  Avant  qu’il  exiftât 
des  académies  ou  des  arts  poétiques , Homere , ApeU 
le  & Phidias  inftruits  & guidés  par  la  nature , avoient 
fait  regner  dans  leurs  produéllons  deux  fortes  de  vé- 
rités-, la  première  d’effet  & de  détail,  qui  donne  l’exif- 
tence  & la  vie  à chaque  partie  ; la  fécondé  d’entente 
générale  d’enfemble , qui  donne  à chaque  perlon- 
nagel’adlion  dcTexpreflion  relatives  au  Tujet  choifi.  Il 
ne  fuffit  pas  que  dans  le  tableau  ou  b Icene  du  Tacrifice 
d’Iphigénie  , mon  œil  voie  une  princefte,  une  reine, 
un  guerrier  , un  grand-prêtre  , des  grouppes  de  Tol- 
dats  ; il  faut  que  Chalcas  , l’œil  terrible  & le  poil 
hérilfé , plein  du  dieu  vengeur  qui  l’agite  , tienne 
fous  le  couteau  facré  une  viélime  innocente, qui,  le- 
vant les  yeux  Scies  mains  vers  le  ciel,  craint  de  biffer 
échapper  unmurmure;  Ufaut  que Cliiemneflre pale 
Sc  de^figurée  , femble  avoir  perdu  par  b douleur  la 
force  d’arracher  fa  fille  aux  dieux  barbares  qui  Tim- 
molent  ; il  faut  que  l’artifte  défelpérant  de  peindre 
l’accablement  d’Agamemnon  , lui  fafie  couvrir  fon 
vifage  de  fes  mains  ; il  faut  que  chaque  foldat , à fa 
maniéré  , paroiffe  gémir  furie  fort  d’Iphigénie  , & 
aceufer  rinjuflice  des  dieux.  Après  cette  efquilTe 
rapide,  quelle  ame  froide  Sc  mal  organil'ce  oferoit,  en 
voyant  l’exemple  , demander  la  raifon  du  précepte  ? 

L’application  s’en  fait  aifément  en  peinture  Sc  en 
fculpturc  ; qn  poéfie , la  magie  de  l’exprellion  pittoe 

prefqu- 
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ïelqüé , eA  la  vente  oe  tîetail.  Lâ  vérité  de  telalion  & 
■d’enfenible  confifte  dans  la  correfpondance  des  pa- 
roles, des  l'entimeijs  &,  de  Talion  -,  avec  le  fujet. 
Phedre  , en  entrant  llir  la  feené  , ne  dit  point  qu’une 
douleur  fombre  & cachée  lui  fait  voir  avec  horreuf 
tout  ce  qui  l’èhcoure  , mais  elle  exprime  cette  hai- 
ne, iuite  nécelFaire  d'un  fentiment  profond  Sc  mal- 
heureux. Que  ces  vains  orntmens  , que  cts  voiles  me 
pefenc  Partout  dans  le  rôle  liiblintele  fentiment 
fe  développe  , jamais  il  nes’annonccv 

Ce  principe  fondamental  s’étend  jufqu’aux  plus 
légers  détails.  Voulez-vous  rendre  une  chanlonnette 
intereflante  , choifilVez  un  fujet  ; faites  difparoître 
1 auteur  pour  ne  lailfer  voir  que  le  perlonnage  , lans 
quoi  l’intérêt  celfc  avec  rilUdion. 

. Chaque  lous-divmon  effleurée  de  cet  article  pour- 
roit devenir  lefujet  d’un  ouvrage  intéreflant.Reirerré 
par  d’etroltes bornes , on  n’a  olé  le  livrer  aux  détails; 
un  champ  valte  s.’ell  ouvert,  on  a à peine  tracé  quel- 
ques lignes  pour  diriger  la  courlé  des  génies  fubli- 
jnes  qui  oleroiit  le  parcourir. 

_ Veutus  , anges  du  premier  chœur  de  la  troilieme 
hiérarchie.  Foye^  Ange  & Hiérarchie. 

On  appelle  alnli  ces  anges  à caufe  du  pouvoir  de 
faire  ces  miracles,  & de  tortifier  les  anges  inférieurs 
dans  l exercice  de  leurs  fondlions,  qui  leur  eil  attri- 
bué par  les  peres  & les  théologiens  qui  ont  traiié  des 
anges. 

V ERTU , (^Langue  franç.')  ce  mot  fe  prend  fouvent 
dans  notre  langue  pour  déligner  la  pudeur , la  chaf- 
leté.  Madame  de  Lambert  écrivoit  li  la  tille  : « Cette 
» venu  ne  regarde  que  vous  ; il  y a des  femmes  qui 
» n’en  connoifîent  point  d’autre  , & qui  fe  perfua- 
j»  dent  qu’elle  les  acquitte  de  tous  les  devoirs  de  la 
s»  Ibciété.  Elles  fe  croienr  droit  de  manquer  k 
» tout  le  relie  , & d’être  impunément  Orgueilleufcs 
»»  ôc  médilantes.  Anne  de  Bretagne,  priiiceile  impé- 
» rieufe  & iuperbe  , tailoit  payer  bien  cher  la  vertu 
« à Louis  XII.  Ne  laites  point  payer  la  vôtre  >». 

Vertu  , (Criti^.  facrée.)  ce  mot  a plulîeurs  fens. 
Ilfignilîe  la  force  & la  V3\em  ^ Pf.  xxx.  n.les  mira- 
cles & les  dons  luriiàturels  ^ ^Jati.  vij.  22.  la  lainteté 
qui  nous  rend  agréables  à Dieu  & aux  hommes, 
II.  Pierre  j.  6.  le  prend  au  figuré  pour  l’arche 
d’alliance,  qui  faifoit  la  loree  d’ilraél^  Pj.  Ixxvij. 
St.  pour  la  puiffance  célelle,  Pf.  cij.  3,.  pour  de 
grands  avantages  ; ceux  qui  le  font  noun  is  des  biens , 
des  venus  du  lîecle  à venir,  ne  retomberont  point 
dans  leurs  péchés , Heh.  vj.  à.  ( D.  J.  ) 

Vertu  , (AfyMo/.)  le  cuire  le  plus  judicieux  des 
payens  etoit  celui  qu’ils  rendoient  à la  Fertu  , b re- 
gardant comme  la  caufe  des  bonnes  & grandes  ac- 
tions qu’ils  honoroient  dans  les  hommes  Lu  Fertu 
«n  general  étoit  une  divinité  qui  eut  à Rome  des 
temples  &:  des  autels.  Scipion  le  deftméleur  de  Nu- 
ïnance,fut  le  premier  qui  conlacra  un  temple  à la 
'Fertu  y mais  c’étoit  peut-être  aulTi  à la  Valent , qui 
s’exprime  en  latin  communément  par  le  m • de  vir- 
tus.  Cependant  il  ell  certain  que  Marcellus  fit  bâtir 
deux  temples,  l’un  proche  de  l’autre;  b premier  à 
la  Fertu  ( prile  dans  le  fens  que  nous  lui  donnons  en 
françois  ) ; & le  lecond  à l’Honneur  i de  maniéré 
qu’il  falloit  paffer  par  le  temple  de  la  Fenu  pour  al- 
ler à celui  de  l’Honneur.  Cette  noble  idée  fait  l’élo- 
ge du  grand  homme  qui  l’a  conçue  & exécutée.  Lu- 
cien dit , que  la  Fortune  avoit  tellement  maltraité 
la  A'értu, qu’elle  n’ofoit  plus  paroitre  devant  le  trône 
de  Jupiter  : c’eft  une  image  ingénieufe  des  liecles  de 
corruption.  *(£).  /.) 

homme,  VICIEUX  homme* 
^Morale.)  un  homme  vertueux  ell  celui  qui  a l’habitu- 
de d agir  conformément  aux  lois  natvirelies  ôc  à les 
devoirs.  Ün  homme  vicieux  ell  celui  qui  a l'habitude 
Tome  XFII, 
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■oppofée.  Àinfi  pdfir  bien  jugef  de  cés  deux  carâ£lè= 
res , on  ne  doit  pas  s’arrêter  à quelques  actions  par^ 
■t;cuHeres&  palfageres  ; il  Faut  confidérer  toute  li 
luite  de  la  vie , & la  cohduite  ordinaire  d’un  hommei 
L on  ne  mettra  dohe  pas  au  rang  des  hommes  vi- 
xieux^  ceux  qui  par  foibleffe  où  autrement , fc  font 
quelquefois  biffés  allerà  commettre  quelque  aaioii 
condamnable  ; ceux-b  ne  méritent  pas  non  plus  lé 
titre  d hommes  vertueux  ^ qui  dans  certains  cas  parti- 
Cuhers,  ont  fait  quelque  aéte  de  vertu.  Une  vertu 
parfaite  à tous  égards,  ne  fe  trouve  point  parmi  les 
hommes;  & la  tôibleffe  inféparable  de  l’humanité, 
exige  qu’on  ne  les  juge  pas  à toute  rigueur. 

Comme  l’on  avoue  qu’un  homme  vertueux  peut 
commettre  par  foiblcffe  quelques  aélions  injuftes  * 
l’équité  veut  auffi  que  l’on  reconnoiffe  qu’un  homme 
qui  aura  contraéle  l’habitude  de  quelques  vices , peut 
cependant  en  certains  cas  faire  de  bonnes  aétions  , 
reconnues  pour  telles , & faites  comme  telles.  Dif- 
tinguons  avec  autant  de  foin  les  degrés  de  méchan- 
cetés de  vice,  que  ceuxde bonté  & de  vertu. 

C’eR  épargner  & relpeéler  la  nature  humaine,  quâ 
de  ne  pas  relever  les  défauts  des  grands  hommes , 
parce  que  cette  nature  ne  produit  guere  d’original  , 
qu’on  pLiilFe  prendre  pour  un  modèle  achevé  de  fa- 
gelîéS  de  vertu.  {D.  /.) 

VERTUGADIN  , f.  m.  {Jardin?^  glacis  de  gazon 
en  amphitéatre,  dont  les  lignes  qui  le  renferment  ne 
font  point  parallèles. 

Le  mot  vertugadin  vient  de  l’efp*  nol  verdugado  i' 
qui  lignifie  le  bourlet  du  haut  d’une  jupe,  auquel 
cette  partie  d’un  jardin  reffemble.  (D.  J.)  ^ 

\ ERTUMNALES , f.  m.  pl.  {Hijl.  anc?)  fêtes  în- 
ftituées  à Rome  en  l’honneur  du  dieu  Vertumne.  Oa 
n’eft  pas  d’accord  fur  leur  origine,  que  quelques-uns 
rapportent  à ce  que  ce  dieu  prenant  telle  forme  qu’fl 
Vouloit,  & a)'antété  airfii  nommé  du  latin  verzere^ 
changer  , ces  fêtes  le  célébroient  dans  le  tems  d’une 
foire  ou  marché  fameux, oîi  l’on  faifoit  divers  «chan- 
ts de  marchandifes.  D’autres  ont  dit  qu’on  les  cé- 
lebroit  au  mois  d Oétobre , parce  que  l’automne  étant 
le  tems  oih  l’on  recueille  les  fruits  , on  y rendoit  grâ- 
ces de  leur  récolté  à Vertumne  qu’on  croyoit  y pré- 
fider.  ^ ‘ 

VERTUMNE,  (Mp/Moô)  Fenumnus  î dieu  des 
jardins  & des  vergers,  étoit  en  honneur  chez  les 
Etrufques,  d’oli  Ion  culte  paffa  à Rome.  Ovide  dé- 
crit les  aniours  de  Pomone  & de  Fenumne  , & les 
différentes  formes  que  ce  dieu  prit  pour  fe  faire  ai- 
mer de  la  nymphe.  « Combien  de  fois , dit-il , caché 
» fous  un  habit  qui  l’auroit  fait  prendre  pour  un 
» moiffonneur , parut-il  devant  Pomone  chargé  de 
» gerbes  de  blé  ? Quelquefois  la  tête  couronnée  de 
foin , on  auroit  imaginé  qu’il  vertoit  de  faucher 
quelque  pré  ; ou  l’aiguillon  à lâ  main , il  reffembloit 
à un  bouvier  qui  venoit  de  quitter  la  charrue.  Lorf« 
» qu’il  portoit  une  ferpe,  on  auroit  cru  que  c’étoit 
»»  un -véritable  vigneron.  S’il  avoit  une  echellefur 
» fes  épaules , vous  eulfiez  dit  qu’il  alloit  cueillir  des 
»>  pommes.  Avec  une  épée,  il  paroiffoit  être  un  fol- 

>>  dat  ; & la  ligne  à la  main , un  pêcheur.  Ce  fut  à (a 
>>  faveur  de  tant  de  déguifemerts , qu’il  eut  fouvent  le 
» pldilir  de  paroitre  devant  Pomone , & de  contem- 
pler  tous  (es  charmes.  Enfin  il  réfolut  de  fe  méta- 
» morpholer  en  vieille.  D’abord  fes  cheveux  devin- 
rent  blancs , & fon  vilage  fe  couvrit  dé  rides  ; il 
» prit  une  coëffure  qui  convenoit  à ce  déguifement^ 
»)  &c  entra  déguifé  de  cette  maniéré  dans  le  jardin  dç 
» Pomone  ».  Ce  fut  le  feul  moyen  qui  lui  réufiîti 
On  croit  que dont  le  nom  fignifie  tour- 
ner, changer,  niarquoit  l’année  & fes  variations.  On 
avoit  radon  de  teindre  que  le  dieu  prenoit  différen- 
tes ligures  pour  plaire  k Pomone,  c’eff-à-dire  pour 
amener  les  fruits  à leur  maturité.  Ovide  lui-mênx^ 
A s 
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donne  lieu  à cette  conjeâure,  puifqn’ll  dit  que  ce 
dieu  prit  la  figure  d’un  laboureur , celle  d’un  moif- 
fonneur,  celle  d’un  vigneron,  & enfin  celle  d’une 
vieille  femme,  pour  défigner  par-là  les  quatre  fai- 
fons , le  printems , l’été,  l’automne  & l’hiver. 

Vertumnt  avoir  un  temple  à Rome  près  du  marché, 
ou  de  la  place  où  s’affembloient  les  marchands,  parce 
que^«/-fi7?i««étoit  regardé  commeun  des  dieux  tutélai* 
res  des  marchands,  f^ertumnus , dît  un  ancien  fehoha*- 
fte , deus  ejl  prafes  vertendarum  reruai , koc  tjî  , veaden- 
diirum^  ac  trr.endarum. 

On  célébroit  au  mois  d’Oflobre  une  fête  en  l’hon- 
neur de  ce  dieu , appellée  vtnumnalla.  Il  étoit  repré- 
fenté  fous  la  figure  d’un  jeune  homme,  avec  une 
couronne  d’herbes  de  différentes  efpeces,  & un  ha- 
bit qui  ne  le  couvroit  qu’à  demi,  tenant  de  la  main 
gauche  des  fruits , & de  la  droite  une  corne  d’abon- 
dance. 

Vertumnt  étoit , félon  les  commentateurs  d’Ovide, 
un  ancien  roi  d’Etrurie,  qui  par  le  foin  qu’il  avoit 
pris  de  la  culture  des  fruits  & des  jardins,  mérita 
après  fa  mort  d’être  mis  au  rang  des  dieux.  {D.  /.) 

VERTUS,  (Géog.  mod.')  ville  de  France  , dans  la 
Champagne,  éleftion  de  Châlons,  à fix  lieues  au  fud- 
oueft  de  Châlons , & à trente  au  nord-eft  de  Paris  , 
avec  titre  de  comté-pairie  , & juffice  royale.  Cette 
ville  eft  dans  une  plaine,  au  pié  d’une  montagne. 
Elle  a dans  fon  enceinte  une  collégiale  Sc  deux  ab- 
bayes , l’une  de  bénédiélins  de  la  congrégation  de  S. 
Vanne,  & l’autre  de  chanoines  réguliers.  Long.  zi. 
42.  lalil.  48.  Jj.  D.  J.) 

VERUCim  ou  VERRUCINI,  ( Geog.  anc.  ) 
peuples  de  la  Gaule  narbonnoife,  lelon  Pline , /.  III. 
c.  iv.  Le  p.  Hardouin  croit  qu’ils  habitoient  le  quar- 
tier de  la  Provence  où  fe  trouve  aujourd’hui  Ve- 
ngnon.  ( D.  7.) 

VERVE,  f.  f.  (^Roéjîe.  ) c’eft  une  vive  repréfen- 
tation  de  l’objet  dans  l’elprit,  Sc  une  émotion  du 
cœur  proportionnée  à cet  objet;  moment  heureux 
pour  le  génie  du  poëte,  où  fon  ame  enflammée,  com- 
me d’un  feu  divin,  fe  repréfente  avec  vivacité  ce 
qu’il  veut  peindre  , & répand  fur  fon  tableau  cet  ef- 
prit  de  vie  qui  l’anime,  & ces  traits  touchans  qui 
nous  féduifent  & nous  raviflent. 

Cette  fituation  de  l’ame  n’eft  pas  facile  à définir  ; 
&les  idées  qu’en  donnent  la  plupart  des  auteurs,  pa- 
roiffent  plutôt  fortir  d’une  imagination  échauffée  que 
d’un  efprit  réfléchi.  A les  en  croire,  tantôt  c’eft  une 
vifion  célefte , une  influence  divine,  un  efprit  pro- 
phétique : tantôt  c’eft  une  ivreffe , une  extafe , une 
joie  mêlée  de  trouble  & d’admiration,  en  préfence 
de  la  divinité.  Ont-ils  deffein  par  ce  langage  empha- 
tique de  relever  les  arts  & de  dérober  aux  prophanes 
les  myfleres  des  mufes  ? Pour  nous , écartant  ce  fafle 
allégorique  qui  nous  offufque  , confidérons  la  verve 
telle  qu’elle  efi  réellement. 

La  divinité  qui  infpire  les  poètes  quand  ils  com- 
pofent , eft  femblable  à celle  qui  anime  les  héros  : 
dans  ceux-ci , c’eR  l’audace,  l’intrépidité  naturelle 
animée  parla  préfence  même  du  danger;  dans  les  au- 
tres c’eR  un  grand  fond  de  génie  , une  jufteffe  d’ef- 
prit  exquife,  une  imagination  féconde  , & fur-tout 
un  cœur  plein  d’un  feu  noble  , & qui  s’allume  aifé- 
jnent  à la  vue  des  objets.  Ces  âmes  privilégiées  pren- 
nent fortement  l'empreinte  des  chofes  qu’elles  con- 
çoivent, & ne  manquent  jamais  de  les  reproduire 
avec  un  nouveau  caraftere  d’agrément  & de  force 
qu’elles  leur  communiquent.  Voilà  la  fource  de  la 
verve  ou  de  renthoufiafme.  Ses  effets  font  faciles  à 
comprendre , fi  l’on  fe  rappelle  qu’un  anifte  obfer- 
vateur  puife  dans  la  nature  tous  les  traits  dont  fes 
imitations  peuvent  être  compofées;  il  les  tire  de  la 
foule  , les  affemble , & s’en  remplir.  Bientôt  fon  feu 
s’allume  à la  vue  de  l’objet;  il  s’oublie;  fonamepoffe 
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dans  les  chofes  qu’il  crée  ; il  eff  tour-à-tour  Cinna  j 
Augufle,  Phedre,  Hippolytet  & fi  c’eft  la  Fontaine, 
il  eft  le  loup  & l’agneau , le  chêne  & le  rofeau.  C’eft 
dans  ces  tranfports  qu’Homere  voit  les  chars  & les 
courfiers  des  dieux  : que  Virgile  entend  les  cris  af- 
freux de  Phlégias  dans  les  ténèbres  infernales  : & 
qu’ils  trouvent  l’un  & l’autre  des  chofes  qui  ne  font 
nulle  part , & qui  cependant  font  vraies, 

Poetà  cùm  tabulas  cepit  jibi , 

Quetrit  quod  nufquam  ejî  genüum , reptrit  tamen. 

Voilà  la  verve:  voilà  renthoufiafme  : voilà  le  dieu 
qui  fait  les  vrais  peintres , les  muliciens  & les  poetes. 

VERUE , ( Géog.  rfiod.  ) ville  d’Italie,  dans  le  Pié- 
mont , au  comté  d’Afti , fur  une  colline  , près  du  Pô, 
entre  Cafal&  Turin,  aux  confins  du  Montferrat.Elle 
eft  bien  fortifiée  , & appartient  au  roi  de  Sardaigne. 
Long.  zS.  40.  latit.  4J.  6".  (I?.  /.) 

VERVEILLE , f.  f.  ( terme  de  Faucanntrîe.  ) petite 
plaque  qu’on  attache  aux  piés  des  oifeauX  de  proie, 
& fur  laquelle  plaque  font  empreintes  les  armes  du 
feigneur , pour  faire  reconnoître  l’oifeau.  ( i?.  7.  ) 

VERVEINE , VERVENE , f.  f.  ( mjl.  nat.  Bot.  ) 
verbena  ; genre  de  plante  à fleur  monopetale  , labiée 
dont  la  levre  fupérieure  eft  droite  & découpée  ordi- 
nairement en  deux  parties,  & l’inférieure  en  trois, 
de  façon  que  cettefleurparoît  au  premier  coup  d’œil 
compofée  de  cinq  pièces.  Le  piftil  fort  du  calice  ; il 
eft  attaché  comme  un  clou  à la  partie  poftérieure  de 
la  fleur  , & entouré  de  quatre  embrions  qui  devien- 
nent darts  la  fuite  autant  de  femences  minces  & ob- 
longues  ; elles  rempliffent  prel’que  toute  la  capfule 
qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Ajouteiauxcarafteres 
de  ce  genre,  que  les  fleurs  naiffent  le  plus  fouvent 
en  gril  fans  être  difpofées  en  rond,  & qu’elles  font 
réunies  quelquefois  en  ime  forte  de  tête.  Tourne- 
fort,i/zy?.  niherb.  yoyti^  PLANTE. 

L.Z  verveine  commune,  verbena  vulgarîs  , coeruUo 
fiore^  I.  R,  H.  zoo  ^ eft  la  principale  des  huit  efpe- 
ces de  Tournefort.  Sa  racine  eft  oblongue,  un  peu 
moins  groffe  que  le  petit  doigt , garnie  de  quelques 
fibres,  blanche,  d’un  goût  tirant  fur  l’amer.  Elle 
pouffe  des  tiges  hautes  d’un  pié  & demi , anguleufes 
ou  quarrées,  dures  , un  peu  velues,  quelquefois  rou- 
geâtres & rameufes.  Ses  feuilles  font  oblongues , op- 
poféesdeux-à-deux  , découpées  profondément,  ri- 
dées , d’un  verd  plus  foncé  deffus  que  deffous , d’un 
goût  amer  & defagréable. 

Ses  fleurs  naiffent  en  épi  long  & grêle , petites  , 
formées  en  gueule , ordinairement  bleues , quelque- 
fois blanchâtres  ; chacune  eft  un  tuyau  évafé  par  le 
haut  & découpé  en  cinq  parties  prefque  égales,  avec 
quatre  petites  étamines  dans  le  milieu , à fommets 
recourbés.  Quand  cette  fleur  eft  tombée,  le  calice 
qui  eft  fait  en  cornet , devient  une  capfule  remplie 
de  quatre  femences  jointes  enfemble  , grêles  6c  ob- 
longues. Cette  plante  croît  aux  lieux  incultes , com- 
me auff  le  long  des  chemins , contre  les  haies 
contre  les  murs  ; elle  fleurit  en  été , quelquefois  mê- 
me en  automne.  l'oyei^  Verveine  , ( Littérature.  ) 

( Z).  7.) 

Verveine  , ( Mat.  méd.  ) il  n’y  a pas  de  plante 
que  les  anciens  aient  tant  recommandée  que  celle-ci, 
en  qualité  de  vulnéraire  ; ils  l’ont  regardée  comme 
capable  de  chaffer  les  corps  étrangers  : ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  herba  vulneraria.  Il  n’y  a pas 
non  plus  de  plante  dont  ils  aient  fait  un  plus  grand 
ufagedans  Iesfacrifices;ce  qui  l’a  fait  appeller 
facra  , herbe  fainte , é menfâ  Jovis ^ table  de  Jupiter; 
on  en  répandoit  fur  les  autels , ÔC  on  s’en  fervoit  à 
les  effuyer.  Il  n’y  a pas  déplanté  non  plus  fur  laquelle 
les  magiciens  aient  fait  plus  de  contes  ridicules.  Si , 
par  exemple  , ont  dit  quelques-uns  d’entr’eux , on 
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décrit  im  cerde  autour  de  cette  plante,  & qu’on  la 
cueille  de  la  main  gauche  avant  d’avoir  vu  le  foleil 
ou  la  lune , on  fera  heureux  dans  tout  ce  qu’on  en- 
treprendra ; mais  fi  on  la  cueille  de  la  droite  , tout 
arrivera  de  travers.  On  lit  dans  quelques  auteurs  que 
^ on  fait  mâcher  de  cette  herbe  aux  enfans,  leurs 
dents  viendront  fans  douleur.  On  la  dit  bonne  auflî 
contre  les  convulhons  & contrôles  charmes.  Quel- 
ques-uns eftiment  la  racine  de  verveine  bonne  à être 
portée  enamulette  contrelestumeurs  fcrophuleufes; 
éx  il  faut  qu’elle  foit  attachée  au  col  de  la  main  d’une 
vieille. 

La  verveine  eft  apéritive , déterfîve , fortifiante  & 
fébrifuge.  Les  feuilles  infufées  dans  du  vin  font  bon- 
nes dans  la  chlorofe  6c  dans  la  jaunifle.  La  poudre 
des  feuilles  eft  bonne  pour  l’hydropifie , 6c  le  fuc 
guérit  les  fievres  intermittentes.  Une  infufion  des 
feuilles  faite  en  maniéré  de  thé  efi  bonne  dans  la 
palfion  hyfiérique. 

Les  feuilles  pilées  & appliquées  en  forme  de  cata- 
plafme  , font  un  très-bon  réfolutif  dans  les  douleurs 
de  côte  & dans  la  pleurefie.  Le  peuple  croit  que 
cette  application  attire  en-dehors  le  fang  dont  l’arrêt 
caufe  ces  maux.  L’eau  diÜillée  de  cette  plante , auffi 
bien  que  fon  fuc , guérit  l’inflammation  des  yeux , 
eft  bonne  dans  les  plaies , augmente  le  lait  des  nour- 
rices, brile  &:  chalfc  la  pierre  de  la  vefiie , & donne 
du  foulagemeni  dans  la  colique  venteufe.  Extrait  du 
diU-ionnaïn  demédecine  de  James. 

Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  donner  de  tems 
en  tems  quelques  échantillons  de  la  maniéré  des  phar- 
macologillestant  anciens  que  modernes.  Au  relie  il 
n’ya  qu’à  prendre  les  alTertions  pofitives  fur  les  ver- 
tus de  cette  plante  pour  le  fimple  énoncé  de  fes  ufa- 
ges  ou  pour  les  prétentions  des  auteurs,  & l’on  aura 
ce  que  nous  favons  de  plus  réel  fur  cette  plante. 

Ses  feuilles  entrent  dans  l’eau  vulnéraire,  la  pou- 
dre contre  la  rage  , & l’emplâtre  de  bétoine,  6i  les 
fommités  fleuries  de  l’huile  de  feorpion  compofée  , 
&<;.  (i) 

Verveine,  ( Liuér.  ) cette  plante  étoit  chez  les 
Romains  fort  en  ulage  dans  leurs  cérémonies  reli- 
gieufes;onen  balayoit  les  autels  de  Jupiter  ; onfe 
prélentoit  dans  les  temples  couronne  de  verveine-,  on 
lenoit  à la  main  de  lés  feuilles  loriqu’il  falloir  appai- 
lér  les  dieux.  Quand  il  s’agilîbit  de  chaflér  des  mai- 
fons  les  malins  efprits  , on  failoit  des  afperfions  d’eau 
luRrale  tirée  de  la  verveine. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  les  Latins  appel- 
loient  verbenx  , verbena  , verbernaca  , hieraboune  , 
non-leulement  la  verv«/zc  , mais  en  général  diverfes 
fortes  d’herbes , de  branches  , de  feuilles  d’arbres 
vertes  , 6c  cueillies  dans  un  lieu  facré.  Ils  s’en  1er- 
voient  pour  les  couronnes  des  hcraults  d’armes  lorf- 
qu’on  les  envoyoit  annoncer  la  paix  ou  la  guerre. 
C’ell  pourquoi  Tcrence  a dit: 

En  ara  , hinc  fume  verbenas  tibi. 

« Prenez  des  herbes  facrées  de  cet  autel  ». 

Et  Horace , ode  IL  l.  IK.  vtrf,  y : 

Ara  cajîis 

V'inUa  verbenis. 

« L’autel  ell  environné  d’herbes  facrées  » ; car  il  ne 
s’agit  pas  ici  de  la  feule  verveine. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  Druides;  ils  étoient 
entêtés  des  prétendues  vertus  de  la  verveine  en  parti- 
culier ; ils  ne  la  cueilloient  qu’en  y mêlant  beaucoup 
de  fuperllitions  ; ce  devoit  être  à la  pointe  du  jour, 
au  moment  que  la  canicule  fe  levoit , 6l  après  avoir 
offert  à la  Terre  un  facrifice  d’expiation;  cette  plante 
palîbit  chez  eux  comme  unfouverain  remede  pour 
guérir  toutes  fortes  de  maladies , mais  de  plus  com- 
me un  moyen  de  réconcilier  les  coeurs  eue  l’inimiiié 
^voit  aliénés.  {D.  J.) 

Tome  XVI  f 
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VERVELLES  , {terme  de  riviere.')  efpeces  de  gonds 
placés  dans  la  quille  d’un  bateau  foncet , au.xquelles 
ie  gouvernail  ell  accroché. 

VeRveLLE,  {terme  de  Fauconnerie,')  c’eRuncef- 
pece  de  petit  anneau  ou  de  plaque  qu’on  attache  au 
pié  de  l’oiléau  de  proie , où  font  les  armes  du  fei- 
gneurà  qui  l’oifeau  appartient. 

VERVEUX  , CLIVETS  , RAFLES  , ENTON- 
NOIRS  , RENARD  , termes  Jynonymes  de  Pdche  ^ 
c ellune  forte  de  filetrond  qui  va  toujours  en  pointe, 
l’ouverture  de  ce  filet  ell  faite  d’un  demi  cercle  6c 
d une  traverfe  par  le  bas;  plufieurs  cercles  qui  vont 
toujours  en  diminuant  le  Ibutiennent  ouverts  ; il  y a 
à l’entrée  un  filet  quiprend  de  l’ouverture  du  verveux 
& diminue  comme  un  entonnoir;  c’ell  par  le  bout 
de  ce  filet , que  l’on  nomme  U poulet,  qu’entrent  dans 
le  verveux  les  poilTons  qui  y font  conduits,  & d’où 
ils  ne  peuvent  plus  Ibrtir , pareeque  le  goulet  lé  di- 
late quand  le  poilTon  le  préfente  pour  entrer  , 
pour  que  le  goulet  demeure  toujours  en  état , il  eft 
Ibutenu  par  quatre  ou  fix  petites  ficelles  qui  le  font 
toujours  relier  dans  le  milieu  du 

Pour  conduire  le  poilTon  dans  ce  piege , il  y a deux 
filets,  un  de  chaque  côté  , que  l’on  nomme /éJdiVej, 
& qui  font  d’inégales  longueurs;  ces  filets  font  gar- 
nis de  flots  par  le  haut , 6c  charges  de  pierres  par  le 
bas  : le  meme  filet  dans  les  nvieres  ell  garni  de  plomb 
au-lieu  de  pierres. 

Quand  on  veut  mettre  le  verveux-  ou  rafe  à la  mer , 
on  le  place  dans  un  endroit  convenabIe;on  amarre 
ie  bout  du  filet  à une  grolTe  pierre  que  l’on  appellç 
cabLiere , au  moyen  d’un  bout  de  corde  attachée  à 
chaque  cercle  du  verveux  , 6e  dont  le  nombre  ellpro- 
portionné  à fa  longueur  ; il  y a de  même  comme  au 
bout  ,une  cabliere  ou  greffe  ralingue  amarrée  à cha- 
que bout  de  la  traverfe  de  l’ouverture  ; 6c  au-haut  du 
demi-cercle  de  l’ouverture,  il  y a un  fon  cordage  de 
quelques  bralfes  de  long  , dont  le  bout  qui  tire  cet 
engin  6c  le  fait  tenir  debout,  ell  frappé  fur  une  gref- 
fe pierre.  Le  corps  du  verveux  à l'on  ouverture  peut 
avoir  environ  quatre  piés  de  haut  & huit  piés  de  lar- 
ge ; les  bouts  des  deux  filets  qui  forment  les  ailes  en- 
tourent toute  cette  ouverture  , afin  que  le  poilfoij 
Cju’ils  conduifent  dans  cet  infiniment  n’en  puilfè 
échapper  : ^ on  met  aulîi  une  groflé  cabliere  à chaque 
bout  des  ailes  : on  place  le  verveux  le  bout  à la  mer 
& l’ouverture  du  côté  de  terre  , & li  la  marée,  par 
exemple  , lé  porte  à l’oueR,  l’aile  du  côté  de  FeR 
doit  être  plus  courte  que  celle  du  côté  de  l’oueR  : 
la  jiremiere  aura  huit  bralfes , & la  fécondé  feize  ou 
dix-huit,  plus  ou  moins,  félon  que  l’on  le  juge  con- 
venable pour  arrêter  le  poilfon  qui  fe  trouve  à la 
côte  apres  k pleine  mer  6c  le  conduire  dans  le  ver- 
veux ; les  ailes  font  pour  cet  engin  le  même  effet 
que  les  chalfes  pour  les  parcs  & pccheries  ; ces  aîle^ 
ont  environ  une  bralfe  de  haut  comme  les  tramaux  ; 
on  prenddans  le  v</-v««j:detoutes  fortes  de  poilfons, 
tant  plats  que  ronds  , 6c  on  fait  cette  pêche  toute 
l’année  ; elle  ne  peut  être  interrompue  que  par  les 
tempêtes  qui  faifant  rouler  & venir  à la  côte  les  erof- 
fes  pierres  auxquelles  iQverveux  eR  amarré  , déchi- 
rent & brifent  ces  fortes  d’inRrumens. 

Les  mailles  qui  compofent  le  corps,  le  goulet, 
& les  ailes  du  verveux,  font  de  divers  calibres,  de 
fils  de  différentes  groffeurs  ; les  mailles  du  corps 
ont  environ  dix-huit  lignes  ; celles  du  goulet  ont 
Quinze  lignes  ; celles  des  ailes  font  de  l’echaniillor^ 
des  feines  ou  mailles  des  harengs,  & ont  environ 
peize  lignes.  Lepeudedépenfe  que  coûte  un  pareil 
inRrument , & la  facilite  de  s’en  fervir , a excité 
grand  nombre  de  pêcheurs  riverains  à s’en  fervir. 
Voyei  \zfg.  4.  PI.  IV.  de  pêche. 

Il  y a encore  une  autre  forte  de  verveux  en  ufage 
dans  le  reffort  del  amirauté  de  Dieppe.  Ce  verveux^ 
A a ij 
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des  ailes  de  bas  clayonnage  Sc  piquets  ; cette  forte  de 
verveux  eft  différente  de  ceux  en  ufage  dans  le  ref- 
fort  de  l’amirauté  de  Saint-Valeri  en  Caux  ; la  tonne 
eR  l'emblable  à celle  de  ces  premiers  ; la  queue  ou  ex- 
trémité ert  de  même  amarrée  fur  un  fort  piquet;  mais 
les  ailes , pannes  ou  côtés , font  montées  fur  de  petits 
piquets  , d’environ  quatre  piés  de  hauteur  au  plus. 

Les  pêcheurs  commencent  à reconnoître  qu’ils 
peuvent  s’en  fervir  avec  autant  de  fucces  que  de  leurs 
anciens  parcs  de  clayes  & autres  niets  qui  ont  tous 
été  détruits.  Les  verveux  dont  fe  fervent  les  pêcheurs 
à la  merde  ces  deuxreflbrts  , ont  la  queue  ou  l’ex- 
trémité arrêtée  fur  un  fort  piquet  avec  les  ailes , pans 
ou  cotes  , montées  lur  de  petits  piquets  d’environ 
quatre  piés  au  plus  de  hauteur  ; pour  faciliter  aux 
poifîbns  l'entrée  dans  le  verveux , qui  a de  même  un 
ou  plufieurs  goulets,  on  metaupiédes  côtés  une  pe- 
tite levée  de  cailloutage  , & quelques  pouces  de 
c*a/onnage  ; l’ouverture  des  ailes  peut  avoir  vingt 
à vingt-cinq  brafîes  de  largeur  expofé  à la  côte,  & 
comme  cette  nouvelle  pêcherie  ell  de  même  féden- 
taire  , il  n’y  a que  les  gros  vents  & les  tempêtes  qui 
puilTent  empêcher  ces  pêcheurs  de  les  tendre. 

^ Les  pêcheurs  de  Saint-Valeri  en  Caux  ont  inven- 
té différentes  fortes  de  verveux  depuis  la  défenfe  de 
fe  fervir  des  filets  trainans  , & la  fuppreffion  des  pê- 
cheries exclufives  fans  titres  de  la  qualité  preferite 
par  l’ordonnance.  Autrefois  ces  pêcheurs  ne  fe  fer- 
voient  point  de  ces  inllrumens  , mais  depuis  quel- 
que tems  ils  en  ont  fait  de  neufdifférentes  maniérés, 
que  leurinduftrie  leur  a fuggerées.  Il  y aies  tonnelles 
Oii^verveux  fimples  pierres  ; les  mêmes  arrêtés  fur 
pieux  ou  piquets  ; ceux  qui  ont  une  jambe,  panne 
ou  bras  flotte  ; les  mêmes  dont  la  jambe  cR  montée 
fur  piquets  ; ceux  qui  ont  la  jambe  ou  côté  formé  en 
demi  cercle,  tant  flotté  que  non  flotté;  les  tonnelles 
avec  deux  jambes  en  demi-cercle  flottées;  cellesqui 
font  établies  de  même  , mais  le  tout  monté  fur  pi- 
quets ; les  avec  jambes  ôc  chaffe  au  milieu 

comme  aux  parcs;  enfin  les  mêmes  inllrumens  non 
flottés  avec  jambes  challés,  6c  couverts  à l’entrée 
de  la  tonnelle. 

Tous  ces  verveux  fe  peuvent  réduire  à deux  efpe- 
ces  , en  pêcheries  variables  & en  pêcheries  féden- 
taires. 

htsverveux  fimples  , qui  font  les  premiers  que  les 
pêcheurs  ont  imaginés  , ibnt  les  véritables  verveux 
des  rivières  ; on  les  établit  aux  bords  des  pêcheries  ; 
c eR  un  fac  de  ret  tenu  ouvert  au  moyen  de  quatre , 
cinq  & fix  cercles  qui  vont  toujours  en  diminuant 
julqu’à  l’extrémité  du  fac  , au  bout  duquel  eR  une 
corde  que  le  pecheur  amare  lur  une  groffe  roche  pour 
tenir  le  vervea.*:  tendu , l’ouverture  qui  eR  toujours 
^^pof^c  à la  côte  , eR  en  forme  de  demi-cercle  , ar- 
rêtée par  une  traverfe  de  corde  ; aux  deux  coins  du 
demi-cercle  de  l’entrée  eR  une  autre  corde  que  l’on 
arrête  aufli  lur  la  roche  de  même  que  celles  qui  font 
de  chaquecôté  des  cercles;  au  milieu  du  demi-cer- 
cle de  l’entrée  du  verveux  eR  une  autre  corde  que  le 
pêcheur  nomme  r<r^Éin;  en  roidiflant  cette  derniere 
le  verveux  fe  tient  droit  & ne  peut  varier  ; elle  eR 
arrêtée  ordinairement  fur  une  greffe  roche , ou  à un 
piquet  de  bois  , ou  à une  cheville  de  fer,  à la  volon- 
té des  pêcheurs  qui  arrêtent  de  même  fouvent  la 
queue  du  verveux  ; celui-ci  eR  variant,  & le  peut 
changer  à volonté. 

La  deuxieme  forte  de  verveux  ou  tonnelle  eR  for- 
mée de  la  même  maniéré  ; elle  différé  de  ceux  de  la 

ftremiere  efpece  en  ce  qu’au  Heu  que  l’ouverture  , 
es  cercles  & le  bout  font  arrêtés  &:  frappés  fur  des 
pierres  ou  des  roches  qui  fe  trouvent  fur  le  lieu  où 
A veulent  tendre  ; ces  derniers  y font  ar- 

rêtés par  de  petits  pieux  ou  piquets  qui  lailiffent  le 
verveux , ou  auxquels  cet  inRrument  eR  amarré , de 
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maniéré  qu’il  y reRe  Rable  & immobile,  ce  oui  eft 
d’autant  plus  néceffaire  que  les  verveux  fe  placent 
(dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Dieppe)  le  long  des 
roches  qui  lont  au  pié  des  faUiiles  , oii  la  brife  eR 
toujours  violente. 

La  troificMne  efpece  de  tonnelles  eR  celle  où  le 
corps  de  verveux  eil  établie  comme  à la  première  ef- 
pece , mais  à laquelle  les  pêcheurs  ont  ajouté  une 
jambe  , aile  ou  côté , bras  .tendu  flotté  & pierre , de 
la  même  manière  que  l’on  tend  les  tramaux  , les  ci- 
baudieres  6c  bretelieres  flottées  ; ce  côté  ou  jambe 
eR  expofé  à la  marée  , afin  de  conduire  dans  la  ton- 
nelle le  poiffon  que  le  flot  amene  à la  côte  ; ce  filet 
eR  de  l’efpece  des  rets  varians , parce  que  le  pêcheur 
le  place  où  il  lui  plait , le  pouvant  changer  à fon  gré 
toutes  les  marées. 

Les  tonnelles  de  la  quatrième  efpece  font  les  mô- 
mes que  les  précédentes  , à la  différence  qu’elles  ne 
font  point  flottées  ; le  corps  du  verveux,  & la  jambe 
ou  bras  font  arrêtés  fur  des  piquets  de  la  même  ma- 
nière que  les  rets  de  bas  parcs  ; ce  verveux  eR  une 
pêcherie  fédentaire  ; ce  qui  contribue  leplus  à arrê- 
ter tout  ce  qui  feprefente  dans  le  filet,  eRun  clayon- 
nage de  quelques  pouces  au  bas  de  la  jambe  , que 
quelques  pêcheurs  de  Dieppe  y ont  ajouté  ; ce  qui  ne 
doit  point  être  permis  parce  qu’il  pourroit  retenir  le 
poiffon  du  premier  âge,  qui  vient  le  premier  à la 
côte  à la  marée  , & qui  ne  s’en  retourne  que  lorf- 
que  la  baffe  mer  le  force  à s’en  retourner. 

La  cinquième  forte  de  verveux  eR  la  même  que  la 
précédente , le  corps  du  verveux , ou  la  tonnelle  eR 
comme  à la  première  ; il  n’a  femblablement  qu’une 
feule  jambe  , panne  ou  côté  expofé  à la  marée;  il 
différé  du  précédent  en  ce  que  la  jambe  eR  formée 
en  demi-cercle  , que  les  pêcheurs  montent  fur  pi- 
quets , ou  qu’ils  flottent  fuivant  le  terrein  où  la  ton- 
nelle eR  placée. 

Alafixieme  efpece  des  verveux  ^ cet  inRrument 
a deux  jambes  , ailes  ou  pannes  ; il  forme  une  pêche- 
rie plus  parfaite  que  les  premières  ; on  le  tend  flotté  ; 
l’aîle  du  côté  d’où  vient  la  marée  à la  côte , eR  tou-- 
jours  plus  courte  que  l’autre, afin  de  donner  une  entrée 
plus  libre  au  poiffon  qui  y arrive  de  flot  ; ces  jambes 
forment  une  efpece  d’équerre,  dont  l’ouverture  de 
l’angle  eR  iùivant  la  nature  du  terrein  fur  lequel  la 
pêche  fe  fait  ; les  lieux  les  plus  convenables  font  les 
petits  coudes  où  la  marée  tombe  avec  plus  de  rapi- 
dité. 

La  feptieme  efpece  des  tonnelles  ou  verveux  cR 
droite  ou  en  demi-cercle  ; verveux  & les  jambes 
font  montés  fur  piquets  ; on  peut  regarder  ces  fortes 
de  tonnelles  ainfi  établies  , comme  des  bas  parcs, 
tournées  ou  fourrées , dont  la  pointe  de  la  pêcherie 
expofée  à la  mer  , eR  garnie  d’une  tonnelle  ou  gon- 
ne  ; les  pêcheurs  des  Grèves  du  mont  Saint  Michel , 
ont  de  fcmblables  pêcheries;  elles  pourroieni  bien 
avoir  donné  lieu  à l’établiffement  de  ces  fortes  de 
tonnelles  dont  commencent  à fe  fervir  les  pêcheurs 
des  côtes  de  Caux. 

La  huitième  efpece  de  verveux  ou  tonnelle  a deux 
jambes  ou  pannes  droites  ou  en  demi-cercle  , 6l 
dans  le  milieu  de  l’intervalle  une  chaffe  comme  les 
parcs  de  bois  6c  de  filets  ; cette  chaffe  va  du  pié  de 
la  côte  julqu’à  l’entrée  ou  l'embouchure  de  la  ton- 
nelle ; ainfi  que  tous  les  autres  filets  de  la  pêcherie 
elle  eR  montée  fur  pieux  ou  piquets  ; il  n’y  a aucun 
inconvénient  de  lui  laiffer  la  hauteur  de  cinq  à fix  piés 
au-deffus  du  terrein  ; elle  a le  même  effet  qu’aux 
parcs  , en  conduifant  dans  la  tonnelle  le  poiffon  qui 
entre  dans  la  pêcherie  ; celle-ci  efl  complette  , & 
peut  pêcher  avec  autant  & plus  de  fuccès  que  les 
parcs , & il  eR  certain  que  tous  les  poiflbns  qui  font 
allez  grands  pour  ne  pouvoir  paffer  au-travérs  des 
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mailles  n’en  peuvent  échapper  quand  ils  y font  une 
fois  reftés  au  jullant. 

La  neuvième  efpece  de  tonnelle  eR  la  même  que 
la  précédente  ; l’induRrie  du  pêcheur  y a ajouté  en- 
core un  filet , pourfermer  l’entrée  de  ia  tonnelle  • il 
prend  du  bout  des  pannes  ou  côtés  qui  joignent  le 
ycrvcux^  dont  il  augmente  de  cette  maniéré  l’em- 
bouchure  : on  le  lace  également  fur  la  chaffe  , avec 
cette  précaution.  Les  pêcheurs  empêchent  que  les 
bars  & les  mulets  qui  font  dans  la  pêcherie  ne  le  puif- 
fent  évader  en  franchiflant  au-deffus  du  filet , com- 
me ces  fortes  de  poiffons  ont  l’inflinél  de  le  faire. 

On  prend  dans  les  vcrveux  ^ de  toutes  efoeces  de 
poiffons  , également  des  poiffons  plats  &:  des  poif- 
fons ronds , des  raies  , des  folles  , des  barbues , des 
carrelets  & limandes , aufîî-bien  que  des  mulets , des 
rougets , des  petites  morues  , & de  toutes  autres 
cfptxes. 

Verveüx  volant  oa  BER'taut, /crms  dt  Pèche ^ 
forte  de  vemaAT.  Verveux.  La  pêche  avec 
le  bertaut  ou  verveux  dans  la  riviere  de  Ladour  ^ dans 
le  rcffoi-t  de  l’amirauté  de  Bayonne , fe  fait  de  la  mê- 
me maniéré  que  dans  la  Seine  Sc  aux  côtes  de  Bre- 
tagne , mais  la  manœuvre  en  eft  différente. 

Lorl'que  les  pêcheurs  balques  veulent  tendre  leur 
bertaut , ils  ont  un  petit  piquet  pointu  , amarré  avec 
un  bout  de  corde , au  bout  ou  à la  queue  de  cet  inf- 
iniment, dont  le  ret  qui  le  forme  eft  tenu  ouvert  au 
• moyen  de  plufieurs  cercles , & dont  l’embouchure 
eff  en  demi-cercle , comme  l’entrée  d’un  four  ; ainfi 
tendu  par  une  traverfe  , ils  mettent  ce  petit  piquet 
ainfi  prépare  dans  le  gros  bout  d’une  perche , creufé 
à cet  effet,  pour  enfoncer  le  pieux  oii  ils  veulent 
placer  leur  bertaut;  enfuite  ils  tendent  le  corps  du 
bertaut  , enpaffant  une  perche  au-travers  de  deux 
annelets  de  corde  frappés  l’un  au  haut  du  demi  cer- 
cle , & l’autre  au-deffoiis  ; au  milieu  de  la  traverfe  le 
pêcheur  enfonce  cette  perche  à la  main  ; & fi  elle  ne 
lui  paroît  pas  fuffifamment  arrêtée,  il  achevé  de  l'af- 
fermir avec  le  gros  bout  de  fa  perche  creufe. 

Il  y a une  autre  forte  de  J^ertaut , qu’on  appelle 
yti^'iux  volant,  qui  fe  tend  de  deux  maniérés  diffé- 
rentes : la  première  eff  le  bertaut  pierré  , pour  cela 
les  pêcheurs  mettent  aux  deux  bouts  du  demi-cercle 
qui  forme  l’entrée  une  greffe  pierre  , & une  au  mi- 
lieu de  la  traverfe  de  corde  qui  eR  à l’ouverture  ; le 
vetveux  qui  a plufieurs  goulets  a quatre  & cinq  cer- 
cles pour  le  tenir  ouvert  ; il  y a de  même  à la  queue 
une  pierre,  mais  pour  empecher  que  le  courant  ne 
l’emporte  , le  pêcheur  plante  fur  le  fond  un  petit  pi- 
quet où  eR  amarrée  une  corde, qui  eR  à l’extremité  de 
la  queue  du  verveux. 

L’autre  maniéré  de  tendre  le  verveux  efl  avec  trois 
perches , deux  de  front,  & éloignées  l’une  de  Eau- 
tre  de  la  grandeur  de  l’ouverture  des  ailes  ou  côtés 
dabout  du  verveux , qui  reRe  alnfi  arrêté  par  ces  trois 
piquets  ou  petits  pieux. 

Les  mailles  des  facs  des  verveux  ont  n lignes  en 
quarré. 

VERVIERS^,  {Gèog.  mod.)  petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  l’évêché  de  Liege  , aux  confins  du  duché 
deLimbourg,  fur  la  riviere  de  Wefe,  environ  àfix 
lieues  de  Liege  , vers  le  levant.  Lortg.  aj.  So.  latit 

VERVINS,  ( Géogr.  mod.)  ville  de  France,  dans 
la  Picardie , en  Thiérache  , au  voifinage  de  Laon 
entre  la  Chapelle  au  nord , & Marie  au  midi , for  une 
hauteur.  Henri  IV.  & Philippe  II.  roi  d’Efpagne  y 
conckirentun  traité  de  paix,  l’an  1598.  Elle  com- 
merce en  blé.  Long.  XI.  2,^.  laiü. 

. Lejearbot  (Marc)  naquit  à Fervins  en  iç<o  & 
mourut  à Paris  l’an  1625  , à 75  ans.  11  a publié  (me 
h.lloire  de  la  nouvelle  France  , où  il  avoir  féjourné 
quelque  tems  ; cet  ouvrage  imprimé  à Paris  en  1 6 1 1, 
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eRaffez  agréable,  parce  que  l’auteur  y a entremêlé 
des  remarques  de  littérature.  IlfoivitenSuiffe  Pierre 
de  CaRille  ambalîadeur  de  Louis  XIII.  & comme  il 
fe  plaifoit  à donner  des  relations  des  pays  où  il  voya- 
geoit , il  fit  le  tableau  de  celui-  ci  en  vers  héroïques , 
& le  publia  en  i6j8.  La  plus  ample  édition  de  fes 
œuvres  , eR  celle  de  Paris , en  1652..  (D.J.) 

FEKULÆ , (^Géog.  anc.)  ville  d’Italie,  dans  le 
Latium  , au  pays  des  Herniques.  Florus  , /.  /.  c.  x/, 
qui  fait  mention  de  cette  ville , dit  ; de  Ferulis  & Bo- 
villis,pudet  ^ fed iriumphavimus . Frontin  de  Coloniisy 
la  met  au  nombre  des  colonies  romaines.  C’eR  la 
ville  Verulanum  de  Tite-Live  , 1.  IX.  c.  xUj.  Elle  con- 
ferve  encore  préfentement  fon  ancien  nom.  On  l’ap- 
pelle Veroii  ; fes  habitans  font  nommés  Ferulanl  par 
Pline,/.///.  c.v.{D.J.) 

VERU  MONTANUM  , f.  m.  en  Anatomie , eR  une 
efpece  de  petite  valvule , fituée  à l’endroit  où  les  con- 
duits éjaculatoires  fe  rendent  dans  l’urethre.  Foyei 
Valvules,  Urethre,  &c. 

Son  ufage  eR  d’empêcher  l’urine,  lorfqu’elle  coule 
par  l’urethre  , d’entrer  dans  ces  conduits  , & de  fe 
mêler  avec  la  femence.  Foye^  Urine,  6*^, 

FESBOLA , (Gèog.  anc.)  ville  d’Iralie,  au  voifi- 
nage  des  monts  Cérauniens.  Denys  d’Halicarnaffe  , 
/.  /.  c.  xiv,  qui  la  donne  aux  Aborigènes,  dit  qu’elle 
étoit  à environ  60  Rades  de  Trebula , & à 40  de  Su- 
na.  Sylburge  foupçonne  que  ce  pourroit  être  SueC- 
fula.{D.J.) 

VESCE  ou  VESSE , f.  f.  nat.  Bot.)  vicia  y 

genre  de  plante  à fleur  papilionacée  ; le  piRlI  fort 
du  calice  , & devient  dans  la  fuite  une  filique  qui  ren- 
ferme des  fomences  arrondies  ou  anguleufes.  Ajou- 
tez aux  caraderes  de  ce  genre  que  les  fouilles  naiffent 
par  paires  fur  une  cote  , & qu’elles  lont  terminées 
par  une  main.  Tournefort  , inlL  ni  kerb.  Foyer 
Plante.  ^ 

De  trente  efpeces  de  vefee  que  compte  Tournefort 
fous  ce  genre  de  plante,  nous  dirons  un  mot  de  la 
noire  &:  de  la  blanche. 

La  vefee  noire  , vicia  fativa  vulgaris  , femine  nl’ro  , 
/.  R.  ^/.  ala  racine  déliée  , fibreufe,  annuelle: 
elle  pouffe  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’environ  deux 
piés , cannelées,  velues , creufes,  fes  feuilles  font  ob- 
longues , étroites , plus  larges  par  le  bout  , coton- 
neufes  , attachées  au  nombre  de  dix  ou  douze , par 
paire  , fur  une  côte  que  termine  une  main  avec  la- 
quelle elle  s’accroche  aux  plantes  volfmes.  Ses  fleurs 
font  légumineufes  , purpurines  ou  bleuâtres , foute- 
nues  par  un  cornet  dentelé.  Quand  ces  fleurs  font 
paflées  , il  leur  fuccede  des  gouffes  velues , applaties, 
compofées  de  deux  coffes  , remplies  de  femences 
prefque  rondes  & noires  , d’un  goût  défagréable. 
Cette  plante  fe  feme  dans  les  champs  , foit'fcparé- 
ment,  foit  mêlée  avec  lès  pois  & l’avoine  pour  la 
nourriture  des  chevaux,  & autres  bêtes  de  charge 
fortout  dans  la  difette  de  foin.  ’ 

La  vefee^  blanche  vida  fativa  , alla  ,I.Py..  H.  2S7, 
eR  caraRérifée  par  Linnæus  , fous  le  nom  de  vicia 
leguminibus  crecîis , petiolis  polyphiUh  ,folioUs  acumi- 
ne  emarginatis  , fipulis  dentatis  , Hort.  Cüjfort.  Ses 
feuilles  varient  beaucoup  , les  unes  étant  en  cœur 
& les  autres  lonpies  & étroites.  Sa  fleur  eR  fimple 
ou  double,  mêlee  de  taches  purpurines  , portée  fur 
un  court  pédicule.  Ses  gouffes  different  auflî  de  cel- 
les de  la  vefee  ordinaire  ; elles  font  remplies  de  fe- 
mences , quelquefois  au  nombre  de  neuf  toutes 
blanches , ou  un  peu  purpurines , ou  bigarrées  ou 
d’un  verd  pâle  , approchantes  par  leur  figure  , leur 
groffeur  , & leur  couleur  des  pois  verds.  On  cultive 
cette  plante  dans  les  champs , comme  la  précédente- 
on  en  a fait  du  pain  en  tems  de  famine , mais  c’eR  un 
pain  de  difficile  digeRion.  Elle  fert  de  nourriture  or- 
dinaire aux  pigeons.  {D.  J.) 


Vesce,  (^Jgricuh.')  le  fourrage  delavç/lceft  une 
des  bonnes  nourritures  qu’on  puilTe  donner  aux  elle* 
vaux  , bœufs , vaches  fie  moutons  , foit  en  verd  , ou 
fané  & gardé  pour  l’iiiver.  Il  les  engraiffe , 6c  pro- 
cure beaucoup  de  lait  aux  vaches. 

La  vefee  vient  aifément  dans  toutes  fortes  de  ter- 
res , où  l’on  peut  enfuite  mettre  des  pois  6c  autres 
légumes,  quand  la  vr/c«elf  dépouillée  ; mais  il  ne  faut 
pas  la  femer  auprès  de  la  vigne , verger,  ou  plan  que 
l’on  veuille  conferver , parce  que  la  veja  attire  à foi 
toute  la  nourriture  des  plantes  voifines,  quoiqu’elle 
ergraifle  plutôt  un  fonds  que  de  l’ufer.  On  en  met 
environ  fix  boilTeaux  pour  enfemencer  un  arpent  de 
terre  , & on  doit  l’avoir  façonné  , comme  pour 
l’orge. 

Éile  vient  en  grande  abondance  dans  les  terres 
gralTes  & meubles  ; mais  on  ne  s’avife  guere  d’en 
mettre  dans  les  meilleures  terres.  Il  faut  obferver 
que  le  froid,  la  rofée  & l’humidité  font  très-contrai- 
res à ce  grain,  &:  le  font  pourrir  bien  vite  ; c’eft 
pourquoi  on  ne  doit  le  femer  que  tard,  par  un  beau 
tems , & deux  ou  trois  heures  après  le  lever  du  foleil; 
il  n’en  faut  femer  qu’autant  qu  on  en  peut  couvrir  le 
même  jour  avec  la  herfe.  Quand  elle  ell  femée  dans 
un  fonds  bien  façonné , elle  vient  fans  foins , & ne 
veut  point  être  fardée. 

Il  y a des  années  fi  feches , que  quoique  la  vefee 
foit  bien  levée  , cependant  elle  ne  pouffe  plus  à caufe 
de  la  féchcreffe.  Pour  qu’elle  falfe  fa  produâion  , il 
lui  faut  de  l’eau  tous  les  dix  jours  , principalement 
quand  elle  eft  dans  une  terre  fablonncufe  ; ÔC  dans 
ces  cas , on  ne  recueille  que  le  tiers  ou  la  moitié  de 
la  femaille.  Ainfi  la  prudence  exige  qu’on  en  garde 
pour  trois  ans.  Elle  efi  aufll  bonne  à femer  au  bout 
de  ce  terme  que  la  première  année  , pourvu  qu’on 
ait  eu  foin  de  la  remuer  de  tems  à autre. 

Il  y en  a qui  fement  de  l’avoine  parmi  la  vefee  ; en 
ce  cas , il  faut  les  mettre  à égale  niefure  , & les  bien 
mêler.  La  vfee  en  monte  plus  haut , &C  dès  le  1 5 Mai 
dn  fauche  ce  grain  mélangé  ; pour  le  donner  aux  che- 
vaux & aux  befiiaux. 

Dans  les  pays  plus  chauds  que  le  nôtre  , comme 
en  Languedoc , en  Provence,  en  Italie,  on  fait  par  an 
deux  récoltés  de  vefee  , & on  la  feme  à deux  tems  dif- 
férens.  Le  premier  efi  en  Septembre , & c’efi  feule- 
ment pour  avoir  du  fourrage  ; on  met  fept  boiffeaux 
de  vefee  par  arpent.  La  deuxieme  femaille  fe  fait  au 
commencement  de  Février  \ on  ne  met  que  fix  boif- 
feaux par  arpent , & c’eft  pour  avoir  de  la  graine. 
Ces  deux  femailles  fe  font  affez  fouvent  en  terre  qui 
n’a  point  eufes  labours  , c’eft-à-dire  , qu’on  fe  con- 
tente feulement  d’ouvrir  la  terre  avec  le  foc  , d’y  jet- 
ter  la  femence  , & de  la  couvrir  avec  la  herfe  ; mais 
c’eft  une  maiivaife  méthode  , car  il  ne  faut  jamais 
épargner  un  premier  labour. 

Ceux  qui  ne  font  point  deux  femailles  de  vefee  par 
an,  l’une  pour  avoir  du  fourrage,  l’autre  pour  en 
avoir  le  grain,  recueillent  en  verd  une  partie  de  leur 
vefee  pour  la  nourriture  de  leurs  beftiaux  , ÔC  ils  lail- 
fent  le  refte  mûrir  en  pié  fur  le  champ , pour  fe  pro- 
curer de  la  graine.  ( D.  7.  ) 

Vesce  noire  & Vesce  blanche  , {Matière 
mid.  & DUu.')\a  farine  desfemences  de  ces  deux 
plantes  s’emploie  quelquefois  dans  les  cataplafmes 
avec  les  autres  farines  réloluiives , ou  en  leur  place, 
& principalement  au-Iieu  de  la  femence  d’ers,  f^oyei^ 
Ers  & Farines  résolutives. 

La  graine  de  cette  plante  , qui  eft  Icgumlneufe , 
n’a  aucune  qualité  malfaifante  qui  pût  empêcher  d’en 
ufer  comme  aliment  dans  les  cas  d’extrême  dileite  ; 
mais  il  ne  faudroit  pas  penfer  à en  faire  du  pain, 
comme  il  eft  rapporté  que  les  payfans  en  firent  dans 
quelques  provinces  en  1709  : en  général  les  femen- 
ces  Icgumineules  ne  donnent  pas  une  farine  propre  à 
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être  réduite  fur  cette  forme,  f^oyei^^  Pain.  Il  faudroit 
tâcher  de  ramollir  celle-ci  par  une  longue  cuite  dans 
l’eau  , 6c  la  réduire  enfuite  en  purée  , ou  du-moins 
récrafer  grofiierement  ; on  pourrolt  encore  la  mou- 
dre , ôc  en  faire  des  bouillies  avec  la  farine,  {b) 

Vesce  sauvage,  {Botan^  nom  vulgaire  de  l’cf- 
pece  de  gelTe  nommée  par  Tournefort,  Latkyrui  ra- 
pens  , lubi'ofus.  ^oye^^  Gesse.  ( O.  /.  ) 

VesCE-DE-LOU?  , f.  f.  (/fl//,  rtii.  Bot.)  lycoptf 
don  -,  genrede  plante  qui  approche  beaucoup  de  celui 
du  champignon.  Il  y a des  efpeces  de  vefee  de  loup  qui 
font  dures  6c  charnues,  6c  qui  étant  rom.îues  répan- 
dent une  poii.Jierc  très-fine.  Tournefort , l.  R.  //. 
f^oyei  Plante. 

C’eft  une  forte  de  champignon  nommé  par  Tour- 
nefort Lycoperdoa  vidgan  , I.  R.  H.  iüj.  6c  fttngus 
rocundus ^ orbieularis ^ par  C.  B.  P.  J74. 

C'eft  une  efpece  de  champignon , un  peu  arrondi# 
environ  de  la  grofteur  d’une  noix , membraneux,  6c 
dont  le  pédicule  n’cft  prefque  point  apparent.  Quand 
il  eft  jaune , il  eft  couvert  d’une  peau  blanchâtre  6c 
cendrée  , comme  compofée  de  plufieurs  grains,  ren- 
fermant d’abord  une  pulpe  molle  , blanche  ou  ver- 
dâtre ; moëlleufe  dans  la  fuite  , délicate  , fine,  fpon- 
gieufs  , livide  , 6c  comme  enfumée.  Cette  pulpe  en 
fe  corrompant,  fe  change  en  une  fine  poufiiere,  fe- 
che , fétide  6c  aftringente  : quand  alors  on  la  prelTç 
légèrement  avec  le  pié , elle  pete , 6c  jette  en  manié- 
ré de  fumée  une  odeur  très-puante. 

Il  y a une  autre  e^ece  de  vefee-de-loup  qui  devient 
grofte  comme  la  tete , qui  eft  enveloppée  d’une 
membrane  afiez  ferme,  de  couleur  blanche , cendré® 
d’abord,  livide  avec  le  tems , d’une  fubfiance  flexi- 
ble 6c  délicate.  Quand  cette  vtfee-dt-loup  eft  feche, 
elle  eft  fi  légère  qu’elle  ne  pefe  pas  plus  d’une  once. 
Elle  s’appelle  lytoperdum  alpinum,maximurn^  conlee 
lacera^  l.  R.  H.  iôj  ; fungus  maximus  y rotundus  y 
pulverulenius  y I.  B.  B.  8^8.  Cette  derniere  efpece 
croît  dans  les  Alpes , en  Allemagne  6c  en  d’autres 
lieux.  (Z).  J.) 

Vesce  de  loup,  {Seienc.  mlcrofc.)  la  poulTiereoi* 
femence  de  vefee-de-Loup  étant  écrafée,  paroît  à U 
vue  fimple  comme  une  tumée  ou  vapeur;  mais  lorf- 
qu’on  l'examine  avec  une  des  plus  fortes  lentilles 
( car  autrement  on  ne  peut  pas  la  diftinguer  ) , elle 
lemble  être  un  nombre  infini  de  petites  globules  d’u- 
ne couleur  orangée , un  peu  tranfparens  , 6c  dont  le 
diamètre  n’eft  pas  au-defTus  de  la  cinquantième  partie 
du  diamètre  d’un  cheveu  ; en  forte  que  le  cube  de  la 
largeur  d’un  cheveu  feroit  égal  à cent  vingt-cinq  mil- 
le de  ces  globules.  Dans  d’autres  efpeces  de  vefea» 
diAoup  les  globules  de  poulEere  font  d’une  couleur 
plus  obfcure , 6c  ont  chacun  une  petite  tige  ou  queue 
pour  pénétrer  aifément  dans  la  terre.  Voye^^  les  Tran^ 
faeî.  philofoph.  rP.  284. 

II  eft  encore  probable  que  le  mal  qu’elles  font  aux 
yeux , vient  de  ces  tiges  pointues , qui  piquent  6c 
bleflent  la  cornée. 

Muys  rapporte  qu’im  enfant  malicieux  ayant  fait 
crever  une  vfee-de-loup  auprès  des  yeux  de  fon  ca- 
marade , la  poufliere  qui  en  fortit  lui  occafionna  un« 
fi  grande  enflure  6c  inflammation , avec  des  douleurs 
tres-vives  & une  grande  décharge  de  larmes, qu’ij 
ne  put  pas  les  ouvrir  de  plufieurs  jours,  quoiqu’on 
lui  eût  appliqué  tous  les  remedes  convenables* 
{D.J.) 

Vesce  de-loup,  {Médcane.)  efpece  de  champi- 
gnon généralement  reconnue  pour  malfaifante  , ÔC 
dont  on  ne  fait  par  conléquent  aucun  iifage  à l’inté'» 
rieur , ni  à titre  d’aliment , ni  à titre  de  remede. 

hivefe-Je-loup  eft  dangereule  aufll  à l’extérieur  ; 
car  fi  on  la  manie  imprudemment,  en  forte  que  la 
poullierc  J ou  la  lubftance  féebée  6c  réduite  ea  pou* 
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<îre , puiffe  atteindre  les  yeux , elle  produit  des  oph- 
thalmies  très-graves. 

La  ytjct-de-loup  eft  -comptée  parmi  les  refnedes 
iliptiques  les  plus  puifians.  En  Allemagne  tous  les 
chirurgiens  en  gardent  après  en  avoir  ôté  la  pouflie^ 
re  ; ils  les  fortt  deffécher , & ils  les  réduifcnt  en  pou- 
dre (ju’ils  emploient  pour  arrêter  le  fang,  &pouf 
deffécher  les  ulcérés.  Ce  remede  n’eft  point  ufité 
chez  nous,  (i) 

VESClA , (Giog.  a/ïc.)  ville  d’Italie  dans  l’Aufo- 
Cluvier  J Jtal,  ant.  /.  ///.  c.  x,  place  cette  ville 
& le  territoire  Vtfcinus , entre  le  mont  Mafficus  & le 
fleuve  Liris.  Tite-Live  fait  mention  de  cette  ville  & 
de  fon  territoire  en  plulieurs  endroits , par  exemple 
l.  Vin,  c.  xj.  & L X.  c.  xxj.  m.  /.) 

VESCITANlA  KEGIO  y (^Géog^  anc.')  contrée 
de  TEfpagne  tarragonoife,  & qui  faifoit  partie  du 
pays  des  llergetes , félon  Pline , l.  III.  c,  iij.  Les  Of- 
cenfes  habitoient  une  partie  de  cette  contrée. 

VÉSELIZE,  {G<og.  mod.)  en  latin  moderne  Vefe- 
hum  ; petite  ville  de  France  dans  la  Lorraine , chef- 
lieu  du  comté  de  Vaud  mont,  fur  la  riviere  de  Bre- 
non , à 7 lieues  au  fud-ouert  de  Nanci.  Long.  2 1 4a. 
hiüc.^8.25.{D./.)  5 J 

VESENTINI , (Géog.  anc.)  peuples  d’Italie  dans 
la  Tofcane  , félon  Pline,  l,  III.  c.  v.  Ils  habitoient 
fur  le  bord  du  lac  Volfinien  , appellé  prcfentement 
Lago  di  Botfena.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  leur  ville 
ou  leur  bourgade,  le  nommoit  autrefois  Veftntium 
ou  Vifen;iurn^èi.<i^\.\Q  ce  nom  fe  conferve  encore  au- 
jourd’hui dans  celui  de  Bif.ncio , où  l’on  a trouvé 
une  ancienne  infcription  avec  ces  mots  : Vinuti  Vi- 
fcnt.facr. 

VESERIS , {Géog.  anc.)  les  anciens  nomment 
ainfi  le  lieu  où  fut  donnée  la  fameufe  bataille  des 
Romains  contre  les  Latins,  où  P.  Decius  Mus  fe  dé- 
voua aux  Mânes , pour  le  falut  de  l’armée  romaine. 

Ce  lieu  étoit  dans  la  Campanie , dans  les  plaines 
qui  font  au  pié  du  mont  Vél'uve.  Aurelius  Viftor,  in 
B,  Dtcio patre.y  6*  in  T,  Alanho  Torquato^  dit  que  Vefe~ 
ris  étoit  un  fleuve  ; mais  comme  les  autres  hiftoriens 
fe  contentent  de  dire  ad  Vtferim  ou  apud  Veferim 
cela  n’a  pas  empêché  Cluvier,  & quelques  moder- 
nes, de  foutenirque  V iferis  étoit  une  bourgade,  ou- 
tre  .qifon  ne  trouve  dans  ce  quartier  aucun  fleuve 
conlidérable  que  le  Stbethum , le  Samum  & le  VÆ. 
num.  (23.  /.  ) •' 

VÉSIC AIRE , f.  f.  (^Hifl.  nat.  Bot^  vejîcaria  ; genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  en  forme  de  croix , 6c  com- 
pofee  de  quatre  pétales;  le  piftil  fort  du  calice,  & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit , ou  une  efpcce  de  veffie 
^i  contient  des  femences  le  plus  fouvent  arrondies. 
Tournefort,  /.  R.  H.  coroU.  Plante 
VESICATOIRES  oa  VESSICATOIRES , f M,d. 

theraptuuqut  & Madtre  médicale.  ) en  latin  vejlcacoria. 
vchcamia  remedes  topiques  ainfi  appelles  de  leur 
effet  le  plus  connu  qui  cqnfille  à exciter  des  veffies 
lur  la  peau.  Ce  terme  qui  ne  paroît  pas  bien  ancien 
dans  1 art,  defigne  non-feulement  les  véftcatoirts  pro- 
prement dits  , qu’on  emploie,  fous  forme  d’emplâ- 
tre , dans  la  pratique  journalière  ; mais  il  s’étend  en- 
core  à tous  les  acres,  irritans . flimulans.  excitans 
cauflcqucs,  &c.  qui  appliqués  à la  furface  du  corps  ' 
ou  même  dans  quelque  cavité  cenfée  continue  à 
cette  furfece , y excitent  plus  ou  moins  vite  des  rou- 
gets , des  tumeurs , de  légères  inflammations , des 
veilles,  des  demangeaifons , des  efeharres,  &c.  C’eft 
par  allufion  à ces  effets  qu’on  a cru  pouvoir  déduire 

v"".''";’''""'  ““  ■6'"=®  ’ yéjlcatoircs 

lont^  defignes  chez  quelques  auteurs  fous  le  titre 
gcnerique  de  mfcmed.pyracica,  urcnüa,  ôcc.  égayer 
Sennert,  EalUou  , 6-  aaeres.  ^ 

Les  premières  vues  médicinales  qui  fe  font  oré- 

fenteesdansl’tffasedesvr/cewcr.ôl’lacirco^^^^^^^^^^ 
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de  leur  application  au-dehors , leur  ont  feit  dohnef 
plus  anciennement  le  nom  de  .Vic^éç,..  , 
epijpajhca,  en  latin  aurahemia.  traclorU  oïl  rtyclUna 
fldi  (ignifient  remedes  atttirans  du  dedans 
au  dehors,  ou  du  Centre  â la  circonférence,  remedes 
reyulfifs,  6-c.  & qui  dans  le  langage  particulier  des 
méthodiques  , eft  converti  en  celui  de  pdacayrenni 
mccafyncncica , cvocantU  etc  alto , c’eft-â-dire , iliivanf 
1 interprétation  même  de  Theffalus , remedes  qui  pro- 
curent un  changement  dans  tout  le  corps  , ou  dans  une 
pamefiulemenf,  remedes  rétabliffant  ou  changeant 
I état  des  pores , fulvant  d’autres  méthodiques  de  la 
dottrme  d Afclepiades;  que:  memumn  mifceld  co, ports 
jtaium  prmer  naeuram  habentem  tranfmutàe  dit  en- 
core  Ga  len  en  parlant  de  la  métaryntrifi-,  & qu’enfîn 
C^iius  Aurelianus  traduit  par  rtcorporativa  remedes' 
recorporatifs , &rc.  C’eft  dans  cette  derniere  accep- 
tion tres-genérale  , que  nous  prenons  le  mot  de  viî. 
catbires  dans  cet  article. 

Les  fübftances  reconnues  de  tout  tems  pour  Wff. 
catotres  font,  du  régné  végétal , h graine  de  moutarde, 
le  g, ngernbre,  le  pome  , l’ail,  l’oignon,  le  tapCtà  , là 
pyretre,  le  laferp.tium,  le  Itpidium,  le  crtffon  la  re- 
noncult^lQjlammulàjovii^lt  clematiùs  ureus,  U burCx 
pajloris,  i’orttc,  la  racine  d’arum,  les  figues,  l'euphorbe 
le  tabac,  le. fagapenum  , &c.  divers  fucs  Comme  ceux 
de  ihnimalt,  de  concombre  fauvege.  Sec.  plufieurs  hui- 
les  odorantes  , &c.  le  régné  annimal  fournit  les  can- 
tharides , les  fourmis , quelques  fientes , comme  celle 
de  pigeon  ramier  le  crotin  de  chevfe , la  fiente  de 
bqeut  defon  fiel.  Suivant  Hippocrate,  (A&cijfoiio- 
nnne,  pag.  qzq.  Foëf.)  les  chairs  du  limaçon,  les 
corps  entiers  de  jeunes  anim.tux  récemment  égor- 
">'"£181  les  fels  acides  6c 
alkahs,  1 alun  en  plume,  le  nitre,  l'adarcé,  la  chaux-' 
vive  , les  cendres  de  la  lie  du  vin  & du  vinaigre  le 
fevon  , le  mercurefublinte  corrofif,  & quelques  au- 
très  préparations  métalliques. 

Conformément  aux  idées  des  Galeniftes  fur  les 
degres  de  la  vertu  échauffante  de  cos  remedes,  on 
a fait  plufieurs  clalTcs  de  compofltions  phamaceuti- 

?ibeli''‘^‘“‘T'‘j  ’ les  titres  de 

rubéfions , ie  dropans , ie/enapifmes  &c  àe  canfiiques. 
Ces  compofrnons  font  ainfi  rangées  dans  les  livres 
anciens  de  matière  médicale , fiiivant  l’ordre  d’ac- 
tivite  qui  les  diftmgue  entre  elles  ; quoique  néan- 
moins, pour  la  plupart,  elles  puiffent  êtrefuccéda- 
nees  les  unes  des  autres,  puifqu’elles  ne  different 
que  par  des  degres  d’énergie  ; différence  qui , à l’é- 
gard des  plus  toibles,  fe  peut  compenfer  pifqu’à  un 
certain  point , ou  par  la  plus  grande  durée  de  leur 
application,  ou  par  une  augmentation  dans  les  dofes 
On  diyile  ordinairement  l’effet  des  vificatoires  eii 
effet  general,  & en  effet  particulier  ; le  premier  c’eft- 
à-dire,  e plus  etendu , celui  dont  le  médecin  doit 

àTîh  <”t°P=tant  fur  toute 

la  machine  d y occafionner  un  changement  falutaire 
tel  qu  on  peut  1 obtenir  des  toniques  Sc  des  aleérdns  ; 

cet  effet  fe  prefente  encore  ici  fous  deux  faces- 

les  veficatotres  agiffent  ainfi  que  les  Toniques  & les  al- 
terans  d une  maniéré  occulte,  ce  qtii  achevé  de  ren- 
dre les  caraûeres  de  ces  trois  fortes  de  remedes  par- 
faitement identiques  ; mais  leur  aBion  étant  Couvent 
manifeftee  par  des  évacuations  , des  métaftafes  & 
autres  phénomènes  à la  portée  des  fens  , ils  ceffent 
)Our  lots  de  fe  tant  rcffembler  avec  les  altérans  Sc. 
es  toniques , pour  fe  confondre  avec  les  évacuans 
qu  Ils  luppleent  même  utilement  quelquefois,  fiiivant 
1 opinion  de  beaucoup  d’auteurs.  Dans  l’un  & l’autre 
cas , l’aaion  des  yéficauires  eft  toujours  en  raifon  du 
degre  de  leur  aaivhé,  laquelle  eft  néanmoins  fub- 
ordonnee  au  genre  de  la  maladie . & à plufieurs  au- 
tres circonftances  dépendantes  du  fujet  fur  leoiie) 
ces  remedes  agiffent,  & quinefauroientfe  rapporter 
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qu’à  r^re  animé  ou  corps  vivant.  L état  de  tneiSca- 
ment  ainft  conftaté  dans  les  yijicdtoins , U en  reiulte 
<^ue  c’eft  à plufieurs  titres  qu’ils  appartiennent  a la 
-matière  médicale  interne. 

Le  iecond  effet,  ou  l’effet  particulier  des  vefiatoi- 
Tts  eft  purement  local , c’eft-à-dire  , qu’il  le  borne  i 
la  partie  lut  laquelle  on  les  applique^  ;l  confifte  à 
modifier  les  iblides  & les  fluides  de  cette  partie , de 
maniéré  que  ceux-ci  en  deviennent  plus  propres  a 
être  jettes  au-dehors  par  ration  rétablie  ou  augmen- 
tée des  premiers;  il  peut  encore  aller  dans  pUilieurs 
de  cesremedes,  jufqa’à  altérer  très-i'enliblement  le 
tiffu  même  de  la  partie.  Par  toutes  ces  circonffances, 

■on  voit  que  les  vificatoires  Ibat  encore  du  reffort  de 
la  matière  médicale  externe  ou  ils  s identifient  en 
quelque  façon  avec  les  difcujpfs,  les  réfoluùfs ^ \<is 
Japàques  ou  poarrijfans,  les  ipulvzuiues  gu  cicazrijàn^, 
les  efcarotiques , & autres  remeJes  ou  lecours  chirur- 
gicaux dont  les  propriétés  individueiies  nefont  point 
incompatibles  avec  la  vertu  luivant  cette 

remarque  de  Galien  , que  les  vertus  qui  font  parti- 
culiepes  à différeiis  corps,  ne  laifl'ent  pas  que  de  fe 
rapprocher  par  des  analogies  ou  des  reffemblances 
dans  leurs  effets  ; vicina  fibi  viriuus  func  eorum  que  in 
alto  Mtraclix  & attraclorum  di^ejirix,  nam  que 

trahunt  ttiani  noniiihil  omninh  dijcuiiunt  , 6*  que 
dljcuûuni  pariuf  trahunt.  Mais  il  eit  important  d’ob- 
ierver  definitivement  à l’égard  de  certains  de  ces  ef- 
fets particuliers  ou  locaux  ; i*".  qu’il  feroit  peut-être 
mieux  de  les  appeller  phyüques  ou  chimiques  ; i°. 
c^u’îî  en  eff  parmi  eux  qui  ne  fauroient  fe  paflér  que 
fur  le  vivant,  comme,  par  exemple,  les  elcarres  ; 3®. 
qu’il  en  ell  d’autres  qui  peuvent  avoir  également 
lieu  fur  le  cadavre  & fur  le  vivant,  tels  que  certains 
cauftiques.  Voyt\  Caustique.  ^ 

Après  les  idées  générales  que  nous  venons  d’ex- 
polèr  fur  les  vijicatoirts , il  n’eft  fans  doute  perfonne 
qui  ne  s’apperçoive  qu’une  foule  d’autres  agens  mé- 
dicinaux doit  entrer  naturellement  dans  le  fyffème 
entier  de  ces  remedes  ; on  compte  donc  encore  par- 
mi les  veficatoires^iss  fnéions.,\iiV£ntoitJes.,  les/1/2- 
ticuUs  , les  fêtons , les  ligatures  , les  bains  chauds , les 
jlugelluiions , les  acupunSures  , les  ujlions , & une  in- 
rinltc  d’autres  remedes  analogues  qu’on  pourroit  fbrt 
bien  ranger  fous  chacune  des  quatre  compolitions 
pharmaceutioues , dont  il  a etc  de)a  queliion,  comme 
fous  les  chefs  d’amant  de  clafles  particulières,  &c. 

Les  vîficaioirts  feront  donc  pour  nous  dans  cet  ar- 
ticle l’affemblage,  le  corps  entier,  le  trefor  de  tous 
les  moyens  que  la  médecine  emploie  à 1 extérieur , 
dans  la  vue  d’extraire  , ou  d’attirer  à la  furface  du 
corps,  ou  de  détourner  d’une  partie  fur  une  autre, 
tout  ce  qui  peut  nuire  à la  conlervation  de  la  lame, 
ou  s’oppofer  à Ion  rétabliffement.  C’eft  dans  cette 
acception  générale  que  le  mot  vtficatoire  doit  etre 
pris  indifféremment  avec  celui  à'épifpaflique  dans  le 
courant  de  cet  article  , à l’exception  des  cas  où  nous 
èn fixerons  autrement  la  valeur,  par  quelque  fpéci- 
ffeation  particulière. 

Le  fyftème  des  véficatoires  ainfi  généralifé  a fourni 
de  tous  les  tems  à la  grande  médecine , c’eft-à-dire  , 
à celle  qui  penfe  &c  qui  eft  capable  en  elle-même  de 
ces  traits  de  génie  qu’on  appelle  des  coups  de  muùre  , 
a fourni,  dis -je,  les  reffources  les  plus  étendues, 
te  les  fuccès  les  plus  frappans.  Les  conjeftures  font 
remonter  l’origine  de  ces  remedes  jufqu  à l antiquité 
fabuleufe  oîi  elle  fe  perd  avec  les  premières  traces 
de  la  médecine.  Tout  ce  qu’on  peut  avoir  de  pofitif 
là-deffus , fe  rapporte  à l’inftitution  de  la  gymnaf- 
tique  médicinale  par  Herodicus , de  qui  les  hifto- 
fiens  racontent  qu  il  employoii  les  friebons  léchés , 
les  fomentations  chaudes,  ô'C.  dans  certaines  mala- 
dies ; dans  l’hiji,  ae  la  ined,  par  le  Clerc , mais 

comme  il  ne  nous  eft  rien  parvenu  des  ouvrages  de 
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cet  auteur  d’où  l’on  puilTe  tirer  aucune  réglé  Cii 
aucun  précepte  fur  cette  matière;  il  paroît  que  l’épo* 
que  d’une  application  raifonnée  de  ces  fecours  médi- 
cinaux doit  être  fixée  aux  beaux  jours  de  la  méde- 
cine greque. 

Hippocrate  difciple  d’Herodlcus  a témoigné  tant 
d’eftime  pour  la  médecine  gymnaftique  qu’il  s’eft 
fait  foupçonner  d’avoir  envié  à Ion  maître  la  gloire 
de  cette  invention;  à la  vérité  , il  faut  convenir  qu’a- 
vec le  caractère  de  limpUcité  6c  de  beauté  naturelle 
qui  eft  particulier  à cette  médecine,  elle  devoit 
avoir  bien  des  attraits  pour  un  génie  de  la  trempe  de 
celui  d’Hippocrate  ; aulfi  ce  célébré  réformateur  a- 
t-ilcoiilidérablement  enchéri  fur  tous  ceux  qui  ont 
pu  l’avoir  précédé  dans  cette  carrière  ; fa  pratique 
roule  quelquefois  toute  fur  les  cautérifations , les 
friebons,  les  fomentations , & autres  épilpaftiques 
dont  il  ne  ceffe  de  vanter  l’ufage  , & avec  iefqueUes 
il  opérait  des  cures  merveilleules. 

Après  Hippocrate  , les  médecins  qui  ont  fait  le 
plus  d’honneur  à la  médecine  des  véJîc-Jtoires,  font  It-s 
méthodiques  ; femblables  en  quelque  façon  , comme 
l’a  dit  ingénieufement  un  moderne,  à un  pojîulacwn 
de  Defeartes  qui  n’admet  que  le  mouvement  & la 
m.itiere.  f^oy.  thef.  aquii.  minor.  aque.  Leur  theone 
bornée  au  flri^um  & au  laxum  n’admet  egalement 
que  deux  efpèces  de  remedes  qui  fe  rapportent , 
quant  aux  vertus  , à ces  deux  genres  d’afteébon  dans 
les  folides  ; ce  font  là  comme  les  deux  pôles  de  leur 
pratique  ; mais  ce  qui  paroîtra  furprenant,  c’eft  que 
les  èpifpafiiques  occupent  la  plus  grande  place  dans 
ces  deux  efpeces  de  remedes  , quoique  fuivant  les 
principes  généraux  de  cette  feâe,  iis  duffent  être 
reftreintSiiU  genre  du  relâchement  ou  du  Ar.-ca/n. Cette 
contradiction  eft  fauvée  par  leur  façon  d’interpréter 
les  propriétés  des  véjicatoires  ; lelon  eux , la  vertu 
de  ces  remedes  eft  non-feulement  d’otivrir  & de  ré- 
tablir leurs  pores  , mais  encore  de  ramolir  & de 
raréfier  , en  tant  que  participante  du  feu  ; ils  pen- 
foient  d’ailleurs  que  le  firiclum  èc  le  laxum  peuvent 
fe  trouver  tous  deux  à la  fois  dans  une  même  ma- 
ladie ; ainü  ils  fe  fervolent  indifféremment  des  mc- 
tafyncriùquis  dans  les  maladies,  foit  internes,  foit 
externes  des  deux  genres  ; dans  quelques  maladies 
phlegmoneufes  , par  exemple,  ils  employoient  à ti- 
tre de  mitafyncritiqut  ou  véfeatoin  les  aftringens  > 
quoiqu’ils  miflent  ces  maladies  dans  le  genre  du  Jl'  ic- 
tum  ; dans  les  vieux  ulcérés , dans  les  cicatrices  mal- 
faites qu’ils  plaçoient  dans  ce  dernier  genre  , ils  ap- 
pliquoient  des  finapifmes,  tout  comme  dans  les  ul- 
cérés du  genre  oppofé  ; ce  qui  étoit  pourtant  fub- 
ordonné  à l’obfervation  des  tems  dans  les  maladies  , 
& à d’autres  objets  de  pratique  furlefquels  il  paroît 
qu’ils  éioicnt  fort  verfés.  Profp.  Alpin,  de 

med.  meth.  c.  xv. 

Toutes  les  autres  feftes  anciennes  qui  ont  eu  quelque 
réputation  , ont  cultivé  cette  branche  de  la  thérapeu- 
tique,& depuis  au  milieu  de  l’éruption  desfy  ftemes  qui 
ont  été  lesfléaux  particuliers  réferves  à la  Médecine, 
il  paroît  que  le  traitement  par  les  vèfcacoirts  s’eft 
conftamment  foutenu  dans  les  alternatives  de  célé- 
brité & de  diferédit  inféparables  des  révolunons  des 
rems  & des  efprits  , fans  qu’on  puiffe  dire  qu’il  ait 
jamais  été  entièrement  abandonné.  Ce  traitement 
peut  donc  être  regardé  dans  l’hiftoire  des  variabons 
de  l’art, comme  un  des  fils  précieux  qui  ont  confervé 
une  communication  utile  entre  la  médicine  ancienne 
& la  moderne  , ou  qui  ont  empêché  qu’il  ne  fe  foit 
fait  entr’elles  une-véritable  feiffion.  Un  préjugé  non 
moins  favorable  encore  à l’inftitution  naturelle  & 
irrévocable  de  la  médecine  épifpaflique  ^ & qui  en 
achèvera  l’éloge  , c’eft  que  plufieurs  nations  d’hom- 
mes fauvages  n’en  ont  jamais  connu  d’autre;  que  par- 
mi les  nations  policées , les  Chinois , les  Japonois 
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font  depuis  long-tems  en  poue/ïion  des  fecours  les 
plus  rafinés  de  cette  elpece  , 6c  qu’ennn  il  en  eft 
dérivé  chez  les  habitans  de  nos  campagnes , & chez 
les  gens  du  peuple  dans  nos  villes  , comme  autant  de 
médecines  domelliques  qui  ne  font  pas  fans  fuccès  , 
&c  dont  la  tradition  s’ell  confervée  religieufement 
dans  fa  pureté  originale  à travers  les  générations  & 
les  fiecles. 

Il  ell  tems  maintenant  de  propofer  quelques  ré- 
flexions fur  l’aftion  6c  les  effets  des  vcJUatoires  qui 
éclairent  plus  immédiatement  les  principaux  phé- 
nomènes pratiques  de  cette  médecine  ; nous  choifi- 
rons  pour  cet  effet  les  ouvrages  d’Hippocrate  , 6c 
ceux  de  quelques  autres  médecins  qui  l'ont  fuivi  dans 
fcs  principes  & dans  fa  pratique , comme  les  plus  pro- 
pres à nous  fournir  les  lumières  les  plus  pures  & les 
plus  étendues  fur  cette  matière  ; ainfi  donc  après  avoir 
déjà  parlé  du  goût  de  ce  pere  de  la  médecine  pour 
les  épifpaftiques  , il  nous  paroît  à propos  d’ajouter 
qu’il  ne  faudroit  pas  croire  que  toutes  les  connoifian- 
ces  qu’il  avoit  acquifes  fur  l’adininiffration  des  re- 
medes,  il  les  tint  uniquement  d’un  empirifme  froid 
ôc  borné,  mais  qu’il  lesdevoit  encore  aux  élans  d’un 
génie  vraiment  philofophique  , reftifîés  par  tout  ce 
que  peuvent  donner  de  fagacité  une  expérience  con- 
fonimcc  , 6c  l’habitude  de  méditer  profondément  fur 
la  nature.  Voici  par  exemple  une  des  maximes  de  ce 
grand  homme  la  plus  capable  de  nous  découvrir  le 
point  d’oii  il  eft  parti , & de  nous  faire  pénétrer  ul- 
térieurement dans  fes  vues  ; il  dit  en  parlant  du  trai- 
tement des  maladies  de  la  poitrine  : pars  vero  ex  car- 
ne per  mcdicamtntci  & poiiones  deffund'nur , & per  cale- 
faâoria  extrinfecus  admoia  , adeb  ut  morbus per  totum 
corpus fpargatur.  Voy.  Uv.  I.  de  mor.feci.  j.  pag. 
Fœ^ius:  c’eft-à-dire  qu’Hippocrate  penfoit  que  lorf- 
que  la  maladie  eff  fixée  dans  un  organe  , il  convient 
pour  l’emmener  à guérifon  de  la  répandre  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  , foit  par  l’ufage  des  remedes 
internes , foit  par  l’application  des  épifpaJHques.  Celle 
a dit  encore  dans  le  même  fens  , atque  inurdùm  na- 
tura  quoque  adjuvat  y fi  ex  angufiiore  fed:  vieium  tran- 
fit  in  laùorem.  Voy.  de  fauc.  morb.  cap.  IV. 

Cette  intention  de  généraüfer  la  maladie  , d’en 
affoiblir  le  foyer  en  l’étendant  ou  le  diffribuant  fur 
tous  les  organes , eff  peut-être  le  plus  beau  canon  pra- 
tique que  nous  ayons  en  médecine.  Le  grand  point 
eff  de  lavoir  la  maniéré  dont  Hippocrate  concevoir 
cette  diffribution  : il  eff  clair  qu’il  étoit  en  cela  inf- 
piré  par  tout  ce  qu’il  connoiflbit  des  propriétés  de 
rintelligenceaftive&fubtileçiuipréfideauxfonftions 
de  l’animal , 6c  qu’il  appelloit  nature  ou  principe , 6c 
par  tout  ce  qui  lui  revenoit  de  fon  expérience  jour- 
nalière. Il  favoit  en  premier  lieu  que  cette  intelligen- 
ce s’étoit  originairement  tracée  dans  le  corps  un  cer- 
cle d’opérations  dans  lequel  elle  fe  mouvoit  en  por- 
tant fur  tous  les  points  du  cercle  le  fentiment  & la 
vie  , & jettant  des  filets  de  communication  dans  les 
intervalles  d’un  point  à l’autre  , enforte  que  la  ma- 
ladie pouvoir  être  regardée  comme  un  obffacle  , un 
nœud  qui  arrêteit  ce  période  d’opérations  , 6c  qu’il 
n’étoit  queffion  pour  le  rétablir  que  de  rappeller  le 
principe  fur  tous  les  points  de  la  fphere.  Or  c’eff  ce 
qu’on  obtient  toutes  les  fois  que  l’aélivité  ou  les  for- 
ces du  principe  augmentent  affez  pour  vaincre  ou  ré- 
foudre l’obftacle  ; mais  en  quoi  confiffe  cette  aug- 
mentation des  forces  de  la  nature  ? dans  la  fievre. 
C’eft  ainfi  que  fuivant  notre  auteur  6c  l’obl'ervation 
de  tous  les  fiecles  , la  fievre  réfout  le  fpafme  , febris 
/pafmum  jolvh  ; ainfi  la  douleur  qui  n’eft  peut-être 
fpafme  plus  ramaflé  ou  plus  concentré  , eff 
détruite  par  le  même  agent,  quibits jecur  vehementer  dc- 
•let , iis  fiiccedens  febris  dolorem  jbivit , Aphor.  liv  VU. 
pag.  /6o.  Maintenant  la  fievre  peut  être  ou  fpoma- 
lue , ou  artificielle  : la  première  doit  être  entièrement 
Tome  XVII, 
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fur  le  compte  de  la  nature  , ou  de  fon  autocratie  ; la 
fécondé  eff  un  produit  de  l’art.  Cet  art , Hippocrate 
né  pour  le  former , en  varioit  à l’infini  les  reffour- 
ces  au  moyen  des  deux  épifpafiiques  univerfels  ; fa- 
voir , la  douleur  6c  la  chaleur.  Il  avoit  remarqué  que 
le  plus  fouvent  là  oit  il  y a douleur , il  y a maladie  , 
ubi  doLory  ibi  morbus , qu’une  douleur  plus  forte  l’em- 
portoit fur  une  moindre,  que  la  douleur  attiroit  6c 
Hxoit  la  maladie  lur  l’endroit  douloureux;  » car, 
» dit-i! , fl  avant  que  la  maladie  foit  déclarée  on  a 
» fentidela  douleur  dans  une  partie  , c’eff-Ià  même 
» que  la  maladie  fe  fixera  ».  Il  croyoit  donc  que  la 
douleur  difpofoit  la  partie  à appeller  & à fe  charger 
de  la  maladie  , par  conféquent  qu’une  douleur  pro- 
duite par  art , plus  vive  que  la  naturelle  , en  dimi- 
nuant ou  anéantiffant  celle-ci , étoit  capable  de  faire 
tout-au-moins  une  diverfion  falutaire  , un  déplace- 
ment de  la  maladie  , laquelle,  chemin  faifant,  s’il  eff 
permis  d’ainfi  parler,pouvoit  encore  être  altérée  ça 
6c  là  par  les  différens  organes  , 6c  devenir  par  ce 
moyen  générale.  Al’égardde  la  chaleur,  ilavoit  éga- 
lement éprouvé  que  la  chaleur  attire;  cela  eff  partout 
dans  les  ouvrages.  Le  pan  qub  calet  attralùt  y revient 
à chaque  page;  il  dit  plus  expreffément  encore  au  fujet 
de  la  vertu  attracîive  ou  attirante  communiquée  par 
la  chaleur  aux  parties  , rnembrwn per  caliditatem  tra- 
hit ad feipfum  à vicinis  venis  ac  carnibus  piiuitam  ac 
hilttn , Lib.  I.  de  morb.  Il  favoit  encore  que  la  chaleur 
portée  à un  certain  degré  , produifoit  la  douleur;  6c 
quant  à ces  attradions  d’humeurs  , il  les  expliquolt 
par  l’énergie  6c  la  mobilité  du  g'and  principe  , qui , 
luivant  l’axiome  fi  connu  , fe  porte  d’une  extrémité 
du  corps  à l’autre  extrémité,  &c.  D’un  autre  côté  , 
il  étoit  le  témoin  infatigable  des  guérilons  imprévues 
qu’opéroit  la  nature  par  des  érupiions  cutanées , des 
parotides  , des  ulcérés  aéluellement  fuppurans , &c. 
C’étoit  donc  par  une  analogie  toute  fimple  qu’Hippo- 
crate étoit  conduit  à employer  les  dolorifiques  6c  les 
échauffans  externes  pour  réveiller  ou  pour  rappeller 
la  nature  lorfqu’elle  s’engourdiffbit  , ou  qu’elle  ne 
pouvoir  plus  fuffire  elle-même.  Tel  eff  à-peu-près  le 
plan  général  de  la  conduite  d’Hippocrate  dans  l'ulàge 
des  vèficatocres  , qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
dans  i’effimation  rationelle  de  ces  remedes.  Ainfi  donc 
en  réfumant  ce  qui  vient  d’être  dit , il  eff  un  principe 
qui  anime  le  corps.  Les  épifpaftiques  font  deux  ; fa- 
voir  , la  douleur  6c  la  chaleur  ; ils  font  univerfels  6c 
abfolus  ; la  douleur  fe  décompofe  en  faveur  de  l’art 
en  une  infinité  d’intermédiaires  qui  peuvent  être  au- 
tant él épifpaftiques  depuis  la  douieui  pofitive  ou  ab- 
foliie  jui'qu’au  fentiment  le  plus  voifm  du  piaifir. 
L’art  trouve  les  mêmes  reflburces  dans  la  chaleur 
dont  les  nuances  depuis  la  plus  légère  fievre  jufqu’au 
feu  deftruélif , forment  une  férié  des  memes  reme- 
des. La  douleur  6c  la  chaleur  font  des  modifications 
du  grand  principe  qui  a fon  fiege  dans  les  nerfs  donc 
il  eff  l’élément  fenfitif,  comme  les  autres  particules 
de  matières  en  font  les  élémens  phyfiques.  La  dou- 
leur & la  chaleur  fe  produilént  & fe  détruifent  mu- 
tuellement. Les  véficaioires  ne  font  que  les  agens 
excitattfs  du  grand  principe  ; car  la  caufe  efficiente 
de  la  chaleur  6c  de  la  douleur  eff  en  nous  comme  le 
fentiment  des  couleurs  eff  en  nous  ; au  moyen  de 
cette  vertu  communicative  , l’aélion  de  la  chaleur 
6c  de  la  douleur  peut  s’étendre  d’un  point  de  la  fur- 
face  du  corps  à tout  le  grand  principe  , comme  l’em- 
brafement  peut  arriver  à toute  une  maffe  combuf- 
tible  par  une  étincelle.  C’eff  encore  une  fois  fous 
cet  aflemblage  d’idées  fublimes  qu’on  peut  fe  r-epré- 
fenter  le  génie  d’Hippocrate  occupé  de  la  médecine 
épifpaftique  , en  dirigeant  toutes  les  branches  6c  en 
mouvant  tous  les  relîbrts.  Maintenant  avec  l’avance 
de  ces  préceptes  élémentaires , il  eff  bien  facile  de 
concevoir  que  l’acbon  des  véficatoires  fur  les  corps  , 
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confifte  à exciter  la  fîevre  au  moyen  de  ce  principe 
qui  n’cft  autre  choie  que  la  fenlibiiité  & la  mobilité 
des  nerfs.  Sensibilité.  Lorfqvfon  applique  un 
épifpaOique  fur  une  partie , fon  effet  feniible  ell  d’en 
augmenter  les  olciUaiions  nerveufes  , qui , li  elles 
font  poulTées  trop  loin,  produiront  la  fievre  , accé- 
léreront le  mouvement  des  liqueurs  , & les  entraî- 
neront Tuivant  les  déterminations  de  la  nature  ou 
celles  de  l’art , s’il  eft  plus  fort  qu’elle.  Pour  avoir 
une  idée  de  ces  déterminations  , il  faut  les  confidé- 
rer  dans  l’état  naturel,  fe  portant  alternativement 
du  centre  du  corps  à la  circonférence  , & de  la  cir- 
conférence au  centre  , au  moyen  de  i’antagonifme 
de  la  peau  avec  les  organes  internes  , & roulant  fui- 
vant  les  mêmes  direûions , les  divers  fucs  contenus 
entre  cette  circonférence  &le  centre  dont  elles  jet- 
tent au-dehorsime  partie  fous  la  forme  de  fueur  &c 
de  tranfpiration.  Ces  déterminations  ont  été  appel- 
lées  par  quelques  auteurs  forces  centripcus  , ^ forces 
ccncrifugcs.  Voyez  Ofhiari.  Augmentez  la  puiflànce 
dans  un  des  antagonijlts , dans  la  peau , par  exemple  , 
& les  déterminations  feront  vers  la  peau  ; il  en  arri- 
vera de  même  en  ne  l’augmenrant  que  dans  la  plus 
petite  furface  pofîible  de  cet  organe  externe  ; car 
chaque  fibrile  nerveufe  étant  dans  une  ofcillation 
continuelle , fuivant  des  expériences  ingénieufes  qui 
ont  été  faites  depuis  peu  ( Foy.  Specim.  phijîolog. 
Je  ptrpet.  Jibrar.  niuful.  pa  ph.  Jof  ph.  Ludov.  Roger, 
dont  le  jeune  auteur  méritoit  par  les  talens  une  plus 
longue  vie.)  elle  eft  fufceptible  par  l'augmentation 
(Je  fon  ofcillation  & de  fa  fenfibilité  particulières  , 
de  devenir  un  point  fébrile  ; ce  point  s’agrandiflant 
de  plus  en  plus  , formera  un  centre  fiévreux  , avec 
crecîion  des  nerfs  & des  vaifl'eaux  de  la  partie,  d’où 
partiront  des  efpeces  de  coim.ns  qui  gagneront  tout 
le  corps , & fe  rapporteront  continuellement  à ce 
centre  comme  à une  fource  d’ aérien  & de  force  , 
en  y entraînant  avec  eux  une  partie  des  hiitnciirs 
détournées  des  autres  organes  , ce  qui  occafionnera 
une  efpece  de  pléthore  locale  , & en  conléquence 
l’élévation  ou  tumeur  de  la  partie  ; cette  maniéré 
d’expliquer  ainfi  par  l’aérion  vitale  la  formation  de 
pareilles  tumeurs  , eft  autorilée  par  une  obl’ervation 
que  tout  le  monde  peut  faire  ; c’eft  que  les  tumeurs 
inflammatoires  s’aftaifl'ent  après  la  mort , &c  que  fi 
l’on  fait  une  incifion  h la  partie  qui  éroit  tumeur 
dans  le  vivant,  on  la  trouve  farcie  & engorgée  d’une 
quantité  excefîive  de  lang  par  comparailon  avec  les 
autres  parties  , quoiqu’elle  fut  avant  l’ouverture  au 
même  niveau.  ( ^''oyci  recherches  anatomiq.  fur  les 
glandes  , 480).  Ces  phénomènes  font  quelque- 
fois produits  fponti  dans  un  organe  intérieur  , qui 
dès  ce  moment  doit  être  reg.irdé  comme  converti  en 
une  efpece  de  ventoufe.  L’abord  du  fang  dans  cet 
organe  peut  en  rendre  les  vailTeaux  variqueux  , & 
avoir  mille  autres  luîtes  funeftes  ; dans  ce  cas , lorf- 
qu’on  applique  immédiatement  iur  la  partie , ou  tout 
auprès  , certains  v^caioires  , tels  que  les  Icarifica- 
tions , les  ferons , &c.  on  obtient  une  dérivation  im- 
médiate des  humeurs  qui  engorgeoient  la  p;irtie  ; 
ainfi  dans  les  violens  maux  de  tête  , les  anciens  fai- 
gnoient  quelquefois  très- utilement  à la  veine  du 
iront  , aux  veines  de  derrière  l’oreille  , dans  les 
vertiges  , aux  ranines  dans  certains  maux  de  gorge  , 
&c,  ce  qui  revient  à nos  fêtons , fcarlfications , &c. 
mais  qui  ne  voit  pas  que  les  effets  fecondaires  des 
véjîcatoirts  dans  ces  occafions  font  purement  mécha- 
luques  ou  pn(Jifs  , 5:  doivent  être  foigneulement  clif- 
tinguées  des  premiers  qu’on  pourroitappeller  ? 

Quant  aux  déterminations  des  humeurs  , en  con- 
féquence  de  ces  difpofitions  particulières  dans  les  fo- 
lides  d’une  partie,  on  reclameroit  vainement  con- 
tre «lies  les  lois  générales  de  la  circulation;  ces  lois 
fomrenverléesen  grande  partie  par  l’oblervation  Sf 
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par  l’expérience.  Eaillou  a remarqué  fur  un  jeune 
hæmophtyiique  des  pulfations  aux  hypocondres , 
provenant  du  lang  qu’on  lentoit  fe  porter  en  haut , 
comme  fl  on  l’eut  conduit  avec  la  main.  l'oyti^Ub.U 
des  épidémies.  On  entend  dire  tous  les  jours  à des 
mélancoliques  que  le  fang  leur  monte  du  bas  ventre 
à la  tête,  qu’ils  le  fentent  monter  & s'arrêter  à la 
région  lombaire  , &c.  L’anato.mie  démontre  encore 
un  nombre  prodigieux  d'anaftomofes  , de  réfeaux 
vafculaires , dans  tefquels  on  ne  lauroit  admettre  la 
circulation  d'après  la  théorie  commune.  La  conftiiu- 
tion  & l’arrangement  des  cellules  du  tiftli  muqueux 
forment  encoreuneforteprélomption  contre  ces  lois 
générales.  roye[[a.~deû'us  ies  nckerckes  fu'  U pouls  , 
c.xxj.  Enfin  l’on  s’eft  convaincu  par  des  expériences 
bien  faites  , du  reflux  du  iang  vers  le  cerveau  , par 
les  troncs  veineux  de  la  poitrine  , dms  le  rems  do 
l’expiration.  yoyi^Mémoins  de  i'académ.e  des  Scien- 
ces , de  l’année  1749.  Il  paroit  donc  que  les  argu- 
raens  tirés  d’après  les  ofcillations  nerveufes  en  con- 
féquence  des  phénomènes  de  la  (enfibihré  des  par- 
ties, doivent  autrement  éclairer  la  théorie  de  la  dé- 
rivation & de  la  révulfton  , que  les  h^'pothèfes  des 
humoriftes  , dont  les  principes  ont  été  d’ailleurs  dé- 
montrés faux  par  des  médecins  6c  des  phyficiens  il- 
Killres.  yoye^  les  commentaires  fur  Hetjler, 

A l’égard  de  la  formation  des  veffies  par  l’applica- 
tion des  epiipaftiques  , il  eft  hors  de  doute  que  la 
contraérion  de  la  partie  de  la  peau  expofée  à l’aftion 
irritante  du  véjicaioirt , influe  pour  beaucoup  dans  ce 
phénomène.  Cette  contraétion  aidée  des  fucs  pro- 
pres à la  partie , & altérés  par  l’àcreté  ou  caufticité 
des  yéjicaioires,  ou  de  la  portion  de  fueur  & de  tranfii 
piration  arrêtée  par  le  topique  , fépare  la  peau  de  la 
cuticule  ou  épiderme  , & l’efpace  formé  pour  lors 
entre  elles  demeure  rempli  de  ces  lues  qui  s y accu- 
mulent de  plus  en  plus,  On  voit  donc  que  1 effet  atri^ 
cet  effet  propre  à l’animal  ou  au  corps  vivant , con- 
court en  grande  partie  à produire  ces  veflîes  , 6C 
qu’il  faut  bien  fe  garder  de  le  confondre  avcc  la  con- 
traflion  qui  arrive  méchaniquement  à un  cuir  ou  à 
un  parchemin  en  l’approchant  du  feu  ; erreur  dans 
laquelle  ont  été  entraînés  plufieurs  grands  hommes, 
par  l’arbitraire  de  la  théorie  qui  a cette  maliieureufe 
commodité  de  fe  prêter  à toutes  fortes  d’idées. 

Avant  de  quitter  cette  matière  , il  convient  de  di- 
re un  mot  de  l’acrion  des  vificatoins , par  rapport  au 
département  de  chaque  organe  , en  vertu  de  cetie 
fympathie  , de  ce  conj'enfus  general  qu’Hipociate  a fi 
bien  oblervé.  Quelques  auteurs  pleins  de  grandes 
vues  ont  travaillé  très-heureul'ement  lur  ce  lujet  ; ils 
ont  conftaté  beaucoup  de  choies,  en  ont  fai  connoî- 
tre  de  nouvelles  , mais  ils  en  ont  montié  beaucoup 
plus  encore  dans  le  lointain  , qu’on  ne  parviendra  ja- 
mais à acquérir  qu’après  des  expériences  réitérées  ; 
ilferoiclans  doute  bien  important  de  favoir  quel  eft 
l'organe  qui  correlpond  le  plus  à l’organe  affcCle; 
quelle  utilité  n’en  rélulreroit-il  pas  pourle'choix  des 
parties  , dans  l’application  des  véjkatoiresl  Hippo- 
crate a dit  jî  capui  doluerit  , adpcBuS,  deindt  ad  prz- 
cordia  , tum  d<.mu.m  ai  coxum  procedii.  La  propaga- 
tion de  la  douleur  jufqu’à  ce  dernier  organe  , ne 
prouve-t-elle  pas  une  correfpondance  de  celui-ci  avec 
les  deux  autres  ? cela  n’a  pas  non  plus  echdjipe  à 
quelques  maîtres  de  l’art  ; on  verra  dans  le  détail, 
qu’ils  appliquoient  fouvent  avec  fuccès  des  vtjica- 
toires  furie  haut  de  la  cutffe , dans  les  maladies  dont 
le  fiege  eft  cenfé  établi  dans  la  région  de  l’eftomac. 
Cecjue  nous  favonsde  merveilleux  lut  l-’étendue  du 
département  de  ce  dernier  , devroit  nous  animer  à 
la  découverte  de  ce  qui  nous  manque  de  connoill'an- 
ces  fur  les  autres.  Vanhelmont  fe  foule  le  pié,  il  éprou- 
ve dans  rinftant  même  les  affeérions  d’eftotrac  les 
plus  violentes , qui  ne  ceireût,qu’apres  le  rétabliue- 
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menr  <^e  la  partie,  On  lit  dans  le  chancelier  Bacon  , 
JïpolUx  pidis  Uexcri  txoUo  u/f^acurpn  canlharlda 
funt  diycluccE  , mirû.biUm  facu  criaimurn.  Wà<i  in  bi- 
bliothtc.  pharmaccut.  medic.  Manget , iih.  1.  Les  livres 
des  obiervatcurs  Ibnt  pleins  d’exemples  de  cette  na- 
ture. 

Les  maladies  dans  lerqueîles  on  a coutume  d’em- 
ploier  les  viJkaioiTes , Ibnt  piincipalement  les  mala- 
dies chroniques  ; j’entens  celles  dont  l’art  peut  en- 
treprendre la  guérilbn  ; celles-ci  l'ont  fondées  i fur 
des  aireflions  purement  nerveufes  ; 2'^.  fur  de  pareil- 
les afi'eélions  occaflonnees  par  une  matière  qu’on 
peut  cioire  enfoncée  bien  avant  dans  la  fubftance 
meme  du  nerf  ou  des  parties  ; 3^’.  enfin  fur  une  in- 
difpoûtion  du  tilTu  cellulaire  qui  fe  trouve  abreuvé 
d’humeurs  qui  detruilent  de  plus  en  plus  fon  refibrt 
& celui  des  organes  ; ce  dernier  cas  revient  à ce  que 
les  anciens  appelloient  intempérie  froids.  Voici  d’ail- 
leurs comment  Galien  s’explique  liir  les  indications 
de  ces  remedes  , au  chapitre  de  evacuuniibas  <x  uUo 
auxUlis , in  omnibus  diuiurnis  nfiaionibus , cum  nihil 
profiurint  ullaauxiHit  ,evoeaniem  ex  alto  curuuonem 
mdafyncnùcüm  a methodicis  appeUuUm. . , . faccre  pU- 
Tique  JoUnt  ; e^o  verb  uhi  inuwptries  queedam  hwnidii 
f ifida  in  afeclis  p'anibus  ejl , auc  obtufus  aut Jîupi- 
dus fenfus  , adhibeo  ipfis pharmuca  ex Jintipi  aut  tkapjia 
&Jin:ilibus  canficla  : at  in  fccis  & calidis  oflcîionibus 
non  adhibeo;  mais  en  nous  en  tenant  à notre  première 
divifion  des  maladies  chroniques  , on  peut  dire  en 
general  que  c’ell  ici  le  cas  plus  quejamais , d’exciter 
lafievre  , fuivant  le  fameuxprécepted’Hippociate, 
vetuflos  morbos  primùm  retenus  faccre  oportet  ; de  locis 
iahornine,  cap.xiij.  Dans  le  premier  genre  des  ma- 
ladies nerveufes , c’eft-à- dire  dans  celles  qui  font  fans 
matière,  les  capables  de  produire  les  plus 

fortes  6c  les  plus  promptes  révolutions , doivent 
6tre  employés;  ainfi  la  fureur  , au  rapport  d’Hip- 
pocrate , emporte  ^ furor  magnum  morium 

i^c  enïm  comitiaUm  vacant  ) ^Jolvii , Je  morbis  vulgar. 
fecî.  V.  Ainfi  l’on  voit  des  manies , des  fievres  inter- 
mittentes opiniâtres , guéries  par  une  converlîon 
violente  & fubite  dans  le  ton  des  nerts  occafionnee 
par  la  terreur , l’ivrefle  autres  moyens  analogues. 
L’hirtoire  de  ce  qui  arriva  aux  fameux  Boerhaave , 
dans  l’hôpital  de  Harlem  , en  eft  une  autre  preuve. 
Dans  le  fécond  genre  des  maladies , c’elt-à-dire  lorf- 
<^ue  quelque  matière  blefl'e  les  nerfs  ou  l’organe  , il 
«ft  bon  dé  recourir  aux  épifpaftiques  propresà  rélou- 
dre  les fpafmes  intérieurs  caufés  parle  délétère,  ou 
à faire  une  puifTante  rcvullion  de  celui-ci  au-dehors; 
ces  remedes  conviennent  dans  la  goutte  , lalciati- 
que  , la  furdité  , &c,  ils  s’étendent  encore  à beau- 
coup d’accidens  qui  furviennent  dans  les  maladies 
aigues  , & dont  il  fera  quellion  au  chapitre  des  véjî- 
cutoires  proprement  dits  ; leur  fuccès  lé  manifcllc  or- 
dinairement par  des  évacuations  copieufes  plus  ou 
moins  lentes,  par  des  tumeurs,  des  abfcès  , &c. 
Jufqu’ici , l’aftion  des  véficatoires  dans  ces  deux  gen- 
res ,paroît  appartenir  à l’clfet  que  nous  avons  ap- 
pellé  aclif  ; mais  il  ell  encore  à propos  d’obfervcr  à 
l’egard  du  fécond,  que  fouvent  il  arrive  qu’une  peti- 
te portion  d’humeurs  viciées  va  ibe  vient  du  noyau 
du  corps  à fa  furface  , & ne  le  fixe  que  pour  un  tems 
fur  les  organes  de  l’un  & de  l’autre;  c’ell  ce  qu’on 
remarque  dans  quelques  dartres  , quelques  érup- 
tions exanthemateufes , quelques  ulcérés  périodi- 
ues  , &c.  dont  la  difparition  efi  quelquefois  auflî 
angereufe  pour  le  malade , que  leur  retour  lui  elf 
favorable  ; alors  on  fent  que  fuivant  que  l’humeur 
cil  rentrée  dans  le  corps  , ou  fe  trouve  rejettée  ac- 
tuellement à fa  furface  , l’elfet  des  vijicatoins  peut 
^ qu’dn  doit  en  varier  le  choix 
d après  ces  indications.  Bâillon  parle  d’un  homme'  à 
qui  le  bras  étoit  devenu  tout  noir,  pur  une  métartafe 
Tomi  Xyll. 
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qui  fe  portoiî  de  tems-cn-tems  à cette  partie  ; lorfoue 
cette  noirceur  dilparoiffoit , l’homme  tomboit  dans 
la  démence  ; on  tut  d’avis  de  facrifierla  partie  alïéc- 
tée  de  celte  noirceur  ; ce  qui  ayant  été  fai^  l’hom- 
me fut  entièrement  guéri  , /.  y.  tom.  lil.  lib.  para- 
dicrn.  Dans  le  troifieme  genre  de  maladies  chroni- 
ques , comme  dans  les  œdemes  , les  leucophtegma- 
ties,  les  hydropifies , les  chlorofes,  &c.lQSvêJîca- 
toires  doivent  être  plus  doux  ; & quant  i leur  effet , 
il  paroît  mêlé  de  l’actif  6c  du  méchaniqiie  : car  il  eft 
yrailTemblable  que  le  fcul  poids  de  la  mafic  du  liquide 
épanché  ne  fuffit  pas  toujours  pour  l’évacuer  par 
l’ouverture  faite  ; on  en  trouve  un  exemple  dans  les 
journaux  des  maladies  qui  ont  régné  à Breflatv  en 
1700.  Veficatoria  in  corporibusfued plcnis , pltthoricis 
& nimid  kumoru/n  copia  repleiis,  inurdiim  fer'e  nuLU 
evacuaiiofuitfecuta  ; cujus  rei  ratio  in  nimia  fuidi  co-^ 
pia  quœriiur  ; cum  certum fit  ad  excrctiomm  prater  aper. 
tos  paras  , debitam  fibrarum  refifîentiam  , motum  pro* 
ponionaium  , infîmuL  debitam  requiri  fiuidi  copiam. 
Wàt  in  aclis  crtidil.  annotyot. 

^ Il  le  préfente  ici  maintenant  une  quefiion  affez  in- 
térc-lîântc  , favoir  s’il  efi  indifférent  potir  ces  effets 
que  nous  ayons  appcllés  aüifs.,  de  le  paffer  ou  non 
avec  füluîion  de  continuité  dans  la  partie.  Nous 
croyons  que  dans  bien  des  cas  , dans  tous  ceux  me- 
me oii  il  ne  s’agit  que  de  corriger  une  inverfion  du 
ton  du  fyftcme  nerveux,  l’intégrité  de  la  peau  , fa 
rcaéfion  fur  les  autres  organes  , nous  paroît  nécelVai- 
rc  pour  la  marche  régulière  des  ofcillalions  nerveu- 
fes : ainfi,  par  exemple,  dans  les  amputations  on 
voit  quel’équilibre  entre  les  organes,  ne  fc  rétablie 
qu’apres  la  formation  d’une  cicatrice  épaiiTe  quiliip- 
pléc  toute  la  portion  de  la  peau  emportée  avec  le 
membre;  ainfi  l’cfcarre  peut  fuppléer  avantageufe- 
ment  U peau  dans  les  ufiions , fans  compter  que  l’ef- 
fet de  ces  derniers  remedes  ell  principalement  efii- 
mép^arfa  violence  &:  fa  promptitude;  il  faut  en  dire 
autant  de  tous  les  autres  effets  prompts  & momenta- 
nés. On  ne  fsuroit  donc  trop  s’attacher  à reconnoî- 
tre  le  genre  de  la  maladie,  avant  de  prononcer  fur 
le  choix  des  épifpafliques  , ne  fiit-ce  que  pour  évi- 
ter au  malade  le  défagrément  d’une  plaie  ou  d’une  ci- 
catrice , qui  paroiflént  tout-aii-moins  inutiles  dans 
les  maladies  Innsmatiere. 

Tout  ce  qu’on  peut  noter  des  autres  précautions  à 
prendre  cn^  général  dans  l’adminillration  des  véfica- 
toires  , lé  réduit  à faignerou  à purger  auparavant 
le  malade, fi  le  cas  l’exige:  car  les  épifpafiiques  étant 
récorporatifs  , c’cfi-à-dire  propresà  faire  circuler  la 
limphe  nutritive,  il pourroit  en réfulter des  accidens 
fâcheux  ; plus  vous  remplirez  , dit  Hippocrate  , les 
corps  impurs , & plus  vpus  vous  expoferez  à leur 
nuire.  2®.  Il  ne  faut  pas  appliquer  ces  remedes  fur  les 
organes  délicats.  3®.  Lesdolesen  doivent  être  pro- 
portionnées à l’âge  &:  au  tempérament  du  malade, 
à la  nature  de  la  maladie  , 6rc.  fi’.  H convient  de  ne 
pas  les  employer  au  commencement  des  maladies  ai- 
gues , fi  vous  en  exceptez  quelques-unes  , comme 
l’apoplexie  qui  même  à la  rigueur , pourroit  n’eire 
pas  comptée  parmi  ces  dernières. 

Galien  nous  a encore  laiffé  là-  deffus  des  préceptes 
généraux  qui  paroiffent  confirmer  en  partie  ce  que 
nous  difions  au  fujet  du  choix  des  véficatolns.  « C’efi, 
n dit  cet  auteur,  lorfque  les  parties  les  plus  extéricu- 
» resfe  rrouventdansun  état  fain,  & que  ce  qui  doit 
» être  évacué  efi  profondément  caché  dans  les  orga- 
M nés  les  plusinternes,il  convient  d’augmenter  ou  de 
» donner  plusd’intenfité  à la  chaleur  du  médicament 
H épifpaftjque  , crainte  que  cette  chaleur  , avant  de 
M parvenir  à ces  organes  , n’ait  trop  perdu  de  fa 
» force  , &:  il  n’y  a aucun  rifque  que  ceiacaufe  au» 

» cun  dommae^e  aux  parties  externes  , puifqu’elles 
» font  fuppofoes  faines.  Deux  chofes  font  donc  à 
B b ij 
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» confidcrer  dans  rufagc  des  medicamcns  acres  & 

» des  médicamens  chauds  , lavoir  , les  parties  ex- 
>t  ternes  qui  doivent  l’apporter  l’aftivitc  des  épiCpaf' 

>»  tiqueÿ,  & les  internes  qui  ont  befoin  de  ces  re- 
M medes  j fumnid  parta  tolérant , & profonda 
» quct  egertt.  Vide  Id’-  ort.  mtdic.  cap.  Ixxxv,  Le  me- 
» me  auteur  veut  encore  que  lorfqu’il  eft  queltion 
>»  d’échauffer  promptement , on  ait  recours  aux  re- 
>*  medes  qui  produisent  la  chaleur  au  moindre  con- 
» taft  du  corps , & la  répandent  avec  la  même  célé- 
» rite  dans  toutes  les  parties  ; mais  fic’ell  un  mem- 
» bre  refroidi  qu’il  Soit  bcfoin  de  réchauffer  , il  y 
» faut  employer  des  épïfpajîiques  dont  l’effet  foitplus 
» lent  & plus  long.  » f^oy.  lih.  VI.fimpL  cap.  de  (mg. 
C’en  eff  affez  pour  le  général  des  , auquel 

on  ne  fauroit  d’ailleurs  rien  ajouter  fans  anticiper  lur 
les  détails  particuliers  où  ces  matières  nous  paroil- 
fent  plus  convenablement  placées , & dont  nous  al- 
lons nous  occuper  tout  de  luite  dans  Tordre  déjà  in- 
diqué. 

Des  rubéjians.  C’eft  un  effet  inféparable  de  Taftion 
des  yificatoircs  , que  d’exciter  des  rougeurs  lur  la 
peau  , ou  d’être  rubéjians  ; ainfi  d’après  cette  confor- 
mité générale  d'effet,  il  Semble  qu  ils  devroient  tous 
être  réduits  à une  leule  Ôc  même  clalTe  qui  Seroit 
celle-ci  : mais’ la  plus  grande  ou  la  moindre  énergie 
des  uns  comparés  aux  autres,  mettant,  ainSi  que  nous 
l’avons  déjà  remarqué , des  dillindions  réelles  dans 
leurs  effets , les  auteurs  ont  cru  devoir  établir  un  or- 
dre de  progrelTion  dans  l’énumeration  de  ces  reme-^ 
des , d'apres  Teffimation  graduelle  qu’on  a faite  de 
leurs  vertus.  Les  rubéfians  doivent  donc  etre  dans 
Tordre  pharmaceutique  des  individus  de  remedes 
fpécifîés  , par  cette  qualité  Scnfible  que  nous  avons 
dit  être  commune  à tous  les  véficatoires  , de  rougir 
la  peau  , & qui  font  capables  d’ailleurs  des  autres 
effets  épiSpaftiques  dans  un  moindre  degré  ; enSorte 
que  c’eft  la  première  nuance  de  la  vertu  vejtcaiolre 
prife  en  total , par  laquelle  les  remedes  font  caracle- 
riSés  ; les  anciens  ont  appelle  ces  remedes  , 

phanigmi , phoenigmes  ; les  fubffances  ou  les  drogues 
Cju’on  y emploie  lont  les  mêmes  que  celles  de  la  plu- 
part des  autres  véjicatoirts  , quoiqvi’il  y en  ait  parmi 
elles  qu’on  défigne  pour  être  plus  particulièrement 
rubéfiantes , telles  que  la  femence  de  creffon , la  fien- 
te de  pigeon  ramier,  le  ftaphiSaigre  , Xiberis^^z. 
Dans  la  compofition  des  rubéjians , les  anciens  n'em- 
ployoient  pas  ces  fubffances  pures , mais  on  obfer- 
voit  d’en  émoviffer  la  caufficiîé  ou  l’acrete  par  des 
jngrédiens , comme  les  huiles , & principalement  les 
graiffes  parmi  lefquelles  on  avoit  grand  foin  de  choi- 
ffr , d'après  les  préjugés  des  tems , celles  de  lion , de 
léopard  , d’hienne  , d’oie  , &c.  ou  par  des  prépara- 
tions qui  tiennent  à des  vCies  chimiques  & qu  on  a 
pratiquées  très-anciennement,  comme  de  faire  ma- 
cérer dans  du  vinaigre  la  graine  de  moutarde  , qui 
eff  une  des  principales  matières  de  ces  remedes  ; ou 
enfin  par  la  médiocrité  des  dofes  & quelques  circon- 
ffances  dans  les  mélanges.  Au  moyen  de  cette  cor- 
reflion,  Taftivité  d’un  véficatoire  proprement  dit  étoit 
réduite  à celle  de  rubéfiant , qui  neanmoins  par  un 
long  Séjour  fut  une  partie , pouvoit  faire  l’office  du 
premier,  de  même  oyC\.\c\  finapifme  ou  tel  autre  puif- 
îant  véf  cataire  pouvoit  n’être  que  rubéjiant  .,  en  abré- 
geant la  durée  de  Son  application  ; d’oli  il  eft  clair 
que  Tctat  de  rubéjîant  dans  ces  remedes  dépendant 
quelquefois  de  cette  mefure  de  tems  , on  pourroit 
encore  les  définir,  des  véJlcatoirtsxé<\\ù\.s  la  feule 
vertu  de  produire  des  rougeurs , foit  par  les  correc- 
tifs dans  la  compofition  & dans  les  doles  , foit  par  le 
tems  qu’on  laiffe  à leur  aélion.  Les  rubéjians  font  des 
compositions  pharmaceutiques  particulières  auxquel- 
les on  a donné  Spécialement  le  nom  de  rubejidns  ; ils 
peuvent  être  fous  plufieurs  formes  ; les  plus.ordinai- 
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res  font  l’emplâtre  , le  cataplafme  , le  linlment , &c. 

Tous  les  anciens  depuis  Hippocrate  ont  fait  beau- 
coup d’ufage  de  ces  remedes:  on  trouve  dans  Myrep- 
liis,  ind.  medec.  c.  vij.  la  formule  d’un  emplâtre  ru- 
béjidnt  appellé  antkemtron  de  l’invention  d’Afclepia- 
de , donné  pour  un  remede  Souverain  dans  les  hy- 
dropifies  ; les  myrobolans , la  litharge , le  nitre , le 
vinaigre , la  réfine , d'c.  entrent  dans  la  compofition 
de  ce  remede.  Aëtius  donne  encore  Viberis  ou  le  car- 
damum  mêlé  avec  du  fain-doux , comme  un  rubéjiant 
très-utile  recommandé  par  Archigene,  ^’oye^  Tttr. 
i.ferm.  p,.c.  clxxxiv.  les  médicamens  appelles  acopes 
fourniffent  encore  des  rubéjians  dans  plufieurs  mala- 
dies chroniques.  Voyez  Galien.,  de  comp.  rnedic.  hb. 
Vil.  les  cataplafmes  en  donnent  également  de  très- 
bons  ; vqyei  fur-tout  dans  G.  ibid.  p.  c)ïy.  le  cata- 
plafme pour  les  pleurétiques  intitulé  Pkarmianum  ; 
dans  Arætée  , /iv.  IL  c.  v.  de  curât,  profiuv.  ferm.  un 
cataplalme  rubéjiant , qui  en  rougiffant  la  peau , y 
prodiiifoit  encore  des  taches  appellées  yWAoj  ; ce 
dernier  remede  eft  une  compofition  de  bois  de  lau- 
rier. Paul-d’Ægine , t/?  « VlIL  c.  xix.  fori- 

nt d’après  Alexandre , la  formule  d\m  Uniment  rubé- 
jiant où  entre  Tencre  à écrire  , ex  anramento  ferip- 
torio  , & qui  eft  très-vanté  dans  les  migraines.  Quel- 
ques modernes  ont  employé  les  cantharides,  le  fain- 
doux  , le  favon  , le  fel , &c.  dans  les  rubéjians-,  voyez 
/.  Heuniius,  method.  ad prax.  ’Wepfer  propofe  con- 
tre la  migraine  , à titre  de  rubéjiant  très-léger , un 
morceau  de  veau  rôti  & trempé  dans  Te<prit-de-vin, 
où  Ton  aura  fait  macérer  de  la  graine  de  moutarde. 
l.  V.  obferv.  ij.  V.  Mufgraw.  de  arthriùie  pour  des 
rubéjians  employés  dans  la  goutte.  On  pourroit  com- 
pter parmi  ces  remedes  Templâtre  de  caranna  que 
Sydenham  a fait  appliquer  avec  fucccs  à la  plante 
des  piés  , dans  le  chorea  jancîi  Viei  , voyez  Sydenh. 
op.  p.  i8o.  quelques  onguens  , quelc^ues  huiles  odo- 
rantes , & quelques  poudres  , le  meme  que  le  dia- 
copregias  de  Cœlius  Aurelianus , qui  n’eft  que  la  pou- 
dre de  crotin  de  chevre , délayée  dans  du  vinaigre 
ou  du  pofca  , peuvent  paffer  pour  rubéjians. 

Les  rubéjians  conviennent , outre  les  maladies  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  les  ophtalmies , les  verti- 
ges , la  léthargie  , les  angines  & dans  quelques  affec- 
tions des  reins,  voyei  dans  Oribafe.  Duret  obferve 
néanmoins  qu’on  ne  doit  faire  ufage  des  phœnigmes 
dans  la  léthargie , qu’autant  que  le  malade  fe  trouve 
enieveli  dans  un  fommeil  profond  continu , ou 
qu’il  eft  affoupi  au  point  de  ne  pouvoir  être  autre- 
ment excité;  car,  dit-il,  ubi-  vigiliarum  vicijfiiudo  ejl 
perG.>>»fj.-^tY,  id  efi  micationemcalorisfebrilis,  tutus  non 
ejî pheenigrnorum  6* Jlnapifmorum  ufus.  V oye^  dans  Hol- 
lier  , p.6\.  de  morb.  iniern.  Hb.  l.  cap.^  de  leckarg.  On 
peut  inférer  de  ce  paffage  qu’en  général  dans  le  cas 
de  chaleur  febrile  , il  n’eft  pas  prudent  de  faire  ufage 
de  ces  remedes. 

Les  rubéjians  font  ordinairement  avec  les  dropaces., 
les  précurleurs  des  finapifmes , c’eft-à-dire  qu’avant 
d’en  venir  aux  finapifmes , on  emploie  d abord  les 
premiers  pour  préparer  la  partie.  Par  cette  derniere 
raifon , ces  remedes  entrent  encore  dans  la  méthode 
ancienne  de  traiter  certaines  plaies. 

Les  rubéfians  peuvent  s’appliquer  fur  prefque  tou- 
tes les  parties  du  corps , ce  qui  eft  un  privilège  com- 
mun à tous  les  topiqvies  d’une  vertu  foible.  Leur 
effet  confifte  à mordre  légèrement  fur  la  peau , à y 
exciter  de  l’irritation  , de  la  chaleur  , & à produire 
quelques  petites  révulfions.  Les  anciens  avoient  cou- 
tume après  Tadminiftration  de  ces  remedes , de  laver 
le  malade , ou  de  le  mettre  dans  le  bain , ou  enfin  de 
frotter  la  partie  avec  des  huiles  chaudes. 

Les  fomentations, (voyeiV article  FOMENTATIONS, 
Médecine  thérapeutique,  6'C.  ^ tant  feches  qu’humi- 
mides,  font  de  bons  épifpaftjjques  rubéfians,  en  re^ 
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lâchant  les  pores,  comme  difoient  les  anciens,  en 
redonnant  du  ton  à la  peau  & au  tifTu  cellulaire  par 
un  léger  jlimulus  des  nerfs  ; elles  procurent  des  ré- 
vulftons  très-utiles  dans  les  tranlpirations  & lueurs 
arretées  , dans  le  tétanos,  les  fîevres  exanthémateu- 
fes,  comme  la  petite  vérole  , dans  les  angines , &c. 
Les  anciens  employoient  ordinairement  dans  les 
vertiges  les  fomentations  fur  toute  la  tête  ; mais  avec 
la  précaution  de  ne  pas  y employer  des  matières  qui 
eulTent  une  mauvaife  odeur.  Mercatus,  de  fibre  pejül. 
& malig.  l.  VllLpag,  ^6^,  recommande , pour  aiti- 
ler  la  matière  des  bubons  peftilentiels , les  fomenta- 
tions avec  des  éponges  imbibées  d’une  décoélion  de 
plantes  aromatiques  & un  peu  âcres.  Les  anciens  fai- 
foient  encore  des  fomentations  fur  les  plaies  qu’ils 
vouloient  amener  à fuppuration , avec  des  lachets  de 
lin  remplis  de  fiente  de  pigeon  ou  d’excrément  de 
chien  réduit  en  poudre.  ( Voye^  dans  Arœtèc pafîm.') 
Les  vapeurs  de  certaines  plantes  aromatiques,  con- 
duites par  un  tuyau  dans  différentes  cavités  du  corps, 
font  des  fomentations  tres-ufitées  par  Hippocrate 
dans  quelques  maladies  des  femmes.  Les  jeunes  ani- 
maux ouverts  ou  fendus  par  le  milieu  du  corps  , & 
appliqués  encore  tout  chauds  fur  une  partie,  font  des 
elpeces  de  fomentations  rubéfiantes  qu’on  a Ibuvent 
employées  avec  fuccès;  Arculanus  Comment,  inlib. 
7A.  Rhaf.  c.  141.  attribue  éminemment  cette  vertu 
épifpapjque  rubéfiante  z\\\  lézards  appliqués  à demi- 
morts  lur  les  parties  i il  prétend  même  que  ce  remede 
eft  capable  d’en  extraire  les  corps  étrangers  qui  peu- 
vent s’y  être  plantés  ou  introduits. 

Les  fomentations  s’appliquent  comme  rubifians 
fur  tous  les  endroits  du  corps , excepté , fuivant  Ga- 
lien , la  région  præcordiale,  où  il  feroit  à craindre 
qu’elles  n’attiran'ent  les  fuperfluités  du  corps  fur  le 
foie  ou  fur  quelqu’autre  vifeere  voifin  : mais  on  peut 
fe  mettre  à l’abri  de  ce  danger,  en  purgeant  aupa- 
ravant le  malade,  fuivant  la  pratique  d’Hippocrate, 
qui  avec  cette  précaution  ne  faifoit  point  difficulté  , 
dans  le  traitement  des  fièvres,  d’appliquer  de  pareils 
remedes  fur  cette  région.  V.  de  rat.  vlcl.  H eft 
prudent  néanmoins  de  ne  pas  employer  des  fomen- 
tations trop  chaudes  fur  les  hippochondres  dans 
quelques  maladies  de  la  tête,  fur-tout  dans  la  phré- 
ncfie.  Voy.  Alexandre  de  Tralles,  üb.  L c.  xiij.  de 
phrenit. 

Les  épithemes,  ( Voyei  EpitHEMES  , Pharmac.) 
& toutes  les  variations  de  ces  remedes,  comme  les 
iaifons^  &c.  font  encore  de  rubèfians  qu’on  emploie 
avec  fuccès  contre  les  douleurs  de  côte  dans  la  pleu- 
réfte,  quelques  palpitations  du  cœur,  & un  grand 
nombre  d’autre  affedions.  On  a quelquefois  obtenu 
avec  ces  remedes  des  réviilfions  très-utiles  dans  des 
fièvres  opiniâtres.  Boyle  raconte  qu’il  s’eft  guéri 
d’une  fievre  continue  violente  qui  avoit  tenu  contre 
toutes  fortes  de  remedes,  en  s’appliquant  au  poignet 
un  mélange  de  fel , de  houblon  & de  raifms  de  Co- 
rinthe. Les  Egyptiens , au  rapport  de  Profper  Alpin, 
fe  guériffent  des  fièvres  intermittentes  , en  s’atta- 
chant aux  poignets , une  heure  avant  l’accès , un 
épitheme  d’ortie  broyée  de  fel  ou  de  nitre.  Vïd.  de 
mtd.  agypt.  pag.  On  lit  dan,s  les  Commentai- 
res des  Aphorifmes  de  Boerhaawe  par  M.  Vanfwie- 
ten,  qu’un  payfan  guériflbit  les  fîevres  intermitten- 
tes, en  mettant  dans  la  main,  & y fixant  par  un 
bandage  de  la  pulpe  de  ranuncule.  r.  lom.  111,  pa<r. 

Les  briques  chaudes,  les  murailles  des  fours,  &c. 
font  encore  autant  de  rubifians  épifpaftiques  ou  d’é- 
pithemes  chauds.  A l’égard  de  l’application  des  épi- 
themes,  ils  ont  cela  de  particulier,  que  d’ordinaire 
on  ne  les  applique  que  fur  les  parties  du  milieu  du 
corps, comme  fur  le  foie,  la  rate , 6'c. 

Les  cucuplus,  ( Voye^^  ÇüÇUPHE , Pharmac.  ) pro- 
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curent  encore  comme  rubifians  de  très-grands  foula* 
gemens  dans  les  furdités,  les  foibleftcs  de  nerfs,  les 
abolitions  de  mémoire,  les  douleurs  de  tête  conti- 
nuelles, ô-c. 

Les  bains  chauds.,  ( Foyei  BainS  Med.  ) foit  natu- 
rels, foit  médicinaux,  font  parmi  les  epijpafujues 
rubifians  des  remedes  falutaires  qu’on  peut  employer 
dans  l’état  fain  comme  dans  l’état  malade.  Ils  con- 
viennent principalement  dans  quelques  amaigrifle- 
mens,  dans  quelques  maladies  aigues,  dans  les  ex- 
crétions de  la  peau  arrêtées , & dans  beaucoup  d’au- 
tres indifpofitions  de  cet  organe.  Dans  ces  derniers 
cas  même,  ils  font  très-fouvent  préférables  aux 
remedes  internes,  ainfi  que  l’ont  éprouvé  plufieurs 
praticiens,  & que  le  dit  Hippocrate  à l’occafion  d’un 
nommé  Simon,  dans  le  cinquième  livre  des  épidem, 
fecî.  2.  Voici  ce  pafiage  : latas  pufiulas  non  admo- 
dum  pruriginojas  qnales  Simon  hy:me  habebat.,  qui 
cum  ad  igntm  inungtretur  aut  calidà  lavaremr  juvaba- 
cur;  vomitus  non  juvabant.  Les  bains  de  vapeurs  peu- 
vent encore  être  regardés  comme  des  bains  chauds  , 
de  l’utilité  la  plus  reconnue  dans  bien  des  maladies  ; 
iis  font  quelquefois  d’autant  plus  efficaces , que  ces 
vapeurs  font  chargées  de  quelque  principe  fubtil  qui 
s’élève  par  l’uftion  de  certaines  fubftances  aromati- 
ques. S’il  faut  en  croire  Zacutus  Luliianus,  il  croît 
fur  les  montagnes  du  Pérou  une  plante  graminée  que 
les  naturels  appellent /c/jc,  dont  la  vapeur  a lavertu 
d’attifer  le  relie  de  mercure  qui  peut  fe  trouver  dans 
le  corps  de  ceux  qui  viennent  d’être  traités  de  la  vé- 
role , enforte  que  ces  perfonnes  fuent  exaftement  le 
mercure  qui  leur  fort  par  toute  la  peau  en  forme  d’ef- 
florefcence  ; quare  agri  intrà  Conopœum  , hujus  pale<& 
futno  , fenfim  ac  fine  fenfi  fudoris  in  modum  per  totam 
corpons  ftiperficiern  mercurium  exfudani.  Vtd.  pran^ 
mtdic.  admirab.  lib.  U.  pag.  y5.  obfer.  ijy.  H ne 
manque  a ce  fait  qu'un  peu  plus  de  vrailèmblance 
pour  mettre  les  vapeurs  de  cette  plante  au  rang  des 
épifpafliques  rubifians  les  plus  merveilleux.  Les  bains 
de  fourmis,  les  bains  de  fable,  les  afperfions  avec 
du  fel,  du  nitre,  les  infolations,  &c.  font  encore 
comme  autant  de  bains  chauds  qui  doivent  être 
comptés  parmi  les  pulflans  rubifians.  Ici  reviennent 
également  les  demi-bains  fcmicupium  , {'infejfion,  in.- 
jejfus  qui  en  eft  une  efpece  , X^  JllUkidium , Virriga.- 
non.,  &c.  F.  paffim  dans  Hippocrate,  Celfe,  Galien, 
Coelius-Aurelianus,  Profper  Alpin,  demed.  mithod.  &c 
autres.  Foye^  encore  tous  ces  mots. 

Lz  pediluviuin  ou  bain  des  pies,  c’eft  encore  uil 
rubéfiant  de  l’efpece  des  derniers  que  nous  venons 
de  nommer  ; il  eft  renommé  par  les  révullions  falu- 
taires qu’il  opéré  dans  les  maladies  quelquefois  les 
plus  défefpérées.Ceîte  grande  efficacité  eft  fondée  fur 
la  correfpondance  admirable  des  piés  avec  toutes  les 
cavités  du  corps.  Les  phénomènes  de  cette  corref- 
pondance, nous  ofons  l’avancer,  doivent  être  pour 
le  praticien  une  fource  féconde  d’indications  relati- 
ves à la  température  des  piés  dans  les  maladies  : 
qu’on  life  là-deftlis  Hippocrate  de  rat.  vicî.  in  acut, 
fecî.  jv.  pag,  ^^8.  & parmi  les  modernes , Baelivi 
de  fib.  motr.  Ub.  I.  c,  x.  Combien  de  mélancnoli- 
qiies,  de  vaporeux,  de  perfonnes  tourmentées  de 
vomifTemens  habituels,  qui  euftent  reçu  d’un  bain  des 
piés  un  foulagement  qu’on  n’a  jamais  penfé  à leur 
procurer,  faute  d’attention  à ces  principes  ! 

Quant  aux  précautions  à obferver  dans  l’admini- 
ftration  de  toutes  fortes  de  bains  en  général , la  pre- 
mière eft  que  nous  avons  dit  une  fois  pour  toutes  , 
devoir  toujours  aller  avec  l’ufage  des  vèjîcatoires , 
c’eft  de  pourvoir  à quelques  évacuations  préalables  ; 
en  fécond  lieu  les  corps  impurs  ne  font  pas  faits  pour 
les  bains , corpora  impura  non  balneanda  ; enfin  il  eft 
des  cas  qu'il  faut  avoir  bien  foin  de  diftinguer,  ou 
fuivant  cet  autre  précepte  du  F_*  6*  FII  liv,  épidem^ 
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d’Hioocrate  , l’eau  chaude  appliquée  aux  piés  peut 
étre^nuifible  aux  yeux  éc  au  cerveau.  Voyii  en- 
core Pediluvium,  ou  VarticU  Bain,  Mtd. 

LiS  friclions,  ces  reflburces  fimples  «Sc  heureufes 
occupent  parmi  les  rubéfions  une  place  très-dillin- 
guée.  Tout  ce  qui  peut  intéreflér  la  curiofîté  du  mé- 
decin dans  rhiftoirc  de  ces  remedes,  méritant  d’être 
connu , & ié  trouvant  renfermé  dans  une  differtation 
de  M.  Loelhoeffel,  imprimée  à Leydc  au  mois  de 
Juin  1731  : nous  allons  tranlcrire  ici  la  plus  grande 
partie  de  l’extrait  qu’on  en  trouve  dans  le  journal 
des  favans  de  Février  1734. 

)►  Hippocrate  établit  différentes  friftions  de  la 
» peau*,  Tune  forte  6c  l’autre  douce  , l’une  continue 
» & l’autre  qui  fe  fait  à diverfes  reprifes.  La  pre- 
» miere  , félon  lui,  durcit  le  corps  , lafcconde  l’a- 
» mollit , la  troificme  l’exténue  , 6c  la  quatrième  ré- 
» tablit  ce  qui  en  s’en  ell  ditfipé  de  trop.  La  pre- 
» miere  ne  convient  pas  aux  gens  fecs  6c  d’un  tem- 
>»  pérament  chaud,  mais  eff  très-propre  aux  perfon- 
» nés  d’une  conllitution  humide  6c  froide;  la  féconde 
» eff  nuifible  à ceux  qui  ont  la  chair  lâche  , 6c  con- 
>}  vient  à ceux  qui  l’ont  remplie  d’obllruflions  6c  de 
>t  duretés  ; la  troifieme  fait  du  bien  aux  perfonnes  re- 
» plettes  ; 6c  la  quatrième  beaucoup  de  tort  à celles 
» qui  n’ont  ni  trop , ni  trop  peu  d’humeurs. 

,)  Les  médecins  qui  font  venus  apres  Hippocrate 
» ont  établi  d’autres  différences  dans  la  friftion,  par 
» rapport  aux  lieux  6c  aux  autres  circonltances  ; les 
» unes  fe  font  en  plein  air,  les  autres  dans  la  cham- 
„ bro;  les  unes  à l’ombre,  les  autres  au  foleil;  les 
>.  unes  dans  un  lieu  chaud,  les  autres  dans  un  lieu 
».  froid,  les  unes  au  vent,  les  autres  à un  air  tran- 
»>  quille;  les  unes  dans  le  bain,  les  autres  devant  ou 
„ aorès  le  bain  ; les  unes  avec  de  l’huile  , les  autres 
»»  fans  huile;  les  unes  avec  les  mains  fimplement, 
» les  autres  avec  des  linges  ; 6c  celles-ci  avec  des  lin- 
» ges  rudes  ou  avec  des  linges  doux. 

>»  Ils  ont  encore  diftinguc  les  friftions,  par  rapport 
» aux  différens  fens  dans  lefquels  elles  fe  prati- 
» quoient  ; les  unes  fe  faifoicni  de  haut  en  bas , les 
» autres  de  bas  en  haut  ; les  unes  en  ligne  direde  ; 
».  les  autres  en  ligne  oblique;  les  unes  abfolument 
».  en-travers  , les  autres  un  peu  moins  horifontale- 
>»  ment  ; toutes  différences  qui  leur  ont  paru  h efftn- 
» tielles  à obferver,  qu’ils  ont  crû  devoir  les  expo- 
» fer  par  une  figure  qui  eft  celle  ci-jointe,  6c  qui  fe 
».  voit  dans  Galien  lib.  IL  de  fur.itare. 


» Ce  dernier  prétend  qu’en  faifant  les  friélions  en 
» ces  différens  fens , & les  faifant  exaûement , tou- 
« tes  les  fibles  des  mufcles  s’en  reffentent.  Quelques 
» médecins  de  fon  tems  croyoient  que  la  friftion 
» qui  fe  faifoit  tranfverfalement  refferroit  les  par- 
I»  tics,  6c  leur  procuroitde  la  fermeté;  que  celle  au- 
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>»  contraire  qui  fe  faifoit  en  ligne  direételes  rarefioit, 
» 6c  les  relachoit  : mais  Galien  les  aceufe  en  cela 
»»  d’ignorance. 

>»  Plufieurs  ont  voulu  déterminer  le  nombre  des 
» friérions  qu’il  falloir  faire  dans  chaque  maladie  , 
» mais  Celfe  rejette  cette  penfée  comme  abfurde,  6c 
»»  remarque  que  c’eft  fur  les  forces , fur  le  fexe  6c 
» iiir  l’âge  des  malades  que  ce  nombre  doit  fe  régler  ; 
» enforie  premièrement  que  li  le  malade  eff  bien 
»»  foible,  c’eft  affez  de  cinquante  friftions,  6c  que 
» s’il  a beaucoup  de  force,  on  en  fait  faire  jul- 
>»  qu’à  deux  cens;  fecondement,  que  li  c’eft  une 
» femme,  il  enfant  moins  que  li  c’eft  un  homme, 
» troiliemcment,que  les  entans  6c  les  vieillards  n’en 
» peuvent  pas  fouffrir  un  aiifli  grand  nombre  que  les 
» perfonnnes  d’un  âge  médiocre. 

» Notre  auteur  palfe  ici  aux  friélions  qui  font  en 
» ufagechez  les  Egyptiens  ; ils  font  les  unes  avec  les 
»»  mains  enduites  de  léfame,  les  autres  avec  des  lin- 
» ges  cruds,  6c  les  autres  avec  des  lambeaux  d’étoffe 
» de  poil  de  chèvre  ( o/j  jjcue  encore  en  faire  avec  de 
» l' amianthe') . Quant  à celles  qu’ils  pratiquent  avec 
» des  linges  , voici  ce  qu’ils  obfcrvcnt;  ils  font 
»>  afleoir  te  malade  dans  un  fiege  haut , 6c  lui  trottent 
» trois  à quatre  fois  tout  le  devant  du  corps , com- 
» mencant  par  les  piés,  les  jambes,  les  cuilTes,  con- 
» tinuant  par  le  ventre  6c  les  côtés , 6c  finiftirnt  par 
»»  le  haut  du  tronc  6c  par  les  bras,  fans  excepter  les 
» doigts  qu'ils  frottent  avec  un  foin  extrême  les  uns 
» après  les  autres.  Après  avoir  ainfi  pafic  en  revue 
» tout  le  devant  du  corps,  ils  font  étendre  le  malade 
» tout  de  fon  long,  le  ventre  contre  terre , ÔC  pro- 
>»  cedent  de  la  même  maniéré  à la  friélion  de  cette 
>»  partie  du  corps  ; la  friflion  faite , ils  en  recommen- 
» cent  d’autres  avec  l’étoffe  de  poil  de  chevfe. 

» Les  Indiens  orientaux  employent  les  friftions 
» contre  plufieurs  maladies  , 6c  principalement  con- 
» tre  une  efpece  de  paralyfie  à laquelle  ils  font  fu- 
» jets  , 6c  qui  leur  caufe  un  tremblement  général  de 
» tout  le  corps.  Ce  font  des  friûions  fortes  6c  dou- 
» loureufes;  ils  fe  fervent  du  même  remede  contre 
» une  forte  de  convulfion  qui  leur  eft  familière  , la- 
» quelle  leur  relTerre  tellement  le  gofier  , qu’ils  ne 
» peuvent  ni  boire  , ni  manger  , 6c  les  emporte  en 
» peu  de  jours , après  leur  avoir  fait  fouffrir  des  tour- 
>}  mens  inexplicables. 

» Les  Indiens  occidentaux  , 6c  fur-tout  les  Brafi- 
».  liens , ne  connoiflént  prefque  d’autres  remedes 
» que  la  friélion  contre  les  maladies  chroniques  ; 
M ils  commencent  par  froter  tout  le  bas-ventre,  lî 
» la  maladie  eft  caufée  par  des  embarras  dans  cette 
» partie  : mais  fi  elle  vient  d’obftruéUons  qui  foient 
»»  dans  la  tête  ou  dans  la  poitrine  , ils  pratiquent  la 
» friclion  fur  tout  le  corps  généralement , en  y em- 
» ployant  l’huile  de  tabac  ou  de  camomille  , dans 
» laquelle  ils  ont  fait  macérer  un  peu  d’encens. 

>♦  Les  dames  d’Egypte  , conrme  l’écrit  Profper 
>»  Alpinus,  dans  fon  livre  de  medidnd  Egypeior.  c.  viij. 
» ont  recours  à certaines  friflions  douces  pour  s’em- 
» pêcher  de  maigrir  ; l’auteur  rapporte  fur  le  même 
» fujet , Tufage  qui  s’obfcrve  en  certains  endroits 
»»  d’Allemagne  pour  engraifter  les  cochons  ; on  les 
» lave  d’abord  avec  de  l’eau , pour  en  attendrir  la 
»>  peau  , puis  on  leur  fait  plufieurs  friftions  , &c. 

M.  Loelhoeffel  donne  encore  la  maniéré  dont  il 
eft  d’avis  qu’on  adminiftre  les  friélions  dans  les  mala- 
dies qui  dépendent  d’une  difpofition  cacochimique  ; 
il  veut  en  premier  lieu  qu’on  falTe  la  frltlion  de  tout 
le  corps  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  6c  qu’on  frotte 
principalement  l’eplne  6c  le  bas-ventre  ; en  fécond 
lieu  que  le  malade , apres  avoir  été  frotté  , porte  une 
chemife  de  groffe  toile  , 6c  que  cette  chemife  ait  été 
pafféc  à la  fumée  de  quelque|herbes  ou  de  quelques 
gommes  aromatiques  ; il  crôit  que  la  friefion  peut 
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(upplêer  quelquefois  à la  faighée  pour  cïonrtèf  cer- 
tames  déterminations  au  lang  ; pour  cela  on  lait  des 
frléHons  ou  de  latcte  aux  pies  , ou  des  pies  à la  tête, 
foit  direflement  , Ibit  obliquement.  Les  friftions 
tranfverfales  peuvent  encore  l'ervir  à rappelier  le 
fang  d’une  partie  fur  une  autre  , félon  la  partie  ou  on 
les  commence , & celle  ob  on  les  £nit , &c. 

Les  friélions  conviennent  dans  l’hydropifie , l’ana- 
farque  , le  rachitis , l’épilepfie , les  maux  de  tête , &c. 
Elles  font  propres  fur-tout  à rétablir  la  diftribiition 
du  lue  nourricier  dans  les  corps  maigres  & exténués; 
en  redreffant  ou  érigeant , pour  ainfi  dire  , le  fy£è- 
me  des  nerfs , 6c  par  une  fuite  de  cette  éreftion  di- 
latant les  vaiffeaux  & les  cellules  du  tilTu  muqueux; 
c’ell  Hippocrate  qui  nous  l’apprend  en  ces  termes  , 
qua  naiurâ  ftilida  funt  dum  fricaniur  in ftco^uniur , ca- 
ya  verà  ang^feunt.  Voyez  de  rat.  vicl.  in  acutif.  Ub.  //. 
fcH.  iv.  pjg.  J d4.  Du  relie  , ce  font  toujours  à-peu- 
pres  les  memes  précautions  dans  l’adminilbation  de 
ces  remedes  que  dans  i’adminiftration  des  autres. 

En  confidorant  ainfi  les  fridions  par  le  frottement 
irritant  procuré  aux  Iblides,  il  femble  qu’on  pourroit 
y joindre  les  promenades  circulaires  , droites , obli- 
ques , les  geliations , & autres  fecours  de  la  gymnaf- 
tique^  mis  en  ufage  par  les  anciens , pour  procurer 
des  révulfions  favorables. 

L’éledlricité  ,_en  l’adoptant  avec  le  degré  de  cer- 
titude & de  vraiflemblance  que  peut  lui  donner  ce 
qu’on  a dit  jufqu’ici  des  gucrifons  opérées  par  ce 
moyen, mérite  d’être  délignéc  dans  cette  cMe.  Aqy. 
Electricité  , Médecine. 

Des  dropaces.  Les  dropaces  &:  les  différentes  com- 
pofnions  de  ces  remedes  qu’on  trouve  chez  les  au- 
teurs , font  des  épifpaffiques  un  peu  plus  forts  que 
ceux  de  la  claffe  précédente.  On  les  emploie  dans 
les  vomiffemens  habituels, les  digeffionsparefleules, 
le  flux  cæliaque , les  paralyfies  , & généralement 
dans  toutes  les  maladies  oii  peuvent  convenir  les  fy- 
napifmes  que  nous  avons  dit  qu’ils  précédoient  con- 
jointement avec  les  rubefians  proprement  dits.  Le 
dropacea  néanmoins  cela  de  (particulier  qu’on  le  ré- 
applique quelquefois  après  le  iinapifine. 

_ Ces  remedes  font  confondus  par  les  autres  avec  les 
pications  & les  pfylothres.  , 

Le  tondre  & le  rafer  font  encore  des  épifpafliques 
de  cette  claffe.  Les  anciens  les  employoient  très- 
foLiyent  dans  la  vue  d’augmenter  la  tranipiration  de 
la  tête , ou  d’en  attirer  les  humeurs  en-dehors  ; dans 
bcaucoim  de  cas  ils  regardoient  comme  un  remede 
irès-puiffant  de  faire  rafer  la  tête  à contrepoil. 
dans  Oribaie , de  tonjurei  6*  de  rujîoni , c,  xv,  quel- 
ques-uns veulent  encore  qu’on  rafe  la  tête  dans  la 
phrénefie  : mais  tous  les  auteurs  ne  font  pas  d’accord 
lürce  point.  Foye^  dans  Foreflus  , /.  Il.pag.  408. 
on  peut  juger  de  l’impreffion  de  ce  remede  lur  les  té- 
gumens  de  la  tête  par  la  chaleur  ,1e  coloris  de  faute 
& l’embonpoint  momentané  du  vifage  qui  arrive  à 
bien  des  perfonnes  , immédiatement  après  s’être  fait 
faire  la  barbe. 

On  rafqit  anciennement  les  parties  pour  les  prépa- 
rer à l’opération  des  topiques  tels  que  les  emplâ- 
tres, les  fomentations , les  ventoufes  , &c.  On  rafe 
encore  la  tête  dans  les  ophtalmies , & avant  de  feari- 
fler. 

Le  rafer  de  la  tête  mérite  des  corxfidérations  par- 
ticulières dans  certaines  maladies  , en  ce  que  quel- 
ques auteurs  ont  obfervé  que  ce  remede  portoit  lltr 
la  veflîe. 

^ L’avulfion  des  poils  des  aiffelles  & de  la  levre  fu- 
périeure  dans  quelques  çdÈ , peut  encore  être  rangée 
parmi  les  épifpafliques  de  cette  claffe. 

Des  fiiwpijhies.  Ces  remedes  , ou  du-moins  les 
compoütions  qui  portent  le  nom  de  Jlnapifmes , ont 
été  pour  les  anciens , ce  que  font  pour  les  modernes 
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les  vipàtoires  propremen!  dits , ou  elupKtrcs  vifick. 
iotres  ^ que  nous  trouverons  à la  fin  de  cette  claffe  j 
leur  venu  efl  réellement  vijîcatoire  , c’eft-à-dirè - 
âcre  & piquante  au  point  d’exciter  quelquefois  aflel 
promptement  des  veflies  fur  la  peau.  Voyez  Sina- 
pisme. 

Les  anciens,  principalement  Aræiée,  ont  fait  le 
plus  grand  ulage  des  linapifmes  dans  un  nombre  in- 
fini de  maladies. 

On  emploie  ordinairement  ces  remedes  dans  les 
maladies  Ibporeufes  , les  vertiges,  les  céphalalgies  j 
les  lyncopes  , &c.  Voye^  dans  Arætée  p3.jfiin  ; 6c  on 
les  applique  fur  prefque  tous  les  endroits  du  corps. 
Les  méthodiques  à l’exemple  de  Thellakis  ap;ilii 
quoient  très-utilement  encore  les  finapiimes  autour 
des  ulcérés  provenant  d’une  cachexie  dans  la  parties, 
Voyei  Profper  Alpin,  de  med.  method. 

On  peur  rapporter  au  fmapifme  tous  les  mcdica- 
mens  âcres , ir.-itans , donnes  dans  le  deffein  dô 
faire  des  révulfions  des  parties  fiipérieiircs  aux  infé=- 
neures;  tel  efl  l’emplâtre  diafeordon  ou  fait  des  ails 
les  préparations  avec  des  oignons,  des  figues  feches, 
appliqués  fur  les  jambes^^:  aux  autres  parties  du 
corps. 

Les  lavemens  âcres  & irritans  appartiennent  éca- 
Icnient  aiy fmapifme  ; car  attendu  la  continuité  de“la 
cavité  des  inteuins  avec  !a  furface  du  corps  , on  peut 
regarder  ces  derniers  remedes  commeiopiques.  Aræ- 
tée les  recommande  pour  faire  révulfion  de  la  tête 
vers  le  bas  dans  la  phrénéfie.  de  phnnetidx 

Zacutus  Lufitanus  dit  s’en  être  fervi  avec  fucccs  dans 
la  dyffenterie.  Objerv.  20.  iib.  II. 

Les  initions  de  l’anus  av'ec  des  linimens  âcres  , 
font  de  ce  nombre,  de  même  que  les  glands  ou  fuo- 
pofitoires , qilelques'peffaires  : l’ajîplication  de  l\iil 
pur  fur  ces  parties  , que  tout  le  monde  fait  être  un 
llratageme  iifité  dans  bien  des  occafions  pour  fe  pro* 
curer  la  fîevre  , &c. 

Les  mafticatoires , les  apophlegmatifans , les  col- 
lutoires piquans,  âcres  , les  errhins,  fur-tout  le  ta-^ 
bac  ( qu!  par  paremhefe  ne  fauroit  être  un  remede 
pour  la  plupart  de  ceux  qui  fans  au.cune  incommo- 
dité fe  font  condamnés  à cette  efpece  de  véfiça- 
loire  continuel  ) font  encore  de  cette  claffe. 

Les  urtications  conviennent  avec  les  fmapifmespar 
lesrouoeurs,les  enflures  ,’lcs  demangeailbns  qu’elles 
excitent  de  même  que  par  les  autres  efll-  tsultérieurs;el- 
les  fqnt  quelquefois  rrès-tfl’.caces  dans  les  autres  cflèls 
ultérieurs  ; elles  font  quelquefois  très-cfHcaces  dans 
lcsapoplexies,les  léthargies, b-c.  Celfeen  recomman- 
de l’ufage  dans  la  par.alyfic  , \oyc{c.  xxvij.  Arætc, 
dans  la  curation  de  la  léthargie  les  employoit  furies 
jambes.  V '>ye\  Aræiée  , de  curât,  niorb.  àcut.  1. 1.  c,  iji 
de.iurae,  leiharg.  Elles  peuvent  encore  être  fort  uti- 
les dans  les  gales  répercutées , &c.  mais  en  général , 
il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  les  employer  fur  les 
articulations. 

On  pourroit  joindre  ici  les  reinedes  employés  par 
les  anciens  fous  le  nom  A’enipujma  , emp-iffnciin  ^ qui 
procuroient  des  fortes  démangeaifons.  Voye^  Oribas, 
med.  coilcéî.  l.  X.  c.  xxxj.  Voye^  URTICATION. 

Les  flagellations  ôc  Jes  verbérations  ésAoutes  ef- 
peces  ; elles  étoient  aDciennement  très  en  ufage  dai^s 
les  amaigriffemens  , les  maladies  fopor€,ufes,,.&  dan® 
beaucoup  d’autres  cas.  On  pi-atiquoit  cette  opéra* 
lion  avec  de  petites  verges  légèrement  enduites  de 
quelque  matière  qui  aidât  au  fliraulus  du  fouet,,  corn* 
me  la  poix,  ÔC  on  ceflblt’de  frapper^  Iprlquc  les 
chairs  commençoient  à fe  tuméfier.  Lq?  anciens 
avoient  pouffé  fo  rafinemçnt.fur  l’adminillration  d^ 
ces  remedes  jufqu’à  faire  pluûeurs  efpecgs'defIa<reL* 
lations  qui  étoient  autant  de  modes , autant  fle  dîmi^ 
nutifs  de  la  flagellation  proprement  dite  télU  étoit 
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leur  epicrujîs  ou  catacrujîs.  Il  y avoit  même  à Rome 
vne  forte  de  gens  qui  reviennent  à nos  bateleurs  ou 
à nos  charlatans  Ç^mangones')  , qui  faifoient  metier 
d’appliquer  les  flagellations  fur  les  enfans  en  charte , 
Galien  nous  en  rapporte  un  exemple  ^ ad  hune  mo~ 
dum  , dit -il , mango  quidam  proxim^  naies  putri  famé 
eonfumptas  , brevi  anxit  , pereuffu  mediocri  quotidie 
vfus  ^ aut  faltem  al  ternis  diebus.  Voyez  metkod,  med, 
lib.  XIV.  c.  xvj.  Pline  nous  apprend  encore  qu’on 
fouette  utilement  dans  la  rougeole  avec  des  branches 
de  fureau.  Boa  appellatur  morbus  papularum  cum  ra- 
ient corpora  ^fambuci  ramo  vtrbtrantur.  Voyez  kijlor. 
nat.  Ici  peut  également  convenir  l’expédient  que 
propoie  Heurnius  , dans  la  curation  de  la  léthargie , 
c.  xj.  de  Itiharg.  lib.  de  morbh  capiùs , & qui  conlille  à 
enduire  de  miel  le  vil'age  du  malade  , pour  l’expoier 
enfuite  à la  piquure  des  abeilles , quo  rojîellis  mufea 
flagellent  : à la  vérité  l’auteur  ne  défigne  que  les  gens 
de  la  campagne , rujlici , fur  qui  l’on  pulffe  tenter  ce 
remede. 

Les  titillations  à la  plante  des  piés  trouvent  en- 
core place  ici.  On  fait  qu’elles  font  quelquefois  de 
puiffans  rcvulfifs  dans  les  apoplexies  , & autres  ma- 
ladies foporeufes. 

Les  ligatures , font  des  épifpaftiques  très-efRcaces 
qui  conviennent  d’ailleurs  avec  les  finapifmes  par  les 
rougeurs  , les  inflammations  ou  enflures  qu’elles  oc- 
cafionnent.  Oribafe  nous  a confervé  la  maniéré  dont 
on  les  appliquoit  anciennement.  « Nous  prenons , 

>»  dit-il,  des  bandes  un  peu  larges  faites  de  laine  fim- 

V plement  torl'e  , ou  de  quelqu’autre  étoffe  mieux 
» tiffue  & plus  ferrée  , ou  enfin  nous  y employons 
>>  les  vieux  habits , les  étoffes  ufées.  Nous  entourons 
» de  ces  bandes  les  extrémités  , en  ayant  l’attention 
»>  de  ne  pas  meurtrir  les  chairs  , &:  de  ferrer  molle- 
M ment , de  maniéré  pourtant  que  la  ligature  foit 
» ferrée  ; ce  qui  fe  fera  toinours  bien  fi  les.  bandes 
» font  larges  , & d’une  étoffe  douce  : mais  après  la 
>}  fécondé  compreffion , il  faut  ferrer  encore  davan- 
« tage  ; il  n’y  a pas  à craindre  de  bleffer  les  chairs 
>*  qui  ne  feront  jamais  que  comprimées.  Le  meil- 
» leur  figne  pour  reconnoître  que  la  compreffion  eff 
>»  bien  faite,  c’ell  lorfque  les  chairs  qui  font  autour 
» des  parties  comprimées,  s’élèvent  & deviennent 
» rouges  ; alors  en  nous  réglant  fur  le  battement  des 

V vailfeaux , nous  ferrons  de  plus  en  plus , & pre- 
» nons  bien  garde  que  les  parties  ne  s’engourdiflént, 
»»  & de  ne  point  occafionner  de  douleur.  Vo^e^  med. 
collut.  l.  X.  c.  xviij. 

Les  ligatures  fe  varient  fuivant  les  maladies  l’in- 
tention du  médecin  ; dans  les  hœmophtifies  , Arée- 
tée  recommande  de  lier  les  piés  au-deffus  des  mal- 
léoles jufqu’au  genou  ; & les  mains , depuis  tout  le 
bras  jufqu’au  coude.  Voye^de  curât,  acut.  morb.  l.  II. 
c.  ij.  Dans  ladyffenterie,  Aætiiis  propofe  de  lier  for- 
tement avec  des  bandes  larges  les  bras  du  malade , à 
commencer  depuis  le  haut  de  V humérus^  jufqu’à  l’ex- 
trémité des  doigts.  Voye\letr.îlI.  ferm. }.  c.  xlj.  Les 
méthodiques  employoient  les  ligatures  fur  les  arti- 
culations, fur  les  bras  & les  cuilfes , dans  la  vCie  de 
détourner  le  fang  dans  les  hémorrhagies.  Voye^  Prof- 
per  Alpin , de  med.  mtthod.  l.  XII.  c,  iv,  Erafillrate  eft 
d’avis  qu’en  pareil  cas  on  les  faffe  aux  aines  & aux 
aiffelles.  Celle , & après  lui  le  rabbin  Moïfe , i aphor. 
veulent  que  dans  les  céphalalgies , la  tête  loit  promp- 
tement ferrée  avec  des  bandes.  Voye\^  dans  Mercu- 
rialis,  c.  xvij.  pag.  C)S.  de  affeclibus  capitis. 

Les  Ligatures  s’emploient  encore  dans  les  léfiqns , 
ou  abolitions  de  mémoire , dans  beaucoup  de  vices 
des  fondions  de  l’çflomac , & de  quelques  autres  or- 
ganes. Un  bomme'fur  qui  on  avoit  inutilement  tenté 
pendant  quinze  jours , toutes  fortes  de  remedes  pour 
lui  arrêter  le  hoquet,  fut  enfin  guéri  en  lui  ferrant 
fortement  les  hypocondres  ôc  l’ellomac  avec  une 
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IeTv\eXie.  Voyttlkepûtzn.  miner,  aq.  pag.  2;^,  Les  li- 
gatures feroient  donc  encore  des  efpeces  de  toni- 
ques ? 

Les  ligatures , ou  liens  dolorifiques  , n’ont  pas 
moins  de  fucccs  lorfqu’il  s’agit  des  révulfions  dans 
les  hémorrhagies , ou  dans  le  flux  immodéré  de  quel- 
ques autres  humeurs.  Foreffus  rapporte  là-deffus 
une  obfervation  qui  paroitra  d’autant  plus  fingulierc 
que  le  remede , à ce  qu’il  prétend , fut  enfeigné  par 
une  femme.C’ellàl’occafiond’unfluxdefemence  chez 
quelque  noble.  Q_ando  dormitum  ibat  nobilis ^ ligabal 
filum  vel  chordulam  àd  collum  , quee  chordula  defeende- 
bat  ufque  ad  collum  virga  , ù cum  ea  virgam  ligabal , 
non  multum  Jlringendo  ; & quando  in  fomnn  injlahatur 
& eri'^ebatur  membrum , propter  ligaturam  illius  chordu- 
lee  dolorem  virgee  incurrebac , & fie  excilabaturnlfimen 
in  fumno  non  rejiceret , & ira  fuit  curatus.  Voyez  ds 
pénis  ac  virgæ  vitiis,  l.  XXV î.  ohfer.  ly.  ün  peut 
rapporter  ici  les  ligatures  au  prépuce  , pratiquées 
parles  méthodiques.  Voye^Vroipex  k\pm^  de  med. 
metkod.  L XII.  c.  iv.  les  difiotjîons  des  doigts , & gé- 
néralement tous  les  dolorifiques  employés  à titre 
à!épipajliques  ou  aiùrans. 

Les  ventoufes , elles  élevent  la  peau  en  tumeur,  & 
y occafionnent  des  veffies  fi  on  les  laiffe  trop  féjour- 
ner  fur  la  partie.  Ce  font  de  puiffans  épipaftiques 
dans  l’apoplexie , la  frénéfie , les  cardialgies  & plu- 
fieurs  autres  maladies.  Ventouses,  {Mède- 

CZ/ZÔ.) 

Les  fuclions^  fuclus  , font  encore  mifes  par  quel- 
ques auteurs , au  nombre  des  épifpafilques;  tels  font 
lesfiiçonsde  toute  efpece,  la  pratique  des  Pfylles  Sc 
des  Marfes  pour  attirer  au-dehors  le  venin  des  plaies. 
Quelques  auteurs  y joignent  les  extraflions  de  l’air , 
du  pus  & autres  matières  qui  peuvent  être  conte- 
nues dans  des  cavités  du  corps , par  le  moyen  des  fe- 
ringues,des  foufflets,  &c.  dont  on  voit  que  les  effets 
font  purement  méchaniques.  Voye^  Mercatus,  /.  II. 
de  reH.  preefui  art.  med.  ufu,  l.  II.  c.  viij.  V jye^  Suc- 
TION  , (Mcdee.) 

Les  fangfuis  peuvent  être  regardées  comme  des 
efpeces  de  ventoufes , elles  font  révulfives  par  le  fli- 
mulus  de  leur  morfure  ou  de  leur  fuftion;  elles  pro- 
curent en  même  tems  des  dérivations  très-utiles.  Za- 
cutus  Lufitanus  parle  d’une  femme  qui  étant  tombée 
dans  une  violente  épilepfie,à  la  fuite  d’un  accouche- 
ment laborieux , qui  avoit  été  fuivi  d’une  fuppreffion 
des  réglés,  fut  guérie  par  l’application  de  trois  fang- 
fues  à la  vulve.  Voye^  ^ 

puis  quelques  exemples  de  guérifons  de  cette  nature. 
Les  fangfues  appliquées  à la  marge  de  l’anus,  font 
encore  beaucoup  de  bien  dans  la  fuppreflîon  du  flux 
hémorrhoïdal.  Sangsue. 

Les  véjicatoires  proprement  dits , ou  Us  emplâtres  vi- 
ficatoires.  Voici  les  premiers  épifpaftiques  modernes, 
ceux  qu’il  arrive  affez  fouvent  à nos  praticiens  d’em- 
ployer , & dont  on  ne  fait  peut-être  pas  toujours  af- 
fez d’ufage.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent 
des  autres  vèficatoires  en  particulier,  ne  pouvant  être 
regardé , par  l’oubli  où  la  plupart  de  ces  remedes 
font  tombés , que  comme  un  hiftorique  acceffolre 
de  l’expofition  de  ceux-ci , nous  devons  donc  éten- 
dre cette  expofition  à tous  les  détails  qui  peuvent 
intéreffer  la  partie  de  ces  remedes  h plus  effentielle- 
ment  utile  à connoître , c’eft-à-dire  la  partie  qui  con- 
cerne la  pratique  ; c’eft  ce  que  nous  allons  tacher 
de  faire  en  rapprochant  & abrégeant , le  plus  qu’il  fe 
pourra , les  faits  qui  autrement  nous  meneroient  trop 
au-delà  des  bornes  déjà  affçz  étendues  de  cet  article. 

Nous  avons  obfervé  au  commencement , que  le 
nom  de  n’étoit  pas  bien  ancien.  Rolfinck 

eft , fi  je  ne  me  trompe , le  premier  ou  un  des  pre- 
miers qui  s’en  foient  fervis  pour  defigner  cette  efpe- 
ce particulière  à'épifpafiique.  Mais  l’ufage  de  ces  re- 
medes 
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medcs  a une  date  plus  ancienne  ; elle  peut  fe  rappor- 
ter au  tems  d’Archigenc  , qui  comme  on  le  voit  par 
un  tragment  qu’on  trouve  fous  Ibn  nom  dans  Aetius, 
a ties-parfditement  connu  les  véjicaioins  avec  can- 
tharides. 4<  Nous  nous  lervons , dit  Archigene , dans 
» ce  fragment,  d’un  cataplafme  où  entrent  les  can- 
» thaï  ides,  lequel  fait  des  merveilles  toutes  les  fois 
» que  par  des  petits  ulcérés  qu’il  excite,  il  coule  pen- 
» dant  long-tems  de  la  lanie  ».  Voye:^  Aetius  , utr. 
ftTm.tj.  ch.l,  Arætée,  ^quelques  autres , ont  enco- 
re toit  ufage  des  mêmes  remedes  dans  leur  pratique. 
A l’égard  d’Hippocrate  qui  a parlé  de  ces  inlééles  ou 
mouches,  comme  propres  à des  médicamens  inter- 
nes  , & qui  d’ailleurs  les  employoit  dans  quelques 
pefi'aires;  il  ne  paroît  pas  qu’il  leur  ait  connu  la  pro- 
priété d’ctre  véficatoins  au-dehors.  Cette  introduc- 
tion des  cantharides  dans  les  épifpailiques  ne  changea 
pourtant  rien  a la  dénomination  de  jinapifmt  que 
les  anciens  leur  ont  toujours  confervée , à l’excep- 
tion de  quelques  auteurs,  comme  Diofeoride,  Ale- 
xandre de  Tralles , &c.  qui  ont  quelquefois  donné  à 
cette  forte  de  finapifmes  le  nom  de  «T/aKai-Tap/erwK, 
diacaniharidon.  Rien  n’empêche  donc  qu’on  ne  rap- 
porte aux  ytjicatoins  proprtment  dits , la  plupart  des 
chofes  de  pratique  qu’on  trouve  fur  les  véjicatoins 
anciens  avec  addition  de  cantharides. 

Les  vejîcatoires  que  nous  employons  aujourd’hui 
font  formes  d un  emplâtre  dont  la  compofition  eft 
varice  dans  prefque  tous  les  auteurs  ^ mais  fur  la- 
quelle on  peut  s en  tenir  à la  formule  fuivante , qu’on 
trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris,  fous  le  titre 
d emplâtre  épifpajîique , lavoir  , prenez  de  poudre 
de  cantharide , quatre  onces  , de  poudre  d’eu- 
phorbe quatre  dragmes  , de  la  pojx  de  Bourgogne , 
& de  térébenthine , de  chacun  lix  onces , de  cire 
jaune  deux  onces  ; faites  fondre  la  cire  , la  térében- 
ihine,  &la  poix,  & après  les  avoir  retirés  du  feu, 
mêlez-y  les  poudres  en  remuant  jufqu’à  ce  que  le 
tout  foit  réduit  en  confillence  d’emplâtre.  Il  eft  en- 
core fait  mention  dans  le  même  livre  d’une  pâte 
cpifpaüique  employée  comme  véficatoire  , & qui  eft 
«ompofée,  favoir,  de  levain  très-fort  deux  onces, 
de  poudre  de  cantharides , trois  dragmes  ; mélangez 
le  tout  cnfemble  pour  en  faire  un  emplâtre.  Cette 
derniere  compofition  eft  plus  foible  que  la  précéden- 
te : mais  on  peut  y fuppléer  en  augmentant  la  dofe 
déjà  poudre  des  cantharides  ; cette  augmentation  eft 
meme  tres-utile  dans  toutes  les  compolitions  des  vé- 
ficaioires , lorfqu’on  veut  obtenir  un  effet  plus  prompt 
de  radminiftraiion  de  ces  remedes,  &elle  n’exig^e 
que  l’attention  de  veiller , s’il  eft  permis  d’ainfi  par- 
ler , le  véjîcatoire , pour  que  fon  aâion  n’aille  pas 
trop  loin.  On  peut  encore  ajouter  l’euphorbe  aux 
cantharides , ainfique  le  recommande  Riviere  , pour 
donner  plus  d aftivité  aux  vejîcatoires.  La  précaution 
de  n’employer  que  le  tronc  des  cantharides , c’eft- 
à-dire  , d’en  rejetter  les  piés  & les  ailes,  fuivant  le 
précepte  d’Hippocrate  , ne  paroît  pas  fondée;  auffi 
la  plupart  des  modernes  emploient-ils  le  corps  en- 
tier de  ces  inleftes , fans  qu’il  en  réfulte  aucun  in- 
convénient. 

L effet  des  cantharides  eft  éminemment  aâif  ou 
propre  au  corps  vivant;  car  elles  n’agifl'ent  point 
lur  les  cadavres.  « Les  vèficaioirts , dit  le  célébré  au- 
teur des  recherches  fur  Le  pouls , « donnent  une  fe- 
» couffe  générale  au  genre  nerveux  ; ils  excitent 
» une  dilpofition  inflammatoire  ; ils  fixent  le  cou- 
»>  rant  des  humeurs  & les  traînées  irrégulières  des 
» ofcillations  ; ils  donnent  du  reflbrt  à tout  le  pa- 
» renchime  des  parties  dans  lefquelles  féjourne  le 
**  &c.»  Voyei  pa°e  2,on.des  rtcher- 

fous  ces  effets  le  déduifent  naturellement  de 
la  théorie  que  nous  avons  déjà  expofée.  Baglivi  a 
, donne  lur  ««e  matière  un  ouvrage  qui  ne  fauroit 
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être  trop  étudie  ; l’autour  y dit , entre  autres  cho- 
fes , que  lorfque  dans  la  pleuréfie  la  difficulté  de  cra- 
cher & de  refpirer  furviennent , il  convient  d’appli- 
quer fans  différer  des  véjicaioires  aux  jambes.  11  alfure 
que  d’un  grand  nombre  de  malades  qu’il  a vu  traiter 
par  cette  méthode  dans  un  fameux  hôpital  d’Italie , 
il  en  eft  peu  qui  foient  morts.  A une  expérience 
détaillée  qui  porte  par-tout  l’empreinte  de  la  vérité 
& de  la  candeur  , Baglivi  a l’avantage  de  joindre  la 
dialeélique  la  plus  forte  qu’il  dérive  de  quelques 
palfages  du  pere  de  la  Médecine , principalement  de 
celui-ci.  « Dans  les  maladies  de  poitrine,  les  tumeurs 
» qui  furviennent  aux  jambes  font  d'un  bon  figne 
» & il  ne  peut  rien  arriver  de  plus  favorable , fur- 
» tout  fi  cela  fe  fait  après  un  changement  dans  les 
» crachats  ».  Inpulmoniis  quicumque  tumores  Jiunt  ad 
crura  boni , nec potuit  aliud  quidquarn  melius  accidere 
prafertimji  mutato  fputo  fie  apparecûit. , liv.  II.  pro- 
gnoft.  67.  génie  de  la  nature  conduifoit  donc  ici 
Riglm,  comme  nous  avons  vu  qu’il  avoit  conduit 
Hippocrate  dans  la  découverte  & l’emploi  de  la  plù- 
part  des  remedes  épifpaftiques.  Il  eft  encore  un  fait 
d obfervation  que  Baglivi  ajoute  comme  un  complé- 
ment de  preuves  à tout  ce  qu’il  dit  pour  établir  l’ex- 
cellence de  fa  pratique  ; c’eft  qu’après  l’application 
des  vejîcatoires,  il  a toujours  vu  les  cours  de  ventre 
s arrêter  au  grand  foulagement  des  malades  ; ce  qui 
eft  egalement  conforme  à ce  que  nous  apprend  Hip- 
pocrate, « que  les  cours  de  ventre  qui  lurviennent 
» dans  les  pleurelies  font  prefque  toujours  funeftes  • 

» car  les  crachats  en  font  fupprimés  , la  difficulté  de 
» refpirer  en  eft  augmentée  , & le  malade  après  peu 
» de  jours  ou  meurt,  ou  tombe  dans  une  maladie 
» chronique  >>. 

Sur  toutes  ces  raifons,  l’iiluftre  italien  conclue 
très  à-propos  contre  ceux  qui  emploient  fans  ména- 
gement  les  purgatifs  dans  le  commencement  des  pieu- 
relies  : kinc  clarèpatct,  dit-il,  quantùm  âveritute  aber- 
rent , qui  prxtexm  nunerationis  cackochymice  vel  alia-. 
Tum  hujufimodi  nugarum  , Jlatim  in  pnncipio  pleuriti- 
dum  purgantia  exhibent  tanto  agrorum  detrimento 
^ge  656.  chap.  nj.  de  commod.  ab  ufiu  vejicantiim. 
On  peut  ajouter  à ces  témoignages  de  Baglivi  furies 
avantages  de  l’adminillration  des  véjicatoires  dans  les 
maladies  de  poitrine  , celui  de  Willis  qui  s’eft  éga- 
lement exercé  lur  le  même  fujet , & qui  fe  cite  lui- 
meme  dans  fon  ouvrage,  pour  n’avoir  jamais  trouvé 
de  plus  grand  foulagement  à une  toux  violente  qui 
le  ^urmentoit  habituellement , que  l’application  des 
vejuatoires.  Voici  le.s  propres  paroles  : fiateor  me  /«- 
pius  tujfii  immam  cumjputo  copiofo  & craffo  , ( cuiori- 
ginahter  fium  obnoxius  ) correptum  , a nulLo  alio  reme- 

dioplus  quama  rfiicatoriis  juvamtn  recepife  ; itaque 

fioLeo  dum  ijîeafieclus  nrget , i°.juper  vertebras  cervicis. 
dein  ulcufculis  ibijanatis  infra  aurts  , ac  pojled  fiopus 
videhitur  Juper  hœmoplatea  medicamina,ip^\^ouijiya.,  ap. 
plicare.  Videy^r?.  j.  cap.  ij.  deveficatoriis. 

Outre  les  effets  généraux  dont  nous  avons  parlé  ' 
les  vificamris  influent  fingulierement  fur  les  pouls  • 

( yoyei  recherches  fur  le  pouls , page  J ) on  le  trou- 
ve ordinairement  toujours  plus  dur  qu’auparavant 
peu  de  tems  après  l’application  des  véficamres  ; c’eft 
une  obfervation  qu’avoit  déjà  fait  Baglivi  ; mais  il  fe 
développé  lenfiblement  quelques  heures  après,  8c 
c eft  ordinairement  un  heureux  préfage.  L’applica- 
tion de  ces  remedes  entraîne  fouvent  encore  des  Ibu- 
brefauts  des  tendons  , des  mouvemens  convulfîfs 
dans  les  membres , des  fueurs  copieufes , des  ardeurs 
d’urine , des  piflemens  de  fang  , &c.  ( Baglivi 
parag.  «y.  de  ufiu  & abufiu  veficantium  , pag.  6S^ . ) On 
obferve  également  que  ces  remedes  affeftent  quel- 
quefois la  veffie  : les  anciens  faifoient  prendre  en 
eonfequence  du  lait  aux  malades  afin  de  les  prému- 
nir contre  cet  accident  ; & quelques  modernes  fift- 
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vent  encore  cette  pratique.  ( V Huxam , effaifur 
Us  fièvres  ) mais  on  préféré  plus  communément  le 
camphre.  U eft  encore  des  difpofitionsdans  les  fiijets 
relatives  peut-être  encore  au  tems  de  la  maladie  qui 
peuvent  varier  les  effets  de  ces  remedes  ; nous  ne 
l'aurions  mieux  le  prouver  que  par  le  morceau  fiu- 
vant  de  l’hilloire  des  maladies  qui  regnerent  en  1 700 
à Breflau , confignée  dans  les  aéles  des  érudits  de 
l’année  ijoi  j de  ophtalmia  hoc  aiunt , quoi  membrum 
colUg'ù  hujus  d'tgnijjimitrnappojîio  circdaurcm JîniJîrant 
in  loco  ocuLo  affcHo  vicino  , VESICATORIO  , duplex 
damnum  percepit  y quant  printum  cantharides  virtutcm 
jiiam  exercuifi'ent , Jdporem  in  ort  fentire  fibi  vifus  ejî 
xibetho  analogum  , qui  , quoad  vejicatorla  eodem  in  loco 
relinquebantur , perdurabat , 6*  naufeam  creabat  • dolor 
in  dies  , imo  koras  Jîngulas  y veficis  humortm  ploranti- 
btis , txacerbehaïur  ^ &■  Üppitudo  adeh  augtbaturutfin- 
gulis  momtniis  oculus  aquam  JUllaret,  Qwa  re permotus 
yeficaniia  pojî  trïduum  ex  eo  loco  in  pedein  Jiniflrum 
transfiertbat  , exquo  duplex  iterum  enafcebatur  obferva- 
iio  , quod  inira  nicîhemeri  fpatium , vefica  emplafiro 
tûam  foriififimo  , vix  excilari  potuerit  propter  fcrum  ad 
fupetiora  verfum  ; quod  quamprimiim  vefica  in  pede 
fiUlare  incipiebant  in  momenco  quuji  dolor  oculi  remit- 
terei.  A l’égard  du  panfement  des  véficaioires  , voyei 
VÉSICATOIRES , 

En  général  , les  veficatoires  s’emploient  utile- 
ment ( outre  les  maladies  de  poitrine  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ) contre  les  douleurs  de  tête  , les  ophthal- 
mies  , les  fluxions  fur  les  dents  , fur  les  oreilles  , l’é- 
pilepfie  , la  catalepfie  , les  phrénéfies  fymptomati- 
ques  , les  petites  véroles  dont  l’éruption  eft  lente  ôc 
dilEcile  , dans  les  fievres  pourpreufes  , dans  les  dou- 
leurs rhumatifmales  , les  douleurs  fciatiques,  dans  la 
goutte  , 6'C.  Ils  font  encore  bons  dans  les  fievres  pef- 
tilencielles  , quoique  quelques  auteurs  ne  les  ap- 
prouvent pas  dans  ces  maladies.  Voye^^  Profper  Al- 
pin , de  medicina  méihodica, 

Riviere  les  recommande  beaucoup  dans  ces  der- 
nières fievres  , de  même  que  dans  les  malignes  , Ôc 
il  ne  fe  borne  pas  à un  feul  vificatoire  , mais  il  veut 
qu’on  en  mette  jufqu’à  cinq  à la  fois  fur  différen- 
tes parties  du  corps,  ^oye^  de  febribiis  , fect.  lij.  ca- 
piu  j.  Dans  quelques  douleurs  de  tête  ou  d’oreilles , 
ces  remedes  ont  encore  l’avantage  de  pouvoir  être 
appliqués  fans  nuire  à la  coélion  & à la  fuppuration 
des  matières  comme  le  font  les  faignies,  qui  dans 
un  pareil  cas  furent  funeftes  à l'homme  d'Halicar- 
naife  dont  parle  Hippocrate.  Enfin , dans  tous  les 
cas  où  l’on  a les  folides  à revivifier  , pour  ainli  di- 
re , à remonter  toute  la  machine  , à en  évacuer  les 
féroûtés  épanchées  qui  font  trop  éloignées  des  cou- 
loirs , ou  qui  ne  peuvent  pas  y être  poufTées  par  des 
folides  qui  ont  perdu  leur  reffort , que  le  pouls  efl: 
foible  & intermittent , les  vifuatoirts  peuvent  faire 
beaucoup  de  bien. 

Ils  font  également  utiles  pour  procurer  des  révul- 
fions  très-favorables  dans  quelques  maladies  chirur- 
gicales. Celfe  dit  que  lorfque  l’humeur  formant  le 
cal  dans  les  fraâures  efl  trop  copieufe  , il  convient 
d’appliquer  au  membre  oppofé  un  finapifme  , c’ell- 
à-dire  , un  vificatoire , pour  y attirer  une  partie  de 
cette  hvimeur.  f^oye^  liv.  Vîll.  chap.  x. 

On  applique  les  veficatoires  à-peu-près  fur  toutes 
les  parties  dû  corps  , en  évitant  de  les  placer  fur  les 
organes  délicats.  Les  Anglo'is  les  prodiguent  ordi- 
nairement , ils  en  couvrent  quelquefois  toute  la 
tête;quelques  autres  médecins  de  cette  nation  appli- 
quent ces  remedes  fur  le  côté  même  de  la  douleur 
dans  les  pleurcfies  , &ils  y employent  un  vêftcatfn 
de  la  largeur  de  la  main.  M.  Pringle  ajoute  même 
que  fl  on  l’uppUque  à tout  autre  endroit  , il  peut  aug- 
menter la  maladie  , mais  en  agijfant  dire^emtnt  fur  la 
partie , il  réjoud  Cobfiruciion  6*  écarte  par-là  la  fievre. 
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Voyci  malai,  des  armées  , tom.  1.  pag.  2iz.  Voilà 
une  affertion  qui  n’efl  pas  tout-à-fait  conforme  à 
celle  de  Baglivi , & que  nous  laiffons  à difcuter  aux 
praticiens  ; il  paroît  cependant  vraiffemblable  que  la 
fievre  générale  qu’excitent  les  véficatoires  peut  attein- 
dre de  partout  les  obflruélions  dont  parle  M.  Prin- 
gle , principalement  quand  l’application  du  remede 
fe  fait  fur  des  parties  qui  correfpondent  à l’organe 
affeélé  ; or  la  correfpondance  des  extrémités  avec 
la  poitrine  efl  tous  les  jours  confirmée  dans  la  pra- 
tique par  des  enflures  aux  jambes  dans  lespleuré- 
lies  ,les  péripneumonies,  les  phthifies,  &c.  Ilfemble 
d’ailleurs  que  cette  derniere  méthode  fait  moins  de 
violence  à la  nature  , qu’il  efl  toujours  prudent  8c 
utile  de  fuivre  & de  ménager  ; on  ne  voit  donc 
pas  comment  elle  pourroit  augmenter  la  maladie , 
fans  parler  de  l’écartement  de  la  fievre,  que  M.  Prin- 
gle paroîi  avoir  à cœur , & dont  beaucoup  de  grands 
médecins  croyent  la  préfence  néceffaire  , au  moins 
durant  quelque  tems  , pour  la  coélion  des  matières 
& leur  expeûoration. 

Les  contre-indications  de  l’application  des  véfica- 
toires font  les  bleffures  à la  tête  , accompagnées  de 
vomiffemens  & de  la  perte  des  fens  , la  préfence  ou 
la  menace  des  convulfions , le  délire  , la  fievre  ai- 
gue,l’état  de  groffelfe  , l’écoulement  des  menflrues , 
&c,  certains  tempéramens  chauds  & ardens. 

Baglivi  , ca/>.  ij.  2.  de  ufu  & abufu  vefcani.^z.- 
glivi  ajoute  les  climats  chauds,  comme  ceux  de  Rome, 
mais  il  paroît  que  cette  crainte  efl  vaine  ; il  n’y  a dans 
ce  cas  qu’à  modérer  la  dofe  des  cantharides.  C’eft 
avec  cette  précaution  qu’on  les  emploietousles  jours 
dans  quelques  provinces  méridionales  du  royaume 
où  les  chaleurs  ne  font  guere  moins  vives  qu’en 
Italie.  Outre  ces  cas  indiqués  par  Baglivi  dans  les 
maladies  de  poitrine  qui  fe  manifeflent  par  une  dou- 
leur fixe  & une  efpece  d’engourdiffement , les  vèfica- 
toires  font  mortels  fuivant-  Hippocrate , dolor  in  pecio- 
re  fixus  cum  lorpore  malam  denunùat  ; hi  fi  jubortd  fe- 
bre  exefiuant,  celeriler  mortem  oppttunt.V oytz  prædic- 
tor.  ut.  I.fecl.  ij.  Les  véficatoires  font  encore  contre- 
indiqués  dans  les  hyclropifies  avec  infiltration  de 
tout  le  tiflli  cellulaire  , par  le  rilque  que  les  ulcérés 
produits  par  ces  remedes  ne  tournent  en  gangrena, 
il  faut  autant  qu’on  le  peut  ne  pas  attendre  l’extré- 
mité pour  employer  les  véficatoires  dans  quelques 
maladies  aigues  ; il  faut  furtout  ne  pas  les  appliquer 
fans  avoir  préalablement  confulté  plufieurs  fympto- 
mes  qui  doivent  décider  fur  le  choix  de  la  partie  où 
doit  le  faire  cette  application.  Il  efl  par  exemple  da 
la  derniere  importance  de  regarder  aux  hypocon- 
dres  ; ^oye^  là  - delfus  Hippocrate  , padicî.  lib.  1. 
fecl.  ij.  dépareillés  négligences , lorfqu 'elles  arri- 
vent , deshonorent  l’art  6c  l’ouvrier  ; c’ell  la  marque 
la  plus  complette  du  vuide  & du  faux  des  médecines 
routinières. 

Des  cauftiques.  Les  caufiiques  compofent  la  clafle 
des  épifpaltiques  les  plus  aClifs , & dont  les  effets  font 
leplus  marqués.  ^'hy^ê^CAUSTiQUE , Chimie  & Mede- 
cine. 

Les  fonticuUs  ou  cautères.  Ces  épifpafliques  font 
du  nombre  de  ceux  dont  nous  avons  dit  que  les  effets 
étoient  mixtes  par  la  raifon  qu’ils  évacuent  les  ma- 
tières féreufes  contenues  dans  le  tiffu  cellulaire , par 
une  dérivation  méchanique , aidée  d’un  petit  flimu- 
lus  dans  les  nerfs  qui  favorife  cette  évacuation.  Van- 
helmont , qui  avec  Ibn  enthoufiafme  ordinaire  a dé- 
clamé debacahatus  , comme  le  dit  M.  de  Vanfsvieu- 
ten  contre  les  cautères  , apporte  des  raifons  qui 
méritent  qu’on  prenne  la  peine  de  les  lire.  Il  pré- 
tend qu’on  fe  trompe  ridiculement  de  prendre  pour 
un  écoulement  de  la  matière  morbifique  le  peu  de 
férofité  ou  de  fanie  que  fournit  un  cautère  dans  les 
maladies  chroniques  ; <que  cette  férofité  n’efl  qu’une 


V E s 

petite  ponior.  de  lymphe  nutritive  portée  au  Pm- 
tiaile  , oii  elle  fe  mêle  à d’autres  EicV,  s’éoaiOu  & 
s’altere  avec  eux  par  le  réjourôc  la  chaleur,  W.  Que 
lui  Vanhelmont  a fait  fermer  ou  cicatrilêr  plus  de 
mille  cautères  , fans  cpt’il  en  foit  arrivé  le  moindre 
mal  : ( voyiç  Vanhelmont , ée  catuerio  , pjrg.  15  y.  ) 
ces  prétentions  peuvent  être  outrées,  mais  du  moins 
•doivent-elles  engager  le  médecin  à ne  pas  ordonner 
.légèrement  ces  ibrtes  de  remedes.  Il  eft  toujours 
-vrai  cependant  quelesc.r«ft:r«fontquelquefoisbeau- 
coup  de  bien  , kirtout  dans  certaines  maladies  lé- 
rcules  de  la  tête.  Fojc^  Charles  Pifon  , de  mot  b.  cap. 
■ij.  cQÜuvte  jeraja.  L’exemple  deperfonnes  guéries  par 
foniicuUs  ouverts  jpome  aux  aines  , ont  fait  dire 
à beaucoup  d’auteurs  trés-célebres  que  ces  remedes 
-étoient  utiles  dansla  vérole.  Foy.  Zacutus  Ltifitanus, 
■iib.  Il.obf.  /J  /.  qui  parle  d'une  pareilleguérifon  opé- 
rée par  CQS  fonücuUs  fpontanés  aux  aines.  Foye:^  en- 
core Cappivacius  de  lue  veRtrea.  Mercatus  de  codem 
morbo  , lib.  I.  & Lib.  IL  cap.  j. 

Les  eftets  des  fontkuLs  font  lents  & longs  ; ils 
conviennent  à plufieiirs  maladies  , comme  les  dou- 
leurs Iciatiques,  ht  goutte,  les  rhumatifmes,  &c. 
quant  a la  maniéré  d'appliquer  ces  remedes  , voye^ 
i-ONTicuLE  , Chiritrg:e.  Mcrcatiis  obferve  à ce  pro- 
pos qu’il  ne  convient  pas  d’ouvrir  des  cautères  lur  le 
haut  de  la  cuiüe  lorlque  la  douleur  ifciatique  vient 
-d’imc  congeftion  de  lang  veineux  , mais  bien  lorf- 
qu’clle  eft  produite  par  un  engorgement  de  mucu^  ou 
•de  feriim  dans  l’articulation  devenue  foible.  Poye- 
■de  neclo  pra.  art.  med.  ufa  , lib.  /.  '■ 

L(s  jetons.  Ces  épifpaftiques  font  plus  efficaces  que 
les  fonticules  ; ils  produifent  des  dérivations  confi- 
dcrablcs  dans  beaucoup  de  maladies  de  tote  : des 
grands  praticiens  les  ont  employés  avec  beaucoup 
de  liiccès  contre  des  ophtalmies  rebelles,  il  en  efl  mê- 
me, comme  Charles  Pifon  , tcm.  /.  de  curandis  & co- 
■gnojeendis  rnorbïs  , qui  approuvent  les  fêtons  au  fero- 
tum  dans  l’hydropific,  à l’imitation  d’Hippocrafe  qui 
failqic  faire  des  incifions  dans  la  même  maladie  à ces 
parties  , & frotter  les  incifions  avec  du  fcl.  On  fe 
iert  utilement  dans  quelques  provinces  contre  les 
lurdités  , les  maux  d’oreilles  , les  migraines  & autres 
maladies  de  la  tête  , d'une  efpece  de  feton  qui  con- 
flue en  un  petit  brin  de  timxlea  ou  garou  qu’on  palTe 
d.ins  un  trou  de  l’oreille  qui  a été  percée  à cet  effet. 
On  biffe  ce  brin  de  ainfi  lardé  dans  le  bout 

de  l oreille  , Sc  la  cauAicite  de  ce  petit  morceau  de 
bois  procure  un  écoulement  falutaire  qu’on  entre- 
tient aufîi  loiig-tems  qu’il  en  eA  befoin  j du  reAe  ce 
dernier  remede  fe  rapporte  prefque  entièrement  à 
celui  dont  parle  Coliimelle  ,&  que  cct  auteur  pro- 
pofe  contre  les  maladies  peAüencielIes  des  beAiaux. 
yoyi\_  d’ailleurs  Seton. 

Les  tipons.  Ce  font  les  plus  violons  & les  plus 
prompts  épifpaftitjucs  ; il  eft  étonnant  combien  les 
anciens  en  ont  fait  nfage  clans  la  plupart  des  mala- 
dies, USTION,  Afécé.  On  peut  joindre  ici  le 
wova  ou  le  duvet  d’armoife , employés  dans  les  nj- 
uons  par  quelques  nations  étrangères , voyc;  Moxa 
& la  poudre  à canon  enflammée  fur  les  parties.  La 
maniéré  de  fe  guérir  des  engelures  en  les  expofant  à 
un  feu  vit , peut  encore  pafl'er  pour  une  efpece  ÿuf- 
iion.  ‘ ■' 

Vacupunclure.  C’eA  une  forte  d’épifpaAique  très 
en  ulage  au  Japon  & à la  Chine  , & que  les  peuples 
de  ce  pays  fiibAituent  à la  faignée.  Cet  article  ayant 
etc  oublié,  nous  tâcherons  de  rappeller  ici  tout  ce 
q--»  A y a de  plus  intéreffant  dans  cette  méthode.  L’a- 
ciipunaure  conliAe  à faire  fur  tout  le  corps  quantité 
de  petites  plaies  au  moyen  d’inAnimens  pointus  dent 
on  pique  toute  l’habitude  du  corps , en  les  enfonçant 
affez  avant  dans  les  chairs.  Le  doûeur  Guillaume 
yi  hen-Khir.e  a donné  è la  luite  d’une  differiawon  fur 
7 orne  XFIL 
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la  goutte , imprimée  à Londres  en  1685  -,  une  efpece 
de  tableau  de  cette  opération  avec  les  inArumens 
qu’on  y emploie  ; voici  à • peu  -près  ce  qu’en  dit  le 
jourua!  des  Savâns  du  mois  de  Mars  de  l’année  1684. 
« On  pique  ppîfque  toutes  les  parties  du  corps  dans 
»»  un  nombre  infini  de  maladies  qu'il  eA  inutile  dedé- 
» tailler  ici  ; la  conAitution  de  ces  parties  n’cA  pas’ 
moins  la  réglé  de  la  maniéré  dont  on  doit  faire 
» cette  piquure,  que  de  la  profondeur  qu’il  faut  ob* 

» ferver;  ainfi  l’on  pique  moins  avant  les  parties  ner- 
» veiifes , & I on  enfonce  davantage  dans  celles  qui 
1»  font  charnues.  Les  perlonnes  foibles  doivent  être 
»»  piquées  au  ventre,  &:les  robuAes  au  dos  ; qiiel- 
>»  quelois  l’on  ne  fait  fimplement  qu’enfoncer  l’ai- 
» gmlle  , fouvent  on  la  tourne  entre  les  doigts  pour 
>»  la  faire  entrer  avec  moins  de  douleur;  & dans 
» quelques  autnes  rencontres  l’on  frappe  doucement 
» avec  une  efpece  de  petit  marteau  d'ivoire  , d’ébe- 
» ne  , ou  de  quelqu’autre  matière  un  peu  dure , voye^ 

» lajf-  on  tient  l’aiguille  l’efpace  de  trente  refpi- 
»>  rations,  qui  cA  une  maniéré  de  compter  ufirée  par 
» les  Médecins  de  ce  pays  ; mais  fi  le  malade  ne  le 
» peut  fupporter  , on  la  retii-e  d’abord  6c  on  la  ren- 
»»  fonce  une  fécondé  fois , & même  plufieurs  autres 
» fi  c’eA  un  mal  opiniâtre.  Ce  qu’ils  obfervcnt  en- 
» core  , eA  que  le  malade  foit  h jeun  lors  de  cette 
» operation  ; l’aiguille  fur-tout  doit  être  d’or  ou  du- 
» moins  d’argent , & jamais  d’aucun  autre  métal  ; & 

» pour  s en  fervif  utilement  dans  toutes  les  occafions, 

» il  faut  qu’elle  foit  fort  aiguë  , ronde , longue  , &C 
» tournée  en  vis  le  long  du  manche , comme  la  fi- 
» Riire  le  repréfente  , voye^  la  jig.  2.  voyez  encore 
» fur  cette  opération  K.œmpfer , in  amxn.  eieot.  » 


Fig,  a. 


h e^it  de  tes  piquurts  ejîdi  former  plufieurs  noyaux 
infiammatotres  , de  réveiller  les  nerfs  du  tijfte  muqueux 
ou  cellulaire  quife  trouvent  engourdis , & de  détermi- 
ner ail  moyen  de  cette  irritation  donnée  à la  peau  les 
ofciUaiions  nerveufes  vers  cet  organe  , lefquelles  y 
entraînent  quelquefois  des  dépôts  critiques  , &c.  Za- 
cutus Lufitanus  rapporte,  que  dans  le  royaume  du 
Pérou  & en  Afrique  , on  pique  les  parties  avec  des 
couteaux  bruians  & pointus  dans  les  Aupeurs  ou  en- 
gourdiflêmens  des  membres  ; l’auteur  dit  même  avoir 
guéri  de  cette  maniéré  un  jeune  homme  , voyez 
^3''  pourroit  joindre  à cet  exemple  ce  que 
\ alefius  raconte  d’un  médecin  qui  guérit  un  feigneur 
apopleélique  , dont  les  veines  ne  fe  trouvèrent '^point 
affez  apparentes  pour  qu’on  pût  le  faigner , en  lui 
fiîfant  appliquer  des  fangfues  fur  prefque  toute  l’ha- 
bitude du  corps , voye^  dans  Foremis  , /».  aj . 

La  faignée.  Elle  ne  produit  ordinairement  que  des 
dérivations  locales  ; cependant  elle  eA  quelquefois 
accompagnée  de  phénomènes  qui  peuvent  la  faire 
regarder  comme  révulfive , fans  doute  que  pour  lors 
ces  phénomènes  font  dûs  au  fiimulus  quecaufe  la  pi- 
quure de  la  lancette  : par  exemple,  Baillou , lom.  ///. 
lih.  paradicmatum , pa^,  437.  raconte  qu’un  médecin 
de  Marfeille  ayant , lelon  la  méthode  des  anciens  , 
fait  ouvrir  la  veine  entre  le  doigt  annulaire  & le  pe- 
tit doigt  à un  homme  qui  avoit  U rievre  quarte , cec 
homme  fut  guéri  par  cette  faignée , mais  qu’il  en  eut 
durant  une  année  enüere  fa  main  comme  livide,  F. 
Saignée. 

Il  en  eA  de  même  des  fcarificaüons  proprement  di- 
C c ij 
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tes  , c’eft-à-Ære  6e  celles  qui  font  pratiquées  par 
quelques  peuples  , comme  les  Egyptiens  , 6c  qu’on 
ne  fait  qu’aprés  avoir  friaionné  la  partie  ; il  eft  évi- 
dent que  ces  remedes  l'ont  des  î/HffaJlipiis  dont  l’ef- 
fet ell  combiné  de  l’aSt/'éc  du  mixte,  f'qyeî  ScARl- 

.FICATIONS.  . 

Tels  font  les  différens  objets  qui  compolent  le  ta- 
bleau de  la  médecine  ipifpaftlque  6c  dans  lequel , fm- 
vant  quelques  auteurs,  pourroient  encore  entrer  plu- 
ileurs  autres  efpeces  de  remedes , comme  les  cein- 
tures de  burju  p.ipejr'ts  ou  de  feuilles  d ellebore  noir , 
qui  portées  fur  la  chair  nue  arrêtent  les  hémorrhoi- 
des , au  rapport  de  Theop.  Bonnet , de  mci.fiptintr. 
colUt.  les  décoaions  de  diBamne , qui  priles  inté- 
rieurement, pafl'ent  pour  avoir  la  vertu  de  pouffer  au- 
dehors  les  corps  étrangers  implantés  dans  la  fubffan- 
ce  des  parties  , 6ec.  x4rticlc  de  A/.  H.  Fou  QU£Tj  doét. 
en  Médecine , de  la  faculté  de  Montpellier. 

VÉSICULE , f.  f.  en  Anatomie , eft  un  diminutif  de 
veffie,  dcfignifie  une  petite  veffte.  Voyec^  Vessie  6- 
Vessie  urinaire. 

Les  poumons  font  compofes  de  véjicules  ou  de  lo- 
bules vefficulaires  qui  reçoivent  l’air  par  les  bron- 
ches, Se  non  pas  feulement  l’air,  mais  auffila  poul- 
fiere.ô-c.  Voyei  Lobule  * Poumons. 

Il  y a dans  le  corps  différentes  parties  qui  portent 

'VÉSICULE  vefuulafellisow  cijlulafellis,  eft 

un  vaiffeau  oval  6c  membraneux  qui  reffemble  à une 
poire  par  fa  figure  6c  par  fon  volume,  8c  quieftfitiie 
dans  la  partie  concave  du  foie.  Foye^  Foie. 

Elle  eft  adhérente  au  foie  par  fes  membranes  dont 
l’externe  lui  eft  commune  avec  le  foie.  La  partie  in- 
férieure qui  pend  hors  du  foie,  eftpofée  fur  le  pylore 
ou  orifice  inférieur  de  l’eftomac. 

On  reconnoît  ordinairement  cinq  membranes  a la 
réftcule  du  fiel-,  une  externe  ou  commune  qui  vient 
dii  péritoine  ; une  interne  du  côté  que  la  xéficule  eft 
adhérente  au  foie,  6;  qui  vient  de  la  caplule  de  la 
veine  porte  8c  du  conduit  biliaire.  Et  trois  propres 
dont  la  première  eft  vafculeufc  ila  féconde  mulculai- 
re,  8c  latroifieme  glanduleufe  _ ^ 

Mais  le  doéleur  Drake  ayant  examine  au  microl- 
cope  un  morceau  d’une  véfteule  du  fiel  defféthee,  a 
trouvé  que  cette  exafte  diftintlion  de  membranes 
étoit  peu  fondée  ; les  différens  ordres  de  fibres  des 
differentes  membranes , paroiffant  n’être  autre  choie 
qu’un  entrelacement  infini  de  vaiffeaux  diverfement 

ramifiés.  t , j a , 

On  diftingue  ordinairement  à la  vejuule  dufict^  un 
fond  qui  eft  la  partie  la  plus  large , 8c  un  col , qui  eft 
la  plus  étroite. 

Le  col  de  la  véfîcule  du  fiel  forme  un  allongement 
qui  fe  termine  par  un  canal  nommé  conduit  cyflicjue 
ou  btliaire,  lequel  environ  à deuxpouces  de  diltance 
de  la  véfteule,  fe  joint  au  conduit  hépatique;  8c  tous 
deux  ainfi réunis  forment  le  conduit  commun.  Foyei 
Conduit,  frc.  . , , 

L’ufage  de.la  véfteule  du  fiel  eft  de  recevoir  la  bile 
après  qu’elle  a été  féparée  dans  les  glandes  du  foie , 
& de  la  décharger  dans  le  duodénum  par  le  conduit 


commun.  , .n  , n t ■ 

La  bile  qui  fe  trouve  dans  la  vefcule , eft  plus  jau- 
ne , plus  épaiffe , plus  amere  8c  plus  acre  que  celle 

du  conduit  biliaire,  f’oyef  Bile. 

VÉSICULES  adipeufes.  f'qytî  Urneie  Adipeux.^ 
VÉSICULE  DU  FIEL  , maladie  de  la,{  Mcdec.)  I . 
Le  réfervoir  de  la  bile  attaché  au  foie  , qui  reçoit 
une  humeur  particulière  duement  élaborée  ,,  qui  la 
conferve  pour  le  tems  convenable  ; qui  lui  commu- 
nique fon  amertume  8c  fa  couleur  jaune  ; qui  acon- 
dultenfuite  par  le  canal  cyftique  dans  le  canal  com- 
mun , 8c  de-là  dans  le  duodénum  ; cette  partie , dis- 
ie,  a fes  maladies  particulières. 
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1®.  Lorfqii’elle  eft  comprimée  par  le  gonflement 
du  foie  ou  de  l’eftomac , elle  ne  le  remplit  point  de 
la  bile  qui  eft  ft  nécefîaire  à notre  fanté  il  faut  en 
détruire  la  caufe  pour  y porter  remede.  S’il  arrive 
qu’elle  foit  bleffée  ou  qu’elle  fe  rompe , elle  répand 
la  bile  dans  la  cavité  du  bas-ventre  ; c’eft  un  malheur 
incurable.  L’obftruûion  qu’elle  éprouve  par  une  bile 
trop  tenace  ou  pétrifiée  , la  fait  enfler  confidérable- 
ment,  produit  des  anxiétés , la  jauniflé,  la  fievre , 
& autres  maladies  qu’on  ne  peut  guérir  qu’en  détrui- 
fant  la  caufe  par  les  délayans  , les  favonneux  , les 
fondans.  Quand  la  véficuU  du  fiel  eft  attaquée  d’in- 
flammation, elle  fereflferre,  &;  ne  permet  il  la  bile 
ni  d’y  entrer  ni  d’en  fortir.  Il  faut  remédier  à cette 
inflammation  dans  fon  principe  ; l’irritation  de  fes 
nerfs  produit  un  iélere  qui  fe  dilîipe  & renaît.  Dans 
le  traitement  de  cet  accident  il  convient  d’employer 
les  antipafmodiques,  (D.  7.) 

VÉSICULES  SÉMINALES,  {Anaiom^  Ce  font  des 
corps  mous  , blanchâtres,  noueux , longs  de  trois  ou 
quatre  travers  de  doigt,  larges  d’un  6c  moins  épais 
que  larges  d’environ  les  deux  tiers , fitués  oblique- 
ment entre  le  reélum  6l  la  partie  inferieure  de  la  vef- 
fie  , de  telle  maniéré  que  leurs  extrémités  fupérieu- 
rts  font  à quelque  diftance  l’une  de  l’autre , &C  leurs 
extrémitésinférieuresuniesentre  celles  des  vailfeaux 
déférans  dont  ils  imitent  l’obliquité  la  courbure. 

Ils  Ibnt  d’une  rondeur  irrégulière  à la  partie  fupé- 
rieure  , & fe  retrécilîént  par  degrés  en  defeendant 
vers  le  bas.  Par  l’union  de  leurs  extrémités  inférieu- 
res, ils  forment  une  efpèce  de  fourche  dont  les  bran- 
ches font  larges  tk.  courbées  comme  des  cornes  de 
bélier.  Ces  extrémités  font  fort  étroites,  & forment 
un  petit  cou  qui  pafl'e  derrière  la  velîie  vers  fon  col 
& continue  fon  cours  dans  la  rainure  des  proftates , 
par  la  fiibftance  de  la  portion  contiguë  à l’urethre , 
jufqu’à  ce  que  fes  extrémités  percent  la  caroncule. 

La  fubftance  interne  des  véjicules  eft  plifiée  & dif- 
tinguée  en  quelque  façon  en  differentes  capfules  par 
la  tournure  des  plis.  Leur  furface  externe  eft  couverte 
d’une  membrane  fine  quifertde  bord  aux  plis,&  eft 
une  vraie  continuation  de  la  fubftance  cellulaire  du 
péritoine.  Ünpeutaifémentdépliffer  les  véficules,èc 
redreffer  leurs  tortuofités  ; par  ce  moyen  , on  les 
rend  plus  larges  que  dans  leur  état  naturel. 

Leur  fubftance  interne  eft  veloutée,  glanduleufe  , 
& fournit  perpétuellement  un  fluide  particulier  qui 
exalte, liibtililé&  perfetlionne  lafemencequ’clles  re- 
çoivent des  vaiffeaux  déférans , ÔC  dont  elles  font  les 
réfervoirs  pour  un  certain  tems.  ff'injlow.  {D.  /.) 

VÉSICULES  SÉMINALES,  maladies  des  [fiiidec.') 
1°.  Les  deux  qui,  attachées  poftérieurement 

au  col  de  la  veffie  , reçoivent  des  vaiffeaux  déférans 
la  femence , & qui  en  le  comprimant  l’envoient  dans 
l’urethre , fe  nomment  véjicules  féminales. 

2°.  Elles  font  le  plus  fouvent  le  fiege  de  la  mala- 
die vénérienne , puifqu’elles  produifent  une  gonor- 
rhée virulente.  La  caroncule  de  ces  parties  venant  à 
fe  tuméfier , donne  lieu  à la  fupprefllon  de  l’urine  ou 
à la  difficulté  de  l’écoulement  de  cette  liqueur.  Pour 
traiter  cette  maladie,  on  introduit  dans  le  canal  de 
l’urethre  une  tente  balfamique  à la  faveur  d’une  bou- 
gie , toutes  les  fois  qu’il  faut  uriner.  Si  l’orifice  de  l’é- 
monéloire  fe  trouve  relâché , ou  la  caroncule  ron- 
gée , confumée,ilfurvientune  gonorrhéefuivie  d’un 
épuifement  confidérable.  On  a recours  pour  la  gué- 
rir aux  injeftions  confolidantes  & à l’mtroduôion 
d’un  tente  balfamique.  11  convient  outre  cela  d’ap- 
pliquer fur  la  partie  des  cataplafmes  capables  de  for- 
tifier. (D.  /.) 

VESLE  , LA , ( Géog.  mod.  ) en  latin  yidula , nom 
commun  à deux  petites  rivières  de  France , l’une  en 
Champagne  , l’autre  en  Breffe.  La  première  prend 
fa  iource  à deux  lieues  de  Châlons , Ôc  le  jette  dans 
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l’Aline.  La  fécondé  traverfe  la  Brefie  foute  entière 
& ■^a  Tomber  dans  la  Saône  par  deux  embouchures 
à quelques  lieues  au-delTous  de  Mâcon.  (D.  J.\  ’ 

VEILLY  , ( Géog.  'mod.'^  petite  ville 
de  nie  de  France , dans  le  Soillonnois , fur  la  riviere 
d’Ailne  , à quatre  lieues  au-delfous  de  Soiffons  , & 
à huit  de  Rheims  ; elle  fe  trouve  nommée  en  latin 
l^clLiacum  , P alLiacum  , & f''~iUiacum.  En  1^70,  le 
roi  Charles  V.  donna  cette  ville  à l’cglifede  Rheims 
en  échange  de  Mouzon.  {D.  /.)  * 

yESONTlO,  ou  yiSONT10,{Giog.  a/rc.)  ville 
de  la  Gaule  Belgique  , chez  les  Séquaniniens.  Elle 
etoit  déjà  très-coniidérable  du  tems  de  Ccfar , Bel. 
Gai.  l.I.  c.xxxviij.  qui  l’appelle  oppidum  maximum 
Stquanoriim.  Dion  Cafllus , l.  XXXVllI.  p.8.  & 
1 itinéraire  d Antonin  , connoillent  audi  cette  ville 
Ibus  le  nom  de  Elle  eft  marquée  dans  cet 

-itinéraire  fur  la  route  de  Milan  à Strasbourg,  en  pre- 
nant par  les  Alpes  graiennes,  entre  Adorica  ^Fela- 
duturuniy  à feize milles  du  premier  de  ces  lieux,  & 
à vingt-deux  milles  du  lécond. 

Cette  ville  eft  nommée  yifontium  par  Ptolomée  , 
l,  II.  c.  xix.  de  l'ifonùi  ou  Bijhniii^  par  Amien  Mar- 
cellin , l.  Xy . c.  ij.  qui  dans  un  autre  palTage  écrit 
yejuniium  , & au  l.  AA.  c.  a-,  Bijdntio  , d’oii  l’on  a 
fait  le  nom  moderne  Befançon. 

Aufone  nous  apprend  que  yij'onuo  avoit  une  école 
municipale  , & des  profefléurs  de  rhétorique.  On  a 
des  médailles  d’Augulle  & de  Galba  , Ihr  lefquelles 
on  ht  : Mun.  Fijomium  ; mais  le  pere  Hardouin  & 
Cellarms  jugent  que  c’eR  une  médaille  de  la  ville  de 
^fontium  en  Efpagne  , dans  le  pays  des  Péleudones. 
Dans  la  notice  des  Gaules  , la  ville  ytj'ontio  a le  titre 
d^n^étropole,  & eft  appellée  Vefontknfmm. 

\ ESOUL  , f.  m.  ( Sucrede.  ) fuc  provenant  des 
cannes  a lucre  qui  ont  été  écraleesau  moulin  ;c’ell 
au  moyen  de  plulieurs  opérations  & d’une  forte  cuil- 
lon  dans  les  différentes  chaudières  d’une  fficrerie  que 
le  véjoul  prend  la  conliltance  néceûhire  pour  former 
le  lucre.  Ce  lue  de  cannes  après  avoir  été  purifié 
dans  la  leconde  chaudière  , Ûc  paflé  au-travers  d’un 
linge  pjopre  dans  des  rafles  de  porcelaines , y ajou- 
tant un  peu  de  jus  de  citron,  fe  prend  chaud  ; c’efl 
jme  excellente  boillbn  , délicieufe  au  goût  & très- 
lame;  elle  facilite  l’expeéloration  , aide  à la  tranf- 
piranon  , &;  provoque  le  fommeil  ; les  dames  du 
pays  s’en  régalent  le  foir  avant  de  fe  coucher  ; elles 
en  prennent  aufîi  dans  le  cours  de  la  journée , y mê- 
lant quelquefois  de  la  farine  de  manioc  , ce  qui  for- 
me un  brouei  un  peu  épais,  qu’elles  appellent  cauf- 
fc-caye  ou  caujje.cailU  , dont  on  a parlé  en  fon  lieu. 

VESOUL  , {Géog.mod.)  en  latin  du  moyen  âge 
I efulum , yefaliim  , cajlrum  ycfolenfe;  ville  de  Fran- 
ce dans  la  Franche-Comté  , au  baillage  d’Amont  à 
deux  heues  de  la  Saône , au  nord  de  Befançon  & à 
leize  au  couchant  de  Montbelliard  ; elle  eft  au  pié 
d’une  montagne,  proche  la  riviere  de  Dureeon  II 
y a dans  cette  ville  un  college  , & deux  monafieres 
de  filles,  yêjoul  a été  cédée  à la  France  par  le  traité 


Vesoul  , Motte  de,  {Géog.  mod.')  montagne  < 
France  dans  la  Franche-Comté , au  baillage  d’Amon 
près  la  ville  de  yefoul,  qui  eff  fitiiée  au  pié.  Cet 
montagne  qui  eff  faite  en  pain  de  lucre  , peut  avo 
une  demi-heue  de  circuit  par  le  bas  ; &:  on  aurc 
peine  a la  monter  en  une  heure.  Il  y a plus  des  tre 
quarts  de  cette  motte  en  vignobles:  l’autre  nart 
donne  de  l’herbe  ou  du  blé.  (D.  J.) 

yESPASIÆ,  (Ge-o^.c/2c.)-lieu d’Italie,  au  ha^ 
dune  montagne  , à fix  millesde  Murfia,  furie  ch( 
min  de  cette  ville  à Spolette.  Suétone  , /.  yil.  d 
:qu,on  y voyoit  divers  monumens,  qu’on  donne 
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pour  des  preuves  de  l’ancienneté  & de  la  nobleffe  de 
la  famille  vefpafienne.  {D.  J.) 

VEyER  , f.  m.  {Lméra:.  ) l’étoile  de  Vénus  au 
point  du  (oiir , eft  appellée  caus  &c  lucifir,  étoile  du 
matin  ; le  foir  elle  change  de  nom  , & prend  celui  de 
yp"  , noaifir,  étoile  du  foir  ; c’ell  pour  cela  que 
t-atu  le  appelle  l’étoile  du  matin  yefpcr  muiaio  nomi- 
ne , 1 ctoile  du  foir  qui  a changé  de  nom, 

Xoeîe  latent  fures , quos  idem  feepe  revertens 
yejpere  , mutato  comprendis  nomine  eofdem. 

« Les  voleurs  fe  cachent  pendant  la  nuit,  & fou- 
» vent  l’étoile  du  foir  quia  changée  de  nom  les  fur- 
» prend  le  matin. 


On  a blâme  Horace  d’avoir  employé  en  commun 
ode  /x.  1.11.  le  mot  vtfper  , pour  fignifier  l’étoile 
qui  paroit  la  première  au  coucher  du  foleil , & qui 
dilparoit  la  derniere  à fon  lever.  Il  eff  vrai  que  nous 
venons  de  dire  qu’elle  ne  s’appelle  proprement  vef- 
per , que  le  foir  ; & que  le  matin  elle  prend  le  nom 
à.  cous  ou  de  ludfer  ; mais  eff-il  raifonnable  de  vouloir 
affujettir  les  poètes  à ces  précifions  ? Ont-ils  tou- 
jours tellement  diftingué  les  différens  noms  qui  con- 
viennent a la  fœur  d’Apollon  , félon  fes  différentes 
fondions , qu’ils  n’ayent  jamais  pris  l’un  pour  l’au- 
tre ? N’ont-ils  jamais  confondu  ceux  d’Apollon  lui- 
meme , ceux  de  Junon , & des  autres  divinités  qui 
avoient  plufieurs  femblables  dénominations?  C’eft 
une  liberté  dont  les  poètes  font  en  poffefiîon  de  tout 
tems , & qui  fuffit  pour  jullifier  Horace  en  particu- 
lier , foit  dans  cette  occafion  , foit  dans  toute  autre 
pareille.  {D.  /.) 

\ ESPERIE,  f.  f,  dans  la  faculté  de  médecine  de 
Pans , eff  un  affe  public  , mais  non  pas  une  thèfe 
comme  quelques-uns  l’ont  dit , qui  fe  fait  dans  les 
ecoles  inférieures  de  médecine  la  veille  du  jour  au- 
quel on  doit  recevoir  un  nouveau  doffeur  ; cet  afte 
fe  fait  le  matin  à dix  heures  , à la  différence  des  vef- 
pertes  de  forbonne , qui  fe  font  le  foir.  Il  a deux  par- 
ties  la  première  eft  une  queftion  de  médecine  que 
le  préfident  de  1 a£te  propofe  au  licentié,  auquel  il 
doit  le  lendemain  donner  le  bonnet  de  dofteur  ; cet- 
te queftion  eftdivifée  en  deux  membres  , le  licencié 
en  refont  un  , & un  dofteur  qui  affiffe  à l’aae  en 
robe  rouge  , réfout  l’autre  membre  de  la  queftion- 
ce  qui  fe  fait  fort  brièvement.  La  fécondé  partie  de 
raffe  , & qui  en  fait  le  principal  objet,  eft  un  dif- 
cours  oratoire  que  prononce  le  préfident , fur  les  de- 
voirs de  la  profeffion  de  médecin  , dont  il  fait  fentir 
les  avantages  & les  difficultés , en  adreffant  toujours 
la  parole  au  licencié  ; outre  le  dofteur  qui  préfide  , 
oc  celuiqui agite  un  des  points  de  la  queftion  il  eft 
d ufage  que  le  doyen  & le  cenfeur  affiftent  à cet  ac- 
te en  leurs  places  ordinaires , en  robes  noires  & cha- 
peron rouge  , & qu’il  y ait  de  plus  douze  autres  doc- 
teurs vêtus  de  meme  , lefquels  font  choifis  fuivant 
I ordre  du  catalogue  , & obligés  d’alfifter  à cet  afte  , 
fous  peine  de  quarante  fols  d’amende  ; cet  afte  eft  an- 
nonce par  des  billets  imprimés,  intitulés pro  vtfperiis 
magijln.  . . . avec  l’indication  du  jour  & de  l’heure  , 
& au-bas  eft  marquée  la  queftion  qui  doit  être  pro- 
pofee  ; par  exemple; 


Anvinumremenfe  ^ 

^ i corpori  noceat. 


yESPERTîNUS , adj.fedit  quelquefois  dans  les 
auteurs  latins  d’aftronomie  , d’une  planete  que  l’on 
voit  defeendre  vers  l’occident  après  le  coucher  du 
foleil. 

VESPRIM  , oa  VESPRIN , Comté  de  , ( Géog. 
mod.  ) comté  de  la  baffe  Hongrie  , entre  le  Danube 
& la  Drave.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  comté  de  Ja- 
varm  ; à l’orient  par  ceux  de  Pilliz  & d’Albe  ; au 
midi  partie  parie  hc  de  Balaton, partie  par  le  comté 
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de  Sim’ig  ; & à l'accident  par -le  comté.^e,SarV3r-  H 
tire  fôn  nom  de  la  capitale,  /•) 

Vespri>X,oü  Vesprin-,  ÇGoüg.  /nert-^raallemand 
Weisbrun  ; ville  de  la  bafie  Hongrie  , capitale  du 
toraté  de  meme  nom  /vers  la  fource  de  la  Saryize  , 
fut-  le  kc  de  Balaton  , à 5 milles  au  couchant  d Albe- 
royale, &à  n au  fud-ouefc  de  Strigonle  , dontlon 
évccHé’ed  fulfragant.'L’évêque  eil  chancelier  des  rei- 
nes de  Hongrie,  & a ie  droit  de  les  couronner.  Long. 

4.  Ut.  47.  i(î> 

VESSIE  , {Anat^  la  vejjîe  eftame  efpece  de  poche 
membraneiife  & charnue , capable  de  dilatation  & de 
reflerrement , fitùee  au  bas  de  l abdomen , immédiate- 
ment derrière  la'fymphife  des  os  pubis , vls-à-yis  1 in- 
teftin  re£lum.  La  lame  fupérieure  du  péntoihe  en- 
toure la  partie  pOÛérieiire  de  la  vejj:e. 

Sa  figure  eft  ronde  & oblongue,  aflez  femblabîe  à 
Une  bouteille  retiverfée:  elle  n’eft  pas  toujours  d’une 
grofleur  égale  dans  le  même  fujet;  car  elle  s’étend 
beaucoup  quand  elle  elVremplie  d’urine,  & elle  s’at- 
fait'e  fous  l’os  pubis  quand  elle  cft  vuide. 

'Livejle  e.i  placée  dans  les  hommes  fur  l’inteftin 
dràit , & dans  les  femmes  entre  la  matrice,  le  vagin 
& l’ôs  pubis.  . r r 

On  confidere  deux  parties  à la  qui  font  fon 

fond  & fon  cou  : fon  fond  éft  la  partie  fiipérieure  la 
plus  ample  ; & fon  cou  eft  fa  partie  antérieure  éiroi- 
-le  , quoiqu’il  y ait  des  auteurs  qui  difent  que  la 
e(l  plutôt  plus  grolTe  vers  fon  cou  que  vers  fon  fond , 
à éatife  de  la  grande  prefiion  de  l’urine  quand  nous 
fommes  debout. 

Elle  eft  compofée  de  quatre  membranes  : la  pre- 
mière eft  la  commune  & rextérieiire,  que  le  péritoine 
lui  fournil:  la  fécondé  membrane  efl  celluleule  ; on 
y trouve  ordinairement  de  la  graifle:  la  troifieme  efl 
mufculeufe  , tiffue  de  fibres  charnues  , folides  ,airez 
cpaifies , difpofées  en  liçne  droite  , par  rapport  à la 
& d’une  façon  irrégulière  par  rapport  à tout  le 
corps  :1a  quatrième  membrane  ellnerveufe,  & douce 
d'un  fehtiment  très-exquis  ; elle  eft  ridée  , pour  faci- 
liter la  dilatation  de  la  vi(fit , & pourvue  de  petites 
glandes  qui  paroiflént  quelquefois  vers  le  cou  ; ces 
glandes  réparent  une  efpece  de  mucofite  qui  emouffe 
les  pointes  des  fels  de  l'iirine. 

Le  fond  de  U vej/ie  eft  attaché  à l’ombilic  par  1 ou- 
faque , aux  arteres  ombilicales,  qui  dégénèrent  en 
ligamens  après  la  nailïance  de  l’enfant,  & à l’os  pubis 
par  le  moyen  du  péritoine. 

Outre  les  attaches  de  la  vejjle  dont  nous  venons  de 
arler,  elle  eft  encore  jointe  par  fon  cou,  à la  partie 
onteufede  l'homme  & de  la  femme  au  moyen  de 
fürethre , qui  eft  le  canal  par  lequel  fort  l’urine  dans 
les  deux  fexes.  La  vejjïc  a de  plus  deux  ouvertures 
ûiternes , limées  à fa  partie  poftérieure  proche  de  fon 
cou, 'qui font  formées  par  l’entrée  des  ureteres , & 
au  moyen  defqueis  l’iirine  coule  continuellement 
dans  fa  cavité  ; mais  les  ureteres  avant  que  de  péné- 
trer la  tuniqvie  intérieure  , fe^liflent  entre  les  mem- 
branes delà  & ne  s’ouvrent  que  vers  fon  cou. 

Pour  enipêcher  que  l’urine  ne  s’écoule  involontai- 
Tément  de  la  vejfu  , la  nature  a entouré  le  cou  de  la 
veffic  défibrés  charnues, obliques  Sccirculaires  , qui 
font  fituéesfousfa  membrane  extérieure,  & qui  font 

l’office  d’un  fphinaer  , jiifqu’à  ce  que , tant  par  la 
quantité  que  par  l’âcreté  de  Turine  , Sc  par  la  con- 
traâion  de  la  tunique  mulculeiile  de  la  ve£îe , aufti- 
bien  que  par  Paélion  des  mulcles  du  bas-veptre  &C 
du  diaphrame , la  contraftion  du  fphinâer  ibit  for- 
cée , & que  l’urine  ioit  obligée  de  s’échapper. 

L’ufage  de  la  vtffîs  eft  donc  de  recevoir  &L  de  con- 
tenir l’urine , qui  lui  eft  apportée  par  les  ureteres , 
& de  s’ea  décharger  de  tems  en  rems,  félon  le  be- 
ïbiu.  , r ■ 

Les  arteres  de  la  vejjit  lui  font  en  général  fournies 
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parles  arteres  bypogaftriques  ou  rlianues  internes  ; 
en  particulier  elles  Jont  de  curé  de  d’autre  des  ra- 
meaux de  l’artere  fciaticuc , de  l'artcrc  épigaftrique 
& meme  de  l’artcre  ombilicale  ; les  veines  viennent 
de  celles  qui  portent  les  mêmes  noms  que  ces  ai> 
teres. 

Les  nerfs  de  la  ve(Jîe  nalffent  des  nerfs  cruraux,  & 
même  des  grands  nerfs  fympathiques,  par  le  moyen 
de  la  communication  de  ces  nerfs  avec  les  nerts  cru- 
nniA.  Il  lui  en  vient  auÜi  du  plexus  mefentérique  in- 
férieur» 

ün  tro-uvera  dans  les  Comment.  deCaend.  de  Pews^ 
bourg,  lom.  V.  une  repréfentation  de  la  figure  dc  de 
la  fituation  de  la  vejfu  urinaire  de  l’homme  , fupé- 
ricure  à celles  qu’on  volt  communément  dans  les  ou- 
vrages d'anatomie.  Il  faut  palfer  maintenant  à quel- 
ques obfervations  particulières. 

1'’.  Jean  Guiniher , natif  d’Andernac  , a le  premier 
décrit  de  remarque  le  muicle  nommé  le fphintier  dt 
U vejjie  ; il  lui  donne  la  fonflion  de  fermer  cette 
poche  , & de  le  reflérrer  en  tous  fens  après  l’évacua*- 
tion  de  rurlne. 

1®.  Les  mulcles  qlil  fervent  à exprimer  l’urine , & 
à chafî'er  par  leur  aclion  ce  qui  en  relie  dans  la  ve/Jie , 
prennent  leur  origine  de  la  partie  fupérieure  externe 
de  l’ureihre,  s’avancent  jufqu’au  périnée, où  ilsiem*- 
blent  devenir  tendineux,  ^s’inlerent  finalement  à 
la  racine  de  rurethre  ; d’où  l’on  volt  la  railon  de  leur 
aélion , laquelle  aélion  eft  dillinéle  dans  les  vieillards  ; 
c’eft  pourquoi  ils  ne  rendent  qu’avec  peine  les  der- 
nieresgouttes  d'urine , & même  quelquefois  le  léjour 
de  cette  humeur  dans  Eurethre  , leur  caule  une  éro- 
fion  doulouvcule. 

3®.  Aquapendente  a remarqué  que  l’urine  eft  fup- 
primée  , lorl'que  la  tunique  mufculeufe  de  la  vejie  > 
ne  peut  expuli'er  cette  liqueur  par  fon  trop  grand  re- 
lâchement. La  même  choie  arrive  par  une  grande 
quantité  d’urine  qui  étend  fortement  les  fibres  de 
cette  tunique,  &:*dilate  la  vc^« , au  point  de  l’em- 
pêcher de  pouvoir  le  reflerrer,  pour  chuiTer  l’urine. 
Dans  ces  deux  accidens  , il  n’y  a que  la  fonde  qui 
puifte  foulager  le  malade;  c’eft  ainli  qu’Ambroile 
Paré  guérit  un  jeune  homme  qui  tomba  dans  une  lup- 
prefllon  d’urine  pour  l’avoir  retenu  trop  long-tems  ; 
mais  une  femblabîe  luppreflion  fvit  la  caufe  de  la  mort 
du  célébré  Tycho-Brahé. 

4®.  On  ne  peut  gueres  nier  qu’il  n’y  ait  quelque 
communication  entre  le  nombril, la  vc///<  & la  verge, 
car  Hilden  rapporte  avoir  vu  des  particuliers  qui 
étant  attaqués  de  ftrangurie,  éprouvoient  un  grand^ 
füulagement  quand  on  leur  oignoit  le  nombril  de  luit 
fondu. 

1°.  Comme  le  cou  de  la  vtjjîi  eft  fortement  attaché 
àrinîeftin  droit  dans  les  hommes,  cette  connexioneft 
caufe  que  dans  l’opération  de  la  taille  au  petit  appa- 
reil, lorlque  l’opérateur  fait  l’incifion  trop  balle,  il 
bielle  l'inieftin  , d’où  il  arrive  que  l’urine  s’écoule 
par  l’anus , ÔC  que  les  gros  excrémens  Ibrtent  par  la 
plaie. 

6®.  Dans  les  femmes  la  vejfu  eft  fort  adhérente  à 
la  partie  antérieure  du  vagin , & cette  adhérence  oc- 
cafionne  quelquefois  de  fâcheux  accidens  dans  l’ac- 
couchement ,&  même  dans  la  fuite  un  écoulement 
involontaire  d'urine  ; Maurîceau  en  cite  des  exem- 
ples. Pour  remédier  à cet  écoulement  involontaire 
d’urine  , les  gens  de  l’art  confeillent  de  (e  fervir  d’un 
pefl'aire  aflez  gros  , fait  en  forme  de  globe  ovale  , 
percé  de  deux  trous  oppofés  ,que  l’on  introduit  dans 
le  vagin  , & qui  bouche  exaâement  l’ouverture  de 
communication. 

7®.  Fabrice  de  Hilden  rapporte  , Centur.  /.  obfervau 
SS.  avoir  tiré  une  pierre  de  la  veffîe  par  le  vagin , à 
l’occafion  d’un  ulcéré  caul'é  par  la  pefanieur  & par 
l’inégalité  de  la  furface  de  la  pierre;  il  dilata  cet  ulcéré 
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premièrement  avec  le  doigt , enfuite  avec  un  petit 
biliouri,  & puis  finalement  avec  des  infini  mens  con- 
venables introduits  dans  la  , il  tira  la  pierre  qui 
ctoit  de  la  grofleurd’un  œuf  de  poule. 

J’ai  ditci-defllis  que  les  ureteres  percent  la  tu- 
nique extérieure  de  la  vej/ie  ; & qu’avant  de  pénétrer 
julqu’à  l’intérieure,  ils  le  glifient  entre  les  membra- 
nes de  la  vej^e,6c  ne  s’ouvrent  que  vers  fon  cou. 
C’efidans  cet  intervalle  que  de  petites  pierres  forties 
du  rein  , s’arrêtent , s’augmentent  & caufent  quel- 
quefois un  ulcéré , qui  fait  fouffrir  aux  graveleux  des 
douleurs  trcs-aigués.  Quand  elles  font  confidérables , 
on  peut  les  toucher  en  introduifanr  le  doigt  dans  l’a- 
nus aux  hommes  ,&  aux  filles  non  déflorées , & dans 
le  vagin  aux  femmes  ; ce  qui  réufiit  encore  mieux 
quand  on  introduit  en  même  tems  une  fonde  dans  la 
yijjit , afin  de  comprimer  la  pierre  par  en  haut , pen- 
dant qu’on  l’approche  par  en  bas. 

9°.  Il  me  refie  un  problème  à propoferfur  ce  ré- 
fervoir  mufculeux  & membraneux  de  l’urine , qu’on 
nomme  la  vtjjîe.  Eft-il  sûr  qu’on  l’ait  quelquefois 
trouvé  double  ? Les  obfervations  qu’on  cite  me  font 
fufpefles  : on  a pu  s’y  tromper  aifément , & prendre 
pour  une  double  vejjii  des  ureteres  devenus  très-gros , 
comme  il  arrive  fouvent,  à caufe  des  obfiacles  qu’a 
rencontré  l’urine  pour  fe  rendre  dans  le  fac  urinaire. 
Cependant  le  fait  qu’allegiic  Coitcr  efi  une  forte  au- 
torité , parce  que  cet  ancien  anatomifie  qui  voya- 
çeoit  beaucoup  pour  s’infiruire  dans  fon  art , & qui 
luivoit  les  armées  pour  avoir  l’occafion  de  connoître 
le  corps  humain  par  un  grand  nombre  de  difieilions , 
rapporte  qu’il  fe  trouva  deux  vejjîes  dans  le  corps 
d’une  fille  de  3 j ans , toutes  deux  pleines  d’urine , & 
que  les  ureteres  s’inféroient  dans  une  feule  de  ces 
veffies , de  laquelle  l’urine  pafibit  dans  l’autre.  Mais 
enfin  comme  cet  exemple  efi  unique,  il  ne  leve  point 
mon  doute.  En  effet , des  appendices  , des  cavités  , 
des  cuis-de-facs  continués  à la  veffie  urinaire , font 
des  jeux  de  la  nature  dans  cette  partie,  dont  on  trou- 
ve quelques  exemples  dans  les  livres  d’anatomifies. 
On  a vu  des  divifées  par  deux  cloübns , & 

vraifîemblablement  ce  font  ces  divifions  de  , 
queColter  a pris  pour  une  double  ytfjit.  (Le  Chcva^ 
lier  DE  Javcourt.") 

Vessie  , maladies  de  la , (^Mèdic.'^  1°,  ce  fac  mem- 
braneux fi  fufceptible  de  dilatation  & deconiraélion, 
adhèrent  à la  partie  antérieure  de  inférieure  du  ven- 
tre , couché  dans  les  hommes  fur  l’intefiin  reûum  , 
êc  dans  les  femmes  fur  le  vagin  ou  la  matrice  , rece- 
vant l’urine  des  ureteres  après  fa  fecrétion  pour  la 
faire  fortir  dehors  parle  canal  de  l’urctre,  fe  nomme 
la  vejjîe  ; elle  efi  douée  d’un  fenîiment  exquis  , en- 
duite intérieurement  d’une  humeur  mucilagineufe  , 
& munie  de  vaifleaux  fanguins  & de  nerfs  ; confé- 
quemment  à fa  fituation  , fa  conftruélion  & Turine 
qu’elle  contient , elle  efi  expofée  à de  trifies  mala- 
dies de  différentes  efpeces. 

Z®.  La  ve^e  déplacée  & tombée  dans  les  bourfes 
caufe  une  fupprefiion  d’urine  ; cet  état  demande 
l’opération  de  la  main  pour  être  reinife  dans  fa  place 
& y être  maintenue  à la  faveur  d’un  bandage  ; mais 
fl  la  formation  du  fac  herniaire  efi  latérale  , enforte 
qu’il  foit  double  , il  efi  difficile  de  s’en  appercevoir 
hormis  après  la  mort. 

3°.  Quand  la  efi  devenue  cpaiiTe,  caleufe, 
ou  qu’elle  s’efi  endurcie  à la  fuite  de  la  pierre  , & 
qu’elle  donne  lieu  à une  incontinence  d’urine  , c’efi 
un  mal  incurable.  Si  même  elle  a acquis  une  forte 
exienfion  , ou  qu’elle  fe  foit  relâchée  après  une  trop 
grande  rétention  d’urine,  elle  n'a  plus  la  force  d’é- 
vacuer cette  liqueur,  puUqu’il  faut  la  maintenir  quel- 
que tems  vuide  après  y avoir  introduit  la  fonde. 
L’inflammation  de  cette  partie  fuivie  de  fupprefiion 
d’urine  efi  une  chofe  cruelle  , on  tâchera  d’y  porter 
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remede  par  l’application  des  antiphiogifiiques  ordi- 
naires. La  rupture  , la  blelTure  ou  la  coupure  de  la 
vejjti  dans  la  lithotomie  , d’oi'i  il  arrive  que  l’urine 
tombe  dans  le  ventre  ou  hors  du  corps  par  le  moyen 
d’une  firtule , ne  peut  fe  conlblider  que  par  fon  ad- 
hérence avec  les  parties  voifmes.  L’irritation  inté- 
rieure qu’elle  éprouve  dans  le  cas  d’une  pierre  em- 
pêche fouvent  de  découvrir  cette  pierre  parla  fonde, 
oii  les  dartres  qui  y furviennent  ont  coutume  de 
donner  lieu  à une  incontinence  d’urine  dont  l’écou- 
lement efi  femblable  à du  fon.  Il  efi  nécefiaire  dans 
ce  dernier  cas  de  faire  des  injeflions  balfamiques  &£ 
antifeptiqucs.  Mais  fi  la  viffie  le  trouve  excoriée  avec 
une  rétention  d’urine  accompagnée  de  douleur  il 
faut  ufer  de  boiflbns  adoucilîantes  & d’injeftions 
mucilagineufes. 

4®.  La  douleur  de  la  qui  vient  du  calcul,  de 
l’acrimonie  ou  du  defaut  de  la  mucofité  , d’une  mé- 
tafiale  , d’une  inflammation  , d’un  ulcéré  qu’on  re- 
connoît  par  l’évacuation  du  pus,  efi  toujours  d’un 
mauvais  préfage  ; le  traitement  doit  être  relatif  à la 
connqiffance  de  la  caufe.  L’hémorrhagie  donne  quel- 
quefois lieu  à un  pilîement  de  fang  qui  , devenant 
grumeleux , s’oppofe  à la  fortie  de  l’urine  ; on  y 
remédie  par  Tufage  des  délayans  favonneux  & en 
inîroduiiânt  la  fonde  dans  la  vefjit. 

5®.  Le  fphacele  du  fphinéler  , ou  la  paralyfie  qui 
produit  l'incontinence  d’urine  efi  une  maladie  incu- 
rable. La  copvulfion  de  cette  partie , fuivie  de  fup- 
prelnon  d’urine,  demande  les  antirpalmodiques. 

6°.  La  mucofité  qui  oint  la  furface  interne  de  la 
vtjjît  devenue  plus  tenace  , donne  une  urine  nla- 
menteufe  avec  un  fédiinent  muqueux  , ou  bouche  le 
conduit  urinaire.  Son  acrimonie  ou  fon  défaut  oc- 
cafionne  quelquefois  tantôt  une  douloureufe  réten- 
•tion  d’urine  , tantôt  fon  incontinence,  quelquefois 
encore  elle  efi  la  fource  de  la  formation  du  calcul. 

y®.  Mais  fi  la  pierre  s’engendre  da^sIav^/^?^,  fon 
principe  pour  l’ordinaire  fetrouve  dans  les  reins  ; en- 
lu’te  ce  calcul  paffant  par  les  ureteres  dans  la  vtjjity 
devient  confidérable  par  de  nouvelles  incrufiations 
journalières  , fa  génération  doit  être  prévenue , s’il 
ertpoflible,  par  les  meilleurs  moyens.  Le  calcul 
quoique  peu  confidérable  dans  fon  origine,  demande 
l’ufage  des  remedes  approuvés  en  Angleterre  par  un 
afle  du  parlement , les  mucilagineux  & les  onfiueux; 
fi  par  malheur  ces  remedes  n’ont  pas  été  capables  de 
détruire  la  pierre  , il  faut  recourir  à l’opération  & au 
plus  habile  lîthotomifie. 

8°.  La  vijfu  qui  fe  trouve  comprimée  dans  les 
femmes  enceintes , foit  par  le  fœtus  , foit  par  la  conf- 
tipation , foit  par  une  humeur  dans  le  voifmaoe  , fe 
guérit  en  remédiant  aux  accidens , & en  attendant 
l’accouchement  de  la  malade.  (Z?.  /.) 

Vessie  , hernie  de  , ( Ckimrgie.  ) cet  accident  efi 
affez  rare  pour  que  M.  Mcry  ait  cru  qu’il  ne  pouvuit 
être  qu’un  vice  de  conformation  ; en  effet  la  raifon 
qui  1 à frappé  efi  très-propre  à frapper  tout  le  monde. 
Lav^ipleine  d'urme  efi  trop  grolfe  pour  pafier  par 
les  anneaux  par  oii  un  intefiin  palfe  , fa  figure  ne  le 
permet  point , & elle  cft  trop  fortement  attachée  de 
tous  côtés  pour  pouvoir  tomber  accidentellement 
dans  le  ferotum  ; cependant  les  habiles  chirurgiens 
penfent  aujourd’hui  que  la  hernie  de  vr^Apcut,  aufli- 
bien  que  celle  d’inteftin  ou  d’épiploon  , avoir  des 
caufes  accidentelles , lavoir  la  fuppreffion  d’urine 
les  grofi'efies.  Voici  les  preuves  qu’en  donne  M.  Pe- 
tit dans  les  Mémoires  de  l' académie  des  Sciences , année 
‘7'7- 

^ Ce  n efi  pas , dit-il , dans  le  tems  où  la  fuppreffion 
d’urine  dilate  exceffivement  la  vcffie  qu’elle  peutpaf- 
fer  par  les  anneaux  , elle  y efi  certainement  moi.ns 
difpofée  que  jamais  ; mais  c’efi  dans  ce  tcms-lâ  qu’eile 
prend  des  dilpofitions  à y pafier  lorfqu’elle  le  fer* 
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vuiclée.  Elle  eft  élargie  & applitle  par  la  fupprefîion, 
ce  que  montre  l’ouverture  de  ceux  qui  (ont  morts 
de  cette  maladie.  De  plus  , la  vieilleffe  feule  ovi  la 
füiblefle  de  conûiiuiion  luffifent  pour  donner  ceite 
figure  à la  vtffie.  Dans  la  Uippreflion  , les  malades 
fentent  qu’elle  eft  pouflée  avec  force  contre  les  an- 
neavix  par  les  mufcles  du  bas-ventre  &:  de  la  poi- 
trine. Quand  on  urine  dans  l’état  naturel , la  ve£îe 
rapproche  fes  parois  du  côté  de  jbn  col  par  la  con- 
trait ion  de  les  fibres  charnues  j mais  dans  1 état  contre 
nature  , les  fibres  qui  ont  perdu  leur  relTort  ne  peu- 
vent plus  replacer  la  vejjîe  de  cette  maniéré  , ni  dé- 
truire la  figure  qu’elle  a prife , ou  l’effet  de  l’impul- 
fion  qu’elle  a reçue  vers  les  anneaux.  D'ailleurs  les 
anneaux  font  affoiblis  par  la  grande  dilatation  que  la 
fiippreffion  d’urine  a caufée  à toute  cette  région  , 6c 
par  conféquent  ils  font  moins  en  état  de  s’oppoler  à 
fa  vijfu  qui  tend  à y entrer.  Tous  ces  accidens  fou- 
vent  renouvelles  peuvent  produire  la  hernie  dont  il 
s’agit. 

La  portion  de  la  v-'Jfu  engagée  dans  un  anneau  & 
qui  forme  la  hernie , ell  toujours  neceffairernent  au- 
delliis  de  la  portion  qui  relie  à-peu-près  en  fa  place 
naturelle,  & les  deux  communiquent  enfemble.  Si  la 
communication  eft  libre  , toute  la  tumeur  le  vuide 
quand  le  malade  urine  , elle  fe  vuide  fans  bruit , 
parce  qu’il  n’y  a point  d'air  dans  la  veffie , comme  il 
y en  a dans  les  inteftins.  Si  la  communication  n’eft 
pas  libre  , c’eft-à-dire  s’il  y a étranglement , le  ma- 
lade n'a  qu’à  prefTer  fa  tumeur  avec  la  main , toute 
l’urine  contenue  dans  la  portion  fupérieure  de  la 
veffîe  le  vuide  dans  l’inférieure  , & toute  la  tumeur 
diiparoît , ce  qui  eft  un  figne  certain  de  celte  forte 
de  hernie. 

Elle  eft  donc  caraQérifée  par  les  difficultés  d’uri- 
ner ; on  rend  alors  par  l’uretre  une  partie  de  l’urine, 
& un  moment  après  il  en  fort  autant  ; on  prend  d.f- 
Lrentes  fituations  pour  s’en  délivrer , de  l’on  eft 
fouvent  obligé  de  prefler  la  tumeur  & de  la  relever 
en-haut , afin  d’urlner  plus  commodément. 

Toutes  ces  différentes  maniérés  de  fe  foulager  du 
poids  de  l’urine  ne  viennent  que  par  l’étranglement 
de  la  vejfu , qui  la  partage  comme  en  deux  : tout 
auffi-tôr  que  la  première  s’eft  vuidée  , il  faut  changer 
de  fituat'on  , ou  prefTer  la  fécondé  tumeur , pour  fa- 
ciliter l’écoulement  de  l’urine  qu’elle  contient  , & 
l’engager  à fortir  par  l’iiretre. 

Dans  la  hernie  d’inteftin  où  11  y a étranglement , 
la  caufe  du  retour  des  matières  contenues  dans  les 
inteftins  vers  l’eftomac  , & par  conféquent  du  vo- 
miffement , eft  fort  évidente.  Dans  la  lurnu  de  vcf- 
Jie  avec  étranglement , le  vomlflcment  eft  rare  , foi- 
ble  , & ne  vient  que  tard.  M . Petit  a remarqué  qu’il 
eft  fuivi  du  hoquet , au- lieu  que  dans  l’autre  hernie 
il  en  eft  précédé. 

La  fluéluation  & la  tranfparence  doivent  être  des 
fignes  communs  à la  hernie  de  vejfie  6l  à l’hydrocele , 
puifque  de  part  & d’autre  c’eft  de  l’eau  renfermée 
dans  un  fac  membraneux. 

Les  groffeifes  fréquent  es  peuvent  auffiêtre  une  caufe 
de  la  hernie  de  ve£ie.  On  fait  que  dans  les  derniers  mois 
l’enfant  appuie  fa  tête  contre  le  fond  de  lav£//?e,quine 
pouvant  plus , lorfqu’elle  fe  remplit  d’urine , s’élever 
du  côté  de  l’ombiiic,  eft  obligée  de  s'étendre  à droite 
& à gauche  , & de  former  deux  efpeces  de  cornes 
difpolées  à s’introduire  dans  les  anneaux  , d’autant 
plus  facilement  qu’ils  font  aftbibhs  par  1 extenfion 
violente  que  fouffrent  toutes  les  parties  du  bas-ven- 
tre ; les  faits  qui  fondent  cette  idée  font  vérifiés  par 
les  cadavres  de  femmes  qui  font  mortes  avancées 
dans  leur  groffelfe , ou  peu  de  tems  apres  l’accouche- 
ment. 

La  hernie  de  veffie  peut  être  compliquée  avec  celle 
d’inteftin  ou  d’épiploon , & il  eft  même  allez  naturel 
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que  la  première  , quand  elle  eft  forte  , produife  la 
fécondé  ; car  alors  la  vejjîe  , engagée  fort  avant  dans 
un  anneau , tire  après  elle  la  poi  tion  de  la  tunique 
interne  du  péritoine  qui  la  couvre  par  derrière  , & 
celte  portion  forme  un  cul-de-fac  où  l’inteftln  ÔC 
l'épiploon  peuvent  enfuite  s’engager  facilement. 

En  voilà  affez  pour  faire  appercevoir  à ceux  qui 
y feront  réflexion,  Se  fur-tout  aux  anatomiftes,  tout 
ce  qui  appartient  à h hernie  de  '■e  jîi , foit  fimplc  , loit 
compliquée  , 6c  même  pour  leur  donner  lieu  d’ima- 
giner les  précautions  & les  attentions  que  demandera 
l’opération  chirurgicale.  M.  Petit  a poufl'é  tout  cela 
dans  de  plus  grands  détails  qu’il  n’elî  pas  polfible  de 
fuivre  ici.  (/)./.) 

Vessie,  phies  de  la  , {^Chirurgie.')  quoiqu’Hippo- 
crate  ait  regardé  les  plaies  de  la  vejjîe  comme  mor- 
telles , & qu’il  ait  dit , tracl.  de  rnorb.  1. 1.  c.  iij.  qu’el- 
les ne  pouvoient  point  fe  refermer , nous  femmes 
aujourd’hui  convaincus  que  la  vejjîe  que  l’on  incife 
dans  l'opération  de  la  pierre  fe  referme  & fe  guérit. 

Nous  favons  auflî  qu’elle  peut  être  percée  par  une 
balle  d’arme  à feu, fans  que  le  malade  périffe.  Si,  par 
bonheur  dans  ce  moment,  la  vejjîe  fe  trouve  pleine 
d’urine,  la  guérifon  eft  encore  plus  heureule.  On  a 
vu  desperfonnes  heureufement  rétablies  chez  qui  la 
balle  Sc  autres  corps  étrangers  étoient  reftés  dans  la 
vejjîe , ce  qui  eft  prefque  une  preuve  qu’elle  éroit 
alors  pleine  d’urine.  Dans  ce  cas,  après  avoir  fait  à la 
plaie  extérieure  ce  qui  y convient , M.  le  Dran  penle 
qu’il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  mettre  un  algali  par 
l’iiretre  , afin  que  l’urine  s’écoule  fans  celTe  ; car  fi  la 
vefjit  le  remplit , cela  écartera  fes  parois  ôc  les  levres 
de  la  pUie  ; alors  l'urine  pourra  s’infiltrer  dans  le 
tiflu  cellulaire  qui  l’entoure,  ce  qui  peut  y caufer 
des  abfcès  & autres  accidens  ;au-lieu  que  l’état  Jaln 
de  ce  tifiii  cellulaire  eft  ce  qui  contribue  le  plus  à 
faire  la  réunion  de  la  ve^e. 

De  tous  les  malades  à qui  il  étoit  refté  des  corps 
étrangers  d.ins  la  vcJJîe , les  uns  !-es  ont  rendus  par 
l’uretre  avec  l’urine  avant  qu’ils  le  fulTent  incruftés 
de  gravier , &L  les  autres  ont  eu  la  pierre  qu’il  a fallu 
dans  la  fuite  extraire  par  l’opération  ordinaire.  Alors 
on  a trouvé  qvie  ces  corps  étrangers , comme  balles  , 
morceaux  d’étoffe  , (ÿc.  faifoient  le  noyau  de  la 
pierre. 

Mais  quoique  les  plaies  de  la  vejjîe  & même  celles 
du  fond  de  cet  organe  ne  folent  pas  abfolument  mor- 
telles, les  obfervations  heureufes  fur  ce  lujet  font 
néanmoins  fort  rares , & cette  confidération  nous 
engage  d’en  citer  deux  exemples  rapportés  dans 
Vhijhire  de  l'academie  de^  S>.icnces  , année  tyzâ  ; l’un 
de  ces  faits  a été  envoyé  de  Suilfe  avec  des  attefta- 
tions. 

Un  maçon  de  Laufane  , âgé  de  25  ans , reçut  en 
1724  un  coup  de  fufil  dans  le  bas  ventre  ; la  balle  , 
qui  pefoit  une  once  , entra  dans  la  partie  gauche  de 
l’abdomen , à un  pouce  de  l os  pubis  6c  à deux  doigts 
de  la  ligne  blanche , perçant  le  bas  du  mufcle  droit , 
l’artere  éplgaftrique  , le  fond  de  la  vejjîe  6c.  de  l’os 
facrumdans  leurs  parties  latérales  gauches , ôc  elle 
fortit  à trois  doigts  à côté  6c  au-delTus  de  l’anus.  Les 
tuniques  des  vailfeaux  fpermatiques  du  côté  gauche 
furent  bleffées  , ce  qui  attira  une  inflammation  au 
tefticule  gauche  &aulcrotum.  Le  déchirement  de  la 
veÿlt  fut  confidérable , puifque  l’urine  ne  coula  plus 
que  par  lesplaies.il  n’y  eut  cependantaucuninteftin 
d’offenfé  , ni  aucun  gros  nerf  ; mais  le  malade  eut  de 
grandes  hémorrhagies  pendant  quelques  jours  , vo- 
milTemens  , diarrhées , infomnies  , délire  , fievre 
continue  ; en  un  mot,  tant  de  fâcheux  fymptomes 
qu’on  craignoit  à chaque  inrtant  pour  fa  vie.  On  fit 
des  remedes  internes  6l  externes  , & en  particulier 
des  injeûions  dans  la  vejjîe  ; ces  injeûions  procure- 
reat la diflblution d’un fang  coagulé,  quis’oppofoit 


â la  fortîe  naturelle  de  Tunne  ; er,£n  le  malade  fe  ré- 
tablit au  bout  de  feptl'eraaines. 

La  fécondé  obfervation  heureufe  d’une  guérifon 
de  plaie  de  la  vejjie  elf  de  M.  Morand.  Un  foldat  des 
invalides  ayant  reçu  un  coup  de  fufil  à l’hypogaftre , 
cui  perçoit  le  tond  de  la  vejjie , y porta  long-iems  la 
balle  perdue  ; après  la  guérifon  parfaite  de  la  plaie  , 
il  vint  à être  incommodé  d’une  grande  difficulté  d’u- 
riner , on  le  Ibnda  & on  lui  trouva  la  pierre.  Il  fut 
taillé  au  grand  appareil,  & on  lui  tira  une  affez  greffe 
pierre  , qui  avoit  pour  noyau  la  baie  entrée  par  la 
plaie  du  fond  de  la  vcjfie  , éi.  autour  de  laquelle  s’é- 
toient  incruftées  les  matières  fournies  par  les  urines. 
Le  malade  néanmoins  guérit  très-bien.  Il  a donc  eu 
deux  cicatrices  à la  v-JjU , une  à fon  fond  par  le  coup 
de  feu  , l’autre  à fon  col  par  l’opération  de  la  taille , 
& les  deux  plaies  par  conféquent  fe  font  également 
bien  fermées.  C’eftfurde  lemblables  obfervations 
que  l’on  a entrepris  de  faire  l’opération  de  la  pierre 
au  haut  appareil,  différent  du  grand  appareil,  comme 
lavent  les  gens  du  métier.  (Z).  J.) 

Vessie  AÉRIENNE  des  poissons,  {Ichlkyogra- 
phîe.  ) les  poiffons  fe  foutiennent  dans  l’eau  & def- 
cendent  au  fond  par  le  moyen  d’une  ve^<;  pleine  d’air 
deffinée  à cetufage.  Ils  ont  leur  queue  6l  leurs  na- 
geoires compofées  de  peau  foutenues  de  longues  ar- 
rêtes, enforte  qu’elles  peuvent  fe  refforrer  & s’élar- 
gir pour  frapper  davantage  d’eau  d’un  iéns  que  d’un 
autre  ; ce  mouvement  leur  fert  à avancer  & à le 
tourner  de  tous  les  cotés;  mais  comme  la  légéretc 
de  leur  corps  qui  les  foiitient , pourroit  les  empêcher 
de  defeendre  au  fond  de  l’eau  quand  il  eff  néceffaire, 
la  nature  a trouvé  un  expédient  admirable;  elle  leur 
a donné  le  moyen  de  rendre  leur  corps  léger  ou  pe- 
fant , à proportion  qu’il  le  doit  être  pour  defeendre 
au  fond,  ou  pour  remonter  au-deffus  de  l’eau;  leur 
corps  étant  capable  de  devenir  plus  ample  par  la  di- 
latation , ou  moins  ample  par  la  compreffion  , il  eff 
rendu  ou  plus  léger  ou  plus  pefant;  par  la  raifon  que 
les  corps  defeendent  dans  l’eau  quand  leur  volume  a 

ftlus  de  peianteur  que  l’eau  n’en  a dans  un  pareil  vo- 
Lime  ; il  eff  même  étonnant  combien  il  faut  peu 
d’augmentation  ou  de  diminution  au  volume  pour 
produire  cet  effet. 

On  peut  néanmoins  comprendre  aifénient  ce  phé- 
nomène par  l’exemple  d’une  machine  hydraulique 
• connue,  dans  laquelle  une  figure  d’émail  monte  & 
defeend  dans  un  tuyau  de  verre  rempli  d’eau  , félon 
que  l’on  conrprime  plus  ou  moins  l’eau , en  appuyant 
cleffus  avec  le  pouce;  car  cette  petite  figure  étant 
creufe&  pleine  d’air,  & ayant  moins  depefanteur 
que  l’eau  n’en  a dans  un  pareil  volume,  elle  nage 
fur  l’eau,  6l  ne  defeend  au  fond  que  quand  par  ie 
preffement  on  fait  entrer  l’eau  dans  la  petite  figure 
par  un  trou  q^u’on  y a laiffé  ; alors  l’eau  , qui  eff  un 
corps  qui  n’eu  pas  capable  de  fe  refl'errer  , compri- 
mant l’air  qui  eu  enfermé  dans  la  petite  figure , dimi- 
nue le  volume  de  toute  la  petite  figure  dont  cet  air 
enfermé  fait  une  partie  ; & lorfqu’on  ceffe  de  com- 
primer l’eau , cet  air  refferré  dans  la  cavité  de  la  pe- 
tite figure,  reprend  fon  premier  volume  par  la  vertu 
de  fon  reffort.  Or  il  eff  certain  que  cette  diminution 
'de  volume  delà  petite  figure,  caufée  par  ce  qu’on 
peut  y faire  entrer  d’eau  par  la  compreffion  du  pou- 
ce, eff  très-peu  de  chofe,  & cependant  eff  capable  de 
la  faire  defeendre. 

On  fait  par  expérience  que  l’homme  nage  plus  ai- 
fément  fur  le  dos  que  fur  le  ventre;  & il  n’eff  pas 
difficile  de  juger  que  cela  n’arrive  que  parce  que  lorf 
qu’on  nage  fur  le  ventre , on  eff  oblige  de  tenir  hors 
de  l’eau  toute  la  tête  , qui  pefe  par  fa  matière  & ne 
foutient  pas  par  fon  volume , comme  quand  on  nage 
fur  le  dos.  Par  la  même  raifon , l’eau  ne  foutient  pas 
lî  bien  les  animaux  maigres  que  ceux  qui  font  gras 
Tome  Xf^ll, 


&r  charnus,  parce  i^ue  la  chair  & la  graiffe  font  des 
corps  qui  n’ont  pas  tant  de  pefanteur  , à proportion 
de  leur  volume  , que  les  os  & la  peau.  Aiiifi  le  corps 
des  femmes  doit  ordinairement  nager  plus  aifement 
furl’eau  que  celui  des  hommes. 

La  vejfu  qui  fe  trouve  .remplie  dairdans  beaucoup 
de  poiflons,  eff  faite  pour  cet  ufage.  Dansplufieurs 
poiffons  , comme  dans  l’alofe , cette  vejjie  a un  con- 
duit fort  délié  , -qui  s’attache  au  ventricule,  & par 
lequel  apparemmentelle  reçoit  l’air  dont  elle  eff  plei- 
ne. Dans  d’autres  poiffons , comme  dans  la  morue , 
cette  veffîi  n’a  point  ce  conduit;  mais  on  lui  trouve 
^ii“dedans  une  chair  glandulcufe, qui  paroît  être  def- 
tinée  à la  féparation  de  l’air  , ou  à la  raréfafrion  de 
quelque  fubffance  aérienne.  L’une  & l’autre  efpece 
de  vejjie  a cela  de  commun , que  l’air  dont  elle  eff  en- 
flée, n’en  fort  point,  quelque  compreffion  qu'on fafiè. 

Pour  ce  qui  eff  des  poilTons  oh  ïfiveffieaérieunt  ne 
fe  trouve  point , ff  faut  croire  qu’ils  ont  quelque  air 
enfermé  autre-part,  qui  étant  refferré  par  la  com- 
preffion des  mufcles , fait  diminuer  le  volume  de  tout 
le  corps , & le  fait  aller  à fond  : & que  cet  air  retour- 
nant a fon  premier  état , redonne  au  corps  fon  pre- 
mier volume , & le  fait  monter  fur  l’eau  ; cette  con- 
jefliire  eff  d’autant  plus  vraiffembiable  , que  l’eau 
dans  laquelle  les  poiiîbns  font  plongés,  empêchant 
par  fa  froideur  & par  Ion  epaifleur  que  leur  corps  ne 
traiîfpire,  peutaifément  retenir  de  l'air  enferme  dans 
des  efpaces  qui  rendent  leur  chair  fpongieufe. 

Il  y a des  tortues  qui  vont  clans  l’eau  & fur  terre  ; 
elles  ont  un  poumon  , qui  outre  l’ufage  général  qu’il 
peut  avoir  dans  d’autres  a.nmaux,  a encore  celui-ci 
dans  les  tortues,  c’eft  qu’il  leur  tient  lieu  des 
des  poiffons  ; il  en  eff  pourtant  différent , en  ce  'que 
l’air  enferme  dans  les  vejjles  des  poiffons , l'emble  de- 
meurer toujours  en  même  quantité;  & il  efteonffant 
que  celui  qui  ell  dans  les  poumons  des  tortues  , en 
fort  & y entre , félon  le  beloin  qu’elles  peuvent  avoir 
d’en  augmenter  ou  d’en  diminuer  la  quantité  ; on  a 
obfervé  que  quand  les  tortues  entrent  dans  l'eau, 
elles  pouffent  de  l’air  par  leur  gueule  & par  leurs  na- 
rines , ainll  qu’il  paroît  par  les  bulles  d’air  qu’elles 
font  fortir,  dès  que  leur  tête  eff  plongée  dans  l’eau. 

Il  y adiverfes  fortes  de  poiffons  qui  meurent  allez 
vite  dans  le  vuide  ; mais  les  anguilles  ne  laiffent  pas 
d’y  vivre  affez  long-tems  ; la  plupart  enflent , tom- 
bent fur  le  dos,  les  yeux  leur  fortent  de  la  tête;  mais 
auffi-tôt  qu'on  fait  rentrer  l’air,  elles  tombent  au  fond 
de  l’eau  : cela  vient  de  ce  que  les  poifibns  qui  peu- 
vent nager  en-haut  & en-bas  , ont  dans  leurs  en- 
trailles une  petite  vejjie  , que  n’ont  pas  ceux  qui  fe 
tiennent  toujours  autbnd  de  l’eau  , comme  font  les 
poiffons  plats,  ou  ceux  qui  font  cou  verts  d’une  écaille 
dure  ou  clequelque  efpece  decroute  cartÜagineufe. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  cette  petite  vejjie  ne 
ferve  à tenir  les  poiffons  en  équilibre  avec  l’eau  , à 
quelque  profondeur  qu’ils  iè  tiennent  ; car  dès  que 
cette  vejjie  devient  plus  petite , le  poifTon  defenfle  , 
& devient  par  conféquent  plus  pefant  dans  l’eau , de 
forte  qu’il  peut  alors  y enfoncer  6c  y relier  en  balan- 
ce ; fi  au  contraire  cette  petite  ve[fie  vient  à fe  dila- 
ter , le  poiffon  devient  plus  léger. 

Lors  donc  que  le  poiffon  fait  effort  pour  defeen- 
dre au  fond  de  l’eau  , il  peut  faire  fortir  une  petite 
bulle  d’air,  à l’aide  d’un  mufcle  qu’a  la  veffitf  ou  bien 
il  peut  refferrer  la  vejjie  par  le  moyen  des  mufcles 
du  ventre  , de  forte  que  par-là  il  devient  plus  petit 
& plus  pefant  ; veut-il  remonter , il  dilate  les  muf- 
cles du  ventre , ^ alors  fa  vejjie  fe  gonfle  fur  le 
champ  , & il  devient  plus  léger  ; d’un  autre  côté  , 
comme  l’air  qui  eff  renfermé  dans  la  vejjie^  rencontre 
continuellement  moins  de  réfiftance  de  la  part  de 
l’eau , dont  la  hauteur  &.li  poids  diminuent,  cet  air 
Dd 
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ne  ceflè  alors  de  fe  raréfier  de  plus  en  plus , à mefure 
aue  le  poiflon  monte.  r i i 

Quant  aux  poilfons  cjui  font  toujours  au  fond^de 
l’eau  , une  femblable  vcjjît  leur  efl;  mutile , & c eft 
pour  cela  qu’ils  n’én  ont  point  ; ou  peut-être  fe  trou- 
vent-ils dans  la  nécelfité  de  ramper  toujours  au  fond 
de  l’eau,  parce  que  cette  ve(fit\t\xr  manque.  (.D.  /.) 

Vessie  de  mtr,  ( Bonn.  Marine.  ) efpece  d’holo- 
thure  couvert  d’un  cuir  rude,  & que  le  vent  jette 
fur  le  rivage  de  la  mer. 

La  vejjle  de  mer  efi  ordinairement  oblongue  , ron- 
de dans  fon  contour, & émoulTée  par  les  deux  bouts, 
mais  plus  par  l’un  que  par  l’autre;  elle  efi  compofée 
d’une  feule  membrane  tranfparente  , femblablcàces 
demi-globes  qui  s’élèvent  fur  la  fuperficie  des  eaux 
dans  untemsde  greffe  pluie.  Cettemembrane  adeux 
fortes  de  fibres  : les  unes  circulaires , & les  autres 
longitudinales , lefquelles  ont  un  mouvement  de  con- 
tradion  &:  d’élafticité. 

La  \(Jfie  de  mer  eft  vuide , mais  enflée  comme  un 
balon  plein  de  vent  ; elle  a à fon  extrémité  la  plus  ai- 
guë un  peu  d’eau  claire  que  contient  une  efpece  de 
cloifon  tendue  comme  la  peau  d’un  tambour. 

Il  régné  le  long  du  dos  de  la  une  autre  mem- 
brane mince , déployée  en  maniéré  de  voile , ondee 
fur  les  bords , & femblable  à une  crête  pliffée.  Cette 
membrane  fert  de  voile  à la  pour  naviger  ; elle 
h foutient  fur  l’eau  tandis  que  le  vent  la  porte  fur  le 
rivage. 

Le  deffous  de  la  veffit  eft  comme  couvert  de  plu- 
fieurs  jambes  fort  courtes,  reffemblant  à des  vermif- 
feaux  entrelacés  les  uns  dans  les  autres  , & articules 
par  de  petits  anneaux  circulaires.  Toutes  ces  fibres 
forment  desboupespendantes,&  tranfparcntes  com- 
me le  cryftal  de  roche. 

On  ne  fauroit  déterminer  la  véritable  couleur  des 
vefjîes  ou  holothures  ; on  y voit , comme  dans  des 
boules  de  favon  , une  confufion  de  bleu  , de  violet 
& de  rouge  fi  bien  mêlés  enfemble  , qu’on  ne  peut 
difeerner  la  couleur  prédominante.  Ces  vtffits  cau- 
fent  au  relie  de  violentes  cuiffons  lorfqu’on  les  tou- 
che, parce  qu’elles  font  toutes  couvertes  de  petits 
piquans.  On  trouve  ces  vejjîes  en  plufieurs  endroits 
fur  ies  bords  de  la  mer,  particulièrement  dans  les 
anfes  fablonneufes,  après  qu’il  a fait  un  grand  vent. 
{D.J.') 

VESSIGON,  f.  m.  {^Markhal.')  les  maréchaux 
appellent  ainfi  une  tumeur  molle  qui  vient  à droite 
& à gauche  du  jarret  du  cheval.  Voici  la  meilleure 
maniéré  de  la  guérir. 

Ayez  une  aiguille  d’argent  courbe,  enfilez-la  avec 
un  gros  fil , faites-la  rougir  par  le  bout , frottez  le  fil 
avec  de  l’onguent  de  fearabeus  , & paffez  l’aiguille 
toute  rouge  au-travers  du  veffïgon  de  bas-en-haut. 
Pour  la  paffer  plus  facilement,  il  faut  auparavant  cou- 
per le  cuir  avec  une  lancette  dans  l’endroit  où  l’on 
veut  la  faire  entrer , & dans  celui  par  lequel  on  veut 
la  faire  reffortir  ; après  avoir  paffé  l’aiguille , ôtez-la , 
liez  les  deux  bouts  du  filen-dehors,refrottez  lefeton 
toutes  les  vingt-quatre  heures  avec  le  même  onguent 
jufqu’à  ce  que  le  fil  forte  de  lui-même  ; il  coupera  le 
cuir  qui  eft  entre  les  deux  ouvertures , & fans  y faire 
autre  chofe , le  vejjîgon  & la  plaie  fe  guériront  ; il 
convient  même  d’y  mettre  le  feu,  quand  il  ne  feroit 
pas  vieux  ; mais  lorfqu’il  l’efl , il  n’y  a que  ce  moyen 
qui  puiffe  y remédier  , encore  ne  réulïit-il  pas  tou- 

jours.  v X /-  1- 

VESSIR,  V.  n.  ( terme  cTEjfayeur.  ) ce  mot  le  dit 
des  vents  que  le  feu  & l’air  font  fortir , lorfque  tirant 
l’cffai , on  ne  le  laiffe  pas  refroidir  infenfiblement. 
(D.J.) 

VEST  & DEVEST , ( Jurifprud)  eft  l’aae  par  le- 
quel le. feigneur  démet  le  vendeur  de  la  pofteffion 
qu’il  aveu  d’un  héritage,  pour'  en  revêtir  i’acquércur; 
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car  ve/?fignifîe  pojfejjlon  , & devefl,  dcpojfejjîon',  c'eft 
lourquoi  l’on  devroit  dire  devtfi  & vejï  , parce  que 
’afte  de  </evi/Z  doit  précéder.  Ceft  la  même  chofe 
que  défaifîne  &C  faifine.  On  appelle  coutumes  de  vejî& 
deve/l  celles  dans  lefquelles  l’acquéreur  ne  peut  pren- 
dre poffeffion  , fans  y être  autorifé  par  le  feigneur 
qui  lui  donne  la  faifine  ou  poffeffion  , & l’inveftii  de 
la  propriété  de  l’héritage,  k'oyelits  eputumes  de  Ref- 
bets,  Chauny , Laon  , Chalons  , Reims,  Ribermont, 
Sedan  , Auxerre  , Cambray,  Beauquefne  &c  ci-dc- 
vant  le  /no/ Coutumes  de  saisine.  {A') 

VESTA  , f.  f-  ( Myiholog.  ) une  des  plus  grandes 
déeffes  du  paganifme  , fans  pourtant  être  trop  con- 
nue; c’eft  par  cette  raifon  qu’Ovide  voulant  la  pla- 
cer dans  fes  faftes,  lui  dit  : « déeffe,  quoiqu’U  ne 
» foit  pas  permis  aux  hommes  de  vous  connoître, 

» il  faut  pourtant  que  je  parle  de  vous  >». 

Ceux  qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  la  reli- 
gion des  philofophes  pythagoriciens  , prétendent 
que  par  î'^ejla  ils  entendoient  l’univers  , à qui  iis  at- 
tribuoient  une  ame , & qu’ils  honoroient  comme  l’u- 
nique divinité  , tantôt  fous  le  nom  de  tc  waV  , qui 
fignifie  le  tout , tantôt  fous  le  nom  de  c’eft-à- 

dire  ['unité.  Telle  étoit , difcnt-ils  , la  lignification 
myftérieufe  de  yc(la , quoique  le  vulgaire  l’adorât 
comme  la  déeffe  de  la  terre  &du  feu. 

La  fable  reconnoit  deux  déeffes  du  nom  de  V ’-fia  : 
l’une  mere  , & l’autre  fille  de  Saturne.  La  première 
étoit  la  Terre,  & fe  nommoit  tantôt  dhcle,  &tantôt 
Paies , &C  la  fécondé  étoit  le  Feu  ; c’eft  cette  der- 
nière qu’Horace  appelle  æterna  Vifia  , en  l'honneur 
de  laquelle  le  religieux  Numa  bâtit  un  temple  à Ro- 
me , & conlacra  à fon  culte  quelques  vierges  romai- 
nes , pour  entretenir  fur  fes  autels  un  feu  perpétuel, 
afin,  dit  Florus,  que  cette  flamme  proteftrice  de  l’em- 
pire , veillât  fans  ceffe  à l’imitation  des  aftres:  ut  ad 
fimuLicrum  celtlîium  fiderum  , cujlos  imperii  jlamma. 
vigilaret. 

Anciennement  chez  les  Grecs  & les  Romains  , il 
n’y  avoit  d’autre  image  ou  fymbole  de  f'ejîa , que  ce 

feu  gardé  fl  religieufement  dans  fes  temples  ; & quand 

on^t depuis  des ftatues de  A'«/?<2,elles repréfentoient 
yefia,  la  Terre,  plutôt  que  le  Feu  ; mais  il  y a 

beaucoup  d’apparence  qu’on  les  confondit  enfuite. 
Une  des  maniérés  ordinaires  de  repréfenterladéeffe, 
étoit  en  habit  de  matrone,  tenant  de  la  main  droite 
un  flambeau  ou  une  lampe,  & quelquefois  wnpal-^ 
ladium  ou  une  petite  victoire.  Les  titres  qu’on  lui 
donne  dans  les  médailles , & fur  les  anciens  monu- 
mens , font  yejia  l’heureufe  , la  mere  , la  fainte , l’é- 
ternelle, Nous  avons  parlé  de  fes  temples,  èC 
nous  nous  étendrons  beaucoup  fur  les  veftales  , fes 
prêtreffes. 

Le  culte  de  ye/la  ôc  du  feu  fiit  apporté  de  Phrygie 
en  Italie  par  Enée  & les  autres  troïens  qui  y abor- 
dèrent. Virgile  obferve  qu’Enée  avant  que  de  fortir 
du  palais  de  fon  pere  , avoit  retiré  le  feu  du  foyer 
facré. 

Æternumque  adyiis  eÿert  penttralibus  ignem. 

Æneid.  l.  II. 

Aufîi  chaque  particulief  prit-il  foin  dans  la  fuite 
d’entretenir  le  feu  de  Vejîa  à la  porte  de  fa  maifon  ; 
& c’eft  de-là  , félon  Ovide,  qifeft  venu  le  nom  de 
vcJlibuU.QyiQi  qu’il  en  foit,  les  Troiens  & les  Phry- 
giens eux-mêmes  avoient  reçu  le  culte  du  feu,  des  au- 
tres peuples  de  l’Orient. 

Le  nom  de  Fejla  eft  fynonyme  à celui  àwfeu  ap- 
pellé  par  les  Grecs  »«,  mutatâ  afpiratione  in  F , par 
les  Chaldéens  & les  anciens  Perfes,  AveJia.Oed  aufli 
fans  doute,  fi  nous  en  croyons  le  favant  Hyde,  ce 
qui  engagea  Zoroaftre  de  donner  à fon  fameux  livre 
lurle  culte  du  feu,  le  nom  à'Avcjîa^  comme  quidi- 
roit , la  garde  du  feu.  {D.  J.) 
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VESTALE,  f.  f.  Tom.')  ytjlalh  ; perpétuas 
fervans  ignés  , & canæ  colens penttralia  vejl<z;  Hile  vier- 
ge romaine  , qui  chez  les  Romains,  étoit  confacrée 
toute  jeune  au  fervice  de  Vefta  , & à l’entretien 
perpétuel  du  feu  de  fon  temple. 

Celui  de  tous  les  légifiateurs  qui  donna  le  plus 
d’éclat  à la  religion  dont  il  jetta  les  fondemens , & 
qui  jugea  que  le  facerdoce  étoit  inféparable  de  la 
royauté , flit  Numa  Pompilius.  11  tint  d’une  main  fer- 
me le  feeptre  & l’cncenfoir , porta  l’un  dans  le  pa- 
lais des  rois , & pofa  l’autre  dans  le  temple  des  dieux. 
Mais  entre  fes  établiffemens  religieux , le  plus  digne 
de  nos  regards  , eft  lans  doute  celui  de  l’ordre  des 
vtflalts.  Il  m’eft  aifé  d’en  tracer  l’hiftoire  , au-moins 
d’après  l’abbé  Nadal , & de  contenter  fur  ce  lujet  la 
curiofité  d’un  grand  nombre  de  leâeurs. 

L’ordre  des  veftaLes  venoit  originairement  d’ A Ibe , 
& n’étoit  point  étranger  au  fondateur  de  Rome.  Amu- 
lius  après  avoir  dépouillé  fon  frere  Numitor  de  fes 
états  , crut  k la  maniéré  des  tyrans , que  pour  jouir 
en  liberté  de  fon  ufurpation , il  n’avoit  pas  d’autre 
parti  à prendre  que  de  facrificr  toute  fa  race.  Il  com- 
mença par  Egelle , le  fils  de  ce  malheureux  roi , qu’il 
fit  affalfiner  dans  une  partie  de  chaffe , où  il  penfa 
qu’il  lui  feroit  facile  de  couvrir  fon  crime.  Il  fe  con- 
tenta cependant  de  mettre  Rhéa  Silvia  , ou  Itie  , fa 
niece , au  nombre  des  veJîaUs  , ce  qu’il  entreprit  de 
faire  d’autant  plus  volontiers  , que  non-feulement  il 
ôtoit  à cette  princefie,  les  moyens  de  contracter  au- 
cune alliance  dont  il  pût  craindre  les  fuites,  mais  que 
d’ailleurs  fur  le  pié  que  l’ordre  des  veflaUs  fe  trou- 
voit  à Albe  , c’étoit  placer  d'une  manière  convena- 
ble une  princefie  même  de  fon  fang. 

Cette  difiinftion  que  l’ordre  des  veflales  avoit  eu 
dans  (on  origine  , le  rendit  encore  plus  vénérable 
aux  Romains , dont  les  yeux  fe  portaient  avec  un 
re(peft  tout  particulier  fur  l’établilfement  d’un  culte, 
qui  avoit  long-tems  fubfifté  chez  leurs  voilins  avec 
une  grande  dignité. 

Il  ne  faut  donc  pas  envifager  l’ordre  des  velîalts 
romaines  , comme  un  établilfement  ordinaire  qui  n’a 
eu  que  de  ces  foibles  commencemens  , que  la  piété 
bazarde  quelquefois  , & qui  ne  doivent  leur  fuccès 
qu’aux  caprices  des  hommes  , & aux  progrès  de  la 
religion.  Il  ne  fe  montra  à Rome  qu’avec  un  appa- 
reil augufte.  Numa  Pompilius,  s’il  en  faut  croire  quel- 
ques auteurs , recueillit  & logea  les  veflales  dans  fon 
palais.  Quoi  qu’il  en  foit , il  dota  cet  ordre  des  de- 
niers publics , & le  rendit  extrêmement  refpeétable 
au  peuple , par  les  cérémonies  dont  il  chargea  les  vef- 
tahs  , & par  le  vœu  de  virginité  qu’il  exigea  d’elles. 
II  fit  plus , il  leur  confia  la  garde  du  palladium  , 6c 
l’entretien  du  feu  facré  qui  devoit  toujours  brûler 
dans  le  temple  de  f^efla  , 6c  étoit  le  fymbole  de  la 
confervation  de  l’empire. 

Il  crut , félon  Plutarque , ne  pouvoir  dépofer  la 
fubfiance  du  feu  qui  eft  pure  & incorruptible,  qu’en- 
tre les  mains  de  perfonnes  extrêmement  challes , 6c 
que  cet  élément  qui  ell  fiérile  par  fa  nature , n’avoit 
point  d’image  plus  fenfible  que  la  virginité.  Cicé- 
ron a dit,  que  le  culte  de  Vefia  ne  convenoit  qu’à 
des  filles  dégagées  des  pafiions  6c  des  embarras  du 
monde.  Numa  défendit  qu’on  reçût  aucune  veflaU 
au-defibus  de  fix  ans  , ni  au-delTus  de  dix , afin  que 
les  prenant  dans  un  âge  fi  tendre , l’innocence  n’en 
pût  être  foupçonnée , ni  le  facrifice  équivoque. 

Quelque  difiinélion  qui  fiit  attachée  à cet  ordre  , 
on  auroit  peut-être  eu  de  la  peine  à trouver  des  fu- 
jets  pour  le  remplir , fi  l’on  n’eût  pas  été  appuyé  de 
l autorité  & de  la  loi.  La  démarche  devenoit  déli- 
cate pour  les  parens , 6c  outre  qu’il  pouvoir  y en- 
trer de  la  tendreffe  & de  la  compafiion  , le  fupplice 
d’une  veflale  qui  violoit  fes  engagemens , déshono- 
rait toute  une  famille.  Lors  donc  qu’il  s’aeiffoit  d’en 
Tome  XVIL 
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remplacer  quelqu’une , tout  Rome  étoit  en  émotion, 
6c  l’on  tâchoit  de  détourner  un  choix  où  étoient  at- 
tachés de  fl  étranges  inconvéniens. 

On  ne  voit  rien  dans  les  anciens  monumens,  dit 
Aulugelle,  touchant  la  maniéré  de  les  choifir,  6c  fur 
les  cérémonies  qui  s’obfervoient  à leur  éleftion,  lî 
ce  n’ell  que  la  première  vefiaU  fut  enlevée  par  Nu- 
ma. Nous  lifons  que  la  loi papia  ordonnoitau  grand 
pontife  > au  défaut  de  veflales  volontaires , de  choi- 
sir vingt  jeunes  filles  romaines,  telles  que  bon  lui  fem- 
bleroit , de  les  faire  toutes  tirer  au  fort  en  pleine  af- 
femblée  , & de  faifir  celle  fur  qui  le  fort  tomberoit. 
Le  pontife  la  prenoit  ordinairement  des  mains  de 
fon  pere,  de  l’autorité  duquel  il  l’affranchifibit , 6c 
l’emmenoit  alors  comme  prife  de  bonne  guerre  , ve- 
luti  betlo  abdiieitur. 

Numa  avoit  d’abord  fait  les  premières  cérémonies 
de  la  réception  des  veflales,  6c  en  avoit  lailTé  fes  fuc- 
ceffeurs  en  poTefiion  ; mais  après  l’expulfion -des 
rois,  ccla  palîa  naturellement  aux  pontifes.  Les  cho- 
ies changèrent  dans  la  fuite:  le  pontife  recevoir  des 
vtjlalis  fur  la  préfentatlon  des  parens  fans  autre  cé- 
rémonie , pourvu  que  les  flatuts  de  la  religion  n’y 
fuflent  point  blefics.  Voici  la  formule  dont  ufoit  le 
grand  pontife  à leur  réception  , confervée  par  Aulu- 
gelle , qui  l’avoit  tirée  des  annales  de  Fabius  Piftor: 
Sacerdotem.  vefialem.  qux.  facra.  faciat.  quee.  Jovi. 
fiet.fccerdotem.  faart.  pro.  populo.  Romano. 

quiritibiifque.  fit.  ei.  quee.  optuma.  lege.  fovit.  iià.  ce. 
Amaia.  capio.  Le  pontife  le  fervoit  de  cette  expref- 
fion  auiaia,  à l’égard  de  toutes  celles  qu’il  recevoir, 
parce  que  félon  Aulugelle , celle  qui  avoir  été  h pre- 
mière enlevée  à fa  famille , portoit  ce  nom. 

Si- tôt  qu’on  avoit  reçu  une  veflale , on  lui  coupoic 
les  cheveux  , & on  aftachoit  fa  chevelure  à cette 
plante  li  renommée  par  les  Hélions  d’Homere  ap- 
ptllée  lotos , ce  qui  dans  une  cérémonie  religieufe 
où  tout  devoit  être  myftérieux , étoit  regardé  com- 
me une  marque  d’affranchilTement  & de  liberté. 

Numa  Pompilius  n’inllitua  que  quatre  veflales.  Ser- 
vius  Tullius  en  ajouta  deux,  lelon  Plutarque.  Deni^ 
d'HalycarnaflTe  6c  Valere  Maxime,  prétendent  que  ce 
fut  Tarquinius  Prilcus  qui  fit  cette  augmentation. 
Ce  nombre  ne  s’accrut , ni  ne  diminua  pendant  tou- 
te la  durée  de  l’empire:  Plutarque  qui  vivoit  fous 
Trajan,  ne  compte  que  veflales.  Sur  les  médail- 
les de  Fauiline  la  jeune , 6c  de  Julie , femme  de  Se- 
vere  , on  n’en  repréfente  que  fix.  Ainfi  le  témoigna- 
ge de  S.  Ambrolfe  qui  fait  mention  de  fept  veflales  , 
ne  doit  point  preferire  contre  les  preuves  contrai- 
res à fon  récit. 

Les  prêtrolTes  de  Vefta  établies  à Albe  , faifoîent 
vœu  de  garder  leur  virginité  pendant  toute  leur  vie. 
Amulius  , dit  Tiie-Live , fous  prétexte  d’honorer  fa 
niece  , la  confacra  à la  déefte  Vefta , & lui  ôta  toute 
efpérance  de  pofterité  par  les  engagemens  d’une  vir- 
ginité perpétuelle.  Numa  n’exigea  au  contraire  des 
veflales  qu’une  continence  de  trente  années,  dont 
elles  pafteroient  les  dix  premières  à apprendre  leurs 
obligations  , les  dix  fuivantes  à les  pratiquer , 6c  le 
refte  à inftruire  les  autres , après  quoi  elles  avoient 
liberté  de  fe  marier  ; & quelques-unes  prirent  ce 
parti. 

Au  bout  des  trente  années  de  réception , les  vefla- 
let  pouvoient  encore  refter  dans  l’ordre,  6c  elles  y 
jouiflbient  des  privilèges  6c  de  la  confideration  qui 
y étoient  attachés;  mais  elles  n’avoient  plus  la  même 
part  au  miniftere.  Le  culte  de  Vefta  avoit  fes  bien- 
léancesaufti  bien  que  fes  lois;  une  vieille  veflale  léoit 
mal  dans  les  fonélions  du  facerdoce  ; la  glace  des  an- 
nées n’avoit  nulle  des  convenances  requifes  avec  le 
feu  facré  ; il  falloit  proprement  de  jeunes  vierges,  &: 
même  capables  de  toute  la  vivacité  des  palTionSjqui 
puffent  faire  honneur  aux  myfteres. 
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Tandem  vïr§]ntam  faflidtt  Kefîa  fcnc^am.  ^ 

On  s’attacha  à chercher  aux  vt/a/at  des  dedomœa- 
eemens  de  leur  continence  ; on  leur  abandonna  une 
infinité  d’honneurs, de  «races  Sc  de  plaiürs.dans  le  del- 
fein  d’adoucir  leur  état  & d’illurtrer  leur  profelfion; 
on  fe  repofa  pour  leur  chafteté  iur  la  cratnte  aes  chu- 
limens  qui  quelqu’effrayans  qu  ils  foient , ne  iont 
pas  toujours  le  plus  fur  remede  contre  1 emporle- 
inent  des  paffions,  Elles  vivotent  dans  le  luxe  A:  dans 
la  ntolleffe  ; elles  fe  trouvoient  aux  fpeûacles  dans 
les  théâtres  Se  dans  le  cirque  ; les  hommes  avoient 
la  liberté  d’entrer  le  jour  chez  elles,  & les  femmes  à 
toute  heure  ; elles  alloient  fouventmanger  dans  leur 
famille.  Une  veJlaU  fut  violée  , en  rentrant  le  foir 
dans  fa  inaifon,  par  de  jeunes  libertins  quiignoroient, 
ou  prétendirent  ignorer  qui  elle  étoil.  De-là  vint  la 
coutume  de  faire  marcher  devant  elles  unlléleur  avec 
des  faifeeaux  pour  les  dillinguer  par  cette  dignité , 
Se  pouvoir  prévenir  de  lemblables  deiordres. 

Sous  prétexte  de  travailler  à la  réconciliation  des 
familles  , elles  entrolent  lans  ditllnélion  dans  toutes 
les  affaires  ; c’étoit  la  plus  ffire  & la  derniere  reffour- 
ce  des  malheureux.  Toute  l’autonté^de  Narciffe  ne 
put  écarter  la  veflak  Vibldia,  ni  l’empeche r d obtenir 
de  Claude  que  fa  femme  lût  ouie  dans  les  défenles  ; 
ni  les  débauches  de  l’impératrice , ni  Ion  mariage 
avec  Silius , du  vivant  même  de  Célar , n cmpeche- 
rent  point  la  veflate  de  prendre  fait  ^ caille  pour 
elle;  en  un  mot , une  prétreffe  de  Velta  ne  craignit 
point  de  parler  pour  Meffaline.  _ ^ 

Leur  habillement  n’avoit  rien  de  trifte  , ni  qui  put 
voiler  leurs  attraits,  tel  au-moins  que  nous  le  voyons 
fur  quelques  médailles.  Elles  portoient  une  coène 
ou  efpcce  de  turban  , qui  ne  defcendoit  pas  plus  bas 
que  l’oreille  , & qui  leur  découvroit  le  vil'age  ; elles 
y attachoient  des  rubans quequelques-unes  nouoient 
par-deffousla  gorge;  leurs  cheveux  que  l’oncoupoit 
d’abord,  & que  l’on  confacroit  aux  dieux,  le  laiüe- 
rent  croître  dans  la  luite , & reçurent  toutes  les  fa- 
çons & tous  les  ornemens  que  purent  inventer  l’art 
& l’envie  déplaire.  , t •■  /- 

Elles  avoient  fur  leur  habit  un  rochet  de  toile  fine 
& d’une  extrême  blancheur , & par-delVus  une  mante 
de  pourpre  ample  & longue,  qui  ne  portant  ordinai- 
rement que  fur  une  épaule , leur  laiflbit  un  bras  libre 
retrouffé  fort  haut.  , 

Elles  avoient  quelques  ornemens  particuliers  les 
jours  de  fête  & de  facrifîces,  qui  pouvoient  donner  à 
leur  habit  plus  de  dignité , fans  lui  ô^r  fon  agrément. 
II  ne  inanquoit  pas  de  veflaki  qui  n’etoient  occu- 
pées que  de  leur  parure  , & qui  fe  piquoient  de  goût, 
de  propreté  & de  magniticence.  Minutia  donna  heu 
à d’étranges  foupçons  par  fes  airs  , & par  fes  ajulle- 
mens  profanes.  On  reprocholt  à d’autres  l’enjoue- 
ment K rindiferétion  des  difeours.  Quelques-unes 
s’oublioient  jufqu’à  compofer  des  vers  tendres  & pal- 
fionnés.  . ■ 

Sans  toutes  ces  vanités  Sc  ces  diliipations,  il  etoit 
difficile  que  des  Elles  à qui  l’efpcrance  de  fe  marier 
n’etoh  pas  interdite  , & que  les  loisfavorifoient  en 
tant  de  maniérés , qui  malgré  les  engagemens  de  leur 
état  recueillolenr  quelquefois  toute  la  fortune  de 
leur  maifon  , prilTent  le  goût  de  la  retraite , qui  feul 
ctoit  capable  de  les  maintenir  dans  le  genre  de  vie 
qu’elles  avoient  embraflé  lans  le  connoitre.  Tout  cela 
cependant  n’empâchoit  pas  que  leurs  fautes  ne  tirat- 
fent  à d’extrêmes  conféquences. 

La  néelit'ence  du  feu  facrc  dcyenoit  un  pretage 
funefte  poifr  les  affaires  de  l’empire  ; d’cclatans  & 
de  malheureux  événemens  que  la  fortune  avoir  pla- 
cés à-peu-près  dans  le  tems  que  le  feu  s’etoit  ctemt, 
établirent  fur  cela  unefuperftition  qui  fiirprit  les  plus 
fases.  Dans  ces  cas , elles  étoient  expolces  à l elpece 
de  châtiment  dont  parle  Tiie-Ltye  , cafa  jUgro  ejî 
yejîaüs , par  les  mains  memes  du  fouverain  poniite. 
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On  les  conduifoit  donc  pour  les  punir  dans  un  lieu 
fecret  où  elles  fe  dépouilloient  nues.  Les  pontifes  à 
la  vérité  prenoient  toutes  les  précautions  pour  les 
fouûraire  dans  cet  état  à tous  autres  regards  qu’aux 
leurs. 

Après  la  punition  de  la  vejîalé , on  fongeoit  à ral- 
lumer le  tell  ; mais  il  n’éioit  pas  permis  cie  fe  fervir 
pour  cela  d’un  feu  matériel,  comme  fi  ce  teu  nou- 
veau ne  pouvoir  être  qu’un  prêtent  du  ciel  : du-moins, 
félon  Plutarque  , n’étoit-il  permis  de  le  tirer  que  des 
rayons  memes  du  loleil  à l’aide  d’un  vafe  d’airain  , 
au  centre  duquel  les  rayons  venant  à fe  réunir,  lùb- 
tililüient  fi  fort  l’air  qu’ils  l’enflammoient , Sc  que  par 
le  moyen  de  la  réverbération  , la  matière  leche  di 
aride  dont  on  fe  fervoit , s’allumoit  auffi-tôt. 

Le  foin  principal  des  vifluUs  étoii  de  garder  le  feu 
jour  & nuit  ; d’où  il  paraît  que  tomes  les  heures 
étoient  ditlribuées  , de  que  les  vùf.ala  fe  relevoient 
les  unes  après  les  autres.  Chez  les  Grecs  le  teu  facré 
fe  confervoic  dans  des  lampes  où  on  ne  myttoit  de 
l’huile  qu’une  fois  l’an  ; mais  les  vejlales  le  lervojent 
de  foyers  de  rechâux  ou  vafes  de  terre  , qui  étoient 
placés  fur  l’autel  de  Vetla. 

Outre  la  garde  du  feu  facré  , les  vejlaks  étoient 
obligées  à quelques  prières  , & à quelques  facrihees 
particuliers  , meme  pendant  la  mut.  Elles  étoient 
chargées  des  vœux  de  tout  l’empire , dc'leurs  prières 
étoient  la  reflburce  publique. 

Elles  avoient  leurs  jours  folemnels.  Le  jour  de  la 
fête  de  Vefta  , le  temple  étoit  ouvert  extraordinaire- 
ment , 6c  on  pouvoir  pénétrer  jufqu’au  lieu  même  où 
repofoient  les  chofes  lacrées , que  les  vepuks  n’expo- 
foient  qu’après  les  avoir  voilées , c’eff-à-dire , ces  ga- 
ges ou  lymboles  de  la  durée  de  la  félicité  de  l’em- 
pire romain , fur  lefquels  les  auteurs  fe  font  expliqués 
li  diverfement.  Quelques-uns  veulent  que  ce  toit  l’i- 
mage des  grands  dieux.  D’autres  croyent  que  ce  pou- 
voit  être  Caftor  & Pollux , & d’autres  Apollon  & 
Neptune.  Pline  parle  d’un  dieu  particulièrement  ré- 
véré des  velhUs  , qui  étoit  le  gardien  des  enfans  & 
des  généraux  d’armées.  Piuûeurs  , félon  Plutarque, 
affeétani  de  paroître  plus  inftruits  des  choies  de  la  re- 
ligion que  le  commun  du  peuple  , eftimoienr  que  les 
v^fo/ijiconlér  voient  dans  l’intérieur  du  temple,  deux 
petits  tonneaux,  dont  l’un  étoit  vuide  & ouvert, 
l’autre  fermé  & plein , U qu’il  n’y  avoit  qu’elles  feu- 
les à qui  il  étoit  permis  de  les  voir  : ce  qui  a quelque 
rapport  avec  ceux  dont  parle  Homere , qui  étoieqt  à 
l’entrée  du  palais  de  Jupiter , dont  l’un  étoit  plein  de 
maux  , l’autre  de  biens.  Dlfons  mieux  que  tout 
cela  , c’étoil  le  palladium  même  que  les  vijhlis 
avoient  Ibus  leur  garde. 

Il  fuffifoit  pour  être  reçue  vifl-tU  , que  d’un  coté 
ni  d’un  autre , on  ne  fut  point  forti  de  condition  ler- 
vile  , ou  de  pavens  qui  euffent  fait  une  profeffioii 
baife.  Mais  quoique  la  loi  fe  fût  relâchée  jufque-là, 
il  y a toujours  lieu  de  penier  que  le  pontife  avoit 
plus  en  vue  les  filles  d’une  certaine  naiffance  , com- 
me fujets  plus  fufcepfibles  de  tous  les  honneurs  atta- 
chés à un  ordre  qui  éioit , pour  ainfi  dire , à la  tête 
de  la  religion.  Une  fille  patricienne  qui  joignoitù 
ion  caraétere  de  viji^k  la  coelideration  de  lc\  famille, 
devenoii  plus  propre  pour  une  fociété  de  filles  , 
chargées  non-feulement  desfacrifices  de  Veffa,  mais 

qui  jouoientleplus  grand  rôle  dans  les  affairesdel  état. 

Elles  jouiffoient  de  la  plus  haute  confidération. 
Augufte  lui-même  jura  que  fi  quelqu’une  de  les  niè- 
ces étoit  d’image  convenable, ilia préfonteroit  volon- 
tiers pour  être  reçue  vefiLilt-  U tant  regarder  comme 
un  efîet  de  l’efilme  des  Romains  pour  U çondition  de 
vejiaU  , l’ordoneance  dont  nous  parle  Capito  Atéius, 
qui  en  excluoit  toute  autre  qu’une  romAne. 

Dès  que  le  choix  de  la  vcjlait  étoit  fait , qu  elle 
avoit  mis  le  pié  dans  le  parvis  du  temple  , & étoit 
livrée  aux  pontifes  , elle  entroit  d.S-lots  dans  tous 
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ks  avantages  de  fa  condition  , & fans  autre  formé 
d’émancipation  ou  changement  d’état , elle  acqiiéroit 
le  droit  de  tefter  , ik  n’ctoit  plus  liée  à la  puilîance 
paternelle. 

Rien  de  plus  nouveau  dans  la  fociété  , que  la  con- 
dition d’une  fille  qui  pouvoit  tefter  à I âge  de  fixans; 
rien  de  plus  étrange  qu’une  pleine  majorité  du  vivant 
tneine  du  pere , & avant  le  nombre  d’années  que  les 
lois  donnent  k la  railbn.  Elle  ctoit  habile  à la  fuc- 
eeflion  au  Ibrtir  des  ve/IaUs  , où  elle  portoit  une  dot 
dont  elle  difpolbit  félon  fa  volonté.  Leur  bien  refloic 
à la  maifon  îi  elles  mouroient  fans  teflament  : elles 
perdoient  à la  vérité  le  droit  à'hérkerui-i/tcc/iat.  Une 
yejlalt  difpofoit  meme  de  fon  bien  fans  l’entremife 
d^un  curateur  : ce  qu'il  y avoir  de  bifarre  en  cela , 
c’eftque  cette  prérogative  dont  on  vouloir  bien  gra- 
tiher  des  vierges  fi  pures  , avoir  été  jufques-ià  le  pri- 
vilège des  femmes  qui  avoient  eu  ati-moins  trois  en- 
fans. 

Il  y a apparence  que  dans  les  premiers  tems  le  ref- 
peft  des  peuples  leur  tint  lieu  d’une  infinité  de  pri- 
vilèges, & que  les  vertus  des  fuppléoient  à 

fous  ces  honneurs  d’établilfement , qui  leur  firent  ac- 
cordés dans  la  fuite , félon  le  befoin  & le  zele  du 
peuple  romain. 

Ce  fut  dans  ces  tems  fi  purs  que  la  pitié  d’Albinus 
le  fignala  à leur  égard.  Les  Gaulois  étoient  aux  por- 
tes di.  Rome,  &:  tout  le  peuple  dans  la  conllernation; 
les  uns  fe  jettent  dans  le  capitole  pour  y défendre  , 
lelon  Tite-Live , les  dieux  Sc  les  hommes  ; ceux  d’en- 
tre les  vieillards  qui  avaient  obtenu  les  honneurs  du 
tiiomphe  & du  conlulat,  s’enferment  dans  la  ville, 
pour  loutenir  par  leur  exemple  le  commun  du  peuple. 

dans  ce  defordre  général , après  avoir 
délibéré  fur  la  conduite  qu’elles  avoient  k tenir  à l’é- 
gard des  dieux  des  dépouillés  du  temple  , en  ca- 
cheront une  partie  dans  la  terre  près  de  la  maifon  du 
facrificateur , qui  devint  un  lieu  plus  faint , ik  qui 
lut  honore  dans  la  fuite  julqu’à  la  fuperllition  ; elles 
chargèrent  le  relie  fur  leurs  épaules, bc  s’en  alloient, 
uit  litc-Live,  le  long  de  la  rue  qui  va  du  pont  de 
bois  au  janicule. 

Cet  Âlbinus , homme  plebéïen , fuy  oit  par  le  mê- 
me chemin  avec  fa  famille  , qu’il  cminenoii  fur  un 
chariot.  Il  fiit  touché  d’un  f aim  reiped  ù la  vue  des 
veftaUs  ; il  crut  que  c’étoit  bleflér  la  religion  que  de 
lajlîcrdesprêtrcires,&:,  pour  ainfi  dire , des  dieux 
même  k pié  ; il  fit  defeendre  la  femme  & fes  enfabs, 
& mit  à la  place  non-feulement  les  vcfia'.ts , mais  ce 
qui  fe  trouva  de  poniifes  avec  elles  : il  fe  détourna  de 
Ion  chemin  , dit  Valere  Maxime  , ôc  les  conduilit 
]ufqu  a la  ville  de  Ccre  , où  elles  turent  reçues  avec 
autant  de  relpeft , que  li  l’état  de  la  république  avoit 
cte  auffi  floriflant  qu’à  l’ordinaire.  La  mémoire  d’u- 
ne fi  lainîe  holpitahté,  ajoute  l’hifloncn  , s’efi  con- 
lervée  jufqu’à  nous  : c’ell  de-là  que  les  facrifices  ont 
fcte  appelles  cérewan/w,  du  nom  même  de  la  ville  ; 
ëc  cet  équipage  vil  & rulliquc  oii  il  ramaffa  fi  à-pro- 
pes  les  , a égalé  ou  pafi'é  la  gloire  du  char  de 

triomphe  le  plus  riche  & le  plus  brillant. 

On  a lieu  de  croire  que  dans  cct  effroi  des  veJlaUs, 

Je  Icryicedu  fou  facrelbuffrit quelque  interruption, 
pilles  fe  chargèrent  de  porter  par-tout  le  culte  de  Vef- 
la , & d’en  continuer  les  foiemnités  tant  qu’il  y en 
auroit  quelqu’une  (^ui  lurvivroit  à la  ruine  de  Rome; 
mais  il  ne  paroît  point  que  dans  la  conjonflure  pré- 
lente elles  euffent  pourvu  au  foyer  de  Vefta , ni  que 
çette  flamme  fatale  air  été  compagne  de  leur  fuite, 
reut-etre  eût-il  été  plus  digne  d’elles  d’attendre  tout 
evenemem  dans  l’intérieur  de  leur  temple , & au  mi- 
lieu des  f^îélions  du  fncerdoce.  La  vue  d’une  troupe 
de  pretreffes  autour  d’un  bralier  lacré , dans  un  lieu 
julque-la  inaccefîible,  recueillies  ainfi  au  milieu  de 
la  dclülanonpublique , n’eùt  pas  été  moins  digne  de 
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refpeft  & d’admiration , que  l’afpea  de  tous  cesféna- 
teurs  qui  attendoient  la  fin  de  leur  deffinée  aÆs 
àr  leur  porte  avec  une  gravité  morne , & revêtus  de 
tous  les  ornemens  de  leur  dignité.  Peut-être  auÆ  eu- 
rent-elles railon  de  craindre  i inlolence  des  barbares, 
&^des  inconvéniens  plus  grands  que  l’extiirétion 
même  du  feu  lacré. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’aflion  d’Albinus  devint  à la 
pollériié  une  preuve  éclatante  ôc  du  refpeft  avec 
lequel  on  regardoit  les  vejUks  , & de  la  firaplicité  de 
leurs  mœurs  : elles  ignoroient  encore  l’ulage  de  ces 
marques  extérieures  de  grau  leur  qui  fe  multiplièrent 
Il  fort  dans  la  fuite  : ce  ne  fut  que  fous  les  triumvirs 
qu’elles  commencèrent  à ne  plus  paroître  en  public 
qu’accompagnées  d’un  liaeiir.  Les  failceaux  que  l’on 
porta  devant  elles  impoferent  au  peuple  , & l’écar- 
terent  lùr  leur  route.  11  manquok  à la  vérité  à cette 
diflinélion  une  caufe  plus  honorable  ; l’honneur  eût 
eteencier  s iln  eut  pas  ete  en  même  tems  une  précau* 
tion  contre  l’emporremcnt  des  libertins , 6c  fi  au  rap- 
port de  Dion  CalSus,  ce  nouveau  refpetl  n’eût  pas 
été  déterminé  par  le  violement  d’une  vejiaie. 

Ce  flit  apparemment  dans  ce  tems-là  que  les  pré- 
féances  furent  réglées  entre  les  vejiaies  & les  magif- 
trats.  Si  les  confuls  ou  les  préteurs  fe  irouvoient  lùr 
leur  chemin , iis  étoient  obligés  de  prendre  une  au- 
tre route  ; ou  fi  l’embarras  etoit  tel , qu’ils  ne  puf- 
lent  éviter  leur  rencontre , ils  faifoient  baiffer  leurs 
haches  & leurs  faifeeaux  devant  elles,  comme  fi  dans 
ce  moment  ils  euffent  remis  entre  leurs  mains  l’auto- 
rité dont  ils  étoient  revêtus  , 6c  que  toute  cette  puif- 
fance  conlùlaire  fe  fût  dilfipée  devant  des  filles , qui 
avoient  été  chargées  des  plus  grands  myffcres  de  la 
religion  par  la  préférence  même  des  dieux  , & qui 
tenoient,  pour  ainfi  dire  , de  la  première  main  , les 
reffources  Si.  la  tleffinée  de  l’empire. 

On  les  regardoit  donc  comme  perfonnes  facrées, 
& à l’abri  de  toute  violence,  du-moins  publique.  Ce 
fut  par-là  que  l'entreprife  des  tribuns  contre  Claudlus 
fut  rompue.  Comme  il  triomphoit  malgré  leur  oppo- 
fition , ils  entreprirent  de  le  renverfer  de  fon  char  au 
milieu  même  de  la  marche  de  fon  triomphe.  La  vef- 
tali  Claudia  là  fille  avoit  fuivi  tous  leurs  mouve- 
mens.  Elle  fe  montra  à-propos.  Si  fe  jetta  dans  le 
char  , au  moment  même  que  le  tribun  alloit  renver- 
fer Claudius  ; elle  fe  mit  entre  fon  pere  & lui  & 
arrêta  par  ce  moyen  la  violence  du  tribun,  retenu 
alors  malgré  fa  fureur  par  cet  extrême  refpeft  qui 
étoit  dû  aux  vejlalcsy  Si  qui  ne  laiffoit  à leur  égard 
qu’aux  pontifes  feuls  la  liberté  des  remontrances,  & 
des  voies  de  fait  : ainfi , l’un  alla  en  triomphe  au  ca- 
pilole  , & l’autre  au  temple  de  Vefia;  Si  on  ne  put 
dire  à qui  on  devoir  le  plus  d’acclamations  , ou  à la 
viélolre  du  pere,  ou  à la  piété  de  la  fille. 

Le  peuple  étoit  fur  le  caraftere  des  ve^.iles  dans 
une  prévention  religieufe  , dont  rien  n’eût  pu  le  dé- 
jiouiller.  Ce  n’étoit  pas  feulement  le  dépôt  qui  leur 
étoit  confié  qui  avoit  établi  cette  prévention , mais 
une  infinité  de  marques  extérieures  d’autorité  Sc  de 
puiffunce. 

Quelle  jmprefiîon  nedevolt  point  faire  fur  lui  cette 
prérogative  li  finguliere  , de  pouvoir  fauver  la  vie  à 
un  criminel  qu’elles  rencontroient  fur  leur  chemin , 
lorfqu’on  le  menoit  au  fupplice  ? La  feule  vue  de  la 
vejiak  étoit  la  grâce  du  coupable.  A la  vérité  elles 
etoient  obligées  de  faire  ferment  qu’elles  fe  trouvoient 
là  fans  deffein  , & quelehafard  léul  avoit  partàceite 
rencontre. 

Elles  étoient  de  tout  tems  appellées  en  témoigna»» 

Si  entendues  en  juffice  , mais  elles  n’y  poiivoieni 
être  contraintes.  Pour  faire  plus  d’honneur  à la  reli.- 
gion , elles  étoient  bien  aifes  qu’on  les  crût  fur  un» 
dépofition  toute  fimple  , fans  être  obligées  de  jurer 
parladéeffe  Vefta,,  qui  étoit  la  feule  divinité  qu’ei- 
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les  pouvoîent  attefter  ; ce  qui  arrivoit  en  effet  très- 
rarement,  parce  que  par-là,  on  ecartoit  tous  les  au- 
tres témoignages, & qu’il  nefetrouvoitperfonne  qui 
voulût  aller  contre  le  rapport  & le  ferment  des  vef- 
rales. 

Il  y avoit  une  lo'i  qui  puniffoit  de  mort  fans  rémif- 
lioii  quiconque  fe  jetteroit  fur  leur  char,  ou  fur  leur 
litiere , lorfqu’elles  irdient  par  la  ville  ; elles  aflilloient 
aux  fpeftacles , oîi  Augufte  leur  donna  une  place  fé- 
parée  vis-à-vis  celle  du  préteur.  La  grande  vejlaU  , 
■nejlalis  maxima une  bulle  d’or. 

Numa  Pompilius  qui  dans  leur  inftitution  , les 
avoit  dotée  de  deniers , comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé , alTigna  des  terres  particulières  félon  quel- 
ques auteursjfurlefquellesil  leurattribna  des  droits 
& dés  revenus.  Dans  la  fuite  des  tems , elles  eurent 
quantité  de  fondations  & de  legs  teftamentaires  , en 
quoi  la  piété  des  particuliers  étoit  d’autant  plus  ex- 
citée , que  le  bien  des  vejiales  étoit  une  reflbuixe  af- 
ftirée  dans  les  nécelîités  publiques. 

Augufte  qui  s’appliqua  particulièrement  à augmen- 
ter la  majefté  de  la  religion  , crut  que  rien  ne  con- 
tribueroit  davantage  au  delTein  qu’il  avoit,  que  d’ac- 
croître en  même  tems  la  dignité  & le  revenu  des  vef- 
tales.  Mais  outre  les  donations  communes  à tout  l’or- 
dre , on  faifoit  encore  des  dons  particuliers  aux  vef- 
talts.  Quelquefois  c’étoit  des  fommes  d’argent  con- 
lidérables.  Cornelia,  félon  Tacite,  ayant  été  mife  à 
la  place  de  la  vcyZtf/eScatia,reçutun  don  de  deux  mille 
grands  fefterces,  environ  deifk  cens  mille  livres, 
par  un  arrêt  qui  fut  rendu  à l’occaüon  d’une  éleftion 
nouvelle  d’un  prêtre  de  Jupiter.  Il  y en  avoit  de  plus 
opulentes  les  unes  que  les  autres  , & qui  par  confé- 
quent  étoient  en  état  de  fe  diüinguer  par  un  plus 
grand  nombre  d’efclaves , & de  fe  montrer  en  public 
avec  plus  de  farte,  & de  mieux  foiitenir  au-dehors 
la  dignité  de  l’ordre. 

A certains  jours  de  l’année , elles  alloient  trouver 
le  roi  des  facrifices  , qui  étoit  la  fécondé  perfonne 
de  la  religion  : elles  l’exhortoient  à s’acquitter  feru- 
puleufement  de  fes  devoirs  , c’eft-.Vdire  , à ne  pas 
négliger  les  facrifices , à fe  maintenir  dans  cet  efprit 
de  modération  que  demandoit  de  lui  la  loi  de  fon  fa- 
cerdoce,àfe  tenir  fans  ceffefur  fesgardes,&:  à veil- 
ler toujours  fur  le  fervice  des  dieux. 

Elles  interpofoient  leur  médiation  pour  les  récon- 
ciliations les  plus  importantes  & les  plus  délicates  , 
& elles  entroient  dans  une  infinité  d’afiaires  indépen- 
dantes de  la  religion. 

La  condition  des  vejîaUs  étoit  trop  brillante , pour 
ne  pas  engager  quelques  grands  par  gofit  & par  va- 
nité à tenter  quelque  avanture  dans  le  temple  de 
Vefta.  Catilina  & Néron , hommes  dévoués  à toutes 
les  aftions  hardies  & criminelles  , ne  furent  pas  les 
feuls  qui  entreprirent  de  les  corrompre.  Parmi  cel- 
les que  la  vivacité  des  partions  , le  commerce  des 
hommes , ou  leurs  recherches  trop  preflantes , jette- 
rent  dans  l’incontinence  ; il  y en  a eu  quelques-unes 
de  trop  indiferetes,  & qui  ne  fe  ménageant  point  af- 
fez  à l’extérieur  , donnèrent  lieu  de  le  foupçonner, 
& d’approfondir  leur  conduite  : quelques  autres  fe 
conduifirent  avec  tant  de  précaution  & de  myrtere , 
que  leur  galanterie  , pour  nous  fervir  de  termes  de 
Minutius  - Félix  , fut  ignorée  même  de  la  déelTe 
Verta. 

Les  pontifes  étoient  leurs  juges  naturels  ; la  loi 
foumettoit  leur  conduite  à leurs  perquifitions  feules; 
c’étoit  le  fouverain  pontife  qui  prononçoit  l’arrêt  de 
condamnation.  11  ordonnoit  à l’afTemblée  du  confeil; 
il  avoit  droit  d’y  préfider , mtùs  fon  autorité  n’avoit 
point  Heu  fans  une  convocation  folemnelie  du  college 
des  pontifes. 

On  ne  s’en  tint  pas  toujours  cependant  aux  juge- 
raens  qui  avoient  été  rendus  par  le  confeil  louverain 
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des  pontifes , le  tribun  du  peuple  avoit  droit  de  fair^ 
fes  repréfentations  , & le  peuple  de  fon  autorité  caf- 
folt  les  arrêts  ovi  il  foupçonnoit  que  les  ordonnances 
pouvoîent  avoir  été  blelTces,  & où  la  brigue  6c  la 

cabale  lui  paroifibient  avoir  part. 

On  gardoit  dans  la  procédure  une  Infinité  de  for- 
malités : on  iuivolt  tous  les  indices , on  écoutoit  les 
délateurs  , on  les  confrontoit  avec  les  acculées  , on 
les  entendolt  elles-mêmes  plufieurs  fois  ; & iorl'que 
l’arrêt  de  mort  étoit  rendu  , on  ne  le  leur  fignifioit 
point  d’abord  ; on  commençoit  à leurinterdire  tout 
facrifice  & toute  participation  aux  myrteres  : ou  leur 
défendoit  défaire  aucune  difpofuion  à l’égard  de 
leurs  efclaves,  &:  de  fonger  à leur  affranchilTement, 
parce  qu'on  vouloit  les  mettre  à la  quertion  pour  en 
tirer  quelqties  éclaircificmens  & quelques  lumières: 
car  les  efclaves  devenus  libres  par  leur  affranchilTe- 
ment , ne  poiivoient  plus  être  appliqués  à la  torture. 
Quelques-unes  furent  adinifes  à des  preuves  fingu- 
Heres  de  leur  innocence,  & placèrent  leur  derniere 
relTource  dans  la  proteftion  de  leur  déelfe. 

» C’ert  une  chofe  mémorable , dit  Denis  d Halî- 
>»  carnafle  , que  les  marques  de  proîeélion  que  la 
» deeffe  a quelquefois  données  à des  ve(l.tles  faurte- 

» mentaccafées;chofe  àla  véritéqulpa^oîtincl•oya- 

» ble , mais  qui  a été  honorée  de  la  foi  des  Romains, 

» & appuyée  par  les  témoignages  des  auteurs  les 

» plus  graves Le  feu  s’étant  éteint  par  l’impru- 

>»  dence  d’E.nilia,  quis’étoitrepoféedufoindel’en- 
» tretenir  fim  une  jeune  qui  n’étoit  point  en- 

» core  faire  à cette  extrême  attention  que  requeroit 
» le  minirtere  , toute  la  ville  en  tut  dtns  le  trouble 
y & dans  la  conllernation  ; le  zèle  des  pontites  s’al- 
» lama  ; on  crut  qu'une  viflalt  impure  avoit  appro- 
» ché  le  foyer  facré  ; Emilie  , fur  qui  le  foupçon 
» tomboit , & qui  en  effet  étoit  refponfable  de  la 
» négligence  de  la  jeune  viftale  , ns  trouvant  plus 
» de  confeil  ni  dereffource  dans  fon  innocence , s’a- 
» vança  en  préfence  des  prêtres  & du  relie  des  vier- 
» ges,& s’écria  en  tenant  l’autel  embrafé  : O Vella, 
»»  gardienne  de  Rome  , fipendant  trente  années  j’ai 
» rempli  dignement  mes  devoirs , li  j’ai  traite  tes 
>»  myrtères  facrés  avec  un  efprit  pur  & un  corps 
» charte,  fecoure-moi  maintenant,  & n’abandonne 
» point  ta  prêtreffe  fur  le  point  de  périr  d’une  ma- 
» niere  cruelle;  li  au-contraire  je  fuis  coupable , dc- 
» tourne  & expie  par  mon  fupplice , le  défaftre  dont 
» Rome  ert  menacée.  Ellearrache  en  même-tems  un 
» morceau  du  voile  qui  lacouvroit;  à peine  l’avoit- 
» elle  jette  fur  l’autel  , que  les  cendres  froides  fe 
y réchauft'ent , & que  le  voile  fut  tout  enflammé  , 
» &c.»  Ce  ne  fut  pas  là  le  feul  miracle  dont  l’ordre 
des  ve/lalis  s’ert  prévalu  pour  la  juftification  de  fes 
vierges. 

Numa  qui  avoit  tiré  d’Albe  les  myfreres  & les  cé- 
rémonies des  vejîales  , y avoit  pris  aurti  les  ordonnan- 
ces & les  lois  qui  pouvoîent  regarder  cet  ordre  re- 
ligieux , ou  du  moins  en  avoit  confervé  l’elprit.  Une 
veflaletomhée  clans  le  défordre,  y devoit  expirerfous 
les  verges.  Numa  déclara  également  dignes  de  mort 
celles  qui  auroient  violé  leur  pudicité,  mais  il  pref- 
crivit  une  peine  différente  ; ilie  contenta  de  les  faire 
lapider  fans  aucune  forme  ni  appareil  de  fupplice. 
Séneque , dans  fes  controveriés  , nous  parle  d’une 
veflaU  qui  pour  avoir  fouillé  fa  pureté  , fut  précipi- 
tée d’un  rocher.  Cette  vejîalt , félon  lui , fur  le  point 
d’être  précipitée , invoqua  la  déeffe , & tomba  même 
fans  fe  bleffer , quelque  affreux  que  fCit  le  précipice  , 
ou  plutôt  elle  ne  tomba  point , elle  en  defeendit,  Sc 
fe  retrouva prefque  dans  le  temple. 

Malgré  cet  événement , où  la  proteâion  de  Vefta 
étoit  fi  marquée  , on  ne  lai^a  pas  de  la  vouloir  ra- 
mener fur  le  rocher,  & Je  lui  vouloir  faire fubir 
une  fécondé  fois  la  peine  qui  avoitété  portée  contre 
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elle  t on  traita  fon  invocation  de  Tacnlege  î on  ne 
crut  pas  (Qu’une  viJîaU  punie  pour  le  fait  d’inconti- 
nence , pût  nommer  la  déelTe  fans  crime  : on  envifa- 
gea  cette  aflion  comme  un  fécond  incefle  ; le  feu  fa- 
cré  ne  parut  pas  moins  violé  furie  rocher  , qu’il  l’a- 
voit  été  entre  les  autels  ; on  regarda  comme  un  fur- 
Croit  de  punition  qu’elle  n’eût  pu  mourir  ; la  provi- 
dence des  dieux, en  la  lauvant,la  réfervoit  à unfuppli- 
ce  plus  cruel  ; c’eft  envain  qu’elle  s’écrie  que  puifque 
fa  caufe  na  pu  la  garantir  dufupphce,  le  fupplice 
du- moins  doit  la  défendre  contre  fa  propre  caufe. 
Quelle  apparence  que  le  ciel  l’eût  fecourue  fi  tard , 
h elle  eût  été  innocente  ? on  veut  enfin  qu’elle  ait 
violé  lefacçrdoce,  fans  quoi  il  feroit  permis  de  dire 
que  les  dieux  auroient  eux-mêmes  violé  leur  prê- 
treflé.  ‘ 

^ Parmi  les  difFérens  avis  que  Séneque  avoit  ramaf- 
fés  à cette  occafion  , il  n’y  en  eut  que  très-peu  de 
favoiabics  à laveyZtf/e.  Maîsfi  cet  exemple  de  châti- 
ment , dans  la  bouche  d’un  déclamateur , ne  tire 
point  à conféquence  pour  établir  les  efpeces  de  fup- 
pîices  qui  fervoient  à la  punition  des  vtjîaUs^  dii- 
moins  nous  découvre-t-il  dans  quel  efprit , & avec 
quelle  prévention  les  Romains  regardoient  en  elles 

S'"*'??  d’incontinence,  & jufqu’oû  ils  pouïïbient 
la  févérité  à cet  egard.  Domitien  châtie  diverfement 
üuelques-unes  de  ces  malheureufes  filles;  illaifla  à 
deux  fœurs  de  la  maifon  des  Oceüates , la  liberté  de 
choifir  leur  genre  de  mort. 

C’eil  à Tarquin , qui  avoit  déjà  fait  quelques  chan- 
gemens  dans  l’ordre  des  vejîales  , que  l’on  rapporte 
l’infiitution  du  fupplice  dont  on  les  piiniffoit  ordi- 
nairement, & qui  confifioit  à les  enterrer  vives.  La 
Ten-e&  VeRa  n’etoient  qu’une  meme  divinité  ; ccl- 
lequiaviolé  la  Terre, diloit-on, doit  être  enterrée 
toute  vivante  fous  la  terre. 

Qiiamviolavîc  f in  ilia  ■> 

Cûndilur  , & Tellus  Vcjlaciut  riumen  idtm  tji. 

Le  jour  de  l’exécution  étant  venu  , toutes  les  af- 
faires tant  publiques  que  particulières  étoient  inter- 
rompues, toute  la  ville  étoit  dans  lappréhenfion  & 
dans  le  mouvepient  ; toutes  les  femmes  étoient  éper- 
dues , le  peuple  s’aniaffoit  de  tous  cotés  & fe  trou- 
voit  entre  la  crainte  & l’efpérancefur  les  affaires  de 
1 empiiC , dont  il  atiachoit  le  bon  & le  mauvais  fuccès 
au  fupphce  delà  vey/rt/c,  félon  qu’elle  étoit  bien  ou 
mal  jugée.  Le  grand  prêtre  , fuivi  des  autres  ponti- 
fes , fe  rendoit  au  temple  de  Vefta  ; là , il  dépouilloit 
la  veJlaU  coupable  de  fes  ornemens  facrés  , qu’il  lui 
ôtoit  lun  après  l'autre  fans  cérémonie  réligieufe  , & 
il  lui  enpréfentolt  quelques-uns  qu’elle  baifoit,’ 

Ulcirna  virgineis  tum  jlms  dédie  ofcula  \uds. 

Q’eft  alors  que  fa  douleur,  fes  larmes,  fouvent 
fa  jeunefle&fa  beauté,  l’approche  du  fupplice,  l’ef- 
pecedti  crime  peut-être , excitoient  des  feniimens  de 
compaflion  , qui  pouvoient  balancer  dans  quelques- 
uns  les  interets  de  l’état  & de  la  religion.  Quoi  qu’il 
enfoit,  on  l’étendoit  dans  une  efpece  de  biere^û 
elle  étoit  liée  & enveloppée  de  façon  que  fes  cris 
auroient  eu  de  la  peine  à fe  faire  entendre  , & on  la 
conduifoit  dans  cet  état  depuis  la  maifon  de  Vefta 
jufqu’à  la  porte  Colline  , auprès  de  laquelle  , en  de- 
dans de  la  ville  , étoit  une  bute  ou  éminence  qui  s’é- 
tendoit  en  long  , & qui  étoit  deftinée  à ces  fortes 
d’exécutions  ; on  l’appelloit  à cet  effet , le  champ  exé- 
crable , agger  & feeUratus  campus  : il  faifoit  partie 
de  cette  levée  qui  avoit  été  conrtrulte  par  Tarquin  , 

& que  Pline  traite  d’ou  vrage  merveilleux , mais  dont 
le  terrem  , par  unebifarrerie  de  la  fortune  , fervoit 
® des  jeux  & des  fpeftacles  populaires, 

auni-bien  qu  a la  cruelle  inhumation  de  ces  vierges 
impures,  ® 
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_ Le  chemin  du  temple  de  Veiîa  à la  porte  Colline  > 
etoit  afîealong,  la  devoir  palier  par  pliilienrs 
nies , & par  la  grande  place.  Le  peuple  , félon 
f liitarqiie  , accoiiroit  de  tous  côtés  à ce  trifte  rpeBa* 
cle  , & cependant  il  en  craignoit  la  rencontre  de  fe 
detournoit  du  chemin  ; les  uns  fuivoient  de  loin , & 
tous  gardoient  un  fîlence  morne  & profond.  Denis 
d Halycarnafle  admet  à ce  convoi  fiinelle  les  parens 
c.:  les  amis  de  la  vejlale  ; ils  la  fuivoient , dit-il , avec 
larmes , & lorfqu’elle  étoit  arrivée  au-lieu  du  fuppli^ 
ce  , l’exécuteur  ou  vroit  la  bierre  , & délioit  la  ve/la^ 
le.  Le  pontife,  félon  Plutarque,  levoit  les  mains 
veis  le  ciel , adrcffoit  aux  dieux  une  priere  fecrete 
qui  apparemment  regardoit  l’honneur  de  l’empire  qui 
venoit  d’être  expofé  par  l’incontinence  de  \/veflale  • 
enfuite  illa  tlroit  lui-même  , cachée  fous  des  voiles  ^ 
jufqu’à  l’échelle  qui  defeendoit  dans  la 
folfe  où  elle  devoit  être  enterrée  vive.  Alors  il  la  1’- 
vroit  àPexécuteur  , après  quoi  il  luitournoit  le  dos\ 

& fe  retiroit  brufquement  avec  les  autres  pontifes. 

Cette  foffe  formoit  une  efpece  de  caveau  ou  de 
chambre  creufée  affez  avant  dans  la  terre  : on  y met- 
loitdupain,  de  l’eau,  du  lait , & de  l’huile:  on  y 
allumoitune  lampe , on  y drelfoit  une  efpece  de  lit 
au  fond.  Ces  commodités  & ces  provifions  étoient 
mylteneufes , on  cherchoit  à fauver  l’honneur  de  la 
religion  jufque  dans  la  punition  de  la  vtJhiU , & on 
croyoït  par-U  fe  mettre  à portée  de  pouvoir  dire 
qu’ellefe  laiflbit  mourir  elle-même.  Sitôt  qu’elle  étoit 
defeendue,  on  retiroit  l’cchelie  , & alors  avec  pré- 
cipitation , & à force  de  terre  , on  combloit  l’ou- 
verture  de  la  foffe  au  niveau  du  refie  de  la  levée. 

Sanguine  adhuc  vivo  terram  fubitura  facerdos. 

Etoit-elle  de-bout , afiîfe  , ou  couchée  fur  l’efpece 
de  ht  dont  nous  venons  de  parler  ; c’efi  ce  qui  ne  fe 
decidepas  clairement.  Jufie  Lipfe  , fur  ces  paroles 
Uclulopofito  , femble  décider  pour  cette  derniere  po! 
lition.  ^ 

Tel  étoit  le  fupplice  des  Leur  mort  deve- 

noitun  evénementconfidérable  par  toutes  les  circonf- 
tances  dont  elle  étoit  accompagnée;  elle  lé  trouvoit 
hec  par  la  fuperftition  J une  inimité  de  grands  événe- 
mens , qui  en  étoient  regardés  comme  la  fuite.  Sous 
le  confulat  de  Pinarius  & de  Furiiis  le  peuple  dit 
Denis  d’HalycamalTe  , fiit  frappé  d’une  infinité  de 
prodiges  que  les  devins  rejetterent  fur  les  difpofitions 
criminelles  aveclefqiielles  s’exerçoit  le  minillere  des 
autels.  Les  femmes  fe  trouvèrent  affligées  d’une  ma- 
ladie contagieufe  , & fur  tout  les  femmes  groffes- 
elles  accoiichoient  d’enfants  morts,  & périlToient 
avec  lent  fruit  ; les  prières , les  facrifices , les  expia- 
tions, nen  n’appaifoit  la  colere  du  ciel  ; dans  cette 
extrémité  , un  efclave  aceufa  la  vcjlate  Urbinia  de 
lacnfier  aux  dieux  pour  le  peuple  , avec  un  corps 
impur.  On  l’arracha  des  autels  , & ayant  été  mife  en 
jugement , elle  fut  convaincue  &i  punie  du  dernier 
liipplice. 

Il  paroît  qu’en  recueillant  les  noms  de  ces  malheu- 
reufes filles  , qui  fe  trouvent  répandus  en  dilférens 
auteurs , quelque  modique  que  paroiffe  ce  nombre 
on  peut  s’y  réduire  avec  confiance , & arrêter  là  fes 
recherches.  Ce  n’eft  pas  qu’on  veuille  affurer  que  le 
nombre  des  libertines  n’ait  été  plus  grand , mais  à 
quelques  efclaves  près  , les  délateurs  étoient  rares  , 

& le  caraftere  des  velîules  trouvoit  de  la  protefiion! 

Voici  les  noms  des  vejîales  qui  furent  condamnées 
& que  rhifioire  nous  a confervés.  Pinaria,  PopiIia| 
Oppia  , Minutia  , Sextilia  , Opimia , Floronia*^  Ca- 
paronia , Urbinia , Cornelia , Marcia , Licinia  , kmi- 
lia , Mucia  , V eronilla  , & deux  fœurs  de  la  maifon 
des  Ocellates.  Quelques-unes  d’entre-elles  eurent  le 
choix  de  leur  fupplice , d’autres  le  prévinrent  U 
trouveîent  le  «oycn  d«  s’évader  ou  de  fe  donner  la 
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-mort.  Caparoma  fc  pendit,  aa  rapport  d’Evitrope  , 
Floronialetua  cruellement.  Ce  dernier  parti  fut  pns 
par  quelques-uns  de  ceux  qui  les  avoient  deb^ichees. 
L’amant  d’ürbinia,  ielon  Denis  d’Halicarnaffe^,  n at- 
tendit pas  les  pourluites  du  pontife  , il  le  hara  de 

s’ôter  lui-même  la  vie- 

Depuis  l’ctablilTement  de  Tordre  des  vtflaUs  , jul- 

qu’à  fa  décadence  , c’eft-à-dire  depuis  Numa  Pom- 
pilius  îufqu’àThéodole  , il  s’eftpaffé  au  rapport  des 
chronologies  environ  mille  ans.  L’dpnt  embrafle 
facilement  ce  long  efpace  de  tems , & le  meme  coup 
d’œil  venant  à fe  poner  fur  tous  les  iupplices  des  vej~ 
taies  , à les  rapprocher  en  quelque  lorte  les  uns 
des  autres , on  fe  forme  une  image  effrayante  de  la  le- 
véritc  des  Romains  à cet  égard  ; mais  en  examinant 
les  faits  plus  exaflement , 6c  en  les  plaçant  chacun 
dans  leur  tems  , peut-être  étoit-ce  beaucoup  fi  cha- 
que fieclefe  trovivoit  chargé  d’un  événement  h terri- 
ble , dont  Texemple  ne  fe  renouvella  vraifferablable- 
ment  que  pour  fauver  encore  aux  yeux  du  peuple , 
l’honneur  des  lois  & de  la  religion.^ 

L’ordre  des  vtfiaUs  étoit  monté  du  tems  des  em- 
pereurs au  plus  haut  point  de  confidération  où  il  put 
parvenir  ; il  n’y  avoit  plus  pour  elles  qu  à en  deicen* 
dre  par  ce  droit  éternel  des  révolutions  qui  entraî- 
nent les  empires  & les  religions.  , . y 

Le  chriftianifme  qui  avoit  long-tems  gémi  fous  les 
empereurs  attachés  a\i  culte  des  dieux,  devint  triom- 
phant à fon  tour.  La  religion  monta  pour  amfi  dire 
fur  te  trône  avec  les  fouverains  , & le  zele  quelle 
leur  infpira  , fuccéda  à celui  qui  avoit  animé  contre 
elle  leurs  prédéceffeurs  : on  fe  porta  par  degrés  à la 
dertruaion  de  Tidolatrie  : on  ne  renverfa  d’abord 
que  certains  temples  i on  interrompit  enluite  les  fa- 
crifices  , l’auguration  , les  dédicacés  , & enfin  on 
mutila  les  idoles  qui  avoient  été  les  plus  refpeaees. 

L’honneur  du  paganifme  n’étoit  plus  qu’entre  les 
mains  des  vifiaUs  ; un  préjugé  antique  fondé  lur  une 
infinlcé  de  circonftances  fmmiUeres  , continuoit  à 
impoferde  leur  part  ; le  refpea  des  dieux  s’affoi- 
bliffoit , & la  vénération  pour  la  perfonne  des  ve/7a- 
Us  , fubfidoit  encore  : on  n’ofoit  les  attaquer^  dans 
l’exercice  de  leurs  myfteres;  le  fénat  ne  fe  tut  pas 
rendu  volontiers  aux  intentions  du  prince,  il  fallut 
le  tâter  long  tems  , & le  préparerpar  quelque  entre- 
prife  d’éclat. 

Sous  l’empire  de  Grafien,lesve/?a/«  n attendirent 
plus  de  ménagement  de  la  part  des  chrétiens  , quand 
elles  virent  que  ce  prince  avoit  démoli  l autel  de  la 
Viaoire,  qu’il  fe  fut  faifi  des  revenus  deffinés  à Ten- 
tretien  desfacrifices,  & qu’il  eut  aboli  les  privilèges 
& les  immunités  qui  étoient  attaches  a cet  autel , elles 
.crurent  bien  qu’il  n’en  demeureroit  pas  là.  L événe- 
ment jufiifia  leur  crainte,  Gratien  calfa  leurs  privilè- 
ges; il  ordonna  que  le  file  fe  faifiroit  des  terres  qui 
leur  étoient  léguées  parles  teftamens  des  partiailiers. 
La  rigueur  de  ces  ordonnances  leur  étoit  commune 
avec  tous  les  autres  minières  de  l’ancienne  religion. 
Ceux  des  fénateurs  qui  étoient  encore  attachés  au  pa- 
ganifme , en  murmurèrent  publiquement;  ils  voulu- 
rent porter  leurs  plaintes  au  nom  du  fénat:  Symma- 
que  fut  député  vers  l’empereur  , mais  on  lui  refufa 
Taudience  ; il  fut  obligé  de  s’en  tenir  à upe  requete 
très-bien  dreffée,  dont  faint  Ambroile  empêcha  le 

A peine  les  ordonnances  de  Gratien  contre  les  prê- 
treffes  de  Vefta , avoient-elles  été  exécutées , que 
Rome  fe  trouva  ^igée  de  la  famine.  On  ne  manqua 
pas  de  l’attribuer  à Taboütion  des  privilèges  des  ve/- 
taies  ; les  peres  s’appliquèrent  à combattre  les  railoiv 
riemens  qu’on  fit  à cet  égard , & vinrent  à bout  d e- 
luder  les  remontrances  de  Symmaque,  Il  ola  noble- 
-jnentrepréfenter  aux  empereurs  qu’il  y auroit  plus 
de  décence  pour  eux  à prendre  fur  le  fife  , fur  les  de- 
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pouilles  des  ennemis  , que  fur  lafubfiltarce  des  vef- 
talts  ; mais  toutes  fes  repréfentations  ne  lervirent 
qu’à  montrer  une  fermeté  dangereufe  dans  un  hom- 
me tel  que  lui.  U fentoit  bien  qu’on  vouloit  perdre 
les  vejlales  ; elles  étoient  prêtes  à fe  réduire  au  titre 
feul  de  leurs  privilèges , 6l  à accepter  les  plus  dures 
conditions  , pourvu  qu’on  les  laiflât  libres  dans  leurs 
mylleres. 

L’oppofition  des  nouveaux  étabüffemens  qui  pa- 
roiffoient  ne  vouloir  fe  maintenir  que  par  la  fingula- 
rité  des  vertus , entraînoit  infenfiblemcnt  le  goût  du 
peuple,  & le  détachoit  de  toute  autre  confidération. 
^ambition , & peut-être  encore  auri  fucra  fumes , 
achevèrent  les  progrèsde  la  religion  chrétienne.  Les 
dépouillesdesminiltres  de  l’ancienne  religion  étoient 

devenues  des  objets  trcs-confidérables , de  forte 
qu’au  rapport  d’Ammien  Marcellin  , le  luxe  des  nou- 
veaux pontifes  égala  bientôt  l’opulence  des  rois. 

Sous*  le  régné  de  ThéodoCe,  &:  fous  celui  de  fes 
enfans,  on  porta  le  dernier  coup  au  face  rdoce  paye  n 
par  la  confifeation  des  revenus.  La  difpofition  qui  en 
fut  faite,  eft  clairement  énoncée  dans  une  des  confi- 
tutlons  impériales,  où  Théodofe  & Honorius  joi- 
gnent à leur  domaine  tous  les  fonds  deftinés  à Tentre- 
tien  des  facrifices,  confirment  les  particuliers  dans 
les  dons  qui  leur  ont  été  faits,  tant  par  eu.\-mêmcs 
que  par  leurs  prédéceffeurs,  & affurent  a legllfe 
chrétienne  la  poffelTion  des  biens  qui  lui  avoient 
été  accordés  par  des  arrêts.  ^ 

Les  vcJlaUs  traînèrent  encore  quelque  tems  uans 
Tindi*ence  &dans  la  douleur , les  débris  de  leur  co.n- 
fidération. 

L’ordre  s’en  étoit  établi  dès  la  fondation  de  Rome; 
Taccroiffement  de  fes  honneurs  avoit  fuivi  le  progrès 
de  la  puilTince  romaine;  il  s’etoit  maintenu  pendant 
long-tems  avec  dignité,  fa  chiite  même  eut  quelque 
choTe  d’illuftre.  Elle  fut  le  prélude  de  la  ruine  & de 
la  difperfion  de  la  plus  célébré  nation  du  monde, 
comme  fi  les  deftinées  euffent  réglé  le  cours  de  l un 
par  la  durée  de  Tautre,  & que  le  feu  facre  de  Velfa 
eût  dû  être  regardé  comme  Tame  de  Te.mpire  ro- 
main. 

Il  eft  vrai  que  nous  avons  dans  le  chriUianilme 
plufieurs  filles  vierges  nommées  religieufes  , & qui 
font  confacrées  au  l'ervice  de  Dieu;  mais  aucun  de 
leurs  ordres  ne  répond  à celui  des  vejlalts  : la  différen- 
ce à tous  égards  ell  bien  démontrée. 

Nos  religieufes  détenues  dans  des  couvens  , for- 
ment une  claffe  de  vierges  des  plus  nombreufes  ; el- 
les font  pauvres,  reclufes,ne  vont  point  dans  le  mon- 
de, ne  font  point  dotées,  n’heritent,  ne  difpofent 
d’aucivi  bien , ne  jouiffent  d’aucune  diftinflion  per- 
fonnelle  , & ne  peuvent  enfin  ni  fe  marier , ni  chan- 
ger d’état.  , , , . 

L’ordre  desvc/?j/irde  tout  Tempire  romain  n et  oit 
compofé  que  de  fix  vierges.  Le  fouverain  pontife  (e 
montroit  tort  difficile  dans  leur  réception  ; ÔCcomme 
il  talloit  qu’elles  n’euffent  point  de  defaut  naturel,  le 
choix  tomboit  conléquemment  fur  les  jeunes  filles 
douées  de  quelque  beauté.  Richement  dotées  des 
deniers  publics , elles  étoient  encore  majeures  avant 
l’âge  ordinaire,  habiles  à fuccéder,  &pouvoient  tef- 
ter  de  la  dot  qu’elles  avoient  apportée  à la  maifon.^^ 

Elles  fortoient  néceffairement  de  Tordre  avant  1 a- 
ge  de  40  ans , & avoient  alors  la  liberté  de  fe  marier. 
Fendant  leur  état  de  veJlaU , elles  n’avoient  d autres 
foins  que  de  garder  tour-à-tour  le  feu  de  V efta  ; & 
cette  garde  ne  les  gênoit  guere.  Leurs  fetes  etoient 
autant  de  jours  de  triomphe.  Elles  vivoient  d’ailleurs 
dansle  grand  monde  avec  magnificence.  Elles  étoient 
placées  avec  la  première  diftincfion , à toutes  les  ef- 
peces  de  jeux  publics  ; & le  fénat  crut  honorer  Livie 
de  lui  donner  rang  dans  le  banc  des  vcpalts , toutes 
! les  fois  qu’elle  affiueroit  aux  fpeélacles. 


Aucune 


V E s 

Aucirne  d’elles  ne  montoit  au  capltoIe  qu’en  une 
litiere,  & avec  un  nombreux  cortege  de  leurs  fem- 
mes & de  leurs  efclaves.  Rien  ne  toucha  davantage 
Agrippine  que  la  permiffion  qvi’elle  obtint  de  Néron, 
de  jouir  de  la  même  grâce.  En  un  mot , nos  religieu- 
fes  n’ont  aucun  des  honneurs  mondains  dont  les  ve/^ 
talis  étoient  comblées.  Continuons  de  le  prouver  par 
de  nouveaux  faits  qui  couronneront  cet  article. 

Une  datue  fut  déférée  à la  ve/?ir/f.SufFétia,  pour  un 
champ  dont  elle  gratifia  le  peviple , avec  cette  circon- 
ftance,que  fa  lhatue  ferait  mife  dans  le  lieu  qu’elle 
chüifiroit  elle-même:  prérogative  qui  ne  fut  accor- 
dée à aucune  autre  femme. 

Les  vefiales  étoient  employées  dans  les  médiations 
les  plus  délicates  de  Rome,  & l’on  dépofoit  entre 
leurs  mains  les  choies  les  plus  faintes.  Leur  feule  en- 
tremife  réconcilia  Sylla  à Céfar;  ce  qu’il  avoit  re- 
fiilé  à fes  meilleurs  amis , il  l’accorda  à la  pricre  des 
vefiaks.  Leur  follicitation  l’emporta  fur  fes  craintes, 
dcfurfesprelTentimens  mêmes.  « Sylla , dit  Suétone , 
» foit  par  ini’piration  , foit  par  conjefture  , après 
« avoir  pardonné  à Céfar , s'écria  devant  tout  le 
» monde,  qu’on  pouvoit  s’applaudir  de  la  grâce 
» qu’on  venoit  de  lui  arracher , mais  que  l’on  sût  au 
» moins  que  celui  dont  on  avoit  fi  fort  fouhaité  la 
« liberté , ruineroit  le  parti  des  plus  puiffans  de  Ro- 
w me , de  ceux  memes  qui  s’étoient  joints  avec  les 
M vejîates  pour  parler  en  fa  faveur  ; & qu’enfin  dans 
>»  la  perfonne  de  Céfar , il  s’élevoit  plufieurs  Ma- 
» rius  ». 

Une  fl  grande  déférence  pour  les  veJlaUs  àsiv.s  un 
homme  tel  que  Sylla , & dans  un  tems  de  troubles  , 
où  les  droits  les  plus  faints  n’etoient  point  à l’abri 
de  fa  violence , renchérifibient  en  quelque  forte  fur 
cet  extrême  refpeft  des  magillrats  pour  les  vejiaUs, 
devant  IefquelIes,comme  je  l’ai  remarqué , ils  avoient 
accoutumé  de  baiffer  les  faifeeaux.  Cet  efprit  d’inju- 
Rice  & de  cruauté  qui  régna  dans  les  prolcriptions  , 
refpeâa  toujours  les  vejîales  ; le  génie  de  Marius  & de 
Sylla  trembloit  devant  ce  petit  nombre  de  filles. 

Elles  étoient  dépofitaires  des  teftamens  & des  ac- 
tes les  plus  lecrets  ; c’efi  dans  leurs  mains  que  Céfar 
& Augufte  remirent  leurs  dernieres  volontés.  Rien 
n’cft  égal  au  refpecl  religieux  qui  s’étoit  générale- 
ment établi  pour  elles.  On  les  aübeioit,  pour  ainfi  di- 
re, à toutes  les  diilinûions  faites  pour  honorer  la 
vertu.  Elles  étoient  enterrées  dans  le  dedans  de  la 
ville,  honneur  rarement  accordé  aux  plus  grands 
hommes,  & qui  avoit  produit  la  principale  illuf- 
tration  des  familles  Valeria  Fabricia. 

Cet  honneur  pafTa  même  jufqu’à  ces  malheureu- 
fes  filles  qui  avoient  été  condamnées  au  dernier  fup- 
plice.  Elles  furent  traitées  en  cela  comme  ceux  qui 
avoient  mérité  l’honneur  du  triomphe.  Soit  que  l’in- 
tention du  légiflateur  eut  été  telle , foit  (^ue  le  con- 
cours des  circonllances  eût  favorifé  cet  e^vénement, 
on  crut  avoir  trouvé  dans  le  genre  de  leur  mort  le 
moyen  de  concilier  le  refpeâ  dû  à leur  caraftere , & 
le  châtiment  que  méritoit  leur  infidélité.  Ainfi  la  vé- 
nération qu’on  leur  portoit,  furvivoit  en  quelque 
forte  à leur  fupplice.  En  etfet,  il  étoit  fuivi  d’une 
•crainte  fuperfiitieufe,  laquelle  donna  lieu  aux  priè- 
res publiques  qui  fe  faifoient  tous  les  ans  fur  leurs 
tombeaux , pour  en  appaifer  les  ombres  irritées.  (Le 
chevalier  DE  Jaucourt.') 

VESTALIES,  f.  f.  pl.  (Mythol?)  vejîaliai  fête  que 
les  Romains  célébroient  le  5 avant  les  ides  de  Juin , 
c’eft-à  dire  le  9 de  ce  mois , en  l’honneur  de  la  déeffe 
A efia.  On  faifoit  ce  jour  des  fefiins  dans  les  rues , & 
on  choififlbit  des  mêts,  qu’on  portoit  aux  veftales 
pour  les  oftrir'à  la  déelTe.  On  ornoit  les  moulins  de 
bouquets  & de  couronnes;  c’étoit  la  fête  des  boulan- 
gers. Les  dames  romaines  fe  rendoient  à pié  au  tem- 
ple de  V’eRa , & au  capitole  où  il  y avoit  un  autel 
Tome  Xm. 
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confacré  à Jupiter  pifîor,  c’eR-à-dire  proteéleur  des 
grains  de  la  terre.  On  remarque  dans  l’hiRoire  que 
Brutus  fe  rendit  maître  de  l’Efpagne  le  jour  de  cette 
fête,&que  M.  Crafiiisfut  défait  par  les  Parthesdans 
ce  même  jour.  (Z?,  /.) 

VESTE  , f.  t.  ( Gram.  ) vêtement  qui  fe  porte  fous 
le  jufiaiicorps  ou  l’habit  ; il  a des  manches  , des  baf- 
ques  & des  poches  , & fe  boutonne  ; mais  il  ne  def-  . 
cend  que  jul'qu’au-deflus  du  genou. 

Veste  de  Mahomet , nom  que  les  Francs  donnent 
au  préfent  que  le  grand  feigneur  envole  tous  les  ans 
à la  Meqiie  lors  de  la  caravane. 

VESTIAIRE  , f.  m.  ( monajliq.  ) du  latin  vef- 
lis  , habit.  C’eR  un  lieu  joignant  une  églife  où  l’on 
garde  les  habits  & ornemens  facerdotaux , les  vafes 
facrés  & l’argenterie  qui  fert  à décorer  les  autels  ou 
au  facrifice.  Sacristie  & Trésor. 

Vestiaire  fe  dit  aufii  parmi  les  religieux , de  ce 
qui  concerne  leurs  habits  ; certaines  communautés 
donnent  telle  ou  telle  fomme  à chaque  religieux  pour 
fon  vejîiaire. 

VESTIBULE  , f.  m.  ( Archit.  ) lieu  couvert  qui 
fert  de  paflage  à divers  appartemens  d’une  maifon  , 
& qui  ell  le  premier  endroit  où  l’on  entre. 

Il  y a d'’ux  fortes  de  vejlibules , les  uns  font  fermés 
du  côté  de  l’entrée  par  des  arcades  accompagnées  de 
chaflîs  de  verre , & les  autres  (ont  fimples , garnis  de 
colonnes  ou  pilaltres  , qui  en  les  décorant , fervent 
àfoutenir  le^mur  de  face.  Les  premiers  vejîihuUs  font 
ordinairement  ornés  de  colonnes  ou  de  pilaftres  qui 
bordent  des  niches  circulaires  , dans  lefquelles  on 
met  des  figures.  On  difpofe  aufil  des  ftatues  dans  les 
angles  ou  au  milieu  , & ces  ornemens  forment  la  dé- 
coration d’un  vejlihule.  On  peut  avoir  un  modèle  de 
cette  décoration  dans  la  Planche  78  du  traité  de  la 
décoration  des  édifices  , tom.  IL 

Chez  les  anciens , le  veJlibuU  étoit  un  grand  efpace 
vuide  devant  l’entrée  d’une  maifon  ; ils  l’appelloient 
atrium  propatulum  Sc  veflibulum , parce  qu’il  étoit 
dédié  à la  déefie  Vefta  , d’où  Martlnius  fait  dériver 
ce  mot  , qui  fignifie  vejla  jlabulum.  La  raifon  que 
donne  de  cela  cet  auteur , eit  qu’on  s’y  arretoit  avant 
que  d’entrer  ; & comme  les  anciens  avoient  coutu- 
me de  commencer  leurs  facrifices  publics  par  ceux 
qu’ils  offroient  à cette  déefle  , c’étoit  aulîî  par  le  vef- 
tibule  qui  lui  étoit  confacré  , qu’ils  commefiçoicnt  à 
entrer  dans  la  maifon.  Vesta. 

On  appelle  encore  improprement  une  ef- 

pece  de  petit  antichambre  qui  fert  d’entrée  à un  mé- 
diocre appartement. 

Voici  les  différentes  efpeces  de  vcflibules  propre- 
ment dits. 

t^ejîihule  à d/Ai.  VeRibule  qui  outre  le  grand  paf- 
fage  du  milieu  couvert  en  berceau  , eft  féparé  par 
des  colonnes  , des  ailes  ou  bas  côtés  , plafonnés  de 
fofits,  comme  le  vejîibule  du  palais  Farnèfe  à Rome, 
ou  voûtés  comme  celui  du  gros  pavillon  du  Louvre. 

VeJlibuU  en  périlîyle.V  divifé  en  trois  par- 

ties avec  quatre  rangs  de  colonnes  ifolées.  Tel  ell  le 
vejîibule  àw  milieu  du  château  de  Verfailles. 

yepibule  figuré.V  le  plan  n’eftpas  con- 

tenu entre  quatre  lignes  droites  , ou  une  ligne  cir- 
culaire ; mais  qui  par  des  retours  forme  des  avant- 
corps  & des  arriere-corps  de  pilafires  & de  colonnes 
avec  fymmétrie  ; tel  eft  le  veliibule  du  château  de 
Maifbns. 

Veflibult  ocioflyU  rond.  Vefllbule  qui  a huit  colonr 
nés  adoffées  comme  le  vejîibule  du  Luxembourg  à 
Paris , ou  ifolées  comme  celui  de  l'hôtel  de  Beau- 
vais , qui  ont  l’unè  & l’autre  leurs  colonnes  dori- 
ques. 

Vejîibule  Jîmple.  C’eR  un  vejîibule  qui  a fes  faces 
oppofées  également , décorées  d’arcades  , vraies  ou 
feintes  ; tels  font  les  vefiibuUs  du  palais  des  Tuileries 
Ee 


à Paris  , & de  l’hôtel-de-ville  de  Lyon. 

P^eâibuU ttirajîylt.V quia  quatre  colonnes 
ifolées  & relpeftives  à des  pilaftres  ou  à d’autres  co- 
lonnes engagées  ; tel  eft  le  veftibule  de  l’hotel  royal 
des  Invalides.  DaviUr.  (Z?./.) 

VESTIGES, TRACES.  ( Synon.  ) Les  vefîigesiont 
les  reftes  de  ce  qui  a été  dans  un  lieu  ; les  traces  font 
des  marques  de  ce  qui  y a paffé.  On  connoit  les  vç/- 
tigts  ; on  fuit  les  traces.  On  voit  les  vefliges  d un  vieux 
château  : on  remarque  les  tracts  d’un  cerl  ou  d un 

fanglier.  r j-  • j-æ-' 

y'ùpges  ne  fe  dit  qu’au  pluriel  ; trace  le  dit  inaiite- 
remment  au  fmeulier  & au  pluriel.  Il  n’y  a point  d ar- 
tifices que  les  kélérats  ne  mettent  en  ufage  pour  ca- 
cher la  trace  ou  les  traces  de  leurs  cruautés  ; enfin  tra- 
ce paroît  d’un  ufage  plus  étendu  que  vejîiges  , loit  en 
propre  , foit  au  figuré  ; il  eft  aufli  plus  beau  en 
poéfie. 

Mais  CingraU  à mon  caur  reprit  bientôt  fa  place. 

De  mes  feux  mal-éitints  j inconnus  /<î  trace.  Racine. 

^^îrESTl NI , ( Giog.  anc.  ) peuples  d’Italie  ; ils  ha- 
bitoient  dans  l’Abbruze  fur  les  deux  bords  de  l’Ater- 
nus , depuis  la  fource  de  ce  fleuve  jufqu’à  la  mer. 
Tite-Live  , Polybe , Pline  & Ptolomée  en  font  men- 
tion. (D.  Jf  , 

VESTRY , ( ffifl.  rnod.  d'Angl.  ) c’eft  le  nom  qu  on 
donne  à l’aftembléedesmarguilliers  & autres  princi- 
paux paroiffiens  qui  s’affemblent  dans  la  facriftie  , 
pour  y décider  , & y régler  tout  ce  qui  concerne  les 
ôrnemens  , les  réparations  & les  changemens  qu’il 
convient  de  faire  dans  les  cglifes  dont  ils  lont  mem- 
bres. (Z?.  J') 

VESULUS  MO  NS  , ( Gèog.  anc.  ) montagne  d I- 
talie  , & l’une  de  celles  qui  forment  les  Alpes.  C’eft 
dans  cette  montagne  , félon  Pomponius  Mêla  , /.  ZZ. 
c.  iv.  & Pline  , /.  ZZZ.  c.  xvj  , que  le  Pô  prend  fa 
fource;  elle  s’élève  extrêmement  haut , & elle  con- 
ferve  encore  fon  ancien  nom  ; car  on  la  nomme  le 
Mont-vifoul.  Servius  dit  que  Virgile  ( Georg.  l.  IL 
y.  224.)  a voulu  parler  de  cette  montagne  dans  ces 
vers  , lous  le  nom  de  Veftvus. 

Talem  dives  arat  Caputa , & vAtrtuVefevo  , 

Ora  jugo  , fi*  \acuis  Clatiius  non  œtjuus  Acerris. 
Mais  le  fentiment  de  Servius  ne  peut  fe  foutenir  ; 
car  outre  que  Virgile  ne  parle  dans  cet  endroit  que 
de  lieux  de  la  Campanie , on  ne  trouvera  pas  que  le 
mont  Fefulus  ait  été  jamais  appelle  refevus  , au  lieu 
que  Virgile  n’eft  pas  le  feul  qui  ait  donne  au  mont 
ytfuve  celui  de  Vtfevus. 

Z®,  Vtftilns  mons  , montagne  d’Italie  dans  la  Fouil- 
le , félon  Vibius  Sequefter.  Ortelius  croit  que  c’eft 
cette  montagne  que  Virgile  furnomme  Pinnifer  au 
dixième  livre  de  l’Eneïde.  (Z).  Z.  ) 

VESUNA  , ( Gèog.  anc.  ) Vtfunna  , Vt^una  , Ft- 
fonnai  ; cette  ville , l’ancienne  capitale  des  Petrocorü , 
prit  fous  le  bas-empire  le  nom  de  ion  peuple  : c’eft 
la  ville  de  Perigueux , qui  ayant  été  ruinée  plufieurs 
fols , conferve  à peine  les  traces  de  fa  première  éten- 
due & de  fon  ancienne  fplendeur  : on  y voit  quel- 
ques inferiptions , tueela  aug.  vefunæfecundusfote  F. 
die.  des  reftes  d’un  amphitéatre  , locus  arenarum  Pe- 
traoore.  Epitom.  épifeop.  Petragor.  Bibliorh.  labb. 
t.  il.  p.  759  , & <^6  quelques  autres  monumens  an- 
ciens , & une  tour  d’un  ouvrage  curieux  qui  confer- 
ve le  nom  de  la  ville  , la  tour  de  la  Vifone  ; elle  eft 
dans  l’ancienne  ville  qu’on  appelle  la  Cité , à l’occi- 
dent de  la  nouvelle.  ( Z>.  Z.  ) 

VÉSUVE  , {Gèog.  mod.)  montagne  d’Italie  au 
royaume  de  Naples , dans  la  terre  de  Labour,  fameu- 
fe  par  fes  incendies  & par  les  feux  & les  cendres 
qu’elle  jette  en  abondance.  On  l’appelle  dans  le  pays 
Vtfuvio , & Monte  -di fomma , à caufe  d’un  château 
de  ce  nom  qui  étoit  bâti  tout  auprès. 


Ce  n’eft  que  depuis  le  régné  de  la  famille  Fla- 
vienne  , c’eft-à-dire  , depuis  Vefpafien  , que  le  mont 
Véfuve  a été  nommé  dansles  auteurs  l’émule  du  monC 
Ætna.  Tous  les  écrivains  qui  en  ont  parlé  aupara- 
vant font  réloge  de  fa  beauté  , de  la  fertilité  de  fes 
campagnes  , & de  la  magnificence  des  maifons  de 
plailânce  bâties  aux  environs  : ceux  qui  font  venus 
depuis  l’ont  dépeint  comme  un  goufre  de  flammes  , 
de  feu  & de  fumée.  Pline  le  jeune  , l.  ^Z.  épift.  xvj, 
en  décrivant  l’embrafement  de  cette  montagne  fi  fa- 
tale à fon  oncle  par  la  curiofité  qui  le  porta  à s’ap- 
procher trop  près  pour  examiner  ce  prodige , dit  que 
fon  oncle  a péri  par  une  fatalité  qui  a déiolé  de  très- 
beaux  pays,  & que  fa  perte  a été  caufée  par  un  acci- 
dent mémorable  , qui  ayant  enveloppé  des  villes  fic 
des  peuples  entiers  , doit  éternifer  fa  mémoire. 

Cette  redoutable  montagne  eft  fituée  au  milieu 
d’une  plaine , environ  à huit  milles  de  la  ville  de  Na- 
ples , en  tirant  vers  le  midi  oriental.  Les  quatre  pre- 
miers milles  fe  font  entre  plufieurs  bons  villages  , en 
fuivant  le  bord  de  la  mer  : ces  endroits  font  bien  cul- 
tivés , & ne  paroifTent  pas  avoir  jamais  été  expofés 
auxravages  du  volcan  , encore  que  celaleurfoitfou- 
vent  arrivé. 

La  bafe  de  cette  montagne  peut  avoir  environ  dix 
lieues  de  circuit , vers  les  deux  tiers  de  fa  hau- 
teur , elle  fe  partage  en  deux  pointes  diftantes  l’une 
de  l’autre  (^'environ  500  toifes  ; la  plus  feptentrio- 
nale  fe  nomme  Somma  , & l’autre  eft  à proprement 
parler  le  réfuve.  Il  eft  vraiffemblable  que  ces  deux 
pointesn’étoientautrefois  qu’une  feule  montagne  qui 
s’eft  divifée  par  les  différentes  éruptions  peu-à-peu  ^ 
& à la  fuite  de  plufieurs  fecouffes  éloignées  les  unes 
des  autres. 

Pour  arriver  au  volcan , on  commence  à monter  a 
un  village  nommé  Rejîna  , à cinq  quarts  de  lieue  de 
Naples  ; & quoique  le  chemin  loit  rude  , on  peut 
cependant  fe  fervir  de  mulets.  Après  avoir  traverfe 
environ  trois  quarts  de  lieue  de  pays  fertile  & bien 
cultivé  , on  rencontre  une  efpece  de  plaine  remplie 
de  gros  éclats  de  pierres , de  torrens  immenfes  de 
ces  matières  lemblables  à du  fer , ou  à du  verre  fon- 
du que  le  volcan  a répandu  dans  fes  éruptions , & en- 
trecoupée de  ravines  profondes  qui  font  autant  de 
précipices.  Cette  plaine  traverfée  , on  arrive  enfin 
au  pié  de  cette  partie  de  la  montagne  qui  prend  la 
forme  d’un  cône  tronque  ; alors  ilfaut  quitterne- 

ceffairement  les  mulets  ,&  grimper  à pie  le  long  de 

cette  montagne  , aidé  fi  l’on  veut  .par  des  payfanj 
qui  gagnent  leur  vie  à rendre  ce  fervice  aux  curieux. 
Cette  partie  du  trajet  eft  la  plus  difficile  , le  terrein 
n’étant  compofé  que  des  cendres  que  le  volcan  a vo- 
mies dans  le  tems  de  fes  éruptions,  & d éclats  de  pier- 
res très-aigus  , toujours  prêts  à rouler  lous  les  pies. 

Lefommetdu  Fèfuve  eft  élevé  au-deffus  du  golfe 
de  ^ 9 5 toifes.  Ce  fommet  n’eft  ni  une  pointe  , nt^une 
plaine , mais  une  efpece  de  trémie  ou  de  baffin  d une 
figure  un  peu  ovale  , dont  le  grand  diamètre  dirige 
à-peu-près  de  l’eft  à l’oueft,  peut  avoir  un  peu  moins 
de  300  toifes  , & dont  la  profondeur  eft  de  80  ou 
100  toifes.  On  peut  librement  fe  promener  fur  la  cir- 
conférence de  ce  baffin  , dont  If  fond  paroît  rempli 
d’une  matière  brune  à-peu-pres  horifontale , qui  ce- 
pendant offre  en  plufieurs  endroits  des  monticules  Sc 
des  crevaffes  , & paroît  interrompu  par  de  grandes 
cavités  : ce  lont-Ià  les  bouches  dii^  volcan  par  lef- 
quelles  il  fort  en  tout  tems  une  epaiffe  fumee  qui 
s’apperçoit  de  très-loin.  Il  vient  quelquefois  des 
coups  de  vent  qui  chaffent  toui-d  un-coup  cette  fu- 
mée tantôt  d’un  côté , tantôt  d’un  autre  , ce  qui  per- 
met alors  de  voir  le  haut  de  l’ouverture. 

Dans  le  tems  oü  le  volcan  eft  tranquille  , on  peut 
fe  bazarder  à defeendre  dans  le  fond  du  baffin  ; mais 
il  y a de  l’imprudence  à pouffer  fi  loin  fa  curiofité» 


teiiîrt  fahs  cela  on  pêuîdecouvnrlcs'boUcîiM  du 
Volcan  dont  il  fort  prcJiqiie  coiitinueliement  des  jets 
■de  vap^irs  & de  namnies  ^ui  emportent  avec  eux 
■des  inaues  de  ces  memes  matières  fondues  , dont  le 
volcan  répand  des  fleuves  dans  Tes  grandes  érup- 
tions , ces  jets  de  flammes  font  accompagnes  d'un 
fracas  qui  égale  les  grands  coups  de  tonnerre  , & 
dans  l'intervalie  d’un  éiaiicement  à l’autre  ^ on  en- 
tend dans  1 intérieur  de  la  montagne  une  efpece  de 
tnngiflement  , on  fent  que  la  montagne  s’ébranle 
fous  les  pies  , fes  trcmblemens  font  prelque  tou- 
jours fubits.  Enfin  , rien  n'eft  plus  dangereux  que 
d’étre  au  bord  de  ce  précipice  , lorfque  ce  terrible 
Volcan  , dit  poétiquement  Je  chevalier  Blackmore. 

ffis  fitry  ronîs  wiek  fubterrit^ieoHS  waves 
I^ijlurbtd  withn  , does  tn  convuljîon  rocir  ^ 

^nd  cajli  on  lii^hliis  undi^efïed  oar  ; 

Difekarges  majjy  furfiit  nn  the plains  , 

And cntpiits  ail  hts  rick  mttallich  velns  ; 
lils  ruddy  intrails  , cir-ders  , piuhy  Jinoke , 

■^nd  wttimingled  fiâmes  , ihc  fun  bcams  choak. 

Mais  fl  les  éruptions  du  Vcfu\t  font  un  fpeélacle 
terrible,  fl  même  les  feules  approches  de  cette  mon- 
tagne i^moncent  les  ravages  , le  territoire  qui  en  efl 
peu  de  diftance  fe  trouve  d'une  bonté  merveilicu- 
lé  , & du  coté  de  l'orient  la  montagne  efl  chargée 
de  vignes  qui  don-i'-nt  ces  fameux  vins  que  nous 
nommons  gréco  malj.ujla  , lacknma  chrijll. 

Les  phyliciens  pt  étendent  que  les  efpeces  de  cen- 
dres que  jette  le  Fél'tive  dans  la  plaine  venant  à fe  dif- 
foudre  peu-à-peu , 6c  à s’incorporer  avec  le  terroir , 
rcngrailîént  6c  contribuent  beaucoup  ;'i  fa  fertilité  ; 
les  îüuterrains  de  cette  contrée  élaborent  les  fucs  de 
la  terre , 6c  l’air  dont  elle  efl  environnée  dans  un 
heureux  degré 'de  chaleur,  la  défend  du  froid  des 
hivers. 

Il  arrive  donc  à ce  mont  affreux  de  procurer  quel- 
que bien  ü cettebelleprovinceaumilieudeléscruau- 
tes  ; mais  l’on  doit  convenir  que  les  faveurs  qu’il  lui 
fait,  ne  font  pas  comparables  aux  fureurs  qifil  exer- 
ce , puiique  dans  les  tranfports  de  fa  rage,  il  attaque 
tout  enlembie  , l’air,  la  terre  & la  mer,  6c  porte 
partout  la  crainte  , la  cléfolation  6c  la  mort.  Ajoutez 
ques  les  ravages  font  longs , & qu'ils  ne  fe  répètent 
que  trop  fouvent , comme  le  prouve  la  lifte  de  fes 
diiTcrer.tes  éruptions  rapportées  dans  rhifloire  de- 
puislcregncde  finis. /'o/.rarticlefuivant, "Vésuve. 
Eruptions  du  (Hifl.  des  volcans.  ) {Le  chevalier  de 
Jaucovrt.') 

Vésuve  , éruptions  du  {Hijl>  des  volcans,")  la  plu- 
part des  phyficiens  penfent  que  le  mont  L'éfuvi  n'a 
nas  vomi  les  flammes  de  fon  lein  fous  l’empire  de 
Titus  pour  la  première  fois , & que  des  flecles  plus 
anciens  ont  été  témoins  de  ce  terrible  événement, 
dont  les  époques  fe  font  perdues  dans  le  long  repos 
où  cette  montagne  étoit  reflée.  Silius  Italiens  qui 
vivoit  du  temsde  Néron,  dit,  l.  Xyil.v.  que 
le  Vêfuve  avoit  caufé  quelquefois  des  ravages  l'iw  mer 
6c  fur  terre  : voici  comme  il  en  parle  ; 

Sic  ubi  vi  cœcâ  tandem  devicius , ad  ttjlra 
Evomuit  paftos  perfacla  Ecfuvius ignés. 

Et  ptlago  é"  terris  fnfa  efl  vuLcania  pejîis. 
VidêreEoi,  monjîrum  a 'dmirabile  ,ftces  y 
Lanigeros  cintre  aufonto  canejcerc  lucos. 

Le  difeours  de  Siliiis  Italiens  efl  appuyé  du  fuf- 
frage  de  Strabon  , qui  s’explique  ainfl  : « Au-^ffTiis 
» de  ces  lieux  efl  le  mont  Vifave  extrêmement  fer- 
« tile  , fl  vous  exceptez  fon  Ibmmet  qui  efl  totale- 
» ment  flerile,  & qui  paroît  d'un  terrein  couleur  de 
» cendre  ; on  y voit  meme  des  cavernes  remplies  de 
» pierres  de  la  meme  couleur  , 6c  comme  fl  elles 
ff  avoient  été  brûlées  & calcinées  par  le  feu  : d’où 
TomtXEII,  ^ * 


»''»I'on  pourrort  cenjedurer  que  ces  lieu’x  ^nî  été 
» autrefois  enflammés , tr.  qu’il  y avoit  en  cet  en- 
» droit  un  volcan  qui  n’a  cefle  que  lorfque  les  ma- 
» tieres  inflammables  ont  été  conflimées.  Peuf-Otre 
V»  que  c'eft  cela  même  qui  efl  la  fertilité  des  lieux 
» voilins , comme  on  a dit  des  environs  de  Catane  - 
» que  le  terrein  de  ce  lieu,  mêlé  dés  cendres  du 
» mont  Ætnaj  étoit  devenu  un  excellent  vignoble; 

» caries  matières,  pour  être  ainfl  enflammées,  doi- 
» vent  avoir  une  graiffe  qui  les  rend  propres  à lâ 
» produétion  des  fruits  ». 

Ce  paffage  d’un  auteur  etaft  , & qui  vivoit  lon<r- 
tems  avant  l’évenement  arrivé  fous  l’empire  de  t1-  ' 
tus , prouve  deux  chofes  ; Tune  qu’il  étoit  aiié  de  rc- 
connoître  qu’il  y avoit  eu  autrefois  un  volcan  fur  le 
L'éjuve  ,mdSE  qui  s’etoît  éteint  faute  de  matière  ; l’au- 
tre , que  ce  favant  géographe  ignoroit  en  quel  tem» 
cette  montagne  avoit  jette  des  flammes.  Diodore  de 
Sicile  dit  auffi  que  le  Féfuvc  laiflbit  voir  des  marques 
d’anciens  volcans.  Tous  les  autres  auteurs  n’ont  point 
connu  d’embrafement  de  cette  montagne  avant  celui 
qui  fit  périr  Pline , Herculanum  & Pompeii. 

Cet  incendie  à jamais  mémorable  , arriva  l’an  7^ 
del’ere  chrétienne,  6c  commença  le  vingt-quatrieme 
d’Aoùt , fur  les  fept  heures  du  matin , après  avoir  été 
précédée  pendant  la  nuit  par  des  tremblemens  de 
terre.  Dion  Cafliiis  affure  que  dans  cette  affreufe 
éruption  du  Vifuvt , une  grande  quantité  de  cendres 
& de  matières  fulphureuies , furent  emportées  par  le 
vent , non-feulement  jufqu’à  Rome , mais  encore  au- 
delà  de  la  Méditerranée.  Les  oifeaux  furent  fuffoqués 
dans  les  airs  , & les  poiffons  périrent  dans  les  eaux 
infeélées  du  voiflnage.  La  mer  fembloit  s’engloutir 
elle-même,  6c  être  repouffée  par  les  fecouffes  de  la 
terre. 

Le  fécond  incendie  àwEéfuve,  dont  Xiphilîn  a 
donné  la  delcription,arri\'a  fousPempire de Seprime 
Sévere  , l’an  203  ; le  troifieme  fe  fît  voir  en  462 , 
Anicius  étant  empereur  d’Occident,  6c  LcOn  I.  em- 
pereur d’O  rient.  Dans  le  quatrième  , arrivé  en  5 1 2 
lotis  Théodoric  roi  d’Italie,  le  Eéfuve  roula  dans  la 
campagne  des  cendres  6c  des  torrens  de  fable  , à la 
hauteur  de  plufleurs  piés.  Le  cinquième  embrafement 
parut  en  68  y , fous  Conflantin  HL  leflxiemc  en  993. 
Dans  le  feptieme  arrivé  en  1036,  des  torrens  de  fea 
liquide  ibrtirent  de  la  cime  & des  flancs  du  l'ifuve^ 
Dans  le  huitième,  qui  fefiten  1049,  Ton  vit  tomber 
im  torrent  de  bitume  qui  roula  julqu’à  la'  mer , & fe 
pétrifia  dans  les  eaux.  La  neuvième  éruption  arriva 
en  1 1 3 8 , 6c  la  dixième  en  1 1 3 9 ; la  onzième  parut 
long-tems  apres  en  1 3 06 , 6c  la  douzième  en  1 5 00. 

Le  treizième  incendie  du  Eéfuve,\\\n  des  plus  ter* 
ribles  & des  jflus  fiimeux  dont  l’hifloire  ait  parlé , 
arriva  le  16  Décembre  1631.  Le  torrent  de  matière 
enflammée  qui  fortit  des  flancs  de  la  montagne,  fe 
répandit  de  différens  côtés  , 6c  porta  par-tout  la  ter- 
reur. On  prétend  que  le  port  de  Naples  refla  un  mo- 
ment a fec,  pendant  que  la  montagne  vomifToit  fes 
laves  de  toutes  parts.  Ce  fait  efl  attefté  par  les  deux 
inferiptions  qui  en  furent  dreffces6c  placées.  Tune 
fur  le  chemin  qui  va  à Portiei , & l’autre  fur  celui  qui 
conduit  à T orre  del  Greco  , oîi  l’on  croit  que  Pom- 
péil  efl  engloutie. 

La  quatorzième  éruption  fe  fit  en  1660  , fans  être 
annoncée  par  aucun  bruit,  ni  accompagnée  d’aucune 
pluie  de  cendres.  Les  incendies  arrivés  en  1682 
1694, 1701  , 1704,  1712, 6c  1730,  n’ont  rien  eu 
de  particulier  ; mais  je  donnerai  des  détails  curieux 
fur  l’incendie  de  l’année  I7i7,&  c’efl  par  où  je  ter- 
minerai cet  article. 

La  quantité  de  matières  que  fit  fortir  dù  Fèfuve  le 
vingt-deuxieme  incendie  qui  parut  en  1737,  mon- 
toit , fl  l’on  en  croit  le  calcul  de  d.  FrancHco  Serrao 
à 3 19  658  161  piés  cubes  de  Paris,  La  degré  de  cha’ 
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leur  que  devoit  avoir  cette  maffe  enflammee  , n’eft  * 
pas  moins  conlidérable  ; l'éruption  le  fit  le  20  de  Mai, 
£>cla  matière  tut  brûlante  extérieurement  jufqu’au  25, 
& intérieurement  jufqu’en  Juillet.  Leyéjuve  ne  ceffa 
pendant  trois  jours  de  jetter  des  torrens  de  cendres, 
des  pierres,  & des  flèches  enflammées.  Vous  trou- 
verez le  détail  de  cette  éruption  , dans  les  Tranjacl. 
philofoph.  . 4.iS.  fecl.  j . 

Le  vingt-troifieme  ÔC  le  vingt-quntrieme  incendie 
du  volcan  font  arrivés , l’un  en  1 7 5 1 , l’autre  le  1 7 
Décembre  1754-  Dans  ce  dernier , on  a vu  la  mon* 
tagne  s’ouvnr  vers  les  deux  tiers  de  fa  hauteur  , & 
laifler  échapper  deux  laves  ou  torrens  de  matières 
bitumineules  par  deux  endroits  dlfl'érens  , une  des 
laves  coulant  versTrécafe , & l’avitre  du  côté  d'Otta- 
jano , avec  une  grande  rapidité.  Cette  éruption , tan- 
tôt plus , tantôt  moins  forte  , ne  finit  qu’au  mois  d’A- 
vril  de  l’année  lulvante. 

Les  principaux  phénomènes  obfervés  dans  les  em- 
brafemens  du  Véfuve , font  la  liquéfaftion , la  coâion, 
& la  calcination  des  corps  contenus  dans  les  entrail- 
les du  volcan  ; les  flammes  en  fortent  impetueufement 
avec  de  la  fumée  , du  foutre  , du  bitume  , des  cen- 
dres, du  fable,  des  corps  fpongieux  & faîins , des 
pierres  ponces , des  pierres  naturelles , des  écumes  , 
des  pyrites , du  talc  , des  marcalfites  , &c. 

Il  me  refte  à extraire  la  defcrlption  donnée  par  M. 
Edward  Berkley  dans  les  Trunjaeî.  philof. 
de  l’éruption  du  yéfuve  arrivée  en  1 7 1 7,  & qu’il  ob- 
ferva  pendant  toute  fa  durée. 

Le  17  Avril  1717,  je  parvins  , dit-il , avec  beau- 
coup de  peine  au  fommet  du  mont  yéjuve , où  je  vis 
une  ouverture  confidérable  remplie  de  fiiméc  qui 
cachoit  aux  yeux  fa  profondeur.  On  entcndojt  dans 
cet  horrible  goufre  un  bruit  femblable  au  mugiffement 
des  vagues , & quelquefois  comme  un  bruit  de  ton- 
nerre accompagné  d’éclats.  Etant  remonté  le  5 Mai 
dans  le  même  lieu,  je  le  trouvai  tout  difterent  de  ce 
que  je  l’avois  vu  , & je  pus  appercevoir  le  goufre  qui 
paroiffoit  avoir  environ  un  mille  de  circonférence, 
6l  cinquante  toifes  de  profondeur.  Il  s’étoit  formé 
depuis  ma  clerniere  vifite  , une  montagne  conique 
dans  le  milieu  de  cette  embouchure. _0n  y voyoit 
deux  ouvertures  ou  foyers  , l’un  jettoit  du  feu  avec 
violence  , & lançoit  par  intervalles  avec  un  bruit 
terrible  un  grand  nombre  de  pierres  enflammées  , à 
la  hauteur  de  quelques  centaines  de  piés;  ces  pierres 
rciomboient  perpendiculairement  dans  l’entonnoir  , 
dont  elles  augmentoient  le  monticule  conique.  L’au- 
tre trou  étoit  rempli  d’une  matière  enflammée  & li- 
quide femblable  à celle  qu'on  voit  dans  le  fourneau 
d’une  verrerie  , qui  s’élevoit  par  ondes  comme  les 
vagues  de  la  mer , avec  un  bruit  violent  & interrom- 
pu. Le  vent  nous  étant  favorable  , continue  M.  Ber- 
kley, nous  eûmes  le  loifir  d’examiner  ce  fpeftacle 
furprenant  pendant  plus  d’une  heure  & demie  ; & 
nous  remarquâmes  que  toutes  les  bouffées  de  fu- 
mée , de  flammes,  & de  pierres  brûlantes,  for- 
toient  d’un  des  trous,  tandis  que  la  matière  liquide 
couloit  de  l’autre. 

Dans  la  nuit  du  7,  on  entendit  à Naples  un  bruit 
effrayant  qui  dura  jufqu’au  lendemain , 6c  qui  ébran- 
loit  les  vitres  des  maifons  de  la  ville.  Depuis  lors , il 
fe  déborda  une  quantité  prodigleufe  de  matières  fon- 
dues qui  fe  répandit  en  torrens  le  long  de  la  monta- 
gne. Le  9 & le  10  l’éruption  recommença  avec  plus 
de  furie , & avec  un  bruit  fi  terrible  , qu’on  l’enten- 
doit  de  l’autre  côté  de  Naples,  à quelques  milles  de 
diflance. 

Epris  de  curiofité  d’approcher  de  la  montagne  , 
nous  débarquâmes , ajoute  M.  Berckley,  àTorre  del 
Greco.  Le  mugiffement  du  volcan  ne  faifoit  que  croî- 
tre , à mefure  que  nous  en  approchions.  Depuis  le 
rivage  jufqu’au  volcan,  il  nous  loinboit  perpétuelle- 


VET 

ment  des  cendres  fur  la  tûte.Toiues  ces  circonftancc?, 
augmentées  par  le  iilence  de  la  nuit,  formoientun 
fpedacleleplus  extraordinaire  & le  plus  capable  d’ef- 
frayer, à melure  que  nous  approchions.  Pour  s'en 
former  une  idée , qu’on  imagine  un  vaffe  torrent  de 
feux  liquides  , qui  rouloit  du  fommet  le  long  de  la 
montagne , 6c  qui  dans  fa  fureur , renverfoit  tout  ce 
qui  fe  rencontroit  fur  fon  pafl'age  , les  vignobles , les 
oliviers , les  figuiers , les  maifons  ; le  ruifl'eau  le  plus 
large,  fembloit  avoir  un  demi-mille  d'étendue.  Le 
courant  de  foufre  ôtoit  dans  l’cloignement  la  relpira- 
tion  ; le  Véfuve  lançoit  avec  mugiffement  de  grandes 
bouffées  de  flammes , des  colonnes  de  feu  , 6c  des 
pierres  brûlantes , qui  s’élevoient  perpendiculaire- 
ment à perte  de  vùe  au-defl'us  du  fommet  de  la  mon- 
tagne. 

Le  1 1 , les  cendres  6c  la  fumée  obfcurciffoient  le 
foleil , 6c  les  cendres  tomboient  jiifques  dans  Naples. 
Le  1 5 , la  plupart  des  maifons  de  la  ville  en  furent 
couvertes.  Le  1 7,  la  fumée  diminua  beaucoup.  Le  1 8, 
tout  ceffa  i la  montagne  parut  entièrement  tranquille, 
& l’on  ne  vit  plus  ni  îld.nmes , ni  fumée. 

Les  curieux  peuvent  conlulter  furies  éruptions  de 
ce  terrible  volcan  , les  Tranfa^.  phUofopk.  les 
dé  L'acad.  des  fcunces  , ann.  lyio  ; i'H;jîoiri  des  phéno- 
menés  des  embrafemens  du  V éfuve , par  Caftera , Paris, 
ly^i  , in-tï  , avec  fig.  6c  fur-tout  Sloria  è fenomeni 
deLylfuvïo  efpofii  dal  p.  d.  Gio  Maria  délia  Torre, 
in  Napoli  ipàà,  in~4°.  avec  fig.  (Le  chevalier  DE 
J AV  COURT.') 

VESUVIUS  y (^Oéog.  anc.)  en  françois  le  mont 
yéfuve , ou  le  yéfuve , dont  nous  avons  déjà  parlé 
fort  au  long.  Nous  remarquerons  feulement  ici  que 
Pomponius  Mêla  , Pline  l’ancien  , Pline  le  jeune  , 
Tite-Live  , Tacite  , Valere-Maxime  , 6c  autres  hi- 
ftoriens  romains,  écrivent  tous  ycfuvtus.  Suétone 
néanmoins  dit  l'efevus , aînfi  que  Virgile , Georg.  L 
11.  V.  224.  & Lucrèce , /.  yl.  v.  744.  Martial , Epi- 
gram.  L ly.  dit  ytfuvius  ; enfin  Stace  , Silv.  l.  ly , 
carm.  4.  v.  7^.  & Silius  italiens , l.  Xyil.  v. 
difent  yesbius.  (Z).  J.) 

VÊTEMENS  , f.  m.  {Gram.  ) on  comprend  fous 
cette  dénomination  tout  ce  qui  fert  à couvrir  le 
corps , à l’orner,  ou  le  défendre  des  injures  de  l’air, 
La  culotte  , le  chapeau,  les  bas,  l’habit,  lavefte, 
font  autant  de  parties  du  vêtement. 

VÊTEMENT  des  Hébreux  {Critique  facrée.)  les 
anciens  prophètes  de  ce  peuple  étoient  couverts  de 
peaux  de  chevre  6c  de  brebis.  Les  peaux  d’animaux 
ont  fait  les  premiers  habits  des  hommes  ; Héliode 
confeille  qu’à  l’approche  de  la  faifon  du  froid  , on 
coufe  enfcmble  des  peaux  de  bouc  avec  des  nerfs  de 
bœuf  pour  ié  garantir  de  la  pluie.  Les  Grecs  ont 
nommé  ce  vêtement  «T/çô-tpst,  6c  Théocrite  (iana  ; les 
Latins  l’ont  appellé  peau  de  berger  , pajioritia  ptUis. 
Tel  étoit  le  vêtement  d’Elie , d’Elifée , & d’Ezéchiel; 
les  premiers  folitaires  en  firent  ufage. 

Les  particuliers  chez  les  Hébreux  portoient  une 
tunique  de  lin , qui  couvroit  immédiatement  la  chair, 
6c  par-deffus  une  grande  piece  d’étoffe  en  forme  de 
manteau  ; 6c  ces  deux  habits  faifoient  ce  que  i’Ec.'i- 
uire  appelle  muiatonas  vejles.  C’étoient  ceux  que 
Nahaman  portoit  en  préfent  au  prophète  Èhfée  : de 
plus  les  Hebreux  pour  fe  diftinguer  des  autres  peu- 
ples, attachoient  aux  quatre  coins  de  leur  manteau, 
des  houpes  de  couleur  d’hyacinthe , 6c  une  bordure 
au-bas;  Moiie  lui-même  en  fit  une  loi,  nomh.  xv. 
jé*. «On  voit  par  l’évangile  que  Jefus-Chnft  portoit 
de  ces  fortes  de  franges  : « Si  je  touche  feulement 
M la  frange , , de  votre  habit , dit  l'hémor- 

roïffe  >• , Maith.  xiv.  j C. 

Quand  les  Hébreux  fe  forent  répandus,  ils  pri- 
rent les  habillemens  en  ufage  dans  les  pays  où  iis  de- 
meuroient;  les  riches  préféroient,  ainii  que  les  au- 
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1res  peuples , les  habits  blancs  à tout  autre.  L’auteur 
de  rEcclélialle  , ix.  iS.  dit  que  ceux  qui  veulent 
vivre  agréablement , doivent  toujours  avoir  des 
habits  blancs.  Leblanc,  ditPhilon , convient  à l’hon- 
nêteté ; le  mélange  des  couleurs  eft  de  mife  pour 
les  véittntns  militaires;  mais  à l’égard  des  hommes 
pacifiques  & lumineux , le  blanc  féal  leur  eft  pro- 
pre : de  - là  vient  que  les  anges  font  repréléntés 
vêtus  de  hX^nc^Matth.  xxviij.2.Aclesj.  lo.  lesfaints 
dans  la  gloire  font  vêtus  de  même.  Aufîî  les  pre- 
miers chrétiens  préférèrent  cette  couleur  à toute 
autre;  mais  ils  ne  s’en  tinrent  pas-là  en  fait  d’habits. 
(£>./.) 

VÊTEMENT  de  Bahylont  y (^Critique  facréc.)  Achan 
fils  de  Carmi , de  la  tribu  de  Juda , s’étant  trouvé  à 
la  prife  de  Jéricho , cacha  quelques  portions  du  bu- 
‘tin , & confelTa  lui-même  qu'il  avoir  détourné  entre 
autres  chofes,  un  riche  viumentde  B&bylom , Jofué, 
<.  vij.  14.  Il  y a dans  rhébreu  un  vêtement  de  fdnkar  ; 
Aquila  dit  , un  habillement  long  de 

, Syinmaque  , ù'J'vfx  Sii'vap,  vêtement  dejèn- 
nar  J les  Septante , 4’''^”*’  iXm' , ua  vêtement  bigar- 
ré , ou  de  diverfes  couleurs.  Babylone  étoit  fituée  dans 
la  plaine  de  Scinhar , ainfi  que  portent  nosverfions, 
G en.  xj.  2.  Nous  trouvons  ’Oivud^  t>7,-  , 

dans  Hyftiée  de  Milet;  SlngaTo.^  dans  Ptolomée  & 
dans  Pline,  8>CSingarana  ^ dansSextus  Rufus. 

Les  vêtemens  de  Babylone  étoient  célébrés  parmi 
les  anciens  : l’Ecriture  diflingue  quelquefois  ceux 
qu’elle  nomme  adoret ^ par  l’épitethe  àzvelus;  ce 
qui  pourroit  faire  croire  qu’ils  reffembloient  aux  ta- 
pis <le  Turquie,  dont  la  fabrique  efi  fort  ancienne, 
& vient  originairement  d’orient.  Moïfé  compare 
Efaii  à un  adoret,  ou  vêtement  de  poil,  G en.  xxv.  zG, 
& Zacharie  , xiij.  4.  dit , que  les  prophètes  à venir, 
ne  feront  plus  vêtus  d'une  manteitne  velue  pour  trom- 
per. 

Il  paroît  par  d’autres  pafTages , que  cette  efpece 
d’habillement  étoit  quelquefois  magnifique  , & que 
les  princes  en  portoient.  C’eft  ainfi  que  le  roi  de  Ni- 
iiive  fe  dépouilla  de  fa  robe  ou  de  fon  adoret^  & fe 
couvrit  d’un  fac  , à la  prédication  de  Jonas.  Jonas  , 
lij.  S.  Jofephe  dit,  que  le  vêtement  qu’Achan  déroba 
étoit  un  habillement  royal , tout  lilTu  d’or  , l.  K c.j. 

Les  anciens  conviennent  tous , que  ces  habilie- 
mens  babyloniens  étoient  de  diverfes  couleurs  ; mais 
quelques  écrivains  croient  qu’on  les  fabriquoit  ainfi 
de  différentes  couleurs;  d’autres  qu’on  les brodoitj 
d’autres  enfin , qu’ils  étoient  peints  : Silius  Italicus 
efl  du  feniiment  des  premiers  ; 

Veflis  fpirantes  referens  fub  legmine  vultus  , 

Q_uœ  radio  ccelat  Babylon.  L.  XIV. 

Martial  favorife  la  penfée  de  ceux  qui  font  pour 
la  broderie  : 

Non  ego  prcetulerim  Babylonica  picla  fuperbï 
Textd  , Semiramia  que  variantur  acu. 

L.  VIIL  Epigr.  18. 

Pline  femble  être  de  la  derniere  opinion  : Colores 
diverfos  piclurœ  intexere  Babylon  maxime  celebravit , 
6-  nomen  impofuit , 1.  VIII.  c.  xlviij.  & Apulée , Flo- 
rid.  1. 1.  s’exprime  de  la  même  maniéré,  La  vulgate 
nomme  ce  vêtement  pallium  , coccintum  , un  manteau, 
ou  une  robe  d' écarlate  ; ce  qui  ne  paroît  guere  con- 
forme aux  termes  de  l’original.  ( Le  chevalier  de 
Javcourt.  ) 

VÊTEMENT  des  Chrétiens  , ( Hijî.  eccléf.  ) dès  que 
le  Chrifiianilme  eut  fait  des  progrès  chez  les  gens  du 
monde  , les  confeils  des  apôtres  ne  furent  plus  écou- 
tes fur  la  parure.  Jefus-Chrift  , félon  S.  Luc  , vi;.  v. 
zJ.  difoit  noblement  à fes  difciples  : « Ceux  qu’on 
» voit  vêtus  d’habits  riches , font  dans  les  palais  ter- 
» refires , où  régnent  les  fauffes  idées  du  beau  & de 
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» la  gloire,  la  flatterie,  & l’encens».  L’expre/fion 
, dont  fc  fcrt  S.  Matthieu,  xy.  8.  défignè 
tout  ce  qui  fent  la  délicatefîé  en  matière  de  meubles, 
d habits , & délits  plus  mollets  que  le  fo.mmeilj 
mais  vainement  S.  Pierre  , I.  Ep.  Uj.  j.  & S.  Paul 
1.  Tim.j.  c).  condamnèrent  rattachement  à la  parure 
dans  les  femmes  ; elles  ne  purent  quitter  cet  ul'age , 
& firent  fuccéder  les  ajufiemensfomptueux  aux  fim- 
ples  habits  blancs  qu’elles  trouvoicnc  trop  mode- 
fles.^  Les  peres  de  l’Egüfe  fulminèrent  contre  ces 
excès  , & la  plupart  employèrent  pour  les  cenfuref 
des  termes  & des  idées  outrées.  Quelques-uns  néan- 
moins fe  contentèrent  de  repréfenter  qu’il  vaudroit 
mieux  laiffer  ces  habits  chargés  de  fleurs  femblables 
à un  parterre,  à ceux  qui  fe  font  initiés  aux  myfte- 
res  de  Bacchus  ; & qu’il  falloit  abandonner  les  bro- 
deries d’or  & d’argent  aux  aéteurs  de  théâtre  ; mais 
S.  Clément  d’Alexandrie,  efl  celui  de  tous  qui  a par- 
lé avec  le  plus  de  bon  fens  contre  le  luxe  des  vête- 
mens. Il  ne  condamne  que  les  déreglemens  en  ce 
genre  , & ne  voit  point  de  néceflité  à un  chrétien  , 
de  retrancher  tout-à-fait  la  coutume  d'avoir  dans 
l’occalion  un  habit  riche.  Il  efi  permis  , dit-il,  à la 
femme  de  porter  un  plus  bel  habit  mie  celui  des 
hommes  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’il  blefle  la  pudeur, 
ni  qu’il  fente  la  molleffe.  Bœdag.  l.  UI.  p,  242. 

Les  payens , & même  leurs  poètes  comiques , n’a- 
voient  pas  été  plus  heureux  que  les  peres  , à tenter 
d’arracher  du  cœur  des  femmes  , le  goût  de  la  paru- 
re. On  peut  voir  dans  Arillophane,  une  defeription 
de  l’appareil  de  leurs  ajuftemens  avec  les  noms  bi- 
farres  qu’on  leur  donnoit , &c  qui  peuvent  exercer 
long-tems  les  littérateurs  les  plus  confommés  dans 
la  langue  grecque  ; tout  cela  n’a  forvi  de  rien  ; c’elt 
une  entreprilé  à abandonner.  L'oyei  Cof.ffure  , 
Hennin,  Habits  , Souliers  , Sandales  , Jar- 
retières, Periscalés  , iS’c.  ( />.  J.) 

, FETERA , Géog.  anc.  ) ville  de  la  Gaule  bel- 
gique  ; Ptolomee  , l.  II.  c.  ix.  la  place  dans  les  ter- 
res , à la  gauche  du  Rhin  , entre  Batavodurum  , & 
Legio  Trigefima  ülpia,  au  midi  de  la  première  de 
ces  places  , & au  nord  de  la  fécondé.  Le  mot  vetera, 
fous-entend  néccfTaircment  celui  de  cajha  ;ilne  peut 
avoir  étédonné  à ce  lieu,  que  parce  que  dans  la  fuite, 
on  établit  un  nouveau  camp  dans  le  même  quartier  ; 
& il  paroît  par  Tacite , Annal.  L I.  c.  xlv.  Hifl.  l.  If'., 
c.  xviij.  & xxj.  que  ce  lieu  étoit  déjà  ainfi  nommé 
dès  le  tems  d’Aiigufte  : on  croit  que  Fecera  eft  au- 
jourd’hui Santen.  ( Z?.  /.  ) 

VÉTÉRAN  , ( Art  milit.  des  Romains.  ) foldat  qui 
avoir  fini  fon  tems  de  fervice  : ce  tems  marqué  par 
les  lois  romaines,  étoit  depuis  dix-iépt  ans  jufqu’à 
quarante-fix , & chez  les  Athéniens  jufqu’à  quarante 
ans;  un  foldat  vétéran  ell  appelle  dans  les  auteurs 
latins  miles  veitranus, 

L’ufage  de  ce  mot  ne  s’efl  introduit  que  vers  la  fin 
de  la  république  ; mais  fon  origine  doit  être  rappor- 
tée à la  première  diflribution  que  Servius  Tullius  fit 
du  peuple  romain  en  clalTes  & en  centuries  , 6l  où 
il  diflingua  les  centuries  des  vieillards  , de  celles  des 
jeunes  gens;  il  appella  les  compagnies  qu’il  forma 
des  uns  centuries  juniorum  , & celles  qu’il  forma  des 
autres,  centuria  feniorum.  Ceux-ci  qui  étoient  de 
vieux  foldats  furent  deftinés  à la  garde  de  la  ville  ; 
au-lieu  que  le  partage  des  autres  étoit  d’aller  cher- 
cher l’ennemi , & de  lui  porter  la  guerre  dans  fon 
propre  pays  : celte  dilpofition  fublifta  fort  long- 
tems. 

Après  que  les  Romains  eurent  reculés  leurs  fron- 
tières , les  vieux  foldats  qui  dans  les  commenccmens 
défendoient  les  murs  & les  environs  de  Rome  fu- 
rent employés  à la  garde  du  camp  , pendant  que  la 
jeuneffe  combattoil  eii  pleine  campagne  ; ou  s’il  s’a- 
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giffoit  d'ime  aflion  générale , ils  étoient  à la  troTie- 
ïne  ligne  fous  le  nom  de  triarji.  ^ 

Le  peuple  romain  s’étant  tort  mxiltiplie  , &reul- 
fiiïant  toujours  dans  les  guerres  qu’il  portoit  au-de* 
V.ovs,  lamour  delà  patrie  & la  gloire  du  fervice  mi- 
litaire fournifloient  des  hommes  au-delà  du  befoin; 
tl  il  n’y  avoit  rien  qui  s'accordât  plus  aifément  par 
les  magiftrats  que  la  difpenfe  d’aller  à la  guerre,  & 
le  congé  d’en  revenir. 

Alors  les  foldats  qui  avoient  fersù  quelques  an- 
nées , étoient  appelles  vctens , anciens,  non  pour 
avoir  fait  un  certain  nombre  de  campagnes  , mais 
pour  n'ctre  pas  confondus  avec  ceux  cjui  ne  taifoient 
que  d’entrer  dans  le  fervice , & qui  étoient  appelles 
par  les  Latins  novi/ii , ùronts.  Quand  les  hiftoriens, 
îong-terns  après  même , parlent  des  vieilles  troupes, 
ils  le  font  encore  dans  les  mêmes  ternies  , &contbn- 
dent  veteres , & veurani.  Le  nom  de  veicran  n empor- 
toit  alors  ni  difpenfe  bien  marquée , ni  avantage  bien 
confidcrable. 

Dans  la  fuite  tous  les  Romains  furent  obliges  de 
fervirpcndantun nombre  déterminé  des  campagnes, 
après  lefquelles  ils  étoient  déclares  vétérans  , 6c  ne 
pouvoient  être  contraints  à reprendre  les  armes  que 
dans  les  plus  prefîans  befoins  de  la  république.^ 

Mais  l’amour  du  butin,  les  lialfons  d amitié,  les 
relations  de  dépendance  ou  de  clientèle  , les  efpe- 
rances  de  proteélion , la  reconnoiflance  des  bien- 
faits, les  follicitaîions  des  commandans  , rappelloient 
louvent  les  vétérans  du  fein  de  leur  retraite  aux  ar- 
mées, Scieur  faifoient  entreprendre  encore  plufieurs 
campagnes  de  furérogation.  Ces  vétérans  qui  repre- 
noient  ainfi  le  métier  de  la  guerre  , iont  appellés  par 
les  écrivains  du  bon  fiecle , tvocatï  ; ils  avoient  leurs 
étendards  & leurs  commandans  particuliers. 

Les  récompenfes  àesvéïérans  étoient  peu  de  chofe 
dans  les  premiers  tems  de  la  république  romaine  : 
ce  n’étoit  que  quelques  arpens  de  terre  dans  un  pays 
etranger , qui  fous  le  nom  de  colonie , eloignoient  un 
homme  pour  toujours  de  la  vue  de  fa  patrie,  de  fa 
famille , & de  fes  amis.  Aufli  étoit-ce  un  préfent  qui 
ne  fe  faifoit  pas  moins  à ceux  qui  n’étoient  jamais 
fortis  de  Rome , & qui  n’ avoient  jamais  ceint  le  bau- 
drier, qu’à  ceux  qui  avoient  dévoué  toute  leur  jeu- 
nelfe  à la  défenfe  ou  à la  gloire  de  letat;  mais  en- 
fin, les  récompenfes  des  vétérans  devinrent  imraen- 
fes.  Tiberius  Gracchus  leur  fît  diftribuer  les  tréfors 
d’Attale , qui  avoit  nommé  le  peuple  romain  fon  hé- 
ritier. Augufte  voulant  fe  les  concilier , fît  un  regle- 
ment pouralTurer  leur  fortune  par  des  recompenfes 
pécuniaires  ; & prefque  tous  fes  fuccefiéurs  augmen- 
jerent  leurs  privilèges.  i^D.  J.') 

On  donne  encore  aujourd’hui  en  France  le  nom 
de  vétérans  aux  officiers  qui  ont  rempli  un  poflc  pen- 
dant vingt  ans,  & qui  jouifTent  des  honneurs  ôc  des 
privilèges  attachés  à leur  charge,  même  après  qu'ils 
s’en  font  démis. 

• Un  confeiUervtfWr<T«ou  honoraire  a voix  oufcance 
aux  audiences, mais  non  pas  dans  les  procès  par  écrit. 
Un  fecrctaire  du  roi  acquiert  par  la  vétérance  le 
droit  de  noblefle  pour  lui  & fes  enfans.  Quand  au 
bout  de  vingt  ans  de  pofTc-ffion  d'une  charge,  on  veut 
en  conferver  les  privilèges,  il  faut  obtenir  des  lettres 
de  vétérance. 

VETERES  LES,  {Géog.  mod.')  peuple  d’Afrique 
dans  la  Guinée  , fur  la  côte  d’or.  Leur  pays  ell  bor- 
né au  nord  par  les  Compas , au  midi  par  la  mer , au 
levant  par  le  royaume  de  Goméré  , & au  couchant 
par  le  pays  des  Quaqua.  Us  habitent  des  cabanes  bâ- 
ties fur  pilotis  , ôc  s’occupent  de  la  peche  pour  iub- 
fifter;  ils  vont  tout  nuds,  & n’ont  que  de  petites 
pannes  d’écorce  d’arbres  pour  couvrir  leur  nudité. 
(b.  J.) 

VÉTÉRINAIRE,  f.  f,  {Gram:)  c’eft  l’art  de  la  ma- 
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réchallerîe  ; il  vient  du  mot  latin  vctcrinarlus  qui  fi» 
gnifîc  maréchal. 

VETILLE,  f.  f.  {Terme  cCÀrnfickr.)  l’artifîcier 
appelle  ainfi  les  petits  ferpehteaux  qu  on  fait  avec 
des  cartes  à jouer,  dont  le  cartouche  n’a  pas  plus  de 
trois  lignes  de  dianietre  intérieur  ; fi  leur  diamètre 
efl  plus  grand , une  feule  carte  ne  fuffit  pas  pour  le 
cartouche,  il  en  faut  deux  ou  trois.  {D.  J.) 

VETILLE,  f.  f.  {FiUric.  ) c’eft  dans  un  rouet  à fi- 
ler un  petit  anneau  de  corne  par  où  pafTe  le  fil. 
{£>.  /.) 

VETILLE,  f.  f.  {(luincaïlUrie.)  petit  mftrument 
fait  de  deux  branches  de  cuivre  percées  en  plufieurs 
endroits,  par  oîipafTent  plufieurs  petites  broches  oU 
anneaux  qu'on  ne  peut  ouvrir  ni  fermer , fans  fça- 
voirle  fecretde  cet  entrelacement.  {D.  J.) 

VÊTIR,  v.  aft.  ( Gram.)  couvrir  d’un  vêtement; 
on  dit  il  faut  être  vêtu  fuivant  la  faiion,  il  faut  le  vê- 
tir modefiement  & félon  fon  état. 

P^ETO  , ( WJ},  rom.  ) formule  célébré  conçue  en 
ce  feul  mot , 6z  qu’emp  oyoit  tout  tribun  du  peuple, 
îorfqu'il  s’oppofoit  aux  arrêts  du  Sénat,  ôc  a tout 
aéle  des  autres  magiflrats. 

C’étoit  un  obüacle  invincible  à toute  propofition, 
que  l’oppofiiion  d'un  feul  tribun  , dont  le  pouvoir  5c 
le  privilège  à cet  égard  confifioit  en  ce  leul  mot  latin 
veto , je  l’empêche  ; terme  fi  puiffiint  dans  la  bouche 
de  ces  magiflrats  plébéiens , que  fans  etre  obliges  de 
dire  les  raifons  de  leur  oppofition , il  fuffifoit  peur 
arrêter  également  les  rélolutions  du  fenat,  ôc  les 
propofitions  des  autres  tribuns. 

La  force  de  cette  oppofition  étoit  fi  grande,  que 
quiconque  n’y  obéifioii  pas,  fCit-il  meme  conful, 
pouvoir  être  conduit  en  jirifon  ; ou  fi  le  tribun  n en 
avoit  pas  la  force,  il  le  citoit  devant  le  peuple  com- 
me rébelle  à la  piuflance  facrée,  ÔC  cette  rébellion 
pafîbit  pour  un  grand  crime.  P'qye{  Tribun  du  peu- 
ple. f Gouvtrn.  rom.)  (Z?.  T) 

VETRALLA  , {Giog.  mod  ) bourgade  d’Italie, 
dans  l’état  de  l’Eglife  , au  patrimoine  de  S.  Pierre,  à 
neuf  milles  au  midi  de  Viterbe , ôc  à quatre  milles 
au  couchantde  Ronciglione.On  croit  communément 
que  c’cfl  l’ancien  Totum  CaJJii  ; mais  le  lieu  qui  tient 
la  place  de  Forum  Caffîi , eft  à quelque  difiance  de- 
là, ÔC  fe  nomme  vulgairement  S.  Maria  ForcaJJï. 

{D.  J.) 

VETTAGADOU  , f.  f.  {Hijî.  nat.  Botan.)  arbrif- 
feau  dosindes  orientales  qui  produit  des  baies;  fes 
fleurs  font  à cinq  pétales  , blanchâtres  ôcfans  odeur  ; 
fes  baies  font  rondes,  d'un  rouge  pâle,  & contien- 
nent cinq  noyaux  ou  graines  folides  ÔC  triangulaires. 
Cet  arbre  eft  toujours  verd , ÔC  porte  du  fruit  deux 
fois  l’année. 

VETTES,  terme  de  Pêche  ufité  dans  le  refTort  de 
l’amirauté  de  Poitou , ou  des  fables  d’Olou  ne;  ce  font 
des  rets  que  l’on  tend  des  deux  maniérés,  flottés  & 
fédentaires  pour  la  pêche  des  orphies  ou  aiguillettes; 
on  peut  les  regarder  comme  une  efpece  de  ceux  que 
les  pêcheurs  de  la  Manche , tant  en  la  haute  qu’en  la 
bafle-Normandie , nomment  ff'arneiies  y Marfaïques 
ÔC  Haranguieres  ; leur  manœuvre  ne  peut  avoir  d’a- 
bufif;  c’elt  celle  des  pêcheurs  aux  harangs  avec  leurs 
feines  dérivantes,  elles  relient  aufli  à fleur  deau, 
fans  cependant  dériver  à la  mare». 

Les  pièces  de  ces  rets  ont  depuis  quinze  jufqu’à 
vingt bralTes  de  long,  Ôc  une  braffe  de  chute;  les  flot- 
tes font  afilées  ôc  non  amarrées  fur  la  ligne  de  la  tête 
du  ret , ôc  le  pié  efl  chargé  de  brafie  en  braffe  d’une 
bague  de  plomb  pefant  environ  une  once  chacune, 
pour  le  câbler  ôc  le  tenir  étendu.  Il  faut  pour  em- 
ployer ce  filet  un  petit  bateau  ; on  amarre  fur  un  pe- 
tit cablot  de  fept  à huit  braffes  de  long  , une  pierre 
environ  du  poids  de  quarante  livres,  elle  empêche  la 
dérive , ôc  il  faut  de  nçqefrué  que  le  filet  foit  tou- 
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jours  à fleur  d’eau,  parce  que  les  pêcheurs  le  tendent 
fur  des  fonds  qui  ont  au-plus  trois  à quatre  brades  de 
profondeur , & qui  font  couverts  de  roches  fur  lef- 
quelles  le  ret  fe  déchireroit  s’il  venoit  à y toucher; 
au  bout  forin  du  filet  eft  une  bouée  de  bols  de  fa- 
pin  ou  de  linge. 

Les  vmes  reftent  à l’eau  deux  à trois  fols  vingt- 
quatre  heures,  cependant  les  pêcheurs  viennent  de 
tems  à autres  les  vifiter  pour  en  retirer  les  poiflbns 
qui  s’y  trouvent  pris  ; ce  font  ordinairement  des 
grandes  aiguilles  ou  orphies  ; on  y prend  aufii  quel- 
quefois de  grandes  fardines  ou  feclans,  & même  des 
maquereaux  ; mais  l’objet  de  la  pêche  efl  celle  des 
orphies  pour  fervir  de  boîte  aux  hameçons  des  pê- 
cheurs à la  ligne. 

Cette  efpece  de  pêche  fe  fait  de  jour  & de  nuit  ; 
elle  commence  ordinairement  au  mois  de  Mars;  & 
dure  jufqu’à  la  fin  de  Juillet,  après  quoi  on  fait  fé- 
cher  les  vêtus  pour  ne  s’en  fervir  que  l’année  fuivan- 
te.  Les  tems  les  plus  favorables  pour  cette  pêche  à 
la  côte  de  l'Ifle-Dieu  fous  les  vents  d’O.  S.  O.  d’O 
&:  de  S.  O. 

Les  mailles  desveices  font  de  trois  efpeces,les  plus 
larges  ont  dix  lignes  en  quarré,  les  autres  neuf  lignes, 
& les  plus  ferrées  n’ont  que  huit  lignes;  quant  à l’é- 
t^bliffement  de  ce  filet,  & à fa  manœuvre,  il  ne  peut 
qu’être  avantageux  &C  fans  abus. 

f^ETTONl^NA , (^Géog.  anc.^  ville  de  la  Vin- 
délicie, félon  Titinéraire  d’Antonin.  Cluvier  prétend 
que  c efl  aujourd'hui  ^Vinten , bourgade  de  la  Baviè- 
re , furie  Danube,  près  d’Ingolftad.  (/)./.) 

VETTONS  LES  , (^Géog.  anc.  ) Vuiorus  , peuples 
de  la  Lufitanie  ; Ptolomée , /.  II.  c.  v.  les  place  dans 
les  terres,  & leur  donne  plufieurs  villes,  comme 
Salmantica,  Augulîobriga , Ocellum , &c.  La  plu- 
part des  exemplaires  latins  iifent  P'ergones , pour  Fei- 
tvnes-,  c’efl  une  faute.  Appien , eie  ùel.  Hifp.  Strabon, 

L III.  p.  ôc  Pline,  L.  IF,  c,  xxij.  écrivent  tous 
yuiones. 

Les  Valons  habitoient  au-milieu  du  pays,  le  long 
des  frontières  de  la  Lufitanie  ; ils  étoient  fi  fimples  , 
qu’ayant  vu  des  officiers  romains  faire  quelques  tours 
de  promenade , ils  crurent  qu’ils  étoient  hors  de  leur 
bon  fens  ; ils  ne  pouvoient  s’imaginer  qu’il  y eût  du 
^élalTement  à un  pareil  exercice , 6c  ils  allèrent  clvi- 
lèmeni  leur  offrir  leurs  bras  pour  les  conduire  dans 
leurs  tentes,  (i?.  /.) 

VÊTU,  adj.  de  Blafon.'^  et  mot  fe  dit 

lorfque  l’écu  eft  rempli  d’un  quarré  pôle  en  lofange 
dont  les  quatre  pointes  touchent  les  bords  ; alors  ce 
quarré  tient  lieu  de  champ  , & les  quatre  cantons  qui 
reffent  aux  quatre  flancs  du  quarré,  donnent  à l’ecu 
la  qualité  de  parce  que  cette  figure  eû  compoîce 
du  chappc  par  le  haut , 6c  du  chauffé  par  le  bas.  Mé~ 
nejîrier.  (Z?,  /.) 

VETULONIUM^(^Géog.  ûnc.)  ville  d’Italie  ,dans 
la  Tofeane  : Ptolomée , /.  III.  c,j.  la  marque  dansles 
terres  ;SiliusItaIicus la  nomme  Veiulowa.,  ôc  Pline, 
l.ll.  c.  ciij.  appelle  fes  habitans  Vetulonii  & Veiukl. 
TÙtnfcs , l.  III.  c.  V.  Les  ruines  de  cette  ville  retien- 
nent 1 ancien  nom  ; car  on  les  appelle  encore  aujour- 
d’hui (Z?. /.) 

VÊTURE,  VÊTEMENT,  Habil- 

lement , en  droit  on  fe  fert  auffi  de  ce  mot  dans  un 
fens  métaphorique  : ainli  la  véiure  d’une  terre  firnifîe 
U blé  dont  une  terre  efî  vêtue  ou  couverte. 

VÊTURE,  fignifie  auffi  lapoÿejjlon,  ou  U faîSne. 
Voye^  Possession  6' Saisine. 

fcns-Ià,  c’efl  un  terme  emprunté  des  feu* 
diltes,  chez  qui  l’inveiliuire  fignifie  U formalité  de 
mettre  quelqu'un  en  poffefion  d'un  héritage  par  la  verge ^ 

OC  véture  fignifie  ici  la  poffefjion  même.  Voyei  INVES- 
TITURE. 

Vâme  dans  un  fens  plus  littéral,  fignifie  U prife 
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dkshc  dansunmonaftere  , par  un  poftulant  à l’état 
de  religieux.  En  ce  fens  un  aSe  de  véan,  eft  un  afte 
qui  exprime  l'année , le  iour  & la  maifon  où  un  reli- 
gieiiï  apris  l’habit  de  fon  ordre.  Remoieijx 
VÊTURE,  f.  f.  ( Gram.  & Jurlfpr.)  ell  la  même 
chofe  que  v«  oafaijinc;  l’aSe  de  vtiurc  eft  l’aae  de 
mife  en  poffelfion  de  l’acquéreur  par  le  feigneur  oa 
par  fa  juftice.  V ci-devant  coutumes  de  faifint  6c 
le  mot  VÊT  6*  De  VET.  ^ ’ 

VÊTURE,  {aclt  de,  ) fignifie  l’aSe  par  lequel  on 
donne  à un  pqftulant  i’habitdu  monaffere  dans  lequel 
il  va  être  admis  à commencer  fon  noviciat  ; c’eft  ce 
que  l’on  appelle  autrement  la  pri/e  d’habit,  fiùvant  la 
déclaration  du  9 Avril  1716  ; il  doit  y avoir  dansles 
maifons  religieufes  deux  regiffres  pour  inférer  les 
aaes  de  véture  , noviciat  6e  profeffion  ; ces  reeifires 
doivent  être  cotés  par  le  premier  Ô£  dernier,  6e  para* 
phes  fur  chaque  feuille  par  le  fupérieur  ou  la  lupé* 
Heure , lefquels  doivent  être  aulorifés  à cet  effet  par 
un  afte  capitulaire , qui  doit  être  inféré  au  comme» 
cernent  du  regilîre. 

Les  aéfes  de  véture  doivent  être  en  françois,  écrits 
de  fuite  6e  fans  aucun  blanc , âe  lignés  fur  les  deux 
regiffres  par  tous  ceux  qui  les  doivent  figner , 6e  et 
en  même  tems  qu’ils  font  faits. 

On  doit  y faire  mention  du  nom  , fumom  8e  âg« 
de  celui  ou  celle  qui  prend  l’habit  de  la  profeffion, 
noms , qualités  6e  domicile  de  fes  pere  6e  mere  , du 
heu  de  Ion  origine  6e  du  jour  de  l’aâe , lequel  doit 
etre  figné,  tant  par  celui  ou  celle  qui  prend  l’habit 
que  par  le  fupérieur  ou  la  flipérieure,  par  l’évêque 
ou  autre  perfonne  eccléfiaffique  qui  fait  la  cérémo* 
me,  6e  par  deux  des  plus  proches  parens  ou  amis 
qui  y ont  affiffé. 

Les  regiffres  des  vituris  , noviciats  8c  profeffions 
doivent  fervir  pendant  5 années , au  bout  defquels  oa 
apporte  un  des  deux  doubles  du  regiffre  au  greffe  du 
liege  royal  du  reffort.  “ 

II  eft  au  choix  des  parties  intéreffées  de  lever  des 
extraits  de  les  ades  fur  le  regiffre  qui  eft  au  greffe 
ou  fur  celui  qui  demeure  entre  les  mains  du  fupé^ 
rieur  ou  de  la  fupérieure.  Voye^  Monastère  , No- 
viciat, PR9FESS10N,  Religieux,  Sœurs, 

V ÉTUSTE,  f.  f.  {Gram^  ce  mot  a été  fait  de  vL 
tus  , vieux.  Ainfi  on  dit  ce  bâtiment  tombe  de 
tujlé. 

VEVAY,  {Géog.  mod.)  bailliage  de  Suiffe,  au 
canton  de  Berne , dans  le  pays  Romand , près  du  lac 
( bailliage  tire  fon  nom  de  fa  capiialcb 

Vevay , ( Géog.  mod.)  en  latin  Vibifeus,  6e  en 
allemand  Vivis  ; petite  ville  de  Suiffe , dans  le  canton 
de  Berne,  au  pays  Romand,  fur  le  bord  du  lac  dè 
Genève,  à 16  lieues  au  fud-oueft  de  Berne  6e  à 
demi-lieue  eu  pié  des  Alpes.  Il  eft  fait  mention  dfe 
cette  ville  dans  Antonin  , cependant  on  n’y  trouve 
point  de  moiuiraens  d’antiquité;  mais  en  échange 
elle  eft  aujourd’hui  floriffante.  Long.  24.  2 G.  Ut  jsS 
2y.{D.  J.)  S ^ à 

VEVAYSE  , LA  ( Géog.  mod.  ) riviere  de  Suiffe  - 
dans  le  pays  Romand.  Cette  riviere,  ou  plutôt  ce 
torrent  impétueux  defeenddesmontagnes  des  Alpes- 
coule  aux  environs  de  Vevay  , 6e  y fait  de  grands  ra- 
vages , changeant  de  tems  en  tems  fon  lit,  ôc  ron- 
geant les  terres  dans  lefquelles  il  fe  déborde  par  des 
crues  fubites  6e  imprévues.  En  1701  ilfappa  par  les 
fondemens , les  murailles  des  jardins  de  Vevay , qui 
tombèrent  toutes  entières,  au  lieu  de  s’écrouler  par 
pièces.  On  n’a  point  encore  trouvé  les  moyens  dfc 
b^fer  en  toutes  occafions  le  cours  de  ce  [torreriL 

VEUDRE,  ( Géog.  mod.)  petite  ville  ou  bourg  de 
France,  dans  le  Bourbonnois,  fur  le  bord  de-l’AUier 
ü 7 lieues  de  Moulins,  ^ 


224  V E U 

VEUF,  {.  m.  ( Gram.)  homme  qui  a perdu  fa  fem- 
me. yeiive , femme  qui  a perdu  fon  mari. 

VEULE,  adj.  ( Gram.)  qui  eft  mou,  pliant  & foi- 
ble.  On  dit  une  branche  veuie.  Je  me  fens  veule;  un 
tems  reu/e  ; une  ferge  veule  i une  étoffe  vettle. 

VEUVE,  les  Hébreux,  {Crieiq.  fncrée.)  parlons 

abord  des  veuves  de  leurs  facrifîcateurs , & nous 
viendrons  enfuite  à celles  des  laïques. 

Si  la  fille  d’un  facrificateur  devenoit  veuve,  &n’a- 
voit  point  d’enfans , elle  retournoit  dans  la  maifon 
de  fon  pere  , oii  elle  étoit  entretenue  des  prémices, 
comme  fi  elle  étoit  encore  fille  ; mais  fi  elle  avoit  des 
enfans,fils  ou  filles,  elle  demeuroit  avec fes  enfans 
qui  ctoient  obligés  d’en  avoir  foin. 

Il  y avoit  deux  fortes  de  veuves  : les  unes  par  la 
mort  de  leurs  maris,  & les  autres  par  le  divorce.  11 
étoit  permis  aux  fimples  facrificateurs  d’époufer  des 
veuves  , pourvii  qu’elles  fuffent  veuves  par  la  mort  de 
leur  mari,  mais  non  par  le  divorce.  La  raifon  que, 
Phllon  en  allégué  , c’eft  que  la  loi  ne  veut  pas  que 
les  facrificateurs  aient  des  occafions  de  procès  & de 
querelles  , & qu’en  époufantdes  veuves  dont  les  ma- 
ris font  vivans , on  ne  peut  guere  éviter  leur  mécon- 
tentement, leur  jaloufie. 

Quant  à ce  qui  regarde  les  veuves  des  laïques  , la 
loi  avoit  régie  que  la  femme  qui  n’avoit  point  eu 
d’enfans  de  fon  mari , épouferoit  le  frere  de  l’époux 
décédé  , afin  de  lui  fufeiter  des  enfans  qui  héritaffent 
de  fes  biens  , & qui  fiffent  paffer  fon  nom  & fa  mé- 
moire à la  poftérité.  Si  cet  homme  refufoit  d’époufer 
la  veuve  de  fon  frere  , celle-ci  s’en  alloit  à la  porte  de 
la  ville  s’en  plaindre  aux  anciens,  qui  faifoient  ap- 
peller  le  beau-frere  , & lui  propofoient  de  la  pren- 
dre pour  femme  ; s’il  perfiffoit  dans  fon  refus , la  veu- 
ve s’approchoit  de  lui , & en  préfence  de  tout  le 
monde  , elle  lui  ôtoit  fon  fouiier,  & lui  crachoit  au 
vifage,  endifant:  c’eftainfi  que  fera  traité  celui  qui 
ne  veut  pas  rétablir  la  maifon  de  fon  frere.  Deut.  xxv. 

6.  /O. 

Les  motifs  de  cette  loi  étoient  i°.  de  conferver 
les  biens  de  la  même  femille,  i°.  de  perpétuer  le 
nom  d’un  homme  ; & la  loi  ne  le  bornoit  pas  feule- 
ment au  beau-frere  , elle  s’étendoit  aux  parens  plus 
éloignés  de  la  même  ligne  , comme  on  le  voit  par 
l’exemple  de  Booz,  qui  époufa  Ruth  au  refus  d’un 
parent  plus  proche.  Nous  voyons  cet  ufage  pratiqué 
avantlalôi  parThamar,  qui  époufa  fuccelTivement 
Her  Onan  , fils  de  Juda,  & qui  après  la  mort  de 
ces  deux  freres,  devoit  encore  époufer  Séla,  leur 
cadet. 

Enfin  fl  la  veuve  ne  trouvoit  point  de  mari,  ou  fe 
trouvoit  par  l’âge  hors  d’etat  d avoir  des  enfans  , la 
•loi  pourvoyoit  à fa  fubfiftance  , & ordonnoit  d’en 
avoir  un  grand  foin  , Exod.xxij,  zi;  c’eft  pourquoi 
•le  mot  de  veuve  fe  prend  quelquefois  dans  le  vieux 
Teilament  pour  toute  perlonne  qui  doit  être  prote- 
•gée.  Le  feigneur  affermira  l’héritage  de  la  veuve , 
Prov.xViZâ  , c’ell-à-dire , défendra  les  foibles  con- 
tre la  violence  des  forts  qui  les  oppriment.  ( D.  J.) 

Veuve,  cke^les  premiers  chrétiens , {Critiq.  facrée.) 
•les  veuves  de  la  priniitive  églife  formoient  une  efpece 
d’ordre;  car  on  les  regardoit  comme  des  perfonnes 
«ccléfiaftiques,&  ons’en  fervoitàdiverfes fondions 
qui  ne  convenoient  pas  à des  hommes.  11  y eut  donc 
bientôt  un  veuvat , comme  il  y eut  un  diaconat.  Dès 
le  fécond fiecle  de  Jefus-Chrift,c’étoitune  forte  d’or- 
dre & d’honneur  eccléfiaftique  que  celui  desveuvej; 
& c’eft  ce  que  Tertullien  ^Ÿ^tWçpUcerdans  leveuvai; 
l’évêque  conféroit  cette  efpece  d’ordre;  & Tertul- 
lien prétend  que  S.  Paul  a défendu  de  recevoir  dans 
cet  ordre,  d’autres  veuves  que  celles  qui  ont  été  fem- 
mes d’un  féal  mari.  Je  fais  pourtant , ajoute-t-il  ( de 
.Virgin,  veland.  cap.  ix.  ) , que  dans  un  certain  endroit 
on  a introduit  dans  le  veuvat , .une  vierge  qui  n’avoit 
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pas  encore  vingt  ans.  Voilà  déjà  un  bel  exemple  de 
l’ambition  des  vierges  & de  complaifance  des  évê- 
ques. Il  faut  favoir  que  ces  veuves,  aulii  bien  que  les 
vierges  , avoientdansl’églife  des  places  dlftinélives, 
des  places  d’honneur.  11  faut  encore  favoir  que  ceÿ 
veuves  avoient  une  forte  d’infpeâion  fur  les  autres 
femmes. 

Platon , de  leglh,  lib.  VI.  defîroit  qu’on  choisît  dans 
une  république  un  certain  nombre  de  femmes  de 
probité  & de  vertu  , qui  enflent  une  forte  de  magil- 
trature  & d’infpeélion  fur  les  mariages  , avec  le  droit 
de  s’informer  des  femmes  , fi  tout  fe  paflbit  dans  le 
commerce  le  plus  fecret  ( c’eft-à-dire  le  commerce 
conjugal  ) , félon  les  lois  & conformément  au  but  de 
l’inftitution  du  mariage  , qui  eft  la  procréation  des 
enfans.  Le  même  philofophe  fixe  l’âge  de  ces  veuves 
à 40  ans,  & veut  que  les  magiftrats  les  choififlent. 
Elles  dévoient  aller  dans  les  maifons  des  jeunes  fem- 
mes s’informer  de  ce  qui  s’y  paflbit , leur  donner  des 
inftruêtions , leur  faire  des  remontrances  , & fi  elles 
fe  montroient  réfraélaires  , recourir  aux  magiftrats 
& aux  lois. 

S.  Paul  ne  veut  admettre  au  rang  des  veuves  qui  dé- 
voient être  employées  dans  l’églife,  que  celles  qui 
auroient  atteint  l’âge  de  foixante  ans  ; il  veut  qu’elles 
aient  eu  des  enfans , & qu’elles  les  aient  bien  élevés, 
afin,  dit  Tertullien  , qu’inftruites  par  l’expérience 
de  toutes  les  affeélions  de  meres  & defemmes,  elles 
foient  propres  à les  aider  de  leurs  confeils  & de  leurs 
confolations , comme  ayant  paffé  elles-mêmes  par 
les  mêmes  épreuves.  De  telles  veuves  étoient  dignes 
de  refpeêl , comme  S.  Paul  le  recommande  à Timot. 

V.  3.  Honorez,  dit-il , les  veuves  qui  font  vraiment 
veuves,  qui  ont  logé  des  étrangers,  qui  ont  confolé 
les  affligés , & qui  ont  fuivi  toute  bonne  œuvre  ; que 
de  telles  veuves  , & non  d’autres , foient  entretenues 
aux  dépens  des  fideles  , verfets  to  & tS.  (^D.J.) 

Veuve  , ( Droit.  ) dans  quelques  anciens  auteurs 
tels  que  Bouteiller , fignifioit  que  le  prince  les  avait 
en  fa  garde,  & aufli  que  l’évêque  les  avoit  enfapro- 
teélion  fpéciale,  au  cas  que  le  juge  laïc  ne  leur  rendît 
pas  bonne  juftice. 

Le  droit  de  veuve  s’entend  aufli  dans  quelques  cou- 
tumes, de  certains  effets  que  la  v«uv«adroit  d’em- 
porter pour  fon  ufage,  tels  que  fes  habits,  fesbijoux,., 
fon  lit , fa  chambre.  Voye^^  la  coutume  de  Lallene 
fous  Artois , celle  de  Lille , celle  de  Malines. 

La  viüvtf  qui  vit  impudiquement  pendant  l’année 
du  deuil,  perd  fon  douaire;  & même  fi  elle  convole 
à de  fécondés  noces  pendant  cette  première  année 
du  veuvage  , elle  perd  les  avantages  qu’elle  tenoit  de 
fon  premier  mari,  ^oye^^  Avantage.  (,//) 

Veuve,  (Afy/Ao/.)  Junon  avoituntemple  àStym- 
phale  en  Arcadie  , fous  le  nom  de  Junonlaveuve , en 
mémoire  d’un  divorce  qu’elle  avoit  fait  avec  Jupiter, 
après  lequel  elle  fe  retira,  dit-on,  à Stymphale. 
(D.  J.) 

VEUVETÉ  , f.  f.  ( Jurifprud.  ) terme  ufité  dans 

quelques  anciennescoutumes,&fmguUerement  dans 
celle  de  Normandie , qui  eft  fynonyme  à viduité. 
Voyei^  ce  dernier. 

VEXA  LA , ( Géog.  anc.  ) golfe  de  la  grande  Bre- 
tagne. Piolomée  , L U.  c.  iij.  le  marque  fur  la  côte 
occidentale  , entre  le  golfe  Sabriana  & le  promon- 
toire d’Hercule.  C’eft  préfentement  Juelmouth,  félon 
Camden.  (/)./.) 

VEXATION,  f.  f.  ( Gram.  ) on  vexe  par  toutes 
fortes  de  contraintes  ou  d’exaêlions  injuftes , foit 
qu’on  n’ait  pas  le  droit  de  demander , l'oit  qu’on  de- 
mande trop. 

VEXILLUM , ( Art  milit.  des  Romains.  ) les  Ro- 
mains fe  fervoient  indifféremment  des  mots  Jignum 
& vexillum  pour  défigner  toutes  fortes  d’enfeignes  ; 
oéanmoins  le  mot  vexillum  dénotoit  1°.  d’une  ma- 
niéré 
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mere  exprefle  * les  enfeignes  des  troupes  de  cavale- 
rie, que  nous  n’ommons  dans  notre  langue  éundans, 
guidons , cornettes  ; il  défignoit  encore  les  erilci- 
gnes  des  troupes  fournies  par  les  alliés  de  Rome  ; 3'='. 
il  fe  trouve  quelquefois  employé  pour  exprimer  les 
enfeignes  de  l’infanterie  romaine.  (Z),  7.  ) 

VEXIN , LE  , {Géog.  mod.')  pays  de  France  , avec 
titre  de  comte.  On  le  divife  en  Vexin  françois  & en 
Vtxin  normand.  Voyti  Vexin-françois  & Vexin- 
NORMAND.  {D.  /.) 

Vexin  - FRANÇOIS,  LE,(Ct/«?^.  mod.')  pays  de 
France,  dans  la  province  de  l’île  de  France.  Il  ell  ain- 
fi  nomm#  pour  le  dkfinguer  du  /^rz/7-normand , qui 
en  fut  démembré  par  le  roi  Louis  IV.  Ce  pays  efi 
borné  à l’orient  par  la  riviere  d’Oyfe  , au  midi  par 
celle  de  Seine,  au  couchant  par  ceJle  d’Epte,  qui  le 
fépare  du  ^«ATi/z-normand  , & au  feptentrion  parle 
Beaiivaifis.  On  y remarque  Pontoife  , capitale , Ma- 
gny,  Chaumont,  Mante,  Meulan , Poilîy,  Saint- 
Gcrmam  , Montfort-l’Amaury  , Dreux  & autres 
lieux. 

Le  premier  comte  du  Vexin-françols  s’appelloit 
Louis.  II  vivoit  fous  le  régné  de  Louis  d’Outremer, 
& époufa  Eldegarde  de  Flandre,  qui  le  fit  pere  de 
Gautier  I.  Celui-ci  fut  aïeul  de  Dreux  I.  qui  s’allia 
avec  Edith  , fœur  de  S.  Edouard  , roi  d’Angleterre. 
Sa  pofierite  étant  eteinte , le  V^exin  fut  uni  à la  cou- 
ronne. Depuis  ce  tems-Ià  , Louis  le  jeune  le  donna 
en  dot  a Marguerite  fa  fille,  en  la  mariantavecHen- 
ri,  fils  de  Henri  IL  fécond  roi  d’Angleterre  ; mais 
après  que  Richard  II.  eutrépudié  Alix,  fœur  de  Phi- 
lippe Augufie  , ce  pays  fut  incorporé  de  nouveau  à 
la  couronne. 

AbtLli^Loms.')  naquit  au  Vexin-françois  tx\  1604. 
II  fuccéda  à M.  de  Péréfixe  dans  levêché  de  Rodez, 
qu’il  quitta  pour  fe  retirer  à Paris  dans  la  maifon  de 
S.  Lazare  , où  il  mourut  l’an  169 1 , âgé  de  88  ans. 

Il  a écrit  plufieurs  ouvrages  qui  font  aujourd’hui 
très-méprifcs.  La  moelle  théologique  , mtdulU  theo- 
logica,  lui  a fait  donner  ironiquemënt  par  Defpréaux 
( lutrin,  chant.  IK  ) le  titre  de  moëlUux. 

Alain  toujfe^  & fe  Uve  ; Alain  ce  favant  hommcy 
Qui  de  Bauny  vingt  fois  a lu  toute  lafomme. 

Qui  pofftde  Abtlli  , qui  fait  tout  Raconis , 

Et  même  entend.^  dit-on  , le  latin  d'à  Kempis  .... 
Etudions  enfin  ^ il  en  efi  lems  encore  ; 

Et  pour  ce  grand  projet tantôt  dès  que  C aurore 
Rallumera  le  jour  dans  l'onde  enfeveli. 

Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abeli. 

Ce  confeil imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 

Sur-tout  le  gras  Evrard  d"" épouvante  enfrifjonnt 
{D.J.) 

C’efi  aulîi  au  V :xîn-françois  que  naquit  en  1 568 
Pierre  du  Moulin  , fameux  théologien  calvinifie.  Il 
fut  miniftre  à Charenton , & entra  en  cette  qualité 
auprès  de  Catherine  de  Bourbon , princefie  de  Na- 
varre , fœur  du  roi  Henri  IV.  mariée  en  1 599  avec 
Henri  de  Lorraine , duc  de  Bar.  Du  Moulin  refufa 
en  1619  une  chaire  de  théologie  que  l’univerfité  de 
Leyde  lui  offrit,  ôc  accepta  la  chaire  de  Sedan  que  le 
duc  de  Bouillon  lui  donna.  Il  fut  employé  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  de  fon  parti.  Ses  ouvra- 
ges , en  grand  nombre , roulent  furies  controverfes, 
bc  par  cette  raifon  meme  n’ont  plus  de  cours  aujour- 
d’hui, quoiqu’il  y régné  beaucoup  d’art  & d’efprit. 

Pierre  du  Moulin  fon  fils  aîné  devint  chanoine  de 
Cantorberi,  où  il  mourut  en  1684,  âgé  de  84305. 
Son  livre  intitule  la  paix  de  Came , efi  également  ef- 
timc  des  Catholiques  & des  Protellans  ; la  meilleure 
édition  eft  celle  de  Genève  en  ijxt),in-8°, 

Louis  & Cyrus  du  Moulin  , freresdece  dernier, 
\e  prenûer  médecin , & l’autre  minifire  protefiant , 
font  aufli  auteurs  de  quelques  ouvrages.  ( D.  7.1 
Tome  Xni.  h K J 
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Vexin,  NORMAND  , /« , {Géogr.  mQdf)  de 
France  , dans  la  Normandie  , dont  les  principales 
villes  font  Rouen  Gilbrs , Andely , Ecouy , &c.  Le 
yexin  normand  efi  beaucoup  plus  /ertile  que  le  f^exin 
françois.  Le  roi  Louis  IV.  le  démembra  de  la  cou- 
ronne de  France  en  faveur  des  Normands?  Geoffroi 
& Henri  II.  roi  d’Angleterre  le  donnèrent  au  roi 
Louis  le  Jeune,  pour  les  frais  de  la  guerre  "qu’il  avoit 
faite  à Etienne  comte  de  Boulogne.  Marguerite  de 
France  , fille  du  roi  Louis  , le  porta  en  dot  au  fils 
aîné  de  Henri  IL  roi  d’Angleterre  : mais  ce  prince 
étant  mort  fans  enfans  , Henri  IL  fon  pere  ne  voulut 
point  rendre  le  Vexin  au  roi , prétendant  qu’il  étoit 
de  l’ancien  domaine  du  duché  de  Normandie.  Sur  ce 
refus,  Philippe  - Augufte  lui  déclara  la -guerre  en 
1 1 98  ; & par  le  traité  qui  fut  conclu  entr’eux , Hen- 
ri IL  lui  rendit  le  Vexin. 

L’un  des  plus  polis  & des  plus  aimables  poètes 
françois  du  dernier  fiecle , Chaulieu  (Guillaume  An- 
frie  de  ) naquit  en  1639  dans  le  Vexin  normand , au 
château  de  Fontenay  qu’il  a immortalifé  par  ces 
beaux  vers  : 

Fontenay  , lieu  délicieux  , 

O II  je  vis  d'abord  la  lumière  / 

Bientôt  au  bout  de  ma  carrière , 

Che^  toi  je  joindrai  mes  ayeux. 

Mufes  , qui  dans  ce  lieu  champêtre 
A ytc  join  me fites  nourrir; 

Beaux  arbres  qui  m'ave^  vu  naître  , 

Bientôt  vous  me  verre^  mourir'. 

L’abbé  de  Chau'ieu  (car  il  étoit  abbé  d’Aumale) 
avoir  une  converfation  charmante  fit  pendant  fa 
vie  les  délices  des  perfonnes  de  goût  & de  la  pre- 
mière difiinftion.  Ses  poéfies  fourmillent  de  beautés 
hardies  & voliiptueufes  ; la  plupart  refpirent  la  li- 
berté , le  plaifir  , & une  philofophie  dégagée  de 
toute  crainte  après  la  mort.  On  fait  comme  il  s’ex- 
prime fur  ce  fujet. 

Plus  j’approche  du  terme , 6*  moins  je  le  redoute  : 
Sur  des  principes  fûrs  mon  efiprii  affermi  , 

Content , perfuadé  , ne  connaît  plus  U douce  : 
Des  fuites  de  ma  fin  je  n'ai  jamais  frémi. 

L'avenir  fur  mon  front  n’excite  aucun  nuage  y 
E c bitn-loin  de  craindre  la  mort , 

Tant  de  fois  battu  de  l'orage-^ 

Je  la  regarde  comme  un  port 

Oh  je  n'effuierai  plus  tempête , ni  naufrage. 

Eleve  de  Chapelle  , voluptueux , délicat , il  ne  fe 
fit  jamais  un  tourment  de  l’art  de  rimer.  Ses  vers  né- 
gligés font  faciles  , pleins  d’images  & d’harmonie. 
Les  fentimens  du  cœur  y font  exprimés  avec  feu. 

II  charme  le  leéleur  lors  même  qu’il  l’entretient  de 
fes  maux  & des  incommodités  qui  accompagnent  fai 
vieilleffe. 

En  vain  la  nature  épuifée 
Tâche  à prolonger  fagtment , 

Par  le  fecours  d'un  vif  & fort  tempéramment , 

La  trame  de  mes  jours  que  les  ans  ont  ufée  j 
Je  m’ apperçois  à tout  moment 
Que  cette  mere  bienfaifante  , 

Ne  fait  plus  d'une  main  tremblanu 
Qu  étay et  U vieux  bâtiment 
D'une  machine  chancelante. 

Tantôt  un  déluge  d'humeur  , 

De  fucs  empôifonnés  inonde  ma  paupière  ; 

Mais  Ce  n'ejî  pas  affe^  d'en  perdre  la  lumière  , 

// faut  encor  que  fon  aigreur 

Dans  d'inutiles  yeux  me  forme  une  douleur  , 

Qui  fervt  à ma  vertu  de  plus  ample  matière. 

La  goutte  d'un  autre  côté 

Ff 
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Mc  fait  depuis  vingt  ans  un  tijfu  defoufrance! 

Que  fais-je  en  cate  extremité  ? 

Tcrppofe  encor  plus  de  confiance 
A cette  longue  adverjîtéj 
Qu'elle  na  de  perfcycrance  ; 

Et  m'accoutumant  à fôtlffrir  , 

■ J'apprends  que  Id  patience 
Rend  plus  légers  Us  maux  que  i’on  ne  peut  guérir. 

Au  milieu  cependant -.de  ces peines  cruelles. 

De  notre  trijle  hiver,  compagnes  trop  fiâelles , 

Je  fuis  tranquille  & gai.  Quel  bien  plus  précieux 
Ptàsje  tfpérer  jamais  de  la  home  des  dieux  ! 

3,  Tel  qu’un  rocker , dont  la  tite 

Egalant  le  mont  Atkos  , 

- Voit  à fes  f iés  l'a  tempête 
Troubler  le  calme  des  flots  j 
La  mer  autour  bruit  & gronde  ; 

'Malgré  fes  émotions , 

'Sur  fori front  élevé  rcgne.une  paix  profonde , 

, Quêtant  d’agitaùons,- 

- Et  queles  fureurs  de  tonde 
Refpeclent  à l'égal  du  nid  des  alcyons. 

On  voit  par  cette  fublime-comparalfon  c|ue  les 
maux  ne  prenoient  rien-l’ur  la  beauté  de  fon  gcnie. 

L’abbé  de  Chaulieu  a fait  lui-même  fon  portrait  à 
la  priera  de  M.  de  la  Fare  , fon  intime  ami.,  qui  le  lui 
avoir  demandé.  Je  voudrois  fort  pouvoir  l’inférer 
ici  tout  entier,  car  lé  léfteur  s’apperçoit  bien  que  je 
cHerche  à le  délaffer  de.  la  féchereffe  purement  géo- 
graphique ; & pour  preuve  de  ma  bonne  volonté  , 
voici  les  premiers  traits  de  ce  tableau , qui , dit  l’ab- 
bé du  Bos,  durera  plus  long-tems  qu’aucun  de  ceux 
du  Titien. 

Q toi  , qui  de  mon  ame  es  la  chere  moitié  , 

Toi , qui  joins  la  délicatiffe 
Des  J'eniirnens  d'une  maitreffe 
A la  folidité  d'une  fure  amitié  ! 

La  Fare , il  j'aut  bientôt  que  la  barque  cruelle 
Vienne  rompre  ae  fi  doux  nœuds  y 
Et  malgré  nos  cris  6”  nos  vœux , 

Bientôt  nous  enfuirons  une  abfence  éternelle. 

Chaque  jow  je  ftns  qu’à  grands  pas 
J'entre  dans  ce  jtntler  obj'cur  & dijfîcile , 

Qui  me  va  conduire  la  bas 
Rejoindre  Catulle  & Virgile. 

Là  fous  des  berceaux  toujours  verds , 

AJJis  à côté  de  Lesbie  ; 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 
Et  de  ton  aimable  génie  ; 

Je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  fi  galamment 
La  tnufe  qu'ils  avaient  laijfée  ; 

Et  comme  elle  fut  fagement. 

Far  la parefje  autorifée, 

Préjirer  avec  agrément 
Au  tour  brillant  de  la  penfée^ 

La  vérité  du  fentiment , 

Et  l'exprimer  fi  tendrement , 

Que  Tibulle  encor  maintenant 
En  ejl  jaloux  dans  l'EÜfée. 

Mais  avant  que  de  mon  fiambeau 
La  lum'iere  me  fait  ravie , 

Je  vais  te  crayonner  unfantafque  tableau 
De  ce  que  je  fus  en  ma  vie. 

Puiffe  à ce  fidele  portrait 
Ta  tendre  amitié  reconnaître 
Dans  un  homme  fort  imparfait 
Un  homme  aimé  de  toi , qui  mérita  de  l’être. 

Après  la  mort  de  M.  Perrault , l’abbé  de  Chaulieu 
foUiclta  cette  pkee  à l’académie  françoife  , mais  il 
abandon^ia  fes  folUcitaÜQns  ta  f&veur  de  M.  le  car- 
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dînai  deUohan.  Il  finit  fes  jours  à Paris  en  1710  , à 
84  ans.  Ses  œuvres  confiftent  en  épîtres , odes , fian- 
ces , épigrammes  , madrigaux  , chanfons , &c.  La 
meilleufb  édition  efi  celle  de  1751 , parM.  de  Saint- 
Marc.  (^Le  chevalier  DE  JaU cou RT,^ 

VEZ-CABOULI , (iZt/Z.  uat.  Botan.)  racine  mé- 
dicinale qui  croît  dans  les  Indes  orientales  ; on  en 
fait  ufage  dans  la  teinture. 

VEZELAY,  {Géog.  moâ.'j  en  latin  du  bas-âge 
Vcrfiliacim , Vir^eliacum , V'iceliacum , &c.  petite  ville 
de  France , dans  le  Morvan , fur  la  croupe  d’une  mon- 
tagne , aux  confins  du  Nivernois  & de  l’Auxerrois  » 
&:  près  de  la  riviere  de  Cure.  Elle  efi  à 4 ÿcues  au 
couchant  d’Avalon,  à 5 au  nord  de  Corbigny  , &à 
10  au  fud-e'fi  d’Auxerre , dans  le  dlocèfe  d’Autun. 

Vtt^elay  doit  fes  commencemens  à une  abbaye 
fondée  auix.  fiecle  fous  Charles  le  Chauve , & fécu- 
larifce  en  1538  fous  le  régné  de  François  I.  L’abbé 
efi  feigneur  de  la  ville,  & la  juftice  ordinaire  s’y 
rend  en  fon  nom.  Il  y a dans  cette  placé  bailliage  , 
éleifiion  , grenier  à fel , maréchauflée,  & les  Corde- 
liers y ont  un  couvent.  Long.  21.  2J.  laùt.  47.  2c,. 

« C’efi  à Veielay  que  fut  drefle  un  échaffaut  dans 
» la  place  publique  l’an  1 146  pour  y prêcher  la  fe- 
>»  conde  croifade.  Saint  Bernard , fondateur  de  Cler- 
» vaux  , fut  l.’organe  de  ce  nouveau  dépeuplement. 
» Il  parut  dans  cette  place  publique  de  Veielay  à 
» côté  de  Louis  le  Jeune,  roi  de  France.  Il  parla 
» d’abord,  & le  roi  parla  enfuite.  Tout  ce  qui  étoit 
» prient  prit  la  croix.  Louis  la  prit  le  premier  des 
w mains  du  fondateur  de  Clervaux  , qui  étoit  alors 
» l’oracle  de  la  France  & de  l’Europe  ». 

C’efi  encore  à Veielay  qii’eft  né  en  1519,  d’une 
très-bonne  famille  de  pere  & de  mere  , le  célébré 
Théodore  de  Beze.  Il  étudia  à Orléans  fousAVolmar, 
qui  lui  infpira  fes  fentinŸens  de  religion.  Il  vint  l’an 
1 5 3 9 à Paris , où  l’attendoit  une  riche  fuccefllon  qui 
combattit  pendant  quelque  tems  le  projet  qu’il  avoit 
formé  de  fe  retirer  dans  les  pays  étrangers.  Les  plai- 
firs  de  Paris  & les  honneurs  qu’on  lui  préfentoit  n’é- 
toufferent  point  cette  réfolution.  Il  fe  rendit  à Lau- 
fanne  où  il  profefla  le  grec , & donna  des  leçons  fur 
le  nouveau  Tefiament  pendant  neuf  ou  dix  ans.  Il 
s’établit  à Genève  l’an  1559,  & devint  collègue  de 
Calvin  dansTégllfe  Sedans  l’académie. 

On  fait  qu’il  aflifta  au  colloque  de  Poifiy  , & Ca- 
therine de  Médicis  voulut  qu  après  la  clôture  de  ce 
colloque  , Beze  étant  françois , refiât  dans  fa  patrie. 
Il  prêcha  foiivent  chez  la  reine  de  Navarre  & chez  le 
prince  deCondé.  Il  fe  trouva  même  comme  minifire 
à la  bataille  de  Dreux.  Il  fit  enfuite  fa  cour  à l’amiral 
de  Coligni.,  &C  ne  retourna  à Genève  qu’après  la 
paix  de  1 563.  Il  afiifta  au  fynode  de  la  Rochelle  en 
1571.  Le  prince  de  Condé  le  fit  venir  auprès  de  lui  à 
Strasbourg  l’an  1 574 , pour  négocier  avec  le  prince 
Cafimir  , ce  qui  montre  que  Beze  favoit  faire  autre 
chofe  que  des  leçons  & des  livres. 

Les  incommodités  de  la  vleillefie  commencèrent 
à l’attaquer  l’an  1^97  ; cependant  cette  même  an- 
née il  nt  des  vers  pleins  de  feu  contre  les  jéfui- 
tes  qui  avoient  répandu  le  bruit  de  fa  mort  dans 
la  religion  romaine  ; mais  fes  derniers  vers  furent 
une  votiva  gratiilatio  à Henri  IV.  après  l’accueil  qu’il 
en  reçut  auprès  de  Genève  au  mois  de  Décembre 
1600.  II  ne  mourut  qu’en  1605 , âgé  de  86  ans. 

C’étoit  un  homme  d’un  mérite  extraordinaire,  5c 
qui  rendit  de  très-grands  fervices  à fon  parti.  Sixte 
V.  tint  deux  conférences,  pour  délibérer  des  moyens 
d’ôter  aux  proteftans  l’appui  & le  foutien  qu’ils 
avoient  en  la  perfonne  de  Beze.  Il  efi  glorieux  pouf 
ce  minifire  de  le  repréfenter  comme  un  homme  qui 
troubloit  le  repos  du  pape. 

Ses  poéfies  intitulées juvtml'ia , quolqu’imprimées 
à Paris  l’an  1 548 , avec  privilège  du  parlement , dor^ 
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rcrent  lieu  à de  grandes  calomnies  contre  l’auteur. 
£i!es  conriftent  en  lilves  , en  élégies,  en  épitaphes  , 
en  tableaux  {icônes)  &c  en  épigrammes.  On  ne  peut 
nier  que  ces  poéfies  ne  contiennent  des  vers  trop 
libres  , & peu  conformes  à la  chafteté  des  mufes 
chrétiennes  ; mais  c’eft  un  écart  de  la  jeunefle  de 
Êeze , dont  il  demanda  pardon  à Dieu  & au  public. 
Il  travailla  à les  fupprimer  autant  que  fes  ennemis 
travaillèrent  à les  faire  vivre  ; & quand  il  confentit, 
à l’âge  de  78  ans , que  Ton  en  fît  une  nouvelle  édi- 
tion, ce  fut  pour  empêcher  qu’on  n’y  inférât  les  vers 
qui  pouvoient  caufer  le  moindre  fcandale.  S’il  avoit 
efi  la  fagelle  de  retracer  également  fon  traité  </e  ha- 
-reticis  à magilîracu  punitndis  , il  eût  fervi  utilement 
û la  caiife  générale , en  annobliffant  fon  caraôere  de 
minière  de  l’évangile.  (Zec/zev.  de  Jau court.') 

VEZERE  , LA , (^Gécg.mod.)  riviere  de  France. 
Elle  a fa  lource  aux  confins  du  bas-Limoufin  & de  la 
•Marche , & devient  navigable  à trois  lieues  de  Brive, 
cleélion  de  Périgueux.  (Z).  J.) 

VEZOUZE,  LA  , i^Géog.  mod.')  petite  rivière  de 
Lorraine.  Elle  prend  fa  fource  aux  monts  de  Vofge, 
& fe  rend  dans  la  Meurte,  une  lieue  au-defi’us  de  Lu- 
néville. ( Z),  y.  ) 

U F 

UFENS  , {Gisg.  anc.)  fleuve  d’Italie,  dans  le  nou- 
veau Latium.  Au-lieu  Feftus  écrit  , 

êc  dit  qu’il  donna  le  nom  ixhXïibuOn/cruina.  Il  coule 
à i’Orient  des  marais  Pomptins  , éefe  jette  dans  la 
mer , ce  que  Virgile  , Æ/ieid.  l.  FU.  verf.  802.  ex- 
plique de  la  forte. 

Gelidufque per  imas 

Qjiarie  lier  valles , atque  in  >riarecondiiur\J(Qns. 

Les  eaux  d’un  fleuve  qui  coule  dans  des  marais , 
«e  peuvent  pas  être  bien  claires  : aufli  Silius  Itali- 
.cus  , /.  FJ  IL  verf.  ^81.  dit-il  ; 

Et  atro 

J.iventcs  cano  per fquaUida  turbidus  arva  , 

Cogic  aquas  Ufens  , aiqui  infieit  aquora  limo. 

Claudien , i/z  proh  mi  & olybrii^conj'.  ycf,  25y,  nous 
fait  entendre  que  ce  fleuve  ierpente  beaucoup. 

. . . . Tardaïufqut  fuis  trroribus  Ufens. 

Quelques-uns  l’appêllent  préfentement  Baldino 
Ou  Baiidino  ; mais  on  le  nomme  plus  communément 
Anfente. 

2°.  Ufms.,  fleuve  d’Italie , dans  la  Gaule  Cifpadane, 
feîonTite-Live,/,  F.  c.  XXXV.  Les  anciennes  éditions, 
aufli-bien  que  quelques  unes  des  modernes , portent 
Utens.^  au-lieu  de  UJens.ÇAiwiçr^ital,  ant.  L I.  c.xxij. 
efl  pour  la  première  de  ces  deux  maniérés  d’écrire. 
Il^ajoute  que  ce  fleuve  arrofe  la  ville  de  Ravenne  du 
côté  du  nord  , & qu’on  le  nomme  aujourd’hui  J^on- 
tonc,  (Z).  J.  ) 

U G 

UGENTO  , ( Géogr.  mod.')  ville  d’Italie , qu’on 
peut  mieux  appeller  village.,  au  royaume  de  Naples, 
dans  la  terre  d’Otrante  , à 10  milles  au  fud-ell  de 
Gallipoli , & à II  au  fud-oueft  de  Caflro,  avec  un 
évêché  futfragant  d’Otrante.  Long,  2 J.  J2,  latic.  40. 
10.  (D.J.) 

UGLIS  ouUGLlTZ  , (Géog.  mod.')  ville  de  l’em- 
pire niffien  , au  ducîié  de  Roflow, furie  Volga.  Cette 
ville  eft  renommée  par  le  malheur  de  Démétrius  , 
fils  de  czar  Jean-Bafile.  Ce  jeune  prince  , âgé  feule- 
nient  de  neuf  ans  , y fut  tué  par  les  ordres  de  Boris , 
fon  beau-frere , dans  la  confufion  d’un  incendie  qui 
confuma  une  partie  de  la  ville.  Detix  impofleurs  , 
dans  la  fuite , prirent  Tun  après  l’autre  le  nom  de 
-Dèmetrius  ^ & le  dirent  fils  de  Jean-Bajile  , ce  qui 
Tome  XFIL 
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caufa  de  grands  troubles  dans  l’état.  (Z?.  J.  ) 

UGOeZ , mod.)  ville  de  la  haute  Hongrie^ 
dans  le  comté  de  même  nom  j fur  une  petite  riviere 
qui  fe  jette  danslaTeiffe.  Long.  41.28.  latit.48  27, 
{D.J.)  / ^ 

UGOGNA  , ( Géog.  mod.)  petite  ville  d’Italie,  au 
duché  de  Milan  , à 10  milles  à l’occident  du  lac  de 
la  Garde , fur  le  Tofa.  {D.J.) 

- UGRA,  {Géog.  mod.)  riviere  de  l’empire  ruf- 
fien.  Elle  prend  fa  fource  dans  le  duché  de  Smo- 
lensko  , fépare  le  duché  de  Moskow  de  celui  de  Sé- 
véfie , & fe  jette  enfin  dans  l’Occa.  {D.  J.) 

U H 

ÙHEBÉHASON  , f.  m,  {Uifl.  nat.  Botah.  exoï.  ) 
c’efl  un  arbre  d’Amérique  , nommé  , par  C.  Bauhin , 
arborbrafjica folio,  exceljijfima  Amtricaha.  Il  eft  d’une 
hauteur  & d’une  grofleur  fu'rprenante  , fes  branches 
s’entrelacent  les  unes  dans  les  autres  ; fes  feuilles  font 
femblables  à des  feuilles  de  chou.  Ses  rameaux  por- 
tent un  fruit  d’un  pié  de  long.  Une  infinité  d’abeilles 
trouvent  leur  nourriture  dans  ce  Fruir , &leur  loge- 
ment dans  les  creux  de  l’arbre , oii  elles  font  leurs 
rayons  6c  préparent  leur  miel.  {D.J.) 

V I 

FIA  , {Géog.  âzze.)  fleuve  de  l’Efpagne  tarrago- 
noife  , félon  Ptolomée  , l.  II.  c.  vj.  C’efl  peut-être 
aujourd’hui  la  riviere  £/7/a,  dans  la  Galice.  (Z?.  JJ) 

FIADANA , {Géog.  mod.)  petite  ville,  ou  plutôt 
bourgade  d’Italie  dans  leMantouan  fur  le  Pô,  à fept 
milles  de  Cafal-maggiore.  Qi^'elques  favans  prennent 
ce  bourg  pour  l’ancienne  FiitUianum. 

BIADUS  ou  Fl  A DB.Ï/S  ,{Géog\  ancJ)  fleuve  de 
la  Germanie,  qui  prenait  fa  fource  dans  l’ancienne 
Suévie , & fe  perdoit  dans  la  mer  Suévique  j appellée 
autrement  le  golfe  Coianus. 

^ Les  Romains  connoiflbient  peu  la  Germanie  de  ce 
côté-là.  Pline  ne  parle  que  de  deux  fleuves  au-delà 
de  l’EIbe  , favoir  la  Viflule  & le  Guttelus.  Ptolomée 
double  le  nombre,  êcmarque  le  Chalufas,  leSuevus, 
le  P'iadrus  6c  la  Viflule.  Par  Fiadrns  ou  Fiadus , il  faut 
entendre  le  même  fleuve,  favoir  l’Oder,  que  les  Sar- 
mates  qui  ont  habité  durant  plufieurs  fieeles  fur  fes 
bords,  appelloient  O dora  ou  Odera. 

La  difficulté  eft  de  favoir  fl  le  Suevus  de  Ptolomée 
& le  Gnualus  de  Pline  6c  de  Solin,  font  le  mêinff 
fleuve  que  le  Fiadus  ou  Fiadrus , ce  qui  eft  très- 
probable.  L’Oder,  comme  on  fait^  a trois  embou- 
chures formées  par  les  îles  Wollin  & d’Ufedom , & 
dont  celle  qui  eft  du  côté  de  l’occident,  fert  aufli 
d’embouchure  à la  Pene,  qui  lui  donne  fon  nom: 
celle  du  milieu  s’appelle  Suint  ou  Suent , nom  qui 
approche  aflezde  celui  de  Suevus latroifleme qui 
eft  à l’orient , eft  apppellée  Diwenow. 

Ainfi  le  Fiadus  ou  Fiadrns,  le  Suevus,  le  Guttalus 
& VOdera  feroient  la  même  riviere,  c’eft-à-dire  l’O- 
der des  modernes.  {D.J.) 

VIAGE,  f.  m.  {Gram,  & Jiirifp.)  vieux  terme  de 
coutume , qui  fignifie  quelquefois  la  vie  ^ Sc  quelque- 
fois rufufruit  ou  jouilFance  que  quelqu’un  a d’une 
ehofe  fa  vie  durant.  Foye^  les  càutumes  de  Hainauc, 
Mons, Tours,  LoJunois , Anjou  , Maine  , Poitou,  Bre- 
tagne, & le  glof  deLauriereau  raotviage.  {A) 

VIAGER,  adj.  {Gramm.  & Jurifp.)  fe  dit  de  ce  qui 
ne  doit  durer  que  pendant  la  vie  d’une  perfonne  , 
comme  un  don  ou  douaire  viager,  une  rente  ou  pen- 
fion  viagère. 

On  dit  d’un  homme  qu’il  n’a  que  du  viager,  lorf- 
qifil  n’a  pour  tout  bien  que  des  rentes  & penfiona 
viagères. 

On  appelle  répar.itlons  viagères  ou  ufufruitieres , les 
réparations  d’entreteneoient dont  les  ufufruitiers  font 
F f ij 
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tenus,  ce  qui  comprend  toutes  réparations  autres  que 
lessroffes.  Réparation.  VoyeiaufiDovAi- 
RE,  Aliment,  Pension,  Rente  viagère.  {A) 
VIAIRE , 1'.  m.  {Gramm.  & Jurifp.)  dans  quelques 
coutumes  lignifie  une  penfion  viagère.  Chaumont, 

Dans  quelques  anciens  titres , viaire,  v/armj,  elt 
pris  pour  le  feigneur  voyer  ou  bas  jullicier.  Viaire , 
ïiVia,  eftpris  pour  vo/r« , qu’on  appelle  aulTi  v</jê“ 
rie^hajfe-jujîice,  vicomté. 

■ Ailleurs  viaria  eft  pris  pour  vouent  ou  advoutrie , 
advocatie.  ^oye^  AdvOLÉ.  Foyeiaufi  le  glofdiDn- 
cange  au  mot  viarius  lie  viaria 

VIALES  DU,  {Mythol.)  ou  fimplement  Viales 
ou  Stmitaltsi  nom  générique  que  les  Romains  don- 
noient  à plufieurs  divinités , ou’ils  fuppofoient  préfi- 
der  à la  fureté  des  chemins  dans  les  voyages.  Tel 
étoit  Mercure  fur  terre  , d’où  lui  vient  dans  les  inf- 
criptions  le  nom  de  Viacus.  Tel  étoit  Hercule  fur- 
nommé  AAi|^<k«ksiî.  Tels  etoient  fur  mer  Caftor  Sc 
Poilux.  Suétone  nous  apprend  qu’Augufte  fixa  les 
•facrifices  qu’on  leur  adrelïbit  en  public, àdeuxjo\u-s 
de  l’année.  On  élevoit  leurs  effigies  dans  les  carre- 
fours , & c’étoit-là  qu’on  leur  rendoic  des  homma- 
ges. Les  mêmes  dieux  ont  encore  ete  appelles  Tute- 
lini  & Tutanei.  C’eft  d’eux  que  Virgile  parle  dans  le 
Vil.  l.  de  l’Enéide,  v.  /ji. 

Frondenii  ttmpora  ramo 
JmpUcat,  & geniumqiie  Loci , primamqut  dtOTum 
Tdlureni , nympha5,&  adhuc  ignota precatur 
Numina. 

Je  lis  numina  au  lieu  de  fiumina,  qui  fe  trouve  dans 
nos  éditions  ; & peut-être  ai-je  tort.  (Z>.  /.) 

FIALIS  , {Mythol.)  Mercure  étoit  furnomme 
parce  qu’il  préfidoit  aux  chemins.  On  don- 
noiraufli  le  nom  de  yiales'àwx  pénates  aux  mânes. 
(D.  y.) 

VIANA,  {Giog.  anc?)  ville  de  laRhetic.  Ptolo- 
mée,  /.  IL  c.  r^ij.  la  marque  dans  les  terres,  parmi 
les  villes  qui  étoîent  au  midi  du  Danube  ; fon  nom 
moderne  efi  (y^.  y.) 

ViANA,  (Jjéog.  rnod.')  ville  d’Efpagne  dans  la  Na- 
varre, capitale  d’une  principauté  de  même  nom  , 
avec  titre  de  cité , fur  la  gauche  de  l’Elbe , vis-à-vis 
de  Logrogno,  à ii  lieues  au  fud-ouefi  dePampelu- 
ne.  Scs  environs  abondent  en  blé , en  vin , en  fruits 
& en  gibier.  Long.  ;J.  32.  lat.  42.  27. 

ViANA,  de  de  Lima,  {Géog.  mod^  ville  de 
Portugal,  dans  la  province  d’entre  Duero-e-Minho, 
à l’emî)Ouchure  de  la  rlviere  de  Lima  , à 3 lieues  au 
fud-eft  de  Caminha , & à 6 à l’oueft de Braga.  Elle  ell 
la  capitale  d’une  comparça  ou  Jurifdifrion.  Le  gou- 
verneur & le  commandant  de  la  province  y font  leur 
féjour.  La  citadelle  a fon  gouverneur  particulier.  Son 
port  eft  bon.  Long.  8.  46.  lat.  41.  30.  (D.  7.  ) 

VIANDE , f.  f.  (Gram.  ) chair  des  animaux  de- 
ftinés  à la  nourriture  de  l’homme  , comme  le  boeuf, 
le  mouton , le  veau  ; on  dit  de  la  viande  blanche 
de  la  viande  noire , de  la  groffe  viande  & de  la  viande 
menue-,  le  veau,  les  poulets  font  viandes  blanches; 
le  lievre,  le  cerf,  le  fanglier  font  viandes  noires;  le 
gibier  eft  viande  menue  ; la  viande  de  bœuf  eft  grofle 
yiande. 

Viande,  ( critiq.  facr.)\^  loi  de  Moïfe  défendit 
aux  hébreux  de  manger  la  viande  avec  le  fang  & la 
eraiffe  des  vifrimes  qu’on  britloit  toujours  par  cette 
Mifon  fur  l’autel.  Ce  peuple  n’étoit  pas  fort  délicat 
fur  l’affaifonnement  de  fes  viandes.  Il  les  faifoit  ou 
rôtir  comme  l’agneau  ^zÇcs\,Exod.  xij.  18,  ou  cuire 
au  pot;  on  lit  à ce  fujet  dans  le  /.  livre  des  Rois  ij.  <3 . 
que  les  enfans  d’Eli  firoient  de  la  chair  de  la  marmite 
pour  la  faire  cuire  à leur  fantaifie.  Nous  ignorons 
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quel  étoit  le  ragoût  queRébecca  fervit  à Ifaac  ; nous 
lavons  feulement  qu’elle  le  fit  tel  qu’il  l'aimoit.  Gs- 
nèf.  xxvij.  4. 

Il  n’étoit  pas  permis  aux  hébreux  de  manger  des 
animaux  réputés  impurs  , ni  de  la  chair  d’un  animal 
mort  de  lui-même  , ni  de  celle  d’un  animal  étouffe  , 
fans  qu’on  en  eût  fait  couler  le  fang,  ni  même  de  l’a- 
nimal qui  avoit  été  mordu  par  quelque  bête  ; quicon- 
que en  mangeoit  par  mégard,  etoit  fouille  jiifquaa 
foir,& obligé  defepurifier.Ils  avoientauffigrandfcui 
d’ôter  le  nerf  de  la  C’.ûffe  des  animaux  dont  ils  vou- 
laient manger  , à caufe  du  nerf  de  Jacob  delféché 
par  l’Ange.  Gen.  jrjrv/y.  32.Au-refte  les  Juifs  onttou- 
jours  obfervé  fort  exaclement  h défenfe  de  manger 
du  fang,  ou  d’un  animal  étouffé.  Cet  ufage  fubfifta 
longtems  dans  l’églife  chrétienne  , & devro'it^  peut- 
être  fubfifter  toujours , parce  qu’il  a été  proferit  con- 
jointement avec  la  détenfe  d’im  peche  contre  les 
bonnes  mœurs , & que  la  defenfe  de  ce  poché  n eft 
pas  à tems  ; enfin , parce  que  la  défenfe  en  a été  faite 
par  les  apôtres  memes  éclairés  du  laint-Efprit.  « Il 
» afemblé  bon,  difent-ils,  au  faint-Efprlt  Ù.  à nous, 

M de  ne  vous  impofer  que  ces  chofes  nécejfaires  ; fa- 

» voir,  que  vous  vous  abfteniez  des  chofes  facrifiees 

» auxidoles , & de  fang,  &:  de  chofes  étouftées,  &:  de 
» paillardife;  & fi  vous  gardez  ces  chofes , vous  fe- 
» rez  bien.  Ad.  xv.  2.8  & , & xxj.  zS.  (£>.  J.  ) 

Viandes  immolées  aux  Idoles  ; ( Critiq.  facr.  ) il  y 
avoit  chez  les  Hébreux  certains  facrifices  , dans  lel- 
quels  on  n’offroit  qu’une  partie  de  la  vlétime  fur 
l’autel  ; tout  le  refte  appartenoit  à celui  qui  fournif- 
foit  l’hoftie,  & il  le  mangeoit,  ledonnoit  aux  ma- 
lades, aux  pauvres,  ou  le  vendoit.  C’étoit  pareille- 
ment la  coutume  chez  les  payens,  que  ceux  qui  pré- 
fonioient  aux  dieux  des  viciimcs,  en  faifoient  des 
feftins  dans  les  portiques  du  temple,  où  ils  régaloient 
les  prêtres  ÔC  leurs  amis  de  tout  ce  qui  reftoit  des 
vifrimes , dont  une  partie  étoit  feulement  confumée 
par  le  feu;  mais  ceux  qui  n’étoient  pas  libéraux, 
après  avoir  brûlé  à l’honneur  des  dieux  ce  qui  leur 
appartenoit , & avoir  donné  aux  facrificateurs  leur 
portion , faifoient  vendre  au  marché  tout  le  refte , 
ou  en  nourriflbient  leur  famille.  Vopifeus  raconte 
que  l’avarice  de  l’empereur  Tacite  étoit  fi  baffe,  qu’il 
faifoit  emporter  chez  lui  tout  ce  qui  reftoit  des  vic- 
times qu’il  offroit  en  facrifice , pour  en  nourrir  fa 
famille  ; auffi  Théophrafte  rcpréfcniant  le  caraftere 
d’un  avare , n’a  pas  oublié  de  dire  , que  lorfqu'il 
marie  fa  fille,  il  fait  vendre  au  marché  tout  ce  qui 
n’a  pas  été  confumé  des  viilimes  qu’il  a été  obligé 
d’offrir.  Les  prêtres  de  leur  côté  vendoient  auffi  les 
offrandes , Sc  le  refte  de  la  chair  des  victimes  qu’ils 
ne  pouvoient  confommer. 

L’ufage  des  viandes  de  victimes  facrifiées  aux  ido- 
les excita  une  difputc  férieufe  du  tems  des  apôtres, 
Plufieurs  chrétiens  perfuadés  que  la  diftinétion  des 
viandes  pures  & impures,  ne  fubfiftc.t  plus  , depuis 
que  le  Sauveur  du  monde  avoit  aboli  les  cérémonies 
légales  , & procuré  la  liberté  aux  fiJeles , achetoient 
& mangeoient  indifféremment  ces  viandes , fans  au- 
cun fcrupule.  D’autres  chrétiens  plus  ou  moins  éclai- 
rés , étoient  oiFenfés  de  cette  conduite  de  leurs  frè- 
res , & la  traitoient  d’impiété  de  paganifme  ; ils 
croyoient  que  les  dénions  habiioient  dans  les  idoles, 
& qu’ils  infeétoient  la  chair  des  yifrimes  qui  leur 
étoient  offertes,  de  même  que  le  vin  dont  on  faifoit 
des  libations  à leur  honneur  ; forte  que  par  ie 
moyen  de  la  chair  de  ces  viétimes , de  ce  vin , les 
démons  paffoient  dans  les  perfonnes  qui  en  man- 
geoient ou  qui  en  buvoient. 

Cette  différence  d’opinion  alla  jufqu’à  caufer  du 
fcanùale  , 6c  S.  Paul  crut  être  obligé  de  l’arrêter.  Il 
commença  par  déclarer  dans  fa  I.  Ep'-.tre  aux  Corin- 
thiens, eh.  X.  xS.  que  l’idole  n’eft  rien;  enfuite  R 
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décida  fur  ce  principe,  que  l’on  pouvoit  manger  de 
tout  ce  qui  fe  vend  à la  boucherie  , fans  s’informer 
d’où  il  venoit , & que  quand  on  fe  trouvoit  à la  table 
d’un  payen,  il  ne  falloit  point  faire  de  fcrupule  de 
manger  de  tout  ce  qui  y étoit  lervi  ; cependant  l’a- 
pôtre ajoute  d’abord  après,  qu’il  eft  néceflaire  d’ob- 
ferver  les  lois  de  la  prudence  & de  la  charité , & 
d’éviter  de  faire  de  la  peine  aux  âmes  foibles  ; en- 
fin , il  veut  que  fi  quelqu’un  fe  fcandalife  de  voir  un 
chrétien  manger  des  viandes  immolées ^ il  faut  abfolu- 
ment  qu’il  s’en  abflienne , de  peur  de  blefîer  la  conf 
cience  de  fon  frere. 

Il  paroît  par  l’Hifioire  eccléfiafiique  que  S.  Paul 
eut  bien  de  la  peine  à convertir  les  chrétiens  feru- 
puleux,  fur  leur  idée  que  c’étoit  mal  fait  de  manger 
des  viandes  qu’on  avoir  une  fois  facrifiées  aux  idoles. 
Il  y eut  même  pliifieurs  peres  de  l’églife  qui  bornè- 
rent la  propofition  de  l’apôtre  ; mun<^ei  de  tout , c’ell- 
à-dire  , de  tout  ce  qui  ep permis,  hormis  Us  viandes 
facrijièes  aux  idoles.  Mange^  de  tout,  dit  Clément  d’A- 
léxandrie,  excepté  ce  qui  a été  défendu  dans  l’Epitre 
catholique  des  apôtres.  Il  veut  parler  de  la  lettre  que 
les  apôtres  écrivirent  aux  égliiés , & qui  contient  les 
decrets  du  Concile  de  Jérufalem.  j4cî.  xv,  24. 

Aufii  ce  favant  pere  ne  croyoit  pas  qu’il  tut  per- 
mis de  manger  ni  du  fang  , ni  des  chofes  étouftées , 
ni  des  viandes  facrifiées  aux  idoles.  Il  y eut  plus  ; on 
fit  un  crime  aux  Gnofiiques  d’avoir  mangé  des  vic- 
times facrifiées  aux  idoles  ; ils  dévoient  pourtant 
palier  pour  innocens , s’ils  en  ufoient  comme  S.  Paul 
î’avoit  permis  , & avec  les  précautions  qu’il  recom- 
mande. {D.  J.') 

VIANDEN , {Géog.  rr.od.')  en  latin  barbare  Vian, 
da , en  allemand  Wyemhal-,  ville  des  Pays-bas  , dans 
le  duché  de  Luxembourg,  capitale  du  comté  du  mê- 
me nom , fur  la  riviere  d’Our  ou  d’Uren  qui  la  par- 
tage en  deux , à 10  lieues  au  nord  du  Luxembourg. 
Ses  habitans  font  commerce  de  draps  & de  tannerie. 
Long.  2j.  4y.  laiit.  4^.36'. 

ViANDEN,  Comté  de,  {Géog.  mod.")  comté  des 
Pays-bas , au  duché  de  Luxembourg.  Ce  comté  qui 
efi  très-ancien,  a pour  chef-lieu  une  ville  de  Ion 
nom,  6c  eft  divifé  en  fix  mayeries,  qui  renferment 
près  de  cinquante  hameaux.  Philippe’ll,  roi  d’Efpa- 
gne  connfqua  ce  comté  qui  appartcnolt  ù Guillaume 
de  Naflau  , & le  donna  à Pierre  Ernell  de  Manfelt 
gouverneur  de  la  province  de  Luxembourg.  Après 
la  mort  arrivée  en  1604,  le  comté  de  Viandtn  re- 
tourna au  prince  d’Orange.  Enfin  en  1701,  par  la 
mort  de  Guillaume  III.  roi  d’Angleterre,  la  fuccef- 
fion  a été  difputéeparplufieursprétendans.  (D.  /A 

VIANDER , V.  n.  ( Vener.  ) c’efi  aller  à la  pâture  ; 
il  fe  dit  du  cerf,  & autres  animaux  de  la  même 
efpece. 

VIANDIS,  f.  m.  terme  de  ckajfe , ce  font  les  pâ- 
tures des  bêtes  fauves. 

VIANE  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France  dans 
le  Languedoc,  recette  deCafires,  vers  les  confins 
du  Rouergue,  â fix  lieues  à l’orient  de  la  ville  de 
Caflres  , fur  la  riviere  d’Agout.  (Z). 

VIANEN , ( Géog.  mod.  ) & par  les  François  yia~ 
ne;  ville  des  Pays-bas  dans  la  Hollande,  fur  le  Leck 
aux  confins  de  la  feigneurie  d’Utrecht,  à z lieues 
d’Utrecht,  prefque  au-milieu  entre  Nimegue  ôc  Rot- 
terdam. 

Cette  ville  a été  détachée  du  comté  de  Culem- 
bourg  fur  la  fin  du  treizième  fiecle,  & fut  bâtie  en 
1290  par  un  feigneur  de  Culembourg  ; enluite  elle 
appartint  à Henri  de  Brederode,  un  des  chefs  de  la 
révolution  qui  fit  perdre  la  Hollande  à Philippe  IL 
Les  comtes  de  la  Lippe  jciiifloient  dans  le  dernier 
fiecle  de  la  feigneurie  de  Vianen , qu’ils  vendirent 
aux  états  de  Hollande. 

H y a à Viane  un  grand -bailli  qui  en  exerce  la 
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jurifdlftio.T  au  nom  du  fouverain.  Cette  ville  fert 
d’azile  aux  marchands  dont  les  affaires  ont  mal  réuffi 
Sc  c’efi  un  azile  affuré  avec  la  fauve-garde  du  fou! 
verain.  Le  château  de  Vianen  efi  un  très-beau  bâti- 
ment , & dans  la  plus  belle  fituation  de  château 
qü’il  y ait  en  Hollande.  Long.  22.  34.  latit.  J2.  7, 
VIATEUR,  ( ^ntiq.  rom.  ) bas-officier  chez  les 
Romains  ; les  viateurs  , viaiores,  étoient  des  efpeces 
de  meffagers  d’état  que  le  fénat  envoyoit  dans  les 
maifons^de  campagne , pour  avertir  les  fénateurs  des 
jours  où  ils  dévoient  s’aflembler  extraordinaire- 
ment. Ils  fervoient  encore  à cet  ufage  les  confiils, 
les  préteurs  & les  tribuns  du  peuple  en  particulier. 

Les  gouverneurs  des  provinces  en  accordoient 
aux  fénateurs  des  premières  familles  , lorfqu’ils 
étoient  dans  leur  gouvernement,  pour  leur  fervir 
de  cortege.  Mais  lorfqu’un  viateur  étoit  chargé  de 
porter  à quelqu’un  les  decrets  du  Sénat  & du 
peuple , & qu’il  le  trouvoit  en  négligé  , il  commen. 
çoit  par  lui  dire,  avant  toutes  choies,  qu’il  devoit 
s habiller.  C’efi  pourquoi  le  viateur  nommé  pour  an- 
noncer à Lucius  Qiiintius  Cincinnatus , que  le  fénat 
& le  peuple  romain  l’avoient  déclaré  confui  ô£ 
diftateur,  le  pria  de  fe  vêtir,  cui  vmor, vêla  corpus, 
inquit , ut  proferam  fenatùs  populique  rom.mi  man- 
data , auffi-tôt  Cincinnatus  dit  à fa  femme  Racilie  de 
lui  apporter  fes  habits  qui  étoient  dans  fa  chau- 
mière , afin  de  fe  mettre  décemment  pour  écouter 
les  ordres  de  la  république.  (D.  /.) 

VIATIQUE  , f.  m.  ( Hijl.  anc,'^  c’étoit  chez  les 
Romains  non-feulement  la  Tomme  ou  les  appointe- 
mens  que  la  république  don«oit  aux  magillrats  qu’- 
elle envoyoit  dans  les  provinces  pour  fubvenir  aux 
frais  de  leur  voyage;  mais  encore  on  donnoit  ce 
nom  aux  habits,  elclaves  , meubles  que  l’état  leur 
fourniiToit  pourparoître  avec  dignité  Du  rems  d’Au- 
gufie  on  convertit  letout  en  une  fomme  d’argent, 
fur laquelle  les  magifirats  étoient  eux-mémes  obligés 
de  pourvoir  à toute  la  dépenfe.  Tacite  en  fait  men- 
tion dans  le  premier  livre  des  annales,  c^a/».  xxxvij'. 
viancum  amicorum  ipjiusque  Cœfaris.  Il  parle  là  des 
appqintcmens  qu’on  accorda  à Germanicus  & aux 
officiers  de  fa  fuite;  mais  on  n’a  point  de  détail  précis 
fur  les  fommes  auxquelles  fe  montoient  ces  appoin- 
temens , on  prefume  qu’elles  étoient  réglées  furie 
rang  fie  la  dignité  des  perfonnes  : on  donnoit  auffi  le 
même  nom  à la  paye  des  officiers  Ô£  foldats  qui  étoient 
à l’armée. 

Parmi  les  religieux  on  appelle  encore  viatique  (a 
fomme  que  la  réglé  de  l’ordre  accorde  à chacun 
d’eux  lorfqu’ils  font  en  voyage , ou  qu’ils  vont  en 
miflion.  Voyeq  Mission. 

_ Quelques-uns  ont  encore  nommé  viatique  le  de- 
nier, piece  d’or,  d’argent,  ou  de  cuivre  , que  les 
anciens  avoient  coutume  de  mettre  dans  la  bouche 
des  morts,  pour  payer  le  paffage  à Charon 

Viatique  , f.  m.  ( Hifi.  «^<7?  ) facrement  qu'on 
adminiflre  auxmourans  , pourlesdifpoferau  paflage 
de  cette  vie  à l’autre.  Les  peres  & Içs  conciles  ont 
donne  ce  nom  a trois  facremens  que  l’on  donnoit  aux 
mourans  pour  affurer  leur  falut  : lâ%'oir  le  baptême , 

1 eucharijlie , & {^pénitence.  Le  baptême  à l’égard  des 
cathécumenes  ; S.  Grégoire  , S.  Balile,  Balfamon, 

& les  autres  auteurs  grecs , l’appellent  en  ce  fens 

c’efl -à-dire  viatique.  L’euchariftie  pour  les  fi- 
dèles qui  étoient  dans  la  communion  de  l’églife,  6c 
fouvent  à l’égard  des  pénitens  qui  avoient  reçu  l’ab- 
folution.  La  pénitence  ou  abfolution  , à l’égard  de 
ceux  qu’on  réconcilioit  à l’article  de  la  mort.  Au- 
jourd’hui \çnon\àtviatique  ne  fe  prend  plus  que  dans 
le  fécond  fens  , c’eft-à-dire  pour  l’euchariftie  adrai- 
niftrée  à ceux  qui  font  en  danger  de  mort.  On  ne 
l'accorde  point  en  France  aux  criminels  condamnés 
& conduits  au  fupplicepour  leurs  crimes. 
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VIATKA  ou  WIATKA  , ( Giog.  moJ.  ) ptovînce 
de  l’empire  ruflien  dans  la  Molcovie  feptentrionale. 
Elle  efl  bornée  au  nord  par  la  Permie  , au  midi  par 
le  royaume  de  Cafan,  au  levant  par  la  contrée  de 
Sloucka,  au  couchant  par  les  pays  des  C2evémilTes 
& la  grande  forêt  des  Ziranni.  Cette  province  abon- 
de en  miel  & en  cire.  On  en  tire  auflî  quantité  de 
pelleteries,  yiatka.  efl  la  capitale.  ) 

ViATKA,  {Géog.  mod.')  ville  épifcopale  de  l’em- 
pire rulilcn  dans  la  province  du  même  nom,  liir 
une  petite  riviere  qui  fe  rend  dans  celle  de  Viacka. 
Elle  eil  munie  d’un  château  pour  la  garantir  des  in- 
curfions  des  Tartares.  Long.  6^.  ^8.  lat'u.  68.  24. 
{D.  J.') 

ViATKA  5 , ( Geog.  mod.  ) nviere  de  l’empire 

rulEen  dans  la  province  à laquelle  elle  donne  fon 
nom.  Elle  a fa  fource  au-defrus  de  Sellakof,  entre 
dans  le  royaume  de  Cazan , 6c  fe  perd  dans  la  riviere 
de  Kama.  ( Z?,  7.  ) 

VIAUR,  LE,  (^Geog.  mod.)  ou  comme  difent  les 
Gafeons  IcBiaur;  riviere  de  France  en  Languedoc. 
Elle  prend  fa  fource  dans  le  Rouergue  ,__qu’elle  lépa- 
re  de  l’Albigeois  , & fe  rend  dans  l’Avéiron.  (Z>.  7.) 

VIBINATES,  {Géog.anc^  peuples  d’Italie , dans 
la  Fouille  , félon  Pline  , l.  HL  c.xj.  Leur  ville  eft 
nommée  par  Polybe  3 c efl  aujourd  hui  Bevino, 
dans  la  Capitanate.  (X>-7.) 

VIEO  , ( Giog.  anc.  ) ville  d’Italie , chez  les  Bru- 
tiens.  L’itinéraire  d’Antonin  qui  écrit  f 'iho,  Vibona^ 
ou  Vinoba , fuivant  les  différentes  leçons  des  manul- 
crits  , place  cette  ville  l'ur  la  route  de  Rome  , à la 
Colonne  , tn  prenant  par  la  voie  appienne.  Son  ter- 
x'itoire  eÜ.â\>'^e\\é  agir  vibonenjis , èi.  fon  golfe  Jinus 
vibomnjis , par  Cicéron  ad  Aiuc.  L VIL  tpiji.  6.  c’eff 
VH'ipponiaies Jinus  de  Pioloniee.  (7?.  7.) 

VIBORD, f.m.  (A/ar/né.)  c’ell  la  partie  du  valf- 
feau  , comprile  depuis  les  porte  - haubans  jufqu’au 
plat-bord.  ^ 

VIBRATION  , f.  f.  en  Mcchanlqut , eft  le  mou- 
vement régulier  & réciproque  d’un  corps,  par  exem- 
ple d’un  pendule,  qui  étant  fufpeiidu  en  liberté,  ba- 
lance tantôt  d’un  coté,  tantôt  d’un  autre. 

Si  on  éloigne  le  poids  d’un  pendule  de  fon  repos, 
il  retombe  par  fa  pefanteur  ; & avec  la  vîteffe  qu’il 
a acquife  , il  monte  de"f’autre  côté  jufqu’à  la  même 
hauteur  , d’où  fa  pefanteur  le  fait  retomber  encore  , 
6c  ainfi  de  fuite.  Pendule. 

Les  auteurs  mcchaniciens  fe  fervent  du  mot  ofcil- 
laûon  ziï-lien  de  vibration.  L'oyez  OSCILLATION. 

Les  vibrations  du  même  pendule  font  toutes  à-peu- 
près  ifochrones  , c’eft-à-dire  fe  font  en  des  tems 
égaux  , du-moins  fous  le  meme  climat  ; car  du  côté 
de  l’équateur  , on  trouve  qu’elles  font  un  peu  plus 
lentes.  Pendule. 

Les  vibrations  d’un  pendule  plus  long , durent  plus 
de  tems  que  celles  d’un  plus  court , & cette  différen- 
ce effenraifon  foudoublée  de  leurs  longiieurs.  Ainlî 
un  pendule  de  trois  pies  de  long , fera  dix  vibrations 
tandis  qu’un  autre  de  neuf  pouces  de  longueur  en  fe- 
ra vingt  : car  les  longueurs  de  ces  deux  pendules 
font  entre  elles  comme  36pouces,  à 9 pouces,  c'eff- 
à-dire  comme  4 à i , & la  raifon  foudoublées  de  ces 
longueurs,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  le  rapport 
des  racines  quarrées  eft  celui  de  2 à i ; donc  les 
tems  des  vibrations  feront  comme  1 eft  à 1 , ainfi 
le  premier  pendule  mettra  une  fois  plus  de  tems  que 
le  fécond  à faire  une  vibration  ; par  conféquent  il  ne 
fera  que  i o vibrations  tandis  que  1 autre  en  fera  20. 

On  exprime  la  même  ebofe  d’une  autre  maniéré  , 
en  difant  que  le  nombre  des  des  pendules 

dans  un  tems  donné,  eft  en  raifon  réciproque  fou- 
doubléedeleurs longueurs.  Ainfi  dans  l’exemple  pré- 
cédent , le  nombre  des  vibrations  du  premier  pendu- 
le , dans  un  certain  tems , eft  au  nombre  des  vibra- 
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lions  du  fécond  pendule  dans  le  même  tems , Com- 
me I eftà  2 , c’eft-à-dire  comme  la  racine  de  neuf 
longueur  du  fécond  pendule , eft  à la  racine  de  36 
longueur  du  premier  pendule. 

M.  Mouton , prêtre  de  Lyon , a fait  un  traité  pour 
montrer  qu’au  moyen  du  nombre  connu  des  vibra- 
tions d’un  pendule  donné  dans  un  certain  tems  , on 
pourroit  établir  par-tout  le  monde  qne  mefure  com- 
mune , & fixer  les  différentes  mefùres  qui  font  en 
ufage  parmi  nous  , de  manière  qu’on  pourroit  les 
recouvrer  fi  par  hafard  il  arrivoit  un  tems  où  elles 
fufl'ent  perdues,  comme  il  eft  arrivé  à la  plupart  des 
anciennes  melures,  que  nous  ne  connoiftbnsque  par 
conjeilure.  yoyei  Mesure. 

On  fe  fert  aufii  du  mot  de  vibrations  pour  expri-^ 
mer  en  général  tout  moxivement  d’un  corps  qui  va 
alternativement  en  fens contraires  : par  exemple,  une 
corde  à boyau  tendue, étant  frappée  avec  un  archet , 
fait  des  vibrations  ; le  refibrt  fpiral  des  mootres  fait 
des  vibrations  &c.  En  général  tout  corps  fait  des  vi- 
brations,  lorfqu’il  eft  éloigné  par  quelque  agent  d’un 
point  où  il  eft  retenu  en  repos  par  quelque  autre 
agent  : cas  quand  le  corps  eft  éloigné  de  ion  point 
de  repos  , l’aélion  du  premier  agent  tend  à l’y  faire 
revenir  ; & quand  il  eft  arrivé  à ce  point  de  repos  , 
la  vîtefte  qu’il  a acquife , le  fait  paffer  au-delà , pifqu’à-* 
ce  que  l’aftion  réitérée  du  premier  agent , lui  aitfait 
perdre  toute  fa  vîteffe  , apres  quoi  il  revient  à fon 
point  de  repos , repafle  au-delà  de  ce  mêmepoint, 
en  vertu  de  la  vîtefte  qu’il  a acquife  pour  y revenir 
enfuite  , 6c  ainft  de  fuite  , de  manière  que  fans  la  rc- 
ftftancede  l’air  6c  les  frottemens , ces  vibrations , ou 
ces  allées  & venues  alternatives  dureroient  toujours. 

Les  vibrations  d’une  corde  tendue  , ou  d’un  ref- 
fort , viennent  de  fon  élafticite.  Lesribrations  delà 
même  corde  également  tendue  , quoique  d’une  lon- 
gueur inégale,  font  ifocrones,  c’cft-à-clire  le  font 
en  des  tems  égaux  , ôc  les  qitarrés  des  tems  des  vi- 
braùons  , font  entre  eux  en  raifon  inverfe  des  puil- 
fances  par  Icfquelles  elles  font  également  tendues. 

AViye^CORDE,  ÉLASTICITÉ,  (S-c. 

Les  vibrations  d’un  reffort , font  aufti  proportion- 
nelles aux  puiffances  par  lefquelles  il  eft  bandé  ; elles 
fuiventles  mêmes  lois  que  celles  delà  corde  du 
pendule,  & par  conféquent  font  ifocrones.  Voyi^ 
Ressort. 

Vibration,  eft  auftî  employé  en  phyfiqne,  &c, 
pour  exprimer  différens  autres  mouvemens  réguliers 
6c  alternatifs.  On  fiippofe  que  les  fenlutfons  fe  font 
par  le  moyendu  mouvement  de  vibration  des  nerfs  , 
qui  part  des  objets  extérieurs  , Sc  eft  continué  jul- 
qu’au  cerveau.  Foy.  Sensation,  Vision, Nerf, é-f. 
M.  Newton  fuppofe  que  les  différens  rayons  de  lu- 
mière font  des  vibrations  de  différentes  vîteiTes  , qui 
excitent  les  fenfations  des  différentes  couleurs,  à- 
peu-près  de  la  même  maniera  que  les  Je 

l’air  excitent  les  fenfations  de  différens  fons , à pro- 
portion de  leurs  vîieffcs.  F oye^  Couleur  , Son  , &c. 

Suivant  le  même  auteur , la  chaleur  n’eft  qu’un  ac- 
cident de  la  lumière,  occaftonne  par  les  rayons  qui 
excitent  un  mouvement  de  vibration  dans  un  milieu 
fubril  Scéthéré  , dont  tous  les  corps  font  pénétrés. 
Foyii  Milieu  & Chaleur. 

Au  moyen  des  vibrations  de  ce  meme  milieu  , M. 
Newton  explique  les  accès  alternatifs  de  facile  réf  e- 
xion  &:  de  facile  trnnfmilfion  des  rayons.  Foye.^  Lu- 
mière , Rayon,  Réflexion,  &c. 

On  a obfervc  dans  IcsTranJaaions  philofophiques , 
que  le  papillon  dans  laquelle  ver-à-loie  eft  transfor- 
mé , fait  l'^ovibratians  OU  mouvemens  de  fes  ailes  , 
dans  l’accouplement.  Chambers. 

VIBRATO,  ( Giog.  mod.  ) riviere  d’Italie,  au 
royaume  de  Naples,  dansTAbruzze  ultérieure.  Elle 
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li~feS3ïSci;'î-;'r; 

nord-cft  de  Madrid.  Cette  ville  eft  i'  V ^ 

Sa“’ett'“"  «ill/dt  A^f  S“: 

Tp  i & «■  r:=clei  elle  s'eft  rétablie 

SsilSKS-aï-te; 

ptle  de  larbes,  recette  du  comté  de  Bigo°re  à trois 
hews  au  nord  de  Tarbea  , fur  le  ruiffeau  de  Sèches 
C^tod  autrelüis  la  reftdence  des  comtes  de  Bigorre; 

• y<dENC.aRI,ADÈSe«VlC-SUR-tA-CÉRE  (Gü^ 
& k ’ ""  Auvergne  fur  la  Cére"; 

corftdtabk' Carladè?.  Ce  bourg  elî 
fa  fonta  ne  ’ ^ P=»-  ‘es  eaux  minérales  de 

üfontarne,  quony  va  bo.re  au  mois  de  Septem- 

la  rftT'l'^”"'*''"^-  eH  au  piédu  Cantal  & à 

ttte  d une  praine.  On  la  nomme  dans  le  pays  la 
Artt.duWr,  c’ell-à-dire  iaybnrainr/afc  "V'SV^ 

Lê  noin  de  Vic-ie-comtp  • • . . 

barbare  , a été  donné  à ”««  p^  de  vX“’ 
les  dernters  comtes  d'Auverl^r'^eT;”:.; 

étroitVs  prkïonfif  ''“•'“nesfort 

■les  bi:nrdVcomtêtu:dL''ti: 

des  fontaines  s’appelle 

a tr'rpKu'x  & : P-»  “de'ur , d’un 

^egan“;i::”p^~'^;^:-v«.anoix 

pliüisi 

par  les  eaux  de  la  riv.ere  Les  eanv  d f 
Sa.nte-Margueritefont  froides,  &t>hsaST  a 
boire  que  celles  du  Cornet  La  oiia^r  l ® “ 

eftunefource  chaude  quifort  â'  s™ 
petits  bouillons.  Toute?  J^auZl  Tn 

d?fom"(2î.%"'/  ™ “"“'yféea  ‘à^'ec  impeu 

Pe.Ttrvu’irde"Fr‘;;.ce'^T  ™ 

ia  Douze,  Ji^^^'océfe  ’d’luA  ^as-Armagnac  , fur 

"■«,  eft  cdui’quui,/,  fiT'  ^ ) nrn- 

isriiu  yiccs  grrn,  ‘ fodthons  d un  autre,  qui  al- 


, _ , Vlî  C i3i 

De  litre  Rrt  d’abord  ufité  chez  les  Rohiâinst  f,n  la 

On  donna, depuis <lans  les  Gaule»;  re  • r • 

pbÿier  dans  les  fubdivifioris  fuivaiites.^  ’ , ™ 

VICAIRES  Jcs  allés,  font  ceuxqiie  lésabbés  titn  " 

^.res  ou  commendataireS  commetL,  poi^flesa klS' 
& fuppleer  dans  leurs  fondions,  àl’exS  dé  “7 
cai.  es  generaux  des  évêques.  , P “os  n , 

L’ordonnance  d’Orldans  arf  < ««♦.*,»  • i 

d^tn?  ‘""■“■S'  '‘=""™P'“fi««béné(?c«p^? 

difpenle,  ou  rcfident  en  l’un  de  leurs  bénéfices^e  A 

yierant  reftdence  & fervice  aauel , feront  e?cuféè 
de  la  reftdence  en  leurs  autres  bénéfices  k h chaé»^ 
toutefois  qu’ils  Commettront  , perfonnesL^ 

ils^ffl?'"^  ’ ^"""n  ^ mœurs,  à chacun  defqiteV 

Is  aflignerom  telle  portion  du  revenu  du  bénéfice'- 
qui  puiflefiiflire  pour  fon  entrefenement;  autrement 
df  rdr°  m ^ >’*»obevcque  ou  évéaul' 

nir  la  ma"in.  ^ ’ & at'>t  juge»  royaux  d’y  ’ 

Cen’eft  pas  feulemeiit  dans  le  c.as  d‘abfence&' 
de  nonmcTidence  que  les  abbés  ont  des  v/JiVrs  S' 
en  ont  aufli  pour  lesaider  dansléurs  fonffions.  ffeylj 

rtJ,»11a  !f  ftmoft^dvocableai 

naram,  à la  différence  des  «rairzs  perpétuels  ; tels 
lont  es  Vicaires  des  cures  & ceux  desévënité-;  • nn  f«  ' 
appelle  aufti  quelquefois  par  cette  raifonv/caftw,,™!- 

m’  I jlaft  ■'  ' -T  P°‘"'  '™S 

qu  11  fiait  A celui  qui  les  a commis,  rayes  Vicairü 
PERPETUEL  6- Vicaire  TEMPOREL  ^ 

Vicaires  apostoliques  , font  des  aUalres  dit 
faint  fiege  , qu,  font  les  fonaions  du  pape  dans  les 
e„liles  ou  provinces  éloignées , que  le  faint  pere  a 
commis  àleur  direaion.  L’établiffementde  ces^fortes 
de  Vicaues  eft  fort  ancien. 

Avant  l’inrtittition  de  ces  vicaires,  les  papes  en- 
voyoïcnt  quelquefois  des  légats  d.ins  les  prLnces  ' 
e oignecs  pour  voir  ce  qui  s’y  palToit  contre  la  difei! 
pl.ne  eccleliaftique  , & pour  leur  en  faire  leur  rao- 
port;  mais  le  pouvoir  de  ces  légats  étoit  fort  borne- 
1 autorité  des  leptions  qu’on  appelle  vicariats  apah 
tohques  , etoit  plus  etendue.  ^ ^ 

L’évêque  de  Theflalonique  , en  qualité  de  vicaire 
ou  de  légat  du  faint  fiege , goiivernoit  onze  provin- 
ces, il  conhrmqit  les  métropolitains,  afl'embloit  les 
conciles , & decidoit  toutes  les  affaires  difficiles 
Le  reflort  de  ce  vicariat  fut  beaucoup  reftrainc 
lorfque  l’empereur  Juft.nien  eut  obtenu  du  pape  Viî 
pie  un  vicariat  faint  fiege  en  faveur  de  l’évêqua 
d Acnde  ville  à laquelle  il  fit  porter  fon  nom  ;’ca 
vicariat  fiit  entièrement  fupprinié  lorfque  Léoa 
hiaunen  eut  fournis  toute  l’Illy rie  au  patriarche  d’An- 

Le  pape  Symmaqiie  accorda  de  même  à S.  CéfaiV 
re , archeyeqiie  d’Arles  , la  qualité  de  vicaire  & l’au, 
torite  de  la  légation  fur  toutes  les  Gaules 

Cinquante  ans  après  le  pape  Vigile  donna  le  mêm« 
pouvoir  à Aiixanius  & à Aurelien  , tous  deux  arche» 
vcques  d Arles.  ' 

Pelage  I.  le  continua  à Sabandus. 
s.  Grégoire  le  grand  le  donna  de  même  à Vlrvile  ’ 
eveque  d’Arles , fur  tous  les  états  du  roi  Childeh-rr* 

& _fpecialement  le  droit  de  donner  des  lettres  aux 
eveques  qui  auroient  un  voyage  à faire  hors  de  leiif 
pays , de  juger  des  caules  difficiles,  avec  douze  évê- 
ques , & de  convoquer  les  évêques  de  fon  vicariat 
Les  archevêques  de  Rheiins  prétendent  que  S Re* 
mi  a été  établi  vicaire  apoftolique  fur  tous  les  états 
de  Clovis  ; mais  ils  ne  font  point  en  poffeffion  d’exer- 
cer cette  fonaion,  ' 
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Les  légats  du  pape  , quelque  pouvoir  qu  ils  aient 
reçu  de  lui , ne  font  toujours  regardes  en  France 
que  comme  des  viruirrr  du  pape,  qui  ne  peuvent  rien 
décider  fur  certaines  affaires  tmportantes  fans  un 
pouvoir  fpécial  exprimé  dans  les  bulles  de  leiirlega- 
tlon,  Légat. 

Le  pape  donne  le  titre  de  viMirr  apofioliquc  3vix 
évêques  qu’il  envoie  dans  les  miffions  orientales 
tels  que  les  évêques  françois  qui  font  prefentement 
dansles  royaumesde Tunquin.de  laCochmchin^ 
Slam  & autres.  Feyri  Missions.  Voyii  Fevret  & 

d’Héricourt.  , . . • r l a- 

Vicaire  ou  Champion  , etoit  celui  qui  lublti- 
tuoit  quelqu’un  6c  fe  battolt  pour  lui  en  duel , ou 
pour  lubir  à fa  place  quelqu’autre  epreuve  du  nom- 
bre de  celles  qu’on  purgation  mlgairt,  telles 

que  celles  de  l’eau  froide  ou  de  l’eau  bouillante , du 
teu,  du  fer  ardent,  delà  croix,  de  reuchanlhe  , 6-c. 
Hincmar,  archevêque  de  Reims,  parlam  du  divorce 
de  Lothaire  , roi  de  Lorraine , avec  Thietberee  , dit 
qu’à  défaut  de  preuve  , le  vicairt  de  la  reine  fe  pre- 
lenta  pour  fubir  l’épreuve  de  l’eau  boumante  dont  il 
fortit  fans  aucun  mal.  yoye^^  Duel  , Champion  , 
Combat  „ Champ  clos  , Epreuve  , Purgation 

VULGAIRE.  ^ , r • 'U  J'c 

Chanoines-vicaires,  font  des  femi-prebendes 

ou  des  bénéficiers  inftitués  dans  certaines  egliles  ca- 
thédrales pour  chanter  les  grandes  meffes  & autres 
offices  : ce  qui  leur  a fait  donner  lenom  de  chanoines- 
vicaires,  parce  qu’ils  faifoient  en  cela  les  fondions 
des  chanoines.  Veye^  le  glof.  de  du  Cange  au  mot 
vicarius , à l’article  vicarii  di^i  bentficiani  , occ. 

Vicaire  du  comte  o«  Vicomte,  eft  celmqui 
fait  la  fonélion  du  comte.  Sous  la  première  & la  fé- 
condé race  de  nos  rois  , on  donnoit  le  titre  àt  vicai- 
re en  général  à tous  ceux  qui  rendoient  la  jultice  au 
lieu  & place  , Ibit  d’un  comte  ou  de  quelque  autre 
juge.  Il  y avoit  des  vicaires  dans  chaque  canton.  Les 
vicaires  des  comtes  ne  jugeolentque  les  affaires  légè- 
res; la  connoiffance  de  celles  qui  étoient  plus  im 
portantes,  &:  des  caufes  criminelles  étoit  refervee 
au  comte  : ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  la  moy  en- 
& baffe  juftice  appellées  quelquefois  viana  ont  tire 

de  ces  officiers  leur  nom  & leur  origine. 

Ils  font  appelles  en  quelques  endroits  miftdomim- 
fi , par  rapport  aux  comtes  qui  les  députoient  dans  les 
différens  cantons  de  leurs  gouvernemens  ; & en  con- 
féquence  ils  étoient  obligés  de  fe  trouver  avec  eux 
aux  plaids  généraux  des  comtes. 

Ils  étoient  auffx  chargés  du  foin  de  lever  les  tribiits 
chacun  dans  leurs  diftriûs,  comme  ont  fait  depuis  les 
maires  des  villes  qui  paroiffent  defeendre  de  ces  vi- 
vaires.  ^ , i • j 

Il  eft  fait  mention  de  ces  vicaires  dans  la  loi  des 
Vifigoths  , dans  la  loi  falique  ; la  loi  des  Lombards 
dans  les  capitulaires  , les  formules  de^  Marculphe. 

Ces  vicaires  des  comtes  font  les  mêmes  qu’on  ap- 
pelle ailleurs  vicomtes  , & en  quelques  endroits  vi- 
Vicomte  , Viguier.  ^ a*  ' x 

Vicaires  des  curés,  font  des  prêtres  deftinesà 
foulager  les  curés  dans  leurs  fondions,  & à les  fup- 
pléer  en  cas  d’abfence , maladie  ou  autre  empêche- 
ment. . 1 • • 

La  première  inflitution  de  ces  fortes  de  vicaires 
eft  prefque  aiiffi  ancienne  que  celle  des  cures. 

L’hiftoire  des  vj.  & vij.  fiecles  de  l’églife,  nous  ap- 
prend que  quand  les  évêques  appelloieni  auprès 
Lux  dans  la  ville  éplfcopale  les  cures  de  la  campa- 
gne diffingués  par  leur  mérite  , pour  en  coroçofer  le 
flergé  de  leur  cathédrale  ; en  ce  cas  les  cures  com- 
mettoient  eux-mêmes  des  ricairis  à ces  paroiffes  dont 
ITs  étoient  abfens  , & cet  ufage  étoit  autonfe  par  les 

‘°Le'fêcond  canon  du  concile  de  Mende , tenu  vers 
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le  milieu  du  vij.  fiecle,  en  a une  dlfpofitlon  précife. 

Le  concile  de  Latran  en  1115,  canon  3 2 , dit  en 
parlant  d’un  curé  ainfi  appellé  dans  l’églife  cathédrale  ; 
idoneum  jîudeat  habcrc  vicarium  canonice  ïnjiïtutum.^ 

Les  différentes  caufes  pour  lefquelles  on  peut  éta- 
blir des  vicaires  dans  les  paroilles,  font.  l“.  Quand 
le  curé  eft  abfent , l’évêque  en  ce  cas  eft  autorile  par 
le  droit  des  décrétales  à commettre  un  vicaire.  L’or- 
donnance d’Orléans  confirme  cette  difpofition.  I». 
Quand  le  curé  n’eft  pas  en  état  de  la  dellemr,foit  à 
caule  de  quelque  infirmité  ou  de  fon  infuffifance , le 
concile  de  Trente  autorife  l’évêque  à commettre  un 
vicaire.  3°.  Quand  la  paroilTe  eft  de  fi  grande  etendue 
& tellement  peuplée,  qu’un  feul  prêtre  ne  fuffit  pas 
pour  l’adminillration  des  facremens  & du  fervice 
divin  ; le  même  concile  de  Trente  autonfe  1 eveque 
à établir  dans  ces  paroiffes  le  nombre  de  pretres  qvu 
fera  néceftalre.  . , 

C'eft  aux  évêques  qu’il  appartient  d inftituer  de 
nouveaux  vicaires  dans  les  lieux  oii  il  n y en  a pas  . 
ils  peuvent  en  établir  un  ou  plufieuts , félon  1 etendue 
de  la  paroiflé  8c  le  nombre  des  habitans.  _ 

Pour  ce  qui  eft  des  places  de  vieaeres  dc)a  établies 
lorfqu’il  y en  a une  vacante  , c’eft  au  cure  à fe  choi- 
fir  un  vicaire  entre  les  prêtres  approuves  par  1 eveque, 

& à l’évêque  à lui  donner  les  pouvoirs  neceffaires 
pour  prêcher,  confeffer;  il  peutles  limiter  pour  le 
rems  & le  lieu , 8c  les  lui  retirer  lorfqu  il  le  ]uge  à- 
propos.  Le  curé  peut  auffi  renvoyer  un  vicaere  qui 
ne  lui  convient  pas. 

La  portion  congrue  des  vicaires , elt  de  1 50  livres 
lorfqu’ils  ne  font  pas  fondés. 

Les  vicaires  avoient  autrefois  dans  certaines  cou- 
tumes le  pouvoir  de  recevoir  les  teflamens , concur- 
remment avec  les  curés  ; mais  ce  pouvoir  leur  a etc 
ôté  par  la  nouvelle  ordonnance  des  teftamens. 

Foyei  le  concile  de  Narbonne  en  1 5 3 1 , Rheims  en 
1 3 64 , le  concile  de  Trente , l’ordonnance  d’Orléans  , 
art.  S.  la  coutume  de  Paris  , arc.  25)  0.  Van-Efpen  , 
Boich , Fagnan , Gerfon , Catelan.  ^ v v , 

Vicaires  des  Electeurs,  yoyei  ci-apres  à la 
fin  de  l'article  des  vicaires  de  1 empire. 

Vicaires  de  l’Empire,  font  des  princes  qui  re- 
préfentent  l’empereur  d’Allemagne , & qui  exercent 
fes  fondions  en  cas  d’abfence  ou  au  autres  empeche- 
mens,  ou  après  fa  mort  en  cas  d interrègne. 

Anciennement  les  empereurs  & les  rois  des  R<> 
mains  nommoient  ces  vicaires  dont  la  fondion  n etqit 
qu’à  vie  , & quelquefois  même  limitée  à un  certain 
tems  & à une  certaine  étendue  de  pays.  ^ 

Mais  par  fucceffion  de  tei^  , cette  dignité  & tonc- 
tion  font  devenues  héréditaires.  ^ ^ 

La  fondion  des  vicaires  de  l’empire  n a lieu  que 
quand  il  n’y  a pas  de  roi  des  Romains  ; en  effet  le 
7oï  des  Romains,  lorfqu’il  y en  a un,  eft  le  vicaire  ge-, 

néral  & perpétuel  de  l’empire. 

Il  y a trois  autres  princes , qui  au  defaut  du  roi  des 
Romains,  exercent  les  fonaionsAt  vicaire  de  l em- 
pire, favoir  l’éledeur  Palatin  & l’eledeur  de  Bavière  , 
& l’éledeur  de  Saxe  ; mais  les  deux  premiers  n ont 
entre  eux  deux  qu’un  même  vicariat  qu  ils  font  con- 
venus d’e.xercer  alternativement. 

Le  vicariat  de  Bavière  ou  du  Palatin  s etend  dans 
la  Souabe  , la  Franconie  , la  Bavière  & tous  les  pays 
où  paffe  le  Rhin , & dans  les  provinces  d Italie  Vau- 
tres qui  font  foumiles  à l’empire.  _ ^ 

Le  vicariat  de  Saxe  comprend  les  provinces  ou  le 
droit  faxon  eft  obfervé  ; les  duchés  de  Brunl’arik  & 
de  Lunebourg , de  Poméranie  , de  Mekelbourg  & de 
Brême , & tous  les  autres  pays  fitués  dans  les  cercles 
de  la  haute  & baffe-Saffe , quoique  le  droit  commun 
y foiten  ufage. 

Les  vicaires  de  C empire  exercent  leur  pouvoir  cha- 
cun féparément  dans  les  provinces  de  leur  diftrid , 
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fi  ce  n’cft  dans  la  chambre  împcriale  de  Weîzlar  où 
l’on  met  dans  les  aûes  les  noms  des  deux  vicaires  en- 
fembie , à caufe  que  la  jufiiee  y efi  adminifirce  au 
nom  de  tous  les  états  de  l’empire. 

Les  vicaires  de  L'empire  font  la  foiiélion  des  anciens 
comtes  palatins  qui  adminifiroient  la  jufiiee  dans 
l’empire  au  nom  de  l’empereur  ; lavoir  le  comte  pala- 
tin du  Rhin , & le  comte  palatin  de  Saxe. 

Leurs  principales  fonélions  confillent  à nommer 
aux  bénéfices  , dont  la  nomination  appartient  à 
l'empereur, préfenter  aux  chapitres  des  éyüfes  ca- 
thédrales ou  collégiales  , & aux  abbayes , des  per- 
fonnes  capables  pour  remplir  la  première  chanoine- 
ne  ou  dignité  vacante , ce  que  l’on  appelle  en  Allema- 
•gne  droit  de  premières  prières  , & qui  revient  à-peu 
près  à ce  cpi’on  appelle  en  France,  droits  de  Joyeux 
ayènement. 

Ce  font  eux  aufli  qui  adminifirent  les  revenus  de 
1 empire , & qui  en  difpofent  pour  les  affaires  publi- 
ques ; ils  reçoivent  les  fois  & hommages  desvalTaux 
de  1 ernpire  , donnent  l’inveftiture  des  fiefs , excepté 
des  principautés  & autres  grands  états  dont  l’invelfi- 
ture  efi  rélérvée  à l’empereur  feul , lequel  à fon  avè- 
nement confirme  tout  ce  que  les  vicaires  ont  fait  pen- 
dant nnterregne:  néanmoins  ceux  qui  ont  fait  la 
foi  & hommage  à un  des  vicaires  de  l’empire,  font 
obliges  de  la  renouveller  à l’empereur. 

Le  roi  de  Bohème,  l’élefteur  de  Bavière  , ceux  de 
Saxe , de  Brandebourg  & le  comte  Palatin , ont  auflî 
chacun  des  vicaires  nés  héréditaires  pour  les  grandes 
charges  de  la  couronne  impériale,  qui  font  attachées 
à leur  éleélorat.  Ces  vicaires  font  les  fondions  en  la 
place  de  ceux  qu’ils  rejjréfentent  à l’cxclufion  de 
leurs  embafladeursi  ris  font  invertis  de  ces  vicairies 
par  l’empereur.  Foye^  HeifT.  hiji.  de  l'empire , duCan- 
S'  5 la  Martiniere. 

• l’Évêque  , eft  celui  qui  exerce  fa 

jundiction;  les  eyêques  en  ont  de  deux  fortes,  les 
lins  pour  la  juridiélion  volontaire  qu’on  appelle  vi- 
caires généraux  ou  grands  vicaires , & quelquefois  atiffi 
des  vicaires  forains  ; les  autres  pour  la  pirililiélion 
contentieufc , qu’on  appelle  officiai.  Voyei  Vicai- 
re FORAIN  , Grand  vicaire  , Official. 

ViCi-URE-FERMiER , etoit  Celui  auqucliin  curé  ou 
d’ames,  donnoit  h ferme  un 
bénéfice  qu’il  ne  pouvoit  conferver,  & que  néan- 
moins il  retenoit  fous  le  nom  de  ce  fermier.  Dans  le 
concile  qui  fut  convoqué  à Londres  par  Oiton  car- 
dinal légat  en  12^7,  les  i=,8%  f & 10*  decret, 
durent  pour  objet  de  réprimer  deux  fortes  de  frau- 
des que  l’on  avoit  inventées  pour  garder  enfeinble 
deux  bénéfices  à charge  d’ames.  Celui  qui  étoit  pour- 
vu d’une  cure  comme ptrfanne , c’ert-à-dire , curé  en 
Titre,  en  prenoit  encore  une  comme  vicaire  y de  con- 
cert  avec  laye/yù/i/zi;  à qui  il  donnoit  une  modique 
rétribution  ; ou  bien  il  prenoit  à ferme  perpétuelle  i 
à vil  prix  le  revenu  de  la  cure.  Ces  abus  étoient  de- 
venus fi  communs  , qu’on  n’ofa  les  condamner  abfo- 
lument  ; on  fe  contentade  donner  à ferme  les  doyen- 
nés, les  archidiaconés  & antres  dignités  fémWables, 
ou  les  revenus  de  la  jurifdi'élion  fpiritueHe  & de  l’ad- 
miftration  des  facremens.  Quant  aux  vicaireries , on 
défendit  d’en  admettre  perlbnne  qui  ne  fur  prêtre’  ou 
en  état  de  l’être  aux  premiers  quatre-tems.'A^qycç  le 
chap.  ne  cLerici  vel  monachi  vices  fuas , &c.  qui  ert  un 
canon  du  concile  de  Tours.  Le  canon prcccipimus  zi, 
quajl,  2, 

Vicaire  forafn,  ert  un  vicaire  d’un  éveque  ou 
autre  prélat,  qui  n’a  de  pouvoir  que  pour  gouver- 
ner au-dehors  du  chef-lieu  , 6c  quelquefois  dans  une 
partie  leulement  du  territoire  foumisd  la  jurifdiaion 
du  prélat , comme  le  grand  vicaiVe  de  Pontoife,  qui 
eft  un  vicaire  farain  de  l’archevêque  de  Rouen.  P'oyer 
vicaire  général.  . 

Tome  Xyif 
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On  entend  aufiî  quelquefois  par  vicain  forain  le 
doyen  rural , parce  qu’il  ell  en  cette  partie  le  vkairs. 
de  1 eveque  pour  un  certain  canton,  foyir  Doyen 

CW-VjcAiREoa  Vicaire  général,  eft  celui 
qtli  tait  les  fonctions  d’un  évêque  ou  autre  prélat. 

Lss  grands-vicaires  ou  vicaires  giniraux  des  évê- 
ques, font  des  prêtres  qu’ils  élabllifent  pour  exer- 
cer en  eiir  nom  leur  jiirildiftion  volontaire  , & pour 
copM fonaions  de  l’épif- 

p . vicaires  généraux  de 

1 eveque , tous  le  titre  de  offieio  vicarü,  Boniface  VllI 
les  confond  avec  les  officiaux,  commeon  fait  encore 
dans  philieurs  pays  i auffi  fuppofe-t-on  dans  le  fexte 
que  la  jiinfdiaion  volontaire  &;  la  contentieiifefont 
reunies  en  la  perfonne  du  vicaire  général  de  l’évêque 

Mais  en  France , les  évêques  font  dans  l’iifa^e  de' 
conher  eiir  jurifdiaion  contemieiife  à des  officîaiix 
oi  la  volontaire  a des  grands-vicaires.  * 

Quand  la  commiftion  du  grand  vicaire  s’étend  fur 
tout  le  diocèfe  fans  rertriaion  , on  l’appelle  vicaire 
general  I mais  quand  il  n’a  reçu  de  pouvoir  que  pour 
gouverner  certaines  parties  du  diocefe  , on  l’appelle 
vicaire  general  forain.  • '■  ^ 

Lévêquen’crt  pas  obligé  de  nommer  des '’-r.j/ïû'j- 
vicaires  , fi  ce  n’eft  en  cas  d’abfcnce  hors  de  fon  évê- 
ché,ou  en  cas  de  maladie  ou  autre  empêchement  lé- 
gitime, ou  bien  à caufe  de  l’éloignement  de  la  ville 
epifcopale  ; & enfin  s’il  y a divsrfité  d’idiomes  dans 
üitterentes  parties  de  leur  diocèfe. 

Lttcommiflionde5'/-u/7i/-v/r<i/rc,  doitêtrepar  écrit 
lignee  de  l’évcque  & de  deux  témoins,  & infinuce  au 
grette  des  infinuations  eccléfiartiques  du  diocèfe  à 
peine  de  nullité  des  aéles  que  feroit  le  grand  vicaire. 

I our  are  grand  vicaire,  il  faut  être  prêtre,  gradué 
naturel^  françois  ou  naturalifé. 

Les  ré^iliers  peuvent  être  grands-vicaires , pourvu 
que  ce  loit  du  confentement  de  leur  fupérieiir. 

L’ordonnance  de  Blois  défend  à tous  officiers  des 
cours  fouveraines  & autres  tribunaux,  d’exercer  la 
fonction  de  grand-vicaire. 

II  y a néanmoins  un  cas  oit  l’évêqnc  peut , & mê- 
me  doit  nommer  pour  fon  grand-vilaire  , ad  koe  un 
con  eiller  clerc  du  parlement  ; favoir,  lorfqu’on  r 
faitlc  procesàun  eccléfiaftique,  afin  que  cl  vie  Jrc 
procédé  à 1 inftruftion , conjointement  avec  le  con- 
leiller  laïc  qm  en  eft  chargé. 

L’évêque  ne  peut  établir  de  grand-vicaire  qu’a- 
pres  avoir  obtenu  fes  bulles  , & avoirpris  polTelBon; 
mais  il  n eft  pas  nécefl'aire  qu’il  foit  déjà  lacré. 

Il  eft  libre  à l’évêque  d’établir  un  ou  plufieurs 
grands-v,ca,res  Quelques-uns  en  ont  quatre  & même 
plus.  L achevêque  de  Lyon  en  a jufqu’à  douze. 

Les  grands-vicaires  ont  tous  concurremment  l’exer- 
cice  de  la  jurildiaion  volontaire  , comme  délégués  de 
1 eveque  ; il  y a cependant  certaines  affaires  impor- 
tantesquils  ne  peuvent  décider,  fans  l’autorité  de 
1 eveque  ; telles  que  la  collation  des  bénéfices  dont 
ils  ne  peuvent  difpofer,  à-moins  que  leurs  lettres  n’en 
contiennent  un  pouvoir  fpécial. 

^ L éveque  peur  limiter  le  pouvoir  de  fes  grands- 
vicaires  , & leur  interdire  -la  connoirtance  de  certai- 
des  affaires  pour  lefquclles  ils  feroient  naturellement 
compétens. 

Le  grand-vicaire  ne  peut  pas  déléguer  quelqu’un 
pour  exercer  fa  place. 

On  ne  peut  pas  appeller  du  grand-vicaire  à l’évê- 
que , parce  que  c’eft  la  même  jurifdiélion  ; mais  fi  le 
grand-vicaire  excede  fon  pouvoir  ou  en  a abufé , l’évê- 
que  peut  le  défavouer  : par  exemple,  fi  le  grand-vi- 
caire a conféré  un  bénéfice  à une  perfonne  indigne 
l’évêque  peut  le  conférer  à un  autre  dans  les  ILx 
mois, 
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Il  eft  libre  à l’^vêque  de  révoquer  Ton  grand-vlcaîre 
qi'and  il  le  juge  à-propos  , & fans  qu  il  foit  oblige  de 
rendre  aucune  rail'on  ; il  faut  feulement  que  la  révo- 
cation foit  par  écrit  6c  infinuée  au  greffe  du  diocèfe , 
jufques-là  les  aûes  faits  par  le  grand-vicairt  font  vala- 
bles à l’égard  de  ceux  qui  les  obtiennent  ; mais  le 
grand-vicaire  doit  s’abftenir  de  toute  fonftion  , dès 
que  la  révocation  lui  eft  connue. 

La  jurifdiâion  du  grand-vicaire  finit  aullî  par  la 
mort  de  l’évêque,  ou  lorfque  l’évêque  efl  transféré 
d’un  fiege  à un  autre  , ou  lorfqu’il  a donné  fa  démif- 
fion  entre  les  mains  du  pape. 

S’il  furvient  une  excommunication  , fufpenfe  ou 
interdit  contre  l’évêque , les  pouvoirs  du  grand-vi- 
caire font  fufpendus  jufqu’à  ce  que  la  cenfure  foit 
levée.  Aby<{ies  mémoires  du  clergé  y la  bibliothèque  ca- 
nonique, les  définitions  canoniques,  d’Héricour,  Fuet, 
la  Combe. 

ViCAlRE,ArtW-,effun  titre  que  l’on  donne  vul- 
gairement aux  eccléfiaftiques  qui  deffervent  en  qua- 
lité de  vtcairei  perpétuels  les  canonicats  que  certai- 
nes églifes  poffédent  dans  une  cathédrale  , comme  à 
Notre-Dame  de  Paris , oîi  il  y a fix  de  ces  vicaires 
perpétuels , ou  hauts-vicaires. 

ViC.tIRE  HÉRÉDITAIRE  i il  y 3 dcs  vicaires  fécu- 
liers  en  titre  d’office  qui  font  héréditaires  , tels  que 
les  vicûirM de  l’empire.  f^oye^ci-devaatViCKiKES  de 
l’Empire. 

Vicaire  ou  homme  vivant  et  mourant; 
quelques  coutumesqualifîentrhomme  vivant  & mou- 
rant de  vicaire , parce  qu’en  effet  il  repréfente  la  per- 
fonne  du  vaffal.  l^oye^ Fief,  Foi, Hommage , Hoîvi- 

ME  VIVANT  ET  MOURANT. 

Vicaire  de  Jesus-Christ,  c’eftle  titre  que  prend 
le  pape  , comme  fucceflèur  de  faint  Pierre,  f^oye^ 
Pape. 

Vicaire  local  , eft  ungrand-v/ccrVede  l’évêque, 
dont  le  pouvoir  n’eft  pas  général  pour  tout  le  dio- 
cèfe , mais  borné  à une  partie  feulement.  F cye^ 
CAIRE  FORAIN. 

On  peut  auffi  donner  la  quali;é  de  vicaire  local  au  vi- 
caire d’un  curé,  lorfque  ce  vicaire  n’eft  attaché  parfes 
fondions  qu’à  une  portion  de  la  paroiffe.  Foye^Yi- 
CAIRE  amovible. 

Vicaire  NÉ,  eft  celui  qui  jouit  de  cette  qualité, 
comme  étant  attachée  à quelque  dignité  dont  il  eft 
revêtu  ; tels  font  les  vicaires  de  l Empire  , tels  font 
auffi  les  prieurs  de  faint  Denis  en  France  & de  faint 
Germain-des-prés  à Paris,  lefquels  font  grands-vz- 
caires  nés  de  l’archevêque  de  Paris , en  vertu  de  tran- 
faftions  omologuées  au  parlement  l’un  pour  la  ville 
de  Saint  Denis , l’autre  pour  le  fauxbourg  de  Saint- 
Germain  de  la  ville  de  Paris;  l’archevêque  ne  peut 
les  révoquer,  tant  qu’ils  ont  la  qualité  de  prieur  de 
ces  deux  abbayes.  Lois  eccléjiajîiques  de  Dhéricourt. 

Vicaire  perpétuel  , c’eft  celui  dontlafonôion 
n’eft  pont  limitée  à un  certain  tems,  mais  doit  durer 
toute  fa  vie  ; tels  font  les  vicaires  de  l’empire,  les 
vicaires  nés  de  certains  prélats , les  eccléfiaftiques  qui 
deffervent  un  canonicat  pour  quelque  abbaye , ou 
autres  églifes  , dans  une  cathédrale. 

On  donne  auffi  le  titre  de  vicaire  perpétuel  aux  cu- 
rés qui  ont  au-deffus  d’eux  quelqu’un  qui  a le  titre 
& les  droits  de  curé  primitif. 

L’établiffement  des  vicaires  perpétuels  des  curés 
primitifs  eft  fort  ancien  ; les  lois  de  l’églife  & de  l’é- 
tat l’ont  fouvent  confirmé. 

Avant  le  concile  de  Latran  , qui  fut  tenu  fous  Ale- 
xandre III  les  moines  auxquels  on  avoit  abandonné 
la  régie  de  la  plupart  des  paroiffes  cefferent  de  le^s 
deffervir  en  perfonne , s’efforçant  d’y  mettre  des  prê- 
tres à gage. 

A leur  exemple  les  autres  curés  titulaires  donne- 
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rent  leurs  cures  à ferme  à des  chapelains  ou  vkah- 
res  amovibles  , comme  fi  c’euffent  été  des  biens  pro- 
fones , à la  charge  de  certaines  preftations  & coutu- 
mes annuelles , & de  prendre  d’eux  tous  les  ans  une 
nouvelle  inftitution. 

Ces  efpeces  de  vicariats  amovibles  furent  défen- 
dus par  le  fécond  concile  d’Aix,  fous  Louis  le  Dé- 
bonnaire , par  le  concile  romain , fous  Grégoire  VII. 
par  celui  de  Tours  , fous  Alexandre  III.  par  celui  de 
Latran  , fous  Innocent  III.  & par  plufieurs  autres 
papes  & conciles,  qui  ordonnent  que  les  vicaires 
■'Tffioifis  pour  gouverner  les  paroiffes  foiènt  perpé- 
tuels , &.  ne  puiffent  être  inftitiiés  & deftitués  que 
par  l’évêque  ; ce  qui  s’entend  des  vicaires  qui  font 
nommés  aux  cures  dans  lefquelles  il  n’y  a point  d’au- 
tres curés  qu’un  curé  primitif,  qui  ne  deifert  point 
lui-même  fa  cure. 

Le  concile  de  Trente  , fejfi.  vlj.  ch.  vij.  laiffe  à la  , 
prudence  des  évêques  de  nommer  des  vicaires  perpé- 
tuels, ou  des  vicaires  amovibles  dans  les  paroiffes 
unies  aux  chapitres  ou  monafteres  ; il  leur  laiffe  auffi 
le  foin  de  fixer  la  portion  congrue  de  ces  vicaires. 

L’article  14  du  réglement  des  réguliers  veut  que 
toutes  communautés  régulières  exemptes  , qui  pof- 
fédent des  cures  , comme  curés  primitifs  , foient 
tenus  d’y  fouffrir  des  vicaires  perpétuels  , lefquels  le- 
ront  établis  en  titre  par  les  évêques , auxquels  vicai- 
res il  eft  dit  qu’il  fera  affigné  une  portion  congrue, 
telle  que  la  qualité  du  bénéfice  & le  nombre  du  peu- 
ple le  requerra. 

Les  ordonnances  de  nos  rois  font  auffi  formelles 
pour  l’établiffement  des  vicaires  perpétuels  , notam- 
ment les  déclarations  du  mois  de  Janvier  1686,  celle 
deJulllet  1690,  ScIVl  de  l’édit  du  mois  d’Avril 

Les  vicaires  perpétuels  peuvent  prendre  en  tous  ac- 
tes la  qualité  du  curé  , fi  ce  n'eft  vis-à-vis  du  curé 
primitif. 

La  nomination  des  vicaires  amovibles , chapelains, 
& autres  prêtres  appartient  au  vicaire  perpétuel , èc 
non  au  curé  primitif. 

La  portion  congrue  des  vicaires  perpétuels  eft  de 
300  livres.  Foyei  les  mémoires  du  clergé,  le  journal  des 
audiences  , tome  IK  l.  IF.  c.  xv.  Duperray  , d’Hcrip 
court,  & le  mot  CuRÉ  primitif. 

Vicaire  du  préfet  du  prétoire  ; c’étoit  le 
lieutenant  d’un  des  préfets  du  prétoire,  qui  étoit  com- 
mis pour  quelque  province  en  particulier  : il  tiroit 
fon  autorité  de  l’empereur  direftement  , auquel  il 
adreffoit  direflement  fes  avis  ; fa  jurifdidion  ne  diffe- 
roit  de  celle  du  préfet  qu’en  ce  que  celui-ci  avoit  plus 
de  provinces  foumifes  à fa  jurifdiflion.  Les  Romains 
avoient  de  ces  vicaires  dans  preique  toutes  les  pro- 
vinces par  eux  conquifes,  dans  les  Gaules  , en  Efpa- 
gne,  en  Afrique,  & dans  l’Orient.  FoyeiXzjurifprud. 
françoifeAç  Helo,  & les /7zo«PrÉFET  , PRÉTOIRE. 

Vicaire  provincial  ou  local  , eft  le  vicaire 
d’un  évêque  ou  autre  prélat , qui  n’eft  commis  par 
lui  que  pour  un  certain  canton. 

Les  curés  peuvent  auffi  avoir  des  vicaires  locaux. 
Foye^  ci-devant  ViCAIRE  LOCAL. 

Vicaire  du  saint  siégé  , eft  la  même  chofe  que 
vicaire  apoftolique.  Foye^  Legat  fi*  Vic AIRE  APOS- 
TOLIQUE. 

Vicaire  ou  Secondaire  ; c’eft  un  fécond  prêtre 
deftiné  à foiilager  le  curé  dans  fes  fonflions.  F oyt^ 
Vicaire  amovible.  Vicaire  des  curés. 

SoüS-viCAiRE , eft  un  prêtre  établi  par  les  curés 
fous  le  vicaire , pour  l’aider  lui  & fon  vicaire  dans  fes 
fonÛions curiales.  Un  curé  peut  avoir  plufieurs/ottf- 
vicaires. 

Vicaire  temporel  , eft  celui  qui  eft  nommé 
pour  un  tems  feulement.  Foye^  Vicaire  amovi- 
ble. 
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Y'po-Vicaire,  eft  la  même  chofe  que  {om-vualri. 

Fevret  àcl’ardc/e  fous-ViCAlRE.  (J) 
VÎCAPOTA  f.  (^Myekol.')  deeffe  de  la  viftoire. 
Ce  mot  eft  compofé  de  vinco , je  vains , & de  pote , 
puiflance. 

VICE,  {.  m.  (^Droit  naturel^  Morale  ^ &c.')  c’eft 
tout  ce  qui  eft  contraire  aux  lois  naturelles , & aux 
devoirs. 

Comme  le  fondement  de  l’erreur  confifte  dans  de 
fauftes  meCures  de  probabilité , le  fondement  du  vice 
conÇfte  dans  les  faufi'es  mefures  du  bien  ; & comme 
<e  bien  eft  plus  ou  moins  grand  , les  vices  font  plus 
ou  moins  blâmables.  Il  en  eft  qui  peuvent  être  pour 
ainfi  dire  compenfés  , ou  du-moins  cachés  fous  l’é- 
clat de  grandes  & brillantes  qualités.  On  rapporte 
'qu’Henn'IV.  demanda  un  jour  à un  ambafléur  d’Ef- 
pagne , quelle  maîtrefle  avoit  le  roi  fon  maître  ? L’am- 
balfadeur  lui  répondit  d’un  ton  pédant , que  fon  maî- 
•tre  étoit  un  prince  qui  craignoit  Dieu,  &quin’avoit 
d’autre  maïtrefté  que  la  reine.  Henri  IV.  qui  fentit 
ce  reproche,  lui  répartit  avec  un  air  de  mépris , fi  Ibn 
maître  n’avoit  pas  aftez  de  vertus  pour  couvrir  un  vice. 

Les  vices  qui  peuvent  être  ainfi  cachés  ou  couverts, 
doivent  provenir  plus  du  temj)érament  & du  carac- 
tère naturel  que  du  moral  ; ils  doivent  être  en  même 
tems  des  écarts  accidentels  , des  paffions , des  furpri- 
ies  de  l’homme.  Lorlqu’ils  arrivent  rarement  , & 
qu  ils  pafl'entvîte  , ils  peuvent  être  cachés  , comme 
des  taches  dans  le  foleil , mais  ils  n’en  font  pas  moins 
des  taches.  Si  on  ne  les  corrige,  ils  ceflént  d’être  ta- 
ches , ils  répandentune  ombre  générale , & obfcur- 
ciflént  la  lumière  qui  les  abforboit  auparavant. 

Voyez  dans  Racine  comme  Hippolyte  répond  à 
fon  gouverneur, ûf?.  I.fcenej.  c’eft  un  morceau  qu’- 
on ne  le  lafte  pas  d’admirer.  Il  dit  à Théramene  que 
foB  ame  s’échauffbit  au  récit  des  nobles  exploits  de 
fon  pere  quand  il  lui  en  failbit  l’hiftoire;  mais,  conti- 
nue-t-il, quand  tu  me  parlois  de  faits  moins  glo- 
rieux, ° 

Ariane  aux  rochers  contant  fes  injuflices  , 

Phèdre  enlevée  enfin  fous  de  meilleurs  aufpices  ; 

Tu  fais  comme  à regret  , écoutant  ce  difeours  , 

Je  tepreffois  fouvent  d’en  abréger  le  cours  ; 

Heureux  Ji  f avais  pu  ravir  à la  mémoire 
Cette' indigne  moitié  d'une  fi  belle  hifioire 
Et  moi-méme  à mon  tour  Je  me  verrais  lié  ? 

Et  les  dieux  jufqites-là  m'auroient  humilié  ? 

Dans  mes  lâches  foupirs  d'autant  plus  méprifahle^ 
du  un  long  amas  d’honneurs  rend  Théjée  excufable^ 
dttrtucuns  monfires  par  moi  domptés  juj'qu' aqjour- 
d'hui , 

He  m 'ont  acquis  le  droit  de  fallir  comme  lui. 

Les  defauts  qu’on  trouve  dans  la  vie  des  grands 
hommes  , font  comme  ces  petites  taches  de  roulfcur 
qui  le  rencontrent  quelquefois  fur  un  beau  vifage  , 
€\\es  ne  le  rendent  pas  laid , mais  elle  l’empêchent 
d’être  d’une  beauté  parfaite  ; fi  cela  eft  , que  doit-on 
penler  de  ces  gens  qui  font  tous  couverts  de  taches 
vicieufes;  i’aurois  cent  chofes  à dire  là-deftiis,  d’a- 
près les  moraliftes  , mais  je  me  contenterai  de  rap- 
porter une  feule  réflexion  de  Montagne  , homme  du 
monde  , & qu’on  peut  croire  en  ces  matières.  Cette 
réflexion  eft  dans  le  l.  III.  c.  ij.  de  fes  effais. 

» Il  n’eft  vice , dit-il , véritablement  vice  qui  n’of- 
■<*  fenfe  , & qu’un  jugement  entier  n’accule  : car  il  a 
» de  la  laideur  ,&  incommodité  fl  apparente  , qu’à 
» l’aventure , ceux-là  ont  raifon  , qui  difent  qu’il  eft 
» principalement  produit  par  beftile  ignorance  , 

>*  Tant  eft-il  mal-aile  d’imaginer  , qu’on  le  cognoilTe 
» fans  le  hayr.  La  malice  hume  la  plupart  de  fon 
» propre  venin  , $c  s’en  empoifonne.  Le  vice  laifte 
»>  comme  un  ulcéré  en  la  chair,  une  répentance  en 
H 1 ame  , qui  toujours  s’efgratigne  , & s’enfanelante 
» elle-meme.  (D.  J ) 

Tome  XVIJ, 
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L’ulàgôamisdeladifférerice  entre  un  & uA 
vice;  tout  vice  eft  défaut , mais  tout  défaut  n’eft  pas 
vice.  On  fuppofeàl’homme  quia  un  vice,  une  liberté 
qui  le  rend  coupable  à nos  yeux  ; le  défaut  tombe 
communément  fur  le  compte  de  la  nature  ; on  exeufé 
l’homme,  onaceufe  la  nature.  Lorfquelaphilofophie 
difcutecesdiftinâions  avecuneexaftitudebien  feru*- 
puleufe  , elle  les  trouve  fouvent  vuides  de  fens.  Un 
homme  eft-ilplus  maître  d’être  pufillanime  , volup*- 
tueux  , colere  en  un  mot,  que  louche,  boffu  ou 
boiteux  ? Plus  on  accorde  à l’organifation,  à l’éduca- 
tion , aux  mœurs  nationales,  audimat,  aux  cir- 
conftances  qui  ont  difpofé  de  notre  vie , depuis 
rinftant  où  nous  fommes  tombés  du  feindela  nature> 
julqu’à  celui  où  nous  exiftons , moins  on  eft  vain  des 
bonnes  qualités  qu’on  poflede , & qu’on  fe  doit  û 
peu  à foi  - même  , plus  on  eft  indulgent  pour  les 
défauts  &C  les  vices  des  autres  ; plus  on  eft  circonf- 
peft  dans  l’emploi  des  mots  vicieux  & venueux  > 
qu’on  ne  prononce  jamais  fans  amour  ou  fans  haine, 
plus  on  a de  penchant  à leur  fubftituer  ceuxde  mal- 
heureufement  & d’heureufement  nés,  qu’un  fenti- 
ment  de  commifération  accompagne  toujours.  Vous 
avez  pitié  d’un  aveugle;  & qu’eft-eequ’un  méchant, 
finon  un  homme  qui  a la  vue  courte , & qui  ne  voit 
pas  au-delà  du  moment  où  il  agit  ? 

Vice  , {Hijî.  mod.')  eft  un  terme  qui  entre  dans  la 
compofition  de  plufieurs  mots , pour  marquer  le  rap^- 
port  de  quelque  chofe  ou  de  quelque  perlbnne  qui 
en  remplace  une  autres 

En  ce  fens,  Vice  eft  un  mot  originairement  latin, 
dérivé  de  vices  que  les  Romains  joignoient  avec  le 
verbe  gerere , pour  exprimer  agir  au  lieu  ou  à la  place 
d’un  autre. 

ViCE-A  MiR  AL , eft  en  Angleterre  un  des  trois  prin- 
cipaux ofHciers  des  armées  navales  du  roi,  lequel 
commande  la  fécondé  eicadre,  & qui  arbore  fon  pa- 
villon fur  le  devant  de  fon  vaifleau,  qui  porte  auflî 
le  nom  de  vice-amiral.  Nous  avons  en  France  deux 
vice-amiraux , l’iin  du  ponant , & l’autre  du  levant  ; 
le  premier  commande  fur  l’Océan,  & l’autre  fur  la 
Méditerranée.  Il  font  fupérieurs  à tous  les  autres  of- 
ficiers généraux  de  la  marine , & fubordonnés  à l’a- 
miral. Amiral  & Armée  navale. 

Vice-chambellan,  nommé  auflî  fous-chambel- 
lan dans  les  anciennes  ordonnances,  eft  un  officier 
de  la  cour  immédiatement  au  deflbus  du  lord  cham- 
bellan , en  l’abfence  duquel  il  commande  aux  offi- 
ciers de  la  partie  de  la  maifon  du  roi  qu’on  appelle 
la  chambre  au  premier,  f^oye^  CHAMBELLAN. 

Vice-chancelier  d’une  univerfité,  eft  un  mem- 
bre diftingué  qu’on  élit  tous  les  ans  pour  gouverner 
les  affaires  en  l’abfence  du  chancelier,  dans  les  uai- 
verfités  d’Angleterre.  On  l’appelle  dans  celle  de  Pa- 
ris fous-chancelier,  & fa  fonftion  eft  de  donner  le 
bonnet  aux  dofteurs  & avix  maîtres-ès-arts,  en  l’ab- 
fence  du  chancelier. ^.Chancelier 6- Université. 

Vice-consul  , iComml)  officier  qui  fait  les  fon- 
dions de  conful , mais  fous  les  ordres  de  celui-ci , ou 
en  fon  abfènce. 

Il  y a plufieurs  échelles  du  levant,  & quelques  pla- 
ces maritimes  de  l’Europe , où  la  France  & Les  autres 
nations  n’entretiennent  que  des  vice-confuls , ce  qui 
dépend  ordinairement  du  peu  d’importance  du  lieu 
&du  commerce  qu’on  y fait,  yoyei  Consul. 

Vice-doge,  eft  un  confeiller  ou  fénateur,  noble 
vénitien , qui  repréfente  le  doge , lorf  que  celui-ci  eft 
malade  ou  abfent;  & qu’on  choifit  afin  que  la  répu- 
blique ne  demeure  Jamais  fans  chef.  Mais  ce  vice- 
doge  n’occupe  jamais  le  fiege  ducal,  ne  porte  point 
la  couronne , & n’eft  point  traité  de  férénijjîme.  Ce- 
pendant les  miniftres  étrangers  en  haranguant  le 
corps  des  fénateurs , donnent  au  vice-doge  le  titre  de 
prince  férénijjîme,  H fait  toutes  les  fondions  du  doge , 

Gg  i) 
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-&  répond  aux  ambaffadeurs  en  demeurant  coiTvert, 
•comme  le  chef  de  la  république.  Foye{  Doge. 

VicE-GÉRENT  eft  UD  vlcaire , un  député , un  lieu» 
tenant.  Foye^  ces  termes  à leur  place.  En  France  nous 
avons  des  vice-^énrus  dans  les  officialites . .ce  font 
•des  eccléfiaftiques  choifis  par  l’évêque , pour  tenir  la 
place  de  l’official  en  cas  d’abfencc  ou  de  maladie. 

Official. 

Vice-légat  eft  un  officier  que  le  pape  envoie  a 
Avignon , ou  dans  quelqu’autre  ville  pour  y faire  la 
fonâion  de  gouverneur  fpirituel  & temporel , quand 
il  n’y  a point  de  légat  ou  de  cardinal  qui  y comman- 
de. Toute  la  Gaule  narbonnoife,  comme  le  Dauphi- 
né , la  Provence , &c.  a recours  au  vice-Ugac  d’Avi- 
,gnon  pour  toutes  les  expéditions  eccléfiafliques , de 
même  maniéré  que  les  autres  provinces  de  France 
s’adrefient  à Rome.  F oyt\  Légat . 

Vice-roi  eft  le  gouverneur  d’un  royaume , qui  y 
commande  au  nom  du  roi  avec  une  autorité  fouve* 
raine.  Dans  le  tems  que  Naples  & la  Sicile  étoient 
foumifes  à l’Efpagne , elle  y envoy  oit  des  vice-rois.  La 
•cour  devienne  lorfqu’elle  étoit  en  poffeffion  de  ces 
pays , les  gouvernoit  auffi  par  des  vice-rois.  Le  gou- 
verneur général  d’Irlande  a le  titre  de  vice-roi^  & 
l’Efpagne  le  donne  auffi  à ceux  qui  gouvernent  en  fon 

nom  le  Mexique&le  Pérou. 

Vice-seigneur  eftun  vicomte,  un  shérif,  ou  un 
vidame.  Foye^ces  mots.  ^ 

Vice-seigneur  d’une  abbaye  ou  d’une  eglife,  en 
droit  civil  6c  canon,  eft  un  avocat  ou  advcué  , c’eft- 
à-dire  un  défenfcur  ou  proteûeur  de  l’abbaye  ou  de 
l’églile.  AdvouÉ. 

Vice- seigneur  de  l’évêque,  endroit  canon,  eft 
un  commiffaire  ou  vicaire  général  de  l’évêque.  F oye^ 
Commissaire. 

VICEGRARD,  {Giog.  mod.)  ou  Visegr.\Rd  on 
Vizzegrard  , autrement  PlidenburG.  Son  nom 
latin  eft  félon  quelques-uns , Ftius-Salma;  ville  de  la 
baffe  Hongrie , fur  la  droite  du  Danube , à 3 milles 
au-deffus  de  Grau  , entre  cette  ville  & Bude,  avec 
un  château  bâti  fur  le  haut  d’un  rocher.  Les  Turcs  la 
prirent  en  1605  , 6c  le  duc  de  Lorraine  la  leur  enle- 
va en  1684.  Long.  ^6.  4S.  lat.  47.  32.  (i?.  A) 

VICENCE,  {Géog.  mod.)  en  italien  Ficenia,  en 
latin  Ficetia  , Ficintia , Fictnia , Fictntia  civiias  ; ville 
d’Italie  dans  l’état  de  Venife , capitale  du  Vicentin, 
fur  le  Bacciglione.  Elle  eft  fttuée  dans  un  terroir  des 
plus  fertiles , à 1 8 milles  au  nord-oueft  de  Padoue , à 
30  au  nord-eft  de  V erone , à 40  à 1 eft  de  Breffé , & à 
égale  diftance  de  Feltri. 

Cette  ville  a 4 milles  de  circuit.  On  y compte  57 
églifes,  dont  i4font  paroiffiales,  lydeffervies  par 
dfS  religieux , & 1 1 qui  appartiennent  à des  monaf- 
teres  de  filles.  Elle  eft  arrofée  des  rivières  Bacciglio- 
ne 6c  Rorone , outre  quelques  ruiffeaux  qui  appor- 
tent de  grandes  commodités  aux habitans, pour  faire 
tourner  des  moulins  à papier , apprêter  la  foie , ex- 
primer l’huile  d’olive , & pour  conduire  les  bateaux 
en  différens  endroits  de  la  ville  quia  doubles  murailles. 

Les  plus  remarquables  des  lept  places  de  Ficenct , 
font  celles  des  environs  du  palais  public  6c  du  dôme. 
La  maifon-de-villeeftunbel  édifice  par  la  hardieffe 
de  l’architeflure.  La  tour  de  fon  horloge  eft  furpre- 
nante  par  fa  hauteur.  Les  lieux  de  plaifance  des  envi- 
rons de  cette  ville  font  agréables  par  leur  fituation 
entre  de  petits  vallons  , où  tout  croît  en  abondance, 
& fur-tout  la  vigne  qui  porte  le  vin  le  plus  eftimé 
de  tout  l’état.  Le  couvent  du  mont  Béric  a une  églife 
qui  dans  fa  petiteffe  paffe  pour  une  des  plus  riches  d’I- 
talie.  Long.àt  Fictnce  lÿ.  10.  lat.  4-^.. 30. 

Cette  ville  eft  une  des  plus  anciennes  de  l’Europe, 
car  il  y avoit  plus  de  loo  ans  qu’elle  avoit  été  bâtie 
quand  les  gaulois  fénonols  l’aggrandirent.  Les  Ro- 
mains lui  donnèrent  le  droit  de  bourgeoifie  romaine, 
de  cité  6c  de  république , 6c  elle  s’eft  vue  fouslapro- 
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teéllon  de  Brutus  6c  de  Cicéron.  Elle  perdit  beau- 
coup de  fon  luftre  daus  la  décadence  de  l’empire,  6c 
elle  a fouffert  depuis  un  grand  nombre  de  révolu- 
tions. Les  Lombards  s’en  rendirent  les  maîtres,  èc 
enfuite  elle  eut  pendant  quelque  tems  fes  ducs  6c  fes 
comtes.  L’empereur  Barberouffe  la  réduifit  à l’efcla- 
vage  ; mais  elle  eut  le  bonheur  de  fecouer  le  joug, 
de  fe  joindre  à Milan  , 6c  de  conclure  la  ligue  fameu- 
fe  des  villes,  de  Lombardie.  Frédéric  II.  défola  cette 
ville , qui  fe  vit  obligée  de  fe  jetter  entre  les  bras  des 
Vénitiens.  Maximilien  la  leur  enleva  en  1 509 , 6c  7 
ans  après  elle  fut  rendue  à la  république  qui  l’a  tou- 
jours poffédée  depuis. 

Cette  ville  a produit  trois  hommes  célébrés,  cha- 
cun dans  leur  genre  ; Pacius , Palladino  6c  T riffino. 

Pacius  ( Jules  ) , chevalier  de  S.  Marc , philofophe 
6c  jurifconfulte , naqtiit  à Ficence  en  1 5 50 , 6c  goûta 
de  bonne  heure  les  opinions  des  Proteftans , en  iifant 
leurs  ouvrages  par  curiofité.  On  lui  fit  un  crime  de 
cette  leéture,  6c  on  le  menaça  de  la  prifon;  il  en  prit 
l’épouvante , fe  rendit  en  Allemagne , 6c  delà  en  Hon- 
grie , où  il  enfeignâ  le  droit  pour  fubfifter.  Pacius 
vint  enfuite  en  France , 6c  il  y profefla  à Sédan , à 
Nifmes,  à Montpellier  (où  il  eut  pour  difciple  M. 
de  Peirefc) , à Aix,  6c  a Valence.  On  lui  offrit  des 
chaires  de  droit  à Leyde,  à Pife  6c  à Padoue.  II  pré- 
féra cette  derniere  ville  , mais  par  l’inconftance  de 
fon  humeur  il  revint  à Valence , où  il  mourut  en 
1635 , à 85  ans.  Le  P.  Nicéron  a fait  fon  article  dans 
les  Mém.  des  homm.  illuft.  tom.  XXXIX.  pag.  272. 
Pacius  a publié  divers  ouvrages  de  droit  qui  font  efti- 
més.  Ses  traduftions  de  quelques  œuvres  d’Ariftote, 
ne  le  l'ont  pas  moins.  On  met  au  nombre  de  fes  prin- 
cipaux ouvrages  : i*’.  Methodicorum  ad  Jujlinianeum 
codicem  lihri  ires.,  0 de  contraclibus  libri  fex.  Lyon 
1606  in-fol.  1®.  SynopfiSyfeu  œconomia  juris  utriuf- 
que.  Lyon  1616  in-fol.  6c  Strasbourg  1620  in-fol. 
3°.  Corpus  juris  civilis.  Genève  1580  in~foL  4®.  De 
dominio  maris  Adriaiici.  Lyon  1619 

Palladio  (André),  natif  de  Ficence.^  célébré  6c  favant 
architeéle  du  xv.  fiecle , étudialesmonumens  antiques 
de  Rome,  6c  déterra  par  fon  génie,  les  véritables  ré- 
glés d’un  art  qui  avoient  été  corrompues  par  la  bar- 
barie des  Goths.  Il  nous  a laiffé  un  excellent  traité 
d’architefture  , divifé  en  4 livres,  qu’il  mit  au  jour 
en  1 570.  Rolland  Friart  l’a  traduit  en  fraaçois.  Pal- 
ladio embellit  Venife  6c  Ficence  de  plufieurs  beaux 
édifices,  ôc  mourut  l’an  1580.  Il  avoit  eu  pour  maî- 
tre le  Triffino  dont  nous  allons  parler,  6c  qui  réu- 
niffoit  plus  d’un  talent. 

Triffino  (Jean-Georges),  naquit  à Ficence  d’une 
famille  noble  6c  ancienne , l’an  1478.  Il  cultiva  les 
belles-lettres  , la  poéfie,  les  mathématiques,  & l’ar* 
chitefture , dont  il  apprit  les  élemens  à Palladio , qui 
devint  dans  la  fuite  un  fi  grand  maître  en  ce  genre. 

Triffino  dans  fon  féjour  à Rome , compofa  fa  tra- 
gédie de  Sophonisbe,  que  Leon  X.  fit  repréfenter  avec 
beaucoup  de  pompe , d’autant  que  c’etoit  la  premiè- 
re tragédie  en  langue  italienne.  Elle  fut  imprimée  en 
1 524  i/ï-4®.  Son  poème  épique , fous  le  titre  de  La 
Itaüa  liberata  da  goiei , parut  en  1 547.  J’ai  parlé  de 
cet  ouvrage  au  mot  PoëME  épique. 

Le  Trilfin  avoit  d’autres  talens  que  celui  de  poè- 
te ; il  étoit  propre  àtraiter  de  grandes  affaires,  6cilfe 
conduifit  avec  beaucoup  d’adreffe  6c  de  bonheur  dans 
les  négociations  que  lui  confièrent  Leon  X.  Clement 
VII.  Maximilien  8c  Charles-Quint;  mais  lorfqu’il  re- 
vint à Ficence , il  trouva  fa  famille  remplie  de  trou- 
bles 6c  de  divifions.  Un  fils  qu’il  avoit  eu  de  fon  pre- 
mier mariage,  s’étoit  emparé  du  bien  de  famere,  6c 
de  la  maifon  de  fon  pere,  parune  fentence  des  pro- 
curateurs de  S.  Marc.  Triffino  vivement  affligé  de 
l’ingratitude  de  ce  fils,  8c  de  l’injuftice  de  la  répu- 
blique, fe  bannit  de  fon  pays,  6c  fit  à fon  départ  les 
vers  touchans  que  voici. 
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Q^UiSraiTjus  terras  alio  fub  cardine  munit  ^ 

Quando  mihi  eripitur  fraude  paitrna  domus; 
Etfovet  hanc  fraudem  P'tneiumfentenüa  dura^ 
Qua  naiiin  patrem  comprobat  injidias\ 

(^ua  natum  volait  confeSum  atatt  partnicm. 

Aique  agrum  antiquis  pellert  limitibus. 

Ckara  domus  valeas  , dulcefque  valete  ptnates  j 
Nam  mi/er  ignotos  cogor  adiré  Lares. 

II  ne  furvécut  pas  long-tems  à fes  chagrins  , étant 
mort  à Rome  l’année  fuivante  1 5 so , âge  de  yz  ans. 
L édition  de  toutes  les  œuvres  du  Triflîn  , a été  don- 
née par  le  marquis  Maffei,  à Vérone  en  1719, en  1 

vol.  in-/oL.  (Z,e  Chevalier  DE  JaV  COURT.') 

C ) dans  l’antiquité 

«gnihoit  une  chofe  qu’on  renouvelloit  tous  les  vingt 
ans.  ° 

Telle  eR  1 acception  la  plus  ufitée  de  ce  mot. 
Car  c’eft  ainfi  qu’on  nommoit  les  jeux , fêtes  ou  ré- 
joui(rances  qu’on  donnoit  à l’occalion  delà  vingtième 
année  du  régné  du  prince. 

^ On  trouve  grand  nombre  de  médailles  avec  cette 
mfcription  vicenalia  vota,  c’eR-à-dire  les  vœux  que 
le  peuple  faifoit  à cette  occafion  , pour  la  fantede 
l’empereur  & pour  l’aggrandiffement  de  l’empire. 

Dans  les  médailles  de  Tacite , de  Gallien  de 
Probus , ces  vœux  étoient  exprimés  par  ces  carafte- 
res  P'OT,  X.  & XX.  Dans  celles  de  Gaiere  Maxi- 
mien, par  ceux-ci,  VOT.  X.  M.  .STJV.Dans  celles  de 
ConRantin , de  Valentinien  &de  Valens,  par  ces  ca- 
raderes,  rOJ.X.  MULT.  XX.  Dans  celles  de  Dio- 
clétien , de  Julien  , de  Théodofe , d’Arcadius  par  ces 
memes  mots , VOT.  X,  MUUT.  XJi.,  Dans  celles  de 
ConRance  par  ceux-ci , VOT.  X.  SIC.  XX.  Celles 
du  jeune  Licinius  portent  P'OT.  XII.  FEL.  XX.  6c 
quelques  unes  de  ConRantin  FÛT. XK  FEL.  XX. 

M.  Ducange  dit  à l'égard  de  ces  médailles  votives, 
qu’AuguRe  ayant  feint  de  vouloir  quitter  l’empire , 
accorda  par  deux  fois  aux  prières  du  fénatde  conti- 
nuer à gouverner  pour  dix  ans , 6c  qu’on  commença 
à faire  chaque  décennale  des  prières  publiques  , des 
facrifices  & des  jeux  pour  la  confervation  des  prin- 
ces , que  dans  le  bas  empire  on  en  fit  de  cinq  ans  en 
cinq  ans.  C’eR  pourquoi  dans  le  bas  empire , depuis 
Dioclétien,  on  trouve  fur  des  médailles  P'OTlS.  K 
^K  6'c.^  Le  premier  chiffre  marque  le  nombre  des 
années  où  l’on  répétoit  les  vœux  vicennaux , 6c  le  fé- 
cond chiffre  les  memes  vœux  vicennaux  qui  avoient 
toujours  retenu  leur  premier  nom  exprimé  par  XX. 
Koye:^  Vœux  , Médailles  votives. 

On  appelloit  encore  chez  les  Romains  vicennales, 
vicennaüa , des  fêtes  funéraires  qu’on  cclébroit  le 
vingtième  jour  après  le  décès  d’une  perfonne. 

\ICENTE  , SAN  , ( Géogr,  mod.  ) petite  ville  de 
l’Amérique  méridionale,  dans  le  Bréfil,  fur  la  côte 
de  la  mer  du  nord.  ( .D.  J.) 

VICENTE  ,fan  , ou  la  BaRQUERA  , ( Géog.  mod.  ) 
petite  ville  maritime  d'Efpagne  , dans  la  Bifcaye. 

VlCENTE,yà/2  , de  la  SONCIERA,  {GLog.  mod.) 
petite  ville  d’Efpagne , dans  la  CaRiile , province  de 
Riüxa.  (D.  J.) 

ViCENTE,  SAN,  la  capitainerie  de,  (^Geog.mod.  ) 
les  François  difcnt  S,  Kincent  ; province  ou  capitai- 
nerie maritime  du  Bréfil.  Elle  eR  bornée  au  nord  & 
à l’orient  par  celle  de  Rio  Janeiro  , 6c  le  Paraguai 
la  borne  au  nord-oueR.  Sa  capitale  lui  donne  ion 
nom  J elle  eR  fituée  fur  l’île  de  Los-Santos,  à 40 
lieues  de  Rio-Janéiro,  avec  un  port.  Laiit.  auftrale 
fuivantleJarnc,24.  (Z?. /.)  ^ ’ 

VICENTIN , LE , ( Géog.  mod.  ) contrée  d’Italie  , 
dans  l’état  de  Venife.  Elle  eR  bornée  au  nord  par  le 
Trentin  ; au  midi , par  le  Paclouan  ; au  levant , par  le 
Treyifan  ; 6c  au  couchant , par  le  Véronefe.  Elle  peut 
avoir  40  milles  du  nord  au  fud  , Se  33  de  l’eR  à 
1 oueR  , dont  le  tout  ne  contient  qu’environ  cent 
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Cinquante  mille  âmes.  L’air  qu’on  y refpire  eft  fain  • 
tout  le  pays  eft  baigné  de  rivières , de  Iburces  d’eau 
vive , de  ruilTeaii x & de  petits  lacs.  Les  collines , aufli 
ternies  qu  agréables  , portent  de  fort  bon  vin  les 
plaines  du  bétail  & les  montagnes  des  carrières  d’ex- 

l-ICETIA  ( Gtog.  anc.  ) ville  d’Italie  , dans  la 
traiile  tranipadane  , fur  le  petit  Mtdoacus.  Les  au- 
teurs latins , comme  Pline  , L HL  c.  xix.  Tacite  hi/l. 
l.  IlL  c.  vtïj.  écrivent  Viutia  ; mais  Ptolomée , l.  II [ 
c.j.  lit  meentu , la  table  de  Peiitinger  yicctia  , & l’itii 
neraire  d’Antonin  yictmm  civitas.  Cet  itinéraire  la 
place  entre  Vérone  & Padoue  , à j,  milles  de  la 
première  de  ces  villes , & à 37  milles  de  la  fécondé. 
C etoit  lin  miinicipe.  Tacite  , hifl.  l.  rlH  c nUi  Je 
dit  clairement.  Cette  ville  s’appelle  préfentement 
Elança  en  italien  , & en  françois  l^kenu.  l'ara  ce 
mot.  •'  ^ 

Q.  Rhemmiits  Palcmar,  , fils  d’un  efclave  , mais 

célebregrammairien,  étoltnatifdeA7c«,a.  Il  enfei- 
gna  à Rome  avec  une  réputation  extraordinaire  fous 
libère  & Claudius.  Jttvenal  en  parle  avec  éloce 

'■'■“S™""*  * 

VICHI , {Gcag  mod.)  petite  ville  de  France,  dans 
le  Bourbonnois  , fur  la  droite  de  l’Ailier , J i S lieues 
de  Moulins , à 6 de  Gannat  , avec  châtellenie  , un 

corps  de  «lie,  un  grenier  à ici,  une  églifeparoiffiale, 
& une  maifon  de  Celeffins  ; cependant  cette  peiirê 
ville  n eft  connue  que  par  fes  eaux  minérales  & par 
les  bains  , fur  lefquels  on  peut  confulter  leur  article 
dans  ce  diëlionoairc  & \es  mémoires  de  l'acadlmie  des 
ieuoces.  Long.21.  S.  larit.  sS.  2.  (D.  /.) 

VICICILI,  C m.  {Hlji.nat.  Ornithoi.)  oifeau  du 
Mexique  , qui  efl  appellé  tomineios  au  Pérou.  II  pa- 
roit  par  fa  defcription  être  le  même  que  celui  que 
les  voyageurs  trançois  ont  appellé  Voifeau  mouche 
ou  le  colibri.  On  dit  qu’tl  n’a  pas  le  corps  plus  gros 
qu  une  guepe  ; fon  bec  eft  long  & délié  , il  voltige 
fans  celte  autour  des  fleurs  fans  prendre  du  repos  ; 
fon  plumage  eft  aufli  fin  que  le  duvet , & varié  dé 
differentes  couleurs  très-agréables.  On  dit  qu’il  s’en- 
dort  ou  s engourdit  fur  quelque  branche  au  mois 
“ reveille  qu’au  mois  d’Avril. 

VICIÉ  , VICIEE,  adj.  (.Commerce.)  ce  qui  a quel-  ' 
que  tare  , quelque  défaut.  Voyc^  Tare. 

Ce  terme,  dans  le  commerce , fe  dit  des  marchan- 
ddes  qui  n ont  pas  été  bien  fabriquées  , ou  à qui  il 
eft  arrive  c^uelqu  accident  dans  l’apprêt,  ou  enfin  qui 
le  font  gatees  dans  le  magafin  ou  dans  la  boutiqu^e 
enlorle  qu  elles  lont  hors  de  vente.  Un  drap  ricié 
du  vin  v,c„  ; ce  terme  eft  générique  , & comprend 
toutes  les  tares  & defauts  qu’une  marchandife^ peut 
avoir,  Dichon,  de  commerce. 

roJ!^V,c^’  ""‘i- ( ) qui  a quelque  vice. 

Vicieux  , ) un  cheval  v/c/eüjrefl  ce- 

lui qui  a de  fortes  fantaifies  , comme  de  ruer  & de 
mordre. 


KICINOKIA,  (Geng.  anc.)  nom  latin  donné  par 
Grégoire  de  Tours  , l.  K c.  xxvj.  & /.  X.  c.  ix.  à la 
Vilaine  , nvuere  de  France , qui  prend  fa  fource  aux 
confins  du  Maine  , 6c  qui  vient  fe  perdre  dans  la 
mer , vis-à-vis  Belle-lfîe.  Ptolomée  nomme  cette  ri- 
vière Kidiana.  ( Z).  /.  ) 

VICISSITUDES , (Phyfiq.  g.  Moru/e.)  il  n’eft  pas 
pollible  d écrire  ce  mot  fans  y joindre  les  belles  ré- 
flexions du  chancelier  Bacon  , fur  les  viciûicudes  cé- 
leRes  6c  fublunaires. 

La  matière , dit  ce  grand  homme , eR  dans  un  mou- 
vement  perpétuel , 6c  ne  s’arrête  jamais.  Elle  produit 
les  victlfitudes  ou  les  mutations  dans  les  globes  cé- 
leRes  ; mais  il  n’appartient  pas  à nos  foibles  yeux  de 
voir  fl  haut.  Si  le  monde  n’avoit  pas  été  deRiné  de 
tout  tems  afinir  , peut-être  que  la  grande  année  de 
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Platon  auroit  produit  quelcjüe  effet , nôn  pas  en  re- 
nouvellant  les  corps  individus  , car  c’elt  une  tolie  & 
même  une  vanité  à ceux  qui  penlent  que  les  corps 
céleffes  ont  de  grandes  influences  fur  chacun  de 
en  particulier  , mais  en  renouvellant  le  total  & la 
mafl'e  des  chofes.  Peut-être  que  les  cometes  influent 
un  peu  fur  cette  mafle  entière  ; mais  elles  paroment 
fl  rarement , nous  en  fommes  fi  loin  , qu  il  elt  im- 
poflible  de  faire  des  obfervations  fur  leurs  effets.  Des 
vici^itudts  céleftes , paflbns  à.  celles  qui  concernent 
la  nature  humaine.  , 

La  plus  grande  viciffitu.it  qu’on  doit  confiderer 
parmi  nous  eft  celle  des  religions  & des  fetfes  ; car 
ces  fortes  de  phénomènes  dominent  principalement 
fur  l’efprit  des  hommes  , & on  les  voit  toujours  en 
but  aux  flots  du  tems. 

Les  changemens  qui  arrivent  dans  la  guerre  rou- 
lent principalement  fur  trois  points  ; fur  le  lieu  ou 
la  guerre  fe  fait , fur  la  qualité  des  armes  & lur  la 
difeipline  militaire.  Les  guerres  anciennement  pa- 
roifloient  venir  principalement  de  l’orient  à 1 occi- 
dent. Les  Perfes,  les  Affy riens  , les  Arabes , les  Scy- 
thes qui  tous  firent  des  invafions  étoient  des  Orien- 
taux. Il  eft  rare  qvie  ceux  qui  habitent  bien  avant 
vers  le  midi  ayent  envahi  le  feptentrion.  On  remar- 
que une  choie  , que  lorlqu’il  y a dans  le  monde  peu 
de  nations  barbares , & qu’au  contraire  prefque  tou- 
tes font  policées , les  hommes  ne  veulent  point  avoir 
d’enfans  , à-moins  qu’ils  ne  prévoient  qu’ils  auront 
de  quoi  fournir  à leur  fubfiftance  & à leur  entretien. 
C’eft  à quoi  regardent  aujourd’hui  prefque  toutes 
ïes  nations , excepté  les  Tartares  ; & en  ce  cas  , il 
n’y  a pas  à craindre  des  inondations  & des  tranfplan- 
tations.  Mais  lorfqu’un  peuple  eft  très-nombreux  & 
qu’il  multiplie  beaucoup  , fans  s’embarrafl'er  de  la 
ftibfiftance  de  fes  defeendans  , il  eft  abfolument  né- 
ceffaire  qu’au  bout  d'un  ou  de  deux  fiecles  il  fe  dé- 
barralTe  d’une  partie  de  fon  monde  , qu’il  cherche 
des  habitations  nouvelles,  & qu’il  envahilTe  d’autres 
nations.  C’eft  ce  que  les  anciens  peuples  du  Nord 
avoient  accoutume  de  faire , en  tirant  au  fon  entre 
eux  pour  décider  quels  refteroient  chereux , & quels 
iroient  chercher  fortune  ailleurs. 

Lorfqu’une  nation  belliqueufe  perd  de  fon  efprit 
guerrier  , qu’elle  s’adonne  à la  molleffe  & au  luxe , 
elle  peut  être  affiirée  de  la  guerre  ; car  de  tels  états 
pour  l’ordinaire  deviennent  riches  pendant  qu’ils 
dégénèrent  : & le  defir  du  gain , joint  au  mépris  qu’on 
a de  fes  forces  , invite  & anime  les  autres  nations  à 
les  envahir. 

Les  armes  fleurlffent  dans  la  naiflance  d’un  état  ; 
les  lettres  dans  fa  maturité , & quelque  tems  après 
les  deux  enfemble  ; les  armes  &les  lettres,  le  com- 
merce & les  arts  méchaniques  dans  fa  décadence.  Les 
lettres  ont  leur  enfance  , & enliiite  leur  jeuneffe  , à 
laquelle  fuccede  l’âge  mûr , plus  folide  & plus  exaÔ  ; 
enfin  elles  ont  une  vieillefte  ; elles  perdent  leur  force 
& leur  vigueur  , il  ne  leur  refte  que  du  babil. 

C’eft  ainfi  que  tout  naît , s’accroît , change  & dé- 
périt , pour  recommencer  & finir  encore , fe  perdant 
&:  fe  renouvellant  fans  ceffe  dans  les  efpaces  immen- 
fes  de  l'éternité.  Mais  il  ne  faut  pas  contempler  plus 
au  long  la  des  chofes,  de  peur  de  fe  don- 

ner des  vertiges.  Il  fufiit  de  fe  rappeller  que  le  tems, 
les  déluges  &;  les  tremblemens  de  tene  font  les 
grands  voiles  de  la  mort  qui  enfeveliflent  tout  dans 
Poubli.  (Z>. /.  ) 

VICKESLAND , ou  VICKSIDEN,  {Gto^.  moi.) 
en  latin  Jf  'ickia , contrée  de  la  Norwege , au  gouver- 
nement de  Bahus  , dans  fa  partie  feptentrionale. 

VICO-AQUENSE  , ( Géog.  moi.)  ville  d’Italie, 
au  royaume  de  Naples , dans  la  terre  de  Labour , 
proche  la  mer;  fon  évêché  fondé  dans  le  treizième 
.fiecle  , eftfuffragant  de  Sorrento.  La  ville  a été  bâ- 


tie par  Charles  II.  roi  de  Naples  , fur  les  ruines  d’.Æ- 
ÇH<7.  Long.  ^1.66.  laiit.  40.40.(D.  J.) 

VICOMTE  , f.  m.  ( Gram.  Hiji.  & Jtirifprui,  ) vi- 
ce-comcs.y  lignifie  en  général  celui  qui  tient  la  place  de 
comte  , quaft  vice  comitis  ,feu  vicern  cor»iiis gerehs. 

Quoique  le  titre  de  comte  fût  ufité  chez  les  Ro- 
mains , & que  quelques  auteurs  comparent  les  vi- 
comtes à ces  commilTaires  ou  députés  que  chez  les  Ro- 
mains on  appelloit  legati  proconfulum,  il  eft  certain 
néanmoins  que  l’on  ne  connoiflbit  point  chez  eux  le 
titre  de  vicomte  , lequel  n’a  commencé  à être  ufité 
qu’en  France. 

Les  comtes  des  provinces  avoient  fous  eux  les 
comtes  des  villes  : par  exemple  le  comte  de  Cham- 
pagne avoit  pour  fes  pairs  les  comtes  de  Joigny , Re- 
tel , Brienne,  Portien,Grnndpré,Roucy,ôcBraine; 
quelques-uns  y ajoutent  Vertus. 

Ces  comtes  des  villes  n’étoient  point  qualifiés  de 
vicomtes. 

Il  y avoit  cependant  certaines  provinces  oîi  le 
comte  avoit  fous  lui , foit  dans  fa  ville  capitale  , foit 
dans  les  principales  villes  de  fon  gouvernement,  des 
vicomtes.,  au-lieu  de  comtes  particuliers,  comme  le 
comte  de  Poitiers  ; ce  comté  étant  compofé  de  qua- 
tre vicomtés , qui  font  Châtelleraut , Thouars  , Ro- 
chechouart , 6c  Broffe. 

Il  y a encore  beaucoup  de  feigneuries  qui  ont  le 
titre  de  vicomtés  , & principalement  en  Languedoc  , 
en  Guyenne  , & ailleurs. 

Les  comtes  qui  avoient  le  gouvernement  des  vil- 
les étant  chargés  tout-à-la-fois  du  commandement 
des  armes  & de  l’adminiftration  de  la  juftice  , & 
étant  par  leur  état  beaucoup  plus  verfés  dans  l’art 
militaire  que  dans  la  connoiflance  des  lettres  & des 
lois  , fe  déchargeoient  des  menues  affaires  de  la  jiifti-* 
ce  fur  des  vicaires  ou  heutenans,  que  l’on  appella 
vicomtes  ou  viquiers , quaji  vicarii , & zwSx.châtelains , 
félon  l’ufage  de  chaque  province. 

Il  y a apparence  que  l’on  donna  le  titre  devicow- 
te  fingulierement  à ceux  qui  tenoient  dans  les  villes 
la  place  du  comte , foit  que  ces  villes  n’euffent  point 
de  comte  particulier  , foit  que  les  comtes  de  ces  vil- 
les n’y  fiffent  pas  leur  demeure  ordinaire  , ou  enfin 
pour  fuppléer  en  l’abfence  6c  au  défaut  du  comte  ; 
auiîi  ces  fortes  de  vicomtes  tenoient-ils  à-peu-près  le 
même  rang  que  les  comtes  , 6c  étoient  beaucoup 
plus  que  les  autres  vicaires  ou  Heutenans  des  com- 
tes que  l’on  appelloit  viquiers,  prévôts , ou  chdtt- 
Lains. 

De  ces  vicomtes  , les  uns  étoient  mis  dans  les  vil- 
les par  le  roi  même,  comme  gardiens  des  comtés  , 
foit  en  attendant  qu’il  y eût  mis  un  comte  , foit  pour 
y veiller  indéfiniment  en  l’abfence  6c  au  défaut  du 
comte  qui  n’y  réfidoit  pas  ; les  autres  étoient  mis 
dans  les  villes  par  les  ducs  ou  comtes  de  la  provin- 
ce , comme  dans  toutes  les  villes  de  Normandie  , oîi 
il  y eut  des  vicomtes  établis  par  les  ducs. 

L’inftitution  des  vicomtes  remonte  jufqu’autems 
de  la  première  race  ; il  en  eft  fait  mention  dans  le 
chap.xxxvj.  de  la  loi  des  Allemands , laquelle  fut, 
comme  l’on  fait , publiée  pour  la  première  fois  , par 
Thierry  ou  Théodoric  , fils  de  Clovis , & roi  de 
Metz  & de  Thuringe  ; ils  y font  nommés  mijjî  co- 
mitum,  parce  que  c’étoient  des  commiffaires  nom- 
més par  les  comtes  pour  gouverner  en  leur  place  , 
foit  en  leur  abfence , foit  dans  des  lieux  où  ils  ne  ré- 
fidoient  pas:  on  les  furnommoit  pour 

les  diftinguer  des  commiffaires  envoyés  direftement 
par  le  roi  dans  les  provinces  & grandes  villes  que 
l’on  appelloit  mlff  domimei.  Dans  la  loi  des  Lombards 
ils  font  nommés  minijiri  comitum  ; ils  tenoient  la  pla- 
ce des  comtes  dans  les  plaids  ordinaires  6c  aux  gran- 
des affifes  ou  plaids  généraux  , appelles  mallum  pu-^ 
bllcum. 
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Dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  , ces  mê- 
mes officiers  font  nommés  vicarii  com'uum  , comme 
qui  diroit  lUuunans  des  comtes  ; ils  étoient  au-def- 
fus  des  centeniers. 

On  les  appellaauffi  vice  comités  , d’où  l’on  a fait  en 
françois  le  titre  de  vicomtes. 

Ils  etoientd  abord  élus  par  les  comtes  mêmes  , le 
comte  de  chaque  ville  étoit  obligé  d’avoir  fon  vicomr 
« ou  lieutenant  , & comme  le  pouvoir  du  comte 
s'etendoit  non-feulement  dans  la  ville  , mais  auffi 
dans  tout  le  canton  ou  territoire  dépendant  de  cette 
ville  , le  pouvoir  que  le  vicomte  avoit  en  cette  qualité 
s etendoit  aulîi  dans  la  ville  &c  dans  tout  fon  terri- 
toire. 

Cependant  en  général  la  compétence  des  comtes 
etoit  dillinfte  de  celle  de  leurs  vicomtes  ou  lieute- 
nants ; les  premiers  connoiffioient  des  caufes  majeu- 
res, les  vicomtes  jugeoient  en  perfonnes  les  affaires 
légères  ; de-la  vient  làns  doute  qu’encore  en  plulieurs 
lieux  , la  jullice  vicomtiere  ne  s’entend  que  de  la 
moyenne  juftice  , & qu’en  Normandie  les  juges  ap- 
pellés  vicomtes , qui  tiennent  la  place  des  prévôts  , 
ne  connoiffent  pas  des  matières  criminelles. 

Maisenl’ablence  ou  autre  empêchement  du  com- 
te , le  vicom/etenoit  les  plaids  ordinaires  du  comte , 
& meme  prefidoit  aux  plaids  généraux. 

La  fonftion  du  comte  embraffani  le  gouverne- 
ment & le  commandement  militaire  auffi-bien  que 
l’adminillration  de  la  juftice  ; celle  du  vicomte  s’é- 
tendoit  aulTi  à tous  les  mêmes  objets  au  défaut  du 
comte. 

Vers  la  fin  de  la  fécondé  race  , & au  commerice- 
ment  de  la  troifieme , les  ducs  & comtes  s’étant  ren- 
dus propriétaires  de  leurs  gouvernemens  , qui  n’é- 
toient  auparavant  que  de  fimples  commiffions;  les 
vicomtes  à leur  exemple  firent  la  même  chofe. 

Les  offices  de  vicomtes  furent  inféodés  , de  même 
que  les  offices  de  ducs  , de  comtes  , & autres  ; les 
uns  furent  inféodes  par  le  roi  direélement,  lesautres 
lous-inféodés  par  les  comtes. 

Les  comtes  de  Paris  qui  avoient  fous  eux  un  pré- 
vôt pour  rendre  la  juftice,  avoient  auffi  un  vicomte., 
mais  pour  un  objet  différent  ; ils  fous-inféoderent 
une  partie  de  leur  comté  à d’autres  feigneurs  qu’on 
appella  vicomtes , & leur  abandonnèrent  le  reffort 
fur  les  juftices  enclavées  dans  la  vicomté , & qui  ref- 
fortiffoient  auparavant  à la  prévôté.  Une  des  fonc- 
tions de  ces  vicomtes  , étoit  de  commander  les  gens 
de  guerre  dans  la  vicomté  , droit  dont  le  prévôt  de 
Paris  jouit  encore  en  partie  , lorfqu’il  commande  la 
nobleffe  de  l’arriere-ban. 

Le  vicomte  de  Paris  avoit  auffi  fon  prévôt  pour 
rendre  la  jufticedans  la  vicomté  , maison  croit  que 
s’il  exerçoii  la  juftice,  c’étoit  militairement,  c’eft- 
à-dire  fur  le  champ  , & par  rapport  à des  délits  qui 
fe  commettoient  en  fa  préfence  ^ dans  la  fuite  la  vi- 
comté fut  réunie  à la  prévôté. 

Préfentement  en  France , les  vicomtes  font  des  fei- 
gneurs dont  les  terres  font  érigées  fous  le  titre  de 
vicomte. 

En  Normandie  les  vicomtes  (ont  des  juges  fubor- 
donnés  aux  baillfs , & qui  tiennent  communément  la 
place  des  prévôts.  Loifeau  prétend  que  ces  vicomtes 
font  les  juges  primitifs  des  villes  ; mais  Bafnage  fait 
voir  qu’en  Normandie  , comme  ailleurs , les  comtes 
furent  les  premiers  juges  , qu’ils  avoient  leurs  vi- 
comtes ou  lieutenans , & que  quand  les  comtes  cef- 
ferent  de  faire  la  fonâion  de  juge  , les  ducs  de  Nor- 
mandie établirent  à leur  place  des  baillifs  , auxquels 
les  vicomtes  fe  trouvèrent  fubordonnés  de  même  qu’ils 
letoient  aux  comtes;  il  croit  pourtant  que  les  vi- 
comtes  furent  ainfi  appelles  tanquam  vicorum  comités 
comme  étant  les  juges  des  villes. 

En  quelques  villes  de  Normandie,  l’office  de  mai- 
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re  eft  reuni  à celui  de  vicomte  comme  à Faîaife  & 
à Bayeux. 

En  quelques  autres  il  y a des  prévôts  aVec  les 
vicomtes , comme  dans  le  bailliage  de  Gifors. 

La  coutume  de  Normandie  , tit.de  jurij'dicî.  an.  6-. 
porte  qu’au  vicomte , ou  Ibn  lieutenant , appartient 
la  connoiffance  des  clameurs  de  haro  civilement  in- 
tentées ; de  clameur  de  plege  pour  chofe  roturière  ; 
de  vente  & dégagement  de  biens  , d’interdits  entre 
roturiers,  d arrêts,  d'executions,  de  matière  de 
namps , & des  oppofitions  qui  fe  mettent  pour  iceux 
namps , de  dations  de  tutelle  & curatelle  de  mineurs, 
de  faire  faire  les  inventaires  de  leurs  biens  , d’ouir 
les  comptes  de  leurs  tuteurs  & adminiftrateurs , de 
vendue  des  biens  defdits  mineurs  ; départagé  defuc- 
ceffiqn  , & des  autres  avions  perfonnelles  fréelles  j 
& mixtes  , en  poffeffoire  & propriété,  enfemble  de 
toute  matière  de  fimple  desrene  entre  roturiers , &: 
des  chofes  roturières  , encore  que  efdites  matières 
echee,  vue  & enquête.  Voye:^  Brodeau  fur  Paris  ; 
Loifeau  , des  feigrreuries ; Bafnage  , &les  autres  com- 
mentateurs de  la  coutume  de  Normandie,  fur  l’ar- 
ticleS.  du  lit.  de  jurifdi^.  & le  mot  COMTE  , COM- 
TE , & ci-après  le  mot  Vicomté.  (^A') 

Vicomte  des  aides  , il  eft  parlé  des  vicomtes 
des  aides  dans  une  ordonnance  de  Charles  VII.  du 
premier  Mars  1388.  qui  porte  que  les  tréforiers  ne 
pourront  voir  les  états  des  grenetiers  & receveurs 
& vicomtes  des  aydes  , avant  la  rendue  de  leurs 
comptes. 

M.  Secouffe  croit  qu’il  y a faute  en  cet  endroit , 
& qu  il  faut  lire  grenetiers  & receveurs  des  aides  & vi- 
comtes, parce  que,dit-il,Ies  vicomtes  qui  recevoient  les 
revenus  ordinaires  du  roi , ne  fc  mêloient  point  de  la 
levée  des  aides. 

Cependant  il  n’eft  pas  étonnant  que  l’on  ait  ap- 
pelle a'w  aides  CQKVx.  qui  faifoient  la  recette 

des  aides , de  même  que  l’on  appelloit  vicomtes  du 
domaine  ceux  qui  faifoient  la  recette  du  domaine  ; il 
eft  parle  de  ces  vicomtes  des  aides  dans  Monftrelet, 
vol.  1.  ch.  xcix.  auffi  le  gloffaire  de.M.deLau- 
nere,  au  motvicomte. 

Vicomte  du  domaine  , étoit  celui  qui  faifoit 
au-lieu  du  comte  la  recette  du  domaine  , de  même 
que  les  vicomtes  des  aides  faifoient  la  recette  des  aides. 
Foyei  Monftrelet , ch.  xcix  du  premier  volume , Lau- 
riere  au  motvicomte  ^ le  mot  Vicomte  des 
AIDES. 

Vicomte  de  l’eau  , eft  unjuge  établi  en  la  ville 
de  Rouen  , lequel  fe  qualifie  confeiller  du  roi , v.-- 
comte  de  Peau  à Rouen  , juge  politique  , civil  & cri- 
minel par  la  riviere  de  Seine  , &:  gardes  des  étalons . 
poids  , & meûires  de  la  ville. 

Sa  jurifdiction  s’étend  tant  en  matière  civile  que 
criminelle  , fur  les  rivières  de  Seine  & d’Eure,  che- 
mins, Ôc  quais  le  long  defdites  rivières  , depuis  la 
pierre  du  poirier  au-deffous  de  Caudebec  , jufqu’au 
ponteau  de  Blaru,  au-deffus  de  Vernon,  faifant  la 
feparation  de  la  Normandie  d’avec  le  pays  de  Fran- 
ce.  Voye^  ^hijî.  de  la  ville  de  Rouen  , édit,  de  lygS-, 
le  coutumier  génénilàe%  anciens  droits  dûs  au  roi , qui 
fe  perçoivent  au  bureau  de  la  vicomté  de  Rouen , 6c 
le  recueil  d arrêts  du purlemerit  de  Normandie  , de  M; 
Froland. 

Vicomte  extraordinaire  , étoit  celui  qui 
etoit  commis  extraordinairement  pour  la  recette  du 
domaine  , ou  bien  pour  la  recette  des  aides,  lefquel- 
les  ne  fe  levoient  autrefois  qu’extraordinairement  ; 
il  en  eft  parlé  dans  une  ordonnance  de  Charles  VI. 
du  3 Avril  13  88.  Vicomte  des  ajdes,  & Vi- 
comte ordinaire. 

Vicomte  fermier,  étoit  celui  qui  tenoit  à fer- 
me la  recette  de  quelque  vicomté  ; il  eft  parlé  des 
yicoriHis  fermiers  du  vicomté  d’Abbeville  , dans  des 
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lettres  de  Charles  V.  du  9 Mai  1376.  Voye^  \zrscusll 

des  ordonnances  de  la  iroijlemi  race. 

Vicomte  ordinaire  étoit celui  qui  étoit  char- 
gé de  la  recette  du  domaine  , ou-bien  on  les  appelloit 
ordinaires^  parce  que  la  recette  du  domaine  étoit  or- 
dinaire , à la  différence  de  celle  des  aides  , qui  ne  le 
tenoit  qu’extreordinaircment.  l'oyez  l’ordonnance 
de  Charles  VI  du  3 Avril  avant  Pâques  1388. 

Vicomte-receveur  , dans  la  plupart  des  an- 
ciennes ordonnances  , les  vicomtes  l'ont  appelles  vi- 
comtes ou  receveurs , ou  bien  vicomtés  & receveurs  , par- 
ce qu’ils  étoient  alors  chargés  de  faire  la  recette  du 
domaine  dans  l’étendue  de  leur  vicomté. /^oye^Vi- 
COMTES  DES  AIDES  & DU  DOMAINE. 

i’o&i  - viCO.MTE  eff  le  nom  que  l’on  donne  en 
quelques  endroits  au  lieutenant  du  vicomte  comme 
'chez  les  Anglois.  Voyei  Cowel , Spelman. 

VICOMTÉ, f.  f.  ( Gram.  6-  Jurifpntd.  ) ce  terme  a 
trois  fignifîcations  differentes;  il  fe  prend  1°.  pour  la 
dignité  de  vicomte  qui  eft  celui  cjui  tient  la  place  d’un 
comte  ; 1°.  pour  une  terre  érigee  fous  le  titre  de  vi- 
comté ; 3’^.  pour  un  tribunal  érigé  fous  le  titre  de  vi- 
comte , & oùla  jüllice  eft  rendue  par  un  juge  appelle 
vicomte,  ci-devant  le  mot  VICOMTE. 

Vicomté  advourieou  Voulvie  Vourie , ces 
termes  font  employés  comme  fynonymes  en  plu- 
fieurs  occafions.  /'bye[  le  Gloffaire  de  du  Cange  au 
mot  vice  comiratus. 

Vicomté  , impôt , les  droits  de  vicomtés  font  comp- 
tés au  nombre  des  impôts  dans  une  ordonnance  de 
Charles  régent  du  royaume  du  mois  d’Août  1359  ; 
c’étoit  apparemment  un  droit  que  les  vicomtes  étoient 
chargés  de  recevoir  , & quife  payoità  la  recette  de 
la  vicomté, 

VîCOMTIER  , f.  m.  ( Gram.  & Jurifpntd^  ligni- 
fie ce  qui  appartient  au  vicomté. 

Seigneur  vicomtier  ell  celui  qui  a la  moyenne  jufti- 
ce.  les  coutumes  dePonthieu , Artois , Amiens, 
Montreuil  , Ecauquefne  , Vîmes , Lille , Hefdin  , 
£'c. 

Jufîice  vicomiicre  eft  la  moyenne  jnftice.  f^oye^  les 
coutumes  citées  dans  l’alinéa  précétlent. 

Ces  vicorr.tiers  font  ceux  dont  la  connoiffance  ap- 
partient à la  Jullice  vicomtiere. 

Chemins  vicomtiers  font  les  chemins  non  royaux 
qui  font  feulement  d’un  bourg  à un  autre  , ou  d’un 
village.  Ils  ont  été  ainfi  appelles  , parce  qu’ils  ten- 
dent de  vico  ad  vicum.  f^oye^  au  mot  CHEMIN. 

yoyei  aulTi  ci-devant  les  mots  Vicomte  & Vi- 
comté. 

VICüVARO  , (^Géotr.  mod.')  bourg  d’Italie  dans 
la  Sabine , à trois  milles  au  nord  du  Teverone , & à 
neuf  au  nord  oriental  de  Tivoli. 

SahelLicus  ( Marc-Antoine  Coccius  ) naquit  dans  ce 
bourg  l’an  1436,  & lui  donna  le  premier  nom  de 
Vicus  Varronis  , pour  le  rendre  plus  célébré  , au  lieu 
qu’il  s’appelloit  auparavant  Vicus  VaUrius.  Sabelü- 
cus  a fait  plufieurs  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  en 
1^60  à Bâle,  en  4 vol.  in-fol.  Il  mourut  en  1506  à 
70  ans  d’une  maladie  honteufe  , comme  Jove  l’a  dit 
en  profe  , & Laiomus  en  vers  dans  l’épitaphe  qu’il 
lui  a faite. 

In  ventre  inctrld  tamtn  hic  contabuit , atque 
Maluit  italicus  gallica  fata  paie. 

Il  témoigna  en  mourant  que  comme  auteur  il 
avoit  la  mêmetendreffe  que  les  peresqui  fentent  plus 
d’amitié  pour  les  plus  infirmes  de  leurs  enfans  , que 
pour  les  mieux  conllitués  ; car  il  recommanda  l’im- 
preflion  d’un  manuferit  qui  n’étoit  pas  capable  de  lui 
faire  honneur,  &que  Egnatius,  fon  collègue  , mit 
au  jour  à Strasbourg  en  1 508  , fous  le  titre  de  Marci 
j^ntomi  Coccii  fabtUici  exemplorum  libri  decem  , ordi- 
nt  , eUganùd  ^ & uiilitate  praftantiffîmi  ; cqiendant 
malgré  ce  titre  fallueux,  jamais  livre  ne  mérita  mieux 
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que  celui-ci , qu’on  lui  appliquât  cette  penfée  de  Pli- 
ne : injeriptiortes  propterquas  vadimcnium  defiripojjît. 

At  cuTp.  iniraveris  , dû  , âiOiqut^  quàrn  nikil  in  medio 
invtnies  ! 

Ses  autres  ouvrages  font  1°.  Rapfodia  hijloriarum 
enneades  ; efpece  d’hiftoiie  univerfelle  qui  ne  vaut 
pas  grand-chofe.  Paul  Jove  dit  que  c’eff  un  ouvrage 
oîi  les  matières  font  fi  preffées  , qu’elles  n’y  paroil- 
fent  que  comme  des  points.  2”.  Rerurn  venetarum  hif- 
tariez  , livre  plein  de  flatteries  & de  menfonge.  3 De 
vetujîateAquiUia  libri  fex,  6cc.  On  peut  voir  Ion  arti- 
cle dans  les  mém.  des  homm,  illujl,  du  PereNiceron  -, 
tom.  XII.  p.  ! 44  , & fuiv.  {D.  /.) 

VICTIM.'^IRE  , f.  m.  ( HiJ}.  a/zc.  ) c’etoit  chez  les 
anciens  un  minilire  ou  ferviieur  des  prêtres , un  bas 
officier  des  facrifices  dont  la  fonction  d’amener  6c 
de  délier  les  victimes,  de  préparer  l’eau,  le  couteau, 
les  gâteaux  & toutes  les  autres  chofes  nécelTaires  pour 
les  lacrifices. 

C’étoit  auffi  à eux  qu’il  appartenoît  de  terraffer  , 
d’aflbmmer  ou  d’égorger  les  vidimes  ; pour  cet  effet 
ilsfe  plaçoient  auprès  de  l’autel  ,nudsjufqu’à  la  cein- 
ture , & n’ayant  fur  la  tête  qu’une  couronne  de  lau- 
rier. Ils  tenoient  une  hache  fur  l’épaule  ou  un  cou- 
teau à la  main , & demandoient  au  facrificateur  s’il 
étoit  tems  de  frapper  la  viftime  , en  difant , agone  > 
frapperai-je.  C’eft  de  là  qu’on  les  a appelles  agez/zc-y, 
culteUarUoxx  euhrarii.  Quandle  prêtre  leur  avoit  don- 
né le  lignai , ils  tuoient  la  viftime  , ou  en  l’alTom- 
mant  avec  le  dos  de  leur  hache , ou  en  lui  plongeant 
le  couteau  dans  la  gorge  ; enfuite  ils  la  dépouilloient , 
&c  apres  l’avoir  lavée  &parfemée  de  fleurs,  ils  la  met- 
toient  fur  l’autel  : ils  avoient  pour  eux  la  portion  mi- 
fe  en  réferve  pour  les  dieux  , dont  ils  faifoient  leur 
profit , l’expofant  publiquement  en  vente  à quicon- 
que vouloit  l’acheter.  Ce  font  ces  viandes  offertes  aux 
idoles  dont  ileft  parlé  dans  les  épîtres  de  S.  Paul  fous 
le  nom  à’Idolothyta  , & qu’il  étoit  défendu  aux  chré- 
ciens  de  manger.  Voyei  SACRIFICES. 

VICTIME  humaine,  des fuperjlit.  relig.'^ 

Sæpius  olim 

■Rdligio  peperit  falerofa  , atque  impia  facla, 
Lucret.  1.  î.  v.  8^. 

» Depuis  long-tems  la  religion  fuperftltieufe  a 
H produit  des  a&ions  impies  & déteftables  »,  La 
principale  efl  certainement  les  facrifices  humains  faits 
aux  dieux  pour  leur  plaire  , ou  pour  les  appaifer. 
L’hilloire  nous  offre  tant  de  faits  contraires  à la  na- 
ture , qu’on  feroit  tenté  de  les  nier  s’ils  n’étoient 
prouvés  par  des  autorités  inconteftables  : la  raifon 
s’en  étonne  : l’humanitéen  frémit  : mais  comme  après 
un  mûr  examen  la  critique  n’oppofe  rien  auxtémoins 
qui  les  attellent , on  ell  réduit  à convenir  en  gémif- 
fant  qu’il  n’y  a point  d’aclion  atroce  que  l’homme  ne 
puilTe  commettre  quand  le  cruel  fanatifme  arme  fa 
mam. 

Ceji  lui  qui  dans  Raba , fur  les  bords  de  l'Arnon 
Guidait  les  defeendans  du  malheureux  Amrnon  , 
(ftiand  à Moloc  leur  dieu  , des  meres gémlfantes  ^ 
Ojfroient  de  leurs  enfans  les  entrailles  fumantes.. 

Il  dicla  de  Jephtc  le  ferment  inhumain  : 

Dans  le  coeur  de  fa  fille  il  conduijit  fa  main. 

Oefl  lui  qui  de  Calcus  ouvrant  la  bouche  impie 
Demanda  parfit  voix  la  mon  £ Iphigénie. 

France , dans  tes  forêts  U habita  long-tems  ; 

A C affreux  Tentâtes  il  offrit  ton  encens  é 
Tu  n'as  pas  oublié  ces  facrés  homicides  , 

Qiià  tes  indignes  dieux  préfenlount  des  druides.  ■ 
Dans  Madrid , dans  Lisbonne  , il  allume  ces  feux  ^ 
Ces  bûchers folemnels  , ou  des  Juifs  malheureux 
Sont  tous  Us  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres  j 
Pour  rü  avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Henriade,  cAa/zr  1. 

Cettç 


Cette  peinture  poétique  efi  tirée  des  anrtales  dè 
rhiftoire  qui  nous  apprennent  que  les  autels  des 
dieux  turent  autrefois  fouillés  prelque  en  tous  lieux 
par  lefang  innocent  des  hommes.  La  certitude  de  cet 
ufage  efl  trop  bien  établie  pour  qu’on  puille  en  dou- 
ter. En  matières  de  faits  , les  ralfonnemens  ne  peu- 
vent rien  contre  les  autorités  : les  différentes  feien- 
ces  ont  chacune  leur  façon  de  procéder  à la  recher- 
che des  vérités  qui  font  de  leur  reffort , & l’hirtoire  , 
comme  les  autres  , a fes  démonftrations.  Les  témoi- 
gnages unanimes  d’auteurs  graves , contemporains , 
delinterelfes  , dont  on  ne  peut  contetler  ni  la  Uunicre 
ni  la  bonne  foi , conftituent  la  certitude  hillorjque  ; 
& ce  feroit  une  injuftice  d’exiger  d’elles  des  preu- 
ves d’une  efpece  différente.  Les  auteurs  dont  les  tc- 
mojgnaçes  concourent  il  prouver  cette  immolation 
des  viclimes  humaines  , fe  préfentent  en  foule.  Ce 
font  Manethon , Sanchoniaton  , Hérodote  , Paulii- 
nias  , Jofephe  , Philon  , Diodore  de  Sicile  , Den)-s 
d’Halicarnaffe  , Strabon  , Cicéron  , Céfar  , Tacite  , 
Macrobe , Pline  , Tite-Live , enfin  la  plupart  des 
poètes  grecs  & latins. 

De  toutes  ces  dépofitions  jointes  enfemble  , il  ré- 
fulte  que  les  Phéniciens  , les  Egyptiens  , les  Arabes , 
les  Chananéens,  les  habitans  de  Tyr  & de  Cartha- 
ge , les  Perfes,  les  Athéniens  , les  Lacédémoniens  , 
les  Ioniens,  tous  les  Grecs  du  continent  & des  iües  ; 
les  Romains,  les  Scythes  , les  Albanois  , les  Ger- 
mains , les  anciens  Bretons  , les  Efpagnols , les  Gau- 
lois ; & pour  paffer  dans  le  nouveau  monde  , les  ha- 
^ bitans  du  Mexique  ont  été  également  plongés  dans 
cette  affreufe  fuperllition  : on  peut  en  dire  ce  que 
Pline  difoit  autrefois  de  la  magic  , qu’elle  avoit  par- 
couru toute  la  terre  , que  fes  habitans , tous  in- 
connus qu’ils  étoient  les  uns  aux  autres  , èl  fi  diffé- 
rens  d’ailleurs  d’idées  &:  de  fentimens , fe  réunirent 
^2ns  cette  pratique  malheureufe  ; tant  il  ell  vrai 
quil  ny  a prelque  point  eu  de  peuples  dans  le 
inonde  dont  la  religion  n’ait  été  inhumaine  & fan- 
glante  ! 

^ Comment  a-t-elle  pu  devenir  meurtrière  ? Rien 
n ctoii  plus  louable  & plus  naturel  que  les  premiers 
facrifices  des  payens;  ils  n’offroient  à leurs  dieux  que 
•du  laurier  ou  de  l’herbe  verte;  leurs  libations  confif- 
toient  dans  de  l’eau  tirée  d’une  claire  fontaine, Sc  qu’on 
portoit  dans  des  vafes  d’argillc.  Dans  la  fuite  on  em- 
ploya pour  les  otfrandes  de  la  farine  fie  des  gâteaux 
■qu’on  paîcriflüit  avec  un  peu  de  fel , 6c  qu’on  cuifoit 
fous  la  cendre.Infenfiblemcnt  on  joignit  à ces  offran- 
des quelques  fruits  de  la  terre  , le  miel , l’huile  Sc  le 
vin  ; l’encens  même  n’étoit  point  encore  venu  des 
bords  de  l’Euphrate  , ni  le  colhis  de  l’extrémité  de 
rinde , pour  être  bridés  fur  les  autels  ; mais  quand 
l’ufage  des  facrifices  fanglans  eut  fuccéde  , l’effiifion 
du  fang  des  animaux  occafionna  l’immolation  des 
viclimes  humaines. 

On  ne  fait  pas  qui  le  premier  ofa  confeiiler  cette 
barbarie  ; que  ce  foit  Saturne  , comme  on  le  trouve 
dans  lefragment  de  Sanchoniaton;  quecefoitLycaon, 
comme  Paufaniasfemble  l’infinuer  , ou  quelqu’autre 
enfin  qu’on  voudra  , il  efi  toujours  fur  quecette  hor- 
rible idée  fit  fortune.  Tantus  fuit  periubaiæ  mentis  ^ 
fidibus  fuis  pulfcsfuror , ut  fie  diiplacareniur  ^qiuniad~ 
moditm  ne  homints  quidemjdviunt , dit  à merveille  S. 
Augufiin,  ifê  civil. Dei.  1,  VI.  c.x. Telle  étoit  l’extra- 
vagance de  ces  infenfés , qu’ils  penfoient  appailer 
par  des  aâes  de  cruauté  , que  les  hommes  même  ne 
lauroiem  faire  dans  leurs  plus  grands  emportemens. 

L immolation  des  viclimes  humaines  que  quelques 
oracles  vinrent  à preferire  , faifoit  déjà  partie  des 
abominatmns  que  Moïfe  reproche  aux  Amorrhéens. 
On  ht  aulu  dans  le  Lévitique  , c.  xx.  que  les  Moabi- 
les  lacrifioient  leurs  enfans  à leur  dieu  Moloch. 

On  ne  peut  douter  que  cette  coutume  fanguinaire 
Tome  XVII,  ° 


ne  ctabKe  chez  les  Tyriens  &le3  Phçnicieîts.  Leji 
Jmïs  eux-mêmes  i’avoient  empruntée  de  leurs  voifins: 
c’eft  un  reproche  que  leur  font  les  prophètes;  & le^ 
livres  hiftoriques  de  l’ancien  Tefiamenr  fournifiént 
plus  d’un  fait  de  ce  genre.  Ceû  de  la  Phenicie  que 
cet  ufage  palfa  dans  la  Crece , fie  de  lit  Gf  «Ce  les  fé- 
lages  la  portèrent  en  Italie. 

On  pratiquoit  à Rome  ces  affreux  facrifices  dans 
des  occafions  extraordinaires  , comme  il  paroît  par 
b témoignage  de  Pline , l.  XXVIII.  c.  ij.  Entre  piu- 
fieurs  exemples  que  l’hiftoire  romaine  en  fournit,  un 
des  plus  frappans  arriva  dans  le  cours  de  la  fécond© 
guerre  punique.  Rome  conllernée  par  la  défaite  de 
Cannes,  regarda  ce  revers  comme  un  ligne  manifellé 
de  la  colere  des  dieux,  6c  ne  crut  pouvoir  les  appai- 
fer  que  par  un  facrifice  humain.  Après  avoir  conful- 
té  les  livres  facrés,  dit  Tite-Live,  /.  XXILc.lvij. 
on  immola  les  viclimes  preferites  en  pareil  cas.  Uiî 
gaulois  &:  une  gauloife  , un  grec  6c  une  greque  fu- 
rent enterrés  vifs  dans  une  des  places  publiques  def- 
t;née  depuis  long-tems  h ce  genre  de  facrifices  li 
contfairêsàla  religion  de  Numa.  Voici  rexpiicadon 
de  ce  fait  fingulier. 

Les  décemvirs  ayant  vu  dans  les  livres  fibyllins 
que  les  Gaulois  6c  les  Grecs  s’empareroient  de  la 
viil-e  , urbem  occupaturos , on  imagina  que  pour  dé- 
tourner l’effet  de  cette  prédiftion  , il  falloir  enterrer 
vifs  dans  la  place  publique  un  homme  fie  une  femme 
de  chacune  de  ces  deux  nations , 6c  leur  faire  pren- 
dre ainfi  pofieffion  de  la  ville.  Toute  puérile  qu’étoit 
cette  interprétation  , un  très-grand  nombre  d’exem- 
ples nous  montre  que  les  principes  de  l’art  divina- 
toire admettoient  ces  fortes  d accommodemensavec 
la  delHnée. 

Tite-Live  nomme  ce  barbare  facrifice  faentm  mî- 
mme  rornanum  ; cependant  il  fe  répéta  fouventdans 
la  fuite.  Pline , /.  XXX.  c.  j.  affure  que  l’ufage  d’im- 
moler àesvicltmcs  humaines  diU.T\Qm  du  public  fub- 
fifia  jufqu’à  l’an  95  de  Jefus-ChriR  , dans  lequel  il 
fut  aboli  par  un  fénatus-confulie  de  l’an  657  de  Ro- 
me; maison  a des  preuves  qu’il  continua  dans  les 
facrifices  particuliers  de  quelques  divinités,  comme, 
par  exemple  , de  Bellone.  Les  edits'renouvellés  en 
dilférens  tems  par  les  empereurs  , ne  purent  mettre 
un  frein  à cette  fureur  fuperllitieufe  ; fie  à l’égard  de 
cette  efpece  de  facrifice  humain  preferit  en^confé- 
qucnce  des  vers  fibyllins,  Pline  avoue  qu’il  fubfif- 
toit  toujours,  fie  aiîure  qu’on  en  avoit  vu  de  fon  tems 
des  exemples , ttiam  naflra  aias  vidit. 

Les  facrificesbumains  fiirentmoins  communs  chez 
les  Grecs  ; cependanton  en  trouve  l’ufage  établi  dans 
qoelques  cantons  ; fie  le  facrifice  d’Iphigénie  prouva 
qu’ils  furent  pratiqués  dans  les  tems  héroïques  , où 
l’on  fe  perfuada  que  la  fille  d’Agamemnon  décharge- 
roit  par  fa  mort,  l’armée  des  Grecs  des  fautes  qu’ils 
avaient  commifes. 

Et  cafîa  incefie  , niihtndi  lempore  in  ipfo  , 

Hofiia  concideret  macluru  mafia  parenùs. 

Lucrer.  l,  /.  v.  lool 

« Cette  chaRe  princeffe  tremblante  au  pLé  des  autels 
» y fut  cruellement  immolée  dans  la  fleur  de  fon  âge 
» par  l’ordre  de  fon  propre  pere  ». 

Les  habitans  de  Pella  lacrifioient  alors  un  homme 
à Pelée  ; 6c  ceux  de  Témife , fi  l’on  en  croit  Paufa- 
nias , offroient  tous  les  ans  en  facrifice  une  fille  vier- 
ge au  génie  d’un  des  compagnons  d’UIyRe  qu’ils 
avoient  lapidé. 

On  peut  alTurer,  fur  la  parole  de  Théophrafie, 
que  les  Arcadiens  immoloient  de  fon  tems  des 
mes  humaines , dans  les  fêtes  nommées  lycaa.  Les  vic- 
times étoient  prefque  toujours  des  enfans.  Parmi  les 
inferiptions  rapportées  deGrece  par  M.  l’abbé  Four- 
mont  , eR  le  delTein  d’un  bas-relief  trouvé  en  Area- 


die , & qui  a uh  rapport  évident  à ces  (acrificcs. 

Carthage , colonie  phénicienne  , avoir  adopte  1 u- 
fage  dé  facrifier  des  viairnts  humaines , & elle  ne  le 
conferva  que  tfcp  long-tems.  Platon,  Sophocle  cl 
Diodore  de  Sicile  le  déclarent  en  termes  tormels. 
N’auroit-il  pas  mieux  valu  pour  les  Caithaginois  , 
•dit  Plutarque,  de  fuperftiiione , avoir  Critias  ouDia- 
coras  pour  légiflateurs , que  de  faire  à Saturne  les  fa- 
crifices  de  leurs  propres  enfans  , par  lefquels  ils  pré- 
tendent Thonorer?  La  fuperftition,  continue-t-il,  ar- 
moit  le  pere  contre  Ion  fils,  & lui  mettoit  en  main 
le  couteau  dont  il  devoir  l’égorger.  Ceux  qui  étoient 
fans  enfans,  achetoient  d’une  mere  pauvre  la  yiaime 
du  facrifice  ; la  mere  de  l’enfant  qu’on  immoloit,  de- 
voir foutenir  la  vue  d’un  fi  affreux  fpeflacle  fans  ver- 
fer  de  larmes;  fi  la  douleur  lui  enarrachoit,  elleper- 
doit  le  prix  dont  on  étoit  convenu,  & l’enfant  n’en 
éioit  pas  plus  épargné.  Pendant  ce  tems  tout  rétcn- 
tiffoit  du  bruit  des  inftrumens  & des  tambours;  ils 
craignoient  que  les  lamentations  de  ces  fêtes  nefui- 
fent  entendues.  , 

Gélon,roi  de  Syracufe  , après  la  défaite  des  Car- 
thaginois en  Sicile,  ne  leur  accordalapaix  qu  à con- 
dition qu’ils  renonceroient  à ces  facnfices  odieux  de 
leurs  enfans.  Voye^  le  recueil  de  M.  Barbeyrac  , art. 
112.  C’eft-là  fans  doute  le  plus  beau  traité  de  paix 
dont  l’hiftoire  ait  parlé.  Chofe  admirable  ! dit  M.  de 
Montefquieu.  Après  avoir  défait  trois  cens  nulle  car- 
thaginois, il  exigeoit  une  condition  qui  n’étoit  utile 
qu’à  eux,  ou  plutôt  il  ftipuloit  pour  le  genre  humain. 

Remarquons  cependant  que  cet  article  du  traite 
nepouvoit  regarder  que  les  carthaginois  établis  dans 
nie,  & maîtres  de  la  partie  occidentale  du  pays; 
car  les  facrifices humains  fubfifioienttoujoursàCar- 
thage.  Comme  ils  faifoient  partie  de  la  religion  phé- 
nicienne , les  lois  romainesqui  les  profcrivirent  long- 
tems  après,  nepurentles  abolir  entièrement.  En  vain 
Tibere  fit  périr  dans  les  fupplices  les  minillres  inhu- 
mains de  ces  barbares  cérémonies , Saturne  continua 
d’avoir  des  adorateurs  en  Afrique  ; & tant  qu’il  en 
eut , le  fang  des  hommes  coula  fecrettement  fur  fes 
autels. 

Enfin  les  témoignages  pofitifscleCéfar,de  Pline, 
de  Tacite  & de  plufieurs  autres  écrivains  exaéls  ne 
permettent  pas  de  douter  que  les  Germains  & les 
Gaulois  n’aient  immolé  des  viQimes  humaines , non- 
feulement  dans  des  facrifices  publics  , mais  encore 
dans  ceux  qui  s’offvoicnt  pour  la  guérifon  des  parti- 
culiers. C’eft  inutilement  que  nous  voudrions  laver 
nos  ancêtres  d’un  crime , dont  trop  de  monumens 
s’accordent  à les  charger.  La  néceflité  de  ces  facrifî- 
ces  étoit  un  des  dogmes  établis  parles  Driudes,  fon- 
dés fur  ce  principe  , qu’on  ne  pouvoit  fatisfaire  les 
dieux  que  par  un  échange , &£  que  la  vie  d’un  hom- 
me étoit  le  feul  prix  capable  de  racheter  celle -d’un 
autre.  Dans  les  facrifices  publics,  au  défaut  des  mal- 
faiteurs , on  immoloit  des  innocens  ; dans  les  facri- 
ficcs  particuliers  on  égorgeoit  fouvent  des  hommes 
qui  s’ctüient  dévoués  volontairement  à ce  genre  de 
mort. 

Il  eft  vrai  que  les  payens  ouvrirent  enfin  les  yeux 
fur  l’inhumanité  des  pareils  iacrifices.  Un  oracle  , dit 
Plutarque,  ayant  ordonné  aux  Lacédémoniens  d’im- 
moler une  Vierge,  &le  fort  étant  tombé  fur  une  jeu- 
ne fille  nommée  Hélène , un  aigle  enleva  le  couteau 
facré  , & le  pofa  fur  la  tête  d’une  géniffe  qui  fut  fa- 
crifiéeàfaplace. 

Le  même  Plutarque  rapporte  que  Pelopidas,  chet 
des  Thébains , ayant  été  averti  en  fonge,  la  veille 
d’une  bataille  contre  les  Spaniates,  d’immoler  une 
vierge  blonde  aux  mânes  des  filles  de  Scedafus , qui 
avoient  été  violées  & maffacrées  dans  ce  même  beu  ; 
ce  commandement  lui  parut  cruel  & barbare  ; la  plu- 
part des  officiers  de  l’armée  en  jugèrent  de  même , 


&:  foutînrent  qu’une  pareille  oblation  ne  pouvoit 
être  agréable  au  pere  des  dieux  6c  des  hommes, 
que  s’il  y avoit  des  intelligences  qui  priffent  plaifir  à 
l’effufion  du  fang  humain,  c’étoient  des  efprits  ma- 
lins qui  neméritoient  aucun  égard.  Une  jeune  cava- 
le rouffe  s’étant  alors  offerte  à eux,  le  devin  Théo- 
crite  décida  que  c’étoit-là  l’hoftie  que  les  dieux  de- 
mandoient.  Elle  fut  immolée , & le  facrifice  fut  fuivi 
d'une  viéloire  complette. 

En  Egypte,  Amafis  ordonna  qu’au  lieu  d’homme* 
on  offrît  feulement  des  figures  humaines.  Dans  l’île 
de  Chypre  Diphilus  fubftitua  des  facrifices  de  bœufs 
aux  facrifices  d’hommes. 

Hercule  étant  en  Italie , Sc  entendant  parler  de 
l’oracle  d’Apollon,  quidifoit: 

Kaî  «{ÇctXet'f  alS'iif  r-ai  tu  Trdipi  mpTTtTt 
fit  entendre  au  peuple  & aux  prêtres , que  les  termes 
équivoques  de  l’oracle  ne  dévoient  pas  les  abufer , 
que  >£tî>«Xttî  défignoient  des  têtes  de  cire  connues  de- 
puis fous  le  nom  dsofcilla  , & ^wTa  des  flambeaux, 
qui  devinrent  enfuiie  un  des  principaux  ornemens 
de  la  fête  des  faturnales. 

Aurefte  , cette  coutume  de  l’immolation  des  vic- 
times humaines , qui  fubfiffa  fi  long-tems , ne  doit  pas 
plus  nous  étonner  de  la  part  des  anciens  payens , que 
de  la  part  des  peuples  d’Amérique , oîi  les  Efpagnols 
la  trouvèrent  établie.  Dans  cette  partie  de  la  Floride 
voifine  de  la  Virginie , les  habitans  de  cette  contrée 
offroientau  Soleil  des  enfans  en  facrifice. 

Quelques  peuples  du  Mexique  ayant  ete  battus 
par  Fernand  Cortès  , lui  envoyèrent  des  députés 
avec  trois  fortes  de  préfens , pour  obtenir  la  paix. 
Seigneur,  lui  dirent  ces  trois  députés , voilà  cinq 
efclaves  que  nous  t’offrons  ; li  tu  es  un  dieu  qui  te 
nourriffes  de  chair  & de  lang  , facrifie-les  ; fi  tu  es 
un  dieu  débonnaire,  voilà  de  l’encens  & des  plumes; 
fi  tu  es  un  homme,  prens  ces  oifeaux&ces  fruits. 

Les  voyageurs  nous  alfurent  que  les  facrifices  hu- 
mains fubünent  encore  en  quelques  endroits  de  l’A- 
fie.  U y a des  infulaires  dans  la  mer  orientale  , dit  le 
p.  du  Halda , qui  vont  tous  les  ans  pendant  la  leptie- 
me  lune,  noyer  une  jeune  vierge  en  l’honneur  de 
leur  principale  idole.  ^ r -c 

L’Europe  ne  connoit  aujourd’hui  d’autres  faenfi- 
ces  humains  que  ceux  que  l’inquifition  ordonne  de 
tems  en  tems , qui  font  frémir  la  nature  ; mais  il 
faut  fe  flatter  que  fi  quelque  jour  l’Angleterre  fe 
trouve  en  guerre  avec  l’Efpagne , fon  amour  du  bien 
public  lui  diaera  d’imiter  Gélon , & de  flipuler  pour 
première  condition  du  traite  de  paix , « que  les  auto- 
» da-fé  feront  abolis  dans  toutesr  les  polleffions  ef- 
» pagnoles  du  vieux  &du  nouveau  monde  ».  Il  fera 
plus  facile  encore  au  roi  de  la  grande  Bretagne  d’in- 
férerla  même  claufe  dans  le  premiertraite  d’alliance 
& de  commerce  qu’il  pourra  renouveller  avec  fa 
majefté  portugaife.  ( Le  chevalier  D£  Jaucourt.') 

Victime,  {Amiq.  rom.')  en  \^ùnviaima  , parce 
que  vinaa  pereufa  cadebat , ou  parce  que  vïncta  ad 
aras  ducebatur. 

La  victime  étoit  la  principale  partie  des  facrifices 
payens;  voici  quelques  légers  détailsfur  ce  fiijet. 

Lorfque  toutesles  cérémonies  du  facrifice  étoient 
faites  , on  amenoit  la  vi3ime  fans  être  liée , parce  qu  il 
falloit  que  l’on  crût  qu’elle  alloit  librement  & fans 
contrainte  à la  mort.  Le  facrificateur  cqmmençoit  à 
faire  l’épreuve  de  la  en  lui  verlant  de  l eau 

luftrale  fur  la  tête , & en  lui  frottant  le  front  avec  du 
vin , félon  la  remarque  de  Virgile. 

Frontique  injungU  vina  factrdos. 

On  égorgeoit  enfuite  l’animal  ; on  en  examinoit 
toutes  les  parties  ; on  les  couvroit  d’un  gâteau  fait 
avec  de  la  farine  ou  du  fel  • ce  que  Servius  a expri- 
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mi  P.ir  le  vj.  livre  de  l'Enéide  par  ces  mots  : 

£jl  tiiunts  vino,  molâqiu  fdfâ. 

Après  avoir  allumé  le  fou  qui  devoit  confumer  la 
on  la  jettoit  dans  ce  feu  fur  un  autel.  Tan- 
dis  qu  elle  le  confumoit , le  pontife  & les  prêtres 
iailoient  phifieurs  efflifions  de  vin  autour  de  l’autel 
avec  des^encenfemens  & autres  cérémonies.  ’ 
P3s  indifféremment  toutes  fortes 

de  \iclimcs-  il  y en  avoit  d^affeâées  pour  certaines 
divinités.  Aux  unes  on  facrifioit  un  taureau  aux  au- 
tres une  chevre,  &c.  Les  vir7/m«rdesdieuA  infernaux 
ctoient  noires,  félon  le  témoignage  de  Virgile,  dans 
le  troilicnie  livre  de  fon  Enéide 


Quatuor  hic  pnmum  nigrances  terga  juvtncoi 
Conjlhuh. 

On  immoloit  aux  dieux  les  mâles  , & aux  déeffes 
les  femelles.  L’age  des  vicîimes  s’obfervoit  exafte- 
ment;  car  c’etoit  une  chofe  effentielle  pour  rendre 
m facrifice  agréable. 

^ EntrelesvicSwtfi,  les  unes  étoient  facri fiées,  pour 
tacher  d’avoir  par  leurs  entrailles  la  connoiffance  de 
autres  pour  expier  quelque  crime  par 
eftunon  de  leur  fang,  ou  pour  détourner  quelque 
grand  mal  dont  on  ctoit  menacé.  Elles  étoient  aulli 
dllhnguees  par  des  noms  particuliers. 

Ficlima  preecidamœ^  étoient  celles  qu’on  immoloit 
par  avance  ; ainfi  dans  Feflus pretcldanta  porca . une 
truie  immolée  avant  la  récolte. 

Bidintes,  les  uns  veulent  que  l’on  nomma  aînfi 
toutes  fortes  de  bétes  à laine  j les  autres,  les  jeunes 
brebis. 

Injuges , les  bêtes  qui  n’avoient  pas  été  mifes  fous 
ie  joug,  comme  dit  Virgile,  l.  IK  de  fes  georgiques. 

El  intaclâ  tattdem  ctrvict  juvencos, 

Exi/nia,lcs  viclirnes  que  l’on  féparoitdu  troupeau, 
pour  erre  plus  dignes  d’être  immolées,  à grege  excra- 
ta.  Le  même  Virgile  dit , Georg.  l.  IF. 

Quutuor  exirnios  prizllcinci  corport  tauros, 

Succldiineæ  j ce  font  lés  vicîimes  qu’on  immoloit 
dans  un  fécond  facrifice  , pour  réparer  les  fautes  que 
i on  avoit  faites  dans  un  précédent. 

Amharvales;  vicîimes  qu’on  facrifioit  dans  les  pro- 
ceiüons  qui  fe  faifoien:  autour  des  champs. 

^ Prodigue: , celles  qui , félon  Feftus , étoient  en- 
tièrement confumees. 

Piacularcs , celles  qu’on  Immoloit  pour  expier 
quelque  grand  crime.  ^ 

_ Harnigr.e\  en  appelloit  ainfi , félon  Feftus,lesvic- 
times  dont  les  entrailles  étoient  adhérentes. 

Midiuiis  viclima,  étoit  une  brebis  noire  que  l’on 
immoloit  l’après-diner. 

_ Probaia  ; on  examinoit , comme  on  l’a  dit,  la  vic- 
time avant  que  de  l’immoler  ; & quand  elle  étoit  re- 
çue, on  la  Ïiommon  probaca  ko/lia  ; on  la  conduifoic 
enfuite  à l’autel;  ce  que  l’on  appelloit  ducerthopum. 
Ovide  , éleg.  , v.  ij: 

Ducuntur  niveæ , populo  plaudente , Juvencce. 

On  lui  mettolt  au  cou  un  écriteau , où  étoit  le  nom 
de  la  divinité  à laquelle  on  l’alloit  immoler  ; & l’on 
remarquoit  attentivement  fi  elle  réfifloit , ou  fi  elle 
marchoit  fans  peine  ; car  l’on  croyoit  que  les  dieux 
rejettôient  les  vicîimes  forcées. 

On  penfoit  encore  que  fi  la  victime  s’échappolt  des 
mains  des  facrifîcateurs , & s’enfiiyoir,  c etoit  un 
mauvais  augure  qui  préfageoit  quelque  malheur^ 
valere  Maxime,  /.  f'III.  c.  vj.  obferve  que  les  dieux 
avoient  averti  Pompée  par  la  fuite  des  vicîimes  ^ de 
ne  fe  point  commettre  avec  Célar.  On  obfervoit  en- 
fin fl  la  vmirne  poufloit  des  cris  & des  mugiffemens 
extraordinaires  , avant  qu«  d«  recevoir  le  premier 
Jonlc  XHI.  ' 
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Coup  de  la  main  du  facrifîcateur.  (Z).  / ) 
Victime  artificielle  )'c’étoit  unâ 

vicume  factice , faire  de  pâte  cuite , imitant  la  figuré 
d^un  animal,  Scqu'on  ofFroit  aux  dieux,  quand  oh 
n avoir  point  de  vicîimes  naturelles , ou  qu’on  né 
pouvoir  leur  en  offrir  d’autres.  C’efi  ainfi  qiie , felort 
Porphyre,  Pythagore  offrit  un  bœuf  de  pie  en  fa- 
enhee  : Athenée  rapporte  de  même , qu’Erapédo-^ 
de  difcjple  de  Pythagore,  ayant  été  couronné  aux 
jeux  olympiques,  dillribua  à ceux  qiü  étoient  pré^ 
lens  , un  bœuf  fait  de  myrrhe , d'encens , &:  de  tou:^ 
tes  lortp  d aromates.  Pythagore  avoit  tirccette  cou- 
tume d Egypte  , où  elle  étoit  fort  ancienne,  U où 
ellelepratjquoit  encore  du  tems  d’Hérodote.  (D 
VICTOIRE , f.  f C ) c’efi  i’évéLmen^ 

heureux  d un  combat , ou  le  gain  d’une  bataille  ; 
c eft  1 aChon  la  plus  brillante  d’un  général,  lorfqu  ellé 
eft  le  fruit  de  les  difpofitions  & de  fes  manœuvres , 
& qu  il  peut  dire  comme  Epaminondas  , j'ai  vaincu 
Us  ennemis. poyeq^T 

Ce  qui  fait  le  prix  la  gloire  d’une  victoire  ^ cé 
font  les  obitacles  qu’il  a fallu  lurmonter  pour  l’ob-* 
tenir.  Ce  ne  font  pas  toujours,  dit  M.  Defolard  , Les 
victoires  du  plus  grand  celai , qui  produifent  les  grandes 
gloires , 6*  qui  illujlrent  le  plus  la  réputation  des  grands 
capitaines  , mais  La  manière  de  vaincre  , c’efi-à-dire 
l’art  avec  lequel  on  a fait  combattre  les  troupes  , le 
nombre,  & la  valeur  de  celles  de  l’ennemi,  & les 
talens  du  général  que  l’on  a vaincu.  Lorfque  la  vi- 
cîoire  n’cll  due  qu’ù  la  fupcrîorité  du  nombre  des 
troupes  , à leur  bravoure , & au  peu  d’art  & d’in- 
telligence du  général  oppofé,  elle  ne  peut  produire 
qu’une  gloire  médiocre  ; à vaincre  fans  péril , oa 
triomphe  fans  gloire.  Il  faut  donc  que  la  victoire,  pour 
illuftrer  véritablement  le  général , foit  attribuée  à 
fes  bonnes  difpofitions , à la  fcience  de  fes  manœu- 
vres, à la  maniéré  dont  il  a fu  employer  fes  troupes, 
& que  d’ailleurs  il  ait  eu  en  tête  un  général  habile  t 
à-peu-près  égal  en  force.  Comme  ces  circonftaaces 
concourent  rarement  enfemble  , il  s’enfuit  quetou,- 
tes  les  victoires  ne  font  pas  également  glorieufes. 
Auflî  n’eft-ce  point  le  gain  d’une  feule  bataille  qui 
fait  la  réputation  des  généraux;  mais  la  continuité 
des  fucces  heureux;  parce  qu’on  fiippofe  qu’ils  font 
le  fruit  des  talens  & de  la  fcience  militaù'e.  Il  y a 
eu  des  généraux , tels  que  le  fameux  amiral  de  Co- 
ligny  & le  prince  d’Orange,  Guillaume  III.  roi  d’An- 
gleterre, qui,  fans  avoir  gagné  de  batailles,  n’eu 
ont  pas  moins  été  regardés  comme  de  grands  capi- 
taines, & qui  Fétoient  effeélivement.  Ils  comnian- 
dqienr,  au-moins  le  premier,  des  troupes  dont  ils  n’é|- 
toient  point  abfolument  les  maîtres  ; ils  ayoîent  dif- 
férens  intérêts  à concilier,  différens  chefs  avec  Icf* 
quels  il  falloir  fe  concerter  ; ce  qui  eft  fufceptible 
de  bien  des  ùiconvéniens  dans  le  commandemen,t 
des  armées  ; mais  la  maniéré  dont  ils  fe  tiroie'nt  de 
leurs  défaites , mettoit  leurs  talens  militaires  dans  Iç 
plus  grand  jour  ; de-là  cette  réputation  jufiement  ac- 
quife  & méritée  de  grands  capitaines. 

Nous  avons  obfervé,  amWe  Bataille, que  M.  le 
maréchal  de  Puyfegtir  penfoit  que  les  batailles  étoient 
alfezfouYent  la  reüburce  des  généraux  peuintclli- 
gens , qui  fe  fentant  incapables  de  fuivre  un  projet 
de  guerre  fans  combattre , rifquoient  cet  événemcm 
au  hafard  de  ce  qui  pouvoir  en  arriver.  Des  génï 
raux  de  cette  efpece  peuvent  gagner  des  haiaiUes, 
fans  que  leur  gloire  en  foit  plus  grande. 

Le  gain  d’une  bataille  ou  la  viUoirt  étant  toujours 
incertaine,  &c  la  perte  des  hommes  toujours  très- 
confidcrable,  la  prudence  & l’humanité  ne  permet- 
tent de  fe  livrer  à ces  fortes  d’aÛions  que  dans  If 
cas  de  nécefiîté  abfolue  , & lorfqu’il  eft  impolfiblè 
de  faire  autrement  fans  s’expofer  à quelque  inconvé- 
nient fâcheux.  Lgrfqu’on  }e  peut , on  n’eft  point 
H h ij 


244  Vie 

cufable  de  hafarder  la  vie  de  tant  de  braves  foldats, 
dont  la  perte  eft  irréparable. 

Cependant  la  plùpart  des  généraux  d’armees , dit 
M.  de  Folard , n’y  font  pas  afléz  d’attention.  « Il  fe_m- 
>.  ble  qu’ils  comptent  pour  rien  la  vie  de  leurs  iol- 
» dats  & de  leurs  officiers  : qu’ils  ioient  affommés 
» par  milliers  , n’importe  ; ils  fe  confolent  de  leur 
M perte  s’ils  peuvent  réuffir  dans  leurs  entreprifes 
>»  exécutées  ians  conduite  ou  fans  ncccffité.  Augufte 
» ne  put  fe  confoler  de  la  défaite  de  fes  légions  tail- 
» lées^en  pièces  en  Allemagne.  Il  fentit  fi  vivement 
» cette  perte, qu’il  s’écrioitàtout  moment,  Fanus^ 
»>  rens-moi  mis  légions,  & Varrus  avoit  péri  avec 
» elles  ; tant  il  reconnoiffoit  qu’il  n’eft  pas  au  pou- 
» voir  des  plus  grands  princes  de  rétablir  uneinfan- 
>»  terie  d’élite  qu’on  vient  de  perdre  ; on  ne  la  re- 
« couvre  pas  avec  de  l’argent. 

» Il  y a un  art  de  ménager  la  vie  des  troupes , mais 
» ils’cll  perdu  avec  M.  de  Turenne.  Il  y en  a un 
» autre  de  les  rendre  invincibles , de  former  de  bons 
» officiers  , & des  hommes  capables  d’être  à la  tête 
» des  armées  par  l’excellence  de  la  difcipline  mili- 
»>  taire  : feroit-il  enterré  avec  les  Romains  ? Ne  fe- 
« roit-ll  pas  plus  ailé  de  le  reffufeiter,  que  de  trou- 
>*  ver  des  gens  allez  dociles  pour  approuver  ce  qui 
» n’eft  pas  forti  de  leur  tête 

» Le  général  Banier,  cpii  étoit  fans  contredit  un 
» des  plus  grands  guerriers  defonftecle,  nepenfoit 
»>  Jamais  à aucun  deflein  tant  Ibit  peu  confidérable  , 
» qu’il  ne  fongeât  en  même  tems  à ménager  la  vie 
» des  foldats.  11  déteftoit  les  voies  meurtrières , & 
» blâmoit  hautement  les  généraux  qui  facrifîoient 
» tout  à leitr  réputation.  Ilfevantoit  de  n’avoir  ja- 
» mais  hafardé  ni  formé  aucune  entreprife,  fansune 
» raifon  évidente.  Encore  que  Céfar  dans  la  guerre 
» d’Afranius,  fût  affuré  delà  vi&oire , il  ne  voulut 
V jamais  hafarder  une  bataille  contre  lui , pour  épar- 
» gnerlavie  de  fes  troupes,  quelorfqu’ils’apperçut 
« que  l’armée  ennemie  tiroit  à fa  ruine , lui  ayant 
» non-feuIcment  coupé  les  vivres,  mais  encore  l’eau  ; 
» il  la  réduilit  enfin  par  une  fage  circonfpeétion , à 
» mettre  les  armes  bas  ».  Comment,  fur  Polybt , tome 
ly.  page  411. 

Ce  qui  peut , fuivant  M.  le  maréchal  de  Puyfegur, 
contribuer  à la  vicloire,  c’eft  l’avantage  de  la  fiîua- 
tion  des  lieux  pour  attaquer  & pour  fe  défendre  ; la 
fupériorité  du  nombre  ; la  force  dans  l’ordre  de  ba- 
taille ; le  fecret  défaire  combattre  à-la  fois  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  que  l’ennemi  ne  peut  le 
faire  ; le  plus  de  courage  dans  les  trotipes , & le  plus 
d’art  pour  combattre.  Q^uand  ces  différentes  parties 
fe  trouvent  réunies , on  peut , dit  cet  illuftre.  maréchal, 
être  affuré  de  la  vicloire  : mais  elles  fe  trouvent  fou- 
vent  partagées;  d’ailleurs  il  eft  peu  de  generaux  qui 
ne  falTent  des  fautes  plus  ou  moins  importantes,  qui 
donnent  beaucoup  d’avantage  à l’ennemi  qui  fait 
en  profiter , & qui  décident  quelquefois  de  la  vicloi- 
re. En  effet , félon  M.  de  Turenne  , U arrive  Jouvent 
à la  guerre  aux  capitaines  Us  plus  expérimentés , des  ac- 
cidensfur  Ufqucls  on  auroit  raifon  de  difeourir  beaucoup, 
fl  l'expérience  ntfaifoit  pas  voir  que  les  plus  habiles  font 
ceux  qui  font  le  moins  de  fautes  ; fautes  que  , comme 
il  l’obferve , il  eft  plus  aifé  de  remarquer  que  de  pré- 
venir. Céfar  lui-meme  n’en  eft  pas  toujours  exempt  ; 
c’eft  ce  que  M.  le  maréchal  de  Puyfegur  entreprend 
de  démontrer  dans  fon  livre  de  l’art  de  la  guerre , 
tome  II.  chap.  xj.  art.  4. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  vicloires  équivoques  , 
ou  que  les  deux  parties  s’attribuent  également;  mais 
le  tems  & les  fuites  font  bien-tôt  découvrir  quel  eft 
le  parti  qui  eft  véritablement  viélorieux.^  Chez  les 
Grecs  le  fuccès  des  batailles  n’étoit  pas  également 
incertain.  L’armée  qui  redemandoit  fes  morts  s’a- 
Vouoit  vaincue  ; alors  l’autre  avoit  le  droit  d’élever 
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un  trophée  pour  fervlr  de  monument  de  fa  vicloire. 

Lorfque  la  viBoire  eft  acquife  , il  y a un  art  de  fa- 
voir  en  profiter , & d’en  tirer  tous  les  avantages  qui 
peuvent  en  réfulter.  Pende  généraux  favent  cet  art 
ou  veulent  en  profiter.  Tout  le  monde  fait  ce  que 
Maherbal  dit  à Annibal , voyant  que  ce  grand  hom- 
me ne  marcho'it  point  à Rome  apres  la  bataille  de 
Cannes.  Fincere  feis,  Annibal , fed  viéloriâ  uti  nefeis. 
On  a fait  le  même  reproche  à Guftave  Adolphe 
après  le  gain  de  la  bataille  de  Lcipzic  , de  n’avoir 
pas  marché  à Vienne  dans  l’étonnement  où  cette  ba- 
taille avoit  jette  la  cour  impériale. 

Il  eft  certain  que  pour  peu  qu’on  donne  de  loifir  à 
l’ennemi  vaincu  ; il  peut , avec  des  foins  & de  la  di- 
ligence , réparer  fes  pertes , faire  revenir  le  courage 
à fes  foldats  , à fes  alliés  , &C  trouver  le  moyen  de 
reparoître  pour  arrêter  ou  fufpendre  les  progrès  du 
viélorieux.  Mais  il  eft  vraiffemblable  que  dans  le 
moment  de  fatîsfaélion  que  produit  une  victoire , on 
s’en  trouve  pour  ainfi  dire  enivre  ; que  comme  on 
n’a  pu  compter  abfoluinent  fur  cet  événement,  les 
meiures  qu’il  faut  prendre  pour  en  tirer  tout  le  fruit 
poflible , ne  fe  préfentent  pas  d’abord  à l’efprit.  D’ail- 
leurs , on  ignore  fouvent  la  grandeur  & l’importan- 
ce de  la  victoire,  la  perte  qu’elle  a cauiée  à l’ennemi, 

quel  eft  le  découragement  & la  difperfion  de 
fon  armée.  On  vient  d’acquérir  une  très-grande  gloi- 
re ; on  craint  de  la  compromettre  par  de  nouvelles 
entreprifes  dont  le  fuccès  ne  paroît  pas  affuré.  Telles 
font  peut-être , les  différentes  confidérations  qui  em- 
pêchent quelquefois  de  tirer  des  vicloires , tous  les 
avantages  qui  devroient  en  réfulter.  Lorfqu’on  eft 
bien  informé  de  tout  ce  qui  concerne  l’ennemi 
qu’on  veut  agir  contre  lui , on  trouve  qu’il  n’eft  plus 
tems.  Les  elprits  font  revenus  de  leur  première 
frayeur,  l’ennemi  a reçu,  de  nouveaux  fecours  ; fes 
foldats  difperfés  font  raffcmblés  fous  leurs  drapeaux. 
Alors , s’il  n’eft  point  afi'ez  fort  pour  tenter  de  nou- 
veau l’événement  d’un  combat , au -moins  peut-il  le 
fomenir  dans  un  bon  porte  , ou  fous  la  proteâion 
du  canon  de  l’une  de  fes  places.  Par-là,  on  fe  trouve 
arrêté  & gène  dans  toutes  les  opérations  qu’on  vou- 
droit  faire , & il  arrive  que  la  vicloire  ne  produit  guè- 
re d’autre  avantage  que  le  gain  du  champ  de  batail- 
le, & la  gloire,  fi  l’on  veut,  d’avoir  battu  l’ennemi. 
On  n’éprouve  point  cet  inconvénient  lorfqu’on  pour- 
fuit,  comme  le  dit  M.  le  maréchal  de  Saxe,  l’armée 
ennemie  à toute  outrance  , & qu’on  s’en  défait  pour 
une  bonne  fois  ; mais  bien  des  généraux , dit-il , ne  fe 
foucient  pas  de  finir  la  guerre f-tôt. 

Immédiatement  après  la  bataille  , ou  dès  que  la 
victoire  eft  afturée  , le  général  fait  partir  un  officier 
de  marque  avec  une  lettre  pour  apprendre  au  fouve- 
rain  l’heureux  fuccès  du  combat , & rir.ftruire  fort 
en  gros  , des  principales  circonftances  de  l’aftion. 
Vingt  ou  trente  heures  après  , on  fait  partir  un  fé- 
cond officier  avec  une  relation  plus  detaillee,  oîi  l’on, 
marque  la  perte  qu’on  a faite  & celle  de  rennern'.. 

La  politique  ne  permet  pas  toujours  d’employer 
l’exaéle  vérité  à cet  égard  dans  les  relations  que  l’on 
rend  publiques.  Il  eft  affez  ordinaire  d’y  diminuer 
fa  perte  & d'augmenter  celle  de  l’ennemi;  mais  com- 
me chaque  parti  publie  des  relations  du  même  com- 
bat , il  eft  aifé  , en  les  comparant  les  unes  avec  les 
autres , de  juger  à-peu-près  de  la  vérité. 

Nous  obferverons  à cette  occafion , qu’une  rela- 
tion bien  faite  , bien  claire  & bien  précife  , fait  ju- 
ger avantageufement  des  talens  du  général.  Si  elle 
eft  mal  dirigée  &£  mal  conçue  , on  a de  la  peine  à 
croire  qu’il  ait  eu  des  idées  bien  nettes  de  ia  befo- 
gne.  Cette  forte  de  travail , au  refte  , ne  doit  être 
fait  que  par  lui  feul.  Ce  ne  doit  point  être  l’ouvrage 
d’un  fecrctaire  , mais  de  celui  qui  a été  l’ame  de  tou- 
te l’aélion.  On  a vii  des  relations  ^ qui  bien  enten- 
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dues  , împutoient  elles-mêmes  des  fautes  d’înadver- 
lance  ceux  qui  les  avoient  fait  drelTer.  Avec  un 
peu  d habitude  de  penfer  & d’écrire , on  n’agrave- 
roit  pas  au-moins  fes  fautes , en  les  avouant  fans  s’en 
appercevoir.  Qu  il  nous  foit  permis  de  citer  ici  une 
relation  qui  nous  a paru  répondre  à la  beauté  de 
i aftion  ; c’ell  celle  de  la  bataille  de  Berghen. 

II  ell  du  devoir  du  viélorieux  après  la  bataille,  de 
retirer  les  blelTes  du  champ  de  bataille , de  les  faire 
conduire  dans  les  hôpitaux  , & de  veiller  à ce  qu’ils 
foient  bien  traités.  On  doit  avoir  également  foin  de 
les  foldats  & de  ceux  de  l’ennemi  ; c’ell  un  devoir 
que  preferit  1 humanité  , & qu’on  n’a  pas  befoin  de 
recommander  aux  généraux  francois.  On  fait  aulfi 
enterrer  les  morts  le  lendemain  de  la  bataille  , afin 
qu  ils  n infeftent  point  l’air  par  leur  corruption. 

Pendant  que  les  gens  commandés  pour  cette  opé- 
ration y procèdent,  on  fuit  l’ennemi,  & on  le  mit 
harceler  autant  qu’on  le  peut  par  différens  détache- 
rnens  de  l armee  qui  le  pourfuivent , jufqu’ù  ce  qu’il 
ait  pris  quelque  polition  où  il  loit  dangereux  de  le 
forcer. 

Ce  qui  doit  caraélérifer  une  vi^oire  complette  & 
en  être  la  fuite , c’ell  l’attaque  des  places  de  l’enne- 
mi.  Le  gain  de  plufieurs  vicaires , dit  M.  le  chevalier 
de  Folard , ne  lèrt  de  rien , s’il  n’ell  fuivi  de  la  prife 
des  fortcrelTes  ennemies.  Ce  n’ell  que  par-là  qu’on 
peut  compter  fur  un  établiffement  folide  dans  le  pays 
ennemi,  (ans  quoi  une  feule  défaite  peut  faire  perdre 
les  avantages  de  plufieurs  victoires. 

Quel  que  foit  le  brillant  d’une  victoire , on  ne  doit 
pas  s en  lailTer  éblouir , & fe  livrer  à ce  qu’elle  a de 
fiateur , fans  longer  aux  luîtes  d’une  défaite. 

Polybe  fait  lur  ce  (iijet  les  réflexions  fuivantes, 
par  lelquelles  nous  terminerons  cet  article. 

« La  plupart  des  généraux  & des  rois  , dit  cet  au- 
» teur  célébré,  loriqu’il  s’agit  de  donner  une  batail- 
« le  générale  , n’aiment  à fe  repréfenter  que  la  gloi- 
>♦  re  & l’utilité  qu’ils  tireront  de  la  victoire  ; ils  ne 
» penfent  qu’à  la  maniéré  dont  ils  en  uferont  avec 
» chacun  , en  cas  que  les  chofes  réiiflifTent,  félon 
*>  leurs  fouhaits  : jamais  ils  ne  fe  mettent  devant  les 
» yeux  les  fuites  maiheureufes  d’une  défaite  ; jamais 
» ils  ne  s’occupent  de  la  conduite  qu’üs  devront 
» garder  dans  les  revers  de  fortune;  & cela  parce 
» que  l'un  fe  préfente  de  foi-même  à l’efprit,  & que 

» l’autre  demande  beaucoup  deprcvoyance.  Cepen- 
>)  dant  cette  négligence  à faire  des  réflexions  fur  les 
» malheurs  qui  peuvent  arriver , a fouvent  été  cau- 
» fe  que  des  chefs , malgré  le  courage  & la  valeur 
» des  foldats  , ont  été  honteufement  vaincus  , ont 
» perdu  la  gloire  qu’ils  avoient  acquife  par  d’autres 
» exploits , & ont  paffe  le  refie  de  leurs  jours  dans 
» la  honte  & dans  l’ignominie.  Il  efl  aifé  de  fe  con- 
» vaincre  , qu’il  y a un  grand  nombre  de  généraux 
» qui  font  tombés  dans  cette  faute , & que  c’ell  aux 
« foins  de  l’éviter,  que  l'on  reconnoît  fur-tout  com- 
« bien  un  homme  ell  différent  d’un  autre.  Le  tems 
» pallc  nous  en  fournit  une  infinité  d’exemples.  Hift. 
de?o\yhe,,  iiv.  XI.  ch.  j.  Bataille,  Guer- 
re (S- Retraite.  (Q) 

Victoire  actiaque  , {Hijt.  rom.)  acîiaca  Victoria-, 
viéloire  qu’Augulle  , ou  pour  mieux  dire  fon  géné- 
ral, remporta  lùr  Marc-Antoine  auprès  du  cap  de  la 
ville  d’Afliurn._  Ce  prince  pour  rendre  recommanda- 
t'ic  à la  poflcrite  la  mémoire  de  cet  événement , fit 
bâtir  la  ville  de_Nicop_olis.Il  agrandit  le  vieux  temple 
d’Apollon , où  il  conl'acra  les  roflres  des  navires  en- 
lîemis  ; enfin  il  y augmenta  la  magnificence  des  jeux 
folemnels  nommes  aBiaquts,  qui  fe  donnoient  de  cinq 
ans  en  cinq  ans  à la  maniéré  des  jeux  olympiques. 

^^^^OIRE, /«zw  /û,  (^Antiq.  ^req.  ér  Tom.)  on 
appelloityçujT  de  La  victoire , les  jeux  publics  célébrés 
aux  rejouiffances  faites  à l’occafion  d’une  viSoire  . 
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Les  auteurs  grecs  les  nomment  l’TTtvtx.a.ui  ctTwitf , les 
jeux  de  la  victoire , ou  ntivmoç  topT» , file  de  la  vi- 
ctoire , & les  inferiptions  latines  ludos  viciorict.  Les  Ro- 
mains à 1 imitation  des  Grecs , célébrèrent  les  fêtes  & 
lesyeax-  de  la  victoire  , qui  fe  faifoient  d’abord  après 
les  jeux  capitolins,  Augufte  après  la  bataille  d’Aaium, 
SeptimeSevere  après  la  défaite  de  Pefeenius  Niger. 
La  ville  de  Tarfe  fit  frapper  à cette  occafion  des  mé- 
daillons fur  lefquels  on  voit  les  fymbolcs  des  jeux 
publics,  & i’infeription  greque  qui  {ignïûoit yeux  de 
la  victoire,  célébrés  en  l’honneur  de  Septime  Seve- 
re  , ^fur  le  modèle  dos  jeux  olympiques  de  la  Grece. 

166,  Lucius  Vérus  revint  à Rome  de  fbn 
expédition  contre  les  Parthes  , le  fenat  lui  dé- 
cerna , & à Marc- Aurele, les  honneurs  du  triomphe; 
les  deux  empereurs  firent  leur  entrée  triomphante 
dans  Rome , vers  le  commencement  du  mois  d’Aoûc 
de  la  même  année;  la  cérémonie  fut  fuivie  de  jeux 
& de  (peftacles  magnifiques  , du  nombre  delquels  fu- 
rent les /Vax  de  la  victoire  itjdho.  , mentionnes  fur  le 
marbre  de  Cyzique.  On  eleva  dans  Rome  plufieurs 
monumens,  en  mémoire  des  viftoires  des  armées 
romaines  (lir  les  Parthes.  Les  médailles  nous  en  ont 
confervé  la  plupart  des  deflèins,  je  n’en  rappelle 
qu’un  feul  gravé  au  revers  d’un  beau  médaillon  de 
bronze , de  Lucius  Ver  us  ; ce  prince  y efl  repréfenté 
offrant  la  victoire  à Jupiter  Capitolin  , & couronné 
par  la  ville  de  Rome.  La  célébration  des  jeux  fut 
deladerniere  magnificence  ; un  pancratiafle  Corus 
y combattit , & y gagna  un  prix  en  or.  La  ville  de 
Theffalonique  fit  graver  fur  fes  monnoies  les  fymbo- 
les  jeux  de  la  victoire  , qui  furent  célébrés  en  ré- 
jouiffance  des  victoires  que  Gordien  Pie  remporta  fur 
les  Perfes.  Nous  avons  un  marbre  de  Cyzique  qui 
nous  apprend  qu’on  célébra  à Rome  des  jeux  de  la  vfc- 
row,  fous  le  régné  de  Marc-Auiele.  {D.  J.) 

Victoire, {Mythol.  & Liuérat.)  les  Grecs  perfo- 
nifierentla  Victoire,  & en  firent  une  divinité  qu’ils 
nommèrent  Varron  la  donne  pour  fille  du  Ciel 
_&  de  la  Terre  ; mais  Hcfiocle  avolt  eu  une  idée  plus 
ingénieufe  , en  la  faifant  fille  du  Styx  & de  Paliante. 
Tous  les  peuples  lui  confacrerent  des  temples  , des 
liâmes  & des  autels. 

Lp  Athéniens  érigerent  dans  leur  capitale  un  tem- 
ple H la  Vitloire , & y placèrent  fa  llatue  fans  ailes  , 
afin  qu’elle  ne  pût  s’envoler  hors  de  leurs  murs  ; 
amfi  c^uc  les  Lacédémoniens  avoient  peint  Mars  en- 
chaîne , afin  , dit  Paufanias  , qu’il  demeurât  toujours 
avec  eux.  A ce  même  propos,  on  lit  dans  l’Antho- 
logie , deux  vers  qui  font  écrits  fur  une  llatue  de  la 
Victoire,  dont  les  ailes  furent  brûlées  par  un  coup  de 
tondre.  Voici  lefensdeces  vers.  Ro.me,  reine  du 
» monde , ta  gloire  ne  fauroit  périr  , puifque  la 
»>  Viaoire  n’ayant  plus  d’aîles , ne  peut  plus  te  quit- 
» ter.  ^ 

Les  Romains  lui  bâtirent  le  premier  temple  durant 
la  guerre  des  Samnites  , fous  le  confiilat  de  L.  Pof- 
thumiiis , & de  M.  Attilius  Régulas.  Ils  lui  dédiè- 
rent encore,  félon  Titc-Live , un  temple  de  Jupiter 
tres-bon  , après  la  déroute  de  Cannes  , pour  le  la 
rendre  propice  ; enfin  dans  le  fuccès  de  leurs  armes 
contre  les  Carthaginois  & les  autres  peuples,  ils  mul- 
tiplièrent dans  Rome , & dans  toute  l’Italie  le  nom- 
bre des  autels  à fa  gloire.  Sylla  viûorieux  , établit 
des  jeux  publics  en  l’honneur  de  cette  divinité. 

Onia  repréfentoit  ordinairement  comme  une  jeune 
deelTe  avec  des  ailes , tenant  d’une  main  une  cou- 
ronne de  laurier , & de  l’autre  une  palme  ; quelque- 
fois elle  ell  montée  fur  un  globe  , pour  apprendre 
qu’elle  domine  fur  toute  la  terre.  Domitien  la  fit  re- 
préfenter avec  une  corne  5’abondance.  Les  Eoyp. 
tiens  la  figuroient  fous  l’emblème  d’vm  aigle  , oileau 
toujours  viaorieux  dans  les  combats  qu’il  livre  aux 
autres  oifçaux, 
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Nous  avons  encore  un  affez  grand  nombre  de  fta- 
tues  de  la  ViÜoire  , dans  les  divers  cabinets  d’anti- 
<juités  ; ce  font  en  petit  des  copies  , dont  les  ori- 
ginaux embelliflbient  les  temples  & les  places  de 
Rome.  On  en  trouvera  quelques  reprcfentations 
dans  M.  de  la  Chauffe , le  P.  Montfaucon,  & autres 
antiquaires.  On  n’ofiroit  en  facrifice  à cette  divinité, 
qii'e  les  fruits  de  la  terre,  c’efl  qu’elle  les  conlom- 
me.  Une  nCIaire  pofée  fur  une  proue  de  navire  , dé- 
figne  une  vl^oire  navale.  Ce  font  de  nos  jours  celles 
qui  font  les  plus  glorieufes  & les  plus  utiles.  C’eft  à 
l’Angleterre  qu’appartiennent  ces  fortes  de  triom- 
phes. ( D.  /.) 

Victoire,  (/rono/.)  onia  repréfente  communé- 
ment affife  fur  un  trophée  d’armes  , ayant  des  ailes  , 
& tenant  une  couronne  de  laurier  d’une  main  , & 
de  l’autre  une  branche  de  palmier.  Victoire, 
Myihol. 

Victoire  , (^An  numifm.')  la  figure  de  la  ViHoire, 
efl  un  des  types  les  plus  fréquens  fur  les  médailles  de 
tous  les  empereurs.  Elle  y efl  reprél’entée  en  cent 
maniérés  différentes  ; on  y voit  fouvent  avec  elle  le 
bouclier , tantôt  fufpendu  à une  colonne  , tantôt  en- 
tre les  mains  de  la  déeffe  , & les  mots  abrégés  S.  P. 
Q.  R.  quelquefois  en  légende  fur  le  contour  de  la 
médaille , quelquefois  gravés  fur  le  bouclier  même. 
Nous  avons  entre  les  confécrations  d’Augufie  , une 
médaille  , où  , d’un  côté,  eft  la  tête  d’Augufle,  avec 
la  légende  divus  Augujîus pater ; au  revers,  la  Vic- 
toire , fans  autre  légende  que  S.  C.  Dans  une  autre 
médaille  de  cet  empereur  , on  voit  la  ViUolre  gravée 
fur  le  revers , ayant  le  pié  fur  un  globe , les  ailes 
étendues  comme  pour  voler  , portant  de  fa  main 
droite  une  couronne  de  laurier  , & de  fa  gauche  l’é- 
tendart  du  prince.  Dans  une  troifieme  médaille  du 
même  empereur , on  voit  la  Vicloin  affile  fur  les  dé- 
pouilles des  ennemis  , ayant  un  trophée  planté  de- 
vant elle  , & portant  un  bouclier  , avec  ces  mots 
vicloria  Augufti.  Sur  le  revers  d’une  médaille  d’argent 
de  L,  Hoflilius,  la  Vicioire  fe  trouve  dépeinte  portant 
d’une  main  le  caducée,  qui  efl  la  verge  de  paix  de 
Mercure  , & de  l’autre  un  trophée  des  dépouilles  des 
ennemis.  Voilà  la  vraie  ViHoire  , digne  d’éloges. 

Victoire  de  S.  Michel  fur  le  diable^  (^Peinture.  ) 
fameux  tableau  de  Raphaël.  Dans  les  conférences 
de  l’académie  de  peinture  recueillies  par  Féübien , la 
première  traite  des  perfeélions  du  delfein  & de  l’ex- 
preffion  de  cet  admirable  tableau.  J’y  renvoie  les 
curieux.  Ils  y trouveront  en  même  tems  d’excellen- 
fes  remarques  , qui  ne  peuvent  qu’être  utiles  aux 
gens  de  l’art , & très-agréables  aux  amateurs,  furtout 
s’ils  ont  fous  les  yeux  quelque  ellampe  choifie  du  ta- 
bleau. Mais  pour  doubler  le  plaifir , il  faut  y joindre 
la  defeription  fublime  que  Milton  fait  du  combat 
de  la  vicaire  de  S.  Michel  fur  le  diable  , dans  fon  pa- 
radis perdu  , paradife  lof.  Book  y.  v.  300  , &c. 

For  likef  Gods  th^  feet/id^ 

Stood  they  or  mov'd , in  Jîature , motion  , arms  , 
Fit  CO  décidé  the  empire  of  great  Heanv'n. 

Kow  wav  'd  their  fitry  Jwords , and  in  the  air 
Made  horrid  circles  ; luTo  broad fins  their  shitlds 
Blafd  oppofit , whilt  expeclacion  food 
Jn  horror  : from  each  hand  yvith  fpeed  retir  d , 
Where  erjiwas  ihiclkefî fght ^th'angelic  throng^; 
j4nd  U fl  large  fisld , unfafe  wuhin  the  wind 
Offuch  commotion  : juck  as  ( to  fet  forih 
Great  thinhs  by  fmall  ) if  naturs  coruord  broke , 
Among  the  con^tlLaiions  ware  were  j'prung^ 

Two  planef  rushing  from  afptcl  malign 
Offiercejî  oppofitlon  , in  mid-sky  , 

Skould  combat , and  their  jarring  fphears  con- 
füund 
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w Us  reffembloient  à des  dieux , foit  qu’ils  fe  tinf- 
» fent  de  pié  ferme , foit  qu’ils  allallent  en  avant; 

» leur  ftature,  leurs  mouvemens  , & leurs  armes, 

» montroient  qu’ils  étoient  propres  à décider  du 
» grand  empire  du  ciel.  On  les  voyoit  tourner  avec 
» une  rapidité  incroyable  leurs  epees  flamboyantes, 

>»  qui  traçoient  par  les  airs  d’horribles  fpheres  de  feu. 

» Leurs  boucliers  , tels  que  deux  grands  foleils , ref- 
» plendiffoient  vis-à-vis  l’un  de  l’autre.  Ce  grand 
» fpeétacle  fufpendit  le  mouvement  des  deux  partis, 

» faifis  d’horreur , &c. ... 

Je  donne  le  refte  à traduire  aux  plus  habiles. 

Victoire  , (^Sculpt.  anüq.')  petite  flatue  d’or , d i* 
voire  , & autres  matières , que  les  anciens  mettoient 
ordinairement  dans  la  main  de  leurs  idoles.  Il  y en 
avoit  entr’autres  une  fort  belle  que  Verrès  avoir  dé- 
tachée à Enna  d’une  grande  flatue  de  Cérès.  Il  en 
avoit  ôté  plufieurs  autres  d’un  ancien  temple  deJu- 
non  bâti  uir  le  promontoire  de  Malte.  Denys  l’an- 
cien ne  lé  faifoit  point  aulîi  de  fcrupule  d’enlever  de 
femblables  petites  vicloirts  d’or  que  les  dieux  tenoient 
à la  main  , & qu’à  l’entendre  ils  lui  préfentolent 
eux-mêmes.  Je  ne  les  prends  pas  , difoit-il , je  les  ac- 
cepte. Ceft  être  doublement  coupable,  de  voler  les 
dieux  ,&  d'en  rire.  (D./.) 

VICTORIA  ^{Géog.  anc.)  i®.  ville  de  la  Grande- 
Bretagne  , que  Pîülomée  ^ l-  II . c.  itj . donne  aux  Da- 
nii  ; c’elt  prefentement  Caer  Guich  , félon  Camden; 
1°.  ville  de  la  Mauritanie  célàrienne  ; Marmol  dit 
qu’on  la  nomme  aujourd’hui  Agobel. 

VlCTORlJE  - JULIOBRIGENSWM  PORTUS  , 

(Géog.  anc.)  port  de  l’Efpagne  cltérieure.  Pline,  AV. 
J II.  ch.  XX.  qui  y met  une  ville  de  même  nom  , la 
donne  aux  Vardules.  C’ell  aujourd’hui  Sant-Andero, 
appellé  par  Mariana  , Sancii  Èmederrii  portas. 

VICTORIAT , f.  m.  terme  d'antiquaire  ; le  p.  Har- 
douin  nomme  ainû  deux  médailles  confulaires  d’ar- 
gent, au  revers  d’une  viéloire  afïife,  fous  laquelle 
efl  le  mot  v/V7Ax.  Elles  font  gravées  à l'année  168  i 
du  journal  des  favans.  {D.J.)  ^ 

VICTORIEUX  , adj.  (fGramm.)  qui  a remporte  U 
viéloire.  On  dit , un  prince  vicîorieux  , une  armée 
viclorieuf.  Jetùs-Chrift  eft  demeuré  vicîorUux  d\A 
vieux  lerpent , du  péché , de  la  mort  & de  l’enfer  ; 
un  railbnnement  victorieux , une  p'.ece viclorieuf t , une 
grâce  vicîorieufe, 

VICTUAILLES,  f.  f.  { Gramm.)  terme  de  com- 
merce de  mer , qui  fignifie  les  vivres  ou  prov'fiom  do 
bouche  qu’on  embarque  dans  un  vaiffeau.  Diction, 
de  commerce. 

VICTUAILLEUR,  f.  m.  terme  de  Commerce  de  mer., 
celui  qui  fournil  les  vifluailles  ou  vivres  d’un  vaif- 
feau marchand.  Voye\  Victuailles. 

VlCTl/MVIÆ  y {Géog.  anc.)  entrepôt  ou  lieu 
de  marché  en  Italie  , dans  la  Cifpadane.  Tite-Live  , 
l.  XXL  O Ivij.  dit  que  les  Romains  avoient  fortifié 
’ ce  lieu  durant  la  guerre  qu’ils  avoient  eue  avec  les 
Gaulois  , & les  peuples  des  environs  s’y  étoient  re- 
tirés comme  dans  un  lieu  de  fureté.  Anmbal  ajrant 
pris  Viclumvie , pilla  U ruina  entièrement  ce  lieu. 
{D.J.) 

VîCUS  , ( Ghg.  anc.)  ce  nom  latm  , qui  fignifie 
dans  fon  origine  une  rue  , un  quartier  ^ s efl  donné 
dans  la  fuite  en  géographie , avec  des  épithetes  dif- 
tinâives  , à des  villages  , à des  bourgs  &:  à plu- 
fieurs lieux  afléz  confidérables  , dont  voici  des 
exemples. 

Vicus-Apollonos  , lieu  d’Egypte  au-delà  du  Nil  , 
entre  Tbèbes  fie  Coptos , félon  Antonin. 

Vicui-Aquarius , lieu  de  l’Efpagne  tarragonoife , 
fur  la  route  d’Aflurica  à Sarragoce. 

Vicits-Augufi , nom  de  deux  lieux  de  l’Afrique 
propre,  l’un  fur  la  route  d’Hippone  à Carthage i 
l’autre  fur  la  route  de  Carthage  à Sufelula, 
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Vïcus’-Cuminarius , lieu  de  l’Efpagne  tarragonoîle , 
chez  les  Carpétains  ; on  croit  que  c’eft  aujourd’hui 
Santa-Crux  de  la  Zarza. 

yicui-Julius  ^ il  y a deux  lieux  de  ce  nom  , l’im 
dans  la  Gaule  lyonnoife  , que  M.  de  Valois  croit  être 
la  ville  d’Aire  ; l’autre  dans  la  Gaule  belgique,  que 
Cluvier  penfe  être  Germersheim. 

Vïeus-Novus  , lieu  d’Italie  dans  l’Umbrie  , fur  la 
route  de  Rome  à Adria. 

Vicus-Fakrius  , lieu  d’Italie  dans  le  Latium  ; Or- 
telius  dit  que  c’eR  aujourd’hui  Vicovaro. 

yicii5-Varianu$  , lieu  d’Italie , fur  la  route  d’Aqui- 
lée  à Boulogne.  Cluvier  penfe  que  c’eft  aujourd’hui 
Vigo.  (z).y.) 

VIDAME,  f.  m.  (^Gram.  Hijî.  & Jurifprud.')  vice 
dominus  feu  vice  domnus  , eft  celui  qui  repréfente  & 
tient  la  place  de  l’évêque  ; il  a été  ainfi  appellé , parce 
que  l’évêque  étoit  appellé  par  excellence  dominus  , 
ou  par  contraélion  domnus  , & qu'en  viel  françois 
dame  ou  dnm  fignifioît  aufli  mnnfïcur. 

La  fonélion  des  vidâmes  étoit  d’exercer  la  juftice 
temporelle  des  évêques  , de  forte  que  les  vidâmes 
étoient  à leur  égard  à-peu-près  ce  que  les  vicomtes 
croient  à l’égard  des  comtes,  avec  cette  différence 
néanmoins  que  fous  un  même  comte  il  y avoir  plu- 
fieurs  vicomtes  , & que  ceux-ci  n’avoient  pas  la  plé- 
nitude de  l’adminiftration  de  la  juftice  ; au-lieu  que 
dans  chaque  évêché  il  n’y  a qu’un  feul  vidante , le- 
quel tient  en  fief  la  juftice  temporelle  de  l’évêque  , 
& qu’il  a la  haute  , moyenne  & baffe  juftice. 

Mais  comme  les  vicomtes  de  fimples  officiers  qu’ils 
étoient  fe  firent  feigneurs  , les  vidâmes  changèrent 
auffi  leur  office  en  fief  relevant  de  leur  évêque. 

En  effet  on  ne  connoît  point  de  vidante  en  France 
qui  ne  releve  de  quelque  évêque  , ou  qui  ne  l'oit 
annexé  & réuni  au  temporel  d’un  évêché , comme  le 
vidame  de  Beauvais  appelle  prélQntemenüe  vidame  de 
Gerberoy,  qui  a été  réuni  à l’évêché  de  Beauvais. 

Il  eft  même  à remarquer  quela  plupart  à^svidames 
ont  pris  leur  nom  des  villes  épilcopales  , quoique 
leurs  leigneuries  en  foient  fouvent  fort  éloignées  , 
tels  que  les  vidâmes  de  Reims  , d’Amiens  , du  Mans , 
de  Chartres  , & autres.  Foye^  Ducange  au  mot  ad- 
vocati , les  recherches  de  Pafquier , Loyfeau  des fei^neu- 
rier,  & ci-a;j/-à5  VidamÉ.  (^) 

VIDAME , {Ji^ri/pi)  en  l’office  de  vidame,  il  s’en- 
tend auffi  du  diéîriftou  territoire  dans  lequel  il  exerce 
fa  juriidiftion.  Foyei  Vidame.  (A) 

VIDE-COQ  , BECASSE. 

VIDELLE  , 1.  f.  terme  de  Pâti(p.er , c’eft  un  petit 
inftrument  de  métal  compofé  d’une  petite  roulette 
& d’un  manche  , dont  les  Pâtifiiers  fe  fervent  pour 
couper  leur  pâte  en  longs  filets  , pour  couvrir  ou 
fervir  d’ornemens  à diverl’es  pièces  de  four.  (Z?.  /.) 

VIDIMER,  V.  a£l.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) ancien 
terme  de  pratique  que  l’on  difoit  pour  collationner 
la  copie  d’un  acte  à fon  original.  Ce  terme  vient  de 
ces  mots  , vidimus  cenas  Hueras , que  l’on  mettoit  fur 
les  copies  collationnées.  Foyer  ci-aprhs  ViDlMUS. 

FIDIMUS  ^ f.  m.  {^Gram.  & Jurifprud.^  terme 
latin  confacré  clans  l’ancien  ufage  pour  exprimer  un 
tranlcrit  ou  copie  de  piece  que  l’on  faifoit  pour  fup- 
pléer  l’original,  en  tailant  mention  en  tête  de  ce 
tranferit  que  l’on  en  avoit  vu  l’original , dont  la  te- 
neur étoittelle  quela  copiequi  étoit  après tranferite. 

On  appelloit  ces  tranfcriis  ou  copies  des  vidimus, 
parce  qu’ils  commençoient  par  ces  mots , vidimus 
certas  litteras  quarum  ténor  feqiiitur. 

Ces  vidimus  faifoient  la  même  fol  lorfqu’ils  étoient 
fcellés,  nous  avons  plufieurs  anciennes  ordonnances 
qui  le  déclarent  expreffément. 

L’ufage  de  cette  locution  vidimus  n’eft  pas  bien 
confiant , n'i  bien  unftbrme  avant  le  xiv.  fiecle. 
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Quelques-uns  à^c^s  vidimus  étoierit  en  françois  ^ 
d’autres  en  latin  ; la  forme  de  ce  dernier  varioit  au 
commencement  j on  mettoit  quelquefois  infpeximus^ 
ou  bien  notum  facimus  nos  vidijfe  Hueras.,  on  fe  fixa 
enfin  à cette  forme  ordinaire  , vidimus  certas  Hue* 
ras , &:c. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  ordonnances  delà 
troifieme  race , tome  I.p,  xo.  wn  vidimus  donné  par 
Philippe  le  Long  en  1310,  fur  un  autre  vidimus  do 
Philippe  le  Bel  de  l’an  1296  , celui-ci  commençoit 
par  ces  mots  : PhUippus,  &c.  notumfacimus  nos  vidifcy 
tenuijfù  & incelle.vife  quoddam  infînimentum , &c. 

Le  roi  n’étoit  pas  le  Icul  qui  donnât  de  vidimus  ^ 
les  princes  &C  grands  du  royaume  & les  autres  per- 
fonnes  publiques  en  donnoient  pareillement  chacun 
en  ce  qui  les  concernoit  ; le  prévôt  de  Paris  mettoit 
fon  vidimus  aux  expéditions  de  lettres  royaux  qtti 
étoient  enregiftrées  au  regiftre  des  bannières,  & le 
vidimus  avoit  le  même  effet  qu’aujourd’hui  la  colla- 
tion des  fecrétaires  du  roi.  On  ne  voit  point  que  les 
aftes  de  la  jurifdiftionfuffentlujetsau  vidimus.  Foyt[ 
itgloff.  de  Ducange,  le  recueil  des  ordonnances  de  La 
troifieme  race  , Imbert , Joly  , &C  le  mot  CoPIE  COL-* 
LATIONNÉE-  (A) 

VIDIN , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne , dans  la  Bulgarie , fur  la  droite  du  Danube  » 
à 65  lieues  au  fud-eft  de  Belgrade , avec  un  archevê- 
ché du  rit  grec.  Les  Turcs  iont  les  maîtres  de  cette 
ville  depuis  1689,  qu’ils  la  reprirent  fur  les  Impé- 
riaux. Long.  42.  4.  Huit.  44.  8.  (ZJ.  /.) 

VIDOMNE  , f.  m.  Ji.  de  Genève.')  titre  & di- 
gnité que  pofl'cdoit  un  feigneur  dans  la  ville  de  Ge- 
nève , fes  tondions  répondoient  à celles  des  vidâmes 
de  France.  Les  vidomnes  de  Genève  avoient  été  infti- 
tués  pour  défendre  les  biens  temporels , de  i’églife 
& de  l’évêque.  Les  comtes  de  Savoie  , après  avoir 
tenté  fans  luccès  toutes  fortes  de  moyens  pour  fe 
rendre  fouverains  du  Genevois,  prirent  le  parti  d’a- 
cheter le  vidomnat  de  la  république.  Amédée  V.  en 
traita  avec  Guillaume  de  Conflans  qui  en  étoit  évê- 
que , & il  fit  exercer  cette  jurifdidion  par  un  lieute- 
tenant  qui  fe  nommoit  viifo/n/ze.  Enfin  les  Genevois, 
tyrannii'és  par  les  ducs  de  Savoie  Sc  par  leur  propre 
évêque  Pierre  de  la  Beaune  , formèrent  des  confeils 
dans  leur  ville  à l’imitation  des  cantons  de  Berne  Sc 
de  Fribourg  , avec  lefquels  ils  avoient  fait  alliance 
le  7 Novembre  1529.  L’un  de  ces  conl'eils , qui  étoit 
celui  des  deux-cens  , réfolut  d’établir  à perpétuité 
une  nouvelle  cour  de  juftice  ; il  la  compofa  d’un  lieu- 
tenant de  quatre  affeffeurs  , qu’on  a depuis  nom- 
més auditeurs  , pour  que  ce  tribunal  tînt  lieu  de  ce- 
lui de  vidomne , dont  le  nom  6c  l’office  ferolt  aboli 
pour  toujours.  Ce  projet  a été  fi  bien  exécuté , que 
depuis  ce  tems  là  on  n’a  plus  entendu  parler  de  vi» 
domne  à Genève.  (Z>.  Z.) 

FIDOTaRA  , ( Géog.  anc.')  golfe  de  la  grande 
Bretagne.  Ptolomée , Hb.  II.  cap.  if.  le  marque  fur  la 
côte  leptentrionale  , entre  Rktrigonius  Sinus  & Cloca 
Æfluarium. 

Ce  golfe,  nommé  Riacius  lacus  par  Buchanan , n’eft: 
pas,  comme  Ptolomée  dit , fur  la  côte  feptentrionale, 
mais  fur  la  côte  occidentale  de  l’Ecoffe , clans  la  pro- 
vince de  Carriie.  Du  tems  de  Ptolomée, la  pofition  de 
la  partie  feptentrionale  de  la  grande  Bretagne,  appel- 
lée  depuis  YEcoffe,  n’étoit  pas  connue  : on  croyoit 
qu’elle  s’étendoit  de  l’oueft  ài’eft,  au-lieu  qu’elle 
s’étend  du  midi  au  nord. 

L’auteur  des  délices  de  la  grande  Bretagne,  p.  1 18S. 
obferve  que  Ptolomée  parlant  des  deux  golfes  qui 
font  la  prefqu’île  de  Muli , appellée  l’un  Rherigonius 
Sinus  éc  l’autre  Vidotara  , marquant  par  le  premier 
de  ces  noms  le  golfe  de  Glen-Luce  , & par  le  fécond 
celui  de  Rian  ; mais  Buchanan  & quelques  autres 
après  lui  ont  prétendu  que  çes  noms  étoient  renvext 
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■»és , U que  Rlurigonius  Jînus  devoir  fignlfier 
ou  le  lac  dt  Rian.  (Z>,  /.  ) 

VIDOURLE,LA,(fïe<?g^.wr)i/.)  en  latin  du  moyen 
â>ïe  Vidurlus,  petite  riviere  deFrance  au  Languedoc. 
EUe  naît  dans  le  diocèfe  d’Alais , & fe  perd  dans  l’é- 
tang de  Thau , à trois  lieues  de  Montpellier.  {D.  /.) 

VlDRUS^  {Giogr.  anc,)  fleuve  de  la  Germanie  , 
dans  Ptolomée.'Spener  oblerve  que  ia  branche  occi- 
dentale de  TElms  s’appelloit  anciennement  f^ider  ou 
mder.  (D.  J.) 

VlÛl/A  ^ {Giogr.  ûflc.)  fleuve  de  l’Hibernie.  Pto- 
lomce , /.  II.  c.  ij.  place  l’embouchure  de  ce  fleuve 
ftir  la  côte  feptentrionale , entre  le  promontoire  Ve- 
minium  & l’emboiKhure  du  fleuve  Argiia.  Le  nom 
moderné  de  ce  fleuve  eft  Crodagh , félon  Camden. 
{D.J.) 

VIDUCASSÎUM  ciriTAS  , ( Géogr.  anc.  ) an- 
cienne ville  des  Gaules  , & la  capitale  des  peuples 
VadiocaflesouBadiocaffes.  La  plupart  des  commen- 
tateurs ne  fachant  ce  qu’étoit  devenue  cette  ville , 
ont  penfé  que  les  yiducajfts  de  Pline  étoient  les  mê- 
mes que  les  Vadiocaffes  ou  Badiocafles  que  cet  au- 
teur nomme  immédiatement  après,  &:  qui  font  ceux 
de  Bayeux  , peu  éloignés  de-là  ; mais  la  decouverte 
que  l’on  fît  en  1704  du  véritable  endroit  oîi  cette 
ancienne  ville  étoit  fituée , doit  faire  changerde  lan- 
gsge. 

II  y a à deux  licites  de  Caén  en  baffe  Normandie 
un  village  qu’on  appelle  Fieux , où  l’on  trouve  de- 
puis long  tempsune  fi  grande  quantité  de  refles  d’an- 
tiquité, que  le  favant  M.  Huet , ancien  évêque  d’A- 
vranches , auteur  des  origines  de  Caen , n’a  pas  douté 
que  les  Romains  n’euffent  eu  en  ce  lieu*là  un  camp 
confldcrable  âlavoit  même  cru  que  le  nom  de  Fieux 
pouvoir  venir  de  Fettra  Cafîra , comme  celui  de  Cou- 
tan  ces  , ville  peu  éloignée , vÏQnià&ConjlantiaCaflra^ 
qui  s’efl  toujours  conferve  dans  les  titres  du  pays. 

Enfin  en  1704  , l’intendant  de  la  province  eut  la 
curiofité  d’examiner  de  près  ces  mines , dont  les  plus 
apparentes  étoient  un  aqueduc  , un  refte  rie  chauifée, 
quelques  débris  de  colonnes, des fragmens  d’inferip- 
tions , &c.  Il  fit  fouiller  aux  environs , & décou- 
vrit ainfi  plufieurs  autres  édifices  dont  les  fondations 
étoient  encore  entières.  Entre  ces  édifices  , le  plus 
remarquable  ell  un  gymnafe  , avec  des  bains , dont 
la  difpofition  , l’étendue  & toutes  les  dépendances 
font  conformes  aux  réglés  de  Vitruve. 

Ces  témoignages  d’une  ancienne  ville  fe  trouvè- 
rent confirmes  par  les  inferiptions  que  l’on  déterra 
parmi  fes  ruines  , & par  celles  qui  avoient  déjà  été 
découvertes  aux-environs.  Elles  font  prefque  toutes 
d’une  efpece  de  marbre  rouge  veiné  , dont  la  car- 
rière fubfifte  encore  à Fieux.  Dans  ces  inferiptions, 
& fur-temt  dans  celle  qui , fuivant  la  traduffion  du 
pays , fut  tranfportée  de  Vieux  à Thorigny  du  tems 
de  François  I.  par  les  foins  de  Joachim  de  Matignon, 
il  eft  parlé  de  la  ville  des  Viducaflîens , dviias  Fidu- 
ca(Jîum  , que  l’on  trouve  aufli  nommée  dans  -Ptolo- 
mée  , & dont  Pline  fait  mention  dans  le  dénombre- 
ment des  peuples  de  la  fécondé  Lyonnoife  , Farrhi- 
jîi  , Trecajfes,  Andtgavi , Fiduca^es  ou  Fadioc.ijJes  ^ 
fuivant  d’anciens  manuferits. 

•La  plus  confidérable  de  ces  inferiptions  efl  certai- 
nement celle  qu’on  a tranfportéede  Fieuxaw  chêrcau 
de  Thorigny.  Elle  fe  trouve  dans  les  mélanges  d’an- 
tiquités de  M.  Spon,  à qui  elle  avoit  été  communi- 
cuée.  C’eft  une  bafe  de  marbre  de  cinq  piés  de  haut 
fur  deux  de  large  , dont  les  trois  faces  font  écrites. 
La  première  qui  manque  dans  M.  Spon  , apprend 
que  cette  bafe  foutenoit  la  flatue  d’un  P.  Senniiis. 
Soleinnis,  originaire  de  la  ville  des  FiducaJJiins à 
qui  les  trois  provinces  des  Gaules  avoient  d’un  com- 
mun confentement  déféré  cet  honneur  dans  fa  ville , 
•où  l’on  avoit  affigné  pour  cela  un  certain  efpace  fous 
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le  confulat  dWnnlus  Pins  & de  Proculus,  qui  tombe 
à l’an  de  Rome  90Z,  qui  efl  celui  où  l’empereur  M-t- 
ximien  fut  tué  à Aquilée. 

TreC.  Prov.  Gall. 

-Primo.  V.  Monum.  In  Sua  Civitace 
Pofuerunt  Locum  O 'do  Civitatis 
Fidiii.  Lihenter  Ded.  P.  xy llll. 

An.  Pio  Et  Pioiulo  Cof. 

En  voici  une  qui  efl  écrite  fur  une  bafe  quarrée  & 
taillée  en  forme  d’autel. 

Deo  Marti 
C.  Ficlorius 
Félix  Pro  Se  Et 
Junio  Filio  Suo 
Et  Materna  Flc- 
toris  Conjugis 
■Metz  F.  S.  L,  M.  Diale 
Et  Bajp)  Cof.  Idibus 
Manis. 

Oh  a remarque  que  le  mot  mea  de  cette  inferip»^ 
lion  a fans  doute  été  mis  au-Iieu  de  fua  pour  évi- 
ter l’équivoque,  &que<f/a.ii  le  premier  des  deux 
confuls , nommé  dans  l’infeription , ne  fe  trouve  point 
dans  les  faftes  qui  nous  reftent , où  l’on  voit  des  con- 
fuls du  nom  de  Bajfus  fous  Néron , fous  Sévere , fous 
Valerien  , fous  Gallien  &:  fous  Conftantin.  Dialis  fut 
apparemment  un  de  ces  confuls  fubflitués  , confules 
fu^ccîi  y qui  font  prefque  toujours  omis  dans  les 
faftes. 

On  a trouvé  dans  les  ruines  de  la  ville  des  Fiducaf- 
fttns  plufieurs  médailles  antiques  du  haut  Sl  du  bas 
empire , depuis  les  premiers  Céfars  jufqu’aux  enfans 
du  grand  Conftantin , d’où  il  eft  naturel  de  conclure 
que  cette  ville  des  Fiducajjiens  n’a  été  entièrement 
détruite  ou  abandonnée  que  dans  le  quatrième  fie- 
cle  par  quelque  révolution , dont  Thiftoire  a négligé 
de  nous  inftruire. 

La  plus  rare  de  ces  médailles  eft  greque.  Le  jeune 
Diaduménien  y eft  repréfenté  avec  cette  infeription, 
M.  oriEA,  AiAAOTMENiANOS.  On  voit  au  rcvers  le 
philofophs  Heraclite  avec  cette  légende,  hpakaei- 
TOE  E<I>EiinN. 

Toutes  les  médailles  de  Diaduménien  font  rares  ^ 
mais  les  médailles  greques  de  ce  prince  font  encore 
plus  rares  que  les  latines , &:  le  revers  de  celle-ci  eft 
unique.  Il  refteroit  à favoir  fl  c’eft  par  l’océan  des 
bords  duquel  la  ville  des  Fiducaffiens  étoit  fi  proche  , 
ou  fi  c’eft  à-travers  l’elpace  immenfe  des  terres  que 
les  peuples  de  cette  contrée  entretenoient  commerce 
avec  les  Grecs.  Peut-être  que  la  curiofité  a fuffl  pour 
faire  paffer  des  monnoies  de  l’Afie  à une  des  extrémi- 
tés de  l’Europe,  quand  ces  deux  parties  du  monde 
étoient  prefque  foumifes  à la  même  domination. 

Au  refte  M.  TAbbé  Beiley  croit  que  l’ancien  nom 
de  la  ville  des  Fiducaffes  étoit  Arigentis  dont  parle 
Ptolomée  , &:  que  la  table  théodocienne  appelle  de 
même.  La  cité  de  Bayeux , civitas  Bajocajjiurn , con- 
tenoit  dans  le  bas  empire  le  territoire  des  peuples 
bajocafl'es  6i.  des  peuples  viducajfes.  ( Le  chevalier  de 
J AU  cou  RT.  ) 

VIDUITÉ  , f.  f.  {^Gram.G  Jurifpr.')  eft  l’état  de 
veuvage,  c’eft-à-dire  l’état  d’une  perfonnequi  ayant 
été  mariée  , & ayant  perdu  fon  conjoint , n’a  point 
encore  pafl’é  à un  autre  mariage. 

La  condition  de  demeurer  en  viduité  peut  être  im- 
polée  à quelqu’un  par  celui  qui  fait  une  libéralité  ; 
mais  elle  n’empêche  pas  abfolument  celui  à qui  elle 
eft  impofée  de  fe  remarier , il  eft  feulement  déchu  ea 
ce  cas  des  avantages  qui  ne  lui  étoient  faits  que  fous 
la  condition  de  demeurer  en  viduité. 

Année  de  viduité  i'ç  prend  quelquefois  pour  l’an  du 
deuil  que  les  femmeslont  obligées  de  garder  apres  la 

mort 
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mort  de  leurs  maris  , fous  peine  d’être  déchues  des 
avantages  qu’ils  leur  ont  faits.  Voyci  Deuil  , No- 
ces, Secondes  noces,  Peine  de  l’an  du  deuil. 

On  entend  aufli  par  année  ou  droit  de  viduité , en 
pays  de  droit  écrit  , un  droit  établi  en  faveur  de  la 
femme  furvivante , qui  confide  en  une  certaine  fem- 
me d’argent  qu’on  lui  adjuge , tant  pour  les  intérêts 
de  fa  doc  mobiliaire  que  pour  les  alimens  qui  lui 
fontdûs,  aux  dépens  de  la  fuccelTion  de  fon  mari, 
pendant  l’année  du  deuil,  Voyt^  le  traité  dts  gains 
nuptiaux^  chap.  xij. 

Dans  la  coutume  de  Normandie  , il  y a une  autre 
forte  de  droit  de  viduité , qui  eft  particulier  à cette 
province  ; il  confifte  en  ce  que,  fuivant  Varticie^Sx. 
de  cette  coutume  , le  mari  ayant  un  enfant  né  vif  de 
fa  femme , jouit  par  ufufruit , tant  qu’il  fe  tient  en 
viduité  , de  tout  le  revenu  quiappartenoit  à fa  femme 
lors  de  fon  décès , encore  que  l’enfant  foit  mort  avant 
la  diffialution  du  mariage  ; mais  file  pere  feremarie, 
il  ne  jouit  plus  que  du  tiers  du  revenu  de  fa  femme 
décedée.  f^oy.  les  commentateurs  fur  cet  articU.iA) 

VIE,  Cf.  {Phyjiolog.)  c’eUl’oppofédelamort, 
qui  eü  la  deftruâion  abfolue  des  organes  vitaux , fans 
qu’ils  puiflentfe  rétablir  , enforteque  la  plus  petite 
vie  eft  celle  dont  on  ne  peut  rien  ôter  , fans  que  la 
mort  arrive;  on  voit  que  dans  cet  état  délicat,  ileft 
difficile  de  diftinguer  le  vivant  du  mort  ; mais  pre- 
nant ici  le  nom  de  vie  dans  le  fens  commun  , je  la 
définis  un  mouvement  continuel  des  folides  des 
fluides  de  tout  corps  animé. 

De  ce  double  mouvement  continuel  ôc  récipro- 
que, naît  la  nutrition,  raccroiffemeiit  auquel  fucce- 
de  le  décroiffement  & la  mort,  f^oye^  tous  ces  mots. 
C’efl  affez  de  dire  ici  que  de  ce  mouvement  réfulte  la 
diffipation  des  parties  aqueufes,  mobiles,  fluides, 
le  refie  devient  impropre  à circuler  , & fait  corps 
avec  le  tuyau  qu’il  bouche.  Ainfi  l’épaiffiflement  des 
humeurs , l’offification  des  vaifleaux , font  les  trifies 
mais  néceffaires  effets  de  la  vie.  La  phyfiologie  dé- 
montre comment  la  machine  fe  détruit  par  nuances 
fans  qu’il  foit  poffible  de  l’empêcher  par  aucun  reme- 
^ l’auteur  des  caraderes  en  a fait  un  tableau 
d’après  nature.  Le  voici  : 

Irenefetranfporte  àgrands  frais  en  Epidaure,  voit 
Efculape  dans  l'on  temple , & le  confulte  fur  tous  fes 
maux.  D’abord  elle  fe  plaint  qu’elle  eftlaffe  & re- 
crue de  fatigue  ; & le  dieu  prononce  que  cela  lui  ar- 
rive par  la  longueur  du  chemin  qu’elle  vient  de  faire  : 
elle  dit  qu’elle  eft  le  foirfans  appétit  ; l’oracle  lui  or- 
donne de  diner  peu  : elle  ajoute  qu’elle  eft  fujette  à 
des  infomnies  ; & il  lui  preferit  de  n’être  au  lit  que 
pendant  la  nuit  : elle  lui  demande  pourquoi  elle  de- 
vient pefante , &:  quel  remede  ; l’oracle  répond  qu’- 
elle doit  fe  lever  avant  midi , & quelquefois  fe  1er- 
vir  de  fes  jambes  pour  marcher  : elle  lui  déclare  que 
le  vin  lui  eft  nuifible  ; l’oracle  lui  dit  de  boire  de 
l’eau  : qu’elle  a des  indigeftions  ; & il  ajoute  qu’elle 
faffe  diette:  ma  vue  s’affoiblit , ditirene;  prenez  des 
lunettes  , dit  Efculape  ; je  m’affoiblis  moi-même  , 
Çontinue-t-elle  , je  ne  fuis  ni  fi  forte  ni  fi  faine  que 
j’ai  été  ; c’eft , dit  le  dieu , que  vous  vieilliffez  : mais 
quel  moyen  de  guérir  de  cette  langueur } le  plus 
court  , Irene,  c’eft  de  mourir,  comme  ont  fait  vo- 
tre mere  & votre  ayeule. 

Vous  trouverez  le  commentaire  de  ce  tableau  au 
mor  Vieillesse.  (Z>. /.) 

V\^  y durée  de  la  vie  J (^Arithm.  polit.')  M.Derham 
tire  des  différentes  durées  de  la  vit.,  au  commence- 
ment du  monde , après  le  déluge , & de  notre  tems , 
un  argument  en  faveur  de  la  Providence  divine.  D ’a- 
bord  après  la  création  , où  il  n’y  avolt  au  monde 
qu  un  feul  homme  & qu’une  feule  femme  , l’âge  or- 
dinaire fut  de  neuf  cens  ans  & plus  ; immédiatement 
apres  le  déluge,  où  il  y avoit  trois  perfonnes  pour 
Tome  XViU  ^ 
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renouvelle^  le  monde  , il  ne  lui  fut  accordé  qu’un 
âge  moins  long , & de  ces  trois  patriarches  il  n’y  a 
eu  que  Sem  qui  foit  arrivé  à cinq  cens  ans  ; dans  le 
fccond  fiecle  du  monde  nous  ne  voyons  perfonne  qui 
ait  atteint  deux  cens  quarante  ans  ; dans  le  troifieme  , 
prelque  perfonne  qui  foit  parvenu  à deux  cens  ans  ; 
le  monde,  ou  au  moins  une  partie,  étant  alors lî 
bien  peuplée  qu’on  y avoit  déjà  bâti  des  villes  ôc 
formé  des  établiffemens  à d’affez  grandes  diftances 
les  uns  des  autres.  Peii-à-peu , & à mefure  que  les 
peuples  fe  font  accrus  en  nombre  , la  durée  delà  vie 
a diminué  jufqu’à  devenir  enfin  de  70  ou  80  ans  , 
& elle  a refté  à ce  degré  depuis  Moife. 

^ L’auteur  trouve  que  par  ce  moyen  le  monde  n’a 
dû  être  jamais  ni  trop  ni  trop  peu  peuplé  , mais  qu’il 
doit  être  né  à-peu-près  autant  de  perfonnes  qu’il  en 
eft  mort. 

La  durée  ordinaire  de  la  vie  de  l’homme,  a été  la 
même  dans  tous  les  âges  , depuis  que  le  monde  a 
achevé  de  fe  peupler;  c’eft  unechofe  que  l’hiftoire 
facrée  & l’hiftoirc  profane  prouvent  également.  Pour 
n’en  point  rapporter  d’autres  preuves , Platon  a vécu 
quatre-vingt  un  ans , Ik  on  le  regardoit  comme  un 
vieillard,  & les  exemples  de  longues  que  Pline 
produit  comme  très-extraordinaires,  /.  f^/I.  c.  xlviij. 
peuvent  pour  la  plupart  fe  rencontrer  dans  les  hiftoi- 
res  modernes , & en  particulier  dans  l'hiftoire  natu- 
relle du  dofteur  Plott.  Il  parle  entr’autres  de  douze 
vaffaux  d!un  meme  feigneur,  qui  à eux  douze  fai- 
foient  plus  de  mille  ans,  pour  ne  rien  dire  du  vieux 
Parrk  quia  vécu  cent  cinquante-deux  ans  neuf  mois, 
ni  de  H.Jenkins,deYorkshire,qui  vécut  cent  foixante 
neuf  ans  , ni  de  la  coniteffe  de  Demonde  , ou  de  M. 
Teklertone  , tous  deux  Irlandois  , & qui  pafferent 
l’un  & l’autre  centquarante  ans.  Chambers. 

Vers  la  fin  du  dernier  fiecle , M.Guillaume  Petit,' 
Anglois  , avoit  effayé  d’établir  l’ordre  de  la  morta- 
lité des  hommes  par  le  moyen  des  regiftres  mortuai- 
res de  Londres  & de  Dublin  ; mais  comme  ces  deux 
villes  font  très-commerçantes  , un  grand  nombre 
d’étrangers  viennent  s’y  établir  & y meurent  ; ce 
qui  fait  que  les  regiftres  mortuaires  de  ces  villes  ne 
peuvent  fervir  à établir  l’ordre  de  la  mortalité  géné- 
rale du  genre  humain  , parce  qu’il  faudroit,  s’il  étoit 
poffible , un  endroit  d’oii  il  ne  fortit  perfonne  , & 
où  il  n’entrât  aucun  étranger.  Le  dofteur  Haley  avoit 
choifi  la  ville  de  BrelUw  pour  compofer  uns  table 
des  probabilités  de  la  vie  humaine , par  la  raifon  qu’il 
fort , ou  du-moins  qu’alors  il  fortuit  peu  de  monde  de 
cette  viile  , & qu’il  yvenoitpsu  d’étrangers.  II  avoit 
déduit  plulîeurs  ufages  de  cette  table,  entre  autres  la 
maniéré  de  déterminer  la  valeur  des  rentes  viagères 
fimples.  M.  Simpfon  a fait  imprimer  à Londres, 
en  1742.  unoLivrage  fur  la  même  matière  ; mais  il  elî 
parti  d’après  une  table  établie  fur  l’ordre  de  la  morta- 
lité des  habitans  de  Londres  ; ce  qui  fait  qu’on  doit 
peu  compter  fur  les  conféquences  qu’il  en  tire  , à 
caufe  des  râlions  que  nous  avons  indiquées  toiit-à- 
l’heure.  M.Kerfeboom  a travaillé  fur  le  même  fujet, 

& a fait  plus  de  recherches  qu’aucun  autre  ; il  a com- 
pofé  une  table  pour  établir  l’ordre  de  mortalité  des 
provinces  de  Hollande  & de  Veft-frife,  pardes  ob- 
fervations  faites  depuis  près  d’un  fiecle.  Mor- 
talité. 

Cependant  ce  que  nous  avons  de  plus  achevé  dans 
ce  genre  , c’eft  l’ouvrage  de  M.  de  Parcieux  , de  la 
fociété  royale  de  Montpellier,  intitulé,  Efjai fur 
les  probabilités  de  la  durée  de  La  vie  humaine  , Paris 
1745.  in  jf.  Ce  dernier  auteur  a été  beaucoup  plus 
loin  que  tous  les  précédens  , & il  eft  en  particulier 
le  premier  qui  ait  fait  l’application  de  l’ordre  de  mor- 
talité aux  tontines  fimples  , & à celles  qui  font  com- 
pofées.  Il  y a de  grands  avantages  à déterminer  exac- 
tement l’ordre  de  mortalité  ; iorfqu’un  état  ou  des 
li 
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particuliers  veulent  fe  charger  de  rentes  viagères  , 
il  faut  que  le  préteur,  commei’emprunteur, lâchent 
ce  qu’ils  doivent  donner  équitablement  aux  rentiers 
de  dilFérensâges.  La  matière  n’ell  pas  moins  interel- 
fante  pour  ceux  qui  achètent  des  mailonsou  d’autres 
biens  à vi«;&  enhn  pour  ceux  quifont  quelques  pen- 
lîons  , & qui  veulent  examiner  quel  fonds  ils  don- 
nent. Parmi  les  diverfes  maniérés  d établir  1 ordre 
de  mortalité  , M.  de  Parcieux  a préféré  de  fe  fervir 
des  deux  tontines  qui  ont  été  créées, l’une  en  Décem- 
bre 1689,  dcTautre  en  Février  1696.  Cene  tontine 
avoit  été  dlvifée  en  différentes  clafTes , pour  differens 
âges  de  cinq  ans  en  cinq  ans.  Tous  les  enfans  depuis 
un  an  jufqu’à  cinq  exclufivement,  compoloient  la 
première  claffe  ; les  enfans  depuis  cinq  jufqu  à dix , 
la  fécondé  claffe  ; & ainfi  de  fuite.  M.  de  Parcieux 
en  a formé  une  table  , & dans  une  des  colonnes , il 
a placé  ceux  qui  font  morts  chaque  année , & dans 
une  autre  il  indique  le  nombre  qui  refte  de  ce^tte 
claffe  f à mefure  que  les  furvivans  acquerent  un  âge 
plus  avancé;  connoiffant  le  nombre  de  morts  qu  il 
y a eu  dans  le  courant  de  chaque  année  , il  eft  faci- 
le de  marquer  ceux  qui  vivent  au  commencement  de 
l’année  fuivante.  Après  avoir  ainfi  ditpqfé  dans  les 
diverfes  clalfes  , 6c  pour  les  differens  âges  , ceux 
qui  mouroient  & ceux  qui  vlvoient , l auteur  a cher- 
ché les  rapports  moyens  félon  lelquels  font  morts 
tous  les  rentiers  dans  les  differens  âges  , & dans  tou- 
tes les  différentes  claffes.  Pour  y parvenir  il  a fallu 
placer  dans  une  colonne  , tout  ce  qu’il  y avoit  eu 
de  rentiers  vivans  du  même  âge  , comme  de  vingt 
ans  ou  de  vingt-cinq  ans  , &c.  & dans  une  autre  co- 
lonne ce  qu’il  y en  refioit  cinq  ans  après  ; & prenant 
la  fomme  totale  de  part  & d’autre  , la  comparaifon 
indique  ce  qu’il  a de  perfonnes  vivantes  dans  toutes 
les  clalfes , cinq  ans  après  & cinq  ans  auparavant  ; en- 
fin répétant  la  même  opération  pour  chaque  luftre  , 
on  parvient  à l’ordre  moyen  de  mortalité  qu’on 
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chercholt.  ïl  eft  vrai  que  cet  ordre  de  mortalité  éta- 
bli pour  les  rentiers,  ne  doit  pas  être  pris  en  rigueur 
pour  celui  de  tout  le  monde  indifiinftement  ; mais  ou- 
tre qu’il  fera  toujours  appliquable  à tous  les  rentiers  , 
c’eft  qu’il  faudra  fuivre  le  même  principe  , lorfqu’on 
voudra  déterminer  l’ordre  de  mortalité  de  tous  les 
hommes. 

Les  rapports  moyens  de  mortalité  étant  trouvés , 
& pour  toutes  les  clalfes  , M.  de  Parcieux  a fuppofé 
un  nombre  de  perfonnes,  comme  1000,  toutes  ayant 
l'âge  de  trois  ans , & il  a cherché  par  le  calcul , com- 
bien il  en  devoit  relier  à l'âge  de  fept  ans  , de  dou- 
ze, de  dix-fept , de  vingt-deux,  &c.  de  cinq  en  cinq 
ans  ; puis  il  en  a formé  une  table.  Les  rapports  qu’il 
indique  font  un  peu  plus  grands  que  ceux  des  tables 
de  Mrs.  Halley  & JCerfeboom  ; mais  fi  l’on  y fait  at- 
tention , on  s’appercevra  qu’il  en  doit  être  ainfi, 
parce  que  l’ordre  moyen  qu’établit  M.  de  Parcieux , 
ell  d’après  les  tontiniers  , qui  font  pour  la  plupart 
des  gens  que  l’on  a choifis  , & que  M.  de  Parcieux  a 
fuppolé  que  ces  mille  perfonnes  étoient  desenfans  de 
trois  ans  , qui  ont  par  conféquent  échappé  à un 
grand  nombre  de  dangers  auquel  la  première  enfance 
ell  fujette.  Au  contraire  , l’ordre  moyen  de  mortali- 
té , trouvé  par  ceux  que  nous  venons  d’indiquer , eft 
pour  tous  les  hommes  pris  indifféremment  ; il  doit 
en  mourir  un  plus  grand  nombre.  H réfulte  en- 
core de  cette  théorie  quantité  de  conféquences  utiles 
& agréables,  dans  le  détail  defquelles  nousnefau- 
rions  entrer.  Ceux  qui  n’ont  pas  l’ouvrage  même  d« 
M.  de  Parcieux , pourront  recourir  à l’extrait  qu’en 
donne  le  journal  des  favans,  dans  le  mois  de  Février 
1745.  an.  â. 

M.  de  Parcieux  nous  donne  dans  fon  ouvrage  la 
table  fuivante  , qui  contient  la  comparaifon  de  tou- 
tes celles  qui  ont  été  faites  fur  la  durée  de  la  y'u  des 
hommes. 
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TjELR  ’Cùm'parMfons  des  differentes  tables  qui  ont  etc  faites  pour  montrer  tordre  de  mortatîid 
du  genre  humain  , ou  les  probabilités  que  les  ptrj'onnes  dt  chaque  dge  ont  de  vivre  jufqu'à  un 
autre  dge. 
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OrcUe^tabli  pat  M,  îmart» 
uc^es  fcgirtrci  motojaires 
de  Lofldres , 4."  leûifié  pat 
'I.  Sirtiplbn. 

Oedrê  i tabli  par  M.Haüey 
fut  les  regilltM  moiiuaites 
deBteflau. 

Uidte  ttabli  pat  M.  Kerlé 
['ooin  fut  les  rentiers  via 
ijrrs  de  quoifjucs  villes  de 
a Hollande  j & autres  ob 
ervationSi 

Ordre  établi  par  l’auteur 
fur  les  lilles  des  tontines 
de  iSSs  & tS$S. 
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Explication  de  celle  iahlt.  Les  nombres  i,  2,3,4, 
&c.  julqu’à  100  , qu’on  trouve  dans  la  première  co- 
lonne de  la  table , marquent  les  âges  pour  toutes  les 
autres  colonnes  de  la  table. 

La  largeur  de  chacune  des  grandes  colonnes  qui 
ont  pour  titre  ordre  établi  , &c.  eft  dlvilée  en  trois 
autres  petites  colonnes.  Les  nombres  de  la  première 
de  ces  trois  colonnes,  montrent  l’ordre  moyen  de 
mortalité  du  nombre  de  perfonnes  qu’on  voit  au  haut 


de  chaque  colonne  du  milieu  , félon  les  différentes 
obfervations  que  chaque  auteur  a eues;  les  autres 
nombres  de  chaque  colonne  du  milieu , montrent  la 
quantité  de  perfonnes  qui  relient  à chaque  âge  ; ain- 
fi , félon  M.  Halley  , qui  ell  l’auteur  du  fécond  or- 
dre de  1000  perfonnes , qu’il  fuppofe  dans  l’âge  cou- 
rant d’une  année  , il  en  doit  communément  mourir 
145  pendant  la  première  année  , 57  pendaqt  la  fé- 
condé année  , 38  pendant  la  troifieme  année,  ÔC 


J 
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ainfi  de  r,.:te  , comme  on  le  voit  dans  la  colonne  des 
morts  de  chaque  âge.  Par  U,  des  looo  perlbnnes 
SU  il  ilippole  à l'age  d’un  an  , ii  n’en  doit  communé- 
ment  reflet  que  855  à l’âge  de  deuvans,  que  798  à 
%e  de  trcisans  , .jue  à l’âge  de  cinq\ 
ru^nienr  la  moitié  ou  environ  à l’âee  de  ta  ans 
M.  Keriebocm , auteur  du  trcilieme  oSe  p'rdlend 
sue  de  iqoooenfansnaiirans,  il  n’y  ena  q,  e^.Toâs 
SU.  arrivent  à l’âge  d’un  an  compUr  ,^7  â lÏÏe 
ue  deux  ans  , 964  à l’âgedecin,  ans  , fer  ® 

tondue  °d!‘’r  O 'o 

tontines , de  1000  rentiers  qui  ont  l’âge  de  trois  ans 

dant  r?"  Pteniiere  année  , 11  pen’ 

dant  a leconde , & ainfi  du  refle , comme  le  montre 

P ir TàZ’e  de  chaque  âge  de  cct  ordre  ; 

nn  i J -1^  754  à l’âge  de  trente 

an.  , .yc  d ou  i on  tu  e les  probabilités  qu’il  y a qu’un 

tenrionn'r®'  ™ 

M.  de  Parcieux  ayant  fait  un  recueil  de  plus  de 

370oenfansnesaPans,atrouvéquelcurvieinoyen- 

tieneftquede  11  ans&qmois.en  v comnrcLnt 
les  fauffes  couches.  & de  23  ans  & 6 'mois,  fi  on  ne 
les  compte  pas;  c eft  vrailTemblablement  de  tome  la 
France  1 endroit  où  la  vié  moyenne  eftla  plus  co  1 , 

J a.  remarqué , dit  M.  de  Parcieux , & on  pomra 
".ni  lorfqu’on  voudra  y faire 

le»,  y meurent  moins  en  général  que  ceux  du  bas 
peuple  Les  premiers  prennent  des  nourrices  dans  Pa 
ns  ou  dans  les  villages  voilins , & fon,  tous  lerioms' 
à portce  de  voir  leurs  enfans , (Scjes  foins  que  la  Lut- 
nce  en  prend;  au  lieu  que  le  bas  peuple  qui  n’a  pas 
le  nio^ien  de  payer  cher,  ne  peut  prendre  que  des 

leiir'^^'^'f  ^ P'tes  & meres  ne  voient 

k irs  enfans  que  quand  on  les  rapporte  ; & en  géné- 
ral il  en  meurt  un  peu  plus  de  la  moitié  entre  les 
mams  des  nourrices,  ce  qui  vient  en  grande  partie 

M.  de  Parcteux  a atiffi  donné  les  tables  de  la  u'nrér 
A /n  VI.  des  religteux,  6c  ces  tables  font  connoîire 
que  les  religieux  vivent  un  peu  plus  à préfent  qu’ils 
ne  vivoiene  autrefois;  que  les  religieux  de  Sie  Gène 
vieve  vivent  un  peu  moins  en  général  que  les  béné- 
dittins  ; & que  les  religieufes  vivent  plus  q„e  les  re 
Jigietix  ; ce  qui  paroît  confirmer  ce  que  dit  M Ker 
leboom,  quun  nombre  quelconque  de  femmes  vi- 
vent plus  entr’elles  qu’un  pareil  nombre  d’hommes 
leion  le  rapport  de  18  à 17.  ’ 

Tout  le  monde  croit,  continue  M.  de  Parcieux 
que  1 âge  de  40  à 50  ans  efl  un  tems  critique  pour  les 
femmes  ; ,e  ne  fa.  s’il  l’eft  plus  pour  elles  que  poiTr 
les  hommes,  ou  plus  pour  les  femmes  du  monde  que 
pour  les  rehgteules;  mais  quant  à ces  dernieres  on 
ne  s en  apperçoit  point  par  leur  ordre  de  mortalité 
compare  aux  autres. 

On  remarquera  encore  en  comparant  les  ordres  de 
mortalité  des  religteux  à celui  des  rentiers, & à celui 
de  M.  Kerfeboom  ,que  c’eft  un  faux  préjugé  de  croi- 
es gens  du  moiSr  P'- 

Il  y a de  vieux  religieux  à la  vérité,  mais  bien 

contifter,  (ans  mer  1 exaaimde  de  leurs  nécrologcs 
L ouvrage  de  M.  de  Parcieux  étoitdéjàfous  la  prfffê 
ris  ^ M.  le  curé  deS.'  Sulpice  d^Pa- 

ns  .1  fait  .mpnmer  1 ctat  des  baptêmes  & morts  de  fa 
paroifie  pour  les  30  dernieres  années. 

“ P"''  que  dans  l’efpace  de  30  ans , 
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” T"  s.  Sulpice  dix-feot 

>1  fi.les  fenimes  inariees  ou  veuves,  à l’âge  de  100 

. 00  n ’ femmes  à l’âge  de 

ll’âZd’  ^o''^“‘T'="','™''’<>"’mes;  dix  femmes 
» a 1 âge  de  98  ans,  & point  d’hommes  : enfin  il  y eft 
.1  mort  cent  v.ngt-fix  femmes,  & feulementqiiarante- 

ren  do„TrT^'‘^'''5°-'-  Lesfe?nmesvi- 
sent  donc  plus  iong-tems  que  les  hommes,  ainfi 
que  l a remarque  M.  Kerfeboom,  & qu’on  a dft  le 
■>  conclure  par  1 ordre  de  mortalité  des  religieufes  , 

» compare  à ceux  des  religieux.  ° 

» Le  nombre  total  des  hommes,  c’eft-à  dite  gar- 
..  çons  hommes  mariés  ou  veufs , eft  moindre  que 
celui  des  femmes  de  trois  cent  quatre-vingt-qua- 
» toize  ; & ,1  y a avant  l’âge  de  le,  ans  neuf  Sut 
quatre- vingt-feize  garçons  morts  plus  que  de  fil- 
es.  Les  nombres  des  femmes  qui  font  mortes  dans 
les  autres  âges , doivent  donc  être  plus  grands  que 
ceux  des  hommes  ; tl  arrive  pourtant  qu’il  y a cn- 
» cote  plus  de  garçons  morts  entre  lo&zZns, 

- que  de  filles  ou  femmes.  11  ne  parole  pas  par  cet 
» état  qu  il  y a,,  entre  to&zo  ans , un  âge  plus  cri- 
» tique  pour  les  filles  que  pour  les  garçons.  ' 

7 LV  Z femmes  & huit 

. rânl  dZ,  "‘I’, t>ommes  morts  après 
1 âge  de  30  ans.  St  les  nombres  des  femmes  mortes 
à chaque  âge  en  particulier,  étolent  prooortion- 
mZ't'f  '’°.mmes,  eu  égard  aux  deux  fom- 
■>  mes  totales  dix  mille  cent  trentc-fept  Sc  huit  millè 

, râvld'"'  ""‘•™;u‘""’.T-“raftentàmouriraprès 

- I âge  de  3 O ans , d devroit  y avoir  deux  mille  cinq 
> cent  cinquante-fix  femmes  mortes  depuis  30  ans 

■ tdquà45  ans,  & il  n’y  en  a que  deux  milfetroîs 

cent  quinze  ; il  devroit  y en  avoir  trois  mille  qtia- 

; re  ï-lr;;?  ‘‘'P'"'  ^ 45  ans  jufqu’à  foZn- 

, rpntZ  ^ n “ ‘ qqnt  qua- 

rantc-detix  On  n apperçoit  pas  plus  ici  qu’aupa- 

' ravant  qu  .1  y ait  entre  3 o & 6o  ans  un  Ige  pZ 
critique  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes 
' ^ ingqt  par  cet  état , il  feroit  bien 

• mes  hommes  que  pour  les  fem- 

>’  Le  nombre  total  des  garçons  morts  eft  plus 
grand  que  celm  des  filles,  parce  qu’il  y abien  plus 
’ q".  ne  fe  marient  pas  que  de  filfes- 

• d a. Heurs  la  paroilTe  de  S.  Sulpic^e  eftZmplieïu- 
. ” q"a.;tile  protligteule  d’hôtels  ou  grandes  mai- 

■çZs’^rëfîlfes 

.1  On  voit  dans  cet  état  moins  d’hommes  mariés 

• morts  que  de  femmes  mariées,  parce  qu”  y a 
. bien  plus  d hommes  qui  fe  marient  deux  on  trois 
. fe.»  qnede  femmes;  les  premiers  font  beaucoup 

plus  fiijets  que  les  dernieres  à fe  trouver  veuft 

• dans  un  âge  peu  avancé  à caufe  des  fuites  de  cou- 

a'  ^r^m  ^-i^nient 

..  a e remarier  que  les  femmes  veuves,  fur  tout  fi 
» elles  font  chargées  d’enfans:  aulTi  y voit-on  plus 
>•  de  femmes  veuves  que  d’hommes  veufs. 

» y a plus  de  femmes  mariées  mortes  avant  l’â- 
« gede  20  ans,  que  d’hommes  mariés;  cela  doit  être 
►»  par  deux  radons  : i®.  on  marie  bien  plus  de  filles 
avant  1 âge  de  20  ans  que  de  garçons  ; a'»,  les  fuites 
’>  de  couches  font  comme  je  l’ai  déjà  dit  plufieurs 
fois,  tres-facheules  aux  femmes  qui  ne  nouriflent 
■>  pas  leurs  enfans.  Les  deux  mêmes  raifons  fubfif- 
'»  fent  julqu  à 30  ans,  & même  jufqu’à  45  ans  fur- 

’ paras  qu’il  s’agit  ici  de  femmes 

. mortes dansune paroilTede Paris;maiselleneferoit 

’ V "'"'n'  ‘>fen  foible 

> à 1 egartl  des  femmçs  qu.  nourriftent  leurs  enfans. 

•’  Il  paraît  ainfi  quona  dû  le  fentir,  ou  le  conclu- 
1 re  de  ce  que  j ai  dit  ci-devant,  qu’on  vit  plus  long- 
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» tcnK  dansl’étatcle  mariage,  qv.e  dans  le  eeKbat-  Le 
,1  nombre  des  garçons  qui  lont  morts  depuis  1 âge  de 
„ ZQ  ans  , eft  un  peu  plus  de  la  moitié  ue  la  iomme 
>,  des  hommes  mariés  8c  vents  morts  depuis  le  me- 
„ me  âge  de  ao  ans,  il  n'y  a cependant  que  iis  gar- 
„ çons  qui  aient  paffé  l’âge  de  90  ans  , & il  y a qiia- 
■»  rante-trois  hommes  mariés  ou  vents  qiu  ont  pafle 
■>,  le  même  âge.  Le  nombre  de  filles  qui  lont  mortes 
„ depuis  l'âge  de  ao-ans , eft  prelqiie  le  quart  de  la 
fonime  des  femmes  mariées  ou  veuves  mortes  de- 
puis  le  même  âge;  il  n’y  a 
■>,  ze  filles  qui  aient  paffé  l’âge  de  90  ans , &■  il  a 
cent  douze  femmes  mariées  ou  veiivesquiont  etc 
n aii-delàdumcme  âge.  l 

» Pendant  les  30  mêmes  années , il  a ete  baptile 
» danslaparoiffedeS.Sulpke  69600  enfans^,  dont 

•h  3^531  garçons,  & 34069  filles  ; ce  qui  ell  a tres- 

» peu.de  choie  près , comme  2.4  efi  à 13  • ^ 

» Depuis  1720  il  a été  baptité  à Londres  annee 
commune,  17600  enfans  par  an,  ou  environ,  & 

»>  il  eft  mort  z68oo  perfonnes.  La  le  nombre  des 
niorts  furpaffede  beaucoup  celui  des  naiftances; 

•»  & au  contraire  il  y a Paris  plus  de  baptêmes  que 
„ de  morts;  car  année  commune  ü a tte  baptile 
,,  dans  la  paroilTe  de  S.  Sulpice  2310  entans,  de  il 
-M  ny  eft  mort  que  1618  perfonnes.  Il  eft  vrai  que 
« par  l’état  général  qu’on  imprime  tous  les  ans  pour 
M toutes  les  paroiffes  de  Pans , on  ne  trouve  pas  une 
« fi  grande  différence  ; mais  il  y_  a toujours  plus  de 
»,  naifiaaces  que  de  morts,  puilque  Iclon  ces  états 
»,  on  baptife  à Paris,  année  commune,  18300  en- 
»,  fans  ou  environ,  de  il  n’y  meurt  que_  18200  per* 

„ fonnes.  Au  refte , ces  états  ont  etc  fans  avec  trop 

» peu  de  foin  pour  qu'on  doive  y compter  •». 

On  peut  voir  un  plus  grand  detail  dans  1 ouvrage 
eue  M.  dé  Parcieux  nous  a donné  fur  ce  lujct,  & au- 
quel nous  renvoyons  nos  lc£l:eurs,  après  en  avoir 
extrait  tout  ce  qui  précédé.  L’auteur  a donne  une 
ruite  de  cet  ouvrage  en  1760,  dans  laquelle  on  trou- 
ve encore  d’autres  tables  de  mortalité  ; 1 une  d apres 
îes  regiftres  d’une  parolffe  de  camf^gne , & Uutre 
d’apres  les  dénomliremens  laits  en  Suede.  M.  üupre 
de  S Maur,  de  l’académie  fi  ançoile  , fait  aftaelle- 
rnsM  fur  ce  lujet  de  grandes  recherches  quMfe  pro 
pofe , dlt-on , de  publier  un  jour  ; & c eft  d apres  ces 
Tccherches  déjà  commencées  depuis  plufieurs  an- 
hées , que  M.  de  Buffon  nous  a aulîi  donne  une  table 
de  mort.il\té  dans  le  HL  vol.  in-^L  de  fon 
iürJk,qul  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  C elt 
pour  cela  eue  nous  ne  tranfenvons  pas  ici  cette  ta- 
ble. Mortalité  & Arithmétique  poli 

Vie'morale,  {Pltilofoph.)  on  appelle  vie  morale 
celle  qui  s’étend  avec  gloire  au-deU'i  du  tombeau. 

' La  compara-fon  de  la  brièveté  de  cette  vu  mortel- 
le avec  l’éternité  d’une  v e morale  dans  le  fouvemr 
des  hommes , étoit  familière  aux  Romains  , & a eie 
chez  eux  la  fource  des  plus  grandes  aétions.  Le  chri- 
ftianifme  mal  entendu,  a contribué  à faire  perdre  ce 
hoble  motif,  fi  utile  à la  focicté.  U eft  pourtam  vrai 
que  l’idée  de  vivre  glorieuiement  dans  la  mémoire 
de  la  pofterité,  eft  une  choie  qui  flatte  beaucoup  dans 
le  tems  qu’on  vit  réellement.  Ceft  une  efpece  de 
conlolation  & de  dédommagement  de  la  mort  natu- 
relle à laquelle  nous  femmes  tous  condamnes.  Ce 
min^ftre  d'état , ce  riche  financier , ce  leigneur  de  la 
cour , périront  entièrement  lorlque  la  mort  les  enlè- 
vera. A peine  lé  ibuviendra-t-on  d’eux  au  bout  de 
quelques  mois  ? A peine  leur  nom  fera-t-il  pronon- 
cé ^ Un  homme  célébré  au  contraire , foit  a la  guere. 
foit  dans  la  magiftrature , foit  dans  les  Iciences  & les 
beaux  arts , n'tft  point  oublié.  Les  grands  du  monde 
qui  n’ont  que  leur  grandeur  pour  apanage  , ne  vi- 
vent que  peu  d’années.  Les  grands  écrivains  “U  inom 
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ae  au  contraire , font  imftiortels  ; leur  ftihftar.ee  eft 
par  confcqiiem  bien  fupérieiire  à celle  déroutes  les 
créatures  périflables.  Qm®  .mihi  r<(îi:is  videtnr,  dit  Sah 
Kifte  , ingenii  ejuàm  vinum  opihm  glo'uim  quitrcrc  , V 
auoniani  viia  ipja  quâ  fun.iir  hrevis  eft.memoruim  r.of 
tri  quàtn  maxun^  Longzrn  excite.  Telle  eft  auln  la  pen- 
i'ée  de  Virgile. 

Seat fua  ciiiqui  dus  : hrtve  & irreperahile  vmpus 
Omnibus  e(l  vits  'Jed  furnarn  exunderefuclis  , 

Hoc  virtutis  opus! 

{D.J.) 

Vie,  (^Morale-')  ce  mot  fe  prend  en  morale  pour 
la  vie  civile  & les  devoirs  de  la  fociété,  pour  les 
mœurs,  pour  la  durée  de  notre  exiftynce,  &c. 

La  vie  civile  eft  un  commerce  d’offices  natureb , oh 
le  plus  honnête  homme  met  davantage;  en  procu- 
rant le  bonheur  des  autres,  on  affurc  le  fien.  _ 

L’ordre  des  devoirs  de  la  lociété  eft  de  favoir  fe 
conduire  avec  fes  fupérieurs , fes  égaux,  Jés  inté- 
rieurs ; il  faut  plaire  à fes  fiipéneurs  fans_  ballelie  ; 
montrer  de  l’eftime  & de  l’amitié  à les  égaux;  ne 
point  faire  fentir  le  poids  de  fon  rang  ou  de  la  fortu- 
ne à fes  inférieurs. 

Les  mœurs  douces,  pures,  honnêtes  entretien- 
nent la  famé,  donnent  des  nuits  paÜibles,  de  con- 
duifent  H la  fin  de  la  carrière  par  un  lentier  leme  de 

fleurs.  -J  r * 

La  durée  de  notre  exiflence  eft  courte,  n ne  tant 
pas  l’abréger  par  notre  dérèglement , ni  l'empoiton- 
ner  par  les  frayeurs  de  fa  fiiperftuion.  Conduits  par 
la  raifon , & tranquilles  par  nos  venus: 

Attendons  que  la  Parque 
Tranche  d'un  coup  de  cifeau 
Le  fil  du  meme  fujeau, 

Qüi  dévidé  Us  jours  du  peuple  ù du  monarque'^ 

Lors  fatisfaits  du  tems  que  nous  auroris  vetu  , 
Rendons  grâces  à la  nature. 

Et  remtt:ons-lui  fans  murmure  , 

Ci  que  nous  en  avons  reçu. 

Quand  l’ame  n’eft  pas  ébranlée  par  un  grand  nom- 
bre de  léniations,  elle  s'envole  avec  moins  de  regret; 
le  corps  refte  fans  mouvement,  on  jette  de  la  terre 
deffus,  de  en  voilà  pour  une  éternité.  {D.J.) 

Vie  pnvee  des  Romains , ( Hfi.  romaine.')  nous  en- 
tendons par  ce  mot  la  vit:  commune  que  les  particu- 
liers au-deffus  du  peuple  menoient  à Rome  pendant 
le  cours  de  la  journée.  La  vie  privée  de  ce  peuple  a été 
un  point  un  peu  négligé  par  les  compilateurs  des  an- 
tiquités rom.iines,  tandis  qu  ils  ont  beaucoup  écrit 
fur  tous  le.c  autres  fujets.  ^ 

Les  mœurs  des  Romains  ont  change  avec  leur  tor- 
tune.  Ils  vivoient  au  commencement  dans  une  gran- 
de fimplicité.  L’envie  de  dominer  dans  les  patriciens, 
l’amour  de  l’indépendance  dans  les  plébéiens  occupa 
les  Ro.r.ains  Je  grands  objets  fous  la  république;  mais 
dans  les  intervalles  de  tranquilhté , ils  le  donnoient 
tout  entiers  à l’agriculture.  Les  illuftres  fimilles  ont 
tiré  leurs  furnoms  de  la  partie  de  la  vie  ruftiquequfls 
ont  cultivée  avec  le  plus  de  luccès , bc  la  coutu  ne 
de  frire  fon  principal  lejour  à la  campagne  prit  fi 
fort  le  deffus,  qu’on  inftiiua  des  officiers  lubalternes 
nommés  vlauurs,  dont  runique  emploi  étoit  d’aller 
annoncer  aux  fénateurs  les  jours  d’affemblée  extraor- 
dinaire. La  plupart  des  citoyens  ne^yenoient  à la 
ville  que  pour  leurs  befoins  & les  affaires  du  gou- 
vernement. . 

Leur  commerce  avec  les  Afiatiques  corrompit 
dans  la  fuite  leurs  moeurs,  introduifu  le  luxe  dans 
Rome,  & les  affujettit  aux  vices  d’un  peuple  qu’ils 
venoiear  d’affujettir  à leur  empire.  Quand  la  digue 
fut  une  fois  rompue  , on  tomba  dans  des  excès  qui 
ne  firent  qu’augmenter  avec  le  tems  ; les  efeUves  lu.- 
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ï-cnt  chauds  de  tout  ce  qu’il  y avolt  de  pdiiîble  au- 
dedans  & au-dehors.  On  diftingua  les  efclaves  de 
ville  des  efclaves  de  la  campagne  : ceux-ci  croient 
pour  la  nécelnté , ceux-là  pour  le  luxe  ; & on  eutre- 
cours  à des  coneuflions  pour  fournir  à des  profitions 
immenfes. 

Les  Romains  ont  été  450  ans  fans  connoître  dans 
la  journée  d’autre  diftlnélion  que  le  matin  , le  midi 
& le  foir.  Ils  fe  conformèrent  dans  la  fuite  aux  ca- 
drans introduits  par  Papirius  Curfor  & par  Martius 
Philippus  , pour  la  diftinÔion  des  heures,  que  Sci- 
pion  Nafica  marqua  le  premier  par  l’écoulement  de 
l’eau.  Ils  avoient  communément  des  efclaves  , dont 
Tunique  emploi  droit  d’obferver  les  heures.  Il  y en 
avoit  douze  au  jour , tantôt  plus  longues  , tantôt  plus 
courtes,  félon  la  diverfité  des  failbns.  Les  fix  premiè- 
res croient  depuis  le  lever  du  foleiljufqu’ànfidi:  les 
lix  dernieres  depuis  midi  jufqu’à  la  nuit. 

La  première  heure  éioit  confacrce  aux  devoirs  de 
la  religion. 

Les  temples  étoient  ouverts  à tout  le  monde , & 
fouvent  meme  avant  le  jour  pour  les  plus  matineux  , 
qui  y trouvoient  des  flambeaux  allumés.  Ceux  qui 
ne  pouvoient  pas  aller  au  temple,  fiippléoientà  ce 
devoir  dans  leur  oratoire  domefiique  , m'i  les  riches 
failbient  des  offrandes,  pendant  que  les  pauvres  s’ac- 
quittoient  par  de  fimples  falutations. 

A U furplus , on  ne  doit  point  s’étonner  de  ce  que 
leurs  prières  étant  fi  courtes,  il  leur  falloit  cepen- 
dant pour  cela  une  heure,  & quelquefois  plus.  Le 
grand  nombre  de  befoins  réels  ou  imaginaires,  la  mul- 
tiplicité des  dieux  auxquels  il  falloit  s’adreffer  fépa- 
rément  pour  chaque  belbin  , les  obligeoit  à bien  des 
pélénnages  , dont  ceux  qui  favoient  adorer  en  efprit 
& en  vérité , étoient  affranchis. 

Mais  cette  première  heure  n’étoit  pas  toujours 
pour  les  dieux  léuls.  Souvent  la  cupidité  & Tambi- 
tion  y avoient  meilleure  part  que  la  piété.  Elle  étoit 
employée,  ainfi  que  la  fécondé  heure , à faire  des 
vifites  aux  gens  de  qui  on  efpéroit  des  grâces  ou  des 
bienfaits. 

Pour  la  troifieme  heure  , qui  répondoit  à nos  neuf 
heures  du  matin,  elle  étoit  toujours  employée  aux 
affaires  du  barreau , excepté  dans  les  jours  que  la  re- 
ligion avoit  confacrés , ou  qui  étoient  deffinés  à des 
choies  plus  importantes  que  les  jugemens , telles  que 
les  comices.  Cette  occupation  remphffoit  les  heures 
fuivantes  jufqu’à  midi  ou  la  fixieme  heure , fuivant 
leur  maniéré  de  compter. 

Ceux  qui  ne  fe  trouvoient  point  aux  plaidoyerics 
comme  juges,  comme  parties,  comme  avocats  ou 
comme  lülliciteurs , y afîifioient  comme  fpeélateurs 
& auditeurs , & pendant  la  république , comme  juge 
des  juges  memes.  En  effet , dans  les  procès  particu- 
liers, comme  ils  fe  plaidoient  dansles  temples,  il  n’y 
avoit  guere  que  les  amis  de  ces  particuliers  qui  s’y 
trouvaffent  ^ mais  quand  c’etoit  une  affaire  où  le  pu- 
blic étoit  intérefle , par  exemple , quand  un  homme 
au  fortir  de  fa  magiftrature , étoit  aceufé  d’avoir  mal 
gouverné  fa  province,  ou  maladminiftré  les  deniers 
publics  , d’avoir  pillé  les  alliés  , ou  donné  quelque 
atteinte  à la  liberté  de  fes  concitoyens,  alors  la  gran- 
de place  où  les  caufes  fe  plaidoient,  étoit  trop  petite 
pour  contenir  tous  ceux  que  la  curiofité  ou  Tefprit 
de  patriotilhie  y attlroit. 

Si  ces  grandes  cailles  manquoient  ( ce  quiarrivolt 
rarement  depuis  que  les  Romains  furent  en  polfellion 
de  la  Sicile , de  la  Sardaigne,  de  la  Grece , de  la  Ma- 
ccdoine,  de  l’Afrique  , de  TAfie,  de  TEfpagne  & de 
la  Gaule  ) , on  n’en  paffoit  pas  moins  la  troifieme,  la 
quatrième  & la  cinquième  heure  du  jour  dans  les 
places,  & malheur  alors  aux  magiftrats  dont  la  con- 
duuen  etoitpas  irréprochable;  la  recherche  les  épar- 
gnoit  d autant  moins , qu’il  n’y  avoit  aucune  loi  qui 
les  en  mit  à couvert. 
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'Quand  les  nouvelles  de  la  ville  étoient  épuifées 
on  paffoit  à celles  des  provinces , autre  genre  de  cu" 
riofité  qui  n’étoit  pas  indifférente , puilqae  les  Ro- 
mains regardoient  les  provinces  du  même  œil  qu’un 
fils  de  famille  regarde  les  terres  de  fon  pere;  & d’ail- 
leurs elles  étoient  la  demeure  fixe  d’une  infinité  de 
chevaliers  romains  qui  y faiibientun  commerce  au/lî 
avantageux  au  public,  que  lucratif  pour  eux  parti- 
culiers.  ^ 

Quoique  tous  les  citoyens , généralement  parlant, 
donnaffent  ces  trois  heures  à la  place  & à ce  qui  le 
paffoit  , il  y en  avoit  cependant  de  bien  plus  affidus 
que  les  autres.  Horace  les  appelle  forenfes , Plaute  &c 
^rKcien  JuijèaJtlictini , & M.  Cœiius  écrivant  à Cicé- 
ron, /uiro/ra/ti  onfubrojlrmi.  Les  autres  moins  oi- 
fifs  s occupoient  fuivant  leur  condition , leur  dignité 
& leurs  dcffelns.  Les  chevaliers  faifoientla  banque 
tenoient  regiftres  des  traités  & des  contrats.  Lespré- 
t^endans  aux  charges  & aux  honneurs  mendioient  les 
fuffrages.  Ceux  qui  avoient  avec  eux  quelqueliaifon 
de  fang , d amitié  , de  patrie  ou  de  tribu  , les  féna- 
teiirs  mêmes  de  la  plus  haute  confidération  , par  af- 
feaionoupar  complaifance  pour  ces  candidats,  les 
accompagiioient  dans  les  rues  , dans  les  places , dans 
les  temples,  & les  recommandoient  à tous  ceux  qu'ils 
rencontraient;  comme  c’étoit  une  politeffe  chyles 
Romains  d’appeller  les  gens  par  leur  nom  & par  leur 
uirnom , 8c  qu  il  etoit  impolîibie  qu’un  candidat  fe 
fut  mis  tant  de  différens  noms  dans  la  tête , ils  avoient 
à ieiirgauche  des  nomenclateurs  qui  leur  fuggéroient 
tous  les  noms  des  palfans. 

Si  dans  ce  tems-là  quelque  magiffrat  de  diftinaion 
revenoit  de  la  province , on  fortoit  en  foule  de  la 
ville  pour  aller  au-devant  de  lui , & on  l’accompa- 
gnoit  jufque  dans  fa  mailbn , dont  on  avoit  pris  foin 
d’orner  les  avenues  de  verdure  Sede  fêlions.  De  mê- 
me, fi  un  ami  partoit  pour  un  pays  étranger  , on  l’ef- 
cortoit  le  plus  loin  qu  ’on  pouvoir , on  le  mettoitdans 
fon  chemin , ôc  l’on  faifoit  en  fa  préfence  des  prières 
& des  vœux  pour  le  fuccès  de  fon  voyage  & pour 
fon  heureux  retour. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  , s’obfervoitauffi  bien 
pendant  la  république  que  fous  les  Céfars.  Mais  dans 
ces  derniers  tems  il  s’introduifit  chez  les  grands  fei- 
gneuis  une  ^efpece  de  manie  dont  on  n’avoit  point 
encore  yu  d exemple.  On  ne  fe  croyoit  point  alfez 
magnifique  , fi  l’on  ne  fe  doiitioit  en  fpeélacle  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  avec  un  nombreux  cor- 
tège de  litières  précédées  8c  fuivies  d’efclaves  Iclle- 
ment  vêtus.  Cette  vanité  coutoit  cher;  & Juvenal 
qui  en  a fait  une  fi  belle  defeription,  affûte  qu’il  y 
avoit  des  gens  de  qualité  Sc  des  magiftrats  que  l’ava- 
nce engageoit  à groffir  la  troupe  de  ces  indignes 
courtifans.  ® 

Enfin  venoit  la  fixieme  heure  du  jour,  c’eft-à-dire 
midi  ; à cette  heure  chacun  fongeoit  à fe  retirerchei 
foi,  dinoit  légèrement,  & faifoit  la  méridienne. 

Le  perfonn^e  que  les  Romains  jouoient  après  dî- 
ner , etoit  avilîi  naturel  que  celui  qu’ils  jouoient  le 
matin  , étoit  compofé.  C’étoit  chez  eux  une  coutume 
prefque  générale  de  ne  rien  prendre  fur  Taprès-midt 
pour  les  affaires,  comme  de  ne  rien  donner  delà 
matinée  aux  plaifirs.  La  paume  ouïe  ballon  , la  dan- 
fe  , la  promenade  à pié  ou  en  char  rempliffoient  leur 
après-midi.  Ils  avoient  des  promenoirs  particuliers 
& de  publics  , danslefquels  les  uns  paffoient  quel- 
ques heures  en  des  couverfations  graves  ou  agréa- 
bles , tandis  que  les  autres  s’y  donnnoient  en  fpeéla- 
cle au  peuple  avec  de  nombreux  cortèges , & que  les 
jeunes  gens  s’exerçoient  dans  le  champ  de  Mars  à 
tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre  plus  propres  au  métier 
de  la  guerre. 

Vers  les  trois  heures  après-midi,  chacun  feren- 
doit  en  diligence  aux  bains  publics  ou  particuliers. 
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Les  po'étes  trouvoientlàtousles  jours  un  auditoire 
àleur  gré,  poury  débiter  les  fruits  de  leurs  mufes. 
Ladifpofition  même  du  lieu  étoit  favorable  à la  dé- 
clamation. Tout  citoyen  quel  qu’il  fut . mànquoit  ra- 
rement aux  bains.  On  ne  s’en  abftenoit  guere  que  par 
pareffe  & par  nonchalance  , fi  l’on  n’étoit  oblige  de 
s’en  abitenir  par  le  deuil  public  ou  particulier.  ^ 
Horace  qui  fait  une  peinture  fi  naïve  de  la  rnaniere 
libre  dont  il  paffoit  fa  journée  , fe  donne  à lui-même 
cet  air  d’homme  dérangé  qu’il  blâme  dans  les  autres 
poètes , & marque  affez  qu’il  fe  foucioit  peu  du  bain. 

Secnta petit  loca , balnea  vital. 

La  mode  ni  les  bienféances  ne  me  gênent  point,  dit- 
il,  je  vais  tout  feul  où  il  me  prend  envie  d’aller  , je 
paffe  quelquefois  par  la  halle,  & je  m’informe  de  ce 
que  coûtent  le  blé  & les  légumes.  Je  me  promene 
vers  le  foir  dans  le  cirque  & dans  la  grande  place , & 
je  m’arrête  a écouter  un  difeur  de  bonne  avanturc, 
qui  débite  fes  vifions  aux  curieux  de  l’avenir.  De-là 
je  viens  chez  moi , je  fais  un  fouper  frugal , apres 
lequel  je  me  couche  & dors  fans  aucune  inquiétude 
du  lendemain.  Je  demeure  au  lit  jtifqu  à la  quatrième 
heure  du  jour , c’eft-à-dire  jufqu’à  dix  heures , &c. 

Vers  les  quatre  heures  après-midi  que  les  Romains 
nommoient  ladixUmt  heure  du  jour  ,on  alloit  fouper. 
Ce  repas  laifToit  du  tems  pour  fe  promener  ôc  pour 
vaquer  à des  foins  domeftiques.  Le  maître  paffoit  fa 
famille  & fes  affaires  en  revue,  & finalement  alloit 
fe  coucher.  Ainfi  finiffoit  la  journée  romaine,  (£>  /.) 

Vies  , ( Hifloire.  ) on  appelle  vi«,  des  hiftoires 
«ui  fe  bornent  à la  vie  d’un  feul  homme , &:  dans  lef- 
quelles  on  s’arrête  autant  fur  les  détails  de  fa  con- 
duite particulière,  que  fur  le  maniement  des  affaires 
publiques  , s’il  s’agit  d’un  prince  ou  d’un  homme 
d’état.  , , 

Les  anciens  avolent  un  goût  particulier  pour  écri- 
re des  vies.  Pleins  de  refpeft  & de  reconnoiffance 
pour  les  hommes  illuftres,  & confidérant  d’ailleurs 
que  le  fouvenir  honorable  que  les  morts  laiffent  après 
eux  , eft  le  feul  bien  qui  leur  refte  fur  la  terre  qu’ils 
ont  quittée,  ils  fe  faifoientun  plaifir  ôcun  devoir  de 
leur  affurer  ce  foible  avantage.  Je  prendrois  les  ar- 
mes , difoit  Cicéron , pour  défendre  la  gloire  des 
morts  illuflres , comme  ils  les  ont  prifes  pour  défen- 
dre la  vie  des  citoyens.  Ce  font  des  leçons  immortel- 
les , des  exemples  de  vertu  confacrés  au  genre  hu- 
main. Les  portraits  & les  ftatues  qui  reprélentent  les 
traits  corporels  des  grands  hommes , font  renfermes 
dans  les  maifons  de  leurs  enfans,  & expofes  aux  yeux 
d’un  petit  nombre  d’amis  ; les  eloges  places  par  des 
plumes  habiles  repréfentent  l’ame  même  & les  fenti- 
mens  vertueux.  Ils  fe  multiplient  fans  peine  ; ils  paf- 
fent  dans  toutes  les  langues , volent  dans  tous  les 
lieux  , & fervent  de  maîtres  dans  tous  les  tems. 

Cornélius  Nepos , Suétone  & Plutarque  ont  pré- 
féré ce  genre  de  récit  aux  hifloires  de  longue  halei- 
ne. Ils  peignent  leurs  héros  dans  tous  les  details  de  la 
vie  , & attachent  furtout  l’efprit  de  ceux  qui  cher- 
chent à connoître  l’homme.  Plutarque  en  particulier 
a pris  un  plan  également  étendu  & intérefîant.  Ilmet 
en  parallèle  les  hommes  qui  ont  brillé  dans  le  môme 
genie.  Chez  lui  Cicéron  figure  à côté  de  Démorthè- 
ne,  Annibal  à côté  de  Scipion.  Il  me  peint  tour-à- 
tour  les  mortels  les  plus  éminens  de  la  Grece  &c  de 
Rome  ; il  m’inftruit  par  fes  réflexions , m’étonne  par 
fon  grand  fens,  m’enchante  par  fa  phllofophie  ver- 
tueufe , & me  charme  par  fos  citations  poétiques , 
qui , comme  autant  de  fleurs  , émaillent  fes  écrits 
d’une  agréable  variété. 

« Il  me  fait  converfer  délicieufement  dans  rnare- 
tt  traite  gaie , faine  ficfolitaire,  avec  ces  morts  illuf- 
» très  , ces  fages  de  l’antiquité  révérés  comme  des 
» dieux,  bienfaifans  comme  eux,  héros  donnés  à 
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» l’humanité  pour  le  bonheur  des  arts , des  armes  & 

» delà  civilifation.  Concentré  dans  ces  penféesmo- 
» tricesde  l’infpiration  , le  volume  antique  metom- 
» he  des  mains;  6c  méditant  profondément,  je  crois 
» voir  s’élever  lentement  , & paffer  devant  mes 
» yeux  furpris  ces  ombres  facrées , objets  de  ma 
» vénération. 

H Socrate  d’abord,  demeure  feul  vertiieux  dans 
» un  état  corrrompu;  feul  ferme  & invincible,  il 
» brava  la  rage  des  tyrans , fans  craindre  pour  la  vie 
» ni  pour  la  mort , & ne  connoiffant  d’autres  maîtres 
» que  les  faintes  lois  d’une  raifon  calme,  cette  voix 
» de  Dieu  qui  retentit  intérieurement  à la  confeien- 
» ce  attentive.  » , ,•  r 

» Solon,  le  grand  oracle  de  la  morale,  établit  fa 
» république  fur  la  vafte  bafe  de  l’équité;  il  fut  par 
» des  lois  douces  réprimer  un  peuple  fougueux, lui 
» conferver  tout  fon  courage  &ce  teu  vif  par  lequel 
» il  devint  fi  fupérieur  dans  le  champ  glorieux  des 
» lauriers,  des  beaux  arts  & de  la  noble  liberté , & 

» qui  le  rendit  enfin  l’admiration  de  la  Grece  ôc  du 
» genre  humain.  ^ 

» Lycurgue,  cette  efpece de  demi-dieu, feyere- 
ment  fage , qui  plia  toutes  les  paffions  fous  le  joug 
,>  de  la  dilcipllne  , ôta  par  fon  génie  la  pudeur  à la 
» cliarteté  , choqua  tous  les  ufages  , confondit  tou-- 
» tes  les  vertus , & mena  Sparte  au  plus  haut  degré 
» de  grandeur  & de  gloire. 

» Après  lui  s’offre  û mon  efprit  Léonldas,  ce  chef 
» intrépide,  qui  s’étant  dévoué  pour  la  patrie,  tom- 
» ba  glorieufement  aux  Thermopiles,  & pratiqua  ce 
» que  l’autre  n’avoit  qu’enfeigné. 

» Ariffide  leve  fon  front  oû  brille  la  candeur , 

» cœur  vraiment  pur  , à qui  la  voix  lîncere  de  la  Ii- 
» berté,  donnale  grand  nom  dejuffe  : refpeêle  dans 
» fa  pauvreté  fainte  6c  majeflueufe , ü fournit  au  bien 
de  fa  patrie , jufqu’à  fa  propre  gloire  , 6c  accrut  la 
» réputation  de  Thémiftocle  , fon  rival  orgueil- 
» leux.  _ 

» J’apperçois  Cimon  fon  difciple  couronne  d an 
» rayon  plus  doux  ; Ion  génie  s’élevant  avec  rorce, 
» repouffa  au  loin  la  molle  volupté  : au-dehors  il 
» fut  le  fléau  de  l’orgueil  des  Perles;  au-dedans  il 
>►  étoit  l'ami  du  mérite  & des  arts  ; modeffe  & fimple 
» au  milieu  de  la  pompe  & de  la  richeffe. 

» Périclès , tyran  défarmé  , rival  de  Cimon , fub- 
» jugua  fa  patrie  par  fon  éloquence  , l’embellit  de 
» cent  merveilles  ; & après  un  gouvernement  heu- 
» reux  , finit  fes  jours  de  triomphe  , en  fe  confolant 
» de  n’avüir  fait  prendre  le  manteau  noir  à aucun  ci- 

» rr  I 

» Je  vois  enfuite  paroitre  & marcher  penlits  , les 
*>  derniers  hommes  de  la  Grece  fur  fon  déclin , héros 
>»  appellés  trop  tard  à la  gloire  , & venus  dans  des 
» tems  malheureux  : Timolcon  , l’honneur  de  Co- 
» rinthe  , homme  heureufement  né,  également  doux 
■ „ & ferme,  & dont  la  haute  générolité  pleure  fon 
» frere  dans  le  tyran  qu’il  immole. 

» Pélopidas  & Epaminondas , ces  deux  thébains 
» é^’aux  aux  meilleurs  , dont  l’héroïfme  combiné  éle- 
» va  leur  pays  à la  liberté  , à l’empire , & à la  re- 
» nommée. 

» Le  grand  Phocion  , dans  le  tombeau  duquel 

» l’honneur  des  Athéniens  flit  enreveli;Severe  com- 
>.  me  l’homme  public  , inexorable  au  vice  , inébran- 
» labié  danslaveriu  ;mais  fous  fon  toit  illuffre,  quol- 
» que  bas, la  paix  la  fageffeheureufe  adouclffoient 
« fon  front  ; l’amitié  ne  pouvoit  être  plus  douce , 
» ni  l’amour  plus  tendre. 

>,  A«j!S  le  dernier  des  fils  du  vieux  Lycurgue  , fut 
» la  généreufe  viftime  de  l’entreprife  , toujours 
» vaine  de  fauver  un  état  corrompu  ; il  vil  Sparte 
» même  perdue  dans  l’avarice  fervile. 

» Les  deux  freres  achaiens  fermèrent  la  fcèfne  : 
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» Aratus  qui  ranima  quelque  tems  dans  la  Grece  la 
» liberté  expirante. 

» Et  l’aimable  Philopæmen,  le  favori  & le  dernier 
» efpoir  de  fon  pays  , qui  ne  pouvant  en  bannir  le 
*>  luxe  & la  pompe , fut  le  tourner  du  côté  des  ar- 
» mes  ; fimple  & laborieux  à la  campagne  , chcfha- 
» bile  & hardi  aux  champs  de  Mars. 

>»  Un  peuple  puiflant , race  de  héros  , paroît  dans 
» le  meme  payfage  pour  m’offrir  des  pièces  de  com- 
» paraifon  , & me  mettre  en  état  de  juger  le  mérite 
» entre  les  deux  premières  nations  du  monde. 

» Urne  femble  que  le  front  plus  fevere  de  ce  der- 
» nier  peuple,  n’a  d’autre  tache  qu’un  amour  exce/îif 
» de  la  patrie,  paflion  trop  ardente  & trop  partiale. 
>»  Numa , la  lumière  de  Rome,  fut  fon  premier  & fon 
» meilleur  fondateur , puifqu’il  fut  celui  des  mœurs. 
» Le  roi  Servius  pofa  la  bafe  folide  fur  laquelle  s’éleva 
» la  vafte  republique  qui  domina  l’univers.  Viennent 
« enluite  les  grands  & véritables  confuls. 

» Junius  Brutus  , dans  qui  le  pere  public  du  haut 
» de  fon  redoutable  tribunal , fit  taire  le  pere  privé. 

» Camille , que  fon  pays  ingrat  ne  put  perdre , & 
» qui  ne  fut  venger  que  les  injures  de  fa  patrie. 

» Fabriciiis,  qui  foule  aux  pies  l’or  féduûeur. 

» Cincinnatus  , redoutable  à l’inflant  où  il  quitta  fa 
» charue. 

>>  Coriolan , fils  fournis , mari  fenfible  , coupable 
>»  leulcment  d’avoir  pris  le  parti  des  Volfques  contre 
» les  Romains. 

>»  Le  magnanime  Paul  Emile  rend  la  liberté  à tou- 
» tes  les  villes  de  Macédoine. 

» Marcollus  dcfait  les  Gaulois , Si  s’empare  de  Sy- 

raeufe  en  pleurant  la  mort  d’Archimede. 

» Et  toi  lur-tout  Régulus,  viélime  volontaire  de 
» Carthage  , impétueux  à vaincre  la  nature , tu  t’ar- 
» raches  aux  larmes  de  ta  famille  pour  garder  ta  fol, 
» Sc  pour  obéir  à la  voix  de  l’honneur. 

Les  v.’t’S  du  ph.lofophe  de  Chéronée  , offrent  en- 
core à mes  réflexions,  « Marius  fuyant , & fe  ca- 
» chant  dans  les  marais  de  Minturne  ; Sylla  fon  fuc- 
5>  ceücur  , dont  l’abdication  noble,  hardie,  fenfée, 
» vertueuf'e , rendit  fon  nom  célébré  dans  Rome  juf- 
» qu’à  la  fin  de  la  vie.  . 

» Les  Gracches  doués  du  raient  de  la  parole , font 
» pleins  de  feu,  6c  d’un  elprit  d’autorité  des  tribuns 
>»  qui  leur  fut  fatal  ; elprit  toujours  turbulent,  tou- 
>»  jours  ambitieux,  toujours  propre  à produire  des 
» tyrans  populaires. 

» Lucullus  efi:  malheureux  de  n’etre  pas  mort  dans 
» le  tems  de  fes  viâoires. 

» Scipion,  ce  chef  également  brave  & humain, 
>*  parcourt  rapidement  tous  les  dilférens  degrés  de 
>•  gloire  fans  tache;  ardent  dans  la  jeuneffe,  il  lut  en- 
» liiite  goûter  les  douceurs  de  la  retraite  avec  les 
» mufes,  l’amitié  , & la  philofophie. 

*>  SertoriuSjle  premier  capitaine  de  fon  tems,  tout 
» fj-igitif  qu’il  étoit  , & chef  de  barbares  en  terre 
M étrangère,  tient  tête  à toutes  lés  forces  de  la  répu- 
» blique,&  périt  par  l’alfalfinat  d’une  de  fes  créatures. 

» Cicéron  , ta  puiffante  éloquence  arrêta  quelque 
» tems  le  rapide  deftin  de  la  chute  de  Rome  J 

» Caton , tu  es  la  vertu  même , dans  les  plus  grands 
»>  dangers  ! 

» Et  toi  malheureux  Brutus  , héros  bienfalfant , 
» ton  bras  tranquille , poulfé  par  l’amour  de  la  liber- 
» té,  plongea  l’épée  romaine  dans  le  fein  de  ton 
» ami  ! Voilà  les  hommes  dont  Plutarque  a fait  le 
» tableau!  (Z).  /.) 

Vies  DES  SAINTS  , {Hijî.  eccUjiafîiquc.')  voye:(^Ei.- 
gende. 

Ajoutez  ici  avec  l’auteur  de  Vtfprit  des  lois  , que  fi 
les  Vies  des  faims  ne  font  pas  véridiques  fur  les  mira- 
cles, elles  fournilfent  diinmoins  de  grands  éclaircif- 
femens  fur  l’ongine  des  fervitudes , de  la  glèbe  , 6c 
Tomt  XFlh  ’ ^ ' 


clés  fiefs  ; d’ailleurs  les  menfonges  qui  s*y  trouvent 
peuvent  apprendre  les  mœurs  & les  lois  du  tems  , 
parce  qu’ils  font  relatifs  à ces  mœurs  & à ces  lois. 
On  lit , par  exemple , dans  les  vies  des  faims , que 
Clovis  donna  à un  faint  perfonnage  la  puiffance  fur 
un^territoire  de  fix  lieues  de  pays,  & qu’il  voulut 
qu’il  fût  libre  de  toute  jurirdiélion  quelconque.  Il  eft 
vraiffemblable  que  ce  trait  d’hifioire  eft  une  fauffeté, 
mais  elle  nous  prouve  que  les  menfonges  fe  rapport 
tent  aux  mœurs  & aux  lois  du  tems,  & ce  font  ces 
mœurs  & ces  lois  qu’il  faut  chercher  dans  la  lefturQ 
des  vies  des  faims.  (Zî.  7.) 

_ Vie  , {Jurifprud.)  en  cette  matière  fe  diftingue  en 
vie  naturelle  Sc  vie  civtle. 

On  entend  par  vie  naiurclU  U cours  de  la  vie  félon 
la  nature. 

La  vie  civile  eft  l’état  que  tient  dans  Tordre  politi- 
que , celui  qui  n’en  eft  pas  déchu  par  quelque  chan- 
gement arrivé  dans  fa  perfonne  : ce  changement  ar- 
rive ou  par  ingreftion  en  religion  , ou  par  quelque 
peine  qui  emporte  mort  civile.  C’eften  conféquence 
de  la  vie  civile , que  le  citoyen  jouit  des  droits  qui 
font  émanés  de  la  loi , & dont  cefte  de  jouir  celui  qui 
eft  mort  civilement.  Koyr^CiTÉ,  Mort,  Profes- 
sion RELIGIEUSE.  (^) 

Vie,  Vivre,  \ ivant  , {Crit.  facr^  l’Ecriture  parle 
au  propre  & au  figuré  de  la  vie  du  corps  & de  celle 
de  l’ame  , de  la  vie  temporelle  & de  la  vie  éternelle, 
La  vie  temporelle  étoit  la  récompenfe  de  l’obfcrva. 
tion  de  l’ancienne  loi.  Le  feigneur  eft  appelle  le  Dieu 
vivant , parce  que  lui  feul  vit  eflèntiellement.  Le 
Seigneur  ejl  vivant,  eft  une  formule  de  ferment  par  la 
vie  de  Dieu  ; laquelle  formule  fe  trouve  fouvent  dans 
TEcriture.  Vous  jurerez  en  vérité , félon  votre  con- 
fcience  & en  juftice  ; U Seigneur  efî  vivant , dit  Jéré- 
mie , iv.  2.  La  une  des  viv ans  , par  rapport  à ceux  qui 
font  morts , c’ell  le  monde  ; dans  le  fens  fpirituel , 
c’eft  le  ciel  où  la  mort  ne  régné  plus. 

Les  eaux  vivantes  , font  les  eaux  pures,  les  eaux 
de  fource,  Lcviiiq.  14. 

Jefus-Chrift  eft  la  vie  , parce  que  la  pratique  de  fes 
préceptes  nous  conduit  à une  vie  heureufe.  (Z?.  /.) 

Vie  , /a  , ipèog.  mod.)  nom  commun  à deux  pe- 
tites rivières  de  France , Tune  dans  la  haute  Norman- 
die , Tautre  dans  le  bas-Poitou.  La  première  a fa 
fource  au  çays  d’Auge , & fe  jette  dans  la  Dive.  La 
fécondé  née  au  deffus  de  Poire-fur  Roche  , fe  perd 
dans  la  mer.  (Z?.  7.) 

VIEIL,  VIEUX , adj.  qui  eft  depuis  long- 

tems , & qui  touche  à la  fin  de  fa  durée.  Un  vial 
homme  , un  vieil  habit , un  vieux  cheval.  C’eft  un 
homicide,  à la  maniéré  de  Platon  , que  de  carefler 
une  vieille.  On  eft  vieux  à foixante  ans;  décrépit  à 
quatre-vingt.  Il  y a de  vieilles  hiûoires  ,quin'en  font 
pas  plus  vraies  , quoiqu’on  les  répété  fans  cefte  ; de 
vieux  bons  mots  que  tout  le  monde  fait , & qui  font 
la  provifion  d’elprit  des  fors;  de  vieux  manuferits 
qu’on  ne  confulte  plus  ; peu  de  vieilles  paflîons  ; beau- 
coup de  vieux  livres , qu’on  ne  lit  guere  , quoique 
fouvent  une  page  de  ces  vieux  livres  ait  plus  de 
fubftance  que  tout  un  volume  nouveau  ; on  parle 
aufti  d’un  bon  vieux  tems  qu’on  regrette  , & ces  re- 
grets prouvent  du-moins  qu’on  eft  mécontent  de  ce- 
lui qui  court  ; de  vieilles  amitiés  ; d’un  vieux  langage 
dont  notre  jargon  académique  n eft  qu’un  fquelette  ; 
de  vieux  capitaines  qui  favoient  leur  métier,  6c 
dont  nous  avons  bon  befoin  , &c. 

Vieil  de  la  montagne  , terme  de  relation  ; quel- 
ques-uns difent  vieux  de  Ut  montagne  , & d’autres 
viillards  de  la  montagne  ; nom  du  prince  ou  fultan  des 
Ilmaéliens  de  l’Iraque  perfienne  , que  les  mufulmans 
appellent  Molahedah,  impies  & fehifmatiques  , dont 
les  fujets  fe  dévouoient,  pour  aftalfiner  ceux  que  leux 
prince  tenoit  pour  fes  ennemis. 

Kk 
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Le  premier  vuil  de  U momagne  futHaflan-Sabali , 
qui  environ  l’an  de  l’hégire  49  3 , qui  eft  l’an  de  J.  C. 
1099,  fonda  la  fécondé  branche  des  Ilmaéliens  de 
Perlé  , que  nos  hilloriens  ont  nommés  les  aÜ.i  jJlns  , 
par  corruption  du  mot  arvacides  ; les  chefs  de  ces 
cantons  de  la  Syrie  fe  vantant  d’être  defeendus  de 
rillullre  Arface , qui  fonda  l’empire  des  Parthes  , en- 
viron Z45  ans  avant  J.  C.  cependant  les  fujets  de  ce 
prince  ilmaclien  cantonnés  dans  les  montagnes  de  la 
Syrie,  ne  font  connus  dans  Thifloire  de  nos  crolfa- 
<iés  que  fous  le  nom  à'ajfaj/tns. 

Guillaume  de  Neubourg  raconte  un  fait  particu- 
lier d’un  des  princes  de  ces  montagnards  deî'lraque 
perfienne.  Conrard , marquis  de  Montferrat , fut  af- 
fafTiné  ea  1 191  , lorl'qu’il  le  promenoit  dans  la  pla- 
ce publique  de  la  ville  de  Tyr  ; les  uns  aceufe- 
rem  le  prince  de  Torone  de  cet  aflalTmat , les  autres 
llmpuferent  à Richard  , roi  d’Angleterre  ; mais  le 
yiêiV  de  la  montagne  ayant  fu  l’injulte  foupçon  que 
l’on  avoit  contre  ces  deux  princes  , écrivit  une  let- 
tre pour  la  juftificatlon  de  l’un  & de  l’autre,  décla- 
rant qu’ayant  été  otfenfé  par  le  marquis  de  Mont- 
ferrat , il  l’avoit  averti  de  lui  faire  la  latisfaftion  qui 
lui  étoit  dîie  , mais  que  ce  feigneur  ayant  négligé  cet 
avertilTement,  il  avoit  envoyé  quelques-uns  de  lés 
fatellites,  qui  en  lui  ôtant  la  vie  , s’étoient  rendus 
alignes  de  récompenle.  On  peut  juger  par  cette  let- 
tre de  la  barbarie  du  vieil  de  la  montagne  ; mais  on  ju- 
gera de  l'a  politelTe  par  le  préfent  qu’il  fît  au  roi  faint 
Louis,  loriqu’il  étoit  dans  Acre.  à ce  fujet 

Joinville , & les  obfervaiions  de  du  Gange  fur  cet  hil- 
torien.  ( D,  J.) 

VIEILLARD  , r.  m.  ÇMorale,')  homme  qui  ell par- 
venu au  dernier  âge  de  la  vie  , qu’on  appelle  la  vieil- 

Les  vieillards  ^ dit  Horace  , font  alTicgés  de  mille 
defauts.  Une  malheureufe  avarice  les  tourmente  fans 
celTe  pour  amalTer  du  bien  , &C  leur  défend  d’y  tou- 
cher ; la  timidité  les  glace  , fie  les  rend  comme  per- 
clus ; ils  n’efperent  que  foiblement , ils  temporilént 
continuellement , ils  n’agiffent  que  lentement;  tou- 
jours allarmés  fur  l’avenir , toujours  plaintifs  & diffi- 
ciles , panégyrilles  ennuyeux  du  tems  palTé  , cen- 
feurs  feveres  , fie  l'urtout  grands  donneurs  d'avis  aux 
jeunes  gens. 

Mulia  fenem  circumveniunt  incommoda  : vel  quod 
Qu(Xrit , & inventis  mifer  abjlinet  , ac  timet  uti  : 
y :l  quod  res  omnes  timidï  , gelideque  minijîrat  , 
Dilator  ^fpe  Longus  , iners  , pavidufque  futuri  , 
Difîcilis  , querulus  , laudator  ttmporis  aeîi 
Se  puero  , etnfor  cajiigatorque  minorurn. 

Cette  peinture  eft  auffi  belle  que  vraie:  multa  fe- 
nem circumveniunt  incommoda  , un  vieillard  eft  affiégé 
de  maux.  Dilator  y il  n’a  jamais  allez  délibéré.  Sps 
longus  , ou  fl  vous  voulez  Itntus  , il  n’efpere  que 
foiblement , il  eft  long  à concevoir  des  efpérances  ; 
iners , il  ne  fait  pas  le  remuer;  pavidufque  futuri , il 
eft  toujours  allarmé  fur  l’avenir  , il  tremble  que  le 
nécelTaire  lui  manque  ; querulus , de  mauvaile  hu- 
meur ; laudator  temporis  aeîi , il  ne  vante  que  le  tems 
palfé  ; enfin  pour  finir  de  peindre  les  vieillards  ; en- 
. tiers  dans  le  paffé,  ils  en  confervent  toujours  une 
idée  agréable , parce  que  c’étoit  le  tems  de  leurs  plai- 
firs  ; & toujours  occupés  d’eux , 

Racontent  ce  qu'ils  ont  été , 

Oubliant  quils  vont  cefer  d'être. 

Un  vieillard  qui  tient  le  timon  de  l’état,  ttouve 
prefque  toujours  des  difficultés  , voit  des  dangers 
partout , délibéré  éternellement , a des  craintes  & 
des  remords  avant  le  tems  , ne  mene  jamais  une  af- 
faire jufqu’où  elle  doit  aller,  fie  compte  pour  une 
fortune  complette  le  plus  petit  fuccès.  Qu’un  jufte 
mélange  de  ces  excès  réduits  à la  modération  qui 
fait  les  vertus , mettroit  un  excellent  tempérament 
dans  les  affaires  du  gouvernement  ! 
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Tout  vieillard  en  général  doit  penfer  à la  retraite. 
Il  eft  un  tems  de  fe  retirer , comme  il  eft  un  tems  de 
paroître. 

Un  vieillard  infirme  & chagrin  ne  fauroit  guere  fe 
montrer  dans  le  monde , que  pour  être  un  objet  de 
compaffion  ou  de  raillerie  : il  faut  alors  laiffer  jouir 
la  jeuneffe  des  avantages  du  bel  âge;  il  faut  fe  ré- 
duire aux  plaifirs  tranquilles  de  la  leélure , ménager 
la  complailance  de  ceux  qui  veulent  bien  nous  louf- 
trir  , & ne  chercher  leur  converfation  qu’ autant  que 
nous  en  avons  befoin  , pour  tempérer  la  folitude  , 
juiqu’à  ce  que  nouspaffions  pour  toujours  dans  celle 
du  tombeau.  Si  nous  étions  fages , dit  Saint-Evre- 
mont , notre  dégoût  répondroit  û celui  qu’on  a pour 
nous  , car  dans  l’inutilité  des  conditions  , où  l’on  ne 
fe  foutient  que  par  le  mérite  de  plaire , la  fin  des 
agrémens  doit  être  le  commencement  de  la  retraite. 
(Lê  chevalier  DE  J AU  COU  RT .') 

Vieillard  , ( Médecine.  ) les  vieillards  font  fujets 
à nombre  de  maladies  qui  leur  font  particulières  par 
le  défaut  de  tranfpiration  ; les  reins  , le  bas-ventre  , 
les  articulations,  ôc  le  cerveau,  font  attaqués  d’une 
humeur  âcre  qui  demande  à être  évacuée  5^  adou- 
cie ; nous  allons  dire  ce  que  confeille  Aetius  fur  le 
régime  des  vieillards. 

La  vieilleffe  0II  naturellement  froide  fie  feche;  fon 
effet  ordinaire  eft  de  refroidir  fie  de  deffécher  le  tem- 
pérament; mais  lorfque  la  chaleur  abandonne  par 
degré  les  parties  du  corps  , lorfqu’une  grande  fé- 
chereffe  s’en  empare , elles  font  moins  propres  à leurs 
tonclions  ; leurs  allions  s’exécutent  d’une  maniéré 
plus  languiffante  , fie  l’animal  perd  de  fa  groffeur,  de 
la  force , fie  de  fon  embonpoint.  Lorfque  la  féche- 
reffe  eft  pouffée  à un  certain  degré , les  rides  lui  fuc- 
cedent;  elles  font  précédées  de  la  maigreur  fie  de  la  foi- 
bleftè  des  membres,  fie  fur-tout  des  jambes  fie  des 
piés  ; celui  donc  qui  aura  étudié  les  caufes  du  fec  fie 
du  froid,  fie  leurs  remedes  fera  un  excellent  méde- 
cin pour  les  vieillards  } il  faura  que  ces  deux  quali- 
tés doivent  être  combattues  par  des  chofes  qui  hu- 
mectent fie  échauffent , tels  que  font  les  bains  chauds 
d eau  douce  , l'ul'age  du  bon  vin , les  alimens  capa- 
bles de  fortifier  fie.  d'humeCter , la  promenade  ou  la 
gellation,  qu’il  ne  faut  point  pouffer  jufqu’à  laffitu- 
de  ; il  fera  trois  repas  par  jour  ; il  goûtera  fur  les 
trois  heures  avec  du  bon  pain  Se  du  miel  clarifié , le 
meilleur  qu’il  pourra  l’avoir  ; à fept  heures  , après 
la  friction  & les  exercices  convenables  à cet  âge  , 
qu  il  prenne  le  bain,  & qu’il  foupe  ; que  fa  nourri- 
ture principale  à dîner  foit  de  chofes  qui  relâchent 
le  ventre  , comme  des  falades  de  bettes  fii  de  mau- 
ve ; il  fe  nourrira  de  poiffons  de  mer,  pêchés  aux 
environs  des  rochers  ; qu’il  fe  repofe  après  fes  repas , 
ÔC  qu’il  faffe  enfuite  un  peu  d’exercice  ; il  ne  man- 
gera point  de  poiffon  à fouper  ; que  fes  alimens  du 
loir  foient  d’un  bon  fuc,  de  difficile  corruption,  com- 
me le  poulet , ou  quelque  autre  volaille  bouillie  dans 
de  l’eau  l'eulement,  ou  fans  fauce. 

Le  vin  eft  excellent  pour  les  vieillards , parce  qu’il 
eft  reftaurant , cordial,  échauffant;  mais  de  plus  en 
ce  qu’il  purge  la  férofité  du  fang  par  les  urines.  Or 
cette  évacuation  devient  plus  néceffaire  dans  les 
vieillards  , fur-tout  ceux  qui  abondent  en  fuperfluités 
aqueufes  ôc  fereufes,  Aetius  Tetrab,  /.  Serm.  IV, 
chapitre  xxx. 

Cet  ancien  avoit  une  idée  excellente  du  régime 
des  vieillards  ; cependant  on  peut  dire  que  les  bains 
ne  paroiffent  pas  fort  indiqués  ; attendu  que  la  foi- 
bleffe  naturelle  à cet  âge , ficle  défaut  de  chaleur  qui 
l’accompagne,  contreindiquent  ces  remedes  , qui  ne 
font  qu’affoiblir  encore  davantage. 

Lesfriôionsfont  ici  fort  bienindiquées  ; les  fueurs 
étant  fuppimées  par  la  roideur  des  fibres  ÔC  l’oblité- 
ration des  pores , il  faut  y fuppléer  loit  par  les  fri- 
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âiôns , Ibît  par  les  diurétiques , qui  poulfant  par  les 
urines  , préviennent  les  accès  de  léthargie,  d’apo- 
plexie, 6c  autres  maux  qui  font  produits  par  le  re- 
flux de  la  férofité  âcre  fur  les  vifceres  & fur  les  par- 
ties nobles;  telles  que  le  cerveau , le  poumon,  &c 
les  vifceres  du  bas-ventre  ; les  diurétiques  i'uppléent 
en  cela  au  défaut  de  tranfpiraiion , Sc  rétablifl'ent  les 
fonélions  dans  leur  premier  état. 

Comme  les  diurétiques  pourroient  ne  pas  fuffire, 
on  doit  évacuer  par  les  felles  les  humeurs  lurabon- 
dantes  ; la  purgation  eli  donc  indiquée  dans  les  vieil- 
lards ; elle  détourne  les  humeurs  du  cerveau  & de 
lapoitrine;  ellelespoufle  parles  couloirs  des  inte- 
flins.  D’ailleurs  la  liberté  du  ventre  rend  la  circula- 
tion plus  libre  dans  le  bas-ventre , & empêche  le 
fang  de  fe  porter  en  trop  grande  quantité  dans  le  cer- 
veau. Cependant  il  faut  éviter  de  caufer  le  dévoie- 
ment l’arrêter  peu-à-peu,  iorliqu’il  eft  venu. 

Enfin  , comme  les  vieillards  font  fort  tourmentés 
de  la  goutte , du  feorbut , de  paralyfie , de  rhumaiif- 
me  , il  faut  avoir  égard  aux  indications  de  ces  mala- 
dies , & ne  point  aller  contre  le  but  principal  ; car  fi 
on  venoit  à repercuter  la  goutte , le  rhuraatifme , &C 
les  taches  du  feorbut,  il  feroit  à craindre  de  voirfur- 
venir  des  inflammations  des  vifceres  , & de  ne  pou- 
voir rappeller  la  goutte  au  fiége  qu’elle  occupoit 
auparavant.  f^oye^Act.  6- Tempérament. 

VIEILLE-BRIOUDE , (^Géog.  mod.^  bourg  que 
Figaniol  qualifie  de  de  France , dans  le  Dauphiné 

d’Auvergne  , fur  la  riviere  d’Allier  , au  voilinage  de 
Brioude.  11  y a dans  ce  bourg  une  maifon  de  chanoi- 
nes réguliers.  (Z>.  J.  ) 

VIEILLE-D’OR  , ( Mythologie.  ) les  peuples  qui 
habitoient  près  du  fleuve  Obi  adoroient  une  déelfe 
fous  le  nom  de  la  FieilU-d'or  ^ au  rapport  d’Héro- 
dote. On  croit  que  c'étoit  la  terre  qu’ils  avoient 
pour  objet  de  leur  culte.  Elle  rendoit  des  oracles  ; 6c 
dans  les  fléaux  publics  , on  avoit  une  extrême  con- 
fiance en  fa  proteéfion.  (£>./.) 

VIEILLESSE,  (^Fhyjiolog.')  le  dernier  âge  de  la 
vie  ; M.  de  Voltaire  le  peint  ainfi  : 

C'ejll'dgeoii  les  humains font  morts  pour  Us  plaifirs^ 
O il  le  cœur  tji  furprisde  fe  voirjans  dejirs. 

Dans  cet  état  il  ne  nous  reft 
Qu'un  ajfeml’lage  vain  de  fentimtns  confus^ 

Un  préjent  douloureux  , un  avenir  funtjîe^ 

Un  trife  fouvenir  d’un  bonheur  qui  n'eji plus. 

Four  comble  de  malheurs , an  fene  de  la  penfée 
Se  déranger  tous  Us  r^'orts , 

L ’efprit  nous  abandonne , 6*  notre  amt  éclipfie 
Perd  en  nous  de  fon  être  & meurt  avant  U corps. 

Mais  comment  arrive  cetaffi’euxdépérifTement  de 
toute  notre  machine  ? C’ell  ce  que  je  vais  indiquer 
d’après  l’auteur  de  ’^hifoirt  naturelle  de  l'homme. 

Le  dépériffement  , dit-il , efl  .d’abord  infenfible  ; 
ilfe  pafle  même  un  long  ternie  avant  c^ue  nous  nous 
appercevions  d’un  changement  confiderable  ; cepen- 
dant nous  devrions  fentir  le  poids  de  nos  années, 
-mieux  que  les  autres  ne  peuvent  en  compter  le  nom- 
•bre  ; & comme  ils  ne  fe  trompent  pas  de  beaucoup 
fur  notre  âge  , en  le  jugeant  par  les  changemens  ex- 
térieurs , nous  devrions  nous  tromper  encore  moins 
fur  l’effet  intérieur  qui  les  produit , li  nous  nous  ob- 
•fervions  mieux.,  fi  nous  nous  flattions  moins  , & fi 
-dans  tout  les  autres  ne  nous  jugeoient  pas  toujours 
•beaucoup  mieux  que  nous  ne  nous  jugeons  nous- 
.mêmes. 

Lorfque  le  corps  a acquis  toute  fon  étendue  en 
-hauteur  & en  largeur  par  le  développement  entier 
de  toutes  fes  parties , il  augmente  en  épaifleur  ; le 
commencement  de  cette  augmentation  efl  le  pre- 
jjnier  point  de  fon  dépérifl'ement , car  cette  o^xten- 
Tome  XFIf 
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fîot^  h’eff  pas  une  continuation  de  développement 
ou  d’accroilfement  intérieur  de  chaque  partie  , par 
lefquels  le  corps  continueroit  de  prendre  plus  d’é- 
tendue dans  toutes  fes  parties  organiques  , & par 
conféquent  plus  de  force  & d’aâivité  ; mais  c’efl 
une  fiinple  addition  de  matière  furabondante  qui  en- 
fle le  volume  du  corps  , & le  charge  d’un  poids  inu- 
tile. Cette  matière  efl  la  graifle  qui  furvient  ordinai- 
rement 335  ou4oans,  & àmefure  qu’elle  augmente, 
le  corps  a moins  de  légèreté  Si.  de  liberté  dans  fes 
mouvemens  ; il  n’acquiert  de  l’étendue  qu’en  per- 
dant de  la  force  & de  l’aéfivité. 

Les  os  & les  autres  parties  folides  du  corps  ayant 
pris  toute  leur  extenfion  en  longueur  & en  grofl'eur, 
continuent  d’augmenter  en  folidité  ; les  fucs  nourri- 
ciers qui  y arrivent , & qui  étoient  auparavant  em-^' 
ployés  à en  augmenter  le  volume  par  le  développe- 
ment, ne  ferventplusqu’àraugmeniationde  la  malle} 
les  membranes  deviennent  cartilagineufes  , les  cai- 
lilages  deviennent  ofl'eux  , toutes  les  fibres  plus  du-^ 
res  , la  peau  fe  delléche  , les  rides  fe  fuccedent  peu- 
à-peu  , les  cheveux  blanchilTent , les  dents  tombent  j 
le  vifage  fe  déforme  , le  corps  fe  courbe , &c. 

Les  premières  nuances  de  cet  état  fe  font  apper- 
cevoir  avant  quarante  ans  ; elles  croifl'ent  par  degrés 
aflez  lents  julqu’à  foixante,  par  degrés  plus  rapides 
julqu’à  foixante-dix.  La  caducité  commence  à cet 
âge  de  foixante-dix  ans  ; elle  va  toujours  en  augmen- 
tant; la  décrépitude  fuit,  & la  mort  termine  ordinai- 
rcmentavanti’âge  de  quatre-vingt-dix  ans  la  vieilUjfi 
& la  vie. 

Lorfque  i’os  efl  arrivé  à fon  dernier  période , lorf- 
que les  périoftes  ne  fourniflént  plus  de  matière  duc- 
tile, alors  les  fucs  nourriciers  fe  dépofent  dans  1 in- 
térieur de  l’os,  il  devient  plus  folicle  , plusmaflifôi 
fpécifiquement  plus  pefant  ; enfin  la  fiibftance  de  l’os 
efl  avec  le  tenis  fi  compare  , qu’elle  ne  peut  plus 
admettre  les  fucs  nécelTaires  à cette  efpece  de  circu- 
lation qui  fait  la  nutrition  de  fes  parties  ; dès  - lors 
cette  fubllance  de  l’os  doit  s’altérer  , comme  le  bois 
d’un  vieil  arbre  s’altere,  lorfqu’il  a une  fois  acquis 
toute  fa  l'ülidité.  Cette  altération  dans  lafiibftance 
même  des  os  efl  une  des  premières  caufes  qui  ren- 
dent néceffaire  le  dépériffement  de  notre  corps. 

Plus  la  force  du  cœur  efl  grande  &:  agitlong-tems,' 
plus  le  nombre  des  vaiffeaux  diminue  , & plus  les 
folides  font  forts  : d’où  il  arrive  que  la  force  des  foli- 
des devient  immetife  dans  l’extrême  vieilUf  'e ; enfirj 
les  canaux  trop  réfiflans  ne  peuvent  être  étendus  da- 
vantage par  les  liquides  , toutes  les  parties  doivent 
tomber  dans  une  oflîfication  fans  remecic.  On  a bien 
railbn  de  fe  moquer  de  ces  charlatans  , qui  fe  van- 
tent de  pouvoir  écarter  cette  oflîfication  par  des  éü- 
xirs  fortifians.  La  méthode  de  Médée  qui , par  des 
alimens  & des  bains  émolliens , nourrifl'oit , humec- 
toit  les  corps  defl'écliés , étoit  au-moîns  une  idée  pluÿ 
raifonnable. 

Les  cartilages  qu’on  peut  regarder  comme  des  o? 
mous  , reçoivent , ainli  que  les  os , des  fucs  nourri- 
ciers qui  en  augmentent  peu-à-peu  la  denftté , à me- 
furc  qu’on  avance  en  âge  ; Sc  dans  la  vieilUJfe , ils  (p 
durciüent  préfque  jufqu’à  l’ofllfication , ce  qui  rend 
les  mouvemens  des  jointures  du  corps  très-difficiles, 
& doit  enfin  nous  priver  de  l’ufage  de  nos  membre^ 
extérieurs. 

Les  membranes  dont  la  fubflance  a bien  des  chor 
fes  communes  avec  celle  des  cartilages , prennent 
aufll  à mefure  qu’on  avance  en  âge  plus  de  denfitp 
& de  féchereffe  ; celles  ,•  par  exemple , qui  environ- 
nent les  os  , ceflént  d’être  duéliles  dès  que  l’accroif- 
fement  du  corps  efl  achevé  , c’eft-à-dire  dès  l’âge 
de  dix-huit  à vingt  ans  ; elles  ne  peuvent  plus  s’éten- 
dre , elles  commencent  à augmenter  en  folidité  qui 
s’accroîtà  melure  qu’on  cvûeiliit  ;,iLen.efl,de  «iêpja 
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des  fibres  qui  compofent  les  mufcles  & la  chair  ; plus 

on  vit,  plus  la  chair  devient  dure. 

II  eft  donc  vrai  qu’à  mefure  qu’on  avance  en  âge , 
les  os  , les  cartilages , les  membranes  , la  chair , 6c. 
toutes  les  fibres  du  corps  acquièrent  de  laféchereffe 
& de  la  Iblidité  ; toutes  les  parties  fe  retirent , tous 
les  mouvemens  deviennent  plus  lents  , plus  diffici- 
les ; la  circulation  des  fluides  le  fait  avec  moins  de 
liberté,  la  tranfpiration  diminue,  la  digeflion  desali- 
mens  devient  lente  & laborieufc,  les  fucs  nourriciers 
font  moins  abondans , & ne  pouvant  être  reçus  dans 
la  plupart  des  fibres  devenues  trop  folides , ils  ne  fer- 
vent plus  à la  nutrition.  Ainfi  la  feve  de  l’homme 
manque  aux  lieux  quelle  arrofoit. 

La  vieilUfi  arrive  encore  nécefiairement  par  la 
dégénération  des  fluides  contenus  dans  le  corps  hu- 
main , & dont  l’influence  fur  fon  économie  n’eft  pas 
une  vérité  douteufe  ; ces  liqueurs  n’étant  que  des 
parties  pafilves  & divifées  ne  font  qu’obéir  à l’im- 
pulfion  des  folides  , dont  leur  mouvement,  leur  qua- 
lité , & même  leur  quantité  dépendent.  Dans  la  iuU- 
lejfe , le  calibre  des  vaiffeaux  fe  refferre , les  filtres  fe- 
crétoires  s’obfiruent , le  fang , la  lymphe  & les  autres 
humeurs  doivent  par  conféquent  s’epailTir  , s’alterer, 
s’extravafer  , & produire  tous  les  vices  des  liqueurs 
qui  mènent  à la  deftruâion.  Telles  font  les  caufes 
du  dépérifiement  naturel  de  la  machine.  Les  mufcles 
perdent  leur  refîbrt , la  tête  vacille  , la  main  trem- 
ble , les  jambes  chancellent  ; l’ouïe  , la  vue  , l’odorat 
s’atîbiblifTent , & le  toucher  même  s’émoulié. 

Impitoyablement  flétrie,  reconnoiffez-vous  dans 
cet  état  cette  beauté  raviffante  à qui  tous  les  cœurs 
adrefibient  autrefois  leurs  vœux  ? Trifte  à 1 ’afped  d’un 
fang  glacé  dans  fes  veines,  comme  les  poetespeignent 
les  nayades  dans  le  cours  arrêté  de  leurs  eaux  ! Com- 
bien d’autres  raifons  de  gémir  pour  celle  chez  qui  la 
beauté  eft  le  f^eul  préfent  des  dieux  ! Une  tête  grife 
a fuccédé  à ces  cheveux  d’un  noir  de  geais , naturel- 
lement bouclés , qui  tantôt  floîtoient  fur  des  épaules 
d’albâtre,  & tantôt  fe  jouoient  fur  une  belle  gor^e 
qui  n’eft  plus.  Ces  yeux  qui  difoient  tant  de  choies 
font  ternes  &C  muets.  Le  corail  de  ces  levres  a chan- 

é de  couleur  ; fa  bouche  eft  dépouillée  de  fon  plus 

el  ornement  ; aucune  trace  de  cette  taille  légère  , 
fl  bien  proportionnée  , de  ce  teint  qui  le  difputoit 
aux  lis  6c  aux  rofes  ; cette  peau  fi  douce , fi  fine  & li 
blanche  n’offre  aux  regards  qu’une  foule  d’écailles , 
de  plis  & de  replis  tortueux.  Hélas,  tout  chez  elle 
s’eft  changé  en  rides  prefque  effrayantes  ! le  cerveau 
affaiffé  fur  lui  même  ne  laiffe  palfer  que  le.-.tement 
ces  rayons  d’intelligence  & de  génie  qui  caufoient 
votre  admiration  ! Telle  eftia  décrépitude  du  dernier 
âge. 

Cependant  que  ce  trifte  hiver  n’alarme  point  ceux 
dont  la  vie  s’eft  paffée  dans  la  culture  del’efprit,  dans 
la  bienfaifafice  & dans  la  pratique  de  la  vertu!  Leurs 
cheveux  blancs  font  refpeélables.  Leurs  écrits , leurs 
belles  allions  le  font  encore  davantage.  C’eft  à ces 
gens-là  , fi  rares  fur  la  terre  , que  la  brillante  & flo- 
riffante  jeunelfe  doit  des  égards , des  hommages  6c 
des  autels.  {Le  chevalier  deJaucourt.  ) 

Vieillesse,  {Morale.')  la  vieilLej^e  languilfante  , 
ennemie  des  plaifirs , fuccédant  à l’age  viril , vient 
rider  le  vifage  , courber  le  corps  , affoiblir  les  mem- 
bres , tarir  dans  le  cœur  la  fource  de  la  joie  , nous 
dcoofiter  du  préfent , nous  faire  craindre  l’avenir  , 
&:  nous  rendre  infenfible  à tout , excepté  à la  dou- 
leur. Ce  tems  fe  hâte , le  voilà  qui  arrive  ; ce  qui 
vient  avec  tant  de  rapidité  eft  près  de  nous  , 6c  le 
préfent  qui  s’enfuit  eft  déjà  bien  loin  , puifqu’il  s’a- 
néantit dans  le  moment  que  j’écris  ce  petit  nombre 
de  réflexions  , 6c  ne  peut  plus  fe  rapprocher. 

La  longue  habitude  tient  la  vUiLUjJe  comme  en- 
chaînée i elle  n’a  plus  de  reffources  contre  fes  dé- 
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fauts  ; femblable  aux  arbres  dont  le  tronc  rudei 
noueux  s’eft  durci  par  le  nombre  des  années , 6c  ne 
peut  plus  le  redrelfer  ; les  hommes  à un  certain  âge 
ne  peuvent  prefque  plusfe  plier  eux-mêmes  contre 
certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux  , 6c  qui 
font  entrées  jufques  dans  la  moelle  de  leurs  os.  Sou- 
vent ils  les  connoiffent , mais  trop  tard  ; ils  gémilfent 
en  vain , 6c  la  tendre  jeunelfe  eft  le  feul  âge  où  l’hom- 
me peut  encore  tout  fur  lui-meme  pour  le  corriger. 

« On  s’envieillit  des  ans , dit  Montagne  , fans  s’alfa- 
)»  gir  d’un  pouce  ; on  va  toujours  en  avant , mais  à 
» reculons.  Il  feroit  beau  être  vieil , continue-t-il , 

» fi  nous  marchions  vers  l’amendement  ; mais  le 
» marcher  de  cet  âge  eft  celui  d’un  yvrogne  , titu- 
» bant,  vertigineux  ; c’eft  l’homme  qui  marche  vers 
» fon  décroît  ». 

On  doit  cependant  fe  confoler  des  rides  qui  vien- 
nent fur  le  vilage,  puifqu’elles  font  l’effet  inévitable 
de  notre  exiftence.  Dans  l’adverfité  , les  peines  de 
l’efprit  & les  travaux  du  corps  font  vieillir  les  hom- 
mes avant  le  tems.  Dans  la  profpérité , les  délices 
d’une  vie  molle  6c  voluptueufe  les  ufent  encore  da- 
vantage. Ce  n’eft  qu’une  vie  fobre  , modérée,  Am- 
ple , laborieufe , exempte  de  pallions  brutales , qui 
peut  retenir  dans  nos  membres  quelques  avantages 
de  lajeuneffe  , lefquels,  fans  ces  précautions  , s’en- 
volent promptement  fur  les  ailes  du  tems. 

C’eft  une  belle  chofe  qu’une  viidUjj'e  étayée  fur  la 
vertu.  Caftricius  ne  voulant  point  permettre  qu’on 
donnât  des  otages  au  conful  Cnéïus  Carbon  , celui- 
ci  crut  l’intimider  , en  lui  difant  qu’il  avoit  plufieurs 
épées  ; & moi  plufieurs  années  , répondit  Caftricius. 
Une  pareille  réponfe  a été  faite  par  Solon  à Pififtrate, 
par  Confidius  à Jules  Céfar , 6c  par  Cefellius  aux 
triumvirs.  Ils  ont  tous  voulu  faire  voir,  en  parlant 
ainfi , que  quelques  années  de  vie  qu’on  avoit  encore 
à parcourir  ne  valoient  pas  la  peine  de  faire  naufrage 
au  port.  ( Le  chevalier  DE  J AU  COURT  ^ 

Vieillesse  , ( Mytholog.  ) elle  étoit , félon  Hé- 
fiodore  , fille  de  l’Erébe  6c  de  la  Nuit.  Athénée  pré- 
tend qu’elle  avoit  un  temple  à Athènes.  {D.  J.) 

VIELITSKA,  montagne  de  y {Geog.  moJ.  ) mon- 
tagne de  Pologne , dans  le  palatinat  de  Cracovie.  Cet- 
te montagne  eft  une  vafte  làline  qui  contient  deux  ou 
trois  lieues  de  pays  ; elle  fournit  abondamment  du 
fel  de  roche,  qu’on  taille  comme  des  colomnes  de 
pierre,  & qu’on  tire  comme  d’une  carrière.  Deux 
à trois  cens  ouvriers  ont  leurs  habitations  dans  la 
concavité  de  cette  carrière , d’où  l’on  ne  fort , 6c  oii 
l’on  ne  defeend  que  par  une  machine  fufpendue  à 
un  gros  cable  , attaché  à une  grue  au-deflùs  de  l’ou- 
verture de  cet  abîme.  {D.  /.) 

VIELLE  , i.  f.  {Lfiji.  nai,  Ichthiolog.  ) poiffon  de 
mer,  qui  eft  une  efpece  de  lourd  , Ce  quiade  très- 
belles  couleurs  ; il  ne  différé  du  canus  , pour  la  for- 
me du  corps,  qu’en  ce  qu’il  eft  plus  alongé  &p!u5 
large  ; il  reftemble  à la  daurade  , par  la  courbure  des 
dents  6c  par  le  nombre  6c  la  pofition  des  nageoires. 
f'oyei  Canus  6'  Daurade.  Les  levres  de  la  vielle 
font  groffes  6c  ridées  ; la  nageoire  de  la  queue  n’eft 
pas  fourchue , elle  a une  couleur  rouge  avec  des  ta- 
ches nuires  ; le  dos  eft  noir  en  entier  ; le  ventre  a 
une  couleur  livide  ; les  nageoires  qui  fe  trouvent  près 
des  ouïes  ont  une  couleur  d’or  ; la  nageoire  du  dos 
& celle  de  l’anus  font  jaunes  & ont  des  taches  noi- 
res 6c  des  taches  bleues  ; les  yeux  font  grands  6c 
ronds , & les  cotés  de  la  tête  ont  de  très-belles  cou- 
leurs : la  chair  de  ce  poiffon  eft  tendre  & friable. 
P'oyei  Tourd  , Rondelet,  hijl.  nae.  des  poijjons , 
l.Ki.c.vJ.  Poisson. 

Vielle,  f.f.  {Luth,  ) eft  un  inftrument  à cor- 
des , compofé  de  deux  parties  principales  ; la  table 
6c  le  manche , fur  lequel  font  les  chevilles  qui  tendent 
les  cordes.  Ces  chevillas  ont  été  primitivemem  au 
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nombre  de  quatre  feulement  ; deux  d’un  des  côtés 
du  manche  , deux  de  l’autre  côté.  Il  n’y  avoit  que 
quatre  cordes  non  plus , deux  defqueiles  s’appei- 
loient  Us  bourdons , qu’on  mettoit  à l’unifîbn  ou  à 
l’oftave.  Les  deux  autres  cordes  s’étendent  tout  le 
long  du  manche  , & font  la  fondion  de  monochor- 
de , rendant  toutes  fortes  de  fons  par  le  moyen  des 
marches.  On  peut  multiplier  à la  vulU  le  nombre  des 
cordes , des  touches , & des  marches , tant  que  l’on 
voudra.  Si  l’on  a fix  bourdons  qui  faffent  l’oélave, 
la  douzième,  la  quinzième  , la  dlx-feptieme , ÔC  la 
dix-neuvieme  , on  variera  l’harmonie  à l’infini,  en 
appliquant  ou  approchant  ceux  qu’on  voudra  de  la 
roue  qui  fert  d’archet  aux  bourdons  ôc  aux  autres 
cordes.  Il  faut  que  cette  roue  - archet  foit  bien 
polie  , & frottée  de  colophane.  Chaque  marche  du 
clavier  de  la  vul'.e  a deux  petits  morceaux  de  bois 
perpendiculaires  ; on  les  nomme  touches  ; les  tou- 
ches fervent  à toucher  deux  cordes  à-la-fois  ; ces 
deux  cordes  font  à runiffon;  les  touches  font  pref- 
fées  en-deffous  du  claviet  par  les  doigts  de  la  main 
gauche , & appliquées  à l’archer  ou  à la  roue  ; la  main 
droite  conduit  la  manivelle.  Lorfque  les  doigts  cef- 
fent  de  pouffer  les  touches , elles  s’éloignent  d’elles- 
mêmes  des  cordes,  retombent  & ne  les  preffent  plus. 
Le  clavier  dans  fon  entier  reffemble  à une  petite 
caiffe  élevée  fur  la  table  ; c’elf  dans  cette  caifle  que 
font  logées  les  branches  des  marches  & leurs  tou- 
ches. Elle  eft  antée  <k.  collée  fur  la  table  fous  laquelle 
efl  le  corps  concave  ; un  couvercle  la  couvre  de  ca- 
che le  clavier  ; la  roue  a auffi  le  fien;  il  y a un  che- 
valet , proc’iie  de  la  roue  ; il  a l'es  coches  un  peu  plus 
baffes  que  la  furface  lupérieure  de  la  roue  ; deux  au- 
tres chevalets  placés  de  côté  fervent  à limiter  la  lon- 
gueur des  cordes  de  bourdon  ; cet  infiniment  a fon 
ouie  placée  à l’extrémité  inférieure  à l’un  des  an- 
gles ; les  cordes  portent  de  petits  flocons  de  coton  à 
l’endroit  où  elles  touchent  la  roue  ; c’ell  un  moyen 
d’adoucir  le  frottement  & le  fon  ; la  manivelle  de  la 
roue  efl  à l’extrémité  de  l’inllriiment  oppolée  au 
chevalet  ; la  roue  efl  fufpendue  partie  dans  le  corps 
concave  de  l’inllruinent , partie  hors  de  ce  corps. 

Les  inflriunens  à vent  ont  leur  coup  de  langue  ; 
les  infliumens  à archet  leur  coup  d’archet  ; la  vieUe 
fon  coup  de  poignet , qui  le  donne  fur  la  première 
croche  de  deux  en  deux  ; les  notes  d'agrément  s’e- 
xécutent fur  le  même  tour  de  roue , de  la  valeur  de 
la  note  avec  laquelle  elles  font  liées. 

Dans  les  cas  où  la  ronde  forme  la  mefure,  il  y a 
deux  tours  de  roue  pour  la  ronds  , ou  quatre  tours  ; 
les  tours  de  roue  varient  félon  la  melure  , le  mou- 
vement, le  caraélere  de  l’air,  &:  la  nature  des  notes 
qui  lé  trouvent  dans  le  courant  de  la  piece. 

Il  y a des  vielles  faites  en  corps  de  luth , & d’au- 
tres en  corps  de  gviitarre  ; les  premières  ont  plus  de 
force  ; les  fécondes  ont  plus  de  douceur. 

Le  clavier  efl  compole  de  treize  touches  noires  , 
& de  dix  blanches  ; fon  étendue  ordinaire  ell  de 
deux  oâaves,  du  fol  à vuide , au  foi  d’en-haut. 

L’inflrument  s’accorde  en  C fol  «r  & en  (?  ré fol  ; 
les  deux  feuls  tons  dans  lelquels  il  joue. 

Pour  l’accorder  en  C fol  ut , majeur  ou  mineur , 
on  met  les  deux  chanterelles  à 1 uniffon , & leur  fon 
ell  un  fol  ; la  trompette  s’accorde  à la  quir\îe  au- 
delfous  des  chanterelles , & le  fon  qu’elle  rend  efl 
ut  ; la  mouche  s’accorde  à l’oélave  au-deffus  des 
chanterelles  , 5c  à la  quarte  au-delfous  de  la  trom- 
pette , Sc  donne  fol  ; le  petit  bourdon  s’accorde  à 
l’oflave  au-deffous  de  la  trompette,  &à  la  quinte 
au-delfous  de  la  mouche  , & fonne  ut  : on  ne  lé  fert 
pas  du  gros  bourdon  en  C fol  ut. 

Pour  l’accorder  en  G ré fof  majeur  ou  mineur  ; 
les  deux  chanterelles  lônneront  fol  ; la  trompette 
fonnera  ré , quinte  de  fol  i la  mouche  comme  en  C 
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fol  ni  ; le  gros  bourdon , le  feul  dont  on  fe  fert,  fonne 
l’odave  jol  au-delî'ous  de  la  mouche , de  la  double 
oêlave  au-delfous  des  chanterelles. 

On  appelle  les  deux  feules  cordes  qui 

palfent  dans  le  clavier  ; les  autres  cordes  ne  font  que 
pour  l’accord  ; la  trompette  ell  la  corde  pofée  fur  un 
petit  chevalet , à laquelle  ell  attachée  une  autre  pe- 
tite corde  très-fine,  répondante  à une  petite  cheville 
que  l'on  tourne  plus  ou  moins , félon  qu’on  veut  faire 
battre  la  trompette  ; la  mouche  ell  la  corde  au-deffus 
de  la  trompette  ; le  petit  bourdon  , la  corde  filée  en 
laiton  la  plus  fine  ; le  gros  bourdon  ou  la  grolfe  mou- 
che , la  corde  filée  en  laiton  la  plus  greffe. 

On  donne  fix  cordes  filées  en  laiton  aux  vielles  en 
corps  de  luth  , & quatre  aux  vullu  en  corps  de  gui- 
tarre. 

Pour  l’accord  des  fix  cordes  de  laiton , les  deux 
premières , ou  les  plus  fines , lonneront  l’unilfon  des 
chanterelles  ; les  deux  moytnnes  , la  tierce  au-def- 
fous des  fines  ; & les  deux  greffes , la  quinte  au- 
delfous  des  fines  , &Cla  tierce  au-deffous  des  moyen- 
nes. 

Pour  l’accord  des  quatre  cordes  de  laiton,  les  deux 
fines  fournilfent  runiffon  des  chanterelles;  la  moyen- 
ne , la  tierce  au-deffous  des  fines;  & la  grolfe,  la 
quinte  au-deffous  des  fines , &:  la  tierce  au  deffous 
de  la  moyenne. 

La  vielle  a fon  doigter , fur  lequel  on  peut  conful- 
ter  l’ouvrage  de  M.  Bouin , imprimé  chez  Ballard. 

Le  mouvement  de  la  roue  lé  divife  en  un  tour  en- 
tier , en  deux  demi-tours,  en  deux  quarts  & un 
demi-tour;  en  un  demi-tour  & deux  quarts;  en  trois 
quarts  liés  ; en  trois  quarts  détachés  ; en  quatre 
quarts  ; en  huit  huitièmes  ; en  trois  tiers  égaux , (Sc 
en  deux  quarts  & un  demi  ; divilion  qui  a rapport 
aux  valeurs  des  notes. 

Les  coups  de  poignet  dépendent  fouvent  du  cara- 
élere  de  la  piece  &.  du  goût  du  muficien. 

Les  cadences  lé  font  toutes  du  premier  doigt  qui 
bat  la  note  au-deffus  de  celle  fur  laquelle  la  cadence 
ell  marquée  , & cpii  ell  touchée  par  le  fécond  doigt. 

Les  autres  agrémens  fuivent  les  lois  ordinaires  des 
autres  inllrumens.  Voye^^  nos  Planches  de  Lutherie. 

Vielle  , ( Géog.  moj,  ) petite  ville  , ou  plutôt 
bourgade  de  France  dans  la  Galcogne  , au  Turfan 
6c  lur  le  ruilfeau  de  Bas.  (D.  7.)  * 

VIELLEUR  , f.  m.  nue.  InfeHol.  exoeiq,  ) 

notre  ver  lulfant  ell  bien  inférieur  à celui  de  Suri- 
nam , qui  mérite  d’ailleurs  d’étre  connu  à caufe  de  la 
fingulariié  de  Ion  caraêlere  , fuivant  la  deferiptioa 
qu’en  fait  mademoifelle  Merian. 

Cet  animal  , dans  fon  état  rampant , doit  avoir 
en  grand  une  forme  approchante  de  celle  qu’ont  dans 
le  même  état , nos  fauterelles  prilés  en  petit  ; on  lui 
voit  pareillement  une  longue  trompe  , dont  il  lé  fert 
pour  fucer  les  fleurs  de  grenades , & cette  trompe 
lui  relie  toute  fa  vie, 

Après  s’être  défait  d’une  peau , il  change  de  for- 
me paroît  fous  celle  d’une  grande  mouche  verte  , 
qui  rellémble  en  gros  à la  cigale  ; l'on  vol  ell  alors 
très-rapide  , & le  bruit  qu’il  fait  de  fes  ailes  imite 
le  fon  d’une  vielle,  ce  qui  lui  a fait  donner  en  cet 
étal  le  nom  de  Uereman  ou  vielleur. 

Quoique  félon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  , un 
infede  après  être  devenu  ailé  ne  fubilfe  plus  de  chan- 
gement ; celui-ci , fuivant  le  témoignage  des  Indiens, 
que  mademoifelle  Mérian  dit  avoir  en  partie  vérifié 
par  fa  propre  expérience , fubit  encore  une  derniers 
transfonnation  qui  le  rend  lumineux  , 6c  lui  donne 
le  nom  de  laucanndracger  , ou  de  porte-lanterne. 

Dans  cette  transformation , 6c  d’autres  change- 
mens  plus  légers  qui  arrivent  à fon  corps  6c  à fes  aîles, 
il  lui  fort  du  devant  de  la  tête  une  velfie  très-lon- 
gue , colorée  de  traces  rougeâtres  & verdâp-es , tranf- 
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parente  de  jour  , & qui  répand  de  nuit  une  lumière  1 
à laquelle  on  peut  lire  un  caradere  affez  petit. 

Cet  animal , fuivant  la  repréfentation  qu  on  en 
donne  , eft  bien  alors  long  de  quatre  pouces,  & la 
velTie  occupe  plus  du  quart  de  cette  longueur.  ^ 
Avant  que  mademoilelle  Merian  connut  la  qua.ite 
lumineufe  de  cet  infeae  , les  Indiens  lui  en  appor- 
tarent  plufieurs  qu’elle  renferma  dans  une  grande 
boëte.  Effrayée  la  nuit  du  bruit  linguher  qu  elle  en- 
tendit dans  cette boëtc,  ellefe  leva  , fit  allumer  une 
chandelle , & alla  voir  ce  que  ce  pouvoit  être  ; elle 
ouvrit  la  boëte  , & auffitot  il  en  fortit  comme  une 
flamme  qui  redoubla  Ion  émotion  ; elle  jetta  à ter- 
re cette  boëte  , qui  répandit  un  nouveau  trait  de  lu- 
mière à chaque  anîrfial  qui  en  fortoit.  On  conçoit 
que  cette  frayeur  ne  dura  pas  long-tems,  & jl*’ 
yant  bientôt  fait  place  à l’admiration  , on  ne  négli- 
gea rien  pour  rattrapper  des  animaux  fi  extraordinai- 
res , qui  s’étoient  prévalu  de  la  peur  qu’ils  avoient 
caufée  , pour  prendre  l’effort.  (-£>.  /.) 

FIENNA , {Géog.  ancC)  ville  de  la  Gaule  narbon- 
noifc , fur  le  Rhône  , & la  capitale  des  Allobroges  , 
félon  Strabon , /.  IK  II  en  eft  parlé  dans  Céfar , hd. 
gel.  l.  Vil-  c,  i.v.  Pomponius  Mêla,  l.  III.  c.v.  la 
met  au  nombre  des  villes  les  plus  opulentes  , & Pli- 
ne l.  il I.  c.  iv.  lui  donne  le  titre  de  colonie.  Elle  eft 
marquée  dansPtolomée,  L IL  c.x.  comme  la  feule 
ville  des  Allobroges  ; mais  c’eft  que  ce  géographe 
s’eft  contenté  de  donner  le  nom  de  la  capitale  de  ce 
peuple.  Elle  étoit  encore  opulente  du  tems  d’ Aufone, 
qui  en  a parlé  alnfi , in  ardat. 

Accolit  alpinis  opultnta  Vienna  colonls. 

Les  belles  lettres  étoient  cultivées  à Plmne , & 
on  s’y  faifoit  un  plaifir  de  lire  les  vers  des  poètes 
de  Rome.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  ceux  de 
Martial , l.  FIL  tpigr.  8S.  dtfuis  libris , qui  fe  félici- 
re  de  ce  que  fes  ouvrages  font  lus  à Fienne  des  grands 
& des  petits  : 

Finur  habere  meos  , (l  vtra  ejî  fama  , Itbdlos  , 

Inter  dtlicias pulchra  Vienna  fuas. 

Mc  legit  omnis  ibi  Jtnior  , juvenifquc  , puerqut , 

Et  coram  tttrico  cajla  pudla  viro. 

Hoc  ego  maluerim  quàrn  Jî  tnea  carmina  canienty 
(^uiNilum  ex  ipfo  protinus  onbihunt. 

Quàm  meus  hifpano Ji  me  Tagus  ïmpleal  auro, 

Pafeat  & Hybla  meas  , pafeat  Hymtttus  apes. 

Dans  le  moyen  âge  , la  ville  de  Fienne  ne  fut  pas 
moins  célébré , puifqu’elle  devint  la  métropole  d une 
province  des  Gaules  à laquelle  elle  donna  fon  nom. 
Seneque , ih  ludo  mords  Claudiiy  lmp.  dit  qu  elle  eft 
â feize  milles  de  Lyon.  Dans  le  trefor  de  GoUzius  , 
on  trouve  une  médaille  de  Néron  avec  ces  mots  • 
Fiennaleg.  FI I . Claudiana.  Vienne  en  Dau- 

phiné. ( D.  /.) 

VIENNE  , métal  de , {Métallurgie^  c’eft  une  com- 
pofition  ou  un  alliage  métallique  qui  fe  fait  à Fienne 
en  Autriche , 6c  qui  reffemble  affez  à de  l’argent.  Cet 
alliage  fe  fait  avec  du  fer  , de  l’étain  , de  l’arfenic  , 
& un  peu  de  laiton  ou  de  cuivre  jaune. 

Vienne  , ( Giog.  mod.  ) ville  d’Allemagne , capi- 
tale de  l’Autriche , fur  la  droite  du  Danube  , au  con- 
fluent de  la  petite  riviere  de  Fienne  dont  elle  prend 
le  nom  , à 8 lieues  au  couchant  de-Presbonrg  , à 
a 1 0 au  fud-oueft  d’Amfterdam  , à x6o  lieues  au  nord- 
oueft  de  Conftantinople  , à 408  au  nord-eft  de  Ma- 
drid , 8c  à 270  au  fud-eft  de  Paris. 

■Cette  ville  fituée  à fix  milles  des  frontières  de 
Hongrie , a été  connue  autrefois  fous  les  noms  â’Ala- 
Flanana  , Caflra-FldFiana  , JuUobona , Fmdobona , 
& enfuite  Vindum.  Elle  peut  en  quelque  façon  être 
regardée  comme  la  capitale  de  l’Allemagne  , car  elle 
■çft  depuis  long-temsla  rélideoce  ordinarrede’s  empe- 
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reurs  ; cependant  elle  n'en  eft  pas  plus  belle  ; toute 
environnée  de  murailles  , de  baftions  , & de  fofles . 
elle  n’a  point  l’agrément  de  ces  villes  dont  les  ave- 
nues charment  par  la  variété  des  jardins  , des  mai- 
fons  de  plaifance  , Sc  des  autres  ornemens  exrerieurs 
qui  font  tes  fruits  d’une  heureufe  fituation , que  la  fé- 
curité  de  la  paix  porte  avec  foi.  On  ne  connoît  dans 
Vitnnt  qu’un  petit  nombre  de  beaux  hôtels;  ceux  du 
prince  Eugene  , de  Lichtenftein  , & deCaprara.  Le 
palais  impérial  eft  un  des  plus  communs  , & rien  n’y 
repréfente  la  majefté  du  maître  qui  l’habite  ; il  n’a 
pour  tout  jardin  qu’un  petit  enclos  fous  les  fenêtres 
dufallondel’imperatrice,  oîi  l’on  plante  quelques 
fleurs , & où  on  tient  un  peu  de  verdure  ; les  appar- 
temens  en  font  bas  & étroits  , les  platfonds  couverts 
de  toiles  peintes,  Scies  planchers  d’ais  de  fapin  ; en- 
fin letouteftanflifimpleque  s’il  avoit  été  bâti  pour 
de  pauvres  moines.  Les  fauxbourgs  ont  plus  d'appa- 
rence que  la  ville  , parce  que  depuis  le  dernier  fie- 
ge  par  les  Turcs , Ils  ont  été  rebâtis  tout  â neuf. 

Vienne  n’a  point  de  ces  grandes  rues  , qui  font  la 
beauté  d’une  ville  ; la  nie  même  qui  aboutit  à la  cour, 
n’eft  ni  plus  grande  , ni  plus  large  que  lesautres  ; 
la  feule  place  du  marché  neuf  eft  paflable  , à caufe 
des  bâtlmens  nouveauxourenouvellésqui  l’environ- 
nent. L’égbfe  métropolitaine  eft  d'une  archileéliire 
gothique  , décorée  en-dehors  Sc  en-dedans  d’orne- 
mens  arabefques  de  pierre.  En  échange  la  nouvelle 
églife  des  jefuites  eft  d'un  beau  deflein.  Les  autres 
moines  religieux  , les  dominicains  , les  aiiguftins  , 
les  bénédialns , 8c  les  Cordeliers  , ont  auffi  deségli- 
fes  dans  la  ville  , mais  elles  n’ont  rien  de  remar- 
quable. , . ,, 

L’archevêché  de  Vienne  acte  érigé  en  lyil  ; lu." 
niverfité  fut  fondée  en  1565,  par  Albert  III.  archi- 
duc d’Autriche  ; mais  l’édifice  particulier  des  écoles 
eft  mlférable  , Sc  d’ailleurs  ce  font  les  jéfuites  qui 
occupent  prefque  toutes  les  chaires. 

Les  habltans  de  nenne  font  un  mélange  de  plufieurs 
nations,  Italiens , Allemands,  Bohémiens , Hongrois, 
François , Lorrains , Flamands  , qui  joints  aux  ^uifs  , 
font  le  négoce  , 8c  travaillent  à différens  métiers. 
L’air  eft  affez  mal-fain  dans  cette  ville  , ce  qui  peut 
provenir  en  partie  de  la  malproprété  des  rues  qu’on 
ne  nettoie  point , Sc  de  la  quantité  de  boues  Sc  d’or- 
dures que  la  police  ne  fait  point  enlever.  Lon^.  fui- 
vant Caffini , J J ■ aj  • /“'l'-  4^.  ' -(•  & f^-vSnt  Harris  , 
long.  n4-:e‘-3°-  Iniii.  iS.  1 4.  _ 

Vienne  n’oubliera  pas  litot  le  fiege  mémorable  qu  - 
elle  eftuya  en  1683.  En  voici  l’hiftoire  abrégée  d'a- 
près M.  l’abbé  Coyer.  Ce  fiege  fut  entrepris  par  Sa- 
ra Muftapha,  génenaldes  forces  ottomanes.Tou]Oiirs 
aimé  de  la  fultane  Validé  , après  avoir  auffi  gagné  le 
cœur  de  Mahomet  IV.  il  avoir  époufé  fa  fille.  Jamais 
l’ambition  8c  l’orgueil , deux  paffions  qui  dévoroient 
Sara  Muftapha , ne  trouvèrent  un  champ  plus  yafte 
pour  être  affouvies.  Il  ne  fe  propofoit  pas  moins  , 
après  s’être  rendu  maître  de  Vienne , que  de  pour- 

fuivre  la  conquête  de  l’occident,  ayant  fous  les  or- 

dresplus  de  trois  cens  mille  hommes,  trente  8c  un 
bachL,  cinq  fouverains,  8c  trois  cens  pièces  de 

Il^avance  par  la  rive  droite  du  Danube , paffe  la 
Save  8c  la  Drave , fait  mine  d'en  vouloir  à Raab  , 
tandis  qu’il  détache  cinquante  mille  tartares  fur  la 
route  de  Vienne,  Le  duc  de  Lorraine  Charles  V.  dont 
le  nom  doit  être  cité  parmi  ceux  des  grands  capitai- 
nes 8c  qui  commandoit  les  troupes  impériales  , el- 
fnie’un  échec  à Pétronel  , 8c  à peine  a-t-il  le  tems 
de  gagner  Vienne,,  où  il  jette  une  partie  de  fon  infan- 
terie pour  renforcer  la  garnlfon.  Il  prend  porte  dans 
lHe  de  Léopolftat  , formée  par  le  Danube  au  nord 
delà  ville.  Les  tartares  au  nombre  de  cinquante  mil- 
le , arrivaient  en  même  tems  du  côté  du  midi. 
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On  vitalorsun  de  cesfpeâacles  qui  font  faits  pour 
inftruire  lesfouverains  6c  attendrir  les  peuples,  lurs 
même  que  les  fouverains  n’ont  pas  mérité  leur  ten- 
drelîe.  Léopold , le  plus  puiflant  empereur  depuis 
Charles-quint,  fuyant  de  fa  capitale  avec  l’impéra- 
trice l'a  belle-mere,  l’impératrice  fa  femme  , les  ar- 
chiducs , les  archiduchelîes , une  moitié  des  habitans 
lulvant  la  cour  en  défordre.  La  campagne  n’olfroit 
que  des  fugitifs  , des  équipages  , des  chariots  char- 
gés de  meubles  jufqu  à Lintz  , capitale  de  la  haute 
Autriche. 

Cette  ville  où  l’on  portoit  la  frayeur,  ne  parut  pas 
encore  un  afyle  affuré;  il  fallut  fe  fauver  à Palfav; 
on  coucha  la  première  nuit  dans  un  bois  où  l’impéra- 
trice , dans  une  grolfelTe  avancée , apprit  qu’on  pou- 
voir repofer  fur  de  la  paille  à caul'e  de  la  terreur. 
Dans  les  horreurs  de  cette  nuit  on  appercevoit  la 
flamme  q\ii  confumoit  la  baffe-Hongrie-,  & s’avançoit 
vers  l’Autriche. 

L’empereur,  dès  les  premiers  excès  de  cetteir- 
ruption  , payoit  bien  cher  fes  violences  contre  la 
Hongrie , 6c  le  fang  de  fes  feigneurs  qu’il  avoir  ré- 
pandu. Il  n’avoit  pu  fe  perfuader  que  Kara  Mufta- 
pha  laiffant  derrière  lui  plufieurs  bonnes  places,  tel- 
les que  Raab  & Comore , fe  portât  fur  tienne  : Jean 
Sobieski  mieux  inftruit,  comme  le  font  toujours  les 
princes  qui  font  la  guerre  par  eux-memes  , l’en  avoir 
inutilement  averti. 

F unnt  étoit  devenue  fous  dix  empereurs  confé- 
cutifs  de  la  maifon  d’Autriche  , la  capitale  de  l’em- 
pire romain  en  occident  ; mais  bien  différente  de 
l’ancienne  Rome  pour  la  grandeur  en  tout  genre , & 
pour  le  nombre  des  citoyens , elle  n’en  comptoit  que 
cent  mille  , dont  les  deux  tiers  habitoient  des  faux- 
bourgs  fans  défenfe.  Soliman  avoit  été  le  premier  des 
empereurs  turcs  qu’on  eut  vu  marcher  à Vienne  , en 
1519,  faifant  trembler  à-la-fois  l’Europe  & i’Afie  ; 
mais  il  n’ofa  fe  commettre  contre  Charle-quint  qui 
venoit  au  fecours  avec  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Kara  Muftapha  qui  ne  voyoit  qu’une 
poignée  d’ennemis  , fe  flattoit  d’être  plus  heureux  , 
& il  commença  fans  crainte  le  fiege  de  cette  ville. 
Les  Allemands  font  braves  fans  doute,  mais  ils  ne  fe 
font  jamais  préfentés  aux  portes  de  Conftantinople 
comme  les  Turcs  à celles  de  Vienne.  ^ 

^ Le  comte  de  Staremberg , homme  de  tête  & d’ex- 
périence , gouverneur  de  la  ville  , avoit  mis  le  feu 
aux  fauxbourgs  : cruelle  néceffiié  , quand  il  faut  brû- 
ler les  maifons  des  citoyens  qu’on  veut  défendre!  11 
n’avoit  qu’une  garnifon  de  feize  mille  hommes.  On 
arma  les  étudians,  6c  ils  eurent  un  médecin  pour 
major. 

Cependant  le  fîege  fe  pouffoit  avec  vigueur.  L’en- 
nemi s’empara  de  la  contrefearpe  après  vingt-trois 
jours  de  combat  ; l’efpérance  de  tenir  encore  long- 
tems  diminua.  Les  mines  des  Turcs  , leurs  attaques 
continuelles,  la  garnifon  quife  déiruifoit , les  vivres 
qui  s’épuifoient , tout  donnoit  la  plus  vive  inquié- 
tude. On  s’occupoit  fans  celfe  à éteindre  le  feu  que 
les  bombes  & les  boulets  rouges  portoient  dans  la 
ville , tandis  que  les  dehors  tomboient  en  éclats. 

Dans  pette  conjonfture  défefperée  Sobieski  arri- 
ve avec  fon  armée  à cinq  lieues  au-deffus  de  Vienne. 
L’élefteurde  Bavière  âge  de  dix-huit  ans,  amenoit 
douze  mille  hommes.  L’éleâeur  de  Saxe  en  condui- 
foit  dix  mille.  Toute  l’armée  chrétienne  compofoit 
environ  foixante  & quatorze  mille  hommes  ; Sobief- 
ki  délivra  l’ordre  de  bataille , & après  avoir  exami- 
né les difpofitions  de  Kara  Muftapha,  il  dit  aux  ge- 
neraux allemands  : « cet  homme  eft  mal  campé,  c’eft 
w un  ignorant  dans  le  métier  de  la  guerre  ; nous  le 
>»  battrons  certainement  ».  Il  prophétifa  jufte  ; la 
plaine  qu  occupoient  les  Turcs  , devint  le  théâtre 
d un  triomphe  que  la  poftérité  aura  peine  à croire. 
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Le  butin  fut  immenfe  ; les  Allemands  & les  Polonois 
s’enrichirent.  On  retourna  contre  les  janilTaires  qui 
etoient  reliés  dans  les  travaux  du  fiege;  on  ne  les 
trouva  plus  , & Vienne  fut  libre. 

Cette  ville  au  relie  n’ell  pas  la  ville  d’Allemagne 
la  plus  féconde  en  hommes  de  lettres , & il  ne  feroit 
pas  difficile  d’en  découvrir  la  raifon.  Cette  ville  a 
feulement  produit  quelques  hiftoriographes , & c’eft 
à-peu-près  tout. 

Je  mets  GuaUo  (Galéaffo)  au  nombre  des  hifto- 
nens  originaires  de  è'iévnr.  Il  a décrit  en  feize  livres 
les  guerres  des  empereurs  d’Allemagne,  depuis  1630 
jufqu’en  1640.  Cet  ouvrage  parut  à Boulogne  en 
1641  , à Genève  en  1643  , & à Venifeen  1644;  mais 
depuis  ce  tems-là  il  eft  tombé  dans  l’oubli. 

Inchofir  ( Melchior  ) né  à Flenm  l’an  1584,  en- 
tra dans  la  fociété  des  jéfiiiicsen  1607,  «mourut 
en  1648.  Il  a donné  un  volume  des  annales  eccléfiaf- 
tiqiiesdu  royaume  d'Hongrie  ,&  publia  en  1630  un 
livre  dans  lequel  il  foutint  que  la  lettre  de  la  bien- 
heureufe  vierge  Marie  au  peuple  de  Meffine  eft  très- 
authentique.  On  lui  attribue  un  mémoire  lut  la  ré- 
formation de  fon  ordre.  On  le  croit  auffi  générale- 
rnent  auteur  d’un  livre  contre  le  gouvernement  des 
jefuites , intitulé  Mmardûa.  JblypJhrum.  Ce  livre  a été 
publié  en  Hollande  en  1648  avec  une  clé  des  noms 
deguifés.  On  en  a une  tradiiaion  françoife  imprimée 
en  171Z  avec  des  notes  & quelques  pièces  fur  le  mê- 
me lujer.  Ses  autres  ouvrages  ont  fait  moins  de  ru- 
meur. On  trouve  en  général  allez  d’érudition  dans 
fes  écrits,  mais  beaucoup  de  crédulité, peu  de  choix 
6c  de  critique. 

L'empereur  Léopold  eft  mort  à VUnne  en  170;. 
« Ce  prince  né  vertueux  étoit  fans  talens  ; l’ambition 
» qui  régla  toutes  fes  démarches,  étoit  plutôt  une 
.)  paffion  du  confeil  de  l'icr.ne  , qu’une  paffion  qui 
.)  lui  lût  propre.  L’empereur  Ion  fils  hérita  de  les 
» miniftres , comme  de  fes  domaines  & de  fes  digni- 
» tés  ; & fon  confeil  continua  d’agir  fous  fon  nom 
>.  comme  il  avoit  fait  fous  le  nom  de  Léopold  ».  (ià 
Chtvaiier  DE  Jaucourt.'^  ^ 

Vienne  , ( Gieg.  mod.  ) ville  de  France  , dans  le 
Dauphiné , fur  le  bord  oriental  du  Rhône , à 5 lieues 
au  midi  & au  delTous  de  Lyon , à 1 5 au  nord-oueft 
de  Grenoble , 6c  à 108  au  fiid-ell  de  Paris. 

Cette  vide  eft  dans  une  vilaine  fituation,  relTerrée 
par  des  montagnes  qui  ferablent  la  vouloir  noyer 
dans  le  Rhône  ; d’ailleurs  il  faut  toujours  monter  ou 
defeendre  , les  rues  lont  étroites  , mal  percées,  & 
les  maifons  mal  bâties.  La  métropole  eft  un  ouvrage 
gothique.  L’archevêché  de  Vienne  eft  fort  ancien  ; car 
du  tems  d Eufebe , Lyon  Sc  Vienne  étoient  les  deux 
plus  illuftres  métropoles  des  Gaules. 

L’archevêque  de  cette  ville  prend  conféquemment 
le  titre  de  primat  des  Gaules,  & a pour  fuffragans  les 
eyêques  de  Valence  , de  Die,  de  Grenoble  , de  Vi- 
viers, 6'c.  Son  revenu  eft  d’environ  vingt-quatre 
mille  livres.  Le  chapitre  eft  compofé  de  vingt  cha- 
noines, au  nombre  defquels  les  dauphins  fe  faifoient 
autrefois  aggréger. 

Outre  le  chapitre  de  l’églife  métropolitaine,  il  y 
en  a trois  autres  à Vienne;  celui  de  S.  Pierre  eft  com- 
pole  d’un  abbé  6c  de  vingt-quatre  chanoines , qui  font 
obliges  de  faire  preuve  de  nobleffe  de  trois  quartiers. 
Vienne  ne  manque  pas  d’autres  églifes  ni  de  couvens. 
Les  peres  de  l’oratoire  ont  le  féminaire. 

Le  quinzième  concile  général  s’eft  tenu  dans  cette 
ville  l’an  1 3 1 1 , par  ordre  de  Clément  V.  pour  la 
fuppreflîon  de  l’ordre  des  Templiers.  Philippe  le  bel 
qui  pourfuivoit  cette  fuppreffion,  fe  rendit  à Vienne 
accompagné  de  fon  frere  6c  de  fes  trois  fils , dontl’ai- 
né  étoit  roi  de  Navarre. 

Le  commerce  de  cette  ville  eft  peu  de  chofe;  U 
confifte  en  vins  & foies.  Des  ouvriers  allemands  y 


264  VIE 

a volent  établi  nne  fabrique  de  fer-blanc  qui  mérltoit 
beaucoup  d’attention  de  protection;  mais  on  l'a 
négligée,  & elle  ne  fubfille  plus.  22,  j o.  /aui. 

déjà  célébré  du  teins  de  Jules  Céfar,  con- 
nue de  Strabon , de  Pomponius  Mêla  , de  Ptolomée , 
de  Velleius  PatercuUis , de  Pline  & de  prei'que  tous 
les  hiftoricns  , n’eft  plus  rien  aujourd’hui.  On  pré- 
tend que  Tlbere  y envoya  une  colonie  noinbreufe, 
queTempcreurClaude  y établit  une  efpcce  de  fcnat, 
"qui  étoit  apparemment  le  prétoire  du  vicaire  des 
Gaules , d’où  elle  prit  le  nom  de  fînatorUnne  que  lui 
donnent  quelques  auteurs.  On  lait  auffi  que  fous 
Dioclétien  elle  devint  la  métropole  de  cette  partie 
des  Gaules , qui  de  fon  nom  fut  appelléc  GaiiU  vien- 
noife.  Enfin  les  Romains  l’avoient  extrêmement  eni- 
■bellie.  Mais  foit  par  les  guerres  , foit  par  le  zele  def- 
truélcur  des  premiers  chrétiens,  il  n’y  a point  de 
ville  dont  les  hommes  aient  moins  refpefté  les  monu- 
mens,  & dans  laquelle  le  bouleverfement  paroifie 
plus  complet.  On  ne  feuille  guere  la  terre  fans  dé- 
couvrir desrichefles  affligeantes  parle  peu  d’inftruc- 
lions  qu’on  en  retire , & Chorier  lui-même  en  con- 
vient. 

Le  monument  que  l’on  voit  dans  la  plaine  en  fer- 
lant de  la  ville  de  Vienne  pour  aller  en  Provence , eft 
le  feul  qui  fe  foit  en  partie  confervé  ; il  mérite  l’at- 
tention des  curieux  par  fa  forme  & par  fa  bâtiffe. 
C’eft  une  pyramide  fituce  entre  le  Rhône  & le  grand 
chemin  ; l’archlteflure  n’en  eff  point  corretle , mais 
la  conffruftion  en  eff  ffnguliere.  Cette  pyramide  eff 
élevée  fur  un  maffif  conffruit  folidement  en  grandes 
pierres  dures  de  la  qualité  de  celles  qu’on  tire  au- 
■jourd’hui  des  carrières  du  Bugey,  fur  les  bords  du 
Rhône.  Cette  fondation  fupporte  un  corps  d’archi- 
tefture  quarrée  , dont  chaque  angle  eff  orné  d’une 
colonne  engagée,  & chaque  face  eff  percée  d’une 
arcade.  Les  murs  couronnés  d’un  entablement  peu 
correcl , ffipportent  la  pyramide  , dont  la  hauteur  eff 
d’environ  quarante-deux  pics;  mais  on  ne  fait  point 
en  l’honneur  de  qui  ce  monument  a été  érigé. 

Rujinus  ( Trebonius)  qui  floriffbit  fous  l’empire 
deTrajan,  naquit  à Vienne,  où  il  exerça  le  duum- 
virat.  Pline  le  jeune  en  parle  comme  d’un  homme 
très-diftingué.  Il  abolit  dans  fa  patrie  les  jeux  où  les 
athlètes  s’exerçoient  tous  nuds  à la  lutte.  On  lui  en 
fit  un  crime,  & l’affaire  fut  portée  à Rome  devant 
l’empereur  ; mais  Rufin  plaida  fa  caufe  avec  autant 
defuccés  que  d’éloquence. 

Je  connois  entre  les  modernes  nés  à Vienne , Ni- 
colai  C/iorier,  avocat,  mort  l’an  1691 , à 83  ans.  On 
çffime  l’hiffoire  générale  du  Dauphiné  qu’il  a publiée 
en  deux  volumes  in-fol.  Mais  il  n’a  refpedé  ni  le  pu- 
blic ni  lui-même,  en  compofant  &:  en  publiant  le 
livre  infâme  , de  arcanis  nmoris  & Veneris , dont  le 
prétendu  original  efpagnol  paffe  fous  le  nom  d’Aloi- 
ffa  Sigæa.  La  vie  de  Chorier  n'a  que  trop  répondu 
aux  maximes  qu’il  a débitées  dans  cet  ouvrage  éga- 
lement obtcène  & odieux. 

Gentillet  ( Innocent  ) né  dans  la  même  ville  au 
xvj.  fiecle  , fit  du  bruit  par  l’ouvrage  qu’il  intitula  le 
bureau  du  concile  de  Trente  , auquel  ejî  montre  qu'en 
plufieurs  points  icelui  concile  ejî  contraire  aux  an- 
ciens conciles  & canons,  & à l'autoriti  du  roi.  Cet 
ouvrage  parut  l’an  & a été  reimprimé 

plufieurs  fois  depuis. 

La  Paye  ( Jean-Elie  Leriget  de  ) naquit  à Vienne 
Fan  1671,  entra  au  fervice , & mourut  capitaine  aux 
gardes  l’an  1718  , âgé  de  47  ans.  Il  s’étoit  attaché  à 
l’étude  de  la  méchanique  , & fut  reçu  à l’académie 
royale  des  Sciences  en  1716.  L’année  fuivante  il  lui 
donna  deux  mémoires  imprimés  dans  le  volume  de 
1 7 1 7 , & qui  roulent  iur  la  formation  des  pierres  de 
hlorence , tableaux  naturels  de  plantes , de  buiffons, 
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quelquefois  de  clochers  & de  châteaux. 

On  peut  regarder  Hugues  de  Saint-Cher , domîni- 
quain  du  xiij.  fiecle , comme  ne  à Vienne ;c<ix  1 eglil'e 
collégidle  qui  lui  eff  dédiée,  eft  aux  poncs  de  cette 
ville  , lieu  de  fa  naiffance.  Il  devint  provincial  de  fon 
ordre , tut  nommé  cardinal  par  Innocent  IV'.  6e  mou- 
rut en  1163.  Son  principal  ouvrage  eff  une  concor- 
dance de  la  bible , qui  eft  la  première  que  Fon  ait  ; 
& quoiqu’elle  foit  fort  médiocre,  on  a cependant 
l’obligation  à Fauteur  d’avoir  le  premier  imaginé  le 
plan  d’un  ouvrage  qu’on  aperfeétiünnc,  6c  dont  les 
théologiens  ne  peuvent  le  paffer,  {D.  J.) 

Vienne  , la  , (^  Géog.  mod^  en  lutin  Vingenna  , ri- 
vière de  France.  Elle  prend  la  lource  aux  confins  du 
basLimofin  6c  de  la  Marche,  traverfe  une  partie  du 
Poitou  , fans  y porter  aucun  avantage  , n’eff  naviga- 
ble qu’au-dclîus  de  Châteileraud,  reçoit  enfuite  la 
Creufe  dans  fon  lein,  & fe  jette  dans  la  Loire,  à 
Cande  en  Touraine.  (Z>.  J.) 

Vienne  , une , fi  fi  ( terme  de  Fottrbijpw.  ) efpece 
de  lame  d’épée  qu’on  fait  à Vienne  en  Dauphine,  & 
dont  elle  a retenu  le  nom  ; les  viennes^  ne  font  pas  fi 
effimées  que  les  olindes,  parce  qu’eiles  n’ont  pas 
tant  de  vertu  élaftique , qu’elles  ne  font  pas  11  bien 
vuidées  , & qu’elles  refient  dans  le  pli  qn’on  leur  a 
donné  ; mais  aufii  elles  ne  font  pas  fi  iujettes  a caffer: 
il  y a des  gens  qui  à caufe  de  cela  préfèrent  une 
vienne  à une  olinde  , lorfqu’elle  jtiint  à une  grande, 
foiipleffe  beaucoup  dereffort.  (D.  /.  ) 

VIENNOIS , LE , ( Géogr.  mod.  ) pays  de  France, 
dans  le  Dauphiné  , 6c  qui  prend  fon  nom  de  Vienne 
fa  capitale.  Il  eff  borné  au  nord  par  la  Breffe  6c  le 
Bugey,  au  midi  parle  Valentinois , au  levant  par  la 
Savoie,  & au  couchant  par  le  Rhône.  Il  comprend  les 
bailliages  particuliers  de  Vienne , de  Grenoble,  de 
Saint-Marcellin,  6c  la  jurifdiaion  de  Romans.  Le 
Viennois  a eu  autrefois  des  feigneurs  particuliers  qui 
poffédoient  le  plat  pays,  & qui  ont  pris  dans  la  fuite 
le  nom  de  dauphins.  (D.  /.) 

VIENNOISE  , ( Ecojfe.  ) cette  éto.ffe  nouvelle- 
ment inventée  différé  du  doubleté,  en  ce  que  le  def- 
fein  contient  des  fujets  plus  grands , foit  en  feuilles  , 
foit  en  fleurs.  Le  poil  feul  fait  la  figure  de  cetteétot- 
fe , parce  qu’il  n’y  a que  ce  même  poil  qui  foit  paffé 
dans  le  corps  : ce  qui  fait  qu’il  faut  qu’il  foit  ourdi 
relativement  à la  figure  contenue  dans  le  djfTein.  La 
chaine  qui  doit  faire  le  corps  de  l’étoffe  , eff  ourdie 
à l’ordinaire  d’une  quantité  de  3100  fils  , ce  qui  fait 
40  portées  ffmples  ou  doubles  , fuivant  le  degré  de 
qualité  que  Fon  veut  donner  à l’étoffe.  Le  poil  eft  de 
40  portées  fimples  de  différentes  couleurs  pour  for- 
mer des  fleurs  différentes.  On  paffe  deux  fils  àchaque 
maillon  du  corps,  conféquemment  il  faut  1600  mail- 
lons pour  contenir  ces  fils,  qui  font  difpofes  de  façon 
que  tous  les  deux  fils  de  la  chaine  il  s’en  trouve  deux 
de  poil.  Cette  étoffe  eft  ourdie  également  avec  des 
fils  de  couleur , comme  les  taffetas  rayés  qui  forment 
des  bandes  larges  & étroites.  Dans  les  bandes  larges 
on  fait  ferpenter  une  tige  de  fleurs  6c  de  feuilles  lar- 
ees  d’une  feule  couleur,  tandis  que  dans  les  petites 
raies  le  mélange  des  fils  de  poil  differens  forment  de 
petits  fleurons  qui  ferpentent  cuin^  la  tige  des 
grandes  fleurs.  Or  comme  les  fleurs  & feuüles  gran- 
des ou  petites  ne  font  pafTées  dans  aucune  liffe,  mais 
feulement  dans  le  corps , & qu’elles  ne  font  coropo- 
fées  que  du  poil,  fi  une  partie  de  ffeur  portqitun  pou- 
ce, deux  ou  trois  de  hauteur , le  poil  qui  la  forme 
n’étant  arrêté  en  aucune  façon,  badmeroit  fur  l é- 
toffe,  & fbrmeroii  une  figure  très-defagreable  a 1 en- 
droit de  l’étoffe , de  meme  que  le  poil  qui  ne  travail- 
leroit  pas  par-deffous  ou  à-l’envers,  parce  que  1 en- 
droit ordinairement  eft  deffus;  il  faut  que  l ouvrier  ait 
le  foin  de  faire  tirertous.les  huit  ou  dix  coups  tout  le 
poil , qui  par  ce  moyen  le  trouve  lié  defibus  par  le 
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coup  de  navette  qu’il  pafle  fur  le  coup  de  fond , en 
faifant  lever  les  deux  Hiles  de  quatre  dans  lefquelles 
la  chaîne  eft  paflée  ; de  même  pour  lier  le  poil  dcf- 
lus,  l’ouvrier  palTe  furies  deux  autres  liffes  un  coup 
de  navette  , lans  qu’il  foit  befoin  de  tirer  aucune 
corde  ; ce  qui  fait  que  le  poil  qui  fait  figure  à l’en- 
droit , fe  trouvant  fous  la  trame  du  coup  de  navette 
qui  a pafle,  cft  arreté  de  ce  côté,  de  même  qu’il 
l’eft  à-l’envers  lorfque  tout  le  poil  eft  tiré. 

Dans  les  étoffes  de  cette  efpece,  comme  dans 
quelques  autres , les  fils  de  la  chaîne  font  paffés  dans 
les  liffes  à c<?VjE?ro«,c’eft  le  terme;  c’eff-à-dire  defliis 
& deffous  la  boucle  d’une  même  maille  du  remiffe 
ou  de  chacune  des  liflesqui  le  compofent,  de  façon 
que  la  même  llffe  peut  faire  lever  & baiffer  le  même 
fil , félon  que  le  cas  l’exige  ; auffi  pour  faire  mouvoir 
ces  liffes , il  n’eft  befoin  ni  de  carqueron , ni  d’ale- 
ron,  ni  de  carrete;  par  confeqiientles  quatre  liffes 
fe  trouvant  fufpendiies  de  deux-en-deux  au  bout  d’u- 
ne corde  , à droit  & à gauche , qui  efl  paffée  fur  une 
poulie , de  façon  que  pour  faire  l’ouverture  de  la  moi- 
tié de  la  chainepourpafferla  navette,  il  n’efl  befoin 
que  de  deux  eflrivieres,  lefquelles  attachées  en-bas 
3UX  deux  liffes  qui  doivent  baiflêr  en  foulant  la  mar- 
che, le  même  mouvement  qui  fait  baiflêr  chaque 
llffe,  fait  lever  en  même  tems  celle  qui  lui  eft  atta- 
chée, au  moyen  de  la  corde  qui  eft  à cheval  fur  la 
poulie,  & qui  les  tient  toutes  les  deux. 

Comme  dans  ce  genre  d’étoffe  il  eft  trop  fatiguant 
pour  celui  qui  tire  , de  faire  lever  tout  le  poil  pour 
le  lier  , attendu  le  poids  du  plomb  & des  cordages  , 
l’auteur  du  mémoire  a fait  palier  tout  le  poil  fur  deux 
liffes  de  dix  portées  chacune  à l’ordinaire  ( on  pour- 
rolt  le  mettre  fur  une,  mais  elle  feroit  un  peu  ferrée); 
& au  moyen  d’une  bafcule  attachée  au  plancher  en 
guife  d’aleron,&  une  marche  quiyferoit adhérente, 
Touvrier  foulant  la  marche  feroit  lever  tout  le  poil, 
lorlqu’il  feroit  queftion  de  le  lier,  afin  de  l’arrêter 
ou  de  le  lier;  au  moyen  de  cette  méthode  , l’ouvrier 
fe  trouve  très-foulagé , & l’ouvrage  va  plus  vite. 

VIERDEVAT  , 1.  m,  (Cow/w.)  mefure  pour  les 
grains , dont  les  détailleurs  fe  fervent  à Amrterdam. 

Il  faut  quatre  v/WdVûwpour  le  fehepel , quatre  fehe- 
pels  pour  lemudde,  & vingt -fept  muddes  pour  le 
laft.  Au-deffous  du  vierdevat  font  les  kops  , & il  en 
faut  huit  pour  un  vierdevat,  V^oye^  MuddE  Last 
&c.  Dicî.  de  Commerce. 

VIERG,  f.  m.  ijiiii.  d' Auiun^  nom  dont  on  qua- 
lifie le  premier  magiftrat  de  la  ville  d’Autun  ; cette 
magiftrature  répond  à celle  de  maire,  qu’on  appelle 
riguUr,  en  Languedoc;  Céfar  parle  honorablement 
de  cette  dignité  au  premier  & au  feptieme  livre  de 
la  guerre  des  Gaules , & il  donne  au  magiftrat  nom- 
mé vierg  ^ le  nom  de  vergohrecus , d’où  eft  venu  celui 
de  &:  peut-être  celui  de  viguier.  Paraclin  tire 

l’étymologie  de  vergobreius,  des  deux  mots  celtiques, 
verg  & ère: , qui  défignent  le  haut  exécuteur.  D’au- 
tres la  tirent  d’un  ancien  mot  gaulois , qui  fignifie  la 
pourpre , parce  que  le  premier  magiftrat  d’Autun  en 
étoit  revêtu , comme  le  font  encore  aujourd’hui  les 
fix  confuls  du  Piiy-en-Vélay.  Quoi  qu’il  en  foit , il 
eft  conftant  que  du  tems  de  Céfar,  Iç  vierge  ou  fou- 
verain  magiftrat  d’Autun  , avoir  une  piiiflance  abfo- 
lue  de  vie  & de  mort  fur  tous  les  citoyens  ; ce  ma- 
giftrat étoit  annuel.  A préfent  on  l’élit  pour  deux 
ans  , & il  a encore  de  grands  privilèges  ; il  eft  tou- 
jours le  premier  des  maires  aux  états  de  Bourgogne; 

fi  celui  de  Dijon  le  préfide  , ce  n’eft  que  par  la 
prééminence  de  la  ville  & du  lieu.  (Z>.  /.) 

VIERGE  , f.  f.  ( Gramm.  ) fille  qui  n’a  jamais  eu 
commerce  avec  aucun  homme , Sc  qui  a confervé  la 
fleur  de  fa  virginité.  yoye{  Virginité. 

Vierge  Us  Hébreux  , ( Critiq.Jdcrée,  ) le  mot 
hebreu  fignifie  perfonne  cachée , parce  que  les  fil- 
Tome  XVU, 
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les  quinétoient  pas  mariées  , demeuroient  dans  des 
appa^rtemens  leparés  & ne  fortoient  que  voilées,  fans 
paroitre  jamais  à découvert,  excepté  devant  leurs 
proches  parens  ; c’eft  l’ufage  de  tous  les  pays  orien- 
taux. C etOit  chez  les  juifs  une  efpece  d’opprobre 
pour  une  fille  , de  n’etre  pas  mariée  , de -la  vient 
que  la  fille  de  Jephté  va  pleurer  fa  virginité  fur  les 
montagnes.  Juges,  xj.^y. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  le  nouveau  Tefta- 
ment , les  Apôtres  ayent  élevé  l’état  du  célibat  des 
mies  au-deflus  de  celui  de  leur  mariage.  Quand  S. 
Paul  dit,  Cor.  vij.^8.  que  celui  qui  marie  fa  fille 
tait  bien , mais  que  celui  qui  ne  la  marie  point  fait 
mieux  ; c eft  que,  fiuvant  la  remarque  d’Epiphane, 
comme  il  y avoit  dans  ce  tems-là  peu  de  chrétiens 
^ tous  fort  pauvres , il  étoit  encore  plus  à-propos 
de  garder  la  fille,  que  de  la  marier  à un  payen  ou  à 
un  juif  ; cependant , ajoute  l’apôtre , fi  le  pere  craint 
encore  d’être  deshonoré  par  fa  fille,  en  la  lai  fiant  ve- 
nir dans  un  âge  avancé  lans  la  marier , qu’il  la  ma- 
rie , à celui  qui  fe  préfentera.  Epiph.  heres.  c.  Ixi, 
p.6io.{D.J.)  ^ ^ 

Vierge  che^  les  premiers  chrétiens  , {Critiq.facrée.  ) 
y le  célibat  auquel  une  vierge  fe  dévoue,  com- 
mença de  prendre  faveur  dès  le  fécond  fiecle.  Les 
chrétiens  le  glorifîoient  déjà  d’avoir  plufieurs  hon>. 
mes  6c  filles  qui  profeffoient  la  continence.  Les  faux 
adles  de  Paul  6c  de  Thecle  qui  couroient  alors , y 
contribuèrent  beaucoup.  Il  paroît  par  le  livre  de  Ter- 
mllien  , de  velandis  virgtnibus  , que  de  fon  tems  les 
filles  faifoient  déjà  vœu  de  chaftetc  ; elles  n’étoient 
pas  enfermées  dans  des  inailons  , cette  précaution 
n’eft  venue  que  dans  la  fuite  des  tems  ; mais  elles  ne 
portoient  point  de  voile  , & tandis  que  les  femmes 
mariées  ne  paroiffoient  jamais  en  public  fans  voile  , 
les  filles  avoient  droit , & ne  manquoient  pas  de  pa- 
roitre  dans  les  temples  6c  ailleurs  le  vifage  décou- 
vert. Elles  étoient  inftallées  dans  la  prorèflion  de 
vitrges  par  une  efpece  de  confécralion.  On  les  pro- 
diuloit  à i’églife  ; & là  en  préfenCe  des  fidèles  , elles 
déclaroient  leur  deffein  ; alors  l’dvêque  inftruifoit 
toute  l’affemblée  , qu’une  telle  fille  fe  dévoiioit  à de- 
meurer vierge  le  refte  de  fa  vie.  On  les  combioit  pour 
cette  aélion , d’honneurs  6c  de  bienfaits. 

Cependant  le  févere  Tertullien  ne  fait  pas  trop 
l’éloge  de  ces  vierges  de  fon  tems  ; il  les  repréfente 
beaucoup  moins  modeftes  que  les  femmes  mariées. 
Non  feulement  elles  fe  monrroient  en  public  fans 
voile , mais  extrêmement  ajuftées  6c  parees , le  don. 
nant  tout  le  foin  polfible  d’étaler  leur  beauté  , mieux 
coéffées  , mieux  chauffées  qu’aucune  femme  , con- 
lùltant  foigneufement  leur  miroir,  ufant  du  bain  pour 
être  encore  plus  propres.  Ce  pere  de  l’Eglife  va  me- 
me  jufqu’à  Ibupçonner  qu’elles  mettoient  du  fard  ; 
nous  devons  citer  ici  fes  propres  paroles  : yertunt  ca- 
pillum  , & in  acu  lafeiviore  comam  fibi  inferunt , crini- 

bus  à fronte  divifis Jam  &-  concilium  formes  à fpe. 

culo  petunt , & faciem  morojiorem  lovacro  macérant , for- 
fitan  & aliquo  eam  mtdicamine  interpolan  , pallium  in- 
Irinfecus  Jaclant , calceum  flipant  multiformem  , plus  in- 
frumenti  ad  balnea  déférant  , cap.  xij.  de  velandis  vir-, 
ginibus.  Nos  religieufes  ne  connoiffent  point  cet  at- 
tirail de  luxe  : elles  font  pauvres , cloîtrées , & trop 
fouvent  forcées  à faire  des  vœux  malgré  elles.  (D.y.) 

V I E R G E fainte  , la  y Hijî.  G critiq.facréeJ)  c'eft 
ainfi  qu’on  nomme  par  excellence  la  mere  de  Notre- 
Seigneur.  Les  hommes  naturellement  cherchent  tou- 
jours à joindre  aux  idées  fpirituelles  de  leur  culte 
des  idées  l'enfibles  qui  les  flattent , 6c  qui  bientôt 
après  étouffent  les  premières.  Voilà  l’origine  du 
culte  de  la  fainte  Vurge.  Lorfque  le  peuple  d’E- 
phèfe  eut  appris  que  les  peres  du  concile*  avoieni 
décidé,  qu’on  pouvoit  appeller  \^.  Ste  yierge , me- 
re de  Dieu , U fut  tranfporté  de  joie,  il  baifoit  le? 
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nains  des  évêqiies  , il  ■em'brafi'oit  leurs  genoux  ; 
tout  retentiflbit  d’acclamations  ; toutes  les  meres 
étoient  comblées  tl’aife.  Tel  ell  retTet  du  pen- 
chant naturel  -des  petiples  pour  les  choies  ienfibles 
qui  entrent  dans  fes  dévotions.  Le  lirre  de  mcrecie 
qu’on  donna  la  première  fois  dans  ce  concile 
à la  Su  , était  une  relation  cp\i  s’accommodoit 
aux  idées  groflieres  dont  ils  ctoietrt  remplis.  AiiiH' 
dès-lors  on  rendit  des  hommages  finguliers  à la  merz 
di  Dieu;  toutes  les  aumônes  étoient  pour  elle,  & 
dans  certains  tems  Jelus-Chrift  notre  rédempteur 
n’avoit  aucune  offrande. 

En  France  , pays  plus  éclairé  que  l’Efpagne  il  y 
a fix  cglifes  ntétropolitaines  & trente-trois  cathédra- 
les , dédiées  à la  rntu  de  Dieu.  Chaque  roi  à fon  avè- 
nement à la  couronne  , fait  préfent  h Notre-Dame 
de  Boulogne  fur  mer , d’un  cœur  d’or,  valant  6 mille 
livres.  Louis  XIII.  en  1638  confacra  fa  perfonnne  , 
fa  famille  royale  & fon  royaume  à la  Su  yierge,  par 
un  vœu  dont  il  ordonna  la  publication  dans  toute  la 
France.  Le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  achevé 
par  Louis  XIV.  eft  l’effet  de  ce  vœu  folemneî;  en- 
fin , c’ert  ce  culte , que  font  dues  tant  de  procef- 
fions  folemnelles  en  l’honneur  de  la  rneu  de  Dieu  , 

& où  afliftent  les  corps  les  plus  illuffres  des  villes 
011  elles  fe  font.  (Z).  J.) 

ViERGE/ai/zte,  {Feint.')  tous  les  Peintres  fe  font 
exercé  à l’envie  i faire  des  tableaux  de  la  Su  Vier- 
ge ; 6c  plufieurs  d’eux  ont  pris  leurs  maîtrelTes  pour 
modèle.  Raphaël  qu’on  doit  mettre  de  ce  nombre  , 
a perfeÛionnc  la  nature , en  peignant  une  multitude 
de  Vierges,  qui  font  d’une  beauté  admirable;  mais 
fon  chef-d’œuvre , au  jugement  de  tous  les  connoif- 
ïeurs,  eft  celui  du  palais  Chigi,  repréfentant  la  Su 
Vierge , tenant  l’enfant  Jéfus  par  la  main , 6c  Jofeph 
qui  s’approche  pour  le  baifer.  {D.  J.) 

Vierge  , {JponomU.  ) nom  d’une  conftellation 
d'un  des  figr.es  du  zodiaque  dans  lequel  le  foleil 
.entre  au  commencement  d’Aoiit. 

Les  étoiles  de  la  conftellation  de  la  Vierge , fuivant 
le  catalogue  de  Ptolomée , font  au  nombre  de  31, 
fuivant  celui  de  Tycho  de  39  , & fuivant  le  catalo- 
gue britannique , de  Bp. 

Vierge,  la  , {Mythol.)  cefigne  du  zodiaque  où 
le  foleil  entre  au  mois  de  Septembre  , eft  chez  les 
poètes  , la  maifon  de  Mercure.  Héfiode  difoit  que  la 
Vioge  étoit  fille  de  Jupiter  & de  Thétis  ; Aratus  la 
prétendoit  fille  d’Aftrée  & de  l’Aurore.  Hygin  fou- 
tient  que  c’eft  Erigone  fille  d’Icare , &C  d’autres  que 
c’eft  Cérès.  {D.  J.) 

Vierge  , la,{Iconoiog.)  les  uns  ont  cru  qu’elle 
étoit  Cérès , Manilius  dit  Ifis  , la  même  que  la  Gérés 
des  Grecs  ou  Erigone.  D’autres  auteurs  ont  penfé 
que  la  P'ierge  étoit  déefië  de  la  juftice.  Les  orientaux 
donnent  aufli  à ce  figne  le  nom  de  la  Vierge  ; les  Ara- 
bes l’appellent  Z/adfrfri  , qui  fignifie  une  vierge;  les 
Perfans  la  nomment  feedeidos  de  datiama  qu’on  tra- 
duit par  virgo  munda  puella. 

Sur  les  monumens  anciens  & modernes , la  Vierge 
tient  tantôt  en  épi , & tantôt  une  balance  ; quelque- 
fois elle  eft  repréfentée  avec  les  attributs  de  la  paix, 
portant  d’une  main  une  branche  d’olivier , & de  l’au- 
tre un  caducée. 

On  ne  connoîtprefque  qu’une  pierre  gravée  du  ca- 
binet du  roi , & un  camée  du  cabinet  de  M.  le  duc 
d’Orléans , où  la  Vierge  foit  repréfentée  avec  la  li- 
corne. C’ étoit  une  opinion  prelque  générale  que  la 
licorne  naturellement  fauvage  & féroce  ne  pouvoit 
être  prife  que  par  une  ÇiWevierge.  La  licorne  que  les 
naturaliftes  modernes  regardent  comme  un  animal 
fabuleux  , étoit  repréfentée  par  les  anciens  comme 
le  fymbole  de  la  pureté,  & c’eft  d’après  une  ancien- 
ne tradition  fans  doute  , que  la  Vkrge,(ipie  du  zo- 
diaque , a été  repréfentée  fur  quelques  monumens 
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fous  rimage  d’une  fille  qui  prend  une  licorne.’’ 
{D.  J.) 

Vierge  saLïeNNE,  {Antiri.rvm.)  prêtrefle  de  la 
fuite  des  Saliens  ; ces  fortes  de  femmes  portoient  des 
efpeces  d’habits  de  guerre  avec  des  bonnets  cleves 
comme  les  Saliens  , & les  aidoient  dans  leurs  lacri- 
fices.  Voyer^  Rofinus,  /.  ID.  c.  vj. 

Vierge  , de  des  , ^ ^tog.  mod,  ^ c’eft  un  amas  de 
petites  îles  de  de  rochers  fitués  en  Amérique  , dans  la 
partie  du  nord-oueft  & du  nord-oueft  quart  de  nord 
des  îles  Antilles,  à l’orient  de  celle  de  S.  JeandePor-' 
torico  ; les  principales  font  S.  Thomas,  S.  Jean , Pa- 
nefton  ou  la  grande  Vierge , Anegade  , Sombrero  ^ 
plufieurs  autres.  S. Tho.mas  , Sombrero  6* 

répitheîc  Saint  ou  Sainte.  Les  pafîages  qui  fe  trou-- 
vent  entre  ces  îles  fervent  de  débouquement  aux  vail- 
feaux  qui  retournent  des  Antilles  en  Europe , lorf-' 
qu’étant  contrariés  par  les  vents  & les  courans , ils 
ne  peuvent  débouquer  entre  Nieves  &;  Mont-Se- 
rate. 

On  ne  croit  pas  hors  de  propos  d’avertir  ici  que  le 
movdébouquer  s’emploie  dans  ces  parages  pour  dire 
franchir  un  détroit , s’éloigner  des  terres  , afin  de 
pouvoir  cingler  en  haute-mer.  Sur  les  côtes  d’Eu-- 
rope  on  dit  décaper,  fe  mettre  au  large  des  caps. 

VIERRADEN  , (Céog.  mod.)  ville  d’Allemagne, 
au  cercle  de  bafië-Saxe , vers  les  confins  de  la  Pomé- 
ranie, dans  la  Marche  de  Brandebourg,  fur  la  Velfe- 
Elle  a été  prife  6c  reprife  plufieurs  fois  dans  les  guer- 
res du  dernier  fiecle.  {D.  J.) 

VIERTEL  Oü  ViERTELLE,  f.  m.  (C’(ym.)noni 
que  les  Hollandois  donnent  à une  forte  de  jauge  ou 
infiniment  qui  fert  à jauger  les  tonneaux  ou  futail- 
les à liqueurs  pour  découvrir  la  quantité  des  mefures 
qu’elles  renferment.  Ces  mefures  font  auffi  appellées 
du  nom  de  cet  infiniment  v/cr/r/ ou  vientLU.  Voyf^^ 
Jauge. 

Vjertel,  qu’on  appelle  auffi  vierge,  eft  une  me- 
fure  à laquelle  on  vend  les  eaux-de-vie  à Amfter- 
dam.  Chaque  vinel  eft  de  fix  mingles  & un  cinquiè- 
me de  mingle  , ce  qui  fait  un  peu  plus  de  deux  pin- 
tes de  Paris  , à raifon  de  deux  pintes  par  mingle.  Le 
viertel  pour  le  vin  eft  de  fix  mingles  juftes.rüyeî  Min- 
gle. Diction,  de  Comm. 

yiERUEDRUM ,{Géogr,  anc.)  promontoire  de 
la  Grande-Bretagne.  Ptolomée  , /.  II.  c.  v.  le  place 
entre  les  promontoires  Tarutdum  tc  Veruvium.  Il 
femble  de-là , que  ce  promontoire  doit  être  un  cap 
entre  Hoya  à Dunsby.  {D.J.) 

VIERZON  , {Géog.mod.  ) en  latin  Brivodumm  ; 
Vtr^o , Virfio,  Virijio , Virtpmim  ; ville  de  France, 
dans  le  Berry , fur  les  rivières  d’Eure  & du  Cher , à 
8 lieues  au  nord-oueft  de  Bourges  , 43  fud- 

oueft  de  Paris.  U y a dans  cette  petite  ville  des  ca- 
pucins, des  religieufes  hofpitalieres  , & des  chanoi- 
neffes  du  S.  Sépulcre.  Vier^on  étoix  un  fimple  châ- 
teau dans  le  x.  fiecle  , qui  eut  des  feigneurs  particu- 
liers. François  I.  réunit  cette  place  au  domaine. 
{D.J.) 

VIESTI , ( Géog.  mod.)  ville  d’Italie , au  royaume 
de  Naples , dans  la  Capitanate  , fur  le  golfe  de  Ve- 
nilè , au  pié  du  mont  Gargan , à 1 1 lieues  au  nord- 
eft  de  Manfredonia , dont  fon  évêché  releve.  Plu- 
fieurs géographes  prétendent  que  c’eft  VApaneJîa  de 
Ptolomée , /.  lU.  c.j.  D’autres  penfent  que  cette 
pauvre  ville  a été  bâtie  des  ruines  de  l’ancienne  Me-, 
rinurn.  Lons-  S2.  lalit.  41 . SS. 

VIEUSSENS  , valvule  de , {Jnaiom.)  Vuujfens  de 
Montpellier  a fuivi  les  traces  de  "Willis  ; il  s’eft  ap- 
pliqué particulièrement  à l’anatomie  du  ccr\'eau , 6c 
on  a donné  fon  nom  à la  grande  valvule  du  cerveau  qui 
régné  depuis  la  partie  inférieure  des  teftes  jufqu’à 
l’endroit  où  les  cuifles  du  cervelet  fe  féparent  l’une 
de  l’autre. 
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VIEUX,  ANCIEN.  ANTIQUE  , (Sy^on.  ) Us 

enchénfl'ent  i’un  l’ur  l’autre  ; favoir  , antique  i'ur  an- 
cien , & ancien  fur  vieux. 

Une  mode  eft  vieil/e  quand  elle  cefle  d’être  en  ufa- 
ge  : elle  eil  ancienne  lorfque  l’ufage  en  eft  entière- 
ment pafte  ; elle  eft  antique  , lorfqu’il  y a déjà  long- 
lems  qu’elle  eft  ancienne.  ° 

Ce  qui  eft  récent  n’eft  pas  vieux.  Ce  qui  eft  nou- 
veau n’eft  pas  ancien.  Ce  qui  eft  moderne  n’eft  pas 
antique.  ^ 

La  vieilUfe  regarde  particulièrement  l’âge.  Van- 
cienneté  eft  plus  propre  à l’égard  de  l’origine  des  tk- 
milles.  Vantiquiié  convient  mieux  à ce  qui  a été 
dans  des  tems  fort  éloignés  de  ceux  où  nous  vi- 
vons. 

On  dit  vieilUfft  décrépite,  ancUnntti  immémora- 
bîe , antiquité  reculée. 

La  vicillcffi  diminue  les  forces  du  corps  , & au- 
gmente les  lumières  del’elprit.  V ancUnncU  fait  per- 
dre aux  modes  leurs  agréraens  , & donne  de  l’éclat  à 
la  noblelTe.  Vaiitlquitc  faifant  périr  les  preuves  de 
l’hiftoire  en  affoiblit  la  vérité , üc  fait  valoir  les  mo- 
numens  qui  fe  confervent. 

Notre  langue  a des  ufages  particuliers  qui  nous  ap- 
prennent à ne  pas  confondre  en  parlant  ou  en  écri- 
vant vieux  avec  ancien  ; on  ne  dit  pas  il  eft  mon  .2/2- 
cien  ; pour  dire  précifément  il  eft  plus  âgé  que  moi. 
Ancien  a rapport  au  tems  & au  fiecle.  C’eft  pourquoi 
on  dit,  Ariftote  eft  plus  ancien  que  Cicéron  , & au- 
contraire,  on  dit  que  Cicéron  étoit  plus  vieux  que 
Virgile  , parce  qu’il  avoit  plus  d’âge , & qu’il  vivoit 
dans  le  meme  fiecle.  Nous  difons  une  maifon  an- 
cienne , quand  on  parle  d’une  famille , une  vieille  mai- 
fon quand  on  parle  d'un  bâtiment.  Onditprefque 
egalement  d'anciennes  hiftoires  , & de  vieilles  hiüoï- 
Tes,d' anciens  maniifcrits  ou  de  vieux  manuferits  ; mais 
on  ne  dit  pas  de  même  de  vieux  livres  ou  d'anciens 
livres.  De  vieux  livres  font  des  livres  ufés  & gâtés 
par  le  tems  : & d’anciens  livres  , font  des  livres  faits 
par  des  auteurs  de  l’antiquité.  (D.  J.') 

Vieux  , (^Critique  facrée.  ) on  dit  le  vieux  Tefta- 
ment  par  oppofition  au  nouveau  Teftament.  Le  vieil 
homme  marque  dans  le  fens  moral,  les  vices  qui  naïf- 
fent  d’une  nature  corrompue.  Le  viia.r/£vam,c’ert  la 
méchanceté  nuifible  aux  autres  , avec  laquelle  faim 
Paul  nous  défend  de  célébrer  la  pâque , & nous  or- 
donne de  revêtir  la  charité  ôc  la  bonté  , /.  cor.  v.  8. 

VIF,  VIVACITÉ  , {Gram. franqoije.')  ces  deux 
mots,  outre  leurs  anciennes  fignifications  en  ont  de 
nouvelles  qui  font  élégantes.Ona  toujoursditjun  ef- 
prit  vi/,ime  imagination  vù-e,  une  couleur  vive;  mais 
on  dit  aujourd’hui  une  perfonne  vive,  un  brave^hom- 
me  qui  eft  fort  vif  fur  tout  ce  qui  regarde  fon  hon- 
neur. On  dit  encore  une  joie  vive,  une  reconnoif- 
fance  vive , une  attention  vive  , des  maniérés  vives. 
Enfin  on  varie  ce  mot  de  cent  façons  différentes. 

Il  en  eft  de  même  de  vivacité.  L’ancien  ufa^e  eft 
pour  vivacité  d’efprit , vivacité  de  teint , vivacité  de 
couleurs  ; mais  l’ufage  moderne  s’étend  plus  loin. 

J ai  là-deffus  une  vivacité  incroyable,  dilons-nous 
aujourd’hui,  en  parlant  d’une  chofe  qu’on  a fort  à 
ceçur. 

Vivacité  fe  prend  quelquefois  pour  tzndreffe  & 
pour  pajjîon  ; il  avoit  la  meme  vivacité  & les  memes 
foins  pour  elle  j avec  quelle  vivacité  nes’intéreflbit- 
il  pas  à fa  confervation. 

• Vivacité  fe  dit  au  pluriel  également  ; il  eft  colere 
& emporté  , mais  ce  ne  font  que  des  vivacités 
{D.J.) 

Vif,  adj.  vivement,  vivace ^ ce  mot  en  Mufiqut, 
marque  un  mouvement  gai , vif,  animé , & une  exé- 
cution hardie  & pleine  de  feu.  ( s ) 

ViF  , {Archic.)  c’eft  le  tronc  ou  le  fiift  d’une  co- 
lonne, comme  auflî  la  partie  de  la  pierre  oui  eft  fous 
Tome  XFll, 
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bouzin.  Aînfi  on  dit  qu’un  mollon,  une  pierre  ' 
font  ebouzinés  jufqu’au  v//,  quand  on  en  a atteint  le 
dur  avec  la  pointe  du  marteau.  {D.  J.) 

Vir  KE  l’eau  , ou  Haute  marée  , {Marine.')  c’eft 
le  plus  grand  accroiffement  de  la  maree,  qui  arrive 
deux  lois  le  jour,  de  iz  heures  en  ii  heures.  Vover 
Flux  & Leflux,  & Marées. 

Vif,  {Arts  méchaniq.)  éjftthete  qu’on  donne  à un 
attelier,  quand  il  y a un  grand  nombre  d’olivriers 
qui  s empreffentà  faire  leurs  ouvrages. 
MF-ARGENT,  Foyei  Mercure. 

VIF-GAGE , f.  m.  {Gramm.  & Jurifp.)  eft  un  con- 
Pignoratif  où  le  gage  s’acquitte  de  fes  iffues . 
c eft-a-dire  ou  la  valeur  des  fruits  eft  imputée  fur  le 
lort  principal  de  la  fomme , pour  fureté  de  laquelle  le 
gage  a ete  donné.  ^ 

Le  vif-gage  eft  oppofé  au  mort-gagf.  Foye?  Gage  5* 
Mort-gage,  Engagement,  Contrat  pigno- 

RATIF. 

VIGANS  , C m.  pl.  {DraperU:)  gros  draps  que  les 
François  envoient  é Conllantinople  , à Smiriie  & 
clans  quelques  autres  Echelles  du  levant.  Ce  font  des 
elpeces  de  pinchinas.,  dont  le  petit  peuole  fe  fert  au 
Levant  à faire  des  veftes  de  dcffbus  pour  l’hiver.  On 
en  tait  auffi  une  forte  de  manteaux  de  pluie,  que  les 
. quand  ils  vont  en  campagne. 
VIGEVANO,  (Grog,  moif.)  VIGERANO,  VIGE- 

RO,  en  latin  Fignaniim  ou  yigkbanumi  viÙe  d’ita- 
lie  au  duché  de  Milan , capitale  du  Vigévanafe  ou 
V igevanois,  for  leTclin , à 7 lieues  aufud-eil  de  No- 
vare , & à 8 lieues  au  fud-oueft  de  Milan.  Elle  a un 
chateau  bâti  lur  un  rocher.  Son  cvéché  établi  en 

1550,  cil  (uffragant  de  Milan.  Lenv.nff'.na  /ar  aj 

16.  (D.  J.)  J-  ■ 


VIGIE  , f.  f.  {ffyJrographie.)  les  yigks  font  des 
bancs  de  rocailles,  on  des  fommets  de  rochers  ifolés 
au  milieu  de  la  mer , hors  de  la  vue  des  terres , à des 
t^iftances  contidérables  des  côtes.  Ces  dangers  font 
cl  autant  plus  a craindre  pour  les  vaiffoaux  que  leur 
peu  d’etendiie  & leur  médiocre  élévation  ne  per- 
mettent  pas  de  les  appcrcevoir  de  loin;  d’ailleurs  il 
n eft  guere  poftible  de  fixer  leur  véritable  fituation 
en  longitude.  Plufieurs  cartes  hydrographiques  mar- 
quent  des  vigies  qui  n’exiftent  pas , félon  le  rapport 
de  quelques  navigateurs,  qui  prétendent  avoir  paffé 
dans  le  heu  meme  où  ces  vigies  font  marquées  ; cela 
n eft  pas  facile  à prouver,  attendu  l’inexaftitiide  des 
moyens  dont  on  eft  obligé  de  fe  fervir  pour  eftimer 
la  route,  & le  point  fixe  d’un  vaiffeau  fur  mer.  Au 
refte , un  géographe  fera  moins  blâmable  de  placer 
fur  fes  cartes  quelques  dangers  douteux,  que  d’en 
obmettre  de  réels.  ^ 


Vigies,  {Murine.)  noms  que  donnent  les  efpa- 
gnols  de  l’Amérique  aux  fentinelles  de  mer  & de 
terre. 


VICIER , V.  n.  {Marine.)  c’eft  faire  fentinelle. 

Figier  une  flotte , c eft  croifer  fur  une  ftotte. 

VIGILANT,  VIGILANCE  , {Gramm.  & Morale  ) 
attention  particulière  à quelque  événement  ou  fur 
yielqu’objet.  Le  grand  interet  donne  de  la  vigilance. 
Lav/^r/a/7ceefteffentielleàungénéraI.Sanslav2^//c/7«,’ 
le  philofophe  bronchera  quelquefois;  le  chrétien  ne 
fera  pas  un  pas  fans  tomber. 

VIGILES  o«  VEILLE,  f.  f.  {Hifl.  crc/«y:)  terme  de 
calendrier  ecclefiaftique , qui  lignifie  le  jour  qui  pré- 
cédé une  fête.  Foyti  Fête  & Veille. 

Le  jour  civil  commence  à minuit , mais  le  jour  ec- 
clcfiaftique  ou  canoniqive  commence  vers  les  quatre 
heures  du  foir , ou  vers  le  coucher  du  foleil , & finit 
le  lendemain  à pareille  heure.  Foye^iovvt.. 

C^eft  pourquoi  la  colleae  pour  chaque  dimanche 
ou  fête.,  fe  dit,  félon  l’ufage  de  l’Eglife,  dès  l’office 
du  loir  ou  des  vêpres  du  jour  précédent,  vers  l’heurC 
oîi  commence  le  jour  eccléftaftiquc. 

L 1 ij 
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Cette  première  partie  des  jovirs  confacres  a la  rc* 
ligion  t <^ui  commençoient  ainli  dès  le  loir  de  la  veil- 
le, étoii  employée  par  les  premiers  chrétiens  à chan- 
ter des  hymnes  , àc  à pratiquer  d’autres  aftes  de  dé- 
votion ; U comme  ces  exercices  de  piété  ne  finif- 
foient  iouvent  que  fort  avant  dans  la  nuit , on  les 
appelloit  veilles  ou  vigiles.  Foye^  VEILLES. 

Ces  vigiles  s’alongerent  fucceflivement  au  point 
que  tout  le  jour  qui  précédoit  la  fête , fut  appelle  à 
\aiin  vigile. 

Forbes  attribue  l’origine  des  aune  coutume 
de  l’ancienne  églile  , luivant  laquelle  les  fideles  de 
l'un  &L  l’autre  fexe  s’afièmbloient  la  veille  de  Pâques 
pour  prier  & veiller  enkmble,  en  attendant  l’office 
qu’on  faiibit  de  grand  matin , en  mémoire  de  la  réfur- 
reâion  de  J.  C.  Cette  pratique  eft  encore  en  ufage  en 
France  dans  plufieurs  dioctlés. 

TertuUien  dans  le  livre  qu’il  adrefle  à fa  femme , 
obferve  que  dans  la  fuite  les  chrétiens  firent  la  même 
chofeà  d’autres  fêtes  ; mais  comme  il  s’y  étoit  gliffédes 
abus , ces  veilles  furent  défendues  par  un  concile  tenu 
en  i32i,&  à leur  place  on  inlliîua  des  jeûnes  qui 
jufqu’à  préfent  ont  retenu  le  nom  de  vigiles.  Ce  font 
les  jours  qui  précèdent  immédiatement  les  fêtes  les 
plus  folemnelies,  celles  des  apôtres  ôc  de  quelques 
martyrs;  ce  qui  varie  fuivant  les  divers  ulages  des 
diocefes. 

Vigiles  eft  auffi  en  terme  de  Breviaire^Xo.  nom  qu’on 
donne  aux  matines  & aux  laudes  de  l’office  des  morts , 
qu’on  chante  foit  devant  l’inhumation  d’un  mort , 
loit  pour  un  obit  ou  fervice.  Les  vigiles  font  à trois , 
ou  neuf  leçons,  félon  qu’elles  font  compofées  d’un 
ou  de  trois  noffurnes.  Foye^  Nocturne. 

VIGINTIVIRAT,  le,  {dlift.  rom.  ) on  compre- 
noit  fous  ce  nom  les  emplois  de  vingt  officiers  char- 
gés refpeélivement  de  la  monnoie  , du  foin  des  pri- 
fons  , de  l’exécution  des  criminels , de  la  police  des 
rues  , & du  jugement  de  quelques  affaires  civiles. 
Perfonne  ne  pouvoir  être  exempt  de  ces  emplois  , 
fans  une  difpenfe  du  fénat.  Quand  Augufte  monta 
fur  le  trône  , il  voulut  auffi  qu’avant  que  d’obtenir 
kquefture  qui  étoit  le  premier  pas  dans  la  carrière 
des  honneurs , on  eût  rempli  les  fondions  du  viginii- 
virat  J mais  on  fut  bien  plus  curieux  de  fe  trouver 
dans  l’antichambre  de  l’empereur  , que  d’exercer  la 
queûure  ; & le  viginüvirat  devint  l’office  de  gens  de 
la  lie  du  peuple.  ( Z).  /.  ) 

VIGINTIVIRS  , college  DES,  (^Hifi.  rom.')  ce 
college  étoit  compofé  des  magiftrats  inférieurs  or- 
dinaires, nommés  les  m«772Virs  monétaires,  les  trium- 
virs capitaux  , les  quatuorvirs  noclurnes  6i  les  décem- 
virs. Tons  ces  officiers  avoient  chacun  leurs  fonc- 
tions particulières.  Foye^  leurs  articles  pour  en  être 
inftruit.  Z?.  /.  ) 

VIGNAGE  , f.  m.  {^Gram.&  Jurifprud.')  ancien 
terme  qui  fignifioit  un  droit  que  le  leigneur  perce- 
voit  fur  les  marchandifes  & belliaux  qui  paffoient 
dans  fa  feigneurit.  Il  en  eff  parlé  dans  la  fomme  ru- 
rale au  chapitre  du j^c&des  amendes.  Foye^^  \\.gloJj'. 
deM.  deLauriere. 

VIGNE'^  f.  f.  vit'is  , ( Hi(î.  nat.  Botan.  ) genre  de 
plante  à fleur  en  rôle , compofée  de  plufieurs  pétales 
dilpofés  en  rond  ; le  piftil  fort  du  milieu  de  cette 
fleur;  il  eft  entouré  d’étamines,  qui  font  tomber 
ordinairement  les  pétales , 6l  il  devient  dans  la  fuite 
une  baie  molle  , charnue  & pleine  de  fuc  ; elle  ren- 
. ferme  le  plus  Ibuvent  quatre  femences  , dont  la  for- 
me approche  de  celle  d’une  poire.  Tournefort,  injî. 
rei  htrb.  Foye\  Plante. 

Tournetort  dilUngue  vingt  une  efpeces  de  ce  genre 
de  plante  , entre  lefquelles  nous  décrirons  la  vigne 
commune  cultivée,  parce  que  la  defeription  le  rap- 
porte à toutes  les  autres  efpeces. 

Cette  plante,  nommée  viiis  vinifera  par  C.  B.  P. 
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20C).  J.  B.  2.  €j.  Raii,  AiT?.  iô’/j.  ala  racine  longue  ; 
p'su  profonde  , iigneul'e  , vivace.  Elle  poulie  un  ar- 
brifleau  qui  s’élève  quelquefois  à la  hauteur  d’un 
arbre , & dont  la  tige  eft  mal  faite  , tortue  , d’une 
écorce  brune  , rougeâtre  , crevaffée , portant  plu- 
fieurs farmens  longs  , munis  de  mains  ou  vrilles  qui 
s’attachent  aux  arbres  voifins  , aux  charniers  ou  aux 
échalas.  Scs  feuilles  font  grandes  , belles , larges  , 
prefque  rondes , incifées  , vertes  , luilantes  , un  peu 
rudes  au  toucher,  d’un  goût  aftringetît._  Ses  fleurs 
naiffent  dans  les  aiffelles  des  feuilles , petites  , com- 
pofées chacune  de  cinq  pétales  , difpolées  en  rond, 
réunies  par  leur  pointe,  de  couleur  jaunâtre  , odo- 
rantes , avec  autant  d’étamines  droites  à fommets 
fimples. 

Lorfque  les  fleurs  font  tombées , il  leur  fuccede 
des  baies  rondes  ou  ovales  , ramalïees  & preffees  les 
unes  contre  les  autres  , en  greffes  grappes,  vertes  & 
aigres  dans  le  commencement , mais  qui  en  munl- 
fant  prennent  une  couleur  blanche , rouge  ou  noire, 
&:  deviennent  charnues , pleines  d’un  fuc  doux  &C 
agréable  ; chaque  baie  renferme  ordinairement  dans 
une  feule  loge  cinq  femences  ou  pépins  offeiix  en 
cœur , plus  pointus  par  un  bout  que  par  1 autre. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  pays  chauds  & 
tempérés  ; elle  s’élève  en  peu  de  tems  à une  grande 
hauteur , fi  l’on  n’a  foin  de  l’arrêter  en  la  taillant,  elle 
croît  même  jufqu’à  furmonter  les  plus  grands  orntes, 
elle  fleurit  en  été  , &,  fes  fîKiits  ou  raifiqs  mûriflent 
en  automne.  Iln’yaguere  de  plante  qui  foit  plus 
durable  ; l’étendue  qu’elle  occupe  eft  étonnante  , 
car  on  a vu  des  maifons  couvertes  des  branches  d’une 
feule  fouche.  _ _ . . ^ . 

Nous  préférons  la  vigne  , difoit  autrefois  Colu- 
melle  à tous  les  autres  arbres  & arbrilTcaux  du  mon- 
de , non-feulement  pour  la  douceur  de  fon  fruit, 
mais  auffi  pour  la  facilité  avec  laquelle  elle  s’élève  ; 
elle  répond  à la  culture  & aux  loins  des  hommes 
prefque  en  tout  pays  , à-moins  qu’il  ne  foit  ou  trop 
froid  ou  trop  brûlant , en  plaines , en  coteaux  , en 
terre  forte  ou  légère  6c  meuble,  graffe  ou  maigre , 
humide  ou  feche  Selon  Pline  , les  terreins  ne  diffe- 
rent pas  plus  entr’eiix  que  les  efpeces  de  vignes  qm 
de  raifins  ; mais  il  feroit  impoflible  de  reconnoitre 
aujourd’hui  dans  les  noms  modernes  ceux  de  l’anti- 
quité qui  y répondent , parce  que  les  anciens  n’ont 
point  caraaérifé  les  diverfes  efpeces  de  vignes 
dont  ils  parloient , ni  les  fruits  quelles  portoient. 
iD.J.) 

Vigne,  {Agriculture.)  la  terre  qui  convient  mieux 
aux  vignes  pour  avoir  de  bon  vin , eft  une  terre  pier- 
reufe  ou  à petit  cailloutage  , fituée  fur  un  coteau 
expofé  au  midi  ou  au  levant.  U eft  vrai  que  la  vigne 
n’y  dure  pas  fi  long-tems  que  dans  une  terre  un  peu 
forte  , & qui  a plus  de  corps.  Les  terres  graffes  & 
humides  ne  font  point  propres  pour  la  vigne , le  vin 
qui  y croît  n’eft  pas  excellent,  quelles  que  foient  les 
années  chaudes  ÔC  hâtives  qui  puiffept  furvenir. 

Pour  les  terres  fituées  iur  des  coteaux  expoies  au 
couchant , il  n’en  faut  guere  faire  de  crus  pour  y ele- 
ver  t[ts  vignes  ; quoique  ces  vignes  foient  bien  culti- 
vées & fumées,  leur  fruit  mûrit  d’ordmaire  impar- 
faitement. Quant  aux  coteaux  expofés  au  nord  , il 
n’y  faut  jamais  planter  de  la  vigne , parce  qu’on  n y 
recueilleroit  que  du  verjus. 

La  vigne  le  multiplie  de  croffettes  & de  marcottes. 
Pour  avoir  de  bonnes  croffettes , il  faut  en  taillant 
la  vione  les  prendre  fur  les  jets  de  la  üermere  annee, 
6c  que  ces  crofleties  aient  à l’extrémite  d en-bas  du 
bois  de  deux  ans.  ün  ne  prend  pas  les  çroflettes  lur 
la  louche  de  la  vigne , parce  qu’elles  ont  en  cet  en- 
droit des  yeux  plats  &.  éloignes  les  uns  des  autres. 
On  connuit  la  borné  des  crolsettes  de  du  plant  enra- 
ciné quand  le  dedans  du  bois  eft  d un  vcrd-elair , s ils 
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font  cl*un  verd-bnin  , il  faut  les  rejettcr. 

On  plante  la  vigne  de  plulleurs  maniérés.  Les  uns 
prennent  une  pioche  ou  une  bêche  , avec  laquelle 
le  long  d’un  cordeau  qu’ils  ont  tendu  de  la  piece  de 
terre  qu’ils  veulent  mettre  en  vigne , ils  font  une  raie 
de  terre  d un  bout  à l'autre  , & enfuite  un  autre  en 
commuant  jufqu’à  ce  que  la  terre  foit  toute  tracée. 
Il  lulKt  dans  une  terre  feche  & fablonneufe  de  don- 
ner a ces  raies  deux  pies  fix  pouces  de  dillance  ; mais 
dans  une  terre  plus  lubftancielle , ces  raies  doivent 
avoir  entre  elles  plus  de  trois  pies. 

• creufent  un  rayon  d’un 

pie  6c  derm  en  quarré , & autant  en  profondeur , & 
dont  le  cote  droit  a pour  bornes  à droite  ligne  la 
moine  de  a raie  , le  long  de  laquelle  on  creife  le 
rayon.  Cela  fait,  ils  prennent  deux  crolTettes  ou  deux 
marcotes  , lU  les  pol'ent  en  biaifant , l’ime  à un  des 
coins  du  rayon,  & l’autre  à l’autre  ; puis  couvrant 
aii.li-lot  CCS  crolTettes  , ils  abattent  dans  le  rayon 
la  iuperncie  de  la  terre  voifine  ; ce  rayon  n’eft  pas 
plutôt  rempli  qu’ils  en  commencent  un  autre , & con- 
Iinuent  ainli  jufqu’à  la  fin.  Cette  maniéré  de  planter 
S appelle  planter  à l'angelot. 

Pour  avoir  de  bon  plant  enraciné , il  fuffit  qu’il  pa- 
rodie à chacun  trois  ou  quatre  racines.  Si  l’on  veut 
que  ce  plant  reprenne  heureufement,  il  faut  le  plan- 
ter avec  tous  les  foins  poffibles  ; mais  on  le  fert  plu- 
tôt de  crolTettes  pour  faire  un  grand  plan  de  wrae 
que  de  marcottes.  11  eft  des  pays  oii  ces  crolTettes 
font  a()pellés  chapons , quand  il  y a du  bois  de  l’an- 
née precedente  , (sL poules  quand  il  n’y  a que  du  bois 
de  1 annee. 

On  a une  autre  maniéré  de  planter  la  vigne.,  qu’on 
planter  au-bas  ; voici  comment  elle  fe  prati- 
que. Après  que  le  vigneron  a trouvé  fon  alignement, 
qui  eft  ce  qui  le  dirige  & ce  qu’il  ne  doit  point  per- 
dre de  vue  , il  creufe  groflîerement  un  trou  de  leize 
ou  dix-fept  pouces  , qui  fe  termine  en  fe  retréciflant 
dans  le  fond  , & dont  l’entaille  du  côté  & le  long  de 
la  raie  eft  taillée  avec  art.  Ce  trou  étant  fait , on  prend 
une  croflette  , on  l’y  met  en  biaifant  ; puis  mettant  le 
pie  delTus , on  abat  la  terre  dedans  ce  trou  qu’on  rem- 
plit groflîerement , après  cela  on  porte  devant  le  pié 
quon  avoit  derrière  ; puis  creufant  un  autre  trou  , 
on  y plante  encore  une  autre  crolTette  de  même 
qu’on  vient  de  le  dire  , ainfi  du  refte  jufqu’à  la  fm  de 
I a ligneme  nt , & jufqu’à  ce  que  toute  la  piece  de  terre 
lo;t  plantée. 

On  peut  commencer  à planter  dès  le  mois  de  No- 
vembre, principalement  dans  les  terres  kgeres  6c 
fablonneufes.  Pour  les  terres  fortes , on  ne  commen- 
cera , fl  l’on  veut , qu’à  la  fin  de  F éiTier,  & lorl'que 
l’eau  de  ces  terres  fera  un  peu  retirée. 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  marcotter  la  vigne.  Pour 
y réuflir , il  faut  choifir  une  branche  de  vigne  qui 
forte  direélement  de  la  fouche  avant  que  la  vigne 
commence  a poufler.  On  fait  en  terre  un  trou  pro- 
fond de  treize  à quatorze  pouces  , dans  lequel  on 
couche  doucement  cette  branche- làns  l’éclater  , de 
manière  que  la  plus  grande  partie  étant  enterrée, 

} extrémité  d’en-haut  en  forte  de  la  longueur  de  qua- 
tre ou  cinq  pouces  feulement.  La  partie  qui  eft  en- 
terrée eft  celle  qui  prend  racine  ; lorfqu’on  eft  aflïiré 
que  la  marcotte  eft  enracinée , on  lafépare  de  la  fou- 
che , ce  qui  fe  fait  au  mois  de  Mars  de  l’année  fui- 
yante.  On  fe  fert  de  marcottes  pour  planter  ailleurs 
■«garnir  quelques  places  vuides,  & on  marcotte  or- 
dinairement les  mufeats  , les  chaftelas  & autres  rai- 
1ms  curieux. 

- ^ encore  un  autre  moyen  de  multiplier  la  vigne 

qui  le  fait  par  les  provins  , c’eft-à-dire  en  couchant 
le  iep  entier  dans  une  folTe  qu’on  fait  au  pié  ; puis  on 
en  cho^it  les  farmens  les  plus  beaux  qu’on  épluche 
^bien.  On  les  place  tout  de  fuite  le  long  du  bord  de 
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i h folle  qui  s aligne  aux  autres  feps.  Cela  fait , & tous 
CCS  farmens  étant  bien  couchés  , on  les  couvre  de 
terre  , & on  lailTe  palTer  l’extrémité  environ  à fix 
ou  huit  pouces  de  haut.  C’eft  par  les  bourgeons  qui 
y font  qu  on  voit  le  bon  ou  mauvais  fnccès  de  foB 
travail.  On  peut  provigner  la  rigne  depuis  la  S.  Mar- 
tin  julqu  au  mois  de  Mai. 

Soit  que  la  vlgnr  foit  plantée  de  CrolTettes  ou  au. 
trement , on  ne  lui  lailTe  point  manquer  de  façons  or- 

dmaires.  On  commence  d’abord  par  la  tailler.  Rien 

n eli  P us  necelTalre  & utile  à la  vign,  que  la  taille  ; 
lans  elle  le  fruit  que  cette  plante  produiroit  n’auroit 
pas  la  grolTeur  ni  la  qualité  de  celui  dont  la  taille 
auro.l  etc  faite  comme  ilfaut.  Voici  ce  qu’on  peut 
obferver  fur  la  taille  de  la  vigne.  ^ ^ 

Il  faut  d’abord  en  examiner  le  pins  ou  moins  de 
torce , ahn  de  la  tailler  plus  ou  moins  court.  On  doit 
charger  les  feps  qui  ont  beaucoup  de  gros  bois  c’eft- 
à-dire  , leur  lailTer  deux  corfons  ou  recours  , ou  vie- 
tes , comme  on  dit  en  certains  pays.  U faut  que  cette 
charge  ne  caufe  point  de  confufion , & comme  il  faut 
que  les  leps  vigoureux  foient  taillés  de  cette  manié- 
ré , auffi  doit-on  lailfer  moins  de  courfons  aux  feos 
qui  ont  moins  de  force.  ^ 

Quand  on  taille  la  oigne , il  ne  faut  alTeoir  fa  taille 
yie  fur  les  beaux  farmens  qu’elle  a pouffés;  le  tems 
de  faire  ce  travail  eft  le  mois  de  Février , ou  plutôt 
meme  li  le  tems  le  permet.  La  vigne  doit  être  tail- 
lée qumre  jours  avant  qu’elle  commence  à pouf 
1er.  ^ 

Sous  le  mot  de  vign: , on  entend  ici  celle  qu’on 
cultive  dans  les  jardins , ainfi  que  celles  qu’on  plante 
dans  la  campagne.  Les  premières  principalement 
quand  elles  tont  e.xpofées  au  midi , veulent  être  tail- 
lées au  plutôt.  Il  y a des  vignerons  qui  commencent 
à tailler  leurs  vignes  avant  la  fin  de  l’hiver  Ils  laif- 
fent  pour  cela  tout  de  leur  longueur  les  farmens  fur 
lelqiiels  ils  veulent  alTeoir  leur  taille,  fauf  après  l’hi- 
ver à les  couper  convenablement  ; cette  méthode 
avance  leur  travail. 

Il  faut  quand  on  taille  la  vigne  , lalffer  environ 
deux  doigts  de  bois  au-delTus  du  dernier  bourgeon 
& faire  enforte  que  l’entaille  fait  du  côté  oppofé  à cê 
boui  geon  , de  crainte  que  les  larmes  qui  fortent  par 
cette  plaie  ne  la  noient.  On  doit  retrancher  toutes 
les  menues  branches  qui  croifent  fur  un  fep  elles 
n y font  qu’apporter  de  la  confufion.  ’ 

Qn  doit  en  taillant  la  vigne  ôter  du  pié  les  feps  de 
bois  qui  lui  tont  mutiles , & que  la  parefTe  du  vi- 
gneron y auroit  laifle  l’année  précédente,  dans  le 
tems  de  l’ebourgeonnement.  Lorfque  le  tronc  d’une 
vigne  cl}  bien  nettoyé  , il  eft  plus  aifé  à tailler  que 
quand  il  ne  1 eft  pas.  Dans  la  plus  grande  partie  de 
a Bourgoghe  on  met  en  perches  les  vignes  quand  el- 
les^ ont  quatre  ans , qui  eft  ordinairement  le  tems 
qu  elles  commencent  à donner  du  fruit  en  abon- 
dance. 

Lorlque  la  vigne  ne  fait  que  commencer  à pouffer,' 

6c  qu  elle  vient  à geler  en  bourre , on  peut  efpérer 
qu  elle  pourra  produire  huit  ou  dix  jours  après  f ft 
1 air  s’échauffe  ) , quelques  arriérés  bourgeons  dans 
chacun  defquels  il  y aura  un  ou  deux  raifms;  c’eft 
pournuoi  on  Te  donnera  bien  de  garde  de  couper  d’a- 
bord le  bois  de  cette  vigne  gelée,  ni  d’y  donner  au- 
cun labour.  II  n’y  faudra  toucher  que  lorfque  le  tents 
fera  adouci. 

_ .Vlais.tiuand  le  vigne  a été  tout-à-fait  gelée,  & qu’il 
n y a plus  d’elpérance  qu’elle  donne  d’arrieres-bour- 
geons,  il  faut  couper  tout  le  bois  ancien  & nouveau 
& ne  laiffer  feulement  que  les  Touches.  Cette  opé- 
ration renouvelle  entièrement  une  vigne fi  cepen- 
dant la  gelée  vient  fort  tard  , c’eft-à-dire,  depuis  h 
fin  de  Mai  jufqu’aii  1 5 de  Juin , on  ne  coupera  aucun 
bois , parce  que  la  faifon  étant  pour  lors  avancée 
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la  vigne  ne  manque  pas  de  repouffer  quantité  de  nou- 
veaux bourgeons , qui  cependant  ne  donnent  que  du 
bois  pour  cette  année. 

La  vigne  étant  taillée  & échaladee,  on  longe  à lui 
donner  les  labours  qui  lui  conviennent,  plus  dans 
les  terres  fortes  que  dans  lesterres  légères,  & félon 
l’ufage  du  pays.  Le  premier  labour  dans  les  terres 
fortes  fe  donne  depuis  la  mi-  Mars , iufqu’à  la  mi- 
Avril  i lorfque  la  terre  permet  de  le  taire  ; & dans 
les  terres  pierreufes  & légères , on  donne  ce  premier 

labour  15  jours  plus  tard.  j • r 

Le  fécond  labour,  qu’on  appelle  l’iner  , doit  le 
donner  par  un  beau  tems , s’il  eft  poffible  , & avant 
■que  la  vigne  foit  en  fteur , ou  on  attendra  qu’elle  foit 
tout-à-fail  dehors.  Le  troifiemc  labour  qu’oh  appelle 
rei>iner  ou  liercer , ne  fe  doit  donner  que  lorfque  le 
verjus  eft  tout  formé , 6c  des  plus  gros.  Dans  les  vz- 
gngrauxquellescn  donne  quatre  labours , il  faut  com- 
mencer plutôt  qu’on  a dit  à donner  le  premier  , 6c 
fuivre  après , félon  que  la  terre  l’exigera  , & que  les 

mauvaifes  herbes  poufferont.  . 

Il  y a des  pays  oü  l’on  n’échalade  les  v:gnes  qu  a- 
près  le  premier  labour  ; d’autres  où  cela  le  fait  in- 
continent apres  la  taille  ; puis  on  baiffe  le  farment , 
c’eft-à-dire , on  attache  le  l'arment  à l’échalas  en  le 
courbant.  . 

Il  ne  fuffit  pas  de  donner  à la  v:gne  tout  le  travail 
dont  on  vient  de  parler  , il  faut  encore  l’ébourgeon- 
Tier , l’accolcr , l’amender , & la  rueller.  Quand  on 
fera  l’ébourseonnement , il  faut  abattre  en  pie  tous  les 
nouveaux  bois  qu’on  juge  pouvoir  ctre  préjudicia- 
bles aufep.  Si  lefep  eft  jeune  , & qu’il  ait  pouffe 
fort  peu  fur  la  tête  , on  a lieu  d’efpcrer  que  l’annee 
fuivante  il  y aura  de  gros  bois  ; c’eft  pourquonl  faut 
•abattre  toute  la  nouvelle  produftion.  Si  le  lep  elt 
vieux  , il  faut  ôter  tous  les  jets  qui  y font , à la  re- 
ferve  de  la  plus  belle  branche  qu’on  biffera. 

En  Bourgogne , où  les  vignes  font  en  perches , on 
!es  ébouTgeonnejufqu’au  coude  du  fep,  c’eft-à-dire, 
iufqu’à  l’endroit  où  nait  le  bois  qui  produit  le  fruit. 
4l  ne  faut  pas  manquer  à la  fin  de  Juin  d accoler  les 
farmens  que  la  vigne  a pquffés  ; fi  on  ne  les  accqloit 
pas , le  moindre  vent  qui  dans  la  fuite  viendroit  a 
Touffler , les  feroit  prefque  tous  caffer , outre  que  cela 
"cauferoit  de  la  confiiiion  dans  la  vigne  , & empêche- 
Voit  de  la  labourer. 

Quand  la  vigne  eft  accolée  , on  en  coupe  1 extre- 
Tnité  des  farmens  à la  hauteur  de  l’échalas.  Ce  travail 
*eft  très  utile,  puifqu’il  empêche  que  la  feve  ne  fe  con- 
îomme  en  pure  perte.  . 1 i o 

Outre  tous  les  travaux  dont  on  vient  de  parler , oc 
■qu’on  doit  donner  à la  vigne  , il  eft  bon  encore 
^e  l’amender , pour  la  faire  pouffer  avec  vigueur  ; 
'ou  l’amende  avec  du  fumier.  Un  autre  expédient  qui 
m’eft  pas  moins  utile  , eft  de  terrer  la  vigne.  yoye\ 
Ter-reii. 

C’eft  ordinairement  depuis  le  mois  de  Novembre 
^ufqu’én  Février  que  ce  travail  fe  fait , tant  que  le 
'tem*s  permet  qu’on  puiffe  entrer  dans  les  vignes.  La 
'nouvelle  terre  mife  au  pié  des  feps  les  fait  pouffer 
avec  vigueur  , à caufe  que  le  génie  de  la  vigne  étant 
toujours  de  prendre  racine  du  côté  de  la  liiperficie 
•de  la  terre  , il  arrive  qu’à  mefure  qu’elle  en  prend , 
‘la  terre  devient  rare  deffiis , & s epuile  des  fels  qui 
'doivent former  fon  fuc  nourricier.  On  connoîtqu- 
une  vigne  a befoin  d êtreterree  &c  fumee  quand  elle 
commence  à jaunir,  6c  qu’elle  ne  donne  que  de  che- 
“tives  produétions. 

Ce  n’eft  pas  teSut , il  faut  avoir  foin  de  provigner 

• la  vigne , c’eft-à-dire  , de  la  renouveller  de  tenis  en 
‘tems  par  de  nouveaux  provins , quand  on  y voit  des 

places  vuides.  Onfaiiqu’on  nommeprovins  une  bran- 

• cbe  de  vigne  qu’on  couche  &C  qu’on  couvre  de 
-afin  qu’elhs  prenne  racine , Sc  donne  des  nouvelles 
iôuches. 
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Pour  réuflir  à provigner  la  vigne , deux  chofes  font 
effentielles  : premièrement  la  bonne  efpece  de  raifiu 
& le  beau  bois  , fans  quoi  il  vaut  -autant  laiffer  les 
places  vuides , que  fe  fervir  pour  les  remplir  d un  lep 
qui  n’auroit  pas  ces  deux  avantages , ou  qui  manque- 
roit  de  l’une  ou  de  l’autre. 

Après  le  choix  d’un  lep  tel  qu’il  eft  à foubaiter , ou 
l’épluche  de  toutes  les  branches  chifones  qui  ont  pu 
y croître  , & des  vrilles  qui  y viennent  ordinaire- 
ment ; puis  faifant  une  foffe  en  quarre  , à commen- 
cer tout  près  le  fep  qu’on  veut  provigner  , plus  ou 
moins  longue  , félon  que  le  permettent  les  branches 
de  la  vigne  , ou  félon  qu’on  veut  que  cette  foffe  s e- 
tende  , eu  égard  toujours  à la  longueur  des  branches 
& à la  largeur  du  vuide  qui  eft  a remplir.  Cette  foffe 
étant  creufée  d’un  pié  & demi  environ  dans  terre, 
on  ébranle  tout  doucement  le  fep  en  le  mettant  du 
côté  de  la  foffe  , où  il  faut  qu’il  foit  couché  avec  fes 
branches  : cela  fe  fait  après  plufieurs  légères  fecouf- 
l'es  fans  endommager  les  racines , non  pas  cependant 
fans  quelque  torture  de  la  part  du  fep  , qu’on  courbe 
malgré  lui. 

Quand  cette  branche  eft  couchee  où  on  veut  qu  - 
elle  foit , fl  c’eft  une  vigne  moyenne  , on  range  dans 
cette  foffe  tellement  les  branches  de  ce  fep , qu’elles 
re<"ardeut  toujours  à droite  ligne  les  feps  qui  font 
au-deffous  & au-deffus  d’elles  : puis  étant  placées 
ainfi , foit  en  les  ayant  courbées  pour  les  forcer  de 
venir  où  on  les  dcfire  , foit  en  les  ayant  mifes  com- 
me d'elles-mêmes  , on  remplit  le  trou  où  elles  font 
de  la  luperficie  de  la  terre.  Cela  lait , on  taille  1 ex- 
trémité des  branches  à deux  yeux  au-deffus  de  la  ter- 
re , puis  on  les  laiffe  là  jufqu’à  ce  qu’ils  pouffent.  Tel 
ouvrage  n’eft  pas  celui  d’un  apprentif  vigneron, puift 
que  meme  les  plus  habiles  tombent  quelquefois  dans 
l’inconvénient  de  perdre  entièrement  leur  fep,  quel- 
que précaution  dont  Us  aient  ufé  en  failant  cette  opé- 
ration. 

Dans  les  terres  fortes , terres  légères  ou  pierreu- 
fes, les  provins  s’y  peuvent  faire  depuis  le  mois  de 
Novembre  jufqu’au  mois  d’Avril.  Dans  les  terres 
humides  ils  réuffiffent  mieux , lorfqu’on  ne  les  fait 
qu’au  commencement  du  printems  jufqu’à  la  fin  d’A- 
vril. 

Si  c’eft  dans  un  jardin  qu’on  plante  la  vigne , on 
n’y  met  guere  que  des  railîns  choifis  & rares,  com- 
me les  mufeats  , les  chaffelas  , 6c  autres  ; quand  on 
peut  en  avoir  de  beaux , bons  6c  hatifs , il  faut  plan- 
ter au  midi  quelques  marcottes  contre  le  mur,  entre 
quelques  arbres  truitiers  en  maniéré  d’efpalier  , les 
tailler  & cultiver. 

Il  convient  d’obferver  pour  avoir  de  bons  mufeats, 
qu’il  ne  faut  pas  les  fumer,  vu  que  l’engrais  donne 
trop  de  vigueur  à la  vigne , & qu’elle  produiroit  le 
raifm  plus  verd  & moins  hâtif.  On  oblerve  auff»  de 
mettre  plutôt  en  mur  expofé  au  levant  qu’au  couchant 
les  vignes  qui  viennent  des  pays  étrangers  , 6c  dont 
les  fruits  ont  peine  à mûrir  en  France  , parce  qu’ils 
font  meilleurs,  & qu’ils  mûriffent  plutôt  que  loff- 
qu’ils  font  au  midi  ; pour  la  taille  de  ceS‘ , on 
la  fait  après  la  faint  Martin  aufli-tôt  que  le  fruit  eft 
cueilli. 

Si  on  eft  curieux  des  raifins  qui  foient  rares , on 
peut  greffer  la  vigne  en  fente,  ce  qui  fe  fait  comme 
aux  arbres,  excepté  qu’il  faut  mettre  la  greffe  dans 
la  terre  , chercher  le  bel  endroit  dù  pie  de  la  vigne  , 
8c  le  couper  trois  ou  quatre  pouces  au-deffous  de  la 
fuperfîcie  de  la  terre , afin  que  fe  collant  à fon  pie, 
elle  prenne  en  même  tems  racine  du  collet  ; enfin 
pour  avoir  d’excellens  raifins  , il  faut  les  greffer  fur 
mufeats , dont  la  feve  eft  plus  douce  & plus  relevée. 
Le  bon  tems  de  greffer  la  vigne , eft  lorlqu’elle  eft  en 
feve.  Si  le  pié  de  la  vigne  eft  gros  , on  peut  y mettre 
deux  greffes  bord-à  bord , & quand  le  pié  eft  jeune. 
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Ifioéüéi.ï,  & un  fléii  plus  irrbs  quek  greffe  ; oh  la  niet 
dans  le  milieu  de  la  Wj-'tj. 

,Ces  géncralitcs  peuvent  fiiffire  : bn  îrov.Véra  les 
details  dans  urt  traité  de  la  culture  de  la  pu- 
Hî'é  dernieremoni:  à Paris  en  deux  volume^  1/2-12  ; 
mais  il  faut  remarqitei-  que  cette  culture  n’eft  pas  l;i 
ineme  dans  les  diverfes  provinces  dd  cerdyaunle; 
èc  comni^  elle  ell  abandonnée  à des  vignerons  jano- 
rans,  qui  lUivent  de  perc  en  fils  une  routine  aveugle 
on  juge  aifeibent  qu’elle  efi  lUrcepiible  de  beauedu'j 
ciameiioration;  (Z),  /. ) ^ 

Vigne, (J/jr.OTsZ.  & D/etg.)  cette pkntc  que  l’on 
^pdlera  , fi  I on  veut  arbre  ou  drbrljf^au  , fburnit  à 
la  pharmacie  la  feve , (es  jeunes  poulï'es  , fes  bouf- 
^>ons  , fes  feuilles  & la  cendre  do  les  (armens  ; foil. 
friut.  que  tout  le  monde  connoîr  tous  le  nom  rai- 
Ji/2,  adesufagespharmaceutiques  & diététiques  troo 
erendus  , pour  ne  pas  en  traiter  dans  tiri  ariiae  àlt- 
nndf.  f^oje^  Raisin. 

Les  pleurs  ou  la  feve  de  la  vigne  que  l’On  ramafle 
au  printems  , eft  regardée  comme  apéHtlve,  diuré- 
nque  de  propre  contre  la  gravellc  étant  priCeinterieu- 
fcmenl  parverrées.  Cette  liqueur  eft  regardée  aiifiî 
comme  très-utile  dans  les  ophtalmies , les  petits  Ul- 
cérés des  paupières  &z  lafoiblefte  de  la  vue^,  ft  on  en 
badine  fréquemment  les  yeux;  l’une  & i’Jutre  de 
CCS  propriétés  paraît  avoir  été  accordée  à cette  li- 
queur adez  gratuitement. 

Los  anciciis  médecins  & quelqives  mo'dernes  ont 
•ordonné  le  lue  des  touilles  ou  celui  des  jeuhes  pouf- 
fes de  ^ig/2e , qui  eft  d’une  lavcuf  aigrelette  aftef 
agréable  dansjos  devoiemcnsjCorcmede  ne  vaücpas 
mieux,  peut-ctre  moins  que  les  autres  fucs  acidulés 
vegoTaux  , tels  que  ceux  de  citron  , d’épino-vinefte  , 
oegrofeiHc  , 6'c,  qui  font  quelquefois  indiques  dans 
ccîte  maladie. 

C’oft  un  rcrfiede  populaire  & fort  ufité  que  la  lef- 
ftve  de  cendre  de  farinent  ou  branches  de  vigne  con- 
rre  rordème,  lalcucophîegmarie , dhydropi'ûe  ; mais 
les  principes  médicamenteux  dont  cette  IclfiVc  eft 
chargée,  font  des  étfes  très-ConuiumS , & point-du- 
iQut  propres  à la  vig/u. 

Ceft  ici  un  fol  lixiviel  purgatif  & diurétique 

comme  ils  le  font  tous.  Sel  lixiviEl  (b)  ’ 

Vigne  blanche  , (Ma/.  nrJd.)  vqyer  BrVonE. 

\ IGNE  DE/uDEE  , (Z(o/a/2.)  0\.lciouce'U/n£ri;Cti  font 
deux_^noms  vulgaires  de l’cfpeee  demorelle,  appellée 
par  1 ournefort , foLanuni JcuhJe/is,  f^oys^  MGiielLe. 

Vigne  sauvage,  {Êo:an.)  vi:is  fy!veflris , pu 
Icbnjca  , C.  B.  \\  efpece  de  yigne  qui  croît  fans  cUl- 
TLire  au  bord  des  chemins , & proche  des  haies  ; l’on 
fruit  eft  un  fort  petit  raifm  qui , quand  il  mûrit  ’ de- 
vient noir  , mais  il  ne  mûrit  guere  que  dans  les  pCys 
chauds.  (Z).  /.)  ^ ^ 

V IGNE  Sauvage  , ( ^oten,  exot.'\  voycr  PaÈEI- 

KA-DRAVA. 

_\îGNe-VIERge  , ( Jardinage.  ) bryonia  ; cc  nom 
lui  vient  de  Virginie  en  Amérique  : cette  plante  eft 
vivace , & fe  multiplie  de  Jîlants  enracinés.  Elle  ap- 
proche de  la  coulevree , & a comme  elle  des  tenons 
pour  s’attacher  par-tout,  & fort  couvrir  des  murs 
& de  berceaux  de  treillage.  Sa  feuille  &fa  (leûrfont 
à-peu-près  les  mêmes , 6c  rougiftent  fur  la  fin  de  l’au- 
lumne  ; on  remarque  qu’elle  ne  porte  point  de  fruit. 

Vigne, {Criüq.  facr.)  dans  S.  Matf. 
xxvj.  2C,.  tcT  «y7/«'A«.  Il  eft  aufti  appelle  Le 

Jang  de  la  vigne  , Eccl.  xx.yx.  j2.  Deutéron.  xxxij. 
14'  1 inoare  le  nomme  S'f.ic-a , la  rofk  de  U vi- 

& Phllon  , a^TrtAts  , le  fruit  di  la  vi<’ht, 
» . eius-Chrift,  c' eft  Clément  d’Alexandrie  qui  parle, 
» f p.  iSS.  montre  que  ce  fut  du  vin  qii’il 

» nvnit,  lotfqu  il  dit  i'i  fes  diiciples,  jene boirai  plus 
» de  ce  fruit  de  l'.'j.'rt.-j  c’étoitdonc  du  vin  que  le 
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« Seigneur  bûVbit  ; (bÿîiz  iSctfiiadci  qiib  Jefus-Chnif 
» a béni  lé  vm  qiiâhcl  il  dit  : pfefteî  , bftvez  • êeci 
» elîmdnrangi  le  fallg  dü  vin.  L’Ecriture,  ait  plus 
» haut  ce  perd  de  l’Eglile  , j,.  iSff.  nomme  ié  vin  , 
e kJymhoU  mÿfique  du  fdng  ficrii,.  Kak.  di  M.  de 
Beauiobre.  (23.  J.) 

■ VIGNERON,  1.  ni.  celui  qui  s’entend 

& S occupe  de  la  culture  de  la  vigne. 

V iGNETTE , f.  f.  terme  d’I/Hprirnerie  , ott  entend 
par  yig/zetie^  les  otnemeiis  dont  o’n  décore  lesimpref- 
fîons.  Elles  font  fort  enulageau  commencement  d’un 
ouvragé  , à la^  tête  d’un  livre , d’une  préface  , & 
dune  cjftu-c  dédicnroire.  Les  vignettes  font  des  def- 
fems  variés  & dc  grandeur  proportionnée  au  format. 
Ces  graviires  fc  font  fur  bois  fur  cuivre.  Il  eft  une 
trcifieme  forte  de  vignzics  qui  fefont  à l’imprimerie  ; 
pour  cet  effet  elles  font  fondues  dé  même  que  les  let- 
tres; chaque  corps  dc  càraftere  , dans  une  Impri- 
merie bien  montée , a un  cafteau  de  viG«frn:j  qui  lui 
eft  propre  , c’eft  - à - dire  qui  eft  de  la  même  forcer 
aü  nidyerl  de  qhoi  un  ouvrier  compofireur , artifte 
en  ce  genre , avec  du  goût , peur  à même  de  toute^ 
CCS  pièces  différentes , Mais  dônt  il  y a nombre  de 
cfiacUne , compofer  une  vignette  très-variée  & d’un 
tiès-bèaii  deffein.  On  fe  fert  de  ces  mêmes  pièces 
pour  compofer  les  palfe-partout  & lesfleurons  com- 
pufés  h rimp'rimerie.rqyi*  Passe-partout,  Fleu-’ 

RON.S  , &c. 

vignoble,  f.  m.  eft  lin  lieu  pla'nté 

de  vignes,  roye^  Vigne. 

VlGNUOLA  ou  VIGNOLA  , (^Ge'ogr.  modJ\  petite 
ville  d’Italié  dans  le  Modénois , fur  le  Panaro  , âux 
confus  du  Eoulonois.  (Z>.  7.) 

VIGO  , {^Giog.  mod.')  ville  d’Efpagne  dans  la  Ga- 
lice , für  la  côte  de  l’Océan  , à 3 lieues  au  fud-oueft 
de  Redondillo  , & à i 06  au  nord-oueft  de- Madrid  , 
avec  Un  bon  port  de  mer,  dans  lequel  les  Anglois 
prirent  ou  coulèrent  à fond  les  galions  d’Efpagné 
en  i^oa.  Là  campagne  des  environs  eft  des  plus  fer- 
tiles. Long.c).  14.  Uiüt.  42.  _3.  (Z>.  /.) 

\ IGCGNE  , f.  f.  (^Zûolog.  ) camelus , pu  camelty 
congener paco^  dicîurn  ^ Ray.  ovis peruana  , pneos  di- 
cta ^ Mai'g.  anima!  de  la  grandeur  d’une  cheyre  & dé 
la  figure  d’une  brebis  , qui  fe  trouve  dans  les  monta-^ 
gnes  du  Pérou  depuis  Arica  jiifqu’à  Lima.  L.cs  Efpa-' 
gnols  l’appellent  ordinairement  vlcunna , dont  nous 
avons  fait  vtgogne.  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  lamas  Ou  l’alpague,  deux  autres  animaux  qui  lui 
rcflerablent  afléz. 

La  vigbgne^lt  pîé  fourchu  comme  le  bœuf,  il  porte 
fa  tête  comme  le  chameau , qu’il  a affez  femblable  k 
«.elle  de  cet  animal  ; il  va  aflèz  vite , & s’apprivoife 
facilement. 

Lés  plus  grands,  qui  quelquéfois  le  deviennent 
amant  qu’une  petite  génilî'e,  ou  qu’un  âne  de  gran- 
deur moyenne , fervent  au  tranlport  des  vins  , des 
marchandilés  & autres  fardeaux  , pouvant  porter 
cinq  arroues  qui  reviennent  à iis  livres  pefant  de 
France. 

Ce  (ont  des  animaux  de  compagnie , & ils  ■vont 
toujours  ou  par  troupeaux  ou  par  caravanes  ; ils 
fervent  ordinairement  à porter  dans  les  vignes  de  la 
gouaciit  qui  eft  de  la  fiertie  d’oifeaux  fauvages  , dont 
On  fe  fert  pour  engraiffer  les  terres  dans  le  Pérou. 

La  laine  de  t'igog/ie  eft  brune  ou  cendrée , quel- 
quefois mêlée  d’efpace  en  efpaCe  de  taches  blanches. 
f^oye^  Vigogne,  {Lainage.') 

Lorfque  les  Péruviens  veulent  prendre  & chafTer 
ces  aiiiraaux  , ils  s’affemblent  le  plus  grand  nombre 
qu’ils  peuvent  pour  les  pouITer  à lacourfe,  & en 
faifantde  grands  cris  dans  des  paftages  étroits  qu’ils 
ont  auparavant  reconnus  , &oiuls  ont  tendu  leurs 
filets.  Ces  filets  ne  font  que  de  (impies  cordes  atta- 
chées à q^uelqiies  pieux  de  trois  ou  quatre  piés  dq 
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haut , defquels  pendcljt  de  djftance  en  didance  des 
morceaux  de  drap  ou  de  laine.  Les  vigognes  effrayes 
à cette  vue  , s’arrêtent  fans  penfer  à forcer  ou  fran- 
chir ce  léger  obftacle , à-moins  que  quelques  lamas 
plus  hardis  ne  leur  montrent  l’exemple  , & alors  les 
Péruviens  ou  les  tuent  à coups  de  fléchés  , ou  les  ar- 
rêtent en  vie  avec  des  lacs  de  cuir.  Freiier , rojnige 

de  lamer  Sad.{p.J.')  x . i 

Vigogne,  éeine,  f.  m.  (^Lamage.  ) elle  vient  du 
Pérou  qui  eft  le  feul  lieu  au  monde  où  l’on  trouve 
l’animal  qui  la  porte,  & dont  elle  a emprunté  le 

nom.  Les  rois  d’Efpagne  ont  fouvent  tente  inutile- 
ment d’y  faire  transporter  de  ces  fortes  d’animaux  , 
dans  l’efpcrance  de  les  faire  peupler  , & de  rendre 
par-là  leur  laine  plus  commune  & moins  chere,  en 
épargnant  les  frais , Sc  évitant  les  rifques  de  la  mer, 
mais  foit  faute  de  pâturages  qui  leur  conviennent , 
foit  que  le  climat  ne  leur  foit  pas  propre  , ils  y font 
toujours  morts  ; en  forte  que  depuis  long  tems  les 
Efpagnols  ont  abandonné  ce  deffein. 

La  laine  de  vigogne  eft  de  trois  fortes,  la  fine  , la 
carmeline  ou  bâtarde  , & le  pelotage  ; la  dernlere 
eft  très-peu  eftimée  ; elle  s’appelle  de  la  forte , parce 
qu’elle  vient  en  pelotes.  Toutes  trois  neanmoins  en- 
trent dans  les  chapeaux  qu’on  appelle  vigogne  , mais 
non  pas  feules;  il  faut  néceftairement  les  meler  avec 
du  poil  de  lapin  , ou  partie  poil  de  lapin  , & partie 
poil  de  lievre.  (Z>. /.)  . ^ , . , , ^ 

VIGORTE  , f.  f.  ( yiriillene.)  c’eft  un  modèle  lur 
lequel  on  entaille  le  calibre  des  pièces  d’artillerie. 
(D.  J.) 

VIGOTSDE  KACAGE  y {Marine.)  Bi- 
gots. ....  „ 

VIGUERIE  , f.  f.  ( Gram.  & Junfi.)  vicaria  , elt 
la  jurifdiftion  du  viguier  ; elle  a pris  fon  nom  du  ti- 
tre de  viguier  qui  eft  un  mot  corrompu  du  Iatin_  vi- 
carius.  Ces  vicaires  ou  viguiers , qui  étoient  les  lieu- 
tenans  des  comtes , furent  par  fucce^on  de  tems  ap- 
pelles dans  certain  pays  vicomtes  ; ailleurs  ils  retin- 
rent le  nom  de  vicarii , & en  françois  viguiers , a ou 
leur  office  & jurifdiaion  a été  appeilée  viguerie. 

Il  y avoit  pourtant , à ce  que  l’on  croit , quelque 
différence  entre  les  viguiers  & vicomtes  , en  ce  que 
les  viguiers  n’ayant  pas  le  commandement  des  ar- 
mées , & ne  s’étant  pas  rendus  feigneurs  & proprie- 
taires de  leur  viguerie  ou  diftrift  , ils  demeurèrent 
limples  officiers  , de  maniéré  qu’ils  ne  tiennent  d’au- 
tre rang  que  celui  des  prévôt  châtelain. 

Il  y a encore  plufieurs  vigueries  dans  le  reflort  du 
parlement  deTouIoufe.  ^'oyi^Ragueau,  Pafquier  , 
Ducange,&  le mo/ Viguier. (^) 

VIGUEUR , f.  f.  ( Gramm.  ) grande  force  ; il  fe 
dit  des  hommes , des  plantes  , & des  animaux  , de 
l’ame  & du  corps , des  membres  & des  qualités.  Il  eft 
dans  la  vigueur  de  l’âge.  Bacon  eft  plein  d’idées  vigou- 
/•eu/<5.  Lorfque  les  lois  font  fans  vigueur  y les  mauvaifes 
délions  fans  châtimens  , les  bonnes  fans  récompenfe; 
il  faut  que  l’anarchie  s’introduife  , & que  les  peu- 
ples tombent  dans  l’aviliffement  &:le  malheur.  Quel- 
ques allions  de  vigueur  de  la  part  d un  prince  intel- 
ligent & ferme,  fuffifent  pour  relever  un  état  chan- 
celant. II  y a peu  d’auteurs  qui  aient  plus  de  vigueur 
^ns  le  ftyle  , que  Montagne.  Les  plantes  fur  la  fin 
de  l’été  font  fans  vigueur.  La  vigueur  du  corps  ôc  de 
l’efprit  eft  rare  fovis  les  climats  très-chauds. 

VIGUIER  , f.  m.  ( Gram.  & Jurifp.)  vicarius , & 
par  corruption  , eftle  lievitenant  d un  comte. 

C’eft  le  même  office  qu’on  appelle  ailleurs  vicomte  y 
prévôt , châtelain.  Les  titres  de  viguier  & de  viguene 
font  ufités  principalement  dans  le  Languedoc,  f'oye:^ 
Viguerie.  {J)  . „ 

VIHERS , ( Géûgr.  mod.  ) petite  ville  de  France  , 
dans  l’Anjou  , avec  titre  de  comté,  fur  un  étang , à 
cinq  lieues  de  Montreuil-Bellay*  Long,  ly.li.latiu 
47.10.  {D.J.) 
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VIRIL,  f.  m.  {Commerce.)  nom  que  les  Perfans 
donnent  aux  commis  qu’ils  tiennent  dans  les  pays 
étrangers  pour  la  facilité  de  leur  commerce.  C’eft: 
ce  que  nous  appelions  commijjionnaires  ou  facteurs, 
f'oyei  Commissionnaire  o-  Facteur.  Dtchon, 
de  commerce. 

VIL , adj.  ( Gram.  ) c’eft  celui  qui  a quelque  mau- 
vaife  qualité  , ou  qui  a commis  quelque  mauvaife 
aftion , qui  marque  dans  fon  ame  de  la  pufillanimité  , 
de  l’intérêt  fordide  , de  la  duplicité , de  la  lâcheté  ; 
il  y a des  vices  qui  fe  font  abhorrer  , mais  qui  fup- 
pofant  quelque  énergie  dans  le  caraftere  , n’avilif- 
fentpas.  Comme  ce  iont  les  ufages,  les  coutumes^, 
les  préjugés , les  fuperftitions , les  circonftances  mê- 
mes momentanées  qui  décident  de  la  valeur  mora/- 
le  des  avions;  il  y a telle  aftion  chez  un  peuple, 
indifférente  ou  même  peut-être  honorable^chez  un 
autre  ; telle  aétion  qui  étoit  vile  chez  le  même  peu- 
ple , dans  un  certain  tems , & qvii  a ceffe  de  1 ctre  ; 
la  morale  n’eft  guère  moins  en  viciffitude  chez  les 
hommes , & peut-être  dans  un  même  homme  , que  la 
plùpart  des  autres  chofes  de  la  nature  ou  de  lart; 
multa  nnafeentur  , mulia  cecidere  cadentque  que  nunc 
funt  in  honore.  C’eft  ce  qu’on  peut  dire  des  vertus  6c 
des  vices  nationaux , comme  des  mots.  Tacite  nous 
apprend  que  les  Romains  regardoient  les  Juifs , le 
peuple  de  Dieu  , celui  qu’il  s’etoit  choifi , pour  le- 
quel tant  de  miracles  s’étoient  opérés  , comme  la 
partie  la  plus  vile  des  hommes. 

VILAIN  , adj.  {Gram.)  laid  , mal-propre,  in- 
commode , qui  a quelque  qualité  qui  caufe  du  dé- 
goût ou  du  mépris  : on  dit  un  vilain  tems  , un  vilain 
chemin  , un  vilain  animal , une  vilaine  aélion , un 
vilain  difcours  ; on  dit  auffi  quelquefois  un  vilain 
tout  court,  d’un  homme  poffede  d’une  avarice  for- 
dide. 

Vilain  , en  Fauconnerie  y on  appelle  oifeau  vilain ^ 
celui  qui  ne  fuit  le  gibier  que  pour  la  cuifine , qu’on 
ne  peut  affaiter  ni  dreffer , tels  que  font  les  milans  Sc 
les  corbeaux , qui  ne  chaffent  que  pour  les  poulets. 

VILAINE  LA,  omlaVillaine,  {Glogr.  mod.) 
en  latin  Vlcinovia , & par  Ptolomée  Vidiana  ; ri- 
vière de  France.  Elle  prend  fa  fource  aux  confins  du 
Maine  , & après  avoir  baigné  Virry , Rennes , & 
autres  lieux , elle  fe  perd  dans  la  mer  , vis-à-vis  de 
Belle-Ifle.  (Z?./.) 

VILANELLE  , f.  f.  forte  de  danfe  ruftique  , dont 
l’air  doit  être  gai , & marqué  d’une  mefure  très-fen- 
fible.  Le  fond  en  eft  ordinairement  un  couplet  affez 
fimple  , fur  lequel  on  fait  enfuite  plufieurs  doubles 
& variations.  /'©^«{Doubles  , Variations.  {S) 

VILEBREQUIN  , f.  m.  {Outil  d'ouvriers.  ) outil 
qui  fert  à percer  , trouer  ou  forer  diverfes  matières 
dures  , comme  le  bois  , le  marbre , & la  pierre , me- 
me quelques  métaux. 

Le  vilebrequin  eft  compofé  de  quatre  pièces  , delà 
poignée  , du  fuft  ou  de  la  manivelle  de  laboîte  , 8c 
de  la  meche;  la  meche  eftde  fer  acéré,  un  peu  creu- 
fe  en  forme  d’une  gouge  , & amorcee  par  le  bout.  La 
boîte  eft  de  bois  ou  deièr , fuivant  que  la  monture 
du  vilebrequin  eft  de  l’dn  ou  de  l’autre;  elle  eft  perces 
par  en-bas  pour  y mettre  la  queue  de  la  meche  ; le 
fuft  ou  la  manivelle  qui  a la  figure  d’un  arc  , eft  at- 
taché d’un  bout  folidement  à la  boîte  , & de  l’autre  à 
la  poignée  du  vilebrequin  ; mais  par  cette  derniere  ex- 
trémité elle  eft  mobile.  Une  grande  quantité  d ou- 
vriers ôc  d’artifans  fe  fervent  àiivilebrequin , mais  en- 
tre autres  les  charpentiers  , les  raenuifiers , 8c  les  fer- 
ruriers  : la  monture  des  vilebrequins  de  ceux-ci  ell  de 
fer  ; celle  des  autres  eft  de  bois.  {D.  J.  ) 

Vilebrequin  , f.  m.  {outil d' Arquebufur.  ) ce  vi- 
lebrequin fert  aux  arquebufiers  pour pofer  une  meche 
8c  pour  forer  des  trous  dans  du  bois.  Il  n’a  rien  de 
particulier,  8c reffemble  z\X)LviUbrequins  des  menui- 

fiers , ferruriers , Gc,  Vilebrequin  , 
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Vilebrequin,  l.m.  (^Ckarpenurie.')  c'cfl  un  ou- 
til qui  iert  à percer  le  bois , & à autres  chofes, 
par  le  moyen  d’un  petit  ter  qui  a un  taillant  arrondi 
appelle  mecke^  & qu’on  fait  entrer  en  le  tournant 
avec  une  manivelle  de  bois  ou  de  fer.  {D.J.\ 

Vilebrequin,  f.  m.  {^Hodog.')  outil  propre  à 
faire  tourner  leségaiiffbirs.  (Z>.  J.) 

Vilebrequin  , 1.  m.  urme  de  LjyecUr , les  viUbrt- 
quins  dont  fe  fervent  les  maîtres  layetiers  leur  font 
particuliers.  Ils  ont  un  manche  long  & finiflant  en 
pointe,  enferme  de  tariere  un  peu  creufe  cn-de- 
dans.  La  commodité  de  cette  forte  de  yiUbrtquin 
confiée  en  ce  que  avec  la  même  meche  qu’on  enfon- 
ce plus  ou  moins  , on  fait  des  trous  de  toutes  gran- 
deurs. ( D.  J.  ) ® 

VILLA ^ (Geog.  anc.)  nom  latin  qui  fignitieune 
maifon  de  campagne  , une  ferme  , une  métairie.  Les 
anciens  s’en  font  auffifervis  pour  défigner  une  bour- 
ë<ide , ou  un  village.  On  lit  dans  Aufone  : 

Villa  lucani  tum  potleris  aco. 

Ammien  Marcellin  écrit  melanthiada  villam  cœfa- 
Tianam.,  en  parlant  de  Mélanthias,  village  à cent  qua- 
rante ftades  de  ConHantinople  : Eutrope , en  parlant 
de  la  mort  de  l’empereur  Antonin  Pie , dit  qu’il  mou- 
rut apud  Lorium  villam  fuam^  à douze  milles  de  Ro- 
me. Aurélius  Viûor^  Eutrope  , & Calîiodorc  , ap- 
pellent Acyronem  villam  publicam  , le  lieu  voifin  de 
Nicomédie,  dans  lequel  mourut  l’empereur  Conf- 
tantin.  Or  Melamhias.,  Lorium,  Acyrp,èc  Litcar.ia- 
•züw  , étoient  des  villages.  Iis  s’étoient  fans  doute 
formes  auprès  de  quelque  maifon  de  campagne , dont 
ilsavoient  retenu  le  nom. 

Dans  les  titres  du  moyen  âge  , on  remarque  qu’il 

avoir  fouvent  dans  un  petit  pays  plufieurs  de  ces 
vills  , dans  une  vilU  , plufieurs  parties  nommées 
al»da , ou  aïeux , qu’on  louoit  aux  payfans.  Ces 
villa , ou  maifons  de  campagne , ont  donne  commen- 
cement à une  infinité  de  villes  , de  bourgs,  & de 
hameaux , dont  les  noms  commencent  ou  finilTent 
par  ville.  C’eft  ce  qui  a donné  pareillement  l’origine 
au  mot  françois  village , comme  fi  on  eût  voulu  défi 
gner  par  ce  mot,  un  nombre  de  maifons  bâties  au- 
près d’une  villa  , ou  maifon  de  campagne.  {^D.  J.') 

Villa  ,(^Lang.lat.)  villa  , chez  les  Romains, 
fignifioit  une  métairie , une  maiion  de  campagne  pro- 
portionnée aux  terres  qui  en  dependoient , une 
maifon  de  revenu  ; villa  , parce  qu’on  apportoit  là 
les  fruits,  dit  Varron;  mai.s  dans  la  fuite  , ce  nom 
paffa  aux  maifons  de  plaifance  , qui  loin  d’avoir  du 
revenu  , coutoient  immenlèment  d'entretien. 

On  changea  les  prés  en  jardins  , 

En  parterres  fes  champs  fertiles^ 

Les  a'bres  fruitiers  en  llirilts  ^ 

Et  les  vergers  en  boulingrins, 

{D.  J.) 

Villa  fausttni  , ( Géograph.  anc."^  lieu  de  la 
grande-Bretagne  : l’itinéraire  d’Antonin  lemarque  far 
ia  route  tle  Londres  à Lugullum  , entre  Colonia  & 
Iciani,  à trente-cinq  milles  de  la  première  de  ces 
places  , & à vingt-quatre  milles  de  la  fécondé.  On 
-croit  communément  que  Bury,  à fept  milles  à l’o- 
rient de  Neumarkei  , eü  le  lieu  que  les  Romains 
nommoient  Faujîini  villa.  Le  roi  Edmond  y ayant 
été  inhumé,  ce  ïiQU-çntXenomà'  Edmund's-Bury  ; 
& depuis  ons’eR  contenté  de  direfimplement  Bury. 
Il  y a néanmoins  quelques  écrivains  qui  veulent  que 
Dummov  foit  Villa  Faujîini.  (Z).  /.) 

Villa  Hadkiani,  {Giog.  anc.^  maifon  de  plai- 
fance de  l’empereur  Hadrien  , fur  le  chemin  de  Ti- 
voli à Frefcati  : on  en  voit  les  mafures  , en  fe  dé- 
tournant un  peu  à la  gauche , & c’eft  ce  que  les  pav- 
Jansdu  quartier  appellent  TivoA  vfccèîo.  L’empereur 
Tomis  XVII.  ^ 
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Hadrien  avOithatî  cette  maifon  de  campagne  d’une 
inanicre  des  plus  galante , ayant  imité  en  divers  en- 
droits le  lycée , le  prytanée  , le  portique , le  canope 
d Egypte  , lyc,  H y avoit  auffî  bâti  une  muraille  oii 
fa  ^ l’ombre  de  l’autre  : 

^ l’avoit  dilpüfée  du  levant  au  cou- 
chant. Il  y avoir  encore  dans  ce  lieu  deux  ou  trois 
temples  ; tout  cela  ell  détruit.  Les  Ratues  d’Ifis  de 
marbre  noir  qu’on  voit  au  palais  de  Maximis  à Ro- 
me , ont  été  tirées  de  ce  lieu.  {D.  J.) 

é^iLLA-BoRGHLSE,(Géog.mod.')rm\ion  de  plai- 
fance en  Italie,  à deux  milles  de  Rome,  & qui  prend 
ion  nom  de  la  famille  à laquelle  elle  appartient.  On 
la  nomme  aufii  quelquefois  v/;g’/îc-Z(?r^Aé/S.  C’eR  un 
lieu  très-agréable  , qui  leroit  digne  d’être  habité  par 
un  grand  prince. 

La  niaiion  efl  prefque  toute  revêtue  en  dehors  de 
bas-reliefs  antiques, difpofés  avec  tant  de  fymrnétrie, 
qu  on  les  croiroit  avoir  été  faits  exprès,  pour  être 
places  comme  ils  font.  Entre  le  grand  nombre  de  Ra- 
llies , dont  les  appartemens  de  ce  petit  palais  font 
remplis,  on  admire  principalement  le  gladiateur, 
la  Junon  de  porphire  , la  louve  de  Romuliis  , d’un 
fin  marbre  d’Egypte  ; les  bufles  d’Annibal , de  Sé- 
nèque , & de  Pertinax  , l’Hermaphrodite  , &c  le 
vieux  Silène  qui  tient  Bacchus  entre  fes  bras:  le  Da- 
vid frondant  Goliath,  l’Enée  qui  emporte  Anchife  , 
&>.  la  metamorphole  de  Daphne,  font  trois  pièces  mo- 
dernesdu  cavalier  Bernin,  qui  méritent  d’être  mifes 
au  rang  des  premières. 

On  lait  aulîique  ce  palais  efl  rempli  de  peintures 
rares  des  modernes.  Le  S.  Antoine  du  Carache  , & 
le  ChriR  mort  de  Rapliaéel,  font  regardés  comme 
les  deux  prin.-ipaux  morceaux.  Si  toutes  les  niaoni- 
ficeneçs  qu’on  peut  voir  ailleurs  ne  font  pas  ici  R 
Iplendidement  étalées , on  y trouve  des  beautés  plus 
douces  & plus  touchantes  ; des  beautés  tendres  &C 
naturelles  , qui  font  plus  naître  d’amour  , lî  elles 
n’infpirentpastant  derefpea.  Enfin  comme  Rome 
eR  la  fource  des  Rames  & des  Iculptures  antiques  , 
il  faut  que  le  reRe  du  monde  cede  en  cela  au  palais 
de  la  famille  de  Borghèle.  On  ne  peut  rien  ajouter  à 
la  beauté  de  fes  promenades  ; il  y a un  parc  , des 
grottes , des  fontaines  , des  volières  , des  cabinets  de 
verdure  , &c  une  infinité  de  Ratues  antiques  & mo- 
dernes. ( J.) 

\iLLA  DE  Co.VDE  , (^Géog.  mod.')  petite  ville  de 
Pomigal , dans  la  province  d’Entre  Duero-e-Minho 
fur  la  droite;  & à l’embouchure  de  la  riviere  d’A ve, 
entre  Barcelos  & Porto  , avec  un  petit  port.  Ses  h.i- 
bitans  vivent  delà  pêche.  Long,  q,  3.0.  Ltit  ai  m 
(D./.)  ’ 

Villa  del  spiritu  santo  , ( Géog.  mod.  ) ville 
de  l’Amérique  feptentrionale,  dans  la’nouveile  £f- 
pagne,  province  de  Guaxaca,  à 90  lieues  d’Ante- 
quera,  à 3 lieues  de  la  mer;  elle  a été  bâtie  en  i szi 
par  Gonfalve  de  Sandoval.  (Z).  /.) 

Villa  di  san  Domenico  , ( CïéGg'.  mod.'^  mo— 
naRere  de  dominiquains  , au  royaume  de  Naples  , 
dansja  terre  de  Labour,  à trois  milles  d’Arpino,  dans 
une  île  que  forme  le  Fibrino , avant  que  de  fe  join- 
dre au  Gariglan. 

L’article  des  couverts  n’entre  point  dans  ma  géo- 
graphie ; mais  il  faut  favoirque  c’eR  ici  le  lieu  natal 
de  Cicéron , & que  le  portique  de  l’orateur  de  Rome 
a pafle  à des  moines  qui  ne  le  connoiîTent  pas.  Des 
inquifiteursignorans,luperlliîieux,  inutiles  au  mon- 
de , habitent  donc  aujourd’hui  la  mailcm  de  plaifan- 
ce du  conful  qui  fauva  la  république , du  beau  génie 
qui  répandit  dans  l’univers  les  lumières  delaraifon 
de  la  morale  & de  U liberté.  * 

C’étoit  une  des  maifons  de  campagne  où  Cicéron 
fe  retiroit  volontiers  pour  s’y  délafler  du  poids  des 
grandes  affaires  de  l’état,  La  clarté  U 1-a  rapidité  de 
M rn 
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la  riviere , la  fraîcheur  de  fes  eaux , fa  chute  en  caf-  i 
cade  dans  le  Liris , l’ombre  & la  verdure  du  terrein 
qu’elle  arrofoit , planté  d’allées  de  peupliers  fur  tous 
les  bords,  nous  donne  l’idée  d’une  perfpeftivecham* 
pêtre  des  plus  agréables.  Quand  Atticus  la  vit  pour 
la  première  fois,  il  en  fit  plus  de  cas  que  desmaifons 
de  plaifance  les  plus  vantées  de  l’Italie  , déclarant 
qu'il  en  préféroitles  beautés  naturelles  à la  magnifi- 
cence de  leurs  dorures , de  leurs  marbres , & de  leurs 
canaux  artificiels.  Voulez-vous  , difoit  cet  ami  à Ci- 
céron, que  nous  allions  nous  entretenir  dans  l'île  de 
Fibrinus  qui  fait  mes  délices  ? Je  le  veux  bien , ré- 
pondoit  Ciccron;)'aime  , commevous,  cet  endroit, 

parce  que  c’eft  ma  patrie  & celle  de  mon  frere 

Nous  en  fommes  fortis.  J’y  vois  un  peuple  vertueux, 
desfacrifices  fimples  , & quantité  de  chofes  qui  me 
rappellent  la  mémoire  de  mes  ancêtres.  Je  vous  dirai 
déplus  que  c’ell  mon  pere  qui  a pris  foin  de  rebâtir 
cette  maifon  de  campagne  , & que  c’elt  ici  qu’il  a 
paffé  prefque  toute  fa  vie  dans  l’étude , & dans  le 
repos  que  requeroit  l’état  de  fa  fanté  valétudinaire. 
Dt  Ugibus,  dialog.  1/  , c.j.  ij.  iij. 

Villa  FRANCA,  {Géog.  mod'. )nom  commun  à 
quelques  villes  d’Efpagne. 

1®.  Ville  d’Efpagne  , dans  la  Caftille  vieille  , fur 
la  Tormès  , au  voifinage  de  Pegnaranda.il  fe  fabri- 
que de  bons  draps  dans  cette  petite  ville  , que  quel- 
ques géographes  prennent  pour  l’ancienne  Man- 
liana. 

1®.  Ville  d’Efpagne  , dans  le  royaume  de  Léon , 
aux  confins  de  la  Galice.  Cette  ville  médiocrement 
grande  eft  fituée  dans  une  vallée  au  milieu  de  hautes 
montagnes. 

3®.  Petite  ville  d’Efpagne  , dans  le  Guipufcoa,fur 
rOria  , entre  Ségura  & Tolofa.  {D.  /.) 

ViLLA-FRAN'CA  DE  PANADES,  (GiOg.  mod.')  ville 
d’Efpagne , dans  la  Catalogne , capitale  d’une  vigue- 
rie,  à quatre  lieues  au  nord-efi  de  Terragone.  Elle 
eft  fermée  de  murailles.  C’eft  la  Carthago  Pœnorum 
des  anciens.  Elle  fut  bâtie  par  les  Carthaginois  qui 
fervirent  en  Efpagne  fous  la  conduite  d’Amilcar. 
Dom  Pedro,  roi  d^Arragon,  y finit  fes  jours  fan 
iiSy  Long.  /^.  za.  latit.  41.  iS.  ( Z5.  /.  ) 

ViLLA-FRANCA,  {Géog.  mod.)  petite  place  de 
Portugal , dans  l’Eftramadure  , fur  la  rive  gauche  du 
Tage , entre  Santaren  & Lisbonne.  Son  territoire  eft 
fertile  en  pâturages  , & nourrit  une  grande  quantité 
de  troupeaux.  (X). /.  ) 

ViLLA-FRANCA , {Géog.  mod.')  petite  ville  de  l’ile 
Saint-Michel , l’une  des  Açores  ; elle  eft  fituée  fur  la 
cote  méridionale  de  l’île.  {D.  /.) 

ViLLA-HERMOSA  , (Gtog.  mod?)  ville  d’Efpagne, 
au  royaume  de  Valence,  fur  unruilTeau  qui  le  perd 
dans  la  riviere  de  Milas , à 1 5 lieues  au  nord  de  Va- 
lence. Elle  a titre  de  duché  érigé  l’an  1470.  Long.  ly. 
a.2.  laùt.  40.  ZI.  (X?.  y.) 

ViLLA-LUDOvisiA , (^Géog.  mod.')  maifon  de  plai- 
fance , en  Italie  , au  voifinage  de  Rome.  Elle  eft  fi- 
tuée fur  une  hauteur,  & appartient  à la  maifon  Lu- 
dovifio,  dont  elle  a pris  le  nom.  Elle  eft  fort  connue 
par  une  belle  colleâion  de  tableaux  des  grands  maî- 
tres , du  Guide , du  Titien  , de  Raphaël,  de  Michel- 
Ange  &c  du  Carache.  On  y remarcjue  en  particulier 
les  ftatues  de  Junius  Brutus  , de  Néron  , de  Domi- 
tien,  un  bas-relief  curieux  de  la  tête  d’Olympias, 
mere  d’Alexandre  , les  buftes  de  Séneque  & de  Ci- 
céron ; mais  la  piece  dont  les  connoilfeurs  font  le 
plus  de  cas,  & qu’ils  eftiment  fmgulierement , eft 
celle  d’un  gladiateur  mourant,  admirable  morceau 
de  fculpture  qu’on  a tranfporié  au  palais  Chigi. 
Gladiateur  EXPIRANT.  {D.J.) 

ViLLA-MAJOR,  {Giog.  mod.)  petite  ville  d’Ef- 
pagne, au  royaume  d’Arragon  , près  de  Sarragollë 
dans  un  terroir  lec  & aride.  (D.J.) 
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V illa-Mergelin A , {Giog.  mod.)  maifon  de  plaî-' 
fance  , en  Italie , au  bord  de  la  mer  , prés  de  la  ville 
de  Naples  , du  coté  du  fauxbourg  qu’on  appelle 
Chiaia.  Frédéric,  roi  de  Naples , en  fit  prélëntau 
poète  Sannazar , qui  prit  aufii  le  nom  A'-ABius  Sinec- 
rus  , à la  follicitation  de  fon  ami  Jovianus  Pontanus. 
Sannazar  aimoit  fort  cette  maifon , & il  eut  tant  de 
chagrin  lorfqu’elle  fiit  ruinée  par  Philibert , prince 
d’Orange  , général  de  l'armée  de  Charles  V.  qu’il 
abandonna  ce  lieu  aux  religieux  fervites  , qui  ont  là 
une  eglife  fous  l'invocation  de  la  fainte  Vierge. 

Le  tombeau  de  ce  poete  eft  derrière  le  maître-au- 
tel de  cette  églife  ; il  eft  tout  entier  de  marbre  blanc 
choifi.  Son  bufte  qui  eft  au-deflîis , & qu’on  dit  être 
fait  d’après  nature , eft  repréfenté  avec  une  couron- 
ne de  laurier. 

Il  y a un  excellent  bas-relief,  où  l’on  voit  plufieurs 
figures  de  fatyres  & de  nymphes  qui  jouent.  Ce  bas- 
relief  eft  accompagné  de  deux  grandes  ftatues  de 
marbre , l’une  d’Apollon  , & l’autre  de  Minerve. 
Comme  quelques  perfonnes  ont  été  feandalifées  de 
voir  des  ftatues  prophanes  dans  une  églife,  & fur  le 
tombeau  d’un  poete  chrétien , leurs  noms  ont  été  ri- 
diculement changés  ; l’on  a donné  à Apollon  celui  de 
David,  &£  à Minerve  celui  de  Judith.  Ces  ftatues,  &C 
le  refte  de  ce  maufolée,  qui  pafl'e  pour  une  des  belles 
chofes  du  royaume  de  Naples*,  Ibnt  de  la  main  de 
Santa  Croce.  On  croit  queSaonazar  n’eft  mort  qu’en 
1532,  quoique  fon  épitaphe  porte  1530.  Elle  eft  con- 
çue en  ces  termes  : 

Dafacro  cincrï fions',  hïc  ille  Maroni 

Sa.nna\ants , mufâ  proxinius  , ut  tumulo. 

Fix.  ann.LXXlî.  A.D.M.  XXX. 

{D.  J.) 

Villa  de  Mose  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
l’Amérique  feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne, 
au  gouvernement  & fur  la  rive  droite  de  Tabaico  , 
à environ  douze  lieues  de  fon  embouchure.  Elle  eft 
prefque  toute  habitée  par  des  indiens.  (X)./.) 

Villa-nova-d’Asti  , (^Géog.  mod.)  petite  ville 
d’Italie,  dans  le  Piémont,  au  territoire  de  Quiers , 
entre  Turin  ÔC  Afti.  (D.J.) 

ViLLA-NUEVA,  ( Géog.  mod.)  ho\xrg,{oppidim  ) 
d’Aragon,  qui  n’eft  connu  que  pour  avoir  donné  la 
naiflance  à MichelServet(MicAûé7i’t:rvcro)ran  1 509. 
Ce  favant  homme  méritoit  de  jouir  d’une  gloire  pai- 
fible,  pour  avoir  connu  long-tems  avant  Harvey  la 
circulation  du  fang;  mais  il  négligea  l’étude  d’un  art 
qu’on  exerce  fans  crainte , pour  embrafler  des  opi- 
nions dangereules  , & qui  par  l’intolérance  de  fon 
fieclc , penferent  lui  coûter  la  vie  à Vienne  en  Dau- 
phiné , 6c  le  conduifirent  à Genève  fur  le  bûcher , où 
à la  pourfuite  directe  & indireéle  de  Calvin , il  ex- 
pira au  milieu  des  flammes  le  27  Octobre  1 553  » 
parler  & fans  rétrafter  fes  opinions. 

Il  feroit  fiiperflit  de  donner  la  vie  de  Servet;  & 
nous  en  fommes  bien  difpenfés  par  une  foule  d’au- 
teurs qui  l’ont  écrite.  Ainfi  les  curieux  pourront  conr 
fulter  la  bibliothèque  angloife  de  M.  de  la  Roche, 
tom.  II.  hifloria  MichaïlisStrviti,  par  M.  d’AUworden, 
dans  la  bibl.  raifon.  tom.  I.  d’Artigni,  nouv.  mémoir. 
d’hift.  de  critiq.  &c.  tom.  //.Nicéron, mémoir.  des 
homm.  illuft.  tom.  XI.  Schelhorn,  amænit.  liiur.tom. 
XI F.  & M.  de  ChaufFepié,  diB.  hijîor. 

Mais  la  requête  prélentée  par  Servet  dans  fa  pri- 
fon  le  22  Août  1553,  aux  fyndics  & petit  confeil  de 
Genève,  nous  a paru  une  piece  trop  intéreft'ante 
pour  obmeltre  de  la  tranferire  ici.  Cette  requête  étoit 
conçue  en  ces  termes: 

J mes  irïs-hnnoris  feigneurs.,  mefieigneurs  les  fyndics 
é-  confeil  de  Genkve.  « Supplie  humblement  Michel 
» Servetus  aceufé, mettant  en  faift  que  c’eft  une  nou- 
» velle  invention  ignorée  des  apôtres  & difciples, 
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»>  & de  Pegîiie  anciefinc,  de  faire  partîé  ctimînelle 
» pour  la  dodrine  de  l’Ecriture  ou  pour  quellions 
» procédantes d’icelle.  Cela  femontrepremierement 
» aux  ades  des  apôtres  > chap^  xviij.  £•  xix.  oü  tels 
» accufateurs  font  déboutés  & renvoyés  aux  églifes, 
n quand  n’y  a autre  crime  que  queftions  de  la  reli- 
» gion.  Pareillement,  du  tems  de  l’empereur  Conf- 
» tantin  le  grand,  où  il  y avoir  grandes  liéréfies  des 
« Ariens,  &:accufations  criminelles,  tant  du  côté 
de  Athanafnis,  que  du  côté  de  Arrius,  ledit  em- 
« pereur,  parfon  confeil,  & confeil  de  toutes  les 
» eglifes , arrefta  que  fujrvant  la  ancienne  dodrine, 
» teles  accufations  n’aviont  point  de  lieu , voyre 
» quand  on  feroyt  un  hérétique  comme  eftoytAr- 
» nus.  Mais  que  toutes  leurs  queftions  fcriont  déci- 
» dees  par  les  eglifes  , & que  cetila  que  feroit  con- 
» vencu  ou  condamné  par  icelles,  fi  ne  fe  voloyt 
» réduire,  par  repentance,  leroyt  banni.  La  quiele 
» punition  a efté  de  touttemps  obfervée  en  l’ancien- 
» ne  eglife  contre  les  hérétiques , comme  fe  preuve 
» par  mille  aultres  hilloires  & authorités  des  doc- 
>>  teurs.Pourquoy , meffeigneurs,  fuivantla  dodri- 
V ne  des  apôtres  & difciples , qui  ne  permirent  onc- 
>>  qucs  tieles  accufations,  & fiiyvantla  dodrine  de 
« I ancienne  églife , en  laquiele  teles  accufations  ne 
» efiiont  poynt  admifes , requiert  ledid  fuppliant 
» ctre  mis  dehors  de  la  accufation  criminelle. 

>>  Secondement,  meffeigneurs,  vous  fuppliecon- 
» fidérer , que  n’a  point  offenfé  en  voftre  terre  ni 
» ailleurs , n’a  point  été  fédicieux  ni  perturbateur. 

» Car  les  queffions  que  lui  trade , font  difficiles , & 

» feulement  dirigées  à gens  fçavans  , 6c  que  de 
M tout  le  temps  que  a été  en  Allemagne , n’a  ja- 
» mais  parlé  de  ces  queffions  queà  Oecolampadius, 

» Bucerus,  &:  Capito.  Auffi  en  France  n’en  ha  ja- 
» mais  parlé  à Home.  En  voltre  qucles  Anabaptiftes 
« fédicieux  contre  les  magiffrats , & que  voliont 
» faire  les  chofes  communes , il  les  a toujours  ré- 
» preuve  & répreuve.  Dont  il  conclut , que  pour 
» avoir  fans  fédicion  aulcune  , mifes  en-avant  cer- 
» taines  queffions  des  anciens  dodeurs  de  l’Eglife, 

» que  pour  cela  ne  doyt  aulcunement  cire  détenu 
« en  accufation  criminelle. 

>>  Tierfemant,  meffeigneurs,  pour  ce  qu’il  eff 
» étranger  , &c  ne  fait  Us  coffumes  de  ce  pays  , ni 
» comme  il  faut  parler , & procéder  en  jugement , 

« vous  fupplie  humblement  lui  donner  un  procu- 
» reur,JequielparlepourIuy.  Cefefant,  farezbiesi, 

» & nôtre  feigneur  profpérera  votre  république  : 

» fait  en  votre  cité  de  Genève,  le  zi  d’Aoff  1553». 
Mic/ie/  Strvetus  de  f'ilUneufve  enfacaufe  propre.  ^ 

Sans  difcuterles  faits  que  Server  allégué  contre  les 
lois  pénales,  & qui  font  d’une  grande  force , il  eff 
certain  qu  il  avoit  raifon  de  fe  plaindre  de  ce  qu’on 
1 avoit  empnfonnc  à Geneve  j il  n’étoit  point  fujet 
de  la  république  ; il  n’avoit  point  violé  les  lois  , 6c 
par  conféquent  meffieurs  de  Genève  n’avoieqt  au- 
cun droit  fur  lui  : ce  qu’il  avoit  fait  ailleurs , n’étoit 
pas^de  leur  reflbrt  ; & ils  ne  pouvoient  fans  injuftice 
arrêter  un  étranger  quipaflbit  par  leur  ville,  & qui 
s’y  tenoit  tranquille  ; enfin , il  étoit  équitable  d’ac- 
corder à un  tel  prifonnier  un  avocat  pour  défendre 
fa  caufe.  On  connoît  les  vers  fuivans  & nouveaux 
d’un  génevois  fur  les  opinions  de  Servet , & la  con- 
duite du  magiftrat  de  Genève  qui  le  fit  brûler  : 

Servet  eut  tort , il fut  urtfoi 
D'ofei  uans  unjîedt  falot 
S'avouer  anti-Trinitain  y 
Mais  notre  illufire  atrabilaire 
Eut  tort  d'employer  le  fagot 
Pour  convaincre  fort  adverfairt^ 

Et  tort  notre  antique  Jènat 
D avoir  prêté  fon  minijîere 
ce  dangereux  coup  d'état. 

Tome  • 
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truelle  barbare  inconféquence  / 

O malheureux  fiecle  ignorant  ! 

On  condamnait  ÜintoUrance 
Qui  défoloie  toute  la  France 
Et  l'on  étoit  iniolérani. 

Voici  les  ouvrages  de  Serveti  fon  Ptolomée  parut 
à Lyon  en  1 53  5 , en  un  volume  in-folio  ,■  il  y a fait 
des  correflions  importantes  dans  k verfion  de  Pirck* 
heymher,  avec  le  fecours  des  anciens  manuferits  ; 
mais  il  n’a  pas  revu  avec  le  même  foin  les  deferip- 
tions  qui  accompagnent  les  cartes  géographiques  II 
donna  unefeconde  édition  de  fon  Ptolomée  en  i ui  ' 
cette  fécondé  édition  qui  eff  enfevelie  dans  l’oubli  * 
a etc  imprimée  à Vienne  par  Gafpard  Trechfel  6c 
1 auteur  la  dédia  à Pierre  Palmier,  archevêque’ de 
cette  ville  , qui  l’honoroit  de  fa  proteftion  i cette  fé- 
condé édition  eff  magnifique  , mais  rare. 

II  fit  imprimer  à Paris  , fyruponim  univerfa  ratio  * 
ad  Galeni  cenfuram  diligenter  exporta , &c.  Michaele 
Villanovano  , 1 537.  Venife,  1Ç4C  & 
Lyon,  1546.  ‘ 

En  1541,  il  prit  foin  à Lyon  de  l’édition  d’une 
bible  imprimée  par  Hugues  de  la  Porte , à laquelle 
ff  joignit  des  notes  marginales , & mit  une  préface 
fous  le  nom  de  Villa-Novanus.  Cette  bible  eff  très- 
rare  & a pour  titre  : BibUafacra  , cxfancîis  Pacruiai 
tranflaiiont , ftd  & ad  kebraicx  linguce  amujjîrn  ua  re- 
cogmta^  &fckoliis  illujlrata  , ut  plané  nova  editiovU 
deripoffit,  Lugduni,  1541,  in  fol.  On  voit  dans  la’ 
préfacé  que  Servet  effimoit  que  les  prophéties  ont 
leur  fens  propre  & direft  dans  l’hiffoire  du  tems  oii 
elles  ont  été  prononcées , & qu’elles  ne  regardent 
Jefus-Chrift,  qu’autant  que  les  faits  hifforicues  qui 
y font  marqués , figuroient  les  aiffioQS  de  notre  Sau- 
veur ; ou  même  que  ces  prophéties  ne  pouvoient 
s’appliquer  à Jefus-Chrift  que  dans  un  fens  fublime 
& relevé.  II  prétend  auffi  que  le  fameux  oracle  deâ 
Ixï.  femaines  de  Daniel,  regarde  Cyrus,  fes  fuc- 
cefl'eurs , 6c  Antiochus. 

Servet  avoit  publié  en  1 5 3 1 , un  petit  ouvrage  fui^ 
la  Trinité  ; & l’année  fuivante  , il  mit  au  jour  un 
fécond  fur  la  même  matière.  Ces  deux  ouvrages  fe 
trouvent  encore  joints  dans  quelques  exemplaires 
qui  en  reftent;  le  premier  étoit  intitulé  : de  TrinitU’-' 
tis  erroribus,  libri  feptem  , per  Michaelem  Serveto 
alias  Kçvqs  , ab  Aragonid  Hifpanum^znnit  1531.  Il 
contient  119  feuillets  in.8°.  le  lieu  de  l’impreffi'on 
n’eft  pas  marqué;  mais  on  fait  que  c’eff  Haguenau. 
Cet  ouvrage  eff  fort  rare , parce  qu’on  travailla  par- 
tout à le  fupprimer,  & qu’on  en  brûla  quantité  d’e- 
xemplaires à Francfort,  & ailleurs.  En  recueillant 
ceux  qui  reftent  encore  aujourd’hui  dans  les  biblio- 
thèques de  l’Europe  , je  crois  qu’on  n’en  trouveroit 
guere  plus  de  douze. 

£01531,  Servet  fit  Imprimer  à Haguenau  fon  fe-’ 
cond  traité  contre  la  Trinité , fous  ce  titre  : Dialo- 
gorum  de  Trinitate  , libri  duo  ; de  Jufliûâ  regni  Ckrifti^ 
capitula  quatuor , per  Michaelem  Serveto  , alias  Re- 
ves  ^ab  Amgoniâ  Hifpanum  ,1531.  Ce  traité  ne  conw 
tient  que  fix  feuilles  in-8°.  il  retrafle  dans  l’avertif- 
fementplufieurs  chofes  qu’il  avoit  dites  dans  fon  pre- 
mier traité  : ce  n’eff  pas  qu’il  ait  changé  d’avis  fup 
la  doéirine  de  la  Trinité;  mais  c’eft  qu’il  trouvoit 
fon  premier  ouvrage  très-imparfait  : Non  quia  alia 
funt , dit-il , fed  quia  imperfecla  . . . Quod  autem  ita., 
barbarus  y confufus  ^ & incorreclus  prior  liber prodierit 
imperitia  me<z , 6-  typographi  incuria  adjeribindum fit^ 
Cependant  ceux  qui  ont  vu  ce  fécond  ouvrage , con- 
viennent qu’il  n’eft  pas  mieux  écrit,  ni  plus  clair,  ni 
plus  méthodique  que  le  premier.  L’opinion  de  Ser- 
vet , fur  la  doârine  de  la  Trinité,  eff  obfcure  mal 
digérée  , peu  intelligible  , & fort  différente  de’celle 
de  Lælius  Socin  , 6c  de  fes  difciples. 

Son  ouvrage  [nùt\ÛéjChriJlianifmi  reftituùo,  paru^ 

M m 
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en  1553  : c’eft  un  de  734  pages  , qui  s’impri- 
ma très-fecretement  ; les  uns  dilent  qu  on  en  tira 
800  exemplaires,  & d’autres  1000,  qui  turent  tranf- 
portés  à Lyon  en  partie,  chez  Pierre  Mernn , & en 
partie  chez  Jean  Frellon.  Ce  livre  etl  fi  rare,  qu’on  en 
trouveroit  à peine  trois  exemplaires  dans  le  monde. 
M.  de  Boze  en  poffédoit  un  , 6c  j’ignore  oh  font  les 
autres  : j’ai  vu  cet  ouvrage  manufcrit  en  un  gros 
volume  i/J-4®-  dans  la  belle  bibliothèque  de  M.Tron* 
chin  , U fils  (TEfculape  ; car  il  mérite  cet  éloge  par 
fes  lumières  en  Médecine  ; mais  le  détail  que  M.  de 
Chauffepié  a donné  de  ce  manufcrit  dans  fon  di- 
ûionnaire  hiftorique , eft  d’une  exaûitude  qui  ne 
laiffe  rien  à defirer  fur  la  connoiflance  de  cet  ou- 
vrage : j’y  renvoyé  le  leâeur.  ( Le  chevalier  DE  Jau- 
COVET.') 

Villa-Nova  de  Cerver  a , ( W.  ) ville 
de  Portugal , dans  la  province  d’entre  Duero-e- 
Minho  , lur  la  rive  gauche  du  Minho,  vers  fon  em- 
bouchure, aux  confins  de  la  Galice  ; elle  efl  très- 
fortifiée.  ( Z).  /.  ) 

Villa-Nueva  de  LOS  Infantes  , ( Geo§.  mod.  ) 
petite  ville  d’Efpagne,  dans  la  nouvelle  Callille,  à 
trois  lieues  au  nord-oueft  de  Montiel.  ( 2?.  7,  ) 

ViLLA-Pozzi , ( Géog.  mod.  ) bourg  d’Italie , dans 
nie  de  Sardaigne  , fur  la  riviere  de  Sépus  , à douze 
lieues  au  nord-eft  de  Cagliari  ; on  prend  cette  bour- 
gade pour  la  Saralapis  de  Ptolemee , /.  III.  c,  iij. 
( Z?.  7.  ) 

Villa  Réal  , ( Giog.  mod.')  ville  d’Efpagne , au 
royaume  de  Valence,  fur  le  bord  de  la  riviere  de 
Milles  ou  de  Mijarès , à une  lieue  de  la  mer  , & à 
quatre  au  nord  d’Alménara.  Cette  vide  a été  facca- 
gée , brûlée  & rafée  par  le  général  de  las  Torrès 
en  1706,  parce  qu’elle  avoir  embralTé  le  parti  de 
l’archiduc.  Long.  ly.  AS.laùt.  40.  {D.  J.) 

Villa-Réal,  {Géog.  W.)  ville  d’Efpagne , dans 
la  province  de  Tra-los-Montes , au  confluent  des  ri- 
vières de  Corgo  & de  Ribera,  avec  titre  de  marqui- 
fat.  Elle  n’a  que  deux  paroiffes.  (Z>.  7.) 

Villa-Rubia,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Efpa- 
gne, dans  la  nouvelle  Callille,  près  du  Tage  au  midi, 
au  nord-eft  de  Tolede.  Long.  14.  18.  Lai.  jcj.  55. 
{D.  J.) 

Villa-Rubia  de  Los-Ojos,  moZ)  pe- 

tite ville  d’Efpagne  dans  la  nouvelle  Callille.  Le  fur- 
nom  de  Los  Ojos  lui  a été  donné  parce  qu’elle  efl  fi- 
tuée  près  des  Ojos  de  la  Guadiana,  c’eft-à-dire  près 
des  petits  lacs  que  cette  riviere  forme  en  fortant  de 
defîbus  la  terre,  après  avoir  difparu  durant  quelque 
efpace  de  chemin. 

Villa-Viciosa  , {Géog.  mod.)  ou  plutôt  y'dla- 
yifo:^a.f  c’eft-à-dire  vallée  agréable  à voir;  ville  de  Por- 
tugal dans  la  province  d’AIentéjo , à 8 lieues  au  fud- 
oueft  d’Elvas , & à 3 ^ au  fud-elt  de  Lisbonne.  Cette 
ville  eft  fortifiée  à la  moderne,  & a droit  de  députer 
aux  états  ; elle  renferme  deux  églifes  paroifiiales , huit 
couvens,  &à  peine  deux  mille  âmes.  Les  ducs  de 
Bragance  y ont  autrefois  réfidé,  & par  cette  raifon 
c’elf  un  propre  du  roi  de  Portugal.  Il  y a dans  le  faux- 
bourg  de  cette  ville  un  temple,  qui  étoit  ancienne- 
ment confacréàProferpine,  comme  il  paroît  par  l’in- 
icription  fuivante  qu’on  y a trouvée. 

Proferpina  fervatr  'ici , 

C.  Veiiius , Syvinus 
Pro.  Eunoide.  Plautilla. 

Copjuge.  S'ibi  Reflituta 
y.  S.  A.  L.  P. 

Ces  dernieres  lettres  fignifient,  votum  folvens  anima 
iibins  pofuit.  Le  terroir  de  yHla-yiciofaz-Ats  carriè- 
res d’un  beau  marbre  verd , & eft  très-fertile  en  tou- 
tes fortes  de  denrées.  Long.  10.  /j,  lata.  g8.  jy. 

t-o.-') 
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VILLAC  , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Allemagne 
danslaCarinthie,  furla  droite  de  laDrave,  à 6 lieues 
au  fud-oueft  de  Clagenfurt,  Il  y a près  de  cette  ville 
deux  bains  naturels  , en  réputation.  Ce  font  des  eaux 
à demi  chaudes , d’un  goût  aigrelet  qui  n’eft  pas  dé- 
fagréable.  Ils  font  couverts , & on  s’y  baigne  avec  fa 
chemife  6c  fes  caleçons  comme  en  Autriche.  Long. 
J Z.  2j.  lai.  46".  4Ç).  {D.  J.) 

VILLAGARCIA  , {Géogr.  mod.)  petite  ville  d’Ef- 
pagne dans  le  royaume  de  Léon.  Les  jéfuites  y ont 
un  college  & un  noviciat  ; & les  bénédiélins  y ont  un 
prieuré  conventuel.  { D.  J.) 

VILLAGE,  f.  m.  {Gramm.  & Hifi.  mod.)  aftem- 
blage  de  maifons  fituées  à la  campagne,  qui  pour  la 
plupart  font  occupées  par  des  fermiers  & payfans  > 
Ôc  oh  fe  trouve  ordinairement  une  paroifle , & point 
de  marché. 

Le  mot  eft  François , & dérivé  de  vil , vilis , bas , 
chétif,  méprifable;  ou  plutôt  du  latin  villa,  ferme 
ou  métairie. 

La  privation  d’un  marché  diftingue  un  village  d’un 
bourg,  comme  la  privation  d’une  églife  paroifliale 
diftingue  un  hameau  d’un  village.  Bourg  & 

Hameau. 

Village , chez  les  Anglo-Saxons  fignifioit  la  même 
chofe  que  v'ilU  chez  les  Romains  , c’eft-à-dire  une 
ferme  ou  métairie  avec  les  bâtimens  qui  en  dépendent, 
pour  ferrer  les  grains  & les  fruits.  Dans  la  fuite  il 
commença  à fignifier  un  manoir;  enfuite  une  partie 
de  la  paroifle , 6c.  enfin  la  paroilTe  même,  f^oyei  Pa- 
roisse. 

Delà  vient  que  dans  plufieurs  anciens  livres  de 
droit , les  mots  de  village  6c  de  paroijfe  font  employés 
indiftimftement,  6c  c’eft  en  conféquence  que  Forte- 
fene , de  laudibus  Ug.  ang.  dit  que  les  limites  des  vi/- 
lages  ne  font  point  marquées  par  des  maifons,  rues, 
ni  murailles,  mais  par  un  grand  circuit  de  terre  dans 
lequel  il  peut  fe  trouver  divers  ha.meaux,  étangs, 
bois , terres  labourables , bruieres , vignes , à-c. 

Fteta  met  cette  différence  entreunemanlionouha- 
bitation,unvi//£T^«,un  manoir,  que  l’habitation  peut 
confifter  dans  uneou  plufieurs  maifonsimais  il  faut  qu’il 
n’y  ait  qu’un  feul  domicile , 6c  qu’il  n’y  en  ait  point 
d’autres  dansle  voifinage;  car  loriqu’ily  a d’autres  mai- 
fons contiguës  à ce  domicile , on  doit  l’appeller  vil- 
lage', 6c  qu’un  manoir  peut  confifter  en  un  ou  plu- 
fieurs f^ojer  Mansion  «S»  Manoir. 

Afin  que  les  villages  fiilfent  mieux  gouvernés  , on 
a permis  auxfeigneurs  fonciers  de  tenir  toutes  les 
trois  femaines,  une  aflife,  de  tenir  une  cour  foncière. 
Voyei  Cour  foncière. 

Villages  , les  quatre,  {Géog.  mod.)  communauté 
du  pays  des  Grifons , dans  la  ligue  de  la  Caddée.  Elle 
eft  au  midi  de  Coire , & tire  Ibn  nom  de  quatre  villa- 
ges paroifliaux  qui  la  compofent.  Chacun  de  ces  qua- 
tre villages  a une  juftice  inférieure  pour  le  civil  ; mais 
les  appels  6c  les  caufes  criminelles  fe  portent  devant 
le  tribunal  des  douze  juges,  choifis  des  quatre  v'illages. 
{D.J.) 

V^ILLAIN , Voyei  Meunier. 

ViLLAiN,  {Jurifprud.)  du  latin  v'illanus ; fignifîe 
Toiuner.  Cette  qualité  eft  oppofée  à celle  de  noble  , 
c’eft  pourquoi  Loifel  en  fes  injîitutes , dit  que  villuins 
ne  favent  ce  que  valent  éperons. 

Quelquefois  villain  fe  prend  pour  ftrf,mortailla- 
homme  de  ferve  condition. 

Fief  villainûgyùüe  accenfemtnt  ou  tenue  en  roture, 
yoye\  Cens,  Fief,  Noble,  Roturier. 

Homme  v'illain  c’eft  le  roturier  ou  le  ferf. 

Rente  v/7/û/Vze  eft  celle  qui  n’eft  pas  tenue  noble- 
ment & en  fief,  f^oye:^  le  gloff.  de  Lauriere. 

Villain  ferment,  c’eft  ainfi  que  les  blafphemes  font 
appellés  dans  les  anciennes  ordonnances. 

V'dlain  ftrv'tce , eft  la  tenure  roturière  ou  ferye. 
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VilUin  untmente^  l’héritage  tenu  roturierement, 
ou  à des  conditions  ferviles.  (^) 

ViLLAiN,  (^Hijî.d'j^ngUt.^  fous  le  régné  des  An- 
glo-Saxons , il  y avoit  en  Angleterre  deux  fortes  de 
viLlains;  les  uns  qu’on  noinmoit  villains  en  gros  ^ 
étoient  immédiatement  affujettis  à la  perfonne  de 
leur  feigneur,  & de  fes  héritiers;  les  autres  croient 
les  villains  du  manoir  feigneurial,  c’eft-à-dire  apparte- 
nans  & étant  annexes  à un  manoir.  Il  n’y  a prélente- 
ment  aucun  v/7/ai;?  dans  la  grande- Bretagne,  quoique 
la  loi  qui  les  regarde  n’ait  point  été  révoquée.  Les 
fucceucurs  des  villains^  font  les  vaflaux  (^copy-hol- 
ders) , ou  plutôt  ( copy-hobders  ) , qui  malgré  le  tems 
qui  les  a favoriles  à tant  d’autres  égards , retiennent 
encore  une  marque  de  leur  première  (ervitude  : la 
voici.  Comme  les  villains  n’étoient  point  réputés 
membres  de  la  communauté,  mais  portion  & accef- 
foire  des  biens  du  propriétaire , ils  étoient  par-là  ex- 
clus de  tout  droit  dans  le  pouvoir  légiflatif  ; or  il  eft 
arrivé  que  leurs  fucceffeurs  font  encore  privés  du 
droit  de  fuffrage  dans  les  élevions , en  vertu  de  leur 
vaffelage.  (/?./.) 

V ILLAIN , {ancien  terme  de  monnoie{^  autrefois  à la 
place  du  remede  de  loi  & du  remede  de  poids  , il  y 
avoit  une  ordonnance  qui  permcttoit  de  faire  fur  le 
poids  d’un  marc  un  certain  nombre  d’efpeces  plus 
ou  moins  pefantes  que  le  poids  réglé  par  l’ordon- 
nance. Celles  qui  peloient  plus  étoient  appelléesvi/- 
dams  forts  j & celles  qui  pefoient  moins , étoient 
nommées  villains  foibles.  On  trouve  des  ordonnan- 
ces qui  félon  les  cas,  permettoient  un  remede  de 
quatre  villains  forts,  & de  quatre  villains (oihles  par 
marc. 


VILLALPANDA , (Géog.  mod.'^  ou  VILLALPAN- 
DO , ville  d’Efpagne  au  royaume  de  Léon , à 4 lieues 
au  nord  de  Toro  , entre  Zamora  & Benavente,  dans 
une  plaine  agréable  & fertile.  Il  y a dans  cette  ville 
un  vieux  palais  des  connétables  de  Cadille.  Lons  12 

VILLARICA,  (Giog.mod.')  ville  de  l’Amérique 
feptentrionale , dans  la  nouvelle  Elpagne,  fur  la 
côte  du  golfe  du  Mexique , dans  la  province  de  Tlaf- 
cala,  avec  un  port.  C’eft  en  partie  l’entrepôt  du 
commerce  de  l’ancienne  & de  la  nouvelle  Efpaene. 
(Z>.  7.) 


ViLLARiCA,  ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’Amérique 
mcndionale  dans  le  Chili , fur  le  bord  du  lac  Mala- 
hauqucn , à 1 6 lieues  au  fud-eft  de  la  ville  impériale 
& à 15  delà  mer  du  Sud.  Long.joS.  12.  Lai.  mérid’ 


VILLE,  f.  f.  {^Archittü.  c/vi/.)  aflêmblage  de  plu- 
fieurs  maifons  difpofées  par  rues , & fermées  d’une 
clôture  commune , qui  ell  ordinairement  de  murs  & 
de  foffes.  Mais  pour  définir  une  » ille  plus  exaftement 
c’ellune  enceinte  fermée  de  murailles, qui  renferme 
plufieurs  quartiers , des  rues , des  places  publiques , 
& d’autres  édifices. 


Pour  qu’une  ville  foit  belle , il  faut  que  les  princi- 
pales rues  conduifent  aux  pones  ; qu’elles  foient  per- 
pendiculaires les  unes  aux  autres,  autant  qu’il  eft 
poftible , afin  que  les  encoignures  des  maifons  foient 
à angles  droits  ; qu’elles  aient  huit  toifes  de  large , 
& quatre  pour  les  petites  rues.  Il  faut  encore  que  la 
diftance  d’une  rue  à celle  qui  lui  eft  parallèle,  foit 
uUe  qu  entre  1 une  & l autre  il  y refte  un  elpace  pour 
deux  maifons  de  bourgeois , dont  l’une  a la  vue  dans 
une  rue  ,&l’autre  dans  celle  qui  lui  eft  oppofée.  Cha- 
cune de  ces  maifons  doit  avoir  environ  cinq  à fix 
toifes  de  large , fur  fept  à huit  d’enfoncement , avec 
une  co^ur  de  pareille  grandeur  : ce  qui  donne  la  dif- 
tance d une  rue  à l’autre  de  trente-deux  à trente-trois 
toiles.  Dans  le  concours  des  rues  , on  pratique  des 
places  dont  la  principale  eft  celle  oii  les  grandes  rues 
aboutiffent;  6c  on  décore  ces  places  en  confervant 
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une  uniformité  dans  la  façade  des  hôtels  ou  maifons 
qui  les  entourent,  & avec  des  ftatues  & des  fontai- 
nes. Si  avec  cela  les  maifons  font  bien  bâties , & leurs 
façades  décorées , il  y aura  peu  de  choies  à defirer. 

M.  Bélidor  donne  dans  fa  Science  des  ingénieurs  , 
l.lf^.c.  viij.  la  maniéré  de  diftribuer  les  rues  dans  les 
vi//«  de  guerre;  diftribution  qui  étant  fubordonnée 
à la  fortification  de  la  place , eft  un  ouvrage  d’archi- 
te&ire  militaire  que  nous  ne  traitons  point  ici;  mais 
Vitruve  mérite  d'être  confulté  parce  qu’iklonne  fur 
1 architedure  des  vi//«d’excellens  confeiis.  Cet  ha- 
bile homme , /.  I.  c,  vj.  veut  qu’en  les  bâtiffant  on  ait 
principalement  égard  à fept  chofes. 

.1°;  Que  l’on  choififTe  un  lieu  fain  , qui  pour  cela 
doit  etre  éleve  , félon  lui , afin  qu’il  foit  moins  fuiet 
aux  brouillards,  z®.  Que  l’on  commence  par  conf- 
truire.les  murailles  & les  tours  ; 3®.  qu’on  trace  en- 
fuite  les  places  des  maifons,  Sc  qu’on  prenne  les  ali- 
gnemens  des  rues  ; la  meilleure  difpofition,  félon  lui 
eft  que  les  vents  n’enfilent  point  les  rues.  4®.  Qu’oiî 
choififTe  la  place  des  édifices  communs  à toute  la  vil- 
U,  comme  les  temples,  les  places  publiques,  & qu’on 
ait  égard  en  cela  à l’utilité  6c  à la  commodité  du  pu- 
blic. Ainfi  fl  la  ville  eft  un  port  de  mer  , il  faut  que 
la  place  publique , foit  près  de  la  mer  ; fi  la  ville  eft 
éloignée  de  la  mer,  il  faudra  que  la  place  foit  au  mi- 
heu  : que  fa  grandeur  foit  proportionnée  au  nombre 
des  habitans  , 6:  qu’elle  ait  en  large  les  deux  tiers 
de  fa  longueur.  5°.  Que  les  temples  foient  difpofés 
de  telle  forte  , que  Tautel  foit  tourné  à l’orient  j 
qu’ils  ayent  en  largeur  la  moitié  de  leur  longueur. 
6°.  Que  le  trélbr  public , la  prifon  8c  l’hôtel-cle  vil- 
le , foient  fur  la  place.  7“.  Que  le  théâtre  foit  bâti 
dans  un  heu  fain  , que  les  fondemens  en  foient  bien 
folides , que  fa  hauteur  ne  foit  point  exceftive  de 
peur  que  la  voix  ne  fe  perde  ; que  les  entrées  & tes 
l'ornes  foient  fpacieufes  6c  en  grand  nombre  ; que 
chacune  ait  un  dégagement , & qu’elles  ne  rentrent 
pas  Tune  dans  l’autre  ; toutes  ces  remarques  font  fort 
judicieufes.  (Z?.  7.) 

Villes  , fondation  des , {Antiq.  grecq.  & rom.)  De- 
nis d’Halicarnaffe  oblérve , que  les  anciens  avoient 
plus  d’attention  de  choifîr  des  fituations  avanta'jeu- 
fes  , que  de  grands  terreins  pour  fonder  leurs  villes. 
Elles  ne  furent  pas  même  d’abord  entourées  de  mu- 
railles. Ils  élevoient  des  tours  à une  diftance  réglée  ; 
les  intervalles  qui  fe  trouvoient  de  l’une  à l’autre 
tour  , etoient  appelles  /xtro-Ttofiycv  ou  fjUTa'^içiyov  ; 6c 
cetintervalle  étoit  retranchée  défendu  par  des  cha- 
riots , par  des  troncs  d’arbres  , & par  de  petites  lo- 
ges , pour  établir  les  corps-de-gardes. 

Feftus  remarque , que  les  Etruriens  avoient  des  li- 
vres qui  contenoient  les  cérémonies  que  Ton  prati- 
quoit  à la  fondation  des  villes^  des  autels  , des  tem- 
ples , des  murailles  6c  des  portes  ; 6c  Plutarque  dit , 
que  komulus  voulant  jetter  les  fondemens  de  la  vil- 
le de  Rome  fit  venir  de  TEtriirie , des  hommes  qui  lui 
enfeignerent  de  point  en  point  toutes  les  cérémonies 
qu’il  devoir  obferver,  félon  les  formulaires  qu’ils  gar- 
doient  pour  cela  auflî  religieufement  que  ceux  qu’ils 
avoient , pour  les  myfteres  6c  pour  les  facrifices. 

Denis  d’Halicarnafl'e  rapporte  encore , qu’au  tems 
de  Romulus  , avant  que  de  rien  commencer  qui  eût 
rapport  à la  fondation  d'une  ville , on  faifoit  un  facri- 
fice  après  lequel  on  allumoit  des  feux  au-devant  des 
tentes  , 6c  que  pour  fe  purifier, les  hommes  qui  dé- 
voient remplir  quelque  fonftion  dans  la  cérémonie, 
fautoient  par-deftiis  ces  feux;  ne  croyant  pas  que 
s’il  leur  reftoit  quelque  feuillure , ils  pufTent  être  em- 
ployés à une  opération  à laquelle  on  devoit  appor- 
ter des  fentimens  fi  refpeélueux.  Après  ce  lacririce, 
on  creufoit  une  folTe  ronde  , dans  laquelle  on  jettoit 
enfuite  quelques  poignées  de  la  terre  du  pays  d’oii 
étoit  venu  chacun  de  ceux  qui  aflîftoient  à la  céré; 
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iTionie,  àdeiTein  de  s’établir  dans  la  nouvelle  y'dlt , 
& on  mêloit  le  tout  enfemble. 

La  fofie  qui  fe  faifoit  du  côté  de  la  campagne  a 
l’endroit  même  où  l’on  commençoit  à tracer  l en- 
ceinte , s’appelloit  chez  les  Grecs  , à caufe 

de  fa  figure  ronde , & chez  les  Latins  mundus , pour 
la  même  raifon.  Les  prémices  & les  différentes  ef- 
peces  de  terre  que  l’on  jettoit  dans  cette  foffe  , ap- 
prenoient  quel  étoit  le  devoir  de  ceux  qui  dévoient 
avoir  le  commandement  dans  la  ville.  Ils  étoient  en- 
gagés à donner  toute  leur  attention  à procurer  aux 
citoyens  les  fecours  de  la  vie  , à les  maintenir  en 
paix  avec  toutes  les  nations  dont  on  avoit  raffemblé 
fa  terre  dans  cette  foffe  , ou  à n’en  faire  qu’un  feul 
peuple. 

On  confultoit  en  même  tems  les  dieux  pour  favoir 
fl  l’entreprife  leur  feroit  agréable , & s’ils  approuve- 
roient  le  jour  que  l’on  choififfoit  pour  la  mettre  à 
exécution.  Après  toutes  ces  précautions,  on  traçoit 
l’enceinte  de  la  nouvelle  ville  par  une  traînée  de 
terre  blanche  qu’ils  honoroient  du  nom  de  terre  pure. 
Nous  lifons  dans  Strabon  , qu’au  défaut  de  cette  ef- 
pece  de  terre  , Alexandre  le  grand  traça  avec  de  la 
farine  , l’enceinte  de  la  ville  de  fon  nom  qu’il  fit  bâ- 
tir en  Egypte.  Cette  première  opération  achevée  , 
les  Etruriens  faifoient  ouvrir  un  fillon  auffi  profond 
qu’il  étoit  polTible  avec  une  charrue  dont  le  foc  étoit 
d’airain.  On  atteloit  à cette  charrue  un  taureau  blanc 
& une  géniffe  de  même  poil.  La  géniffe  étoit  fous  la 
main  du  laboureur  qui  étoit  lui-même  à côté  de  la 
ville  , afin  de  renverler  de  ce  même  côté  les  motps 
de  terre  que  le  foc  de  la  charrue  tourneroit  du  côté 
de  la  campagne.  Tout  l’efpace  que  la  charrue  avoit 
ouvert  étoit  inviolable , jandum.  On  elevoit  de  ter- 
re la  charrue  aux  endroits  qui  étoient  defiinés  à met- 
tre les  portes  de  la  ville  y pour  n’en  point  ouvrir  le 
terrein.  ^ , 

Voici  ce  que  ces  cérémonies  avoient  de  mylte- 
rleux.  La  profondeur  du  fillon  marquoit  avec  quel- 
le folidité  on  devoir  travailler  à la  fondation  des  murs 
pour  en  affurer  la  fiabilité  & la  durée.  Le  foc  de  la 
charrue  étoit  d’airain , pour  indiquer  l’abondance  & 
la  fertilité  que  l’on  defiroit  procurer  à la  nouvelle 
habitation.  Ceux  qui  font  initiés  aux  myfteres  de  la 
cabale  , favent  à quel  titre  les  defeendans  des  freres 
de  la  Rofe- Croix  ont  confacré  l’airain  à la  déeffe 
Vénus.  On  atteloit  à la  charrue  une  géniffe  & un 
taureau  : la  géniffe  étoit  du  côté  de  la  ville  , pour  fi- 
gnifier  Que  les  foins  du  ménage  étoient  fur  le  compte 
des  femmes  , dont  la  fécondité  contribue  à l’agran- 
diffement  de  la  république  ; & le  taureau  , fymbole 
du  travail  &de  l’abondance, qui  étoit  tourné  du  côté 
de  la  campagne  , apprenoit  aux  hommes  que  c’étoit 
à eux  de  cultiver  les  terres , & de  procurer  la  fure- 
té publique  par  leur  application  à ce  qui  le  pouvoir 
paffer  au-dehors.  L’un  & l’autre  de  ces  animaux  de- 
voir être  blanc  , pour  engager  les  citoyens  à vivre 
dans  l’innocence  & dans  la  fimplicité  des  moeurs  , 
dont  cette  couleur  a toujours  été  le  fymbole.  Tout 
le  terrein  où  le  fillon  étoit  creufé  paffoit  pour  être 
inviolable , & les  citoyens  étoient  dans  l’obligation 
de  combattre  jufqu’à  la  mort  pour  défendre  ce  que 
nous  appelions  fes  murailles  ; & il  n’étoit  permis  à 
perfonne  de  fe  faire  un  paffage  par  cet  endroit-là.  Le 
prétendre  , c’étoit  un  afte  d’hoftilité  ; & ce  fut  peut- 
être  fous  le  fpécieux  prétexte  de  cette  profanation, 
que  Romulus  fe  défit  de  fonfrere  , qu’il  ne  croyoit 
pas  homme  à lui  paffer  la  rufe  dont  il  s’étolt  fervi , 
lorfqu’ils  confulterent  les  dieux  l’un  & l’autre  , pour 
favo^ir  fous  les  aufpices  duquel  des  deux  la  ville  fe- 
roit fondée. 

Les  facrifices  fe  renouvelloient  encore  en  diffe- 
rens  endroits  , & l’on'marquoit  les  lieux  où  ils  s’é- 
toient  faits , par  des  pierres  que  l’on  y élevoit,  cippi; 
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il  y a apparence  que  c’étoit  à ces  cndroits-Ià  mêmÈ 
que  l’on  bâtiffoit  enfuite  les  tours.  On  y invoquoil 
les  dieux  fous  la  proteûion  defquels  on  mettoit  la 
nouvelle  , & les  dieux  dupays,^izrr«  indigeteSy 
connus  chez  les  Grecs  fous  lenomdexâdi’«flf , tmiyaoif 
, &c.  Le  nom  particulier  de  ces  dieux 
tutélaires  devoit  être  inconnu  au  vulgaire. 

Ovide  nous  a conferve  en  termes  magnifiques  la 
formule  de  la  prière  que  Romulus  adreffa  aux  dieux 
qu’il  vouloir  intéreffer  dans  fon  entreprlfe  : 

Fox  fuit  hac  regis  : condtnti , Jupiter , urbem , 

Et  geniior  Mavors  ^ Feflaque  mater  ades. 

Quosque  pium  ejl  adhibere  deos  , advenue  cunüil 
Aufpicibus  vobis  hoc  mihi  furgai  opus. 

Longa  fit  huic  (Sias  , domineequt  pottntia  terres  : 
Sitque fub  hdc  oriens  occiduufque  dies. 

Lorfque  la  charrue  étoit  arrivée  au  terrein  qui  étoit 
marqué  pour  les  portes,  on  élevoit  le  foc  , comme 
s’il  y eut  eu  quelque  chofe  de  myftérieux  Sc  de  facré 
dans  l’ouverture  du  fillon  qui  eut  pu  être  profané. 
Ainfi  les  portes  n’étoient  point  regardées  comme 
faintes , parce  qu’elles  étoient  deftinées  au  paffage 
des  chofes  néceffaires  à la  vie , & au  tranfport  même 
de  ce  qui  ne  devoit  pas  refier  dans  la  ville. 

Les  lois  ne  permettoient  pas  que  les  morts  fuffent 
enterrés  dans  l’enceinte  des  villes,  Sulpicius  écrit  à 
Cicéron  qu’il  n’a  pu  obtenir  des  Athéniens  queMar- 
ceUus  fCit  iifhumé  dans  leur  ville  ; & cette  feule  con- 
fidération  fuffifoit  alors  pour  faire  regarder  les  portes 
comme  funertes.  Cet  ufage  ayant  changé , les  portes 
de  ville  dans  la  fuite  furent  regardées  comme  faintes,' 
même  dans  le  tems  que  l’on  enterroit  encore  les 
morts  hors  des  villes. 

On  a déjà  obfervé  que  l’on  avoit  foin  de  renver- 
fer  du  côté  de  la  les  mottes  que  le  foc  de  la 
charrue  pouvoir  avoir  tournées  du  côté  de  la  cam- 
pagne; ce  qui  fe  pratiquoit  pour  apprendre  aux  nou- 
veaux citoyens  qu’ils  dévoient  s’appliquer  à faire  en- 
trer dans  leur  ville  tout  ce  qu’ils  trouveroient  au- 
dehors  qui  pourroit  contribuer  à les  rendre  heureux,’ 
& à les  faire  refpefler  des  peuples  voifins , fans  rien 
communiquer  aux  étrangers  de  ces  chofes,  dont  la 
privation  pourroit  apporter  quelque  dommage  à leui^ 
patrie.  Voyt^  PoMJEKiVM.. 

Après  les  cérémonies  pratiquées  à la  fondation' 
des  murailles  des  villes  , on  tiroit  dans  leur  enceinte 
toutes  les  rues  au  cordeau  : ce  que  les  Latins  appel- 
loient  degrumare  vias.  Le  milieu  du  rerrein  renfermé 
dans  l’enceinte  de  la  v///<  étoit  deftiné  pour  la  place 
publique , & toutes  les  rues  y aboutiffoient.  On  mar-, 
quoit  les  emplacemens  pour  les  édifices  publics,' 
comme  les  temples,  les  portiques  , les  palais  , ô'c. 

Il  faut  obl'erver  encore  que  les  Romains  célé- 
broient  tous  les  ans  la  fête  de  la  fondation  de  leur  ville 
le  1 1 des  calendes  de  Mai , qui  eft  le  tems  auquel  on 
célébroit  la  fête  AtPalh.  C’efi  fous  l’empereur  Ha- 
drien que  nous  trouvons  la  première  médaille  pré- 
cieufe  qui  en  fut  frappée,  comme  la  légende  le  prouve 
l’an  874  de  la  fondation  de  Rome , c’eft-à-dire  la  1 1 1* 
année  de  l’ere  chrétienne  , & qui  fert  d’époque  aux 
jeux  plébéiens  du  cirque  inflitués  en  cette  même 
année  là  par  ce  prince.  On  ne  peut  mieux  orner 
cet  article  que  par  les  vers  d’Ovide,  qui  décrivent 
toute  la  ceremonie  dont  on  vient  de  parler  en  profe. 

Opta  dies  legitur , qui  mania  fignet  aratro. 

Sacra  Palis  fuberant  : inde  movetur  opus, 

Foffa  fil  ad  folidum  , frigtsjaciuntur  in  ima 
Et  de  vicino  terra  peiita  folo. 

Foffa  repletur  humo , plencequi  imponitur  ara'. 

Et  novus  accenfo  finditur  igné  focus. 

Indï  premens  fiivam  defignat  mania  fulco  : 

Alba  Jugum  nivco  cum  beve  ya*ca  tulit,  i 
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Il  y avoir  enfin  des  expiations  publîqùéspoiir  pü- 
rifier  les  La  plupart  avoient  un  jour  marqué 
pour  cette  cérémonie  : elle  fe  faifoit  à Rome  le  5 de 
Février.  Le  facrifice  qu’on  y oiFroit  fe  nommoit  am- 
burbalt  ou  amburbium , félon  Servius , & les  viélimes 
que  l’on  y employoit  amburbiaUs , au  rapport  de 
Feftus.  Outre  cette  fête , il  y en  avoit  une  tous  les 
cinq  ans  pour  expier  tous  les  citoyens  de  la  ville  , 
& c’eft  du  mot  lufiran , expier,  que  cetefpace  de 
tems  a pris  le  nom  de  lujîre.  Il  y avoit  encore  d’au- 
tres occafions  ou  ces  expiations  folemnslles  étoient 
employées  , comme  il  arriva  lorfque  les  Tarquins 
furent  chafîes  , ainfi  que  nous  l’apprenons  de  Denis 
d’Halicarnaffe.  Ce  n’étoit  pas  feulement  les  villes  en- 
tières qu’on  foumettolt  à l’expiation,  on  l’employoit 
pour  des  lieux  particuliers  lorfqu’on  les  croyoit 
fouillés  ; celle  de  carrefours  fe  nommoit  compUalia. 
Foyei  tous  ces  mots. 

Les  Athéniens  avoient  poiifie  aufll  loin  que  les  Ro- 
mains leurs  cérémonies  en  ce  genre.  Outre  le  jour 
marqué  pour  l’expiation  delavi/Ze,  ils  avoient  éta- 
bli des  expiations  pour  les  théâtres  & pour  les  lieux 
oîi  fe  tenoient  les  afiemblées  publiques. 

L’antiquité  portoit  un  fi  grand  refpeft  aux  fonda- 
teurs de  villes  , que  plufieurs  furent  mis  au  rang  des 
dieux.  Les  villes  étoient  aufiî  très-jaloufes  de  leurs 
époques.  Celles  qui  étoient  conftruites  autour  des 
temples  étoient  dévouées  au  fervice  du  dieu  qui  y 
étoit  adoré. 

Les  villes  célébrés  de  l’antiquité  qui  ont  fourni 
des  monumens  aux  premiers  hilloriens , furent  Thè- 
bes , Memphis  , Ninive  , 'Babylone  , Sidon  , Tyr  , 
Carthage , &c. 

Si  les  poètes  s’étoient  contentés  de  nous  appren- 
dre le  nom  des  grands  hommes  qui  ont  fondé  ces 
premières  villes , & les  cérémonies  religieufes  qui 
s’obfervoient  dans  ces  occafions , on  auroit  fouvent 
appris  des  traits  d’hiftoire  que  les  annales  des  peu- 
ples n’ont  pas  toujours  conlervés , & on  préféreroit 
de  fimples  vérités  au  merveilleux  qu’ils  ont  fcMvent 
répandu  fur  ce  fujet.  Les  prodiges , les  oracles  & les 
fecours  vifibles  des  dieux  accompagnent  toujours 
dans  leurs  récits  ces  fortes  d’entreprifes.  Ce  ne  font 
point  de  fimples  ouvriers  qui  bâtiflent  la  citadelle 
de  Corinthe;  elleeft  , félon  eux  , l’ouvrage  des  Cy- 
clopes,  la  lyre  d’Amphion  met  feule  les  pierres  en 
mouvement  pour  s’arranger  d’elles-mêmes  autour  de 
ïa  ville  de  Thèbes,  Nous  avons  laifTé  ce  merveilleux 
qui  caraélérife  la  pocfie  , & nous  avons  cherché  fim- 
plement  dans  les  hiftoriens  quelles  étoient  les  céré- 
monies que  la  religion  & la  politique  avoient  intro- 
duites chez  les  Romains  lorfqu’ils  jettoient  les  fonde- 
mens  de  leurs  villes.  La  religion  avoit  pour  objet 
d’entretenir  l’union  entre  les  nouveaux  citoyens  par 
le  culte  des  dieux  , & la  politique  travaîlloit  à les 
mettre  en  (îireté  contre  la  jaloufie  des  peuples  voi- 
fins  , à qui  les  nouveaux  établiflemens  donnent  tou- 
jours de  l’ombrage.  ( D.  7.  ) 

Ville,  (^Jurifprud.)  on  diftingue  relativement  au 
droit  public  plufieurs  fortes  de  villes. 

Villes  abonnées  , font  celles  oîi  la  taille  efi  fi- 
xée à une  certaine  fomme  pour  chaque  année.  Foye^^ 
Abonnement  & Taille. 

Villes  anséatiques  d’Allemagne  ou  de  labanfe 
Teutonique,font  dôs  villes  impériales  libres  & d’au- 
tres municipales  d’Allemagne  , alliées  enl'emble  pour 
le  commerce.  Foyc^A'tiSi..  ^ 

Villes  d’arrêt,  font  celles  dont  les  bourgeois 
&:habitans  jouilTent  du  privilège  de  faire  arrêt  fur  la 
perfonne  & les  biens  de  leurs  débiteurs  forains , fans 
obligation  , ni  condamnation.  Paris,  par  exemple,  eft 
ville  d arrêt , fulvant  V article  de  la  coutume. 

Ville  baptUt , bajliche  , batiehe  ou  buieUhe  , bajie- 
UredUf  baielerefehe  i bateilleche  y c’étoit  une  yilU  qui 
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nWeit  point  de  commune  ni  de  murailles  de  pierre  ' 
& qui  n’étoit  défendue  que  par  des  tours  & châteaux 
de  bois,  qu’on  baldrefcha  U baftreckay  en 

françois  bretefehe , breteque.  Quelques-uns  croient  que 
ce  nom  de  villes  baftickes  vient  de  bajHte,  baftide  ou 
quifignifioit  autrefois  une  tour  qnarrée  flan- 
quée aux  angles  de  tourelles  , le  tout  en  bois  ; d’au- 
tres que  ville  battillecht  étoit  celle  qui  étoit  en  état 
de  batailler  , c’efl-à-dire  de  fe  dçfendre  au  moyen 
des  fortifications  dont  elle  étoit  revêtue.  Voyer  la 
coutume  de  Guife  de  l’an  1179  , le  glojjdire  deThaii- 
mafliere  , à la  fuite  des  coutumes  de  Beauvaifis  & le 
mot  Breteche.  ^ 

Bonnes  Villes  , c etoient  celles  qui  avoient  une 
commune  & des  magiflrats  jurés  , & auxauelles  le 
roi  avoit  accordé  le  droit  de  bourgeoifie , avec  affran- 
chiflement  de  taille  & autres  impofitions.  ^qj  eçBruf- 
felles,  ufage  des  fiefs.  On  trouve  des  exemples  de 
cette  qualification  donnée  à plufieurs  villes  dès  l’an 
1314.  Leroi  la  donne  encore  à toutes  les  grandes 
villes  dans  fes  ordonnances , édits  , déclarations 
lettres-patentes. 

Ville  capitale  , efl  la  première  &:  principale 
ville  d’un  état  ou  d’une  province  ou  pays.  Paris  efl: 
la  capitale  du  royaume  , Lyon  la  capitale  du  Lyon- 
nois,  &c. 

Ville  CHARTRÉE,  eft  celle  qui  a une  charte  de 
commune &affranchifreraent.  Ville  de  com« 
MüNE  & DE  loi. 

Ville  de  commerce  , voye^  ci-aprh. 

Ville  de  commune  , efl  celle  qui  a droit  de 
commune,  c’ell-à-dire  de s’alfembler.  Foye^  Ville 
de  loi. 

V ILLE  ÉPISCOPALE  , efl  Celle  oii  fe  trouve  lefiege 
d’un  évêché,  f'dyei  ÉvÊciiÉ. 

Villes  forestières  , on  a donné  ce  nom  à qua- 
tre villes  d’Allemagne  , à caufe  de  leur  fituation  vers 
l’entrée  de  la  Forêt-noire  , favoir  Rhinfeld , Sekin- 
gen  , Lauffenbourg  & Waldshut. 

V illes  impériales  , font  celles  qui  dépendent 
de  l’Empire.  Foyeq^  Empire. 

Ville  jurée, quelques  uns penfent  que  l’on  don- 
noit  ce  nom  aux  villes  qui  avoient  leurs  magiflrats 
propres  élus  par  les  bourgeois , & qui  avoient  en- 
fuite  prêté  ferment  au  roi  ; en  effet  en  plufieurs  en- 
droits ces  officiers  s’appellent  jurais , jurati , à caufe 
du  ferment  qu’ils  prêtent. 

D’autres  tiennent  que  ville  jurée  efl  celle  oii  il  y a 
maîtrife  ou  jurande  pour  l«s  arts  & métiers  , parce 
qu’anclennement  en  France  il  n’y  avoit  que  certaines 
bonnes  villes  où  il  y eût  certains  métiers  jurés , c’efl- 
à-dire  ayant  droit  de  corps&  communauté,  en  laquelle 
onentroii  par  ferment,  lefquelles  villes ^ à cette  occa- 
lion  , étoient  appellées  villes  Jurées  ; mais  par  édit 
d’Henri  III.  de  l’an  1581,  confirmé  & renouvelle  par 
un  autre  édit  d’Henri  IV,  en  t ^97, toutes  les  villes  du 
royaume  font  devenues  villes  jurées,  Voye^  Loyfeau 
en  fon  traité  des  offices , l.  V.  ch  '.vij.  n.  77.  & les  mots 
Arts,  Jurande,  Maîtrise  , Métier,  Réception, 
Serment. 

Ville  libre  , voye^plus  haut. 

Ville  de  loi  , eil  celle  qiy  a droit  de  commune, 
& fes  libertés  &c  franchifes.  Dans  une  confirmation 
des  privilèges  de  la  de  Lille  en  Flandre , du  mois 
de  Janvier  1 391,  on  voit  que  le  procureur  des  éche- 
vins  , bourgeois  & habitans  de  cette  ville , obferva 
que  cette  ville  étoit  ville  de  loi , & qu’ils  avoient 
corps  & commune , cloche , feel , ferme  (ou  authen  • 
tique  ) , lois , coutumes  , libertés  & franchifes  an- 
ciennes appartenans  à corps  & commune  de  bonne 
ville.  f''oye^  le  tome  VII.  des  ordonn,  de  la  troifiemt  race-. 

Quelquefois  par  ville  de  loi  on  entencl  une  ville 
où  il  y a maîtrife  pour  le  commerce  , & les  arts  & 
métiers, ce  qui  fuppofe  toujours  une  ville  de  commune 
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Ville  MARCHA'MDE  , -villa  mcrcatorla  j pünâma- 
ria  , n’eft  pas  fimplement  celle  où  le  commerce  eft 
floriffant , mais  celle  qui  jouit  du  droit  de  foire  &C 

démarché.  yoyeiFlET A. 

Ville  de  commerce  , villi  marchandi  , c’eit 
une  ville  oîi  il  fe  fait  un  grand  trafic  6c  négoce  de 
marchandiles  & denrées , foit  par  mer , foit par  terre, 
foit  par  des  marchands  qui  y font  établis  , foit  par 
ceux  qui  y viennent  de  dehors.  On  donne  aulfi  le 
même  nom  aux-viZ/fr  où  il  fe  fait  des  remifes  d’ar- 
gent & des  atfaires  conûdérables  par  la  banque  le 
change.  Paris  , Lyon  , Rouen  , Bordeaux , Orléans , 

S.  Malo  , Nantes  , la  Rochelle,  Marfcille  font  des 
vi/j'êjles  plus  marchandes  de  France.  Londres  d’An- 
gleterre , Amfterdam  & Rotterdam  de  Hollande  , 
Cadix  d’Efpagne  , Lisbonne  de  Portugal , Dantzilc 
de  la  Pologne  , Archangel  de  la  Rufile  , Smyrne  & 
le  Caire  du  levant , &c. 

Ville  d’entrepôt  , c'efi:  une  ville  dans  laquelle 
arrivent  des  marchandifes  pour  y être  déchargées  , 
mais  non  pour  y être  vendues , & d’où  elles  palFenr 
fans  être  déballées  aux  lieux  de  leur  deftination  , en 
les  chargeant  fur  d’autres  voitures  par  eau  ou  par 
terre,  Entrepôt. 

Ville  franche  , fe  dit  en  général  d’une  ville 
libre  & déchargée  de  toutes  fortes  d’impôts;  mais 
par  rapport  au^commerce  , il  s’entend  d’une  ville 
aux  portes , ou  fur  les  ports  de  laquelle  toutes  les 
marchandiles, ou  feulement  quelques-uns  ne  payent 
aucun  droit  d'entrée  ou  de  lortie  , ou  n y Ibnt  fu- 
jettes  feulement  qu’en  entrant  ou  feulement  qu’en 
fortant. / o^'eî  Port  FRANC. 

Ville  , lignifie  quelquefois  non  tous  les  habitans, 
mais  leulement  les  magillrats  municipaux  qui  com- 
pofent  ce  qu’on  appelle  le  corps  de  ville , & qui  veil- 
lent à la  police  , àla  tranquillité  & au  commerce  des 
bourgeois , comme  les  bourguemeftres  en  Hollande, 
en  pfandres  & dans  prefque  toute  l’Allemagne  , les 
maires  & aldermans  en  Angleterre  , les  jurats  & ca- 
pitouis  en  quelques  villes  de  France  , les  prévôts  des 
marchands  & échevinsAParis  & àLyon. 
les  noms  de  ces  dignités  , & autres  femblables  fous 
leurs  titres  particuliers.  DlcI.  de  comm. 

Villes  LIBRES  ou  Villes  impériales  , (F/-/'?. 
mod.)  en  Allemagne  , ce  font  des  villes  qui  ne  font 
foumifes  à aucun  prince  particulier , mais  qui  fe  gou- 
vernent , comme  les  républiques  , par  leurs  propres 
hiagiÜrats.  Empire. 

1 1 y avoit  trois  villes  libres , libéra  civitates , même 
fous  l’ancien  empire  romain  : telles  étoient  les  villes 
auxquelles  l’empereur  , de  l’avis  ou  du  coufente- 
ment  du  fénat , donnoit  le  privilège  de  nommer  leurs 
propres  magiftrats,  & defe  gouverner  par  leurs  pro- 
pres lois.  Cités. 

Ville  sacrée,  {Littireit^  lesprinces  ou  les  peu- 
ples confacroient  à une  divinité  un  pays , wneville , 
ou  quelqu’autre  lieu.  Cette  confécration  , , 

fe  faifoit  par  un  decret  folemnel  : une  ville  ainfi  la- 
erée  étoit  regardée  comme  facrée  , «pa , en  ne 
pouvoir  fans  crime  en  violer  la  confécration. 

Souvent  une  partie  du  territoire  d’une  ville  étoit 
defiinée  à Fentretien  du  temple  de  la  divinité  de 
fesminiftres,  & ce  territoire  étoit  facré  , 'V"'- 

-Les  princes  ou  les  peuples , pour  augmenter  l’hon- 
neur'&;  le  culte  de  la  divinité,  déclaroient  que  la 
ville  étok  non-feulement  facrée  , /fpæ,  mais  encore 
qu’elle  étoit  inviolable,  ettrvTiaç.  Ils  obtenoier.t  des 
nations  étrangères  qtie  ce  droit  ou  privilège, 
feroit  exaclement  obfervé.  Le  roi  Seleucus  Callini- 
cus  écrivit  aux  rois  , aux  princes  , aux  villes  & aux 
nations , & leur  demanda  de  reconnoître  le  temple 
de  Vénus  Stratonicide  à Smyrne  comme  inviolable, 
& la  ville  de  Smyrne  comme  facrée  & inviolable. 

Les  momimens  de  la  villede  Téos  en,  Ionie  , pu- 
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bViés  parChishuîl , dans  {esanriqiiUéi  ayî’.r.v./Kfs,  nous 
donnent  des  détails  intéreffans  fur  la  maniéré  dont 
ce  privilège,  étoit  reconnu  par  les  étrangers. 

La  ville  de  Téos  rendoit  un  culte  particulier  à Bac- 
chus  , & la  fait  repréfenter  fur  un  grand  nombre  de 
fes  médailles.  Les  Téiens  , vers  l’an  5 59  *^®  Rome , 
19^  avant  .lefus-Chrill , déclarèrent  par  un  decret 
folemnel  que  leur  ville  , aveefon  territoire , étoit/i- 
crée  & inviolable.  Ils  firent  confirmer  leur  decret  par 
les  Romains  , par  les  EtoUens  & par  plufieurs. 
de  File  de  Crete.  On  rapporte,  d’après  les  inferip* 
tions  , les  décrets  de  confirmation  donnés  par  ce* 
differens  peuples. 

Semblablement  Demétrius  Soter  , roi  de  Syrie  , 
dans  fa  lettre  au  grand-pretre  Jonathas  6c  à la  na- 
tion des  juifs  déclara  la  ville  de  Jérufalem , avec  fon 
territoire , facrée , inviolable  & exemte  de  tributs. 
Vaillant  a donné  la  Ufje  des  villes  Jacrées  de  l’antiqui-* 
té  , on  peut  le  confiilter.  (/?.  F.) 

Ville  métropolitaine  , chez  les  Romains, 
c'étoit  la  capitale  d’une  province  ; parmi  nous,  c’cR 
une  ville  oùeft  le  fiege  d’une  métropole  ou  églifear- 
chiépifcopale.  MÉTROPOLE  6*  ArchevéchÉ- 

Villes  municipales,  municipia  , étoient  chez 
les  Romains  des  vilUs  originairement  libres , qui , par 
leurs  capitulations , s’etoient  rendues  & adjointes 
volontairement  à la  république  romaine  , quant  à la 
Ibuveraineté  feulement,  gardant  néanmoins  leur  li- 
berté en  ce  que  le  fonds  de  ces  villes  n’appartenoit 
point  à la  république  , & qu’elles  avoient  leurs  ma- 
giftrats  & leurs  lois  propres,  yoye:^  Aulugelle  ôc 
Loyfeau  , des  feign. 

Parmi  nous,  on  entend  par  ville  municipale  ceWt 
qui  a fes  magiftrats  & fes  lois  propres. 

Ville  murée  , on  entend  par  ce  terme  une  villt 
qui  elï  fermée  de  murailles,  ou  du-moins  qui  l’a  été 
autrefois  : ces  villes  font  certains  égards  diftinguées 
des  autres  ; par  exemple  , pour  polTéder  une  cure 
dans  une  ville  mutée,  il  faut  être  gradué.  Fo_ye{CuRE* 
Dan%les  villes  6c  bourgs  fermés  , on  ne  peut  em- 
ployer aux  ttftamens  que  des  témoins  qui  fâchent 
ligner.  Ordonoarut  des  isfamens. 

Ville  de  paix,  c’étoit  celle  où  il  n’étoit  pas  per- 
mis au.x  fujets  d’ufer  du  droit  de  guerre  , ni  de  fe 
vent'er  de  leur  adverfaire.  Paris  jouifibit  de  ce  pri- 
vilège , 6c  étoit  une  des  villes  de  paix , comme  il  pa- 
roît  par  une  commiflion  du  26  Mai  1344.  f^oye^  le 
gloJJ'aire  de  M.  de  Lauriere. 

X'iLLE  DE  RÉFüGE , ell  celle  oùle  criminel  trouve 
un  alyle.  Dieuavolt  établi  fix  villes  de  refuge  parmi 
les  llraélites.  Thèbes,  Athènes  & Rome  jouidbient 
aufli  du  droit  d’afyle.  Il  ^ a encore  des  villes  en  Al- 
lemagne qui  ont  conferve  ce  droit.  Voye^  Asyle. 

Ville  royale  , ell  celle  dont  la  feigneurie  6c 
jufiiee  appartiennent  au  roi , 6c  dans  laquelle  il  y a 
jullice  royale  ordinaire. 

Ville  seigneuriale,  efl  celle  dont  la  feigneu- 
rie 6c  juftice  ordinaire  appartiennent  à un  feigneur 
particulier,  quand  même  il  y auroit  quelque  jurif- 
diclion  royale  d’attribution  , comme  une  éledion  , 
un  grenier  à fel. 

Ville-Comtal  , (^Géogr.  mod^  mifcrable  bico- 
que, que  quelqxies  géographes  nomment  petiteville 
de  France,  dans  le  Rouergue,  à quatre  lieues  de 
Rodes.  (Z?./.) 

Ville-Dieu  , (^Géog.  mod.  ) nom  commun  i\  plu- 
fieufS  bourgs  de  France  ; mais  le  principal  eft  ungroS 
bourg  de  ce  nom  en  Normandie  , au  diocefe  de  Cou- 
tances,  dont  il  efi  à fept  lieues.  Il  ell  remarquablè 
par  une  commanderie  de  Malthe  fondée  par  Richard 
III.  roi  d’Angleterre,  6c  pirfon  commerce  en  poële- 
ries  , commerce  ancien.  Ccnalis , évêqued’Avran- 
ches  an  xvj.  fiecle,  écrit  dans  un  de  fes  ouvrages: 
habet  confar.tia  civitas  , fub  fud  hlcràYckic'â  dicionî. 

Theopolh: , 
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Thiopohm  , ViÜe-Djêu , municlpïum  in  fahrl- 
<andii  œnùs  vajis,  fabriti  une  ornnï  ex  paru  addidum, 
Caldarios  arùjices  vocane.  ( Z>.  /.  ) 

V ille-Fort  , ( Géog.  mod.  ) bourg  que  nos  géo- 
graphes appeilent  ville  dans  le  Languedoc,  au  diocè- 
le  d'Uzès  ; ce  bourg  ell  néanmoins  un  grand  paflaae 
& la  de  des  Cévennes  & du  Languedoc.  ( Z>.  7.)° 

VILLE-FRA^’CKE , {Géog.  mod.  ) ville  de  France  , 
capitale  du  Beaujolols,  entre  Lyon  & Mâcon  , à 5 
lieues  de  la  première  , & â 6 de  la  fécondé  ; elle  eû. 
lur  le  Morgon,  qui  fe  perd  dans  la  Saône , à une  lieue 
au-deflous.  Ceire  ville  fut  fondée  par  Humben  IV. 
fire  de  Beaujeu  , vers  le  commencement  du  xij.  fie- 
cle;  elle^eft  aujourd'hui  fortifiée  de  murailles  & de 
folfes  : c ell  le  chel-lieu  d'une  éleftioii  & d’un  gre- 
nier-a*lel;  elle  a une  bonne  collégiale  érigée  en  1681. 
Long.  22.  24.laeir.  4J.  JS, 

Morin  ( Jean-Baptifte  ) ne  à fille-Franche  en  Beau* 
jolois , l’an  1583,  s’entêta  de  l'afirologie  judiciaire  ; 
ce  qui  lui  donna  accès  chez  les  grands  & chez  les 
Tniniftres.  Il  obtint  une  chaire  de  profefleur  en  ma- 
thématicjucs  a Paris,  & une  pcnlion  de  deux  mille 
livres  du  cardinal  Mazarin.  Il  publia  plufieurs  ouvra- 
ges llir  la  vaine  Icience  dont  il  étoit  épris  ; cependant 
il  n eut  pas  la  fatisfaélion  de  voir  imprimée  Ion  ajiro- 
logia  gallica , qui  lui  avoit  coûté  trente  ans  de  travail, 
àc  qui  ne  parut  qu’en  1 66 1 . Il  attaqua  le  fy  fième  d’E- 
picure  & celui  de  Copernic  ; tout  le  monde  fe  mo- 
qua de  lui , 6z  le  regarda  comme  un  fou  ; c’eft  le  ju- 
gement qu’en  porte  avec  raifon  Gui  Patin.  On  fit 
voir  à Morin  qu’il  fe  trompoitdans  feshorofeopes, 
& qu’il  n’avoit  point  trouvé  le  problème  des  longi- 
îados  , comme  il  s’en  flattoit.  On  avoit  raifon  ; mais 
iifuttrop  méprifé  des  gens  de  lettres,  carilneman- 
quoit  ni  de  génie  ni  d’habileté.  Il  mourut  l’an  i6s6, 
à 73  ans.  (Z?.  J.  ) 

Ville-Franche,  ^ Géog,  mod.'^  petiteville , ou 
plutôt  bourgade  de  France , dans  le  Bourbonnois , 
éleéliqn  de  Montluçon  , à quatre  lieues  de  Montlu- 
çon , fur  les  ruifl'eaux  de  Hauterive  & de  BefTemou- 
lin.  Il  y a un  chapitre  dans  cette  bourgade.  (Z?.  7.) 

Ville-Franche,  ( Géog,  mod.  ) petite  ville  de 
France,  dans  le  haut  Languedoc, au  diocèfe  d’Alby  ; 
c’efi  maintenant  une  bourgade  qui  fubfirte  feulement 
par  fes  foires.  (Z).  7.) 

V ille-Franche  , ( Géog.  mod.'^  petite  ville  de 

France  , dans  le  Roulfillon  , capitale  du  Confiant , 
au  pié  des  Pyrénées  , fur  la  Tet,  à 9 lieues  au  fud- 
oueft  de  Perpignan  , à 10  au  nord-cil  de  Puyeerda  , 
fie  â 180  de  Paris.  Elle  fut  fondée  en  1092  par  Guil- 
laume Raymond  , comte  de  Cerdaigne.  Sa  pofition 
efl  entre  deux  montagnes  très-hautes,  &C  fi  voifines 
l'une  de  l’autre , qu’il  n’y  a entre-deux  qu’un  chemin 
pour  le  pafTage  d’une  charrette.La  Ter  y coule  com- 
me un  torrent.  Cette  place  a été  cédée  k la  France 
avec  tout  le  RouiTillon  en  1659,  parla  paix  des  Py- 
rénées. Louis  XIV.  y a fait  élever  un  château  oii 
l’on  tient  un  commandant  & un  état  major.  Loncr.  20. 
latit.  42.  23.  {D.  7.)  ° 

Ville-Franche,  ^ Géog,  mod.  ) petite  ville  de 
France  , dans  le  Rouergue , capitale  de  la  bafle-Mar- 
che , fur  l’Avéiron  , à 8 lieues  au  couchant  de  Rodés, 
à 1 Z au  fud-eR  de  Cahors.  Elle  a été  bâtie  au  xij.  fie- 
cie  , à-peu  près  dans  le  même  tems  que  Montauban; 
c’efi  aujourdhuila  deuxieme  ville  du  Rouergue,  Je 
chef-lieu  d’une  éleélion  , & elle  contient  environ 
cinq  mille  habitans  elle  a un  college  dirigé  par  les 
pp.  de  la  doétrine  chrétienne , un  chapitre , une  char- 
ticufe  Sc  quelques  couvens.  Son  commerce  confille 
en  toiles  de  chanvre  qu’on  débite  à Touloufe  & à 
Narbonne.  Long.  /c). 47. /am.  44.  22.  (Z>.7.) 

\ ILLE-Fran  CHE  Panai , (^Géog.  mod.')  petite 
ville  ou  bourg  de  France  , dans  le  Rouergue,  fur  le 
ruiffeau  de  Dordon , près  du  Tarn  , à 4 lieues  au  mi- 

Tomt  xyii. 
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di  de  Rodes,  & à 5 au  nord-ouefl  de  Milhau.  Zr^n'^. 
/_9.  40./arir.  44.  (Z).  7.  ) ° 

Ville-Franche  , (Géog.  mod.)  petite  ville  , ou 
pour  mieux  dire , bourgade  de  France,  dansla  Cham- 
pagne, au  pays  d’Argonne , furla  Meufe,  à unelieue 
au-deffus  de  Stenay.  François  I.  l’avoit  fortifiée  com- 
me frontière  ; mais  on  a rafé  depuis  les  fortifications 
(D.  J.) 


Ville-Franche  , ( Géog,  mod.  ) petite  ville  du 
comte  de  Nice  , fur  la  cote  de  la  Méditerranée,  au 
pic  d une  montagne  , & au  fond  d’une  baie  qui  peut 
avoir  deux  milles  de  profondeur.  Cette  petite  ville 
ell  à demi  ruinée.  Elle  efl  à une  lieue  au  nord-ellde 
Nice,  & à troisau  fud-ouefl  de  Monaco.  Lon^.xJ, 
4.  latit.  43.  40.  & la  variation  de  fix  decrés  nord- 
ouefl.  (D.  J.)  ® 

Ville-Maur  , ( Géog,  mod.  ) petiteville  de  Fran- 
ce , en  Champagne  , eleélion  de  Chaumont , avec  un 
chapitre.  Elle  a été  érigée  en  duché  en  1650.  (D.  J.) 

Ville-Mur,  ( Géog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce , dans  le  haut  Languedoc , aux  confins  de  l’Albi- 
geois, fur  le  Tarn  , à quatre  lieues  de  Montauban. 
Il  fe  livra  un  grand  combat  près  de  cette  ville  l’an 
1 59Z , entre  les  royalifles  fie  le  parti  de  la  ligue.  Sci- 
pion,  duc  de  Joyeufe  , y péril  dans  le  Tarn.  Lortg. 
/<).  2. latit.  44.  7.  (Z).  7.) 

Ville-Neuve,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville,  ou 
plutôt  bourg  de  SuilFe  , dans  le  canton  de  Berne  , au 
pays  Romand,  dans  le  bailliage  de  Vevay,  ancien- 
nement^ Penni-Lucus.  Elle  efl  fituée  à la  tête  du  lac 
de  Genève,  ô:  près  de  l’endroit  ou  le  Rhône  fe  jette 
dans  ce  lac.  Scheuchzer  cite  une  infcription  à demi- 
effacée  qu’on  voyoit  fur  un  marbre  ; cette  infcrip- 
tion portoit  : yplori.  Aug.  Niiio.  Gemina.  Tullia. 
Niti.My  a dans  ce  bourg  un  hôpital  fondé  par  Amé 
V . comte  de  Savoie , en  1 246.  Les  Bernois  y entre- 
tiennent un  hofpitalier.  (Z>.  7.) 

Ville-Neuve,  (Géog.  /noZ.)  nom  commun  à plu- 
fieurs petites  villes  ou  bourgs  de  France  : voici  les 
principales. 


1°.  yUle-neuvtd'Agcnois^wnç  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Agenois  , fur  le  Lot.  Elle  a une  juflice  royale, 
& un  pont  qui  efl  te  feul  qu’il  y ait  fur  la  riviere  de 
Lot , dans  la  généralité  de  Bourdeaux. 

2°.  Ville-neuve  d'Avignon , petite  ville  de  France , 
dans  le  bas  Languedoc  , recette  d’Uzès  , au  bord  du 
Rhône,  au  pié  du  mont  Saint-André,  & àl’oppofite 
de  la  ville  d’Avignon. 


3 . V \llc-neuve  de  Bergue  , petite  ville  de  France  , 
dans  le  Languedoc,  recette  de  Viviers , fur  letorrent 
d’ibie.  Cette  petite  ville  efl  le  fiege  d’un  des  baillia- 
ges fie  de  la  maîtrife  particulière  du  Vivarais. 

4°  .Ville-neuve  George,  bourg  de  l'île  de  Fran- 

ce , fur  la  Seine,  dans  la  Brie  françoife,  à quatre 
lieues  au-deffus  de  Paris , & à trois  de  Corbeille , en- 
tre l’une  fie  l’autre  ville. 

5 Ville-ncuve-le-Roi , petite  ville  de  France,  dans 
la  Champagne,  elefilion  de  Sens,  fur  l’Yonne , à trois 
lieues  au-deffus  de  Sens , fie  à quatre  au  nord  de  Joi- 
gny.  On  nomnie  autrement  cette  petite  place , VilU- 
neuve-t  Archevêque. 


Sev  'in  ( François  ),de  l’académie  des  Infcriptions, 
y prit  naiffance  en  16S2.  Il  entra  dans  l’état  eccléfiaf- 
tique , fie  fit  en  1728  , par  ordre  du  roi , un  voyage 
à Conflantinople  pour  y rechercher  des  manuferits. 
Il  en  rapporta  une  belle  colle£lion,fie  obtint  la  place 
de  garde  des  manuferits  de  la  fcibliotheque  du  roi, 
dont  il  a donné  deux  volumes.  Il  étoit  depuis  long- 
tems  de  l’académie  des  Infcriptions  fie  belles-lettres. 
Cette  académie  a fait  imprimer  dans  fes  mémoires 
tous  les  ouvrages  qu’il  y lifoit,  fie  prefquetous  en- 
tiers; le  nombre  en  efl  confidérable.  Il  efl  mort  à 
Paris  en  1741. 


6°.  Ville-ncuve-la-Guyart , ville  de  France,  dans  la 
Nn 
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Champagne , éicfticn  de  Sens  , aux  frontières  du  Gâ* 
tinois.  Cette  petite  ville  eft  lituée  iur  l'Yonne  , où 
elle  a un  pont. 

Ville  maritime,  {Géog.  mod.)onnomxnQvilUs 
marù/OTÉi,  celles  qui  fontfituées  fur  le  bord  de  lamer, 
ou  à une  diflance  peu  confidérable  delà  mer.  Platon 
prétend  que  la  bonne  foi  ne  régné  pas  ordinairement 
^ans  les  villes  maritimes  y &C  il  en  apporte  la  raifon  : 
maris  vicinicas  , cum  mercihus  & pecuniis  cauponando 
civitas  repleatur  y doloji  animi  injiabiles  & infidos  mo- 
res parii  : undèparùm&ipfiiadfeipfamy  &adgerices 
alias  jîdem  & amicitiam  colit.  Les  mœurs  ne  font  donc 
plus  telles  que  dans  le  fiecîe  de  Platon  ; car  il  n’y  a 
pas  de  ville  cù(  chofes  d’ailleurs  égales)  il  y ait  plus 
de  probité  & de  bonne  foi  que  dans  les  villes  oii  le 
négoce  fleurit , parce  que  la  droiture  &c  la  bonne  foi 
font  l’amedu  commerce. 

Villes  FORESTIERES  , {^Géog.mod.)  v/V/jj  d’Al- 
lemagne , au  cercle  de  Suabe  , fur  le  bord  du  Rhin. 
II  y en  a quatre  : deux  à la  droite  de  ce  fleuve , &C 
deux  à la  gauche , entre  le  canton  de  Schaffoufe  îi  l’o- 
rient, le  canton  de  Berne  au  midi  & le  canton  de 
Bâle  au  couchant.  Ces  quatre  villes  fonftieres  font 
Waldshutt , Lauffenbourg , Seckingen  & Rheinfeld. 

Villes  impériales  d'Allemagne  y {Gêog.mod.) 
Voyei  Impériales  villes. 

Villes  impériales  du  Japon  , ( Géog.  mod.')  on  en- 
tend fous  ce  nom  dans  le  Japon  les  Gokojîo , c’ell-à- 
dire  les  cinq  villes  maritimes  qui  font  du  domaine  de 
l’empereur,  & appartiennent  à la  couronne. 

Ces  cinq  villes  (ont  Miaco,  dans  la  province  de 
Jamafyra  , & la  demeure  de  l’empereur  eccléfialli- 
que  héréditaire  : Jtdo,  dans  la  province  de  Mufafi  : 
Ojacca  y dans  la  province  de  Setz  : Sakai , dans  la 
rovince  de  Jaffùmi  : & Nagasaki , dans  celle  de 
ifen. 

Les  quatre  premières  font  fituées  dans  la  grande 
île  de  Niphon,  & la  derniere  dans  l’île  de  Kinsju. 
Toutes  ces  vilUsionr.  confidérables  par  leur  abondan- 
ce & par  leurs  richLllés  : ce  qui  provient  de  la  fer- 
tilité de  leur  terroir,  de  leurs  manufaâures,  des  mar- 
chandifes  que  l’intérieur  du  pays  leur  fournit , 6c  de 
divers  autres  avantages  confiderables  , comme  de  la 
réfidence  des  deux  cours  impériales  de  l’affluence 
des  étrangers , entre  lefquels  on  remarque  une  gran- 
de quantité  de  princes  & de  feigneurs  qui  s’y  ren- 
dent avec  une  nombreufe  fuite. 

Chacune  des  villes  impériales  a deux  gouverneurs 
ou  lieutenans  généraux,  que  leurs  intérieurs  nom- 
ment tonofamay  c’eit-à-dire  , ftigneur  y fupérieur  ou 
prince.  Us  commandent  tour-à-tour  ; & tandis  que 
l’un  ell  au  lieu  de  fon  gouvernement , l’autre  fait  fon 
féjour  à Jedo  à la  cour  de  l’empereur,  jufqu’a  ce 
qu’il  ait  ordre  de  s’en  retourner  , d’aller  relever 
Ion  collègue.  Ce  dernier  va  alors  à la  cour  d’où  fon 
fucceffeur  eft  parti.  La  feule  ville  de  Nagafaki  a trois 
gouverneurs.  On  l’a  réglé  ainfi  depuis  l’année  1688, 
pour  la  lûreté  d’une  place  autîi  importante  ; &L  pour 
mieux  veiller  fur  la  conduite  des  nations  étrangères 
qui  ont  la  permiflion  d’y  trafiquer,  deux  de  ces  gou- 
verneurs réfident  à la  ville , tandis  que  le  troiùeme 
efl  à la  cour.  Les  deux  gouverneurs  qui  font  à Na- 
gafaki, y commandent  conjointement  ; mais  ils  pré- 
fident  tour-à-tour  de  deux  mois  en  deux  mois. 
Kæmpfer,  hijî.  du  Japon , 1.  îy.c.j.  & ij.  {JJ.  J.") 

VILLENA  , ( Gèng.  mod.  ) petite  ville  d’Efpagne 
dans  la  nouvelle  Caftille  , & chef-lieu  d’un  marqui- 
fat  qui  comprend  encore  les  bourgades  de  Ghincil- 
la& d’Albacete.  (£?./.) 

VILLENAGE,  droit  de,  moi.)c’étoiî 
un  droit  que  les  felgneurs  s’éroieni  arrogés  dans  les 
fiecles  de  barbarie,  de  vendre  les  uns  aux  autres 
Jeuxs  viilains  ou  paylâns , qu’ils  regardoient  comme 
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une  efpece  d’efclaves.  Ce  droit  regnoit  en  Allema- 
gne, en  France,  en  Angleterre  , en  Ecoflé  , & ail* 
leurs.Nuusüfonsqu’enAngleterre.dans l’année  i ioz‘ 
fous  le  régné  d'Henri  1.  le  concile  national  fulmina, 
par  le  xix  canon  , des  anatheines  ccJntre  cet  ufage , 
qui  ne  lailfa  pas  de  fe  maintenir  encore  long-îems. 
lien  relie  encore  des  traces  dans  quelques  Coutumes 
de  France.  {D.  J.') 

ViLLENAGE  , f.  m.  terme  de  Coutume  , tenue  de 
rentes  ou  d’héritages  lous  fervitude  , ou  l'ervice  ab- 
jecl.  yillenage  n’elt  point  mancipaiio  , puil'qu’on  voit 
dans  plufieurs  auteurs  que  l’onappelloitvi/A/za^/w/;, 
quand  une  perlonne  de  condition  ferve  étoit  mife  en 
liberté  , devenoit  vilain  ou  roturier  , & quand  de 
libre  il  devenoit  terf.  Ainfi  le  terme  latin  eil  villena- 
gium. 

ün  appellolt  villenage  , la  tenure  fous  un  fervice 
vil  6c  abjeû,  comme  de  porter  6c  charroyerles  fîens 
hors  du  manoir  , ou  de  la  cité  de  fon  feigneur  , dit 
Rageau. 

Tenir  en  villenage  y y félon  Galand,  dans  fon 
traité  du  franc-aleUy  tenir  en  cenfive  en  roture, 
& M.  du  Cange  a remarqué  que  le  libre  comme  le 
ferf,  pouvoit  tenir  en  villenage. 

Tenir  en  villenage  piiviUgii , c’ étoit  tenir  du  prin- 
ce ôc  être  attaché  il  l’herita^efous  un  certain  lervice, 
fans  pouvoir  en  être  chaffe. 

Tenir  en  purvillenagey  c’étoit  polTeder  un  héritage 
fous  un  fervice  arbitraire,  & à la  volonté  du  feigneur, 
enforte  que  le  tenant  ne  favoit  pas  le  loir  ce  qu’il  de- 
voir faire  le  lendemain.  Voila  quels  étoientnostems 
de  barbarie.  (Z).  7.) 

VILLENAUX,  {Géog.  mod.^  petiteville  ou  bourg 
de  France  , dans  la  Champagne,  éleélion  de  Troyes. 

VILLEPINTE  , ( Géog.  mod.  ) bourg  dépeuplé  , 
que  nos  géographes  nomment  petite  ville  de  France, 
dans  le  haut  Languedoc , au  diocèfe  de  Saint-Papoul. 
(i).  /.) 

VILLEPREUX  , {Géog.  mod.')  petite  ville  ou  plu- 
tôt bourgade  de  l’île  de  France  , dans  le  Hurepois , à 
de\ix  lieues  de  VerlaiUes.  ( Z?.  7.  ) 

VILLERS-COTERETS  , ( Géog.  mod.  ) en  latin 
du  moyen  âge  Villetia  ad  cotiam  ; bourg  de  l’île  da 
France,  clans  le  Valois  , à lix  lieues  de  SoilTons  , 
& à trois  de  Creipy.  Le  nom  de  Cotents  , corrompu 
de  côte  de  Rets  , lui  ell  venu  de  fa  ficuation  dans  la 
forêt  de  Rets.  Ce  lieu  dépend  de  la  maifon  d’Or- 
léans. Il  ell  remarquable  i®.  pour  fa  paroifTe  , que 
deffervent  des  religieux  prémontres , qui  y ont  une 
abbaye  en  régie  ; i".  par  le  château  que  les  ducs  de 
Valois,  de  la  maifon  royale , y ont  bâti  ; 3®.  parla 
foret  qui  a environ  trois  lieues  d’étendue,  & qui 
contient  plus  do  vingt-quatre  mille  arpens.  La  pré- 
vôté de  Villers-cotereis  relTort  au  bailliage  deCrefpy, 
& c’ell  un  gouvernement  particulier  du  gouverne- 
ment de  l’île de  France.  (Z).  J.) 

VILLEUSE,  tunique  dts  iniejiins  , {Anal.)  on 
appelle  autrement  cette  membrane  des  intellins  , la 
tunique  veloutée.  VELOUTEE  , tunique  {Anat.^ 

(ZJ.  J.) 

VILLICUS  , ( Lutér.  ) quelques  commentateurs 
de  Juvénal  expliquent  le  mot  villicus  par  celui  de 
cuJloSy  le  même  que  prafeHus  ou  gouverneur.  Les 
autres  prétendent  que  Juvenal  emploie  fatyrique- 
ment  le  terme  de  villicus  y dans  fa  quatrième  latyre, 
pour  marquer  que  la  cruauté  & la  tyrannie  de  Domi- 
tien  , avoient  rendu  la  ville  de  Rome  fi  délerte  6c  lî 
dépeuplée  par  le  meurtre  d’une  infinité  de  perlonncs 
de  qualité,  que  l’on  pouvoit  alors  la  regarder  plutôt 
comme  une  ferme  ou  maifon  de  campagne  de  ce  prin- 
ce , que  comme  la  ville  capitale  du  monde  , & il 
paroîc  que  ces  derniers  entrent  mieux  que  les  autres 
dans  l’eiprit  de  ce  poète. 

Il  elt  vrai  cependant  que  villicus  cft  un  terme  la- 
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tin  vague  , qui  veut  dire  gardien  , intendant , mai- 
fi , gouverneur  ; mgis  cç  terme  vague  eÛ  détermi- 
na par  ce  qui  fuit  : aiofi  C^ulle  a dit  vU/icut  «rarli^ 
pour  le  garde  du  tréfor  , ou  i’iniendant  des  finances. 
. Liven^  appelle  vilUcus  urbis  , le  gouverneur  de  la 
ville.  Horace  viUicus  fylvarum  , maître  des  eaux  & 
OiCts  , ou  intendant  des  bois.  On  trouve  mâme 
dans  les  anciennes  infcriptions  vUlicus  ab  alimmtis^ 
intendant  des  vivres  , & viUicus  a plumbo  , celui  qui 
a^lcnn  de  fournir  le  plomb  pour  un  bâtiment;  mais  il 
n efi  pas  moins  vrai  que  le  mot  vitlicus  mis  feul , fi- 
gnine  nn  fermier ^ un  métayer  , ainfi  que  villica  veut 
direune/m/nerÉ.  De  villicus,  les  Latins  ont  fait  le 
motVi/W,  avoir  une  ferme,  ou  métairie,  &v/74- 
catio  , l’adminifiration  d’une  ferme  ou  d’une  mé- 
tame  ; tous  ces  termes  font  dérivés  de  villa  , ferme, 
métairie,  mailon  de  campagne.  (Z?./.) 

VILLINGEN,  {Géog.  mod.  ) ville  d’Allemagne  , 
dans  la  forêt  Noire  , entre  les  fources  du  Danube  & 
du  Necker , bâtie  par  les  comtes  de  Zéringen  ; elle 
obcii  eniuite  à ceux  de  Furftemberg  , & préfente- 
ment  elle  appartient  à U malfon  d’Autriche.  {D.J,') 
VILLOÛNA  , 1.  m.  ( mod.  Culte.  ) c’eft  le 
nom  que  les  Péruviens  , avant  la  conquête  des  Ef- 
pagnols  jdonnoient  au  chef  des  prêtres  ou  fouverain 
pontife  du^foleil  ; il  étoic  du  lang  royal,  ainfi  que 
tous  les  pretres  qui  lui  étoient  fubordonnés  ; fian  ha- 
billement etoit  le  meme  que  celui  des  grands  du 
royaume. 

VILLUZKA  , ou  VÉLICA  , {Géog.  mod.')  lieu  fa- 
meux dans  la  Pologne  , au  palatinat  de  Cracovie  , à 
fix  milles  de  la  ville  de  ce  nom , & d’oii  l’on  tire  une 
quantité  furprenante  de  lel.  Cette  vafie  faline  fut 
decouverte  en  1251.  & a été  creufee  très-profondé- 
ment pour  en  tirer  le  fel.  M.  le  Laboureur  a fondé 
dans  cette  mine  , une  efpece  de  ville  policée,  avec 
des  rues,  des  maii'ons , des  habitans , des  prêtres, 
des^juges;  cette  prétendue  ville  eft  toute  fâbuleufe; 
il  n’y  a dans  cette  carrière  qu’un  petit  nombre  de 
miférables  qui  y^  travaillent  à tailler  du  fel , que  les 
Polonois,  les  Siléfiens , lesMoraviens,  les  Hongrois, 
les  Autrichiens  , &c.  viennent  acheter.  ( D.  /.  ) 
VILOTTES  , f.  f.  ( Jardinage.  ) ce  font  de  peti- 
tes meules  dans  lefquelles  on  ramaffe  d’abord  le  foin 
après  etre  fiinne  , pour  enfermer  eniuite  de  grandes 
meules. 

VILS,  LA,  (Gw^.m«3if.)riviere  d’Allemagne,  au 
duché  de  Bavière  ; elle  prend  fa  fource  au  voifinage 
de  Landshut , & va  le  perdre  dans  le  Danube  au- 
defi’oLis  de  Vilshoven.  (Z>. /.) 

dlLUMBRl , {Géog.  d/2f,  ) peuples  d’Italie,  que 
Ptolomée  , /.  ///.  c.j.  dit  être  plus  orienuux  que 
les  L/mbres  , & plus  occidentaux  que  les  Sabins. 
Leur  pays  doit  etre  aujourd’hui  le  duché  de  Spolei- 
te.  (/?./.)  ^ 

VIL\  ORDE  , ( Géog.  mod.  ) ville  des  Pays-Bas, 
dans  le  Brabant , au  quartier  de  Bruxelles,  à deux 
lieues  de  cette  ville  , lur  le  canal , à la  même  dif- 
tance  de  Malines.  Elle  eft  traverfée  par  lariviere  de 
Semne.  Il  y a un  hôpital , un  beguinage  , un  château 
ou  le  châtelain  fait  la  demeure , &c  quelques  couvens. 
Les  dominicains  y enleignent  les  humanités.  Long. 
22.  4.  lotit.  5o.  ^8.  {D.J.) 

\ IMAIRE , 1. 1.  ( Gram.  6’  Jurifprud,  ) vieux  ter- 
me dérivé  du  latm , v/imayer,  qui  fignifie/ôrce  ma- 
jturt  ; il  fe  trouve  dans  quelques  coutumes  & an- 
ciennes ordonnances,  & eii  encore  uiicé  en  matière 
d eaux  & forêts , en  parlant  des  arbres  abattus  par 
yi/naifi;  ou  force  majeure.  Foyti  Force  majeure. 
yiMEU  , LE  , ou  LE  ViMEUX,  {Géog.  mod.)  en 
P imemacu!- , ou  Pagus  Vimacenfis  canton  de 
France  , dans  la  Picardie  , ôd  qui  fait  partie  du  Pon- 
ihieu.  Il  s etendeiepuis  la  Somme  jufqu’à  la  Brefie.  îl 
comprend  S.  Valéry , Gamaches,  Crotroy , & quel- 
Tome  Xyil. 
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ques  autres  Beux.  La  prévôté  de  ViTheux  établie  à 
Oifemont , eR  compofée  d’un  préfidem  , d’uji  pro- 
cureur du  roi  , d’un  fubfiitut  , &C  d’un  greffier. 
(/?,/.) 

y'IMINACIC/My{Géog.anc.)  ville  del’Efpagnetar- 
ragonoife , félon  Ptolomée , l.  II.  c.  vj.  qui  la  place 
dans  les  terres , & la  donne  aux  Kaccai.  L’itinéraire 
d’Antonin  , dont  les  manuferits  écrivent  Viminacium 
ou  Viminalium , marque  cette  ville  fur  la  route  d’Af* 
torga  à Tarragone  , entre  PaUntia&c  Lacobriga,  à 14 
milles  du  premier  de  ces  lieux  , & à 3 i milles  du  fé- 
cond. 

FIMINdTIUM  y ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  haute 
Mæfic  : Ptolomée,  /.  ///.  c.  ix.  qui  la  nomme  yimi- 
natium  Legio  , la  met  fur  le  boni  du  Danube.  D’an- 
ciennes médailles  de  l’empereur  Gordien  , donnent 
à cette  ville  le  nom  de  coLûnie  : on  y lit  ces  mots,  Colt 
Vim.  P.  M.  S,  An.  i.  & dans  d’autres  , An.  //,  iiit 
iv . Le  même  titre  lui  eR  donné  dans  une  ancienne 
infcription  trouvée  à Gradllca  , & rapportée  par 
Gruter,/?. 371.  nP.  6. 

Aurelio  Conjlancio.  Eq.  R. 

Del.  Col.  Vim. 

L’itincraire  d’Antonin , dont  la  plfipart  des  manuf- 
erits lifent  Viminacium  , place  cette  ville  fur  la  route 
du  mont  d’Or,  à ConRantinople,  entre  Idenminacum 
& Municipium , à 24  milles  du  premier  de  ces  lieux, 
& à 1 8 milles  du  fécond. 

Procope  , œdif.  l.  IV.  c.  v.  dit  que  l’empereur  JuRl* 
nienfit  rebâtir  une  ancienne  ville  nommée  Vimina- 
cium  , qui  avoir  été  ruinée.  Elle  fe  trouvoit  au-delà 
d’un  fort,  que  le  même  empereur  avoit  fait  élever  à 
8 milles  de  Sigedon  ; & quand  on  étoit  forti  de  Vi^ 
minatium  , on  renconiroit  fur  le  bord  du  Danube 
trois  forts,  Picine  , Cupe,  ôc  Nova,  qui  ne  confiC- 
toient  autrefois  qu’en  une  tour.  Niger  veut  que  le  nom, 
moderne  foit  Vidin.  {D.  ).) 

VIN,  G Fermentation  vineuse,  {Chimie.)  1» 
fermentation  vineufo  ou  fpiritueufe  eR  regardée  com- 
me la  première  efpece  de  fermentation.  Les  autres 
efpeces  font  la  fermentation  acéteufe  , & la  putré- 
faûion.  Voyex^  Vinaigre  6*  Putréfaction, 

Perfonne  n’a  mieux  éclairci  que  Stahl  les  phéno* 
menes  de  la  fermentation  : il  l’a  définie  un  mouve- 
ment inteRin  imprimé  par  un  fluide  aqueux  à un 
compofé  d’un  tiffu  lâche , quidivifeles  parcelles  de 
ce  compofé  , les  expofe  à des  chocs  très-multipliés  , 
& les  refout  en  leurs  principes , dont  il  forme  de  nou- 
velles combinaifons. 

Il  faut  d’abord  confidérer  dans  la  fermentation  pro- 
prement dite  , les  parties  falines  , huileufes  6c  terref- 
tres  des  lues  muqueux  des  végétaux  qui  fermen- 
tent. 

On  eR  fonde  à croire  , que  les  parties  falines  de 
ces  fucs  font  acides  , parce  que  les  fruits  qui  ne  font 
pas  murs,  ont  une  faveur  acide  auflere , qui  s’effaça 
lorfque  l’acide  s’enveloppe  dans  les  fucs  gras, ou  lorf- 
que  les  fruits  muriflent  ; parce  qu’il  n’exiRe  point 
d’alkali  naturel , qui  ne  foit  le  produit  du  feu,  ou  de 
la  putréfaâion  : enfin  parce  que  les  fucs  difpofés  à la 
fermentation  vineufe  donnent  par  la  diRillation  uns 
liqueur  acide  d’autant  plus  abondante , que  la  partie 
gralTe  de  ces  fucs  aura  été  plus  foigneufement  ex- 
traite. 

Le  principe  gras  ou  huileux  de  ces  fucs  peut  f* 
démontrer  non-feulement  par  leur  odeur  & leur  fa- 
veur; mais  encore  parce  qu’on  en  dsRiIle  une  plus 
grande  quantité  d’huile  , à mefure  que  ces  fucs  ont 
acquis  plus  de  maturité,  & donnent  plus  de  fubRan,' 
ce  fpiritueufe  par  la  fermentation.  Cette  huile  eR  te- 
nue & volatile  ; mais  elle  ne  doit  pas  l’être  trop. 
Les  aromates  ,&  les  plantes  balfamiques  ne  font  pas 
propres  à la  fermentation  fpiritueufe  , parce  que  leur 
N n i) 
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huile  déliée  & espanfible  Tve  fe  combine  pas  aflez 

étroitement  avec  les  autres  principes. 

Les  fels  acides  ne  peuvent  être  intimement  unis 
avec  les  huiles , qu’au  moyen  d’une  longue  digeftion; 
mais  il  s’y  lient  beaucoup  plus  facilement  par  l’in- 
termede  des  terres  , avec  lefquelles  ils  font  des  fels 
cryftallifés,  ou  déliquefcens;  en  même  tems , ces  aci- 
des embarratrés  par  l’addition  des  huileux  retiennent 
moins  fortement  les  terreux;  & ce  mélange  forme 
une  fubllance  müqueufe  ou  gluttn , qui  eft  beaucoup 
moins  vifqueux  dans  les  fujets  de  la  fermentation 
proprement  dite,  que  dans  ceux  de  la  putréfaélion. 

L’ordre  fuivant  lequel  les  ditférentes  efpeces  de 
fermentation  fe  fuccedent  dans  les  matières  qui  en 
font  fulceptibles , ne  peut  avoir  lieu  pour  les  corps 
dans  la  compofition  defquels  un  principe  l’emporte 
extrêmement  fur  les  autres.  C’ell  ainfi  que  les  fucs 
des  citrons  , & ceux  des  fruits  acerbes  dégénèrent 
d’abord  en  moififfure.  L’excès  du  principe  terreftre 
dans  les  parties  ligneufes  des  végétaux  s’oppofe  à ce 
que  leur  mixtion  foit  diffoute.  Les  aromates  pour 
être  propres  à la  fermentation  vineufe  ont  befoin  d’e- 
tre  dépouillés  par  la  dillillaiion  de  leurs  huiles  fura- 
bondantes. 

On  voit  par  les  exemples  des  relines  artificielles 
& du  favon  , ou  fel  huileux  de  Starkey , que  les  mé- 
langes des  huiles  avec  le  fel  approchent  de  la  confif- 
tance  folide  : comme  l’acide  pur  adhéré  bien  plus  for- 
tement à la  terre  qu’à  l’eau  , il  doit  fe  lier  prefque 
fous  une  forme  feche  avec  le  principe  terreux  qui 
exifte  dans  les  huiles , fuivant  les  expériences  de  Kun- 
kel.  Ces  raifons  & l’exemple  des  grains , prouve  que 
l’eau  n’entre  pas  efientlellement  dans  la  mixtion  des 
corps  qui  peuvent  fermenter  : mais  elle  eft  l’inftru- 
ment  du  mouvement  de  fermentation.  Elle  s’attache 
à la  partie  faline  du  mixte  , ou  à la  partie  terreufe 
fubtÜe  qui  a le  plus  d’affinité  avec  l’élément  falin;  elle 
les  fépare  des  parties  plus  groflîeres , & purifie  de 
plus  en  plus  la  liqueur  qui  fermente. 

Le  fluide  aqueux  qui  produit  cet  effet  par  fon  rap- 
port avec  les  eorpufcules  falins  , & par  l’agitation 
que  lui  imprime  vin  degré  de  chaleur  modéré , ne  doit 
pas  être  trop  fubtil.  C’efl:  pourquoi  l’efprit-de-vin 
très-reélifié  ne  diffout  point  le  fucre , & lorfqu’il  agit 
fur  le  miel  & les  grains,  il  extrait  plutôt  une  portion 
de  ces  fubffances.  Les  huiles  n’excitent  point  la  fer- 
mentation,parce  que  les  molécules  huileufes  qui  leur 
font  analogues  font  retenues  dans  le  tiffu  des  mixtes 
par  vin  plus  grand  nombre  de  molécules  terreflres  & fa- 
lines,  & d’ailleurs  ne  peuvent  entraîner  celles-ci , qui 
font  plus  & moins  mobiles. 

La  fermentation  ne  demande  pas  abfolument  le 
contaft  immédiat  de  l’air  libre.  Elle  a lieu  quoique 
plus  tard  & plus  difficilement  dans  des  vaiffeaux  bien 
fermés  , & même , fuivant  Stahl  ,dans  des  vaiffeaux 
dont  on  a pompé  l’air , pourvu  qu’ils  foient  afl'ez 
grands.  Boerhaave  dit  cependant  qu'il  ne  peut  fe 
faire  de  mouvement  de  fermentation  dans  la  machi- 
ne pneumatique,  lorfqu’on  en  a retiré  l’air  élaffique. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  l’air  a beaucoup  d’influen- 
ce dans  la  fermentation  , car  les  variations  du  chaud 
6c  du  froid  extérieur  accélèrent  ou  affoiblifl'ent  beau- 
coup le  mouvement  de  fermentation.  Ainfi , il  eft 
avantageux  pour  l’égalité  des  progrès  de  la  fermenta- 
tion , que  la  maffe  qu’on  fait  fermenter  foit  confidé- 
rable  ; & on  obferve  que  les  liqueurs  fermentées 
font  plus  fortes  & plus  pénétrantes  , lorsqu’elles 
ont  été  préparées  dans  des  grands  tonneaux. 

Mais  ilparoit  certain  que  l’eau  feule  eff  l’inflrument 
immédiat  de  la  fermentation.  Celle-ci  eft  également 
arrêtée  par  l’excès  ou  le  défaut  de  fluide  aqueux.  On 
fait  du  vin  doux  en  rempliffant  de  moût  auffitot  qu’il 
efl  foulé  , un  tonneau  bien  relie  , qu’on  bondonne 
& qu’onmet  pendant  quinze  jours  dans  l’eau, qui  doit 
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baigner  par-deffus  ; de  même  une  humidité  furabon- 
dante  empêche  la  putréfaftion.  Putréfac- 

tion. D’un  autre  coté,  Stahl  rapporte,  qu’un  v/Vï 
concentré  feconfervapendantplufieurs  années,  quoi- 
que le  vaiffeau  où  il  étoit  contenu  ne  fut  qu’à  demi- 
plein. 

Les  liqueurs  qui  fermentent  jettent  des  vapeurs 
très-lubtiles  , dont  il  faut  modérer  l’éruption  pour 
rendre  les  liqueurs  plus  parfaites.  Ces  vapeurs  fe  ré- 
pandent avec  un  effort , qui  fe  fait  fentir  dans  des  ef- 
paces  beaucoup  plus  grands  que  ceux  que  remplit 
l’expanfion  des  vapeurs  de  l’acide  vitriolique  fulphu- 
reux  de  l’eau-forte,  de  l’efprit  de  fel  fumant , qu’on 
retire  du  mercure  fubllmé.  Ces  exbalaifons  forment 
dans  les  celliers , comme  un  nuage  qui  éteint  la  flam- 
me des  chandelles.  Les  effets  pernicieux  de  cette  va- 
peur fur  les  animaux  qui  la  reipirent,  font  plus  fu- 
neftes  , fuivant  Boerhaave  , que  ceux  d’aucun  autre, 
poifon.  Elle  leur  caufe  une  mort  foudaine  , ou  des 
maladies  très-graves  du  cerveau  & des  nerfs  fans  ap- 
parence d’humeur  morbifique  , ou  de  léfion  des  vif- 
ceres.  ^ 

Comme  les  animaux  font  affeûés  de  la  meme  ma- 
niéré par  la  fiimée  des  corps  gras  à demi-brCiles  , ou 
des  charbons  allumés  dans  un  lieu  étroit  ; Stahl  en 
a inféré  avec  vraiffemblance  , que  ces  vapeurs  font 
des  parties  graffes  de  la  liqueur  qui  fermente  , ex- 
trêmement atténuées,  & jointes  à des  parcelles  d eau. 
Il  a fort  bien  connu  que  rélafticité  de  ces  vapeurs , 
n’eff  point  inhérente  à leurs  fubftances  fulphureufes, 
puifque  l’aêlion  même  du  feu  ne  peut  la  développer 
dans  cette  fubftance.  Mais  il  a prétendu  que  cette 
fubflance  devoit  fon  reffort  au  commerce  de  l’air 
extérieur , & il  s’eft  jetté  dans  une  explication  va- 
gue & infuffifante. 

Beccher  avoit  penfé  que  ces  vapeurs  ne  font  ni  fa- 
lines  , ni  fulphureufes , parce  qu’il  ne  put  les  con- 
denfer  en  appliquant  au  bondon  d’un  gros  tonneau 
plein  de  moût  qui  fermentoit  un  alembic  avec  fon 
réfrigérant.  Il  a comparé  ces  efprits  à ceux  qui  naif- 
fent  du  mélange  de  l’huile  de  tartre  avec  des  efprits 
corrofifs  , durant  le  tems  de  l’effervefcence.  Voye^ 
Cas. 

En  réflechlffant  fur  cette  analogie  propofee  par 
Beccher  , on  eft  porté  à croire  , que  pour  achever  la 
belle  théorie  de  Stahl  fur  la  fermentation , il  faut  y 
fuppléer  par  celle  de  M.  Venel  furies  effervefcences. 

Effervescence.  L’eau  qui  diffout  les  fujets 
de  la  fermentation  fpiritueufe  compofés  d’huile,  de 
fel  & de  terre , fait  une  précipitation  de  l’air  combiné 
chimiquement  avec  ces  principes.  Cet  air,  à mefure 
qu’il  fe  dégage  , étant  intercepté  par  les  parties  vif- 
queufes  de  la  liqueur , y produit  une  ébullition  d’au- 
tant plus  forte , qu’il  rencontre  plus  de  terre  muqueu- 
fe  : mais  s’il  trouve  des  parties  huileufes , pures , il 
les  atténue  prodigieufement , les  entraîne , & les  éle- 
vé en  vapeurs  élaftiques.  On  voit  pourquoi  les  fu- 
jets de  la  fermentation  fpiritueufe  étant  expofes  à un 
feu  nud,  ne  donnent  point  de  vapeurs  lemblables. 
Si  Stahl  eût  connu  les  expériences  de  Haies,  il  n’eût 
pas  parlé  de  ces  vapeurs  d’une  maniéré  fi  obfcure  & 
fi  incertaine.  Voyc^  la  jîatiqut  des  végétaux  , exp,  6S 
& Sy.  L’effervefcence  eft  caufée  par  l’air  principe 
de  la  compofition  des  corps  , dont  il  eft  détaché  par 
l’aêlion  des  acides  fur  les  particules  terreufes , qui 
ne  font  pas  réunies  en  de  trop  grandes  maffes.  Ainfi, 
les  vins  qui  ont  trop  bouilli  font  aufteres , & moifif- 
fent  bientôt , parce  qu’il  s’y  eft  développé  trop  d’a- 
cide. L’addition  des  terres  maigres,  comme  la  craie, 
par  exemple  , arrête  l’ébullition  d’une  liqueur  qui 
fermente  , parce  qu’elles  embarraffent  les  acides  , 6c 
font  très-peu  analogues  aux  parties  graffes  & huile^ 

Ifes  de  la  liqueur  pour  fe  féparer  avec  les  feces  ; l’é- 
bullition a toujours  lieu,  dans  la  bierre  forte  ^ & dans 
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les  vins  fplrltueux  , tant  que  ces  liqueurs  fe  confer- 
vent  ; lorfqu’on  les  verfe  , on  voit  furnager  une  écu- 
me légère  , qui  eft  la  marque  d’une  fermentation  fu- 
bite  , 6c  lorfqu’elles  coulent  au/Ti  tranquillement  que 
l’eau  ou  l’huile  pure  , elles  font  fur  le  point  de  fe  gâ- 
ter. Les  corps  gras  & huileux  ne  renferment  pas  af- 
fez  de  fel  & de  terre  dans  leur  mixtion.  C’eil  pour- 
quoi les  vins  qui  font  plus  huileux  en  Efpagne  6c  en 
Italie  bouillent  beaucoup  moins  que  les  vins  des  pays 
feptentrionaux. 

Le  termentation  ne  produit  de  chaleur  fpontanée 
que  dans  ces  corps  terreux  , dont  la  fubftance  gralle 
cil  pour  la  plus  grande  partie  épailTe  & bitumineufe. 
Mais  le  mouvement  intelün  dont  eftagitée  une  liqueur 
qui  fermente, quelque  fort  qu’ilfoit,  n’elipas  plus  fa. 
vorab  le  à l’atténuation  des  molécules  de  cette  liqueur, 
qu'à  leur  complication.  Il  refte  donc  à confiderer  les 
nouvelles  combinaifons  que  la  fermentation  fait  naî- 
tre des  principes  qu’elle  a divifés. 

La  partie  graffe  rcfineufe  d’une  liqueur  qui  fer- 
mente , comme  plus  mobile  , forme  d’abord  à la  fur- 
lace  une  croûte , où  naiffent  de  tems-en-tems  des 
crevaffes  , qui  font  aulTvtôt  réparées.  Cette  croûte 
contribue  à rendre  la  fermentation  plus  parfaite.  Elle 
eft  enfin  entraînée  au  fond  par  l’ecume  & les  fioc- 
cons  de  pouffiere  qui  s’y  attachent  durant  la  forte 
agitation  de  la  liqueur , après  que  le  bouillonnement 
en  a difibut  les  parties  huileufes.  La  fiibllance  grafl'e 
& la  tartareufe  entrent  dans  la  compofition  des  fè- 
ces , qui  font  neanmoins  formées  principalement  des 
parties  les  plus  terreftres  de  la  liqueur  qui  fermente, 
lorfque  ces  parties  terreftres  font  l'éparées  des  parties 
faillies,  & empêchées  de  s’y  rejoindre  par  l’efprit  vi- 
neux. 

Cet  efprit , à-mefure  qu’il  fe  forme  par  l'interme- 
de  de  fes  parties  graffes  , enveloppe  les  parties  ter- 
reufes  de  la  liqueur,  & émoufî'e  les  acides.  Ainfi  le 
yî/2,qui  en  commençant  à fermenter  a une  acidité  auf- 
tere  , étonne  les  dents  , & ronge  même  les  métaux 
les  moins  folubles,s’adoucit  dans  la  fuite, & il  eft  bien 
plutôt  mitigé  par  l’addition  de  l’elprit-de-vin  pur 
( en  obfervant  néanmoins  avec  Beccher  qu’une  trop 
grande  quantité  d’efprk-de-vin  ajoutée  , arrôteroit  la 
termentation).  Dans  la  préparation  que  faifoit  Bec- 
cher de  ce  qu’il  appelloit  lafubftance  moyenne  duvin^ 
le  tartre  étoit  précipité  par  le  même  principe.  On 
fait  que  les  acides  minéraux  dulcifiés  par  l’elprit-de- 
vin  ont  beaucoup  moins  de  prife  fur  les  terres  ; & 
que  cet  efprit  reélifié  étant  verfé  fur  une  dilToIution 
de  vitriol , précipite  un  très-grand  nombre  de  parties 
vitrioliques  fous  une  forme  cryftalline. 

Il  eft  remarquable  que  la  lie  a une  confiftence 
épaiiTe  & mucilagineufe,  tant  qu’elle  renferme  dans 
fa  mixtion  le  vin  ou  la  fubftance  fpiritueufe  ; mais  dès 
que  cette  fubftance  eft  détachée  par  coftion  , la  lie 
devient  aïTez  liquide  , & après  avoir  été  exprimée  , 
elle  donne  par  la  diftillation  de  l’efprit  volatil , ou  du 
fel  urineux,  & beaucoup  d’huile.  Par  une  fécondé 
coûion  on  en  retire  un  tartre  fort  blanc  & fort 
pur. 

La  mixtion  vineufe  eft  accomplie  dans  le  moût 
qui  a fermenté  par  la  précipitation  de  la  lie.  La  fépa- 
ration  de  ce  marc  falin  , gras  & limoneux  laifte  une 
liqueur  qui  a un  goût  légèrement  acide,  pénétrant, 
qu’on  trouve  moins  épaifte  au  goût  & au  taû,  & 
qui  a acquis  beaucoup  de  traniparence  & de  flui- 
dité. 

La  tranfparence  des  vins  en  affure  la  durée;  étant 
trop  épais , ils  moififfent  facilement , fur-tout  lesvi/2i 
nouveaux,  qu’on  nefoutire  pas  affez  tôt  au  priniems 
de  la  lie  qui  s’en  eft  féparée  pendant  l’hiver.  D’un 
autre  côté  les  vins  qu’on  foutire  trop  tôt  dégénèrent 
aifemeni , s’ils  ne  font  allez  forts  ; parce  que  la  lie , 
qui  a les  mêmes  principes  que  le  W/ï,  eft  un  fédiment 
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ménagé  par  la  nature , pour  que  cette  liqueur  en  y 
puifanr  répare  les  pertes  qu’elle  fait  par  l’évaporation, 
tandis  qu’elle  fermente  encore. 

La  lie  ne  donne  point  de  fel  volatil  urineux  qu’a- 
près  avoir  été  expofée  àl’aélion  du  feu,  ou  à la  pu- 
tréfaélion.  Ce  fel  urineux  ne  pourroit  fubfifter  dans 
la  lie  feparement  de  l’acide  du  tartre  ; leur  union  for- 
meroit  un  fel  foluble,  qui  feroit  entraêné  par  l’eau  : 
mais  on  ne  retire  de  la  lie  du  vin  qu’un  fel  acide  lar-. 
tareux,  dont  la  fermentation  dégage  une  grande  quan- 
tité dans  les  fubftances  végétales  , oii  il  exiftoit  déjà 
tout  forme.  De  plus  Stahl  a rendu  très-probable  que 
la  fermentation  en  produit  beaucoup  de  tout  pareil; 
puifqiie  la  combinaifon  d’eau  & de  terre  qui  a pro- 
duit ce  fel  naturel  dans  les  raifms , voye^  Sel  , fem- 
ble  avoir  été  le  réfultat  d’un  mouvement  de  fermen- 
tation. En  effet,  il  ne  paroîc  pas  que  ce  fel  ait  été 
rapporfo  dans^  le  fruit  par  les  racines  de  la  vigne, 
puifqu’il  auroit  été  plutôt  abforbé  par  la  terre  po- 
reufe  du  vignoble.  Il  n’eft  pas  vraiffemblable  qu’iiy 
ait  pénétré  en  forme  de  vapeurs , ni  qu’il  ait  été  reçu 
de  l’atmofphere  par  imbibition , puifqu’on  voit  fou- 
vent  paroître  après  un  mois  de  temsfec  une  quantité 
prodigieufe  de  raifms  qui  font  très  acides , avant  que 
d’être  mûrs. 

On  ne  peut  douter  que  ce  fel  n’ait  pénétré  par  les 
racines  de  la  vigne , malgré  la  qualité  poreufe  & ab- 
forbante  du  terroir  qu’oppofe  Stahl  ; puifqu’il  y a 
apparence  que  l’huile  fuit  cette  route  , quoiqu’elle 
foit  un  mixte  plus  compofé  & moins  pénétrant  que 
l’eau.  En  effet,  on  a obfervé  que  la  trop  «rande 
quantité  de  fumier  dans  un  vignoble  , rend  le  vin 
moi  & fade  , 6c  facile  à graiffer.  On  eft  parvenu  à 
faire  prendre  à un  fep  de  vigne  Todeur  de  l’anis.  Un 
bon  vin  de  Mofeile  doit  avoir  le  goût  de  l’ardoife 
parce  qu’on  engvaifte  les  vignes  qui  donnent  ces  vins 
avec  des  ardoifes , qu’on  a laiffé  expofées  à l’air  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  fliflent  réduites  à une  efpece  d’ar- 
gile ou  de  terre  graffe.  Les  vignobles  d’Hocheim  au- 
près de  Mayence  enferment  dans  leur  fein  des  char- 
bons foflîlles,  qui  peuvent  être  caufe  que  les  vins  de 
ce  terroir  approchent  du  fuccin  par  le  goût  & par 
l’odeur.  Lofîman,  dijf.  de  naiurâ  vini  Rhenani  , n^ . 
24.  Lesbraffeurs  ont  trouvé  que  l’orge  venu  dans 
les  champs  couverts  de  fumier  de  brebis  , produit 
une  biere  , dont  la  fenteur  & le  goût  font  extraordi- 
naires & vicieux , principalement  fi  le  fumier  de 
champ  a été  mêle  avec  des  excrémens  humains,  com- 
me on  le  pratique  en  quelques  endroits.  là- 

deffus  Kcnkel  ùe  appropriationc , p.  8ç).  l’acide  du 
tartre  , dont  la  confiftence  eft  feche  , & qui  eft  diffi- 
cilement foluble  dans  l’eau  , eft  le  dernier  produit 
que  développe  la  fermentation  vineufe.  Le  vin  du 
Rhin  ne  pofe  du  tartre  fur  les  parois  des  vaiffeaux 
qui  le  contiennent , qu’après  qu’il  a laiffé  tomber  au 
fond  la  lie  muqueufe  & terreftre.  Les  vins  d’Efpagne 
ne  lailfent  point  de  tartre  dans  leurs  vaiffeaux  , par- 
ce qu’il  eft  enveloppé  dans  ces  vins  d’une  trop  gran- 
de quantité  de  fubftance  huileufe  & tenace. 

Le  degré  de  confiftance  qui  eft  propre  à chaque 
liqueur  fermentée,  dépend  de  l’union  de  ces  prioci- 
Pfs  , & du  concours  du  principe  aqueux  quife  com- 
bine intimément  avec  eux  , après  avoir  été  l’inftru- 
ment  de  la  fermentation.  C’eft  pourquoi  on  ne  pour- 
roit enlever  toute  l’humidité  que  renferment  le  vin 
&levinaigre,fans  altérer  extrêmement  ces  liqueurs 
quoiqu’on  pîit  en  retirer  enfuite  de  la  lie  , du  tartre| 
de  l’efprit  ardent  avec  fon  phlegme  effentiel. 

Les  vins  des  pays  humides  font  chargés  d’une  eau- 
pliis  abondante , qu’il  n’eft  néceffaire  pour  étendre 
leurs  principes.  On  les  dépouille  de  cette  eau  fuper- 
ficiclle  en  les  concentrant  par  la  gelée  ; par  ce  pro- 
cédé dont  Stahl  paffe  pour  l’inventeur  , mais  qui  eft 
connu  depuis  long-tems , comme  on  peut  voir  dans 
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Vanhelmont  au  commencement  du  traité  MrMri  vmi 
hUhna  : on  donné  au  vi" , ainfi  qu'au  vinaigre  une 
odeur  très-pénétranlé  de  une  laveur  tres-torte  , & 
en  earantifi'ant  ces  liqueurs  concentrées  d une  cha- 
leur ou  d’une  agitation  violente  , elles  relillent  aux 
chaiigeniens  des  lail'ons , Sc  peuvent  durer  des  lie- 

Dans  une»nnée  pluvkufe , non-feulement  le  vin 
eft  pins  aquevix , mais  encore  i’hiunidite  exceffive  du 
•moût  en  augmentant  la  fermentation  , produit  un  vin 
plus  aufteie  & plus  acide.  Ceil  par  une  railon  fein- 
jjlable.qu  op  fait  cuire  le  mont  des  vins  de  Malvoi- 
sie ÿt'de  Crete , commeBellon  nous  l’apprend;  ceux 
dont  on  n’auroil  pas  fait  ainfi  évaporer  l humidité  lu- 
per/ipe,  ne  pourroient  paffer  la  merlans  s’aigrir.  De 
meme  en  Etpagne  & dans  les  pays  chauds,  pour  mo- 
dérer la  fermentation  du  moût , on  çn  prend  une  par- 
tie , qu’on  réduit  par  la  coilion  au  tiers  ou  au  quart, 
évitant  qu’elle  ne  contraûe  une  odeur  de  brûle  , fie 
on  la  diftribue  fur  le  refte  du  mont , pour  y diminuer 
la  proportion  de  rhumidiié.  C’elf  ainlî  que  les  vins 
d’Hongrie  ont  une  qualité  fpiritueui'e  moins  piquante, 
fie  conicrvent  très-long-tems  leur  douceur  ; parce 
qu’on  l’extrait  avec  des  raifins  qu’on  a lailfe  a demi 
fécher  fur  leurs  fouches  par  l’ardeur  du  loleil  , ou 
qu'on  en  fait  chauffer  le  inout,  jufqu’à  le  faire  bouil- 
lir. Hofman,  dijj'.dt  vini  Hungarici  naturu,&c.  n°.20. 
fi*  in  ohf.  chïm. 

Les  vins  gras  fe  confervent  beaucoup  plus  long- 
tems  que  les  vins  clairs  , mais  ils  peuvent  être  trop 
glas  dans  les  années  feches  hâtives  , par  la  trop 
grande  maturité  du  raifin.  Il  arrive  alors  que  le  vin 
fe  graillé  , c’elt-à-dire  lile  quand  on  veut  le  vuider  , 
comme  s'il  y avoit  de  l’huile  ; c’ell  une  m^adie  du 
vin  , qui  palTe  au-bout  de  quelques  mois  , meme  lans 
le  déplacer  : fans  doute  parce  que  la  fermentation 
qui  lé  renouvelle  quand  l’eau  eit  léparée  de  l’huite  , 
porte  à la  lurface  de  la  liqueur  les  parties  terrelires 
fii  falines  , & les  recombine  de  nouveau  avec  les 
parties  grafiés  ; ce  qui  contirme  ma  conjecture  , c elt 
que  le  vin  le  dégraille  plutôt , lorlqu  on  le  met  à 
Pair  , qu’en  le  lailVant  dans  la  cave , fie  qu’on  em- 
ploie pour  le  dégraillér  de  l’alun  , du  fable  chaud  , 
fie  autres  ingrédiens  qu’on  ajoute  avec  le  vin  , en 
remuant  fii  tournant  le  tonneau. 

Rien  n’eft  plus  décifif  pour  la  qualité  des  vins  , 
sue  la  rapidité  ou  la  lenteur  des  progrès  de  la  ter- 
mentation  ; lorlqu’elle  elt  trop  impetueufe  , ce  qui 
arrive  fi  la  faifon  de  la  vendange  eft  plus  chaude 
qu’à  l’ordinaire , il  fe  forme  dans  la  liqueur  beaucoup 
de  concrétions  grolTieres  , ou  de  feces  , elle  devient 
fcibie  Sc  acide.  Lorfque  le  vin  a fermenté  un  tems 
convenable  , il  a un  piquant  fans  acidité  , qui  elt 
moins  l’objet  du  goût , proprement  dit  » que  du  taef 
lin  dans  la  langue , qu'il  lait  comme  frémir  légère- 
ment. Beccher  confeille , pour  rendre  le  vin  plus 
Ibrt  , de  le  faire  fermenter  long-tems  , c’ell-à-dire 
lentement;  ce  qu’on  gagne  par  une  fermentation  len- 
te c’eft  d’empêcher  l’éruption  des  vapeurs  lulphu- 
r-eufes  élaftiques , qui  s’exhalent  de  la  liqueur,  fitahl 
imagine  que  ces  vapeurs  enlevent  beaucoup  de  fub- 
Raness  fpiritueulés , parce  qu’elles  approchent  de  la 
nature  de  l’air,  de  la  même  maniéré  que  les  vapeurs 
aqueufes,  qui  en  Ibrtantdes  éobpiles, peuvent  foui- 
ller le  feu;  mais  il  eft  plusümplede  penler  , comme 
il  le  dit  aulTi , que  ces  vapeurs  fulphureufes  font  nc- 
cfiffaires  pour  la  mixtion  des  efprits  du  vin.  En  eftet 
pour  rendre  le  vin  plus  fpiritueux  , on  y ajoute  , 
tandis  qu’il  fermente , des  aromates  qui  font  propres 
à réparer  les  pertes  par  leurs  parties  volatiles  , fali- 
nes  , ôc  huileufes. 

On  fe  fert  de  différens  moyens  pour  modérer  la 
fermentation  : on  place  le  moût  dans  des  lieux  fou- 
terrains  où  le  froid  eli  tempéré  ; on  le  met  dans  des 
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tonneaux  dont  la  courbure  fie  la  forme  contraignent 
les  vapeurs  lulphureufes  à retomber  plufieurs  fois 
dans  la  liqueur  qui  les  abforbe  avant  que  de  pou- 
voir s’échapper  par  le  trou  du  bondon , 6c  les  oblige 
à fc  combiner  avec  l’eau  ; c’ell  par  le  même  principe 
qu’avant  d’entonner  la  bierre  , lorfque  le  levain  ell 
mûr  , on  frappe  avec  xine  longue  perche  lur  la  grolTe 
écume  qui  fe  forme  à la  fuperticie  , fie  on  la  fait  ren- 
trer dans  la  liqueur  , ce  qu’on  appelle  buttre  la  gml- 
loin.  P'oye^  BRASSERIE. 

Boerhaave  alTure  que  le  mélange  du  blanc  d’œuf 
empêche  l’éruption  des  efprits  du  vin  , Ôc  le  fait  fer* 
menter  plus  long-tems.  On  parvient  au  même  but  j 
en  couvrant  la  furface  du  moût  d’efprit  de  vin  , ou 
d’huile  ; ce  motit  donne  un  vin  beaucoup  plus  fort  èç. 
plus  a'^réable  ; pour  arrêter  la  fermentation  des  li- 
queurs'’, il  fuffit  d’environner  les  vaifléaux  qui  les 
contiennent  de  vapeurs  fulphureufes , qui  pénétrent 
dans  ces  vailTeaux  par  les  pores  du  bois  : on  n aura 
pas  de  peine  à fe  perfuader  cette  pénétration , fi  l’on 
confidere  que  le  tonnerre  fait  tourner  le  vin  , 6c  que 
le  cidre  fe  fait  mieux  fie  fe  conferve  plus  long-tems 
dans  les  futailles  où  il  y a eu  depuis  peu  de  rhiiile 
d’olive. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  de  refpnt  de  vin  , 
dont  nous  n’avons  pas  encore  traité  pour  ne  pas  in- 
terrompre ce  que  nous  avions  à dire  fur  le  vin.  Les. 
principes  expofés  plus  haut,  lemblent  fuffire  pour 
l’explication  des  détails  où  nous  ne  pouvons  entrer 
fur  le  vin  : nous  ajouterons  feulement  que  fi  on  vou- 
loit  reproduire  une  liqueur  fermentée  en  mêlant  tous 
les  principes  qu’on  en  retire , on  n y reuftiroit  pRS  ; 
ce  qui  prouve  que  ces  principes  ont  foufFert  enlefe- 
parant  une  altération  qui  ne  leur  permet  pas  de  le 
combiner  de  nouveau.  - , . • 

E/prit-d.-vin.  Deux  fentlmens  partagent  les  chi- 
miltes  fur  l’origine  de  Vefprit-de-vin.  Boerhaave  croit 
qu’une  portion  déterminée  de  chaque  matière^  qui 
termente , ne  peut  donner  par  la  fermentation  qu  une 
certaine  quantité  d’efprii  ardent  ; il  remarque  que  le 
réftdu  d’une  matière  dont  on  a enleve  1 efprit  ardent, 
quoiqu’il  ait  confervé  beaucoup  d’huile,  ne  peut  fer- 
menter une  fécondé  fois,  ni  donner  de  nouvel  elprit , 
fie  qu’on  ne  peut  retirer  des  efprits  ardent  du  tartre, 
quoiqu'il  renferme  beaucoup  d’huile  inflammable  & 
très-  pénétrante.  Ces  oblervations  font  autant  d in- 
duélions  contre  le  fentiment  de  Beccher  &C  de  Scahl , 
qui  regardent  ]^cjpru-dc~vin  comme  un  produit  de  la 
fermentation. 

Beccher  préparoit  avec  du  limon  & des  charbons 
un  efprit  inlipide,  qui  étant  meles  a une  certaine  pro- 
portion d’efprit  de  vinaigre  , fe  changeoit  en  efpnt 
ardent.  Stahl  a regardé  Ÿ efpnt-de-vin  comme  un  re- 
fulrat  de  la  fermentation  , dans  lequel  I eau  eft  inti- 
mement mêlée  à l’huile  par  l’intermede  dun  fel  aci- 
de très-fubtil.  Il  fe  fonde  fur  ce  que  les  baies  de  ge- 
nièvre écrafées  , dont  on  a ramolli  le  tiflli  muqueux 
dans  une  eau  chargée  de  fel  commun,  étant  expo- 
fées  au  feu  , donnent  allez  d’huile  tenue  , & point 
d’efprit  ardent  : au-lieu  que  d’une  égale  quantité  de 
ces  baies  qu’on  a fait  fermenter  avec  la  levure  de 
bierre,  on  ne  retire  plus,  par  la  diftillation  , que 
fort  peu  d’huile  , mais  bien  une  quantité  confidera- 
ble  d’efprit  ; on  trouve  la  même  chofe  dans  le  moût 
6c  dans  la  farine  de  froment  expqfée  au  feu  ayant  fic 
après  la  fermentation.  Après  avoir  fépare  1 huile  des 
graines  aromatiques  , on  en  retire  beaucoup  moins 
d’elprit  ardent  : la  préfence  de  l’acide  dans  1 
de-vin  eft  démontrée  , parce  que  tous  les  compofés 
qui  ne  peuvent  tourner  à l’acide , ne  donnent  point 
d’efprit  ardent , & parce  que  Wfpru-dt-vin  étant  re- 
diftillé  plufieurs  fois  fur  du  fel  de  tartre , ou  des  cen- 
dres gravelées,  le  rélidu  après  l’évaporation  fournit 
les  mêmes  cryftaux  que  le  Ici  de  tartre  joint  à 1 efprit 
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Volatil  de  viirioî  : cry-iWllifation  unique  ^ par  laquel- 
le Stahl  a déterminé  bien  plus  précifement  la  nature 
deceiél,  que  les  auieuri  qlii  le  dilént  une  terre  tb- 
liée  de  tartre.  Van-Heimont , & Boerhaave  apres 
lui , ont  retire  le  principe  aqueux  de  \'ejpiu-dt~vin 
en  le  üiftillant  lur  dufeî  de  tartre. 

Les  chimllies  modernes  ont  fuivile  fentiment  de 
Stahl  fur lamixtion  de  & M.  Baron  a 

bien  réfuté  Cartheufer,  qui  prétend  que  Ÿefprit-de- 
vin  n’ell  que  de  l’eau  unie  au  phlogiflique,  & qu’il 
ne  contient  ni  huile  ni  acide. 

_ M.Vogel  {injî.chim.p.  iSy.)  dit  que  fans  l’auto- 
rité de  Gmelin,  qui  le  rapporte,  ildouteroit  fort  que 
les  Tartares  , en  Sibérie  , retirent  un  ei'prit  aoden! 
<hi  lait  de  vache  , fans  y ajouter  de  ferment  ; mais 
Stahl  (^fund.  chim.  part,  allenian.pug.  i8S,')  ^ dit  qu’il 
n y a point  de  doute  que  le  lait  ai^re  qui  fert  à taire 
le  beurre  , ne  puifle  donner  un  elprit , puifqu’il  ed 
d’une  nature  moyenne  entre  les  lubftances  végétales 
& animales,  & puilqu’il  eit  lefeul  parmi  ceiles-ei 
qui  Uibifle  la  ténnentaîion  acéteufe. 

On  n’a  vu  encore  perlbnne  qui  pût  retirer  de  i’ef- 
prit  ardent  d’autres  liibllanccs  que  de  celles  qui  font 
préparées  par  la  nature  ; mais  Stahl  remarque  que  ce 
li  eil  point  parce  que  la  végétation  feule  peut  pro- 
iliure  des  concrets  qui  font  propresà  la  fermentation 
linritueufe,  mais  feulement  parce  que  leur  tiffu  doit 
être  intimément  pénétré  d’une  huile  tenue. 

li  ed  remarquable  que  le  carafterc  fpécifîque  de 
1 hiule  végétale  , peut  fe  faire  appercevoir  dans  l’ef- 
pr’t  ardent;  c’ed  ainfi  qu’on  retrouve  l’odeur  defu- 
I eau  , dans  l’efprit  qu’on  retire  de  fes  baies , après  les 
avoir  fait  fermenter. 

Il  ed  très-probable  qu’il  fe  forme  une  grande  quan- 
tué  d’clprit  ardent  dans  les  fermentations  fpiritueii- 
l-s_,  d’autant  plus  qu’il  ed  difficile  qu’ilfe  fade  aucune 
diiiohition  qui  ne  foit  bientôt  fuivie  d’une  nouvelle 
recompodtion  : cependant  il  ed  vraiffemblable  qu’il 
exîdoit  un  principe  l'piritueux  dans  les  raifins , puif- 
qu’on  a vu  qu’étant  pris  avec  excès  , ils  caufoient 
une  efpece  d’ivreflè  aux  perfonnes  d’un  tempéra- 
înent  toible. 

11  paroît  que  l’efprit  ardent  ne  doit  fa  qualité  eni- 
vrante qu’à  ces  vapeurs  fulphureufes  expanfibles, 
dont  nous  avons  beaucoup  parlé.  Il  faut  attribuer  à 
la  même  caufe  , l’adoupilfement  qui  fuit  l’ufage  des 
eaux  de  Spa  , comme  l’aflure  de  Heers , & M.  de 
Leinbourg  ; c’ed  auffi  ce  qui  rend  la  boiffbn  des  eaux 
acidulés , pernicieufe  dans  les  maladies  internes  de 
la  tête  , comme  Vepfer  l’a  obfervé  plus  d’une  fois. 
M.  le  Roi,  célébré  profefleur  de  Montpellier,  a 
obfervé  qu’il  l’ed  allez  dans  la  vapeur  des  puits  mé- 
phitiques , pour  teindre  en  rouge  la  teinture  de  tour- 
ïielbl , qu’on  y expofe.  Foyei  Moffetes. 

Le  premier  efprit  ardent  qu’on  retire  du  vin , s’ap- 
pelle eau^de-vie , & ce  n’ed  que  par  une  nouvelle  dif- 
tiüation  qu’on  obtient  Vtfpni-de‘vta  pris  félon  l’ac- 
ception vulgaire  : on  retire  des  lies  de  vin  beaucoup 
^\fprit-d£-vin,  dans  lequel  le  principe  huileux  eft  plus 
abondant , fuivant  la  remarque  de  M.  Pott.  On  peut 
voir  dans  la  Chimie  allemande  de  Stahl , un  procédé 
çu’ii  a imaginé  pour  faire  cette  dirtillation  plus  avan- 
ïageulement. 

Après  qu’on  a retiré  Vefprh-de-vin  , la  diftillation 
continuée  donne  une  alfez  grande  quantité  de  phleg- 
me  acide  légèrement  Ipiritueux  , & lailîe  une  huile 
cpaifle  , d’une  odeur  défagréable  ; ontrouve  dans  le 
caput  mortuum  brûlé , de  l’alkali  rixe. 

, ^ ^j'prit-dt-vin  prend  le  nom  à’alcohol^  après  avoir 
été  rcftifîé  , ou  dépouillé  de  fon  phlegme  par  plu- 
heurs  diftillations  : on  le  regardoit  autrefois  comme 
tres-pur  ,lorfqu’ii  fe  confumoit  entièrement  par  l’in- 
rijmraation  , fans  laifler  d’humidité , ou  lorfque  à la 
lin  de  fk  combulUon  jl  mettoit  feu  à la  potulre  à ca- 
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nor.furhqueüe  On  l’avoit  verfe  ; mais  M.  Boerhaavd 
a remarciué  que  la  flamme  peut  chaffer , dans  ces 
épreuves  , les  parcelles  d'eau  que  [’elprit-Jc-vinrcn- 
terme  ; c ell  pourquoi  il  a propofe  un  moyen  beau- 
coup plus  lûr  de  reconnoître  la  pureté  de  Vcfprk  de. 
7"  ■ 7’'=;^  aveo  le  fel  de  tartre  forlemenc 

dellechc,  & de  faire  chauffer  ce  mélange,  après  l’a- 
voir lecoué  à une  chaleur  un  peu  inférieure  au  devré 
qui  feroit  houillir  ï’cfprii-dz-vm  ; f,  l’alkali  n’eft  point 
humecte  par-là , c’efl  une  preuve  certaine  que  l’cA 
pru-dc-vinel\  très-pur.  foyi;^  la  chimU  deBoerhaave, 
tom.  II.  p.  i2y.  ’ 

Non-feulement  oh  reflifie  \’ cfpr'u-de-yin.  par  des 
diftillations  répétées  j mais  encore  en  le  faifant  digé- 
rer lur  de  l’alkali  bien  fec.  il  me  paroît  remarquable 
que  l’efpru-dc-vin  ainii  alkalifé  , a une  faveur  iSc  une 
odeur  beaucoup  plus  douce  que  celui  qui  eft  reftifié 
parla  diftillation.  Cela  ne  viendroit-il  point  de  ce 
que  les  parties  huileuiés  de  Wfprit-dc-nn  font  beau- 
coup plus  rapprochées  par  la  première  efpece  de  rec- 
tification ? on  peut  encore  reaifier  Yefprii-de-vm , en 
le  failant  digérer  lur  du  tel  marin  décrépité  & bien 
fee  : on  le  rend  d abord  beaucoup  plus  pénétrant  en 
le  rediliant  iiirde  la'chaiix  vive  ; mais  fi  l’on  répété 
trop  füuvent  cette  dernière  redification , on  décom- 
pole  \',J'prk.di-vm  , on  le  réduit  en  phlegme  : on 
connoit  la  propriété  qu’a  la  chaux  de  décompofer  en 
partie  toutes  les  fubttances  huileuiés. 

Vefprk-dt.vin  extrait  la  partie  refineiife  des  végé- 
taux , & donne  outre  les  teintures  des  réfines  & des 
bitumes , divctles  teintures  métalliques , falines  , af- 
tnngentes  , &c.  il  eft  un  des  excipients  des  plus  ufi- 
tés  des  préparations  pharmaceutiques,  è'om  Tein- 
TORE.  11  ne  peut  diffoudre  les  graiffes  , ni  les  huiles 
exprimées  , mais  il  dilTout  très-bien  , fur-tout  lorf- 
qu’il  eft  rectifié , les  baumes  Sc  les  huiles  effenticlles  ; 
cela  dépend , fuivant  M.  Macquer  ( Mém.  dt  Cacad. 
dis  Sciences,  ) , du  principe  acide  qui  eft  fur-^ 
abondant  dans  les  huiles  eflentielles , & beaucoup 
plus  enveloppé  dans  les  huiles  greffes. 

La  fokibilité  refpedive  des  différentes  huiles  ef- 
fentielles  dans  Vefprk-de-nn  , dépend  de  la  ténuité 
des  parties  intégrantes  de  ces  huiles  , comme  Hoff- 
manl’aprouvé  dansfes  obfervations  chimiques,  /.  /. 
o6f.  I.  Le  même  auteur  a fort  bien  remarqué,’  que 
li  l’on  diftille  les  diffolutions  de  ces  huiles  dans  l’c/ 
prk-de-Vm  , elles  donnent  à cet  efprit  leurs  faveurs 
& leurs  odeurs  fpécifiques  ; mais  que  la  meilleure 
partie  de  ces  huiles  relie  au  fond  du  vaiffeau  & ne 
peut  en  erre  chaffee  qu  après  avoir  pris  une  qualité 
empyreumatique  , ce  qui  doit  s’entendre  fur-toiitdes 
huiles  pluspelantes  que  l’eau;  par  conféquent  il  y a 
un  delavantage  conlidérable  à diftiller  les  efpeces 
aromatiques  avec  rry>t;<-<ia-vw,qui  par  fa  volatilité  a 
beaucoup  moins  de  proportion  que  l’eau  avec  les 
huiles,  idem,  ibi.obf.tz. 

Vtfprit-dt-vin  aiguifé  avec  le  fel  ammoniac  , ou 
avec  le  fel  fecret  de  Glaubert , peut  extraire  les  fou- 
fresdes  métaux.  Hoffman  affure  que  Vejprit-de-vin  di- 
géré & cohobé  fur  le  précipité  du  mercure  diffout 
dans  l’eau  forte  , ell  un  très-bon  menflrue  de  fubf- 
tances  métalliques.  Suivant  les  expériences  de  Stahl 
& de  Pott , on  peut  avec  de  V efpru-de-vin  extraire  la 
couleur  du  vitriol  de  cuivre,  de  maniéré  que  cette 
couleur  ne  fauroit  être  développée  même  par  les 
efprits  volatils. 

On  peut  confulter  fur  les  fels  qui  fe  diffolvent  en 
partie  dans  Ÿefprk-dt-vin  qu’on  a fait  bouillir,  la  dif 
fertation  de  M.Pottfur  lüdiflblution  des  corps  ,/ec- 
lion  10.  mais  M.Potr  n’auroit  pas  dû  dire  fans  reftric- 
tion , que  Vefprh-de-vin  diffout  les  différens  fels  am- 
moniacaux ; car  fuivant  la  remarque  d’Hoffman  {Obf. 
chim.  l.  IL  obf.  S.  ) , V efprii-dt-vin  diffout  parfaite- 
ment les  fels  neutres  formés  de  l’union  du  fel  volatil 
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ammoniac,  avec  l'efprit  de  nitre,  oul’efprit  de  fel; 
mais  il  nepeut  dîfloudre  le  lel  qui  réiiiUe  de  la  com- 
binaifon  de  cc  fel  volatil , avec  l’hmle  de  vitriol. 

On  dulcifie  les  efprits  acides  par  Wfpric-de-via , en 
mêlant  enlemble  ces  liqueurs  , qu  on  prend  très-pu- 
res, en  lesfaUant  digerer  à froid  pendant  un  jour  ou 
deux , & en  diftiilant  à un  feu  doux  , avec  pré- 
caution. 

Le  mélange  des  trois  parties  A'tfprït-dt-vin , avec 
une  partie  d’efprit  de  vitriol , ^eft  un  aftringent  fort 
employé  , qui  porte  le  nom  ^eau  de  Rabtl  ; fi  l’on 
fait  digérer  le  mélange  de  l’acide  vitriolique  avec 
un  efprii-de-vin  qui  ait  été  tenu  long-tems  en  digefi 
tion  fur  des  fubftances  végétales  aromatiques  , on  a 
l’élixir  de  vitriol  de  Mynficht. 

On  fait  que  l’éther  vitriolique  efi  un  des  produits 

de  la  diüillation  du  mélange  de  vi«,  êc  de 

l’acide  vitriolique.  Il  femble  que  l’éther  n’eft  autre 
chofe  que  le  principe  huileux  de  Vefpru-dc-vin  fé- 
paré  par  l’intermede  de  l’acide  vitriolique.  f^oyei 
Ether.  D’autres  chimiftesj>enfent  que  l’éther  eft 
formé  par  la  corobinaifon  de  l’acide  vitriolique  & 
de  Vefprit-de-vin.  M.  Vogel  {inft.chim.  §.4^ (T.), 
veut  prouver  ce  dernier  fentiment , parce  que  fi 
l’on  dirtille  un  mélange  d’eau  &, d’éther  , on  en  reti- 
re un  phlegme  acide  , & qu’on  diminue  la  quantité 
de  l’éther  à mefure  qu’on  répété  cette  opération , 
parce  que  le  mélange  d’éther  avec  l’huile  de  tartre 
par  détaillance  , donne  un  fel  neutre  ; enfin  parce 
qu’on  retire  de  l’éther  , ioint  à l’eau  de  chaux  , une 
très-petite  quantité  d’huile,  ôcqueleréfidu  préfente 
une  huile  de  vitriol  très-âcre , & une  fiibfiance  qui 
a l’air  gypfeux  ; mais  ces  phénomènes  peuvent  être 
produits  par  ladécompofuion  du  principe  huileux  de 
Vtfprit-de-vin  : on  fait  que  cette  décompofition  a lieu 
en  partie,  quand  on  déphlegme  Vefpru-dc-vin  par  la 
chaux  , ou  par  les  alkalis  fixes. 

Quand  on  a retiré  tout  l’éther  par  l’opération  dé- 
crite à Varticle  Ether  ; en  continuant  la  difiillation , 
on  obtient  un  phlegme  acide , Sc  une  huilebeaucoup 
plus  pefante  que  l’éther  , qu’on  appelle  huile  douce 
de  vitriol.  Cette  huile  réfulte  elfeâivement  de  la  com- 
binaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  l’huile  de  Vefprit- 
de-vin  , qui  dulcifie  cet  acide  , & qui  acquiert  de  la 
efanteur  en  s’y  unifiant  : on  voit  que  cette  huile  a 
eaucoup  de  rapport  avec  la  teinture  qu’Angefala  a 
TxOTCirïiét  extrait  anodin  de  vitriol. 

Il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  liqueur  bitumi- 
neufe  épaifie , que  M.  Beaumé  a analifée  par  une 
très-longue  filtration  , à travers  une  bouteille  de 
grès  moins  cuit  qu’il  ne  l’eft  ordinairement  ; feul 
moyen  par  lequel  il  a pu  feparer  la  matière  grafie  de 
Vejprit-de-vin , tenue  en  difiblution  par  une  furabon- 
dance  d’acide  vitriolique  ; il  en  a retiré  fuccefllve- 
ment  diverfes  liqueurs  , dont  l’examen  lui  a fait  voir 
qu’une  partie  de  l’acide  vitriolique  eft  tellement  al- 
térée , qu’elle  fe  rapproche  beaucoup  des  acides  vé- 
gétaux , & qu’une  autre  partie  de  cet  acide  fe  rap- 
proche de  la  nature  de  l’acide  marin.  Le  réfidu  de 
l’éther  après  la  filtration,  étant  mêlé  avec  desalka- 
lis  fixes  , ou  de  la  leflive  de  favonniers,  donne  tou- 
jours du  bleu  de  Pruffe , qui  paroît  aufli  quand  on  fait 
du  tartre  vitriolé  avec  le  fel  de  tartre  , 6c  avec  ce 
même  réfidu  pris  avant  la  filtration.  M.  Beaumé  a 
prouvé  que  cette  fécule  bleue  n’eft  autre  chofe  que 
la  portion  du  fer  que  contient  toujours  l’acide  vitrio- 
lique , convertie  en  bleu  de  Prufiè.  yoye{  le  mémoi- 
re deM.  Beaumé  , dans  le  troifieme  tome  des  mémoires 
étrangers  , approuvés  par  l’académie  des  Sciences. 

A la  fin  de  l’opération  de  l’éther , il  fe  fublime  auf- 
fi  un  corps  concret  analogue  au  foufre,mais  qui  peut 
n’être  qu’un  fel  vitriolique  fulphureux.  M.  Pott  pré- 
tend, dif.chim.  tom.l.  pag.  44Ô . que  le  caput  tnor- 
tuum  , que  donne  l’opération  de  l’éther  , après  qu’on 
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en  a dégagé  par  l’eau  un  acide  vitriolique  , reffem- 
ble  parfaitement  au  réfidu  de  l’huile  de  vitriol , trai- 
tée avec  les  huiles.  En  effet  il  eft  très-vraifiernblabie 
qu’à  la  fin  de  l’operation  de  l’éther,  les  principes 
mêmes  de  l’acide  vitriolique,  &C  de  l’huile  de  Vejprit- 
de-vin  peuvent  être  décompolés  , foit  qu’il  fe  iubli- 
me  en  véritable  loutre  , foit  par  la  leule  produélion 
de  l’acide  fulphureux. 

On  purifie  l’éther  en  y verfant  un  peu  d’huile  de 
tartre  par  défaillance , qui  abforbe  l'acide  fulphureux 
contenu  dans  les  liqueurs  , qu’on  retire  avec  l’éther. 
Lorfqu’on  fait  l’éther  fuivant  le  procédé  de  M.  Hel- 
lot,  avec  l’intermede  de  la  terre  glaile  ordinaire,  on 
ne  voit  paroitre  ni  le  phlegme  fulphureux , ni  l’huile 
douce  de  vitriol,  ni  le  réfidu  bitumineux.  M.  Pott 
croit  avec  beaucoup  de  vraiffemblancc , que  dans  le 
procédé  de  M.  Hellot,  la  terre  bolalr^n’eft  attaquée 
par  l’acide  vitriolique , que  parce  qu’elle  s’alkalife  ; 
il  a obfervé,  que  les  lotions  de  cette  terre,  après 
qu’elle  a lervi  à l’opération  de  l’éther  , donnent  des 
véritables  cryftaux  d’alun.  Voye^ja  Lithologie^  to.  I. 
page  no. 

il  me  femble  qu’on  eft  d’autant  plus  fonde  à pen- 
fer  que  l’éther  n’enleve  l’or  & le  mercure  de  leurs 
diffülutlons,  que  par  fon  affinité  avec  l’acide  nitreux, 
depuis  que  M.  Beaumé  a lait  voir  dans  la  differfa- 
tion  fur  l’éther,  page  /4J  & fuivances , que  l’éther 
vitriolique  le  décompole  par  ion  mélange  avec  l’a- 
cide nitreux , & forme  une  elpece  de  faux  éther  ni- 
treux. f^oyei  fur  le  véritable  éther  nitreux,  Carticle 
Ether;  fur  l’éther  marin  , L'article  Marin  {^fel  ) & 
fur  l’éther  acéteux  , Varticle  Vinaigre. 

Autres  principes  des  vins.  Nous  nous  fommes  affez 
étendus  lur  l’acide  tartareux,  & fur  l’efprit  inflam- 
mable , qui  font  les  principaux  produits  de  la  fer- 
mentation vineule  ; mais  pour  connoître  parfaite- 
ment la  nature  du  vin , il  eft  à-propos  d’y  confidérer 
encore  avec  Hoffman,  liv.  I.  obf.  chim.  xS.  outre  le 
phlegme,  & le  principe  aérien , qui  y eft  contenu  , 
une  fubftance  lulphureufe , & comme  vifqueufe , 
qu’on  obferve  fur-tout  dans  les  vins  de  Froniignan  , 
d’Elpagné,  & d’Hongrie;  ce  principe  huileux  eft 
d’autant  plus  abondant , que  les  vins  iont  d’une  cou- 
leur plus  foncée. 

Les  vins  rouges  reçoivent  leur  couleur  des  en- 
veloppes des  grains  de  raifins , dont  l’acide  du  moût 
extrait  & exalte  la  partie  colorante.  Ils  doivent 
leurs  qualités  aftringentes  à ces  enveloppes  , & aux 
pépins  du  raifin  lur  lefquels  ils  féjournent  long- 
tems. 

Les  vins  rouges  diftlllés , & évaporés  jufqu’à  con- 
fiftence  d’extrait,  acquièrent  une  couleur  très- char- 
gée, & une  faveur  très-aftringente , qu’ils  peuvent 
communiquer  à une  grande  quantité  d’eau.  Quand 
on  verfe  une  luffifante  quantité  d’huile  de  tartre  par 
défaillance  fur  un  vin  rouge  , ou  fur  Ion  extrait  ob- 
tenu par  l’évaporation;  le  mélange  fe  trouble,  prend 
une  couleur  brune  , ôc  dépofe  un  lédiment.  Ce  qui 
prouve  , que  la  beauté  de  fa  couleur  rouge  dépen- 
doit  en  grande  partie  de  l’acide  , qui  l’exaltoit.  De 
plus , quand  on  mêle  de  l’huile  de  tartre  par  défail- 
lance avec  la  partie  acide  du  vin  du  Rhin  qui  refte 
après  la  diftiilation  & l’évaporation  , il  fe  fait  une 
effervefcence  violente  & ecumeufe  , occafionnee  ; 
parce  que  cet  extrait  renîerme  beaucoup  de  foufre 
& de  principe  vifqueux  , que  les  parties  aeriennes 
qui  y font  contenues  élevent  en  bulles  pour  le  dé- 
gager. 

L’air  qu’on  voit  s’échapper  enferme  de  bulles  du 
vin  que  l'on  tranfvafe , elt  contenu  en  grande  quan- 
tité dans  les  vins  qui  ont  fermenté  librement  ; ils 
donnent  à ceux-ci  plus  de  fineffe  , plus  de  légéreté, 
& il  les  rend  plus  falubres  que  ceux  dont  on  a ar- 
rêté à deffein  la  fermentation  , en  bouchant  exafte- 

ment 
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«ïéfit  ïc?5  VaîffeaWîc  qui  les  renfermoïent , êîiioîqu^Ds 
ne  /iiflent  qu’à  demi-pleins.  Il  eft  aifé  d'imaginer  ^ 
après  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de 
cet  article , que  la  fermentation  n’eft  arrêtée  alors  , 

ue  parce  que  l’air  renfermé  dans  les  vailTeaux  à 

emi-pleins,  perd  trop  de  fon  clafticitc  par  les  va- 
peurs de  la  liqueur  qui  fermente , pour  pouvoir  en 
favorifer  long-tems  la  fermentation.  Ce  qui  eft  en- 
core plus  clair,  fi  l’on  fait  attention  à un  fait  rap- 
porte par  Hoffman,  dijferc.  dcnat,  vïni  rhen.  n°.  28, 
que  le  foufre  & l’elprit-de-v/rt  ne  peuvent  s’enflam- 
mer dans  un  air  qui  féjourne  dans  un  tonneau , oii  il 
ell  corrompu  & chargé  des  exhalaifons  d’un  vin 
éventé. 

On  ne  s attend  pas  que  nous  rapportions  tous  les 
ufages  pharmaceutiques  du  vin  & de  l’clprit-de  vin  ; 
on  peut  trouver  une  longue  lifte  de  ces  ufages  dans 
la  table  des  médicamens  fimples  , qui  eft  à la  tête  de 
la  pharmacopée  de  Paris  : nous  nous  arrêterons  feu- 
lement aux  ufages  diététiques  de  ces  liqueurs. 

On  peut  consulter  fur  ceux  de  Teiprit-de-vz/i , Var- 
lidc  Liqueurs  spiritueuses,  en  obfervant  toute- 
fois que  dans  ces  liqueurs , fans  compter  la  corre- 
âion  du  fucre  , il  eft  à peine  par  fa  diiation  en  état 
d’eau-de-vie  j le  kyrifeh  wajftr  cependant  eft  prefque 
un  efprit-de-vm  pur.  Les  liqueurs  qu’on  appelle  taf 
fia  , r«;72,  rach , &c.  font  des  efprlts-de-vi/i;  tous  les 
efprits  ardens  font  les  mêmes  lorfqu’ils  font  bien  dé- 
pures , foit  qu’on  les  retire  du-vi/i,  du  farment,  du 
lucre,  frc.  ainfi efprit-de-viVî  eft  fynonyme  à efprit 
ardent. 

M.  Haies  explique  la  nature  pernicieufe  des  li- 
queurs fortes  diftillées , parce  qu’il  a obfervé  que  la 
viande  crue  fe  durcit  dans  ces  liqueurs  ; effet, 
qu’il  attribue  à des  fels  caiiftiques  & aial-faifans  qui 
ont  une  polanti  particulière  ; ne  ^roit-ce  point , 
pour  le  dire  en  palfant , à ces  partie?  falines  de  l’ef- 
prit  de-vm,  qu’il  faudroit  attribuer  l’augmentation 
de  chaleur  indiquée  par  le  thermomètre  , qui  réfuite 
du  mélange  de  l’eau  avec  refprit-de-vi/r , fuivant  les 
obfervations  de  Boerhaave  & de  Schevenké  ? 

^ViN , ( Dicte  & Matière  médicale^  Hoffman  a don- 
ne à la  fin  de  fa  differtation  de  præft.  vint  rhen.  in 
med.  de  détails  très-inftruflifs  fur  l’utilité  du  vin  dans 
plufieures  maladies.  Il  a enfeigné  même  en  plus  d’un 
endroit  à varier  l’efpece  du  vin , que  l’on  preferit , 
fuivant  la  nature  des  maladies  qu’on  a à traiter. 

On  fait  que  le  vin  étoit  la  panacée  d’Afclépiade  , 
& que  cet  enthoufiafte  aufti  célébré  qu’ignorant , 
ordonnoit  également  l’ufage  du  vin  aux  phrénéti- 
ques  pour  les  endormir,  & aux  léthargiques  pour 
les  réveiller;  quelque  mépris  que  mérite  Afclépia- 
de,  on  ne  peut  qu’approuver  un  précepte  que  Ga- 
lien nous  a confervé  de  ce  médecin  , T.  V.  éd.  gr. 
Baf.pag.  c’eft  de  donner  du  vin  pourdiffîper 
les  roideurs  (^ui  fe  font  fentir  après  les  grandes  éva- 
cuations. C’etoit  dans  la  même  vue  qu’Hippocrate 
confeilloit  de  boire  du  vin  pur  de  tems-en-tems  , & 
meme  avec  quelque  excès  , pour  fe  remettre  d’une 
grande  fatigue. 

Diofeoride  & Avicenne  après  Hippocrate,  ont 
dit , qu’il  ctoit  utile  pour  lafanté  de  boire  quelque- 
fois jufqu’à  s’enivrer  ; il  eft  affez  naturel  de  penfer , 
que  pour  affermir  fa  conftitution , on  pourroii  fe  per- 
mettre , quoique  rarement,  des  excès  autant  dans.le 
boire  que  dans  le  manger,  fi  l’on  ne  confidéroit  ces 
déréglemens  que  d’un  coup  d’œil  phüofophique  ; la 
fefte  rigide  des  Stoïciens  regardoit  l’ivreffe  comme 
neceffaire  pour  remédier  à l’abattement  & aux  cha- 
grins, qui  font  des  maladies  de  l’ame. 

L ufage  du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes  eft  beau- 
coup plus  falutaire  dans  les  climats  chauds , que  dans 
les  pays  froids.  On  a fort  bien  remarqué  à {'article 
, que  les  payfans  des  provinces  mcridiona- 
Tome  XFU, 
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ies , quî  font  occupés  des  travaux  les  pîùs  pénibies  » 
ne  trempent  point  leurs  vini  en  été  , mais  feulement 
en  hiver  ; ce  qui  eft  contraire  à la  théorie  reçue  v 
qui  prétend  que  les  pertes  que  le  fang  fait , doivent 
être  réparées  par  une  boiffen  a^iteufe.  Il  mè  femble 
qu’une  théorie  mieux  fondée  démontreroit  que  c'eft  à 
la  chaleur  du  climat  & de  lafaifonqu’eftdûe  ladifpofi- 
tion  que  les  corps  & le  fang  fur-tout  ont  par  leurmix’-* 
tion  même  à fe  putréfier  ; que  la  boiffon  aboAdante 
de  l’eau  ne  peut  être  alors  que  très-dangsreulb,  en- 
tant qu’elle  favorife  la  fermentation  putride;  mais 
que  cette  fermentation  eft  puifl'amment  pi-évenue  par 
l’acide  du  vin. 

Divers  auteurs  anciens  avôient  écrit  des  traites 
entiers  fur  l’article  de  préparer  & d’améliorer  les 
vins.  Pour  ne  pas  rendre  cet  «mV/c  trop  long,  nous 
n’ayons  rien  dit  des  moyens  qu’ils  employoient; 
mais  on  pourra  s’en  inftruire  en  iifant  Columelle , 
Pline  , & les  Géoponiques  ; on  y trouvera  des  pra- 
tiques fingulieres,  propres  à fournir  des  vues  utiles , 
& même  à confirmer  la  théorie  de  la  fermentation 
vineufe* 

Vin,  { fflfi.  des  boiffohs  fpiritueufes.  ) fuc  tiré  da 
raifm  après  la  fermentation.  La  qualité  propre  du 
Vin , quand  on  en  ufe  modérément , eft  de  répavef 
les  efprits  animaux , de  fortifier  l’eftomac,  de  puri- 
fier le  fang , de  favorifer  la  tranfpiration  , d’aider 
à toutes  les'fonâions  du  corps  & de  refprit;  ces 
effets  falutaires  fe  font  plus  ou  moins  fentir,  félon  le 
caraftere  propre  de  chaque  v//7.  La  confiftancc,  la 
couleur,  l’odeur,  le  goût,  l’âge,  la  fève,  le  pays, 
l’année  , apportent  ici  des  différences  notables. 

Des  qualités  des  vins  en  conjîfance  , couliur  ^ odeur  ^ 
faveur  âge,  fève.  i“.  Quant  à la  confiftance,  le  vin 
eft  ou  gros  ou  délicat , ou  entre  les  deux;  le  gros 
vin  contient  peu  de  phlegme , 61  beaucoup  de  foufre 
grolfief , de  terre  & de  fel  fixe  ; en  forte  que  les  prin- 
cipes qui  le  compofent,  font  portés  avec  moins  de 
facilité  au  cerveau,  & s’en  dégagent  avec  plus  de 
peine  , quand  ils  y font  parvenus.  Cette  Ibrte  de 
vins  convient  à ceux  qui  ïuent  facilement , ou  qui 
font  un  grand  exercice  ; à ceux  que  le  jeûne  épuii'e, 
& qui  ont  peine  à fupporter  l’abftinence. 

Le  vin  délicat  renferme  beaucoup  de  phlegme, 
peu  de  foufre,  & quelques  fels  volatils  ; ce  qui  le 
rend  moins  nouriffant , mais  plus  capable  de  délayer 
lésines,  de  fe  diftribuer  aux  différentes  parties  du 
corps  , & d’exciter  les  évacuations  néceffaires  ; c’eft 
pourquoi  il  eft  propre  aux  contalefcens,  & à ceux 
dont  les  vifeeres  font  embarraffés  par  des  obftru-» 
étions  ; pourvu  toutefois  que  ce  vin  n'ait  point  trop 
dé  pointe  , comme  il  arrive  à quelques-uns. 

Le  vin  qui  tient  le  milieu  entre  le  gros  le  déli- 
cat, n’eft  ni  tropnourriffant , ni  trop  diurétique  , 
il  convient  à un  très-grand  nombre  de  perfonnes. 

1°.  Quant  à la  couleur,  le  vin  eft  ou  blanc  ou  rou- 
ge, & le  rouge  eft  ou  paillet  ou  couvert. 

Les  vins  blancs  contiennent  un  tartre  plus  fin  ; les 
rouges  en  ont  un  plus  groffier  ; les  premiers  font  plus 
aétifs;  les  féconds  le  font  moins  , & nourriflênt  da- 
vantage : en  un  mot , les  vins  blancs  picotent  plus 
que  les  autres;  ce  qui  eft  caufê  qu’ils  pouffent  par 
les  urines  ; mais  ils  peuvent  à la  longue  incommoder 
l’eftomac  & les  inteflins , en  les  dépouillant  trop  de 
leur  enduit. 

Il  y a des  vins  rouges  qui  tirent  fur  le  noir  ; ceux-* 
là  renferment  plus  de  tartre  que  d’efpric;  ils  font 
aftringens  & plus  capables  de  reflèrrer  que  d’ouvrir; 
le  vin  paillet  ou  clairet , tient  beaucoup  du  vin  blanc; 
mais  il  eft  moins  fumeux  & plus  ftomacal. 

3°.  A l’égard  de  l’odevir , les  vins  qui  en  ont  une 
agréable , qui  eft  ce  qu’on  appelle  fentir  la  framboife^ 
font  plus  fpiritueux  que  les  autres  ; ils  réparent  plus 
promptement  les  forces , & contribuent  plus  effica» 
.0  o 
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cernent  àla  digelHon  : auffi conviennent-ils  mieux  aux 
vieillards.  11  y a des  vins  qui  ont  une  odeur  ae  fiit; 
d’autres  qui  lentent  le  pouflé  ; d’autres  le  bas  , tous 
vins  mal-failans. 

4°.  Pour  ce  qui  eft  de  la  faveur , les  uns  font 
doux  , les  autres  aulleres;  les  autres  participent  de 
l’un  & de  l’autre  : il  y en  a enfin  qui  font  acides  ; 
d’autres  qui  font  âcres. 

Les  vins  doux  font  tels  , parce  que  dans  le  tems 
^l’ils  ont  fermenté , leurs  parties  lulphureufes  ont 
été  moins  fubtilifées  par  l’aftion  des  fels  ; en  forte 
que  ces  foufres  grofliers  embarraflant  les  pointes  de 
ces  mêmes  fels , les  empêchent  de  piquer  fortement 
la  langue  ; c’eft  pourquoi  les  vins  doux  caufent  moins 
d’irritation,  & conviennent  par  conféquent  à ceux 
qui  font  fujets  àtoufl'er,  ou  qui  ont  des  chaleurs  de 
reins.  Ils  nourriflent  beaucoup  ; ils  humeftent , & ils 
lâchent  ; mais  il  en  faut  boire  peu  ; fans  quoi  ils  font 
des  obftruélions  par  leurs  parties  grofTieres  ; le  vin 
bouru  fur-tout,  eft  de  cette  nature.  Ces  fortes  de 
vins  au  refte  n’enivrent  guere;  ce  qui  vient  de  ce 
que  les  efprits  en  font  trop  concentrés  ; mais  il  y en 
a qui  avec  cette  douceur,  autrement  appellée  Li- 
queur du  vin  , ont  beaucoup  de  piquant  ; & ceux-là 
font  plus  apéritifs , parce  que  leurs  foufres  ont  été 
plus  coupés , & plus  divifés  par  les  pointes  des 
fels. 

Les  vins  rudes  & aufteres  ont  des  fels  grofliers, 
plus  capables  d’embarrafler  les  parties  où  ils  font 
portés,  que  de  les  pénétrer;  ce  qui  eft  caufe  qu’ils 
font  fort  aftringens,  & qu’ils  relferrent  i’eftomac  & 
les  inteftins.  Ces  vins  nourriflênt  peu , & n’attaquent 
guere  la  tête  ; mais  comme  ils  font  extrêmement 
ftiptiques , il  y a peu  de  conftitutions  auxquelles  ils 
conviennent. 

Les  vins  qui  tiennent  le  milieu  entre  le  doux  & 
l’auftere,  font  les  plus  agréables , & en  même  tems 
les  plus  fains;  ils  fortifient  l’eftomac  & fediftribuent 
aifément. 

Il  y a des  vins  qui  n’ont  que  du  piquant , & dont 
ce  piquant  tire  fur  l’amertume  ; ceux-là  font  à crain- 
dre aux  bilieux , & à tous  les  tempéramens  fecs. 

5°.  Par  rapport  à l’âge,  le  vin  eft  vieux  ou  nou- 
veau , ou  de  moyen  âge.  Le  nouveau  parmi  nous  , 
eft  celui  qui  n’a  pas  encore  paffé  deux  ou  trois  mois  ; 
le  vieux , celui  qui  a pafl'é  un  an  ; & le  vin  de  moyen 
âge , celui  qui  ayant  paflé  le  (quatrième  mois , n’a  pas 
encore  atteint  la  fin  de  i’annee. 

Le  vin  nouveau  eft  de  deux  fortes , ou  tout  nou- 
vellement fait , ou  fait  depuis  un  mois  ou  deux.  Le 
premier  étant  encore  verd,  & fe  digérant  à peine  , 
produit  des  diarrhées  & quelquefois  des  vomiflê- 
mens,  & peut  donner  lieu  à la  génération  de  la 
pierre  ; le  fécond  a les  qualités  du  premier  dans  un 
moindre  degré. 

Les  vins  de  moyen  âge , c’eft  à-dire  , qui  ayant 
plus  de  quatre  mois , n ont  pas  encore  un  an  , font 
bons  , parce  que  leurs  principes  ont  eu  aflez  de  tems 
pour  fe  mêler  intimement  les  uns  avec  les  autres, 
& n’en  ont  pas  eu  alfez  pour  fe  défunir  ; c’eft  en 
cela  que  confifte  leur  point  de  maturité. 

Le  vin  vieux  qui  avance  dans  la  deuxieme  année, 
commence  à dégénérer  : plus  il  vieillit  alors  , & plus 
généralement  il  perd  de  fa  bonté.  Celui  d’un  an , 
autrement  dit  d’une  feuille,  eft  encore  dans  fa  vi- 
gueur; mais  les  vins  de  quatre  & cinq  feuilles  , que 
quelques  perfonnes  vantent  tant , font  des  vins  ulés, 
dont  les  uns  font  infipides , les  autres  amers , ou  ai- 
gres ; ce  qui  dépend  de  la  qualité  qu’ils  avoient  au- 
paravant ; car  les  vins  forts  deviennent  amers  en  vieil^ 
liflant , & les  foibles  s’aigrilTent. 

Chez  les  anciens  , un  vin  paflbit  pour  nouveau  les 
cinq  premières  années;  il  étoit  de  moyen  âge  les 
cinq  autres , & on  ne  le  regardoit  comme  vieux  que 
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lorfqn’il  avoit  dix  ans  ; encore  s’en  buvoit-ll  qui  né 
commençoit  à être  de  moyen  âge  qu’à  quinze  ans. 
Quelques  auteurs  font  même  mention  de  vins  qui 
avoient  cent  & deux  cens  feuilles.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  les  anciens  pour  conferver  leurs  vins  ft 
long-tems,  les  faifoient  épailfir  jufqu’à  confiftance 
de  miel , quelquefois  mcmejulqu’à  leur  lailTer  pren- 
dre une  telle  dureté,  en  les  expofantà  la  fumée  dans 
des  outres  ou  peaux  de  boucs  , qu’on  étoit  obligé 
pour  fe  fervir  de  ces  vins , de  les  râper  avec  un  cou- 
teau. Souvent  aufll  par  une  certaine  façon  qu’on  leur 
donnoit  pour  les  empêcher  de  fe  gâter , quand  ils 
étoient  encore  affez  clairs  , on  les  laiflbit  s’épaiflîr 
d’eu.x-mêmesavec  le  tems.  Tous  ces  vins  épais  con- 
traéloient  dans  la  fuite uneameriumeinfupportable; 
mais  comme  en  s’épaifTiftant  ils  fe  réduifoient  à une 
fort  petite  quantité , & qu’en  même  tems  ils  étoient 
fl  forts , qu’on  s’en  fervoit  pour  donner  goiit  aux  au- 
tres; ils  fe  vendoient  extrêmement  cher.  Leur  amer- 
tume & leur  épaifleur  étoient  caufe  qu’il  falloit  em- 
ployer beaucoup  d’eau,  tant  pour  les  délayer  que 
pour  rendre  leur  goût  fupportable. 

Il  eft  facile  de  juger  qu’une  once  de  ces  vins  dé- 
layée dans  une  pinte  d’eau  y confervoit  encore  de 
fa  vertu  ; aulfi  y en  avoit-il  dans  lefquels  il  falloit 
mettre  vingt  parties  d’eau  fur  une  dev/’/i. 

6°.  Quant  à la  feve  qui  eft  ce  qui  fait  la  force  du 
vin  , on  diftingue  le  vin  en  vinevix  & en  aqueux.  Le 
premier  eft  celui  qui  porte  bien  de  l’eau , & le  fécond 
celui  qu’un  peu  d’eau  affoibüt.  Le  vin  vineux  nourrit 
davantage  ; l’aqueux  nourrit  moins.  Le  premier  eft 
fujet  à troubler  la  tête  ; le  fécond  eft  plus  ami  du  cer- 
veau, & convient  mieux  aux  gens  de  lettres. 

A l’égard  du  pays  , nous  avons  les  vins  de  Grèce  , 
d’Italie,  d’Efpagne  , d’Allemagne  & de  France. 

jDes  vins  de  , d'Italie  , d'Ejpagne^  d'Allema- 
gne & de  FraacerLzs  vins  de  Crete  & de  ChvpreXonC 
les  deux  vins  de  Grece  le  plus  généralement  eftimés. 

Le  meilleur  vin  d’Italie  elt  celui  qui  croît  au  pié 
du  mont  Véfuve,  & qui  eft  vulgairement  appellé  la- 
crima  Chrijîi.  Il  eft  d’un  rouge  vif,  d’une  odeur  agréa- 
ble , d’une  faveur  un  peu  douce , & il  paflb  aifément 
par  les  urines. 

Un  des  plus  renommés  après  celui-là  , eft  le  vin 
d’Albano  : il  y en  a de  rouge  6l  de  blanc.  Ils  con- 
viennent l’un  ÔC  l’autre  aux  l’ains  & aux  infirmes  ; ils 
facilitent  la  refpiration  , & excitent  les  urines. 

Le  vin  de  Monte-Fialcone  ne  cede  point  à celui 
d’Albano  pour  l’excellence  du  goût. 

Le  vin  de  Vicence,  capitale  d’un  petit  pays  appel- 
lé le  Vicentin  dans  l’état  de  Venife,  eft  un  vin  inno- 
cent dont  les  goutteux  boivent  fans  en  reffentir  au- 
cune incommodité. 

Les  vins  de  Rhétie,  qui  croiffent  dans  la  vallée  Té- 
livienne  , font  riches  & délicieux;  ils  font  rouges 
comme  du  fang,  doux,  & laiflbnt  un  goût  quelque 
peu  auftere  fur  la  langue. 

Les  vins  qu’on  nous  envoie  d’Efpagne  , font  non- 
feulement  différens  des  autres  par  la  qualité  qu’ils 
tiennent  du  climat , mais  encore  par  la  maniéré  dont 
on  les  fait;  car  on  met  bouillir  fur  un  peu  de  feu  le 
fuc  des  raifins  dès  qu’il  a été  tiré,  puis  on  le  verfe 
dans  des  tonneaux,  où  on  le  laifle  fermenter  ; mais 
comme  il  a été  dépouillé  par  le  feu  d’une  partie  con- 
fidérable  de  fon  phlegme  , ce  qui  a empêché  les  fels 
defc  développer  alfez  par  la  fermentation  pour  pou- 
voir divifer  exaftement  les  parties  fiilphureufes  , il 
arrive  que  les  foufres  n’en  font  qu’à  demi  raréfiés, 
bc  qu’euîbarralfant  les  pointes  des  fels  , ils  ne  leur 
laifl'ent  que  la  liberté  de  chatouiller  doucement  la 
langue  : ce  qui  eft  caufe  que  ces  fortes  de  vins  ont 
une  confiftance  de  firop  & un  goût  fort  doux;  m.^is 
l’ulàge  fréquent  en  eftdangereux.Ces  vins  ne  fe  do:- 
vea:  boire  qu'en  palfim  Sc  en  fort  petite  quantité  , 
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feulement  pour  remédier  à certaines  indirporuions 
d'eftoniac  , que  l’ufage  commun  des  vins  ordinaires 
eft  quelquefois  incapable  de  corriger. 

On  compte  entre  les  exceliens  vins  d’Efpagne  , le 
vin  de  Canarie , qui  croît  aux  environs  de  Palma.  Le 
vin  de  Malvoifie  ell  fait  avec  de  gros  raifins  ronds , 
& fe  conferve  fi  long-tems  , qu’on  peut  le  tranfpor- 
ter  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Le  vin  de  Ma- 
laga  eft  beaucoup  plus  gras  que  celui  de  Canarie.  Le 
vin  d’Alicante  , dans  le  royaume  de  Valence , ell  rou- 
ge , épais , agréable  au  goût , &:  fortifie  l’eftomac. 
Celui  auquel  on  donne  communément  le  nom  de 
tinto , ou  deri/2  coüvcrr,  ne  différé  en  rien  du  pré- 
cédent. 

_ L’Allemagne  n’eff  pas  également  fertile  en  bons 
vins , il  n’y  a que  la  partie  méridionale  ; & l’on  voit 
même  en  confultant  la  carte , que  toutes  les  régions 
fituées  à plus  de  5 1 degrés  d’élévation  du  pôle , font 
ffériles  en  bons  vi/jj,  parce  que  dans  les  pays  voifins 
du  feptentrion,  l’air  eff  moins  fubtil , la  terre  moins 
remplie  de  foutre , & le  foleil  trop  foible. 

Entre  les  vins  d’Allemagne , ceux  du  Rhin  & de 
la  Mofelle  tiennent  le  premier  rang.  Ils  renferment 
un  foufre  très-fin  , & un  acide  très-délié , beaucoup 
d’efprit  éthéré  , une  fuffifante  quantité  de'phlegme  , 
& très-peu  de  terre  : ce  qui  les  rend  fains  & diuré- 
tiques. 

On  dira  peut-être  qu’ils  ccntiennent  beaucoup 
d’acide^  tartareux , comme  on  le  reconnoit  par  la 
diffillation  , & que  par  conféquent  ils  doivent  être 
ennemis  des  nerfs  ; mais  il  faut  remarquer  que  l’aci- 
de du  vin  du  Rhin  n’efl  point  un  acide  grofiîer,  un 
acide  fixe  & corrofif,  mais  un  acide  de  toute  une 
autre  nature  par  le  mélange  d’un  foutre  fubtil  qui  le 
corrige  ; car  il  n’y  arien  qui  adouciffe  & qui  modifie 
plus  les  acides  que  le  foufre.  D’ailleurs,  s’il  y a de 
l’acide  dans  le  vin  du  Rhin , cet  acide  même  en  fait 
le  mérite  ; car  il  fert  à en  brifer  les  foufres , qui  fans 
cela  fe  porleroient  avec  trop  de  violence  dans  le 
fang  , & pourroient  troubler  les  fondions.  Les  vins 
de  Hongrie  contiennent  au  lieu  d’acide  tartareux,  des 
parties  extrêmement  fubtiles  & fpiritueufes , qui  iont 
propres  à rétablir  les  forces,  & à détruire  les  hu- 
meurs crues  du  corps:  ce  lont  des  fingulierement 

eftimés. 

Les  principaux  vins  de  France  font  ceux  d’Orléans, 
de  Bourgogne  , de  Gafcogne  , de  Languedoc  , de 
Provence,  d’Anjou,  de  Poitou,  de  Champagne, 6*c. 

Les  vi/25  d’Orléans  font  vineux  & agréables;  ils 
n’ont  ni  trop  ni  trop  peu  de  corps  ; ils  fortifient  l’ef- 
tomac  ; mais  ils  portent  à la  tête , & ils  enivrent  ai- 
fément.  Pour  les  boire  bons , il  faut  qu’ils  foient  dans 
leur  fécondé  année. 

Les  vins  de  Bourgogne  font  la  plupart  un  peu 
gros,  mais  exceliens.  Ils  ont  pendant  les  premiers 
mois  quelque  chofe  de  rude  , que  le  tems  corrige 
bientôt.  Ils  font  nourriflans  ; ils  fortifient  l’eflomac, 
& portent  peu  à la  tête. 

Les  vins  de  Gafcogne  font  gros  & couverts,  peu 
affringens  néanmoins.  Ils  ont  du  feu  fans  porter  à la 
tête,  comme  les  vins  d’Orléans.  Ceux  de  Grave  qui 
croiflént  auprès  de  Bordeaux,  &:  qu’on  nomme  ainfi 
à caufe  du  gravier  de  leur  terroir,  font  fort  effimés, 
quoiqu’ils  aient  un  goût  un  peu  dur.  Le  vin  rouge  de 
Bordeaux  eft  aufferc  ; il  fortifie  le  ton  de  l’effomac  ; 
il  ne  trouble  ni  la  tête  ni  les  opérations  de  l’efprit  ; il 
foufre  les  trajets  de  mer,  & le  bonifie  par  le  tranf- 
port  ; c’eft  peut-être  le  vin  de  l’Europe  le  plus  falu- 
taire. 

Les  Vins  d’Anjou  font  blancs , doux  & fort  vineux. 
Ils  fe  gardent  affez  long-tems , & font  meilleurs  un 
peu  vieux. 

Les  vins  de  Champagne  font  très-délicats  : ce  qui 
eR  caufe  qu’ils  ne  portent  prefque  point  d’eau, 
Tome  XFlî, 
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nourrllfent  peu.  Ils  exhalent  une  odeur  fubtile  qui 
réjouit  le  cerveau.  Leur  goût  tient  le  milieu  entre^le 
doux  & l’auffere.  Ils  montent  aiiément  à la  tête,  &: 
paffént  tdciiement  par  les  urines.  Ceux  de  la  côte 
d’Aï  font  les  plus  exceliens. 

Les  vins  de  Poitou  ont  delà  réputation  parle  rap- 
port qu  ils  ont  avec  les  vins  du  Rhin;  mais  ils  font 
plus  cnids. 

Les  vins  de  Paris  font  blancs , rouges , gris  , pail- 
lets , foibles  6c  portant  peu  l’eau. 

Les  vins  de  Roanne  flattent  le  goût  ; ils  croiflént 
fur  des  coteaux , dont  laplûpart  regardent  ou  l’orient 
ou  le  midi;  ce  qui  ne  peut  que  les  rendre  exceliens» 

Les  vins  de  Lyon  qui  croifTent  le  long  du  Rhône, 
connus  fous  le  nom  de  vins  dt  rivage  ^ font  vigoureux 
& exquis.  Ceux  de  Condrieux  fur-tout  font  loués 
pour  leur  bonté. 

Les  vins  de  Frontignan  , de  la  Cioutat , de  Cante- 
perdrix  , de  Rivefalte,  font  comparables  aux  v/ns 
de  Saint-Laurent  & de  Canarie.  Ils  ne  conviennent 
point  pour  l’ufage  ordinaire,  & ils  ne  font  bons  que 
lorlqu’il  s’agit  de  fortifier  un  effomac  trop  froid,  ou 
de  difliper  quelque  colique  caufee  par  des  matières 
crues  6c  indigeftes.  On  en  ufe  aufli  par  régal , com.mc 
on  ufe  des  vins  d’Efpagne. 

Ces  vins  contiennent  une  grande  quantité  de  fels, 
beaucoup  de  foufre  6c  peu  de  phlegme  : ce  qui 
vient  de  la  foçon  qu’on  donne  au  raifin  dont  on  les 
fait.  On  en  tord  la  grappe  avant  de  la  cueillir , & on 
la  laifl'e  ainfi  quelque  tems  fe  cuire  à l’ardeur  du  fo- 
leil , qui  enleve  une  bonne  partie  de  rhumiditc  ; en- 
forte  que  leur  fuc  trop  dépouillé  de  fon  phlegme  ne 
peut  enfuite  fermenter  entièrement;  d’où  il  arrive 
qu’il  retient  une  douceur  de  une  épaiflèurà-peu-près 
femblable  à celle  des  vins  d’Elpagne. 

Pour  ce  qui  cR  de  l’année,  il  faut  y avoir  beau- 
coup d’égard  , fl  l’on  veut  juger fainement  delà  qua- 
lité d’un  vin.  Celui  de  Beaune,  par  exemple, deman- 
deunefaifon  tempérée, &celui  de  Champagne  veut 
une  faifon  bien  chaude.  Le  premier  cR  lujet  à s’en- 
graiflèr  quand  les  chaleurs  ont  été  grandes  , & le 
fécond  demeure  verd  après  un  été  médiocre;  il  en 
eR  de  même  des  autres  vins  i niais  le  détail  en  feroit 
inutile, 

Des  principes  des  vins.  Les  vins  different  les  uns 
des  autres  par  rapport  au  goût , à l’odeur  & aux  au- 
tres vertus  , félon  la  proportion  & le  mélange  des 
elemens  qui  les  conRituent.  Ceux  qui  contiennent 
une  grande  quantité  d’cfprit  inflammable  , enivrent 
6c  échauffent  ; mais  ceux  en  qui  les  partiel  phlegma- 
tiques  ou  tanareufés  aigrelettes  dominent , font  laxa- 
tifs & diurétiques  , 6c  n affeflent  pas  aiiément  la  tê- 
te. Les  vins  ^ui  contiennent  une  grande  quantité  de 
fubRance  olcagineufe  fulphureufe , comme  font 
tous  les  vins  vieux,  font  d’un  jaune  extrêmement 
foncé,  d’un  goûtôc  d’une  odeur  forte  ; & comme  ils 
ne  tranfpirent  pas  aifément,  ile  reRent  long-tems 
dans  le  corps,  & le  deffechent. 

On  trouve  encore  dans  les  vins  qui  n’ont  pas  fuffi- 
fainment  fermente,  fur-tout  dans  ceux  de  Frontignan, 
de  Canaries  6c  de  Hongrie , un  autre  élément  ou 
principe  effentiel , favoir  une  fubRance  douce , olca- 
gineulè , tempérée  6c  vifqueulè,  qui  les  rend  non- 
feulement  agréables  au  goût,  mais  encore  nutritifs 
6c  adouciflans. 

II  y a des  vins  qui  contiennent  un  foufre  doux  & 
fubtil,  au  lieu  que  lesautresn’ont  qu’un  foufre  grof- 
fier  moins  agréable  au  goût.  Les  vins  de  Hongrie 
par  exemple,  &du  Rhin  contiennent  un  efprit  beau- 
coup plus  agréable  , 6c  un  foufre  plus  doux  6c  plus 
fubtil  que  ceux  de  France  ; de-là  vient  que  l’odeur 
feule  du  vin  du  Rhin , lorfqu’il  eR  vieux  6c  de  bonne 
qualité,  ranime  les  el'prits. 

Le  principe  tartareux  varie  aufli , félon  les  vins  : 
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les  wns , coiflme  ceux  de  Provence , contiennent  une 
grande  quantité  de  tartre  groflier , &C  les  autres  , 
tomme  celui  du  Rhin  , un  tartre  plus  délié  ; quel- 
ques-uns , comme  ceux  de  Marfeille , contiennent 
un  tartre  nitreux  légèrement  amer  : ce  qui  les  rend 
laxatits  & diurétiques. 

La  couleur  des  vins  dépend  du  principe  oléagineux 
& l'ulphureux  qui  fe  rélbut  & lé  mêle  intimement 
avec  leurs  parties  , à l’aide  du  mouvement  fermen- 
tatif  inteliin  ; d’où  il  fuit  qu’elle  doit  être  d’autant 
plus  foncée  , que  le  vin  contient  une  plus  grande 
quantité  d’huile. 

Tous  les  vins  rouges  en  général  ont  un  goût  & une 
vertu  aftringente  , non-leulement  à cauie  qu’on  les 
lailfe  long-tems  infufer  avec  les  pellicules  rouges  du 
raifin  , mais  encore  avec  leurs  pépins,  dont  le  goût 
eft  manifellement  aftringent  ; auiîî  extraient-ils  le 
principe  aftringent  de  ces  deux  fubftances  pour  le 
^approprier. 

Du  climat  ,foleil  & autres  caiifesqui  cnruribuent  à la 
koniê  des  vins.  Les  pays  fitués  entre  le  40  & le  50  de- 
gré de  latitude  , comme  la  Hongrie,  l’Elpagne,  le 
Portugal , l’Italie  , la  France  , une  grande  partie  de 
l’Allemagne,  l’Autriche,  la  Tranlylvanie , & une 
grande  partie  de  la  Grece,  produilént  les  meilleurs 
vins , parce  que  ces  régions  font  beaucoup  plus  ex- 
pofées  au  foleil  que  les  autres. 

L’expérience  prouve  encore  que  les  vins  qui  croif- 
lènt  fur  des  montagnes  fituées  mr  les  bords  des  ri- 
vières , font  les  meilleurs  ; car  la  bonté  des  vins  ne 
dépend  pas  feulement  de  l’influence  du  foleil,  mais 
aulTi  de  la  nourriture  que  les  raifins  reçoivent.  Or 
Comme  les  montagnes  font  expolées  à la  rofée  , qui 
eft  beaucoup  plus  abondante  aux  environs  des  riviè- 
res que  par-tout  ailleurs  , & que  celle-ci  renferme 
nne  eau  fubtile  & un  principe  éthéré,  il  n’ell  pas 
étonnant  qu’elle  fourniffe  une  nourriture  convena- 
ble pour  les  vignes.  Les  vignes  ont  encore  beloin 
de  pluie;  car  les  rofées  ne  fuffilent  pas  pour  les 
nourrir. 

La  nature  du  terroir  contribue  beaucoup  à la  bon- 
ré  du  vin;  l’on  obferve  que  les  meilleurs  ne  croilfent 
point  dans  les  terres  graffes,  argilleufes , groifieres 
& noirâtres  , mais  dans  celles  qui  abondent  en  pier- 
res, en  fable  , en  craie;  car  ces  dernieres, quoique 
ftériles  en  apparence  , confervent  long-tems  la  cha- 
leur du  foleil , qui  échauffe  les  racines  des  vignes , 
& donne  moyen  à la  nourriture  de  fe  dilfribuer  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante. 

Ajoutez  il  cela  que  les  eaux  qui  circulent  dans  ces 
fortes  de  terreins , s’atténuent , le  filtrent , fe  dé- 
barralTent  de  leurs  parties  les  plus  groflieres , au 
moyen  de  quoi  le  fuc  nourricier  de  la  plante  devient 
plus  pur. 

On  ne  doit  donc  pas  douter  que  la  nature  du  fo- 
leil ne  contribue  infiniment  à varier  les  goûts  du  vi/i, 
& à lui  donner  une  qualité  bonne  ou  malfaifance  , 
puifque  des  cantons  iitués  fur  la  même  montagne  , 
également  expofés  au  foleil , & qui  portent  des  vi- 
gnes de  même  efpece  , produifent  des  ■^’^/^^tout-à•faIt 
différens  par  rapport  à la  falubrité,  au  goût  & à la 

ualité.  La  falubrité  des  vins  de  Tokai&de  Hongrie 

épend  de  la  fubtilité  de  la  nourriture  que  les  vignes 
reçoivent , aufli  bien  que  le  principe  aerien  & éthé- 
ré qui  fe  mêle  avec  leur  fuc. 

Des  effets  du  vin  pris  immodérément  & modérément. 
Tout  vin  eft  compofé  de  fel,  de  foufre  , d’efprit  in- 
flammable , d’eau  , de  terre,  & ce  n’eft  qu’aux  diver- 
fès  proportions  & aux  divers  mélanges  de  ces  prin- 
cipes qu’il  faut  attribuer  les  différentes  qualités  des 
vins.  Ceux  de  ces  principes  qui  dominent  le  plus  dans 
tous  les  vins,  font  le  fel  & l’efprit;  l’efprit  qui  eft  le 
principe  le  plus  aéfif,  fait  la  principale  vertu  des 
vins  : c’eft  ce  qui  les  rend  capables  de  donner  de  la 
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vîgueuf,  d’aider  à la  digefïion , de  réjouir  le  CSfveau^ 
de  ranimer  les  fucs  ; mais  comme  le  propre  de  cet 
elprit  eft  de  fe  raréfier  dans  les  différentes  parties  oit 
il  fe  porte,  & d’y  faire  raréfier  les  liqueurs  qu’il  y 
trouve  , il  arrive  que  lorfqu’ü  eft  en  trop  grande 
abondance , il  dilate  les  parties  outre  mefure  : ce  qui 
fait  qu’elles  n’agiffentplvisavec  la  même  aifance  qu’- 
âuparavant;  enibrte  que  l’équilibre  qui  régné  entrd 
les  folides  & les  fluides,  doit  fe  déranger  ; c’eft  ce 
qu’on  voit  arriver  à ceux  qui  boivent  trop  de  vin  i 
leur  tête  appefanrie , leurs  yeux  troubles  , leurs  jam- 
bes chancelantes,  leurs  délires  ne  prouvent  que  trop 
ce  défordre  ; mais  fans  boire  du  v:/r  jufqn’à  s’expo- 
fer  à ces  accidens , il  arrive  toujours  lorfqifon  ert 
boit  beaucoup,  que  les  membranes  Sc  les  conduits 
du  cerveau  plus  tendus  qu’ils  ne  doivent  être  , tom- 
bent enfin  par  cet  effort  réitéré  dans  un  relâchement 
qui  ne  leur  permet  plus  de  reprendre  d’eivx-mêmes 
leur  première  action  : ce  qui  doit  néceflairement  in- 
terrompre les  fecrétions , & porter  beaucoup  dé 
dommage  au  corps  Sc  à l’efprit.  Mais  le  vin  pris  avec 
modération  eft  une  boiffon  très-convenable  à l’hom- 
me fait.  Il  aide  à la  digeftion  des  alimens,  répare  la 
diftîpation  des  efprits,  réfout  les  humeurs  pituitai- 
res , ouvre  les  paffages  des  urines  , corrige  la  bile  , 
augmente  la  tranfpiration  êc  la  chaleur  naturelletrop 
languiffante. 

Le  grand froid gelelts  vins.  Toutle  monde  fait  qu’il 
n’y  a point  de  vin  qui  ne  gele  par  l’âpreté  du  froid. 
Sans  parler  de  l’année  1709  , dont  quelques  perfon- 
ncs  peuvent  encore  fe  fouvenir  , Thiftoire  des  temS 
antérieurs  nous  en  fournit  bien  d’autres  exemples. 

En  1543  Charles  V.  voulant  reprendre  Luxem- 
bourg que  François  I.  lui  avolt  enlevé , le  fit  affiégef 
dans  le  fort  de  l’hiver,  qui  étoit,  dit  Martin  du  Bel- 
lay , /.  -T.  fol.  4y8.  le  plus  extrême  qu’il  fut , vingt 
ans  au  précédent.  Le  roi  ne  voulant  en  façon  quel- 
conque perdre  rien  de  fa  conquête , dépêcha  le  prin- 
ce de  Mclphes  pour  aller  lever  le  ftege.  Les  gelées, 
ajoute-t-il , furent  fi  fortes  tout  le  voyage , qu’on  dé- 
partoit  le  vin  de  munition  à coups  de  coignée , & fé 
débitoit  au  poids , puis  les  foldats  le  portoient  danâ 
des  paniers. 

Philippe  de  Comlnes , l.  II.  c.  xiv.  parlant  d’un  pa- 
reil froid  arrivé  de  fon  tems , en  1 469  , dans  le  pay5 
deLiege,  dit  expreffément,  que  par  trois  jours  fut 
départi  le  vin,  qu’on  donnoit  chez  le  duc  pour  les 
gens  de  bien  qui  en  demandoient,  à coups  de  coi- 
gnée, car  il  étoit  gelé  dedans  les  pipes,  & falloit 
rompre  le  glaçon  qui  étoit  entier , Ce  en  faire  des  piè- 
ces que  les  gens  mettoient  en  un  chapeau  ou  en  un 
panier , ainü  qu’ils  vouloient. 

Ovide  parie  d’un  fcmblable  événement  defon  tems: 
voici  fes  termes. 

Niidaque  confifunt  formam  fervaniia  tijla 
Vina,  nec  kaujîa  rmri ,ftd data  frujîa  bihunt. 

Trift.  /.  IlL  ileg.  x.  vers  aj. 

Le  vin  glacé  retient  la  forme  du  tonneau , & ne 
fe  boit  pas  liquide,  mais  diftribiié  en  morceaux. 

On  ne  favoit  pas  alors  qu’un  jour  la  Chimie  ten- 
teroit  de  perfectionner  les  vins,  par  le  moyen  de  la 
gelée  ; c’eft  une  expérience  rrès-curieufe,  imaginée 
par  Stahl,  & fur  laquelle  Chimie.  (Z.6 

chevaiur  DE  JaüCOURT.') 

Vin  , (Chimie.')  Méthode  pour  faire  des  vins  artifi- 
ciels, La  chimie  enfeigne  l’art  de  changer  en  vin  le  fuc 
naturel  des  végétaux. 

Prenez  une  centaine  de  grappes  de  raifin  Je  Mala- 
ga  non  écrâfé,  avec  environ  zB  pintes  d’eau  de  four- 
ce  froide  ; mettez  le  tout  dans  un  vaiffeau  de  bois, 
ou  dans  un  tonneau  à moitié  couvert , placé  dans  un 
lieu  chaud , afin  que  ce  qu’il  contient  piiiffe  y fer- 
menter pendant  quelques  femaines.  Après  quoi  vous 
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troüvèî'ez  qite  l’eau  q\ii  «ura  pénètre  à tfâVe'fs  fe 
peau  des  railins , aura  diffout  leur  t'ubftance  intérieu- 
re, douce  & lucrce , & s’en  fera  chargée  comme  un 
nienllrue  ; vous  verrez  aulTv  un  mouvement  intérieur 
dans  les  parties  de  la  liqueur,  qui  fe  maniteilera  par 
un  nombre  infini  de  petites  bulles,  qui  s’élèveront 
■à  la  lurface  avec  un  fifflement  confidérable.  Quand 
la  fermentation  fera  finie,  cette  liqueur  deviendra 
du  vin  effectif,  dont  on  pourra  juger  ailément  par 
fon  goût,  fon  odeur  & fes  effets.  Elle  dépofera  au 
fond  du  tonneau  une  grande  quantité  de  fédimént 
grolîîer  & terreftre  , connu  ions  le  nom  de  lie , diffé- 
rent de  l’enveloppe  ou  de  la  peau , & des  fables  qui  le 
trouvent  autour  des  raifins. 

Cette  expérience  eff  univerfelle,  & indique  la 
méthode  générale  pour  faire,  par  la  fermentation  , 
des  vins  de  toute  eipece,i^  toutes  les  autres  liqueurs 
ou  boiffons  fpiritueufes. 

En  effet,  avec  un  léger  changement  dans  les  cir- 
conffances,  on  peut  l’appliquer  à la  brafferîe  de  la 
biere  faite  avec  le  malt;  k l’hydromel  fait  avec  le 
miel  ; au  cidre  & au  poiré  qu'on  fait  avec  des  pom- 
mes iSc  des  poires. 

On  fait  auffi  de  la  même  maniéré  des  vins  <^u’on 
appelle  artificiels^  avec  des  cerifes,  des  grofeilles , 
des  raifins  de  Corinthe,  des  baies  de  iureau,  des  mu- 
res fauvages , des  oranges , 6c  plulieurs  autres  fruits  ; 
des  flics  de  certains  arbres  , comme  le  bouleau,  l'é- 
rable , le  fycomore , &c.  & de  meilleur  encore  , du 
jus  de  canne  de  fucre,  de  Ion  firop  , ou  du  fucre  mê- 
me avec  de  l’eau.  Tous  les  fucs  de  ces  végétaux , 
après  avoir  bien  fermenté  , fourniffent  conformé- 
ment k leurs  différentes  natures,  du  vin  auffi  pur  que 
les  grappes  les  plus  abondantes  des  meilleurs  vigno- 
bles. 

Pour  former  de  ces  différens  fucs  un  vin  parfait, 
la  réglé  eff  de  les  faire  évaporer,  s’ils  font  naturel- 
lement trop  clairs  & trop  légers,  jufqu’à  ce  qu’ils 
deviennent  femblables  au  fuc  des  raifins;  on  peut 
■faire  cette  expérience  très-aifément , par  le  moyen 
•du  pefe-liqueur  ordinaire.  Cet  inftrunient  montre 
évidemment  la  force  de  la  diffolution  ; car  en  gêne- 
rai, tout  (uc  ou  diffolution  végétale  eff  regardée 
comme  fuffifamment  chargée  pour  faire  un  vin  très- 
fert,  quand  elle  loutient  un  œuf  frais  à fa  furface. 

La  chimie  nous  enfeigne  à imiter  les  marchands 
•de  vin , en  otaht  au  lue  du  taifin  prelquc  toute  fa 
douceur  , ou  fon  acidité  , pour  rendre  les  vins  d’une 
meilleure  qualité;  ceux  même  de  Canarie',  des  mon- 
tagnes d’Andaloufie  ou  d’Üpoi  to  : on  falfifie  fou- 
vent  ces  vins  dans  le  tranfport , quoique  la  bafe  de 
tous  foit  le  fuc  du  raifin. 

Ce  fuc  examiné  &C  confidéré  chimiquement , n’eff 
cependant  autre  chofe  qu’une  grande  quantjrécle  fuc 
réel,  diffous  dans  l’eau  avec  un  certain  montant 
propre  au  fuc  du  raifin , conformement  à la  nature 
du  vin.  Cette  obfervatlon  nous  fert  k établir  comme 
un  axiome,  6c  le  réfultat  d’un  examen  exaél  6c  fui- 
vi , qu’une  fubffance  fucrce  eff  la  bafe  de  tous  les 
vins  ; car  le  fucre  n’eff  pas  particulier  à la  canne  de 
fucre,  puifqu’on  en  retire  auffi  du  raifin  : on  en  trou- 
ve même  fouvent  des  grains  affez  gros  dans  les  rai- 
fins  fecs  , particulièrement  dans  ceux  de  Malaga 
lorfqu’ils  ont  été  quelque  tems  enfermes,  & preffés 
les  uns  contre  les  autres  ; on  y trouve  auffi  du  fficre 
candi , une  efflorefcence  fucrce , & des  grains  de  fu- 
cre effeftifs. 

On  fait  en  France  une  confiture  connue  fous  le 
nom  de  rijinè^tn  évaporant  fimplement le  fncdu  rai- 
fin , juiqu’a  ce  qu’il  Ibit  capable  de  fe  coaguler  par 
le  froid  ; 6c  lorfqu’i!  eff  dans  cet  étar,  on  en  ufe  com- 
me d’un  fucre  mollaffe.  Il  en  eff  de  même  du  malt, 
ou  moût  de  bicre  qu’on  peut  employer  de  la  même 
façon , üinfi  que  les  fucs  doux  de  tous  les  végétaux , 
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^üï  ^oùl-niffent  du  i>in  par  la  fermentation. 

Nous  pouvons  tirer  de  ces  expériences,  des  tegîês 
poai-  obtenit  la  matière  cffénticlle  des  vins  fous  une 
forme  concrète  , foit  en  la  faiiant  bouillir , foit  par 
quelqu’autre  moyen , de  maniéré  qu’on  la  cenferve 
lans  qu’elle  s’aigriffe , pendant  plufieurs  années.  De 
cette  façon  on  pourroit  faire  des  vw,  des  vinaigres 
& des  eaux-de-vie  de  toute  efpece  , même  dans  les 
pays  où  l’on  ne  cultive  point  de  vignes.  Cetie  dé- 
couverte nous  éclaire  auffi  fur  la  nature  réelle  & lés 
ufages  de  la  fermentation  fpiritueufe  ^ acide. 

Pour  confirmer  encore  davantage  cette  découver- 
te , prenez  150  livres  de  fucre  royal;  mettez-les 
daris  une  cuve  tenant  deux  muids  ; rcmplîffez-la 
d’eau  de  fource,  juiqu’à  16  pintes  ou  environ  du 
bord  ; mettez-!a  enfuite  dans  un  lieu  chaud  , ou  dans 
un  cellier  ;a;outez-y  3 ou  4 livres  de  levure  de  biere 
fraîche,  faite  fans  houblon,  ou  plutôt  d’écume  dé 
vin  nouveau  : la  liqueur  en  peu  de  mois  fermerttéra 
6c  produira  de  fort  bon  vin  fans  couleur  & fanà 
odeur;  mais  fufceptible  de  prendre  l’une oui’autre 
telle  qu’on  voudra  la  lui  donner.  Par  exemple,  avec 
la  teinture  de  tournefol  on  en  fera  du  vin  rouge, 
avec  un  peu  d’huile  efléntielle  on  lui  donnera  l’odeur 
qu’on  jugera  à-propos.  Cette  expérience  a été  ten- 
tée avec  lucccs , & peut  fervir  de  méthode  pour  fairé 
des  vins  dans  les  colonies  de  l’Amérique  , & partout 
ailleurs  où  il  croît  beaucoup  de  fucre.  Ces  vins  pour-- 
roient  le  difpurer  en  bonté  aux  vins  de  France,  d’Ita* 
lie  & a’Efpagne,  fi  la  nature  de  la  fermentation  étoit 
parfaitement  connue;  on  pourroit  même  abréger  ce 
procédé  avec  le  tems,  & l’on  en  retireroit  encore  d’au- 
tres avantages. 

L’ufage  de  cette  expérience  peut  devenir  utile  an 
commerce,  & aux  beloins  ordinaires  de  la  vie.  Ellé 
nous  apprend  d’abord  que  la  fubffance  qui  fermente 
dans  chaque  rtiatiere  fuîceptible  de  fermentation , eff 
très-peu  de  chofe  en  comparaifon  de  la  quantité  de 
vin  qu’elle  fournit.  Nous  voyons,  pdr  exemple,  que 
quatre  livres  de  raifins  peuvent  être  délayées  dans 
huit  pintes  d’e  u,  y fermenter,  & faire  encore  un 
via  aflèz  fort.  Cependant  les  raifins  eux-mêmes  con- 
tiennent une  grande  quantité  d’eau,  outre  leur  fub- 
ffance fucrce  ; cette  fubffance  devient  du  fucre  efcc- 
tif , lorfqu’clle  eff  réduite  fous  une  formé  feche.  Si 
on  veut  connoître  exaffement  la  nature  , les  ufages 
& les  moyens  de  perfeffionner  la  fermentation  fpi- 
ritueiife  & acide  , on  ne  fauroit  mieux  faire  que  de 
choifir  le  fucre  pour  la  matière  de  fes  expériences. 
Son  analyfe  démontre  évidemment  les  principes  ef- 
fentiels  à cette  opération.  Ces  principes  paroiffent 
être  un  Tel  acide , une  huile  6c  de  la  terre , unis  fi  in- 
timement enfemble , qu’ils  font  capables  de  fe  diffbu- 
dre  parfaitement  dans  l’eau, 

Ricompofitionduvin.  Comme  on  peutrecompofec 
le  vinaigre  avec  fon  réfidu,  on  peut  pareillement 
faire  la  recompofition  du  vin  après  qu’il  a perdu  fon 
efprit  par  la  diffolution.  On  exécute  l’une  6c  l’autre 
recompofition  par  le  moyen  d’un  nouveau  bouillon.. 
nement , ou  d’une  légère  fermentation.  Si  l'opcra- 
tion  dans  ces  deux  cas,  eff  faite  par  un  artiffe  habile, 
la  recompofition  doit  être  exaffe.  Pour  la  bien  faire 
dans  l’iine  ou  l’autre  de  ces  circonffances,  il  faut 
avoir  foin  d’employer  une  fubffance  intermédiaire 
qui  leur  foit  propre,  c’eff-à-dire  que  cette  fubffance 
doit  être  fufceptible  de  fermentation,  ou  même  dans 
un  état  de  fermentation  aftuelle.  Par  exemple,  un 
peu  du  v/rt  nouveau,  du  fuefe,  le  jus  des  gràp'pes  de 
raifins,  &c.  parce  que  ces  matières  venant  à travail-^ 
1er  dans  la  liqueur  \ faifiiTent  fes  parties  àqueûfes  , 
fpirituéufes&falines,  dé  maniéré  à les  mêler  enfem- 
ble , félon  l’ordre  oul'arrangément  qui  leur  convient; 
c’eff  de  ces  circonffances  que  dépend  la  peffeflion 
des  vins  6c  vinaigres.  On  n’a  pas  encore  examiné 
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jufqu’ici  avec  aflez  de  foin  jufqu’où  pouvoit  s’éten- 
dre cette  méthode  de  recompolîtion, 

Procîdé  pour  rcduin  les  fucs  des  végétaux  dans  un 
-itat  propre  à fournir  du  vin.  Paiïbns  4 la  méthode  de 
réduii-e  les  fucs  des  végétaux  dans  un  état  propre  à 
fournir  du  vin  , du  vinaigre,  de  l’eau-de-vie;  à faire 
du  moût  ou  du  via  doux,  aulTi  bon  que  le  naturel, 
capable  de  fermenter  à volonté , de  bouillir,  & de 
fe  clarifier  de  maniéré  à pouvoir  en  faire  du  vin , du 
vinaigre  & des  efprits  Inflammables. 

Prenez  trois  livres  de  fucre  blanc  en  pain  , bien 
épuré  de  fon  firop  ; faites-les  fondre  dans  trois  pin- 
tes d’eau  pure  ; ajoutez-y  enfuite , lorfqu’elle  bouilli- 
ra , une  demi-once  de  bon  tartre  de  vin  du  Rhin  pul- 
vérifé  ; il  s’y  diflbudra  bientôtavec  une  elFervefcence 
marquée,  éc  communiquera  à la  liqueur  une  acidité 
agréable  : ôtez  pour  lors  de  deffus  le  feu  le  vaifleau 
qui  la  contiendra  , Sc  laiffez-la  refroidir.  Vous  aurez 
par  ce  procédé  un  moût  qui  à tous  égards  fera  par- 
faitement femblable  au  fuc  naturel  & doux  d’un  rai- 
fin  blanc  qui  n’auroit  point  d’odeur.  Après  que  ce  fuc 
a été  bien  purifié  & foutiréplufieursfois  de  fon  fédi- 
ment , fi  l’on  falfifîoit  ce  moiit  artificiel , c’eft-à-dire 
qu’on  le  mutât,  ou  qu’on  le  fumât  avec  du  lucre 
brûlant , il  feroit  un  moût  parfait  auquel  l’artifie 
pourroit  donner  l’odeur  & le  goût  qu’il  voudroit. 

Cette  expérience  efl  fi  importante , qu’elle  mérite- 
foitprefque  un  traité  exprès  pour  expliquer  les  ufa- 
ges  auxquels  elle  peut  être  propre.  Elle  fournit  un 
grand  nombre  d’inflruélions  pour  perfeftionner  l’art 
de  faire  l’hydromel , le  moût,  le  via  , le  vinaigre  &i 
les  efprits  inflammables.  Elle  nous  en  donne  aulfi  de 
très-utiles  pour  connoître  la  nature  des  fucs  doux  & 
aigres  des  végétaux  , 6c  la  façon  de  les  imiter  par  le 
moyen  de  l’art. 

Cette  expérience  fut  d’abord  faite  d’après  l’analy  fe 
du  fuc  du  raifm  avant  qu’il  eût  fermenté.  Ce  fuc  ne 

Faroît  aux  fens  qu’une  fubflance  fucrée , diflbute  dans 
eau  avec  l’addition  d’un  acide  tartareux.  Cette  ob- 
fervation  eil  pleinement  confirmée  par  l’examen  que 
la  Chimie  en  a fait.  Il  étoit  donc  fort  aifé  de  conce- 
voir que  fl  le  tartre  qui  ed  le  fel  naturel  du  vin , ou 
de  tout  autre  fuc  doux  tiré  des  végétaux,  après  qu’ils 
ont  fubi  la  fermentation , pouvoit  être  dillbut  par  le 
moyen  de  l’art  dans  un  mélangé  convenable  d’eau  &c 
de  fucre  , ce  compofé  auroit  une  parfaite  relTem- 
blance  avec  le  vin  ordinaire.  Dans  l’elTai  qu’on  en  fit, 
on  trouva  que  le  tartre  pouvoit  fe  diflbudre  , de  ma- 
niéré à communiquer  au  lucre  une  acidité  agréable  , 
& à imiter  dans  un  grand  degré  de  perfeélion  le  lue 
doux  & naturel  des  végétaux  , fans  avoir  à la  vérité 
leur  odeur  particulière.  L’expérience  qu’on  en  a faite 
fert  par  conféquent  à nous  faire  découvrir  en  quoi 
confifte  la  nature , l’iifage  & la  perfeftion  de  l’art  de 
faire  des  liqueurs  douces. 

Par  une  liqueur  douce  nous  entendons  un  fel  vé- 
gétal quelconque,  loit qu’on  l’ait  obtenu  par  le  moyen 
du  fucre  ou  du  raifin  , Ibit  qu’on  l’ait  retiré  de  quel- 
qu’un de  nos  fruits  , ou  de  quelque  fruit  étranger. 
On  ajoute  ce  fuc  aux  vins  à defibin  de  les  rendre  meil- 
leurs. Nous  voyons  par  cette  définition  que  l’art  de 
faire  ces  liqueurs  pourroit  acquérir  un  grand  degré  de 
perfeâion  en  faifant  ufagede  fucrebien  épuré,  parce 
que  c’elt  'une  fubflance  douce  extrêmement  laine. 
Cette  méthode  feroit  préférable  à ces  mélanges  fans 
nombre  de  miel , de  raifin , de  firop  , de  cidre  , &c. 
dont  les  diflillateurs  fournilTent  les  marchands  de  vin 
pour  augmenter  ou  perfeôionner  leurs  vi/zj.  En  effet, 
en  mettant  du  fucre  purifié  dans  du  vin  foible  , il  le 
fait  fermenter  de  nouveau  , le  rend  meilleur  , & lui 
donne  le  degré  convenable  de  forces  & d’efprits  ; fi 
le  vin  qu’on  veut  perfeélionner  d’après  cette  métho- 
de, eft  naturellement  piquant,  il  ne  faut  point  ajou- 
fer  de  tartre  au  lucre  ] Û n’eft  à propos  de  fefervir  de 
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tartre  que  lorfque  le  vin  eft  trop  doux  ou  trop  fade. 

L’expérience  prélbnte  n’efl  pas  moins  utile  pour 
perfeftionner  l’art  du  moût.  Nous  defirerions  donc 
que  les  commerçans  fiffent  réflexion  que  par-tout  oû 
l’on  tranfporte  du  lucre,  l’on  y porte  enmêmetems 
du  moût , du  vi;z , du  vinaigre  & de  l’eau-de-vie  fous 
une  forme  folide  ; c’eft-à-dire  la  matière  qui  confli- 
tue  ceslubflances,  puifqu’en  ajoutant  Amplement  de 
l’eau  au  lucre  , on  peut  préparer  promptement  ces 
différentes  liqueurs.  En  effet , il  n’efl  nullement  né- 
ceffaire  que  le  fucre  ibit  tranfporte  6c  vendu  fous  une 
forme  liquide  pour  en  faire  du  moût,  du  vin,  &c.  parce 
qu’il  eft  très  - ailé  d’y  ajouter  du  tartre  6c  de  l’eau  dans 
quelque  port  que  ce  Ibit  que  l’on  débarque. 

Notre  expérience  nousenleigne  auffum  moyen  de 
perfetlionner  l’art  de  faire  du  vmen  réduifant  lafub- 
flance  qui  le  compofe  à un  très-petit  volume  pour  en 
faire  du  moût , en  y joignant  de  l’eau  à mefure  qu’oa 
en  auroit  befoin  dans  quelque  climat  que  ce  pîit  être  ; 
on  pourroit  enfuite  teindre  ce  moût  ou  l’impregner 
de  la  couleur  & de  l'odeur  qu’on  jugeroii  à propos  ; 
après  quoi  on  le  feroit  fermenter  pour  en  faire  du  vin 
de  toutes  les  efpeces  poflibles.  C’ell  ainli  qu’on  peut 
mêler  quelques  gouttes  d’huile  eflentielledemufcade 
ou  de  canelle  avec  du  fucre  de  la  maniéré  dont  on  fait 
l’oieo-facchaium  ; fi  on  jette  enfuite  ce  mélange  fur 
notre  moût  artificiel , le  vin  acquerra  une  odeur  6c 
un  goût  très-agréable.  On  peut  encore  retirer  une 
huile  effentielle  de  la  lie  de  quelque  vin  en  particu- 
lier & l’introduire  dans  notre  moût  artificiel  de  la 
meme  manière  qu’on  vient  de  le  décrire , alors  le  via 
prendra  l’odeur  6c  le  montant  du  vin  naturel  que  cette 
lie  aura  fourni , fans  les  mauvaifes  qualités  qu’elle 
peut  avoir  contrariées  dans  le  tonneau  : en  effet , le 
moût  artifiel  n’a  point  de  montant , ni  de  couk'.ir  qui 
lui  foit  propre  , mais  il  les  acquiert  promptement , 
ôc  l’on  peut  lui  communiquer  l’un  ou  l’autre  à volonté 
parle  moyen  de  l’art. 

Cette  expérience  peut  encore  nous  conduire  plus 
loin , ôc  devenir  très-utile  en  nous  donnant  une  mé- 
thode pour  faire  du  vin  concentré  , très-fort , capa- 
ble de  donner  du  corps  en  peu  de  tems  à des  vins  foi- 
bles  ; ou  pour  faire  promptement  du  vin  dans  un  be- 
foin preflant  où  l’on  en  manqueroit , en  le  mêlant 
fimplemcnt  avec  de  l’eau. 

I)e  la  clarification  des  vins.  II  y a plufieurs  moyens 
de  clarifier  les  liqueurs  vineulcs  qui  ont  fubi  la  fer- 
mentation , afin  de  les  rendre  promptement  limpi- 
des 6c  propres  aux  différens  ufages  de  la  vie. 

Prenez  une  once  de  belle  colle  de  poiflbn  réduite 
en  poudre  grofîiere  ; faites-la  diflbudre  en  la  faifant 
bouillir  dans  une  pinte  d’eau  ; lorfqu’elle  fera  difîbu- 
te  , ôtez-la  de  defi'us  le  feu  ; laiffez-la  refroidir  , 6c 
vous  aurez  une  gelée  épaifle  : prenez  pour  lors  un 
peu  de  celte  gelée  , fouettez-la  avec  des  verges  dans 
une  petite  portion  du  vin  que  vous  avez  deffein  de 
clarifier,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  toute  en  écume; 
après  quoi  jetiez  cette  mouffe  dans  le  tonneau  , agi- 
tez-la  pendant  quelque  tems  afin  qu’elle  fe  mêle  bien 
avec  le  vin  ; enfuite  bouchez  bien  le  tonneau  avec  fon 
bondon  , 6c  le  laiffez  en  repos.  Par  cette  méthode  le 
vin  devient  clair  ordinairement  en  huit  ou  dix  jours. 

Ce  procédé  convient  mieux  aux  vi/zj  blancs  qu’aux 
vins  rouges.  Les  marchands  de  vin  emploient  com- 
munément le  blanc  d’œuf  fouetté , 6c  le  mêlent  en- 
fuite  avec  leurs  vins  de  la  même  maniéré  qu’on  a indi- 
qué pour  la  colle  de  poiflbn.  Telles  font  les  deux  mé- 
thodes ordinaires  pour  clarifier  les  vins. 

La  raifonphyfique  de  cette  clarification  eft  que  les 
fubflances  qu’on  emploie  à cet  ufage  font  vifqueufes 
ou  gélatineufes  : par  ce  moyen  elles  fe  mêlent  aifé- 
ment  avec  la  lie  6c  les  ordures  légères  qui  flottent 
dans  le  vin  ; elles  forment  aufli  une  maffe  fpécifique- 
mencpluspefaote  que  le  vin-f  cette  maffetraverfe  tout 
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îe  liquide , va  à fond , & emporte  avec  elle , comme 
une  efpece  de  filet , toutes  les  parties  hétérogènes 
qu’elle  a rencontrées  dans  fon  chemin.  Mais  quand  le 
vr/z  eft  extrêmement  fort , de  façon  que  fa  gravité 
fpécifique  fe  trouve  plus  confidérable  que  la  maffe 
formée  par  le  blanc  d’œuf,  ou  la  colle  de  poiflbn  join- 
te aveclaüe,  cette  maffe  s’eleve  à la  furface&  flotte 
fur  le  vin , ce  qui  produit  le  même  effet. 

Le  principal  inconvénient  de  cette  méthode  eftfa 
lenteur  ; car  il  lui  faut  une  femaine  au  moins  , pour 
avoir  fon  effet , & quelquefois  quinze  jours  , félon 
que  le  tems  fe  trouve  plus  ou  moins  favorable , né- 
buleux , clair  , venteux  ou  calme  , ce  qui  pourroit 
ctre  la  matière  d’une  obfervation  fuivie  ; mais  les  mar- 
chands de  vin  auroient  fouvent  befoin  d’un  procédé 
qui  rendit  leurs  vins  propres  à être  biis  en  très-peu 
d’heures  ; il  yen  a certainement  un  lequel  n’eft  con- 
nu que  d’un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  en  font  un 
très-grand  fecret  ; peut-être  ne  dépend-il  que  de  l’u- 
fage  prudent  d’un  efprit-de-vintartariféjointauxfub- 
ftances  ordinaires  propres  à la  clarification.  Ces 
fubrtances  n’y  fervent  même  que  d’acceffoire  , & on 
leur  ajoute  du  gypfe  ou  de  l’albâtre  calciné  , comme 
le  principal  agent  : on  remue  bien  le  tout  enfemble 
dans  le  vin  pendant  une  demi-heure  , après  quoi  on 
le  laiffe  repofer. 

On  peut  employer  de  meme  le  lait  écumé  pour 
clarifier  tous  les  vins  blancs  , les  eaux-de-vie  d’Ar- 
rack  & les  efprits-de-vi/i  foibles  ; mais  on  ne  peut  pas 
s’en  fervirpourles  vi/25rouges,  parce  qu’il  leurenle- 
ve  leur  couleur.  Ainfi  en  mettant  quelques  pintes  de 
lait  bien  écumé  dans  un  muid  de  vin  rouge  , il  préci- 
pitera aulïï-tot  laplus  grande  partie  de  fa  couleur,  & 
la  liqueur  deviendra  beaucoup  plus  pâle  , ou  même 
plus  blanche,  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  fait  quel- 
quefois ufage  de  ce  procédé  pour  convertir  en  vin 
blanc  du  vin  rouge  qui  eff  trop  piquant,  parce  que 
cepetit  degré  d’acidité  ne  s’y  apperçoit  pas  tant.  Cette 
propriété  du  lait  fert  encore  pour  les  vins  blancs  , à 
qui  le  tonneau  a communiqué  une  couleur  brune  , ou 
qu’on  a fait  bouillir  promptement  avant  qu’ils  euffent 
fermenté  ; car  dans  ce  cas  , l’addition  d’un  peu  de 
lait  écumé  , précipite  auffi-tôt  la  couleur  brune  , & 
rend  le  vin  prefque  limpide  , on  lui  donne  ce  que  les 
marchands  de  vin  appellent  une  bùancheurd'eau.  Cette 
limpidité  eff  ce  qu’on  defire  le  plus  dans  les  pays 
étrangers,  tant  danslesvz/zi  blancs  que  dans  les  eaux- 
de-vie. 

Il  eff  à propos  d’obferver  ici  que  tous  les  v/«i  , 
les  liqueurs  maltées , & les  vinaigres  qui  ont  été  faits 
avec  foin  , & dont  la  qualité  eff  parfaite  dans  leur 
efpece  , fe  clarifient  d’eux-mêmes  en  les  laiffant  Am- 
plement en  repos  : s’ils  ne  s’éclairciffent  pas  dans 
une  efpace  de  tems  raifonnable  , c’eft  une  marque 
qu’ils  le  gâtent,  c’eft-à-dire  qvi’ils  font  trop  aqueux, 
ou  trop  acides  , ou  trop  alkalins  , ou  qu’ils  tendent 
à la  putréfaélion  , ou  qu’ils  ont  quelqu’autre  défaut 
lemblable.  Tous  ces  cas  peuvent  proprement  s’ap- 
pelier  les  maladies  des  vins  , dont  nous  parlerons.  Il 
y a des  remedes  convenables  pour  ces  maladies,  qu’il 
faut  employer  , afin  qu’ils  fe  clarifient  enfuite  natu 
rellement, 

moyens  de  colorer  Us  vins  en  rouge.  Voici  la 
méthode  de  colorer , fans  employer  d’autres  vins , les 
vins  blancs  en  vins  rouges  , & de  redonner  de  la  cou- 
leur aux  vins  rouges  qui  l’ont  perdue  par  la  trop 
grande  vieilleffe. 

Prenez  quatre  onces  de  ce  qu’on  appelle  commu- 
nément drapeau  de  tournefol  ; mettez-Ies  dans  un  vaif- 
feau  de  terre  , verfez  deffus  une  pinte  d’eau  bouil- 
lante , couvrez  bien  le  vaiffeau  , & laiffez-le  refroi- 
dir ; après  cela  paffez  la  liqueur  dans  un  filtre , vous 
la  trouverez  d’un  rouge  très-foncé  , tirant  un  peu 
fur  le  pourpre  j en  mêlant  une  petite  portion  de  cette 
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Hqtteii’' dans  un  grande  quantité  de  vin  blanc  , elle 
lui  communiquera  une  belle  couleur  rouge  briU 
lante.  ° 


On  peut  mêler  cette  teinture  avec  de  l’eau-de-vie 
ou  avec  du  lucre  , pour  en  faire  un  firop  propre  à 
etre  confervé.  Le  procédé  ordinaire  des  marchands 
de  vin  en  gros  & des  cabaretiers  eff  de  faire  infufer 
ces  drapeaux  à froid  dans  le  vin  qu’ils  veulent  colo- 
rer , pendant  l’efpace  d’une  nuit  au  plus  : alors  ils  les 
tordent  avec  les  mains.  Mais  l’inconvénient  de  cette 
méthode  eff  qu’elle  donne  au  vin  un  goût  defagréa- 
ble  , ou  ce  qu’on  appelle  vulgairement  le  goût  de 
drapeau.  Par  cette  raifon  , les  vins  colorés  paffent  or- 
dinairement  parmi  les  connoiffeurs  pour  des  vins 
preffés.  En  effet  ils  ont  tous  généralement  le  goût  de 
drapeau.  ° 

^ La  méthode  de  faire  infufer  les  drapeaux  dans  de 
l’eau  bouillante  n’eff  pas  fujette  à cet  inconvénient, 
parce  que  l’eau  fe  charge  de  l’excès  de  la  teinture 
qui  pourroit  préjudicier  au  vin.  Si  l’on  en  fait  un  fi- 
rop  ou  qu’on  la  mêle  avec  de  l’eau-de-vie  , il  en  ré- 
fuite  le  même  effet , parce  que  la  couleur  eff  délayée 
ou  affoiblie  ; par  ce  moyen  il  n’y  a qu’une  très-petite 
portion  de  cette  couleur  (la  jufte  dofe  dont  on  a be- 
loin)  quifoit  employée  avec  une  très-grande  quan- 
tité des  autres  fubftances  qu’on  y ajoute. 

On  voit  partout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 

la  méthode  de  colorer  les  vins  eff  fujette  à de  grands 
inconvéniens  dans  les  climats  qui  ne  fourniffent  point 
de  ce  raifin  rouge , qui  donne  un  jus  couleur  defang, 
dont  on  fe  fort  iouvent  pour  teindre  les  vins  de  Fran- 
ce. Afon  défont,  les  marchands  devi/zjfontquelque- 
fois  ufage  du  fuc  de  baie  de  fureau  ou  de  bois  de 
campeche  à Oporto,  quand  leurs  vins  ne  font  pas 
naturellement  affez  rouges  , car  il  fomble  qu’il  faut 
qu’ils  ayent  cette  couleur  pour  pouvoir  les  vendre. 

La  couleur  qu’on  obtient  par  le  moyen  de  notre 
expérience  n’eff  pas  proprement  cel’e  du  vin  d’O- 
porto  , mais  celle  des  vins  de  Bordeaux  : elle  ne  con- 
vient pas  fl  bien  aux  vins  de  Portugal  ; auffi  les  mar- 
chands de  vins  des  pays  étrangers  font-ils  fouvent 
fort  embarraffés  , faute  de  couleur  qui  foit  propre  à 
leurs  vins  rondes  dans  les  mauvaifos  années.  Nous 
leur  conleillons  dans  ce  cas  de  faire  ufat^e  d’un  ex- 
trait , en  faifant  bouillir  un  bâton  de  Taque  dans 
1 eau  : il  donne  à I eau  une  belle  couleur  rouge  qui 
n’eff  pas  fort  chere , &c  qui  peut  être  la  véritable 
couleur  du  vin  d’Oporro.  Si  cette  méthode  ne  leur 
reuffit  pas  , on  pourroit  effayer  de  faire  une  efpece 
de  laque  avec  des  raifins  de  teinte.  La  cochenille 
pourroit  encore  être  employée  à cet  ufage  , quoi- 
qu’elle perde  cependant  un  peu  de  fa  couleur  lorf- 
qu’on  la  mêle  avec  des  vins  acides.  Les  baies  de  fu- 
reau donnent  une  couleur  affez  paffable  , mais  elles 
communiquent  aux  vins  une  odeur  defagréable. 

Le  procédé  de  cette  expérience  réuflîroit  toujours 
tres-bien  , fi  1 on  pouvoir  avoir  la  couleur  pure,  ou 
qu  on  la  mit  dans  les  tonneaux  fans  le  drapeau  qui 
l’accompagne  ; car  il  eff  très-aifé  d’éteindre  fa  grande 
vivacité  ou  fa  couleur  pourpre  par  l’addition  d’un 
peu  de  fucre  brûlé  , de  rob  de  prunelle  fauvage,  de 
rob  de  chene  , de  rob  de  vin  , ou  de  quelqu’aiitre 
couleur  approchante  de  celle  du  tan  , pour  imiter  la 
vraie  couleur  du  vin  d’Oporto. 

De  la  concentration  des  vins  par  la  gelée.  Un  art 
moins  connu  & très-curieux  eff  celui  de  concentrer 
par  la  gelée  des  vw,  des  vinaigres  & des  liqueurs 
fortes  faites  avec  le  malt  ; &par  cette  concentration 
ou  condenfation  on  vient  à bout  de  perfeftionner 
ces  fortes  de  liqueurs  potables  ; en  voici  la  méthode 
feJon  quelques  curieux. 

Prenez  une  pinte  de  vin  rouge  ordinaire  d’Opor- 
to , mcttez-Ia  dans  une  bouteille  plate  bien  bou- 
chée , placez  enfuite  cette  bouteille  dans  un  mélange 
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compofé  d’une  partie  de  Tel  marin  , & de  deux  par- 
ties de  neige  ou  de  glace  pilée  , la  partie  la  plus 
aqueutVdu  vin  fe  gelera  promptement  ; apres  quoi 
vous  retirerez  très- aifément  les  paniies  du  vin  les 
plus  épaiflès  , les  plus  colorées  & les  plus  fpiritueu- 
les  , en  inclinant  fimplement  la  bouteille. 

Cette  expérience  , telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire , eft  trop  prompte , de  façon  que  les  parties  du 
vin  lés  plus  épaiffes  &£  les  plus  précieufes  peuvent 
être  faifies  6c  retenues  dans  la  glace.  Ainfi  pour  la 
bien  exécuter  , il  faut  employer  le  froid  naturel  de 
la  gelée  en  hiver.  Par  ce  moyen , les  vins , les  vinai- 
gres & les  liqueurs  de  malte  peuvent  fe  réduire  à 
une  quatrième  de  leur  volume  ordinaire  fans  au- 
cune perte  de  leurs  parties  elTentielles.  L’eau  inutile, 
ou  môme  nuifible , étant  féparée  par  cette  voie , 
laiffe  toutes  les  parties  fpiritueufes  du  vin  extrême- 
ment faines , & capables  de  fe  conferver  parfaites 
pendant  plufieurs  années  , comme  on  l’a  éprouvé 
plufieurs  fois.  Par  un  ufage  &:  une  application  pru- 
dente de  cette  expérience,  il  eft  aifé  de  concevoir 
les  grands  avantages  qu’on  pourroit  en  retirer  pour 
le  commerce  des  vins. 

Par  des  moyens  convenables  & un  peu  d’adrefle 
qu’on  acquiert  aifément  par  l’expérience , on  peut 
à très-peu  de  frais  réduire  , fuivant  cette  méthode , 
une  grande  quantité  de  petits  vins  à une  moindre  de 
vins  beaucoup  plus  forts  , de  maniéré  à augmenter 
leur  valeur  à proportion  qu’on  diminuera  leur  vo- 
lume. On  peut  aulTi  en  réitérant  l’opération  plufieurs 
fois  fe  procurer  des  vins  extrêmement  forts  6c  fpiri- 
tueiix , ou  même  une  vraie  quintefcence  pour  per- 
fectionner les  vins  les  plus  foibles. 

Dans  cette  vue  , il  ell  à propos  de  fe  reflbuvenir 
que  les  pays  de  vignobles  qui  font  montagneux,  font 
louvent  couverts  de  neige  , &que  parce  moyen  on 
pourroit  employer  la  congélation  artificielle  dans  le 
lems  même  de  la  vendange.  Nous  n’indiquons  ce- 
pendant cet  expédient  que  pour  donner  une  idée 
l'uffifante  de  cette  méthode  , 6c  pour  introduire  une 
branche  nouvelle  6c  utile  au  commerce  ; car  il  n’eft 
pas  plus  difficile  de  concentrer  le  fuc  des  grappes 
avant  la  fermentation  &:  fur  les  lieux  mêmes , que 
de  concentrer  le  vin  après  qu’il  a fermenté. 

On  peut  encore  ajouter  que  l’art  de  la  congéla- 
tion peut  auffi  fe  perfeâionner  par  un  ufage  conve- 
nable d’eau  ôc  de  fel  ammoniac  ; on  retireroit  aifé- 
ment  l’im  ôc  l’autre  enfuite  quand  on  n’en  auroit 
plus  befoin,  mais  il  paroît  qii'ilfaudroit  encore  quel- 
que chofe  de  plus  pour  poner  cette  expérience  à 
fa  perftûion , avec  tous  les  avantages  qu’on  en  peut 
retirer.  * 

Z>cs  maladies  des  vins  & de  leurs  remedes.  Les  li- 
queurs vineufes  font  du  nombre  de  celles  qui  s'alté- 
reroient  ou  fe  putréfieroient  très-promptement , fi 
elles  n'étoient  conlervées  avec  foin  après  leur  fer- 
mentation , fur-tout  fl , par  quelque  grande  commo- 
tion occafionnce  par  la  chaleur,  la  connexion  la  plus 
intime  des  parties  fpiritueufes  avec  les  molécules  fa- 
iines  ôc  mucilagineufes  , ou  même  avec  les  particu- 
les aqueufes , étoit  dérangée  ou  interrompue , parce 
qu’il  arriveroit  que  toute  la  liqueur  fe  tourneroit 
en  vinaigre  ou  en  une  fubflance  vifqueufe  , corrom- 
pue ôc  putride.  Si  au  contraire  on  conferve  foigneu- 
fement  en  repos  une  liqueur  quelconque  qui  a fer- 
menté Ôc  qu’on  la  mette  à l’abri  des  injures  de  l’air 
extérieur  , elle  demeurera  long-tems  dans  un  état 
fain  ôc  incorruptible  , comme  on  le  voit  tous  les 
jours  dans  les  vins  ÔC  dans  les  liqueurs  faites  avec  le 
malt. 

Toutes  ces  liqueurs  fermentées  réfiflerolent  en- 
core plus  long-tems  aux  changemens  de  tems  ôc  aux 
différentes  faifons  de  l’année  , chaudes  ou  froides , 
ÔC  ài’humidiié  de  l’air  fi  capable  de  produire  la  fer- 
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mentation  , fi  on  en  féparoit  l’eau  fuperfliie  par  lè 
moyen  de  l’art  , de  façon  que  la  liqueur  pût  être 
concentrée  par  elle-même  ; dans  cet  état , elle  pour- 
roit fe  conferver  inaltérable  pendant  plufieurs  an- 
nées , malgré  les  chaleurs  de  l’été  Ôc  le  froid  de 
l’hiver. 

Quand  on  fait  l’analyfe  chimique  de  ces  liqueurs, 
la  première  partie  qui  monte  eft  l’efprit  inflammable, 
enliiitè  le  flegme  mêlé  d’acide  ÔC  d’huile  effentielle  ; 
il  refte  après  au  fond  de  l’alembic  une  matière  épaiffe 
ou  le  rob  du  vin  : ce  rob  dégagé  de  fon  humidité  lu- 
perflue , fe  conferve  très-bien  : il  abeaucovip  de  tar- 
tre ; mais  la  fimple  mixtion  de  ces  différentes  par- 
ties unies  enfemble  ne  redonne  point  la  liqueur  pri- 
mitive ; il  eft  donc  prouvé  que  ces  fubftances  étoient 
précédemment  unies  eniemble  d’une  maniéré  parti- 
culière qui  a été  dérangée  ou  détruite  dans  l’aftion 
de  la  féparation.  Il  falloit  d’ailleurs  que  chacune  de 
ces  produèlions  eût  reçu  une  nouvelle  efpece  d’alté- 
ration particulière  dans  cette  féparation  qui  les  em- 
pêchât de  fe  réunir  comme  auparavant,  à -moins 
qu’on  n’y  ajoutât  une  fubftance  propre  intermé- 
diaire, ou  qu’on  ne  les  fît  fermenter  de  nouveau. 

On  peut  donc  conclure  des  principes  que  nous 
venons  d’établir  que  le  vin  naturel  confifte  en  beau- 
coup d’eau  , une  certaine  quantité  d’efprit  inflam- 
mable , un  peu  d’huile  effentielle  , une  jufte  propor- 
tion de  fel  acide  jointe  à une  fubftance  mixte  ou  au 
rob,  que  Becher  appelle  fubjîance  moyenne  du  vin. 
Quand  ces  différentes  parties  demeurent  conftam- 
ment  unies  enfemble  dans  une  jufte  proportion  , le 
vin  eft  pour-lors  dans  fon  état  de  perfeftion  ; mais 
lorfque  leur  connexion  fe  trouve  lâche  , ou  que 
quelqu’une  de  ces  parties  eft  défeftueufe  en  elle- 
même  ou  furabondante  , alors  le  vin  eft  imparfait 
&c  fujet  à des  changemens  ÔC  à des  altérations  qui 
peuvent  le  rendre  tort  mauvais.  Ces  obfervations 
nous  apprennent  le  véritable  fondement  de  ce  qu’on 
peut  appeller  avec  raifon  le  bon  ou  le  mauvais  état 
des  vins. 

On  voit  évidemment  qu’unegrande  quantité  d’eau 
entre  néceffairement  dans  la  compofition  du  vm  or- 
dinaire par  la  préparation  des  vins  artificiels , ôc  la 
congélation  des  naturels;  mais  quoique  cette  grande 
quantité  d’eau  foit  nécelîaire  à la  fermentation  , ÔC 
ferve  à la  porter  à fa  perfeélion  , non-feulement  elle 
n’eft  pas  eft'entielle  aux  vins , mais  tellement  étran- 
gère ÔC  nuifible , qu’elle  rend  les  vins  fufceptibles 
d’une  altération , dont  ils  n’auroient  pas  été  capables 
fans  elle.  On  peut  en  conclure  que  le  préfervatif  le 
plus  fouverain  , pour  tous  les  vins  en  général  , eft 
de  les  priver  de  leur  eau  fuperflue  pour  les  rendre 
inaltérables  , à-moins  de  quelque  accident  imprévu 
ÔC  extraordinaire.  En  effet  ce  remede  eft  fi  efficace  , 
qu’on  n’a  plus  befoin  d’aucun  autre  , Ôc  que  les  vins 
les  plus  aqueux  ôc  les  plus  foibles  peuvent  par  ce 
moyen  devenir  durables  ôc  acquérir- du  corps. 

La  difficulté  qu’on  peut  trouver  dans  l’ufage  de  ce 
puifiânt  remede , eu  égard  à la  grande  quantité  de 
vins  qui  en  ont  befoin  , doit  cependant  faire  regar- 
der , comme  plus  commode  ôc  plus  facile , une  autre 
méthode  qu’on  emploie  quelquefois  : elle  confifte  à 
fe  fervir  d’efprit-de-vin  reéfifié  dans  une  affez  grande 
proportion,  pour  qu’il  puiffe  prévenir  tous  les  chan- 
gemens que  les  vins  pourroient  fubir  , ÔC  conferver 
les  parties  eft'entielles  comme  une  efpece  de  baume  ; 
mais  quand  le  mal  eft  invétéré  , l’efprit-de-vi/:  tout 
feul  n’eft  pas  fuffifant,  à-moins  qu’il  ne  folt  joint  à 
quelqu’autre  fubftance  qui  puiffe  donner  du  corps 
& de  la  force  aux  vins.  Ainli  il  eft  à propos  d’avoir 
toujours  une  certaine  quantué  devin  toute  prête: 
il  faut  auffi  que  ce  vin  Ibit  affez  fort  pour  redonner 
le  mouvement  de  fermentation  : d’excellent  efprit- 
de-vin  qu’on  ajoute  enfuite  dans  une  jufte  propor- 
tion 
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îion  ne  peut  produire  qifun  très-bon  effet , princi- 
palement fl  le  tout  ert  fortiHé  par  un  peu  d'huiie  ef- 
fentiellc  de  vin  , qui  n’eft  januis  parfaite  dans  les 
vins  qui  font  trop  aqueux.  Cette  maladie  étant  une 
des  principales  dans  les  vins  , ou  du-moins  celle  à 
laquelle  toutes  les  autres  doivent  leur  origine , il  peut 
être  à propos  de  donner  ici  un  procédé  qu’on  a trou- 
vé très-propre  pour  remédier  à cet  accident. 

Prenez  une  once  d’huile  eflentielle  de  vin  très- 
parfaite  f melez-la  par  la  trituration  avec  une  livre 
de  lucre  bien  lec , pour  en  faire  un  oleo-JaccharuTn  y 
dilTolvez  enfuite  cet  oUo-faccharum  dans  huit  pintes 
de  vin  le  plus  fort , auquel  vous  ajouterez  huit  pintes 
de  l’efprK-de-vzn  le  mieux  reftifîé , de  manière  qu’ils 
puilTent  être  bien  incorporés  enlémble  : la  dolc  de 
ce  mélangé  doit  ctre  proportionnée  au  befoin  qu’en 
a le  vin  qu  on  veut  rétablir  dans  Ion  premier  état  ; 
mais  ordinairement  la  moitié  de  la  dofe  exprimée 
plus  haut , fuffit  pour  un  muid  & demi  de  vin. 

^ Il  y a encore  une  autre  maladie  des  vins  ^ qui  eft 
l’oppofée  de  celle  que  nous  venons  de  décrire , c’eft 
lorlqu’on  les  a trop  prives  de  leur  humidité  aqueufe. 
Ce  manque  d’eau  les  rend  , pour  ainfi  dire  , fecs  & 
même  brûlés,  fi  l’on  peutfe  lérvir  de  ce  terme.  Il  eft 
vrai  que  cet  accident  ne  fauroit  arriver  que  lorfqu’on 
fait  concentrer  le  vin  : cette  opération  rapproche 
en  effet  fes  parties  effentielles  à un  tel  degré  qu’il 
n’eft  plus  propre  à boire  , jufqu’à  ce  qu’on  les  ait 
léparées  en  les  délayant  dans  quelqu’autre  liquide , 
mais  l’eau  ne  doit  pas  pas  être  employée  feule  , de 
crainte  de  rendre  le  vin  fade  & plat.  La  meilleure 
façon  dans  ce  cas  eft  de  prendre  du  vin  foible  6c  fans 
goût , auquel  on  communique  le  degré  de  force  qu’on 
veut. 

Une  maladie  des  vins  fort  commune , c’eft  de  s’ai- 
grir , mais  voici  la  méthode  pour  raccommoder  les 
vins  aigres. 

Prenez  une  bouteille  de  vin  rouge  de  Portugal  qui 
commence  à s’aigrir  : jettez  dedans  une  demi-once 
ou  environ  d elprit-de  vin  tartanlé  ; fecouez  enfuite 
la  bouteille  pour  bien  mêler  i’elprit-de-vi«  dans  la 
liqueur , après  quoi  vous  la  laiflcrez  repofer  pendant 
quelques  jours , 6c  vous  la  trouverez  au  bout  de  ce 
tems  évidemment  adoucie. 

Cette  expérience  dépend  entièrement  de  la  con- 
noifiance  des  acides  & des  alkalis  ; les  meilleurs  juiæî 
ont  naturellement  un  peu  d’acidité  , quand  elle  pré- 
vaut , ils  font  piquans  , & tendent  k devenir  dans 
letat  de  vinaigre  ; mais  en  y introduifant  avec  pru- 
dence de  bon  fel  alkali , tel  que  celui  dont  on  a im- 
bibé i’elprlt-_de-vi/2,  en  le  faifant  digérer  fur  du  fel 
de  tartre,  fuivant  la  méthode  de  préparer  l’efprit- 
àe-vin  tartarifé  , il  a le  pouvoir  par  lui-même , d’o- 
îer  au  vin  fa  trop  grande  acidité  quoique  l’efprit- 
ée-vin  y contribue  auffi  , & à d’autres  égards  , il 
fort  beaucoup  à la  conferv'ation  des  vins  ; fi  on  fai- 
foit  cette  operation  avec  grand  foin  , les  vins  qui 
tournent  à l’aigre  pourroient  fe  rétablir  tout-à-fait, 
6c  refter  dans  cet  état  pendant  quelque  tems , de 
maniéré  à pouvoir  les  débiter.  On  peut  fe  fervir  de 
la  meme  méthode  pour  les  liqueurs  faites  avec  le 
malt  lorfqu’elles  font  trop  âpres  , ou  qu’elles  tour- 
nent à l’aigre 6c  qu’elles  font  fur  le  point  de  fe  con- 
vertir en  vinaigre. 

On  fait  fouvent  ufage  d’un  expédient  de  la  même 
nature  , à-peu-près  pour  rétablir  les  petites  bieres 
qm  font  devenues^  aigres.  On  y ajoute  un  peu  de 
chaux , ou  de  coquille  d’huitre  mife  en  poudre , par- 
ce que  la  chaux  & les  coquilles  d’huitres  étant  des 
alkalis  terreux , ôtent  immédiatement  la  trop  grande 
acidité  de  la  liqueur,  & font  avec  elle  une  effervef- 
cen>.c  qui  lui  donne  une  force  6c  une  vivacité  con- 
lidérable , 11  on  la  boit  avant  que  l’effervefcence  foit 
totalement  finie  ; mais  pour  la  faire  durer  plus  long- 

Tnme  XVJJ.  ' - * ° 


V î N ^97 

tems  , il  vaut  mieux  jetter  la  chaux  ou  les  coquilles 
d huîtres  dans  le  tonneau  oii  eft  la  liqueur,  6c  la  boi* 
re  d abord , fans  quoi  elle  fe  gâteroit  infailliblement 
U on  la  gardolt  long-tems. 

Dans  les  cas  où  les  vins  ne  fe  clarifient  pas  promp- 
tement d’eux-mêmes,  l’addition  d’un  peud’efprit-de- 
viti  tartarjfe  en  accéléré  l’effet , oubien  on  peut  faire 
ufage  d’un  retnede  généralement  bon  pour  tous  les 
vins  qui  font  trop  foibles  6c  trop  aqueux.  Pour  cct 
effet,  prenez  un  efprit  inflammable  pur  & fans  goût, 
tire  du  fucre  ; faites-le  digerer  fur  une  di.xieme  par- 
tie de  lel  de  tartre  bien  pur  6c  bien  léc  pendant  trois 
jours  ; après  cela  , vous  décanterez  la  liqueur , 6c 
vous  la  verferez  fur  dix  fois  fa  quantité  d’un  vin  allez 
fort  pour  fermenter  de  nouveau  ; enfuite  en  verfant 
fix  ou  huit  pintes  de  cette  liqueur,  elle  perfection- 
nera &:  clarifiera  en  peu  de  tems  un  muid  6c  demi  de 
vin  ordinaire. 

Axiomes  & con/Jquences  de  ce  dlfcours.  i®.  ÎI  eff 
poffible  de  rapprocher  tous  les  vins  6c  tous  les  vi- 
naigres à la  confirtance  d’un  fyrop  épais  , puifque 
leur  matière  première  qui  n’eff  que  du  fucre  efi  fous 
une  forme  folide  , 6c  qu’on  peut  le^  condenfer  par  la 
gelée  à un  degré  confidérable  de  force  Sc  d’éuaifilf- 
fement. 

On  pourroit  introduire  un  nouvel  art  pour 
fournir  les  pays  étrangers  d’un  fyrop  fort  charge,  ott 
d un  extrait  en  petit  volume  pour  en  faire  des  vins  , 
des  bieres,  des  vinaigres,  & des  efprits  inflamma- 
bles dans  tous  les  pays  du  monde  avec  un  très-grand 
avantage.  Cette  obfervation  mérite  toute  l’attention 
des  colonies  qui  cuitivcat  le  fucre,  6c  celle  de  leurs 
füuverains. 

Ÿ-  Tous  leurs  fucs  doux  & aigres , tels  que  ceux 
des  fruits  d’été , comme  les  cerifes , les  groléilles  , 
&c.  confiftent  en  une  fubffance  fucrée  & tartareufe, 
ou  pour  parler  en  termes  plus  pofitifs , en  un  fucre 
afluel , 6c  un  tartre  fluide  cffeClif.  Cette  obferva- 
tion peut  nous  fervir  de  réglé  pour  perfeàionner  ces 
fucs  naturels  dans  les  mauvaifes  années , 6c  meme 
les  iimter  par  le  moyen  de  l’art , comme  aufli  de 
produire  des  vins , des  vinaigres , 6c  des  eaux-de-vie 
far.s  leurs  fecours  , par-tout  où  l’on  pourra  avoir  du 
fuc  & du  tartre. 

4°.  Il  y a une  grande  affinité  entre  le  fucre  6c  le 
tartre , puilque  non-feulement  ils  exiffent  enfemble, 
& font  mêlés  intimement  dans  tous  les  fucs  doux  6c 
aigres  des  végétaux , mais  paroiffent  aufiî  fe  conver- 
tir très-promptement  l’un  en  l’autre  réciproquement; 
en  efièt , les  fucs  acides  & aigres  des  fruits  qui  font 
encore  verds  , deviennent  fucrcs  en  miiriffant. 

5°.  On  fait  les  différentes  efpeces  de  vins  6c  d’eau» 
de-vie  fans  nombre  que  nous  connoiffons , en  ajou- 
tant fimplement  quelque  plante  odorante , ou  l’huile 
effentielle  de  ces  vins  au  moût , naturel  ou  artificiel , 
pendant  le  tems  de  la  fermentation.  Il  en  elt  de  mê- 
me, proportion  gardée,  de  la  couleur  des  vmr,  qu’on 
peut,  avec  des  matières  colorantes , teindre  en  bleu, 
en  verd  , en  jaune  , ou  en  toute  autre  couleur , s’il 
ell  néceffaire , auflî-bien  qu’en  blanc  ou  en  rouge. 

6°.  L’agent  phyfique  dans  la  clarification  des  vins 
6c  des  autres  liqueurs  fermentées , ell  une  fubfiance 
vifqueufe  qui  fe  faifit  des  particules  groffieres  & les 
fait  couler  a fond , ou  les  éleve  à la  lurface  du  liqui- 
de ; par  ce  moyen , elles  fe  féparent , ne  fe  mê- 
lent point  avec  le  refte  de  la  liqueur.  C’elî  fur  ce 
fondement  qu’on  pourroit  peut-être  découvrir  quel- 
ques méthodes  plus  parfaites  pour  clarifier , que  cel- 
les qui  font  connues  jufqu’ici. 

7°.  La  méthode  de  colorer  des  vins  rouges  artifi- 
ciels , peut  être  perfectionnée , par  l’ufage  prudent 
d’une  teinture  de  tournefol  fans  drapeau , ou  d’un 
extrait  de  laque  ordinaire,  &c.  mais  particulièrement 
par  une  teinture  faite  avec  de  la  peau  de  railln  rouge^ 
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ou  bien  avec  une  laqvie  particui’.ere  , tirce  du  raîfin 
de  teinte.  ( chevalier  de  J au  court.  ) ^ 

Vin  muflé^  {Chimie.)  on  nomme  ainlî  le  moût 
qu’on  clarifie  en  le  laiflant  quelque  tems  en  repos  ; 
on  le  Ibutire  enluite  ; après  quoi  on  le  verfe  dans 
■des  tonneaux  foufrés , c’efi-à-dire  imprégnés  de  la 
vapeur  du  fiaufre  brûlé  ; par  ce  procédé  on  confer- 
ve  le  moût  fans  craindre  qu’il  fe  gâte  & qu'il  puiflè 
entrer  en  fermentation.  C’eft  une  belle  chofe  que 
la  fermentation  qu’éprouve  le  moût , c’eft-à-dire  le 
flic  du  raiûn  , avant  que  d’être  changé  en  vin;  l'au- 
teur du  difeours  préliminaire  des  leçons  de  chimie 
du  doaeur  Shaw , a peint  ce  phénomène  avec  des 
couleurs  agréables  6c  brillantes,  ce  quin  eft  pas  or- 
dinaire en  Chimie. 

Le  fuc  groflier  des  raifins,  dit-il,  s’affine  & fe  fub- 
tilife  par  un  mouvement  qui  s’excite  de  lui-même 
dans  toutes  les  molécules  de  la  liqueur  fermentante. 
Ce  mouvement  les  divife  chacune  en  particulier  , 
les  recombine  enfemble  , 6c  les  fépare  enfuite  pour 
les  réunir  de  nouveau.  Dans  ce  choc , ôc  dans  cette 
union  réciproque , les  diverfes  parties  du  tout  em- 
pruntent mutuellement  les  unes  des  autres , ce  qui 
leur  manque  , ÔC  forment  enfin  un  nouveau  com- 
pofé , dont  les  principes  ôc  les  produits  different  en- 
tièrement du  premier.  Un  fuc  épais  ôc  trouble  fe 
chantée  en  une  liqueur  claire  & tranlparente.  Sa  cou- 
leur louche  ÔC  indécife , prend  de  1 éclat  6c  du  bril- 
lant. Son  goût  fade  Ôc  doucereux  fe  tourne  en  for- 
ce , ôc  de  prefquc  inodore  qu’il  etoit , il  acquiert  le 
parfum  le  plus  exquis.  C’eff  ainfi  que  le  moût  trans- 
formé en  via  , produit  cet  efprit  fubtil  ÔC  inflamma- 
ble , dont  on  n'appercevoit  même  aucun  veflige, 
avant  que  la  nature  lui  eût  imprimé  le  mouve- 
ment , qui  feul  pourroit  lui  donner  fon  dernier  de- 
gré de  perfeûion. 

Cette  liqueur,  toute  admirable  qu’elle  eft,  eft  ca- 
pable de  fe  conferver  fans  fe  corrompre  pendant 
plufieurs  années  , pourvu  qu’on  la  tienne  dans  un 
vaifleau  fermé  , Sc  dans  un  endroit  frais  ; abandon- 
née à elle-même,  ôc  expofée  à l’air  extérieur,  elle 
perd  cependant  bien-tôt  tous  les  avantages  qu’elle 
avoit  reçus  de  la  nature  ; fa  couleur  brillante  , fon 
odeur  fuave , fa  faveur  agréable  , ôc  fur-tout  cet  ef- 
prit inflammable  qui  formoient  fon  caraélere  diftin- 
éfif.  Elle  pâlit , elle  fe  trouble , elle  prend  un  goiit 
êc  une  odeur  acides  , ôc  fi  on  la  lailfe  en  cet  état 
fans  y apporter  de  remede  , elle  palTe  à la  pxitrefac- 
tion.  Il  lemble  que  la  nature  ait  épuifé  tout  fon  pou- 
voir dans  la  fermentation  fpiritueufe  , ÔC  qu’elle 
n’ait  plus  rien  à offrir  aux  hommes  après  un  tel  pre- 
fent.  Impuiflanre  ÔC  fatiguée,  elle  ne  fait  plus  que 
décroître,  ÔC  nous  donne  dans  une  de  fes  operations 
les  plus  parfaites , l’image  de  la  vie  humaine.  (/?.  /.) 

Vin  , ( Littirat.  ) les  Romains  dans  le  tems  de  leurs 
richeffeSjétoicnt  très-curieux  des  grands  vins  du  mon- 
de. Les  noms  des  meilleurs  vins  de  leur  pays , après 
ceux  de  la  Campanie  , fe  tiroient  du  cru  des  vigno- 
bles ; tel  étoit  le  vin  de  Setines , de  Gaurano  de  Fauf- 
tianum,  d’Albe  , de  Sorrento,  qui  du  tems  de  Pline, 
étoient  des  vins  recherchés. 

Entre  les  vins  Grecs,  ils  efiimoient  fim-tout  levm 
de  Maronée , de  Thafe  , de  Cos  , de  Chio  , de  Lef- 
bos , d’Icare  , de  Smyrne  , &c.  Leur  luxe  les  porta 
jufqu'à  rechercher  les  vinr  d’Afie , de  la  Paieftine  , 
du  mont-Liban , & autres  pays  éloignés. 

Mais  il  faut  remarejuer  que  les  Romains  tiroient 
leurs  vins  les  plus  précieux  de  la  Campanie , aujour- 
d’hui la  terre  de  Labour  , province  du  royaume  de 
Naples  : tous  les  autres  vins  d’Italie  n’approcholent 
point  de  la  bonté  de  ces  derniers.  Le  Falerne  ÔC  le 
Maffique  venoient  de  vignobles  plantés  fur  des  colli- 
nes tout-au-tourde  Mondragon , au  pié  duquel  pafTe 
ic  Garigliano,  anciennepieni  nommé  Iris,  Mais  Atbe- 
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née  remarque  qu’il  y avoit  deux  fortes  de  vins  de  Fa- 
lerne ; l’un  étoit  doux  ôc  avoit  beaucoup  de  liqueur  ; 
l’autre  étoit  rude  ÔC  gros  Pline,  hv.XlV.  ch.  v///. 
fait  la  même  obfervation  lur  le  via  d’Albe  , auquehl 
donne  le  troifieme  rang  parmi  les  grands  vins  d Ita- 
lie ; il  y avoit  , dit-il , un  vin  d’Albe  douçatre  ÔC 
l’autre  rude  ; en  vieilllffant,  le  premier  acquéroitde 
la  fermeté , ôc  l’autre  de  la  douceur , alors  ils  étoient 
cxcellens.  Levin  dçCæcube,^uffipriléque  le  bon  Fa- 
lerne , croiflbit  dans  la  terre  de  Labour  , ainli  que  le 
vin  d’Amiela  ôc  de  Fiindi , près  de  Gaïete  ; le  vin  de 
Sueflâ  tiroit  fon  nom  d’unterroir  maritime  du  royau- 
medeNanles  ; le  Calenum  , d’une  ville  de  laterre  de 
Labour  ; *il  en  étoit  ainfi  de  plufieurs  autres  que  cette 
province  fourniffoit  à la  ville  de  Rome. 

Ces  vins  qui  étoient  cxcellens  de  leur  nature , ac- 
quéroient  encore  en  vieilliffant  un  degré  de  perfe- 
ftion  auquel  aucun  autre  vin  d’Italie  ne  pouvoir  at- 
teindre. Ces  derniers  vins  nommes  par  les  Grecs  o//- 
gnphonzy  ôc  par  les  Latins  paucifera  , fe  confervoient 
aifément  dans  les  lieux  frais.  Pareillement  ceux  que 
les  Grecs  nommaient polyphora  ôc  les  Latins  vinofa^ 
devenoient  plus  vigoureux  ÔC  plus  fpiritueux  par  la 
chaleur.  Les  vins  qui  fe  confervoient  par  le  froid 
abondoient  en  flegme  , 6c  les  derniers  vins  en  ef- 
prits.  C’eft  pour  cela  qu'ils  acquéroient  de  la  force 
par  la  chaleur , ôc  qu’on  les  préparoit  d'une  maniéré 
particulière. 

Les  Romains  mettoient  leurs  tonneaux  pleins  de 
vin  aqueux  dans  des  endroits  expofés  au  nord  , tels 
que  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  des  caves.  Ils 
mettoient  au -contraire  les  tonneaux  pleins  de  vins 
fpiritueux  dans  des  endroits  découverts  expofés  .'i  la 
pluie  , au  foleil , Ôc  à toutes  les  injures  du  tems.  La 
première  efpece  de vi/25  fe  confervoit  feulement  deux 
ou  trois  ans  dans  ces  endroits  frais  ; Ôc  pour  les  gar- 
der plus  long-tems  , il  fiilloit  les  porter  dans  des  en- 
droits plus  chauds.  Nous  apprenons  de  Pline,  que 
plus  le  vin  efl  fort , plus  il  s’epaifut  par  la  vieilleflè. 
C’eft  en  eftèt  ce  que  nous  voyons  arriver  de  nos 
jours  aux  vins  d’Efpagnc. 

Galien  parle  de  vins  d’Afie,  qui  mis  dans  de  gran- 
des bouteilles  , qu’on  pendoit  au  coin  des  chemi- 
nées , acquéroient  par  l’évaporation  ÔC  par  la  fumee, 
la  dureté  du  fel.  Ariftote  dit  que  les  vins  d’Arcadie 
fe  fcchoient  tellement  dans  les  outres  , qu’on  les  en 
tiroit  par  morceaux  qu’il  falloit  fondre  dans  l’eau  pour 
la  boiflbn. 

Voici  la  maniéré  dont  les  Romains  faifoientjeurs 
vins.  Ils  mettoient  dans  une  cuve  de  bois  le  moût  qui 
couloitdes  grappes  de  raifin  apres  qu’elles  avoient 
été  bien  foulées  auparavant.  Dès  que  ce  l'i/:  avoit  fer- 
menté quelque  tems  dans  la  cuve , ils  en  rempliflbienc 
des  tonneaux  , dans  lefauels  il  continuoit  fa  fermen- 
tation ; pour  aider  fa  dépuration,  ils  y jettoient  du 
plâtre  , de  la  craie  , d«  la  pouffiere  de  marbre  , du 
fel,  de  la  réfine , de  la  lie  de  nouveau  vin  , de  1 eau 
falée,  de  la  myrrhe  , des  herbes  aromatiques , &c. 
chaque  pays  ayant  fon  mélange  particulier , & c eft- 
là  ce  que  les  Latins  appelloient  condiiura  vînorum. 

Ils  laifToient  ce  vm  ainfi  prépare  dans  les  tonneaux 
jufqu’à  l’année  fuivante  , quelquefois  meme  deux  ou 
trois  ans  , fuivant  la  nature  du  vin  ÔC  du  cru  ; enfuite 
ils  le  foutiroient  dans  de  grandes  jarres  de  terre  ver- 
nilTées  en-dedans  de  poix  fondue  ; on  marqiioit  fur  le 
dehors  de  la  cruche  le  nom  du  vignoble  ÔC  celui  du 
confulat  fous  lequel  le  i-i/z  avoit  ete  fait.  Les  Latins 
appelloient  le  foutirage  du  vin  de  leurs  tonneaux  dans 
des  vaifTeaux  de  terre , diffujîo  vînorum. 

Ih  avoient  deux  fortes  de  vaifTeaux  pourleurs  vins  f 
l’un  fe  nommoit  amphore , ôc  l’autre  cade  ; l’amphore 
étoit  de  forme  quarrée  ou  cubique  à deux  anfes  , & 
contenoit  deux  urnes , environ  quatre-vingt  pintes 
de  liqueur;  ce  vailTcaufe  tenninoit  en  un  cou  étroit, 
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Wonbouchoit  avec  de  la  poix  & du  plâtre  pour  em- 
pêcher ie  vin  de  s’éventer  ; c’ell  ce  que  Pétrone  nous 
apprend  en  ces  mots  ; amphorœ  vimœ  diligenter  gyp- 
j'atet  , allaia.  funt , <]uurum  in  ccrvicihus  piuacia  erant 
tzfîxa  , enm  hoc  ùtuLo  : 

FaUrnutn  opimianum  annorum  ctntiim, 

« On  apporta  de  greffes  bouteilles  de  verre  bien 
>>  bouchées , avec  des  écriteaux  fur  les  bouchons, qui 
w contenoient  ces  paroles  : vindeFulernedecentfeuil- 
» les  , fous  le  confulat  d'Opimius.  » Le  cade  , cadus  , 
avoit  à-peu-pres  la  figure  d’une  pomme  de  pin  ; c’é- 
toit  une  efpece  de  tonneau  qui  contenoit  une  moitié 
plus  que  l’amphore.  On  bouchoit  bien  ces  deux  vaif* 
léaux,  & on  les  mettoit  dans  une  chambre  du  haut  de 
la  maifon  expol'ée  au  midi , cette  chambre  s’appelloit 
Jw^'cum  vinarïum  , apothtca  vinaria  , le  cellier  du  vin> 
Comme  ce  fut  depuis  le  confulat  deL.Opimius,c’elI- 
ii'dire  depuis  6^  , que  les  Romains  fe  mirent  en  çoùt 
de  boire  des  vins  vieux , il  fallut  multiplier  les  celliers 
dans  tous  les  quartiers  de  Rome  pour  y mettre  les  vins 
en  garde  &:  à demeure. 

Nous  venons  de  voir  que  Pétrone  parle  de  vins 
de  cent  feuilles , mais  Pline  dit  qu’on  en  buvoitpref- 
que  de  deux  cens  ans  , qui  par  la  vieiUeffe  avoient 
acquis  la  confidence  du  miel.  Adhuc  vina  ducentis ferh 
annis jam  in  fpteiem  redeicla  mtllis  afperi  • tienim  hæc 
natura  vini  in  veiufiati  ejl , Ub.  XÏV.  cap.  jv.  Ils  dé- 
layoient  ce  vin  avec  de  l'eau  chaude  pour  le  rendre 
fluide  , & enfuite  ils  le  paffoient  parla  chauffe  j c’eft 
ce  qui  fe  nommoit  ,yûcc<zno  vinorum. 

Turbida  follicità  iranfmiuere  cæcuba  facco. 

Martial. 

Ils  avoient  cependant  d’autres  vins  qu’ils  ne  paf- 
foient point  par  la  chauffe  ; tel  étoit  le  vin  de  Malfi- 
que  , qu’ils  le  contentoient  d’expofer  à l’air  pour 
l’épurer.  Horace  nous  l’apprend  ,Jai.  IF.  üv.  II.  v.  Si. 

Mafjîca  fl  coelo  fupponas  vina  ftreno  , 

Nociurnâ^  fiquidcrafjî  e[i  , tenuahitur  aura  y 
£t  decedet  odor  nervis  inimicus  : at  ilia 
iniegrurn  perdunt  lino  viuata  faportm. 

« Expofei  le  vin  de  Mafllque  au  grand  air  dans  un 
» beautems;  non-feulement  le  ferelnde  la  nuit  le  cla- 
» rifiera  , mais  il  emportera  encore  l'es  efprits  fu- 
» meux  qui  attaquent  les  nerfs  ; aw-licu  que  fi  vous 
V le  paffez  dans  une  chaulîc  de  lin , il  perdra  toute  fa 
3>  qualité  ». 

Ils  bonifioient  le  vin  du  Surrentum  en  le  mettant 
fur  de  la  lie  de  vin  de  Falcrne  douçâtre  , pour  adou- 
cir fon  aprôté  ; car  c’étoit  un  vin  rude,  ôcquidu  teins 
de  Pline , avoit  déjà  beaucoup  perdu  de  fa  répu- 
tation. 

Les  Grecs  mêloient  de  l’eau  de  mer  dans  tous  les 
vins  qu’ils  envoyoient  à Rome  des  îles  de  l’Archipel, 
& c’eft  ainfi  qu’ils  apprétoient  les  vins  de  Chic  dont 
les  Romains  étoient  fort  curieux.  Caton,  au  rapport 
de  Pline  , avoit  trouve  le  fecret  de  contrefaire  ce 
dernier  vin  , ^ tromper  les  plus  fins  gourmets. 

Le  pere  Hardouin  a eu  tort  de  mettre  le  vin  de 
Crète  au  nombre  des  excellens  vins  grecs  recherchés 
par  les  Romains;  il  cite  pour  le  prouver  une  médaille 
des  Cidoniens  où  Bacchus  paroît  couronné  de  pam- 
pre. Les  Bizantins  n’en  ont-ils  pas  fait  auffi  frapper 
unefcmblable  aux  têtes  de  Bacchus  & de  Géta  avec 
de  greffes  grappes  de  raifin  ; cependant  le  vin  de 
Conlhintinople  n’a  jamais  paffé  pour  bon  : mais  hvin 
de  Crete  n’éroit  certainement  pas  en  réputation  chez 
, du-moins  fous  le  fiecle  d’Augufte.  Il  ne 
rétoit  pas  plus  fous  le  régné  de  Trajan:  Martial , liv. 
I.  epigr,  /oj.  l’appelloit  alors  vindemica  Creiæ  , rnul~ 
fum  pauperis  ; & Juvenal  y fat.  XIF.  v.  •xyo,  le  nom- 
me piupui  paffurn  Crtu  ; carilfefaifoit  dnaifins  cuits 
Tome  XVIL 
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au  foleil , dont  on  exprimolt  une  liqueur  yraffe  - 
épaiffe  & douçûtre. 

^ Je  fais  bien  que  les  vins  de  Candie  font  aujour- 
d'hui en  réputation,  mais  nous  voyons  qu’ils  ne  l’ont 
pas  toujours  été.  Les  qualités  des  terres  ne  font  pas 
toujours  les  mômes,  & la  culture  y apporte  fouvent 
des  ehangemens.  Pas  un  des  anciens  n’a  loué  le  via 
de  Ténédos  , qui  eft  de  nos  jours  un  délicieux  muf-. 
cat  de  l’Archipel.  Combien  de  vignobles  renommés 
dans  l’antiquité  font  tombés  dans  le  mépris  ou  dans 
l’oubli  ? On  ne  connoît  plus  le  vin  de  Maronée , fi  van- 
té du  tems  de  Pline.  Sirabon  trouvoit  le  vin  de  Sa- 
mos  détefiable  , c’ell  aujourd’hui  un  mufeat  excel- 
lent. D’autres  vins  inconnus  aux  anciens  ont  pris 
leur  place  ; ou  , fi  l’on  veut , les  goûts  ont  changé  ; 
car  nous  ne  ferions  pas  curieux  aujourd’hui  d’eau  de 
mer  dans  aucun  des  vins  grecs. 

Mais  un  goût  qui  fubfille  toujours  , eft  de  frapper 
les  vins  de  glace.  Les  Romains  le  faifoient  auffi , ÔC 
aimoient  fur-tour  à jetter  de  la  neige  dans  leurs  vins^ 

à paffer  la  liqueur  par  une  efpece  de  couloir  d’ar- 
gent, que  le  jurifcunfuUe  Paul  appelle  colum 
rium. 

De  plus  grands  détails  fur  cette  matière  me  mene- 
roient  trop  loin.  Je  renvoie  donc  les  curieux  au  la- 
vant ouvrage  de  Baccius , de  naiuralivinoTwm  hijîo- 
ria  : i^^vinis  Italia  , ^ de  convivùs  antiquorum  , lib. 
FIL  Roma  , /i^C,  in-fol.  & Fraacof.  i6'oy  , in-fol, 
(£f  chevalier  DE  Jai/QOÜKT.') 

Vin  SCILLITIQUE  , voyc^Scil.LEy{Mai.mèd.'^ 

Vin  Dt  Chios  , ( ^ Arvifîu-n  vlnum  , le 

meilleur  vin  de  toute  la  Grèce  , au  jugement  des  an- 
ciens , & qui  par  cette  raifon  mérite  un  article  par- 
ticulier. Théopompe  , dans  Athénée  , Deipn.  liv.  /, 
dit  que  ce  fut  (Enepion  fils  de  Bacchus  , qui  apprit 
aux  habitans  de  Chios  à cultiver  la  vigne  ; que  ce 
fut  dans  cette  île  que  fe  but  le  premier  vin  rôle , 
que  fes  habitans  montrèrent  à leurs  voifins  la  maniéré 
de  faire  le  honvin.  Virgile caraélérife  de  m^tr  celui 
de  Chios  : le  via  de  Chios , dit-ii , le  vrai  nedar  de« 
dieux , ne  fera  point  épargné  : 

J'ina  novum  fundani  calathis  Arvijia  ne&etr, 
Eglog.  V.  V.  71. 

Arvijia  eft  mis  là  pour  Ciia  , du  nom  du  promontoire 
de  cette  île,  nommé  Arvijlum  ; mais  il  femble  qu’il 
vaut  mieux  lire  Ariujîay  Arvijïa ^ comme  le  pré- 
tend Cafaubon;  en  effet,  Strabon  , liv.  XlF.pag^ 
ôjS.  parlant  de  l’île  de  Cliio  dit;  la  contrée  Ariu- 
fienne  qui  produit  le  meilleur  vin  de  laGrece  , h'a’- 
pfooeist  Ce  qUÔ 

nous  appelions  prélentenient  v confonne  tenoir  lieu 
de  r«  voyelle  & de  l’v  confonne  , du  tems  de  Cicc^ 
ron , comme  l’ont  prouvé  le  pere  Mabillon  , Grono- 
vius  6c  autres  favans. 

Le  quartier  nommé  Arvifium  étoit  oppofé  à la  par- 
tie del’île  nommée  Pfyra.  Pline,  liv.  XtP.  chap.  vij, 
xjv  & XV.  parle  avec  éloge  des  vins  de  Chios , Arvi/ia 
ou  Ariufiavina  , & cite  Varron,  le  plus  favant  des 
romains  , pour  prouver  qu’on  l’ordonnoit  à Rome 
dans  les  maladies  de  l’ellomac.  Varron  rapporte  aullî 
qu’Hortenfius  en  avoit  laiffé  plus  de  dix  mille  pièces  à 
fon  héritier.  Céfar  , ajoute  Pline,  en  regaloit  lés  amis 
dans  fes  triomphes , & dans  les  fellins  qu’il  donnoit 
au  grand  Jupiter  & aux  autres  divinités;  mais  Athé- 
née entre  dans  un  plus  grand  détail  fur  la  nature  & 
fur  les  qualités  des  vins  de  Chios  : ils  aident , dit-il , à 
la  digefiion  , ils  engraiffent , ils  font  bienfaifans,  5£ 
on  n’en  trouve  point  de  fi  agréables  fur  tous  ceux  da 
quartier  d’Ariufe,  oùl’on  en  fait  de  trois  fortes,  con- 
tinue cet  auteur  ; l’un  a tant-foit-peu  de  cette  verdeur 
qui  fe  convertit  en  feve  , moelleux  , nourriffant , &’ 
paffant  aifément  ; l’autre  qui  n’eftpas  tout-à-fait  lan$ 
liqueur , engraUfe  , & tiehi  Iç  ventre  libre  ; Je  der- 
J"  J y 
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nier  participe  de  la  délicateffe  & de  la  vertu  des 
autres. 

La  culture  de  la  vigne  des  anciens  habitans  de  Chios, 
n’eft  point  tombée  dans  l’oubli  ; les  Sciotes  moder- 
nes cultivent  la  vigne  fur  les  côtaux,  & fourniflent  de 
leur  vin  aux  îles  voifines.  Ils  coupent  les  raifins  dans 
le  mois  d’Aofit,  les  font  fécher  pendant  huit  jours  au 
foléil , les  foulent  enfuite  , & les  lailfent  cuver  dans 
des  celliers  bien  fermés.  Pour  faire  le  meilleur  vin  , 
ils  mêlent  parmi  les  raifins  noirs  une  efpece  de  raifins 
blancs , qui  font  comme  le  noyau  de  pêche,  ps<rax/- 
ttv  ^pcrjicum  ; mais  pour  faire  le  neélar  , qui  porte 
encore  aujourd’hui  le  même  nom , on  emploie  à Scio 
une  autre  forte  de  raifin , dont  le  grain  a quelque  chofe 
de  rtiptique  , & qui  le  rend  difficile  à avaler. 

Les  vignes  les  plus  eftimées  font  celles  de  Méfia , 
d’oîi  les  anciens  tiroient  ce  neftar  ; on  en  recherche 
les  croffiettes  , & Mefta  eft  comme  la  capitale  de  ce 
fameux  quartier  de  l’île , que  les  anciens  appelloient 
Arioujîa.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  de  nos  voyageurs 
n’aiment  point  le  neélar  moderne  de  Scio , ils  le 
trouvent  très  - dur  & très  - âpre;  mais  c’eft  que  le 
goCit  des  hommes , qui  au  fond  n’eft  qu’un  objet  de 
mode , change  fans  ceffe  ; ou  que  le  neflar  de  Scio  a 
befoin  de  pafter  la  mer  , & d’être  gardé  long-tems 
pour  perdre  fon  âpreté. 

Quoiqu’il  en  foit , les  anciens  préféroient  les  vins 
de  Chios  à tous  les  autres  grecs  ; 6l  par  conféquent 
il  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi  l’on  voit  dans 
Goltzius , inful.  grac.tab.  iJ  & iC.des  grappesde 
raifin  fur  quelques  médailles  de  Chios.  On  y voit 
auffi  de  ces  cruches , nommées  dioea , pointues  par  le 
bas , & à deux  anfes  vers  le  cou  ; cette  figure  étoit 
propre  pour  en  faire  féparer  la  lie  , qui  fe  précipitoit 
toute  à la  pointe , après  qu’on  les  avoir  enterrées  ; 
enfuite  on  en  pompoit  le  vin  : mais  il  n’eft  pas  fi  aifé 
de  rendre  raifon  pourquoi  l’on  repréfentoit  des 
fphinxfurles  reversée  ces  médailles,  fi  ce  n’eft  que 
le  fpinx  eût  fervi  de  fymbole  aux  habitans  de  Chios  , 
de  même  que  la  chouette  aux  Athéniens.  (D.  /.) 

VindelaPaLESTINE,  (Criciq.facree.)  il  y avoit 
danslaPaleftineplufieurs  bons  vignobles.  L’Ecriture 
loue  les  vignes  de  Sorec,  de  Sébama,  de  Jazer,  d’A- 
bel; les  auteurs  profanes  parlent  avec  éloge  des  vins 
de  Gaza , dont  nous  avons  fait  un  article  à part , des 
vins  de  Sarepta,  du  Liban,  de  Saron , d’Afcalon,  de 

Dulùa  Bacchi 

Muneraquîs  Sdrepia  ferax^qux  Ga^acrearat, 

l'in  de  Chtlbon:  Ezéchiel , ch.  xxvij.  verf.  i8.  parle 
de  ce  vin  exquis,  & que  l’on  vendoit  aux  foires  de 
T^r.  Ce  vin  eft  auffi  tort  connu  des  anciens;  Athe- 
nee  , Strabon  &c  Plutarque  en  font  mention;  ils  l’ap- 
pellent Chalibonium  vinum.  On  le  faifoit  à Damas,  & 
les  Perfes  y avoient  exprès  planté  des  vignes , dit 
Pofidonius  cité  dans  Athenée.  Cet  auteur  ajoute  que 
les  rois  de  Perfe  n’en  ufoient  point  d’autre. 

l'indu  Liban-,  les  v/Vzs des  côtes  les  mieux  expo- 
fées  du  Liban  étoient  eftimés.  Cependant  on  croit 
que  le  texte  hébreu  du  prophète  Ozee,  ch.  xiv.  v.  8. 
vin  du  L/éiî/z , marque  du  vin  odorant,  du  vin  où  l’on 
a mêlé  de  l’encens,  ou  d’autres  drogues  pour  le  ren- 
dre plus  agréable  au  goût  & à l’odorat  : les  vins  odo* 
riférans  étoient  fort  recherchés  des  Hébreux. 

Le  vin  de  palmier  eft  celui  que  la  vulgate  appelle 
ficera , & qui  fe  fait  du  jus  de  palmier  ; il  eft  très- 
commun  dans  tout  l’Orient.  Le  vin  récent  de  palmier 
eft  doux  comme  le  miel  ; quand  on  le  conferve  quel- 
que tems , il  enivre  comme  du  vin  de  raifin. 

Le  vin  de  droiture  dont  il  eft  parlé  dans  le  Cantique 
des  cantiques,  eft  un  ])on  vin , un  vin  droit  ; c’eft  une 
q^ualiié  qu’Horace  aime  fur  toute  autre. 

Generofum  & Une  nquiro , 
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Quod  curas  abigat , quod  cum  fpe  divîte  manat 

In  vtnas  aninmmque  meum  ; quod  verba  minijlret  ; 

Q_uod  me  f Lucana  juvencm  commendet  amiex, 

Liv.  I.  épifi.  XV. 

« Je  veux,  dit-il,  du  vi;z  qui  ait  du  corps  fans 
» avoir  rien  de  rude  ; qui  coulant  dans  mes  veines  , 
» banniffe  les  foucis  de  mon  efprit , porte  dans  mon 
» cœur  les  plus  riches  efpérances , & mette  fur  ma 
» langue  les  grâces  de  la  parole  n.  (£>.  /.) 

Vin  de  marché,  (^Jurifp.')  appelle  auffi  poi-de^ 
vin  , eft  une  fomme  que  l’acquéreur  paye  au  ven- 
deur , pour  lui  tenir  lieu  de  ce  qu’il  lui  en  auroit  coû- 
té pour  boire  enfemble  en  concluant  le  marché. 

Quelques  coutumes  confiderent  les  vins  du  mar- 
ché ou  de  vente , comme  faifant  partie  du  prix  , ÔC 
décident  en  conféquence  qu’il  en  eft  dû  des  lods  au 
feigneur,  telles  font  les  coutumes  de  Chaumont  & de 
Vitry. 

Cependant  fuivant  l’ufage  le  plus  général,  ces  vins 
ne  font  pas  partie  du  prix , tel  eft  le  fentiment  de  Loi- 
fel , de  Dumolin  & de  Carondas , à moins  que  le  con- 
traire ne  fût  ftipulé , ou  que  ces  vins  ne  fuuent  confi- 
dérables. 

Mais  ils  entrent  toujours  dans  les  loyaux  coûts  , 
comme  les  autres  frais  de  contrat  que  le  retrayant 
eft  obligé  de  rembourfer  à l’acquéreur,  f^oye^  LODS 
6- Ventes, Loyaux  coûts,  ^Pot-de-vin. 

Vin  de  messager  , eft  un  droit  qui  eft  dû  à la 
partie  quia  obtenu  gain  de  caufe  avec  dépens,  lorf- 
que  cette  partie  demeure  hors  du  lieu  cü  eft  le  fiege 
de  la  jurifdiélion  dans  laquelle  elle  a été  obligée  de 
plaider. 

Ce  droit  eft  ainfi  appelle , parce  qu’avant  l’établif- 
fement  des  poftes  & meffageries  publiques  c’étoit  ce 
que  l’on  donnoit  pour  la  dépenfe  des  meflagers , ou 
commiffionnaires  particuliers  que  l’on  envoyoit  fur 
les  lieux  , foit  pour  charger  un  procureur,  foit  pour 
faire  quelque  autre  chofe  néceffaire  pour  l’inflruélion 
d’une  affaire. 

Préfentement  ce  qu’on  alloue  dans  la  taxe  des  dé- 
pens, fous  le  titre  de  vins  de  mefager , eft  pour  tenir 
lieu  de  renibourfement  des  ports  de  lettres  que  la 
partie  a reçues  de  fon  procureur , & des  ports  de  let- 
tres & papiers  qu’elle  a été  obligée  d’envoyer  à fon 
procureur , & dont  elle  doit  lui  tenir  compte. 

On  alloue  un  vin  de  mejfagtr y i °.  pour  charger  un 
procureur  de  l’exploit  introduélif. 

z°.  L’on  en  alloue  auffi  pour  tous  les  aûes  dont  il 
eft  néceffaire  qu’un  procureur  inftruife  fon  client. 

3*^.  Dans  toutes  les  occafions  où  il  y a des  débour- 
fés  à faire , autres  que  ceux  de  procédures  du  procu- 
reur, comme  pour  configner  l’amende,  payer  les 
honoraires  des  avocats , lever  des  fentences  & ar- 
rêts. 

4°.  Lorfqu’il  s’agit  de  charger  un  avocat  pour  plai- 
der, foit  contradiftoirement  ou  par  défaut. 

5^,  Pour  donner  avis  à la  partie  que  fon  affaire  eft 
appointée. 

6®.  Pour  faire  juger  une  affaire  appointée  lorf- 
qu’elle  eft  en  état. 

Tous  Ces  vins  de  mejfagtr  fe  règlent  à un  taux  plus 
ou  moins  fort,  félon  l’objet  des  aôes  dont  il  s’agit, 
& la  diftance  des  lieux.  Pour  connoître  à fond  tout 
ce  détail,  il  faut  voir  le  réglement  du  z6  Août  1665. 

Vin  muet,  (^Hijl.  des  ans.')  v/nfait  avec  du  moût, 
dont  on  empêche  la  fermentation  au  moyen  du  fou- 
fre.  Pour  cet  effet,  àmeliire  que  le  moût  coule  du 
preflbir,  on  en  met  une  certaine  quantité  dans  des 
barriques,  où  l’on  fait  brûler  du  foufre.  En  quelques 
endroits  , comme  fur  la  Dordogne , on  y ajoute  du 
fucre  brut  ; enfuite  on  le  braffe  à force  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  donne  aucun  ligne  de  fermentation.  Il  faut 
y revenir  plufieurs  fois,  & à chaque  fois  on  dimi- 
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nue  la  quantité  de  foufre.  Enfin  on  le  lalffe  bien  re- 
pofer  & on  le  foutire.  Ce  moût  devient  clair  com- 
me de  l’eau-de-vie , & conferve  toujours  fa  douceur. 
Il  n’ell  point  mal-lain,  &c  meme  peut  être  utile  dans 
pliificurs  maladies  du  poumon  ; cependant  on  en  fait 
principalement  ufage  pour  bonifier  les  vins  auxquels 
l’année  n’a  pas  été  favorable  ; car  quelques  pots  de 
ce  vin  muct^  jettes  dans  une  barrique  de  v;/2  trop 
verd , le  rendent  potable  ; 6c  c’efl  un  mélange  non- 
feulement  innocent,  mais  très  bien  imaginé.  (Z>.  J.) 

Vin  de  Gaza,  {Liitcrat.'^  vin  célébré  de  Palefti- 
ne.  Grégoire  de  Tours  parle  plufieurs  fois  du  vin  de 
Ga^a  en  Palelline , vina  Ga^atina.  Il  raconte  entre 
autres  chofes  à ce  lujet , que  la  femme  d’un  fénateur 
de  Lyon,  oifroit  régulièrement  à chaque  mefle  qu’el- 
le faifoit  célébrer  pour  fon  mari,  un  feptier  de  ce  vi/:; 
& qu’elle  s’apperçutun  jour  en  communiant  fous  les 
deux  efpeces,  que  le  foudiacre  qui  fervoit  à l’autel 
prenant  fans  doute  pour  lui  le  vin  de  Ga:^a , en  avoit 
lûbflitué  d’autre.  On  ne  fera  point  étonné  de  trouver 
du  vin  de  Palefline  en  France  fous  la  première  race , 
fl  l’on  fc  fouvient  que  dès-lors  les  habitans  de  Syrie 
venoient  y commercer.  (Z>.  J.') 

Vins  grecs,  (^yigriculc.')  il  paroît  que  les  Ro- 
mains étoient  beaucoup  plus  curieux  que  nous  ne  le 
fommes  des  vins  grecs  en  général , & de  certains  vins 
grecs  en  particulier.  J’avoue  que  le  mahoraétifme  a 
prelque  fait  abandonner  la  culture  des  vignes  dans 
les  lieux  où  ils’efl:  établi;  j’avouerai  même  que  le  fol 
a pu  changer  de  nature;  mais  il  faut  aufîi  convenir 
que  les  goûts  des  hommes  font  encore  plus  variables. 
Strabon  trouvait  le  vin  de  Samos  détellable  ; & nous 
le  mettions  dans  le  dernier  liecle  au  rang  des  excel- 
lons mulcars.  Aucun  ancien  n’a  loué  le  vin  de  Téné- 
<Ios,  qui  paffoit  il  n’y  a pas  long-tems  pour  le  meil- 
leur de  l’Archipel  ; le  vin  de  Chypre  autrefois  mé- 
prife,  fait  aujourd’hui  nos  délices  en  France.  Les  fa- 


meux vignobles  d’Alexandrie , d’Egypte , ne  produi- 
fent  plus  de  vins  de  notre  goût;  ils  font  tombés  dans 
l’oubli  : cependant  perfonne  n’ignore  le  cas  que  fai- 
foient  les  anciens  du  vin  Maréotique;  les  vignobles 
de  ce  vin  d’Alexandrie  étoient  alors  fi  exceilens,que 
cette  ville  ell  repréfentée  dans  une  médaille  d’A- 
drien , fur  le  fymbole  d’une  femme  qui  tient  du  blé 
d’une  main , & une  vigne  de  l’autre.  Nous  ne  prifons 
gucre  les  vi/25  de  Scio,  que  les  Romains  eftimoient 
lingulierement , & que  Caton , félon  Pline , trouva  le 
fecret  de  contrefaire  au  point  de  tromper  les  plus  fa- 
meux gourmets.  Dans  tous  les  vins  qui  fe  tranfpor- 
toient  des  îles  de  l’Archipel , les  anciens  y mêloient 
de  l’eau  de  mer,  pour  corriger  leur  trop  grande  force 
& leur  trop  grande  rudeflè.  On  fuit  encore  cet  ufa- 
ge aujourd’hui , & voici  la  maniéré  dont  ils  font  leurs 
vins  par  tout  l’Archipel. 

Chaque  particulier  a un  réfervoir  de  la  grandeur 
qu’il  juge  à propos  , quarré,  bien  maçonne,  revêtu 
de  ciment;  mais  tout  découvert.  On  foule  les  raifins 
dans  ce  réfervoir , après  les  y avoir  laiflè  fécher  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  ; à mefure  que  le  moût  cou- 
le par  un  trou  de  communication , dans  un  bafiin  qui 
eR  au  bas  du  réfervoir , on  remplit  de  ce  moût  des 
outres  que  l’on  porte  h la  ville  ; on  lesvuide  dans  des 
futailles,  ou  dans  de  grandes  cruches  de  terre  cuite, 
enterrées  jufqu’à  l’ouverture  , dans  lerquelles  ce  vin 
nouveau  bout  toutàlbn  aife  fans  marc;  on  y jette 
trois  ou  quatre  poignées  de  pldtre,  fuivant  la  gran- 
deur de  la  piece  ; Ibuvent  on  y ajoute  une  quatrième 
partie  d’eau  douce , ou  d’eau  falée , félon  la  commo- 
dité des  lieux.  Apres  que  le  vin  a fuffifamment  cuvé , 
on  bouche  les  vaiffeaux  avec  du  plâtre  eâché. 
(D.  /.)  ^ ^ 


ViNie  haut  pays,  {Commerce^  ce  font  les  v/nj  de 
toutes  fortes  de  crûs,  qui  fe  recueillent  au-defliisde 
S.  Macaire,  qui  eft  à 7 lieues  au-delfiis  de  Bor- 
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deaux.  On  les  nomme  ainfi  pour  les  diRinguer  de 
ceux  qui  fe  font  dans  la  fénéchauffée  de  Bordeaux 
qu’on  appelle  v/'/zj  «/e  v///e,  (Z?. /.)  ^ 

Vin,  {Critique  facrée.')  on  employolt  ordinaire- 
ment cette  liqueur  pure  dans  les  facrifices  que  l’oa 
oifroit ^au  Seigneur;  mais  l’ufage  en  croit  défendu 
aux  prêtres  pendant  qu’ils  étoient  dans  le  tabernacle 
occupés  au  fervice  de  l’autel , Uvic.  x.  Ce  mot  le 
prend  par  métaphore  pour  la  vengeance  de  Dieu, 
Jérem.xxv.  iS.  & pour  les  biens  temporels,  Cantiq, 
j.  /.  uhera  tua  metiora  juntvino. 

Entre  tous  les  vins  de  l’Idumée,  le  plus  eRima 
étoit  celui  du  Liban  dont  parle  Ofée , xiv.  8.  Il  croif- 
foit  fur  certains  coteaux  de  cotte  montagne. 

f^in  de  myrrhe , myrrhatum  vinum , Marc , xv.2j» 
étoit  une  forte  de  liqueur  qui  fe  donnoit  aux  fuppli- 
ciés  pour  leur  caufer  une  forte  d’ivreflé,  & amortir 
en  eux  le  fentiincnt  de  la  douleur,  f^oyc^  Myrrhe. 
/-//Z  parfumé, condiium  vinum, W/z  qu’on  aromatifoit 
avec  des  parfums  pour  le  rendre  plus  agréable  > il  en 
cR  parlé  dans  le  Cantiq.  vUJ.  2. 

f''in  des  libations , vinum  Ubaminum  , c’étoit  du  v.'n 
puq,  choifi , qu’on  verfoic  fur  les  viftimes  dans  les  fa- 
criRces  au  Seigneur. 

V \n  de  componftion , vinum  compunclionis , défigne 
dans  les  Pfeaumes,  les  châtimens  de  Dieu  qui  pro- 
duifent  l’amendement  du  pécheur. 

Convivium  vini , EccUj.  xxxj.  42.  marque  un  fef- 
tin , un  repas  de  folemnité,  où  l’on  n’épargne  pas  la 
dépenfe  du  vin. 

Le  vin  de  la  condamnation  , ainfi  nommé  dans 
Amos , peut  s’entendre  du  vin  ailbupiflant  qu’on  don- 
noit aux  criminels  condamnés  à mort. 

^ Mais  quant  au  vin  dont  parle  Zacharie , iv.  ly. 
vinum  germinans  muUerts , c’eR  une  expreiîion  mé- 
ta^hyi^que  que  je  n’ai  pas  le  bonheur  d’entendre. 

^ VINADE , f.  f.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) eR  un  droit 
dû  aufeigneur  par  fes  fujets  pour  voiturer  fon  vin; 
1.1  vinade  entière  eR  de  deux  paires  de  bœufs  & une 
charrette  , a la  difFcrence  de  la  bouade  ou  vouade, 
qui  n’eR  que  d'une  paire  de  bœufs,  ou  une  charrette! 

les  coutumes  d’Auvergne  & delà  Marche  , Ra- 
gueau  au  mot  vinade.  {A') 

V INAGE  , f.  m.  {Gram.  G Jurlfpr.  ) a différentes 
fignifîcations. 

Il  fe  prend  quelquefois  pour  un  droit  dû  au  lieu  du 
cens  fur  les  vignes  , lequel  fe  paie  à bord  de  cuve , & 
le  détenteur  ne  peut  tirer  fon  vin  fans  avoir  payé  le 
droit  A Angers  & dans  quelques  autres  lieux, ce  droit 
a été  converti  en  argent. 

Quelquefois  vinage  fignifie  le  p^iffage  d’une  denrée 
ou  marchandife  par  la  terre  ou  feigneurie  d’fm- 
trui. 

Il  fe  prend  auffi  pour  un  droit  qui  fe  paie  au  fei-. 
gneur  par  des  communautés  & territoires  en  blé , vin 
ou  argent , en  conféquence  de  quoi  les  feigneurs 
font  réparer  les  ponts  & paffages  : le  roi  en  a plu- 
fieurs de  cette  efpece  au  comté  de  Marie. 

_ Il  fe  prend  encore  pour  un  droit  qui  fe  l«ve  fur  le 
vin , & pour  des  redevances  en  vin  , & quelquefQ.is 
fpécialement  pour  un  droit  fur  le  vin  prefiùré. 

Enfin , clans  quelques  anciens  titres  ce  terme  figni- 
fie réjoui^ance  & bonne-chert.  Voyc^  le  gloffaire  de  Ra- 
gueau  avec  les  notes  de  M.  de  Lauriere.  {J) 
VINAIGRE  & Fermentation  acéteuse, 
{Chimie.')  on  donne  ce  nom  au  vin  lorfqu’il  a été  ex- 
pofe  à une  fécondé  fermentation  qui  en  développe 
les  parties  falines  , & on  peut  l’étendre  à toutes  les 
autres  liqueurs  qui  ont  fubi  la  fermentation  acé- 
teufe. 

L’efprit  ardent,  qui  dans  une  liqueur  vineufe  em- 
pêche par  fon  interpofition  la  réunion  des  parties 
graffes  de  cette  liqueur,  ô£  qui  les  fépare  <les  parties 
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falines , eft  détaché  en  grande  quantité  de  la  mixtion 
de  cette  liqueur  dans  la  fermentation  aceteufe.  ^ Il  fe 
combine  en  partie  avec  un  acide  groflîer  , ou  bien  il 
laiffe  échapper  l’huile  atténuée  dont  il  avoit  été  for- 
mé par  la  fermentation  fpiritueufe  ; & cette  huile 
prenant  une  confiilance  epaiffe  » fe  lie  avec  la  terre 
muqueufe , & tombe  dans  le  fediment  ^ ou  forme  les 
feces  du  î enfin  , fi  la  fermentation  le  conti- 

nue trop  long-tems , il  fe  fait  de  nouvelles  tranfpoh- 
tions  de  principes  qui  facilitent  la  deftruéfion  des  par- 
ties falines , & leur  rcfolulion  en  terre  , qui  cil  le 
principal  effet  de  la  putréfaÜion. 

La  concentration  du  vinaigre  par  la  gelée  le  rend  plus 
durable  en  le  déphlegmant , & en  lui  faifant  dépofer 
une  grande  quantitéde  fubftance  épailTe&vilqueuie. 
Cette  fubftance  eff  très-fufceptible  de  diverfes  com- 
binaifons  quihâteroientla  putrefaflion.  La  principale 
utilité  de  cette  concentration  eiî  de  déphlegmer  le 
vinaigre  , &C  de  faire  qu’il  fe  conferve  davantage  : de 
même  que  le  refidu  d’un  bon  vinaigre  dillillé  par  l’é- 
bulUtion  , demeure  long-tems  fans  fe  corrompre  , 
parce  qu’on  en  a ôté  le  principe  aqueux  , qui  eft  le 
principal  inlirument  du  mouvement  de  fermenta- 
tion; on  peut  coniulterfur  le  vinaigre  concentre  par 
la  glace  un  mémoire  de  M.  Geoffroy  l apotiquaire , 
dans  les  mémoires  de  l'académse  des  Sciences  ^ année 
tyz^.  On  a employé  avec  fuccès  la  même  méthode 
pour  féparer  les  huiles  dilHUées  de  leur  phlegme,& 
pour  les  obtenir  parfaitement  pures.  ^ ^ 

Becher  croit,  avec  raifon  , qu’on  n’obtient  qu’un 
vinaigre  folble  & imparfait , lorfque  par  une  coflion 
lente  on  fait  évaj>orer  l’efprit  du  vin  qu’on  veut  chan- 
ger en  vinaigre.  Il  regarde  les  parties  fulphureufes , 
comme  effentielles  dans  le  auffi-bien  que 

les  parties  falines  -,  & il  penfe  que  c’efl  par  le  défaut 
de  la  méthode  ordinaire  de  faire  le  vinaigre,  ^que 
nous  n’obfervons  point  dans  cette  liqueur  la  même 
Vertu  déterfivc  & modérément  échau^anie  , que  lui 
-attribuent  les  anciens. 

Becher  voulant  prouver  que  du  vin  qui  n’auroit 
rien  perdu  de  fa  partie  fpiritueufe  par  évaporation , 
peut  fe  changer  en  vinaigre-,  rapporte  qu’ayant  ex- 
pofé  à la  digeftion  du  vin  mis  dans  une  bouteille, 
dont  il  avoitVait  fondre  le  goulot,  il  en  retira,  «quoi- 
que plus  tard  qu’il  n’auroit  fait , par  le  procède  or- 
dinaire, un  vtnaigrc  très-fort  6c  très-durable.  Cela  eft 
confirmé  par  une  expérience  curieufe  de  M.  Hom- 
berg.  Celui-ci  attacha  au  cliquet  d’un  moulin  une 
bouteille  pleine  de  vin  exaéfement  fermée.  Le  feul 
mouvement  de  ce  cliquet  changea  dans  trois  jours 
ce  vin  en  bon  vinaigre.  Voyez  L'hilîoire  de  L acad,  des 
Sciences,  année  lyoo  , obf.  phyf.  iv. 

Si  on  expole  à une  chaleur  qui  n’aille  pas  jufqu  au 
degré  de  l’ébullition  une  bouteille  d’un  cou  très- 
étroit  remplie  de  bon  vin  , il  ne  s’en  élevera  pas  la 
moindre  vapeur.  Si  tout-à-co\ip  on  laiffe  ce  vin  le 
refroidir  confidérablement , la  faveur  auüere  qu’il 
acquiert,  & fon  prompt  changement  en  vinaigre , dé- 
montrent que  la  chaleur  a dillbus  la  mixtion  intime 
de  l’efprit  ardent  avec  la  fubflance  grafie  & tartareule. 
C’eft  ce  qu’on  verra  clairement,  fi  l’on  confidere  que 
le  mélange  de  l’efprit-de-vin  avec  l’efprit  de  nkre 
acquiert  une  faveur  vineufe  auflere  & comme  aftrin- 
gente  , lorfqu’on  le  tient  pendant  quelques  heures  à 
une  digeftion  très- douce  ; mais  fi  on  unit  ces  efprits 
par  la  diftillation , cette  laveur  auftere  fe  dilfipe  : l’a- 
cidité qui  refte  n’eft  prefque  pas  fenfible , & eft  rem- 
placée par  une  acreté  fort  adoucie , quoique  très  pé- 
nétrante. 

On  fait  que  le  vinaigre  le  plus  fort  fe  fait  des  vins 
les  plus  fpiritueux;  il  fe  corrompt  lorfqu’on  le  voiture 
pareau,fuivant  l’obfervation de  Becher,  parce  qu’il 
eft  fortaffoibli  parles  exhalaifons  aqueufes  qui  le  pé- 
«étrent.  Boerhaave  nous  apprend  qu’on  rutire  une 
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liqueur  inflammable  par  la  diftillation  d’un  vinaigre 
fait  depuis  peu  ; mais  que  cette  diftillation  ne  donne 
plus  qu’une  vapeur  aqueufe,  lorfque  ce  même  vi- 
naigre a été  gardé  plus  d’un  an  dans  des  vaiffeaux 
bie-n  fermés. 

Wallerius  aftiire  qu’en  diftillant  le  au  bain- 

marie  , il  pafle  une  litjueur  Ipiriuieufe  J que  l’acide 
le  plus  concentré  paroit  enfuiie,  ôc  qu’il  refte  au  fond 
de  la  cornue  une  liqueur  cpalfTe  , brune , & inflam- 
mable ; mais  rien  ne  prouve  mieux  la  préfence  d’une 
liqueur  inflammable  dans  le  vinaigre , que  ce  qu’oa 
obferve  dans  la  zone  torride , où  le  fuc  exprimé  des 
cannes  à fucre  s'aigrit  dans  24  heures , fi  on  en  diifere 
la  coftion  , & lorlqu’on  le  cuit  après  ce  tems  , il  en 
fort  un  efprit  ardent  qui , s’il  elj  trop  abondant  s’en- 
flamme , & met  le  feu  aux  maifons  où  on  prépare  le 
fucre. 

M,  Pott  penfe  que  le  vinaigre  diftillé  ne  contient 
point  d’eiprit-de-vin  , fur-tout  lorfqu’on  l’a  dephle- 
gmé.  U reconnoît  que  lorfqu’on  a diftbut  quelque 
corps  dans  l’acide  du  vin  tigre  , ne  fùt-ce  qu  une  terre 
allcaline  , on  retire  à la  fin  une  portion  de  liqueur  in- 
flammable ; mais , dit  il , ce  n’eft  point  un  efprit-de- 
vin  qui  exiftât  dans  le  vinaigre , c’eft  plutôt  une  por- 
tion de  la  maticre  graffe  du  vinaigre , qui  étant  atté- 
nuée par  fon  acide  , devient  avec  lui  diffolublc  dans 
l’eau.  M.  Pott  prouve  que  cet  efprit-de-vin  eft  un, 
nouveau  produit , parce  que  clans  la  diftillation  des 
matières  qui  le  produifent,  il  pafTe^après  le  phlegme. 
Mais  en  général  le  phlegme  pâlie  toujours  avant 
l’efprit  dans  la  diftillation  du  vinaigre.  Il  eft  proba- 
ble que  cela  vient , comme  le  dit  Becher  , de  la  fur- 
charge  des  parties  falines  qui  adhèrent  a cet  efprk. 
Becher  croit , avec  beaucoup  de  vraiflemblance , que 
dans  la  fermentation  qui  donne  au  vin  l’acidité  qui 
lui  eft  propre  , les  parties  fulphureufes  de  la  liqueur 
raréfient  les  parties  falines  les  plus  fubtiles , auxquel- 
les elles  s’unift'ent;mais  qu’un  nouveau  degré  de  cha- 
leur venant  à raréfier  aufti  les  autres  parties  falines  , 
celles-ci  étant  en  plus  grande  quantité  que  les  ful- 
phureufes, les  enveloppent  & forment  le  vinaigre.  Il 
eft  bon  de  remarquer  avec  Boerhaave  , que  la  fer- 
mentation aceteufe  demande  un  degré  de  chaleur 
particulier  , &C  très-fupérieur  à celui  de  la  fermenta- 
tion du  moCit  & de  la  biere. 

Becher  explique  très-bien  comment  on  retire  par 
la  diftillation  un  efprit  ardent  du  lucre  de  Saturne, 
dans  lequel  l’enveloppe  faline  de  cet  efprit  demeure 
retenue. 

Cependant  l’hypothèfe  de  M.  Pott  peut  être  rece- 
vable, puif^u’il  eft  certain  que  dans  le  lel  des  co- 
raux préparé  avec  du  vinaigre  diftillé  ; le  vinaigre  fe 
répare  non-feulement  de  fa  partie  huileufe  , mais  que 
ces  parties  inflammables  peuvent  encore  devenir  vo- 
latiles , & prendre  par  la  concentration  une  couleur 
rouge.  Voyi\  Mender,  traité  fur  Us  teintures  d anti- 
moine , 47-  4<?* 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  fur  la  nature  & les 
propriétés  du  vinaigre , & nous  renvoyons  là-deftus 
à ce  qui  a été  dit  dans  l'article  V egltal  , acide. 

Les  chlmiftes  appellent  vinaigre  radical,  celui  dont 
on  vient  de  parler  ; favoir , celui  qui  eft  retire  par  U 
diftillation  exécutée  à la  feule  violence  du  feu , 
fans  intennede  , des  fels  neutres  acéteux  , foit  il  baie 
terreufe,  foit  à bafe  alkaline  fixe  , foit  à bafe  métalli- 
que. Celui  qu’on  retire  par  ce  moyen  du  ici  de  Sa- 
turne , eft  connu  dans  l’art  fous  le  nom  d' efprit  de  Sa- 
turne ; & celui  qu’on  retire  du  verdet , fous  celui 
(T efprit  de  Venus. 

Le  vinaigre  concentré  par  ce  moyen , qui  eft  le  plus 
efficace  qu’il  foit  poffible  d’employer  , eft  appelle  ra- 
dical , parce  que  cette  concentration  eft  regardée 
comme  abfolue.  On  peut  aftiirer  qii’aii-moins  eft- 
clle  t.'ès-confidérable, carie  phlegme  qtdr.oie l’acide 
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^ans  le  vinaigre  , meme  le  plus  fort  ou  le  plus  con- 
centre , n’efl-  point  admis  dans  la  formation  des  fels 
acéteux;  & que  leur  eau  de  cryflalliiation  pouvant 
être  d’ailleurs  facilement  dillipée^  avant  qu’on  pro- 
cédé à la  diécrife  réelle  de  ces  fels  , il  eft  clair  qu’il 
clt  pofiîble  d’obtenir  par  ce  procédé  un  acide  de  vi- 
naigre très-concentré. 

^ VpAiGriE , méchanlq.')  la  maniéré  de  faire  le 
v:>rt/g-rea  étélong-tems  unfecret  parmi  les  marchands 
qui  font  profclTion  de  le  faire  & de  le  vendre  ; on 
dit  que  ceux  qui  étoient  reçus  dans  ce  corps  s’obli- 
geoienî  par  ferment  de  ne  point  révéler  le  fecret  : ce 
qui  n’a  point  empêché  que  les  Tranfaûions  philofo- 
phiques , & d’autres  écrits  modernes  n’en  aientparlé 
ires-favamment. 

Maniéré  de  faire  ie  vinaigre  de  cidre,  "Lq  cidre  qu’on 
xlefîine  à cette  opération  , pour  laquelle  on  peut 
prendre  le  plus  mauvais  , doit  être  tiré  d’abord  au 
clair  dans  un  autre  vaineau  fur  lequel  on  jette  enluite 
une  certaine  quantité  de  moiit. 

On  expofe  le  tout  au  loleil , lî  le  tems  le  permet , 
& au  bout  de  fept  ou  de  neuf  jours  on  peutToter  du 
foleil.  Fayei 

Manière  de  faire  le  vinaigre  de  hiere.  Prenez  une 
forte  de  biere  moyenne,  bien  ou  mal  houblonnée  , 
& apres  qu’elle  a bien  fermenté  , & qu’elle  s’eft 
éclaircie  , mettez-y  un  peu  de  râpé  , ou  de  calotes 
de  raifins,  que  l’on  garde  ordinairement  pour  cette 
operation;  melezletcut  enfemble  dans  une  cuve, 
attendez  que  le  râpé  Ibit  au  fond  ; tirez  la  liqueur  au 
clair;  verfez-Ia  dans  un  tonneau  , & cxpolez-le  au 
plus  fort  du  foleil , en  couvrant  feulement  le  trou 
du  bondon  d’une  tuile  ou  pierre  platte  ; au  bout  de 
trente  ou  quarante  jours  vous  aurez  de  bon  vînaigref 
dont  on  pourra  fe  fervir  aufli-bien  que  de  celui  qui 
ell  fait  du  vin  , pourvu  qu’il  (bit  bien  rafiné , & qu’il 
ne  lente  point  le  relent. 

j4uire  maniéré.  Sur  chaque  gallon  d’eau  de  fource 
mettez  trois  livres  de  raifin  de  Malaga  , jetiez  le  tout 
dans  une  jarre,  que  vous  expoferez  à la  plus  forte 
chaleur  du  foleil  depuis  le  mois  de  Mai  julqu’à  la  laint 
Michel.  Enfuite  prelTurcz  bien  le  tout , 6c  verfez  la 
liqueur  dans  un  tonneau  relié  de  cerceaux  de  fer,  pour 
empêcher  qu’ilne  creve:  immédiatement  après  le  pref- 
furage  , la  liqueur  paroîtra  extrêmement  épailfe  & 
trouble;  mais  elle  s’éclaircira  dans  le  tonneau,  & 
deviendra  aiifiî  rranlparente  que  le  vin:  laiffez-Ia  dans 
cet  état  pendant  trois  mois  , avant  de  la  foutirer , 6c 
vous  aurez  un  vinaigre  excellent. 

Manicrede  faire  le  vinaigre  de  vin.  Mettez  dans  une 
liqueur  vineufeune  certaine  quantité  de  fes  propres 
lies  , fleurs  , ou  levures  , avec  le  tartre  réduit  aupa- 
ravant en  poudre  , ou  bien  avec  les  rafles  ou  tiges 
du  corps  végétable  dont  on  a tiré  le  vin  , lefqueJs 
ont  prefque  la  même  vertu  quefontartre  ; mettez, 
& remuez  fouvent , le  tout  dans  un  vaifl'eau  quia 
renferme  auparavant  du  vinaigre , ou  qui  a été  du 
lems  dans  une  place  chaude&remplie  de  l’odeur  du 
vinaigre  ;Ia  liqueur  commencera  à fermenter  de  nou- 
veau , concevra  de  la  chaleur  , s’aigrira  par  degrés  , 
& tournera  bientôt  après  en  v/Vid/gre. 

Leslujets  éloignés  de  la  fermentation  acétique , 
font  les  mêmes  que  ceux  de  la  fermentation  vineufe; 
mais  fes  fujets  immédiats  font  toutes  fortes  de  jus 
Vcgétables  , après  qu’ils  ont  une  fois  lubi  la  fermen- 
tation qui  les  a réduits  en  vin  ; car  il  efl  abfolument 
impoffible  de  faire  du  vinaigre  de  la  plupart  des  jus 
cruds  de  raifins  ou  d’autres  fruits  mûrs,  fans  qu’ils 
aient  palTé  auparavant  par  la  fermentation  vineufe. 

Les  levains  propres  à faire  du  vidd/^re  , fonti°. 
les  lies  deiousles  vins  acides  ; i®.  les  lies  de  vinai- 
gre  ; 3'°.  du  tartre  pulvérifé , & fur-tout  celui  de  vin 
du  Rhin^,  ou  fa  crème  ou  fon  cryflal  ; 4®.  le  vinai- 
gre iui-meme  ; 5°.  un  vaiffeau  de  bois  que  l’onabien 


VIN  303 

rinfé  avec  du  vinaigre  , ou  qui  en  a renfermé  pendant 
long-tems  ; 6”.  du  vin  qui  a été  fouvent  mêlé  avec 
fa  propre  lie  ; 7°.  les  rejettons  des  vignes,  & Je» 
rafles  des  grapes  de  raifins  , de  grofeilles  , de  ceri- 
fes  , ou  d’autres  fruits  d’un  goût  piquant  & acide; 
8°.  du  levain  de  boulanger,  après  qu’il  s’eflaiori  ; 
9°.  toutes  fortes  de  levures  compofées  de  celles  ci- 
defiiis  mentionnées. 

Le  vinaigre  n’eft  point  une  produdion  de  la  natu* 
re  , mais  une  créature  de  l’art  ; car  le  verjus , les  jus 
de  citrons  , limons  , & autres  femblables  acides  na- 
turels , ne  s appellent  que  fort  improprement  des 
vinaigres  namreLs  , puifqu’en  les  dillillant  , on  n’en 
tire  que  de  l’eau  infipide  ; au-lieu  qu’en  dillillant  le 
vinaigre , on  en  tire  un  elprit  acide. 

Maniéré  défaire  le  vinaigre  en  France  , qui  ejî  diffé^ 
rente  de  celle  ci-de£us.  On  prend  deux  tonneaux  de 
bois  de  chêne , les  plus  grands  font  les  meilleurs  : on 
les  ouvre  par  le  fond  d’en-haut , 6c  on  place  dans 
l’un  6l  dans  .-'autre  une  grille  de  bois,  environ  àun 
pie  de  diftance  du  fond  d’en-bas  : fur  ces  grilles  on 
met  d’abord  desrejettonsoudes  coupures  de  vignes, 
6c  enfuite  les  tiges  des  branches  fans  grappes  ni  pé- 
pins , jufqu’à  ce  que  la  pile  vienne  à un  pié  de  diltan- 
ce  du  bord  fupérieur  du  tonneau:  alors  on  emplit 
de  vin  un  des  deux  tonneaux  jufqu'au  bord  , 6i  on 
n emplit  l’autre  qu’à  moitié  ; enfuite  on  puilé  de  la 
liqueur  dans  le  tonneau  plein,  pour  remplir  celui  qui 
n’etoit  plein  qu’àmoirié  : on  répété  tous  les  jours  la 
même  opération  , en  verfant  la  liqueur  d’un  tonneau 
dans  l’autre  , de  forte  que  chacun  fe  trouve  alterna- 
tivement plein  jufqu’au  bout,  & plein  à moitié; 
après  avoir  continué  cette  opération  p?ndant  deux, 
ou  trois  jours,  il  s’élève  un  degré  de  chakur  dans  le 
tonneau  qui  pour  lors  n’efi  plein  qu’à  moitié , 6c 

cette  chaleurs’augmentefucceirivement  pend  intpki- 

fieurs  jours,  fans  que  dans  tout  cet  intervalle  , la  mê- 
me chofe  arrive  dans  le  tonneau  qui  efi  plein  , & 
dont  la  liqueur  refie  toujours  froide  : dès  que  la  cha- 
leur vient  à cefTer  dans  le  tonneau  qui  n’efl  plein  qu’à 
moitié , c’ell  une  marque  que  le  vinaigre  efl  fait  ; ce 
qui  dans  l’été  arrive  au  bout  de  quatorze  ou  quinze 
jours  , à compter  de  celui  que  l’on  a commencé  l’o- 
pération ; mais  en  hiver  la  fermentation  eft  plus  len- 
te , de  forte  qu’on  efi:  obligé  de  l’avancer  par  les 
poêles , ou  par  d’autres  chaleurs  artificielles. 

Quand  le  tems  efi  exceffiveraent  chaud  , il  faut 
verferla  liqueur  du  tonneau  plein  , dans  l’autre  deux 
fois  par  jour , autrement  elle  s’échaufferoit  trop,  6c 
la  fermentation  feroit  trop  violente , de  forte  que  fes 
parties  fpiritueufes  viendroient  à s’évaporer  , 6c 
qu’au  lieu  de  vinaigre,  on  ne  trouveroit  que  du  vin 
éventé. 

Il  faut  que  le  valfTeau  plein  demeure  toujours  ou- 
vert, maison  doit  mettre  fur  l’autre  un  couvercle  de 
bois  , afin  de  mieux  arrêter  & fixer  les  parties  fpiri- 
tueufés  dans  le  corps  de  la  liqueur;  car  autrement 
elles  s’échapperoient  aifément  dans  la  chaleur  de  la 
fermentation.  Le  tonneau  qui  n'efl  qu’à  moitié  plein 
paroît  s’échauffer  plutôt  que  l’autre,  parce  que  la 
liqueur  y étant  en  plus  petite  quantité  , elle  partici- 
pe davantage  à l’effet  ou  fermentation  que  produlfent 
les  tiges  & rejettonsde  vigne , outre  que  la  pile  étant 
montée  fort  haut , 6c  fe  trouvant  à fec  , elle  con- 
çoit plus  aifément  de  la  chaleur  que  celle  qui  trem- 
pe , 6c  communique  cette  chaleur  au  vin  qui  efi  au 
fond  du  tonneau. 

Vinaigre,  (^Médecine. '){e  vinaigre  ç{[  très-utile-,' 
il  réfifte  à la  putréfaflion  , il  ne  peut  nuire  par  fon 
âcreté  qui  eft  émouffée  par  les  huiles  ; c’efi  une  li- 
queur fl  pénétrante  qu’elle  fe  fraie  un  paffage  à tra- 
vers les  corps  les  plus  épais , il  agit  avec  efficacité 
fur  nos  humeurs  6c  nos  vaiifeaux , fur-tout  lorfqu’il 
eft  aidé  par  la  chaleur  naturelle  6c  par  le  mouvement 
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vital  ; en  fe  mêlant  avec  nos  humeurs , Il  y produit 
dirtérens  effets  merveilleux. 

Il  rafraîchit  efficacement  dans  les  fievres  produites 
par  une  bile  âcre  , par  les  fels  trop  exaltés  , par  la 
putréfaâion  des  humeurs  , ou  par  les  piquures  ou 
morfures  des  bêtes  vénimeufes;  il  appail'e  la  l'oifqui 
accompagne  ces  maladies  ; de-là  vient  queDiofco- 
ride  & Hippocrate  recommandent  fi  fort  le  vinaigrt 
dans  le  cas  dont  nous  parlons , fur-tout  lorfqu’on 
l’addoucit  avec  le  miel.  Le  vinaigre  ell  un  remede 
contre  l’ivreffe  ; l’oxycrat  eft  excellent  dans  les  ma- 
ladies externes , dans  l’éréfipele,  les  dcmangeaifons , 
les  ardeurs  de  la  peau  ; on  en  a vu  de  bons  etfets  dans 
les  fyncopes  , dans  les  vomifTemens,  foit  en  le  flai- 
rant , foit  en  le  prenant  intérieurement  ; il  convient 
dans  les  mouvemens  convulfifs  ; Hippocrate  & Ga- 
lien l’ordonnent  aux  hypochondriaques  ; rien  n’ell 
meilleur  contre  la  pourriture  & la  corruption  des 
humeurs  , & pour  arrêter  le  progrès  de  la  gangrené. 

On  voit  qu’il  conferve  fort  bien  les  fubliances  ani- 
males , au-milieu  des  chaleurs  exceflîves  de  l’été  i il 
atténue  le  fang  & fes  concrétions  polypeufes  fi  on  le 
fait  chauffer  avec  lui , il  ell  dès  lors  un  grand  reme- 
de dans  les  fievres  aiguës  , ardentes , malignes , dans 
la  pelle , la  petite  vérole,  la  lepre , & autre  maladies 
femblables;  il  ell  plus  falutaire  & moins  nuifible  dans 
ces  cas  , que  les  alkalis  volatils  , qui  augmentent  le 
mouvement  & la  raréfaélion  du  fang  ; de-là  vient 
que  le  vinaigre  ell  un  grand  préfervatif  contre  la 
pelle.  Sylvius  de  Lcboé  , s’en  fervoit  avec  fuccès 
dans  ces  cas  , comme  d’un  fel  volatil  huileux.  On  ne 
connoit  pas  de  fudorifique  plus  puifiant  pour  occa- 
fionncr  des  fueurs  abondantes  dans  la  pelle  , & 
dans  les  autres  maladies  malignes  ; cependant  il  fait 
plus  de  bien  aux  perfonnes  d’un  tempérament  chaud 
& bilieux,  qu’à  celles  dont  la  conllitution  ell  atrabi- 
laire ; & il  eft  tres-nuifible  aux  mélancoliques  , mais 
il  foulage  fpéci'alement  dans  le  hoquet , &i.  dans  les 
maladies  fpal'modiques  il  l’emporte  fur  les  alkalis  vo- 
latils. 

Le  vinaigre  appliqué  extérieurement  ell  atténuant, 
difeuflif;  répercullif , antiphlogillique , & bon  dans 
les  inflammations,  les  érélypcles  ; la  vapeur  du  vi- 
Tzaigre  jetté  fur  un  caillou  calciné  jufqu’à  rougeur,  efl 
excellente  contre  le  skirrhe. 

Diofeoride  fait  de  grands  éloges  du  vinaigre,  qui 
félon  lui , rafraîchit  & refferre  , fortifie  l’eltomac, 
excite  l’appétit , arrête  le  flux  de  fang  , foulage  dans 
le  gonflement  des  glandes  , les  éréfipeles  6c  les  de- 
mangeaifons  de  la  peau  ; il  guérit  les  catarrhes  , & 
l’allhme  , étant  mêlé  avec  le  miel  & pris  chaude- 
ment : on  l’emploie  dans  l’efquinancie  , le  relâche- 
ment de  la  luette  , & contre  le  mal  de  dents  qu’il  ap- 
paife  étant  gardé  chaud  dans  la  bouche. 

Tous  les  etfets  du  vinaigre  ci-deffus  décrits  vien- 
nent de  ce  qu’il  agit  comme  un  fel  volatil  huileux  , 
& non  comme  un  acide  pur  , d’ailleurs  fon  aétion  efl 
ditlérente  de  celle  des  acides  minéraux  , car  il  con- 
tient beaucoup  moins  d’acide. 

Un  fait  des  plus  (inguliers,quiparoît  d’abord  prou- 
ver l’aûion  de  coaguler  , que  l’on  attribue  au  vinai- 
gre , efl  l’ufage  habituel  qu’en  font  certaines  filles 
qui  ont  les  pâles  couleurs  ; mais  fi  on  examine  atten- 
tivement l'effet  qu’il  produit  chez  elles , on  lë  défa- 
bufera  du  préjugé  que  l’on  avoit  conçu  : car  il  de- 
vient llomachiqiie , flimulant , & atténuant  chez  el- 
les , d’autant  que  l’on  en  voit  en  qui  l’ufage  habituel 
du  vinaigre  efl  d’une  grande  utilité  pour  les  ranimer 
p.rmi  les  foibleffes  fréquentes  que  la  chlorofe  leur 
attire  ; il  ne  faut  pas  non  plus  s’étonner  fi  dans  la 
plupart  des  maladies  peftilentielles  , & dans  la  ma- 
lignité de  l’air  , on  éprouve  de  fi  grands  avantages 
des  vinaigres  médicinaux , dont  nos  anciens  , plus  at- 
tentifs aux  faits  6c  à l’expérience  que  nous,  faifoknt 
tant  d’ufage. 
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"V'iNAiGRE  des  quatre  voleurs  , c’efl  ainfi  qu’il  eft 
décrit  dans  la  pharmacopée  de  Paris.  Prenez  fom- 
mités  récentes  de  grande  abfynthe  , de  petite  abfyn- 
the , de  romarin  , de  fauge  , de  me  , de  chacun  un^ 
once  & demie  ; fleurs  de  lavande  feche  , deux  on- 
ces ; ail , deux  onces  ; acorus  vrai,  cannelle  , géro- 
fle  , noix  mufeade  , deux  gros  ; bon  vinaigre , huit 
livres  ; macerez  à la  chaleur  du  foleil , ou  au  feu  de 
fable,  dans  un  matras  bien  bouché  , pendant  deux 
jours , exprimez  fortement  Sc  filtrez , & alors  ajou- 
tez camphre  dilfous  dans  l’efprit  de  vin , demi-once.' 

Le  nom  de  cetie  compofition  lui  vient  de  ce  qu’ont 
prétend  que  quatre  voleurs  fe  préferverent  de  la 
contagion  pendant  la  derniere  pefte  de  Marfeille, 
quoiqu’ils  s’expoi'afiënt  fans  ménagement , en  ufant 
de  ce  vinaigre  tant  intérieurement  qu’extérieure- 
menr  ; 6c  beaucoup  de  gens  croient  encore  que  c’eft 
une  bonne  relfource  contre  l’influence  de  l’air  infefté 
des  hôpitaux , &c.  que  de  tenir  affidument  fous  le  nez 
un  flacon  de  ce  vinaigre,  (^b) 

Vinaigre, yèr/i/a  , (^Science  mlcrofcop.')  le  mlcrof- 
cope  tait  voir  que  le  vinaigre  doit  fon  acrimonie  à 
une  multitude  de  fels  oblongs,  quadrangulalres , qui 
y flottent  ; chacun  de  ces  felss’appétifl'ant  depuis  le 
milieu  , & terminé  par  deux  pointes  extrêmement 
fines;  ces  fels  étant  d’une  petiteflë  fmguUere  , ne 
peuvent  guerefe  découvrir  , à moins  qu'on  n’expofe 
pendant  quelques  heures  à l’air  , une  ou  deux  gout- 
tes vinaigre,  afin  d’en  évaporer  les  parties  les  plus 
aqueufes.  Si  l’on  infufe  des  yeux  d’écreviffe  dans  le 
vinaigre , il  fe  fait  une  effervefeeneequi,  quand  elle 
eft  finie , fe  trouve  avoir  changé  totalement  la  figu- 
re des  lels  ; car  pour  lors  leurs  pointes  aigues  pa- 
Toifrent  rompues , 6c  o'n  les  voit  en  différentes  for- 
mes quarrées. 

Les  lels  des  vins  préfentent  différentes  figures  dans 
les  vins  de  diftérentes  efpeces  ; ceux-là  môme  qui 
approchent  du  vinaigre,  ont  leurs  pointes  plus  émouf- 
fées  ; quelques-uns  ont  la  figure  d’un  bateau  , d’au- 
tres rellëmblent  à un  fufeau,  d’autres  à une  navette 
de  tiflerand,Sc  d'autres  font  quarrés  ; enfin  ils  offrent 
au  microfeope  une  grande  variété  de  différentes  for- 
mes. (Z>.  /.  ) 

Vinaigre  ,(  é'r///^.yflcreë.  ) ce  vin  aigri  de  foi- 
même  , ou  que  l’on  fait  aigrir  à deffein , étoit  d’u- 
fage  chez  les  orientaux  pour  fe  rafraîchir  dans  les 
grandes  chaleurs  ; c’ell  pour  cela  que  Booz  dit  à Ruth, 
» verfez  dans  votre  boiffon  quelques  gouttes  de  vi- 
» naigre  » ; mais  ce  terme  fe  prend  queli^iefois  méta- 
phoriquement pour  aflliélion  , & c’eft  aft'ez  la  coutu- 
me des  prophètes  de  peindre  les  maux  de  la  vie , foit 
par  quelque  breuvage , foit  par  quelque  aliment  amer, 
ou  piquant.  (Z>.  7.) 

VINAIGRERIE  , f.  f.  Ç^rt.  difiil.')  petit  bâtiment 
faifant  partie  des  établiffemens  où  l’on  fabrique  le 
fucre  ; c’efl  proprement  un  laboratoire  fervant  au 
travail  & à la  diftillation  de  l’eau-de-vie  tirée  des 
débris  du  fucre  que  l’on  a mis  en  fermentation.  Foy. 
Tafia. 

VINAIGRIER,  f.  m.  {^Art  mlchanlque.')  ouvrier 
qui  fait  & qui  vend  du  vinaigre.  La  communauté  des 
vinaigriers  de  Paris  ell  fort  ancienne.  Elle  fut  érigée 
en  jurande  en  1394,  6c  fes  ftatuts  de  ce  tems  ont 
fouffert  depuis  ce  tems  bien  des  augmentations , mu- 
tations & altérations  jufqu’en  1658  , qui  eft  la  date 
de  leurs  derniers  ftatuts. 

Suivant  ces  ftatuts,  le  nombre  des  jurés  eft  fixé 
à quatre , dont  on  en  élit  deux  tous  les  ans, le  10  Oc- 
tobre,à la  place  des  deux  plus  anciens  qui  fortentde 
charge. 

Il  n’y  a que  les  maîtres  qvû  ont  fept  ans  de  récep- 
tion , qui  puiffent  obliger  un  apprentif.  Nul  ne  peut 
être  reçu  à la  maîtrife  qu’il  n’ait  fait  quatre  ans  d’ap- 
prentiÜ'age , 6c  feryi  les  maitri s pendant  deux  ans  en 

qualité 
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qualité  de  compagnon  » &:  qu’il  ne  prenne  chef-d’œu- 
vre des  jurés  , à la  réferve  des  Hls  de  maîtres  , qui 
font  dilpcnlés  de  ces  formalités  , &c  qui  font  admis 
fur  une  fimplc  expérience. 

Les  veuves  jouiîTent  de  tous  les  privilèges  des 
maîtres , tant  qu’elles  font  en  viduité  , à l’exception 
desapprentifs  qu’elles  ne  peuvent  point  obliger. 

Les  ouvrages  & marchandifes  que  les  maîtres  vi- 
naigricrs  peuvent  faire  ik.  vendre , exclufivement  h 
tous  les  maîtres  des  autres  communautés  , font  les 
vinaigres  de  toutes  Ibrtes , le  verjus  , la  moutarde  & 
les  lies  feches  & liquides.  A l’égard  des  eaux-de-vie 
& efprit-de-vin  qu’il  leur  ell  permis  de  diftiller , elles 
leur  font  communes  avec  les  dilîillateurs  , limona- 
diers & autres. 

^ Vinaigrier  , f.  m.  ( Orfèvrerie  , Verrerie , &c.  ) 
c eft  une  forte  de  petit  vale  de  vermeil  doré  , d’ar- 
gent, d’étain  , de  fayance,  de  cryllal , &c.  où  l’on 
met  du  vinaigre  qu’on  fert  fur  table.  Il  eft  corapofé 
d’un  corps , d’un  couvercle,  d’une  anfe  , d’un  bibe- 
ron & d’un  pié.  {D.  7.) 

VINALES  , f.  f.  pl.  ( Hif.  anc.  ) fêtes  très-céle- 
bres  mlliiuées  par  les  anciens  latins  , & qu’on  faifoit 
à Rome  deux  fois  l’année  en  l’honneur  de  Jupiter , 
pour  obtenir  une  vendange  abondante. 

La  première  fe  célébroit  au  commencement  de 
Mai , & la  fécondé  le  19  d’AoCit.  Celle-ci  s’appelloit 
vinalia  rujîica.  Elle  avoit  été  inftituée  à l’occafion 
de  la  guerre  des  Latins  contre  Mezence , dans  le 
cours  de  laquelle  ce  peuple  voua  à Jupiter  une  liba- 
tion de  tout  le  vin  qu’on  recueilleroit  cette  année  là. 
Comme  au  tems  de  la  fécondé  on  célébroit  audî  à 
Rome  la  dédicace  d’un  temple  de  Vénus,  quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  les  vinaUs  fe  failbient  aulîi 
en  1 honneur  de  cette  deeîTe;  mais  Varron,  iiv.  V, 
& FeRus  fur  le  mot  rujiica^  dilhnguent  ces  deux  cé- 
rémonies, & dilent  expreflement  que  les  vinaUs 
étoient  un  jour  confacré  à Jupiter  & non  à Vénus. 

On  presioit  grand  foin  de  les  célébrer  dans  tout  le 
Latium.  En  certains  endroits  c’étoient  les  prêtres 
qui  faifoient  d’abord  publiquement  les  vendanges. 
heflamen  dialis  commençoit  la  vendange  , & après 
avoir  donné  ordre  qu’on  recueillît  le  vin , il  lacri- 
fioit  à Jupiter  un  agneau  femelle.  Dans  le  tems  qui  le 
paflbit  depuis  que  la  vidlime  étoit  découpée  , &£que 
les  entrailles  étoient  données  au  prêtre  pour  les  po- 
lêr  fur  l’autel , le  flamen  commençoit  à recueillir  le 
vin.  Les  lois  facrées  tiifculanes  défendoient  de  voi- 
turer  du  vin  dans  la  ville  avant  qu’on  eût  obfervé 
toutes  ces  cérémonies.  Enfin  on  ne  goûioit  point  de 
vin  nouveau,  qu’on  n’en  eût  fait  auparavant  des 
libations  à Jupiter. 

VINASSE,  f.  f.  (^j4ns.  ) terme  d’arts;  on  appelle 
vinajje  une  liqueur  trouble  qui  provient  d’un  vin  à 
demi-aigre  , & en  même  tems  privé  de  fa  couleur 
& de  fon  odeur  fpiritueufe  ; cette  liqueur  trouble 
fert  à la  préparation  du  verd-de-gris.  La  vinajj't  ré- 
cente diflillée  dans  une  cornue  de  verre  au  feu  de 
fable , fournit  un  elprit  ardent  en  moindre  quantité 
que  le  vin  , & un  acide  qui  rougit  affez  prompte- 
ment la  teinture  de  violettes.  La  vinaffe  vieille  , qui 
a fervi  à la  préparation  des  rafles, pourfaire  du  verd- 
de-gris  , & qu’on  rejette  enfuite  comme  inutile,  ne 
donne  prefque  plus  d’efprit  ardent , & fournit  un  aci- 
de plus  foible  que  la  vinaferéctnXQ.  ( D.  7.  ) 

^ VINCENNES,  ( Géog.  mod.')  maifon  royale,  dans 
i lie  de  France , à une  lieue  de  Paris  , du  côté  de  l'o- 
rient , avec  un  parc  qui  a plus  de  1 400  arpens  d’éten- 
due , &:  qui  eft  en  face  du  château. 

Vinctnnes  ell:  nommé  Vicena , Vicena^  Vicenna  par 
les  écrivains  du  xij.  fiecle;  enfuite  on  adit  VuUeniœ; 

1 étymologie  de  tous  ces  mots  efl  inconnue.  Les  uns 
prétendent  qne  ce  féjour  favori  de  Charles  V.  avoit 
dte  appelle  Vicena , parce  qu’il  étoit  éloignéde  vingt 
Tome  XVI f 
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Rades  de  Paris  , quhdviccnis  ^feu  viginii fiadiis abeffet 
ab  urbe  Lutetiâ.  D autres  difent  que  Vincenms  vient 
de  la  bonté  de  l’air  qui  rend  la  vie  faine  ; & comme 
quelqu  un  pourroif  croire  que  cette  étymologie  n’eR 
qu  une  froide  allufion  de  quelque  écrivain  moderne, 
nous  remarquerons  que  nom  vie- faine  ^ au.  lieu  de 
Vmeenes , fe  trouve  dans  un  abrégé  manuferit  de 
rhiRoire  de  France  compofé  en  1498  , & c’eR  le 
manuferit  de  la  bibliothèque  du  roi  n”.  21 54  1/2-4°. 

Dès  l an  1 170  , il  y avoit  à Vincennes  une  maifon 
royale,  manerium  regale  ,hiùç  vraiiremblablemenc 
par  Philippe  AuguRe.  La  tour  de  Vincenncsiui  com- 
mencée fous  Philippe  de  Valois  l’an  1 3 3 ^ ^ & Char- 
les V.  l’acheva.  François  I.  & Henri  IL  firent  élever 
une  autre  tour  vis-à-vis  le  donjon.  Enfin  Louis  XIIl. 
commença  le  nouveau  bâtiment,  qui  ne  fut  achevé 
qu’au  commencement  du  régné  de  Louis  XIV.  Le 
tout  eR  compofé  de plufieurs  tours  quarrées,  dont 
la  plus  haute  appellée  le  donjon , deRince  aux  pri- 
fonniers  d’état , a fon  foffé  particulier  & fon  pont- 
levis. 

Quelques-uns  de  nos  rois,  Louis  X.  dit  Huttin  , 
Charles  le  bel,  Charles  V.  & Charles  IX.  ont  fini 
leurs  jours  au  château  de  Vincennes. 

Louis  àiii  Huttin  y mourut  le  5 Juin  1316,  foit 
de  poifon  , foit  pour  avoir  bu  à la  glace  après  s’être 
échauffé.  Il  ne  régna  que  deux  ans  , étant  parvenu  à 
la  couronne  l’an  1314,  âgé  de  2 3 ou  25  ans  ( car  on 
n eR  pas  d accord  lùr  cette  date  ).  Le  mot  hutin  eR 
un  vieux  mot  qui  fignifie  mutin,  querelleur.  Je  ne 
fais  pas  pourquoi  on  donna  cette  épithete  à ce  prince. 

Il  fit  une  loi  bien  importante,  & qui  lui  eRglorieufe: 
il  défendit,  fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être, 
& fous  la  peine  du  quadruple  & d’infamie,  de  trou- 
blerles  laboureurs  dans  leurs  travaux,  de  s’emparer 
de  leur  bien  , de  leurs  perfonnes , de  leurs  inRru- 
mens  de  labourage  , de  leurs  bœufs , &c. 

Charles  IV.  dit  le  bel  mourut  aulfi  dans  le  château 
de  Vincennes  au  mois  de  Février  1318,  âgé  de  3 3 ans, 
après  fixans  de  régné.  C’eR  le  premier  roi  deFrance 
qui  ait  accorde  les  décimes  au  pape.  Ce  prince,  dit 
du  Tillet , a été  lévere  juRicier  , en  gardant  le  droit 
à un  chacun  ; mais  il  n’eut  jamais  de  talent  pour  les 
hautes  entreprifes  , ÔC  de  même  que  fes  freres  , fans 
avoir  rien  fait  ni  pour  fes  peuples,  ni  pour  la  gloire, 
il  iaiffa  l’état  accablé  de  dettes. 

Charles  V . finit  la  carrière  le  16  Septembre  1380, 
au  chateau  de  Beaute  dans  le  bois  de  Vincennes , âgé 
de  44  ans , après  f'eize  ans  de  régné.  On  dit  qu’il 
mourut  d’un  poifon  lent;  mais  fa  mauvaife  coiiRitu- 
tion  étoit  le  véritable  poifon  qui  le  tua.  Sa  prudence 
ou  la  dextérité  lui  fit  donner  le  furnom  de  fage , & la 
valeur  de  du  Guelclin  fit  réuffîr  les  armes  de  ce  mo- 
narque. Son  régné  eR  une  époque  mémorable  dans 
l’hiRoire  des  lettres.  « Ce  prince,  dit  ChviRine  de 
» Pifan  , avoit  été  inflruit  en  lettres  moult  fufîilam- 
>1  ment  ».  Ce  fut  vers  fon  régné,  félon  Pafquier, 
que  les  chants  royaux,  balades , rondeaux  & paRo- 
rales  commencèrent  d’avoir  cours;  c’eR  en  effet  à fon 
tems  que  commence , pour  ne  plus  s’interrompre , la 
chaîne  de  nos  poètes  françois.  Froiffart  faifoit  des 
vers  fous  le  régné  de  ce  prince  ; Charles  d’Orléans, 
pere  de  Louis  XII.  nousa  laiffé  un  recueil  manuferit 
de  fes  poéfies  ; à fa  mon  François  Villon  avoit  33 
ans , & Jean  Marot , pere  de  Clément,  étoit  né.  He~ 
nault. 

Au  refle  on  fait  monterles  tréfors  qu’amafla  Char- 
les V.julqu’à  la  fomme  de  dix  l'ept  millions  de  livres 
de  fon  tems.  Il  eR  certain  qu’il  avoit  prodigieufe- 
ment  accumulé  , & que  tout  le  fruit  de  fon  écono- 
mie fut  ravi  dîRîpé  par  fon  frere  le  duc  d’Anjou, 
dans  fa  malheureufe  expédition  de  Naples. 

Charles  IX.  finit  aufli  fes  jours  au  château  de  V'ui~ 
etnnes le  30  Mai  1 574  ,âgé  de  ans.  M.  de  Cipierre 
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avoit  cté  fon  gouverneur,  lorrqu’il  n’ctolt  encore 
que  duc  d’Orléans  ; quand  il  devint  roi,  on  joignit 
à M.  de  Cipierre  le  prince  de  la  Roche-lur-Yon.  U 
eut  pour  précepteur  Jacques  Amiot. 

Il  avoit  rendu  Ion  nom  odieux  à toute  la  terre  dans 
un  âge  où  les  citoyens  de  fa  capitale  ne  font  pas  en- 
core majeurs.  La  maladie  qui  l’emporta  eft  tres-rare. 
Son  fting  couloir  par  tous  les  pores.  Cet  accident  dont 
il  y a quelques  exemples  , eil  la  fuite  ,_  ou  d’une 
crainte  excefîive  ,ou  d’une palTion  furieuie,ou  d’un 
tempérament  violent  & atrabilaire.  Il  pafTa  dans  l’ef- 
prit  des  peuples  , & fur-tout  des  proteüans,  pour 
l'effet  de  la  vengeance  divine:  opinion  utile,  fi  elle 
pouvoit  arrêter  les  attentats  de  ceux  qui  font  affez 
puiflans  & afiéz  malheureux  pour  n’être  pas  fournis 
au  frein  des  lois.  Voltuirt. 

Une  chofe  bien  finguliere,  ç’eft  que  c efl  fous  le 
régné  de  Charles  IX.  régné  rempli  de  meurtres  & 
d’horreurs , que  furent  faites  nos  plus  fages  lois  & les 
ordonnances  le.s  plus  falutairesà  l’ordre  public , qui 
fubfiftent  encore  aujourd’hui  dans  la  plus  grande 
partie  de  leurs  dilpofitions-  On  en  fut  redevable  au 
chancelier  de  I Hôpital,  dont  le  nom  doit  vivre  à ja- 
mais dans  la  mémoire  de  ceux  qui  aimeront  la  jnfi^i" 
ce.  Ce  qui  eft  aulTi  extraordinaire , c’efi  que  ce  me- 
me prince , que  tous  les  hifioriens  nous  peignent 
comme  violent  & cruel,  & qui  s avoua  1 auteur  de  la 
S.  Barihelemi , aima  cependant  les  fciences  & les 
lettres,  fe  plut  & réuflit  aux  arts,  qui  adouciffent 
l’ame  , & nous  a même  laiffé  des  preuves  de  fon  ta- 
lent pour  lapoéfie  ; aufli  ce  prince  n’avoit-il  pas  tou- 
jours été  le  même  : ce  fut , dit  Brantôme , le  maré- 
chal de  Retz  J florentin , qui  le  pervertit  dii  tout , & 
lui  fit  oublier  & laiffer  toute  la  belle  nourriture  que 
lui  avoit  donné  le  brave  Cipierre.  HenauU, 

Enfin  'd  Vinetnnes  qu’en  i66i  mourut  à 58 
ans , le  cardinal  Mazarin , gouverneur  de  ce  château, 
dans  lequel  il  laifia  huit  millions  de  livres  en  or  ; le 
marc  d’argent  qui  vaut  aujourd'hui  50  francs , etoit 
alors  à 27  livres.  On  s’eft  plu  à faire  le  parallèle  des 
cardinaux  Mazarin  & de  Richelieu.  Je  dirai  feule- 
ment ici  qvie  tous  deux  fe  font  reffembles  en  amaf- 
fant  de  grandes  richelTes , & ne  cherchant  qu’àyen- 
ger  leurs  injures  particulières,  & en  préférant  l’illuf- 
tration  de  la  place  à celle  de  la  vertu  , l autorité  & 
la  puiflance  à la  gloire  de  faire  palTer  leurs  noms  en 
bénédiâion  à la  poflérité.  Ils  l’ont  laiffé  haï , odieux 
& déteflé.  ( Le  chevalier  DE  JavCOURT.')  ^ 

VINCENT  SAINT  , ( Géng.  Ville  d’Efpagne, 
dans  la  province  de  l’Afinrie,  au  couchant  de  San- 
tillano , avec  un  petit  port.  (/?.  /.  ) 

Vincent  Saint , (^Géog.  rr.od.)  ou  fan  Vicentt , 
île  d’Afrique , une  de  celles  du  Cap-verd , entre  l’île 
de  Saint-Antoine  au  nord  oueft , Sainte-Lucie  au 
fud-eft.  Elle  eft  montagneufe  &C  déferle.  ( L?.  J.  ) 
Vincent  Saint,  (^Géog.  mod.')  capitainerie  du 
Bréfil.  ViCENTE  fan  , ( Géog,  mod.  ) 

Vincent  Saint,  (^Géog.  mod,')  île  de  l’Amcri- 
que  feptenirionale , une  des  Antilles,  au  midi  de  celle 
de  Sainte-Lucie  , à 6 lieues  de  l’île  des  Barbades , & 
à 12  de  la  Grenade.  Elle  peut  avoir  dix-huit  lieues 
de  tour  ; elle  eft  fort  hachée , pleine  de  hautes  mon- 
tagnes couvertes  de  bois  ; c'eft-là  le  centre  des  fau- 
vages  Caraïbes  & des  Negres  fugitifs.  Long.  31  S.  40. 
lotit.  13.  {D.  J-)  ,,^11 

VlhiDANA  , {Géog.  anc?)  port  de  la  Gaule  lyon- 
noife , félon  Ptolomce  , l.  IL  c.  vij.  C’eft  le  port  de 

lavillede  Vannes.  (Z?. /.) 

VINDAS,  f.  m.  ( Méch.  ) n’eft  autre  chofe  qu  un 
tour  ou  treuil,  dont  l’axe  eft  perpendiculaire  à l’ho- 
rifon.  On  l’appelle  autrement  cabrjlan.  V qy«{ToUR, 
Treuil  6-  Cabestan.  (O) 

VINDELICIE,  (^Giog.  anc.)  Vindelicia , çu  grec 
o\nSt\tt.ia.  -,  les  latins  difoient  communément  par 
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une  élégance  de  la  langue , VinJclici  pour  yindtlU 
CM  , c’eft-à-dire  qu’ils  appelloient  alors  le  pays  du 
nom  de  la  nation.  • 

La  VindtUcie  eft  une  contrée  de  l’Europe  au  nord 
des  Alpes , & au  midi  du  Danube.  On  pretend  que  ce 
nom  eft  formé  de  ceux  de  deux  fleuves  qui  arrofent 
la  contrée  , & dont  l’un  qui  mouille  la  ville  d Auf- 
bourg,  à la  gauche  , étoit  appellée  P'mde , & l’autre 
qui  la  mouille  à la  droite  fe  nommoit  Lycus. 

Strabon  , l.  IV.  dit  aue  les  Rhétiens  & les  Vinde- 
Ikiens  habitoient  près  des  Salaflés  la  partie  des  mon- 
tagnes qui  regardent  l’orient , & teurnentyers  le  mi- 
di ; qu’ils  étoient  limitrophes  des  Helvétiens  &^des 
Boiens  ; que  les  Rhétiens  s’étendoient  jufqu’à  l’ita- 
lie , au-defîùs  de  Vérone  & de  Corne  , & que  les 
Vindtlkitns  & les  Noriques  occupent  l’extrémité  des 
montagnes  du  côté  du  nord.  Les  Rhétiens  , félon  le 
même  géographe , ne  touchoient  au  lac  de  Conftance 
que  dans  un  petite  partie  de  fon  bord  , favoir  entre 
le  Rhin  & Bregentz.  Les  Helvétiens  & les  Vindeti.- 
tiens  occupoient  une  plus  grande  partie  du  bord  de 
ce  lac  , & même  les  Vindelickns  pofledoient  Bre- 
gentz. 

L’ancienne  Vindelkie  avoit  le  Danube  au  nord  ÿ 
du  côté  de  l’orient  , l’Inn  (^VÆnus)  la  féparoit  du 
Norique  -,  du  côté  de  l’occident , elle  s’étendoit  de- 
puis le  lac  de  Conftance  jufqu’au  Danube  ; du  côté 
du  midi , les  Vindelkiens  pofledoient  des  plaines  moa- 
tueufes  à l’extrémité  des  Alpes,  & les  Rhétiens  hai» 
bitoient  les  plus  hautes  Alpes  jufqu’à  Tltalie.  Augf- 
houio  {Augufia  Vindelicorum)  étoit  une  des  pnncl- 
pales°villes  des  Vindelickns.  L’hiftoire  romaine  nous 
apprend  que  ces  peuples  ayant  prefenté  la  bataille 
à Drufus  l’an  de  Rome  739  , il  les  défit  7 & reçut 
pour  cette  viéloire  les  honneurs  de  la  préture.  Velr 
fer  place  cette  aftion  dans  les  campagnes  du  Leck. 

Lorfque  la  Vindelkie  eut  été  fubjuguée  parlés  Ro- 
mains , cette  contrée  ne  forma  plus  un  province  par- 
ticulière , mais  fut  jointe  à la  Rhetie  . & depuis  lors 
toute  la  contrée  qui  fe  trouve  renfermée  entre  le  lac 
de  Conftance , le  Danube , l’Inn  &:  les  pays  des  Car- 
ni , des  Vénetes  & des  Infubres  , fut  prefque  toujours 
appellée  Rhœtia  ou  provincia  Rkiztix  ; de  façon  nean- 
m^oins  que  les  Rhétiens  & les  Vindelkiens  demeu- 
roient  deux  peuples  féparés , quoique  dans  une  même 
province.  C’eft  pour  cela  que  Tacite  , Gtrm.  c.  xlj. 
qualifie  Augsbourg,  Augufîa  Vindelicorum  ,fpUndi- 
difjîma  Rhoitics. provincicc,  colonia.  (i?.  /.  ) 

VINDELICIENS , f.  m.  pl.  Vindtlki , ( Ui{l.  anc. 
& Géogr.)  peuple  de  Germanie  qui  du  tems  des  Ro- 
mains habitoit  les  bords  du  Danube  , & dont  le  pays 
s’étendoit  jufqu’aux  fources  du  Rhin.  Leur  pays  oc- 
cupoit  les  provinces  connues  aujourdhui  fous  le 
nom  de  V Autriche,  \aStirie  , \àCarinthie,  le  Tirol , 
la  Bavière , &c.  leur  capitale  étoit  Augujla  Vmdeli- 
corum  , c’eft-à-dire  Augsbourg. 

VINDÈMIALES  , ( Amitj.  greq.  & rom.)  fete  des 
vendanges  en  l’honneur  de  Bacchus.  On  y vantoit 
fes  prélens  ÿ on  celebroit  des  jeux  en  fon  honneur 
dans  les  carrefours  & les  villages  de  laGrece , ou  un 
bouc  étoit  le  prix  de  la  viéloire.  Les  acleurs  animes 
par  la  liqueur  bacchique  fautoient  à-l  envi  fur  des 
outres  frottés  d’huile. 

Les  Latins  empruntèrent  des  Grecs  ces  memes 
jeux.  On  les  voyoit  dans  les  villages  reciter  des  vers 
burlefques , & couverts  de  mafques  barbouillés  de 
lie , tantôt  chanter  les  louanges  du  dieu  du  vin , tan- 
tôt attacher  à des  pins  des  efearpoiettes  pour  s’y  ba- 
lancer hommes  Sz  femmes.  On  portoit  par-tout  la 
ftatue  refpeaable  du  fils  de  Sémelé  , que  fuivoit  en 
proceflion  une  foule  de  peuple. 

Cependant  Virgile , dont  j’emprunte  cette  pein- 
ture , femble  ne  pas  faire  autant  de  cas  des  dons  de 
Bacchus  que  de  ceux  de  Céies , de  Pales  &£  de  Po- 


V I N 

roone,  Penferons-nous  que  Tes  préfens,  dît  le  poete, 
Toient  plus  chers  aux  hommes  que  les  autres  préfens 
de  la  nature  1 Que  de  defordrcs  a caufé  ce  dieu  par 
fes  largefles  i Que  de  crimes  n’a-t-ll  pas  fait  commet- 
tre ! Autrefois  il  arma  les  centaures , &ht  périr  dans 
TivrelTe  Rhétus  , Pholus  & le  vaillant  Hylée  armé 
d’un  broc  de  vin  , dont  il  menaçoit  de  terralfer  les 
Lapithes. 

Q^uid  mémorandum  œque  Baccheia  dona  tulerunt 
Bacckus  , & ad  culpain  caufas  dedh  ; ilU  fiirenits 
Cemauros  lethodomuit , Rltætumque  , Pholumqut  , 
Et  magno  Hylaum  Lapithis  craUre  minantem. 

Georg.  lib,  IL  verf.  4^4. 

Mais  Virgile  n'entend  pas  qu’on  néglige  le  culte 
& les  honneurs  que  méritoit  Bacchus  pour  fes  bien- 
faits ; célébrons,  dit-il,  fes  louanges  par  des  vers  tels 
que  nos  peres  les  chantoient  ; offrons-lui  des  balTms 
chargés  de  fruits  & de  gâteaux  ; enfin  conduiibns  à 
fes  autels  un  bouc  facré  , & que  les  entrailles  fuman- 
tes de  la  viftinie  foient  rôties  avec  des  branches  de 
coudrier. 

Ergo  rite  fuum  Baccho  dlcemus  honorem 
Carminibus patriis  , lancejque  6*  liba  feremus  ^ 

Et  ducius  cornu  Jiabit  facer  kircus  ad  arani , 
Pingiiiaqüe  in  verubus  torrebimus  exta  cotarnis. 

Georg.  Ub.  11.  verf.  293- 

Apres  tout,  c’eR  la  reconnoiffance  qui  fit  inftituer 
dans  le  paganifme  des  jours  folemnels  pour  célébrer 
les  dieux  auxquels  ils  fe  croyoient  redevables  de  leur 
récolté.  De-là  viennent  en  particulier  les  chants  de 
joie  qu’ils  confacroient  au  dieu  des  vendanges.  Ses 
fetes  qui  arrivoient  en  l'automne  , lorfque  tous  les 
travaux  champêtres  étoient  finis  dans  un  teras  fait 
pour  jOuir , furent  beaucoup  plus  célébrés  que  celles 
des  autres  dieux,  parce  que  le  plaifir  des  adorateurs 
fe  trouvoit  lie  avec  la  gloire  du  dieu  qu’on  adoroit. 

» après  avoir  chanté  le  dieu  du  vin  , on  chanta 
bientôt  celui  de  l’amour  ; ces  deux  divinités  avoient 
trop  de  liaifon  pour  être  long-tems  féparées  par  des 
cœurs  fenfibles.  (Z).  J.  ) 

VINDERIUS , ( Géogr.  anc.')  fleuve  de  l'Hiber- 
nie.  Ptolomée  , L.  II.  c.  ij.  marque  l’embouchure  de 
ce  fleuve  fur  la  côte  orientale  de  l’île  , entre  le  pro- 
montoire Ifamnium  & l’embouchure  du  fleuve  Lo~ 
gia.  Ceft  aujourd’hui , félon  Camden , Bay  of  Knoc- 
fergus.  (Z).  /.) 

VINDICATIF , adj.  ( Gram,  ) celui  qui  eil  enclin 
à la  vengeance.  Je  ne  voudrois  pas  appeller  vindica- 
tif celui  qui  fe  rappelle  facilement  l’injure  qu’il  a 
reçue  ; car  il  y a des  hommes  qui  fe  fouviennent 
très-bien , qui  n’oublient  même  jamais  les  torts  qu’on 
a avec  eux,  & qui  ne  s’en  vengent  point,  qui  ne  font 
point  tourmentés  par  la  rancune  & le  reflêntiment; 
c’eR  une  affaire  purement  de  mémoire.  Ils  ont  l’in- 
fulte  qui  leur  eft  propre  , préfente  à l’efprit  A-peu- 
près  comme  celle  qu’on  a faite  à un  autre  , & dont 
ils  ont  été  témoins.  Il  y a donc  dans  l’efprit  de  ven- 
geance quelque  chofe  de  plus  que  la  mémoire  de 
l’injure.  Je  penfe  qu’au  moment  de  l’injure  le  reifen- 
timent  naît  plus  ou  moins  vif  ; dans  cet  état  du  ref- 
fentiment , les  organes  intérieurs  font  atTe£iés  d’une 
certaine  maniéré  ; nous  le  fentons  au  mouvement  qui 
s’y  produit.  Si  cette  affeétion  dure , tient  long-tems  ; 
fl  elle  palfe , mais  qu’elle  reprenne  facilement  ; fi  elle 
reprend  avec  plus  de  force  qu’auparavant  ; voilà  ce 
qui  conftituera  le  vindicatif.  Mucatis  mutandis^  appli- 
quez les  mêmes  idées  à toutes  les  autres  paflions,  & 
vous  aurez  ce  qu’on  appelle  le  caractère  dominant. 
C’efl:  un  tic  des  organes  intérieurs  , vice  qu’il  eft 
très-dangereux  de  prendre  , qu’on  peut  contraéler 
de  cent  rnanieres  différentes  , auquel  la  nature  dif- 
pofeSi  qu’elle  donne  même  quelquefois.  Lorfqu’elie 
Tome  XPTI, 
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îe  dofinç  , îl  efl  împoflible  de  s’en  défaire  ; c'eR  une 
afî'eéhon  des  organes  intérieurs  , qu’il  n’eft  pas  plus 
pofiibJc  de  changer  que  celle  des  organes  extérieurs  ; 
on  ne  refait  pas  plus  fon  cœur , fa  poitrine  , fes  in* 
teflins  , Ion  efiomac  , les  fibres  pafiionnées,  que  fon 
front , fes  yeux  ou  fon  nez.  Celui  qui  eft  colere  par 
ce  vice  de  conformation , reftera  Colere  ; celui  qui 
eft  humain  , tendre  , compatifiant , reftera  tendre  , 
humain  , compatiffant  ; celui  qui  eft  cruel  & fangui* 
naire , trouvera  du  plaifir  à plonger  le  poignard  dans 
le  fein  de  Ion  femolable , aimera  à voir  couler  le 
fang,  fe  complaira  dans  les  tranfes  du  moribond, 
Ôç  repaîtra  fes  yeux  des  convulfions  de  fon  agonie. 
Si  l’on  a vu  des  hommes  prendre  des  carafteres  tout 
oppolés  à ceux  qu’ils  avoient  ou  paroiflbient  avoir 
naturellement , c’eft  que  le  premier  qu’ils  ont  mon- 
tré n’etoit  que  fimulé  , ou  que  peut-être  il  eftpoflî- 
ble  queles  organesintérieurs  aient  d’abord  la  confor- 
mation qui  donne  telle  paffion  dominante  , tel  fond 
de  caraftere  ; qu’en  s’étendant , qu’en  crolffant  avec 
l’âge , ils  prennent  cette  conformation  habituelle 
qui  rend  le  caraêlere  different , ou  même  qui  donne 
un  caraêlere  oppofé.  Il  en  eft  ainfi  des  organes  exté- 
rieurs ; tel  enfant  dans  fes  premières  années  eft 
beau  , & devient  laid  ; tel  autre  eft  laid,  & devient 
beau. 

V INDICATION  , f.  f.  (fGram.  6*  J urifprud.  ^ chez 
les  anciens  auteurs  latins  fignlfioit  vengeance  ; il  eft 
employé  en  ce  fens  par  Cicéron  de  inventinne. 

Mais  en  Droit , le  terme  de  vindication  fignifie 
l’aêtion  réelle , par  laquelle  on  réclamoit  le  droit  que 
l’on  avoir  fur  une  chofe  , à la  différence  des  aftions 
perfonnelles,  que  l’on  appelloit  condicliont. 

La  vindication  c’eft  à-peu-près  la  même  chofe 
que  ce  que  nous  entendons  dans  notre  droit  fran- 
çois  par  le  terme  de  revendication. 

Celui  de  vindication  venoit  du  latin  vindicia^  qui, 
dans  l’ancien  droit , fignifioit poffeffion. 

vindication  étoit  de  trois  fortes , celle  de  la  pro- 
priété , celle  des  fervitudes  & celle  du  gage  ; mais 
ces  deux  dernieres  n’étoient  pas  direftes , ce  n’étoient 
que  des  quajl-vindicaùons  , parce  que  celui  qui  agif- 
foit  pour  une  fervitude  ou  pour  un  gage  , ne  preten- 
doit  pas  être  propriétaire  de  la  choie , il  y réclamoit 
feulement  quelque  droit. 

La  vindication  de  la  propriété  étoit  unlverfelle, 
ou  fpéciale  univerfelle , lorfqu’on  réclamoit  une  hé- 
rédité entière  fpéciale , lorfqu'on  revendiquolt  une 
chofe  en  efpece , & celle-ci  eft  la  feule  à laquelle  le 
nom  de  vindication  devint  propre,  f^oyei  aujf!  le  tit. 
iT.  de  reivindicationt  y & les  ACTION  RÉELLE 
Gage,Hypoteque,  Revendication  , Servi- 
tude , Possession  , Propriété.  {^A') 

VINDICTA  , {^Aniiq,  rom.')  baguette  dont  le 
liêleur  touchoit  la  tête  de  l’efclave  que  le  préteur 
mettoit  en  liberté.  Plaute  appelle  cette  baguette  fef 
tuca.  (Z>.  J.) 

\ INDICTE  , f.  f.  ( Gramm.  6*  Jurifprud.  ) vindicîa 
étoit  une  des  maniérés  d’affranchir  les  efclaves  ufi- 
tées  chez  les  Romains  ; c’etoit  lorfque  l’affranchilTe- 
mentfefaifoit devant  un  magiftrat,tel  qu’un  préteur, 
un  conful  ou  un  proconful.  Cetie  raanumiflîon  , per 
vindiclam  , étoit  la  plus  pleine  & la  plus  parfaite  de 
toutes  ; elle  prenoit  fon  nom  de  ce  que  le  magiftrat 
ou  un  liâeur  frappoit  deux  ou  trois  fois  la  tete  de 
l’efclave  avec  une  petite  baguette  , appellée  vindicîa^ 
du  nom  d’un  efclave  nommé  Vindicius  owPindex  y 
celui  qui  découvrit  aux  Romains  la  confpiration  des 
fils  de  Brutus  , pour  le  rétabliflement  des  Taï  quins. 
D’autres  prétendent  que  vindicîa  étoit  le  terme  pro- 
pre pour  exprimer  une  baguette  telle  que  celle  dont 
onfefervoit  pour  cette  manumifiion.  /^oye^Borchol- 
1er , fur  les  infiitui.  [.  1.  tit.  H.  Moréry,  à l’article  de 
vindiciis  ;VhiJh  de  la  Jurifprud.  rem.  de  M.  Terraffonj 
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& ci-devant  les  mois  Affranchissement,  Serf,* 
Esclave.  (^) 

Vindicte  publique  , (^JurifpTud.')  terme  confa- 
cré  pour  exprimer  la  vengeance  & pourfuite  des 
crimes. 

En  France  , la  vindiBe publique  n’appartlcnt  qu’au 
miniftere  public,  c’ell-à-direqu’il  n’appartient  qu’aux 
gens  du  roi , ou  aux  avocats  & procureurs  hfcaux 
des  feigneurs  de  conclure  à la  peine  due  au  crime  ; 
les  particuliers  qui  ont  été  ofFenfés  ne  peuvent  que 
fe  porter  dénonciateurs  , ou  fe  rendre  parties  civi- 
les; & en  cette  derniere  qualité, ils  ne  peuvent  con- 
clure qu’en  des  dommages  & intérêts.  ^qye^CRiME, 
Délit  , Ministère  public  , Partie  civile,  Par- 
tie PUBLIQUE , Peine. 

VINDILES,  LES,  (^Géogr.  anc.')  VindiUov.yan~ 
dUi,  félon  Pline  , l.  IV.  c.  xiv.  & Vandalii , félon  Ta- 
cite. Ce  font  les  mêmes  peuples  de  Germanie  que 
les  Vandales.  Foyiç  Vandales,  anc.  (D.J.') 

VINDINUM y (^Gcogr.  anc.")  ville  de  la  Gaule 
lyonnoife.  Ptolomée  , l.  II.  c.  viij.  la  donne  aux  Au- 
lerci  y appelles  aufli  Cenomani,  Villeneuve  croit  que 
c’eft  prélentenient  Vendofme.  (Z?.  /.) 

VWDIUS , ( Géog.  anc.  ) montagne  de  l’Efpagne 
tarragonoife.  Ptolomée  , L IL  c.  vj.  la  marque  au 
nombre  des  montagnes  les  plus  confidérables  du 
pays.  Elle  eft  nommee  Vinnius  mons  par  Florus,  /.  IV. 
c,  xij.  qui  lui  donne  l’épithete  à'eminenùjjlmus.  On 
ne  s’accorde  pas  fur  le  nom  moderne.  Les  uns  l’ap- 
pellent Sierra  de  Afluria^  les  autres  Sierra  d'Oca  ou 
Sierra  d'Ovieda  ; d’autres  nomment  cette  montagne 
Irnio  & Ernio  ; &C  l’auteur  des  délices  du  Portugal , 
page  y Ig , dit , le  mont  que  les  anciens  ont  appelle 
Vindius  ou  Vinduus  ( car  aujourd’hui  il  n’a  point 
de  nom  particulier)  , eft  cette  chaîne  de  montagnes 
qui,  fe  détachant  des  Pyrénées  , traverfe  le  Bifcaye 
& l’Adurie  , & forme  à l’entrée  de  la  Galice  deux 
branches  , dont  l’une  s’étend  de  long  jufqu’au  cap 
de  Finefterre  ; l’autre  tournant  au  midi , traverfe  le 
pays  des  anciens  Bracares , & fépare  la  province 
de  Tra-loS'Montes  de  celles  qui  font  au  couchant. 
(Z),  y.) 

VINDO , ( Géogr.  anc.  ) fleuve  de  la  Germanie  , 
dans  la  Vindelicie.  Ce  fleuve  , appelle  aujourd’hui 
Wenach  , arrofe  la  ville  d’Ausbourg  du  côté  du  cou- 
chant , & fe  joint  au  Lech  au-delTous  de  cette  ville. 
Fortunat  en  parle  ainfi  dans  la  vie  de  faint  Martin, 
/.  IV, 

Pergis  ad Augiifîam , quamWnào , Lucufque fiuentat. 

Nous  n’avons  point  d’écrivains  antérieurs  qui 
ayent  fait  mention  du  Vindo.  Paul  Diacre,  de  gejî. 
long.  l.  IL  c.  xiij.  qui , comme  il  le  dit  lui-même  , 
copie  cet  endroit  de  Fortunat , écrit  Virdo  au-lieu  de 
Vindo  : ce  qui  donne  fujei  de  douter  s’il  ne  faudroit 
point  lire  aufli  Virdo  dans  Fortunat , outre  que  le 
noni  moderne  contribueroit  à appuyer  cette  orto- 
graphe.  Cependant  un  poète  (Ricardus , aufi.  l.  IL  ) 
venu  long-tems  après , fuit  la  première  ortographe  , 
fi  ce  n’eft  qu’il  dit  Vinda  au-Iieu  de  Vindo. 

Rcfpicit  & latï jî«vio5  Vindamque  , Licumque. 

Cellar.  geogr.  ani.  l.  II.  c.  vit, 

(ZJ./.) 

VINDOBONA , {Géog.  anci)  ville  de  la  Panno- 
nie fupérieure.  L’itinéraire  d’Antonin  place  Vindo^ 
hona  lur  la  route  de  Sirmium  à Treves  , en  paflant 
par  Sopiane  ; & il  la  met  entre  Mutenum  & Coma- 
gene  , à zi  milles  du  premier  de  ces  lieux,  & à 14 
du  fécond.  Aurelius  Viâor  écrit  Vendobona  , la  no- 
tice des  dignités  de  l’empire  Vindomada , & Jornan- 
dè:;  ff'indomina , d’oil  apparemment  a été  formé  le 
nom  moderne  ivien,  dont  les  François  ont  fait  ce- 
lui de  Vienne. 
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Perfonne  n’a  parlé  de  cette  ville  avant  Ptolomée  , 
l.  IL  c.  XV.  Vclleius  Patercvdus,  l.  IL  c.  cix,  donne 
à entendre  qu’elle  ne  fubfiftoit  pas  du  tems  de  Tibè- 
re , ou  que  du-moins  elle  n’étoit  pas  alors  confidé- 
rable  , car  il  dit  que  Camuium  ou  Camunium , étoit 
la  place  des  Romains  la  plus  voifine  du  royaume  de 
Norique.  Ür  , il  s’enfuit  de-là  qu'il  n’y  avoit  aucune 
ville  importante  entre  Carnumum  &C  les  coiiflns  du 
Norique  , du  tems  de  \'ellcïus  Paterculus  ; autre- 
ment Carnumum  n’auroit  pas  été  la  place  la  plus  pro- 
che de  ce  royaume.  Mais  fi  Carnuntum  fut  originai- 
rement plus  célébré  que  Vindobona  , cette  derniere 
ne  laifla  pas  de  devenir  dans  la  fuite  une  place  de 
quelque  importance  , puifque  dès  le  tems  de  Ptolo- 
mée , /.  IL  c.  XV.  la  dixième  légion  germanique  y 
étoit  en  garnifon.  D’anciennes  inferiptions  trouvées 
à Vienne , difent  la  même  chofe.  Elles  font  rappor- 
tées par  W.  Lazius , L L rép.  V.  c.  vj.  il  y en  a une 
entr’autres  où  on  lit  ces  mots.  L.  Quirinaris  maxi- 
mus  Trib.  milit.  Ug.  x.  germ.  Les  hiftoriens  des  lie- 
cles  barbares  ont  donné  à cette  ville  ditférens  noms  , 
comme  Ala-Flaviana  , Cajîra-Flaviana , Flavianum 

Fabiana.  Voye7^\i^.^tiS.  en  Autriche.  (Géog,  mod.) 
{D.J.) 

VINDOGLADIA  y (Geog.  anc.)  Vmdugladia  ou. 
Vindocladia  , ville  de  la  grande-Bretagne,  l.’itinérai- 
re  d’Antonin  la  marque  fur  la  route  de  Caleva  à Vi- 
roconium  , entre  Sorbiodunum  & Dumovaria  , à j z 
milles  du  premier  de  ces  lieux , & à 8 du  fécond.  Il 
y en  a qui  veulent  que  ce  foit  aujourd’hui  Hulnhord, 
au  pays  de  Galles  ; mais  félon  Cambden  , c’en  M'in- 
burnniinfler  en  Dorfetshire.  (Z?.  7.) 

VlNDOMORAy  ( Gdo^.  nnc.  ) ville  de  la  Gran- 
de-Bretagne : l’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  U 
route  du  retranchement  au  prétoire  , entre  Corflopi- 
tum  & Vinovia  , à 9 milles  du  premier  de  ces  lieux, 
& à 19  du  fécond.  A z ou  3 milles  de  Nev-Caftie, 
il  y a un  petit  village  nommé  H'alefendy  ce  qui  figni- 
fie  la  fin  ou  le  bout  de  la  muraille  ; quelques-uns  pré- 
tendent que  c’efl  l’ancienne  Vindomora  ou  Vindoba- 
la  y qui  vouloit  dire  la  même  chofe.  Cependant  NL 
Gale  croit  que  Vindomora  , eft  préfentement  Dolao- 
de.  C’eft  la  notice  des  dignités  de  l’Empire  qui  em- 
ploie le  nom  Vindobala.  (D.  7.) 

VINDONISSA  y ( Géog.  anc.')  ville  de  la  Gaule 
Belgique  , fur  la  route  de  Sirmium  à Treves , en  paf- 
fant  par  Sopianæ.  Cette  ville  eft  ancienne , car  Ta- 
cite , l.  IV.  Hifl.  c.  Ixj  & Ixx.  en  fait  mention , ea 
nous  apprenant  que  la  vingt-unieme  légion  romaine  y 
réfidoit.  La  même  chofe  femble  aum  prouvée  par 
l’inlcription  qui  a été  trouvée  dans  fon  voifinage. 

Cette  infeription  porte Claudio  Pitnno  medico 

Itg.  xxj.  Claudia  Quieiœ  ejus  Auicus  patronus.  On 
juge  que  Vindonijfa , nommée  Cafîrum  Vindonijfenfi 
dans  la  notice  des  villes  des  Gaules , eft  aujourd’hui 
Windifeh  , village  de  SuiflTe  , au  canton  de  Berne  , 
dont  nous  faifons  l’article  en  faveur  de  Vindonijfa  ; 
ainfi  vqycç  WiNDiSCH.  (Z?.  7.) 

VIN  DO  mu  ou  VINDONIÜMy  ( Géog.  anc.) 
ville  de  la  grande-Bretagne  , félon  l’itinéraire  d’An- 
tonin , qui  la  marque  fur  la  route  de  Caleva  à Viro^ 
conium , en  palTant  par  Muridunum.  Elle  étoit  entre 
Viroconium  & Venta-Belgarum  , à 1 5 milles  du  pre- 
mier de  ceslieux,&  à zi  milles  du fecond;c’eft aujour- 
d’hui Farnham-fur-le-Wey , félon  M.  Wefleling  ; ce- 
pendant Cambden  veut  que  ce  foit  Silcefter,  au  com- 
té de  Soutempton,  &;  cette  opinion  eft  bien  plus  vraif- 
femblable.  Voye^  Silcester.  (^D.  J.) 

VINETIER,  i.  m.  nat.  Boianj)  nom  de 
l’arbrifleau  épineux  dont  le  fruit  s’appelle  épine-vi- 
nette. Voye\  Epine-vinette.  (JD.  7.) 

VINEUX  , adj.  ( Gram.  ) ce  qui  a quelque  rap- 
port au  vin , ou  ce  qui  en  a le  goût  ou  l’odeur.  Voye^ 
Vin. 
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Toutes  les  plantes  bien  culrivées  rendent  une  li- 
queur vincuCe  , comme  le  blc  , les  légumes  , noix , 
pommes  , raifins  , &{.  foye^  Drechf  , Brasser. 

t/ne  fermentation  bien  ménagée  convertit  une  li- 
queur vineiife  en  vinaigre,  Vinaigre. 

^ L’effet  de  la  fermentation  ou  fon  caraélere  propre; 
c’eft  de  produire  dans  le  corps  fermenté  une  qualité 
vineufe  ou  acéteufe.  f^oys^  Fermentation. 

Quelques  Anglois  s’étant  engagés  à faire  le  vova- 
ge  des  Indes  orientales  , 6c  ayant  empli  plufieurs 
tonneaux  de  l’eau  de  la  Tamife  pour  la  boire  en  rou- 
te ; lorfqu’ils  s’approchèrent  de  l’équateur  , ils  re- 
marquèrent un  mouvement  intérieur  dont  cette  eau 
étoit  travaillée , quelque  tems  après  , ils  trouvè- 
rent qu’elle  s’étoit  changée  dans  une  efpece  de  li- 
queur vineufe  , dont  on  auroit  pu  tirer  un  efprit  in- 
flammable par  la  dilfillation.  f^oye^  Eau  & Esprit. 

Il  eft  certain  que  cela  vient  des  fleurs , feuilles  , 
racines  , fruits  & autres  matières  végétales  qui  tom- 
bent continuellement , ou  qu’on  lave  dans  la  Tamife, 
Ces  eaux-là  fe  trouvent  toujours  dans  un  état  de  pu- 
tréfaftion  , avant  de  prendre  une  qualité  vineufe. 
yoyei  Putréfaction. 

VINGT  , mot  indécUnahle , ( Arithmét.')  nombre 
pair , compofé  de  deux  fois  dix  , ou  dix  fois  deux  , 
ou  de  «plâtre  fois  cinq , ou  de  cinq  fois  quatre,  yingt 
en  chiltre  arabe  s’exprime  en  pofant  un  zéro  après 
un  deux , comme  il  fe  voit  par  ces  deux  carafteres 
(20).  En  chiffre  romain,  il  s’écrit  ainfi  (XX),  & 
en  chiffre  françois  , de  compte  ou  de  finance , de 
cette  maniéré  (xx).  Pour  mettre  vingt  pour  cent  en 
écriture  mercantille  abrégée  , il  faut  l’écrire  de  la 
forte  ( 10  pour  | ).  (D.  /.) 

Vingt  pour  cent  , ( Comm.  ) droit  qui  fe  paye 
en  France  fur  toutes  les  marchandifes  du  levant  ve- 
nant des  pays  de  la  domination  du  grand-feigneur , 
du  roi  de  Perfe  , de  Barbarie,  qui  ont  etc  entrepo- 
fées  dans  les  pays  étrangers , ou  qui  n’entrent  pas 
dans  le  royaume  par  le  port  de  Marfeille  , ou  autres 
défignés  par  les  arrêts  6l  réglemens  du  confeil.  Dic- 
tionnaire du  Commerce. 

VinGt-UN  pour  vingt  , ( Comm.^  on  nomme 
ainfi  à Bordeaux , une  déduftion  qui  fe  fait  à la  car- 
gaifon  des  vaiffeaux  marchands , tant  au  convoi  qu’à 
la  comptablie  pour  les  droits  de  la  grande  coutume 
à railbn  d’un  tonneau  d’un  vingtième  fur  vingt-un  ; 
enforte  que  les  droits  ne  fe  payent  que  pour  vingt. 

Cargaison,  Comptablie^  Convoi,  Cou- 
tume. Di^.  de  Commerce. 

Vingt-quatre  , Jeu  du,  ce  jeu  fuit  prefque  en 
tout  les  lois  du  jeu  de  l’impériale.  Lorfqu’on  joue 
cinq , il  y faut  toutes  les  petites  cartes , & celui  qui 
mêle  , donne  dix  cartes  à chacun  ; lorfqu’on  eft  qua- 
tre , trois  ou  deux  , on  en  donne  douze.  Mais  il  fau- 
dra ôter,  lorfqu’on  joue  à trois , les  trois  dernieres 
efpeces  de  cartes  , & lorfqu’on  joue  à deux,  on  ôte 
toutes  les  petites  , en  commençant  par  les  as  qui  ne 
valent  qu’un  point.  Remarquez  qu’au  jeu  de  point 
les  cinq  premières  cartes , qui  font  l’as  , le  deux , le 
trois , le  quatre  6c  le  cinq  , fe  comptent  à la  virade , 

6c  non  pas  les  cinq  dernieres,  6c  au  jeu  par  figures, 
c’eft  le  roi , la  dame , le  valet , le  dix  6c  le  neuf. 

Les  impériales  font  au-moins  de  cinq;  celles  de 
fix  valent  mieux  que  ces  premières,  & ainfi  des  au- 
tres toujours  en  montant,  & s’emporteront,  comme 
au  piqiu-t , par  la  force  des  points  , 6c  en  cas  d’éga- 
lité , celui  qui  l’auroit  de  la  couleur  de  la  tourne, 
gagnetou  ; autrement  ce  feroit  celui  qui  auroit  la 
ma:.u.  f'oyeile  jeu  d’impériale. 

Ou  co:  vpte  le  p.-  nt  6c  les  marquaos  chacun  pour 
quatre  , pour  celui  qui  les  a,  comme  à l’impériale, 

6c  de  même  que  r les  cartes,  c’eft  celui  qui  a 
çlüiüivingt-quutre , gagne  la  partie  6c  ce  qu’ona 
mis  au  jeu , w’eft  auÜi  ce  nombre  qu’il  faut  avoir  pour 
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gagner  la  partie,  qui  a donné  nom  au  jeu,  félon 
toute  apparence. 

VINGTAINE,  f.  f.  Ç terme  de  Ma^on.')  les  Maçons 
appellent  ainfi  un  petit  cordage  qui  fert  à conduire 
les  pierres  qu’ils  éleventavec  des  engins  pour  mettre 
fur  le  tas.  Il  eft  attaché  à la  pierre;  6c  lorfqu'on  tire 
le  gros  cable , un  ouvrier  tient  le  bout  de  la  vingtai- 
ne pour  l’éloigner  des  échatfauds&  des  murailles , 6c 
fe  pofe  jufte  fur  l’endroit  où  il  eft  deftiné. 

VINGTIEME,  f.  m.  forte  d’impofition.  ^oyeTcet 

article  a la  fin  de  ce  volume. 

VINGTIEME,  en  fait  de  frac- 

tions ou  nombre  rompus , un  vingtUme  fe  marque 
sinfi  ( TT  ) » on  dit  aiifîî  trois  vingtièmes , cinq 
iiema,  fept  vingtièmes  , un  vingt  U unième , un  vin«- 
troifieme , nn  vingt-cinquieme,  &c.  6c  toutes  ces  dif- 
férentes fraftions  fe  marquent  de  cette  manière 

Le  vingtième  de  lo  fols  eft  un  fol , qui  eft  une  des 
parties  aliquotes  de  la  livre  tournois , 6c  dix  deniers 
eft  un  vingt-quatrieme  de  vingt  fols,  qui  eft  auffiune 
des  parties  aliquotes  de  la  livre  tournois.  {B.  J.) 

VINHAES,  ( Geog.  mod.  ) les  François  curieux 
d’ortographier  àleiir  mode,  écrivent  Vitmis ; petite 
ville , ou  bourg  muré  de  Portugal , dans  la  province 
de  Xra-los-montes  , fur  une  colline,  aux  frontières 
de  la  Galice.  ( A>.  /.  ) 

yiNOt'IA  ou  rlNONIA  ou  FICONIA  , (Ging. 
MC.)  ville  de  la  grande  Bretagne.  Elle  eft  placée 
dans  1 Itinéraire  d’Antonin , fur  la  route  du  retran- 
chement au  prétoire,  entre  Vindomora  & Caumao- 
m , à dix-neuf  milles  du  premier  de  ces  lieux  6c  à 
vingt-deux  milles  du  fécond.  On  convient  que’  c’efl: 
aujourd’hui  Bincefter  ou  Binchefter  , près  de  la  We- 
re , un  peu  au-defliis  de  Bifchops-Anckland.  On  y 
voit  fur  un  coteau  les  ruines  de  cette  ville , avec  dés 
reftes  de  murailles  & de  fortifications.  On’y  a trou- 
vé quantité  de  médailles  avec  des  inferiptions  , en- 
tr  autres,  celle-ci  faite  à 1 honneur  des  déeftes  meres  t 
Dtab. 

Matrib,  Q.  £0  . . . 

. . . Cl,  . . , Quin- 

tianus  ....  Cos. 

K S.  L.  M. 

Cette  ville  eft  la  même  que  Ptolomée , /.  II.  c.  Uj. 
nomme  Vinnovium  , Binonium  ou  Vinovia  6c  qu’il 
donne  aux  Brigantes.  (D.  J.")  ^ 

VINTANA  , ( Géog.  mod.)  ville  de  l’île  de  Cey- 
lan  , au  royaume  de  Candy,  fur  la  riviere  de  Trin- 
quamale,  à neuf  lieues  delà  mer.  Cette  ville  a un 
pagode  célébré  dans  le  pays.  (D.  J.  ) 

VINTIMIGLIA  , ( Geog.  mod.  ) les  François  di- 
lent&  écrivent  f^intimille;  ville  d’Italie  , dans  l’état 
de  Gènes , à l’embouchure  de  la  riviere  de  Rotta 
dans  la  Méditerranée , à huit  milles  au  nord-eft  de 
Monaco,  à 15  au  nord-eft  de  Nice,  &à  35  d’Al- 
benga.  Cette  ville  eft  celle  que  Pline,  liv.  III.  c.  v. 
nomme  Intelemium  Albium.  Dès  le  vij.  fiecle  elle  étoit 
évêché  fuffragant  de  Milan.  Long,  fuivant  Caftini, 
ai.  5).  latit.  4^, 

Aprofio  ( Angelico  ) , favant  religieux  de  l’ordre 
des  Auguftins  , naquit  à P'intimiglia  en  1 607 , 6c  mou- 
rut vers  l’an  1682.  On  a de  lui  un  livre  intitulé,  bi- 
bliotheca  Aprofiana , imprimé  à Bologne  l’an  1 673  in- 
12 , & qui  eft  fort  recherché  des  curieux.  Il  a mis 
au  jour  quelques  autres  petits  ouvrages,  ^toujours 
fous  de  faux  noms  ; il  fe  plaifoit  à embarraifer  ceux 
^tii  arment  à ôter  le  mafque  à un  auteur  déguifé. 

VINTIN  , f.m.  {.Monnaie poTtugaife.)^^\ii^^Q^, 
noie  de  billon  qui  fe  fabrique  en  Portugal,  & qui 
vaut  vingt  reis  ; c’eft  aiilTi  une  monnoie  de  compte 
des  Indes  orientales.  (£?,  J.)  ^ 
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yiNTIUM^  {Gio^.  anc.)  ville  des  Alpes  marîtl- 
mes.  Ptolomée,  lîi-  ^- }•  Is^  donne  aux  Nerufiens. 
Ortelius  croit  que  c’eft  la  ville  Vencia  de  Dion  Caf- 
fms.  Le  nom  moderne  eft  Vcnce.  Dans  le  faubourg  de 
cette  ville  on  volt  cette  inicription  à l’honneur  de 
Gordien  : 

Civ'uas  yint.  Devo- 
ta  Numini  Majcf- 
taiique  ejus. 

On  y voit  encore  une  autre  infcriptlon  faite  à 
l’honneur  de  Trajan , & qui  finit  ainfi  : 


5 


P.  P. 


Dans  une  notice  des  provinces  cette  ville  eft  ap- 
pellée  civitas  Vinùtnjiiim  ybL  dans  une  autre,  civuas 
yinciencium  ; & Grégoire  de  Tours  , en  parlant  de 
la  mort  de  Deutherius,  évêque  de  Vence,  dit  : obiu 
Veutkcrius  vincUnJis  epifcopus,  (D.  7.  ) 

Vl^iUSDRlA  ^ {Géog.  anc.)  ville  de  la  haute 
Pannonie.  Ptolomée,  L II.  c.  xv.  la  nomme  parmi  les 
villes  qui  étoient  éloignées  du  Danube.  Lazius  penle 
que  c’eft  aujourd’hui  Windilchgratz.  {D.  J.) 

VIOL,  VIOLEMENT,  VIOLATION,  ( Syno~ 
nym.  ) on  fe  fert  fort  bien  du  premier  en  terme  de 
palais  , pour  exprimer  le  crime  que  l’on  commet 
en  violant  une  femme  ou  une  fille  , & vioUmtnt  ne 
vaudroit  rienen  ce  fens-là;  mais  violemtnt 
pour  l’infraétion  d’une  loi,  & eft  toujours  fuivi  d’un 
génitif;  ilaétéaccufédevio/;  ila  été  condamné  pour 
un  viol.  On  ne  diroit  pas , il  a été  accufé  de  violenunt; 
il  a été  condamné  pour  un  vioUmtnt  -,  mais  on  dit,  le 
vioUmeni  des  lois  , le  vioUmtnt  d’une  alliance,  ^io- 
laiion  fe  dit  plutôt  que  vioUmtnt  des  chofes  facrées; 
on  dit  la  violation  des  azyles , des  églifes,  des  fépul- 
chres , d’une  coutume  religieufe , & du  droit  des  gens 
en  la  perfonne  d’un  ambafladeur.  (£>./.) 

ViOL,f.  m.{Gram.  & Jurij'p.)  itrmt  ayi\  paroît 
être  un  abrégé  du  mot  violtnct  , en  Xzim  jîuprum  , 
eft  le  crime  que  commet  celui  qui  ufe  de  force  & 
de  violence  fur  la  perfonne  d’une  fille , femme  ou 
veuve , pour  la  connoître  charnellement , malgré  la 
réfiftance  forte  & perfévérante  que  celle-ci  fait  pour 
s’en  défendre. 

Pour  Garaftérifer  le  v/o/,  il  faut  que  la  violence 
foit  employée  contre  la  perfonne  même  , & non  pas 
feulement  contre  les  obftacles  intermédiaires  , tels 
qu’une  porte  que  l’on  auroit  brifée  pour  arriver  juf 
qu’à  elle. 

Ilfautauflî  que  la  réfiftance  ait  été  perfévérante 
jufqu’à  la  fin  ; car  s’il  n’y  avoit  eu  que  de  premiers 
efforts  , ce  ne  feroit  pas  le  cas  du  viol , ni  de  la  peine 
attachée  à ce  crime.  Cette  peine  eft  plus  ou  moins 
rigoureufe  félon  les  circonftances. 

Lorfqiie  le  crime  eft  commis  envers  une  vierge  , 
il  eft  puni  de  mort , &c  même  du  fupplice  de  la  roue, 
fl  cette  vierge  n’étoit  pas  nubile.  Chorier  fur  Guy- 
pape  rapporte  un  arrêt  du  parlement  de  Grenoble, qui 
condamna  à cette  peine  un  particulier  pour  avoir 
violé  une  fille  âgée  feulement  de  quatre  ans  huit 
mois. 

Quand  le  viol  eft  joint  à l’incefte , c’eft-à-dire  qu’il 
fe  trouve  commis  envers  une  parente  ou  une  reli- 
gleufe  profeffe  , il  eft  puni  du  feu. 

Si  le  vio/ eft  commis  envers  une  femme  mariée, 
il  eft  puni  de  mort , quand  même  la  femme  feroit 
de  mauvaife  vie  : cependant  quelques  auteurs  exi- 
gent pour  cela  que  trois  circonftances  concourent  ; 
i“.  que  le  crime  ait  été  commis  dans  la  maifon 
du  mari , & non  dans  un  lieu  de  débauche  ; que 
le  mari  n’ait  point  eu  part  à la  proftitution  de  fa  fem- 
me, 3®.  que  l’auteur  du  crime  ignorât  que  la  femme 
«toit  mariée. 
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Lorfque  le  viol  eft  joint  à l’abus  de  confiance^ 
comme  du  tuteur  envers  fa  pupille  ou  autre  , à qui 
la  loi  donnoit  une  autorité  fur  la  perfonne  qu’il  a 
violée  , ily  a peine  de  mort,  s’il  eft  prouvé  que  le 
crime  a été  confommé  ; & à celle  des  galeres  ou  du 
bannifiément  perpétuel  , s’il  n’y  a eu  fimplement 
que  des  efforts. 

On  n’écouteroit  pas  une  fille  proftituée  qui  fe 
plaindroit  d’avoir  été  violée,  fi  c’étoit  dans  un  lieu 
de  débauche; fi  le  fait  s’étoit  paffé  ailleurs,  on  pour- 
roit  prononcer  quelque  peine  infamante,  & même 
la  peine  de  mort  naturelle  ou  civile,  telle  que  le 
banniffement  ou  les  galeres  perpétuelles , fi  cette  fille 
avoit  totalement  changé  de  conduite  avant  le  viol. 

Boerius  & quelques  autres  auteurs  prétendent 
qu’une  femme  qui  devient  greffe  , n’eft  point  pré- 
fumée  avoir  été  violée, parce  que  le  concours  ref- 
peftif  eft  néceffaire  pour  la  génération. 

La  déclaration  d’une  femme  qui  le  plaint  d’avoir 
été  violée  , ne  fait  pas  une  preuve  fufHfame , il  faut 
qu’elle  foit  accompagnée  d'autres  indices , comme 
fi  cette  femme  a fait  de  grands  cris  , qii’elleait  ap- 
pelle des  volfins  à fon  fecours  , ou  qu’il  foit  refté 
quelque  trace  de  la  violence  fur  fa  perlonne  , com- 
me des  contufions  ou  bleffures  faites  avec  armes  of- 
fenfives  ; mais  fi  elle  s'eft  tue  à l’inllant , ou  qu’elle 
ait  tardé  quelque  tems  à rendre  plainte  , elle  n’y  eft 
plus  recevable. 

Bruneau  rapporte  un  trait  fingulier  , qui  prouve 
combien  les  preuves  font  équivoques  en  cette  ma- 
tière. Un  juge  ayant  condamné  un  jeune  homme 
qu’une  femme  aceufoit  de  v<o/,  à lui  donner  une 
fomme  d’argent  par  forme  de  dommages-intérêts,  il 
permit  en  même  tems  à ce  jeune  homme  de  repren- 
dre l’argent  qu’il  venoii  de  donner;  A que  ce  jeune 
homme  ne  put  faire  par  rapport  à la  vigoureufe  ré- 
fiftance que  lui  oppofa  cette  femme,  à laquelle  le 
juge  ordonna  en  conféquence  de  reftituer  l’argent , 
fur  le  fondement  qu’il  lui  eût  été  encore  plus  facile 
de  défendre  fon  honneur , que  fon  argent , fi  elle 
l’eût  voulu. 

yoyti  au  ff.  le  titre  ad  Ug.JuL  dt  vipubl.  & au 
code  </«  raptu  virginum^  inflit.  de  publ.judic.  Julius 
Clarus,  Damhoud,  Boerius,  Bruneau  , Papon,  &le 
tr.  des  crimes  par  M.  de  Vouglans,  W/.  j.  ch.  vij.  (A) 
VIOLACA-LACA,  (/f//?.  nat.  Botan.)  arbres  de 
nie  de  Madagafcar , dont  le  fruit  reffemble  au  poi- 
vre noir  , fans  en  avoir  le  goût.  U eft  aftringent  &C 
defficatif. 

VIOLE , f.  f.  {^Luthenc.  ) infiniment  de  miifique , 
qui  eft  de  même  figure  que  le  violon,  à la  referve 
qu’elle  eft  beaucoup  plus  grande  : elle  fe  touche  de 
même  avec  un  archet  ; mais  elle  a fix  cordes  & huit 
touches  divifées  par  demi-ions  ; elle  rend  un  fon 
plus  grave  qui  eft  fort  doux  & fort  agréable.  Un  jeu 
de  violes  eft  compofé  de  quatre  violes  qui  font  les 
i quatre  parties.  La  tablature  de  la  viole  fe  met  fur  les 
fix  lignes  ou  reglets. 

Il  y a des  violes  de  bien  des  fortes,  i®.  La  viole  d a- 
mour;  c’eft  une  efpece  de  deffus  de  vioU  qui  a fix 
cordes  d’acier  ou  de  laiton  , comme  celles  du  cla- 
veffin , que  l’on  fait  fonner  avec  un  archet  à l’or- 
dinaire. Cela  produit  un  fon  argentin  qui  a quelque 
chofe  de  fort  agréable.  iP.  Une  grande  viole , qui 
a 44  cordes , Ôi  que  les  Italiens  appellent  viola  de 
hardone,  mais  qui  eft  peu  connue  en  France.  3°.  La 
baffe  dt  viole  , que  les  Italiens  appellent  aufli  viola  di 
gamba  , c’eft-à-dire  viole  de  jambe , parce  qu’on  la 
tient  entre  les  jambes.  Broffard  dit  qu’on  la  nomme 
aufli  viole  de  jambe  ; ce  que  les  Italiens  appellent  al- 
to viola , en  eft  la  haute-contre  ; & leur  tenort  viola 
eneft  la  taille  , 6'c.  Le  fieur  Roufleau a fait  un  traité 
exprès  fur  cet  inrtrument  ; on  peut  le  confuiter.  4". 
Les  Italiens  ont  encore  une  viole  qu’ils  appellent 
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^lolt  bâtardt.  Broffarcl  croit  que  c’cft  une  haffè  de 
violon  montée  de  fix  ou  fept  cordes,  & accordée 
comme  la  bajfe  de  viole.  5°.  Ce  que  les  Italiens  ap- 
pellent viole  de  bras  , viola  di  brada  y ou  Amplement 
bra^ip  , bras  , eft  un  inArument  à archet , qui  répond 
à notre  haute  contre , taille  &:  quinte  de  violon.  6°. 
Leur  première  viole  eft  à-peu-près  notre  haute-con- 
tre de  violon  ; du  moins  on  le  fert  communément 
de  la  clé  de  c fol  ut , Air  la  première  ligne  , pour 
noter  ce  qui  eft  deftinépour  cet  inftrument.  7“.  Leur 
féconde  vio/e  eft  à-peu-près  notre  taille  de  violon, 
de  la  clé  c fol  a/:,  l'ur  la  fécondé  ligne.  8®.  Leur 
troifieme  viole  eft  à-peu-près  notre  quinte  de  violon, 
la  clé  de  c fol  ut,  fur  la  troifieme  ligne.  9®.  Leur 
quatrième  viole  n’ell  point  en  ufage  en  France  ; mais 
on  la  trouve  fouventdans  les  ouvrages  étrangers,  la 
clé  de  c fol  ut  y eft  comme  la  taille  des  voix , fur  la 
quatrième  ligne  d’en-haut.  10°.  Enfin,  leur  petite 
viole  ell,  à le  bien  prendre , notre  defllis  de  viole.  Ce- 
pendant fouvent  les  étrangers  confondent  ce  mot 
avec  ce  que  nous  venons  de  dire  de -v/o/a  prima,  fe- 
cunda  , &c.  fur-tout  lorfque  ces  adfeélifs  numéraux 
pn ma  y fecicnda  , teria , ficc.  y font  joints.  (/>./.) 

V îOLE  , bajje  de  , ( Inlhumenc  deMufque.  ) de  la 
clafle  des  violons  , repréfenté  PL  Il.fig.  /.  de  Luthe- 
rie, eft  compofé  , de  même  que  les  inftrumens  , de 
deux  tables , collées  fur  des  écUlTes  , qui  font  les 
côtés  ou  le  tour  de  l’inArument  D D D , te  d’un 
manche  AFG  , dont  la  partie  fupérieiire  A eft  tra- 
verl'ée  par  les  chevilles  £ , par  le  moyen  defquelles 
entend  des  cordes  a Q fur  l’inftrument;  la  partie  Fî? 
du  manche  s’appelle  le  talort , lequel  eft  collé  fur  le 
taft’eau.  Au  refte,  la  faôure  de  cet  inftrument  eft  là 
meme  que  celle  du  violon  , voytq_  Violon  , dont  il 
ne  différé  que  parce  qii’il  a un  plus  grand  nombre  de 
cordes  , que  les  écliües  font  plus  larges  , & que  la 
piece  Q £ , à laquelle  les  cordes  font  attachées , eft 
elle  - même  accrochée  à un  morceau  de  bois 
qu’on  peut  appeller  contre-taftau -,  au-lieu  qu’aux 
baffes  de  violon  cette  piece  Q £,  appellée  le  tirant, 
eft  liée  à un  bouton  , qui  eft  à la  place  du  contre- 
talTcau.  Le  manche  £eft  couvert  d’une  piece  de 
bois  dur , noirci  ou  d’ébene  , notée  a B , qu’on  ap- 
pelle la  touche , parce  qu’on  touche  cette  piece  avec 
les  doigts  aux  endroits  où  il  faut  la  toucher  ; i)  y a 
des  ligatures  de  cordes  de  boyau,  marquées  abcd, 
&c.  que  l’on  appelle  fmgulierement  touches  , & fur 
lefquelles  on  applique  les  cordes  a C,  pour  détermi- 
ner la  longueur  de  leur  partie  vibrante,  laquelle  fe 
prend  depuis  le  chevalet  C jufqu’à  la  touche  , fur  la- 
quelle la  corde  eft  appliquée  ; ce  qui  détermine  le 
degré  delèurfon.  Les  touches  font  éloignées  les  unes 
des  autres  , comme  les  divifions  du  monocorde  , 
voyei  Monocorde  , qui  font  tous  compris  dans 
l’étendue  de  l’oftave,  laquelle,  pour  les  inftrumens, 
eft  divifée  en  douze  demi-tons  égaux.  Dia- 

pason. Quoique  cependant  on  puifle  y appliquer 
d’autres  tempéramens  , l’intervalle  d’une  touche  à 
l’autre  eft  un  femi-ton  ; ainff  l’intervalle  a b , compris 
depxiis  le  fillet  a qui  eft  la  piece  d’ivoire,  ftlr  laquelle 
pafTent  les  cordes  jufqu’à  la  première  touche  b , il  n’y 
a qu’un  femi-ton  : ainfi  pour  former  un  ton  , il  faut 
toujours  pafîer  par-delTus  une  touche.  La  viole  a 
fept  cordes  de  boyau , dont  l&s  plus  grolTes  font  fi- 
lées d’argent  ou  de  cuivre  , comme  à la  bajfe  de  vio- 
lon. Ces  cordes  font  accordées  , enforte  que  de  cha- 
cune a fa  voifine , il  y a l’intervalle  d’une  quarte  , 
excepte  de  la  quatrième  à la  troifieme  , oii  l’inter- 
valle doit  être  feulement  d’une  tierce  , & forment  à 
vuide  les  tons  voye:^  la  table  du 

rapport  de  L'étendue  des  inf  rumens , & la  figure  fui- 
vante , St  la  tablature  marquée  par  les  lettres  abc 
defghi^k  Lmn  , qui  font  les  feules  dont  on  fafle 
ufage  ; on  écrit  ces  lettres  fur  fix  lignes  parallèles, 
comme  celles  fur  lefquelles  on  écrit  ordinairement 
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la  mufique.  La  ligne  fupérieure  répréfente  la  chan** 
terelle , ou  la  plus  aiguë  ; la  fécondé  , la  fécondé 
corde  ; la  troifieme  , la  troifieme  , &c.  félon  l’ordre 
des  nombres  i 2 3 4 5 6 7 ; la  feptieme  eft  re* 
préfentée  par  l’efpace,  qui  eft  au  - deflbus  de  fix 
lignes  où  on  écrit  les  lettres  ; on  remarquera  que 
les  lettres  doivent  être  écrites  fur  les  lignes  mêmes, 
& non  au-deftlis  ou  dans  leur  intervalle. 

Figure  du  manche  de  la  viole  , avec  Us  noms  des  tons 
que  font  les  cordes  étant  touchées  aux  endroits  où  ces 
noms  font  écrits.  Leslignes  verticales  repréfentent  les 
cordes  , & les  horifontales  les  touches. 

C) 
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de  la  corde  & de  )a  touche.  Ainfi  fi  le  c de  la  chan- 
telle  étant  touchée  , rend  le  fon  mi  , la  fécondé 
corde  étant  touchée  fur  la  même  touchée,  rendra 
le  fon  fi.  Cette  même  corde  étant  touchée  fur  la  tou- 
che if,  rendra  le  fqn«f,  qui  fait  runiflbn  avec  l’w 
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de  la  clé  de  c fol  ut  des  clavecins  \ ainfi  des  au- 
tres. Les  lignes  ponctuées  ik  i m n reprél'entent  les 
autres  endroits  de  la  touche  où  on  peut  pofer  les 
doigts  , 6c  qui  ne  font  point  garnis  de  cordes  de 
hoyau.  Ces  intervalles  qui  ont  fervi  à trouver  les 
lieux  des  autres  touches  l>  c J efg  h , contiennent , 
.comme  eux,  un  demi  ton.  La  longueur  a n,comprife 
entre  le  fillet  6c  la  ligne  ponâuée  n , doit  être  égalé 
à la  moitié  de  la  longueur  des  cordes  priles  depuis 
le  lillet  , julqu’au  chevalet  C.  [z  figure.  Les 

cordes  fixées  au  point  n 6c  touchées  dans  leurs  par- 
ties n C avec  l’archet , lonnent  l’oélave  au-deflùs  du 
fon  qu’elles  rendent  à vuide , c’ell-à-dire  lorfqu’elles 
ne  font  point  touchées  avec  les  doigts,  & qu’elles 
peuvent  vibrer  dans  toute  leur  longueur  a C. 

La  tablature  de  la  \ioU  qui  fuit  par  notes  de  mu- 


fique  & letties  de  l’alphabet  fera  voir  fon  accord 
fou  étendue,  &le  rapport  du  doigté  expliqué  ci-de- 
vant par  la  figure  du  manche  , les  a placés  au-delTous 
des  notes , marqueront  quels  fons  la  corde  rend  à 
vuide , & les  autres  lettres  quels  fons  rendent  les 
cordes  étant  touchées  fur  les  touches  auxquelles  ces 
lettres  fe  rapportent.  Toutes  les  lettres^e  différentes 
cordes  placées  au-defl'ous  les  unes  des  autres  vis-à- 
vis  d’une  même  note  , fonnent  toutes  runifîbn  de 
cette  note  , & par  conféquent  l’unilTon  entre  elles; 
les  fix  lignes  de  la  tablature  par  lettres , avec  l’efpace 
au-delfous  , repréfenteni  les  fept  cordes  de  la  viole  , 
comme  li  le  manche  de  cet  inllrument  étoit  couché 
fur  le  côté.  Les  lettres  mifes  fur  chaque  corde  mar- 
uent  à quel  endroit  ou  quelle  touche  de  cette  cor- 
e il  faut  toucher. 


Tablature  de  la  baffe  de  viole. 


Pour  accorder  la  viole  , ainfi  que  la  tablature  ci- 
delTus  montre  ; il  faut  d’abord  monter  la  corde 
du  milieu , qui  ell  la  quatrième  à un  ton  raifon- 
nable  , enforte  que  la  chanterelle  ne  foit  point 
trop  forcée  en  montant  cette  corde  trop  haut , ni 
auffi  la  tenir  trop  balfe , parce  que  ces  cordes  des  baf- 
fes ne  pourroient  pas  articuler  ; mais  cette  corde 
fera  montée  à fon  vrai  ton.  Pour  la  bafle  de  viole , lî 
elle  eft  à l’oûave  en-delToiis  de  Vue  de  la  clé  de  c fol 
UC  des  clavecins  , ou  à l’iinilTon  du  quatre -pies  , 
voyt^  la  table  du  rapport  de  L' étendue  des  injlrumens  ; 
après  avoir  mis  cette  corde  au  ton  , il  faut  pofer  le 
troifieme  doigt  de  la  main  gauche  un  peu  au-delTus 
de  la  quatrième  touchée  , enforte  qu’il  foit  entre  la 
touche  & la  touche  e , mais  plus  près  de  cette  der- 
nière , & fur  la  quatrième  corde  ; ce  qui  lui  fera  ren- 
dre , lorfqu’on  la  pincera  vers  le  chevalet , le  fon  mi 
tierce-majeure  , à l’uniflbn  duquel  il  faut  accorder 
la  troifieme  corde  ,*  enforte  qu’elle  fonne  à vuide 
runiflbn  de  la  quatrième  corde  touchée  en  e;  ce  qui 
eft  montré  par  la  tablature  où  voit  un  —a—  au- 


defîus  d’un  — e—  en  cette  forte  \ 


Il  faut  enfuite 


pofer  le  petit  doigt  fur  l/de  cette  iroifiem®  corde, 
& monter  la  fécondé  à vuide  à runiflbn  . j>  , ce 

qui  fait  l’intervalle  d’une  quarte.  Il  fauteniuite  ac- 
corder la  première  corde  ou  chanterelle  à l’uniflbn 
deiyde  la  fécondé  , ce  qui  fait  encore  un  quarte 

; on  accordera  enfuite  les  cordes  desbaflbs,  fa- 
voir  la  cinquième , en  mettant  le  petit  doigt  fur/ de 


la  cinquième  , que  l’on  mettra  à l’uniflbn  de  la  qua  ' 
trieme  à vuide  , ce  qui  fait  l’intervalle  d’une  quarte 

J-  ; on  accordera  de  même  la  fixieme  fur  la  cin- 
quième à vuide , & la  feptleme  aufli  fur  la  fixieme  à 
vuide.  FoytT^  la  tablature. 

Cette  maniéré  d’accorder  la  viole  & les  autres 
inflrumens  qui  ont  le  manche  divifé  s’appelle  par 
umjfons  : on  peut  l’accorder  par  quartes  ; c’efl  la 
maniéré  ordinaire  des  maîtres  qui  diftinguent  faci- 
lement cet  intervalle  en  touchant  deux  cordes  à la 
fois.  On  peut  aulTi  l’accorder  par  quintes,  par  ofta- 
ves  , ces  differentes  maniérés  fervent  de  preuve  les 
unes  aux  autres. 

Pour  jouer  de  cet  inftriiment,  que  les  Italiens  ap- 
pellent viola  di  gamba , pour  la  diffinguer  des  autres 
efpeces  dont  on  parlera  ci-après  , & parce  qu’on  la 
tient  entre  fes  jambes , il  ne  fuffit  pas  de  favoir  la  ta- 
blature , il  faut  encore  favoir  pofer  la  main  , & gou- 
verner l’archet.  Archet.  Premièrement,  on 
doit  prendre  un  flege  qui  ne  foit  ni  trop  haut , ni 
trop  bas  , s’alTeoir  fur  le  bord  de  ce  flege , afin  de 
pouvoir  placer  la  bajfe  de  v/o/e  entre  fes  jambes  , la- 
quelle on  prend  par  le  talon  F G du  manche  près  le 
corps  de  rmflrument , & non  par  le  milieu  du  man- 
che , où  on  feroit  expofé  à déranger  les  touches.  On 
mettra  enfuite  l’inflrument  entre  fes  jambes , fon  dos 
tourné  vers  celui  qui  en  joue  , enforte  cependant 
qu’elle  entre  un  peu  plus  du  côté  droit  que  du  côté 
gauche  entre  les  jambes.  Son  manche  doit  paffer  au 
côté  gauche  de  la  tête.  On  portera  enfuite  la  main 
gauche  vers  le  haut  du  manche  où  font  les  touches , 

en 
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en  arrondiflant  le  poignet  & les  doigts  ; il  faut  placer 
le  pouce  derrière  le  manche  vis-à-vis  \e  doigt  du  mi- 
lieu ; les  autres  doigts  font  du  côté  de  la  touche  pour 
toucher  les  cordes.  On  doit  avoir  attention  que  la 
viole  foit  fl  ferme  entre  les  jambes  , que  la  main  ne 
foit  pas  occupée  à la  foutenir  , afin  qu’elle  foit  tou- 
jours libre  pour  agir,  outre  que  quelquefois  on  eft 
obligé  de  tenir  le  pouce  en  l’air,  comme  quand  on 
pratique  la  langueur  ; car  fi  alors  la  viole  n’étoit  pas 
ferme  entre  les  jambes , elle  tomberoit  fur  l’épaule  ; 
il  n’y  a qu’une  feule  occafion  où  on  ibit  obligé  d’a- 
vancer la  viok  en-devant  avec  le  pouce  , c’eS  lorf- 
qu’on  efi  obligé  de  toucher  les  grolîés  cordes  : car  fi 
on  ne  le  failoit  pas  , on  leroit  obligé  de  retirer  le 
corps  & de  fe  gêner, outre  que  la  pofiure  feroitdefa- 
grcable , & loriqu’on  veut  la  remettre  en  fa  première 
fituaf.on  , on  la  retire  avec  les  doigts  qui  font  placés 
lurla  touche. 

Quand  on  veut  placer  les  doigts , il  faut  les  met- 
tre près  les  touches  , entre  celle  dont  on  veut  tirer 
le  fon  & le  fillet , & jamais  delfus , & prelTer  la  corde 
avec  le  bout  du  doigt,  enforte  qu’elle  s’applique  fer- 
mement fur  la  touche  , qui  détermine  la  longeur  de 
corde  qui  doit  rendre  le  fon  que  l’on  defire  ; c’efi 
une  réglé  de  ne  jamais  toucher  les  cordes  que  de  la 
pointe  du  doigt , fi  ce  n’efi  que  lorfque  quelque  ac- 
cord oblige  de  coucher  le  premier. 

La  main  droite , qui  tient  & gouverne  l’archet , 
doit  le  tenir  en  mettant  le  doigt  du  milieu  fur  le  crin 
■en-dedans  , le  premier  doigt  couché,  foiitenant  le 
pouce  droit , &:  appuie  defllis  vis-à-vis  le  premier 
doigt  ; la  main  étant  éloignée  d’environ  un  pouce 
ou  deux  de  la  liaufle  de  l’archet,  f^oye^  Archet. 

Pour  conduire  l’archet  il  tant  que  le  poignet  foit 
avancé  en  dedans , & commençant  à pouffer  l’archet 
par  le  bout , le  poignet  doit  accompagner  le  bras  en 
fléchiffant,  c eff-à-dire  que  la  main  doit  avancer  en- 
dedans,  & quand  on  tire  , il  faut  porter  la  main  en- 
dehors,  toujours  en  accompagnant  le  bras  fans  tirer 
le  coude  ou  doit  fe  faire  la  flexion  : car  on  ne  doit  pas 
1 avancer  quand  on  pouffe  , ni  le  porter  en  arriéré 
quand  on  tire. 

On  doit  commencer  à pouffer  l'archet  par  le  bout, 
parce  que  fl  on  commence  par  le  milieu , fouvent  le 
coup  d archet  fera  trop  court , trop  fec  ; le  bras  n’au- 
ra pas  aflez  deforce  : de  même  en  tirant  l’archet , fi 
on  commence  par  le  milieu  , il  faut  quand  on  tire 
ou  qu’on  poufle  un  coup  d’archet,  en  avoir  toujours 
de  refte. 

Il  ell  vrai  que  félon  les  différens  mouvemens  & la 
valeur  des  notes  , on  eft  fouvent  obligé  à commen- 
cer le  tirer  par  le  milieu  del’archet,  & même  vers  le 
tout  , à caiife  de  la  vîrefl'e  de  l’exécution  que  la  me- 
fure  & le  mouvement  demandent  ; mais  ii  n’efi  jamais 
permis  quand  on  pouffe,  de  commencer  par  un  au- 
tre endroit  que  par  le  bout;  il  efi  prefqueimpoffible 
de  bien  exécuter  autrement. 

Il  faut  quand  on  touche,  que  le  bois  ou  fuft  de  l’ar- 
chet , penche  un  peu  en-bas  , afin  que  la  main  ne  foit 
pas  contrainte  ; il  faut  cependant  prendre  garde  qu’il 
ne  penche  pas  trop , de  crainte  que  touchant  fur  les 
cordes  , cela  ne  faffe  un  mauvais  effet. 

Pour  tirer  un  fon  net , il  laut  toucher  les  cordes 
avec  l’archet,  à environ  deux  ou  trois  pouces  de  dif- 
lance  du  chevalet  C,  car  quand  on  touche  plus  près, 
le  fon  que  l’on  tire  efi  dél'agréable , &C  quand  on  tou- 
che plus  loin  , on  efi  en  danger  de  toucher  plufieurs 
cordes  enfemble , & même  il  efi  très-difficile  de  l’em- 
pêcher , parce  que  les  cordes  fléchiffent  trop  fous 
1 archet. 

Il  y aun^choix  à faire  entre  tirer  & pouffer  l’ar- 
chet ; ce  qu’on  doit  foigneiifcment  obferver,  parce 
que  certaines  notes  doivent  être  touchées  en  tirant , 
& d autres  en  pouffant  ; tout  le  monde  fait  ce  Que 
Tome  XyJl^  ^ 
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c'efique  tirer  & pouffer  l’archet,  mais  cependant 
pour  ne  point  laiffer  rien  à defirer  à ceux  qui  pour- 
roient  l’ignorer  , on  va  en  donner  la  définition  ; d’a- 
bord il  faut  favoir  que  l’on  touche  les  cordes  de  tous 
les  infirumens  à archet , avec  le  crin  de  l’archet 
comme  fi  on  vouloit  les  feier.  En  fécond  lieu , on  ap- 
pelle pouffer,  lorfqu’on  commence  à pofer  l’archet 
lur  les  cordes  par  fon  extrémité  ou  la  pointe , &: 
qu’on  le  gliffe  fur  elles  , enforte  que  la  main  s’en’ap- 
proche  de  plus  en  plus  ; au  contraire  on  appelle  tirer. 
lorfqu’on  applique  d’abord  l'archet  fur  les  cordes 
enforte  qu’elles  le  touchent  près  de  la  main  , que  l’oa 
s’éloigne  des  cordes  en  traînant  l’archet,  Ar- 
chet. 

Il  finit  favoir  auffi  qu’il  y a deux  maniérés  de  tenir 
les  infirumens  à cordes  & à archet  : favoir,  comme  la 
baflé-de-vio/e,  ainfi  qu’il  a été  expliqué.  C’efi  de  cet- 
te forte  que  l’on  tient  les  baffes  de  violon  , contre- 
baffes  , & autres  grands  infirumens  : l’autre  maniéré 
efi  de  tenir  les  infirumens  comme  on  tient  le  vioIon> 
& tous  ceux  qui  n’excedent  pas  l’étendue  du  bras. 
f^oyei  Violon.  Cefi  une  réglé  générale  qu’il  fime 
tirer  lur  ces  derniers  infirumens  ce  qu’on  pouffe  fur 
les  autres , ainfi  fur  la  baffe  de  viole  & la  baffe  de  vio- 
lon , on  pouffe  les  longues  , & on  tire  les  brèves; 
au-Heu  que  fur  le  violon  & les  autres  infirumens  que 
l’on  tient  de  meme  , on  tire  leslongues  ficonpouffe 
les  brèves  ; la  rallbn  de  cette  différence  efi  qu’au 
toucher  des  baffes  la  force  du  bras  efi  en  pouffant,  6c 
qu’au  violon  elle  efi  en  tirant;  ce  qui  vient  de  la  dif- 
férente maniéré  de  tenir  ces  infirumens. 

Quelques-uns  donnent  pour  réglé  du  coup  d’ar- 
chet , de  fe  régler  fur  le  nombre  de  notes  de  même 
valeur  , dont  le  nombre  efi  pair  ou  impair  : quand  il 
efi  pair , ils  veulent  que  l’on  commence  en  pouffant, 
& quand  il  efi  impair  , ils  veulent  que  l’on  tire  ; 
comme  aufiî  lorfque  dans  la  fuite  de  la  piece  il  fe  ren- 
contre des  croches  ou  doubles  croches , dont  la  pre- 
mière efi  en  tirant , & dont  le  nombre  efi  pair  , ils 
veulent  que  l’on  tire  la  première  & la  fécondé  ; & 
s'il  efi  non-pair , ils  veulent  que  l’on  continuele  coup 
d’archet  ; mais  comme  lenombre  des  notes  n’efipas 
toujours  facile  à diftinguer  auffi  promptement  qu’il 
efi  néceffaire  , & que  fouvent  les  réglés  font  fujettes 
à quelque  embarrascu erreur  , il  elt  beaucoup  plus 
fur  & facile  de  fe  régler  fur  la  valeur  des  notes  & des 
tems  de  la  mefure  dont  voici  les  préceptes. 

A la  mefure  de  quatre  tems , quand  on  trouve  des 
noires  dont  la  première  efi  la  première  ou  la  troi- 
fieme  partie  de  la  mefure  , il  faut  pouffer  la  premiè- 
re, tirer  la  fécondé,  pouflèr  la  troifieme  , & tirer 
I i 


la  quatrième.  Exemple,  [ 


AA 


Quand  ( 
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trouve  des  croches,  que  la  première  efi  la  premier® 
partie  d’un  tems , il  faut  pouffer  ; fi  elle  efi  la  fécond® 


partie , il  ffiut  tirer  : exemple, 
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Quand  on  rencontre  des  doubles  croches,  & que  la 
première  efi  la  première  ou  la  troifieme  partie  d’un 
tems  , il  faut  pouffer  ; & fi  elle  efi  la  fécondé  par- 
tie d’un  tems,  ou  la  quatrième  , il  faut  tirer.  Exem- 

-,  ^ **  ^ ■ Lorfque  dans  la  fuite  d’une  piece 

de  mufique  on  rencontre  des  croches  en  tirant , dont 
la  première  efi  la  première  partie  d’un  tems  , il  faut 

tirer  la  première  & la  fécondé  ~ Si  on  rencontre 

E t 

des  doubles  croches  en  tirant , dont  la  première  efi 
la  première  ou  troifieme  partie  de  la  mefure,  il  faut 
pareillement  tirer  la  première  & la  fécondé  ; çette 
Rr 
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;olé  doit  être  oiîfervée  dans  toutes  les  melutes* 
'Oliand  dans  la  fuite  d’une  pièce  il  fe  trouve  quel- 
que cllutc  de  chant,  ou  quelque  cadence  finale,  dont 
la  dernière  note  elt  alTea  longue  pour  reprendre  le 
coup  d’archet  , il  en  faut  obterver  les  réglés  corn- 
me  11  on  commençoit  la  piece. 

Lorloue  l’on  coule  uneoaave,  ou  quelque  pal- 
Tave  en  tirant  d’un  leul  coup  d archet , il  faut  tou- 
joms  pouffer  la  note  qui  fait  la  chute  de  l’otfave  ou 
du  p'aîTage. 

Il  fout  rentarquer  qu'il  y a de  la  différence  entre 
fcouler  deux  notes  ou  les  tirer  j quand  on  veut  cou- 
ler , il  n’y  a que  les  doigts  qui  doivent  agir  , &:  l’ar- 
chet  ne  doit  point  quitter  les  cordes  ; mais  quand  on 
tire  deux  notes , il  faut  ioulevet  l archet  à moitié  de 
fon  coup  , & le  remettre  aiiffitot , en  continuant  le 
même  coup  , & non  pas  en  recommençant  à tirer, 
quand  on  trouve  des  croches  eu  doubles  croches  , 
dont  on  eft  obligé  de  tirer  la  première  & la  fécon- 
dé, fuivant  la  réglé  ci-devant.  Si  le  mouvement  eff 
fort  vite  , il  ne  faut  point  lever  l’archet,  mais  le  cou- 
ler d’un  feul  coup. 

Dans  les  pièces  de  mufique  oîi  le  mouvement  e-ff 
fort  léger , on  fuit  ordinairement  le  coup  d’archet , 
quand  on  a obfervc  les  réglés  en  commençant , car 
par  la  fuite  on  n'obferve  point  les  réglés,  à moins 
qu’on  ne  rencontre  des  notes  affez  longues  pour  fa- 

vorifer  le  COUD  d’archet. 

A la  mefure  à trois  tems  , fi  la  première  melure  eft 
comparée  de  trois  notes  valant  chacune  un  tems  , il 

faut  commencer  en  tirant  f j-  i Sc  fi  la  première 

Vaut  deux  tems  j ou  fi  elle  eft  poifltee  , il  faut  com- 
mencer en  poufl'ant. 

Quand  la  piece  eft  de  mouvement , & qu  il  le 
marque  fur  la  première  note  de  chaque  melure  , fur 
des  notes  qui  valent  chacune  un  tems  , fi  les 
premières  font  fur  un  même  degré  , il  faut  pouffer 
la  première , & pouffer  les  deux  fuivantes  fans  lever 
l’archet , c’eft-à  dire  qu’il  faut  à la  moitié  du  coup 
en  marquer  unfecond,  en  continuant  le  même  coup  ; 
mais  fi  la  première  & la  leconde  de  la  melure  font 
fur  dirférens  degrés  , il  les  faut  pouffer  d’un  feul 
coup , c’eft-à-dire  qu’à  la  moitié  du  pouffe , il  faut 
marquer  la  fécondé  note  , en  continuant  le  ineme 
coup.  Cette  réglé  doit  être  obfervée  particulière^ 
ment  quand  les  notes  montent  ou  defeendent  par  de- 
grés conjoints. 

Lorfqiie  le  mouvem.ent  ne  fe  marque  fur  aucun 
tems  de  la  melure  , & qu’il  marche  toujours  cgale- 
hient , il  faut  fuivre  le  coup  d’archet , à moins  qu’il 
ne  le  rencontre  quelques  paufes  ou  quelque  cadence 
finale  , ou  quelqu’autrc  note  affez  longue  pourfavo- 
rifer  le  coup  d’archet,  fans  intéreffer  le  mouvement, 
au  même  ligne  ou  triple  de  mouvement  ; lorlque 
l’on  trouve  une  note  valant  deux  tems  au  commen- 
cement de  la  mefure , dans  le  courant  d’une  piece  & 
en  tirant , fi  il  fuit  une  noire  d’un  feul  tems  j il  la 
faut  encore  tirer , c’eft-à-dire  du  même  coup , en 
foulevant  un  peu  l’archet. 

Quand  chaque  mefure  efteompofée  de  noires  &C 
de  blanches  qui  fyncopent  en  levant,  il  faut  fuivre 
l’archet , & quand  ce  mélange  ceffe,  on  recommence 
â obferver  les  règles. 

A la  mefure  de  | ou  trois  pour  huit  , il  fout  obfer-* 
Ver  le  coup  d’archet  fur  les  croches  j comme  on  1 ob* 
ferve  fur  les  noires  dans  la  mefure  à trois  teriis. 

Dans  toutes  les  melures  quand  on  trouve  une 
noiré  ou  croche  pointée  en  tirant , il  faut  tirer  la 
fuivante  du  même  coup  , autant  que  la  mefure  le 
permet. 

A la  mefure  de  fix  pour  quatre , f , il  faut  obferver 
les  mêmes  préceptes  que  pour  le  triple  fimple  , &C 
Étilknt  deux  raefures  d’une , la  mettre  étant  coinpo- 
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ÿée  de  fix  noires,  fur  les  trois  premières  furie* 
trois  derniere?  defquelles  on  obfervera  les  réglés  dà 
triple. 

A la  mefure  fix  pour  huit , f- , & dans  tous  les 
mouvemens  de  gigue,  il  faut  fuivre  le  coup  d’archer, 
quoique  fouvent  les  notes  pointées  fe  trouvent  en 
tirant  ; il  faut  feulement  obferver  que  dans  cette  me- 
fure , foit  en  mouvement  de  gigue  ou  non  , lorfqu’il 
fe  rencontre  une  noire  en  tirant , qui  eft  la  première 
ou  la  troifieme  note  de  la  mefure , il  faut  tirer  du  mê- 
me coup  la  croche  fuivante. 

Aux  airs  de  mouvement  de  la  mefure  à deux  tems 
fur  les  noires , il  faut  pouffer  la  première  partie  du 
premier  6c  du  fécond  tems , di  fi  la  note  qui  com- 
mence la  mefure  vaut  un  tems  , il  faut  tirer  les  deux 
fuivantes  d’un  feul  coud  , 6c  les  marquer  également  ; 
mais  fi  la  première  note  eft  la  fécondé  ou  quatrième 
partie  d’un  tems,  il  faut  commencer  en  tirant. 

A la  mefure  de  quatre  pour  huit , il  fout  obfer- 
ver les  réglés  du  coup  d'archet  fur  les  croches  , com- 
me on  les  obferve  aux  autres  fignes  de  deux  tems  ; 
quandles  croches  font  beaucoup  mêlées  de  doubles 
croches  , il  faut  fuivre  le  coup  d'archet. 

Dans  toutes  les  melures  oh  le  mouvement  n’eft 
point  marqué , 6c  où  il  n’y  apoint  de  chute  de  chant, 
il  faut  fuivre  le  coup  d’archet  fur  les  notes  égales  , 
particulièrement  dans  tous  les  mouvement  vîtes. 

Quand  on  trouve  une  notefyncopée  en  tirant,  il 
fout  tirer  la  fuivante  du  même  coup  : fi  ce  n’eft  que 
cette  fuivante  ffit  une  fécondé  fyncope  ; car  alors  il 
faudroit  fuivre  le  coup  d’archet;  cette  réglé  doit 
être  particulièrement  obfervée  aux  airs  de  mouve- 
ment. 

A la  mefure  à quatre  tems , les  croches  doivent 
être  touchées  également , c’eft-à-dire , qu’il  n’en  faut 
pas  marquer  une  : mais  pour  les  doubles  croches  , il 
faut  un  peu  marquer  la  première  , troifieme  , &c. 

A la  mefure  en  deux  tems , dans  les  airs  de  mou- 
vement fur  des  croches  , il  faut  un  peu  marquer  la 
première,  troifieme  , &<:.  de  chaque  rneiùre  ; il  faut 
prendre  garde  de  les  marquer  un  peu  trop  rude- 
ment. 

A la  mefure  à trois  tems  furies  croches,  il  faut 
un  peu  marquer  la  première  de  chaque  mefure  , 6c 
fuivre  les  autres  également;  il  faut  obferver  la  même 
chofe  au  triple  double  fur  les  noires  aux  airs  de  mou- 
vement. 

Toutes  ces  réglés  peuvent  fervir  pour  le  violon 
& les  autres  inftrumens  qui  lui  reffemblent , c’elfo 
à-dire  , que  l’on  tient  comme  lui  pour  en  toucher  , 
en  changeant  feulement  le  mot  drer  en  poujfer , 6c  !«! 
mot  poujfer  en  tirer. 

Il  y a quatre  genres  de  pièces  qu’on  peut  jouer 
fur  la  viole  ; i ®.  les  pièces  de  mélodie  , autrement  dô 
beaux  chants.  ^oy«{MÉLODiE. 

Z®.  Les  pièces  d’harmonie  ou  par  accords , dont 
les  parties  falisfont  agréablement  l’oreille  quand  elles 
font  bien  ménagées  dans  la  compofition,  6c  bien 
touchées  dans  l’exécution,  yoyei  Harmonie. 

5°.  Le  jeu  de  s’accompagner  foi-même  lorfqu’oa 
fait  bien  conduire  fa  voix  toucher  la  baffe  agréa- 
blemtnt. 

4®.  Le  jeu  d’accompagnement  dans  les  concerts 
de  voix  Ôc  d’inftrumens.  yoyei  Accompagne-, 
MENT. 

On  pratique  fur  la  viole  les  memes  agremens  que 
fait  la  voix , qui  font  la  cadence  ou  tremblement , le 
port  de  voix,  l’afpiration,  la  plainte,  la  chiite , la 
double  cadence  , & en  outre  le  marchement , le  bat- 
tement, & la  langueur.  On  fait  tous  ces  agrémens 
fur  la  viole  comme  fur  tous  les  autres  inftrumens , en 
exécutant  les  unes  après  les  autres  les  notes  que  les 
agrémens  renferment. 

Il  y a trois  de  ces  agrémens  qui  n’ont  point  d« 
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taraftères  propres  dans  la  tablature ;.ravoir  îe  batte- 
icent,  la  langeiir , la  plainte , que  pour  cette  raifon 
'ûn  va  expliquer. 

■ battement  fe  fait  lorfque  deux  doiets  étant  pô- 
les lur  la  corde  près  l’uti  de  l’autre , l’un  appuie  iiir 
la  corde,  & l’autre  la  bat  fort  légèrement. 

La  langueur  fe  fait  en  variant  le  doigt  fur  la  tou- 
the  ; on  la  praiique  ordinairement  Jorfqu’on  eft  obli- 
ge de  toucher  une  note  du  petit  doigt , & que  la  me- 
iure  le  permet  ; cet  agrément  comme  le  précédent 
■doit  durer  autant  que  la  note. 

^ La  plainte  fe  fait  en  traînant  le  doigt  fur  la  corde 
Q '•inetou^e  à l’autre  prochaine  en  delcendant,  lans 
Iq  lever.  Cet  agrément  n’elt  propre  que  pour  les 
pièces  de  mélodie  ou  d’harmonie  ; car  dans  l’accom- 
pagnement on  ne  doit  pas  le  pratiquer,  ou  ce  doit 
etre  rarement  avec  beaucoup  de  prudence,  afin  qu’il 
n en  reuilte  aucun  mauvais  eifct  contre  les  autres 
parties.  Cet  agrément  lé  fait  eu  procédant  par  le  mi- 
ton  majeur  ou  mineur  ; il  eft  fort  touchant  & pathé- 
tique, parce  qu’il  touche  en  pafîant  les  degrés  enhar- 
moniques. 

En  général , on  ne  connoît  en  France  que  trois 
lortes  dinftrumens  appellés  violes;  favoir  la  baflé 
de  vwie  qui  a lept  cordes  ; & le  deft'us  6c  le  par-delTus 
de  viole  qm  en  ont  ftx.  Ces  trois  inllrumens  ne  diffe- 
rent que  par  la  grolfeur,  & reffemblcnt  au  violon 
ü i exception  que  la  table  de  deftbus  eft  plate  le 
manche  plus  large  & diftingué  par  des  touches,  6c 
qu  ils  ont  plus  de  cordes. 

Ce  que  les  Italiens  appellent  alu  viola , efl  la  haute- 
contre  de  celle  dont  nous  parlons , & leur  mure  vin- 
la  en  eft  la  taille.  Quelquefois  ils  l’appellent  ftm- 
plement  la  viole  quelques  auteurs  prétendent  que 
c elt  la  lyra  ; d’autres , la  cythara  y.d’aiitres , la  chetys; 
& djmires  , la  des  anciens.  ^0)c{Lyre,  &c, 

1 . La  viole  cl  amour,  viola  d’amore  ^ eft  une  ef- 
pece  de  triple  viole  ou  violon  , ayant  fix  cordes  de 
cuivre  ou  d’acier  , comme  celles  du  claveftîni  elle 
rend  une  efpece  de  fon  argentin , qui  a quelque  chofe 
de  tres-agreable. 

3°.  Lagrande  vio/«qui  a 44  cordes, &que  leslta- 

iieiîs  appellent  vtola  di  bardons  : mais  cet  inftrument 
n elt  guere  connu. 

1 ,t  les  Italiens  appellent  rio/tz 

& dont  es  Anglois  ne  jouent  pas  non  plus, 
^roftard  la  prend  pour  une  baffe  de  viole , qui  eft 
montée  de  fix  ou  lept  cordes  , & fur  le  mêine  ton 
que  la  viole  ordinaire. 

5".  -Ce  que  les  Italiens  appellent  viola  di  br&ccio 
■ou  limplement  braccio  ,•  eft  un  inftrument  qui  répond 
•anofre  haute  contre  de  deffus , 6c  cinquième  violon. 

6".  La  viole  première , ou  viola  prima  des  Italiens 
eft  prccifémcnt  notre  violon  haute-contre  , ou  du- 
moins  les  Italiens  fe  fervent  ordinairement  de  la  clé 
t.lol  Ui , à la  première  ligne , pour  marquer  la  mufi- 
que  compofee  pour  cet  inftrument. 

7 • La  viols  fécondé , viola  fuunda  , répond  affez 
a notre  violon  taille  ; elle  a la  clé  de  c fol  ut , à la 
aeconde  ligne. 

8°.  La  viole  troifieme , eft  à-peu-près  la  même 
chofe  que  notre  cinquième  violon  ; elle  a la  clé  de 
ifolut , à la  troifieme  ligne. 

9®.  La  viole  quatrième  , viola  quarta , n’eft  point 
connue  en  Angleterre  ni  en  France;  mais  il  en  eft 
lait  fouvent  mention  dans  les  compofitions  italien- 
nes : la  clé  eft  à la  quatrième  ligne. 

Enfin , la  petite  viole , vioUita , eft  précifément 
notre  viole  triple;  mais  les  étrangers  confondent  foii- 
vent  ce  terme  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
vtolt  première  , fécondé,  troifieme  &c. 

VIOLENCE  , ( AfyzAo/.  ) divinité  fille  du  Styx, 
& compagne  mfeparable  de  Jupiter  : elle  avoir  un 
tempÿ  dan^^cuadelle  de  Corinthe,  conjointement 
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qyqc  la  N’éceffite  ; nais  il  n’étoit  pefmis  J perfonnq 
d y mettre  le  pie , dit  Paufanias.  ( D.j  \ 

VIOLENT , EMPORTÉ , ( iy™».  ')  il  femble 
queler«i«.vaji,fq„eà  l’aftionf  & f Vemporù 
«arrête  ordinairement  aux  difeours. 

Un  homme  vtolem  eft  prompt  à lever  la  main  ; il 
frappe  aii(li-tot  qu’il  menace.  Un  homme  emponioO. 
prompt  a dire  des  injures  ; il  fe  fâche  aifément 
Les  emporté!  n’ont  quelquefois  que  le  premier  feu 
de  mauvais;  les  vm/ms  <ont.plusdàngefc-ux. 

Il  tant  le  tenu  lur  fes  gardes  avec  les  perfonnes 
vioUoles;  & ,1  ne  faut  fouvent  que  de  la  patience 
avec  les  perlonnes  emportées.  Girard.  ( D J ^ 

bleu  & ^ ^ "'Siée  dé 

bleu  & de  rouge,  qui  reffemble  à la  fleur  qui  porte  lé 

nom  de  viohue.  Les  foies  vialute!  cramoifics  doivent 
être  faites  de  pure  cochenille  avec  la  galle  à l’cpine . 

1 atlenic  & le  tartre  ; & après  avoir  etc  bien  bouillies 
« lavoes,  etre  paffees  dans’ une  bonne  cuve  d’Inde 
lans  mélange  d’autres  ingrédiens.  Les  ordi- 
naires doivent  etre  montés  de  bréfil , de  bois  d’Inde 
ou  d orletlle,  puis  paffés  à la  cuve  d’Inde.  La  teinture 
clqs  lames  violâtes  cramoifi  fc  fait  de  cuve  6c  de  co- 
chenille  lans  y mêler  d’orfeille  ni  autres  inprédiens. 
A 1 egard  des  fils , les  violets  rofe-feche  & amarante 
claire  le  teignent  avec  le  bréfil,  & fe  rabattent  aveô 
la  cuve  dinde  on  indigo.  (Z>. /.) 

VIOLETTE  f f.  ( nat.  Bot.  ) viola  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  anomale  & compofée  de 
plufieurs  pétales  ; elle  reffemble  à une  fleur  papi- 
honacee  ; les  deux  pétales  fupérieurs  ont  la  forme 
cl  un  etendart;  les  deux  latéraux  reprefentent  des  ai- 
les , & l’inféncur  eft  fait  comme  une  caréné  Le  pilHI 
fort  du  calice  , & devient  clans  la  fuite  un  fruit  ordi- 
nairement à trois  angles,  qui  s’ouvre  en  trois  parties 
& qui^renfermedes  femences  le  plus  fouventarron* 
dics.  Tournefort , mji.  reikerb.  Foye^  Plante. 

haviolette  ordinaire,  viola  mania  purpurea  flore 
fvnphci  odoro,  L R.  H.  420,  eft  l’elpece  la  plus 
commune  de  ce  genre  de  plante.  Tout  le  monde  la 
connoit.  Sa  racine  eft  fibrée,  touffue,  vivace.  Elle 
pouffe  beaucoup  de  feuilles  arrondies,  larges  comme 
celles  de  la  mauve  , dentelées  en  leurs  bords  ver- 
tes  , attachées  a de  longues  queues. 

Il  s’élève  d’entr’elles  des  pédicules  grêles,  qui  foii- 
tiennent  chacun  une  petite  fleur  très-agréable  â la 
vue  , d’une  belle  couleur  pourprée  ou  bleue  tirant 
lut  le  noir  , d une  odeur  fort  douce  & réjoiiilTante 
d’un  goiit  vifqueux  accompagné  de  tant-folt-peu  d’â-’ 
crete.  Cette  fleur  charmante  eft  compofee  de  cinq 
petits  petales  avec  autant  d’étamines  à fommets  ob- 
tus, & d’une  efpece  d’éperon  ; le  tout  efl  foutenu  paf 
un  calice  divife  jufqu’à  labafe,  en  cinq  parties. 

A cette^  fleur  iitccede  un  capfule  ovale  , qui  dans 
la  maturité  s’ouvre  en  trois  quartiers  , & lailTe  voir 
pluheurs  femences  prefqiie  rondes,  attachées  contrç 
les  parois  de  la  caplule , plus  menues  que  celles  de  la 
coriandre,  & de  couleur  blanchâtre. 

(^tte  plante  croît  aux  lieux  ombrageux,  enterre 
graffe  , dans  les  foffes,  le  long  des  haies  , contre  les 
murailles,  à la  campagne  & dans  les  jardins,  oticlle 
fe  multiplie  aifément  par  des  filets  longs  & rampans, 
qui  prennent  raçine  çà  & là.  Elle  fleurit  au  premier 
princems  vers  le  mois  de  Mars , 6c  ne  perd  point  fes 
feuilles  & fa  verdure  pendant  l’hiver. 

Tournefort  compte  cinquante-trois  efpeces  de 
violettes  ; car  cette  plante  donne  des  feuilles  & des 
fleurs  très-variées  , limples  , doubles  , pourpres 
bleues , jaunes , blanches , de  trois  couleurs , &c.  * 
Les  vîo/mei  du  Chily  different  encore  des  euro- 
péennes , félon  le  j>.  Feulllée  , en  ce  que  leurs  fleurs 
ne  donnent  aucune  odeur,  & que  leurs  feuilles  font 
alternes,  taillées  en  fer  de  pique,  affez^  femblablcs  à 
R r ij 
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celles  de  l’origan  , & éloignées  les  unes  des  autres 

d’environ  un  demi-pouce. 

Les  anciens botaniftes  ontuommev/o/^mj  divcrlcs 
plantes  qui  font  d’un  genre  différent,  comme  la  ju- 
lienne , qui  eft  une  eipece  d’hefpens  & vioUtu  a lar- 
ge  feuille  , qui  eft  la  grande  lunaire. 

Les  Grecs , fuivant  la  remarque  de  Saumaife  , ont 
donné  le  nom  général  de  IW  à la  fleur  que  les  Latins 
ont  appelle  viola  ; mais  les  Grecs  taifoient  deux  el- 
pecesd’/o»';  la  première  qu’ils  nommoient  , 

éc  l’autre  mukcUv.  La  ixi><cn’iov  venoit  d’elle -môme 
fans  être  femée  , & c’eft  celle  que  nous  appelions 
violette.  La  fécondé  dite  xtvKoiiy  le  femoit  6c  le  culti- 
voit  dans  les  jftrdins,c’eft  notre  violier,ou  notre  gi- 
roflée. Les  Grecs  diftinguoient  trois  fortes  de  vio- 
liers , des  jaunes  , qui  étoient  les  plus  communs , 
des  blancs  fie  des  pourprés.  C’eft  des  violiers  jaunes 
& non  pas  des  violettes  ^ qu’Horace  parle  dans  ce  pal* 
fage  : me  linclus  viola  pallor  arnantium  , les  Latins 
ayant  nommé  indilFcremment  vio/æ  & les  & 

les  des  Grecs  ; ainfi  le  poëte  a emprunte  la 

couleur  de  la  giroflée  jaune  pour  peindre  la  trille  pâ- 
leur des  amans,  pâleur  femblable  à celle  de  ceux  qui 
ont  la  jaunilfe.  ( Z>.  /.  ) . > , n 

Violette  , ( Mat.  méd.  & Pharmacie.)  les  fleurs, 
les  feuilles  & les  femences  de  cette  plante  font  en 

ulage  enmédecine. 

Toutes  ces  parties  font  légèrement  purgatives.  La 
racine  pafle  pour  l’être  beaucoup  davantage  i mais 
elle  n’efl  pas  d’ufage. 

Les  fleurs  de  violette  ont  une  odeur  douce  desplus 
agréables;  elles  donnent  une  eau  diflillée  aromati- 
que foible  en  parfum,  & point  d’huile  effeniielle. 
Elles  contiennent  une  fubflance  mucilagineufe  , peu 
abondante,  pour  laquelleonles  emploie  principale- 
nient  à titre  de  remede  adouciffant , relâchant , pec- 
toral. On  prend  l’infufion  ou  la  très-légere  décoélion 
de  ces  fleurs  pour  ptifane  ouboiffon  ordinaire,  dans 
les  rhumes , les  maladies  aigues  de  la  poitrine  , les  af- 
feélions  des  voies  urinaires  , les  douleurs  d’entrail- 
les les  menaces  d’inflammation , & l'inflammation 
même  de  ces  parties , &c.  On  a coutume  de  monder 
ces  fleurs  de  leurs  calices,  qui  font  regardés  comme 
doués  d’une  qualité  purgative  affez  conûdcrabb, 
mais  avec  affez  peu  de  fondement.  Cetufage  paroît 
n’avoir  d’autre  origine  que  l'habitude  de  rejetier 
cette  partie,  lorfqu’on  delline  les  fleurs  à la  prépa- 
ration du  firop  dont  nous  allons  parler  tout-à-l’heure; 
car  dans  ce  cas  l’élégance  de  ce  remede  demande 
cette  féparation. 

Le  firop  de  violettes  appelle  auffi  le  Jirop  violât , le 
prépare  avec  une  forte  intufion  de  fleurs  de  violettes 
tirée  par  l’eau  bouillante  dans  un  vaiffeau  d’étain.  On 
laifferepofer  cette  inlûfion  pendant  quelques  heures; 
on  la  verle  par  inclination,  & on  y fait  fondre  au 
bain  marie  , dans  un  vaiffeau  d’étain,  le  double  de 
fon  poids  de  beau  fucre. 

La  matière  de  ce  vaiffeau  eft  effentielle  pour  ob- 
tenir un  firop  d’une  belle  couleur  bleue  : l’étain  con- 
court matériellement  à la  produûion  de  cette  cou- 
leur. C’eft  faute  d’être  inflruit  de  cette  drconflance, 
ou  d’y  avoir  égard,  que  plufieurs  apothicaires , fur- 
tout  dans  la  province , font  un  firop  de  violettes^  dont 
la  couleur  eft  fauffe  & defagréablc. 

Il  y a encore  fur  les  violettes  un  autre  fecret  beau- 
coup moins  connu  que  celui-ci,  c’eft  que  pour  leur 
conferver  toute  leur  couleur  dans  la  déification  , 
pour  avoir  des  fleurs  devio/««eifeches  d’un  très-beau 
bleu  bien  foncé,  il  faut  les  expofer  à une  chaleur 
convenable  dans  une  étuve  remplie  de  vapeurs  d’al- 
kali  volatil.  Il  y a apparence  que  ces  fleurs  fe  déco- 
lorent, & prennent  un  rouge  pâle  lorfqu’on  lesfe- 
chefans  cette  précaution,  parce  qu’elles  éprouvent 
un  mouvement  de  fermentation  qui  dégage  un  acide. 
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lequel  attaque  Uurcouleurtendre  & très-facilement 
altérable.  La  vapeur  alkaline  ou  empêche  le  déve- 
loppement de  cet  acide,  ou  l’abfovbe  à mefure  qu  il 
eft  développé,  ôc  il  prévient  ainfi  fon  aciion  fur  la 
partie  colorante  de  cette  fleur. 

Ce  firop  de  violettes  bien  coloré , bien  bleu , a dans 
la  pratique  ordinaire  de  la  chimie,  un  ufage  affez 
commun.  Violette  teinture  de.,  ( Chimie.')^ 

Le  firop  de  violettes  a,  comme  remede,  les  mê- 
mes vertus  que  l’infufion  des  fleurs  dont  nous  avons 
parié  plus  haut.  On  l’emploie  même  plus  fréquem- 
ment , & fur-tout  dans  les  aposèmes  laxatifs , les  ju- 
leps  rafraîchaiffans , &c. 

Les  feuilles  de  violettes  font  rarement  employées 
dans  l’ufage  intérieur;  mais  elles  lont  prelque géné- 
ralement employées  dans  les  decoftions  appellees 
émoUienics  deftinées  à l’ufage  extérieur  , ou  à être 
données  en  lavement. 

Les  femences  de  violettes  font  compofees  d une 
très-petite  amande  émulfive  & d’une  écorce  mucila- 
gineufe  ; on  en  emploie  la  décoûion  dans  les  coliques 
fnteftinales  & néphrétiques  ; on  s'en  fertaufll  exté- 
rieurement pour  en  laver  les  yeux  dans  les  ophtal- 
mies très-doulcureufes.  On  les  emploie  quelquefois 
encore  à la  préparation  des  émulfions , mais  fans  au- 
cune utilité  particulière  dans  quelque  cas  que  ce 
puilTe  être  , 6c  toujours  au  contraire  avec  l’incom- 
modité que  donne  leur  peiitelTe.  K Emulsion. 

On  prépare  avec  les  fleurs  de  violettes  une  confer- 
ve , qui  eft  moins  un  remede  qu’une  confiture  agréa- 
ble , dont  on  peut  cependant  uferdans  la  toux  à titre 
de  looch  fec  , de  la  même  maniéré  qu’on  fe  fert  des 
tablettes  peûorales,  du  fucre  d’orge  , de  la  pâte  de 
guimauve , &c. 

Le  miel  violât  n’eft  autre  chofe  qu’un  firop  de 
fleurs  de  violettes  entières  préparé  par  la  cuite  , Ô£ 
dans  lequel  on  a employé  du  miel  au  lieu  de  fucre. 
Plufieurs  apothicaires  prennent  pour  ce  miel  ladé- 
cofrioa  des  calices  dont  ils  ont  mondé  les  fleurs  de 
violettes  qu’ils  ont  employées  à faire  du  firop , & af- 
furément  ces  calices  font  dans  ce  cas  tout  auflî  bons 
que  les  fleurs  , puifque  l’ébullition  qu’on  eft  obligé 
d’employer  pour  fondre  & ccumer  le  miel,  difTipe 
l’odeur  & détruit  la  couleur  des  violettes , 6c  rend 
par  conféquent  inutile  la  préférence  qu’on  donne  à 
celte  panie,  6c  la  précaution  de  la  traiter  par  l’infu- 
fion.  D’ailleurs  le  mielviolatn’étant  deftiné  qu’à  être 
employé  dans  les  lavemens , 6c  dans  les  lavemens 
laxatifs  , il  feroit  inutile  de  s’occuper  de  l’élégance 
du  remede  ; 6c  s’il  eft  vrai  que  les  calices  foientplus 
purgatifs  que  les  pétales , il  vaut  mieux  employer 
cette  dernierc  partie  feulement  dans  le  miel  violât. 

On  prépare  encore  avec  les  fleurs  de  violettes  une 
huile  par  intufion  & par  coâion  qui  n emprunte  rien 
de  ces  fleurs.  Huile. 

Les  fleurs  de  violettes  entrent  dans  le  firop  de  velar 
& dans  celui  de  tortue  ; les  fleurs  6c  les  iemences 
dans  le  lénitif&dansle  diaprun;  les  femences  dans 
l’éleâuaire  de  pfyllium  6c  dans  le  catholicum  ; la  con- 
ferve  dans  l’élcfruaire  de  citron  ; le  firop  dans  les 
pilules  de  fagapenum  6c  dans  la  cafTe  aiite  ; les 
feuilles  dans  l’onguent  populeum , &(l  (h) 

Violettes  teinture  & Jirop  de^  la  teinture  dev/o- 
leites  eft  proprement  un  inftrument  chimique.  Lorf- 
qu’elle  elt  préparée  convenablement,  elle  eft  d un 
gros  bleu  , fans  la  moindre  teinte  de  violet  nideyerd. 
Cette  conferve  s’altere  avec  la  plus  grande  facilite. 
Lorfqu’on  applique  à cette  teinture  diverfesfubftan- 
cés  lalines,  elle  eft  affez  conftamment  changée  en 
rouge  par  les  acides,  6c  en  verd  par  les  alkalis.  Cette 
propriété  la  fait  employer  par  les  chimiftes  pour  dé- 
couvrir dans  certaines  liqueurs  fabnes  le  caraélere 
particulier  du  fel  dominant  ; c’eft  ainfi  cju  on  s en  fett 
pour  trouver  la  faturation  dans  la  préparation  arti.- 
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ficîelfe  des  Tels  neutres  Sc  dans  les  premières  épreu- 
ves des  eaux  minérales.  Saturation,  ^ Chi- 
mie.')  , 6*  Minérales  , eaux j 6c  comme  la  plusfoible 
portion  d’acide  ou  d’alkalinud  fe  manifelle  par  ce 
ligne , avantage  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  autre 
moyen  chimique,  cet  emploi  de  la  teinture  de  v/o- 
luces  eft  fort  commode  , 6c  aflez  fidele  dans  les  cas 
les  plus  ordinaires?  Il  elî  bien  fupérieur  k celui  de 
plufieurs  autres  couleurs  végétales  tendres  , 6c  no- 
tamment à celui  de  la  teinture  de  tournel'ol,  voye^ 
Tournesol  , en  ce  que  cette  derniere  efttrès-fen- 
fible  à rimprelîion  des  acides  qui  la  changent  en  rou- 
ge , mais  qu’elle  eft^inaltérable  par  les  alkalis.  Mais 
1 artille  doit  être  prévenu  que  ce  figne  n’eft  pas  tel- 
lement univoque  quetoute  liqueur  laline  qui  change 
la  teinture  de  vio/ee/es  cnverd  , doive  être  regardée 
comme  infailliblement  alkaline;  car  quant  au  chan- 
gement en  rouge  il  ed  dii  plus  contaminent  aux  aci- 
des. Les  exceptions  les  plus  remarquables  quant  aux 
changemens  enverd,  font  celles-ci  : les  diffolutions 
du  vitriol , quoique  ce  lel  neutre  métallique  con- 
tienne del’acide  furabondant,  ^^qyerSURABONDANT, 
& meme  1 eau  mere  de  vitriol  qui  eft  fenliblement 
îrès-acide,  changent  la  teinture  des  yio/ci:es  en  verd. 
Plufieurs  lels  déliqucfccns  à bafe  terreufe  exafte- 
ment  neutres  changent  auffi  lateinture  de  vio/euesen 
verd.  Le  fel  marin  donne  encore  une  petite  teinte 
verte  à cette  teinture;  mais  il  eft  vraiireinblableque 
ce  n’eft  qu’à  railon  d’un  peu  defon  eau  mere  ou  de 
lèi  à bafe  terreul'e  , qu’il  retient  ordinairement  dans 
fes  cryftaux  , c’eft-à-dire  dans  fon  eau  de  cryftalli- 
l'ation, 

La  teinture  de  violettes  n’eft  autre  chofe  qu’une  for- 
te infulion  à froid  dans  l’eau  , des  pétales  de  violettes 
bien  mondés  , fur-tout  de  leurs  calices.  Pour  avoir 
cette  teinture  conftamment  bleue , & d’un  beau  bleu, 
on  doit  la  préparer  dans  un  vaifteau  d’étain  ; c’eft-là 
le  tour  de  main , arcane  qui  eft  pourtant  connu  au- 
jourd’hui de  tous  les  bons  artiftes  ; 6c  pour  fe  la  pro- 
curer auffi  faturée  qu’il  eft  poffible, on  applique  deux 
ou  trois  fois  fur  de  nouvelles  fleurs  , la  liqueur  colo- 
rée par  une  première  infufton. 

On  emploie  communément  la  teinture  deviolettes 
réduite  en  lirop  par  l’addition  d’une  portion  con- 
venable de  lucre  très-blanc  qu’on  fait  fondre  dans 
cette  teinture,  à la  chaleur  la  plus  légère  d’un  bain- 
marie.  Le  fucre  n’altere  point  la  couleur  naturelle  de 
cette  teinture,  elle  en  devient  plus  durable.  L’ar- 
tifte  peut  en  faire  fa  provilion  pour  une  année  entiè- 
re, & même  pour  plufieurs  , au  lieu  que  l’infufionde 
violettes  qui  n’eft  point  aftailonnée  avec  le  lucre  , lé 
corrompt  bientôt. 

Violette  aquatique,  (^Botan^  les  Botaniftes 
nomment  cette  plante  hottoma.  Sa  fleur  eft  en  rôle  ; 
elle  n’eft  compolce  que  d’une  feuille  divifée  en  cinq 
legmens  j les  divifions  pénètrent  prelque  julqu’au 
fond  de  fa  fleur  ; il  part  de  fon  centre  un  piftil  qui 
dégénéré  en  un  fruit  cylindrique,  dans  lequel  l'ont 
contenues  plufieurs  létnences  fphériques.  f D.  J.) 

Violette, pierre  de  , ou  IolitE  , nat.  Mi- 

nerai.') Lapis  violaceus  ^ /Wi/cij.  Quelques  naturaliftes 
défignent  fous  ce  nom  des  pierres  qui  répandent 
quelquefois  une  odeur  de  violette  très-marquée.  On 
a remarqué  que  c’étoit  fur-tout  pendant  les  grandes 
chaleurs,  & à la  luite  des  pluies  d’orage,  que  ces 
fortes  de  pierres  répandoient  l’odeur  la  plus  forte. 
On  a trouvé  de  ces  pierres  en  quelques  endroits 
d’Allemagne.  En  1735  on  découvrit  à Braunlah, 
dans  la  principauté  de  Blankenbourg , une  roche  ou 
une  efpece  de  grès,  compofée  d’un  fable  blanc, 
jaune  ôc  noir , qui  formoit  des  maflés  très-grandes  , 
& qui  avoit  une  odeur  de  violettes.  On  rencontre 
pareillement  des  pierres  avec  le  même  accident  en 
Siléfie,  dans  la  partie  feptentrionale  des  monts  Rie- 


VIO  317 

femberg,  ou  monts  des  géants';'  ce  font  des  cailloux 
très-durs  , d’un  gris  de  cendre  , fur  lefquels  on  trou- 
ve attachée  une  efpece  de  moufle  ou  de  lichen,  à 
qui  eft  due  1 odeur  agréable  dont  on  s’apperçoit.  A 
Aldenberg  en  Mifnie  on  trouve  une  efpece  de  géode 
qui  a 1 odeur  de  la  racine  d’iris  ou  de  la  violette.  A 
Lanenfteiii  au  même  pays,  on  trouve  des  pierres  de 
la  rnême  qualité.  A Frendenftadt  dans  la  forêt  noire, 
& fur-tout  à Ofterode  dans  le  Hartz,  on  trouve  de 
grandes  maflés  de  rochers  qui  font  à nud;  la  mouflé 
qui  y eft  attachée  eft  d’un  jaune  orangé,  l’intérieur 
de  la  pierre  eft  pénétré  de  l’odeur  de  violette.  Ce 
lichen  ou  cette  mouflé  odorante  eft  appellée  par 
Micheïi  èy^usgermanica,  minima , fuxatdis  ^ aureüy 
viola  mania  odorem  J'pirans.  La  Suede  prefente  auffi 
des  pierres  qui  ont  une  odeur  de  violette  ; & il  y a lieu 
de  croire  qu’en  lé  donnant  la  peine  d’examiner  les 
pierres  par  l’odorat , on  entrouveroit  de  femblables 
en  tout  pays. 

VIOLIER , GIROFLIER  , f.  m.  ( Hi(î.  nat.  Bot.) 
liucoium , genre  de  plante  à fleur  en  croix,  compofée 
de  quatre  pétales.  Le  piftil  fort  du  calice  , 6c  devient 
dans  la  lui  te  un  t mit  ou  une  liiique  longue  6c  applatie 
quia  deux  panneaux , 6c  qui  eft  divilée  en  deux  Io<^es 
par  une  clüilon  mitoyenne.  Cette  filique  renferme 
des  femences  plates  , rondes  & ordinairement  fran- 
gées. Tüurnefort , inji.  rei  herb.  ^oye^  PLANTE. 

ViOLlER  BULBEUX,  (^Boun.)  la  plus  commune 
des  dix  elpeces  de  nani^^o-kucoium  de  Tournefort 
eft  notre  violier  bulbeux  , narcijjn-leucoium  vulgare , 

1.  R.  II.  gSy  ^ Raii , hijî.  11^4.  Sa  racine  eft  bulbeu- 
fe,conipolée  de  plufieurs  tuniques  blanches,hormis 
l’extérieure  qui  elt  brune  , garnie  en-deftous  de  fi- 
bres blanchâtres  , d’un  goût  vifqueux,  fans  prefque 
aucune  aciimoiiie.  Elle  pouflé  trois,  quatre  ou  cinq 
feuilles  lemblables  à celles  du  porreau  , allez  larges, 
fort  veries , liftés , luifantes.  Il  s’élève  d’entr’elles  une 
lige  à la  hauteur  de  plus  d'un  demi-pié , anguleufe  ; 
cannelée  , creule  , revêtue  avec  lés  feuilles  jufqu’au 
nnheu  d’une  elpecede  gaine  ou  fourreaublanc  ; elle 
ne  porte  ordinairement  qu’une  feule  fleur  au  l'ommef, 
quelquefois  deux  , rarement  trois. 

Cette  fleur  eft  le  plus  fouvent  à fix  pétales , quel- 
quefois à fept  6c  à huit  : ce  qui  dépend  de  la  bonté  du 
terroir  ; chaque  fleur  eft  dilpofée  en  maniéré  de  pe- 
tite cloche  panchëe , de  couleur  blanche  , avec  une 
pointe  marquée  d’une  tache  verdâtre  par-dehors  , 

6c  réfléchie  légèrement  cn-dedans,  d’une  odeur  qui 
n’eft  point  delagréable,  femblable  , félon Fufchfius, 
à celle  de  la  violette  printanniere,  6c  félon  Clufius , 
à celle  de  l’aubepine.  Lorfqiie  la  fleur  eftpalTce  , fon 
calice  devient  un  fruit  membraneux,  relevé  de  trois 
coins  , fait  en  façon  de  poire , & divifé  intérieure- 
ment en  trois  loges  remplies  de  lémences  prefque 
rondes , dures,  d’un  blanc  jaunâtre. 

Le  violier  ordinaire  croît  naturellement  dans  des 
prés  humides , fur  certaines  montagnes  , dans  les  fo- 
rets ombragculés  & dans  les  haies  ; il  fleurir  en  Fé- 
vrier , 6c  difparoit  dès  le  mois  de  Mai.  Sa  racine  fub- 
fifte  cependant  en  terre  comme  celle  du  narciflé  ; 
c’eft  par  fes  bulbes  qu’on  le  multiplie  ; car  on  le  tranf- 
plante  volontiers  dans  les  jardlni  pour  l’y  cultiver  , 
à caufe  de  fa  fleur  qui  eft  des  plus  hâtives.  (D.J.) 

Violier  , ( Botanique  & Mat.  méd.  ) violier  jaune 
ou  giroflier  jaune,  Giroflier. 

VIOLON , f.  m.  ( Luth.  ) infiniment  de  mufique  à 
cordes  6c  à archet , reprélenté  figure  y.  Planche  cU 
Lutherie.  Cet  infiniment , comme  tous  les  autres  de 
fon  elpece , eft  compofé  de  deux  tables  contournées  i 
comme  on  voit  dans  la  Celle  de  deflbus  eft  or- 
dinairement de  hêtre  , 6c  eft  de  deux  pièces  collées 
fnivant  la  largeur.  Celle  de  dclTus , fur  laquelle  porte 
le  chevalet  qui  foutient  les  cordes,  eft  de  fapin  ou  de 
cedre , comme  les  tables  des  clavecins  ; les  deux  ta- 
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Wesfoniiômtesei^fenible  parlfesbandes  déboisai, 
Jicd.dtf,  qu’on  appelle  éç/#5  , ^ àont  la  lacge^u- 
détermine  répailTeur  du  corps  dç.rinllrumenr.  -Cfi^ 
écUffeslbnt  de  bois  de  hêtre.  Qn  ménage  en  taillant 
îa  table  de.defius  , une  épaiffeur  Ajig.  à la  partie  in- 
térieure & lupérieure  de  celte  table  ; cette  ëpaiiTew 
eli  quelquefois  un  morceau  de  bois,  collé  & chevillé 
.en  cet  endroit  ; cette  épailTeurlerid’épaulement  & 
de  point  d’appui  au  talon  a dil  maftche  <2  ^ , qui  eft 
compofé  de  trois  parties;du  manthè  proprement  dit, 
qui  eihdepuis  a.  jufqu’en  i,  du  fomipier  L qui  eft 
de  la  même  piece  , lequel  eft  évuidé  pour  faire  place 
-fiux  cordes  qiji  vont  s’envelopper  au-tour  des  che.- 
, villes  I , Z ,-3-,  ff-.Ce  i'ommier  dans  lequel  les  chevil- 
les tiennent  à frottement , eft  armé  à fa  partie  fupé- 
rieure  d’vnrpuleaudefculpiure  , ou  quelqueîois 
d’une  tête  d’homme  ou  d’animal  à la  volonté  du 
/afteur  ; car  cés  fortes  de  qhofes  ne  font  rien  à la 
bonté  de  l’inftrument.  Latroifieme  partie  du  manche 
ffeÛ  la  touche  5 i , qui  eft  collée  fur  le  manche  , la- 
quelle eft  ordinairement  d’ébene  QU  de  bois  noirci; 
q’eft  fur  cette  touche  que  celui  qui  joue  de  cet  inftru- 
jnent  appuie  les  cordes  pour  déterminer  leur  lon- 
gueur, qui  fe  prend  depuis  le  chevalet  D jufqu’auH- 
Jet  d’ivoire  5 ,lorlqu’on  les  touche  à vuide  , ieu- 
lement  depuis  le  même  chevalet  jufqu’à  l’endroit  de 
la  touche  où  elles  font  tenues  appliquées  par  le  doigt 
Jorfqu’on  ne  les  touche  pas  à vuide.  Ces  inftrumens 
font  en  outrepercés  de  deux  ouvertures  i i , dont  on 
voit  le  modèle  dans  la  figure , PI.  de  Lutherie.  Ces  ou- 
vertures que  l’on  fait  pour  donner  palîageaux  fons 
q\d  fe  forment  non-feulement  par  les  vibrations  des 
cordes  , mais  aufti  par  celles  de  la  table  fupérieure  , 
s’appellent  les  lefquelles  ont  laformed’une  S; 
Bu-lieii  que  celles  des  violes  àc  contre-baffes , «S-c. 
ont  la  forme  d’un  C. 

Pour  faire  un  v/o/on,  après  avoir  collé  les  deux  pié- 
gés qui  doivent  former  la  table  de  defl'us , & les  avoir 
chantournées  , fuivant  l’un  ou  l’autre  des  patrons 
^ B ,fig.  Fl.  de  Luth,  on  applique  cette  table  fur  la 
^achine  repréfentée  ^fig.  appellce  creufoir  , fur  la- 
^ uelle  on  l’affermitau  moyen  des  deuxvis  & de  leurs 
crous  a m.  Après  que  la  table  eft  ainfi  affermie  , & 
que  le  creufoir  eft  arrêté  fur  l’établi , on  creufe  la 
table  autant  qu’il  convient,  en  épargnant  la  partie 
qui  doit  fervir  d’appui  au  talon  du  manche  ; on  fait 
enfuitc  l’autre  côté  de  table  , qu’on  applique  pour  cet 
effet  liir  la  planche  repréfentée  ,fig.  On  fait  la  même 
chofe  à la  planche  de  fapin  qui  doit  fervir  de  table  à 
rinftrument , obfervant  de  la  creufer  davantage  fur 
Je  milieu , & de  la  réduire  à environ  J de  ligne  d’é- 
paiffeur  , plus  ou  moins  , félon  la  taille  de  rinftru- 
ment & la  qualité  du  bois  , car  il  s’en  trouve  qui  font 
plus  ou  moins  fonores  les  uns  que  les  autres. 

Pour  creufer  les  tables  , on  fe  fert  de  rabots  de  fer 
ou  de  cuivre  ABC.,  repréfentés  , Pl.fig.  dont  quel- 
ques-uns , comme  B , ont  le  fer  denté.  Ces  rabots  , 
dont  onfe  fert  pour  creufer  des  furfacescourbes,onc 
la  femelle  convexe,  le  fer  eft  arrêté  par  un  coin  D , 
qui  paffe  entre  lui  ôi  une  cheville  : on  fe  fert  en  pre- 
-mier  lieu  du  rabot  dont  le  fer  eft  denté  ; en  fécond 
lieu  de  ceux  dont  le  fer  eft  tranchant , & on  achevé 
'avec  des  ratiffoirs  d’acier , qui  font  des  morceaux  de 
ce  métal  aiguifés  en  blfeau  fur  une  pierre  à l’huile. 
Pour  juger  de  l’epaiffeur  de  la  table  , on  fe  fert  du 
compas  à mefurer  les  épaiffeurs,  repréfenté  jîg'.qui 
eft  tellement  conftruit  que  lorfque  les  deux  pointes  d 
embraffent  l’épaiffeur  de  la  table , les  deux  autres 
pointes  e laiffent  entr'elles  un  vuide  égal  à l’épaif- 
îeur  que  le  compas  embraffe  par  les  autres  pointes. 

Après  que  les  tables  font  achevées  , on  prend  le 
moule  d’une  grandeur  convenable.  Le  moule  eft  une 
piece  de  bois  chantournée  de  même  que  l’iuftrument, 
ou  une  carcaffe  , comme  celle  de  la/^.  On  allégé  le 
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mouk  lorfqu’il  eft  fait  d’une  feule  piece  de  boh  baï 
de  grandes  mortailes , ce  qui  ôte  un  poids  fuperflu  « 
ce  qu’on  n’ell  pas  oblige  de  faire  lorlquc  le  moule  eft 
de  pièces  d’affemblage,foit  que  l’on  le  fefye  de  l’un 
ou  de  l’autre  des  deux  moules  repréfentés , PLfig.  Ils 
doivent  être  tellement  conftruits  qu’il  y ait  ftx  en- 
tailles aa,  h h ^cd,  dans  la  circonférence  du  moule.' 
Ces  entailles  fervent  à placer  des  taffeaux  fur  lefqueU 
on  colle  les  écliffes  ; les  quatre  entailles  a a b b fer- 
vent à placer  les  taffeaux  des  coins  des  écliffes  , 6c 
l’entaille  c , celui  du  bouton  auquel  le  tirant  eft  atta- 
ché : l’entaille  d fert  à placer  le  taffeau  qui  foutient  le 
talon  du  manche.  Apres  que  les  taffeaux  font  placés, 
on  colle  deÜùs  les  écliffes  qui  doivent  prendre  la  for- 
me du  moule  , avoir  la  même  largeur.  Les  écliffes 
des  violons  font  de  quatre  pièces;  favoir  deux  pour 
les  parties  concaves  xx  , qui  fervent  de  voie  à l’ar- 
chet ; une  autre  piece  xdx  ^ qui  fait  le  tou.r  du  haut 
du  corps , ÔC  entin  la  piece  x c A , qui  fait  letourpar 
en-bas  du  même  corps.  On  lie  les  écliffesfurle  mou- 
le , après  les  avoir  ployées  à coups  de  batte  pour  leur 
faire  prendre  pli.  Après  que  les  écliffes  lont  collées 
&C  léchées  fur  les  taffeaux , on  retire  le  moule,  &on 
colle  les  écliffes  toutes  aflemblées  fur  la  table  de  def- 
Ibus , fur  laquelle  on  les  tient  appliquées  par  le  moyen 
despreffes  ou  happes  , reprélentées , /g.  dont  on 
ferre  les  vis  ou  les  écrous.  Après  que  l’ouvrage  eft 
placé  entre  les  branches  des  happes , fi  on  fe  fert  des 
preflés,  reprcleniées , /g.  PL  de  Luth,  on  applique 
i’épaulement  AAq  la  vis  fous  la  table  inférieure,  &le 
bord  de  l’écrou  B fur  le  champ  des  écliffes  que  l’on 
comprime  par  ce  moyen  fur  la  table  , & <^u’on  laiffe 
en  cet  état  jufqu’à  ce  que  la  colle  foit  féchee.  On  pré- 
pare enfuite  la  table  fupérieure , dont  les  ouies  doivent 
êtrepercées  avant  de  la  coller.  Pour  percer  les  ouies, 
on  fe  fert  des  emporte-pieces  A a ; l’emporte-plece 
eft  un  fer  à découper , lequel  eft  rond,  en  forte  que 
fon  empreinte  eft  en  cercle  ; on  le  préfente  fur  la  ta- 
ble par  le  trou  rond  / 2 , qui  eft  à l’extrémité  des  S 
ou  des  C des  patrons  des  violons  ou  des  violes , voyei^ 
Us  figures , que  l’on  place  fur  la  table  de  l’inftrument , 
en  forte  que  l’ouverlure  du  patron  réponde  vis-à-vis 
le  lieu  où  doivent  être  les  ouies;  on  appuie  l’emporte- 
piece  fur  la  table  par  cette  ouverture  , & on  tourne 
cet  outil  que  l’on  tient  par  lapoignée  C D,  jufqu’à  ce 
que  l’on  ait  percé  le  trou  & emporté  la  piece.  Après 
que  les  ronds  font  percés , & que  1*5  ou  le  C eft  tracé 
mr  la  table  , on  prend  une  petite  feie  ou  équoine  , 
avec  laquelle  on  fait  une  fente  qui  communique  de- 
puis l’un  des  trous  jufqu’à  l’autre  en  fuivant  le  contour 
de  ou  du  C ; on  élargit  enfuite  cette  fente  avec  de 
petits  couteaux  jufqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  le  trait 
qui  termine  le  contour  de  VS. 

Lorfque  les  ouies  font  percées  & reparées , on  tra- 
ce tout-au-tour  à quelques  inftrumens  un  double  filet , 
qui  font  deux  traits  éloignes  l’un  de  l’autre  d’environ 
demi-ligne , lefqiiels  bordent  ces  ouvertures.  L’outil 
avec  lequel  on  trace  ces  filets,  que  l’on  remplit  en- 
fuite  de  noir , & qu’on  appelle  tire  - filet , eft  repré- 
fenté  dans  les  Planches. 

Figure  a eft  le  fer  qui  a deux  pointes  pour  tracer 
les  deux  traits,  b eft  le  guide  qui  fuit  le  contour  inté- 
rieur des  S , pendant  que  les  deux  pointes  tracent  les 
filets.  C Z?  font  deux  vis , dont  la  première  c retient 
le  guide  ^ & la  fécondé  D le  burin  à deux  pointes  a, 
dans  laboîte^.  Cetteboite  eft  emmanchée  au  moyen 
de  la  fretre  G au  manche  F , par  lequel  on  tient  cet 
inftrument. 

Les  fadeurs  fe  fervent  aufîl  d’un  autre  tire-filet, 
repréfenté,/g.  PL  pourtracer  les filetsqui  entourent 
tout  rinftrument , & qui  fuivent  la  même  diredlo.Ti 
que  les  écliffes.  & .5  eft  la  tige  de  cet  outil  qui  eft 
de  fer  ; la  tige  eft  percée  d’un  trou  quarré  par  lequel 
paft'e  le  burin  DE,  qui  a une  ou  pluûeurs  pointes  , 
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^ioh  ïe  rto.T.bre  de  filets  dont  on  veut  entoiiî-ef  fln- 
ïtniment.  Le  burin  ert  arreté  dans  fon  trou  par  leè  vis 
C U piece  eh  équerre  g FG  fertde  guide  , & dont 
on  fixe  la  branche  à telle  diftance  que  l’on  veut  dé 
la  pointe  £ du  burin  , au  moyen  des  vis  g F.  On  (é 
lert  de  cet  ouiil  comme  du  ttufquin  , dont  il  eft  uné 
erpèce.  Après  que  la  table  eft  préparée  , comme  il  d 
etc  dit  ci-devant , & a vant  de  tracer  tout-au  tour  leà 
filMs  i on  la  colle  fur  les  éclifTes  vis-d-vis  de  la  fauffe 
table,  avec  laquelle  au  moyen  de  la  colle  elle  ne  doit 
plus  faire  qu’un  même  corps  ; c’eft  pourquoi  lés  édif- 
ies doivent  s’appliquer  exaflement  fur  le  côté  inté- 
rieur de  cette  table,  qui  doit  être  aufli  collée  fur  les 
talieaux.  On  tient  cette  table  fur  les  éclifTes  par  le 
moyen  des  happes  & des  prelî'es  , comme  on  a fait 
la  première  , jufqu’à  ce  que  la  colle  foit  féchée  ; oii 
polit  enfuite  le  corps  de  l’inftrument , tant  fur  les  ta- 
bles que  fur  les  éclifTes , avec  les  ratilToirs  ou  grat- 
toirs  dont  on  a parlé  ci-Jevant , & avec  de  la  peau 
de  chien  de  mer.  Quand  tout  le  corps  efl  ainfî  ache- 
vé , on  coîle  le  manche  parTon  talon  Turletafléau  d 
d en-haut  , liir  lequel  il  doit  être  fermement  attaché. 
Sur  le  taflèau  inférieur  c on  colle  un  bouton  d’ivoiré 
ou  d’ebene , après  y avoir  percé  un  trou  pour  faire 
entrer  la  quaue  de  ce  bouton  , fig.  qui  fert  d’attachô 
au  tiran  k auquel  les  cordes  font  attachées;  Par-defTiis 
le  manche  on  colle  la  toucheif  ^ , qui  eft  d’ébene  ou 
de  quelqu’aiitre  bois  dur  noirci , laquelle  doit  être  un 
peu  plus  longue  que  la  moitié  de  l’intervalle  B D 
compris  entre  le  lillet  £ 6c  le  chevalet  £>.  Cette  tou- 
chene  doit  point  toucher  fur  le  corps  de  Tiallrument 
dans  la  partie  .z  A,  mais  elle  doit  en  être  éloignée  d'en- 
viron un  tiers  de  pouce , 6c  erre  un  peu  convexe  par- 
dellüs,_&un  peu  concave  par  defTousfeulement dans 
la  partie  qui  répond  vis-à-vis  du  corps  & plate  par- 
<.cnous  dans  la  partie  aB  où  elle  cfl  appliquée  6c  collée 
fur  le  manche. La  partie  du  manebequi  s’incline  un 
peu  en  arriéré  , & qu’on  appelle  leJomrnUr , ell  tra- 
verfeede  quatre  chevilles  12^4-,  ces  chevilles  ont 
un  trou  dans  la  partie  qui  traverfe  le  foramier;on 
lait  pafler  la  corde  dans  ce  trou  pour  qu’elle  puifTe 
icnyr  en  s’enveloppant  au-tour  de  la  cheville  , lorf- 
qu  on  la  tourne  pour  tendre  la  corde  qui  eft  attachée 
par  1 autre  extrémité  au  tiran  h par  le  moyen  d’un 
anneau  ou  anle  qui  pafTe  par  un  des  trous  de  cette 
piece  , laquelle  on  tend  fur  le  chevalet  £>  6c  le  fillet 
B : ces  deux  pièces  ont  de  petites  entailles  pour  lo- 
ger les  cordes  qui , fans  cette  précaution  ne  pour- 
toient  pas  reftev  deflùs.  Le  chevalet  eft  un  morceau 
de  bois  plat  qui  a deux  piés  , lefquels  portent  fur  la 
table,  6c  dont  l’autre  côté  eft  une  portion  de  cercle  ; 
le  milieu  efi  découpé  a jour  félon  le  defTein  qu’il  plaît 
a ceux  qui  les  font.  Le  violon  eft  monté  de  quatre 
cordes  de  boyau,  dont  la  plus  menue,  qui  eft  ten- 
due par  la  cheville  / , s appelle  chanterelle  ou  c Jî mi  j 
la  fcconde  tendue  , la  cheville  2 , s’appelle  a mi  la  , 
6c  la  troifieme  s’appelle  ré, 6c  la  quatrième  qui  eft 
la  plus  greffe  de  toutes , g ré  jol , ou  la  bajje^  à caufe 
<1g  la  gravité  de  fes  tons.  Ces  deux  dernieres  cordes , 
qui  font  tendues  par  les  chevilles  j 4 , font  filées  d’ar- 
gent ou  de  cuivre.  Ce  qu’on  ^^^^tW^àtscordes filées  ; 
ce  font  des  cordes  de  boyau  qui  font  entourées  dans 
toute  leur  longeur  d’un  hl  d’argent  ou  de  cuivre  ar- 
genté fort  menu  , qui  va  en  tournant  tout  du  long  , 
en  foi'te  que  îa  corde  en  eff  toute  couverte.  Pour  re- 
vêtir ainfi  les  cordes  d’un  fil  d’argent  ou  de  cuivre  , 
les  faveurs  fe  fervent  d’un  rouet  L £,  par  le  moyen 
duquel  ils  font  tourner  fur  elle-même  la  corde  A B^ 
attachée  d’un  bout  à TémeriJlon  C,  vqy.EMERiLLON, 
lequel  eft  lui-même  attaché  à un  bout  de  ficelle  qui 
pafie  par-deffus  la  poulie  B , attachée  à la  muraille 
oC  au  bout  duquel  eft  attaché  le  poids  D ; l’autre  ex- 
trémité de  corde  prend  dans  un  crochet  A , dont  la 
uge  traverfe  une  pouliç  fur  laquelle  paffe  la  corde 
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■ftns  fin  ÀPLCl,  laqùeltè  pVffe  aiiffi  fur  la  roué 
A , que  I on  lolune  avec  la  raanivelle  L par  le 
moyen  de  laquelle  on  ftit  tourner  la  pojlUe  J , qui 
tranlrnet  Ion  mouvement-à  la  ccîMe  vi  t’i'préfcnle- 
ment  fi  on  attache  un  fil  d’argent  avec  la  corde  à l’é- 
menl.on  C,  il  s enveloppera  autour  de  cèfie  corde  à 

mefure  quelle  tournera  fur  elle-même^  comme  on 

conçoit  qii  il  s envelopperoit  au-tour  d’uti  iyl.ndre' 
On  conduit  le  fil  tout  du  long  dd  la  cordé  avec  uné 
éponge  htim.de  que  l’on  tient  de  la  main  gauche  £ - 
afin  qu  .1  ne  redo^^le  pas  plufieurs  fois  lut  lu.-mêtne 
y main  droite  ^fert  à conduire  le  fil  qU’dfiTait  paf- 
fer  dans  1 anneati  que  l’oh  forme  avec  le  loigt  index 
le  pouce.  G eû  la  bobine  au-tour  de  laljuelle  le  fil 
d argent  eft  enveloppé  ; elle  peut  tourneé  ÜL-em-rt 
au-tour  de  la  cheville  fi.vée  dans  le  monfent^  du 
ouet  dont  elle  eft  traverfée.  //eft  une  boëte  dans 
laquelle  font  es  differenS  afl'ortidiensdeffl  d'argent  ■ 
de  cuivre  ou  de  cordes  de  boyau  furlelqtiélles  il  faut 
opérer.  Le  refte  de  la  machine  eft  facile  3 tnteildre; 

ceftun  banc  bdrde  déréglés  de  bois  pont  retenir  cé 

quel  on  met  deffus  , dans  lequel  font  plaritées  les  m- 

melles  A"  qui  tiennent  la  roue  du  roueteri  état  & le 

montant  .4  qui  porte  U poulie,  à la  tige  de  laquelle 
la  éorde  eft  attachée.  Ces  trois  pièces  , les  dei'i.x  ju- 

fémhî  l " Arrêtés,  par -deffous 

1 établi  par  le  moyen  de  trois  clés  qui  fts  tfaverfent. 

L archet  avec  lequel  on  fait  parler  le'a  cordes  de 
cet  inllrument  eft  compofé  d’une  baguette 

■ I ; P°tif  éloigner  les 

erins  de  la  baguette  qui  eft  de  quelque  bois  dur,  or- 
dinairement du  bois  de  la  Chine , quoique  iout  autre 
qui  a la  force  néccITaire  foit  également  propre  à cet 
ulage  , d un  fallceau  de  crins  contpofé  de  8o 
OUI  oo  crins  de  cheval, tous  également  teridus  & atta- 
ches dans  la  moria.fe  du  bec  ./  , par  le  méyen  d'un 
petit  coin  “i'Il point  fonir  l’extrémité  des 
crins  qu.  font  liés  enfemble  avec  de  la  foie  : ces  crins 
font  attaches  dans  une  femblable  mortaift , qui  eft  au 
bas  c de  la  baguette  de  l’archet.  La  piccé  de  bols  B 
qu  on  appel  e la  haaf , parce  qu’elle  tient  I.  s crins 
éloignes  de  la  baguette  ou  fuft  de  l'archet , commu- 
nique par  le  moyen  d’un  tenon  taraudé , qui  paffe  par 
une  mortaile  à la  vis  dont  la  piece  d’ivoire  Ü eft  la 
tete  laquelle  entre  4 »u  5 pouces  dans  la  tige  de 

■' P°“t  ûite  avancer  la 
haufle  5 vers  nt  ou  vers  ZJ,  pour  détenare  ou  pour 
tendre  les  crins  de  ! archet.  ^ 

Pour  jouer  du  vwhn,  que  l’on  tient  de  la  main 
gauche,  1 archet  de  la  droite;  on  le  prend  par  le 
manche  a L , enforte  que  le  revers  du  manche  foit 
tourne  du  cote  du  creux  de  la  main  , le  pouce  de  la 
main  gauche  du  côté  de  £ , & les  quatre  atitres  dDihis 
de  la  meme  ma.n  du  côté  de  L ; l’indes  doit  S ife  près 
du^fillet,  & les  autres  doltgs  près  les  uns  des  autres, 
prêts  à toucher  la  chanterelle , on  porté  etifulte  ià 
tournant  le  poignet  la  partie  inférieure  du  corps  de 
l.nftrumênt  fous  le  menton,  enforte  que  le  taffeau 
ou  le  bouion/eft  attaché,  réponde  fur  la  clavicule 
puçhe  , vers  laquelle  on  tourne  &c  on  incline  un  peu 
appuyer  avec  le  menton  fur  l’endroit  ot'l 
ell  la  lettre  £ , 6c  amfi  affei  mîr  Tinftrument.  Forez  là 
figure. 
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III. 


IV. 


On  prend  enfuite  l*drchet  avec  la  main  droite  à en- 
viron devjx  pouces  de  diüance  de  la  haufle  B , &c  on 
le  tient  avec  les  quatre  prer^iers  doigts  ; enforte  que 


V I O 

le  pouce  & les  deux  premiers  doigta  portent  fur  le 
fuft  de  l’archet , & le  quatrième  ou  annulaire  fur  le 
crin  que  l’oa  doit  faire  paffer  fur  les  cordes  , à envi- 
ron deux  pouces  de  diftance  du  chevalet , comme  lî 
on  vouloir  les  fcier  en  cet  endroit  ; on  frotte  le  crin 
de  l’archet  fur  un  morceau  de  colophane  , forte 
de  réfine , pour  le  rendre  plus  rude , on  paffe  le  crin 
de  l’archet  fur  la  colophane , comme  fi  on  vouloir  Is 
fcier  en  deux  : quelques-uns  la  mettent  en  poudre, 
& paffent  le  coin  de  l’archet  dans  le  papier  où  eft 
cette  poudre  ; ces  deux  maniérés  reviennent  à-peu- 
près  au  même. 

Il  faut  enfuite  connoître  le  manche  , que  l’on  fup- 
pofera  dlvilè  en  touches  , pour  la  facilité  de  l’expii- 
catlon , & que  d’ailleurs  les  traits  marqueront  les  en- 
droits où  il  faudra  pofer  les  doigts. 

Il  faut  favoir  en  premier  lieu  , que  les  cordes  du 
violon , & de  tous  les  inftrumens  qui  en  dépendent , 
font  accordées  de  quinte  en  quinte  que  la  fécondé 
corde  marquée  2 , tonne  l’a  mi  la  , & qu’on  la  ton- 
ne à vuide  , pour  donner  le  ton  clans  les  concerts. 
Cette  corde  la  fonne  runitTon  du  la , qui  fuit  immé- 
diatement la  clé  de  gré  fol  des  clavecins.  La  chan- 
terelle fonne  la  quinte  mi  au-detTiis , & la  troifieme 
la  quinte  ré  au-detfous  ; la  quatrième  fonne  la  quinte 
au-detfous  de  celte  troifieme  corde  ou  runitTon  du 
fol  à l’oftave  au-detTous  de  celui  de  la  clé  de  G rc  fol^ 
au  fol  qui  fuit  immédiatement  la  clé  d’F  ut  fa  des  cla- 
vecins , auqueltous  les  autres  inftrumens  rapportent 
leur  étendue.  Voyet^  la  table  du  rapport  de  l’étendue  de 
tous  les  inftrumens  , & la  tablature  qui  fuit,  ou  les 
notes  de  muûque  , font  voir  l’étendue  de  cet  inftru- 
ment , & les  quatre  lignes  qui  font  deffbus  repréfen- 
tent  les  cordes  numérotées  comme  ci-devant  1234, 
à commencer  par  la  chanterelle  : les  chiffres  qui  iont 
fur  les  lignes  font  connoître  de  quel  doigt  il  faut  tou- 
cher la  corde,  & la  lettre  de  la  tablature  qui  eft  aii- 
deft'ous,  faite  à Tinftar  de  celle  de  la  viole  , quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  en  ufage  pour  le  violon  , montrera 
l’endroit  de  la  touche  oîi  il  faut  poler  le  doigt , com- 
me fi  elle  étoit  divifée  ainfi  que  celle  de  la  viole. 

Viole,  où  on  trouvera  des  régies  pour  gou- 
verner l’archet , obfervant  de  lire  dans  ces  re^glcs 
poufr  zw-ViQW  de  tirer  ^ & ririr  au-lieu  de/’qü//tf/-,pour 
les  raifons  déduites  au  même  article. 
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Le  violon  ou  proprement  la  viole  amour.  Cet  inf- 
tniment  eft  plus  grand  que  les  grands  deffus  de  viole  , 
il  eft  de  la  mên;e  forme  , monté  de  même  à fix  cor- 
des ; outre  ces  fix  cordes  il  en  a fix  autres  de  laiton, 
qui  paffant  en-dedans  la  touche  foutenue  par  le  mi- 
lieu du  chevalet , lont  attachées  au-deflbus  de  la 
queue  par  autant  de  crochets.  Son  accord  & fa  tabla- 
ture font  differentes  des  autres  inftrumens  à fon  ac- 
cord ; car  il  s’accorde  lelon  le  ton  ou  mode  des  piè- 
ces que  Ton  veut  jouer.  Par  exemple  , fi  la  piece 
eft  en  la  re,  fon  accord  ferara,  la,  ré ^ fa ^ la, 


ré  , ou  ré , fa,  la,  ré,  fa  ; ce  qui  veut  dire  que 
fa  manière  de  l’accorder  eft  prife  des  notes  de  1 ac- 
cord parfait  de  la  tonique  de  Tair  qu’on  veut  Jouer. 
Si  quelquefois  il  y a une  corde  accordée  dans  un 
autre  mode  ; de  ta  maniéré  dont  la  mufique  eft  co- 
piée, à Texécution  ccla  revient  au  même  : car  telle 
ou  telle  note  devient  différente  à Texécution  qu’elle 
ne  paioît , pulfque  fouvent  il  y a à la  clé  des  dièzes 
& des  bémols  en  même  tems  fur  le  papier.  Nous 
avons  quelques  fonates  de  violon  & de  violoncelle 
dans  ce  genre.  Cette  forte  de  tablature  eft  faite  ainfi 

tant 
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tant  pour  Taccord  que  pour  la  maniéré  de  copier  la 
mufique  , afin  de  conferver  la  méchanique  des  doigts 
pourlapofition. 

A l’égard  des  cordes  de  laiton  qui  font  en-delTous, 
elles  font  accordées  à l’oélave  ou  à Puniffon  des  au- 
tres cordes. 

De-forte  que  cet  accord  à la  tierce,  quarte, quinte, 
& ces  doubles  cordes  lont  comme  une  efpece  d’écho, 
qui  rendent  cet  inllrument  fort  mélodieux,  très- 
propres  fur-tout  pour  les  airs  tendres  & afFeftueux. 

Violons  , roi  des , {^Mu^que.')  c’ell  à Paris  le  chef 
perpétuel  de  la  communauté  des  maîtres  à danfer  &C 
joueurs  d’inftrumens.  Il  eftpourvu  par  lettres  depro- 
vifion  de  fa  majellé  , & eft  un  des  officiers  de  là  mai- 
fon.  (D.  J.)  . 

VIORNE  , f.  f.  nat,  5o/.)  vibumum  ; genre 
de  plante  à fleur  monopétale  en  rofette,  profondé- 
ment découpée.  L’extrémité  fupérieure  du  calice 
perce  le  milieu  de  cette  fleur,  & devient  dans  la 
fuite  un  fruit  mou  , ou  une  baie  pleine  de  fuc  , qui 
renferme  une  femence  ofleufe  , applatie  &L  flriée. 
Tournefort , infî.  rei  htrb.  Voye^^  Plante. 

La  viorne  eft  un  arbrifleau  d’un  bois  fongueux  & 
moelleux.  Il  poulTe  des  verges  ou  branches  couver- 
tes d’une  écorce  blanchâtre  , longue  d’environ  trois 
pies , greffes  comme  le  doigt , très-pliantes  , & pro- 
pres à lier  des  fagots  & des  paquets  d’herbes.  Ses 
feuilles  font  prefque  femblables  à celles  de  l’orme  , 
mais  velues  , oppofées,  larges  , épaiffes  , crénelées 
en  leurs  bords  , blanchâtres  quand  elles  ibnt  en  vi- 
gueur , & rougeâtres  quand  elles  font  proies  à tom- 
ber. 

Ses  fleurs  n^iffent  au  bout  des  branches  en  ombel- 
les , blanches , & odorantes  , d’une  odeur  appro- 
chante de  celle  des  fleurs  de  fureau  ; chacune  d’elles 
eft  un  baffin  coupé  en  cinq  crénelures  , avec  cinq 
étamines  blanchâtres  à fommets  arrondis  qui  en  oc- 
cupent le  milieu. 

Quand  ces  fleurs  font  tombées , il  leur  fuccede  des 
baies  molles  , prelque  ovales  , affez  greffes  , vertes 
au  commencement  , puis  rouges  , enfin  noires 
dans  leur  entière  maturité  , d’un  goût  douçâtre  & 
vifqueux  , peu  agréable  ; elles  contiennent  chacune 
une  feule  femence  de  même  figure  , mais  fort  appla- 
tie,  large  , cannelée , prelque  offeufe.  La  racine  s’é- 
tend de  côté  & d’autre. 

Cet  arbriffeau  croît  fréquemment  dans  les  haies  , 
dans  les  buiffons,  dans  les  bois  taillis  , aux  lieux  in- 
cultes , pierreux  , montagneux  ; il  fleurit  en  été,  & 
ion  fruit  meurit  en  automne.  (Z?.  J.') 

Viorne  , méd.')  les  feuilles  & les  baies  de 
cet  arbriffeau  Ibnt  comptées  parmi  les  remedes  ra- 
fraîchiffans  & aftringens.  Leur  décoftion  eft  recom- 
mandée fous  forme  de  gargarifme  dans  les  inflamma- 
tions de  la  gorpe  , &:  pour  raffermir  les  gencives. 
Cette  même  decoéfion  eft  encore  confeillée  contre 
le  cours  de  ventre  & le  flux  immodéré  des  hémor- 
rhoïdes.  Ces  remedes  font  fort  peu  d’ufage. 

VIPERE,  1.  f.  nat.  Ophiolog.^  vipera^  nom 

genériq^ue  que  l’on  a donné  à tous  les  ferpens  dont 
la  morlure  eft  dangereufe , & dont  il  y a un  très- 
grand  nombre  d’efpeces  dans  les  pays  chauds  ; nous 
n’en  avons  qu’une  feule  dans  ce  pays-ci,  connue 
fous  le  nom  de  vipere.  Lorfqu’elle  a pris  tout  fon  ac- 
troiffement , elle  eft  ordinairement  longue  de  deux 
pies  ou  un  peu  plus , & fa  grolî'eur  égale  ou  furpaffe 
celle  du  pouce  d’un  homme;  les  femelles  ont  le 
corps  plus  gros  que  les  mâles  ; la  tête  eft  plate  & a 
un  rebord  qui  s’étend  autour  des  extrémités  de  fa 
partie  fupérieure  ; la  vipere  différé  principalement 
de  la  couleuvre  par  ce  caraéfere  , car  dans  la  cou- 
leuvre la  tête  n’a  point  de  rebord , & elle  eft  plus 
pointue  & plus  étroite , à proportion  des  autres  par- 
ties du  corps.  La  tête  de  la  ylpertz,  un  pouce  de  lon.- 
Jome  Xf^îl. 
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giieur , & 7 à 8 lignes  de  largeur  prife  vers  le  foni- 
met , 4 à 5 lignes  à l’endroit  des  yeux,  & deux  li- 
gnes & demie  d’épaiffeur;  ordinairement  les  mâles 
ont  le  cou  un  peu  plus  gros  que  les  femelles  , 
communément  il  eft  de  la  groflèur  du  petit  doigt  k 
Ion  origine.  La  queue  a environ  quatre  travers  de 
doigt  de  longueur  ; fa  groffeur  à fon  origine  eft  à- 
peu-pres  la  même  que  celle  du  cou  ; enfuite  elle  di- 
minue infenfiblement  & fe  termine  en  pointe  ; la 
queue  des  mâles  eft  toujours  un  peu  plus  longue  6c 
plus  groffe  que  celle  des  femelles. 

La  couleur  des  viperes  varie , on  en  voit  de  blan- 
châtres, de  jaunâtres,  de  rougeâtres  , degrifes,  de 
brunes , &c.  & elles  ont  toutes  des  taches  noires  ou 
noirâtres  , plus  ou  moins  foncées  & placées  avec 
une  forte  de  fy  mmétrie  à-peu-près  à égale  diftance  les 
unes  des  autres  , principalement  fur  la  face  fupérieu- 
re & fur  les  côtés  du  corps.  La  peau  eft  couverte 
d’écailles  , les  plus  grandes  fe  trouvent  fous  la  face 
intérieure  du  corps  & fervent  de  piés  à cet  animal; 
elles  ont  toujours  une  couleur  d’acier  dans  toute  leur 
étendue , au  lieu  que  celles  des  couleuvres  font  or- 
dinairement marquées  de  jaune;  Il  y a autant  de 
grandes  écailles  que  de  vertebres,  depuis  le  commen- 
cement du  cou  jufqu’à  celui  de  la  queue  ; & comme 
chaque  vertebre  a une  côte  de  chaque  côté , chaque 
écaille  foutient  par  fes  deux  bouts  les  extrémités  de 
ces  deux  cotés.  Les  écailles  de  la  queue  diminuent 
de  grandeur , à proportion  de  celle  de  la  queue  mê- 
me. Il  7 a au  bas  du  ventre  une  ouverture  à laquel- 
le aboiuiffent  l’anus  & les  parties  de  la  génération  , 
tant  des  mâles  que  des  femelles  ; cette  ouverture 
eft  fermée  par  la  derniere  des  grandes  écailles  qui 
eft  en  demi  cercle  & qui  s’abaiffe  dans  le  tems  du 
coït,  lorfquela  femelle  met  fes  petits  au  jour,  Sc 
toutes  les  fois  que  les  excrémens  (brtent. 

Les  viperes  changent  de  peau  au  printems,&  quel- 
quefois auffi  en  automne  ; au  moment  où  elles  quit- 
tent cette  peau  écailleufe , elles  fe  trouvent  revêtues 
d’une  autre  peau  également  couverte  d'écailles  dont 
les  couleurs  font  bien  plus  brillantes;  il  s’en  forme 
une  nouvelle  fous  celle-ci  pour  la  remplacer  dans 
la  fuite  , de  forte  que  la  vipere  a en  tout  tems  une 
double  peau. 

La  vipere  différé  de  la  couleuvre  , non-feulement 
en  ce  qu’elle  rampe  plus  lentement , & qu’elle  ne 
bondit  & qti’elle  ne  faute  jamais,  mais  encore  en 
ce  qu’elle  eft  vivipare  ; au  lieu  de  pondre  comme  la 
couleuvre  de  œufs  qui  n'éclofent  que  long,  tems 
après  , les  petits  de  la  vipere  acquièrent  leur  entière 
perfeétion  dans  la  matrice,  &:  courent  au  fortir  du 
ventre  de  la  mere.  Les  viperes  s’accouplent  ordinai- 
rement deux  fois  l’année , elles  portent  leurs  petits 
quatre  ou  cinq  mois,  & elles  en  font  jufqu’à  vingt 
&:  même  vingt-cinq  : elles  fe  nourriffent  de  cantha- 
rides , de  feorpions , de  grenouilles  , de  fouris , de 
taupes  6c  de  lézards  ; fouveni  la  capacité  de  l’efto- 
mac  n’eft  pas  affez  grande  pour  contenir  l’animal 
qu’elles  veulent  avaler  , alors  il  en  refte  une  partie 
dans  l’œfophage.  La  vipere  ne  rend  pas  beaucoup 
d’excrémens  , ils  n’ont  point  de  mauvaife  odeur 
comme  ceux  des  couleuvres  , & on  n’en  fent  aucu- 
ne lorfqu’on  ouvre  un  bocal  dans  lequel  on  nourrit 
plufieurs  viperes  : elles  ne  font  point  de  trous  en  ter- 
re pour  fe  cacher  comme  les  couleuvres , elles  fe 
retirent  ordinairement  fous  des  pierres  & dans  de 
vieilles  mafures;  lorfqu’il  fait  beau,  elles  fe  tiennent 
fous  des  herbes  touffues  ou  dans  des  buiffons. 

Les  viperes  different  encore  des  couleuvres  , en  ce 
qu’elles  ont  des  dents  canines  ; leur  nombre  varie 
dans  différens  individus,  ordinairement  il  n’y  en  a 
qu’une  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  fupérieure, 
mais  on  en  trouve  quelquefois  deux  ; ces  dents  font 
entourées  jufqu’à  environ  les  deux  tiers  de  leur  lon- 
Ss 
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gueur , d’une  véficule  affez  épailTe  & remplie  d un 
lue  jaunâtre  , trafifpiarent  &C  médiocrement  hquide  ; 
il  y a au  milieu  de  cette  vellcule  lous  la  grolTe  dent, 
pliifieurs  petites  dents  crochues,  les  unes  plus  lon- 
gues que  les  autres  & qui  fervent  à remplacer  les 
grofiés  dents,  foit  qu’elles  tombent  d’elles  mêmes  ou 
accidentellement:  celles-ci  ont  environ  i lignes  de 
longueur;  elles  font  crochues,  blanches  , creufes , 
diaphanes  & très-pointues  ; fes  grofles  dents  relient 
ordinairement  couchées  le  long  de  la  mâchoire  , & 
leur  pointe  ne  paroît  qu’au  moment  où  la  viptrt  veut 
mordre;  alors  elle  les  redrelfe  & les  enfonce  dans 
fa  proie.  Le  venin  pénétré  dans  la  plaie  que  fait  la 
vipiré  en  mordant , en  palfant  par  le  canal  intérieur 
de  la  dent  ; les  glandes  qui  le  hltrent  font  fituées  à 
la  partie  pollérieure  de  chaque  orbite  & à la  même 
hauteur  que  l’œil,  elles  font  petites  Ôc  jointes  en- 
femble  , elles  forment  un  corps  de  la  grolfeur  de 
l’œil  & s’étendent  en  longueur  dans  l’orbite  au-del- 
fous  , ÔC  en  partie  derrière  l’œil  ; chaejue  glande  a 
un  vallTeau  qui  communique  dans  la  veficule  de  la 
gencive  & qui  aboutit  à la  racine  de  la  grofîe  dent. 
Mérn.  di  l'acad.  royaU  des  Scieac.  tom.  III.  pan.  II. 
Foyei  Serpent. 

Perlbnne  n’ignore  combien  la  morfiire  des  viperes 
eft  dangereufe  , ainfi  que  celle  des  ferpens  qui  ne 
font  proprement  que  des  viperes  de  dldérentes  efpc- 
ces.  Le  remede  le  plus  afiùré  que  l’on  ait  trouvé  juf- 
qu’ici  contre  leurs  morfures , ell  l’eau  de  luce , c’ell- 
à-dire  un  alkall  volatil  très-pénétrant  combiné  avec 
le  fuccin  ; on  en  met  dix  gouttes  dans  un  verre  d'eau 
que  l’on  fera  prendre  à plufieurs  reprifes  à la  per- 
lonne  qui  aura  été  mordue  , qui  fe  couchera  dans  un 
lit  bien  balTmé  , où  elle  éprouvera  une  tranfpjration 
très-forte , qui  fera  difparoître  les  accidens.  Cette 
découverte  ell  dite  à M.  Bernard  de  Juflieu  , qui  en 
a fait  l’expérience  avec  beaucoup  de  lùccès. 

ViPERE  , (^Pharm.  Mal,  mèd.')  vipert  de  notre  pays 
ou  commune  ; c’efl  une  des  matières  animales  les 
plus  ulitées  en  Médecine.  Les  anciens  médecins  ont 
regardé  la  viptrt  comme  un  aliment  médicamen- 
teux , dont  le  long  ufage  était  très-utile , prefque 
fpécitique  contre  plufieurs  maladies  chroniques,  opi- 
niâtres,& notamment  contre  les  maladies  de  la  peau. 
Pline  rapporte , qu’Antonius  Mufa  , médecin  d’Au- 
gulle , avoir  guéri  par  l’ufage  des  décollions  de  vi- 
pere  , des  ulcérés  qui  paflbient  pour  incurables. 

Les  viperes  font  principalement  conlacrées  enco- 
re aujourd'hui  aux  maladies  de  la  peau  ; elles  font 
regardées  comme  excitant  principalement  l’excré- 
tion de  cet  organe,  & comme  le  délivrant  par-là  de 
certains  lues  malins  qui  lont  cenfés  l’infeéler  & cau- 
fer  la  plupart  de  ces  maladies.  Elles  font  regardées 
encore , comme  purilîant  le  fang  & comme  chalTant 
le  venin  , foit  celui  des  animaux  vénéneux , fait  ce- 
luï  des  fievres  malignes , &c.  ce  qui  ell  une  autre 
conféquence  de  l'opinion  qu’on  a de  leurs  qualités 
fudoritiques.  Comme  l’exercice  de  cette  derniere 
propriété  n’exifte  point  fans  que  le  mouvement  du 
lâng  foit  augmenté  ôc  que  la  vipere  d’ailleurs  ell  évi- 
demment aÜmenteufe  ; c’ell  encore  une  fuite  nécef- 
faire  de  cette  opinion , qu’elle  foit  regardée  comme 
cordiale  6c  analeptique. 

La  vipers  fe  donne  ordinairement  en  fubllance  ou 
■en  décoflion  , de  l’une  & de  l’autre  maniéré  fous  di- 
verfes  formes  pharmaceutiques  dont  nous  parlerons 
4ians  la  luite  de  cet  article.  H ell  écrit  dans  les  livres 
de  médecine  , & la  tourbe  ne  manque  pas  de  répé- 
ter que  ces  remedes  font  fuer , échauffent , donnent 
même  la  lîevre,  qu’on  ell  fouvent  obligé  d’en  lul- 
pendre  & même  d’en  fupprimer  l’ufage  , &c.  mais  il 
eù  écrit  auffi,  & le  meme  ordre  de  médecins  répété 
que  la  vipere  contient  beaucoup  de  fel  volatil,  ce  qui 
<ùl  démonllrâiivement  faux,  qu’elle  abonde  en  ef- 
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prits , exprelîlon  qui  très -évidemment  n’eff  qu’un 
vain  fon  , &c.  ainfi  en  évaluant  la  première  alièrtion 
par  ce  qu’on  connoît  clairement  de  la  derniere  dont 
elle  ell  très-vraiffemblablement  déduite , on  peut  en 
bonne  logique  réputer  ablblumcnt  pour  rien  le  té- 
moignage de  ces  auteurs  & de  ces  médecins  : relie 
à conlùlter  l’expérience.  J’avoue  que  je  n’ai  jamais 
eu  allez  de  foi  aux  prétendues  vertus  de  la  vipen 
pour  l’ordonner  fréquemment  ; je  protelle  cepen- 
dant avec  fmcérité  ^fancîè  afirmo , que  je  l’ai  donnée 
quelquefois  & vù  donner  un  plus  grand  nombre , tz. 
que  je  n’ai  pas  oblervé  ces  prétendues  vertus  ; mais 
je  crois  que  le  leâeur  doit  lùfpendre  Ion  jugement 
6c  s’en  rapporter  à des  expériences  ultérieures  6c 
contradiéloires  , c’eft-à-dire  faites  par  des  gens  qui 
ne  le  l'eront  pas  mis  d’avance  dans  la  tête,  que  les 
viperes  chaffent  le  venin  6c  font  fuer.  Au  relie,  quoi- 
qu’ils foit  très-vrai  que  la  prétendue  abondance  de 
fel  volatil  6c  d’elprits  ne  lauroit  produire  ces  ver- 
tus dans  la  vipere  , puifque  ces  principes  lont  pure- 
ment imaginaires;  quoi  qu'il  loit  très- vraiiTembla- 
ble  encore  que  ces  vertus  n’ont  été  imaginées  que 
parce  que  on  les  a déduites  par  une  conléquence 
très-fdufiè  6c  très-précaire  de  la  vertu  fudorlfique  , 
de  la  qualité  incendiaire  que  poffede  réellement  l’al- 
kali  volatil  retiré  de  la  vipere  par  le  feu  chimique  ; 
cependant  il  ell  très-poiiible  que  les  viperes  animent, 
échauffent , faffent  iuer  , donnent  la  lîevre  ; il  eft 
feulement  très-raifonnable  d’en  douter  , par  le  foup- 
çon  très-légitime  que  nous  venons  d’expolcr.  Quoi 
qu’il  en  l'oit , les  formes  ordinaires  fous  lefquelles  on 
adminiftre  la  vipere  font  celles  de  bouillon  , foit  pré- 
paré à la  maniéré  commune  avec  des  racines  6c  her- 
bes appropriées  , foit  préparées  au  bain-marie. 

Cette  derniere  préparation , qui  ell  la  plus  ufitée 
parce  qu’elle  ell  la  plus  élégante , 6c  qu’on  croit  par 
ce  moyen  mieux  retenir  les  parties  volatiles  précieu- 
les,  fc  fait  ainfi. 

Bouillon  de  vipere.  Prenez  une  vipere  en  vie , rejet- 
tez-en  la  tête  6c  la  queue;  écorchez-la  6c  éventrez- 
la,  6c  coupez-la  par  morceaux,  que  vous  mettrez 
dans  un  vailfeau  convenable  , avec  le  cœur  , le  foie 
6c  le  fang  que  vous  aurez  confervé  , 6c  avec  douze 
onces  d’eau  commune , 6c  fi  vous  voulez  quelques 
plantes  ou  racines,  félon  l’indication.  Fermez  exac- 
tement votre  vailfeau , 6c  faites  cuire  au  bain-marie 
pendant  l'ept  à huit  heures.  La  pharmacopée  de  Paris 
dit  trois  ou  quatre,  mais  cen’ell  pas  alfez:  panez  avec 
une  légère  exprelTion. 

On  prépare  encore  une  gelée  de  vipere , en  faifant 
cuire  une  certaine  quantité  de  viperes  récemment 
écorchées  6c  éventrées  , dans  fiiffifante  quantité 
d’eau , au  degré  bouillant  pendant  cinq  ou  fix  heu- 
res , en  clarifiant  6c  filtrant  la  décoftion , l’évaporant 
au  bain-marie , 6c  la  faifant  prendre  dans  un  lieu 
froid. 

La  poudre  de  yipert  fe  prépare  alnfi.  Prenez  des 
troncs , des  cœurs  6c  des  loies  de  viperes , fechés  fé- 
lon l’art  {yoye^  Dessic.^tion.)  ÔC  coupés  par  pe- 
tits morceaux  ; réduifez-les  fur  le  champ  en  poudre 
félon  l’art,  Ôcpar  un  tems  fec  ; enfermez-la  dans  une 
bouteille  bien  lèche,  que  vous  boucherez  exaèle- 
ment , car  l’humidité  de  l’air  corrompt  facilement 
cette  poudre. 

Les  irochifques  de  vipere^  appelles  auffi  trochifei 
thtriaci , fe  préparent  de  la  maniéré  fuivante.  Prenez 
de  la  chair  de  viperes  choifies,  dont  vous  aurez  fépa- 
ré  les  têtes,  les  queues,  que  vous  aurez  écorchées 
6c  éventrées  ; faites  cuire  cette  chair  dans  fiiffifante 
quantité  d’eau , avec  de  l’aneih  verd  6c  du  fel , juf- 
qu'à  ce  qu’elle  fe  foit  féparée  des  épines;  prenez-en 
huit  onces;  batiez-Ia  dans  un  mortier  de  marbre  avec 
un  pilon  de  bois,  en  y jettant  peu-à-peu  z onces  Sc 
demie  de  mie  de  pain  de  froment  très-blanc , fcchée 
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& réduite  en  poudre  très-flne , jufqu’à  ce  qu’il  ne 
peroiffe  aucune  partie  de  chair  de  vipere,  & que  le 
tout  foit  exaflement  mêlé;  alors  vous  étant  froté  les 
mains  de  baume  de  la  meque , formez  des  trochifques 
du  poids  d’un  gros,  que  vous  ferez  lécher  fur  un  ta- 
mis  renversé  , lelon  Part. 

De  ces  préparations  celle  qui  mérite  le  plus  de 
confideration,  eft  le  bouillon  isvlpirc;  c’eft  celle-là 
qu'on  ordonne  communément  contre  la  lepre  les 
dartres  rebelles,  &les  autres  maladies  de  la  peau; 
contre  les  boufSlîures , les  obftruaions  commençan- 
tes attribuées  à une  lymphe  épaifle . & à une  cir- 
culation languilTante , &c.  les  pSles-couleurs  dépen. 
dantes  de  cette  derniere  difpofition,  &c.  & c’eft  aulfi 
fur  celle-la  qu’il  conviendroit  de  tenter  les  expérien- 
ces dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  gelée  de  yipcri  eft  fort  peu  ufitée;  il  eft  très- 
vrailfemblable  qu’elle  a les  mêmes  venus  que  le 
bouillon.  ' ^ 

L’ufage  ordinaire  de  la  poudre  de  vipm  eft  abfo- 
Inment  puerile  ; on  la  fait  entrer  à petite  dol'e  dans 
les  potions  cordiales  ou  fudorifîques,  & l’on  y ima- 
gine bonnement,  d'après  l’erreur  que  nous  avons 
dcja  relevée  plus  haut,  qu’elle  y produit  le  même  ef- 
fet, quoique  véritablement  un  peu  plus  doux  que 
1 alkali  volatil  de  viptre.  ^ 

Les  trochifques  de  vi>trss  ne  font  point  du  tout  d’u- 
fage  dans  les  prefcriptions  magiftrales;  on  ne  les  pré- 
pare abfolument  que  pour  les  employer  à la  compo- 
fition  de  la  thériaque.  ^ 

Outre  les  remedes  dont  nous  avons  parlé  jufqu  à 
prelent,  qui  ne  font  que  la  fubftance  même  de  la  vi- 
père , ou  qui  en  font  véritablement  retirés  fans  avoir 
effuyé  aucune  altération  ; on  en  retire  par  l’art  chi- 
mique, par  une  décompofition  manifeile,  une  fub- 
ftance  qui  eft  employée  à titre  de  médicament  je 
veux  dire  de  l’alkali  volatil,  tant  Ibiis  forme  fluide 
que  fous  forme  concrète.  Mais  ce  fel  qui  eft  un  des 
produits  de  la  diftillation  analytique  de  la  vipere , n’a 
abfolument  que  les  vertus  communes  des  produits 
analogues  des  fubftances  animales,  ^-oye^  Substan- 
ce ANIMALE  & Sel  alkali  volatil. 

Les  Apoticaires  gardent  ordinairement  chez  eux 
dans  des  cucurbites  profondes  de  verre,  des  viperes 
en  vie.  Us  les  prennent  pour  l’iifage  avec  de  longues 
pinces , par  le  cou.  il  eft  vrai , ce  qu’on  dit  commu- 
nément, que  fi  on  les  prend  par  la  queue  ,&  qu’on 
les  laifle  pendre  la  tête  en  bas , elles  n’ont  pas  la  force 
de  fe  redredér  & d’aller  piquer  ia  main  à laquelle 
elles  font  lufpendues.  Il  eft  pourtant  plus  sûr  de  les 
prendre  par  le  cou  , parce  que  de  l’autre  maniéré 
elles  peuvent  facilement  atteindre  la  main  libre  de 
celui  qui  les  tient,  ou  quelque  adîftant  mal  avilé.  On 
doit  encore  obferver  que  la  morfure  des  têtes  fépa- 
rées  du  corps , eft  auflî  à craindre , & auflî  dangereu- 
fe  que  la  morfiire  de  la  vipere  entière.  Les  Apothicai- 
res ont  coutume  de  Jetter  ces  têtes  dans  de  l’eau-de- 
vie  à mefure  qu’ils  les  léparent , elles  y meurent  bien- 
tôt; dans  plufieurs  pays  le  peuple  les  acheté  pour 
faire  des  amulettes. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées,  fous  le  nom  de 
Jirop  de  vipere  roborant^  une  compofition  très-com- 
pliquée , & dont  les  viperes  font  un  ingrédient  aflez 
inutile.  Au  refte , ce  firop  doit  être  très-cordial  & fu- 
dorifique. 

Les  Pharmacologiftes  ont  mis  encore  au  rang  des 
remedes , indépendamment  des  plus  ufuels  dont  nous 
Venons  de  parler,  le  fiel  de  vipere ^ à titre  d’ophtal- 
mique ; la  g'-aifle,  comme  un  puilTant  réfolutif,  fu- 
donfique  ; anodin  , prife  intérieurement  à la  dofe 
d un  gros.  Wedelius  rapporte  deux  obfervations  de 
phthilmues,  traités  avec  fuccès  par  l’ufage  inté- 
rieur de  cette  graifTe,  Elle  eft  encore  célébrée  pour 
1 ufage  extérieur , comme  un  excellent  ophthalmique 
Tome  XFÎI.  ^ ^ 
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adoucifTant  & cicatrifant  ; comme  excellente  contre 
la  gale,  les  tumeurs  fcrophuleufes  , & contre  les  ri- 
des & les  taches  du  vifage;  comme  utile  dans  l’ac- 
couchement laborieux  fi  on  en  frotte  le  nombril , 
é-c.  &enfinfes  arêtes  léchées  & réduites  en  poudre, 
comme  un  bon  alexipharmaque. 

La  poiidre  de  viperi  eft  appellée  par  qiielquès  au- 
teurs bcfoard-ammal  : la  poudre  dll  cœur  & du  foie 
porte  le  même  nom  chez  plufieurs  autres,  ( b\ 

VIPERINE,  f.  f.  (Efÿl,  nut.  Bo:.)  «êlnm/ genre 
de  plante  à fleur  monopétale , en  forme  d’entonnoir 
un  peu  courbé,  dont  le  bord  fupérieur  eft  plus  long 
Dtifeneur.  Le  calice  eft  ordinairement  divilé 
jul^u  à fa  bafe  ; le  piftil  fort  de  ce  calice  ; il  eft  atta- 
che comme  un  clou  à la  panie  poliérieure  de  la  fleur 
& entouré  de  quatre  embryons;  ils  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  femences  qui  reflémblentà  une  tête 
de  vipere  ; elles  miirilTent  clans  le  calice  même  qui 
s’agrandit.  Tournefbrt , in^.  ni  hnb.  l'oyez  Pl.çnte. 

L’efpece  appellée  par  Tournefort,  cthium  vuhari 
/.  fî.  Lf.  a la  racine  bifanniielle  ; elle  pouffe  plufieurs 
tiges  à la  hauteur  de  deux  à trois  pies , velues  fer- 
mes, vertes,  marquetées  de  points  noirs;  les  feuil- 
les font  oblongiies,  étroites , lanugineufes , rudes  ait 
toucher,  placées  fans  ordre,  d’un  goût  fade.  Scs 
fleurs  garmffent  les  tiges  prefqiie  depuis  le  bas  jiif- 
qit’en  haut  ; elles  font  formées  en  entonnoir  courbé 
& découpé  par  les  bords , en  cinq  fegmens  inégaux  ; 
elles  font  d'une  belle  couleur  bleue  , tirant  quelque- 
fois fur  le  purpurin  ; quelquefois  cendrées , ayant  au 
centre  cmq  étamines  purpurines,  à fommets  oblongs, 
& un  piftil  blanc  ; le  tout  eft  foutenu  par  un  calice 
fendu  jufqu’à  la  bafe  en  cinq  parties , longues , étroi- 
tes, pointues,  cannelées.  Quand  la  fleur  eft  tombée 
il  lut  l'uccede  quatre  femences  jointes  enfemble , ril 
dées , femblables  à la  tête  d’une  vipere. 

Elle  croît  dans  les  champs,  dans  les  terres  incul- 
tes, dans  les  blés,  le  long  des  chemins  & fur  les 
murs.  Elle  fleurit  en  Juin  6t  Juillet,  demeure  verte 
tout  1 hiver  ; & périt  la  fécondé  année , après  avoir 
pouffé  fa  tige  & mûri  fa  graine.  (Z).  J.) 

Vipérine,  {biai.  mld.')  Diofeoride  & les  anciens 
ont  attribué  à cette  plante  une  vertu  fpéclfique,  con- 
tre la  morfure  de  la  vipere,  6t  de  quelques  autres 
bêtes  venimeufes  ; & c’eft  peut-être  de  cette  préten- 
due vertu  que  lui  vient  fon  nom.  11  poiirroit  bien 
etre  aufîi  que  fon  nom  feroit  plus  ancien  que  cette 
opinion;  qu’il  lui  viendroit,  par  exemple,  comme  le 
penfent  quelques  botaniftes , d’une  grolîiere  reffem- 
blance  qu’a  fa  graine  avec  la  tête  d’une  vipere,  & 
que  les  Pharmacologiftes  lui  auroient  enfiiite  attri- 
bué, pour  foulenir  l’honneur  du  nom,  la  vertu  de 
guérir  la  morfure  de  cet  animal.  Quoi  qu’il  en  foit 
cette  prétendue  propriété  eft  abfolument  imaginail 
rc , & démentie  par  l’expérience.  La  vipérine  eft  une 
des  plantes  éminemment  nitreufes;  d’ailleurs  dé- 
pouillée de  tout  autre  principe  vraiement  aftif,  & 
dont  l’aflion  doit  par  conféqiient  être  cftimée  par  les 
propriétés  médicinales  du  nitre.  Voye^^  Nitre. 

Cette  plante  eft  très-analogue  à la  bourrache , à la 
buglole , à la  pulmonaire , &c.  & peut  très-bien  être 
fubftituée  à ces  plantes.  Sa  racine  entre  dans  l’em- 
plâtre diabotanum.  (^) 

Vipérine  de  V irginie,  (^Mat.  méd.'s  voye^  Ser- 
pentaire DE  Virginie. 

VIPITENUM , {Géo^r.  aric.)  nom  d’une  ville  de 
la  Germanie  , félon  l’itinéraire  d’Antonin.  On  fait 
que  c’eft  aujourd’hui  Stertzlngen  dans  le  Tirol  par 
une  ancienne  infeription  qu’on  y a déterrée. 

FJR,(  Géogr.  anc.  ) fleuve  de  l’Efpagne  tarrago- 
noife.  Ptolomée  , l.  IL  c.  vj.  marque  fon  embou- 
chure entre  le  promontoire  où  étoient  les  autels  du 
foleil  & un  autre  promontoire  qu’il  ne  nomme  point 
On  croit  que  c’eft  le  fleuve  Florius  de  Pline,  (d. 
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VIRAGO,  f.  f.  anc^  femme  dVne  taille  ou 
d’un  courage  extraordinaire  , qui  a les  incUnaûons 
martiales.  Dans  l’antiquité , Sémiramis , Penthéfilée, 
■&  en  général  toutes  les  amazones  pouvoient  être 
ainfi  appellées  , & l’on  pourroit  auffi  approprier 
cette  expreflion  en  écrivant  en  latin  a Jeanne  d Arc, 
cette  héroïne  connnue  dans  notre  hiftoire , fous  le  ti- 
ire  de puctUc  d'Orléans, 

Ce  mot  efl  purement  latin,  &ine  fe  dit  en  françois 
que  par  dérifion. 

Dans  l’Ecriture , fuivant  la  vulgate , Eve  eft  appel- 
lée  virago , parce  qu’elle  a été  formée  de  la  côte  du 
premier  homme  , le  traduüeur  latin  ayant  voulu 
conferver  par  ce  nom  l’étymologie  du  mot  vir , dont 
il  a formé  virago , comme  dans  le  texte  hébreu  Adam 
donne  à Eve  le  nom  A'ifcha  , formé  à'ifch  , qui  figni- 
fie  un  homme. 

yiRBI-CLIVUS , ( Gèogr.  anc.  ) colline  d’Italie  , 
& dont  Perfe  fait  mention  dans  fa  fixieme  fatyre , oii 
il  dit , verf,  àG. 

. , . . , acceio  Boviüas 
Clivumque  ad  yirbi. 

Cette  colline  étoit,  félon  les  commentateurs  , à 
quatre  milles  de  Rome  , fur  le  chemin  qui  condui- 
foit  à Aritia , & au  lieu  nommé  ad  ntmus  Diaruz. 
Elle  avoir  pris  le  nom  à'HippoLiu , qui  y étoit  hono- 
ré fous  le  nom  de  yirbius  , parce  qu’on  croyoit  qu’il 
avoir  été  deux  fois  homme , bis  vir,  c’efl-à-dire  deux 
fois  vivant , Diane  lui  ayant  rendu  la  vie.  (^D.  J.') 

yiRBlUS  , (^Mythologie.')  c’eft  le  nom  que  Diane 
fit  porter  à Hippolite  lorfqu’elle  l’eut  rappelle  à la 
vie , comme  fi  on  difoit  deux  /ois  homme.  La  déelTe  , 
en  le  retirant  des  enfers , le  couvrit  d’un  nuage , pour 
ne  pas  donner  de  la  jaloufîe  aux  autres  ombres  ; mais 
craignant  le  courroux  de  Jupiter  , qui  ne  permet  pas 
qu’un  mortel  une  fois  defeendu  dans  les  enfers  re- 
vienne à la  lumière , & voulant  aulTi  mettre  en  fure- 
té les  jours  d’Hippolite  contre  les  perfécutions  de 
fa  marâtre  , elle  changea  les  traits  de  fon  vifage,  le 
fît  paroître  plus  âgé  qu’il  n’étoit , pour  le  rendre  en- 
tièrement méconnoiflable  , & le  tranfporta  dans  une 
forêt  d’Italie  qui  lui  a été  confacrée.  Là  il  vécut  in- 
connu à tout  le  monde  fous  la  proteélion  de  fa  bien- 
faitrice & de  la  nymphe  Egérie , honoré  lui-même 
comme  une  divinité  champêtre,  jufqu’au  régné  de 
Numa  , fous  lequel  il  fe  fit  connoître.  Cette  préten- 
due réfiirreûion  d’Hippollte,  & toute  la  fuite  de  cette 
fable,  n’étoit  qu’une  impofture  des  prêtresde Diane 
dans  la  forêt  d’Aricie,  où  ils  avoient  apparemment 
établi  le  culte  d’Hippolite,  qu’ils  cherchèrent  enfuite 
à accréditer  par  quelque  hilloire  extraordinaire. 
Di&.  rrythol.  (D.  J.) 

VIRE , (Géog.  mod^  ville  de  France , dans  la  baffe 
Normandie  , capitale  du  petit  pays  de  Bocage , au 
bailliage  de  Caën , à i z lieues  au  fud-eft  de  Caen , à 
9 au  fud-efi:  de  S.  Lô,  & à 58  au  couchant  de  Paris. 
Quoiqu’il  n’y  ait  qu’une  paroiffe , elle  eft  affez  gran- 
de, & a de  vafles  fauxbourgs.  L’églife  eft  belle , & 
cft  deffervie  par  un  grand  nombre  de  prêtres  : il  y a 
auflî  des  cordeliers  , des  capucins  , des  urfuünes  & 
des  bénédiélines.  C’eft  le  fiege  d’une  vicomté  , d’un 
grenier  à fel , d’une  éleflion  & d’une  maîtrife  des 
eaux  & forets.  On  y fabrique  beaucoup  de  draps  , 
dont  il  fe  fait  un  grand  commerce.  Les  Vaudevires, 
qu’on  a appellé  improprement  yaudwilUs  , ont  pris 
leur  nom  de  cette  ville.  Long,  fuivant  Caffini , /y. 
.ladt.  48.  So'.  iS". 

Defmares  ( Touflâint  ) , prêtre  de  l’oratoire , na- 
quit à yire  en  1 599.  Il  entra  fort  jeune  dans  la  con- 
grégation de  l’oratoire  nouvellement  établie  , & fe 
difiingua  dans  la  fuite  en  qualité  de  prédicateur.  Il 
fut  l’un  des  députés  à Rome  pour  la  défenfe  de  la 
doûrine  de  Janféniiis , dont  on  pourfuivoit  la  con- 


damnation , & il  défendit  cette  doélrlne  devant  In- 
nocent X.  De  retour  en  France  en  1668  , il  reparut 
en  chaire  à Paris  , & prêcha  iur  la  grâce  avec  un  ap- 
plaudiffement  qui  lui  a mérité  l’éloge  de  Defpréaux, 
fiU.X.  ver/.  nS. 

Hà  , bon  ! voilà  parler  en  do3e  jan/eni/e  , 

Alcippt , d*  /nr  ce  point /i /avammtnt  touché^ 

Defmares  , dans  S.  Rock  , n aurait  pas  mieux  pré' 
ché. 

Mais  les  applaudiffemens  même  qu’il  reçut,  irri- 
tèrent tellement  fes  ennemis,  qu’ils  le  forcèrent  de 
chercher  fa  fureté  dans  la  fuite.  Le  duc  de  Luynes  le 
cacha  quelque  tems  dans  fes  maifons  , & bientôt 
après  le  duc  & la  ducheffe  de  Liancourt  lui  donnè- 
rent , fous  le  bon  plaifir  du  roi , un  logement  dans 
leur  château  de  Liancourt , avec  tout  ce  qu’il  lui  faî- 
loit  pour  vivre  commodément.  Il  travailloit  dans 
cette  dAice  retraite  à un  traité  de  i’eucharilliè-,  lorf- 
qu’il  y mourut  en  1687  , âgé  de  88  ans. 

Gojfelin  ( Jean) , natif  de  yire  dans  le  xv).  fiecle, 
publia  dos  livres  d’AftroIogie  , & fut  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Il  mourut  fort  âgé  d’une  façon 
tragique  ■,  il  fe  laiffa  tomber  dans  le  feu  étant  feul, 
ôc  ne  put  jamais  fe  relever  à caufe  de  fa  caducité. 
« Ce  feu  bibliothécaire  Goflélin  , dit  l’auteur  da 
» /caügeriana , ne  laiffoit  entrer  perfonne  dans  labi- 
» bliotheque  du  roi  , tellement  que  M.  Cafaubon 
H qui  lui  luccede  y trouve  des  trélors  qu’on  ne  fa- 
» voit  point  qui  y fuffent  ». 

Duhamel  (Jean-Baptifte)  naquit  à yire  l’an  JÔ24, 
& devint  curé  de  Neuilly-fur-Marne.  Il  quitta  cette 
cure  au  bout  de  dix  ans  , & fut  nommé /ecréta'irt  de 
Vacadim'ie  des  Sciences.  Il  voyagea  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  & en  Hollande.  Quoique  philofophe  , 
il  étoit  théologien.  Son  dernier  livre  ell  une  bible 
facrée  , Biblia J'acra  vulgata  editionis , cum  notis , pro~ 
legomenis  , G tabul'is  chronologicis  ac  geographicis , 
Paris  1J06 , in-/ol.  La  Phiiofophie  qui  s’ell  perfec- 
tionnée depuis  lui , a fait  tomber  tous  fes  ouvrages, 
mais  fon  nom  a fubfifté  , parce  qu’il  efl  à la  tête  de 
régies  /cientiarum  academies  hijioria  , Paris  1701,  in-^'*. 
En  1697 , il  réfigna  fa  place  de  fecrétaire  de  l’acadé- 
mie en  faveur  de  M.  de  Fontenelle.  II  mourut  en 
1706 , âgé  de  83  ans,  ÔC  fans  aucune  maladie  ; les  for- 
ces delà  nature manquoient,  ils’endormit  pourtou- 
jours. 

Le  TeU'ter  ( Michel  ) , jéfiiîre,  naquit  auprès  de 
yire  en  1643  , &mourut  à la  Fléché  en  1719,  à 76 
ans.  Il  devint  confeffeur  de  Louis  XIV,  après  la  mort 
du  p.  de  la  Chaife  en  1709  , & ce  fut  un  malheur 
pour  le  royaume.  « Homme  fombre , ardent,  infle- 
» xible  , cachant  fes  violences  fous  un  flegme  appa- 
» rent , il  fit  tout  le  mal  qu’il  pouvoir  faire  dans  cette 
» place  où  il  efl  trop  aifé  d’inlpirer  ce  qu’on  veut, 
>*  ôc  de  perdre  qui  l’on  hait  : il  voulut  venger  fes  in- 
» jures  particulières.  Les  Janfénifles  avoient  fait 
» condamner  à Rome  un  de  fes  livres  fur  les  céré- 
» monies  chinoifes.  Il  étoit  mal  perfonnellement 
» avec  le  cardinal  de  Noailles  , & il  ne  favoit  rien 
» ménager.  Il  remua  toute  l’églife  de  France  ; il 
» dreffa  en  171 1 des  lettres  ôc  des  mandemens  que 
» des  évêques  dévoient  figner.  Il  leur  envoyoit  des 
» aceufations  contre  le  cardinal  de  Noailles  , au  bas 
» defquelles  ils  n’ avoient  plus  qu’à  mettre  leurnom. 
» De  telles  manœuvres  dans  des  affaires  profanes 
w font  punies  ; elles  furent  découvertes , & n’en  réuf- 
» firent  pas  moins. 

» La  confcience  du  roi  étoit  alarmée  par  fon  con- 
» feffeur  , autant  que  fon  autorité  étoit  bleffée  par 
» ridée  d’un  parti  rebelle.  En  vain  le  cardinal  de 
» Noailles  lui  demanda  juflice  de  ces  myfleres  d’ini- 
» quité.  Le  confeffeur  perfuada  qu’il  s’ étoit  fervi  des 
M voies  humaiaes  pour  f^re  réuflir  les  chofes  di- 
» vines. 
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>»  La  place  du  cardinal-archcvcque  lui  clonnoît  le 
droit  dangereux  d’empêcher  le  Tellier  de  confef. 
» fer  le  roi.  Mais  il  n’ofa  pas  irriter  à ce  point  fon 
« foiiyerain  ; & il  le  laifla  avec  refpefl  entre  les 
>>  mains  de  fon  ennemi.  Je  crains  ( écrivit-il  à ma- 
»)  dame  de  Maintenon  ) de  marquer  au  roi  trop  de 
« foumiffion  en  donnant  les  pouvoirs  à' celui  qui  les 
» mérite  le  moins.  Je  prie  Dieu  de  faire  connoître 
» au  roi  le  péril  qu’il  court,  en  confiant  fon  ame  à 
» un  homme  de  ce  caraaere  ».  EJfaifurL'hifîoirteè- 
nerale^  tome  J 'II.  ( Le  chevaUtr  DE  JaucourT.  ) 
Vire  {IfydrauL)  eft  le  bout  d’un  tronçon  de 
tuyau  de  grès,  qui  fe  met  dans  l’emboîture  d’un  au- 
tre pour  être  joints  enfcmble  par  le  moyen  d’un 
nœud  de  maftic  chaud  mêlé  avec  de  la  filafîe.  (K) 
Vire, terme  deBLafon  ledit  de  plufieurs  an- 
neaux pafles  les  uns  dans  les  autres  , enforte  que  les 
plus  petits  foient  au  milieu  des  plus  grands , avec  un 
centre  commun  , comme  aux  armoiries  d’Albifli  ÔC 
de  \ ineu.  Les  Latins  les  appellent  viria. 

Vire,  /<î,((7éo^.  mod.)  riviere  de  France,  en  Nor- 
mandie , au  diocèfe  de  Coutances  ou  d’Avranches. 
Elle  prend  fa  fource  de  la  butte  de  Brimbel  , fépare 
le  Cotentin  du  Belîîn  , & fe  décharge  dans  la  mer, 
Rpres  avoir  reçu  dans  fon  cours  quelques  autres  pe- 
tites rivicres.  (Z). /,)  ^ 

yiRELAY,  f.  m.  petit  poème  françois, 

qui  eft  prefentement  hors  d’ulage.  Le  virelay  tourne 
fur  deux  rimes  feulement , dont  la  première  doit  do- 
miner  dans  toute  la  piece  ; l’autre  ne  vient  que  de 
tems  en  tems  pour  faire  un  peu  de  variété.  Le  pre- 
inter  , ou  meme  les  deux  premiers  vers  du  virelay  fe 
repetent  dans  la  fuite,  ou  tous  deux,  ou  féparément 
par  maniéré  de  refrain , autant  de  fois  qu’ils  tombent 
a propos , & ces  vers  ainfi  repris  doivent  encore  fer- 
mer le  virelay.  On  fent  que  cette  piece  de  pocfie  a 
pris  Ion  nom  du  mot  ancien  virer , à caufe  du  tour 
qu’y  ^nt  les  mêmes  vers.  (/?./.  ) 

VIREMENT,  f.m.  (Com/nercf.)  terme  de  banque 
& de  négoce  particulièrement  en  ufage  fur  la  place 
du  change  à Lyon.  Il  fe  dit  lorfqu’on  donne  en  paye- 
ment à un  autre  ce  qu’on  a droit  d’avoir  par  une 
lettre  ou  billet  de  change  , ce  qui  fe  nomme  virement 
de  partie, At  1 ancien  mot  virer  ou  tourner , c’efl:-à  dire 
aêlion  par  laquelle  on  change  de  débiteur  ou  de 
créancier  , ce  qui  fe  fait  fur  le  champ  en  écrivant  ce 
virement  ou  changement  fur  un  petit  livre , qu’on  ^p■ 
bilan.  Bilan. 

Les  virtmens  de  partie  font  en  ufage  dans  toutes 
les  banques  de  commerce , fur-tout  à Venife  & à 
Amfierdam.  M.  Savary  remarque  que  rétablilTcmént 
s’en  fit  dans  cette  derniere  ville  en  1608  ou  1609, 
ou  les  particuliers  qui  lui  avoient  prêté  defcfpé- 
rant  qu’elle  pût  jamais  acquitter  les  dettes  immenfes 
qu’elle  avoit  contraftées  depuis  plus  de  cinquante 
ans  pourloutenir  la  guerre  contre  l’Efpagne,  deman- 
dèrent pour  leur  fùreté  qu’on  fit  un  capital  de  ce 
qui  leur  étoit  dû  , & qu’on  donnât  à chacun  d’eux 
crédit  du  montant  de  fa  créance  dans  un  livre  de 
comptes  courans  qui  feroit  tenu  pour  cet  elfet  à l’hô- 
tel de  ville,  avec  faculté  de  pouvoir  alfigner  à leurs 
créanciers  particuliers  ce  qu’ils  pouvoient  leur  de- 
voir. La  propofition  ftit  agrée  , la  ville  fe  rendit  cau- 
tion envers  les  particuliers , tant  des  anciennes  créan- 
ces que  des  nouvelles  qui  pourroient  s’y  établir.  Ce 
qui  tut  exécuté  avec  tant  d’ordre  & de  fureté,  que 
les  négocians  trouvant  d’ailleurs  une  extrême  facilité 
a faire  leurs  payemens  par  ces  virement  de  parties  ; 

^ y ^ de  particuliers  dans  les  Provinces- 

L/nies  & même  dans  le  rette  de  l’Europe  , pour  peu 
que  leur  commerce  s’étende  vers  le  nord  , qui  n’y 
foient  intéreffés  direftement  ou  indireûemcnt.  Dicl. 
de  commerce. 

VIRER,  PARTIE,  (^Commerce.')  c’eft  changer  de 
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debiteur  ou  de  créancier  en  termes  de  banque.  Tou- 
tes parties  virées  doivent  être  écrites  fur  le  bilan 
par  les  propriétaires  , ou  par  les  faveurs  qui  en  font 
les  porteurs.  Voyt^  Bilan  , ibid. 

\ IRER,  terme  ufité  en  parlant  du  cabefian  , pour 
dire  tourner,  f^oyei  Cabestan. 

. Virer,  (Afdr;>if.)c’efttournerfensdefrus-deflbus 

faire  capot.  * 

Virer  au  cabestan  , (^Marine.')  c’eR  tourner  un 
vailleau  qui  amure  d’un  bord  au  plus  près  , de  telle 
maniéré  qu’il  puiffe  être  amure  de  l’autre.  C’eft  aufli 
taire  tourner  les  barres  du  cabefian. 

Virer  de  bord,  (^Marine.')  c’efi  changer  de  route 
en  mettant  au  vent  un  côté  du  vaifleaupour  l’autre. 

\ IRER  VENT  ARRIERE,  (AW/7S.)  c’elhoumer  Un 
vailleau  en  lui  failant  prendre  vent  arriéré.  La  mé- 
thode ordinaire  qu’on  fuit  pour  faire  cette  manœu- 
vre , eft  de  carguer  l’artimon , de  mettre  la  barre  du 
gouvernail  fous  le  vent  ; & quand  le  vailTeau  a pris 
Ion  erre  pour  arriver  , de  brafler  les  voiles  au  vent 
en  continuant  toujours  à les  braffer  à raefure  que  le 
vaifieau  arrive,  de  maniéré  que  les  voiles  fe  trouvent 
toujours  orientées  vent  arriéré , quand  il  eR  arrivé  au 
lit  du  vent:  pour  comprendre  la  raifon  de  ceci,  voyer 
MaNEGE  DU  NAVIRE. 

y iHÉR  VENT  DEVANT , (^Marine.")  c’eft  tourner  le 
vailleau  en  lui  failant  prendre  vent  devant. 

Le  p.  Hûtea  explique  dans  fon  traité  de  la  manœu- 
vre des  yailTeaux  ,/?.  /20,  plufieurs  manœuvres  qu’- 
on pratique  ordinairement  fur  mer  , pour  tourner 
ainfi  le  vailTeau.  Je  ne  m’y  arrêterai  pas , parce  que 
je  crois  en  avoir  dit  aflez  à '^article  Manege  du  na- 
vire, pour  qu’on  puifie  faire  virer  le  vailTeau  vent 
devant  , fans  avoir  recours  à ces  réglés  du  oere 
Hôte.  ^ 

yiRETON  , f.  m.  {^Art  milit.'^  efpece  de  fléché 
qu  on  appelloit  ainfi  , parce  qu’elle  viroit  ou  tour- 
noit  en  1 air  par  le  moyen  des  ailerons  ou  pennons 
qui  lui  étoient  attachés,  ^oye^  Vhifl.dtla  milice  fran- 
çoife  , tomel.p.  (Q) 

VIREVAUX  ou  Cabestan  , f.  m.  voyer  Cabes- 
tan. 

, ^ ^ {Litterat.'^  c’eft  le  caducée  de  Mercure,’ 

décrit  fi  noblement  par  Virgile. 

Tum  virgam  capit^  hâc  animas  ille  evocat  orco 
P allentts , alias  fub  trijha  tartara  mittit  , 

Dat  Jbmnos  , adimitque,  Çf  lumina  morte  rejignat, 
lUdfretus  agit  vencas  , & turbida  tranat 
Nubila  : 

« Il  prend  fon  caducée , dont  il  fe  fert  tantôt  pour 
» rappeUer  lésâmes  des  enfers,  & tantôt  pour  les  y 
» conduire.  Par  le  fecours  de  cette  fimple  verge  ^ il 
» endort  les  uns  , revellle  les  autres,  & ferme  pour 
» toujours  les  paupières  des  mortels.  Ce  n’eft  pas 
» tout  ; avec  le  caducée  il  chalTe  les  vents  , les  dif- 
» fipe  à fon  gre  , &c  palTe  à travers  de  fombres  nua- 
» ges.  (Z?,  y.) 

VIRGAO.,  {Giog.  mod?)  ou , félon  lep.  Hardouin,' 
Urgao.  L’itinéraire  d’Antonin  écrit  tantôt  Virgao  ^ 
tantôt  }p.TcaQ  , tantôt  Urcao , ville  de  l’Efpagne  tar- 
ragonoife  , félon  Pline  , l.  III.  c.j.  qui  la  furnomme 
Alba.  Il  eft  certain  que  ceux-là  fe  trompent  qui  pren- 
nent Rota  , bourgade  d’Efpagne  dans  l’Andaloulie  , 
fur  la  côte  du  golfe  de  Cadix  , pour  l^irgao  ; car  An- 
tonin  la  place  loin  de  la  côte  entre  Calpurniana  ÔC 
Iliturgis,  On  a découvert  à Arjona  une  inferiptiott 
citée  par  Gruter,  qui  femble  indiquer  que  cette  place 
eft  l’ancienne  Virgao.  Cette  infeription  porte,  Munie, 
Alpenfe  , Urgavon.  D.  D.  (Z?.  /.  ) 

FI  RG! , {Géog.  anc.)  ville  d’Efpagne,  félon  Pom- 
ponius  Mêla  ,/.//.  c.  vj.  qui  la  met  fur  le  golfe  ap- 
pelle Firginitanus  Sinus  y U auquel  elle  donnoit  ap- 
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paremmentlenom.  Ptolomée&  Maraan  d’Heracîée 
la  nomment  U’rce. 

Cette  ville  , dit  Ifaac  VofTius , obfervat.  ad_  Mdam , 
a donné  occafion  de  débiter  bien  des  impertinences, 
parce  qu’on  ignoroitqu’Z7/’ci , l/rgi  , i ^ 

Murci , étoient  autant  de  noms  de  la  meme  place.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  Pline,  qui  étend  la  Betique 
jufqu’à  la  ville  de  Murgi  ou  Murgis , & qui  dans  un 
autre  endroit  donne  la  ville  d Urci  pour  le  commen- 
ment  de  la  province  de  Tarragone.  Tous  ceux  qui 
ont  voulu  marquer  les  bornes  de  la  Bétique  , en  ont 
dit  autant;  fi  ce  n’eft  quelques-uns  qui,  au-lieu  de 
Murgi  & ^Urci , ont  écrit  Virgi  & Birgi.  Il  eft  ordinai- 
re de  voir  changer !’£/&  5 , & il  ne  l’eft  guere  moins 
de  voir  le  B changé  en  M , de-lbrte  qu’i7rci  & Murgi 
font  abfolument  le  même  nom. 

Il  efl  bon  de  remarquer  néanmoins  qu’outre  cette 
Afarji5,ilyena  unautre  que  Ptolomée  marque  dans 
les  terres  parmi  les  villes  des  Turdules  bétiques,  & 
dont  l’itinéraire  d’Antonin  fait  mention.  Mais  cette 
Murgis  n’a  rien  de  commun  avec  celle  dont  il  s’agit 
ici.  Plufieurs  ont  voulu  que  cette  derniere  fût  la  ville 
de  Murcie , qui  a donné  fon  nom  à un  royaume 
mais  cette  opinion  tombe  d’elle-meme  , dès  que  la 
ville  de  Murcie  , au-lieu  d’être  maritime  , fe  trouve 
fort  avant  dans  les  terres.  Ceux  qui  difent  que  Mu- 
xacra  ou  Fera,  eft  l’ancienne  Firgt  , ne  fe  trouvent 
pas  mieux  fondés.  Fera  eft  la  ville  Baria  des  anciens; 
& l’on  ne  peut  pas  prendre  Btria  , puifqu’Abdera  & 
le  promontoire  Charideme  , aujourd’hui  le  cap  de 
Gâte  étoient  entre  deux. 

La  ville  Firgi , Urci , ou  Murgi  des  anciens  , étoit 
dans  l’endroit  oit  eft  aujourd’hui  Almaçaran  , à l’em- 
bouchure du  Guadalentin.  (^D.  /.) 

VIRGINENSE  ou  VIRGINALE,  {MythoL)  divi- 
nité que  l’on  invoquoit  chez  les  Romains  , lorlqu  on 
dclioit  la  ceinture  d'une  nouvelle  époufe  vierge.  C’é- 
toit  la  meme  divinité  que  les  Grecs  appelioientZ?zd- 
na  Lyfiiona.  On  portoii  la  ftatue,  ou  du-moins  les 
images  de  Firginenft  dans  la  chambre  des  nouveaux 
époux,  lorfque  les  Paranymphes  en  fortoient.  On 
appelle  aufll  cette  divinité  Firginicuris.  {D.J.') 

VIRGINIE  , TERRE  DE  , nat.^  nom  donné 

par  les  Anglois  à une  terre  bolaire  , allez  pefante  & 
compare  , d’iin  rouge  clair  ; elle  fe  trouve  en  Fir- 
ginie , dans  la  Caroline  & en  Penfilvanie. 

Virginie  , ( Géog.  mod.)  contrée  de  l’Amérique 
feptentrionale.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  le  Mari- 
land , au  midi  par  la  Caroline  , au  levant  par  la  mer 
du  nord , & au  couchant  parla  Louifiane. 

Ra-îpleigh , le  fléau  & la  viélime  de  l’Efpagne , in- 
troduifit , en  1 5 84 , la  première  colonie  angloife  dans 
Mocaja  , conquit  ce  pays , & lui  donna  le  nom  de 
Firginie  ,çn  mémoire  de  la  reine  Elifabeth  fa  maitref- 
fe  , qui  pafTa  fa  vie  dans  le  célibat , amufant  tous  les 
partis  qui  la  recherchoient  en  mariage  , fans  vouloir 
en  accepter  aucun. 

On  divife  la  Firglnie  en  feptentrionale  & méridio- 
nale. La  première  s’étend  depuis  le  37*^.  de  latitude 
jufqu’au  39  , & la  fécondé  depuis  le  3 3 jufqu’au  36. 

La  A'ir^inie  feptentrionale  eft  dans  un  climat  affez 
tempéré.  L’été  y eft  chaud  comme  en  Efpagne  , & 
l’hiver  froid  comme  dans  le  nord  de  la  France  ; fou- 
vent  le  froid  y eft  fort  rude , mais  par  intervalle  ; on 
arrive  dans  ce  pays  par  un  long  golfe  , entre  deux 
promontoires.  Le  milieu  de  la  contrée  eft  fertile,  & 
le  feroit  encore  davantage , fi  les  fauvages  daignoient 
le  cultiver  ; mais  ces  fauvages  ne  s’occupent  qu’à  la 
chafte  , & laiflent  à leurs  femmes  le  ménage  de 
la  maifon.  Ils  s’habillent  de  peaux  de  bêtes  fauva- 
ges,  le  peignent  le  corps  , & fe  percent  les  oreilles 
pour  y pendre  des  coquilles.  Les  femmes  lavent  dans 
la  riviere  leurs  enfans  nouveau  - nés,  & les  frottent 
de  certaines  drogues  , pour  leur  endurcir  la  peau 
contre  le  froid  dc  le  chaud. 
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La  Firginic  méridionale  produit  en  abondance  le 
mays  des  Indes , & le  tabac  dont  les  Anglois  font  un 
grand  commerce.  Le  terroir  en  eft  extrêmement  fer- 
tile , & les  fruits  de  l’Europe  y viennent  très-bien. 
On  y voit  quantité  de  cerfs , d’ours , de  loutres , 
d'écureuils  , 6c  d’animaux  dont  les  peaux  font 
forteftimées,  ainfi  qu’un  grand  nombre  de  coqs  d In- 
de , de  perdrix,  6c  d’autres  oifeaux  de  bois  6c  de  ri- 
vière. 

Il  croît  encore  dans  la  Firgime  une  efpece  de  lin 
appelle  herbe~ foie , dont  on  fait  des  toiles  6c  des  ha- 
bits. Les  naturels  du  pays  font  robuftes  , agiles  , 
francs  6c  induftrieux  , ils  font  idolâtres , 6c  adorent 
tout  ce  qu’ils  craignent , comme  le  feu , l’eau , le  ton- 
nerre , ôc  principalement  le  diable  , dont  ils  font  des 
images  effroyables.  Ils  tiennent  le  foleil , la  lune  ôc 
les  étoiles  pour  autant  de  dieux.  Leurs  prêtres  font  en 
même  tems  leurs  médecins, 6c  en  qualité  demagicitns, 
ils  confultent  le  diable  fur  la  gucrifon  ou  la  mort  de 
leurs  malades.  Leurs  gouverneurs  qu  ils  nomment 
veroans , commandent  à un  ou  à plufieurs  villages. 

Lesd£ux  principales  rivières  de  la  Firgime  , îont 
la  riviere  James  , 6c  celle  d’Yorck  , qui  fe  jettent 
dans  la  baie  de  Chefapeack.  Les  colonies  font  le  long 
de  la  mer  6c  fur  le  bord  des  rivières  pour  la  com- 
modité du  commerce.  Les  fauvages  font  dans  les  ter- 
res , 6c  reftémblent  prefque  en  tout  à ceux  de  Ma- 
riland. 

Les  Anglois  ont  publié  des  deferiptions  civiles  6c 
naturelles  également  curieufes  de  la  Firginie.  On  peut 
les  confuiter,  car  quelques-unes  ont  été  traduites  en 
françois  ; mais  comme  ce  détail  nous  meneroit  trop 
loin , nous  nous  contenterons  de  dire , que  la  Fir- 
ginie  eft  partagée  en  19  comtés  , dont  la  ville  princi- 
pale eft  James-Town. 

Les  19  comtés  de  la  Firginie  par  le  dénombrement 
fait  en  1703  , renfermoiént  foixante  mille  fix  cens 
habitans , ôc  neuf  mille  fix  cens  hommes  de  troupes 
réglées.  Il  eft  vraiffemblable  que  depuis  la  publica- 
tion de  ce  calcul , les  colonies  ont  double  ; ce  qui 
fuffit  pour  donner  une  idée  de  la  grandeur  des  forces 
de  l’Angleterre  en  Amérique  comparées  proportio- 
nellement  à la  feule  province  de  Firginie. 

Elifabeth  ne  fit  guere  que  donnerun  nom  au  con- 
tinent de  la  Firginie.  Après  l’établiffement  d’une  foi- 
ble  colonie  , dont  on  vit  bientôt  la  ruine  , ce  pays 
fut  entièrement  abandonné.  Mais  lorlque  la  paix  eut 
terminé  les  guerres  entreprifes  contre  l’Efpagne,  6c 
qu’elle  ne  laiffa  plus  aux  caradleres  ambitieux  , l’ef- 
pérance  d’avancer  fi  rapidement  vers  1 honneur  6c  la 
fortune  , les  Anglois  commencèrent  à féconder  les 
pacifiques  intentions  de  leut  monarque,  en  cherchant 
une  voie  plus  fiire  , quoique  plus  lente , pour  acqué- 
rir de  la  gloire  6c  des  richeftès. 

En  1606  Newport  fe  chargea  du  tranfport  d’une 
colonie , 6c  commença  un  établilTement , que  la  com- 
pagnie formée  dans  cette  vue  à Londres  6:  à Briftol, 
prit  foin  de  fournir  annuellement  de  recrues  , de 
provifions,  d’uftenciles,  ôC  de  nouveaux  habitans. 
Vers  l’an  1 609  , Argal  découvrit  une  route  plus  fure 
ôc  plus  droite  pour  la  Virginie  ; ÔC  quittant  celle  des 
anciens  navigateurs  , qui  avoient  pris  au  fud  du  tro- 
pique, il  fit  voile  vers  l’oueft  , à la  faveur  des  vents 
alliés,  6c  tourna  enfuite  au  nord,  jufqu’aux  établilTe- 
ment  de  fa  nation. 

La  même  année , cinq  cens  perfonnes , fous  la  con- 
duite des  chevaliers  Thomas  Gates  ôc  George  Som- 
mers  furent  embarquées  pour  la  Firginie.  Le  valffeau 
de  Sommers  , agité  d’une  horrible  tempête  qui  le 
pouffa  aux  Bermudes , jetta  les  fondemens  d’une  au- 
tre colonie  dans  ces  îles.  Enfuite  le  lord  Delaware 
prit  le  gouvernement  des  colonies  angloifes  ; mais 
tous  fes  foins , fécondés  par  l’attention  de  Jacques  1. 
à lui  envoyer  des  fecours  d’hommes,  ôc  de  l’argent 
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îcVé  pàtr  U première  loilerie  dont  od  ait  l’exemplé  en 
Angleterre  , ne  garantirtut  point  ces  cCabüffcmens 
de  leur  décadence  ; elle  tur  telle  qu’en  1614,  il  n’y 
reilûit  pas  plus  de  400  hommes,  de  tous  ceux  qu’on 
y avoit  trunlportcs. 

Enfin  , ces  nouveaux  cultivateurs  , après  s’être  af- 
luré  par  leur  travail  les  provifions  les  plus  nécefldi- 
res  à la  vie  , commencèrent  à planter  du  tabac;  6c 
Jacques,  maigre  l’antipathie  qu’il  avoit  pour  cette 
drogite,  leur  en  permit  le  tranlport  en  Angleterre, 
U dctèndjt  en  même  tems  l’entrée  du  tabac  d’Elpa- 
gnc.  Ainii  par  degrés , les  nouvelles  colonies  prirent 
une  forme  dans  ce  continent;  & donnant  de  nouveaux 
noms  aux  lieux  qu’elles  occupent,  elles  lailferent ce- 
lui de  Virginie  à la  province  ou  la  première  colonie 
s’étoii  formée. 

Les  Ipccuiatifs  de  ce  fiecle  firent  quantité  d’objec- 
tions contre  ces  établifiéinens  cioignés  , &c  prédirent 
qu’après  avoir  épuilé  d'habitans  leur  contrée  mater- 
nelle , tôt  ou  tard  on  leur  verroit  fecouer  le  joug, 
pour  former  eu  Amérique  Un  état  indépendant.  Mais 
le  tems  a tau  connoitre  que  les  vues  de  ceux  qui  en- 
couragèrent ces  entreprilcs  , ctoient  les  plus  julles 

les  plus  folidt's.  Un  gouvernement  doux  & des 
forces  navales  ont  uuimtenu  , & peuvent  maintenir 
long-tems  la  domination  de  l’Angleterre  fur  ces  colo- 
nies ; & la  navigation  lui  ena  fait  tirer  tant  d’avanta- 
ges, cjue  plus  de  la  moitié  de  fes  vaifleaux  elt  em- 
ployée aujourd'hui  à i’entretien  du  commerce  avec 
les  établiûémens  d’Amérique.  Humi,{Lichivaiw de 
Jaucourt.) 

VIRGINITÉ  , {Phyfiolog.) 

Utjlos  in  fepiïs  [tentas  nafeitur  korths 
Ignotus  pecori  , nuUo  coniuftis  aratro 
Q^tieni  mulctnt  aunp  fol^  tducat  imher  ^ 

Mulù  ilium  pueri , multos  opuvtn ptulliZ 
Idem  cum  leaui  carptiis  dtjloruii  un^ue 
Nulli  ilium  pueri  , niilla  optuvere  putlltz 
Sic  virgo  , ôvC. 

II  appartenolt  à Catulle  d’emprunter  le  léger  pin- 
ceau d’Anacréon  pour  peindre  la  virginité  , comme- 
h appartient  à l’auteur  de  THilîoire  naturelle  de 
l’homme  d’en  parler  en  phyficien  plein  d’efpritScde 
lumières.  On  va  voir  avec  quel  coloris  ôc  quelle  dé- 
cence de  Ryle,il  lait  traiter  des  lujets  aulTi  délicats  : 
il  nous  arrive  bien  rarement  de  trouver  des  mor- 
ceaux écrits  dans  cc  goût  pour  embellir  notre  Ou- 
vrage. 

Les  hommes , dit  M.  de  BufFon , jaloux  des  privau- 
tés en  tout  genre , ont  toujours  fait  grand  cas  de  tout 
ce  qu’ils  ont  cru  pouvoir  pofieder  exclufivement , & 
Ils  premiers  ; c’efi  cette  elpece  de  folie  qui  a fait  un 
être  réel  de  la  virginité  des  filles.  La  virginité  , qui  ell 
un  être  moral , une  vertu  qui  ne  conlille  que  dans 
3a  pureté  du  cœur  , ell  devenue  un  objet  phyfique  , 
dont  tous  les  hommes  le  font  occupés  ; ils  ont  établi 
fur  cela  des  opinions  , des  ufages  , dss  cérémonies  , 
des  fuperltitions  , & même  des  jugemens  & des  pei- 
nes ; les  abus  illicites , les  coutumes  les  plus  deshon- 
nêtes, ont  été  autorifees  ;on3  Ibumis  à Texamen  des 
Uiatrones  ignorantes  , ik.  expol'é  au.x  yeux  des  méde- 
cins prévenus  , les  parties  les  plus  fecretes  de  la  na- 
ture , lans  fonger  qu’une  pareille  indécence  ell  un 
attentat  contre  la  virginité  ; qvie  c’efi  la  violer  que  de 
chercher  à la  reconnoître  ; que  toute  fituation  hon- 
teule , tout  état  indécent  dont  une  fille  ell:  obligée  de 
rougir  intérieurement , ell  une  vraie  défloration. 

On  ne  doit  pas  eipérer  de  réullir  à détruire  les 
préjugés  ridicules  qu’on  s’ell  formé  fur  ce  fujet  ; les 
chüfes  qui  font  pldilir  à croire  feront  toujours  crues, 
quelque  vaines  & quelque  déraifonnables  qu’elles 
puifl'ent  être  ; cependant  comme  dans  une  hilloireon 
jappons  fouvent  Torigine  iss  ophiio.ns  dQminiintss , 
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on  ne  peut  fe  dllpenfef  , dans  un  diftionnaire  géné- 
ral , de  parler  a’iiiie  Idole  t'avorite  à laquelle  l’homme 
lacrihe,  dô  rechercher  li  la  vtr^mité  et!  un  être  réel  i 
ou  li  ce  n’ell  qu’une  divinité  tabuleule; 

L’anatomie  elle-même  lailTe  une  incenitude  entieré 
iur  l'eriller.ce  de  celte  membrane  qu’on  nomme  ky- 
men  , & des  caroncules  myrtit'ormes  , qui  ont  été  fi 
long-tems  regardées  comme  indiquant  par  leur  pré- 
Icnce  ou  leur  ablence  la  certitude  de  la  défloration 
ou  de  la  yirgmui  ; l’anatomie  , dis-je  , nous  permet 
cae  rejetter  ces  deux  figncs  , non-reuleinent  comme 
inceruins , mais  comme  imaginaires.  11  en  ell:  de  mêr 
me  d’un  autre  figne  plus  ordinaire  , mais  qui  cepenr 
dam  efi  tout  auffi  équivoque  , c’efl  le  fang  répandu  ‘ 
on  a cru  dans  tous  les  tems  , que  l’effutîon  du  fana 
«Oit  une  preuve  réelle  de  la  virgimii  ; cependant  il 
ell  évident  que  ce  prétendu  figne  eft  nul  dans  toutes 
Ip  circonllances  oii  l’entrée  du  vagin  a pû  être  re- 
lâchée ou  dilatée  naturellement. 

Alilfi  toutes  les  filles  , quoique  non  déflorées  f 
ne  répandent  pas  du  fang  ; d’autres  , qui  le  font  en 
effet  , ne  lailieni  pas  d’en  répandre  ; les  unes  en 
donnent  abondamment  & pliiCeurs  fois  , d'autres 
très-peu  bc  une  feule  fols  , d’autres  point  du  tout  ; 
cela  dépend  de  l’âge  s de  la  fanté  , de  la  conforma- 
tion , & d’un  grand  nombre  d’autres  circonftances. 

11  arrive  dans  les  parties  de  l’un  & de  l’autre  i'exe 
un  changement  conlidérable  dans  le  tems  de  la  pu- 
berté ; celles  de  l'homme  prennent  un  prompt  ac- 
croiiremcnt , elles  parviennent  en  moins  d’un  an  ou 
deux  â l’état  où  elles  doivent  relier  pour  toujours  ; 
celles  de  la  femme  croilfent  aulfi  dans  le  même  tems 
de  la  puberté , les  nymphes  fur-tout , qui  étoient  au- 
paravant preique  infcniibles  , deviennent  plus  gref- 
fes , plus  apparentes  , Sc  même  elles  excédent  qiieb 
quctois  les  dimenfions  ordinaires  ; l’écoulement  pé- 
riodique arrive  en  même  tems  ; toutes  ces  parties  fe 
trouvent  gonflées  par  l’abondance  du  fang,  & étant 
dans  un  état  d’accroillément , elles  fe  tuméfient  elles 
f e lerrent  mutuellement , êc  elles  s’attachent  les’  unes 
aux  autres  dans  tous  les  poin  s où  elles  fe  touchent 
immédiatement.  L orifice  du  vagin  fe  trouve  ainli 
plus  rétréci  qu’il  ne  l’étoit  , quoique  le  vagin  lui- 
même  ait  pris  auffi  de  raccroilfement  dans  le  même 
tems  j la  forme  de  ce  retrécilfement  doit  , comme 
on  le  voit , être  fort  différente  dans  les  diiférens  lù- 
jefs  , bc  dans  les  dilferens  degrés  de  l’accroiffement 
de  ces  parties.  Auffi  paroit-il  par  ce  qu’en  d.fent  les 
anatomilies,  qu’ily  a quelquefois  quatre  protubérant 
ces  ou  caroncules  , quelquefois  trois  ou  deux  bc 
que  fouvent  il  fe  trouve  une  elpece  d’anneau  cir- 
culaire ou  lemi-Iunaire  , ou  bien  un  froncement, 
une  fuite  de  petits  plis  ; mais  ce  qui  n’eft  pas  dit  par 
les  anatomilles  , c’efi  que  quelque  forme  que  prenu 
ne  ce  retreciffement , il  n’arrive  que  dans  le  tems  dé 
la  puberte. 

Avant  la  puberté  , il  n’y  a point  d’effufion  de  fans 
dans  les  jeunes  filles  qui  ont  commerce  avec  les 
hommes , pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  une  difproportion 
trop  grande  , ou  des  efforts  trop  brufques  ; au  con- 
traire , lorfqu’elles  font  en  pleine  puberté , & dans  lâ 
tems  de  I accroilTement  de  ces  parties  , il  y a très- 
fouvent  effufion  de  fang  pour  peu  qu’on  y touche  , 
lur-îout  fi  elles  ont  de  l’embonpoint , & fi  les  réglés 
vont  bien  ; car  celles  qui  font  maigres  , ou  qui  ont 
des  fleurs  blanches  , n’gnt  pas  ordinairement  cette 
apparence  de  virginité  j & ce  qui  prouve  évidem-» 
ment  que  ce  n’ell  en  effet  qu’une  apparence  trom- 
peufe  , c’ell  qu’elle  fc  répété  même  plufieurs  fois  ^ 

&C  après  des  intervalles  de  tems  affez  confidérables. 
Une  interruption  de  quelque  tems  fait  renaître  cetta 
prétendue  virginité  , Ôc  il  eff  certain  qu’une  jeune 
perlonne , qui  dans  les  premières  approches  aura 
répandu  beaucoup  de  ikng  j çn  répandra  encore  après 
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une  abfence  , quand  même  le  premier  commerce  au- 
roit  duré  pendant  plulieurs  mois  , &;  qu’il  auroit  été 
aulïî  intime  &C  aulîi  frequent  qu’on  peut  le  fuppo- 
fer.  Tant  que  le  corps  prend  de  l’accroiflement  , 
l’effiifion  du  fang  peut  fe  répéter  , pourvu  qu  il  y 
ait  une  interruption  de  commerce  afléz  longue  pour 
donner  le  tems  aux  parties  de  fe  réunir  & de  repren- 
dre leur  çremier  état  ; & il  eR  arrivé  plus  d’une  fois 
que  des  hiles  qui  avoient  eu  plus  d’une  foibleffe  , 
n’ont  pas  lailîé  de  donner  enluite  à leur  mari  cette 
preuve  de  leur  virginité  ^ fans  autre  artifice  que  ce- 
lui d’avoir  renoncé  pendant  quelque  tems  k leur 
commerce  illégiiime. 

Quoique  nos  mœurs  ayent  rendu  les  femmes  trop 
peu  finceres  fur  cet  article  , il  s’en  eR  trouvé  plus 
d’une  qui  ont  avoué  les  faits  qu’on  vient  de  rappor- 
ter ; il  y en  a dont  la  prétendue  virginité  s’eR  re- 
nouveliée  jufqu’à  quatre  & même  cinq  fois  dans 
l’efpacc  de  deux  ou  trois  ans.  Il  faut  cependant  con- 
venir que  ce  renouvellement  n’a  qu'un  tems  ; c’eR 
ordinairement  de  quatorze  à dix-fept , ou  de  quinze 
à dix-huit  ans.  Dès  que  le  corps  a achevé  de  pren- 
dre fon  accroiffement , les  chofes  demeurent  dans 
l’état  où  elles  font  , & elles  ne  peuvent  paroître 
différentes  qu’en  employant  des  lecours  étrangers  , 
& des  artifices  dont  nous  nous  difpenferons  de 
parler. 

Ces  filles  dont  la  virginité  fe  renouvelle , ne  font  pas 
en  fl  grand  nombre  que  celles  à qui  la  nature  a refufé 
cette  cfpece  de  faveur  ; pour  peu  qu’il  y ait  du  déran- 
gement dans  la  lanté  , que  récoulement  périodique 
fe  montre  mal  & difficilement , que  les  parties  foient 
trop  humides  , & que  les  fieurs  blancRes  viennent  a 
les  relâcher,  il  ne  fe  tait  aucun  retrcciffement,  aiitun 
froncement;  ces  parties  prennent  de  l’accroiffement, 
mais  étant  continuellement  humeélées  , elles  n’ac- 
quierent  pas  affez  de  fermeté  pour  fe  réunir  ; il  ne  fe 
forme  ni  caroncules,  ni  anneau,  ni  plis  ; Ion  ne 
trouve  que  peu  d’obRacles  aux  premières  approches, 
& elles  fe  font  fans  aucune  effufion  de  fang. 

Rien  n’eR  donc  plus  chimérique  que  les  préjugés 
des  hommes  à cet  égard  , & rien  de  plus  incertain 
que  ces  prétendus  figncs  de  la  virginité  du  corps  : une 
icune  perfonne  aura  commerce  avec  un  homme  avant 
l-âge  de  puberté  , & pour  la  première  fois  , cepen- 
pendant  elle  ne  donnera  aucune  marque  de  celte  vir- 
ginité ; enfuite  la  même  perfonne  , après  quelques 
tems  d’interruption,  lorlqu’elie  lera  arrivée  à la  pu- 
berté , ne  manquera  guère,  fi  elle  fe  porte  bien  , 
d'avoir  tous  ces  fignes  , & de  répandre  du  fang  dans 
de  nouvelles  approches  ; elle  ne  deviendra  pucelle 
qu’après  avoir  perdu  la  virginité',  elle  pourra  même 
le  devenir  pluueurs  fois  de  fuite , ôi  aux  mêmes  con- 
ditions ; une  autre  au  contraire  , qui  lera  vierge  en 
effet , ne  fera  pas  pucelle  , ou  du  moins  n’en  aura 
pas  la  même  apparence.  Les  hommes  devroient  donc 
bienfe  tranquilüfer  fur  tout  cela , au  lieu  de  le  livrer, 
comme  ils  le  font  fouvent , à des  foupçons  injuRes  , 
ou  à de  fauffes  joies , félon  qu’ils  s'imaginent  avoir 
rencontré. 

Si  l’on  vouloit  avoir  un  figne  évident  & infaillible 
de  virginité  pour  les  filles , il  faudroit  le  chercher  par- 
mi ces  nations  fauvages  & barbares , qui  n’ayant 
point  de  fentimens  de  vertu  & d'honneur  donner 
à leurs  enfans  par  une  bonne-  éducation  , s affurent 
de  la  chaReté  de  leurs  filles  , par  un  moyen  que  leur 
a fuggéré  la  grofliéreté  de  leurs  mœurs.  Les  Ethio- 
. piens°  & plulieurs  autres  peuples  de  l’Atrique  ; les 
habitans  du  Pégu  & de  l’Arabie  Pétrée  , & quelques 
autres  nations  de  l’Afie  , aufli-tôt  que  leurs  filles  lont 
nées  , rapprochent  par  une  forte  de  couture  les  par- 
ties que  la  nature  a léparées,  & ne  laiffent  libre  que 
l’efpace  qui  eR  nécefl'aire  pour  les  écoulemens  natu- 
teU  : les  chairs  adhçrent  peu  à peu  , à mefure  que 
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l'enfant  prend  fon  accroiffement , de  forte  que  l’on 
eR  obligé  de  les  féparer  par  une  incilion  iorlque  le 
tems  du  mariage  eR  arrivé.  On  dit  qu’ils  employent 
pour  cette  infibulation  des  femmes  un  fil  d’amiante, 
parce  que  cette  matière  n’eR  pas  liijette  à la  corrup- 
tion. Il  y a certains  peuples  qui  paffent  feulement 
un  anneau  ; les  femmes  font  foumifes,  comme  les 
filles  , à cet  ouvrage  outrageant  pour  la  vertu  ; on 
les  force  de  même  à porter  un  anneau  ; la  feule  dif- 
férence eR  que  celui  des  filles  ne  peut  s’ôter  , & que 
celui  des  femmes  a une  elpece  de  ferrure  , dont  ie 
mari  feul  a la  clé. 

Mais  pourquoi  citer  des  nations  barbares , lorfque 
nous  avons  de  pareils  exemples  aulTi  près  de  nous  l 
La  délicateffe  dont  quelques-uns  de  nos  voiûns  fe 
piquent  fur  la  chaReté  de  leurs  femmes , eR-elle  au- 
tre chofe  qu’une  jaloiifie  brutale  & criminelle  ? 

Quel  contiaRe  dans  les  goûts  & dans  les  mœurs 
des  différentes  nations  ! quelle  contrariété  dans  leur 
façon  de  penfer  ! Après  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter fur  le  cas  que  la  plupart  des  hommes  font 
de  la  virginité , fur  les  précautions  qu’ils  prennent , 
& fur  les  moyens  honteux  qu’ils  fe  font  avifés  d’em- 
ployer pour  s’en  affurer  , imagineroit-on  que  d’au- 
tres la  méprifent , & qu'ils  regardent  comme  un  ou- 
vrage fervile  la  peine  qu’il  faut  prendre  pour  l’oter? 

La  fuperflition  a porté  certains  peuples  à céder 
les  prémices  des  vierges  aux  prêtres  de  leurs  idoles , 
ou  à en  faire  une  efpece  de  lacrifice  à l’idole  même. 
Les  prêtres  des  royaumes  de  Cochin  & de  Calicuc 
jouiffent  de  ce  droit  ; &:  chez  les  Canarins  de  Goa  , 
les  vierges  font  proRituées  de  gré  ou  de  force , par 
leurs  plus  proches  parens  , à une  idole  de  fer  ; la  l'u- 
perRition  aveugle  de  ces  peuples  leur  fait  commettre 
CCS  excès  dans  des  vues  de  religion.  Des  vues  pure- 
ment humaines  en  ont  engagé  d’autres  à livrer  avec 
empreffement  leurs  filles  à leurs  chefs , à leurs  maî- 
tres , à leurs  feigneurs  : les  habitans  des  ifles  Cana- 
ries , du  royaume  de  Congo , proRituent  leurs  filles 
de  cette  façon,fans  qu’elles  en  foient  deshonorées  : 
c’eR  A-peu-pres  la  même  chofe  en  Turquie  , en  Per- 
fe  , & dans  pluüeurs  autres  pays  de  l’Afie  & de 
l’Afrique , oîi  les  plus  grands  feigneurs  fe  trouvent 
trop  honorés  de  recevoir  de  la  main  de  leur  maître  , 
les  femmes  dont  il  s’eR  dégoûté. 

Au  royaume  d’Arracan  , & aux  iües  de  Philippi- 
nes , un  homme  fe  croiroit  deshonoré  s’il  épouibic 
une  fille  qui  n’eût  pas  été  déflorée  par  un  autre,  &c 
ce  n’eR  qu’à  prix  d’argent  que  l’on  peut  engager 
quelqu’un  à prévenir  l’époux.  Dans  la  province  de 
Thibet , les  meres  cherchent  des  étrangers  , & les 
prient  inRamment  de  mettre  leurs  filles  en  état  de 
trouver  des  maris.  Les  Lapons  préférait  aulîi  les 
filles  qui  ont  eu  commerce  avec  des  étrangers  ; ils 
penfent  qu’elles  ont  plus  de  mérite  que  les  autres  , 
puifqu’elles  ont  fçu  plaire  à des  hommes  qu’ils  re- 
gardent comme  plus  connoiffeurs  & meilleurs  juges 
de  la  beauté  qu'ils  ne  le  font  eux-mêmes.  A Mada- 
gafear,  & dans  quelques  autres  pays , les  filles  les 
plus  libertines  & les  plus  débauchées  , font  celles 
qui  font  le  plutôt  mariées  ; nous  pourrions , conclud 
M.  de  Buffon  , donner  plufieurs  autres  exemples  de 
ce  goût  fingulier , qui  ne  peut  venir  que  de  la  grof- 
fiéreté  ou  de  la  dépravation  de  mœurs.  {D.  J.). 

Virginité  , {Hijl.  eccléf.)  les  peres  de  l’eglife 
parlent  de  quatre  états  de  filles  vierges.  Celle  de  la 
première  efpece  , lans  faire  de  vœu  public  , confa- 
croient  à Dieu  leur  virginité  dans  le  fecret  de  leur 
cœur  ; elles  ne  ceffoient  point  pour  cela  de  demeu- 
rer dans  le  fein  de  leur  famille  , & elles  n’étoient  dif- 
tinguées  des  autres  filles  que  par  leur  modeRie  , foie 
dans  leurs  habits  , foit  dans  leur  maintien  , & par  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Telles  étoient  les 
quatre  filles  de  S.  Philippe  , l'un  des  fept  premiers 
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diacres  dont  il  eft  parlé  dans  le  ch.  xxj.  des  aâes  des 
apôtres.  Telles  étoient  encore  les  autres  vierges  du 
tems  de  S.  Paul  : car  il  n’y  avoir  point  alors  de  mai- 
fon  particulière  pour  les  recevoir.  Cet  ulage  conftant 
dura  jufqu’au  troifieme  liecle,  versie  milieu  duquel, 
comme  les  monaftcres  d’hommes  s’étoient  multi- 
pliés dans  l’orient  ; quelques  vierges  pour  lé  diftin- 
guer  des  filles  du  monde , prirent  un  habit  différent 
des  leurs.  Cet  habit  conlilloit  en  une  tunique  de 
laine  brune  & en  un  manteau  noir , ainfi  qu’on  le 
voit  par  la  lettre  de  S.  Jérôme  à Gaudentlus  ;/o/e;zr 
quidam  cum  futuram  virginem  fpoponderint ^ piilLa  tu- 
nicaeam^^  & fulvo  operire palUo , &c.  Le  mot  quidam 
prouve  bien  que  cet  ulage  étoit  même  fort  rare.  Tel 
étoit  encore  dans  le  quatrième  & dans  le  cinquième 
fiecle  l’état  des  vierges  de  la  fécondé  efpece , qui 
ne  celfoient  pas  pour  cela  de  demeurer  avec  leurs 
parens. 

Les  vierges  de  la  troifieme  efpece  étoient  celles 
qui  failoient  un  vœu  public  de  virginité , & rece- 
voient  le  voile  de  la  main  de  leur  évêque,  ce  qui  lé 
pratiquoit  avec  de  grandes  cérémonies  , ou  le  jour 
de  l’épiphanie , ou  la  fécondé  fête  de  pâques  : c’étoit 
pendant  la  meflé , au  grand  concours  du  peuple,  que 
l’évêque  recevoir  le  vœu  & donnoit  le  voile  , avec 
cette  différence  que  pour  les  veuves  qui  fe  confa- 
croient  à Dieu , la  cérémonie  fe  faifoit  dans  la  facrif- 
tie  6c  avec  moins  de  pompe.  Quelquefois  cette  cé- 
rémonie fe  faifoit  le  jour  de  noél , comme  il  arriva 
à fainte  Marcelline  , fœur  de  S.  Ambroife  , à la- 
quelle le  pape  Libéré  donna  ce  jour  là  le  voile  dans 
l’églife  du  Vatican. 

Ces  trois  fortes  de  vierges  demeuroient  dans  le 
monde , ou  chez  leurs  parens , ou  dans  quelque  mai- 
fon  particulière  qu’elles  choiliffoienr  pour  y vivre 
dans  une  plus  grande  retraite;  c’eft  ce  qu’on  peut 
conclurre  de  différens  endroits  des  lettres  de  S.  Jérô- 
me , fur-tout  de  celle  qui  a pour  titre  de  vitandofuf- 
peHo  contubernio  , dans  laquelle  il  expofe  aux  vierges 
avec  combien  decirconfpeftion  elles  doivent  choifir 
les  compagnes  de  leur  retraite.  Sainte  Marcelline, 
après  fa  confécration  , demeuroit  à Rome  avec  une 
autre  vierge  de  fes  amies , à qui  elle  avoit  donné  un 
appartement.  On  trouve  dans  la  vie  de  S.  Ambroife 
compofée  par  Paulin  , prêtre  de  Milan  , le  difcours 
même  du  pape  Libéré  , à la  réception  du  vœu  de 
cette  fainte  fille  ; le  pontife  l’exhorte  à éviter  les  af- 
femblées  publiques , fur-tout  les  nôces  ; donc  ces 
vierges  demeuroient  encore  dans  Je  monde , car  on 
ne  fait  pas  de  telles  exhortations  à des  filles  cloi- 
irées. 

On  fait  d’ailleurs  que  fainte  Géneviéve  confa- 
crée  dès  l’âge  de  fept  ans  par  S.  Germain  d’Auxerre, 
& confirmée  dans  fon  état  par  l’évêque  de  Paris 
que  M . Baillet  nomme  Félix , demeura  dans  le  mon- 
de jufqu’au  tems  de  fa  mort.  Le  même  fait , s’il  étoit 
belbin  de  nouvelles  preuves,  feroit  encore  établi  par 
un  paffage  d’Optat , évêque  de  Mileve  , oit  ce  prélat 
pariant  des  vierges  d’Afrique,  dit  que  la  mitre  qu’el- 
les pqrtoient  fur  la  tête  , 6c  qui  défignoit  leur  état , 
fervoit  à les  garantir  contre  les  pourfuites  de  ceux 
qui  auroient  voulu  les  époufer  ou  les  enlever,  ce  qu’il 
n’auroit  pas  dit , fi  ces  filles  avoient  été  enfermees. 
Ces  mitres  que  les  vierges  d’Afrique  portoient  au- 
lieu  de  voile , étoient  de  laine  teinte  en  pourpre , ÔC 
fervoiènt  à couvrir  la  tête,  6c  une  partie  des  épau- 
les , ainfi  qu’on  peut  le  conclurre  des  paroles  du  mê- 
me auteur. 

Enfin  les  vierges  de  la  quatrième  efpece  étoient 
celles  qui  auifitot  apres  leur  profeflion  publique  de 
virginité , fe  renfermoient  dans  un  monaffere  pour  y 
vivre  fous  la  conduite  d’une  fupérieure  ; ufage  qui 
commença  a s établir  dans  quelques  églifes  d’orient, 
au  commencement  du  quatrième  fiecle.  En  effet  S. 
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Bafiledans  fes  aicétiques , fait  mention  de  couvens 
de  filles  , aufli-bien  que  de  monafieres  d’hommes  ; 
6c  fainte  Macrine  fa  fœur  fut  abbêffe  d’un  couvent 
de  filles  qui  étoit  auprès  de  la  ville  de  Céfarée  enCap* 
padoce  , dont  fon  frere  étoit  évêque.  C’efi  ce  que 
nous  apprend  S.  Grégoire  de  Nyffe  , frere  decefaint 
dofteur  , 6c  de  fainte  Macrine  , dans  la  vie  de  cette 
abbêfl'e.  On  le  trouve  encore  dans  les  hiftoires  de  So- 
zomene  6c  de  Socrate  , qui  difent  que  Macédonius^ 
évêque  de  Confiaminople  , 6c  Eleufms  , évêque  de 
Cyzique , avoient  fondé  dans  leurs  diocèfes  des  mo- 
nafieres  d’hommes  6c  de  filles. 

Cet  ufagede  renfermerles  filles  confacrées  à Dieu,' 
s’établit  tard  en  Occident,  fur-tout  en  France,  ofi 
les  plus  anciens  couvens  de  religieufes  qu’on  con- 
noiffe,  font  ceux  que  fondèrent  S.  Eloi,  en  631.  à 
Paris , dans  une  belle  maifon  que  Dagobert  lui  avoit 
donnée  , 6c  où  il  raffembla  plufieurs  religieufes  fous 
la  conduite  de  fainte  Aure, qui  en  fut  l’abbêffe.Dadon, 
frere  aîné  de  S.  Ouen , fonda  un  autre  couvent  de  fil- 
les à Jouarre , en  640.  fous  le  régné  de  Clotaire  II. 
6c  fainte  Batilde  , femme  de  Clovis  IL  à Chelles  , 
en  657. 

Il  elt  bon  de  remarquer  qu’aprèsTétabliffement  de 
ces  monafteres  , les  filles  qui  avoient  fait  vœu  fo- 
lemnel  de  virginité , n’étoient  point  aftreintes  à s’y 
renfermer  ; rien  ne  le  prouve  plus  clairement  que 
l’ordonnance  de  Clotaire  IL  qui  fe  trouve  dan^  la 
coileélion  des  conciles  de  France  , 6c  dont  voici  les 
termes  : fanclimoniaies  , ïam  qucs  in  propriis  domibus 
rejident  qiiàm  qtice  inmonafleriis pojitiz  funt  y 6cc. 

Ce  ne  fiit  que  par  la  fuite  des  tems  , 6c  pour  pré- 
venir les  inconveniens  qui  pouvoient  arriver , ÔC 
qui  arivoient  en  effet  quelquefois  , que  l’égllfe  or- 
donna à toutes  les  vierges  quife  confacroient  à Dieu, 
de  fe  retirer  dans  des  monafieres. 

Le  vœu  public  6c  folemnel  de  virginité  étoit  tou- 
jours accompagné  de  la  réception  du  voile , ce  qu’on 
peut  prouver  , i par  l’autorité  de  S.  Ambroife , his 
in  illo  tune  die  confecrationis  tua  dicîis  , & multis  fu- 
per  cajlitate  lui  prœconiis  facro  vitamine  tecta  es.  Ornnis 
popidus  dottm  tuam  fubjeribens  non  atramento  fed  fpi- 
riiu  y pariter  clamavit , amen,  1°.  Par  le  témoignage 
d’Optat , qui  luppofe  le  fait  comme  confiant , dans 
tout  fon  6®.  liv.  contre  les  Donatifies.  3®.  Enfin  par  la 
nov.  8.  de  l’empereur  Majorien  , dans  laquelle  ce 
prince  détend  aux  peres  6c  aux  meres  d’ufer  de  leur 
autorité  pour  contraindre  leurs  filles  à prendre  le 
voile  facré , 6c  de  permettre  qu’elles  le  prennent  de 
leur  propre  mouvement,  avant  l’âge  de  quarante 
ans.  Cette  ordonnance  prouve  qu’on  prenoit  alors 
le  voile  fort  tard,  favoir  après  l’âge  de  quarante  ans, 
6c  l’empereur  veut  encore  qu’on  ne  le  prenne  jamais 
que  de  fon  propre  mouvement.  (D.  J.) 

VIRGO  , nom  latin  delà  conllellation  de  la  vier- 
ge. Vierge. 

VIRGÜNIN,eft  parmi  Us  Tireurs  d’or  , une  efpe- 
ce  de  manivelle  qui  s’émmanche  fur  les  bobines  de 
l’avanceur  6c  du  degroffeur  dans  des  tenons  de  fer. 

VIRGULE,  f.  f.  (Gram.)  c’eft  une  efpece  d’arc 
de  cercle,  dont  la  convexité  efi  tournée  à droite,  6c 
quis’infere  entre  les  mots  d’une  propofition  vers  le 
bas  , pour  y marquer  la  moindre  des  paufes  qu’il 
convient  de  faire  dans  la  refpiration  [,  ]. 

On  a indiqué  ailleurs  en  détail , 6c  avec  le  plus 
d’exaftitude  qu’il  a été  poflibie , les  différens  ufages 
de  ce  caraûere  dans  l’ortographe.  Voye^  Ponctua- 
tion. 

VIRIBALLUM  , ÇGéog.  anc.')  ville  de  l’île  de 
Corfe,  fur  la  côte  occidentale  de  l’île,  (elon  Prolo- 
mée , /.  ///.  c.  ÿ.  Le  nom  moderne  efi  Punta-di- 
Adïaiia  y au  jugement  de  Léander.  ( Z>.  /.) 

VIRIL , adj.  ( Gram.  ) ce  qui  convient  ou  appar- 
T t 
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tient  à l’homme,  ou  ce  qui  eft  particulier  à un  hom- 
me , ou  aufexe  mafculin. 

L’âge  vint  ell  la  force  & la  vigueur  de  l’âge  de 
l’homme , depuis  trente  ans  jufqu’à  quarante-cinq  ; 
c’eft  l’âge  oïl  l’on  ell  également  éloigné  du  grand  feu 
de  la  jeunelTe , & de  la  caducité  de  la  vieilleüe.  Voyt^ 
Age. 

Les  jurifconfultes  ne  font  qu’un  feul  âge  de  la  .jeu- 
neffe  & de  la  virilité , cependant  la  différence  des 
tempéramens  femble  demander  que  l’on  diffingue 
l’une  de  l’autre,  parce  que  la  chaleur  qui  dans  la  jeu- 
nefle  ell  au  fouverain  degré,  & qui  influe  fur  les 
allions  , ell  plus  modérée  dans  l’âge  vinL  ; &c  c’ell 
our  cela  que  l’on  compare  ordinairement  la  jeunefle 
l’été.  Scia  virilité  à l’automne,  Puberté, 
A Rome  la  jeunelTe  quittoit  la  prétexte  , & pre- 
noit  la  robe  yûi/e  à quatorze  ou  à quinze  ans , com- 
me pour  marquer  que  l’on  entroit  dans  un  âge  plus 
férieux.  f'o^eçPRÉTEXTE  & Robe. 

M.  Dacier  prétend  que  les  enfans  ne  prenoient  la 
prétexte  qu’à  treize  ans , & ne  la  quiitoient  qu’à 
dix-fept , pour  prendre  la  robe  viri/g. 

Virile  , (^Jurifprud.  ) s’entend  de  la  portion  que 
chaque  héritier  a droit  de  prendre  égale  à celle  des 
autres  héritiers , c’ell  une  part  entière. 

On  dit  quelquefois  portion  virile  , quelquefois  vi- 
rilt  Cmplement. 

Succéder  par  portions  vir/Ver , in  viriles ^ c'ellfuc- 
céder  également,  Héritier  , Succession, 
Partage. 

En  matière  de  gains  nuptiaux  & de  furvie  , lorf- 
que  le  conjoint  furvivant  n’en  a que  l’ufufruir , com- 
me c’ell  l’ordinaire  , il  nelaiffe  pas  d’y  prendre  une 
virile  en  propriété  , au  cas  qu’il  ne  le  remarie  pas. 
Cette  virile  ell  une  part  égale  à celle  que  chaque  en- 
fant doit  recueillir  dans  les  gains  nuptiaux,  de  ma- 
niéré que  le  furvivant  ell  compté  pour  un  enfant  ; 
s’il  vient  à fe  remarier , il  perd  dès  cet  inllant , la  pro- 
priété de  fa  virile.  Conjoint  , Gains  nup- 

tiaux, Noces,  secondes  Noces.  (^) 

VIRIPLACA  , f.  f.  ( Mycholog.  ) divinité  des  Ro- 
mains, qui , félon  Valere  Maxime,  l.  II.  c.j.  num.  6. 
prenoit  le  foin  de  la  réconciliation  des  perfonnes 
mariées  ; grande  , pénible  & glorieufe  fonftion  , 
u’il  étoit  julle  de  demembrer  du  dillri£l  de  la  reine 
es  dieux  , attendu  le  mauvais  ménage  qu’elle  avoir 
fait  avec  Jupiter  ! (Z>.  J.') 

yiRITJUM  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Germanie, 
dans  fa  partie  feptentrionale  , félon  Ptolomée , l.  II. 
c.  xj.  Althamerus  prétend  que  le  nom  moderne  ell 
Gripfwald, 

VIRNEBOURG , {Giog.  mod!)  petit  comté  d’Al- 
lemagne , dans  l’Eiffel.  Ce  comté  appartient  aux  com- 
tes de  Loëveillein , qui  ont  leurs  terres  en  Fran- 
conie.  (Z>.  /.) 

VIROLE  , f.  f.  ( lerme  d'Ari.  ) petite  bande  de 
fer,  d’argent,  ou  d’autre  métal,  quifert  & entou- 
re le  petit  bout  du  manche  d’une  haleine  , ferpette  , 
marteau , péfon , couteau  , Gc.  qui  fert  à tenir  la 
meche  de  l’alumele  ferme  dans  le  manche.  (^D.  J.') 

Virole  iarii/et,  terme  dont  les  Horlogers  fe  fer- 
vent pour  défigner  le  tour  ou  l’anneau  du  barillet 
contre  lequel  s’appuye  le  grand  relTort. 

Virole  du  balancier  ell  le  nom  qu’on  donne  à un 
petit  canon,  voyelles fig.  qui  s’ajuftefurrafliettede  la 
verge  du  balancier  ; les  horlogers  y fixent  de  la  ma- 
niéré fuivante  l’extrémité  intérieure  du  reflbrt  fpi- 
ral  ; ils  font  entrer  l’extrémité  fufdite  du  reflbrt , dans 
un  trou  triangulaire  percé  à la  circonférence  du  ca- 
non , & ils  la  ferrent  enfuite  contre  la  paroi  de  ce 
trou , parallèle  à l’axe  delà  verge  , au  moyen  d’une 
goupille  triangulaire  qu’on  y lait  aufli  entrer  avec 
force. 

L’avantage  que  l’horloger  retire  de  la  virole,  ell 
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de  pouvoir  \ en  la  faifant  tourner  fur  raflîette  de  la 
verge , mettre  très-facilement  la  montre  d’échappe- 
ment. Echappement. 

Virole  , f.  f.  terme  de  Blafon  , ce  mot  fe  dit  du 
cercle  , ou  de  la  boucle  qui  ell  aux  extrémités  du 
cornet , du  huchet,  ou  de  la  trompe , qu’il  faut  fpé- 
cifier  en  hlafonnant , quand  elle  ell  d’un  different 
émail  c & en  ce  cas  on  l’appelle  le  cornet  viroU  d’or 
ou  d’azur  , &c.  (^D.  /.) 

VIRONNE  , LA  , (Géog.  mod.  ) petite  riviere  de 
France , en  Normandie  , au  Cotentin.  Elle  a fa  four- 
ce  vers  le  manoir  de  la  Lande  , & fe  joint  à la  Dat- 
tée.  {D.J.) 

VIROSIDUM , ( Géog.  anc.')  ville  de  la  grande 
Bretagne  , félon  la  notice  des  dignités  de  l’empire  , 
ftcî,  bj.  Camden  croit  que  c’ell  aujourd’hui  War- 
wick,  bourg  du  Cumberland , où  l’on  voiteffeélive- 
menî  quelques  relies  d’antiquité.  ( i?.  A ) 

VlROVESCA , {Géog.  anc^  ce  nom  ell  écrit  fort 
diverfement  ; dans  Ptolomée  , Uv.  IL  c.  vj.  ville  de 
l’Efpagne  tarragonoife  ; Pline,  l.  III.  ch.  iij.  dit  que 
c’ell  une  des  deux  villes  qui  fe  trouvoient  parmi  les 
dix  cités  des  peuples  Autrigoncs.  Le  nom  moderne  ell 
Birbiefca  ou  Vlrvefca,  bourg  d’Efpagne  dans  la  Cal- 
tille  vieille.  (A?.  A.) 

VIROVIACUM , (Géog,  a«c.)  lieu  de  la  Gaule 
belgique  ; l’itinéraire  d’Antonin  le  marque  fur  la  rou- 
te de  Portas  Gejforiacenjis^  Bagacum,tnXTQ  Cajlellum 
& Turnacum,  a feize  milles  de  chacune  de  ces  places. 
On  croit  que  c’ell  aujourd’hui  Wervere  , fur  la  Lys 
en  Flandres.  (D.  A.  ) 

VIRTE , f.  f.  ( Jaugeage.  ) mefure  dont  on  fe  fert 
pour  jauger  les  bariques  ou  autres  futailles  à mettre 
les  vins  & eaux-de-vie  à Xaintes  , Coignac  & An- 
goulême  : c’ell  à-peu-près  la  velte.  A Coignac  on 
compte  neuf  pintes  par  virte , à Angoulême  huit  pin- 
tes f , & à Xaintes  huit  pintes  7.  (D.  A.  ) 

VIRTON  ou  VERTON,  (Géog.  mod.)  petite  ville 
des  Pays-Bas  , dans  le  duché  de  Luxembourg  , à S 
lieues  à l’ouell  de  Luxembourg,  à 3 au  fud-ouell 
d’Arlon , & à égale  dillance  au  nord-ell  de  Montmé- 
dy.  Elle  ell  fujette  pour  le  fpirituel  à l’éleéleur  de 
Treves.  Long.  iS.  Latit.  4^.  5i,  (A?.  A.) 

VIRTUEL,  adj.  (Gram.  G Philofop.fcholajîique.') 
qui  a la  puilfance  d’opérer  tel  effet , mais  qui  ne  i’o- 
pere  pas  aéluellement.  En  ce  fens  aftuel  s’oppofe  à 
virtuel.  L’adualité  marque  l’effet  préfent,  &vinuali- 
té  la  puilfance  feulement  de  le  produire, 

VIRTUOSE  , f.  m.  (Linérat.)  mot  italien  intro- 
duit en  France , il  n’y  a pas  bien  long-tems.  Il  fignifie 
un  homme  curieux  des  connoilfances  qui  ornent  & 
enrichilfent  l’efprit , ou  un  amateur  des  fciences  & 
des  beaux  arts , & qui  en  favorife  le  progrès. 

Ce  qu’on  appelle  en  Italie  vinuojî , ce  font  propre- 
ment des  hommes  qui  s’appliquent  aux  beaux  arts 
& aux  hautes  fciences  , & qui  s’y  diftinguent,  com- 
me à la  peinture,  à la  fculpture  , aux  mathémati- 
ques , à la  mufique,  Gc.  On  dit  d’une  perfonne  qui 
en  fait  profeflion , c’ell  un  virtuofe , quejlo  è un  vir~ 
tuofo. 

En  Angleterre  on  applique  plutôt  cette  dénomina- 
tion à quelques  lettrés  aimables  & curieux,  qu’à 
ceux  qui  cultivent  des  arts  utiles  ou  des  fciences 
qui  exigent  une  profonde  méditation.  Ainfi  l’on  y 
appelle  virtuofes , les  antiquaires , ceux  qui  font  des 
colleélions  de  raretés  de  toute  efpece , des  obferva- 
tions  avec  le  microfcope  , Gc. 

VIRULENT , ente  , adj.  ( terme  de  Chirurgie.  ) ce 
qui  ell  infeélé  de  virus  : ce  qui  ell  d’une  qualité  nui- 
fible , maligne  & contagieufe.  La  fuppuration  des  ul- 
cérés cancéreux  ell  une  fanie  virulente.  Voye^  Can- 
cer , Gc.  (T) 

VIRUNl/M , ( Géog.  anc.  ) ville  du  Norique  , au 
midi  du  Danube , félon  Ptolomée , l,  IL  c,  xiv.  Gru- 
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ter , pag.  io8  , /z®.  7 , en  rapporte  l’infcription  fui- 
vante  : 

S.  P.  Cenforius  jujiits  Vlruno 
L.  Volcdiis  Stvtrus  Scjïino 
Q.  Sextilius  Rufus  FLanona 
C.  VaUrius  Veraniics  Tridintc. 

On  conjefture  par  une  autre  inicriptlort  de  Gru- 
ker,/».  7,  que  l’emperGur  Claude  fit  une 

colonie  de  cette  ville.  (Z?. 

VIRURE , 1.  f,  ( Marine.  ) c’eR  une  file  de  borda- 
ges  qui  régné  tout-autour  du  vaifleau. 

VIS  , 1.  f.  (_Mechan/q.')  eft  une  des  cinq  puifiânees 
inechaniques  , dont  on  le  fert  principalement  pour 
prelTer  ou  étreindre  les  corps  fortement , & quelque- 
fois auflî  pour  élever  des  poids  ou  des  fardeaux,  ^oy. 
Puissances  méchaniques,  Machine, é-tr. 

tzvis  efi  un  cylindre  droit,  tel  A B (PLanch. 
Méchan.  fg.  11.  n°.  2.)  creulé  en  forme  de  fpirale. 
Sa  génération  fe  fait  par  le  mouvement  uniforme 
d’une  ligne  droite  Z G (^Jig.  //.)  autour  de  la  furface 
d’un  cylindre,  dans  le  même  tems  que  le  point  / 
defeend  uniformément  de  Z*  vers  G.  On  appelle  une 
ris  malt  celle  dont  la  furface  creuféc  efi  convexe , 
& celle  qui  efi  concave  efi  appellée  ris  femelle , ou 
plus  communément  écrou , & alors  on  appelle  vis 
fimplement  la  vis  mâle.  On  joint  toujours  la  vijmâle 
à la  vis  femelle,  quand  on  veut  exécuter  quelque 
mouvement  avec  cette  machine  j c’eft-à-dire  toutes 
les  fois  que  l’on  veut  s'en  fervir  comme  d’une  ma- 
chine fimple  ou  d'une  puiflance  méchanique.  Quel- 
quefois la  vis  mâle  efi  mobile  & l’écrou  efi  fixe  , 

Quelquefois  l’écrou  efi  mobile  & la  vis  mâle  fixe  : mais 
ans  l’un  6c  l’autre  cas  , l'effet  de  la  vis  efi  le  même. 
La  cloifon  mince  qui  fépare  les  tours  de  la  gorge 
delà  vis,  efi  appellée  le  flet  de  la  vis  ; &c  la  difiance 
qu’il  y a d’un  filet  k l’autre , fe  nomme  pas  de  vis. 

Il  efi  vifible  que  le  filet  d’une  vis  n’efi  autre  chofe 
qu’un  plan  incliné  roulé  en  fpirale  autour  d’un  cy- 
lindre , & que  ce  plan  efi  d’autant  moins  incliné  que 
les  pas  font  moins  grands.  Ainfi  lorfqu’une  vis  tourne 
dans  fon  écrou , ce  font  deux  plans  inclinés  dont  l’im 
gliffe  fur  l’autre.  La  hauteur  efi  déterminée  pour 
chaque  tour  par  la  difiance  d’un  filet  à l’autre  i & la 
longueur  du  plan  cft  donnée  par  cette  hauteur  & 
par  la  circonférence  de  la  vis.  Car  fi  on  développe 
un  filet  de  vis  avec  fon  pas , on  aura  un  plan  incliné. 

Quand  on  veut  faire  ufage  de  cette  machine,  on 
attache  ou  on  applique  l’une  des  deux  pièces , la  vis 
ou  l’écrou , à la  réfifiance  qu’il  faut  vaincre  , 6c  l’au- 
Jre  lui  fert  comme  de  point  d’appui.  Alors  en  leur- 
rant on  fait  mouvoir  l’écrou  fur  la  vis  ou  la  vis  dans 
l’écrou , félon  fa  longueur  ; 6c  ce  qui  réfifte  à ce  mou- 
vement avance  ou  recule  d’autant.  Par  exemple  , 
dans  les  étaux  des  Serruriers , une  des  deüx  mâchoi- 
res efi  pouffée  par  l’aêlion  d’une  vis  contre  l'autre  à 
laquelle  efi  fixé  un  écrou.  Il  faut , comme  l’on  voit , 
que  la  puiffance  falTe  un  tour  entier  pour  faire  avan- 
cer la  réfifiance  de  la  quantité  d’un  pas  de  vis^  c’eft- 
à-dire  de  la  difiance  d’un  filet  à l’autre. 

Théorie  ou  calcul  de  lavis,  i®.  Si  la  circonférence 
décrite  par  la  puiffance  en  un  tour  de  vis , efi  à l’in- 
tervalle ou  à la  difiance  entre  deux  fpires  qui  fe  fui- 
vent  immédiatement  (prife  fur  la  longueur  de  la  ris), 
comme  le  poids  ou  la  réfifiance  efi  à la  puiflance  ; 
alors  la  puiflance  & la  réfifiance  feront  en  équilibre. 
Par  conféquent  la  réfifiance  fera  furmontée , pour 
peu  que  l’on  augmente  la  puiflance. 

Car  il  efi  évident  qu’en  un  tour  de  vis  le  poids  efi: 
autant  élevé, ou  la  réfifiance  autant  repouffée,  ou  ce 
que  l’on  propofe  à ferrer  l’eft  autant  qu’il  y a de  di- 
fiance entre  deux  fpires  immédiatement  voifines  ; & 
que  dans  le  même  tems  le  mouvement  ou  le  chemin 
de  la  puiflance  efi  égal  à la  circonférence  décrite  par 
^ette  même  puilTance  en  un  cour  de  ris,  C’efi  pour- 
TomeXVil,  ^ 
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quoi  la  viteffedu  poids  ( ou  de  quoique  ce  foit  qui 
y réponde  ) fera  a la  vitefle  de  la  puiflance  coni- 
me  la  diftance  entre  deux  fpires  ell  A la  circon- 
férence décrite  par  la  puiflance  en  une  révolution 
011  en  un  tour  de  vis.  Ainfi  avec  cette  machine  l’on 
perd  en  tems  ce  que  l’on  gagne  en  puiffance. 

1°.  Plus  la  diftance  entre  deux  fpires  cft  petite 
moins  il  faut  employer  de  force  pour  furmonter  une 
refiftance  propofée. 

tourne  librement  dans  fon  écrou 
la  puiflTance  requife  pour  furmonter  une  réfifiance  * 
doitetred’autantmoindre,queIelevier5Z)f/f^  ,2  \ 
efi  plus  long.  ^ 

■ l-‘;;J‘fiance  s Dde  h puiffance  au  centre  de  la 
VIS , la  diftance  I K de  deux  fpires,  & la  puiffance  ap- 
phcable  en  D étant  données , déterminer  la  réfiftance 
que  l'on  pourra  furmonter  ; ou  la  réfiftance  étant 
donnée , trouver  la  puiffance  capable  de  furmonter 
cette  réfiftance. 

Trouvez  la  circonférence  d’un  Cercle  décrit  par  le 
rayon  CD  ; trouvez  enfuite  un  quatrième  terme 
projxirtionnel  A la  diftance  entre  deux  fpires  , A la 
circonférence  que  l’on  vient  de  trouver,  & A la’puif- 
fance  donnée , ou  bien  A ces  trois  termes , la  circon- 
férence trouvée , la  diftance  de  deux  fpires , & la  ré- 
fiftance donnée.  Dans  le  premier  cas,  ce  quatrième 
terin^e  proportionnel  exprimera  la  réfiftance  que  la 
puiffance  donnée  pourra  furmonter,  & dans  le  fécond 
1 puiflance  néceffaire  pour  furmonter 

la  refiftance  donnée. 

Par  ex.  Iiippofons  que  la  diftance  entre  deux  fpires 
loit  3,  que  la  diftance  CD  de  la  puilfance  au  centre  de 
la  vis  foit  zy  , & que  la  puiflance  faffe  un  effet  de  ;o 
liv.  on  trouvera  que  la  circonférence  du  cercle  décrit 
par  la  puiffance  fera  1 5 7 à.peii  près,  parce  que  l’on  n’a 
p^as  le  rapport  exaft  tlii  diamètre  A la  circonférence. 
C efi  pourquoi  en  taifant  cette  proportion  3. 1 57'  *30 
I î 70,  on  Verra  que  la  réfiftance  eft  égale  A 1570  liv.’ 

5“.  La  réliftancc  qu’une  puiffance  donnée  doit  fur- 
monter étant  connue,  déterminer  le  diamètre  de  la 
V/r , la  diftance  IKde  deux  (pires , & la  longueur  du 
levier  Æ Z),  on  peut  prendre  A volonté  la  diftance 
des  fpires  & le  diamètre  de  la  vis;  s’il  s’agit  de  faire 
tourner  avec  un  levier  la  vis  mâle  dans  Ion  écrou 
on  dira:  la  puiffance  donnée  cft  à la  réfiftance  qu’il 
faut  furmonter  comme  la  diftance  des  fpires  eft  A un 
quatrième  nombre  qui  exprimera  la  circonférence 
que  doit  décrire  le  manche  C D en  un  tour  de  vis  • 
c’eft  pourquoi  en  cherchant  le  demi-diametre  dé 
cette  circonférence  , on  aura  la  longueur  du  levier 
B D.  Mais  s’il  faut  que  l’écrou  tourne  autour  de  fit 
v,s , fans  fe  fervir  du  levier,  alors  le  diamètre  trouvé 
fera  celui  de  la  vis  demandée. 

Soit  le  poids  6000,  la  puiffance  iao,  & la  diftance 
des  Ipires  1 lignes  ; pour  trouver  la  circonférence  que 
la  puiflance  doit  décrire,  dites:  100.  6000  1.  110 

Le  diamètre  de  cette  circonférence  étant  environ  le" 
tiers  de  1 20  = 40  lignes , exprimera  la  longueur  du 
kvief , en  cas  que  l’on  en  fafle  ufage  ; autrement  il 
faudra  que  la  furface  du  corps  dans  lequel  l’écrou  eft 
creufé  ait  au-moins  40  lignes  de  diamètre. 

Selon  la  matière  dont  on  fait  les  vis , & les  efforts 
qu  elles  ont  à foutenir  , on  donne  différentes  formes 
aux  filets  , le  plus  fouvent  ils  font  angulaires  ou 
quarrés.  Ceux-ci  fe  pratiquent  ordinairement  aux 
Çrofles  vis  de  métal  qui  fervent  aux  preffes  & aux 
étaux,  parce  qu’elles  en  ont  moins  de  frottement.  On 
fait  aux  vis  de  bois  des  filets  angulaires  pour  leur  con- 
ferver  de  la  force  ; car  par  cette  figure  ils  ont  une 
bafe  plus  large  fur  le  cylindre  qui  les  porte;  on  don- 
ne aufli  la  même  forme  aux  filets  des  vis  en  bois  le 
veux  dire  ces  petites  vir  de  fer  qui  finiffent  en  pointe 
6c  qui  doivent  creufer  elles-mêmes  leur  écrou  dans 
le  bois;  on  doit  les  confidérer  de  même  que  les  me- 
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ches  (les  vrilles  & des  tarières , comme  des  coins 
tonrnans,  dont  l’angle  ouvre  le  bois  d’autant  mieux 
qu’il  ell  plus  aigu  ; ou  pour  parler  plus  julte , ces  ma- 
chines ne  lont  autre  choie  qu’une  vis  réunie  avec  un 
coin.  Leçons  de  l'hyjtqui  di  M.  i’abbé  NoUet.  (O) 

Vis  SANS  FIN,  li  une  vis  c-fl:  dilpolée  pour  faire 
tourner  une  roue  dentée  D F (yi;.  ij.  ) , on  l’ap- 
pelle viiyfl/2j_/?/z , parce  qu’elle  lait  tourner  perpé- 
tuellement la  roue  & eue  cette  vis  elle-même 
peut  tourner  perpétuellement  fans  jamais  rinir  , au 
lieu  qu’on  ne  peut  faire  faire  aux  autres  vij  qu’un 
certain  nombre  de  tours.  La  figure  tait  afi'ez  voir  que 
quand  la  vis  fait  un  tour  , la  roue  n’avance  que  d’u- 
ne dent. 

Théorit  ou  calcul  di  la  vis  fans  fin.  i°.  Si  lapuiffan- 
ce  appliquée  au  levier  ou  à la  manivelle  A B d’une 
vis  fans  fin  elf  au  poids  ou  à la  rélillance,  en  raifon 
compolce  de  la  circonférence  de  l’axe  de  la  roue  E 
if  à la  circonférence  décrite  par  la  puilfance  qui  fait 
tourner  ia  manivelle  , de  des  révolutions  de  la  roue 
D F aux  révolutions  de  la  vis  C ^ , la  puiflance  fera 
en  équilibre  avec  le  poids  ou  la  réiitfance. 

Il  fuit  de-là  i°.que  le  mouvem.ent  de  la  roue  étant 
exceflivement  lent,  il  n’ell  beibin  que  d’une  ires- 
petite  puiflance  pour  élever  un  poids  confidcrablc 
parle  moyen  de  la  vis  fans  fin-,  c’tfl  pour  celte  raifon 
que  l’on  fait  un  grand  ufage  de  ia  vis  fans  fin  , quand 
il  s’agit  d’élever  des  poids  énormes  à une  peâre  hju- 
teur , oulurkiue  l’on  a befoin  d’un  mouvement  très- 
lent  bc  très-doux;  ainfi  l’on  s’en  ièrt  fort  fouvent 
dans  les  horloges  & dans  les  montres, 

1°.  Etant  donné  le  nombre  des  dents , la  diftance 
ai  B éeXd.  puilfance  au  centre  de  la  vis , Is  rayon  de 
Taxe  /fi.'  & la  puiflance,  trouver  le  poids  que  la 
machine  élevera. 

Multipliez  la  diflance  de  la  puiflance  au  centre  de 
la  vis  par  le  nombre  des  dents  ; ce  produit  efl  propor- 
tionnel à l’elpace  parcouru  par  la  puilfance  dans  le 
mêinetems  que  le  poids  parcourt  un  eipace  égalàla 
circonrérence  de  l’axe  de  la  roue.  Trouvezaprèsee- 
la  une  quatrième  proportionnelle  au  rayon  de  l’axe , 
à l’efpace  parcouru  par  la  puifl'ance  qui  vient  d’être 
déterminé  , ÔC  à la  puifl'ance  ; ce  quatrième  terme 
exprimera  le  poids  que  la  puilTance  peut  foutenir. 
Ainfi  fi  ^ = 3 , le  rayon  de  l’axe  if  î = i,  la  puil- 
fance = loo  livres , le  nombre  des  dents  de  la  roue 
i>£=48,cn  trouvera  le  poids=  1 4400  ; d’où  il  paroît 
qu’il  n’y  a point  de  machine  plus  capable  que  la  vis 
Jans  fin^  d’augmenter  la  force  d’une  puifl'ance.  Mais 
cet  avantage  coûte  bien  du  tems  ; car  il  faut,  comme 
nous  l’avons  dit , que  la  vis  falfe  un  tour  entier  pour 
faire  paflbr  une  dent  de  ia  roue  ; & il  faut  que  toutes 
les  dents  pafl'ent  pour  faire  tourner  une  fois  le  rou- 
leau ; de  lorte  que  fl  le  nombre  des  dents  efl  100  , 
&:  que  le  diamètre  du  rouleau  foit  de  quatre  pouces, 
pour  élever  le  poids  à la  hauteur  d’un  pié,  il  faut  que 
la  puilfance  talfc  tourner  cent  fois  la  manivelle  ; mais 
il  y a bien  des  occafions , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  où  cette  lenteur  eft  le  principal  objet  qu’on  fe 
propofe  ; par  exemple , lorfqu’il  s’agit  de  modérer  le 
mouvement  d’un  rouage  , ou  bien  de  taire  avancer 
ou  reculer  un  corps  d’une  des  petites  quantités  qu’il 
importe  de  connostre. 

Si  c’efl  la  roue  qui  fait  aller  la  vis , alors  le  mou- 
vement de  la  vis  elt  tort  prompt  ; c’eft  pour  cette 
railon  qu’on  fe  fert  aulTfquelquefois  de  cette  machine 
lorfqu’on  veut  produire  un  très-grand  mouvement. 
Leç.  di  phyf.  de  M.  L'abbé  NoUet. 

Vis  sans  fin  , ( Horlogent.  ) c’eft  une  vis  dont  les 
pas  engrenent  dans  les  dents  d’une  roue  , &qui  eft 
tellement  fi.xée  entre  deux  points , qu’elle  tourne  fur 
fon  axe  , lans  pouvoir  avancer  ni  reculer  comme  les 
vL' ordinaires. 

On  i’çmplpie  dans  les  montres,  dans  les  tourne- 
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broches  , tc  dans  pîufieurs  machines  de  différentes 
efpeces. 

Dans  les  montres  elle  fert  pour  bander  le  grand 
relfort.  Elle  a cet  avantage  fur  les  encliquetages  dont 
on  fe  fervüit  autrefois,  6c  dont  on  fe  fert  encore  ac- 
tuellement dans  les  pendules,  voye^  Pendülf,  qu’on 
peut  par  fon  moyen  bander  le  reflbrl  tant  & li  peu 
que  l’on  veut. 

La  vis  fans  fin  a deux  pivots  qui  entrent  dans  les 
deux  pitons /i  , & au  moyen  de  deux  portées  dif- 
tantes  entr’elles  d’une  quantité  égale  à fintervallede 
ces  deu.x  pitons  , elle  eft  retenue  entr’eux.  Par-là 
elle  eft  mobile  fur  fon  axe  fans  pouvoir  avancer  ni 
reculer.  Les  dents  de  la  roue  de  vis  fans  fin,  fixée  fur 
l’arbre  de  barillet , entrant  dans  les  pas  de  cette  vis  , 
en  la  tournant  on  fait  tourner  la  roue,  6:  par-là  on 
bande  le  reflbrt  , voye^  Ressort,  Roue  de  vis 
SANS  FIN  , 6-c.  Elle  a à l’extrémité  de  fon  pivot  c un 
quarré  lur  lequel  on  fait  entrer  l’outil  ou  quarré  à 
vis  fans  fin  yà.\.\  moyen  de  quoi  on  la  fait  tourner  avec 
beaucoup  de  facilité. 

Pour  qu'une  vis  fans  fin  foit  bien  faite , il  faut  que 
fes  pas  ne  faifentpasuiurop  grand  angle  avec  ibnaxe. 

Visd’Archimede  ou  Pompe  spirale,  (AfA/.) 
c’eft  une  machine  propre  à l’élévation  des  eaux,  in- 
ventée par  Archimede.  Pompe  6- Spirale. 

La  delcription  luivante  en  fera  connoîtrela  ftruc- 
ture.  C’eft  un  tube  ou  un  canal  creux  qui  tourne  au- 
tour  d’un  cylindre  A B i^Pl.  hydrauhq.fii’.  /.  ) , de 
môme  que  le  cordon  ipiral  dans  ia  vis  ordinaire, 
que  l’on  a décrite  ci-defî'us.  Le  cylindre  eft  incliné  à 
l’horifon  fous  un  angle  d’environ  45  degrés.  L’orifi- 
ce du  canal  B eft  plongé  dans  l’eau.  Si  par  le  moyen 
d’une  manivelle  on  fait  tourner  la  vis , l'eau  s’élève- 
ra dans  le  tube  Ipiral , de  enfin  fe  déchargera  en  A', 
de  l’invention  de  cette  machine  eft  fi  Ample  & lî 
heureufe,  que  l’eau  montedans  le  tubefpiral  parfa 
feule  pefanteur.  En  effet  lorfqu’on  tourne  le  cylindre, 
l’eau  defeend  le  long  du  tuyau  , parce  qu’elle  s’y 
trouve  comme  fur  un  plan  incliné. 

Cette  machine  eft  fort  propre  à élever  une  grande 
quantité  d’eau  avec  une  très-petite  force  ; c’eft  pour- 
(juoi  elle  peut  être  utile  pour  vuider  des  lacs  ou  des 
étangs. 

Une  feule  vis  ou  pompe  ne  fufHt  pas , quand  il  s’a- 
git d’élever  l’eau  à une  hauteur  conlidérable,  parce 
que  cette  vis  étant  nécellàirement  inclinée,  ne  peut 
porter  l’eau  à une  grande  élévation  fans  devenir  elle- 
même  fort  longue  di  par-là  très-pefante , & fans 
courir  les  rifques  de  fe  courber  de  perdre  fon 
équilibre  ; mais  alors  on  peut  avec  une  fécondé  pom- 
pe clever  l’eau  qu’une  première  a fournie  , de  ainli 
de  fuite.  Chamb:rs. 

M.DanielBernoully , danslafeûion  neuvième  de 
fon  hydrodynamique  , a donné  une  théorie  affez 
étendue  de  la  vis  d' Arehimede^àitscSiis  qu’elle  peut 
produire. 

Vis,  {Hydr.')  petit  boulon  de  fer,  de  cuivre  , 
ou  de  bois  cannelé  en  ligne  fpirale , & qui  entre 
dans  un  écrou  qui  l'eft  de  même.  On  s’en  fert  dans 
les  conduites  des  tuyaux  de  fer  ou  de  cuivre  , en  les 
faifant  paffer  par  les  brides , & les  ferrant  forte- 
ment. ( K') 

Vis,  (^Conchiliolog.^  en  latin  tiirbo  owflrombus; 
en  anglois  tht Jcrewsktll,  genre  de  coquilles  unival- 
ves,  dont  la  bouche  eft  ta.ntot  longue,  large,  appla- 
tie  , ronde,  denrée , & tantôt  lans  dents , diminuant 
vers  la  bafe,  quelquefois  à oreilles  , fe  terminant 
toujours  en  une  longue  pointe  très-aigue. 

Ariftote,  lelon  Aldrovandus  , ne  tait  aucune  dl- 
ftinftion  des  vis  appellées  lurbims , d’avec  les  turbi- 
nées  ; elles  font  cependant  très-différentes.  Les  vis 
ont  une  bouche  longue  , large  , & dentelée , cui  di- 
minue vers  la  bafe  ; elles  fe  terminent  de  plus  en  une 
pointe  fort  aiguë.  Les  coquilles  au  contraire  appel- 
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lées  tiirhinécs  ou  contournées  , ne  font  pas  fi  pointues  ; 
elles  ont  le  corps  gros  , la  bouche  large , & fouvent 
très-alongée,  comme  celle  desbuccins,  royer  Tur- 

BINÉE,  coquille. 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  confondre  la  vis  avec 
le  buccin  : deux  auteurs , Rondelet  & Aldrovandus , 
les  ont  bien  confondus,  & y ont  joint  Tépithete  de 
viuricatus  ; ce  qui  mele  trois  familles  enfemble. 

Le  vrai  caradtere  de  ce  teftacé , ert  d’avoir  la  fi- 
gure extrêmement  longue  menue,  avec  une  poin- 
te très-aiguë,  des  fpires  qui  coulent  imoerceptible- 
ment  lans  une  grande  cavité  , la  balë  plate  & petite , 
de  même  qiie  l’ouverture  de  la  bouche  ; une  figure 
qui  imite  le  toret  ou  l’alone , détermine  fon  caraitere 
générique  ; il  y a des  vis  marines,  fluviatiles,  ôc  ter- 
reftres  ou  fofliles. 

Lifier  qui  veut  que  toutes  les  coquilles  longues 
loient  des  buccins,  appelle  une  vis  dont  les  inter- 
valles de  la  fpirale  font  très-profonds,  buccinum  in- 
tortum  , tejlæ  aperiurd  plana  , feu  ore  piano , figura 
producliore  : combien  lui  a-t-il  fallu  de  mots  pour  ha- 
biller cette  coquille  en  buccin  ? D’autres , F.  Co- 
lumna  lui-même,  confondent  le  iabot  appellé  tro~ 
chus  avec  la  vis. 

Enfin,  il  eftvrai  que  les  efpeces  de  v/s  font  finom- 
breufes , qu’il  convient  de  les  ranger , comme  a fait 
M.  Dargenville  , fous  certains  chefs  ou  clailës. 

La  première  clafië  eft  celle  des  vis  à bouche  lon- 
gue lans  dents  , dont  le  fût  ell  rayé.  Cette  dalle 
comprend  les  elpeces  fuivantes  : i°.  le  clou  marqué 
de  taches  bleues  ; x°.  l’alcne  chargée  de  petites  li- 
gnes jaunes  & perpendiculaires;  3®.  le  poinçon 
tout  entouré  de  points  ; 4“.  l’éguille  tachetée  & cer- 
clee  ; 5".  le  perçoir  entouré  de  lignes  & de  points  ; 
6°.  la  vis  blanche  à réfeau  de  grenue  ; 7°.  la  vis  ver- 
getée, entourée  de  cordelettes. 

La  léconde  clalîë  efl  celle  des  vis  à bouche  dentée, 
dont  le  fut  eft  aufit  rayé;  elle  ne  contient  que  deux 
efpeces  ; 1°.  la  vis  faiciée  de  étagée  ; la  vis  nom- 
mée \’enfant-in-mailloc. 

La  troilieme  clalfe  eft  des  vis  faites  en  pyramide, 
à bouche  applatie  ; on  met  dans  cette  clalfe  , i®.  le 
telefcope  ride  de  filions  en-travers  ; z®.  la  vis  blan- 
che , cerclée  de  lignes  jaunes  ; 3®.  la  pyramide,  ou 
1 obélilque  chinois  ; 4®.  la  vis  ridée  , ornée  de  cer- 
cles eleves , & garnie  de  pointes  ; 5 la  petite  tour 
grenue  , entourée  de  lignes. 

Dans  la  quatrième  ciaffe  , qui  eft  compofee  des 
VIS  à bouche  alongée  , on  compte  les  quatre  elpeces 
fuivantes,  nommées  tarières  ^ invoiv , i®.  latariere 
ailée  ; z®.  la  tariere  blanchâtre  ; 3®.  la  tariere  bar- 
riolée;  4®.  la  tariere  entourée  de  lignes  fauves. 

La  cinquième  clafl’e  confifiant  en  vis  à bouche  ap- 
platie & fort  étendue,  renferme  deux  elpeces;  i®.  la 
cheville  étagée  à bec , à tubercules  , marquée  de  ta- 
ches brunes  & bleues;  z®.  la  cheville  blanche,  à 
bec  , entouree  de  Ipires  & de  tubercules. 

Lafixieme  ciaffe  eft  formée  devis  à bouche  large 
& ovale;  on  y remarque  les  trois  efpeces  liiivantes, 
nommées  rubans;  favoir,  i®.  le  ruban  barriolé  de 
veines  noires,  jaunes,  & rouges;  z®.  le  ruban  de 
couleur  d'agate,  à lommet  barriolé;  3®.  le  ruban 
blanchâtre  , à lommet  coloré. 

La  feptieme  ciaffe  eft  de  vis  à bouche  ronde;  on 
rapporte  à cette  derniere  ciaffe,  i®.  lavis  de  pref- 
foir,  creufée  profondément;  z®.  la  vis  de  cou- 
leur d os , à vingt  tours , tournés  différemment  ; 3 ®. 
la  vis  dont  les  tours  épais  font  blancs  &c  fauves  ; 4®. 
la  v«  décorée  de  17  tours  cannelés;  5®.  la  vis  en- 
tourée de  zo  tours  épais  , d’un  beau  travail  ; 6®.  la 
^/s  brune,  à 14  tours  rayés  ; 7°.  la  vis  à oreille  de 
Kondeiet  ; 8°.  1 efcaller  de  Rumphius  entouré  de  fi- 
lets blancs  : c eft  \ifcaiata , qui  par  la  rareté  vaut  la 
peine  d’etre  ici  décrite. 
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Sept  (plrales  coupent  toute  ü figure  pyramidale 
qui  approche  de  celle  d’un  minaret  : la  derniere  re- 
vient en  cornet , vers  fa  bouche  ovale  , dont  elle  for- 
me le  bourrelet.  Ces  fpirales  font  coupées  par  des 
cotes  mmccs  faillantcs,  & blanches,  fur  un  fond 
plus  (ale  ;dles  font  feparées  les  unes  des  autres  d’une 
manière  afléz  feniible.  Ce  qui  fait  la  rareté  de  cette 
coquille , eft  que  les  Indiens  la  confervent  parmi  leurs 
bijoux  les  plus  précieux,  Sc  qu’ils  la  pendent  à leur 
col.  11  faut  que  VifiaUta.  ait  plus  d’un  pouce  de  haut 
pour  cti-e  réputée  belle  ; il  n’y  a rien  de  fi  commun 
que  les  petites  qui  fe  trouvent  môme  en  quantité 
dans  le  golte  adriatique  , au  rapport  de  Bonanni. 

On  compare  l’animal  de  la  nj  à un  vermiffeau  fo- 
htaire  , le  contournant  de  même  que  fa  coquille  qu’il 
parcourt  loriqu’il  eft  jeune , jiifqu'à  fa  plus  petite  ex- 
trémité. Satire  a la  forme  d’un  croillant,  au  fom- 
met  duquel  fortent  deu.x  cornes  fort  pointues  avec 
deux  points  noirs  qui  font  lés  yeux  places  fur  leur 
cote  extérieur,  & dans  leur  renflement  ; une  fente 
que  l’on  remarque' fur  le  haut  de  la  tète,  lui  fert  de 
bouche,  entourée  d’un  bourrelet , qui  a une  petite 
frange  au  pourtour. 


Ces  animaux  font  de  groffenr  S:  de  longueur  dif- 
ferentes, proportionnées  à la  coquille  qS’ils  habi- 
tent. Il  y en  a qui  ont  10,15,  jufqii'à  xa  fpirales 
laillantes,  détachées,  ÔC  ftriées  profondément.  Ils 
rampent  fur  une  baie  charnue  à la  maniéré  des  autres 
teftacés,  qui  fe  traînent  fur  un  pié.  Leur  mufeau  en- 
dehors  eft  bordé  de  franges , dont  les  filets  ont  un 
mouvement  alternatif  qui  couvre  la  bouche  , & la 
garantit  de  tout  accident.  Dargenville  , conchyliolo^ 
{D.J.) 

Vis,  { Conchyliographk.  ) on  nomme  ainfi  la  par- 
tie contournée  d’une  coquille  qui  ié  termine  en  poin- 
te ; les  vis  d’une  coquille  font  les  contours  ÔC  les  cir- 
convolutions fpirales  qui  forment  la  volute.  ( D.  /.) 

Vis  , {yérckicecîurc.  ) c’eft  le  contour  en  ligne  fpi- 
rale du  fût  d’une  colonne  torfe;  c’eft  aulîi  le  con- 
tour d’une  colonne  creuië. 

Vispotoyere , efcalier  d’une  cave , qui  tourne  au- 
tour d’un  noyau , & qui  porte  de  fond  fous  l’efca- 
lier  d’une  maifon.  ( Z). /,  ) 

Vis  d’esCA.LIER,  {^Coupe  des  pierres.  ) c’ert  ua 
arrangement  de  marches  autour  d’un  pilier , qu’on 
appelle  noyau  de  la  vis  ; queltjuefois  le  noyau  de 
la  VIS  ejî  fupprimé.  Les  marches  alors  ne  font  foute- 
nues  que  par  leur  queue  dans  le  mur  de  la  tour , & 
en  partie  fur  celles  qui  Ibnt  de  fuite  des  le  bas  ; alors 
on  l’appelle  vis  à jour. 


Si  l' efcalier  à vis  dans  une  tour  ronde,  eft  voûté 
en  berceau  tournant  &c  rampant , on  l’appelle  vis  S. 
Gilles  ronde. 


Si  la  tour  eft  quarrée , le  noyau  étant  auftî  quatre 
chaque  côté  étant  voûté  en  berceau  , on  l’appelle 
"vis  S.  Gilles  quarree.  b^oye^  la  figure  \c;. 

Vis  , ( Ouiild’ouvriers.  ) morceau  de  fer  ou  d’au- 
tre métal,  rond,  menu,  & long, autour  duquel  ré- 
gné une  cannelure  que  l’ouvrier  fait  à la  main  avec 
une  lime , ou  dans  les  trous  d’un  inftrument  qu’on 
nomme  une  filière. 

Il  y a auffi  des  vis  de  bois  qui  fervent  à plufieurs 
ouvrages  , comme  aux  preffes,  aux  preffoirs,  & k 
quantité  de  Icmblables  machines,  ôc  inftrumens  de 
grand  volume. 

Les  vis  de  fer  qu’on  fait  à la  filiere , s’engrenent 
dans  des  écrous  qui  fe  font  avec  des  taraux;  les  vis 
qui  fe  font  à la  main,  font  propres  à iërvir  en  bois' 
ôcforit  amorcées  par  la  pointe.  La  tête  des  unes  ÔC 
•des  autres  , eftprefque  toujours  fendue  pour  la  com- 
modité du  tourne-v/j'.  Il  y en  a cependant  plufieurs 
•qui  l’ont  quarrée , ôc  qui  fe  montent  avec  des  dés. 
Les  vis  en’bois  ne  fe  font  jamais  que  de  fer  ; mais  cet- 
les  à écrous,  c’eft-à-dire,  qui  le  taraudent  à la  fi- 
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liere  , peuvent  être  aulTi  d’or,  d’argent,  ou  de  cui- 
vre , fuivant  les  ouvriers  & les  ouvrages. 

Il  le  lait  en  Forez  quantité  de  vis  tn  bois  de  toutes 
gvolTeurs,  & pour  la  hauteur,  depuis  demi*pouce 
îufqu’à  quatre  ou  cinq  pouces.  Les  quincailliers  les 
achettent  de  la  première  main  à la  grofle  de  douzai- 
nes & les  revendent  en  détail  au  compte  ÔC  à la 
piece  aux  menuifiers  & ferruriers,  à qui  elles  fer- 
vent à mettre  en  place  quantité  de  leurs  ouvrages. 
Les  vis  à filiere , de  quelques  matières  qu’elles  foient, 
fe  font  ordinairement  parles  ouvriers , àmefure  qu’ils 
en  ont  befoin  ; à la  rclérve  des  grandes  vis  à ferru- 
res à tête  plate  & quarrées  , qui  fe  vendent  avec 
leurs  écrous  par  les  quincailliers.  {D.  J.) 

Vis  du  ressort  de  batterie, 
hijîer  ; cette  vis  n’efl:  pas  tout-à-fait  fi  longue  que  la 
v/j  de  batterie,&:eil  faite  de  même,&  fert  pour  alTu- 
jettir  le  rclTort  de  batterie  d'une  façon  immobile. 

Fis  de  baturii  ; cette  vis  ell  un  peu  longue  & a la 
tête  ronde  & fendue.  Cette  vis  fert  pour  attacher  la 
batterieau  corps  deplatine  en-dehors  , de  façon  ce- 
pendant que  la  batterie  peutfe  mouvoir  ; la  tête  de 
cette  vis  releve  un  peu  en-delTus  , mais  le  bout  n’ ex- 
cédé point  en-dedans. 

Fis  de  bajjintt  ; ces  vis  font  aflez  petites  , fervent 
àaffujettir  le  baffinet  au-dedans  du  corps  de  platine  ; 
la  tête  de  ces  vis  ne  fort  point , & le  bout  des  vis 
n’excede  point  en-dehors. 

Fis  de  rejfon  à gachccce  ; cette  vis  efl  faite  comme 
la  vis  du  grand  reffort , excepté  que  la  tête  ne  fe 
perd  point  ; elle  fert  pour  affujettir  le  rcflbrt  à gâchet- 
te au  corps  de  la  platine  en-dedans^  mais  le  bout  de 
la  vis  n’excede  point  en-dehors. 

Fis  de  grand  rejfon  ; cette  vis  eft  faite  comme  les 
autres  , & eft  un  peu  plus  fone;  quand  elleeltpofée 
la  tête  excede  : elle  lért  pour  affujettir  le  grand  ref- 
fort  au-dedans  du  corps  de  platine  , ÔC  le  bout  de  la 
v/j  ne  fort  point  au-dehors. 

Fis  de  gâchette  ; cette  vis  eff  à-peu-près  faite  com- 
me les  vis  de  brides  , & a la  tête  moins  épaiffe  , ÔC 
faite  pour  entrer  tout-à-fait  dans  le  trou  de  la  gâchet- 
te ; elle  fert  pour  affujettir  la  gachetteau  corps  depla- 
tine, de  façon  que  la  gâchette  peut  tourner  l'urla  vir, 
ÔC  peut  être  mobile  ; cette  vis  n’excede  point  en- 
dehors  fur  le  corps  de  platine. 

Fis  de  brides  ; ce  font  deux  petites  vis  dont  la  tête 
eff  un  peu  plus  forte  que  le  corps  , ronde  ôc  plate  , 
fendue  par  en-haut , ôc  un  peu  épaiffe  ; ces  vis  fervent 
pour  attacher  la  bride  fur  le  corps  de  platine  , ôc  ne 
débordent  point  en-dehors. 

Fis  de  plaque-,  cesvii  font  un  peu  pluspetitesquela 
vis  à culaffe , ôc  ont  la  tête  ronde  ; elles  ne  different 
en  rien  des  autres  vis , ÔC  fervent  à affujettir  la  plaque 
fur  la  croffe  du  flifil. 

Fis  de  culaffe  ; cette  vis  fe  place  dans  letrou  qui  eff 
à la  lame  de  la  culaffe  , fert  pour  affujettir  par  en-bas 
le  canon  du  fufil  avec  le  bois  ; cette  vis  a la  tête  fen- 
due , ronde  ÔC  plate , de  façon  que  quand  elle  eff  pq- 
fée  elle  ne  fe  leve  pas  au-deffusde  la  piece  qu’elle  af- 
fujettit  ; elle  eff  un  peu  moins  longue  que  les  gran- 
des vis. 

Fis  grandes  \ ce  font  deux  morceaux  de  fer  ronds , 
qui  ont  une  tête  ronde  , fendue  par  le  milieu  pour  y 
placer  le  tourne-vii , ôc  les  tourner  félon  le  befoin  ; 
le  bout  d’en-bas  eff  plus  menu  ôc  garni  de  vis , & fert 
pour  attacher  la  platine  au  bois  du  fufil:  elles  vont  fe 
foindre  au  porte-vis  qui  leur  fert  d’écrou.  On  les  ap- 
pelle grandes-vis , parce  qu’elles  font  plus  grandes 
que  toutes  celles  qui  fervent  à la  monture  d’un  fufil. 

yj5  ^ partie  du  mener  a bas  j il  y a la  de  grille , 
la  vû  de  marteau.  Foye^  Métier  a bas. 

Vis  , ( OuïU  à polir  les  bouts  des  ) , c’eft  un  inffru- 
ment  repréfenté  dans  nos  Planches  de  CHefrlogerie  , 
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dont  les  horlogers  fe  fervent  pourpolif  les  bouts  des 
vis.  Il  eff  fort  commode  en  ce  que  l’on  peut  y en  faire 
tenir  de  toutes  fortes.  La  piece  E F,  comme  on  voit , 
entre  à vis  par  la  partie  /"fur  la  vis  FF,  l’autre  E re- 
çoit la  vis  S dont  on  veut  polir  le  bout , ÔC  qui  eff 
contenue  dans  la  place  par  la  vis  FF  qui  aune  me- 
che  m , qui  femblable  à celle  d’un  tourne-vii , entre 
dans  la  fente  de  fa  tête  en  tournant  la  piece  E fd’un 
côté  ou  de  l’autre  , on  ferre  plus  ou  moins  fortlavij 
m contre  la  partie  E de  la  piece  E F. 

Vis,  (Ouriifl polirles')  , repréfenté  dans  nosf^/. 
d'Horlogerie  , efpece  de  tenaille  à boucle  dont  les 
horlogers  fe  fervent  pour  polir  leurs  vis-,  le  trou  T 
que  l’on  voit  au  centre  des  mâchoires  lorfqu’elles 
font  fermées  eff  taraudé  ; on  y met  la  vis  , ÔC  ap- 
puyant contre  fa  tête  une  pierre  à l’huile , ou  un  bois 
enduit  des  matières  propres  à polir , au  moyen  des 
cuivrots  A AA , ôc  de  la  pointe/» , on  polit  cette  tête 
de  la  même  maniéré  qu’on  perce  un  trou  avec  un 
foret.  Foyesi^  Foret. 

Vis,  ( arbre  à')  , efpece  d’arbre  dont  les  horlogers 
& d’autres  artiftes  fe  lervent  pour  tourner  des  pièces 
dont  le  trou  a peu  d’épaiffeur , ôc  qui  ne  pourroienï 
que  difficilement  être  fixées  fur  un  arbre  ôc  y reffer 
droites. 

On  fait  entrer  la  piece  à tourner  fur  le  pivot  A , 
fort  jufte , & par  le  moyen  de  l'écrou  on  la  ferre  for- 
tement contre  l’affiette  C C ; par  ce  moyen  on  re- 
médié aux  inconvéniens  dont  nous  avons  parlé. 

Vis  , (^Imprimerie.')  piece  principale  d’une  preffe 
d’imprimerie  ; c’eft  la  partie  fupérieure  de  l’arbre 
avec  lequel  elle  fait , ainfi  qu'avec  le  pivot , une 
feule  ôc  unique  piece,  mais  que  l’on  diffingue  , parce 
que  dans  cette  même  piece  il  le  trouve  trois  parties 
qui  ont  chacune  une  dénomination  particulière  que 
leur  donne  leurffruûure  ôc  leur  ufage.  Arbre 
& Pivot.  La  vis  porte  quatre  à cinq  pouces  de  long 
fur  neuf  à dix  pouces  de  circonférence  ; elle  forme 
par  la  partie  qui  l’unit  à l’arbre  jufqu’à  fon  extrémité 
une  efpece  de  cylindre  , du  haut  duquel  partent 
quatre  filets  qui  décrivent  chacun  une  ligne  Ipirale  , 
deviennent  fe  terminer  à fon  extrémité  inférieure; 
ces  filets  rendent  le  coup  de  la  preffe  plus  ou  moins 
doux  , félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  couchés. 
FoyeiZCKOV.  FoyeiPl.de  l'Imprimerie. 

Vis  à tête  ronde  , {Serrur.)  c’eff  une  vis  , c’eff-à- 
dire  un  cylindre  environné  d’une  cannelure  qui  eff 
tourné  dans  un  écrou , & qui  fert  à attacher  une  fer- 
rure , unverrou , <S-c.lly  a deux  fortes  de  vis  de  cette 
efpece  , des  vis  à tête  quarrée , dont  les  grandes  fer- 
vent à attacher  les  ferrures  , ôc  dont  la  tête  entre  de 
fon  épaiffeur  dans  le  bois  , ô:  des  vis  à tête  perdue  , 
dont  la  tête  n’excede  point  le  parement  de  ce  qu’elle 
attache  ou  retient.  ^ 

FIS  A,  f.m.  (^Gram.&  Jurifprud.')terme  latin  uûte 
dans  le  langage  françois  , pour  exprimer  certaine? 
lettres  d’attache  que  l’évêque  accorde  à un  pourvu 
de  cour  de  Rome  , par  lesquelles  après  avoir  vu  les 
provifions,  il  attefte  que  ce  pourvu  eff  capable  dç 
poiTéder  le  bénéfice  qui  lui  a etc  conféré.^  •n 

L’origine  du  vifa , tel  qu’on  le  donne  prefentement, 
eff  affezobfcur. 

II  n’étoit  pas  queftion  de  vifa , avant  que  les  pape? 
fe  fiiffent  attribué  le  droit  de  conférer  en  plufieurs 
cas  les  bénéfices  dépendans  des  coUateurs  ordU 

..LJ  J 

Les  mandats  de  providendo  n étant  d abord  que  dp 
fimples  recommandations  adreffées  aux  ordinaires, 
il  n’y  avoit  pas  lieu  au  vfa  , puifque  c’étoit  le  colU- 
teur  ordinaire  qui  conféroit. 

Lors  même  que  ces  mandats  furent  changés  en 
dre,  le  çollateur , quoiqu’il  n’eüt  plus  le  choix  du  fu- 
^et  f éioii  toujours  chargé  d’expédier  la  proviûon; 
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ainfi  il  n y avoit  point  encore  de  vija  dans  le  fens 
qu’on  l’entend  aujourd’hui, 

L’ufage  du  vifa  ne  s’eft  introduit  qu’à  l’occafion 
des  préventions  de  cour  de  Rome  ; des  provihons  fur 
refignation,  permutation  & démiifion. 

Dans  1 origine  le  vifa  de  l’ordinaire  n’étoit  autre 
choie  que  l’examen  qu’il  faifoit  de  la  fignature  , ou 
plutôt  de  la  bulle  de  cour  de  Rome  , pour  s’affurer 
qu’elle  étoit  véritablement  émanée  de  l’autorité  du 
pape  ; on  examinoit  moins  les  mœurs  & la  capacité 
du  poitrvu  que  les  provifions. 

Mais  depuis  le  concile  de  Trente  , les  évêques 
veillerent  plus  particulièrement  à ce  que  les  bénéfi- 
ces ne  fulTent  remplis  que  par  des  fujets  capables. 

Le  cleige  de  France , par  \' article  iz  de  les  remon- 
trances au  roi  Charles  IX.  en  1574,  demanda  que 
les  pourvus  en  cour  de  Rome,  la/ormd  tlignum , ne 
puflcnt  s’immifcer  dans  la  polîefîion  & adminiftra- 
tion  des  bénéfices,  que  préalablement  ils  ne  fe  fulTent 
prél'entés  à l’éveque,  & qu’ils  n’euffent  lubi  l’exa- 
men pardevant  lui. 

Les  articles  propofés  dans  ces  remontrances  , Ri- 
rent autorifés  par  des  lettres-patentes;  mais  étant 
^emeuré  fans  exécution  faute  d’enregiftrement  , 
l’article  dont  on  vient  de  parler  fut  inféré  dans  le  1 2®. 
de  l’ordonnance  de  Blois  ; qui  porte  que  ceux  qui 
auront  impétré  en  cour  de  Rome  provilion  de  béné- 
fice en  la  forme  qu’on  appelle  dignum  , ne  pourront 
prendre  polTeflion  defdits  bénéfices,  ni  s’immifcer  en 
la  jouiffance  d’iceux,fans  s’être  préalablement  pré- 
lentes  à l’archevêque  ou  évêque  diocéfain , & en 
leur  ablence  à leurs  vicaires  généravx,  afin  de  fubir 
I examen , & obtenir  leur  v/yà , lequel  ne  pourra  être 
baillé  fans  avoir  vu  & examiné  ceux  qui  léront  pour- 
vus , & dont  ils  feront  tenus  de  faire  mention  ex- 
prefle  , pour  l’expédition  defquels  vi/a , ne  pourront 
les  prélats  ou  leurs  vicaires  & fecrétaires  , prendre 
qu’un  écu  pour  le  plus , tant  pour  la  lettre  que  pour 
le  fcel  d’icelle. 

L edit  de  Melun,  art,  /4»  & Fédit  du  mois  d’ Avril 
1695,  art,  Z , ordonnent  la  même  chofe. 

Le  vi/à  doit  contenir  une  defcription  fommaire  de 
la  fignature  de  la  cour  de  Rome  , c’efi-à-dire , expli- 
quer quelle  grâce  y eft  accordée , de  qui  elle  eft  fi- 
gnee  , fa  date  & la  forme  de  fon  expédition. 

1 . Il  doit  aufiî  faire  mention  de  l’expéditionnaire 
qui  l’a  obtenue  en  cour  de  Rome  , & de  la  certifica- 
tion qui  en  ell  faite  par  deux  autres. 

3 Le  vifa  doit  faire  mention  que  l’impétrant  a été 
examiné , & qu’il  a été  trouvé  capable  , tant  du  côté 
des  vie  & mœurs , que  du  côté  de  la  fcience , Ô-c. 

4®.  II  doit  contenir  la  collation  du  bénéfice  avec 
la  claufe  falvo  jure  cujuf  ibet, 

5®.  Enfin  la  mife  en  pofTefTion. 

Le  vifa  eft  tellement  néceffaire  à celui  qui  eû 
pourvu  informa  dignum,  que  s’il  prenoit  autrement 
pofTeflion  du  bénéfice , il  le  rendroit  coupable  d’in- 
tnifion^  La  fignature  & le  vifa  ne  doivent  point  en 
ce  cas  être  féparés  l’un  de  l’autre.  Ces  deux  ades 
compofent  un  tout  qui  forme  le  titre  canonique  du 
pourvu.  ^ 

Cependant  la  provifion  donne  à l’impétrant  telle- 
ment droit  au  bénéfice  , qu’avant  d’avoir  obtenu  & 
même  requis  le  vifa  , il  peut  réfigner  en  faveur  ou 
permuter. 

Pour  ce  qui  eft  des  fignatures  en  forme  gracieufe  , 
elles  forment  provifions  irrévocables , en  vertu  def- 
quelles  le  pourvu  peut  prendre  poffeffion  fans  aucun 
v'/n  .excepté  pour  les  bénéfices  à charge  d’ames  fui- 
vant  la  déclaration  du  9 Juillet  1 646 , & Vartick  1 de 
1 edit  de  1695. 

Varndczi  de  l’ordonnance  de  1619  veut  que  le 

loit  donne  pat  l’évêque  du  lieu  où  cft  fitué  le  bé- 
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Le  pourvu  qui  a befoih  de  vifi.  doit  le  demander 
avant  de  prendre  pofleffion , & pour  cet  effet  fe  pri 
ienter  en  perfonne,  fubir  l’examen  néceffaire'^St 
obtenir  les  lettres  de  vifa  de  l’évêque  du  diocèfe  ou 

Le  prélat  qui  eft  hors  de  fon  diocçfe  peut  y ren- 
voyer les  pourvus  qui  lui  demandent  le  vifa. 

Ce  ui  qui  ell  pourvu  de  plufieurs  bénéfices  a be^ 
loin  d un  vfa  pour  chaque  bénéfice. 

L examen  qui  précédé  le  vifa  dort  être  proportion- 
ne à la  qualité  du  bénéfice , au  Heu  & aux  autres  cir 
cqnltances.  On  doit  écrire  toutes  les  quefiions  & les 
reponfesjjouretre  en  état  de  juger  de  la  capacité  ou 
incapacité  du  pourvu. 

Dans  cet  examen  l’évêque  eû  le  juge  des  mœurs 
« de  la  capacité  du  pourvu , mais  non  pas  de  la  vali- 
dité des  provifions. 

S il  refufe  le  vifa , il  doit  exprimer  les  caufes  de  fon 
retus  , à peine  de  nullité. 

Le  défaut  de  certificat  de  vie  & de  mœurs  n’efl: 
pas  une  caiife  légitime  de  refus  de  vifa;  l’exercice 

dun  emploi  eccléfiaftique  dans  un  diocèfe,  fous  les 

yeux  des  fupéneurs , & fans  aucune  plainte  de  leur 
part,  tient  lieu  de  certificat. 

Celui  qiit  veut  fe  plaindre  du  refus  de  vifa  , doit 
le  faire  conftater  par  le  procès-verbal  de  deux  no- 
taires , ou  par  un  notaire  , affilié  de  deux  témoins. 

11  peut  fe  pourvoir  contre  ce  refus , s’il  eft  injufte. 

l’appel  fimple  pardevant  le  fupérieur 

ecclefiaftique. 

II  peut  aufil  fe  pourvoir  au  parlement  par  appel 
comme  d’abus. 

Les  moyens  font  1°.  fi  les  caufes  du  refus  ne  font 
pas  exprimées, 

1°.  Si  l’évêque  affe£lc  de  ne  pas  s’expliquer. 

3°-  S’fi  exprime  un  caufe  infuffifante. 
f".  S’il  en  exprime  une  fanffe  , ou  dont  il  n’y  ait 
point  de  preuves,  & qui  tende  à ternir  la  réputation 
du  pourvu. 

î°.  Si  l’évêque  a pris  connoiffance  de  la  validité 
des  titres  & capacités  du  pourvu  &c  de  l’état  du  béné- 
hce,  dont  il  n’eftpoint  juge. 

On  contraignoit  autrefois  les  collateiirs  par  faifie 
de  leur  temporel  à donner  des  vifa  & provifions  à 
ceux  auxquels  ils  en  avoient  tefnfé  fans  caufe  : l’or- 
donnance de  Blois  abrogea  cet  ufage  , & fa  difpofi- 
tion  fut  renoiivellée  par  l’ordonnance  de  1629. 

Cependant  la  jurifprudence  n’a  été  fixée  fiir  ce 
point  que  par  l’édit  de  1695  . qui  enjoint  de  ren- 
voyer pardevant  les  fupérieurs  eccléfiaftlqnes. 

C’eft  au  fupérieur  immédiat  que  l’on  doit  ren- 
voyer, & en  remontant  de  l’un  à l’autre  de  degré 
en  degré  , fuivant  l’ordre  de  la  hiérarchie. 

Fuet , la  Combe  , M.  Piales  , & le  a,oi  Bénéfice  ) 
Collation,  Institution,  Provision. 

y fa  eft  aufli  un  terme  que  le  garde  des  fceaux  met 
au  bas  des  ordonnances  & édits  qu’il  fcelle.  Il  ne  met 
pas  fon  vfa  aux  déclarations  , elles  font  feulement 
contrefignées  par  un  fecrétaire  d’état,  (y^) 

VISAGE  , ( ainat.  Phyfol.  Chirurg.  Médtc.  ) partie 
externe  de  la  tête  ; le  philofophe  diroit , c’eft  le  mi- 
roir de  1 efprit  ; mais  nous  ne  fommes  ici  que  phy- 
liologiftes,  anatomiftes,  il  faut  fe  borner  à fon  fujet. 

^ ^ Le  vfage  ou  la  face  comprend  ce  qui  dans  route 
1 Étendue  fuperficlelle  de  la  tête  fe  préfente  contre  la 
partie  chevelue  & le  cou  ; favoir , le  front , les  four- 
cils  , les  paupières  , les  yeux , le  nez , les  levres  , la 
bouche  , le  menton  , les  joues  & les  oreilles.  Voyev 
tous  ces  mots.  ^ 

Cicéron  remarque  dans  fon  traité  des  lois  , liv.  /. 
ch.  ix.  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  animal  de  face 
femblable  à celle  de  l’homme  ; il  n’y  en  a aucun  fur 
la  face  duquel  on  puiffe  obferver  tant  de  Lignes  de 
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çenfées  , & de  paffions  internes.  Nous  comprenons 
tous  quels  font  ces  fignes  , quoique  nous  ne  puÜïïons 
guère  les  caraôérifer  en  détail  i mais  pour  en  dire 
quelque  chofe  en  général,  nous  lavons  que  la  rou- 
geur monte  au  vifrgf  dans  la  honte , & que  1 on  pâlit 
dans  la  peur  ; ces  deux  fymptômes  qui  dépendent  de 
la  llruélure  & de  la  tranfparence  du  rcfeau  cutané , 
ne  fe  trouvent  dans  aucun  autre  animal , & forment 
dans  l’homme  une  beauté  particulière. 

Ceft  encore  fur  le  vifage  que  paroiffent  les  ris  8c 
les  pleurs  , deux  autres  fymptômes  des  palTions  hu- 
maines , dont  l’un  eft  fait  pour  afliùfonner  les  dou- 
ceurs de  la  fociété,  ôc  l’autre  pour  émouvoir  la  copi- 
pafliondescaraéleres  les  plus  durs.  Combien  de  diffé- 
rens  mouvemens  des  mufcles  qui  aboutilTent  aux 
yeux  & au  refte  du  vifage , lefquels  mufcles  font  mis 
en  adion  par  les  nerfs  de  la  cinquième  ou  de  la 
fixieme  paire  , 8c  qui  par  conféquent  ont  une 
étroite  communication  avec  le  plexus  particulier  à 
l’homme? 

Cette  diverfité  prodigieufe  des  traits  du  vifage , 
qui  fait  qu’entre  pluûeurs  milliers  de  perfonnes , à 
peine  en  voit-on  deux  qui  fe  reflemblent , eft  une 
chofe  admirable  en  elle-même  , 8c  en  même  tems 
très-utile  pour  l’entretien  des  fociétés  ; ainfi,  tous  les 
hommes  pouvant  être  aiféinent  diftingués  fur^  leur 
limple  phyfionomie  , chacun  reconnoît  lans  méprile 
ceux  avec  lelquels  il  a quelqu’affaire  ; c’eft  par-là 
qu’on  peut  rendre  un  témoignage  certain  de  ce  que 
quelqu’un  a dit, fait  ou  entrepris;  toutes  chofes  dont 
il  n’y  auroit  pas  moyen  de  s’afl'urer , s’il  fe  he  trou- 
voit  fur  le  vifage  de  chaque  perfonne  quelque  trait 
particulier  qui  empêchât  de  la  confondre  avec  toute 
autre. 

Que  penferons-nous  de  Trébellius  Caica  , dit  un 
hiftorien  romain , Valerc  Maxime , c.  xv.  avec  quelle 
alTiirance  ne  fout:nt-iI  pas  qu’il  éîoit  Clodius?  Lorf- 
qu’il  voulut  entrer  en  poftélTion  de  fon  bien, ll_  plaida 
la  caul'e  avec  tant  d’avantage  devant  les  centumvirs, 
que  le  tumulte  du  peuple  ne  laiflbit  prefque  aucun 
lieu  d’efpérer  une  fentence  équitable  ; cependant 
dans  cette  caufe  unique  , la  droiture  6c  la  religion 
des  juges  triomphèrent  de  la  fourberie  du  deman- 
deur , 8c  de  la  violence  du  peuple  qui  le  foute- 
noit. 

Les  parties  du  vfage  étant  du  nombre  de  celles  qui 
font  les  plus  expofées  à la  vue , il  faut  avoir  égard  à 
deux  chofes  dans  le  panfement  des  plaies  qui  leurar- 
rivent.  Premièrement  de  conferverà  chaque  partie 
refpeÛive , l’ufage  auquel  elle  eft  deftinée  ; en  fécond 
lieu  , de  tâcher  qu’il  n’y  refte  point  de  cicatrices  ca- 
pables de  les  défigurer.  Mais  comme  le  vifage  eft 
compofé  de  plufieurs  parties  différentes  , chacune 
demande  un  traitement  particulier , qui  doit  être  in- 
diqué à l’article  de  chacune  de  ces  parties  , front , 
fourcils , paupières , œil , nez  , joues  , &c. 

La  petite  vérole  eft  de  toutes  les  maladies  celle  qui 
fait  le  plus  grand  tort  au  vifage  ; mais  on  prévientles 
outrages  par  l’inoculation  , qui  eft  la  plus  belle  8c  la 
plus  utile  découverte  de  toute  la  médecine. 

Les  autres  difformités  plus  ou  moins  grandes  de 
cette  partie  de  la  tête,  font  la  goute-rofe , dont  on 
• peut  voir  l’article  , les  taches  de  naiffance , celles  de 
Touffeur , & la  grolîeur  du  teint. 

Les  taches  de  naiffance  font  fans  remedes.  Les  ta- 
ches de  rouffeur  fe  diffipent  fouvent  d’elles-mêmes, 
& quelquefois  font  profondément  enracinées  dans 
les  petits  vailîéaux  de  la  peau.  L’efprit-de-vin  mêlé 
avec  un  peu  d’huile  de  behen  , 8d  appliqué  tous  les 
foirs  fur  le  vijage^  par  le  moyen  d’un  petit  pinceau, 
diffipe  les  taches  de  rouffeur  , qui  vienneni  du  haie 
du  foleil. 

La  groffeur  du  teint  a fouvent  pour  origine  le  rou- 
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ge  qu’on  met  fur  le  vifage  ; car  il  eft  certain  qu’il 
gâte  le  teint , deffeche  la  peau  , la  ronge. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  Scien- 
ces,que  le  moyen  de  conferver  la  fraîcheur  du  vifage, 
eft  d’en  empêcher  latranfpiration  par  des  drogues  dont 
l’huile  foit  la  bafe  ; mais  cet  avis  feroit  dangereux  , 
loin  d’être  utile. 

Le  grand  air  , le  grand  vent , 6c  la  fueiir  longue  8c 
fréquente  groffilfent  le  teint.  Il  y a des  femmes  qui 
fe  ratiffent  le  vifage  avec  des  morceaux  de  verre  pour 
fe  rendre  la  peau  plus  fine  , mais  elles  ia  ren- 
dent encore  plus  groffe , & plus  difpofée  à fe  racor- 
nir. Il  ne  faut  jamais  paffer  rien  de  rude  fur  le  vi- 
fage;  il  faut  fe  contenter  de  le  laver  fort  fimplement 
avec  un  peu  d'eau  de  fon , qui  ne  foit  ni  froide  , ni 
chaude  , ou  avec  du  lait  d’âneffe  tout  fraîchement 
trait.  Quant  à la  flétriffure  du  teint  qui  naît  des  an- 
nées , Horace  favoit  ce  qui  en  faut  penfer  quand  il 
écrivoit  à Pofthumus, 

Ldbuntur  anni;  nec  pletas  moram 
Rugis  adfert , indomitaque  fenecîa:. 

{D.J.) 

Visage  , {Séméiodquef)  on  peut  tirer  des  pronof- 
tics  du  vifage  dans  la  plfipart  des  maladies  , & fur- 
tout  dans  celles  qui  font  aiguës , comparées  avec  l’é- 
tat où  elles  étoient  lorfque  le  malade  fe  portoit  bien; 
car  , c’eft  un  bon  figne  d’avoir  le  vifage  d’un  homme 
qui  fe  porte  bien , 8c  tel  que  le  malade  l’avoit  lui- 
même  en  fanté.  Autant  le  vifage  s’éloigne  de  cette 
difpofition,  autant  y a-t-il  proportionnellement  de 
danger. 

Le  changement  du  vifage  qui  ne  vient  pas  de  la 
maladie  , mais  de  quelques  caufes  accidentelles , 
comme  du  défaut  de  iommeil , d’un  cours  de  ven- 
tre , du  défaut  de  nourriture  , ne  forme  aucun  pro- 
noftic  fâcheux , qu’autant  que  ces  chofes  fubfiftent 
long-tems. 

A l’égard  de  la  couleur , la  rougeur  du  vfage  eft 
quelquefois  un  bon  figne , comme  lorfqu’elle  indique 
un  faignement  de  nez  ; & l’on  doit  encore  plus  s’y 
fier,  lorfqu’elle  eft  jointe  avec  d’autres  fignes  qui 
prognoftiquent  le  même  événement , fuivant  ce  que 
dit  Hippocrate,  coac.pranot.  142,  que  lorfqu’une 
perfonne  qui  a la  fievre  a une  grande  rougeur  au  vi- 
fage,  8c  un  violent  mal  de  tête  , accompagné  d’un 
pouls  fort , elle  ne  manque  guère  d’avoir  une  hémor- 
rhagie i mais  il  faut  en  même  tems  ajouter  à ces  fignes 
ceux  de  coftion. 

C’eft  un  mauvais  figne  , lorfqu’au  commencement 
d’une  maladie , furtout  d’une  maladie  aiguë,  le  vi- 
fage eft  différent  de  ce  qu’il  étoit  dans  l’état  de  fanté; 
8c  le  danger  eft  d’autant  plus  grand  qu’il  s’éloigne  dg 
ce  premier  état. 

Telle  eft  l’habitude  du  vfage  dans  laquelle  , com- 
me dit  Hippocrate , au  commencement  des  prognof- 
tics , le  nez  eft  aigu  , les  yeux  enfoncés  , les  tempes 
creufes  , les  oreilles  froides  , retirées  , leurs  lobes 
renverfés  , la  peau  du  front  dure , tendue  , feche  , 
ÔC  la  couleur  du  vfage  tirant  fur  le  pâle  , le  verdâ- 
tre , le  noir , le  livide  , ou  le  plombé  ; c’eft  ce  que 
les  médecins  appellent  avec  raifon  une  face  cada- 
véreufe  ; 8c  lorlqu’elle  eft  telle  au  commencement, 
c’eft-à-dire  , les  trois  premiers  jours  d’une  maladie  , 
c’eft  un  figne  de  mort. 

Lorfque  dans  quelques  maladies  chronlques,com- 
me  dans  laphthlfie  8c  dans  l’empyéme  , le  vifage  s' tn- 
fle , c’eft  un  vice  de  la  fanguification  , 6c  qui  eft  d’un 
très-fâcheux  prognoftic. 

La  couleur  vermeille  des  joues  dans  les  fievres 
lentes  , indique  une  péripneumonie  ou  un  empyè- 
me , qui  dégénéré  en  confomption  lorfque  la  toux 
s’y  rencontre. 

Voilà  quelques  prognoftics  généraux  qu’Hippo- 
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crate  tire  du  vifage.  Il  feut  le  lire  attentivement  fur 
cette  matière,  & y joindre  les  excellentes  réflexions 
de fes  commentateurs.  (.0.7.) 

Visage  , maladiis  du , ÇMédec.")  le  vifagc  dans  les 
maladies  préfente  un  grand  nombre  d’indications, 
que  la  plupart  des  auteurs  n’ont  pas  décrites  avec 
affez  d’exadtitude  ; mais  dans  notre  plan,  nous  de- 
vons nous  contenter  des  principaux  phénomènes  qui 
concernent  ces  maladies. 

Les  couleurs  du  vifag£  font  très-vifibles.  La  natu- 
relle qui  imite  fi  bien  la  blancheur  du  lys  , & le  rouge 
vif  de  la  rofe  ert  une  marque  que  la  matière  morbi- 
fique n’a  point  paflTé  dans  les  voies  de  la  circulation  ; 
la  couleur  pâle  eft  toujours  fufpefte,  La  noire  eftun 
fymptome  de  mélancolie  & de  bile  corrompue  ; celle 
OTÎ  efl  d’un  rouge  confiant , eft  une  preuve  que  le 
lang  fe  porte  au  cerveau  avec  trop  d’impétuofité  ; 
celle  au  contraire  qui  fe  dilîipe  Si  revient , ordinaire 
aux  fcorbutiques , à ceux  qui  font  attaqués  de  mala- 
dies chroniques  & de  cacochimie  , eft:  dangereufe 
pour  les  phthifiques  &ceux  qui  crachent  le  pus  ; la 
couleur  livide  produite  par  l’embarras  du  fang  à re- 
tourner au  cœur , par  la  fiagnation  des  humeurs  & 
leur  corruption , annonce  du  danger.  11  eft  ordinaire 
de  voir  un  cercle  livide  fur  les  yeux  des  cacochi- 
mes , des  femmes  enceintes,  & de  celles  qui  font 
attaquées  de  fupprefiion  de  réglés  ou  de  fleurs  blan- 
ches. La  couleur  jaune  eft  un  ligne  d’idere  ou  de  ca- 
cochimie ; les  changemensde  couleur  fontfréquens 
dans  les  fujets  attaqués  de  convuHions  ; les  taches 
préfentent  différentes  indications  , fuivant  la  diffé- 
rence de  la  couleur  du  vifagc  ç[\.\\  les  accompagne. 

Un  vifagc  cadavéreux  eft  celui  qu’un  grand  nom- 
bre d’auteurs  ^^}pe\\ent  hippocratique,  parce  qu 'Hip- 
pocrate en  a fait  la  peinture  fuivante.  Les  yeux  font 
concaves , le  nez  éfilé , les  tempes  affaiffées , les  oreil- 
les froides  & refferrées  , la  peau  dure  , la  couleur 
pâle  ou  noire  , les  paupières  livides,  ainfi  que  les 
ïevres  & le  nez  ; le  bord  de  l’orbite  de  l’œil  devient 
plus  éminent  ; on  remarque  des  ordures  autour  des 
yeux  , le  mouvement  des  paupières  eft  languif- 
l’ant , l’organe  de  la  vue  eft  à demi  fermé  , la  pu- 
pille fe  ride  & ne  rend  point  la  peinture  des  ob- 
jets ; tous  ces  accidens  annoncent  la  mort  : s’ils 
font  la  fuite  d’une  diarrhée,  ils  marquent  une  ex- 
trême foibleffe,  le ralentiffement  de  la  circulation, 
lacolliquation  de  la  graiffe  & des  bonnes  humeurs , 
leur  corruption  & leur  défaut. 

La  convulfion  & la  paralyfle  du  vfage , le  fpafme 
cynique , la  contorfion  de  la  bouche , le  grincement 
des  dents , le  tremblement  de  la  mâchoire  & autres 
chofes  femblables  font  extrêmement  dangereufes, 
parce  que  ces  fymptomes  proviennent  de  l’aftedtion 
des  nerfs  qui  partent  du  cerveau.  Cet  état  exige  l’ap- 
plication  des  topiques  nervins  fur  la  tête  & les  nari- 
nes , outre  les  remedes  oppofés  aux  caufes. 

L’enflure  du  vifagc  préfente  clifférens  pronof- 
tics  ; car  quand  elle  vient  de  la  trop  grande  impé- 
tuofité  du  fang,  ce  qu’on  nomme  alors  vifagc  refro- 
grtc  , elle  pronoftique  dans  les  maladies  aigues  le 
délire  , la  phrénéfie  , la  convulfion  , les  parotides  , 
l’hémorrhagie.  Dans  l’efquinancie  , elle  eft  très  à 
craindre  : elle  eft  un  figne  favorable  dans  la  petite 
vérole.  Mais  dans  les  maladies  chroniques  , pituiteu- 
fes  , dans  les  hydropifies  , elle  préfage  l’augmenta- 
tion du  mal.  11  y a beaucoup  à craindre  quand  elle 
accompagne  la  toux  & le  vomiffement.  Si  cette  en- 
flure diminue  à proportion  de  la  caufe  , c’eft  une 
bonne  marque  ; mais  fi  cette  diminution  eft  une  fuite 
de  l’affoibliffement  des  forces  & d’une  métaftafe 
q;ui  s’eft  faite  intérieurement  , on  doit  tout  appré- 
hender. 

Les  bleffures  du  vfage  ne  permettent  pas  qu’on 
faffe  une  future  fanglante  ; dans  ce  cas , comme  dans 
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(la  brûlure  & ta  petite- vérole  , il  faut  éviter,  s’il  eft 
poffible  , que  le  traitement  de  la  bleffiire  ne  caufe  de 
la  difformité. 

Les  puftules , la  rougeole , les  dartres  ont  leur  traî* 
tement  particulier.  Une  fueur  abondante  qtiifefor^ 
me  autour  du  vifagc  offre  dans  les  maladies  un  fymp* 
tome  dangereux. 

Les  différens  changemens  de  couleur  du  vfage 
produits  par  diverfes  paflîons  del’ame,  donnent  leurs 
différens  pronoftics  ; la  cure  regarde  celle  des  paf- 
fions  mêmes.  (D.  /.  ) 

VISAGERE  , f.  f.  terine  de  fafeufe  de  bonnets , c’eft 
la  partie  du  devant  des  bonnets  de  femmes  laq’uelle 
partie  regarde  le  vifage.  (D. ./.) 

VISA  POUR,  (Géog.mod.)  voye^  VlSIAPOUR. 
VISARDO,  ( Géog.mod.')  le  monte  Vfardo  eft 
une  montagne  d’Italie,  au  royaume  de  Naples,  dans 
la  Calabre  ultérieure  , entre  Policaftro  & s’anto* 
Severino.  Barry  prétend  que  c’eft  le  Clibanus  mons 
des  anciens.  (2?.  /.) 

yiSBURGlI , {Géog.  anc.)  peuple  de  la  Germa- 
nie. Ptoloniée  ,1.11.  c.  xj.  le  marque  après  les  Cogni^ 
&:  dit  qu’ils  habitoient  au  nord  de  la  forêt  Hercy- 
nienne. Cluvier,  gtrm.  anc.  l.  ill.  c,  xiùj.  juge  que 
yisbnrgii  font  les  mêmes  que  Ptolomée  place  dans 
la  Sarmatie,  & qu’il  nomme  Burgiones.  Je  les  mets 
dit-il , au  voifinage  des  Gothini , entre  les  Sarmates 
Jazyges  & Lygiens , & entre  les  montagnes  deSar- 
matie  & U Viftule  ; S:  je  ne  doute  point , ajoute-t-iJ 
que  du  nom  de  cette  riviere  ils  n’ayent  été  appelles 
ThyWifftlburger , d’oil  les  Grecs  de  les  Latins  auront 
fait  le  mot  yisburgii , & de  ce  dernier  d’autres  auront 
fait  les  mots  BurgU  & Burgioncs.  (D.  J.  ) 

VISCACHOS,  f.  m.  (^HiJLnat.  des  quadrupèdes.^ 
lapin  fauvage  du  Pérou  qui  gîte  ordinairement  dans 
les  lieux  froids.  Le  p.  Feuillée  en  a vu  dans  des  inai- 
fons  de  Lima  qu’on  avoit  familiarifés.  Leur  poil  gris 
de  fouris  eft  fort  doux , ils  ont  la  queue  affez  longue 
retrouffée  par-deffus  les  oreilles,  &:  la  barbe  comme 
celle  de  nos  lapins  ; ils  s’accroupiflént  comme  eux 
& n’en  different  pas  en  groffeur.  Durant  le  régné 
des  Incas , on  fe  lervoit  du  poil  des  vfc..-.hos  , pour 
diverfifier  les  couleurs  des  laines  les  plus  fines.  Les 
Indiens  en  faifoient  alors  un  fi  grand  cas  , qu’ils  ne 
les  employoient  qu’aux  étoffes  dont  les  gens  de  la 
première  qualité  s’habilloient.  (D.  J.) 

VISCÉRATIONS  , f4niiq,  rom,')  vfceraùones,  le 
don  des  entrailles  des  animaux  qu’on  faifoit  aupeu- 
pl^à ^enterrement  des  grands  leigneurs  de  Rome. 

VISCÉRAUX,  REMEDES,  {Méd.&Mat.méd.} 
ce  font  des  remedes  propres  â fortifier  les  vifeeres 
c’eft-à-dire  à donner  de  la  vigueur  & de  la  fermeté 
aux  vifeeres  fanguins  , comme  le  foie  , la  rate , l’uté- 
rus , les  reins,  les  poumons  , afin  qu’ils  s’acquittent 
plus  exaélement  de  leurs  fonélions. 

Cette  claffe  renferme  donc  les  remedes  vulgaire- 
ment appelles  hépatiques  ,fpleniques , pneumoriiques 
utérins , cachecîiques , anti-hydropiques , anli-i&èriques, 
anü-hijiériques  6c  anti-phthijiques. 

Dans  celte  intention  , on  ne  peut  que  recomman- 
der l’ufage  des  racines  de  gentiane  rouge  , d’arifto- 
loche  ronde  & longue  , de  chicorée  fauvage  , de  zé- 
doaire , de  fougere,  de  vraie  rhubarbe , de  rapontic  ^ 
de  fafran  bâtard , d’arrête-bœuf  ; les  écorces  de  quin- 
quina , de  cafcarille,  de  winter  , de  tamarife,  de 
frêne  , de  câprier  , de  cafjia  lignea  ; les  feuilles  d’ab- 
fy nthe , de  petite  centaurée , de  fumeterre , de  char- 
don béni , de  trefle  d’eau  , d’hépatique  , de  méliffe 
de  pulmonaire  tachetée  , de  fcolopendre  , d’aigre- 
moine  , de  marrube , de  véronique  , de  feabieufe 
d’épithyme , de  capillaire , de  pilofelle  , &c.  * 

On  ne  peut  aulfi  que  louer  au  même  titre  entre 
les  gommeux  & les  réfineux,  le  fuccin  , la  myrrhe , 
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i’aloës,  îebdelliom  , la  de  herre  > la  gorlime 

siîimoniacjue  « l’olibaTi , le  fagapenuin  , l opopanax , 
l’aflafœtida  ; entre  les  minéraux  le  l'outre  ilalaftite  , 
la  limaille  de  fer , 'toutes  les  prépatations  de  ce  mé- 
tal ; & différentes  préparations  de  chimie^  comme 
les  Tels  tirés  par  la  calcination  , l’arcanum  & la  terre 
foliée  de  tartre  , fa  crème  , le  Tel  polichrefte , le  nitre 
antimonié  , l’elprlt  de  fel  ammoniac  , la  teinture  de 
jnars  tirée  avec  Teiprit-de-vin  , des  fleurs  martiales 
produites  par  la  l'ublimation  de  la  pierre  hématite  au 
moyen  du  fel  ammoniac,  la  teinture  de  tartre,  celle 
d’andmolne  alkaline  ; rantimoine  martial  céphali- 
que , les  pilules  de  Becher , & autres  lemblables. 

Il  faut  encore  rapporter  ici  les  fontaines  médici- 
nales-,  appellces  ordinairement  minérales  , fur-tout 
celles  qui  contiennent  un  principe  ferrugineux,  dé- 
lié, comme  les  eaux  de  Pyrmonr,deSpa,de  Schwal- 
tac  , ôcplus  encore  celles  qui  l'ont  plus  abondam- 
ment empreintes  d’un  ochre  martial , telles  que  celles 
de  Lauchüadt , de  Radeberg  , d’Egra  & de  Freyen- 
vald. 

Ces  balfamiques  vlfciraux  agiffent  f\ir  les  vifceres 
dont  les  vaiffeaux  font  engorgés  & obftrués  d’hu- 
meurs tenaces , au  moyen  d’un  principe  fulphureux, 
balfamique , terreux , d’une  nature  affez  fixe  ou  d’un 
fel  alkah  fulphureux  ou  favonneux  , & d’un  goût 
amer  , en  incifant  les  liqueurs  épaiffes , & rendant 
du  reffort  aux  vaiffeaux  qui  ont  perdu  leur  ton.  Ce 
font  donc  des  remedes  d’un  effet  affez  univerl'el 
dans  les  maladies  longues  que  produit  le  vice  de 
ces  vifceres , l'oit  pour  les  guérir , foit  pour  s’en  ga- 
rantir. 

Quoique  tous  les  remedes  vifcéraux  en  général  fe 
rapportent  en  ce  qu’ils  fortifient  le  ton  des  vifceres , 
& qu’ils  débarrallént  les  obffriiélions  , il  eft  cepen- 
dant néceffaire  d’en  faire  une  diflinélion  & un  choix 
exaét , fuivant  la  nature  des  vifceres  & des  mala- 
dies. 

Par  exemple , lorfque  le  foie  'eft  attaqué  d’obftruc- 
tion  , & que  cette  dilpofition  produit  la  jauniflé  , la 
cachexie , le  l'corbut , les  remedes  de  vertu  favon- 
neufe  & déterfive  font  les  plus  efficaces;  tels  font  en 
particulier  les  racines  apéritives , la  rhubarbe  , le  fa- 
fran  bâtard  , l’opopanax  , le  bdellium  , le  favon  de 
Venife , l’élixir  de  propriété  fans  acide  , l’effence  de 
rhubarbe  préparée  avec  le  lel  de  tartre , & tous  Us 
remedes  martiaux  bien  préparés. 

Quand  le  poumon  eft  trop  relâché  & engorgé , & 
que  l’on  eft  par  cette  raifon  menacéde  phthifie  jl’on 
emploie  avec  fuccès  la  myrrhe,  la  gomme  ammo- 
niaque , le  foufre  en  ftalaélite  , la  véronique  , la 
fcabieufe  , le  cerfeuil , la  pilofelle  , le  marrube  , le 
capillaire. 

Lorfque  le  gonflement  & l’engorgement  de  la  rate 
engendrent  l’impureté  du  fang  , & lur-tout  la  cache- 
xie , il  faut  donner  la  préférence  fur  les  autres  re- 
medes aux  écorces  de  tamarifc-&  de  câprier,  à la 
fumeterre  , la  fcolopendrc  , Pépithyme  , l’arréte- 
bœuf,  6*c. 

Quand  la  foibleffe  & le  trop  grand  relâchement 
du  ton  des  reins  produit  la  néphrétique,  l’écorce 
des  racines  d’acacia  & fon  infufion  , le  rob  de  fruits 
d’églantier  & de  baies  de  genievre  ont  une  efpece 
é de  vertu  un  peu  fpécifique. 

L’affoiblifl'ement  de  la  tenfion  de  l’utérus  & de  fes 
vaiffeaux  , & le  ralentiffement  du  mouvement  pro- 
greffif  du  fang  & des  liqueurs  dans  ces  parties  pro- 
duit , fur-tout  après  l’avortement , beaucoup  d’in- 
difpofitions  auxquelles  remédient  l’ariftoloche , tant 
longue  que  ronde  , l’armoife , la  myrrhe  , la  mairi- 
caire , le  galbanum , le  bdellium  , l’opopanax , le  fuc- 
cin , les  pilules  de  Becher , & les  autres  faites  fur  le 
même  modèle. 

Si  les  intelUns  & les  partie?  qui  ont  du  rapport 
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avec  eux,  comme  les  glandes , les  canaux  fecrétoî- 
res  & excrétoires  , biliaires , pancréatiques , laâés  , 
ont  perdu  leur  tenfion  naturelle  ; de  forte  que  le  trop 
grand  abord  des  humeurs  caufedes  flux  exceffifs,  ou 
que  leur  ftagnation  dans  les  vailî'eaux  devienne  le 
foyer,  & l’occafion  de  mouvemens  de  fievres , la 
rhubarbe  > l’écorce  de  quinquina  -,  de  winter  , de 
cafeariile  , les  fafrans  très-divifés  & les  teintures  de 
mars  feront  un  efiét  qu’on  attendroit  vainement  de 
tous  les  autres  remedes. 

Il  faut  obferver  fur  l’ufage  des  vifcéraux  fortifians 
en  général  qu’ils  font  bien  plus  avantageux  quand  j 
avant  que  d’y  avoir  recours , on  diminue  la  furabon* 
dance  du  fang  , & qu’on  balaie  par  des  purgatifs  ap- 
propriés les  récrémens  des  premières  voies,  fur-tout 
fi,  dans  le  deffein  de  donner  plus  de  fluidité  &:  de 
mobilité  aux  liqueurs  , on  les  donne  en  déeoûion 
ou  en  infufion  ; & mieux  encore  , lorfqu’on  les  joint 
à la  boiffon  des  eaux  acidulés  ou  thermales , ou  à 
celle  du  petit-lait , qui  certainement  aide  beaucoup 
l’opération  de  ces  vifcéraux  qui  font  de  nature  aftria- 
gente  , & leur  donne  une  plus  grande  force  pour 
dompter  les  maladies  chroniques,  fur-tout  lorfqu’on 
en  continue  long-tems  l’ufage  ; mais  en  même  tems 
il  eft  effentiel  d’exercer  fuffifamment  le  corps  , foit 
à cheval  , foit  en  voiture  , foit  à pié  , Sc  de  joindre 
les  friâions  journalières  à cet  exercice.  Telles  font 
les  obfervations  d’Hoffman  fur  les  remedes  vifei- 
raux  , & fur  le  choix  qu’on  en  doit  faire  dans  les  di- 
verfes  maladies,  (i?.  /.) 

VISCERE,  f.  m.  {P^fotog!)  on  définit  ordinai- 
rement le  vifetre , un  organe  qui  par  fa  conftitution 
change  en  grande  partie  les  humeurs  qui  y font  ap- 
portées, en  forte  que  ce  changement  foit  utile  à la 
vie  & à lafanté  du  corps.  Ainfi  le  poumon  eft  un  vif- 
ceri  qui  reçoit  tout  le  fang,  & le  change  de  façon 
qu’il  devient  propre  à couler  par  tous  les  vaiffeaux. 
De  meme  le  cœur  eftunviyiertf  qui  reçoit  tout  le  fang, 
& le  change  par  le  nouveau  mélange , & la  nouvelle 
direélion  de  mouvement  qu’il  y introduit. 

11  eft  confiant,  ainfi  que  le  démontrent  les  injec- 
tions anaiomiques  , que  tous  les  vifceres  font  formes 
d’un  nombre  infini  de  vaiffeaux  différemment  rangés 
dans  les  différens  vifceres , & que  l’aflion  par  laquel- 
le ils  changent  les  humeurs  qui  y font  apportées , dé- 
pend de  ces  v;^ffeaux  des  vifceres.  Si  donc  ces  vaif- 
leaux  font  plus  folbles  qu’il  n’eft  befoin  pourla  l'anté, 
ils  agiront  moins  fur  les  fluides  contenus;  ils  les 
changeront  moins.  Ainfi  te  poumon  trop  débile , ne 
pourra  convertir  le  chyle  en  boa  fang  ; fi  le  foie  eft 
très-relâché  dans  fes  vaiffeaux,  le  fang  fluera  & re- 
fluera dans  ce  vifeere  fans  que  la  bile  s’en  fépare,  Sc 
l’hydropifie  s’enfuivra.  Tant  que  le  ventricule  fera 
dans  un  état  languiffant,  il  troublera  l’ouvrage  de  la 
chylification. 

Les  fondions  des vi/c<rej different  encore, fuivant 
l’âge  Sc  le  fexe  ; je  dis  \'àge,  tous  les  vifceres  reçoi- 
vent une  force  qui  s’augmente  peu  à peu , félon  que 
les  forces  de  la  vie  ont  agi  plus  long-tems  en  eux. 
Delà  vient  que  dans  notre  première  origine,  toutes 
nos  parties  étant  très-débiles , elles  font  prefque 
fluentes;  mais  elles  acquièrent  peu  à peu  une  plus 
grande  fermeté , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  prefque 
endurcies  dans  la  derniere  vieilleffe.  Or  il  y a pen- 
dant le  cours  de  notre  vie , une  gradation  infinie , de- 
puis cette  débilité  originaire  jufqu’à  l’extrême  fer- 
meté. 

j’ai  ajouté  le  fexe,  les  hommes  ont  les  vifceres  plus 
forts  ; les  femmes  nées  pour  concevoir , enfanter  & 
nourrir  des  enfans , les  ont  plus  lâches , plus  flexibles. 
La  même  chofe  fe  trouve  en  tous  lieux  chez  les  peu- 
ples policés , comme  chez  les  nations  qui  fe  condui- 
fent  par  l’ir^nd  de  la  nature , plutôt  que  par  les 
lois. 
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L*a^Hon  de  tous  les  vifcens  dépend  de  ce  que  les 
liquides  comprimes  parla  force  du  eœur,  dilatent 
les  arteres;  ces  arteres  par  la  réaftion  de  leurs  pro- 
pres forces  & de  leur  élafticité,  pouffent  en  avant 
les  humeurs  diftendantes  ; or  les  chofes  qui  renfer- 
ment fous  un  même  volume  plus  de  maffe  corporel- 
le, c’eft-à-dire  qui  font  plus  folides,  conferveront 
plus  long-tems  le  mouvement  qu’elles  ont  une  fois 
reçu.  Il  étoit  donc  néceffaire  qu’il  y eut  dans  les  li- 
quides mus  par  la  force  du  cœur,  un  degré  fixe  de 
folidite  pour  qu’ils  ne  perdiflént  pas  fi  promptement 
le  mouvement  donné. 

On  a difputé  jufqu’ici  par  les  principes  de  la  mé- 
decine naturelle , lur  les  moyens  que  les  vifceris  em- 
ploient à perfectionner  leurs  humeurs  ; mais  les  au- 
teurs n’ont  rien  dit  d’un  peu  fatisfaifant  à cefujet, 
jufqu’à  ce  que  Ruylch  ait  démontré  qu’aux  extrémi- 
tés des  arteres , la  conformation  étoit  différente  dans 
les  vifetTts , félon  la  diverfité  des  lieux  : l’on  voit  du- 
moins  par-là , que  le  vifcerc  a été  formé  à deffein  que 
cette  conformation  des  arteres  fubfifiât , mais  nous 
n’en  favons  guere  davantage.  ( D,  J.') 

VISCERES,  {Jardinage.')  d’une  plante,  font  les 
tuyaux  perpendiculaires  en  forme  de  faifeeaux,  qui 
montent  dans  fa  tigc,&  que  l’on  n’apperçoit  que 
uand  l’écorce  ell  levée.  Ils  font  mêlés'  avec  les 
bres , les  nerfs,  la  moelle , & portent  également  par- 
tout le  fuc  nourricier. 

VISCH,  LA,  {Géog.  mod.)  ou  la  Vifeka;  petite 
riviere  d’Allemagne  , dans  la  baffe  Autriche.  Elle  fe 
perd  dans  le  Danube,  à environ  5 lieues  au-deffous 
de  Vienne.  {D.  J.) 

VISCOSITÉ,  1.  f.  {Gramm.)  qui  fe  difeerne  au 
toucher.  Nous  appelions  v'ifqueux , tout  ce  qui  s’at- 
tache à nos  doigts,  qui  a quelque  peine  à s’en  fépa- 
rer,  qui  les  colle  enfemble. 

Viscosité  des  humeurs  du  corps  ^ {Médecine.)  len- 
tor  J c’ellune  conffiturion  du  fang,  oii  les  parties  font 
tellement  embarraffées  les  unes  dans  les  autres , qu’el- 
les réfillent  à leur  fcparation  entière , & qu’elles  cè- 
dent plutôt  à la  violence  qu’on  leur  fait  en  s’étendant 
en  tout  fens , que  de  louffrir  de  divifion, 

C’efi  l’état  glutineux  de  nos  humeurs  qui  produit 
de  grandes  maladies  : fes  caufes  font , 

1°.  L’ufage  de  farines  crues,  non  fermentges,  de 
matières  aufteres  ôc  non  mures  ; car  la  farine  des  vé- 
cétaux  mêlée  avec  l’eau,  forme  une  pâte  vifqueufe, 
oc  la  fermentation  détruit  cette  v'ifcoftté. 

2°.  La  difette  de  bon  fang  ; il  en  faut  une  certaine 
cuanilté  pour  aider  la  transformation  du  chyle  en 
fang. 

3°.  L’afllon  trop  foible  des  humeurs  digeftives, 
telle  que  la  bile,  le  fuc  gaffrique,  & le  peu  de  reffort 
des  vaiffeaux.  Auffi  les  perfonnes  foibles  & qui  ont 
le  foie  obftrué , la  bile  mal  formée  , font-elles  fujettes 
à la  vifcojité  Ats  humeurs. 

4®.  La  diminution  du  mouvement  animal  ; car  le 
mouvement  fortifie  les  folides , atténué  les  fluides, 
hâte  la  digeftion , & l’aflîmilation  des  alimens. 

5°.  La  diflipation  des  parties  les  plus  fluides  du 
fang,  par  le  relâchement  des  vaiffeaux  excrétoires; 
car  il  eft  évident  que  les  parties  les  plus  fluides  étant 
diflipées , le  fang  s’épaiffit  & devient  vifqueux  : ainfl 
les  fudorifiques  doivent  être  adminiflrés  avec  pru- 
dence. 

6®.  La  rétention  des  parties  les  plus  épaiffes  des 
fluides  engagées  dans  les  couloirs  dont  ceux-ci  ne 
peuvent  fe  débarraffer. 

La  yijcojlcé  fc  forme  d’abord  dans  les  premières 
voies , d’où  elle  paffe  dans  le  fang  & dans  toutes  les 
humeurs  qui  s’en  féparent,  lorique  quelque  parti- 
cule vifqueufe  a traverfé  les  vaiffeaux  ladfées , elle 
Jfe  porte  d’abord  fur  les  poumons  > çomme  «11«  a de 
Tqmi  XFlIy 
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la  peine  à circuler  dans  les  petits  tùyàüx  de  ce  vifcéa 
re , elle  produit  la  dil'pnée. 

Les  effets  font  dans  les  premières  voies  la  perté 
d’appétit , les  naufées , le  vomiffement , les  crudités  * 
les  concrétions  pituiteufes,  la pareffe  & l’enflure  du 
ventre,  par  le  défaut  d’énergie  dans  la  bile;  enfirt  lâ 
rétention  du  chyle,  Se  fon  défaut  de  fécrétion. 

Dans  les  humeurs,  elle  rend  le  fang  vifqueux,  pâ* 
le,  imméable,  obftruant  ; produit  des  concrétions;, 
rend  l’urine  blanche  & prefqile  fans  odeur;  forme 
des  tumeurs  édémateufes;  empêche  les  fécréiions; 
produit  la  coalition  des  vaiffeaux. 

Toutes  ces  caufes  & tous  ces  effets  pris  enfemble, 
produiront  des  effets  funefles , tels  que  la  fuffocatioit 
& la  mort,  après  avoir  dérangé  toutes  les  fonfliong 
animales,  vitales  & naturelles. 

Le  traitement  de  la  vifcojîeé  fe  remplira,  1°.  paf 
l’ufage  d’alimens  & de  boiffon  qui  aient  bien  fermem 
té , & qui  foient  affaifonnés  de  tels  & d’aromates  ; la 
biere  fermentée  donne  moins  de  phlegme  & de 
cojîté  que  les  tifanes  : il  en  eft  de  même  du  vin.  La 
biere  double  & le  bon  vin  font  des  remedes  excel- 
lens  avec  le  pain  bien  cuit , dans  la  vifcojhé. 

2'^.  Les  aromates  font  incififs;les  principaux  font 
la  canelle , la  mufeade , le  poivre , le  gingembre , la 
menthe,  le  thym. 

3°.  Les  bouillons  de  viande  de  vieux  animaux, 
atténués  par  les  végétaux  âcres,  à-peu-près  comme 
dans  l’acidité  ; les  animaux  de  proie  6c  fauvages  y 
font  excellensi 

4®.  Les  remedes  qui  raffermiffent  les  vaiffeaux  Ôè 
les  vifeeres  , tels  que  les  toniques,  les  apéritifs,  les 
amers , les  antifeorbutiques , les  delTicatifs , les  corro- 
borans  tont  fur-tout  indiqués. 

5°.  L’exercice  & le  mouvement,  l’air  tempéré,  la 
tranquillité  dès  paflions,  l’ufage  modéré  & raifonné 
des  non  - naturels,  font  les  meilleures  précautions 
que  l’on  puiffe  employer  pour  aider  l’aétion  des  re- 
medes. 

6®.  Les  remedes  dclayans , les  favonneux  , les  ré- 
folutifs  doivent  être  continués  pendant  toute  la  cure. 
/’ÎjyêÇ  ces  articles. 

Les  irritans  doivent  s’ordonner  avec  fagefle  , ils 
font  bons  pris  par  intervalle  : voici  des  remedes 
vantes. 

Prenez  du  fiel  de  bœuf  & du  fiel  de  brochet,  de 
chaque  quatre  gros;  faites-les'exhalerfur  unfeu  mo- 
déré jufqu’à  ce  qu’ils  aient  la  confiflance-de  miel* 
Ajoutez  une  quantité  fuffifante  de  poudre  de  racine 
d’arum  ; faites  du  tout  des  pilules  du  poids  de  trois 
grains  chacune  : on  en  prendra  aux  heures  médi- 
cales. 

VISÉ , part.  {Gram.  & Jurifp.)  fignifie  ce  qui  a été 
vu  , &;  qui  eft  énoncé  comme  tel  dans  un  jugement 
ou  autre  aûe.  C’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit  rifer  une 
requête  ou  demande  dans  un  arrêt,  Vu.  (^) 

VISÉE,  f.  f.  {Gramm.)  l aflion  de  diriger  fa  vue 
vers  un  point,  un  lieu,  un  but,  Ce  canonnier  a dreffé 
fa  vifée  vers  cet  endroit.  Il  fe  prend  quelquefois  aU 
figuré. 

VISER  , V.  aâ.  ( Gramm^  c’eft  diriger  fa  vue,  ou 
quelqu’arme  à un  but  qu’on  veut  atteindre.  .A 
quoi  v^yè^-vous?  Je  vife  au  fommet  de  ce  clocher* 
quelque  chofe  d’important. 

Viser  , CanicLe  VisÉ. 

VISET,  {Géog.  mod.)  en  latin  P^egefatum,  Finfa* 
cum , Vinfatum  ; petite  ville  d’Allemagne , dans  l’évé- 
ché  de  Liege  , fur  la  Meufe , entre  les  villes  de  Licga 
& de  Maftricht. 

Slufe  ( René-François  "W  alter  de  ) , natif  de  V'ifet  ^ 
devint  chanoine  & chancelier  de  Liege , où  il  mourut 
en  1685.  On  a de  lui  un  ouvrage  affez  eftimé,  & qui 
porte  un  titre  bifarre  ; Mejolabum , & ProbUmata  Jolÿ- 
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VîSÉU,  ou  VÈISO,  {Géo%.  moi')  ville  de  Portu- 
gal , dans  la  province  de  Lleira  » à 5 iienes  au  nord  de 
Mondégo  , à 16  au  nord-oueft  de  Guarda,  à 10  au 
nord-ell  de  Coimbre  , dans  une  plaine  délicieule  par 
fa  fertilité.  Cette  ville  eif  épitcopale  , & fon  évêque 
jouit  de  quinze  mille  ducats  de  revenu.  Véijo  ell  en- 
core la  capitale  d'une  comarea  & d un  duché  qui  a 
été  quelquefois  poffédé  par  desprinces  dufang  royal. 
Longit.  C).  40.  J2. 

i/flr705  ( Jean  dos)  naquit  à en  i496,&fut 
élevé  à la  cour  du  roi  Emmanuel  auprès  des  infans. 
Jean  III.  étant  monté  fur  le  trône,  le  nomma  tréfo- 
rier  des  Indes,  tefortiro da enfa  da India  ; cette  charge 
tres-honorable  & d’un  grand  revenu  , lui  infpîra  la 
penfée  d’écrire  l’hilfoire  d’Alie  ou  des  Indes  , qu’il  a 
publicefousle  nomàe  ducadasd'yijia.  Il  donna  la  pre- 
mière décade  en  1 5 5 2 la  fécondé  en  1 5 5 3 , & la 
troifieme  en  1 563  ; la  quatrième  décade  de  fon  hif- 
toire  ne  fut  publiée  qu’en  1 6 1 5 par  les  ordres  du  roi 
Philippe  III.  qui  ht  acheter  les  manuferits  des  héri- 
tiers de  cet  auteur.  D’autres  écrivains  ont  travaillé 
à la  continuation  de  cette  hiftoirc  jufqu’à  la  douziè- 
me décade.  L’ouvrage  de  Barros  efl  généralement 
eüimé  , quoi  qu’en  dife  le  fieur  de  la  Boulaye  , & il 
a ététraduit  en  elpagnol  par  Alphonfe  Ulloa.  (Z?./.) 

VISIAPOUR  , ( Giog.  mod.  ) ou  ViSAPOUR  , ou 
Visapor  , royaume  des  Indes  , dans  la  prefqu’lie  de 
l’Inde  cn-deçü  du  Gange  , fur  la  côte  de  Malabar.  Ce 
royaume  confine  par  le  nord  au  royaume  deDehli, 
& aux  autres  états  du  Mogol , au  joug  duquel  il  eft 
fournis.  La  capitale  de  ce  royaume  en  porte  le  nom. 
(D.  /) 

ViSlAFOUR  > {Gèogr.  mod)  ViSAPOUR  , VlSA- 
POR  , ville  des  Indes , dans  la  prefqu’île  en-deçà  du 
Ganf^e , capitale  du  royaume  de  Décan , fur  le  fleuve 
Mandova.  On  lui  donne  trois  lieues  de  circuit  & de 
grands  fauxbourgs.  Le  roi  du  pays  y a fon  palais; ce 
prince  efl  tributaire  du  grand  Mogol.  Longit.  ftiivant 
le  pere  Catrou  , 124.  jo.  lut.  1^.26.  (Z>. /.) 

VISIBLE  , adj.  {Optique)  fe  dit  de  tout  ce  qui  efl 
l’objet  de  la  vue  ou  de  lavifion  ,ouce  qui  affeûe  l’œil 
de  maniéré  h produire  dans  l’ame  la  lenfation  de  la 
vue.  Vision. 

Les  philofophes  fchoîafliques  diflinguent  deux  ef- 
peces  d’objets  vijîhles^  les  uns  propres  ou  adéquats, 
qu’il  n’efl  pas  pofflble  de  connoître  par  d’autres  fens 
que  par  celui  de  la  vue , & les  autres  communs  , qui 
peuvent  être  connus  par  differens  lens,  comme  par  la 
vue , l’ouie  , le  toucher , &c. 

Ils  ajoutent  que  l’objet  propre  de  la  vifion  efl  de 
deux  efpeces , lumière  & couleur. 

Selon  ces  philofophes , la  lumière  efl  l’objet  formel, 
& la  couleur  l’objet  matériel.  Voyes^  Objet. 

Les  Cartcfieris  raifonnent  d’une  maniéré  beaucoup 
plus  exaéle  en  difant  que  la  lumière  feule  efl  l’objet 
propre  de  lavilion  , foir  qu’elle  vienne  d’un  corps 
lumineux  à-travers  un  milieu  tranfparent,foiT  qu’elle 
foit  réfléchie  des  corps  opaques  fous  une  certaine 
modification  nouvelle,  & qu’elle  en  repréfente  les 
imafes  , foit  enfin  qu’étant  réfléchie  ou  rompue  de 
telle  ou  telle  maniéré,  elle  aff'eüe  l’œil  de  l’apparen- 
ce de  couleur. 

Selon  le  fentiment  de  M.  Nc-c-ton  , il  n’y  a que  la 
couleur  qui  foit  l’objet  propre  delà  vue;  la  couleur 
étant  cette  propriété  de  la  lumière  par  laquelle  la  lu- 
mière elle-même  efl  vifihk  , & par  laquelle  les  ima- 
ges des  objets  opaques  fe  peignent  fur  la  rétine. 
LUMIERE  (5*  Couleur. 

Ariflote  , de  anima  , lib.  II.  compte  cinq  efpeces 
d’objets  communs  qui  font  vifihles  , & que  l’on  re- 
garde ordinairement  comme  tels  dans  les  écoles, 
le  mouvement , le  repos  , le  nombre  , la  figure  & la 
grandeur.  D’autres  Ibuîiennent  qu’il  y en  a neuf, 
qui  font  compr»  dans  les  vers  fuivans. 


Sunt  objecta  novem  visûs  communia  : quantum^ 
Inde  jigura  , locus  ,j'cqui:ur  dijîantia  , Jitus  , 
Coniinuurnque  & dijeretum  , rnotufque  , qulcfque. 

Les  philofophes  de  l’école  font  fort  partagés  fur 
ces  objets  communs  de  lavifion  ; il  y alà-dellus  deux 
opinions  principales  parmi  eux.  Ceux  qui  tiennent 
pour  la  première  opinion  diîcnt  que  les  objets  com- 
muns vijîbles  produiient  une  reprél'entation  d’eux- 
mêmes  par  quelque  image  particulière  , qui  les  fait 
d’abord  appercevoir  indépendamment  des  viJibUs 
propres. 

Suivant  la  fécondé  opinion  qui  paroît  plusfuivie 
& plus  naturelle  que  la  première  , les  objets  com- 
muns vifîbles  n’ont  aucune  efpece  forme’le  particu- 
lière qui  les  rende  vifibUs  ; les  objets  propres  le  fuf- 
hfent  à eux-mêmes  pour  fe  faire  voir  en  tel  ou  tel 
endroit , fmiation , diflance  , figure  , grandeur , iS’c. 
par  les  differentes  circonflances  qui  les  rendent  fen- 
libles  au  fiege  du  fentiment. 

I.  La  fituation  & le  lieu  des  objets  viJlbUs  s’apper- 
çoivent  fans  aucunes  efpeces  intcntioniA-IIes  qui  en 
émanent  ; cela  fe  fait  par  la  fiiuple  impulfion  ou  ré- 
flexion des  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  les 
objets  , les  rayons  parviennent  à la  rétine  , & leur 
impi  eùion  efl  portée  au  JlnJorium  ou  au  fiege  du  fen- 
timent. 

Un  objet  fe  voit  donc  par  les  rayons  qui  en  por- 
tent l’image  à la  rétine  , & il  lé  volt  dans  l’endroit 
où  la  faculté  de  voir  efl,  pour  ainfi  dire  , dirigée  par 
ces  rayons.  Suivant  ce  principe  , on  peut  rendre 
railbn  de  plufieurs  phénomènes  remarquables  de  la 
vifion. 

1°.  Si  la  diflance  entre  deux  objets  vijibles  forme 
un  angle  infenfible  , les  dbjets  , quoique  éloignés 
l’un  de  l’autre , paroîtront  comme  s’ils  écoient  conti- 
gus ; d’où  il  s’enfuit  qu’un  corps  continu  n’étant  que 
le  réfultat  de  plufieurs  corps  contigus , fi  la  diflance 
entre  plufieurs  objets  viJibUs  n’efl  apperçue  que  fous 
des  angles  infenfibles  , tous  ces  ditférens  corps  ne 
paroîtront  qu’un  même  corps  continu.  f''ûye\  Con- 
tinuité. 

Si  l’œil  efl  placé  au-delTus  d’un  plan  horifon- 
tal , les  objets  paroîtront  s’élever  à proportion  qu’ils 
s’éloigneront  davantage  , jufqu'à  ce  qu’enfin  ils  pa- 
roiffent  de  niveau  avec  l’œil.  C’eft  la  raifon  pour- 
quoi ceux  qui  font  fur  le  rivage  s’imaginent  que  la 
mer  s’élève  à proportion  qu’ils  fixent  leur  vue  à des 
parties  de  la  mer  plus  éloignées. 

3°.  Si  l’on  place  au-delfous  de  l’œil  un  nombre 
quelconque  d’objets  dans  le  même  plan  , les  plus 
éloignes  paroîtront  les  plus  élevés  ; & fi  ces  mêmes 
objets  font  placés  au-deffus  de  l’œil , les  plus  éloi- 
gnés paroîtront  les  plus  bas. 

4®.  Les  parties  fupérieures  des  objets  qui  ont  une 
certaine  hauteur,  paroiflent  pancherou  s’incliner  en 
avant,  comme  les  frontifpices  des  églifes , les  tours, 
&c.  & afin  que  les  ftatues  qui  font  au-haut  des  bâti- 
mens  paroiffent  droites , il  faut  qu’elles  foient  un 
peu  renveriées  en-arriere.  La  raifon  générale  de 
toutes  ces  apparences  efl  que  quand  un  objet  efl  à 
une  diflance  un  peu  confidérable  , nous  le  jugeons 
prefque  toujours  plus  près  qu’il  n’efl  en  effet.  Ainli 
l’œil  étant  placé  en  A , ^g.  20.  au-deflbus  d’un  plan- 
cher horiibntal  i/C,  l’extrémité  C lui  paroît  plus 
proche  de  lui  comme  en  D , & le  plancher  B C pa- 
roît incliné  en  B D.  Il  en  efl  de  même  des  autres 
cas. 

IL  L’ame  apperçoit  la  diflance  des  objets  vijibles , 
en  conféquence  des  différentes  configurations  de 
l’œil , de  la  maniéré  dont  les  rayons  viennent  frapr 
per  cet  organe  , & de  l’image  qu’ils  impriment. 

Car  l’œil  prend  une  difpofition  différente  , félon 
les  diffiér«ites  diflances  de  l’objet , c’efl-à-dire  qi*e , 
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pour  les  objets  éloignés  , la  prunelle  fe  dilate,  le 
cryftaüin  s’approche  de  la  rétine  , & tout  le  olobe 
de  1 ceil  devient  plus  convexe  : c’ell  le  contraire  pour 
les  objets  qui  font  proches  , la  prunelle  fe  contraae, 
k cryllallin  s’avance  & l’œil  s’alonge  ; & il  n’y  a 
perfonne  qui  n’ait  fenti  en  regardant  quelque  objet 
tort  près , que  tout  le  globe  de  l’œil  eft  alors , pour 
ainli  dire , dans  une  fituation  violente.  Foye?  Pru- 
liELLE,  CrYSTALLIN,  ô'C.  ^ 

On  juge  encore  de  la  dillance  d’un  objet  par  l'an- 
gle plus  ou  moins  grand  fous  lequel  on  le  voit,  par 
tiirepréfentation  dillinéle  ou  confufe  , par  l’éclat  ou 
la  foibleflè  de  fa  lumière  , par  la  rareté  ou  la  multi- 
tude de  fes  rayons. 

Ceft  pourquoi  les  objets  quî  paroiffent  obfcurs  ou 
confus,  font  jugés  aulTi  les  plus  éloignés;  & c’ert 
un  principe  que  fuivent  les  Peintres  , lorfqu’en  re- 
prelentant  des  figures  fur  le  môme  plan,  ils  veulent 
que  les  unes  paroill'ent  plus  éloignées  que  lesautres. 
Foyei  Perspective,  &c. 

De-là  vient  aufîî  que  les  chambres  dont  les  mu- 
railles lont  blanchies , paroiffent  plus  petites  .*  que  les 
champs  couverts  de  neige  ou  de  fleurs  blanches , pa- 
roifiem  moins  étendus  que  quand  ils  font  revêtus  de 
verdure  : que  les  montagnes  couvertes  de  neige  pa- 
roiflent  plus  proches  pendant  la  nuit  : que  les  corps 
opaques  paroiffent  plus  éloignés  dans  les  tems  du 
crepufcule.  Distance. 

ni.  La  grandeur  ou  l’étendue  des  objets  vifibUs  fe 
connoit  principalement  par  l’angle  compris  entre 
deux  rayons  tirés  des  deux  extrémités  de  l’objet  au 
centre  de  1 œil , cet  angle  étant  combiné  & compofé 
pour  ainfi  dire , avec  la  diffancc  apparente  de  l’objet. 
foyei  Angle,  Optique. 

^ Un  objet  paroit  d’autant  plus  grand,  toutes  chofes 
d ailleurs  égales,  qu’il  effvu  fous  un  plus  grand  an- 
gle ; c ell-à-dire  que  les  corps  vus  fous  un  plus  grand 
angle  paroiffent  plus  grands,  & ceux  quilbntvus 
fous  un  plus  petit  angle,  paroiffent  plus  petits  ; d’oh 
il  fuit  que  le  meme  objet  peut  paroître  tantôt  plus 
gnind , tantôt  plus  petit , félon  que  fa  diffance  à l’œil 
eft  plus  petite  ou  plus  grande;  c’eff  ce  qu’on  appelle 
grandeur  appartnu. 

^ Nous  difons  que  pour  Juger  de  la  grandeur  réelle 
d’un  objet , il  faut  avoir  égard  à la  dillance  ; car  puif- 
qu’un  objet  proche  peut  paroître  fous  le  même  an- 
gle qu’un  objet  éloigné,  il  faut  néceffairement  efli- 
jîier  la  diflance  ; lî  la  diffance  apperçue  ert  grande  , 
quoique  l’angle  optique  foit  petit,  on  peut  juger 
qu  un  objet  éloigné  elt  grand  , & réciproquement. 

. La  grandeur  des  objets  vifibUs  eff  ioumife  à cer- 
taines lois  démontrées  parles  Mathématiciens  , lef- 
quellcs  doivent  néanmoins  recevoir  quelques  limita- 
tions dont  nous  parierons  plus  bas.  Ces  propolitions 
font  : 

i'’.  Que  les  grandeurs  apparentes  d’un  objet  éloi- 
gné font  réciproquement  comme  fes  diftances. 

i®.  Que  les  co-tangentes  de  la  moitié  des  angles 
fquslefquels  on  voit  un  même  objet,  fontcomme^Ies 
diftances;  d’où  U fuit  qu’étant  donné  l’angle  vifuel 
d’un  objet  avec  fa  diffance , Ton  a une  méthode  pour 
déterminer  la  grandeur  vraie  ; en  voici  la  réglé  : le  fi- 
niis  total  eft  à la  moitié  de  la  tangente  de  l’angle  vi- 
fuel,  comme  la  diffance  donnée  eftàla  moitié  de  la 
grandeur  vraie.  Par  la  même  réglé,  étant  donnée  la 
Jftance  & la  grandeur  d’un  objet,  on  déterminera 
1 angle  fous  lequel  il  eff  vu. 

3®.  Que  les  objets  vus  fous  le  même  angle  ont  des 
grandeurs  proportionnelles  à leur  diffance. 

. toutes  ces  propofitions  on  fuppofe  que  l’ob- 

jet eft  vu  direétement , c’eff-à-dire  que  le  rayon  qui 
lui  elr  perpendiculaire  , le  partage  en  deux  égale- 
ment; mais  cette  propofition  ne  doit  être  regardée 
«coiïîijie  vraie  que  quand  les  objets  que  l’oncomparej 
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font  im  & 1 autre  fort  éloignés , quoiqü’à  tJes  diftart. 
ces  inégalés.  Ainli  le  foleil , par  exemple  , qui  eft  vu 
tous  un  angle  de  31  minutes  environ  , feroit  vu  fous 
un  angle  d environ  16  minutes,  s’il  étoit  deux  fois 
plus  éloigné  , & fon  diamètre  nous  paroîtroit  deux 

fois  moindre,  Apparent. 

Lorlqiieles  objets  font  à des  diftances  aflez  petites 
de  1 œil,  leur  grandeur  apparente  n’eft  pasfonple- 

ment  proportionnelle  à l’angle  vifuel.  Un  géant  de 

fix  pies  eft  vu  fous  le  meme  angle  à fix  piés  de  diC- 
tance  qu  un  nam  de  deux  piés  vu  à deux  piés  ; ce- 
pndam  le  nam  paroit  beaucoup  plus  petit  que  le 

La  corde  ou  la  foutendante  A B d’un  arc  quelcon- 
qiie  de  cercle  ( PL  d'Optig.fig.  i,.  ) p„oî?  fous  le 
meme  angle  dans  tous  les  points  Z),  C,E  G quoi^ 
que  l'im  de  fes  points  foitconfidérablenient plus  près 
de  1 objet  que  les  autres  ; & le  diamètre  D G paroit 
de  meme  grandeur  dans  tous  les  points  de  la  circon- 
terence  du  cercle.  Quelque  auteurs  ont  conclu  de-là 
que  cette  figure  eft  la  forme  la  plus  avantageufe  que 
1 on  puilie  donner  aux  théâtres. 

Si  l’œil  eft  fixe  en  A {fig.  Ja.),  & que  la  ligne 
droite  B Cie  meuve  de  maniéré  que  fes  extrémités 
tombent  toujours  fur  la  circonférence  d’un  cercle 
cette  igne  paroîtra  toujours  fous  le  même  angle; 
d ou  il  luit  que  l’œil  étant  placé  dans  un  angle  qfiel- 
conque  d un  pohgone  régulier , tous  les  côtés  paroi- 
Iront  fous  le  meme  angle. 

Les  grandeurs  apparentes  du  foleil  & de  la  lune  à 
leur  lever  & à leur  coucher , font  un  phénomène  qui 
a beaucoup  embarraffé  lesphilofophes  modernes.  Se- 
lon les  lois  ordinaires  de  la  vifion  , ces  deux  affres 
devroient  paroître  d’autant  plus  petits,  qu’ils  font 
plus  près  de  l’horifon  ; en  effet  ils  lont  alors  plus  loin 
de  lœi  puifque  leur  diffance  de  l’œil,  lorfqii’ils 
font  à 1 horilon , lurpaffe  celles  oit  ils  en  feroient 
s ils  le  trouvoient  dans  le  zénith  d’un  demi-diametré 
entier  de  la  terre  , & à proportion  , félon  qu’ils  fe 
trouvent  plus  près  ou  pins  loin  du  zénith  dans  leur 
paflage  au  méridien  ; cependant  les  affres  paroi.ffent 
plus  petits  au  méridien  qu’à  l’horifon.  Ptolemée 
dans  Ion  almagefte  , AV.  /.  r.  üj.  a„ribue  cette  appa- 
rence  a la  retraftion  que  les  vapeurs  font  fubir  aux 
rayons.  Il  penfe  que  cette  réfraflion  doit  ac^randir 
Ungle  fous  lequel  on  voit  la  lune  à rhorifon''préci- 
loment  comme  il  arrive  à un  objet  placé  dans  l’air 
qu  on  voit  du  fond  de  l’eau  ; & Théon , fon  commen- 
tateur , e.vplique  affez  clairemenr  la  caufe  de  l’aue- 
mentation  de  l’angle  fous  lequel  on  voit  l’objet  dans 

circonffances.  Maison  a découvert  qu’il  n’y  a en 
effet  aiicuneinégalité  dans  les  angles  fous  lefquelson 
voit  la  lune  ou  le  foled  à l’horifon  ou  au  méridien  • 
& c eft  ce  qui  a fait  imaginer  à Alhazen  , auteur  ara’ 
be , une  autre  explication  du  même  phénomène , la- 
quelle a etc  depuis  fuivie  Ôc  éclaircie  ou  perfeâion- 
nee  par  \ itelhen,  Kepler , Bacon  & d’autres.  Selon 
Alhazen , la  vue  nous  repréfente  la  furlace  des  cieux 
conime  plate, & elle  juge  des  étoiles, comme  elleferoit 
d objets  vifibles  ordinaires  qui  feroient  répandus  fur 
une  vaffe  furface  plane.  Or  nous  voyons  l’affre  fous 
le^meme  angle  dans  les  deux  circonffances;  & en 
meme  tems  appercevant  de  la  différence  dans  leurs 
diftances , parce  que  la  voûte  du  ciel  nous  paroît  ap- 
platie,  nous  fommes  portés  à juger  l’aflre  plus  grand 
lorfqu  il  paroit  le  plus  éloigné. 

Defeartes  , & après  lui  le  dofteur  Wallis  & plu- 
ffeurs  autres  auteurs  , prétendent  que  quand  la  lune 
le  leve  ou  fe  couche , une  longue  fiiite  d’objets  inter* 
pofes  entre  nous  & l’extrémité  de  l’horifon  lénfible 
nous  la  font  imaginer  plus  éloignée  que  quand  elle 
eft  au  méridien  où  notre  œil  ne  voit  rien  entr’elle  & 
nous  : que  cette  idée  d’un  plus  grand  éloignement 
nous  tait  imaginer  la  lune  plus  grande , parce  qu« 
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lorfqu’on  voit  \m  objet  fous  un  certain  angle,  & qu’on 
le  croit  en  même  tems  fort  éloigné , on  juge  alors^na- 
turellement  qu’il  doit  être  fort  grand  pour  paroitre 
de  fl  loin  fous  cet  angle-là,  & qu’ainfi  un  pur  juge- 
ment de  notre  ame , mais  neceflaire  &C  commun  a 
tous  les  hommes , nous  tait  voir  la  lune  plus  grande 
à l’horilbn , malgré  l’image  plus  petite  qui  eft  peinte 
au  fond  de  notre  œil.  Le  p.  Gouye  attaque  cette  ex- 
plication fl  ingcnieufe,  enaffurant  que  plus  l'horifon 
eft  borné,  plus  la  lune  nous  paroît  grande.  M.  Gaf- 
fendi  prétend  que  la  prunelle  qui  conftamment  eft 
plus  ouverte  dans  l’obfcurité , l’étant  davantage  le 
matin  & le  foir , parce  que  des  vapeurs  plus  épaifles 
font  alors  répandues  fur  la  terre  , & que  d’ailleurs 
les  rayons  qui  viennent  de  l’horifon  , en  travcrfent 
une  plus  longue  fuite,  l’image  de  la  lune  entre  dans 
l’œil  fous  un  plus  grand  angle  , & s’y  peint  réelle- 
ment plus  grande,  Prunelle  & Vision. 

On  peut  répondre  à cela  que  malgré  cette  dilata- 
tion deila  prunelle  caillée  par  l’oblcurité,  fl  l’on  re- 
garde la  lune  avec  un  petit  tuyau  de  papier , on  la 
verra  plus  petite  à l’horilbn.  Pour  trouver  donc  quel- 
que autre  raifon  d’un  phénomène  fi  fingulier,  le  p. 
Gouye  conjeéliire  que  quand  la  lune  eft  à l'horifon  , 
le  volfinage  de  la  terre  & les  vapeurs  plus  épaiftes 
dont  cet  aftre  eft  alors  enveloppé  à notre  égard,  font 
le  même  effet  qu’une  muraille  placée  derrière  une 
colonne,  qui  paroît  alors  plus  greffe  que  fi  elle  étoit 
ifoice  &C  environnée éle  toutes  parts  d’un  air  éclairé; 
de  plus,  une  colonne  , fi  elle  eft  cannelée,  paroit 
plus  greffe  que  quand  elle  ne  l'eft  pas  , parce  que 
les  cannelures  , dit-il,  font  autant  d’objets  particu- 
liers , qui  par  leur  multitude  donnent  lieu  d’imaginer 
que  l'objet  total  qu’ils  compofent,  eft  d’un  plus  grand 
volume.  U en  eft  de  même  à-psu-près , lelon  cet  au- 
teur , de  tous  les  objets  répandus  fur  la  partiedeTho- 
rifon  à laquelle  la  lune  correlpond  quand  elle  en  eft 
proche;  & de-Ià  vient  qu’elle  paroît  beaucoup  plus 
grande  lorfqu’elle  fe  leve  derrière  des  arbres  dont 
les  intervalles  plus  ferrés  & plus  marques  font  pref- 
que  la  même  chofe  fur  le  diamètre  apparent  de  cette 
planete  qu’un  plus  grand  nombre  de  cannelures  fur  le 
flit  d’une  colonne. 

Le  p.  Malebranche  ex'pllque  ce  phénomène  à peu- 
près  comme  Defeartes,  excepte  qu’il  y joint  déplus, 
d’après  Alhazen  , l’apparence  de  la  vofite  célefte  que 
nous  jugeons  applatie  ; ainfi , félon  ce  pere,  nous 
voyons  la  lune  plus  grande  à l’horifon,  parce  que 
nous  la  jugeons  plus  éloignée,  Sc  nous  la  jugeons  plus 
éloignée  par  deux  raifons  : i®.  à caufe  que  la  voûte 
du  ciel  nous  paroît  applatie  , & fon  extrémité  hori- 
fontale  beaucoup  plus  éloignée  de  nous  que  fon  ex- 
trémité verticale  : i®.  à caufe  que  les  objets  terreftres 
interpofés  entre  la  lune  & nous , lorfqu’elle  eft  à l’ho- 
rilon  , nous  font  juger  la  diftance  de  cet  aftre  plus 
grande. 

Voilà  le  précis  des  principales  opinions  des  philo- 
fophes  fur  ce  phénomène  ; il  faut  avouer  qu’il  relie 
encore  fur  chacune  des  difficultés  à lever. 

IV.  La  figure  des  objets  viJibUs  s’ertime  principa- 
lement par  l’opinion  que  i’on  a de  la  fituation  de  leurs 
différentes  parties. 

Cette  opinion,  ou  fi  l’on  veut , cette  connoiffance 
de  la  fituation  des  différentes  parties  d’un  objet  met 
l’ame  en  état  d’appercevoir  la  forme  d’un  objet  ex- 
térieur avec  beaucoup  plus  de  jufteffe  que  fi  elle  en 
jugeoit  par  la  figure  de  l’image  de  l’objet  tracée  dans 
la  rétine,  les  images  étant  fort  fou  vent  elliptiques  & 
oblongues , quand  les  objets  qu’elles  repréfenient , 
font  véritablement  des  cercles  , des  quarrés,  &c. 

Voici  maintenant  les  lois  de  la  vifion  par  rapport 
aux  figures  des  objets  vi/iWej. 

1°.  Si  le  centre  de  la  prunelle  eft  exaélement  vis- 
à-vis,  9u  dans  la  dkeçlion  d’une  ligne  droite , cette 
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ligne  ne  paroîtra  que  comme  un  point. 

1®.  Si  l’œil  eft  placé  dans  le  plan  d’une  furface  t 
de  maniéré  qu’il  n’y  ait  qu’une  ligne  du  périmètre 
qui  puiffe  former  Ion  image  dans  la  rétine,  cette  fur- 
face  paroîtra  comme  une  ligne. 

3®.  Si  un  corps  eft  oppofé  direélement  à l’œ;l , de 
maniéré  qu’il  ne  puifle  recevoir  des  rayons  que  d un 
plan  de  la  furface  , ce  corps  aura  l’apparence  d’une 
furface. 

4®.  Un  arc  éloigné  vu  par  un  œil  qui  eft  dans  le 
même  plan,  n'aura  l’apparence  que  d’une  ligne  droite. 

5®.  Une  fpherc  vue  à quelque  diftance  paroît  com- 
me un  cercle. 

6®.  Les  figures  angulaires  parolffent  rondes  dans 
un  certain  éloignement. 

7®.  Si  l’œil  regarde  obliquement  le  centre  d’une 
figure  régulière  ou  d’un  cercle  fort  éloigné  , le  cer- 
cle paroîtra  ovale , Oc. 

V.  On  apperçoit  le  nombre  des  objets  vtJihLes , 
non-feulement  par  une  ou  plufieurs  images  qui  le  for- 
ment au  fond  de  l'œil,  mais  encore  par  une  certaine 
fituation  ou  difpofition  de  ces  parties  du  cerveau  d’où 
les  nerfs  optiques  prennent  leur  origine  , fituation  à 
laquelle  l’ame  s’eft  accoutumée , en  faifant  attention 
aux  objets  fimples  ou  multiples. 

Ainfi  quand  l’un  des  yeux  ne  conferve  plus  fon  juf- 
teparailélifme  avec  l’autre  œil,  comme  il  arrive  en  le 
preffant  avec  le  doigt,  6'<;.  les  objets  paroiflent  dou- 
bles, Oc.  mais  quand  les  yeux  font  dans  leparallé- 
lifme  convenable,  l’objet  paroît  unique  , quoiqu’ily 
ait  véritablement  deux  images  dans  le  tond  des  deux 
yeux.  De  plus,  un  objet  peutparoître  double,  ou 
même  multiple , non-feulement  avec  les  deux  yeux, 
mais  même  en  ne  tenant  qu’un  leul  œil  ouvert , lorf- 
que  le  point  commun  de  concours  des  cônes  de 
rayons  réfléchis  de  l’objet  à l’œ;!  n’atteint  pas  la  ré- 
tine, ou  tombe  beaucoup  au-delà. 

VL  On  apperçoit  le  mouvement  & le  repos,  quand 
les  images  des  objets  repréfentés  dans  l’œil  le  meu- 
vent ou  font  en  repos  ; & l’ame  apperçoit  ces  ima- 
ges en  mouvement  ou  en  repos,  en  comparant  l’ima- 
ge en  mouvement  avec  une  autre  image , par  rapport 
à laquelle  la  première  change  de  place  , ou  bien  par 
la  fituation  de  l’œil  qui  change  continuellement, 
lorfqu’il  eft  dirigé  à un  objet  en  mouvement  ; Je  ma- 
niéré queTame  ne  juge  du  mouvement  qu’en  apper- 
cevant  les  images  des  objets  da'ns  différentes  places 
& différentes  Imiations  ; ces  changemens  ne  peuvent 
meme  fe  faire  fentir  fans  un  certain  intervalle  de  tems; 
enforte  que  pour  s’appercevoir  d’un  mouvement,  il 
eft  befoin  d’un  temsfenfible.  Mais  on  juge  du  repos 
par  la  perception  de  l’image  dans  le  môme  endroit 
de  la  rétine  & de  la  même  fituation  pendant  un  tenu 
fenfible. 

C’eft  la  raifon  pourquoi  les  corps  qui  fe  meuvent 
exceflivement  vite,  paroiffent  en  repos;  ainfi , en 
faifant  tourner  très-rapidement  un  charbon,  on  ap- 
perçoit un  cercle  de  feu  continu  , parce  que  ce  mou- 
vement s’exécute  dans  un  tems  trop  court  pour  que 
l’ame  puiffe  s’en  appercevoir  ; te.lement  que  dans 
l’intervalle  de  tems  néceffaire  à l’ame  pour  juger  d’un 
changement  de  fituation  de  l’image  fur  la  retine , l ob- 
jet a fait  fontour entier,  & eft  revenu  àfa premiers 
place.  En  un  mot,  l’impreffion  que  fait  l’objet  fur 
l’œil  lorfqu’il  eft  dans  un  certain  endroit  de  fon  cer- 
cle , fubfifte  pendant  le  tems  très-court  que  l’objet 
met  à parcourir  ce  cercle , & l’objet  eft  vu  par  celte 
raifon  dans  tous  les  points  du  cercle  à la  fois. 

Lois  dt  la  vifion  par  rapport  au  mouvementées  objets 
vifibles.  1°.  Si  deux  objets  à des  dlftances  inégales  de 
l’œil , mais  fort  grandes , s’en  éloignent  avec  des  vi- 
' teffes  égales , le  plus  éloigné  paroîtra  le  mouvoir 
plus  lentement;  ou  fi  leurs  viieflcs  font  proporûoa.7 
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relies  à leurs  cliftances , ils  paroîtront  avoir  un  mbiii 
Verr-ent  cgciî. 

1°.  Si  deux  objets  incgalement  éloignés  de  l’œi! , 
mais  à de  grandes  diftances , lé  meuvent  dans  la  mê'* 
me  direftîon  avec  des  viteffes  inégales,  leurs  vitelTes 
apparentes  feront  en  raifoncotnpoféede  la  raifon  di- 
rede  de  leur  vitelTe  vraie , & de  la  raifon  réciproque 
de  leursdillances  àTceil. 

3®.  Un  objet  vijibLt  qui  fe  meut  avec  une  vltefle 
quelconque  , paroît  en  repos , fi  l’elpace  décrit  par 
ïct  objet  dans  1 intervalle  d’une  fécondé , ell  imper- 
ceptible à la  diftance  oii  l’œil  ell  placé.  C’eft  pour- 
quoi les  objets  fort  proches  qui  fe  meuvent  très-len- 
tement, telle  que  i’aiguilie  d’une  montre  ',  oulesobi 
jets  fort  éloignes  qui  fe  meuvent  très-vite , comme 
une  planete  , paroillént  être  darts  un  repos  parfait. 
On  s’apperçoit  à la  vérité  au  bout  d'un  certain  tems 
que  ces  corps  fe  font  mus;  mais  on  n’apperçoit  point 
leur  mouvement. 

4°.  Un  objet  qui  fe  meut  avec  un  degré  quelcon* 
que  de  vitelTe  , paroît  en  repos  , fi  i’efpace  qu’il par^ 
court  dans  une  fécondé  de  tems,  ell  à la  diltance  de 
1 œil , comme  i efl  à 1400,  ou  même  comme  i eflà 
>300. 

5®.  Si  Tœi!  s^avance  direftementd’un  endroit  à un 
autre,  fans  que  l’ame  s’apperçoive  de  fon  mouve- 
ment, un  objet  latéral  à droite  ou  à gauche  paroîîra 
fe  mouvoir  enfens  contraire.  C’eft  pour  cetteraifon 
que quand  on  eft  dans  un  bateau  en  mouvement,  le 
rivage  paroît  fe  mouvoir.  Ainfi  nous  attribuons  aux 
corps  céleftes  des  mouvemens  qui  appartiennent 
réellement  à la  terre  que  nous  habitons , à-peu-près 
comme  lorfqu’on  fe  trouve  fur  une  riviere  dans  un 
grand  bateau  qui  fe  meut  avec  beaucoup  d’iiniformi-i 
té  & lans  fecouffes  ; on  croit  alors  voir  les  rivages  & 
tous  les  lieux  d’alentour  fe  mouvoir  & fuir , oour 
ainfi  dire  , en  fens  contraire  à celui  dans  lequel  le  ba- 
teau fe  meut , Sc  avec  une  vitelTe  égale  à celle  du 
bateau.  C’eft  en  effet  une  regis  générale  d’optique  i 
que  quand  lœil  ell  mu  fans  qu’il  s’appercoive  de 
fon  mouvement , il  tranfporte  ce  mouvement  aux 
corps  extérieurs  , & jtîge  qu’ils  fe  meuvent  en  fens 
contraire  , quoique  ces  objets  loient  en  repos.  C’eft 
pourquoi  li  les  anciens  agronomes  avoieni  voulu  ad- 
mettre le  mouvement  de  la  terre  , ils  fe  feroient 
épargné  bien  des  peines  pour  expliquer  les  appa- 
rences des  mouvemens  Géleltes. 

6®.  Dans  la  même  fuppoliticn  , fi  l’œil  & l’objet 
fe  meuvent  tous  deux  lur  la  même  ligne,  mais  que 
le  mouvement  de  Tœil  foit  plus  rapide  que  celui  de 
l’objet , celui-ci  paroîtra  fe  mouvoir  en  arriéré. 

7®.  Si  deux  ou  plufieurs  objets  éloignés  fe  meu- 
vent avec  une  égale  vitefTe  , & qu’un  troifîeme  de- 
meure en  repos,  les  objets  en  mouvement  paroîtront 
fixes , & celui  qui  eft  en  repos , paroîtra  fe  mouvoir 
en  fens  contraire.  Ainfi  quand  les  nuages  font  empor- 
tés rapidement,  & que  leurs  parties  paroiflént  tou- 
joiirs  conferver  entr’elles  leur  même  fituation , il 
iemble  que  la  lune  va  en  fens  contraire.  Wolf  & 
ÇkambtrSi 


Horifon  vijîble , HORÎSON. 

Efptcts  vifibUs  , voyei  ESPECES. 

VISIERE  f.  m.  ou  Fente  , fignifioit  autrefois  la 
jneme  chofe  que pinnuU , & on  l’emploie  même  en- 
core queiquetois  en  parlant  de  certains  inflrumens 
dont  on  fe  fert  en  mer.  ^oye^  Pinnule. 

VlSIERE,  f.  fl  (^lermc  d’Heaumur.'^Qç  motfe  dit 
«n  parlant  de  cafques  & d’habillement  de  tête  ; c’eft 
la  partie  de  l’habillement  de  tête  qui  couvre  le  vifa- 
ge  , & qu’on  levé  lorfqu’on  eft  échauffé  , qu’on 
wn  peu  d’air  , & voir  tout  à fait  claln 

MSIGOTHS  , f.  m.  pl.  ancienne.')  peuple 

yenu  de  la  Scandinavie , & qui  faifoit  partie  de  la 


VIS  34Î 

mtion  des  Gôths.  On  les  hppelloit  WcfUrgéïhs  ou 
Goths  occidentaux  , d’où  on  les  anomniés  yifyoüa 
par  cot  ruption  , parce  qil’jls  habitoieiît  originaire- 
ment la  partie  occidentale  de  la  Silede  , du  côté  du 
Danemarck.  Après  avoir  changé  piulieurs  fois  de 
demeure  , l’empereur  Théodole  leur  accorda  des 
terres  en  Thrace  , d’où  ils  firent  plufieurs  iheurfions 
en  Italie  ; enfin  , en  410  , fous  la  conduite  d’Alaric 
ils  prirent  & pillèrent  la  ville  de  Rome:  Après  là 
mort  d’Alarie  j les  Fijigoths  élurent  Ataiilphe  , fon 
beaii-frere  , pour  leur  roi  j qui  alla  faire  une  inva- 
fion  dans  les  Gaules  & en  Efpagne  , où  ils  fondèrent 
en  418  une  monarchie pliiffante , dontToiiloufe  étoit 
la  capitale.  Après  avoir  chaffé  les  Sueves  & les 
Alaiils  d'Efpagne  , iis  y foiitinrent  la  guerre  contré 
les  Romains  , qu’ils  dépouillèrent  totalement  de  ce 
royaume.  La  puiffance  des  Viftgotli  dura  dans  les 
Gaules  jufqu’à  l’an  507  < où  Clovis  , roi  de  France 
tua  leur  roi  Alaric  dans  la  bataille  de  Voiiglé , & fé 
rendit  maître  de  la  plus  grande  partie  de  fes  "états. 
La  puiffance  des  Vifigoths  lubtifla  en  Efpagne  jiifqu’à 
la  conquête  de  ce  royaume  par  les  Mah^metaiis  ou 
Marnes. 

ViiiGOTHES^  lois,  { Jurifprud.)  rayer  au  mot 
Lot  ï’ardcU  Loi  des  Visigoths  i & au  moi  Code 
Yankle  Code  des  Lois  antiques  , Code  d'Ala- 
Ric  , Code  d’Anian , Code  d’Evarix.  ( A', 

VISION  , APPARITION  , ( Synonym.  ) La  vi- 
fian  fe  paffe  dans  les  fens  intérieurs  , & ne  fuppofe 
que  1 action  de  1 imagination.  \S apparition  frappe  de 
plus  les  fens  extérieurs  , & fuppofe  un  objet  au-de- 
hors. 

Jofeph  ftit  averti  par  une  vifion  de  fuir  en  Egypte 
avec  fa  famille  ; la  Magdelaine  fut  inftruite  de  laré- 
fiirreaion  du  Sauveur  , par  une  apparition. 

Les  cerveaux  échauffés  & vuides  de  nourriture  ' 
ctoyent  fouvem  avoir  des  yifiom.  Les  efprits  timides 
& crédules  prennent  quelquefois  pour  des  u/yiurmonî 
Ce  qui  n'ellrien  , ou  ce  qui  n’efi  qu’un  jeu. 

La  Bruyere  employé  ingénieuftmentapyuïnrio/j  au 

figure  1 il  y a , dit-il , dans  les  cours  des  apparitions 
de  gens  avanturiers  & hardis. 

l'ijion  & sifwns  fe  difent  beaucoup  dans  le  figuré  ; 
l'im  Si  l’autre  fe  prennent  d’ordinaire  en  mau- 
yaife  part , quand  on  n’y  ajoute  point  d’épithete  qui 
les  feififie;  par  exemple,  pour  condamner  le  deflein 
de  quelqu’un  , on  dit  , quelle  sifan  1 Nous  difons 
d’un  homme  qui  fe  met  des  chitneres  dans  l’efprit 
qui  forme  des  projets  extravagans  , il  a des  viLns  : 
gardez-vous  bien  , dit  Racine , de  croire  vos  lettres 
aiiffi  bonnes  que  lés  lettres  provinciales , ce  feroit 
une  étrange  vtfan  que  cela.  Vifion  s’applique  au* 
ouvrages  d’efpnt  ; peut-on  préférer  les  poètes  efpa- 
gnols  aux  italiens  , 6d  prendre  les  yifions  d’un  cer- 
tain  Lopes  de  Vega  pour  de  raifonnables  coilipofi- 
lions  ? 

Quand  on  donne  uneépithete  à ailîotis , elle  fe  prend 
en  bien  ou  en  mal , félon  la  nature  de  l’épithete  qu’on 
lui  donne  ; elle  a des  vifions  agréables  , c‘eff-à-dire  , 
elle  imagine  de  plaifantes  chofes  ; elle  a de  fottes  vi- 
ftons  , c’eft-à-dire  , elle  imagine  des  chofes  ridicules 
& extravag-antes.  {D.  J.') 

Vision  , C.  f.  ( Optif.  ) eft  l’aaion  d’appercevoir 
^ extérieurs  par  l’organe  de  la  vue.  roye^ 

Quelques  autres  définlffent  la  v/yîcfn  une  fenfation 
par  laquelle  l’ame  apperçoh  les  objets  lumineux 
leur  quantité , leur  qualité , leur  figure  , &£.  en  con- 
l'équence  d’un  certain  mouvement  du  nerf  optique , 
excite  au  fond  de  Tœil  par  les  rayons  de  lumière  ré- 
fléchis de  deflus  les  objets  , & portés  de  là  dans  le 
cerveau  , au  fenforium  ou  fiege  du  fentiment.  royer 
Visible.  ^ 

Les  phénomènes  de  la  vifion , fes  caufes , la  mani^q 
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dont  elle  s*exécute  , font  un  des  points  les  plus  im- 
portans  de  la  philofophie  naturelle. 

Tout  ce  cjue  M.  Newton  &c  d autres  ont  découvert 
fur  la  nature  de  la  lumière  & des  couleurs  , les  lois 
de  l'inflexion  , de  la  réflexion  & de  la  réfraflion  des 
rayons  i la  ftruôure  de  Toeil  , particuliérement 
celle  de  la  rétine  & des  nerfs , <5’c.  fe  rapportent  à 
cette  théorie. 

11  n’efl  pas  néceflâire  que  nous  donnions  ici  un 
détail  circonflancié  de  la  maniéré  dont  fe  fait  la  vi- 
Jio/j  ; nous  en  avons  déjà  expofé  la  plus  grande  par- 
tie fous  les  differens  articles  qui  y ont  rapport. 

Nous  avons  donné  à VanicU  ^IL  la  defeription 
de  cet  organe  de  la  vifion  , & l'es  différentes  parties  , 
comme  fes  tuniques  , fes  humeurs  &c.  ont  été  traitées 
en  particulier  , quand  il  a été  queftion  de  la  cornée  , 
du  cryflallin  , &c. 

On  a traité  aulfi  foparénient  de  l’organe  principal 
fie  Immédiat  de  la  vijion  , qui  eft  la  rétine  , fuivant 
quelques-uns  , ÔC  la  choroïde  fuivant  d’autres  : on  a 
expoie  aufli  la  flruâure  du  nerf  optique  , qui  porte 
l’impreflion  au  cerveau  ; le  tiffu  & la  dilpofition  du 
cerveau  même  qui  reçoit  cette  imprelfion  , & qui 
la  repréfente  à l’ame.  Rétine,  Choroïde, 

Nerf  optique  , Cerveau  , Sensorium  ou  Siégé 

DU  SENTIMENT,  &C. 

De  plus , nous  avons  expofé  en  détail  aux  articles 
LUMIERES  & Couleurs  , la  nature  de  la  lumière  , 
qui  eil  le  milieu  ou  le  véhicule  par  lequel  les  images 
des  objets  font  portées  à l'œil , & l’on  peut  voir  les 
principales  propriétés  de  la  lumière  aux  mots  Ré- 
flexion , Réfraction  , Rayon,  &c.  Il  ne  nous 
relie  donc  ici  qu’à  donner  une  idée  générale  des  dif- 
férentes chofes  qui  ont  rapport  à la  vijîoa. 

Des  différences  opinions  fur  la  vifion  , ou  des  diffe- 
Ttns  fy fîmes  que  Con  a imaginés  pour  en  expliquer  le 
méchanifmt.\.^s,  Platoniciens  & les  Stoïciens  penfoient 
que  la  vif  on  fe  faifoit  par  une  émiffion  de  rayons  qui 
le  lançoient  de  l’œil;  ils  concevoient  donc  une  efpece 
de  lumière  ainfi  éjaculée  , laquelle,  conjointement 
avec  la  lumière  de  l’air  extérieur , fe  faifilToit , pour 
ainfi  dire  , des  objets  qu’elle  rendolt  vifibles  ; après 
quoi , revenant  fur  l’œil  revêtue  d’une  forme  &:  d’u- 
ne modification  nouvelle  par  cette  efpece  d’union 
avec  l’objet , elle  faifoit  une  impreflîon  fur  la  pru- 
nelle , d’oîi  rcfultoit  la  fenfation  de  l’objet. 

Iis  tiroient  les  raifons  dont  iis  appuyoient  leur 
opinion  , i°.  de  l’éclat  de  l’œil  ; de  ce  que 
l’on  apperçoit  un  nuage  éloigné  , fans  voir  celui  qui 
nous  environne  (parce  que  , félon  eux,  les  rayons 
font  trop  vigoureux  & trop  pénétrans  pour  être 
arrêtés  par  un  nuage  voifin  ; mais  quand  iis  font 
obligés  d’aller  à une  grande  diflance  , devenant  foi- 
bles  & languiffans  , ils  reviennent  à l’œil.  ) 3®.  de  ce 
que  nous  n’appercevons  pas  un  objet  qui  eft  fur  la 
prunelle  : 4°.  de  ce  que  les  yeux  s’affolbliffent  en 
regardant  par  la  grande  multitude  de  rayons  qui  en 
émanent  ; enfin  , de  ce  qu’il  y a des  animaux  qui 
voient  pendant  la  nuit , comme  les  chats  , les  chat- 
huants  &c  quelques  hommes. 

Les  Epicuriens  difoient  que  la  vif  on  fe  faifoit  par 
l’émanation  des  efpeces  corporelles  ou  des  images 
venant  des  objets  , ou  par  une  efpece  d’écoulement 
atomique  , lequel  s’évaporant  continuellement  des 
parties  intimes  des  objets,  parvenoit  jufqu’à  l’œil. 

Leursprincipalesraifonsétoient,  i®.  quel’objetdoit 
néceffairement  être  uni  à la  puifiTance  de  voir , & 
comme  il  n’y  eft  pas  uni  par  lui-même  , il  faut  qu’il 
le  foit  par  quelques  efpeces  qui  le  repréfentent , & 
qui  viennent  des  corps  par  un  écoulement  perpétuel  : 
2,0.  qu’il  arrive  fort  fouvent  que  des  hommes  âgés 
voient  mieux  les  objets  éloignés  que  les  objets  pro- 
ches , réloignement  rendant  les  efpeces  plus  minces 
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Sc  plus  déliées  , & par  conféquent  plus  proportion- 
nées à la  foibleffe  de  leur  organe. 

Les  Péripatéticiens  tiennent  avec  Epicure  que  la 
vifion  fe  fait  par  la  réception  des  efpeces  ; mais  ils 
dift'érent  de  lui  par  les  propriétés  qu’ils  leur  attri- 
buent ; car  ils  prétendent  que  les  efpeces  qu’ils  ap- 
pellent inttniionelles  , intentionales  , lont  des  efpeces 
incorporelles. 

Il  eft  cependant  vrai  que  la  dofilrine  d’Anftote  fur 
la  vifion  , qu’il  a décrite  dans  fon  chapitre  de  afpeüu  , 
fe  réduit  uniquement  à ceci  ; que  les  objets  doivent 
imprimer  du  mouvement  à quelque  corps  intermé- 
diaire , moyennant  quoi  ils  puiftent  faire  impreflîon 
fur  l’organe  de  la  vue  : il  ajoute  dans  un  autre  en- 
droit , que  quand  nous  appercevons  les  corps , c’eft 
leurs  apparences  & non  pas  leur  matière  que  nous  re- 
cevons , de  la  même  maniéré  qu’un  cachet  fait  une 
imprelfion  fur  de  la  cire  , fans  que  la  cire  retienne 
autre  choie  aucune  du  cachet. 

Mais  les  Péripatéticiens  ont  jugé  à propos  d’éclair- 
cir cette  explication  , félon  eux  trop  vague  & trop 
obfcure.  Ce  qu’Ariftote  appelloit  apparence  , eft  pris 
par  fesdilciplespourdes  efpeces  propres  fie  réelles.  Ils 
alfurent  donc  que  tout  objet  vifible  imprime  une  par- 
faite image  de  lui-même  dans  l’air  qui  lui  eft  contigu  ; 
que  cette  image  en  imprime  une  autre  un  peu  plus  pe- 
tite dans  l’air  , immédiatement  fuivant  fie  ainfi  de 
fuite  jufqii’à  ce  que  la  derniere  image  arrive  au  cryf- 
tallin  , qu’ils  regardent  comme  l’organe  principal  de 
la  vue  , ou  cequioccafionne  immédiatement  la  fenfa- 
tion de  l’ame  : ils  appellent  ces  images  des  efpeces 
intentionnelles,  fur  quoi  vqyeç l’article  ESPECES. 

Les  philofophes  modernes  expliquent  beaucoup 
mieux  tout  le  méchanifme  de  la  vif  on  ; ils  convien- 
nent tous  qu’elle  fe  fait  par  des  rayons  de  lumière 
réfléchis  des  difl^érens  points  des  objets  reçus  dans  la 
prunelle  , réfraélés  & réunis  dans  leur  païfage  à tra- 
vers les  tuniques  fie  les  humeurs  qui  conduilént  juf- 
qu’à la  rétine  , & qu’en  frappant  ainfi  ou  en  faifant 
une  impreflîon  fur  les  points  de  cette  membrane  , 
l’impreflion  fe  propage  jufqu’au  cerveau  par  le  moy'en 
des  filets  correfpondans  du  nerf  optique. 

Quant  à la  fuite  , ou  à la  chaîne  d’images  que  les 
Péripatéticiens  fuppofent , c’eft  une  pure  chimère,  ÔC 
l’on  comprend  mieux  l’idée  d’Ariftote  fans  les  em- 
ployer, qu’en  expliquant  fapenfée  par  ce  moyen,  en 
effet , la  doélrine  d’Ariftote  fur  la  vif  on  peut  très  bi.n 
fe  concilier  avec  celle  de  Defeartes  & de  Newton  ; 
car  Newton  conçoit  que  la  vif  on  fe  fait  principale- 
ment par  les  vibrations  d’un  milieu  très  - délié  qui 
pénétré  tous  les  corps  ; que  ce  milieu  eft  mis  en  mou- 
vement au  fond  de  l’œil  par  les  rayons  de  lumière  , 
ÔC  que  cette  impreflîon  fe  communique  au  fenjorium 
ou  liege  du  fentiment  par  les  filamens  des  nerfs  op- 
tiques , fie  Defeartes  fuppofe  que  le  foleil  preffant  la 
matière  fubtile , dont  le  monde  eft  rempli  de  toutes 
parts  , les  vibrations  de  cette  matière  réfléchie  de 
defliis  les  objets  font  communiquées  àl’œil,  & de  là  au 
fenforium  ou  fiege  du  fentiment  ; de  maniéré  que  nos 
trois  philofophes  fuppofent  également  l’afilion  ou  la 
vibration  d’un  milieu.  Voye^^  Milieu. 

Théorie  de  la  vif  on.  Il  eft  fur  que  la  vifion  ne  fau- 
roit  avoir  lieu  , fi  les  rayons  de  lumière  ne  viennent 
pas  des  objets  jufqu’à  l’œil;  & l’on  va  concevoir  , 
par  tout  ce  que  nous  allons  dire  , ce  qui  arrive  à 
ces  rayons  lorfqu’ils  paffeni  dansl’œil.^ 

Suppofons  , par  exemple  , que  ^ foit  un  œil , & 
^.gC'un  objet,  (P/,  d'op.fig.à^.)  quoique  chaque 
point  d’im  objet  foit  un  point  rayonnant  , c’eft-à- 
dire  , quoiqu’il  y ait  des  rayons  réfléchis  de  chaque 
point  de  l’objet  à chaque  point  de  l’efpace  environ- 
nant ; cependaat  comme  il  n’y  a que  les  rayons  qui 
paffent  par  la  prunelle  de  l’œil  qui  affeftent  le  fenti- 
ment, ce  feront  les  feuls  que  nous  confidéreronsici. 


VIS 

pé  pins , quoiqu’il  y ait  ungrand  nombte  de  rayote 
qui  viennent  d un  point  rayonnant , comme  oaffer 
PafHo  confidérerons  cependant 

qtm  . tels 

Ainfi , le  rayon  B D tombant  perpendiculairement 

uaii  U e1“  ‘’ltt"»-' 

uqiieufe  tans  aiiaine  rétraaion  , ira  droit  en  H- 
ou  tombant  perpendiculairement  fur  la  furface  dé 

!-éSon""^t  ‘'f t'e  fuite  , fans  aucune 
refraaion  , juiqu  à A/;  ou  tombant  encore  perpen- 
diculairement lur  la  furface  de  l’humeur  vitrée  , il 

Æ ^ nàff"  ‘’°n'  t*"  ‘’“t‘  ; le  tayon 

^huJ  ^ obliquement  de  l’air  fur  la  furtace  de 
& s^r"^  ttqueufe.C  Z)/’,  fera  rompu  ou  réfraaé , 
milTntr  f * Petpondiculiare  , allant  de  là 

mi pomt  C furla  lurtace  du  cryllallin  , il  y fera  encore 
nifraélc  en  s approchant  toujours  de  plus  en  plus  de 
ïa  perpendiculaire  & P “ tt| 

de  la  lurface  de  l’humeur  vitrée  , ainii  il  s’approche 
Ta  encore  du  point  M. 

deSh*""  •“t’I’ttnt  obliquement  d’un  milieu  plus 
denfe  , qu,  eft  le  cryftallm  , fiirlafurface  d’un  corps 
plusrare_Z,AfiV,  qui elU’humeur  vitrée,  fe  réfrac- 
tera en  s écartant  de  la  perpendiculaire  ; & il  eft  évi- 
dent  que  par  cet  écartement  il  s’approche  du  rayon 
EDO  , qu  amfi  .1  peut  être réfrafté  de  maniéré  à ren- 
contrer  ce  rayon  BD  O,  an  point  O ; de  même  le 
de^rvf  f détournera  vers  /, 

poinrO  ' à très-peu  près  au  même 

vJrf'  P”;'''  '■'■yo'Vant  B affeftera  le  fond  de 
1 œil  de  la  meme  maniéré  que  fi  la  prunelle  n’avoit 

vovoltn""’®'''/’  T'  '■  Poi"”ayonnant  n’en- 

Te  &^BF  '“”y°"*  enlemble  , compris  entre 

De  même  les  rayons  qui  viennent  du  point 
feront  refraûes  en  palTant  par  les  humeurs  de  l’œil 
de  maniéré  qii  ils  fe  rencontreront  vers  le  point  X ’ 
& les  rayons  qui  viennent  d’un  point  quelconque 
compris  entreif&fj,  fe  renconmeront  à-peu-près 
^ quelqu  autre  point  au  fond  de  l’œil  , entre  X 

d’,m  oK  que  chaque  point 

d un  objet  n affeae  qu  un  point  dans  le  fond  de  l’œil 
& que  chaque  point  dans  le  fond  de  l’œil  , ne  reçoit 
des  rayons  que  d’un  point  de  l’objet:  ceci  ne  doit 
pourtant  pas  s entendre  dans  l’exaaitude  la  plus  ri- 
goureuie.  ^ 

Maintenant  fl  l’objets’éloignoit  del’œll,  de  ma- 

î’éTnï'ltn  PT'  ’'=y°"'’“'  ^ f«  toi>iours  dans 
la  ligne  BD  , les  rayons  qui  viendroient  de  B 
fans  avoir  une  divergence  fuffiiànte  , feroient  telle- 
ment refraaes  en  paflant  par  les  trois  furfaces  , qu’ils 
rencontreroient  avant  que  d’avoir  atteint  le  point 

de'l’œ’l'T'"''''  ’ ‘’°‘')«/=PP™choit  trop  près 

de  œil  les  rayons  qui  paflcroient  du  point  B de 
la  prunelle  , étant  trop  divergens , feroient  réfraaés 
de  maniéré  a^ne  fe  rencontrer  qu’au  de-là  du  point 
O.  L objet  meme  peut  etre  fi  proche  que  les  rayons 
provenans  d un  point  quelconque , auront  une  di- 
vergence telle  qu’ils  ne  fe  rencontreroient  jamais  : 

iér"é  Ta«  ^ P°‘"'  l’ob- 

confidérable  du 

point  f “ f'  l’aaion  de  chaque 

point  le  confondroit  avec  celle  d’un  point  contigu  , 

& la  vifion  feroit  confufe  : ce  qui  arriveroit  fort 
communément  fi  la  nature  n’y  ayoit  pou  v “ 

t e"â  fè  dUa.té™^"^ pro- 
pre ale  ddatter  ou  à ferelTerrer,  félon  que  les  ob- 
jets font  plus  ou  moins  éloignés  ; & de  plus  Tn  fal 

devilnne'pliis  ou'moinrcon- 
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crvftaîllnVf  • ’ “ «"'10  lo 

c yftallin  6c  la  renne , pinffe  être  plus  ou  moins  sran- 

rtliemenî  ‘0  rlirigont  vers  un  objet 

tellement  éloigné  qu  ils  ne  peuvent  pas  diftinaement 
lappercevoir  en  reliant  dans  leu? état  ord.nZ 
1 œil  S applatit  un  peu  par  la  contraftion  de  quatre 
mu  des  , au  moyen  delquels  la  rétine  s’iplSZnl 
de  1 humeur  cryftallme  , reçoit  plutôt  Æyons  s 
& quandnous  regardons  un  objet  trop  proche^  l’œil 
comprime  par  les  dciœ  miifclis  obliques  , acémert 
me  forme  plus  convexe  ; moyennant  quoi  la  rétine 
devenant  plus  éloignée  du  cryllallip  fo  encours  des 
rayons  fe  fait  fur  la  rétine.  concours  des 

Cet  approchement  & éloignement  du  Cryflallirt 

où  J oor'ains^ifeaux 

ou  les  tuniques  de  1 œil  font  d’une  Confiftence  fi  of- 
feufequelesmufclesn’aiiroient  jamais  été  capables 
de  les  contraaer  ou  de  les  étendre  , la  nature^a  fait 
jouer  d autres  relTorts  ; elle  a attaché  par  en-bas  le 
cryftallm  à la  renne  , avec  une  efpece  de  filet  noi- 
ratre  que  1 on  ne  trouve  point  dans  les  yeux  des  ail- 
tres  animaux.  N oublions  pas  d’obferver  que  des  trois 
refraaionsdont  on  a parlé  ci-deffiis,  la  première  ne 
fe  trouve  point  dans  les  poiflbns , & q?ie  pour  y 
remedier  leur  cryftallm  n’cft  pas  lenticulaire , com^ 
me  dans  les  autres  animaux  , mais  qu'il  a la  forme 
fpherique.  Enfin  comme  les  yeux  des  hommes  avan- 
ces en  jge  , Iqnt  plus  applatiis  que  ceux  des  jeunes 
gens  de  maniéré  que  les  rayons  qui  parten't  d“n 
objet  proche  , tombent  fur  la  rétine  avant  que  d’être 
reunis  en  un  feu  ; ces  yeux  doiveni  repréSer  lés 
objets  un  peu  plus  confufément , & ils  ne  peuvent 
apjrercevoir  bien  diftinftement  que  les  objets  dfo- 
gnes.  PnESBiTE.  Il  arrive  précifémem  le  con- 
MyopI”"'  «"Vexes, 

De  ce  que  chaque  point  d’un  objet  vu  diftinaement 
n affeèle  qu  un  point  du  fond  de  l’œil  ; & réciproque- 
me ut  de  ce  que  chaque  point  du  fond  de  l’œil  ne’re- 
çoit  desrayons  que  d un  point  de  l’objet , il  eft  aifé 
de  concliirre  cjne  l’objet  total  affede  une  certaine 
partie  de  la  rétine,  que  dans  cette  partie  il  fo  ft.t 
une  reunion  vive  &difti„ae  de  tous  les  rayons  qui 
y (ont  reçus  par  la  prunelle , & que  comme^?héqne 
rayon  porte  avec  lui  la  couleur  Vopre  , i faTu- 
tant  de  points  colorés  au  fond  de  l’œil , que  de  poinK 
vlfiblcs  dans  1 objet  qui  lui  eftpréfenté?  Ainfi  ft  y a 
{“'■  *'‘  •■"‘‘"5  une  apparence  ou  une  image  exaaemmt 
lemblableà  1 objet  ; toute  la  différence  , c’eft  qu’un 
corps  s y reprefente  par  une  furface  , qu'une  furface 
sy  reprclen.e  afl-et  (cuvent  par  „„é  igné  & une 
ligne  par  un  point;  que  l’image  eft  rmiverfée  "a 
droite  répondant  à la  gauche  de  l’objet  6-c  érae 
cette  image  eft  exceffivement  petite,  & l’e  devmnt 
de  plus  en  plus  à proportion  que  l’objet  eft  plus 
éloigné,  Visible.  ' 

Ce  que  nous  ayons  dit  dans  d’autres  articles,  fur  la 
nature  de  là  lumière  & des  couleurs,  eftfortpro- 

dTl’obf?  r‘’‘"l'''“"““™""  cette  infage 

de  1 objet  fur  la  retme  ; c’eft  un  fait  mi  fe  promn 
par  une  expenence  dont  M.  Defcarte?  eft  l’Lteur. 

nêrres  ù’  ''  "Voir  bien  fermé  les  fe- 

nc  res  dune  chambre,  & n’avoir lailTé  de  palTage  à 
a lumière  que  par  une  fort  petite  ouverture  , il  faut 
y appliquer  1 œil  de  quelque  animal  nouvellement 
tue  .ayant  retire  d abord  avec  toute  la  dextérité  donc 
on  eft  capable,  les  membranes  qui  couvrent  le  fond 
de  humeur  vitrée  c’ert-à-d,re  la  partie  poftérieuto 
de  la  fclerotique  , de  la  choroïde  , & même  une  par- 
tie  de  la  retme  ; on  verra  alors  les  images  de  tous  les 
objets  de  dehors,  fe  peindre  très-diftinflement  fur 
un  corps  blanc , par  exemple  , fur  la  pelliculed’un 
œuf,  appliquée  à cet  œil  par  derrière.  On  démon, 
tre  la  meme  choie  d une  maniéré  beaucoup  plus  par- 
X X 
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faite , avec  un  œil  artificiel , ou  par  le  moyen  de  la 
chambre  obfcure.  F'oj/ei  Œil  , & Chambre  obs- 
cure. 

Les  images  des  objets  fe  repréfentent  donc  fur  la 
rétine  , qui  n’eft  qu’une  expanfion  de  filets  très-déliés 

du  nerf  optique , & d’oîi  le  nerf  optique  lui-même 
vaferendre  dans  le  cerveau:  or  fi  une  extrémité  du 
nerf  optique  reçoit  un  mouvement  > ou  fait  une  vi- 
bration quelconque , cette  vibration  fe  communique- 
ra à l’autre  extrémité;  ainfi  l’impulfion  des  différens 
rayons  qui  viennent  des  différens  points  de  l’ob- 
jet, l’affeélera  à-peu-près  de  la  même  maniéré 
qu’elle  affeûe  la  rétine  , c’eft-à-dire  avec  les  vibra- 
tions & la  forte  de  mouvement  qui  lui  eft  particuliè- 
re , cette  impulfion  fe  propagera  ainfi  jufqu’à  l’en- 
droit où  les  filets  optiques  viennent  à former  un  til- 
fu  dans  lafvibftance  du  cerveau  , & par  ce  moyen  là 
les  vibrations  feront  portées  au  fiege  général  ou  com- 
mun des  fenfations. 

Or  l’on  fait  que  telle  eff  la  loi  de  l’union  de  1 ame 
& du  corps , que  certaines  perceptions  de  l’ame  font 
une  fuite  néceffalre  de  certains  mouvemens  du  corps  : 

& comme  les  différentes  parties  de  1 objet  meuvent 
féparément  différentes  parties  du  fond  de  1 œil  ^ & 
que  ces  mouvemens  fe  propagent  ou  fe  communi- 
quent au  ftnforium  , ou  au  liege  du  fentiinent  y on 
voit  donc  qu’il  doit  s’enfuivre  en  même  tems  un  aufil 
grand  nombre  de  fenfations  difiinÛes.  Sen- 

sation. 

Il  eft  donc  alfé  de  concevoir  i*.  que  la  perception 
ou  l’image , doit  être  plus  claire  & plus  vive  , à pro- 
portion que  l’œil  reçoit  de  la  part  d’un  objet , un 
plus  grand  nombre  de  rayons  : pat  confequent  la 
grandeur  de  la  prunelle  contribuera  en  partie  à la 
clarté  de  la  vijîon. 

2®.  En  ne  confidérant  qu’un  point  rayonnant  d un 

objet , on  peut  dire  que  ce  point  affeéleroit  k fiege 
du  fentiment,  d’une  maniéré  plus  fbible  , onferoit 
vuplusobfcorément,  à mefure  qu’il  feroit  plus  éloi- 
gne, à caufe  que  les  rayons  qui  viennent  d’un  point , 
font  toujours  divergensi  ainfi  plus  les  objets  leront 
éloignés  , moins  la  prunelle  en  recevra  de  rayons  ; 
mais  d’un  autre  côté , la  prunelle  fe  dilatantd  autant 
plus  que  l’objet  eftplus  éloigné  , reçoit  par  cette  di- 
latation un  plus  grand  nombre  de  rayons  qu’elle  n’en 
recevroit  fans  ce  mécanifme. 

3®.  La  yifion  plus  ou  moins  difiinfle  dépend  un 
peu  de  lagrandeur  de  l’image  repréfentée  dans  le  fond 
de  l’œil  : car  il  doit  y avoir  au-moins  autant  d extré- 
mité de  filets  ou  de  fibres  du  nerf  optique  , dans  1 ef- 

Face  que  l’image  occupe , qu’il  y a de  particules  dans 
objet  qui  envoie  des  rayons  dans  la  prunelle  y au- 
trement chaque  particule  n’ébrankroit  pas  fon  filet 
optique  particulier  ; & fi  les  rayons  qui  viennent  de 
deux  points  , tombent  fur  le  même  filet  optique  , il 
arrivera  la  même  chofe  que  s’il  n’y  avoir  qu’un  feul 
point  qui  y tombât  ; puifque  le  même  filet  optique 
ne  fauroit  être  ébranlé  de  deux  maniérés  différen- 
tes à la  fois.  C’eft  pourquoi  les  images  des  objets 
fort  éloignés  étant  très-petites , elles  paroiffeni  con- 
fufes  , plufieurs  points  de  l’image  affeélant  un  meme 
point  optique  ; il  arrive  aufli  de-là  que  fi  l’objet  a 
différentes  couleurs,  plufieurs  de  fes  particules  affec- 
tant en  même  tems  le  même  filet  optique , l’œil  n’en 
appercevra  que  les  plus  lumineufes  & les  plus  bril- 
lantes : ainfi  un  champ  parfemé  d’un  grand  nombre 
de  fleurs  blanches,  fur  un  fond  de  verdure  , paroî- 
tra  néanmoins  tout  blanc  à quelque  diftance. 

A l’égard  des  raifons  pourquoi  nous  ne  voyons 
qu’un  objet  fimple,  quoiqu’il  y ait  une  image  dans 
chaque  œil , &pourquoinousle  voyons  droit  quoi- 
que cette  image  foit  renverfée  ; nous  renvoyons  à ce 
que  les  auteurs  d’optique  ont  dit  là-deffus , dont 
pous  ne  répondons  pas  qu’çn  foit  faiisfait. 
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Quant  à la  maniéré  de  voir  & de  juger  de  la  diftan- 
ce & de  la  grandeur  des  objets , confultez  les  articles 
Visible  , Distance,  &c. 

Les  lois  de  \zvi(ion.y  foumifes  aux  démonftrations 
mathématiques  ,tbnt  le  fujet  de  l’optique  , prife  dans 
la  fignification  de  ce  mot  la  plus  étendue  : car  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  mathématiques,  donnent  à l’op- 
tique une  fignification  moins  étendue  i ils  la  réduifenC 
à la  doûrine  de  la  vifion  direfte  ; la  catoptrique  trai- 
te de  la  vifion  réfléchie  ; & la  dioptrique  de  la  vifon 
réfraÛée.  Optique  , Catoptrique  , 6- 

Dioptrique. 

La  vifion  direéle  ou  fimple  eft  celle  qui  fe  fait  paf 
le  moyen  de  rayons  direfts , c’eft-à-dire  de  rayons 
qui  paffent  direÛement  ou  en  ligne  droite  depuis  le 
point  rayonnant  jufqu’à  l’œil.  Nous  venons  d’enex- 
pofer  les  lois  dans  cet  arric/e. 

La  vz/on  réfléchie  fe  fait  par  des  rayons  réfléchis 
par  des  miroirs  ou  d’autres  corps  dont  la  furface  eft 
polie.  A^oy^^-enaufii les  lois  ^wxarticUs  Réélection 
& Miroir. 

La  vifion  réfraÛée  fe  fait  par  le  moyen  de  rayons 
réfraftes  ou  détournés  de  leur  direftion  , en  paffant 
par  des  milieux  de  différente  denfité , principalement 
à-travers  des  verres  & des  lentilles.  Foye^-tn  les 
lois  aux  articles  RÉFRACTION  , Lentille  , &c. 

Solution  de  plufieurs  quejlions  fur  la  vifion.  ^ « Ort 
>»  demande  pourquoi , lorfque  nous  avons  été  quel- 
» que  tems  dans  un  lieu  fort  clair  , & que  nous  en- 
» irons  enfuite  fubitement  dans  une  chambre  moins 
» éclairée  ; tous  les  objets  nous  paroiffent-ils  alors 
» obfcurs  ; enforte  que  nous  fommes  même  au  com- 
» mencement,  comme  aveugles?  Cela  ne  vient -il  pas 
» de  ce  que  nous  refferrons  la  prunelle, lorfque  nous 
» nous  trouvons  dans  un  lieu  éclairé,  afin  que  la  vue 
» ne  foit  pas  offenfée  d’une  trop  grande  lumière , 

» ce  qui  n’empêche  pourtant  pas  qu’elle  ne  reçoive 
» une  forte  impreffion  des  rayons  qui  la  pénètrent. 
n 2®.  Notre  ame  eft  accoutumée  à faire  attention  à 
» ces  mouvemens  violens  & à ces  fortes  impreffions, 

» & n’en  fait  point  à celles  qui  font  foibles  : lors 
» donc  qu’étant  ainfi  difpofé  on  entre  dans  un  lieu 
» un  peu  obfcur , il  n’entre  que  peu  de  rayons  de 
« lumière  par  la  prunelle  rétrécie , & comme  ils  n’é- 
» branlem  prefque  pas  la  rétine , notre  ame  ne  voit 
» rien  , paree  qu’elle  eft  déjà  accoutumée  à de  plus 
fortes  impreffions  : c’eft  pour  cela  que  tout  nou5 
» paroît  d’abord  plus  obfcitr  , & c^ue  nous  fommes 
» en  quelque  maniéré  aveugles , jufqu’à  ce  que  la 
» prunelle  fe  dilate  infenfiblement  , & que  l’ame 
» s’accoutume  à de  plus  fortes  impreffions  , & qu’- 
» elle  y prête  enfuite  attention. 

Lorfque  quelqu’un  fe  trouve  dans  une  chambre  , 
qui  n’eft  que  peu  éclairée , il  voit  facilement  a-tra- 
versles  vitres , ou  à travers  la  fenêtre  ouverte  » tous 
ceux  qui  paffent  devant  lui  en  plein  jour  ; mais  pour- 
quoi les  paffans  ne  l’apperçoivent-ils  pas  , ou  ne  le 
voient-ils  qu’avec  peine,  & toujours  d’autant  moins, 
que  le  jour  eft  plus  grand  ? Cela  ne  vient-il  pas  , de 
ce  que  celui  qui  voit  dans  l’obfcurite  reçoit  beau- 
coup de  rayons  des  objets  , qui  font  en  plein  air  &c 
fort  éclairés  , & qu’il  les  apperçoit  par  conféquent 
clairement  & facilement  : au  lieu  que  lui  ne  réflé- 
chit que  peu  de  rayons  de  la  chambre  obfcure , ou  i! 
fe  trouve  vers  les  paffans  qui  font  en  plein  air  , de 
forte  que  ceux-ci  ne  peuvent  recevoir  qu’une  petite 
quantité  de  rayons , lefquels  font  fur  eux  une  im- 
preffion bien  plus  foible  , que  celle  qu’ils  reçoivent 
de  la  lumière  des  autres  objets  qui  font  en  plein  air  ; 
& ainfi  leur  ame  ne  fait  alors  aucune  attention  à ces 
foibles  impreffions. 

Lorfqu’on  cligne  les  yeux , ou  qu’on  commence 
à les  bien  fermer , ou  lorfqu’on  pleure  & qu’on  en- 
vifage  en  même  tems  une  chandelle  àllumee  ou  une 


ianipe,  pourquoi  les  rayons  parolflent-ils  alors  être 
dardés  de  la  partie  ilipérieure  6c  inférieure  de  la 
flamme  ^ers  les  yeux  ? M.  de  la  Hire  a fort  bien  ex- 
pliqué ce  phenomene  , & fait  voir  en  même  tems 
Terreur  de  M.  Rohault  à cet  égard. 

Que  opt.  Jj.  n?‘  2.  foit  la  flamme  de  la 

chandelle  , HH  6c  1 1 Xts  deux  paupières  , qui , en 
clignotant  exprimeront  Thumeur  de  Tœil , laquelle 
s’attachant  aux  bords  des  paupières  & à Tœil , com- 
me proche  6taHR^6caîS,  formera  comme  un 
pnfme.  La  flamme  de  la  chandelle  B dardant  fes 
rayons  à - travers  le  milieu  de  la  prunelle  , fe  peint 
fur  la  retine  proche  de  O ; mais  les  autres 
rayons  , comme  B A ^ tombant  fur  cette  humeur 
triangulaire  a HR  , fe  rompent,  comme  les  rayons 
qui  traverfent  un  prifme  de  verre,  & forment  en  s’é- 
tendant la  queue  D L , qui  efl  iuipendue  à la  partie 
inferieure  de  la  flamme  O y d’oii  elle  nous  paroît  par 
conféquent  provenir , comme  B M;  de  même  auffi 
les  rayons  B C , venant  à tomber  fur  Thumeur  trian- 
gulaire a /i",  fe  rompent , comme  s’ils  traverfoient 
un  prifme  de  verre  , 6c  s’étendent  par  conféquent  de 
la  longueur  de  XK  , en  formant  une  queue  , qui  eft 
fufpendue  à la  partie  fupérieure  de  A de  Timage  de 
la  flamme  , d’oîi  ils  paroilfont  provenir,  & nous  re- 
préfentent  de  cette  maniéré  les  rayons  B X. 

Il  eft  clair , que  lorfqu'on  intercepte  les  rayons  fu- 
peneurs  B A H RL  y à l’aide  d’un  corps  opaque  P , 
la  queue  D L doit  difparoître  dans  Tœil , & par  con- 
féquent la  queue  inférieure  B M de  la  chandelle. 

Mais  IqrfqiTon  intercepte  les  rayons  inférieurs  B 
C I S y il  faut  que  la  queue  XK , qui  tient  à la  par- 
tie fupérieure  de  Timage  de  la  flamme  , difparoifle  , 
de  meme  que  les  rayons  fupérieurs  apparens  B X. 
Comme  il  fe  raflémble  beaucoup  plus  d’humeur  aux 
paupières,  lorfqu’on  verfe  des  larmes  , ce  phéno- 
mène doit  fe  faire  alors  bien  mieux  remarquer,  com- 
me l’expérience  le  confirme. 

Pourquoi  voit- on  des  étincelles  fortlr  de  Tœil , 
lorfqu’on  le  frotte  avec  force , qu’on  le  prefle  ou 
qu’on  le  frappe  > La  lumière  tombant  fur  la  rétine , 
prelTe  & poulTe  les  filets  nerveux  de  cette  membra- 
ne ; lors  donc  que  ces  mêmes  filets  viennent  à être 
comprimés  de  la  même  maniéré  par  Thumeur  vi- 
trée , ils  doivent  faire  la  même  impreflion  fur  Tame, 
qui  croira  alors  appercevoir  de  la  lumière , quoiqu’il 
n’y  en  ait  point.  Lorfqu’on  frotte  Tœil , on  poulie 
Thumeur  vitrée  contre  la  rétine , ce  qui  nous  fait 
alors  voir  des  étincelles.  Si  donc  les  filets  nerveux 
reçoivent  la  même  i mpreflion  que  produifoient  au- 
paravant quelques  rayons  colorés , notre  ame  devra 
revoir  les  mêmes  couleurs.  La  même  chofe  arrive 
aufli,  lorfque  nous  preflbns  Tangle  de  Tœil  dans  Tob- 
fcurité  , en  forte  qu’il  s'écarte  du  doigt  6i  que  Tœil 
refte  en  repos  ; ces  couleurs  difparoiftént  dans  l’ef- 
pace  d’une  fécondé , & ne  manquent  pas  de  reparoî- 
tre  de  nouveau  aufll-tôt  qu’on  recommence  à preflér 
Tœil  avec  le  doigt.  Muffch.  ejf.  de  Phyf.  §.  1218.  6- 
Jiuv. 

Vision,  (Théolog.')  fe  prend  parles  Théologiens 
pour  une  apparition  que  Dieu  envoie  quelquefois  à 
lés  prophètes  & à fes  faints  , foit  en  fonge  , foit  en 
réalité.  Voye^  Prophétie  , Révélation. 

Telles  furent  les  d’Ezéchiel , d’Amos  , des 
autres  prophètes,  dont  les  prédirions  font  intitulées; 
yijio.  La  vifion  de  S.  Paul  élevé  au  troifieme  ciel , 
celle  dont  fut  favorifé  S.  Joléph , pour  Taffurer  de  la 
pureté  de  la  fainte  Vierge.  Plufieurs  perfonnes  célé- 
brés par  la  fainteté  de  leur  vie  , telles  que  Ste  The- 
refe , Ste  Brigitte , Ste  Catherine  de  Sienne  , &c.  ont 
eu  de  pareilles  vijions  ; mais  il  y a d’extrêmes  pré- 
cautions à prendre  fur  cette  matière , Tapôtre  S.  Paul 
nous  avertiflânt  que  Tange  de  ténèbres  fe  transfor- 
nie  quelquefois  en  ange  de  lumière. 
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Aufli  le  mot  vijzon  fe  prend-il  quelquefois  en  mau- 
vaife  part , pour  des  chimères , des  fpeclres  produits 
par  la  peur  ou  par  les  illiilions  d’une  imagination 
bleffée  ou  vivement  échauffée  ; c’eft  pourquoi  Ton 
donne  le  nom  de  vijtonnaires  à ceux  qui  fe  fort'ent 
eux-mêmes  des  idées  fingulieres  ou  romanerquesfEn 
ce  dernier  genre  les  vijîons  de  Quevedo  ne  font  que 
des  defcriptions  des  différens  objets  qui  rouloient 
dans  l’imagination  bouillante  de  cet  auteur. 

Ce  font  encore  ou  des  peintures  des  chofes  gra- 
vées dans  l’imagination , ou  des  chofes  que  les  fens 
apperçoivent , mais  qui  n’ont  point  de  réalité,  & oui 
ne  font  point  ce  qu’elles  paroiflént  ; ce  font  des  apr- 
parences.  AinfiS.Jean  dit  dans  VApoc.ix.  //.qu’il 
vit  des  chevaux  en  vijîon;  c ’eft  à-dire  une  apparence 
de  figures  de  chevaux. 

De  pieux  & favans  critiques  ont  penfé  que  Thif- 
toire  de  la  tentation  de  J.  C.  emmené  par  L'efprit  au 
défert y Matth.  iv.  /,  s’eft  plutôt  pafle  en  vifion  pen- 
dant le  fommeil , qu’en  fait  & en  réalité.  Il  paroît 
dur , que  Dieu  ait  permis  au  démon  de  tranfporter 
le  Sauveur  dans  les  airs,  fur  une  montagne  , fur  le 
temple  de  Jérufalem  , &c.  La  vûe  des  royaumes  du 
inonde  & de  leur  gloire , ne  fe  fait  pas  mieux  d’un 
heu  élevé  que  de  la  plaine  ; car  qu’apperçoit-on  du 
fommet  d’une  montagne,  des  champs,  des  rivières, 
des  villes,  des  bourgades , dans  Téloignemenr.  Or^ 
peut-on  appeller  ces  fortes  de  chofes,  les  royaumes  6c 
leur  g/oire  ? 

La  gloire  des  royaumes  confifte  dans  leur  force  , 
leur  gouvernement , leur  grandeur  , leur  opulence  , 
leur  population , le  nombre  des  villes , la  magnifi- 
cence desbâtimens  publics , ô-c.  Tout  cela  ne  fe  voit 
ni  du  haut  d’une  montagne,  ni  dans  un  inftant,  com- 
me S.  Luc  rapporte  que  cet  événement  arriva  J mais 
tout  cela  peut  fe  palier  en  vfnn.  Ainfi  ces  paroles  iv 
T«  irviép.a.y , en  efprit  lignifient  en  vifion , comme  dans 
TApoc. /.  yo.  & xxi.  10.  C’eft  ainfi  qiTEr.échiel  dit 
2.  & iv.  12.  qu’il  lui  fembloit  être  enlevé  en  vi- 
Jïon  y U7IÛ  Tot/  mivfjxTie.  Le  môme  prophète  oblérve 
ailleurs , xl.  2.  qu’il  fut  enlevé  fur  une  montagne 
pxvTx<Ttxt  y c’eft  encore  en  vfon.  Au  refte  , Je- 
fus-Chrift  a pu  apprendre  par  la  vfon,  que  fa  vie 
ne  fe  termineroit  point  fans  tentation  , 6c  qu’il  au- 
roit  à remplir  ce  qui  lui  étoit  apparu  en  longe , c’eft- 
à-dire  à vaincre  l’ambition  & l’incrédulité  des  puif- 
fances  de  la  terre. 

Les  critiques  fe  font  donné  la  torture  , tant  pour 
trouver  Taccompliffement  des  vfons  dont  il  eft 
parlé  dans  le  vieux  6c  le  nouveau  Teftament,  que 
pour  l’application  des  prophéties  elles-mêmes.  Tel 
eft  le  cas  du  temple  d’Ezéchiel , du  régné  temporel 
de  J.  C.  fur  la  terre,  de  la  deftruftion  de  Tantechrift, 
de  l’ouverture  des  fept  fceaux , 6c  de  plufieurs  autres; 
voye^  fur  tout  cela  les  notesfur  le  nouveau  Teftament 
parLenfant  & Beaufobre  Vitringafur  TApocalypfe. 
Meyer,  dif  TheoL  de  vfione;  Ezechielis  Whifton, 
yind.  apofi.  confie,  harmonie  des  prophètes  fur  la  du- 
rée de  Tantechrift , année  iS8y  , &c.  ( D.  J.) 

Vision  , en  Théologie , fe  pt-end  pour  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  ou  que  nous  aurons  de  Dieu 
& de  la  nature. 

En  ce  fens  , les  Théologiens  diftinguent  trois  for- 
tes^ de  v^o/u;  Tune  abftradlive , qui  confifte  à con- 
noître  une  chofe  par  une  autre  ; la  fécondé,  qu’ils 
nomment  i/;/a/nvc,  par  laquelle  on  connoît  un  ob- 
jet en  lui-même;  6c  la  troifieme,  qu’ils  appellent 
compréhenfive  y par  laquelle  on  connoît  une  chofe 
non-feulement  comme  elle  eft,  mais  encore  de  tou- 
tes les  maniérés  dont  elle  peut  être. 

La  vfton  abftraûive  de  Dieu  confifte  à parvenir 
à la  cqnnoiffance  de  Dieu  & de  fes  attributs  parla 
confidératioa  des  ouvrages  qui  font  fortis  de  fes 
X X ij 
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mains , comme  dit  S.  Paul , invijîhdia  Del  ptr  ta  qua 

facla  funi  inuLUüa  confpiciuntur. 

La  vifion  intuitive  eft  celle  dont  les  bienheureux 
îouiffent  dans  le  ciel,  & dont  le  même  apôtre  a dit 
par  oppofition  à la  connoilTance  que  nous  avons  de 

Dieu  en  ztXX^-^\t^vidtmusnuncptTfptculum  in  æmp- 
mate , iunc  autim  facit  ai  faciem  : on  1 appelle  aulTi 
■vijîon  héatifique.  , 

Quelques  hérétiqiies  , comme  les  Anomeens,  les 
Bégards,  & les  Béguines  , & parmi  les  grecs  moder- 
nes, les  Palamites  ou  Quiétiftes  du  mont  Athos  , Te 
ibn/vantés  de  parvenir  à la  vijîon  intuitive  de  Dieu 
par  les  feules  forces  de  la  nature.  Ces  erreurs  ont 
été  condamnées , & en  particulier  celle  des  Begards 
& Béguines , par  le  concile  général  de  Vienne , tenu 
fous  Clément  V.  en  13 1 1. 

En  effet,  il  eft  clair  quefi  pour  les  œuvres  méri- 
toires qui  font  les  moyens  du  lalut,  l homme  a ne- 
ceffairement  befoin  de  la  grâce  , à plus  forte  raifon 
a-t-il  befoin  d’un  fecours  furnaturel  pour  le  falut 
même,  qui  n’eft  autre  chofe  que  la  v^on  béatifique. 
Les  Théologiens  appellent  ce  (tcomsfurnaiurd,  qui 
fupplée  à la  foibleffe  de  notre  intelligence , 6c  qui 
nous  éleve  à la  vifion  intuitive  de  Dieu , lumière  de 
gloire,  /amen  ; parce  qu’elle  fert  à la  vifion  de 
Dieu , dans  laquelle  confifte  la  gloire  Ôc  le  bonheur 
des  faints.  • « 1 

L’Eglife  catholique  penfe  que  les  juites  a qui  il  ne 
refte  aucun  péché  à expier , jouiffent  de  la  vifion 
intuitive  de  Dieu  dès  l’inllant  de  leur  mort  , & que 
les  âmes  de  ceux  qui  meurent  lans  avoir  entièrement 
fatisfaità  lajuffice  de  Dieu  pour  la  peine  temporelle 
due  à leurs  péchés , ne  parviennent  à celte  béatitude 
qu’après  les  avoir  expiés  dans  le  purgatoire. 

Les  Millénaires  avoient  imaginé  que  les  juftes  ne 
verroient  Dieu  qu’après  avoir  régné  mille  ans  fur  la 
terre  avec  lefus-C  hriff,  ôc  paffé  ce  tems  dans  toutes 
fortes  de  voluptés  corporelles , félon  quelques-uns 
d’entre  eux,  ou,  félon  les  autres , dans  des  delices 
pures  ôc  fpirituelles.  Voyei  Millénaires. 

. Au  commencement  du  xiv.  fiecle  , le  pape  Jean 
XXII.  pencha  pour  l’opinion  qui  foutient  que  les 
faints  ne  jouiffent  de  la  viy/ü«  intuitive  qu’après  la 
réliirreaion  des  corps  ; il  l’avança  même  dans  quel- 
ques fermons  ; au-moins  il  defira  qu’on  la  regardai 
comme  une  opinion  problématique.  Mais  il  ne  dé- 
cida jamais  rien  fur  cette  matière  en  qualité  de  fou- 
verain  pontife,  & rétraéla  même  aux  approches  de 
la  mort,  ce  qu’il  avoir  pu  dire  oupenler  de  moins 
exaft  fur  cette  queftion. 

Quoiqu’il  ne  répugne  pas  que  Dieu  puiffe  accor- 
der dès  cette  vie  à un  homme  la  vif  on  beatitique, 
on  convient  pourtant  généralement  qu  il  n en  a ja- 
mais favorifé  aucune  créature  vivante  fur  la  terre  , 
ni  Moife,  ni  Elie , ni  S.  Paul,  ni  même  la  fainte 
Vierge  : tout  ce  qu’on  avance  au  contraire  eff  defli- 
tué  de  fondement. 

Quant  à la  vi/:o/2  compréhenfive,  onfent  que  Dieu 
feul  peut  fe  connoître  de  toutes  les  maniérés  dont 
il  peut  être  connu,  que  l’efprit  humain,  de  quel- 
que fecours  furnaturel  qu’on  le  fuppofe  aidé , ne  peut 
parvenir  à ce  fuprème  degré  d’intelligence  qui  l’éga- 
leroit  à Dieu  quant  à la  fcience  ôc  à la  connoif- 

VlSION  CÉLESTE  dt  Confanûn  ^ {Hi(l.  eceUf^ 
c’eff  ainfi  qu  on  nomme  la  vijion  d une  croix  lumi- 
neufe , qui , au  rapport  de  plüfieurs  hifforiens , appa- 
rut à l’empereur  Conflanun  , furnomme  le  ^rand  ^ 
quand  il  eut  réfolu  de  faire  la  guerre  à Maxence. 

Comme  il  n’y  a point  de  tradition  plus  célébré 
dans  l’hiftoire  eccléfi..ftiqüe  que  celle  de  cette  v fion 
célefte , & que  plufieurs  perfonnes  la  croyent  encore 
incontellable , il  importe  beaucoup  d’en  examiner  la 
•yérité  ^ parce  qu’il  y Ji  quantité  d’autres  faits,  que  les 
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hiflorlens  ont  répétés  à la  fuite  les  uns  des  autres  , & 
qui  difeutés  critiquement , fe  font  trouvés  faux  ; ce 
fait-ci  peut  être  du  nombre.  Plufieurs  favan^en  font 
convaincus  ; ôc  M.  de  Chaufepié  lui-même , après 
un  mûr  examen  de  Thiftoire  du  fgnt  célefc  de  Con- 
ftantin  , n’a  pu  s’empêcher  d’avouer,  que'les  argu- 
mens  qu’on  a employés  à fa  defenfe,  ne  font  point 
affez  forts  pour  exclure  le  doute , ÔC  que  les  témoins 
qu’on  allégué  en  fa  faveur,  ne  font  ni  perfuafifs , ni 
d’accord  entre  eux  ; c’eff  ce  que  cet  habile  théolo- 
gien des  Provinces-Unies , a entrepris  de  juffifier  dans 
fon  diélionnaire  hifforique  ôc  critique , par  une  dif- 
fertation  également  ciirieufe  ÔC  approfondie  , dont 
nous  allons  donner  le  précis. 

Pour  prouver  que  les  témoins  qui  dépofent  en 
faveur  du  fait  en  queftion  , ne  font  ni  sûrs , ni  d’ac- 
cord entre  eux  , le  leéfeur  n’a  qu’à  fe  donner  la  peine 
de  confronter  leurs  témoignages.  Je  commencerai 
pour  abréger,  par  citer  en  françois  le  rapport  d’Eu- 
febe , yit  dt  Co^jîanùn  , /.  /.  c.  xxviij.  3 / . 

Cet  hiftorien  après  avoir  dit  que  Conftantin  ré- 
folut  d’adorer  le  Dieu  de  Conffance  fon  pere,  ôC 
qu’il  implora  la  proteâion  de  ce  Dieu  contre  Ma- 
xence , il  ajoute  : « Pendant  qu’il  faifoit  cette  priere, 

» il  eut  une  merveilleufe  vif  on  , ÔC  qui  paroîtroit 
» peut-être  incroyable  fi  elle  étoit  rapportée  par  un 
» autre.  Mais  , puifque  ce  viftorieux  empereur  nous 
» l’a  racontée  lui-même  , à nous  qui  écrivons  cette 
» hiffoire  long-tems  après , lorfque  nous  avons  été 
» connus  de  ce  prince,  ÔC  que  nous  avons  eu  part 
>t  à fes  bonnes  grâces,  confirmant  ce  qu’il  difoit  par 
» ferment  ; qui  pourroit  en  douter  , fur-tout  l’évé- 
» nement  en  ayant  confirmé  la  vérité  ? Il  affuroit 
» qu’il  avoit  vu  dans  l’après-midi,  lorfque  le  foleil 
» baiffoit , une  croix  lumineufe  au-deffus  du  foleil , 

>•  avec  cette  infeription  : Tout»  vUtt,  vainque^  par 
» et  fgnt  : que  ce  fpeâacle  l’avoit  extrêmement 
*>  étonné , de  même  que  tous  les  foldats  qui  le  fui- 
» voient , qui  furent  témoins  du  miracle.  Que  tan- 
» dis  qu’il  avoit  l’efprir  tout  occupé  de  cette  vif  on  , 

» ôc  qu’il  cherchoit  à en  pénétrer  le  fens,  la  nuit 
» étant -furvenue  , Jefus  Chrift  lui  étoit  apparu  pen- 
» dant  fon  fommeil  avec  le  même  figne  qu’il  lui  avoit 
» montré  le  jour  dans  l’air , ÔC  lui  avoit  commandé 
» de  faire  un  étendart  de  la  même  forme,  ÔC  de  le 
» porter  dans  les  combats  pour  fe  garantir  du  dan- 
>»  ger.  Conftantin  s’étant  levé  dès  la  pointe  du  jour, 
« raconta  àfesamis  le  fongequ’ilavoit  eu;  ôc  ayant 
» fait  venir  des  orfèvres  ÔC  des  lapidaires,  il  s’aftit 
» au  milieu  d’eux,  leur  expliqua  la  figure  du  figne 
» qu’il  avoit  vu , ÔC  leur  commanda  d’en  faire  un 
» femblable  d’or  Ôc  de  pierreries  ; ÔC  nous  nous  fou- 
» venons  de  l’avoir  vu  quelquefois  >t. 

Dans  le  chapitre  fuivant,  qui  eft  le  xxxj.  Eufebe 
décrit  cet  étendart  auquel  on  donna  le  nom  de  la- 
barum  , ÔC  dont  nous  avons  parlé  en  fon  lieu.  Dans 
le  chapitre  xxxij.  il  raconte  que  Conftantin  tout  rem- 
pli d’étonnement  par  une  fi  admirable  vif  on  , fit  ve- 
nir les  prêtres  chrétiens,  ÔC  qu’inftruit  par  eux,  il. 
s’appliqua  à la  lefture  de  nos  livres  facrés,  ôc  con- 
clut qu’il  devoit  adorer  avec  un  profond  refpeft  le 
Dieu  qui  lui  étoit  apparu.  Que  l’efpérance  qu’il  eut 
en  fa  proteélion , l’excita  bien-tôt  après  d’éteindre 
l’embralement  qui  avoit  été  allume  par  la  rage  des 
tyrans. 

Le  témoignage  de  Rufiin  ne  nous  arrêtera  pas  , 
parce  qu’il  n’a  fait  que  traduire  en  latin  l’hrftoire  ec- 
cléfiaftique  d’Eufebe,  ÔC  en  y retranchant  plufieurs 
chofes  à fa  guilè. 

Socrate  eft  le  troificme  hiftorien  qui  nous  parle 
de  cette  merveille , hif.  tcclej.  1. 1.  c.  ij.  « Conftan- 
M tin  , dit-il,  commença  à chercher  les  moyens  de 
» mettre  fin  à la  tyrannie  de  Maxence. . . . Pendant 
» que  lôn  el'prit  étoit  partagé  de  la  forte , il  eut  une 


V I s 

» vljiofi  merveilleiife , &qui  rurpaffbit  tout  ce  qu’on 
» peut  dire.  Comme  il  marchoit  à la  tête  de  Tes  trou- 
» pes , il  vit  dans  le  ciel  l’après-midi , lorl’que  le  fo- 
” leil  commençoit  àbaifl'er , une  colonne  de  lumière 
»>  en  figure  de  croix , ÇTtlAsv  fTutt/pce/iTn  , fur  la- 
>»  quelle  étoient  écrits  ces  mots  ; h'v  ^aZ^u  , vain- 
» quèi  par  ceci.  L’empereur  étonné  d’un  pareil  pro- 
» dige  , & ne  s’en  rapportant  pas  entièrement  à fes 
» propres  yeux,  demanda  à ceux  qui  étoient  pré- 
»»  fens  s’ils  avoient  vu  le  même  figne.  Quand  ils  lui 
» eurent  répondu  qu’oui , cette  divine  & merveil- 
>»  leufe  vijîon  le  confirma  dans  la  créance  de  la  vé- 
» rite.  La  nuit  étant  furvenue , il  vit  Jefus-Chrill 
»>  qui  lui  commancU  de  faire  un  étendart  liir  le  mo- 
» dele  de  celui  qu’il  avoir  vu  en  l’air,  & de  s’en  fer- 
» vir  contre  fes  ennemis  , comme  du  gage  le  plus 
» certain  de  la  victoire , ntti  tcuico  Kct-tttTuv 
y>  rpiiva/û).  Suivant  cet  oracle , il  fit  faire  un 

» étendart  enferme  de  croix,  lequel  on  conferve 
» encore  aujourd’hui  dans  le  palais  des  empereurs. 
» Rempli  depuis  ce  moment  de  confiance,  il  tra- 
>»  vailla  â l’exécution  de  fes  defieins , & ayant  atta- 
» qué  l’ennemi  aux  portes  de  Rome , il  remporta  la 
» vifloire , Maxence  étant  tombé  dans  le  fleuve , 6c 
« s’étant  noyé;  il  étoit  dans  la  feptieme  année  de 
« fon  régné  , lorfqu’il  triompha  de  Maxence  >►, 
Sozomene  autre  hiftorien  eccléfiaftique  , n’a  pas 
oublié  le  même  fait  ; mais  il  le  raconte  différemment, 
/ii/7.  ecclif.  l.  I.  c.  lij.  en  citant  en  même  tems  le  ré- 
cit d’Eufebe  : « Conflantin , dit- il , ayant  réfolu  de 
» faire  la  guerre  à Maxence  , longea  de  qui  il  pour- 
» , roit  implorer  la  protedion.  Tout  occupé  de  fes 
» penfées  , il  vit  en  fonge  la  croix  dans  le  ciel  toute 
>♦  refplendiflante  , a*iap  hs».  ri  roü  ^<tvf,cZ  a-uptîov  »V  tw 
» ovpa.yiù  ; étonné  de  cette  apparition , les 

» anges  qui  l’environnerent , lui  dirent  ; Conflan- 
» remportez  la  viéloire  par  ce  figne  ; Z Kù)p’3-«i’- 
>♦  im  iv  rcuros  vua.  On  dit  même  que  Jefus-Chrift 
» lui  apparut,  & que  lui  ayant  montré  l’étendart  de 
« la  croix , il  lui  commanda  d’en  faire  faire  un  fem- 
» blable  , & de  fe  s’en  fervir  dans  les  combats  pour 
» vaincre  fes  ennemis  ». 

Philoftorge_  qui  a écrit  une  hifloire  eccléfiaftique 
fous  Théodofe  le  jeune,  dont  Photius  nous  a con- 
fervé  l’extrait , parle  aufll , L 1.  c.  vJ.  de  l’apparition 
du  /igne  célejle , 6c  la  raconte  autrement.  Il  dit  que 
Conrtantin  vit  le  figne  delà  croix  vers  l’Orient,  & 
^ue  ce  figne  étoit  formé  d’un  tiflli  de  lumière  fort 
erendu , & accompagné  d’une  multitude  d’étoiles 
arrangées  de  façon  qu’elles  traçoient  en  langue  la 
tine  ces  paroles  : yainque^  par  ce  Jigne , eV  rovrui 

inca, 

Nicéphore  Callifte , hi(î.  eccléf.  l.  VllL  c.  HJ.  a 
copié  à fa  maniéré  Philoftorge  en  partie , & pour  le 
relie  Socrate  prefque  mot  à mot.  Il  renchérit  néan- 
moins fur  les  autres  hiftoriens , & multiplie  les  mer- 
veilles ; car  outre  la  première  apparition  , Conftan- 
tin,  fi  on  l’en  croit,  en  a eu  deux  autres  encore. 
Dans  Tune  il  vit  les  étoiles  arrangées  de  façon  qu’el- 
les fürmoient  ces  mots  ; EVj«aAi<rai  pi  H a-A/- 
tf»  , Hcti  Ci  , Keit  aa-iif  pi  : « invoque-  ! 

» moi  au  jour  de  ta  décrété , je  t'en  délivrerai  & tu  me 
» glorifieras Frappé  d’étonnement,  il  leva  encore 
les  yeux  au  ciel , Ù.  il  vit  de  nouveau  la  croix  for- 
mée par  des  étoiles,  & une  ijilcription  autour,  en 
ces  termes  : eV  tsi.7«  t«  nuiiuvxilaç  rZt  m- 

?'*pitus  : Par  ce  figne  tu  vaincras  tous  tes  ennemis  ; ce 
qui  lui  rappella  d’abord  ce  qui  lui  étoit  arrivé  aupa- 
ravant. Le  lendemain  il  fit  fonner  la  charge  , & li- 
vra bataille  aux  Byzantins , qu’il  vainquit  heureufe- 
ment,  & fe  rendit  maître  leur  ville  , ayant  fait 
porter  l’étendart  de  la  croix  dans  le  combat. 

Photius,  hibl.  end. 26 S.  nous  a confervé  le  témoi- 
gnage d’un  leptieme  écrivain , qui  n’a  rien  dit  de  par- 
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ticulier,  finon  que  Conftantin  enrichit  de  pierreries 
la  croix  qui  lui  étoit  apparue,  & la  fit  porter  devant 
lui  dans  le  combat  contre  Maxence, 

La  narration  de  Laélance , de  mortib.  perfic.  c.  xlivi 
eft  plus  étendue  que  celle  de  fes  prédécefteurs , & en 
différé  en  plufieurs  points.  11  eft  dit,  par  exemple, 
que  Conftantin  averti  en  fonge  de  mettre  fur  les  bou- 
cliers de  fes  loldats  la  divine  image  de  la  croix,  6c 
de  livrer  bataille  , exécuta  ce  qui  lui  étoit  preferit, 
& fit  entrelacer  la  lettre  X dans  le  monogramme  de 
Ckrifius , pour  être  marquée  fur  tous  les  boucliers. 
Maxence  fut  battu,  trouva  le  pont  rompu,  &fe  trou- 
vant prefle  par  la  multitude  des  fuyards,  il  tomba 
dans  le  Tibre,  6c  s’y  noya. 

Je  ne  fais  fi  l’on  doit  mettre  au  rang  des  témoins  ' 
Arthemius  à qui  Julien  fit  trancher  la  tête,  & à qut 
Métaphrafte  & Surius  (fur  le  10  OÛobre)  font 
dire  que  le  figne  de  la  croix  étoit  plus  brillant  que 
lesrayons  du  foleil;  quelescaraâeres  étoient  dorés, 
& indiquolent  la  viûoire  ; afilirant  qu'il  a été  témoin 
oculaire  de  cette  merveille;  qu’il  a lu  les  lettres  6c 
que  toute  l’armée  a vu  cet  étonnant  prodige.  * 

Après  avoir  rapporté  les  témoignages  des  hifto- 
riens , il  s’agit  de  les  pefer  : fur  quoi  l’on  doit  préala- 
blement oblerver  deux  chofes.  L Qu’on  ne  produit 
d’autres  témoins  que  des  chréçiens , dont  la  dépofition 
peut  être fufpefte  dans  ce  cas.  II.  Que  ces  témoins  ne 
lont  nullement  d’accord  entr’eux,  & qu’ils  rappor- 
tent même  des  chofes  oppofées. 

L On  ne  produit  d’autres  témoins  que  des  chré- 
tiens , dont  la  dépofition  peut  être  fufpefte  dans  ce 
cas,  parce  qu’il  s’agit  d’un  fait  qui  fait  honneur  à 
leur  religion , 6c  qui  en  prouve  la  divinité.  Si  ce  mer- 
veilleux phénomène  a été  vu , non-feulement  de 
Conftantin  6c  de  fes  amis , mais  de  toute  fon  armée  , 
d’oii  vient  qu’aucun  auteur  païen  n’en  a fait  men- 
tion ? QueZozime  n’en  eût  rien  dit, il  ne  faudroit 
pas  en  etre  lurpris , cet  écrivain  ayant  quelquefois 
pris  à tâche  de  diminuer  la  gloire  de^Conftantin, 
Mais  comment  n’en  trouve-t-on  pas  le  mot  dans  le 
panégyrique  de  Conftantin , prononcé  en  fa  préfence 
à Trêves,  lorfqu’après  avoir  vaincu  Maxence,  il  rer 
tourna  dans  les  Gaules  & fur  le  Rhin  ? L’auteur  de 
ce  panégyrique  parle  en  termes  magnifiques  de  toute 
la  guerre  contre  Maxence , & garde  en  même  tems 
un  profond  filence  fur  la  vijîon  dont  il  s’agit  : ce  filen- 
ce  eft  fort  étrange! 

Nazalre  autre  rhéteur , qui  dans  fon  panégyrique 
parle  fi  éloquemment  de  la  guerre  contre  Maxence 
de  la  clémence  dont  Conftantin  ufa  après  la  viftoire* 

6c  de  la  délivrance  de  Rome,  ne  dit  rien  de  la  vifion. 
que  toute  l’armée  doit  avoir  vue,  tandis  qu’il  rap- 
porte que  par  toutes  les  Gaules  on  avoit  vu  des  ar- 
mées céleftes,  qui  prétendoient  être  envoyées  pour 
fecourir  Conftantin. 

Non-feulement  cette  vifion  furprenante  a été  in- 
connue aux  auteurs  païens,  mais  à trois  écrivains 
chrétiens  contemporains  de  Conftantin  , & qui 
avoient  la  plus  belle  occafion  d’en  parler.  Le  premier 
eft  Publius  Optaiianus  Porphyre,  poète  chrétien, 
qui  publia  un  panégyrique  de  Conftantin  en  vers  la- 
tins, dans  lequel  il  fait  mention  plus  d’une  fois  du 
monogramme  de  Chrift,  qu’il  appelle  le Jigne  célefie; 
mais  l’apparition  de  la  croix  au  ciel  lui  eft  inconnue. 
Laftance  eft  le  fécond , & fon  témoignage  eft  recom- 
mendable  par  toutes  fortes,  tant  à caufe  de  la  pureté 
de  fes  mœurs , de  fon  érudition , & de  fon  éloquen- 
ce , qu’à  caufe  qu’il  a été  parfaitement  inftruit  de 
tout  ce  qui  regarde  Conftantin,  ayant  été  précep- 
teur de  Crifpus  fils  de  cet  empereur.  Dans  fon  Traité 
de  la  mort  des  perj'écuteurs , qu’il  écrivit  vers  l’an  314, 
deux  ans  après  l’apparition  dont  il  s’agit , il  n’en  fait 
aucune  mention.  Il  rapporte  feulement  que  Conftan- 
tin fut  averti  en  fonge  de  mettre  fur  les  boucliers  de, 
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fes  foldats  la  divine  image  de  la  croix , & de  livrer 
bataille.  Mais  Laaance  auroit-il  raconté  un  longe, 
dont  la  vérité  n’ avoir  d’autre  appui  que  le  temoigna- 
ce  de  Conftantin,  & auroit-il  paffé  fous  filence  un 
prodige  qui  avoir  eu  toute  l’armée  pour  temom . 

Il  y a plus,Eufebe  lui-même  ne  parle  point  de 
cette  merveille  dans  tout  le  cours  de  fon  Hijloire  ec- 
clifiafliqut , & fur-tout  dans  le  chap.^  ix.  du  livre  IX. 
où  il  rapporte  fort  au  long  les  exploits  deConltantm 
contre  Maxence.  Ce  n’eft  que  dans  la  vie  de  cet  em- 
pereur, écrite  long-tems  après,  qu’il  raconte  cette 
merveille,  fur  le  témoignage  de  Conftanfm  feul. 
Comment  concevoir  qu’une  v^onfi admirable,  vue 
de  tant  de  milliers  de  perfonnes , & li  propre  à jufti- 
fier  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  , aitete  incon- 
nue à Eufebe,hiftorien  fi  foigneux  de  rechercher 
tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à faire  honneur  au 
chrif.ianifme;  & tellement  inconnue,  qw®  ce  n’a  été 
que  plufteurs  années  après  qu’il  en  a été  informé 
par  Conftantin?  N’y  avoit-il  donc  point  de  chrétiens 
dans  l’armée  de  Conftantin  qui  filfent  gloire  publi- 
quement d’avoir  vu  un  pareil  prodige?  auroient-i!s 
eu  fi  peu  d’intérêt  à leur  caufe , que  de  garder  le  Ii- 
lence  fur  un  fl  grand  miracle?  Doit-on  après  cela, 
être  furpris  que  Gélafe  de  Cyzique , un  des  iuccef- 
feurs  d’Eufebe  dans  le  ûege  de  Céfarée  , au  cinquiè- 
me fiecle , ait  dit  que  bien  des  gens  foupçonnoient 
que.ee  n’étoit  là  qu’une  fable  , inventée  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne  ? Hifi.  de  aU,  conc.  Nie. 

On  dira  peut-être  que  félon  les  maximes  du  droit, 
on  doit  plus  de  foi  à un  feul  témoin  qui  affirme , qu  à 
dix  qui  nient  ; & qu’il  fuffit  qu’Eufebe  ait  rapporté 
ce  fait  dans  la  vie  de  Conftantin , & (pie  quantité 
d’autres  écrivains  l’aient  rapporté  après  lui.  Mais 
on  doit  fe  fouvenir  auffi  que  félon  les  maximes  du 
droit , il  eft  néceifaire  de  confronter  les  témoins , & 
que  lorfqu’ils  fe  contredifent , il  faut  ajouter  foi  au 
plus  grand  rtombre , & aux  plus  graves. 

IL  Les  témoins  ne  font  nullement  d’accord  entre 
eux , & rapportent  même  des  chofes  opp<pfées.  Ils  ne 
font  pas  d’accord  fur  les  perfonnes  à qui  cette  mer- 
veille eft  apparue  ; prefque  tous  afturent  qu’elle  a été 
vue  de  Conftantin  & de  toute  fon  armée.  Gélafe  ne 
parle  que  de  Conftantin  feul:  jTparcôi»  o Kci-ç-eo'- 

-tTycv  eVx/f  6' , S'ilÇte  tj  cwrtipiov  tv  (rruvpv 

Ils  dift'erent  encore  lur  le  tems  de  la  vijion  ; Philoftor- 
ge  dit  que  ce  fiit  lorfque  Conftantin  remporta  la  vi- 
éloire  fur  Maxence  ; d’autres  prétendent  que  ce  fut 
auparavant , lorfque  Conftantin  faifoit  des  prépara- 
tifs pour  attaquer  le  tyran , & qu’il  étoit  en  marche 
avec  Ion  armée. 

Les  auteurs  ne  s’accordent  pas  davantage  fur  la  i'/- 
Jîon  même  ; le  plus  grand  nombre  n’en  reconnoiftant 
qu’une , & encore  en  fonge,  ôvap;  il  n’y  a (pi  Eu- 
febe  , fuivi  par  Socrate , Nicéphore  6c  Phlloftqrge , 
qui  parlent  de  deux , l’une  que  Conftantin  vit  de  jour , 
& l’autre  qu’il  vit  en  fonge , fervant  à confirmer  la 
première. 

L’infeription  offre  de  nouvelles  différences  ; Eu- 
(^ebe  dit  qu’on  lifoit  t»tw  i/V-a,  d’autres  ajoutent  la 
particule  iV;  d’autres  ne  parlent  point  d’infeription. 
Selon  Philoftorge  6c  Nicéphore  , elle  étoit  en  cara- 
raâeres  latins  ; les  autres  n’en  difent  rien  , Ôc  fem- 
blent  par  leur  récit  fuppofer  que  les  caraéteres 
étoient  grecs.  Philoftorge  affure  que  l’mfcription 
étoit  formée  par  un  affemblage  d étoiles  y Artemius 
dit  que  les  lettres  étoient  dorees  ; l’auteur  cite  com- 
me feptieme  témoin  , les  repréfente  (rompofées  de 
la  même  matière  kimineufe  que  la  croix.  Selon  So- 
zomène  il  n’y  avoit  point  d’infeription , 6c  ce  furent 
les  anges  qui  dirent  à Conftantin:  Rem'porteila  victoire 
par  ce 

Enfin  les  hiftoriens  ne  font  pas  plus  d’accord  fur  les 
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fuites  de  cette  vifion.  Si  l’on  s'en  rapporte  à Eufebe, 
Conftantin  aidé  du  fecours  de  Dieu,  remporta  fans 
peine  la  viftoire  fur  Maxence.  Mais  félon  Laâance  , 
la  viûoire  fut  fort  difputée  ; on  fe  battit  de  part  6ç 
d’autre  avec  beaucoup  de  courage,  6c  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  lâchèrent  le  pié.  Il  dit  même  que  les 
troupes  de  Maxence  eurent  quelque  avantage  avant 
que  Conftantin  eut  fait  approcher  fon  armée  des 
portes  de  Rome.  Si  l’on  en  croit  Euiebe,  depuis  cette 
époque  Conftantin  fut  toujours  viélorieux , 6c  oppo- 
fa  à fes  ennemis  comme  un  rempart  impénétrable , le 
figne  falutaire  de  la  croix. 

Sozomtne  affure  aufli  ce  dernier  fait;  ceptrndant 
un  auteur  chrétien , dont  M.  de  Valois  a rafiemble 
des  fragmens , ad  caLcem  Ammian.  Marcellin,  p.  473  ^ 

4 73.  rapporte  que  dans  les  deux  batailles  que  Conl- 
tantin  livra  à Licinius,  la  viiloire  fut  douteufe,& 
que  même  Conftantin  reçut  une  légère  bleffure  à la 
caille.  Selon  Nicéphore,  eccléf.  l.  ^11.  c.  xlvij. 
tant  s’en  faut  que  Conftantin  ait  toujours  été  heureux 
depuis  cette  apparition,  6c  qu’il  ait  toujours  fait  por- 
ter l’enfeigne  de  la  croix , qu’au  contraire  il  combat- 
tit deux  fois  les  Bizanfms  fans  l’avoir , 6c  ne  s’en  fe- 
roit  pas  même  fouvenu , s’il  n’eût  perdu  neuf  mille 
hommes , 6c  fi  la  même  vifion  ne  lui  étoit  apparue 
une  fécondé  fois,  avec  une  infcrîption  bien  plus  clai- 
re , 6c  plus  nette  encore  : Par  ce  jignt  tu  vaincrai  tous 
tes  ennemis.  Conftantin  n’auroit  pas  fans  doute  com- 
pris la  première,  vainque^  par  ceci^  fans  une  expli- 
cation précédée  encore  d un  autre  avertiffement  for- 
mé par  l’arrangement  des  étoiles , contenam  ces  pa- 
roles dnpfeaume  l.  invoque-moi , 6Cc.  Philoftorge  af- 
fure que  la  vifion  de  la  croix,  6c  la  viéloire  rempor- 
tée fur  Maxence,  déterminèrent  Conftantin  à em- 
braffer  la  foi  chrétienne.  Mais  Ruffin  dit  qu’il  favo- 
rifoit  déjà  la  religion  chrétienne , 6c  honoroit  le  vrai 
Dieu  ; 6c  l’on  fait  cependant  qu’il  ne  reçut  le  baptê- 
me que  peu  de  jours  avant  que  de  mourir , comme 
il  paroît  par  le  témoignage  de  S.  Athanafe  {Jthanaf. 
de  fynod.  p.  (Jz/Oj  Socrate  (/.  11.  c.  .r/vÿ.)  , de 
Philoftorge  (/.  c.  v/.),  6c  de  la  chronique  d’Ale- 
xandrie {chron.  Altxand.  p.  68^.  édit.  Rav.') 

Dans  une  fi  grande  variété  de  récits , à qui  doit-on 
s’en  rapporter,  fi  ce  n eft  au  plus  grand  nombre,  Sc 
à ceux  dont  la  narralton  eft  la  plus  fimple  ? Sur  ce 
pié  là , il  faut  abandonner  Eufebe , le  fabuleux  Nicé- 
phore, 6c  Philoftorge  que  Photius  appelle  menteur, 

, qui  parlent  d’une  apparition  arrivée 
de  jour,  6c  s’en  tenir  à la  vfon  en  longe. 

Nous  pourrions  nous  borner  à ces  courtes  réfle- 
xions fur  le  caraâere  des  témoins  en  général  ; mais 
par  furabondance  de  droit , nous  difenterons  l’auto- 
rité des  principaux  ; celle  d’Eufebe  comme  hiflo- 
rien  , 6c  celle  d’Artemius  6c  de  Conftantin  comme 
témoins  oculaires. 

Commençons  par  Eufebe  qui  a donne  le  ton  à 
tous  les  autres  hiftoriens  fur  ce  fujet.  Nous  n’adop- 
terons pas  le  foupçon  de  quelcques  favans  qui  dou- 
tent qu’il  folt  l’auteur  delà  f^ie  de  Conftantin;  nous 
ne  nous  prévaudrons  pas  non'  plus  ici,  de  ce  c^u  Ëu- 
febe  ne  parle  point  d’une  chofe  dont  il  ait  ete  lui- 
même  témoin , & de  ce  qu’il  ne  raconte  le  fait  que 
fur  le  feul  témoignage  de  Conftantin , nous  ferons 
valoir  feulement  la  maxime  des  jurifconfultes , qui 
dit  T Perfonne  ne  peut  produire  comme  témoin  celui 
à qui  il  peut  ordonner  d" en  faire  la  fonction  , tel  qu  eft 
un  domeftique  , ou  tel  autre  qui  lui  eft  fournis.  Mais  Eu- 
febe n’eft-il  pas  un  témoin  de  cet  orcire  ? N’eft-ce 
pas  parle  commandement  de  Conftantin  qu’il  a écrit 
la  vie , ou  pour  mieux  dire  le  panégyrique  de  ce 
prince  ? N’eft-ce  pas  un  témoin  qui  dans  cet  ouvra- 
ge, revêt  par-tout  le  caraftere  de  panégyrifte,  plu- 
tôt que  celui  d’hiftorien?  N’eft-ce  pas  un  écrivain 
qui  a fupprimé  foigneufement  tout  ce  qui  pouvoit 
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ïlr£  defavaiitagcux  & peu  honorable  à fort  héros? 
O palTe  fous  filence  le  rétabliffement  du  temple  de  la 
t-oncorde , dont  on  voyoit  la  preuve  par  une  inf- 
enption  qui  le  lifoit  du  tems  de  Lilio  Giraldi , dans 
la  balilique  de  Latran.  Il  ne  dit  rien  de  la  mort  de 
Grilpu^s  fils  de  Conftantin , que  cet  empereur  fit 
périr  fur  de  faux  & de  légers  ioupçons  : pas  un  mot 
de  la  mort  de  Fauftrne  , étouffée  dans  un  bain,  quoi- 
que Conftantin  lui  fut  redevable  de  la  vie  ; fans  par- 
ler de  quantité  d’autres  faits  qu’un  hiftoricn  unique^ 

ment  attentifadire  la  vérité, n’auroitpasobmis.  Il  eft 

donc  bien  permis  d’en  appelles  d’Eufebe  courtifan, 
flateur&  panegyrifte,  à Eufebe  hiftorien  à qui  ce 
prodige  a ete  inconnu , jufqu’au  tems  qu’il  eut  la 
commiffion  de  publier  les  louanges  de  Conftantin, 

Anemius  ne  nous  paroîtra  pas  plus  digne  de  foi  : 
VOICI  le  langage  qu’on  lui  tait  tenir  à Julien.  AdChn- 
■Vue  (^“nfinminus , at  Ulo  vocams  quamlo 

diÿiaUimum  commifu  prxlium  adwfus  Maxintlum. 
lunccmm,&  m mcridie,  appcmi,  fignum  cruds  radiis 
jolnJpUndidms,  * Ikurh  aurci,  bdli  fignifiuns  viSo. 
nam.  Nam  no!  qmqui  afpiximus , cum  bülo  inttnifs- 
mus,  O*  tutras  Ugimus ; quin  tùam  toius  quoque.  id  c(l 
aonumplaïus  ixtrcilus  , 6-  mulli  hujus  funt  tillts  in. 

ne  porte  que  fur 

In  toi  de  Metaphrafte,  auteur  fabuleux , chez  qui  l’on 
trouve  les  aûes  d’Artemiiis,  que  Baronius  prétend 
4 tort  de  pouvoir  défendre , en  même  tems  qu’il 
avoue  qu  on  les  a interpolés. 

Refie  le  témoignage  de  Conftantin  lui-même , qui 
a raconte  le  fait,  6c  qui  a confirmé  fon  récit  par  fer- 
ment. Tout  fembie  d’abord  donner  du  poids  à un 
pareil  témoignage;  la  dignité  de  ce  prince;  fes  ex- 
ploits ; fa  confiance  ; la  religion  ; enfin  c’eft  un  té- 
moin ociildire  qui  confirme  fon  aftertion  par  fer- 
ment. Que  peut-on  demander  de  plus  , & fur  quels 
tondemens  s’elever  contre  un  témoignage  de  ce  ca- 
ratrere?  Je  réponds,  fur  des  fondemens  appuyés  de 
tres-fortes  raifons,  & je  vais  entreprendre  de  prou- 
ver; I.  que  le  ferment  de  Conftantin  n’eft  pas  d’un 
aulu  grand  poids  qu’on  le  prétend:  IL  qu’il  étoit 
t^out-à-fait  de  i’mtérêt  de  Conftantin  d’inventer  un 
lait  de  cette  efpece  : III.  ^u’il  rapporte  de  lui-même 
des  choies  qui  ne  lui  conviennent  point  : IV  qu’il  at- 
tribue à notre  feigneur  J.  C.  des  chofes  indignes  delui. 

, A le  ferment  de  Conftantin  dans  ce  cas, 

n eft  pas  dun  aufiî  grand  poids  qu’on  le  prétend. 
Suppofons  d’abord  qu'il  l’a  fait  de  bonne  foi  & dans 
la  nmplicite  de  fon  ame  ; comme  ce  n’a  été  que  fort 
long-tems  après  qu’il  a raconté  la  vifion  qu’il  avoit 
eue  de  jour,  & le  fonge  qu’il  avoit  fait  la  nuit  fuivan- 
te , on  peut  fort  bien  penfer , fans  faire  tort  à la  pro- 
bité d’un  prince  vertueux , qu’ayant  perdu  en  partie 
le  louvenir  des  circonftances  d’un  fait  arrivé  depuis 
ft  long-tems , il  y a ajouté , retranché , & a confon- 
du^ les  chofes  fans  aucune  mauvaife  intention , & 
quen  conféquence  ila  cru  pouvoir  affirmer  par  fer- 
ment, ce  qu’une  mémoire  peu  fidelle  lui  fournifiblt. 

Par  exemple,  il  pourroit  avoir  vu  un  phénomène 
naturel,  une  parhelie,  ou  halo-folaire , comme  le 
prétendent  quelques  favans;  enfuite  il  auroit  peut- 
être  vu  en  fonge  1 infcnption  tci/tw  >?»'«« , 6c  confon- 
dant^Iestems  6c  les  circonftances,  il  auroit  cru  avoir 
vu  1 infcnption  de  jour.  Cependant  diverfes  raifons 
ne  nous  permettent  pas  de  taxer  dans  cette  occafion, 
Conftantin  d’un  fimple  défaut  de  mémoire. 

En  premieur  lieu , c’eft  ici  un  ferment  fait  en  con- 
verlation  familière,  qui  peut  avoir  été  l’effet  d’une 
mauvaife  habitude,  & non  l’effet  de  la  réflexion  & 
du*poiï^'*^^  (lelibération , ce  qui  feul  peut  lui  donner 

Secondement  c’eft  un  ferment  nullement  nécef- 
feire.  S il  eut  ete  queftion  de  fon  fonge  , comme 
iempereur  n avoit  dauire  preuve  à alléguer  que  fa 
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parolé  , bn  conçoit  que  le  ferment  pouvolt  être  d’u- 
lage;  mais  s agillant  d’un  prodige  qui  devoir  être  fort 
connu  , puifqu’il  avoit  été  vu  de  toute  l’armée 
qu  etoit-ii  beloin  de  ferment  pour  confirmer  un  fait 
public,  & qu  un  grand  nombre  de  témoins  oculaires 
pouvoient  attefter  ? C’eft  fans  contredit  une  chofe 
etonnante, que  Conftantin  ait  craint  de  n’en  être  pas 
cru  à moins  qu’il  ne  fitferment , Si  qu’Eiifebe  ne  fé 
fait  informe  du  fait  à aucun  des  officiers  , ou  des 
loldats  de  l’armée,  qui  fans  doute  rt’étoient  pas  tous 
morts;  ou  que  s’il  s’étoit  informé  , il  n’en  ait  ricil 
dit  dans  la  vie  de  Conftantin , pour  appuyer  le  récif 
de  ce  prince.  ^ 

En  troifieme  lieu  , quoique  les  auteurs  chrétiens 
aient  prodigue  les  plus  grands  éloges  à Conftantin  j 
ôç  qu  ils  aient  donné  les  plus  hautes  idées  de  fa  pié- 
té, il  eft  certain  néanmoins  qu’il  n’étoit  pas  aulft 
vertueux  qu’il  le  faudroit  pour  mériter  une  entierë 
des  chofes^^*^^  fainement  du  prix 

Sans  adopter  lefentiment  de  quelques  favans , ouî 
ne  prétendent  pas  à la  légère  que  ce  prince  étoit  pluÿ 
I^ayen  que  chrétien,  nous  avons  bien  affuré  qu’il 
etoit  chrétien  plutôt  de  nom  que  d’effet.  Il  a don- 
ne plus  dune  preuve  de  fon  hypocrifie,  & de  fou- 
peu  de  pieie.  Quel  chriftianifine  que  celui  d’un  prince 
qm  fit  rebâtir  à fes  dépens  un  temple  idolâtre  rui- 
ne  par  1 ancienneté  ; un  prince  chrétien  qui  fit  périr 
Crilpus  fon  fils  , déjà  décoré  du  titre  de  Cèfar  fur  un 
léger  foupçon  d’avoir  commerce  avec  Faufte  fa  belle- 
’ T' i*'  dans  un  bain  trop  chauffé  cette 

meme  Faufte  fon  epoiife  , à qui  il  étoit  redevable  de 
la  confervation  de  fes  jours  ; qui  fi,  é,ra„„l„ 
pereiir  Maximien  Hcrculius , fon  pere  adoptif  - onî 
Ota  la  vie  au  jeune  Licinius , fan  beau-frere , qui  àb 
fait  paroiire  de  fort  bonnes  qualités  ; qui  ,\n  un 
mot  s eft  deshonore  par  tant  de  meurtres,  que  le 
conlLil  Ablavuis  appelloit  ces  temsAi  ndomens.  On 
pourroit  ajouter  qu’il  y a d’autant  moins  de  fonds 
à faire  fur  le  ferment  de  Conftantin  , qu’il  ne  s’eft 
pas  fait  une  peine  de  fe  parjurer,  en  faifant  étranglel- 
Licinius , à qui  il  avoit  promis  la  vie  par  fermât. 
Au  relie  toutes  ces  adions  de  Conftantin  font  rap- 
portées dans  Eutrope,  l.  X.  c.  ,V.  Zofim.  l.  II.  c.  xJx. 
OroLàb.  b' II.  çy.xxviy.  S.  Jerome,  in  chron.  ai 
ann.gv  , Aurelms  Viaor,  in  tpit.  c.  l.  &c. 

II.  Il  étoit  de  l’intérêt  de  Conftantin  d’inventer  uii 
fait  de  cette  efpece  dans  les  circonftances  oft  il  fe 
trouvoit , & la  politique  rafinée  le  lui  fugeéroit  II 
avait  reçu  des  députés  des  villes  d’Italie , & de  Rome 
meme,  pour  implorer  fon  fecours  contre  la  tyrannie 
de  Maxence,  Il  loiihaitoit  fort  d’aller  les  délivrer 
d acquérir  de  la  gloire,  & furtout  un  plus  grand  em- 
‘’w  emparée  de  fes  foldats.  Les 

Chefs  de  fon  armee  murmuroient  d’une  guerre  entre- 
prife  avec  des  forces  fort  inférieures  à celles  que  Ma- 
xence avoit  a leur  oppofer;  de  finiftres  préfaces  an- 
nonçoient  des  malheurs.  A quoi  fe  réfoudre  Sans  de 
pareilles  conjonriures  ? Renoncer  à la  guerre  projet- 
A s.  ^ pouvoir  après  l’avoir  lui-même  décla- 
rée à Maxence.  Demandera-t-il  la  paix  au  tyran? 
mais  ft  ne  peut  1 efpercr  qu’en  renonçant  à l’empire, 
ce  qui  ne  convenoit  ni  à fon  honneur , ni  à fa  fureté 
U ailleurs  , fon  ambition  étoit  fi  grande  , que  dans 
la  faite  il  ne  put,  ni  ne  voulut  fouffrir  de  compa- 
gnon. Il  crut  donc  devoir  ufer  d’adrefle  , & il  ne 
trouva  rien  de  meilleur  & de  plus  avantageux  , qud 
de  le  concilier  les  chrétiens  qui  étoient  en  très-grand 
nombre , non-feulement  dans  les  Gaules  , oli  Conf- 
tance  Chlore  , pere  de  Conftantin , les  avoit  favori- 
fes  , mais  encore  en  Italie  , & à Rome  même  olj  re- 
gnoit  Maxence. 

Dès  le  tems  de  Marc-Aiirele  les  légions  étoienf 
remplies  de  chrétiens , & on  prétend  qu’il  y en  avoif 
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qui  étoient  toutes  entières  compofées  de  chrétiens. 
Sous  Septime  Severe  & Ibn  fils  Antonin  Caracalla , 
ils  furent  admis  aux  charges.  Alexandre  Severe  penla 
à élever  un  temple  à Jélus-Chrift  , 6c  à le  mettre  au 
rang  des  dieux.  Philippe  favorifa  tellement  les  chré- 
tiens , qu'Eufebe  6:  d’autres  auteurs  ont  cru  qu’il  l’é- 
toit  lui-même , 6:  Confiance  Chlore  , pere  de  Conf- 
tantin , les  avoit  protégés  dans  les  pays  de  fa  domi* 
nation.  C’ctoit  donc  un  trait  de  politique  de  fe  les 
attacher;  Maxence  avoit  employé  déjà  le  même  ar- 
tifice au  commencement  de  fon  régné.  « Maxence , 
w dit  EufebejAi^Z.  eccléf.  /.  /''///.  c.  xiv.  ayant ufurpé 
» à Rome  la  fouveraine  puifiance , feignit  d’abord 
« pour  flatter  le  peuple  , de  faire  profeflion  de 
» notre  religion  , de  nous  vouloir  traiter  favorablc- 
i>  ment,  6c  d'ufer  d’une  plus  grande  clémence  que 
» n’avoient  faitfes  prédécefieurs:  mais  bientôt  après, 

»>  il  démentit  les  belles  elpéraoces  qu’il  avoit  don- 
>>  nées  ».  Conftantin  fuppofa  donc  un  fonge  où  la 
croix  lui  étoit  apparue  , afin  de  fe  concilier  l’atfec- 
tion  des  chrétiens  répandus  dans  toutes  les  provinces 
de  l’empire  , de  donner  du  courage  à les  foldats  , & 
d’attirer  le  peuple  dans  Ibn  parti.  C’eft  ainli  que 
quelque  tems  après  Licinius , pour  encourager  Ion 
armée  contre  Maximin , fuppofa  qu’un  ange  lui  avoit 
diclé  en  fonge  une  priere  qu’il  devoit  faire  avec  fon 
armée. 

III.  Conftantin  rapporte  de  lui-même  des  chofes 
qui  ne  lui  conviennent  point.  A l’en  croire , il  ignore 
ce  que  veut  dire  la  croix  ; il  ne  comprend  rien  à 
l’apparition  , il  y penfe  6:  repenle  , 6c  il  faut  que 
jélus-Chrifi  lui  apparoiffe  en  fonge  pour  l’en  inl- 
truire.  Qui  ne  croiroit  fur  ce  récit  que  les  chrétiens 
étoient  entièrement  inconnus  à Conftantin  , du- 
moins  qu’il  ignoroit  que  la  croix  étoit  comme  leur 
enfeigne , 6c  qu’ils  s’en  fervoient  partout , jufques-là 
qu’on  leur  attribuoit  déjà,  du  tems  de  Tertullien,  de 
l’adorer?  Cependant  Confiance, pere  de  Conftantin, 
avoit  favorifé  les  chrétiens,  6c  Conftantin  lui-même, 
né  d’une  mere  chrétienne , paflblt  déjà  pour  l’êire 
avant  que  de  triompher  de  Maxence. 

IV.  Enfin  il  attribue  à nôtre  Seigneur  Jéfus-Chrift 
des  chofes  indignes  de  lui.  Jéfus-Chrift  lui  ordonne 
de  fe  fervir  de  ce  figne  pour  combattre  fes  ennemis, 
& comme  d’un  rempart  contre  eux.  Mais  qui  ne  voit 
tout  ce  qu’il  y a ici  de  luperfticieux,comme  fl  la  croix 
étoit  une  efpece  d’amulette  qui  eût  une  vertu  fecrette?. 
Il  y a plus;  Conftantin  lui-même  n’obéit  point  dans 
la  fuite  à cet  ordre  divin , puifqu’il  combattit  deux 
fois  ceux  de  Bizance  fans  avoir  le  figne  de  la  croix , 
& il  en  avoit  entièrement  perdu  le  iouvenir  ; il  fal- 
lut une  perte  de  neuf  mille  hommes  , &c  une  nou- 
velle vi/îon  pour  lui  enrappeller  la  mémoire. 

Qui  peut  douter  à préfent  que  l’apparition  préten- 
due du  flgne  célefte  ne  foit  une  fraude  pieufe  que 
Conftantin  imagina  , pour  favorifer  le  fuccès  de  fes 
defleins  ambitieux  ? 

Cette  rufe  a cependant  fait  une  longue  fortune  , 
& n’a  pas  même  étéfoupçonnée  defaufleté  par  d’habi- 
les gens  du  dernier  fiecle  6c  de  celui-ci.  Je  trouve  dans 
le  nombre  de  ceux  qui  y ont  ajouté  fortement  6c  reli- 
gieufement  foi, le  célébré  Jacques  Abbadie,6c  le  pere 
Grainville.  Le  premier  a foutenu  la  vérité  de  la  vi- 
fion  cêlejle  de  Conftanfm,  dans  fon  ouvrage  intitulé 
iriompht  de  la  providence  ; 6c  le  fécond  dans  une  dif- 
fertation  inférée  dans  le  journal  de  Trévoux  , Juin 
1714 , art.  48. 

On  peut  réduire  à fix  chefs  tout  ce  que  le  doyen 
de  Killalow  allégué  avec  l’éloquence  véhémente  qui 
lui  eft  propre  en  faveur  de  fa  caufe. 

I.  Il  cite  le  témoignage  de  quantité  d’auteurs  de 
toute  tribu  , langue  6c  nation  , anglois  , françois  , 
efpagnols , italiens,  allemans,  tant  anciens  que  mo- 
dtrncs , catholiques  romains  ^ comme  Godçau , évê- 
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que  de  Graffe , & proteftans , comme  le  Sueur  , qui 
croyent  tous  la  vérité  de  l’apparition. 

Mais  premièrement  cette  croyance  n’a  pas  été 
aufli  unanime  que  le  prétend  M.  Abbadie  , puilque 
dès  le  cinquième  flecle,  Gélaze  de  Cyzique  difoic 
que  bien  des  gens  foupçonnoient  que  c’étoit  une 
fraude  pieufe  pour  accréditer  la  religion  chrétienne. 
1°.  Quand  cette  croyance  feroit  encore  plus  univer- 
felle  , on  n'en  pourroit  rien  conclure  , parce  qu’il  y 
a quantité  de  fables  auxquelles  perfonne  n’a  contre- 
dit pendant  plufieurs  flecles,  ÔCqiii  ont  été  reconnues 
pour  telles  quand  on  s’eft  donné  la  peine  de  les  exa- 
miner. 

I I.  M.  Abbadie  fait  valoir  le  témoignage  des  Ariens 
tant  anciens  , comme  Eufebe  , un  de  leurs  chefs, 
Philoftorge  leur  hiftorien  &c  leur  avocat , que  mo- 
dernes , entre  lelquels  il  met  Grotius. 

Le  doyen  de  Killalow  s’imagine  que  les  AriensE 
avoient  un  intérêt  capital  à contefter  la  vérité  de  la 
v//î'o/z  de  Conftantin.  On  pourroit  répondre  bien  des 
chofes  à ce  fujet. 

1°.  L’argument  n’eft  rien  moins  que  concluant  : 
Dieu  a promis  à Conftantin  la  viâoire  en  lui  mon-, 
trant  le  flgne  de  la  croix  ait  ciel  : donc  douze  ans 
après  , cet  empereur  n’a  pu  errer  dans  la  foi.  La  v/- 
Jion  n’étoit  pas  deftinée  à lui  alTurer  une  foi  inébran- 
lable , mais  la  viftoire  fur  fes  ennemis. 

2°.  Quel  rapport  la  croix  de  Chrift  a-t-elle  à l’er- 
reur des  Ariens  ? Comment  fert-elle  à les  confondre? 
Condamnoient-ils  , ou  rejettoient-ils  la  croix  du  Sau- 
veur? Eft-ce  que  de  ce  que  Jéfus-Chift  a été  cruci- 
fié, ou  a fait  voir  la  croix  à Conftantin  , il  s’enfuit 
qu'il  eft  confubftantiel  (^c/xivtria')  au  pere. 

3°.  Tant  s’en  faut  que  les  Ariens  aient  regardé  la 
vijion  de  Conftantin  , comme  défavorable  à leur 
caufe,  qu’ils  ont  prétendu  le  contraire  , en  obler- 
vant , comme  le  reconnoît  M.  Abbadie  , que  le  fl- 
gne célefte  étoit  tourné  vers  l’Orient,  le  centre  de 
rarianifme. 

4°.  M.  Abbadie  s’eft  trompé  fur  le  témoignage  de 
Grotius  ; car  ce  favant  étoit  un  de  ceux  qui  ne 
croyoient  point  la  vérité  de  l’apparition  célefte  à 
Conftantin. 

III.  M.  Abbadie  allégué  le  fllence  de  Zoflme  6c  de 
l’empereur  Julien  , qui , fi  le  fait  en  queftion  n’avoit 
pas  été  inconteftable,  n’auroit  pas  manqué  de  rele- 
lever  Eufebe  , & de  convaincre  publiquement  les 
chrétiens  d’impofture.  Mais  pourquoi  Zoflme  , hif- 
torien payen , devoit-il  relever  Eufebe  ? Eft-ce  que 
fon  but  en  écrivant  fon  hiftoire , a été  de  réfuter  en 
tout  l’hiftorien  del’Eglife?  D’ailleurs  ce  qu’Eulebe  a 
écrit  de  la  de  Conftantin  , fe  trouve-t-il  dans 
fon  hiftoire  eccléfiaftique  ? Zoflme  auroit  dû  auflî 
réfuter  fur  ce  pié-Ià,  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
les  autres  panégyriques  faits  à l’honneur  de  Conf- 

' tantin. 

Par  quelle  raifon  encore  Julien  devoit-il  réfuter 
Eufebe  ? il  n’a  pas  écrit  l’hiftoire , 8c  on  ne  prouve 
pas  qu’il  ait  lu  le  panégyrique  qu’Eufebe  a fait  de 
Conftantin;  fuppoîé  qu’il  l’ait  lu,  il  faudroit  faire 
voir  qu’il  l’a  pris  pour  une  hiftoire  , & non  pour  ce 
qu’il  eft  véritablement  un  panégyrique.  Julien  n’a  pas 
réfuté  cette  prétendue  merveille , Ibit  parce  qu’elle 
lui  étoit  inconnue , foit  parce  qu’il  n’a  pas  voulu  s’en 
donner  la  peine , ou  plutôt  parce  qu’il  n’ajoutoit  au- 
cune foi  à la  v^o/î , comme  il  paroît  par  le  change- 
ment qu’il  fit  au  labarum. 

Si  Julien  avoit  cru  que  cette  enfeigne  militaire 
avoit  été  fur  le  modèle  d’un  flgne  célefte , & qu’elle 
avoit  fervi  à Conftantin  à remporter  tant  de  viâoires, 
pourquoi  ce  prince  , qui  étoit  ambitieux  & avide  de 
gloire,  n’auroit-il  pas  conlervé  le /fl^ara/72 , dont  la 
vertu  avoit  été  tant  de  fois  éprouvée?  Ne  devoit-il 
pas  craindre  qu’en  changeant  un  flgne  fait  par  ordre- 
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du  ciel  même  , il  {l’cproiivât  des  dif^races  , &:  ne  fitt 
vaincu  par  les  ennemis  ? 

IV.  Le  favant  doyen  fourientque  la  vérité  du  fait 
en  quclHon  s’ell  conlérvce  en  divers  monumens  : 
tels  font  les  vers  de  Prudence  qui  ne  parlent  que  du 
lubarum. 

L’arc  de  triomphe  que  le  fénat  fit  élever  à Conf- 
tantin  après  là  victoire  fur  Maxence , dans  l’inlcrip- 
lion  duquel  il  ell  parlé  de  l’inlpiration  de  la  Divini- 
té , ce  qui  néanmoins  s’explique  bien  plus  natu- 
rellement d’uu  longe  que  d’une  apparition  vue  de 
jour. 

La  Hatue  de  Conftantin , dont  l’infcriptlon  , com- 
pofée  par  ce  prince  meme,  porte  que  par  ce  figne 
ialutaire , il  a délivré  la  ville  du  joug  de  la  tyrannie. 
Mais  ni  dans  les  vers  de  Prudence , nz  lur  l’arc  de 
triomphe  , ni  lur  la  llaïue  , il  n’ell  parlé  du  figne  cé- 
lelîe  vu  de  jour  ; preuve  évidente  que  dans  ce  tems- 
là  , Conftantin  ne  fc  vantoit  de  rien  de  lémblable  ; 
qu’il  ne  pretendoit  que  faire  valoir  une  rulé , un  lon- 
ge réel  ou  fiâif , d’après  lequel  il  ordonna  qu’on  fît 
le  lahurum.  11  y a plus  : fi  au.v  yeux  de  toute  fon  ar- 
mée, Conftantin  a vu  en  plein  jour  un  figne  célelle 
accompagne  de  caraéleres  lumineux  & lilibles , d’où 
vient  n’a-i-il  pas  gravé  en  termes  clairs  Sc  précis  une 
telle  merveille  fur  l’arc  de  triomphe  , ou  dans  l’inf- 
eription  de  la  ftatue  ? Ce  prince  fi  pieux  , lî  recon- 
noiftant , auroii-il  négligcdetranfmectrefur  le  marbre 
& fur  1 airain  a la  pofteritc  un  prodige  alteftc  par  toute 
l'on  armée  ? 

V.  Un  autre  argument  que  M.  Abbadie  prelTé  , & 
fur_  lequel  il  paroit  faire  beaucoup  de  fond,  parce 
qu’il  y revient  fous  dilférens  tours , eft  pris  des  ver- 
tus des  viftoires  continuelles  de  Conftantin  , oui 
depuis  ce  tems-là  ne  perdit  aucune  bataille,  de  ne 
trouva  point  d’ennemis  qui  lui  réfiftairont.  Mais  nous 
avons  déjà  répondu  à tous  les  préjuges  du  doyen  de 
Killalow  fur  la  gloire  de  Conftantin  , ion  mérite  de 
les  vertus. 

Nous  avons  prouvé  qu’il  étolt  de  la  politique  de 
cet  empereur  de  fe  conduire  ainfi.  Il  fit  ôter  fur  les 
drapeaux  les  lettres  initiales  qui  dcfignoicnt  le  fénat 
& le  peuple  romain  , & fit  mettre  à la  place  le  mo- 
xiogramme  de  Jéfus-Chrift  , parce  qu’il  portoit  par 
ce  moyen  les  derniers  coups  à l’autorité  de  la  nation; 
Maxence  lui-même  jugea  à-propos  pendant  quelque 
lems  d’employer  un  pareil  artifice.  Nous  avons  vu 
que  Conftantin  rapportoit  tout  à fon  intérêt , de  qu’il 
necraignoitpas  beaucoup  de  fe  parjurer.  Nous  avons 
vu  aufii  que  malgré  fon  monogramme  & fa  \ifion  , la 
viÛoire  lui  fut  fort  difputée  dans  les  deux  batailles 
qu’il  livra  à Licinius  fon  beau-frere , de  qu’il  eut  deux 
fois  du  dcftbus  en  combattant  les  Byzantins  ; enfin 
quand  nous  fuppoferions  (ce  dont  nous  ne  conve- 
nons point)  que  Conftantin  ait  toujours  été  viclo- 
rieux  après  l’apparition  du  figne  ccîcftc  , il  ne  s’en- 
fuit point  de-là  , qu’il  n’a  pas  inventé  (pour  encou- 
rager fes  troupes,  & pour  fe  concilier  l’affeftion  des 
chrétiens  ) le  fonge  où  il  prétend  avoir  vu  cette  mer- 
veille. 

On  peut  citer  nombre  d’impofturcs  qui  ont  été 
couronnées  d’heureux  fuccès  ; celle  deJeanned’Arc 
furnommée  la  pucelle  d'OrUans , n’etoit  pas  incon- 
nue à M.  Abbadie. 

Cependant  il  s’écrie  avec  indignation  : « quoi  nous 
» devrions  à la  folie  des  fixions  la  ruine  des  idoles, 
» &l’illuminationdesnations>>  ?Et  nous  lui  répon- 
dons , I®.  qu’on  ne  lit  nulle  part  que  les  peuples  fe 
foient  convertis  en  confidération  de  cette  apparition. 
Il  eft  vrai  que  lorfque  Conftantin  témoigna  goûter  le 
chriftianifme  , nombre  de  perfonnes  en  firent  pro- 
feftion  , foit  par  convidlion,  foit  pour  plaire  à l’em- 
pereur , ou  entrainées  par  fon  exemple.  Si  le  figne 
cclefte  a été  vu  de  toute  l’armée  compoféc  pour  la 
Tome  XyJI,  ^ 
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plus  grande  partie  de  payejis , d’où  vient  tju’un  grand 
nombre  des  ehets  de  desibldats,  linon  toute  l’armée 
n’ont  pas  embraffo  la  religion  de  léliis-Chrillî  a».’ 
Quanu  mcnie  un  très-grand  nombre  de  payons  au- 
roient  en  ce  tems  là  fait  profeffion  de  l'Evanoilc,  ce 
qui  pourtant  n’ell  rapporté  nulle  part , il  ne  l'eroit 
pas  lurprenant  que  leur  converlion  lit  duc  à l’arti- 
fice. 

V I.  Enfin  M,  Abbadie  fe  perfuade  que  les  prodi- 
ges qui  rendirent  inutiles  les  efforts  de  Julien  pour  le 
rétabliffement  du  temple  de  Jérufalem  , forment  un 
témoignage  confirmatif  de  l’apparirion  du  {irmi  cé- 
lefte  à Conftantin. 

Mais  quand , pour  abréger,  nous  accorderions  au 
doyen  de  Killalow  que  les  prodiges  merveilleux  qu’il 
a recueillis  des  hiltonens  , font  réellement  arrivés 
lorfque  les  Juifs  entreprirent  de  rebâtir  le  temple  , 
quelle  liailon  ont  ces  prodiges  avec  le  figne  dont 
Conftantin  s’eft  vanté  ? De  ce  que  le  projet  des  Juifs 
favoriles  par  Alypius  d’Antioche,  ami  de  Julien, 
pour  rétablir  leur  temple  , a échoué  , s’enfuit-il  qu’il 
faut  admettre  la  vérité  de  la  vij^on  du  filsdeConftan- 
ce  Chlore  ? Ces  deux  choies  n’ont  aucun  rapport  en- 
femble , Jefus-Chrift  a bien  prédit  la  deftru£tion  en- 
tière du  temple  de  Jérufalem , mais  non  pas  la  vi^oh 
de  l’empereur  Flav.  Valer.  Conftantin. 

Le  p.  de  Grainville , apres  avoir  défendu  la  vérité 
de  la  vlfion  de  Conftantin  par  les  témoignages  des 
hiftoricns  eccleliaftiqiies , remarque  que  l’empereur 
raconta  l’hiftoire  de  là  vijion  en  préfence  de  plufieurs 
eveques,  qu  aucun  a'ùteur  ancien  ni  moderne  ne  s’eft 
infcrit  en  taux  contre  cette  vijion  ^ & que  plufieurs 
ini'criptions  antiques  des  panégyriques  anciens  en 
font  mention  ;maii  il  croit  fur-tout  trouver  des  preu- 
ves inconteflablcs  de  ce  fait  dans  les  médailles  an- 
tiques. 

Comme  nous  avons  difcuté  déjà  les  témoignages 
des  hiftoriens , des  panégyriques  &C  du  conlentcment 
general,  nous  nous  bornerons  ici  à la  preuve  que  le 
p.  Grainville  tire  des  médailles , & fur  laquelle  roule 
principalement  la  dilfcrtation.  Nous  ûbferverons 
leulenient  que  nous  ne  connoiflbns  aucun  hiftorien 
qui  ait  dit,  comme  le  prétiend  ce  jéfuitc,  que  Conf- 
tantin raconta  Ihiftoire  de  la  vifion  en  préfence  di 
plMjicuri  ivéqiui , parmi  lefqucls  fe  trouvoit  Eufebe  ; 
mais  liippolé  que  quelque  auteur  ancien  l’ait  dit, 
comment  contiîicroit-on  fon  récit  avec  celui  d’Eufe- 
be  meme,  qui  nous  affure  que  Conftantin  raconta 
cette  hiftoire  à lui  feul , apres  qu’il  fut  entré  dans  la 
familiarité  de  ce  prince? 

Les  médailles  que  rapporte  le  p.  Grainville , font 
deftinées  à prouver  la  vérité  de  ces  trois  chofes , qui 
font  remarquables  dans  la  vifion  ; i la  croix  qui  ap- 
parut à Conftantin  : 2'’.  l’alTurance  qu’on  lui  donna 
qu  il  ferait  vainqueur:  5®.  le /aiurü/ri,  ou  l’enfeigne 
qu’il  eut  ordre  de  faire  avec  le  monogramme  de  Je- 
lus-Chnft.  Tout  cela  eft  exprimé  , félon  ce  jéfuitc  , 
dans  les  médaillés  de  Conftantin  & de  fa  famille  , 
dont  les  unes  font  dans  les  cabinets  d’antiquaires, 
& les  autres  dans  le  livre  du  perc  Banduri,  Mais  ces 
trois  choies  ne  prouvent  pas  le  point  en  queftion , 
que  Conftantin  a vu  en  plein  jour  le  figne  de  la  croix 
avec  cette  infeription  : vainque^  par  cela.  Ces  trois 
choies  peuvent  être  vraies,  en  luppol’ant  que  Con- 
ftantin a eu  une  vijion  en  longe.  Il  y a plus,  elles 
ne  prouvent  point  même  que  l’empereur  ait  vu  cette 
merveille  en  fonge  ; tout  ce  que  l’on  peut  en  inférer  , 
c’eft  que  Conftantin  a voulu  faire  croire  que  Dieu 
lui  avoit  envoyé  un  fonge  extraordinaire,  dans  le- 
quel il  avoit  eu  une  pareille  vijion. 

Nous  avons  démontré  que  Conftantin  étoitinté- 
reiié  A inventer  ce  qui  pouvoir  infpirer  de  la  terreur 
à les  ennemis,  du  courage  à fon  armée  , & lui  con- 
cilier l’affeÛiondes  chrctiensrépandusdansl’empire. 
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Nous  avons  fait  voir  aufTi  que  le  ferment  do  cct  em- 
pereur n'eft  pas  d’un  ^rand  poids  ; on  lent  donc  allu- 
ment que  les  argumens  tirés  des  médailles  perdent 
toute  leur  force.  . .,1  aj 

La  première  que  cite  le  p.  Gramville , elt  de  petit 
bronze:  On  y voit  le  bulle  de  Conftantm  couronne 
de  pierreries,  avec  cesmots:  Confinneinus  Max.  Jug. 
au  revers  cxcrcims,  deux  figures  mihtairesde- 

bout  tenant  d'une  main  un  bouclier  appuyé  contre 
terre’,  & de  l’autre  une  pique  , entreux  deux  une 
croix ’alTez  grande.  Cette  croix  eft  , félon  le  p.  Grain- 
ville,  celle  ^leConfiantinavoit  apperçuedansleciej; 
mais’  ne  peut-ce  pas  être  celle  qu’il  prctendoit  avoir 
viicenfonge? 

La  fécondé  médaille  aufii  de  petit  bronze  , repre- 
fente  le  bufte  de  Confiantin  couvert  d'un  calque, 
couronné  de  rayons  , avec  cette  infeription  ; lmp. 
Conpniinus  Jug.  au  revers  , ^u^oria:  lamz  Pnne. 
Perp.  Deux  vitfoires  debout , foutenant  fur  une  ef- 
pece  d’autel,  un  bouclier,  fur  lequel  ell  une  croix. 
Cette  croix  eft  encore , félon  le  favant  p.  Grainville, 
celle  que  Conftantin  avoir  vue  de  jour , & à laquelle 
il  étoit  redevable  des  viéloires  qu’d  remporta  lur 
Maxence.  Mais  ne  peut-on  pas  répondre  que  cette 
croix  efi  une  preuve  que  Confiantin  vouloit  répan- 
dre par-tout  le  bruit  de  Ton  prétendu  longe  ? Ne  pour- 
roit-on  pas  conjeaurer  meme  que  cette  croix  que 
défigne  le  nombre  de  X.  marque  les  vœux  décen- 
naux? Peut-être  n’indique-î-elle  que  la  valeur  de  la 

piece  : ce  qui  pourtant  neft  qu’une  conjeaurefur 
laquelle  nous  n’inliftons  pas  , parce  qu’on  ne  trouve 

point  ce  X.  fur  lesmédaillesdecuivre.^  _ 

Il  n’y  a rien  dans  la  troifieme  médaille  qui  mérite 
quelque  attention,  ni  qui  forme  la  moindre  preuve. 

La  quatrième  encore  de  petit  bronze  , repréfente 
le  bulle  de  Confiantin  avec  un  voile  fur  la  tête,  & 
cesmots,  Divo  Confiar.tinû  P.  au  revers , Æuma 
Pittas  ; une  figure  militaire  debout  un  calque  fur  la 
tête,  s’appuyant  de  la  main  droite  fur  une  pique  , 
6c.  tenant  à la  main  gauche  un  globe  , fur  lequel  eft 
le  monogramme  de  Jefus-ChrilL  Ici  lep.  Grainville 
fait  diverfes  remarques  qui  ne  concluent  ri-n  lur  la 
quefiiondont  il  s'agit;  ilfembiemême  qu'il  fc  trom- 
pe en  attribuant  à Conftantin  l?  piété  éternelle  mar- 
quée fur  la  médaille  ; c’eft  plutôt  celle  de  les  fils  qui 
honoroient  la  mémoire  de  leur  pere  par  cette  mon- 
noie.  , 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur  les  mé- 
daillés rapportées  par  le  p.  Grainville  ; c ell  aflez  de 
dire  qu’il  n’en  ell  aucune  qui  prouve  ce  qu'il  falloic 
prouver  ; j’entends  la  réalité  de  la  vijion , ovi  la  réali- 
.té  même  du  fonge. 

La  differtation  dont  on  vient  de  lire  l’extrait , peut 
fervir  de  modèle  dans  toutes  les  dilcuilions  critiques 
de  faits  extraordinaires  que  rapportent  les  hilloriens. 
Ici  la  lumière  perce  brillamment  à-travers  les  nuages 
des  préjugés;  il  faut  que  tout  cede  à fon  éclat.  ( le 
chevalier  DE  JaUCOURT.) 

VISIR  GRAND  , ( Hifi.  lurq.  ) premier  minillrede 
la  Porte  ottomane  ; voici  ce  qu’en  dit  Tournefort. 

Le  fultan  met  à la  tête  de  fes  minillres  d’état  le 
cru/:£/-v//fr,quieft  comme  Ibnlieutenant  général, avec 
lequel  il  partage,  ou  plutôt  à qui  il  lailfe  toute  l’ad- 
miniftration  de  l’empire.  Non-feulement  ÏQgrand-vi- 
/frell  chargé  des  finances,  des  affaires  étrangères  & 
du  foin  de  rendre  la  jullice  pour  les  affaires  civiles 
&:  criminelles,  mms  il  a encore  le  département  de  la 
guerre  & le  commandement  des  armées.  Un  homme 
capable  de  foutenir  dignement  un  fi  grand  fardeau , 
ell  bien  rare  & bien  extraordinaire.  Cependant  il  s’en 
ell  trouvé  qui  ont  rempli  cette  charge  avec  tant  d’e- 
clat , qu’ils  ont  fait  l’admiration  de  leur  fiecle.  Les 
Cuperlis  pere  & fils , ont  triomphé  dans  la  paix  & 
élans  la  guerre , & par  une  politique  prefque  incon- 
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nwe  jufvfu’alcrs,  ils  font  morts  trancpilllemcnt  d.ms 
leurs  lits. 

Quand  le  fultan  nomme  un  grar.d-vijtr,  il  lui  met 
entre  les  mains  le  fceau  de  l’empire,  fiir  lequel  ell 
gravé  fon  nom  : c’ell  la  marque  qui  caraélérife  le 
premier  minlftrc;axiiri  le  porte-t-il  toujours  dans  fon 
léin.  Il  expédie  avec  ce  Iceau  tous  fes  ordres,  fans 
confulter  & fans  rendre  compte  à perlonne.  Son  pou- 
voir efifans  bornes  , fi  ce  n’ell  à l’égard  des  troupes, 
qu’il  ne  fauroit  faire  punir  fans  la  participation  de 
leurs  chefs.  A cela  près,  il  faut  s'adrelTerà  lui  pour 
toutes  fortes  d’affaires  , &enpalTer  parfon  jugçment. 
Il  difpofe  de  tous  les  honneurs  & de  toutes  les  char- 
ges de  l’empire,  excepté  de  celles  de  judicature.  L’en- 
trée- de  fon  palais  eil  libre  à tout  le  monde  , & il 
donne  audience  jufqu’au  dernier  des  pauvres.  Si 
quelqu’un  pourtant  croit  qu’on  lui  ait  fait  quelque 
in)uftice  criante,  ilpeut  lé  préfenter  devant  le  grand- 
léigneuravec  dufeu  lur  la  tête , ou  mettre  fa  requête 
au  haut  d’un  rofeau , & porter  lés  plaintes  à fa  hau- 
teffe. 

Le  <rrdnd-\’iftr  fovitient  l'éclat  de  fa  charge.avec 
beaucoup  de  magnificence;  il  a plus  de  deux  mille 
officiers  ou  domelliques  dans  fon  palais , & ne  l'e 
montre  en  public  qu’avec  un  turban  garni  de  deux 
aigrettes  chargées  de  diamans  & de  pierreries;  le 
harnois  de  fon  cheval  ell  femé  de  rubis  & de  tur- 
quüifes , la  houflé  brodée  d’or  & de  perles.  Sa  garde 
ell  compofée  d’environ  quatre  cens  bofalens  ou  al- 
banois  , qui  ont  de  paie  depuis  1 1 jufqu’à  1 5 afpres 
par  jour  ; quelques-uns  de  les  loldats  1 accompagnenc 
à pié  quand  il  va  au  divan  ; mais  quand  il  marche  ea 
campagne.  Us  font  bien  montes,  & portent  une  lan- 
ce , une  épée  , une  hache  & des  piftolets.  On  les  ap- 
peüe  dclis  , c’ell  à-dire  , /oui,  à cauié  de  leurs  fjn- 
taronades  de  leur  habit  qui  ell  ridicule  ; car  ils  ont 
un  capot,  comme  les  matelots. 

' La  marche  du  grand-vijir  ell  précédée  par  trois 
queues  de  cheval , terminées  chacune  par  une  pom- 
me dorée  : c’ell  le  ligne  militaire  des  Ottomans  qu’ils 
appellent  thou  ou  thouy.  On  dit  qu’un  général  de  cette 
nation  ne  lâchant  comment  rallier  fes  troupes  , qui 
avoient  perdu  leurs  étendards , s’avilà  de  couper  la 
queue  d’un  cheval,  6c  de  l’attacher  au  bout  d’une 
lance  ; les  foldats  coururent  à ce  nouveau  fignal , 6c 
remportèrent  la  viâoire. 

Quand  le  fultan  honore  le  graniZ-vi/fr  du  commande- 
ment d'une  de  fes  armées,  il  détache  à la  tête  des  trou- 
pes une  des  aigrettes  de  fon  turban , 6c  la  lui  donne 
pour  la  placer  fur  le  fien  : ce  n'ell  qu’après  cette  mar- 
que de  dillintlion  que  l’armée  le  reconnoit  pour  gé- 
néral , & il  a le  pouvoir  de  conférer  toutes  les  char- 
ges vacantes , même  les  vice-royaiites  6c  les  gou- 
verneniens,  aux  officiers  qui  fervent  fous  lui.  Pen- 
dant la  paix , quoique  le  fultan  difpofe  des  premiers 
emplois  , le  grand-vifir'nQ  laiffe  pas  de  contribuer 
beaucoup  à les  faire  donner  à qui  il  veut  ; car  i!  écrit 
augrand-feigneur,  6c  reçoit  l'aj-éponfe  furie  champ; 
c’eil  de  cette  maniéré  qu’il  avance  fes  créatures  , ou 
qu’il  fe  venge  de  les  ennemis  ; il  peut  faire  étrangler 
ceux-ci , fur  la  fimple  relation  qu’il  fait  à l’empereur 
de  leur  mauvaife  conduite.  Il  va  quelquefois  dans  la 
nuit  vifiter  les  priions  , 6c  mene  toujours  avec  lui 
un  bourreau  pour  faire  mourir  ceux  qu  il  juge  cou- 
pables. 

Quoique  les  appointemens  de  la  charge  de  grand-»' 
vijir  ne  foient  que  de  quarante  mille  écus  ( monnoie 
de  nos  jours  ) , il  ne  laifié  pas  de  jouir  d’un  revenu 
immenfe.  Il  n’y  a point  d’officier  dans  ce  vafte  em- 
pire qui  ne  lui  faffe  des  préfens  confidérables  pour 
obtenimm  emploi,  ou  pour  fe  conf^rver  dans  fa  char- 
ge ; c’efl  une  cfpece  de  tribut  iadlfpenfable. 

Les  plus  grands  ennemis  du  grand-vijir  font  ceux 
qui  commandent  dans  le  lerrail  apres  le  lultan , cora- 
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me  la  fultane  mere  , le  chef  des  eunuques  noli-s  & 
lafultane  tavorite;  car  ces  perlbnnes  ayant  toujours 
en  vue  de  vendre  les  premières  cliarges , & celle  du 
grand-vifir  étant  la  première  de  toutes , elles  fontob- 
lerver  jufqu’àfes  moindres  gelées  » c’eft  ainfi  qu’avec 
tout  l'on  crédit  il  ell  environné  d’efpions  ; & les  puif- 
fances  qui  lui  l'ont  oppolées,  foulevent  quelquefois 
les  gens  de  guerre , qui  fous  prétexte  de  quelque  mé- 
contentement , demandent  la  tête  ou  la  dépofition  du 
premier  minillre;  le  fultan  pour  lors  retire  fon  ca- 
chet , & l’envoie  à celui  qu’il  honore  de  cette  charge. 

Ce  premier  minière  ell  donc  à fon  tour  obligé  de 
faire  de  riches  préfens  pour  fe  conferver  dans  fon 
porte.  Le  grand'feigneur  le  fuce  continuellement , 
loit  en  l honorant  de  quelques-unes  de  les  villies  qu’il 
lui  fait  payer  cher,  foit  en  lui  envoyant  demander 
de  tems-en-tems  des  fommes  conlîderables.  AulTi  le 
vijir  met  tout  à l’enchere  pour  pouvoir  fournir  à tant 
de  dépenfes. 

Son  palais  eft  le  marché  oîi  toutes  les  grâces  fe 
vendent.  Mais  il  y a de  grandes  mefures  à garder 
dans  ce  commerce  ; car  la  Turquie  eft  le  pays  du 
inonde  où  la  jufticc  ertfouvent  la  mieux  oblervée 
parmi  les  injuftices. 

_Sile  grand-vijîr  z.\e  génie  belliqueux,  il  y trouve 
mieux  fon  compte  que  dans  la  paix.  Quoique  le  com- 
mandement des  armées  l’éloigne  de  la  cour  ; il  a fes 
penfionnairesqui’agiffent  pour  lui  en  fon.abfeiice  ; 
& 1^  guerre  avec  les  étrangers  , pourvu  qu’elle  ne 
foit  pas  trop  allumée , lui  eft  plus  favorable  qu’une 
paix  qui  caiiferoit  des  troubles  intérieurs.  La  milice 
s’occupe  pour  lors  fur  les  frontières  de  l’empire;  & 
la  guerre  ne  lui  permet  pas  de  penfer  à des  louleve- 
mens  ; car  les  elprifs  les  plus  ambitieux  cherchant  à 
fedirtinguerpar  de  grandesaftions,  meurent fouvent 
dans  le  champ  de  Mars  ; d’ailleurs  le  miniftre  ne  fau- 
toit  mieux  s’attirer  l’ertime  des  peuples  qu’en  com- 
iiattant  contre  les  infidèles. 

Après  le  premier  yijir , il  y en  a fix  autres  qu’on 
nomme  fimplementv/^w , yijirsdubanc  ou  duconfeil^ 
& pachas  a crois  queues  , parce  qu’on  porte  trois 
queues  de  cheval  quand  ils  marchent,  au  lieu  qu’on 
n’en  porte  qu’une  devant  les  pachas  ordinaires.  Ces 
yifirs  font  des  perfonnes  fages,  éclairées,  favantes 
dans  la  loi,  qui  afiirtent  au  divan;  mais  ils  ne  difent 
leurs  fentimens  fur  les  alfaires  qu’on  y traite  , que 
lorfqu’ils  en  font  requis  par  le  qui  appelle 

fouvent  aulfi  dans  le  confeil  fecret,  les  moufti  & les 
cadilefqucs  ou  intendans  de  juftice.  Les  appointe- 
mens  de  ces  vijirs  font  de  deux  mille  écus  par  an.  Le 
grand-vifirXtmxzïiVOxz  ordinairement  les  affaires  de 
peu  de  confequence  , de  même  qu’aux  juges  ordi- 
naires ; car  comme  il  eft  l’interprete  de  la  loi  dans 
les  chofes  qui  ne  regardent  pas  la  religion , il  ne  fuit 
le  plus  fouvent  que  fon  fentiment,  foit  par  vanité, 
foit  pour  faire  fentirfon  crédit.  ( Z?.  /.  ) 

VISITATION , f-  f.  ( Théologie.  ) fête  inftituée  en 
mémoire  de  la  vifite  que  la  fainte  Vierge  rendit  à 
fainte  Elifabeth.  Dès  que  l’ange  Gabriel  eut  annon- 
cé à la  fainte  Vierge  le  myftere  de  f incarnation  du 
Verbe  divin , & lui  eut  révélé  que  fainte  Elifabeth  fa 
coufme  étoit  grolTe  de  fix  mois , elle  fin  infpirée  d’al- 
ler voir  cette  parente,  qui  demeuroit  avec  Zacha- 
^ne  fon  mari , à Hébron , ville  fitiiée  fur  une  des  mon- 
tagnes de  Juda , à vingt-cinq  ou  trente  lieues  de  Na- 
zareth. Marie  partitie  26  Mars,  & arriva  le  30  à Hé- 
bron dans  la  maifon  de  Zacharie.  Elifabeth  n’eut  pas 
plutôt  entendu  fa  voix  , qu’elle  fentit  fon  enfant  re- 
muer dans  fon  feln.  Elle  lui  dit  : vous  êtes  bénie  entre 
toutes  les  femmes  , & le  fruit  de  vos  entrailles  ejl  béni , 
& la  congratula  fur  fon  bonheur.  Ce  fut  alors  que 
Marie  prononça  ce  cantique  pieux  que  nous  appel- 
ions magnificat.  Après  y avoir  demeuré  environ  trois 
4pois , elle  retourna  à Nazareth , un  peu  avant  la 
Tome  Xyif 
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naiffance  de  faint'  Jean-Eatnilte,  Il  y a des  auteurs 
qui  tiennent  que  la  fainte  Vierge  alElIa  au.v  couches 
de  faillie  Elifabeth.  A l’égard  de  la  fête  , celui  qui  a 
penfé  le  premier  à l’établir  , a été  S.  Bonave.atiire  , 
général  de  l’ordre  de  S.  François  , lequel  en  St  un 
decret  dans  un  chapitre  général  tenu  à Pilé  l’an  1 163 , 
pour  toutes  les  églifesde  Ion  ordre.  Depuis,  le  pape 
Urbain  IV.  étendit  cette  fêle  dans  toute  l’églife.  Sa 
bulle  qui  eft  de  l’an  1379,  "te  lut  publiée  quel’année 
fuivante  par  Boniface  IX.  fon  fuceefléur.  Le  concile 
de  Bâle  commencé  l’an  1431,  l’a  aulü  ordonnée  , & 
a marqué  fon  jour  au  1 Juillet;  ce  qui  a fait'croire  à 
quelques-uns  que  la  fainte  Vierge  ne  partit  de  chea 
Zacharie  que  le  lendemain  de  la  clrconcifion  deS-, 
Jean,  qui  hit  le  premier  de  Juillet, huit  jours  après  fa 
naillânce.  Ilauroit  été  plus  naturel  de  l.i  placer,  com- 
me 011  a fait  dans  quelques  églifes , au  iS  Mars,  trois 
jours  après  l’annonciation.  Chriftophe  de  Caftro  , 

vie  de  la  fainte  Vierge, 

Visitation  , ( Hfi.  eccléf.  ) ordre  de  religleufes» 
qui  a etc  fonde  par  S.  François  de  Sales  & par  U 
mere  de  Chantal.  Au  commencement  ces  religieufes 
ne  faifoient  que  des  vceux  fimples  , dans  le  teins 
qu’elles  habitoient  la  première  maifon  de  l’inftitut  à 
Annecy  en  Savoie.  Depuis,  cette  congrégation  a été 
érigée  en  religion, 

Visitation  , f.  f.  ( Grarà.  Jurifpmd.  ) eft  un 
ancien  terme  de  palais  ufité  pour  exprimer  la  vifue 
ou  examen  que  les  juges  font  d’un  procès  ; préiente-^ 
ment  on  du  plus  communément  vifîte  que  vijitation'^ 
y oye^  l'ordonnance crimiml'e  , lit.  XXIV.  art.  a. 

Vl.SITATÎON  , (^Commerce.)  c’eft  le  droit  que  les 
maîtres  6c  gardes  , & les  jurés  des  corps  6c  commu- 
nautés ont  d'aller  chez  les  marchands  6c  maîtres  de 
leur  corps  & communauté  vifiter  6c  examiner  leurs 
poids  , mefures  , marchandifes  & ouvrages  , pour  , 
en  cas  de  fraude  ou  de  contravention  aux  ftatuts  6z 
réglemens , en  faire  la  faifie  & en  obtenir  la  confifi 
cation  des  officiers  de  police  , par-devant  lefqucls  ils 
doivent  fe  pourvoir  & faire  leur  rapport  dans  les 
vingt-quatre  beures.  • 

Dans  la  communauté  des  maîtres  corroyeUrs  de 
Paris  , on  appelleyi/rés  de  la  vijltation  royale  les  qua- 
tre grands  jurés  de  cette  communauté , & les  quatre 
petits  font  nommcsywrw  de  la  conferyation.  Diclion. 
de  commerce. 

VISITE,  f.  f.  {Grafnm.)  aûe  de  civilité,  qui  con- 
fifte  à marquer  quelqii’intérét  à quelqu’un  en  fc  pré- 
fentant  A fa  porte  pour  le  voir.  L’aétivité  & l’ennui 
ont  multiplié  les  vijîces  à l’iafini.  On  fe  vifue  pour 
quelque  ebofe  que  ce  foit  ; &:  quand  on  n’a  aucune 
raifon  defev^zrr,  on  (evifîte  pour  rien.  Faire  une 
vifue , c’ert  fuir  l’enuui  de  chez  loi , pour  aller  cher- 
cher l’ennui  d’un  autre  lieu. 

Visite  , {Jurifprud.  ) ce  terme  a dans  cette  ma- 
tière plulieurs  fignifications  différentes  , félon  les  ob- 
jets auxquels  la  vfite  s’applique. 

La  vifue  fc  prend  quelquefois  pour  le  droit  d’inf- 
peétion  Sc  de  reformation  qu’un  fupérieura  fur  ceux 
qui  lui  font  fournis.  Quelquefois  on  entend  parv^re 
i aflion  meme  de  viflttr ^ ou  pour  le  procès-verbal  qui 
contient  la  relation  de  ce  qui  s* eft  palTé  dans  cette 
vfite. 

Visite  Pfs  abbés,  eft  celle  que  les  abbés  ont 
droit  de  faire  dans  les  prieurés  dépendans  de  leur 
abbaye,  Table  abbatiale.  {X) 

Visite  des  archevêques  et  EvÊQUESeft  celle 
qu’ils  ont  droit  défaire  chacun  dans  les  églifes  de  leur 
diocèfe. 

Ce  droit  eft  fondé  fur  leur  qualité  de  premiers  paf- 
leurs  , & conféquemmentd’inftitution  divine. 

Auffieft-il  imprefcriptible.  Le  concile  de  Ravenne 
tenu  en  13  14  , prononce  l’excommunication  contre 
les  perfonnes  religieufes  féculieres , & l’interdit  con- 

Y y ij 
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^tre  les  égUfes  qui , fous  prétexte  de  non-ufage  &:  de 
^refcription  , s’oppoferOTt  à la  vijïu  de  1 ordinaire, 
dnnocent  III.  avoir  déjà  décidé  la  même  chofe  en  fa- 
-veur  de  l’archevêque  de  Sens. 

Il  n’y  a que  les  droits  utiles  dûs  à l’évêque  pour 

■fa  qui  foientfujetsà  prefcription. 

L’es  canons  & les  conciles  impotent  aux  évêques 
-l’obligation  àe  viJcterXtur  diocèfe  ; tels  font  les-conci- 
les  de  Meaux  en  84-5  , de  Paris  on  831  , letroifieme 
de  Valence  en  85  5. 

Tous  les  ans  ils  doivent  vijîar  une  partie  de  leur 
diocèfe.  Le  réglement  de  la  chambre  eccléfiaftique 
de  16  «4  leurdonnoit  deux  ou  trois  ans  pour  achever 
Uurvi/ue  ; mais  l'ordonnance  de  Blois  veut  qu’elle 
foit  finie  dans  deux  ans. 

Il  fut  auffi  ordonné  par  la  chambre  eccléfiaftique 
tn  1614,  que  les  évêques  feroientleur  en  per- 
fonne  ; mais  l’édit  de  1695  leur  permet  de  faire  viJI- 
ter  par  leurs  archidiacres , ou  autres  perfonnes  ayant 
droit  fous  leur  autorité  , les  endroits  où  ils  ne  pour- 
ront aller  en  perfonne. 

Les  bénéficiers  doivent  fe  trouver  à leurs  bénéfi- 
ces lors  de  la  vifite  , à-moins  de  quelque  empêche- 
ment légitime. 

Lorfquel’évêque  fait  fa  vifitt  en  perfonne  j il  doit 
avoir  les  honneurs  du  poile  , qui  doit  être  porté  par 
les  confuls  ou  officiers  de  juftice. 

Les  réguliers  même  exempts  font  tenus  de  le  re- 
cevoir revêtus  de  furplis  , portant  la  croix  , l’eau- 
benite  & le  livre  des  évangiles  , & le  conduire  pro- 
cefilonnellement  au  chœur,  & recevoir  fa  bénédic- 
tion , & lui  rendre  en  tout  l’honneur  dû  à la  di- 
gnité. 

L’objet  de  ces  fortes  de  vipes  eft  afin  que  l’evê- 

Se  imroduife  la  foi  orthodoxe  dans  toutes  les  égli- 
de  fon  diocèfe , en  chalTe  les  héréfies  & les  mau- 
Vaifes  mœurs  , & que  les  peuples , par  fes  exhorta- 
tions , foient  excités  à la  vertu  & à la  paix. 

L’évêque  ou  autre  perfonne  envoyée  de  fa  part  ,ne 
peut  demeurer  plus  d’un  jour  dans  chaque  lieu. 

^ Il  doit  vifiterles  églifes  , lesvafesfacrés,  le  taber- 
nacle , les  autels,  fe  mire  rendre  compte  des  revenus 
des  fabriques  ; il  peut  prendre  connoilîance  de  l’état 
& entretien  des  hôpitaux  , de  l’entretien  des  églifes 
& des  réparations  des  presbytères  , de  ce  qui  con- 
cerne les  bancs  & fépulîures , la  réunion  des  églifes 
ruinées  aux  paroilTes  , l’éiabliffement  d’un  vicaire 
ou  fecondaire  dans  les  lieux  où  cela  peut  être  né- 
ceffaire  , i’établilTement  & la  conduite  des^maîtres 
& maîtrelTes  d’école  ; & li  dans  le  cours  de  fa  vifite 
il  trouve  quelques  abus  à réformer,  il  a droit  de  cor- 
reâion  & de  réformation. 

Toutes  les  églifes  paroiffiales  ou  cures  poffédées 
par  des  fécuUers  ou  réguliers , dépendantes  des  corps 
exempts  ou  non  , même  dans  les  monafteres  ou  ab- 
bayes même  chef-d’ordre  , font  fujettes  à la  vijite  de 
l’évêque  diocéfain. 

Ileneft  de  même  des  cures  où  les  chapitres  pré- 
tendent avoir  droit  de  vifite  ; celle-ci  n’empêchant 
ças  l’évêque  de  faire  la  fienne. 

Il  peut  de  même  vifiter  tous  les  monafteres , 
exempts  ou  non-exempts  , toutes  les  chapelles  & 
bénéhees  , même  les  chapelles  domeftiques  , pour 
voir  fl  elles  font  tenues  avec  la  décence  nécelfaire. 

Enfin  les  lieux  mêmes  qui  ne  font  d’aucun  dio- 
cèfe , font  fujets  à la  vïfue  de  l’évêque  le  plus  pro- 
chain. 

11  efi  dû  à l’évêque  un  droit  de  procuration  pour 
fa  vpt,  y'ôyti  Procuration  , voye^  le  conciU  de 
Trente  , {'ordonnance  de  B lois , V édit  de  1 6^3  , les  mé- 
moirei  du  clergé.  {A  ) 

Visite  de  l’archidiacre,  eft  celle  que  l’archi- 
diacre fiait  fous  l’autorité  de  l’évêque  dans  l’archi- 
(diaconé , ou  partie  du  diocèfe  fur  laquelle  il  eft  pré- 
pofe. 
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L’iifage  n'eft  pas  uniforme  au  fujet  de  ces  forfei 
de  njites  ; le  concile  de  Trente  ne  maintient  les  ar- 
chidiacres dans  leur  droit  de  q'Je  dans  les  égli- 
fos  feulement  où  ils  en  font  en  pofieflîon  légitime , Sc 
-à  condition  qu’il's'feront  leur  vpe  en  perfonne. 

Il  y a cependant  des  diocèfe's  où  ils  font  en  poflel- 
fion  de  commettre  pour  faire  leurs  vijîtes  lorTqu’iU 
ont  des  empôchemens  légitimes. 

Ils  ne  peuvent  au  furplus  faire  leurs  vpes  , où 
■commettre  quelqu’un  pour  les  Taire  que  du  eonfen* 
tement  de  l’évêque. 

Les  procès-verbaux  de  leurs  vipes  doivent  être 
remis  à l’êvêque  un  mois  après  qu’elles  font  ache- 
vées , afin  que  l’êvcque  ordonne  fur  iceux  ce  qu’il 
eftimera  nécefiaire. 

Les  marguilliers  doivent  préfonter  lèurs  comptes 
au  jour  qui  lenr  aura  été  indiqué  par  l’archidiacré 
quinze  jours  avant  fa  vpe. 

Il  peut , dans  le  cours  de  fa  vpe , réduire  les  bancs 
& tombeaux  élevés  hors  de  terre  , s’ils  uuifent  au 
fervice  divin. 

Lès  maîtres  & maîtreffes  d’école  font  fujets  à être 
examinés  par  lui  fur  le  catéchifme  , il  peut  même  les 
deftituer  s’il  n’eft  pas  fatisfait  de  leur  capacité  & de 
leurs  mœurs. 

Mais  il  ne  peut  confier  le  foin  des  âmes  à perfonne 
fans  l’ordre  exprès  de  l’évêque. 

II  peutvifiter  les  églifes  paroiffiales  , même  celles 
dont  les  curés  fontreligieux  , ou  dans  lefquelles  les 
chapitres  prétendent  avoir  droit  de  mais  l’évê- 
que a l'eul  droit  de  vifiter  celles  jqui  font  fituées  dans 
les  monafteres,  commanderies  & autres  églifes  des 
religieux,  yoyt^lz  concile  de  Trente  , Véditde  y 
les  mémoires  du  clergé ^ & ci-devant  le  mot  ARCHI- 
DIACRE. 

Visite  des  églises  , Visite  des  arche- 
vêques. 

Visite  de  l’évêque  , voyei  ci-devatit  Visite  des 
Archevêques. 

Visite  d’experts  , eft  l’examen  que  des  experts 
font  de  quelque  lieu  ou  de  quelque  ouvrage  conten- 
tieux, pour  en  faire  leur  rapport  & l’eftimation  de 
la  chofe , fit  cette  eftimation  eft  ordonnée,  y oyc^  Ex- 
perts , Estimation  , Rapport. 

Visite  des  gardes  et  jurés  , eft  la  defeente 
perquifition  que  les  gardes  & jurés  d’un  corps  de 
marchands  ou  artii'ans  font  chez  quelque  maître  du 
même  état , pour  vérifier  les  contraventions  dani 
lefquelles  il  peut  être  tombé,  yoye^  Gardes  & Ju- 
rés. 

Visite  des  hôpitaux,  roye{  Visite  des  Ar- 
chevêques. 

Visite  de  médecins  et  chirurgiens, eftl’exa- 
men  qu’un  médecin  ou  chirurgien  fait  d’une  per- 
fonne pour  reconnoître  fon  état , & pour  en  faire 
leur  rapport  à la  juftice.  yoyei  Rapport. 

Visite  des  prisons  et  prisonniers  , eft  la 
féance  que  les  juges  tiennent  en  certains  tems  de 
l’année  aux  prifons  , pour  voir  fi  elles  font  fïires 
faines , fi  les  geôliers  & guichetiers  font  leur  devoir, 
& pour  entendre  les  plaintes  & ret^iiêtes  des  prifon- 
niers.  Les  geôliers  font  auffi  obliges  de  vifiter  tous 
les  jours  les  prifonniers  qui  font  aux  cachots , & les 
procureurs  du  roi  & ceux  des  feigneurs  de  vifiter# 
les  prifons  une  fors  chaque  femaine  pour  entendre 
les  plaintes  des  prifonniers.  yoyei  SÉANCE  & Pri- 
son , Prisonnier. 

Visite  du  procès  , eft  l’examen  que  les  juges 
font  d’un  procès  à l’effet  de  le  juger.  (A') 

VISITER , V.  aft.  (Gram.')  Visite. 

Visiter  , (^Critique  facréc.)  ce  mot  fe  prend  dans 
l’Ecriture  en  bonne  &C  en  mauvaife  part.  Dieu  vpe 
les  hommes  de  deux  maniérés,  par  les  bienfaits  & par 
les  punitions  j c’èft  dans  ce  dernier  fens  que  ce 
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Whie  eft  ehiployé  It  plus  comm'uricmefif  ,par  excm’^ 
ï^le , Exod.  XX.  5.  Lèvit.  xviij.  ai.  ôcc.  {D,J.) 

^ Visiter  LA  LETTRE,  v.  VL&.^Fonder.  de  caraH.') 
Veftapi'ès  qu’on  a tiré  h lettre  du  moule  où  elle  a 
•été  fondue,  examiner  fi  elle  eft  parfaite  j pour  , fi 
cHe  i’eft^  en  rompre  le  jet-,  & la  donner  aux  ouvriers 
'S<.  ouvrières  qui  frottent  &c  achèvent  les  caractè- 
res ; ou  fl  elle  ne  l’eft  pas , la  mettre  à lâ  refonte. 
C-O.J.) 

^ y ISITEUR , f.  m.  ( Gram.  «5»  Jurijprud.  ) eft  celui 
çui  vifite  une  mailon  , un  pays  , ou  quelque  admi- 
Uillration  & régie  particulière, fur  lefquelsilâinfpec- 
tion. 

Il  y avoit  anciennement  des  vifitettrs  &regardeurs 
dans  tous  les  arts  & métiers  , qui  faifoient  au  juge 
leur  rapport  des  contraventions  qu’ils  avoient  re- 
connues ; ce  font  ceux  qu’on  appelle  préfentement 
gardes  ou  jurés. 


^ Les  maîtres  des  ports  & pafîàges  étolent  appelles 
vif  leurs  des  ports  & pajj'agcs. 

. Il  y avoit  aulTi  des  vlJiieuYs  & comiUilTaires  fur  le 
fait  des  aides  , fur  le  fait  des  gabelles  , Gc. 

On  appelie_v/yrr«/r  dans  les  monalleres  celui  qui 
arinCpeftion  lur  plufieurs  maifons  d’un  même  ordre 
U que  l’on  y envoyé  pour  voir  fi  la  difeipline  régu- 
lière y eft  bien  obl'ervée. 

Le  général  ell  celui  qui  a le  dcpartemerlt 

de  vifiter  toute  une  province  , ou  même  l’ordre  en- 
tier. Visite.  (^) 

Visiteur,  {^Marine,')  c’eft  un  officier  établi  dans 
un  port,  pour  vifiter  les  marchandifesdeS  pafiagers, 
& pour  obfervcr  l’arrivée  & le  départ  des  bâtimens 
dont  il  tient  regifire.  Il  eft  obligé  d’empêchcr  la  for- 
tie  des  marchandifes  de  contrebande , fans  un  congé 
enregiilréi 


^ I5IVE  ^ adj.  f.  dans  la  Phllojophie  fcholafiiiijue  eft 
un  ternie  qu'on  applique  à la  faculté  de  voir.  Foyer 
Vision.  '• 

Les  auteurs  ne  s’accordent  point  fur  le  Heu  où  fé- 
lîde  la  faculté  v^vtf  ; quelques-uns  prétendent  que 
c’eft  dans  la  rétine , d’autres  dans  la  choroïde  , d’au- 
tres dans  les  nerfs  optiques,  d’autres , comme  M, 
Newton  , dans  le  Heu  où  les  nerfs  optiques  fe  ren- 
contrent avant  que  d’arriver  au  cerveau  , & d’autres 
enfin  clans  le  cerveau  même.  Sensation  & 
Vision.  Chambers, 


VISLÎEZA,  (Geogimodj)  ville  de  la  petite  Polo- 
gne , au  palatinat  deSandomir  , fur  la  rivieredeNi- 
da , environ  à moitié  chemin  entre  Cracovie  San- 
domir.  Cette  petite  ville  ell  le  chef-lieu  d’une  châ- 
tellenie. (Z?./.) 

VISNAGE  , (^Botan,  ) nom  vulgaire  de  l’efpece 
de  fenouil,  nommé  par  Tournefort, /œn/Va/a/Tz  an- 
nuum  , umbtllâ  contraciâ . obloncd.  Foyer  Fenouil 
Botan.{D.J.)  o ./  i , 


VISO  , {Géog.  mod.  ) le  mont  Fifo  , ou  le  mont 
Ffoult^  une  montagne  du  Piémont , dans  la  partie 
feptentrionale  du  marquifat  de  Salaces*  On  lanom- 
moit anciennement  monsy  & quelques-uns  la 

regardent  comme  la  plus  haute  montagne  des  Alpes. 
Elle  donne  la  naiftance  au  Pô.  (D.  f.) 

FISONTIUM  , ( Geog.  une.')  nom  commun  à 
une  ville  de  l’Efpagne  tarragonoife,  & à une  ville 
de  la  haute  Pannonie.  ( Z).  /.  ) 

^ViSORIÜM  , f.  m.  terme  d' Imprimerie  ^ s’entend 
d’une  petite  planche  de  bois  amincie  au  rabot , large 
de  trois  doigts  fur  la  longueur  d’un  pié  , & terminée 
à l’extrcniité  inférieure  , en  une  elpecede  talon  pris 
dans  le  môme  morceau  ; au  bourde  ce  talon  eft  une 
fiche  de  fer  pointue  qui  lui  fert  de  pié  ou  de  point 
d appui,  deftmée  à entrer  dans  différons  trous  faits 
lur  le  rebord  de  la  caffe , où  il  fe  place  à la  volonté 
du  compofitcur.  Le  viforium  eft  ce  qui  porte  la  copie 
devantles  yeux  du  compofitcur , elle  y eft  comme 
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achîTée  & retehue  'par  îc  fecours  dés  rhofdans , qui 
lont  deux  petites  tringles  de  bois  fendu  de  long  , à- 

ptu-pr'ès  dans  toute  leur  longueur,  Mordant 

& nos  Planches  rie  L’Imprimerie.^  oit  t'une  desfig.  eft  un 
canon  de  papier  en  plufietirs  doubles , dont  on  gar- 
nit le  \foriu7n  lorique  la  quantité  de  copie  eft  trop 
petiîe  pour  remplir  le  mordant  ^ &:  l’autre  fait  voir 
\ey:Jonum  garni  de  copier  què  deux  mordans  r 
âliujettiüent.  '' 


Vior  LE  , 


, ^ \^'^og.moa.)r\v\QreûQ  Suifte,  dans  le 

haut-Valais;  elle  prend  fâ  fource  dans  les  monta- 
gnes , aux  confins  du  val  d’Aofte , & fe  jette  dans  le 
Rhône  auprès  d’un  village  auquel  die  donne  fon 
nom.  (Z?.  /. ) 

VISPE  , {Geog.  ànc.)  félon  quelqileS  exemplaires 
de  Tacite,  annal,  l.  XII.  & Ufpe  félon  d’autres. 
Ville  du  pays  des  Soraces  , au  vôlfmage  du  bofpho- 
re  de  f hrace.  Cet  hiftorien  ajoute  qlie  c’étoit  une 
place  forte,  tant  par  fon  enceinte  que  par  fes  foffés  ; 
d’ofpace  en  efpace  on  y avoit  élevé  des  tours  plus 
hautes  que  les  courtines.  Les  Romains  affiftés  d’En- 
nones , roi  des  Adorfes , ayant  pris  les  armes  pour 
s oppofer  aux  progrès  de  Mithridate,  fe  préfenterent 
devant  la  ville  de  Ffpe , & y donnèrent  un  affaut 
ou  lis  furent  repouffés.  Le  lendemain , comme  ils  l’at- 
taquoient  par  efcalade  , les  habltarts  envoyèrent  des 
députés  qui  demariderentlaviepour  les  perfonnes 
hbrp  , ôc  offrirent  de  donner  dix  mille  efclaves.  Les 
affiegeans  rejetterent  ces  conditions,  parce  qu’ilS 
vouloient  faire  un  exemple  qui  jettât  la  terreur  dans 
les  cfpnts  des  révoltés.  Cependant  comme  ils  trou- 
voient  de  la  cruauté  à maiTacrer  des  gens  qui  fe  ren- 
doient  volontairement  , & trop  peu  de  lévérité  à 
mettre  en  pnion  un  ft  grand  nombre  de  perfonnes 
ils  aime.-ent  mieux  ufer  du  droit  des  armes.  Auffitôt 
ils  donnèrent  le  fignal  aux  troupes  qui  étoient  déjà 
dans  les  échelles , de  faire  main-baffe  fur  tout  ce 
quils  rcncontreroient.  Ainfi  fut  faccagée  cette  mal- 
heureufe  ville,  qui  n’a  pas  fans  doute  été  repeuplée 
(Z?”)V  «lentioé. 

VISQUEUX  , fe  dit  du  fang , des  alimens , du 
chyle  , &c.  Ffqutux  , c’eft-à-dire  glutineux  ou  co* 
Lant,  comme  la  glu,  que  les  Latins  nomment  vi/cz/r 
A'oyg^GLU. 

Les  corps  yifyueux  font  ceux  qui  font  compofés 
de  parties  tellement  embarraffées  les  unes  dans  les 
autres,  qu’elles  féfiftent  long-tems  à uneféparation 
entière,  & cedent  plutôt  à la  violence  qti’on  leur 
fait,  en  s ctendant  en  tout  fens.  Foye^  Particule 
d’ Cohésion. 

La  trop  grande  vifeofîté  des  alimens , a de  très- 
mauvais  effets.  Ainfi  les  farines  non  fermentées,  les 
gelées  , &c.  des  animaux , le  fromage  dur , le  caillé 
trop  preffé  , caufent  une  pefanteur  fur  l’eftomac, 
produifent  des  vents  , des  bâülemens  , des  crudités* 
des  obftruftions  dans  les  plus  petits  vaiffeaux  desin- 
teftms , &c.  d'où  s’enfuit  l’inafHon  des  inteftins , l’en- 
flure du  ventre  ; & en  conféquence  la  vilcofité  du 
fangàralfon  des  particules  vfqueufesr^m  fe  réimiffent; 
les  obftruaions  des  glandes  , la  pâleur , la  froideur 
le  tremblement,  &c. 

VISSIER  , f.  m.  (Aftfri/ir.)  vieux  mot  ; c’éto'tune 
forte  devaiffeau  de  tranfport , dont  on  fe  fervoit  en 
particulier  pour  le  tranfport  des  chevaux.  (D.J) 
ybSOGROD  , oüVISCHGROD  , ( Géog.  mcd.) 
petite  ville  de  la  grande  Pologne  , dans  le  palatinat 
de  Mazovie  , aux  confins  de  celui  de  Ploczko  , fur 
la  Viftule  à la  droite  , & à fix  lieues  de  la  ville  de 
Ploczko.  Long.^y.  40.  latit.5^.^8.  (DJ') 
VISTNOU  , VISTNUM  , f.  m.  (àji.  moi. 
Mytkol.  ) c’eft  le  nom  que  l’on  donne  dans  la  théo- 
logie des  Bramines , à l’un  des  trois  grands  dieux  de 
la  premier®  ciaffe  , qui  font  l’objet  du  culte  des 
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habitans  de  l’Indofian.  Ces  trois  dieux  font  Brama  , 
Vtjînoii  & Ruddinn.  Suivant  levédam  , c’eft-à-dire 
la  bible  des  Indiens  idolâtres , ces  trois  dieux  ont 
été  créés  par  le  grand  Dieu,  ou  par  l’être  fuprème , 
pour  être  fes  miniftres  dans  la  nature.  Brama  a été 
•chargé  de  la  création  des  êtres  ; Vijînou  eft  chargé  de 
la  confervation  ; & Ruddiren  de  la  deftruftion.  Mal- 
gré cela  , il  y a des  feftes  qui  donnent  à yi{lnou  la 
préférence  fur  fes  devix  confrères,  & ils  prétendent 
<\i\Q  Brama  lui-même  lui  doit  fon  exiftence  & a été 
créé  par  lui.  llsdifentque  f-'ijînoua  divifé  les  hom- 
mes en  trois  claffes , les  riches  , les  pauvres , & ceux 
qui  font  dans  un  état  moyen  ; & que  d’ailleurs  il  a 
créé  pluficurs  mondes , qu’il  a rempli  d’cfprits , dont 
la  fonftion  eft  de  conferver  les  êtres.  Ils  affirment 
que  le  védam , ou  livre  de  la  loi , n’a  point  été  don- 
né à Brama,  comme  prétendent  les  autres  Indiens  , 
mais  que  c’eft  Vijînou  qui  l’a  trouvé  dans  une  coquil- 
le. Toutes  ces  importantes  difputes  ont  occafionné 
des  guerres  fréquentes  & cruelles , entre  les  différen- 
tes lééles  desindiens  , qui  ne  font  pas  plus  difpofées 
que  d’autres  à fe  paffer  leurs  opinions  thcologiques. 

Les  Indiens  donnent  un  grand  nombre  de  temmes 
à leur  dieu  Vijînou , fans  compter  mille  concubines. 
Ses  femmes  les  plus  chéries  font  Leckfni , qui  eft  la 
Vénus  Indienne  , & la  déeffe  de  la  fortune  , dont  la 
fonfüon  eft  de  gratter  la  tête  de  fon  époux.  La  fécon- 
dé eft  Siri  pagoda , appellée  auffi pumi  divi , la  déeffe 
du  ciel , fur  les  genoux  de  qui  Vijînou  met  fes  piés  , 
quelle  s’occupe  à frotter  avec  fes  mains.  On  nous 
apprend  que  ce  dieu  a eu  trois  fils  , Kacken , Laven  , 
ÔC  Vartn  i ce  dernier  eft  provenu  du  fang  qui  fortit 
d’un  doigt  que  Vijînou  s’eftune  fois  coupé. 

Ce  dieu  eft  fur-tout  fameux  dans  l’Indoftan  , par 
fes  incarnations  qui  font  au  nombre  de  dix  , & qui 
renferment , dit-on  , les  principaux  myfteres  de  la 
géologie  des  Bramines , & qu’ils  ne  communiquent 
point  ni  au  peuple  ni  aux  étrangers.  Ils  difent  que  ce 
dieu  s’eft  transformé  i°.  en  chien  de  mer  ; 2®.  en 
tortue;  3°.  en  cochon  ; 4°.  en  un  monftre  moitié 
homme  & moitié  lion  ; 5°.  en  mendiant  ; 6°.  en  un 
très-beau  garçon  appellé  Prajfaram  ou parecha  Rama\ 
7°.  il  prit  la  figure  de  Ram  qui  déconfit  un  géant; 
8°.  fous  la  figure  de  Kii'na  , ou  Krifna;dans  cet  état 
il  opéra  des  exploits  merveilleux  contre  un  pand 
nombre  de  géants  , il  détrôna  des  tyrans  , rétablit 
de  bons  rois  détrônes , & fecourut  les  opprimés  ; 
après  quoi  il  remonta  au  ciel  avec  fes  1 6000  fem- 
mes. Les  Indiens  difent  que  fi  toute  la  terre  étoit  de 
papier , elle  ne  pourroit  contenir  toute  l’hiftoire  des 
grandes  aélions  de  Vijînou  , fous  la  figure  de  Kifna  ; 
9®.  il  prit  la  forme  de  Bodha,  qui,  fuivant  les  Banians, 
n’a  nipere  nimere,  & qui  fe  rend  invifible  ; lorf- 
qu’il  fe  montre  il  a quatre  bras  : on  croit  que  c’eft  ce 
dieu  qui  eft  adoré  fous  le  nom  de  /"a,  dans  la  Chine , 
& dans  une  grande  partie  de  l’Afie  ; 10°.  laderniere 
transformation  de  Vijînou  , fera  fous  la  forme  d’un 
cheval  ailé  , appellé  KnUnkin , elle  n’eft  point  en- 
core arrivée  , & n’aura  lieu  qu’à  la  fin  du  monde. 

Le  dieu  Vijînou  eft  le  plus  refpefté  dans  le  royau- 
me de  Carnato,  au-Ueu  que  Ram  ou  Brama  eft  mis 
fort  au-deffus  de  lui , par  les  bramines  de  l’empire  du 
Mogol  ; & Ruddiren  eft  le  premier  des  trois  dieux  , 
pour  les  Malabares.  Voye^  Ram  & Ruddiren. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  les  myfteres  de 
la  religion  indienne  , & connoitie  à fond  l’hiftoire 
de  Vidnou  , n’auront  qu’à  confulter  Vlùjîoire  univer- 
felle  d’une  fociété  de  favans  Anglois , tom.  VJ.  in-8°. 

VISTNOUVA,  (^Wjî.mod.)  on  a vu  dans  l’arti- 
cle qui  précédé , que  les  bramines  ou  prêtres  font  di- 
vifés  enplufieurs  feftes,  fuivant  les  dieux  à qui  ils 
donnent  le  premier  rang.  Ceux  qui  regardent  le  dieu 
B ijinou  comme  la  divinité  fuprème,  s’appellent  Vijî- 
n(fuvas  ; leur  fefte  fe  foudivife  en.  deux , les  uns  le 
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nomment  tadvadis,  difputeurs,  ou  bien  madva-vijî^ 
nouva , du  nom  de  leur  fondateur.  Ils  fe  fom  une 
marque  blanche  qui  va  du  nés  au  front , fur  les  tem- 
ples , & furies  omoplates  ; c’eft  félon  eux,  le  figne 
de  Vijînou  , & ils  font  convaincus  que  tant  qu’ils  le 
porteront , ni  le  diable , ni  le  juge  des  enfers  n’auront 
aucun  pouvoir  fur  eux.  Ces  tadvadis  ont  un  chef  ou 
patriarche  , qui  réfide  près  de  Paliacate  fur  la  côte 
de  Coromandel , qui  eft  obligé  de  garder  le  célibat , 
fous  peine  de  quitter  fon  ordre. 

La  fécondé  fefle  de  vijînouvas  s’appelle  romanouya 
vijlnouva^  ceux-ci  fe  mettent  la  marque  de  l’Y  grec 
fur  le  front,  faite  avec  de  la  craye  ; & ils  fe  font 
une  brûlure  fut  les  omoplates  ; ils  font  perfuadés 
que  J'ijînou  ne  les  punira  d’aucun  péché.  Ces  feétai- 
res  , comme  de  raifon  , fe  croient  infiniment  plus 
parfaits  que  les  Tadvadis  ; leur  chef  réfide  à Karna- 
te.  Il  n’eft  point  permis  à ces  prêtres  ni  de  faire  le 
co.mmerce  , ni  d’entrer  dans  des  lieux  de  débauche , 
comme  aux  autres. 

VISTRE  , LE , {Gîog.  mod.')  rlviere  de  France  , 
dans  le  Languedoc,  au  diocèfe  de  Nilmes.  Elle  prend 
fa  fource  au  pié  de  la  Tourmagne  , & fe  perd  dans 
l’étang  de  Thau.  (D./.  ) 

VISTRIZA,  LA , (Giog.  mod.')  riviere  de  la  Tur- 
quie européenne , dans  le  Comenolitari.  Elle  prend  , 
ia  fource  au  mont  du  petit  Dibra,  traverfe  prefque 
tout  le  Comménolitari,  & fe  perd  dans  le  Vardar, 
un  peu  au-deffus  de  l’endroit  oîi  ce  fleuve  fe  jette 
dans  le  golfe  Salonique.  (Z?./.) 

V l S T U LA  , (^Géog.anc.)  Vïfula^  Vijîulus  ^ 
Vijîla,  V'tfcla^  Bij'ula  , car  on  trouve. tous  ces 
noms  dans  les  auteurs , grand  fleuve  de  l’Europe , tc 
que  les  anciens  ont  pris  pour  la  borne  entre  la  Ger- 
manie & la  Sarmatie.  Ptolomée  l.  U.  c.  xj.  dit  que 
la  fource  de  ce  fleuve , & ce  fleuve  même  Jufqu’à  la 
mer,  termine  la  Germanie  du  côté  de  l’orient;  & 
dans  un  autre  endroit,  /.  III.  c.  v.  il  donne  la  Vijîuk 
povir  le  commencement  de  la  Sarmatie  européenne. 
Dans  le  pays  ce  fleuve  eft  connu  fous  le  nom  de 
Weixel , Wicjfel,  ou  WcijjtL , &c  en  françois  on  l’ap- 
pelle/a  ViSTULE.  (^D.J.) 

VISTULE , LA  , ( Géog.  mod.)  en  allemand  Vtijfd 
ou  Viefél,  en  latin  Vijîula.,  grand  fleuve  de  l’Europe. 
Il  prend  fa  fource  dans  la  Moravie,  au  pié  du  mont 
Krapac , à douze  ou  quatorze  lieues  de  Cracovle.  Il 
traverfe  la  Pologne  du  midi  au  nord,  ainfii  que  la 
Pruffe  - royale , 6l  forme  à fix  lieues  de  fes  embou- 
chures l’île  de  Marienbourg  ; enfin  il  fe  jette  dans  la 
mer  Baltique  par  trois  ou  quatre  bouches  différentes. 
Ce  fleuve  porte  de  fort  grands  bateaux, & reçoit  dans 
fon  fein  le  Rab,  le  Dona,  la  Viflok,  la  Sane,  le 
Bouk,  leNarew,  laPrifta,  &c.  Cependant  la  Vijîule 
dans  un  cours  de  cent  cinquante  lieues  de  Pologne, 
n’a  qu’un  feul  bon  pont,  qui  eft  celui  de  la  ville  de 
Thorn , lequel  eft  bâti  fur  pilotis  , fans  gardes-foiix 
ni  liaifons  dans  une  longueur  de  près  de  cinq  cens 
pas.  (Z).  /. ) 

VISUEL , adj.  ( Opt.  ) fe  dit  de  ce  qui  appartient 
à la  vue  ou  à la  faculté  de  voir. 

Les  rayons  v: fuels  font  des  lignes  de  lumière  qu’on 
imagine  venir  de  l’objet  jufque  dans  l’œil.  Les  rayons 
vfuils  font  des  lignes  droites,  car  l’expérience  prou- 
ve qu’on  ne  fauroit  voir  un  objet  dès  qu’il  y a entre 
cet  objet  i’œil  quelque  corps  opaque  qui  empê- 
che les  rayons  de  venir  à nos  yeux  ; & c’eft  en  quoi 
la  propagation  de  la  lumière  différé  de  celle  du  fon , 
car  le  fon  fe  tranfmet  jufqu’à  l’oreille  par  toutes 
fortes  de  lignes,  droites  ou  courbes,  & malgré  tou- 
tes fortes  d’obftacles.  Rayon, 

Point  vifuel , en  Perfpeclive , eft  un  point  fur  la  li- 
gne horifontale , & dans  lequel  les  rayons  v fuels 
s’unifient.  Voye^  Point  & Perspective. 

VlSURGlS , ( Géog.  anc.)  nom  que  Içs  Latins  Sc 
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Us  Grecs  ont  donné  à un  fleuve  de  I.i  Germanî-’», 
connu  aujourd’hui  Ibus  le  nom  de  Voyez  ce 

mot.  ■' 

Strabon  l’appelle  Ëimpyn.  Ptolomée,/.  //.  c.  xJ. 
place  fon  embouchure  entre  celle  de  l'Ems  6c  celle' 
de  l’Elbe. 

Velleïus  Paterculus , /.  IL  c.  cv.  nous  apprend  eue 
cette  riviere  devint  célébré  par  la  défaite  de  l’armée 
romaine  lur  fes  bords.  Pomponius  Mêla,  L.  îll.  c.  nj. 
je  compte  au  nombre  des  fleuves  les  plus  conddéra- 
bles  qui  le  jettent  dans  l’Océan.  Pline  If^.  c.  xiv. 
dit  qu’il  failoit  la  réparation  entre  les  Romains  & 
les  Cherufques.  (Z)./.) 

^ ^ l'économie  animale  ,Q(i 

ce  qui  fert  principalement  à produire  ou  à entrete- 
nir la  vie  dans  le  corps  des  animaux.  l oyei  Vie. 

C’efl  ainfi  que  le  cœur , le  poumon , 6c  le  cerveau 
lont  appelles  des  parties  vital&s.  Foyez  Partie 
Cœur  , 6-c. 

fonctions  ou  a&ions  vitales , font  les  opérations 
par  lelquelles  les  parties  vitales  produilent  la  vie 
cnlorte  qu’elle  ne  peur  liiblifter  fans  elles.  Foyez 
Action  , Mouvement  , &c.  ^ 

Telle  eft  l’adion  mufculaire  du  cœur,  la  fecrétion 
qui  je  fait  dans  le  cerveau,  la  refpiration  qui  le  fait 
par  le  moyen  du  poumon,  la  circulation  du  fans 
dans  les  arteres  & les  veines  , & des  elprits  dans  les 
Foye[  Cœur,  Cerveau,  Respiration,- 
ClRCULATION  , ô-C.  ’ 


Efprits  vitaux: , font  les  parties  les  plus  fines  & les 
plus  volatiles  dufang.  Foye:^  Esprits,  Sang,  Cha- 
leur, Flamme,  é-c. 

VIT-COQ.  Foyei  Bécasse.. 

■VITE,  adj.  ( Gram.)  léger,  prompt,  qui  Ce  meut 
avec  célérité.  Foye^  Vitesse. 

VÎTE,  en  Mufrque,  , c’eft  le  dernier  degré 
du  mouvement  pour  la  promptitude,  & qui  n’a  après 
lui  que  fon  luperlatityr/étj^OTU  , très  vite. 

y lTELLIA , ( Geog.  anc.  ) ville  d’Italie , dans  le 
Latium , au  pays  des  El'ques  , félon  Tite  - Live 
/.  y.  c.  XXIX.  qui  dit  : yitellinm  eoloniam  romanam,  in 

J un  agro  A tqm  cxfmgnane.  Suétone,  mVheUio,eh.}. 
nous  apprend  que , félon  quelques-uns,  cette  ville 
tiroit  Ion  nom  de  la  famille  des  Vitellms , qui  de- 
mandèrent à la  défendre  à leurs  propres  dépens 
contre  les  efforts  des  Eques.  Elle  eft  milè  par  Tite- 
Live  , i.  II.  c.  xxxtx.  au  nombre  des  villes  dont  Co- 
nolan  s empara.  (£)./.) 

y ITELLIANI , f m.  pl.  ( Ef/y?.  anc.)  dans  l’anti- 
quité , c'ctoit  des  elpeces  de  tablettes  ou  de  petits 
livres  de  poche , fur  lefquelles  on  avoir  coutume 
d écrire  les  penfées , fes  laillies  & celles  des  autres 
& fouvent  beaucoup  de  puérilités  & d’impertinen- 
ces  ; c’eft  à-  peu-près  ce  que  les  Anglois  appellent 
trifiepok  ou  livre  de  bagatelles.  Si  les  François  un 
Jotu/ier.  yoyei  Martial,  /.  Xly.  ipigr.  g. 

Quelques  - uns  prétendent  que  ce  mot  vient  de 
vitellus,  un  jaune  d’œuf,  parce  qu’on  en  frottoir  les 
feuilles  de  ces  tablettes , & d’autres  le  font  venir  du 
nom  de  yicellius  leur  inventeur. 


VHERBE,  {Giog.mod.)  en  latin  L'iterfe , ville 
d Italie  , dans  l’état  de  l’Eglife , capitale  du  patri- 
moine de  faim  Pierre,  à 3 o milles  au  nord  de  la  mer, 
& à 40  milles  au  couchant  de  Rome  , au  pié  d’une 
haute  montagne,  que  les  Latins  appelloieiit  Ciminius 
mons. 


Quoique  Fiterbe  fe  vante  d’être  plus  ancienne  que 
Rome,  c’efl:  une  ville  moderne  bâtie  par  Didier, 
dernip  roi  des  Lombards , qui  régna  depuis  -jgI 
julqu  enj74.  H la  forma  de  quatre  bourgs  ou  villa- 
ps,  ce  1 environna  de  murs  ; cette  quadruple  union 
fut  d ÿord  appellée  Tetrapolis  , enfuite  Fitercinium, 
& enfin  Fuerbum.  Cluvier  s’eft  étrangement 
Irompe  quand  il  a imaginé  que  cette  ville  pourroit 
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être  U fahurn  FohumncR.  de  Tife-Llve. 

^ b ittroe  ell  grande,  los  rue.>  Ont  larges , bi.'*n  pa- 
vées ,&  chargées  d égliles  , de  chapcies,  de  cuu- 
vens , 6l  de  monallercs.  On  y compte  à peine  douze 
mille  ame,,  6i  la  ville  en  coniicndroii  trois  fois 
davantage  par  fon  étendue. 

Elle  efi  partagée  en  leize  paroifies  , y compris  !t 
cathédrale,  où  Ion  voit  dans  le  goût  gothique  les 
tombeaux  de  Jean  XXII.  & d'Alexandre  iV.  Les  fon- 
tdines  publiquosy  lont  en  grand  nombre , 6c  loigneu- 
lement  entretenues.  L’éveche  n'a  été  ciajli  ciu.'i  Li 
fin  du  dou/icme  liecle , ix  le  donne  aujourd’m'ii  é un 
cardinal. 

Les  environs  de  Firerh  font  admirables  par  I?ur 
fertilité  en  vin,  en  toutes  fortes  de  grains  èic  de  k Lû- 
mes, en  fruit  de  toute  eipece , en  mûriers  ce  en  oli- 
viers ; tout  le  territoire  eli  arrolé  de  petites  rivières 
poifi'onneufes , enforte  qu'il  ne  manque  ri^n  à ce 
pays  de  ce  qui  lert  à la  vie  6c  à la  délicateils. 

^ Ün  trouve  au  lud-ouefi,  environ  à un  mille  de 
I iterùe,  des  eaux  chaudes  qu'on  nommoit  autretiiis 
aqua  caiœ  ; ces  eaux  lont  fi  chaudes  qu'elles  cuifent 
en  un  moment  les  œufs,  les  fruits,  de  les  légumes 
qu’on  y plonge.  A la  dillance  de  deux  m;l[c.>  de  la 
ville  de  Fiterbe  ell  le  couvent  de  la  Quercia , habité 
par  une  riche  communauté  de  plus  de  Ibixante  reli- 
gieux. Le  pendant  de  ce  couvent  eft  celui  de  Notre- 
Dame  de  Grade,  qui  appartient  aux  dominicains. 
Long,  de  Fiterbe  2j).  40.  lut.  42.  21. 

Les  curieux  peuvent  confitlter  fur  cette  ville  Ballî 
Feliciano , kijioriu  délia,  cita  di  Fiuibo,  Roiiiæ  i taî. 
_in-foLfig,  ’ 

A'iz/i/ï/w  (Jean)  fimcux  jacobin,  s'appelle  ordi- 
nairement de  Fiterbe,,  parce  qu'il  naquit  en 

cettevilleen  143  2.  Il  a beaucoup  lait  parier  de  lui 
par  l'edition  de  quelques  auieurs  fort  anciens,  dont 
les  écrits  palîbient  pour  perdus.  L’ouvrage  d’/^nnius. 
de  Fiterbe  parut  ii  Rome  pour  la  première  fois  en 
1498  , & contient  d'X-fept  livres  d'antiquités  ; mais 
on  découvrit  bien-tüt  que  le  bon  jacobin  avoit  pu- 
blié pour  vraies  des  pièces  fuppolces.  Ünuphre  Pan- 
vini,  Goropius  Bccanus , Jean-Baptifte  Agucchi , 
Voiaterranus,  & autres  auteurs  l’ont  démontré.  Il 
mourut  à Rome  l'an  1 501 , âgé  de  70  an.s. 

Laiinus  Latinius  a imité  l e.xemple  de  Ion  compa- 
triote Anmus , 6c  il  eft  en  cela  d’autant  plus  coupa- 
ble qu’il  n’a  pas  péché  par  ignorance,  6c  qu’au  con- 
traire il  avoit  beaucoup  d érudition,  comme  il  paroît 
par  les  ouvrages  qu’il  a mis  au  jour  , 6c  entre  autres 
par  iâ  bibliothecajaca  6'  prophana,,  publiée  à Rome 
pour  la  leconde  fois  en  1667 , m fol.  Il  fupprima  tant 
qu  il  lui  hit  polfible  tout  cp  qui  n’éloit  pas  conforme 
â fes  opinions,  6c  c’eft  ce  qui  le  prouve  par  le  re- 
tranchement qu’il  a fait  de  l’épître  de  Firrr\ilien  de 
Céfarée  dans  l’édition  des  œuvres  de  faint  Cyprien 
qu’a  donnée  Manuce.  On  l’aggrégea  au  nombre  des 
•idvans  qui  travaillèrent  à la  correction  du  decret  de 
Gi-atien,&il  employa  plufieurs  années  de  fuiieà 
ce  grand  ouvrage.  Il  mourut  en  1593,  âgé  de  80 
ans.  ( Le  chevalier  DE  J AU  COU  RT.") 

VITESSE  , 1.  f.  ( Médian.  ) aftéftlon  du  mouve- 
ment , par  laquelle  un  corps  eft  capable  de  parcourir 
un  certain  elpace  en  un  certain  tems.  Foyez  Mou- 
vement. 

Léibnitz,  Bernoulli , Volfius,  6c  les  autres  par- 
tifans  forces  vives  , prétendent  qu’on  doit  efti- 
mer  la  force  d'un  corps  en  mouvement , par  le  pro- 
duit de  fa  mafle  par  le  quarré  de  fa  viteffe  ; ceux  qui 
n’ont  pas  admis  le  fentiment  de  ces  lavans,  veu  -nt 
que  la  force  ne  foit  autre  chofe  que  la  quantité  de 
mouvement , ou  le  produit  de  la  malTe  par  la  viteffe. 

Forces  VIVES.  * 


La  viteffe  uniforme  eft  celle  qui  fait  parcourir  au 
mobile  des  efpaces  égaux  en  tems  égaux. 
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forme.  Il  n’y  a qu'un  efpace  qui  ne  feroit  aucune 
rcûftance , dans  lequel  un  mouvement  patcaitemeat 
uniforme  pût  s’exécuter  , de  même  qu’il  n’y  a qu  un 
tel  efpace  dans  lequel  un  mouvement  perpétuel  tut 
poffible  ; car  dans  cet  efpace  il  ne  fe  pourroit  nen 
Vencontrerquiput  accélérer  ou  retarder  le  mouve- 
ment des  corps.  L’inégalité  ou  la  non  uniformité  de 
tous  les  mouvemens  que  nous  connoiflons  , elt  une 
démonftration  contre  le  mouvement  perpétuel  rae- 
chanique , que  tant  de  gens  ont  cherché  ; il  efl  im- 
pofTible , vû  les  pertes  continuelles  de  forces  q^ue 
font  les  corps  en  mouvement , par  la  refidance  des 
milieux  danslefquels  ils  fe  meuvent,  le  frottement 
de  leurs  parties,  &c.  Ainfi  , afin  qu’un  mouvement 
perpétuel  méchanique  put  s’exécuter  , il  faudroit 
trouver  un  corps  qui  fi'it  exempt  de  frottement , ou 
qui  eut  reçu  du  Créateur  une  force  infime  , par  la- 
quelle ilfurmontâtdes  réfiftances  à tous  momens  ré- 
pétées. Au  refte , quoiqu’à  parler  exaflement  , il 
n’y  ait  point  de  mouvement  parfaitement  unitorme  , 
cependant  lorfqu’un  corps  fe  meut  dans  un  efpace 
qui  ne  réfifte  pas  fenfiblement  , & que  ce  corps  ne 
reçoit  ni  accélération  ni  retardement  fenlible  , on 
confidere  fon  mouvement  comme  s’il  etoit  parfaite- 
ment uniforme.  M.Formey^ 

La  vUejfi  eft  confiderce  ou  comme  ablolue  , ou 
comme  relative  ; la  définition  que  nous  avons  don- 
née convient  à la  viujfi  limple  ou  abfolue , celle  par 
laquelle  un  certain  efpace  eft  parcouru  en  un  certain 
tems.  - , 

La  vluffe  propre  ou  abfolue  d’un  corps  , elt  le  rap- 
port de  l’efpace  qu’il  parcourt , & du  tems  dans  le- 
quel il  fe  meut.  Lav/rej/è  refpeéfive  ell  celle  avec  la- 
quelle deux  corps  s’approchent  ou  s’éloignent  1 un  de 
l’autre  d’un  certain  efpace  dans  un  tems  détermine  , 
quelles  que  foient  leurs  viiejfes  abfolues.  Ainfi  la  vi- 
tefft  abfolue  efi  quelque  chofe  de  pofitif  ; mai5  la  yi- 
uffé  refpedive  n’eft  qu’une  fimple  comparailon  que 
Teiprit  fait  de  deux  corps  , fclon  qu’ils  s approchent 
ou  s’éloignent  plus  l’un  de  l’autre.  M.Formey. 

Livheffe  avec  laquelle  deux  corps  s’éloignent  ou 
s’approchent  l’un  de  l’autre , eft  leur  vuejj&  relative , 
ou  refpeaive  , foit  que  chacun  de  ces  corps  fmt  en 
mouvement , foit  qu’il  n’y  en  ait  qu’un  feul.  Quoi- 
qu’un corps  foit  en  repos,  on  peut  le  regarder  com- 
me ayant  une  viujfi  relative  par  rapport  à un  autre 
corps  fuppofé  en  mouvement  ; fi  deux  corps , en  une 
fécondé,  fe  trouvent  plus  proches  qu’ils  n étoient  de 
deux  pics  , leur  vUeJfe  refpeûive  fera  double  de  cel- 
le qu’auroient  deux  corps  qui  n’auroient  fait  dans  le 
même  tems  qu’un  pié  l’un  vers  l’autre  , le  mouve- 
ment étant  fuppofé  uniforme. 

Une  non  uniforme  eft  celle  qui  reçoit  quel- 

que augmentation  ou  quelque  diminution  : un  corps 
a une  vùejjc  accélérée , lorfque  quelque  nouvelle 
force  agit  llir  lui , & augmente  fa  v/wj/c.  H faut  pour 
cet  effet  que  la  nouvelle  force  qui  agit  fur  lui , agiffe 
en  tout  ou  en  partie  dans  la  direction  fuivant  laquelle 
le  corps  fe  meut  déjà. 

La  vîufe  d’un  corps  eft  retardée , lorfque  quelque 
force  oppofée  à la  fienne  lui  ôte  une  partie  de  la 
yîteffe. 

La  vhejfi  d’un  corps  eft  également  ou  inégalement 
accélérée  , félon  que  la  nouvelle  force  qui  agit  fur 
lui,  y agit  également  ou  inégalement  en  tems  égal  ; 
& elle  eft  également  ou  inégalement  retardée , félon 
que  les  pertes  qu’il  fait  font  égales  ou  inégales  en 

tems  égaux.  , c ■ 

yîtejfi  des  corps  parcourons  des  lignes  courbes,  ba- 
vant le  fy  ftème  de  Galilée  fur  la  chute  des  corps , iy(- 
tème  reçu  aujourd’hui  de  tout  le  monde  , la  vitejfi 
d’un  corps  qui  tombe  verticalement , eft  à chaque 
moment  de  fa  chute  , proportionnelle  à la  racine  de 
la  hauteur  d’où  il  eft  tombé.  Après  que  Galiice  eut 
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découvert  cette  propofition,  il  reconnut  encore  que 
fi  le  corps  lumboit  le  long  d’un  plan  incliné , la  vi- 
uüe  feroit  la  même  que  s’il  ctoit  tombé  par  la  verti- 
cale qui  melure  fa  hauteur , & il  etendit  la  même 
conckifion  juiqu’à  raffemblage  de  plufieurs  plans  in- 
clinés qui  feroient  entre  eux  des  angles  quelconques, 
en  prétendant  toujours  que  la  ruefje  à la  fin  de  la 
chute  faite  le  long  de  ces  ditférens  plans , devoit  etre 
la  même  que  s’il  étoit  tombé  verticalement  de  la  mê- 
me hauteur.  ^ ^ 

Cette  derniere  conclufion  a ete  admue  par  tovis 
les  mathématiciens  , jufqu’en  1695,  que  M.  Vari- 
onon  en  démontra  la  fauffeté  , en  faifant  remarquer 
que  le  coros  qui  vient  de  parcourir  le  premier  plan 
incliné,  ÔC  qui  arrive  iur  le  fécond,  le  frappe  avec 
une  partiedela  qui  fe  trouve  perdue  , ScTem- 

pêche  par  conféquent  d’etre  dans  le  meme  cas  que 
s’il  étoit  tombé  oar  un  feul  plan  incline  , qui  n au- 
roit  point  eu  de  pli.  M.  Varignon  après  avoir  releve 
cette  erreur  , éclaircit  la  matière  de  maniéré  à em- 
pêcher qu’on  ne  tombât  dans  l’erreur  oppofée  , & à 
laquelle  on  étoit  porté  tout  naturellement , qui  etoïc 
de  croire  que  la  chute  d’un  corps  le  long  d’une  ligne 
courbe , c’eft-à-dire  le  long  d’une  infinité  de  plans 
inclinés  , ne  pouvoii  pas  non  plus  produire  des  vf- 
teifis  égales  à celles  d’un  corps  qui  leroit  tombé  ver- 
ticalement de  la  même  hauteur.  Pour  montrer  la  dir- 
férence  de  ces  deux  cas,  il  fit  voir  que  quand  les  plans 
inclinés  font  enlèmble  des  angles  infiniment  petits  , 
ainfi  qu’il  arrive  dans  les  courbes  , la  vîtejje  perdue 
à chacun  de  ces  angles,  eft  un  infiniment  petit  du 
l'econd  ordre  , enforte  qu’après  une  infinité  de  ces 
chûtes,  c’eft-à-dirc  apres  la  chiite  entiere  parla  cour- 
te, la  perdue  n’eft  plus  qu’un  infiniment  petit 

du  premier  ordre  , qu’on  peut  négliger,  par  ponf^ 
quent  auprès  d’une  vitejfe  finie  : on  peut  voir  aufli 
lur  ce  fujet  notre  traité  de  dynamique  , première 
partie  vers  la  fin.  _ . 

De  même  qu’une  équation  entre  deux  variables , 
peut  exprimer  une  courbe  quelconque  , dont  les  co- 
ordonnées font  les  variables  de  cette  équation  : on 
peut  exprimer  auffi  par  les  variables  d une  équation  , 
les  différentes  vitefs  que  deux  forces  produiroient 
l'cparcment  dans  un  même  corps;  & fi  ces  forces  font 
fuppolées  agir  parallèlement  aux  deux  lignes  don- 
nées de  pofition  , fur  lefquelles  on  fuppofé  pnles  ces 
variables , la  courbe  exprimée  par  l’equation  fera 
alors  celle  que  le  corps  décrit  , en  vertu  de  deux 
forces  combinées  enfemble.  Si  par  exemple  on  fup- 
pofe  que  l’une  des  forces  eft  la  gravité  , &:  que  l’au- 
tre ne  foit  qu’une  première  impulfion  finie  a laquelle 
ne  fuccede  aucune  accélération , la  courbe  ayant 
des  ordonnées  proportionnelles  auxracines  des  ahf- 
cifes  fera  une  parabole.  F Parabole. 

Pour  mefurer  une  vîtejfe  quelconque  , d une  mâ- 
niere  confiante  qui  puifTefervir  à la  comparer  à tou- 
te autre  viteffe , on  prend  le  quotient  de  l efpace  par 
le  tems,  fuppofant  que  cet  efpace  foit  parcouru , en 
vertu  de  cette  v//«//ifûppoféetonftante.  Si  par  exem- 
ple un  corps  , avec  fa  yiujft-  aftiielle  , pouvoir  par- 
courir 80  piés  en  40 fécondés  detems , on  auroit 
ou  Z,  pour  exprimer  la  vuefe , enforte  que  fi  on  com- 
paroir cette  vltcJfc  à celle  d’un  autre  corps  qui  teroit 
go  P es  en  3 iecondes,  comme  on  trouveroitde 

la  même  maniéré  ^oii  3,  pour cettenouve  evw^e, 

on  reconnoîtroit  par  ce  moyen  que  le  rapport  de  ces 
efteelui  de  là  3. 

f étant  en  général  l’efpace  , & / le  tems , ft  eft  la 
viufjé  ; pourvu  que  le  mouvement  foit  uniforme  : on 
peut  faire  une  objeûion  affez  fondée  fur  cette  melu- 
re de  la  vhep  : on  dira  que  l’efpace  & le  tems  font 
deux  quantités  hétérogènes  , qui  ne  peuvent  etre 
comparées  , & qu’on  n’a  point  une  idce  c.aire  du 
quotient  ft  ; à cela  il  faut  répondre  que  cette  ex- 
^ orelhon 
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J)re(rion  de  la  vttcjfi  ne  fignifîe  autre  chofe  . finon 
que  les  vîtejfes  de  deux  corps  ibnt  toujours  entr’elles 
comme  les  quotiensdes  efpaces  divifés  par  les  teins, 
pourvu  que  l’on  repréfente  les  efpaces  & les  tems 
par  des  nombres  abftraits  qui  aient  entr’eux  le  mê- 
me rapport  que  ces  efpaces  &:  que  ces  tems. 
la  fin  de  ]!ariicle  Equation. 

Si  le  mouvement  ell  variable,  on  lefuppofe  con- 
fiant pendant  la  defcription  d’une  partie  infiniment 
petite  i/y‘de  l’efpace  , & on  exprime  alors  la  yûc^e 
par  df,  dt.  Mouvement. 

Vitesse  circulaire.  /^oy^^ClRCULAIRE. 

Vitesse  du  fon^  de  la  lumière , du  vent , &c.  Voye^ 
Son  , Lumière  , Vent,  &c. 

Vitesse  , ( Hydraul.  ) Dépense,  Force. 

VITEX  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) genre  de  plante 
à fleur  moiiopétale  , qui  a deux  levres  , & dont  la 
partie  poftérieure  eft  alongée  en  forme  de  tuyau  ; le 
pifiil  fort  du  calice  ; il  elt  attaché  comme  un  clou 
a la  partie  poftérieure  de  la  fleur  , & il  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  prefque  fphérique , qui  eft  divifé  en 
quatre  loges  , & qui  renferme  des  femences  oblon- 
gues.  Tournefort,  injî.  rei  herb,  Plante. 

VITIA  , {^Géog.  anc.")  contrée  de  la  Médie  , ou  du 
moins  voifine  de  la  mer  Cafpienne  & de  l’Arménie  , 
félon  Strabon  , 1.  U.  p.6o8.  Cette  contrée  avoit 
une  ville  du  même  nom  , que  bâtirent  les  Ænianes 
de  Theflalie.  (/>./.) 

VITILO  , VITOLO  , ou  VITULO , {Géog.  mod) 
ville  de  la  Morée , dans  le  Brazzo-di-Maina  , à l’em- 
bouchure de  la  riviere  de  même  nom,  au  fond  d’un 
port  ou  petit  golfe  qui  fait  panie  de  celui  de  Coron. 
Sophien  croit  que  c’eft  la  ville  Bïihylœ  des  anciens. 
(Z>.  /.) 

ViTiLO  h , Vilolo  , ou  J'itulo , ^ Giogr,  mod,  ')  ri- 
vière de  la  Morée  , dans  le  Brazzo-di-Maina.  Cette 
petite  riviere  fe  jette  dans  la  merde  Sapienza  , où 
elle  forme  un  port  auquel  elle  donne  fon  nom. 

FlTiS  , ( Giog.  anc.  ) fleuve  d’Italie  , dans  la 
Cifpadane.  Pline,  l.  III.  c.xv.  le  met  entre  le  Sapis 
ôc  VAnemo  , au  voifinage  de  Ravenne.  C’eft  le  même 
fleuve  que  Tite-Live  , l.  V.  c.  xxxv.  nomme  Uttns., 
& qu’il  donne  pour  borne  aux  Sénones  du  côté 
du  nord.  Tum  Senonts  recentiffimi  advenarum  ah 
Utente  jlumlne  ad  ÆJîm  fines  babuere.  Cluvier  &Ctl- 
larius  prétendent  qu’il  faut  lire  Uuns  dans  Pline , au- 
lleu  de  Vitis.  Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  tù.Beya- 
no , félon  le  pere  Hardouin.  ( Z).  /.  ) 

FITODURUM , ou  FITUDORUM,  ( Giogr. 
anc.  ) ville  de  la  Gaule  belgique  , dans  l’Helvétie  , l'e- 
lon  la  table  de  Peutinger.  C’eft  Wintenhous.  (Z>. 

VITRAGE  , f. m.  ( Vitrer.  ) nom  général  de  tou- 
tes les  vitres  d’un  bâtiment.  (D.  J.') 

VITRAIL,  f.  m.  ( Archit.)  grande  fenêtre  d’u- 
ne eglife  , ou  d’une  bafiiique  , avec  des  croifillons 
de  pierre  ou  de  fer.  {D.  J.) 

VITRES  , f.  f.  ( Vitrer.  ) verre  que  l’on  met  aux 
croifées  , chaftis  , &c.  pour  laiflér  le  paflage  à la  lu- 
mière. Les  vitres , ou  le  vitrage  , font  des  panneaux 
de  pièces  de  verre  mifespar  conipartimens , & qui 
ont  différentes  formes. 

L’ufage  des  vitres  eft  fort  poftérieur  à la  décou- 
verte du  verre.  Scion  M.Féliblcn  , du  tems  de  Pom- 

ée  , MarcellusScaurus  fit  faire  de  verre  une  partie 

e la  fcène  de  ce  fuperbe  théâtre  qui  fiit  élevé  dans 
Rome  pour  le  divertiffement  du  peuple  , & il  n’y 
avoit  cependant  point  alors  de  vitres  aux  fenêtres 
des  bâtimens.  Les  perfonnes  les  plus  riches  fermoient 
les  ouvertures  par  lefquelles  elles  recevoient  le  jour, 
aveedes  pierres  tranfparentes , comme  les  agates  , 
l’albâtre,  &c.  & les  pauvres  étoient  expofés  aux  in- 
commodités du  froid  & du  vent. 

On  ne  fait  pas  quel  eft  celui  qui  fit  connoître  la 
maniéré  d'employer  le  verre  au-lieu  des  pierres 
Tome  Xyil, 
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tranfparentes  ; mais  Thiftoire  nous  apprend  que  les 
premières  vitres  furent  de  petites  pièces  rondes , que 
l’on  affembloitavec  des  morceaux  de  plomb  refendus 
de  deux  côtés  , afin  d’cmpêcher  que  le  vent  ni  l’eau 
nepuffent  paffer.  On  employa  après  cet  heureux ef-« 
fai,  des  verres  de  différentes  couleurs,  que  les  ver- 
riers favolent  colorier,  6c  on  les  rangea  parcompar- 
timens.  Le  fuccès  donnant  de  l’efibr  à l’imagina- 
tion , on  tâcha  de  repréfenter  fur  les  vitres  toute 
forte  de  figures , 6c  même  des  hiftoires  entières  : ce 
qui  s’exécuta  d’abord  fur  du  verre  blanc,  avec  des 
couleurs  à la  colle  ; mais  les  injures  de  l’air  ayant  dé- 
truit cet  ouvrage  , on  découvrit  d’autres  moyens, 
Voye^V^lSTVKEjur  verre.  [D.  J.) 

Vitre  , {_Hifi.  des  inventions^)  les  vitres  ne  furent 
inventées  que  vers  le  fiecle  de  Théodofe  furnommé 
le  grand  ; & c’eft  S.  Jérôme  , à ce  que  penfe  le  pere 
Montfaucon,  qui  en  parle  le  premier.  Avant  le  régné 
de  ce  prince , on  ne  s’étoit  point  encore  avifé  d’em- 
ployer le  verre  au  vitrage.  Séneque  dit  que  ce  fut 
de  Ion  tems  qu’on  commença  de  mettre  aux  fenêtres 
des  pierres  tranfparentes.  On  en  fit  venir  de  diffé- 
rens  pays  , 6c  l’on  tailloir  celles  qui  fourniffoient  un 
plus  |rand  jour.  Pline  le  jeune  s’en  fervoit  aufli  pour 
le  memeufage.  Cependant,  quoi  de  plus  aifé  à des 
gens  qui  depuis  fi  long-tems  employoient  le  verre  à 
tant  de  chpfes , que  de  s’en  fervir  aufli  pour  jouir  , à 
l’abri  des  injures  de  l’air  , de  la  clarté  du  jour,  fans 
perdre  la  vue  des  objets  même  les  plus  éloignés  ï 
{D.J.) 

Vitres  ^peintes  fur  des,  (^Peinture.)  la  peinture  fur 
les  vitraux  des  églifes  & des  palais , ayant  été  autre- 
fois beaucoup  d’ufage  , cet  art  produifit  plufieurs  ar- 
tiftes  qui  s’y  diftinguerent.  Coufin  (Jeanj  , né  à Sou- 
cy  près  de  Sens , lur  la  fin  du  feizieme  fiecle , eft  le 
plus  ancien  peintre  françois  qui  fe  foit  fait  quelque 
réputation  en  ce  genre.  C’elt  lui  qui  a peint  les  vi- 
tres  de  lafainte  Chapelle  de  Vincennes  furies  deffeins 
de  Raphsbl  ; il  a peint  aufli  fur  les  vitres  du  choeur 
de  S.  Gervais  à Paris , le  martyre  de  S.  Laurent , U 
Samaritaine  , 6c  le  paralytique.  Defangives  a encore 
mieux  réuffi  que  Coufm.  Mais  les  peintres  flamands 
6c  hollandois  l’emportent  fur  ceux  de  tous  les  autres 
pays,  6c  l’on  peut  dire  que  l’églife  de  Tergaw  en 
particulier , fournit  des  morceaux  excellens  en  ce 
genre.  Quant  à ce  qui  regarde  l’opération  de  cette 
peinrure  entièrement  abandonnée,  voye^  Peinture 
fur  verre.  (Z),  7.) 

VITRÉ,  {^Géog.mod.)  ville  de  France  , dans  la 
Bretagne , fur  la  droite  de  la  Vilaine  , à 6 lieues  au 
nord-eft  de  Rennes  , à 2 5'  au  nord  de  Nantes  , 6c  à 
12  au  fud-oueft  de  Saint-Malo.  C’eft  la  fécondé  ville 
du  diocèfe  de_  Rennes.  Elle  députe  aux  états  de  la 
province , qui  s’y  font  même  quelquefois  affemblés. 
Il  s’y  fait  un  affez  bon  commerce  de  toiles  crues, 
de  bas,  ôc  de  gants  de  fil.  Longitude  iG.  22.  latitude 
48.  12. 

Argentré  ( Bertrand  d’ ) , hiftorien  Sc  jurifconfulte 
du  xvij.  fiecle , étoit  d’une  ancienne  nobleffe  de  Bre- 
tagne. On  a de  lui  une  hiftoire  de  Bretagne , 6c  des 
commentaires  eftimés  fur  la  coutume  de  cette  pro- 
vince. Il  mourut  en  1690  , à 71  ans.  (Z>.  J.) 

VITRÉE , adj.  en  Anatornie  , eft  le  nom  que  l’on 
donne  à la  troifieme  humeur<le  l’œlI , parce  qu’elle 
reffemble  à du  verre  fondu.  Voyer  Humeur  , 6» 
(Eil. 

Elle  eft  placée  au  deflbus  du  cryftallin  , dont  la 
configuration  rend  concave  fa  partie  antérieure, 
Voyei  CrySTALLIN. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fonftion  de  l’humeur  vitréei 
Voyei  Vision. 

Quelques  auteurs  appellent  auffi  les  tuniques  ou 
membranes  qui  contiennent  cette  humeur,  tuniques 
Vitrées^ 

Z a 
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VITRERIE , f.  f,  ( Art  mèchanique.  ) tout  ce  qui 
appartient  à l’art  d’employer  le  verre.  Quoique  l’in- 
vention du  verre  foit  très-ancienne  , qu’il  y ait 
iong-tems  qu’on  en  fait  de  très-beaux  ouvrages , l’art 
néanmoins  de  l’employer  aux  vitres  n’eft  venu  que 
long-tems  après , & on  peut  le  confidérer  comme 
ime  invention  des  derniers  fiecles.  Il  eflvrai  que  du 
tems  de  Pompée  , Marcus  Scaurus  fit  faire  de  verre 
une  partie  de  la  i’cène  de  ce  théâtre  magnifique  qui 
fut  élevé  dans  Rome  pour  le  divertifl'ement  du  peu- 
jjle.  Cependant  il  n’y  avoit  point  alors  de  vitres  aux 
fenêtres  des  bâtlmens.  Si  les  plus  grands  feigneurs  & 
les  perfonnes  les  plus  riches  vouloient  avoir  des  lieux 
bien  clos,  comme  doivent  être  les  bains,  les  étuves, 
& quelques  autres  endroits,  dans  lefquels,  fans  être 
incommodés  du  froid  & du  vent , la  lumière  pût  en- 
trer,l’on  fermoit  l.’S  ouvertures  avec  des  pierres  tranf* 
parentes , telles  que  font  les  agates  , l’albâtre , & 
d’autres  pierres  délicatement  travaillées.  Mais  en- 
fuite  ayant  connu  Tutilité  du  verre  pour  un  tel  ufa- 
ge , l’on  s’en  eft  fervi  au-lieu  de  ces  fortes  de  pier- 
res; faifant  d’abord  de  petites  pièces  rondes,  appel- 
lées  cives,  que  l’on  voit  encore  dans  certains  endroits, 
lefquelles  on  aflembloit  avec  de  morceaux  de  plomb 
refendus  des  deux  côtés , pour  empêcher  l’eau  & le 
vent  d’entrer , & voilà  comment  les  premières  vitres 
ont  été  faites,  f^oyei  tout  ce  qui  concerne  les  vitres 
aux  lettres  de  différens  inftrumens  qui  fervent  à leur 
conftruftions.  Pour  la  peinture  fur  le  verre,  voye^ 
VarücU  géniralde  la  fabrique  duV 

VITRESClBlLlTÉ,f.f.  {aümii.)  c’eft  la  pro- 
priété que  quelques  fubftances  ont  de  fe  fondre  par 
l’aélion  du  feu,  & de  fe  réduire  en  verre.  Suivant  Bê- 
cher , cette  propriété  de  certains  corps  vient  d’une 
qualité  inhérente  & effentielle  i la  terre  dont  ces 
corps  font  corapofés , & que  pour  cette  raifon  il  ap- 
pelle terre  yitnfcible. 

C’eft  fuivant  ce  grand  chimifie  cette  terre  qui  do- 
mine dans  les  fels , dans  les  pierres  ; elle  fe  trouve 
aufli  en  differentes  proportions  dans  les  métaux  où 
elle  eft  combinée  avec  la  terre  mercurielle  & la  terre 
inflammable.  Voye^  Métaux  6'Terres. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  théorie , la  vitrefeibiliù 
eft  une  qualité  relative  dans  les  terres  & les  pierres  ; 
elle  dépend  du  degré  de  chaleur  que  l’on  applique 
a\ix  corps  que  l’on  veut  vitrifier  , & il  n’en  eft  point 
qui  ne  foient  vitrefcibles  , lorfqu’on  les  expofe  au 
feu  folaire  concentré  par  un  miroir  ardent,  Foyt:^ 
Varticle  MiROIR  ARDENT. 

Un  phénomène  remarquable , c’eft  que  le  diamant 
fait  une  exception  à cette  réglé  , & le  miroir  ardent 
le  dlflipe  totalement  en  flimée.  Foye^  V article  Pier- 
res PRÉCIEUSES. 

Quoique  le  feu  du  foleil  parvienne  à vitrifier  plus 
ou  moins  promptement  toutes  les  terres , pierres  & 
fubftances  minérales , on  peut  pourtant  regarder  la 
yitrefcibiliU  comme  un  caraftere  diftinftif  de  quel- 
ques-unes de  ces  fubftances , en  tant  qu’il  y en  a que 
le  feu  ordinaire  que  l’on  emploie  dans  les  analyfes  de 
la  chimie  réduit  très-promptement  en  verre  , tandis 
qu’il  y en  a d’autres  fur  lefquelles  ce  même  feu  ne 
produit  point  d’altération , telles  que  font  les  pierres 
apyres  , le  talc  , l’amianthe , &c.  D’autres  fubftances 
font  calcinées , atténuées  & divifées  par  le  même  feu; 
ce  font  les  fubftances  calcaires  , telle  que  la  pierre  à 
chaux,  le  marbre,  &c.  ainfi  relativement  au  feu  or- 
dinaire on  pourra  divifer  les  fubftances  du  régné  mi- 
néral en  calcaires , en  vitrifiables  ou  vitrifcibles  , & 
en  apyres  ou  réfraélaires. 

VITRI  ou  VITRY  , {Géog.  mod.)  en  latin  du 
moyen  âge  yieriacum , Viclriacum , mot  qui  vient  de 
quelque  verrerie*  de  quelque  viftoire , ou  peut-être 
de  ce  que  la  légion  romaine  dite  viclrix^-à  demeuré  en 
garoifon  dans  les  endroits  des  Gaules  nommés  de- 
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puis  yitri.  Quoi  qu'il  en  foit , ces  divers  lieux  font 
ou  des  villes , ou  des  bourgades , ou  des  villages , ou 
des  châteaux. 

Fir/y-le-François  eft  aujourd’hui  la  feule  ville  du 
nom  de  Vitry. 

^ftry-le-Brûlé , dont  nous  parlerons , n'eft  plus 
qu’un  village. 

^/r/j-fur-la-Scarpe,  eft  une  bourgade  à deux  lieues 
de  Douai , connue  pour  avoir  été  le  féjour  de  quel- 
ques princes  de  la  première  race  des  rois  de  France. 
Il  y a deux  châteaux  du  nom  de  Vitry , l’un  dans  la 
forêt  d’Orléans , dont  quelques  anciens  monumens 
de  l’hiftoire  de  France  font  mention  ; l’autre  eft  dans 
la  forêt  de  Biere  en  Gatinois  ; & c’eft  ici  que  mourut 
Henri  I.  roi  de  France  , en  1060,  figé  de  5^  ans  , fans 
avoir  rien  fait  de  mémorable.  On  fait  que  c’eft  fous 
fon  régné  que  commença  la  première  maifon  de  Bour- 
gogne , la  maifon  de  Lorraine  d’aujourd’hui  dans  la 
perfonne  de  Gérard  d’Aiface  , & la  maifon  de  Sa- 
voie dans  Humbert  aux  blanches  mains  , comte  de 
Maurienne.  Le  château  de  Fontainebleau  eft  vraif- 
femblablement  élevé  fur  les  ruines  de  celui  de  Vitry 
dont  nous  parlons.  (Z?.  J.') 

Vitri-le-Bri'ilé  , ( Gèog.  mod.  ) ancienne  ville,' 
& à préfent  village  de  France  dans  la  Champagne  , 
fitué  fur  la  riviere  de  Saulx  , à demi-lieue  de  Vitry- 
le-François.  Elle  portoit  le  titre  de  comté , & les  com- 
tes du  Perthois  y faifoient  leur  réfidence.  L’égllfe 
paroilfiale  a été  Satie , félon  les  uns , par  le  roi  Ro- 
bert , & félon  les  autres  par  les  comtes  de  Champa- 
gne , qui  furent  valTaux  des  archevêques  de  Rheims 
pour  Vitry , ainfi  que  pour  d’autres  lieux. 

Louis  le  Jeune  étant  en  guerre  contre  Thibaud  , 
prit  Vitry  ; fes  foldats  mirent  le  feu  à l'cglife  , qui  fut 
confumée  , & dans  laquelle  treize  cens  perfonnes 
innocentes  périrent  d’une  maniéré  affreufe  , dit  Me- 
zerai  ; c’eft  à caufe  de  cette  défolation  que  Vitri  fut 
nommé  le  Brûlé.  Louis  le  Jeune  en  ayant  eu  la  con- 
fcience  bourrelée  , S.  Bernard  lui  preferivit  une  croi- 
fade  pour  pénitence , tantum  religio. . , . 

La  ville  de  V'uri  étoit  deftinée  à périr  cruellement 
par  le  feu.  Elle  fut  en  partie  incendiée  par  Jean  de 
Luxembourg, & totalement  brûlée  parCharles-quint, 
en  I ^44.  François  I.  la  fit  rebâtir  à une  demi-lieue 
plus  loin  fur  la  Marne  , au  village  de  iMontcontour, 
& cette  nouvelle  ville  prit  le  nom  de  ^/m-le-Fran- 
çois.  Voye^-en  C article.  (Z?./.) 

Vitri-LE-FrançOis  , (Géog.mod.)  ville  de  Fran- 
ce , dans  la  Champagne  , fur  la  droite  de  la  Marne , 
à 6 lieues  au  fud-eft  de  Châlons  , à 12  au  couchant 
de  Bar-le-Duc , & à 46  au  levant  de  Paris.  Long.  22. 

iG.  lat,  4^.  jf). 

On  appelle  cette  ville  Vuri-le-FrançoiSy  en  latin  bar- 
bare VtHortacumFrancifcil.  parce  que  François  I.  la  fit 
bâtir,  & lui  donna  fon  nom  & fa  devife  , après  le 
faccagement  de  /^/rz-f-Ie-Brûlé , ou  A'/m  en  Pertois  , 
par  les  troupes  de  Charles-quint , en  1 5 44.  François  I. 
y transfera  les  jurifdiélions  qui  étoient  dans  l’autre. 
Henri  II.  y fit  élever  fur  la  grande  place  le  palais  dans 
lequel  lefdites  jurifdiftions  tiennent  leurs  féances. 

Cette  ville  eft  aujourd’hui  très-peuplée , & fait  un 
gros  commerce  en  grains  ; fes  places  font  aftez  bel- 
les , quoique  les  maifons  n’y  foient  que  de  bois.  Elle 
a pour  fa  défenfe  huit  baftions  fans  maçonnerie , mais 
entourés  de  foffés  d’eau  vive. 

Il  y a à Vitri  un  chapitre  de  fondation  royale,  un 
collège  des  peres  de  la  doélrine  chrétienne , deux  hô- 
pitaux , un  couvent  de  minimes , un  autre  de  récol- 
îets  , & des  religieufes  de  la  congrégation. 

Cette  ville  a auflî  un  bailliage , \in  préfidial  créé  en 
15^1  , & régi  par  fa  coutume  particulière , un  maî- 
tre des  eaux  & forêts , un  grenier  à lel , & une  châ- 
tellenie pour  les  domaines  du  roi. 

Mais  la  principale  gloire  de  VitriAe-Franqois  eft 


d’avoir  donné  naiflance , en  1667  , à M.  Molvre 
(Abraham).  Il  entrevit  de  bonne  hetire  les  charmes 
des  mathématiques  , & en  fit  Ton  étude  favorite.  Il 
eut  pour  maître  à Paris  le  célébré  Ozanam  , avec  le- 
quel il  lut  non-feulement  les  livres  d’Euclide  , qui  lui 
parurent  trop  difficiles  à entendre  fans  le  fecours 
d’un  maître,  mais  encore  les  fphériques  de  Théo- 
dofe. 

La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  obligea  M.  Moi- 
vre  à changer  de  religion  ou  de  pays.  Il  opta  fans 
balancer  pour  ce  dernier  parti , 6c  pafla  en  Angle- 
terre , comptant  , avec  raifon , fur  fes  talens  , & 
croyant  cependant  encore  trop  légèrement  avoir  at- 
teint le  fommet  des  mathématiques.  Il  en  fut  bien- 
tôt & bien  fingulierement  défabufé. 

Le  hazard  le  conduifit  chez  le  lord  Devonshire  , 
dans  le  moment  où  M.  Newton  venoit  de  lailfer  à ce 
^ feigneur  un  exemplaire  de  fes  principes.  Le  jeune  ma- 
thématicien ouvrit  le  livre , & féduit  par  la  fimpli- 
cité  apparente  de  l’ouvrage , fe  perfuada  qu’il  alloit 
l’entendre  fans  difficulté;  mais  il  fut  bien  uirpris  de 
le  trouver  hors  de  la  portée  de  fes  connoiffances , & 
de  fe  voir  obligé  de  convenir , que  ce  qu’il  avoir  pris 
pour  le  faîte  des  mathématiques , n’étoit  que  l’entrée 
d’une  longue  & pénible  carrière  qui  lui  rellolt  à par- 
courir. Il  le  procura  promptement  ce  beau  livre,  & 
comme  les  leçons  qu’il  étoit  obligé  de  donner  l’en- 
gageoient  à des  courfes  prefque  continuelles  , il  en 
déchira  les  feuillets  pour  les  porter  dans  fa  poche  , 
& les  étudier  dans  les  intervalles  de  fes  travaux.  De 
quelque  façon  qu’il  s’y  fîit  pris  ,il  n’auroit  jamais  pu 
offrir  àNewton  un  hommage  plus  digne,  ni  plus  flat- 
teur , que  celui  qu’il  lui  rendoit  en  déchirant  ainlî  fes 
ouvrages. 

M.  Moivre  parcourut  toute  la  géométrie  de  l’infini 
avec  la  même  facilité  6c  la  même  rapidité , qu’il  avoir 
parcouru  la  géométrie  élémentaire  ; il  fut  bien  - tôt 
en  état  de  figurer  avec  les  plus  iiluflres  mathémati- 
ciens de  l’Europe  ; & par  un  grand  bonheur , il  de- 
vint ami  de  M.  Newton  même. 

En  1697  , il  communiqua  à la  Société  royale,  une 
méthode  pour  élever  ou  pour  abaiffer  un  multinome 
infini  à quelque  puilTance  que  ce  foit , d’où  il  tira 
depuis  une  méthode  de  retourner  les  fuites  , c’eft-à- 
dire  d’exprimer  la  valeur  d’une  des  inconnues  par 
une  nouvelle  fuite  , compofée  des  puiiTances  de  la 
première.  Ces  ouvrages  lui  procurèrent  fur  le  champ 
une  place  dans  la  Société. 

Il  avoit  donné  en  1707  différentes  formules  pour 
réfoudre , à la  maniéré  de  Cardan , un  grand  nom- 
bre d’équations,  où  l’inconnue  n’a  que  des  puifl'an- 
ces  impaires  ; ces  formules  étoient  déduites  de  la 
confidcration  des  feéleurs  hyperboliques , & comme 
l’équation  de  l’hyperbole  ne  différé  que  par  les  fi- 
gne-s  de  celle  du  cercle  , il  appliqua  les  mêmes  for- 
mules aux  arcs  du  cercle;  parce  fecours,  & celui  de 
certaines  fuites,  il  réfolut  des  problèmes  qu’il  n’eût 
ofé  tenter  fans  cela.  Ces  fuccès  lui  attirèrent  les  plus 
grands  éloges  de  la  part  de  M.  Bernouilli  6c  de  M. 
Leibnitz. 

M.  de  Montmort  ayant  publié  fon  analyfe  des 
jeux  de  hazard,  on  propofa  à M.  Moivre  quelques 
problèmes  plus  difficiles  6c  plus  généraux,  qu’aucun 
de  ceux  qui  s’y  rencontrent  : comme  il  étoit  depuis 
Icng-tems  au  fait  de  la  doflrine,  des  fuites  6c  des 
combinaifons  , il  n’etit  aucune  peine  à les  réfoudre  ; 
mais  il  fit  plus  , il  multiplia  fes  recherches  , & trou- 
va fes  folutions  & la  route  qu’il  avoit  prlflî  fi  diffé- 
rentes de  celles  de  M.  de  Montmort,  qu’il  ne  crai- 
gnit point  qu’on  pût  l’aceufer  de  plagiat  ; auffi  de  l’a- 
veu de  la  Société  royale  qui  en  porta  le  même  ju- 
gement , fon  ouvrage  fut  imprimé  dans  les  tranfac- 
tions  Philofophiques,  fous  le  titre  de  vunfura  forcis. 

. Moivre  donna  depuis  deux  éditions  analoifes 
Tc.ne  XVn.  ^ 


de  fon  ouvrage  -,  dans  lefqueJIes  il  renchérit  beau- 
coup fur  les  précédentes  ; la  fécondé  fur-tout  qui  pa- 
rut en  1738  , eft  précédée  d’une  introduélion  qui 
contient  les  principes  généraux  de  la  maniéré  d’ap- 
pliquer le  calcul  au  hazard;  il  y indique  le  fonde- 
ment de  fes  méthodes  , 6c  la  nature  des  fuites  qu’il 
nomme  récurrences  , dans  lefquelles  chacun  des  ter- 
mes a un  rapport  fixe  avec  quelques-uns  des  précé- 
dens  ; 6c  comme  elles  fe  divifent  toujours  en  un  cer- 
tain nombre  de  progreffions  géométriques,  elles  font 
toujours  auffi  facilement  fommables. 

Les  recherches  de  M.  Moivre  fur  les  jeux  de  ha- 
zard , l’avoient  tourne  du  côté  des  probabilités  : il 
continua  de  travailler  fur  ce  lujet,  6c  réfolut  laquef- 
tion  fuivante  : « fi  le  nombre  des  obfervations  fur 
» les  événemens  fortuits  peut  être  afl'ez  multiplié , 

M pour  que  la  probabilité  fe  change  en  certitude  ». 

Il  trouve  qu’il  y a effeftivement  un  nombre  de  faits , 
ou  d’obfervationsaffignables,  mais  très-grand , après 
lequel  la  probabilité  ne  différé  plus  de  la  certitude  ; 
d’où  il  fuit  qu’à  la  longue  le  hazard  ne  change  rien 
aux  effets  de  l’ordre , 6c  que  par  conféquent,  où  l’on 
obl'erve  l’ordre  6c  la  confiante  uniformité , on  doit 
reconiioître  auffi  l’intelligence  & le  choix;  raifonne- 
ment  bien  fort  contre  ceux  qui  ofent  attribuer  la  créa- 
tion au  hazard  6c  au  concours  fortuit  des  atomes. 

L’âge  de  M.  Moivre  commençant  à s’avancer,  il 
fe  trouva  fucceffivement  privé  de  la  vûe  6c  de  l’ouie; 
mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  fingulier , c’eft  que  le  be- 
foin  de  dormir  augmenta  chez  lui  à un  tel  point , que 
vingt  heures  de  fommeil  par  jour,  lui  devinrent  ha- 
bituelles. Enfin,  en  1754  il  ceffa  de  s’éveiller , étant 
âgé  de  quatre-vingt-fept  ans.  L’académie  des  Scien- 
ces de  Paris , l’avoit  nommé  cinq  mois  auparavant  à 
la  place  d’afibeié  étranger,  & il  fe  flattoit  même  alors, 
de  pouvoir  payer  cet  honneur  par  quelque  tribut 
académique.  ( Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) 
VITRÎCÎUM y (Géog.  anc.)  ville  des  Alpes , félon 
l’itinéraire  d’Antonin , qui  la  marque  fur  la  route  de 
Milan  à Vienne,  en  prenant  par  les  Alpes  graïennes. 
Les  géographes  difent , que  c’eft  aujourd’hui  Vereg- 
gio  ou  Verezo  , fur  la  Doria.  (£>.  /.) 

VITRIER, Cm.  ( KiVerie.  ) ouvrier  qui  emploie 
le  verre  , le  coupe  & le  drefl'e  , pour  en  conftruire 
des  panneaux  , avec  ou  fans  plomb  , en  garnir  des 
chaffis  à carreaux  , faire  des  lanternes  6c  autres  ou- 
vrages , appartenans  au  métier  de  Vicrier.  La  com- 
munauté des  maîtres  /''i/n^ri-peintres  fur  verre  , de 
la  ville  de  Paris  , a reçu  fes  premiers  ftatuts  fous  le 
régné  de  Louis  XI.  qui  leur  en  fit  expédier  des  pa- 
tentes le  14  Juin  1467  , enregiftrées  aux  regiftres  du 
châtelet  le  26  Août  de  la  même  année.  La  Marre. 
{D..T.) 

VITRIFIABLE,  adj.  (HiJI.nac.  & Chimie.')  fe  dit 
de  tous  les  corps  que  l’aêlion  du  feu  peut  changer 
en  verre.  Parmi  les  pierres  , on  nomme  vicrifiabUs 
celles  qui  fe  fondent  au  feu  & qui  s’y  convertiffent  en 
une  fubftance  femblable  à du  verre  ; plufieurs  natu- 
raliftes  ont  fait  une  claffe  particulière  des  terres  6c 
des  pierres  , qu’ils  ont  nommées  vicrifiables  ; ils  pla- 
cent dans  ce  nombre  les  cailloux , les  jafpes  , les  aga- 
tes , les  cryftaux , les  pierres  précieufes , &c.  mais 
cette  dénomination  paroît  impropre , vu  que  ; i au- 
cune de  ces  pierres  ou  terres  n’efi  vïcrïfiable  par  elle- 
même  , c’efi-à-dire  n’entre  en  fufion  au  feu  ordinai? 
re  fans  addition  ; ainfi  celles  qui  s’y  convertiflent  en 
verre  fans  addition , portent  leur  fondant  avec  elles. 
1°.  Les  pierres  font  prefque  toutes  vicnfiables  en  plus 
ou  moins  de  tems  au  miroir  ardent , quoique  le  feu 
ordinaire  ne  foit  point  fuffifant  pour  les  faire  entrer 
en  fufion,  voyeç  Miroir  ardent.  3®.  Des  terres  6c 
des  pierres  qui  feules  n’entrent  point  en  fufion  dans 
le  feu  ordinaire  , peuvent  y entrer  facilement  lorf- 
qu’on  les  combine  avec  d’autres  pierres  ou  terres  qui 
Z Z ij 
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elles-mcmes  ne  fondent  point  feules.  C’eft  ainfi  que 
la  craie  ÔC  l’argille  mêlées  enfemble  font  du  verre  , 
tandis  que  chacune  de  ces  fubftances  prife  féparé- 
ment , ne  produit  point  cet  effet  dans  le  feu  ordi- 
naire. 

On  voit  donc , que  pour  parler  avec  exaftitude  , 
on  devrolt  refufer  ou  donner  le  nom  de  ■vitnfi.ablt  i 
toutes  les  pierres  ; ou  du-moins  on  devroit  borner 
cette  dénomination  aux  fubftances  minérales,  que 
le  feu  ordinaire  çhange  en  verre  fans  aucune  addi- 
tion , & qui , comme  on  l’a  déjà  fait  obferver  , con- 
tiennent au-dedans  d’elles-mêmcs  des  fubftances  pro- 
pres à faciliter  leur  fulion  ; c’eft  ainfi  que  le  fpath 
qu’on  nomme  fujiblc  paroît  contenir  une  portion  de 
plomb , qui , comme  on  fait , eft  un  des  plus  grands 
fondans  de  la  Chimie  ÿ le  bufalces  ou  la  pierre  de 
touche  en  grands  cryftaux  , telle  que  celle  deStol- 
pen , en  Mifnie , fe  fond  très-aifement.  Quant  à l’ar- 
gille & aux  pierres  argilleuiés  ; elles  n’ont  Jamais 
qvi’im  commencement  de  vitrification  dans  le  feu 
ordinaire  , c’elf  ce  qui  fait  leur  caraftere  diHincTf, 
& ce  qui  efl  le  fondement  de  la  propriété  qu’elles 
ont  de  prendre  de  la  liaifon  &i  de  la  dureté  lorfqu'on 
les  expofe  au  feu  ; ainfi  il  eft  à préfumer  que  les  ter- 
res de  cette  efpece  n’ont  qu’une  certaine  portion  de 
fondant  qui  n’efl  point  fuffifant  pour  les  famrer,  au 
point  de  fe  changer  totalement  en  verre. 

Les  Chimiftes  ont  donné  le  nom  de  urn  vurtfclbh 
à celle  qui  efl  caufe  de  la  propriété  que  certains 
corps  ont  de  fe  vitrifier.  Cette  terre  efl  connue  par 
fes  effets , mais  la  Chimie  ne  paroît  point  en  état  de 
développer  quels  font  fes  principes.  Voye^^  \Ttres- 

CIBILITÉ. 

VITRIOL,  f.  m.  nat,  Minéralog.'^  c’efl  un 
fel  d’un^  goût  acerbe  dcaflringent,  formé  par  lunion 
d’un  acide  particulier,  que  l’on  nomme  viirhlique, 
avec,  du  fer,  du  cuivre  ou  du  zinc,  ou  avec  une  ter- 
re ; il  efl  ou  vert , ou  bleu , ou  blanc. 

Suivant  que  l’acide  vitriolique  efl  combiné  avec 
ces  différentes  fubflances,  il  conflitue  des  vicriols 
différens.  Quand  il  efl  combiné  avec  le  fer , il  forme 
un  fel  d’une  couleur  verte  plus  ou  moins  foncée,  que 
Ton  nomme  vitrioL di  Mars  , ou  martial^  ou  couperoft 
vtru;  quand  ce  même  acide  efl  combiné  avec  le  cui- 
vre , il  fait  un  fel  d’une  couleur  bleue  , que  l’on  nom- 
me vitriol  de  yénus  ^VitnoX  cuivreux  ^v'itnol  b/eu,  cou- 
perofe  bleue , vitriol  de  Chypre , &:c.  Quand  cet  acide 
efl  combiné  avec  le  zinc , il  fait  un  fel  blanc  que  l’on 
nomme  vitriol  blanc,  couperoft  blanche ,\\\.nç)\  de  Gqf 
iar , ou  vitriol  de  fine.  Tous  ces  différens  vitriols  fe 
cry  flallifent  fous  la  forme  d’un  lozange , dont  les  cô- 
tés font  en  bizeau.  Enfin  l’acide  vitriolique  combiné 
avec  une  terre  particulière,  forme  un  fel  blanc  que 
l'on  nomme  alun.  Il  efl  rare  que  ces  différentes  efpe- 
ces  de  vitriols  foient  parfaitement  purs;  ce  qui  fait 
que  quelques  auteurs  appellent  le  vitriol  mélangé , 
vitriol  mixte , ou  vitriol  hermaphrodite. 

L’acide  qui  produit  ces  différens  fels , efl 

suffi  appellé  acide  univerfel,  parce  qu’il  efl  répandu 
dans  notre  atmofphere  ; mais  fur-tout  il  efl  propre 
au  régné  minéral.  Il  efl  le  meme  que  celui  qui  fe  trou- 
ve dans  le  feufre , & alors  cet  acide  efl  combiné  avec 
le  phlogiflique  des  matières  inflammables.  VoyeiCar- 
nV/eSouFRE. 

Ce  qui  prouve  que  '^acide  vitriolique  efl  répandu 
dans  l’air , c’efl  que  fi  on  expofe  à l’air  un  fel  aikali 
il  le  diffout  & devient  liquide;  & fi  on  fait  évaporer 
cette  liqueur,  on  obtient  un  fel  que  l’on  appelle  tar- 
tre  vitriolé,  qui  efl  exaélement  de  la  même  nature 
ue  celui  qui  le  fait  par  art  en  combinant  enfemble 
e l’acide  vitriolique  avec  un  aikali  fixe.  A la  vue  de 
la  prodigieufe  quantité  de  foufre  que  la  terre  renfer- 
me dans  fon  fein , & qui  ell  ordinairement  combiné 
avec  les  aictaua:  dans  les  mines,  on  ne  peut  douter 


V I T 

que  Tacide  vitriolique  n’y  foit  très-abondant  ; maïs 
alors  il  a des  entraves , puifqu’il  efl  lié  par  la  partie 
graffe  du  foutre  qui  efl  uni  avec  les  fubflances  mé- 
talliques. 

Pour  former  du  virrio/,  il  faut  que  l’acide  vitriolique 
fe  dégage  de  la  partie  graffe  du  foufre , & fe  combine 
avec  une  des  fubflances  que  nous  avons  dites,  c’ell- 
à-dire  ou  avec  le  fer  , ou  avec  le  cuivre,  ou  avec  le 
zinc,  ou  avec  une  terre.  Ces  trois  fubflances  métal- 
liques font  les  feules  qui  conflituent  un  fel  avec  l’aci- 
de vitriolique. 

Les  différens  vitriols  font  ou  naturels  ou  faftices. 
Les  vitriols  naturels  font  ceux  qui  fe  font  formés  fans 
le  concours  de  l’art.  Leur  formation  efl  diie  à la  dé- 
compofition  des  pyrites.  Ce  font  des  fubllances  mi- 
nérales , compofees  de  foufre  , de  fer , & quelque- 
fois de  cuivre.  ^©/«{Pyrite.  Quelques  unes  de  ces 
pyrites , lorfqu’elles  viennent  à être  frappées  par  , 
iair  extérieur  , perdent  leur  liaifon;  fe  réduifent  en 
une  poudre  qui  le  couvre  d’une  efpece  de  moiliffure, 
qui  n’efl  autre  chofe  que  du  vitriol  en  cryflaux  ex- 
trêmement déliés.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  vraif- 
femblable  lur  cette  décompofttion  des  pyrites , c’efl 
que  par  le  contaél  de  l’air  qui  efl  lui-même , comme 
nous  l’avons  dit,  chargé  d’acide  vnrio//^/^e,  cet  acide  fe 
joint  à l’acide  analogue  contenu  dans  le  pyrite,  & 
lui  fournit  affez  de  force  pour  fe  débarraffer  des  en- 
traves que  le  foufre  lui  donnolt.  Comme  cet  acide 
mis  en  liberté  a beaucoup  de  difpofition  à s’unir  avec 
le  fer,  ou  avec  le  cuivre  qui  etoient  contenus  dans 
le  pyrite , il  fe  oombine  avec  ces  métaux , & confli- 
tue par-là  le  fel  que  nous  appelions  vitriol.  Nous 
voyons  quelques  pyrites  fe  décompofer  fous  nos 
yeux  ; la  même  chofe  arrive  dans  l’intérieur  de  la  ter- 
re, lorfque  les  pyrites  viennent  à être  frappées  par 
l’air  ; c’efl  là  ce  qui  efl  caufe  que  l’on  rencontre  dans 
les  fouterrains  de  quelques  mines  du  vitriol , foit 
martial,  foit  cuivreux,  tout  formé;  c’efl  celui-là 
qu’on  appelle  vitriol  natif.  Comme  quelquefois  on 
le  trouve  fous  la  forme  de  llalaélites , ou  lemblable 
aux  glaçons  qui  s’attachent  en  hiver  aux  toits  des 
maifons , on  lui  a donné  le  nom  de  viiriolum  Jlillati~ 
tium  , ou  vitriolum  fîalaclicum.  On  en  rencontre  de 
cette  efpece  dans  les  mines  du  Harts , dans  quelques 
mines  d’Hongrie,  &c. 

On  trouve  dans  quelques  mines  de  ce  dernier 
royaume , un  vitriol  naturel  qui  paroît  fous  la  forme 
d’un  enduit  foyeux  ; les  Allemans  l’appellent 
viiriol,  c’eft-à-dire  vitriol  fatiné. 

On  trouve  encore  du  vitriol  tout  formé  dans  quel- 
ques terres  & dans  quelques  pierres,  telles  font  cel- 
les que  l’on  nomme  pierres  airamentaires.  On  les  re- 
connoît  à leur  goût  acerbe  ; on  en  peut  retirer  le  vi- 
triol en  les  lavant.  Ces  terres  & pierres  font  ou  Jau- 
nes , ou  rougeâtres , ou  noirâtres , ou  grifes , à qui  les 
anciens  naturalifles  ont  donné  différens  noms , tels 
que  ceux  de  mify , de  fory , de  chalcitis , de  melante- 
ria , &c.  que  l’on  a trop  multipliés  , & qui  ne  font 
que  jetter  de  la  confufion  dans  les  idées,  comme  le 
célébré  M.  Henckel  l’a  prouvé  dans  fa  pyritologie. 
Toutes  ces  terres  & pierres  font  redevables  de  leur 
vitriol  à des  pyrites  tombées  en  efflorefcence. 

Quelques  eaux  font  chargées  d’une  quantité  plus 
ou  moins  forte  de  vitriol;  on  les  reconnoît  à la  fenfa- 
tion  qu’elles  font  fur  la  langue.  Telles  font  fur-tout 
les  eaux  vitrioliques  que  l’on  nomme  eaux  cemente- 
toires.  Lorfqu’on  voudra  s’affurer  fi  une  eau  contient 
du  vitriol,  on  n’aura  qu’à  y verfer  une  infufion  de 
noix  de  galle  ; fi  elle  noircit , ce  fera  une  preuve  qu’- 
elle contenoit  du  vitriol  martial;  fi  elle  contient  duv/- 
trioL  cuivreux  : en  y trempant  du  fer,  le  cuivre  fe  pré- 
cipitera, & rougira  le  fer  qu’on  y aura  trempé. 

Le  chêne , le  bois  d’aune , & un  grand  nombre  de 
fruits  déplantés  contiennent  du  vitriol. 
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Mais  Pon  n’obtient  de  totites  ces  fubftances 
ne  très-petite  quantité  de  relativement  aux 

beloins  de  la  fociété;  c’eft  pour  cela  qu’on  cherche 
à en  tirer  une  quantité  plus  grande,  en  employant 
les  lecours  de  l’art. 

En  effet,  toutes  les  pyrites  n’ont  pointla  propriété 
de  fe  décompofer  d’elles-mêmes  ù l’air;  & celles  à qui 
cela  arrive  le  font  quelquefois  très-lentement.  On 
eft  donc  obligé  de  commencer  par  les  griller;  pour 
cet  effet,  on  commence  par  former  des  aires , que 
1 on  couvre  de  bois , & l’on  arrange  par-deffus  les 
pyrites  en  tas;  on  met  le  feu  à ce  bois,  & par  ce 
moyen  on  dégagé  la  plus  grande  partie  du  foufi-e  qui 
empechoit  l’acide  vitriolique  de  le  mettre  enaélion. 
^ ^ Soufre.  Lorfque  les  pyrites  ont  été 

grillées  fuffifamment,  on  les  laiffe  expoféesenun  tas 
à l air,  & alors  il  s’y  forme  du  vitriol^  que  Ton  en 
retire  en  lavant  ces  pyrites  calcinées , ou  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  en  les  faifant  bouillir  avec  de  l’eau 
dans  des  chaudiei  es  de  pio.mb;  on  laiiTe  repofer  cette 
eau  pendant  quelque  tems,  afin  qu’elle  puiffe  f'e  dé- 
gager des  matières  étrangères  qui  fe  dépofent  au 
fond.  Alors  on  la  met  dans  de  nouvelles  chaudières 
de  plomb,  dont  le  fond  eft  plat  ôc  peu  profond,  & 
qui  font  placées  fur  un  fourneau.  On  y fait  bouillir 
leau  chargée  de  vitriol,  ayant  foin  d’en  remettre  de 
nouvelle  à mefure  que  l'évaporation  s’en  fait,  de 
maniéré  que  la  chaudière  demeure  toujours  pleine. 
On  continue  à faire  bouillir  l’eau  vitrioliqui , jufqu’à 
ce^qiielie  devienne  d’une  confiftance  épaiffe , & 
qu  elle  foit  prere  à fe  cryibliifer,  ce  que  l’on  recon- 
noit  a la  pellicule  faiine  qui  fe  forme  à fa  furface  ; 
alors  on  vuide  cette  eau  dans  des  auges  ou  cuves  de 
bois , ou  elle  féjounie  quelque  tems  pour  fe  clarifier, 
apres  quoi  on  la  remet  dans  d'autres  auges  ou  cuves, 
dans  lefquelies  on  place  des  bâtons  de  bois  branchus. 
Par  ce  moyen  le  vitriol,  fous  la  forme  de  cryftaux, 
s attache  aux  parois  de  ces  ailles , & aux  bâtons 
qu  on  ny  a mis  que  pour  préfenter  un  plus  grand 
nombre  de  furfaces  au  vitriol  qui  fe  forme.  L’eau  qui 
fumage  aux  cryllaux  fe  remet  en  évaporation  avec 
de  nouvelle  eau  chargée  de  vitriol,  tî.  on  la  fait  bouil- 
lir de  nouveau  dans  les  chaudières  de  plomb,  de  la 
maniéré  qui  vient  d’être  décrite.  Mais  il  faut  prendre 
garde  pendant  la  cuifTon  , qu’il  ne  tombe  aucune  ma- 
tiere  graffe  dans  la  chaudière,  parce  que  cela  nuiroit 
il  1 operation. 

Telle  efl  la  maniéré  qui  fe  pratique  pour  obtenir 
le  vitriol  lies  pyrites  grillées;  elle  peut  avoir  quelques 
variations  dans  les  ditférens  pays,  mais  ces  dif- 
férences ne  font  point  elTentlelles.  Quand  on  a ob- 
tenu le  vfm'o/ de  cette  maniéré,  il  fe  met  dans  des 
tonneaux  à l’abri  du  contaél  de  l’air,  & il  ell  propre 
à entrer  dans  le  commerce. 

_ On  fent  aifément  qu’il  eft  prefque  impoflible  qu’un 
vitriol  foit  parfaitement  pur,  vu  que  les  pyrites  con- 
tiennent fouvent,  outre  le  fer  , une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  cuivre,  ce  qui  efl:  caufe  que  le  vi- 
triol efl  quelquefois  mélangé  ; & il  peut  auflis’y  trou- 
ver des  portions  d’alun.  Ainfî  quand  on  veut  faire 
des  opérations  exaéles  avec  le  vic'iol,  il  faut  le  puri- 
fier de  nouveau,  ou  bien  le  faire  artificiellement.  Si 
l’on  veut  avoir  un  vitriol  martial  bien  pur,  on  n’aura 
qu  à faire  difToudre  dans  l’eau  le  vitriol  que  l’on  foup- 
çonne  de  contenir  quelques  portions  de  cuivre,  on 
y trempera  un  morceau  de  fer,  & par  ce  moyen  la 
partie  cuivreufe  fe  précipitera  fur  le  fer  qui  devien- 
dra d’une  couleur  de  cuivre , & les  parties  du  fer 
prendront  la  place  du  cuivre  qui  fe  fera  précipité. 

( cuivreux , fe  trouve  quelquefois 

rwmé  naturellement,  quoiqu’en  petite  quantité  ; il 
elt  rare  qu  il  ne  contienne  point  une  portion  de  fer^ 
parce  qu  il  eft  produit  par  des  pyrites  qui  contierf- 
nent  toujours  aéceffairement  ce  métal.  Ce  vitriol  fe 
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fait  artificiellement,  en  mettant  ert  cénientatîon  dei 
lanies  & des  rognures  de  cuivre  avec  du  foufre,  on 
en  fait  des  couch?s  alternatives;  l’acide  qui  fe  déga- 
ge du  foufre  s unit  au  cuivre , forme  avec  lui  un 
vitnol  bleu,  que  l’on  obtient  en  lavant  le  mélange^ 
& en  le  failant  cryfialüfer.  ° * 

Le  vitriol  blanc  n’cfl  pas  non-plus  parfaitement 
pur,  comme  celui  qui  vient  de  Goflar  eft  produit  par 
une  mine  très-mélangée,  qui  contient  du  fer,  du  cui* 
vre,  du  zinc,  & du  plomb  ; il  renferme  fouvent  des 
portions  de  toutes  ces  fubftances. 

On  trouve  quelquefois  de  ce  vitriol  blanc  tout  for* 
me  par  la  nature  , dans  les  fouterrains  de  la  mine  de 
Rameisberg , au  Hartz  , dans  le  voifinage  de  la  ville 
de  Goflar.  Mais  c’eft  par  l’art  que  l’on  en  obtient  la 
plus  grande  quantité.  Pour  cet  effet,  on  commence 
par  griller  la  mine,  qui  comme  nous  l’avons  obfervé, 
eft  très-melangée  ; après  le  grillage  on  lave  cette  mi- 
ne dans  del  eau,  que  l’on  laiffe  féjourner  pour  qu’el- 
le le  clarifie.  Alors  on  la  décante , & on  la  verfe  dans 
des  chaudières  de  plomb , où  on  la  fait  bouillir  ; on 
lalailîe  repofer  de  nouveau,  après  quoi  on  la  fait 
cryftallifer.  On  calcine  de  nouveau  les  cryftauxde 
vitriol  blanc  qui  fe  font  formés  ; on  les  diffout  dans 
de  1 eau  ; on  laiffe  repoler  la  diffolution  ; on  décante 
enfuite  la  partie  qui  eft  claire  & limpide  ; on  la  fait 
bouillir  de  nouveau , & lorfqu’elle  eft  devenue  d’u- 
ne confiflence  folide,on  la  met  dans  des  moules 
triangulaires,  où  ce  vitriol  achevé  de  fe  fécher  ; ôc 
qn  la  débite  de  cette  maniéré.  Malgré  ces  précau- 
tions , ce  vitriol  ne  peut  être  que  très-niélange , quoi- 
que le  zinc  en  faffe  le  principal  ingrédient.  En  effet, 
on  peut  en  retirer  ce  demi-métal  ; pour  cela  l’on  n’a 
qu  â diffoudre  le  vitriol  blanc  dans  de  l’eau  ; on  pré- 
cipitera la  diffolution  par  un  alkali  fixe  ; on  mêlera 
le  précipité  qu’on  aura  obtenu  avec  du  charbon  pul- 
venfé;  on  mettra  ce  mélange  en  diftillation  dans  une 
cornus  de  verre,  & l’on  trouvera  qu’il  fe  fera  atta- 
cornue  du  zinc  fublimé,  qui 
mêlé  avec  le  cuivre,  le  jaunira  : propriété  qui  cara- 
élerife  ce  demi-metal.  On  voit  par  ce 

qui  précédé,  que  quand  on  voudra  avoir  du  vitriol 
blanc  , bien  pur,  le  plus  sûr  fera  de  le  faire  foi  mê- 
me , en  combinant  de  l’acide  vitriolique  avec  du 
zinc. 

L’alun  , comme  nous  l’avons  fait  obferver  , eftaulïï 
un  vrai  vimo/,il  eft  formé  par  la  combinaifon  de  l’aci- 
de vitriolique  & d’une  terre  dont  la  nature  eft  peu 
connue  des  chimiftes  ; M.  Rouelle  la  regarde  comme 
une  terre  végétale  produite  fur-tout  par  la  décom- 
pofition  des  bois  qui  ont  été  enfevelis  en  terre.  Ce 
favant  académicien  croit  que  tout  l’alun  qui  fe  trou- 
ve tout  formé  dans  la  nature  eft  produit  des  volcans 
& des  feux  fouterreins.  Il  eft  certain  que  ce  fel  fe 
trouve  en  grande  abondance  en  Italie , près  du  Vé- 
fuve,  de  l’Etna,  près  de  Rome,  danslaSoifatara,  &c. 
on  tire  auffi  falun  de  quelques  terres  graffes  & bitu- 
mineufes  quife  trouvent  près  des  charbons  de  terre, 

& qui  paroiffent  formées  par  la  décompofition  de 
bois  fofliles  & bitumineux. 

On  donne  quelquefois  aux  différens  vitriols  les 
noms  des  pays  d’où  ils  nous  viennent  ; c’eft  ainfii 
qu  on  dit  du  vitriol  romain , d’Hongrie , d’Angleterre, 
Chypre  , &c.  Ces  vitriols  font  plus  ou  moins  purs 
en  railon  du  foin  que  l’on  apporte  à les  faire  , & de 
la  nature  des  fubftances  d’où  on  les  tire.  Avant  que 
de  s’en  fervir  dans  les  opérations  de  la  chimie  , il  eft 
à propos  de  les  purifier , pour  les  dégager  des  matières 
étrangères  qui  peuvent s’êtreiointesà  cesvùno/jpar 
le  peu  de  foin  que  l’on  a pris  dans  les  atteliers  où  on 
les  travaille  en  grand  ; pour  les  purifier,  il  faut  dif- 
foudre les  vitriols  dans  de  l’eau  pure , filtrer  la  dilîb- 
lution  , la  faire  évaporer  , & enfulte  la  porter  dans 
un  lieu  frais  pour  qu’elle  fe  cryftallife.  On  pourra, 
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s’il  en  eft  befoin  , réitérer  plufieurs  fois  cette  ope- 
ïation.  Par  ce  moyen , chaque  vitriol  donnera  des 
oryftaux  ou  verds  , ou  bleus  , ou  blancs.  Le  vitriol 
martialfera  enlozanges  ou  en  rhomboïdes,  dont  les 
bords  font  difpofés  en  bifeau  ou  en  plans  inclines. 

Le  vitriol  bleu  fera  aufll  en  rhomboïdes , & la  furface 
fera  en  dos  d’âne.  L’alun  donne  des  cryflaux  hexa- 
g[ones  à côtés  inégaux.  Le  vitriol  blanc  donne  des 
cryftaux  oblongs  qui  ont  la  forme  d une  biere  a en- 
terrer les  morts. 

Toutes  les  fois  qu’on  diflbut  du  vim’o/ martial , il 
fe  précipite  au  fond  delà  diffblution  une  terre  jaune, 
qui  eft  produite  par  la  décompofitlon  du  fer  qui  eft 
contenu  dans  ce  fel.  Cette  terre  jaune  eft  ce  qu'on 
appelle  Vochre  facîice  ; fi  on  la  calcine  , elle  devient 
d’un  rouge  affez  vif.  On  en  fait  le  crayon  rouge , & 
\ine  couleur  propre  à fervir  aux  peintres. 

Le  vitriol  le  calcine  à l’air  , & fur-tout  au  foleil , 

& s’y  réduit  en  une  poudre  blanche , que  l’on  nom- 
me vulgairement 

C’eft  par  la  diftillation  que  l’on  fépare  du  vitriol 
i’acidc  qui  le  conftitue , & que  l’on  nomme  acide  vi- 
trioliqiu.  Pour  cet  effet , on  prend  du  vitriol  calciné 
à blanc , foit  au  foleil , foit  fur  le  feu  ; on  le  met  dans 
une  cornue  de  grès  bien  lutée,  que  l’on  place  dans 
un  fourneau  de  réverbéré;  on  y adapte  un  grand 
ballon  percé  d’un  petit  trou  ; on  lutte  bien  les  join- 
tures des  vaiffeaux  ; on  commence  par  donner  d’a- 
bord un  feu  doux  , de  peur  de  brifer  les  vaiffeaux  ; 
enfuite  on  donne  un  feu  affez  violent  pour  faire  rou- 
gir la  cornue  que  l’on  tient  dans  cet  état  pendant 
trois  jours  & trois  nuits.  Par  cette  diftillation  on  ob- 
tient d’abord  ttne  liqueur  flegmatique , un  peu  acide, 
que  l’on  nomme  quelquefois  tfprit  de  vitriol  ; enfuite 
on  obtient  une  liqueur  pefante , qui  eft  un  acide , & 
que  l’on  a nomme  très-improprement de  vitriol, 
ÔC  qui  eft  d’une  couleur  jaunâtre.  11  refte  dans  la  cor- 
nue une  fubftance  rouge  , femblable  à de  la  terre  , 
que  l’on  nomme  colcoihar  ; cette  fubftance  attire  1 hu- 
midité de  l’air  , tant  qu’elle  contient  quelques  por- 
tions de  l’acide  , mais  elle  ne  l’humeÛe  point  lorf- 
qu’on  en  a chaffetout  l’acide.  En  lavant  ce  colcothar, 
on  en  retire  un  fel  blanc  , que  l’on  nomme  gUla  vi- 
trioli  ; ce  qui  n’arrive  que  lorfquele  vitriol,  dont  on 
s’eft  fervi  pour  la  diftillation  , contenoit  de  l’alun. 

Si  l’on  veut  concentrer  & rendre  plus  aélif  l’acide 
viirioUque  , ou  ce  qu’on  appelle  l'huile  de  vitriol , on 
n’aura  qu’à  la  mettre  dans  une  cornue  de  verre  bien 
luttée , on  la  mettra  dans  un  fourneau  de  réverbere, 
on  y adaptera  une  alonge  , au  bout  de  laquelle  on 
ajuftera  un  ballon  percé  d’un  petit  trou.  On  aura 
foin  de  bien  lutter  les  jointures  des  vaiffeaux  ; on 
commencera  par  donner  un  feu  doux  , & enfuite  on 
le  rendra  affez  fort  pour  faire  bouillir  l’acide  vitrio/i- 
que.  Cette  méthode  eft  de  M.  Rouelle  , qui  eft  par- 
venu à obtenir  un  acide  vitriolique  très-concentré  , 
& qui  a le  double  du  poids  de  l’eau.  Pour  cet  effet , 
il  prend  du  rir/’/o/ calciné  jufqu’à  rougeur  ; il  le  met 
dans  une  cornue  toute  chaude , de  peur  qu’il  n’attire 
l’humidité  de  l’air  , & il  diftille  à grand  feu  ; par  ce 
moyen  on  obtient  ce  qu’on  appelle  huile  glaciale  de 
vitriol,  c’eft  un  acide  aufti  concentré  qu’il  eft  poffi- 
ble.  L’acide  vitriolique  attire  très-fortement  l’humi- 
dité de  l’air , & avec  d’autant  plus  de  force  qu’il  eft 
plus  concentré , & alors  le  mélange  s'échauffe  confi- 
dérablement. 

L’acide  vitriolique  diffout  la  craie  ; & de  leur  com- 
binaifon  , il  réfulte  un  fel  que  l’on  nomme  félénite , 
qui  exige  , fuivant  M.  Rouelle  , trois  cens  foixante 
fois  fon  poids  d’eau  pour  être  mis  en  diflblufion. 
feyr^SÉLÉNITE. 

L’acide  vitriolique  combiné  avec  un  fel  alkali  fixe, 
produit  un  fel  neutre  , que  l’on  nomme  tartre  vitrio- 
lé : ce  fel  cryftallife  en  hexagone  , il  ne  fe  décom- 
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pofe  pas  au  plus  grand  feu , c’eft  un  excellent  purga-' 
lif.  En  expofant  de  l’alkali  fixe  à Pair  , il  fe  forme  un 
tartre  vitriolé  tout  femblable . 

Si  on  combine  l’acide  vitriolique  avec  un  tel  alkali 
volatil , on  obtient  un  fel  neutre  , que  l’on  nomme 
fcl  ammoniacal feent  de  Gluuber. 

Cet  acide  combiné  avec  le  principe  inflammable , 
conftitue  le  corps  que  l'on  appelle  fou/re.  V oyejSou- 
FRE. 

En  combinant  l’acide  vitriolique  avec  de  l’huile 
effentielle  de  térébenthine  ,on  produit  une  réfine  ar- 
tificielle qui  reffemble  beaucoup  à du  bitume.  Cet 
acide  agit  auffi  fur  les  huiles  tirées  par  expreflion.  ^ 
L’acide  vitriolique  combiné  avec  l’efprit-de-vin 
bien  déflegmé , donne  l’acide  vitriolique  vineux  vola- 
til , conmi  fous  le  nom  de  liqueur  étherée  de  Frobe- 
nius  ou  à'éther.  f^oye^  l'article  ÉTHER.  On  n’a  rien  a 
ajouter  à ce  qui  a été  dit  dans  cet  article  , finon  que 
M.  le  comte  de  Lauraguais  a découvert  depuis  que 
\:ither  eft  mifcible  avec  l’eau  ; mais  pour  qu’il  y foit 
entièrement  mêlé , il  faut  joindre  dix  parties  d’eau 
contre  une  d’ether. 

L’acide  vitriolique  , fur-tout  quand  il  eft  concen- 
tré , agit  avec  une  très-grande  force  fur  les  fubftan- 
ces  animales  & végétales  qu’il  décompofe.  Lorfqu’on 
en  mêle  avec  une  grande  quantité  d’eau  & de  (acre , 
on  peut  faire  une  efpece  de  limonade  très-agréable  , 
& utile  pour  ceux  qui  font  de  longs  voyages  fur 
mer  , & qui  ne  peuvent  fe  procurer  du  citron.  Cette 
liqueur  eft très-rafraîchiffante,  mais  il  faut  obferver 
de  ne  mettre  que  quelques  gouttes  de  cet  acide  fur 
une  pinte  d’eau. 

Les  mémoires  de  l'académie  royale  de  Suède  nous  ap- 
prennent un  fecret  très-utile  pour  conferver  les  bois 
de  charpente  contre  les  vers , contre  les  injures  de 
l’air  & contre  l’humidité  ; il  confirte  à tremper  ces 
bois  dans  une  diffolution  de  vitriol  faite  dans  l’eau  ; 
lorfque  le  bois  a été  imprégné  de  vitriol  à plufieurs 
reprifes  , on  peut  encore  le  couvrir  de  quelques 
couches  de  peinture  à l’huile.  On  prétend  que  cette 
méthode  eft  très-propre  à conferver  les  bois  pendant 
un  très-grand  nombre  d’années  ; elle  feroit  aiUÏi  ap- 
plicable aux  bois  de  conftruétion  pour  les  vailïeaux. 

^ VITRIOLIQUE,  ACIDE,  {Chimie.')  c’eft  de  IV 
cide  vitiiolique  que  dérivent  tous  les  autres,  fuivant 
le  fentiment  des  chimiftes  qui  ont  voulu  pénétrer  par 
la  théorie  dans  la  connoiffance  des  chofes  , lorfque 
l’expérience  les  abandonnoit.  Quoiqu’ils  le  penfeat, 
& qu’on  foupçonne  leur  tranfmutation  poflible  , on 
ne  connoît  aucun  procédé  par  lequel  on  puiflé  pro- 
duire les  autres  acides  avec  celui-ci. 

Cet  acide  eft  le  plus  pefant  de  tous , répandu  dans 
l’air  ; il  en  a pris  le  nom  à'univerfel.  On  le  retire  par 
la  combuftion  du  foufre  , par  la  diftillation  & des 
procédés  particuliers  des  fels  neutres  qu’il  compofe. 
Il  diffout  toutes  les  terres  & métaux  , fi  on  excepte 
les  vitrifîables  & l’or.  Il  s’unit  avec  effervefcence 
chaleur  à ces  corps  ; il  fait  de  même  en  fe  mêlant  à 
l’eau  & à l’efprit-de-vin.  Cette  derniere  liqueur  le 
dulcifie , & le  rend  plus  tempéré , plus  aftringent  & 
moins  rafraîchiffant.  Ce  mélai^e  diftille  fournit  la 
liqueur  minérale  anodine  d’Hoffman , & l’éther.  Ce 
même  acide  verfé  fur  les  huiles  effentielles,  les  en- 
flamme , & laiffe  après  lui  un  charbon  fpongieux, 
appellé  le  champignon  philofopkique.  Lorfqii  il  eft 
concentré , il  attaque  non-feulement  les  chaux  & les 
verres  métalliques  , mais  même  le  verre  ordinaire , 
fl  on  les  fait  bouillir  enfemble.  Ce  qui  nous  fait 
croire  qu’on  pourroit  décompofcrie  verre  en  ver- 
fant  dans  une  cornue  du  verre  pulvérifé  & cet  acide, 
les  foumettant  à une  violente  diftillation  pour  obte- 
fSr  un  tartre  vitriolé  ou  un  fel  de  Glauber , qui  refte- 
roient  au  fond  de  la  cornue.  Comme  il  a plus  d’affl-. 
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mté  que  les  autres  acides  avec  les  alkalîs,  & même 
avec  la  plCipart  des  métaux  il  décompofe  prefque 
tous  les  fels  neutres  , & fournit  un  des  meilleurs 
moyens  d’en  dégager  l’acide. 

Quand  à fon  ufage  médicinal , il  elî  le  même  que 
celui  que  nous  avons  attribué  aux  acides  en  général. 
f^oyei  les  propriétés  de  ces  Tels  au  moi  Sels.  Nous  y 
joindrons  feulement  la  remarque  que  cet  acide  étant 
en  quelque  maniéré  plus  acide  que  les  autres , il  pof- 
fede  à un  plus  haut  point  les  vertus  qui  leur  font  com- 
munes. 

FITT^  , f.  f,  ( Litlérat,  ) banichtlt , bandi  ; ces 
bandes,  viitœ , fervoient  à border  des  robes  d’hom- 
mes & de  femmes  ; on  les  employoit  fur-tout  dans 
les  cérémonies  religieufes  , pour  orner  les  viélimes 
dellinées  aux  facrihees. 

Je  crois  qu’il  faut  diftinguer  vitta  de  infulæ  j infula 
ctoit  un  bandeau  qui  couvroit  le  front  du  grand  pon- 
tife , & vittœ  étoient  des  bandelettes  qui  ceignoient 
fa  tête , tomboient  fur  les  épaules  ; elles  font  l’ori- 
gine de  ces  deux  bandes  pendantes  , attachées  aux 
mitres  épifcopales.  {D.  7.) 

ViTT A , chez  les  Anatomi^is , bandeau  eft  un  mot 
wfité  pour  exprimer  cette  partie  de  l’amnios , qui  ell 
attachée  à la  tête  d’un  enfant  lorfqu’ilvientau  monde. 
Voyc:^  AmnioS  , COEFFE  , 6'c. 

VITTEAUX,  {Giog.mod^  petite  ville  deFrance, 
dans  la  Bourgogne  , recette  de  Sémur  , avec  un  gre- 
nier à fel  & une  mairie.  Il  y a dans  cette  ville  un  hô- 
pital , un  couvent  de  minimes  & des  urfulines.  Elle 
députe  aux  états  de  Bourgogne  ; fafituation  eft  fur  la 
Braine  & fur  un  torrent  entre  des  montagnes  où  l’on 
trouve  du  marbre , à 1 1 lieues  oueft  de  Dijon , ^ fud- 
efl  de  Sémur.  Long.22..  x.  lacit.  47.22. 

Langue:  (Hubert)  naquit  k yitteaux  en  1518,  & fe 
rendit  illuflre  par  Ibn  habilefé  dans  les  lettres  , par 
fa  capacité  dans  les  affaires , & par  fa  grande  pro- 
bité. Ayant  lu  à Boulogne  un  livre  de  Mélanchton , 
( ce  font  les  lieux  communs  de  ce  théologien) , il  con- 
çut une  telle  eflime  pour  l’auteur,  qu’il  fe  rendit  à 
AVittemberg  en  1 549  ; & après  l’avoir  connu , il  em- 
bralfa  la  religion  proteflante.  Il  devint  en  1^65  l’un 
des  premiers  conleillersd’Augufte , éleéleur  de  Saxe. 
Ce  prince  le  chargea  de  négociations  importantes  , 
& Languet  s’en  acquitta  très-bien.  Il  ell  auteur  de  la 
harangue  pleine  de  force,  qulfutfaite  àCharlesIX. 
Ie23  de  Décembre  1 570 , au  nom  de  plufieurs  prin- 
ces d’Allemagne. 

Il  étoit  auprès  de  Guillaume , prince  d’Orange , & 
admis  dans  le  fecret  de  fes  atfaires  , lorfqu’il  mourut 
à Anvers  l’an  i ^81  , à 63  ans  , fans  avoir  été  marié. 
On  a de  lui  un  gros  recueil  de  lettres  en  latin , écrites 
•à  Augufte  éleêleur  de  Saxe  , aux  Camerarius  pere  & 
fils  , de  à fon  héros  Philippe  Sidney  , vice-roi  d’Ir- 
lande. On  lui  attribue  encore  le  fameux  livre  qui  a 
pour  titre  Vindicice  contra  tyrannos  ; fur  quoi  le  lefteur 
peut  voir  la  difîertation  de  Bayle , qui  efl  à la  fin  de 
ion  diélionnaire. 

Philibert  de  la  Mare  a écrit  en  latin  la  vie  de  cet 
homme  illuflre.  M.  de  Thon  , qui  l’avoit  connu  aux 
eaux  de  Bade , en  fait  un  grand  éloge  dans  fon  hif- 
toire,  lib.  LXXIV.  ad  an.  16S1  ; & du  PlefTis  Mor- 
nay  dit  de  lui  : Isjuit  (Languetus)  qualesmuLùyideri 
yoLunt  ; is  vixit  qualiter  optimi  mori  cupiunt.  (D  J ') 

VITTES  DE  GOUVERNAIL,  (Marine.)  voyez 
Ferrures. 

VITTONNIERES  ou  Bittonnieres,  (Aftfr/Vze.) 

voye^  AnGUILLIERS. 

VITTORIA,  (G-fog".  mo7.)  ville  d’Efpagne , dans 
la  Bifcaie , fondée  par  don  Sanche , roi  de  Navarre , 
& capitale  de  la  province  d’Aiava , avec  titre  de  cicé^ 
entre  Miranda  & Tolofa , à 60  lieues  au  nord  de  Ma- 
drid. Elle  a une  double  enceinte  de  murailles  , fans 
aucune  fortification.  Ses  grandes  rues  font  bordées 
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d’arbres  arrofés  des  ruifleaux  d’eau  vive  pour  leur 
entretien  contre  la  chaleur.  On  y commerce  en  mar- 
chandifes  de  fer , & en  lames  d’épées  qu’on  y fabri- 
que avec  foin.  Long.  14.  42,.  lotit.  42.  4^. 

Diego Equivel  de)  , célébré  évêque  efpa- 
gnol  du  xvj.  fiecle , naquit  à Vittoria , & mourut  vers 
l’an  1562.  Son  ouvrage  intitulé  , de  conduis  aniver- 
falibus  , ac  de  his  qutz  ad  religionis  & reipublicœ  chri^ 
(iiantz  reformationem  inptuendu  videntur,  parut  à Gre- 
nade en  1582  J in-foL.  c’ell  un  ouvrage  plein  de  bon- 
nes vues  de  réformation  qui  n’ont  pas  été  fuivies. 
L’auteur  avolt  afiïflé  au  concile  de  Trente,  & pro- 
pofa  dans  une  congrégation  générale  des  évêques 
qui  y étoient , de  lire  publiquement  les  bulles  du 
pape  , concernant  les  pouvoirs  qu’il  donnoit  aux  lé- 
gats. Mais  le  cardinal  de  Ste  Croix  fit  tomber  cette 
propofition , parce  que  la  bulle  du  pontife  de  Rome 
accordée  à fes  légats  ôtoit  réellement  toute  autorité 
au  concile  , ce  qui  fit  que  chaque  légat  tint  fa  bulle 
fecrete.  Lorfqu’après  l’ouverture  du  concile  on  dé- 
battit la  queftion  de  la  pluralité  des  bénéfices,  Alava 
propofa  de  défendre  toutes  les  commendes  &:  l’union 
de  deux  bénéfices  en  un  même  fiijet , quoique  cette 
union  ne  fut  que  pour  la  vie  de  celui  qui  en  joiiiffoiti 
mais  les  autres  évêques  , & fur-tout  ceux  d’Italie  , 
ne  goûtèrent  point  cette  réforme , & la  rejetterent 
hautement  d’un  confentement  unanime.  (2>.  /.) 

Vittoria  , ( Gèog.  moi.  ) ville  de  l’Amérique,' 
en  Terre-ferme,  au  nouveau  royaume  de  Grenade, 
dans  l’audience  de  Santa-Fé , à <0  lieues  au  nord- 
oueft  de  Santa-Fé.  (Z>.  J.) 

VITULA  , 1.  f.  (Mytholog.")  déefle  delà  réjouif- 
fance  chez  les  Romains.  Macrobedlt  qu’elle  a étémi- 
fe  au  nombre  des  divinités  à l’occafion  fuivante. 
Dans  la  guerre  contre  les  Tofeans , les  Romains  fu- 
rent mis  en  déroute  le  7 de  Juillet , qui  pour  cela  fut 
appellé/?o/>u///üffa,  fuite  du  peuple;  mais  le  lende- 
main ils  eurent  leur  revanche,  & remportèrent  la 
viftoire.  On  fit  des  facrifices  aux  dieux  , & fur-tout 
une  yitulation  publique,  c’efi-à-dire  , une  grande 
rejouiflance  , en  mémoire  de  cet  heureux  luccès. 
(2?.  7.) 

L'ITULI  îNSULA  , (Géog.  anc,')  île  de  la  grande 
Bretagne , félon  Bede , qui  dit  que  dans  le  pays  on  la 
nomme  Scoltfeu.  Il  ajoute  que  c’eft  un  lieu  tout  en- 
vironné de  la  mer  , excepté  du  côté  de  l’occident , 
qu’il  y a une  entrée  de  la  largeur  d’un  jet  de  fronde. 

Au  midi  de  Chiceller , la  mer  d’une  part , & deux 
baies  des  deux  autres  côtés , forment  une  petite  pref- 
qu’île  nommée  ?L\iïiçu.dt  Scalefeg  : ce  qui 

fignifie  Vile  des  veaux  marins.  Elle  n’ell  peuplée  au- 
jourd’hui que  de  villages  ; mais  anciennement  on  y 
voyoit  fur  le  rivage  oriental,  & vers  la  pointe  de  la 
baie  , urie  ville  nommée  aufii  Selfey , qui  fut  long- 
tems  florifîanîe , ayant  eu  des  évêques  depuis  le  fep- 
tieme  fiecle  jufqu’au  régné  de  Guillaume  le  conqué- 
rant. Elle  ftit  ruinée  par  quelque  inondation  de  l’O-  - 
céan,  & lefiege  épifcopal  fut  transféré  à Chichefter; 
il  n’y  refte  plus  rien  que  des  mafures  qu’on  peut  voir 
lorfque  la  mer  eft  baffe.  ( Z?.  7 ) 

VITUMNUS , ( Mythologie.  )'  ce  dieu  qu’on  invo- 
quoitlorsde  la  conception  d’un  enfant,  n’eflpasde 
la  mythologie  payenne,  mais  de  la  fabrique  de  S. 
Augufiin  ; il  eff  aifé  de  s’en  appercevoir.  (Z).  7.  ) 

VITZILIPUTZLI , f.  m.  (^HiJI.  mod.  Superjîit.) 
c’étoit  le  nom  que  les  Mexicains  donnoient  à leur 
principale  idole , ou  au  Seigneur  tout-puill'ant  de  l’u- 
nivers : c’étoit  le  dieu  de  la  guerre.  On  le  repréfen- 
toit  fous  une  figure  humaine  affife  fur  une  boule  d’a- 
zur , pofée  fur  un  brancard,  de  chaque  coin  duquel 
fortoit  unferpent  de  bois.  Ce  dieu  avoit  le  front  peint 
en  bleu  ; une  bande  de  la  même  couleur  lui  paffoit 
par-deffus  le  nez , & alloit  d’une  oreille  à l’autre. 
Sa  tête  étoit  couverte  d’une  couronne  de  plumes 
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élevées  dont  la  pointe  ctolt  doree  ; 11  portolt  dans  fa 
main  gauche  une  rondache  fur  laquelle  etoient  cinq 
pommes  de  pin  & quatre  fléchés  que  les  Mexicains 
croyoient  avoir  été  envoyées  du  ciel.  Dans  la  main 
droite  il  tenoit  un  ferpent  bleu.  Les  premiers  efpa- 
gnols  appelloient  ce  dieu  Huchilobos ^ ^ ^ute  de  pou- 
voir prononcer  fon  nom.  Les  Mexicains  appelloient 
fbn  temple  uuicalh ce  qui  lignifie  la  maifon  de  Dieu. 
Ce  temple  étoit  d’une  richellé  extraordinaire  i on  y 
montoit  par  cent  quatorze  degrés , cpii  conduifoient 
à une  plate-forme,  au-deflus  de  laquelle  étoient  deux 
chapelles:  l’une  dédiée  à & l’autre  au 

dieu  Tlaloch , qui  partageoit  avec  lui  les  hommages 
& les  facrifices.  Devant  ces  chapelles  étoit  une  pierre 
verte  haute  de  cinq  piés  , taillée  en  dos-d’âne  , fur 
laquelle  on  plaçoit  les  vidimes  humaines  , pour  leur 
fendre  l’eftomac  & leur  arracher  le  cœur,  que  l’on 
offroit  tout  fumant  à ces  dieux  fanguinaires  ; cette 
pierre  s’appelloit  quaiixicaLi.  On  celebroit  plufieurs 
fêtes  en  l’honneur  de  ce  dieu  , dont  la  plus  finguliere 
eft  décrite  à ï article  YpaiNA. 

VIVACE,  PLANTE,  ( 5ow/2.)  on  appelle  en  bo- 
tanique plantes  vivaces  les  plantes  qui  portent  des 
fleurs  plufieurs  années  de  fuite  fur  les  mêrnes  tiges , 
& fans  être  tranfplantées.  Les  botaniftes  diftinguent 
les  plantes  vivaces  de  celles  qui  meurent  apres  avoir 
donné  de  la  femence.  Les  plantes  vivaces  font  encore 
de  deux  fortes  : les  unes  qui  font  toujours  vertes  com- 
me le  giroflier  , & les  autres  qui  perdent  leurs  feuil- 
les pendant  l’hiver  , comme  lafougere.  (Z?.  /.  ) 
VIVACITÉ , PROMPTITUDE , ( Sj'uonym.  ) la 

viVdciré  tient  beaucoup  delà  fenfibilité  & de  l’efprit; 
les  moindres  choies  piquent  un  homme  vit;  il  fent 
d’abord  ce  qu’on  lui  dit , & réfléchit  moins  qu’un  au- 
tre dans  fes  réponfes.  La  promptitude  tient  davanta- 
ge de  l’humeur  & de  l’aélion  ; un  homme  prompt  eft 
plus  fujet  aux  emportemens  qu’un  autre  ; il  a la  main 
légère,  & il  ell  expéditif  au  travail.  L'indolence  ert 
l’oppofé  de  la  vivacité , & la  lenteur  l’efl  delà  promp- 
titude. (Z?.  /.) 

VIVANDIER  , f.  m.  ( Anmilit.  ) c’eft  un  parti-- 
culier  à la  fuite  d’un  régiment  ou  d’une  troupe  , qui 
fe  charge  de  provjfions  povir  vendre  ÔC  diftribuer  à 
la  troupe.  Les  vivandiers  doivent  camper  à la  queue 
des  troupes  auxquelles  ils  font  attachés , 6c  imincdia- 
tement  avant  les  officiers.  (Q) 

VIVANT , ( Jurifprud.  ) homme  vivant  & mou- 
rant. Foyei  Varticle  HOMME.  Faye^  auffi  l'article 

Vie. 

VTVARAIS , LE  , ( Giog.  mod.  ) ou  le  Vivarez  ; 
pctiteprovincede  France  , dans  le  gouvernement  du 
Languedoc;  elle  eft  bornée  au  nord  par  le  Lyon- 
nois , au  midi  par  le  diocèfe  d’Uzès , au  levant  par  le 
Rhône  , qui  la  fépare  du  Dauphine,  6c  au  couchant 
par  le  Vélay  ÔC  le  Gévaudan. 

Le  Fivarais  a pris  fon  nom  de  la  ville  de  \ ivlers. 
Les  peuples  de  ce  pays  s’appelloient  autrefois  Helvii^ 
& appartenoieni  à la  province  romaine  du  tems  de 
Jules  Céfar.  Après  la  nouvelle  divifion  des  provin- 
ces fous  Conflantin  ÔC  fes  fucceffeurs , les  Helviens 
furent  attribués  à la  première  Viennoife.  Leur  capi- 
tale s’appelloit  Jlbe^&l  même aujour- 
d’hui Alps  ; mais  ce  n’efl  plus  qu’un  bourg,  qui  a fuc- 
cédé  à l’ancienne  ville  ruinée  par  les  Barbares. 

Lorfque  l'empire  romain  s’écroula  dans  le  cinquiè- 
me fiecle  , les  peuples  helviens  tombèrent  fous  l’em- 
pire des  Bourguignons  , 6c  enfuite  fous  celui  des 
François;  tout  le  pays  eft  nomme  dans  Pline,  Hcl- 
vicus  Pagus\  cet  hiftorien  en  fait  mention  , ainfi  que 
du  vin  de  fon  territoire  , htlvicum  vinum. 

Le  Fivarais  eft  divifé  en  haut  6i  bas  Fivarais  par 
la  riviere  d’Erieu.  Le  haut  Fivarais  tft  couvert  de 
montagnes  qui  nourriffent  quantité  de  befliaux.  Le 
bas  Fivarais  eft  encore  plus  cultivé  par  l’induftrie  des 
habitans. 
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Argoux  (Gabriel)  avocat  du  parlement  de  Paris  j 
mort  au  commencement  de  ce  fiecle  , étoit  né  dans 
le  Fivarais  ; fon  injlitution  au  droit  français  eft  un  ou- 
vrage eftimé. 

La  Fare  ( Charles- Augufte  de)  né  en  1644  au  châ- 
teau de  Vaigorge  en  Fivarais , moui-ut  à Paris  en 
171  Z.  11  eft  connu  par  fes  mémoires  6c  par  des  vers 
agréables  où  régné  le  bon  goût  6c  la  finefTe  du  fenti- 
ment.  Il  lia  l’amitié  la  plus  étroite  avec  l’abbé  de 
Chaulieu,  ÔC  tous  deux  faifoient  les  délices  de  la 
bonne  compagnie.  Infpirés  par  leur  efprit,  par  la 
deeffe  de  Cythere  6c  par  le  dieu  du  vin  , ils  chan- 
toient  délicatement  dans  les  foupers  du  Temple  les 
éloges  de  ces  deux  divinités.  Mais  ce  qu’il  y a defin- 
gulier , c’eft  que  le  talent  du  marquis  de  la  Fare  pour 
la  poéfie  ne  fe  développa  què  dans  la  maturité  de  l’â- 
ge. « Ce  fut,  dit  M.  de  Voltaire  , madame  de  Cai- 
« lus,  l’une  des  plus  aimables  perfonnes  de  fon  fie- 
»>  de  par  fa  beauté  & par  fon  efprit,  pour  laquelle 
» il  fit  fes  premiers  vers , 6c  peut-être  les  plus  déli- 
» cats  qu’on  ait  de  lui. 

M'abandonnant  un  jour  à latriftefcy 
Sans  efpcrance  , & même  fans  dejirs. 

Je  regrettai  les  Jenjîbles  plaifirs  * 

Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeuneffe. 

Sont-ils  perdus.,  difois-je  , fans  retour  J 
Et  ri  es-tu  pas  crue  f Amour  ^ 

Toi  que  j'ai  fait  dès  mon  enfance 
Le  maure  de  mes  plus  beaux  jours  , 

D'en  laiffer  terminer  le  cours 
A i'ennuyeufe  indifférence  ? 

Alors  fapptrçus  dans  les  airs 
L'enfant  maître  de  l'univers  ^ 

Q^ui  plein  d'une  joie  inhumaine , 

Me  dit  en  fouriant , lircis  ^ ne  te  plains  plus  y 
Je  vais  meurt  fin  à ta  peine  ; 

Je  te  promets  un  regard  de  Cailus. 

Quoique  M.  de  la  Fare  vécût  dans  le  grand  monde," 
il  en  connoifToit  auffi  bien  que  perfonne  la  frivolité 
ÔC  les  erreurs.  Voyez  comme  il  en  parle  dans  fon  ode 
fur  la  campagne.  Elle  eft  pleine  de  réflexions  d’un  phi- 
lûlophe  qui  nous  enchante  par  fa  morale  judicieufe. 
Je  vois  fur  dès  coteaux  fertiles 
Des  troupeaux  riches  & nombreux ^ 

Ceux  qui  les  gardent , jhnt  heureux  , 

Et  ceux  qui  les  ont  ,/ont  tranquilles. 

S'ils  ont  à redouter  Us  loups  , 

Et  fl  P hiver  vient  les  contraindre  ^ 

Ce  font-là  tous  les  maux  à craindre  ; 

IL  en  ejl  d'autres  parmi  nous. 

Nous  ne  favons  plus  nous  connaître , 

Nous  contenir  encore  moins. 

Heureux  , nous  faifons  par  nos  foins  ^ 

Tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  Cêtre. 

Notre  cœur  foumet  notre  efprit 
Aux  caprices  de  notre  vie  ; 

En  vain  la  raifon Je  récrie  , 

L'abus  parle  ^ tout  y fouferit. 

Ici  je  rêve  à quoi  nos  ptres 
Se  bornoient  dans  Us  premiers  temst 
Sages  , modejîes  & contens  , 

Ils  fe  rtfufoient  aux  chimères. 

Leurs  befoins  étaient  leurs  objets  } 

Leur  travail  étoit  Uur  reffource  , 

Et  la  vertu  toujours  la  jource 
De  leurs  mœurs  & de  Leurs  projets^ 

Ils  favoient  à quoi  la  nature 
A condamné  tous  les  humains. 

Ils  ne  devaient  tous  qu'à  leurs  mains  ^ 

Leur  vêtement  , Uur  nourriture. 

Ils  ignoroient  la  volupté  y 
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Et  la  faujfc  dUïcatt^e  , 

I^ont  aujourd'hui  nom  molUJfc 
Se  fait  une  félicité. 

L'intérêt  ni  la  vaine  gloire 
Ne  dérangeoient  pas  leur  repos  ; 

Ils  aimoient  plus  dans  leurs  héros , 

Une  vertu  qu'une  victoire. 

Ils  ne  connoijjoient  d'autre  rang. 

Que  celui  que  la  vertu  donne  / 

Le  mérite  de  la  perfonne 
Pajfoit  devant  les  droits  du  fang. 

Heureux  hahitans  de  ces  plaines  ^ 

Qui  vous  borne:;  dans  vos  dejîrs. 

Si  vous  ignore^  nos  plaifirs  , 
y ous  ne  connoijfes;  pas  nos  peines; 
y "^us  goute^  un  bonheur  Jî  doux , 

Qu’il  rappelle  le  tems  d'AJïrée; 

Enchanté  de  cette  contrée  , 

J'y  reviendrai  vivre  avec  vous. 

Perfonne  n’a  mieux  rendu  que  M.  de  la  Fare  , le 
naturel , la  tendrefl'e , la  délicatelTe , & l’élégante 
fimplicité  de  Tibulle, témoin  fa  traduélion  de  la  pre- 
mière élégie  du  poète  latin  : ceux  qui  la  connoilTcnt 
comme  ceux  qui  ne  la  connoiflent  pas  , me  fauront 
grc  de  la  leur  tranfcrire. 

Que  quel  qu'autre  aux  dépens  de  fa  tranquillité 
Amafe  une  immenfe  riclrejfe  ; 

Pour  moi  de  mes  defirs  la  médiocrité 
Me  livre  entier  à la  parefje. 

Je  fuis  content.,  pourvu  que  ma  vigne  & mes  champs^ 
Ne  trompent  point  mon  efpérance  , 

Et  que  dans  mon  grenier  & ma  cave  en  tout  tems  y 
Je  retrouve  un  peu  d'abondance. 

Je  ne  dédaigne  point , preÿ'ant  de  l'aiguillon 
Du  bœuf  tardif  la  marche  lente  , 

De  tracer  quelquefois  un  fertile  Jillon  ; 

Quelquefois  farrofe  une  plante. 

Si  le  foir  par  hafard  je  trouve  en  mon  chemin 
Un  agneau  laijjé  par  fa  mere  , 

L appellant  doucement  je  l'emporte  en  mon  feiny 
Et  je  le  rends  à fa  bergere. 

Je  lave  fr  purifie  avec  foin  mes  troupeaux  y 
Pour  me  rendre  Palks  propice  ; 

Et  lorfque  la  faifon  produit  des  fruits  nouveaux. 
J'en  fais  à Pan  un  facrifice. 

Je  révéré  ces  dieux  & celui  des  confins, 

El  Gérés  d' épies  couronnée , 

Et  che^  moi , du  puiffant  protecieur  des  jardins, 

La  tête  de  fleurs  efl  ornée. 

Et  vous  auffiy  jadis  d'un  plus  ample  foyer , 

O divinités  tutélaires, 

Kecever^  de  vos  foins  un  plus  faible  loyer  , 

Et  des  ofirandes  plus  légères. 

J'offrais  une  géniffe  , à-préfent  un  agneau 
Convient  à mon  peu  de  richeffe  ; 

Autour  de  lui  fe  rend  de  mon  petit  hameau 
Toute  la  rufiique  jeuneffe; 

Qui  crie  à haute  voix  : ô dieux  I afjifie^nous  , 
Accepte:^  les  préftns  peu  dignes 
Qu'humblement  nous  venon's  offrir  à vos  genoux  ; 

Béniffe^  nos  champs  & nos  vignes. 

La  première  liqueur  qu'on  verfa pour  les  dieux 
Fut  mife  en  des  vafes  d'argille  ; 

Nos  vafes  , comme  au  tems  de  nos  premiers  ayeux. 
Ne  font  que  de  terre  fragile. 

O vous , loups  raviffeurs , épargne^  nos  moutons  , 
Alltr^  chercher  dans  nos  prairies. 

Pour  y ruffafier  vos  appétits  gloutons. 

Déplus  nombreufes  bergeries. 

Je  fuis  pauvre  6*  veux  L'être,  & ne  fouhaite  pas 
Des  grands  l'impottune  abondance  : 

Tome  Xyil, 
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peu  de  ckbfe  fufft  à mes  meilleurs  repàS , 

En  mon  lit  ejl  mon  efpérance. 

O qu'il  efi  doux , pendant  une  orageufe  nuit, 
D'embraffer  un  objet  aimable  ! 

Et  de  fe  rendormir  dans  fts  bras , au  doux  bruit 
Que  fait  une  pluie  agréable  ! 

Qu'un  tel  bonheur  m'arrive;  6*  foit  riche  à bon  droit 
Celui  qui  bravant  la  furie 
De  la  mer  ù des  vents , abandonne  fon  toit  ; 

Pour  moi  j'irai  dans  ma  prairie. 

Eviter  ,Jî  je  puis , la  chaleur  des  étés  , 

A l'abri  d'un  boccage  forfibre. 

Et  fous  un  chêne  ajfis  à l'ombre , 
yoir  couler  en  rêvant  les  ruijfeaux  argentés» 

Ah  ! périffent  plutôt  l'or  & les  diamans , 

Que  je  caufe  la  moindre  aUarirx 
A ma  douce  maîirefft , & qu'à  fes yeux  charmant 
Mon  abfence  coûte  une  larme  ! 

C'ejî  a coi  , Meffala,  d'aller  de  mers  en  mers 
Signaler  ton  nom  par  les  armes  ; 

Je  fuis  avec  plaifir  arrêté  dans  les  fers 
D'une  beauté pleine.de  charmes. 

Pour  la  gloire  mon  cœitr  ni  peut  former  des  vaux  ; 

Oui , /e  confens , chere  Délie 
D'être  efiimé  de-tous  ,foible  & peu  généreux  , 

Pour  f avoir  conjacré  ma  vie. 

Qu'avec  toi  U déftrt  le  plus  inhabité 
A mes  yeux  paroüroit  aimable  ! 

Qu'en  les  bras , fur  la  mouffe  , en  un  mont  écarté 
filon  Jommeil  ferait  agréable  ! 

Sans  le  dieu  des  amours , fans J'es  douces  faveurs  , 
Que  le  Ut  le  plus  magnifique 
Ejl  jb'tvent  arrojé  d'un  déluge  de  pleurs  ! 

Car  ni  la  broderie  antique , 

Ni  l'or , ni  U duvet , ni  le  doux  bruit  des  eaux. 

Ni  le  filenct  6"  la  retraite  , 

N'ont  affi  de  douceur  pour  affoupir  Us  maux 
Q ui  troublent  une  ame  inquiété. 

Celu'i-là  porterait , Délie , un  cœur  de  fer  , 

Qui  pouvant  jouir  de  ta  vue , 

S'en  irait,  afiuré  de  vaincre  6-  triompher. 

Chercher  une  terre  inconnue. 

Que  je  vive  avec  coi  , que  j'expire  à tes  yeux , 

El puiffe  ma  main  défaillante , 

Serrer  encore  la  tienne  en  mes  derniers  adieux  1 
Puifie  encor  ma  bouche  mourante 
Recevoir  les  baifers  mêlés  avec  tes  pleurs  J 
Car  tu  n'es  point  affet;  cruelle  , 

Pour  ne  pas  honorer  par  de  vives  douleurs , 

La  mort  de  ton  amant  fidele. 

Il  n'efl  jeune  beauté  qui  regardant  ton  deuil 
Ne  fente  émouvoir  fes  entrailles , 

Qui  n'en  foit  attendrie , & n'ait  la  larme  à l'ail, 
Au  retour  de  mes  funérailles. 

Epargne  toutefois  l'or  de  tes  blonds  cheveux  , 

C'ejî  faire  à mes  mânes  outrage 
Qu  attenter  à ton  fein  l'objet  de  tous  mes  vaux  , 

Ou  meurtrir  un  fi  beau  vifage. 

En  attendant,  cueillons  U fruit  de  nos  amours. 

Le  tems  qui  fuit  nous  y convie  ; 

La  mort  trop  tôt,  hélas  ! mettra  fin  pour  toujours 
Aux  douceurs  d'une  telle  vie. 

La  v'uilleffe  s'avance , & nos  ardens  defirs 
S'évanouiront  à fa  vue. 

Car  il  firoit  honteux  de  pouffer  des  foupirs 
Avec  une  tête  chenue. 

C'efi  maintenant  qu  'il  faut  profiter  des  momens 
Que  y énus propice  nous  donne. 

Pendant  qu'à  nos  plaifirs  6*  nos  amufemtns 
La  jeuneffe  nous  abandonne. 

J'y  veux  être  ton  maître  , 6*  difciple  à mon  tour. 
Loin  de  moi  tambours  & trompettes  , 
Alle^porur  ailleurs  qu'en  cet  heureux  féjour 
Le  bruit  éclatant  que  vous  faites, 

A a a 
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Di  la  richtjfc  ainfi  que  de  la  pauvreté , 

Exempt  dans  ma  douce  retraite  , 

J'y  /aurai  bien  jouir  en  pleine  liberté 
D 'une  félicité  parfaite. 

Enfin  le  célébré  Rouffeau  a confacré  un  fonnet , 
ou  fl  l’on  veut  une  épigramme , à la  gloire  de  M.  de 
la  Fare.  Il  fait  à fon  ami,  dans  cette  épigramme, 
l’application  du  vers  fi  connu  de  l’anthologie. 

HwJ'ov  p.tv  iy6,y  ; t^afaave  cTt  ©e/oç  0//»pB{ 
Cantaham  qiiidem  e^o  : fcribebat  autem  dius  Homerus. 

L'autre  jour  la  cour  du  Parnajfe 
Fit  ajjembler  tous  fes  bureaux , 

Pour  juger  y au  rapport  d'Horace  y 
Du  prix  de  certains  vers  nouveaux» 

Après  maint  arrêt  toujours  juft 
Contre  mille  ouvrages  divers , 

Enfin  le  cour  ti fan  d' Au  gu  (le 
Fit  rapport  de  vos  derniers  vers, 

Auff-tôt  le  dieu  du  Permejfe 
Lui  dit  : je  connais  cette  piece , 

Je  la  fis  , en  ce  même  endroit  ; 

L'Amour  avait  monté  ma  lire , 

Sa  mere  écoutoit  fans  rien  dire  y 
Je  chamois  , la  Fare  écrivait. 

Le  chevalier  DE  JavcoURT, 

VIVARIA , ( Littérature.  ) terme  générique , qui 
défigne  un  lieu  ferme  où  l’on  conlerve  des  bêtes 
fauves , du  poiflbn , ou  de  la  volaille.  Les  Romains , 
dit  Procope,  appellent  vivaria  les  parcs  où  ils  enfer- 
ment les  bêtes.  i^D.J.') 

VIVARO , {Gêog.  mod.')  petite  île  du  royaume  de 
Naples , fur  la  côte  de  la  terre  de  Labour  dont  elle 
dépend,  à deux  milles  de  file d’ifchia , entre  cette 
île  & celle  de  Procita.  (2?.  /.) 

VIVE,  ARAIGNÉE  DE  MER , f.  f.  ( -K^oiVe  «ai. 
Jnfeclolog.')  draco  marinus  aranius  ^ poiflbn  de  mer 
qui  fe  trouve  dans  l’Océan  & dans  la  Méditerranée  ; 
les  vives  de  l’Océan  croilTent  jufqu’à  une  coudée 
de  longueur,  & celles  de  la  Méditerranée  font  plus 
petites  : ce  poiflbn  refie  fur  les  rivages  couverts 
d’arène  ; il  a le  ventre  un  peu  convexe  fur  fa  lon- 
gueur y le  dos  efl  en  droite  ligne  ; les  yeux  font 
grands,  brillans  comme  une  émeraude,  & placés 
fort  près  de  la  face  fupérieure  de  la  tête;  l’efpace 
qui  le  trouve  entre  eux  efl  garni  de  petits  aiguillons 
6c  forme  un  triangle  régulier.  L’ouverture  de  la 
bouche  s’étend  obliquement  de  haut  en  bas,&  la 
mâchoire  du  deflbus  efl  un  peu  plus  longue  que  celle 
du  defliis;  les  dents  font  petites  ÔC  fort  ferrées  les 
unes  contre  les  autres  ; en  général  la  tête  relTemble 
à celle  de  la  perche  de  mer.  Les  couvertures  des 
ouies  font  terminées  par  des  aiguillons  dont  la 
pointe  efl  dirigée  en  - arriéré;  ils  font  minces, 
noirs , & très  pointus , Sc  tiennent  à une  membrane  ; 
la  piquùre  de  ces  aiguillons  efl  très-dangereufe  , 
même  après  la  mort  du  poiflbn  ; les  pêcheurs  appli- 
quent lur  la  plaie  de  là  chair  ou  le  cerveau  de  la 
vive  qui  l’a  faite,  ou  des  feuilles  de  lentifque.  La  vive 
a une  nageoire  furie  dos  qui  s'étend  depuis  les  ai- 
guillons dont  il  a été  fait  mention,  jufqu’à  la  queue, 
deux  aux  ouies  près  defquelles  fe  trouve  l’anus, 
deux  fous  le  ventre,  & vme  derrière  l’anus , qui  s’é- 
tend jufqu’à  la  queue.  Rondelet,  Hifl.  nat.  des pof- 
fons,  première  partie  y liv,  X.  ch.  x.  Foye^  PoiSSON. 

VIVE-DIEU,  (^Hifi.  de  France.')  ce  fut  le  cri  de 
guerre  dans  la  fameufe  bataille  d’Ivry,  gagnée  par 
Henri  IV.  Voici  comme  Etienne  Pafquier  le  raconte 
dans  fa  lettre  écrite  à M.  de  Sainte-Marthe , tom,  II. 
pag.  6Gy.  « Le  roi  voyant  lors  fes  affaires  en  mau- 
»•  vais  termes,  commença  en  peu  de  paroles  à ex- 
» horter  les  fiens;6w quelques -uns  faifànt  conte- 


V I V 

» nance  de  fliir:  tournez  vifage  (leur  dit-il  ),  afin 
» que  fl  ne  voulez  combattre  , pour  le  moins  me 
» voyez  mourir.  Sur  cette  parole  lui  & les  fiens 
V ayant  un  vive-Dieu  en  la  bouche  pour  le  mot  du 
» guet , il  broche  fon  cheval  des  éperons  , & entre 
» dans  la  mêlée  avec  telle  générolité  , que  fes  en- 
» nemis  ne  firent  plus  que  connitler  ».  (D. /.) 

VIVE-JAUGE,  (^Jardinage.)  on  dit  labourer  à vive* 
jauge  y quand  on  laboure  un  peu  avant. 

VIVELLE  , f.  f.  Voye^  Scie. 

ViVELLE,rcr/n«  de  Couture , petit  réfean  qu’on  fait 
à l’aiguille  pour  reprendre  un  trou  dans  une  toile 
déliée  au-lieu  d’y  mettre  une  pièce.  ( Z).  /,  ) 

VIVELOTE  , f.  f.  ( Droit  coût. /rang.)  droit  éta- 
bli dans  quelques  coutumes , en  vertu  duquel  la 
veuve , outre  fon  douaire  , prend  après  le  décès  de 
fon  mari , fon  meilleur  habit , fon  anneau  nuptial,  le 
fermail.  Scies  ornemens  du  chef,  Ion  lit  étoffé  & 
les  courtines , & quelques  autres  uflenfiles  de  mai- 
fon.  Ragueau  dans  fon  indice.  (D.  J.) 

VIVERO,  ou  BIVERO , {Géog,  mod.)  petite  ville 
d’Efpagne  , dans  la  Galice  , iiir  une  montagne  efear- 
pée,  à neuf  lieues  au  nord-ouefl  de  Ribadéo,  Sc  à 
• fept  aufud-efl  du  cap  Ortégal.  Long,  lo,  îS.  latit. 
qj.  42.  ( D.  J.) 

VIVIER  f.  m.  ou  PISCINE,  (^Arehit.  hydraul.) 
grand  baffin  d’eau  dormante  ou  courante,  bordé  de 
maçonnerie  , dans  lequel  on  met  du  poilTon  pour 
peupler.  Les  plus  beaux  viviers  font  bordés  d’une 
tablette  ou  baluflrade  : tel  ell  celui  de  la  Vigne- 
Montalte  à Rome.  (D.  /. ) 

Vivier,  (^Marine.)  c’efl  un  bateau  pêcheur, 
qui  a un  retranchement  au  milieu , dans  lequel  l’eau 
entre  par  des  trous  qui  font  aux  côtés , pour  conte- 
nir le  poiflbn  qu’on  vient  dépêcher. 

Viviers  des  Romains  , ( Hijl.  rom.  ) aucun  peu- 
ple n’a  été  aulîi  curieux  de  beaux , de  grands , & de 
nombreux  viviers  , que  le  furent  les  Romains , dès 
qu’ils  eurent  fait  du  poiflbn  la  principale  partie  du 
luxe  de  leurs  tables.  Les  hilloriens  & les  poètes  ne 
parlent  que  de  la  magnificence  des  viviers  qu’on 
voyoit  dans  toutes  les  maifons  de  campagne  des  ri- 
ches citoyens,  de  Lucullus  , deCrafîus,  d’Horten- 
fius,  de  Philippus,  ôc  autres  confulaires.  « Croyez- 
» vous , dit  Cicéron , qu’aujourd’hui  que  nos  grands 
» mettent  tout  leur  bonheur  & toute  leur  gloire  à 
» avoir  de  vieux  barbeaux  qui  viennent  manger 
» dans  la  main  , croyez-vous  que  les  affaires  de  l’é- 
» tat  foient  celles  dont  onfe  foucie } r<  {^D.  J.) 

VIVIERS  , (^Géog.  mod.  ) ville  de  France  , dans 
le  gouvernement  du  Languedoc,  capitale  du  Viva- 
rais,  fur  la  rive  droite  du  Rhône,  à 4 lieues  au  nord 
du  Saint-Efprit , & à 9 au  midi  de  Valence  ; elle  cfl 
petite,  mal-propre  , & fituée  entre  des  rochers.  La 
cathédrale  ell  alfife  fur  un  rocher  qui  domine  la 
ville,  & au-deflbus  efttin  couvent  de  .Jacobines;  fon 
évêché  fuffragant  de  Vienne,  vaut  plus  de  trente- 
trois  mille  livres  de  rente,  & a environ  314  pa- 
roilTes  ; fon  diocèfe  comprend  le  bas-Vivarais , 6c 
une  partie  du  haut.  Long.  22.  2/.  lat.  44.  2ÿ. 

Cette  ville  nommée  en  latin  du  moyen  âge  Fîva- 
rium  y doit  fon  origine  & fon  aggrandilTement  à la 
ruine  d’Albc-AuguIte,  capitale  des  anciens  HeLvii. 
L’empereur  Conrad  de  la  maifon  deSuabe,  parent 
de  Guillaume  évêque  de  Viviers , lui  donna  & à fon 
églife , dans  le  milieu  du  xij.  fiecle,  la  ville  & le 
comté  de  Viviers.  Guillaume  & fes  lucceflburs  ont 
joui  librement  de  ce  comté,  fans  aucune  dépendance 
des  rois  de  France  ou  des  feigneurs  voîfins , juf- 
qu’à la  réunion  du  Languedoc  à la  couronne , l’an 
1361.  (£)./.) 

VIVIFIER,  ( Critique  facrée.  ) ce  terme  au  pro- 
pre dans  l'Ecriture  , fignifie  donner  y conferver  la  vie  ; 
au  figuré  , ç’eft  éclairer  les  hommes  fur  les  facrifi- 
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ces  agréables  à l’Etre  fuprème  ; c’ert  les  tirer  des  te- 
nebres  de  l’erreur  ou  de  l’idolâtrie;  il  ne  faut  point 
chercher  de  grâce  vivifiante  pour  l’explication  de  ce 
mot.  ( Z?.  2.  ) 

VIVIPARE,  adje£t.  dansCecononiititnitnale^  fedit 
des  animaux  qui  retiennent  l’œuf  fécondé  dans  leur 
fein  jufqu’à  ce  que  l’animal  foit  formé  fuffifamment, 
pour  n’avoir  plus  befoin  du  fecours  du  placenta. 
^oyii  Placenta. 

VI VONNE , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  France, 
dans  le  Poitou,  fur  le  Clain,  à trois  lieues  au  midi 
de  Poitiers , 6c  à deux  au  levant  de  Lufignan.  Long. 
'7*  49-  24. 

Lambert  ( Michel  ) célébré  muficien  françois,  6c 
i homme  de  France  qui  chantoit  le  mieux  , naquit  à 
yiyonne  , 6c  fut  regardé  dans  le  royaume  comme  le 
premier  qui  ait  fait  fentir  les  beautés  de  la  imifique 
vocale , les  grâces  , ôc  la  juftefTe  de  l’exprefiion.  Il 
fut  faire  valoir  la  légèreté  de  la  voix , en  doublant  la 
plupart  de  fes  airs , 6c  en  les  ornant  de  pafTages  bril- 
kns.  II  excelloit  à jouer  du  luth  j 6c  lenoit  dans  fa 
maifon  une  efpece  d’académie  de  mufique,  où  fe  ren- 
doient  les  amateurs.  II  fut  pourvu  d’une  charge  de 
maître  de  mufique  de  la  chambre  du  roi,  ôc  mit  le 
premier  en  mufique  des  leçons  de  ténèbres  ; il  mou- 
rut à Paris  en  1696,  âgé  de  87  ans.  Son  corps  fut  dé- 
polé  dans  le  tombeau  de  Luili  fon  gendre  , qui  étoit 
mort  en  1687.  ( Z).  /.  ) 

VIVRE , V.  neut.  ( Gram.  ) jouir  de  la  vie.  2ov«r 
l'article  ^ 

Vivres,  f.  m.  pi.  voye{  Victuailles. 

Vivres  , /«,  ( An  rnilu.  ) font  à la  guerre  tout 
ce  quifert  a la  fubfillance  ou  à la  nourriture  de  l’ar- 
mce.  Les  provifions  qu’on  fait  pour  cet  effet,  font 
appellees de  bouche.  Voyez  les  aniclee^Av- 
NITIONS  , ApPROVISIONNEMENS  , MAGASINS  6* 
Ration. 

hçsvivres  font  un  objet  très-intérelfant  6c  trés-ef- 
fentiel  pour  les  armées.  Celui  qui  en  elt  charge,  eft 
^Ÿ^^Wémunitionnaire  général  ; on  lui  donne  aulfi  quel- 
quefois le  titre  de  munitionnaire  des  vivres. 

« Celui  quiale  fecret  de  vivre  fans  manger , peut, 

» dit  Montecuculi,  aller  à la  guerre  fans  provifions. 

« La  famine  eft  plus  cruelle  que  le  fer , 6c  la  difette 
» a ruiné  plus  d’armées  que  les  batailles.  On  peut 
» trouver  du  remede  pour  tous  les  autres  accidens  ; 

» mais  il  n y en  a point  du-tout  pour  le  manque  de 
» vivres.  S ils  n ont  pas  ete  préparés  de  bonne  heure, 

>►  on  eR  défait  fans  combattre.  » Mém.  fur  la  suerre 
liv.  I,  ch,  ij,  ’ 

Comme  I article  des  vivres  eft  de  la  plus  grande 
importance  , M.  de  Feuquiere  prétend  que  la  bonne 
difpofition  pour  leur  adminillration  eft  une  des  prin- 
cipales parties  dun  général,  fans  laquelle  il  court 
fouvent  rifque  d’être  gêné  dans  fes  mouvemens.(Q) 
VIVRE, _adj.  en  terme dtBlafon  , fe  dit  de  bandes 
6c  fafees  qui  font  finueufes  6c  ondées  avec  des  en- 
tailles faites  d’angles  rentransôc  faillans , comme  des 
redens  de  fortification.  Sart  au  pays  de  Valois  , de 
gueule  à la  bande  vivrée  d’argent. 

V IZE  , ( Géog.  mod.  ) 6c  par  Tabbé  de  Commain- 
ville  Bilfier,  en  latin  vulgaire , Biiia , Bicia;v\\\ç  de 
la  Turquie  européennc,dans  la  Remanie,  à 60  milles 
au  fud-ouefl  de  Conflantinople.  Elle  étoit  évêché 
dans  le  cinquième  fiecle.  (Z?,  /.) 

VIZIR  DU  BANC,  ( terme  de  relation.''^  on  appelle 
y^\irs  du  banc  en  Turquie  , les  vi{irs  qui  ont  leance 
avec  le  grand-v/^R  dans  le  divan , lorfqu’on  examine 
les  procès.  Ils  n’ont  que  voix  confultative  , ài  feule- 
ment  lorfqu’ils  font  mandés.  Quelquefois  néanmoins 
lorlqu  il  s agit  de  délibérations  importantes  , ils  font 
admis  dans  le  confeil  du  cabinet  avec  le  grand-v/Vfr, 
'le  muta  6c  les  cadileskers.  Ce  font  eux  qui  écrivent 
-ordinairement.le  nom,  du  grand-feigneur  au  haut  de 
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/es  ordonnarlces,  6f  le  fultan  pour  lesaütorifer,  faif 
appofer fon  fceau  au-deflbus de  fon  nom.  {D.  J.) 

\ IZIR-KAN,  f.  m.  ^terme  de  relation.'^  on  appelle 
de  ce  nom  à Conflantinople  un  gfahd  bâtiment  quar* 
re  à deux  étages  , rempli  haut  Ôc  bas  de  boutiques  6c 
dattelliers,  où  l’on  travaille  à peindre  les  toiles  de 
3ufiî  le  lieu  où  l’on  en  fait  le  commerce. 

V K 


UfCCOUMA  , f.  m.  ( Hijî.  mod.  Culte.'^  c’efl  le 
nom  fous  lequel  les  Efquimaux,  qui  habitent  les  pays 
voifins  de  la  baie  deHudfon , défignent  l’être  fuprè- 
me, en  qui  ils  reconnoiflent  une  bonté  infinie.  Ce 
nom  , en  leur  langue  , veut  dire  grand  chef.  Ils  le  re- 
gardent comme  l’auteur  de  tous  les  biens  dont  ils 
jouiflent.  Ils  lui  rendent  un  culte  ; ils  chantent  fes 
louanges  dans  des  hymnes  que  M.  Ellis  trouva  gra- 
ves 6c  majeflueiifes.  Mais  leurs  opinions  font  fi  con- 
fufes  fur  la  nature  de  cet  être  , que  l’on  a bien  de  la 
peine  a comprendre  les  idées  qu’ils  en  ont.  Cesfau- 
vages  reconnoiflent  encore  un  autre  être  qu’ils  ap- 
pellent Ouitikka^  qu’ils  regardent  comme  la  fourcs 
de  tous  leurs  maux;  on  ne  fait  s’ils  lui  rendent  des 
hommages  pour  l’appaifer. 

^ UKER,  L ou  UCKER  , (^Géog.  mod.'^  riviere 
d Allemagne,  dans  l’éleélofat  de  Brandebourg.  Elle 
fort  du  petit  lac  d'Uker , entre  dans  la  Poméranie  , &C 
fe  jette  dans  le  Groffé-Haff.  ( £>.  J.) 

UKERMARCK  ou  UCKERMARK,  (Géog.  mod.) 
contrée  d’Allemagne,  dans  l’éleftorat  de  Brande- 
bourg , dont  elle  mt  une  des  trois  marches.  Ce  pays 
eft  borné  au  nord  6c  à l’orient  par  la  Poméranie , au 
midi  par  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg , 6c  à 
I occident,  partie  par  le  Mecklenbourg,  partie  par 
le  comté  de  Rappin.  Les  principaux  lieux  de  Ÿüker- 
mardi  font  Prenflosv,  Strasbourg,  Templin  & New- 
Angermund.  ( D.  J.) 

UKERMUNDE  au  UCKERMUNDE,  (Géogr. 
mod.)  ville  d’Allemagne , dans  la  Poméranie , à l’em- 
bouchure de  l’Uker,  à trois  lieues  d’Anclam  , avec 
un  château  bâti  par  Bogiflas  III.  duc  de  Poméranie. 
Zonç.32.  4.  lalit.  Jj.Jî.  (Z>.  /.) 

UKRAINE , (Géog.  mod.)  contrée  d’Europe  bor- 
née au  nord  par  la  Pologne  ôc  la  Mofeovie , au  midi 
par  le  pays  des  tartares  d’Oezakou  , au  levant  par  la 
Mofeovie  , ôc  au  couchant  par  la  Moldavie. 

Cette  vafte  contrée  s’appelle  autrement  la  petite 
B.uj}it , la  Rujfie  rouge 6c  mieux  encore  la  province 
de  Kiovie  ; efl  traverfée  par  le  Dnieper  que  les 
Grecs  ont  appelle  Boriflh'ene.  La  différence  de  ces 
deux  noms,  l’un  dur  à prononcer , l’autre  mélo- 
dieux , l'ert  à faire  voir,  avec  cent  autres  preuves 
la  rudefle  de  tous  les  anciens  peuples  du  Nord  6c 
les  grâces  de  la  langue  greque.  * 

La  capitale  Kiou , autrefois  Kifovie  , flit  bâtie  par 
les  empereurs  de  Conflantinople,  qui  en  firent  une 
colonie  ; on  y voit  encore  des  inferiptions  greques 
de  douze  cens  annees  : c’eflia  feule  ville  qui  ait  quel- 
que antiquité , dans  ces  pays  où  les  hommes  ont  vé- 
cu tant  de  fiecles  fans  bâtir  des  murailles.  Ce  fiit-Iâ 
que  les  grands  ducs  de  Ruflie  firent  leur  réfidence  , 
dans  I onzième  fiecle,  avant  que  les  Tartares  afler- 
vilTent  la  Ruflie. 

LesUkraniens  qu’on  nomme  CofaqutSy  font  Unra- 
mas  d’anciens  Roxelans , de  Sarmntes,  de  Tartares 
réunis.  Cette  contrée  faifoit  partie  de  l’ancienne  Scy- 
thie.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  Rome  6c  Conftanti- 
nople  qui  ont  dominé  fur  tant  de  nations , foient  des 
pays  comparables  pour  la  fertilité  à celui  de 
ne.  La  nature  s’efforce  d’y  faire  du  bien  aux  hommes  ; 
mais  les  hommes  n’y  ont  pas  fécondé  la  nature  vi- 
vant des  fruits  que  produit  une  terreaufli  inculte  que 
A aa  ij 
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'féconde , & vivant  encore  plus  de  rapine , amoureux 
à le-xcès  d’un  bien  préférable  à tout , la  liberté  ; & 
cependant  ayant  fervi  tour-à-tour  la  ^logne  ocla 
Turquie.  Enfin  ils  fe  donnèrent  à la  Rume  en  1654  , 
fans  trop  fe  foumettre  , & Pierre  les  a fournis. 

•Les  autres  nations  font  diAinguees  par  leurs  villes 
Si  leurs  bourgades.  Celle-cieil  panageeendix  regi- 
mens,  A la  tête  de  ces  dixrégimens  étoitun  chet  élu 
à la  pluralités  des  voix,  nommé  Heiman  ou  itman. 
Ce  capitaine  de  la  nation  n’avoit  pas  le  pouvoir  lu- 

prème.  C’eA  aujourd’hui  un  (eigneiir  delà  cour  que 

{es  fouverains  de  Rufïie  leur  donnent  pour  itman  ; 
c’efl  un  véritable  gouverneur  de  province  femblable 
à nos  gouverneurs  de  ces  pays  d’états  qui  ont  encore 
quelques  privilèges. 

Iln’y  avoit  d’abord  dans  ce  pays  que  des  Payens 
& des  Mahométans  ; ils  ont  été  baptifés  chrétiens  de 
la  communion  romaine  , quand  ils  ont  feryi  la  Po- 
logne , & ils  font  aujourd’hui  baptiiés  chrétiens  de 
l’églilV^reque,  depuis  qu’ils  font  à la  Ruflie.  Difcripi. 
de  RnJJie.  (D.  J.') 

U L 

UL  A , {Géog.  mod.)  lac , île  Se  ville  de  Suede , dans 

laBothnie  orientale.  Le  lacatreize  milles  de  longueur 
fur  dix  de  largeur  ; il  le  dégorge  dans  le  golphe  de 
Bothnie,  par  le  moyen  d’un  émiliaire  ou  de  U riviere 
mii  porte  l’on  nom.  Llle  eft  au  milieu  du  lac.  Elle  a 
cinq  milles  de  longueur  &C  trois  de  largeur.  La  ville , 
qui  eft  fort  petite,  eftiurla  côte  du  golphe  de  Both- 
nie , près  de  l’endroit  où  fe  décharge  le  lac.  Sa  long. 
42.  66. i6,  (X>.  J.  ) 

ULAotfOuLA,  (^Géog.  znoi/. ) ville  d’Afie , dans 
la  Tartarie  chinoife  , fur  la  riviere  orientale  du  Son- 
goro.  Cette  ville  éioit  autrefois  la  capitale  de  tout  le 
pays  de  Nieucheu,  & la  rélîdence  du  plus  puilfant 
des  Moungales  de  l’Elh  Long,  félon  le  p.  VerbieA, 
1^6.  lutit.  44.  20.  (J?.  /.) 

ULACIDE,  f.  m.  {Hijî.mod.'\  coiirier  à cheval 
chez  les  Turcs.  Ils  prennent  en  cnemin  les  chevaux 
de  tous  ceux  qu’ils  rencontrent , & leur  donnent  le 
leur  qui  eft  las.  Ils  ne  courent  pas  autrement. 

VLAERDINGEN  , ( Géog.  mod.  ) bourgade  des 
Pays-bas  , dans  la  Hollande  méridionale , proche  de 
la  Meiife  , à deux  lieues  au-delTous  de  Rotterdam, 
auvoifinage  deSchiedam.  C’étoit  autrefois  une  bon- 
ne ville  , & même  fouvent  la  réfidence  des  comtes 
de  Hollande  ; mais  les  débordemens  de  la  Meufe  & 
les  guerres  l’ont  réduite  en  bourgade.  Long.  21. 6y. 
latii.  61.64.  ( 

ULBANECTES  , (Giog.  anc^  peuples  de  la  Gaule 
belgique  , félon  Pline,  l.  IV.  c.  xvij.  qui  dit  qu’ils 
étoient  libres. 

Le  pere  Hardouin  remarque  que  tous  les  manuf- 
crits,  ainfi  que  toutes  les  éditions  qui  ont  précédé 
celle  d’Hermolaiis , portent  Ulumanetes , au-lieu  à'Ul- 
haneâes.  U ajoute  que  ce  font  les  S'/uati'tKTt/, auxquels 
le  manuferit  de  Piüloméc , /.  II.  c.  ix.  confervé  dans 
la  bibliothèque  du  college  des  jéfuites  à Pans , donne 
la  ville  Ratomagus^  qu'il  place  à l'orient  de  la  Seine; 
ce  font  par  conléquent  les  SubantclL  des  éditions  la- 
tines, & que  dans  la  fuite  on  a SUvantclenfes, 

{D.J.) 

ULCAMI  ou  ULCUMA  , ( Géng.  mod.  ) royaume 
d’Afrique  , dans  l’Ethiopie  occidentale  , entre  Arder 
& Bénin,  vers  le  nord-eft.  On  en  tire  des  efclaves 
qu’on  vend  aux  Hollandois  & aux  Portugais  , qui  les 
tranfporrent  en  Amérique. 

ULCERATION,  f.  f.  {Chirurgie.')  c’eA  une  petite 
ouverture , ou  un  trou  dans  la  peau  , caufé  par  un 
ulcéré.  Voye^VhC^R^. 

Les  remedes  cauAiques  produifent  quelquefois  des 
ulcéraùom  à la  peau.  CAVSTIQU£i.  JL’airléxûc 
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ulcéré  toujours  les  parties  auxquelles  il  s’attache. 
flux  de  bouche  ulcéré  la  langue  Si  le  palais.  Voyt^ 
Arsenic  6 Salivation. 

ULCERE  , f.  m.  terme  de  Chirurgie , eft  une  folu- 
tion  de  continuité  , ou  une  perte  de  lubftance  dans 
les  parties  molles  du  corps  , avec  écoulement  de  pus 
provenant  d’une  caufe  interne  , ou  d’une  plaie  qui 
n’a  pas  été  rétinie.  , , , . 

Galien  définit  Vulcere  une  érofio'rt  învéteree  des 
parties  molles  du  corps , en  conféquence  de  quoi  el- 
les rendent , au-lieu  de  fang , une  elpece  de  pus  , ou 

de  fanle  ; ce  epii  empêche  la  confolidation.  ^ 

Etmuller  définit  Vulcere  une  fokition  de  contmuit» 
provenant  de  quelqu’acidité  corrofive  , qui  ronge 
les  parties,  6:  convertit  la  nourriture  propre  du  corps 
en  une  matière  fanieufe.  Lorfqu’il  arrive  une  pareille 
folution  de  continu  té  dans  une  partie  ofleule  , elle 
fe  nomme  carie.  #^oje{  Carie.  . . 

Galien  pour  l’ordinaire  emploie  indifféremment 
les  mots  èi  ulcéré  & de  pWit  ; mais  les  Arabes  & les 
modernes  après  eux  , y mettent  une  diftinélion. 
Voye{^  Plaie.  . j-  • 

On  a exclu  du  nombre  des  plaies  toutes  les  divi- 
fions  des  parties  molles  , qui  ont  pour  caufe  le  mou- 
vement infenlible  des  liqueurs  renl'ermées  dans  le 
corps  même , ou  qui  (ont  occafionnées  par  l’applica- 
tion extérieure  de  quelques  fubflances  corrofives  ; St 
on  leur  a donné  le  nom  à'uUerts.  Toutes  les  plaies 
dont  les  bords  enflammes  viennent  à luppurer  , dé- 
génèrent en  ulcérés.  , 

On  croit  communément  que  les  idcerts  fpontanes 
viennent  d’une  acrimonie  , ou  d’une  dilpofition  cor- 
rofive des  humeurs  du  corps  , foit  qu’elle  foit  pro- 
duite par  des  poifons , par  Un  levain  vérolique  , ou 
par  d’autres  caufes.  ^ 

Les  ulcérés  fe  divifent  en  fimples  & en  cornphques» 
Ils  fe  divifent  encore  par  rapport  aux  circonflances 
qui  les  accompngnent,  en  putrides  ou  Jhrdides  , dont 
la  chair  d’alentour  efl  corrompue  & tétide  ; en  fer-^ 
mintux  , dont  la  matière  étant  épaifl’e  ne  flue  pas  , 
mais  engendre  des  vers , &c.  en  virulens , qui  au-lieu 
de  pus  ou  de  faoie , rendent  un  pus  de  mauvaile  qua- 
lité , Ô-c.  , , 

On  les  diftingue  encore  par  rapport  à leur  figure 

en  finueux  .,fijîuleux  , variqueux.,  carieux  , &C.  V oyeq^ 

Sinus,Fistule,  Varices,  Carie. 

Lorsqu’ils  fuivent  un  ulcéré  dans  un  bon  tempéra- 
ment , & qu’il  eft  aifé  à guérir,  on  le  xïOiTivatJimpli, 
Lorfqu’il  eft  accompagné  d'autres  fymptomes  , 
comme  d’une  cacochymie  qui  retarde  beaucoup , ou 
empêche  la  guérifon  , on  le  nomme  ulcéré  complique. 
Un  ulcéré  fimple  n’eft  accompagné  que  d’érofion* 
Mais  les  ulcérés  compliquas  qui  lurviennent  a des  per- 
fonnes  fujettes  au  feorbut , à l’hydropifie  , aux 
écrouelles  , peuvent  être  accompagnes  de  douleur, 
de  fievre  , de  convulûons , d’un  flux  abondant  de  ma- 
tière , qui  amaigrit  le  malade,  d’inflammation  6c 
d’enflure  de  la  partie  , de  calloûte  des  bords  de  1 ul* 
cert , de  carie  des  os  , 6c. 

Ulcéré  putride  onfurd'ide^t^  celui  dont  les  bords 
font  enduits  d’une  humeur  vilqueuie  & tenace  , Ôc 
qui  eft  aufll  accompagné  de  chaleur , de  douleur  , 
d'inflammation , & d’une  grande  abondance  d hu- 
meurs qui  fe  jettent  fur  la  partie.  Avec  le  tems  1 «A 
cere  devient  plus  fordide  , change  de  couleur  & fe 
corrompt  ; la  matière  devient  fétide , & quelquefois 
la  partie  fe  gangrené.  Les  fievres  putrides  donnent 
fouvent  lieu  à ces  fortes  ^ulcérés. 

Ulcéré  phagèdenique , eft  un  ulcéré  rongeant , qui 
détruit  les  parties  voifines  tout-à-  l’entour , tandis  que 
fes  bords  demeurent  tuméfiés.  Lorlque  cet  ulcère 
ronge  profondément , & ie  répand  beaucoup , fans 
être  accompagné  d’enflure  , mais  fe  pourrit , de- 
vient fale  ictide  ÿ on  l’appelie  noma.  Ces  deuatj 
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Vortes  à*N^ieeres  phagéJeniques  , à.  caufe  de  lâ  difiiciilté 
qu’ils  ont  à fe  confblider,  fc  nomment  auffi  dy/cpu- 
iota..  î^oy<{  Phagebæna  , (S-c. 

Ulceues  variqueux  , font  aecompaçhés  dé  la  di- 
latation de  quelques  veines,  yoyei  VARiqs.  Ils  font 
douloureux  , enflammés  & tuméfient  la  partie  qu’ils 
occupent.  Quand  ils  font  nouveaux,  & qu’ils  font 
occafionnés  par  l’ufage  des  corrofifs , ou  proviennent 
de  la  rupture  d’une  varice , ils  font  fouvent  accompa- 
jgnés  d’hémorragie. 

Les  veines  voifîhes  de  Vuldre  font  alors  diftçndues 
contre  nature  ; & on  peut  quelquefois  les  fentir  en- 
trelacées enfemble  en  façon  de  réfeau  autour  de  la 
partie^ 

Ces  fortes  d’a/ccrej  furvlennent  communément 
aux  jambes  des  artifans  obligés  par  leur  état  d’être 
debout.  Pour  rèmplir  l’indication  des  veines  , il  faut 
avoir  recours  à un  bandage  qu’on  doit  même  conti- 
huer  affez  long-tems  apres  la  ^uérifon.  Le  bandage 
le  plus  convenable  efl  un  bas  étroit , qui  dans  ce  cas 
Cli  d’une  utilité  particulière.  On  fe  fert  avec  un  grand 
fuccès  d'un  bas  de  peau  de  chien  qu’on  lalTe  , afin 
qu’il  ferre  plus  exaêtement. 

On  peut  ouvrir  une  varice  pour  faire  dégorger  les 
vaiffeaux  tuméfiés.  Quand  il  n’y  a qu’une  varice, 
qu’eile  eft  greffe  &douloureufe,  on  peut  l’emporter 
en  faifant  la  ligature  de  la  veine  au-deffus  & aii-def- 
fous  de  la  poche  variqlieufe , comme  on  fait  dans  i’a- 
nevrifme  vrai. 

Ulcérés  Jinueux  (on\  ceux  qui  de  leur  orifice  s’é- 
tendent obliquement  ou  en  ligne  courbe.  On  peut  les 
reconnoître  au  moyen  de  la  fonde , ou  d’une  bougie, 
Oc.  ou  par  la  quantité  de  matière  qu’ils  rendent  à- 
proportion  de  leur  grandeur  apparente. 

Ils  vont  quelquefois  profondément , & ont  di  vers 
Contours.  On  ne  les  diflingue  des  fiffules  que  parce 
qu'ils  n’ont  point  de  callofités,  finon  à leur  orifice. 
ÿoyci  Sinus. 

Ulcérés  fijîuleux  j font  des  ulcérés  finueux  ôc  cal- 
leux , 6c  qui  rendent  une  matière  claire , féreufe  Ôc 
fétide.  P^oye^  Fistule. 

Ulcérés  v/eax,  fe  guériffent  rarement  fans  le  fe- 
cours  des  remedes  internes , qui  doivent  être  propres 
h abforber  6c  à détruire  le  vice  humoral.  Tels  font 
particulièrement  les  fudorifiques  , les  décoftions  des 
bois,  les  antimoniaux,  les  préparations  tirées  de  la 
vipere  , les  volatils  ; mais  par-deffus  tous  les  vomi- 
tifs fouvent  réitérés. 

Dans  les  ulcérés  rébeliés,  la  falivation  mercurielle 
eft  fouvent  néceffaire.  Les  vieux  ulcérés  font  fouvent 
incurables , à moins  qu’on  n’ouvre  un  cautere  à la 
partie  oppofée. 

La  guérifon  en  feroit  même  fort  dangereufe  fans 
cette  précaution,  Car  la  matière  dont  la  nature  avoit 
coutume  de  fe  débarraffer  par  ces  ulcérés  invétérés  , 
féjournant  dans  la  mafl'e  du  fang , fe  dépofe  fur  quel- 
que vifeere  , ou  caufe  une  diarrhée  colliquative , ou 
une  fievre  qui  emportent  le  malade. 

Les  ulcérés  fimples  6c  fuperficieis  fe  guériffent  or- 
dinairement en  appliquant  fur  le  mal  un  plumaffeau 
chargé  de  baume  d’arcæus  ou  de  bafilicum  , & paf- 
delTus  le  plumaffeau  un  emplâtre  de  diachylum  Am- 
ple, ou  de  minium,  6c  panfant  une  fois  le  jour,  ou 
plus  rarement. 

La  fréquence  des  panfemens  doit  fe  régler  fur  la 
quantité  6c  fur  la  qualité  du  pus.  Un  uUtre  dont  le  pus 
eft  en  quantité  modérée , ôc  de  qualité  louable , doit 
être  panlc  plus  rarement  que  celui  qui  fuppure  beau- 
coup, ou  dont  les  matières  acrimonieufes  pourroient 
en  féjournant  dans  la  cavité  de  ïulcere , occafionner 
des  fiifées  ôc  autres  accidens. 

S il  n'y  a que  l’épiderme  de  rongé  , il  fuffit  d’ap- 
pliquer un  petit  onguent , comme  le  delTicatif  rouge 
ou  le  diapompholyx , Oc.  que  l’on  étend  mince  lur 
un  linge. 
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S’il  pouffe  des  chairs  fongueufés^  oh  peut  lés  ron- 
ger avec  la  pierre  infernale  , ou  avec  un  cérat  dans 
lequel ^oh  a mis  un  peu  de  précipité  rouge  où  d’aiun 
calciné , &c.  Lorfaii’il  s’agît  de  guérir  les  ulcérés  fim- 
pies,  qui  font  produits  par  l’ouVerture  des  tumeurs 
ordinaires  j on  fait  d abord  fiippurer  Ÿ ulcéré  avec  les 
digeflifs.  Foyei  DlGESTiFS.  Dès  que  la  fuppuration 
commence  à diminuer,  6c  quel’on  voit  paroître  dan? 
toute  l’étendue  de  là  plaie  des  grains  charnus,  rou- 
ges ôcvermeils  l’on  ceffe  entièrement  l’iifage  des  on- 
guens,  de  peur  que  la  fuppuration  venant  à conti- 
nuer, ne  niiife  au  malade  par  la  diflîpaticn  qu’elle 
produiroitdu  fuc  nourricier;  6c  pour  empêcher  en 
môme  tems  l’excroiffance  des  chairs  fongueiifes  fur 
les  levres  de  la  plaie,  on  fait  ufage  desdéterfifs,  parmi 
leiquels  les  lotion^  lixivielles  Ibnt  les  plus  efficaces  ; 
on  paffe  enfuite  à l’ufage  deS  remedes  delîicatifs  6c 
cicatrifans.  yôyei  Détersifs  £■  Cicatrisans. 

Les  évacuations  font  abfolument  néceffaires  dan$ 
le  traitement  des  ulcérés  compliqués , lorfque  l’état 
du  malade  permet  de  les  employer.  Si  Vulcefe  efl  fif- 
tuleux  , finueux  , carcinomateux  , Oc.  6c  la  matière 
fétide,  féreufe  ou  fanieufe,  il  eft  à propos  de  join- 
dre le  calomelas  aux  purgatifs , ou  de  le  donner  par 
petites  dofes  entre  les  purgatifs  , afin  de  ne  pas  ex- 
citer la  falivation. 

Outre  l’ufage  des  purgatifs;  il  faut  ordonner  aufiî 
une  tifane  fudorifîque  , lurtout  quand  on  fupçonne 
que  Vuteere  eft  vénérien.  Durant  ce  tems-là  on  fera 
les  panlemens  convenables. 

Lorfque  Vulctre  ne  cede  pas  à ce  traitement , on 
propofe  ordinairement  Tufage  des  antivenériens  ; ils 
ne  manquent  guere  de  procurer  la  guérifon,  quoique 
tous  les  autres  remedes  aient  été  inutiles.  Si  le  ma- 
lade eft  trop  foible  pour  foutenir  la  fatigue  d’une  fa» 
livation  continue , on  peut  la  modérer , 6c  l’entrete- 
nir plus  long-tems , à proportion  de  fes  forces. 

Les  remedes  externes  pour  les  ulcères  font  des  dî- 
geftifs , des  déterfifs  , des  farcotiques  , & des  cica- 
trifans. 

Bellofte  propofe  un  remede , qii’il  dit  être  excel- 
lent pour  la  guérifon  des  ulcérés.  Ce  n’eft  autre  chofe 
qu’une  décoétloh  de  feuilles  de  noyer  dans  de  l’eau 
avec  un  peu  de  fucre  ; on  trempe  dans  cette  décoc- 
tion un  linge , que  l’on  applique  fur  ïulcere  , 6c  on 
réitéré  cela  de  deux  en  deux , ou  de  trois  en  trois 
jours. 

L’auteur  trouve  que  ce  remede  fimple  & commun 
fût  fuppurer  , déterge  , cicatrife  , empêche  la  pour- 
riture , &c.  mieux  qu’aucun  autre  remede  connu. 

Un  ulcert  aux  poumons  caufe  la  phthifie.  f^oyei 
Phthisie. 

La  maladie  vénérienne  produit  beaucoup  ^'ulcé- 
rés , furtout  au  prépuce  ôc  au  gland  dans  les  hommes; 
au  vagin,  &c.  dans  les  femmes  ; à la  bouche  6c  au 
palais  dans  les  uns  6c  les  autres.  Foye[  Véné- 
rienne. 

Les  ulcérés  vénériens  font  de  différentes  fortes;  ceux 
qui  deviennent  calleux  6c  carcinomateux  font  appel- 
les cAfl/icw.  Chancre. 

Le  traité  des  ulcérés  eft  un  des  plus  importans  de  la 
chirurgie  ; on  ne  peut  dans  un  dictionnaire  que  don- 
ner des  notions  très-générales  fur  un  genre  de  mala- 
die , qui  pourroit , fous  la  plume  d’un  écrivain  éclairé 
6c  précis,  fournir  la  matière  de  deux  volumes  in-r^. 
koc  opus  , hic  labor.  ( ' 

ULCERER,  V.  aà.  caufer  unukere.  Ce  cauflique 
a ulcéré  la  partie  à laquelle  on  l’a  appliqué.  Il  a la 
jambe  ulcerée.  On  dit  aiiffi  au  figuré,  vous  l’avez 
ulcéré.  Un  cœur  ulcéré, 

ULCI , (Géog.  anc.')  ville  d’Italie  , dans  la  Luca- 
nie , félon  Ptolomée , l.  III.  c.  j.  qui  la  marque  dans 
les  terres.  On  croit  que  c’efl  aujourd’hui  Busino  oit 
BuUino , fur  le  ^ilaro^ 


374  U L M 

Il  y a apparence  que  cette  ville  fe  nommoit  auffi 
Vulci , Vulceja , & même  Volctja.  \ car , félon  Holf- 
ten,  p.2C)o.  fes  habltans  font  nommés & 
Volcejani^àzns  quelques  infcriptions  anciennes.  Grii- 
tcr  en  effet  en  rapporte  une , ou  on  lit  ces  mots . 
Vu  LC  EJ  AN  Æ.  CIVITATIS  ; & on  en  a déterré  une  à 
Burcino , avec  ce  mot  Voktan.  Hoflen  veut  encore 
que  les  habitans  de  cette  ville  foient  les  Volcentam  de 
Pline  ,/.///.  c.  {D.J.) 

ULDA,  {Géog.  mod.)  riviere  de  France,  dans  la 
Bretagne  , félon  Grégoire  de  Tours.  Ceft  aujour- 
d’hui î’Aouft  ou  l’Ouft,  qui  prend  fa  fource  au-deffus 
de  Rohan  , coule  dans  l’évêché  de  Vannes , & fe 
joint  à la  Vilaine , près  de  Rieuv. 

ULEASTER  , ou  ULIASTER  , ( Gcog.  mod.)\\^ 
des  Indes  orientales,  une  des  Moluques,  au  voifi- 
nage  de  celle  d’Amboine.  Les  Hollandois  ont  une 
loge  dans  cette  île  , & la  tiennent  par-là  fous  leur 
domination.  (Z?./.) 

ULEMA  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  le  nom  que  les 
Turcs  donnent  à leur  clergé  , à la  tête  duquel  fe 
trouve  le  mufti , qui  a fous  lui  des  fcheiks  ou  pré- 
lats. Ce  corps  , ainfi  qu’ailleurs , a fçu  fouvent  fe 
rendre  redoutable  aux  iultans,quicependantontplu- 
fieurs  fois  réprimé  fon  infolence  , en  faifant  étran- 
gler fes  chefs  ; unique  voie  pour  fe  procurer  la  fu- 
reté dans  un  pays  où  il  n’y  a d’autre  loi  que  celle  de 
la  force,  que  le  clergé  turc  fait  trouver  très-légitime 
au  peuple,  lorfqu’U  n’en  eft  pas  lui-même  la vic- 
time. 

ULI^ , ( Gèogr.  anc.  ) ville  de  l’Efpagne  betique. 
Ptolomée, /. //.  c.  iv.  la  donne  aux  Turdules,  & la 
place  dans  les  terres.  M.  Spanheim  rapporte  une  mé- 
daille de  cette  ville  ; & dans  une  infcription  con- 
fervée  par  Gruter  , p.  2^1.  n°.  1.  on  lit  ces  mors  : 
Ordo  Reip.  Ul'unjîum.  Le  nom  moderne,  félon  Mo- 
rales, eft  monu  Major. 

ULIARIl/S  , ( Gcogr.  anc.  ) ville  de  la  Gaule  , 
dans  le  golfe  Aquitanique  , félon  Pline,  L IV.  c.  xjx. 
Elle  fut  dans  la  fuite  nommée  Olarion  j c’eft  Olé- 
ron.  (D-  -f*) 

ULIE,  ou  ULIELAND,  {Giog.  mod.)  île  de  la 
Hollande  feptentrionale  , à l’embouchure  du  Zuy- 
derzée,  entre  l’île  du  Téxel  & celle  de  Schelling. 
Ortélius  croit  que  Ulie  eft  l’île  f/fivo,  de  Pomponius 
Mêla.  ( D.  /.) 

ULIL  , ( Géog.  mod.  ) île  du  pays  des  Soudans , 
ou  Negres,  dans  l’Océan  atlantique,  à environ  trente 
lieues  de  l’embouchure  du  Niger;  c’eft  par  cette 
embouchure  que  l’on  tranfporte  dans  le  pays  des  Nè- 
gres le  fel  que  l’île  d’è//i7  produit  en  abondance. 

ULLA  l’,  {Géogr.  anc.)  riviere  d’Efpagne  , dans 
laGalice.  Elle  a fafource  près  du  bourg  à't/i/a , 6c  fe 
perd  dans  la  mer  par  une  grande  embouchure. 

ULM , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Allemagne  dans  la 
Suabe  , fur  la  gauche  du  Danube  qu’on  y pafTe  fur 
un  pont , à quinze  lieues  au  couchant  d’Augsbourg, 
vingt-ftx  nord-eft  de  Munich  , & cent  quinze  oueft 
de  Vienne.  Elle  eft  grande  , bien  peuplée , la  pre- 
mière des  villes  impériales  de  Suabe  , & la  dépofi- 
taire  des  archives  du  cercle.  Le  Danube  &le  Blaw 
contribuent  à fon  embéliffemcnt , à fa  propreté  , & 
fur-tout  à fon  commerce,  qui  eft  très-confidérable 
en  étoffes  , en  toiles  , en  tutaines  , & fur-tout  en 
quincaillerie,  long.  27.  4-^'  éatU.  48.  24. 

Ulm  a été  ainfi  nommée  à caufe  de  la  grande  quan- 
tité d’ormes  qui  l’environnoient  ; ce  n’étoit  qu  un 
petit  bourg  du  tems  de  Charlemagne,  & ce  prince 
en  fît  donanon  à l’abbaye  de  Reichnav  ; l’empereur 
Lothaire  II.  ruina  ce  bourg  pendant  la  guerre  qu’il 
foutint  contre  Conrard  & Frédéric  duc  de  Suabe  , 
qui  lui  difputoient  la  couronne  : ceux  du  pays  le  re- 
bâtirent , l’aggrandirent , & l’eniqurerent  de  mu- 
railles versl’an  izoo.  Enfuite  Frédéric  II.  Is  gratifia 
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de  plufieurs  privilèges,  6c  Frédéric  III.  mit  H/m  aü 
rang  des  villes  impériales.  Son  territoire  eft  prefque 
environné  du  duché  de  V'  irtemberg  , & le  Danube 
l’arrofe  au  midi  oriental.  La  difpofition  de  fon  gou- 
vernement eft  la  même  qu  à A ugsbourg  , la  religion 
luthérienne  y régné  depuis  l’an  153^* 

Freinshemitis  (Jean)  naquit  dans  cette  ville  en 
1608.  Ilfediftingua  par  fa  connoiffance  des  langues 
mortes,  & de  prefq  ue toutes  les  langues  vivantes 
de  l’Europe.  La  reine  Chriftine  l’appella  près  d elle  , 
le  fit  fon  bibliothécaire  ôc  fonhiftoriographe;  mais 
la  froideur  du  climat  qui  nuilbit  à fa  fanté  , l’obligea 
de  renoncer  à tous  ces  honneurs  ; ilfe  retira  à Hei- 
delberg, où  il  mourut  cinq  ans  après  en  1660.  On 
a de  lui  des  fupplémens  de  Tacite,  de  Quinte-Curce, 

& de  Tite-Live,avec  des  notes fùrplulieursauteurs 
latins  , auxquelles  il  a joint  d’excellentes  tables. 

Si  Freinshemius  s’eft  diftinguédans  la  connoiffan- 
ce  de  la  langue  latine  & des  languesvivantes  , ïï'id- 
manfiadtus  (Jean-Albert)  , & ( Elie ) , tous 

deux  natifs  de  Ulm.,  avoient  déjà  dans  le  feizieme 
fiecle  confacré  leurs  jours  à l’étude  des  langues  orien- 
tales. Le  premier  acquit  une  gloire  encore  rare  dans 
le  monde  chrétien,  par  fon  édition  du  nouveau Tef- 
tament  fyriaque.Elle  parut  à Vienne  en  Autriche  en 
1^^^.  in-4°.  i.vol.  Impinfîs  regiis.  On  en  tira  mille 
exemplaires  , dont  l’empereur  garda  cinq  cens,  & 
les  autres  pafferent  en  Orient. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  ( dit  M.  Simon, 
Hijl.  crit.  des  verjlons  du  nouveau  Tefîamcnt , c.  xiv.  ), 
ni  de  mieux  proportionné  que  les  caraéleres  de  cette 
édition  , qui  imitent  les  manufcrits,  en  ce  qu’on  n’y 
a mis  aucune  partie  des  points  voyelles  qu’on  ajoute 
ordinairement  aux  mots , pour  les  lire  plus  facile- 
ment. Les  Orientaux  négligent  pour  l’ordinaire  le 
plus  fouvent  dans  leurs  manufcrits  , ces  fortes  de 
points  ,&ceuxquilesy  ajoutent , n’y  mettent  que 
les  plus  néceffaires.  C’eft  ce  que  Widmanftadius  a 
auffi  obfervé  dans  fon  édition , & il  a fuivi  les  ma- 
nufcrits en  plufieurs  autres  chofes  , principalemerrt 
dans  une  table  des  leçons  que  les  églifesfy  tiennes  re- 
citent pendant  toute  l’année.  On  trouve  de  plus  dans 
cette  édition , le  titre  de  chaque  leçon , marqué  dans 
le  corps  du  livre  en  des  caraaeres  appelles  epangue- 

10  ; 6c  le  nombre  des  feaions  eft  indiqué  à la  marçe. 
Comme  ce  nouveau  Teftament  fyriaque  avoit  été 
imprimé  à la  follicitation  de  quelques  chrétiens  du 
Levant,  & qu’il  devolt  même  fervir  à leurs  uiages  ; 

11  eut  été  inutile  d’y  joindre  une  interprétation  la- 
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Huiierus  (^EWe)  doit  etre  ne  vers  l an  1 554,  & 
mérite  par  fes  ouvrages  & par  fon  favoir  dans  les 
langues  orientales,  d’être  plus  connu  qu’il  ne  l’eft. 
Son  édition  de  la  bible  en  hébreu,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à Hambourg  en  1 587  , 6c  lui  donna  des 
peines  infinies.  Elle  eft  intitulée  , Via  fancla  , fivc 
hibliafacra  hehrœaveicrisTe/Iamenû,  eleganti  & majuj- 
culd  caraHerum  forma,  quà primo fatini  intuitu  , liitt- 
ra  radicales  & fervilts  , déficientes  & quiefeenus  , éfau 
& colore  difeerni  poffunt.  La  même  bible  fe  trouve  fans 
aucune  différence  avec  la  note  des  années  1588, 

1595,  6c  1603  , qui  ne  font  fans  doute  que  de  nou- 
veaux titres  mis  à l’édition  de  1687.  A la  fin  de  cet- 
te bible  on  trouve  le  pfeaume  1 1 7 , en  trente  langues 
différentes , pour  fervir  d’effai  de  la  polyglotte  que 
l’auteur  fe  propofoit  de  publier. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier  dans  cette  bible , & ce  qui 
la  diftingue  de  toutes  les  autres,  c’eft  qu’en  faveur  de 
ceux  qui  apprennent  l’hébreu  , les  lettres  radicales 
font  imprimées  en  caractères  noirs  & pleins  , au-lieu 
que  les  lettres  ferviles  font  d’un  caraétere  creux  & 
blanc;  & les  déficientes  , ainfi  que  celles  qu’on  ne 
prononce  pas  ( qmefeentes  ) , font  au-deffus  de  la  li- 
gne en  plus  petit  caractère. 
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'1"^  métliocie  ctoît 
brp,.  ° 8'"*  'ï"‘  apprennent  l’hé- 

n n ru  " éclairées  la  trouvent 

en  ayntagcufe,  en  ce  qu’elle  n'eltd'aL.- 

n ufage , attenduqu  on  peut  apprendre  à lire  l’hc- 
cou^l  ’ff  'j;""  '''=  ‘=“'5  ’ '■ans  un  pareil  Ce- 
tXde^H  * accentuation,  en  louant  l’exadi- 

à'"'"  '"■reproche  d’avoir  , lur-tout 

dans  les  endroits  difficiles  , conlulté  fon  génie  plus 

' non, IV  '^•^P'a'res . & "lis  des  chofes  qui  ne  font 
appuyées  d aucune  autorité.  ^ 

ded™!?""a“""r''"^a-''=‘^‘'"™  ‘a  " entreprit 

itncford!^  “ "‘‘■'4-™^  polyglotes  des  livres  de 
le  te  T Tellament,  en  réunilTant  avec 

’ '’crfions  orientales  & oc- 

vues  VU  ' ‘ "‘■'cnéc't  prefqiie  toutes  ces  lan- 

prife’  ''‘"“"a  ?"■■'■=  cette  prodigieiife  entre- 

On  a de  lui  deux  bibles  polyglotes , & dlverfes 
parties  feparees  del’Ecriture-fainte  , en  diverfes  lan- 
gues. La  première  de  Les  bibles  cil  en  quatre  lan- 
gues  & a paru  a Hambourg , tn-Jol.  rin,  yolum.  en 
1596.  La  fécondé  ell  en  f.x  langues;  M.  Bayle  ne 
diftingue  pas  affez  nettement  cette  fécondé  bible  de 
a première  ; comme  aulTi  d'un  autre  côté  doin  Cal- 
fongHe?“°“  "“""“"c  4"i  cft  en  quatre 

La  bible  en  f.x  langues,  BMU  h,xagloi,„^uadm- 
C'oue’ïrps^  !r"  ‘559-  Hulterusfotaidé 

par  quelques  collègues  dans  fon  entreprife;  cepen- 

ernenr?^  autres  ouvrage'^  de 

d ’ ^ ‘ ^ '!"*  ““  aeec  le  fecours  dl  Da- 
vd  Woderus,ne  lu.  ont  pas  fait  amant  d'honneur 
qu  il  en  efpcroit.  Les  favaiis  n’y  ont  pas  trouvé  affez 
de  choix  pour  les  verfions , & même  ils  acciifent  Hut- 
teriis  d avoir  corrigé  trop  hardiment  le  travail  des 
autres.  D ailleurs  les  polyglottes  de  Paris  & de  Lon- 
dres ont  tellement  effacé  cellesd’Allemagne , qu’el- 
lesont  trouve  peu  d’acheteurs,  & moins  encore 
d admirateurs  & de  panégyrilles  : auffi  font-elles  ex- 
trêmement rares.  Hutterus  mourut  à Nuremberg  , 
peu  de  tems  apres  l’an  jdoz.  Les  inquif.teurs  onî 
trouve  ces  oiiyrages  dignes  d’avoir  place  dans  leur 
catalogue  des  livres  défendus;  maisil  y a lonv.tcms 
que  leurs  indices  expiirgatoires  fervent  i illuftrer  la 
plupart  des  livres  qu’ils  condamnent.  (UcUvalUr 
DE  Jaucourt.)  ^ 

UL.MAIRE  , f.  f.  ( mft.  nai.  Bocan.)  on  connolt 
\.ulmairc  appellee  vulgairement  reine  des  pris  en 
anglois  Me  rneadow-fweet  ; U faut  donc  décrire  ici 
“/•"r  "v  ■'c ''■■'g'"*"  . nommée  u/pinrin  Virginiana  , 
mfolu pr, lus  candidis,  amplis,  longis , & aaais,  pal’ 
Mons , pan.  III  fitipindula  foliis  icrtmüs , par  Lin- 
næus  , hon.  Chf  & Gron.flor.  l'irg.  ^ 

Sa  racine  ell  dure , fibreufe  & noueufe  à fa  partie 
fuperieure.  Elle  donne  naiffance  à pluücurs  tiges  li- 
gneufes , cannelees,  dfon  rouge  foncé, liffes  &bran- 
chues.  Sur  fes  tiges  font  placées  , fans  ordre , des 
teuilles  oblongiieS’  pointues , ridées  , un  peu  velues 
par-deffous,  au  nombre  de  trois  for  la  même  queue, 
tlles  font  finement  dentelées  à leurs  bords , comme 
les  feuilles  de  charme , & fc  terminent  en  pointe.  Ses 
fleurs  font  blanchâtres,  panachées  de  rouge,  ayant 
chacune  un  ped.cule  long  d’un  à deux  pouces  ; dles 
font  compofees  de  cinq  pétales  ou  feuilles  arrondies, 
npplat.es  . réfléchies  en-dehors,  attachées  à un  ca- 
heedune  feule  feuille  , découpé  en  cinq  quartiers. 

nesvé'^?™""  "niffance  à plufieurs  étami- 
nes tres-deliees , garnies  de  fommets  , & à cinq  em- 
bryons  qui  le  terminent  en  autant  de  filles.  Les  pé- 
pies de  la  fleur  étant  tombés  , le  calice  devient  fec, 

^ renferme  cinq  graines  oblongues  . pointues  , dife 
pofees  en  rond  Valu, aire  de  Virginie  eft  un4  des 
plantes  auxque  les  on  a donné  ma&-gropos  le  nom 
<Xiptcacuanha.{^D.J.\  ^ ‘ 


U L S 


375 


ULMEN , {Giog.  nrod.)  petite  ville  d’Allemagne 
au  duché  de  Deux-Ponts , dans  l’éfeaorat  de  Mayen- 
ce, lut  la  riviere de  Lauter,  avec  un  château.  Lonr. 

Z4. 3S.  lata.  io.  IJ.  {D.  J.)  ^ 

VLOMELIA  ,{Lexk.médk.)  eZ\,p.h,a  , de  .ÎZec 
poLlr.Ziî  .(nrizr,  Sd.  pihK , memlre  ; ce  mot  fignifie 
dans  Hippocrate  la  nature  abfolue  & egeneklle  d'une 
ehcje  ■ c’ell  ainli  que , dans  fes  épîtres  , il  défigne  la 
nature  univerfclle  du  corps  , dont  il  recommande 
ctude  aux  Médecins  ; ce  mot  veut  dire  encore  dans 
le  meme  auteur  la  perfeüion  ou  Virreégrkè  de  tous  les 
membres  & alors  il  eft  fynonyme  aux  mots  faire 
01  entier.  (D.  J.^ 

ULON,  (^Lexte.  midtc.')  die.ûv , au  phirier  oïza , font 
les  gencives  placées  autour  des  dents  ; on  a donné 
chez  les  Grecs  ce  nom  aux  gencives , à caufe  de  leur 
qualité  molle  & tendre  ; car.Jx,;,  dans  Héfychius, 
eft  rendu  par  délicat  8c  mollet.  (DI) 

, ULOPHONUS  , f.  m.  ( ll,jl\at.  Bot.  ane.)  plante 
yeneneiife , connue  de  Diofeoride , Galien  & autres 
fous  le  nom  de  ntger  chamcrtlton , le  chamiUon  noir; 
ils  appellent  chamiUon  blanc  qui  étoit  une  plante 
bonne  à manger , ixias  chamaUon , 8c  ont  grand  foin 
de  diliinguer  toujours  ces  deux  plantes  par  les  épi- 
thètes de  blanche  ou  de  noire  ; mais  Pline  a mieux 
fait,  ce  me  femble  , d’employer  le  mot  particulier 
Ulophonus  , pour  déligner  le  chamiUon  noir,  parce 
qu  il  prevenoit  toute  erreur  à venir,  (D.  J.) 

ULOTHAV',  ( Giog.  mod.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  la  Weftphalie , au  comté  deRavensberg 
lur  la  rive  gauche  du  Wefer,  entreRintelen  8c  Min- 
den,  (Z),  y.  ) 

ULOTTE , voye;  Hulotte. 

ULÜTTESÉNTE  , f.  m.  (^Marinc.'t  cfpece  de  ga-' 
bare  pontee  dont  on  fe  fert  à Amfterdam. 

ULPIANUM,  {Giog.  une.)  ville  de  la  haute  Moe- 
lle , dans  la  Dardanie,  félon  Ptolomée  , /.  III.  c.  ix. 

L empereur  Juftinien  l’ayant  réparée , la  nomma  Se- 
condt  Jufltmtnne.  11  y avoit  dans  la  Dace  une  autre 
ville  nommée  Ulpianum , que  Ptolomée  ,l.lU.c.  viij. 
met  au  nombre  des  principales  de  cette  province; 
cependant  on  ne  s’accorde  point  fur  le  nom  moderne 
de  cette  ville.  {D.  J.) 

ULSTER , ( Giog.  mod.  ) en  latin  Ultonia  8c  Uli- 
dta , par  les  Irlandois  Cui-GuiUy  , c’eft-à-dire  pro- 
vince de  Guilly  ; les  Gallois  difent  Uliw  . 8c  les  An- 
glois  ê7/yfo  , province  d’Irlande , bornée  au  nord  par 
I üptentrional  ; au  midi , par  la  province 

Leiniîer  ;^u  levant,  par  le  canal  deS.  George  ; &-au 
couchant , par  l’Océan  occidental  ; de  forte  qu’elle 
elt  environnée  de  trois  côtés  par  la  mer.  Sa  longueur 
ert  denviro’n  ii6  milles,  fa  largeur  d’environ  loo 
milles  , & fon  circuit,  en  comptant  tous  les  tours  & 
retours,  d’environ  460  milles. 

Cette  province  a de  grands  lacs,  d’épaiffes  forêts,' 
un  terroir  fertile  en  grains  8c  en  pâturages , 8c  des 
rivieres  profondes  8c  poiffonneufes , for-loiit  en  fau- 
mons, 

La  contrée  d’é///7«r  étoit  anciennement  parta- 
gée entre  les  Erdini  qui  occupoient  Fermanagh 
&Jes  environs  ; les  Venicnii  qui  avoient  une  par- 
tie  du  comte  de  Dunnagal , les  Robognii  qui  pof- 
ledoicnt  Londonderry , Antrim  & partie  de  Tyron* 
ne  , les  VoUntii  qui  demeuroient  autour  d’Armaph , 
les  Darni  qui  habitoient  aux  environs  de  Dovn  & 
les  parties  occidentales. 

Tir-Owen  fournit  tout  ce  pays  aux  Anglois , qui  le 
divifentaftuellement  en  dix  comtés:  cinq  de  ces  com- 
tés , flivoir  Loiith,  Down , Antrim , Londonderry  & 
Dunnagal  confinent  à la  mer  ; les  cinq  autres , favoir 
Tyronne,  Annagh  , Fermanagh,  Monaghan  & Ca- 
van  font  dans  les  terres.  Londonderry  ell  regardée 
pour  être  la  capitale. 

Uljicr  donne  le  titre  de  cornu  au  frere  ou  à.un  des 
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fils  des  rois  d’Angleterre,  qui  eft  d’ailleurs  créé  duc 
d'Yorck.  11  y a dans  cette  province  un  archevêché , 
fiK  évêché^,  dix  villes  qui  ont  des  marchés  publics, 
quatorze  autres  de  commerce  , trente-quatre  villes 
ou  bourgs  qui  députent  au  parlement  d’Irlande,  deux 
cens  quarante  çaroiffes  , & plufieurs  châteaux  qui 
fervent  à la  détenfe  du  pays.  ^ 

Toute  la  province  d’W/2er  étant  tombée  à la  cou- 
ronne fous  le  régné  de  Jacques  I.  par  un  afte  de  prei- 
cription  contre  les  rebelles,  on  établit  une  compagnie 
à Londres  pour  former  de  nouvelles  colonies  dans 
cette  contrée.  La  propriété  des  terres  fut  divifée  en 
portions  médiocres  , dont  la  plus  grande  ne  conte- 
noit  pas  plus  de  deux  mille  acres.  On  y fit  paffer  des 
tenanciers  d’Angleterre  & d’Ecoffe.  Les  Irlandois 
furent  éloignés  de  tous  les  lieux  capables  de  défenfe, 

& cantonnés  dans  les  pays  plats.  On  leur  enfeigna 
l’agriculture  & les  arts.  On  pourvut  à leur  fureté 
dans  des  habitations  fixes.  On  impofa  des  punitions 
pour  le  pillage  & le  vol.  Ainfi  de  la  plus  fauvage  & 
la  plus  défordonnée  des  provinces  de  l’Irlande  , XUL- 
fier  devint  bientôt  celle  où  le  régné  des  lois  & d une 
heureufe  culture  parut  le  mieux  établi. 

Jacques  I.  ne  fouffrit  plus  dans  ce  pays-là  & dans 
toute  l’étendue  de  l’île  d’autre  autorité  que  celle  de 
la  loi , qui  garantiffoit  à l’avenir  le  peuple  du  pays 
de  toute  tyrannie.  La  valeur  des  droits  que  les  no- 
bles exigeoient  auparavant  de  leurs  vaflaux  fut  fixée, 
& toute  autre  exaftion  arbitraire  défendue  fous  les 
plus  rigoureufes  peines. 

Telles  furent  les  mefures  par  lefquelles  Jacques  I. 
introduifit  l’humanité  & la  jufiice  dans  une  nation 
qui  n’étoit  jamais  fortie  jufqu’alors  de  la  plus  pro- 
fonde barbarie  , & de  la  plus  odieufe  férocité.  No- 
bles foins  ! fort  fupérieurs  à la  vaine  & criminelle 
gloire  de  conquérans  , mais  qui  demandent  des  fie- 
cles  d’attention  & de  perfévérance  pour  conduire 
de  fl  beaux  commencemens  à leur  pleine  maturité. 

(.D.  J.  ) 

ULTÉRIEUR,  adj.  en  Geographu  ^ 
qui  s’applique  à quelque  partie  d’un  pays  , fituée  de 
l’autre  côte  d’une  riviere  , montagne  ou  autre  limite 
qui  partage  le  pays  en  deux  parties.  C’eft  ainfi  que 
k mont  Atlas  divife  l’Afrique  en  cUérUure  & ulié- 
rieun , c’eft-à-dire  en  deux  parties , dont  l’une  eft  en- 
deçà  du  mont  Atlas  par  rapport  à l’Europe  , & dont 
l’autre  eft  au-delà  de  cette  montagne.  Ckamhrs. 

ULTRAMONDAIN  , adj.  ( ) au-delà  du 
monde  , terme  qu’on  applique  quelquefois  à cette 
partie  de  l’univers,  que  l’on  uippofe  etre  au-delà  des 
limites  de  notre  monde,  ojrei  Univers  , Monde  , 


Ce  mot  eft  plus  ufité  en  latin  qu’en  françois.  l/î- 
tramundanum  fpatium , efpace  ultramondain. 

ULTRAMONTAIN  , adj.  & fubft.  mod.  ) 

ce  qui  eft  au-delà  des  monts. 

On  fe  fert  ordinairement  de  cette  expreftlon  rela- 
tivement à la  France  & à l’Italie  , qui  font  féparées 
l’une  de  l’autre  par  des  montagnes  qu’on  appelle  les 

Alpes.  , rt  . 

Les  opinions  des  ultramontains  , c eft-a-dire  des 
théologiens  & des  canoniftes  italiens  , tels  que  Bel- 
larmin  , Panorme , & d’autres  (jui  prétendent  que  le 
pape  eftfupérieur  au  concile  général , que  fon  juge- 
ment eft  infaillible  fans  l’acceptation  des  autres  égli- 
fes  , &c.  ne  font  point  reçues  en  France. 

Les  Peintres , & fur-tout  ceux  d’Italie  , appellent 
•ultramontains  tous  ceux  qui  ne  font  point  de  leur 
pays.  Le  Pouflin  eft  le  fcul  des  peintres  ultramontains 
dont  ceux  d’Italie  paroilTent  envier  le  mérite. 

ULTZEN  , ( Géog.  mod.  ) ville  ou  , pour  mieux 
dire , bourg  d’Allemagne  , dans  la  bafle  Saxe  > au  du- 
ché de  Lunebourg  , fur  la  riviere  d’Ilmenav , à fept 
lieues  de  Lunebourg.  (Zî.  /.) 


U L Y 

VLVA  , f.  m.  ^ttt.  Botan.  anc.)  le  mot  nlvx 
eft  fort  commun  dans  les  auteurs  latins , mais  fa 
fignificatlon  n’eft  pas  moins  difputée.  Quelques-uns 
veulent  que  ce  mot  défigne  une  efpece  de  thien-tUnt 
aquatique , d’autres  la  queue  de  chat , & d’autres  une 
efpece  de  jonc  qui  a des  maftes  au  fommet.  Bauhin 
imagine  que  uWa  eft  une  moufle  marine  du  genre 
des  algues.  . 

Cette  plante  , quelle  qu’elle  foit , eft  fort  célébré 
dans  Virgile , qui  en  parle  , au  ij.  & au  vj.  de  fon 
Æniidt , comme  d’une  plante  aquatique.  Je  croi- 
rois  volontiers  que  les  anciens  ont  employé  le  mot 
ulva  , pour  un  terme  générique  de  toutes  les  plantes 
qui  croiftent  fur  le  bord  des  eaux  courantes  ou  ma- 
récageufes  ; c’eft  pourquoi  Pline  dit  que  \zfagitta 
ou  fléché  d'eau  eft  une  des  ulva. 

Il  eft  vrai  que  ce  terme  , dans  Caton  « tu(î.  cap. 
xxxviij.  défigne  nettement  le  houblon  ; car  il  dit  que 
la  plante  ulva  s’entortille  aux  fautes  . & donne  une 
bonne  efpece  de  litiere  au  bétail  ; mais  comme  ce 
terme  ne  fe  trouve  en  ce  fens  que  dans  ce  feul  au- 
teur , on  peut  raifonnablement  fiippofer  que  c’e'l 
une  faute  de  copiftes  qui  ont  écrit  ulva  pour  upulus , 
ancien  nom  de  houblon  , car  la  lettre  h.  initiale  qu’on 
a ajouté  , eft  affez  moderne.  Pline  , par  une  fembla- 
ble  faute  de  copifte  , appelle  le  houblon  lupus  pour 
upulus.  l^D.  J.  j 

VLUBKÆ , ( Giog.  ancl)  chétive  bourgade  d Ita- 
lie , dans  le  Latium  , au  voifinage  de  yelitræ  Ôc  de 
SueJ/à  Pomttia.  Ses  habitans  font  nommés  Ulubrani 
par  Cicéron  , l.  VU.  tpift.  xij.  & Uluhrenfes  par  Pline, 
LUI.  c.  V.  Quoique iV/uire  fût  une  colonie  romaine, 
félon  Frontin  , Juvenal  ,fat.  X.  verf.  io8.  nous  ap- 
prend que  c’étoit  de  fon  tems  un  lieu  défert  ; mais 
Horace  , /.  /.  epijî.  11.28.  a immortalife  le  nom  de  ce 
méchant  village  , en  écrivant  a Bullatius  cette  pen— 
fée  fi  vraie  que  le  bonheur  eft  en  nous-memes  3 ^ 
qu’en  le  cherchant  par  terre  & par  mer , c’eft  vaine,- 
ment  fe  confumer  par  une  laborieufe  oiftveté.  « Fùl- 
» fiez-vous  , dit-il,  à l/lubre  même,  vous  l’y  trou- 
>»  verez  ce  bonheur , pourvu  que  vous  teniez  tou- 
» jours  votre  efprit  dans  une  afiiette  égalé  Ôc  trait» 

» quille  ». 

Quod peds  hîc  ejî , 

Efi  Ulubris  > animus Ji U non  déficit  ctquus. 
{D.J.) 

ULYSSE  , ( Mythol.  ) roi  de  deux  pentes  îles  de 
la  mer  Ionienne  , Ithaque  & Dulichie , étoit  fils 
de  Laerte  & d’Anticlie  ; c’étoit  un  prince  éloquent , 
fin,  rufé,  & qui  contribua  bien  autant  par  les  ar- 
tifices à la  prife  de  Troie  , qu’Ajax  & Diomede 
parleur  valeur  ; mais  Homere  a feul  imraortalifé  fes 
avantiires  fiélives  par  fon  poème  de  l’Odyffee  , 8c 
tous  les  Mythologues  ont  tâché  d’en  expliquer  la 
fable  ; cependant  lans  Homere  , Ithaque , Uly  ffe , ÔC 
tout  ce  qui  le  regarde , nous  feroit  fort  inconnu. 

On  fait  que  ce  poète  fait  aufti  partir  le  jeune  Té- 
lémaque pour  aller  trouver  fon  pere  ; Ô£  qu  après 
avoir  raconté  fon  voyage  jufqu  à Sparte , il  le  lailTe 
là  , c’eft-à-dire,  depuis  le  quatrième  livre  de  l’O- 
dyffée  jufqu’à  l’arrivée  ^Ulyjft  à Ithaque , ou  il  fe 
trouve.  C’eft  cet  intervalle  qu’a  fi  heureuferaeot 
rempli  l’illuftre  archevêque  de  Cambrai  dans  fon 
Télemaque  , un  des  plus  beaux  poèmes  & le  plus 
fage  qui  ait  jamais  été  fait. 

ülyfic  après  fa  mort  reçut  les  honneurs  héroï- 
ques , ôc  eut  même  un  oracle  dans  le  pays  des  Euri- 
thaniens,  peuples  d’Etolie.  Entre  les  monumens  qui 
nous  relient  de  ce  prince,  eft  une  médaille  de  Gor- 
læus  qui  le  reprélénte  niid,  ten:int  une  pique  à la 
main , le  pié  droit  fur  une  roue  : près  de  lui  eft  une 
colonne  fur  laquelle  eft  fon  cafque.  {D.  J.j 

ULYSSE  A , ( Géog.  anc.)  ville  de  l’Efpagne  Eé- 
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tique;  Strabon,  liv.  lll.  p.  qui  la  place  au- 
delTiis  d’Abdera , dans  les  montagnes , la  donne  com- 
me une  preuve  qu’Ulyfl'e  avoit  pénétré  jufqu’en  Ef- 
pagne  , llir  le  témoignage  de  Pofidonius , d’Artémi- 
dore , & d Afclepiade  de  Myrlée,  qui  avoit  cnlei- 
gné  la  Grammaire  dans  la  Turdltanie  ; Strabon, 
/.  III.  p.  tSy.  ajoute  que  dans  la  ville  Ulyÿ&a^  il 
y avoit  un  temple  dédié  à Minerve , & que  l’on 
voyoit  dans  ce  temple  des  monumens  des  vovaees 
d’UlyfTe.  ( Z).  J.)  ^ ^ 

^^l'YSS IS-PO RTUS  , (^Géog.  anc.')  port  fur  la 
cote  Orientale  de  Sicile,  au  midi  du  promontoire  ap- 
pelle aujourd  hui  Capo-di-Molini , & dans  le  lieu  où 
Ion  voit  prefentement  une  tour  nommée  Loguina. 
Les  pierres  & les  cendres  que  le  montÆtnaa  jettées 
depuis  , ont  tellement  comblé  ce  port,  qu’il  n’en 
paroît  plus  aucun  : on  ne  fauroit  dire  de  quelle 
grandeur  il  étoit.  Du  relie  , fi  on  s’en  rapporte  à 
Homere , ce  ne  fut  pas  dans  ce  port  que  relâcha 
Dlyfle  ; & fi  Virgile  & Pline  mettent  le  port  d'U- 
près  de  Catane  , ils  imitent  apparemment  en 
cela  quelques  anciens  commentateurs  d’Homere. 
On  voit  néanmoins  quatre  cens  ans  avant  Virgile, 
qu’Euripide  avoit  mis  le  pon  d'UiyJft  dans  ce  lieu. 
Cluvier,  Sicil,  ant.  l.  I.  c.  ix.  (/?./.) 

U M 

UMA , l’  , oa  UHMA  , ( Géog.  mod.  ) riviere  de 
Suede  ; elle  a fa  fource  dans  les  montagnes  de  la  La- 
ponie fuédoife  ,aux  confins  de  la  Norwege,  traverfe 
la  Bothnie  occidentale,  & fe  perd  dans  le  golfe , près 
de  la  petite  ville  ou  bourg  auquel  elle  donne 

fon  nom.  Long,  de  ce  bourg,  j_7.  jJ.  laiit.  6j, 
6o.  {D.  J.) 

UMAGO,  ( Géog.  mod.')  ville  d'Italie  , dans  l’I- 
lîrie , fur  la  côte  occidentale , avec  un  port  ; elle  ap- 
partient aux  Vénitiens,  & efi  prefque  deferte.  Quel- 
ques favans  la  prennent  pour  la  Mingum  ou  Ningum 
d’Anlonin , qu’il  met  entre  Tergejle  & Parentium  ; 
mais  Simler  prétend  que  c’efl  Murgia.  (D.  J.) 

UMBARES , f.  m.  pl.  ^ Hift.  mod.  ) c’ell  le  nom 
qu  on  donne  en  Ethiopie  & en  Abilîinie  aux  juges 
ou  magiftrats  civils  qui  rendent  la  jullice  aux  parti- 
culiers ; ils  jugent  les  procès  partout  oii  ils  fe  trou- 
vent, même  lur  les  grands  chemins,  où  ils  s’all'eient 
& écoutent  ce  que  chacune  des  parties  a <\  alléguer; 
aprèsquoiils  prennent  l’avis  des  afiiftans , & décident 
la  quenion. Maison  appelledesdécifions  ^tsUmbans 
à des  tribunaux  fuperieurs. 

UMBELLES,  f.  f.  cht^  les  Boianifles font  des 
touffes  rondes  , ou  têtes  de  certaines  plantes , fer- 
rées les  unes  contre  les  autres  , & toutes  de  même 
hauteur.  Les  umbelks  claires  font  celles  qui  fe  trou- 
vent éloignées  les  unes  des  autres , quoique  toutes 
d’une  même  hauteur.  Voye^  Umbelliferes. 

UMBELLIFERES  , adj.  f.  ( Botan.  ) on  nomme 
ainfi  les  plantes  qui  ont  leurs  fommités  branchues  , 
& étendues  en  forme  d’umbelles  ou  parafols , fur 
chaque  petite  fubdivifion  defquelles  vient  une  petite 
fleur.  Tel  eft  le  fenouil,  l’aneth  , &c.  Poye^  Plante. 

Cette  fleur  efl  toujours  à cinq  pétales  ; il  lui  fuc- 
cede  deux  femences  qui  font  à nud  & jointes  l’une 
contre  l’autre , qui  font  le  véritable  caraélere  quidi- 
ftingue  ces  fortes  de  plantes  des  autres. 

La  famille  des  plantes  umbelliferes  elf  fort  éten- 
due ; Ray  les  diftingue  en  deux  claffes. 

La  première  eft  de  celles  qui  ont  les  feuilles  très- 
divifées , & d’une  figure  triangulaire , & dont  les  fe- 
* mences  font  ou  larges  & plates  , comme  le  fphon- 
dylium , la  paftinaca  latifolia,  le  panax  heracleum  , 
le  tardylium , l’orcolelinum  , le  tylfelinum , l’apium 
à feuilles  de  ciguë , le  daucus  alfaticus  carvifolio , 
l’aneth , le  peucedanum , le  thapfia  , le  ferula , &c. 

Tome  XVIU 
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ou  dont  les  femences  font  plus  grolfes  & moins  ap->. 
platies  que  les  premières  ; comme  le  cachrys , le  la- 
ferpitkim  , la  cicutaire  ordinaire  , le  feandix,  le  cer- 
feuil, lemyrrhis,  l'angélique  des  jardins,  le  levi- 
fticum  , le  filer  montanum,  le  bulbocaflanum  , le  fi- 
farum,  l’œnanthe,  le  fium,  la  pimprenelle,  Tache, 
la  ciguë  , le  vifnaga , la  faxifrage  , le  criîhenum , le 
fenouil,  le  daucus  ordinaire , Tanis , lecaucafi,  la 
coriandre,  lepaflinaca  marina,  &c. 

La  fécondé  clalfe  efl  de  celles  qui  ont  les  feuilles 
Amples  & fans  divifion  , ou  du-moins  feulement  un 
peu  découpées  ; comme  le  perfoliata,  le  buplevrum, 
Taflrantia  nigra,  la  fanicle , ôc  le  féfeli  d’Ethiopie. 

UMBELLIFORMES  ^fleurs  umbelliformes.  Koye^ 
Fleur. 

UMBER  , {Géog.anc.)  i^.lac  d’Italie  dans  l’Um- 
brie , félon  Properce. 

Et  lacus  œjîivis  iniepet  Umber  aquis. 

Ce  lac  efl  nommé  Ombros  ou  Ombras^  par  Etien- 
ne  le  géographe  ; Scaliger  veut  que  ce  foit  le  vadi> 
monis  lacus  de  Tite-Live  & de  Pline;  & par  confé- 
quent  ce  feroit  aujourd’hui  lago  di  Be^anello. 

1°.  Umber , fleuve  d’Angleterre , félon  Bede , cité 
par  Ortelius.  Il  conferve  fon  ancien  nom  ; car  on 
le  nomme  encore  préfentement  Humber.  f Z>.  /.) 

UMBILIC,  ou  NOMBRIL,  en  Anatomie , eft  le 
centre  de  la  partie  moyenne  du  bas-ventre  ou  abdo- 
rnen;  & c’elî  par-là  que  paffent  les  vaiffeaux  iimbi- 
licaux  qui  vont  du  fœtus  au  placenta. 

Le  mot  efl  purement  latin  ; il  eR  formé  d’wmép, 
qui  fignifie  la  petite  bolTe  qu’on  voyoit  au  milieu 
d’un  bouclier  ; parce  que  cette  boITe  relTembloit  au 
nombril.  Poye^  UmbilîGAUX  vaiffeaux. 

UMBILICAL,  adj.  en  Anatomie ^ efl  ce  qui  a rap- 
port à Tiimbilic  ou  nombril.  Poyei^  Umbilic  , Gc. 

Umbilicale  , région , efl:  la  partie  de  Tabdomen 
qui  efl  autour  de  Tumbilic  ou  nombril.  Peye^  Abdo- 
men & Région. 

Umbilicaux,  vaiffeaux  , font  un  alTemblage  de 
vaiffeaux  propres  au  fœtus,  & qui  forment  ce  qu’on 
nomme  \q  cordon  umbiLical.  Poye^  Fœtus,  Arriere- 

FAIX,  &c. 

Ces  vaiffeaux  confiftent  en  deux  arteres , une 
veine,  & l’ouraque. 

Les  arteres  umbilicalts  viennent  des  iliaques  près 
de  leur  divifion  en  externes  & internes , & palfant 
enfuite  de  chaque  côté  de  la  vèflie  & à -travers  le 
nombril,  vont  fe  rendre  au  placenta. 

La  veine  umbilicale  vient  du  placenta  par  une  in- 
finité de  rameaux  capillaires  qui  fe  réunifient  en  un 
feul  tronc,  lequel  va  le  rendre  au  foie  du  fœtus , ôc 
fc  diflribue  en  partie  dans  la  veine-porte,  & en  par- 
tie dans  la  veine-cave. 

L’ouraque  ne  fe  découvre  manifeflement  que  dans 
les  animaux,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  lieu  de  douter 
qu’il  n’exirte  aufiî  dans  Thomme.  Poye^  OüRaçue. 

L’ufage  des  vaiffeaux  umbilicaux  efl  d’entretenir 
une  communication  entre  la  mere  & le  fœtus.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  c’eft  par-là  que  le  fœtus 
reçoit  fa  nourriture , & qu’il  croît  comme  une  plante 
dont  la  mere  efl  pour  ainfi  dire  la  racine  , les  vaif- 
feaux umbilicaux  la  tige , & l’enfant  efl:  la  tête  ou  le 
fruit,  Circulation,  Nutrition  , Fœtu^, 

&c. 

UMBILICAL,  cordon.^  efl  une  efpece  de  cordon 
formé  par  les  vaiffeaux  umbilicaux^  lefquels  étant 
enveloppés  dans  une  membrane  ou  tunique  com- 
mune, traverfent  Tarrierefaix,  & fe  rendent  d’un 
côté  au  placenta  de  la  mere,  & de  l’autre  à Tabdo- 
men du  fœtus. 

Le  cordon  umbilical  efl  membraneux,  tortillé,  & 
inégal  ; il  vient  du  milieu  de  Tabdomen  du  fœtus,  & 
fe  rend  aupla  centa  de  la  mere  : il  efl  ordinairement 
Bbb 
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de  la  longueur  d’une  demi -aune,  & delagrofTeur 
d’un  doigt.  Il  devoit  ncceflairement  avoir  cette  lon- 
gueur , afin  que  le  fœtus  devenant  fort , ne  put  pas 
le  rompre  en  s’étendant  & fe  roulant  de  tout  côté 
dans  la  matrice , & afin  qu’il  put  fervir  à tirer  plus 
aifément  l’arrierefaix  après  l’accouchement. 

La  route  que  tient  ce  cordon  de  l’umbilic  )ufqu’au 
placenta  n’eil  pas  toujours  la  même.  Quelquefois  il 
va  du  côté  droit  au  cou  du  fœtus , & Bayant  en- 
touré, defcend  pour  gagner  le  placenta.  D’autres 
fois  il  va  du  côté  gauche  au  cou  , &c.  D’autres  fois 
il  ne  va  point  du  tout  au  cou  du  foetus,  mais  le  porte 
d’abord  un  peu  vers  la  poitrine,  & tournant  enfuiie 
autour  du  dos  , fe  rend  de-là  au  placenta. 

Après  l’accouchement,  on  rompt  ou  on  coupe  le 
cordon  près  du  nombril  ; enforte  que  fes  vaifleaux, 
favoir  les  deux  arteres,  la  veine  & l’ouraque,  de- 
viennent entièrement  inutiles,  & fe  defiechant,  fe 
bouchent  & ne  fervent  plus  que  de  ligamens  pour 
fulpendre  le  foie. 

Le  doûeur  Boerhaave  propofe  une  quellion  diffi- 
cile ; favoir  pourquoi  tous  les  animatix  mordent  6c 
déchirent  le  cordon  umbilical  de  leurs  fœtus,  dès 
qu’ils  font  nés,  fans  qu’aucun  périlTe  d’hémorrhagie, 
tandis  que  l’homme  perd  tout  fon  fang  en  peu  de 
tenis , fl  on  ne  fait  une  ligature  au  cordon  avec  foin, 
quoique  le  cordon  foit  plus  long  & plus  entortillé 
dans  l'homme , & que  par  confequent  il  y ait  moins 
à craindre  l'hémorrhagie;  à cette  quellion  on  a don- 
né des  folutions  diverles.  Tauvry  aceufe  le  luxe  de 
l’homme  & fon  fang  plus  dilTous;  Chirac  la  lenteur 
avec  laquelle  les  bêies-mordent , mâchent,  & rom- 
pent le  cordon. 

D’autres  ont  allégué  la  grandeur  des  vailTeaux, 
qu’ils  prétendent  beaucoup  plus  valles  que  dans  les 
brutes  ; mais  Fanton  a propolé  par  conjefture,  le  peu 
de  néceffité  de  la  ligature,  6c  Schulzius  nie  que  le 
fœtus  humain  perde  fon  fang  quoiqu’on  ne  lie  pas 
le  cordon.  Dans  ce  cas  Lamotte,  Trew,  &c.  convien- 
nent qu’il  n’y  a eu  qu'une  petite  hémorrhagie.  On 
trouve,  il  efl  vrai,  des  expériences  contraires  chez 
d’autres  obfervateurs,  tels  que  Mauriceau,  Hildanus, 
Burgmann  , Quellmalz,  6c  Cramer,  qui  le  fixieme 
ou  le  dixième  jour  vit  le  fang  fortir  pour  avoir  baf- 
finé  le  nombril  d’une  liqueur  chaude.  Au-reüe,  on 
ne  peut  mieux  prouver  combien  les  obfervateurs 
varient , & combien  il  efi  difficile  d’affeoir  un  juge- 
ment fur  leurs  faits  ; il  n’y  a qu’à  rapporter  les  ex- 
périences deCarpi,  qui  a vh  des  fœtus  de  cheval  6c 
d’âne  périr,  apres  avoir  rompu  leur  cordon. 

UMBILICUS ^ (^Lang.  lat.  ) ce  terme  fignifie  le 
milteu  d’une  chofe,  le  nombril.  Dans  Horace,  ad 
umbilitum  opus  veut  dire  achever  un  ouvrage, 

y mettre  la  derniere  main,  parce  que  les  Romains 
écrivant  leurs  ouvrages  en  long , fur  des  membranes 
ou  écorces  d’arbres , ils  les  rouloient  après  que  tout 
étoit  écrit,  & les  fermoient  avec  des  boflettes  de 
corne  ou  d’ivoire,  en  forme  de  nombril,  pour  les 
tenir  fixes.  (Z).  /.  ) 

UMBILIQUÉE,  COQUILLE,  (^Conchyliolog.')  co- 
quille contournée  en  forme  de  nombril.  Rondelet , 
ainfi  qu’Aldrovandus,  ont  fait  mal-à-propos  un  genre 
particulier  des  coquilles  umbiliquUs , car  elles  ne  font 
autre  chofe  que  les  efpeces  de  limaçons,  dont  la 
bouche  a dans  fes  environs  une  ouverture  appellce 
en  latin  umbilicusy  à-caufe  de  fa  reflemblance  avec 
l’iimbilic  humain.  (Z)../.) 

UMBLE , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichthiolôg.')  poiffon  du 
lac  de  Laiifanne , qui  reffiemble  au  laumon  par  la 
forme  du  corps,  par  le  nombre  6c  la  pofition  des 
nageoires,  par  les  vifeeres;  auffi  a-t-on  donné  à ce 
poiffion  le  nom  de  faumon  du  lac  de  Laufadhe.  f^oye^ 
Saumon.  Il  a la  bouche  grande,  6c  garnie  de  dents, 
non-feulement  aux  deux  mâchoires , mais  encore  fur 
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la  langue  ; la  tête  eft  de  couleur  livide  ; les  couver- 
tures des  ouïes  ont  une  belle  couleur  argentée  , à 
l’exception  de  l’extrémité  qui  eft  d’un  jaune  doré. 
Ce  poiflbn  ert  très-bon  à manger  ; il  a la  chair  feche 
6c  dure,  fur -tout  lorfqu’il  ell  vieux;  il  a jufqu’à 
deux  coudées  de  longueur  lorfqu’il  a pris  tout  fon 
accroiffement.  Rondelet,  /lijl.  des  poijj'ons  des  lacs  y 
ckap.xij.  Voye^  POISSON, 

UmBLE-CHEVALIER  , {fiijî.  nat.  Ichthiolog.)  poif- 
fon  qui  fe  trouve  auffi  dans  le  lac  de  Laufane  ; il 
reffemble  entièrement  au  laumon  & à la  truite  fau- 
monée  pour  la  forme  du  corps , 6c  par  le  nombre  6c, 
la  pofition  dès  nageoires;  il  ne  dilfere  de  l’iimble 
fnnplement  dit,  qu’en  ce  qu’il  eft  plus  grand.  Le 
dos  a une  couleur  mêlée  de  bleu  & de  noir,  6c  le 
ventre  eft  d’un  jaune  doré.  La  chair  de  ce  poiffon 
ert  dure  & feche  ; la  tête  paffe  pour  la  partie  la  plus 
délicate,  comme  dans  le  faumon.  Rondelet,  hijloirt 
nat.  des  poijfons  des  lacs  y chap.  xiij.  f^oye^  PoiSSON. 

U M B R E , voye^  Ombre. 

UMBRIATICO  ^ (Géog.mod.')  petite  ville  d’Ita- 
lie , au  royaume  de  Naples , dans  la  Calabre  citérieu- 
re  , fur  le  Lipuda  , à lo  milles  au  nord  de  Sanéla- 
Severina  , dont  fon  évêché  eft  fuffragant,  Longit. 
J 4.  32.  te.  27- 

UMBRIE,  Umbria  , (Géog.  anc.")  contrée  d’Italie, 
bornée  au  nord  par  le  fleuve  Rubicon,  à l’orient  par 
la  mer  Supérieure  & par  le  Picenum  ; au  midi  en- 
core par  le  Picenum  6c  par  le  Nar  ; au  couchant,  par 
l’Etrurie , dont  elle  étoit  léparée  par  le  Tibre. 

Cette  contrée  qui  étoit  partagée  en  deux  par  l’A- 
pennin , eft  appellée  par  les  Grecs  , du  mot 

, imber  y à caufe  des  pluies  qui  avoient  inondé 
le  pays.  Pline  , /.  ///.  ch.  xiv.  appuie  cette  origine  : 
Umbrorum  gens  anliquijjîrna  Italie  exijîimatur  , uC 
quos  Umbrios  à gratis  puient  dicîos  , quod  inundationt 
terrarum  umbribus  fuperfuijfent. 

Solin  dit , que  d’autres  ont  prétendu  que  les  Um- 
bres  étoient  delcendus  des  anciens  Gaulois  : c’eft  ce 
qui  ne  feroit  pas  aifé  à prouver.  On  pourroit  dire 
néanmoins  avec  fondement,  que  les  Sénonois  habi- 
tèrent la  partie  maritime  de  Vl/mbi'ie , depuis  la  mer 
jufqii’à  l’Apennin  , 6c  qu’ils  fe  mêlèrent  avec  les  l/m- 
bres  ; mais  les  Sénonois  ne  furent  pas  les  premiers 
des  Gaulois  qui  palTerent  en  Italie. 

Quoi  qu’il  en  l'oit,  les  auteurs  latins  ont  tous  écrit 
le  nom  de  cette  contrée  par  un  ü , & non  par  un  o » 
comme  les  Grecs.  Etienne  le  géographe  en  fait  la 
remarque.  Après  avoir  dit,  le  peuple  étoit  appelle 
y Ombrici  J 6C6y.iifièi  , Ombrij  il  ajoute  ?<tycv- 
jcti  Oofx^{>»i  mafet  Ts??  , dicuntur  ab 

Italis  feriptoribus  Umbri. 

VUmbrie  étoit  la  patrie  de  Properce , & ü nous 
l’apprend  lui-même  au  premier  livre  de  fos  élégies  : 

Proxima  fuppojito  contîngens  Umbria  camps 
Me  genuu  terris  jtrùUs  uberibus. 

On  dit  au  pluriel , Umbri , 6c  au  fingulier,  Umbery 
félon  ces  vers  de  Catulle , in  egnaiium. 

Si  Urbanus  ejfcs  , aut  Sabinus  , aut  Tybiirs 

Aut  partus  Umber  , aut  obefus  Hetrufeus. 

On  voit  la  même  chofe  dans  une  infeription  de 
Prénefte  , rapportée  par  Gruter , p.  72.  n.  S. 

Quos  Umber  juUare  folet , quos 
Tufeus  arator, 

\JUmbrie  maritime  , ou  du -moins  la  plus  grande 
partie  de  ce  quartier , qui  avoit  été  habitée  par  les 
Galois  Sénonois  , conferva  toujours  le  nom  A'Ager 
gallicus  ou  gallicanus  , après  même  que  le  pays  eut 
été  reftitué  à fes  premiers  habitans  ; c’eft  ce  qui  fait 
que  Tite-Live , /.  XXXIX.  c.  Ixiv.  dit  colonie  dua 
potentia  in  Picenum  , Pifaurum  in  galluum  aorum  de- 
duHafunt.  {D.  J.) 
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ÜMBRO  , (Géog.  tinc.)  fleuve  d’Italie.  Pline  , liv. 
IH.  c.  V.  dit  qu’il  ell  navigable  ; ce  que  Rutilius,  liy. 
i-  V.  JJ/,  n’a  pas  oublié  : 

Tangimui  Umbronem  : hon  tfl  îgnobile  Jîumen , 
(^uod  tuio  trépidas  txcipit  are  rates. 

L’itinéraire  d’Antonin  , dans  la  route  maritime  de 
Rome  à Arles  ; met  Umbronis fiiivius  entre  Ponus  Ts- 
larrtonis  & Lacus  Apritis  , à i2  milles  du  premier  de 
ces  lieux  , & à i8  du  fécond.  Ce  fleuve  le  nomme 
aujourd’hui  VUmhrone  ; c’eft  fans  doute  VUmber 
Properce,  & ï' Ombras  d’Etienne  le  géographe.  {DJ.") 

UMBU , l.-m.  {Jîifl.  nai.  Bot.  exotd)  efpece  de  pru- 
nier du  Bréfil,  nommé  par  Pifon,  arbor  pruniftra  Bra- 
JiiunJis  , fruüu  magrio  , radlcibus  tiiberojis. 

On  le  prendroit  à quelque  diftance  , foir  par  fa 
forme,  fa  grofl'eur,  ou  Ion  fruit  pour  un  petit  citron- 
nier; fou  tronc  eft  court,  foible,  &diviféenungrand 
nombre  de  petites  branches  tortillées  ; fes  feuilles 
font  étroites  , unies , d’un  beau  verd , acides  & af- 
tringentes  au  goût  ; fa  fleur  eft  blanchâtre  ; fon  fruit 
d’un  blanc  jaunâtre , femblable  à une  aflez  grofle  pru- 
ne , mais  dont  la  pulpe  eft  plus  dure,  & en  plus  pe- 
tite quantité  ; il  contient  un  ^ros  noyau  , & mûrit 
dans  les  mois  pluvieux  ; alors  il  eft  fort  agréable  au 
goût:  en  tout  autre  tems  , fon  âcreté  eft  fi  grande 
qu’elle  agace  les  dents  ; on  en  fait  ufage  en  qualité  de 
raffraichillant  de  d’aftringent. 

Sa  racine  a quelque  ebofe  de  particulier,  outre 
qu’elle  lé  répand  dans  la  terre  ainli  que  celle  des  au- 
tres arbres , elle  le  met  en  difFérens  tubercules , com- 
paéles  & pefans  , que  vous  prendrez  à leur  forme  & 
à leur  couleur  extérieure  cendrée  , pour  de  groftés 
patates  ; loriqu'ils  Ibnt  dépouillés  de  leur  peau  , iis 
lont  blancs  en-dedans  comme  de  la  neige;  leur  pulpe 
eft  molle  , fucculcnte,  femblable  à celle  de  la  gour- 
de , & fe  réfout  dans  la  bouche  en  un  fuc  aqueux  , 
froid  , doux  , & très-agréable. 

Ce  fruit  foulage  & rafraîchit  dans  la  fievre,  ac- 
compagnée de  chaleur  violente;  il  n’eft  pas  inutile 
aux  voyageurs,  ainfi  que  Pifon  la  lui-même  éprou- 
vé. {D.J.) 

Ü N 

UN  , f.  m.  {Arithmttiqut?)  unité  de  nombre  ; un 
jnultlpllé  par  lui-même  ne  produit  jamais  qu’un  ; une 
fois  un  eft  un , un  joint  à un  autre  un  , fait  deux  ; un 
& un  font  deux.  Un  en  chiffre  arabe  s’écrit  ainfi  (i), 
en  chiffre  romain  (I)  & en  chiffre  frahçois,  de  comp- 
te ou  finance , ainfi  ( j ).  (Z>.  /.)  ' 

Un  , DEUX,  TROIS,  {Marine^  ces  mots  font  pro- 
noncés par  celui  qui  fait  haler  la  bouline  , & au  der- 
nier les  travailleurs  agiffent  en  même  tems. 

UNA  , ( Gtog.  anc.)  fleuve  de  la  Mauritanie  tin- 
gitane  , félon  Ptolomée  , liv.  1^.  ch.j.  on  croit  que 
c’eft  la  riviere  de  Sus.  {D.  J.) 

UNANIME  , adj.  ( Gram.  ) qui  a été  fait  par  plu- 
lieurs , comme  s’ils  n’avoient  eu  qu’une  même  ame. 
On  dit  un  accord  unanime  ; un  concert  unanime  ; un 
mouvement  unanime. 

UNANIMITÉ,  f.  f.  {Gram^  concorde  parfaite 
entre  plufieurs  perfonnes.  Il  régné  dans  toutes  leurs 
aftions  la  plus  grande  unanimité.  Il  y eut  dans  cette 
affemblée  la  plus  entlere  unanimité. 

UNCIALES  , adj.  f.  pl.  termes  d' Antiquaire  y leS 
antiquaires  donnoient  cette  épithete  à certaines  let- 
tres ou  grands  carafteres  dont  on  fe  fervoit  autrefois, 
pour  faire  des  inferiptions  & des  épitaphes  ; on  les 
nommoit  en  latin  Ihtera  uncialts.  Ce  mot  vient  ^un- 
cia  , qui  étoit  la  douzième  partie  d’un  tout , & qui 
en  mefure  géométrique  valoit  la  douzième  partie 
d’un  pié  ou  un  pouce;  ÔC  telle  étoit  la  groffeur  de 
ces  lettres.  (Z>.  /.) 

Tome  XVIU 


U N D 379 

Ï7 NCTU A RIUM , f.  m.  {JUp..  anc.^  partie  du 
gymnafe  des  anciens  ; c’étoit  la  piece  ou  apparte- 
ment deftiné  aux  ondlions  qui  précédoient  ou  qui 
fuivoient  Tufage  des  bains  , la  lutte  , le  pancrace 
ô-c.  AlypterioN  & Gymnase.  ’ 

UNCTUS  y Siccus  y (^Lfttérac.'^  les  gens  aifés  qui 
chez  les  Romains  , ne  fe  mettoient  point  à table  fans 
s’être  auparavant  bien  parfumés  d’effences,  font  les 
uncîi  d’Horace  , que  ce  pocte  oppofe  au.xyfcc/.  Un- 
pus  ne  dcfignolt  pas  feulement  un  homme  parfumé , 
il  Indiquoit  tout  enfemble  un  homme  qui  joignoit  à 
l’amour  de  la  parure  , le  goût  pour  la  chere  délicate, 
iincluni  obfonium. 

Unpa  poplna  , dans  Horace  eft  un  cabaret  bien 
fourni  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  bonne  che- 
re , redolens  & opùmis  cihis plena , comme  dit  le  feho- 
liafte.  (D.J.) 

UNDALUS  y {Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife  , dans  l’endroit  où  la  riviere  Selga , aujour- 
d’hui la  Sorgue , lé  jette  dans  le  Rhône  , félon  Stra- 
bon , l.  Jf^.  pug.  iSJ.  qui  ajoute  que  Domitius  Æno- 
barbus  défit  près  de  cette  ville  une  grande  quantité 
de  Gaulois.  Mats  Xue-Live  , epuom.  6o.  en  parlant 
de  cette  viêloire  du  proconful  Cn.  Domitius,  dit  que 
ce  fut  fur  les  Allobroges  qu’il  la  remporta;  & au  lieu 
de  nommer  la  ville  Undalum , il  la  nomme  oppidum 
Vindaliiim  : voici  le  paffage  , Cn.  Domitius  proconful 
contra  Allobroges  ad  oppidum  Vindalium  feUciier pu- 
gnavit, 

11  y a apparence  que  Vindalium  oppiduni  ou  Vin- 
dalcrn  y font  les  vrais  noms  de  cette  ville,  & que 
VUnJd.'ns  ou  Undalum  de  Strabon  , font  corromp'  si 
En  effet , Floriis  , /.  lîl.  c.  ij.  appuie  l’ortographe  de 
Tite-Live  ; car  en  nommant  les  quatre  fleuves  , qui 
fiirent  témoins  de  la  viffoire  des  Romains,  il  met  du 
nombre  le  Vindalicus  : c’eft  ainfi  qu’il  faut  lire  , & 
non  Vandalicusy  comme  portent  plulîeurs  éditions  : 
les  Vindcliciens  font  trop  éloignés  , pour  qu’aucun 
fleuve  de  leur  pays  puiffe  être  nommé  dans  cette  oc- 
calion  avec  le  Varo  , l’Ifere  & le  Rhône,  qui  font 
les  trois  autres  fleuves  dont  parle  Floriis. 

Ce  fleuve  Vandalkus  eft  le  Sulga  de  Strabon  , & 
avoit  peut-être  donné  fon  nom  à la  ville  Vandalurn  , 
qui  étoit  à fon  embouchure.  (Z>.  /.) 

Undecim-vir,  f.  m.  (Hif.  anc.)  magiftrat  à 
Athènes  qui  avoit  dix  collègues  tous  revêtus  de  la 
même  charge  ou  commiflion. 

Leurs  fonélioris  étoieht  à-peii-près  les  memes  que 
celles  de  nos  prévôts  & autres  officiers  des  maré- 
chauffées  en  France,  favoir,  d’arrêter,  d’emprifon- 
ner  les  criminels , de  les  mettre  entre  les  mains  de  la 
juftice,  & lorfqu’ils  étoient  condamnés  , de  les  re- 
mettre en  prifon  jufqu’à  l’exécution  de  la  fentence. 

Les  onze  tribus  d’Athènes  élifoient  ces  magiftrats, 
chacune  en  nommant  un  de  foa  corps.  Mais  après  le 
tems  de  Clifthenes , ces  tribus  ayant  été  réduites  au 
nombre  de  dix,  on  élifolt  un  greffier  ou  notaire  qui 
completoit  le  nombre  de  onze.  C’eft  pour  cela  que 
Cornélius  Nepos,  dans  la  vie  de  Phocion,  les  ap- 
pelle ivS'tKa  , 6c  Julius  Pollux  les  nomme  i7Tctf.xu  Sc 
vo/jioçu}^a.itiç.  Cependant  les  fonèlions  des  nomophy- 
laces  étoient  très-différentes.  Voye^  NoMophyla- 

CES. 

UNDERSEWEN , ( Glog.  mod.)  ou  Underfeen ^ 
petite  ville  de  Suiffe  , au  canton  de  Berne , dans  l’O- 
berland  ou  pays  d’en-haut,  au  bord  du  lac  de  Thoun,' 
entre  ce  lac  &:  celui  de  Brienz.  Les  Bernois  y ont  un 
avoyer.  Long.  26.  44.  latit.  4Ô'.  j/. 

UNDERWALD  , (^Géog.  mod.)  canton  de  Suiffe,' 
le  fixieme  en  rang  ; il  eft  nommé  élégamment  en  la- 
tin Subfylvania.  Ce  canton  eft  borné  au  nord  parce- 
lui  de  Lucerne  & par  une  partie  du  lac  des  quatre 
Cantons , au  midi  parle  canton  de  Berne,  dont  il  eft 
féparé  par  le  mont  Brunick , à l’orient  par  des  hautes 
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montagnes  qui  le  féparcnt  du  canton  d’Url , & à 
l’occident  parle  canton  de  Lucerne  encore. 

Il  eft  partage  en  deux  vallées  qu’on  peut  nommer 
l’une  fiipériiure^  & l’autre  inférieure.  Ce  partage  fait 
par  la  nature  a donne  lieu  au  partage  du  gouverne- 
ment; car  quoique  pour  les  affaires  du  dehors  les 
deux  vallées  ne  faffent  qu’un  i'eul  canton  , cependant 
chacune  a fon  gouvernement  particulier,  ion  con- 
feil , fes  officiers , & même  fes  terres.  La  vallée  fupé- 
rieure  fe  divlfe  en  fix  communautés , & la  vallée  in- 
férieure en  quatre.  Le  terroir  des  deux  vallées  effle 
même  , & ne  différé  prefque  point  de  celui  des  can- 
tons de  Lucerne  & d’Uri.  Quoique  les  deux  vallées 
aient  chacune  leur  corps  & leur  confeil  à part , elles 
ont  établi  pour  les  affaires  du  dehors  un  confeil  gé- 
néral , dont  les  membres  fe  tirent  des  confeils  de  cha- 
que communauté. 

Le  canton  à'UnderwalJ  eff  un  canton  catholique. 
Il  ne  poffede  point  de  bailliages  en  propre  ; mais  il 
jouit  avec  d’autres  cantons , des  bailliages  communs 
du  Thourgau,de  l’Ober-Freyamter,  deSargans&C 
du  Rhein-Thal  ; & il  nomme  encore  , comme  les 
onze  autres  cantons  , des  baillis  dans  les  quatre  bail- 
liages d’Italie. 

Arnold  de  Mdchtal , natif  de  ce  canton , eft  un  des 
quatre  héros  de  la  Suiffe  , qui  le  7 Novembre  de  l’an 
1 307  arborèrent  les  premiers  l’étendard  de  la  liberté, 
engagèrent  leurs  compatriotes  à fecouer  le  joug  de 
la  domination  d’Autriche  , & à Former  une  républi- 
que confédérée,  qu’ils  ont  depuis  foutenue  avec  tant 
de  gloire.  Melchtal  étoit  irrité  en  particulier  des  hor- 
reurs de  Griffer,  gouverneur  du  pays,  qui  avoit  fait 
crever  les  yeux  à Ion  perc.  N’ayant  point  eu  de  jufti- 
cc  de  cette  violence  , il  trouva  des  amis  prêts  à le 
venger  ; & ils  taillèrent  en  pièces  un  corps  de  trou- 
pes ennemies  commandées  par  le  comte  de Strasberg. 
Tell  tua  Griffer  d’un  coup  de  fléché.  Enffn  le  peuple 
chaffa  du  pays  les  Autrichiens  , & établit  pour  prin- 
cipe du  gouvernement  avenir  la  liberté  & l’égalité 
des  conditions,  f^oye^  Suisse.  ( D.  7.) 

UNEDO  , ( Botan.  anc.  ) nom  employé  par  les 
anciens  naturaliftespour  défigner  un  fruit  qu’ils  efti- 
moient  êu'e  rafraîchiffant  & un  peu  allringent.  La 
plupart  des  modernes  ont  prétendu  que  ce  fruit  étoit 
celui  de  l’arboifier,  parce  que  Pline  le  dit  lui-même; 
mais  le  naturalifte  de  Rome  contredit  dans  fon  opi- 
nion tous  les  anciens  écrivains  latins,  qui  ont  tou- 
jours appellé  le  fruit  de  l’arboifier  du  même  nom  que 
l’arbre  qui  le  donne;  je  veux  dire  arbuiurn  owarbucus. 
Varron  parlant  de  la  cueillette  des  fruits  d’automne , 
les  appelle  tous  du  nom  de  leurs  arbres;  il  ne  dit 
point  deurpendo  unedinem  , mais  decerpendo  arbutuin  , 
mora  , pomaque.  Il  eft  vrai  que  Servius  employa  le 
mot  unedo  pour  le  fruit  de  l’arboifier  ; mais  c’eft  l’er- 
reur de  Pline  qu’il  a copiée  ; & le  fait  eft  fi  vrai, 
que  d’un  côté  Galien  , & de  l’autre  Paul  Eginette 
déclarent  unanimement  que  aWon’eft  point  du-tout 
le  fruit  de  l’arboifier , mais  le  fruit  de  l’épimelis,  qui 
étoit  une  efpece  de  nefle  appellée oufelon 
d’autres  , une  elpece  de  petite  pomme  fauvage. 

UNGEN , ( Géog.  mod.  ) montagne  du  Japon,  dans 
Elle  de  Ximon , entre  Nangajaqui  & Xima-Bara.  Son 
fommet  n’ert  qu’une  maffe  brûlée,  pelée  & blanchâ- 
tre ; c’eft  un  volcan  qui  exhale  fans  ceffe  une  fumée 
de  foufre , dont  l’odeur  eft  fi  forte,  qu’à  pUifîeurs 
milles  à la  ronde  on  n’y  voit  pas  un  feul  oifeau. 

UNGH  l’  , ( Géog.  rnod.")  riviere  de  la  haute  Hon- 
grie. Elle  prend  fa  fource  aux  confins  de  la  Pologne , 
dans  les  monts  Krapack,  donne  fon  nom  au  comté 
d’Unghvar  qu’elle  traverfe;  enfuite  elle  entre  dans 
le  comté  de  Zemplin,oiielle  fe  jette  dans  le  Eodrog. 

UNGHWAR , ( Géog.  rnod.  ) comté  de  la  haute 
Hongrie  , aux  frontières  de  la  Pologne , dans  les 
monts  Krapack.  Sa  capitale , êc  feule  ville , porte  le 
même  nom.  (Z>.  /.  ) 
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LlNGt'îPA.R  , ( Géogr.  mod.  ) petite  ville  de  là 
haute  Hongrie,  capitale  du  comté  du  même  nom» 
dans  une  île  formée  par  la  riviere  d’Ungh  , à douze 
lieues  au  levant  de  Caflbvie.  Lons.  40.  G.latit.  48. 

UNGUENTARJUS,  f.  m.  ( Littir.)\ci  iingutn- 
tani  étoient  les  parfumeurs  à Rome  ; ils  avoient  jour 
quartier  nommé  vicus  tliurarius,àAx\s  la  rueTofeane,' 
qin  faifoit  partie  du  Vélabre.  Elle  prit  Ion  nom  des 
Tofeans  qui  yinrents'y  établir,  après  qu’on  eut  def> 
féchéles  eaux  qui  rendoient  ce  quartier  inhabitable  ; 
c'eft  pour  cela  qu’Horace  appelle  les  parfumeurs  , 
tufei  turba  impia  vici , parce  que  ces  gens-là  étoient 
les  miniftres  de  tous  les  jeunes  débauchés  de  Rome* 
( D.  J.) 

URGUIS ^ en  Anatomie , eft  le  nom  de  deux  os 
du  nez  , qui  font  minces  comme  des  écailles,  Si 
reflemblent  à vin  ongle,  d’où  leur  vient  ce  nom.  Voye^^ 
Nez. 

Les  os  unguis  font  les  plus  petits  os  de  la  mâchoire 
fupérieiire  , ÔC  font  fitués  vers  le  grand  angle  des 
yeux.  Mâchoire. 

Quelques  auteurs  les  appellent  os  lacrymans , mais 
improprement,  n’y  ayant  point  de  glande  lacrymale 
dans  le  grand  angle.  D’autres  les  nomment  os  ori'i- 
eaireSk 

Il  eft  articule  par  fon  bord  fupérieur  avec  fe  coro* 
nal , par  fon  bord  antérieur  & fon  inférieur  avec  le 
maxillaire  , le  cornet  inférieur  du  nez  par  fon 
bord  poftérieur  avec  l’os  elbmoïde.  Eoye^  Cornet, 
ETHr.IOÏDE,  &c. 

Unguis  , (^Jardinage.  ) eft  la  partie  blanche  au 
bout  des  feuilles , environnée  d’une  zone  ou  ligne 
épaiffe , dentelée , fouvent  colorée  avec  des  utricu- 
les  , des  épines , des  poils  & des  barbes  à l’extrémité. 

UNI,  PLAIN,  SIMPLE,  (^Synonym.')  ce  qui  eft 
Hn/,  n’eft  pas  raboteux.  Ce  qui  eft  plain  , n’a  ni  en- 
foncemens  ni  élévations. 

Le  marbre  le  plus  z//iieft  le  plus  beau.  Un  pays  où 
II  n’y  a ni  montagnes  ni  vallées , eft  un  pays pluin. 

Uni  fe  prend  encore  pour  fimph.  On  dit  qu’un  ou- 
vrage eftü/zi,  lorfqu’on  n’y  a exécuté  aucune  forte 
d’ornement.  \D.  7.) 

Uni  , ( terme  d' Agriculture,  ) les  laboureurs  difenC 
travailler  à l’ü/zi , pour  dire,  relever  avec  l’oreille 
de  la  charrue  toutes  les  raies  de  terre  d’un  même  cô- 
té, de  telle  maniéré  qu’il  ne  paroit  aucun  lillon  , 
lorfqu’on  achevé  de  labourer  le  champ , & qu’au  con- 
traire il  femble  tout  uni.  L’on  obferve  cette  maniéré 
de  labourer  les  champs  , fut-toiit  dans  les  terres  fe- 
ches  & pierreufes  , & pour  y femer  feulement  des 
avoines  ou  des  orges  qu’on  fauche  , au  lieu  de  les 
fcieravec  la  faucille  ; pour  mieux  réuflîr  dans  cette 
forte  de  labour , on  fe  fert  d’une  charrue  à tourne- 
oreille.  {D.  7.) 

Uni  , adj.  ( terme  de  Mantge.  ) on  dit  cheval  qui  eft 
uni , pour  défigner  un  cheval  dont  les  deux  trains  de 
devant  & de  derrière  ne  font  qu’une  même  afiion , 
fans  que  le  cheval  change  de  pié  ou  galope  faux. 

UNI  A , ( Géog.  mod.  ) île  du  golphe  de  Venife  , 
au  midi  de  celle  d’Oforo.  Il  n’y  a qu’un  village  dans 
cette  île  , quoiqu’elle  ait  environ  quinze  milles  de 
tour.  {D.  7.  ) 

UNICORNE,  voyei  N.vrival. 

UNICORNU  FOSSILE,  {Hijl.  nat.)  ou  nçUt 
pas  par  quel  caprice  il  a plu  à quelques  naturaliftes  de 
donner  ce  nombitarre  à une  efpece  de  terre  blanche 
& feche  que  quelques  auteurs  ont  nommé  galaUiies 
o\\  terre  laiuufe  , parce  qu’on  s’eft  imaginé  lui  trou-» 
ver  l’odeur  du  lait.  De  quelque  nature  que  foit  cette 
terre , elle  ne  paroît  avoir  rien  de  commun  avec 
la  licorne  , qui  s’appelle  en  latin  unicornu.  Voyez 
/’amc/ê  Licorne  fossile, 

11  y a une  terre  de  cette  efpece  qu’on  appelle  ma* 
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gmcàmius  OH  c;mm:  di  chair;  c’eft  une  terre  bolai- 
re , fort  feclie,  & qui  s’attaclie  fortement  à la  lan- 

UNIFORME  UNIFORMITÉ , ( Gram.)  ce  font 
les  oppolesde^^ivers&if, A’migalic  dW- 
galm  , de  vurir  & ■varilU.  On  dit  des  coutumes  un, ■- 

aS  lo„t  V conftammentfemblable 

au  jour  & le  jour  au  lendemain. 

f ) le  mouvement  urîi- 

fçrrru  eft  celui  d un  corps  qui  parcourt  des  efpaces 
2«.x  en,ems  égaux  ; telle  eft  au-moins  fenfible- 

C eft  dans  le  mou  vement  uniforme  que  Ton  cher- 
che ordinairement  la  mefure  du  tems^  En  voici  la 
ra.fon  , comme  le  rapport  des  parties  du  tems  nous 
eft  mconuu  en  lui-même , l’unique  moyen  que  nous 
pmffions  employer  pour  découvrir  ce  rapport , c’eft 
den  chercher  quelqu’aiitre  plus  fenfible  & mieux 
conuL  , auquel  nous  puilîîons  le  comparer  ; on  aura 
donc  trouve  ameliire  du  tems  la  plus  fimple , fi  on 
vientabout  de  comparer  de  la  manierela  plus  fimple 
qu  il  loit  poflible , le  rapport  des  parties  du  tems  , 
avec  cebi  de  tous  les  rapports  que  Ton  connoit  le 

rî-?™'  *r'^~  ‘1“'^  mouvement  uniforme 

eft  la  mefure  du  tems  la  plus  fimple  : car  d’un  côté  le 
rapport  despart.es  d’une  ligne  droite  eft  celui  que 
nous  fa.liflons  le  plus  facilement  ; & de  Tautre  , il 
n y a point  de  rapports  plus  ailés  à comparer  entre 
ux,  qu  es  rapports  égaux.  Or  dans  le  mouve- 
mmt  unifhrme  , le  rapport  des  parties  du  tems  eft 
c^al  à celui  des  parties  correlpondantes  de  la  liane 
parcourue.  Le  mouvement  uniforme  nous  donne  dSnc 
tout-a-Ia-fo.s  le  moyen  , & de  comparer  le  rapport 
des  paities  du  tems,  au  rapport  qui  nous  eft  le  plus 
fenfible  , & de  faire  cette  Comparaifon  de  la  manié- 
ré la  plus  firnple  ; nous  trouvons  donc  dans  le  mou- 
vement umformc , la  mefure  la  plus  fimplè  du  tems. 

Je  dis  , outre  cela , que  la  mefure  du  tems  par  le 
mouvement  ttnforme  , ell  indépendamment  de  la 
fimplice  , celle  dont  .1  eft  le  plus  namrel  de  penfer 
à fe  fervir.  En  effet , comme  il  n’y  a point  de  rap- 
por  que  nous  connoiflions  plus  exadement  que  ce- 
lui des  parties  de  l’efpace , & qu’en  général  un  mou- 
vement quelconque  dont  la  loi feroit donnée,  nous 
conduiro.t  a découvrir  le  rapport  des  parties  du 
tems  , par  1 ana  ogie  connue  de  ce  rapport  avec  celui 
des  parties  de  1 elpace  parcouru  ; .1  eft  clair  a, .'un 
tel  mouvement  feroit  la  meliire  du  tems  la  plus  éxac 
te  & par  confeqiient  celle  qu’on  devrait  mettre  en 
lifage  preferablement  à toute  autre.  Donc  , s’il  y a 
quelque  efpece  particulière  de  mouvement , oii  l’a- 
na  ogie  entre  le  rapport  des  parties  du  tems  & celui 
des  parties  de  elpace  parcouru,  foit  connue  indé- 
pendamment de  toute  hypothèfe  , & par  la  nature 
du  mouvement  meme  , & que  cette  efpece  de  moii- 
vement  loit  la  feule  à qui  cette  propriété  appartien- 
tie , elle  fera  neceffairement  la  mefure  du  tems  la  plus 
naturelle.  Or  il  n y a que  le  mouvement  uniforme  qui 
rcumfle  les  deux  conditions  dont  nous  venons  de 
parler  : carie  mouvement  d’un  corps  uniforme  nzr 
Jui-meme  : il  ne  devient  accéléré  ou  retardé  qu’en 
vertu  d une  caufe  étrangère  , & alors  il  eft  fufeepti- 
ble  (lune  infînite  de  lois  différentes  de  variation.  La 
loi  d un.form.tc  , c’eft-à-dire  l’égalité  entre  le  rap- 
port des  tems  & celui  des  efpaces  parcourus  , eft 
nonc  une  propriété  du  mouvement  confidéré  en  lui- 
ineme;  e mouvement  rmÿirmt  n’en  eft  par-là  que 
plus  analogue  à la  durée  , & par  conféquent  plus 
près  à en  être  la  raefiire , puifqiie  les  parties  delà 
duree  fe  fuccedent  aiiffi  conftamment  & uniformé- 
ment. Au-contraire,  toute  loi  d’accélération  ou  de 
diminution  dans  le  mouvement , eft  arbitraire , pour 
ainli-dne  , & dépendante  des  cmconllgnces  exté- 
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*ures;Iemôüve‘meni  non  uniforme  ne  peut  être  ôSr 
conféquent  la  mefure  naturelle  du  temj.  car 
mer  heu  , .1  ny  auroit  pas  de  raifon  pourquoi  Le 
lam7  mouvement  non  uhifrtre,  fût 

P'''""'"''  • P'«<ût  qu’uii  autre  : ert 

fecond  lieu , on  ne  pourrolt  mefurer  le  rems  pat  un 
mouvement  non  uniforme  , fans  avoir  découvLt  au- 
paravant  par  quelque  moyen  particulier  l’analogiè 
entre  le  rapport  des  tems  & celui  des  efbaces  para 
raviras,  qu.  conviendroit  au  mouvemenLrôpLé 
D ailleurs , comment  connoitre  cette  afialogie  amrd 
ment  que  par  lexpenence  , & i’expériebce  ne  fupa 

Si  & LLL’’;?  ™ 

Mais  le  moyen  de  s’affurer-,  dira-t-oii , qu’urt  moue 
vement  foit  parfaitement  uniforme»  Je  réponds  d’a- 
bord qu  il  n y a non  plus  aucun  mouvement  noil 
un, forme  dont  Mus  fâchions  exaftement  la  loi  Si 
qu  ainfi  cette  difficulté  prouve  feulement  qUe  nous  M 
pouvons con.io.rre  exaftement  & en  toute  rigueur  lè 
rapportées  parties  du  tems  ; mais  il  ne  s’enli.i,  p'î 
dc-là  que  le  mouvement  uniforme  n’en  foit  par  fa  nac 
ture  feule  , la  première  & la  plus  fimple  ffiefilre.  Auf- 
fi  ne  pouvant  avoir  de  mefure  du  tems  précife  & rie 
goureiife  , c eft  dans  les  mouvemens  à-peu-près  uniu 
formée  que  nous  en  cherchons  la  mefure  au-moins  ape 
prochee.  Nous  avons  deux  moyens  de  juger  qu’un 
mouvement  eft  à-peu-près  uniforme,  ouqi^ndLous 
favons  que  l’effet  de  la  caufe  accélératrice  ou  rétar! 
datncc  ne  peut  etre  qu’infenfible  ; ou  quand  nous  le 
comparons  à d’autres  mouvemens  , & que  nous  ob- 
fervons  a meme  loi  dans  les  uns  & dans  les  autres  ■ 
amfi  fi  plufieurs  corps  fe  meuvent  de  maniéré  que  les 
efpaces  quilsparcourentdurantuninême  remsfoient 

toujours  entr’eux  , ou  exaftement  , ou  A-peu-prè* 
dans  le  meme  rapport , on  juge  que  le  mowement 
de  cp  corps  eft  ou  exaaemeni , ou  à très-peu  prèi 

unijorme.  ^ r*''» 

Œ 7"“  '’fiP'avcc , 1 habillement  qui  eft  propre  aux 
officiers  & aux  foldats  de  chaque  régiment  Les  troZ 
pes  n ont  commencé  à avoir  des  Ve™«que  du 
tems  de  Louis  XIV.  Comme  elles  avoient  ai.pLvant 
des  armures  de  fer  qui  les  coiivroient  entièrement 
ou  prefqim  entièrement  , Vuniforme  n’aiifoit  pu  fer-’ 
vir  à les  diftinguer  comme  aujourd’hui.  Les  officiers 

franço.s  font  obliges  , par  une  ordonnance  de  17,7 
de^porter  toujours  Thabit  uniforme  pendant  le  te™ 
qu  Ils  ioni  en  campagne  ou  en  garnifon  , afin  qu’ils 
loient  plus  ailemeni  connus  des  foldats.  Sa  Maiefté  a 
auff.  depuis  ob  igé  les  officiers  généraux  de  poLr  un 
un.forrne  par  lequel  ou  diftingue  les  maréchaux  de 
camp  des  lieutenans  généraux.  Cet  uniforme  uni  les 
tait  connoitre  , peut  iervir  utilement  pour  les  fairé 
relpeacr,  & leur  faire  rendre  par  figues  les  trouî 
pes  les  honneurs  dus  à leurs  dignités  f O'* 

UNIGEmTUS  CONSTITUTION  , ( Hijt.  du  fan-. 
Mfme.  ) conft.tut.on  en  forme  de  bulle  , donnée  à 
Rome  en  .7,3  par  le  pape  Clément  XI.  portant 
condamnation  du  livre  intitulé  . Rijl„cions  morukt 
Jp  le  nouveau  Tejlament  , parle  P.  QuefUel.  Cette 
bulle  commence  par  le  mot  I/nigenirus , d’oii  lui 
vient  fon  nom  ; mais  c’eft  fon  hiftoire  qui  nous 
mtereffe  la  voici  d’après  Thiftorien  du  liecle  de 
Louis  XIV, 

I » prêtra  de  l'Oratoire,  ami  du  cé- 

lebre^Arnauld,  &qui  fut  compagnon  de  fa  retraite 
julqu  au  derniermoment,  avolt  dèsl’an  1671  com- 
pole  un  livre  de  réflexions  pieufes  fur  le  texte  du 
nouveau  Teftament.  Ce  livre  contient  quelauesma- 
ximes  qui  pourroient  paroître  favorables  au  janfé- 
niime  ; mais  elles  font  confondues  dans  une  fi  grart- 
de  toule  de  maximes  laintes&  pleines  de  cette  onftion 
qui  gagne  le  cœur,  que  l’ouvrage  fut  reçu  avec  un  ap. 
plaudiffement  imiyerfel,  Le  bien  s’y  montre  de  wi* 
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côtés  ; & le  mal  il  faut  le  chercher.  Plufieurs  évê- 
ques lui  donnèrent  les  plus  grands  éloges  dans  fa 
nailTance  , & les  confirmèrent  quand  le  livre  eut  re- 
ç.i  par  l’auteur  fa  derniere  perfetlion.  L abbe  Re- 
naudot  , l'un  des  plus  favans  hommes  de  France  , 
étant  à Rome  la  première  année  du  pontificat  de 
Clément  XL  allant  un  jour  chez  ce  pape  qui  aimoit 
les  favans , & qui  l’étoit  lui-même  , le  trouva  lilant 
le  livre  du  pere  Quefnel.  Voila  , lui  dit  le  pape  , un 
livre  excellent  ; nous  n’avons  perfonne  à Rome  qui 
foit  capable  d’écrire  ainfi  ; je  voudrois  attirer'  l’au- 
teur auprès  de  moi.  C’eft  cependant  le  même  pape 
qui  depuis  condamna  le  livre. 

Un  des  prélats  qui  avoit  donné  en  France  l’appro- 
bation la  plus  fîneere  au  livre  de  Quefnel  , etoit  le 
cardinal  de  Noailles , archevêque  de  Paris,  ll^en 
étoit  déclaré  le  protefleur  , lorfqu’il  étoit  évêc^ue 
deChâlons;&  le  livre  lui  étoit  dédié.  Ce  cardinal 
plein  de  vertus  & de  fcience  , le  plus  doux  des 
hommes,  le  plus  ami  de  la  paix  , protégeoit  quel- 
ques janféniftes  fans  l’être,  Scaimoit  pculesjcfuites, 
fans  leur  nuire  & ians  les  craindre. 

Ces  peres  commençoient  à jouir  d un  grand  cré- 
dit depuis  que  le  pere  de  la  Chaife,  gouvernant  la 
confcience  de  Louis  XIV.  etoit  en  effet  à la  tete  de 
l’églile  gallicane.  Le  pere  Quefnel  qui  les  craignoit, 
étoit  retiré  à Bruxelles  avec  le  favant  bénédiûin  Ger- 
beron  , un  prêtre  nommé  Brigode  , & plufieurs  au- 
tres du  même  parti.  Il  en  étoit  devenu  le  chel  après 
la  mort  du  fameux  Arnauld  , & jouiffoit  comme  lui 
de  cette  gloire  flatteufe  de  s’établir  un  empire  fecret 
indépendant  des  fouverains , de  régner  fur  des  con- 
fciences,  & d’être  l’ame  d’une  fatlion  compoféed’ef- 
prits  éclairés. 

Les  iéfuites  plus  répandus  que  fa  faélion  , & plus 
puiffans  , déterrèrent  bientôt  Quefnel  dans  fa  folitu- 
de.  Ils  le  perfécuterent  auprès  de  Philippe  V.  qui 
étoit  encore  maître  des  Pays-bas,  comme  ilsavoient 
pourfuivi  Arnauld  fon  maître  auprès  de  Louis  XIV. 
Ils  obtinrent  un  ordre  du  roi  d’Eipagne  de  faire  arrê- 
ter ces  folitaires.  Quefnelfut  mis  dans  les  priions  de 
l’archevêché  de  Malines.  Un  gentil  homme  , qui  crut 
que  le  parti  janfénifteferoit  fa  fortunes’il  délivroit  le 
chef,  perça  les  murs  , & fit  évader  Quefnel , qui  fe 
retira  à Amfterdam  , où  il  eft  mort  en  1719.  dans 
une  extrême  vieilleffe , apres  avoir  contribué  a for- 
mer en  Hollande  quelques  églifesdejanfeniffes  ; trou- 
peau foible , qui  dépérit  tous  les  jours.  Lorlqu’on 
[arrêta  , on  faifit  tous  fes  papiers  ; & comme  on  y 
trouva  tout  ce  qui  caraélérife  un  parti  formé , on  fit 
aifément  croire  à Louis  XJV.  qu’ils  étoient  dange- 
reux. 

Il  n’etoit  pas  affez  inllruit  pour  favoir  que  de  vai- 
nes opinions  de  fpéculation  tomberoient  d’elles-mê- 
mes, fl  on  les  abandonnoit  à leur  inutilité.  C’etoit 
leur  donner  un  poids  qu’elles  n’avoient  point  , que 
d’en  faire  des  matières  d’état.  11  ne  fut  pas  difficile 
de  faire  regarder  le  livre  du  pere  Quefnel  comme 
coupable  , après  que  l’auteur  eut  été  traité  en  fedi- 
tieux.  Les  jéiuites  engagèrent  le  roi  lui-même  à faire 
demander  à Rome  la  condamnation  du  livre.  C’étoit 
en  effet  faire  condamner  le  cardinal  de  Noailles  qui 
en  avoit  été  le  proteÛeur  le  plus  zélé.  On  fe  fiattoit 
avec  raifonquelepape  Clément XI. mortifieroit  l’ar- 
chevêque de  Paris.  Il  faut  favoir  que  quand  Clément 
XL  étoit  le  cardinal  Albani , il  avoit  fait  imprimer  un 
livretout  moliniffe , de  fon  ami  le  cardinal  de  Sfon- 
drate  , 6i  que  M.  de  Noailles  avoit  été  le  dénoncia- 
teur de  ce  livre.  Il  étoit  naturel  de  penfer  qu’Alba- 
ni  devenu  pape,  feroit  au- moins  contre  les  appro- 
bations données  à Quefnel,  ce  qu’on  avoit  fait  con- 
tre les  approbations  données  àSfondrate. 

On  ne  le  trompa  pas,  le  pape  Clément  XL  don- 
pa,  vers  l’an  1708  , un  decret  contre  le  livre  de 
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Quefnel  ; maïs  alors  les  affaires  temporelles  empê- 
chèrent que  cette  affaire  fpirituclle  qu’on  avoit  lolli- 
citée  , ne  réuffit.  La  cour  étoit  mécontente  de  Clé- 
ment XL  qui  avoit  reconnu  l’archiduc  Charles  pour 
roi  d’Elpagne  , après  avoir  reconnu  Philippe  V . On 
trouva  de^  nullités  dans  fon  decret , il  ne  fut  point 
reçu  en  France  , & les  querelles  furent  affoupies 
jufqu’à  la  mort  du  pere  de  la  Chaife  , confeffeur  du 
roi , homme  doux , avec  qui  les  voies  de  concilia- 
tion étoient  toujours  ouvertes  , & qui  ménagcoic 
dans  le  cardinal  de  Noailles  , l’allié  de  madame  de 
Maintenon. 

Les  jéfuites  étoient  en  poffeffion  de  donner  un 
confeffeur  au  roi , comme  à prefque  tous  les  princes 
catholiques.  Cette  prérogatia’e  eff  le  fruit  de  leur 
inffitut,  par  lequel  ils  renoncent  aux  dignités  ecclé- 
fiaftiques  : ce  que  leur  fondateur  établit  par  humilité, 
eff  devenu  un  principe  de  grandeur.  Plus  Louis  XIV. 
vieilliffoit , plus  la  place  de  confeffeur  devenoit  un 
miniftere  confidéraMe.  Ce  pofte  fut  donné  au  pere 
le  Tcllier , fiU  d’un  procureur  de  Vire  en  baffe  Nor- 
mandie , homme  fombre , ardent,  inflexible  , cachant 
fes  violences  fous  un  flegme  apparent  : il  fit  tout  le 
mal  qu’il  pouvoit  faire  dans  cette  place,  oîi  il  eff  trop 
aifé  d’infpirer  ce  qu’on  veut , &C  de  perdre  qui  l’on 
hait  : il  avoit  à venger  fes  injures  particulières.  Les 
janféniftes  avoient  fait  condamner  à Rome  un  de  les 
livres  fur  les  cérémonies  chinoifes.  Il  étoit  mal  per- 
fonnellcmcnt  avec  le  cardinal  de  Noailles,  & il  ne 
favoit  rien  ménager.  Il  remua  toute  l’églile  de  Fran>» 
ce  ; il  dreffa  001711.  des  lettres  & des  mandemens  , 
que  des  évêques  dévoient  figner  : il  leur  envoyoit 
des  aceufations  contre  le  cardinal  de  Noailles,  au  bas 
defquelles  ils  n' avoient  plus  qu'à  mettre  leur  nom. 
De  telles  manœuvres  dans  des  affaires  profanes  font 
punies  ; elles  furent  découvertes  & n’en  réullirent 
pas  moins. 

La  confcience  du  roi  étoit  a'IIarmée  par  fon  con- 
feffeur , autant  <^iie  fon  autorité  étoit  bleffée  par 
l’idée  d'un  parti  rebele.  Envain  le  cardinal  de  Noail- 
les lui  demanda  juftice  de  ces  my  fteres  d’iniquité.  Le 
confeffeur  perfuada  qu’il  s’ étoit  fervi  des  voies  hu- 
maines , pour  faire  réuflir  les  chofes  divines  ; 6c 
comme  en  effet  il  défendoit  l’autorité  du  pape  , ôc 
celle  de  l’unité  de  l’églife , tout  le  fond  de  l’alïaire  lui 
étoit  favorable.  Le  carffinal  s’adrefl'a  au  dauphin , 
duc  de  Bourgogne  ; mais  il  le  trouva  prévenu  par  les 
lettres  & les  amis  de  l’archevêque  de  Cambrai.  Le 
cardinal  n’obtint  pas  davantage  du  crédit  de  madame 
de  Maintenon , qui  n’avoit  guere  de  fentimens  à 
elle  , Sc  qui  n’étoit  occupée  que  de  fe  conformer  à 
ceux  du  roi. 

Le  cardinal  archevêque  , opprimé  par  un  jéfuite  , 
ôta  les  pouvoirs  de  prêcher  & de  confeffer  à tous  les 
jéfuites , excepté  à quelques-uns  des  plus  fages  & 
des  plus  modérés.  Sa  place  lui  donnoit  le  droit  dan- 
gereux d’empêcher  le  Tellier  de  confeffer  le  roi. 
Mais  il  n’ofa  pas  irriter  à ce  point  fon  fouverain  ; & 
il  le  laiffa  avec  refpeft  entre  les  mains  de  fon  ennemi, 
« Je  crains , écrivit-il  à madame  de  Maintenon  , de 
» marquer  au  roi  trop  de  foumiflion , en  donnant  les 
M pouvoirs  à celui  qui  les  mérite  le  moins.  Je  prie 
» Dieu  de  lui  faire  connoître  le  péril  qu’il  court, 
» en  confiant  fon  ame  à un  homme  de  ce  cara- 
» clere  ». 

Quand  les  efprits  font  aigris,  les  deux  partis  ne 
font  plus  que  des  démarches  funelles.  Des  partifans 
du  pere  le  Tellier,  des  évêques  qui  efpéroient  le 
chapeau  , employèrent  l’autorité  royale  pour  en- 
flammer ces  étincelles  qu’on  pouvoit  éteindre.  Au- 
lieu  d’imiter  Rome,  qui  avoit  plufieurs  fois  impofé 
flience  aux  deux  partis  ; au-Iieu  de  réprimer  un  reli- 
gieux, &de  conduire  le  cardinal  ;au-lieu  de  défen- 
dre ces  combats  comme  les  duels , ôc  de  réduire  tous 
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les  prêtres , comme  tous  les  feigneiirs , h être  utiles 
fans  être  dangereux  ; au-Iieu  d’accabler  enfin  les  deux 
partis  fous  le  poids  de  la  puifi'ance  fuprème  , foute- 
luie  par  la  railbn  & par  tous  les  magiilrats  : Louis 
XIV.  crut  bien  faire  de  folliciter  lui-même  la  fameule 
conftitution , qui  remplit  le  refte  de  fa  vie  d’amer- 
tume. 

Le  pere  le  Tellicr  & fon  parti  envoyèrent  à Rome 
cent  trois  propofitions  à condamner.  Le  faint  office 
en  profcrivit  cent  &C  une.  La  bulle  fut  donnée  au 
mois  de  Septembre  1713.  Elle  vint  ÔC  fouleva  con- 
tre elle  prefque  toute  la  France.  Le  roi  l’avoir  de- 
mandée pour  prévenir  un  fchifme;  & elle  fut  prête 
d en  caufer  un.  La  clameur  fut  générale  , parce  que 
parmi  ces  cent  & une  propofitions  il  y en  avoir , qui 
paroiflbicnt  à tout  le  monde  contenir  le  fens  le  plus 
innocent , & la  plus  pure  morale.  Une  nombreufe 
alTemblée  d’évcques  fut  convoquée  à Paris. Quarante 
acceptèrent  la  bulle  pour  le  bien  de  la  paix  ; mais  ils 
en  donnèrent  en  même  tems  des  explications , pour 
calmer  les  fcrupules  du  public. 

L’acceptation  pure  6c  fimple  fut  envoyée  au  pape; 
& les  modifications  frirent  pour  les  peuples.  Ils  pré- 
tendoient  par-là  fatisfaire  à-la-fois  le  pontife , le  roi , 
& la  multitude.  Mais  le  cardinal  de  Noailles , & fept 
autres  évêques  de  l’aflémblée  qui  fe  joignirent  à lui, 
ne  voulurent  ni  de  la  bulle  , ni  de  fes  corrcéfifs.  Ils 
écrivirent  au  pape  , pour  demander  des  correêflfs 
même  à fa  fainreté.  L’étoit  un  affront  qu’ils  lui  fai- 
loiem  refpeftueufement.  Le  roi  ne  le  fouffrit  pas  : il 
einpecha  que  la  lettre  ne  parût,  renvoya  les  évêques 
dans  leurs  diocèles , & défendit  au  cardinal  de  paroî- 
tre  à la  cour. 

La  perfécutlon  donna  à cet  archevêque  une  nou- 
velle confidération  dans  le  public.  C’étoit  une  véri- 
table divifion  dans  l’épifeopat , dans  tout  le  clergé , 
dans  les  ordres  religieux.  Tout  le  monde  avouoit , 
qu’il  ne  s’agiflbit  pas  des  points  fondamentaux  de  la 
religion  ; cependant  il  y avoit  une  guerre  civile  dans 
les  efprits,  comme  s’il  eût  été  queltion  du  renvede- 
ment  du  chriflianifme  ; & on  fit  agir  des  deux  cotés 
tous  les  rellbrts  de  la  politique , comme  dans  l’affaire 
la  plus  profane. 

Ces  refforts  furent  employés  pour  faire  accepter 
la  confiitution  par  la  Sorbonne.  La  pluralité  des  !uf- 
frages  ne  fut  pas  pour  elle  ; & cependant  elle  y fut 
enregiftrée.  Le  miniffere  avoit  peine  à fuffire  aux  let- 
tres de  cachet , qui  envoyoient  en  prifon  ou  en  exil 
les  oj^ofans. 

Cette  bulle  avoit  été  enregiffrée  au  parlement , 
avec  la  referve  des  droits  ordinaires  de  la  couronne 
des  libertés  de  l’églife  gallicane , du  pouvoir  & de  la 
jiirifdiflion  des  évêques  ; mais  le  cri  public  perçoit 
toujours  à-travers  l'obéiffance.  Le  cardinal  de  Biffi  , 
l’un  des  plus  ardens  défenfeurs  de  la  bulle,  avoua  dans 
une  de  fes  lettres , qu’elle  n’auroit  pas  été  reçue  avec 
plus  d’indignité  à Genève  qu’à  Paris. 

Les  elprits  étoient  fur-tout  revoltéscontre  lejefuite 
leTellier.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu’un  religieux  de- 
venu puifi'ant.  Son  pouvoir  nous  paroît  une  viola- 
tion de  fes  vœux;  mais  s’il  abufe  de  ce  pouvoir  il 
eft  en  horreur.  Le  Tellier  ofa  préfumer  de  fon  cré- 
dit jufqu’à  propofer  de  faire  dépofer  le  cardinal  de 
Noailles,  dans  un  concile  national.  Ainfi  un  religieux 
faifoit  fervir  à fa  vengeance  fon  roi , fon  pénitent  & 
fa  religion  ; & avec  tout  cela , j’ai  de  très-fortes  rai- 
fons  de  croire,  qu’il  étoit  dans  la  bonne  foi  : tant  les 
hommes  s’aveuglent  dans  leurs  fentimens  & dans  leur 
zèle  1 

Pour  préparer  ce  concile , dans  lequel  il  s’aglffoit 
de  dépoler  un  homme  devenu  l’idole  de  Paris  & de 
la  France  , par  la  pureté  de  fes  mœurs  , par  la  dou- 
ceur de  fon  caraftere,  & plus  encore  par  la  perfécu- 
.tion;  on  détermina  Louis  XIV.  àfaire  enregiffrer  au 
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parlement  une  déclaration  , par  laquelle  tout  évê' 
que  , qui  n auroit  pas  reçu  la  bulle  purement  Sc  fim- 
plement , feroit  teni^  d’y  Ibufcrire , ou  qu’il  lèroic 
pourfuivi  à la  requête  du  procureur-général,  comme 
rebelle. 

Le  chancelier  Voifin  , fecrétaire  d’état  de  la  guerre, 
dur  & defpotique,  avoit  dreffé  cei  édit.  Le  procu- 
reur-général d’Agueflèau  , plus  verfé  que  le  chance- 
lier Voifin  dans  les  lois  du  royaume,  & ayant  alors 
ce  courage  d’elprit  que  donne  la  jeuneffe  , refufaab- 
folument  de  le  charger  d’une  telle  piece.  Le  premier 
prélident  de  Mefme  en  remontra  au  roi  les  con- 
Icquences.  Ün  traîna  1 affaire  en  longueur.  Le  roi 
étoit  mourant.  Ces  malheureules  dilputes  troublè- 
rent les  derniers  momens.  Son  impitoyable  confef^ 
leur  fatiguoit  fa  foibleffe  par  des  exhortations  conti- 
nuelles à conlommer  un  ouvrage , qui  ne  devoir  pas 
faire  chérir  la  mémoire.  Les  domeltiques  du  roi  in- 
dignés lui  refulerentdeuxtbis  l’entrée  de  la  chambre; 
&£  enfin  ils  le  conjurèrent  de  ne  point  parler  au  roi 
de  la  conptution.  Ce  prince  mourut , 6l  tout  chan- 
gea. 

Le  duc  d Orléans , regent  du  royaume , ayant  rem 
verle  d abord  toute  la  forme  du  gouvernement  de 
Louis  XIV.  & ayant  l'ubffitué  des  conl'eils  aux  bu- 
reaux des  lecrétaires  d’état , compola  un  conleil  de 
confcience  , dont  le  cardinal  de  Noailles  fui  le  pré- 
fident.  ün  exila  le  pere  le  Tellier  , chargé  de  la  hai- 
ne publique  & peu  aimé  de  fes  confrères. 

Les  eveques  oppofés  à la  bulle  , appellerent  à un 
futur  concile , dût-il  ne  le  tenir  jamais.  La  Sorbonne, 
les  curés  du  diocèle  de  Pans  , des  corps  entiers  de 
religieux,  firent  le  môme  appel  ; & enfin  le  cardinal 
de  Noailles  fit  le  lien  en  1717,  mais  il  ne  voulut  pas 
d’abord  le  rendre  public.  On  l’imprima  malgré  lui. 
L Eglife  de  France  rerta  divifée  en  deux  faftions , les 
acceptans  & les  retufans.  Les  acceptans  étoient  les 
cent  évêques  qui  avoient  adhéré  fous  Louis  XIV. 
avec  les  jeTuites  & les  capucins.  Les  refiifans  étoient 
quinze  eveques  & toute  la  nation.  Les  acceptans  fô 
prevaloient  de  Rome;  les  autres  des  univerfités, 
des  parlemens,  & du  peuple.  On  imprimoit  volume 
lur  volume,  lettres  fur  lettres  ; on  le  traitoit  réci- 
proquement de  fehifmatique  , & d’hérétique. 

Un  archevêque  de  Rheims  du  nom  de  Mailly; 
grand  & heureux  partilan  de  Rome , avoit  mis  Ion 
nom  au  bas  de  deux  écrits  que  le  parlement  fit  brûler 
par  le  bourreau.  L’archeveque  l’ayant  fù , fit  chan- 
ter un  te  Deum , pour  remercier  Dieu  d’avoir  été  ou- 
trage  par  des  fchifmatiques.  Dieu  le  récompenfa  ; il 
fut  cardinal.  Un  éveque  de  SoilFons  ayant  effuyé  le 
même  traitement  du  parlement,  & ayant  fignifiéà 
ce  corps  que  ce  n’étoit  pas  à lui  à le  juger  , même 
pour  un  crime  de  lefe-majefté,  il  fut  condamné  à dix 
mille  livres  d amende  ; mais  le  régent  ne  voulut  pas 
qu  il  les  payai , de  peur , dit-il , qu’il  ne  d-evînt  car- 
dinal auffi. 

Rome  éclatoit  en  reproches  : 00  fe  confumolt  en 
négociations  ; on  appelloit , on  réappelloit  ; & tout 
cela  pour  quelques  palTages  aujourd’hui  oubliés  du 
livre  d un  pretre  oûogénaire,qui  vivoit  d’aumônes  à 
Amfterdam. 

La  folie  du  fyffème  des  finances  contribua  , plus 
qu  on  ne  croit , à rendre  la  paix  à l’Eglife.  Le  public 
fe  jetta  avec  tant  de  fureur  dans  le  commerce  des  ac- 
tions ; la  cupidité  des  hommes , excitée  par  cette 
amorce , fut  fi  générale  , que  ceux  qui  parlèrent  en- 
core de  janfénil'me  & de  bulle  , ne  trouvèrent  per- 
fonne  qui  les  écoutât.  Paris  n’y  penfoit  pas  plus  qu’à 
la  guerre  , qui  fe  faifoit  fur  les  frontières  d’Efpagne. 
Les  fortunes  rapides  & incroyables  qu’on  faifoit 
alors  , le  luxe  , & la  volupté  portés  aux  derniers 
excès , impoferent  filence  aux  difputes  eccléfiaffi- 
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ques  ; & le  plaifir  fit  ce  que  Louis  XIV.  n’avoit  pu 
faire. 

Le  duc  d’Orléans  faifit  ces  conjonflures , pour  reu- 
nir l’églife  de  France.  Sa  politique  y étoit  intéreflée. 
U craignoit  des  tems  oîi  il  auroit  eu  contre  lui  Rome, 
l’Efpagne  , & cent  évêques. 

Il  falloit  engager  le  cardinal  de  Noailles  non-feule- 
ment à recevoir  cette  conjiitution  , qu’il  regardoit 
comme  Icandaleufe  ,mais  à rétrafter  fon  appel,  qu’il 
regardoit  comme  légitime.  Il  falloit  obtenir  de  lui 
plus  que  de  Louis  XIV.  fon  bienfaiteur  ne  lui  avoit 
envain  demandé.  Le  duc  d’Orléans  devoit  trouver 
les  plus  grandes  oppofitions  dans  le  parlement , qu’il 
avoit  exilé  à Pontoife  3 cependant  il  vint  à bout  de 
tout.  On  compofa  un  corps  de  doilrine , qui  con- 
tenta prefque  les  deux  partis.  On  tira  parole  du  car- 
dinal qu’enfin  il  accepteroit.  Le  duc  d’Orléans  alla 
lui-même  au  grand-conl'eil,  avec  les  princes  & les 
pairs  , faire  enregiftrer  un  édit , qui  ordonnait  l’ac- 
ceptation de  la  bulle  , la  fupprefiion  des  appels  , l’u- 
nanimité & la  paix. 

Le  parlement  qu’on  avoit  mortifié  en  portant  au 
grand-confeil  des  déclarations  qu’il  étoit  en  polfefllon 
de  recevoir  , menacé  d’ailleurs  d’ctre  transféré  de 
Pontoife  à Blois  , enregiftra  ce  que  le  grand-con- 
feil avoit  enregiliré  ; mais  toujours  avec  les  ré- 
ferves  d’ufage,  c’eft-à-dire  , le  maintien  des  liber- 
tés de  réglile  gallicane , & des  lois  du  royaume. 

Le  cardinal  archevêque  , qui  avoit  promis  de  fe 
retrafter  quand  le  parlement  obéiroit , fe  vit  enfin 
obligé  de  tenir  parole  ; & on  afficha  fon  mandement 
de  retraflatlonle  lo  Août  lyzo. 

Depuis  ce  tems,  toutcequ’on  appelloit  en  France 
janfinifmty  quiecifme,  bulles,  querelles  théologiques  , 
baiffa  lenfiblement.  Quelques  évêques  appellans  ref- 
terent  feuls  opiniâtrement  attachés  à leurs  l'enti- 
mens. 

Sous  le  miniftere  du  cardinal  de  Fleury  , en  vou- 
lut extirper  le  reftes  du  parti , en  dépotant  un  des 
prélats  des  plus  obilinés.  On  choifit , pour  faire  un 
exemple  , le  vieux  Soanin,  évêque  de  la  petite  ville 
de  Sénés , homme  également  pieux  & inflexible , 
d’ailleurs  fans  parens , fans  crédit. 

Il  fut  condamné  parle  concile  provincial  d’Am- 
brim  en  1718,  fufpendu  de  fes  fondions  d’évêcjue 
& de  prêtre , & exile  par  la  cour  en  Auvergne  à l’âge 
de  plus  de  80  ans.  Cette  rigueur  excita  quelques  vai- 
nes plaintes. 

Un  relie  de  fanatifme  fubfifta  feulement  dans  une 
petite  partie  du  peuple  de  Paris , liir  le  tombeau  du 
diacre  Paris  , & les  jéfuites  eux-mêmes  femblerent 
entraînés  dans  la  chute  du  janlcniime.  Leurs  armes 
émoulfées  n’ayant  plus  d’adverlaires  à combattre , ils 
perdirent  à la  cour  le  crédit  dont  le  Tellier  avoir 
abufé.  Les  évêques  fur  lefquels  ils  avoient  dominé  , 
les  confondirent  avec  les  autres  religieux  ; & ceux- 
ci  ayant  été  abailTés  par  eux,  les  rabailferent  à leur 
tour.  Les  parlemens  leur  firent  fentir  plus  d’une  fois 
ce  qu’ils  penfoient  d’eux,  en  condamnant  quelques- 
uns  de  leurs  écrits  qu’on  auroit  pu  oublier.  L’univer- 
fité  qui  commençoit  alors  à faire  de  bonnes  études 
dans  la  littérature  , & à donner  une  excellente  édu- 
cation, leur  enleva  une  grande  partie  de  la  jeunelTe; 
& ils  attendirent  pour  reprendre  leur  alcendant , que 
le  tems  leur  fournît  des  hommes  de  génie,  ÔC  des 
conjonélures  favorables. 

Il  feroit  très-utile  à ceux  qui  font  entêtés  de  toutes 
ces  difputes,  de  jetter  les  yeux  fur  l’hilloire  générale 
du  monde  ; car  en  obfervant  tant  de  nations  , tant 
de  mœurs , tant  de  religions  différentes , on  voit  le 
peu  de  figure  que  font  fur  la  terre  un  molinille  & un 
janfénille.  On  rougit  alors  de  fa  frénéfie  pour  un 
pani  qui  fe  perd  dans  la  foule  dans  l’immenfité  des 
choies.  (Z?,  y.) 
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UNION , JONCTION  , {Synonyme.")  re- 

garde particulièrement  deux  différentes  chofes,qui 
fe  trouvent  bien  enfemble.  La  jonclion  regarde  pro- 
prement deux  choies  éloignées  , qui  fe  rapprochent 
i'ime  de  l’autre. 

Le  mot  és  union  renferme  une  idée  d’accord  ou  de 
convenance.  Celui  de  jonclion  femble  fuppoler  une 
marque  ou  quelque  mouvement. 

On  dit  \ union  des  couleurs , & la  jonUion  des  ar- 
mées ; \' union  de  deux  voilins  , 5c  la jonclion  de  deux 
rivières. 

Ce  qui  n’ell  pas  uni  ell  dlvifé  , ce  qui  n’ell  pas 
joint  ell  féparé. 

On  s'unit  pour  former  des  corps  de  fociété.  On 
fe  joint  pour  le  raffembler,  & n’être  pas  feuls. 

Union  s’emploie  fouvent  au  figuré  en  vers  & en 
profe  ; mais  on  ne  lé  fert  de  jonclion  que  dans  le  léns 
littéral. 

L'union  foutient  les  familles,  & fait  la'puilTance 
des  états.  La  jonction  des  ruiffeaux  forme  les  grands 
fleuves.  Gnd.rà..)fynon.françois.  {D.J.) 

Union  chrétienne,  {Hifî.ecdéfiaftique.)  com- 
munauté de  veuves  & de  filles,  projettée  par  madame 
de  Polaillon  , infliiutrice  des  filles  de  la  providence, 

exécutée  par  M.  Vachet , prêtre  , de  Romans  en 
Dauphiné,  fécondé  d’une  fœur  Renée  de  Tordes, 
qui  avoit  fait  l’établiflément  des  filles  de  la  propaga- 
tion de  la  foi  à Metz,  & d’une  fœur  Anne  de  Croze, 
qui  avoit  une  maifon  à Charonne , où  la  communauté 
de  \’ union  chrétienne  commença,  en  1661.  Le  but  fia- 
gulier  de  cette  alfociation  étoit  de  travailler  à la  con- 
verfion  des  filles  & femmes  hérétiques  ,à  retirer  des 
femmes  pauvres  , qui  ne  pourroient  être  reçues  ail- 
leurs , & à élever  de  jeunes  filles.  Le  féminaire  de 
Charonne  fut  transféré  à Paris  en  1685;  elles  eurent 
des  conflitutions  en  1661  .’  ces  conftitutions  fu- 
rent approuvées  en  1668.  Ces  filles  n’ont  de  péni- 
tence que  celles  de  l’églile  ; feulement  elles  jeûnent 
le  vendredi.  Elles  tiennent  de  petites  écoles.  Après 
deux  ans  d’épreuves , elles  s’engagent  par  les  trois 
vœux  ordinaires  & par  un  vœu  particulier  à! union. 

Elles  ont  un  vêtement  qui  leur  cil  propre. 

La  petite  union  ell  un  autre  établiffement  fait  par 
le  même  M.  le  Vachet , mademoifelle  de  Lamoignon, 
& une  mademoifelle  Mallet.  Il  s’agiflbit  de  retirer  des 
filles  qui  viennent  à Paris  pour  fervir  , & de  fonder 
un  lieu  où  les  femmes  puflént  trouver  de  femmes- 
de-chambre  & des  fervantes  de  bonnes  mœurs.  Ce 
projet  s’exécuta  en  1679. 

Union  , {Gram.  & Jurifp.)  fignifie  en  général  la 
jonclion  d’une  chofe  à une  autre,  pour  ne  faire  enfera- 
ble  qu’un  tout. 

En  matière  bénéficiale  on  entend  par  union  la  jon- 
£lion  de  plufieurs  bénéfices  enfemble. 

On  dillingue  plufieurs  l'ortes  ^unions. 

La  première  fe  fait  quand  les  deux  églifes  relient 
dans  le  même  état  qu’elles  étoient , fans  aucune  dé- 
pendance l’une  de  l’autre  , quoique  pofledées  par  le 
même  titulaire. 

La  fécondé,  lorfque  les  deux  bénéfices  demeurent 
aufll  dans  le  même  état , & que  les  fruits  font  perçus 
par  le  même  titulaire  , mais  que  le  moins  confidéra- 
ble  ell  rendu  dépendant  de  l’autre  ; aucjuel  cas  le  ti- 
tulaire doit  deflervir  en  perfonne  le  principal  béné- 
fice , & commettre  pour  l’autre  un  vicaire  , s’il  eft 
chargé  de  quelque  lèrvice  perfonnel  ou  de  la  con- 
duite des  âmes. 

La  troifieme  ell  lorfque  les  deux  titres  font  telle- 
ment unis,  qu’il  n’y  en  a plus  qu’un,  foit  au  moyen 
de  l’exiinflion  d’un  des  titres , & réunion  des  reve- 
nus à l’autre,  foit  par  l’incorporation  des  deux  titres. 

Les  unions  perlonnelles  ou  à vie  ou  à rems , ne 
font  pas  admifes  en  France  , n’ayant  pour  but  que 
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rutUlté  de  Timpétrant , &:  non  celle  de  l’églife 

Les  papes  ont  prétendu  être  en  droit  de  procéder 
feuls  à ^ union  des  archevêchés  & évêchés. 

De  leur  côté  les  empereurs  grecs  prétendoient 
avoir  feuls  droit  d’unir  ou  divifcr  les  archevêchés  ou 
évêchés , en  divifant  les  provinces  d'Orient. 

L’églife  gallicane  a pris  là-deffus  un  fage  tempéra- 
ment , ayant  toujours  reconnu  depuis  rétablillément 
de  la  monarchie  que  l’union  de  plulieurs  archevêchés; 
ou  évêchés  ne  peut  être  faite  que  par  le  pape  ; mais 
que  ce  ne  peut  être  que  du  confenieracnt  du  roi. 

Le  légat  même  à taure  ne  la  peut  faire,  à moins 
qu’il  n’en  ait  reçu  le  pouvoir  par  fes  facultés  duement 
enregiftrées. 

L’union  des  autres  bénéfices  peut  être  faite  par  l’é- 
vêquediücéfain,  enfe  conformantauxcanonsÔiaux 
ordonnances. 

Mais  fi  l’union  fe  faifoit  à la  manfe  épifcopale  , il 
faudrolt  s’adrelTer  au  pape,  qui  nommeroit  des  com- 
miflaires  lur  lieux  , l’évcque  ne  pouvant  être  juge 
dans  fa  propre  caufe. 

Aucun  autre  fupérieur  eccléfiaftique  ne  peut  unir 
des  bénéfices , quand  il  en  feroit  le  collateur  , & qu’il 
auroit  jurifdiclion  fur  un  certain  territoire. 

C’eft  un  ufage  immémorial  que  les  bénéfices  de 
collation  royale  peuvent  être  unis  par  le  roi  feul  en 
vertu  de  lettres-patentes  rcgiftrées  en  parlement. 

Toute  union  en  général  ne  peut  être  faite  fans  né- 
ceffité  ou  utilité  évidente  pour  i’églife. 

Il  faut  aufii  y appeller  tous  ceux  qui  y ont  intérêt, 
tels  que  les  collateurs,patronseccIéfinftiques&  laïcs, 
les  titulaires  , Sc  les  habitans , s’il  s’agit  de  Vunion 
d’une  cure. 

Si  le  collateur  efl  chef  d’un  chapitre,  comme  un 
évêque  ou  un  abbé;  il  faut  aufii  le  confentement  du 
çhapitre. 

Quand  les  collateurs  ou  patrons  refufent  de  con- 
fentir  à l'union  , il  faut  obtenir  un  jugement  qui  l’or- 
donne avec  eux  : à l’égard  du  titulaire  & des  habi- 
Kins , il  n’eft  pas  befoin  de  jugement  ; les  canons  & 
les  ordonnances  ne  requierant  pas  leur  confentement; 
an  ne  les  appelle  que  pour  entendre  ce  qu’ils  auroicnt 
ï propofer  contre  l'union  , & l’on  y a tel  égard  que 
de  raifon. 

On  ne  peut  cependant  unir  un  bénéfice  vacant, 
rt’y  ayant  alors  perfonne  pour  en  foutenir  les 
droits. 

. Pour  vérifier  s’il  y a nécelîité  ou  utilité  , on  fait 
une  information  de  commodo  & incommoda , ce  qui  elf 
du  reffort  de  la  juriidiêtion  volontaire;  mais  s’il  fur- 
vient  des  contelfations  qui  ne  puiffent  s’infiruire 
fommairementjOn  renvoie  cesincidens  devant  l’of- 
icial. 

Le  confentement  du  roi  eft  néceflaire  pour  l'union 
de  tous  les  bénéfices  confiftoriaux , des  bénéfices  qui 
tombent  en  régale  , & pour  des  bénéfices  aux 

communautés  féculieres  ou  régulières  , même  pour 
ceux  qui  dépendent  des  abbayes  auxquelles  on  veut 
les  unir. 

• On  obtient  aufil  quelquefois  des  lettres  patentes 
pour  l'union  des  autres  bénéfices  lorfqu’ils  font  con- 
lidérables  , afin 'dé  rendre  ['union  plus  authenti- 
que. 

• Avant  d’enregiftrer  les  lettres-patentes  qui  con- 
cernent l'union  , le  parlement  ordonne  une  nouvelle 
information  par  le  juge  royal. 

On  permet  quelquefois  d’unîr  à des  cures  & pré- 
bendes féculieres , dont  le  revenu  eft  trop  modique, 
ou  à des  léminaires,dcs  bénéfices  réguliers,  pourvu 
que  ce  loiem  des  bénéfices  fimples , & non  des  offi- 
ces clrtiifiraux , qui  obligent  les  titulaires  à la  réfi- 
dence. 

Tome  XVllt 
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On  unit  même  quelquefois  à un  féminaire  toutes 
les  prébendes  d’une  collégiale. 

Mais  les  cures  ne  doivent  point  être  unies  à des 
monafieres , ni  aux  dignités  & prébendes  des  églifes 
cathédrales  ou  collégiales , encore  moins  à des  béné- 
fices fimples. 

Vunlon  des  bénéfices  en  patronage  laïc  doit  être 
faite  de  maniéré  que  le  patron  ne  foit  point  lézé. 

On  unit  quelquefois  des  bénéfices  fimples  de  dif- 
férens  diocèfes  , mais  deux  cures  dans  ce  cas  ne  peu- 
vent être  unies,  à caufe  de  la  confitfionqui  en  réful- 
teroit. 

Quand  l'union  a été  faite  fans  caufe  légitime  , ou 
fans  y obferver  les  formalités  néceffaires  , elle  eft 
abufive , & la  pofiefiion  même  de  plufieurs  fiecles 
n’en  couvre  point  le  défaut. 

Celui  qui  prétend  que  Vunlon  eft  nulle  , obtient 
des  provifions  du  bénéfice  uni  ; & s’il  y eft  troublé , 
il  appelle  comme  d’abus  du  decret  A'union, 

Si  ['union  eft  ancienne,  l’énonciation  des  formali- 
tés fait  préfumer  qu’elles  ont  été  obfervées. 

Enfin,  quand  le  motif  qui  adonné  lieu  à l'union 
ceft'e , on  peut  rétablir  les  chofes  dans  leur  premier 
état.  le  concile  de  Trente , M.  de  Fleury,  d’Hé- 

ricourt , de  la  Combe  , les  mèm.  du  cUrgé , & le  mot 
Bénéfice.  (A) 

Union  de  créanciers^  eft  lorfque  plufieurs  créan- 
ciers d’un  même  débiteur  obéré  de  dettes,  fe  joi- 
gnent enfemble  pour  agir  de  concert,  & par  le  mi- 
niftere  des  mêmes  avocats  & procureurs , à l’effet  de 
parvenir  au  recouvrement  de  leur  dû,  & d’empêcher 
que  les  biens  de  leur  débiteur  ne  folent  confommés 
en  frais  , par  la  multiplicité  & la  contrariété  des  pro- 
cédures de  chaque  créancier. 

Cette  union  de  créanciers  fe  fait  par  un  contrat  de- 
vant notaire , par  lequel  ils  déclarent  qu’ils  s’uniffent 
pour  ne  former  qu’un  même  corps , & pour  agir  par 
ie  miniftere  d’un  même  procureur,  à l’effet  de  quoi 
ils  nomment  un,  ou  plufieurs  d’entre  eux  pour  fyn- 
dics , à la  requête  defquels  feront  faites  les  pourfui- 
tes. 

Lorfque  le  débiteur  fait  un  abandonnement  dé 
biens  à les"' créanciers,  ceux-ci  nomment  des  direc- 
teurs pour  gérer  ces  biens,  les  faire  vendre  , recovi- 
vrer  ceux  qui  font  en  main  tierce,  èc  pour  faire  l’or- 
dréà  l’amiable  entre  les  créanciers,  f^oye^  Abandon- 
NEMENT,  Cession  DE  BIENS,  Créancier,  Direc- 
teur,Direction. 

Union,  {Gouver.  politV)  la  vraie  union  dans  un 
corps  politique  , dit  un  de  nos  beaux  génies  , eft  une 
union  d’harmonie  , qui  fait  que  toutes  les  parties 
quelqu’oppoféès' qu’elles  nous  paroiflént,  concou- 
rent au  bien  général  de  la  fociété  ; comme  des  dif- 
fonnances  dans  la  mufique  , concourent  à l’accord 
total.  Il  peut  y avoir  de  l'union  dans  un  état , oit  l’on 
ne  croit  voir  que  du  trouble , c’eft-A-dire  qu’il  peut  y 
avoir  une  harmonie , d’où  rélulte  le  bonheur  qui  feul 
eft  la  vraie  paix  ; une  harmonie  qui  feule  produit  la 
force  & le  maintien  de  l’état.  II  en  eft  comme  des 
parties  de  cetunivers  éternellement  liées  par  l’aêlion 
des  unes , & la  réaâion  des  autres. 

Dans  l’accord  du  defporifme  afiatique , c’eft-à-dire' 
de  tout  gouvernement  qui  n’eft  pas  modéré , il  n’y  a 
point  à'union;  mais  au  contraire  , il  y a toujours  une 
divifion  fourde  & réelle.  Le  laboureur,  l’homme  de 
guerre , le  négociant , le  magiftrat , le  noble  , ne  font 
joints  que  parce  que  les  uns  oppriment  les  autres 
fans  réfiftance',  6c  fi  l’on  y voit  de  l'union , ce  ne  font 
pas  des  citoyens  qui  font  unis , mais  des  corps  morts 
enfévelis  les  uns  auprès  des  autres.  Vunlon  d’un  état 
confifte  dans  un  gouvernement  libre , où  le  plus  fort 
ne  peut  pas  opprimer  le  plus  foible.  (/?./.) 

Union  de  l'Ecojft  avec  l'Angleterre , (^HiJÎ.  modV) 
traité  fameux  par  lequel  ces  deux  royaumes  font 
C c c 
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Téunis  en  un  feul,  & compris  fous  le  nom  de  royatzme 
di  Ij  grande  Bretagne, 

•Depuis  que  la  famille  royale  d'Ecoffe  étoit  mon- 
tée fur  le  trône  d’Angleterre , par  l’avénement  de 
Jacques  I.  à la  couronne , après  la  mort  d’Elifabeth; 
les  rois  d’Angleterre  n’avoient  rien  négligé  pour 
procurer  cette  union  faluta’re  ;mais  ni  ce  prince,  ni 
Ion  fucceffeur  Charles  1.  ni  les  rois  qui  vinrent  en- 
itiite  , jufqu’à  la  reine  Anne,  n’ont  eu  cette  fatisfac- 
tion  ; des  intérêts  politiques  d’une  part,  de  l’autre 
des  querelles  de  religion  y ayant  mis  de  grands  obf- 
tacles.  La  nation  écolfoife  jaloufe  de  fa  liberté , ac- 
coutumée à fe  gouverner  par  fes  lois , à tenir  fon  par- 
lement, comme  la  nation angloile  ale  fien,  craignoit 
de  fe  trouver  moins  unie  que  confondue  avec  celle- 
ci  ; & peut-être  encore  davantage  d’en  devenir  fn- 
jette.  La  forme  du  gouvernement  eccléfiaftique  éta- 
bli en  Angleterre  par  les  lois,  étok  encore  moins  du 
‘goût  des  EcolTois  chez  qvii  le  presbytérianifme  étok 
la  religion  dominante. 

Cependant  cette  union  fi  falutaire  , fouvent  pro- 
jettée&  toujours  manquée , réulTit  en  1707,  du  con- 
fenteinent  unanime  de  la  reine  Anne , & des  états  des 
deux  royaumes. 

Le  traité  de  cette  union  contient  vingt-cinq  arti- 
'cles,  qui  furent  examinés,  approuvés  & fignés  le  3 
Août  1706,  par  onze  commifl'aires  anglois,&par  un 
pareil  nombre  de  commiffaires  écoflbis. 

Le  parlement  d’Ecofle  ratifia  ce  traité  le  4 Février 
1707,  & le  parlement  d’Angleterre  le  9 Mars  de  la 
même  année.  Le  17  du  même  mois , la  reine  fe  ren- 
dit au  parlement,  où  elle  ratifia  union.  Depuis  ce 
tems-là  il  n’y  a qu’un  féul  confeil  privé,  & un  feul 
parlement  pour  les  deux  royaumes.  Le  parlement 
d’Ecofle  a été  fupprimé  , ou  pour  mieux  dire  réuni 
à celui  d’Angleterre  ; de  forte  que  les  deux  n’en  font 
qu’un  , fous  le  titre  de  parlement  de  La  grande  Brtia- 

Les  membres  du  parlement  que  les  EcolTois  peu- 
vent envoyer  à la  chambre  des  communes , fuivant 
les  articles  de  Vunion,  font  au  nombre  de  quarante- 
cina , & ils  repréfentent  les  communes  d’Ecoffe  ; & 
les  pairs  qu’ils  y envoient , ppur  repréfenter  les  pairs 
d'EcofTe,  font  au  nombre  de  feize.  VoycT  Parle- 
ment, 

Avant  l’un/on,  les  grands  officiers  de  la  couronne 
d’Ecoffe  étoient  le  grand  chancelier,  le  grand  tréfo- 
rier , le  garde  du  fceau  privé , & le  lord  greffier  ou 
fecrétaire  d’état.  Les  officiers  fubalternes  de  l’état 
étoient  le  lord  greffier  , le  lord  avocat,  le  lord  tré- 
forier  député , ôcle  lord  juge  clerc. 

Les  quatre  premières  charges  ont  été  fupprimées 
^ar  X'union,  & l’on  a créé  de  nouveaux  officiers  qui 
fervent  pour  les  deux  royaumes  , fous  les  titres  de 
ïord  grand  chancelier  de  la  grande  Bretagne , &c.  & 
aux  deux  fecrétaires  d’état  qu’il  y avoit  auparavant 
en  Angleterre,  on  en  a ajouté  un  troifieme,à  caufe 
de  l’augmentation  de  travail  que  procurent  les  affai- 
res d’Ecoiïe. 

Les  quatre  dernieres  charges  fubfiflent  encore  au- 
jourd’hui. Avocat,  Greffier,  Trésorier, 

Député,  &c. 

Union  , {Chimie.')  il  efl  dit  à Vanide  Chimie 
4^7.  col.  I.  que  la  Chimie  s’occupe  des  réparations  & 
des  unions  des  principes  conllituans  des  corps  ; que 
les  deux  grands  changemens  effeclués  par  les  opéra- 
tions chimiques , font  des  réparations  & des  unions'., 
ue  les  deux  effets  généraux  primitifs  & immédiats 
e toutes  les  opérations  chimiques,  font  la  répara- 
tion & l’a/iio^  des  principes;  que  ['union  chimique 
eft  encore  connue  dans  l’art  fous  le  nom  de  mixtion , 
de  génération^  At  fynthefe , de  fyncreft.,  ou  pour 
mieux  dire , de  jynertfe , de  combinaijon , de  coagula- 
fon^UQ.  que  de  cesmo  is  les  plus  ufités  eçfrançois, 
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font  ceux  A^untdn  ,'dç  comhiàaijhn  Sc  de  mixtion,  f^oyè^ 
for-tout  Mixtionv 

Quoique  les  affeéliohs  des  côrp.shggrégés  n’&ppar- 
tiennent  pas  proprement  à la  Chimie  ; & qu’ainfi 
firiélement  parlant,  ellene  s’occupe  que  de  ['union 
mixtive , cependant  comme  -plufieurs  de  fes  opéra- 
tions ont  pour  objet,  au  moins  fecondaire,  prépa- 
ratoire, intermédiaire,  &c.  ['union  aggrégative  ; la 
divifion  méthodique  des  opérations  chimiques  qui 
appartiennent  à ['union , doit  fe  faire  en  celles  qui 
effeûuent  des  unions  mlxtives,  & celles  qui  effec- 
tuent des  unions  aggrégatives  : aulTi  avons-nous  ad- 
mis cette  divifion.  é^oyei_  L'article  Opération  chi- 
mique. 

On  voit  par  cette  derhiere  confidération , que  le 
mot  union  efl  plus  général  que  celui  de  mixtion  ou 
Aq  combinaifon  i auffi  dans  le  langage  chimique  exaft^ 
doit-on  ajouter  l’épithete  de  chimique  ou  de  mixtive 
au  mot  union.,  lorfqu’on  l’emploie  dans  le  fens  rigou- 
reux. On  ne  l’emploie  fans  épithete  que  lorfqu’on 
le  prend  dans  un  fens  vague,  ou  qui  fe  détermine  fuf- 
fifamment  de  lui-même. 

Le  principe  de  ['union  chimique  eft  expofé  aux^r- 
kc/cj  Mixtion  , Miscibilité,  Rapport;  celuide 
['union  aggrégative  n’elf  prefque  que  l’attraélion  de 
cohéfion,  ou  la  cohéfibilité  des  phyficiens  moder- 
nes. Cohésion.  (A) 

Union  , f.  f.  {.-Jrchit.)  on  appelle  ainfi  l’harmonie  ! 
des  couleurs  dans  les  matériaux,  laquelle  contribue 
avec  le  bon  goût  du  delfein , à la  décoration  des  édi- 
fices. (D.  /.) 

Union  de  couleurs.,  on  dit  qu’il  y a une  belle  «n/un 
de  couleurs  dans  un  tableau  , lorlqit’il  n’y  en  a point 
de  trop  criantes , c’eft-à-dire  qui  font  des  crudités  , 
mais  qu’elles  concourent  toutes  enfemble  à l’effet  to- 
tal du  talsleau. 

UNIQUE , SEUL , {Synonyme^  une  chofe  eft  unU 
que,  lorfqu’il  n’y  en  a point  d’autre  de  la  même  efpe- 
ce  ; elle  eft  feule , lorfqu’elle  n’eft  pas  accompagnée. 

Un  enfant  qui  n’a  ni  freres , ni  fœurs,  eft  unique. 

Un  homme  abandonné  de  tout  le  monde  , refte 
feul. 

Rien  n*eft  plus  rare  que  ce  qui  eft  unique  ; rien 
n’eft  plus  ennuyant  que  d’être  toujours /èu/.  'Voilà 
ce  que  dit  l’abbé  Girard.  J’ajoute  feulement  qu’il  y 
a des  occafions  où  le  mot  unique  fe  peut  joindre  à un 
pluriel.  Moliere  dans  fa  comédie  des  Fâcheux  , fait 
dire  plalfamment  à un  joueur  : 

Je  croyais  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques? 

(7).  7.) 

UNIR , V.  afl.  {Gramm.)  c’eft  applanir , rendre 
égal.  Voye^  Uni. 

Unir  un  cheval,  {Maréchal.)  c’eft  le  remettre  lorf- 
qu’il eft  défoni  au  galop.  Voye^  DÉSUNI. 

UNISSANT  , terme  de  Chirurgie , ce  qui  fert  à rap- 
procher & à réunir  les  parties  divifées. 

DAGE  unissant  Incarnatif. 

Les  futures  font  les  moyens  que  la  Chirurgie  re- 
commande pour  la  réunion  des  parties  dont  la  con- 
tinuité eft  détruite  récemment,  par  caufe  externe. 

On  a fort  abufé  de  ce  fecours.  F^oyei  Suture  6* 
Plaie.(T) 

UNISSON, f.  m.  enMufiqut,  c’eft  l’union  de  deuX 
fons  qui  font  au  même  degré , dont  l’un  n’eft  ni  plus 
grave  ni  plus  aigu  que  l’autre , & dont  le  rapport  eft 
un  rapport  d’égalité. 

Si  deux  cordes  font  de  meme  matière  , égalés  en 
longueur , en  groffeut- , & également  tendues , elles 
feront  à Vunijfon.;  mais  il  eft  faux  de  dire  que  deux 
fons  à ['unijjon  aient  une  telle  identité  & fe  con- 
fondent fi  parfaitement,  que  1 oreille  ne  pulftè  les 
diftinguer  : car  ils  peuvent  différer  beaucoup  quant 
au  timbre  & au  degré  de  forçe.  Une  cloche  peut 
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■ctre  à l'unijjon  d’une  guittarre  , une  vielle  à l’tf- 
nijfon  d’une  flûte,  & l’on  n’en  confondra  point  le  fon. 

Le  zéro  n eil  pas  un  nombre , ni  VurziJpjn  un  inter- 
valle ; mais  Vunijfon  cfl  à la  férié  des  intervalles,  ce 
•que  le  zéro  efl  à la  férié  des  nombres  ; c’efl  le  point 
de  leur  commencement;  c’eft  le  terme  d’où  ils  par- 
tent. ^ 

Ce  qui  conffitue  Vunijfon  , c’efl:  l’égalité  du* nom- 
bre des  vibrations  faites  en  tems  égaux  par  deux 
corps  fonores.  Dès  qu’il  y a inégalité  entre  les  nom- 
bres de  ces  vibrations , il  y a intervalle  entre  les 
ions  quelles  produifent.  Foyer  Corde,  Vibra- 
riON.  ’ 

On  s’efl  beaucoup  tourmenté  pour  favoir  fi  Vunlf- 
jon  etoit  une  confonance.  Ariflote  prétend  que  non  ; 
Jean  de  Mur  afllire  quefi;  & le  pere  Merfenne  fe 
raiÿe  à ce  dernier  avis.  Comme  cela  dépend  de  la 
dcnmtion  du  mot  corjonnence , je  ne  vois  pas  quelle 
dilpure  il  peut  y avoir  là-defllis. 

Unequcrtion  plus  importante  efl:  de  favoir  quel 
eft  le  plus  agréable  à l’oreille  de  Vunifon,  ou  d’un 
intervalle  conlbnnant,  tel , par  exemple , que  l’oéla- 
ve  ou  la  quinte.  A lliivre  le  lyftème  de  nos  philofo- 
pnes,  il  ne  doit  pas  y avoir  le  moindre  doute  fur 
cela  ; & Vunijfon  étant  en  rapport  plus  fimple , fera 
lans  contredit  le  plus  agréable.  Maiheureufement , 
l’expcriencene  confirme  point  cette  hypothefe;  nos 
oreilles  fe  plaifent  plus  à entendre  une  oélave , une 
quinte  , & même  une  tierce  bien  jufle , que  le  plus 
parfait  unijfon.  Il  eft  vrai  que  plufieurs  quintes  de 
iuite  ne  nous  plairoient  pas  comme  plufieurs  unif- 
Jons  ; mais  cela  tient  évidemment  aux  lois  de  l’har- 
monie  & de  la  modulation  , & non  à la  nature  de 
1 accord.  Cette  expérience  fournit  donc  un  nouvel 
argument  contre  l’opinion  reçue.  II  efi  certain  que 
les  fens  fe  plaifent  à la  diverfité;  ce  ne  font  point 
toujours  les  rapports  les  plus  fimples  qui  les  flattent 
leplus;  & j’ai  peur  qu’on  ne  trouve  à la  fin  que  ce 
qui  rend  l’accord  de  deux  fons  agréable  ou  cho- 
quant à l’oreille,  dépend  d’une  toute  autre  caufe 
que  celle  qu’on  lui  a aflignee  jufqu’ici.  Fover  CoN* 
SONNANCE.  ^ 

C’efi  une  obfervation  célébré  en  mufique  que 
celle  du  frémifiement  & de  la  réfonnance  d’une  cor- 
de au  fon  d’une  autre  qui  fera  montée  à fon  unijfon^ 
ou  meme  à fon  oaave , ou  à l’oftave  de  fa  Quin- 
te , &c.  ^ 

V oici  comment  nos  philofophes  expliquent  ce 
phenomene. 

Le  fon  d’une  corde  A met  l’air  en  mouvement; 
fi  une  autre  corde  B fe  trouve  dans  la  fphere  du 
mouvement  de  cet  air,  il  agira  fur  elle.  Chaque  cor- 
de n’eft  fufceptible  que  d’un  certain  nombre  déter- 
miné de  Vibrations  en  un  tems  donné.  Si  les  vibra- 
tions dont  la  corde  B eft  fufceptible  font  égales  en 
nombre  à celles  de  la  corde  A dans  le  même  tems  ; 
l’air  agiflant  fur  elle , & la  trouvant  difpofée  à un 
mouvement  femblable  à celui  qu’il  lui  communi- 
que , il  l’aura  bien-tôt  ébranlée.  Les  deux  cordes 
marchant , pour  alnfi  dire  de  pas  égal , toutes  les  ini- 
pullions  que  l’air  reçoit  de  la  corde  A , & qu’il  corn- 
niunique  à la  corde  il , feront  coïncidentes  avec  les 
Vibrations  de  cette  corde,  & par  conféquent  aug- 
menteront fans  ceffe  fon  mouvement  au-lieu  de  ^ 
retarder.  Ce  mouvement  ainfi  augmenté , ira  bien- 
tôt jufqu’à  un  frémifiement  fenfible  ; alors  la  corde 
rendra  du  fon,  & ce  fon  fera  néceffairement  à Yunif- 
fon  de  celui  de  la  corde  j4. 

Par  la  même  raifon  l’oaave  frémira  Scréfonnera 
aulh  mais  moins  fenfiblement  que  parce 

que  la  coïncidence  des  vibrations , & par  confé- 
quent limpulfion  de  l’air,  y efl:  moins  frequente  de 
la  moitié.  Elle  l’eft  eqeore  moins  dans  la  douzième 
ou  quinte  r^oublée , & moins  dans  la  dix-fepiie- 
Tomi  Xf  IL  * 
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me  ou  tierce  majeure  triplée,  qui  efl  la  derniere 
des  confonnances  qui  fremifie  & réfonne  fenfible- 
ment  oC  direélement. 

On  ne  fauroit  douter  que  toutes  les  fois  que  les 
nombres  des  vibrations  dont  deux  cordes  font  fiif- 
ceptibles  en  tems  égal , font  commenfurables  ; le  fon 
de  1 une  ne  communique  à l’autre  quelque  ébranle- 
ment ; mais  cet  ébranlement  n’étant  plus  fenfible  ait 
delà  des  quatre  accords  précédons,  il  efl  compté 
«'*'(?)'  CONSONNAM- 

UNITAIRES  , ( Thcol.  & Meraph.  ) feêfe  très-faA 
meule  qui  eut  pour  fondateur  Faiiftc  Sodn,  & qui 
fleurit  long-tems  dans  la  Pologne  & dans  la  Tranlifi 
vame. 

Les  dogmes  théologiqiics  & philofophiqucsdeces 
leüaires^ont  etc  pendant  long-tems  l’objet  de  la  hai- 
ne , de  1 anathème  & des  perfécutions  de  toutes  les 
communions  proteflantes.  A l’égard  des  autres  fec- 
taires , s’ils  oijt  egalement  eu  en  horreur  les  Soci- 
niens  , il  ne  paroît  pas  que  cefoit  fur  une  connoif- 
lance  profonde  & réfléchie  de  leur  doéirine  , qu’ils 
ne  fe  font  jamais  donne  la  peine  d’étudier,  vraifletn- 
blablement  à caufe  de  fon  peu  d’importance  : en 
efter,  en  raffemblanttout  ce  qu’ils  ont  dit  du  focinia- 
nilme  dansleurs  ouvrages  polémiques,  on  voit  qu’ils 
en  ont  toujours  parlé  fans  avoir  une  intelligence 
droite  des  principes  qui  y fervent  de  baie,  & par 
conlequent  avec  plus  de  partialité  que  de  modéra- 
tion & de  charité. 

Au  refie , foit  que  le  mépris  univerfel  &jufie  dans 
lequel  efi  tombée  parmi  les  protefians  cette  fcience 
vaine,  puérile  & contentieufe , que  l’on  nomme  con^ 
troverjt  .,  ait  facilité  leurs  progrès  dans  la  recherche 
de  la  verite,  en  tournant  leurs  idées  vers  des  objets 
plus  importans , & en  leur  faifant  appercevoir.dans 
les  fclences  intelleéluelles  une  étendue  ultérieure: 
loit  que  le  flambeau  de  leur  raifon  fe  foit  allumé  aux 
étincelles  qu’ils  ont  cru  voir  briller  dans  la  doftrine 
locmiennejfoit  enfin  que  trompés  p.=ir  quelques  lueurs 
vives  en  apparence  , & par  des  faifeeaux  de  rayons 
lumineux  qu'ils  ont  vu  réfléchir  de  tous  les  points  dç 
cette  doélrine , ils  aient  cru  trouver  des  preuves  Ib- 
iides  & démonftrativcs  de  ces  théories  philofophi- 
ques  , fortes  & hardies  qui  carafiérifent  lefocinia- 
nilme  ; il  crt  certain  que  les  plus  fages,  les  plus  fa- 
vans  & les  plus  éclairés  d’entr’eux , fe  font  depuis 
quelque  tems  confidérablement  rapprochés  des  dog- 
mes des  antitrinitaires.  Ajoutez  à cela  le  tolérantil- 
me  , qui , ^heureufement  pour  l’humanité  , femble 
avoirgagnél’efprit  général  de  toutes  les  communions 
tant  catholiques  que  proteflantes  , & vous  aurez  la 
vraie  caufe  des  progrès  rapides  quelefocinianifme  a 
rait  lie  nos  jours,  des  racines  profondes  qu’ilajettées 
dans  la  plupart  des  efprits  ; racines  dont  les  ramifi- 
cations fe  développant  & s’étendant  continuellement, 
ne  peuvent  pas  manquer  de  faire  bientôt  du  protefian- 
tifme  engenéraljUn  locinianifmc  parfait  quiabforbcra 
peu-a-peii  tous  les  difFérens  fyfièmes  de  ces  errans  , 

& qui  fera  comme  un  centre  eomtnun  de  correljion- 
dance  , où  toutes  leurs  hypothèfes  jufqu’alors  ifolées 
^ incohérentes , viendront  fe  réunir,  & perdre  , fi 
j oie  m exprimer  amfi  , comme  les  élemens  primitifs 
des  corps  dans  le  fyfième  univerfel  de  la  nature  , I0 
lentiment  particulier  àwfoi , pour  former  par  leur 
copulation  univerfelle  la  confcience  du  tout. 

Après  avoir  lu  & médité  avec  l’attention  la 
plus  exaéle  , tout  ce  qu’on  a écrit  de  plus  fort 
contre  les  fociniens,  il  m’a  femblé  que  ceux  qui 
ont  combattu  leur  opinion  ne  leur  ont  porté  qua 
des  coups  très-foibles , & qu’ils  dévoient  nécefiaire- 
ment  s'embarralTer  fort  peu  de  parer.  On  a toujours 
regarde  les  U nitalns  commt  des  théologiens  chré- 
tiens qui  n avoient  fait  que  brifer  & arrache^  quelr 
C c c ij 
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lues  brandies  cîe  l’arbre , mais  qui  tenoicnt  toujours 
iu  tronc  ; tandis  qu’il  falloiî  les  conliderer  comme 
une  iede  de  nhilolbpbes , qui , pour  ne  point  cho  ■ 
Quer  trop  direaeæent  le  culte  & les  opinions  vraies 
ou  ibulTes  reçues  alors,  ne  voiiloient  point  afficher 
ouvertement  le  dafmc  pur , ni  rejetter  tormellement 
& fans  détours  toute  eipece  de  révélation  ; mais  qui 
feifoier.t  conîinue'.leme:it  à 1 c^ard  do  [ ancien  & da 
nouveau  Teilamcnt,  ce  qu’Eyicure  tailoit  à egard 
des  dieux  qu’il  admettoit  verbalement,  & qu’il  de- 

truilbk  réellement.  En  effet , les  Z/rütaircs  ne  rece- 
voient  des  Ecritures  , que  ce  qu’ils  trouvoicnt  con- 
forme aux  lumières  naturelles  de  la  railon , & ce  qiu 
peuvoit  fervir  à étaver,  & à confirmer  les  fyftemes 
qu’ils  avoient  embraflés.  Comme  ils  ne  regardoient 
ces  ouvrages  que  comme  des  livres  purement  hu- 
mains , qu’un  concours  bilarre  ôc  imprévu  de  cir- 
conftances  indifférentes  , & qui  pouvoient  fort  bien 
ne  jamais  arriver,  avoit  rendu  l’objet  de  la  foi  & de 
lavcncration  de  certains  hommes  dans  une  certaine 
partie  du  monde  , ils  n’y  attribuoient  pas  plus  d’au- 
torité qu’aux  livres  de  Platon  &:  d’Ariitote  , & ils  les 
traitoient  en  conféquence,  lans  paroître  neanmoins 
cell'er  de  les  refpefter  , aii-moins  publiquement. 

Les  fociniens  étoient  donc  une  leae  de  dciltes  ca- 
chés , comme  il  y en  a dans  tous  les  pays  chrétiens  , 
qui,  pour  pbüolbpher  trantjuillenient  & librement 
fans  avoir  i craindre  la  poiirfiiite  des  lois  & le  glaive 
des  magiftrais  ,employoiebt  toute  leur  fagacité, leur 
dialeaique  ik  leur  fubtiliié  à concilier  avec  plus  ou 
moins  de  fcience  , d’habileté  & de  vraiffemblance  , 
les  hypolhéfts  tbéologiques  & métapbyfiques  ex- 
pofées  dans  les  Ecritures  avec  celles  qu’ils  avoieni 
choilies.  . . 

Voilà  , fl  je  ne  me  trompe  , le  point  de  vue  lotis 
lequel  il  faut  envifager  le  focinianiline  , & c’eft , 
faute  d’avoir  tait  ces  oblervations  , qii  on  la  com- 
battu julqu’à  prêtent  avec  fi  peu  d’avantage  ; que 
pciu-on  gagner  en  effet,  en  oppolant  perpétuelle- 
ment aux  Unuair.s  la  révélation?  N’e_ff-il  pas  évident 
qu’lis  la  rejettoient  , quoiqu’ils  ne  fe  foient  jamais 
e.xpUqués  formellement  fur  cet  article  ? S’ils  l’eul- 
fent  admife  , àufoient-ils  parlé  avec  tant  d’irrévé- 
rence de  tous  les  myfteres  que  les  théologiens  ont 
découverts  dans  le  nouveau  Tellament  ? Auroient- 
ils  fait  voir  avec  toute  la  force  de  raifonnement  dont 
ils  ont  été  capables  , Toppofition  perpétuelle  qu’il 
y a entre  les  premiers  principes  de  la  raifon  , & cer- 
tains dogmes  de  l’Evangile?  En  un  mot  1 auroient- 
ils  expofee  fi  fouvent  aux  railleries  des  profanes  par 
le  ridicule  dont  ils  prenoient  plaifir  à en  charger  la 
plupart  des  dogmes  & des  principes  moraux,  con- 
formement à ce  précepte  d’Horace. 

Ridiculum  acri 

Foniui  & melins  magnas  plcrunnjue  fecat  res. 

Telles  font  les  réflexions  que  j’ai  cru  devoir  faire 
avant  d’entrer  en  matiereifàifons  connoître  préfente- 
ment  les  fentimens  des  l/niiaires-,  & pour  le  faire  avec 
plus  d’ordre, de  précilion,  d’impartialité, & de  clarté, 
préfentons  aux  Icfteurs  par  voie  d’analyfe  un  plan  gé- 
néral de  leur  fyftème  extrait  de  leurs  propres  écrits. 
Cela  eff  d’autant  plus  équitable  , qu’il  y a eu  parmi 
eux,  comme  parmi  tous  les  hérétiques  , des  trans- 
fuges qui , foit  par  efprit  de  vengeance , foit  pour  des 
raifons  d'intérêt,  ce  mobile  fi  puiffant  & fi  univerfel, 
foit  par  ces  caufes  réunies , & par  quelques  autres 
motifs  fecrets  auffi  pervers , ont  noirci , décrié  & ca- 
lomnié la  feéle  pour  tâcher  de  la  rendre  odieufe , & 
d’attirer  fur  elle  les  perfécutions , l’anathème  & les 
proferiptions.  Afin  donc  d’éviter  les  piégés  que  ces 
efprits  prévenus  & aveuglés  par  la  haine , pourroient 
tendre  à notre  bonne  foi,  quelques  efforts  que  nous 
fiffions  d’ailleurs  pour  découvrir  la  vérité  , & pour 
ne  rien  imputer  au;^  fociniens  qu’ils  n aient  expreffe- 
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ment  enfeigné  , foit  comme  principes , foit  comme 
conféquences  , nous  nous  bornerons  à faire  ici  un 
extrait  analytique  des  ouvrages  de  Socin  , de  Crel- 
llus  , de  Volkelius , Sc  des  autres  favans  uniiaircs  , 
tant  anciens  que  modernes  ; & pour  mieux  dévelop- 
per leur  fyftème  , dont  l’enchaînure  eli  difficile  à fai- 
fir  , nous  raflcmblerons  avec  autant  de  choix  que' 
d’exaaitude  tout  ce  qu’ils  ont  écrit  de  plus  interel- 
fant  & de  plus  profond  en  matière  de  religion  ; de 
toutes  ces  parties  inaâives  & eparfes  dans  differens 
écrits  fort  diffus , & fort  abftraits , nous  tâcherons  de 
former  une  chaîne  non  interrompue  de  propofitions 
tantôt  dlrtinaes  , &:  tantôt  dépendantes , qm  toutes 
feront  comme  autant  de  portions  élémentaires  & ef- 
fcntlelles  d'un  tout.  Mais  pour  réuffir  dans  cette  en- 
treprife  auffi  pénible  que  délicate,  au  gré  des  kaeurs 
philofophes  , les  fculs  hommes  fur  la  terre  deiquels 
le  fa«e  doive  être  jaloux  de  mériter  le  fuffrage  & les 
élovES,  nCHis  aurons  foin  de  bannir  de  notre  expofé 
toutes  ces  difeuffions  de  controverfe  qui  n’ont  jamais 
fait  découvrir  une  vérité , & qui  d’ailleurs  tentent 
l’école  , 8i  décélent  le  pédant  : pour  cet  effet , lans 
nous  attacher  i réfuter  pié-à-pié  tous  les  paradoxes 
gc  toutes  les  impiétés  que  les  auteurs  que  nous  allons 
analyfer  pourront  débiter  dans  les  paragraphes  fui- 
vans  ; nous  nous  contenterons  de  renvoyer  exaae- 
ment  aux  articles  de  ce  Diaionnaire  , où  l’on  a ré- 
pondu aux  dUKcultés  des  Uniiaircs  d’une  maniéré  à 
fatisfaire  tout  efprit  non  prévenu , & où  l’on  trouve- 
ra fur  les  points  conteftes  les  véritables  principes  de 
l’orthodoxie  afiuelle  pofés  de  la  maniéré  la  plus  fo- 

licle.  ,,  , ,, 

Toutes  les  héréfies  des  Unitaires  découlent  d une 
même  fource  : ce  font  autant  de  conféquences  nécef- 
faires  des  principes  fur  lefquels  Socin  bâtit  toute  fa 
théologie.  Ces  principes , qui  font  auffi  ceux  des 
calviniîtes,  defquels il  les  emprunta,  établiffent  i“. 
que  la  divinité  des  Ecritures  ne  peut  être  prouvée  que 
par  la  raifon.  ^ 

Que  chacun  a droit , & qu’il  Eu  elt  meme  ex- 
pédient de  fuivre  fon  efprit  particulier  dans  l’inter- 
prétation de  ces  mêmes  Ecritures  , fans  s’arrêter  ni 
à l’autorité  de  l’Eglife  , ni  à celle  de  la  tradition. 

3®.  Que  tous  les  jugemens  de  l’antiquité  , le  con- 
fentement  de  tous  les  peres  , les  décifions  des  an- 
ciens conciles,  ne  font  aucune  preuve  de  la  vérité 
d’une  opinion  ; d’où  il  fuit  qu’on  ne  doit  pas  le  met- 
tre en  peine  , fi  celles  qu’on  propofe  en  matière  de 
religion , ont  eu  ou  non  des  feâateurs  dans  l’anli- 

Pour  peu  qu’on  veuille  réfléchir  fur  l’énoncé  de 
ces  propofitions  , & fur  la  nature  de  1 efprit  humain, 
on  reconnoîtra  fans  peine  que  des  principes  fembla- 
bles  font  capables  de  mener  bien  loin  un  efprit  mal- 
heureufement  conféquent,  & que  ce  premier  pas 
une  fois  fait , on  ne  peut  plus  favoir  où  l’on  s arrê- 
tera. C’eff  auffi  ce  qui  eff  arrivé  aux  Unitaires 
me  la  fuite  de  cet  article  le  prouvera  invinciblement: 
on  y verra  l’ufage  & l’application  qu  ils  ont  fait  de 
ces  principes  dans  leurs  difputes  polémiques  avec  les 
proteftans , & jufqu’où  ces  principes  les  ont  conduits. 
Ce  fera  , je  penfe , un  fpeélacle  affez  intéreffant  pour 
les  lefteurs  qui  fe  plaifent  à ces  fortes  de  matieres,de 
voir  avec  quelle  fubtilite  ces  feftaires  expliquent  en 
leur  faveur  les  divers  paffages  de  l’Ecriture  que  les 
catholiques  &.  les  proteffans  leur  oppofent  : avec 
quel  art  ils  échappent  à ceux  dont  on  les  prefle  ; avec 
quelle  force  ils  attaquent  à leur  tour  ; avec  quelle 
adreffe  ils  favent , à l’aide  d’une  dialeélique  très-fine, 
compliquer  une  queftion  fimple  en  apparence,  mul- 
tiplier les  difficultés  qui  l’environnent , découvrir  le 
foible  desargumens  de  leurs  adverfaires,  en  retor? 
quer  une  partie  contre  eux  , & faire  évanouir  ainff 
les  diffances  immenfes  qui  les  féparent  des  orthodo- 
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xes  : en  un  mot , comment  en  rejettant  peii-à-peu 
les  dogmes  qui  s’oppofent  à la  rail'on  , & en  rie  rete- 
nant que  ceux  qui  s’accordent  avec  elle,  & avec  leurs 
nypothcfes  , ils  font  parvenus  à fe  taire  infenfiblc- 
ment  une  religion  à leur  mode  , qui  n’eil  au  fond  , 
comme' je  l’ai  déjà  infinué,  qu’un  purdéifme  affezar- 
tinaeufement  déguil'é. 

On  peut  rapporter  à fept  principaux  chefs  les  opi- 
nions  theologiques  des  UniiaUes  : i°.  fur  l’Efiile  : 
z°.  lur  k péché  originel , la  grâce  , & la  prédedina- 
tion  : 3 . lur  l’homme  & les  facremens:  4°.  fiirl’é- 
ternite  des  peines  & la  rélurreélion  : s”,  fiirlemyf 
tere  de  la  trinité  ; 6°.  fur  celui  de  l’incarnation , ou 
Jefus-Chrift  : 7°.  fur  la  difcipline  ec- 
clehallique , la  politique  , & la  morale.  Ce  font  au- 
tant de  tiges  dont  chacune  embraffe  une  infinité  de 
branches  & de  rejetions  de  principes  hétérodoxes. 

I.  Sur  i Eglife,  Les  Criiirairei  difent  : 

_ Que  celle  qu  on  nomme  êgltfs  vifîbU^  n’a  pas  tou- 
jours  uibfifle  , & qu’elle  ne  iiibfiftera  pas  toujours. 

Qu  il  n’y  a pas  de  marques  dirtinftes  & certaines 
qui  puiffent  nous  défigner  la  véritable  églife. 

Qu’on  ne  doit  pas  attendre  de  l’Egliie  la  doftrine 
de  la  vérité  divine  , & que  perfonne  n’eft  obligé  de 
chercher  & d’examiner  quelle  elt  cette  é^dife  véri- 
table. ° 

Que  l’Eglilè  eft  entièrement  tombée  , mais  au’on 
peut  la  rétablir  par  les  écrits  des  apôtres.  * 

Que  ce  n’eil  point  le  caraaere  de  la  véritable 
Egliie  , de  condamner  tous  ceux  qui  ne  font  point 
de  Ion  fentiment , ou  d’aiîurer  que  hors  d’elle  il  n’y 
a point  de  i'alut.  ^ 

Quel  Eglife  apoftolique  efl  celle  qui  n’erre  en  rien 
quant  aux  chofes  nécefl'aires  au  falut , quoiqu’elle 
puidé^errer  dans  les  autres  points  de  la  dodrine. 

Qu  iln  y a que  la  parole  de  Dieu  interprétée  par 
la  iaine  rail'on , qui  puifle  nous  déterminer  les  points 
fondamentaux  du  falut. 

Que  1 Antechnil  a commencé  à régner  dès  que  les 
pontifes  romains  ont  commencé  leur  régné  , & que 
c eil  alors  que  les  lois  de  Chriil  ont  commencé  à dé- 
choir. 

Que  quand  Jefus-Chrift  a dit  à S.  Pierre  , vous  êtes 
Pieire  , O fur  cetu  pierre  je  bâtirai  mon  églife  : il  n’a 
rien  promis  & donne  à S.  Pierre  , que  ce  qu’il  a pro- 
mis & donné  aux  autres  apôtres. 

Qu’il  eft  inutile  & ridicule  de  vouloir  affurer  fur 
ces  paroles  de  Jélus-Chrift  , que  Us  portes  de  L’enfer 
i2t  prévaudront  jamais  contre  elle  j qu’elle  ne  peut  être 
féduitc  & renverfée  par  les  artifices  du  dénmn. 

Que  le  fens  de  cette  promefle  efi  que  l’enfer  , ou 
la  puifiance  de  l’enfer  ne  prévaudra  jamais  fur  ceux 
qui  font  véritablement  chrétiens,  c’efi-à-dire  qu’ils 
ne  demeureront  pas  dans  la  condition  des  morts. 

Que  les  clés  que  Jefus-Chrifi  a données  à S.  Pierre, 
ne  font  autre  chofe  qu’un  pouvoir  qu’il  lui  a laiffé 
de  déclarer  & de  prononcer  qui  font  ceux  qui  ap- 
partiennent au  royaume  des  cieux  , & ceux  qui  n’y 
appartiennent  pas  , c’ell-à-dire  qui  font  ceux  qui  ap- 
partiennent à la  condition  des  chrétiens  , & chez 
qui  Dieu  veut  demeurer  en  cette  vie  par  fa  grâce  , 

& dans  l’autre  par  fa  gloire  éternelle  , dont  il  les 
comblera.  « C’eft  donc  en-vain  , ajoutent-ils  , que 
» les  doéleurs  de  la  communion  romaine  s’appuient 
» fur  ce  paffage , pour  prouver  que  S.  Pierre  a été 
» établi  chef  de  l’églife  catholique.  En  effet , quand 
» ils  auroient  prouvé  clairement  cette  thèfe  , ils 
» n’auroient  encore  rien  fait , s’ils  ne  montroient 
» que  les  promeffes  faites  à S.  Pierre , regardent  aufii 
» fes  fuccefleurs  au-lieu  que  la  plupart  des  peres 
» ont  cru  que  c’étoient  des  privilèges  perfonnels 
>»  comme  Tenullien  dans  fon  livre  de  la  chaftetc’ 

V (^c/iap.  xxj.  ) qui  parle  ainfi  au  pape  Zéphirin  ; 
y jt  parce  que  U Seigneur  a dit  à Pierre , fur  cettepUrre 
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» jebâtiraimon  églife,  & je  te  donnerai  les  clés  du  royau- 

» me  du  ciel , & tout  ce  que  tu  lieras  ou  délieras  fur  U 
» terre  , fera  lié  ou  déliédans  le  ciel  : fi , dis-je  , à eau-- 
» fe  de  cela  , vous  vous  imaginet^que  la puijfance  de  délier 
» on  de  lier  efl  pajfèe  à vous  ^ c'efî-à-dire  à toutes  Us 
» eglifes  fondées  par  Pierre  : qui  êtes-vous  , qui  renver- 
» & change^  Vintention  claire  du  Seigneur , quia 

» conféré  cela  perfonnellement  à Pierre  ? fur  toi , dit- 
» il,  j’éd ferai  mon  Eglife , & je  te  donnerai  Us  clés 
» & non  à l’Eglife  , & tout  ce  que  tu  délieras  , Se  non 
» ce  qiâ\\s  délieront. 

» Après  avoir  montré  que  ces  privilèges  ne  font 
>»  pas  perfonnels , il  faudroic  prouver: 

i“.  » Qu’ils  ne  regardent  que  les  évêques  de  Ro- 
» me  , à rexclufion  de  ceux  d’Antioche. 

2°.  » Qu'ils  les  regardent  tous  fans  exception  & 

» fans  condition  , c’ell-à-dire  que  tous  & un  chacun 
>»  des  papes  font  infaillibles  , tant  dans  le  fait  que 
» dans  le  droit  , contre  l’expérience  & le  fenti- 
» ment  de  la  plupart  des  théologiens  catholiques  ro- 
>»  mains. 

3°.  » II  faudroit  définir  ce  que  c’eîl  que  Véglife 
» catholique  , & montrer  par  des  paflâges  formels  , 

>»  que  CCS  termes  marquent  le  corps  de.s  palleurs  , 

» qu’on  appelle  Véglife  repréfenutivc , ce  qui  ell  im- 
>»  pofllble  , au-lieu  qu’il  eft  très-facile  de  faire  voir 
» que  l’Eglife  ne  fignifie  jamais  dans  l’Ecriture  que 
» le  peuple  & les  fimples  fideles , par  oppofition  aux 
» palleurs  : ôc  dans  ce  fens  il  n’eftrien  de  plus  abfiir- 
» de  que  tout  ce  qu’on  dit  du  pouvoir  de  l’églife  & 

» de  les  privilèges , puifqu’elle  n’eff  que  le  corps 
» des  fujets  du  pape  & d\i  clergé  romain , & que  des 
» fujeis  bien  loin  de  faire  des  décidons  n’ont  que  la 
» fouinilfion  ôi  l’obcifTance  en  partage. 

4°.  » Après  tout  cela  il  faudroit  encore  prouver 
» que  les  privilèges  donnés  il  S.  Pierre  & aux  évê- 
» ques  de  Rome  fes  fuccefleurs , n’emportent  pas 
>»  fimplement  une  primauté  d’ordre  , & quelque  au- 
» torlté  dans  les  chofes  qui  regardent  la  difcipline  & 

» le  gouvernement  de  l’égUfe  ; ce  quelesProteflans 
» pourroient  accorder  fans  faire  préjudice  à leur 
» caufe;  mais  qu’ils  marquent  de  plus  une  primauté 
» de  jurifdiélion  , de  fouveraineté  & d’infaillibilité 
« dans  les  matières  de  foi  , ce  qui  efl  linpoflîble  à 
» prouver  par  l’Ecriture  , &:  par  tous  les  monu- 
)»  mens  qui  nous  relient  de  l’antiquité;  ce  qui  eft 
» meme  contradièloire  , puifque  fa  créance  d’un 
» fait  ou  d’un  dogme  fe  perfuade  & nefe  force  pas. 

» A quoi  penfeni  donc  les  Catholiques  romains  d’ac- 
» enfer  les  Proteflans  d’opiniâtreté , fur  ce  qu’ils  re- 
U fiifent  d’embrafler  une  hypoîhèfc  qui  fuppofe 
» tant  de  principes  douteux,  dont  la  plupart  'font 
>»  conteflés  même  entre  les  théologiens  de  Rome  ; 

» & de  leur  demander  qu’ils  obéiflent  à l’églife  | 

» lans  leur  dire  diflinflement  qui  ell  cette  églife,  ni 
» en  quoi  confifle  la  foumifîîon  qu’on  leur  deman- 
» de,  ni  jufqu’où  ilia  faut  étendre  (a)  ? .> 

C ell  par  ces  argumens  & d’autres  femblables  , 
quelesé’oU/z/eyi  anéantilTent  la  vifibllité  , l’indéfec- 
tibilite , 1 infaillibilité,  & les  autres  caraéleres  ou 
prérogatives  deTéglife,  la  primauté  du  pape,  &c. 
Tel  ell  le  premier  pas  qu’ils  ont  fait  dans  l’erreur  ; 
mais  ce  qui  ell  plus  trille  pour  eux,  c’ell  que  ce  pre- 
mier pas  a décidé  dans  la  fuite  de  leur  foi  : aufli 
nous  ne  croirons  pas  rendre  un  fervice  peu  impor- 
tant à la  religion  chrétienne  en  général , & au  ca- 
tholicifme en  particulier,  en faifant  voir  au  leéleur 
attentif , &fur-rout  à ceux  qui  font  foibles  & chan- 
celans  dans  leur  foi , où  l’on  va  fe  perdre  infenfible- 
ment  lorfqu’on  s’écarte  une  fois  de  la  créance  pure 
& inaltérable  de  l’Eglife  , & qu’on  refufe  de  recon- 
noître  un  juge  fouverain  & infaillible  des  contro- 
(tf)  P'oyei  ie  livre  d’EpifcüpiijS  coucre  Guillaume  Bom, 
prêtre  catholique  romain. 
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verlcs  &L  îlii  vrai  fens  de  l’Ecriiure.  oyei  Église, 
Pape,  6- Infaillibilité. 

II.  Sur  U pèche  originel  ^ îagraie,  & la  predtjltna- 
iion.  Le  lecond  pas  de  nos  feftaires  n a pas  ete  un 
aéte  de  rébellion  moins  éclatant  ; ne  voulant  point 
par  un  aveuglement  qu’on  ne  peut  trop  déplorer  , 
s’en  tenir  aux  lages  décifions  de  l éghfe  , ils  ont  oie 
examiner  ce  qu’elle  avoit  prononce  lur  le  peche  ori- 
ginel , la  grâce  , 6cIapredeftination  , & porter  un 
œil  curieux  fur  ces  my  fteres  inaccelnbles  à la  raifon. 
On  peur  bien  croire  qu’ils  fe  font  débattus  long-tems 
dans  ces  ténèbres,  fans  avoir  pu  les  difliper  ; mais 
pour  eux  ils  prétendent  avoir  trouvé  dans  le  péla- 
gianifme , & le  fémi-pélagianifme  le  plus  outré  , le 
point  le  plus  près  de  la  vérité  i & renouvellant  hau- 
tement ces  anciennes  héréfies  , ils  difent  : 

Que  la  doélrine  du  péché  originel  imputé  Sc  in- 
hérent , elb  évidemment  impie. 

Que  Moife  n’a  jamais  enfeigné  ce  dogme  , qui  fait 
Dieu  injulle  & cruel , ÔC  qu’on  le  cherche  envain 
dans  fes  livres. 

Que  c’eft  à S.  Auguftin  que  l’on  doit  cette  doftri- 
ne  qu’ils  traitent  de  délolanie  & de  préjudiciable  à 
la  religion. 

Que  c’ell  lui  qui  l’aintroduite  dans  le  monde  oîi  elle 
avoit  été  inconnue  pendant  1 efpace  de  4400  ans; 
mais  que  fon  autorité  ne  doit  pas  être  préférée  à cel- 
le de  l’Ecriture  , qui  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  pré- 
tendue corruption  originelle  ni  de  fes  fuites. 

Que  d’ailleurs  quand  on  pourroit  trouver  dans  la 
bible  quelques  paflages  obfcurs  qui  favorifaffenî  ce 
fyilème  , ce  qui , félon  eux  , eft  certainement  im- 
poflible  , quelque  violence  que  l’on  falfe  au  texte 
lacré , il  faudroit  néceffairement  croire  que  ces  paf- 
la‘’es  ont  été  corrompus  , interpoles , ou  mal  tra- 
duits : n car,  difent-ils , il  ne  peut  rien  y avoir  dans 
» les  Ecritures  que  ce  qui  s’accorde  avec  la  raifon  ; 
M toute  interprétation  , tout  dogme  qui  ne  lui 
» eft  pas  conforme  , ne  fauroit  dcs  lors  avoir  place 
}>  dans  la  théologie , puifqu’on  n’cft  pas  obligé  de 
» croire  ce  que  la  raifon  affure  être  faux» 

Us  concluent  de  là  : 

Qu’il  n’y  a point  de  corruption  morale , ni  d’in- 
clinations perverfes , dont  nous  héritions  de  nos  an- 
cêtres. 

Que  l’homme  eft  naturellement  bon. 

Que  dire  comme  quelques  théologiens , qu’il  eft 
incapable  défaire  le  bien  fans  une  grâce  particulière 
du  S.  Efprit , c’eft  brifer  les  liens  les  plus  forts  qui 
l’attachent  à la  vertu  , & lui  arracher,  pourainfi- 
dire  , cette  cftime  & cet  amour  de  foi  ; deux  prin- 
cipes également  utiles  , qui  ont  leur  fource  dans  la 
natuvede  l’homme,  &:qu’il  ne  faut  que  bien  diriger 
pour  en  voir  naître  dans  tous  les  tems  , & chez  tous 
les  peuples  , une  multitude  d’aélionsfublimcs  , écla- 
tantes & qui  exigent  le  plus  grand  facrifice  de  foi- 
même. 

Qu’en  un  mot  c’eft  avancer  une  maxime  faufle  , 
dangereufe , & avec  laquelle  on  ne  fera  jamais  de 
bonne  morale. 

Ils  demandent  pourquoi  les  Chrétiens  auroient 
belbin  de  ce  fecours  furnaturel  pour  ordonner  leur 
conduite  félon  la  droite  raifon,  puifque  les  Payens 
par  leurs  propres  forces,  & fans  autre  réglé  que  la 
voix  de  la  nature  qui  fe  fait  entendre  à tous  les  hom- 
mes , ont  pu  être  juftes  , honnêtes , vertueux  , &i  s’a- 
vancer dans  le  chemin  du  ciel? 

iis  dilent  que  s’il  n’y  a point  dans  l’entendement, 
des  tenebres  fi  épaillés  que  l’eduCation,  1 étude  ÔC 
l’application  ne  puiflént  difliper  , point  de  penchans 
vicieux  ni  de  mauvaifes  habitudes  que  l’on  nepuifle 
rectifier  avec  le  tems  , la  volonté  & la  fanÛion  des 
lois , il  s’enfuit  que  tout  homme  peut  fans  une  grâce 
interne  atteindre  dès  ici-bas  une  faimeié  parfaiie. 
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Qu'un  tel  fecours  détruiroit  le  mérite  animal  dô 
fes  œuvres , & anéantiroit  non  pas  là  liberté , car  ils 
prétendent  que  cette  liberté  eft  une  chiinere  , mais 
la  Ipontanéïté  de  fes  aftions. 

Que  bien  loin  donc  que  l’homme  fage  puiffe  rai- 
fonnablement  s’attendre  à une  telle  grâce  , il  doit 
travailler  lui-même  à fe  rendre  bon,  s’appuyer  fur  fes 
propres  forces,  vaincre  Iss  difficultés  les  tenta- 
tions par  fes  efforts  continuels  vers  le  bien , dompter 
fes  paflions  par  fa  raifon,  & arrêter  leurs  emporte-* 
mens  par  l’étude  ; mais  que  s’il  s’attend  à un  leeours 
furnaturel,  il  périra  dans  là  fécurité. 

Qu’il  eft  certain  que  Dieu  n’intervient  point  dans 
les  volontés  des  hommes  par  un  concours  fecret  qui 
les  faffe  agir. 

Qu’ils  n’ont  pas  plus  befoin  de  fon  fecours  ad  hoc 
que  de  fon  concours  pour  fe  mouvoir , & de  fes  inf- 
plrations  pour  fe  déterminer. 

Que  leurs  aétions  font  les  réfultats  néceffaires  des 
différentes  iropreflions  que  les  objets  extérieurs  font 
fur  leurs  organes. & de  l’affemblage  fortuit  d’une  fui- 
te infinie  des  cailles,  &c.  Voye^  PÉCHÉ  ORIGINEL, 
Grâce  , 6*^. 

A l’égard  de  la  prcdejlinaiion,  ils  prétendent: 

Qu’il  n’y  a point  en  Dieu  de  decret  par  lequel  il 
ait  prédeftiné  de  toute  éternité  ceux  qui  feront  fau-  ' 
vés  & ceux  qui  ne  le  feront  pas. 

Qu’un  tel  decret  , s’il  exiftoit , ferolt  digne  du 
mauvais  principe  des  Manichéens. 

Ils  ne  peuvent  concevoir  qu’un  dogme , félon  eux, 
ft  barbare,  fi  injurieux  à la  divinité,  fi  révoltant 
pour  la  raifon,  de  quelque  maniéré  qu’on  l’explique, 
foit  admis  dans  prefque  toutes  les  communions  chré- 
tiennes , & qu’on  y traite  hardiment  d’impies  ceux 
qui  le  rejettent,  & qui  s’en  tiennent  fermement  àce 
que  la  raifon  & l’Ecriture  fainement  interprétée  leur 
enfeignentà  cet  égard.  Voye^  Prédestination  Sr 
Décret,  où  l’on  examine  ce  que  S.  Paulenfeigne 
fur  cette  matière  obfcure  & difficile. 

III.  Touchant l'hornmt&Us yâcrewênj. En  voyantles 
Unitaires  rejetter  auffi  hardiment  les  dogmes  ineffa- 
bles du  péché  originel , de  la  grâce  & de  la  prédefti- 
nation  , on  peut  bien  penfer  qu’ils  n’ont  pas  eu  plus 
de  refpeft  pour  ce  que  l’Eglife  & les  faints  conciles 
ont  très-fagement  déterminé  touchant  l'homme  & les 
facremtns.  L’opinion  de  nos  feftaires  à cet  égard  peut 
être  regardée  comme  le  troifieme  pas  qu’ils  ont  fait 
dans  la  voie  de  l’égarement  ; mais  ils  n’ont  fait  en 
cela  que  fuivre  le  fentiment  de  Socin  qui  leur  a fervi 
de  guide.  Je  fais  cette  remarque,  parce  qu'ils  n’ont 
pas  adopté  fans  exception  les  l'entimens  de  leur  chef, 
nulle  fefte  ne  pouffant  plus  loin  la  liberté  de  penfer, 
& l’indépendance  de  toute  autorité.  Socin  dit  donc  : 

Que  c’eft  une  erreur  grofliere  de  s’imaginer  que 
Dieu  ait  fait  le  premier  homme  revêtu  de  tous  ces 
grands  avantages  que  les  Catholiques , ainfi  que  le 
gros  des  Réformés  , lui  attribuent  dans  fon  état  d’in- 
nocence, comme  font  la  juftice  originelle  , l’immor- 
talité, la  droiture  dans  la  volonté  , la  lumière  dans 
l’entendement,  &c.  & de  penfer  que  la  mort  natu- 
relle & la  mortalité  font  entrées  dans  le  monde  par  U 
voie  du  péché. 

Que  non-feulement  l’homme  avant  fa  chute  n’é- 
toit  pas  plus  immortel  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui,  mais 
qu’il  n’étoit  pas  même  véritablement  jufte , puifqu’il 
n’étoit  pas  impeccable. 

Que  s’il  n’avoit  pas  encore  péché,  c’eft  qu’il  n’en 
avoit  pas  eu  d’occafion. 

Qu’on  ne  peut  donc  pas  affirmer  qu’il  fut  jufte , 
puifqu’on  ne  fauroit  prouver  qu’il  feieroit  abftenui 
de  pécher , s’il  en  eut  eu  l’occafion , 6'c. 

Pour  ce  qui  regarde  les  facremens  , il  prétend: 

Qu’il  eft  évident  pour  quiconque  veut  raifonne» 
fans  préjugés , qu’ils  ne  font  ni  des  marques  de  cont 
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’j"'  r"  ''alliance  rtii  la  con- 

marques  de  profeffion. 

Que  le  btzp^t  n eft  neceffaire  ni  de  néteflité  de 
précepte,  n.  de  néceffité  de  moyen 
Q«‘;ln’a  pasétéinffimépar  Jefus-Chrift  & aiie 

itourT 

ter  pour  lui  aucun  inconvénient 

ad.d«s™„""  P’*  . "i 

adiUies  ni  engeneral  aucun  homme. 

rtnde  d,  '''“‘■“g"  '»  "«f 

mu.  "'''■■''■""■P"''  qui  fortoient  du  paga- 

& înl^rr™  leur  profeffion  de  foi, 

ÜM  ah  O "’"‘l““':V‘'’eutique  ; mais  qu’à  préfenj 

^ oyei  bAPTËME  & SacREMENS. 

Quant  à l’ufage  de  la  en,,  on  doit  croire . félon 
iidicîiles T ""  ""  P'”' 

choffi’l''  P'“'"  ^ P“’™  y autre 

^fle  cette  ceremonie  avec  foi  ou  non,  fpirituclle- 
ment  ou  corporellement.  P 

le  FF  '''■'■P'  pain  "i  fur 

le  tin  de  1 Euchanliie  , qui  relient  toujours  lesmê- 
îiauf^,  nature,  quoi  qu’en piiiffent  dire  les Tranfiib 
llamiateurs.  Fnye^  Transubstantiation. 

au  nom  d 1 “aaelueation  orale  feiil 

au  nom  de  tous,  ou  avec  les  hdeles  affemblés  qui  y 
paiticipent , n eli  inllitiic  que  pour  l’adioii  de^gra- 

iin’mot  '“"■'a'fu  luire  fans  cette  formulel  en 

un  mot  que  la  en,  ii’ell  point  un  facrement. 

la  m " ! Pr"'  '1“'''!=  nous  rappeller 

la  mémoire  de  la  mort  de  Jefus-Chrill , & que  c’ell 
une  ablurdite  de  penfer  qu’elle  nous  prociue  quel- 

dàns  cen  “ conlerve 

daiis  celles  que  nous  avons,  Eucharistie6- 

m.Hieè'™  '"'II’'' des  autres  edrdmoniesaux- 
qudles  on  a donne  le  nom  de/acr,n,ins. 

Qu  on  peut , fans  craindre  de  s’écarter  de  la  véri- 
té, en  rejetter  la  pratique  & l’efficace. 

le- davroit  être  chez  tous 
le,  peuples  de  la  terre  qu  un  contrat  purement  civil. 

Que  ce  n eli  meme  qii’cn  l’inllituant  comme  tel , 
par  un  petit  nombre  de  lois  fages  Sc  invariables 
mais  toujours  relatives  à la  conllitution  politique 
cdmat  & a I efprit  general  de  la  nation  à laquelle 
elles  feront  deliinees  , qu’on  pourra  par  la  lune  ré- 
parer les  maiLV  infinis  en  tout  genre  que  ce  lien  con- 
idere  commefacre  déindiffoluble,  a caufé  dans  tous 
les  états  ou  le  chriiiianifme  ell  établi,  f'n,.  Maria- 
GE  ô*  Population. 

ly.Quatneme pas  : fur  l'élcrnit,  Jes  pcme  & la  rl- 
/trrcaon  Nous  venons  de  voir  Socin  faire  des  ef. 
forts  auffi  Icandaleux  qu’inutiles  & impies , pour 
détruire  1 efficace  , la  néceffité  , la  validité  & la 
faimete  des  facremens.  Nous  allons  voir  dans  cena- 
ragraphe  fes  leclateurs  téméraires  marcher  avetielé- 
ment  lut  fedangereufes  traces,  & paffer rapidement 
delarejeflion  des  lacreniens  à cellede  l’éte^rnité  des 
peines  & de  la  refiirreaion  , dogmes  non  moins  fa- 
cres  que  les  precedens , & li.r  lelquels  la  plupart  des 
tbiiM™  admettent  fans  détour  le  lentiment  des  Ori- 
pniltes  & des  Sadducéens , condamné  il  y a lonu- 
tems  par  l’Eglife.  Pour  montrer  à quel  point  Se 
feae  heterodoxe  pouffe  la  liberté  de  penfer  & îa 
♦ureur  d innover  en  matière  de  religion  , je  vais  tra- 

ts'fiu  I "T  <><=  kfm  ouvra- 

fonfirm  F S'  “ f'ra  “ne  nouvelle 

coiffirmation  de  ce  que  j ai  ditci-deffiis  de  la  nécefll- 
K d un  juge  depofitaire  infaillible  de  la  foi , & en 
merne  tems  une  terrible  leçon  pour  ceux  qui  ne 

béiflfncê  deVî'-''"  Ss  l’o- 

bullance  de  la  toi,  capurawi  inulUHum  ad  obfi- 
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f’ffidcl,  pour  me  fervir  des  proprés  termes  de  S 
Paul.  Mais  écoutons  nos  hé, étiques  réfraaaires.  ’ 
« Il  eft  cerrciin , di(ent-ils , que  de  tourpc  Ii^c 
”,  ’ '■Pgn’W  abfurdes  & fouvent 

impies  que  les  théologiens  catholiques  & pro- 
teftans  o.nt  avances  comme  autant  d’oracles  ^cé- 
lelles,  il  n’y  en  a peut  - être  point , excepté  îa 
Tiinite  & 1 Incarnation  , contre  lelquels  hrai- 
„ fon  fournilTe  de  plus  fortes  & de  plus  Iblides 

corps  SiUurm,,  d,s  penes.  La  première  de  ces 

..  opinions  n’ell  à la  vérité  qu’une  rêverie  exn  aîa! 
» ne  fedmra  jamais  un  bon  efprit  quand 

.1  n auroit  d ailleurs  iicune  teinture  de  phyfinûe 

” ruîS""?  ’ "Il  “n  blafphîme 

dont  tout  bon  chrétien  doit  avoir  horreur^  Julie 
» ">"l!  quelle  idee  faudroit-il  avoir  de  Dieu  il  ce  e 
» hypothefe  etoitleulement  vraiffemblable  î Corn! 

ment  ces  âmes  de  pierre  , qui  oient  déterminer  le 
Si''’  ^ tourmensque  l’être  fiiprème 

- infligera  lelon  eux,  aux  péch^eurs  impéntenS' 

.1  pcuvenMls,  ans  trembler,  annoncer  ce  te  rTbIe’ 

.1  arrêt  de  quel  droit  & à quel  titre  fe  donnem  ilî 
” .l  e^elufion  , & s’exemptent-ils  des  peines 
.1  dont  ils  menacent  fi  inhumainement  leurs  ffeîes  ? 

.1  Qm  leur  a dit  à ces  hommes  de  fang  qu’ils  ne  nro. 

” riri'"'  condamS. 

tion , & qu  ils  ne  feroient  pas  un  jour  obligésd’im- 

: F & In  miférico'rdeinfinfes  de  c”t 

..  être  fouverainement  bon  qu’ils  repréfentent  au- 

.1  loin-êhu,  comme  un  pere  cruel  & implacable  qiû 

.1  ne  peut  être  heureux  que  par  lemalheur  & le  fup- 
1.  pl.ee  éternels  defesentansl/ena  dlbaceaipa.Jd 

” nîf,“7’  ‘"dignii  jamais,  dit 

P Haie.  Apres  un  texte  auffi  formel  5c 
,1  tant  d autres  auffi  déc.fifi  que  nous  poumons  ra^ 

>>  porter , quels  font  les  théologiens^afléz  infenles 
» pour  fe  déclarer  encore  en  faveur  d’une  opinion 

,1  qu.  donne  fl  d.reftement  atteinte  aux  attributs  les 

.1  plus  elTentiels  de  a divinité  & r f 

1.  lon  exiflence  i Commenî'pmîî.oScrrSqSue' 

” éternellement  des  péchés  qui  ne  font  point 

l Sîoîiri  ^ qu’elle  exerce  unevengean- 

fÎitÎT""  (“'■des  etres  qui  ne  peuvent  jamais 
..  1 offenfer  , quelque  choie  qu’ils  faffent  ? Mais  en 
..  flqipofant  même  que  l’homme  puiffe  réeUement 
.1  oftenler  Dieu  , propofition  qui  îaoiis  paroit  aS 
.1  abfurde  qu  impie,  quelle  énorme  dilproponiL  rfy 
.1  auroit-il  pas  entre  des  fautes  palTageres , un  délbr^ 

» dre  momentané,  & une  punition  éternelle  > Un 
» juge  équitable  ne  voudroit  pas  faire  fouffrir  des 
..  peines  éternelles  à un  coupable  pour  des  péchés 
.1  temporels  & qu,  n’ont  duré  qu’un  tems.  Poumuîl 
.1  donc  veu.-on  yie  Dieu  foi?  moins  jufte  & K 
.1  cruel  que  lui?  D’ailleurs  , comme  le  dit îrès-bie“ 

.1  un  (a)  auteur  célébré,  un  tourment  qui  ne  doit 
1.  avoir  aucune  fin  ni  aucun  relâche  , ni  peuî  êtrl 
” ffinffir.'f''™  = «'“l<i“ilefouffre’,  ni  [celui  m,1 
naî  ® ‘ peut  etre  utile  à l’homme , s’il  n’J 

” Pf  pont  1,1  un  état  d’amélioration,  Scilnepeut 
l’I  ’l’J  ""II"  lieu  à la  repentance!  s’il 

fa  rlîd  V de  réfléchir  fur 

fa  condition.  L etermte  des  peines  eft  donc  detout 
point  incompatible  avec  la  fagelTe  de  Dieu,  puif. 

..  que  dans  cette  hypothèfe  il  leroit  méchantlni- 

I y ai  trouvé  le  palTage  cité  ici  par  les  w;.,v  'es  ouvrages, 

utaju,  tamimj,  „uUa,  Uu,  fa  nCbirenL  Lr  , 1 

nulla  inmmijno  , L „jfa 

* ddétrandum  de  afma  6-  fane  mutand'  pauUfper, 

Hat.  mortuor.  êcrefurg.  capî^Tp  aîÔ.  d® 
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„ Difonsplus  ; fice  quon  appelle;#  & in;'# , 

, v<r«  & v;« , étoit  tel  par  la  nature  tSc  ne  acpen- 
, doit  pas  deslnflitutlons  arbitraires  des  hommes  , 

, il  pourroit  y avoir  un  iitn  & «n  mal  moral  pro- 
prLent  dits  , fondés  fur  des  apports  immuables 
, & éternels  d'équité  & de  boute  anterieurs  aux  lois 
„ politiques , & par  confcquer.t  des  etres 
„ Aanrmoraltrnrm  : de  te  s ^res  feroient  alors  de 
„ droit  fous  la  jurifdiaion  de  Dieu , & pouvant  n e- 
.1  riter  ou  déméritervis-à-vis  de  lui  , il  pourrou  les 
» punir  ouïes  récompenfer  dans  fa  crte particulière. 

» Mais  comme  les  termes  de  lufle  & i mjujli , de 
„ vmu  8c  de  vicr , font  des  mots  abftraits  U meia- 

» phyfiques  ablblument  inintelligibles,  fi  on  ne  les 

„ applique  à des  êtres  phyfiques  , fenfibles , unis 
„ enlénlle  par  un  ade  exprès  ou  tacite  d ailocia- 
„ tion  , il  s’enfuit  que  tout  ce  qui  eft  utile  ou  nuili- 
„ ble  au  bien  général  & particulier  d une  ioc.ete  ; 

„ tout  ce  qui  eft  ordonné  ou  défendu  par  les  lois 
>i  pofitives  de  cette  fociété,  eft  pour  elle  la  vraie  bi 
„ unique  mefure  injujlc  & de  Vinjup  de  la  vrr/v 
>,  8c  du  vire , & par  conféquent  qu  il  n y a reelle- 
„ ment  de  bons  & de  michans , ÿ ^rrmrux  & de 
„ viurux,  que  ceux  qui  font  le  bien  ou  le  mal  des 
„ corps  politiques  dont  ils  font  membres  , & qui  en 
„ enfreignent  ou  qui  en  oblervent  les  lois.  Il  n y a 
„ donc,  à parler  exaaement  , aucune  moraliuA^ns 
„ les  aftions  humaines  i ce  ii’eft  donc  point  à Dieu 
» à punir  ni  à récompenfer , mais  aux  lois  civiles . 

» car  que  diroit-on  d’un  fouverain  qui  s arrogeroit 
« le  droit  de  faire  torturer  dans  fes  états  les  nitrac- 
„ teurs  des  lois  établies  dans  ceux  de  fes  voilins  ? 

,1  D'ailleurs  pourquoi  Dieu  puniroit-il  les  mechans  ' 

» Pourquoi  même  les  haïroit-il  ? Qu  ert-ce  que  le 
„ méchant , finon  une  machine  organilee  qui  agit 
» par  l’effort  irréfiftible  de  certains  reflorts  qui  la 
„ meuvent  dans  telle  & telle  direaion  & qui  la 
,,  déterminent  néceflairement  au  mal?  Mais  fi  une 
„ montre  eft  mal  réglée  , l'horioger  qui  1 a faite  elt- 
„ il  en  droit  de  fe  plaindre  de  l’irregu  ante  de  les 
„ mouvcniens  ? Sc  n’y  aiiroit-il  pas  de  linjuftice  ou 
„ plutôt  de  la  folie  à lui  d’exiger  qu  il  y eut  plus  r^e 
„ petfeaion  dans  l’effet  qu’il  n y en  a eu  dans  la 
» caufe  ? Ici  l’horloger  eft  Dieu , ou  la  nature , dont 
» tous  les  hommes  , bons  ou  méchans , font  l’ou- 
„ vraee  II  eft  vrai  que  faint  Paul  ne  veut  pas  que 
„ le  vafe  dife  au  ^oùor  , pourquoi  r,i  as-m  amji 
„ fait  ' Mais  comme  le  remarque  judicieulement 
1,  un  (O'philofophe  illuftre  , cela  eft  fort  bien,  fi  le 
„ potier  n’exige  du  vafe  que  des  lerv.ces  qu  il  I a 
„ mis  en  état  de  lui  rendre  ; mais  s il  son  preno.t 
„ au  vafe  de  n’être  pas  propre  à un  ufage  pour  le- 
» quel  il  ne  l’auroit  pas  fait , le  vafe  auroit-il  tort  de 
» lui  dire,  pourquoi  m’as-tu  fan  amfi?  ^ 

y>  Pour  nous  nous  croyons  fermement  que  s il  y 
a une  vie  à venir,  tous  les  hommes,  fans  ex^cep- 
tion  Y iouiront  de  la  luprème  béatitude  , félon 
„ ces  paroles  exprelTes  de  l’apôtre  : Oituutut  qui 
„ tous  Us  hommtsfoUntfauyts.  Si  , par  impoffible  , il 
„ V en  avoit  un  feul  de  malheureux  , lobjeètion 
„ contre  l’exiftence  de  Dieu  feroit  auffi  forte  pour  ce 
„ feul  être , que  pour  tout  le  genre  humain.  Com- 

„ melitcesthéologlensimpitoyablesquitordentavec 

, tant  de  mauvaile  foi  les  écritures  pour  y trouver 
„ des  preuves  de  l’étermte  des  peines  , & par  con- 
„ féquent  de  l’injullice  de.  Dieu  ne  voient-ils  pas 
„ qui  tout  ce  que  Jefus-Chnrt  & fes  apôtres  om 
„ dit  des  tourmens  de  l’enfer,  n eft  qu  allégorique  & 
„ feniblable  à ce  qu’ont  écrit  les  (d)  poetes  d Ixion  , 
» de  Syfiphe  , de  Tantale  , 6c.  8c  qu  en  parlant  de 

(c)  Je  ne  fai  point  quel  cil  l'auteur  que  les  Ssdnims  ont  ici 

"\;Tcsll  ce  qne  les  Sodnirn,  difenr  expreffément  dans  les 
ades  de  U conlcrence  de  Hacüvic. 
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„ la  forte,  Jefus  Chr'ift  Sc  fes  difciples  s’accommoJ 
„ dolent  aux  opinions  reçues  de  leur  tems  parmi  le 
„ peuple  à qui  la  crainte  de  l’enter  peut  quelque- 
„ fois  fervir  de  frein  au  défaut  d’une  bonne  legilla- 
„ tion»?  Voytlla  collcB.  dts  fteres  Polon. 

On  peiitvoir  fous  le  mot  Enfer  cequ  onloppofeà 
CCS  idées  des  Sociniins.  Difons  ieulement  ici  que  ce 
qui  rend  leur  converfion  impoffible , c’eft  qu  ils  com- 
battent nos  dogmes  par  des  raifonnemens  philofophi- 
ques  lorfqu’ils  ne  devroient  faire  que  le  loumetlre 
humblement  , 8c  impofer  filence  à leur  ration , pmi- 
qu’enfin  nous  cheminons  par  foi  & non  point  par 

vue  , comme  le  dit  très-bien  s.  Paul. 

Quoi  qu’il  en  foit  , voyons  ce  qu  ils  ont  penfe  de 
la  rcfurritlion.  Ils  difent  donc  , 

Qu’il  eft  aifé  de  voir,  pour  peu  qu  on  y reflechiffe 
attentivement,  qu’il  eft  mctaphyfiqiiement  impofli- 
ble  que  les  particules  d’un  corps  humain, que  la  mort 
8c  1? tems  ont  difperfées  en  mille  endroits  de  l’uni- 
vers,puilfent  jamais  être  raffemblées  même  parreffi- 

cace’de  la  puill'ance  divine.  , , . 

Qu’un  auteur  anglols  , auffi  protond  théologien 
que  bon  phyficien  , 8c  auquel  on  n’a  jamais  repro- 
ché de  favorifer  en  rien  leurs  fentimens , paroit  avoir 
été  frappé  du  poids  Sc  de  l’importance  de  cette  ob- 
jèaion  ; 8c  qu’il  n’a  rien  négligé  pour  la  mettre  dans 
toute  fa  force.  Ils  citent  eniulte  le  paffage  de  cet  au- 
teur, dont  voici  la  traduèlion. 

« On  fçait  8c  on  voit  tous  les  jours  de  fes  propres 
» yeux  que  les  cendres  8c  les  particules  des  cada- 
» vres  font  en  mille  maniérés  difperlees  par  mer  Sc 
» par  terre  ; 8c  non-feulement  par  toute  la  terre  , 

» mais  qu’étant  élevées  dans  la  région  de  l’air,  par 
,,  la  chaleur  & l’attraaion  du  loleil , elles  font  jet- 
» tées  8c  diffipées  en  mille  differens  climats  ; 8c  elles 
» ne  font  pas  feulement  difperfées  , mais  elles  iont 
,,  auffi  comme  inférées  dans  les  corps  des  animaux , 

,,  des  arbres  8c  autres  chofes  d’où  elles  ne  peuvent 
» être  retirées  facilement.  Enfin  dans  la  Iranlinigra- 
» tion  de  ces  corpiifcules  dans  d’autres  corps , ces 
,,  parties  ou  particules  prennent  de  nouvelles  _tor- 
» mes  8c  figures  , 8c  ne  retiennent  pas  les  mêmes 

,,  qualités  8c  la  même  nature. 

» Cette  difficulté  fe  faifant  lentir  vivement  à ceux 
,,  qui  font  capables  de  réflexion  8c  à ceux  qui  ne 
» donnent  pas  tête  baiffée  dans  les  erreurs  populai- 
» res  on  demande  fi  ce  miracle  dont  nous  venons 
» de  parler  , fi  cette  récolleétion  de  toutes  ces  cen- 
,,  dres  , de  'toutes  ces  particules  difperfées  en  un 
„ million  de  lieux  , 8c  métamorphofées  en  mille 
„ fortes  de  différens  corps  , eft  dans  l’ordre  des  cho- 
,>  fes  poflîbles.  , . 

„ Il  y a plufieiirsperfonnes  qui  en  doutent , &quj, 
» pour  appuyer  leur  incrédulité  fur  ce  fujet,  alle- 
,>  guent  la  voracité  de  certaines  nations , de  certains 

M antropophages  qui  fe  mangent  les  uns  les  autres, 

» & qui  fe  nourriflent  de  la  chair  humaine  : cela  fup- 
»>  pofé  voici  comme  ils  railonnent  ; c eft  qu  en  ce 
„ cas  il’  fera  impoffible  que  cette  meme  chair  qui  a 
» contribué  à faire  de  la  chairàtant  de  differens  corps 

„ alternativement puiffeêtrerendue numériquement 

» & fpccitiquement  à divers  corps  en  meme  tems. 

» Mais  pourquoi  nous  retrancher  fur  ce  petit  nom- 
bre  d’antrophages  ? Nouslefommestous,  & tous 
„ tant  que  nous  femmes  nous  nous  repaiffons  des 
» dépouilles  8c  des  cadavres  des  autres  hommes, 
„ non  pas  immédiatement  , mais  après  quelques 
» tranfmutations  en  herbes , 8c  dans  ces  animaux 
„ nous  mangeons  nos  ancêtres  ou  quelques-unes  de 
„ leurs  parties.  SI  les  cendres  de  chaque  homme 
» avoient  été  ferrées  8c  confervées  dans  des  urneS 
» depuis  la  création  du  monde  , ou  plutôt  fi  les  ca- 
„ davres  de  tous  les  hommes  avoient  été  convertis 
„ en  momies , 8c  qu’ils  fuffent  reliés  entiers  ou  pref- 

' ..  vxii’rsnŸiorc 
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» qu’entiers»  il  y auroitquelqu’erpérance  de  raflem-  1 
» bler  toutes  les  parties  du  corps , n’ayant  pas  été 
» confondues  ni  mélangées  dans  d’autres  corps  : 

» mais  pulfque  les  cadavres  font  prefque  tous  dif- 
» fous  & dilîipés  , que  leurs  parties  font  mélangées 
» dans  d’autres  corps  , qu’elles  s’exhalent  ep  l’air, 

» qu’elles  retombent  en  pluie  & en  rofée,  qu’elles 
.»  (ont  imbibées  par  les  racines , qu’elles  concourent 
» à la  protluftion  des  graines,  des  blés  & des  fruits, 

« d’où  par  une  circulation  continuelle  elles  rentrent 
» dans  des  corps  humains  , & redeviennent  corps 
» humains  ; il  le  peut  faire  que  par  ce  circuit  pref- 
» qu’infini  la  même  matière  aura  fubi  plus  de  difFé- 
w rentes  métamorphofes  , & aura  habité  plus  de 
» corpsque  ne  le  fit  l’ame  de  Pythagore.  Or  elle  ne 
» peut  être  rendue  à chacun  de  ces  corps  dans  la 
»»  réfurreélion  ; carfi  elle  ell  rendue  aux  premiers 
>t  homrnes  qui  ont  exillé  , comme  ilparoîtjulle  que 
>)  cela  folt , il  n’y  en  aura  plus  pour  ceux  qui  font 
>»  venus  après  eux  ; & fi  on  la  rend  à ces  derniers,  ce 
» fera  alors  au  préjudice  de  leurs  ancêtres.  Suppo- 
» fons  , par  exemple  , que  les  premiers  defeendans 
» d’Adam  ou  les  hommes  des  premiers  fiecles  re- 
>»  demandent  leurs  corps  , & qu’enfuite  les  peuples 
» de  chaque  fiecle  fuccefîif  recherchent  aufîi  les 
« leurs  , il  arrivera  que  les  neveux  d’Adam  les  plus 
»>  reculés  ou  les  derniers  habitans  de  la  terre  au- 
» ront  à peine  affez  de  matière  pour  faire  des  demi- 
M corps  (e)»».  Résurrection. 

V.  Cinquième  fiis.  Nous  voici  arrivés  au  myflere 
încompréhenfible , mais  divin,  de  XâTrinité  éter- 
nel fujet  de  Icandale  des  Sociniens  ^ cette  caufe  de 
leur  divifion  d’avec  les  Proteflans  , ce  dogme  enfin 
qu’ils  ont  attaqué  avec  tant  d’acharnement  qu’ils  en 
ont  mérité  le  furnom  (ïancierinhaires. 

' Ils  commencèrent  par  renouveller  les  anciennes 
héréfies  de  Paul  deSamofate  & d’Arius,  mais  bien- 
tôt prétendant  que  les  Ariens  avoienttrop  donné  à 
Jefus-Chrill , iis  fe  déclarèrent  nettement  Photiniens 
& fjr-tout  Sabelliens  ; mais  ils  donnèrent  aux  ob- 
jeétions  de  ces  héréliarques  une  toute  autre  force, 

& en  ajoutèrent  même  de  nouvelles  qui  leur  font 
particulières  : enfin  ils  n’omirent  aucune  des  raifons 
qu’ils  crurent  propres  à déraciner  du  cœur  des  fidè- 
les un  dogme  aufli  néceffaire  au falut,  & auffi  effen- 
tiel  à la  foi  &:  aux  bonnes  mœurs. 

Pour  faire  connoître  leurs  fentimens  fur  ce  dog- 
me , il  fuffit  de  dire  qu’ils  foutiennent  que  rien  n’eft 
plus  contraire  à la  droite  raifon  que  ce  que  l’on  en- 
l'eigne  parmi  les  Chrétiens  touchant  la  Trinité  des  per- 
fonnes  dans  une  feule  effence  divine  , dont  la  fé- 
condé efl  engendrée  par  la  première  , & la  troifieme 
procédé  des  deux  autres. 

Que  cette  doélrine  inintelligible  ne  fe  trouve  dans 
aucun  endroit  de  l’Ecriture. 

Qu’on  ne  peut  produire  un  feul  paflage  qui  l’auto- 
rife , & auquel  on  ne  puilTe , fans  s’écarter  en  aucune 
façon  de  l’elprit  du  texte , donner  un  fens  plus  clair, 
plus  naturel,  plus  conforme  aux  notions  communes, 
& aux  vérités  primitives  & immuables. 

Que  foutcnlr , comme  font  leurs  adverfaires , qu’il 
y a plufieurs  perfonnes  diflinéles  dans  l’efience  divi- 
ne , & que  ce  n’efl  pas  l’éternel  qui  efl  le  feul  vrçi 
Dieu , mais  qu’il  y faut  joindre  le  Fils  & le  S.  Efprit , 
c’eft  introduire  dans  l’églife  de  J.  C.  l’erreur  la  plus 
groffiere  &:  la  plus  dangereufe  ; puîfque  c’eil  favori- 
ler  ouvertement  le  Polythéifnie. 

Qu’il  implique  contradiélion  de  dire  qu’il  n’y  a 
qu’un  Dieu , Sc  que  néanmoins  il  y a trois  perfonnes , 
chacune  defqueUes  efl  véritablement  Dieu. 

Que  cette  diftinâion , un  en  ejfencc , & trois  en  pir~ 

( « ) l liümas  Burnet , docteur  en  Théologie,  & 
maître  de  la  chartreule  de  Londres , dans  Ion  traité  de  Jîatu 
monuorum  & refuraintium,  cap,  y.  p.  168  & feq. 

Tome  XVll, 


U N I 393 

fonnes,  n’a  jamais  été  dans  l’Ecriture. 

Qu’elle  ell  manifeilement  fdulïé,  puifqu’îl  efl  cer- 
tain qu’il  n’y  a pas  moins  à’ejfcnces  que  de  perfonnes  ^ 
&L  de  perfonnes  que  d'ejfences. 

Que  les  trois  perfonnes  de  la  Trinité  font  ou  trois 
fubftances  différentes,  ou  des  accldens  de  leffeiKe 
divine  , ou  cette  effence  même  fans  diflinêlion. 

Que  dans  le  premier  cas  on  fait  trois  dieux. 

Que  dans  le  fécond  on  fait  Dieu  compofé  d’acci- 
dens , on  adore  des  accidens  , & on  métamorphofe 
des  accidens  en  des  perfonnes. 

Que  dans  le  troifieme,  c’ellinutilement&fans  fon- 
dement qu’on  divife  un  fujet  indivifible,  & qu’on 
diltingue  en  trois  ce  qui  n’eft  point  diftingué  en  foi. 

Que  fl  on  dit  que  les  trois  perfonnalUés  ne  font  ni 
des  fubftances  différentes  dans  l’effence  divine,  ni 
des  accidens  de  cette  effence,  on  aura  de  la  peine  à 
fe  perfuader  qu’elles  foient  quelque  chofe. 

Qu’il  ne  faut  pas  croire  que  les  trinitaires  les  plus 
rigides  & les  plus  décidés , aient  eux  mêmes  quelque 
idée  claire  de  la  maniéré  dont  les  trois  hypo[îafesÇ\\h~ 
fiftent  en  Dieu , fans  divifer  fa  fubftance , 6i.  par  con- 
féquent  fans  la  multiplier. 

Que  S.  Auguftin  lui-même , après  avoir  avancé  fur 
ce  fujet  mille  raifonnemens  auffi  faux  que  téné- 
breux, a été  forcé  d’avouer  qu’on  ne  pou  voit  rien 
dire  fur  cela  d’intelligible. 

Us  rapportent  enfuite  le  paffage  de  ce  pere,  qui 
en  effet  eft  très-fingulicr.  « Quand  on  demande,  dit- 
» il , ce  que  c’eft  que  les  trois , le  langage  des  hom- 
» mes  fe  trouve  court,  & l’on  manque  de  termes 
» pour  les  exprimer  : on  a pourtant  dit  trois  perfan- 
» nés , non  pas  pour  dire  quelque  chofe , mais  parce 
» qu’il  faut  parler,  & ne  pas  demeurer  muet». 
Diüum  ejl  tarnen  très  perfonx , non  ut  aliquid dictretur^ 
fed  ne  taceretur.  De  Trinil,  l,  V,  c.  ix. 

Que  les  théologiens  modernes  n’ont  pas  mieux 
éclairci  cette  matière. 

Que  quand  on  leur  demande  ce  qu’ils  entendent 
par  ce  mot  de  perfonne , ils  ne  l’expliquent  qu’en  di- 
fant  que  c’eft  ime  certaine  diftinêlion  incompréhen- 
fible , qui  fait  que  l’on  diftingué  dans  une  nature  uni- 
que en  nombre,  un  Pere, un  Fils  & un  S.  Efprit. 

Que  l'explication  qu’ils  donnent  des  termes  d’e/r- 
gcndrer6c  de  procédet , n’eft  pas  plus  fatisfaifante  ; puift 
qu’elle  fe  réduit  à dire  que  ces  termes  marquent  cer- 
tainesh-elations  incomprchenfibles  qui  font  entre  les 
trois  perfonnes  de  la  trinité. 

Que  l’on  peut  recueillir  delà  que  l’état  de  la  quef- 
tion  entre  les  orthodoxes  & eux , confille  à favoir  s’il 
y a en  Dieu  trois  diftinâions  dont  on  n’a  aucune 
idée,  & entre  lel^uellesil  y a certaines  relations  dont 
on  n’a  point  d’idee  non-plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu’il  feroit  plus  fage  de 
s’en  tenir  à l’autorité  des  apôtres,  qui  n’ont  jamais 
parlé  de  la  trinité  de  bannir  à jamais  de  la  religion, 
tous  les  termes  qui  ne  font  pas  dans  l’Ecriture , com- 
me ceux  de  trinité ^ de  perfonne^  A'ejfence,  à^hypojia* 
fcy^union  hypoflatiqueÔC  pefonnelle  y à' incarnation  ^ 
de  génération , de  procejjion , & tant  d’autres  feinbla- 
bles,  qui  étant  ablolument  vuides  de  fens  puifqu’ils 
n’ont  dans  la  nature  aucun  être  réel  repréfentatif, 
ne  peuvent  exciter  dans  l’entendement  que  des  no- 
tions fauffes , vagues , obfcures  & incomplettes , ùc. 

Voyttt,  ^ot  Trinité  , où  ces  argumens  font  exa- 
minés & réduits  à leur  jufte  valeur , & où  le  myftere 
en  lui-même  eft  très-bien  expofé.  Voye^  sufli  dans 
les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  de  Bayle  , ann, 
168S  J le  parallèle  de  la  Trinité  avec  les  trois  dimen- 
fions  de  la  matière. 

VI.  Sixième  pas.  S\XT  incarnation  &C.  la  perfonne 
de  J.  C.  les  Unitaires  ne  fe  font  pas  moins  écartés  de 
la  foi  pure  & fainte  de  l’Eglife  : comme  ils  avoient 
détruit  le  myftere  de  la  trinité ^ il  falloit  par  une  çon- 
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féquence  néceffalre , attaquer  jufque  dans  fes  fonde- 
mens  celui  de  VincaTnation  car  ces  deux  myfteres 
ineffables  exigeant  pour  être  crus  le  même  facrifice 
de  la  raii'on  à l’autorité , ils  ne  le  feroient  pas  fuivis 
s’ils  euffent  admis  l’un  & rejetté  l’autre.  Mais  mal- 
heureufement  ils  n’ont  été  que  trop  conféquens , ainû 
qu’on  l’a  pu  voir  par  tout  ce  qui  précédé  : quoi  qu’il 
en  foit  ils  prétendent, 

Que  l’opinion  de  ceux  qui  difent  que  le  verbe,  ou 
la  fécondé  perfonne  de  la  trinité  a été  unie  hypojia- 
tïquemcnt^  l’humanité  de  J.  C.  & qu’en  vertu  de  cette 
union  perfonnelle  de  la  nature  divine  avec  l’humai- 
ne , il  eft  Dieu  & homme  tout  enfemble,  eft  fauffe  dc 
contradiéloire. 

Que  ce  Dieu  incarné  n’a  jamais  exifté  que  dans  le 
cerveau  cneux  de  ces  myftiques , qui  ont  fait  d’une 
vertu , ou  d’une  manifeftation  divine  externe , une 
hypofiafi  diftinûe,  contre  le  fens  naturel  des  termes 
dont  S.  Jean  s’eft  fervi. 

Que  lorfqu’il  dit , que  la.  paroU  a été  faite  chair  ^ 
cela  ne  fignifie  autre  chofe,  finon  que  la  chair  de  J. 
C.  a été  le  nuage  glorieux  où  Dieu  s’eft  rendu  vifible 
dans  ces  derniers  tems , & d’où  il  a fait  entendre  fes 
volontés. 

Que  ce  feroit  fe  faire  illufion,  & donner  à ces  pa- 
roles claires  en  elles-mêmes,  l’interprétation  la  plus 
forcée  que  de  les  entendre  comme  fi  elles  fignifioient 
qu’un  Dieu  s’eft  véritablement  incarne , tandis  qu’el- 
les ne  défignent  qu’une  fimple  préfence  d’afliftance& 
d’opération. 

Que  fl  on  lit  avec  autant  d’attention  que  d’impar- 
tialité, les  premiers  verfets  de  l’évangile  félon  S.  Jean, 
& qu’on  n’y  cherche  pas  plus  de  myftere  qu’il  n’y 
en  a réellement,  on  fera  convaincu  que  l’auteur  n’a 
jamais  penfé  ni  à la  préexiftence  d’un  verbe  diftinft 
de  Dieu , & Dieu  lui-même,  ni  à V incarnation. 

Noncontens  d’accommoder  l’Ecriture  à leurs  hy- 
pothèlés  , ils  foutiennent 

Que  Xincarnation  étoit  Inutile , & qu’avec  la  fol  la 
plus  vive , il  eft  impoflible  d’en  voir  le  cui  bono. 

Us  appliquent  à l’envoi  que  Dieu  a fait  de  fon  fils 
pour  le  falut  des  hommes,  le  fameux  paflage  d’Ho- 
race. 

Nec  Deus  inttrjît , niji  dignus  vindict  nodui 
Inciderit. 

Si  on  leur  répond  qu’il  ne  fallolt  pas  moins  que  le 
fang  d’un  Dieu-homme  pour  expier  nos  péchés  & 
pour  nous  racheter,  ils  demandent  pourquoi  Dieu 
a eu  befoin  de  cette  incarnation , 8l  pourquoi  au-lieu 
d’abandonner  aux  douleurs,  à l’ignominie  & àlamort 
fon  fils  Dieu , égal  &C  confubftantiel  à lui , il  n’a  pas 
au  contraire  changé  le  cœur  de  tous  les  hommes , ou 
plutôt  pourquoi  il  n’a  pas  opéré  de  toute  éternité 
leur  fanélificaiion  par  une  feule  volition. 

Ils  difent  que  cette  derniere  économie  s’accorde 
mieux  avec  les  idées  que  nous  avons  de  la  puiffance, 
de  la  fageffe  & de  la  bonté  infinies  de  Dieu. 

Que  l’hypothefe  de  l’incarnation  confond  & obf- 
curcit  toutes  cesidées,  & multiplie  les  difficultés  au- 
lieu  de  les  réfoudre. 

Les  Catholiques  & les  Proteftans  leur  oppofent 
avec  raifon  tous  les  textes  de  l’Ecriture  ; mais  les 
Unitaires  foutiennent  au  contraire , que  fi  on  fe  fut 
arrêté  au  feul  nouveauTeftament , on  n’auroit  point 
fait  de  J.  C.  un  Dieu.  Pour  confirmer  cette  opinion , 
ils  citent  un  paflage  très-fingulier  d’Eufebe,  Hijî.  ec- 
clef.  l.  I.  c.  ij,  où  ce  pere  dit , « qu’il  eft  abfurde  & 

» contre  toute  raifon  , que  la  nature  non  engendrée 
» & immuable  du  Dieu  tout-puiflant , prenne  la  for- 
» me  d’un  homme , & que  l’Ecriture  forge  de  pareil- 
» les  faufletés  ». 

Acepaffageils  en  joignent  deux  autres  non  moins 
étranges;  l’un  de  Juftin  martyr,  ôc  l’autre  de  TertuU 
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lien,  qui  difent  la  même  chofe.  (/) 

Si  on  objeûe  aux  Sociniens  que  J.  C.  eft  appelle 
Dieu  dans  les  faintes  lettres  , ils  répondent  que  ce 
n’eft  que  par  métaphore,  &à  raifon  de  la  grande  puif- 
fance dont  le  Pere  l’a  revêtu. 

Que  ce  mot  Dim  fe  prend  dans  l’Ecriture  en  deux 
maniérés  ; la  première  pour  le  grand&  unique 
& la  fécondé  pour  celui  qui  a reçu  de  cet  être  fuprè- 
me  une  autorité  ou  une  vertu  extraordinaire,  ou 
qui  participe  en  quelque  maniéré  aux  perfections  de 
la  divinité. 

Que  c’eft  dans  ces  derniers  fens  qu’on  dit  quelque- 
fois dans  l’Ecriture  que  J.  C.  eft  Dim , quoi  qu’il  ne 
foit  réellement  qu’un  fimple  homme  qui  n’a  point 
exifté  avant  fa  naiffance,  qui  a été  conçu  à la  ma- 
niéré des  autres  hommes,  & non  par  l’opération  du 
S.  Efprit,  qui  n’eft  pas  une  perfonne  divine,  mais 
feulement  la  vertu  & l’efficacité  de  Dieu , &c. 

Socin  anéantit  enfuite  la  rédemption  de  J.  C.  5c 
réduit  ce  qu’il  a fait  pour  les  hommes  à leur  avoir 
donné  des  exemples  de  vertus  héroïques  ; mais  ce 
qui  prouve  fur-tout  le  peu  de  refpeCl  qu’il  avoit  pour 
le  nouveau  T eftament , c’eft  ce  qu’il  dit  fur  la  fatis- 
faCtion  de  J.  C.  dans  un  de  fes  ouvrages  adreffé  à un 
théologien.  « Quand  l’opinion  de  nos  adverfaires, 
» dit-il , fe  trouveroit  écrite , non  pas  une  feule  fois, 
» mais  fouvent  dans  les  écrits  facrés,  je  ne  croirois 
» pourtant  pas  que  la  chofe  va  comme  vous  pen- 
» fez;  car  comme  cela  eft  impoflible , j’interprete- 
» rois  les  paflages  en  leur  donnant  un  fens  commo- 
» de,  comme  je  fais  avec  les  autres  en  plufieurs 
» autres  paffages  de  l’Ecriture  ». 

Foyei  ce  que  les  Catholiques  oppofent  aux  argu- 
mens  de  ces  hérétiques , fous  les  mots  Incarnation, 
Rédemption  6*  Satisfaction. 

VII.  Septième  pas.  Surladifcipline  eccléfiaftique, 
la  politique  & la  morale  , les  Unitaires  ont  avancé 
des  opinions  qui  ne  font  ni  moins  fingulieres  , ni 
moins  hétérodoxes,  & qui  jointes  à ce  qui  précédé, 
achèveront  de  faire  voir  (on  ne  peut  trop  le  répé- 
ter) , qu’en  partant  comme  eux  de  la  réjeêlion  d’u- 
ne autorité  infailible  en  matière  de  foi,  & en  fou- 
mettânt  toutes  les  doûrines  religieufes  au  tribunal 
de  la  raifon , on  marche  dés  ce  moment  à grands  pas 
vers  le  déifme;  mais  ce  qui  eft  plustrifte  encore, 
c’eft  que  le  déifme  n’eft  lui-même,  quoi  qu’en  puifi- 
fent  dire  fes  apologiftes , qu’une  religion  inconfé- 
quente , & que  vouloir  s’y  îwrêter , c’eft  errer  incon- 
léquemment , & jetter  l’ancre  dans  des  fables  mou- 
vans  : c’eft  ce  qu’il  me  feroit  très-facile  de  démon- 
trer fi  c’en  étoit  ici  le  lieu , mais  il  vaut  mieux  fuivre 
nos  feélaires , & achever  le  tableau  de  leurs  erreurs 
théologiques , en  expofant  leurs  fentimens  fur  les 
points  qui  font  le  fujet  de  cet  article. 

Ils  difent  qu’il  y a dans  tous  les  états  chrétiens , 
un  vice  politique  qui  a été  jufqu’à  préfent  pour  eux 
une  fource  intarilTable  de  maux  & de  défordres  de 
toute  efpece. 

Que  les  funeftes  effets  en  deviennent  de  Jour  en 
jour  plus  fenfibles  ; & que  tôt  ou  tard  il  entraînera 
infailliblement  la  ruine  de  ces  empires  , fi  les  fouve- 
rains  ne  fe  hâtent  de  le  détruire. 

Que  ce  vice  eft  le  pouvoir  ufurpé  & par  conféquent 
injufte  des  eccléfiaftiques , qui  faifant  dans  chaque 
état  un  corps  à part  qui  a fes  lois,  fes  privilèges,  fa 
police,  & quelquefois  fon  chef  particulier,  rompent 
par  cela  même  cette  union  de  toutes  les  forces  & de 
toutes  les  volontés  qui  doit  être  le  caraêlere  diftinc- 
tif  de  toute  fociété  politique  bien  conftituée , & in- 
troduifent  réellement  deux  maîtres  au  lieu  d’un. 

Qu’il  eft  facile  de  voir  combien  un  pareil  gouver- 

(/)  Jufiin , martyr,  dial,  cuin  Tryphon.  & TcrtaflicOj 

edv,  Prax.Zi^'  ‘6* 
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nement  cft  vlcîeiix , 6c  contraire  même  au  paôe  fon- 
damental d’une  alTociation  légitime. 

Que  plus  le  mal  qui  en  réfulte  eft  fenfible , plus 
on  a lieu  de  s’étonner , que  les  fouverains  qui  l'ont 
encore  plus  intérelî'csque  leurs fuj ets  à en  arrêter  les 
progrès  rapides  , n’aient  pas  fecoué  il  y a long-tems 
le  joug  de  cette  puilTance  facerdotale  qui  tend  fans 
celTe  à tout  envahir. 

Que  pour  eux  , fans  ceffe  animés  de  Tamour  de  la 
vérité  & du  bien  public  , malgré  les  perfécutions 
cruelles  dont  cet  amour  les  a rendus  fi  fouvent  les 
viftimes,  ils  oferont  établir  fur  cette  matière  fi  im- 
portante pour  tous  les  hommes  en  général , un  petit 
nombre  de  principes , qui  en  afFermiffant  les  droits 
& le  pouvoir  trop  long-tems  divifés  , & par  confé- 
quent  alFoiblis  des  fouverains  , de  quelque  maniéré 
ou’ils  foient  repréfentés  , ferviront  en  même  tems  à 
donner  aux  difîerens  corps  politiques  un  fondement 
plus  lolide  & plus  durable.  Après  ce  préambule  fm- 
gulier  , nos  feélaires  entrent  aulfi-tôt  en  matière  , 
polent  pour  principe,  qu’une  réglé  fiire,  invariable, 
& dont  ceux  qm,  dans  un  gouvernement  quelcon- 
que , (ont  revêtus  légitimement  de  la  fouveralneté  , 
ne  doivent  jamais  s’écarter,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit  ; c’eft  celle  que  tous  les  philofophes  lé- 
giflateiirs  ont  regardée  avec  raifon , comme  la  loi 
fondamentale  de  toute  bonne  politie  , & que  Cicé- 
ron a exprimée  en  ces  termes  : Sulus  popuU  fupre- 
ma  lex  eft  ^ le  falut  du  peuple  eft  la  fuprème  loi. 

Que  de  cette  maxime  inconteftable  , & fans  l’ob- 
fervation  de  laquelle  tout  gouvernement  eft  injufte, 
tyrannique,  & par  cela  même,  fujetà  des  révolu- 
tions; il  réfulte: 

Qu’il  n’y  a de  doélrlne  religieufe  véritable- 
ment divine  & obligatoire , & de  morale  réellement 
bonnes , que  celles  qui  font  utiles  à la  fociéré  politi- 
que à laquelle  on  les  deftine  ; & par  conféquent  que 
toute  religion  & toute  morale  qui  tendent  chacune, 
fuivant  Ion  efprit  & la  nature  , d’une  maniéré  aufli 
direéte  qu’efticace,au  but  principal  que  doivent  avoir 
tous  les  gouvernemens  civils , légitimes  , font  bon- 
nes & révélées  en  ce  l'ens  , quels  qu’en  loient  d’ail- 
leurs les  principes. 

Que  ce  qu’on  appelle  dans  certains  états  la 
parole  de  Dieu  , ne  doit  jamais  être  que  la  parole  de 
la  loi , ou  fl  l’on  veut  l’expreftion  formelle  de  la  vo- 
lonté générale  ftatiiant  fur  un  objet  quelconque. 

3°.  Qu’une  religion  qui  prétend  être  la  feule 
vraie  , eft  par  cela  môme  , mauvaife  pour  tous  les 
gouvernemens , puifqu’elle  eft  néceflairement  into- 
lérante par  principe. 

4°.  Que  les  difputes  frivoles  des  Théologiens  n’é- 
tant li  fouvent  funeftes  aux  états  où  elles  s’élèvent, 
que  parce  qu’on  y attache  trop  d’importance  , & 
qu’on  s’imagine  fauflement  que  la  caufe  de  Dieu  y 
eft  intéreffée  ; il  eft  de  la  prudence  & de  la  fagefl'e 
du  corps  légiflatif,  de  ne  pas  faire  la  moindre  atten- 
tion à ces  querelles,  & de  laiffer  aux  eccléfiaftiques, 
ainfi  qu’à  tous  les  fujets , la  liberté  de  fervir  Dieu  , 
félon  les  lumières  de  leur  confcience. 

De  croire  & d’écrire  ce  qu’ils  voudront  fur  la 
religion,  la  politique  & la  morale. 

D’attaquer  même  les  opinions  les  plus  anciennes. 

De  propofer  au  fouverain  l’abrogation  d’une  loi 
qui  leur  paroîtra  injufte  ou  préjudiciable  en  quelque 
forte  au  bien  de  la  communauté. 

^ De  l’éclairer  fur  les  moyens  de  perfeélionner  la  lé- 
giflation , &:  de  prévenir  les  ufurpations  du  gouver- 
nement. 

De  déterminer  exaûement  la  nature  & les  limites 
des  droits  & des  devoirs  réciproques  du  prince  & 
des  fujets. 

De  fe  plaindre  hautement  des  malverfations  ôt  de 
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la  tyrannie  des  magiftrats  , & d’en  demander  la  dé- 
pofition  ou  la  punition , lelon  l’exigence  des  cas. 

En  un  mot , qu’il  eft  de  l’équité  du  fouverain  de 
ne  gêner  en  rién  la  liberté  des  citoyens  qui  ne  doi- 
vent être  fournis  qu’aux  lois , & non  au  caprice  aveu- 
gle d’une  puiffance  exécutrice  & tyrannique. 

5®.  Que  pour  ôter  aux  prêtres  l’autorité  qu’ils  ont 
ufurpée  , & arracher  pour  jamais  de  leurs  mains  le 
glaive  encore  fanglant  de  la  fuperftition  & du  fana- 
tifme , le  moyen  le  plus  efficace  eft  de  bien  perfua- 
der  au  peuple. 

Qu’il  n’y  a aucune  religion  bonne  exclufivement. 
Que  le  culte  le  plus  agréable  à Dieu  , fi  toutefois 
Dieu  en  peut  exiger  des  hommes , eft  l’obéifTance 
aux  lois  de  l’état. 

Que  les  véritables  faints  font  les  bons  citoyens, 
& que  les  gens  fenfés  n’en  reconnoîtront  jamais  d’au- 
tres. 

Qu’il  n’y  a d’impies  envers  les  dieux , que  les  in- 
fraéieurs  du  contrat  focial. 

En  un  mot , qu’il  ne  doit  regarder  , refpefter  & 
aimer  la  religion  quelle  qu’elle  foit , que  comme  une 
pure  inrtitution  de  police  relative , que  le  fouverain 
peut  modifier,  changer  , & même  abolir  d’un  inftant 
à l’autre  , fans  que  le  prétendu  falut  fpirituel  des  fii- 
jets  foit  pour  cela  en  danger.  C’eft  bien  ici  qu’on 
doit  dire  que  la  fin  eft  plus  excellente  que  les  moyens: 
mais  fuivons. 

6°.  Que  les  privilèges  & les  immunités  des  ecclé- 
fiaftiques étant  un  des  abus  les  plus  pernicieux  qui 
puifl'ent  s’introduire  dans  un  état  ; il  eft  de  l’intérêt 
du  fouverain  , d’ôter  fans  aucune  reftriélion  ni  limi- 
tation CCS  diftinflions  choquantes  , & ces  exemp- 
tions accordées  par  la  fiiperftirion  dans  des  fiecles  de 
ténèbres,  & qui  tendent  direftement  à la  divifion  de 
l’empire.  Voye^^  les  lettres  ne  repugnate  veftro  bono. 

7°.  Enfin , que  le  célibat  des  prêtres,  des  moines, 
& des  autres  miniftres  de  la  religion , ayant  caufé 
depuis  pluüeurs  fiecles , & caufant  tous  les  jours  des 
maux  effroyables  aux  états , où  il  eft  regardé  comme 
d’inftirution  divine  , & en  tant  que  tel  ordonné  par 
le  prince  ; on  ne  peut  trop  fe  hâter  d’abolir  cette 
loi  barbare  & deftruftrice  de  toute  fociété  civile 
vifiblement  contraire  au  but  de  la  nature , puifqu’el- 
le l’eft  à la  propagation  de  l’efpece , & qui  prive  in- 
juftement  des  êtres  fenfibles , du  plaifir  le  plus  doux 
de  la  vie  , & dont  tous  leurs  fens  les  aveniffent  à 
chaque  inftant  qu’ils  ont  le  droit,  la  force  & le  defir 
de  jouir,  f^oyei  Célibat  & Population. 

Que  les  avantages  de  ce  plan  de  légiflation  font 
évidens  pour  ceux  dont  les  vues  politiques  vaftes  &: 
profondes  , ne  fe  bornent  pas  à fuivre  fervilement 
celles  de  ceux  qui  les  gouvernent. 

Qu’il  feroit  à fouhaiter  pour  le  bien  de  l’humanité, 
que  les  fouverains  s’empreffaffent  de  le  fuivre,  & de 
prévenir  p.ir  ce  nouveau  fyftème  d’adminiftration 
les  malheurs  fans  nombre  & les  crimes  de  toute  ef- 
pece , dont  le  pouvoir  tyrannique  des  prêtres  6c  les 
difputes  de  religion  ont  été  fi  fouvent  la  caufe , prin- 
cipalement depuis  l’établiffement  du  chriftianifme  , 
&c. 

D’autres  unliaires  moins  hardis  à la  tête  defquels 
eft  Socin , ont  fur  la  dlfcipline  & la  morale  des  idées 
fort  différentes  : ceux-ci  fe  contentent  de  dire  avec 
leur  chef  : 

Qu’il  n’eft  pas  permis  à un  chrétien  de  faire  la 
guerre , ni  même  d’y  aller  fous  l’autorité  6c  le  com- 
mandement d’un  prince  , ni  d’employer  l’affiftance 
du  maglftrat  pour  tirer  vengeance  d’une  injure  qu’on 
a reçue. 

Que  faire  la  guerre  , c’eft  toujours  mal  faire  , & 
agir  contre  le  précepte  formel  de  J.  C. 

Que  J.  C.  a défendu  les  fermens  quife  font  en  par-- 
ticulier , quand  même  ce  feroit  pour  affurer  des  cho- 
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fes  certaines:  Socin  ajoute  pour  modifier  fon  opi- 
nion , que  fl  les  chofes  éioient  de  conféquence  , on 
pourroit  jurer. 

Qu’un  chrétien  ne  peut  exercer  l’office  de  magif* 
trat , fl  dans  cet  emploi  il  faut  ufer  de  violence. 

Que  les  chrétiens  ne  peuvent  donner  cet  office  à 
qui  que  ce  foit. 

Qu’il  n’eft  pas  permis  aux  Chrétiens  de  défendre 
leur  vie , ni  celle  des  autres  par  la  force  même  con- 
tre les  voleurs  & les  autres  ennemis  , s’ils  peuvent 
la  défendre  autrement;  parce  qu’il  eftimpoffible  que 
Dieu  permette  qu’un  homme  véritablement  pieux , 

&:  qui  fe  confie  à lui  avec  fincérité  , fe  trouve  dans 
ces  fâcheufes  rencontres  oîi  il  veuille  fe  conferver 
aux  dépens  de  la  vie  du  prochain. 

Que  le  meurtre  que  l’on  fait  de  fon  aggreffeur  eft 
un  plus  grand  crime  que  celui  qu’on  commet  en  lé 
vengeant;  car  dans  la  vengeance  on  ne  rend  que  la 
pareille  ; mais  ici , c’ell-à-dire , en  prévenant  fon  vo- 
leur ou  fon  ennemi , on  tue  un  homme  qui  n avoit 
que  la  volonté  de  faire  peur,  afin  de  voler  plus  ai- 
lément. 

Que  les  miniftres , les  prédicateurs , les  doéleurs , 
& autres,  n’ont  pas  befoin  de  miffion  ni  de  voca- 
tion. 

Que  ces  paroles  de  S.  Paul , comment  pourront-ils 
prêcher  fi  on  ne  Les  envoyé , ne  s’entendent  pas  de  tou- 
tes fortes  de  prédications , mais  feulement  de  la  pré- 
dication d'une  nouvelle  doflrine,  telle  qu’étoit  celle 
des  apôtres  par  rapport  aux  Gentils. 

Les  Sociniens  agiffent  en  conféquence  ; car  dans 
leurs  affemblées  de  religion  , tous  les  affiftans  ont  la 
liberté  de  parler.  Un  d’entre  eux  commence  un  cha- 
pitre de  l’Ecriture , ÔC  quand  il  a lu  quelques  verfets 
qui  forment  un  fens  complet,  celui  qui  lit  & ceux 
qui  écoutent , difent  leur  fentiment  s’ils  le  jugent  à- 

firopos  fur  ce  qui  a été  lu;  c’eft  à quoi  fe  réduit  tout 
eur  culte  extérieur. 

Je  finis  ici  l’expofé  des  opinions  théologiques  des 
Unitaires  : je  nai  pas  le  courage  de  les  fuiyrc  dans 
tous  les  détails  oü  ils  font  entrés  fur  la  maniéré  dont 
le  canon  des  livres  facrés  a été  formé  ; fur  les  auteurs 
qui  les  ont  recueillis;  fur  la  queftion  s’ils  font  vérita- 
blement de  ceux  dont  ils  portent  les  noms;  fur  la 
nature  des  livres  apocryphes  , fur  le  préjudice 
qu’ils  caufent  à la  religion  chrétienne  ; fur  la  pauvre- 
té & fes  équivoques  de  la  langue  hébraïque  ; fur  l’an- 
tiquité , l’utilité,  & la  certitude  de  la  maflbre  ; fur 
l’infidélité  & l’inexaditude  de  la  plupart  des  yer- 
fions  de  l’Ecriture  ; fur  les  variétés  de  leflure  qui  s’y 
trouvent;  fur  la  fréquence  des  hébraifmes  que  l’on 
rencontre  dans  le  nouveau  Tellament  ; lur  le  ftyle 
des  apôtres  ; fur  la  précaution  avec  laquelle  il  faut 
lire  les  interprétés  & les  commentateurs  de  la  Bible  ; 
fur  la  néceffité  de  recourir  aux  originaux  pour  ne 
pas  leur  donner  un  fens  contraire  au  fujet  des  écri- 
vains facrés  ; en  un  mot,  fur  plufieurs  points  de  cri- 
tique & de  controverfe , effentiels  à la  vérité,  mais 
dont  la  difeuffion  nous  meneroit  trop  loin.  Il  me 
fuffit  d’avoir  donné  fur  les  objets  les  plus  impor- 
tans  de  la  Théologie  , une  idée  générale  de  la  doctri- 
ne des  Sociniens  extraite  de  leurs  propres  écrits. 
Rien  n’eft  plus  capable,  ce  me  femble , que  cette 
leélure,  d’intimider  déformais  ceux  quife  font  éloi- 
gnés de  la  communion  romaine,  & qui  refufent  de 
reconnoître  un  juge  infaillible  de  la  foi  ; je  ne  dis 
pas  dans  le  pape  , car  ce  feroit  fe  déclarer  contre  les 
libertés  de  l’églife  gallicane  , mais  dans  les  conciles 
généraux  prélidés  par  le  pape. 

Après  avoir  prouvé  par  l’exemple  des  Unitaires  la 
néceffité  de  recourir  à un  pareil  juge  pour  décider 
les  matières  de  foi , il  ne  me  relie  plus  pour  exécu- 
ter le  plan  que  je  me  fuis  propofé  , qu’à  donner  un 
abrégé  fuccint  de  la  phiiofophic  des  Sociniens  ; on  y 
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trouvera  de  nouvelles  preuves  des  écarts  dans  lef- 
quels  on  donne , lorfqu’on  veut  faire  ulage  de  fa 
raifon  , & l’on  verra  que  cette  maniéré  de  philofo- 
pher  n’eftaufond  que  l’art  de  décroire,  fi  l’on  peut 
lé  fervir  de  ce  terme.  Entrons  préfentement  en  ma- 
tière ; & pour  exprimer  plus  nettement  les  penfées 
de  nos  hérétiques  , fuivons  encore  la  meme  métho- 
de dont  nous  avons  fait  ufage  dans  l’expofé  précé- 
dent. 

Socin  &c fes  feûateurs  reconnoiffent  unanimement 
un  Dieu , c’eft-à-dire , un  être  exiftant  par  lui-même, 
unique,  néceflaire,  éternel,  univerfel , infini , SC 
qui  renférme  néceffairement  une  infinité  d’attributs 
Ôc  de  propriétés;  mais  ils  nient  en  même  tems  que 
cette  idée  nous  foit  naturelle  & innée  (g)«  Us  pré- 
tendent , 

Que  ce  n’efl  qu’en  prenant  le  mot  Uieu  dans  ce 
fens  étendu,  ou  pour  parler  plus  clairement , en  eta- 
bliffant  un  fyfteme  de  forces  &c  de  propriétés  , com- 
me une  idée  précife  & repréfentative  defafubllan- 
ce  , qu’on  peut  affiirer  fans  crainte  de  le  tromper  , 
que  cette  propofition  i/y  a un  Dieu,  a toute  l’evi- 
dence  des  premiers  principes  ; 

Que  mieux  on  connoît  toute  la  force  des  ob)e- 
ûions  mécaphyfiques  6c  phyfiques,  toutes  plus  in- 
folubles  les  unes  que  les  autres , que  l’homme  aban- 
donné à fes  propres  réflexions  peut  faire  contre  l’e- 
xillence  de  Dieu  confidéré  en  tant  que  diftinfl  du 
monde  , 6c  contre  la  Providence , plus  on  eft  con- 
vaincu qu’il  eft  abfolument  impoffible  que  les  lumiè- 
res naturelles  de  la  raifon  puiffent  jamais  conduire 
aucun  homme  à une  ferme  6c  entière  perfuafion  de 
ces  deux  dogmes,  f^oyei  DiEU. 

Qu’il  femble  au  contraire  qu’elles  le  conduiroient 
plutôt  à n’admettre  d’autre  Dieu  que  la  nature  uni- 
verfelle , &c. 

Qu’il  n’eft  pas  moins  impoffible  à quiconque  veut 
raifonner  profondément,  de  s’élever  à la  connoif- 
fance  de  l’Etre  fuprème  par  la  contemplation  de  fes 
ouvrages. 

Que  le  fpeflacle  de  la  nature  ne  prouve  rien  , puif* 
qu’il  n’ell  à parler  avec  prccifion  ni  beau  ni  laid. 

Qu’il  n’y  a point  dans  l’univers  un  ordre , une 
harmonie  , ni  un  defordre,  6c  une  difl'onnance  abfo- 
lus,  mais  feulement  relatifs,  Sc  déterminés  par  la 
nature  de  notre  exillence  pure  6c  fimple. 

Que  s’appliquer  à la  recherche  des  caufes  finales 
des  choies  naturelles,  c’ell  le  fait  d’un  homme  qui 
établit  fa  foible  intelligence  pour  la  véritable  mefure 
du  beau  & du  bon , de  la  perfeflion  & de  l’imper- 
feflion.  Foyei  Causes  finales. 

Que  les  Phyficiens  qui  ont  voulu  démontrer  l’e- 
xillence  & les  attributs  de  Dieu  par  les  œuvres  de  la 
création  , n’ont  jamais  fait  faire  un  pas  à la  fcience, 
& n’ont  fait  au  fond  que  préconifer  fans  s’en  apper- 
cevoir  leur  propre  fagelfe  & leurs  petites  vues. 

Que  ceux  qui  ont  reculé  les  bornes  de  l’efprlt  hu- 
main , & perfeélionné  la  philofophie  rationnelle , font 
ceux  qui , appliquant  fans  ceffe  le  raifonnement  à 
l’expérience,  n’ont  point  fait  fervir  à l’explication 
de  quelques  phénomènes  l’exiflence  d’un  être  dont 
ils  n’auroient  lu  que  faire  un  moment  après. 

Qu’une  des  plus  hautes  & des  plus  profondes  idées 
qui  foient  jamais  entrées  dansl’efprit  humain,  c’eft 
celle  de  Defeartes , qui  ne  demandoit  pour  faire  un 
monde  comme  le  nôtre  que  de  la  matière  & du  mou- 
vement. f^oyei  Cartésianisme. 

Que  pour  bien  raifonner  fur  l’origine  du  monde, 
&C  fur  le  commencement  de  fa  formation , il  ne  feue 
recourir  à Dieu  que  lorfqu’on  a épuifé  toute  la  férié 
des  caufes  méchaniques  6c  matérielles. 

(g)  l^oyer  Socin  ) praleÛionum  tkiologicaram  , ap.  ij.p.fl?- 
col.  i.  tom.i.  & alibi.  f’'oyei  Crellius , de  Deo  à" 
buiis  f 6i  fur-touc  les  SocioieriS  modernes. 
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Que  ces  caufes  fatisfont  à tout , & n'ont  point  les 
inconvéniens  de  l’autre  fyftème  ; puifqu 'alors  on 
raifonne  fur  des  faits,  & non  fur  des  conjeûures  Sc 
des  hypoihèfes. 

Que  la  matière  eft  éternelle  & néceflalre , &c  ren- 
ferme nécelTairement  une  infinité  d’attributs,  tant 
connus  qu’inconnus.  P'oj'ei  Matière  6*  Spino- 
SISMEi 

Que  l’homogénéité  de  fes  molécules  eft  une  fup»' 
pofition  abfurde  & infoutenable,  par  laquelle  le  iy- 
ftème  de  l’univers  devient  une  énigme  inexplicable; 
ce  qui  n’arrive  pas  fi,  en  fuivant  l’expérience  , on 
c’onfidere  la  matière  comme  un  aggrégat  d’élémens 
hétérogènes , & par  conféquent  doués  de  propriétés 
différentes. 

Que  c’eft  une  affertion  téméraire  de  dire  avec 
quelques  métaphyficiens  que  la  matière  n’a  ni  ne 
peut  avoir  certaines  propriétés  , comme  fi  on  ne  lui 
en  découvroit  pas  tous  les  jours  de  nouvelles  qu’on 
ne  lui  auroit  jamais  foupçonnées.  Ame  > Pen- 
sée , Sensation  , Sensibilité  , «S-c.  . 

Que  la  création  du  néant  efi  une  chofe  impoffi- 
ble&  contradiâoire.  Création. 

Que  le  cahos  n’a  jamais  exifté,  à-moins  qu’on 
n’entende  par  ce  mot  l’état  des  molécules  de  la  ma- 
tière au  moment  de  leur  coordination. 

Que  rigoureufement  parlant , il  n’y  a point  de 
repos  abfolu;  mais  feulement  celTation  apparente 
de  mouvement  ; puifque  la  tendance , ou  fi  l’on  veut, 
le  nifiis^  n’ell  lui-même  qu’un  mouvement  arrêté. 

Que  dans  l’univers  la  quantité  de  mouvement 
refie  toujours  la  même  ; ce  qui  eft  évident  fi  on  prend 
la  fomme  totale  des  tendances  & des  forces  vives. 

Que  l’accélération  ou  la  retardation  du  mouve- 
ment dépend  du  plus  ou  moins  de  réfiftance  des 
maffes , & conféquemment  de  la  nature  des  corps 
dans  lefquels  il  eft  diftribué  ou  communiqué. 

Qu’on  ne  peut  rendre  raifon  de  l’exiftence  des 
corps  mous  , des  corps  élaftiques  , & des  corps  durs, 
qu’en  fuppol’ant  l’hétérogénéité  des  particules  qui 
les  compofent.  Voye^^  Dureté  & Élasticité. 

Que  rien  n’eft  mort  dans  la  nature , mais  que  tout 
a une  vie  qui  lui  eft  propre  & inhérente. 

Que  cette  vérité  fi  importante  par  elle-même,  & 
par  les  conféquences  qui  en  découlent , fe  trouve 
démontrée  par  les  expériences  que  les  Phyficiens  ont 
faites  fur  la  génération  , la  compofition , & la  dé- 
compofition  des  corps  organifés,  & fur  les  infufions 
des  plantes. 

Que  la  plus  petite  partie  d’un  fluide  quelconque, 
eft  peuplée  de  ces  corps. 

Qu’il  en  eft  vraifi'cmblablement  de  même  de  tous 
les  végétaux. 

Que  la  découverte  du  polype , du  puceron  her- 
maphrodite, & tant  d’autres  de  cette  efpece  , font 
aux  yeux  de  l’obfervateur  autant  de  clés  de  la  nature, 
dont  il  fe  fert  avec  plus  ou  moins  d’avantage,  félon 
rétendue  ou  la  petitefte  de  fes  vues. 

Que  ladivifion  que  l’on  fait  ordinairement  delà 
matière  en  maiitrc  vivante^  & en  matière  morte ^ eft 
de  l’homme  & non  de  la  nature. 

Qu’il  en  faut  dire  autant  de  celle  que  l’on  fait  des 
animaux  en  genres , en  efpeces  , & en  individus. 

Qu’il  n’y  a que  des  individus. 

Que  le  fyftème  univerfel  des  êtres  ne  repréfente 
que  les  différentes  affeélions  ou  modes  d’une  matière 
hétérogène , éternelle , & néceffaire. 

Que  toutes  ces  affeftions  ou  coordinations  quel- 
conques , font  fucceffives  & tranfitoires. 

Que  toutes  les  efpeces  font  dans  une  viciffitude 
continuelle , & qu’il  n’eft  pas  plus  poflible  de  favoir 
ce  qu’elles  feront  dans  deux  cens  millions  d’années  , 
que  ce  qu’elles  étoient  il  y a un  million  de  fiecles. 

Que  c’eff  une  opinion  aufii  faufl'e  que  peu  philo- 
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fophlque  , d’admettre  fur  l’autorité  de  certaines  re- 
lations l’extemporanéité  de  la  tbrmation  de  l’universi 
de  l’organifation  & de  l’animation  de  l’homme  , & 
des  autres  animaux  fenfibles  & penfans,  des  plan- 
tes , &c. 

Que  ce  monde  , ainfi  que  tous  les  êtres  qui  en  font 
partie,  ont  peut-être  été  précédés  par  une  infinité 
d’autres  mondes  &L  d’autres  êtres  qui  n’avoient  riert 
de  commun  avec  notre  univers  & avec  nous  que  la 
matière  dont  les  uns  6c  les  autres  étoient  formés  ; 
matière  qui  ne  périt  point , quoiqu’elle  change  tou- 
jours de  forme  , & qu’elle  foit  fulceptible  de  toutes 
les  combinaifons  polîlbles. 

Que  l’univers  & tous  les  êtres  qui  coexiftent  paf- 
feront , fans  que  qui  que  ce  foit  ^uiffe  conjefturer  ce 
que  deviendront  tous  ces  aggregats  , 6c  quelle  fera 
leur  organifation. 

Que  ce  qu’il  y a de  fur,  c’eft  que,  quelle  que  foit 
alors  la  coordination  univerfelle , elle  fera  toujours 
belle , 6c  que  comme  il  n’y  a perfonne  qui  puiffe  ac- 
eufer  celle  qui  eft  paffée  , il  eft  de  même  impofïïble 
qu’il  y ait  quelqu’être  qui  aceufe  celle  qui  aura  lieu 
dans  la  fucceffion  de  la  durée  , &c.  &c. 

Si  on  demande  aux  Unitaires  quelle  idée  ils  ont  de 
la  nature  de  Dieu , ils  ne  font  nulle  difficulté  de  dire 
qu’il  eft  corporel  6c  étendu. 

Que  tout  ce  qui  n’eft  point  corps  eft  un  pur  néant. 
Foyei^  Matérialisme. 

Que  la  fpiritualité  des  fubftances  eft  une  idée  qui 
ne  mérite  pas  d’être  réflitée  férieufement. 

Que  les  plus  favans  peres  de  l’Eglife  ne  l’ont  jamais 
connue. 

Qu’ils  ont  tous  donné  un  corps  à Dieu,  aux  an- 
ges 6l  aux  âmes  humaines , mais  un  corps  fubtil,  dé- 
lié 6c  aérien. 

Que  l’Ecriture  favorife  en  mille  endroits  cette  opi- 
nion. 

Que  le  terme  ^'incorporel  ne  fe  trouve  pas  mê- 
me dans  toute  la  bible,  ainfi  que  l’a  remarqué  Ori- 
gene. 

Que  l’idée  d’un  Dieu  corporel  eft  fi  naturelle  à 
l’homme  , qu’il  lui  eft  impoffible  de  s’en  défaire  tant 
qu’il  veut  raifonner  fans  préjugés , & ne  pas  croire 
fur  parole  ce  qu’il  ne  comprend  pas,  & ce  qui  con- 
fond les  idées  les  plus  claires  qui  foient  dans  fon 
efprit. 

Qu’une  fubftance  incorporelle  eft  un  être  contra- 
diâoire. 

Que  rimmenfité  & la  fpiritualité  de  Dieu  font 
deux  idées  qui  s’enire-détruifent.  yoyei  Dieu. 

Que  l’immatérialifme  eft  un  athéifme  indireft,& 
qu’on  a fait  de  Dieu  un  être  fpirituel  pour  n’en  rien 
faire  du  tout,  puifqu’un  efprit  eft  un  pur  être  de 
raifon.  Esprit. 

Conféquemment  à ces  principes  impies  j ils  fou- 
tiennent  que  l’homme  eft  un. 

Que  le  fuppofer  compofé  de  deux  fubftances  dif- 
tinétes , c’eft  multiplier  les  êtres  fans  néceffité  , puif- 
que c’eft  employer  à la  produflion  d’un  effet  quel- 
conque le  concours  de  pluiieurs  caufes  , lorfqu’une 
feule  fuffiti  F<5yé(AME. 

Qu’il  n’yaaucune  différence  fpécifique  entre  l’hom- 
me delà  bête. 

Que  l’organifation  eft  la  feule  chofe  qui  les  diffé-t 
rentie. 

Que  l’un  & l’autre  agiffent  & fe  meuvent  par  les 
mêmes  lois. 

Qu’après  la  mort  leur  fort  eft  égal  ; c’eft-à-dire  * 
que  les  élémens  de  matière  qui  les  compofent  fe  dé- 
funiffent,  fe  difperfent , 6c  vont  fe  rejoindre  à la  maffe 
totale  pour  fervir  enfuite  à la  nourriture  6c  à l’orga- 
nifation d’autres  corps,  yoye^  Immortalité,  Ani- 
mal, Animalité,  &c. 

Que  s’il  n’y  a rien  dans  les  mouyemens  6i  les  sc- 
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lions  des  bêtes  qu’on  ne  puilTe  expliquer  par  les  lois 
de  la  méchanique , il  n’y  a de  même  rien  dans  les  ol- 
cillations,  les  déterminations  & les  aôes  de  l hom- 
me dont  on  ne  puilTe  rendre  raifon  par  les  memes 
lois. 

Qu’ainfi  ceux  qui,  à l’exemple  de  Defcartes,  ont 
prétendu  que  les  animaux  étoient  de  pures  machines, 
& qui  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  le  prouver,  ont 
démontré  en  même  tems  que  l’homme  n’étoit  rien  au- 
tre chofe.  Instinct. 

Que  c’eft  la  conféquence  qu’ils  laiffent  tirer  à leurs 
leâeurs  , foit  qu’ils  l’aient  fait  à deffein  , foit  qu’ils 
n’aient  pas  connu  les  dépendances  inévitables  du 
fyftème  qu’ils  vouloient  établir. 

Que  la  perfeftibilité  n’eft  pas  même  une  faculté 
que  nous  ayons  de  plus  que  les  bêtes  , puifqu’on 
voit  que  leur  inllinû , leur  adrcfle  , & leurs  rufes 
augmentent  toujours  à-proportion  de  celles  qu’on 
emploie  pour  les  détruire  ou  pour  les  perfeÛionner. 

Que  réduire  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  l’homme  à 
la  feule  fenfibilité  phyfique  , ou  à la  fimple  percep- 
tion , c’eft  tout  un  pour  les  conféquences.  Sen- 
sibilité. 

Que  ces  opinions  font  toutes  deux  vraies,  & ne 
different  que  dans  les  mots  qui  les  expriment,  dont 
le  premier  touche  de  très  - près  au  corps  , & le 
fécond  appartient  plus  à l’ame.  f'' oye^  Perception, 
Sensation,  Idée. 

Que  point  de  fens , point  d’idées. 

Que  point  de  mémoire  , point  d’idées. 

Que  la  liberté  confidéree  comme  le  pouvoir  de 
faire  ou  de  ne  faire  pas  eff  une  chimere. 

Qu’à  la  vérif  -'  on  peut  ce  qu’on  veut , mais  qu’on 
eff  déterminé  invinciblement  à vouloir,  f^oye^  VO- 
LONTÉ. 

En  un  mot , qu’il  n’y  a point  d’aflions  libres , pro- 
prement dites,  mais  feulement  fpontanées.  Voye^  Li- 
berté. 

Si  on  leur  objeéle  que  nous  fommes  libres  d’une 
liberté  d’indifférence,  & que  le  chriftianifmesenfei- 
gne  que  nous  avons  cette  liberté  , ils  répondent  par 
ce  railbnnement  emprunté  des  ftoïciens:  « La  liberté, 
tt  difent  ces  philofophes  , n’exifte  pas.  Faute  de  con- 
» noître  les  motifs , de  raffembler  les  circonftances 
» qui  nous  déterminent  à agir  d’une  certaine  manie- 
« re  , nous  nous  croyons  libres.  Peut-on  penfer  que 
» l’homme  ait  véritablement  le  pouvoir  de  fe  déter- 
» miner  ? Ne  font-ce  pas  plutôt  les  objets  extérieurs, 
» combinés  de  mille  raçons  différentes,  qui  le  pouf- 
» fent  & le  déterminent  ? Sa  volonté  eft-elle  une  fa- 
» culte  vague  & indépendante,  qui agiffe fans  choix 
» &par  caprice  ? Elle  agit,  foit  en  conléquence  d’un 
» jugement , d’un  a£Ie  de  l’entendement , qui  lui  re- 
» préfente  que  telle  chofe  eft  plus  avantageufe  à fes 
» intérêts  que  toute  autre , foit  qu’indépendamment 
» de  cet  afte  les  circonftances  oii  un  homme  fe  trou- 
>»  ve , l’inclinent,  le  forcent  à fe  tourner  d’un  cer- 
» tain  côté  : & il  fe  flatte  alors  qu’il  s’y  eft  tourné 
M librement,  quoiqu’il  n’ait  pu^  vouloir  fe  tourner 
» d’un  autre  ».  d-c. 

Après  avoir  ainfi  établi  une  fuite  de  principes  auffi 
linguliers  qu’hétérodoxes  ; les  Unitaires  tâchent  de 
prouver  qu’ils  s’accordent  avec  les  phénomènes , & 
qu’ils  ont  de  plus  l’avantage  de  donner  la  folution 
des  problèmes  les  plus  obfcurs  & les  plus  compliqués 
de  la  métaphyfique  & de  la  théologie  ; ils  paffent 
de-là  à la  dllculïion  des  objeûions  qu’on  pourroit 
leur  faire , & après  y avoir  répondu  de  leur  mieux , 
ils  examinent  de  nouveau  les  deux  principes  qui  fer- 
vent de  bafe  à leur  fyftème.  Ces  deux  principes  font, 
comme  on  l’a  pu  voir  ci-deffus,  la  corporéité  de 
Dieu  , & l’exiftence  éternelle  & néceffaire  de  la  ma- 
tière , & de  fes  propriétés  infinies  : nos  feftaires  s’at- 
tachent à faire  voir,  que  ces  deux  propofitions  une 
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fois  admifes  , toutes  les  difficultés  difparoiffent. 

Que  l’origine  du  mal  phyfique  & mal  moral , ce 
phénomène  fi  difficile  à concilier  avec  les  attributs 
moraux  de  la  divinité  , à moins  de  recourir  à l’hy- 
pothèfe  de  Manès , ceflè  dès  ce  moment  d’être  une 
queftion  embarraffante  , piiifqu’alors  l’homme  n’a 
plus  perfonne  à aceufer , il  n’y  a ni  mal , ni  bien 
abfolus  , & tout  eft  comme  il  devoir  néceffairement 
être. 

Qu’on  fait  de  même  à quoi  s’en  tenir  fur  les  quef- 
tiont  tant  de  fois  agitées  , de  l’imputation  prétendue 
du  péché  d’Adam  à toute  fa  poftérité;  de  la  provi- 
dence & de  la  prefcience  de  Dieu  ; de  la  nature  &; 
de  l’immortalité  de  l’ame  ; d’un  état  futur  de  récom- 
penfes  & de  peines , &c.  &c.  &c. 

Que  l’homme  n’a  plus  à fe  plaindre  de  fon  exif- 
tence. 

Qu’il  fait  qu’elle  eft  leréfultat  déterminé  & infailli- 
ble d’un  méchanifme  fecret  & univerfel. 

Qu’à  l’egard  delà  liberté  & desévenemens  heureux 
oumalheureux  qu’on  éprouve  pendant  la  vie,  il  voit 
que  tout  étant  lié  dans  la  nature, il  n’y  a rien  de  contin- 
gent dans  les  déterminations  de  nos  volontés;maisque 
toutes  les  aâions  des  êtres  fenfibles , ainfi  que  tout 
ce  quf  arrive  dans  les  deux  ordres , a fon  principe 
dans  un  enchaînement  immuable , & une  coordina- 
tion fatale  de  caufes  & d’effets  néceffaires. 

En  un  mot , qu’il  y a peu  de  vérités  importantes, 
foit  en  pbllofophie  , foit  en  phyfique  ou  en  morale  , 
qu’on  ne  puiffe  déduire  du  principe  de  l’éternité  de 
la  matière  & de  fon  coefficient. 

« Il  eft  vrai , ajoutent-ils , que  pour  appliquer 
» cette  théorie  aux  phénomènes  du  monde  matériel 
» & intelligent , & trouver  avec  cette  donnée  les 
» inconnues  de  ces  problèmes  , il  faut  joindre  à un 
>»  ef|)rit  libre  & fans  préjugés  , une  fagacité  & une 
» pénétration  peu  communes:  car  il  s’agit  non-feu- 
» iement  de  rejetter  les  erreurs  reçues  , mais  d’ap- 
» percevoir  d’un  coup  d’œil  les  rapports  & la  liaifon 
» de  la  propofition  fondamentale  avec  les  confé- 
» quences  prochaines  ou  éloignées  qui  en  émanent , 
» & de  fuppléer  enfuite  par  une  efpece  d’analyfe 
»»  géométrique  les  idées  intermédiaires  qui  féparent 
» cette  même  propofition  de  fes  réfultats , 6c  qui  en 
» font  fentir  en  même  tems  la  connexion  ». 

Ce  qu’on  vient  de  lire  fuffiroit  pour  donner  une 
idée  générale  de  la  phîlofophie  des  Sociniens.fi  la  do- 
ftrine  de  ces  feftaires  étoit  confiante  Sc  uniforme  ; 
mais  ils  ont  cela  de  commun  avec  toutes  les  autres 
feftes  chrétiennes,  qu’ils  ont  varié  dans  leur  croyance 
& dans  leur  culte.  Ce  n’eft  donc  pas-là  le  fyftème 
philofophique  reçu  & adopté  unanimement  par  ces 
hérétiques  , mais  feulement  l’opinion  particulière  de 
plufieurs  favans  unitaires  anciens  6c  modernes. 

Obfervons  cependant  que  ceux  de  cette  feêlequî 
fe  font  le  plus  éloignés  des  principes  expofés  ci-def- 
fus , n’ont  fait  feulement  que  les  reftreindre , les  mo- 
difier , & rejetter  quelques  conféquences  qui  en  dé- 
couloient  immédiatement, foit  qu’elles  leur  paruffent 
trop  hardies  & trop  hétérodoxes , foit  qu’ils  ne  les 
cruffent  pas  néceffairement  inhérentes  aux  principes 
qu’ils  admettoient:  mais  s’il  m’eft  permis  dedire  mon 
fentiment  fur  cette  matière  délicate,  il  me  femble 
que  le  fyftème  de  ces  derniers  eft  bien  moins  lié  , 
& qu’il  eft  fujet  à des  difficultés  très-fâcheufes. 

En  effet  que  gagnent-ils  à ne  donner  à Dieu  qu’u- 
ne étendue  bornée  ? N’eft-ce  pas  fuppofer  que  la  fub- 
ftance  divine  eft  divifible  ? C’eft  donc  errer  inconfé- 

uemment.  Ils  ne  peuvent  pas  dire  qu’une  étendue 

nie  foit  un  être  eflentiellement  fimple , & exempt 
de  compofition , fous  prétexte  que  fes  parties  n’étant 
point  aftuellement  divifées  , elles  ne  font  point  vé- 
ritablement diftinftes  les  unes  des  autres.  Car  dès 
qu’elles  n’occupent  pas  toutes  le  même  lieu,  elles 
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ont  des  relations  locales  à d’autres  corps  qui  les  dif- 
férentient  ; elles  font  donc  auffi  réellement  diftinc- 
tes  , indépendantes  & défunies  , quoiqu’elles  ne 
ioient  féparées  qu’intelligiblenient , que  fi  leurs  par- 
ties étoient  à des  difiances  infinies  les  unes  des  au- 
tres, puifque  l’on  peut  affirmer  que  l’une  n’efi  pas 
l’autre  , & ne  la  pénétré  pas. 

A l’égard  de  l’origine  du  mal , que  leur  fert-il  d’ô- 
ter  à Dieu  la  prévifion  des  futurs  contingens , & de 
dire  qu’il  ne  connoît  l’avenir  dans  les  agens  libres 
que  par  des  conjeâures  qui  peuvent  quelquefois  le 
tromper  ? Croy  ent-ils  par  cette  hy  pothèfe  juftifier  la 
providence  , & fe  difculper  de  l’accufation  de  faire 
t>ieu  auteur  du  péché } Ceft  envain  qu’ils  s’en  flat- 
teroient , car  fi  Dieu  n’a  pas  prévu  certainement  les 
événemens  qui  dépendoient  de  la  liberté  de  l’hom- 
me , il  a pu  au-moins  , comme  le  remarque  une  fa- 
meux théologien  , les  deviner  par  conjeflure.  « Il  a 
» bien  foupçonné  que  les  créatures  libres  fe  pour- 
» roient  dérégler  par  le  mauvais  ufage  de  leur  li- 
» berté.  Il  a dû  prendre  fes  fùretés  pour  empêcher 
>>  les  defordres.  Au-moins  il  a pu  favoir  les  chofes 
» quandil  les  a vues  arrivées.  11  n’a  pu  ignorer  quand 
» ilavuAdam  tomber  & pécher,  qu’il  alloit  faireune 
>»  race  d’hommes  méchans.  Il  a dû  employer  toutes 
w fortes  de  moyens  pour  mettre  des  dioues  à cette 
>>  malice,  & pour  l’empêcher  de  fe  multiplier  autant 
» qu’elle  a fait.  Au-lieu  de  cela  on  voit  un  Dieu  qui 
» laifle  courir  pendant  4000  ans  tous  les  hommes 
» dans  leurs  voies  , qui  ne  leur  envoie  ni  conduc- 
« teurs  , ni  prophètes , & qui  les  abandonne  entie- 
>»  rement  à l’ignorance,  à l’erreur  &c  à l’idolâtrie; 
» n’exccptant  de  cela  que  deux  ou  trois  millions  d’a- 
» mes  cachées  dans  un  petit  coin  de  la  terre.  Les 
» Sociniens  pourroient-ils  bien  répondre  à cela  & 
M fatisfaire  parfaitement  les  incrédules  ? 

Je  fais  bien  que  les  Unitaires  dont  nous  parlons, 
objeftent  que  la  prefcience  divine  détruircit  la  liberté 
de  la  créature  ; voici  à-peu-près  comment  ils  rai- 
fonnent  fur  ce  fujet.  « Si  une  chofe  , difent-lls,  eft 
» contingente  en  elle-même,  & peut  aulîi-bien  n’ar- 
» river  pas,  comme  arriver,  comment  la  prévoir 
» avec  certitude  ï Pour  connoître  une  chofe  parfai- 
» tement , il  la  faut  connoître  telle  qu’elle  efi:  en 
>»  elle-même;  Sc  fi  elle  eft  indéterminée  par  fa  propre 
» nature , comment  la  peut-on  regarder  comme  dé- 
» terminée,  & comme  devant  arriver?  Ne  feroit-ce 
>)  pas  en  avoir  une  fauITe  idée  ? & c’eft  ce  qu’il  fem- 
f»  ble  qu’on  attribue  à Dieu , lorfqu’on  dit  qu’il  pré- 
» voit  néceflairement  une  chofe,  qui  en  elle-même 
» n’eft  pas  plus  déterminée  à arriver , qu’à  n’arriver 
>»  pas  ». 

Ils  concluent  delà  qu’il  efi  impoffible  que  Dieu 
puiffe  prévoir  les  événemens  qui  dépendent  des  cau- 
fes  libres  , parce  que  s’il  les  prévoit , ils  arriveront 
néceflairement  & infailliblement;  & s’il  eft  infailli- 
ble qu’ils  arriveront,  il  n’y  a plus  de  contingence, 
& par  conféquent  plus  de  liberté.  Ils  poufient  les  ob- 
jeâions  fur  cette  matière  beaucoup  plus  loin  , Sc 
prétendent  réftiter  folidement  la  reponfe  de  quel- 
ques théologiens,  qui  difent  que  les  chofes  n’arri- 
vent pas  parce  que  Dieu  les  a prévues , mais  que 
Dieu  les  a prévues  parce  qu’elles  arrivent, 
Prescience,  Contingent,  Liberté,  Fatali- 
té, 

Leur  fentiment  fur  la  providence  va  nous  fournir 
une  autre  preuve  de  l’incohérence  de  leurs  princi^ 
pes.  Ne  pouvant  concilier  ce  dogme  avec  notre  li- 
berté, & avec  la  haine  infinie  que  Dieu  a pour  le 
péché , ils  refiifent  à cet  être  fuprème  la  providence 
qui  réglé  & gouverne  les  chofes  en  détail.  Mais  il  eft 
aifé  de  voir,  pour  peu  qu’on  y réfléchiiîé,  que  c’eft 
foumettre  toutes  les  chofes  humaines  aux  lois  d’un 
deftin  néceffitant  &c  irréfiftible  , &c  par  conféquent 
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inîroduire  le  fatalifme.  Ainfi  s’ils  veulent  fe  fuivre, 
ils  ne  doivent  rendre  aucune  efpece  de  culte  à la  di- 
vinité  : leur  hypothèfe  rend  abfolument  inutiles 

es  vœuï , les  prières , les  facrifices , en  un  mot , tous 
les  aûes  intérieurs  & extérieurs  de  religion.  Elle  dé- 
truit même  invinciblement  la  doflrine  de  l’immorta- 
lité de  l’ame , & , ce  qui  en  eft  une  fuite , celle  des 
peines  & des  récompenfes  après  la  mort;  hypothè. 
fes  qui  ne  font  fondées  que  fur  celle  d’une  providen- 
ce  particulière  & immédiate , & qui  s’écroulent  avec 
elle. 

Leurs  défenfeurs  répondent  à cela,  qu’il  eft  im- 
poffible d’admettre  le  dogme  d’une  providence  uni- 
verfelle,  fans  donner  atteinte  à l’idée  de  l’être  infi- 
niment parfiit,  «Concevez-vous,  difent-ils,  que 
» fous  l’empire  d’un  Dieu  tout-puilTant,  auffi  bien- 
» faifant  que  jufte , il  puiffe  y avoir  des  vafes  à hon- 
>»  neur,  & des  vafes  à deshonneur  ? Cela  ne  répu. 
» giie-t-il  pas  aux  idées  que  nous  avons  de  l’ordre  Sc 
» de  la  fagelfe  ? le  bonheur  continuel  des  êtres  in- 
» telLigens  ne  doit-il  pas  être  le  premier  des  foins 
» de  la  providence,  & l’objet  principal  de  fa  bonté 
» infime?  Pourquoi  donc  foufffons-nous,  & pour- 

» quoi  y a-t-il  des  méchans  ? Examinez  tous  les  fyf- 
» ternes  que  les  théologiens  de  toutes  les  comrau- 
» nions  ont  inventés  pour  répondre  aux  objeftions 
» fur  l’origine  du  mal  phyfique  & du  mal  moral , ÔC 
» vous  n’en  trouverez  aucun  qui  vous  fatisfaffe  mê- 
» me  à quelques  égards,  llenréfulte  toujours  pour 
>»  quiconque  fait  juger  des  chofes , que  Dieu  pou- 
« vantympêcher  très-facilement  que  l’homme  ne  fiit 
» criminel  ni  malheureux,  l’a  néanmoins  laiffé  tom- 
» ber  dans  le  crime  & dans  la  mifere.  Concluons 
» donc  qu’il  faut  néceffairement  faire  Dieu  auteur 
» du  péché,  ou  être  fatalifte.  Or  puifqu’il  n’y  a que 
» ce  leiil  moyen  de  difculper  pleinement  la  divini- 
» te , & d’expliquer  les  phénomènes , il  s’enfuit  qu’il 
» n y a pas  à balancer  entre  ces  deux  folutions  ». 

T elles  font  en  partie , les  raifons  dont  les  fauteurs 
du  i'oc/amy?/2êfe  fervent  pour  juftifier  l’opinion  de 
nos  unitaires  fur  la  providence  : raifons  qu’ils  fortK 
fient  du  dilemme  d’Epicure,  &detoutes  les  objeflions 
que  l’on  peut  faire  contre  le  fyftème  orthodoxe. 
Mais  nous  n’avons  pas  prétendu  nier  que  ce  fyftè- 
me n’eût  auffi  fes  difficultés  ; tout  ce  que  nous  avons 
voulu  prouver,  c’eft  premièrement  que  ces  feflai- 
res  n’ont  point  connu  les  dépendances  inévitables 
du  principe  fur  lequel  ils  ont  bâti  toute  leur  philo- 
fophie , puifque  l’idée  d’une  providence  quelle  qu’el- 
le foit , eft  incompatible  avec  la  fuppofition  d’une 
matière  éternelle  & néceffaire. 

Secondement,  qu’en  excluant  la  providence  divi- 
ne de  ce  qui  fe  paffe  ici  bas,  &en  reflreignant  fes  opé- 
rations feulement  aux  grandes  chofes,  ces 
ne  font  pas  moins  hétérodoxes  que  ceux  dont  ils  ont 
mutilé  le  fyftème,  foit  en  en  altérant  les  principes, 
foit  en  y intercalant  plufieurs  opinions  tout  à fait 
difeordantes.  J’en  ai  donné,  ce  me  femblcjdes  preu- 
ves fenfibles,  auxquelles  on  peut  ajouter  ce  qu’ils 
difent  de  l’ame  des  bêtes. 

Ils  remarquent  d’abord  (A)  que  l’homme  eft  le 
feul  de  tous  les  animaux  auquel  on  puiffe  attribuer 
une  raifon , & une  volonté  proprement  dites  , 8c 
dont  les  aélions  font  réellement  fiifceptibles  de  mé- 
rite & de  démérite  , de  punition  & de  récompenfe. 
Mais  s’ils  ne  donnent  point  aux  bêtes  une  volonté 
ni  un  franc-arbitre  proprement  dits  ; s’ils  ne  les  font 
pas  capables  de  la  vertu  & du  vice  , ni  dee  peines  8c 
des  récompenfes  proprement  parlant,  ils  ne  laiffenl 
pas  de  dire  que  la  raifon  , la  liberté  & la  vertu  fe 
trouvent  en  elles  imparfaitement  & analogiquement 
6c  qu’elles  fe  rendent  dignes  de  peines  8c  de  récom* 

(A)  yoyci  Crellius,  Mthica  chrijUams  , l.h  Il.eaa.i  nae 
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penl'es  en  quelqvie  façon.  Ce  qu’ils  prouvent  par  des 
palîages  de  ( i ) la  Gencfe,  de  l’Exode  & du  Leviti- 
que , où  Dieu  ordonne  des  peines  contre  les  bêtes. 

Quelque  hardie  que  foit  cette  penfée , elle  ne  tient 
point  au  fond  de  l’héréfie  focinienne.  En  railonnant 
conléquemment  y les  U mtairts  dont  nous  ne  lonimes 
que  les  hiftoriens,  dévoient  dire  avec  Salomon  : « Les 
7>  hommes  meurent  comme  les  bêtes, & leur  fort  eft 
» égal  ; comme  l’homme  meurt , les  bêtes  meurent 
>t  aulTi.  Les  uns  & les  autres  refpirent  de  même,  & 

>»  l’homme  n’a  rien  de  plus  que  la  bete , tout  ell  lou- 
« mis  à la  vanité.  Ils  s’en  vont  tous  au  même  lieu , 
w & comme  ils  ont  tous  été  formés  de  la  terre  , ils 
» s’en  retournent  tous  également  enterre.  Qui  fait 
« ü l’ame  des  enfans  d’Adam  monte  en-haut , & fi 
>»  l’ame  des  bêtes  defcend  en-bas  »?  EccUJiufi.  c.  Uj. 

Ofuiv.  Cet  aveu  devoit  leur  coûter  d’autant 
moins  qu’ils  foutiennent  la  mortalité  des  âmes  , ou 
leur  dormir  jufqu’au  jour  du  jugement,  l'anéantif- 
lémentde  cellesdes  méchans,  ü-c. 

Voila  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  curieux  & de  plus 
digne  de  l’attention  des  philolophes  , dans  les  écrits 
des  Unitaires.  J’ai  tâché  de  donner  à cet  extrait  ana- 
lytique toute  la  clarté  dont  les  matières  qui  y font 
traitées  font  fufceptibles  ; & je  n’ai  pas  craint  de 
mettre  la  doélrine  de  ces  feélaires  à la  portce  de  tous 
mes  leêleurs  ; elle  ell  ûimpie  &fiinfedéed’héréiie  , 
qu’elle  porte  fùrement  avec  elle  fon  antidote  fa  ré- 
ftitation.  D’ailleurs  j’ai  eu  foin  pour  mieux  terrafler 
l’erreur,  de  renvoyer  aux  articles  de  ce  Diélionnai- 
re,  où  toutes  les  hétérodoxies  des  Unitaires 
avoir  été  folidement  réEitées  , &:  où  les  vérités  de 
la  religion  , & les  dogmes  de  la  véritable  égllle 
ont  pu  être  éclaircis  & mis  par  nos  théologiens 
dansun  fi  haut  degré  d’évidence  & de  certitude , qu’il 
faudroitfe  faire  illufion  pour  n’en  être  pas  frappé  , & 
pour  n’en  pas  augurer  l’entiere  deliruétion  de  l’in- 
crédulité. Par  le  moyen  de  ces  renvois  , des  efpriis 
foibles,  ou  qui  ne  s’étant  pas  appliqués  à londer  les 
profondeurs  de  la  métaphyfique  , pourroient  fe  lail- 
fer  éblouir  par  des  argumens  captieux  , feront  à l’a- 
bri des  féduûions  , & auront  une  réglé  lûre  & in- 
faillible pour  juger  du  vrai  & du  faux. 

Je  finirai  cet  article  par  une  réflexion  dont  la  vé- 
rité fe  fera  fentir  à tout  leéfeur  intelligent. 

La  religion  catholique  , apoltolique  & romaine 
eft  inconteflablement  la  feule  bonne  , la  feule  lûrc, 
& la  feule  vraie  ; mais  cette  religion  exige  en  même 
tems  de  ceux  qui  l’embraflent , la  foumifiîon  la  plus 
entière  de  la  raifon.  Lorfqu’il  fe  trouve  dans  cette 
communion  un  homme  d’un  efprit  inquiet,  remuant , 
& difficile  à contenter,  il  commence  d’abord  par 
s’établir  juge  de  la  vérité  des  dogmes  qu’on  lui  p_ro- 
pofe  à croire  , ôd  ne  trouvant  point  dans  ces  objets 
de  fa  foi  un  degré  d’évidence  que  leur  nature  ne 
comporte  pas,  il  fe  fait  proteflant  ; s’appercevant 
bientôt  de  l’incohérence  des  principes  qui  caraélé- 
rifentle  protertantifme , il  cherche  dans  le  l'ocinia- 
nifme  une  folutionàfes  doutes  & àfes  difficultés  , & 
il  devient  focinien  ; dufocinianilme  au  déilme  il  n’y 
a qu’une  nuance  très-imperceptible,  & un  pas  à fai- 
re , il  le  fait  : mais  comme  le  déilme  n’eft  lui  même , 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit  , qu’une  religion  in- 
conféquente  , il  fe  précipite  infenfiblement  dans  le 
pyrrhonifme  , état  violent  & auffi  humiliant  pour 
l’amour  propre,  qu’incompatible  avec  la  nature  de 
l’efprit  humain  : enfin  il  finit  par  tomber  dans  1 atheïl- 
me,  état  vraiment  cruel,  & qui  affure  à l’homme 

(OToyfçla  Genèfe  ch.  ix.  v.  Exod.  xij.  v.  i8.  Leyitique 
XX.  V.  15.  i6-  & notez  ces  paioles  de  Franzius.  Queeri  juiem 
pojjic  an  non  ponenda  fit  raiionalis  anima  in  brutis.  . • . cum  , Gc- 
reC  p.  J.  Dtus  ipjc  velu  vtndicare /anguiium  hominis  in  trutis 
fi^bartdo  effuderunc  janguinen  humaniun  / liift.  animal,  facra  ; 
pdre.  1.  cap.  ij.  p.  16. 


U N I 

une  malheureufe  tranquillité  à laquelle  on  ne  peut 
guère  efpérer  de  le  voir  renoncer. 

Au  relie  quoique  le  but  de  l’Encyclopédie  ne  foit 
pas  de  donner  l’hiftoire  des  hérétiques , mais  celle  de 
leurs  opinions  , nous  rapporteroos  cependant  quel- 
ques anecdotes  hiftoriques  fur  ce  qui  concerne  la 
perfonne  6c  les  avantures  des  principaux  chefs  des 
Unitaires.  Ces  leêlaires  ont  faiî  trop  de  bruit  dans  le 
monde , & s’y  font  rendus  trop  célébrés  par  la  har- 
diefl’e  de  leurs  fentimens  , pour  ne  pas  faire  en  leur 
faveur  une  exception, 

Lélie  Socin  naquit  à Sienne  en  1525  , & s’étant 
laifle  infeêler  dû  poifon  des  nouvelles  erreurs  que 
Luther  & Calvin  répandoient  alors  comme  à l’envi , 
il  quitta  fa  patrie  en  1 547  , voyagea  pendant  quatre 
ans  tant  en  France  & en  Angleterre  que  dans  les 
Pays-bas  6c  en  Pologne  ; s’étani  enfin  fixé  à Zurich  , 
il  commença  à y répandre  les  fémences  de  l’héréfie 
arienne  6c  photinienne , qu’il  vouloit  introduire  ; 
&mouruten  celte  ville  à l’âge  de  jyans,  rani  562, 
laiflant  fes  écrits  à Socin  fon  neveu. 

Celui-ci  né  à Sienne  en  1 539 , & déjà  fcdult  par 
les  lettres  de  fon  oncle  , fortit  de  l’Italie  pour  évi- 
ter les  pourfuites  de  l’inquifition,  & fe  hâta  de  le 
mettre  enpoflèfiîon  des  écrits  de  Lélius,  qu’il  né- 
gligea pourtant  après  les  avoir  recueillis  ; étant  re- 
pallé  en  Italie,  où  il  demeura  douze  ans  à la  cour  du 
duc  de  Florence  , mais  l’ayant  quitté  tout-à-coup  , 
il  fe  retira  à Bâle  où  il  s’appliqua  à l’étude  , revit  les 
ouvragesdeion  oncle  , y coinpofa  en  1578,  fon 
livre  de  Jeju  Chnjlo Jervaiore  , qui  ne  fut  pourtant  im- 
primé qu’en  1595.  De  Süiffe  il  fut  appelle  parGeor- 
ge  blaudrata  , autre  anti-trinitaire,  enXranfilvanie, 
où  il  eut  des  difputes  fort  vives  avec  François  Da- 
vid , hé.'éfiarque  encore  plus  décidé  que  Socin  & 
Blaudrata  , contre  la  divinité  de  Jefus-Chrifl.  De-là 
il  paifa  en  Pologne,  où  les  nouveaux  ariens  étoient 
en  grandnombre  , ÔC  fouhaita  d’entrer  dans  la  com- 
munion des  Unitaires  ; mais  comme  il  diffiéroitd’eux 
l'urquelques  points  , & qu’il  ne  vouloit  pas  garder 
lefilence,  on  le  rejetta  afi'ez  durement:  il  ne  laifla 
pas  d'écrire  en  leur  faveur  contre  ceux  qui  les  atta- 
quoient,  & vit  enfin  fes  fentimens  approuvés  par 
plufieurs  miniftres  ; mais  il  éprouva  de  la  part  des 
catholiques  des  perfécutions  tort  cruelles  ; pour  s’en 
délivrer  il  fe  retira  à un  petit  village  éloigné  d’envi- 
ron neufmilles  de  Cracovie.  CeEitlà  que  fuivi  d’un 
afi’ez  petit  nombre  de  difciples , & protégé  par  quel- 
ques grands  feigneurs,  il  employa  vingt-cinq  ans  à 
compofer  un  grand  nombre  de  petits  traités,  d’opuf- 
cules , de  remarques  , de  relations  de  fes  différentes 
difputes , &c.  imprimés  en  différens  tems  , foit  de 
fon  vivant , foit  après  fa  mort  , & cju’on  trouve  re- 
cueillis en  deux  tomes à la  tete  de  la  biblio- 
thèque desfreres  Polonois. 

Ce  patriarche  des  Unitaires  mourut  en  1 604.  « Sa 
ü fefte  , comme  le  dit  irès  bien  Bayle  , bien-loin 
» de  mourir  avec  lui , fe  multiplia  dans  la  fuite  con- 
» ûdérablement  ; mais  depuis  qu’elle  fut  chalfée  de 
» Pologne,  l’an  1658,  elle  efl  fort  déchue  & fort 
» diminuée  quant  à fon  état  vifible  : car  d’ailleurs , 
» il  n’y  a guere  de  gens  qui  ne  foient  perfuadés  qu’- 
>}  elle  s’eft  multipliée  invifiblement , & qu’elle  de- 
» vient  plus  nombreufe  de  jour  en  jour  : & l’on  croit 
>»  qu’en  l’état  où  font  les  chofes  , l’Europe  s’étonne- 
» roit  de  fe  trouver  focinienne  dans  peu  de  tems  , fi 
» de  puifTans  princes  embralfoient  publiquement 
» cette  héréfie  , ou  fi  feulement  ils  donnoient  ordre 
»»  que  la  profeffion  en  fiit  déchargée  de  tous  les  de- 
» favantages  temporels  qui  l’accompagnent».  P'oyei 
notre  introdiiflion  à la  tête  de  cet  article. 

Ce  qu’il  y a de  fùr  c’eft  que  les  Unitaires  étoient 
autrefois  fort  répandus  en  Pologne  ; mais  en  ayant 
été  chalfés  parunarrêt  public  de  la  diet  e générale 
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du  royaume , ils  Te  réfugièrent  en  Prufle , & dans  îa 
marche  de  Brandebourg  , quelques-uns  pafferenten 
Angleterre  , & d’autres  en  Hollande  , où  ils  font 
tolérés , & où  l’on  débite  publiquement  leurs  livres, 
quoi  qu’en  dife  Bayle. 

Outre  les  deux  Socins  , leurs  principaux  écrivains 
font  Crellius,  Smalcius,  Volkélius  , Schlitinoius  , le 
chevalier  Lubinietzki , &c.  ün  foupçonne  auilî  avec 
beaucoup  de  raifon,  Epifcopius  ,Limborg,  de  Cour- 
celles  , Grotius,  Jean  le  Clerc  , Locke  , Clarke  & 
plufieurs  autres  modernes  , d’avoir  adopté  leurs 
principes  fur  la  divinité  du  Verbe  , l’incarnation, 
la  fatislaélion  de  Jelus-Chrift,  6'c,  & lur  quelques  aiw 
très  points  de  théologie  & de  philofophie.  yoye;^  la 
bibliothèque  des  anti-irinitaires  } Crellius  , de  uno 
Deo  paire , de  Deo  (S*  auributis  , &c.  Volkélius  , de 
ytrâ  religione  ; Micrælii,  e«/e/;  Natalis  Alexan- 
der ,/uy/.  eccUf.  adfec.  xvj.  Hoornbeeck,  in  apparaiu 
ad  controvtrf.  Jocinianas  ; le  cathéchifmc  de  Racovie , 
& les  ouvrages  des  Unitaires  modernes,  d’où  cet  ar- 
ticle a été  tiré  en  partie.  Article  de  M.  Naigeow. 

UNITÉ,  f.f.  {Math.)  c’ell  ce  qui  exprime  une 
feule  chofe  ou  une  partie  individuelle  d’une  quantité 
quelconque.  Quand  on  dit  individuelle.,  ce  n’eR  pas 
que  XuniU  ïbit  indivifiblc , mais  c’ert  qu’on  la  confi- 
dere  comme  n’étant  pas  divifée,  & comme  faifant 
partie  d’un  tout  divifible.  Nombr::. 

Quand  un  nombre  a quatre  ou  cinq  chiffres , celui 
qui  efl:  le  plus  a la  droite  , c’eft-à-dire  le  premier  en 
allant  de  droite  à gauche,  exprime  ou  occupe  la  pla- 
ce des  Numération.  Et  félon  Eucli- 

de-,  on  ne  doit  pas  mettre  au  rang  des  nombres  Vu- 
niié  J il  dit  que  Le  nombre  ejî  une  coUeciion  d^ unités  ; 
mais  c’ell-là  une  quellion  de  mots. 

Unité  en  Théologie  , eff  un  des  caraéleres  diflinc- 
tifs  de  la  véritable  Egiife  de  Jefus-Chrifl. 

Par  unité ^ les  Théologiens  catholiques  entendent 
le  lieu  qui  unit  les  fîdeles  par  la  profelfion  d’une  mê- 
me doéfrine,  par  la  participation  aux  mêmes  Sacre- 
mens,  ^ par  la  IbumifTion  au  même  chefvifible.  La 
multitude  des  égüfes  particulières  qui  f ont  répandues 
dans  les  différentes  parties  du  monde  ne  préjudicie 
en  rien  à cette  uniu  ; toutes  ces  églifes  réunies  en- 
femble  ne  formait  qu’un  feul  & même  tout  moral , 
qu  un  feul  & même  corps  ; en  un  mot , qu’une  feule 
& même  fociété , qui  profeffe  la  même  tbi , qui  par- 
ticipe aux  mêmes  facremens , qui  obéit  aux  mêmes 
payeurs  & au  même  chef.  Or  cette  unité.,  félonies 
catholiques , ert  reflrainte  à une  feule  fociété , de  la- 
quelle font  exclus  les  hérétiques  qui  profeffent  une 
foi  différente  , les  excommuniés  qui  ne  participent 
plus  aux  facremens,  lesfchifmatiques  qui  refufent  de 
ié  fbumeitre  à l’autorité  des  pafleurs  légitimes.  Or, 
cette  fociété  c’eft  l’Eglife  romaine,  comme  l’gnt prou- 
vé nos  controverfiftes  dont  on  peut  confulter  les 
écrits. 

Les  protellans  conviennent  que  l’égUfe  doit  être 
une , mais  ils  prétendent  que  cette  unité  peut  fubfif- 
ter,  fans  que  les  membres  l'oient  réunis  fous  un  chef 
vifible , & qu’il  fuffit  que  tous  les  chrétiens  foient 
unis  par  les  liens  <l’unc  charité  mutuelle,  & qu’ils 
foient  d’accord  fur  les  points  fondamentaux  de  la 
religion.  On  f'ait  que  cette  derniere  condition  e£t 
de  l’invention  du  minillre  Jurieu  , & qu’elle  jette 
les  proteftans  dons  rimpofTibilité  de  décider  , de 
combien  ou  de  quelles  feéles  l’Eglife  pourra  être 
cqmpolée , parce  que  chacun  voulant  eu  prétendant 
.déterminer  à fon  gré,  quels  f ont  ces  points  fondamen- 
taux ; les  uns  ouvrent  la  porte  à toutes  les  feûes,  tan- 
dis que  d'autres  la  leur  ferment.  D’ailleurs  , ces  ca- 
raéleres  ^unïté  qu’aflignçnt  les  proteftans  font , ou 
intérieurs  &c  invifibies , ou  équivoques.  Et  pour  dif 
ceiner  de  l’Eglilé , il  faut  descarafteres  vifi- 
ilçs , extérieurs  , de  nature  à frapper  vivement 
Tome  XKIL 
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les  plus  fimples , & k leur  montrer  quelle  eft  la  fo-i. 
ciété  à laquelle  ils  doivent  s’attacher. 

Unité,  {Belles  Lettres.)  dans  un  ouvrage  d’élo- 
quence ou  de  poéfie.  Qualité  qui  fait  qu’un  ouvrage 
ell  partout  égal  & foutenu.  Horace,  dans  fon  art  poé- 
tique, veut  que  l’ouvrage  foit  : 

Denique  fa  quod  vis firnpl^x  duntaxat  & unum. 

Et  Defpréaux  a rendu  ce  précepte  par  celui-ci  : 

Il  faut  que  chaque  chofe  y foit  mife  en  fon  lieu 

Que  U début,  la fn  répondent  au  milieu. 

Alt  poct.  ch.j. 

Il  n’y  a point  d’ouvrage  d’efprit , de  quelqu’éten-s 
due  qu’on  le  fuppofe , qui  ne  foit  fujet  à cette  réglé. 
L’auteur  d’une  ode  n’elt  pas  moins  obligé  de  fe  fou-; 
tenir , que  celui  d’une  tragédie  ou  d'un  poème  épi- 
que , & fouvent  même  on  e.vcufc  moins  aifément  ce 
défaut  dans  un  petit  ouvrage  que  dans  un  grand.  Cet-r 
te  unité  confifle  à diflribuer  un  ordre  général  dans  la 
matière  qu’on  traite , & à établir  un  point  fixe  auquel 
tout  puiffe  fe  rapporter.  C’eft  l’an  d’aflbrtir  les  di- 
verfes  parties  d’un  ouvrage , de  ne  choifir  que  le  né- 
ceffaire , de  rejetter  le  fuperflu , de  favoir  à propos 
facnfîer  quelques  beautés  pour  en  placer  d’autres  qui 
feront  plus  en  jour,  d’éclaircir  les  vérités  les  unes 
par  les  autres , & de  s’avancerinfenfiblement  de  de? 
grés  en  degrés  vers  le  but  qu’on  fe  propofe.  Enfin  , 
Vanité  efl  dans  les  arts  d’imitation , ce  que  font  l’or? 
dre  & la  méthode  dans  les  hautes  fciences  ; telles 
que  la  Philofophie,  les  Mathématiques,  &c.  Lafcien- 
ce  , l’érudition  , les  penfées  les  plus  nobles , l’élocu- 
tion la  plus  fleurie,  font  des  matériaux  propres  à pro? 
duire  de  grands  effets  ; cependant  fi  la  raifon  n’en 
réglé  l’ordre  & la  diflribution , fi  elle  ne  marque  à 
chacune  de  ces  chofes  le  rang  qu’elle  doit  tenir,  fi 
elle  ne  les  enchaîne  avec  juileffe  , il  ne  réfulte  de 
leur  amas  qu’un  cahos , dont  chaque  partie  prife  en 
foi  peut  être  excellente,  quoique  raffortiment  en  foie 
monflrueux.  Cette  unité  néceffaire  dans  les  ouvra? 
ges  d’efprit , loin  d'être  incompatible  avec  la  varié? 
fé  , fert  au  contraire  à la  produire  par  le  choix  , la 
diftribution  fenfée  des  ornemens.  Tout  le  commen? 
cernent  de  l’art  poétique  d’Horace  ellconl'acré  à pref- 
crire  cette  umra,  que  les  modernes  ont  encore  mieux 
connue  &:  mieux  obfervée  que  les  anciens. 

Unité , dans  la  poéfie  dramatique  , efl  une  réglé 
qu’ont  établie  les  critiques  , par  laquelle  on  doit  ob- 
ferver  dans  tout  drame  une  unité  d’aâion  , une  unité 
de  tems , & une  unité  de  lieu  ; c’eû  ce  que  M.  Def- 
préaiix  a exprimé  par  ces  deux  vers  ; 

Q«’e/iun/«u,  qu’enwnjour , un  feul  fait  accompli 

Tienne  jufqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Art  poët.  ch.  iij. 

C’efl  ce  qu’on  appelle  la  règle  des  trois  unités,  fur 
lefquelles  Corneille  a fait  un  excellent  difeours,  dont 
nous  emprunterons  en  partie  ce  que  nous  en  allons 
dire  pour  en  donner  au  leéleur  une  idée  fuÆfante. 

Ces  trois  unités  font  communes  à la  tragédie  & k 
la  comédie  ; mais  dans  le  poème  épique,  la  grande 
&c  prefque  la  feule  unité  eil  celle  d’adlion.  A la  vé? 
rite  , on  doit  y avoir  quelqu’égard  à Ÿunicé  des  tems, 
mais  il  n’y  .efl  pas  queflion  de  Vunicé  de  lieu.  U unité 
de  caraétere  n’efl  pas  du  ncynbre  des  unités  dont 
nous  parlons  ici.  Caracterr. 

1°.  Vanité  d’aftion  confifle , à.ce  que  la  tragédie 
ne  roule  que  fur  une  aélion  principale  & fimple  , au- 
tant qu’il  fe  peut;  nous  ajoutons  cette  exception  ; 
car  il  n’efl  pas  toujours  d’une  néceffité  abfolue  que 
cela  foit  ainli , & pour  mieux  entendre  ceci , il  efl  à 
propos  de  diflingiier  avec  les  anciens  deux  fortes  de 
fujets  propres  k la  tragédie  ; favoir  le  fujet  fimple  , 
& le  fujet  mixte  ou  compote  ; le  premier  .efl  celui , 


'40Î  U N I 

qui  étant  un  & continué , s’acheve  fans  un  mamfef- 
te  chant^ement  au  contraire  de  ce  qu’on  attendoit , 
üi  fans  aucune  reconnoiffance.  Le  fujet  mixte  ou 
compofé  eft  celui  qui  s’achemine  à la  fin  avec  quel- 
que changement  oppofe  à ce  qu’on  attendoit  , ou 
quelque  reconnoiffance,  ou  tous  deux  enfemble.  Tel- 
les font  les  définitions  qu’en  donne  Corneille,  d’a- 
près Ariftote.  Quoique  le  fujet  fimple  puiffe  admet- 
tre un  incident  confidérable  qu’on  nomme  épifode , 
pourvu  que  cet  incident  ait  un  rapport  direft  ôc  né- 
celTaire  avec  l’aûion  principale,  & que  le  fujet  mix- 
te qui  par  lui-même  eft  affez  intrigué  , n’ait  pas  be- 
foin  de  ce  fecours  pour  fe  foutenir  ; cependant  dans 
l’un  & dans  l’autre  l’aftion  doit  être  une  & conti- 
nue , parce  qu’en  la  divifant , on  diviferoit  & l’on 
affoibliroit  néceffairement  l’intérêt  & les  imprelîions 
que  la  tragédie  fe  propofe  d’exciter.  L’art  confifte 
donc  à n’avoir  en  vue  qu’une  feule  & même  aûion , 
foit  que  le  fujet  foit  fimple,  foit  qu’il  foit  compofé,  à 
ne  la  pas  furcharger  d’incidens , à n’y  ajouter  aucun 
épifode  qui  ne  foit  naturellement  lié  avec  l’aéfion  ; 
rien  n’étant  fi  contraire  h la  vraiffemblance , que  de 
vouloir  réunir  & rapporter  à une  même  aftion  un 
grand  nombre  d’incidens,  qui  pourroient  à peine  ar- 
river en  plufieurs  femaines.  » C’eft  par  la  beauté  des 
» fentimens , par  la  violence  des  palTions  , par  l’clé- 
» gance  des  expreflions,  dit  M.  Racine  dansfapré- 
» face  de  Bérénice , que  l’on  doit  foutenir  la  fimpli- 
« cité  d’une  aftion  , plutôt  que  par  cette  multiplici- 
» té  d'incidens  , par  cette  foule  de  reconnoiffances 
» amenées  comme  par  force,  refuge  ordinaire  des 
» poètes  flériles  qui  fe  jettent  dans  l’extraordinaire 
» en  s’écartant  du  naturel  ».  Cette  fimplicité  d’aftion 
qui  contribue  infiniment  à fon  unité  ^ eft  admirable 
dans  les  poètes  grecs  ; les  Anglois,  & entr’autres  Sha- 
kefpear , n’ont  point  connu  cette  réglé  ; fes  tragédies 
d'Henri  VI.  de  Richard  / //.  Macbeth  , font  des 
hiftoires  qui  comprennent  les  événemens  d’un  régné 
loiit  entier.  Nos  auteurs  dramatiques  , quoiqu’ils 
aient  pris  moins  de  licence  , fe  font  pourtant  donnés 
quelquefois  celle,  ou  d’embraffer  trop  d’objets , com- 
me on  le  peut  voir  dans  quelques  tragédies  moder- 
nes , ou  de  joindre  à l’aûion  principale  des  épifodes 
qui  par  leur  inutilité  ont  refroidi  l’intérêt,  ou  par 
leur  longueur  l’ont  tellement  partagé  , qu’il  en  a ré- 
fulté  deux  aéfions  au  lieu  d’une.  Corneille  & Racine 
n’ont  pas  entièrement  évité  cet  écueil.  Le  premier, 
par  fon  épifode  de  l’amour  de  Dircé  pour  Théfée , a 
défiguré  fa  tragédie  d’Œdipe  : lui-même  a reconnu 
que  dans  Horace , l’aélion  eft  double , parce  que  fon 
héros  court  deux  périls  différens  , dont  l’un  ne  l’en- 
gage pas  néceffairement  dans  l’autre;  puifque  d’un 
péril  public  qui  intéreffe  tout  l’état , il  tombe  dans 
un  péril  particulier  où  il  n’y  va  que  de  fa  vie.  La 
pièce  anroit  donc  pii  finir  au  quatrième  a£te  , le  cin- 
quieme  formant  pour  ainfi  dire  une  nouvelle  tragé- 
die. AufTi  Vunité  d’aétion  dans  le  poème  dramatique 
dépend-elle  beaucoup  de  Vunité  de  péril  pour  la  tra- 
gédie , & de  Vunité  d’intrigue  pour  la  comédie.  Ce 
qui  a lieu  non -feulement  dans  le  plan  de  la  fable  , 
mais  auffi  dans  la  fable  étendue  & remplie  d’épilo- 
des.  Action  6*  Fable. 

Les  épifodes  y doivent  entrer  fans  en  corrompre 
Vunité , ou  fans  former  une  double  aétion  : il  faut  que 
les  différens  membres  foient  fi  bien  unis  & liés  en- 
femble , qu’ils  n’interrompent  point  cette  unité  d ’ac- 
lion  fl  néceffalre  au  corps  du  poème , & fi  conforme 
au  précepte  d’Horace,  qui  veut  que  tout  fe  réduife 
à la  fimplicité  & à Vunité  de  l’aèlion.  Su  quod  vis Jim- 
pUx  duntaxat  & unum.  Voye^  EPISODE. 

C’eft  fur  ce  fondement , qu’on  a reproché  à Raci- 
ne, qu’il  y avoir  duplicité  d’aftion  dans  Androma- 
que  & dans  Phedre  ; & à confidérer  ces  pièces  fans 
prévention , on  ne  peut  pas  dire  que  i'aétion  princi- 


U N,  I 

pale  y foit  entièrement  une  &c  dégagée,  fur-tout  dan^ 
la  derniere  , où  l’épifoded’Aricie  n’influe  que  foible- 
ment  fur  le  dénouement  de  la  piece  même,  en  admet- 
tant la  raifon  que  le  poète  allégué  dans  la  préface 
pour  juftifier  l’invention  de  ce  perfonnage.  Une  des 
principales  caufes  pour  laquelle  nos  tragédies  en  gé- 
néral ne  font  pas  fi  fimples  que  celles  des  anciens  ; 
c’eft  que  nous  y avons  introduit  la  pafiîon  de  l’amour 
qu’ils  en  avoient  exclue.  Or , cette  pafiion  étant  na- 
turellement vive  & violente  , elle  partage  l’intérêt 
& nuit  par  conféquent  très-fouvent  à Vunité  d’ac- 
tion. Principes  pour  la  Uct.  des  poètes  , tom.  IL  p.  Sx, 
& fuiv.  Corn,  difeours  des  trois  unités. 

A l’égard  du  poème  épique , M.  Dacler  obferve 
que  Vunité  d’aéiion  ne  confifte  pas  dans  Vunité  du 
héros , ou  dans  runiformité  de  fon  caraftere  ; quoi- 
que ce  foit  une  faute  que  de  lui  donner  dans  la  même 
piece  des  mœurs  différentes.  Vunité  d’aftion  exige 
qu’il  n’y  ait  qu’une  feule  aélion  principale  , dont 
toutes  les  autres  ne  foient  que  des  accidens  & des 
dépendances. ^^qyeçHÉROS,  Caractères,  Mœurs, 
Action. 

Pour  bien  remplir  cette  réglé,  le  pere  le  Boflii 
demande  trois  chofes;  i°.  que  l’on  ne  fafle  entrer 
dans  le  poème  aucun  épifode  qui  ne  foit  pris  dans  le 
plan , ou  qui  ne  foit  fondé  fur  l’aflion  , & qu’on  ne 
puiffe  regarder  comme  un  membre  naturel  du  corps 
du  poème  ; que  ces  épifodes  ou  membres  s’ac- 
cordent & foient  liés  étroitement  les  uns  aux  autres  ; 
3°.  que  l’on  ne  finiffe  aucun  épifode  au  point  qu’il 
puiffe  reffembler  à une  aÛion  entière  ôc  léparée  ou 
détachée  ; mais  que  chaque  épifode  ne  foit  jamais 
qu’une  partie  d’un  tout , & même  une  partie  qui  ne 
fafte  point  un  tout  elle-même. 

Le  critique  examinant  fur  ces  réglés  l’Enéïde  , l’I- 
liade , & rOdyffée , trouve  qu’elles  y ont  été  obfer- 
vées  à la  derniere  rigueur.  En  effet , ce  n’eftquede 
la  conduite  de  ces  poèmes  qu’il  a tiré  les  réglés  qu’il 
preferit  ; & pour  donner  un  exemple  d’un  poème  où 
elles  ont  été  négligées , il  cite  la  Thébaide  de  Stace. 
Voyci  Thébaïde  6- Action. 

2°.  Vunité  de  tems  eft  établie  par  Ariftote  dans  fa 
poétique  , oîiil  dit  expreffément  que  la  durée  de  l’a- 
ftion  ne  doit  point  excéder  le  tems  que  le  foleil  em- 
ploie à faire  fa  révolution , c’eft-à-dire , l’efpace  d’un 
jour  naturel.  Quelques  critiques  veulent  que  l’aüion 
dramatique  foitrentermée  dans  un  jour  artificiel,  ou 
l’efpace  de  douze  heures.  Mais  le  plus  grand  nom- 
bre penfe  que  l’aftion  qui  fait  le  fujet  d’une  piece  de 
théâtre  , doit  être  bornée  à l’efpace  de  vingt-quatre 
heures  , ou,  comme  on  dit  communément,  que  fa 
durée  commence  & finiffe  entre  deux  foleils  ; car  oft 
fuppofe  qu’on  préfente  aux  fpeélateurs  un  fujet  de 
fable  ou  d’hiftoire,  ou  tiré  de  la  vie  commune  pour 
les  inftruire  ou  les  amufer;  & comme  on  n’^  par- 
vient qu’en  excitant  les  paffions  , fi  on  leur  laiffe  le 
tems  de  fe  refroidir,  il  eft  impoffible  de  produire 
l’effet  qu’on  fe  propofoit.  Or  en  mettant  fur  la  feene 
une  aétion  qui  vraiffemblablement , ou  même  nécef- 
fairement n’auroit  pu  fe  paffer  qu’en  plufieurs  an- 
nées , la  vivacité  des  mouvemens  fe  rallentit  ; ou  fi 
l’étendue  de  l’aélion  vient  à excéder  de  beaucoup 
celle  du  tems , il  en  réfulte  néceffairement  de  la  con- 
fufion  ; parce  que  le  fpeûateur  ne  peut  fe  faire  illu- 
fion  jufqu’à  penfer  que  les  événemens  en  fi  grand 
nombre  fe  feroient  terminés  dans  un  fi  court  efpace 
de  tems.  L’art  confifte  donc  à proportionner  telle- 
ment i’aftion  & fa  durée , que  l’une  paroiffe  être  ré- 
ciproquement la  mefure  de  l’autre  ; ce  qui  dépend 
fur-tout  de  la  fimplicité  de  l’aftion.  Car  fi  l’on  en 
réunit  plufieurs  fous  prétexte  de  varier  & d’augmen- 
ter le  plaifir  , il  eft  évident  qu’elles  fortiront  des  bor- 

Ines  du  tems  preferit , & de  celles  de  la  vraiffem- 
blance.  Dans  le  Cid,  par  exemple,  Corneille  fait 
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donner  dans  un  même  jour  trois  combats  fingullers 
6c  une  bataille , termine  la  journée  par  l’efpé- 
rance  du  mariage  de  Cbimene  avec  Rodrigue  , en- 
core tout  fumant  du  fang  du  comte  de  Gormas , pere 
de  cette  même  Chimene , fans  parler  des  autres  in- 
cidens,  qui  naturellement  ne  pouvoient  arriver  en 
aufîi  peu  de  tems , &c  que  l’hiftoire  met  effedivement 
à deux  ou  trois  ans  les  uns  des  autres.  Guillen  de 
Callro  auteur  efpagnol,  dont  Corneille  avait  em- 
prunte le  fujct  du  Cid  , l’avoit  traité  à la  maniéré  de 
Ibn  tems  & de  fon  pays , qui  permettant  qu’on  fît 
paroître  fur  la  feene  un  héros  qu’on  voyoit,  comme 
dit  M.  Defprcaux  , 

Enfant  au prtmur  6*  barbon,  au  dernier. 

n’affujettjflbit  point  les  auteurs  dramatiques  à la  ré- 
glé des  vingt-quatre  heures  i & Corneille  pour  vou- 
loir y ajufter  un  événement  trop  vafle , a péché  con- 
tre la  vrailTemblance.  Les  anciens  n’ont  pas  toujours 
refpedé  cette  réglé  ; mais  nos  premiers  dramatiques 
françois  & les  Anglois  l’ont  violée  ouvertement.  Par- 
mi ces  derniers,  fur- tout  Shakerpear  femble  ne  l’a- 
voir pas  feulement  connue  ; 6l  on  lit  à la  tête  de 
quelques-unes  de  ces  pièces,  que  la  durée  de  l’adion 
eft  de  trois  , dix  , feize  années , quelquefois  de 
davantage.  Ce  n’cft  pas  qu’en  général  on  doive  con- 
damner les  auteurs  qui  pour  plier  un  événement  aux 
réglés  du  théâtre,  négligent  la  vérité  jiiflorique  , en 
rapprochant  comme  en  un  même  point  des  circon- 
llances  éparfes  qui  font  arrivées  en  dÜFérens  teins , 
pourvu  que  cela  le  falfe  avec  jugement  & en  matiè- 
res peu  connues  ou  peu  importantes.  « Car  le  poète, 
» difent  meilleurs  de  l’académie  françoife  dans  leurs 
)>  lentimens  fur  le  Cid  , ne  confidere  dans  l’hilloire 
>»  que  la  vrailTemblance  des  événemens , fans  fe  ren- 
» dre  cfclave  des  circonllances  qui  en  accompa- 

gnent  la  vérité;  de  maniéré  que  pourvu  qu’il  fuit 
» vrailTemblable  que  plufieursaélionsfefoientauïïi- 
» bien  pu  faire  conjointement  que  féparément,  il 
» eR  libre  au  poète  de  les  rapprocher , li  par  ce 
» moyen  , il  peut  rendre  fon  ouvrage  plus  merveil- 
» leux  ».  Mais  la  liberté  à cet  égard  ne  doit  point 
dégénérer  en  licence,  &:  le  droit  qu’ont  les  Poètes 
de  rapprocher  les  objets  éloignés,  n’emporte  pas 
avec  loi  celui  de  les  entaffer  &:  de  les  multiplier  de 
maniéré  que  le  tems  prelcrit  ne  fudlfe  pas  pour  les 
développer  tous  ; puifqu’il  en  rcfulteroit  une  confu- 
llon  égale  à celle  qui  régneroit  dans  un  tableau  oii 
le  peintre  auroit  voulu  réunir  un  plus  grand  nombre 
de  perfonnages  que  fa  toile  ne  pouvoit  naturelle- 
ment en  contenir.  Car , de  meme  qu’ici  les  yeux  ne 
pourroient  rieo  dlftingucr  ni  démêler  avec  netteté, 
là  Tefprit  du  fpeélateur  la  mémoire  ne  pour- 
roient ni  concevoir  clairement,  ni  fuivre  aifénient 
une  foule  d’événemens  pour  riatelligencc  6c  ï'éxé- 
cution  defqueis  la  mefure  du  tems  , qui  n’eft  que  de 
vingt-quatre  heures  au  plus , fe  trouveroit  trop  cour- 
te. Le  poète  eft  même  à cet  égard  beaucoup  moins 
gêné  que  le  peintre  ; celui-ci  ne  pouvant  failîr  qu’un 
coup  d’œil,  un  inflant  marqué  de  la  durée  de  l’a- 
élion  ; mais  un  inftant  fubit  6c  prefque  indivifible. 
Principes  pour  la  leBurs  des  Poètes  , lo/ne  II.  page  ^8. 
& Juivantes. 

Dans  le  poème  épique,  Tan/re  de  tems  prife  dans 
cette  rigueur , n’eft  nullement  nécefl'aire  ; puifqu’on 
ne  fauroit  guere  y fixer  la  durée  de  Taâlon  : plus 
celle-ci  eft  vive  6c  chaude  , 6c  plus  il  en  faut  préci- 
piter la  durée.  C’eR  pourquoi  Tlliade  ne  fait  durer 
la  colere  d’Achille  que  quarante  fept  jours  tout  au 
plus;  au-Ueii  que  , félon  le  pere  le  BülîU,  Taftion  de 
TOdyflee  occupe  Tefpace  de  huit  ans  &demi,  & 
celle  de  l'Enéide  près  de  fept  ans  ; mais  ce  fentiment 
cil  faux  , comme  nous  l’avons  démontré  au  mot 
action.  P'oyei  Action. 

Tome  Xrif 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  longueur  du  poème  épique  , 
Ariflote  veut  qu’il  puifle  être  ICi  tout  entier  dansl’ef- 
pace  d’un  jour  ; & il  ajoute  que  lorfqu’un  ouvrage 
en  ce  genre  s’étend  au-delà  de  ces  bornes  , la  vCies’é- 
gare;  de  forte  qu’on  ne  fauroit  parvenir  à la  fin  fans 
avoir  perdu  l’idée  du  commencement. 

3®.  L’umrédelieu  ell  une  réglé  dont  on  ne  trouve 
nulle  trace  dans  Ariftote  , Sc  dans  Horace  ; mais  qui 
n’en  ell  pas  moins  fondée  dans  la  nature.  Rien  ne  de- 
mande une  fl  exadle  vrailTemblance  que  le  poème  dra- 
matique : comme  il  conlille  dans  l’imitation  d’une  ac- 
tion complété  & bornée,  il  ell  d’une  égale  néceffitéde 
borner  encore  cette  adlion  à un  feul  6c  meme  lieu  afin 
d’éviter  la  confufion  , 6c  d’obfcrver  encore  la  vraif- 
femblance  en  foutenant  le  fpedlateur  dans  une  illu- 
fion  qui  celle  bien-tôt  dès  qu’on  veut  lui  perfuader 
que  leç  perfonnages  qu’il  vient  de  voir  agir  dans  un 
lieu , vont  agir  à dix  ou  vingt  lieues  de  ce  même  en- 
droit , 6c  toujours  fous  fes  regards , quoiqu’il  Ibit 
bien  sûr  que  lui-même  n’a  pas  changé  de  place.  Que 
le  lieu  de  la  feene  fait  fixe  & marque  y dit  M.  Dcl- 
preaux  ; voilà  la  loi.  En  effet , fi  les  l'cenes  ne  font 
préparci-s  , amenées , 6c  enchaînées  les  unes  aux  au- 
tres, de  maniera  que  tous  les  perfonnages  puiffentfe 
rencontrer  fuccelhvement  6c  avec  bienféance  dans 
un  endroit  commun  ; fi  les  divers  incidens  d’une  piè- 
ce exigent  nécefi'airement  une  trop  grande  étendue 
de  terrein  ; fi  enfin  le  théâtre  rt-préfente  pliifieurs 
lieux  bilférens  les  uns  après  les  autres , le  fpcèlateur 
trouve  toujours  cos  changemens  incroyables,  &:  ne 
le  prête  point  à l’imagination  du  poète  qui  choque 
à cet  egard  les  idées  ordinaires , 6c  pour  parler  plus 
nettement,  le  bon  léns.Pour  connoître  combien  celte 
unité  de  lieu  ell  indifpeniable  dans  la  tragédie,  il  ne 
faut  que  comparer  quelques  pièces  où  elle  ell  abfo- 
lument  négligée , avec  d’autres  où  elle  efl  obfervée 
exaêlement;  6c  lur  le  plaifir  qui  refaite  de  celles-ci, 
& l'embarras  ou  la  confulion  qui  nailTent  des  autres, 
il  ell  ailé  de  prononcer  que  jamais  réglé  n’a  été  plus 
judicieulément  établie;  avant  Corneille  , elle  croit 
comme  inconnue  fur  notre  théâtre  ; la  leélure  des 
auteurs  italiens  6c  elpagnols  qui  la  violoient  impu- 
nément , ayant  à cet  égard  comme  à beaucoup  d’au- 
tres, gâté  nos  poètes.  Hardy  , Rotrou  , Mairet,  6c 
les  autres  qui  ont  précédé  Corneille , tranfportent  à 
tout  moment  la  feene  d’un  lieu  dans  un  autre.  Ce 
défaut  cil  encore  plus  fenfible  dans  Shakefpear,  le 
pere  des  tragiques  anglois  ; dans  une  même  piece  la 
feene  eft  tantôt  à Londres , tantôt  à York , & court, 
pour  ainli  dire , d’un  bout  à l’autre  de  l’Angleterre. 
Dans  une  autre  elle  eft  au  centre  de  TEcoffe  dans  un 
aéle , 6c  dans  le  fuivant  elle  eft  fur  la  frontière.  Cor- 
neille connut  mieux  les  réglés,  mais  il  ne  les  refpe- 
éla  pas  toujours;  & lui-même  en  convient  dans  Te- 
xamen  du  Cid,  où  il  reconnoît  que  quoique  l’aflion 
fe  paffe  dans  Séville,  cependant  cette  détermination 
eft  trop  générale  ; 6c  qu’en  effet,  le  lieu  particulier 
change  de  feene  en  feene.  Tantôt  c’cll  le  palais  du 
roi , tantôt  l’appartement  de  Tintante,  tantôt  la  mai- 
Ibn  de  Chimene  , 6c  tantôt  une  rue  ou  une  place 
publique.  Or  non-feulement  le  lieu  général,  mais 
encore  le  lien  particulier  doit  être  déterminé;  com- 
me un  palais,  unvellibule,  un  temple  ; 6c  ce  qite 
Corneille  ajoute , qu'il  faut  quelquefois  aider  au  t/iéa- 
tie  & fuppléer  favorablement  à ce  qui  ne  ptuts'y  reprè- 
fenter  , n’auîorife  point  à porter  , comme  il  Ta  fait 
en  cette  matière , l’incertitude  6c  la  confufion  dans 
Tefprit  des  fpeélateurs.  La  duplicité  de  lieu  fi  mar- 
quée dans  Cinna,  puifque  la  moitié  de  la  piece  fe 
paffe  dans  l’appartement  d’Emilie  , 6c  Tautre  dans  le 
cabinet  d’Augulte,  ell  inexcufable  ; à-moins  qu’on 
n’admette  un  lieu  vague  , indéterminé,  comme  un 
quartier  de  Rome , ou  même  toute  cette  ville  , pour 
le  lieu  de  la  feene.  N’ctoit-il  pas  plus  fimplc  d’ima- 
E e c ij 
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giner  un  grand  veftibiile  commun  à tous  les  appar- 
tcrocns  du  palais , comme  dans  Polyeuftc  & dans  la 
mort  de  Pompée  ? Le  fecret  qu’exigeoil  la  confpira- 
tion  n’eùt  point  été  un  obftacle  ; puifque  Cinna , Ma- 
xime , & Emilie  , auroient  pu  là  , comme  ailleurs  , 
s’en  entretenir  en  les  l'uppolant  fans  témoin;  cir- 
conftance  qui  n’eùt  point  choqué  la  vraiffemblance , 
& qui  auroit  peut-être  augmenté  la  furprife.  Dans 
l’Andromaque  de  Racine  , Orefte  dans  le  palais  mê- 
me de  Pyrrhus , forme  le  deCfein  d’affalüner  ce  prin- 
ce , & s’en  explique  aflèz  hautement  avec  Hermione, 
fans  que  le  fpeâateur  en  foi't  choqué.  Toutes  les  au- 
tres tragédies  du  même  poëte  font  remarquables  par 
cette  nniti  de  lieu , qui  fans  effort  & fans  contrainte, 
eft  par-tout  exaélement  obfcrvée , & particulière- 
ment dans  Britannicus,  dans  Phedre,  & dans  Iphi- 
génie. S’il  femble  s’en  être  écarté  dansEffher,  on 
lait  affez  que  c’eft  parce  que  cette  piece  demandoit 
du  fpeélacle  ; au  refte  toute  l’aftion  eft  renfermée 
dans  l’enceinte  du  palais  d’Affuérus.  Celle  d’Athalie 
fe  paffe  auiil  toute  entière  dans  un  veftibuîe  exté- 
iieur  du  temple , proche  de  l’appartement  du  grand- 
prêtre  ; & le  changement  de  décoration  qui  arrive 
à la  cinquième  feene  du  dernier  aéle,  n’eff  qu’une 
extenfion  de  lieu  abfolument  néceffaire>  & qui  pré- 
fente un  fpeftacle  majeftueux. 

Quant  au  poeme  épique , on  fent  que  l’étendue  de 
l’aélion  principale , & la  variété  des  épifodes , fuppo- 
fentnéceffairement  desvoyages  par  mer  & parterre, 
des  combats,  & mille  autres  pofitions  incompatibles 
avec  Vunité  de  lieu.  Principes  pour  U leclure  des  Poè- 
tes, tome  II.  page  42.  & fuiv.  Corneille  , difeours  dis 
trois  unités.  Examen  du  Cid  & de  Cinna. 

Unité  , (Peint.')  on  exige  en  peinture  V unité  d’ob- 
jets , c’eff-à-dire  , que  s’il  y a piufieurs  groupes  de 
Clair-obfcur  dans  un  tableau , il  faut  qu’il  y en  ait  un 
qui  domine  fur  les  autres  ; de  même  dans  la  compo- 
fition,  il  doit  y avoir  unité  de  fujets.  On  obferve  en- 
core dans  un  tableau  Vunité  du  ums  , enforte  que  ce 
qui  y eft  repréfentc  , ne  paroiffe  pas  excéder  le  mo- 
ment de  l’aflion  qu’on  a eu  deffein  de  rendre.  Enfin 
tousles  objetsdoivent  être  embraffés  d’une  feule  vue, 
& paroitre  compris  dans  l’efpace  que  le  tableau  eft 
fuppofé  renfermer.  Dionnaire  des  beaux  arts.  (D.  /.) 

ÜNIVALVE,  (ConchyliologV)  ce  terme  fe  dit  d’u- 
ne coquille  qui  n’a  qu’une  feule  piece  ; quand  elle  en 
a deux  on  l’appelle  bivalve,  & multivalve  quand  elle 
en  a piufieurs. 

La  claffe  deÿ  univalves  marins  forme , félon  M. 
d’Argenville  , quinze  familles  ; favoir,  le  lépas  , l’o- 
reille de  mer , les  tuyaux  & vermiffeaux  de  mer  , les 
nautilles  , les  limaçons  à bouche  ronde  , ceux  à bou- 
che demi-ronde , & ceux  qui  ont  la  bouche  aplatie , 
les  buccins  , les  vis  , les  cornets  , les  rouleaux  ou 
olives,  ceux  à bouche  demi-ronde,  les  murex  , les 
pourpres,  les  tonnes  & les  porcelaines. 

La  claffe  des  ««iva/vêjfluviatiles,  confiffe  en  fept 
familles  ; favoir , le  lépas  , les  limaçons  à bouche 
ronde  , les  vis,  les  buccins  , les  tonnes,  &:  le  plàn- 
orbis. 

Les  coquillages  terreftres  font  tous  univalves , & 
Te  divifent  en  général  en  animaux  vivans , &:  en  ani- 
maux morts.  Les  animaux  vivans  fe  partagent  en 
ceux  qui  font  couverts  de  coquilles , & en  ceux 
qui  en  font  privés.  Les  premiers  font  les  lima- 
çons à bouche  ronde  , ceux  à bouche  demi-ronde  , 
ceux  à bouche  plate,  les  buccins  , & les  vis.  Les  fé- 
conds n’offrent  que  les  limaces,  dont  il  y a piufieurs 
efpeces.  Les  coquillages  terreffres  morts , iont  tou- 
tes les  coquilles  qui  fe  divifent  en  univalves  , bival- 
ves & multivalves , & en  autant  de  familles  (àl’ex- 
ception  de  trois  ou  quatre  ),  que  les  coquillages  ma- 
rins. 

Comme  les  coquilles  univalves  font  fortir  plus  de 
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parties  de  leur  corps  que  les  bivalves  , il  eft  plus  aifé 
de  déesuvrir  leur  tête  , leurs  cornes , leurs  concheSj 
leurs  opercules.  Les  petits  points  noirs  qui  repré- 
fentent  leurs  yeux  ont  un  nerf  optique  , une  humeur 
cryftaUine  , & une  humeur  vitiée.  Quelqueftûs  ils 
font  placés  à l’orifice  des  cornes , fouvent  à leurs  ex- 
trémités, les  uns  en-dedans,  les  autres  en-dehors. 
Leur  opercule  fuit  ordinairement  le  bout  de  leur  pié, 
ou  de  leur  plaque  ; quelquefois  il  eft  au  milieu  de 
cette  plaqite  , ou  au  fommet  de  leur  tctc  ; cependant 
cet  opercule  tient  au  corps , & n’a  jamais  fait  partie 
de  la  coquille  : il  ell  même  d’une  matière  toute  dif- 
férente. Ce  n’eft  fouvent  qu’une  peau  mince  & ba- 
veufe  : quelquefois  c’eft  une  efpece  dê  corne  qui  ter- 
me exaftement  les  coquilles , dont  la  bouche  eft 
ronde  ; & dans  les  oblongues , il  n’en  couvre  qu’une 
partie. 

Tous  ces  animaux  au  refte  font  différens  dans  leui? 
jeunelTe  pour  la  figure  , les  couleurs  , &C  l’épaiffeuf 
de  leurs  coquilles  : les  jeunes  pénètrent  jufqu’à  l’ex- 
trémité pointue  de  leurs  demeures  ; elles  ont  moins 
de  tours,  de  ftries  , leurs  couleurs  font  plus  vives  : 
les  vieilles  au  contraire  qui  ont  eu  befoin  d’agrandir 
leurs  couvertures  , à meliire  qu’elles  avançoient  ert 
âge , ont  par  conféquent  plus  de  tours  , plus  de 
ftries , la  teinte  de  leurs  couleurs  plus  terne  ; & elles 
ne  vont  point  à l’extrémité  de  leurs  coquilles , dont 
elles  rompent  fouvent  une  partie  du  fommet  exté- 
rieur; c’eft  une  vérité  qui  eft  cependant  conteftée  par 
F.  Columna. 

Pour  defliner  vivans  les  coquillages  univalves  & 
autres, il  faut  ufer  de  rufe,fans  quoi  on  ne  peut  con- 
traindre ces  animaux  renfermés  dans  leurs  coquilles 
à faire  fortir  quelques  parties  de  leurs  corp£.  Ainft 
donc  au  fortir  de  la  mer  on  mettra  ces  animaux  tout 
vivans  dans  un  bocal  de  cryftal , ou  dans  de  grands 
plats  de  fayence  un  peu  creux , & remplis  d’eau  de  la 
mer  ; alors  on  les  verra  marcher  & s’étenilre  en  cher- 
chant un  point  d’appui , pour  alîurer  leur  marche  , 
& prendre  leur  nourriture. 

Si  le  coquillage  univalve  ne  vent  rien  faire  paroî- 
tre  , on  fe  fervira  d’une  pince  , pour  enlever  un  peu 
dudeffus  de  fa  valve  fupérieure  , en  prenant  garde 
néanmoins  de  le  bleffer , & de  couper  le  rt-erf  ou  ten- 
don qui  l’attache  à fa  coquille  , ce  qui  le  feroit 
bientôt  mourir , comme  il  arrive  aux  huitres  & aux 
moules. 

Les  bivalves  & les  multivalves  ne  demandent  pas 
tant  de  foin  , elles  s’ouvrent  d’elles-mêmes.  II  faut 
avoir  foin  de  changer  l’eau  de  la  mer  tous  les  jours  , 
& de  laifier  un  peu  à fec  les  coquillages  ; car  quand 
il  a été  privé  d’eau  pendant  quelques  heures,  &qu’il 
en  retrouve , il  fort  de  fa  coquille  & s’épanouit  peu- 
à-peu. 

Comme  la  lumière  leur  eft  très-contraire  , & qu’ils 
fe  retirent  à fon  éclat , c’eft  la  nuit  qui  eft  le  tems  le 
plus  favorable  pour  les  examiner:  une  petite  lampe 
lourde  réulTit  à merveille  pour  les  fuivre  ; on  les  ra- 
fraîchit le  foir  avec  de  l’eau  nouvelle , & l’on  change 
deux  fois  par  jour  le  varec  dans  lequel  ils  doivent 
être  enveloppés  ; on  les  trouve  fouvent  qui  rampent 
la  nuit  fur  cette  herbe,  &C  y cherchent  les  infeéles 
qu’elle  peut  contenir.  Dargenville  , Conchyl.  (D.  /.) 

univers  , f.  m.  (PhyfV)  nom  colleûif,  quifigni- 
fie  le  monde  entier,  ou  Va£'emblage  du  ciel  & de  la  terre 
avec  tout  ce  qui  s’y  trouve  renfermé.  Les  Grecs  l’ont 
appellé  T6  -îray , le  tout,  & les  Latins  mundus.  Voye^ 
Monde  , Ciel  , Terre, Système  , &c. 

Piufieurs  philofophes  ont  prétendu  que  Vunivers 
étoit  infini.  La  raifon  qu’ils  en  donnoient , c’eft  qu’il 
implique  contradiélion  de  fuppofer  Vunivers  fini  ou 
limité , puifqu’il  eft  impofiible  de  ne  pas  concevoir 
un  efpace  au-dela  de  quelques  limites  qu’on  puiffe  lui 
alfigner.  Espace, 
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D’autres  pour  prouver  que  l’univers  eft  fini , leur 
oppofent  ces  deux  réflexions. 

La  première  , que  tout  ce  qui  eft  compofé  de  par- 
ties , ne  peut  jamais  être  infini , puifque  les  parties  qui 
le  compofent  font  néceflairement  finies,  foir  en  nom- 
bre , foit  en  grandeur  ; or  fi  ces  parties  font  finies , 
il  faut  que  ce  qu’elles  compofent  foit  de  même  na- 
ture. 

Seconde  réflexion  : fi  l’on  veut  que  les  parties 
foient  infinies  en  nombre  ou  en  grandeur,  on  tombe 
dans  une  contradiélion  , en  fuppofant  un  nombre  in- 
fini: &fuppofer  des  parties  infiniment  grandes,  c’efi 
fuppofer  plufieurs  infinis  , dont  les  uns  font  plus 
grands  que  les  autres  : c’efi  ce  que  l’on  peut  pafTer 
aux  mathématiciens,  qui  ne  raifonnent  fur  les  infi- 
nis que  par  fuppofition  ; mais  on  ne  peut  pas  pafler 
la  meme  choie  aux  philofophes  dans  une  quefiion  de 
la  nature  de  celle-ci.  ChambcTS. 

UNiyERSALISTES , f.  m.  pl.  eccic/ajlique.} 

nom  qu’on  a donné  parmi  les  protefians  à ceux  d’en- 
tre leurs  théologiens  qui  foutiennent  qu’il  y a une 
grâce  univerfelle  àcfiu'îîlante,  offerte  à tous  les  hom- 
mes pour  opérer  leur  falut.  De  ce  nombre  font  fur- 
tour  les  Arminiens , qui  à leur  tour  ont  donné  le  nom 
de  panicularijles  klexus  adverfaires.  Arminien 

& PaRTICT-'LARISTES. 

UNIVERSAUX  , f.  m.  pl.  ( Hijî.  mod.  politique.') 
c’efi  ainfi  que  l’on  nomme  en  Pologne  les  lettres  que 
le  roi  adrelîé  aux  feigneurs  & aux  états  du  royaume 
pour  la  convocation  de  la  dicte  , ou  pour  les  inviter 
à queiqu’afiemblée  relative  aux  intérêts  de  la  répu- 
blique. 

Lorfque  le  trône  efi  vacant , le  primat  de  Pologne 
a aulTi  le  droit  d’adreffer  des  univetfuux  ou  lettres  de 
convocation  aux  différens  palafinats,  pour  aflémbler 
la  diete  qui  doit  procéder  à l’éleftion  d’un  nouveau 

roi. 

UNIVERSEL  , adj.  (^Logique.)  Vuniverfel  en  Lo- 
gique , efi  une  chofe  qui  a rapport  à plufieurs , imum 
verfus  multa , feu  unum  refpicicns  miilia.  On  en  dillin* 
gue  principalement  de  deux  fortes  ; favoir  l’univerfel 
in  eJJ'endo , & l’univerfel  in  prtcdicando. 

L’univerfel  in  tjfendo  eft  incréé  ou  créé.  L’incréé 
eft  une  nature  propre  à fe  trouver  dans  plufieurs , 
dans  un  fens  univoque,  & d’une  maniéré  indivifi- 
ble.  Telle  eft  la  nature  qui  fe  multiplie  dans  le  Pere, 
le  Fils  & le  S.  Elprit , fans  fe  divifer , ni  fe  partager- 

L’univerfel  in  ejfcndo  créé,  efi  une  nature  propre 
à fe  trouver  dans  plufieurs,  dans  un  fens  univoque 
& d’une  maniéré  divifibie.Telle  efi  la  naturehumai- 
ne  qui,  à mefure  qu’elle  fe  multiplie  dans  tous  les 
hommes,  fc  divife. 

L’univerfel  in  prœdicando  efi  pareillement  de  deux 
fortes  , ou  incréé , ou  créé.  L’incréé  eft  un  attribut 
propre  à être  dit  dans  un  fens  univoque  de  plufieurs, 
ik.  cela  fans  fe  divifer;  tels  font  tous  les  attributs  de 
Dieu.  Le  créé  efi  un  attribut  qui  fe  divife  > à mefure 
qu’il  fe  dit  de  plufieurs,  & cela  dans  un  fens  univo- 
que ; tels  font  ces  mots  homme , cercle , triangle. 

Ce  qui  difiingue  l’univerfel  in  ejj'endo  d’avec  l’iini- 
verfel //2  c’efi  que  le  premier  s’exprime 

par  un  nom  abfirait,  & le  lécond  par  un  nom  con- 
cret. 

Ce  double  univerfd  fe  divife  en  cinq  autres  uni- 
verfaux,  qui  font  le  genre,  l’efpece,  la  différence, 
le  propre  dePaccident. 

Le  genre  fe  définit  une  chofe  propre  à fe  trouver 
dans  plufieurs,  ou  à être  dit  de  plufieurs  comme  la 
partie  la  plus  commune  de  l’elTence. 

Il  fe  divife  d’abord  en  genre  éloigné,  & en  genre 
prochain.  Le  genre  éloigné  eft  celui  qui  efi  (éparé  de 
l’eipece  par  un  autre  genre,  qui  eft  interpofé  entre 
eux  deux.  Telle  feroit,  par  exemple,  la  fubftance 
par  rapport  à Dieu,  laquelle  ne  fe  dit  de  çet  être  fit- 
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prème,  que  injoyennant  l'efprit  qui  eh  efi  îe  gertrè 
prochain. 

On  en  difiingue  encore  de  trois  fortes  ; favoir  lè 
genre  fuprèine , le  genre  fubalterne  & le  genre  infi- 
me. Le  genre  fuprème , qu’on  appelle  auflî  iranfccn- 
dental.,  ne  reconnoit  aucun  genre  au-defliis  de  lui; 
tel  eft  l’être.  Le  genre  fubalterne  fe  trouve  placé  en- 
tre des  genres  dont  les  uns  font  au-defllis  de  lui  &: 
les  autres  au-delTous  ; & le  genre  infime , efi  celui  qui 
n’en  a point  fous  lui  : il  efi  le  même  que  le  genre  pro- 
chain. 

Ce  qui  eft  genre  par  rapport  à uii  autre  genre 
moins  univerfel,  n’ert  plus  qu’une  efpece  par  rapport 
à celui  qui  eft  plus  étendu  que  lui.  Ainfi  la  fubftancé 
qui  eft  genre  par  rapport  à l’efprit  & au  corps,  n’eft 
qu’une  efpece  de  l’être  en  général. 

Tout  ce  quife  trouve  dans  le  genre, à fon  univer- 
falitc  près,  fe  trouve  aufli  dans  tous  fes  inférieurs  ; 
mais  cela  n’eft  pas  réciproque  de  la  part  des  inférieurs 
par  rapport  à leur  genre.  On  peut  bien  dire  de  l’ef- 
prit  qu’il  eft  fubftance  ; mais  on  ne  dira  pas  de  la  fub- 
ftance en  général , qu’elle  eft  efprit. 

La  différence  fe  définit  dans  les  écoles  -,  uiie  chofè 
propre  à fe  trouver  dans  plufieurs , ou  k être  dite  de 
plufieurs  comme  la  partie  la  plus  ftriûe  ; je  veux  dire 
la  plus  propre , la  moins  étendue  de  l’effence.  Voici 
les  trois  fondions  qu’on  lui  donne  ; 1°.  de  divifer  le 
genre , c’eft-à-dire  de  le  multiplier  ; 1®.  de  conftituer 
l’efpece  ; 3°.  de  la  diftinguer  de  toute  autre  : elTen- 
tielle  à l’efpece  qu’elle  conftitue,  elle  eft  contingen- 
te au  genre  qu’elle  multiplie. 

On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes  ; favoir  la  diffé- 
rence générique , la  différence  fpécifique , & la  diffé- 
rence numérique. 

La  différence  générique  eft  un  attribut,  par  exem- 
ple , qui  étant  commun  à des  êtres  même  de  diffé- 
rente efpece , fert  néanmoins  à les  diftinguer  d’au- 
tres êtres  dont  l’efpece  eft  plus  éloignée.  Ainfi  l’in- 
telligence convenant  à Dieu , aux  anges  & aux  hom- 
mes , qui  font  tous  de  différente  efpece-,  fert  à les  dif- 
tinguer des  corps  qui  n’en  font  pas  fufceptibles. 

La  différence  fpécifique  eft  le  degré  qui  conftitue 
l’efpece  infime  , & qui  la  diftingue  de  toutes  les  au-i 
très  elpeces.  Cette  différence  renferme  deux  pro- 
priétés ; la  première  eftde  diftinguer  une  chofe  d’avec 
toutes  celles  qui  ne  font  pas  de  la  même  efpece  ; & la 
fécondé  d’être  la  fource  & l’origine  de  toutes  les  pro^ 
priétés  qui  conftituentun  être. 

La  différence  numérique  confifte  én  ce  qu’un  in- 
dividu n’ert  pas  un  autre  individu.  Ceux  qui  voient 
par-tout  dans  les  genres , dans  les  efpeces , dans  les 
eflènees  & dans  les  différences , autant  d’êtres  qui 
vont  fe  placer  dans  chaque  fubftance , pour  la  déter- 
miner à être  ce  qu’elle  eft,  verront  aiiffi  dans  la  diffé- 
rence numérique  je  ne  fais  quel  degré , enté  , pour 
ainfi  dire,  fur  l’efpece  infime  , & qui  la  détermine  à 
être  tel  individu.  Ce  degré  d’individuation  fera,  par 
exemple,  dans  Pierre  la  petréité^  dans  Lentulus  la 
lentuUité  ^ &c. 

L’efpece  fe  définit  dans  les  écoles , une  chofe  pro- 
pre à fe  trouver  dans  plufieurs , ou  à être  dite  de 
plufieurs  comme  toute  l’effence  commune.  Ainfi  l’ef- 
pece réfulte  du  genre  & de  la  différence. 

II  y a deux  fortes  d’efpeces , Tune  fubalterne  & 
l’autre  infime  ; la  fubalterne  eft  genre  par  rapport 
aux  efpeces  inférieures,  & efpece  par  rapport  à ce 
qui  eft  plus  étendu  & plus  univerfei  qu’elle  ; l’efpece 
infime  ne  reconnoît  fous  elle  que  des  individus. 

Le  propre  fe  définit  dans  les  écoles,  une  chofe 
propre  à fe  trouver  dans  plufieurs  , ou  à être  dite*  dé 
plufieurs  comme  une  propriété  qui  découle  de  leur 
nature  ; ce  qui  le  diftingue  de  l’accident , qui  ne  fé 
trouve  dans  plufieurs  ÔCû’eft  dit  de  plufieurs,  qu’àtb 
tre  de  çontingenge. 
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Les  Philofophes  ont  quelquefois  étendu  plits  loin 
ce  nom  de  propn^  & en  ont  tait  quatre  efpeces.  La 
première  eft  celle-ci  •,  tjuod  cortvinu  oniTii  yjoli  6*  Jïoi- 
pif  ; ainli  c’eft  le  propre  de  tout  cercle,  & du  feul 
cercle,  de  cela  dans  tous  les  tems,  que  les  lignes  ti- 
rées du  centre  à la  circonférence  l'oient  égales.  La 
fécondé , <)uod  convenu  omni , fed  non  foli  ; comme 
on  dit  qu’il  eft  propre  à l’étendue  d’être  diviUble  , 
parce  que  toute  étendue  peut  être  divifée  , quoique 
la  durée,  le  nombre  & la  force  le  puilTent  être  aulïx. 
La  troifieme  eft , quod  convenu  foli  , fed  non  omni  ; 
comme  il  ne  convient  qu’à  l’homme  d’être  médecin 
ou  philofophe,  quoique  tous  les  hommes  ne  le  l'oient 
pas.  La  quatrième,  quod  convenu  omni  & foli  ^ fed 
non  femper ; comme,  par  exemple,  d’avoir  de  la  rai- 
fon. 

Il  y^àes  conteftations  fort  vives  & fort  animées 
entre  les  Thomilles  &C  les  Scotilles,  pour  lavoir  fi 
Vuniverfcl  exille  à parte  rei , ou  feulement  dans  l’el- 
prit  i les  Scotiftes  foutiennnent  le  premier,  & les 
Thomilles  le  fécond.  Ce  qui  caufe  tous  les  débats 
où  il  font  les  uns  avec  les  autres  , c’ell  la  dilhculté 
de  concilier  l’unité  avec  la  multiplicité , deux  chofes 
qui  ne  doivent  point  être  fcparées  quand  il  ell  quef- 
tion  des  univerlaux. 

Les  Thomilles  difent  des  Scotilles  qu’ils  donnent 
trop  à la  multiplicité,  & pas  affez  à l’unité;  & les 
Scotilles  à leur  tour  leur  reprochent  de  facrifîer  la 
multiplicité  à l’unité.  Mais  pour  bien  entendre  le  fu- 
jet  de  leur  difpute,  il  faut  obferver  qu’il  y a deux 
fortes  d’unités  : l’une  d’indillinélion  , autrement  nu- 
mérique , & une  unité  d’indiverfité  ou  de  relTem- 
blance.  Les  Thomilles  foutiennent  que  l’unité  de  fi- 
militude  ou  de  relTemblancc  n’ell  pas  une  vraie  uni- 
té, ôc  qu'elle  ne  peut  par  conféquent  conllituer  Vu- 
niverfel.  Voici  comment  ils  conçoivent  la  choie.  Tous 
les  hommes  ont  une  nature  partaitement  relferablan- 
îe  ; or  ce  fond  de  relTemblance  qui  fe  trouve  dans 
tous  les  hommes,  fournit  à l’efprit  une  raifon  légiti- 
me pour  fe  repréfenter  , d’une  maniéré  abllraite  , 
dans  tous  les  hommes  une  nature  qui  loit  la  même 
d’une  unité  numérique  , laquelle  unité,  félon  eux  , 
peut  s’allier  avec  Vuniverfel.  Or  la  chofe  étant  ainli 
expofée  , il  ell  évident  que  Vuniverfcl  n’exide  pas  à 
parte  rei , mais  feulement  dans  l’elprit , puifque  la 
même  nature  numérique  ne  fe  trouve  pas  dans  deux 
hommes.  Les  Scotilles  au  contraire  prétendent  que 
l’unité  de  fimilitiide  ou  de  relTemblance  ellune  vraie 
unité , & quelle  ell  la  feule  qui pu'ilTe  s’alTocier  avec 
la  multiplicité.  Dans  la  perfuafionoù  ils  font  que  tous 
les  êtres  font  du-moins  polîibles  de  la  maniéré  dont 
ils  les  conçoivent , ils  tournent  en  ridicule  les  Tho- 
milles pour  admettre  dans  l’unité  numérique  une 
multipliciléquiy  ell  formclIementoppofce.Les  Tho- 
milles à leur  tour  leur  rendent  bien  la  pareille,  en 
fe  moquant  de  toutes  ces  idées  réalifées  de  genres  , 
d’elpeces  , de  différences,  qui  vont  comme  autant 
d’êtres  fe  placer  dans  les  fubUances  pour  les  détermi- 
ner à être  ce  qu’elles  font.  Qui  croiroit , par  exem- 
ple , que  la  nature  humaine  en  Pierre  fut  dillinguée 
pofitivement  de  lui?  Or  c’ell  cependant  ce  que  re- 
connoiflent , 6c  ce  que  doivent  reconnoitre  dans 
leurs  principes  les  Scotilles.  La  nature  de  Pierre , qui 
d’elle-même  ell  fe  trouve  contraélée  & 

déterminée  à être  telle  qu’elle  ell,  par  je  ne  fais  quel 
degré  d’être  qui  lui  furvient , & qu’ils  appellent pc- 
irciti.  Oh  î pour  cela  ce  font  d’admirables  gens  que 
ces  Scotilles.  Il  fe  dévoile  à leurs  yeux  une  infinité 
d’êtres  qui  font  cachés  au  relie  des  hommes  ; iU 
voient  encore  où  les  autres  ne  voient  plus. 

Par  la  maniéré  dont  je  viens  d’expofer  cette  fa- 
meufe  dilpute , qui  fait  tant  de  bruit  dans  les  écoles , 
il  ell  ailé  de  juger  combien  toute  cette  quellion  des 
univerjaux  frivole  «5w  radicule.  Cependant  quelque 


U N I 

mépris  qu’on  en  fafîe  dans  le  monde, eliefemaintient 
toujours  fieremeni  dans  les  écoles.  Voici  le  jugement 
qu’en  porte  la  logique  de  Port-Royal.  « Perionne  , 
» Dieu  merci , ne  prendintérèt  k L'univerfel  à pane 
» «i  , à L'être  de  raifon  .y  ni  aux  fécondés  intentions  ; 
» ainfi  on  n’a  pas  lieu  d’appréhender  que  quelqu’un 
» fe  choque  de  ce  qu’on  n’en  parle  point , outre  que 
» ces  matières  font  li  peu  propres  à être  miles  en 
» françois , qu’elles  aiuoient  été  plus  capables  de  dé- 
M crier  la  philolophie  que  de  la  faire  eilimer  ».  Da- 
goumer  a beau  fe  récrier  contre  cette  décifion  , lo- 
gique pour  logique , nous  en  croirons  plutôt  celle 
de  Port-Royal  què  la  fienne , parce  que  les  vaines 
fubtilités  de  l’une  ne  peuvent  balancer  dans  notre  ef- 
prit  le  choix  judicieux  des  quellions  qu’on  y traite 
avec  toute  la  force  6i  la  folidité  du  rallonnement. 
Ce  n’ell  pourtant  pas  qu’il  ne  s’y  trouve  certaines 
quellions  dignes  des  écoles  ; mais  il  faut  bien  donner 
quelque  chofe  au  préjugé  6i  au  torrent  de  la  cou- 
tume. 

Universel,  ( Tkeolog.  ) les  catholiques  romains 
ne  conviennent  pas  entr’eux  iur  le  titre  d’évêquea;?;- 
verfély  que  les  papes  fe  font  arrogés;  quoique  quel- 
ques-uns d’eux  n’aientpasvoulul’accepter.  Baronius 
foutient  ^ue  ce  titre  appartient  au  pape  de  droit  di- 
vin; &:  neanmoins  S.  Grégoire,  à l’occafion  de  cette 
même  qualité  donnée  par  un  concile  en  5^6 , à Jean, 
patriarche  de  Conllantinople , all'uroic  expreiTément 
qu’elle  n’appartenoit  à aucun  évêque , & que  les  évê- 
ques de  Rome  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient  le  pren- 
dre; c’ell  pourquoi  S.  Léon  refula  d’accepter  ce  titre, 
lorfqu’il  lui  fut  offert  par  le  concile  de  Chalcédoine  , 
de  peurqu’en  donnant  quelque  qualité  particulière  à 
un  évêque  , on  ne  diminuât  celle  de  tous  les  autres  , 
puifque  l’on  ne  pourroit  pas  admettre  d’évêque  urji- 
fans  diminuer  l’autorité  de  tous  les  autres. 
Evêque,  Œcuménique , Pape,  d-c. 

Nous  avons  expliqué  fous  le  mot  Œcu.MÉnique, 
les  divers  fens  dans  lefqucls  on  peut  prendre  ce  ter- 
me qui  ell  fynonyme  à univcrfel , quel  ell  celui  dans 
lequel  on  doit  dire  que  le  pape  ell  palleur  univcrfel^ 
&c  quel  cil  le  fens  abulif  dans  lequel  ce  trfre  ne  lui 
convient  pas,  félon  la  tloftrine  de  l’cgUfe  gallicane. 
^oye^  Œcuménique. 

Universel,  adj.  ce  qui  ell  commun 

à plufieurs  chofes , ce  qui  appartient  à plufieurs  cho- 
fes , ou  même  ù toutes  choies  en  générai.  Gé- 
néral. 

Il  y a des  inllrumens  urùverfels  pour  mefurer  tou- 
tes fortes  de  dillances , de  hauteurs  , de  longueurs  , 
&c.  que  l’on  appelle  pantomeires  & holometrcs  ; mais 
pour  l’ordinaire  ces  inllrumens  , à force  d’être  uni- 
verftls  , ne  font  d’ufage  dans  aucun  cas  particulier. 
Chambers. 

Universel,  adj.  (Gn(3/no«.)cadranfolaireani- 
vd;;/s?  ell  celui  par  lequel  on  peut  trouver  Theure  en 
quelque  endroit  de  la  terre  que  ce  foit , ou  fous  quel- 
que élévation  de  pôle  que  ce  puilTe  être.  Voye^  Ca- 
dran. 

UNIVERSITÉ,  (^Belles-Lettres.^  terme colleflif 
c^u’on  applique  à un  alTemblage  de  plufieurs  colleges 
établis  dans  une  ville , où  il  y a des  profelTeurs  en 
différentes  fciences  , appointés  pour  les  enfeigner 
aux  étudians  , & où  Ton  prend  des  degrés  ou  des 
certificats  d’études  dans  les  diverfes  facultés. 

Dans  chaque  univerfuc  on  enfeigne  ordinairemenc- 
quatre  fciences  , favoir  la  théologie  , le  droit , la 
médecine , de  les  humanités  ou  les  arts  , ce  qui  com- 
prend auffi  la  philofophie.  Il  y a cependant  en  Fran- 
ce quelques  univerjltés  où  Ton  ne  prend  des  degrés 
que  dans  certaines  facultés , par  exemple  à Orléans 
& à Valence  pour  le  droit,  à Montpelierpourla 
médecine,  f^oyc^  Théologie.  &c. 

On  les  appelle  univerjltcs  , ou  écoUs  univerfellts  y. 
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parce  qu’on  fuppofe  que  les  quatre  facultés  font  l’w- 
niverjltè  des  études,  ou  comprennent  toutes  celles 
que  l’on  peutfaire.  Faculté. 

Les  unirtrftis  ont  commencé  à fe  former  clans  le 
douzième  & treizième  ficelés.  Celle  de  Paris  & de 
Boulogne  en  Italie,  prétendent  être  les  premières 
qui  aient  été  établies  en  Europe  ; mais  elles  n ctoient 
point  alors  fur  le  pié  que  font  les  univerfiiés  de  notre 
tems.  SEMINAIRE  6- Ecole. 

On  commençoit  ordinairement  par  étudier  les  arts 
pour  fervir  d’introduftion  auS:  fciences , 6c  ces  arts 
étoient  la  grammaire,  h dialeftique  , &toutceque 
nous  appelions  humanités  & philofophic.  De-là  on 
ïTiontoit  aux  fticulrés  fnpérieures,  qui  étoient  la  phy- 
fiquc  ou  médecine  les  lois  ou  le  droit  civil , les 
canons , c’eft-à-dire  le  décret  de  Graticn  , & enfuite 
les  décrétales.  La  théologie  qui  confiftoit  alors  dans 
le  maître  des  fentences , & enliiite  dans  la  foinme  de 
S.  Thomas.  Les  papes  exemptèrent  ces  corps  de  doc- 
teurs & d’écoliers  delà  jurifdiftion  de  l’ordinaire, 
& leur  donnèrent  autorité  fur  tous  les  membres  de 
leur  corps  j de  quelque  diocèfe  & de  quelque  na- 
tion qu’ils  fu/Tent  ; & à ceux  qu’ils  auroient  éprou- 
vés & faits  dofteurs,  pouvoir  d’enfeigner  par  toute 
la  chrétienté.  Les  rois  les  prirent  auHi  fous  leur  pro- 
teftion  ; & outre  que  comme  clercs , les  membres  de 
ces  univerfités  ctoient  exempts  de  la  jurifdiftion  laï- 
que, ils  leur  donnèrent  encore  droit  de  committïmnSy 
& exemption  des  charges  publiques  ; enfin  la  por- 
tion des  bénéfices  qui  fut  affeélée  aux  gradués , con- 
tribua à peupler  les  nniverjités  ^ & à en  faire  inftî- 
tuer  de  nouvelles  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe. 

On  d;t  que  Vuniverjité  de  Paris  prit  naiflance  fous 
Charlemagne,  ÔC  qu’elle  doit fon  origine  à quatre 
Anglois  , ciifciples  du  vénérable  Bede  ; que  ces  An- 
glois  ayant  formé  le  deflein  d’aller  ü Paris  pour  fe 
faire  connoître,  ils  y donnèrent  leurs  premières  le- 
çons dans  les  places  qui  leur  furent  aflîgnées  par 
Charlemagne.  Telle  eft  l’opinion  de  Gaguin , de  Gil- 
les , de  Beauvais,  &c.  mais  les  auteurs  contempo- 
rains, comme  Eginard , Almon  , Reginon,  Sige- 
bert , &c.  ne  font  pas  la  moindre  mention  de  ce 
fait.  Au  contraire  Pafquier,  duTillet , &c.  afliirent 
exprefiement,  que  les  fondemens  de  cette  univirf- 
té  ne  furent'  jettés  que  fous  les  régnés  de  Louis  le 
jeune,  &c  de  Philippe  Augufte  , dans  le  douzième 
fiecle.  Celui  qui  en  a parlé  le  premier  eft  Rigord , 
Contemporain  de  Pierre  Lombard , le  maître  des  fen- 
tences, & le  principal  ornement  de  Vuniverjité  de 
Paris , en  mémoire  duquel  les  bacheliers  en  licence 
font  obligés  d’affifter  tous  les  ans  , le  jour  de  faint 
Pierre  , à un  fervice  dans  l’églife  de  S.  Marcel , 
lieu  de  fafépultiire. 

II  eft  certain  que  Vuniverjïté  de  Paris  ne  fut  point 
établie  d’abord  fur  le  pié  qu’elle  eft  aujourd’hui , & 
il  paroît  que  ce  n’étoit  au  commencement  qu’une 
école  publique  , tenue  dans  la  cathédrale  de  Paris  : 
que  cette  univtrjité  ne  feforma  en  corps  régulier  que 
par  degrés  , & fous  la  proteÛion  continuée  des  rois 
de  France. 

Du  Boulay  qui  a écrit  une  hiftoire  très-ample  de 
Vuniverjité  de  Paris  , a adopte  les  vieilles  traditions 
incertaines,  pour  ne  pas  dire  fabuleufes  , qui  en 
font  remonter  l’origine  jufqu’au  tems  de  Charlema- 
gne. Il  eft  vrai  que  ce  prince  rétablit  les  écoles  mo- 
naftiques  & épifcopales  , & qu’il  en  fonda  même 
une  dans  fon  palais  ; mais  on  n’a  point  de  monu- 
mens  certains  qu’il  ait  inftitiié  une  univerfué  dans 
Paris.  Ce  ne  fut  que  fur  la  fin  de  l’oniieme  liecle  que 
Géoffroide  Boulogne  , chancelier  de  France  & évê- 
que de  Paris , forma  des  écoles  féculieres  oîi  Guil- 
laume de  Champeaux  , & après  lui  Abailard,  enfei- 
gnerent  la  rhétorique, la  dialeôique,&la  théologie, 
ils  eurent  des  fuccefleurs , & l’émulation  qui  fe  mit 


tant  entre  les  maîtres  qu’entre  les  difcîplcs,  ayant 
rendu  1 ecole  de  Paris  floriftante  pendant  le  douziè- 
me fiecle  , elle  s attira  au  commèneement  du  freizie- 
me  les  regards  Sc  les  bienfeits  de  nos  rois  & desfoii- 
verains  pontifes.  Ses  premiers  ftatiits  furent  dreffés 
par Kobert  de  Corcéon , légat  dufaint  fiege,  en  1 1 1 e 
mais  alors  elle  n’ctolt  encore  compofée  que  d’artiftes 
qui  enfeignoient  les  arts  & la  philofophie,  & de 
théologiens  qui  donnoient  des  commentaires  fur  le 
livre  des  fentences  de  Pierre  Lombard  , & e.vpli. 
quoient  l’Ecriture:  Il  y' avoir  pourtant  dès-lors  à 
Pans  des  maîtres  en  droit  civil  & en  médecine.  Ils 
furent  peu  de  tems  après  unis  aux  deux  autres  f.iciil- 
tes  : car  Grégoire  IX.  par  fa  bulle  de  l’an  1 2 ; i fiit 
mention  des  maîtres  en  théologie  , en  droit  ’ des 
phyficiens  ( c’eil  ainfi  qu’on  appelloit  alors  les  mé- 
decins  ) , & des  arliftes  ; cette  forme  a toujours  fiib- 
iifte  depuis , & tubfifte  encore  aujourd’hui  ; & la 
divifion  de  la  faculté  des  arts  en  quatre  nations  s’in- 
troduifit  vers  l’an  1250.  Le  reaeiir  qui  dans  l’oriri- 
ne  étoit  à la  tête  de  cette  faculté  , devint  le  chef  de 
toute  l'timvtrfiié.  Il  eft  appellé  dans  un  édit  de  faint 
Louis  , capital  panfitnfmm  fcholarmm  , & ne  peut 
être  choifi  que  dans  la  faculté  des  arts.  Il  eftéleaif 
& peut  être  changé  ii  chaque  trimeftre.  Mais  Vitni- 
verjuce  d’autres  plbciers  perpétuels,  favoirles  deux 
chanceliers , le  fyndic  , le  greffier  ; elle  a onfe  col- 
leges de  plein  exercice  , fans  parler  des  écoles  de 
théologie,  de  droit,  & de  médecine  ; fes  fuppôts 
jouiffenl  de  plufieurs  privilèges  , auffibien  quq  fes 
étudians , auxquels  le  roi  a procuré  l’inftrualon  gra- 
tuite , en  affignant  aux  profeffeurs  des  honoraires 
réglés.  Lcsfervicesimportans  que  ce  corps  a rendus 
S;  rend  encore  tous  les  jours  à l’état  & à la  religion  , 
doivent  le  rendre  également  cher  à l’un  & à l’autre. 

Les  tintverfués  d’Oxford  & de  Cambridge  peuvent 
difptiter  le  mérite  de  l’ancienneté  à toutes  les  univer- 
Jités  du  monde. 

Les  colleges  de  l 'univtrfiié  de  Baliol  & de  Merton, 
à Oxford,  & le  college  de  faint  Pierre  à Cambridge, 
ont  tous  été  fondés  dans  le  treizième  fiecle  , & on 
peut  dire  qu’il  n’y  apoint  en  ce  genre  de  plus  anciens 
etabliflemens  en  Europe. 

^ Quoique  le  college  de  Vuniverfité  à Cambridge  ait 
ete  une  place  fréquentée  par  les  étudians  depuis  l’an- 
neeSyz,  cependant  ce  n’etoit  point  un  college  en 
forme  , non  plus  que  plufieurs  autres  colleges  an- 
ciens au-delà  des  mers  de  la  Grande-Bretagne  ; ils 
reffembloient  a 1 univerjîtt  de  Leyden  , oîi  les  étu— 
dians  ne  font  point  diftingués  par  des  habits  particu- 
liers, ne  logent  que  dans  les  maifons  bourgeoifes  où 
ils  font  en  penfion  , & ne  font  que  fe  trouver  à cer- 
tains rendez-vous,  qui  font  des  écoles  où  l’on  difpu- 
te  & où  l’ori  prend  les  leçons. 

Dans  la  fuite  des  tems  on  bâtit  des  maifons  , afin 
que  les  étudians  puftent  y vivre  en  fociété , de  forte 
cependant  que  chacun  y faifoit  fa  propre  dépenfe  , 
& lapayoit  comme  à l’auberge  , & comme  font  en- 
core aujourd  hui  ceux  qui  étudient  dans  les  colleges 
de  droit  à Londres.  Ces  bâtimens  s’appelloîent  au- 
trefois hôtelleries  ou  auberges  , mais  on  leur  donne 
aujourd’hui  le  nom  de  halles.  Voye:^  Auberge  , 
Halle. 

Enfin  ori  attacha  des  revenus  folides  à la  plupart  de 
ces  halles  , à condition  que  les  adminiftrateurs  four- 
niroient  à un  certain  nombre  d’étudians  la  nourri- 
ture, le  vêtement , & autres  befoins  de  la  vie:  ce 
qui  fit  changer  le  nom  de  halle  en  celui  de  college. 
Voyei  College. 

La  même  chofe  eut  lieu  dans  Vuniverjité  de  Paris , 
où  les  colleges  fQ,nt  encore  autant  de  petites  commu- 
nautés compofées  d’un  certain  nombre  debourfesou 
places  pour  de  pauvres  étudians , fous  la  direflion 
d’un  maître  Ou  principal.  Les  premiers  furent  des 
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hofpices  pour  les  religieux  qui  vendent  étudier  à 

Vunivcrfité,  afin  qu’ils  puffent  vivre  enfemble  lépa- 
rés  des  téculiers.  On  en  fonda  plufieurs  enfuite  pour 
les  pauvres  étudians  qui  n’avoient  pas  dequoifublif- 
lerhors  de  leur  pays  , & la  plupart  font  affeaes  à 
certains  diocèfes.  Les  écoliers  de  chaque  college  vi- 
voient  en  commun  , fous  la  conduite  d’un  provifeur 
ou  principal , qui  avoir  foin  de  leurs  études  & de 
leurs  mœurs  , & ils  alloient  prendre  les  leçons  aux 
écoles  publiques  ; & c’eft  ce  qui  fe  pratique  encore 
danslaplùpart  de  cespetits  colleges  qui  neiont point 
de  plein  exercice. 

Les  unlverfucs  d’Oxford  & de  Cambridge  font 
gouvernés  fous  l’autorité  immédiate  du  roi , par  un 
chancelier  qui  préfide  à l’adminifiration  de  toute  Vu- 
niverfuc,  & qui  a foin  d’en  maintenir  les  privilèges 
& immunités,  Chancelier. 

Ce  chancelier  a fous  lui  un  grand  maître  d’hôtel , 
qui  aide  le  chancelier  & les  autres  fuppôts  de  Vuni- 
vtrfitt  à faire  leurs  fonaions  lorfqu’il  en  eft  requis  , 
& à juger  les  aifaires  capitales  conformément  aux 
lois  duToyaume  & aux  privilèges  de  Vuniverfué. 

Le  troifieme  office  eft  celui  de  vice-  chancelier, 
qui  fait  les  fonaions  du  chancelier  en  rabfence  de  ce 
chef.  . , 

Il  y a auffi  deux  procureurs  qui  aident  a gouver- 
ner Vvnivtrfui , fur-tout  dans  ce  qui  regarde  les  exer- 
cices fcholaftiques , la  prife  des  degrés , la  punition 
de  ceux  qui  violent  les  ftatuts , Oc.  roye^  Procu- 
reur. 

Enfin  il  y a un  orateur  publie  , un  garde  des  ar- 
chives, un  greffier,  des  bedeaux,  & des  pone- 
verges. 

A l’égard  des  degrés  que  l’on  prend  dans  chaque 
faculté , & des  exercices  que  l’on  fait  pour  y parve- 
nir , Us  arùclts  DeGRÉ  , DOCTEUR  , BA- 
CHELIER, Oc.  , , . „ ‘ 

UNNA,  {Gèog.  mod.')  petite  ville  d Allemagne, 
dans  la  \^^eftphalie  , au  comté  de  la  Marck , à quatre 
lieues  au  levant  de  Dortmud.  Elle  a été  anléacique , 
& appartient  aujourd’hui  au  roi  de  Pruffe.  Longit. 

7.S.IS.  latit.il.  i3.  {D.  J.) 

UNNI  f.  m.  cet  arbre 

croît  au  Chili , Sc  porte  un  fruit  en  grappes , à-peu- 
près  de  la  grofleur  d'un  pois  , douçâtre , & cepen- 
dant un  peu  âcre.  Les  naturels  en  tirent  une  liqueur 
limpide  qui  relTemble  au  vin  , & dont  ils  font  une 
efpcce  de  vinaigre.  {D.  /.)  . „ 

UNOVISTES,  f.  m.  pl.  {Jriat.  ù Phifiolog.) 
branche  des  phyliciens  ovliles  , qui  ne  different  des^ 
infinitoviftes  qu’en  ce  qu'ils  veulent  que  chaque  œuf 
foit  un  petit  hermitage  habité  par  un  folitalre  inani- 
mé , foit  mâle  ou  femelle , & formé  peu  après  la  naif- 
fancede  celle  qui  le  porte.  Tout  ce  fyftème  eil  fon- 
défur  ce  que  quelques  obfervateurs  prétendent  avoir 
à l’aide  du  microfeope  , découvert  l’embrion  formé 
dans  l’œuf  avant  qu’il  ait  été  rendu  fécond  par  le 
mâle  ; mais  ces  faits  prétendus  & difficiles  à conlla- 
ter , continue  l’auteur  de  l’art  de  faire  des  garçons  , 
font  détruits  par  d’autres  faits  inconteftables , &:  par 
des  raifons  auffi  convaincantes  que  les  faits,  éân-ff 
la  première  partie  de  ce  livre , ch.  yj. 

UNST  , {Giog.  mod.)  île  delà  mer  d Ecoffe,  l’une 
de  celles  qu’on  nomme  îles  de  Shetland , & la  plus 
agréable  de  tout»  s . Elle  a trois  églifes  .trois  havres , 

&huit  milles  de  longueur,  (fl.  /.) 

UNSTRUTT  , (^Geogr.  mod.)  riviere  d Allema- 
sinc  dans  le  cercle  de  la  haute-Saxe , au  landgraviat 
de  Thuringe.  Elle  prend  fa  fource  à quelques  lieues 
au-deflus  de  Miilhaufen  , & tombe  dans  la  Saala , 
vis-à-vis  de  la  ville  de  Naumburg.  ( fl.  J . ) 

UNTERTHANEN  , f.  m.  {Hifi.  d’Allemagne.) 
c’ell  ainfi  qu’on  appelle  en  Allemagne  les  hommes 
de  condition  fervile  ces  hommes  . par  rappori  à 
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leur  perfonne  , font  libres , & peuvent  contrarier  Sc 
difpofer  de  leurs  aélions  &:  de  leurs  biens  ; mais  eux 
& leurs  enfans  font  attachés  à certaines  terres  de 
leurs  feigneurs  qu'ils  font  tenus  de  cultiver,  & qu’ils 
ne  peuvent  abandonner  fans  leur  confentement;  c’elt 
pour  cela  que  leurs  filles  memes  ne  peuvent  le  ma- 
rier hors  des  terres  dans  lefquelles  elles  font  obli- 
gées de  demeurer  & de  fervir. 

Un  felgneur  acquiert  ce  droit  injufte  de  proprié- 
té I®.  par  la  naiffiince , car  , félon  fes  prétentions , les 
enfans  qui  naiüent  de  fes  ferfs  doivent  être  de  condi- 
tion fervile  , comme  leurs  peres  & meres  ; & z®.  par 
voie  de  convention,  lorfqu’un  homme  libre  & mifé- 
rable  fe  donne  volontairement  à un  feigneur  en  qua- 
lité de  ferf.  C’eft  par  ces  raifons  qu’un  feigneur  s’at- 
tribue un  droit  réel  fur  fes  fiijets  de  condition  ier- 
vile  , & il  en  peut  intenter  la  revendication  contre 
tout  poffefléur  du  ferf  qui  lui  appartient. 

Un  long  ufage  a introduit  en  Allemagne  & dans 
quelques  autres  pays  cette  forte  de  fervitude  , qui, 
fans  changer  l’état  de  la  perfonne  , affeéte  cependant 
d’une  maniéré  eftentielle  la  perfonne  & fa  condition. 
Ces  malheureux  hommes  l'ont  ce  qu’on  appelle  en 
allemand  eigenbehorige  ou  unterchanen , en  latin  komi- 
nes  propr'KZ  gltba  adj'mpù  ^ &c  c’eft  à-peu-près  ce  que 
les  François  appellent  des  mon-  laillabUs.  f^oye^ 
Mort-taillable  , Glebe  , Servitude. 

Il  eft  honteux  que  cette  efpece  d’efclavage  fubfifte 
encore  en  Europe  , &:  qu’il  faille  prouver  qu’un  tel 
eft  de  condition  fervile  , comme  s’il  pouvoit  l’être 
effeélivement , comme  fi  la  nature  , la  railon  & la 
religion  le  permettoient.  (D.  J.) 

UNZAINE,  f.  f.  (Ckarpeni.)  forte  de  bateau  qui 
fert  à voiturer  les  fels  en  Bretagne  fur  la  riviere  de 
Loire.  II  y a de  grandes  & de  petites  un'^aincs  ; les 
grandes  peuvent  tenir  fix  muids  ou  environ , mefure 
nantoife,  & les  petites  feulement  quatre.  (D. /,) 

V O 

VOACHITS,  nat.  Botan.')  efpece  devigne 
de  l’île  de  Madagafcar,  qui  produit  un  raifin  qui  a le 
goiit  du  verjus.  Sa  feuille  eft  ronde  & femblable  à 
celle  du  liere , fon  bois  eft  toujours  verd. 

VOA-DOUROU  ou  VOA-FONTSI , ( Hijl.  nat. 
Botan.  ) c’eft  le  fruit  d’une  efpece  de  balifier  de  l’île 
de  Madagafcar,  qui  eft  d’une  grande  utilité  aux  ha- 
bitans  ; ils  fe  fervent  de  fes  feuillesféchées  pour  cou- 
vrir leurs  maifons.  Ils  emploient  les  feuilles  vertes 
à faire  des  nappes  , des  ferviettes  , des  affiettes , des 
rafles  , des  cuillères . &c.  Elles  font  longues  de  huit 
à dix  piés  fans  la  tige  , en  ont  deux  de  large.  Soa 
fruit  eft  afléz  femblable  au  blé  de  Turquie  , chaque 
grain  eft  gros  comme  un  pois  , & couvert  d’une 
écorce  très-dure  , il  eft  enveloppé  dans  une  efpece 
de  fubftance  bleue  dont  on  fait  de  l’huile.  Le  graia 
fournit  une  farine  qui  fe  mange  avec  du  lait. 

VOAHÈ  , f.  m.  ( Hifi.  nac.  Botan.  ) arbrilfeau  de 
l’île  de  Madagafcar , qui  produit  des  fleurs  blanches, 
comme  celles  du  LlUum  convallïum. 

VOALELATS  , f.  m.  ( Hifî.  nat.  Botan.  ) fruit  de 
nie  de  Madagafcar,  qui  relfemble  à la  nuire  blan- 
che , mais  qui  eft  d’une  aigreur  extraordinaire.  L’ar- 
bre qui  le  produit  ne  refl'emble  point  aux  mûriers 
d’Europe. 

VOAMENES,  f.  m.  {Hijî.  nat.  Botan.)  de 

pois  d’une  couleur  rouge  , qui  croiffect  dans  l’îie  de 
Madagalcar  ; ils  different  très-peu  de  ceux  que  l’on 
nomme  condours  aux  Indes;  les  voamenes  fervent, 
comme  eux  , à la  foudure  de  l’or  ; pour  cet  effet , 
on  les  pile  avec  du  jus  de  citron  , & l’on  trempe  l’or 
dans  ce  fuc  avant  que  de  le  mettre  au  feu. 

VOANANE  , f.  f.  nat.  Botan.)  de  l’île 

de  Madagafcar,qui  eft  d’un  demi  pié  de  longueur  ; il 
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fe  dmfe  en  quatre  quartiers  ; fon  goût  eft  à-peu-près 
lemblable  à celui  d’une  poire  pierreufe.  11  ellalirin 
gent  & propre  à arrêter  les  diarrhées. 

VOANATO,  f,  m.  ( Wjl.  nat.  Bot.  ) c’eft  le  fruit 
d im  arbre  qui  croit  dans  File  de  Madaeafcar , vers 
le  bord  de  la  mer  ; fa  chair  eft  nourriffante  , quoique 
tort  vilqueufe.  Les  habitans  du  pays  mangent  ce  fruit 
loit  avec  du  lait , foit  avec  du  tel.  Le  bois  de  cet  ar- 
bre ell  tres-compafte  & folide,  il  n’eû  point  fulet  à 
etre  vermoulu  , on  l’emploie  avec  fuccès  à toutes 
lottes  d ouvrages  & de  bâtimens. 

VOADROU  f m.  (ffijl.  nat.Boi.'j  efpece  de 
teve  qui  croit  abondamment  dans  l'île  de  Madaeaf- 
car. Ce  fruit  vient  fous  terre,  il  n’y  a qu’une  fève 
dans  chaque  gouffe.  Ses  feuilles  font  de  trois  en  trois 
«mme  celles  du  trèfle  ; il  n’y  a ni  tige , ni  rameaux. 
On  croit  que  cette  plante  ell  la  même  que  ï'araAidna 
de  Theophrafte. 

VOANDSOUROU , f.  m.  {Hift.  nat.  Boirs  efpece 
de  pois  fort  petits  de  l’île  de  Madagafcar , qui  ne  font 
Jqut-au-plus  que  de  la  grolTeur  des  lentilles  \ on  les 
feme  au  mois  de  Juin. 

VOANGHEMBES,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.  ) efpece 
de  petites  fèves  de  l’ÎIe  de  Madagafcar,  d’un  goût 
ircs-agréable  , foit  qu’on  les  mange  vertes  ou  mu- 
res , mais  elles  font  d’une  difficile  digeftion  ; on  les 
leme  au  mois  de  Juin  , & elies  nuiriffent  en  trois 
mois. 

VOANGISSAIES  , f.  f.  {Hlfi.  nat.  Botan.)  efpece 
d oranges  de  nie  de  Madagafcar  , qui  croifient  par 
muf^T^  douze,  & qui  ont  le  goût  du  raifm 

^ ^ot.)  fruit 

de  1 lie  de  Madagafcar,  qui  reiTemble  à une  figue 
dont  lia  le  meme  goût  ; l’arbre  qui  le  produit  reffiem- 
ble  par  les  feuilles  à un  poirier  ; quand  on  coupe 
les  branches  il  en  fort  une  liqueur  laiteufe;  fon  écor- 
ce fert  à faire  des  cordages.  Cet  arbre  s’élève  fort 
haut , mais  fcs  branches  en  retombant  à terre  v 
prennent  racine.  ’ ^ 

VOAROTS,  f.  nat.  Bot.)  c’eft  le  fruit 

d un  grand  arbre  de  l’île  de  Madagafcar;  il  eft  très- 
chargé  de  branches  qui  lui  donnent  une  forme  ovale  ; 
la  feuille  relTemble  à celle  de  l’olivier  ; il  produit 
une  efpece  de  cerife  aigrelette  dont  le  noyau  eft  fort 
gros,  elle  croît  par  bouquets;  il  y en  a de  blanche 
de  rouge,  & de  noire.  * 

, f.  m.  ( Hift.  nat.  Bc.  ) fruit  de 
1 lie  de  Madagafcar  ; il  vient  de  la  grofleur  d’une  poi- 
re, mais  lorfqii’il  eft  cuit , il  a le  goût  d'une  châtai- 
pe  ; 1 arbre  qui  produit  ce  fruit  eft  alTez  haut  , fon 
bois  eft  d’une  dureté  extraordinaire , fes  feuilles  font 
de  la  longueur  de  celles  d’un  amandier  , mais  elles 
font  déchiquetées  , & il  fort  une  fleur  fenibiable  à 
celle  du  romarin  de  chaque  dentelure;  c’eft  cette 
fleur  qui  produit  le  fruit. 

, f.  m.  ( Hill.  nat.  Bot.  ) ar- 
bnfleau  de  l’ile  de  Madagafcar  ; il  eft  épineux  ainli 
que  fon  fruit  que  l’on  nomme  hajji , & qui  eft  ren- 
fermé dans  une  goufte. 

VOA-VEROME  , f.  m.  (ffi/?.  nat.  Bc.)  fruit  de 
I lie  de  Madagafcar  ; il  eft  violet , & auffi  petit  que 
la  grofeille  rouge  ; fon  goût  eft  doux  & agréable  ■ 
on  s’en  fert  pour  teindre  en  violet  & en  noir. 

de 

1 lie  de  Madagafcar  ; il  eft  de  la  grolTeur  d'un  œuf, 
jl  COTtient  une  liqueur  qui  a le  goût  du  pain  d’épice  ; 

1 arbre  qui  le  produit  eft  d’une  grandeur  moyenne  ; 
les  leuilles  font  larges  & en  forme  d’éventail  : on  en 
tait  des  nattes , des  paniers , des  cordages  , (rc. 

VOBERGjt  , ( Giogr.  am.  ) ville  de  l’Elpagne 
tarragonoife.  Martial , qui  en  parle,  l.  I.  ipigr.  ia. 

Sha'llé 

Totnt  XrlI. 
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Pmjîahît  illic  Îpfa Jingendas propi, 
Vobei;.ga  prandenti  feras. 
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„ liOd  de  f oéergu  , quelques  manuferits  portent 
t^oÇfca  Kobercum.  JérômePaulus  allé- 

pe  par  Ortelius,  dit  que  r tbcrga  étoit  dans  le’terri- 
toire  de  Bilbilis  ; êc^Varrerius,  aufli-bien  que  Mon- 
tanus,  la  nomment  BobUrca  (D 

VOBERNVM  C Giog.  ant.  ) vil'/e  d’Italie , dans 
la  GauU  tranfpadane  , fur  le  bord  de  la  riviere  CU- 
fms  OMClufim,  aujourd’hui  la  Chièfe.  On  trouve  des 
traces  de  cette  ancienne  ville  dans  le  village  deBoar- 
vLte  ^ ^ “ déterré  l’infcription  fui- 

P,  Atinius.  L.  F.  Fab. 

Hic  fitus  e(i 
Pirlege  ut  Re- 
Quietus  Queas  dicere 
Seepetuis.  Finibus  Ita-  — 

Lies  monumsnturn 
Vidi  Voberna  in  Qilo 
Pp- Atini  conduum, 

VOBRIX,  {Giog.ant.)  ville  de  la  Mauritanie 
tingitpe,  dans  les  terres,  félon  Ptolomée  l /A' 
c.  J.  On  voit  fes  ruines  au-deffiis  de  Lampta,  dans 
le  royaume  de  Fez.  (D.  J.)  ^ ’ 

VOCABULAIRE , I.  m.  {Gram.)  diftionnaire  d’u- 
mots"®“^’  ou  l’on  en  a ralTemblé  tous  les 

On  appelle  vocabuHjlts  les  auteurs  malheureux  de 
ces  fortes  d ouvrages  utiles. 

VOCAL  ,adj.  (6«m.)  qui  fe  dit  de  bouche,  qu’on 
parle.  Ainfi  on  dit  une  priere  vocaU  par  oppofition  à 
celle  qui  ne  s articule  point  de  la  voix , qu’on  apnelle 
pnert  mentale.  ^ rr'' 

Voep  , L m.  {Gram)  qui  a droit  de  voter  , de 
donner  fa  VOIX  dans  une  afl’emblée.  II  faut  avoir  un 
prtam  tems  de  religion  pour  être  admis  dans  les  af- 
lemblees  de  la  communauté  comme  vocal. 

Vocal  , (/^Aî/o/i 

même  choie  que 

le  nominal,  Nominaux.  ^ 

Vocale,  adj.  mufiquevoc<i/«,  eft  celle  qui  eft  def- 
tmee  pour  les  voix.  Voye^  Voix  , Musique  Com- 
position. (S)  J 'C  , 

FOCATES  , { Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
aquilamque.  Cefar,  Bd.  Gai.  l.  IIL  qui  parle  de  ces 
peuples , les  met  au  nombre  de  ceux  qui  furent  fub- 
Jiigiies  par  Craflus.  On  ne  s'accorde  pas  fur  le  nom 
moderne  du  pays  qu’ils  habitoient  : les  plus  fages  di- 
lent  qii  lis  Ignorent  fa  fituatlon,  qui  n’a  point  été  dé- 
Scaliger,  notit.  gai.  moins 
modelte , a d abord  loiipçonnc  que  les  l'ocaus  étoient 
les  memes  que  les  Boates  , aujourd’hui  dit-il- 
« comme  un  limple  loupçon  ne  décidoit  pas  allez  à 
la  tantaifie  , il  n a point  craint  d’avancer  que  fon  fen- 
timent  eloit  certain , quod  omninb  cttmm  t(l  • mais  ce 
qui  etoit  certain  pour  lui , eft  regardé  comme  très- 
taux  par  les  meilleurs  critiques. 

' V l’hiftoirc  de  Boucou  en  Sauveterre , 

ne  à Nebouzan,  comté  de  Comminges  , eftime  que 
les  Focaus  de  Celar , font  ceux  de  Boucou , & ap- 
paremment la  feule  reffiemblance  des  noms  l’a  déter- 
mine à embraffer  cette  idée.  H pouvoir  néanmoins 
e fonder  fur  quelque  chofe  de  plus , & dire  que  par 
les  pafîages  de  Celar , où  il  eft  parlé  des  Vocates  il 
emble  qu  ils  fulTent  à-peu-près  limitrophes  de  ce  que 
nous  appelions  à prélent  Languedoc.  En  ce  cas  les 
Aoca/M  pourroient  être  les  Commingeois  , nom’que 
le  leul  lieu  de  Boucou  nous  auroit  confervé.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’eft  que  le  nom  de  Co/2Vê/7Æ  n’é- 
toit  point  connu  du  tems  de  Céfar , & qu’il  ne  le  fut 
que  fous  Augufte , qui  donna  aiu  habitans  le  droit  de 
Latium,  (i?.  /.} 

Fff 
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VOCATIF  , f.  ni.  (Grcm.)  dfins  les  langues  qui 
ont  admis  des  cas  pour  lesflomsj  lespronoms  & les 
adjeftife , le  vocatif  eft  un  cas  qui  aioute , à I idee  pri- 
^nitive  du  mot  décliné  , Tidée  accefibire  d’un  fujet  à 
la  féconds  perfonne.  Dotnimis  eil  au  noimnanf , parce 
T^u’ilpféfente  \tfeigticut  comme  le  llijet  dont  on  parle, 
quand  on  dit , par  exemple , Domlrius  régit  me , & ni- 
kilmiki  décrie  in  loco  pafcuce.ubi  me  collocavit  (_Pf. 
x'xij.),  ou  comme  le  fujet  qui  patle  , par  exemple  , 
dans  cette  phrafe  , ego  Dorninus  tefpondebo  ci  m mul- 
titudine  immundiùarum fianm  {Eftch.  xiv.  4»).  Mais 
Domim  eft  au  Vocatif,  parce  qu'il  préfente  le  Sei- 
gneut  , comme  le  fujet  à qui  l’on  parle  de  lui-même, 
comme  dans  cette  phrafe  , exaudi  Domine  vocem 
tntarn  , quâ  clamavi  ad  te  {_Pf  xxvj^.  Voici  les  con- 
féquences  de  la  définition  de  ce  cas. 

1°.  Le  pronom  perfonnel  ego  ne  peut  point  avoir 
de  vocatif;  parce  qu’^»o  étant  eftentiellement  de  la 
première  perfonne , il  eft  eftentiellement  incompati- 
ble avec  l’idée  acceftbire  de  la  fécondé. 

1°.  Le  pronom  réfléchi  fui  ne  peut  pas  avoir  non 
plus  de  vocatif-,  parce  qu’il  n’eft  pas  plus  lufceptible 
de  ridée  acceftbire  de  la  fécondé  perfonne , étant 
néceftairement  de  la  troifieme.  D’ailleurs  étant  ré- 
fléchi , il  n’admet  aucun  cas  qui  puifle  indiquer  le  fu- 
jet de  la  propofition , comme  je  l’ai  fait  voir  ailleurs. 

Réciproque. 

3®.  Le  pronom  de  la  fécondé  perfonne  ne  peut 
point  avoir  de  nominatif  ; parce  que  l’idée  de  la  fé- 
condé perfonne  étant  elTentielle  à ce  pronom  elle 
fe  trouve  néceftairement  co'mprife  dans  la  fignifica- 
tion  du  cas  qui  le  préfente  , comme  fujet  de  la  pro- 
pofition , lequel  eft  par  conféquent  un  véritable  vo- 
catif Ainfi  c’eft  une  erreur  à proferire  des  rudimens, 
que  d’appeller  nominatif  le  premier  cas  du  pronom 
tu , foit  au  fmgulier , foit  au  pluriel. 

4®.  Les  adjeâitî  poftèffifs  tuus  & vtfer  ne  peuvent 
point  admettre  le  vocatif  Ces  adjeéVirs  défignent  par 
ridée  générale  d’une  dépendance  relative  à la  le- 
conde  perfonne  : voye^  Possessif.  Quand  on  fait 
iiiàge  de  ces  adjeélifs , c’eft  pour  qualifier  les  êtres 
dont  on  parle  , par  l’idée  de  cette  dépendance  ; & 
ces  êtres  doivent  être  différens  de  la  fécondé  perfon- 
ne dont  ils  dépendent,  par  la  raifon  même  de  leur 
dépendance  : donc  ces  êtres  ne  peuvent  jamais , dans 
cette  tiypothèfe  , fe  confondre  avec  la  fécondé  per- 
fonne ; & par  conféquent , les  adjeâifs  pqlfeflifs  qui 
tiennent  à cette  hypothèfe  , ne  peuvent  jamais  ad- 
mettre le  vocatif,  qui  la  détruiroit  en  effet. 

Ce  doit  être  la  même  chofe  de  l’adjeftif  national 
yejîras , & pour  la  même  raifon. 

5®.  Le  vocatif^  le  nominatif  pluriels  font  toujours 
femblables  entr’eux , dans  toutes  les  déclinaifons  gre- 
ques  & latines;  & cela  eft  encore  vrai  de  bien  des 
noms  au  fmgulier  , dans  l’une  & dans  l’autre  lan- 
gue. 

C’eft  que  la  principale  fonftlonde  ces  deux  cas  eft 
d’ajouter  à la  lignification  primitive  du  mot,  l’idée 
accelToire  du  fujet  de  la  propofition,  qu’il  eft  toujours 
cfTentiel  de  rendre  fenfible  : au-lieu  que  l’idée  accef- 
foire  de  la  perfonne  n’eft  que  fecondaire , parce  qu’- 
elle eft  moins  importante  , & qu’elle  fe  manifefte 
alTez  par  le  fens  de  la  propofition  , ou  par  la  termi- 
naifon  même  du  verbe  dont  le  fujet  eft  indéterminé 
à cet  égard.  Dans  Deus  miferetur  , le  verbe  indique 
alTezqueDeüieftla  troifieme  perfonne;  &dansZ)e«5 
mifertre  , le  verbe  marque  fuffifamment  que  Deus  eft 
à la  fécondé  ; ainfi  Deus  eft  au  nominatif , dans  le 
premier  exemple, & au  vocatif  izns  le  fécond; quoi- 
que ce  foit  le  même  cas  matériel. 

Cette  approximation  de  ferviee  dans  les  deux  cas, 
femble  juftifier  ceux  qui  les  mettent  de  fuite  & à la 
tête  de  tous  les  autres  , dans  les  paradigmes  des  dé- 
clinaifons: & je  joindiois  volontiers  cette  réflexion  i 
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celles  que  j’ai  faites  fur  les  paradigmes,  yoy-x  ParA- 
UIGME.  (S.  E.R.  M.) 

VOCATION , f.  f.  en  itrrrrt  d:  Théologie  ; grâce  ort 
faveur  que  Dieu  fait  quand  il  appelle  quelqu’un  a 
hu , & le  tire  de  la  voie  de  perdition  pour  le  mettre 
dans  celle  du  falut. 

Dans  ce  fens-là  nous  difons  , la  vocation  des  juifs, 
là  vocation  des  gentils. 

Il  y a deux  tortes  de  vocdiions  , Fune  extérieure 
& l’autre  intérieure  : la  première  confifte  dans  une 
iimple  & nue  propofition  d’objets  qui  fe  fait  à notre 
volonté  : la  fécondé  eft  celle  qui  rend  la  première  ef- 
ficace en  difpofant  nos  facultés  à recevoir  ou  embraf- 
fer  ces  objets. 

Vocation  fe  dit  auftî  d’ime  deftinatlon  àun  état,  ou 
à une  profeftion.  C’i-ft  un  principe  que  perfonne  ne 
doit  embralTer  l’état  eccléfiaftique  ni  monaftique  fanS 
une  vocation  particulière.  Voye^  Ordres, Ordina- 
tion , &c. 

Les  catholiques  fouticnnent  que  la  vocation  des 
pafteurs  ou  théologiens  réformés  eft  nulle  & invali- 
de ; &:  parmi  les  Anglpis-mêmes,  quelques-uns  pré- 
tendent qu’une  fucceflîon  qui  n’ait  point  été  inter- 
rompue eft  nécelTaire  pour  la  validité  de  la  vocation 
des  prêtres,  Ordination. 

VOCEM , terme  de  Bréviaire;  c’eft  le  nom  qu’ori 
donne  au  cinquième  dimanche  d’après  Pâques,  parce 
que  l’introït  de  la  méfié  commence  par  vocem  jucun* 
ditaeis , & qu’il  eft  ainfi  marqué  dans  quelques  alma- 
nachs. Les  Rogations  font  immédiatement  le  lende- 
main du  dimanche  vocem  jueunditatis.  (A>.  /.) 

yOCENTU , {Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
narboiinoife,  à l’orient  des  Tricaftini , ôc  à I occident 
des  Tricorii.  Ce  peuple  étoit  limitrophe  des  Allo- 
broges, & libre  ; c’eft-i\-dire  , que  par  la  libéralité 
des  Romains , il  étoit  exemt  de  la  jurifdiûion  du  pre- 
fidentde  la  province.  Ptolomée , l.  IL  c.  x,  donne 
à ce  peuple  pour  capitale  V nfio , aujourd’hui  V lifon, 

(D.J.) 

VOCETUS  ou  VOCETIUS  , ( Gèog.  anc.')  mon- 
tagne de  l'Helvetie.  Clavier  , germ.  ànt.  L //.  c.  iv, 
& Cellarius  , c.  üj.  font  d’avis  que  le  mont  Vocetus  , 
eft  cette  partie  du  mont  Jura , qui  eft  dans  le  canton 
de  Zoug,  &C  qu’on  appelle  préfentement  Boren  , 
Bo;berg  ou  Botyberg.  Quelques-uns  ont  confondu  le 
Vocetus, on  VoceiiusAvzc\z  Vogefus.  C’eft unegrande 
erreur.  VoGESüS. 

VOCONTIENS,  f.  m.  pl.  (^Hijl.  ancienne.)  Vo- 
contio  ; peuple  de  l’ancienne  Gaule , qui  du  tems  des 
Romains  habitoient  les  pays  connus  des  modernes 
fous  le  nom  de  Dauphine. 

VOCONTII , ( Giog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
narbonnoifé.  Ils  habitoient  à l’orient  des  Tricajîini , 
& à l’occident  des  Tricorii  : ce  que  nous  apprenons 
de  la  route  d’Annibal  décrite  par  Tite-Live , /.  XXT, 
c.  xxxj.  Qtium  jam  Alpes  pcttrel , non  reclâ  regione  lier 
infiituit  ,fed  ad  Icevam  in  Trifcajünos  Jîexu  : indï  per 
extrtmam  oratn  Vocontlorum  agri , uundii  in  Trico- 
rios. 

Strabon  , L IV.  p.  lyS , écrit  Ouxsrr/o/ , Vocontii , 
P.  20J,  Ovox-iwiib! , Vocuntii.  Il  dit  que  ce  peuple 
étoit  limitrophe  des  Allobroges  , & libre  ; c’eft-à- 
dire , que  par  la  libéralité  des  Romains  il  étoit  exempt 
de  lajurildiêlion  du  préfident  de  la  province  ; aufli 
Pline , /.  III.  c.  iv.  lui  donne-t-il  le  titre  de  cité  confé- 
dérée. Il  ajoute  qu’ils  avoient  deux  capitales  Vafio, 
Vaifon , & Lucus  Augujli,  le  Luc.  Pomponius  Mêla, 
l.  II.  c.  üj.  & Ptolomée  , / U.  c.  x.  ne  nomment  qu’- 
une de  ces  capitales  ; favoir  , Vajîo  Vaconùorum , oiv 
civitas  Vafiorum. 

Trogue-Pompée  étoit  du  pays  des  Voconces,  Sc 
fleuriffoit  dutems  d’Augufte.  Son  pere  étoit  fecrc- 
taire  & garde  du  fceau  de  cet  empereur.  Trogue- 
Pompée  s’acquit  une  grande  gloire  par  une  hiftoire 
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>ir,!verfelte  écrite  ett  XLIV.  livres,  dont  ïuÔln  a fait 
tin  abrégé  , fans  y changer  ni  le  nombre  des  livres 
ni  le  titre^d  A/^D/re  Philippiqut.  II  y a apparence  que 
ce  titre  croît  tonde  fur  ce  que  depuis  le  VIî.  livre 
|ulqu  au  XLI.  il  parloit  de  l’empire  des  Macédoniens» 
doit  Ion  commencement  à Philippe  pere  d’AIe‘- 
xandre  le  Grand.  Quoi  qu’il  en  foit , l’abrégé  de  Juf- 
tin  nous  a fait  perdre  le  grand  ouvrage  de  Trogue- 
Pompee.  {D.  /.)  ° 

bourg  de  France  dans 
1 Auvergne,  eleéhon  d’IfToire.  Ce  bourg  eft  remar- 
quable parce  qu’il  cû  le  chef-lieu  d’une  grande  châ- 
tellenie, qu  on  nomme  le  Dauphiné  d'. Auvergne  ^ à 
caule  du  dauphin  d’Auvergne  qui  en  ftit  un  des  pre- 
miers feigneurs.  Cette  terre  fut  enfuite  nommée  ab- 
lolument  U Dauphiné;  & fes  felgneurs  qui  s’appel- 
loient  dauphins  d'Auvergm^  prirent  pour  armes  un 
dauphin.  Long.  20.  i/.  Ut.  ^5.  24.  (D.  J.) 

VODANA,  {Céog.  mvd!)  ville  de  l’Arabie  heu- 
reufe,  au  royaume  & à ly  lieues  de  Mafcaté.  Elle 
elt_  la  réfidence  d’un  émir.  Ee  terroir  ne  produit 
point  de  blé,  mais  du  riz,  des  dattes,  des  fruits,  des 
melons , du  raifin  & des  coings  qui  n’ont  pas  l’âpreté 
des  nôtres.  (£>.  /.)  1 r 

V ODENA,  {Géog.  mod.')  ville  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne , dans  la  Macédoine  ou  Coménolitari , fur 
larivieredeViftriza,  environ  à 1 5 lieues  au  couchant 
deSalomchi.  On  croit  que  c’ell  l’ancienne  (EdcJJ'a^ 
& la  même  fans  doute  que  M.  de  LiÜe  appelle  Edif- 
Jo,  & qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  ( D.  J.) 

\ OERDEN,  (Geog.  mod.')  ou  ff' oerden  ; ville  des 
rays-bas,  dans  la  Hollande,  fur  le  Rhein  qui  la  tra- 
verfe , à 3 lieues  d’Utrecht,  & à 6 de  Leyde.  Les 
Etats-gcneraux  qui  en  font  les  maîtres  depuis  l’an 
G bont  extrêmement  fortifiée.  Long.  22.  23. /a/. 

Bakker  (Jean ) , appellé  en  latin  Joannes  Pijlonus ; 
naquit  à /''oerd'en  en  r49ÿ,&paire  pour  être  le  pre- 
lîiier  des  hollandois  qui  aitenibrafic  publiquement  le 
Calyiuifme.  On  l’emprifonna  à Utrecht  pour  cette 
herclie  ; mais  il  fut  relâché  lors  de  la  pacification  de 
Gand.  Quelque  tems  après , fous  le  gouvernement 
de  Marguerite  de  Savoie , il  fut  arrête  de  nouveau, 

& bru.evifà  la  Haye  pour  là  religion,  en  1525  , 
n ayant  pas  encore  27  ans.  C’eft  un  fait  bien  fingu- 
lier , & même  je  crois  l’unique  en  Hollande.  {D.  J.) 

VŒU.f.rn.  {Gramm.  GJurifp.)  efi  une  promeffe 
faite  à pieu  d’une  bonne  œuvre  à laquelle  on  n’ell 
pas  obligé , comme  d’un  jeûne,  d’une  aumône,  d’un 
pclerinage. 

Pour  faire  un  vœu  en  général , i!  faut  être  en  âge 
de  ralfon  parfaite  , c’ell-à-dire  en  pleine  puberté  ; 
cire  libre , & avoir  la  dilpolition  de  ce  que  l’on  veut 
vouer.  Ainfi  une  femme  ne  peut  vouer  fans  le  con- 
Icntement  de  fon  mari , ni  une  fille  , fans  le  confen- 
teqient  de  les  pere  & mere.  Un  religieux  ne  peut 
s e^ager  à des  jeûnes  extraordinaires  fans  la  per- 
mi/îion  de  fon  fupérieur. 

Il  eft  libre  de  ne  pas  faire  de  vaux;  mais  quand  on 
en  a fait , on  doit  les  tenir. 

Cependant  fi  le  vœu  a été  fait  légèrement,  ou  que 
differentes  circonllances  en  rendent  l’accomplilfe- 
trop  difficile,  on  en  obtient  une  difpenfe  de 
l’évêque  ou  du  pape,  félon  la  nature  des  vœux. 

Le  vœu  folemnel  de  religion  difpenfe  de  plein 
droit  de  tous  les  autres  vœux  qu’on  auroit  pu  faire 
avant  que  d’entref  dans  le  monaftere  ; ce  qui  a lieu 
meme  par  rapport  à ceux  qui  s’étoient  engagés  d’en- 
trer dans  un  ordre  plus  févere  que  celui  dans  lequel 
ils  ont  fait  profoffion. 

Il  y a differentes  fortes  de  vœux , qui  ont  chacun 
J particulières,  ainfi  qu’on  va  l’expliquer 

dans  les  fubdivifions  luivantes. 

Vœu  ad  limina  apojlqloruni . c’eft-à-dire  d’aller  à 

Tomt  XyiE 
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■Rome  en  pèlerinage.  La  difpenfe  de  ce  vku  eftréfef» 
vee  au  pape;  il  en  eftde  même  de  certains  autre* 
pèlerinages. 

Vau  DE  CHASTETÉ,  ne  confiftepas  fimplement 
dans  une  promelfe  de  ne  rien  faire  de  contraire  à la 
pureté , mais  auffi  dans  un  renoncement  au  mariage  » 
tout  ce  qui  pourroit  porter  i la  diffipationt 
iortque  Ion  a fait  varw  de  chafieté  perpétuelle ^ 
il  n’y  a que  le  pape  qui  puiffe  endifpenfer,  quand 
meme  le  vœu  feroit  fimple. 

\ (EU  DE  CLÔTURE,  eftun  vœa  particulier  aux  re^ 
Iigieufes , que  leur  réglé  ne  permet  point  de  Ibrtir  du 
mon.aftere. 

Vœu  de  continence,  Vœu  de 

TETÉ. 

Vœu  du  faisan  , yoye^  ci-après  VœU  DU  PAON» 
Grands  vœux,  on  appelle  ainfi  dans  certains 
ordres  les  vœux  folemnels  qui  feuls  lient  la  perfon- 
ne , de  maniéré  qu’elle  ne  peut  plus  retourner  au  lie- 
cie;  par  exemple  les  jéluites  peuvent  être  congédié* 
julqu’à  leur  troifieme  6c  derniervaa  , quoique^Ieiirs 
deux  premiers  les  lient  envers  la  fociété.  les 

loiseccUftaJÎ.  de  d’Hcricourt,  tic.dts  vœux foUninds. 
n.  7,^.  aux  nous. 

Vœu  d’obéissance,  eft celui  que  tous  les  reli-* 
gieux  font  d’obéir  à leurs  fupéricurs.  Il  y a certains 
ordres  qui  font  en  outre  vœu  d’obéijj'ance  fpéciale  au 
pape,  comme  les  jéluites. 

Vœu  pu  PAON  ou  du  faisan,  du  tems  que  la 
chevalerie  ctoit  en  vogue , étoit  le  plus  authentique 
de  tous  les  uuux  que  faifoient  les  chevaliers  , lorf* 
qu’ils  étoient  fur  le  point  de  prendre  quelque  enga- 
gement pour  entreprendre  quelque  expédition.  La 
chair  de  paon  & du  faifan  étoit,  félon  nos  vieux  ro- 
manciers, la  nourriture  particulière  des  preux&des 
amoureux.  Le  jour  auquel  on  devoir  prendre  l’en- 
gagement , on  apportoit  dans  un  grand  baffin  d’or  ou 
d’argent,  un  paon  ou  un  fiilan,  quelquefois  rôti 
maistoiijoursparédefes  plus  belles  plumes.  Ce baffiiî 
c roît  apporté  avec  cérémonie  pardes  dames  ou  damoi- 
ielles  ; on  le  préfentoit  à chacun  des  chevaliers , le- 
quel faifoit  fon  vœu  fur  l’oifeau  ; après  quoi  on  le  rap- 
portoit  liir  une  table , pour  être  diftribué  à tous  les 
alîillans , de  l’habileté  de  celui  qui  le  découpolt , étoit 
de  le  partager  de  maniéré  que  chacun  en  pût  Lvoir. 
Les  cérémonies  de  ce  vau  font  expliquées  dans  un 
mémoire  fort  curieux  de  M.  de  Sie  Palaye  , fur  la 
chevalerie , où  il  rapporte  unexemplede  cette  céré- 
monie, pratiquée  à Lille  en  1453 , à i’occafion  d’une 
croifade  projettée  contre  les  Turcs,  laquelle  néan- 
moins  n’eut  pas  lieu. 

Vœu  de  pauvreté,  ell  le  renoncement  aux 
biens  temporels  : ce  vœu  fe  pratique  de  différentes 
maniérés.  Il  y a des  ordres  dans  lefquels  le  vœu  dt 
pauvrai  s’oblerve  plus  étroitement  que  dans  d’autres; 
quelques  congrégations  font  même  profeffion  de  ne 
polleder  aucun  bien  fonds. 

Anciennement  ce  vœu  n’étoit  fait  qu’au  profit  de 
la  communauté;  le  religieux  profès  n’étoit  point  in- 
capable de  recueillir  des  fucceffions,  mais  le  fonds 
en  appartenoit  au  monaftere , lequel  lui  en  laiffoit 
feulement  l’iififfruit  & la  difpenfation.  Les  papes  ont 
même  confirmé  ce  privilège  à divers  ordres;  Clé- 
ment IV . l’accorda  en  1 165  , à celui  de  S.  François  & 
de  S.  Dominique. 

Cette  habilité  des  religieux  à fuccéder  a duré  en 
France,  jufque  dans  le  xi.  fiecle. 

Prélentement  l’émiffion  des  vœux  emporte  mort 
civile  . Si  le  religieux  profès  efl  incapable  de  rien  re- 
cueillir, foit  à Ion  profit, ou  au  profit  du  couvent’  fi 
ce  n’eft  quelque  modique  penfion  viagère , que  l’on 
peut  donner  à un  religieux  pour  fes  menus  befoins, 
ce  qu’il  ne  touche  même  que  par  les  mains  de  fon  fu- 
peneur, 

Fff  i; 
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Vœux  ce  religion  , font  ceux  qu'un  novice 
proféré  en  faifant  profeffion.  Ces  qu.on 

appelle /o/crnn</J,  font  ordinairement  au  nombre  oe 
trCs  , ùvoir  de  ehafteté , pauvreté , obetfTance.  Les 
reliàeufcs  font  en  outre  mu  de  clôture  ; & dans 
quelques  ordres , les  vœux  comprennent  encor  e cer- 
tains engagemens  partkuUers,  comme  dans  1 ordre 
de  Malthe  , dont  les  chevaliers  font  vœu  de  faire  la 
puerre  aux  infidèles. 

L’âee  auquel  on  peut  s’engager  par  des  væuxio- 
lemnelsoude  religion,  a été  réglé  diverlement  de- 
puis la  puberté  où  l’on  peut  contraÛer  mariage , )ut- 
qu’à  la  pleine  majorité  qui  ellde  15  ans.  Le  concile 
de  Trente  l’a  enfin  fixé  à 1 6 ans  : ce  qui  a ete  adop- 
té & confirmé  par  l’ordonnance  de  Blois.  Ceux  qui 
font  des  vœux  avant  cet  âge  , ne  cortraûent  point 
d’engagement  valable. 

Les  vÆwï  que  fait  le  profès,  doivent  etre  reçus 
par  le  fupérieur  , &:  il  doit  en  être  fait  mention  dans 
l’afte  de  profefiion.  « , ^ 

La  formule  des  vaux  de  religion  n’eft  pas  la  meme 
dans  toutes  les  communautés  ; dans  quelques-unes, 
le  religieux  promet  de  garder  la  chaftete , la  pauvre- 
té & l’obéiffance  ; dans  d’autres  qui  font  gouvernées 
par  la  réglé  de  S.  Benoit , le  proies  promet  la  con- 
verfion  des  moeurs  & la  fiabilité  fous  la  réglé  de  S. 
Benoit  félon  les  ufages  de  la  congrégation  dans  la- 
quelleil  s’engage;  mais  quelle  que  loit  la  formule  des 
■vaux,  elle  produit  toujours  le  même  effet. 

Quelques-uns  attribuent  l’établifTemeni  des  vœux 
de  religion  à S.  Bafile , lequel  vivoil  au  milieu  du  iv. 

^'^DVitres  tiennent  que  les  premiers  folltaires  ne 
falfoient  point  de  vœux , & ne  fe  confacroient  point  à 
la  vie  religleufe  par  des  engagemens  indilTolubles  : 
qu’ils  n’étoient  liés  qu’avec  eux-mêmes , & qu'il  leur 
étoit  libre  de  quitter  la  retraite  , s’ils  ne  le  fentoient 
pas  en  état  de  foutenir  plus  long-tems  ce  genre  de 

Les  vœux  du  moins  folemnels  ne  furent  introduits 

que  pour  fixer  l’inconftance  trop  fréquente  de  ceux 
qui  s’étant  engagés  trop  légèrement  dans  1 état  mo- 
nafiique,  le  quittoient  de  même  : ce  qui  cauloit  un 
fcandale  dans  l’églilé , & troubloit  la  tranquillité  des 

^^^Erafme  a cru  que  les  vœux  folemnels  de  religion 
ne  furent  introduits  que  fous  le  pontificat  de  Boni- 

face  VIII.  dans  le  xiij.  fiecle.  ' 

D’autres  prétendent  que  des  le  tems  du  concile  de 

Chalcedolnetenu  en45i  , il 

fans  retour.  . , , r,  • 

D’autres  au  contraire  foutiennent  qu  avant  Boni 
face  VIII.  on  ne  faifoit  que  des  vœux  fimples , qui 
obligeoient  bien  quant  à la  confcience , mais  que  1 on 

en  pouvoit  difpenfer.  -/r  j„.. 

Ce  qui  eft  de  certain  , c’eft  qu  alors  1 emiflion  des 
vaux  n’emportoit  point  mort  civile  , & que  le  reli- 
gieux en  rentrant  dans  le  fiecle , rentroit  aufii  dans 

tous  fes  droits.  > ■ r , 

Mais  depuis  long-tems  les  vœux  de  religion  font 
diflblubles , à moins  que  le  religieux  n’ait  reclame 
contre  fes  vœux  , & qu’il  ne  foit  refiitue.  ^ 
Anciennement  il  falloit  reclamer  dans  lannee  de 

l’émifiion  des  vœux;  mais  le  concile  de  Trente  a fixe 

le  délaiàcmqans;les conciles  de  France pofierieurs, 

raffemblce  du  clergé  de  . ,73  • & ordonnances 
de  16x9,  1657  & J666y  lont  conformes;  & telle 

eft  la  iurifprudence  des  parlemens. 

Les  moyens  de  reftitution  font  i .le  defaut  de  a 
ee  requis  par  les  faints  decrets  & par  les  ordonnan 
ces , x".  le  défaut  de  noviciat  en  tout  ou  en  partie 
.x°.  le  défaut  de.liberté. 

^ Ce  n’eft  point  devant  le  pape  que  1 on  doit  le  pour- 
r,o„r  la  téclamation,  U iln’eft  pas  meme  befom 
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d'ùn  refcr’it  de  cour  de  Rome  pour  reclamef.^ 

Ce  n’efi  pas  non  plus  devant  le  fupérieur  reguher 
que  l’on  doit  fe  pourvoir,  mais  devant  l’official  du 
diocèfe  , par  demande  en  nullité  des  vœux  , ou  bien 
au  parlement  par  la  voie  de  l’appel  comme  d ^bus , 
s’il  y a lieu.  le  concile  de  Trente , linjlit.  de  M. 

de  Fleuri , les  lois  eccléfiapriuef  , Fuet , les  mémoires 
du  clergé. 

Vœu  de  résidence,  eft  celui  qui  oblige  à de- 
meurer ordinairement  dans  une  mailon  , fans  nean* 
moins  afiùjettir  à une  clôture  perpétuelle. 

Vœu  simple  , eft  celui  qui  fe  fait  fecretementôc 
fans  aucune  folemnité  ; il  n’oblige  cependant  pas 
moins  en  confcience;  mais  s’il  a été  fait  trop  lcg<> 
rement,  ou  fi  par  la  fuite  l’accomplitlement  en  eft 
devenu  trop  difficile,  l’évêque  en  peut  dilpenferou 
commuer  une  bonne  œuvre  en  une  autre. 

Vœu  solExMNEL  , eft  celui  qui  eft  fait  entre  les 
mains  d’un  fupérieur  eccléfiaftique  pour  l’entrée  en 
religion,  f^oye^  ci-devant  Vœu  DE  RELIGION. 

Vœu  de  stabilité,  eft  celui  que  l’on  fait  dans 
certaines  communautés , de  vivre  fous  une  telle  ré- 
glé , comme  dans  l’ordre  de  S.  Benoit.  ^ 

Vœu  de  virginité,  eft  le  vœw  de  chaftete  que 
fait  une  perfonne  non  encore  mariée  de  garder  fa 
vir^’lmté.  t^oye^  Vœu  de  chasteté.  {^A) 

Vœu  conditionnel  , (AfoM/«.)  c’eft  un  engage- 
ment qu’on  prend  avec  Dieu  de  faire  telle  ou  telle 
chofe  qu’on  fuppofe  lui  devoir  être  agréable  , dans 
la  vue  & fous  la  condition  d’en  obtenir  telle  ou  telle 
faveur.  C’eftune  efpece  de  pafteoiiThomme, premier 
contraûant  & principal  intéreffé , fe  flatte  de  faire 
entrer  la  Divinité  par  l’appât  de  quelque  avantage 
réciproque.  Ainfi  , quand  Romulus,  dans^un  combat 
contre  les  Sabins, promit  à Jupiter  de  lui  bâtir  un  tem- 
ple s’il  arrêtoit  la  fuite  de  fes  gens  & le  rendoit  vain- 
queur , il  fît  un  vau.  Idoménée  en  fit  un  , quand  il 
promit  à Neptune  de  lux  facrifier  le  premier  de  fes 
lùjets  qui  s’ofiriroit  à fes  yeux  à fon  débarquement 
en  Crete , s’il  le  fauvoit  du  péril  imminent  où  il  le 
trouvoit  de  faire  naufrage.  , , , , • • « 

J’ai  dit  que  l’homme  avoit  à la  chofe  le  principal 
intérêt  : en  etfei  s’il  croyoit  qu’il  lui  tùi  plus  avanta- 
geux de  conferver  ce  qu’il  promet  que  d’obtenir  ce 
qu’il  demande , il  ne  feroit  point  de  vau,  Romulus  ni 
Idoménée  n’en  firent  qu’apres  avoir  mis  dans  la  ba- 
lance, l’un  les  fruits  d’une  victoire  importante  avec 
les  frais  de  conftruaion  d’un  temple , l’autre  la  perte 
d’un  fujet  avec  la  confervatlon  de  fa  propre  vie. 

Tout  homme  qui  fait  un  vœu  eft  dès  ce  moment  ce 
que  les  Latins  appelloient  voù  nus;  fi  de  plus  il  ob- 
tient ce  qu’il  demande , il  devient  (félon  leur  lan- 
gage) damnaïus  voii.  Ceft , pour  le  dire  en  paflant , 
une  diftinaion  que  n’ont  pas  toujours  fii  faire  les  in- 
terprètes ni  les  commentateurs  ; & il  leur  arrive  af- 
fez^réquemment  de  confondre  ces  deux  exprefiîqns, 
dont  la  fécondé  emporte  néanmoins  un  fens  beau- 
coup plus  fort  que  la  première.  Elles  font  l’une  ÔC 
l’autre  empruntées  du  ftyle  ufité  dans  les  tribunaux 
de  l’ancienne  Rome.  Le  mot  reus  n’y  etoit  pas  re- 
ftraint  au  fens  odieux  & exclufif  que  nous  lui  prê- 
tons. Tout  aceufé  , ou  même  tout  fimple  defendeur, 
étoit  ainfi  qualifié  jufqu’à  l’arrêt  définitif.  Reos  appela 
lo  (dit  Cicéron , l.  H.  de  or.)  non  eos  modh  qui  arguun- 
tur,fed  omnes  quorum  de  re  difeeptatur.  C eft  ici  1 évé- 
nement conditionnel  qui  décide  le  procès  , & tient 
lieu  d’arrêt.  Se  trouve-t-il  conforme  à 1 intention  du 
voteur  ^ celui-ci  eft  condamne  à fe  deflaifir  de  la 
chofe  promife  : y eft-il  contraire  ? elle  lui  eft  en  quel- 
que forte  adjugée , & il  ne  doit  nen. Romulus  ne  con- 
traaa  d’obligation  effeaive  pour  le  temple  envers 
Jupiter , que  du  moment  que  la  viaoire  le  fut  décla- 
rée en  fa  faveur  ; fa  défaite  confommée  l’eût  abf«us 
de  fon  vœu. 
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i.esPayens  en  général  avoient  de  la  Divinité  des 
idées  trop  groffieres  , pour  l'entir  route  l’indécence 
du  v(zti  conditionntL  Qu’ell-ce  en  effet  que  ce  marché 
inl'olent  que  la  créature  ofe  faire  avec  fon  créateur? 
c’eft  comme  fi  elle  dil'oit  : « Seigneur,  je  fais  que  telle 
» ou  telle  chofe  leroit  agréable  à vos  yeux;  mais 
» avant  que  de  me  déterminer  à la  faire , compofons. 
» Voulez-vous  de  votre  côté  m’accorder  telle  ou  telle 
» grâce  (qui  m’importe  en  effet  plus  que  ce  que  je 
«vous  offre)?  c’ell  une  affaire  faite;  pourvu  ce- 
■«  pendant, pour  ne  rien  donner  à lafurprife,  que 
» vous  vous  défaififfiez  le  premier.  Autrement , n’at- 
>>  tendez  rien  de  moi  ; je  ne  fuis  pas  d’humeur  à 
« me  gêner  pour  vous  complaire  , à moins  que 

» d’ailleurs  je  n’y  trouve  mon  compte» Eh! 

qui  es -tu,  mortel  audacieux',  pour  ofer  traiter  de 
la  forte  avec  ton  Dieu , & mettre  un  indigne  prix 
à tes  hommages?  Il  femble  que  tu  craignes  d’en  trop 
faire  ; mais  ce  que  tu  peux  n’ell-il  pas  à cet  égard  la 
mefure  exaéle  de  ce  que  tu  dois  ? Commence  donc 
par  faire  Jàns  condition  ce  que  tu  fais  devoir  plaire  à 
l'auteur  de  ton  exiftence , & lui  abandonne  le  refie. 
Peut-être  que  touché  de  ta  foumiffion  il  fe  portera  à 
te  refufer  l’objet  de  tes  vtzux  inconfidérés  , cette 
grâce  funelle  qui  caul'eroit  ta  perte. 

Evtntrt  donios  totas ^optantibus  ipfis  y 

Di  faciles. 

Nous  regardons  en  pitié  le  Ilupide  africain,  qui 
tantôt  prolterné  devant  fon  idole , & tantôt  armé 
contre  elle , aujourd'hui  la  porte  en  triomphe  & de- 
main la  traîne  ignominieufement , lui  prodiguant 
tour-à-tour  les  cantiques  & les  inveélives,  l’enccns 
& les  verges  ; félon  que  les  évenemens  le  mettent 
vis-à-vis  d’elle  de  bonne  ou  de  mauvaife  humeur. 
Mais  l’homme  qui  a fait  un  vœu  ne  fe  rend-il  pas  juf- 
qu’à  un  certain  point  coupable  d'une  extravagance 
& d’une  impiété  à-peu  près  feniblables  , lorfque 
n’ayant  pas  obtenu  ce  qui  en  étoit  l’objet,  il  fe  croit 
difpenfc  de  l’accomplir  ? N’eft-ce  pas,  autant  qu’il  efl 
en  lui , punir  la  Divinité , que  de  la  fruflrer  d’un  a£lc 
religieux  qu’il  favoit  lui  devoir  être  agréable  , & dont 
il  lui  avoit , pour  aînfi  dire , fait  fête  ? Je  ne  vois  ici 
d’autre  différence  entre  l'habitant  de  la  zone  brûlée 
& celui  de  la  zone  tempérée,  que  celle  qui  fe  remar- 
que entre  le  payfan  greffier  & l’homme  bien  né,  dans 
la  maniéré  de  corriger  leur  enfant.  Le  premier  s em- 
porte avec  indécence  & ufe  brutalement  de  peines 
affliflives  ; l’autre , plus  modéré  en  apparence , y fub- 
Jlitue  aujji  efficacementiîi  privation  de  quelque  plaifir 
annoncé  d’avance  , & prélenté  dans  une  riante  perf- 
pedlive. 

Je  ne  prétens  pas  au  relie  que  ces  fentimens  foient 
bien  dillinâement  articulés  dans  le  cœur  de  tout 
homme  qui  fait  un  vœu  : mais  enfin  ils  y font-,  en  rac- 
courci du- moins  & comme  repliés  fur  eux-mêmes; 
& fa  conduite  en  ell  le  développement.  Il  faut  donc 
convenir  que  pour  n’y  rien  trouver  d’offenfant , il  eft 
bien  néceffaire  que  Dieu  aide  à la  lettre  ; 6c  qu’ici , 
comme  en  beaucoup  d’autres  rencontres , par  une 
condefcendance  bien  digne  de  la  grandeur  6c  de  là 
bonté , il  fe  prête  à la  foibleffe  6c  à l'imperfedlion 
de  fa  créature.  Mais  ne  feroit-ce  pas  mieux  fait  de 
lui  fauver  cette  néceffité  ? 

Tout  ce  qui  peut  caraûérifer  un  véritable  marché 
fe  retrouve  d’ailleurs  dans  le  vesu  conditionneL  On 
renfle  lés  promeffes , à proportion  du  prix  qu’on  at- 
tache à la  faveur  qu’on  attend... 

Nunc  te  marmoreum  . . .fecimus  . . . 

Üifœtura  gregem  fuppkvent , aureus  efo. 

Il  n’eft  pas  non  plus  douteux  que  qui  avoit  pro- 
mis une  hécatombe  , fe  comparant  à celui  qui  pour 
pareil  événement  6c  en  pareilles  circonftances  n'a- 
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volt  promis  qu’un  bœuf,  n’effimât  fon  efpérance 
d’être  exaucé  mieux  fondée  dans  la  raifon  de  loo  à 
I.  Peut-on  fuppofer  que  les  dieux  n’entendiffent  pas 
leur  interet , ou  qu’ils  ne  fuffent  pas  compter  ? 

Mais  fl  plutôt  on  eût  voulu  fuppofer  (ce  qui  eft 
très-vrai)  que  la  Divinité  n’a  befoin  de  rien  pour  elle- 
même  6c  qu’elle  aime  les  hommes,  on  en  eût  con- 
clu que  les  offres  les  plus  déterminantes  qu’on  piiiffô 
lui  faire  font  celles  qui  fe  trouvent  liées  à quelque 
utilité  réelle  pour  la  lociété  : & le  vœu  conditionnel , 
dirigé  de  ce  côté  là , eût  pu  du-moins  , à raifon  de 
fes  fuites , trouver  grâce  à fes  yeux.  Mais  ces  réfle- 
xions éîoicnt  encore  trop  fubtiles  pour  le  commun 
des  payons.  Accoutumés  à prêter  à leurs  dieux  leurs 
propres  goûts  6c  leurs  propres  paffions , il  étoit  na- 
turel que  dans  leurs  vœux  ils  cherchaffent  à les  tenter 
par  l'appat  des  mêmes  biens  qui  font  en  poffefîîon 
d’exciter  l'humaine  cupidité.  Et  comme  entre  ceux- 
ci  l’or  6c  l’argent  tiennent  fans  contredit  le  premier 
rang  ; delà  cet  amas  prodigieux  de  richeffes  dont  re- 
gorgeoient  leurs  temples  6c  autres  lieux  de  dévotion, 
a proportion  de  leur  célébrité.  Richeffes, qui  détour- 
nées une  fois  de  la  voie  de  la  circulation  n’y  ren- 
troient  plus  , 6c  y iaiffoient  pour  le  commerce  un 
vuide  ruineux  6c  irréparable.  Delà  l’appauvriffement 
inlénfible  des  états  , pour  enrichir  quelques  lieux 
particuliers  , oû  tant  de  matières  précieufes  alloient 
fe  perdre  comme  dans  un  gouffre  ; n’y  fervant  tout- 
au-plus  qu’à  une  vaine  montre  , ÔC  à nourrir  l’offen- 
tation  puérile  des  miniftres  qui  en  étoient  les  dépo- 
fitaires  fouvent  infidèles. 

Peut-être  s’imagine-t-on  que  c’etoit  au-moins  une 
reffource  toute  prête  dans  les  befoins  preffans  de 
l’état.  Tout  porte  en  effet  à le  penfer  ; 6c  c’eût  été 
un  bien  réel  qui  pouvoir  naître  de  l’abus  même  : mais 
malheur  au  prince  qui  dans  les  pays  même  de  fon 
obéiffance  eût  ofé  le  tenter , & faire  paffer  à la  mon- 
noie  tous  ces  ex  voto , ou  feulement  partie,  pour  fe 
difpenfer  de  fouler  fes  peuples  ! Toute  la  cohorte  des 
prêtres  n’eût  pas  manqué  de  crier  auffitôt  à l’impie 
6c  au  facrilége  ; on  l'eût  chargé  d’anathèmes  ; on  l’eût 
'menacé  hautement  de  la  vengeance  célefte  ; 6c  plus 
d’un  bras  armé  fourdement  d’un  ferfacré  fefut  prêté 
à l’exécution.  Que  fait-on  ? ce  même  peuple  dont  il 
eût  cherché  à procurer  le  foulagement,  vendu , com- 
me il  l’étoit , à la  fuperftition  6c  à fes  prêtres  , eût 
peut-être  été  le  premier  à rejetter  le  bienfait,  6c  à fô 
foulever  contre  le  bienfaiteur.  Pour  en  faire  perdre 
l’envie  à qui  eût  pu  être  tenté  de  l’entreprendre , on 
faifoit  courir  certaines  hifioires  fur  les  châtimens  ef- 
frayans  qui  dévoient  avoir  fuivi  pareils  attentats; 
on  les  débitoit  ornées  de  toutes  les  circonflances  qui 
pouvoient  leur  affurer  leur  effet , 6c  la  légende  payen- 
ne  infiffoit  fort  fur  ces  articles,  On  citoit  en  particu- 
lier l’exemple  de  nos  bons  ancêtres  les  Gaulois , qui , 
dans  une  émigration  fous  Brennus  , avoient  trouvé 
bon  , en  paffant  par  Delphes , de  s’accommoder  des 
offrandes  du  temple  d’Apollon;  exemple  néanmoins 
des  plus  mal  choifis , puisqu’on  ne  pouvoir  fe  difîimu- 
1er  que , malgré  leur  facrilége  préfufné , ils  n’ avoient 
pas  îaiffé  de  fe  faire  en  Afie  un  affez  bon  établiffe- 
ment.  Les  Gaulois  de  leur  côté  avoient  auffi  leurs 
hiftoires  , pour  fervir  d’épouvantail  aux  impies  6c  de 
fauve-garde  à leurs  propres  temples.  L’or  de  Tou-* 
loiife  n’étoit-il  pas  paflé  en  proverbe  ? Aul.  Gell. 
l.  III,  c.  ix.  Enfin  une  nouvelle  religion  ayant  paru 
dans  le  monde , les  princes  qui  l’avoient  embraffée  , 
affranchis  par  elle  de  cesvaines  terreurs , firent  maîn- 
baffe  indiftinftement  fur  tous  les  ex  voto  : leur  témé- 
rité n’ent  aucune  mauvaife  fuite  , 6c  il  le  trouva  que 
cet  or  étoit  dans  le  commerce  d’un  aufli  bon  emploi 
nue  tout  autre.  C’eft  ainfi  qu’une  fefte  amaffe  6c  rhé- 
faurife , fans  le  favoir , pour  fa  plus  crtielle  ennemie  ; 
6c  fouvent  dans  la  même  feéle,  une  branche  pariicu- 
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tiere  pour  quelqu'une  des  autres  dans  lefquellss  elle 
vient  avec  le  tems  à le  partager. 

Si  le  vCEu  cond'uhnnd  admet  un  choix , même  entre 
les  chofes  qu’on  peut  toutes  fuppofer  agréables  à 
Dieu  ; à plus  forte  railoii  exige-t-il  que  ce  qu’on  pro- 
met foit  innocent  &:  légitime  en  foi.  Il  feroit  égale- 
ment abfurde  & impie  de  prétendre  acheter  les  ta- 
veurs  du  ciel  par  un  outrage  fait  au  ciel  même,  c’ert- 
à-dire  par  un  crime.  Tel  fut  le  væü  dldoménée. 
Sans  qu’il  foit  befoin  d’un  plus  long  commentaire, 
on  en  fent  affez  toute  l’horreur  : pour  y mettre  le 
comble , il  ne  manquoit  à ce  roi  barbare  que  de  l’ac- 
complir ; & c’eft  ce  qu’il  ht , & fur  fon  propre  fils  , 
malgré  le  cri  de  la  nature.  Funelle  exemple  des  excès 
où  peut  porter  la  religion  mal  entendue  !...  Celui 
qui  fuit  a quelque  choie  de  moins  odieux , & tient 
même  un  peu  du  burlefque.  J’ai  connu  un  homme 
qui , pour  fe  débarralfer  une  bonne  fois  des  impor- 
tuns , & fanclifier  en  quelque  forte  fon  avarice  & fa 
dureté , avoit  fait  vezu.  à Dieu  de  ne  fe  rendre  jamais 
caution  pour  perfonne.  Chaque  fois  qu’on  lui  en  fal- 
füit  la  propofition,  il  prenoitune  contenance  dévote 
& citoit  fon  vau  , qui  lui  lioit  les  mains  & enchaî- 
noit  fa  bonne  volonté  ; renvoyant  ainfi  fon  monde 
bien  édifié , à ce  qii’il  penfoit , de  fa  religion  & de  fa 
delicatefie  de  conlcience  , dont  il  ne  doutoltpas  que 
Dieu  ne  lui  tînt  un  grand  compte.  On  tenta  pkifieurs 
fois  de  lui  ouvrir  les  yeux  fur  rillufion  groflîere  où 
il  étoit  ; ce  fut  en  vain  : il  ne  put  ou  ne  voulut  jamais 
comprendre  qu’il  lui  fiit  permis  de  fe  départir  de  ce 
qu’il  avoit  fi  folemnellement  & de  fi  bon  cœur  pro- 
mis à Dieu.  Et  en  effet  il  fut  toute  fa  vie  plus  fidele  à 
ce  vau  fingulierqu’à  aucun  de  ceux  de  fonbaptême. 
A quoi  tenoit-il  que  tout  d’un  tems  il  ne  s’interelît 
aufli  par  vau  l’exercice  de  l’aumône  6c  de  tout  autre 
adfe  de  charité?  AnicU  de  M.  Rallier  des  Our- 
MES  , à qui  L'Encyclopédie  doit  d'ailleurs  de  ùoiu  arti- 
cles de  Mathématiques. 

Vœu,  f.  f.  (^Littérat.  moderne.')  on  appelle  vœux 
ou  ex  voto , des  préfens  qu’on  a voués  , & qu'on  fait 
aux  égUfes , apres  qu’on  s’efl  rétabli  de  maladie.  Ces 
préfens  font  des  tableaux  , des  llatuès  , des  têtes , 
des  bras , des  jambes  d’argent.  Le  tableau  de  la  croi- 
fée  de  Notre-Dame  de  Paris , qui  reprefente  la  fainte 
famille  , eft  un  vau.  Le  tableau  de  S.  Y ves  , qui  eft 
dans  la  croifée  du  cloître , cfi  encore  un  va«.  U y a 
des  églifes  en  Efpagne  , en  Italie,  toutes  garnies  de 
femblables  vaux.  ( D.  /.  ) 

^’ŒUX  folemntls  des  Romains,  ( Hijî.  rom.)  au 
tems  delà  république , les  Romains  offroient  fouvent 
des  vœux  & des  facrifices  folemnels  pour  le  falut  de 
l’état.  Depuis  que  la  puiflance  fouveraine  eut  été  dé- 
férée aux  empereurs , on  olfroit  en  différentes  occa- 
fions  des  facrifices  pour  la  confervaiion  du  prince, 
pour  le  falut , la  tranquillité  & la  profpérité  de  l’em- 
pire ; de  là  ces  inferiptions  de  la  flatterie  fi  ordinai- 
res aux  monutnens  , Vota  publica.  Sains  Augufla.  Sa- 
lus  generis  humani.  Securitas publica  , &c.  Le  jour  de 
la  naiffance  des  princes  étoit  encore  célébré  avec 
magnificence  par  des  vaux-  Sc  des  facrifices;  c’étoit 
un  jour  de  fête  qui  a été  quelquefois  marque  dans 
les  anciens  calendriers.  On  folemnifoit  ainfi  le  23  du 
mois  de  Septembre,  viiij.kal.  Oélob.  le  jour  de  la 
naiffance  d’Aiigufte. 

Les  jours  confacrés  pour  offrir  des  vœux  & des 
facrifices , étoient  l’aveaement  des  princes  à l’empi- 
re , l’anniverfaire  de  leur  avenement , les  fêtes  quin- 
quennales & décennales , & le  premier  jour  de  l’an- 
née civile , tant  à Rome  que  dans  les  provinces.  Les 
Chrétiens  mêmes  faifolent  des  prières  pour  la  con- 
fervation  des  empereurs  payens  &c  pour  la  profpéri- 
té de  l'empire.  Nos  , dlfoit  Tertullien,  pro  Jalute  im- 
peraiorum  Dtum  invocamus  cettrnum , Deum  verum , & 
Sium  vivkffif  qutm  & ipfi  imptratores  propicium fibi 


VŒU 

pTXter  ceuros  malunt  : imptratoribus  precamur  vham 
prolixam  , imperium  J'ecurum,  domuni  tucam  , exercicus 
fortes  ,fenütuin  fidelem , popuLum probum  & orbem  quie- 
tum.  (D.  /.) 

Vœux  , ( Aniïq.  greq.  & rom.  ) l’ufage  des  vœux 
étoit  fl  fréquent  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains , 
que  les  marbres  & les  anciens  monumens  en  font 
chargés  ; il  eft  vrai  que  ce  que  nous  voyons  , fe  doit 
plutôt  appeller  raccompüffement  des  vœux  que  les 
vœux  mêmes  , c|uoique  l’ufage  ait  prévalu  d’appeller 
vœu  ce  qui  a été  offert  & exécuté  après  le  vœu. 

Ces  vaux  fe  faifolent  ou  dans  les  nécelfltés  preffan- 
tes  , ou  pour  le  fuccès  de  quelque  entreprife , de 
quelque  voyage , ou  pour  un  heureux  accouche- 
ment, ou  par  un  mouvement  de  dévotion  , ou  pour 
le  recouvrement  de  la  fanté.  Ce  dernier  motif  a don- 
né lieu  au  plus  grand  nombre  des  vœux  ; Si  en  recon- 
noiffance  l’on  mettoir  dans  les  temples  la  figure  des 
membres  dont  oncroyoit  avoir  reçu  la  guérifon  par 
la  bonté  des  dieux.  Entre  les  anciens  monumens  qui 
font  mention  des  vœux , on  a trouvé  une  table  de 
cuivre , fur  laquelle  on  a gravé  plufleurs  guérifons 
opérées  par  la  puilTance  d’Efculape.  Le  lefteur  peut 
s'inftruire  à fond  fur  cette  matière  dans  le  traité  de 
Tljomaflni , de  donariis  & tabeUis  votivis. 

Enfinx)n  falfoit  tous  les  ans  des  vœux  après  les  ca- 
lendes de  Janvier , pour  l’éternité  de  l’empire  & pour 
le's  fuccès  de  l’empereur. 

Mais  une  chofe  plus  étrange  & moins  connue , c’eff: 
l’u  fage  qui  s’établit  parmi  les  Romains  fur  la  fin  de  la 
république , de  fe  faire  donnerune  députation  parti- 
culière dans  un  lieu  choifl,  fous  prétexte  d’aller  à 
quelque  temple  célébré  accomplir  un  vœu  qu’on  fei- 
gnoit  avoir  fait.  Cicéron  écrit  à Atticus  , lettre  2.  liv. 
Xyill.  que  s’il  n’accepte  pas  le  parti  que  lui  propo- 
fe  Céfar  de  venir  fervir  fous  lui  dans  les  Gaules , en 
qualité  de  lieutenant,  il  a en  main  un  moyen  de  s’ab- 
fenter  de  Rome,  c’eft  de  fe  faire  députer  ailleurs 
pour  rendre  unvaü.Cicéronpélerineftuneidée  affez 
plaifante  ! Voilà  comme  les  hommes  de  fon  tems  fe 
fervoient  de  la  crédulité  & de  la  fliperftition  de» 
peuples,  pour  cacher  les  véritables  refforts  de  leurs 
aftions!  ( D.  7.  ) 

Vœu  des  Juifs , ( Criiiq.  facrée.  ) le  premier  vœu 
dont  il  foit  parlé  dans  l’Ecriture , eft  celui  de  Jacob , 
qui  allant  en  Méfopotamie  , voua  au  Seigneur  la  dix- 
me  de  Tes.  biens  , 6c  prorpit  de  s’attacher  à fon  culte 
avec  fidélité.  L’ufage  des  vœux  étant  très-bien  éten- 
du & très-fréquent  chez  les  Juifs  , Moile  pour  pro- 
curer leur  exécution,  établit  des  lois  fixes  à l’égard 
de  ceux  qui  voueroieni  leurs  biens  , leur  perfonne  , 
leurs  enfans  , & même  des  animaux  au  Seigneur.  Ces 
lois  font  rapportées  dans  le  Lévitique  , ch.  xxxvij* 
Par  exemple , quand  on  s’étoit  voué  pour  le  fervice 
du  tabernacle,  il  fêlloit  racheter  fon  vau  , fi  on  ne 
vouloit  pas  l’accomplir.  Il  en  étoit  de  même  des  biens 
& des  animaux  que  l’on  vouoit  à Dieu  en  oblation; 
on  pouvoit  les  racheter , à moins  que  les  animaux 
n’euffent  les  qualités  requifes  pour  être  immolés, 
ou  pour  être  dévoués  à toujours  par  la  confécration  ; 
femblablement  celui  qui  avoit  voué  fon  champ  ou  fa 
maifon  à Dieu  , pouvoit  la  racheter  , en  donnant  la 
cinquième  partie  du  prix  de  l’eftimation. 

Les  Juifs  faifoientauffi  des  vaux, foit  pour  lefuc- 
cès  de  leurs  entreprifes , de  leurs  voyages , foit  pour 
recouvrer  leur  fanté , ou  pour  d’autres  befoins  ; dans 
ces  cas  ils  coupoienrieurs  cheveux  , s’abftenoient  de 
vin  , & faifoient  à Dieu  des  prieras  pendant  trente 
jours,  avant  que  d’offrir  leur  facrifice.  ^oye^Jofephe, 
de  la  guerre  des  Juifs  , liv.  II.  ch.  xxvj,  (D.7.) 

Vœux  de  chevalerie  , ( Hi(l.  de  la  Ckev.  ) engage^ 
mens  généraux  ou  particuliers,  que  prcnoientles  an- 
ciens chevaliers  dans  leurs  entreprifes,  par  honneur^ 
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rcIîgîCn,  icpîus  encore  par  fanatîfme. 

XSACEMENT. 

Soit  que  l’on  s’enFerinât  dans  lirte  place  pour  la  dé- 
fendre 5 Toit  qu'on  en  fit  l'invelliffement  pour  l’atta- 
quer , Ibit  qu’en  pleine  campagne  on  fe  trouvât  en 
préfence  de  l’ennemi  ; les  chevaliers  faifoient  lonvent 
des  fermens  & des  ncntx  inviolables  , de  répandre 
tout  leur  fang  plutôt  que  de  trahir,  ou  d’abandonner 
l’intérêt  de  l’état. 

Outre  ces  vœ^irgénéraux , la  fuperllitton  du  tems 
leur  en  fuggéroit  d’autres  , qui  confiftoient  à vifiter 
divers  lieux  Faints  auxquels  ils  avoient  dévotion  j à 
depofer  leurs  armes  ou  celles  des  ennemis  vaincus, 
dans  les  temples  & dans  les  monafteres  ; à Faire  dif- 
Ferens  jeûnes , à pratiquer  divers  exercices  de  péni- 
tence. On  peut  voir  la  Colombiere  , théâtre  d'hon- 
neur, c.  xxj , des  rœwx militaires;  mais  en  voici  quel- 
ques exemples  qui  lui  ont  échappé,  & qui  fe  trou- 
vent dans  rhiftoire  de  Bertrand  du  Guefclin. 

Avant  que  de  partir  pour  Foutenir  un  défi  d’armes 
propofé  par  un  anglois , il  entendit  la  melFe  ; & lorf- 
que  Ton  étoit  à l’t^rande , il  fit  à Dieu  celle  de  Fon 
corps  & de  Fes  armes  qu’il  promit  d’employer  con- 
tre les  infidèles , s’il  Fortoit  vainqueur  de  ce  combat. 
Bientôt  après,  il  en  eut  encore  un  autre  à foutenir 
contre  un  anglois , qui  en  jettant  fon  gage  de  batail- 
le, avoit  juré  de  ne  point  dormir  au  lit  fans  l’avoir 
accompli.  Bertrand  relevant  le  gage  , fitvœH  de  ne 
manger  que  trois  Foupes  en  vin  au  nom  de  la  fainte 
Trinité , juFqu’à  ce  qu’il  l'eût  combattu.  Je  rapporte 
ces  Faits  pour  la  juflification  de  ceux  qu’on  voit  dans 
nos  romans  ; d’ailleurs  ces  exemples  peuvent  fervir 
d’eclaircilFemens  à quelques  palTages  obFcurs  des  an- 
ciens auteurs,  tels  que  le  Dante. 

Du  GtfeFcIin  étant  devant  la  place  de  Moncontour 
que  Cliflbn  afiîégeoit  depuis  long-tems  Fans  pouvoir 
la  forcer,  jura  de  ne  manger  de  viande , & de  ne  fe 
déshabiller  qu’il  ne  l’eût  priFe  ; « jamais  ne  mange- 
>*  rai  chair,  ne  dépouillerai  ne  de  jour,  ne  de  nuit  ». 
Une  autre  fois  il  avoit  fait  vœi;  de  ne  prendre  aucu- 
ne nourritiire  après  le  Foiiper  qu’il  alloit  faire  , juf- 
qu’à  ce  qu'il  eût  vû  les  Anglois  pour  les  combattre. 
Son  écuyer  d’honneur,  au  lîcge  de  Brefîîere,  en  Poi- 
tou , promit  à Dieu  de  planter  dans  la  journée  Fur 
la  tour  de  cette  ville  la  bannière  de  fon  maître  qu’il 
portoit , en  criant  du  Guefclin , ou  de  mourir  plutôt 
que  d’y  manquer. 

On  ht  dans  la  meme  hifioirepluFieurs  autres  vaux 
faits  par  des  chevaliers  affiéges  , comme  de  manger 
toutes  leurs  bêtes;  & pour  derniere  reffource,  de 
lé  manger  les  uns  les  autres  par  rage  de  faim  , plu- 
tôt que  de  fe  rendre.  On  jure  de  la  part  des  alFic- 
geans , de  tenir  le  fiége  toute  Fa  vie  , & de  mourir 
en  bataille , Fi  l’on  venoit  la  préfenter , ou  de  donner 
tant  d’alTauts  qu’on  emportera  la  place  de  vive  for- 
ce. J’ai  vau  à Dieu  & à S.  Yves  , dit  Bertrand  aux 
habltans  de  Tarafeon  , que  par  force  d’alTaut  vous 
aurez.  Dc-là  ces  façons  de  parler  fi  fréquentes  avoir 
de  vœu,  vouer , vouer  à Dieu,  à Dieu  le  vœu , &c.  Ce- 
pendant Balzac  exaltant  la  patience  merveilleufe  des 
François  au  fiége  de  la  Rochelle , la  met  fort  au-def- 
fus  de  celle  «le  nos  anciens  chevaliers  , quoiqu’ils 
s’engagealfent  par  des  ferruens  dont  il  rappelle  les 
termes , à ne  fe  point  défilîer  de  la  réColution  qu’ils 
avoient  prife. 

La  valeur  , ou  plutôt  la  témérité  , diftoit  encore 
aux  anciens  chevaliers  des  veux  finguliers  , tels  que 
à être  le  premier  à planter  fon  pennon  fur  les  murs 
ou  fur  la  plus  haute  tour  de  la  place  dont  on  vouloit 
fe  rendre  maître , de  fe  jetter  au  milieu  des  ennemis, 
de  leur  porter  le  premier  coup;  en  un  mot,  de  faire 
tel  exploit , Ô-c.  Voyez  encore  la  Colombiere  au  fu- 
|et  des  vœux  difiés  par  la  valeur  : les  romans  nous 

fournilfent  une  infinité  d’exemples.  Je  me  con- 
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tenfj  , pour  proiivet  qut  hifage  nous  en  eft  connu 
par  de  meilleures  autorités  , de  rapporter  le  rémoi- 
gnage  de  Froifiart.  James  d'Endelée,  fuivant  cet  hif- 
torien  , avoit  fait  vœu  qu’à  la  première  bataille  ofi  fe 
trouveroit  le  roi  d’Angleterre , ou  quelqu’un  de  fes 
fils  , il  feroit  le  premier  affaillant  ou  le  meilleur  corn- 
battant  de  fon  côté  , ou  qu’il  mourroit  à la  peine  ; il 
tint  parole  à la  bataille  de  Poitiers  , comme  on  le 
voit  dans  le  récit  du  même  auteur.  Ste  Palaye.  Mém. 
fur  C ancienne  chevalerie. 

_ Mais  le  plus  authentique  de  tous  les  vœux  de  l'an- 
cienne chevalerie,  étoit  celui  que  l’on  appelloit  le 
vœu  du  paon  ou  dufaifan , dont  nous  avons  parle  ci- 
deffus.  (Z?. /.)  ^ 

VcffiU  du  paon  , (ancUnne  Chevalerie^  voyer  Paon  ’ 
vœu  du.  (Z?.  /.)  / ^ X > 

Vœu  rendu (^Infcript.  antiq.')  on  appelle  ainfî  des 
tableaux  que  l’on  pend  dans  les  églifes  , 6c  qui  con- 
tiennent une  image  du  péril  dont  on  eft  échappé. 
Les  payens  nous  ont  fervi  d’e.xemple  ; ils  ornoient 
leurs  temples  de  ces  fortes  de  tableaux,  qu’ils  appel- 
loient  tabellœ  voiivœ  ; ainfi  Tibulle  a dit , 

Picla  decet  iemplis  multa  tabella  tuis. 

Juvenal , Sat.  iq.,  peint  la  chofe  plus  fortement. 

Merfd  rate  naufragus  afem 
Duni  rogat  , O piclâ fe  tcmpejîate  tueiur. 

Ces  fortes  de  tableaux  ont  pris  le  nom  d'ex  vqio 
parce  que  la  plupart  étoient  accompagnés  d’une  inf- 
criptlon  qui  finiffoit  par  ces  mots  , ex  voto  , pour 
marquer  que  celui  qui  l’offroit,  s’acquittoit  de  la  pro- 
meflé  qu’il  avoir  faire  à quelque  divinité  dans  un  ex- 
trême danger , ou  pour  rendre  public  un  bienfait  re- 
çu de  la  bonté  des  dieux.  On  reconnoiflbit  la  qualité 
& le  motif  de  l’infcription  ou  du  tableau  par  ces  ca- 
raéleres. 


V.  P.  fignifioit 

V.  S. 

V.  M.  M. 

V.  $.  L.  M. 


V.  S.  C. 

V.  S.  L.  P. 

V.  S.  P.  L.  L.  M. 

V.S.S.L.  S.D.Éxr/T. 

V.  S.  L.  L.  M. 


Votum  pofuît. 

Voiuni  folvit, 
y jtum  merito  Minerve, 

V num  folvit  lubens  merito^ 
ou 

y oto  foluto  l'ibtro  munert , 
ou 

Voto  foUmni  libero  munere. 
yoti  fui  compotes, 
yotum  folverunt  loco  privato, 
yotofifcepto pofu'ulubtns , lu- 
bens  merito, 

yotum  fufcepium  folverunt 
bentes  dea  expr'imis, 
y itum  folvit , locum  legit  me~ 
morice. 


Les  recueils  de  Gruter , de  Reynefius  & de  Boif- 
fard  font  remplis  de  ces  fortes  de  vœux.  (/).  /.) 

Vœux  , (^Ân.  numif  ) on  volt  par  les  monnoies 
des  empereurs,  qu’il  y avoit  des  vœux  appelles  qu'm- 
quennaiia,  decennalia , vicennalia , pour  cinq  ans  , 
pour  dix  ans,  pour  vingt  ans.  Les  magiftrars  fai- 
loient  auflî  graver  ces  vœux  fur  des  tables  d’airain 
& de  marbre.  On  trouve  dans  des  médailles  de  Ma- 
xence  & de  Decentius , ces  mots , votis  quinquenna- 
libus,  multis  decennalibus.  Sur  les  médailles  d’Anto- 
nin  le  Pieux  & de  Marc  Aurele,  on  a un  exemple 
des  vœux  faits  pour  vingt  ans  , vota  fufeepta  vicenna- 
ha  ; mais  on  a déjà  traité  cette  matière  au  mot  Mé- 
daille VOTIVE. 

Quand  ces  vœux  s’accompIifToient,  on  dreffoit 
des  autels,  on  allumoit  des  feux  , on  donnoit  des 
jeux , on  faifoit  des  facrifices , avec  des  feRins  dans 
les  rues  & places  publiques.  (Z>.  /.) 

VOGELSBERG  , ( Géog.  mod.  ) montagne  de 
Suiflé,  au  pays  des  Grifons , dans  le  Rhein-srald, 


V O h 

■vuîgaireinent  colmt  dcl  OcctUo , c’eft-a-clire  le  mont 
<îe  l’Oifeau  , ce  que  fignifie  de  même  le  nom  alle- 
mand f^ogdsberg.  On  appelle  aulïî  cette  montagne  le 
mont  S.  Bernardin.  Elle  ell  couverte  de  glaces  éter- 
.nelles  ; ce  font  des  glacières  de  deux  Eenes  de  lon- 
gueur , d’oii  fortent  divers  ruilfeaux  avi-deflbus  d’un 
endroit  fauvage  qu’on  womiXiQ  paradis  , apparem- 
ment par  ironie.  Tous  ces  ruiffeaux  fe  jettent  dans 
im  lit  profond  , & forment  le  haut-Rhein.  (Z>.  J.) 

VOGESUS  , {Giog.  anc.')  montagne  de  la  Gaule 
Belgique,  aux  confins  des  Lmgones , félon  Céfar, 
Bel.  Gai.  1.  ÎV.  c.  a:,  qui  dit  que  la  Mewfe  prenoltfa 
fource  dans  cette  montagne:  Moja projhiit  ex  monte 
Vogefo  , ijui  ejî  in  finlhus  Lingonum.  Cluvier , A //. 
c.  xxix.  foutient  qu’au  lieu  de  Fogefus^  il  faut  lire 
Vofegue  dans  Céfar.  U fe  fonde  fur  deux  manufcrits 
qui  lifent  de  cette  maniéré  -,  & une  ancienne  infcrip- 
■tion  trouvée  à Berg-Zabern , fait  encore  quelque 
■chofe  pour  fon  fentimenu  Voici  cette  infcriptlon  : 

Vofeso.  Maximinus. 

V.  ^ S.  L.  L. 

Gluvier  ajoute^  ces  preuves  d’autres  autorités,  qui 
étant  plus  modernes , peuvent  être  combattues. 

D’un  autre  côté,  Cellarius,  L JL  c.  //.'qui tient 
pour  Vogtfus  , fe  détermine  par  l’ortographe  la  plus 
ordinaire  dans  Céfar,  & par  celle  dont  ufe  Lucain , 
laquelle  eft  décifive  , s’il  ell  vrai  qu’il  ait  écrit  Vo- 
gtfus , comme  leperluadent  les  manufcrits  qui  nous 
relient.  Lucain  dit; 

Dftruert  cax’O  tentoria  fixa  Lemano  , 

Cajiraqut  Vogefi  curvam  fiiper  ardua  rupcm. 

Pugnaces piclis  cQhibcbant  Lingonas  armis. 

Pour  moi , dit  la  Martinlere  , je  crois  que  Clu- 
vier & Cellarius  ont  tort  de  préférer  une  ortogra- 
plie  à l’autre  , les  preuves  étant  à-peu  près  d’égale 
force  pour  Vogfus  , ou  pour  Vofegus.  Le  tradufteur 
grec  de  Céfar  rend  à la  véniéVogefi par  tJw  Bamikcu; 
mais,  comme  le  remarque  Cellarius  , il  a pu  s’ac- 
commoder à la  prononciation  du  fiecle  où  il  écrivoit. 
En  eftét,  dans  le  moyen  âge  on  diloit  Vofegus  ou 
Vofagus  , comme  nous  le  voyons  dans  ce  vers  de 
Fortunat , l.  VU.  carm.  4. 

Ardtnna  an  Vofagus  ctrvi , capra , Htlicis  , urjl 
Cade  fagiitiferd fUvafragore  tonai? 

Les  auteurs  du  moyen  âge  donnent  affez  fouvent 
à cette  montagne  le  nom  de  forêt^fiha.,  faltus  , ou 
defert  ^ eremus.  Voye^V OSQB.  (Z?./.) 

VOGHERA,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Italie  , 
dans  le  Pavéfan , au  bord  de  la  riviere  StafFora  , iur 
le  ■chemin  de  Pavie  à Tortone , à i a milles  de  Pavie. 
On  croit  que  c’ell  le  vicus  Irice  d’Antonin.  Long.  zS. 
JJ.  latit.  44,  Sy.  (Z?.  /.) 

VOGUE  , ( Marine.  ) c’eft  le  mouvement  ou  le 
cours  d’un  bâtiment  à rames. 

Vogue  avant  y nom  du  rameur  qui  tient  le  bout  de 
la  rame , & qui  lui  donne  le  branle. 

VOGUER,  V.  n.  ( Marine.')  c’eftfiller,  foire  route 
par  le  moyen  des  rames. 

Voguer,  terme  de  CAa/Jê/iir.)  foire  voguer  l’é- 
toffe c’eft  foira  voguer  fur  une  claie  par  le  moyen 
de  la  corde  qui  eÛ  tendue  fur  l’inflrument  qu’on  ap- 
pelle un  arçon , le  poil , la  laine  ou  autres  matières, 
dont  on  veut  foire  les  capades  d’un  chapeau.  (Z>.  /.) 

VOGUETS,  f.m.  en  terme  de  jeu  de  ma.il.,  c’ell  une 
petite  boule  dont  on  fe  fert  quand  il  fait  beau  , que 
le  terrain  ell  fec  & uni,  qui  a moins  de  grolfeur  , 
mais  toujours  d’un  poids  proportionné  à celui  de  la 
malfe. 

VOHITZ-BANCH  , Gtog.  mod.  ) grande  provin- 
ce de  nie  de  Madagafcar.C’eflun  pays  montagneux, 
abondant  en  miel , ignames , riz , & autres  fondes  de 
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vivres.  Les  habîtans  ont  la  chevelure  frifée  , font 
très-noirs,  circoncis,  & fans  religion,  (Z>, /.) 

VOIE,  f.  f.  ( Gram.  ) chemin  public  qui  conduit 
d’unlieu  à un  autre.  Ce  terme  n’ell  guereufité qu’au 
palais  & dans  Thllloire  ancienne.  Nousdifons  rue  , 
chemin. 

Voie  du  soleil  , {^Aflron.)  terme  dont  fe  fer- 
vent quelques  ailronomes,  pourfignifier  X écliptique^ 
dont  le  foleil  ne  fort  jamais.  Ecliptique. 

Voie,  ( Critique  facrée.')  chemin,  route  ; ce  mot 
fe  prend  au  figuré  dans  l’Ecr.ture  en  plufieurs  fens  , 
&c  quelquefois  d’une  maniéré  proverbiale;  par  exem- 
ple , aller  par  un  chemin , & fuir  par  fept , Deut.  z8 . 
aJ.  marque  en  proverbe  la  déroute  d’une  armée.  Les 
voies  raboteufes  s’applanirent,  Luc  ,j.i.c’ell-à-dire 
les  déréglemens  feront  corrigés.  Suivre  la  voie  de 
toute  la  terre , c’elt  mourir.  La  voie  des  nations  , ce 
font  les  ufages  & la  religion  des  payens. 

Voie  fe  prend  métaphoriquement  pour  la  conduite. 
Que  le  parellèux  aille  à la  fourmi,  & confidere  fes 
voies,  Prov,  G.  G.  Ce  mot  déligne  les  lois  & les  œu- 
vres de  Dieu  , Pf.  loz.  y.  Les  voies  de  la  paix,  de  la 
jullice  , de  la  vérité , font  les  moyens  qui  y condui- 
l'ent.  Ce  terme  marque  une  feéle.  Saul  demanda  des 
lettres  pour  le  grand  prêtre , afin  que  s’il  trouvoit  des 
gens  de  cette  feâe,il  les  menât  liés  à Jérufalem, 
Acl.  p.  2.  La  voie  large , c’ell  une  conduite  relâchée 
qui  mene  à la  perdition.  La  voie  ètroiu , c’ell  une 
conduite  religieufe  qui  mene  au  falut.  ( D.  Z.) 

Voie  lactée,  ( la  fable  donne  à cet 

amas  d’étoiles  une  origine  céleRe  ; elle  dit  que  Junori 
donnant  à teter  à Hercule,  cet  enfant  dont  la  force 
étoit  prodigieufe,  lui  preffoitfi  rudement  le  bout  du 
teton,  qu’elle  ne  le  put  fouffrir;  & comme  elle  re- 
tira fa  mammelle  avec  elfort  & promptitude , il  fe 
répandit  de  fon  lait  célelle  qui  forma  ce  cercle  que 
les  Grecs  nommoient  ya.>aL%ta.,  & les  Latins,  orbis 
lacleus , via  laBea  ; mais  il  vaut  bien  mieux  emprun- 
ter cette  fable  dans  le  langage  de  la  poéfie  , puifque 
c’ell  elle  qui  l’inventa. 

Kec  mihi  celanda  ejl  fama  vulgat.i  vetufias 
Molliori  e niveo  lacîis Jluxiffe  liquortm 
Petiote  regina  divüm,  calumque  colore 
Infeciffe  fuo.  Quapropter  lacleus  orbis 
Diciiur , & nomen  caujâ  defeendit  ab  ipfd. 

Manil.  lib.  J. 

Ce  joli  conte  fuppofe  que  Junon  étoit  dans  le  ciel; 
mais  les  Thébains  ne  le  prétendolent  pas;  car  Pau- 
fonias , l.  IX.  rapporte  qu’ils  montroient  le  lieu  où 
cette  déelTe  , trompée  par  Jupiter,  allaita  Hercule. 
(Z)./.) 

V OIBS , Us  premières , (^MidecJ)  primavia;on  ap- 
pelle alnfi  en  médecine  l’œfophage , l’efiomac  , les 
intellins , & leurs  appendices , lur  lefquels  les  purga- 
tifs , les  vomitifs , & les  autres  remedes  qu’on  prend 
intérieurement  exercent  d’abord  leur  vertu , avant 
qu’il  folfent  leur  opération  dans  d’autres  parties. 
Quelques-uns  mettent  aufîi  les  vailfeaux  méféraïques 
au  rang  des  premières  voies.  ( D.  J.) 

Voie,  ( Zuri/^rttZ.  ) via  , lignifie  chemin  , paffage 
dans  le  droitromain:  le  droit  de  voie, via, ell  dilférent 
du  droit  de  palfage  perfonnel, appelle  iter,Sc  du  droit 
de  palfage  pour  les  bêtes  & voitures , appelle  aclus  ; 
le  droit  appelle  via  , voie  ou  chemin,  comprend  le 
droit  appellé  iter  & celui  appelle  aclus.  ^ 

On  appelle  voie  privée  une  route  qui  n’ell  point 
faite  pour  le  public , mais  feulement  pour  l’ufoge 
d’un  particulier  ; & voie  publique , tout  chemin  ou 
fentler  qui  ell  delliné  pour  l’ulage  du  public.  Voyei 
aux  inllitutes , /,  II.  le  lit.  de fervitus.  (^A') 

Voie  MINUCIENNE  , (^Littér.)  via  minucia  , grand 
chemin  des  Romains , qui  montoit  tout-au-travers 
de  la  Sabine,  du  Samnium , & joignoit  le  chemin. 

d’Appius , 
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tl'Appius  appU  , à Bcneventum.  II  prît  Ton  nom 
de  Tiberius  Minutius,  conlul , qui  le  fit  faire  l’an 
448  de  Rome  , fept  ans  après  celui  d’Appius.  Cicé- 
ron parle  de  la  voU  minuciinm  dans  la  fixienie  lettre 
du  IX.  livre  à Atticus. 

La  porte  Minucia  étoit  dans  le  neuvième  quartier 
de  Rome  , entre  le  Tibre  & le  capitole , & par  coa- 
féquent  fort  éloignée  de  la  voie  minucienne.  Cette 
porte  fut  nommée  minucienne  à caufe  qu’elle  étoit 
proche  de  la  chapelle  & de  l’autel  du  dieu  Minu- 
cius. 

Il  y avoit  encore  à Rome  dans  le  neuvième  quar- 
tier une  halle  au  h\é  ^ poTticus  frumentaria.  ^ qui  fut 
aulîi  nommée  porcicus  minucia  , parce  que  Minucius 
Augurinus,  qui  exerça  le  premier  l’intendance  des 
vivres  , la  fit  bâtir  en  3 1 5.  ( Z>.  A.) 

Voie  romaine  , {Jnciq.  rom.  & Linérat.')  via  ro- 
mana  ; rovite  , chemin  des  Romains  , qui  conduifoit 
de  Rome  par  toute  l’Italie , & ailleurs.  Au  défaut  des 
connoifîances  que  nous  n’en  pouvons  plus  avoir  dans 
les  Gaules,  recueillons  ce  que  l’hiftoire  nous  apprend 
de  ces  fortes  d’ouvrages  élevés  par  les  Romains  dans 
tout  l’empire , parce  que  c’eil  en  ce  genre  de  monu- 
mens  publics  qu’ils  ont  de  bien  loin  lurpaffé  tous  les 
peuples  du  monde. 

Les  voies  romaines  étoient  toutes  pavées , c’e(î-à- 
dire,  revêtues  de  pierres  & des  cailloux  maçonnés 
avec  du  fable.  Les  lois  des  douze  tables  commirent 
cette  intendance  au  foin  des  cenfeurs.  cenfores  urbis 
vias,  aquas  ,ararium^ve3igaUa  lutantur.  C’étoiten 
ualité  de  cenfeur  qu’Appius  , furnommé  Vaveugle , 
t faire  ce  grand  chemin  depuis  Rome  jufqu’à  Ca- 
poue  , qui  hit  nommé  en  fon  honneur  la  voie  appien- 
ne.  Des  confuls  ne  dédaignèrent  pas  cette  fontîion; 
la  voie  flaminiene  & l’émilienne  en  font  des  preuves. 

Cette  intendance  eut  les  mêmes  accroilfemens  que 
la  république.  Plus  la  domination  romaine  s’étendit, 
moins  il  fut  poflible  aux  magiftrats  du  premier  rang 
de  fuffire  à des  foins  qui  fe  multiplioient  de  jour  en 
jour.  On  y pourvut  en  partageant  rinfpeflion.  Celle 
des  rues  de  la  capitale  fut  affeéiée  d’abord  aux  édiles, 
& puis  à quatre  officiers  , nommés  viocuri , nous  di- 
rions en  François  voyers.  Leur  département  étoit  ren- 
fermé dans  l’enceinte  de  Rome,  Il  y avoit  d’autres  of- 
ficiers publics  pour  la  campagne  , curatores  viariim. 
On  ne  les  établilToit  d’abord  que  dans  l’occafion  , & 
lorfque  le  befoin  de  quelque  voie  à conftruire  ou  à 
réparer  le  demandoit.  Ils  affermoient  les  péages  or- 
donnés pour  l’entretien  des  routes  & des  ponts.  Ils 
faifoient  payer  les  adjudicataires  de  ces  péages , ré- 
gloient  les  réparations,  adjugeoient  au  rabais  les  ou- 
vrages nécefiaires  , avoient  foin  que  les  entrepre- 
neurs exécutaffent  leurs  traités,&rendoient  compte 
au  tréfor  public  des  recettes  & des  dépenfes.  Il  efi: 
fouvent  parlé  de  ces  conimiflaires  & de  ces  entre- 
preneurs,manri/JêS, dans  les  inferiptions,  où  ils  étoient 
nommés  avec  honneur. 

Le  nombre  des  commiflaires  n’eft  pas  aifé  à dé- 
terminer. Les  marbres  nous  apprennent  que  les  prin- 
cipales voies  avoient  des  commiffaires  particuliers, 
&.  que  quelquefois  auffi  un  feul  avoit  pour  départe- 
mens  trois  ou  quatre  grandes  voles.  On  peut  juger 
du  relief  que  donnoit  cette  commiffion  par  ces  mots 
de  l’orateur  romain  , ad  Atiic.  1. 1.  epiji.  i.  Thermus 
eft  commiflaire  de  la  voie  flaininlenne  ; quand  il  for- 
tira  de  charge,  je  ne  ferai  nulle  difficulté  de  l’aflbcier 
à Céfar  pour  le  confulat. 

Le  peuple  romain  crut  faire  honneur  à Augufte  en 
l’établiffani  curateur  & commiffaire  des  grandes  voies 
aux  environs  de  Rome.  Suétone  dit  qu’il  s’en  réferva 
la  dignité  , & qu’il  choifit  pour  fublhtuts  des  hom- 
mes de  diftinftion  qui  avoient  déjà  été  préteurs.  Ti- 
bère fe  fit  gloire  de  lui  fuccéder  pour  cette  charge  ; 
afin  de  la  remplir  avec  éclat,  il  fit  auffi  travailler 
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à fes  propres  frais , quoiqu’il  y eût  des  fonds  defii- 
nés  à cette  forte  de  dépenfe.  Caligula  s’y  appliqua 
à fon  tour , mais  il  s’y  prit  d’une  maniéré  extrava- 
gante & digne  de  lui.  L’imbécilleClaudius  entreprit  Ô£ 
exécuta  un  projet  que  le  politique  Augufte  avoit  cru 
impofiible;  je  veux  dire  de  creufer  à-travers  une  mon- 
tagne un  canal  pour  fervir  de  décharge  au  lac  Fucia, 
aujourd’hui  lac  de  Celar.o.  Auffi  l’exécution  lui 
couta-t-elledesfommes  immenfes.  Néron  ne  fit  pref- 
que  rien  faire  aux  grandes  voies  de  dehors , mais  il 
embellit  beaucoup  les  rues  de  Rome.  Les  régnés  d’O- 
thon  , de  Galba  & de  Vitellius  furent  trop  courts  6c 
trop  agités.  C’étoit  des  empereurs  qu’on  ne  faifoit 
que  montrer , & qui  dilparoiffoient  auffi-tôt.  Vefpa- 
fien  , fous  qui  Rome  commença  d’être  tranquille 
reprit  le  foin  des  grandes  voies.  On  lui  doit  en  Italie 
la  voie  intercica.  Son  attention  s’étendit  jufqu’à  l’EA 
pagne.  Ses  deux  fils  Titus  ScDomitien  l’imiterent 
en  cela  ; mais  ils  furent  fiirpalTés  parTrajan.  On  voit 
encore  en  Italie , en  Efpagne , lur  le  Danube  , & ail- 
leurs les  reftes  des  nouvelles  voies  & ponts  qu’il  avoit 
fait  conilruire  en  tous  ces  lieux-là.  Ses  fucceffeurs 
eurent  la  même  paffion  jufqu’à  la  décadence  de  l’em- 
pire , fie  les  inferiptions  qui  refient  fuppléent 
omiffions  de  l’hifloire. 

Il  faut  d’abord diflinguer  les  voies  militaires,  vies 
militares  , confularcs  ,prœtoria  , de  celles  qui  ne  l’é- 
toient  pas , & que  l’on  nommoit  vice  vicinales.  Ces 
dernieres  étoient  des  voles  de  traverfe  qui  aboutif- 
foient  à quelque  ville  fîtuée  à droite  ou  à gauche  hors 
de  la  grande  voie , ou  à quelque  bourg  , ou  à quelque 
village,  ou  même  qui  communiquoient  d’une  voie 
militaire  à l’autre. 

Les  voies  militaires  fe  faifoient  aux  dépens  de  l’état, 
hi  les  frais  fe  prenoient  du  tréfor  public  , ou  fur  les 
libéralités  de  quelques  citoyens  zélés  & magnifiques, 
ou  fur  le  produit  du  butin  enlevé  aux  ennemis.  C’é- 
toient  les  intendans  des  voies , viarum  curatores , &C 
les  conimifiaires  publics  qui  en  dirigeolent  la  conf- 
tniéllon  ; mais  les  voies  de  traverfe , vice  vicinales  , fe 
faifoient  par  les  communautés  intéreffées  , dont  les 
magiflrats  régloient  les  contributions  & les  corvées. 
Comme  ces  voies  de  la  fécondé  clafTe  fatiguoienc 
moins  que  les  voies  militaires , on  n’y  faifoit  point 
tant  de  façons  : cependant  elles  dévoient  être  bien 
entretenues.  Perfonne  n’etoit  exempt  d’y  contribuer, 
pas  même  les  domaines  des  empereurs. 

Des  particuliers  employoient  eux-mêmes , ou  lé- 
guoient  par  leur  teflament  une  partie  de  leurs  biens 
pour  cet  ufage.  On  avoit  loin  de  les  y encourager  ; 
le  caraGere  diflinélifdu  romain  étoit  d’aimer  paffion- 
nément  la  gloire.  Quel  attrait  pouvoit-on  imaginer 
qui  eût  plus  de  force  pour  l’animer,  que  leplaifir  de 
voir  fon  nom  honorablement  placé  l'ur  des  monii- 
mens  publics,  & fur  les  médailles  qu’on  en  frappoit. 
L’émulation  s’en  mcloit , c’étoit  affez. 

La  matière  des  n’ étoit  point  partoutla  même. 
On  fe  fervoit  fagement  de  ce  que  la  nature  préfentoit 
de  plus  commOQe&depIasfolide;finon,  onapportoit 
ou  par  charrois, ou  par  les  rivieres,ce  qui  étoit  ablblu- 
mentnéceflaire,quandIesUeuxvoifinsne  l’ avoient  pas. 
Dans  un  lieu  c’étoit  fimplement  la  roche  qu’on  avoit 
coupée;  c’eil  ainfi  que  dans  l’Afie  mineure  on  voit 
encore  des  voies  naturellement  pavées  de  marbre.  En 
d’autres  lieux , c’éioit  des  couches  de  terre.s , de  gra- 
vois  , de  ciment , de  briques  , de  cailloux  , de  pier- 
res quarrées.  En  Efpagne  la  voie  de  Salamanque  étoit 
revêtue  de  pierre  blanche  : de  là  fon  nom  via  argen.- 
tea,  la  voie  d'argent.  Dans  les  Pays -bas  les  voies 
étoient  revêtues  de  pierres  gnfes  de  couleur  de  fer. 
Le  nom  de  voies  ferrées  que  le  peuple  leur  a donné, 
peut  auffi  bien  venir  de  la  couleur  de  ces  pierres,  que 
de  leur  l'olidité. 

Il  y avoit  des  voies  pavées ^ &C  d’autres  qui  ne  l’é^, 
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toient  pas,  fi  par  le  mot  de  pavhs  on  entend  une  con- 
ilrucJion  de  quelques  lits  de  pierres  fur  la  furfacc.  On 
avoit  loin  que  celles  qui  n’étoient  point  pavées  fuir 
fent  dégarnies  de  tout  ce  qui  les  pouvoit  priver  du 
foleil  6c  du  vent  ; & dans  les  forêts  qui  croient  fur 
ces  fortes  de  -vous , on  abattoir  des  arbres  à droite  & 
à gauche , afin  de  donner  un  libre  palTage  à l’air  ; on 
y faifoit  de  chaque  coté  un  folTé  en  bordure  pour 
l’écoulement  des  eaux  d’ailleurs  pour  n’être  point 
pavées , il  falloit  qu’elles  fulTent  d’une  terre  préparée, 
6c  qu’on  rendoit  très-dure. 

Tous  les  \oics  militaires  étoient  pavées  fans  excep- 
tion , mais  différemment , félon  le  pays.  Il  y avoir 
en  quelques  endroits  quatre  couches  l’une  liir  l’autre. 
La  première  ,Jiutumen  , étoit  comme  le  fondement 
qui  devoit  porter  toute  la  maffe.  C’eft  pourquoi 
avant  que  de  la  pofer , on  enkvoit  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  fable  ou  de  terre  molle. 

La  leconde , nommée  en  latin  ruderatlo  , étoit  un 
lit  de  tefts  de  poft , de  tuiles,  de  briques  calTées , liées 
cnfemble  avec  du  ciment. 

La  troifieme , nucléus , ou  le  noyau  , étoit  un  lit 
de  mortier  que  les  Romains  appelloient  du  même 
rom  que  la  bouillie  , parce  qu’on  le  mettoit  af- 
fez  mou  pour  lui  donner  la  forme  qu’on  vouloir , 
après  quoi  on  couvroit  le  dos  de  toute  cette  maffe 
o«  de  cailloux , ou  de  pierres  plates , ou  de  groffes 
briques , ou  de  pierrailles  de  différentes  fortes , félon 
le  pays.  Cette  derniere  couche  étoit  nommceyi//ri/«< 
f/uy?«,ou  fummum  dorfum.  Ces  couches  n’étoient  pas 
les  mêmes  partout,  on  en  changeoit  l’ordre  ou  le 
nombre,  félon  la  nature  du  terrein. 

Bergier  qui  a épuifé  dans  un  favant  traité  tout  ce 
qui  regarde  cette  matière , a fait  creufer  une  ancienne 
voie  romaine  de  la  province  de  Champagne  , près  de 
Rheims , peur  en  examiner  la  conftruélion.  Il  y trou- 
va premièrement  une  couche  de  l’épailTeur  d’un 
pouce  d’un  mortier  mêlé  de  fable  & de  chaux.  Se- 
condement, dix  pouces  de  pierres  larges  de  plates 
qui  formoientuneefpece  de  maçonnerie  faiteen  bain 
de  ciment  très-dur , où  les  pierres  étoient  pofées  les 
unes  fur  les  autres.  En  troifieme  lieu  , huit  pouces 
de  maçonnerie  de  pierres  à-peu-près  rondes  & mê- 
lées avec  des  morceaux  de  briques,  le  tout  lié  fi  for- 
tement, que  le  meilleur  ouvrier  n’en  pouvoit  rom- 
pre fa  charge  en  une  heure.  En  Quatrième  lieu  , une 
autre  couche  d’un  ciment  blanchâtre  &:  dur , qui  ref- 
fembloit  à de  la  craie  gluante  ; & enfin  une  couche 
de  cailloux  de  fix  pouces  d’épaiffeur. 

On  eft  lurpris  quand  on  lit  dans  Vitruve,  les  lits 
de  pavés  qui  étoient  rangés  l’un  fur  l’autre  dans  les 
appartemens  de  Rome.  Si  on  bâtiffoit  fi  folidement 
le  plancher  d’une  chambre  qui  n’avoit  à porter  qu’un 
poids  léger,  quelles  précautions  ne  prenoit-on  pas 
pour  des  voies  e.vpofces  jour  & nuit  à toutes  les  in- 
jures de  l’air,  & qui  dévoient  être  continuellement 
ébranlées  par  la  pefanteur  &la  rapidité  des  voitures.^ 

Tout  ce  maçonnage  étoit  pour  le  milieu  delà  voie, 
& c’ell  proprement  la  chauffée  , agger.  Il  y avoit 
de  chaque  coté  une  lifiere  , margo , faite  des  plus 
groffes  pierres  & de  biocailles  , pour  empêcher  la 
chauffée  de  s’ébouler  ou  de  s’affaiffer  , en  s’étendant 
parlepié.  Dans  quelques  endroits,  comme  dans  la 
voieappienne^  les  bordages  étoient  de  deux  pies  de 
largeur  , faits  de  pierres  de  taille  , de  maniéré  que 
les  voyageurs  pouvoient  y marcher  en  tout  tems  & 
à pié  fec  ; & de  dix  piés  en  dix  piés  , joignant  Iss 
bordages , il  y avoit  des  pierres  qui  lervoient  à mon- 
ter à cheval  ou  en  chariot. 

On  plaçoit  de  mille  en  mille  des  pierres  qui  mar- 
quoient  la  dillance  du  lieu  où  elles  étoient  placées, 
à la  ville  d’où  on  venoit,  ou  à la  ville  où  l’on  alloit. 
C’étoit  une  invention  utile  de  Caius  Gracchus,  que 
l’on  imita  dans  la  fuite. 


Toutes  les  voles  militaires  du  cœur  de  l’Italie , ne 
fe  terminoientpasaux  portes  de  Rome  , mais  au  mar-t 
ché  forum , au  milieu  duquel  étoit  la  colonne  mil- 
liaire  qui  étoit  dorée  , d’où  lui  venoit  le  nom  de  mil- 
liarium  aureum.  Pline  , & les  autres  écrivains  de  la 
bonne  antiquité  , prennent  de  cette  colonne  le  ter- 
me &:  l’origine  de  toutes  les  voies.  Pline , /.  III.  c.  v. 
dit  : ejufdem  fpatii  menfura  currenie  à milliario  in  capitc 
fort  Romani jlaïuio.  C’elf  de  là  que  fe  comptoientles 
milles;  S:  comme  ces  milles  étoient  diftingués  par 
des  pierres,  ils’enforma l’habitude  de  dire  adtenium. 
lapidem  , ad  duodecimum  , ad  vigejirnum  , &c.  pour 
dire  à trois  milles , à douze  milles,  à vingt  milles,  &c. 
On  ne  voit  point  que  les  Romains  aient  compté  au- 
delà  de  cent,  ad  anufimum^  lorlqu’il  s’agifîbit  de 
donner  à quelque  lieu  un  nom  pris  de  fa  dillance. 
Bergier  croit  que  c’efl  parce  que  la  jurifdiélion  du 
vicaire  de  la  ville  ne  s’étendoit  pas  plus  loin. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  y avoit  de  ces  colonnes  mil- 
liaires  dans  toute  l’étendue  de  l’empire  romain  , ÔC 
fans  parler  d’un  grand  nombre  d’autres , on  en  voit 
encore  une  debout  à une  lieue  de  la  Haye  , avec  le 
nom  de  l’empereur  Antonin.  Les  colonnes,  fous  les 
empereurs  , portoient  d’ordinaire  les  noms  des  em- 
pereurs , des  Céfars  , des  villes , ou  des  particuliers 
qui  avoient  fait  faire  ou  réparer  les  voies  ; quelque- 
fois aulTi  l’étendue  du  travail  qu’on  y avoit  fait  ; & 
enfin  la  dillance  du  lieu  où  elle  étoit  à l’endroit  du 
départ , ou  au  terme  auquel  cette  voie  menoit. 

Tout  ce  que  je  viens  de  marquer,  ne  regarde  que 
les  voies  militaires.  Les  Romains  avolent  encore  des 
vcji’a  d’une  autre  efpece  ; leur  mot  ùc:r,  qui  efl  gé- 
nérique , comprenoit  fous  lui  diverfes  efpeces  , 
comme  le  fentier , ftmita  , pour  les  hommes  à pié  ; 
le  fentier  pour  un  homme  à cheval , callis  ; les  tra- 
verfes  , tramites  ; les  voies  particulières  , par  exem- 
ple , avoient  huit  piés  de  largeur  pour  deux  chariots 
venant  l’un  contre  l’autre.  La  voie  pour  un  fimple  cha- 
riot,n’avoit  que  quatre  piés;  la  vo/enommée 
proprement  irer,  pour  le  pafl'age  d’un  homme  à pié 
ou  à cheval , n’en  avoit  que  deux  ; le  fentier  qui  n’a- 
voit qu’un  pic  , femita , femble  être  comme  fi  on 
difoit  femi-iur  ; le  fentier  pour  les  animaux , callis , 
n’avoit  qu’un  demi-pié  ; la  largeur  des  voies  militai- 
res étoit  de  foixante  piés  romains  , lavoir  vingt  pour 
le  milieu  de  la  chaufl'ée , vingt  pour  la  pente  de 
chaque  côté. 

Toutes  les  voies  militaires même  quelques-unes 
des  voies  vicinales  ont  été  confervées  dans  un  détail 
très  précieux  , dans  l’itinéraire  d’Antonin , ouvrage 
commencé  dès  le  tems  de  la  république  romaine  , 
continué  fous  les  empereurs , & malheureufement 
altéré  en  quelques  endroits  par  l’ignorance , ou  par 
la  hatdicffe  des  copiftes.  L’autre  eît  la  table  théodo- 
fienne  , faite  du  teins  de  l’empereur  Théodofe , plus 
connue  fous  le  nom  de  table  de  Peutinger  , ou  table 
d’Augsbourg , parce  qu’elle  a appartenu  aux  Peutin- 
gersd’Ausbourg  ; Velfer  a travaillé  à l’éclaircir,  mais 
il  a lailfé  une  matière  à fupplément  & à correélion. 

Les  voies  militaires  étoient  droites  & uniformes 
dans  tout  l’empire , je  veux  dire  qu’elles  avoient 
cinq  piés  pour  un  pas  , mille  pas  pour  un  mille , une 
colonne  ou  une  pierre  avec  une  infeription  à chaque 
mille.  Les  altérations  arrivées  naturellement  dans 
l’eipace  de  plufieurs  fiecles , & les  réparations  mo- 
dernes que  l’on  a faites  en  divers  endroits , n’ont  pu 
empêcher  qu’il  ne  reliât  des  indications  propres  à 
nous  faire  reconnoître  les  voies  romaines.  Elles  font 
élevées , plus  ordinairement  conllruites  de  fable  éta- 
bli fur  des  lits  de  cailloux,  toujours  bordées  par  des 
folles  de  chaque  côté , au  point  même  que  quelque 
coupées  qu’elles  fulVent  fur  le  talus  d’une  montagne , 
elles  étoient  féparées  de  cette  même  montagne  par 
un  folTé  delliné  à les  rendre  féches,  en  donnant  aux 
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terres  & aux  eaux  entraînées  parlapenfe  naturelle, 
un  dégagement  qui  n’embarrafl'oit  jamais  la  vo/e.  Cet- 
te précaution , la  feule  qui  pouvoit  rendre  les  ou vra- 
gesfolides  & durables  , eft  un  des  moyens  qui  fert 
le  plus  à reconnoître  les  voies  romaines  ,•  c’eft  du 
moins  ce  que  l’on  remarque  dans  plufieurs  de  ces 
voies  de  la  Gaule  , qui  plus  étroites  , & n’ayant  pas 
la  magnificence  de  celles  que  cette  même  nation 
avoit  conftruites  pourtraverfer  l’Italie, ou  pour  abor- 
der les  villes  principales  de  fon  empire,  n’avoient 
pour  objet  que  la  communication  & la  fûrcté  de 
leurs  conquêtes  , par  la  marche  facile  & commode 
de  leurs  troupes  , & des  bagages  indifpenfablement 
néceflaires, 

Il  faut  à préfent  paffer  en  revue  les  principales 
voies  romaines  , dont  les  noms  font  fi  fréquens  dans 
Thifioire  , & dont  la  connoiflance  répand  un  grand 
jour  fur  la  géographie  ; cependant  pour  n’être  pas 
trop  long  , je  dois  en  borner  le  détail  à une  fimple 
nomenclature  des  principales. 

V nés  de  ia  ville  de  Rome , en  latin  via  urhis  ; c’eft 
ainfi  qu’on  appelloit  les  rues  de  Rome  ; elles  ctoient 
pavées  de  grands  cailloux  durs  , qui  n’étoient  taillés 
qu’en  deffus,  mais  dont  les  côtés  étoient  joints  en- 
femble  par  un  ciment  inaltérable.  Ces  rues  dans  leur 
origine  étoient  étroites  , courbes  & tortues  ; mais 
quand  fous  Néron  les  trois  quarts  delà  ville  furent 
ruinés  par  un  incendie  , cet  empereur  fit  tracer  les 
nies  incendiées , larges  , droites  & régulières. 

œ/niZ/f/i/ïf.  Elle  fut  conftruite  l’an  de  Rome 
^67  , par  M.  Æmilius  Lepidus , lorfqu’il  éîoit  con- 
ful  avec  C.  Flaminius  ; elle  alloit  de  Rimini  jufqu’à 
Bologne  , & de  - là  tout  autour  des  marais  jufqu’à 
Aquiléïa.  Elle  commençoit  du  lieu  oii  finiflbii  la  voie 
jîaminia  , favoir  du  pont  de  Rimini , & elle  eft  en- 
core le  chemin  ordinaire  de  Rimini  par  Savignano , 
Céfene,  Forli , Imola,  & Faendza  à Bologne,  ce 
qui  peut  faire  une  étendue  de  vingt  lieues  d’Allema- 
gne , & il  faut  qu’elle  ait  eu  un  grand  nombre  de 
ponts  confidérables.  C’eft  de  cette  voie  que  le  pays 
entre  Rimini  & Bologne  s’appelloit  Æmilia  ; il  étoit 
la  feptieme  des  onze  régions  dans  lefquelles  Aiigufte 
divifa  l’Italie. 

Il  y avoit  une  autre  voie  qui  alloit  de  Pife 

jiifqu’à  Torionne  ; ce  fut  M.  Æmilius  Scaurus  qui  la 
fit  conftruire  étant  cenfeur , du  butin  qu’il  avoit  pris 
fur  les  Liguriens  dans  le  tems  de  fon  confulat. 

y oie  d' ALbe^  en  latin  via  Albana.  Elle  commençoit 
à la  porte  Cælimontana , & alloit  jufqii’à  Albe  la  lon- 
gue. M.  Meffala  y fit  faire  les  réparations  néceftaires 
du  temsd’Augufte  ; elle  ne  peut  pas  avoir  été  plus 
longue  que  dix-fept  milles  d’Italie  , parce  qu’il  n’y 
a que  cette  diftance  entre  Rome  & Albano. 

yoieiC Amirie  y en  hùn  via  amerina.  Elle  partoit 
AeXzvoUJlaminienne  , & conduifoitiufqu’à  Améria, 
ville  de  l’Umbrie  , aujourd’hui  Ameiia,  petite  ville 
du  duché  de  Spolette  ; mais  comme  on  ne  fait  point 
d’où  cette  voie  partoit  de  la  flaminienne  , on  n’en 
fauroit  déterminer  la  longueur. 

yde  appitnne  , en  latin  via  appia  ; comme  c’ étoit 
la  plus  célébré  voie  romaine  par  la  beauté  de  fon  ou- 
vrage , & le  premier  chemin  public  qu’ils  fe  foient 
avilés  de  paver , il  mérite  auffi  plus  de  détails  que 
tes  autres. 

Cette  voie  fut  conftruite  par  AppiusClaudiusCæ- 
cus,  étant  cenfeur.  l’an  de  Rome  441 , elle  commen- 
çoit en  fortant  de  Rome  , de  la  porte  Capene  , au- 
jourd’hui di  San  Sebajliano  , & elle  alloît  jufqu’àCa- 
poue , ce  qui  fait  environ  vingt-quatre  lieues  d’Al- 
lemagne ; Appius  ne  la  conduifit  pas  alors  plus  foin , 
parce  que  de  fon  tems  les  provinces  plus  éloignées 
n’appartenoient  pas  encore  aux  Romains.  Deux  cha- 
riots pouvoienty  pafterde  front;  chaque  pierre  du 
pavé  étoit  grande  d’un  pié  dcdemi  en  quarré , épaifle 
Tome  Xyil, 
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de  dix  à douze  pouces,  pofée  fur  du  fable  & d’autrtîs 
grandes  pierres , pour  que  le  pavé  ne  put  s’affaifler 
lous  aucun  poids  de  chariot  ; toutes  ces  pierres 
étoient  aflemblées  aulfi  exaftement  que  celles  qui 
forment  les  murs  de  nos  maifons  ; la  largeur  de  cette 
voie  doit  avoir  été  anciennement  de  vingt-cinq  piés  ; 
fes  bords  étoient  hauts  de  deux  piés  , & compofcs 
des  mêmes  pierres  que  le  pavé  ; à chaque  diftance 
de  dix  a douze  pas,  il  y avoit  une  pierre  plus  élevée 
que  les  autres,  lur  laquelle  on  pouvoit  s’afleoirpour 
lé  repofer  , ou  pour  monter  commodément  à che- 
val ; exemple  qui  fut  imité  par  toutes  les  autres 
voies  romaines.  Les  auberges  & les  cabarets  fourmil- 
loient  fur  cette  route  , comme  nous  l’apprenons 
d’Horace. 

L’agrandiflement  de  la  république,  & fur-tout  la 
conquête  de  laGrece  & de  l’Afie  , engagèrent  les 
Romains  à pouffer  cette  vo/«  jufqu’aux  extrémités  de 
l’Italie,  fur  lesbords  de  la  mer  Ionienne  , c’eft-à-dirô 
à l’étendre  jufqu’à  3 50  milles.  Jule-Céfar  ayant  été 
établi  commiffaire  de  cette  grande  voie  , la  prolon- 
gea le  premier  après  Appius,  & y fit  des  dépenfes 
prodigieufes.  On  croit  que  les  pierres  qu’il  y em- 
ploya furent  tirées  de  trois  carrières  de  la  Campa- 
nie , dont  l’une  eft  près  de  l’ancienne  ville  de  Sinuef- 
fe  , l’autre  près  de  la  mer  entre  Pouzzol  & Naples , 
& la  derniere  proche  de  Terracine.  Cette  voie  a aufti 
éténomméevia  erayana , après  que  Trajan  l’eut  fait 
réparer  de  nouveau.  Gracchus  y avoit  fait  pofer  les 
thermes,  & on  l’appella  toujours  pour  fon  antiquité, 
fa  folidité  , ÔC  fa  longueur,  reginaviarum. 

Autant  cette  voie  étoit  entière  & unie  autrefois  , 
autant  eft-elle  délabrée^ aujourd’hui  ; ce  ne  fontque 
morceaux  détachés  qu’on  trouve  de  lieu  à autre  dans 
des  vallées  perdues  ; il  eft  difficile  dans  plufieurs  en- 
droits de  la  pratiquer  à cheval  ni  en  voiture  , tant  à 
caufe  dugliflànt  des  pierres,  que  pour  la  profondeur 
des  ornières  ; les  bords  du  pavé  qui  fubfiilent  enco- 
re çà  &:  là,  ont  vingt  palmes  romaines , ou  quatorze 
piés  moins  quatre  pouces,  mefure  d’Angleterre. 

y oie  ardèaiint.  Quelques-uns  lui  font  prendre  fon 
originedansRome  même,  au-deffous  du  mont  Aven- 
tin  , près  les  thermes  d’Antonius  Caracalla , d’où  ils 
la  fontfortir  par  une  porte  du  mnme  nom  , & lacon- 
duifentdans  la  ville  d’Ardea,  entre  la  voie  appienne 
&la  voit  oftienfe  ; c’eft  le  fentiment  d’Onuphrius  , 
qui  dit,  hac  {A'diaiina')  intraurbem fab  Avenùno Jux- 
ta  ihermas  antonianas prindpium  habtbat.  Cependant 
le  plus  grand  nombre  de  fa  vans  font  partir  la  voie  ar~ 
déaiine  de  celle  d’Appius  , hors  de  Rome  , au-fra- 
vers  des  champs  à main  droite.  Quoi  qu’il  en  foit , 
cette  route  n’avoit  que  trois  milles  & demi  de  lon- 
gueur , puifque  la  ville  d’Ardea  étoit  fituée  à cette  dlfi 
tance  de  Rome. 

yoie  aurélienne , en  latin  via  aur(,Ua.  Elle  prit  fon 
nom  d’Aurélius  Cotta  , ancien  conful , qui  fut  fait 
cenfeur  l’an  de  Rome  512.  Cette  voit  alloit  le  Ion» 
des  côtes  en  Tofcane,  jufqu’à  Pife;  elle  étoit  double” 
favoir  via  aurelia  vêtus  , & via  aurtlia  novâ , qu’on 
nomma  de  fon  reftaurateur,  via  trajana;  elle  tou* 
choit  aux  endroits  Lorium  ^ Aljîum  ^ j Cajlrunt 

novum  , & Cenium  cella.  On  conjeéàure  que  la  voie 
nouvelle  aurélienne  fut  l’ouvrage  d’Aurélius  Anto- 
nin  , & l’on  croit  qu’elle  étoit  jointe  à l’ancienne. 

yoie  cajjîtnne  ^ en  latin  v/d  cajjia.  Elle  alloit  entre 
la  voie Jlaminiennt , & la  voie  aurélienne  ^ au-travers 
de  l’Etrurie.  L’on  prétend  en  avoir  vu  les  veftiges  en^ 
tre  Sutrio  , aquepajfera  , & prèsde  Vulfinio  jufqu’à 
Clufium  ; & l’on  conjefture  qu’elle  fut  l’ouvragede 
Caflîus  Longinus , qui  fut  cenfeur  l’an  de  Rome  600, 
avecValérius  Meffala. 

yoie  ciminia  , en  latin  ciminia  via  ; elle  tfaverlolt 
en  Etrurie,  la  montagne  & la  forêt  de  ce  nom  , & 
paffoit  à l’orient  du  lac  aujourd’hui  nommé  iagô  di 

Ggg  i; 
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Vico  , dans  le  petit  état  de  Romiglione.' 

Voie  clauditnnt  ou  4lodUnne  , en  latin  cîodla  via  ; 
ce  grand  chemin  commençoit'au  pont  Milviiis,  alloit 
joindre  la  voUfiaminlcnnt^  &pafîbitpar  les  villes  de 
Luques,  Piftoye  , Florence-^  •S’c.  Ovide,  exponto^ 
1. 1.  Eleg.8.  V.  4^.  &.  dit: 

Nec  ^unspiniftris pojetos  in  collïbus  hortos , 
SpeSacJlaminie  Clodia  juncta  via. 

Voie  doniuienne  , conftruite  par  l’empereur  Do- 
iniiien,  alloit  de  Slnueffe  jufqu’à  Pozzuolo,  prenoit 
Ibn  trajet  par  un  chemin  l'ablonneux,  &l'ejoignoit 
enfin  à la  voie  appienne  ; elle  exiile  encore  prelque 
toute  entière. 

Voie  jiiminiennt  ; elle  fut  conflruite  par  C.  Flami- 
nias  5 cenleur  , l’an  de  Rome  533.  Son  trajet  alloit 
de  la  porte  Flumentana  , par  Ocriculus  , Narnia  , 
Carfula,  Mena  via , Fulginiuni , forum  Flaminii,  Hel- 
villum  , forum  Sempronii , forum  Fortunæ  , & Pi- 
faurum  , jufqu’à  Ariniinum  ( Rimini),  où  elle  abou- 
îiffoit  au'bout  dupont  de  cette  ville. 

De  l’autre  coté  commençoit  la  voie  émilitnnt , qui 
alloit  juiqu’à  Boulogne  , & peut-être  jufqu’à  Aqui- 
léia  ; ç’eft  pourquoi  plufieurs  auteurs  prennent  ces 
deux  vous  pour  une  feule  , 6c  lui  donnent  la  lon- 
gueur de  la  voie  appienne. 

Auprès  du  fleuve  Metaurus  , elle  étoit  coupée  par 
le  roc , d’où  vient  qu’on  l’appella  inttreifa  , ou  petra 
pzrtufa  ; lorfqu’elle  fut  délabrée  , Aiigufte  la  fit  ré- 
parer; fa  longueur  jufqu’à  Rimini , étoit  de  deux 
cens  vingt-deux  mille  pas , ou  cinquante-cinq  lieues 
d'Allemagne  ; une  partie  de  cette  voie  étoit  dans  l’en- 
ceinte de  Rome  ; elle  alIoit'Ç  comme  je  l’ai  déjà  dit , 
de  la  porte  Flumentana,  aujourd’hui  porca  dclpopolo, 
jufqu’à  la  fin  de  la  via  lata , dans  la  feptiemerégion , 
ou  jufqu’à  la  pianp.  difeiarra,  en  droite  ligne  depuis 
le  pont  Milvius  ; c’ell  pourquoi  Vitellius,  Honorius, 
Stilico,  &c.  firent  leur  entrée  triomphante  par  celte 
voie. 

On  l’appelle  maintenant  jufqu’au  Capitole,  & mê- 
me une  partie  qui  pafle  la  piazza  di  feiarra  , la  Jîra- 
daddeorfp parce  q^ue  le  pape  Paul  Il.avoit  prêtent 
la  couffe  à cfieval  du  carnaval  dans  cette  rue  ,.poiir 
qu’il  put  voir  cette  courfe  dupalajs  qu’il  avoit  près 
de  réglife  de  S.  Carlo  dî  corfo  ; on  avoit  fait  aupa- 
ravant cette  courfe  près  dumontTefiace,,c’eR-à-dirc 
depuis  le  palais  Farnefe  , Jufqu’à  l’églife  de  S.  Pierre, 
mais  on  la  fit  alors  depuis  l’églife  de  S.  Maria  del  Po- 
polo,  jufqu’audit  palais  ; cette  rue  efi  une  des  plus 
belles  de  Rome,  à caufe  du  palais  , outre  qu’elle  a 
en  face  une  place  ornée  d’un  obélifcjue , & que  fon 
commencement  fe  fait  par  les  deux  eglifes  délia  Ma- 
dona  di  monte  fanto  , 6c,  di  fanfa  Maria  di  miracoli, 
qu’ori  a’ppélleà  caufe  de  leurreflemblance/i  foulLe, 

Voie  gabine  ou  gabienne  ; e^lc  portoit  à droite  de  la 
porte-gabine  ^ 61  s’étendoit  juiqu’à  Gabies.  Son  tra- 
jet étoit  de  100  Rades , envirpn  12  milles  6c  demi 
d’îtalîe. . , 

Fuie  gallicane  , en  latin  gaîUcana  via  ; elle  étoit 
'dans.,  Campanie  , 6c  iraverfoit  les  marais  pomp- 
tins.  ' '7  ' 

Voie,  he^cüliepc  , en  latin  .herculanea  ; c’étolt  une 
chàufléc  dans  la  Campanie , entrç  le  lac  Lucrin  6c  la 
mer.  Silius.Italicus^  liv.  XII.  v.  118.  nomme  cette 
voie  hveiiUum  iter  , fuppofant  que  c’étoit  l’ouvrage 
cVHercule.  ‘Properce,  l.  III.  éleg.  /d'.  dit  dans  la  mê- 
me’id^. ’ 

. Quajacel  & Troj<z  tuhicen  Mifenus  arena 

, ..  Et fonat'H^ïCvX^O Jlruclalabon  \\?i. 

Tiîgnanenne , én  latin  hignaùa  via  ; elle  étoit 
dans  la  Macédoine,  6c  avoi^^30  milles  de  longueur, 
félon  Stfabon , l.  VII.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
^avec  Vequaùa  via  qui  étoit  en  Italie.  La  roU  kigna- 
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tunm  menoit  depuis  la  mer  Ionienne  , jufqu’à  l'He!. 
lefponr.  Cicéron  en  parle  dans  fon  oraifon  touchant 
les  provinces  confulaires. 

i^ia  lata.,  rue  célébré  de  Rome  dans  la  fepticme 
région  de  la  ville  , qui  en  prit  ibn  nom  ; elle  com- 
mençoit de  la  Piazza  di  Sciarra , 6c  alloit  jufqu’au 
Capitole  , elle  fait  maintenant  partie  délia  Strada  del 
Corfo  , 6c  elle  ell  une  des  plus  belles  rues  de  Rome. 
Autrefois  elle  étoit  ornée  des  arcs  de  triomphe  de 
Gordianus  , Marcus , Verus , 6c  d’autres  belles  cho- 
fes  , dont  on  voit  à peine  quelques  velliges. 

Voie  latine^  en  \^ùn  latina  via;  elle  commençoit 
à Rome  de  la  porte  latine,  s’étendoit  dans  le  latium , 
6c  fe  joignait  près  de  Calilino  à la  voie  appienne. 
Elle  prenoit  fon  trajet  entre  l’Algidum  6c  les  monta- 
gnes de  Tufculum  par  Piüa , 6c  continuoit  par  Fe- 
reniinum  , Frufinum  , Tcanura  , Sidicinum  , Cale- 
num , jufqu’à  Cafelinum. 

On  trouvoit  fur  cette  voie  le  temple  de  la  Fortune 
féminine , avec  la  Ratue  de  la  déeÜe , que  les  feules 
femmes  mariées  pouvolent  toucher  fans  facrilége.  Il 
y avoit  aufii  fur  la  même  voie  plufieurs  tombeaux , 
fur  l’un  defquels  étoit  cette  épitaphe  remarquable  , 
rapportée  par  Aufone  , 6c  qu’un  de  nos  poètes  mo- 
dernes a pris  pour  modelé  de  la  Renne  : 

Ci  gtl , qui  ? quoi  ? Ma  foi  perfonne  , tien  , &c. 

Non  nomeny  non  quo genitus , non  undh , quidegi? 
Munis  in  aternum  »fum  cinis  , ofa,  nihil. 

Non fum  , nec  fiierarn  : genitus  tamen  b nihilo  fam 
Mute , nec  exprobrxs  Jîngula  ; talis  eris. 

Phylis , nourrice  de  Domiîien , avoit  fa  maifon  de 
campagne  fur  cette  voie  ; 6c  comme  l’empereur  lui- 
même  fut  inhumé  dans  le  voifinage,  les  voyageurs 
quiétoient  maltraités  fur  cette  route,  difoient  que 
c’etoit  i’efprit  de  Doniitien  qui  y régnoit  encore. 

La  voie  latine  s’appelloit  aufii  la  voie  aufonienne. 
Martial  la  nomme  latia^  dans  les  deux  versfuivans  : 

Herculis  in  magni  vultus  dzfctndere  Cttfar 
Dignalus  latite  dat  nova  templa  viaî. 

Dans  un  autre  endroit , il  l’appelle  aufonia. 

Appia , quam  ftmili  venerandus  imagine  Cesfar 
Confccrat  Aufonise  , maximafania  viæ. 

Selon  l’itinéraire  d’Antonin , \^voie  latine  étoit  par- 
tagée en  deux  parties  , dont  la  première  y efl  ainfi 
décrite. 

Ab  nrhe  ad  decimum.  M.  P.  X. 

Roborana.  M.  P.  V I. 

AdPiclas,  M.  P.  XV IL 

Compitum.  M.  P.  XV. 

A Compitum  fuccede  Anagnia,  6c  autres  lieux  juf- 
qu’à Beneventum  f qui  eR  au  bout  de  la  voie  prénef- 
tine. 

Les  antiquaires  ont  trouvé  fur  la  voie  latine , l’infr 
cription  fuivante. 

L.  Annio.  Fabiano, 

III.  Viro.  Capitali, 

Trib.  Leg,  11.  Aug. 

Q^utejî.  Urban.  Tr,  Pltb. 

Prator.  Curacori. 

Via  Latina.  Lcg. 

Leg.  X.  Fretenjis. 

Leg.  Aug.  V.  Propr.  Pro. 

Vinc.  Dac,  Col.  Ulp. 

Trajana.  Zarmai. 

Fkiie  lauTtntint  ; cette  voit , félon  Aulugelle , fe 
trouvoit  entre  la  voit  ardéatine  6c  l’oRienlé.  Pline 
le  jeune  les  fait  voifines  l’une  de  l’autre , quand  il  dit 
que  l’on  pouvoir  aller  àia  maifon  de  campagne  par 
Tune  6c  l’autre  route.  Adiiur  non  unâ  nam 
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laurcntma  & ojîîsnjis  eodtm  fsrunf,  y^.-Zlaurcilfina  ad 
xiv.  lapides  olîienjîs  ad  xj.  reLinqUinda  ejl. 

V ?ie  nomencane , en  latin  via  nomeiuana  ; elle  com-' 
mençoit  à la  porte  Viminale  , & alloit  jufqu’à  No- 
nientum  , en  Sabine  , à 4 ou  5 lieues  de  Rome. 

ne  oJlUnfe  , en  latin  via  ofiitnjis  ; elle  conimen- 
çoit  à la  porteTrigemina , & alloit  Jufqu’à  OÜie.  Se- 
lon Procope,  cette  voit  avoit  i ^G  Rades  de  longueur, 
qui  font  19  milles  italiques  & un  huitième  ; mais  l’i- 
tinéraire ne  lui  donne  que  16  milles  d’étendue , & 
cette  feule  étendue  , continue-t-il , empêche  que  Ro- 
me ne  l'oit  ville  maritime. 

yoii  pojlumiam  ^ en  \7iXm  via  pojlumia  ; route  d’I- 
talie , aux  environs  de  la  ville  Hofiilia.  Selon  Taci- 
te ■)  hijl.  l.  III.  il  en  eR  aulTi  fait  mention  dans  une 
ancienne  inlcription,  confervée  à Gènes.  AuguRin 
JuRiniani , dit  qu’on  nomme  aujourd’hui  cette  route 
via  coftiimia,  qu’elle  conduit  depuis  Rumo  jiifqu’à  No- 
væ,  & qu’elle  palTepar  Vota  Arquata,  & Sei  avalla. 

oie  pranejîine  , en  latin  preenejîina  via  ; route  d’I- 
talie , qui , fclon  Capitolin , conduifoit  de  Rome  à la 
ville  de  PræneRe  , d’oii  elle  a pris  fon  nom  ; elle 
commençoit  à la  porte  Efquiline  , & alloit  h droite 
du  champ  efquilin  jufqu’à  PréneRe. 

f^oie  QuinSia  ; elle  partoit  de  h voie  falarine  , & 
tiroit  fon  nom  de  Lucius  Quinflius  qu’on  fit  diéta- 
teur,  lorfqu’il  labouroitfori  champ. 

P'oiefalaricnne , en.\zûnviajalaria;  elle  commen- 
çoit à la  porte  Colline , & prenoit  fon  nom  du  fel 
que  les  Sabins  alloient  chercher  k la  mer  en  paflant 
fur  cette  voie  : elle  conduifoit  par  le  pont  Anicum  en 
Sabine. 

Foiefeiina;  elle  portoit  le  nom  de  la  ville  de  Se- 
tia  , dans  le  Latium  , & finiRoit  par  fe  joindre  à la 
voie  Appienne. 

f'^oié  triump/iale ; elle  commençoit  à la  porte  Triom- 
phale , prenoit  fon  trajet  par  le  champ  flaminien , & 
le  champ  de  Mars , fur  le  Vatican  , d’où  elle  finiübit 
en  Etrurie. 

Fox  vaUriennt , en  latin  via  valeria  ; elle  commen- 
çoit à Tibur,  & alloit  par  Alba  Fernentis,  Cerfen- 
_nia  , Corfinium,  Interbromium  j Teate,  Marremium 
jufqu’à  Hadria, 

Voie  vittllienne , en  latin  via  viullia  ; elle  alloit  de- 
puis le  janicule  jufqu’à  la  mer,  & croifoit  l’Aurella 
vêtus. 

Voilà  les  principales  voies  des  Romains  en  Italie  ; 
ils  les  continuèrent  jufqu’aux  extrémités  orientales 
de  l’Europe , & vous  en  trouverez  la  preuve  au  mot 
Chemin. 

C’eR  aRez  de  dire  ici , que  d’un  coté  on  pouvoît 
aller  de  Rome  en  Afrique  , 6c  de  l’autre  julqu’aux 
confins  de  1 Ethiopie.  Les  mers  , comme  on  l’a  re- 
marqué ailleurs , « ont  bien  pû  couper  les  chemins 
>»  entrepris  par  les  Romains , mais  non  les  arrêter  j 
« témoins  la  Sicile  , la  Sardaigne,  l'île  de  Corfe, 

,)  l’Angleterre  ,_l’Afie,  l’Afrique , dont  les  chemins 
w communiquoient , pour  ainfi  dire  , avec  ceux  de 
« l’Europe  par  les  ports  les  plus  commodes.  De  l’un 
» & de  l’autre  coté  d’une  mer  , toutes  les  terres 
>»  étoient  percées  de  grandes  voies  militaires.  On 
» comptoir  plus  de  600  de  nos  lieues  àe  voies  pa- 
>,  yées  parles  Romains  dans  la  Sicile;  près  de  100 
»>  lieues  dans  la  Sardaigne  ; environ  73  lieues  dans 
» la  Corfe;  1100  lieues  dans  les  îles  Britanniques  ; 

» 4150  lieues  en  Afie  ; 4674  lieues  en  Afrique.  ( Le 
» chevalier  DE  Jaucov RT.  ) 

Voie  d’eau.  C’eR  une  ouverture  dans  le  borda- 
ge  dun  vaiReau  par  où  l’eau  entre;  ce  qui  eR  un 
accident  fachetix , qu’on  doit  réparer  promptement. 

Voie,  f.  f.  (Cowm.)  ce  mot  fe  dit  ordinairement 
des  marchandifes  qui  peuvent  fe  tranfporter  fur  une 
meme  charette  Sc  en  un  feul  voyage.  Ainfi  l’on  dit 
une  voie  de  bois,  uneveiede  charbon  de  terre,  une 
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VOIS  de  plâtre,  &c.  A Paris,  la  vole  de  bols  à brûler 
C’eft-à*.dire  de  celui  qui  n’eft  ni  d’andelle,  ni  de 
compte,  & qu  on  appelle  bois  de  corde ^ eR  compofée 
d une  demi  corde  do  bois  mefurée  dans  une  forte  de 
mefure  de  bois  de  Charpente  appellée  membrure , qm 
doit  avoir  4 pics  de  tout  fens.  La  voie  de  charbon  ‘de 
tepe  qui  fe  mefure  comble , eR  compofée  de  30  de* 
mi- minots , chaque  demi-minot  faifant  3 boiReaux  ; 
enforic  que  la  voie  de  charbon  de  terre  doit  être  de 
90  boiReauX.  La  voie  de  plâtre  eR  ordinairement  de 
douze  lacs  , chaque  fac  de  2 boiReaux  ras  , fuivant 
les  ordonnances  de  police.  La  voie  de  pierre  de 
taille  ordinaire  eR  de  5 carreaux,  c’eR-à-dire  envi* 
ron  1 5 pics  cubes  de  pierre.  Deux  voies  font  le  cha- 
riot. La  de  libasc , eR  de  fix  à fept  morceaux  de 
pieire.  On  appelle  quanUr  de  voie,  quand  il  n’y  en 
a qu’un  ou  deux  à la  voie.  (Z?.  J.) 

^ Voie  de  pierre , 1.  f.  ( Maçonn.  ) c'eR  une  charre* 
tee  d un  ou  plufieurs  quartiers  de  pierre , qui  doit 
etre  au  moins  de  1 5 piés  cubes. 

Voie  de  plâtre.  Quantité  de  douze  fâcs  de  plâtre  . 
chacun  de  2 boiReaux  & demi.  (Z>./.) 

Voie  de  calandre,  {.  f.  ( Manu/acl.  ) on  dit  qu’on 
a donne  une  voie  de  calandre  à une  étoRe  ou  à une 
toile  pour  faire  entendre  qu’elles  ont  paRé  huit  fois 
deluitefous la  calandre. Ou  parleaufilpart/iOTi-voîe.* 
ce  qui  s entend  quand  l’étoffe  ou  la  toile  n’ont  eu  que 
quatre  tours.  {D.  J.) 

Voie  de  chardon , f.  t.  ( Lainage.  ) donner  une  voie 
de  cha’-don^  un  drap  ou  autre  étoffe  de  laine , c’eR 
le  Lnner  , en  tirer  la  lame , le  garnir  fuperficielle- 
ment  de  poil  depuis  le  chef  jufqu’à  la  queue,  par  le 
moyen  du  chardon.  (Z),  y.) 

Voie  de  Jauureaux , ( Lutherie.  ) forte  de  petit 
poinçon  ou  équarriRoirà  pans,  dont  lesfafteursde 
c.avecms  fe  lervcnt  pour  accroître  les  trous  des  lan- 
guettes, afin  qu’elles  tournent  librement  autour  de 
1 epmgle  qui  leur  fert  de  charnière,  Saute- 
reau & la  figure  de  cet  outil , qui  eR  emmanché 
comme  une  lime,  Pl.de  Lutherie,  fig.  iG.n°.  2. 

I {^^‘tiuif.  Charp.  Sciage.')  les  Meniiifiers,' 

les  Charpentiers  , les  Scieurs  au  long  appellent  voie 
1 ouveruirç  que  fait  la  feie  dans  le  bois  qu’on  coupe 
ou  qu  on  fend  avec  la  feie.  Les  dents  d’une  feie  doi- 
vent fortir  alternativement,  & s’incliner  à droite  & 
à gauche  , afin  que  la  feie  puiffe  paffer  facilement.  Il 
faut  de  tems  en  tems  recoucher  les  dents  d’une  feie 
de  1 un  de  l’autre  côté,  afin  qu’elle  fe  procure  affez 
deiw.  (Z). /.) 

Voie  , Moyen  , ( Synonym.)  on  fuit  les  voUii 
on  le  leTfdes/77oyfi/2j. 

Lu  voit  elHa  manicre  de  s'y  prendre  pour  réuflir. 
Le  rnoye,,  eft  ce  qu’on  met  en  œuvre  pour  cet  effet! 
La  première  a un  rapport  particulier  aux  mœurs  ; de 
e lecoud  aux  dvénemens.  On  a égard  à ce  rapport, 
lorfqu  il  s’agit  de  s’énoncer  (iir  leur  bonté  : celle  de  la 
voie  dépend  de  l'honneur  & de  la  probité:  celle  du 
moyen  conrifte  dans  la  conféqucnce  & dans  l’effet. 
Ainh  la  bonne  voit  eft  celle  qui  cil  julle  ; le  bon  moyen 
eR  celui  qui  eRRir.  Lalimonie  eRune  très-mauvail'e 
voie , mais'un  fort  bon  moyen  pour  avoir  des  béné- 
fices. 

Voie  j^dans  le  fens  de  chemin , ne  fe  dit  ordinaire- 
ment qu  au  figuré , comme  la  voie  du  fahii  eft  diffici- 
le, marcher  dans  la  voie  que  Dieu  a prefcrite.  Ünf® 
fert  de  voie  dans  le  propre,  en  parlant  des  grands  che- 
mins desRomains;  la  vo/ed’Appius  ClaudiusfubliRc 
aujourd’hui  pour  la  plus  grande  partie.'  Cè  terme  fe 
dit  encore  au  propre  en  parlant  de  chaRe:  êtrç  fur 
les  voies , retrouver  les  voies  de  la  bête.  (Z).  J.) 

V OIE  , fe  prend  auRi  pour  une  forme  J’aoir  & de 
procéder.  ^ 

Voie  canonique , eR  lorfqu’on  n’emploie  que  des 
formes  U moyens  légitimes  aucorifés  par  les  ca- 
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nons  , pour  faire  quelque  éleâion  ou  autre  aôe  ec- 
cléfiaftique. 

f^oie  civile , eft  lorfque  l’on  fe  pourvoit  par  aÛion 
civile  contre  quelqu’un. 

raie  criminelle  ^ eü  lorfque  l’on  rend  plainte  con- 
tre quelqu’un. 

F'oie  de  droit , eft  lorfque  l’on  pourfuit  fon  droit  en 
la  forme  qui  eft  avitorifée  par  les  lois.  La  voie  de  droit 
eft  oppofee  à la  voie  de  fait. 

Foie  extraordinaire  ^ eft  lorfqu’on  pourfuit  une  af- 
faire criminelle  par  recollement  & confrontation. 

Foie  de  fait , eft  lorfqu’on  commet  quelque  excès 
envers  quelqu’un , ou  lorfque  de  fon  autorité  privée 
l’on  fait  quelque  chofe au  préjudiced’un  tiers. 
ci-devant  Voie  de  droit. 

Foie  de  nullité , fignifie  demande  en  nullité , moyen 
de  nullité.  Nullité. 

Foie  d’oppojiiion , c’eft  lorfqu’on  forme  oppofi- 
tion  à quelque  jugement  ou  contrainte.  Foye^  Oppo- 
sition. 

Foie  de  requête  civile,  c’eft  lorfqu’on  fe  pourvoit 
contre  un  arrêt  par  requête  civile,  Requête 

CIVILE. 

Foie  parie , fe  dit  en  quelques  pays  pour  exécution 
parée , comme  au  parlement  de  Bordeaux. 

c’eft  lorfqu’un  créancier  fait  quelque 
faifie  fur  fon  débiteur.  Foye^  Créancier,  Criées, 
Débiteur , Decret,  Exécution  , Saisie.  (v4) 
Voie  , ( Chimie.  ) voie  feche,  voie  humide  , via 
ficca , via  humida.  Les  chimiftes  fe  fervent  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  expreflions  , pour  défigner  la  ma- 
niéré de  traiter  un  certain  corps,  déduite  de  ce  qu’on 
applique  à ce  corps  un  menftrue  auquel  on  procure 
la  liquidité  ignée , ou  bien  un  menftrue  liquide  de  la 
liquidité  aqueufe.  f^eye^  Liquidité,  Chimie.  Par 
exemple,  ils  difent  du  kermès  minéral  préparé  en 
faifant  fondre  de  l’antimoine  avec  de  l’alkali  fixe , 
qu’il  eft  préparé  par  la  voie  feche  ; & de  la  même  pré- 
paration exécutée  en  faifant  bouillir  de  l’antimoine 
avec  une  lefcive  d’alkali  fixe  , qu’elle  eft  faite  par  la 
voie  humide  ; ils  appellent  le  départ  des  matières  d’or 
& d’argent  fait  par  le  moyen  de  l’eau-forte,  le  dé- 
part par  la  voie  humide  , & cette  même  féparation 
effeftuée  par  le  moyen  du  foufre  & d’autres  matiè- 
res fondues  avec  l’argent  aurifère  > départ  la  voie 
feche.  A'qyeî Kermès  minéral  , Départ,  Dod- 

majliq.  & SÉPARATION,  Docimajliq.  {h) 

VOIERIE  , f.  f.  ( Gram.  & Jurifprud.')  vlaria  ou 
viatura  feu  viatoria,  & par  corruption  votria , voueria, 
lefquels  font  tous  dérivés  du  latin  via,  qui  fignifie 
voie,  fe  prend  en  général  pour  une  voie,  chemin  , 
travers  , charriere  , fentier  ou  rue  commune  ou  pu- 
blique & privée. 

Ün  entend  aufli  quelquefois  par-là  certaines  pla- 
cespubliques , vaines  6c  vagues, adjacentes  aux  che- 
mins , qui  fervent  de  décharge  pour  les  immondices 
des  villes  6c  bourgs.  C’eft  ainfi  que  la  ville  de  Paris  a 
au-dehors  une  voierie  particulière  pour  chaque  quar- 
tier , dans  laquelle  lestombereaux  qui  fervent  au  net- 
toiement des  rues  6c  places  publiques  , conduifent 
les  immondices.  Anciennement  les  bouchers  y jet- 
toient  le  fang  6c  les  boyaux  des  animaux  : ce  qui  cau- 
foit  une  puanteur  infupportable  ; c’eft  pourquoi  on 
les  enferma  de  murailles;  on  y jettoit  les  cadavres 
des  criminels  qui  avoient  été  exécutés  à mort , ÔC 
fingulierement  de  ceux  qui  étoient  trainésfur  la  claie. 
Il  y a encore  quelques  lieux  oh  l’on  jette  ainfi  les  ca- 
davres des  criminels  , comme  à Rouen,  où  il  y a 
hors  de  la  ville  une  petite  enceinte  de  murailles  en 
forme  de  tour  découverte  deftinée  pour  cet  ufage. 

On  entend  plus  communément  par  le  terme  de  voie- 
rie,  la  police  des  chemins,  6c  la  jurifdiftion qui  exer- 
ce cette  police. 

Cette  partie  d«  la  police  étoit  déjà  connue  des 
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Romains  qui  la  nommèrent  viaria  ; & c’eft  fans  dou- 
te d’eux  que  nous  avons  emprunté  le  même  terme  , 
& celui  de  voierie  qui  en  eft  la  traduûion , 6c  l’ufage 
même  d’avoir  un  juge  particulier  pour  cette  portion 
de  la  police  générale. 

On  trouve  dès  le  dixième  fiecle  des  chartes  qui 
mettent  la  voirie , viariam  , au  nombre  des  droits  de 
juftice. 

Quelques  autres  Chartres  fontconnoitre  que  la  vi- 
comté ne  différoit  point  de  la  voirie , vicecomitiam 
ideji  viariam  : ce  qui  doit  s’entendre  de  la  grande  voie- 
rie ; car  fuivant  les  établiffemens  de  S.  Louis  & au- 
tres anciens  monumens , la  voirie  fimplement  s’enten- 
doitde  la  baffe  juftice. 

Le  terme  Sad\ocatio  pris  pour  baffe  juftice,  eft 
auffi  employé  dans  d’autres  Chartres  comme  fyno- 
nyme  de  viatura. 

Les  coutumes  diftinguent  deux  fortes  de  voieries  , 
favoir  la  grande  ou  groffe , ôc  la  petite  qui  eft  aufii 
nommée  baffe  voirie  ou  (impie  voierie. 

La  grande  voierie  a été  ainfi  nommée,  parce  qu’elle 
appartenoit  anciennement  à la  haute  juftice,  dutems 
qu’il  n’y  avoit  encore  en  France  que  deux  degrés  de 
juftice , la  haute  &C  la  baffe  ; mais  depuis  que  l’on  eut 
établi  un  degré  de  juftice  moyen  entre  lahaute  &C  la 
baffe , la  voierie  fut  attribuée  à la  moyenne  juftice;  &C 
les  coutumes  la  donnent  toutes  au  moyen  jufticier  ; 
c’eft  pourquoi  le  terme  de  vicomte  ou. Jufice-vicom- 
tiere , qui  eft  la  moyenne  juftice,  eft  en  quelques  en- 
droits fynonyme  de  voierie  : ce  qui  s’entend  de  la 
grande. 

La  coutume  d’Anjou  dit  que  moyenne  juftice  , 
grande  voierie  juftice  à fang  eft  tout  un  ; 6c  celle 
de  Blois  dit  que  moyen  jufticier  eft  appellé  vulgai- 
rement gros  voyer. 

De  même  aufli  la  petite  voierie , ou  baffe  & fimple 
voierie  eft  confondue  par  les  coutumes  avec  la  baffe 
juftice.  Celle  de  Blois  dit  que  le  bas  jvifticier  eft  ap- 
pelle fimple  voyer. 

Quoique  les  coutumes  donnent  au  gros  voyer  ou 
grand  voyer  tous  les  droits  qui  appartiennent  à la 
moyenne  juftice  , 6c  au  fimple  voyer  tous  ceux  qui 
appartiennent  à la  baffe  juftice  , ne  n’eft  pas  à dire 
que  tous  les  différens  objets  qui  font  de  la  compéten- 
ce de  ces  deux  ordres  de  jurifdiftions , foient  des  at- 
, tributs  de  la  voierie  grande  ou  petite  proprement  dite, 
la  moyenne  ôc  balte  juftice  s’exerçant  fur  bien  d’au- 
tres objets  que  la  voierie , 6c  n’ayant  été  nommée 
voierie  qu’à  caufe  que  la  police  de  la  voierie  qui  endé- 
pend,  6c  qui  eft  de  l’ordre  public  , a été  regardée 
comme  un  des  plus  beaux  apanages  de  ces  fortes  de 
jurifdiftions  intérieures. 

En  quelques  endroits  la  voierie  eft  exercée  par  des 
juges  particuliers  ; en  d’autres  elle  eft  réunie  avec  la 
moyenne  ou  la  baffe  juftice. 

Le  droit  de  voierie  en  général  confifte  dans  le  pou- 
voir de  foire  des  ordonnances  ôc  réglemens  pour  l’a- 
lignement , la  hauteur  6c  la  régularité  des  édifices , 
pour  le  pavé  Ôc  le  nettoiement  des  rues  6c  des  places 
pubiioues,  pour  tenir  les  chemins  en  bon  état , libres 
6c  commodes , pour  faire  ceffer  les  dangers  qui  peu- 
vent s’y  trouver  , povir  empêcher  toutes  fortes  de 
conftruftions  6c  d’entreprifes  contraires  à la  décora- 
tion des  villes , à la  fCireté  , à la  commodité  des  ci- 
toyens 6c  à la  facilité  du  commerce.  Ces  attentions 
de  la  juftice  par  rapport  à la  vcÀerie , font  ce  que  l’on 
appelle  La  police  de  La  voierie. 

Les  autres  prérogatives  de  la  voierie  confiftentdans 
le  pouvoir  d’impofer  des  droits , d’ordonner  des  con- 
tributions perpétuelles  ou  à tems  préfixe , en  deniers 
ou  en  corvées , 6c  d’établir  des  juges  6c  des  officiers 
pour  tenir  la  main  à l’exécution  des  ordonnances  6c 
réglemens  qui  concernent  cette  portion  de  l’ordre 
public. 
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Les  charges  delà  vohr'u  conîîftent  dansles foins  & 
Tobilgation  d’entretenir  le  pavé  & la  propreté  des 
rues , des  places  publiques  & des  grands  chemins , & 
meme  quelquefois  les  autres  chemins , félon  les  cou- 
tumes & ufages  des  lieux. 

Les  émolumens  & revenus  de  la  voierie  font  de 
deux  fortes. 

Les  uns  font  des  droits  purement  lucratifs  qui  fe 
payent  en  reconnoiffance  de  la  lupériorité&  feigneu- 
rie  par  ceux  qui  font  conftruire  ou  pofer  quelque 
chofe  de  nouveau  qui  fait  faillie  ou  qui  a fon  ifl'ue 
tant  fur  les  rues  que  fur  les  places  publiques  ; ces 
droits  font  ce  que  l’on  appelle  le  domaine  de  la  voieeie^ 
tSc  qui  compofe  le  revenu  attaché  à l’office  de  grand 
voyer. 

Les  autres  droits  font  certains  tributs  ou  impôts 
qui  fe  lèvent  fous  le  titre  de  péage  ik.  de  barrage , fur 
les  voitures  & fur  les  marebandifes  qui  palTcnt  par 
les  grands  chemins  & par  ceux  de  traverfe  ; ces  droits 
font  deflinés  à l’entretien  du  pavé  & aux  réparations 
des  chemins , des  ponts  & chauffées. 

Il  n appartient  qu’au  louverain  quia  la  puiffance 
publique  , de  faire  des  ordonnances  & réglemens , 
6i  d’impofer  des  droits  fur  fes  fujets  ; c’eft  pourquoi 
la  voierie  en  cette  partie  eff  confidérée  comme  un 
droit  royal  que  perfonne  ne  peut  exercer  que  fous 
l’autorité  du  roi. 

A l’égard  des  rues  & places  publiques  & des 
grands  chemins  , quoique  la  jouifîance  en  foit  libre 
& commune  à tous  , le  louverain  en  a la  propriété, 
ou  au-moins  la  garde  & la  furintcndance. 

Ainfi  la  police  des  grands  chemins  appartient  au 
roi  leul,  même  dans  les  terres  des  feigneurs  hauts  juf- 
ticiers. 

Du  relie  la  voierie  ordinaire  ou  petite  voierie  étant 
une  partie  de  la  police,  elle  appartient  à chaque 
juge  qui  a la  police,  dans  l’étendue  de  fon  territoire, 
à moins  qu’il  n’y  ait  un  juge  particulier  pour  la  voie- 
rie.  Voyez  U traité  de  la  police  de  la  Mare  , tome  ]V. 
liv.  VI.  tii,  /J  , & le  code  de  la  voierie^  celui  de  la 
police,  /ir.  tT,  & ci-après  le  mot  Voyer  , & \ç.smots 
Chemins,  PÉAGE,  Places,  Rues,  {d) 

VÜIGTLAND,  (^Géog.  mod.'^  contrée  d’Alle- 
magne , dans  la  haute  Saxe , & un  des  quatre  cercles 
qui  forment  le  marquifat  de  Mifnie.  Elle  ell  entre  la 
Bohème , le  cercle  des  montagnes  , le  duché  d’Aken- 
bourg  & le  margraviat  de  Culembach.  Plawen  ell  la 
principale  ville  du  Voigtland.  Son  nom  lui  vient  des 
prévôts  appelles  vogts  en  allemand , & que  les  em- 
pereurs d’Allemagne  y envoyoient  autrefois  pour  le 
gouverner;  ces  prévôts  Ixirent  inllitués , félon  les 
meilleurs  hifforiens  du  pays  , par  l’empereur  Henri 
IV. 

VOILE  , ( /fi/?.  6*  Critiq.  facrie.  ) piece  de  crêpe 
ou  d’étoffe  qui  fert  à couvrir  la  tête  ôc  une  partie  du 
vifage. 

Il  y auroit  bien  des  chofes  à dire  fur  le  voile , foit 
au  propre  , comme  littérateur,  foit  au  figuré , com- 
me chrétien , qui  conliderc  l’état  des  filles  qui  pren- 
nent le  voile , c’efl-à-dire  qui  fe  font  religieufes.  Bor- 
nons-nous cependant  à quelques  faits  un  peu  choifis 
fur  cette  matière. 

L’ufage  d’avoir  la  tête  couverte  ou  decouverte 
dans  les  temples , n’a  point  été  le  même  chez  les  dif- 
^rens  peuples  du  monde.  Les  anciens  romains  ren- 
doient  leur  culte  auxdieux  la  tête  couverte.  Caligula 
voulut  qu’on  l’adorât  comme  un  dieu  , la  tête  voilée; 
enfuite  Dioclétien  preferivit  la  même  chofe.  Alexan- 
der ab  Alexandre  témoigne  que  félon  l’ancienne  cou- 
tume dans  les  facrifîces&  autres  cérémonies facrées, 
celui  quifacrifioit  > immoloit  la  viflime  , la  tête  voi- 
lée ; cependant  ceux  qui  facrifîoient  à l’Honneur  & à 
Saturne  , comme  à l’ami  de  la  vérité  , avoient  la  tête 
découverte  ; dans  les  prières  qu’on  faifoit  devant  le 
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grand  autel  d’Hcrculs , c’etoit  l’ufage  d’y  paroure  la 
tête  découverte , Ibit  à l’imitation  de  la  llatue  d’Her- 
cille  , foit  parce  que  cet  autel  & le  culte  ü’Hcrcule 
exiftoient  avant  le  tems  d’Enée,  qui  le  premier  in- 
troduifit  la  coutume  de  faire  le  fervice  divin  avec  un 
voile  fur  la  tête. 

Et  capite  ante  aras phrygio  velatus  amitlu.. 

Les  mages  avoient  dans  leurs  cérémonies  un  voUt 
qui  leur  couvroit  la  tête.  Hyde  en  allégué  une  raifon, 
c’efl  afin  que  leur  haleine  ne  fouillât  pas  le  feufacré, 
devant  lequel  ils  récitoient  leurs  prières.  Cornélius  à 
Lapide  remarque  que  les  facridcateurs  des  Juifs  ne 
prioient  ni  ne  facrifîoient  point  à tête  découverte 
dans  le  temple , mais  qu’ils  la  couvroient  d’une  tiare 
qui  leurfailoitun  ornement. 

Quantaiixpretres  modernes,  M.  Affemani  rappor- 
te que  le  patriarche  desNelIoriens  officie  la  tête  cou- 
verte : que  celui  d’Alexandrie  en  fait  de  même,  ainfi 
que  les  moines  de  S.  Antoine,  les  Cophtes , les  Aby{^ 
lins  & les  Syriens  maronites.  Mais  S.  Paul  décida  que 
les  hommes  doivent  prier  la  tore  découverte , 6l  que 
les  femmes  (oient  voilées  dans  les  temples.  Or  qu'ar- 
riva-t-il dans  la  primitive  égUfe,  decetteorJonnance 
de  S.  Paul  Une  chofe  bien  finguliere  à l’égard  des 
femmes;  on  fuivoit  fon  précepte  pour  celles  qui 
croient  veuves  ou  mariées  , mais  on  en  uifpenfa  les 
filles , afin  de  les  engager  par  cette  marque  d’éclat  à 
prendre  le  voile  fpirituel , c’eff-à-dire  à le  faire  reli- 
gieufes. 

Quand  on  fe  fut  mis  dans  l’efprit  d’élever  le  céli- 
bat au-deffus  du  mariage , comme  un  état  de  perfec- 
tion au-deffus  d’un  état  d’imperfeftion  , on  n’oublia 
rien  pour  y porter  le  beau  fexe;  & pour  le  gagner 
plus  iurement,  on  employa  entr’autres  moyens  , le 
puiffant  motif  des  diftinftions  & de  la  vaine  gloire. 
Voilà  du  moins  ce  qui  fe  pratiquoit  en  Afrique  , au 
rapport  de  Tertullien , dans  fon  livre  de  veUndis  vir- 
ginibus. 

Les  femmes  alloient  à l’églife  voilées  ; on  permit 
aux  filles  d’y  paroître  fans  voile  ; & ce  privilège  les 
flatta.  Ceux  qui  prenoient  ladéfenfe  de  cet  abus , dit 
Tertullien  , foutenoient  que  cet  honneur  étoit  du  à 
la  virginité,  àc  que  cette  prérogative  qui  caraèléri- 
foit  la  fainteté  des  vierges,  ne  devoir  point  leur  être 
ôtée  , parce  qu’étant  remarquables  dans  les  temples 
du  Seigneur , elles  invitoient  les  autres  à imiter  leur 
conduite.  Aulîi  quand  la  queflion  de  voiler  les  vier- 
ges fut  mife  fur  le  tapis  , plufieurs  repréfenterent 
ii’on  manqueroit  de  reffources' pour  engager  les 
lies  au  vœu  de  virginité,  fi  on  détruifoitee  motif  de 
gloire  ; mais  , dit  'Tertullien , là  où  il  y a de  la  gloi- 
re , il  y a des  follicitations  ; là  où  il  y a des  follicita- 
tions  , il  y U de  la  contrainte  ; là  où  il  y a de  la  con- 
trainte il  y a de  la  néceffité  ; &:  là  où  il  y a de  la 
néceffité,  il  y a de  lafoibleffe  ; or , ajoute-t-il , la  vir- 
ginité contrainte  eff  la  fource  de  toutes  fortes  de  cri- 
mes. Hxc  admiitit  coacla  & invita  virginiias. 

Enfin  les  raifons  de  Tertulhen  commencèrent  à 
prévaloir  , moins  par  leur  folidité , que  parce  qu’il 
les  appuya  du  paffage  de  S.  Paul,  que  la  femme de- 
voit  porter  un  voile  dans  Céglife  a caufe  des  ancres  ;c& 
pere  africain  avoir  lu  dans  le  fabuleux  livre  d’Enoch, 
que  les  anges  devenus  amoureux  des  filles  des  hom- 
mes , les  avoient  époufées  , Sc  en  avoient  eu  des  en- 
fans.  Prévenu  de  cette  imagination  commune  à plu- 
fieurs autres  anciens, il  feperfuada  que  S.  Paul  avoir 
voulu  dire  qu  e les  femmes , & à plus  forte  raifon  les 
filles , dévoient  être  voilées , pour  ne  pas  donner  de 
l’amour  aux  anges  qui  fe  trouvoient  dans  les  affem- 
blées  des  fideles.  Il  faut  exciifer  ces  ridicules  inter- 
prétations qui  ne  regardent  point  la  foi  ; mais  en  mê- 
me tems  il  faut  fe  fouvenir  qu’une  infinité  de  fauffes 
explications  de  l’Ecriture  n’ont  point  d’autre  caufe. 
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que  les  erreurs  dont  on  fe  nourrit,  5c  qu  on  cherche 
à appuyer.  Cléinent  d’Alexandrie  a etc  plus  heureux 
que  Tertullien  dans  l’interprétation  du  mot  d'anges 
employé  par  S.  Paul.  Ce  lont  les  juftes  , félon  lui , 
qui  font  les  anges.  Ainfi , continue-t-il , les  tilles  doi- 
vent porter  le  voile  dans  1 eglife  comme  les  fenynes , 
afin  de  ne  pas  fcandalifer  les  juftes.  Car  pour  les  an- 
ges du  ciel , ils  les  voient  également , quelques  voi- 
lées qu’elles  puiflént  être  ; mais  la  modefiie  doit  être 
l’apanage  de  tout  le  fexe  en  général  & en  parti- 
culier. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  voile  des  femmes  , 
dans  la  fignification  propre  de  ce  mot  ; qu’il  me  foit 
permis  d’y  joindre  quelques  traits  tirés  de  notre  hif- 
toire , concernant  le  voile  pris  dans  le  lens  figure  , 
pour  l’état  de  religieufe.  On  voit  par  des  lettres  de 
Philippe  le  long,  datées  l’an  1317,  unufage  qui  pa- 
roît  bien  fingulier;  on  donnoit  alors  levoi/e  de  religion 
à des  filles  de  l’âge  de  huit  ans , & peut-être  plutôt  ; 
quoiqu’on  ne  leur  donnât  pas  la  benédiftion  folem- 
nelle,  & qu’elles  ne  prononçafl’ent  pas  de  vœux,  il 
femble  cependant  que  fi  après  cette  cérémonie  elles 
fortoient  du  cloître  pour  fe  marier , il  leur  falloir  des 
lettres  de  légitimation  pour  leurs  enfans , afin  de  les 
rendent  habiles  à fuccéder  : ce  qui  fait  croire  qu’ils 
auroient  été  traités  comme  bâtards  fans  ces  lettres. 
Ktgiire  du  tréfor  des  chartes  , piece  190. 

Un  fait  bien  different , c’eft  que  plus  de  deux  cens 
ans  auparavant , vers  l’an  1109,  S.  Hugues , abbé  de 
Cluni,  dans  une fupplique  pour  fesfucceffeurs,  où  il 
leur  recommande  l’abbaye  de  filles  de  Marcigni  qu’il 
avoitfondée  , leur  enjoint  de  ne  point  fouffrir  qu’on 
y reçoive  aucun  fujetau-deffbus  de  l’âge  de  vingt  ans, 
faifant  de  cette  injonélion  un  point  irrévocable,  com- 
me étant  appuyé  de  l’autorité  de  toute  l’églife. 

On  ne  doit  pas  non  plus , par  rapport  aux  religieu- 
fes , omettre  un  ulage  qui  remonte  jufqu’au  douzie- 
meffiecle  ; onexigeoit  qu’elles  apprilTent  la  langue  la- 
tine , qui  avoit  celTé  d’être  vulgaire  ; cet  ufage  dura 
jufqu’au  quatorzième  fiecle  , & n’auroit  jamais  dû  fi- 
nir. Un  autre  ufage  plus  important  n'auroit  jamais  dû 
commencer,  c’eft  celui  de  taire  des  religieufes.v4èré- 
gé  de  Chijloire  de  France , p.  276'.  ( £).  7.  ) 

Voile  religieufe,  f.  f.  {Draperie.)  efpece  d’éta- 
mine très-claire , dont  on  fait  les  voiles  des  religieu- 
fes,  d’où  elle  a pris  fon  nom.  Elle  fert  aufii  à faire 
des  doublures  de  jufte-au-corps  en  été , & même  des 
manteaux  courts  pour  les  gens  d’églife  & de  robe  , 
qui  font  très-commodes  pour  leur  légéreté.  {D.J.) 

Voile,  (iVfjrî/?tf.)affemblage  de pTufieurs  lés,  ou 
bandes  de  toile  coufues  enfemble , que  l’on  attache 
aux  vergues  ou  étais , pour  recevoir  le  vent  qui  doit 
pouffer  le  vaiffeau.  Chaque  voile  emprunte  le  nom 
du  mât  oîi  elle  eft  appareillée.  Ainfi  on  dit  voile  du 
grand  mât , du  hunier , de  l’artimon , de  mifaine  , du 
perroquet , &c.  Celle  de  beaupré  s’appelle  la  civadie- 
re  ou  fivadicre.  Foye^  CivADiERE.  Il  y a encore  de 
petites  voi/«5  qu’on  nomxïit  bonnettes , fervent  à 
alonger  les  baffes  vo/7<5  , pour  aller  plus  vite,  f^oyei 
Bonnettes.  Prefque  toutes  les  voiles  dont  on  fait 
ufage  fur  l’Océan , font  quarrées  , & on  en  voit  peu 
de  trianoulaires,  qui  font  au  contraire  très-commu- 
nes fur  la  Méditerranée. 

Les  voiles  doivent  être  proportionnées  à la  lon- 
gueur des  vergues , & à la  hauteur  des  mâts  ; & com- 
me il  n’y  a point  de  réglés  fixes  fur  ces  dimenfions  de 
mâts  & des  vergues  {b' oye^  Mat  & Mature)  , il  ne 
peut  y en  avoir  pour  les  voiles. 

Voici  cependant  la  voilure  qu’a  un  vaiffeau  ordi- 
naire ; & pour  plus  d'intelligence  ^oye^  la  PL  XXII. 
Manne , les  proportions  & figures  des  principales 
voiles  pour  un  vaiffeau  du  premier  rang. 

Voilure  d'un  vaifeau  de  grandeur  ordinaire.  Grande 
voile.  Il  cueilles  de  large,  16  aunes  & demie  de 
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hauteur , avec  fa  bonnette  ; en  tout 

Voile  de  mifaine , 19  cueilles  de  large,  14 
aunes  de  haut  -,  en  tout 

Voile  d’artimon  , 18  cueilles  de  large,  & 9 
aunes  de  hauteur  à fbn  milieu  ; en  tout 

Grand  hunier,  13  cueilles  de  large  à fon  mi- 
lieu , & 20  aunes  de  hauteur  ; en  tout 

Petit  hunier , 1 1 cueilles  de  large  à fon  mi- 
lieu , & 17  aunes  & demie  de  hauteur;  en  tout 
Civadiere,  16  cueilles  de  large, & 10  aunes 
de  haut;  en  tout 

Grand  perroquet,  7 cueilles  { de  large  , & 8 
aunes  de  battant;  en  tout 

Perroquet  de  beaupré , 9 cueilles  ~ a fon  mi- 
lieu , & 1 9 aunes  de  battant  ; en  tout 

Perroquet  de  mifaine , 6 cueilles  i de  large , 
& 9 aunes  de  battant  ; en  tout 

Perroquet  d’artimon,  18  cueilles -j  de  large, 
& 9 aunes  de  battant;  en  tout 
Le  tout  enfemble  fait 
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Il  n’y  a point  de  réglés  pour  les  étals  , ni  pour  les 
bonnettes. 

Voici  quelques  remarques  fur  la  forme  & l’ufage 
des  voiles. 

1°.  Plus  les  voiles  font  plates , plus  eft  grande  l’im- 
pulfion  du  vent  fur  elles.  Parce  que  premièrement, 
fangle  d’incidence  du  vent  fur  elles  eft  plus  grand  ; 
en  fécond  lieu,  parce  qu’elles  prennent  plus  de  vent; 
& enfin  parce  que  l’impreffion  qu’elles  reçoivent  du 
vent  eft  plus  uniforme. 

2°.  Les  voiles  quarrées  ont  plus  de  force  que  les 
triangulaires , parce  qu’elles  font  plus  amples  ; mais 
auffi  elles  ont  un  plus  grand  attirail  de  manœuvres; 
font  plus  difficiles  à manier , & ne  fe  manient  que 
très-lentement. 

3®.  Les  voiles  de  l’avant,  c’eft-à-dire  de  mifaine  & 
de  beaupré,  fervent  à foutenir  le  vaiffeau,  en  em- 
pêchant qu’il  ne  tanque , & n’aille  par  élans. 

Elles  fervent  auffi  à le  faire  arriver , quand  elles 
font  pouffées  de  l’arriere  par  le  vent.  Voye^  Manege 
du  navire.  _ 

4°.  L’ufage  de  la  voile  d’artimon  ne  confifte  pas 
feulement  à pouffer  le  vaiffeau  de  l’avant,  mais  à le 
faire  venir  au  vent.  Voye^^  l'article  ci-dcjjus.  Voilà 
pourquoi  on  la  fait  triangulaire , parce  qu’on  la  car- 
gue  plus  vite  ; qu’elle  préfente  plus  au  vent , & que 
fes  haubans  ne  la  gênent  pas. 

A l’égard  des  ufages  des  autres  voiles,  comme  les 
voiles  d’étai , les  bonnettes , Us  concourent  à ceux 
dont  je  viens  de  parler. 

Les  Grecs  attribuent  l’invention  de  la  voile  à 
Dédale  ; quelques  autres  peuples  à Eole , & Pline  en 
fait  honneur  à Icare  : tout  cela  eft  fort  vague  & lans 
preuve.  J’ai  eu  occafion  de  rechercher  autrefois  1 o- 
rigine  de  la  voile  , & j’ai  explique  une  médaille  qui 
paroît  avoir  été  frappee  au  fiijet  de  cette  origine. 

J’ai  repréfenté  cette  médaillé  dans  les  Recherches 
hijîoriques  fur  l'origine  & les  progrès  de  la  confrucîiort 
des  navires  des  anciens.  On  y voit  une  femme  qui  eft 
debout  fur  la  proue  d’un  navire , tenant  avec  fes  deux 
mains  élevées  & étendues , fon  voile  de  tete  qui  fem- 
ble flotter  au  gré  des  vents.  Un  genie  paroît  defeen- 
dre  du  haut  d’un  mât , pofé  au  milieu  du  navire  ; après 
y avoir  attaché  une  voile  à une  vergue  furmontee  de 
deux  palmes.  Un  autre  génie  eft  debout  derrière  la 
pouppe  de  ce  navire , montrant  d’une  main  la  voile 
attachée  au  mât.  Sur  la  pouppe  eft  un  troifieme  gé- 
nie , fonnant  de  la  trompette  ; & en  dehors  un  qua- 
trième génie , qtii  tient  une  forte  de  luth  ou  de  guit- 
tare. 

Telle  eft  l’explication  que  j’ai  donnée  de  cette  mé- 
daillé 
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faille,  d’après  le  trait  d’hiïloire  fulvant,  qiie  j’ai  tiré 
de  CaïTiodore. 

On  lit  dans  la  xvij.  ipîtn  du  liv.  V\  de  cet  auteur, 
qu’Ifis  ayant  perdu  fon  fils  qu’elle  aimoit  éperdue- 
ment , fe  propofa  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  le 
trouver.  Après  l’avoir  cherché  fur  terre,  elle  veut 
encore  vifitcr  les  mers.  A cette  fin  elle  s’embarque 
dans  le  premier  bâtiment  que  le  hafard  lui  fait  ren- 
contrer. Son  courage  & fon  amour  lui  donnent  d’a- 
bord affez  de  forces  pour  manier  de  lourdes  rames  ; 
mais  enfin  épuifée  par  ce  rude  travail,  elle  fe  leve  , 
& dans  la  plus  forte  indignation  contre  la  foiBleflè 
de  fon  corps  , elle  défait  Ion  voilt  de  tête  : pendant 
ce  mouvement  les  vents  font  imprefiion  fur  lui , & 
font  connoitre  l’ufage  de  la  voilt. 

C’eft  précifément  Ifis  qui  eft  repréfentée  dans  la 
médaille  dont  il  s’agit,  & dont  on  a voulu  tranfmet- 
tre  cette  aélion  finguliere  â la  pollérité.  En  effet, paf 
ce  génie  qui  defcend  du  mât,  on  a voulu  apprendre 
que  le  voilt  d’Ifis  a donné  lieu  à l’ufage  de  la  voile. 
Le  génie  qui  montre  cette  voile  avec  la  main , fignifie 
que  c’eft  le  fujet  de  remarque  de  cette  médaille.  Le 
génie  fonnant  de  la  trompette , inftrument  dont  on 
le  fervoit  fur  mer , annonce  & publie  cette  impor- 
tante découverte.  Celui  qui  tient  cette  forte  de  luth, 
ou  de  guirtare , repréfente  les  inftrumens  au  fon  def- 
quels  on  faifoit  voguer  les  rameurs,  & indique  que 
malgré  l’ufage  de  la  voile , les  navires  fentiront  tou- 
jours le  coup  des  avirons.  Enfin  les  deux  palmes  que 
l’on  voit  au  hautdü  mât,  font  le  figne  de  la  viftoire 
u’à  la  faveur  des  voiles  on  remporte  fur  la  violence 
es  flots , fur  la  fureur  des  mers.  Rtch.  hiji.furl'o- 
rig.  6cc.  pag.  iç)  & 20. 

Anciennement  les  voiles  étolent  de  différentes  fi- 
gures. On  en  voit  dans  des  médailles  & ftir  des  pier- 
res gravées  , de  rondes , de  triangulaires  & de  quar- 
rées.  Elles  ctoient  auffi  de  différentes  matières;  les 
Egyptiens  en  faifoient  de  l’arbre  appellé  papyrus  ; les 
Bretons  du  tems  de  Céfar,  en  avoient  de  cuir , & les 
habitans  de  l’île  de  Bornéo  en  font  encore  aujour- 
d’hui de  la  même  matière  : on  en  faifoit  aufli  de  chan- 
vre. Sur  le  Pô,  & même  fur  la  mer , on  e.n  voyoit  de 
joncs  entrelacés,  Plin.  l.  XVI.  ch.  xxxvij.  La  plante 
que  les  Latins  appellent  fpartum^  & que  nous  appel- 
ions genêt  d' Efpagne , étoit  encore  une  matière  pour 
les  voiles  ; mais  le  lin  étoit  celle  dont  on  fe  fervoit 
ordinairement  ,&  voilà  pourquoi  les  Latins  appel- 
loient  une  voile  carbafus. 

Aujourd’hui  les  Chinois  eti  font  de  petits  rofeaux 
fendus  jtifTus , & pafiès  les  uns  fur  les  autres  ; les  ha- 
bitans de  Bantam  le  fervent  d’une  forte  d’herbe  tilfue 
avec  des  feuilles  ; ceux  du  cap  de  Los  très  Puntas  en 
font  beaucoup  de  coton. 

Suivant  Pline  , on  plaça  d’abord  de  foii  tems , les 
voiles  les  unes  fur  les  autres  ; on  en  mit  enfuite  à la 
pouppe  & a la  proue , & on  les  peignit  de  différentes 
couleurs  , Plin.  l.  XIX.  c.  j.  Celles  de  Théfée  , 
quand  il  paffa  en  Crete,  étoient  blanches  ; les  voiles 
de  la  flotte  d’Alexandre  ; qui  entra  dans  l’Océan  par 
le  fleuve  Indus  , étoient  diverfement  Colorées  ; les 
voiles  des  pyrates  étoient  de  couleur  de  mer;  celles 
du  navire  de  Cléopâtre  , à la  bataille  d’Aâiurrl , 
étolent  de  pourpre.  Enfin  on  diflinguoit  les  voiles 
d’un  vaifleau  par  des  noms  differens  ; on  appclloit 
epidromus , la  voile  de  pouppe  ; doloneï  , les  voïUs  de 
la  proue  ; ihoracium , celle  qui  étoit  au  haut  des  mâts  ; 
orthiax , celle  qui  fe  mettoit  au  bout  d’une  autre  ; ÔC 
artimon^  la trinquette. 

Les  voiles  étoient  attachées  avec  des  cordes  faites 
avec  leur  même  matière.  On  y employoit  aulfi  des 
feuilles  de  palmier,  & cette  peau  qui  eft  eritfe  l’é- 
corce & le  bois  de  plufieurs  arbres.  Théoph.  Hifr. 
plant.  4 & J. 

Des  courroies  tenoient  encore  lieu  de  cordes,  coni- 
Toute  XVUt 
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me  nous  l’apprend Honiere,  ainfi  cité  par  Giraldus. 

Cet  auteur  rapporte  les  noms  de  dilî'érens  corda- 
ges dont  fe  fervoient  les  Grecs.  C’ell  un  détail  fec  , 
qui  ne  peut  être  d’aucune  utilité  dans  l'hifloirè 
même. 

Il  me  relie  à expliquer  quelques  façons  de  parler 
au  fujet  des  vo  'dis,  & à définir  celles  qui  ont  des  noms 
particuliers. 

Avec  les  quatre  corps  des  voiles  ; maniéré  de  par- 
ler a 1 egard  d un  vaiffeau  qui  ne  porte  que  la  grande 
voile , avec  la  mifaine  & les  deux  huniers; 

Faire  loutesvoiltshlanches  pirater , & ne  faire 
aucune  différence  d’amis  & d’ennemis. 

Forcer  de  voiles  ; c’eft  mettre  autant  dé  voiles  qu’en 
peut  porter  le  vaifleau  , pour  aller  plus  vite. 

Ce  vaijfeau  porte  là  voile  cômnu  un  rocher  ; on  veut 
dire  par-là  qu’lm  yailfeau  porte  bien  la  voile  , qu’il 
penche  peu, quoique  le  Vent  foit  fi  violent,  qu’un  au- 
tre vaifleau  plieroit  extrêmement. 

Les  voiles  far  les  cargues  ; c’ert  la  fituation  des  vo/- 
les  qui  font  defféléès  , & qui  ne  font  fOutenues  que 
par  les  cargues,  V 

Les  voiles  fur  le  mât  ; cela  figrtifie  que  les  voiles 
touchent  le  mât  ; ce  qui  arrive  quand  le  vent  eft  fur 
les  voiles. 

Régler  les  voiles  ; c’eft  déterminer  ce  qu’il  faut  por- 
ter de  voiles. 

Toutes  voiles  hors  i c’eft  avoir  toutes  les  voiles  au 
vent. 

Les  ‘voiles  an  fec  ; on  entend  par-là  que  les  voiles 
font  deflélées  & expofées  à l’air  , pour  les  faire  lé- 
cher; 

Les  voiles  fouettent  le  mât  ; mouvement  de  la  voiU  „ 
qui  lui  fait  toucher  le  mât  par  reprifes. 

Voile  mot  lé  prend  pour  le  vaifleau  même  rainfi 

une  flotte  de  cent  voiles , eft  une  flotte  compofée  de 
cent  vaifleaux. 

Voile  angloifi  ; c’eft  urtevoi/.!  de  chaloupe  & de  ca- 
not , dont  la  figure  eft  prefque  en  lofange , & qui  a la 
Vergue  pour  diagonale. 

Voile  d'tda  ;èt^  unevdi/eque  les  Hollandois  ifiet- 
tent  dans  un  tems  calme,  à l’arriéré  du  vaiffeau  , vers 
le  bas  , & qui  plonge  dans  l’eau , afin  qüe  la  marée 
la  poulTc  , & que  le  flllage  en  foit  par-là  augmenté. 
Elle  lért  aulfl  pour  empêcher  que  le  vaifleau  ne  roule 
& ne  fe  tourmente  , parce  c[ue  le  vent  & l’eau  , qüi 
la  pouffent  de  chaque  côte,  contribuent  à l’équi- 
libre. 

Voile  défoncée  ; voile  dont  le  milieu  eft  emporté. 

Voile  de  fortune  >•  voye^  Treou. 

Voile  de  lu  relingue  ; voile  dont  la  ralingue  qui  la 
bordoit  a été  déchbee. 

Voile  en  bannière  ; c’eft  une  voile  dont  les  écouteS 
ont  manqué , & qui  voltige  au  gré  des  vents. 

Voile  en  païenne;  voile  qui  ayant  perdu  ia  fituation 
ordinaire  , le  tourmente  au  gré  des  vents. 

Voile  envergùèi  ; voile  qui  eft  appareillée  à fa  ver- 

gne-^  . 

Voile  latine  ^ ou  voile  h oreille  de  Heyre  ; voye^  LA- 
TINE. 

Voile  quarrée  ; c’ert  une  voile  qui  a la  figure  d’un 
parallélogramme  ; telles  font  les  voiles  de  prefque 
tous  les  vaifTeaux  qui  naviguent  fur  l’Océan. 

Vàilii  baffes du  bàjfes  voiles  ; oh  appelle  ainfî  la 
grande  voile  & \i.  voile  de  mifaine. 

Voiles. de  l'arriéré;  ce  font  les  voiles  d’artimon  & du 
grand  mât. 

V oiles  de  l'avant  ; voiles  des  mâts  de  beaupré  & de 
mifaine. 

Voileï  d'étai  ; voiles  triangulaires  , qu’on  met  fans 
vergués  aux  étais.  Voyeft.Tki. 

Voile,  {Charpent,')  on  appelle  ainfi  dans  la  Lor- 
raine ce  qu’on  nomme  ailleurs  des  trains.  Ils  font 
compofés  de  planches  qui  fe  feient  dans  les  monta- 
H h h 


4^6  V O I 

gnes  de  Vofge  , 6c  qxi'on  conduit  & fait  flotter  fur 
la  Mofelle  , pour  les  mener  à Nanci  ou  à Metz. 

VoiL£S>  {Jardinage.^  font  certaines  feuilles  qui 
étant  épanouies  forment  une  efpece  d’étendarts.  Les 
flcurifles  fe  fervent  affez  de  ce  terme. 

VOJLE,  {^Peinture.')  eftun  crêpe  de  foie  noire  très- 
fin  & ferré,  au  point  qu’on  puifîe  cependant  voir  fa- 
cilement les  objets  au-travers  : les  peintres  s’en  fer- 
vent lorfqu’ils  veulent  faire  quelques  copies.  On  coût 
au-tour  de  ce  crêpe  une  bande  de  toile , & on  le 
tend  fur  un  chaflis  de  bois  : on  applique  ce  crêpe  fur 
le  tableau  ou  defTein  qu’on  veut  copier , & comme 
on  voit  au-travers  les  objets  du  tableau , on  les  delTi- 
ne  fur  le  voile  avec  un  crayon  de  craie  blanche  : 
îorfque  cela  eft  fait , on  couche  par  terre  la  toile  fur 
laquelle  on  veut  tranfmettre  ce  deflein , & on  appli- 
que deflus  ce  voile  , qu’on  a ôté  de  delfus  le  tableau 
fans  le  lêcouer , on  l’y  affujettit  de  façon  qu’il  y pofe 
également , avec  un  linge  en  plufieurs  doubles , def- 
fus  tous  les  traits  tracés  fur  le  voile  , qui  paflant  au- 
travers  s’impriment  fur  la  toile.  Après  on  ôte  le  voi- 
le, & on  le  frotte  de  nouveau  avec  le  linge  , pour  en 
faire  tomber  ce  qui  pourroit  y refler  de  craie. 

VOILECY  ALLER,  {Fénirie.')  le  veneur  qui  a dé- 
tourné le  cerf,  voyant  tout  prêt , fe  doit  mettre  de- 
vant tous  les  autres  , & frapper  à route , car  l’hon- 
neur lui  appartient,  en  criant,  voiUcy-aller,  voilecy- 
a-^ant , va  avant , voilecy  par  les  portées  , rotu  , ro/re, 
TOlte. 

VOILER,  V.  aft.  {Gram.')  couvrir  d’un  voile; 
donner  le  voile.  Les  veftales  étoient  prefque  tou- 
jours voilées.  C’efl  ce  prélat  qui  l’a  voilée.  Il  faut  voi- 
ler certaines  idées.  Faut -il  voiler  fa  méchanceté? 
faut-il  la  laifTer  paroître  ? Faut-il  être  impudent  ou 
hypocrite  ? C’efl  qu’il  faut  être  bon  , pour  n’avoir 
pomtà  choifir  entre  l’hypocrifie  & l’impudence.  Le 
voile  qui  nous  dérobe  les  objets  par  intervalle  , fert 
à nos  plaifirs  qu'il  rend  plus  durables  & plus  piquans. 
Le  delir  efl  caché  fous  le  voile  ; levez  le  voile , le  dé- 
fit s’accroît , & le  plaifir  naît. 

Voi  LER  , en  terme  d'ouvriers  en  métaux  ; c’efl  l’ac- 
tion  de  céder  à l’impreflion  du  feu , de  l’air , ou  au 
fouffle  du  moindre  vent.  On  dit  d’une  piece  mince  , 
qui  fe  plie  aifément , qu’elle  voile. 

VOILERIE , f.  f.  (^Marine.')  lieu  oii  l’on  fait  & où 
l’on  raccommode  les  voiles. 

VOILIER,!',  m.  (^Gram.  anc.')  dans  l’antiquité 
étoit  un  officier  à la  cour  des  empereurs  romains,  ou 
un  huiffier  qui  avoir  fon  porte  derrière  le  rideau, 
vélum , dans  l’appartement  même  du  prince , comme 
le  chancelier  avoir  fa  place  à l’entrée  de  la  baluflrade, 
cancelli^  & l’huiffier  de  la  chambre,  o/Ziar/ai,  avoir  la 
fienne  auprès  de  la  porte. 

Ces  voiliers  avoient  un  chef  de  même  nom , qui  les 
commandoit  , comme  il  paroit  par  deux  inferip- 
tions  que  Sauniaife  a citées  dans  fes  notes  fur  Vo- 
pifciis , & par  une  troifieme  recueillie  par  Gruter  ; 
voici  la  première. 

D.  M. 

TI.  CL.  HALL  VS. 
PRAEPOSITVS.  VELARIORUM. 

DOMVS  AVGVSTANAE 
FEC.  SIBI.  ET  FILIIS  SVIS.  LL. 
POST.  EORVM. 

Saumaife  & d’autres  écrivent  TAu/Zar  au -lieu  de 
Hallus  , comme  porte  l’infcription  trouvée  à Rome. 
Cependant  l’hiflorien  Jolephe  fait  mention  d’un  cer- 
tain Hallus , famaritain  de  nation , 6c  affranchi  de 
Tibere  , qui  pourroit  bien  être  celui  qui  eft  marqué 
fur  l’infcription,  ce  qui  prouveroit  que  ces  voiliers 
dont  U cfl  qualifié  chef,  étoient  des  ofikiers  très- 
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anciens  & employés  auprès  delà  perfonne  du  prince 
fous  les  premiers  empereurs  romains. 

Voilier,  ( Marine.  ) c’efl  le  nom  qu’on  donne  à 
un  vaiffeau  qui  porte  ou  bien  ou  mal  la  voile.  Il  eft 
bon  voilier  dans  le  premier  cas , mauvais  voilier  ou 
pefant  de  voile  dans  le  fécond. 

Voilier,  (^Marine.)  nom  de  celui  qui  travaille 
aux  voiles  , & qui  a foin  de  les  vifiter  pour  voir  fi 
elles  font  en  bon  état. 

VOILIERE,  f.f.  {Géom.')  c’eftle  nom  que  donne 
M.  Jean  Bernoulli  à la  courbe  formée  par  une  voile 
que  le  vent  enfle.  11  a démontré  que  cette  courbe  eft 
la  même  que  la  chaînette.  iFoye^  Chaînette  , & 
Vejfai  fur  la  manauvre  des  vaijfeaux  de  cet  illuftre  au- 
teur. 

VOILURE,  f.f.  {Marine^  c’efl  la  maniéré  dépor- 
ter les  voiles  pour  prendre  le  vent.  Il  y a trois  for- 
tes de  voilures  pour  cela  : le  vent  arriéré  , le  vent 
largue, & le  vent  de  bouline.  Voyti^  Vent  arriéré. 
Vent  de  bouline  d*  Largue. 

Voilure,  (^Marine.')  c’eft tout  l’appareil  & tout 
l’affortiment  des  voiles  d’un  vaiffeau.  Voile. 

VOIOXIURA,  (Géog.  mod.')  port  du  Figen  , dans 
l’ilè  de  Ximo  , au  Japon,  prefque  vis-à-vis  l’île  de 
Firando.  C’efl  une  efpece  de  golphe  de  deux  lieues 
de  circuit , bordé  de  pointes  avancées  qui  y for- 
ment autant  de  petits  havres  , à l’abri  des  vents, 

(Z3.  y.) 

VOIR,  REGARDER,  on  voit  ce  qui 

frappe  la  vue.  On  regarde  où  l’on  jette  le  coup  d’oeil. 
Nous  voyons  les  objets  qui  fe  préfentent  à nos  yeux. 
Nous  regardons  ceux  qui  excitent  notre  curiofité.  On 
voit  ou  diftinélement , ou  confufemem.  On  regarde 
ou  de  loin,  ou  de  près.  Les  yeux  s’ouvrent  pour 
voir , ils  fe  tournent  pour  regarder.  Les  hommes  in- 
différens  voyeni  ^ comme  les  autres  , les  agrémens  du 
fexe  ; mais  ceux  qui  en  font  frappés  , les  regardent. 
Le  connoiffeur  regarde  les  beautés  d’un  tableau  qu’il 
voit  : celui  qui  ne  l’efl  pas  , regarde  le  tableau  fans  en 
voir  les  beautés.  Girard.  (D.J.') 

Voir  , (Critique facréef  ce  verbe  , outre  fa  figni- 
fication  naturelle  de  la  vue , fe  met  encore  pour  mar- 
quer les  autres  fenfations , videbant  voces , Exod.  xx. 
i8.  le  peuple  entendoit  la  voix;  non  dabis  fanclum 
tuum  videre  corruptionem^  Pf.  xv.  lo.  vous  ne  per- 
mettrez pas  que  votre  faint  éprouve  la  corruption. 
Foir  la  face  du  roi , c’eft  l’approcher  de  près  , Eflh. 
j.  1 4.  parce  qu’il  n’y  avoit  que  les  plus  intimes  cour- 
tifans  des  rois  de  Perfe  , qui  euffent  cette  faveur, 
(D.J.) 

Voir  l’un  par  l autre,  (^Manne.)  Ou- 
vrir. 

Voir  par  proue,  (^Marine,')  c’efl  voir  devant 
foi. 

VOISIN,  adj.  (Grd/n.)  qui  eft  proche,  limitro- 
phe , immédiat , & féparé  de  peu  de  diftance,  ou  at- 
tenant. Deuxmaifonsvoÿffltfi,  deux  places  voi/înes  , 
deux  contrées  des  terres  voÿî/j«s.Lafineffe  eft 

ttès-voijine  de  la  fauffeté.  Bon  avocat  mauvais  voifîn. 

VOITURE  , f.  f.  ( Gram.  & Comm.')  ce  qui  fert  à 
voiturer  & porter  les  perfonnes,  leurs  hardes,  les 
marchandifes  , & autres  chofes  que  l’on  veut  tranl- 
porter  & faire  paffer  d’un  lieu  dans  un  autre.  Il  y a 
des  voitures  particulières  & des  voitures  publiques  , 
des  voitures  par  eau  & des  voitures  parterre. 

On  appelle  voitures  particulières,  celles  qu’ont  les 
particuliers  pour  leur  utilité  ou  commodité , & qu’ils 
entretiennent  à leurs  dépens  ; telles  que  les  carrof- 
fes  , berlines  , chaifes  de  porte  , litières , &c. 

Les  voitures  publiques  font  celles  dont  chacun  a la 
liberté  de  fe  l'ervir  en  payant  par  tête  pour  les  per- 
fonnes , ou  tant  de  la  livre  pefant  pour  les  hardes  , 
marchandifes , ou  autres  effets.  Ces  voitures  font  en- 
core de  deux  fortes  ; les  unes  qif  il  n’efl  permis  d’a- 
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voir  & de  fournir  qu’en  vertu  d’un  privilège  ; com- 
me font  les  chariots , charrettes  , fourgons , & che- 
vaux de  meflageries , les  coches  & carrofles  qui  par- 
tent à des  jours  ou  heures  marquées  pour  certaines 
villes  & provinces , 8c  les  calèches , chaifes  , litiè- 
res , & chevaux  de  pofte  8c  de  louage.  Les  autres 
voitures  publiques  font  celles  qu’il  eft  permis  à tou- 
tes fortes  de  perfonnes  d’entretenir , d’avoir , 8c  de 
louer  , comment  8c  à qui  ils  jugent  à-propos  ; de  ce 
genre  Ibnt  les  haquets , charrettes  fur  ridelles  , cha- 
riots de  voituriers  , rouliers,  chafle-marée,  &c. 

Les  voitures  par  eau  font  en  général  tous  les  bâti- 
mens  propres  à tranfporter  par  mer  8c  fur  les  fleuves, 
rivières,  lacs,  étangs,  canaux,  les  perfonnes  ou 
marchandifes  ; 8c  ces  bâtimens  font  à voile  ou  à ra- 
me , ou  tirés  par  des  hommes  ou  par  des  animaux. 
On  ne  donne  pas  néanmoins  ordinairement  le  nom 
de  voitarM  aux  navires,  vaiffeaux,  frégates,  8c  au- 
tres grands  bâtimens  de  mer  jmais  à ceux  d’un  moin- 
dre volume , 8c  qui  fervent  fur  les  rivières  ; tels  que 
font  les  coches  d’eau  , foncets  , chalans  , barques , 
grandes  8c  petites  allégés,  toues  , bachots  , &c.  iur 
lefquels  on  tranfporte  les  bois  , vins , fels  , épiceries, 
pierres , chaux,  grains , charbons  , ou  d’une  provin- 
ce à une  autre , ou  des  provinces  dans  la  capitale  , ou 
dans  les  principales  villes  de  commerce. 

Les  voitures  par  terre  font  ou  des  machines  inven- 
tées pour  porter  avec  plus  de  commodité  & en  plus 
grande  quantité  les  perfonnes , balles  , ballots , caif- 
fes , 8c  tonneaux  de  marchandifes  tirées  par  diver- 
fes  fortes  d’animaux,  fuivani  les  pays  ; ou  bien  ces 
mêmes  animaux  qui  fervent  de  monture,  8c  fur  l.s 
bats  ou  le  dos  dclquels  on  charge  ces  fardeaux  pro- 
portionnés à leurs  forces. 

Les  voitures  de  terre  pour  le  tranfport  des  voya- 
geurs & marchandiles  dont  l'ufage  cil  le  plus  com- 
mun en  France,  8c  dans  unè  grande  partie  de  l'Euro- 
pe , font  les  carrofles  , chariots  , calèches , berlines, 
6c  coches  à quatre  roues , les  chaifes , charrettes , 8c 
fourgons  qui  n’en  ont  que  deux.  Ces  machines  rou- 
lantes font  tirées  par  des  chevaux  , des  mulets  , des 
mules,  des  bufles , 8c  des  bœufs.  Dans  le  nord  on  fe 
fert  de  tralnaux  en  hiver , 8c  lorfque  la  terre  eft  cou- 
verte de  neige.  On  y atielle  ordinairement  des  che- 
vaux, mais  en  Laponie  ils  font  traînés  par  des  ren- 
nes qui  reflemblent  à de  petits  cerfs , 8c  dans  quel- 
<}ues  cantons  de  la  Sibérie  par  des  efpeces  de  chiens 
accoummés  à cet  exercice,  f^oye^  Traîneau, 

Tous  les  animaux  qu’on  vient  de  nommer , à l’ex- 
ception des  rennes  8c  des  chiens  de  Sibérie , font  pro- 
pres à la  charge , 8c  peuvent  porter  des  marchandi- 
îes , fur-tout  les  mules  8c  mulets  , qui  font  d’un  très- 
^rand  fecours  dans  les  pays  de  montagnes , tels  que 

les  Alpes,  les  Pyrénées,  6'c. 

Dans  les  caravanes  de  l’Aflè  8c  les  cafilas  de  l’A- 
frique, on  fe  fert  de  chameaux  & de  dromadaires. 
f^qyei  Chameau  , Dromadaire  , Caravane, 
Cafiea. 

En  quelques  endroits  de  l’Amérique  efpagnole, 
& fur-tout  dans  le  Pérou  8c  le  Chily , les  vigognes  , 
les  Hamas , 8c  les  alpagnes  , qui  font  trois  fortes  d’a- 
nimaux -de  la  grandeur  d’une  médiocre  bourique , 
mais  qui  n’ont  pas  tant  de  force  , fervent  non-feule- 
tnent  pour  le  tranfport  des  vins  bcautres  marchandi- 
fes , mais  encore  pour  celui  des  minerais  8c  pierres 
métalliques  des  mines  d’or  8c  d’argent , fi  communes 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde. 

Enfin , le  palanquin  porté  fur  les  épaules  dé  deux, 
quatre , ou  fix  hommes , 8c  la  litiere  à laquelle  pn 
attele  deux  mulets  , l’un  devant , l’autre  derrière , 
font  aulfi  des  voitures , mais  feulement  pour  les  voya- 
geurs. La  première  efl  d’ufage  dans  les  Indes-  orien- 
:^es,  8c  la  fécondé  dans  prefque  toute  l’Europe. 
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yoyei  Palanquin  , & Lijiere  , Dictionnaire  di 
Commerce. 

Voiture  s’entend  aufll  des  perfonnes  8c  des  mar- 
chandifes  tranfportées. 

On  dit  en  ce  fens  une  pleine  voiture , lorfque  les 
huit  places  d’un  carrolTe  8c  les  feize  places  d’un  co- 
che par  terre  font  remplies , 8c  demi-voiture , quand 
il  n’y  en  a que  la  moitié  ; de  même  quand  un  rou- 
lier  ne  part  qu’avec  la  moitié  ou  le  fiers  de  la  charge 
qu’il  peut  porter  , on  dit  qu’il  n’a  pas  voiture.  DiÜiot}^ 
nuire  de  Commerce , totne  III.  lettre  V.  page  €6t. 

En  termes  de  commerce  de  mer  on  dit , charge  , 
chargement , carguifon.  CHARGE,  &c. 

Voiture  eft  encore  le  droit  que  chaque  perfonne 
doit  payer  pour  être  menée  en  quelque  lieu  , ou 
celui  qui  eft  du  pour  les  effets  & marchandifes  qu’oa 
fait  voiturer  ; ce  qui  varie  fuivant  la  diftance  des 
lieux  : les  rouliers  de  Lyon  font  payer  deux  fols  par 
livre  de  voiture. 

Sur  mer  le  terme  de  fret  ou  de  nolis  eft  plus  ep 
ufage  que  celui  de  voiture.  Voyec^  Fret  6*  Nolis. 

Voiture  d'argent , fignifie  quelquefois  une  ou  plu- 
fieurs  charrettes  , chariots , mulets  , &t.  chargés  d’ef- 
peces  monnoyées  ; comme  lorfqu’on  dit  qu’il  eft 
arrivé  à l’armée  wnt  voiture  d'argtnt  pour  payer  les 
troupes.  Quelquefois  ils  fignifient  un  baril  de  fer  que 
les  Teceveurs  des  tailles  ou  autres  envoient  par  les 
.coches  ou  meflagers  aux  receveurs  généraux. 

Voiture  de  fel  eft  une  certaine  quantité  de  muids 
de  fel  qui  arrive  ou  fur  des  bateaux  ou  fur  des  char- 
rettes , chariots,  &c.  pour  remplir  les  greniers  à fel, 
foit  de  dépôt,  foit  de  diftribuiion.  On  appelle  auflx 
une  voiture  de  drap,  de  vin  , do  b!é  , de  lucre,  &c. 
une  charrete  chargée  de  ces  marchandifes.  Ihid'. 

Voiture,  lettre  de (^Commerce.'')  écrit  que  l’on 
donne  à un  voiturier,  contenant  la  quantité  & la 
qualité  des  pièces,  cailfes  , balles  & ballots  de  mar- 
chandifes  qu’on  lui  confie  afin  qu’il  puiffe  fê  faire 
payer  de  fes  falaires  par  celui  à qui  elles  font  adref- 
îees  ; 8c  auflx  que  celui  qui  tes  reçoit , puifle  juger  fi 
elles  arrivent  bien  conditionnées,  en  nombre  com- 
pétent, 8c  à tems  convenable.  Lettre  de 

VOITURE. 

Dans  le  commerce  de  mer,  on  nom'rtie  charte  par- 
tie 8c  connoijjement  ou  manifcjle,  l’écrit  OU  regiftre 
qui  contient  la  lifte  des  marchandifes  , 8c  les  noms 
8c  qualités  des  palTagers  dont  un  vaifl'eau  marchand 
eft  chargé.  Charte-partie  , Connoisse- 

MENT  , Manifeste  , G’c.  ; , 

Les  cochers  des  carrofles , coches  publics , qui  fer- 
vent au  tranfport  des  perfonnes , ont  aufîî  leur  feuille 
ou  lettre  de  voiture.,  qu’ils  font  obligés  de  montrer 
aux  commis  que  leurs  maîtres  mettent  fo'uyent  fur 
lés  routes  poitf  connoître  qu’ils  n’ont  pris  pér- 
fonns  eri  chemin , 8c  qu’ils  n’ont  que  la  chargé  avec 
laquelle  ils  font  partis.  Voycc^  Feuille  , I6id. 

VOITURER, V.  aft.  {^Commerce.  )trânfporîêf  fur 
des  voitures  foit  par  eau  foit  par  terre  , des  perfon- 
nes  , des  hardes , des  marchandifes.  P^-pyte,  Voi- 
ture. ■ _ 

VOITURIER  , f.  m.  ( Commerce.  ) celui  qui  voi- 
ture-, qui  fe  charge  de  tranfporter  d’un  lieu  àyin.pu- 
tre  des  perfonnes,  des  marchandifes , des  papiers, 
del’or,  de  l’argent,  des  vins  , des  bois,  ^c.  même 
des  prifonmCrs  , moyennant  un  pr^ix  où  fixé  par  les 
fupérieurs  & magiftrats  de  police,  ou  arbitraire  &: 
tel  que  le  voiturier  en  convient  avec  les  riiarchands 
. ou  autres  particuliers  qui  veulent  fe  férvlr  de  foa 
mlniftere. 

Sous  Ce  nom  font  compris  non-feulenient  les  vc?/- 
fur/Vri  proprement  dits,  ou  rouliers,  6c  les  bateliers 
cm  maîtres  de  barques  8c  de  bateaux , qui  voiturent 
librement  par  toute  la  France , foit  par  terre , foit  par 
eau  ; mais  encore  les  meflager^,  maîtres  desxôchesa 
‘ ’ Hhh  ij 
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les  maîtres  des  carroffes , les  fermiers  des  coches 
d’eau , les  loueurs  de  chevaux  , les  maîtres  des  po- 
ftes,  & autres , qui  ont  des  privilèges  &C  des  pancar- 
tes. Foyei  Messagers,  Coches,  Carrosses, 
Postes, 

Quant  aux  voituriers  rouliers  , quoiqu’ils  foient  li- 
bres à certains  égards , comme  fur  la  faculté  d’en- 
tretenir autant  de  voitures  qu’ils  veulent;  de  n’être 
fixés  ni  pour  le  prix  à certaine  fomme  invariable;  ni 
pour  le  départ  ou  l’arrivée , à certains  jours  & à cer- 
tains lieux , comme  les  maîtres  de  coches  ou  carrof- 
les  publics  y font  obligés  : les  rouliers  cependant 
fontafireints  à divers  reglemens  de  police  & de  com- 
merce , concernant  le  foin  qu’ils  doivent  avoir  des 
marchandifes  ; les  frais  & indemnités  dont  ils  font 
tenus  en  cas  de  perte  occafionnée  par  leur  faute  ; les 
avis  qu’ils  doivent  donner  aux  propriétaires  ou  com- 
imfîionnaires  de  l’arrivée  des  marchandifes  ; la  ma- 
niéré dont  ils  doivent  fe  comporter  par  rapport  aux 
lettres  de  voiture.  Les  voituriers  par  eau  lont  aulïi 
fujets  à de  femblables  reglemens  , qu’on  peut  voir 
en  détail  dans  le  DiHionnaire  de  Commerce. 

VOITURIN  , f.  m.  ( Commerce.  ) fignifie  la  même 
chofe  que  voiturier  , & ell  ufité  en  ce  fens  dans 
quelques  provinces  de  France , comme  dans  le  Lyon- 
nois,  en  Languedoc , en  Dauphiné  , & en  Proven- 
ce. f^oyei  Voiturier  , Dicî.  de  Com.  Tom.  III. 
lettre  V.  pag.  Syo. 

VOIX,  {Pkyjîologie.')  c’eft  le  fon  qui  fe  forme 
dans  la  gorge  & dans  la  bouche  d’un  animal , par  un 
méchanifme  d’inftrumens  propres  à le  produire. 
yoye^  Son. 

Foix  articulées  font  celles  qui  étant  réunies  enfem- 
ble , forment  un  affemblage  ou  un  petit  fyftème  de 
fons  ; telles  font  les  voix  qui  expriment  les  lettres  de 
l’alphabet , dont  plufieurs,  jointes  enfemble,  forment 
les  mots  ou  les  paroles.  Foye^  Lettre,  Mot  , Pa- 
role. 

Foix  non  articulée  ^ font  celles  qui  ne  font  point 
organifées  ou  aflemblées  en  paroles  , comme  l’aboi 
des  chiens , le  fifflement  des  ferpens , le  nigiffement 
des  lions  , le  chant  des  oifeaux  , &c. 

La  formation  de  la  voix  humaine  , avec  toutes 
fes  variations,  que  l’on  remarque  dans  la  parole, 
dans  la  mufique  , &c.  eft  un  objet  bien  digne  de  no- 
tre curiolité  & de  nos  recherches  ; & le  méchanif- 
me ou  l’organifation  des  parties  qui  produifent  cet 
effet , eft  une  chofe  des  plus  étonnantes. 

Cespartiesfontla  trachée  artere  par  laquelle  l’air 
pafTe  &c  repalTe  dans  les  poumons  ; le  larynx  qui  eft 
un  canal  court  & cylindrique  à la  tête  de  la  trachée  ; 
& la  glotte  qui  eft  une  petite  fente  ovale , entre  deux 
membranes  fémi-circulaires  , étendues  horifontale- 
ment  du  côté  intérieur  du  larynx  , lefquelles  mem- 
branes laiffent  ordinairement  entre  elles  uninterval- 
le  plus  ou  moins  fpaiieux  , qu’elles  peuvent  cepen- 
dant fermer  tout-à-fait , & qui  eft  appellée  la  glotte. 
F oyei  la  defeription  de  ces  trois  panies  aux  articles 
Trachée  , Larynx  , & Glotte. 

Le  grand  canal  de  la  trachée  qui  eft  terminé  en- 
haut  par  la  glotte , reffemble  fi  bien  à une  flûte  que 
les  anciens  ne  doutoîent  point  que  la  trachée  ne 
contribuât  autant  à former  la  voix,  que  le  corps  de 
la  flûte  contribue  à former  le  fon  de  cet  infiniment. 
Galien  lui-même  tomba  à cet  égard  dans  une  efpece 
d’erreur  ; il  s’apperçut  à la  vérité  que  la  glotte  eft 
le  principal  organe  de  la  voix  , mais  en  meme-tems 
il  attribua  à la  trachée  artere  une  part  confidérable 
dans  la  produftion  du  fon. 

_ L’opinion  de  Galien  a été  fuivie  par  tous  les  an- 
ciens qui  ont  traité  cette  matière  après  lui , &c  mê- 
me par  tous  les  modernes  qui  ont  écrit  avant  M. 
Dodart  : mais  ce  dernier  ayant  fait  attention  que 
nous  ne  parlons  ni  ne  chantons  en  refpirant  ou  enat- 
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tirant  l’air  , mais  en  foufflant  ou  en  ex-pulfant  l’air 
que  nous  avons  refpiré , & que  cet  air  en  fortant 
de  nos  poumons,  palfe  toujours  par  des  véficules  qui 
s’élargiffent  à mefure  qu’elles  s’éloignent  de  ce  vaif- 
feau  ; & enfin  par  la  trachée  même  , qui  eft  le  plus 
large  canal  de  tous  ^ de  forte  que  l’air  trouvant  plus 
de  liberté  & d’aifance  à mefure  qu’il  monte  le  long 
de  tous  ces  paffages  , & dans  la  trachée  plus  que 
par-tout  ailleurs,  il  ne  peut  jamais  être  comprimé 
dans  ce  canal  avec  autant  de  violence  , ni  acquérir 
là  autant  de  vîteffe  qu’il  enfant  pour  laproduélion  du 
fon  ; mais  comme  l’ouverture  de  la  glotte  eft  fort 
étroite  en  comparaifon  de  la  largeur  de  la  trachée  , 
l’air  ne  peut  jamais  fortir  de  la  trachée  par  la  glotte, 
fans  être  violemment  comprimée, & fans  acquérir  un 
degré  confidérable  de  vîteflè  ; de  forte  que  l’air  ainfî 
comprimé  & pouffé  , communique  en  paflant  une 
agitation  fort  vive  aux  particules  des  deux  levres  de 
la  glotte  , leur  donne  une  efpece  de  fecouffe  , & 
leur  fait  faire  des  vibrations  qui  frappent  l’air  à me- 
fure qu’il  paffe  , &c  forment  le  fon.  Foyer  Vibra- 
tion. 

Ce  fon  ainfi  formé  paffe  dans  la  cavité  de  la  bou- 
che & des  narines,  oû  il  eft  réfléchi  & où  il  réfon- 
ue;  & ou  M.  Dodart  fait  voir  que  c’eft  de  cette  ré- 
fonnance  que  dépend  entièrement  le  charme  de  la 
voix.  Les  différentes  conformations  , confiftences, 
& finuofites  des  parties  de  la  bouche,  contribuent 
chacune  de  leurs  côtés  à la  réfonnance  ; & c’eft  du 
mélangé  de  tant  de  réfonnances  différentes  , bien 
proportionnées  les  unes  aux  autres , que  naît  dans  la 
voix  humaine  une  harînonie  inimitable  à tous  les 
muficiens  : c’eft  pourquoi  lorfqu’une  de  ces  parties 
fe  trouve  dérangée  , comme  lorfque  le  nés  eft  bou- 
ché , ou  que  les  dents  font  tombées,  &c.  le  fon  de  la 
voix  devient  défagréable. 

Il  femble  que  cette  réfonnance  dans  la  cavité  de 
la  bouche  , ne  confifte  point  dans  une  fimple  réfle- 
xion , comme  celle  d une  voûte  , &c.  mais  que  c’eft 
une  réfonnance  proportionnée  aux  tons  du  fon  que 
la  glotte  envoie  dans  la  bouche  : c’eft  pour  cela  que 
cette  cavité  s’alonge  ou  fe  raccourcit  à mefure  que 
l’on  forme  les  tons  plus  graves  ou  plus  aigus. 

Pour  que  la  trachée  artere  produisit  cette  réfon- 
nance , comme  c’étoit  autrefois  l’opinion  commune, 
il  faiidroit  que  l’air  modifié  par  la  glotte  au  point  de 
former  un  fon  , au-lieu  de  continuer  (a  courfe  du  de- 
dans en  dehors  , retournât  au-contraire  du  dehors  en 
dedans  , & vînt  frapper  les  côtés  de  la  trachée  ar- 
tere , ce  qui  ne  peut  jamais  arriver  que  dans  les  per- 
fonnes  qui  font  tourmentées  d’une  toux  violente, 
& dans  les  ventriloques.  A la  vérité  dans  la  plupart 
des  oifeaux  de  riviere  qui  ont  la  voix  forte  , la  tra- 
chée artere  réfonne , mais  c’eft  parce  que  leur  glot- 
te eft  placée  au  fond  de  la  trachée  , & non  pas  à la 
fommité,  comme  dans  les  hommes. 

Auflî  le  canal  qui  a paffé  d’abord  pour  être  le  prin- 
cipal organe  de  la  voix  , n’en  eft  pas  feulement  le  fé- 
cond dans  l’ordre  de  ceux  qui  produifent  la  réfon- 
nance : la  trachee  à cet  égard  ne  fécondé  point  la 
glotte  autant  que  le  corps  d’une  flûte  douce  féconde 
la  cheville  de  Ion  embouchure  ; mais  c’eft  la  bouche 
qui  fécondé  la  glotte  , comme  le  corps  d’un  certain 
inftrument  à vent , qui  n’eft  point  encore  connu  dans 
la  mufique  , fécondé  fon  embouchure  ; en  effet  la 
fonflion  de  la  trachée  n’eft  autre  que  celle  du  porte- 
vent  dans  une  orgue  , favoir  de  fournir  le  vent. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  qui  produit  les  différens 
tons  de  la  voix,  comme  les  organes  qui  forment  la 
vo^font  une  efpece  d’inftrument  à vent,  il  femble 
qu  on  pourroit  le  flatter  d’y  trouver  quelque  chofe 
qui  pût  repondre  à ce  qui  produit  les  différences  de 
tons  dans  quelques  autres  inftrumens  à vent  ; mais 
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il  n’y  â rien  de  femblable  dans  le  hautbois , dans  les 
orgues , dans  le  clairon  , 

C’ell  pourquoi  il  faut  attribuer  le  ton  à la  bouche, 
ou  aux  narines  qui  produifent  la  réfonnance , ou  à la 
glotte  qui  produit  le  fon  : & comme  tous  ces  difFa- 
rens  tons  lé  produifent  dans  l’homme  par  le  même 
inftrument , il  s’enfuit  que  la  partie  qui  forme  ces 
tons  doit  être  fufceptible  de  toutes  les  variations 
qui  peuvent  y répondre  : nous  favons  d’ailleurs  que 
pour  former  un  ton  grave,  il  faut  plus  d’air  que  pour 
former  un  ton  aigu  ; la  trachée  , pour  laiffer  pafler 
cette  plus  grande  quantité  d’air  , doit  fe  dilater  & 
fe  raccourcir  , & au  moyen  de  ceraccourcilTement, 
le  canal  extérieur  , qui  eft  le  canal  de  la  bouche  & 
du  nés  , à compter  depuis  la  glotte  jufqu’aux  levres, 
ou  jufqu’aux  narines  , fe  trouve  alongé  : carlerac- 
courciflemeni  du  canal  intérieur  , qui  eft  celui  de  la 
trachée  , fait  defeendre  le  larynx  & la  glotte , & par 
conféquent  fa  diftance  de  la  bouche  , des  levres,  & 
du  nés,  devient  plus  grande  : chaque  changement  de 
ton  & de  demi-ton  opéré  un  changement  dans  la  lon- 
gueur de  chaque  canal  ; de  forte  que  l’on  n’a  point 
de  peine  à comprendre  que  le  nœud  du  larynx  haufie 
& bailTe  dans  toutes  les  roulades  ou  fecouffes  de  la 
yoix , quelque  petite  que  puifle  être  la  différence  du 
ton. 

Comme  la  gravité  du  ton  d’imhautbois  répond  à la 
longueur  de  cet  inftrument.oucommeles  plus  longues 
fibres  du  bois  dont  les  vibrations  forment  la  rélbn- 
nance , produifent  toujours  les  vibrations  les  plus 
lentes , & par  conféquent  le  ton  le  plus  grave  , il 
paroît  probable  que  la  concavité  de  la  bouche , 
en  s’alongeant  pour  les  tons  graves  , & en  fe  rac- 
courciflant  pour  les  tons  aigus  , peut  contribuer  à la 
formation  des  tons  de  la  voix. 

Mais  M.  Dodart  obferve  que  dans  le  jeu  d'orgue  , 
appellé  La  voix  humaint , le  plus  long  tuyau  eft  de 
fix  pouces , & que  malgré  cette  longueur  , il  ne  for- 
me aucune  différence  de  ton  , mais  que  le  ton  de  ce 
tuyau  eftprécifément  celui  de  fon  anche;  que  la  con- 
cavité de  la  bouche  d’un  homme  qui  a la  voix  la  plus 
grave,  n’ayant  pas  plus  defix  pouces  de  profondeur, 
il  eft  évident  qu’elle  ne  peut  pas  donner , modifier, 
&varier  lestons. 

C’eft  donc  la  glotte  qui  forme  les  tons  aufll  bien 
quelesfons,  & c’eft  la  variation  de  fon  ouverture 
qui  eft  caufe  de  la  variation  des  tons.  Une  piece  de 
méchanifme  fi  admirable  mérite  bien  que  nous  l’exa- 
minions ici  de  plus  près. 

La  glotte  humaine  repréfentée  dans  l^s  Planches 
anatom.  eftfeule  capable  d’un  mouvement  propre, 
favoir  de  rapprocher  fes  levres , en  conféquence  les 
lignes  de  fon  contour  marquent  trois  différens  degrés 
d’approche.  Les  anatomiftes  attribuent  ordinairement 
ces  différentes  ouvertures  de  la  glotte  à l’aftion  des 
mufcles  du  larynx  ; mais  M.  Dodart  fait  connoître 
par  leur  pofition  , direérion  , &c.  qu’ils  font  defti- 
nés  à d’autres  ufages  , & que  l’ouverture  & la  fer- 
meture de  la  glotte  fe  fait  par  d’autres  moyens  , fa- 
voir par  deux  cordons  ou  filets  tendineux  , renfer- 
més dans  les  deux  levres  de  l’ouverture. 

En  effet  chacune  des  deux  membranes  femi-cir- 
culaires  , dont  l’interftice  forme  la  glotte,  eft  pliée 
en  double  fur  elle  même  , & au-milieu  de  chaque 
membrane  ainfi  pliée,  fe  trouve  un  paquet  de  fibres 
qui  d’un  côté  tient  à la  partie  antérieure  du  larynx, 
& de  l’autre  côté  à la  partie  poftérieure  : il  eft  vrai  que 
ces  filets  reffemblent  plutôt  à des  ligamens  qu’à  des 
mufcles,  parce  qu’ils  font  formés  de  fibres  blanches 
& membraneufes,  & non  pas  de  fibres  rouges  & char- 
nues ; mais  le  grand  nombre  de  petits  changemens 
qui  doivent  fe  faire  néceffairement  dans  cette  ouver- 
ture pour  fornjer  la  grande  variqjé  de  tons  t deman- 
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de  abfolument  une  efpece  de  mufcle  eitraordiiiai- 
re  , par  les  contraaions  duquel  ces  variations  pitif. 
lent  s’exécuter;  des  fibres  charnues  ordinaires  , qui 
reçoivent  une  grande  quantité  de  fang  , auroient  été 
infiniment  trop  matérielles  poUr  des  mouvemerts  fi 
délicats. 

Ces  filets  qui  dans  leur  état  de  rélaxation  forment 
chacun  un  petit  arc  d’une  ellipfe  , deviennent  plus 
longs  & moins  courbes  à mefure  qü’ils  fe  retirent 
de  lorte  que  dans  leur  plus  grande  tontraélion  ils 
font  capables  de  former  deux  lignes  droites  , ’qui 
fe  joignent  fi  exaaement,  & d’une  maniéré  li  fer- 
rée , qu’il  ne  fauroil  échapper  entre  deux  un  feul 
atonie  d’air  qui  paniroit  du  poumon , quelque  gon- 
flé qu’il  puiffe  être  , & quelques  efforts  que  piiiffent 
faire  tous  les  mufcles  du  bas  ventre  contre  le  dia- 
phragme , & le  diaphragme  lui-même  contre  ces 
deux  petits  mufcles. 

Ce  font  donc  les  différentes  ouvertures  des  levres 
de  la  glotte , qui  produifent  tous  les  tons  différens 
dans  les  différentes  parties  de  la  mufique  vocale  , fa- 
voir la  baffe,  la  taille,  la  haute-contre,  le  bas-def- 
fus , & le  deffus  ; & voici  de  quelle  maniéré. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  voix  ne  peutfe  former 
que  parla  glotte , & que  lestons  de  la  voix  font  des 
modifications  de  la  voix , qui  ne  peuvent  être  for- 
mées  non  plus  que  par  les  modifications  de  la  glotte  ; 
s il  n y a que  la  glotte  qui  foit  capable  de  produire 
ces  modifications  , par  1 approche  & l’éloignement 
réciproque  de  fes  levres , il  eft  certain  que  c’eft  elle 
qui  forme  les  fous  différens. 

Cette  modification  renferme  deux  circonftances ,’ 
la  première  & la  principale  eft  que  les  levres  de  lâ 
glotte  s’étendent  de  plus  en  plus  eh  formant  les  tons  , 
à commencer  depuis  le  plus  grave  jufqu’au  plus  aigu. 

La  fécondé,  que  plus  ces  levres  s’étendent,  plus 
elles  fe  rapprochent  l’une  de  l’autre. 

11  s’enfuit  de  la  première  circonftance , que  les  vi- 
brations des  levres  deviennent  promptes  & vives  à 
mefure  qu’elles  approchent  du  ton  le  plus  aigu  , &£ 
que  la  voix  eft  julle  quand  les  deux  levres  font  égale- 
ment  etendues , & qu’elle  eft  fauffe  quand  les  levres 
font  étendues  inégalement  , ce  qui  s’accorde  parfai- 
tement bien  avec  la  nature  des  inftrumens  à cordes. 

11  s’enfuit  de  la  fécondé  circonftance  que  plus  les 
tons  font  aigus  , plus  les  levres  s’approchent  l’une 
de  1 autre  ; ce  qui  s accorde  auift  parfaitement  avec 
les  inftrumens  à vent  gouvernés  par  anches  ou  lan- 
guettes. 

Les  degrés  de  tenfion  dans  les  levres  font  les  pre- 
mières & les  principales  caufes  des  tons  , mais  leurs 
différences  font  inlenfibles  ; les  degrés  d’approche 
ne  font  que  les  conféquences  de  cette  tenfion,  mais 
il  eft  plus  aifé  de  rendre  fenfiblesces  différences. 

Pour  donner  une  idée  exaÛe  de  la  chofe  , nous 
ne  pouvons  mieux  y réulTir , qu’en  difant  que  cette 
modification  confifte  dans  une  tenfion  , de  laquelle 
refulte  une  ample  fubdivifion  d’un  très-petit  inter- 
valle ; car  cet  intervalle , quelque  petit  qu’il  foit,  eft 
cependant  fufceptible  , phyfiquement  parlant  , de 
fubdivifions  à l’infini.  Divisibilité. 

Cette  doÛrine  eft  confirmée  par  les  différentes  ou- 
vertures que  1 on  a trouvées  en  dilTéquani  des  per- 
fonnes  de  differens  âges , &c  des  deux  îexes,  l’ouver- 
ture eft  plus  petite , &le  canal  extérieur  eft  toujours 
plus  bas  dans  les  perfonnes  du  fexe , &C  dans  celles 
qui  chantent  le  deffus.  Ajoutez  à cela  que  l’anche  du 
hautbois , féparée  du  corps  de  l’inftrument , fe  trou- 
vant un  peu  preffée  entre  les  levres  du  joueur,  rend 
un  fôn  un  peu  plus  aigu  que  celui  qui  lui  eft  naturel; 
fi  on  la  preffe  davantage  , elle  rend  un  fon  encore 
plus  aigu , de-forte  qu’un  habile  muficien  lui  fera 
faire  ainfi  fucceffivement  tous  les  tons  &£  demi-ton* 
d’une  oélave* 
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Ce  font  donc  les  différentes  ouvertures  qui  pro- 
duifeni,  ou  du-moins  , qui  accompagnent  les  tons 
différens  dans  certains  inffrumens  à vent,  tant  naïu- 
lels  qu’artificiels  , 6c  la  diminution  ou  contraftion 
de  ces  ouvertures  , hauffe  les  tons  de  la  glotte  aulTi- 
bien  que  de  l’anche. 

La  raifon  pourquoi  la  contraélion  de  l’ouverture 
hauffe  le  ton , c’ell  que  le  vent  y pâlie  avec  plus  de 
vélocité  : 6c  c’eli  pour  la  même  raifon  que  lorlqu’on 
fouffle  trop  doucement  dans  l’anche  de  quelqu’inftru- 
pient , il  tait  un  ton  plus  bas  qu’à  l’ordinaire. 

En  effet,  il  faut  que  les  contrarions  & dilatations 
de  la  glotte  foient  infiniment  délicates  ; car  il  paroît 
par  un  calcul  exaél  de  M.  Dodart , que  pour  former 
tous  les  tons  & demi-tons  d’une  voix  ordinaire , dont 
l’étendue  eff  de  douze  tons , pour  former  toutes  les 
particules  & fubdivifions  de  ces  tons  en  commas , 6c 
autres  tems  plus  courts  , mais  toujours  fenfibles  , 
pour  former  toutes  les  ombres  ou  différences  d’un 
ton  , quand  on  le  fait  réfonner  plus  ou  moins  fort , 
fans  changer  le  ton  même , le  petit  diamètre  de  la 
glotte  , qui  n’excede  pas  la  dixième  partie  d’un  pou» 
ce,  mais  qui  dans  cette  petite  étendue  varie  à chaque 
changement , doit  être  divlfée  aûaellement  en  96  3 1 
parties , lefquelles  font  encore  fort  inégales , de-lorte 
qu’il  y en  a beaucoup  parmi  elles  qui  ne  font  point 
la  p-ariie  d’un  pouce.  On  ne  peut  guere  com- 

parer une  fi  grande  délicateffe  qu’à  celle  d’une  bonne 
oreille,  qui  dans  la  perception  des  fons  ell  affez  jufte 
pour  fentir  diffinâement  les  différences  de  tous  ces 
tons  modifiés  , même  celles  dont  la  bafe  ell  beau- 
coup plus  petite  que  la  963100*  partie  d'un  pouce. 
Ouïe. 

La  diverfité  des  tons  dépend-elle  uniquement  de 
la  longueur  des  ligamens  de  la  glotte  , longueur  qui 
peut  varier  fuivant  que  le  cartilage  fcuiiforme  ell 
plus  ou  moins  tiré  en-devant , & que  les  cartilages 
aryténoïdes  le  font  plus  ou  moins  en  arriéré  ? Sui- 
vant cette  loi , les  tons  qui  lé  forment  lorfque  ces  li- 
gamens font  très-tendus , doivent  être  tres-algiis  , 
parce  qu’ils  font  alors  de  plus  frequentes  vibrations  : 
c’ell  ce  que  quelques  modernes  ont  voulu  confir- 
mer par  de  l'expérience. 

Ce  n'eft  pas  à moi , dit  M.  K-àWtr . pkyjîcj.  §.331, 
à décider  une  quellion  que  mes  expériences  ne  m’ont 
pas  encore  éclaircie.  : mais  la  glotte  immobile  , car- 
lilagineul'e  üfl'eufe  des  oîfeaux , & qui  en  confé- 
quencc  ne  peut  s’étendre,la  voix  plus  aiguë  dans  le  fi- 
flement , qui  très-certainement  dépend  du  feul  rétré- 
ciffement  des  levres  ; l’exemple  des  femmes  qui  ont 
la  voix  plus  aiguë  que  l’homme, quoiqu’elles  aient  la 
glotte le  larynx  plus  courts;  les  expériences  qui 
conlldtent  que  les  Ions  les  plus  aigus  fe  forment  par 
les  ligamens  de  la  glotte  , approches  l’un  de  l’autre 
autant  qu’ils  le  peuvent  être  ; l’incertitude  des  nou- 
velles expériences  confirment  ce  fyllcme;  le  défaut 
des  machines  propres  à tirer  le  cartilage  feutiforme 
en-devant;  le  ioupçon  évident  que  l’auteur  de  l’ex- 
périence a cru  que  le  cartilage  feutiforme  étolt  porté 
en-devant , tandis  qu'il  étoit  certainement  élevé  ; 
toutes  ces  chofes  font  naître  des  doutes  très-grands. 
11  paroît  donc  qu’on  doit  examiner  de  plus  près  cetie 
obfervation,  fans  cependant  blâmer  les  efforts  del’au- 
tcur,  & fans  adhérer  trop  précilément  à fonlentlment. 

Rapprochons  fous  les  yeux  le  morceau  qu’on  vient 
de  lire  , pour  faciliter  au  leéleur  avec  plus  de  préci- 
fion  , l’intelligence  de  ce  phénomène  merveilleux 
qu’on  nomme  la  voix , & qui  eft  fi  nécefl'aire  aux 
hommes  vivans  en  fociété. 

On  fait  que  la  partie  fupérieure  de  la  trachee-ar- 
tere  s’appelle  larynx  , lequel  ell  compofé  de  cinq 
cartilages  : au  haut  du  larynx  efl  une  fente  nommée 
\&giû^Uy  qui  peut  s’alonger,  fe  raccourcir  , s’élar- 
gir  J s’étrécir,  au  moyen  de  plufieurs  mufcles  anif- 
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tement  pofés  ; il  y a d’autres  mufcles  qui  font  monter 
cette  flûte  , 6l  d’autres  qui  la  font  defeendre  : l’air 
venant  heurter  contre  les  bords  , le  brife  & fait 
plufieurs  vibrations  qui  forment  le  fonde  la  vo/x';pUis 
l’ouverture  de  la  glotte  efl  étroite  , plus  l’air  y paffe 
avec  rapidité , & plus  le  fon  ell  aigu  : on  voit  par-là 
que  ceux  qui  s’efforcent  à donner  à leur  voix  un  fon 
fort  aigu , leroient  enfin  fuffoqués , s’ils  continuoient 
long-tems  ; car , comme  ils  rétréciffent  la  glotte  pref- 
qu’entiercment , il  ne  peut  fortir  que  peu  ’d  air  ; il 
leur  arrive  donc  la  même  chofe  c^u’à  ceux  en  qui  on 
arrête  la  relpiration  ; mais  li  on  élargit  trop  1 ouver- 
ture de  la  glotte  , l’air  qui  paffera  fans  peine , & fans 
beaucoup  de  vîteffe,  ne  fe  brifera  point  ; ainfi  il  n y 
aura  pas  de  frémiffemens  ; de-là  vient  que  ceux  qui 
veulent  donner  à leurvoiArun  ton  trop  grave,  ne  peu- 
vent former  aucun  fon. 

L’air  qui  revient  lentement  des  poumons  , paffe 
avec  violence  par  la  fente  de  la  glotte  , parce  qu  il 
marche  d’un  efpace  large  dans  un  lieu  fort  étroit  ; 
l’elpace  de  la  bouche  & des  narines  ne  contribue  en 
rien  à le  produire,  mais  il  lui  donne  diverlës  modi- 
fications: c’eil  ce  qvi’on  voit  par  l’altération  de  la 
voix  dans  les  rhumes  , ou  lorfque  le  nez  ell  bouche. 
Le  fon  forme  la  parole  , & les  tons , dont  la  variété 
offre  tant  d’agrcmens  à l’oreille. 

Il  y a plufieurs  inllrumens  qui  fervent  à la  parole , 
la  langue  ell  le  principal , les  levres  & les  dents  y 
contribuent  aulîi  beaucoup  , l’expérience  le  montre 
dans  ceux  qui  perdent  les  dents,  ou  qui  ont  des  le- 
vres mal  configurées  ; la  luette  paroît  auffi , félon 
plufieurs  favans  , être  d’ufage  pour  articuler  ; car 
ceux  à qui  elle  manque,  ne  parlent  pas  dillmélement. 

Il  y a fur  la  glotte  une  languette  nommée  épiglotte^ 
qui  par  fes  vibrations  différentes  peut  donner  à l’air 
beaucoup  de  modifications  ; les  cartilages  aryténoï- 
des qui  font  renverfés  fur  la  glotte , peuvent  produire 
un  effet  femblable  par  les  divers  mouvemens  dont 
ils  font  capables.  Enfuite  la  bouche  modifie  , au- 
gmente , tempere  le  fon , félon  les  proportions  qu  elle 
obferve  en  le  raccourciffant.  Enfin  la  glotte  a une 
faculté  étonnante  de  fe  refferrer  & de  fe  dilater  ; fes 
contraflions  & fes  dilatations  répondent  avec  une 
exaélitude  merveilleufe  à la  formation  de  chaque  ton. 

Suppolbns  avec  l’ingénieux  docleur  Keill,  aue  la 
plus  grande  dillance  des  deux  cotés  de  la  glotte, 
monte  à la  dixième  partie  d’un  pouce , quand  le  fon 
qu’elle  rend , marque  la  douzième  note  à laquelle  la 
voix  peut  atteindre  facilement  ; li  l’on  divife  cette 
dillance  en  iz  parties, ces  divifions  marqueront  l’ou- 
verture requife  pourtelle  ou  telle  note , pouffee  avec 
relie  ou  telle  force  : fi  l’on  confidere  les  fubdivifions 
des  notes  que  la  voix  peut  parcourir , il  faudra  un 
mouvement  beaucoup  plusfubtil  &plus  délicat  dans 
les  côtés  de  la  glotte  ; car  fi  de  deux  cordes  exacle- 
ment  tendues  à i’uniffon,  on  raccourcit  1 une  dune 
2000  partie  de  fa  longueur  , une  oreille  julle  dillin- 
guera  la  dlfcordance  de  ces  deux  cordes  ; & une 
bonne  voix  fera  fentir  la  différence  des  fons  qui  ne 
différeront  que  de  la  190*  partie  d’une  note.  Mais 
fuppofons  que  la  voix  ne  dîvite  une  note  qu  en  100 
parties  , il  s’en  fuivra  que  les  différentes  ouvertures 
de  la  glotte  diviferont  acluellement  la  dixième  par- 
tie d’un  pouce  en  1200  parties,  dont  chacune  pro- 
duira quelque  différence  fenfible  dans  le  ton  , qu  une 
bonne  oreille  pourra  dillinguer;  mais  le  mouvement 
de  chaque  côte  de  la  glotte  étant  égal , il  faudra  dou- 
bler ce  nombre  , & les  côtés  de  la  glotte  diviferont 
en  effet  par  leur  mouvement  la  dixième  partie  d’un 
pouce  en  2400  parues. 

Il  eft  aifé  maintenant  de  définir  ce  que  c’eft  que  la 
voix  & le  chzn: , car  nous  avons  déjà  vu  ce  que  c’é- 
toit  que  la  parole. 

La  voix  ell  un  bruit  qae  l’air  çnfenne  dans  la  poi- 
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Îrîne  excite  en  fortant  avec  violence  , & frottant  les 
membranes  de  la  glotte  , il  les  ébranle  & les  froiile , 
enforte  que  le  retour  caufe  un  trémouffement  capa- 
ble de  faire  imprefTion  fur  l’organe  de  l’ouïe.  Or  cet 
air  agité  avec  promptitude  , va  frapper  la  cavité  du 
palais  & la  membrane  dont  il  ell  revêtu  , ce  qui 
produit  la  réflexion  du  fon  ; la  modification  de  ce 
l'on  ainfi  réfléchi,  fe  fait  par  le  mouvement  des  lè- 
vres & da  la  langue  , qui  donnent  la  forme  aux  ac- 
cens  de  la  voix , &c  aux  fyllabes  dont  la  parole  eil 
compofée. 

Pour  que  la  voix  fe  forme  alfément,  il  faut  i°.  de 
la  fouplefle  dans  les  mufcles  qui  ouvrent  & refler- 
rent  la  glotte  ; s’ils  devenoient  paralytiques,  on  ne 
pourroit  plus  former  de  fon. 

11  faut  que  les  ligamens  qui  unifient  les  pièces 
du  larynx  obéificnt  facilement. 

3°.  11  faut  une  liqueur  qui  humefte  continuelle- 
ment le  larynx  ; peut-être  que  le  fuc  huileux  de  la 
glande  tyroide  exprimé  par  les  mufcles  qu’on  nom- 
me Jîernoiyroïdicns  , contribue  à rendre  la  furlàce  in- 
terne du  larynx  glilTante,  & par  conféquent  plus 
propre  à former  la  voix. 

4°.  Il  faut  que  le  nez  ne  foit  pas  bouché , autre- 
ment l’air  qui  fe  réfléchit  & fe  modifie  diverfement 
dans  le  fond  de  la  bouche  qui  conduit  au  nez,  formo 
un  fon  défagréable  ; on  appelle  cela  parler  du  nei , 
mais  mal-à-propos  , car  alors  tout  l’air  pafle  par  la 
bouche  5 & le  nez  bouché  n’en  reçoit  que  peu  ou 
point. 

5°.  Il  faut  que  le  thorax  puifle  avoir  une  dilatation 
confidérable  ; car  fi  les  poumons  ne  peuvent  pas  bien 
s’étendre  ; il  faudra  reprendre  haleine  à chaque  mo- 
ment , ainfi  la  vo/:e  tombera , ou  s’interrompra  défa- 
gréablement. 

Remarquons  encore  que  la  pointe  de  la  langue 
prend  quelquefois  part  à la  formation  des  tons  ; car 
quand  ils  fe  fuivent  de  bien  près  , la  glotte  labiale 
n’étant  pas  allez  déliée  pour  prendre  fi  promptement 
les  différens  diamètres  nécelTaires , la  pointe  de  la 
langue  vient  fe  préfentcr  en-dedans  à cette  ouver- 
ture , & par  un  mouvement  très-prefle  , la  rétrécit 
autant  qu’il  faut , ou  la  lailTe  libre  un  infiant  pour 
revenir  aulfitôt  la  rétrécir  encore.  A l’égard  du  fif- 
flement , on  fait  qu’il  n’ell  formé  que  parles  feules 
vibrations  des  parties  des  levres  alors  extrêmement 
froncées  & agitées  par  le  palTage  précipité  de  l’air 
qui  les  fait  frémir.  V oilà  les  principales  merveilles  de 
lavoix,  il  nous  refte  à répondre  à quelques  quefiions 
qu’on  fait  à fon  fiijet. 

On  demande  ce  qui  caufe  la  différence  de  la  voix  plei- 
ne & delà  voix  defaufl'et  qui  commence  au  plus  haut 
ton  delà  voix  pleine,&  ne  lui  ajouteque  trois  tons  au 
plus.  M.Dodart  a obfervé  que  dans  tous  ceux  qui  chan- 
tent en  fauffet , le  larynx  s’élève  fenliblement , & 
par  conléquent , le  canal  de  la  trachée  s’alonge  & fe 
rétrécit , ce  qui  donne  une  plus  grande  viteffe  à l’air 
qui  y coule. Cela  feulfuffiroit  pour  haufferle  ton;mais 
d’ailleurs  il  efi  très-vraiffemblble  que  la  glotte  feref- 
ferre  encore , & plus  que  pour  les  tons  naturels. 
Peut-être  auffi  le  muficien  pouffe  l’air  avec  une  plus 
grande  force , & par-là  le  ton  devient  plus  aigu  , 
comme  il  le  devient  dans  une  flûte  fur  un  même  trou 
lorfque  le  fouffle  eff  plus  fort.  Mais  comme  la  difpo- 
fition  du  larynx  qui  eff  élevé , ne  permet  à l’air  que 
d’enfiler  la  route  du  nez,  & non  pas  celle  de  la  bou- 
che , cela  fait  que  la  voix  n’eft  pas  défagréable  , mais 
elle  eft  toujours  plus  foible  , & n’eft , pour  ainfi  di- 
re , qu’une  demi-voix. 

La  voix  fauffe  eft  différente  du  fauffet  ; c’eft  celle 
qui  ne  peut  entonner  jufte  le  ton  qu’elle  voudroit. 
M.  Dodart  en  rapporte  la  caufe  à l’inégale  conftiiu- 
tion  des  deux  levres  de  la  glotte  , foit  en  épaiffeur , 
foit  en  grandeur , foit  en  tenfion.  L’une  fait , pour 
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ainfi  dire  , la  moitié  d’un  ton , l’autre  la  moitié  d’un 
autre , & l effet  total  n’eft  ni  l’un  , 111  l’autre  j mais 
M.  de  Buffon  ayant  remarqué  dans  plufieurs  per- 
fonnes  qui  avoient  l’oreille  &c  la  voix  fauffe , qu’elles 
entendqient  mieux  d’une  oreille  que  d’une  autre  , 

1 analogie  l’a  conduit  à faire  quelques  épreuves  fur 
des  perfonnes  qui  avoient  la  voix  fauffe  , il  a trouvé 
qu’elles  avoient  en  effet  une  oreille  meilleure  que 
l’autre;  elles  reçoivent  donc  à-Ia-fois  par  les  deux 
oreilles  deux  fenlations  inégalés , ce  qui  doit  produire 
une^difcordance  dans  le  rélultat  total  de  la  fenfation; 
& c eft  par  cette  raifon  qu’entendant  toujours  faux  , 
elI^es  chantent  faux  nécefl'airement , & fans  pouvoir 
même  s’en  appercevoir.  Ces  perfonnes  dont  les  oreil- 
les font  inégales  en  fenfibilité  , fe  trompent  fouvent 
fur  le  côté  d’où  vient  le  fon  fi  leur  bonne  oreille  eft 
à droite  , le  fon  leur  paroîrra  venir  plus  fouvent  du 
côté  droit  que  du  gauche.  Au  refte  , il  ne  s’agit  ici 
que  des  perfonnes  nées  avec  ce  défaut  ; ce  n’eft  que 
dans  ce  cas  que  l’inégalité  de  fenfibilité  des  deux 
oreilles  , leur  rend  l’oreille  6c  la  voix  fauffes. 
Or  ceux  auxquels  cette  différence  n’arrive  que  par 
accident , & qui  viennent  avec  l’âge  à avoir  une  des 
oreilles  plus  dure  que  l’autre , n’auront  pas  pour  cela 
1 oreille  & la  voix  fauffes  > parce  qu’ils  avoient  au- 
paravant les  oreilles  également  fenfibles  , qu’ils  ont 

commencé  par  entendre&chanter  jufte, &quefi  dans-  ' 

la  fuite  leurs  oreilles  deviennent  inégalement  fenfi- 
bles , & produifent  une  fenfation  de  taux , ils  la  rec- 
tifient fur  le  champ  par  l’habitude  où  ils  ont  toujours 
écé  d’entendre  jufte,  & de  juger  en  conféquence. 

On  demande  enfin  pourquoi  des  perfonnes  qui  ont 
le  fon  de  la  voix  agréable  en  parlant,  l’ont  défagréa- 
ble en  chantant , ou  au  contraire.  Premièrement  le 
chant  eft  un  mouvement  général  de  toute  la  région 
vocale,  Ss  la  parole  eft  le  feul  mouvement  de  la 
glotte;  or  puilque  ces  deux  mouvemens  font  diffé- 
rens , ragrcn.ient  ou  le  défagrément  qui  réfulte  de 
l’un  par  rapport  à l’oreille , ne  tire  point  à confé- 
quence pour  1 autre.  Secondement , on  peut  conjec- 
turer que  le  chant  eft  une  ondulation  , un  balance- 
ment , un  tremblement  continuel , non  pas  ce  trem- 
blement des  cadences  qui  fe  fait  quelquefois  feule- 
ment dans  l’etendue  d’un  ton , mais  un  tremblement 
qui  paroît  égal  & uniforme,  & ne  change  point  le 
ton  , du-moins  fenfiblement  : femblable  en  quelque 
lôrte  au  vol  des  oifeaux  qui  planent,  dont  les  ailes 
ne  laiffent  pas  de  faire  inceffamment  des  vibrations , 
mais  fi  courtes  & fi  promptes  qu’elles  font  imper- 
ceptibles. Le  tremblement  des  cadences  fe  fait  par 
deschangemens  très-preftes  & très- délicats  de  l’ou- 
verture de  la  glotte  ; mais  le  tremblement  qui  régné 
dans  tout  le  chant , eft  celui  du  larynx  même.  Le  la- 
rynx eft  le  canal  de  la  voix , mais  un  canal  mobile  , 
dont  les  balancemens  contribuent  à la  voix  de  chant. 
Cela  polé,  on  voit  affez  que  fi  les  tremblemens  qui 
ne  doivent  pas  être  fenfibles  le  font  ; ils  choqueront 
l’oreille , tandis  que  dans  la  même  perfonne  la  voix , 
qui  n’eft  que  le  fimpie  mouvement  de  la  glotte,  pourra 
faire  un  effet  qui  plaife. 

Ce  détail  nous  a conduits  plus  loin  que  nous  ne 
croyonsen  le  commençant , mais  il  amufe , & d’ail- 
leurs le  fujet  fur  lequel  il  roule  eft  un  des  plus  cu- 
rieux de  la  Phyfiologie. 

Nous  avons  luivi  pour  l’explication  des  phénomè- 
nes de  la  voix , le  fyftème  de  M M.  Dodart  & Per- 
rault , par  préférence  à tout  autre , & nous  penfons 
qu’il  le  mérite.  Nous  n’ignorons  pas  cependant  que 
M.  Ferrein  eft  d’une  opinion  différente,  comme  on 
peut  le  voir  par  fon  mémoire  lur  cette  matière , in- 
féré dans  le  recueil  de  l’académie  des  Sciences , an- 
née 1741.  Selon  lui , l’organe  de  la  voix  eft  un  inf- 
trument  à corde  & à vent , & beaucoup  plus  à corde 
qu’à  vent  ; l’air  qui  vient  des  poumons , & qui  paffe 
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par  la  glotte,  n’y  faifant  proprement  que  l’office  d’im 
archet  fur  les  fibres  tendineufes  de  les  levres,  qu’il 
appelle  cordes  vocales  ou  rub.ms  de  la  glotte  : c eft  , 
dit-il , la  collifion  violente  de  cet  air  & des  cordes 
vocales  qui  les  oblige  à frémir , & c’efi  par  leurs  vi- 
brations plus  ou  moins  promptes  qu’ils_  les  rendent 
différens , félon  les  lois  ordinaires  des  inlVriimens  à 
cordes. 

Voix  des  animaux^  (^Phjjhlog.)  le  fon  que  ren- 
dent les  animaux,  infeéles,  oifeaiix,  quadrupèdes  , 
eft  bien  différent  de  la  voix  de  l’homme. 

Il  y a dans  quelques  inieâes  un  fon  qu’on  peut 
appeller  voix , parce  qu'il  fc  fait  par  le  moyen  de  ce 
qui  leur  tient  lieu  de  poumons,  comme  dans  lés  ci- 
gales & les  grillons  qui  ont  une  efpcce  de  chant. 

” Il  y a un  autre  fon  commun  qu’on  trouve  dans  les 
infectes  ailés , 6c  qui  n’eff  autre  chofe  qu’un  bour- 
donnement caufé  par  le  mouvement  de  leurs  aîles^, 
ce  qui  fe  démontre , parce  que  ce  bruit  ceffe  aulG-tôt 
que  ces  infeétes  ceffent  de  voler. 

Il  y a un  petit  animal  nommé  g^ifon  qui  forme  un 
fon  , en  frappant  avec  fa  tête  lur  des  corps  minces  & 
refonnans , tels  que  font  des  feuilles  feches  & du  pa- 
pier , ce  qu’il  execute  par  des  coups  fort  fréquens  6c 
efpaccs  affez  également.  Ces  animaux  font  ordinai- 
rement dans  les  fentes  de  vieilles  murailles. 

Le  chant  du  cygne  , dont  la  douceur  eft  fi  vantée 
par  les  poètes , n’eft  point  produit  par  leur  gofier  , 
qui  ne  fait  ordinairement  qu'un  cri  irès-rude  & très- 
défagréable  ; mais  ce  font  les  ailes  de  celte  efpece 
d’oileau , qui  étant  à demi  levées  & étendues  lorl- 
qu’il  nage  , font  frappées  par  le  vent , qui  produit  fu  r 
ces  ailes  un  fon  d’autant  plus  agréable , qu’il  ne  con- 
fifte  pas  en  un  feul  ton  , comme  dans  la  plùpart  des 
autres  oifeaux , mais  eft  compofé  de  plufieurs  tons 
qui  forment  une  efpece  d’harmonie , fuivant  que  par 
Lazard  , l’air  frappant  plufieurs  plumes  diverfement 
difpofées , fait  des  tons  différens  ; mais  il  t éfulte  tou- 
jours que  ce  fon  n’eft  point  une  voix. 

La  voix  prife  dans  fa  propre  fignification  eft  de 
trois  efpeces  ; favoir  la  voix  fimple  qui  n’eft  point 
articulée,  celle  qui  ne  l’eft  qu’imparfaitement  , & 
celle  qui  l’eft  parfaitement  qu’on  rappelle  parole. 

La  voix  fimple  eft  un  fon  uniforme  qui  ne  fouffre 
aucune  variation  , telle  qu’eft  celle  des  ferpens , des 
crapauds , des  lions , des  tigres , des  hiboux , des  roi- 
telets. En  effet , la  voix  des  ferpens  rt’eft  qu’un  fiffle- 
ment  qui  fans  avoir  d’articulation,  ni  même  de  ton  , 
eft  feulement  ou  plus  fort , ou  plus  foible.  Celle  dés 
crapauds  eft  un  fon  clair  & doux  qui  a urt  ton  qui  ne 
change  point.  Les  tigres  , les  lions  , 6c  la  plupart  des 
bêtes  féroces  ont  une  voix  rude  6c  fourde  tout  enfem- 
ble  , fans  aucune  variation.  Le  hibou , le  roitelet , 
& beaucoup  d’autres  oifeaux  ont  une  voix  trèS-fim- 
ple  , qui  n’a  prefque  point  d’autre  variation  que  Cel- 
le de  fes  entrecoupemens  ; car  quoique  les  oifeaux 
l'oient  fort  recommandés  pour  leur  chant , on  doit 
pourtant  convenir  qu’il  n’eft  que  foiblement  articulé, 
excepté  dans  le  perroquet , lefanfonnet,  la  linote  , 
le  moineau  , le  geai , la  pie  , le  corbeau , qui  imitent 
la  parole  & le  chant  de  l’homme. 

Il  faut  même  remarquer  que  dans  toutes  les  infle- 
xions du  chant  des  oifeaux  qui  font  une  fi  grande  di- 
verfité  de  fons , il  ne  fe  trouve  point  dé  ton  ; cè  n’eft 
que  la  dlverfité  de  l'articulation  qui  rend  ces  infle- 
xions différentes  , par  la  différente  promptitude  de 
l’impulnon  de  l’air,  par  fes  entrecoupemens,  & par 
toutes  les  autres  modifications , qui  peuvent  être  di- 
verfifiées  en  des  maniérés  infinies , fans  changer  de 
ton.  . . . 

Les  organes  de  la  voix  fimple,  font  les  parties  qui 
compofent  la  glotte  , les  mufcles  du  larynx  & du 
poumon.  Les  membranes  carrilagineufes  de  la  glotte 
produilént  le  fon  de  la  voix^  lorfqu’elles  font  fecouées 
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par  le  paffage  foudain  de  l’air  contenu  dans  le  pou- 
mon. Les  muicles  du  larynx  fervent  à la  modifica- 
tion de  ce  fon  , 6c  aux  entrecoupemens  qui  fe  ren- 
contrent dans  la  voix  fimple.  L’ufage  du  poumon 
pour  la  voix  eft  principalement  remarquable  dans 
les  oifeaux  , oii  il  a une  ftruÛure  particulière , qui 
eft  d’être  compofé  de  grandes  vefiTies  capables  de 
contenir  beaucoup  d’air;  ce  qui  fait  que  les  oifeaux 
ont  la  voix  forte  6c  de  duree. 

Dans  les  oyes  & les  canards , ce  n’eft  point  la 
glotte  qui  produit  le  fon  de  leur  voix  , mais  ce  font 
des  membranes  mifes  à un  autre  larynx  qui  eft  au 
bas  de  leur  trachée-ariere.  L’eftet  de  cette  ftruâure 
fe  fait  aifément  connoitre  , fi  après  avoir  coupé  la 
tête  à ces  animaux  & leur  avoir  ôté  le  larynx,  on 
leur  prefle  le  ventre  ; car  alors  on  produit  en  eux  la 
même  voix  que  lorlqu’ils  etoient  vivans  , & qu’ils 
avoient  un  larynx.  Il  y a encore  un  autre  effet  dé 
cette  ftruûure  qui  eft  le  nazard  paniculier  au  fon  de 
la  voix  de  ces  animaux,  & que  les  anciens  nommoient 
gingrifme  : on  imite  ce  gingrifme  dans  les  cromornes 
des  orgues  par  une  ftrufture  pareille,  en  mettant  par- 
deffus  les  anches  un  tuyau  de  la  longueur  de  l’âpre- 
attere  au  delà  des  membranes  qui  tiennent  lieu  d’an- 
che. 

Les  grues  ont  le  tuyau  de  l’âpre-artere  plus  long 
(Tue  leur  col,  & en  même  tems  redoublé  comme  ce- 
lui d’une  trompette. 

La  ftruflure  du  larynx  interne  qui  eft  particulière 
aux  oyes  , aux  canards , aux  grues  , &c.  confifte  en 
un  os,  & en  deux  membranes  , qui  font  dans  l’en- 
droit où  l’âpre-artere  fe  divife  en  deux  pour  entrer 
dans  le  poumon.  L’os  eft  fait  comme  un  hauffe-col. 
La  partie  fupérieure  de  leur  larynx  eft  bordée  de 
trois  os  , dont  il  y en  a deux  longs  & un  peu  cour- 
bés , 6c  le  trolfieme  qui  eft  plat  fort  entre  les  deux 
qui  forment  la  fente  ou  la  glotte  ; de  maniéré  que  le 
paffage  de  la  refpiration  eft  ouvert  ou  fermé  , lorf- 
que  le  larynx  s’applatiffant  ou  fe  relevant , fait  en- 
trer ou  fortir  ce  trolfieme  os  d’entre  les  deux  autres^ 
pour  empêcher  que  la  nourriture  ne  tombe  dans 
l’âpre-artere  & pour  laiffer  paffer  l’air  néceffaire  à 
la  refpiration. 

Quelques  animaux  terreftres  ont  la  voix  plus  arti- 
culée que  les  autres,  & la  diverfifient  non-feule- 
ment par  l’entrecoupement  du  fon  , mais  encore 
par  le  changement  de  ton.  Et  cette  articulation  leur 
éft  naturelle  ; enforte  qu’ils  ne  la  changent  & ne  la 
pcrfeêlionhent  jamais  , comme  certains  oifeaux.  Les 
chiens,  & fur-tout  les  chats,  ont  naturellement  une 
diverficé  de  ports  de  voix  6c  d’accens  qui  eft  admi- 
rable ; cependant  leur  voix  n’eft  articulée  que  très- 
imparfaitement  , fl  on  la  compare  avec  la  parole. 

C’eft  la  parole  qui  eft  particuliers  à l’homme.  Elle 
confifte  dans  une  variation  d’accens  prefque  infinie  ; 
toutes  leurs  différences  étant  fenfibles  6c  remarqua- 
bles, dépendent  d’un  grand  nombre  d’o.-ganes  que 
la  nature  a fabriqués  pour  cet  effet. 

Cependant  la  parole  dans  l’homme  dépend  beau- 
coup moins  des  organes  que  de  la  prééminence  de 
l’être  qui  les  poffede  ; car  il  y a des  animaux  comme 
le  finge  qui  ont  tous  les  organes  de  même  que  l’hom- 
me pour  la  parole  , 6c  les  oifeaux  qui  parlent  n’ont 
rien  approchant  de  cette  ftrufture.  C’eft  une  chofe 
remarquable  que  la  grande  différence  qu’on  voit  en- 
tre la  langue  du  perroquet  6c  celle  de  l’homme  qui 
eft  affez  femblable  à celle  d’un  veau , tandis  que  celle 
du  perroquet  eft  orcllaalrement  épaiffe  , ronde  , du- 
re , garnie  au  bout  d’une  petite  corde , 6c  de  poil  par- 
delfus. 

On  fait  parler  des  chats  & des  chiens,  en  donnant 
à leur  gofier  une  certaine  configuration  dans  le  tems 
qu’ils  crient.  Cela  ne  doit  pas  paroître  furprenant  de- 
puis qu’on  eft  venu  à bout  de  faire  prononcer  une 
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rent?iîce  aflez  longue  à une  machine , dofît  îes  ref- 
fons  étoient  certainement  moins  déliés  que  ceux  des 
animaux.  On  doit  être  encore  moin#  furpris  de  ce 
phenomene  dans  ce  fiecle,  après  qu’on  a vu  le  Au- 
teur de  M.  de  Vaucanfon, 

Remarquons  enfin , que  dans  chaque  créature  on 
trouve  une  dilpofition  ditféreme  de  la  trachée-artere, 

proportionnéeàladiverfitcdeleurvoiAr.Dansle  hérif- 

fon  qui  a la  voix  très-petite  , elle  eil  prefqu’entiere- 
ment  membraneufe:  dans  le  pigeon,  qui  a la  voix 
bafle&  douce,  elle  eR en  partie  cartilagineufe , en 
partie  membraneule  ; dans  la  chouette  dont  la  voix 
eft  haute  & claire , elle  eft  cartilagineufe  : mais  dans 
le  geai , elle  efl  compoiée  d’os  durs  , au  lieu  de  car- 
tilages : il  en  eft  de  même  de  la  linotte , & c’eft  à 
caule  de  cela  que  ces  deux  oifeaux  ont  la  voix  plus 
haute  & plus  forte,  &c. 

Les  anneaux  de  la  trachée-artere  font  très-bien  ap- 
propries pour  la  modulation  différente  de  la  voix, 
chiens  & les  chats,  qui  comme  les  hommes , 
diverfificnt  extrêmement  leur  ton,  pour  exprimer  di- 
verlés  paflions  , ils  font  ouverts  & Aéxibles , de  mê- 
me que  dans  les  hommes.  Par-là,  ils  font  tous,  ou 
la  plupart,  en  état  de  le  dilater  ou  de  fe  refl'errer 
plus  ou  moins , félon  qu’il  eft  convenable  à un  ton 
plus  ou  moins  élevé  & aigu , &c.  au  lieu  qu’en  quel- 
ques autres  animaux,  comme  d«ns  le  paon  du  Japon, 
qui  n a gucre  qu’un  feul  ton  , ces  anneaux  font  en- 
tiers , &c.  de  plus  grands  détails  dans  la  cofmo- 
log.facr.  de  Grew.  {D.J.') 

y Oix  des  oifeaux , {^Anaiom,  comparée.'^  lavo/x,  le 
cri  des  oifeaux  approche  beaucoup  plus  de  la  voix 
humaine  que  celle  des  quadrupèdes,  que  nous  exa- 
minerons léparcment;  il  y a même  des  oifeaux  qui 
parviennent  à imiter  allez  pafl'ablement  notre  paro- 
le & nos  tons.  Cependant  leur  voix  différé  beaucoup 
de  celle  de  l’homme,  & prefente  un  grand  nombre 
de  fingularites  qui  ne  font  pas  épuifées  ; mais  on  en 
a découvert  quelques-unes  qu’il  convient  d’indiquer 
dans  cet  ouvrage. 

Les  oifeaux  ont  comme  les  hommes,  une  efpece 
de  glotte  placée  à 1 extrémité  lupérieure  de  la  tra- 
chee-artere  ; mais  les  levres  de  cette  glotte , incapa- 
bles de  faire  des  vibrations  affez  promptes  & affez- 
multiphées,  ne  contribuent  prefque  en  rien  à la  for- 
mation des  fons  : le  principal  & le  véritable  organe 
qui  les  produit , eft  placé  à l’autre  extrémité  de  la 
trachée-artere.  Ce  larynx,  que  nous  nommerons  in- 
terne d’après  M.  Perrault , eft  placé  au  bas  de  la  tra- 
chee-artere,  à l’endroit  oii  elle  commence  à fe  fépa- 
rer  en  deux , pour  former  ce  qu’on  appelle  les  bron- 
ches : du- moins  M.  Hériffant , de  l’académie  des  Scien- 
ces de  Paris , dit  ne  l’avoir  encore  vu  manquer  dans 
aucun  des  oifeaux  qu’il  a diflequés.  Cet  organe,  au 
refte , n’eft  pas  le  feul  qui  foit  employé  à la  forma- 
tion de  la  voix  des  o féaux  il  eft  ordinairement  ac- 
compagné d!un  nombre  plus  où  moins  grand  d’orga- 
nes accefldires,  quifontprobablementdcftinésàfoni- 
fier  les  fons  du  premier,  Ôcàles  modifier. 

L’organe  principal  de  la  voix  varie  dans  les  diffé- 
rens  oileaux;  dans  quelques-uns,  comme  dans  l’oie, 
il  n’eft  compofé  que  de  quatre  membranes  difpofées 
deux  à deux , & qui  font  l’effet  de  deux  anches  de 
haut-bois  , placées  l’une  à coté  de  l’autre  aux  deux 
embouchures  offeufes  & oblongues  du  larynx  inter- 
ne, qui  donnent  entrée  aux  deux  premières  bron- 
ches ; mais , comme  nous  l’avons  dit , ces  anches 
membraneufes  ne  font  pas  le  feul  organe  de  la  voix 
des  oifeaux  ; M.  Hériffant  en  a découvert  d’autres, 
placés  dans  l’intérieur  des  principales  bronches  de  ce 
poumon  des  oifeaux,  que  M.  Perrault  nomme  pou- 
mon charnu. 

On  trouve  dans  ces  canaux  une  grande  quantité 
de  pentes  membranes  très-delices  en  forme  de  croif- 
Tomt  Xni^ 


Y O î 


4?  5. 


fant , placées  toutes  d’un  même  coté  les  unes  au» 
deffus  des  autres , de  maniéré  qu’elles  occupent  en» 
viron  la  monte  du  canal , laiffant  l’autre  libre  à l’air, 
qui  ne  peut  cependant  y paffer  avec  vîteffe.fans 
exciter  dans  ces  membranes  ainli  difpofées  des  tré» 
mouffemens  plus  ou  moins  vift,&par  conféqnent 
des  Ions.  ^ 

Dans  quelques  oifeaux  aquatiques  du  genrê  des 
canards , on  découvre  encore  un  organe  différent  * 
compofe  d autres  membranes  pofées  en  divers  fens  * 
dans  certaines  parties  offeufes  ou  eartilagineufes. 
La  figure  de  ces  parties  varie  dans  les  différentes  efo 
peces , & on  les  rencontre  ou  vers  la  partie  moyenne 
de  la  trachee-artere,  ou  vers  là  partie  inférieure. 

Mais  il  eft  un  organe  qui  fe  trouve  dans  tous  leS 
oifeaux,  & qui  eft  fi  néceftàire  à la  formation  de  leuC 
Voix-,  que  tous  les  autres  deviennent  inutiles  lorf- 
qu’on  abolit  ou  qu’on  fiifpend  les  fondions  de  celui-- 
ci. Ceft  une  membrane  plus  ou  moins  folide,  fituée 
prefque  tranfverfalement  entre  les  deux  branches  da 
1 os  connu  l'ous  le  nom  d os  de  Li  Lunette  ,■  cette  mem* 
brane  forme  de  ce  côté-là  une  cavité  affez  grande, 
qm  (e  rencontre  dans  tous  les  oifeaux  à la  partie  fu- 
peneure  & interne  de  Ja  poitrine , 8c  qui  répond  à la 
partie  externe  des  anches  membraneufes,  dont  nous 
venons  de  parler. 

Lorfqu’un  oifeau  veut  fe  faire  entendre , il  fait 
agir  les  mufcles  deftinés  à comprimer  les  facs  du 
ventre  & de  la  poitrine , & force  par  cette  aülon 
1 air  qiii  y étoit  contenu  à enfiler  la  route  des  bron- 
ches du  poumon  charnu , oii  rencontrant  d’abord  les 
petites  membranes  à reffort  dont  nous  avons  parlé, 
il  y excite  certains  mouvemens  & certains  fons  de- 
ftinés à fortifier  ceux  que  doivent  produire  les  an-' 
ches  membraneufes  que  le  même  air  rencontre  en- 
fuite  ; mais  ces  dernieres  n’en  rendroient  aucun  , fî 
une  partie  de  1 air  contenu  dans  les  poumons  ne  paf- 
foit  par  de  petites  ouvertures  , dans  la  cavité  firuéa 
fous  l’os  de  la  lunette.  Cet  air  aide  apparemment  les 
anches  à entrer  en  jeu  , foit  en  leur  prêtant  plus  da 
reffort , foit  en  contrebalançant  par  intervalles  l’ef- 
fort de  l’air  qui  paffe  par  la  trachée-artere.  De  quel- 
que façon  qu’il  agiffe , fon  adtion  eft  fi  néceffaire , qua 
fl  l’on  perce  dans  un  oifeau  récemment  tué  la  membra- 
ne qui  forme  cette  cavité , 6c  qu’ayant  introduit  un 
chalumeau  par  une  ouverture  faite  entre  deux  côtes 
dans  quelqu’un  des  facs  de  la  poitrine , on  fouffle  par 
ce  chalumeau , on  fera  maître , avec  un  peu  d’adreffe 
& d’attention  , de  renouveller  la  voix  de  L'oifeau 
poLirvvi  qu’on  tienne  le  doigt  fur  l’ouverture  de  la 
membrane  ; mais  fitôt  qu’on  l’ôtera , 6c  qu’on  laiffer^ 
à l’air  contenu  dans  la  cavité  la  liberté  de  s’échapper 
l’organe  demeurera  abfolument  muet,  quelque chofo 
qu’on  puiffe  faire  pour  le  remettre  en  Jeu.  Il  n’eft  pas 
étonnant  que  l’organe  des  oifeaux,  deftiné  à produi- 
re des  fons  affez  communément  variés,  & prefque 
toujours  harmonieux,  foif  compofé  avec  tant  d’arC 
6c  tant  de  foin.  Hifi.  de  Vacad.  des  Scitnc  ann  n6-i  ' 
{D.J.)  ■ 

quadrupèdes , {^Anatom,  comparée^  la  dif- 
férence qui  fe  trouve  entre  la  voix  humaine  6c  les 
cris  des  différens  animaux , 6c  fur-tout  ceux  de  ces 
cris  qui  paroiffent  compofés  de  pliifieurs  fons  dlffé- 
rens  produits  en  même  tems , auroit  dît  depuis  long- 
tems  faire  foupçonner  que  les  organes  qui  étoienf 
deftinés  à les  produire , étoient  auffi  multipliés  que 
ces  fons.  Cette  réftexion  fi  naturelle  a échappé  ; on 
regardoit  les  organes  de  lavoix  des  animaux,  6c  fur- 
tout  de  celle  des  quadrupèdes  , comme  auffi  fimplea 
6c  prefque  de  la  même  nature  que  l’organe  de  la  voix 
de  l’homme. 

II  s’en  faut  cependant  beaucoup  que  dans  plufieurs 
des  quadrupèdes,  & plus  encore  dans  les  oifeaux  v 
l’organe  de  la  voix  jouiffe  d’une  aufti  grande  fimpU- 
lii  ■ 
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«iléîla  difTeilioti  anatomique  y a découvert  dés  par 
'tiesîout  à fait  lingulieres,  & qui  n’ont  rien  de  com- 

■num  avec  l’organe  de  la  vo/x  humaine.  _ 

Les  quadrupèdes  peuvent  le  divüer  à cet  eMrd  en 
deux  cla{Fes;les  uns  ont  l’organe  de  lavoiAraÜez  Itm- 
ple  , les  autres  l’orit  fort  compofé.  ^ ^ r ■ 

Du  nombre  de  ces  derniers  eft  le  cheval.  On  lait 
que  le  hennilTement  de  cet  animal  commence  par  des 
tons  aigus,  tremblottans  & entrecoupés , & qu  il  hmt 
par  des  tons  plus  ou  moins  graves.  Ces  derniers  lont 
produits  par  les  levresde  la  glotte,  que  NtM.  Dodard 
6c  Ferrein  nomment  dans  l’homme; 

fons  aigus  font  dûs  à un  organe  tout  à fait  different, 
ils  font  produits  par  une  membrane  à report,  tendi- 
neufe,  très-mince,  très  fine  & très-deliée.  Sa  figure 
ell  triangulaire,  & elle  eft  affujettie  lâchement  a l ex- 
trémité de  chacune  des  levres  de  la  glotte  du  côte 
<iu  cartilage  thyroïde  ; & comme  par  la  poli^ion  elle 
porte  en  partie  à faux , elle  peut  facilement  etre  mife 
en  jeu  par  le  mouvement  de  l’air  qui  fort  rapidement 
de  l’ouverture  de  Ig  glotte. 

On  peut  aifément  voir  tout  le  jeu  de  cette  mem- 
brane , en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais 
de  cheval , & en  faifant  foulBer  par  la  trachée  forte- 
jnent  Jk  par  petites  lécoiilTes.  On  verra  alors  la  mem- 
brane faire  les  vibrations  très-promptes,  & on  en- 
tendra le  fon  aigu  du  hennilfement.  Pour  fe  convain- 
cre que  les  levresde  la  glotte  n’y  contiibueni  en  rien, 
on  n’aura  qu’à  y faire  tranlVerfalement  une  ligere 
incilion  qui  en  abolilTe  la  fonftion,  fans  permettre  à 
l'air  un  cours  trop  libre  ; l'on  verra  pour  lors  que  la 
membrane  continuera  Ion  jeu  , & que  le  fon  aigu  ne 
celTera  point,  ce  qui  dcvroit  néceflairemcnt  arriver 
s’il  étolt  produit  par  les  levres  de  la  glotte. 

L’organe  de  la  voix  de  l’âne  offre  encore  des  fingu* 
larités  plus  remarquables:  la  plus  grande  partie  de 
cette  vo  X eft  tout  à fait  indépendante  de  la  gloue  ; 
elle  eft  entièrement  produite  par  une  partie  qui  pa- 
roît  être  charnue.  Cette  partie  eft  affujettie  lâche- 
ment, comme  une  peau  de  tambour  non  tendue, 
fur  une  cavité  affez  profond.e  quife  trouve  dans  le 
cartilage  thyroïde.  L’efpece  de  peau  qui  bouche 
Cette  cavité  eft  fituée  dans  une  direftion  prefque 
verticale,  & l’enfoncement  qui  fert  de  caifle  à ce 
tambour , communique  à la  trachée-artere  par  une 
petite  ouverture  fituée  à l’extrémité  des  levres  de  la 
glotte;  au-defliis  de  ces  levres  fe  trouvent  deux 
grands  facs  affez  épais,  placés  à droite  & à gauche  ; 
6c  chacun  d’eux  a une  ouverture  ronde  , taillée  com- 
me en  bizeau , ëc  tournée  du  côté  de  celle  de  la  caiffe 
du  tambour. 

Lorfque  l’animal  veut  braire , il  gorge  fes  poumons 
d’air  par  plufieurs  grandes  infpirations,  pendant  lel- 
queltes  l'air  entrant  rapidement  par  la  glotte  qui  eft 
alors  rétrécie , fait  entendre  une  efpece  de  fifBement 
ou  de  râle  plus  ou  moins  aigu.  Alors  le  poumon  fe 
trouvant  ruÆfamment  rempli  d’air,  il  le  chaffe  par 
des  expirations  redoublées  ; & cet  air,  en  trop  gran- 
de quantité  pour  fortir  aifément  par  l’ouverture  de 
la  glotte,  enfile  en  grand?  panie,  l’otiverture  qui  com- 
munique dans  la  cavité  du  tambour,  & mettant  en 
jeu  fa  membrane , 6c  les  lacs  dont  nous  avons  parle , 
produit  le  fon  éclatant  que  rend  ordinairement  cet 

Tout  ce  qtje  nous  venons  de  lîire  fe  prouve  ailé- 
tnent , fi  tenant  un  larynx  d’âne  tout  frais , on  le 
comprime  vers  fes  parties  latérales , 6c  qu  on  pouffe 
l’air  avec  force  par  un  chalumeau  placé  un  peu  au- 
deffous  de  l'ouverture  qui  communique  dans  le  tam- 
bour , on  verra  alors  diftinftement  le  jeu  du  tam- 
bour 6c  des  facs.  Pour  fe  convaincre  que  les  cordes 
de  la  glotte  n’y  jouent  pas  un  grand  rôle , il  ne  fau- 
dra que  les  couper , 6c  répéter  l’expérience  en  com- 
primant feuleœeni  le  larynx  avec  la  main  » on  verra 
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q\ie  quoique  l’incifion  faite  aux  levres  delà  glotte 
les  ait  fendues  incapables  d’aftion  , le  meme  Ion  fe 
fera  entendre  fans  aucune  d’ftérence. 

Le  mulet  engendré , comme  on  fait,dunane& 
d'une  jument , a une  voix  prelque  femblable  à celle 
de  l’âne  ; auffi  lui  trouve-î-on  prelque  le  même  or- 
gane , 6c  rien  qui  reft'emble  à celui  du  cheval  : réfle- 
xion importante,  6c  qui  lemble  juftifier  que  1 e- 
xamen  des  animaux  nés  du  mélangé  de  differentes 
j efpeces,  eft  peut-être  le  moyen  le  pins  sûr  pour  faire 
I connoitre  la  part  que  chaque  fexe  peut  avoir  à U 
génération. 

La  voix  du  cochon  ne  dépend  pas  beaucoup  plus 
que  celle  de  l’âne , de  l’aûion  des  levres  de  la  glotte; 
elle  eft  due  prefqu’entierement  à deux  grands  facs 
membraneux,  décrits  par  Cafî'erius;  mais  ce  que  le  la- 
rynx de  cet  animal  offre  de  plus  fingulier,  c eft  qu'à 
proprement  parler , fa  glotte  eft  triple  : outre  la  fente 
qui  fe  trouve  entre  les  bords  de  la  véritable  glotte  , 
il  y en  a encore  une  autre  de  chaque  côté , 6c  cc  font 
ces  deux  ouvertures  latérales  qui  donnent  entree 
dans  les  deux  facs  membraneux  , dont  nous  venons 
de  parler. 

Lorfque  l’animal  pouffe  l’air  avec  violence  en 
rétréciffant  la  glotte,  une  grande  partie  de  cet  air 
eft  portée  dans  les  facs , oh  il  trouve  moins  de  réfi- 
ftance;il  les  gonfle , Ôc  y excite  dss  mouvemens  6t 
des  tremblemens  d’autant  plus  forts,  quil  y eft  lan- 
cé avec  plus  de  violence  , d’où  réfultent  neceffaire- 
ment  des  cris  plus  ou  moins  aigus. 

On  peut  aifément  voir  le  jeu  de  tous  ces  organes, 
en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais  de  co- 
chon; 6c  foufflant  avec  force  par  la  trachée-artere, 
on  y verra  les  facs  s’entler , 6c  former  des  vibrations 
d’autant  plus  marquées,  que  l’afliOn  de  l’air  qui  en- 
tre dans  les  facs  ,fé  trouve  contrebalancée  jufqu’à  un 
certain  point  par  le  courant  de  celui  qui  s’échappe 
en  partie  par  la  glotte,  6c  force  par  ce  moyen  les 
facs  à battre  l’un  contre  l’autre,  6c  à produire  un 
fon. 

Si  on  entame  les  levres  de  la  glotte  par  une  inci* 
fîon  faite  près  du  cartilage  aryténoïde,  l'ans  endom- 
mager les  facs , en  foufflant  par  la  trachée-artere , on 
entendra  prelque  le  même  Ion  qu’auparavant.  Nous 
difons  prcfqut  U mênit , car  on  ne  peut  nier  qu’il  n y 
ait  quelque  différence,  6c  que  la  glotte  n’entre  pour 
quelque  chofe  dans  la  produfton  de  la  voix  de  cet 
animai;  mais  fi  on  enleve  les  facs,  en  prenant  bien 
garde  de  détruire  la  glotte , les  mêmes  fons  ne  fe  fe- 
ront plus  entendre , preuve  évidente  de  la  part  qu  ils 
ont  à cette  formation.  Hi[l.  de  L'acad.  dts  Scunc.  ann. 
lyS^- 

Voix  , ( Médecin,  ft-ntiotiq-  ) les  fignes  qu’on  peut 
tirer  de  la  voix  pour  la  connoiffance  6c  le  prognoftic 
des  maladies  font  affez  multipliés  ; nous  les  devons 
tous  à Hippocrate  ; cet  lUuftre  6c  infatigable  obfer- 
vateur  que  nous  avons  eu  fi  fouvent  occafion  de  cé- 
lébrer , Ôc  qui  ne  fauroit  l’être  affez , eft  le  premier 
8c  le  feul  qui  les  ait  recueillis  avec  exaftitucle  ; Ga- 
lien n’a  fait  que  le  commenter  fans  l’etendre,  ÔC  ProC- 
per  Alpin  s’eft  contenté  d’en  donner  un  extrait  qui 
eft  très-incomplet.  Nous  nous  bornerons  dans  cet  ar- 
ticle à ramaffer  dans  fes  différens  ouvrages  les  axio- 
mes qui  concernent  le  fujet  cpie  nous  traitons , ne 
préfentant,  à fon  exemple,  que  les  vérités  toutes 
nues,  fans  les  envelopper  du  frivole  clinquant  de 
quelque  théorie  hazardee. 

Le  voix  ne  peut  être  le  figne  de  quelque  accident 
préfent  ou  futur,  qu’autant  qu’elle  s’éloigne  de  l’état 
naturel,  qui  peut  arriver  detrois  façons  principales: 
iMori'que  cette  fonftions’exécute  autrement  qu’elle 
ne  devroit , comme  dans  la  voix  rauque , grêle , en- 
trecoupée, plaintive,  tremblante,  &c.  Z®,  lorfqu’elle 
n’a  pas  l’étendue , la  force  6i  la  rapidité  qui  lui  con- 
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viennent,  telles  font  les  voix  obfcures , folbles  , bé- 
gayantes, tardives,  6'c.  3®.  lorfqu’elle  eft  tout-à-fait 
interceptée  : ce  vice  ert  connu  Ibus  les  noms  fyno- 
nymes  à'aphonie  , perte  , extinction , interruption  de 
voix , mutité^  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fi- 
lence  qui  fuppofe  la  liberté  des  organes  & le  défeut 
de  volonté , au  lieu  que  l’aphonie  eil  toujours  l’effet 
d’un  dérangement  organique , & par  conlequentn’eft 
jamais  volontaire. 

i°.La  voix  rauque  qui  fe  rencontre  avec  la  toux 
& le  dévoiement , n’eft  pas  long-tems  fans  êtrefui- 
vie  d’expeOoration  purulente  ; elle  eft  toujours  un 
mauvais  figne,  lorfqu’enmême  tems  les  crachats  font 
vifqueux  & falés.  lîippoc.  coac.  pranoc.  cap.  xvj. 

30  6- Parmi  les  fignes  d’une  phthifie  tubcrcu- 
leufe  commençante , il  n’y  en  a point  d’auffi  certain, 
fuivant  i’obfervation  de  Morton  , excellent  phthiüo- 
logifte , conforme  à celle  d’Hippocrate , que  la  rau- 
cité  de  la  voix  jointe  à la  toux  ; i’expérienee  journa- 
lière confirme  cette  alTertion.  hzvoix  algue  accom- 
pagne ordinairement  la  rétraéfion  des  hyppocondres 
en-dedans.  Prorrhti.  Ub.  I.fecl.  11,  n°.  c).  Il  y a plu- 
fieurs  degrés  ou  différences  de  voix  aiguë  ; quand  ce 
vice  augmente,  la  voix  prend  le  nom  de'  clungor;  le 
fon  qu’elle  rend , rclTcmble  au  cri  des  grues.  Ce  mê- 
me vice  étant  porté  à un  degré  plus  haut,  la  voix  de- 
vient higubtis , jîehilis^  , femblable  à celle 

d’un  enfant  qui  pleure  , enfuite  proLabunda  , quemla , 
jlridula.  Il  n’y  a point  de  mots  françois  qui  rendent 
bien  la  fignifîcation  de  ces  termes  latins  ; c’eft  pour- 
quoi nous  ne  balançons  point  à les  conferver  \ en  gé- 
néral toutes  ces  dépravations  de  voix  font  très-inau- 
vaifés,  fur-tout  dans  les  phrénéfies  &ies  fievres  ar- 
dentes. La  voix  aiguë  , clangofa  , fournit  un  préfage 
fini/lre.  Prorrhet.  lib,  l.fecl.  U. .«®.  1 1.  La  voix  clan- 
gofa ou  tremblante , & la  langue  en  convuIHon  font 
des  fignes  de  délire  prochain  ( coac.  preenot.  cap.  ij. 
n°.  2.^.  ) ; de  même , lorfqu’à  la  fuite  d’un  vomiffe- 
ment  nauféeux  la  voix  rejjemble  à celle  des  grues  , & 
que  les  yeux  font  chargés  de  poulfiere  , il  faut  s’at- 
tendre à l’aliénation  d’efprit.Tel  fut  le  fort  de  la  fem- 
me d’Hermogyge,qai  eut  cette  dépravation  de  voix, 
délira  enfuite,  & mourut  enfin  muette.  Prorrhet.  lib. 
J.Jeci.  l.n°.  ly.  Du  délire  les  malades  palfent  fou- 
vent  à la  raucité  accompagnée  de  toux.  Coac.  preenot. 
cap.  xxij.  n".  c).  La  voix  aiguë  femblable  à celle  de 
ceux  qui  pleurent , jointe  à robfcurciffement  des 
yeux,  annoncentles  convulfions.  Ibid.  cap.  ix.  n°.  / j. 
La  voix  tremblante  avec  un  cours  de  ventre  furvenu 
fans  raifon  apparente , efi  un  fymptome  pernicieux 
dans  les  maladies  chroniques.  Ibid.  n^.  tq, 

La  foibleffe  de  la  voix  efl  toujours  un  mauvais 
figne;  elle  dénote  pour  l’ordinaire  un  affailfement 
général.  Sa  lenteur  doit  faire  craindre  quelque  mala- 
die foporeufe  , l’apoplexie  j l’épilephe , ou  la  léthar- 
gie , fur-tout  fl  elle  eft  accompagnée  de  vertige , de 
douleur  de  tête  , de  tintement  d’oreille  & d’engour- 
difi'ement  des  mains.  Coac.prœnot.  cap.  iv.  n°.  2. 

3®.  L’exiindlion  de  voix  ou  l’aphonie  eft  une  des 
fuites  fréquentes  des  commotions  du  cerveau.  Aphor. 
6S  , Ub.  VU.  Elle  eft  prefque  toujours  un  figne  fu- 
nefie , & même  mortel  dans  les  maladies  aiguës , fur- 
tout  quand  elle  efl  jointe  à une  extrême  foibleffe , ou 
qu’elle  eft  accompagnée  de  hoquet.  Prorrhet.  lib.  1. 
fecl.  I.  n°.  23.  Ceux  qui  perdent  la  voix  dans  un  re- 
doublement après  la  crife,  meurent  dans  peu  atta- 
qués de  tremblement  ou  enfévelis  dans  unfommeil 
apopleflique.  Ibid,  f cl.  11.  n®.  S8.  Les  interceptions 
de  voix  fans  crife  annoncent  aulfi  les  mêmes  accidens 
& la  même  terminaifbn.  Coac.  pran.  cap.  ix.  n°.  3. 
L’aphonie  eft  mortelle , lorfqu’elle  eft  fuivie  de  frif- 
fon  ; ces  malades  ont  une  légère  douleur  detête.  Ibid. 
n°.  II.  Les  délires  avec  perte  de  voix  font  d’un  très- 
mauvais  caraélere.  Ibid,  rP.  / 0.  Dans  les  épidémies  , 
Tome  XVlls 
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Hippocrate  rapporte  l’hiftoire  de  deux  phrénétiques 
qui  moururent  avec  ce  fymptome  ; i’extlndion  de 
voix  dans  la  fievre  en  forme  de  convullion , eft  mor- 
telle , fur-tout  fi  elle  eft  fuivie  de  délire  filentieux. 
Ibid.  tP.  4.  La  malade  dont  il  eft  fait  mention  dans  le 
cinquième  livre  des  épidémies  , attaquée  d’angine , 
tomba  dès  le  quatrième  jour  dans  les  convulfions 
perdit  la  voix; il  y eut  en  même  tems  grincement  des 
dents  & rougeur  aux  mâchoires  ; elle  mourut  le  cin- 
quième jour.  La  mutité  qui  fe  rencontre  dan;  une 
atfeftion  foporeufe , dans  la  catalepfie , eft  d’un  très- 
mauvais  augure.  Ibid.  n°.  6.  Ceux  que  la  douleur 
prive  de  la  voix,  meurent  avec  beaucoup  d’inquié- 
tudes & de  difficulté.  Prorrhet.  lib.  I.fcl.  U.  n°. 

La  perte  de  voix  dans  ttne  fievre  aiguë  avec  défail- 
lance , eft  mortelle , fi  elle  n’eft  point  accompagnée 
de  fueur;  elle  eftmoins  dangereufe  û le  maladefue; 
mais  elle  annonce  que  la  maladie  fera  longue.  N'arri- 
ve-t-il pas  que  ceux  qui  éprouvent  cet  accident  dans 
le  cours  d’une  rechûie  , font  beaucoup  plus  en  fure- 
té ? mais  le  danger  eft  preffant  & certain , fi  l’hémor- 
rhagie du  nez  ou  le  dévoiement  furviennent.  Coac. 
pranot.  cup.ix.  n".  /2.  Lorfque  les  pertes  de  voix 
font  i’oftet&Ia  fuite  d’une  douleur  de  tête,  & que  là 
fievre  avec  fueur  eft  fuivie  de  dévoiement , les  ma- 
lades lâchent  fous  euxfans  s’enappercevoir, 

Îts  at/Toi^î  ; ils  rifquent  de  retomber  & d’être  long- 
tems  malades  ; le  friifon  furvenant  là-delfus  n’eft  point 
fâcheux.  Ibid.  n®.  Si  le  friffon  a produit  l’aphonie, 
le  tremblementlafait  ceffer;  & le  tremblement  joint 
enfuite  au  friffon  eft  critique  & falutaire.  Ibid,  cap.j. 
ri^  27.  Les  douleurs  aux  hypocondres  dans  le  cou- 
rant des  fievres  accompagnées  d’interception  de  voix, 
font  d’un  très-mauvais  caratlere,fila  lueur  ne  les  dif- 
fippe  pas;  les  douleurs  aux  cuiffes  furvemies  à ces  ma- 
lades avec  une  fievre  ardente  font  pernicieufes , fur- 
tout  fl  le  ventre  coule  alors  abondamment.  Prorrhet. 
lib.  l.fecl.  Jl.n^.ây. La.  mutité  qui  vient  tout-à-coup 
dans  une  perfonne  faine, avec  douleur  de  tête  Ora- 
lement , ne  ceffe  que  par  la  fievre  ou  par  la  mort  du 
malade,  qui  arrive  dans  l’efpace  de  fept  jours.  Aphor. 
i; , lib.  VI.  De  même  l’yvrogne  qui  perd  fubitement 
la  voix,  meurt  dans  les  convulfions , fila  fievre  ne 
furvient;  ou  fi  à l’heure  que  rivreffe  a coutume  de  fe 
difliper , il  ne  récouvre  la  parole.  Aphor.  6 , lib.  V. 
L’extinHion  de  voix  qui  eft  l’effet  ordinaire  des  dou- 
leurs de  tête,  du  fondement  & des  parties  génitales 
extérieures , n'eft  pas  bien  à craindre  : ces  malades 
tombent  au  neuvième  mois  dans  l’aflbupiffement , O 
ont  le  hoquet , & bientôt  après  la  voix  revient,  & ils 
rentrent  dans  leur  état  naturel.  Coac.  preenot.  cap.  iv. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  qui  vient  à un 
phthifique  confirmé,  elle  eft  un  figne  certain  d’une 
mort  prochaine. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  différentes  obfer- 
vations  que  la  perte  de  voix  toujours  par  elle  même 
de  mauvais  augure  , eft  un  figne  fiirement  mortel , 
quand  elle  fe  rencontre  avec  d’autres  figues  perni- 
cieux ; & en  confidérant  les  cas  où  elle  n’eft  pas  aulîi 
dangereufe  , nous  voyons  que  c’eft  fur-tout  quand 
les  lueurs  ou  la  fievre  furviennent  ; d’où  nous  pou- 
vons tirer  quelques  canons  pratiques  pour  le  traite- 
ment des  maladies  où  ce  fymptome  fe  rencontre.  Il 
faut  bien  fe  garder  de  s’oppofer  aux  efforts  de  la  fie- 
vre, de  la  diminuer  , de  l’affciblir , moins  encore  de 
tâcher  à la  faire  ceffer  lout-à-fait , fuivant  la  pratique 
routinière  très-nuifible  de  la  plupart  des  médecins, 
qui  ne  fauroient  s’accoutumer  à regarder  la  fievre 
comme  un  remede  affuré  , & qui  la  redoutent  tou- 
jours comme  un  ennemi  dangereux.  En  fécond  lieu, 
il  faut  tâcher  de  pouffer  les  humeurs  vers  la  peau  , de 
favorifer  & déterminer  lafueur,  ou  au-moins  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  empêcher  cette  excrétion 
. par  des  purgatifs  qu’un  autre  abus  de  cette  aveugle 
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routine  malheureufement  encore  tropfuivle  fait  fi 
louvent  réitérer,  au  point  que  clans  la  plupart  des  fîe- 
Vres  aiguës  on  purge  tous  les  deux,  jours.  Le  dévoie- 
ment ell , comme  on  a pu  le  remarquer  , une  excré- 
tion très'dclavantageule  dans  les  exiinétions  de  wix. 

Aux  trois  dérangemens  de  voix  que  nous  avons 
parcourus,  il  me  femble  qu’on  en  pourroit  ajouter 
un  quatrième  , favoir  l’augmentation  de  la  voix.  J ai 
füuvenrobfervé  que  les  malades  qui  étoienr  lur  le 
point  de  délirer  , ou  qui  éioient  même  déjà  dans  un 
délire  obfcur,  avoient  la  voi^c  grofl'e,  brulque,  plus 
ferme  & plus  nette  , li  je  puis  ainfi  parler,  plus 
arrondie,  (/w) 

Voix  maladies  de  la  Médec.  ) l’air  reçu  dans  les 
poumons , & qui  en  ell  chaflé  par  la  comprelfion 
de  la  poitrine,  venant  à pafler  parla  fente  du  larynx 
légèrement  rétrécie , rend  un  Ion  , qui  enliiite  parla 
modulation  de  la  langue  & des  autres  parties  delà 
bouche,  forme  la  voix  ; mais  comme  plulieurs  chofes 
concourent  à cette  formation  , favoir  la  poitrine , le 
diaphragme  , le  poumon  , le  larynx  , le  gofier  , la 
luette , le  palais  , la  langue  & la  mucofité  qui  enduit 
ces  parties  ; comme  toutes  font  fujettes  à grand  nom- 
bre de  maladies  aiguës  & chroniques,  il  ne  s’agit  pas 
ici  de  les  rapporter,  mais  feulement  de  parcourir  les 
principaux  accidens  de  la  voix  en  général  ; ceux  qui 
viennent  de  naiffance,  font  incurables.  • 

Dans  les  maladies  inflammatoires , lorfque  la  voix 
vient  à manquer  , qu’elle  ert  foible,  aigue  ( ce  qui 
défigne  ou  la  débilité  des  forces  , ou  bien  une  mé- 
taftafe  fur  les  organes  de  la  voix , & quelquefois  une 
conftriâion  Ipaimodique  ),  c’eft  toujours  un  mau- 
vais préfage. 

Quand  ces  accidens  arrivent  dans  les  maladies 
chroniques , la  convulfion , la  pafiion  hyfiériqiie,  la 
mobilité  des  efprits,  c’eft  une  marque  d’un  reflërre- 
ment  fpafmodique,  qu’il  faut  traiter  par  les  remedes 
oppolés  aux  cailles. 

Dans  les  pituiteux,  les  hydropiques,  les  maladies 
foporeufes  , les  apopleftiques  , dans  l’engourdifie- 
ment  & la  catalepfie,  le  défaut  de  voix  tire  fon  ori- 
gine de  lafurabondance  ou  vices  de  la  pituite  , ou  de 
la  comprelfion  du  cerveau;  cet  accident  préfage  tan- 
tôt la  longueur , tantôt  le  danger  de  la  maladie;  il 
faut  employer  dans  le  traitement,  les  réfolutifs  exter- 
nes & les  dérivatifs. 

Si  la  vo.’xfe  fupprime  dans  la  céphalalgie, le  délire, 
la  phrénéfie  , comme  cette  fiippreffion  marque  l’af- 
faiffement  du  cerveau,  le  péril  ell  encore  plus  grand; 
cependant  on  ne  doit  pas  recourir  à un  traitement 
palliatif,  c’eft  le  mal  même  qu’il  faut  guérir, 

Lorfque  la  v'jÎx  eftfupprimée  dans  la  péripneumo- 
nie, la  pleurélie,  l’empyème  , l’hydropifie  de  poi- 
trine , l’allhme  humoral , c’efi  un  lymptome  dange- 
reux , parce  qu’il  doit  fa  naiffance  à la  réplétion  ou 
à l’opprefTion  du  poumon.  Il  faut  en  chercher  le  re- 
mede  dans  l’évacuation  ou  la  dérivation  de  cette  ma- 
tière dont  le  poumon  eft  abreuvé. 

L’enflure  inflammatoire,  éréfipélateiife,  œdéma- 
teulë,  catharreulë  du  palais,  de  la  luette,  de  la 
langue,  du  larynx,  fuivie  de  la  fupprelfion  de  la 
VOIX  f comme  les  aphthes  & les  croûtes  varioli- 
ques , n’exige  pas  feulement  les  remedes  généraux 
propres  à ces  maladies  , mais  en  outre  l’application 
des  topiques  internes  au  gofier  & externes  lut  le  col, 
de  même  que  dans  les  angines.  (Z?.  J.) 

Voix  , f.  f.  en  Mnjiqut.  La  voix  d’un  homme  efi 
]a  coÜeéfion  de  tous  les  fons  qu’il  peut  tirer,  en 
chantant,  de  fon  organe;  ainfi  on  doit  appliquer  à 
la  voix  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  fon  en  géné- 
ral. f^oye^Son. 

On  peut  confidérer  la  voix  félon  différentes  qua- 
lités. f'oix  forte  , efi  celle  dont  les  fons  font  forts  & 
bruyans  : grande  voix,  ell  celle  qui  a beaucoup  d’é- 
tendue ; une  belle  voix,  efi  celle  dont  les  fons  font 
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nets , jufies  & harmonieux.  Il  y a dans  tout  celi 
des  mefures  communes  uum  les  voix  ordinaires  ne 
ne  s’écartent  pas  beaucoup.  Par  exemple,  j’ai  trouvé 
que  généralement  l’étendue  d’une  voix  médiocre 
qui  chante  fans  s’efforcer,  eft  d’une  tierce  par-delfus 
l’ofiave,  c’efi-à-dire,  d'une  dixième. 

Des  voix  de  même  étendue  n’auront  pas  pour 
cela  le  même  diapafon,  mais  l'une  fera  plus  haute  , 
l’autre  plus  balfe , félon  le  carafiere  particulier  de 
chaque  voix. 

A cet  égard , on  difiingue  génériquement  les  voix 
en  deux  claffes , fçavoir;  voix  aiguës  ou  féminines, 
& voix  graves  ou  mafcullnes , & l’on  a trouvé  que 
la  différence  générale  des  unes  & des  autres  , éioit 
à-peu-pres  d'une  ofiave , ce  qui  fait  que  les  voix 
aiguës  chantent  réellement  à l’ofiave  des  voix  gra- 
ves , quand  elles  paroilfent  chanter  à leur  uniffon. 

Les  voix  graves  font  celles  qui  font  ordinaires 
aux  hommes  faits  ; les  voi.t  aiguës  font  celles  des 
femmes  ; les  euAuques  & les  enfans  ont  aufli  à-peu- 
près  le  diapafon  des  voix  féminines.  Les  hommes 
même  en  peuvent  approcher  en  chantant  le  fauffet; 
mais  de  toutes  ces  voix  aiguës , je  ne  crains  point  de 
dire , malgré  la  prévention  des  Italiens , qu’il  n’y  en 
a nulle  d’elpece  comparable  à celle  des  femmes,  ni 
pour  l’étendue , ni  pour  la  beauté  du  timbre  ; la  voix 
des  enfans  a peu  de  confifiance , & n’a  point  de  bas; 
celle  des  eunuques  n’eft  fiipportable  non  pUis  que 
dans  le  haut;  & pour  le  fautfet,  c'efl  le  plus  defa- 
gréable  de  tous  les  timbres  de  la  voix  hiuuaine.  Pour 
bien  juger  de  cela,  il  i'uffit  d’écouter  les  chœurs  du 
concert  fpiriiuel  de  Paris,  & d’en  comparer  les  def- 
fus  avec  ceux  de  l’opéra. 

Tous  ces  diapafons  différens  réunis  forment  une 
étendue  generale  d’à-peu-pres  trois  oêlaves  qu’on  a 
divifées  en  quatre  parties  , dont  trois  appellées 
haute-contre , taille  ôc  bajje  appartiennent  aux  voix 
mafeulines,  & la  quatrième  feulement  qu’on  appelle 
dejjus  efiaffignée  aux  voix  aiguës, fur  quoi  fe  trouvent 
plufieurs  remarques  à Tire, 

I®.  Scion  la  portée  des  voix  ordinaires  qu’on  peut 
fixer  à-peu-prés  à une  dixième  majeure,  en  mettant 
deux  tons  d’intervalles  entre  chaque  efpece  de  voix , 
& celle  qui  la  fuit,  ce  qui  eft  toute  la  différence  réel- 
le qui  s’y  trouve  ; le  fyftème  général  des  vo/jrqu’on 
fait  paffer  trois  oftaves  ne  devroit  renfermer  que 
deux  oêlaves  & deux  tons  ; c’étoit  en  effet  à cette 
étendue  générale  que  fe  bornèrent  les  quatre  parties 
de  la  mufique,  long-tems  après  l’invention  du  con- 
trepoint, comme  on  le  voit  dans  les  compofitions 
du  quatorzième  fiecle , où  la  même  clé  fur  quatre 
ofitions  fucceffives  de  ligne  en  lig.ne  fert  pour  la 
affe  qu’ils  appelloient  ténor,  pour  la  taille  qu’ils 
appclloient  contra-tenor , pour  la  haute-contre  qu’ils 
appelloient  moteius  , & pour  le  deffus  qu’ils  appel- 
loient triplum,  comme  je  l’ai  découvert  dans  l’exa- 
men des  manuferits  de  ce  tems-là.  Cette  diftribu- 
tion  devoit  rendre  à la  vérité  la  compofition  plus 
difficile  , mais  en  même  tems  l’harmonie  plus  ferrée 
&:  plus  agréable. 

1®.  Pour  pouffer  le  fyftème  vocal  à l’étendue 
de  trois  octaves  avec  la  gradation  dont  je  viens 
de  parler,  iifaudroit  fix  parties  au-lieu  de  quatre, 
& rien  ne  feroit  fi  naturel  que  cette  divifion,  non 
par  rapport  à l’harmonie  qui  ne  comporte  pas  tant 
de  fons  différens,  mais  par  rapport  à la  nature  des 
voix  qui  font  aftuellement  allez  mal  diftribuées. 
En  effet  , pourquoi  trois  parties  dans  les  voix 
d’hommes  , & une  feule  dans  les  voix  de  fem- 
mes; fl  l’univerfalité  de  celles-ci  renferme  une 
aufîî  grande  étendue  que  l’iiniverfalité  des  autres.^ 
Qu’on  mefure  l’intervalle  des  fons  les  plus  aigus  des 
plus  aiguës  voix  de  femmes  aux  fons  les  plus  graves 
des  voi.v  de  femmes  les  plus  graves  ; qu’on  faffe  la 
même  chofe  pour  les  voix  d’hommes;  je  m’affare 
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cjue  nott  “ iVhleftient  ofl  n’y  trouvera  pas  une  tSîfle- 
fence  (uffifante  pour  établir  trois  parties  d’un  côté 
oc  une  feule  de  1 autre , mais  même  que  c ette  diffé- 
rence , ft  elle  exifte,  fe  réduira  à très-peu  de  choie, 
l’eut  juger  lainement  de  cela,  il  ne  faut  pas  fe  ber- 
ner  a examen  des  chofes  qui  font  fous  nos  yeux  : 
mais  d font  confiderer  que  l’ufkge  contribue  beau- 
coup a former  les  voix  lur  le  caraaere  qu’on  veut 
leur  donner  : en  France  où  l’on  veut  des  balfes  & 
des  hautes-contres  , & oit  l’on  ne  fait  aucun  cas  des 
bas-deffus  , les  yo,x  d’hommes  s’appliquent  à diffé- 
rens  caraéteres,  & les  voix  de  femmes  à un  feul; 
mats  en  Italie  ou  l’on  fait  autant  de  cas  d’un  beau 
bas-deffus  que  de  la  voix  la  plus  aiguè  , il  fe  trouve 
parmi  les  femmes  de  très-belles  voix  graves  qu’ils 
appellent  coxrrWa  , & de  très-belles  voix  aiguës 
qu  Ils  appellent  /b/^roni  ; mais  en  voix  d’hommes  ré- 
citantes ils  n’ont  que  des  rroori;  de  forte  que  s’il  n’y 
a qu  un  caraaere  de  voix  de  femmes  dans  nos  opéra, 
Il  n y a, dans  les  leurs  qu’un  caraaere  de  voix  d’hom- 
mes. Al  egard  des  chœurs,  fi  généralement  les  par- 
ties en  font  diftribuées  en  Italie  comme  en  France, 
c eli  un  ufage  univerlel  mais  arbitraire  qui  n’a  point 
de  fondement  naturel.  D’ailleurs  n’admire-t-on  pas 
en  plufieurs  lieux , & fingulierement  à Venife  des 
miiliques  à grand  choeur  exécutées  uniquement  par 
des  Jeunes  filles  ? 

3°.  Le  trop  grand  éloignement  des  parties  entre 
eUes  qiu  leur  tait  à toutes  excéder  leur  portée , 
oblige  fouvent  d’en  divifer  plufieurs  en  deux  ; c’eft 
ainfi  qu  on  divile  les  baffes  en  baffes-contres , baflé- 
tailles  les  tailles  en  hautes-tailles  & concordans, 
les  deffus  en  premiers  & féconds  ; mais  dans  tout 
cela  on  n apperçoil  rien  de  fixe,  rien  de  déterminé 
par  les  réglés.  L’efprii  général  des  conipofitciirs  eft 
toujours  de  taire  crier  toutes  les  voix,  au  lieu  de  les 
faire  chanter.  C’efî  pour  cela  qu’on  paroît  fe  borner 
aujourd  hui  aux  baff  es  & haute-contres.  A l’égard  de 
la  taille , partie  fi  naturelle  à l’homme  qu’on  l’a  ap- 
pellce  vmx  humaine  par  excellence  , elle  eft  déjà 
bannie  de  nos  opéra  où  l’on  ne  veut  rien  de  natu- 
rel, & Ion  peut  juger  que  par  la  même  raifon  elle 
ne  tardera  pas  à 1 etre  de  toute  la  mufique  françoife. 

On  appelle  plus  particulièrement  voix,  les  parties 
vocales  & récitantes  pour  lefquelles  une  piece  de 
mufique  eft  compofée;  ainfi  on  dit  une  cantate  à 
vo,x  leule , au-lieti  de  dire  une  cantate  en  récit , un 
motet  à deux  vau  , au-Iieu  de  dire  un  motet  en  duo. 
^oye(  Duo,  Trio  , Quatuor,  &c.  (s) 

Voix  , f.  f.  ( Gram.  ) c’eft  un  terme  propre  au 
langage  de  quelques  grammaires  particulières,  par 
exemple  , de  la  gr.mimaire  grecque  & de  la  gram- 
maire latine.  On  y diftingue  la  voix  aûive  & il  voix 
palilve. 

La  voix  aaive  eft  la  fuite  des  inflexions  & termi- 
nailons  entees  lur  une  certaine  racine  , pour  en  for- 
mer un  verbe  qui  a la  lignification  aaive. 

La  VOIX  paflive  eft  une  autre  fuite  d’inflexions  & 
de  terminaifons  entées  fur  la  même  racine , pour  en 
former  un  autre  verbe  qui  a la  fignification  paffive. 

1 ar  exemple,  en  latin,  «rwo,  amas^  amat  ^ &c. 
lont  de  la  voix  aâive;  amor , amaris^  amaiur.  &c 
font  de  la  voix  paffive  : les  unes  & les  autres  de  ces 
inflexions  font  entées  fur  le  même  radical  am  qui 
eft  le  figne  de  ce  fentiment  de  l’amc  qui  lie  les  hom- 
mes  par  la  bienveillance  : mais  à la  voi'i- aflive , il  eft 
prefente  comme  un  fentiment  dont  le  fuiet  eft  le 
principe  ; & à la  voix  paffive  , il  eft  ftmplement 
montre  comme  un  fentiment  dont  le  fuiet  en  eft  l’ob- 
jet plutôt  ejue  le  principe. 

La  génération  de  la  voix  aaive  & de  la  voix  paf- 
five  en  general,  ft  on  la  rapporte  au  radical  com- 
mun , appartient  donc  à la  dérivation  philofojihi- 
que;  mais  quand  on  tient  une  fois  le  premier  radical 
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af^i^oupaflî^,  la  génération  des  autres  formes  de  la 
même  voix  eÜ  du  reffort  de  la  dérivation  grammati- 
cale. fOhMATION. 

J’ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  qu’on  a coutu* 
me  de  regarder  en  hébreu  comme  dijférentes  conju- 
gaifons  d’un  même  verbe , ell  plutôt  une  fuite  de 
différentes  voix.  La  raifon  en  elt  que  ce  font  autant 
de  fuites  differentes  des  inflexions  6c  terminaifons 
verbales  entées  iur  un  même  radical , & différen- 
ciées entre  elles  par  la  diverüté  des  fens  acceffoires 
ajoutées  à celui  de  l’idée  radicale  commune. 

Par  exemple,  ÏCD  ( mdyi/r,  en  lifant  félon  Maf- 
clet , ) tradidu  ; TDDO  (noumelar)  tradicus  eft-,  T'aor» 
( heméfir  ) tradere  fecit  ; tODH  ( héinelar  ) traders  fac- 
tus  ejl , iç\oî\  l’interprétation  de  Mafclef,  laquelle 
veut  dire  efeaumeft  ut  traderetur-,  ÎDOm  ( héthamé- 
far  , ou  heihméfar  ) ft  ipfum  tradidit. 

» On  voit,  dit  M.  l’Abbé  Ladvocat  ( Gramm.  hebr^ 
» pa§.  74.  ) que  les  eonjugaiiôns  en  hébreu  ne  font 
» pas  différentes,  lélon  les  différens  verbes,  comme 
» en  grec , en  latin  ou  en  françois  ; mais  qu’elles  ne 
>»  font  que  le  même  verbe  conjugué  différemment, 
» pour  exprimer  Tes  différentes  fignitications , 6c 
» qu  il  n’y  a en  hébreu  , à proprement  parler, 

qu’une  leule  conjugaifon  fous  fept  formes  ou  ma- 
» nieres  différentes  d’exprimer  la  figniHcation  d’un 
» même  verbe  ». 


Il  eft  donc  évident  que  ces  différentes  formes 
différent  entre  elles,  comme  la  forme  adive  & la 
forme  paffive  dans  les  verbes  grecs  ou  latins;  & 
qu’on  auroit  pu  , peut-être  même  qu’on  auroit  dû  , 
donner  également  aux  unes  6c  aux  autres  le  nom 
de  voix.  Si  l’on  avçit  en  outre  caradérifé  les  voix 
hébraïques  par  des  épithetes  propres  à défigner  les 
idées  acceflbires  qui  les  différencient  ; on  auroit  eu 
une  nomenclature  plus  utile  & plus  lumineule  que 
celle  qui  eft  ufitce.  ( B.  E.  R.  M.  ) 

Voix  , (Critique  facrée.  ) ce  mot  marque  non-feu- 
lement la  voix  de  l’homme , des  animaux , mais  aulîi 
toutes  fortes  de  fons , & le  bruit  même  que  font 
les  chofes  inanimées.  Ainfi  l’abyme  a fait  éclater  fa 
voix , Habacuc,  iij.  1 o.  le  prophète  veut  dire,  Je  fon 
a retenti  jufqu’au  fond  de  l’abyme.  De  même  dans 
l’Apoc.  x'.  4/.  les  tonnerres  proférèrent  leur  voix , 
pour  dire  qu’on  entendit  le  brqit  du  tonnere.  Rien 
n’eft  plus  commun  dans  l’Ecriture  que  ces  exprel- 
fions  , la  voix  des  eaux , la  voix  de  la  nue  , la  voix  de 
la  trompette.  Ecouter  Li  voix  de  quelqu'un^  eft  un  ter- 
me métaphonque,qui  fignifie/uï  obéir.  Ecouter  U voix 
de  Dieu,  c’eft  futvre  fes  commandemens.  (Z?.  /.) 

Voix,  ( Jurifp.  ) ftgnih'e  avis , fufrage.  Dans  tou- 
tes les  compagnies  les  voix  ou  opinions  ne  fe  pefent 
point , mais  fe  comptent  à la  pluralité. 

En  matière  civile , quand  il  y a égalité  de  voix 
l’affaire  eft  partagée  ; une  voix  de  plus  d’un  côté  ou 
d’autre  fuffit  pour  empêcher  le  partage  ou  pour  le 
départage. 

En  matière  criminelle,  cjuand  il  y a égalité  de 
voix  , l’avis  le  plus  doux  prévaut  ; une  voix  ne  fuf- 
ftt  pas  en  cette  matière  , pour  que  l’avis  le  plus  fé- 
vere  prévale  fur  le  plus  doux  ; il  en  faut  au-moins 
deux  de  plus. 

Celui  qui  préfide  la  compagnie,  recueille  les  vo/x-; 
& donne  la  fienne  le  dernier  ; il  lui  eft  libre  ordinai- 
rement de  fe  ranger  à tel  avis  que  bon  lui  femble. 
Néanmoins  , félon  la  difeipline  de  quelques  compa- 
gnies , lorfqu’il  y a une  voix  de  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre  , il  doit  fe  joindre  à la  pluralité,  afin  que 
fon  avis  n’occafionne  point  départagé.  Aqye^Avis 
Juges,  Opinion,  Suffrage.  ’ 

Voix  active  en  matière  d’éleftion  , eft  la  facul-' 
té  que  quelqu’un  a d’élire,  Voix  passive. 

Voix  active  6*  passive  , eft  la  faculté  que  quel- 
qu’un a d’élire  6c  d’être  élu  foi-même. 
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Voix  conclusive  , eft  celle  qui  a l’efFet  de  dé- 
uanaeer  les  opinions.  , , 

Voix  consultative,  eft  l’avis  quequelquuii 
donne  fans  être  juge  , comme  font  les  experts  , les 
interprétés , autres  perfonnes  qui  tont  quelque 

rapport.  ^ . , * 

Voix  délibératixe  , eft  l’avis  que  quelqu  un 
donne  dans  une  affemblée  , & qui  eft  compté  pour 
l’éleaion  , jugement  ou  autre  affaire  dont  il  s agit. 
Dans  les  tribunaux,  les  jeunes  officiers  qui  font  re- 
çus par  difpenfe  d’âge  avant  d’avoir  atteint  leur  ma- 
jorité n’ont  point  voix  ifé/iétVao'vÊ , fi  ce  n eft  dans 

les  affaires  qu’ils  rapportent , fuivant  la  déclaration 
du  ao  Mayiyn- 

Voix  excitative  & honoraire,  eit  celle  que 
les  magiftrats  ont  à certaines  affemblées  , comme 
aux  éleûions  des  dofteurs  - régens  & aggreges  de 
droit  , le  droit  d’élire  appartenant  aux  leuls  doc- 
teurs-régens,  fuivant  un  arrêt-  du  parlement  de  Pa- 
ris du  25  Juin  1626.  Filleau.  . , . ^ 

Voix  mi-parties,  c’eft  lorfque  les  voix  lont 
partagées.  Partage. 

Voix  passive  , eft  la  faculté  que  quelqu  un  a 
d’être  élu  pour  remplir  quelque  dignité  ou  tomftion. 
Foyei  Voix  active. 

Voix  du  peuple  , on  entend  par-la  non  pas  i o- 
pinion  du  vulgaire  , mais  l’opinion  commune  fie  la 
plus  générale. 

Voix  PUBLIQUE , c’eft  le  bruit  public,  la  com- 
mune renommée.  ,,  ,,  i_  d 

Voix  par  souches,  font  celles  d une  branche 
d’héritiers  qui  tous  enfemble  n’ont  qu  une  voix , 
comme  quand  ils  nomment  avec  d’autres  à quelque 
office  ou  bénéfice.  . ^ 

Voix  uniformes,  font  celles  qui  tendent  au  me- 
me but.  Dans  les  tribunaux  les  fuftrages  uniiorines 
entre  proches  parens , comme  le  pere  & le  fils  ou 
le  gendre,  les  deux  freres  ou  beaux-treres , ne  font 
comptés  que  pour  un.  ^oye^  les  déclarations  du  25 
Août  1708  , & 30  Septembre  1738.  (J) 

Voix  , (Marine.')  on  fous-entend  a la.  Comman- 
dement aux  gens  de  l’équipage  de  travailler  à la  fois 
lorfqu’on  donne  la  voix. 

On  appelle  donner  la  voix  , lorfque  par  un  en  , 
comme  oh  hijfe  ,&c.  on  avertit  les  gens  de  1 eqmpa- 
ce  de  faire  tous  leurs  efforts  tous  à la  lois.  ^ _ 

^ Voix  Angélique,  jeuiTorguc,  qui  eft  d etam  ; 
il  ne  différé  de  la  mix  humaine  , qu’en  ce  qu  il  eft 
plus  petit , & qu’il  fonne  l’oftave  au-deflus  , 6c  1 u- 
niffon  du  preftant. 

Voix  humaine  , /en  d’orgqe  , ainft  nomme  , par- 
ce qu’il  imite  affez  bien  , quand  le  jeu  eft  bien  tait , la 
voix  de  l’homme  , eft  un  jeu  de  la  clafte  des  |eux 
d’anches  ; il  eft  d’étain , & fonnel'iiniffon  de  la  trom- 
pette auxanches  delaquelle  les  anches  lont  égales  ; 
mais  fon  corps  qui  eft  de  plus  groffe  taille  6c  n a 
que  le  quart  de  longueur,  ( Voy.  lafig.  40.  FL  tl  or- 
gue ah,')  le  corps  du  tuyau  qui  eft  à moitié  terme 
parle  hmit  avec  une  plaque  d’étain  n , dont  la  forme 
eft  un  demi-cercle,  c la  noix  fondée  à l’extrémite  in- 
férieure du  tuyau  , laquelle  porte  l’anche  6c  la  lan- 
guette 3 , qui  eft  réglée  par  la  rolette  a i , qui  , 
Iprès  avoir  palTé  dans  la  noix  r , paffe  par  un  trou 
fait  au  tuyau,  pour  fortir  par  l’ouverture  fupeneiire. 
Le  tout  eft  placé  dans  une  boite  d étoffé  d e qui  porte 
le  vent  du  fommier  à l’anche,  /-oyej  Trompette  , 
& la  table  du  rapport  & de  C étendue  des  jeux  de  i or- 

^“voix  DU  CERF  , ( VtntrU'jW  connoit  les  vieux 
cerfs  à la  voix  , plus  ils  l’ont  groffe  & tremblante 
plus  ils  font  vieux  ; on  connoit  auffi  a la  voix  s ils 
ont  été  chaffés  , car  alors  ils  mettent  la  gueule  con- 
tre terre  , 8c  ruent  bas  8c  gros  , ce  que  les  cerfs  de 
repos  ne  font  pas , ayant  prefque  toujours  la  lete 
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VOL  , f.  m.  {Drm  naturel.  ) a£Hon  de  prendre  le 
bien  d'autrui  malgré  le  propriéiaire  à qui  feul  les  lois 
donnent  le  droit  d’en  difpofer. 

Comme  cette  aaion  eft  contraire  au  bien  public, 
foit  dans  l’état  de  nature  , foit  dans  l’état  civil , tout 
voleur  mérite  d'être  puni  ; mais  cette  punition  doit 
être  réglée  fuivant  la  nature  du  vol , les  circonftan- 
ces  fie  la  qualité  du  voleur  ; c’eft  pour  cela  qu’on  pu- 
nit plus  févérement  le  vol  domeftique  , le  vol  à maia 
armée  , le  vol  de  nuit  que  le  vo/de  jour. 

Il  pareil  que  le  fimple  vol  ne  doit  pas  mériter  la 
peine  de  mort;  mais  s’il  eft  permis  pour  défendre  fon 
ûen  & fa  vie  de  tuer  un  voleur  de  nuit , parce  que 
dans  un  pareil  cas , l’on  rentre  en  quelque  manière 
dans  l’état  de  nature  , oîi  les  petits  crimes  peuvent 
être  punis  de  mort;  ici , U n’y  a point  d’injuftice  dans 
une  défenfe  poufleefi  loin  pour  conlerver  unique- 
ment fon  bien  ; car  comme  ces  fortes  d’attentats  ne 
parviennent  guere  àla  connoiffance  du  magiftrat , le 
tems  ne  permettant  pas  d’implorer  leur  proteéUon  , 

ils  demeurent  auffitrès-fouvent  impunis.  Lors  donc 

qu’on  trouve  moyen  de  les  punir,  on  le  fait  à toute 
rigueur  , afin  que  fi  d’un  côté  l’efpérance  de  l’nnpu- 
nité  rend  les  fcélérats  plus  entreprenans  , de  l’autre 
la  crainte  d'un  châtiment  fi  févere  loit  capable  de 

rendre  la  malice  plus  timide. 

Mais  dans  l’ancienne  Lacédémone,  ce  que  Ion 
fouhaitoit  principalement , comme  naturellement  bon 
à l’état , c’etoit  d’avoir  une  jeuneffe  hardie  fie  rufee  ; 
ainfi  le  vol  étoit  permis  à Sparte  , l’on  n’y  punifToit 
que  la  mal-adrefl'e  du  voleur  furpris.  Le  vol  nuifible 
à tout  peuple  riche  , étoit  utile  à Lacedemone , & les 
lois  de  Lycurgue  enautorifoient  l’impunité  ; ces  lois 
étoient  convenables  â l’état  pour  entretenir  les  Lacé- 
démoniens dans  l’habitude  de  la  vigilance.  D’ailleurs , 
fi  l’on  confidere  l’inutilité  de  l’or  & de  l’argent  dans 
une  république  oû  les  lois  ne  donnoient  cours  qu  à 
une  monnoie  de  fer  caftant , on  fentlra  que  les  vols 
de  poules  & légumes  étoient  les  feuls  qu’on  pouvoit 
commettre  ; toujours  faits  avec  adreffe  , fie  fouvent 
niés  avec  la  plus  grande  fermeté. 

Chez  les  Scythes  , au  contraire , nul  crime  plus 
grand  que  le  vol , & leur  maniéré  de  vivre  exigeoit 
qu’on  le  punît  févercment.  Leurs  troupeaux  erroient 
ç;'i  Sc  là  dans  les  plaines  ; quelle  facilité  à dérober  ! 
& quel  défordre  , fi  l’on  eût  autorifé  de  pareils  vols  ! 
Auhi,  dit  Ariftote  , a-t-on  chez  eux  établi  la  loi  gar- 
dienne des  troupeau.x.  (/?.  A) 

Vol,  ( Critiij.facrée.)  Le  vo/ fimple  chez  les  Hé- 
breux fe  punilfoit  par  la  reftitution  plus  ou  moins 
erandeque  le  voleur  étoit  obligé  de  faire.  Le  vo/d’un 
bœuf  étoit  réparé  par  la  reftitution  de  cinq  ; celui 
d’une  brebis  ou  d’une  chevre  , par  la  reftitution  de 
quatre  de  ces  animaux.  Si  le  vol  fe  trouvoit  encore 
chez  le  voleur  , la  loi  rellraignoit  la  reftitution  au 
double  ; mais  fi  le  voleur  n’avoit  pas  de  quoi  refti- 
tuer  , on  pouvoit  le  vendre  ou  le  réduire  en  efclava- 
ge^Èxod.  xxij.  3. 

Celui  qui  enlevoit  un  homme  libre  pour  le  mettre 
en  fervitude  , étoit  puni  de  mort , Exod.  xxj.  i S.  La 
loi  permettoit  de  tuer  le  voleur  noclurne , parce  qu  H 
eft  préfumé  qu’il  en  veut  à la  vie  de  la  perfonne  qu’il 
veut  voler  ; mais  la  loi  ne  permettoit  pas  de  tuer  ^- 
lui  qui  vc^oit  pendant  le  jour  , parce  qu’il  étoit  pom- 
ble  de  fe  défendre  contre  lui , ÔC  de  pourfuivre  de- 
vant les  juges  la  reftitution  de  ce  qu’il  avoit  pris  , 
Exod.  xxij. 

Il  ne  paroît  pas  en  général  que  chez  les  Hebreux^ 
le  vol  emportât  avec  foi  une  infamie  particulière. 
L’écriture  même  nous  donne  dans  Jephte  1 exemple 
d’un  chef  de  voleurs  , qui  après  avoir  changé  de 
conduite  , fut  nommé  pour  gouverner  les  Itraélites. 
(D.J.)  , . 

V O L , ( Jurifprud.  ) Les  anciens  n avoient  pas 


VOL 

âes  idées  aulTi  pures  que  nous  par  rapport  au  vol  , 
puiiqu’ils  penfoient  que  certaines  divinités  préfi- 
cloient  aux  voleurs  , telles  que  la  déeffe  Laverna  & 
Mercure. 

II  avoir  chez  les  Egyptiens  une  loi  qui  régloit 
le  métier  de  ceux  qui  vouloient  être  voleurs  ; ils  dé- 
voient fe  faire  inferire  chez  le  chef  apud forum  princi- 
puni , lui  rendre  compte  chaque  jour  de  tous  leurs 
vois  dont  il  devoit  tenir  regillre.  Ceux  quiavoient  été 
voles  s’adrefToient  à lui , en  leur  communiquoit  le 
regifire  , de  fi  le  vol  s’y  trouvoit , on  le  leur  rendoit 
en  retenant  feulement  un  quart  pour  les  voleurs , 
étant , difoit  cette  loi , plus  avantageux , ne  pouvant 
abolir  totalement  le  mauvais  ufage  des'  vols  ^ d’en 
retirer  une  partie  par  cette  difeipline , que  de  perdre 
le  tout, 

Plutarque , dans  la  vie  de  Lycurgue  , rapporte 
que  les  Lacédémoniens  ne  donnoient  rien  ou  très- 
peu  de  choie  è manger  à leurs  enfans , qu’ils  ne  l’euf- 
i'ent  dérobé  dans  les  jardins  ou  lieux  d’alTemblée  ; 
Riais  quand  iis  fe  laifToient  prendre , on  les  fouettoit 
très-rudement.  L’idée  de  ces  peuples  étoit  de  rendre 
leurs  enfans  fubtils  & adroits  , il  ne  manquoit  que 
de  les  exercer  à cela  par  des  voies  plus  légitimes. 

Pour  ce  qui  eft  des  Romains , fuivant  le  code  Papy- 
rien  , celui  qui  étoit  attaqué  par  un  voleur  pendant 
la  nuit , pouvoit  le  tuer  fans  encourir  aucune  peine. 

Lorique  le  vol  étoit  fait  de  jour  , & que  le  voleur 
étoit  pris  fur  le  fait,  il  étoit  fulligé  & devenoit  l’ef- 
clave  de  celui  qu’il  avoit  volé.  Si  ce  voleur  étoit 
déjà  efclave,  on  le  fulîigeoit  & enfuite  on  le  pré- 
cipitoit  du  haut  du  capitole  ; mais  fi  le  voleur  étoit 
un  enfant  qui  n’eût  pas  encore  atteint  l’âge  de  pu- 
berté , il  étoit  châtié  lelon  la  volonté  du  préteur,  & 
l’on  dédommageoit  la  partie  civile. 

Quand  les  voleurs  attai^uoient  avec  des  armes  , fi 
celui  qui  avoit  été  attaque  avoit  crié  & imploré  du 
fecours  , il  n’étoit  pas  puni  s’il  tuoit  quelqu’un  des 
voleurs. 

Pour  les  vols  non  manifefles  , c’eft-à-dire  cachés , 
on  condamnoit  le  voleur  à payer  le  double  de  la 
chofe  volée. 

Si  apres  une  recherche  faite  en  la  forme  preferite 
parles  lois,  on  trouvoit  dans  une  maifon  la  chofe  vo- 
lée , le  vol  étoit  mis  au  rang  des  vols  manifeftes  , & 
étoit  puni  de  môme. 

Celui  qui  coupoit  des  arbres  qui  n’étoient  pas  à 
lui  , étoit  tenu  de  payer  15  as  d’airain  pour  chaque 
pié  d’arbre. 

Il  étoit  permis  au  voleur  & à la  perfonne  volée  de 
tranfger  enfemble  & de  s’accommoder  ; & shl  y 
avoit  une  fois  une  tranfaâion  faite  , la  perfonne  vo- 
lée n’étoit  plus  en  droit  de  pourfuivre  le  voleur. 

Enfin  i un  bien  volé  ne  pouvoit  jamais  être  pref- 
crit. 

Telles  font  les  lois  qui  nous  reftent  du  code 
Papyrien , au  fujet  des  vols  fur  lefquels  M.  Terraflbn 
«n  Ion  hilioire  de  la  Jurifprudence  romaine  , a fait 
des  notes  très-curieufes. 

Suivant  les  lois  du  digefte  & du  code  , le  vo/ con- 
nu fous  funum  étoit  mis  au  nombre  des  dé- 

lits privés. 

Cependant , à caufe  des  conféqitences  dangereu- 
fes  qu’il  pouvoit  avoir  dans  la  fociété  , l’on  étoit 
obligé,  même  fuivant  l’ancien  droit  , de  le  pour- 
suivre en  la  même  forme  que  les  crimes  publics. 

Cette  pourfuite  fe  faifoitpar  la  voie  de  la  revendi- 
cation ,lorfqu’il  s’agiflbitde  meubles  qui  étoient  en- 
core en  nature  , ou  par  l’aftion  appellée  condi^io 
îorfque la  chofe  n’étoit  plusen nature;  enfin, 
s’il  s’agiffoit  d’immeubles  , on  en  pourfuivoit  la  refti- 
tution  par  une  aftion  appellée  inierdiHum  ncuperanda 
pojfeffionis  , deforte  que  l’ufurpation  d’ün  héritage 
étoit  auffi  confidérce  comme  un  ro/. 
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L’on  difiinguoit , quant  â la  peine,  le  vol  en  ma- 
nifefie  & non  manifefie  ; au  premier  cas  , favoir  , 
lorfque  le  yoleiir  avoir  été  liirpris  en  flagrant  délit , 
ou  du  moins  dans  le  lieu  où  il  venoit  de'commettre 
le  vol , la  peine  étoit  du  quadruple  ; au  fécond  , c’efl* 
à-dire  lorlque  le  vol  avoit  été  fait  fecrécement  Sc 
que  1 on  avoit  la  trace  du  vol , la  peine  étoit  feule- 
ment du  double  ; mais  dans  ce  double  , ni  dans  le 
quadruple  , n’étoit  point  compris  la  chofe  ou  le 
prix-. 

La  rapine , rapina  , étoit  confidérée  comme  un  dé- 
lit particulier  que  l’on  diflinguoit  du  vof  en  ce  qu’elle 
fe  taifoit  toujours  avec  violence  & malgré  le  pro- 
priétaire , au  lieu  que  le  vol  furcum  étoît  cenfé  fait 
fans  violence  , & en  l’abfence  du  propriétaire,  quoi- 
qu’il pût  arriver  qu’il  y tût  préfent.  ’ 

La  peine  de  la  rapine  étoit  toujours  du  quadruple , 
y compris  la  chofe  volée  ; ce  délit  étoit  pourtant  plus 
grave  que  k vol  manifefte  qui  fe  commettoit  fans 
violence  ; maisaufiî  ce  vo/n’étoit  jamais  puni  que  par 
des  peines  pécuniaires  , comme  les  autres  délits  pri- 
ves , au  lieu  que  ceux  qui  commettoient  la  rapine 
pouvoient  , outre  la  peine  du  quadruple  , être  en- 
core condamnés  à d’autres  peines  extraoréinaires 
en  vertu  de  l’adion  publique  qui  réfultoit  de  la  loi 

julia  de  vi  publicd  feu  privaeâ. 

En  France  , on  comprend  fous  le  terme  de  vol  les 
deux  délits  que  les  Romains  diflinguoient  par  les  ter- 
mes furtum  èc  rapina. 

Les  termes  devo/  & de  voleur  tirent  leur  étymolo- 
gie de  ce  qu’anciennement  le  larcin  fe  commettoit 
le  pkis  fouventdans  les  bois  & fur  les  grands  che- 
mins ; çeux  qui  attendoient  les  palTans  pour  leur  dé- 
rober ce  qu’ils  avoient , avoient  ordinairement  quei- 
qu’oifeau  de  proie  qu’ils  portoient  fur  le  poing  , & 
qu’ils  faifoient  voler  lorfqu’ils  voyoient  venir  quel- 
qu’un , afin  qu’on  les  prît  pour  des  chafleurî , 8? que 
les  palîans  ne  fe  défiant  pas  d’eux  , en  approchalîent 
plus  facilement , enforte  que  le  terme  de  vol  ne  s’ap- 
pliquoit  dans  l’origine  qu’à  ceux  qui  étoient  commis 
fiir  les  grands  chemins  ; les  autres  étoient  appelles 
larcin.  Cependant  fous  le  terme  de  vol  ^ on  com- 
prend préfentement  tout  enlevement  frauduleux  d’u- 
ne chofe  mobiliaire. 

Un  impubère  n’ëtant  pas  encore  capable  de  difeer- 
ner  le  mal , ne  peut  être  puni  comme  voleur  ; néan- 
moins s’il  approche  de  la  puberté  , il  ne  doit  point 
être  entièrement  exempt  de  peine. 

De  même  aufli  celui  qui  prend  par  néceflîté  , & 
uniquement  pour  s’empêcher  de  mourir  de  faim  ne 
tombe  point  dans  le  crime  de  vol , il  peut  feulement 
être  pourfuivi  extraordinairement  pourraifon  de  la 
voie  de  fait,  & être  condamné  en  des  peines  pécu- 
niaires. 

II  en  eft  de  même  de  celui  qui  prend  la  chofe  d’au- 
trui à laquelle  il  prétend  avoir  quelque  droit  , foit 
aéluel  ou  éventuel , ou  en  compenfation  de  celle 
qu’on  lui  retient  ; ce  n’eft  alors  qu’une  fimple  voie 
de  fait  qui  peut  bien  donner  lieu  à la  voie  extraordi- 
naire , comme  étant  défendue  par  les  lois  à caufe  des 
défordres  qui  en  peuvent  réfulter , mais  la  condam- 
nation fe  réfout  en  dommages  & intérêts  , avec  dé- 
fenfe  de  récidiver. 

On  dlftingue  deux  fortes  de  vol  ; favoir  , le  vol 
fimple  & le  vol  qualifié  ; celui-ci  fe  fubdivife  en  plu- 
fieurs  efpeces , félon  les  circonflances  qui  les  caraélé- 
rifent, 

La  peine  du  vol  efl  plus  ou  moins  rigoureufe  , fé- 
lon la  qualité  du  délit , ce  qui  feroit  trop  long  à dé- 
tailler ici  : on  peut  voir  là-delTus  la  déclaration  du  4 
Mars  1724. 

L’auteur  de  Vefprit  des  Lois  obferve.à  cette  occâ* 
fion  que  les  crimes  font  plus  oü  moins  communs  dans 
chaque  pays , félon  qu’ils  y font  punis , plus  ou  moins 
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rigoureufement  ; qu’à  la  Chine  , où  les  voleurs  cruels  ' 
l'ont  coupés  par  niorceaux  , on  vole  bien  , mais  que 
l’on  n’y  aflaffine  pas  ; qu’en  Mofcovie  , où  la  peine 
des  voleurs  & afiaflîns  eft  la  même  , on  alTafline  tou- 
jours : fie  qu’en  Angleterre  , on  n’afl'alTme  point , 
parce  que  les  voleurs  peuvent  ei’pérer  d’être  tranl- 
porîés  dans  les  colonies , & non  pas  les  affalTins. 

yoyei  au  digeft.  les  tit.  de  /unis  de  u/urpationibus 
ad  Icg.jul.  de  vi  privaiâ  , & au  code  eod.  fit.  inftitut. 
de  oblig.  qua  ex  dcLiclo  nafe. 

Vol  avec  armes  eft  mis  au  nombre  des  vols  quali- 
fiés & punis  de  mort  ; même  de  la  roue  s’il  a été 
commis  dans  une  rue  ou  l'ur  un  grand  chemin. 

Vol  de  bestiaux  , voyc^  Abigeat. 

Vol  avec  déguisement  , eft  celui  qui  eft  fait 
par  une  perfonne  mafquée  ou  autrement  déguifée  : 
les  ordonnances  permettent  de  courir  fur  ceux  qui 
vont  ainfi  mafqués , comme  s’ils  ctoient  déjà  convain- 
cus. yoyei  les  ordonnances  de  1539,  celle  de  Blois , 
& la  déclaration  du  Juillet  1691. 

Vol  domestique  , eft  celui  qui  eft  fait  par  des 
perfonnes  qui  font  à nos  gages  , Se  nourries  à nos 
dépens  : ce  crime  eft  puni  de  la  potence  , à moins 
que  l’objet  ne  fût  extrêment  modique  , auquel  cas  la 
peine  pourroit  être  modérée. 

Vol  avec  effraction  , eft  lorfcjue  le  voleur  a 
brifé  & forcé  quelque  clôture  ou  fermeture  pour 
commettre  le  vol.  Celui-ci  eft  un  cas  royal  &C  même 
prevôtal , lorfqu’il  eft  accompagné  de  port  d’armes 
& de  violence  publique  , ou-bien  que  reffraélion  a 
été  faite  dans  le  mur  de  clôture  , dans  les  toits  des 
maifons  , portes  & fenêtres  extérieures  ; la  peine  de 
cevol  eft  le  fupplice  de  la  roue,  ou  aumoins  de  la  po- 
îencefiles  circonftances  font  moins  graves.  F.  la  dé- 
claration de  1731  pour  les  cas  prevôtaux. 

Vol  de  grand  chemin  , eft  celui  qui  eft  com- 
mis dans  les  rues  ou  fur  les  grands  chemins  ; ces  vols 
font  réputés  cas  prevôtaux,  à l'exception  néanmoins 
de  ceux  qui  font  commis  dans  les  rues  des  villes  & 
faubourgs  ; du  refte  , les  uns  & les  autres  font  punis 
de  la  roue. 

Vol  de  nuit  ou  nocturne  , eft  celui  qui  eft 
commis  pendant  la  nuit  ; la  difficulté  qu’il  y a de  fe 
garantir  de  ces  fortes  de  vols , fait  qu’ils  font  punis 
plus  féverement  que  ceux  qui  font  commis  pendant 
le  jour. 

Vol  public  , eft  ce  qui  eft  pris  frauduleufement 
fur  les  deniers  publics  , c’eft-à-dire  , deftinés  pour  le 
bien  de  l’état.  Concussion. 

Vol  qualifié  , eft  celui  qui  intéreffe  principa- 
lement l’ordre  public  , & qui  eft  accompagné  de  cir- 
conftances graves  qui  demandent  une  punition  exem- 
plaire. 

Ces  circonftances  fe  tirent  1°.  de  la  maniéré  dont 
le  vcj/ a été  fait , comme  quand  il  eft  commis  avec 
effraélion , avec  armes  ou  déguifement , ou  par  adreffe 
& filouterie. 

1®.  De  la  qualité  de  ceux  qui  le  commettent  ; par 
exemple  ,fice  fontdes  domeftiques , des  vagabonds , 
gens  fans  aveu  , gens  d’affaires , officiers  ou  miniftres 
de  la  juftice , foldats  , cabaretiers , maîtres  de  coches 
ou  de  navire  , ou  de  meflagerie  , voituriers  , ferru- 
riers  & autres  dépofitaires  publics. 

3°.  De  la  qualité  de  la  chofe  volée,  comme  quand 
c’eft  une  chofe  facrée  , des  deniers  royaux  ou  pu- 
blics , des  perfonnes  libres  , des  beftiaux  , des  pi- 
geons , volailles  , poiflbns  , gibiers , arbres  de  forêts 
ou  vergers  , fruits  des  jardins  , charrues , harnois  de 
labours , bornes  & limites. 

4®.  De  la  quantité  de  l’aftion  volée  , fi  le  vol  eft  con- 
ïidérable  & emporte  une  déprédation  entière  de  la 
fortune  de  quelqu’un.  • 

5°.  De  l’habitude  , comme  quand  le  vol  a été 
réitéré  plufieurs  fois , ou  s’il  eft  commis  par  un  grand 
nombre  de  perfonnes, 
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6°.  Du  lieu  , fl  c’eft  à l’églife,  dans  les  maifons 
royales  , au  palais  ou  auditoire  de  la  juftice , dans 
les  fpeélacles  publics  , fur  les  grands  chemins. 

7°.  Du  tems  , fi  le  vol  eft  fait  pendant  la  nuit , ou 
dans  un  tems  d’incendie , de  naufrage  , & de  ruine , 
ou  de  famine. 

Enfin  de  la  fureté  du  commerce  , comme  en  fait 
d’ufure  & de  banqueroute  frauduleufe  , monopole 
ou  recelement.  f^oye^  le  traiié  des  crimes  , par  M.  de 
Vouglans  , où  chacune  de  ces  circonftances  eft  très- 
bien  développée. 

Vol  simple  , eft  celui  qui  ne  bleffe  que  l’intérêt 
des  particuliers  , & non  l’ordre  public. 

Quand  le  vol  eft  commis  par  des  étrangers  , ils 
doivent  être  punis , bannis  , fouettés  & marqués  de 
la  lettre  V. 

Mais  quand  celui  qui  a commis  le  vol  avoir  quel- 
que apparence  de  droit  à la  chofe  , par  exemple  fi  le 
vol  eft  fait  par  un  fils  de  famille  à fon  pere  , par  une 
veuve  aux  héritiers  de  fon  mari , ou  par  ceux-ci  à la 
veuve  ou  à leurs  cohéritiers  , par  le  créancier  qui 
abufe  du  gage  de  fon  débiteur  , par  le  dépofitaire 
qui  fe  lert  du  dépôt  ; ces  lortes  de  vols  ne  peuvent 
être  pourfuivis  que  civilement , &c  ne  peuvent  don- 
ner lieu  qu’à  des  condamnations  pécuniaires  , telles 
que  la  reftitution  de  la  chofe  volée  avec  des  dom- 
mages & intérêts.  Filou  , Larcin  , Vo- 

leur. 

Vol  du  chapon  , eft  un  certain  efpace  de  terre 
ue  plufieurs  coutumes  permettent  à l’aîné  de  pren- 
re  par  préciput,  au-tourdu  manoir  feigneurial,  ou- 
tre les  bâtimens  , cours  & baffe-cours  ; ce  terrein  a 
été  appelle  vol  du  chapon,  pour  faire  entendre  que 
c’eft  un  efpace  à-peu-près  égal  à celui  qu’un  chapon 
parcourroit  en  volant. 

La  coutume  de  Bourbonnois  défigne  cet  efpace  par 
un  trait  d’arc. 

Celles  du  Maine  , Tours  , & Lodunois  l’appellent 
le  cheré. 

Cette  étendue  de  terrein  n’eft  pas  par-tout  la  me- 
me ; la  coutume  de  Paris , art.  /j.  donne  un  arpent, 
d’autres  donnent  deux  ou  quacrearpens;  celle  de  Lo- 
dunois , trois  fexterées.  Voye\  AÎNESSE,  Préci- 
put, Manoir,  principal  Manoir. 

Vol,  f. m.  ( Gram.')  mouvement  progreflif  des 
olfeaux  , des  poiflbns  , des  infeftes  , par  le  moyen 
des  ailes.  A'ey-c-j /’ar/ic/*;  Voler. 

Vol  , cha/fe  du  vol , c’eft  celle  qu’onfait  avec  des 
olfeaux  de  proie  ; c’eft  un  fpeflacle  affez  digne  de 
curiofité  , ôc  fait  pour  étonner  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
encore  vû  : on  a peine  à comprendre  comment  des 
animaux  naturellement  aufli  libres  que  le  font  les  oi- 
feaux  de  proie  , deviennent  en  peu  de  tems  affez  ap- 
privoifés  pour  écouter  dans  le  plus  haut  des  airs  la 
voix  du  chaffeur  qui  les  guide , être  attentifs  aux 
mouvemens  du  leurre  , y revenir  & fe  laiffer  re- 
prendre. C’eft  en  excitant  & en  fatisfaifant  alterna- 
tivement leurs  befoins  , qu’on  parvient  à leur  faire 
goûterl’efclavage  ; l’amour  de  la  liberté  qui  combat 
pendant  quelque  tems , cede  enfin  à la  violence  de 
i’appetit;  dès  qu’ils  ont  mangé  fur  le  poing  du  chaf- 
feur, on  peut  les  regarder  prefque  comme  affujettis.' 
yoyei  Fauconnerie. 

La  chaffe  du  vol  eft  un  objet  de  magnificence  Sc 
d’appareil  beaucoup  plus  que  d’utilité  : on  peut  en 
juger  par  les  efpeces  de  gibiers  qu’on  fe  propofe  de 
prendre  dans  les  vols  qu’on  eftime  le  plus.  Le  pre- 
mier de  tous  les  vols , & un  de  ceux  (^u’on  exerce  lé 
plus  rarement , eft  celui  du  milan  ; lous  ce  nom  dRf 
comprend  le  milan  royal , le  m'ilan  noir  , la  bufe , &c. 
Lorlqu’on  apperçoit  un  de  ces  oifeaux,  qui  paffent 
ordinairement  fort  haut , on  cherche  à le  faire  def- 
cendre  , en  allant  jetter  le  duc  à une  certaine  diftan- 
ce.  Le  duc  eft  une  efpece  de  hibou , qui , çommp 
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on  fait , eft  un  objet  d’averfion  pour  la  plupart  des 
oifeaux.  Pour  le  rendre  plus  propre  à exciter  la  cu- 
riofité  du  milan  qu’on  veut  attirer  , on  peut  lui 
ajouter  une  queue  de  renard , qui  le  fait  paroître  en- 
core plus  difforme.  Le  milan  s’approche  de  cet  ob- 
jet extraordinaire  , & lorfqu’il  eft  à une  dillance 
convenable  , on  jette  les  oifeaux  qui  doivent  le  vo- 
ler : ces  oifeaux  font  ordinairement  des  facres  & des 
gerfauts.  Lorfquele  milan  fe  voit  attaqué,  il  s’élève 
&L.  monts  dans  toutes  les  hauteurs  » fes  ennemis  font 
aulfi  tous  leurs  efforts  pour  gagner  le  deffus.  La  fcène 
du  combat  fe  paffe  alors  dans  une  région  de  l’air  fi 
haute , que  fouventles  yeux  ont  peine  à y atteindre. 

Le  vol  du  héron  fe  pafle  à-peu-près  de  la  même 
maniéré  que  celui  du  milan  ; l’un  & l’autre  font  dan- 
gereux pour  les  oifeaux  qui,  dans  cette  chaffe,  cou- 
rent quelquefois  rifquede  la  vie  : ces  deux  vols  ont 
une  primauté  d’ordre  que  leur  donnent  leur  rareté , 
la  force  des  combattans,  &le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue. 

Le  plus  fort  des  oifeaux  de  proie  employé  à la  vo- 
lene  , clï  fans  doute  le  gerfaut  ; il  joint  à la  nobleffe 
& à la  force  , la  vîteffe  & l’agilité  du  vol;  c’eft  celui 
dont  on  fc  fcrt  pour  le  lievre  ; cependant  il  eft  rare 
qu’on  prenne  des  lievres  avec  des  gerfauts  fans  leur 
donner  quelque  fecours;  ordinairement, avec  deux 
gerfauts  qu’on  jette , on  lâche  un  mâtin  deffiné  à les 
aider  ; les  oifeaux  accoutumes  à voler  enfenible , 
frappent  le  lievre  tour-à-tour  avec  leurs  mains,  le 
tuent  quelquefois  , mais  plus  fouvent  l’étourdiffent 
& le  font  tomber  : la  courfe  du  lievre  étant  ainfi  re- 
tardée , le  chien  le  prend  aifément , & les  gerfauts 
le  prennent  conjointement  avec  lui. 

Le  vol  pour  corneille  a moins  de  nobleffe  & de 
difficultés  que  ceux  pour  le  milan  & le  héron  ; mais 
c efl  un  des  plus  agréables  ; il  elliouvent  varié  dans 
fescirconftances  : il  fe  paffe  en  partie  plus  près  des 
yeux,  & il  oblige  quelquefois  les  chaffeurs  à un 
mouvement  qui  rend  la  chaffe  plus  piquante.  La 
corneille  eft  un  des  cifeaux  qu’on  attire  prefque  fii- 
rement  avec  le  duc  , & lorfqu’on  la  juge  affez  près  , 
on  jette  les  oifeaux  : dès  qu’elle  fe  fent  attaquée , elle 
s’élève  , & monte  meme  à une  grande  hauteur  : ce 
font  des  faucons  qui  la  voient  ; ils  cherchent  à gagner 
le  deffus  ; lorfque  la  corneille  s’apperçoit  qu’elle  va 
perdrefon  avantage,  on  la  voit  defeendre  avec  une 
vîteffe  incroyable  , Ôcfe  jetter  dans  l’arbre  qu’elle 
trouve  le  plus  à portée  : alors  les  faucons  relient  à 
planer  au-  deffus  : la  corneille  n’auroit  plus  à les  crain- 
dre , fl  les  fauconniers  n’alloient  pas  au  fecours  de 
leurs  oifeaux , mais  ils  vont  à l’arbre , ils  forcent  par 
leurs  cris  la  corneille  à déferterfa  retraite,  & à cou- 
rir de  nouveaux  dangers  ; elle  ne  repart  qu’avec  pei- 
ne , elle  tente  de  nouveau  & à diverles  reprifes  les 
reffources  de  la  vîteffe  & de  la  rufe  , & fi  elle  fuc- 
combe  à la  fin , ce  n’eft  qu’ après  avoir  mis  plus  d’une 
fois  l’une  & l’autre  en  ufage  pour  fa  défenfe. 

Le  vol  pourpie  eff  auffi  vif  que  celui  pour  corneil- 
le , mais  il  n’a  pas  autant  de  nobleffe  à beaucoup 
près , parce  que  la  pie  n’a  de  reffource  que  celle  de 
la  foibleffe.  Ce  vol  ne  fe  fait  guere  comme  ceux  dont 
nous  avons  parlé  de  poing  en  fort  , c’ell-à-dire  que 
les  oifeaux  n’attaquent  pas  en  partant  du  poing; 
ordinairement  on  les  jette  amont , parce  qu’on  atta- 
<^ue  la  pie  lorfqu’elle  eff  dans  un  arbre.  Les  oifeaux 
ctant  jettés , 6c  s’étantélevés  à une  certaine  hauteur, 
font  guidés  par  la  voix  du  fauconnier , & rentrent  au 
mouvement  du  leurre.  Lorfqu’on  les  juge  à portée 
d’attaquer,  on  fe  preffe  de  faire  partir  la  pie,  qui  ne 
cherche  à échapper  qu’en  gagnant  les  arbres  les  plus 
voilins:  fouvent  elle  eff  prileaupaffage  , mais  quand 
elle  n a été  que  chargée, on  a beaucoup  de  peine  à la 
faire  repartir  ; fa  frayeur  eft  telle  qu’elle  fe  laiffe 
quelquefois  prendre  par  le  chaffeur  plutôt  que  de 
TomtXVlI,  ^ 
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s^'expofer  à la  d'efcèntB  de  foifeau  qü’clle  fé<ioul'è. 

On  jette  amont  de  la  même  maniéré  j lorfqu’ori 
vole  pour  champs  &c  poürriviere  , e’eft-à-dire  pour 
la  perdrix  ou  le  faifan  , & pour  le  canard.  Pour  la 
perdrix  on  jette  amont  un  ou  deux  faucons  ; pour 
le  faifan  deux  faucons  ou  un  gerfaut  t on  laiffe  mon- 
ter les  oifeaux  , & lorfqu’iis  planent  dans  le  plus 
haut  des  airs  , le  fauconnier  aidé  d’un  chien  j fait 
partir  le  gibier  fur  lequel  l’oifeau  defeend.  Poilrle 
canard  , on  met  amont  jufqii’à  trois  faucons  , & on 
felert  auffi  de  chiens  pour  le  faire  partir  , & l’obli- 
ger de  voler  lorfque  la  frayeur  qu’il  a des  faucons 
l’a  rendu  dans  l’eau. 

Outre  ces  vols  , on  dreffe  auffi  pour  prendre  des 
cailles  , des  alouettes , des  meVles  , de  petits  oifeaux 
de  proie  tels  que  l’émeriUon  ,1e hobereau  , l’éper- 
vier  ; mais  ce  dernier  n’appartient  pas  à la  faucon» 
nerie  proprement  dite  ; il  eft  ainfi  que  l’autour  & fou 
tiercelet,  du  reffort  de  l’autourferie  : les  premiers 
font  de  ceux  qu’on  nomme  oifeaux  dt  leurre  ; les  au- 
tres s’appellent  oifeaux  de  poing , parce  que  fans 
etre  leurrés  ils  reviennent  fur  le  poing; 

On  emploie  à-peu-près  les  mêmes  moyens  pour 
appnvoifer  &dreffer  les  uns  & les  autres  ; mais  on 
porte  prefque  toujours  à la  chaffe  les  derniers  fiins 
chaperon;ils  font  plus  prompts  à partir  du  poing  que 
les  autres  : on  ne  les  jette  point  amont  ; ils  ne  volent 
que  de  poing  en  fort , & font  leur  prife  d’un  leul 
trait  d’ajle  : par  cette  raifon  ils  fe  fatiguent  moins  , 
& ils  peuvent  prendre  plus  de  gibier  : ainfi  la  chaffe 
en  eff  plus  utile  fi  elle  eft  moins  noble  & moins  agréa- 
ble. On  dit  que  le  vol  du  faucon  appartient  princi- 
palement aux  princes , & que  celui  de  l’autour  con- 
vient mieux  auxgentilhommes.  AnUle  de  M.  Lerot, 

Vol,  en  ternit  de  Blafon,  fe  dit  de  deux  ailes  po- 
fees  dos  à dos  dans  les  armoiries  , coijime  étant  tout 
ce  qui  fait  le  vol  d’un  oifeau  : lorfqu’il  n’y  a qu’une 
aile  feule  , on  l’appelle  demî-vol  ; & quaiid  il  y en 
a trois  , trois  demi~vols.  On  appelle  vol  banneret  Celui 
qu’on  met  au  cimier , & qui  eff  fait  en  ba  n ere , 
ayant  le  deffus  coupé  & quarré  , comme  celui  deS 
anciens  chevaliers. 

VOLAGE, adj.  {Gram^  inconffant,  léger  , chan- 
geant: tous  ces  mots  font  fynonymgs  ; ce  font  des 
métaphores  empruntées  de  différens  objets;  léger, 
des  corps  tels  que  les  plumes,  qui  n’ayant  pas  affez 
de  maffe , eu  égard  à leur  furface , font  détournées  & 
emportées  çà  & là  à chaque  inffant  de  leur  chute  - 
changeant , de  la  furface  de  la  terre  ou  du  ciel  qui 
n’eft  pas  un  moment  la  même  ; inconffant , de  l’at- 
mofphere  de  l’air,  & des  vents  ; , des  oifeaux; 

on  dit  des  enfans  qu’ils  ont  l’efprit  & le  caraftere  vo- 
lage ; d’une  femme  qui  change  fouvent  d’objet,  qu’- 
eüe  eft  volage,  ^ 

Volage  , appel , ( Jurfprud.  ) on  appelloit  ainff 
autrefois  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui 
pel.  roye^  AMENDE  & Appel  , VoL  APPEL. 

V OLAGES , rentes , ou  rentes  volantes.  Voye^  ReN-* 
TE  VOLAGE  ou  VOLANTE.  ( A') 

VOLAILLE  , fignifie  en  général  la  même  chofe 
qu’oifeau.  Oiseaü. 

Mais  en  prenant  ce  mot  dans  un  fens  plus  particu- 
lier , il  s’applique  à ce  que  l’on  appelle  volaille , ou  à 
cette  efpece  de  gros  oifeaux  donieftiques  ou  fauva- 
ges  que  l’on  éleve , ou  que  l’on  pourfuit  à la  chaflè  , 
pour  être  fervis  fur  nos  tables , comme  les  coqs  d’in- 
de,  les  oies  , les  coqs,  les  poules,  & les  canards 
fauvages  ou  domeftiques  , les  faifans  , les  perdrix 
les  pigeons,  lesbécaffines,  &c.  ^cy<çCliASS£AUX 

OISEAUX. 

Les  oifeaux  domeftiques , ou  la  volaille , eft  ufte 
partie  néceffairedu  fonds  d’une  ferme,  elle  rend  de 
fort  bons  fervices , & il  revient  un  profit  très-çon.- 
Kkk 
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fidérable  des  covivces  , des  œufs  , des  plumes , de 
lafienteoudufuinier,  d’c. 

On  peut  entretenir  les  oifeaux  domelllques  à peu 
de  frais , quand  on  eft  iitué  lur  une  grande  route , à 
caufe  que  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  ils 
trouvent  le  moyen  de  vivre  par  eux-mêmes  , en  lé 
nourrilTant  d’inléêtes  , de  vers  , de  limaçons , de 
glanes,  ou  prelque  de  tout  ce  qui  eft  mangeable. 

Les  plus  vieilles  poules  font  toujours  les  meilleu- 
res pour  couver  , 6c  les  plus  jeunes  pour  pondre  ; 
mais  fl  elles  font  trop  grollés  , elles  ne  font  bonnes 
ni  à l’un  ni  à l’autre  ; l’âge  le  plus  avantageux  pour 
faire  couver  des  poulets  à une  poule , eft  depuis  deux 
ans  jufqu’à  cinq;  & le  mois  de  Février  ell  le  mois 
le  plus  propre  à cet  effet;  quoique  cela  puilfe  réulfir 
aiTez  bien  en  quelque  tems  que  ce  foit , depuis  Fé- 
vrier jufqu’à  la  S.  Michel.  Un  coq  peut  fervir  dix 
poules  ; une  poule  couve  vingt  jours  , au-lieu  que 
les  oies  , les  canards  , les  coqs  d’inde,  en  couvent 
trente.  Le  farrafin , le  froment  de  France,  ouleché- 
nevi,  ont  la  propriété  , à ce  que  l’on  dit,  de  faire 
pondre  les  poules  plus  vice,  qu’en  leur  donnant  toute 
autre  nourriture  ; Si  on  les  engraiffe  fort  prompte- 
ment , quand  on  les  nourrit  avec  du  larrafin  entier , 
moulu , ou  en  pâte  ; quoique  la  nourriture  ordinaire 
dont  on  fe  fert  pour  cet  effet , foit  de  la  farine  d’orge 
ou  de  la  fleur  de  froment  réduite  en  pâte  avec  du 
lait  ou  de  l’eau  , & deux  fois  par  jour  on  leur  fourre 
de  cette  pâte  dans  le  gofier  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  puiffe 
plus  y en  tenir.  Il  eft  rare  qu’une  oie  veuille  couver 
d’autres  œufs  que  les  fiens;  mais  une  poule  en  cou- 
ve indifféremment. 

Les  oies  les  plus  blanches  font  les  meilleures  & 
celles  qui  commencent  à pondre  plutôt , & il  peut 
arriver  qu’elles  faffentdeux  couvées  par  an  ; elles 
commencent  à pondre  au  printems  , 6c  elles  font 
douze  ou  feize  œufs  : on  commence  à engraiffer  les 
oifonsàl’^ged’unmois,&ils  deviennent  grasenun 
mois.  Tour  les  oies  qui  ont  atteint  toute  leur  crue , 
on  les  engraiffe  à l’âge  de  fix  mois  , pendant  le  tems 
de  lamoiffon  , ou  après  la  recoUe.  Quand  une  oie 
fauvage  a les  piés  rouges  & velus  , elle  eff  vieille  , 
mais  elle  eft  jeune  fi  elle  a les  piés  blancs  6c  non 
velus. 

Quand  une  poule  , ou  quelqu’aiitre  volaille  cou- 
ve des  œufs  , il  ell  neceffaire  d’en  marquer  le  def- 
fiis  ; & quand  elle  va  manger  on  doit  faire  attention 
fl  elle  a foin  de  les  tourner  ians-deffus-deffous  ou  non, 
afin  que  fi  elle  y manque  , on  le  fafle  en  fa  place. 
yoye^^  (Euf  , Plume  , &c. 

VOLANT,  adj.&rpart.  le  verbe 

VoLFR,  quife  meut  par  le  moyen  des  ailes.  Il  y a 
des  poiflbns  volans. 

Volant  , ( Culjîne.  ) eff  une  verge  de  fer  plan- 
tée au-deffus  de  la  cage  du  tournebroche  , à l'extré- 
mité de  laquelle  ell  une  croix  dont  chaque  branche 
eft  chargée  de  plomb  pour  ralentir  l’aélion  du  poids 
qui  entraineroit  toutes  les  roues  dans  un  inftant,  fans 
le  volant  qui  par  fa  pefanteur  eft  plus  difficile  à mou- 
voir. 

Volant,  terme  Horlogerie  ; c’eft  une  piece  qui 
fe  met  fur  le  dernier  pignon  d’un  rouage  de  fonnerie, 
ou  de  répétition , & qui  fert  à ralentir  le  mouve- 
ment de  ce  rouage , lorfque  la  pendule  ou  l’horloge 
fonne.  ^oye^  Sonnerie  , Pendule  , &c.  6c  lesfig. 
PL  de  l'Horlogerie , n®.  i8.  & ly. 

Dans  les  pendules  le  volant  eft  une  efpece  de  re- 
âangle  de  cuivre  fort  mince , 6c  affez  large,  y oye^  La 
figure  8 & c).  Planches  de  l'Horlogerie  , pour  que  la 
réfiftance  de  l’air , lorfqu’il  tourne  , puiffe  retarder 
fon  mouvement , éepar  conféquent  ralentir , com- 
me nous  l’avons  dit  plus  haut , celui  du  rouage.  Il 
tient  à frottement  fur  la  tige  de  fon  pignon  au  moyen 
d’un  petit  reflbrt  a a^fig.  p.  qui  appuie  contre  cette 
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tige.  Par-là  ils  peuvent  bien  tourner  enfemble-;  mais 
lorfque  l’on  arrête  le  pignon,  ce  frottement  n’eft  pas 
alfez  fort  pour  empêcher  le  volant  de  tourner  feul. 
Cette  difpofition  eft  néceffaire  pour  que  celui-ci  par 
fon  mouvement  acquis , ne  cafté  pas  les  pivots  de 
fon  pignon.  Au  moyen  de  ce  frottement , ils  peu- 
vent bien  tourner  enlemble  ; mais  lorfqu’on  arrête 
le  pignon  , ce  frottement  n’eft  pas  affez  fort  pour 
empêcher  le  volaru  de  tourner  tout  feul.  Dans  les 
montres  à répétition  on  fe  fert  peu  de  volant^  6c. 
quand  on  l’y  emploie  , il  y eft  fixément  adapté. 

Comme  dans  les  groflés  horloges  le  mouvement 
de  la  fonnerie  eft  plus  rapide  , & que  le  volant  eft: 
beaucoup  plus  conlidérable , comme  on  peut  le  voir 
dans  la  fig.  3.  ly.  i8.  il  y a un  reflbrt  19.  dont  l’ex- 
trémité entre  dans  un  rochet  P P , adapté  fur  la  tige 
du  pignon  ; par  ce  moyen,  l’horloge  fonnant  le  vo- 
lant de  fon  pignon  tournent  enfemble,  & la  fonne- 
rie étant  arrêtée,  il  peut  encore  tourner  par  foa 
mouvement  acquis  ; ce  qui  produit  un  bruit  aftés 
femblable  à celui  d’une  creffelle.  Foye^  Horloge, 

Volant,  terme  de  Meunier^  ce  font  deux  pièces 
de  bois  qui  font  attachées  en  forme  de  croix  à l’arbre 
du  tournant,  mifes  au-dehors  de  la  cage  dumoulin 
à vent , 6c  qui  étant  garnies  d’échelons  , 6c  vêtues 
de  toiles  , tournent  quand  les  toiles  font  tendues , 6c 
qu’il  vente  affez  pour  les  faire  aller  ; on  les  appelle 
aufti  volées , 6c  ailes  de  moulin.  ( ZP.  7.  ) 

Volant  , ( Hijl.  des  modes.  ) on  a donné  ce  nom 
dans  le  dernier  fiecle  à des  bandes  de  taffetas  qu’on 
attachoit  aux  jupes  des  dames,  6c  dont  le  nombre  l'e 
meîtoit  à diferétion;  il  y en  avoit  quelquefois  deux, 
trois,  quatre,  ou  cinq.  C’étoit  autant  de  cerceaux 
volans , parce  qu’ils  n’étoient  coufus  que  par  le  haut, 
6c  que  le  vent  faiioit  voler  le  bas  à diferétion.  Les 
volans  étoient  quelquefois  de  différentes  couleurs, 
& alors  on  les  nommoit  volans  pretintailUs  , qui  fu- 
rent tellement  à la  mode,  que  chaque  volant  étoic 
encore  de  plufteurs  couleurs.  (Z).  7.) 

Volant  , <its  modes  d'hommes.  ) efpece  de 
furtout  léger  qui  a peu  de  plis  dans  le  bas,  6c  qui 
n’eft  doublé  qu’en  certains  endroits.  (Z).  7.) 

Volans,  l.m.  pl.  ( Pipée.')  les  pipeurs  appellent 
volans.,  les  rejets  ou  perches  dont  ils  ont  coupé  le 
feuillage , 6c  qu’ils  plient  6c  attachent  par  le  bout 
aux  environs  de  la  loge , en  y tàifant  des  entailles 
pour  y inférer  des  gluaux.  ( Z>.  7.  ) 

Volant  , ( Jeu.  ) morceau  de  liège  taillé  en  for- 
me de  cône  obtus  , couvert  par-deflbus  de  velours 
ou  d’autre  étoffe  , & percé  cn-deffus  d'une  douzaine 
de  petits  trous  , dans  lefquels  on  met , on  range  , 6c 
on  difpofe  en  calice  une  douzaine  de  plumes  unifor- 
mes , ou  de  toutes  couleurs , 6c  d’une  grandeur  pro- 
portionnée à la  groftéur  du  cône , que  deux  perfon- 
nes  fe  renvoient  avec  des  raquettes  ou  des  tymbales. 
C’eft  un  jeu  ou  un  e.xercice  d’adreffe  agréable,  bien 
imaginé,  très-lain  , 6c  qui  fe  pratique  avec  ralfon 
dans  toute  l’Europe.  (^D.J.) 

Volant, adj.  ( Blafon.  ) on  appelle  oifeau  volant^ 
un  oifeau  qui  eft  élevé  en  l’air , les  ailes  étendues , 
comme  s’il  voloit  ; il  doit  avoir  les  ailes  plus  ouver- 
tes & plus  étendues  que  celui  qui  eft  dit  eflbrant.  La 
maifon  de  Noël  f n Languedoc  , jporte  d’azur  à la  co- 
lombe volante  en  bande  , becquee  &membrée  d’or, 
à la  bordure  componée  d’or&  de  gueules.  ( Z?.  7.  ) 

Volantes,  rentes,  (^Jurifprud.)  Rente 

volante. 

VOLATERRÆ  , ( Géog.  <inc.  ) ville  d’Italie,  dans 
l’Etrurie  , l’une  des  douze  premières  colonies  des 
Tofeans,  & plus  ancienne  de  cinq  cens  ans  que 
Rome  même.  Strabon,  l.  V.  p.  /34.  dit  qu’elle  eft 
fituée  dans  une  vallée , & que  la  fortereffe  qui  la  dé- 
fendoit  étoit  fur  le  haut  d’une  colline.  Elle  loutint 
trois  ans  le  liège  contre  Sylla , devint  enfuite  un  mu: 
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nicipe , & eut  le  titre  de  colonie.  Les  thermes  de  fon 
territoire  l'ont  nommés  dans  la  table  de  Peutinger 
aquœvolaierntB ; cette  ville conferve  fon  ancien  nom; 
car  on  l’appelle  Volurra , ou  Folunt.  Il  y avoir  en- 
core dans  le  dernier  fiecle  une  maiCon  de  fon  voifi- 
nage  qu’on  nommow.^ Hofpitaiué^  bâtie  fur  le  champ 
de  bataille  oi'i  Catilina  fut  tué. 

Perle , en  latin  Âulus  P trjicus  Fleiccus  ^ poète  fa™ 
tyrique  , naquit  à ^ ■jlaterra , d’une  maifon  noble  & 
alliee  aux  plus  grands  de  Rome  ; il  mourut  dans  fa 
patrie  âge  de  28  ans,  fous  la  huitième  année  du  ré- 
gné de  Néron.  Il  etudia  fous  un  philofophe  lloicien 
nommé  Cornutus  , pour  lequel  il  conçut  la  plus  haute 
ellime.  Il  a immortalife  dans  fes  ouvrages  l’amitié  & 
la  reconnoiflance  qu’il avoit  pour  cetiliuftre  maître; 
& a fa  mort  il  lui  légua  fa  bibliothèque,  &la  fomme 
de  vingt-cinq  mille  écus  ; mais  Cornutus  ne  fe  pré- 
valut que  des  livres,  & lailTa  tout  l’argent  aux  héri- 
tiers. 

Perfe  étudia  fous  Cornutus  avec  Lucain  dont  il  fe 
fit  admirer  ; il  méritoit  fon  eftime  & celle  de  tout  le 
monde , étant  bon  ami , bon  fils , bon  frère , & bon 
parent  ; il  fut  chafte  , quoique  beau  garçon , plein  de 
pudeur , fobre , & doux  comme  un  agneau.  Il  ell 
très-grave , tvès-férieux , & même  un  peu  trille  dans 
fes  écrits  ; & foit  la  vigueur  de  fon  caraflere  fupé- 
rieure  a celle  d’Horace,  foit  le  zele  qu’il  a pour  la 
vertu  , il  femble  qu’il  entre  dans  fa  philofophie  un 
peu  d’aigreur  & d’animofité  contre  ceux  qu’il  at- 
taque. 

On  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  écrit  durement  & obf- 
curement;  & ce  n’efl  point  par  politique  qu’il  ell 
obfcur , mais  par  la  tournure  de  fon  génie  ; on  voit 
qu’il  entortille  fes  paroles,  & qu’il  recourt  à des  fi- 
gures énigmatiques,  lors  même  qu’il  ne  s’agit  que 
d’infmuer  des  maximes  de  morale  ; mais  Scaliger  le 
pere  , & d’autres  excellens  critiques  , n’ont  point 
rendu  à ce  poète  toute  la  jullice  qui  lui  étoit  due  ; 
M.  Defpréaux  a mieux  jugé  de  fon  mérite  , & s’ell 
attache  îl  imiter  plufieurs  morceaux  de  fes  fatvres. 
{D.J.)  ^ 

VOIATERRANÂ-VADA , {Géo^.  anc?)  ville 
ou  bourgade  d’Italie  dans  l’Etrurie,  à l’embouchure 
du  Cecinna,  avec  un  port,  félon  Pline  , /.  III.  c.  v. 
Ce  lieu  nommé  aujourd’hui  f^ali ^ eû  placé  par  l’iti- 
néraire d’Antonin  entre  Populonium  & ad  HcrcuUm^ 
à vingt-cinq  milles  du  premier;  & à dix-huit  mil- 
les du  fécond.  {D.  J.') 

VOLATIL,  adj.  (Gram.')  ce  qui  s’évapore,  fe 
diflipe  fans  l’application  d’aucun  moyen  artificiel. 
Il  y a deux  alkalis  , l’alkali  fixe  & l’alkali  volaiil. 

VOLATILISATION,  f.  f.  ( VO- 

LATILISER , v.  aft.  termes  relatifs  à l’art  de  com- 
muniquer la  volatilité  à des  fubftances  fixes.  Cet  art 
confifte  à appliquer  à la  liibllance  fixe  unefubfiance 
moins  fixe  ; puis  une  moins  fixe  encore  ; encore  une 
fubfiance  moins  fixe,  jufqu’à  ce  qu’il  y en  ait  une 
derniere  qui  donne  des  ailes  au  tout. 

VOLATILITÉ,  f.  t.  (Gram.)  Il  paroît  que  cette 
qualité  qui  confifte  à fe  dilfiper  de  foi-même , tient 
beaucoup  à la  divifibilité  extrême.  Ce  principe  n’eft 
pourtant  pas  le  feul;  la  combinaifon  y taitaulîi  beau- 
coup. 

VOLCÆ , (Géog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule-Nar- 
bqnnoife.  On  divifoit  ces  peuples  en  Volces-aréco- 
miques  & en  Volces-teftofages.  Souvent  on  les  dé- 
figrioit  fous  le  nom  générique  de  Celtes^  dont  iis  for- 
moientune  des  principales  cités.  Les  Folas  arkomi- 
queSy  Volca  arecomici , dans  Strabon,  /.  IV.p.  1S6; 
& r olca  ancomii , dans  Ptolomée , /.  11.  s’étendoient 
jufqu  au  bord  du  Rhône.  Ptolomée  leur  donne  deux 
villes  qu’il  marque  dans  les  terres  ; favoir  Vindoma^ 
Tome  XVIL 
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gusUXemausum  Colonia.  Les  Volces  - teflofages, 
Volca  uHofdges.,  s’étendoient  jufqu’aux  Pyrénées’, 
depuis  la  ville  de  Narbonne  qui  étoit  dans  leur  pays. 
Samfon  dit  qu’ils  occupoienttout  le  haut-Languedoc 
& davantage.  A^qye^TECTOSAGES. 

M.  l’abbé  de  Guafeo  fe  propolbit  de  donner  l’état 
des  fciences  chez  les  Valus.  Il  ne  manque  à ce  pro- 
jet que  des  monumens  hifloriques  qui  puiflént  aider 
à le  remplir.  Nous  favons  feulement  que  les  pho- 
céens d’Ionie  après  avoir  fondé  Marfeille,  établirent 
des  colonies  dans  le  pays  des  Volets.,  comme  dans 
les  villes  d’Agde,  de  Rodez,  de  Nîmes  , & que  ces 
colonies  communiquèrent  aux  Volets  leur  langue 
l’ufage  de  leurs  caraûeres. 

Quand  Rome  eut  conquis  le  pays  des  Volets , elle 
en  changea  le  gouvernement,  y envoya  des  magif- 
trats  pour  l’adminillrer , & y fema  des  colonies.  Les 
Polets  devenus  en  quelque  forte  Romains  dans  leur 
gouvernement,  dans  leur  langage,  dans  leurs  moeurs, 
dans  leur  goût , le  devinrent  aulTi  en  grande  partie 
dans  leur  religion.  Les  pontifes,  les  flamines,les  au- 
gures, prirent  la  place  des  druides,  & fubllituerent 
leurs  cérémonies  & leurs  folemnités  à celles  des  prê- 
tres gaulois.  Enfin  ce  nouveau  culte  chez  les  Volets  , 
céda  aux  lumières  du  chrillianifme.  (D.  J.) 

VOLCÆ-  PALUDES  y (Géog.  anc.)  Dion  Caf- 
fius , /.  LV.  fub  fintm , nomme  ainfi  les  marais  auprès 
defquels  les  Buionts  attaquèrent  Cœcina  Severus  , 
dans  le  tems  qu’il  vouloir  y faire  camper  fon  armée. 
Ces  marais  dévoient  être  au  voifinage  de  la  Mœfie. 
(D.  J.) 

VOLCANS,  (ILiJl.  nat.  Mintralog.)  montes  igni- 
vomi.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  des  montagnes  qui 
vomilTent  en  de  certains  tems  de  la  fumée , des  flam- 
mes , des  cendres  , des  pierres  , des  torrens  embra- 
fés  de  matières  fondues  6c  vitrifiées,  des  foufres,  des 
lels , du  bitume , & quelquefois  même  de  l’eau. 

Les  volcans , ainfi  que  les  tremblemens  de  terre 
font  dûs  aux  embrafemens  fouterreins  excités  par 
l’air,  &:  dont  la  force  eft  augmentée  par  l’eau.  En 
parlant  des  tremblemens  de  terre , je  crois  avoir  fuf- 
fifamment  expliqué  la  maniéré  dont  ces  trois  agents 
opèrent , &:  la  force  prodigieufe  qu’ils  exercent  ; on 
a fait  voir  dans  cet  article  que  la  terre  étoit  remplie 
de  fubilances  propres  à exciter  & à alimenter  le 
feu  ; ainfi  il  feroit  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a déjà 
été  dit  ailleurs  ; il  fuffira  d’y  renvoyer  le  lefleur. 

Lc^volcans  doivent  être  regardés  comme  les  fou- 
piraux  de  la  terre , ou  comme  des  cheminées  par 
iefquelles  elle  fe  débarraflè  des  matières  embralees 
qui  dévorent  fon  lein.  Ces  cheminées  fourniffent  un 
libre  palTage  à l’air  & à l’eau  qui  ont  été  mis  en  ex- 
panfion  par  les  fourneaux  ou  foyers  qui  font  à leur 
bafe;  fans  cela  ces  agents  produiroient  fur  notre  glo- 
be des  révolutions  bien  plus  terribles  que  celles  que 
nous  voyons  opérer  aux  tremblemens  de  terre  ; ils 
feroient  toujours  accompagnés  d’une  fubverfion  to- 
tale des  pays  où  ils  fe  feroient  fentir.  Les  volcans 
font  donc  un  bienfait  de  la  nature  ; ils  fourniffent  au 
feu  & à l’air  un  libre  pafl'age  ; lis  les  empêchent  de 
pouffer  leurs  ravages  au-delà  de  certaines  bornes, 
&c  de  bouleverfer  totalement  la  furface  de  notre  glo- 
be. En  effet , toutes  les  parties  de  la  terre  font  agitées 
par  des  tremblemens  qui  fe  font  fentir  en  différens 
tems  avec  plus  ou  moins  de  violence.  Ces  conclu- 
rions de  la  terre  nous  annoncent  des  amas  immenfes 
de  matières  allumées;  c’eft  donc  pour  leur  donner 
paffage  que  la  providence  a placé  un  grand  nombre 
d’ouvertures  propres  à éventer,  pour  ainfi  dire  , la 
mine.  Aulîi  voyons-nous  que  la  providence  a placé 
des  volcans  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; les  cli- 
mats les  plus  chauds  étant  les  plus  fujets  aux  trem- 
blemens de  terre  , en  ont  une  très-grande  quantité. 

Kkk  ij 
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Aujourd’hui  l’on  en  compte  trois  principaux-  en  Eu- 
rope ; c’ell  VÆihna  en  Sicile,  le  moru  dans  le 

royaume  de  Naples,  & le  mont  Htcla  en  Mande  ; com- 
me chacun  de  ces  volcans  font  décrits  dans  des  arti- 
cles particuliers , nous  ne  parlerons  ici  que  des  phé- 
nomènes généraux  qui  l'ont  communs  à tous  les  vol- 
• cans. 

Il  n’eft  point  dans  la  nature  de  phénomènes  plus 
ctonnans  que  ceux  que  préfentent  ces  montagnes 
emb'raiées:  quoi  qu’en  dilent  des  voyageurs  peu  inf- 
truits , il  ne  paroît  point  prouvé  qu’il  en  exifte  qui 
vomilTent  perpétuellement  des  flammes:  quelquefois 
après  des  éruptions  violentes,  les  matières  s’épui- 
fent  & le  volcan  celle  de  vomir , jul'qu’à  ce  qu’il  lé 
foit  amalfé  une  allez  grande  quantité  de  fubllances 
pour  exciter  une  nouvelle  éruption.  Ainfi  le  feu  cou- 
vera quelquefoispendantun  très-grand  nombre  d’an- 
nées dans  les  gouffres  profonds  qui  font  dans  l’inté- 
rieur de  la  montagne  , & il  attendra  que  différentes 
circonftances  le  mettent  en  aélion. 

Les  éruptions  des  volcans  lont  ordinairement  an- 
noncées par  des  bruits  fouterreins  femblables  à ceux 
du  tonnerre,  par  des  fifflemens  affreux,  par  un  dé- 
chirement intérieur;  la  terre  Icmble  s’ébranler  juf- 
qiie  dans  fes  fondemens  ; ces  phénomènes  durent 
jufqu’à  ce  que  l’air  dilaté  par  le  feu  ait  acquis  affez  de 
^ force  pour  vaincre  les  obffacles  qui  le  tiennent  en- 

chaîné; & alors  il  fe  fait  une  explofton  plus  vive 
que  celle  des  plus  fortes  décharges  d’artillerie:  la 
matière  enflammée  lémblable  à des  fufées  volantes , 
eff  lancée  en  tout  fens  à une  dift^nce  prodigieuié, 
& s’échappe  avec  impétuofité  par  le  lommet  de  la 
montagne.  On  en  voit  fortir  des  quartiers  de  ro- 
chers d’une  groffeur  prodigieuié,  qui  apiès  s’être 
élevés  à une  grande  hauteur  dans  l’air,  retoinbent 
& roulent  par  la  pente  delà  montagne;  les  champs 
des  environs  font  enterrés  fous  des  amas  prodigieux 
de  cendres,  de  fable  brûlant  , de  pierres-ponces; 
fouvent  les  flancs  de  la  montagne  s’ouvrent  tout- 
d’un-coup  pour  laiffer  fortir  des  torrens  de  matière 
liquide  & embrafée  qui  vont  inonder  les  campagnes, 
& qui  brûlent  & détruifent  tous  les  arbres , les  édi- 
fices & les  champs  qui  fe  trouvent  fur  leur  chemin. 

L’hiftoire  nous  apprend  que  dans  deux  éruptions 
du  Véfuve , ce  volcan  jetîa  une  fi  grande  quantité  de 
cendres , qu’elles  volèrent  jufqu’cn  Egypte , en  Ly- 
bie  & en  Syrie. 

En  1600,  à Arequlpa  au  Pérou , il  y etit  une  éru- 
ption d’un  volcan  qui  couvrit  tous  les  terreins  des 
environs,  jufqu’à  trente  ou  quarante  lieues,  de  fable 
calciné  de  de  cendres;  quelques  endroits  en  furent 
couverts  de  l’épaiffeur  de  deux  verges.  La  lave  vo- 
mie parle  mont-Ethna,  a formé  quelquefois  desrulf- 
feaux  qui  avoient  jufqu’à  iSooo  pas  de  longueur; 
& le  célébré  Borelli  a calculé  que  ce  volcan^  dans 
une  éruption  arrivée  en  1669 , a vomi  affez  de  ma- 
tières pour  remplir  un  efpace  de  93838750  pas  cu- 
biques. Ces  exemples  fuffilént  pour  fiire  juger  des 
effets  prodigieux  ^ts  voUans.  l’article  Lave. 

Souvent  on  a vu  des  volcans  faire  fortir  de  leur 
fein  desruiffeaux  d’eau  bouillante,  des  poiffons,  des 
coquilles  6c  d’autres  corps  marins.  En  163 1 , pen- 
dant une  éruption  du  Veluve , la  mer  fut  mile  à léc  ; 
elle  parut  abforbce  par  ce  volcan , qui  peu  après 
inonda  les  campagnes  de  fleuves  d’eau  falée. 

Les  éruptions  des  volcans  n’ont  point  toujours  le 
même  degré  de  violence  ; cela  dépend  de  l’abondan- 
ce des  matières  enflammées,6c  de  différentes  circonf- 
tances  propres  à augmenter  ou  à diminuer  l’aélion 
du  feu. 

On  remarque  que  la  plupart  des  vo.cans  font  pla- 
cés dans  le  voifinage  de  la  mer  ; cette  pofition  peut 
même  contribuer  à rendre  leurs  éruptions  plus  vio- 
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lentes.  En  effet , l’eau  venant  à tomber  par  les  fentes 
de  la  montagne  dans  les  amas  immenfes  de  matières 
enflammées  qui  s’y  trouvent , ne  peut  manquer  de 
produire  des  explofions  très-vives  , mais  les  effets 
doivent  devenir  plus  terribles  encore  lorfque  cette 
eau  eft  bitumineule  & chargée  de  parties  faiines. 
Une  expérience  affez  triviale  peut  nous  rendre  rai- 
fon  de  cette  vérité  : les  cuifiniers  , pour  rendre  la 
braife  plus  ardente  , y jettent  quelquefois  une  poi- 
gnée de  iel,  le  feu  devient  par-là  beaucoup  plus 
âpre. 

Les  fommets  des  volcans  ont  communément  la 
forme  d’un  cône  renverfé  ou  d’un  entonnoir  ; lorf- 
que les  cendres  & les  roches  qui  entourent  cette 
partie  de  la  montagne  permettent  d’en  approcher 
dans  les  tems  oîi  il  ne  fe  fait  point  d’éruption  , on  y 
voit  un  baffm  rempli  de  foufre  qui  bouillonne  en  de 
certains  endroits  , & qui  répand  une  odeur  fulphu- 
reitfe  très-forte  &c  louvent  une  fumée  épaiffe.  Cette 
partie  du  volcan  eft  très-fujette  à changer  de  face , 
& chaque  éruption  lui  fait  préfenierun  afpeél  diffé- 
rent de  celui  que  le  fommet  avoit  auparavant  ; en 
effet , il  y a des  portions  de  la  montagne  qui  s’é- 
croulent , Scie  gouffre  vomit  de  nouvelles  matières 
qui  les  remplacent.  Les  chemins  qui  conduifent  au 
fommet  de  ces  montagnes  Ibnt  aullî  couverts  de  Tel 
ammoniac  , de  matières  bituminoulcs  , de  pierres 
ponces,  de  feories  ou  de  lave , d’alun,  &c.  on  y ren- 
contre des  fources  d'eaux  chaudes,  faiines  , fulphu- 
reufes  , d’une  odeur  6c  d’un  goût  infupportables. 
Dans  les  tems  qui  précèdent  les  éruptions  , les  ma- 
tières contenues  dans  le  baflin  femblent  bouillonner, 
elles  fe  go.nfleni  quelquefois  au  point  de  fortir  par- 
deffus  les  rebords , & de  découler  le  long  de  la  pente 
du  volcan  ; cela  n’arrive  point  fans  un  fracas  épou- 
vcntable  , 6c  fans  des  ffllcmens  & des  déchiremens 
propres  à donner  le  plus  grand  effroi.  On  fent  aifé- 
ment  que  les  matières , en  fe  fondant , doivent  for- 
mer une  croûte  qui  s’oppofe  au  paffage  de  l’air  6c  du 
feu  , ce  qui  doit  produire  une  expanüon  qui  renou- 
velle la  violence  des  éruptions. 

Plufleurs  phyficicns  ont  cru  qu’il  y avoit  une  ef- 
pece  de  correfpondance  entre  les  ditîérens  volcans 
que  l’on  voit  fur  notre  globe  , la  proximité  rend 
cette  conjefrure  afl'ez  vraiffemblable  pour  Is  Véfuve 
& l’Etna  qui  fouvent  exercent  leurs  ravages  dans  le 
même  rems  ; d’ailleurs  nous  avons  fait  voir  dans 
{'article  Tremllement  DE  TERRE  , que  les  embra- 
femens  de  la  terre  fembloient  fe  propager  par  des 
canaux  fouterreins  à des  diftances  prodigieul'es. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  volcans.,  après  avoir 
eu  des  éruptions  pendant  une  longue  fuite  de  fiecles, 
ceffent  enfin  d’en  avoir  ; cela  vient  foit  de  ce  que  les 
matières  qui  excitolent  leurs  embrafemens  fe  font  à 
la  fin  totalement  épuifées  , foit  de  ce  qu’elles  ont 
pris  une  autre  route  ; en  effet  on  a vu  que  lorfque 
quelques  volcans  ceffoient  de  jetter  des  matières  , 
d’autres  montagnes  devenoient  des  volcans^  Sc  com- 
mençoient  à vomir  du  feu  avec  autant  Si  plus  de 
furie  que  ceux  dont  ils  prenoient  la  place  ; c’eft  ainli 
que  depuis  un  très-grand  nombre  d’années  le  mont 
Hecla  en  Iflande  a cefle  de  vomir  des  flammes  , & 
une  autre  montagne  de  la  même  île  eft  devenue  un 
volcan.  Les  différentes  parties  du  monde  préfentent 
aux  voyageurs  plufleurs  montagnes  qui  ont  fervi 
autrefois  de  foupiraux  aux  embrafemens  de  la  terre, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  abyfmes  &les  préci- 
pices qu’elles  offrent , par  les  pierres-ponces  , les 
roches  calcinées  , le  foufre  , les  cendres , l’alun , le 
fel  ammoniac  dont  le  terrein  qui  les  environne  eft 
rempli.  Il  paroît  que  quelques-uns  de  ces  volcans 
ont  exercé  leurs  ravages  dans  des  tems  dont  l’hif- 
toire  ne  nous  a point  confervé  le  fouvenir , mais  un 
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obfemteur  habile  reconnoîtra  fans  peine  qu’ils  ont 
exifté  par  les  matières  que  nous  venons  d’indiquer , 
U fur-tout  par  les  couches  de  lave  que  les  volcans 
ont  fait  fortir  de  leurs  flancs  , & qui  ont  Inondé  les 
Campagnes  dans  leur  voifinage.  f^oye^  l'ankU  Lave. 
Plufieurs  montagnes  d’Europe  ont  été  autrefois  des 
volcans.  Les  monts  Apennins  paroilfent  avoir  été 
dans  ce  cas.  On  a rencontré  en  Auvergne  des  ma- 
tières qui  indiquent  d’une  maniéré  indubitable  que 
cette  province  a autrefois  été  fouillée  par  les  feux 
fouterreins.  L’endroit  de  la  Provence,  qu’on  nomme 
^^^go/gisid'Olioule^  qui  fe  trouve  fur  le  chemin  de 
Marieille  à Toulon , porte  des  carafteres  qui  annon- 
cent qu  il  y a eu  autrefois  un  volcan  dans  cette  par- 
tie de^la  France.  Plufieurs  autres  pays  prefenteroient 
les  memes  fignes  , fi  on  les  examinoit  plus  attentive- 
ment. La  defeription  que  le  célébré  M.  de  Tourne- 
fort  nous  a donnée  dumontArarat  en  Arménie,  peut 
nous  faire  préfumer  avec  beaucoup  de  certitude  que 
cette  montagne  eft  un  volcan  dont  le  feu  s’efl  éteint  ; 
il  dit  qu’il  s’y  trouve  un  abyfme  dont  les  côtés  font 
comme  tailles  à plomb , &c  dont  les  extrémités  font 
hérlffées  des  rociiers  noirâtres  & comme  falis  par  la 
fumée  ; on  voit  que  cette  defeription  convient  par- 
faitement au  baflin  d’un  volcan. 

Les  montagnes  ne  font  point  toujours  le  fiege  des 
éruptions  des  feux  fouterreins  ; on  a vu  quelquefois 
fortir  toiit-a-coup  du  fond  du  lit  de  la  mer,  des  fevix, 
des  rochers  embrafés  , de  la  pierre-ponce  , & un 
amas  prodigieux  de  fable , de  cendres,  oC  de  matières 
qui  ont  formé  des  îles  dans  des  endroits  oh  peu  au- 
paravant il  n’y  avoit  que  des  eaux  ; c’ell  de  cette 
maniéré  que  s’eft  formée  la  faraeufe  île  de  Santorin. 
Un  phenomene  pareil  arriva  en  1710  auprès  de  i’île 
de  S.  Michel , l’une  des  Açores  ; la  nuit  du  7 au  8 de 
Décembre  il  fortit  tout-d’un-coup  du  fond  de  la  mer 
une  quantité  prodigieufe  de  pierres  , de  fable  , & de 
matières  embrafées  , qui  formèrent  une  île  toute 
nouvelle  â cote  de  la  première  , que  cette  révolu- 
tion avoit  prefque  eniicrcmcnt  renverféè.  Urbani 
Jiiarnt. 

Les  feux  contenus  dans  le  fein  de  la  terre  n’agiffent 
point  toiq ours  avec  la  même  fureur,  fouvent  ils  brû- 
lent fans  Druit  , & couvent , pour  ainfi  dire , fous 
terre  ; on  ne  rcconnoît  leur  préfence  que  par  les 
fources  d eaiLX  chaudes  que  l’on  voit  fortir  à la  fur- 
face  delà  terre,  parles  bitumes  liquides , tels  que  le 
pétrole  & le  naphte  que  la  chaleur  fait  fuinter  au- 
travers  des  roches  & des  couches  de  la  terre.  C’ell 
ainlî  que  dans  le  voifinago  de  Modene  on  trouve 
en  creulânt  une  quantité  prodigieufe  de  pétrole  qui 
nage  à la  furface  des  eaux. 

Quelquefois  on  rencontre  â la  furface  .de  la  terre 
des  endroits  qui  brillent,  pour  ainfi dire,  impercep- 
tiblement ; c’efl  ainli  que  l’on  trouve  dans  le  Dau- 
phiné un  terrein  qui , fans  être  embrafé  vifiblement, 
ne  lailTe  pas  d’allumer  la  paille  & le  bois  qu’on  y 
jette.  II  fe  trouve  un  terrein  tout  femblable  , mais 
d une  beaucoup  plus  grande  étendue  , en  Perfe  près 
de  Baku.  Foye:^  l'article  Naphte.  L’on  doit  aufll 
mettre  dans  le  même  rang  l’endroit  connu  en  Italie 
fous  le  nom  de  Solfatara,  Voye:^  cet  article,  ) 

Volcan,  {Gèo§.  mod.')  on  appelle  vo/ca/zr  des 
montagnes  brûlantes,  & qui  jettent  du  feu,  des 
flammes,  de  la  fumee  , des  cendres  chaudes  , avec 
plus  ou  moins  de  violence  , & en  quantité  plus  ou 
moins  grande.  Le  nom  de  volcan  a été  donné  à ces 
fortes  de  montagnes  par  les  Ponugais  , & l’ufage  l'a 
adopte.  On  fait  qu’il  y a des  volcans  dans  les  quatre 
parties  du  monde , en  Amérique  , en  Afrique , en 
«Afie , en  Europe.  Voici  la  lille  des  principaux , & je 
jie  la  donne  pas  pour  exa£ie. 

On  connoît  dans  l’Amérique  feptentrionale  le  vol- 
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can  d’Anion  près  de  la  mer  du  fud  , celui  d’Atüan  , 
celui  de  Cataculo , celui  de  Colima , celui  de  Guati- 
mala,  celui  de  Léon,  celui  de  Nicaragua  , celui  de 
Sonfonate , & quelques  autres. 

On  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  au  Pé- 
rou le  volcan  d’Arequipa,  à 90  lieues  de  Lima  : c’eft 
une  montagne  qui  jette  fans  difeontinuer  un  foufre 
enflammé,  ÔC  les  habitans  appréhendent  que  tôt  ou 
tard  elle  ne  brûle  ou  n’abyfme  la  ville  voifine. 

On  trouve  encore  au  Pérou  dans  une  vallée  appel- 
lée  Mulahallo , à cinquante  lieues  de  Quito  , un  vol- 
can fulfureux  qui  s’euflainma  dans  le  dernier  liecle , 
ôc  jetta  des  pierres  hors  de  fon  fein  , avec  un  bruit 
terrible.  Dans  la  chaîne  des  montagnes  du  Pérou 
appellées  les  Andes  ou  CordUlicres , il  y a en  différens 
lieux  des  montagnes  qui  vomilî'ent  les  uns  de  la  flam- 
me üC  les  autres  de  la  fumée  ; telle  efl  celle  de  Carra- 
pa , province  de  Popayane. 

L’Afie  abonde  en  volcans  ; un  d’eux  dans  Hle  de 
Java.,  le  forma  en  1 586  , par  une  éruption  violente 
de  foufre , & vomit  une  quantité  prodigieufe  de  fu- 
mée noire  mêlée  de  flamme  de  de  cendres  chaudes  : 
cette  éruption  fut  fatale  à quelques  milliers  de  per- 
fonnes. 

Le  volcan  Gonapi , fituc  dans  une  des  îles  Banda  , 
ayant  brûlé  plufieurs  années  de  fuite  , le  creva  fina- 
lement dans  le  dernier  fiecle , & vomit  avec  mugilTe- 
ment  une  furieufe  quantité  de  groflés  pierres  accom- 
pagnées d’une  matière  fuifureule , brûlante  & épailTe, 
qui  tomba  fur  la  terre  de  dans  la  mer.  Les  cendres 
chaudes  couvrirent  les  canons  des  Hollandois  , qui 
étoient  plantés  fur  les  murs  de  leur  citadelle.  L’eau 
fe  gonfla  auprès  de  la  côte  , bouillonna  , & lailfa 
quantité  de  poiflbns  morts  flottant  fur  la  furface. 

Le  mont  BaUluanum , dans  l’ile  de  Sumatra  , jette 
des  flammes  Ôc  de  la  fumée , de  même  que  le  mont 
Etna. 

On  voit  plufieurs  volcans  fur  les  côtes  de  l’Océan 
indicn,qui  font  décrits  clans  les  voyages  de  Danipieri 
mais  le  plus  terrible  de  tous  efl  celui  de  l’île  T ernate. 

La  montagne  efl  roide  ôc  couverte  au  pié  de  bois 
épais  ; mais  Ion  fommet  qui  s’élève  jufqu’aux  nues  , 
efl  pelé  par  le  feu.  Le  foupirail  efl  un  grand  trou  qui 
defeend  en  ligne  fpirale  , & devient  par  degrés  de 
plus  en  plus  petit,  comme  l’intérieur  d’un  amphi- 
théâtre. Dans  le  printems  & en  automne,  vers  les 
équinoxes , quand  le  vent  du  nord  régné , cette  mon- 
tagne vomit  avec  bruit  des  flammes  mêlées  d’une 
fumée  noire,  & toutes  les  montagnes  des  environs 
fe  trouvent  couvertes  de  cendres.  Les  habitans  y 
vont  dans  certains  tems  de  l’année  , pour  y recueil- 
lir du  foufre , quoique  la  montagne  loit  fi  efearpée 
en  plufieurs  endroits , cju’on  ne  peut  y parvenir  qil’- 
avec  des  cordes  attachées  à des  crochets  de  fer. 

L’île  Manille  dans  l’Océan  indien  , a fes  volcans  ; 
les  navires  qui  viennent  de  la  nouvelle  Efpagne , ap- 
perçoivent  de  fort  loin  celui  qui  efl  près  de  la  grande 
baie  d’Albay,  & o^ui  jette  des  flammes  dans  certains 
tems. 

A foixante  lieues  des  Moluques,  on  voit  une  île 
dont  les  montagnes  font  fouvent  feceuées  par  des 
tremblemens  de  terre  fuivis  d’éruptions  de  flammes  , 
de  cendres  & de  pierres-ponces  calcinées. 

Le  volcan  de  l’île  de  Fuego  , une  des  petites  îles 
du  Cap'Verd , efl  une  haute  montagne  du  fommet  de 
laquelle  il  fort  des  flammes  qu’on  apperçoit  en  nxer 
dans  le  tems  de  la  nuit. 

Le  Japon  abonde  en  volcans  ; il  y en  a un  confidé- 
rable  à foixante  milles  deFirando  ; il  y enaun  autre 
vis-à-vis  de  Saxuma , un  troifleme  dans  la  province 
de  Chiangen  , un  quatrième  dans  le  voifinage  du  Su- 
runga,iin  cinquième  plus  confidtirable  que  tous  les 
autres  dans  l’île  de  Ximo  i fon  fommst  n’eft  qu’une 
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maffe  brûiée , & h terre  y eft  fi  fpongîeufe  qu’on  n’y 
marche  qu’en  trembiant  ; tout  n’offre  dans  ce«e  mon- 
tagne que  des  abîmes  & des  exhalaifons  inteaes. 

Dans  une  des  îles  nommées  Papous  que  le  Maire  a 
découverte  & qui  n’eft  peut-être  pas  une  de  , mais 
une  luite  de  ta  cote  orientale  de  la  nouvelle  Guinee, 
on  trouve  un  volcan  plein  de  feu  & de  fumee.  ^ 

On  voit  auffi  des  volcans  dans  le  pays  habite  par 
les  Tartares  Tongoufes , & au-delà  de  leur  pays.  On 
en  compte  quatre  dans  ces  parties  ieptentnonales  de 
la  Tartarie  : nous  favons  encore  que  le  Groenland 
& les  contrées  voiûnes  ont  aulïi  des  montagnes  brû- 
lantes. , , 

L’Afrique  n’eft  pas  fans  volcans;  il  y en  a dans  le 
royaume  de  Fer  & ailleurs.  Mais  les  volcans  de  l’Eu- 
rope font  les  plus  connus.  Ceux  qui  navigent  fur  la 
Mediterranée  apperçoivent  de  fort  loin  les  éruptions 
de  flammes  & de  fumée  du  mont  Etna,  appelle  main- 
tenant GiUl  en  Sicile.  On  voit  les  éruptions  de  ce 
volcan  à la  diftance  de  trente  rniiles.  Quoiqu  il  jette 
du  feu  & de  la  fumée  prefqiie  lans  interruption , il  y 
a des  tems  où  il  les  exhale  avec  plus  de  violence.  En 
1 6 1 6 , il  ébranla  une  partie  de  la  Sicile  : bientôt  apres, 
l’entonnoir  qui  eft  au  fommet  de  la  montagne , vomit 
quantité  de  cendres  chaudes , que  le  vent  dilperfa  de 
toutes  parts.  Farelli  nous  a donne  une  relation  des 
éruptions  de  ce  volcan.  M.  Oldenbourg  en  a fait  l’ex- 
trait dans  les  Tranfacîions  philofoph.  n'^.  48.  Plus  ré- 
cemment encore , Bottone  Leontini  a mis  au  jour 
l’exaéle  topographie  de  cette  montagne  6c  de  les 
volcans.  r • \ < 

Le  mont  Hécla  en  Iftande  a quelquefois  des  érup- 
tions aufîi  violentes  que  celles  du  mont  Gibel.  Mais 
le  Véfuve  eft  un  fourneau  de  feu  fi  célébré  par  les 
terribles  incendies  , qu’il  mérite  un  article  à part. 
y'oye^  donc  Vésuve  , éruptions  du  natur.  des 

volcans).  l^oyc\  aufîi  VÉSUVE. 

Il  réfulte  de  ce  détail , qu’on  trouve  des  volcans 
dans  toutes  les  parties  du  monde , & dans  les  contrées 
les  plus  froides  comme  dans  les  pays  les  plus  chauds. 

Il  y a des  volcans  qui  n’ont  pas  toujours  exifte  , & 
d’autres  qui  ne  fubfiftent  plus.  Par  exemple,  celui  de 
nie  Queimoda  fur  la  côte  du  Brélil , à quelque  di- 
ftance  de  l’embouchure  de  Rio  de  la  Plata  , a cefle 
de  jetter  du  feu  & des  flammes.  U en  eft  de  meme 
des  montagnes  de  Congo  & d’Angola.  Celles  des 
Açores,  fur-tout  de  Tile  de  Tercere  , bruloient  an- 
ciennement dans  différens  lieux  , & ne  jettent  à-pré- 
fent  que  de  tems  à autre  de  la  fumée  & des  vapeurs. 

Les  îles  de  fainte  Hélene  & de  1 Afcenfion  , pro- 
duifent  une  terre  qui  paroit  compofee  de  cendres, 
de  feories  , & de  charbon  de  terre  à-demi  brûlé.  De 
plus,  comme  on  trouve  dans  ces  îles  1 aufli-bien 
qu’aux  Açores , des  terres  fulphureufes  , & des  feo- 
ries  femblables  au  mâchefer , qui  font  fort^propres  à 
s’enflammer , il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’il  s’élevât 
dans  la  fuite  des  volcans  nouveaux  dans  ces  îles;  car 
la  caufe  de  ces  montagnes  brillantes  n’eft  autre  choie 
qu’une  matière  fulphureufe  U bitumineufe  mile  en 

Les  Phyficiens  penfent  que  les  tremblemens  de 
terre  & les  volcans  dépendent  d’une  même  caufe , 
favoir  de  terreins  qui  contiennent  beaucoup  de  fou- 
fre  & de  nitre , qui  s’allument  par  la  vapeur  inflam- 
itiable  des  pyrites,  ou  par  une  fermentation  de  va- 
peurs portées  à un  degré  de  chaleur  égal  à celle  du 
feu  & de  la  flamme.  Les  volcans  font  autant  de  fou- 
piraux  qui  fervent  à la  fortie  des  matières  fulphureu- 
fes fublimées  par  les  pyrites.  Quand  la  ftfuâure  des 
parties  intérieures  de  la  terre,  e4l  telle  que  le  feu 
peut  paffer  librement  hors  de  ces  cavernes,  il  en  fort 
de  tems  en  tems  avec  facilite  & fans  fecouer  la  terre. 
Mais  quand  cette  coromumeation  n’eft  pas  libre , ou 
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que  les  paffages  ne  font  pas  aflez  ouverts  , le  feu  né 
pouvant  parvenir  aux  foupiraux , ébranlé  la  terre  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fe  foit  fait  un  paffage  à l’ouverture  du 
volcan  , par  laquelle  il  fort  tout  en  flamme  avec  beau- 
coup de  violence  & de  bruit,  jettant  au  loin  & au 
large  des  pierres , des  cendres  chaudes  , des  fumées 
noires,  & des  laves  de  foufre  &:  de  bitume.  {D.  /.) 

VOLCELESY  , terme  de  Chajfe , que  l’on  doit  dire 
quand  on  revoit  la  bête  fauve  qui  va  fuyant , ce  qui 
le  connoît  quand  elle  ouvre  les  quatre  piés. 

VOLCES  o/iVÜLSC£S,  Folce,  {Hifl.anc:)  peu- 
ple de  la  Gaule  méridionale  , qui  habitoit  avant  que 
les  Romains  en  flfléatla  conquête,  le  pays.qui  efl 
entre  les  Pyrénées  & Toiiloufe , c’eft-à-dire  la  pro- 
vince que  l’on  nomme  aujourd’hui  Languedoc.  On 
les  àsViioit  tn  Folces , Ttcîofages  & Folces  arécomi- 
ques.  Ces  derniers  occupoient  la  partie  de  ce  pays  , 
qui  eft  fur  les  bords  du  Rhône  , où  fe  trouve  main- 
tenant la  ville  de  Ninies. 

FOLCI,  ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie,  dans  l’Etm- 
rie.  Ptolomee  , /.  HP  c.j.  la  marque  dans  les  terres. 
Ses  habitans  font  appelles  Folcennni  par  Pline , /.  Hf. 
cap.  V.  qui  les  furno.mme  Etrufei  ; il  ajoute  qu’ils 
avoient  donné  leur  nom  à la  ville  Cofla  qui  étoit 
dans  leur  territoire  , & qu’on  appelloit  Cojfa  F olcien- 
tium.  Dans  les  premiers  tems,  au-lieu  de  Folci  Sc  de 
Folcentini , on  écrivoil  Fulci  & F ulcientes  , comme 
on  le  voit  dans  la  table  des  triomphes  du  capitole  , 
où  on  lit  : E>e  Fidfinienjîbus , & F ulcientibus.  (Z?.  /.) 

FOLCIANI,  {Géog.  anc.)  peuples  de  TEfpagne 
tarragonoife  , connus  principalement  par  la  reponfe 
vigoureufe  qu’iis  firent  aux^  ambaffaJeiirs  romains  , 
lorl'que  ceux-ci  les  Iblliclte'rent  de  renoncer  à l’al- 
liance des  Carthaginois.  On  croit  que  leur  ville  eft 
aujourd’hui  FHU-Dolce , au  royaume  d’Arragon.  Se- 
lon les  archives  du  pays , Filla-Dolce  fe  nommoit 
autrefois  Folct.  il  feroit  heureux  que  ce  rapport  de 
nom  nous  fît  retrouver  une  ville , ou  du-moins  la 
demeure  d’un  peuple  que  les  anciens  géographes  ont 
ignoré  ou  négligé  , & dont  la  mémoire  néanmoins 
méritoit  bien  d’étre  tranfmife  à la  pofterité  , par  la 
part  qu’ils  eurent  à la  réfolution  que  les  Efpagnols 
prirent  de  préférer  l’alliance  des  Carthaginois  à celle 
des  Romains.  {D.  -J .) 

VOLCKMARK  , {Glogr.  mod.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne , au  cercle  d’Autri.he  , dans  la  baffe  Carin- 
thie  , fur  la  rive  gauche  de  la  Drave.  Cellarius  con- 
jeûure  quec’eft  la  Virunum  des  anciens.  {^D.  J.) 

VOLE faire  la , ( Jeu  de  cartes.  ) c’eft  faire  toutes 
les  levées  léul  ; & au  quadrille  , quand  on  joue  le 
fans-prendre , ou  avec  l’ami,  quand  on  a appelle 
un  roi. 

VOLÉE , f.  f.  {Art  milit.)  c’eft  la  partie  du  canon 
depuis  les  tourillons  jufqu’à  la  bouche.  F oye^  Ca- 
non. (Q)  . • A ' 

Volée  de  canon  , (-^rr. /niAVaîre.)  eft  une  de- 
charge  de  piufieurs  pièces  qu’on  tire  fur  l’ennemi  ou 
dans  une  place  pour  faluer  quelqu’officier  general* 
FoyeiSAtVT.  (Q) 

Volée  , terme  de  Charron;  c’eft  une  piece  de  bois 
ronde  , de  la  longueur  de  quatre  piés,  placée  à de- 
meure fur  les  errements  , & qui  fert  à attacher  à fes 
deux  extrémités  les  paloniers.  Foye!^  lafig.Pl.du 
Charron. 

Volée,  {Jardin.)  c’eft  le  nom  qu’on  donne  au  tra- 
vail de  piufieurs  hommes  rangés  de  front , t^ui  battent 
une  allée  de  jardin  , fur  la  longueur  en  meme  tems. 
Ainfi  on  dit  qu’une  allée  a été  battue  à deux , à trois, 
quatre,  &c.  volées.,  c’eft-à-dire  autant  de  fois  dans 
toute  fon  étendue.  {D.J.) 

Volée,  {Maréchal.)  fe  dit  des  chevaux  qu’on  met 
au-devant  des  autres , quand  il  y en  a piufieurs  rangs, 


VOL 

pour  tirer  plus  vite  une  voiture.  Ces  chevaux  font 
plus  propres  à la  voUc , & ceux-ci  au  timon.  Voytr 
Timon,  ^ 

On  appelle  encore  de  ce  nom  pluficurs  pièces  de 
bois  de  traverfe  aiijcqiielles  on  attelle  les  chevaux  de 
carrolîe.  Il  y a la  voU<i  de  devant  ^ la  volet  de  der- 
rière. 

Volée  , unne  dt  Paumier^qxû  ügnlfîe  le  tems  qu’- 
une balle  ell  en  l’air,  depuis  qu’elle  a ère  frappée  par 
la  raquette  jufqu’a  ce  qu’elle  tombe  à terre.  Ainli 
prendre  une  balle  à la  voUe  , c’elt  la  prendre  en  l’air 
avant  qu  elle  ait  touché  la  terre.  Les  coups  de  volts 
font  plus  brillans  que  ceux  ou  on  prend  la  balle  au’ 
i)ond. 

Volée, r«;77;«  de  Pêche;  forte  de ret  propre  h faire 
la  pêche  ou  chafle  des  oifeaux  de  mer. 

Les  pêcheurs  riverains  du  village  de  Marais , lieu 
dans  le  rcflbrt  de  l’amirauté  de  Qiiillebeuf , qui  font 
à la  cote  , pendant  l’hiver , la  pêche  des  oifeaux  ma- 
rins, placent  pour  cetelfet  de  hautes  perches  où  ils 
amarent  des  hlets  , à-peu-près  établis  comme  ceux 
des  paHces  pour  prendre  les  bécaifes  ; ils  les  lœm- 
ment  vole/s  ou  volées  , les  mailles  en  ont  fix  pouces 
. .&  demi  à fept  pouces  en  quarré  ; comme  le  filet  ell 
libre  &c  volant , les  oifeaux  les  plus  gros  & les  plus 
petits  y demeurent  pris  egalement. 

Lorfque  les  nuits  font  noires,  obfcures  , la  marée 
monte  avec  une  grande  rapidité  dans  cette  par- 
tie de  l’embouchure  de  la  riviere  , où  elle  forme  par 
fa  précipitation  la  barre  que  l’on  nomme  de  quilU- 
bœufy  &.OÙ  elle  tombe  avec  le  plus  de  violence, 
elle  amene  en  même  te.ms  avec  elle  un  grand  nom- 
bre d’oifeaux  de  mer,  &;  plus  les  froids  lont  grands  , 
plus  elle  en  amene  ; ce  font  ordinairement  des  oies  , 
.des  canards  autres  femblables  elpcces  qui  fuivent 
le  flot,  qui  fe  retirent  fouvent  avec  le  reflux,  & qui 
fe  trouvent  pris  dans  ces  pêcheries,  f^oyei  lajig.  i. 
PL  dCV.  de  Pêche. 

VOLER , V,  neut.  c’efî  le  mouvement  progrefTif 
que  fait  en  plein  air  un  oifeau  , ou  tout  autre  ani- 
mal qui  a des  ailes,  f^oye^  VoL.ô*  Oiseau. 

Le  volet  eft  naturel  ou  artificiel. 

Le  voler  naturel  eft  celui  qui  s'exécute  par  l’affem- 
blage  fie  la  ftruaure  des  parties  que  la  nature  a def- 
tinces  à cette  aftion  ; telle  eft  la  conformation  de  la 
plupart  des  oifeaux  , des  infcéles  fie  de  quelques  poif- 
ibns. 

En  Virginie  & dans  la  nouvelle  Angleterre  il  y a 
aufii  des  cerfs  volans.  Tranf.  philofoph.  n°.  tzy.  En 
1685 , dans  plufieurs  contrées  du  Languedoc  ,1a  terre 
fut  couverte  de  lauterelles  volantes  , longues  d’en- 
viron un  pouce , fie  en  fi  grand  nombre  , qu’en  quel- 
ques endroits  il  y en  avoir  l’épaifleur  de  quatre  pou- 
•ces  ou  d’un  tiers  de  pic.  Ibid.  /i®.  i8z. 

Les  parties  des  oifeaux  qui  fervent  principalement 
A voler , font  les  ailes  fie  la  queue  : par  le  moyen  des 
ailes  l'oifoau  fe  foutient  & le  conduit  en  long  , & la 
queue  lui  lert  à monter , à defeendre  , à tenir  fon 
corps  droit  &C  en  équilibre  , & à le  garantir  des  va- 
cillations. Aile  6*  Queue. 

C’efiia  grandeur  fie  la  force  des  mufcles  peftoraux, 
qui  rendent  les  oifeaux  fi  propres  à voler  vite , ferme 
fie  long  tems. 

Ces  miil'cles , qui  font  à peine  dans  les  hommes 
une  ibixante  fie  dixième  partie  des  mufcles  du  corps, 
lurpafiènt  en  grandeur  fie  en  poids  tous  les  autres 
mulcles  pris  enlemble  dans  les  oifeaux  : fur  quoi  M. 
■\Vjiloughby  fait  cette  réflexion , que  s’il  eft  pofîible 
à l homme  de  voler  ^ il  faut  qu’il  imagine  des  ailes,  8c 
qu’il  les  ajufte  de  maniéré  qu’il  les  faife  agir  avec  fes 
jambes,  fie  non  pas  avec  fes  bras.  Voye^  Muscle 
Pectoral. 

Voici  comment  fe  fait  le  vol  des  oifeaux  : d’abord 
I oifeau  plie  les  jambes , fie  il  pouffe  avec  violence 
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la  place  d’où  il  s éleve  ; il  ouvre  alors  ou  il  déploie 
les  articulations  ou  les  jointures  de  fes  ailes  , de  ma- 
niéré qu’eUes  fafiënt  une  ligne  droite  , perpendicu- 
laire aux  côtes  de  fon  corps.  Ainfi , comme  les  ailes 
avec  leurs  plumes  forment  une  lame  continue  ces 
ailes  étant  alors  élevées  un  peu  au-deffus  de  l’hori- 
fqn  , l’oifeau  leur  faifant  faire  des  battemens  ou  des 
vibrations  avec  force  ôc  preftefle , qui  agifient  per- 
pendiculairement contre  l’air  qui  eû  delîbus  , quoi- 
que cet  air  foit  un  fluide  , il  réfilie  à ces  fecoufies  , 
tant  par  fon  inaftivité  naturelle  , que  par  fon  reflbrt 
ou  fon  élafiieité  , qui  le  rétablit  dans  fon  premier 
état,  après  qu’il  a été  comprimé  , fie  fa  réaéfion  ell 
égale  à l’afifion  que  l’on  a exercée  fur  lui  : par  cette 
raochanique  le  corps  de  l’oifeau  fe  trouve  pouffé, 
L’indufirie  ou  la  fagacité  delà  nature  efifortremar- 
quable  dans  la  maniéré  avec  laquelle  il  étend  &c  re- 
mue fes  ailes  quand  illes  fait  agir;  pour  le  faire  di- 
reélement  Sc  perpendiculairement , il  eût  fallu  fur- 
monter  une  grande  réfifiance  ; afin  d’éviter  cet  incon- 
vénient , la  partie  offeufe , ou  la  bande  de  l’aile,  dans 
laquelle  les  plumes  font  inférées  , fe  meut  oblique- 
ment qu  de  biais  par  fa  tranche  antérieure  ; les  plu- 
mes fuivent  cette  difpofuion,  en  forme  de  pavillon. 

Quoique  l’air  foit  indifférent  pour  toutes  fortes  de 
mouvemens , Sc  qu’il  puiffe  être  agité  par  la  moin- 
dre aéfion  , l’expérience  néanmoins  fait  voir  qu’iî 
refifte  avec  plus  de  force  au  .mouvemsnc  d’un  coup 
à-proportion  que  ce  même  corps  le  meut  plus  vite. 

II  y a diverfes  caufes  de  cette  réfifiance , fie  qui  mar- 
quent comment  le  mouvement  des  ailes  peut  être  af- 
foibli  ; la  première  vient  de  ce  que  l’air  des  côtés  eft 
en  repos , tandis  que  celui  qui  eft  pouffé  doit  fe  mou- 
voir comme  tous  le»aiitres  corps  fluides  ; mais  afin 
qu’il  n’y  ait  que  fort  peu  d’air  qui  fe  meuve  fie  qui 
change  de  place  , il  eft  ncceffaire  qu’il  fe  meuve  cir- 
culairement  au-tour  de  toute  la  maftè  d’air  qui  eft  en 
repos,  comme  s’il  étoit enfermé  dans  un  vafe,  quoi- 
que ce  mouvement  des  parties  de  l’air  ne  fe  faffe 
point  de  réfiftance , ni  fans  que  ces  mêmes  parties  de 
J’air  , fie  celles  qui  tournent  enrond,feprcflent  mu- 
tuellement enfemble. 

La  fécondé  raifon  qui  fait  encore  voir  que  le  mou- 
vement des  ailes  eft  retardé  , eft  que  tout  air  agité 
réfifte  au  battement  de  l’aile  , 8c  que  les  petites  par- 
ties de  l’air  étant  ainfi  comprimées  par  cette  impul- 
fion  font  effort  pour  fe  dilater  : c’eft  pourquoi  la  ré- 
fiftance de  l'air  & ce  mouvement  de  i’aîle  pourront- 
être  en  équilibre  pourvu  que  la  force  avec  laquelle 
l’aile  frappe  l’air  foit  égale  à fa  réfiftance. 

Si  l’aile  de  l’oifeau  le  meut  avec  une  vîreffe  é^aîe 
à la  réfiftance  de  l’air  , ou  bien  fi  l’air  cede  avec'au- 
tant  de  viteffe  que  les  ailes  le  pouffent , l'oifcau  de- 
meurera dans  la  même  fituation  fans  monter  ni  def- 
eendre , parce  qu’il  ne  s’élève  que  lorlque  ces  ailes 
en  frappant  l’air  le  fléchiffent.  Mais  au-contraire  ft 
l’aile  le  meut  plus  vite  que  l’air  qui  eft  au-deflbus, 
l’oifeau  monte , &C  ne  demeure  plus  alors  à la  même 
place,parce  que  l’arc  que  fon  aile  décrit  par  Ibn  mou- 
vement fera  plusgrandquel’efpace  que  parcourt  l’air 
qui  defeend. 

^ Suppofons  que  l’oifezu  foit  en  l’air,  &c  qu’il  ait  les 
ailes  étendues  8c  le  ventre  en-bas  , fie  que  le  vent 
pouffe  le  deffous  des  ailes  perpendiculaires  , de  forte 
que  l’oifeau  foit  foutenu  en  l’air , pour  lors  il  volera 
horifontalement,  parce  que  les  ailes  étant  toujours 
étendues  réfiftent  par  leur  dureté  fie  l’effort  des  muf- 
cles à l’effort  du  vent  ; mais  fi  toute  la  largeur  de 
l’aile  cede  à l’impulfion  du  vent , à caufe  qu’eile  peut 
aifément  tourner  dans  la  cavité  de  l’omoplate  c’eft 
une  ncccffitc  que  les  bouts  des  plumes  des  ailes  s’ap- 
prochent l’une  de  l’autre  pour  fotmer  un  coin , dont 
la  pointe  fera  en-haut , & les  plans  de  ce  coin.feront 
comprimés  de  tous  côtés  par  le  vent,  enforte  qu’il 


44^ 


VOL 


foit  chaJté  vers  (a  bafe  , parce  qu’il  ne  faiirolt  avan- 
cer , Vil  n’entraîne  le  corps  de  l’oileau  qm  lui  eft  at- 
taché > il  s’enfuit  qu’il  doit  taire  place  à 1 air  , c eft 
goin-quüi  l’oifeau  volera  de  côté  par  un  mouvement 

Suppofons  préfentemcnt  que  lair de-deffous  foiî 
en  repos, &:  que  l’oifeati  le  frappe  avec  fes  ailes  par  un 
mouvement  perpendiculaire  ; les  plumes  des  ailes 
formeront  un  coin  dont  la  pointe  fera  tournée  vers 
la  queue  ; mais  il  faut  remarquer  que  les  ailes  feront 
également  comprimées  par  l’air,  loit  qu’elles  lefrapent 
a-plomb  avec  beaucoup  de  fc.  "je  , ou  qu  étant  éten- 
dues elles  ne  faffent  que  recevoir  l’agitation  du  vent. 

Quoique  la  nature  ait  fait  le  vol  non-feulement 
pour  élever  les  oileaux  en-haut  Ôc  les  tenir  fufpen- 
dus  , mais  auffi  pour  les  faire  voler  horlfontalement, 
neanmoins  ils  ne  peuvent  s’élever  qu’en  faifant  plu- 
fleurs  fauts  de-fuite , &c  en  battant  des  ailes  pour 
s’empêcher  de  defeendre , dc  quand  ils  lont  élevés , 
ils  ne  peuvent  encore  fe  foutenir  en  l’air  qu  en  frap- 
pant à-plomb  de  leurs  ailes  , parce  que  ce  lont  des 
corps  pefans  qui  tendent  en-ba'-. 

A régard  du  mouvement  tranfverfal  des  oifsaux, 
il  y en  a qui  croyent  qu’il  fe  fait  de  la  meme  maniéré 
qu’un  vailfeau  elf  poulTe  cn-devant  par  les  rames  ho- 
rifontalement  agitées  vers  la  pouppe , & que  les  ailes 
s’élancent  vers  la  queue  par  un  mouvement  horifon- 
tal  en  rencontrant  l’air  qui  eft  en  repos  ; mais  cela 
répugne  à l’expérience  & à la  raifon  ; car  on  voit 
par  exemple , que  les  cignes , les  oies,  & tous  les 
grands  oifeaux  lorfqu’ils  volent  ne  portent  point  leurs 
ailes  verslaqueuehorilôntalement,mais  qu’ils  lesflé- 
chilTent  en-bas  , en  décrivant  feulement  des  cercles 
perpendiculaires,  Il  faut  pourtant  remarquer  que  le 
mouvement  horifontal  des  rames  fe  peut  facilement 
faire , & que  celui  des  ailes  des  oifeaux  feroit  fort  dif- 
ficile , & même  défavantageux , puifqu’il  empêche- 
roit  le  vol , & cauferoit  la  chute  de  l’oileau , qui  doit 
frapper  l’air  à plomb  par  des  continuels  battemens. 
Mais  la  nature  pour  foutenir  l’oifeau  & le  pouffer  ho- 
rifontalcment , lui  fait  frapper  cet  air  prefque  per- 
pendiculairement par  des  petits  coups  obliques  , qui 
dépend  de  la  feule  flexion  de  fes  plumes. 

Les  anciens  philofophes  ont  dit  que  la  queue  fai- 
foit  dans  les  oifeaux  ce  que  legouvernail  fait  dans  le 
navire;  & comme  le  navire  peut  être  retourné  à 
droite  & à gauche  par  le  gouvernail , ils  fe  font  ima- 
giné que  les  oifeaux  en  volant  ne  tournoient  à droite 
& à gauche  que  par  le  mouvement  de  la  queue  ; k 
raifon  & l’expérience  font  connoitre  la  faufl'eté  de 
cette  opinion , puifque  les  pigeons , les  hirondelles 
&.  les  éperviers  en  volant  le  tournent  à droite  & à 
gauche,  fans  étendre  leur  queue  & fans  la  fléchir  d’au- 
cun côté,  & que  les  pigeons  à qui  on  a coupé  la 
queue,  & les  chauve-fouris  qui  n'en  ont  point , ne 
laiffcnt  pas  de  voler  en  tournant  facilement  à droite 
& à gauche.  Cependant  il  ne  faut  pourtant  pas  nier 
que  la  queue  ne  faffe  l’office  du  gouvernail,  pour  faire 
monter  & défeendre  les  oifeaux,  puifqu’il  eft  certain 
que  ft  un  oifeau,  lorfqu’ilvo/é  horifontalement , éle- 
vé fa  queue  en  haut  &:  la  tienne  étendue,  il  ne  trou- 
vera point  d’empechement  du  cote  du  ventre,  mais 
feulement  du  cote  du  dos,  parce  que  1 air  qui  ren- 
contre fa  queue  élevée  & eVndue,  fait  effort  {>our 
la  baiffer  ; mais  les  mufcles  la  retenant  dans  cet  état, 
il  faut  que  l’oifeau  qui  eft  en  équilibre  au  milieu  de 
l’air,  change  de  fituation.  Il  en  eft  de  même  de  l’oi- 
feau  dont  la  queue  eft  abaiflée  lorfqu  il  volt  horlfon- 
talement ; elle  doit  frapper  l’air  & s’élever  en  haut , 
pour  fe  mouvoir  autour  du  centre  de  pefanteur  , Sc 
pour  lors  la  tête  de  l’oileau  fe  baiffe.  \ oici  un  exem- 
ple qui  va  confirmer  cette  vérité.  Qu’on  mette  une 
lame  de  fer  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau  , & qu  elle 
foii  attachée  avec  un  fil  par  fon  centre  de  pefanteur , 
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afin  qu’elle  fe  puiffe  mouvoir  horifontalement.  Si 
qu’il  y ait  par  derrière  une  autre  petite  lame  fembla- 
ble  à la  queue  d’un  oifeau  ; li  on  la  fléchit  en-hr.ut  en 
tirant  le  fil  horlfontalement , la  première  lame  à la- 
quelle ce  fil.cft  attaché  , montera  en  tournant  fort 
vite  autour  du  centre  fans  fe  mouvoir  horilontale- 
ment  à droite  ni  à gauche;  l’expérience  tait  voir 
qu’un  petit  gouvernait  qu’on  tourne  du  côté  gauche, 
peut  faire  mouvoir  lentement  de  ce  même  côté  un 
grand  vaiffeau  quand  il  eft  pouffé  en  droite  ligne  ; 
mais  lorfque  ce  vaiffeau  eft  en  repos , & qu’il  n’eft 
point  pouffé  par  le  vent  ni  par  les  rames , la  flexion 
du  gouvernail  ne  le  fait  point  tourner  de  côté.  Au 
contraire  quand  on  a ôté  le  gouvernail , fi  l’on  meut 
les  rames  du  côté  droit  en  pouffant  l’eau  vers  la  pou- 
pe , foi:  que  le  vaifleau  foit  en  repos  ou  qu’il  foit 
pouffé  en  ligne  droite,  la  proue  tournera  toujours 
fort  promptement  du  côté  gauche.  La  même  chofe 
arrivera  encore,  fi  les  rames  du  côté  droit  pouffent 
l’eau  en-arriere  avec  plus  de  viteffe  que  celles  qui 
font  à gauche. 

La»caüfe  de  cet  effet  eftft  évidente  qu’elle  n’a  pas  be- 
foin  d’explication.  11  en  eft  de  même  d’un  oifeau  qui 
volt;  s’il  fléchit  l’aile  droite,  en  pouffant  l’air  vers  la 
queue  , il  faut  qu’il  fe  meuve  du  même  côté,  c’eft- 
à-dire  que  la  partie  antérieure  de  l’oifeau  fe  détourne 
à gauche.  La  même  chofe  arrive  en  nageant  ; car  fi 
l’on  fléchit  le  bras  droit,  que  l’on  approche  la  main 
vers  les  feffes , on  tourne  à gauche.  On  remarque 
aufli  que  quand  les  pigeons  veulent  lé  détourner  à 
gauche  , ils  élevent  plus  haut  l’aile  droite , & qu’ils 
pouffent  l’air  avec  plus  de  force  vers  la  queue  par  un 
mouvement  oblique  , ce  qui  fait  que  l’épaule  &C  le 
droit  de  l’oifeau  fe  lèvent  fur  le  plan  horifontal,  & 
qu’en  même  tems  le  gauche  fe  baiffe,  parce  que  fa 
pefanteur  n’eft  pas  foutenue  d’un  auffi  grand  effort 
que  la  partie  droite  eft  élevée  fur  l’horilbn  ; ce  mou- 
vement horifontal  de  l’oifeaii  fe  fait  fort  vite. 

Lorfque  l’oifeau  fe  meut  dans  l’air  félon  fa  lon- 
gueur, & qu’il  fléchit  la  tête  & le  cou  du  côté  gauche, 

; le  centre  de  pefanteur  de  la  tête  & du  cou  eft  trans- 
porté en  même  tems  ; ainfi  il  eft  certain  que  le  cen- 
tre de  pefanteur  de  tout  l’oifeau  s’éloigne  de  la  ligne 
droite , en  retenant  néanmoins  l’impremon  qu’il  a re- 
çue de  la  queue  vers  la  tête  ; c’eft  de  ces  deux  mou- 
vemens  que  fe  faille  tranfverfal.  Quoique  le  vaiffeau 
dont  nous  avons  rapporté  l’exemple,  puiffe  être  tour- 
né à droite  & à gauche  par  les  rames  & par  le  gou- 
vernail , & que  ce  ne  foit  pas  tant  la  force  du  gou- 
vernail qui  agit,  que  l’impétuofité  que  le  vaiffeau  a 
acquife  par  la  réfiftancc  de  l’eau  qui  rencontre  le 
gouvernail  ; l’oifeau  cependant  ne  fe  tourne  pas  dans 
fon  vol  horifontal  par  la  flexion  latérale  du  cou  & de 
la  tête  ; car  fi  la  flexion  latérale  du  cou  faifoit  l’office 
du  gouvernail , l’oifeau  iroit , comme  le  vaiffeau , à 
droite  & à gauche  ; & fi  le  cou  fe  hauffoit  ou  s’abaif- 
foit,  l’oifeau  defeendroit  ou  monteroit,  & ainû  la 
queue  n’auroit  aucun  ufage. 

Mais  une  raifon  plus  convainquante , & qui  prou- 
ve infailliblement  que  la  flexion  du  cou  n’eft  pas  la 
caufe  du  détour  de  l’oifeau  dans  le  vol  horifontal, c’eft 
que  les  oifeaux  qui  auroient  le  cou  fort  court  & la 
tête  petite  & légère,  comme  les  aigles , les  éperviers 
& les  hirondelles  , ne  pourroient  fe  tourner  qu’avec 
peine  ; mais  le  contraire  arrive , puifque  les  oies , les 
cannes,  les  cignes  & les  autres  oifeaux  qui  ont  le  cou 
fort  long,  & la  tête  & le  bec  fort  pefans , ont  bien 
plus  de  peine  à fe  tourner  de  côté  lorfqu’ils  volent 
horlfontalement. 

La  derniere  raifon  eft  que  fi  dans  la  flexion  laté- 
rale du  cou  , le  centre  de  pefanteur  s’éloignoit  de  la 
direélion  de  l’oifeau , il  ne  pourroit  demeurer  dans 
une  fituation  droite  parallèle  à l’horifon , parce  que 
le  côté  de  l’oifeau  étant  preffé  par  l’aile , devroit  fe 
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foulever  avec  violence  ; & ainfi  fe  feroîtiin  mouve- 
ment contraire  au  premier,  qui  empêcheroit  la  flexion 
qui  eil  faite  par  l’éloignement  du  centre  de  pefanteur; 
& quoiqu’on  nous  puifie  dire  que'l’oifeau  qui  fe  dé- 
tourne promptement , fait  ce  mouvement  par  l’effort 
d’une  feule  aile  vers  la  queue,  6c.  que  lorlqu’ii  volt 
doucement, il  le  fait  au  contraire  enfléchiffantle  cou 
de  côté  fans  un  nouvel  effort  de  l’aile  , nous  voyons 
pourtant  que  le  détour  de  l’oifeau,  lorl'qu’il  eftlent, 
n’apasbefoin  déplus  de  force  qu’il  n’en  faut  pour 
mouvoir  les  ailes  dans  le  vol  ordinaire , puilqu’il 
fuffit  que  l’aile  qui  fait  détourner  l’oifeau , s’approche 
un  peu  de  la  queue,  & qu’elle  y pouffe  l’air,  afin  que 
le  détour  latéral  de  l’oiléau,  lorfqu’iltft  lent , fe  puiffe 
faire  facilement  fans  aucun  nouvel  effort. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-defflis , il  eff  cer- 
tain quel’oifeau  acquiert  en  volant^  une  impéiuofité 
qui  le  pouffe,  de  meme  que  le  vaiffeau  qui  a été  pouf- 
fe par  les  rames  reçoit  une  impreffion  quidure  quel- 
que tems , même  après  que  l’aftion  des  ramesa  ceffé; 
mais  ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’eft  que  l’impé- 
tuofité  du  vaiffeau  refte  toujours  la  même  , quoique 
fa  direélion  foit  changée,  c’eft-à-dire  , quoiqu'il  s’é- 
carte de  la  ligne  droite  par  le  mouvement  du  gouver- 
nail, 6c  que  l’impreffion  que  l’oifeau  a acquiie  par 
fon  mouvement , continue  quand  fa  dircdioii  chan- 
ge, à moins  que  l’oileau  ne  monte,  parce  qu’alors  fa 
pei'anteur  lui  fait  obffacle  ; & fi  l'effort  que  i’oileau 
a acquis  en  montant , eftplus  grand  que  celui  qui  le 
fait  delcendre,  il  con  inue  encore  de  monter  ; mais 
lorfque  fesdeux  efforts  font  égaux,  favoir  l’impétuo- 
fité  que  l’oileau  a acquife,  & fa  pefanteur  qui  le  fait 
deftendre , il  demeure  un  peu  de  rems  les  ailes  éten- 
dues dans  la  meme  ligne  horifontale. 

Et  la  raifon  pourquoi  il  ne  peut  pas  demeurer  long- 
tems  dans  cette  fituation  , c’eff  que  le  vol  ne  le  tait 
jamais  par  une  ligne  perpendiculaire  , mais  toujours 
pur  un  mouvement  oblique  ou  par  une  ligne  courbe 
parabolique  , comme  lé  meuvent  les  corps  qui  font 
pouffes  au  loin.  Lorfque  ces  deux  efforts  dont  je  viens 
de  parler  , font  égaux,  il  arrive  quelquefois  qu’ils  le 
^déiruilént  l’un  l’autie,  & quelquefois  auffiqu’ils  s’ai- 
dent fl  mutuellement , que  des  deux  il  en  rélulte  un 
mouvement  très-prompt , comme  celui  avec  lequel 
les  épervietsfe  jettent  fur  leur  proie  pour  la  dévorer. 

Il  y en  a qui  veulent  que  les  oifeaux  qui  font  fort 
élevés  dans  l’air  , fe  foutiennent  plus  uilément  que 
ceux'  qui  voient  proche  de  la  terre  , 6c  qu’ils  pclént 
moins  alors  , parce  qu’ils  font  moins  attirés  par  la 
vertu  magnétique  de  la  terre,  qui  félon  leur  hvpo- 
thèfe , eff  la  feule  caule  de  la  delcente  des  corps  pe- 
fans  : ce  qu’ils  prouvent , parce  que  l’aimant  n'attire 
point  le  fer  lorlqu’il  eff  trop  éloigné.  Mais  cette  opi- 
nion qui  attribue  la  chute  des  corps  pefans  à la  vertu 
magnétique  de  la  terre  , s’accorde  peu  avec  l’ex  é- 
rience , puilqu’on  voit  que  les  éperviers  qui  vo/enc 
proche  de  la  terre  oii , félon  eux , il  y a beaucoup  de 
cette  matière,  ne  frappent  pas  l’air  plus  fouvenraue 
quand  ils  voient  plus  haut.  Ce  n’efl  donc  pas  par  défaut 
de  la  vertu  magnétique  , que  les  oiiéaux  demeurent 
fufpendus  au  plus  haut  de  l’air  fans  battre  fouvent  des 
ailes,  mais  plutôt  par  la  force  qu’ils  ont  acquis  en 
yoiani. 

Comme  c’eft  une  loi  de  la  nature,  qu’un  corps  dur 
qui  rencontre  un  autre  corps  homogène  en  repos , 
le  réfléchit,  & fouvent  fe  rompt,  elle  a pris  loin 
d’empêcher  que  les  oifeaux  qui  font  des  corps  pe- 
fans, ne  le  luxaffent  les  jointures, & ne  fe  rompiflént 
les  jambes  en  defeendant  fur  la  terre,  6c  pour  cet 
effet , elle  leur  a donné  l’inftinft  de  ployer  leurs  ailes 
Ô£  leurs  queues:  de  maniéré  que  leur  partie  cave  fût 
perpendiculaire  : ce  qui  fait  que  les  oifeaux  ayant 
ainli  les  plumes  6c  les  pies  étendus  , ralantiffent  ai- 
lément  leur  impétuoftté  en  flechiffant  doucement  les 
Tome  XVLL 
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jointures,  & en  relâchant  leurs  mufcles  quand  ils 
veulent  delcendre  fur  la  terre. 

On  pourroit  demander  ici  fi  les  hommes  peuvent 
yoier.  Il  y a trois  choies  à remarquer  dans  le  vol 
favoir,  la  force  qui  lulpend  en  l’air  le  corps  de  Ra- 
nimai , les  inftrumens  propres  qui  font  les  ailes , 6c 
enfin  la  réfiftance  du  corps.  Mais  afin  que  les  hom- 
mes pufténtvo/g/-,  il  faudroit  outre  ces  conditions  , 
qu  il  y eût  encore  hi  même  proportion  entre  la  force 
des  mufcles  pedoraux  dans  l’homme,  6c  la  pelan- 
teur  de  fon  corps , que  celle  qui  le  trouve  entre  la 
force  des  mulcles  la  pelanteur  du  corps  dans  les 
oileaux.  Or  il  eft  certain  que  cette  proportion  ne  fe 
trouve  point  dans  les  hommes  de  même  que  dans  les 
Oileaux;  puifque  les  mufcles  des  hommes  n’égalent 
pas  la  centi.-me  partie  de  leur  corps , 6c  que  dans 
les  oileaux  au  contraire  la  pelanteur  des  mufcles  fle- 
chiftéurs  des^  ailes  eft  égale  à la  fixieme  partie  dii 
poids  de  tout  leur  corps  : donc  les  hommes  ne  peu- 
vent voier. 

Ceux  qui  foutiennent  le  contraire  difent  qu’il  eft 
ailé  de  trouver  ceite  proportion,  6c  que  l’on  peut 
par  artifice  diminuer  la  pefanteur  des  corps  , & au- 
gmenter la  force  des  mulcles;  mais  je  leur  répons 
que  l’im  & lauire  lont  impoftiblcs,  6c  qu’il  n’y  a 
point  de  machine  qui  puille  lûrmonter  la  réfiftance 
du  poids,  ni  meme  élever  le  corps  de  l’homme  avec 
la  même  vîtefl’e  que  font  les  mufcles  pedoraux. 

Il  y a cependant  quelques  modernes  qui  ont  pris 
delà  occafion  de  dire  que  le  corps  de  l’homme  pour- 
roit  être  en  équilibre  dans  l’air,  en  y ajoutant  un 
grand  vafe.  Il  eft  aile  de  faire  voir  qu’ils  fe  trom- 
pent ; i“.  parce  qu’on  ne  fauroit  fabriquer  une  ma- 
chine fi  nûnee  qui  pût  réfifter  à la  forte  impulfion 
de  l’air  lans  être  briiée  ; x°.  il  faudroit  qu’on  en  eût 
pompé  l’air,  ce  qui  deviendroit  extrêmement  diffi- 
cile; 3°.  ce  vaiffeau  devroit  être  fort  grand,  po^ir 
que  l’e'pace  qu’il  occuperoit  dans  l’air  peftir  autant 
que  1 homme  6c  le  vaifieau.  Enfin  il  faut  remarquer 
que  ce  vaiffeau  auroit  autant  de  peine,  à caule  de 
la  réfiftance  de  l’air,  que  les  petites  bouteilles  qu’on 
fait  avec  de  l’eau  de  favon  , ou  les  petites  plumes 
qui  volent  en  l’air  en  ont,  à caufe  de  la  tranquillité. 
Verduc  , t.  Il i.  de  U patkoiog. 

Voler  , fignifie  prendre  ou  pourfuivre  le  gibier 
avec  des  oifeaux  de  proie. 

Un  des  plaifirs  des  grands  feieneurs,  c’eft  de  faire 
V ier  l’oilcau  , le  lâchir  fur  le  gibier. 

lyUràla  toi(e,  c’eft  lorfque  l’oileau  part  du  pong 
à nre  d’aîle  pourfuivant  la  perdrix  au  courir  qu’Llle 
fait  de  terre. 

P'oUr  de  poing  en  fort,  c’eft  quand  on  jette  les  oi- 
feaux de  poing  après  le  gibier. 

isoler  d'amont,  c’eft  quand  on  laiffe  voler  les  oi- 
feaux en  liberté,  afin  qu’ils  foutiennent  les  chiens. 

y oler  haut  & ^ bas  6c  maigre , voler  de  bon 

trait , c'eft-à-dire  de  bon  gré. 

frôler  en  troupe  , c’eft  quand  o’n  jette  plufîeurs  oi- 
feaux à la  fois. 

{'"oler  en  rond,  c’eft  quand  un  oifeau  vole  en  tour- 
nant au-deffiis  de  la  proie. 

P^oliT  en  long , c’eft  voler  en  droite  ligne,  ce  qui 
arrive  lorfque  l’üifeau  a envie  de  dérober  les  fon- 
nettes. 

Voler  en  pointe,  c’eft  lorfque  l'oifeau  de  proie  va 
d’un  vol  rapide  en  fe  levant  ou  en  s'abailfant. 

VoLr  comme  un  trait,  c’eft  lorfqu’iin  oifeau  vole 
fans  difeontinuer. 

V jUt  à reprifes , c’eft  lorfqu'un  oifeau  fe  reprend 
pliifieiirs  fois  à voler. 

y oler  en  coupant , c’eft  lorfque  l’oifeau  traverfe  le 
vent. 

VOLERIE,f.  f.  c’eft  la  chaffe  avec  les  oifeaux  de 
proie  ; on  dit,  U a la  haute  volerie,  qui  eft  celle  du 
LU 
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■faucon  fjr  le  héron,  canards,  grues,  Sc  le  gerfaut 
fur  le  l'acre  & le  milan. 

La  bafi'e  voUnc  de  bas  vol , eft  le  lanier  & le  la- 
neret;  le  tiercelet  de  faucon  exerce  la  baffe  voUrk 
ou  des  champs  fur  les  faifans,  les  perdrix,  les  cail- 
les, &c. 

VOLET»  f.  m.  (Afjr/ne.)  petite  bouffole  ou 
compas  de  route  , qui  n’eft  point  fufpendtie  fur  un 
balancier,  comme  la  bouffole  ordinaire  , & dont  on 
fe  fert  fur  les  barques  & fur  les  chaloupes. 

Volets  , f.  m.  pl.  ( Mcmifer.  ) fermeture  de  bois 
fur  les  chaffis  par- dedans  les  fenêtres.  Ce  font  com- 
me des  petites  portes  aux  fenêtres  de  même  lon- 
gueur , de  meme  largeur  & de  même  hauteur  que 
le  vitrage.  Il  y a des  volets  brifés,  Si  des  volets  fé- 
parément;  ceux-là  fe  plient  fur  l’écoinçon,  ou  fe 
doublent  fur  l’embrafure  ; & ceux-ci  ont  des  mou- 
lures devant  èl  derrière. 

Folets  d’orgues.  Efpece  de  grands  chaffis , partie 
ceintrés  par  leur  plan,  & partie  droits,  & garnis 
de  légers  panneaux  de  volice  ou  de  forte  toile  im- 
primée des  deux  côtés,  qui  fervent  à couvrir  les 
tuyaux  d’un  buffet  d’orgue. 

Piolets  de  moulins  à eau-,  ce  font  des  planches  ar- 
rangées au-tour  de  l’effieu  d’une  roue  de  moulin  à 
eau , fur  lefquclles  l’eau  faifant  effort , en  coulant 
par-deffous,  ou  en  tombant  par-deffus  , donne  le 
mouvement  à la  roue.  On  les  nomme  autrement 
etîlerons  & allchons,  (^D.J.') 

Volet,  (£co«.  ray?i^u£.)  petit  colombier  bour- 
geois & domeftique  où  l’on  nourrit  des  pigeons  qui 
ne  fortent  point  ; il  y a au-dehors  une  petite  ouver- 
ture que  l’on  tient  fermée  avec  un  ais. 

Volet  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) c’eft  un  orne- 
ment que  les  anciens  chevaliers  portoient  fur  leurs 
heaumes  , qui  étoit  un  ruban  large  pendant  par- der- 
rière, volant  au  gré  du  vent  dans  leurs  marches  & 
leurs  combats  ; il  s’attachoit  avec  le  bourlet  ou  tor- 
til , dont  leur  cafque  étoit  couvert.  (£>./.) 

Volet,  f.  m.  {orig.  des  Proverb.')  on  a nommé 
volet  le  covivercle  d’un  pot  ou  de  quelqu’autre  vafe 
où  l’on  ferroit  des  pois  ou  autres  légumes  : témoin 
l’enfeigne  des  trois  volets  , hôtellerie  fort  connue 
fur  la  levée  de  la  Loire  , où  l’on  voyoit  trois  cou- 
vercles de  pot  d’or.  Delà  eff  venue  cette  façon  de 
parler  proverbiale , trie  fur  U volet,  parce  qu’avant 
que  de  mettre  bouillir  les  pois  qu’on  tiroit  du  pot 
üù  on  les  gardoit,  onles  trioit  & on  les  épluchoit 
fur  le  couvercle  ou  volet  -,  Pétrone  a dit,  in  lance  ar- 
gentea  pifum  purgabat. 

On  nomme  auffi  volet  en  Normandie,  une  forte 
de  ruban , parce  que  les  filles  en  ornoient  les  voiles 
dont  elles  paroientleur  tête.  De  volet,  eft  venu  le 
nom  de  bavolet , qu’on  a dit  pour  has-voilet , & delà 
on  appella  bavolettes  les  jeunes  payfannes  coéffées 
de  ces  voiles  , qui  defeendoient  plus  bas  que  ceux 
des  autres.  (D.  /.} 

VOLETTES , f.  f.  ( terme  de  Chanvrier.  ) ce  font 
plufieurs  rangs  de  petites  cordes  qui  tiennent  toutes 
chacune  par  un  bout  à une  forte  de  fangle  large , ou 
à une  maniéré  de  couverture  de  réfeau  de  chanvre  : 
iorfque  ces  petites  cordes  font  attachées  à une  fan- 
gle , on  les  met  le  long  des  flancs  du  cheval , & lorf- 
qu’elles  bordent  une  maniéré  de  couverture  de  ré- 
feau , on  met  cette  couverture  fur  le  dos  du  cheval 
de  harnois  ou  de  carroffe  ; quand  il  vient  à marcher, 
ces  volettes  brandillent , & fervent  ainfi  à chaffer  les 
mouches  qui,  dans  l’été  , incommodent  extrême- 
ment les  chevaux.  {D.  J.) 

VOLEUR , ( Droit  civil.  ) le  voleur  eft  puni  diffé- 
remment chez  les  divers  peuples  de  l’Europe.  La 
loi  françoife  condamne  à mort,  & celle  des  Romains 
les  condamnoit  à une  peine  pécuniaire  , diftinguant 
même  le  vol  en  manifefte  6c  oon-manifefte.  Lorf- 
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que  le  voleur  étoit  furpris  avec  la  chofe  volée,  avür,^ 
qu’il  l’eût  portée  dans  le  lieu  où  il  avoit  réfolu  de  la 
cacher;  cela  sappelloit  chez  les  Romains,  im  vol 
manifejîe-,  quand  le  voleur  n’étoit  découvert  qu’a- 
près  , c’étoit  un  vol  non-manifejle. 

La  loi  des  douze  tables  ordonnoit  que  le  voleur 
manifefte  fiit  battu  des  verges,  & réduit  en  fervi- 
tude,  s’il  étoit  pubere,  ou  feulement  battu  de  ver- 
ges, s’il  étoit  impubère  ; elle  ne  condamnoit  le  vo- 
leur non-manifelle  qu’au  payement  du  double  de  la 
chofe  volée.  Lorfquc  la  loi  Porcia  eût  aboli  l’ufage 
de  battre  de  verges  les  citoyens,  & de  les  réduire  en 
fervitude  , le  vo/ear  manifefte  fut  condamné  au  qua- 
druple, & on  continua  à punir  du  double  le  voleur 
non-manifefte. 

Il  paroît  bizarre  que  ces  loix  miffent  uue  telle 
différence  dans  la  qualité  de  ces  deux  crimes,  6C 
dans  la  peine  qu’elles  infligeoient  ; en  effet,  que  le 
voleur  fût  furpris  avant  ou  après  avoir  porté  le  vol 
dans  le  lieu  de  fa  deftination  ; c’étoit  une  circon- 
ftance  qui  ne  changeoit  point  la  nature  du  crime. 

M.  de  Montefquieu  ne  s’eft  pas  contenté  de  faire 
cette  remarque , il  a découvert  l’origine  de  cette 
différence  des  loix  romaines  , c’eft  que  toute  leur 
théorie  fur  le  vol,  étoit  tirée  des  conftitutions  de  La- 
cédémone. Lycurgue , dans  la  vue  de  donner  à fes 
citoyens  de  l’adreffe  , de  la  rufe  & de  l’aftivité  , 
voulut  qu’on  exerçât  les  enfans  au  larcin , & qu’on 
fouettât  ceux  qui  s’y  laifferoient  furprendre  : cela 
établit  chez  les  Grecs,  & enfuite  chez  les  Romains, 
une  grande  différence  entre  le  vol  manifefte  & le 
vol  non-manifefte. 

Parmi  nous  les  voleurs  fouffrent  une  peine  capi- 
tale, & cette  peine  n’eft  pas  jufte.  Les  voleurs  qui 
ne  tuent  point,  ne  méritent  point  la  mort,  parce 
qu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  un  effet  quel- 
quefois très-modique  qu’ils  auront  dérobé,  la  vie 
qu’on  leur  ôte.  On  les  facrifie  , dit-on  , à la  fureté 
publique.  Employez-Ies  comme  forçats  à des  tra- 
vaux utiles  : la  perte  de  leur  liberté,  plus  ou  moins 
long-tems,  les  punira  affez  rigoureufement  de  leur 
faute,  affurera  fuffifamment  la  tranquillité  publique,  ^ 
tournera  en  meme  tems  au  bien  de  l’état , & vous 
éviterez  le  reproche  d’une  injurte  inhumanité.  Mais 
il  a plû  aux  hommes  de  regarder  un  vo/?ur  comme 
un  homme  impardonnable , par  la  raifon  fans  doute 
que  l’argent  eft  le  dieu  du  monde,  & qu’on  n’a  com- 
munément rien  de  plus  cher  après  la  vie  que  l’in- 
térêt. ( D.  /.) 

Maraudeur , (^Art  militaire.')  on  appelle  maraudeurs 
les  foldats  qui  s’éloignent  du  corps  de  l’armée , pour 
aller  piller  dans  les  environs.  De  la  maraude  naiffent 
les  plus  grands  abus , & les  fuites  les  plus  fâcheufes. 

I®.  Elle  entraîne  après  elle  l’efprlt  d’indifeipline  qui 
fait  négliger  fes  devoirs  au  foldat , & le  conduit  à 
méprifer  les  ordres  de  fes  fupérieurs.  2®.  Les  marau- 
deurs en  portant  l’épouvante  dans  l’efpri^  des  payfans 
détruifent  la  confiance  que  le  général  cherche  à leur 
infpirer  ; malheureufes  viftimes  du  brigandage  î au- 
lieu  d’apporter  des  provifions  dans  les  camps,  ils  ca- 
chent, ils  enterrent  leurs  denrées , ou  même  ils  les 
livrent  aux  flammes  pour  qu’elles  ne  deviennent  pas 
la  proie  du  barbare  foldat.  3®.  Enfin  les  dégafs  gue 
font  les  maraudeurs , épuifent  le  pays.  Un  général 
compte  pouvoir  faire  fubfifter  fon  armee  pendant 
quinze  jours  dans  un  camp , il  le  prend  en  conlc- 
quence  ; & au  bout  de  huit , il  fe  trouve  que  tout 
eft  dévafté  ; il  eft  donc  obligé  d’abandonner  plutôt 
qu’il  ne  le  vouloit,  une  pofition  peut-être  effentielle 
à la  réuffite  de  fes  projets  ; il  porte  ailleurs  fon  ar- 
mée , & les  mêmes  inconvéniens  la  fuiv«nt,  Né- 
ceffairement  il  arrive  de-là  que  tout  fon  plan  de 
campagne  eft  dérangé  ; il  avoit  tout  prévu  , le  rems 
de  fes  opérations  étoit  fixé , le  moment  d’agir  étoit 
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déterminé , il  ne  luireïîoit  plus  qu’à  exécuter,  lorf- 
apperçu  que  toutes  fes  vues  étoient  ren- 
Verlees  par  les  defordres  des  maraudeurs  qu’il  avoit 
efpére  d’arreter,  II  faut  à préfent  que  le  général  dé- 
pende des  événemens  , au  lieu  qu’il  les  eût  fait  dé- 
pendre de  lui.  Il  n’eli  plus  fûr  de  rien  ; comment 
pourrqit-il  encore  compter  fur  des  fuccès  ? On  s’é- 
tendrqit  aifement  davantage  fur  les  maux  infinis  que 
produit  la  maraude  ; mais  l’efquiffe  que  nous  venons 
de  tracer  , fuffit  pour  engager  les  officiers  à veiller 
fur  leur  troupe  avec  une  attention  fcrupuleufe.  Ce- 
pendant l’humanité  demande  qu’on  leur  prefente  un 
tableau  qui  parlant  direélement  à leur  cœur , fera 
•ians  doute  fur  lui  l’impreffion  la  plus  vive.  Qu’ils  fe 
peignent  la  lltuation  cruelle  où  fe  trouvent  réduits 
les  infortunes  habitans  des  campagnes  ruinées  par  la 
guerre  j que  leur  imagination  les  tranfporte  dans  ces 
maifons  dévafiées  que  le  chaume  couvroit , & que 
le  défefpoir  habite;  ils  y verront  l’empreinte  de  la 

fdus  affieufe  miiére , leurs  cœurs  feront  émus  par 
es  larmes  d’une  famille  que  les  contributions  ont  jet- 
îee  dans  l’ctat  le  plus  déplorable  ; ils  feront  témoins 
du  retour  de  ces  pa^fans  qui , la  trifteffe  fur  le  front, 
reviennent  exténues  par  la  fatigue  que  leur  ont  caul'é 
les  travaux  que,  par  néceffité,  on  leur  impofe;  qu’ils 
fe  retracent  feulement  ce  qui  s’eft  pafl'é  fous  leurs 
yeux.  Ils  ont  conduit  des  fourrageurs  dans  les  gran- 
ges des  malheureux  laboureurs.  Ils  les  ont  vu  dé- 
pouiller en  un  moment  les  fruits  d’une  année  de 
tpvail  & de  fueurs  ; les  grains  qui  dévoient  les  nour- 
rir, les  denrees  qu’ils  avoient  recueillies  leur  ont  été 
ravis.  On  les  a non-feulement  privés  de  leur  fubfif- 
tance  aûuelle  , mais  toute  efpece  de  reflburces  eft 
anéantie  pour  eux.  N’ayant  plus  de  nourriture  à 
donner  à leurs  troupeaux,  il  faut  qu’ils  s’en  défaflent, 
& qu’ils  perdent  le  lecours  qu’ils  en  pouvoient  tirer  ; 
les  moyens  de  cultiver  leurs  terres  leur  font  ôtés; 
tout  «fi  perdu  pour  eux , tout  leur  ell  arraché  : il  ne 
leur  refie  pour  foutenir  la  caducité  d’un  pere  trop 
Vieux  pour  travailler  lui-même  , pour  nourrir  une 
femme  éplorée  & des  enfans  encore  foibles  ;,il  ne 
leur  refte  que  des  bras  languilTans , qu’ils  n’auront 
même  pas  la  confolation  de  pouvoir  employer  à leur 
profil  pendant  que  la  guerre  fubfiftera  autour  d’eux. 
Cette  peinture  , dont  on  n’a  pas  cherché  à charger 
les  couleurs , eft  fans  doute  capable  d’attendrir  , fi 
l’on  n’eft  pas  dépourvu  de  fenfibilité  ; mais  comment 
ne  gémiroit-elle  pas  cette  fenfibilité  en  fongeam  que 
des  hommes  livrés  à tant  de  maux  font  encore  acca- 
blés par  les  horribles  defordres  que  commettent  chez 
eux  des  foldats  effrénés  , qui  viennent  leur  enlever 
les  grofliers  alimens  qui  leur  reftoient  pour  fubfifier 
quelques  jours  encore } Leur  argent , leurs  habits , 
leurs  effets  , tout  eft  volé  , tout  eft  détruit.  Leurs 
femmes  & leurs  filles  font  violées  à leurs  yeux.  On 
les  frappe  , on  menace  leur  vie  , enfin  ils  font  en 
butte  à tous  les  excès  de  la  brutalité  , qui  fe  flatte 
que  fes  fureurs  feront  ignorées  ou  impunies.  Mal- 
heur à ceux  qui  favent  que  de  pareilles  horreurs 
exiftent,  fans  chercher  à les  empêcher  1 

Les  moyens  d’arrêter  ces  defordres  doivent  être 
fimples  & conformes  à l’efprit  de  la  nation  dont  les 
troupes  font  compofées.  M.  le  maréchal  de  Saxe  en 
indique  de  fages  , dont  il  prouve  la  bonté  par  des  rai- 
raifonsfolides.  «Ona,dit-ii,une  méthode  pernicieufe, 
» qui  eft  de  toujours  punir  de  mort  un  loldat  qui  eft 
» pris  en  maraude  ; cela  fait  que  perfonne  ne  les  ar- 
n rête  , parce  que  chacun  répugne  à faire  périr  un 
»*  miférable.  Si  on  le  menoit  fimplement  au  prévôt; 
n qu’il  y eût  une  chaîne  comme  aux  galères  ; que 
»*  les  maraudeurs  ftilTent  condamnés  au  pain  & à 
» l’eau  pour  un  , deux  ou  trois  mois  ; qu’on  leur  fit 
**  faire  les  ouvrages  qui  fe  trouvent  toujours  à faire 
Tomt  Xyih 
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H ^ah's  une  armée , & qu’on  les  renvoyât  à leur  thi 
» giment  la  veille  d’une  aflâire , ou  lorfque  le  géné* 
H ral  le  jugeroit  à propos  ; alors  tout  le  monde  con»- 
» courroit  à cette  punition  : les  officiers  des  grands» 
»>  gardes  6c  des  portes  avances  les  arrêteroient  pat 
» centaines , & bientôt  il  n’y  auroit  plus  de  marau* 
» deurs  , parce  que  tout  le  monde  y tiendroit  U 
» main.  A préfent  il  n’y  a que  les  malheureux  de 
» pris.  Le  grand-prevôt , tout  le  monde  détourne 
» la  vue  quand  ils  en  voient  ; le  général  crie  à caufe 
» des  defordres  qui  fe  commettent  ; enfin  le  grand- 
» prévôt  en  prend  un , il  eft  pendu  , & les  foldats 
» difent,  qu’il  n’y  a que  les  malheureux  qui  perdent. 
» Ce  n’eft  là  que  faire  mourir  des  hommes  fans  re- 
» médier  au  mal.  Mais  les  officiers,  dira-t-on  en 
M laifferontégalement-paffer  à leurs  portes.  Il  y a un 
H remede  à cet  abus.  C eft  de  faire  interroger  les 
» foldats  que  le  grand-prevôt  aura  pris  dehors  ; leur 
>1  faire  déclarer  à quel  porte  ils  auront  parte , & en- 
» voyer  dans  les  priions  pour  le  refte  de  la  campa- 
» gne  les  officiers  qui  y commandoient  : cela  les 
» rendra  bientôt  vigilans  & inexorables.  Mais  lorf- 
>»  qu’il  s’agit  de  faire  mourir  un  homme  , il  y a peu 
» d'officiers  qui  ne  rifquafl'ent  deux  ou  trois  mois  de 
« prifon  )i. 

Avec  une  attention  Aiivie  de  la  part  des  officier» 
lupérieurs,  S;de  i'exaùiiude  de  la  part  d.s  officiers 
particuliers  , on  parviendra  dans  peu  à détruire  la 
maraude  dans  une  armée.  Qu’on  cherche  d’abord  à 
établir  dans  l’elprit  des  foldats , qu'il  eft  alilli  honteux 
de  volerun  payfan,  que  de  voler  fon  camarade.  Une 
fojs  cette  idee  reçue  , la  maraude  lera  aiilii  rare  par- 
mi eux , que  les  autres  efpcces  de  vols.  Une  nation 
oit  l’honneur  parle  aux  hommes  de  tous  les  états  , a 
l'avantage  de  remédier  aux  abus  bien  plutôt  que  îe» 
autres.  Sans  les  punir  de  mort , qu'on  ne  faffe  jamais 
de  grâce  aux  maraudeurs,  que  les  appels  foirni  fré- 
quens,  que  les  chefs  des  chambrées  oit  il  fe  trouvera 
de  la  maraude  foient  traités  comme  s’ils  avoient  ma- 
raudé eux  memes  ; qu  il  foit  défendu  aux  vivandiers 
fous  les  peines  les  plus  fevercs  de  rien  acheter  des 
foldats  ; que  le  châtiment  enfin  foit  toujours  la  fuite 
du  delordre  , & bientôt  il  celfcra  d'y  avoir  des  ma- 
raudeurs dans  l’armée  , le  général  & les  officiers  fe- 
ront plus  exaflement  obéis , les  camps  mieux  appro- 
vifionnes,  & 1 état  conlcrvera  une  grande  quantité 
d’hommes  qui  périffent  fous  la  main  des  bourreaux 
ou  qui  meurent  affalfinés  par  les  payfans  révoltés 
contre  la  barbarie.  AnicU  de  M.  le  marquis  DE  Mar- 
NESIA. 

Si  c’eft  M.  le  maréchal  de  Broglio  qui  a fiibflitué 
au  fuppbce  de  mort  dont  on  punilfoii  les  ma  audturs, 
a ballonade  , qu’on  appelle/ré/ujurr,  appliquée  par 
le  caporal,  quon  appelle  caporal  J'chlagueur  il  a 
fait  une  innovation  pleine  de  fageffe  & d’hiimanitéc 
carà  confidererla  nature  de  la  faute,  il  paroît  biça 
dur  d Oter  la  vie  à un  brave  foldat  , dont  la  paye  eft 
Il  modique , pour  avoir  luccombé  , contre  la  difei- 
phne  , à la  tentation  de  voler  un  choux.  Les  coups 
de  bâton  qui  peuvent  être  bons  pour  des  allemands, 
lont  un  châtiment  peu  convenable  à des  françois.  Ils 
aviliffcnt  celui  qui  les  reçoit , & peut-être  même 
celui  qui  les  donne.  Je  n’aime  point  qu’on  bâtonne 
un  foldat.  Celui  qui  a reçu  une  punition  humiliante 
craindra  moins  dans  une  aéiîon  de  tourner  à l’enne- 
mi un  dos  bâtonné , que  de  recevoir  un  coup  de  feii 
dans  la  poitrine. M.le  maréchal  de  Saxe  faifoir  mieux: 
il  condamnoit  le  maraudeur  au  piquet  ; &r  dans  feS 
tournées  , Iqrfqu’il  en  rencontroit  un  , il  l’accabloit 
de  plaifanîeries  ameres  , & le  ffiifoit  huer. 

Nous  ajoutons  ici  quelques  réflexions  fur  les 
moyens  d’empêcher  la  défertion  , & fur  les  peines 
qu’on  doit  infliger  aux  déferleurs.  Çe  réflexions 
LU  ii 
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novis  font  venues  trop  tard  pour  être  mifes  à leur 
véritable  place. 

Réjlcxions  fur  les  moyens  d' empêcher  la.  dêfertion  , 
& fur  Us  peines  qu'on  doit  infliger  aux  déferteurs.  Il 
eft  plufieurs  caufes  de  dêfertion.  11  en  eft  qui  en- 
trent fouvent  dans  le  caraélere  d’une  nation , & qui  lui 
font  particulières.  S’il  exifte,  par  exemple , un  peuple 
léger, inconftant, avide  de  changement,  & prompt  à 
fe  dégoûter  de  tout , il  n’eftpas  douteux  qu’on  n’y 
trouve  un  grand  nombre  de  gens  qui  fe  dégoûtent 
des  états  gênans  qu’ils  auront  embraffés.  Si  cet  efprit 
d’inconllance  & de  légèreté  régné  parmi  ceux  qui 
fuivent  la  profeffion  des  armes, '•il  ell  certain  qu’on 
trouvera  plus  de  déferteurs  chez  eux,  que  chez  les 
peuples  qui  n’auront  pas  le  même  elprit. 

On  voit  de-là  pourquoi  les  troupes  françoifes  dé- 
ferrent plus  facilement  que  les  autres  troupes  de 
l’Europe.  On  voit  aufll  que  c’eft  cet  efprit  d’inconf- 
tance  , ou  plutôt  ce  vice  du  climat  qu’il  faudroit 
corriger  pour  empêcher  la  dêfertion.  J’en  indiquerai 
les  moyens. 

Une  autre  caufe  de  dêfertion  eft  en  fécond  lieu 
la  trop  longue  durée  des  engagemens.  Les  foldats 
fuiffes  ne  font  engagés  que  pour  trois  ans , & ils  font 
auflî  bons  foldats  que  les  nôtres.  On  m’objeftera  que 
par  la  façon  dont  les  Suiffes  font  élevés  & exercés 
dans  leur  pays  , ils  font  plutôt  formés  que  nous  pour 
la  guerre.  Je  réponds  que  cela  peut  être  : mais  qu’il 
faut  choifir  un  milieu  entre  l’engagement  des  fuifles , 
s’il  elf  trop  court , & celui  des  irançois  , dont  le  ter- 
me de  huit  ans  eft  trop  long  , relativement  au  ca- 
raftere  de  la  nation'ôc  à l’efprit  de  chacun  d’eux. 
Que  de  foldats  n’a-t-on  pas  fait  déferter  lorfque,  fous 
differens  prétextes , on  les  forçoit  de  fervir  le  dou- 
ble & plus  de  leur  engagement  ! 

Les  autres  caufes  de  dêfertion  font  la  dureté  avec 
laquelle  on  les  traite  , la  mifere  des  camps , le  liber- 
tinage , le  changement  perpétuel  de  nouvel  exer- 
cice , le  changement  de  vie  & de  dilcipline , comme 
dans  les  troupes  légères  , qui , accoutumées  pendant 
la  guerre  au  pillage  Sc  à moins  de  dépendance  , dé- 
fertent  plus  facilement  en  tems  de  paix. 

11  eft  aifé  de  remédier  à ces  dernieres  caufes. 
Voyons  comme  on  peut  corriger  cet  efprit  d’inconf- 
tance  , & attacher  à leur  état  des  gens  fi  prompts  à 
s’en  détacher. 

Les  troupes  romaines  tirées  de  la  claffe  du  peuple, 
ou  de  celle  des  citoyens , eu  des  alliés  ayant  droit 
de  bourgeoilie , défertoient  peu.  Il  regnoit  parmi  eux 
un  amour  de  la  patrie  qui  les  attachoit  à elle  ; ils 
étoient  enorgueillis  du  titre  de  citoyen , & ils  étoient 
jaloux  de  fe  le  conferver  ; inftruits  des  intérêts  de  la 
république , éclairés  fur  leurs  devoirs  , encouragés 
par  l’exemple  ; la  raifon , le  préjugé , la  vanité  les  re- 
tenoient  dans  ces  liens  facrés. 

Pourquoi  fur  leur  modelé  ne  pas  communiquer  au 
foldat  françois  un  plus  grand  attachement  pour  fa 
patrie?  Pourquoi  ne  pas  embrafer  fon  cœur  d’amour 
pour  elle  & pour  fon  roi  ? Pourquoi  ne  pas  l’enor- 
gueillir de  ce  qu’il  éii  né  françois?  Voyez  le  foldat 
anglois.  11  déferte  peu  , parce  qu’il  eft  plus  attaché 
à Ion  pays  , parce  qu’il  croit  y trouver  & y jouir 
de  plus  grands  avantages  que  dans  tout  autre  pays. 

Cet  amour  de  la  patrie  , dit  un  grand  homme , eft 
un  des  moyens  le  plus  efficace  qu’il  faille  employer 
pour  apprendre  aux  citoyens  à être  bons  & ver- 
tueux. Les  troupes  mercenaires  qui  n’ont  aucvm  at- 
tachement pour  le  pays  qu’elles  fervent , font  celles 
qui  combattent  avec  le  plus  d’indifférence  , & qui 
déferlent  avec  le  plus  de  facilité.  L’appât  d’une  aug- 
mentation de  folde,  l’efpoir  du  pillage , l’abondance 
momentanée  d’un  camp  contribueront  à leur  défer- 
lion,  dont  on  peut  tirer  partie.  Voyez  la  différence 
àefidélité&de  courage  entre  les  troupes  romaines  & 
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les  troupes  mercenaires  de  Carthage.  LesSuiffes  feuls 
fontaprefent  exception  à cette  réglé,  aufli  i’efprit  mi- 
litaire , &la  réputation  de  bravoure  qu’a  cette  nation, 
nourriffent  fa  valeur  naturelle  ; Sc  l’exaftitiide  à tenir 
parole  au  foldat  au  terme  de  fon  engagement  empê- 
che la  dêfertion , en  facilitant  les  recrues.  Si,  comme 
on  le  dit  fouvent , on  faifoit  en  France  un  corps  com- 
pofé  uniquement  d’enfans-trouvés  , celeroit  le  corps 
le  plus  lujet  à déferter  ; outre  qu’ils  auroient  le  vice 
du  climat , ils  ne  feroient  point  retenus  par  l’efpoir 

Ide  partager  un  jour  le  peu  de  bien  qu’ont  fouvent 
les  peres  ou  les  ineres  ; efpoir  qui  retient  affez  de 
foldats. 

Ce  qui  attache  aujourd’hui  les  Turcs  au  fervice 
de  leur  maître  , ce  font  les  préjugés  & les  maxinxes 
dans  lefquelles  on  les  éleve  envers  le  fultan  & en- 
vers leur  religion.  Nous  avons  vu  que  les  Romains 
autrefois  l’étoient  par  l’amour  de  la  patrie  ; Sc  les  An- 
glois à préfent  par  cet  efprit  de  fierté , de  liberté , & 
par  les  avantages  qu’ils  croiroient  ne  pas  trouver 
ailleurs.  Ce  qui  doit  attacher  le  foldat  françois  , eft 
l'amour  de  fa  patrie  & de  fon  roi  ; amour,  qu’il  faut 
augmenter  , c’ert  l’amour  de  fon  état  de  loldat  ; 
amour , qu’il  faut  nourrir  par  des  diftinftions,  des  pré- 
rogatives , des  récompenfes  , & de  la  confidération 
attachée  à cet  état  honorable  qu’on  n'honore  point 
affez  ; amour,  qu’il  faut  nourrir  par  la  fidélité  6c 
l’exaftitude  à tenir  parole  au  foldat , par  une  retraite 
honnête  & douce,  s’il  a bien  rempli  lés  devoirs.  Plus 
il  aimera  fon  état  de  foldat , fon  roi  6c  fa  patrie , plus 
le  vice  du  climat  fera  corrigé , la  dêfertion  diminuera 
& les  déferteurs  feront  notés  d’infamie. 

Les  peines  à décerner  contre  les  délerteurs  doivent 
donc  dériver  de  ce  principe  ; car  toutes  les  vérités 
fe  tiennent  par  la  main.  Ces  peines  ieront  la  priva- 
tion & la  dégradation  de  ces  honneurs,  diftinftions, 
&e.  l’infamie  qui  doit  fuivre  cette  dégradation , la 
condamnation  aux  travaux  publics  , quelque  flé- 
triffure  corporelle  qui  faffe  reconnoître  le  défer- 
teur,  & qui  l’expole  à la  rilée  de  fes  camarades, 
à l’infulte  des  femmes  6c  du  peuple.  Les  délerteurs 
qu’on  punit  de  mort , font  perdus  pour  l’état.  En 
1753  , on  en  comptoir  plus  de  trente-fix  mille  fu- 
fillcs  , depuis  qu’on  avoir  ceff'é  de  leur  couper  le 
nez  & les  oreilles  pour  crime  de  dêfertion.  L’état  a 
donc  perdu  & perd  encore  des  hommes  qui  lui  au- 
roient été  utiles  dans  les  travaux  publics , & qui  au- 
roient pù  lui  donner  d’autres  citoyens.  Cette  puni- 
tion de  mort  qui  n’eft  point  déshonorante , ne  fau- 
roit  d’ailleurs  retenir  un  homme  accoutumé  à mé- 
prifer  6c  à expofer  fa  vie. 

Qu’on  pefe  d’un  côté  la  honte  , l’infamie  , la  con- 
damnation perpétuelle  aux  travaux  publics  contre 
le  changement  qui  doit  le  faire  dans  l’efprit  du  fol- 
dat, contre  la  certitude  qu’il  aura  d’être  récompenfé, 
& d’obtenir  fon  congé  au  terme  de  fon  engagement, 
& l’on  verra  s’il  peut  avoir  l’idée  de  déferter.  Dans 
ce  cas , comme  en  tout  autre , l’cfpece  de  liberté 
dont  on  jouit,  ou  à laquelle  on  penle  atteindre  , en- 
gage les  hommes  à tout  faire  6c  à tout  endurer.  Cet 
article  eft  de  M.  DE  MoNTLOVIER  , gendarme  de  la 
garde  du  roi. 

Voleur  , terme  de  Fauconnerie  ; on  dit  oifeau  bon 
voleur  ou  beau  voleur , quand  il  vole  bien  & fure- 
ment. 

yOLGESIA,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Babylonie, 
fur  le  fleuve  Baarfares , félon  Ptolomée  ^l.  V.  c.  xx, 
qui , ce  femble , devoir  écrire  Vologefia , parce  qu’elle 
portoit  le  nom  de  fon  fondateur , nommé  V ■îlogefes 
ou  Vûlogefus.  Il  étoit  roi  des  Parthes  du  tems  de  Né- 
ron 6c  de  Vefpafien,  6c  il  en  eft  beaucoup  parlé  dans 
Tacite. 

Pline,/.  FL  c.xxvj.  nous  apprend  que  Folgejla 
fut  bâtie  au  voifinage  de  Ctcfiphonc , par  ce  même 
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Vologefus  qui  la  nomma , dit-il,  Fologtfocerta  , c’ell- 
a-dire  la  ville  de  Vologefe  ; car  certa  dans  la  langue  des 
Arméniens,  fignifîe  une  vdle.  Etienne  le  géographe, 
qui  la  place  iur  le  bord  de  l’Euphrate  , la  nomme  ^o- 
logefias  : Ammien  Marcellin , l.  III.  c.  xx.  écrit  Fo- 
logcjfui. 

Peut-être,  dit  Cellarius , 1,  III.  c.  xvj.  doit-on  ré- 
former le  nom  du  fondateur  & celui  de  la  ville , fur 
une  médaille  rapportée  par  M.  Ez.  Spanheim , & fur 
laquelle  on  lit  ce  mot  egaatacot,  Duref- 

te  , Ptolomée  marque  la  fituation  de  cette  ville , de 
façon  qu’elle  devoit  être  au  midi  occidental  de  Ba- 
bylone,  fur  le  fleuve  Maarsès,  fur  lequel  elle  eft 
egalement  placée  dans  la  table  de  Peutinger,  qui  la 
met  à i8  millesde  Babylone.  (Z>.  y.) 

yOLHINIE  , {Géog.  mod.')  palatinat  de  la  petite 
Pologne.  Il  eft  borné  au  nord  par  la  Poléfie  ou  le  pa- 
latinat  de  Brzefcie , au  midi  par  celui  de  Podolie , au 
levant  par  celui  de  Kiovie , & au  couchant  par  celui 
de  Belz.  Il  a environ  120  lieues  d’occident  en  orient, 
& 5®  ^ 60  du  midi  au  nord.  Trois  rivieres , le  Ster, 

1 Horin  & le  Stuez,  l’arrofent  dans  toute  fon  éten- 
due , & rendent  fon  terroir  fertile. 

On  divife  le  palatinat  de  V olhinie  en  deux  grands 
diftriéfs , favoir  celui  de  Krzeminiec  & celui  de  Luck. 
Le  palatin  & le  caftelan , ainfi  que  l’éveque  de  Luck , 
ont  le  titre  de  fenateurs.  Cette  contrée  a été  incor- 
porée au  royaume  de  Pologne  en  même  tems  que  la 
Lithuanie.  Ses  deux  villes  principales  font  Luck  ca- 
pitale, & Krzeminiec.  (Z).  /.) 

y^blAN , f.  m.  {Hijl.  anc,  Mytholog.')  nom  d’une 
divinité  adorée  par  les  anciens  germains , & que  les 
Romains , d apres  la  reflemblance  du  nom  , ont  pris 
pour  le  dieu  V ulcain.  Ce  mot  en  langue  celtique , fi- 
gnifie  une  fnurnaife  ardente. 

VOLIBA , {Géog.  anc.')  ville  de  la  grande  Breta- 
gne. Ptolomée , l.  U.  c.  iij.  h donne  aux  Domnonii. 
Cambden  croit  que  ce  pourroit  être  aujourd’hui  Fal- 
■mouth. 

yOLICE  , LATTE , f.  f.  terme  de  Couvreur  , nom 
qu’on  donne  à la  latte  d’ardoife , qui  ell  deux  fois 
plus  large  que  la  quarrée.  La  latte  volict  a la  même 
longueur  & épailîéur  que  la  quarrée.  La  botte  devo- 
lUe  n’eftquede  15.  (^D.J.) 

VOLIERE,  f.  f.  (^Archit.)  lieu  expofé  à l’air,  en- 
ferme avec  des  treillis  de  lil-de-fer,  oii  l’on  tient  dif- 
férens  oifeaux  , foit  par  curiofité , ou  pour  avoir  le 
■plaifirde  les  entendre  chanter. 

VOLIERE,  {Archii.  domeji.)  on  appelle  ainfi  un  pe- 
tit colombier  ou  l’on  met  des  pigeons  domeftiques , 
•qui  ne  vont  point  a la  campagne  avec  les  autres  ni- 
geons.  (2?.  y.) 

VOLILLE,f.  f.  (^Commtr.  de  bois.)^Q^\.'\tç  planche 
de  bois  de  fapin  ou  de  peuplier , très  légère  & peu 
épaiffe.  Le  bois  de  fapin  ou  de  peuplier  fe  débite 
pour  l’ordinaire  tnvolilles,  ou  petites  planches  de- 
puis trois  jufqu’à  cinq  lignes  d’épaifleur  , fur  dix 
poiftes  de  large , & fix  piés  de  long , pour  foncer  des 
cabinets , & raire  des  bieres.  (D.  y.  ) 

VOLITION,  f.  f.  {Logique  J MétapbyFque.)  la  vo- 
lition  , dit  Locke , eft  un  afte  de  l’efprit  faifant  paroî- 
tre  avec  connoiffance , l’empire  qu’il  fuppofe  avoir 
•fur  l’homme , pour  l’appliquer  à quelque  aûion  par- 
Ticuliere , ou  pour  l’en  détourner.  La  volonté  eft  la 
faculté  de  produire  cet  ade.  Quiconque  réfléchira 
en  lui-même  fur  ce  qui  fe  pafle  dans  fon  efprit  Jorf- 
qu’il  veut,  trouvera  que  la  volonté  , ou  la  puiflapce 
<Ie^vou^^>,  ne  fe  rapporte  qu’à  nos  propres  adions  , 
•qu’elle  fe  termine  là  fans  aller  plus  loin , & que  la 
yoliiion  n’eft  autre  chofe  que  cette  détermination 
■particulière  de  l’efprit,  par  laquelle  il  tâche  par  un 
•limple  effet  dé  la  penfée,  de  produire,  continuer,  ou 
arrêter  une  aÛion  qu’il  fuppofe  être  en  fon  pouvoir. 
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^^LKAMERIA  , f.  f.  nai.  Bot^  nom  donné 
par  Linnæus  an  genre  de  plante  appelle  par  Houfton 
JuglaJJIa , & par  le  chevalier  Sloane , palluro  affinis. 
Le  calice  eft  d’une  feule  feuille  très -petite,  turbinée, 
& légèrement  dentelée  en  quatre  ou  cinq  endroits’ 
fur  les  bords  ; la  fleur  eft  monopctalc  Sc  entr’ou ver- 
te ; le  tuyau  eft  cylindrique , ayant  deux  fois  la  lon- 
gueur du  calice  ; fon  bord  eft  divifé  en  cinq  fegmens 
qui  font  contournés  les  uns  vers  les  autres  ; les  éta- 
mines font  quatre  grands  filets  chevelus , leurs  bof- 
iettesfont  fimples  ; le  germe  du  piftil  eft  quadrangu- 
laire  ; le  liile  eft  très-delié , ayant  ù-peu-près  la  Ion- 
gueur  des  étamines  ; le  fligma  eft  fendu  en  deux  ; le 
fruit  eft  une  capfule  rondelette  à deux  loges,  renfer- 
mant une  feule  noix  divifée  en  deux  cellules.  Lin- 
nsi.gcn.  plant,  pag.  ^oS.  Houfton , A.  A.  Sloane, 

hi(l.  plant.  Jamaic.  vol.  II.  2 J . (Zî.  A.  ) 

VOLLENHOVE , PAYS  de  , ÇGéog.  mod.')  petite 
contrée  des  Pays-bas  dans  l’Over-Iflel , oii  elle  for- 
me un  des  trois  bailliages  de  la  province.  Cette  con- 
trée s’étend  le  long  de  la  côte  du  Zuyderzée  qu’elle 
a pour  bornes  à l’occident  ; la  Frife  la  termine  au 
ieptentrion  , la  Drente  à l’orient,  & la  Hollande  au 
midi.  Sa  principale  ville  porte  aulfi  le  nom  de  Vol- 
knkove.  Les  autres  lieux  les  plus  remarquables  font 
Steenwick , Kunder,  & Blockzylt.  {D.  A.) 

VOLLENHOVE  , ( Gtogt.  mod.  ) petite  ville  des 
Pa^s-bas , dans  l’Overiflél , capitale  de  la  contrée  de 
meme  nom  , fur  le  Zuiderzée  , à 2 lieues  de  Steen- 
Tvick  , & à 5 de  Zwol , par  la  route  de  Leuscarde. 
Son  château  fut  bâti  par  Godefroi  de  Rhénen  , évê- 
que d’Utrecht,  & dans  la  fuite  la  commodité  du  lieu 
engagea  des  particuliers  à y élever  les  maifons  dont 
la  ville  s’eft  formée.  C’eft  une  des  plus  confidérables 
de  la  province  , par  fa  fituaiion  & fon  commerce. 

Xo/ig.  2j.  JO. /ar,  ia.  44,  (Z>. 

VOLO  , ( Glog.  mod.  ) ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne , dans  la  province  de  Janna , entre  Démétria- 
de  Si  Armiro  , fur  un  golphe  de  fon  nom  , ofi  elle  a 
un  affez  bon  port  défendu  par  une  tôrterelTe  à 14 
lieues  fud-eft  de  Larifle.  ’ ^ 

La  forterelTe  eft  à cent  pas  de  la  marine  , & les 
Turcs  y tiennent  garnifon  ; c’eft  à Volo  qu’on  fait  le 
bifcuit  pour  les  flottes  du  grand-feigneur,  & on  IV 
tient  dans  des  magafms  particuliers.  Le  territoire  de 
la  ville  confifte  en  plaines  fertiles  , & en  collines 
chargées  de  vignes.  Volo  fut  furpris  & pillé  par  l’ar- 
mee  navale  des  Vénitiens  en  idj;  , mais  les  Turcs 
I ont  fortifié  depuis  ce  tems-là  d'une  nouvelle  cita- 
delle. 

Tout  concourt  à juftifier  que  Volo  eft  UPagafat 
des  anciens,  où  Jafon  fit  bâtir  & mettre  à l’eau  pour 
la  première  lois  cette  nef  célébré  , qui  au  retour  de 
Colchos  , fut  placée  parmi  les  étoiles  du  firmament 
& ceft  dans  le  port  voifln  appelle  par  les  anciens 
aphetz  , que  fe  l’embarquement  des  argonautes 
lelon  letemoignage  deStrîibpu.  Le  même  géographe 
ajoute  qu’on  y voyoit  des  fources  très-abondantes  ; 
c’eft  toujours  la  même  chofe , il  n’y  a point  dans 
toute  cette  côte  de  fources  plus  fécondes  que  celles 
de  P^olo  , & c’eft  ici  que  la  plupart  des  bâtimens  qui 
fe  trouvent  en  parage,  viennent  faire  de  l’eau.  Lons 
^i.iC.lat.SSf.^S.i^D.J.)  ® 

Volo  , golfe  de , {Gèûg.  mod.)  golfe  de  la  mer  Mé- 
diterranée , dans  la  Turquie  Européenne , au  fond 
duquel  eft  bâtie  la  ville  qui  lui  donne  fon  nom.  Ce 
golfe  nommé  par  les  anciens Jinus  Pelafgicus  , court 
au  nord,  & a le  meilleur  de  les  ancrages  à f^olo,  qui 
eft -le  port  le  plus  proche  de  Lariffe  ; c’eft  près  de 
ce  port , comme  je  l’ai  déjà  dit , qu’étoit  l’ancienne 
Argos  , Pelafgicum  , d’où  les  argonautes  firent  voile 
pour  le  fameux  voyage  de  Colchos.  C’eft  aufti  dans 
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ce  port  qu’arrivoient  les  nouvelles  qu’on  apportoît 
de  Candie  au  grand- feigneur  , auflî-bien  que  les  let- 
tres qui  lui  venoient  d’Afie  & d’Afrique  : enfin , c eft 
encore  près  de-là , je  veux  dire  au  voifinage  du  pro- 
montoire Sépias  , que  s’eft  fait  le  plus  grand  naufra- 
ce  dont  on  ait  entendu  parler  dans  l’hiftoire  du  mon- 
de ; car  Xerxès  y perdit  500  vaiffeaux  par  une  tem- 
pête qui  arriva  d’un  vent  d’eft. 

VO  LO  NES  y eft  le  nom  que  les  anciens 

Romains  donnèrent  aux  efclaves , qui  dans  la  lecon- 
de  guerre  punique,  vinrent  s’offrir  pour  fervir  la  ré- 
publique dans  les  armées  , parce  qu’elle  manquoit 
d’un  nombre  fuffifant  de  citoyens,  ^oye^  Escla- 
ves. 

On  croit  que  le  nom  de  vo/o  , volants^  fut  donne  à 
ces  efclaves , parce  qu’ils  s’étoient  préfentés  volon- 
tairement. Feftus  met  cet  événement  après  la  batail- 
le de  Cannes  ; mais  Macrobe  , fat,  lih.  I.  cap.  ij.  le 
place  avant  cette  bataille. 

Jules  Capitolin  dit , que  l’empereur  Marc-Aurele 
forma  des  légions  d’efclaves  , qu’il  appella  volontai- 
, rei , & que  dans  la  fécondé  guerre  punique  ces  trou- 
pes  avoient  été  appellées  voLones. 

Cependant  Augufte  avoit  déia  donne  le  nom  de 
volontaires  aux  troupes  qu  il  avoit  formées  des  af- 
franchis^ comme  nous  l’afture  Macrobe  à 1 endroit 
qu’on  vient  de  citer.  ^ „ • r>  r 

VOLOCK.,  (^Gtog.mod.)  ville  de  1 empire  Rul- 
fien , dans  la  province  de  Rieva , aux  confins  du  du- 
ché de  Moskou,  au  bord  de  la  forêt  de  Wolkous- 

kile.  (Z)./.)  . 

VOLONTAIRE,  adj.  ttrmt  d E colt  ; la  plupart 
des  philofophes  emploient  le  mot  volontairt  dans  le 
même  fens  que  celui  At  fpontanet  y & ils  l appliquent 
à ce  qui  procédé  d’un  principe  intérieur , accompa- 
gné d’une  parfaite  connoilTance  de  caufe  : comme 
lorfqu’un  chien  court  à fon  manger , ils  difent  que 

c’eft-là  un  mouvement  vo/onw/Vê. 

Ariftote  6c  fes  feftateurs  reftraignent  le  terme  de 
volontaire  aux  aftions  produites  par  un  pnncipe  in- 
térieur qui  en  connoît  toutes  les  circonftances.  Amfi 
pour  qu’une  aûion  foit  volontaire  , ils  demandent 
deux  chofes  ; la  première , qu’elle  procédé  d’un  prin- 
cipe intérieur  ; comme  lorfqu’on  fe  promene  pour 
fe  divertir , ils  difent  qiie  cette  aftion  eft  volontaire  , 
parce  que  c’eft  un  effet  de  la  volonté  qui  comman- 
de 6c  de  la  faculté  mouvante  qui  obéit,  l’une  6c  l’au- 
tre* étant  des  principes  intérieurs.  Au  contraire  , le 
mouvement  d’un  homme  que  1 on  traîne  en  prifon 
eft  une  aftion  involontaire  , parce  qu’elle  ne  part  ni 
de  fa  volonté , ni  de  fa  faculté  mouvante.  ^ 

La  fécondé  condition , eft  que  celui  qui  fait  l’ac- 
tion en  connoiffe  la  fin  6c  les  circonftances  ; ôc  dans 
ce  fens- là  , les  avions  des  bêtes  brutes , des  enfans , 
& de  ceux  qui  dorment  ne  font  pas  proprement  des 

^^xotisvolontaires.  ^ ^ 

Volontaire,  ad),  dans l' économie  animale ^ fe  dit 
des  mouvemens  qui  dépendent  de  la  volonté.  Voye^ 
Mouvement.  , , , 

Les  mouvemens  volontaires  font  exécutés  par  les 
efprits  animaux;  l’ame  n’eft  qu’une  caufe  détermi- 
nante de  ces  mouvemens.  L’ame  raifonnable  déter- 
mineparfes  volontésûécifives  les  mouvemens  volon- 
taires libres  des  hommes.  Les  mouvemens  volon- 
taires dépendent  de  la  faculté  déterminante  que  l’ame 
exerce  fur  le  corps.  Le  fommeil  fufpend  les  mouve- 
mens volontaires.  Les  mouvemens  volontaires  peu- 
vent être  fupprimés  dans  une  partie  fans  que  le  fenü- 
ment foit  éteint.  , r ..  7 n rr 

NOLOUTkiKS.  jurifdicliony  Jurifprud.  ) ^oye^ 

JURISDICTION  VOLONTAIRE. 

Volontaire,  f.  ro.  ( Gram.  & An  mihi.)  celui 
qui  entre  dans  un  corpi  de  troupe,  librement , fans 
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folde , fans  pa£le,  fans  rang  fixe , feulement  pour  fer-' 
vit  fon  roi,  fon  pays  , 6c  apprendre  le  métier  de  la 
guerre. 

Volontaire  , adj.  (^Gram.  Morale.")  on  donne  le 
nom  de  volontaire  à un  enfant  qu’on  ne  fait  obéir  que 
par  la  violence,  6c  qui  fuit,  indépendamment  de  fon 
devoir  6c  de  fes  fupérieurs , tous  les  caprices  de  fon 
efprit. 

VOLONTÉ  , f.  f.  ( Gram,  6*  PhilofophU  morale.  ) 
c’eft  l’effet  de  l’impreftion  d’un  objet  préfent  à nos 
fens  ou  à notre  réflexion , en  conféquence  de  laquelle 
nous  femmes  portés  tout  entiers  vers  cet  objet  com- 
me vers  un  bien  dontnous  ayons  la  connoiftance  ,6c 
qui  excite  notre  appétit,  ou  nous  en  fommes  éloignés 
comme  d’un  mal  que  nous  connoiftbnsaufli,  & qui 
excite  notre  crainte  6c  notre  averfion.  Aufli  il  y a 
toujours  un  objet  dans  l’aflion  de  la  volonté;  car 
quand  on  veut , on  veut  quelque  chofe;  de  l’atten- 
tion à cet  objet , une  crainte  ou  un  defir  excité.  De- 
là vient  que  nous  prenons  à tout  moment  la  volonté 
pour  la  liberté.  Si  l’on  pouvoit  fuppofer  cent  mille 
hommes  tous  abfolument  conditionnés  de  même,  6c 
qu’on  leur  prefentât  un  même  objet  de  defir  ou  d’a- 
verfion  , ils  le  defireroient  tous  ÔC  tous  de  la  même 
maniéré , ou  le  rejetteroient  tous  , 6c  tous  de  la  mê- 
me maniéré.  Il  n’y  a nulle  différence  entre  la  volonté 
des  fous  6c  des  hommes  dans  leur  bon  fens , de  l’hom- 
me qui  veille  Ôc  de  l’homme  qui  rêve , du  malade  qui 
a la  hevre  chaude  ôc  de  l’homme  qui  jouit  de  la  plus 
parfaite  fanté,  de  l’homme  tranquille  6c  de  l’homme 
paftionné,  de  celui  qu’on  traine  au  fupplice  ou  de  ce- 
lui qui  y marche  intrépidement.  Us  font  tous  égale- 
ment emportés  tout  entiers  par  l’impreftion  d’un  ob- 
jet qui  les  attire  ou  qui  les  repouffe.  S’ils  veulent  fu- 
bitement  le  contraire  de  ce  qu’ils  vouloient,  c’eft 
qu’il  eft  tombé  un  atome  fur  le  bras  de  la  balance , 
qui  l’a  fait  pancher  du  côté  oppofé.  On  ne  fait  ce 
qu’on  veut  lorfque  les  deux  bras  font  à-peu-près  éga- 
lement chargés.  Si  l’on  pefe  bien  ces  confidérations, 
on  fentira  combien  il  eft  difficile  de  fe  faire  une  no- 
tion quelconque  de  la  liberté,  fur-tout  dans  un  en- 
, chaînement  de  caufes  6c  des  effets  , tels  que  celui 
dont  nous  faifons  partie. 

Volonté  en  Dieu,  (TAeo/og.)  c’eft  l’attribut  par 
lequel  Dieu  veut  quelque  chofe. 

Quoique  cette  volonté  foit  en  Dieu,  comme  fon 
entendement , un  a£te  très-fimple  , 6c  qui  n’eft  pas 
diftinguéde  la  nature  divine, cependant  proportion- 
nellement aux  différens  objets  vers  lefquels  fe  porte 
cette  volonté,  6c  pour  s’accommoder  à notre  maniéré 
de  concevoir  , les  théologiens  dillinguent  en  Dieu 
diverfes  fortes  de  volontés. 

Ils  la  divifent  donc  en  volonté  de  figne  6c  volonté 
de  bonplaifir,  volonté  antécédente  6c  volonté  confé- 
quente , volonté  efficace  6c  volonté  inefficace , volonté 
abfolue  6c  vo/o/2/<  conditionnée. 

Ils  appellent  volonté  de  figne  celle  que  Dieu  nous 
fait  connoitre  par  quelque  figne  extérieur  , comme 
lesconieils,  les  préceptes  qii’on  appelle  par  méta- 
phore la  volonté  de  Dieu.  Auuî  convient-on  générale- 
ment que  cette  volonté  n’eft  que  métaphorique.  Les 
théologiens  en  diftinguent  cinq  efpeces,  lavoir  le 
précepte  , la  prohibition , la  permilîion , le  confeil  ÔC 
l’opération:  ce  qu’ils  expriment  par  ce  verstechni-, 
que  : 

Pracipit  S’ prohihet , permittit , confutil , implet. 

La  volonté  de  bon  plaifir  eft  une  volonté  intérieure 
6c  réelle  qui  réfide  en  Dieu.  C’eft  celle  dont  l’apôtre 
a dit:  utprobetis  que Jît\o\\xnizsDtibona  G btnepla- 
cens  6*  perfecla.  Rom.  xij.  v.  2.  La  volonté  de  bon  plai* 
fir  eft  toujours  jointe  à celle  de  figne  dans  ce  que 
Dieu  opéré;  elley  eft  quelquefois  jointe,  ÔCqueJU 
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'qr.efois  elle  en  eft  féparée  dans  ce  qu’il  commande, 
confeilleou  défend;  mais  elle  n’y  eftjamais unie  dans 
ce  qu’il  permet  quant  au  péché  ; car  ce  feroitun  blaf- 
phême  que  de  dire  que  Dieu  veut  intérieurement  & 
réellement  qu’on  commette  Je  péché. 

La  volonié  de  bon  plaifir  fe  divife  en  volonté  anté- 
cédente & volonté  conféquente.  Par  volonté  antécé- 
dente on  entend  celle  qui  confidere  un  objet  en  iui- 
méme , abftradion  faite  des  circonftances  particuliè- 
res ôi  perfonnelles  ; on  l’appelle  ordinairement  vo- 
lonté di  honte  ô*  de  inifencorde.  La  volonté  conféquente 
eft  celle  qui  confidere  fon  objet  accompagné  & re- 
vêtu de  toutes  fes  circonftances  tant  générales  que 
particulières.  On  la  nomme  aulTi  volonté  de  juflice. 
On  trouve  cette  diiUnaion  dans  S.  Chryfoftome  , 
homel.  ! .fur  l'épitre  aux  Ephéfiens  ; dans  S.  Jean  Da- 
malcene,/<i.  II.  de  fid.  orchodox.  cap.  xxix.  ôcplus  ex- 
preffément  encore  dans  S.  Thomas  , pan.  1.  queft. 
XIX.  art.  6,  refponf.  ad  /. 

La  volonté  efficace  en  Dieu  eU  celle  qui  a toujours 
fon  effet.  La  volonté  inefficace  eft  celle  qui  eft  privée 
de  fon  effet  par  la  réfffiance  de  l’homme. 

Enfin  par  volonté  abfolueon  entend  celle  qui  ne  dé- 
pend d’aucune  condition  , mais  uniquement  des  de- 
crets libres  de  Dieu,  telle  qu’a  été  la  volonté  de  créer 
le  monde  ; & par  volonté  conditionnée  l’on  entend 
celle  qui  dépend  d’une  condition  ; telle  eft  la  volonté 
de  fauver  tous  les  hommes  , pourvu  qu’eux-mûmes 
veuillent  coopérer  à la  grâce  , & obferver  les  com- 
mandemens  de  Dieu. 

Que  Dieu  veuille  fauver  tous  les  hommes  , c’eft 
une  vérité  de  foi  clairement  exprimée  dans  les  Ecri- 
tures ; mais  de  quelle  le  veut-il?  C’eff  un  point 

liir  lequel  ont  erre  divers  hérétiques , &c  qui  partage 
extrêmement  les  théologiens. 

i-es  Pélagiens  & les  fèmi-Pélagiens  ont  prétendu 
que  Dieu  vouloit  fauver  indifféremment  tous  les 
hommes,  fansprédileftion  particulière  pour  les  élus, 
& qu’en  conféquence  Jefus-Chrift  avoit  verfé  fon  fang 
pour  tous  les  hommes  également.  Les  Prédeffinatiens 
au  contraire  ont  avancé  que  Jefus-Chrift  n’étoit  mort 
que  pour  les  élus , & que  Dieu  ne  vouloit  fincere- 
ment  le  fajut  que  des  feuls  prédeftinés.  Calvin  a fou- 
tenu  la  meme  erreur  ,&  Janfénius  l’a  imité, quoique 
d une  manière  plus  captieufe  & plus  enveloppée  ; 
car  il  reconnoit  que  Dieu  veut  le  falut  de  tous  les 
hommes  , en  ce  lens  que  nul  n’eft  fauve  que  par  fa 
volonté , ou  que  le  mot  tous  fe  doit  entendre  de  plu- 
fteurs , d’un  grand  nombre , ou  enfin  parce  qu’il  leur 
infpire  le  defir  & la  volonté  de  fe  fauver.  Mais  toutes 
ces  explicationsfontinfuffifantes.  Le  véritable  nœud 
de  la  difficulté  eft  de  favoir  fi  Dieu  prépare  ou  confé- 
ré fincerement  à tous  les  hommes  des  grâces  vrai- 
ment fuffilantes  pour  opérer  leur  faliit  ; & c’eft  ce 
que  Janfénius  & fesdifciplesrefufentdercconnoître. 

Parmi  les  théologiens  quelques-uns  , comme  Hu- 
gues de  Saint-Viâor  , Robert  Pullus  , &c.  difentque 
la  volonté  de  Dieu  pour  le  falut  de  tous  les  hommes , 
n’eft  qu’une  volonié  de  figne , parce  qu’ils  n’admet- 
lent  en  Dieu  de  volonté  vraie  ôc  réelle  que  celle  qui 
cil  efficace  , & qu’il  eft  de  fait  que  tous  les  hommes 
ne  fe  fauvent  pas  ; mais  d’un  autre  côté , ils  recon- 
noiffent  qu’en  conféquence  de  cette  vo/o'/i^é  de  figne, 
Dieu  donne  aux  hommes  des  grâces  vraiment  fuf- 
fifantes. 

D’autres,  comme  S.  Bonaventure  & Scot,  ad- 
mettent en  Dieu  une  volonté  antécédente,  vraie, 
réelle  & de  bon  plaifir  pour  le  falut  de  tous  les  hom- 
mes ; mais  , leion  eux , elle  n’a  pour  objet  que  les 
grâces  vraiment  fuffifantes  qui  precedent  le  falut  ; & 
c’eftpour  cela  qu’ils  la  nomment  volonté  antécédente. 

SyIvius,  Eftius,  Bannez,  &c.  enfeignent  que  cette 
volonté  antécédente  pour  le  falut  de  tous  les  hommes 
n’eft  pas  proprement  ôc  formellement  en  Dieu , mais 
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feulement  virtuellement  & éminemment,  parce què 
Dieu  eft  une  fource  infinie  de  bonté  & de  miféricor- 
de  , & qu’il  offre  à tous  les  hommes  des  moyens  t^é- 
néraux  6c  fuffifans  de  falut.  ° 

Aureolus  , Suarez  & d’autres  expliquent  cette  vo- 
lonté antécédente  d’un  amour  de  complaîfance  en 
Dieu  pour  le  falut  de  tous  les  hommes  , amour  né- 
ceffaire  & àdlif , qui  leur  prépare  des  grâces  avec 
lefquelles  ils  fe  fauveroient  s’ils  en  ufoient  bien. 

Vafquez  diftiiigue  entre  les  adultes  & les  enfans. 

Il  prétend  que  Dieu  veut  d’une  volonié  antécédente 
Sc  fincere  le  falut  des  premiers  , mais  qu’on  ne  peut 
pas  dire  la  même  chofe  des  enfans  qui  meurent  dans 
lefein  de  leur  mere,  & auxquels  on  n’a  pas  pu  con- 
férer le  baptême. 

Enfin  Lemos , Alvarês , Gamache , Ifambert , Du- 
val,  Beliarmin  , Tournely  6c  la  plûpart  des  théolo- 
giens modernes  penfent  que  Dieu  veut  d’une  volonté 
antécédente , vraie , réelle  6c  formelle  le  falut  de  tous 
les  hommes,  même  des  reprouvés  6c  des  enfans  qui 
meurent  fans  baptême , 6c  qu’il  leur  prépare  , leur 
offre  rui  leur  conféré  des  moyens  fuffifans  de  falut , 

& que  Jefus-Chrift  eft  mort  & a répandu  fon  fang 
pour  le  falut  d’autres  que  des  prédeftinés. 

On  convient  cependant  généralement  que  Dieu 
ne  veut  d’une  volonté  conféquente  le  falut  que  des 
feuls  dus,  6c  que  c’eft  auffi  d’une  volonté  abfolue  , 
conféquente  & efficace,  <^ue  Jefus-Chrift  eft  mort 
pour  le  falut  des  prédeftinés;  car  , comme  le  dit  ex- 
prefféinent  le  concile  de  Trente  , fcf.  V.  c.  ij,  quoi- 
que Le  Sauveur  dumonde  foit  mon  pour  cous  tous  néan- 
moins ne  reçoivent  pas  U bienfait  de  fa  mon. 

Volonté  demierey  ( Jnrifprud.')  ell  une  difpoft- 
tion  faite  en  vue  de  la  mort,  6c  que  celui  qui  difpo- 
fe  , regarde  comme  la  derniere  qu’il  fera , quoiqu’il 
puiffe  arriver  qu’il  en  change  : les  aftes  de  derniere 
volonté  y font  les  teftamens  & codiciles  , les  partages 
des  peres  entre  leurs  enfans.  Voye?^  Codicille  , 
Testa.ment,  Partage.  (^) 

VOLP , LE,  {Géog.  modé)  riviere  de  France,  dans 
le  Languedoc,  au  diocèfe  de  Rieux.  Elle  fe  jette  dans 
la  Garonne  , près  de  Terfac.  Caftel  prétend  que  fon 
nom  latin  doit  être  Vblvejlria  , qui  a donné  le  nom  à 
un  quartier  du  diocèfe  de  Rieux.  (Z).  /.) 

f O LS  AS -S  INI/ S , ( Géog.  anc.  ) golfe  de  la  gran- 
de Bretagne.  Ptolomée  le  marque  fur  la  côte  fepten- 
trionale , entre  les  embouchures  des  fleuves  Itys  tic 
Nobeeus.  Ce  pourroit  être  aujourd’hui  Sandfet-Hcad. 

{D.  J.) 

VOLSINIIy  (^Gtogr.  anc,')  Volciniiy  Vulfînii  o\\ 

Vulfiinii , ville  d'Etrurie  fituée  au  bord  du  lac  de  Ion 
nom  y Eolfinienjis  Tacaj  , duquel  Pline , XXXEI. 
c.  xxij.  6c  Vitruve  , l.  II.  c.  ij.  rapportent  quelques 
particuAtités.  Vnlfiniiy  aujourd’hui  5o^è/2d,étoit  re- 
nommée parla  richeffe  de  feshabitans,  les  plus  opu- 
lens  des  Etrufqiies.  » 

Cette  ville  étoit  la  patrie  de  Séjan.  Tacite  6c  Sué- 
tonne  vous  peindront  fon  odieux  caraélere  , fa  puif- 
fance  6c  fes  crimes.  Rufé  , lâche  , orgueilleux , déla- 
teur,plein  de  retenue  au-dehors, dévoré  en-dedans 
d’une  ambition  infatiable  , il  parvint  par  fes  artifices 
à être  le  dépofitaire  des  fecrets  de  Tibere  , qui  fouf- 
frit  que  l’image  de  fon  favori  fût  révérée  dans  les  pla- 
ces publiques , fur  les  théâtres  6c  dans  les  armées; 

Séjan  corrompit  la  femme  de  Drufus  , 6c  voulut  l’é- 
poufer , après  avoir  empoifonne  fon  mari.  Agrippine  j 
Germanicus  6c  fes  fils  périrent  par  les  artifices  de  ce 
monftre.  Il  porta  fon  infolence  jufqu’à  jouer  Tibere 
môme  dans  une  comédie. Ce  prince  en  étant  inftruit, 
donna  ordre  au  fénat  de  pourfuivre  Séjan  ; il  fut  le 
même  jour  arrêté,  jugé  ôc  étranglé  en  prifon.  On  eft 
indigné  de  le  voir  peint  par  Paterculus  comme  un 
des  plus  vertueux  perfonnages  qu’ait  eu  la  républi- 
que romaine.  Mais  voilà  ce  qui  doit  arriver  aux  hiP 
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toriens  qui  mettent  la  main  à la  plume  avec  deflein  de 
donner  au  public  pendant  leur  vie  , Ihiftoire  flat- 
teufe de  leur  tents.  (Z>.  J-') 

VOLSQUES , LES  ( Géogr.  anc.  ) Folfcl , peuples 
d’Italie  , compris  dans  le  nouveau  Latium.  Ils  habi- 
toient  depuis  la  mer  d’Antium  jufqu’à  la  fource  du 
Liris  & au-delà.  La  grandeur  du  pays  qu’ils  occu- 
poient , a été  caufe  que  Pomponius  Mêla , l.  IL  c.  iv. 
l’a  diftlnguée  du  Latium , comme  s’il  eût  fait  encore 
de  même  qu’autrefois , une  contrée  féparée  ; car  il 
détaille  ainfi  les  divers  pays  de  l’Italie  ; Eiruria  , po(l 
iâ/ittOT  Volfci , Campania.  Le  périple  de  Scylax  en 
fait  autant , en  difant  que  les  Latins  font  voifins  des 
yolfques , & les  Folfques  voifins  des  habitans  de  la 
Campanie. 

Les  Folfquts  étolent  une  nation  fiere  & indépen- 
dante , qui  bravoit  Rome , & qui  dédaignoit  d’entrer 
dans  la  confédération  que  plufieurs  autres  avoient 
faite  avec  elle.  Tarquin  , félon  quelques  hiûoriens  , 
flit  le  premier  des  rois  de  Rome  qui  fit  la  guerre  aux 
Volfquts.  Quoi  qu’il  en  foit , il  efi  certain  que  Rome 
ne  trouva  point  en  Italie  d’ennemis  plus  obllinés. 
Deux  cens  ansfuffirentàpeine  à les  dompter  ou  à les 
détruire.  (Z)./.) 

VOLT  A , LA  (^Géogr.  mod.^  riviere  d'Afrique 
dans  la  Guinée.  Cette  riviere  eft  la  borne  de  la  côte 
d’Or  , à l’eft  : on  ignore  fon  origine  , la  longueur  de 
fon  cours  , & l’on  ne  connoît  point  les  pays  qu’elle 
traverfe.  C’eft  la  prodigieufe  rapidité  de  fon  courant 
qui  a porté  les  Portugais  à l’appeller  yoUa.  Son  em- 
bouchure dans  la  mer  eft  extrêmement  large.  (Z>.  Z.) 

VOLTE,  f.  f.  ( Manege.')  On  appelle  ainfi  un  rond 
ou  une  pille  circulaire , fur  laquelle  on  manie  un  che- 
val. II  y a des  voUes  de  deux  pilles  , & c’ell  quand 
un  cheval , en  maniant , marque  un  cercle  plus  grand 
des  piés  de  devant , & un  autre  plus  petit  de  ceux  de 
derrière.  D’autres  font  d’une  pille  , & c’ell  lorfqu’un 
cheval  manie  à courbettes  & à caprioles  , de  maniéré 
que  les  hanches  fuivent  les  épaules , & ne  font  qu’un 
rond  ou  ovale  de  côté  ou  de  biais  autour  d’un  pilier 
ou  d’un  centre  réel , ou  imaginaire. 

Dtmi-voîtt , ell  un  demi-rond  que  le  cheval  fait 
d’une  ou  de  deux  pilles , au  bout  duquel  il  change  de 
main  & revient  fur  la  même  ligne. 

yolu  renvtrfée , eft  celle  où  le  cheval  maniant  de 
côté  , a la  tête  tournée  vers  le  centre  , & la  croupe 
vers  la  circonférence,  de  façon  que  le  petit  cercle 
fe  forme  par  les  piés  de  devant , & le  grand  par  ceux 
de  derrière. 

La  fituation  des  épaules  & de  la  croupe,  eu  égard 
au  centre  direélement  oppofé  à leur  fituation  dans  la 
valu  ordinaire  , lui  a fait  donner  le  nom  de  renvtrfée. 

On  dit  faire  les  fx  valus , manier  un  cheval  fur 
les  quatre  coins  de  la  volu  , le  mettre  fur  Ica  voiles , 
fe  coucher  fur  les  valus , &c.  en  parlant  de  divers 
exercices  qu’on  fait  au  manège. 

Les  fix  valus  fe  font  terre  à terre  , deux  à droite  , 
deux  à gauche  , deux  autres  à droite , & toutes  d’u- 
ne haleine  , obfervant  le  terrein  de  même  cadence  , 
maniant  tride  & avec  preileffe  , le  devant  en  l’air  , 
le  culàterre , la  tête  &la  queue  fermes.  ^oye^TRiDE, 
Prestesse. 

VoLTE  , ( Marine.  ) terme  fynonyme  à route  ; on 
dit  prendre  telle  valu  , pour  dire  prendre  telle 
route. 

On  entend  aulTi  par  le  mot  volu  , les  mouvemens 
& reviremens  nécelfaires  pour  fe  difpofer  au  com- 
bat. yoye[  Evolutions. 

Voi.iE.,efiocadede  {Efcrime.')  botte  qu’on 

porte  à l’ennemi  en  tournant  fur  le  pié  gauche  : elle 
fe  porte  dans  les  armes  &:  hors  les  armes  ; on  s’en 
fert  contre  un  Eferimeur  qui  attaque  trop  vivement 
&:  qui  s’abandonne. 

Oa  dit  improprement  quarté  pour  vohé. 
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VOLTE  DE  QU ARTE  o«  de  QUARTE  B KSS^^eJîocade  dcy 
( E ferime.  ) quand  l’épée  de  l’ennemi  ell  dedans  les  ar- 
mes , & qu’il  s’avance  trop.  i®.  On  fait  le  mouve- 
ment de  lui  porter  une  eftocade  de  quarte  ou  de  quarte 
bajfe  : 2°.  dans  le  même  inftant,  au  lieu  d’alonger  le  pié 
droit , il  faut  le  porter  derrière  le  gauche  , en  le  fai- 
fant  pafler  par-devant:  3®.  on  tiendra  le  pié  droit  dans 
fon  même  alignement , & on  en  placera  le  bout  lùr 
l’alignement  du  bout  du  pié  gauche,  à la  difiance  d’u- 
ne longueur  de  pié  de  l’un  à l’autre  , le  talon  du  pie 
droit  en  l’air  : 4®.  le  bras  gauche  placé  devant  le 
corps  pour  l’oppofer  à l’épée  de  l’ennemi  : 5®.  on 
etfacera  le  plus  qu’on  pourra,  yoye^  Effacer 
quarte. 

VOLTE  EN  TIERCE  OU  EN  SECONDE,  eftocade  de, 
(^E ferime.')  quand  l’épée  de  l’ennemi  eft  hors  les  armes, 
&qu’ilfe  précipitelurvous;  1°.  voits  faites  le  mouve- 
ment de  porterune  eftocade  de  tierce  ou  de  fécondé  ; 
2®.  au  même  inftant , au  lieu  d’alonger  le  pié  droit 
en  avant , vous  le  portez  derrière  le  gauche  en  fai- 
fantun  demi-tour  à droite  , c’eft-à-dire  qu’on  fait 
face  où  on  avoit  le  derrière  ; 3°.  le  pié  droit  fe  place 
à deux  longueurs  de  piés  de  diftance  du  gauche  ; 
4°.  on  plie  un  peu  le  genouil  gauche,  &C  on  tient  le 
jarret  droit  bien  étendu  ; 5®.  la  main  droite  tournée 
comme  pour  parer  une  eftocade  de  tierce , placée  à 
la  hauteur  & vis-à-vis  le  nœud  de  l’épaule  , le  bras 
arrondi , le  coude  élevé  , & l’épée  parallèle  à Taxe 
des  épaules  ; 6®.  la  main  gauche  placée  devant  le 
corps , pour  l’oppofer  à l’épée  de  l’ennemi. 

Volte-face,  {^Anmilit.')  dans  la  cavalerie  , eft 
un  mouvement  par  lequel  on  fait  retourner  les  efea- 
drons  de  la  tête  à la  queue  fur  le  même  terrein.  Il  ne 
confifte  qu’à  leur  faire  faire  demi-tour  à droite  ; auili 
l’appelle-t-on  dans  l’ufage  ordinaire,  demi- tour  à 

droite,  D EM I-TOUR  A DROITE  6- EVOLUTION. 

VOLTERRE , ( Géog.  mod.  ) ou  plutôt  yolurra  , 
comme  difent  les  Italiens  , ville  d’Italie  dans  la  Tof- 
cane  , près  d’un  ruilfeau  nommé  Zambra  , fur  une 
montagne  à 10  milles  au  fud-oueft  de  Colle,  & à 30 
au  fud-eft  de  Pife  ,avec  un  évêché  que  quelques-uns 
difent  fuffragant  de  Florence. 

Cette  ville  eft  remarquable  par  fon  ancienneté, 
ayant  été  connue  des  Romains  fous  le  nom  de  Vola- 
urrat.  Elle  eft  enco  re  bonne  à voir  par  fes  belles  fon- 
taines , dont  quelques-unes  font  ornées  de  ftatues  an- 
tiques de  marbre  , entières  ou  rompues  , outre  plu- 
fieurs bas-reliefs  , épitaphes  & inferiptions  , dont 
Ant.  Franc.  Gori  a mis  au  jour  la  defeription  à Flo- 
rence en  1744  , en  un  vol.  in-fol.  avec  fig. 

yolttrre  , comme  je  l’ai  dit  au  mot  yolattrræ  , eft 
la  patrie  de  Perfe  ; elle  l’eft  aufïl  du  fameux  fculpteur 
Daniel  Ricciarelü  , éleve  de  Michel-Ange.  Le  pape 
S.  Lin  , qu’on  nous  donne  pour  fuccefleur  immédiat 
de  S.  Pierre  fur  le  fiege  de  Rome  , étoit  natif  de  cette 
ville  ; mais  fa  vie  eft  entièrement  inconnue  , &C 
vraiftemblablement  elle  étoit  très-obfcure;  cet  hom- 
me étant  fans  pouvoir , fans  églife  & fans  crédit. 
Long.  zS.;^4.  laiit.  43.  20.  (D.  Z.) 

VOLTIGER  , en  termes  de  Manège , c’eft  faire  les 
exercices  fur  le  cheval  de  bois  , pour  apprendre  à 
monter  à cheval , & à defeendre  légèrement , ou  à 
faire  divers  tours  qui  montrent  l’agilité  & la  dexté- 
rité du  cavalier.  Il  y a des  maîtres  à voltiger  qui  mon- 
trent cet  exercice. 

VOLTIGLOLE  , f.  f.  ( Marine.  ) cordon  de  la 
poupe  qui  lépare  le  corps  de  la  galere  deraiftadede 
poupe  : on  dit  autrement  la  maftane. 

VOLTORNO , LE,(  mod.  ) oa  VULTURNO  , 
anciennement  Vultumus  , fleuve  d’Italie  dans  le 
royaume  de  Naples  ; il  prend  fa  fource  fur  les  confins 
de  la  terre  de  Labour,  arrofe  dans  fon  cours  Vénafre 
&:  Capoue , & fe  rend  dans  la  mer  , près  de  l’em- 
bouchure du  Clanio.  ( Z>.  Z,  ) 

yOLTUMN(B. 
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VÙVWMNÆ  FANUM,  ( Gio^.  anc.  ) lieu  d’I- 
talie dans  l’Etrurie , aux  environs  de  Viterbe , & 
peut-être  c’eil  Viterbe  même.  Quoiqu’il  en  foit , les 
aïTemblées  générales  des  Etaifques  fe  tcnoient  fou- 
vent  à Volrumna  Fanum  , au  rapport  de  Tite-Live  » 
l.  IV,  c.  xxiij.  XXV.  & IxJ.  ( D.  y.) 

VOLTURARA  , {Géog.mod.)  ou  VULTURA- 
RIA , petite  ville  d’Italie  au  royaume  de  Naples  , 
dans  la  Capitanate  , au  pié  de  l’Apennin  , vers  les 
confins  du  comté  de  Molife , à lo  lieues  au  nord- 
oueft  de  Benévent , dont  fon  évêque  eft  fuffragant. 
long.  32,  4j.  latit.  41.  2C,.  (D.  J.) 

VOLTURNE  , f.  m.  ( Mythol.  ) fleuve  d’Italie 
dans  la  Campanie  , nommé  encore  aujourd’hui  ^0/- 
turno.hçs  anciens  peuples  de  la  Campanie  enavoient 
fait  un  dieu , Sc  lui  avoient  conl’acrc  un  temple , dans 
lequel  iis  s’afTembloient  pour  délibérer  de  leurs  affai- 
res ; il  avoir  à Rome  un  culte  particulier  , puifque 
parmi  les  flamines  , on  trouve  celui  du  dieu  VoUur^ 
ne  , & qu’on  y célébroit  les  voliurnales.  ( Z>.  /.  ) 

VOLUBILIS  ou  GRAND  Liseron,  {Jardinage.) 
les  tiges  de  cette  plante  vivace  font  longues  àc  foi- 
bles  ; elles  cherchent  à s’entortiller  autour  des  plan- 
tes voifines.  Le  long  de  ces  tiges  font  des  feuilles 
prefque  rondes  , d’oh  fortent  des  pédicules  avec  des 
fleurs  blanches  à une  feule  feuille  en  forme  de  cloches. 
Cette  fleur  vient  en  automne  ; fitôt  qu’elle  eft  paflee 
il  paroît  un  fruit  cylindrique  rempli  de  femences 
quarrees  qui  en  multiplient  l’efpece. 

Il  y a un  liferon  appelle  convolvulns , qui  eft  de 
trois  couleurs  , jaune , bleu  & blanc , & le  petit  life- 
ron , dont  les  fleurs  font  purpurines. 

Cette  plante  vient  fouvent  dans  les  haies  ; elle  fe 
feme  aufli  fur  couche  & craint  peu  le  froid.  On  la 
foutientavec  des  baguettes. 

V OLUBiLis^{Géog.anc.)  ville  de  la  Mauritanie  tan* 
gitane, félon  Pomponius  Mêla,/,  ///.c.a-,  ^iPtolomée, 
l.  IV.  c.  J.  qui  écrit  Volobiiis.  Elle  efl  marquée  dans 
l’itinéraire  d’Antonin  , entre  Tocolojida  & Aqux  Du- 
cicez  , à trois  milles  du  premier  de  ces  lieux,  &:à  feize 
milles  dufecond.  C’étoit  une  colonie  romaine.  Pline, 
l.  V.  c.  j.  qui  l’appelle  Volubile  oppidum  , la  met  à 3 5 
milles  de  Banaza  , & à une  pareille  diftance  de  cha- 
cune des  deux  mers  , ce  qui  efl  impoflible  ; car  une 
place  à 35  milles  de  Banaza  (qui  étoit  à 94  milles 
de  Tingis  ) , ne  pouvoit  être  335  milles  de  chacune 
des  deux  mers. 

Le  pere  Hardouin  , qui  ne  s’efl  pas  apperçu  de  ce 
mécompte , a conclu  que  le  gros  des  géographes  avoit 
tort  de  prendre  la  ville  de  Fez  pour  l’ancienne  Vo- 
lubilis , parce  que  Fez  efl  à plus  de  r lo  milles  de  l’O- 
céan & de  la  mer  Méditerranée.  Mais  s’il  eut  fait  at- 
tention c^ue  ritinéraire  d’Antonin  marque  Volubilis 
Colonia  H 14^  milles  de  Tingis , vers  le  midi  orien- 
tal de  cette  ville  , dans  les  terres , & par  conféquent 
à une  égale  diflance  des  deux  mers  , il  eût  aifément 
compris  que  cette  ville  pouvoit  fort  bien  être  la  mê- 
me que  Fez.  {D.  J.) 

VOLUBILITÉ , f.  f.  {Gram.)  facilité  & prompti- 
tude à fe  mouvoir.  On  dit  la  volubilité  des  corps  cé- 
leftes;  la  vo/ai/7iré  de  la  prononciation  j \^.volubiliié 
de  la  déclamation. 

VOLUeZA , ( Géog.  mod.  ) montagne  de  la  Tur- 
cuie  européenne  , dans  le  Coménolitari , proche  la 
fource  de  la  Platamona.  Ce  font , à ce  qu’on  croit, 
les  Cambunii  montes  dont  Tite-Live  fait  mention, 
l.  XLîII.  c.  liïj.  & ailleurs.  Il  dit  que  le  Paniafus  y 
prenoit  fa  fource.  {D.J.) 

y {Tijferanderie.)  terme  dont  les  tif‘ 
ferans  fe  fervent  pour  exprimer  la  petite  fufée  qui 
tourne  dans  la  navette , & qui  porte  la  tiffure. 

VOLV  ESTRE  , {Géog.  mod.)  petit  pays  de  Fran- 
ce, dans  le  Languedoc , au  diocèfe  de  Rieux  i ce  nom 
Tome  XVII, 
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p'ourroit  bien  venir  de  celui  de  la  petite  riviere  de 
Vol , qui  arrofe  une  partie  du  diocefe  de  Rieux. 

(.D.J.) 

VOLUME,  f.m.  en  efl  l’efpace  qu’oc- 

cupe un  corps  , ou  fa  quantité  de  matière  confidérée 
entant  qu’elle  occupe  une  telle  quantité  d’elpace. 
Voyei  Périmètre,  Circonférence  , &c. 

Un  pié  cube  d’or  & un  pié  cube  de  liège  font 
égaux  en  volume , mais  non  en  pefanteur , ni  en  den- 
fité.  Voyei  Densité. 

Il  s’en  faut  bien  que  la  matière  propre  ou  les  par- 
ties d’un  corps  remplifient  exaflement  tout  le  volu- 
me de  ce  corps.  A'oj^^Pore.  Chambers. 

Volume,  Toviz  , {Synonyme.)  le  vtr/«we  peut 
contenir  plufiearsm/at;^,  & le  tome  peut  faire  plii- 
fieurs  volumes:  mais  la  reliure  fépare  les  volumes  i 
& la  divifion  de  l’ouvrage  diflingue  les  tomes. 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  fcience  de  l’au- 
teur par  la  groffeur  du  volume  qu'il  publie.  Il  y a 
beaucoup  d’ouvrages  en  plufieurs  tomes  qui  feroient 
meilleurs  , s’ils  étoient  réduits  en  un  feul.  Girard, 

(.D.J.) 

Volume,  {Artnumlfmat.)  les  monnoyeurs  fe  fer- 
vent de  ce  terme  , pour  déligner  la  grandeur  & l'é- 
paifleur  de  l’efpece  ; de  même  en  matière  de  médail- 
les , on  entend  par  le  volume^  l’épaifleur , l’étendue, 
te  relief  d’une  médaille,  & la  grolfeur  de  la  tête,  de- 
forte  que  fl  quelqu’une  de  ces  qualités  y manque  » 
un  médaillon  du  haut-empire  s’appelle  médaille  de 
grand  bronze  ; mais  dans  le  bas-empire  , des  que  la 
médaille  a plus  de  volume ^ c’efl-à-dir»  , plus  d’éten- 
due de  relief  que  le  moyen  bronze  ordinaire  , on 
la  fait  palfer  pour  médaillon.  Exceptons-en  cepen- 
dant pour  l’épaifl'eur  6c  pour  le  relief,  les  médailles 
contorniates  , qui  n’ont  ni  l’ime,  ni  l’autre  de  ces  deux 
qualités , & qui  ne  laiflént  pas  de  palfer  la  plupart 
pour  médaillons.  {D.  J.) 

VOLUMEX ^ 1,  m.  ( lung,  latine.  ) ce  mot  latin 
défigne  un  volume , un  livre , parce  que  les  anciens 
Romains  aVani  Tufage  du  papier , écrivoient  d’abord 
lur  des  tablettes  enduites  de  dre  ; quand  ils  avoient 
mis  la  derniore  main  à leur  ouvrage , ils  le  mettoienC 
au  net  fur  des  membranes , ou  des  écorces  d’arbres  , 
qu’ils  rouloicnt  enfuite.  De-là  , evolvere  Ubrum 
gnifie  lire  un  livre  , parce  qu’il  falloit  dérouler  ce  vo- 
lume , afin  de  pouvoir  le  lire. 

Pour  conferver  les  livres  écrits,  vo/wm/'/zd , on  les 
frottoit  avec  de  l’huile  de  cèdre,  & on  les  ferroit  dans 
des  tablettes  de  cyprès , qui  efl  un  bois  à l’épreuve 
de  la  pourriture.  {D.  J.) 

VOLUPIE , f.  f.  {Mythol.)  Volupia  , déefle  de  la 
Volupté  , celle  qui  en  procuroit  aux  hommes  : Apu- 
lée dit , qu’elle  ctoit  fille  de  l’Amour  & de  Plyché* 
Elle  avoit  un  petit  temple  à Rome  , près  de  l’arfenal 
de  marine,  & fur  fon  autel  étoit  non-fculcment  fa 
flame,  mais  encore  celle  de  la  déefle  du  Silence. 
Volupia  cioit  repréfentée  en  jeune  perfonne  , mi- 
gnardement  ajuflée , alîife  fur  un  trône , comme  une 
reine  , &:  tenant  la  Vertu  fous  fes  pies  ; mais  on  lui 
donnoit  un  teint  pâle  &.  blême.  {D.  J.) 

VOLUPTÉ  , f.  f.  ( Morale.  ) la  Volupté , félon 
Ariflipe,  reflemble  à une  reine  magnifique  & parce 
de  fa  l'eule  beauté  ; fon  trône  efl  d'or  , & les  Ver- 
tus , en  habit  de  fêtes , s’empreffent  de  la  fervir.  Ces 
vertus  font  la  Prudence,  la  Juflice,  la  Force,  la 
Tempérance;  toutes  quatre  véritablement  foigneu- 
fes  de  faire  leur  cour  à la  Volupté , & de  prévenir  fes 
moindres  fouhaits.  La  Prudence  veille  à Ion  repos  , 
àfafûreté;  la  Juftlce  l’empêche  de  faire  tort  à per- 
fonne , de  peur  qu’on  ne  lui  rende  injure  pour  in* 
jure  , fans  qu’elle  puiffe  fans  plaindre  ; la  Force  la 
retient , fi  parhalard  quelque  douleur  vive  & fou- 
daine  l’obligeoit  d’attenter  fur  elle-même  ; enfin  la 
Tempérance  lui  défend  toute  forte  d’excès  , & l’a» 
M m m 
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vertit  afliduement  que  la  fanté  eft  le  plus  grand  de 
tous  les  biens  , ou  celui  du  moins  fans  lequel  tous 
les  autres  deviennent  mutiles,  ne  le  font  point  lentir. 

La  morale  d’Ariftipe , comme  on  voit,  portoit  fans 
détour  à la  Voiupù^hL  en  cela  elle  s’accordoit  avec  la 
morale  d’Epiciire.  U y avoit  cependant  entr'eux  cet- 
te différence  , que  le  premier  regardoit  comme  une 
obligation  îndifpenfable  de  fe  mêler  des  affaires  pu- 
bliques , de  s’aliujettir  dès  fa  jeunefl'e  à la  fociété  , 
en  polTédant  des  charges  6c  des  emplois , en  remplif- 
fant  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  ; & que  le^  fé- 
cond confeilloit  de  fuir  le  grand  monde  , de  préférer 
à l'éclat  qui  importune , cette  douce  obfcurité  qui  fa- 
tisfait,  de  rechercher  enfin  dans  la  folitude  un  fort 
indépendant  des  caprices  de  la  fortune.  Cette  contra- 
riété de  fentimens  entre  deux  grands  philolbphes , 
donna  lieu  au  ftoïcien  Panctius  d’appeller  en  rail- 
lant la  volupU  d’Ariftipe , /«  volupû  de-bout.,  & celle 
d’Epicure  , U volupté  ajfife. 

11  s’éleva  dans  le  quatrième  fiecle  de  Téglife  un  hé- 
réfiarque  (Jovinian  ) qu’on  nomma  V ArijUpe  & i £- 
pleure  des  chrétiens , parce  qu’il  doit  foutenir  que  la 
religion  & la  volupté  n’etoient  point  incompatibles 
paradoxe  qu'il  coloroit  de  fpécieux  prétextes  , en 
dégageant  d’une  part  la  volupté  de  ce  qu’elle  a de 
plusgroflier  ; & de  l’autre  , en  réduifant  toutes  les 
pratiques  de  la  religion  à des  fimples  aâes  de  chan- 
té. Cette  efpece  de  fyûème  féduifit  beaucoup  de 
gens  , fur-tout  des  prêtres  & des  vierges  confacrées 
à Dieu  ; mais  S.  Jérôme  attaqua  ouvertement  le  per- 
fide hcréfiarque , &cia  viéloire  fut  aulTi  brillante  que 
Gomplette.  “ Vous  croyez  , lui  difoit-il , avoir  per- 
» fuadé  ceux  qui  marchent  fur  vos  traces  , détrom- 
» pez-vbus,ils  étoient  déjà  perfiiadés  par  les  pen- 

» chans  fecrets  de  leur  cœur  ».  ^ 

Jamais  réputation  n’a  plus  varie  que  celle  d Epi- 
cure;  fes  ennemis  le  décrioient  comme  un  volup- 
tueux, que  l’apparence  feule  du  plailir  entraînoit 
fans  ceffe  hors  de  lui-même  j & qui  ne  fortoit  de  fon 
oifiveté  que  pour  le  livrer  à la  débauché.  Ses  amis 
au-contraire  , le  dépeignoient  comme  un  lage  qui 
fiiyoit  par  goût  & par  raifon  le  tumulte  des  a.^aires , 
qui  préféroit  un  genre  de  vie  bien  ménagé , aux  fia- 
teufes  chimères  dont  l’ambition  repaît  les  autres 
hommes , & qui  par  une  judicieiife  économie  mêloit 
les  plaifirs  à l’étude  , & une  converfation  agréable 
8u  férieux  de  la  méditation.  Cet  homme  poli  6c 
fimple  dans  fes  maniérés , enleignoit  à éviter  tous  les 
excès  qui  peuvent  déranger  la  fante , à fe  ibuflraire 
aux  imprelîions  douloureufes  , à ne  defirer  que  ce 
qu’on  peut  obtenir , à fe  conferver  enfin  dans  une  at- 
nette  d’efprit  tranquille.  Au  fond  cette  doélrine  etoit 
très-raifonnabU  , èc  l’on  ne  fauroit  nier  qu’en  pre- 
nant le  mot  de  bonheur  comme  il  le  prenoit , la  fé- 
licité de  l'homme  ne  confifte  dans  le  plaifir.  Epicure 
n’a  point  pris  le  change  , comme  prefque  tous  les 
anciens  philofophes  qui , en  parlant  du  bonheur  , 
fe  font  attachés  non  à la  caui'e  formelle  , mais  à la 
caufe  efficiente.  Pour  Epicure  , il  confidere  la  béa- 
titude en  elle-même  & dans  fon  état  formel , & non 
pas  félon  le  rapport  qu’elle  a àdes  êtres  tout-à-lait 
externes,  comme  font  les  caufes  efficientes.  Cette 
maniéré  de  confidérerle  bonheur,  eft  fans  doute  la 
plus  exaéle  & la  plus  philofophique.  Epicure  a donc 
bien  fait  de  la  choifir , & il  s’en  eft  fibien  fervi , qu’- 
elle l’a  conduit  précifément  où  il  falloit  qu’il  aliat. 
Le  feul  dogme  que  l’on  pouvoit  établir  raifonnable- 
ment , félon  cette  route  , étoit  de  dire  que  la  béati- 
tude de  l’homme  confifte  dans  le  fentiment  du  plai- 
fir , ou  en  général  dans  le  contentement  de  l’efprit. 
Cette  doftrine  ne  comporte  point  pour  cela  que  l’on 
établit  le  bonheur  de  l’homme  dans  la  bonne  chere  & 
dans  les  molles  amours  : car  tout  au  plus  ce  ne  peu- 
vent être  que  des  caufes  efficientes  , & c’cfl  de  quoi 
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il  ne  s’agit  pas  ; quand  il  s’agira  des  caufes  efficientes, 
on  vous  marquera  les  meilleures,  on  vous  indiquera 
d’un  coté  les  objets  les  plus  capables  de  conferver  la 
fanté  de  votre  corps  , <k  de  l’autre  les  occupations 
les  plus  propres  à prévenir  les  chagrins  de  l’efprit; 
on  vous  preferira  donc  la  fobriélé  , la  tempérance , 
^ le  combat  contre  les  paffions  tumulrueufes  & dé- 
réglées , qui  ôtent  à l’ame  la  tranquillité  d’efprlt  qui 
ne  contribue  pas  peu  à fon  bonheur  : on  vous  dira 
que  la  volupté  pure  ne  fe  trouve  ni  dans  la  fatisfac- 
tion  des  fens , ni  dans  l’émotion  des  appétits  ; la  rai- 
fon en  doit  être  la  maîtrelTe  , elle  en  doit  être  la  ré- 
glé , les  fens  n’en  font  que  les  minillres , & ainfi  quel- 
ques délices  que  nous  efpérions  dans  la  bonne  ehere, 
dans  les  plaifirs  de  la  vue,  dans  les  parfums  Sc  la  mu- 
fique  , fi  nous  n’approchons  de  ces  chofes  avec  une 
ame  tranquille  , nous  ferons  trompés  , nous  nous 
abuferons  d’une  fauffe  joie , & nous  prendrons  l’om- 
bre du  plaifir  pour  le-plaifir  même.  Un  efprit  troublé 
àc  emporté  loin  de  lui  par  la  violence  des  paffions  , 
ne  fauroit  goûter  une  volupté  capable  de  rendre  l’hom- 
me heureux.  C’étoient  là  les  voluptés  dans  lefquelles 
Epicure  faifoit  confillerle  bonheur  de  l’homme.  Voici 
comment  il  s’en  explique  : c’eil  à Ménecée  qu'il  écrit  : 
i<  Encore  que  nous  difions , mon  cher  Ménecée,  que 
» la  volupté  eft  la  fin  de  l’homme , nous  n’entendons 
» pas  parler  des  lalesÔcintames , & de  cel- 

» les  qui  viennent  de  l 'intempérance  Si  de  la  fenfua- 
» lité.  Cette  mauvaife  opinion  eft  celle  des  perfon- 
» nés  qui  ignorent  nos  préceptes  ou  qui  les  com- 
» battent  , qui  les  rejettent  abfolument  ou  qui  en 
» corrompent  le  vrai  fens  ».  Malgré  cette  apolo- 
gie qu’il  faifoit  de  l’innocence  de  fa  doftrlne  contre 
la  calomnie  & l’ignorance  , on  fe  récria  lur  le  mot 
de  volupté  ; les  gens  qui  en  étoient  déjà  gâtés  eo 
abuferent;  les  ennemis  delà  fecte  s’en  prévalurent, 
& ainfi  le  nom  ii  épicurien  devint  très  odieux.  Les 
Stoïciens  qu’on  pourroit  nommer  les  janfénijles  dit 
paganifmc,  firent  tout  ce  qu’ils  purent  contre  Epicu- 
re , afin  de  le  rendre  odieqx  & de  le  faire  perfé- 
cuter.  Ils  lui  imputèrent  de  ruiner  le  culte  des  dieax  , 
& de  pouffer  dans  la  débauche  le  genre  humain.  Il  ne 
s’oublia  point  dans  cette  rencontre  , il  fut  penfer  &C 
agir  en  pliilofophe;  il  expofa  fes  fentimens  aux  yeux 
du  public;  il  fit  des  ouvrages  de  piété;  il  recomman- 
da la  vénération  des  dieux,  la  fobriété,  la  continen- 
ce ; il  ne  fe  plaignit  point  des  bruits  injiu-ieux  qu’oa 
verfolt  fur  lui  à pleines  mains.  «J’aime  mieux,  di* 
» foit-il  les  fouffrir  & les  paffer  fous  filence  , que  de 
» troubler  par  une  guerre  défagréable  la  douceur  de 
» mon  repos».  Auifi  le  public  , du  moins  celui  qui 
veut  connoître  avant  que  de  juger  , fe  déclara-t-il 
en  toutes  les  occafions  pour  Epicure  ; il  eftimoit  fa  . 
probité  , fon  éloignement  des  vaines  difpiites , la 
netteté  de  fes  mœurs,  6c  cette  gra  de  tempérance 
dont  il  faifoit  profeffion , 6c  qui  loin  d’être  enne- 
mie de  la  volupté  , en  eft  plutôt  l’affaifonnement.  Sa 
patrie  lui  éleva  plufieurs  ftatues  ; d’ailleurs  fes  vrais 
difciples  & fes  amis  particuliers  vivoient  d’une  ma- 
niéré noble  & pleine  d’égards  les  uns  pour  les  autres; 
ils  portoient  à l’excès  tous  les  devoirs  de  l'amitié  » 
& préféroient  conftamment  l’honnête  à l’agréable. 
Un  maître  qui  a fu  infpirer  tant  d’amour  pour  les 
vertus  douces  & bienfaifantes,  ne  pouvoit  manquer 
d’être  un  grand  homme  ; mais  on  ne  doit  pas  recon- 
noître  pour  fes  difciples  quelques  libertins  qui  ayant 
abulé  du  nom  de  ce  philofophe  , ont  ruiné  la  répu- 
tation de  fa  feûe.  Ces  gens  ont  donné  à leurs  vices 
l’infcription  de  fa  fagefle  , ils  ont  corrompu  fa  doc- 
trine par  leurs  mauvaifes  mœurs  , 6c  fe  font  jetté  en 
foule  dans  fon  parti  , feulement  parce  qu’ils  enten- 
doient  qu’on  y louoit  la  volupté , fans  approfondir  ca 
que  c’étoit  que  celte  volupté.  Ils  fe  lont  contentes 
de  fon  nom  en  général , ôc  l’ont  fait  fetvîr  d®  voils  à 
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ïeurs  débauches;  & ils  ont  cherché  l’autorisé  d’un 
grand  homme  , pour  appuyer  les  defordres  de  leur 
vie  , aù-Iieu  de  profiter  des  fages  confcils  de  ce  phi- 
lofophe  , & de  eprriger  leurs  vicicuiés  inciinations 
dans  fon  écoU.  La  réputation  d’Epiciire  f'epoit  en 
très-mauvais  état  ^ fi  quelques  perlbnnes  définicref- 
fees  n’avoientpris  foin  d’ étudier  plus  à fond  fa  mo- 
rale. îls’cftdonc  trouvé  des  ge'n^  qui  fc  font  infor- 
fnés  de  la  vie  de  ce  philofcphe  , & qui  fans  s^’arrêter 
à la  croyance  du  vulgaire  , ni  à l’éc'Orce  des  chofes  , 
Ont  voulu  pénétrer  plus  avant , & ont  rendu  des  té- 
moignages fort  autheniiques  de  la  probité  de  fa  per- 
fonne  , & de  la  pureté  de  fa  doârine.  Ils  ont  publié 
à la  face  de  toute  la  terre  , que  la  volupié  étoit  aufîi 
févere  que  la  vertu  des  Stoïciens , 6c  que  pour  êne 
débauché  comme  Epicure  , il  falloit  être  aufîl  fobre 
que  Zenon.  Parmi  ceux  qui  ont  fait  l’apologie  d’E- 
pleure , on  peut  compter  Ericiits  Puteanus  , le  fa- 
ïneux  dom  Francifea  de  Quevedo , Sarazin  . le  fleur 
Colomiés  , M.  ce  Saini-Evrcmont , dont  les  réfle- 
xions font  curieufes  6c  de  bon  goût , M.  le  baron 
Defcouturcs,  laMothe  le  Vayer,  l’abbé  Saint  Réal, 
6c  Sorbiere.  Un  auteur  moderne  qui  a donné  des 
ouvrages  d’un  goiit  très-fin , avoit  promis  un  com- 
mentaire fur  la  réputation  des  anciens;  celle  d’Epî- 
curc  devolt  y être  rétablie.  Gaffendi  s’eft  fur-to\it 
fignalc  dans  la  defenfe  de  ce  philofophe  ; ce  qu’il  a 
fait  là-defTus  eft  un  chef-d’œuvre,  le  plus  beau  6c 
le  plus  judicieux  recueil  qui  fepuifîc  voir,  & dont 
l’ordonnance  eft  la  plus  nette  & la  mieux  réglée.  M. 
ie  chevalier  Temple  , fi  illuftre  par  fes  ambaflades  , 
s’efl  auiîî  déclaré  le  défenléur  d’Epicure  , avec  une 
adreffe  toute  particulière.  On  peut  dire  en  général 
que  la  morale  d’Epicure  ell  plus  fenfée  & pkis  rai- 
fonnable  que  celle  des  Stoïciens  , bien  entendu  qu’il 
foit  queftion  du  fyftcme  du  paganifme.  l'arneU 
du  Sage. 

On  entend  communément  par  volupté  tout  amour 
du  plaifir  qui  n’ell  point  dirige  par  la  raifon  ; 6c  en 
ce  lens  toute  volupté  eft  illicite  ; le  plaifir  peut  être 
confideré  par  rapport  à l'homme  qui  a ce  fentiment, 
par  rapport  à la  fociété,  &c  par  rapport  à Dieu.  S’il 
eft  oppolé  au  bien  de  l'homme  qui  en  a le  fentiment, 
à celui  de  la  fociété  , ou  au  commerce  que  nous 
devons  avoir  avec  Dieu , dès  lors  il  eft  criminel.  On 
doit  mettre  dans  le  premier  rang  ces  voluptés  empoi- 
for.nées  qui  font  acheter  aux  hommes  par  des  plai- 
ftrs  d'un  inftant , de  longues  douleurs.  On  doit  pen- 
fer  la  même  chofe  de  ces  voluptés  qui  font  fondées 
fur  la  mauvaife  toi  6c  fur  l’infidélité,  qui  établifTent 
dans  la  fociété  la  confufion  de  race  6c  d’enfans,  6c 
qui  font  fuivics  de  foupçons  , de  défiance  , & fort 
louvent  de  meurtres  6l  d’attentats  fur  les  lois  les 
plus  facrées  6c  les  plus  inviolables  de  la  nature.  En- 
fin on  doit  regarder  comme  un  plaifir  criminel , le 
plaifir  que  Dieu  défend  , foit  par  la  loi  naturelle 
qu’il  a donnée  à tous  les  hommes,  foit  par  une  loi  po- 
fiiive  , comme  le  plaifir  qui  aft'oibUr,ful'pend  ou  dé- 
truit le  commerce  que  nous  avons  avec  lui,  en  nous 
rendant  trop  attachés  aux  créatures. 

La  volupté  des  yeux  , de  l’odorat , 8c  de  l’ouie  , 
eft  la  plus  innocente  de  toutes  , quoiqu'elle  puilfe 
devenir  criminelle  , parce  qu’on  n’y  détruit  point 
fon  être  , qu’on  ne  fait  tort  à perfonne  ; mais  la  vo- 
lupté qui  confifte  dans  les  excès  de  la  bonne  chere, 
eft  beaucoup  plus  criminelle  : elle  ruine  la  fanté  de 
l’homme;  eile  abaifle  l’efprit , le  rappellant  de  ces 
hautes  ôcfublinies  contemplations  pour  lefquelles  il 
eft  naturellementfait , à des  fentimens  qui  l’attachent 
bafi'ement  aux  délices  de  la  table  , comme  aux  four- 
ces  de  fqn  bonheur.  Mais  le  plaifir  de  la  bonne  che- 
re n’tft  pas  à beaucoup  près  fi  criminel  que  celui  de 
rivreffe  , qui  non-feulement  ruine  la  fanté  6c  abalf- 
fe  l’elprit,  mais  qui  trouble  notre  raifon  6c  nous 
Tome  XyJI, 
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prive  pendant  un  certain  tenis  du  glorieux  caraûere 
de  créature  niifonnable.  Là  volupté  àe  l’amour  ne 
produit  point  de  defordres  rout-à-fait  fi  fenfibles  ; 
mais  cependant  on  ne  peut  point  dire  qu’elle  foit 
d’une  conféqiience  moins  dangereufe  ; l’amour  eft 
une  efpece  d’ivreiïe  pour  l’efprit  5t  le  cœur  d’une 
perfonne  qui  fe  livre  à cette  paftion  ; c’eft  rivreffe  de 
i’ame  comme  l’autre  eft  l’ivreffe  du  corps  ; le  pre- 
mier tombe  clans  une  extravagance  qui  frappe  les 
yeux  de  tout  le  monde , 6c  le  dernier  extravague  , 
quoiqu’il  paroifl'e  avoir  plus  de  raifon  ; d’ailleurs  le 
premier  renonce  fenleinenc  à l’ul'age  de  la  raifon, 
au-licu  que  celui-ci  renonce  à fon  efprit  6c  à fon 
cœur  en  ipême  lems.  Mais  quand  vous  venez  à con- 
fiderer  ces  deux  paffions  dans  l’oppofition  qu’elles 
ont  au  bien  de  la  (bciété , vous  voyez  que  la  moins 
déréglée  eft  en  quelque  forte  plus  ciiminelle  que  l’i- 
vrefle  , parce  que  celle-ci  ne  nous  caufe  qu’un  dé- 
fordre  paffager  , au-lieu  que  celle-là  eftfiiivie  d’un 
dércgiument  durable  : l’amour  eft  d’ailleurs  plus  fou- 
vent  une  fource  d'homicide  que  le  vin  : Tivreffe  eft 
finccre;  mais  l’amour  eft  effentiellement  perfide  6c 
infîdcle.  Enfin  l’ivreffe  eft  une  courte  tlireur  qui  nous 
ôte  à Dieu  pour  nous  livrer  à nos  pallions  ; mais 
l’amour  illicite  eft  une  idolâtrie  perpétuelle. 

L’amour-propre  fentant  que  le  plaifir  des  fens  eft 
trop  groffier  pour  fatisfaire  notre  efprit , cherche  à 
fpiritualifer  les  voluptés  corporelles.  C’eft  pour  cela 
qu’il  a plu  à l’amour-propre  d’attacher  à cette  félicité' 
oroffiere  6c  charnelle  la  délicateffe  des  fentimens  , 
reftime  d’efprit , 6c  quelquefois  même  les  devoirs 
de  la  religion,  en  la  concevant  fpirituelle,  glorieu- 
fe , 6c  lacree.  Ce  prodigieux  nombre  de  penfées,' 
de  fentimens , de  hélions , d’écrits  , d’hiftoires  , de 
romans,  que  la  volupté  des  fens  a fait  inventer  , en 
eft  une  preuve  éclatante.  A confidérer  les  plaifirs 
de  l’amour  fous  leur  forme  naturelle , ils  ont  une  baf- 
feffe  qui  rebute  notre  orgueil.  Que  falloit-il  faire 
pour  les  élever  6c  pour  les  rendre  dignes  de  l’hom- 
me? Il  falloit  les  fpiritualifer,  les  donner  pour  objet 
à la  délicateffe  de  l’efprit , en  faire  une  matière  de 
beaux  fentimens  , inventer  là-deffus  des  jeux  d’ima^ 
eination  , les  tourner  agréablement  par  l’éloquence 
Sc  la  poéfie.  C’eft  pour  cela  que  l’amour-propre  a 
annobli  les  honteux  abaifl'emens  de  la  nature  humai- 
ne : l’orgueil  6c  la  volupté  font  deux  paffions , qui 
bien  qu’elles  viennent  d’une  même  fource,  qui  eft 
l’amour  propre  , ne  laiffent  pourtant  pas  d’avoir 
quelque  chofe  d’oppofé.  La  volupté  nous  fait  defeen- 
dre , au-lieu  que  l’orgueil  veut  nous  élever  ; pour 
les  concilier,  l’amour-propre  fait  de  deux  chofes 
l’une  ; ou  il  tranfporte  la  volupté  dans  l’orgueil , ou 
il  tranfporte  l’orgueil  dans  la  volupté  ; renonçant  au 
plaifir  des  fens  , il  cherchera  un  plus  grand  plaifir  à 
acquérir  de  l’eftime  ; ainfi  voilà  la  volupté  dédom- 
magée ; ou  prenant  la  réfolution  de  fe  fatisfaire  du 
coté  du  plaifir  des  fens  , il  attachera  de  l’eftime  à la 
volupté î ainfi  voilà  l’orgueil  confolé  de  fes  pertes; 
mais  1 affaifonnement  eft  encore  bien  plus  flatteur, 
lorfqu’on  regarde  ce  plaifir  comme  un  plaifir  que  la 
religion  ordonne.  Une  femme  débauchée  qui  pou- 
voir fe  perfuader  dans  le  paganifme  qu’elle  faifoit 
rinclination  d’un  dieu,trouvoit  dans  l’intempérancC 
des  plaifirs  bien  plus  fenfibles  ; 6c  un  dévot  qui  fe 
divertit  ou  qui  fe  vange  fous  des  prétextes  facrés, 
trouve  dans  la  volupté  un  fel  plus  piquant  6c  plus 
agréable  que  la  volupté  même. 

La  plûpart  des  hommes  ne  reconnoiffent  qu’une 
forte  de  volupté^  qui  eft  celle  des  fens  ; ils  la  rédui- 
fent  à l’intempérance  corporelle  , 6c  ils  ne  s’apper- 
çoivent  pas  qu’il  y a dans  le  cœur  de  l’homme  autant 
de  voluptés  différentes , qu’il  y a d’efpeces  de  plaifir 
dont  il  peut  abufer;  6c  autant  d’elpeces  différentes 
de  plaifir , qu’il  y a de  paffions  qui  agitent  fon  amsi 
M m ni  ij 
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L’avance  qu’ifemble  fe  vouloir  priver  des  plaifirs 
les  plus  innocens,  a fa  volupté  qui  la  dédommagé  des 
douceurs  auxquelles  elle  renonce  : populus  mcjibilat, 
dit  cet  avare  dont  Horace  nous  a fait  le  portrait  > ut 
mihi  plaudo  ipft  donn^fimuL  ac  nummos  contcmplor  in 
area.  Mais  comme  il  y a des  paffions  plus  criminel- 
les les  unes  que  les  autres , il  y a aulTi  une  forte  de 
vo/tt/»re  qui  eft  particulièrement  dangereufe.  On  peut 
la  réduire  à trois  efpeces  ; favoir  la  volupté  de  là  hai- 
ne & de  la  vengeance  ; celle  de  l’orgueil  & de  l’am- 
bition; celle  de  l’incrédulité,  & celle  de  l’impiété. 

C’eil  une  volupté  d’orgueil  que  de  s’arroger  ou  des 
biens  qui  ne  nous  appartiennent  pas , ou  des  qualités 
qui  font  en  nous , mais  qui  ne  font  point  nôtres  ; ou 
une  gloire  que  nous  devons  rapporter  à Dieu,  & 
non  point  à nous.  On  s’étonne  avec  raifoii  que  le 
peuple  romain  trouvât  quelque  forte  de  plaifir  dans 
les  divertiffemens  fanglans  du  cirque,  lorfqu’il  voyoit 
des  gladiateurs  s’égorger  en  fa  préfence  pour  fon  di- 
vertilTement.  On  peut  regarder  ce  plaifir  barbare 
comme  une  volupté  d’ambition  & de  vaine  gloire  \ 
c’étoit  flatter  l’ambition  des  Romains  que  de  leur 
faire  voir  que  les  hommes  n’étoient  faits  que  pour 
leurs  divertiffemens.  Il  y a une  volupté  de  haine  & 
de  vengeance  qui  confifte  dans  la  joie  que  nous  don- 
nent les  difgraces  des  autres  hommes  ; c’efi  un  affreux 
plaifir  que  celui  qui  fè  nourrit  de  larmes  que  les  autres 
répandent;  le  degré  de  ce  plaifir  fait  le  degré  de  la 
haine  qui  le  fait  naître.  Le  grand  Corneille  à qui  on 
ne  peut  refufer  d’avoir  bien  connu  le  cœur  de  fhom- 
me,  exprime  dans  ces  vers  l’excès  de  la  haine  par 
fexcès  du  plaifir. 

Pui(fai-jc  de  mes  yeux  y vor  tomber  la  foudre^ 
ydr  tes  maifons  en  cendre  & tes  lauriers  en  poudre  , 
yoir  le  dernier  romain  à fon  dernier  foupir^ 

Moi  feule  en  être  caufe^  6*  mourir  de  plaifir. 

L’incrédulité  fe  fortifie  du  plaifir  de  toutes  les  au- 
tres paflions  qui  attaquent  la  religion , & fe  plaifent 
à nourrir  des  doutes  favorables  à leurs  dérég  emens  ; 
& l’impiété  qui  femble  commettre  le  mal  pour  le  mal 
même , & fans  en  trouver  aucun  avantage , ne  laiffe 
pas  d’avoir  les  plaifirs  fecrets  d’autant  plus  dange- 
reux , que  l’ame  fe  les  cache  à elle-même  dans  l’in- 
Rant  qu’elle  les  goûte  le  mieux  ; il  arrive  fouvent 
qu’un  intérêt  de  vanité  nous  fait  manquer  de  révé- 
rence à l’Etre  fuprème.  Nous  voulons  nous  montrer 
redoutables  aux  hommes , en  paroiffant  ne  craindre 
point  Dieu  ; nous  blafphémons  contre  le  ciel  pour 
menacer  la  terre  ; mais  ce  n’eft  pourtant  pas-lA  le  fel 
qui  affaifonne  principalement  l’impiété.  L’homme 
impie  hait  naturellement  Dieu , parce  qu’il  hait  la 
dépendance  qui  le  foumet  à fon  enmire , & la  loi  qui 
borne  fes  defirs.  Cette  haine  de  laDivinlté  demeure 
cachée  dans  le  cœur  des  hommes , où  la  foiblclfe  & 
la  crainte  la  tiennent  couverte , fans  même  aue  la 
raifon  s’en  apperçoive  le  plus  fouvent  ; cette  naine 
cachée  fait  trouver  un  plaifir  fecret  dans  ce  qui  brave 
la  Divinité. 

yicîrix  caufa  diis  placuit , fed  vicia  Catoni^ 

« Il  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit  **. 

Tout  cela  a paru  brave , parce  qu’il  étoit  impie. 

La  volupté  corporelle  eft  plus  fenfible  que  la  vo- 
lupté fpirituelle  ; mais  celle-ci  paroît  plus  criminelle 
que  Vautre  : car  la  volupté  de  l’orgueil  eû  une  vo- 
lupié  facrilége  , qui  dérobe  à Dieu  l’honneur  qui  lui 
appartient , en  retenant  tout  pour  elle.  La  volupté  de 
la  haine  eft  une  volupté  barbare  & meurtrière  qui  fe 
nourit  de  pleurs  ; & la  volupté  de  l’incrédulité  eft 
une  volupté  impie  qui  fe  plaît  à dégrader  la  Divi- 
nité.  . , 

VOLUPTUAIRE,  adj.  (^Gramm.  & Jurifprud.) 
fe  ^t  de  ce  qui  n’efl  fait  que  pour  Vagrémenx  éc  non 
pour  l’Utilité. 
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Ce  terme  n’eR  guere  ufité  qu’en  fait  d’împenfes  ; 
on  difiingue  celles  qui  font  utiles  de  celles  qui  ne 
font  que  volupeuaires  ; on  fait  raifon  au  poffeffeur  de 
bonne  foi  des  premières  , mais  non  pas  des  fécon- 
dés. Impenses.  {J) 

VOLUPTUEUX,  adj.  Ç^Gram.')  qui  aime  les  plai- 
firs fenfuels  : en  ce  fens,tOLit  homme  efl  plus  ou 
moins  voluptueux.  Ceux  qui  enfeignent  je  ne  fais 
quelle  doftrine  auftere  qui  nous  affligeroit  fur  lafen- 
hbilité  d’organes  que  nous  avons  reçue  de  la  nature 
qui  vouloitque  la  conlervatlon  de  l’efpece  & la  nô- 
tre fuffent  encore  un  objet  de  plaifirs;  &fiu- cette 
foule  d’objets  qui  nous  entourent  & qui  font  deflinés 
à émouvoir  cette  fenfibilité  en  cent  maniérés  agréa- 
bles , font  des  atrabilaires  à enfermer  aux  perites- 
maifons.  Ils  remercieroient  volontiers  l’être  tout- 
puifT^nt  d’avoir  fait  des  ronces,  des  épines  , des  ve- 
nins , des  tigres , des  ferpens , en  un  mot  tout  ce  qu'il 
y a de  nuifible  & de  malfaifant;  & ils  font  tout  prêts 
à lui  reprocher  l’ombre  , les  eaux  fraîches , les  fruits 
exquis , les  vins  délicieux , en  un  mot , les  marques 
de  bonté  & de  bienfaifance  qu’il  a femées  entre  les 
chofes  que  nous  appelions  mauvaifs  & nufiblts.  A 
leurgré,  la  peine,  la  douleur , ne  le  rencontrent  pas 
alfez  fouvent  fur  notre  route.  Ils  voudroient  que  la 
foufFrance  précédât , accompagnât  & fuivît  toujours 
le  befoin  ; ils  croient  honorer  Dieu  par  la  priva- 
tion des  chofes  qu’il  a créées.  Ils  ne  s'apperçoivent 
pas  que  s’ils  font  bien  de  s’en  priver,  il  a mal^ 
de  les  créer;  qu’ils  font  plus  fages  que  lui;  Sc  qu’ils 
ont  reconnu  6c  évité  le  piege  qu’il  leur  a tendiu 

VOLUTE , f.  f.  {Conckyliolog.')  genre  de  coquille 
univalve  qui  a pris  ce  nom  de  fa  propre  figure , dont 
la  bouche  eft  toujours  alongée , le  fommei  élevé  , 
fouvent  applati , quelquefois  couronné. 

La  famille  des  volutes  fe  confond  aifément  avec 
celle  quirenferme  les  rouleaux;  mais  pour  peu  qu’on 
examine  ces  coquilles  dans  leur  figure  extérieure, 
on  obfervera  que  les  volutes  font  faites  en  cônes, 
dont  une  des  extrémités  eft  pyramidale  , & l’autre 
fe  coupe  à vives  arêtes  pour  former  une  clavicule 
applatie  , ou  une  couronne  dentelée.  Le  rouleau  au 
contraire  a la  tête  élevée , 6l  eft  prefque  égal  dans 
fes  deux  extrémités,  avec  les  cotés  un  peu  renflés 
dans  le  milieu  ; on  ne  doit  point  s’arrêter  à la  bou- 
che pour  fixer  l'on  caraéf  ere  générique , fa  figure  qui 
s’alonge  en  pointe  par  le  bas , eft  tout  ce  qui  le  dé- 
termine , ainfi  que  fa  tête  applatie  6c  féparée  du 
corps  par  une  vive  arête. 

Le  caraftere  fpécifique  le  plus  remarquable  de 
cette  ftmille  eft  dans  la  clavicule;  il  y en  a de  fort 
élevées , comme  celle  de  la  flamboyante  ; & d’autres 
très-plates,  telle  qu’eft  la  clavicule  de  la  moire  : la 
couronne  impériale  a aufti  fa  fingularité  dans  la  cou- 
ronne dentelée  qui  orne  fa  tête. 

Les  volutes  ^ qu^on  nomme  aufti  come/jenfrançois, 
font  appellées  en  latin  par  plufieurs  auteurs  rhombi^ 
mot  qui  veut  dire  une  lot^ange,  8c  qui  par  conféquent 
eft  impropre  pour  défigner  les  coquilles  dont  il  s’agit 
ici.  On  leur  a donné  plus  juftement  le  nom  de  volute  , 
parce  que  dans  l’architefture  les  volutes  d’un  chapi- 
teau vont  en  diminuant  jufqu’au  point  appellé  '^œil 
de  ta  volute.  D’autres  difent , voluix , à volvendo^  vel 
revoluiione  fpirali  diSce. 

On  peut  diftribuer  avec  M.  Dargenville,  les  vo- 
lutes fous  cinq  clafTes  générales.  i°.  Volutes  dont  le 
fommet  eft  élevé.  Volutes  dont  le  fommet  eft  ap- 
plati & coupé  par  différentes  côtes.  3°.  Volutes  donc 
le  fommet  eft  couronné.  4®.  Volutes  dont  le  fomjnet 
eft  joint  au  corps  fans  aucune  arête.  5®.  Volutes  dont 
le  fommet  eft  détaché  du  corps  par  un  cercle,  le  corps 
renflé  dans  le  milieu  & la  bouche  évafée. 

Dans  la  clafTe  des  volutes  dont  le  fommet  eft  éfe- 
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vé,  on  met  les  efpeces  fuivantes.  i°.  le  grand-ami- 
ral ; 1®.  le  vice-amiral  ; 3 l’amiral  d’orange  ; 4°.  l’a- 
miral chagriné;  le  taux  amiral , ou  le  navet;  6®. 
les  fpeâres  ; 7°.  la  voLuu  entourée  de  lignes,  & de 
couleur  fauve  ; 8°.  la  flamboyante  ; 9°.  la  peau  de 
chagrin;  10®.  la  minime;  1 1".  la  guinée , ou  la  fpé- 
culation  ; 1 1°.  la  vo/uie  fal  ciée  à llries , & rougeâtre  ; 
13®.  la  pointillée;  14°.  l’hébraïque  ; 15°.  la  vo/ufe 
brune,  entourée  de  deux  zones  blanches;  16®.  l’ila- 
belle;  ly^.Ie  drapeau;  iS^^.Iavo/arebarrioIée  de  deux 
zones  à réfeaux;  19®.  la  chauve-fouris;  zo®.  lavo- 
Ju/e  blanche  marquetée  de  points , & de  taches  jau- 
nes. 

Dans  la  claffe  des  volutes  dont  le  fommet  eft  ap- 
plati  & coupé  par  différentes  côtes , on  diflingxie  les 
efpeces  fuivantes.  1°.  la  moire,  en  latin  bombix\  2®. 
lé  léopard  ou  tigre  noir;  3°.  le  léopard  jaune;  4°.  le 
léopard  rouge  ; 5®.  le  damier  ; 6°.  le  damier  à points 
bleus  ; 7°.  la  volute  falciée  de  points  jaunes  & blancs  ; 
8®.  la  tinne  de  beurre  , elle  etl  quelquefois  tachetée 
de  petites  lignes  couleur  d’agate;  9®.  la  voluu , dite 
tfplandion\  10®.  la  volute  cerclée  d’une  tafce  blan- 
che ; 1 1 ®.  le  cierge  brut , autrement  dit  l’onix  ; quand 
il  eft  poli,  on  l’appelle  le  cygne-,  1 1°.  l’aile  de  papil- 
lon ; 1 30.  la  volute  verdâtre , cerclée  de  points  & de 
zones  barriolées. 

Dans  la  clafl'e  des  volutes  dont  le  fommet  efl  cou- 
ronné, on  compte  1°.  la  couronne  impériale  toute 
fafciée  ; 2®.  la  même  moins  faiciée  ; 3®.  la  même  bar- 
liolée  de  brun  ; 4®.  la  même  marbrée  de  noir. 

A la  clafTc  des  volutes  dont  le  fommet  eft  joint  au 
corps  fans  aucune  arête , appartiennent  i®.  le  drap 
d’or;  1®.  le  drap  d’argent  ; 3°.  le  drap  citron;  4®. 
le  drap  d’or  fafcié;  5®.  la  brunette;  6®.  l’omeiettc  ; 
7®.  la  volute  à réfeau;  8®.  la  volute  empennée  , ou 
repréfentant  des  plumes  d’oifeau  ; 9®.  la  volute  bar- 
riolée  de  taches  bleues;  10®.  la  volute  grenue,  en- 
tourée de  taches  & de  pointes  ; ï i°.  la  même  toute 
jaune. 

La  cinquième  & derniere  clafte  des  volutes , con- 
tient 1°.  l’écorchée  ; 2®.  le  nuage  ; 3®.  le  brocard  de 
foie  ; 4°.  le  brocard  d’argent  ; 5 le  taffetas , en  latin 
pannus  fericus-,  6®.  la  tulipe, toutes  coquilles  recher- 
chées. 

Auffi  eft-il  vrai  que  les  volutes  compofent  une  des 
plus  riches  & des  plus  précieufes  familles  que  l’on 
ait  dans  l’hiftoire  de  coquilles;  ScRumphius  a eu  rai- 
fon  de  les  nommer  eximia.  Rien  n’eft  au-deffus  des 
compartimens  de  l’amiral  ; l’éclat  de  fes  couleurs, 
l’émail  de  fa  blancheur,  & fa  belle  forme , le  rendent 
encore  plus  recommandable  que  fa  rareté.  Les  Hol- 
landois  font  fi  curieux  de  cette  coquille , que  quel- 
ques-uns l’ont  achetée  jufqu’à  mille  florins  ; ainfi  que 
le  vice-amiral  qui  n’eft  guere  moins  eftimé.  Cette 
derniere  eft  un  fond  blanc  marqueté  de  taches  lon- 
gues, déchiquetées  de  couleur  rouge  foncé,  avec 
une  ligne  ponfluée  vers  le  milieu , comme  à l’amiral. 
Comme  elle  vient  de  la  mer  & des  pays  éloignés , ils 
l’ont  appellée  par  excellence  le  grand-amiral , l'ami- 
ral, l'amiral  d'Orange.  Quand  au  lieu  d’une  ligne 

Îionftuée  qui  fe  trouve  dans  le  bas  ou  au  milieu  de 
a grande  fafee  jaune,  on  compte  jufqu’à  trois  ou 
quatre  de  ces  lignes,  cette  fingularlté  augmente  le 
prix  de  la  coquille.  La  volute  nommée  les  fpecîres',  eft 
encore  fingulieremeni  recherchée.  Spectres, 

les.  {Conchyliolog^ 

La  peau  de  chagrin  eft  remarquable  par  fa  furface 
grenue,  tandis  que  fur  une  couleur  fauve  tachetée 
de  blanc , s'élève  par  étages  une  tête  pointillée.  Les 
tâches  noires  répandues  ûir  la  robe  blanche  de  l’hé- 
braïque, imitent  affez  bien  des  carafteres  hébreux. 

Le  tigre  ou  léopard  jaune  tacheté  de  blanc,  eft  ra- 
re. L’aile  de  papillon  l’eft  encore  davantage:  certains 
yeux  & des  uches  faites  en  croiffant  fur  les  trois 
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rangs  de  bandelettes  qui  l’entourent,  reffemblent 
affez  à celles  des  ailes  de  papillon.  La  couronne  im- 
périale a pris  fon  nom  d’une  tête  tres-plate  chargée 
de  tubercules,  qui  régulièrement  difpolées , forment 
une  efpece  de  couronne. 

Remarque  générale  à faire  fur  la  beauté  des  volutes. 
Leur  clavicule  ou  fommet  eft  ordinairement  affez 
élevé  compofé  de  huit  à dix  fpires  arrondies, 
louvent  coupées  dans  leur  contour  par  de  petits  fi- 
lets qui  tournent  avec  elles  jufqu’à  l’œil  de  la  volute 
dont  la  pointe  eft  extrêmement  fine  ; quand  les  me- 
mes compartimens  qui  ornent  la  robe , fe  répètent 
régulièrement  fur  le  fommet , ils  rendent  ces  coquil- 
les parfaites. 

Deux  mots  fur  l’animal  qui  habite  les  volutes,  fuft 
firent.  11  eft  peu  différent  de  celui  qui  occupe  le  rou- 
leau. Il  fort  de  l’extrémité  oppofée  au  fommetun  col 
penché  avec  une  tête  ronde , d’oü  partent  deux  cor- 
nes cylindric^ues  , très-pointues,  au  milieu  defquel- 
les  font  finies  deux  points  noirs  faillans  qui  déno- 
tent fes  yeux,  furmontés  par  la  pointe  de  ces  cor- 
nes. Un  petit  trou  rond , ouvert  au  milieu  d’une  pla- 
ce affez  large  au  haut  de  la  tête , indique  la  pofition 
de  la  bouche.  Elle  fait  l’office  d’un  fuçolr  pour  at- 
tirer à foi  les  corps  qui  lui  conviennent.  ( D.  J.') 

Volute  , {Conchyliographit.')  en  latin  ktiix , c’effi 
le  contour  des  fpirales  autour  du  fuft  de  la  coquille; 
lequel  fuft,  en  latin  coltunelU , va  en  diminuant  à un 
point  comme  centre  qu’on  appelle  neil  de  lu  volute, 

(O.  y.) 

Volute,  {Architecl. dviUé)  c’eft  undes  principaux 
ornemens  des  chapiteaux  ioniques  & compofites.  1! 
repréfente  une  efpece  d’écorce  roulée  en  ligne  fpi- 
rale;  & les  Grecs  qui  l’ont  inventée  , ont  voulu  re- 
préfenter  par-là  les  boucles  des  cheveux  des  femmes 
fur  lefquelles  ils  proportionnèrent  les  colonnes  io- 
niques . On  deffine  ainfi  la  volute , félon  M.  Perrault. 

I®.  Ayant  marqué  l’aftragale  qui  doit  avoir  deux 
douzièmes  d’épaifleur,  & s’étendre  à droite  & à gau- 
che ( autant  que  le  diamètre  du  bas  de  la  colonne 
peut  le  permettre  ) ; du  haut  de  la  colonne  fur  la  face 
où  l’on  veut  tracer  la  volute,  tirez  une  ligne  à niveau 
par  le  milieu  de  l’aftragale  > & faites-Ia  paffer  au-delà 
de  l’extrémité  de  cette  moulure. 

2®.  Faites  defeendre  du  haut  de  l’abaque  une  ligne 
perpendiculaire  fur  une  autre  ligne  qui  paffe  par  le 
centre  du  cercle,  dont  la  moitié  décrit  l’extrémité 
de  l’aftragale.  Vitruve  appelle  ce.il  ce  cercle  qui  a 
deux  douzièmes  de  diamètre;  & c’eft  dans  ce  cercle 
que  font  placés  douze  points  qui  fervent  de  centre 
aux  quatre  quartiers  de  chacune  des  trois  révolu- 
tions dont  la  volute  eft  compofée.  On  fait  l’opéra- 
tion fuivante  pour  avoir  ces  douze  points. 

2°.  Tracez  dans  l’ceil  un  quarré  dont  les  diagona- 
les foient  l’une  dans  la  ligne  horifontale , & l’autre 
dans  la  ligne  verticale;  ces  lignes  fe  coupent  au  cen- 
tre de  l’œil. 

4®.  Du  milieu  du  côté  de  ce  quarré , tirez  deux 
lignes  qui  féparent  le  quarré  en  quatre  parties  éga- 
les ; ces  parties  donnent  les  douze  points  ■dont  il  s’a- 
git. On  trace  enfuite  la  volute.  Pour  la  faire , on  met 
une  jambe  du  compas  furie  premier  point  qui  eft 
dans  le  milieu  du  côté  intérieur  & fupérieur  du 
quarré , & l’autre  jambe  à l’endroit  où  la  ligne  ver- 
ticale coupe  la  ligne  du  bas  de  l’abaque;  &ontracQ 
un  quart  de  cercle  en  dehors  & en  bas  , jufqu’à  la 
ligne  horizontale.  De  cet  endroit  au  fécond  point, 
on  décrit  un  fécond  quart  de  cercle  tournant  inté- 
rieurement jufqu’à  la  ligne  verticale.  On  paffe  delà 
au  troifieme  point,  qui  eft  dans  le  milieu  du  côté  in- 
férieur & extérieur  du  quarré,  pour  tracer  le  troi- 
fieme quart  de  cercle  tournant  en  haut  & en  bas, 
jufqu’à  la  ligne  horifontale.  On  vient  enfuite  au  qua#. 
trieme  point  d’où  l’on  décrit  le  quatrième  quart  dt 
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tercle  tcmrp.ant  en  haut  & en  bas  jufqu’à  la  ligne  ver- 
ticale. Du  cinquième  point  on  décrit  de  meme  le  cin- 
uieme  quart  de  cercle  , & de  meme  le  fixieme,  du 
xieme  point  qui  eft  au-deflbus  du  fécond;  & le 
Leptieme,  du  feptieme  qui  eft  au-defîbus  du  troifie- 
me.  En  allant  ainfi  de  ,point  en  point  par  le  même 
ordre  , on  trace  les  douze  quartiers  qui  font  le  con- 
tour fpiral  delà  volute.  {D.J.') 

Volute  , f.  f.  ( Archit.  ) enroulement  en  ligne 
iQjirale,  ionique  qui  fait  le  principal  ornement  des 
chapiteaux  ionique,  corinthien  Sc  compofite.  Les  vo- 
lutes font  différentes  dans  ces  trois  ordres.  V.  là-def- 
fus  le  cours  d’architefture  de  Daviler,  édition  1750, 
& la  maniéré  de  defîiner  les  volutes.  Les  volutes 
du  chapiteau  corinthien  qui  font  au-deffus  des  cau- 
licoles,  font  au  nombre  de  feize  , huit  angulaires  , 
& huit  autres  plus  petites  appellées  hélices.  Il  y a 
quatre  volutes  dans  le  chapiteau  ionique , & nuit 
-dans  le  compofite.  Mais  cet  ornement  eft  particu- 
lier au  chapiteau  ionique.  Il  repréfente  une  efpece 
d’oreiller  ou  de  couiîin,  pofé  entre  l’abaque  & l’e- 
chine , comme  fi  l’on  avoir  craint  que  la  pefanteur 
de  l’abaque , ou  de  l’entablement  qui  eft  au-delîus  , 
•ne  rompît  ou  ne  gâtât  l’échine. 

Si  l’on  en  croit  Vitnive , les  volutes  repréfenteni 
la  coëffure  des  femmes , & les  boucles  des  cheveux. 
Leon-Baptifte  Albert  les  appelle  coq  illes parce 
qu’elles  reffemblent  à la  coquille  d’un  limaçon  , & 
par  cette  raifon,  les  ouvriers  leur  donnent  le  nom 
de  limaces. 

Les  volutes  ne  font  pas  feulement  des  ornemens 
•aux  chapiteaux  ; il  y en  a encore  aux  confoles , 
aux  modillons  & ailleurs.  Dans  les  modillons,  ce 
font  deux  enroulemens  inégaux  du  coté  du  modil- 
lon  corinthien,  & dans  les  confoles,  les  enroule- 
mens des  côtés  de  la  confole  font  prefque  fembla- 
bles  aux  enroulement  du  modillon. 

Volute  à l'envers.  Volute  qui  au  fortir  de  la  tigette 
fe  contourne  en-dedans.  II  y a des  volutes  de  cette 
façon  à Saint-Jean-de-Latran  & à la  Sapience  à 
Rome,  du  deffein  du  cavalier  Bernin. 

Volute  angulaire.  Volute  qui  eft  pareille  dans  les 
quatre  faces  du  chapiteau,  comme  au  temple  de  la 
Concorde,  à Rome. 

Volute  arafée.  Volute  dont  le  liftel,  dans  fes  trois 
contours  , eft  fur  une  même  ligne , comme  les  volu- 
tes de  l’ionique  antique,  & la  volute  de  Vignole. 

Volute  à tige  droite.  Volute  dont  la  tige  parallèle 
au  tailloir , fort  de  derrière  la  fleur  de  l’abaque , 
comme  aux  chapiteaux  compofites  de  la  grande  falle 
des  thermes  de  Dioclétien , à Rome. 

Volute  de  parterre.  Enroulement  de  buis  ou  de 
gazon  dans  un  parterre. 

Volute  evuidie.  Volute  dont  le  canal  d’une  circon- 
volution eft  détaché  du  Ilftel  d’une  autre  par  un 
vuide  à jour.  De  toutes  les  volutes,  celle-ci  eft  la 
plus  legere.  On  en  voit  de  pareilles  aux  pilaftres 
ioniques  de  l’Eglife  des  P,  P.  Barnabites  à Paris. 

Volute  jleuronnie.  Volute  dont  le  canal  eft  enrichi 
d’un  rinceau  d’ornement,  comme  aux  chapiteaux 
compofites  des  arcs  antiques  à Rome. 

Volute  uniffante.  Volute  qui  femble  fortir  du  vafe 

f)ar  derrière  l’orc,  6c  qui  monte  dans  l’abaque.  On 
a pratique  aux  plus  beaux  chapiteaux  compofites. 
Volute  ovale.  Volute  qui  a fes  circonvolutions  plus 
hautes  que  larges,  comme  on  les  pratique  aux  cha- 
piteaux angulaires  modernes , ioniques  & compofi- 
tes , & comme  elles  font  au  temple  de  la  Fortune 
yirile , & au  théâtre  de  Marcellus  à Rome. 

Volute  rentrante.  Volute  dont  les  circonvolutions 
rentrent  en-dedans  , comme  les  ioniques  de  Michel- 
Ange  au  Capitole  à Rome. 

Volute  jaillante.  Volute  dont  les  enroulemens  fe 
jettent  en-dehors,  comme  aux  ordres  joniques  du 
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portail  des  P.  P.  Feuillans,  & de  celui  de  Saint 
Gervais  à Pâris.  Daviler.  (OJ. /.). 

\OLUTITES , f.  f.  ( "Hijl.  'nut.  nom  donne  par 
les  naturaliftes  à une  coquille  univalve  pétrifiée, 
parce  qu’elle  eft  en  volute  ou  en  fpiràle.  La  coquille 
nommée  V amiral,  eft  de  cette  efpece. 

V OLUTRINE,  f.  f.  ^ Afythoîog.')  divinité  des 
Romains  qui  pfélidoit  à l’enveloppe  des  .grains, 

VOLVULES  , volvida , ( Hifl.  nat.')  quelques  au- 
teurs ont  donné  ce  nom  aux  fragméns  de  l’entrochite 
que  l’on  nomme  trochites,  à cauTe  de  leur  forme  lem* 
blable  à celle  d’uiie  roue.  On  a aufli  donné  ce  nom 
aux  entwehites  elles-mênres.  Voye^  Trochites  6* 
EjfTROCHlTES. 

VOLVULUS  , f.  m.  en  hïédecine.  eft  Un  nom  qiiô 
donnent  quelques  auteurs  à la  paflion  iliaque  ; d’au- 
tres l’appellent  chordapfus,  6c  d’autres  miferete.  Voye* 
Iliaque,  Chordapsus 6- Miserere.  Voye^  Pas- 
sion ILIAQUE. 

VOMANO  , le^  (péog.  mod.")  en  latin  Vomanm, 
riviere  d’Italie  au  royaume  de  Naples,  dans  l’ Abruzze 
ultérieure.  Elle  y prend  fa  fource  à quelques  milles 
d’Amatri;  & après  avoir  mouillé  Montorio,  elle 
vient  fe  perdre  dans  le  golfe  de  Venife.  ( D,  /.  ) 

VOMANUS  y ( Géog.  fleuve  d’Italie,  dans 
le  Picenum  , félon  Pline,  l.  Ul.  c.  xiij.  Silius  Irali- 
cus  , l.  Vlll,  V.  4jjj.  en  fait  mention  dans  ces 
vers. 

Seatque  humecîata  Vomano 

Hadria 

Ce  fleuve  confetve  fon  ancien  nom;  car  il  s’ap- 
pelle encore  le  Vomano.  ( D.  /.  ) 

VOMER,  f.  m.  ( Anatom.')  La  lame  ofTeufe  qui 
fépare  la  cavité  des  narines  eft  fu;ette  à de  grandes 
irrégularités,  car  on  la  trouve  dans  le  plus  grand 
nombre  de  fujets , boffuée  tantôt  d’un  côté  , tantôt 
de  l’autre  ; de  forte  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  les 
Cavités  des  narines  foient  égales , ce  qu’il  n’eft  pas 
inutile  de  favoir. 

Les  anatomiftes  prétendent  que  cette  cloifon  na- 
fale  eft  compofée  de  deux  pièces,  une  fupérieure 
antérieure  qui  appartient  à l’os  ethmoïde;  l’autre 
inférieure  ÔC  poftérieure,  à laquelle  ils  ont  donné 
le  nom  de  vomer;  mais  tout  cela  paroît  être  une 
erreur,  dont  voici  la  caufe. 

La  lame  ofTeule  eft  fi  mince  vers  fon  milieu 
échancré , qu’elle  fe  brife  , pour  peu  qu’on  y tou- 
che ; elle  fe  fend  d’elle-même  lorfqu’elle  a été  expo- 
fée  quelque  tems  au  foleil  & à la  rolée  ; de  forte 
qu’on  a quelque  peine  à la  trouver  dans  fon  entier  , 
fvir-tout  dans  les  têtes  des  cimetières;  on  l’a  donc 
regardée  comme  faite  de  deux  os  , & en  conl'é- 
quence  on  a placé  l’articulation  de  ces  deux  os  dans 
l’endroit  le  plus  foible  de  la  cloifon  , qu’on  trouve 
ordinairement  brifé  , fans  faire  attention  au  peu  de 
folidité  qu’auroit  cette  connexion  qui  feroit  contraire 
aux  lois  que  la  nature  s’eft  impofées  dans  l’affem- 
blage  des  os,  & fans  confidérer  que  dans  les  articula- 
tions par  furface,  l’étendue  doit  être  proportionnée 
au  volume  & à l’ufage  des  parties , ce  qui  ne  fauroit 
convenir  à l’articulation  fuppofée  ; enfin  l’irrégula- 
rité de  cette  connexion,  qui  n’a  prefque  jamais  la 
même  forme  dans  les  fujets  fecs , 6c  qu’on  trouve 
tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre  , n’a 
point  frappé  le  commun  des  anatomiftes  ; mais  ft 
l’on  examine  cette  partie  dens  les  fujets  frais,  on 
aura  le  plaiûr  de  trouver  la  cloifon  dans  fon  entier, 
6c  même  on  la  trouvera  telles  dans  plufieurs  têtes 
feches  qui  n’auront  pas  été  long-tems  expofées  au 
foleil  & à la  rofée.  ( Z>.  /.  ) 

VOMIQUE,  f.  f.  (^Médecine.')  ctXtç  maladie  eft 
un  abfcos  dans  le  poumon  qui  provient  ou  de  tuber- 
cules cruds  quifont  venus  à fuppurer , ou  d’une  in- 
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flammatîon  lefile  qui  n’a  pù  fe  réroiiclrè , & qUe  îà 
trop  grande  étendue  de  l’engorgement,  6i  la  tendon 
des  parties  ont  forcé  d’ablcéder;  les  Ccutfes  6c  les 
fignes  font  les  mêmes  que  ceux  des  abfcès.  La  refpi* 
ration  eft  extrêmement  gcnce.  f^oye^  Phthisie. 

La  vomique  des  poumons  cftune  maladie  occulte 
dans  laquelle  les  malades  paroiflent  jouir  d’une  affez 
bonne  fanté  ; ils  ont  un  petit  abfcès  dans  quelque 
partie  de  ce  vifeere;  cet  abfcès  eft  exaélement  ren- 
ferme dans  un  kifte  ou  une  membrane  qui  forme 
une  efpece  de  poche  ; ceux  qui  font  attaqués  d’atro- 
phie , ou  qui  ont  quelques  vajfTeaux  rompus  dans 
les  poumons , font  fort  fujets  aux  vomiques  , ils 
ont  1 haleine  puante  long-tems  avant  qu’elle  perce, 
le  fang  leur  vient  quelquefois  à la  bouche  en  touf- 
fant,  ils  ont  le  corps  lourd  & pefant;  leurs  toux  lont 
longues  & incommodes , elles  Ibnt  iiiivies  quelque- 
fois de  l’ouverture  de  la  vomique  6c  de  l’expeéfora- 
tion  de  la  matière  qu’elle  contient , alors  il  leur  fur- 
vient  une  fievre  affez  confidérable,  le  crachement 
de  fang  & des  agitations  du  corps  violentes  : ces 
fymptômes  ne  font  pas  toujours  fuivis  de  la  mort , 
on  recouvre  quelquefois  la  fanté;  mais  s’il  arrive 
que  la  vomique  en  s’ouvrant  fe  décharge  fur  le  cœur , 
le  malade  mourra  fubitement  ; on  a des  exemples  de 
cet  accident.  Lommius. 

Celte  maladie  ne  peut  qu’être  extrêmement  dan- 
gereufe,  comrfie  il  le  paroît  par  la  fonftion  de  la 
partie  attaquée  ; mais  on  ne  peut  la  prévenir,  & il 
eü  difficile  d’y  remédier  lorfqu’elle  ert  formée  .•  voici 
les  vues  que  l’on  peutfuivre  dans  le  traitement. 

1°.  Dans  la  vomique  imminente  il  faut  prendre 
garde  qu’elle  ne  le  forme,  & cela  par  les  laignées 
6c  tous  les  remedes  de  l’inflammation  , les  adoucil- 
fans,  les  huileux  6c  les  béchiques  doux;  il  faut  or- 
donnerai! malade  le  même  régime  qu'aux  phtihilî- 
ques.  On  peut  s’enhardir  à ordonner  les  expefto- 
rans. 

1°.  Dans  la  vomique  formée , & prête  à fe  rom- 
pre , il  y a d’autres  mefures  à prendre  pour  dimi- 
nuer les  dangers  de  fa  rupture  , s’il  ell  poifible  ; car 
elle  eft  à craindre  pour  le  malade  de  quelque  façon 
qu’elle  fe  fafle  ; il  feroit  à fouhaiter  qu’elle  fe  vuidât 
par  métaftafe , en  prennant  la  route  des  felles  ou  des 
urines  ; cette  voie  quoique  longue  feroit  bien  moins 
dangereufe  ; mais  li  elle  le  jette  fur  les  bronches, 
comme  il  eft  naturel  que  cela  arrive  , alors  le  dan- 
ger eft  imminent,  car  le  poumon  fe  trouve  engorgé 
de  matière  purulente,  & les  vélicules  font  remplies 
de  pus  , de  façon  qu’elles  ne  peuvent  recevoir  l’air 
ni  le  chalTer  ; la  refpiration  devient  interceptée , 6l 
le  malade  eft  comme  englouti  & fuflbqué  par  la 
mauvaife  odeur  qu’exhale  la  matière  purulente  qui 
fort  des  bronches  par  flot  : dans  ce  dernier  cas , il 
faut  difpofer  le  malade  de  façon  à empêcher  qu’il  ne 
foit  étouffé  par  la  rupture  de  la  vomique^  & pour 
cela  on  le  fait  coucher  fur  le  ventre,  afin  d’aider 
l’éruption  du  pus  par  les  bronches  & la  trachée  ar- 
tère j enfuite  on  lui  fait  refpirer  une  eau  de  fenteur , 
ou  on  lui  en  met  dans  la  bouche  pour  empêcher  la 
puanteur  de  le  fuffoquer. 

Suppofé  que  la  rupture  fiit  prochaine  & immi- 
nente , & qu’on  la  prévît  ne  pouvoir  fe  faire  d’clle- 
même,  on  pourroit  l’aider  ou  l’accélérer  en  faifant 
éternuer  ou  touffer  le  malade  , en  excitant  le  vomif- 
fement.  Ces  moyens  quoique  périlleux  , font  pour- 
tant falutaires  dans  l’occafion  : fi  la  matière  ne  peut 
fortir  tout  à la  fois  , ou  parce  qu’il  y a plus  d’un  fac, 
ou  parce  (qu’elle  eft  en  trop  grande  quantité  , alors 
on  doit  ménager  les  forces  du  malade , 6c  prendre 
garde  de  l’épuifer. 

Lorfque  la  rupture  & l’éruption  de  la  vomique 
font  faites,  on  doit  remédier  au  délabrement  qu’elles 
•nr  caufé  i mais  ce  point  eft  encore  plus  difficile  que 
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le  precedent,  car  l’ulcere  étant  fort  étendu»  toujours 
arrole  par  la  limphe  bronchiale,  agité  par  l’action 
du  poumon  même,  frappé  par  l’abord  continuel  de 
lair,  il  eft  impoflible  qu’il  fe  cicatrife;  on  doit  donc 
employer  une  cure  palliative  qui  eft  la  même  que 
pour  la  phthifie  ; mais  on  doit  avoir  égard  à la  cor- 
ruption de  la  matière  purulente,  à l’affoibliffemenc 
des  forces  , & à la  fievre  lente  dont  les  indications 
lont  differentes. 

La  première  demande  des  fortifians , des  reftalH 
rans  & des  analeptiques,  tels  que  les  bouillons  , les 
gelees  de  veau,  de  poulet,  le  blanc-manger  en^ 
iuite  on  peut  recourir  aux  baumes  naturels  & arti- 
ficiels , tels  que  le  baume  de  tolu,  fon  firop  lé 
baume  du  commandeur  de  Pernci  ^ ’ 

La  fécondé  indication  demande  les  adouciirans 
es  temperans , le  lait  coupé  avec  l’eau  d’orge  où 
le  bncuit  dans  le  bouillon  , la  femoule,  le  gruau 
cuit  de  même.  Ces  fortes  d’alimens  doivent  être 
aromatilés  avec  l’effence  de  bereamotte  ou  de  cl- 
tron. 

Si  la  fievre  peut  s’emporter,  on  change  l’air  du 
ma.ade  , on  le  mene  à la  campagne  pour  y prendre 
le  lait , & enfin  on  prend  toutes  les  précautions  que 
demande  le  traitement  de  la  phthifie. 

VOMIR,  V.  acl.  & neut.  (Gram.)  c’eft  rendre  par 
la  bouche  ce  qui  eft  renfermé  dans  l’eftomac.  On  vo- 
mtt  nature’.lement  ou  artificiellement.  II  fe  prend  auftii 
au  figuré  : vomir  des  injures  , vomir  du  feu.  Les  in- 
jures que  les  auteurs  ont  vomi  les  uns  contre  les 
autres  , 6'c. 

Vomir  , {HyJraul.)  k dit  en  terme  de  fontaines, 
d une  ngure  ou  d un  m.ifque  qui  jette  beaucoup 
d eau  , prelque  à fleur  de  la  furface  d’un  baffin.  (K) 

VOMISSEMENT , f.  m.  c’eft  un  mou.i 

veinent  fpalinodiqiie  & rétrogradé  des  fibres  mufcii. 
laires  de  l’efophage,  de  l’eftomac  , des  intellins  ac. 
compagne  de  convulfions  des  muicles  de  l’abdomen 
& du  diaphragme , qui , lorfqu’elles  font  légères 
produifent  les  rots  , les  naulées  & le  vomiffeinent , 
quand  elles  lont  violentes.  Ces  défordres  convuiflfs 
procèdent  de  la  quantité  immodérée,  ou  de  l'acri- 
monie des  alimens , d un  poifon  , de  quelque  léfiort 
du  cerveau , comme  plaies , contuiion  , compreftlon, 
ou  inflammation  de  cette  partie , d'une  inflammation 
au  diaphragme , à l’eftomac  & aux  inteftins  , à la  ra. 
te,  au  foie,  aux  reins,  au  pancréas  ou  au  méfenterc, 
de  1 irritation  du  gofier,  d’un  mouvement  défordon- 
ne  des  elprits,  caufe  par  une  irritation  ou  une  agita- 
tion non  accoutumée,  comme  le  mouvement  d’un 
carroffe  , d’un  vaiffeau,  ou  autre  caulé  femblable  ou 
l’idée  de  quelque  chofe  dégoûtante,  ’ 

• Les  fymptômes  du  vomijfement  Ibnt  les  naufées  in- 
commodes, la  tenfion  dans  la  région  épigaftrique  un 
fentiment  de  pelanteur  au  même  endroit , l’amertu-* 
me  dans  la  bouche  , la  chaleur,  les  tiraillemens  la 
perte  de  l’appétit , l’anxiété,  la  chaleur  à l’endroit 
de  l eftomac  , l’agitation  , l’affluence  de  la  falive  à la 
bouche,  les  crachats  fréquens,  le  vertige,  l’affoi-^ 
bhffement  de  la  vue  , la  pefanteur,  la  rougeur  au  vi- 
fage , le  tremblement  de  la  levre  inférieure,  la  car- 
dialgie  qui  dure  jufqu’à  ce  qu’on  ait  rejette  ce  qui 
etoit  contenu  dans  l’eftomac. 

Tous  ces  fymptômes  dénotent  évidemment  un 
mouvement  fpafmodique  6c  convullif  de  l’eftomacj 
& de  fes  parties  nerveufes. 

Le  vomijfement  (e  diftingue  par  les  matières  qu« 
l’on  rend.  Le  pituiteux  eft  celui  où  l’on  rend  des  ma- 
tières mucilagineufes  , chylaufes  J»  & des  reftes  d’a- 
limens  imparfaitement  diflbus.  Il  eft  bilieux  lorfqué 
les  matières  rendues  ne  font  qu’un  amas  bilieux 
fin,  il  y a des  vomiffemens  noirâtres  , corrompus  * 
verds  , ériigineux  6c  porracés  , félon  la  couleur  deS 
matières  U des  humeurs  lejeitées.  On  rend  auifl 
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quelquefois  par  le  vomijjement  des  vers  & des  In- 
l'eftes.  . 

Le  voTTiiJfement  cft  fouvent  fangiunolent  \ on  rend 
alors  le  fang  tout  fluide  , U etl  louvent  épais , noi- 
râtrei  cela  arrive  fur-tout  dans  la  maladie  noire  d Hip- 
pocrate , dans  l’inflammation  & I engorgement  de 
î’eflomac. 

Souvent  le  vomijftment  ell  ftercoreux  , par<e  que 
le  mouvement  rétrogradé  del’eftomac  & des  intef- 
tins  rappelle  de  ces  cavités  les  matières  ftercorales  , 
il  y a des  vomijfemens  où  l’on  évacue  du  pus  & une 
matière  fanieufe.  On  voit  des  malades  rendre  par  le 
vomi^tmcnt  des  maffes  charnues  & mcmbianeufes 
qui  s’étoient  engendrées  dans  leur  eftomac. 

On  voit  que  la  caufe  prochaine  qui  difpol'e  au  vo- 
eft  la  flimulation  ou  le  tiraillement  des  fi- 
bres nerveufes  de  l’eflomac  & du  duodénum  j ou  la 
matière  qui  caufe  ce  tiraillement  eft  dans  ces  par- 
ties mêmes  , ou  dans  d’autres  plus  éloignées  , mais 
oui  correfpondent  à celles-ci  par  des  nerfs , de  là  naît 
la  diftinâion  du  vomij/e/neni  en  fymptomatique  & en 
idiopathique  , la  cauie  matérielle  de  celui-ci  eft  dans 
l’efiomac  même  ou  dans  le  duodénum  ; celle  de  l’au- 
tre ou  du  fymptomatique  eft  plus  éloignée, elle  rcfide 
dans  les  inteftins  inférieurs , les  conduits  biliaires  , 
les  reins,  la  tête  , ou  quelqu’autre  partie  diftanteou 
prochaine  de  l’eftomac,  elle  dépend  principalement 
du  concours  des  parties,  de  la  fympathie  des  nerfs  ; 
c’eft  ainfi  que  les  douleurs  du  foie  , de  la  rate  , des 
reins  , de  la  veftie  , les  rétentions  d’urine , la  colique 
néphrétique  , l’afFeftion  cœliaque  , la  hernie  enié- 
rocele,  épiplocèle,  périploccle,  caufent  les  vomif- 
ftTiens. 

Le  fymptomatique  eft  plus  ordinaire  que  l’idio- 
pathique , il  paroît  occafionné  par  le  renverfement 
des  mcuvemens  des  nerfs  & des  efprits  , ce  qui  pro- 
vient des  chatouillemens  différens  ; c’eft  ainfi  que  l’i- 
magination frappée  de  quelque  choie  de  défagréable 
excite  au  vomiflement  ; c’eft  ainfi  que  les  vers  dans 
le  nez  , dans  les  inteftins  produifent  le  vomipment  : 
Une  plaie  dans  le  cerveau  excite  le  meme  fymp- 

Prognojîic.  Le  vomijjement  critique  en  general  eft 
falutaire.  Le  fymptomatique  eft  mauvais  ; le  pire  de 
tous  eft  celui  que  caufe  une  acrimonie  fubtile  qui  ir- 
rite les  nerfs. 

Le  vomijjement  violent  avec  toux,  douleur,  obl- 
curciffement  de  la  vue,  pâleur  ,eft  dangereux  ; car 
xi  peut  caufer  l’avortement , une  defeente , repoiifter 
la  matière  arthritique,  dartreufe,  éréfypélateufe , 
verolique  fur  quelques  parties  nobles,  au  grand  dé- 
triment du  malade  ; il  occafionné  quelquefois  la  rup- 
ture de  répiploon  , le  vômiÿement  devient  mortel 
dans  ceux  qui  font  clifpofés  aux  hernies , ou  qui  en 
font  attaqués,  car  il  y produit  un  étranglement. 

Les  vomijfemens  bilieux  poracés , érugineux , font 
eftrayans;  ils  menacent  d’inflammation. 

Le  vomi(femeni  caufé  par  des  vers  qui  corrodent 
l’eftomac  , fur-tout  fi  l’on  rend  des  vers  morts  , &C 
qu’il  y ait  ceflation  des  fymptomes  les  plus  formida- 
bles , avec  des  convulfions  violentes  dans  les  mem- 
bres c’eft  l’indication  d’un  fphacele  qui  détruit  les 
vers  & les  malades. 

Le  vomipment  fétide  n’augure  jamais  rien  de  bon, 
attendu  qu’il  indique  une  corruption  interne. 

Le  vnmijfemeni  de  fang  continué  long-tems  & vio- 
lent ne  peut  que  terminer  bientôt  la  vie  du  malade. 

Le  vomijfiment  qui  dure  depuis  fix  mois  & plus , 
qui  eft  accompagne  de  chaleur  de  fievre  lente 
avec  exténuation  par  tout  le  corps  , donne  lieu  de 
foupçonner  que  l’eftomac  eft  ulcéré. 

Souvent  le  vomijfenient  fe  guérit  de  lui  - même , 
parce  qu’il  détruit  la  caufe  morbifique  qui  le  proclui- 
lôit;  c’eft  ainfi  que  les  matières  peccantes  étant  eva- 
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cuées  & emportées  cefTent  d’irriter  l’eftomac.  Dans 
ce  fens  l’émétique  eft  falutaire  dans  le  vomijfemeni , 
& le  proverbe  qui  dit  vomitus  vonntti  curatur  , fe 
trouve  vrai.  C’eft  le  fentiment  d'Hippocrate  , Epid, 
l.  l'’I.  & la  maxime  qui  dit  que  les  contraires  fe  gué- 
riffent  par  les  contraires,  n’eft  pas  moins  vraie  dans 
ce  cas. 

Le  traitement  du  vomijjement  demande  que  1 on  em- 
porte les  caufes  qui  le  produifent , & que  l’on  em- 
ploie enfuite  les  remedes  caïmans  , reftaurans  & 
prophilaéliques  : ainfi  la  première  indication  confifte 
à évacuer  la  maticre  peccante  par  le  vomijfement , fi 
cette  voie  eft  nécefîaire. 

On  commence  dans  l’acrimonie  par  faigner  le  ma- 
lade , pour  diminuer  la  contraéfion  fpafmodique  de 
l’eftomac,  c’eft  ce  qui  fe  pratique  aufii  dans  le  vo- 
mijfement de  fang  , dans  la  chaleur  d’entrailles  ; en- 
fuite  on  ordonne  l’émétique  en  lavage , le  tartre  fti- 
bié,  comme  nous  l’avons  dit  enfon  lieu  (vqycç Émé- 
tique ) ou  ripécacuanha  , à la  dofe  de  fix  grains , 
lorfque  la  matière  peccante  eft  une  humeur  glaireuie 
qui  corrode  & irrite  les  tuniques  de  l’eftomac.  Ce 
végétal  réfineux  opéré  de  même  dans  le  vomijftmentj^ 
que  dans  la  dyffenterie , contre  laquelle  il  eft  regardé 
comme  fpécifique. 

On  peut  encore  évacuer  & calmer  tout-à-la-fois 
par  un  purgatif  ordonné  de  la  façon  fuivante.  Prenez 
de  manne  "deux  onces,  de  catholicon  double  une 
once,  de  firop  violet  une  once,  d’eau  de  pavotrouge 
fix  onces  ; faites  du  tout  une  portion  purgative  6c 
calmante. 

La  fécondé  indication  dans  le  vomijjement  confifte 
à calmer  les  fpafmes  , les  convulfions  & les  tiraille* 
mens  de  l’eftomac  par  les  remedes  appropriés. 

Dans  le  vomijfemtni  bilieux  , on  évacuera  la  bile 
fiirabondante  , on  la  délayera  par  les  amers , les  pur- 
gatits  minoratifs,  comme  la  cafte,  la  manne,  la 
rhubarbe,  le  rapontic  & autres. 

Dans  le  vomijjement  de  fang  , On  emploiera  la  faî- 
gnée  réitérée  , on  évitera  i’emetique  , à-moins  qu  il 
n’y  eut  faburre  ; on  emportera  ce  mal  par  les  eaux 
acidulés,  Us  aposémes  6c  les  juleps  aftringens  & 
anodins. 

Mais  on  doit  prendre  garde  de  tourmenter  le  ma- 
lade par  les  remedes  aftringens  dans  aucun  vomijfe- 
meni  ; fi  l’on  n’a  pas  eu  le  foin  auparavant  d’empor- 
ter les  matières  âcres  & irritantes , autrement  on  fa- 
tigueroit  beaucoup , & on  ne  feroit  qu’attirer  des  in- 
flammations fur  l’eftomac  ou  les  inteftins.  Ainfi  dans 
le  vomijftment  fympathique  & fymptomatique,  il  tant 
fonger  avant  toutes  chofes  à attaquer  la  caule  éloi- 
gnée qui  produit  le  vomijfement.  Ainii , on  doit  com- 
mencer par  foulager  le  mal  de  tête  , la  migraine , les 
plaies , les  contufions  du  cerveau , les  convulfions  des 
méninges  y on  emportera  la  fievre , les  vers  , la  co- 
lique néphrétique,  on  remettra  la  hernie  , on  fera 
rentrer  le  fac  herniaire  , s’il  eft  pofllble,  on  procurera 
le  réîabliffement  des  évacuations  ordinaires , dont  la 
fuppreftion  auroit  pu  caufer  le  vomijjement  ; ^ c’eft 
ainfi  que  l’écoulement  des  menftrues , le  flux  hemor- 
rhoïdal  rétabli  guériflent  le  vomijjement  caufe  par  leur 
fupprtfilon. 

Dans  le  vomijftment  avec  cardialgie  continuelle  & 
accompagné  de  vapeurs  , ou  précédé  de  fpafrne  & 
de  convulfion,  on  ordonnera  les  remedes  antifpaf- 
modiques  , tels  que  les  teintures  de  caftor , les  huiles 
de  fuccin , les  teintures  de  fleurs  de  tilleul , de  pivoi- 
ne , l’eau  de  cerife  noire,  l’opium  6c  les  préparations, 
les  gouttes  d’Angleterre  , l'huile  douce  de  vitriol , le 
foutfre  anodin  de  vit  riol. 

Dans  le  vomijftment  avec  iilcere  à l’eftomac  , on 
aura  foin  de  penfer  à cet  ulcéré;  pour  remplir  les  in- 
dications qu’il  préfente,  6c  foulager  le  malade  autant 
qu’il  eft  poffible  , on  doit  éviter  tout  aliment  âcre  , 
^ on 
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on  emploiera  les  alimens  gélatineux  & nourriffahS, 
le  lait  coupé  avec  les  bois  , les  baumes  naturels 
& artificiels  , &c  fur-tout  celui  du  commandeur  de 
Perne. 

Mais  tous  les  remedes  font  inutiles  , fi  on  n’infifte 
fur  un  régime  exaft  & modéré  ; les  ahmens  doivent 
être  proportionnes  à la  caufe  du  mal , à l’état  de  i’ef- 
tomac  & à fa  foiblelTe  , la  quantité  doit  être  réglée  , 
l’efprit  doit  être  tranquille , on  doit  aider  le  fom- 
meil,  l’air  fera  pur,  l’exercice  fréquent  & modéré. 

La  troifieme  indication  fera  préfervative  ou  pro- 
philaélique  ; ainfi  elle  variera  félon  les  eaufes  ; on 
aura  donc  recours  aux  atiénuans  , aux  remedes 
chauds  & flomachiques  dans  la  vifcofité  des  humeurs, 
dans  la  difpofition  pituiteufe  & phlegmatique  des 
vifeeres  , on  emploiera  les  amers  dans  le  défaut  de 
reffort  & l’atonie  des  parties  qui  fervent  à la  chylifî- 
cation. 

Les  principaux  remedes  & les  plus  efficaces  dans 
le  vomijjcmenc  produit  par  un  acide,  répondent  à une 
indication  fort  générale , qui  eft  d’abforber  ces  mê- 
mes acides  qui  produifent  le  voTniJftmeni  ; on  emploie 
pour  la  remplir  les  abforbans  , les  terreux  & les  dia- 
phorétiques. 

Les  abforbans  font  d’autant  plus  falutaires,  qu’ils 
émouflent  les  pointes  des  acides,  & forment  avec  el- 
les de  véritables  fels  neutres  qui  font  laxaûifs&  pur- 
gatifs. 

Le  vomijfement  chronique  & qui  a duré  long-tems, 
ne  peut  s’emporter  que  par  l’uiage  des  eaux  miné- 
rales fulphureufes  ou  thermales  dans  le  cas  de  relâ- 
chement & de  vifcofité , par  les  eaux  favonneufes 
dans  le  cas  d’obflruftion  lentes  ôc  glutineufes  des 
vifeeres,  & par  les  eaux  acidulés  & ferrugineufes  , 
lorfque  les  obllruéhons  font  tenaces  & produites  par 
un  fang  épais  & noirâtre. 

La  laignee  n’eft  néceffaire  dans  le  vomi^ement  que 
dans  le  cas  de  chaleur , d’ardeur  d’efiomac  , ou 
dans  \tvomi£emcnt  de  fang.  La  faignée  ell:  pour  pré- 
venir l’effet  des  remedes  indiqués  dans  cette  ma- 
ladie. 

Corrollaire.  Le  vomijfement  peut  être  regardé  com- 
me un  fymptome  falutaire  dans  beaucoup  de  mala- 
dies , il  eft  des  perfonnes  en  qui  il  produit  le  même 
effet  que  le  flux  menftruel  & l’éruption  des  réglés  ; 
alors  on  ne  doit  point  l’arrêter,  non  plus  que  ces  éva- 
cuations , il  faut  feulement  procurer  l’évacuation  par 
une  autre  voie. 

Il  ne  faut  pas  s’exciter  à vomir  à la  légère , fouvent 
on  s’attire  des  maladies  funeftes  , & l’eftomac  affoibli 
parce  vomijfement  forcé  ne  peut  fe  rétablir  quelque 
remede  que  l’on  emploie. 

Vomissement  de  mer,  (Afarine.)  la  plupart  de 
ceux  qui  voyagent  fur  mer  font  fujets  à des  vomijfe- 
mens  qui  deviennent  fouvent  dangereux  pour  leur 
fanté,  indépendamment  de  l’incommodité  qui  en  ré- 
fulte  pour  eux.  M.  Rouelle  a trouvé  que  Yéther  ou  la 
liqueur  éthérée  de  Frobenius,  étoit  un  remede  fou- 
verain  contre  ces  accidens  ; cette  liqueur  appaife  les 
vomijfemens , & facilite  la  digeftion  des  alimens  dans 
ceux  qui  étant  fujets  à ces  inconvéniens , font  forcés 
de  fe  priver  fouvent  de  nourriture  pendant  un  tems 
très-conlidérable.  Pour  prévenir  cette  incommodité, 

1 on  n’aura  donc  qu’à  prendre  dix  ou  douze  gouttes 
d éther  fur  du  fucre , que  l’on  avalera  en  fe  bouchant 
le  nez,  de  peur  qu’il  ne  s’exhale  ; ou  bien  on  com- 
mencera par  mêler  Ytiher  avec  environ  dix  ou  douze 
parties  d’eau  , on  agitera  ce  mélange  afin  qu’il  s’in- 
corpore , au  moyen  d’un  peu  de  fucrc  en  poudre , qui 
eft  propre  à^retenir  Yéther , & à le  rendre  plus  mif- 
cible  avec  leau,  & l’on  boira  une  petite  cuillerée 
de  ce  mélange,  ce  qui  empêchera  le  vomijfement ^ ou 
le  foulevement  d’eftomac  que  caufe  le  mouvement 
de  la  mer. 

Tome  XViT 
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' Vomissement  artihciei. 00. Vomitif, 
dcünc  thêrapcutiqut.)  il  s’agit  ici  du  vomiffement  qal 
eft  déterminé  à deffein  par  des  remedes  ,-dans  la  vue 
de  changer  en  mieux  l’état  du  ftijet  qu’on  feit  vomir. 

Ce  vomijfcmem  eft  donc  un  genre  de  fecours  mé- 
dicinal ; il  comme  il  peut  être  employé  ou  pour  ■ 
prévenir  un  mal  futur , ou  pour  remédier  à un  mal 
préfent,  c eft  tantôt  une  reflburce  qui  appartient  à t 
la  partie  de  la  Médecine  connue  fous  le  noni  d’éy- 
psnnc , c’eft-à-dire  régime  des  hommes  dans  l’état 
de  fanté  (vojrç  Régime)  , & tantôt  une  reflburce 
thérapeutique  ou  curative,  c’eft-à-dlre  appartenant» 
au  traitement  des  maladies,  yoyc!  Thérapeuti- 
que. 

Le  vomiffemtnt  artificiel  eft  une  efpece  de  purga- 
tion. Purgatif  6- Purgation.  ® 

Les  moyens  par  lei'qiiels  les  médecins  excitent  le  1 
vomijfement , font  connus  dans  l’art  fous  le  nom  AU-  ■ 
méupe , qui  eft  grec  , & fous  celui  de  vomiüf,  déri-  ■ 
ve  du  latin  vommv!tmo\lvomitanum;oa  exprime  en-' 
cote  l’effet  de  ces  remedes  en  difant  qu’ils  purgent  > 
par  le  haut , per  fuperiora.  ^ ° 

Le  vomiÿimem  artificiel  eft  un  des  fecours  que  la 
Médecine  a employés  le  plus  anciennement,  fur-tout 
à titre  de  prefervatif , c’eft-à-dire  comme  moyen  ■ 
d’éviterdes  maux  futurs.  Hippocrate  confeilloitauXJ 
fujets  les  plus  fains  de  fe  faire  vomir  au  moins  une  ■ 
ou  deux  fois  par  mois , au  printems  & en  été , fur-  • 
tout  aux  gens  vigoureux,  & qui  vomiffoient  facile- 
ment ; Sc  avec  cette  circonftance  que  ceux  qui  avoient  : 
beaucoup  d’embonpoint,  dévoient  prendre  les  re- 
medes voniitifsà  jeun  ; & ceux. qui  étoient  maigres, 
après  avoir  dîne  ou  loupe.  Le  plus  commun  de  ceS 
remedes  vomitifs  fe  préparoit  avec  une  décoftion  . 
d'hyffope,  à laquelle  on  ajoutoit  un  peu  de  vinaigre  i 
& de  fel  commun.  C’étoit  encore  un  remede  vomi- 
tft , ufitc  chez  les  anciens,  qu’une  livre  d’écorce  der 
racine  de  raiforts  macérée  dans  de  l’hydromel , mêlé  i 
d’un  peu  de  vinaigre  fimple  ou  de  vinaigre  fcillili- 
que,  que  le  malade  mangeoit  toute  emiere,  & futt 
laquelle  il  avaloit  peu  à peu  la  liqueur  dans  laquellea 
elle  avoit  macéré.  Ce  remede  fut  fur-tout  familier 
aux  méthodiques , qui  l’employoient  même  dans  les  1 
maladies  aigues , au  rapport  de  Cælius  Aurelianus. 
Profper  Alpin  rapporte  que  les  Egyptiens  modernes  ■ 
font  encore  dans  l’ufage  de  fe  faire  vomir  de  tems  en , 
tems  dans  le  bain. 

Cet  ufage  du  vomiffernent  anificiel  eft  prefqu’en- 
tierement  oublié  parmi  les  médecins  modernes , & 
il  paroît  qu’en  effet,  & l’ufage  en  lui-même,  & le 
moyen  par  lequel  on  le  rempliffoit,  fe  reffentenC- 
beaiicoup  des  commencemens  grolfiers  & imparfaits 
de  l’art  naiffant. 

Quant  à l ufage  curatif  du  vomijfement , les  anciens 
ne  remployèrent  prefque  que  dans  cenaines  mala- 
ladies  chroniques  ; & ils  en  ufoient  au  contraire  très-  ■ 
fobrement  dans  les  maladies  aiguës.  Hippocrate  ne-* 
le  confeille  par  jjréférence  à la  purgation  par  en-bas, 

& la  purgation  étant  indiquée  en  général , que  dans 
le  cas  de  douleur  de  côté , qui  a fon  fiege  au-deffus 
du  diaphragme.  Voyei  aphorifme  ,8.  fecl.  4.  & il 
n’eft  fait  mention  qu’une  fois  dans  fes  livres  des  épi- 
démies (//V.  y.')  de  l’emploi  de  cefecours  contre  un 
choiera  morbus^  dans  lequel  il  dit  avoir  donné  de  l’el- 
lébore avec  fuccès. 

Les  principales  maladies  chroniques  dans  lefquel- 
les  il  l’employoît,  étoient  la  mélancolie;  la  manie;, 
les  fluxions  qu’ilcroyoit  venirdu  cerveau , & tomber 
fur  les  organes  extérieurs  de  la  tête;  les  douleurs, 
opiniâtres  de  cette  partie  ; les  foibleffes  des  membres^, 

& principalement  des  genoux  ; l’enflure  univerfelle 
ou  leucophlegmatie , & quelques  autres  maladieS’ 
chroniques  très-invétérées.  Hippocrate  qui  em- 
ployoit  quelquefois  le  vomijfement  dans  tous  ces  cas 
Nan 
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ofoit  faire  vomir  aulîi  les  phthiftques , & même  avec 
de  l’ellébore  blanc , qui  étoit  le  vomitif  oidînaice.de 
ce  tenis-là,  & qui  ed  un  remede  {ifiroct.  yoyt\_  El- 
lébore. 

En  général,  les  anciens  ont  mal  manié  les  éméti- 
ques ; 6c  cela  ed  arrivé  vrailtemblablement  parce 
qxi’ils  n’en  avoieni  que  de  mauvais , loii  qu’ils  fuii’ent 
impuilVans , comme  la  décottion  d’hyübpe  d'Hippo- 
crate; foil  qu’ils  fud'entd’un  emploi  très-incommode 
dans  les  maladies , comme  les  raves  des  méthodi- 
ques ; foir  enfin  qu’ils  fulTent  trop  vioiens  , comme 
l’ellcbore  blanc  de  tous  les  anciens. 

Les  médecins  modernes  au  contraire , font  très- 
habiles  dans  l’adminidration  des  vomUifs , qui  font 
devenus  entre  leurs  mains  le  remede  le  plus  géné- 
ral , le  plus  efficace  , 6c  en  même  tems  le  plus  sûr  de 
tous  ceux  que  la  médecine  emploie  ; 6c  il  ed  vrail- 
femblable  que  leur  pratique  prévaut  en  ce  point  fur 
la  pratique  ancienne , par  l’avantage  qu’a  la  phar- 
macie moderne  d’avoir  été  enrichie  de  plufieurs 
émétiques  très-efficaces,  mais  en  même  tems  sûrs 
te  innocens.  Quoi  qu’il  en  foit , le  très-fréquent  ula- 
ge  que  les  médecins  modernes  font  des  émétiques , 
peut  être  confidére  , ôc  même  doit  l’être  (pour  être 
apprécié  avec  quelque  ordre  ) , par  rapport  aux  in- 
commodités ou  indilpofidons  legeres  , par  rapport 
aux  maladies  aigues , 6c  par  rapport  aux  maladies 
chroniques. 

Au  premier  égard,  il  ed  sûr  que  toutes  les  indif- 
pofitions  dépendantes  d’un  vice  des  digedions , & 
principalement  d’un  vice  récent  de  cette  fondion  , 
que  toutes  ces  indij pojuions  ^ dis-]e,  font  très-effica- 
cement , très-directement , 6c  même  tres-doucement 
combattues  par  le  vomijjemtnt  artificiel  ; 6c  notam- 
ment que  la  purgation  ordinaire , c’ed-à-dire  la  pur- 
gation par  en-bas  , qu’on  n’emploie  que  trop  Ibu- 
vent  au  lieu  du  vomijjement,  ed  inférieure  à ce  der- 
nier fecours  à plufieurs  titres. 

Premièrement  une  médecine  gUfe  fouvent  fur  les 
glaires  &:  les  autres  impuretés  qui  lont  les  principales 
caufes  matérielles  de  ces  fortes  d’indifpofitions , 6c 
par  conféquent  ne  les  enlevent  point;  au  lieu  que 
les  émétiques  les  enlevent  infailliblement,  6c  leur 
adion  propre  ed  même  ordinairement  fuivi.-  d’une 
évacuation  par  les  felles  qui  achevé  l’évacuation  de 
toutes  les  premières  voies. 

1®.  Les  potions  purgatives  font  fouvent  rejettees 
ou  vomies  par  un  edomac  impur , 6c  cela  lan.s  qu  el- 
les entraînent  qu’une  tres-petiie  portion  des  matiè- 
res viciées  contenues  dans  ce  vilcere,  6c  dés-lors 
c’ed  un  remede  donné  à pure  perte. 

3®.  L’adion  d’un  émétique  ufuel , ed  plus  douce 
que  l’adion  d’une  médecine  ordinaire,  au  moins  elle 
ed  beaucoup  plus  courte , 6c  elle  a des  luites  moins 
fâcheulés.  On  éprouve  pendant  le  vomijfement , il  ed 
vrai,  des  angoilfes  qui  vont  quelquefois  julqu’à  l’é- 
vanouiiTemènt , 6c  quelques  fecouiVes  violentes  ; mais 
ces  lecouffes  6c  ces  angoiflès  ne  lont  point  dangereu- 
fes  6c  elles  ne  font  que  momentanées  ; 6c  enfin 
après  l’opération  d’un  émeiique,qui  ed  communé- 
ment terminée  en  moins  de  deux  heures , le  iujet 
qui  vient  de  l’effuyer  n’ed  point  affoibli , n cd  point 
fetigué,ne  foulfre  point  une  foif  importune,  ne  rede 
point  expolé  à une  condipation  incommode  ; au  heu 
que  celui  qni  a pris  une  médecine  ordinaire,  ed 
tourmenté  toute  la  journée , éprouve  des  toiblelles 
lors  même  qu’il  n’éprouve  point  de  tranchées,  lout- 
fre  après  l’opération  du  remede  une  foif  toujours 
incommode , ed  foible  encore  le  lendemain , eli  fou- 

vent  condipé  pendant  plufieurs  jours. 

4®.  Enfin  une  médecine  ordinaire  ed  communé- 
ment un  breuvage  détedable , ÔC  un  émétique , mê- 
me doux , peut  être  donné  dans  une  liqueur  infipide 
ou  agréable , dont  elle  n’alterc  point  le  goût. 
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Quant  à la  méthode  plus  particulière  encore  aux 
modernes  de  preferire  des  émétiques  au  commence- 
ment de  prefque  toutes  les  maladies  aiguës , l’expé- 
rience lui  ed  encore  tres-favorable. 

Ce  remede  , qu’on  donne  ordinairement  après  le 
premier  , ou  tout  au  plus  après  le  fécond  redouble- 
ment , 6c  qu’on  a coutume  de  faire  précéder  par  quel- 
ques faignées , a l'avantage  fingulier  d’exciter  la  natu- 
re fans  troubler  fes  déterminations , fans  s’oppofer 
à fa  marche  critique  ; en  ébranlant  au  contraire  éga- 
lement tous  les  organes  excrétoires  , au  lieu  de  faire 
violence  à la  nature  en  la  follicitant  d’opérer  par  un 
certain  couloir  l’évacuation  critique  que  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie  elle  avoir  dedinée  à un 
autre  ; ce  qui  ed  l’inconvénient  le  plus  grave  de  l’ad- 
minidration prématurée  des  évacuans  réels  6c  pro- 
prement dits. 

L’emploi  de  ce  remede  dans  le  cours  d’une  mala- 
die aiguë  , ou  dans  d’autres  tems  que  dans  le  com- 
mencement , demande  plus  d'attention  ÔC  plus  d’ha- 
bileté de  la  part  du  médecin  , parce  que  cet  emploi 
ed  moins  général , 6c  c^ue  l’indication  de  réveiller  par 
une  fecouffe  utile  les  forces  de  la  nature  qui  paroît 
prête  à fuccomber  dans  la  marche  , 6c  cela  fans  rif- 
quer  de  les  épuifer,  parce  que  cette  indication  , dis- 
je  , ne  peut  être  faifie  que  par  le  praticien  le  plus  con- 
fbmmé  ; il  ed  même  clair  à prélënt  que  c’ed  faute 
d’avoir  fu  choifir  ce  tems  de  la  maladie  , & ju- 
ger fainement  de  l’état  des  forces  du  malade , que  les 
émétiques  réuffiflbient  quelquefois  fi  mal  lorli^u’oa 
ne  les  donnoit  que  dans  les  cas  prefque  défefperés  , 
6c  à titre  de  ces  fecours  douteux  qu’il  vaut  mieux 
tenter  dans  ces  cas  , félon  la  maxime  de  Celle  , que 
de  n’en  tenter  aucun  , comme  il  le  fait  encore  dans 
les  angines  luppurées  , par  exemple.  Au  rede  , ces 
cas  oîi  l’on  peut  donner  l’cmétique  avec  fuccès  dans 
les  cours  des  maladies  aiguës  , peuvent  être  naturel- 
lement ramenés  au  cas  vulgaire  de  leurs  emplois  dans 
le  commencement  des  maladies  ; car  c’ed  précii'é- 
ment  lorlqu’une  nouvelle  maladie  lurvient , ou  com- 
mence dans  le  cours  d’une  autre  maladie  , que  l’émé- 
tique convient  éminemment.  Or  ce  cas  d’une  mala- 
die aiguë  entée  fur  une  autre  fort  peu  oblérvé  par 
la  foule  des  médecins  , ed  un  objet  très-intéredant , 
te  füigiTeufement  obfervé  par  les  grands  maîtres  ; 6c 
cet  état  fe  détermine  principalement  par  la  nou- 
velle dottrine  du  pouls,  f^oye^  PouLS  ( Médecine.  ) 

On  voit  clairement  par  cette  maniéré  dont  nous 
envifàgeons  l’utilité  des  émétiques  dans  les  maladies 
aiguës  , que  nous  ne  l’edimons  point  du  tout  par 
l’évacuation  qu’il  procure  ; il  paroît  en  effet  que  c’eft 
un  bien  très-fubordonné , très-fecondaire  , prefqu’ac- 
ciclentel,  que  celui  qui  peut  rél'uker  de  cette  évacua- 
tion ; auiïi  quoique  les  malades  , les  aflidans  &C  quel- 
ques médecins  n’apprécient  le  bon  effet  des  éméti- 
ques que  par  les  matières  qu’ils  chaffentdel’edoraac, 
on  peut  afl'urer  affez  généralement  que  c’ed  à peine 
comme  évacuant  que  ce  remede  ed  utile  dans  le  trai- 
tement des  maladies  aiguës. 

En  effet , on  obferve  que  l’efficacité  de  ce  remede 
ed  à-peu-près  la  même  dans  ce  cas , foit  que  l’aftion 
de  vomir  Ibit  luivie  d’une  évacuation  confidérable  , 
foit  qu’elle  ne  produife  que  la  fortie  de  l’eau  qu’on 
a donnée  au  malade  , devenue  mouffeufe  & un  peu 
colorée  ; ce  qui  ed  précifément  l’événement  le  plus 
fréquent , & celui  fur  lequel  les  artides  les  plus  expé- 
rimentés doivent  toujours  compter.  Il  faut  obferver 
encore  à ce  fujet,  que  quand  même  on  pourroit  pro- 
curer quelquefois  par  l’émétique  une  évacuation  uti- 
le , ce  ne  pourroit  jamais  être  qu’à  la  fin  ou  dans 
le  tems  critique  de  la  maladie  , te  dans  le  cas  très- 
rare  oii  la  nature  prépareroit  une  crife  par  les  cou- 
loirs de  l’edomac  , te  jamais  dans  le  commencement 
des  maladies  aiguës  ; tems  auquel  nous  avons  dit  quq 
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les  médecins  modernes  l’employoient  affez  gcnéra- 
ment  & avec  fiiccès.  Enfin  , on  doit  remarqiier  que 
l’effet  des  émétiques  donnés  dans  le  commencement 
des  maladies  aiguës  , eft  , par  les  confidérations  que 
nous  venons  de  propofer  , bien  différent  de  l’effet 
de  ce  remede  dans  les  indifpofitions  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Quant  à l’emploi  des  émétiques  contre  les  mala- 
dies chroniques  , il  eft  très-rare  ou  prefque  nul  dans 
la  pratique  moderne  ; il  a feulement  lieu  à titre  de 
préfervatif  pour  ceux  qui  font  fujets  à quelques  ma- 
ladies à paroxifme  , & principalement  aux  maladies 
convulfives  & nerveules , comme  épilepfie  , apo- 
plexie , paralyfie  , &c.  car  quant  à Tulage  des  éméti- 
ques dans  le  paroxifme  même  de  plufieurs  maladies 
chroniques  , comme  dans  ceux  de  l’apoplexie  & de 
l’afthme  ; comme  il  eft  certain  que  ces  pavoxifmes 
doivent  être  regardés  en  foi-même  comme  des  affec- 
tions aiguës  , il  s’en  fuit  que  cet  ufage  doit  être  ra- 
mené à celui  de  ce  remede  dans  les  maladies  ai«Tuës. 
Et  quant  aux  toux  ftomacales  & aux  coqueluches 
des  enfans  qui  en  font  des  efpeces , les  émétiques 
agiffent  dans  ces  cas  di  comme  dans  les  maladies  ai- 
gues, & comme  dans  les  incommodités;  iis  ébran- 
lent utilement  toute  la  machine  , ils  réveillent  l’ex- 
crétion peftqrale  cutanée,  & ils  chaffent  de  l’eftomac 
des^  fucs  viciés  & ordinairement  acides  , qui  font 
vraiffemblablement  une  des  caufes  matérielles  de  ces 
maladies. 

Le  vomijfcment  artificiel,  excité  dans  la  vue  de  pro- 
curer la  fortle  du  fœtus  mort  ou  de  l’arriere-faix  , qui 
eft  recommandé  dans  bien  des  livres  , & par  conlé- 
quent  pratiqué  par  quelques  médecins  , eft  une  ref- 
fource  très-fufpefte. 

II  eft  peu  de  contrindications  réelles  des  éméti- 
ques ; outre  le  cas  d’inflammations  réelles  de  l’efto- 
mac , des  inteftins  & du  foie  , elles  fe  bornent  pref- 
que à ne  pas  expofer  à leurs  aftions  les  fujets  qui 
ont  des  hernies  ou  des  obftruftions  au  foie,  & les 
femmes  enceintes  ; encore  y a-t-il  fur  ces  derniers 
cas  une  confidération  qui  femble  reftraindre  confi- 
derablement  l’opinion  trop  légèrement  conçue  du 
danger  inévitable  auquel  on  expoferoit  les  femmes 
enceintes  en  général , en  les  faifant  voihir  dans  les 
cas  les  plus  indiqués.  Cette  confidération  qu’y^/;^^- 
lui  Sala  propofe  au  commencement  de  fon  éméiolo- 
gU  , eft  que  rien  n’eft  fi  commun  que  de  voir  des 
femmes  vomir  avec  de  grands  efforts  6c  très-fouvent 
pendant  plufieurs  mois  de  leur  groffeffe , & que  rien 
n’eft  fl  rare  que  de  les  voir  faire  de  fauffes  couches 
par  l’effet  de  cet  accident.  Il  n’eft  pas  clair  non  plus 
que  les  émétiques  foient  contrindiqués  par  la  déli- 
cateflë  de  la  poitrine  , & par  la  pente  aux  hémorrha- 
gies de  cette  partie  , ou  au.x  hémorrhagies  utérines. 
Hippocrate , comme  nous  l’avons  rapporté  plus  haut , 
émétifoit  fortement  les  phthiliques  ; & quoique  ce 
ne  foit  pas  une  pratique  qu’on  doive  confeiller  fans 
reftriftion  , l’inutilité  prefque  générale  des  remedes 
bénins  contre  la  phthifie  peut  être  regardée  comme 
un  droit  au  moins  à ne  pas  exclure  certains  remedes 
héroïques , quand  même  on  ne  pourroit  dire  en  leur 
faveur  , finon  qu’ils  ne  peuvent  faire  pis  que  les  re- 
medes ordinaires , à plus  forte  raifon  , lorfqu’on 
peut  alléguer  en  leur  faveur  l’autorité  d’Hippocrate. 

Les  contrindications  tirées  de  l’âge,  des  fujets, 
des  climats  & des  faifons  , font  pofitivement  démen- 
ties par  l’expérience  ; les  émétiques  peuvent  être 
donnés  utilement  à tous  les  âges  , depuis  la  vieilleffe 
la  plus  décrépite  , dans  toutes  les  faifons  , quoi- 
qu’Hippocrate  ait  excepté  l’hiver  , quoiqu’Hippo- 
crateait  exclus  cette faifon  ; & danstous  les  climats, 
quoique  Baglivi  ait  écrit  qu’on  ne  pouvoit  pas  les 
donner  à Rome  , in  aere  romano  , qui  étoit  très- 
chaud  , encore  qu’il  les  crût  très  - utiles  dans  des 
Tome  Xm, 


y O M 


467 


pays  plus  temperes;&  que  des  mëdeclns  de  Paris 
euffent  eent  auparavant  que  des  émétiques  pouvoient 
être  très-convenables  en  Grece  , où  le  climat  étoit 
chaud  mais  que  pour  des  climats  plus  froids  tel  que 
celui  de  Pans , on  devoit  bien  fe  donner  de  varde  de 
niquer  de  tels  remedes.  ° 

contre  le  vomtffimms’scant. 
confiderablement  dans  plufieurs  pays  , & notam- 
ment à Pans  , lurfqu’il  le  confondu  avec  un  autre 
préjuge  plus  frivole  encore , qui  fit  regarder  vers  le 
milieu  du  dernier  Iiccle  un  remede  dont  les  princi- 
pales préparations  étoient  éniciiques,comiiieunvrai 

poifon.  Je  veux  parler  de  cette  finguliere  époque  de 
hiftoire  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  rappel- 
lée  dans  la  partie  hiftorique  de  l’article  Chymk 
{Voy  cet  article)  oit  une  guerre  cruelle  excitée  dans 
ion  iem  au  liijet  de  l’aniinioine  , préfenla  l’événe- 
ment finguliet  de  la  prolcripiion  de  ce  remede  par 
un  decret  de  la  taeuké  , confirmé  par  arrêt  du  parle- 
ment , d’un  dofteur  dégradé  pour  avoir  perfifié  à 
employer  ce  remede  ; & enfin  l’antimoine  triom- 
phant bientôt  apres  , & placé  avec  honneur  dans 

I antidotaire  de  la  faculté.  L’ouvrage  plein  de  fana- 
tifme  & d’ignorance  , qui  a pour  titre  martyrologe 
de  L antimoine  , & qui  ne  put  manquer  d’être  ac- 
cueilli  avec  fureur  par  les  ennemis  de  l’antimoine 
dans  ce  tems  orageux,  ell  aujourd’hui  prefqu’abfolu- 
ment  ignoré  , les  médecins  modernes  qui  font  un 
ufage  11  crendu  des  émeiiques  , n’emploient  prefque 
que  des  emeriques  antimoniaux,  f^oye^  Antimoine 

II  eft  très-effentiel  d’obferver  à ce  fujet  que  ceux  qui 
craignent  encore  aujourd’hui  ces  émétiques  antimo- 
niaux , fe  trompent  évidemment  fur  l’objet  de  leur 
crainte  ; ils  s occupent  de  l’infliument  employé  à 
procurer  le  vomipment^ , du  tartre  émétique , par 
ex^ple  , qui  eft  toujours  innocent  , tandis  que 
c eft  le  vomijjement  lui-meme , c’eft-à-dire , la  fecouf- 
le  , les  efforts  , la  convulfion  de  l’eftomac  & fon  in- 
fluence fur  toute  la  machine  , qui  eft  le  véritable  ob- 
jet de  1 attention  du  médecin.  Car  quoique  la  plCi- 
part  des  fu)ets  veuillent  être  délicats , que  le  Uis 
grand  nombre  de  ceux  à qui  on  propofç  des  reme- 
des un  peu  actifs  fe  trouvent  même  bffenfés  de  ce 
que  le  médecin  les  croii  capables  d’en  fiipporter 
l attion  ; il  n en  eft  cependant  aucun  qui  ne  fe  crût 
en  etat  de  vomir  fans  danger  , fi  on  ne  lui  annon- 
çqit  d autre  vomitif  que  de  i’eau  chaude.  Or  s’il  vo- 
miÇ3it  cinq  ou  fix  fois  avec  de  l’eau  chaude , & par 
le  fecoiirs  d’une  plume  ou  du  doigt  qu’il  introdui- 
roitdans  fa  gorge,  il  effuieroit  une  opération  mé- 
dicamenteufe  toute  auftî  violente,  peut-être  plus  in- 
commode à la  machine , que  s’il  avoir  vomi  le  même 
nombre  de  fois  au  moyen  de  trois  grains  de  bon 
emetique.  Au  refte  , ce  préjugé  populaire  ( où  trop 
de  medeems  font  encore  peuples  à cet  égard  ) contre 
les  ernetiques  antimoniaux  , commence  heureufe- 
ment  à fe  diflîper,  & on  commence  à l’employer  mê- 
me a Montpellier,  où  l’emploi  prefque  exclufif  des 
purgatifs  régné  fouverainenient. 

^ Nous  avons  déjà  infinué  que  les  émétiques  des  an- 
ciens  qu  ils  tiroient  principalement  du  régné  végétal, 
n etoit  plus  en  ufage  chez  les  modernes-  Ils  n’ont  pref- 
que retenu  que  le  cabaret  ou  oreille  d’homme  , 6c  ils 
neluiontafTociéqu’uneautre  prodiiftiondu  regnevé- 
gétal  ; favoir , 1 ypecacuanha  qui  eft  une  découverte 
moderne,  voye^  Cabaret  <5-  Ypecacuanha.  Le 
t^ac  qui  eft  une  autre  découverte  moderne  & qui 
eft  un  émétique  très-féroce , n’eft  employé  que  dans 
des  cas  rares,  Tabac. 

Le  régné  animal  ne  fournit  aucun  vomitif  ufuel 
ce  font  des  fujets  du'regne  minéral  traités  par  la  Chi- 
mie , qui  ont  fourni  aux  médecins  modernes  le  plus 
grand  nombre  d’émétiques  ; 6c  ces  principaux  fujets 
font  les  vitriols , le  mercure  & l’ahtimôine  ; 6c  prin- 
N n n ij 
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cipalement  ce  dernier  qui  eft  aujourd’hui  le  feul 
dont  les  préparations  {oient  employées  à ce  titre. 

Parmi  un  grand  nombre  de  préparations  antimo- 
niales que  les  Chimilles  ont  décrites  ou  vantées  fans 
en  révéler  la  compôfition , telles  que,  un  aqua  benc^ 
dicîaRuUandi  , un oxifaccharum-emu'uum  AngtliSahz^ 
un  oxiJacchüTum  cfneticum  Ludovicii  des  firops  emeti* 
qites  préparés  avec  les  fucs  de  tous  les  difFérens  fruits 
acides  , avec  le  vinaigre  & avec  la  crème  de  tartre , 
wnfapa  vomitoria  Syîvii  ; le  mercure  de  vie , la  rofe 
minérale  d’Angelus  Sala, &c.  au  lieu  de  tout  cela,  dis- 
je,  les  Médecins  inftruits  n’emploient  plus  que  le  tar- 
tre émétique , & par  préférence  celui  qui  eû  préi>aré 
avec  le  verre  d’antimoine. 

Le  mochlique  des  freres  de  la  charité  de  Paris  , 
voyei  cei  article  , n’ell  employé  qu’à  un  ufage  parti- 
culier, auffi-bien  que  le  verre  d’antimoine  ciré  ; fa- 
voir  , la  colique  de  Poitou  pour  le  premier,  & la  dy- 
fenterie  pour  le  dernier.  Colique  6’  Dysen- 
terie. 

C’eft  une  pratique  connue  de  tout  le  monde  , que 
celle  de  faire  prendre  de  Peau  tiède  à ceux  à qui  on 
a donné  des  émétiques  ; mais  c’ell  une  réglé  moins 
connue  de  cette  adminiftration  , que  celle  qui  pref- 
crit  de  n’en  faire  prendre  que  lorlque  l’envie  de  vo- 
mir eft  preffante. 

Il  efl  encore  à-propos  de  faire  d’obferver  , que 
l’aâion  des  émétiques  jette  ordinairement  dans  des 
angoilTes  qui  vont  quelquefois  jufqu’àla  défaillance; 
mais  que  cet  état  eft  toujours  fort  paffager  6c  n’a 
point  de  fuite  dangereufe.  (^) 

VOMITIF,  {Littéral.)  on  vient  de  lire  la  pratique 
médicinale  des  vomitifs.  Les  Romains  fur  la  fin  de  la 
république  en  faifoient  un  ufage  bien  différent  ; ils 
en  prenoient  immédiatement  avant  & apiès  le  re- 
pas , non-feulement  pour  leur  fanté , mais  par  luxu- 
re. Ils  prennent  un  vomitif,  dit  Séneque  , afin  de 
mietix  manger , & ils  mangent  afin  de  prendre  un 
vomitif;  par  cette  évacuation  avant  que  de  manger, 
ils  fe  préparoient  à manger  encore  davantage,  & en 
vuidant  leur  eftomac  d’abord  après  avoir  mangé  , ils 
croyoient  prévenir  tout  accident  qui  pouvoit  réful- 
ter  de  la  réplétion  ; ainfi  Vitellius  , quoiqu’il  fut  un 
fameux  glouton  , eft  dit  avoir  confervé  fa  vie  par  le 
moyen  des  vomitifs  , tandis  qu  il  avoit  creve  tous  fes 
camarades,  qui  n’avoient  pas  pris  les  mêmes  precau- 
tions.  . 

Cicéron  nous  apprend , que  Cefar  pratiquoit  fou- 
vent  cette  coutume.  Il  écrit  à Atticus,  1 an  708  de 
Rome , que  ce  vainqueur  des  Gaules  étant  venu  le 
voir  dans  les  faturnales  , il  lui  avoir  donné  un  grand 
repas  à fa  maifon  de  campagne.  Après  qu’il  fe  fut 
fait  frotter  & parfumer , ajoute  Cicéron , il  prit  dans 
la  matinée  un  vomitif,  fe  promena  l’après-midi , fe 
mit  le  foir  à table  , but,  mangea  librement,  & mon- 
tra beaucoup  de  gaîté  dans  ce  fouper.  Céfar  en  pre- 
nant un  vomitif  chez  Cicéron  , lui  prouvoit  par -là  , 
qu’il  avoir  deffein  de  faire  honneur  à fa  table  ; mais 
ce  qui  plut  encore  davantage  à l’orateur  de  Rome  , 
fiit  la  converfation  fine  & délicate  qui  régna  dans 
cette  fête  , kene  coclo  & condito  ftrmone.  Ce  n'eft  pas 
néanmoins  , ajoute  Cicéron  , un  de  ces  hôtes  à qui 
l’on  dit  ; ne  manquez  pas , je  vous  prie , de  repaffer 
chez  moi  à votre  retour  ; une  fois  c’eft  afiez.  Céfar 
avoir  deux  mille  hommes  pour  cortege.  Barba  Caf- 
fius  fit  camper  les  foldats  au-dehors.  Outre  la  table 
de  Céfar  , il  y en  avoir  trois  autres  très-bien  fervies 
pour  les  principaux  de  fa  fuite , comme  auffi  pour  fes 
affranchis  du  premier  & du  fécond  ordre.  La  récep- 
tion n’étoit  pas  peu  embarraffante  dans  la  conjonc- 
ture des  tems  ; cependant  on  ne  parla  point  de  cho- 
fes  férieufes , la  converfation  fe  tourna  toute  entière 
du  côté  de  la  littérature  avec  beaucoup  d’aifance  & 
d’agrément.  Alors  les  Romains  fe  délaffoient  des  af- 
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faites  d’état , par  les  plalfirs  de  l’efprif.  (Z).  /.) 

VOMITOIRE,  f.  m.  {Jntiq,  rom.)  on  appelloit 
vomitoires  , vomitoria  chez  les  Romains  , les  en- 
droits par  où  le  peuple  fortoit  du  théâtre.  L’affluence 
du  monde  qui  paflbit  par  ces  endroits-Ià  pour  vuider 
le  théâtre,  donna  vraiffemblablement  lieu  à l’origine 
du  mot.  {D.  /.) 

VONTACA  , f.  m.  ( Hi(l.  nat.  Botan.  exot.)  fruit 
des  Indes  orientales  , appelle  par  Gardas , coing  de 
Bengale  ; Rai  nomme  l’arbre  qui  le  porte  arbor  cucur^ 
biûftra.  C’eft  un  grand  arbre  , garni  de  quantité  de 
rameaux  épineux.  Ses  feuilles  fixées  trois  enfemble 
à une  même  queue  , font  rondes , dentelées  en  leurs 
bords,  luifantes,  odorantes.  Ses  fleurs  font  attachées 
fix  ou  fept  à un  pédicule  ; elles  font  compofées  de 
cinq  pétales  oblongs,  & répandent  une  odeur  agréa- 
ble. Sts  fruits  font  ronds,  couverts  d’une  écorce  ver- 
dâtre , déliée  , fous  laquelle  il  y en  a une  autre  qui 
eft  dure  , ligneufe , prefque  offeufe  ; ils  contiennent 
une  chair  vifqueufe  , jaunâtre  , humide  , d'un  goût 
a'gre-doux  ; les  femences  qu’ils  renferment  , font 
obiongues  , blanches  , pleines  d’un  fuc  gommeux  . 
tranfparent  ; on  confit  ce  fruit  mur  ou  verd,  au  fucre 
ou  au  vinaigre  ; 6c  quand  il  eft  confit  avant  fa  matu- 
rité, on  l’emploie  contre  le  cours  de  ventre.  {D.  J.) 

VOORBOURG  ou  VOORBURG  , ( Géog.  mod.) 
village  de  la  Hollande,  entre  Delft  & Leyde,  au  voi- 
finage  de  la  Haye.  C’eft  l’un  des  plus  anciens  & des 
plus  beaux  villages  de  Hollande  , 6c  c’eft  affez  en  fai- 
re l’éloge.  {D.  J.) 

VOORHOUT  , {Géog.  mod.)  village  de  Hollande, 
furie  chemin  de  Leyde  à Haerlem,  mais  village  il- 
luftré  le  31  Décembre  de  l’an  1668  , par  la  naifTance 
de  Herman  Boërhaave  , un  des  grands  hommes  de 
notre  tems , 6c  un  des  plus  célébrés  médecins  qu’il 
y ait  eu  depuis  Hippocrate , dont  il  a fait  revivre  les 
principes  6c  la  doârine. 

Son  pere  , minlftre  du  village,  cultiva  l’éducation 
de  ce  fils , qu’il  deftinoit  à la  théologie  , 6c  lui  entei- 
ena  ce  qu’il  favoit  de  latin  , de  grec , & de  belles- 
lettres.  Il  l’occupoit  pour  fortifier  fon  corps  , à cul- 
tiver le  jardin  de  la  maifon  , à travailler  à la  terre , à 
femer,  planter,  arrofer.  Peu- à -peu,  cet  exercice 
journalier  qui  délaffoit  fon  efprit  , endurcit  fon 
corps  au  travail.  Il  y fit  provifion  de  forces  pour  le 
refte  de  fa  vie  , 6c  peut-être  en  remporta-t-il  ce  goût 
dominant  qu’il  a toujours  eu  pour  la  Botanique. 

Agé  d’environ  douze  ans , il  fut  attaqué  d’un  ul- 
céré malin  à la  cuiffe , qui  rcfifta  tellement  à tout 
l’art  des  Chirurgiens  , qu’on  fut  obligé  de  les  con- 
gédier ; le  malade  prit  le  parti  de  fe  faire  de  fréquen- 
tes fomentations  avec  de  l’urine  , où  il  avoir  diffout 
du  lèl , & il  fe  guérit  lui-même.  Les  douleurs  qu’il 
fouffrit  à cette  occafion  pendant  près  de  cinq  ans  , 
lui  donnèrent  la  première  penfée  d’apprendre  la  Mé- 
decine ; cependant  cette  longue  maladie  ne  nuifit 
prefque  pas  au  cours  de  fes  études.  Il  avoir  par  fon 
goût  naturel  trop  d’envie  de  favoir  , & il  en  avoit 
trop  de  befoin  par  l’état  de  fa  fortune  ; car  fon  pere 
le  laiffa  à l’âge  de  quinze  ans , fans  fecours , fans  con- 
feil , 6c  fans  bien. 

Il  obtint  néanmoins  de  fes  tuteurs  , la  liberté  de 
continuer  fes  études  à Leyde  , & il  y trouva  d’illuf- 
tres  proteSeurs  qui  encouragèrent  fes  talens  , & le 
mirent  en  état  de  les  faire  valoir.  En  meme-tems  qu’il 
étudioit  la  Théologie,  il  enfeignoit  les  Mathémati- 
ques à de  jeunes  gens  de  condition , afin  de  n’être  à 
charge  à perfonne.  Sa  théologie  étoit  le  grec , l’hé- 
breu , le  chaldéen  , l’Ecriture-fainte  , la  critique 
du  vieux  6c  du  nouveau  Teftament , les  anciens  au- 
teurs eccléfiaftiques  , 6c  les  commentateurs  les  plus 
renommés. 

Un  illuftre  magiftrat  l’encouragea  à joindre  la  mé- 
decine à la  théologie  , & ü ne  fut  pas  difficile  de  le 
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porter  à y donner  auflî  toute  Ton  application.  En  effet, 
il  faut  avouer  , que  quoiqu’également  capable  de 
réuffir  dans  ces  deux  fciences , il  n’y  étoit  pas  égale- 
ment propre.  Le  fruit  d’une  vafte  & profonde  lec- 
ture avoir  été  de  lui  perfuader  que  la  religion  étoit 
depuis  long-tems  défigurée  par  de  vicieufes  fubtilités 
philofophiques  , qui  n’avoiem  produit  que  des  dif- 
lênfions  & des  haines , dont  il  auroir  bien  de  la  pei- 
ne à fe  garantir  dans  le  facré  minlftcre  ; enfin  , fon 
penchant  l’emporta  pour  l’étude  de  la  nature.  Il  ap- 
prit par  lui-même  l’anatomie , & s’attacha  à la  leftu- 
re  des  Médecins  y en  fuivant  l’ordre  des  tems , com- 
me il  avoir  fait  pour  les  auteurs  eccléfiafiiques. 

Commençant  par  Hippocrate , il  lut  tout  ce  que 
les  Grecs  & les  Latins  nous  ont  laiffé  de  plus  favant 
en  ce  genre  ; il  en  fit  des  extraits , il  les  digéra , & les 
réduifit  en  fyfièmes  , pour  fe  rendre  propre  tout  ce 
qui  y étoit  contenu.  Il  parcourut  avec  la  même  rapi- 
dité & la  même  méthode,  les  écrits  des  modernes. 
Il  ne  cultiva  pas  avec  moins  d’avidité  la  chimie  & la 
botanique  ; en  un  mot,  fon  génie  le  conduifit  dans 
toutes  les  fciences  néceffaires  à un  médecin  ; & s'oc- 
cupant continuellement  à étudier  les  ouvrages  des 
maîtres  de  l’art , il  devint  l’EfcuIape  de  fonfiecle. 

Tout  dévoué  à la  Médecine  , il  réfolut  de  n’être 
déformais  théologien  qu’autant  qu’îl  le  falloit  pour 
être  bon  chrétien.  Il  n’eut  point  de  regret,  dit  M.de 
Tontenelle  , à la  vie  qu’il  auroit  menée  , à ce  zele 
Violent  qu’il  auroit  fellu  montrer  pour  des  opinions 
fortdouteufes  , & qui  ne  méritoient  que  la  toléran- 
ce , enfin  à cet  efprit  de  parti  dont  il  auroit  dû  preiy 
dre  quelques  apparences  forcées , qui  lui  auroient 
coûte  beaucoup , & peu  réuflî. 

Il  fut  reçu  dofteur  en  médecine  l’an  1693  , âgé  de 
25  ans,  & ne  difcontinua  pasfes  leçons  de  mathé- 
matique , dont  il  avoit  befoin,  en  attendant  les  ma- 
lades qui  ne  vinrent  pas  fitôr.  Quand  ils  commen- 
cèrent a venir,  il  mit  en  livres  tout  ce  qu’il  pouvoit 
épargner  , & ne  fe  crut  plus  à fon  aife,  que  parce 
qu’il  étoit  plus  en  état  de  fe  rendre  habile  dans  fa 
profeffion.  Par  la  même  raifon  qu’il  fe  faifoit  peu-à- 
iine  bibliothèque  , il  fe  fit  auflî  un  laboratoirede  chi- 
mie ; & ne  pouvant  fe  donner  un  jardin  de  botani- 
que , il  herborifa  dans  les  campagnes  & dans  les  lieux 
incultes. 

En  1 701 , les  curateurs  de  l’univerflté  de  Leyde 
le  nommèrent  leûeur  en  médecine,  avec  la  promelTe 
de  la  chaire  qui  vint  bientôt  à vacquer.  Les  premiers 
pas  de  fa  fortune  une  fois  faits , les  fuivans  furent  ra- 
pides : en  1 709 , il  obtint  la  chaire  de  botanique  , & 
en  1718  , celle  de  chimie. 

Ses  fondions  multipliées  autant  qu’elles  pou- 
Voientl’être,attirerentàLeyde  un  concours  d’étran- 
gers qui  enrichiffoient  journellement  cette  ville.  La 
plûpart  des  états  de  l’Europe  fourniffoient  à Boer- 
haave  des  difciples  ; le  Nord  & l’Allemagne  princi- 
palement , & même  l’Angleterre , toute.-fiere  qu’elle 
efl,  & avec  juflice  , de  l’état  floriflant  où  les  fcien- 
ces font  chez  elle.  II  abordoit  à Leyde  des  étudians 
en  mtfdecine  de  la  Jamaïque  & de  la  Virginie,  com- 
me de  Conftantinople  ÔC  de  Mofcow.  Quoique  le 
lieu  où  il  tenoit  fes  cours  particuliers , fut  affez  vaf- 
te,  fouvent  pour  plus  de  fûreté  , on  s’y  faifoit  gar- 
der une  place  par  un  collègue , comme  nous  failons 
ici  aux  fpedacles  qui  réufliffent  le  plus. 

Outre  les  qualités  elTentiellesau  grand profelTeur, 
M.  Boerhaave  avoit  encore  celles  qui  rendent  ai- 
mable a des  difciples  ; il  leur  faifoit  fentir  la  recon- 
noiffance  & la  confidération  qu’il  leur  portoit,  par 
les  grâces  qu’il  mettoit  dans  fes  inftruüions.  Non- 
feulement  il  etoit  très-exad  à leur  donner  tout  le 
tems  promis,  mais  il  ne  profîtoit  jamais  des  accidens 
qui  auroient  pvi  légitimement  lui  épargner  quelques 
leçons,  êc  meme  quelquefois  il  prioit  fes  dilciples 
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d’agréer  qa’ll  en  augmentât  le  nombre.  Tous  les 
équipages  qui  venoient  le  chercher  pour  les  plus 
grands  feigneurs  , étoient  obligés  d’attendre  que 
l’heure  des  cours  ftit  écoulée. 

^ Boerhaave  faifoit  encore  plus  vis-à-vis  de  fes  dif- 
ciples; il  s’ctudioit  à connoître  leurs  ralens;  illesen- 
courageoit  & les  aidoit  par  des  attentions  particu- 
lières. Enfin  s’ils  tomboient  malades , il  étoit  leur  mé* 
decin  , & il  les  préféroitfans  héfiter,  aux  pratiques 
les  plus  brillantes  & les  plus  lucratives  ; en  un  mot , 
il  regardoit  ceux  qui  venoient  prendre  fes  inflruc- 
tions  , comme  les  enfans  adoptifs  à qui  il  devoit  fon 
fecours;  & en  les  traitant  dans  leurs  maladies,  il 
les  inftruil'oit  encore  efficacement. 

Ilrempliflbit  fes  trois  chaires  de  profeffeur  de  la 
même  maniéré,  c eft-à-dire  avec  le  même  éclat.  Il 
publia  en  1707,  fes  Injluucions  de  médecine  ^ & l’an- 
née fuivante  les  Aphorifmts  fur  la  connoilTance  & 
fur  la  cure  des  maladies.  Ces  deux  ouvrages  qui  fe 
réimpriment  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  Ibnt  admi- 
rés des  maîtres  de  l’art.  Boerhaave  ne  fe  fonde  que 
fur  l’expérience  bien  avérée,  & laifleà  part  tous  les 
fyflêmes , qui  ne  font  ordinairement  que  d’ingénieu- 
fes  produôions  de  l’efprit  humain  défavouées  par  la 
nature.  Aufli  comparoit-il  ceux  de  Defeartes  à ces 
fleurs  brillantes  qu’un  beaujour  d’été  volt  s’épanouir 
le  matin  , & mourir  le  foir  fur  leur  tige. 

Les  Injiitutions  forment  un  cours  entier  de  méde- 
cine théorique  , mais  d’une  maniéré  très-:.onclfe , & 
dans  des  termes  fl  choifis,  qu’il  ferait  difficile  de  s’ex- 
primer plus  nettement  6c  en  moins  de  mots.  Auflî 
l’auteur  n’a  eu  pour  but  que  de  donner  à fes  difciples 
des  germes  de  vérités  réduits  en  petit,  & qu’il  faut 
développer , comme  il  le  faifoit  par  fes  explications. 
Il  prouve  dans  cet  ouvrage  que  tout  ce  qui  fe  fait 
dans  notre  machine , fe  fait  par  les  lois  de  la  mécha- 
nique , appliquées  aux  corps  folides  & liquides  dont 
le  nôtre  ell  compofé.  On  y voit  encore  la  liaifonde 
la  phyfique  & de  la  géométrie  avec  la  médecine  ; 
mais  quoique  grand  géomètre , il  n’a  garde  de  regar- 
der les  principes  de  là  géométrie  comme  fuffifans 
pour  expliquer  les  phénomènes  du  corps  humain. 

L’utilité  de  ce  beau  livre  a été  reconnue  jufque 
dans  l’Orient;  le  mu^'ti  l’a  traduit  enari.ba,  ainfique 
les  Aphonfrnts  ; Sc  cette  traduction  que  M.  Schulten» 
trouva  fidele  , a été  mife  au  jour  dans  l’imprimerie 
de  Conftantinople  fondée  par  le  grand- vifir. 

Tout  ce  qu'il  y a de  plus  folide  par  une  expérien- 
ce conftante,  régné  dans  Aphonfrnts  de  Boerhaa- 
ve ; tout  y eft  rangé  avec  tant  d’ordre,  qu’on  ne  con- 
noit  rien  de  plus  judicieux , de  plus  vrai , ni  de  plus 
énergique  dans  la  fcience  mcdecinale.  Nul  autre 
peut-être , après  l’Elculape  de  la  Grèce , n’a  pu  rem- 
plir ce  defl'ein,  ou  du-moins  n’a  pu  le  remplir  auflî 
dignement,  que  celui  qui  guidé  par  fon  propre  génie, 
avoit  commencé  à étudier  la  médecine  par  la  leélme 
d’Hippocrate , & s’étoit  nourri  de  la  doétrine  de  cet 
auteur.  Il  a encore  raflèmblé  dans  cet  ouvrage , avec 
un  choix  judicieux , tout  ce  qu’il  y a de  plus  impor- 
tant & de  mieux  établi  dans  les  médecins  anciens 
grecs  & latins,  dans  les  principaux  auteurs  arabes  , 
êedans  les  meilleurs  écrits  modernes.  On  y trouve 
enfin  les  différentes  lumières  que  répandent  les  dé- 
couvertes moderpes , dont  de  beaux  génies  ont  enri- 
chi les  fciences.  Toute  cette  vafte  érudition  eft  am- 
plement développée  par  les  beaux  commenraires  de 
Van-Swleten  fur  cet  ouvrage  , & par  ceux  de  Haller 
fur  les  Influutions  de  médecine. 

J’ai  dit  que  M.  Boerhaave  fut  nommé  profeffeur 
de  Botanique  en  1709,  année  funefte  aux  plantes 
par  toute  l’Europe.  Iltrouvadans  le  jardin  public  de 
Leyde  environ  trois  mille  fimples , fie  dix  ans  après, 
il  avoit  déjà  doublé  ce  nombre.  Je  fais  que  d’autres 
mains  pouvoieat  travailler  au  foin  de  ce  jardin;  mais 
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elles n’euffent  pas  été  conduites  par  les  mêmes  yetix. 
Auflî  Boerhaavene  manqua  pas  de  pertèûiouner  les 
méthodes  déjà  établies  pour  la  diilribution  & la  no- 
roenclatiiredes  plantes. 

En  lyzi , il  fut  attaqué  cTune  violente  maladie 
•dont  il  ne  le  rétablit  qu’avec  peine.  Il  s’étoit  expofé, 
pour  herborifer,  à la  fraîcheur  de  l’air  & de  la  rofée 
du  matin,  dans  le  tems  que  les  pores  étoient  tout 
ouverts  par  la  chaleur  du  lit.  Celte  imprudence  qu’il 
recommandoit  foigneufement  aux  autres  d'éviter  , 
penfa  lui  coûter  la  vie.  Une  humeur  goutteufe  fur- 
vint , 6c.  l’abattit  au  point  qu’il  ne  lui  reftoit  plus  de 
mouvement  ni  prefque  defentiment  dans  les  parties 
inférieures  du  corps;  la  force  du  mal  étoitfi grande, 
qu’il  fut  contraint  pendant  long-tems  de  fe  tenir  cou- 
ché fur  le  dos,  & de  ne  pouvoir  changer  de  pofture 
par  la  violence  durhumatilme  goutteux,  qui  ne  s’a- 
doucit qu’au  bout  de  quelques  mois,  julqu’à  per- 
mettre des  remedes.  Alors  M.  Boerhaaveprîtdes po- 
tions copieufes  de  fucs  exprimés  de  chicorée,  d’en- 
dive, de  fumeterre , de  crelTon  aquatique  & de  vé- 
ronique d’eau  à larges  feuilles  : ce  remede  lui  rendit 
la  fantc  comme  par  miracle.  Mais  ce  qui  marque  jiif- 
^u’à  quel  point  il  étoit  confidéré  & chéri  , c’eft  que 
le  jour  qu’il  recommença  fes  leçons,  tous  Içs  étu- 
dians  firent  le  foir  des  réjouifiances  publiques  , des 
illuminations  & des  feux  de  joie , tels  que  nous  en 
faifons  pour  les  plus  grandes  viâoires. 

En  1715  , il  publia  , conjointement  avec  lepro- 
fefl'eur  Albinus  , une  édition  magnifique  des  xuvrss 
de  Véfale , dont  il  a donné  la  vie  dans  la  préface. 

En  1717,  il  fit  paroître  le  Botanicon  parifienfe  de 
Sébalfien  Vaillant.  Il  mit  à la  tête  une  préfece  iiir  U 
vie  de  l’auteur  &c  fur  plufieurs  particularités  qui  re- 
gardent ce  livre.  On  y trouve  un  grand  nombre  de 
chofes  nouvelles  qui  ne  fe  rencontrent  point  dans 
l’ouvrage  de  Tournefort.  On  y voit  les  carafteres 
des  plantes  & les  fynonymes  marqués  avec  la  der- 
nière exaâitude.  Il  y rogne  enccye  une  favante  cri- 
tique touchant  les  deferiptions  , les  figures  & les 
noms  que  les  auteurs  ont  donnés  des  plantes  ; enfin 
la  beauté  des  planches  répond  au  refie. 

En  1718,  parut  Ibn  traité  latin  des  maladies  véné- 
riennes, qui  fut  reçu  avec  tant  d’accueil  en  Angleter- 
re, qu’on  en  fit  une  traduftion  & deux  éditions  en 
moins  de  trois  mois.  Le  traité  dont  nous  parlons, 
fert  de  préface  au  grand  recueil  des  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  cette  même  maladie , & qui  efi  imprime  à 
Leyden  en  deux  tom.  in-fol. 

Vers  la  fin  de  172.7,  M.  Boerhaave  avoit  été  atta- 
qué d’une  fécondé  rechute  prefque  aufil  rude  que  la 
première  de  1722  , & accompagnée  d’une  fievre  ar- 
dente. Il  en  prévit  de  bonne  heure  les  fymptomes 
qui  fe  fuceéderoient,  preferivit  jour-par-jour  les 
remedes  qu’il faudroit  lui  donner,  les  prit  & en  ré- 
chappa; mais  cette  rechute  l’obligea  d’abdiquer  deux- 
ans  après  , les  chaires  de  Botanique  & de  Chimie. 

En  173  I, l’académie  des  Sciences  de  Paris  le  nom- 
ma pour  être  l’un  de  fes  aflbciés  étrangers,  & quel- 
que tems  -après  , il  fut  auflî  nommé  membre  de  la 
fociété  royale  de  Londres.  M.  Boerhaave  fe  partagea 
également  entre  les  deux  compagnies,  en  envoyant 
à chacune  la  moitié  de  la  relation  d’un  grand  travail 
fur  le  vif-argent , fuivi  nuit  & jour  fans  interruption 
pendant  qxnnze  ans  fur  un  même  feu  , d’où  il  réful- 
toit  que  le  mercure  étoit  incapable  de  recevoir  au- 
cune vraie  altération , ni  par  conféquent  de  fe  chan- 
ger en  aucun  autre  métal.  Cette  opération  ne  conve- 
noit  qu’-à  un  chimifte  fort  intelligent , fort  patient  & 
en  même  temsfort  aifé.  Il  ne  plaignit  pas  la  dépenfe, 
pour  empêcher  , s’il  efi  poffible  , celle  oh  l’on  efi  fi 
l'ouvent  & fi  malheureufement  engagé  parles  alchi- 
mifies.  Le  détail  de  fes  obfervationsàce  fujetfietrou- 
ye  dansi’A^.  de  ^acad,  des  Sciences  yann,  ty.jjf  , ôc 
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dans  les  Tr<în/1  plilofop.  n°.  4^0  , année  /yjj.  On  y 
verra  avec  quelle  méthode  exaéfe  , rigide  & ferupu- 
Icufe  , il  a fait  fes  expériences  , & combien  il  a fallu 
d’induftrie  & de  patience  pour  y réufTir. 

La  même  année  1731 , Boerhaave  avoit  donné,’ 
avec  le  fecours  de  M.  Grorenvelt,  médecin  & ma- 
giftrat  de  Leyde , une  novivelle  édition  des  œuvres 
d’Arctee  de  Cappadoce;  il  avoit  delTein  défaire  im- 
primer en  un  corps  & de  la  même  maniéré , tous  les 
anciens  médecins  grecs  ; mais  fes  occupations  ne  lui 
permirent  pas  d’exécuter  cet  utile  projet. 

En  1732,  parurent  fes  élémens  de  Chimie,  Lugd. 
Bat.  2 vol.  ouvrage  qui  fut  reçu  avec 

un  applaudiffement  univerfel.  Quoique  la  chimie  eut 
déjà  été  tirée  de  ces  ténèbres  myfiérieufes  où  elle  fe 
retrancholt  anciennement  , il  fembloit  néanmoins 
qu’elle  ne  fe  rangeoit  pas  encore  fous  les  lois  généra- 
les d’une  fcience  réglée  & méthodique  ; mais  M. 
Boerhaave  l’a  réduite  à n’être  qu’une  fimple  phyfi- 
que  claire  & intelligible.  Il  a raffemblé  toutes  les  lu- 
mières acquifes , & confufément  répandues  en  mille 
endroits  diffirens  , & il  en  a fait , pour  ainfi  dire, 
une  illumination  bien  ordonnée  , ^ui  otFre  à refprit 
un  magnifique  fpeélacle.  La  beaute  de  cet  ouvrage 
paroit  fur-tout  dans  le  détail  des  procédés  , par  la 
féverité  avec  laquelle  l’auteur  s'eftaftreint  à la  mé- 
thode qu’il  s’efi  preferite  , par  fon  exaélitude  à indi- 
quer les  précautions  néceffaires  pour  faire  avec  fu- 
reté & avec  fuccès  les  opérations , & par  les  corol- 
laires utiles  & curieux  qu’il  en  tire  continuellement. 
% Voilà  les  principaux  ouvrages  par  lefquels  Boer- 
haave s’efi  acquis  une  gloire  immortelle.  Je  paffe 
fous  filence  fes  élégantes  dilTertations  recueillies  en 
un  corps  après  fa  mort  ,&  quelques  uns  de  fes  cours 
publics  fur  des  fujets  importans  de  l’art,  que  les  cé- 
lébrés dodeurs  Van-Swieten  & Tronchin  nous  don- 
neront exaftement  quand  il  leur  plaira.  Tous  les  éle- 
vés de  ce  grand  maître  ont  porté  pendant  fa  vie  dans 
toute  l’Europe , fon  nom  & fes  louanges.  Chacune 
des  trois  fondions  médicinales  dont  il  donnoit  des 
leçons,  fournilToit  un  flot  qui  partoit,  & fe  renou- 
velloit  d’année  en  année.  Une  autre  foule  prefque 
auffi  nombreufe  venoit  de  toutes  parts  le  confulter 
fur  des  maladies  fmgulieres  , rebelles  à la  médecine 
commune,  & quelquefois  même  par  un  excès  de  con- 
fiance, fur  des  maux  incurables  ; l'a  maifon  étoit  com- 
me le  temple  d’Efculape , & comme  l’eftaujourd’hui 
celle  du  profelTeur  Tronchin  à Genève. 

Il  g.uérit  le  pape  Benoît  XIII.  qui  l’avoit  confulté,' 
& qui  lui  offrit  une  grande  réoompenfe.  Boerhaave 
ne  voulut  qu’un  exemplaire  de  l’ancienne  édi- 
tion des  opufcules  anatomiques  d’Eufiachi , pour  la 
rendre  plus  commune,  en  la  faifant  réimprimer  à 
Leyde.  Enfin  fon  éclatante  réputation  avoit  pénétré 
jufqu’au  bout  du  monde  ; car  il  reçut  un  jour  du  fond 
de  l’Afie  , une  lettre  dont  l’adrefTe  étoit  fimplement, 
à.  monjieur  Boerhaave  , médecin  en  Europe. 

Après  cela , on  ne  fera  pas  furpris  que  des  fouve- 
rains  qui  fe  trouvoient  en  Hollande , tels  que  le  czar 
Pierre  I.&  le  duc  de  Lorraine  aujourd’hui  empereur. 
Paient  honoré  de  leiu-s  vlfites.  Le  czar  vint  poür 
Boerhaave  à Leyde  en  yacht,  dans  lequel  il  paffa  la 
nuit  aux  portes  de  l’académie , pour  être  de  grand 
mâtin  chez  le  profeffeur , avec  lequel  il  s’entretint 
affez  long-tems.  « Dans  toutes  ces  occafions,  c’eft 
» le  public  qui  entraîne  fes  maîtres , & les  force  à 
» fe  joindre  à lui  ». 

Pendant  que  ce  grand  homme  étoit  couvert  de 
gloire  au-dehors , il  étoit  comblé  de  confideration 
dans  fon  pays  &dans  fa  famille.  Suivant  l’ancienne 
& louable  coutume  des  Hollandois,  il  ne  fe  déter- 
mina au  choix  d’une  femme , qu’après  qu’il  eût  vu  fa 
fortune  établie.  Il  époufa  Marie  Drolenvaux  , & vé- 
cut avec  elle  pendant  18  ans  dans  la  plus  grande 
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union.  Lorfc^i’il  fît  réimprimer  en  1713  , fes  Infîi- 
tuùons  de  medecine  , il  mit  à la  tête  une  épître  dé- 
dicatoire  à fon  beau-pere,parJaquelie  il  le  remercie 
dans  les  termes  les  plus  vifs  > de  s’ëtre  privé  de  fa 
fille  unique,  pour  la  lui  donner  en  mariage.  C’étoit 
au  bout  de  trois  années,  dit  jolinient  M.  de  Fonie- 
nelle  , que  venoir  ce  remerciment , & que  M.  Boer- 
haave  laifoit  publiquement  à fa  femme  une  déclara- 
tion d’amour. 

Toute  fa  vie  a été  extrêmement  laborieitfe,  & fon 
tempérament  robufle  n’y  devoir  que  mieux  fuccom- 
ber.  11  prenoit  encore  néanmoins  de  l’exercice,  foità 
pie,foit  à cheval  fur  la  fin  de  fes  jours.  Mais  depuis  fa 
rechutede  lyiyjdesinfirmitésdifférentesl’affoiblirent 
&le  minèrent  promptement.  Versle  milieu  de  1737, 
parurent  les  avant-coureurs  de  la  derniere  maladie 
qui  l’enleva  l’année  fuivante,  âgé  de  69305,  3 mois 
■&  8 jours. 

M.  Boerhaave  étoit  grand  , proportionné  & ro- 
bulle.  Son  corps  auroit  paru  invulnérable  à l’intem- 
périe des  éléraens , s’il  n’eùt  pas  eû  un  peu  trop  d’em- 
bonpoint. Son  maintien  étoit  fimple  de  décent.  Son 
air  étoit  vénérable  , liir-tout  depuis  que  l’âge  avoit 
blanchi  fes  cheveux.  Il  avoit  l’ocil  vif,  le  regard  per- 
çant , le  nez  un  peu  relevé , la  couleur  vermeille  , la 
voix  fort  agréable  , & la  phyfionomie  prévenante. 
Dans  ce  corpsfainlogcoit  une  très-belle  ame , ornée 
de  lumières  6l  de  vertus. 

Il  a laifTé  un  bien  confidérable  , plus  de  deux  mil- 
lions de  notre  monnoie.  Mais  fi  l’on  réfléchit  qu’il  a 
jom  long-tems  des  émolumens  de  trois  chaires  de 
profefieur  ; que  fes  cours  particuliers  produifoient 
beaucoup  ; que  les  confiltations  qui  lui  venoient  de 
toutes  parts  étoient  payées  , fans  qu’il  l’exigeât , fur 
le  pié  de  l'importance  des  perfonnes  dont  elles  ve- 
noienr , Se  lur  ceiui  de  l'a  réputation  ; enfin  fi  l’on 
confidere  qu’il  menoit  une  vie  fimple , fans  fantai- 
fies  , 6c  fans  goût  pour  les  dépenfes  d’ofientation, 
on  trouvera  que  les  richeUés  qu’il  a laiffées  font  mo- 
diques, &que  par  conféquent  elles  ont  été  acquifes 
par  les  voies  les  plus  légitimes.  Mais  je  n’ai  pas 
dit  encore  tout  ce  qui  ell  à l’honneur  de  ce  grand 
homme. 

Il  enl'eignoit  avec  une  méthode  , une  netteté  & 
une  précifion  fmgulieres.  Ennemi  de  tout  excès , à la 
rélcrve  de  ceux  de  l’étude  , il  regardoit  la  joie  hon- 
nête comme  le  baume  de  la  vie.  Quand  fa  fanté  ne 
lui  permit  plus  l’exercice  du  cheval , il  fe  promenoit 
à pié  ; 6c  de  retour  chez  lui , U mufique  qu’il  aimoit 
beaucoup  , lui  faifoit  palTer  des  momens  délicieux, 
oïl  il  reprenoit  fes  forces  pour  le  travail.  C’étoit  fur- 
tput  à la  campagne  qu’il  fe  plaifoit.  La  mort  l'y  a 
trouvé , mais  ne  l’y  a point  luipris.  J’ai  vu  6c  j’ai 
reçu  de  tes  lettres  dans  les  derniers  jours  de  fa  der- 
niere maladie.  Elles  font  d’un  philolophe  qui  envi- 
fage  d’un  œil  floique  la  defiruélion  prochaine  de  fa 
machine.  Sa  vie  avoit  été  fans  taches , frugale  dans 
le  fein  de  l’abondance  , modérée  dans  la  profpérité, 
6c  patiente  dans  les  traverfes. 

Il  méprifa  toujours  la  vengeance  comme  indigne 
de  lui , fit  du  bien  à fes  ennemis,  6c  trouva  de  bonne 
heure  le  fecret  de  fe  rendre  maître  de  tous  les  mou- 
vemens  qui  pouvoient  troubler  fa  philofophie.  Un 
jour  qu’il  donnolt  une  leçon  de  médecine  , oii  j^étois 
préfent  , fon  garçon  chimiûe  entra  dans  l’auditoire 
pour  renouvellcr  le  feu  d’un  fourneau  ; il  fe  hâta 
trop  &c  renverfa  la  coupelle.  Boerhaave  rougit  d’a- 
bord. C’eft,  dit-11  en  latin  à fes  auditeiu-s  , une  opé-' 
ration  de  vingt  ans  fur  le  plomb , qui  eft  évanouie 
en  un  clin  d’œil.  Se  tournant  enfuite  vers  fon  valet 
défefpéré  de  fa  faute.  « Mon  ami , lui  dit-il,  raffurez- 
» vous , ce  n’eft  rien  ; j’aurois  tort  d’exiger  de  vous 
» une  attention  perpétuelle  qui  n’eft  pas  dans  l’hu- 
n manité  »,  Après  l’avoir  ainfi  confolé , il  continua 
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fa  leçon  avec  le  même  fens-froid , que  s’il  eût  perdu 
le  truit  d une  expérience  de  quelques  heures. 

Il  fe  mettoit  volontiers  à la  place  des  autres , ce  qui 
(comme  le  remarque  très-bien  M.  de  Fontenelle  ) 
produit  l’équité  & l’indulgence  ; &U  mettoit  aufii 
volontiers  les  autres  en  fa  place  , ce  qui  prévient  ou 
reprime  l’orgueil.  Il  défarmoit  la  fatyre  en  la  négli- 
geant , comparant  fes  traits  aux  étincelles  qui  s’é- 
lancent d’un  grand  feu , 6c  s’éteignent  aufii-tôt  qu’oa 
ne  fouffle  plus  deffus. 

II  lavoit  par  la  pénétration  démêler  au  premier 
coup-d’œil  le  carattere  des  hommes  , & perfonne 
n’ctoit  moins  foupçonneux.  Plein  de  gratitude  , il 
fut  toujours  le  panégyrifte  de  fes  bienfaiteurs  , & ne 
croyoit  pas  s’acquitter  en  prenant  foin  de  la  vie  de 
toute  leur  famille.  La  modeftie  qui  ne  fe  démentit 
jamais  chez  lui  , au  milieu  des  applaudiffemens  de 
l’Europe  entière , augmentoit  encore  l’éclat  de  fes 
autres  vertus. 

Tous  mes  éloges  n’ajouteront  rien  à fa  gloire  r 
mais  je  ne  dois  pas  lupprimer  les  obligations  parti- 
culières que  je  lui  ai.  11  m’a  comblé  de  bontés  pen-- 
dant  cinq  ans  , que  j’ai  eu  l’honneur  d’être  fon  difei-, 
pie.  Il  me  loUicita  long-tems  avant  que  je  quittaffe 
l’académie  de  Leyde  , d’y  prendre  le  degré  de  doc- 
teur en  Médecine  , & je  ne  crus  pas  devoir  me  re-r 
fiifer  à fes  delirs , quoique  réfolu  de  ne  tirer  de  cette 
démarche  d’autre  avantage  que  celui  que  l’homme 
recherche  par  humanité, j’entends  de  pouvoir  fecoii- 
rir  charitablement  de  pauvres  malheureux.  Cepen- 
dant Boerhaave  eftimanttrop  une  déférence  , qui  ne 
pouvoir  que  m’être  honorable  , voulut  la  reconnoî- 
tre  , en  me  faifant  appeller  par  le  ftadhouder  à des 
conditions  les  plus  flatteufes  , comme  gentilhomme 
& comme  médecin  capable  de  veiller  à la  conferva- 
tion  de  fes  jours.  Mais  la  paftion  de  l’étude  forme 
naturellement  des  âmes  indépendantes.  Eh  ! que  peu- 
vent les  promeflc'S  magnifiques  des  cours  fur  ua, 
homme  né  fans  befoins , fans  defirs , fans  ambition  , , 
fans  intrigue  ; aftez  courageux  pour  préfenter  fes' 
refpeâs  aux  grands,  alfez  prudent  pour  ne  les  pas 
ennuyer  , & qui  s’eft  bien  promis  d’afl'urer  fon  re- 
pos par  l’obfcurité  de  fa  vie  ftudieufe?  Après  tout^ 
les  fervices  éminens  que  M.  Boerhaave  vouloir  me 
rendre  étoient  dignes  de  lui , 6c  font  chers  à ma  mé- 
moire. Aufîi,  par  vénération  par  reconnoiffance, 
je  jetterai  toute  ma  vie  des  fleurs  fur  fon  tombeau. 

Miinihus  dabo  iilia  pUnis, 
Purpureosjpargam  fions  ^ & fungar  inani 
MuntTt. 

( Lt  chevaliér  DE  J AU  COURT.  ) 

VOORN,  {Giogr.  mod.')  île  des  Pays-bas,  à l’em- 
bouchure de  laMeufe  , dans  la  Hollande  méridio- 
nale , au  nord  des  îles  de  Goerée  6i  d’Over-Flakée  » 
dont  elle  eft  feparée  par  l’Haring-Viiet.  La  Brille  de 
Helvoet-SIuys  en  font  les  principaux  lieux.  Ceft  de- 
là qu’on  s’embarque  ordinairement  pour  l’Angle-, 
terre.  L’ile  de  yoorn  abonde  en  grains  , & produit 
naturellement  une  efpece  de  genêt  à grandes  raci- 
nes , par  le  moyen  defquelles  on  maintient  dans  leur 
force  les  digues  6c  les  levées.  ( D.  ) 

VOPISCt/S  y f.  m.  anc.)  terme  latin  uft- 

té  pour  fignifier  celui  de  deux  enfans  jumeaux  qui 
vient  heureufement  à terme  , tandis  que  l’autre  n’y 
vient  pas.  Jumeaux  ^ Avortement. 

VOQUER  , ce  mot  n’eft  pas  françois,  quoiqu’il 
fe  life  dans  le  Tnvoux;  c’eft  voguer  que  difent  les  Po- 
tiers de  terre  & autres  ouvriers,  Voguer 

VORACE,  adj.  VORACITÉ  , f.  f.  (Gram.)  qui 
dévore  , qui  eft  carnacier , qui  ne  fe  donne  pas  le 
tems  de  mâcher.  Cet  épithete  convient  à prefque 
tous  les  animaux.  Il  y a la  voracui  de  l’efpece  , & la 
voraciU  de  l’individu  i il  y a des  oifeaux  voraces,  La 
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vpracité  de  l’cfpece  vient  de  la  faâlité  de  la  dîgeftîon. 
La  voracité  de  l’individu  eft  un  vice  , quand  l’efpece 
n'eft  pas  vorace. 

VORDONIA,  (Géog.  mod.')  ville  des  états  du 
turc  , dans  la  Morée  , fur  le  Vafilipotamos  , à une 
lieue  & demie  au-delîbus  de  Mifitra.  M.  de  Witt 
penfe  que  c’eft  l’ancienne  Amyclée.  {D.  J.) 

FORE  DA , ( Gtog.  anc.  ) ville  de  la  grande  Bre- 
tagne : elle  eft  marquée  dans  l’itinéraire  d’Antonin 
fur  la  route  du  retranchement  à Portus-Rutupis  y en- 
tre Longuvaltum  & Brovonacis^  à 14  milles  du  pre- 
mier de  ces  lieux , & à i z du  fécond.  M.  W efleling 
croit  que  c’eft  OldPenreth.  (i?.  /.) 

VOROTINSK-,  mod.')  principauté  de  l’em- 
pire ruftien  , dans  la  Ruftle  mofcovite.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  & au  levant  par  le  duché  de  Rézan  , au 
midi  par  le  pays  des  Cofaques  , & au  couchant  par 
le  duché  de  Sévérie.  La  riviere  d’Occa  la  traverfe 
du  midi  au  nord.  Sa  capitale  porte  le  même  nom. 
{D.J.') 

VoROTiNSK,  ÇGéog.  mod.'^  ville  de  la  Rulîie , 
capitale  de  la  principauté  de  meme  nom  , fur  la  gau- 
che de  rOcca.  (£>.  /.) 

VOROU-AMBA , f.  m.  Ornitk.')  oifeau 

nofturne  de  l’île  de  Madagalcar,  qui  a , dit  on  , le 
cri  d’un  petit  chien  ou  d’un  enfant  nouveau-né. 

VOR.OU-CHOTSI , f.  m.  nai.  Ornith.')  oi- 
feau  de  Pile  de  Madagafcar , qui  ne  vit  que  de  mou- 
ches. Il  eft  blanc,  8c  fuit  toujours  les  bœufs.  Quel- 
ques François  l’ont  nommé  aigrette  de  bœuf. 

VOROU-DOUL , f.  m.  nat.  Ornith.')  oifeau 
de  l’île  de  Madagafcar,  qui  eft  une  efpece  d’orfraye. 
On  prétend  qu’iï  fent  de  loin  un  homme  moribond 
ou  atténué  par  quelque  maladie , 8c  qu’alors  il  vient 
faire  des  cris  aux  environs  de  fon  habitation. 

VOROU-PATRA,  f.  m.  (^Hijl.  nat.  Ornith.)  ef- 
pece d'autruche  de  l’île  de  Madagafcar  , qui  ne  vit 
que  dans  les  déferts , 8c  dont  les  œufs  font  d’une 
groffeur  prodigieufe. 

VOSSE  , f.  m.  nat.  Zooéog.)  animal  quadru- 
pède de  nie  de  Madagafcar , qui  reflemble  à celui 
qui  eft  connu  en  France  fous  le  nom  de  tejjon.  Foye^ 
cet  article. 

VOS AFIA , (^Géog.  anc.)  lieu  de  la  Gaule  belgi- 
que  , félon  la  table  de  Peutinger  , qui  le  marque  fur 
la  route  d’Autunnacum  à Mayence  , entre  Bouro- 
brice  8c  Bingium , à 9 milles  du  premier  de  ces  lieux, 
8c  à iz  milles  du  fécond.  Tout  le  monde  convient 
que  c’eft  Ober-Wefel.  (Z?. 

VOSGES  ou  VAUGES  , (Céogr.  mod.)  en  latin 
Fogejius  Saltus  ; chaîne  de  montagnes  couvertes  de 
bois  qui  féparent  l’Alface  8c  la  Franche-Comté  de 
la  Lorraine  , 8c  s’étendent  jufqu’à  la  forêt  des  Ar- 
dennes. Elles  occupent  une  partie  du  duché  de  Lor- 
raine , vers  l’orient  8c  le  midi.  Le  nom  de  Fofge  vient 
du  latin  Fofagus  , que  les  plus  anciens  auteurs  écri- 
vent Fogefus,  comme  font  Céfar  8c  Lucain.  Les 
auteurs  poftérieurs  ont  dit  Fofagus  , 8c  l’appellent 
fouvent  une  forêt , un  défert , yà/raf  , eremus  ; car 
dans  le  vij.  liecle  c’étoit  un  vrai  défert  de  montagnes 
8d  de  bois.  Cette  forêt  déferte  ou  montagne  a tou- 
jours appartenu  pour  la  plus  grande  partie  aux  peu- 
ples Belges  , Leuci  ; le  refte  etoit  du  territoire  des 
Séquaniens  , 8c  c’eft  le  quartier  où  s’établit  S.  Co- 
lômban.  (Z?.  J.) 

V ORSE , LA , ( Gêog.  mod.)  riviere  de  France  en 
Picardie.  Elle  prend  fa  fource  aux  confins  du  Ver- 
mandois  , traverfe  Noyon , 8c  le  jette  dans  l’Oife. 
{D.J.) 

VOSTANCE  , (^Géog.  mod.  ) ville  de  la  Turquie 
européenne , dans  le  Coménolitari , fur  le  Vardari, 
à quatre  lieues  de  Sturachi.  Quelques  géographes 
prétendent  que  c’eft  l’ancienne  Andarijbis , ville  que 
Ptolomée , /.  III.  c.  xiij.  met  dans  la  Macédoine , au 
pays  de  Pélagonie.  ( ZJ.  /.  ) 
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VOTATION,  f.  f.  ( Htfl.  de  Malthe.  ) ce  mot  en 
général  eft  l’aôion  de  donner  fa  voix  pour  quelque 
éleûion;  mais  il  eft  fur-tout  d’ufage  dans  l’ordre  de 
Malthe  , à caufe  de  l’exaélitude  requife  dans  les  for- 
malités de  réleftion  du  grand-maître.  Lorfqu’il  s’agit 
de  nommer  les  trois  premiers  éleûeurs  , il  feut  que 
tous  les  votaux  donnent  chacun  leur  bulletin  , & fi' 
le  nombre  de  ceux-ci  n’égaloit  pas  celui  des  votaux, 
on  les  brfderoit , 8c  l’on  recommenceroit  une  nou- 
velle votation.  Il  faut  , pour  qu’un  chevalier  puiffe 
être  éleéleur  , qu'il  ait  le  quart  franc  des  bulletins  , 
ou  balottes  , en  fa  faveur  ; 6c  lorfque  aucun  n’a  le 
quart  franc  des  fuffrages  , il  feut  recommencer  la 
votation.  (Z?.  7.) 

VOTER  , v.  n.  {^Gram.  & Jurifpr.)  terme  ufité 
dans  quelques  ordres  8c  communautés,  pour  dire 
donner  fon  vau,  ou  plutôt  fon  fuffrage,  pour  quel- 
que délibération.  Foye\^  Délibération,  Suffra- 
ge , Voix.  ( A) 

VOTIFS  , JEUX  , {^Antiq,  rom.  ) ludi  votivi  ; les 
jeux  votifs  étoient  ceux  auxquels  on  s’engageoit  par 
quelque  vœu;  8c  ceux-là  étoient  ou  publics , lorf- 
que le  vœu  étoit  public , ce  qui  arrive  ou  dans  les  ca- 
lamités publiques,  ou  au  fort  d’un  combat,  on  dans 
quelques  autres  occafîons  importantes  ou  particu- 
lières , lorfque  quelque  autre  perfonne  privée  les' 
failoitreprélenter.  Les  premières  étoient  donnés  par 
les  magiftrats  , fur  un  arrêt  du  fénat  : nous  avons  ' 
une  inlcription  qui  fait  mention  d’un  de  ces  jcuxvo- 
tifs  8c  publics  pour  l’heureux  retour  d’Augufte  : Ti. 
Claud.  8fc.  Ludos  Fotivos  pro  reditu  lmp.  Caf  Divi 
F.  AuguJIi.  On  en  trouvera  plufieurs  autres  exem- 
ples dans  Gruter  8c  dans  Thomafini.  (Z).  7.  ) 

VOUA  , f.  f,  {Comm.  6*  Mefure.)  mefure  des  lon- 
gueurs dont  on  fe  fert  dans  le  royaume  de  Siam.  Elle 
revient  à une  de  nos  toifes  moins  un  pouce. 

VOUDSIRA , f.  m.  ( Hijî.  nat.  Zoolog.  ) petit  ani- 
mal quadrupède  de  l’île  de  Madagafcar  , qui  reffem- 
ble  à une  belette  ; il  a le  poil  d’un  rouge  foncé  , 8c 
fe  nourrit  de  miel.  Il  répand  une  odeur  femblable  à' 
celle  du  mufe. 

VOUEDE,  f.  m.  (^Hif.  nat.  Bot.)  le  vouede  ou 
guefde  , ôc  le  paftel , ne  font  qu’une  feule  8c  même 
plante  connue  des  botaniftes  fous  le  nom  d'ifatis;  on 
la  nomme  paflel  en  Languedoc , 8c  vouede  en  Norman- 
die ; les  deux  feules  provinces  de  France  où  on  la 
cultive  foigneufement. 

On  a décrit  cette  plante  fous  le  nom  de  pafîel  ; il 
ne  refte  qu’à  dire  un  mot  ici  de  fa  préparation  pour 
la  teinture. 

Celle  qu’on  lui  donne , confifte  à la  faire  fermen- 
ter après  l’avoir  cueillie,  jufqu’à  ce  qu’elle  commen- 
ce à fe  pourrir  : cette  fermentation  développe  les^ 
particules  colorantes  qui  étoient  contenues  dans  U‘ 
plante  , mais  on  ne  fe  met  point  en  peine  de  lesfé^ 
parer  comme  on  fait  aux  Indes  celles  de  l’anil,  pour* 
les  avoir  feules  : on  met  le  tout  en  pelotte  , qu’on' 
emploie  dans  la  teinture  ; auftx  quatre  livres  d’indi- 
go donnent-elles  autant  de  teinture  que  deux  cens' 
livres  de  paftel , 8c  M.  Hellot  croit  qu’il  y auroit  un 
bénéfice  réel  8c  confidérable  à travailler  le  pafteL 
comme  les  Indiens  travaillent  leur  indigo  ; quelques' 
expériences  même  qui  en  ont  été  faites  d’après  les 
mémoires  deM.  Aftruc,  femblent  prouver  quecette^ 
opération  ne  feroit  ni  difficile  ni  difpendieufe. 

Le  paftel,  ou  le  vouede  s’emploie  en  le  faifant  feu»» 
lement  diffoudre  dans  l’eau  chaude  , 8c  eny  mêlant' 
une  certaine  quantité  de  chaux:  fa  teinture  eft  ce- 
pendant folide  , 8c  quoique  les  teinturiers  foient  dans  • 
l’ufage  de  mêler  de  llndigo  dans  la  cuve  de  paftel , 
M.  Hellot  s’eft  affuré  que  cet  ingrédient  n’étoit  nul- 
lement néceflaire  pour  rendre  Iblide  la  couleur  du 
premier,  qui  eft  aulïi  bonne  fans  ce  mélange.  Ceci 
lemble  encore  faire  une  exception  à la  réglé  ; car  on'’’ 

ne 
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h€  Voit  ici  ni  tartre  vitriolé  , ni  alkali  volatil  ; mais 
l’analyfe  du  vouedc  fait  évanouir  cette  difficulté  : ü 
•contient  naturellement  ios  mêmes  tels  qu’on  ajoute 
à la  cuve'd’indigî),  & n’abefoin  que  de  la'cBaux  qui 
elt  nccelTaire  pour  développer  l’alkali  volatil  qui  doit 
en  opérer  la  parfaite  diffiolution. 

Il  y a fur  cette  plante  un  livre  également  bon  & 
rare  , dont  voici  le  titre  : CrolnccHlus  (Henric)  dt 
culture  hirba  ifatidU  tjufcjuc  praparationc  adlanas  tin- 
Agendas.  Tigüri  /«-(y",  il  mériteroit  d’être  traduit 
en  françois.  Miller  & Mortimer  ont  auffi  traité  fa- 
vammentdela  culture  de  cette  plante  précieufe,par 
fon  profil.  J’y  renvoie  le  ledeur.  (Zî.  /.) 

VOL'GA,  ( Géog.  mod.  ) riviere  de  Portugal.  El- 
le fort  du  mont  Alcoba  , baigne  les  murs  d’un  bourg 
ou  petite  ville  , à laquelle  elle  donne  Ton  nom  , &:  lé 
jette  un  peu  au-deflbus  dans  la  mer;  c’ell  la  ^aca  ou 
des  anciens.  {D.J.) 

VOÜGLÉ  , ( Géog.  mod.  ) bourg  de  France  dans 
le  Poitou  , éleélion  de  Poitiers.  Ce  bourg  eft  remar- 
quable par  la  victoire  gagnée  en  507  , fur  Alaric  , roi 
des  Vifigoths , qui  y fut  tué  de  la  main  de  Clovis  ; ce 
prince  loumit  enluite  tout  le  pays  , depuis  la  Loire 
julqu’aux  Pyrénées.  (Z)./.) 

VOULGE  LA  , ou  VOULGI  , f.  f.  ( Jn.  mWt.  ) 
efpece  de  pieu  , à-peu-prcs  comme  celui  dont  on  fe 
fert  à la  chalTe  du  fanglier  , de  la  longueur  d’une 
halebarde  , garni  par  un  bout  d’un  fer  large  & poin- 
tu. C’étoit  un  arme  dont  les  francs-archers  fe  fer- 
voient.  HiJÎ.  di  U milice françoife.  (Q) 

VOüLE  , 1.  f.  ( Commerce.  ) petite  mefure  dont 
fe  fervent  les  habitans  de  l’île  de  Madagalcar  pour  me* 
furer  le  riz  mondé  quand  on  le  vend  en  détail  ; elle 
contient  environ  une  demi-livre  deriz;  il  faut  douze 
youUs  pour  faire  le  troubahouache  ou  monka  , & 
cent  pour  le  zatou.  e{  Mokka  6- Zatou  , diü. 

dt  Commerce. 

V O U RA  , ( Géog.  mod.  ) par  les  Grecs  moder- 
nees,  Vouro -potami  ; riviere  des  états  du  turc  , en 
Europe  , dans  l’Albanie  propre.  Elle  prend  fa  four- 
ce  aux  montagnes  qui  féparent  cette  province  de  la 
Janna  , & elie  coule  vers  Je  midi  occidental  ; fon 
embouchure  eft  au  fond  du  golfe  de  Larta  ; comme 
la  l aura  paflé  allez  près  du  village  d’Ambrakia  , il 
en  rcliilte  que  cette  riviere  eR  l’Arachthus  des  an- 
ciens: car  quoiqu’elle  ne  mouille  plus  aujourd’hui 
le  village  d'Ambrakia  , on  peut  préfumer  que  l’an- 
cienne ville  d’Ambrakia s’étendoit  autrefois  jiifques- 
là.  (Z?.  J.) 

V O U R L A , ( Géog.  mod.  ) village  des  états  du 
turc,  en  Afie  , dans  l’Anatolie,  fur  la  côte  méri- 
dionale de  la  baye  de  Smyrne.  On  croit  que  c’eft 
l’ancienneCiazomène,  ville  illuftre  de  la  belle  Grece, 
& qui  méritera  fon  article  dans  le  fupplcment  de  cet 
ouvrage.  (Z?.  7.) 

VOULIBOHITS,  f f.  (^Hip.nat  Botan.')  plante 
de  Pile  de  Madagalcar  , dont  les  feuilles  lont  fort 
gralTe  , & qui  porte  une  fleur  mouchetée  de  jaune  , 
ui  a l’odeur  du  mélllot  ; fes  feuilles  ont  la  propriété 
e faire  tomber  le  poil  ; on  brûle  cette  plante  toute 
verte  pour  en  tirer  les  cendres , qui  iervent  à tein- 
dre en  bleu  &:  en  noir  : on  lui  donne  aulîi  Je  nom  de 

ficnonts. 

VOULI-VAZ  A , f.  f.  ( HiJl.  nat.  Bot.  ) arbrifleau 
del’île  de  Madagafcàr;  il  porte  un  fruit  de  la  grof- 
feur  d’une  prune , rempli  de  petits  grains  ; fa  fleur 
répand  un  parfum  délicieux  qui  participe  de  la  canel- 
le  , de  la  fleur  d’orange , & du  girofle  ; cette  fleur  eft 
fort  épaiffe , fa  couleur  efl  blanche  & bordée  de  rou- 
ge ; fon  odeur  efl  encore  plus  agréable,  lorfqu’elle  a 
été  flétrie. 

VOULOIR  , V.  a£f.  (jGrarnm.'^  être  mu  par  le  dc- 
firoii  parl’aveifion.  Pamc/g  VoLCNTÉ. 

On  dit  comment  s’iniéreffer  à un  homme  qui  volt 
Tome  XVll. 
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fa  perte,  qui  la  reconnoit,  & qui  la  veut?  quand  les 
rois  veg//g/r/,  ils  ordonnent , &:à  des  gens  baflément 
dilpofcs  à leur  obéir  aveuglément;  ils  ne  peuvent 
donc  être  trop  attentifs  à ne  voWo/Vque  des  choies 
jufles  ; ']tveux  que  vous  réuflifliez  , mais  la  lliite  de 
ce  fiicces  ia  voyez-vous  ? ce  bois  ne  veut  pas  brûler; 
cette  clé  ne  veut  pas  tourner  dans  la  ferrure;  vous 
voulez  que  j’aie  tort  ,&  je  le  veux  aulîi,  puifqueje 
vous  aime  & que  vous  êtes  belle  ; que  veulent  tous 
ces  gens?  veulent  cts  préparatifs  de  guerre  au 
milieu  de  la  paix  ? on  efl  bien  & mal  voulu  fouvent 
fans  l’avoir  mérité;  cet  ignorant  en  vtut  à tous  les 
habiles  gens  ; il  en  veut  à toutes  les  femmes  ; veuille 
Dieu,  veuille  cela  fera. 

Vouloir  , f.m.  ( Gram.  ) c’efl  l’aftion  de  la  vo- 
lonté. On  dit  le  vouloir  des  dieux;  il  femble  que  ce 
mot  entraine  plus  de  force  & de  nécelfité  que  volonté, 

V ÜULU  , 1.  ni.  nat.  Bot.  ) efpece  de  bam- 
bou del'île  deMadagaicar:  on  l’emploie  aux  mêmes 
ulages  que  celui  des  Indes  , & l'on  en  tire  une  efpe- 
ce ü’amidon  ou  de  fucre  en  farine  infipidej  fon  fruit 
efl  de  la  grofl'eur  d’une  fève. 

VOURSTE  oü  WÜRST  , f.  m.  ( Sellier.  ) c’efl 
ainfi  que  l’onnommeune  voiture  découverte, à qua- 
tre roues  , fur  laquelle  efl  un  fiege  fort  long , qui 
peut  recevoir  8,  10,  même  julqu’à  11  ou  1 5 per- 
lonnes  placées  les  unes  auprès  des  autres,  &a!lifes 
jambes  de-ça  ôd  jambes  de-là.  Cette  voiture  a été  in- 
ventée en  Allemagne , oîi  chez  les  princes  on  s’en 
fert  pour  mener  à la  chafl'e  un  grand  nombre  de  per- 
lonnes.  Le  mot  wurfi  efl  allemand  , & lignifie  bou- 
din ; il  lui  a été  donné  à caufe  de  la  forme  du  fiege 
fur  lequel  on  efl  affis.  Quoique  cette  voiture  foir  af- 
fez  incommode  , on  l’a  imitée  en  France  ; le  fiege 
efl  communément  garni  de  crin  & recouvert  de 
quelque  étoffe  , pour  qu’il  foit  moins  dur. 

VüUSSOlR,  f.  m,  ( Archit.  ) on  nomme  vouf- 
foir  en  Architeflure  une  pierre  propre  à former  le 
ceintre  d’une  voûte  , taillée  en  efpece  de  coin  tron- 
qué , dont  les  côtés , s’ils  étoient  prolongés  , abouti', 
roient  à un  centre  où  tendent  toutes  les  pierres  de 
la  voûte. 

Une  voûte  ou  un  arc  demi  circulaire  , étant  pofé 
fur  fes  deux  piédroits,  & toutes  les  pierres  ou  vouf- 
foirs  qui  corapofent  cet  arc , étant  taillés  & pofés  en- 
tre eux  , de  maniéré  que  leurs  joints  prolongés  fe 
rencontrent  tous  au  centre  de  l’arc  , il  efl  évident 
que  tous  les  voujfoirs  ont  une  figure  de  coin  plus 
large  par  haut  que  par  bas  , en  vertu  de  laquelle  ils 
s’appuient  & fe  foutiennent  les  uns  les  autres , & 
réfilrent  réciproquement  à l'effort  de  leur  pefanteur 
qui  les  porteroit  à tomber. 

Le  voujfoir  à\x  milieu  de  l’arc,  qui  efl  perpendi- 
culaire à l’horifon  , & qu’on  appelle  clé  de  voûte  ^ efl 
foutenu  de  part  & d’autre  par  les  deux  voujjoirs  voi- 
fins , précifément  comme  par  deux  plans  inclinés  , 
& par  conféquent  l’effort  qu’il  ffiit  pour  tomber , n’eft 
pas  égal  à fa  pefanteur,  mais  en  efl  une  certaine  par- 
tie d’autant  plus  grande , que  les  plans  inclinés  qui  le 
foutiennent  font  moins  inclinés;  de  forte  que  s’ils 
étoient  infiniment  peu  inclinés,  c’efl-à-dire  perpen- 
c.iculaires  h l’horifon , aufîi-bien  que  la  clé  de  la  voû- 
te , elle  tendroit  à tomber  par  toute  fa  pefanteur , ne 
feroit  plus  du-tout  foutenue , & tomberoit  effeélive- 
ment , fi  le  ciment  que  l’on  ne  confidere  pas  ici , ne 
l’empêchoit. 

Le  fécond  voujfoir  qui  efl  à droite  ou  à gauche  de 
la  clé  de  voûte  efl  foutenu  par  un  troifieme  vouloir  ^ 
qui,  en  vertu  de  la  figure  de  la  voûte,  efl  néceffai- 
rement  plus  incliné  à l’égard  du  fécond  , que  le  fé- 
cond ne  l’eft  à l’égard  du  premier  ; & par  confé- 
qiient  le  fécond  voujfoir  dans  l’effort  qu’il  fait  pour 
tomber,  exerce  une  moindre  partie  de  la  pefanteur 
que  Je  premier. 
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Par  la  même  ralfon , tous  les  voujfoirs , à compter 
depuis  la  clé  de  voûte,  vont  toujovirs  en  exerçant  une 
moindre  partie  de  leur  pelanteur  totale  , ÔC  enfin  le 
dernier  qui  eft  pol'é  l'ur  une  face  horifontale  du  pié- 
droit , n’exerce  aucune  partie  de  fa  pelanteur  ; ou  , 
ce  qui  eÜ  la  même  chofe , ne  fait  nul  effort  pour 
tomber , puilqu’il  eft  entièrement  foutenu  par  le  pié- 
■droit.  _ . _ - 

Si  l’on  veut  que  tous  les  voufolrs  falTent  un  effort 
égal  pour  tomber  , ou  foient  en  équilibre,  il  eft  yi- 
Sle  que  chacun  depuis  la  clé  de  yoiite  jufqu’au  pié- 
droit-^ exerçant  toujours  une  moindre  partie  de  fa 
pelanteur  toiale,  le  premier,  par  exemple,  n’en 
exerçant  que  la  moitié , le  fécond , un  tiers , le  troi- 
fieme,  un  quart,  &c.  il  n’y  a pas  d’autres  moyens 
d’égaler  ces  différentes  parties,  qu’en  augmentant  à 
proportion  les  tous  dont  elles  font  parties  i c eft-a- 
dire  qu’il  faut  que  le  {cconàvoujjoirioit  plus  pefant  que 
le  premier,  le  troiüeme  plus  que  le  lecond,  & ainfi 
de  fuite  jufqu’au  dernier  qui  doit  être  infiniment  pe- 
lant , parce  qu’il  ne  fait  nul  effort  pour  tomber , & 
qu’une  partie  nulle  de  fa  pelanteur,  ne  peut  être 
égalé  aux  efforts  finis  des  autres  voujfoirs,  à moins 
que  cette  pelanteur  ne  loic  infiniment  grande. 

Pour  prendre  cette  même  idée  d’une  maniéré  plus 
fenfible  & moins  métaphyfique  ; il  n’y  a qu’à  faire 
réflexion  que  tous  les  vouffoirs , hormis  le  dernier, 
ne  pourroient  lailfer  tomber  un  autre  voü/o/V  quel- 
conque , fans  s’élever  ; qu’ils  réfiftent  à cette  éléva- 
tion jufqu’à  un  certain  point  déterminé  par  la  gran- 
deur de  leur  poids  , & par  la  partie  qu’ils  en  exer- 
cent ; qu’il  n’y  a que  le  dernier  voujjoir  qui  puiffe 
en  lailfer  tomber  un  autre  fans  s’élever  en  aucune 
forte,  & feulement  en  glilfanthorifontalement;  que 
les  poids,  tant  qu’ils  font  finis  , H’appürrent  aucune 
rélifiance  au  mouvement  horilontal,  & qu’ils  ne 
commencent  à y en  apporter  une  finie , que  quand 
on  les  conçoit  infinis. 

M.  de  la  Hire , dans  Ton  traité  de  Méchanique  , 
imprimé  en  1695,  a démontré  quelle  étoit  la  pro- 
portion félon  laquelle  il  falloit  augmenter  la  pelan- 
teur des  voujjoirs  d’un  arc  demi-circulaire , afin  qu’ils 
fuffent  tous  en  équilibre  \ Ce  qui  eft  la  dilpofiiion  la 
plus  sûre  que  l’on  puiffe  donner  à une  voûte,  pour 
la  rendre  durable.  Jufque-là,  les  Architeéles  n’a- 
voient  eu  aucune  réglé  precife  , & ne  s etoient  con- 
duits qu’en  tâtonnant.  Si  l’on  compte  les  degrés  d’un 
quart  de  cercle , depuis  le  milieu  de  la  de  de  voûte  , 
julqu’à  un  pié  droit,  l’extrémité  de  chaque  voufür 
appartiendra  à un  arc  d’autant  plus  grand,  qu  elle 
fera  plus  éloignée  de  la  clé  ; & il  faut  par  la  réglé 
de  M.  de  la  Hire  , augmenter  la  pelanteur  d’un  vouj. 
foir  par  deffiis  celle  de  la  dé,  autant  que  la  tangente 
de  l’arc  de  ce  .l’emporte  fur  la  tangente  de 

l’arc  de  la  moitié  de  la  clé.  La  tangente  du  dernier 
vouloir  devient  néceffairement  infinie , & par  con- 
féquent  auflî  fa  pefanteur.  Mais  comme  l’infini  ne  fe 
trouve  pas  dans  la  pratiqtie  , cela  fe  réduit  à changer 
autant  qu’il  eft  poflible,  les  derniers  vouloirs  ^ afin 
qu’ils  réfiftent  à l’effort  que  fait  la  voûte  pour  les 
ecarter,  qui  eft  ce  qu’on  appelle/a Acad,  des 
Sciences.,  année  (Z).  /.  ) 

VOUSSURE , f.  f.  ( Archiun.  ) fignifie  toute  forte 
de  courbure  en  voûte  , mais  particulièrement  les 
portions  de  voûte  en  forme  de  fcoiie , qui  fervent 
d’empattement  aux  platfonds  & qui  font  aujourd’hui 
enufage.  Les  qui  font  au-dedans  d’une  baie 

de  porte  ou  de  fenêtre  derrière  la  fermeture  , s’ap- 
pellent afritres-voujjures  ,*  il  en  eft  de  differentes  fi- 
gures. Arriere-voussure. 

VOÛTE  , f f.  en  Ârchiucîure  , eft  un  plancher  en 
arc,  tellement  fabriqué,  que  les  différentes  pierres 
dont  il  eft  fabriqué , fe  foutiennent  les  unes  les  au- 
tres par  leur  difpoûtion.  F ArC. 
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On  préféré  dans  bien  des  cas  les  voûtes  plates, 
parce  qu’elles  donnent  à la  piece  plus  de  hauteur 
& d’élévation , & que  d’ailleurs  elles  font  plus  fer- 
mes & plus  durables.  Voyei  Platfond,  Plan- 
cher, d’c. 

Saumaife  remarque  que  les  anciens  ne  connoif- 
foient  que  trois  fortes  de  voûtes  ; la  première  , for- 
nix  , faite  en  forme  de  berceau  ; la  fécondé  , tefîudo, 
enferme  de  tortue,  & nommée  chez  les  François, 
cul  de  four  ,•  & la  troifieme  , concha  , faite  en  forme 
de  coquille. 

Mais  les  modernes  fubdivifent  ces  trois  fortes  en 
un  bien  plus  grand  nombre , auxquelles  ils  donnent 
différens  noms,  luivant  leurs  figures  & leurufage^ 
il  y en  a de  circulaires , d’elliptiques , &c. 

Les  calottes  de  quelques-unes,  font  des  portions 
defphere  plus  ou  moins  grandes;  celles  qui  font  au- 
deffus  de  l’hémifphere  font  appeUées  grandes  voûtes, 
ou  voûtes  furmontées  : celles  qui  font  moindres  que 
des  hémifpheres  fe  nomment  voûtes  tajfes  oufurbaif- 
fées  , &c. 

Il  y en  a dont  la  hauteur  eft  plus  grande  que  le 
diamètre  ; d’autres  dont  elle  eft  moindre. 

Il  y a des  voûtes  fimples , des  doubles  , des  croi- 
fées,  diagonales , horifontales , montantes , dépen- 
dantes, angulaires,  obliques  , pendantes  , &c.  Il  y 
a aufîi  des  voûtes  gothiques,  de  pendentives,  &c. 

Ogives,  Pendentives  , ô-c. 

Les  voûtes  principales  qui  couvrent  les  principales 
parties  des  bâtimens , pour  les  diftinguer  des  voûtes 
moindres  & fubordonnées  qui  n’en  couvrent  qu’une 
petite  partie , comme  un  paffage , une  porte  , &c. 

Double  voûte  , eft  celle  qui  étant  bâtie  fur  une  au- 
tre pour  rendre  la  décoration  extérieure  propor- 
tionnée à l’intérieure  , laiffe  un  efpace  entre  la  con- 
vexité de  la  première  voûte  & la  concavité  de  1 au- 
tre , comme  dans  le  dôme  de  S.  Paul  a Londres , & 
de  S.  Pierre  à Rome. 

Voûtes  à companimens  , font  celles  dont  La  face  in- 
térieure eft  enrichie  de  panneaux  de  fculpture  fépa- 
rés  par  des  plates  bandes  : ces  compartimens  qui 
font  de  différentes  figures , fuivant  les  voûtes , & pour 
l’ordinaire  dorés  fur  un  fond  blanc , font  faites  de 
ftuc  fur  des  murailles  de  briques,  comme  dans  l’é- 
glife  de  S.  Pierre  à Rome  , & de  plâtre  fur  des  voûtes 
de  bois. 

Théorie  des  voûtes.  Une  arcade  demi- circulaire  ou 
voûte  étant  appuyée  fur  deux  piés  droits , & toutes 
les  pierres  qui  la  compofent  étant  taillées  & placées 
de  maniéré  que  leurs  jointures  ou  leurs  lits  prolon- 
gés , fe  rencontrent  tous  au  centre  de  la  voûte  j il  eft 
évident  que  toutes  les  pierres  doivent  être  tail- 
lées en  forme  de  coins,  c’eft-à-dire,  plus  larges 
& plus  greffes  au  fommet  qu’au  fond  ; au  moyen 
de  quoi  elles  fe  foutiennent  les  unes  les  autres , & 
oppofent  mutuellement  l’effort  de  leur  pefanteur  qui 
les  détermine  à tomber. 

La  pierre  qui  eft  au  milieu  de  la  voûte , qui  eft  per- 
pendiculaire à l’horifon  , 6c  qu’on  appelle  la  clé  de  la 
voûte , eft  foutenue  de  chaque  côte  par  les  deux  pier- 
res contiguës  prccifément  comme  par  deux  plans  in- 
clinés ; & par  conféquent  l’effort  qu’elle  fait  pour 
tomber,  n’eft  pas  égal  à fa  pefanteur. 

Mais  il  arrive  toujours  que  cet  effort  eft  d’autant 
plus  grand , que  les  plans  inclinés  le  font  moins  ; de 
forte  ques’ils  étoient  infiniment  peu  inclinés,  c’eft- 
à-dire,  s’ils  étoient  perpendiculairesà  l’horifon  aufti- 
bien  que  la  clé , elle  tendroit  à tomber  avec  tout  fon 
poids,  &:  toraberoit  aéluellement , à-moins  que  le 
mortier  ne  la  retînt. 

La  fécondé  pierre  qui  eft  à droite  ou  à gauche  de 
la  clé  eft  foutenue  par  une  troifieme , qui  au  moyen 
de  la  figure  de  la  vowie,  eft  néceffairement  plus  incli- 
née à la  fécondé,  que  la  fécondé  ne  l’eftà  lapre- 


V O Ü 

miere;  & paf  confcqucnt  h ftconde  empluîe  Jans 
l’effort  qu’elle  fiiit  pour  tomber  , une  moindre  partie 
de  ion  poids  que  la  première* 

Par  la  même  raiCon  toutes  les  pierres , à compter 
depuis  la  clé  , emploient  toujours  une  moindre  par- 
ue de  leur  poids,  à mefiire  qu’elles  s’éloignent  du 
centre  dcla  vaârs,  jufqii'à  laderniere,  quipoféefur 
un  plan  horilontal,  n’emploie  point  du  tout  de  Ton 
poids;  ou,  ce  qui  revient  à la  même  chofe,  ne  fait 
point  d’effort  pour  tomber,  parce  qu’elle  eft  entière- 
ment  fouteniie  par  le  pié  droit. 

De  plus,  il  y a un  grand  point  auquel  il  faut  faite 
attention  d^s  les  Voùcej  , c’eft  que  toutes  les  clés 
faffent  un  effort  égal  pour  tomber.  Pour  cet  effet  il 
eft  vifible  que  comme  chaque  pierre  ( à compter  de 
la  clé  jufqii  au  pié  droit  ) emploient  toujours  moins 
que  la  totalité  de  leur  poids  ; la  première  n’en  em- 
ployant, par  exemple  , que  moitié  ; la  fécondé , un 
tiers  ; la  troifleme , un  quart , &c.  H n’y  a point  d’au- 
tres moyens  de  rendre  ces  différentes  parties  égales 
qu’en  augmemanl  la  totalité  du  poids  à proportion  ; 
c’eft-à'dire , que  la  léconde  pierre  doit  être  plus  pe- 
fante  que  la  première  ; la  troifleme,  que  la  fécon- 
dé, fi-c.  jufqu’à laderniere,  qui  doit  être  infiniment 
plus  pelante. 

M.  de  la  Hire  démontre  quelle  eft  celte  propor- 
tion dans  laquelle  les  pefanteurs  des  pierres  d'une 
vtuîre  demi-ci  rculaire  doivent  être -augmentées  pour 
etre  en  équilibre  , ou  tendre  en  en-bas  avec  une  for- 
ce égalé  ; ce  qui  eft  la  difpofilion  lapins  ferme  qu’une 
rouet  piiiffe  avoir. 

Avant  lui  les  Architefles  n’avoient  point  de  ré- 
glés certaines  pour  fe  conduire  , mais  le  faifoient  au 
llafard. 

La  réglé  de  M.  de  la  Hire  eft  d’augmenter  le  poids 
de  chaque  pierre  au-delà  de  celui  de  la  clé  , d’autant 
que  la  tangente  de  l’arc  de  la  pierre  excede  la  tan- 
gente de  l’arc  de  moitié  de  la  clé.  De  plus  , la  tan- 
gente de  la  derniere  pierre  devient  néceftàirement 
infime  , & pjir  conféqiient  fon  poids  devrait  l’être 
aiifti  ; mais  comme  l’infini  n’a  pas  lieu  dans  la  prati- 
que , la  réglé  revient  à ceci , que  les  dernieres  pier- 
res loient  chargées  autant  que  faire  fe  peut , afin 
qu’elles  foient  plus  en  état  de  réfifter  à l’effort  que 
la  rcûje  &it  pour  les  féparer  : c’eft  ce  qu’on  appelle 
le  dejjein  & le  but  de  la  voûte. 

M.  Parent  a depuis  déterminé  la  courbe  ou  la 
figure  que  doivent  avoir  l'extrados  ou  la  furface  ex- 
térieure d’une  vouu,  dont  i’intrados  ou  la  furface 
intérieure  eftfphérique,  afin  que  toutes  les  pierres 
puiflent  être  en  équilibre. 

La  clé  d’une  voûu  eft  une  pierre  ou  brique  placée 
au  milieu  de  la  voûte  en  forme  de  cône  tronqué,  Ôi 
qui  fertà  foutenir  tout  le  refte.  Foye^  Clé.  ^ ’ 

Les  montans  d’une  vouct  font  les  côtés  qui  la  fou- 
tiennent, 

Pendentivt  d'une  voûte , eft  la  partie  qui  eft  fuf- 
pendue  entre  les  arcs  ou  ogives,  f^oye?  Penden- 
TIVE. 

Pii  droit  d'une  voûte  , eft  la  pierre  fur  laquelle  eft 
pofée  la  première  pierre  qui  commence  à caver. 
Dans  les  arches  on  entend  par  pli  droit , toute  la 
hauteur  des  culées  ou  des  piles  depuis  le  deftus  des 
fondemens  & des  retraites  jufqu’à  la  naiffance  de  ces 
arches.  Fqye^PiÉ  droit. 

Voûte  , ( Coupe  des  pierres.  ) voûtes  annulaires  j 
font  des  cylindriques  en  quelque  forte , com^ 
me  fl  un  cylindre  fe  courboit  en  forte  que  fon  axe 
devint  un^  cercle  en  le  réuniflant  par  les  deux  bouts. 
Le  plan  d’une  telle  voûte  eft  un  anneau  aufti-bien  que 
tous  les  ^ngs  de  vouftbirs  que  l’on  peut  divifer  en 
deux  clafles , en  extérieurs  & en  intérieurs  ; les  ex- 
térieurs font  ceux  qui  s’appuient  fur  le  mur  de  la 
tour,  & dont  les  lits  en  joints  font  des  furfaces  coni- 
Tomc  XPIJ, 
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qtiés,  dont  lefommeî  eft  en  en-bas;  les  ïntérieurS 
font  ceux  qui  appuient  fur  le  noyau  qui  eft  au  mi- 
lieu de  la  tour , voye^  Noyau  , U dont  les  lits  en 
joints  font  des  furfaces  coniques  dont  le  fommet  eft 
en  en-haut.  Toutes  ces  furfaces  coniques  qui  font  les 
joints  de  lit , doivent  pafter  par  l’axe  courbé  du  cy- 
lindre , comme  aux  s/oûns  cylindriques  fimples. 

Tous  les  joints  de  tête, tant  des  vouftbirs  intérieurs 
que  des  extérieurs , doivent  pafter  par  le  centre  de 
la  tour  comme  aux  voûtes  fpheriques. 

^ Coûtes  cylindriques  , font  celles  dont  les  doelles 
imitent  le  cylindre  ; leur  conftruaion  eft  trèsTacile  • 

A •'^‘^ulfent  à obferver.  que  les  joints  de  lit 
c’eft-à-dire  leurs  plans , paftont  par  l'axe  du  cylindre* 
oCque  les  joints  de  tête  lui  foient  perpendiculaires  ëc 
en  liaifon  entre  eux. 

Soûles  coniques,  font  celles  dont  la  figure  imite 
en  quelque  forte  le  cône  , comme  font  les  trompes. 
Il  faut  feulement  obferver  pour  leur  conftruflion  , 
que  les  joints  de  lit  paftènt  par  l’aXe  ,&  que  les  joints 
de  tête  foient  perpendiculaire.s  à la  furflice  du  cône. 

toutes  hclicoïdes  ou  en  vis,  font  des  voûtes  cylindri- 
ques annulaires  dont  l’axe  s’élève  en  tournant  au- 
tour du  noyau  : les  joints  de  lit  doivent  fuivre  conf- 
tamment  l’axe  du  cylindre,  & les  joints  de  tête  doi- 
vent y être  perpendiculaires.  Poyeizw  mot  NoY.xU. 

Voûtes  mixtes  & irrégulières  , participent  toujours 
de  quelques-unes  des  efpeces  précédentes , au,\quel- 
les  il  faut  les  rapporter  , comme  nous  rapporterons 
les  voûtes  hélicoïdes  aux  annulaires  & aux  cylindri- 
ques. 

Voûte  plant.  H y a en  général  deux  maniérés  de 
les  faire:  u on  avoir  des  pierres  aftez  grandes  pour 
pouvoir  couvrir  de  grands  appartemens  , la  voûte 
plane  feroit  bientôt  faite  ; il  n’y  auroit  qu’à  tailler  la 
pierre^  en  bifeau  ou  talud  renverfé  a Mur  les  bords, 
enfone  que  la  pierre  fut  une  pyramide  tronquée  & 
renverfee  , ainfi  qu’elle  eft  repréfentee  dans  la  fi<yure 
a la  lettre  ^ & le  haut  des  murs  de  la  chambre  en 
talud  D pour  fervir  de  couftinets  à la  pierre 
fi  on  lappliqaie  alors  dans  l’efpece  d’entonnoir 
BCDE , il  eft  évident  qu’elle  ne  pourra  point  tom- 
ber en-bas,  à caufe  que  l’ouverture  de  chambre  eft 
plus  petite  que  fa  grande  bafe. 

Mais  comme  on  ne  trouve  pas  de  pierre  aftez  Gran- 
de pour  faire  les  planchers  d’une  feule  pièce,  on  eft 
obligé  de  les  faire  de  differens  morceaux,  quiréunis 
font  le  môme  effet. 

Suppofons  qu’au  lieu  de  grandes  pierres , on  ne 
trouvât  que  des  anneaux  (IPST ,fig.  n^.  2.  de 
différentes  grandeurs  , & percés  à jour  en  talud  mn 
& ayant  un  talud  renverfe  TV,  en  tout  femblable 
au  talud  aùde  notre  grande  pierre.  Si  on  en  met  plu- 
fieurs  les  uns  dans  les  autres,  comme  h^g.ji.le 
repréfente  ; leur  affemblage  formera  une  voûte  plate, 
que  Ion  pourroit  comparer  au  marc  dont  fe  fer- 
vent les  orfèvres.  Mais  comme  on  ne  trouve  pas  non 
plus  de  pierre  aftez  grande  pour  faire  les  anneauîc 
dune  feule  piece,  on  les  fait  de  plufieurs  parties  , 
qu’il  faut  obferver  de  pofer  en  liaifon.  Voyer  Liai- 
son. 

Tous  les  joints  de  cette  forte  de  voûte , tant  ceux 
de  ht  ( qui  font  ceux  qui  féparent  les  anneaux  les  uns 
des  autres  ) , que  ceux  de  tête, doivent  concourir  ali 
fommet  commun  P des  pyramides  renverfées , donc 
nous  avons  fuppofé  les  tronçons  enfilés  les  uns  dans 
les  autres. 

La  figure  LMNO  ,fig,  repréfente  l’épure  dfe 
cette  forte  de  voûte.  Si  la  chambre  étoit  rohde  , lei 
rangs  de  claveaux  feroient  des  tronçons  de  cône. 

La  fécondé  maniéré  de  conftruireles  voûtes  plates  eft 
fondée  fur  une  invention  de  Serlio , qui  a donné  une 
maniéré  de  faire  des  planchers  avec  des  poutrelles 
trop  courtes  pour  être  appuyée  fur  les  ittufs  dé  par^ 
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8c  d’autre  : c'eft  une  certaine  difpofition  qui  confifte 
à les  faire  croifer  alternativement,  enforte  qu’elles 
s’appuient  réciproquement  le  bout  de  l’ime  fur  le 
milieu  de  l'autre  , duquel  arrangement  on  voit  la  re- 
préfentation  dans  lajîg.  JJ. 

On  ne  peut  douter  que  les  voûtes  plates  de  la  le- 
conde  maniéré  n’aient  été  imitées  de  cette  charpen- 
te ; car  fi  on  confidere  chaque  parallélogramme  de 
l’extrados  comme  une  piece  de  bois,  fig.  j 4.  on  verra 
qu’on  a fuppléé  aux  entailles  & aux  tenons  de  la 
fië'  33  - taluds  fur  les  côtés  , & des  coupes  en 

fur-plomb  fur  les  bouts  ; les  uns  & les  autres  con- 
fervant  toujours  cette  forte  d’arrangement , que  les 
architeûes  appellent  à bâtons  rompus. 

Mais  ce  qui  rend  l’invention  de  cette  voûte  plus 
ingénieufe  que  celle  de  la  charpente , c’efi  que  par  le 
moyen  de  ces  fur-plombs  & de  ces  taluds  prolongés, 
on  remplit  le  vuide  (qui  refie  entre  les  poutrelles), 
dans  le  parement  inférieur , où  l’on  forme  un  plafond  . 
continu , tout  compofé  de  quarrés  parfaits  arrangés 
de-fuite  en  échiquier,/^,  ji.  qu’on  appelle  en  ar- 
chiteûure  tn  déliaifon  , ce  qui  en  rend  l’artifice  di- 
gne d’admiration  : il  n’en  efi  pas  de  même  dans  la 
lùrface  fupérieure  , elle  ne  peut  être  continue , parce 
que  les  coupes  des  taluds  refient  en  partie  décou- 
vertes , de-forte  qu’il  s’y  forme  des  vuides  en  pyra- 
mides quarrées  renverfées  abcde  ,jig.  qui  re- 
préfente l’extrados  de  cette  voûte , dont  l’inventeur 
efi  M.  Abeille.  Ces  vuides  donnent  occafion  de  faire 
un  compartiment  de  pavé  agréable  & varié,  parce 
qu’on  peut  y mettre  des  carreaux  différens  de  celles 
des  premières  pierres. 

Cette  interruption  de  continuité  a donné  occafion 
au  pere  Sebaftien  & à M.  Frezier,  de  chercher  les 
moyens  de  remplir  les  vuides  pyramidaux  par  des 
claveaux  mixtes.  Le  pere  Sebafiien  en  ainventé  dont 
les  joints  au  talud  font  des  furfaces  gauches  , & M. 
Frezier  en  a trouvé  de  deux  fortes  , dont  voici  les 
exemples.  37-  repréfente  un  claveau  vu 

par  la  furface  inférieure.  5,  repréfente  le  même  cla- 
veau vu  par-deflùs  , & la  figure  jy,  l’extrados  de 
cette  voûte. 

L’autre  maniéré  de  voûte  efi  repréfentée  , jfg.  jé*. 
l’extrados  efi  tout  compofé  de  quarrés  , lefquels  lont 
précifement  la  moitié  de  ceux  de  la  doelle.  Un  des 
claveaux  eftrepréfenté  par-defiùs  & par-deflbus  aux 

figures  fl  & 2. 

Voûtes fphèriques,  font  celles  dont  la  figure  imite 
la  fphere.  Tous  les  claveaux  ou  vouflbirs  des  voûtes 
fphèriques , font  des  cônes  tronqués  , ou  des  parties 
d’anneaux  coniques,  dont  le  fommet  efi  au  centre 
de  la  fphere.  Les  joints  de  lit  font  des  furfaces  coni- 
ques dirigées  au  centre  de  la  fphere,  le  plan  des  joints 
de  tête  doit  paffer  par  le  centre. 

W 0^1^  à lunettes  y (^ArchicecîureT)  efpece  de  voûte 
qui  traverfe  les  reins  d’un  berceau  ; ou  pour  m’ex- 
primer plus  nettement , c’efi  lorfque  dans  les  côtés 
d’un  berceau  d’une  voûte  ^ on  fait  de  petites  arca- 
des, pour  y pratiquer  quelques  jours  , ou  des  vues  : 
on  la  nomme  lunette  biaiie , quand  elle  coupe  obli- 
quement un  berceau , & lunette  rampante , lorfque  fon 
ceintre  efi  rompu.  {D.J.') 

Voûte  médullaire,  efi  le  nom  que  les  anato- 
miftes  ont  donné  à une  portion  du  corps  calleux, 
qui  en  fe  continuant  de  côté  & d’autre  avec  la  fubf- 
tance  médullaire , qui  dans  tout  le  refie  de  fon  éten- 
due efi  entièrement  unie  à la  fubfiance  corticale , & 
forme  , conjointement  avec  le  corps  calleux,  une 
voûte  médullaire  un  peu  oblonoue  , & comme  ovale. 

La  voûte  à trois  piliers  n’efi  .que  la  portion  infé- 
rieure du  corps  calleux , dont  la  face  inferieure  efi 
comme  un  plancher  concave  à trois  angles,  un  anté- 
rieur & deux  pofiérieurs  ; & à trois  bords , deux  la- 
téraux 6c  un  pofiérieur. 
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Voûte  du  kez,  vqyeçNEz. 

Voûtes,  (^Hifi.  tT Allemagne.')  on  appelle  voûtes 
en  Allemagne  , des  endroits  particuliers  où  fe  font 
les  dépôts  publics.  Il  y a communément  deux  voû- 
tes : dans  la  première , on  dépofe  les  pièces  des  affai- 
res qui  n’ont  pas  été  portées  par  appel  à la  chancel- 
lerie de  la  chambre  de  Spire , mais  qui  lui  font  dé- 
volues par  d’autres  voies.  Tels  font  les  aftes  du  fifc, 
ceux  qui  confiaient  ou  qui  renferment  les  mandats, 
les  infraftions  de  la  paix , les  violences , &c.  La  deu- 
xieme voûte  contient  les  aftes  des  caufes  pendantes 
par  appel , des  attentats  contre  l’appel,  des  défauts, 
des  compulfüires , des  défenfes.  (D.  J.  ) 

Voûte  ou  Voutis  , (^Marine^  partie  extérieure 
de  l’arcafle , confiruite  en  voûte  au-defiùs  du  gou- 
vernail. C’efi  fur  cette  partie  qu’on  place  ordinaire- 
ment le  cartouche  qui  porte  les  armes  du  prince. 
Voyei  PI.  III.  Marine  .^fig.  1. 

VOUTE  , adj.  (^Gram^  voyelles  Voûte  6* 

Voûter. 

Voûté  ,fer  voûté {fiiaréchal^  les  maréchaux  ap- 
pellent ainfiune  efpece  de  fer  qui  fert  aux  chevaux 
qui  ont  le  pié  comble.  Voye^  Co*MBLE.  Son  enfon- 
cement l’empêche  de  porter  fur  la  foie  qu’ils  ont  alors 
plus  haute  que  la  corne.  Les  meilleurs  écuyers  blâ- 
ment cet  ufâge  , & prétendent , avec  raifon  , que  la 
corne  étant  plus  tendre  que  le  fer , elle  en  prend  la 
forme,  & n’en  devient  par  conféquent  que  plus  ron- 
de. Corne  , Sabot  , 6’c. 

VOUTER  , V.  aft.  (^Arckit.)  c’efi  conftruire  une 
voûte  fur  des  ceintres  & doffets.,  ou  fur  un  noyau  de 
maçonnerie.  On  doit,  félon  les  lieux  , préférer  les 
voûtes  aux  fofites  ou  plafonds,  parce  qu’elles  don- 
nent plus  d’exhaufl'ement , & qu’elles  Ont  plus  de  fo- 
lidité. 

Voûter  en  tas  de  charge  ; c’efi  mettre  les  joints  des 
lits  partie  en  coupe  du  côté  de  la  douelle,  & partie 
de  niveau  du  côté  de  l’extrados , pour  faire  une  voûte 
fphérique. 

VOUZYE,  LA,  (^Géog.  mod.)  petùe  riviere  de 
France,  dans  la  Brie.  Elle  fort  d’un  étang,  mouille  la 
ville  de  Provins , & tombe  dans  la  Seine  , au-deflbus 
de  Bray. 

VOYAGE,  f.  m.  {Gram.)  tranfport  de  fa  perfon- 
ne  d’un  lieu  où  l’on  efi  dans  un  autre  âlfez  éloigné. 
On  fait  le  voyage  d’Italie.  On  fait  un  voyage  à Paris. 
Il  faut  tous  faire  une  fois  le  grand  voyage.  Allez  avant 
le  tems  de  votre  départ  dépofer  dans  votre  tombeau 
la  provlfion  de  votre  voyage. 

Voyage  , {Commerce.)  les  allées  & les  venues 
d’un  mercenaire  qui  tranfporte  des  meubles  , du  blé, 
& autres  chofes.  On  dit  qu’il  a fait  dix  voyages,  vingt 
voyages. 

Voyage,  {Education.)  les  grands  hommes  de  l’an- 
tiquité ont  jugé  qu’il  n’y  avoit  de  meilleure  école 
de  la  vie  que  celle  des  voyages  ; école  où  l’on  apprend 
la  diverfité  de  tant  d’autres  vies , où  l’on  trouve  fans 
celle  quelque  nouvelle  leçon  dans  ce  grand  livre  du 
monde;  Sc  où  le  changement  d’air  avec  l’exercice 
font  profitables  au  corps  à l’efprit. 

Les  beaux  génies  de  la  Grece  & de  Rome  en  fi- 
rent leur  étude  , &C  y employoient  plufieurs  années. 
Diodore  de  Sicile  met  à la  tete  de  la  lifte  des  voya- 
geurs illuftres , Homere  , Lycurgue , Solon  , Pytha- 
gore  , Démocrite , Eudoxe  & Platon.  Strabon  nous 
apprend  qu’on  montra  long-tems  en  Egypte  le  logis 
où  ces  deux  derniers  demeurèrent  enfemble  pour 
profiter  de  la  converfation  des  prêtres  de  cette 
contrée  , qui  polTédoient  feuls  les  Iciences  contem- 
platives. 

Ariftote  voyagea , avec  fon  difciple  Alexandre  , 
dans  toute  la  Perlé , & dans  une  partie  de  l’Afie  juf- 
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maque,  Phllon,  Pofiîclonius , &c.  au  rang  des  hom- 
mes célébrés  qui  illuftrerent  leur  patrie  par  les  lu- 
mières qu’ils  avoient  acquifes  en  vifitant  les  pays 
étrangers. 

Aujourd’hui  les  voyages  dans  les  états  policés  de 
l’Europe  ( car  il  ne  s’agit  point  ici  des  voyages  de  long 
cours  ) , font  au  jugement  des  perfonnes  éclairées , 
une  partie  des  plus  importantes  de  l’éducation  dans 
la  jeuneffe , une  partie  de  l’expérience  dans  les 
vieillards.  Choies  égales , toute  nation  où  régné  la 
bonté  du  gouvernement , & dont  la  noblefie  6c  les 
gens  aifés  voyagent,  a des  grands  avantages  fur  celle 
où  celte  branche  de  l’éducationn’apaslieu,  Lesvoya- 
gts  étendent  l’efprir,  l’élevent',  l’enrichiflent  de  con- 
noiffances  , & le  guérilTent  des  préjugés  nationaux. 
C’eft  un  genre  d’étude  auquel  on  ne  fupplée  point 
par  les  livres  , & par  le  rapport  d’autrui  ; il  faut 
loi-même  juger  des  hommes,  des  lieux,  Sc  des  objets. 

Ainfi  le  principal  but  qu’on  doit  fe  propofer  clans 
fes  voyages,  eft  fans  contredit  d’examiner  les  mœurs, 
les  coutumes , l«  génie  des  autres  nations  , leur  goût 
dominant,  leurs  arts,  leurs  iciences  , leurs  manufac- 
tures & leur  commerce. 

Ces  fortes  d’obfervations  faites  avec  intelligence, 
& exaélement  recueillies  de  pcre  en  fils  , fournifTent 
les  plus  grandes  lumières  fur  le  fort  & le  foible  des 
peuples  , les  changemcns  en  bien  ou  en  mal  qui  font 
arrivés  dans  le  meme  pays  au  bout  d’une  génération, 
par  le  commerce  , par  les  lois  , par  la  guerre , par  la 
paix  , par  les  richeffes  , par  la  pauvreté , ou  par  de 
nouveaux  gouverneurs. 

Il  efl  en  particulier  un  pays  au-delà  des  Alpes,  qui 
mérite  la  curiofité  de  tous  ceux  dont  l’éducation  a 
été  cultivée  par  les  lettres.  A peine  eft-on  aux  con- 
fins de  la  Gaule  fur  le  chemin  de  Rimini  à Cefene, 
qu’on  trouve  gravé  fur  le  marbre  , ce  célébré  féna- 
tiis-confulte  qui  dévouoit  aux  dieux  infernaux,  & 
déclaroit  facrilege  & parricide  quiconque  avec  une 
armée , avec  une  légion  , avec  une  cohorte  pafleroit 
leRubicon,  aujourd’hui  nommé C’eft  au 
bord  de  ce  fleuve  ou  de  ceruifleau,  que  Céfar  s’arrêta 
quelque  tems , & là  la  liberté  prête  à expirer  fous 
l’effort  de  fes  armes , lui  coûta  encore  quelques  re- 
mords. Si  je  différé  à paffer  le  Rubicon  , dit-il  à fes 
principaux  officiers  , je  fuis  perdu  , & fi  je  le  paffe, 
que  je  vais  faire  de  malheureux  ! Enfinte  après  y 
avoir  réfléchi  quelques  momens  , il  le  jette  dans  la 
petite  riviere,  & la  traverfe  en  s’écrdant  ( comme  il 
arrive  dans  les  entreprifes  hazardeufes  ) ; n’y  fon- 
geons  plus  , le  fort  efi:  jette.  Il  arrive  à Rimini , s’em- 
pare de  l’Umbrie  , de  l’Etrurie  , de  Rome  , monte 
lur  le  trône , ÔC  y périt  bientôt  après  par  une  mort 
tragique. 

Je  lais  que  l’Italie  moderne  n’offré  aux  curieux  que 
les  débris  de  cette  Italie  fi  fameufe  autrefois  ; mais 
ces  débris  font  toujours  dignes  de  nos  regards.  Les 
antiquités  en  tout  genre,  les  chefs- d’ueitVrçs  des 
beaux  arts  s’y  trouvent  encore  raffemblés  en  foule , 
& c’eft  une  nation  favante  & fpirituelle  qui  les  pof- 
fede  ; en  un  mot , on  ne  fe  lafle  jamais  de  voir  &de 
confiderer  les  merveilles  que  Rome  renferme  dans 
fon  fein. 

Cependant  le  principal  n’eft  pas , comme  dit  Mon- 
tagne . « de  mefurer  combien  de  piés  a la  fanta  Ro- 
» fonda  , & combien  le  vifage  de  Néron  de  quelques 
» vieilles  ruines  , efl  plus  grand  que  celui  de  quel- 
» ques  médailles  ; mais  l’important  efl  de  frotter,  & 
»*  limer  votre  cervelle  contre  celle  d’autrui  >».  C’efl 
ici  fur-tout  que  vous  avez  lieu  de  comparer  les  tems 
anciens  avec  les  modernes , « & de  fixer  votre  efprit 
» lur  ces  grands  changemcns  qui  ont  rendu  les  âges 
» fi  différens  des  âges  , 6c  les  villes  de  ce  beau  pays 
w autrefois  fi  peuplées , maintenant  déferles  , 6c  qui 
w femblent  ne  fubfiller , que  pour  marquer  les  lieux 
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» où  étolent  ces  cités  puiffantes,  dont  l’hifloire  a tant 
» parlé.  (Lechevalier  DE  JauCOURT.') 

Voyages  de  long  cours.  {Marine.')  On  ap- 
pelle ainfi  les  grands  voyages  de  mer , que  quelques' 
marins  fixent  à rooo  lieues. 

Voyage,  ( Jurijprud.)^û  un  droit  que  l’on  alloue 
dans  la  taxe  des  dépens  à celui  qui  a plaidé  hors  du 
lieu  de  fon  domicile , & qui  a obtenu  gain  de  caufe 
avec  dépens  , pour  les  voyages  qu’il  a été  obligé  de 
faire  , foit  pour  charger  un  procureur,  foit  pour 
produire  fes  pièces  , loit  pour  faire  juger  l’affaire. 

On  joint  quelquefois  les  termes  de  voyages  fé~ 
jours  , quoiqu’ils  aient  chacun  leur  objet  différent. 
Ces  voyages  font  ce  qui  efl  alloué  pour  aller  & venir; 
les  féjours  font  ce  qui  s’elf  alloué  pour  le  féjour  que 
la  partie  a été  obligée  de  faire. 

Ces  voyages  ne  doivent  être  alloués  qii’autant  qu’ils 
ont  été  véritablement  faits , & que  l’on  en  fait  ap- 
percevoir  par  un  afte  d’affirmation  fait  au  greffe. 

La  femme  peut  venir  pour  fon  mari  , éc  le  mari 
pour  fa  femme  ; les  enfans  âgés  de  lo  ans  pour  leurs 
pere  Sc  mere  , & le  gendre  pour  Ibn  beau-pere  , en 
affirmant  par  eux  leur  voyage  au  greffe. 

le  réglement  de  1665  pour  la  taxe  des  dé- 
pens de  celui  du  10  Avril  1691  fur  les  voyages  6c 
léjours.  (-^) 

VOYAGEUR  , ( ffijî.  particul.  des  pays.)  celui 
qui  fait  des  voyages  par  divers  motifs  , & qui , quel- 
quefois en  donne  des  relations  ; mais  c’en  en  cela 
que  d’ordinaire  les  voyageurs  ufent  de  peu  de  fidéli- 
té. Ils  ajoutent  prelque  toujours  aux  choies  qu’ils  ont 
vues  , celles  qu’ils  pouvoient  voir  ; & pour  ne  pas 
lailfer  le  récit  de  leurs  voyages  imparfait , ils  rappor- 
tent ce  qu’ils  ont  lu  dans  les  auteurs  , parce  qu’ils 
font  premièrement  trompés  , de  même  qu’ils  trom- 
pent leurs  lecleurs  eniuite.  C'efl  ce  qui  fait  que  les 
protellations  que  plufieurs  de  ces  obfervateurs , com- 
me Belon  , Pifon  , Marggravius  & quelques  autres 
font  de  ne  rien  dire  que  ce  qu’ils  ont  vu,  ôc  les  affu- 
rances  qu’ils  donnent  d’avoir  vérifié  quantité  d: 
fauflétés  qui  avoient  été  écrites  avant  eux,  n’ont  guere 
d’autre  effet  que  de  rendre  la  fincérité  de  tous  les 
voyageurs  fort  fufpeéle  , parce  que  ces  cenfeurs  de  la 
bonne  foi  6c  de  l’exaélitude  des  antres , ne  donnent 
point  de  cautions  fuffifantes  de  la  leur. 

Il  y a bien  peu  de  relations  auxquelles  on  ne  puiffe 
appliquer  ce  que  Strabon  difoit  de  celles  de  Mend- 
ias : je  vois  bien  que  tout  homme  qui  décrit  fes 
voyages  eft  un  menteur  , «Tj  wa  f c «’t/T»" 

S'»ycù/j.n'cs  ; cependant  il  faut  exclure  de  ce  reproche 
les  relations  curieiilés  dePaolo , deRavIeigh,  de  Po- 
cock  , de  Spon  , de  Wheiler  , de  Tournefort  , de 
Fourmont  , de  Kœmpfer  , des  favans  Angloîs  qui 
ont  décrit  les  ruines  de  Palmyre  , de  Shav' , de  Ca- 
tesby  , du  chevalier  Hans-Sloane  , du  lord  Anfon, 
de  nos  MM.  de  l’académie  des  fciences  , au  Nord  6c 
au  Pérou,  &c.  {D.  J.) 

Voyageur  , f.  m.  pl.  ( Hijî.  anc.)  celui  qui  eft 
en  route  , & qui  a entrepris  un  voyage. 

Les  Mythologues  6c  les  hiftoriens  ont  obfervé  que 
dans  l’antiquité  païenne , les  voyageurs  adrelfoient  des 
prières  aux  dieux  tutélaires  des  lieux  d’où  ils  par- 
toient  : ils  en  avoient  d’autres  pour  les  dieux  fous  la 
proteélion  defquels  étoient  les  lieux  par  où  ils  paf- 
foient  ; & d’autres  enfin  , pour  les  divinités  du  lieu 
où  fe  terminoit  leur  voyage  ; la  formule  de  ces  priè- 
res nous  a été  confervé  dans  les  inferiptions  pro  Ja- 
Luie , itu  & redïtu.  Ils  marquoient  auffi  leur  reconnoif- 
fance  à quelque  divinité  particulière  , fous  la  protec- 
tion de  laquelle  iis  comptoient  avoir  fait  leur  voya- 
ge : Jovi  reduci  , Neptuno  reduci  , Fortunes  reduci.  Les 
Grecs  , entre  les  dieux  proteéleurs  des  voyages  , 
choififfoient  fur-tout  Mercure  , qui  eft  appeÜé  dans 
les  inferiptions  viacus  6i  trivius , ôc  pour  la  naviga^- 
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tion , Caik>r  & Poîlux.  Les  Romains  hotioroierrt  ces 
dieux  à même  intention  , fous  le  nom  de  viaUs  &c  de 
fcmitaUs.  Saint  Auguftin  & Martianus  Capella  font 
mention  d’une  Junon  furnommée  lurduca  ou  ^ïdt 
dis  voyageurs. 

Athenée  cbferve  que  les  Cretois  , dans  leurs  repas 
publics  , avoient  une  table  particulière  pour  y rece- 
voir ceux  qui  fe  trouvoient  chez  eux  à titre  de 
voyageurs  , & Plutarque  afliire  que  chez  les  Perfes , 
quoiqu’ils  voyageaient  peu  eux-mêmes  , un  officier 
du  palais  n’avoit  d’autre  fonêlion  c^ue  celle  de  rece- 
voir les  hôtes,  f^oye^  Hospitalité. 

Outre  que  les  portoient  fur  eux  quel- 

eju’image  ou  petite  llatue  d’une  divinité  favorite , dès 
qu’ils  étoient  de  retour  dans  leur  patrie  , ils  offroient 
un  facrifice  d’aèlion  de  grâce  , s’acquittoient  des 
vœux  qu’ils  pouvoient  avoir  faits  , & confacroient 
pour  l’ordinaire  à quelque  divinité  les  habits  qu’ils 
avoient  portes  pendant  leur  voyage.  C’eft  ce  qu’Ho- 
race  & Virgile  appellent  vota  vefies.  L’affemblagede 
toutes  ces  circonftances  fait  voir  que  la  religion  en- 
troit pour  beaucoup  dans  les  voyages  des  anciens. 
Mém.  de  Cacad.  tom,  III. 

'!  VOY ANS  FRERES. (Qüin^e-vingw,)  Dans  la  com- 
munauté des  quinze-vingts , on  appelle  freres  voyons , 
ceux  de  cette  communauté  qui  voient  clair  , & qui 
font  mariés  à une  femme  aveugle  ; & femmes  voyan- 
tes , les  femmes  qui  voient  clair  & qui  font  mariées  à 
des  aveugles.  (Z).  7.) 

VOYELLE,  f.  f.  ( Gram.  ) La  voix  humaine  com- 
prend deux  fortes  d’éiémens,  le  fon  & l’articulation. 
Le  fon  ell  une  fimple  émiffion  de  la  voix , dont  les 
différences  effentielles  dépendent  de  la  forme  du  paf- 
fage  que  la  bouche  prête  à l’air  qui  en  eft  la  matière. 
L’articulation  eft  le  degré  d’explofion  que  reçoivent 
les  fons  , par  le  mouvement  lubit  & inftantané  de 
quelqu’une  des  parties  mobiles  de  l’organe.  Foye^n. 

L’écriture  qui  peint  la  parole  en  en  repréfentant  les 
élémens  dans  leur  ordre  naturel , par  des  fignes  d’u- 
ne valeur  arbitraire  & conftatée  par  l’ufage  que  l’on 
nomme  lettres  , doit  donc  comprendre  pareillement 
deux  fortes  de  lettres  ; les  unes  doivent  être  les  lignes 
repréfentatifs  des  fons , les  autres  doivent  être  les  fi- 
gnes repréfentatifs  des  articulations  : ce  font  les 
voyelles  les  confonnes. 

Les  voyelles  font  donc  des  lettres  confacrées  par 
l’ufaee  national  à la  repréfentation  des  fons.  « Les 
M voyelles , dit  M.  du  Marfais  ( Consonne  ) , font 
» ainfi  appellées  du  mot' vo/x  , parce  qu’elles  fe  font 
» entendre  par  elles-mêmes;  elles  formenttoutes  feu- 
» les  un  fon,  une  voix  : c’eft-à-dire  , qu’elles  repré- 
fentent  des  fons  qui  peuvent  fe  faire  entendre  fans  le 
fecours  des  articulations  ; au  lieu  que  les  conformes , 
qui  font  deftinées  par  l’ufage  national  à la  repréfenta- 
îion  désarticulations, nerepréfentent  en  conféquence 
rien  qui  puilTe  fe  faire  entendre  feul , parce  que  l’ex- 
plofion  d’un  fon  ne  peut  exifter  fans  le  fon , de  même 
qu’aucune  modification  ne  peut  exifter  fans  l’être, qui 
eft  modifié  : de  là  vient  le  nom  de  confonne , ( qui 
fonne  avec  ) parce  que  l’articulation  reprél’entée  ne 
devient  fenlible  qu’avec  le  fon  qu’elle  modifie. 

J’ai  déjà  remarqué  ( Lettres  ) que  l’on  a com- 
pris fous  le  nom  général  de  lettres  , les  fignes  & les 
chofes  fignifiées,  ce  qui  aux  yeux  de  la  philofophie  eft 
un  abus  , comme  c’en  étoit  un  aux  yeux  de  Prifeien. 
( Lib.  I.  de  litterà.')  Les  chofes  fignifiées  auroient  dû 
garder  le  nom  général  élémens , & les  noms  parti- 
culiers de  fons  & A'aTÙculaiions  ; & il  auroit  fallu 
donner  exclufivement  aux  fignes  le  nom  général  de 
lettres  , & les  noms  fpécifiques  de  voyelles  & de  con- 
fonnts.  Il  eft  certain  que  ces  dernieres  dénomina- 
tions font  en  françois  du  genre  féminin  , à caufe  du 
nom  général  lettres  , comme  fi  l’on  avoit  voulu  dire 
(ittres  voyelles  , lettres  eonfonnes. 
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Cependant  l’auteur  anonyme  d’un  traité  des  fons 
de  la  langue  françoife  ( Paris  / 6'o.  inS'^.  ) fe  plaint  au 
contraire  , d’une  exprefiion  ordinaire  qui  rentre  dans 
la  correftion  que  j’indique  : voici  comme  il  s’en  ex- 
plique. ( Part.  I.  pug.  J.  ) « Plufieurs  auteurs  difent 
» que  Us  voyelles  & les  confonnes  font  des  lettres.  C’eft 
« comme  fi  on  difoit  que  les  nombres  font  des  chi^ 
» fres.  Les  voyelles  & les  confonnes  Ibnt  des  fons 
» que  les  lettres  repréfentent , comme  les  chiffres 
>»  fervent  à reprefenter  les  nombres.  En  effet , on 
» prononçoit  des  confonnes  & des  voyelles  avant 
» qu’on  eût  inventé  les  lettres.  » 

II  me  femble  , au  contraire , que  quand  on  dit 
que  les  voyelles  les  confonnes  font  des  fons  , c’eft 
comme  fi  l’on  diloit  que  les  chiffres  font  des  nom- 
bres ; fans  compter  que  c’eft  encore  un  autre  abus 
de  defigner  indiftindement  par  le  mot  de  yô/zr  toits 
les  élémens  de  la  voix.  J’ajoûte  que  l’on  prononçoit 
des  fons  ÔC  des  articulations  avant  au’on  eût  inven- 
té les  lettres,  cela  eft  dans  l’ordre;  mais  loin  que  l’on 
prononçât  alors  des  confonnes  & des  voyelles.,  on 
n’en  prononce  pas  même  aujourd’hui  que  les  lettres 
font  connues  ; parce  que  , dans  la  rigueur  philofo- 
phique  , les  voyelles  & les  confonnes  , qui  font  des 
efpeces  de  lettres , ne  font  point  fonores  , ce  font 
des  fignes  muets  des  élémens  fonores  de  la  voix. 

Au  refte  , le  même  auteur  ajoute  : « on  peut  ce- 
♦>  pendant  bien  dire  que  ces  lettres  d , e , i,  (S-c.  font 
» des  voyelles  , & que  ces  autres  i , c , , &c.  font 

>»  des  confonnes  , parce  que  ces  lettres  repréfentent 
» des  voyelles  6c  des  confonnes  »>.  Il  eft  affez  fingu- 
lier  que  l’on  puiffe  dire  que  des  lettres  i'onz  voyelles 
& confonnes  , & que  l’on  ne  puiffe  pas  dire  récipro- 
quement que  les  voyelles  & les  conlbnnes  font  des 
lettres  ? je  crois  que  la  critique  exige  plus  de  juf- 
teffe. 

Selon  le  p.  Lami , ( Rhéi.  liv.  III.  chap.  UJ.  pag, 
2 02.  ) On  peut  dire  que  les  voyelles  font  au  regard  des 
lettres  qu'on  appelle  confonnes  , a qu’ejî  U fon  d'une 
flûte  aux  differentes  modifications  de  ce  même  fon  , que 
font  les  doigts  de  celui  qui  joue  de  cet  infîrununt.  Le  p, 
Lami  parle  ici  le  langage  ordinaire , en  défignant  les 
objets  par  les  noms  mêmes  des  fignes.  M.  du  Marfais  , 
parlant  le  même  langage  , a vu  les  chofes  fous  un  au- 
tre afpeft  , dans  la  meme  comparaifon  prife  de  la 
flûte:  tant  que  celui  qui  en  joue , dit-il,  (CONSONNE.) 
y fouffe  de  l'air , on  entend  U propre  fon  au  trou  que  les 
doigts  laijjent  ouvert ....  Voilà  précij'émeni  la  voyelle  : 
chaque  voyelle  exige  que  les  organes  de  la  bouche  foient 
dans  la  Jîtuation  requife  pour  faire  prendre  à Cair  qui 
fort  de  la  trachée-artère  la  modification  propre  à exciter 
le  fon  de  telle  ou  telle  voyelle.  La  fuuation  qui  doit  faire 
entendre  fa,  nef  pas  la  même  que  celle  qui  doit  exciter  U 
fon  de  r\.  Tant  que  la fnuaiion  des  organes  fubfifte  dans 
le  même  état , on  entend  la  meme  voyelle  aujf  long-tems 
que  la  rffpiration  peut  fournir  d’air.  Ce  qui  marquoit , 
lélon  le  P.  Lami , la  différence  des  voyelles  aux  con- 
fonnes, ne  marque , félon  M.  du  Marfais , que  la  dif- 
férence des  voyelles  entr’elles  ; & cela  eft  beaucoup 
plus  jufte  & plus  vrai.  Mais  l’encyclopédifte  n’a  rien 
trouvé  dans  la  flûte  qui  pût  caraétérifer  les  confon- 
nes , & il  les  a comparées  à l’effet  que  produit  le 
battant  d’une  cloche  , ou  le  marteau  fur  rencUime. 

M,  Havduin  , dans  une  dffertation  fur  Us  voyelles 
& les  conformes  qu’il  a publiée  ( en  1760.)  à l’occa- 
fion  d un  extrait  critique  de  Vabngé  de  la  Grammire 
françoife  par  M.  l’abbé  de  Wally , a repris  {pttg.  y.  ) 
la  comparaifon  dup.  Lami , & en  la  reélifiant  d’après 
des  vuesfemblables  à celles  de  M.  du  Marfais , il  étend 
ainfi  la  fimilitude  jufqu’aux  confonnes  : « la  bouche 
» & une  flûte  Ibnt  deux  corps,  dans  la  concavité  def- 
» quels  ils  faut  éçalenieirt  faire  entrer  de  l’air  pour  en 
» tirer  dufon.  Les  répondent  aux  tons  divers 

» caufés  par  la  diverle  application  des  doigts  fur  les 
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w trous  de  la  flûte  ; & les  confonnes  répondent  aux 
» coups  de  langue  qui  precedent  ces  tons.  Plufieurs 
» notes  coulées  fur  la  flûte  font , à certains  égards , 
» comme  autant  de  voyelUs  qui  fe  fuivent  immédia- 
» tement  ; mais  fi  ces  notes  font  frappées  de  coups 
» de  langue  , elles  reflemblent  à des  voyelles  entre- 
»»  mêlées  de  confonnes  ».  Il  me  femble  que  voiU  la 
tomparaifon  amenée  au  plus  haut  degré  de  jufteffe 
dont  elle  foit  fufcepiible  , & j’ai  appuyé  volontiers 
iur  cet  objet,  afin  de  rendre  plus  fenfible  la  différen- 
ce réelle  des  fons  & des  articulations , & conféquem- 
jnent  celle  des  voyelles  & des  confonnes  qui  les  re- 
préfentent. 

J’ai  obfervé  ( an.  Lettres.  ) que  notre  langue 
paroit  avoir  admis  huit  fons  fondamentaux  , qu’on 
auroit  pù  repréfenter  par  autant  de  voyelles  diffe- 
rentes; & que  les  autres  fons  ufités  parmi  nous  déri- 
vent de  quelqu’un  de  ces  huit  premiers,  par  des  chan- 
gemens  fi  légers  & d’ailleurs  fi  uniformes , qu’on  au- 
roit pù  les  figurerpar  quelques  caraderes  acceffoires. 
Voici  les  huit  fons  fondamentaux  rangésfelon  l’ana- 
logie des  difpofitions  de  la  bouche , néceffaires  à leur 
produftion. 

a , comme  dans  la  première  fyllabe  de  czdre. 

^ » tète. 

* » léj'ard, 

‘ , mifa-e. 

9 ' meîwUr-. 

® » pofer, 

“ 9 Inmitre. 

» powdre. 

I.  La  bouche  efl  fimplementpius  ou  moins  ouverte 
pour  la  génération  des  quatre  premiers  fons  qui  re- 
ïentiffent  dans  la  cavité  de  la  bouche  : je  les  appel- 
lerois  volontiers  des  fons  retentiffans , Se  les  voyelles 
qui  les  repréfenteroient  feroient  pareillement  nom- 
mées voyelles  uuntijfantes. 

Les  levres , pour  la  génération  des  quatre  der- 
niers , fe  rapprochent  ou  fe  portent  en  avant  d’une 
maniéré  fi  fenfible  , qu’on  pourroit  les  nommer  fons 
hbiaux  , & donner  aux  voyelles  qui  les  repréfente- 
roient le  nom  de  labiales. 

II.  Les  deux  premiers  fons  de  chacune  de  ces  deux 
claffes  font  fufceptibles  de  variations , dont  les  au- 
tres ne  s’accommodent  pas.  Ainfi  l’on  pourroit,  fous 
ce  nouvel  afpeél,  diftinguer  les  huit  fons  fondamen- 
taux en  deux  autres  clafles  ; favoir  , quatre  fons  va- 
jiabies  .,  & quatre  fons  confions  : les  voyelles  qui  les 
repréfenteroient  recevroient  les  mêmes  dénomina- 
tions. 

I®.  Les  fons  variables  que  M.Duclos  (^Rem.  furie 
àiap.  j.  de  la  pan.  /.  de  la  Gramm,  gén.  ) appelle  gran- 
des voyelles  , font  les  deux  premiers  fons  retentiffans 
, é,  de  les  deux  premiers  labiaux  eu  chacun  de 
ces  fons  peut  être  grave  ou  aigu  , oral  ou  nafal. 

Un  fon  variable  efl grave , lorfqu’étant  obligé  d’en 
traîner  davantage  la  prononciation  , & d’appuyer , 
pour  ainfi-dire  , deffus  , on  fent  qu’indépendainment 
de  la  longueur , l’oreille  apperçoit  dans  la  nature  mê- 
me du  fon  quelque  chofe  de  plus  plein  & plus  mar- 
<^ué.  Un  fon  variable  efl  aigu,  lorfque  paffant  plus 
légèrement  fur  fa  prononciation,  l’oreille  y apper- 
çoit quelque  choie  de  moins  nourri  & de  moins 
marque , qu’elle  n’en  eft  , en  quelque  forte  , que 
piquée  plutôt  que  remplie.  Par  exemple , a eft  grave 
dans  pâte  , & aigu  dans  pâte  ; é efl  grave  dans  la 
tête  , & aigu  dans  il  tete  ; eu  efl  grave  dans  jeune  , 
( abftinence  de  manger  ) , aigu  dans  jeune  (qui  n’eft 
pas  vieux  ) , & muet  ou  prelqu’infenfible  dans  âge  ; 
O efl  grave  dans  côte  (os  ) , & aigu  dans  cote  ( jupe). 

Un  fon  variable  efl  or<2/ , lorfque  l’air  qui  en  efl  la 
matière  fort  entièrement  par  l’ouverture  de  la  bou- 
che qui  efl  propre  à ce  fon.  Un  fon  variable  efl  nafal. 
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lorfque  l’air  qui  en  eft  la  matière , fort  en  partie  par 
l’ouverture  propre  de  la  bôuehe  , & en  partie  par  le 
nez.  Par  exemple  , o eft  oral  dans  paie  & dans  paît  , 
& il  eft  naial  dans  pantei&  lit  ; c eft  oral  dans  tête  &c 
dans  l^te  ^ & il  eft  nalal  dans  teinte  t eu  eft  oriil  dans 
jeune  & dans  jeune  , & nafal  dans  yran  ; o eft  oral 
dans  côte  Sc  dàhs  CoH , & il  eft  nafal  dans  cnnte. 

i”.  Les  fons  conjlans , que  M.  Duclos  {Uidj)  nom- 
me petites  voyeUes,  font  les  detix  derniers  fons  re- 
tenttlfans  les  deux  derniers  labiaux  u , ou. 

Je  les  appelle  eonftans,  parce  qu’en  effet  cbaCuh  d’eux 
eft  conftamment  oral , tans  devenir  jamais  nafal  & 
que  la  conftitution  en  eft  invariable , foit  qu’on  en 
traîne  ou  qu’on  en  hâte  la  prononciation. 

M.  l’abbé  Fromant  {fuppUm.  i.j.)  penfe  autre- 
ment, & il  n ’eft  pas  poffible  de  difeuter  fon  opinion; 
c’eft  une  affaire  d’organe , & le  mien  fe  trouve  d’ac- 
cord à cet  égard  avec  celui  de  M.  Duclos.  j’obfer- 
verois  feulement  que  par  rapport  à l’i  nafal  qu’il 
admet  6c  que  je  rejette , il  fe  fonde  fur  l’aulorite  de 
l’abbe  de  Dangeau  ,,qui , félon  lui , connoijjoit  akiré- 
ment  la  prononciation  de  la  cour  & de  U ville  6c  fur 
la  pratique  conftante  du  théâtre  , où  l’on  prononce 
en  effet  1’/  nafal. 

Mais  en  accordant  à l’abbé  de  Dangeau  tout  ce 
qu’on  lui  donne  ici  ; ne  peut-on  pas  dire  que  l’ufage 
de  notre  prononciation  a changé  depuis  cet  acadé- 
micien , éc  en  donner  pour  preuve  l’autorité  de  M. 
Duclos  , qui  ne  connoît  pas  moins  la  prononciation 
de  la  cour  & de  la  ville , & qui  appartient  également  à 
l’académie  françoife } 

■Pour  ce  qui  regarde  la  pratique  du  théâtre,  on 
peut  dire  , i“.  que  jufqu’ici  perfonne  ne  s’eft  avifé 
d’en  faire  entrer  l'influence  dans  ce  qui  conftitue  le 
bon  ufage  d’une  langue  ; & l’on  a raifon  : vom  Usa- 
ge. On  peut  dire  , z”.  que  le  grand  Corneille  étant 
en  quelque  forte  le  pere  & l’inftituteur  du  théâtre 
françois,  il  né  leroit  pas  furprenant  qu’il  fe  fût  con- 
fervé  traditionellement  une  teinte  de  la  prononcia- 
tion normande  que  ce  grand  homme  pourroit  y avoir 
introduite. 

Dans  le  rapport  analyfé  des  remarquée  de  M.  Du- 
clos 6i  iafuppUment  de  M.  l’abbé  Fromant , que  fît 
à l’académie  royale  des  Sciences , belles-lettres  6c 
arts  de  Rouen  , M.  Maillet  du  Boullay,  fecrétairè  d= 
cette  académie  pour  les  belles-lettres , il  compare  8c 
difcute  les  pentées  de  ces  deux  auteurs  fur  la  nature 
des  voyetUs.  « Cette  multiplication  àeioyctles , dit- 
» il , eft-elle  bien  néceffaire  } & ne  feroit-il  pas  plus 
» Ample  de  regarder  ces  prétendues  voyelles  ( nafa- 
..  les  ) comme  de  vraies  lyllabes , dans  lefquelles  les 
» voyelles  font  modifiées  par  les  lettres  m ou  n qui 
..  les  fuivent  » ? M.  l’abbé  de  Dangeau  avoir  déjà 
répondu  à cette  queftion  d’une  maniéré  détaillée  6c 
propre,  ce  me  femble,  à fatisfaire.  (^Opufc.pav  in- 
3Z.  ) Il  démontre  que  les  fons  que  l’on  nomme  ici, 
6c  qu’il  nommoit  pareillement  voyelles  natales  , font 
de  véritables  fons  Amples  8c  inarticulés  en  eux-mê- 
mes ; 8c  fes  preuves  portent,  i».  fur  ce  que  dans  le 
chant  les  ports  de  voix  fe  font  tout  entiers  fur  an  , 
trn  , on , 6cc.  que  l’on  entend  bien  dMerens  de  n , i, 
O , 6cc  ; l”.  fur  l’hiatus  que  produit  le  choc  de  ces 
voyelles  nafales , quand  elles  fe  trouvent  à la  fin  d’un 
mot  8c  fuivies  d un  autre  mot  commençant  par  une 
voyelle.  Ces  preuves  , détaillées  comme  elles  font 
dans  le  premier  difeours  de  M.  l’abbé  de  Dangeau 
m’ont  toujours  paru  démonftratives  ; 6c  je  crains 
bien  qu’ejles  ne  l’aient  paru  moins  à M.  du  Boullay 
par  la  meme  raifon  que  l’abbé  de  Dangeau  trouva 
vingt-llx  de  ces  hiatus  dont  je  viens  de  parler  dans 
le  Cinna  de  Corneille , 6c  qu’il  n’en  rencontra  qu’on- 
le  dans  le  Mithridate  de  Racine , huit  dans  le  Mifan- 
Irope  de  Moliere,  & beaucoup  moins  dans  les  opira 
de  Quinault,  ^ 
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Voici  5oiiC  ïous  un  fimple  coup-d’œil , le  fyftème  de  nos  fons  fondamentaux. 
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Les  variations  de  ceux  de  ces  huit  fons  fondamen' 
taux  qui  en  font  fufceptibles , ont  multiplié  les  Ions 
ufuels  de  notre  langue  jufqu’à  dix-fept  bien  fenfibles, 
conformément  au  calcul  de  M.  Duclos.  Faudroit-il 
également  dix-fept  voyelles  dans  notre  alphabet  ? Je 
crois  que  ce  feroit  multiplier  les  fignes  ians  nécefli- 
té  , & rendre  même  infenfible  l’analogie  de  ceux  qui 
exigent  une  même  difpofttion  dans  le  tuyau  organi- 
que de  la  bouche.  En  defeendant  de  l’a  à Ÿou , il  eft 
aifé  de  remarquer  que  le  diamètre  du  canal  de  la 
bouche  diminue,  & qu’au  contraire,  le  tuyau  qu’elle 
forme  s’aloege  par  des  degrés  , inappréciables  peut- 
être  dans  la  rigueur  géométrique  , mais  diftingués 
comme  les  huit  fons  fondamentaux  : au  lieu  qu’il  n’y 
a dans  la  difpofition  de  l’organe  , aucune  différence 
fenfible  qui  puifle  caraûériler  les  variations  des  fons 
qui  en  font  fufceptibles  ; elles  ne  paroiffent  guere 
venir  que  de  l'affluence  plus  ou  moins  confidérable 
de  l’air , de  la  durée  plus  ou  moins  longue  du  fon  , 
ou  de  quelque  autre  principe  également  indépendant 
de  la  forme  aûueile  du  paflage. 

Il  feroit  donc  raifonnable , pour  conferver  les  tra- 
ces de  l’analogie , que  notre  alphabet  eût  feulement 
huit  voyelles^  pour  repréfenter  les  huit  fons  fonda- 
mentaux ; 6^  dans  ce  cas  un  figne  de  nafalité  , com- 
me pourroit  être  notre  accent  aigu  , un  figne  de  lon- 
gueur , tel  que  pourroit  être  notre  accent  grave , & 
un  figne  tel  que  notre  accent  circonflexe  , pour  ca- 
raâérifer  Vtu  muet,  feroient  avec  nos  huit  voyelles 
tout  l'appareil  alphabétique  de  ce  fylfème.  La  soyel- 
le  qui  n’auroit  pas  le  figne  de  nafalité  , repréfente- 
rolt  un  fon  oral  ; celle  qui  n auroit  pas  le  figne  de 
longueur  , repréfenteroii  un  fon  bref:  & quoique 
Théodore  de  Bèze  ( de  francicœ  linguee  retld  pronun- 
ùatione  iraclatus , Genev.  1584.)  ait  prononcé  que 
eadem fylUba  acuta  quee produ'âa  , 6*  eadem  gravis  quee 
eorrepta , il  eft  cependant  certain  que  ce  font  ordi- 
nairement les  fons  graves  qui  font  longs , & les  fons 
aigus  qui  font  brefs  ; d’où  il  f uit  que  la  prélence  ou 
l'abfence  du  figne  de  longueur  ferviroit  encore  à dé- 
finner  que  le  Ion  variable  efl  grave  ou  aigu.  Ainfi  a 
oral , bref  & aigu  ; à oral , long  & grave  ; d naial. 
C’efl  à mon  fens , un  vrai  fuperflu  dans  l’alphabet 
grec , que  les  deux  e 5d  les  deux  0 qui  y font  figurés 
diverlement  ; 1 , m , 0 , «>. 

Notre  alphabet  peche  dans  un  fens  contraire;  nous 
n’avons  pas  allez  de  voyelles  , & nous  ufons  de  celles 
qui  exiftent  d’une  maniéré  allez  peu  lyftématique. 
Le  détail  des  différentes  maniérés  dont  nous  repré- 
fentons  nos  fons  ufuels , ne  me  paroît  pas  affez  ency- 
clopédique pour  groliir  cet  article  ; & je  me  conten- 
terai de  renvoyer  fur  cette  matière  , aux  êciatreijft- 
fueas  de  l’abbé  de  Dangeau,  (^opufc.p.  61*1 10.)  aux 


remarques  de  M.  Harduin  , fur  la prononcîàtlon  6*  /V- 
thographe  , & au  traité  des  forts  de  la  langue  franqoife  , ' 
dont  j’ai  parlé  ci-deffus.  ( 5.  £ . X.  M.  ) 

VOYER , f.  m.  {GrammJurifpr.')  fe  dit  du  feigneur 
qui  efl  proprétaire  de  la  voirie , & qui  la  tient  en  fief, 
ou  du  juge  qui  exerce  cette  partie  de  la  police  ; 6c 
enfin  , de  l’offlcier  qui  a niitendance  6c  la  direéfion 
de  la  voirie. 

Il  y avoil  chez  les  Romains  quatre  voyers,  viacuri, 
ainfi  appelles  d viarum  cura , parce  qu’ils  étoient  char- 
gés du  foin  de  tenir  les  rues  61  chemins  en  bon  état. 

11  efl  parlé  de  voyer  6c  meme  de  fous-vqyer,  dès  le 
tems  d’Henri  I,  les  feigneurs  qui  tenoientla  voirie 
en  fief,  établlflbient  un  voyer. 

Mais  ces  voyers  étoient  des  juges  qui  exerçoient  la 
moyenne  julfice  appellée  alors  voirie , plutôt  que  des 
officiers  prépofés  pour  la  police  de  la  voirie  propre- 
ment dite , 6c  s’ils  connoiflbient  auffi  de  la  voirie,  ce 
n’étoit  que  comme  faifant  partie  de  la  police. 

Pour  ce  qui  cfl  des  voyers  ou  officiers  ayant  l’in- 
tendance de  la  voirie  , il  y avoit  dès  le  tems  de  S. 
Louis  un  voyer  à Paris  , cette  place  étoit  alors  don- 
née à vie  ; mais  on  tient  que  la  jurifdiélion  conten- 
tieufe  de  la  voirie  ne  lui  appartenoit  pas  , 6c  qu’elle 
appartenoit  au  prévôt  de  Paris  , comme  faifant  par- 
tie de  la  police  générale , ce  qui  lui  eft  commun  avec 
tous  les  autres  premiers  magiftrats  6c  juges  ordinai- 
res des  villes  dans  tous  les  lieux. 

L’office  de  grand  voyer  6e  France  fut  créé  par  édit 
du  mois  de  Mai  1 599  , pour  avoir  la  furintendance 
générale  de  la  voirie  , fans  pouvoir  prétendre  aucu- 
ne jarifdidion  contentieufe.  M.  le  duc  de  Sully , au- 
quel le  roi  donna  cette  charge,  acquit  auffi  en  1603 
celle  de  voyer  particulier  de  Paris , 6c  les  fit  unir  par 
déclaration  du  4 Mai  j6o6. 

En  i6x6 , l’office  de  grand  voyer  fut  uni  au  bureau 
des  finances,  celui  de  voyer  particulier  de  Paris  fup- 
primé , 6l  les  droits  de  la  voirie  réunis  au  domaine. 

Mais  par  édit  du  mois  de  Juin  fuivant , l’office  de 
voyer  de  Paris  fut  rétabli,  6c  les  chofes  demeurèrent 
en  cet  état  jufqu’en  1635,  que  les  tréforiers  de  Fran- 
ce acquirent  cet  office  de  voyer. 

Au  moyen  de  l’acquifiiion  6c  réunion  de  ces  deux 
offices  de  voyer  6c  de  grand  voyer  , les  tréforiers  d« 
France  du  bureau  des  finances  de  Paris  fe  difenr grands 
voyers  dans  toute  la  généralité  de  Paris. 

Il  eft  néanmoins  certain  , que  le  roi  a toujours  la 
furintendance  6c  l’adminiftration  fiipérieure  de  la 
grande  voirie. 

Un  directeur  général  eft  chargé  de  prendre  con- 
noiflance  de  tout  ce  qu’il  convient  faire  , foit  pour 
conft-fuire  à neuf,  foit  pour  réparer;  il  a fous  fes 
ordres  un  infpeCteur  général,  quatre  infpefteurs  par- 
ticuliers , 
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tîculiersi  «n  premier  ingénieur,  vingt-trois  autres 
ingénieurs  provinciaux , qui  ont  chacun  une  généra- 
lité pour  departement  dans  les  pays  d’éleftion. 

Les  intendans  départis  dans  les  provinces  font  les 
adjudications  des  ouvrages  & veillent  fur  le  tout,  fui- 
vant  les  ordres  qu’ils  reçoivent  du  roi. 

Les  pays  d’états  veillent  eux-mêmçs  à l’entretien 
des  ponts  & chauffées  dans  l’étendue  de  leurs  pro- 
vinces. yoye^  le  traité  de  la  police  du  commiffaire 
de  la  Mare,  tom.  IV.  iiv.  VL  tit.  tS.  le  codede  la  voi- 
rie ^ celui  de  la  police,  & le  mot  Voirie.  (^) 

VOYER  la  Ujjive^  (^Blanchi^.')  c’ell  faire  paffer 

couler  l’eau  chaude  fur  le  linge  dans  les  pannes. 
On  appelle  panne  en  Anjou , une  efpece  de  cuvier 
de  bois  dont  on  fe  fert  pour  leffiver  les  toiles  que 
l’on  veut  mettre  au  blanchiment.  (Z).  /.  ) 

VOYTSBERG,  ( moZ.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne , dans  la  baffe-Stirie,  vers  les  confins  de  la 
Carinthie,  au  confluent  du  Gradés  & du  Kainach 

(zj.y.) 

U P 

UPLANDE , {^Géog.  mod.')  province  de  Suede» 
Elle  eft  bornée  au  nord  6c  au  levant  par  la  mer  Bal- 
tique , au  midi  en  partie  par  la  mer , & en  partie 
par  la  Sudermanie  , &:  au  couchant  par  la  V/elfma- 
nic.  Sa  longueur  ell  d’environ  i8  lieues,  fur  i8 
de  largeur.  On  y trouve  pluficurs  mines  de  fer  & 
de  plomb.  Elle  produit  de  très-beau  froment.  Ub- 
bon,  roi  de  Suede  réfidoit  en  cette  province , & l’on 
croit  qu’elle  a pris  de-Ià  le  nom  d'C/plande,  comme 
•qui  diroit  pays  d'Uhbon.  Ses  principales  villes  font 
Stockholm,  capitale,  Upfal,Oregrand , Enekoping, 
Telge,  &c.  (Z).  Z.) 

ÜPPINGHAM,  {Géog.  mod.')  ville  d’Angleterre, 
dans  Rutlandshire , à la  iburce  d‘une  riviere  qui  fe 
jette  dans  le  Weland.  Elle  efl  bâtie  fur  le  penchant 
d’un  coteau  , & fa  fituation  a occafionné  fon  nom. 
Cette  petite  ville  eft  confidérable  par  fon  commer- 
ce, & par  fon  college  fondé  par  R.  Thomfon,  mi- 
niftre  de  l’églife  anglicane.  Les  noms  des  hommes 
utiles  à leur  patrie , doivent  paffer  à la  polfcrité. 

UPS  AL,  (^Geog.  mod.  ) ville  de  Suede  , dans 
l’Uplande,  fur  la  riviere  de  Sala,  à ii  lieues  au 
nord-oueft  de  Stokholm. 

Ubbon  qui  régna  fur  les  Suédois , fonda  la  ville 
à'UpJal^  & lui  donna  fon  nom;  elle  donna  enfuite 
le  fien  aux  rois  de  Suede , qui  fe  qualifièrent  rois 
^Upfal  ; elle  devint  ainfi  la  capitale  du  royaume  , 
&.  c’eft  encore  le  lieu  où  l’on  couronne  les  rois. 
Cette  ville , dit  un  hilforien  du  pays , ne  fut  pas  feu- 
lement dès  fes  commencemens,  la  demeure  des  hom- 
mes, des  princes  & des  rois,  mais  encore  celle  des 
grands-prêtres  des  Goths,  & celle  de  leurs  dieux  à 
qui  elle  fut  confacrée. 

Elle  n’a  d’autres  fortifications  qu’un  château  bâti 
fur  un  rocher.  La  Sala  qui  la  partage  en  deux,  s’y 
gele  prefque  toujours  affez  fortement  pour  porter 
une  grande  quantité  d’hommes,  de  bétail  & de  inar- 
chanclifes  dans  le  tems  de  la  foire  qui  s’y  tient  tous 
les  ans  fur  la  glace  au  mois  de  Février. 

La  cathédrale  àlUpfal  eft  la  plus  belle  églife  du 
Toyaume.  Le  bâtiment  tout  couvert  de  cuivre  eft 
orné  de  plufieurs  tours , & renferme  les  tombeaux 
de  plufieurs  rois,  d’archevêques,  d’évêques  & de 
feigneurs. 

S.  Sufîfid , archevêque  d’York,  que  Eldre,  roi 
d’Angleterre,  envoya  en  Suede  pour  y prêcher  l’é- 
vangile , le  fit  avec  fuccès,  & facra  Suerin,  qua- 
trième évêque  A'Upfal.  L’cgiife  fut  érigée  en  arche- 
vcchp  par  le  pape  Aléxandre  III.  & Etienne  qui 
mourut  en  1185  , en  fut  le  premier  archevêque. 
Tome  XVII. 
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Les  prélats  de  cette  églife  h’ont  aujourd'hui  ni  Je« 
nchefles  ni  la  pompe  de  ceux  qui  les  ont  précédés 
quand  le  pays  étoit  catholique  ; mais  les  archevê- 
ques luthériens  à'Upfal  ne  iailîént  pas  que  de  jouir 
d’un  revenu  honnête , d’avoir  féance  & voix  dans  le 
fénat  & dans  les  dictes , de  prendre  le  pas  fur  tous 
les  autres  eccléliaftiques , & ce  qui  vaut  mieux  en- 
core , d’être  fort  honorés  dans  le  royaume. 

Le  college  d’C^yù/ fondé  pour  quatre  profeffeurs, 
par  l’archevêque  Jerler,  du  tems  du  roi  Eric-le-Be- 
gue,  donna  naiffance  à l’univerfité  que  le  pape  Sixte 
IV.  honora  en  1476  des  mêmes  immunités  & privi- 
lèges, dont  jouit  ruiîiverfité  de  Boulogne.  Charles 
IX.  Guftave  Adolphe , & la  reine  Chriftine , pri- 
rent foin  de  rendre  cette  univerfitéfloriffante,  elle 
l’eft  encore.  Long,  fuivant  Caffmi,  37.  ai.  latic.  i^. 
34.  & fuivant  Celfius , Sÿ.  io.  20. 

» C’eft  à UpJ'al  que  fut  inhumé  Guftave  Ericfon, 

» roi  de  Suede,  mort  à Stockolm  dans  la  70®  année 
» de  fon  âoe.  Il  mérita  d’être  adoré  de  fes  fujets , 

» foit  que  ron  confidere  la  fituation  dont  il  les  tira, 

» ou  celle  dans  laquelle  il  ?ut  la  gloire  de  les  lailîér*. 

>y  Sa  fermeté  fut  admirable  contre  les  malheurs.  Il 
>»  fuivit  toujours  fes  delleins  en  dépit  des  élémens  , 

>>  des  lieux  & des  hommes  les  plus  cruels  & les  plus 
>1  puiffans  ; fes  foldats  étoient  des  volontaires  fans 
» iolde,  & qui  n'avoient  d’autre  fubordination que 
» celle  que  leur  diétoit  leur  vénération  pour  leur 
» chef. 

» Guftave  établit  la  religion  luthérienne  dans  fes 
» états , il  mit  par-là  des  bornes  au  pouvoir  &c  aux 
» richeffes  inimenfes  du  clergé , & fe  fit  un  fonds 
» ftiftiiant  pour  les  dépenfes  publiques,  autre  que 
» celui  des  taxes  qui  ruinoient  le  peuple  , en  le  pri» 

» vant  du  fruit  de  fon  labeur;  ennemi  de  foute  ef- 
» pritdeperfécution,  il  toléra  les  préjugés  de  fes 
» fujets,  & il  aima  mieux  perfuader  leur  raifon,  que 
» de  forcer  leur  conlcience. 

» Ses  mœurs  répondirent  à fes  fentimens  , & les 
» grâces  de  fa  perfonne  infpirerent  l’amour  & le 
» refpeft.  Il  étoit  éloquent,  infmuant,  affable, 

» fon  exemple  adoucit  la  férocité  de  fes  fujets.  Il  les 
» enrichit  en  étendant  beaucoup  leur  commerce.  Il 
» recompenfales  favans,  fonda  des  magafins  publics 
» pour  fecourir  les  pauvres , & des  hôpitaux  pour 
» les  malades.  T outes  ces  chofes  ont  étérnifé  la  mé- 
» moire  de  ce  prince.  » {Leckev.  deJavcourt.') 

UPTON , ( Géog.  mod.)  bourg  d’Angleterre,  dans 
la  province  de  Worcefter,  près  de  la  montagne  de 
Maivernes,  au  bord  delaSaverne,  au-milieu  d’une 
grande  & belle  prairie.  Ce  bourg  qui  eft  confidéra- 
ble, doit  être  un  ancien  lieu,  car  on  y a trouvé 
quelquefois  des  médailles  romaines.  (Z).  /.) 

U R 

ÜR,  (^Giog.  facrée.)  ville  de  Chaldée,  patrie  de 
Tharé  & d’Abraham.  Quoiqu’il  en  foit  beaucoup 
parlé  dans  TEcriture,  on  ignore  fa  fituation.  Quel- 
ques-uns croient  que  c’eft  Ura  dans  la  Syrie,  fur 
l’Euphrate  , & d’autres , comme  Bochart  àc  Gro- 
tius, penfent  que  c’eft  Ura  dans  la  Mélbpotamie,  à 
deux  journées  de  Nifibe.  On  a remarqué  que  la 
Chaldée  & la  Méfopotamie  font  foiivent  confon- 
dues. On  prétend  auffi  que  le  nom  A'Ur  qui  fignifie 
le  ftu  , fut  donné  à la  ville  d’ÔA,  à cauie  qu’on  y 
entretenoit  un  feu  facré  , en  l’honneur  du  foleil, 
dans  plufieurs  temples  qui  n’étoient  point  couverts, 
mais  fermés  de  toutes  parts.  (Z?.  J.) 

URA,  ( Hifî.  nac.)  efpece  d’écreviffe  de  mer  qui 
fe  trouve  dans  les  mers  du  Bréfil,  & qui  fe  tient 
dans  la  vafe  ; c’eft  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des 
Indiens  & des  Negres.  Sa  chair  eft  fort  faine  & d’un 
bon  goût. 
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URABA  , (^Gèog.  moii.')  province  de  l’Amérique  , 
dans  la  Terre-ferme , audience  de  Santa-Fé , & gou- 
vernement de  Cai  thagène , au  levant  de  celle  de  Ûa- 
rien.  Les  forêts  y font  remplies  de  gibier , & les  ri- 
vières, ainfi  que  lamer  voUine, abondent  en  polBbn. 

Les  montagnes  Cordilleras  ne  font  pas  éloignées 
de  cette  province.  {D.  /.) 

Uraba,  golphe,  (^Géagr,  mod.')  autrement  & 
plus  communément  le  golphe  de  Daricn;  c’eft  un 
golphe  célébré  de  l’Amérique,  à l’extrémité  orien- 
tale de  l’iHhine  de  Panama,  fur  lamer  du  nord.  Son 
entrée  a fix  lieues  de  large,  & plufieurs  rivières  lé 
déchargent  dans  ce  golphe.  (/?./.) 

VRÀI , VÉRITABLE  , {^Synon.')  vrai  marque 
précifément  la  vérité  objeftivei  c’eR-à-dire,  qu’il 
tombe  direélement  fur  la  réalité  de  la  chofe;  & 
il  fignifie  qu’elle  eft  telle  qu’on  l’a  dit.  Véritable 
défigne  proprement  la  vérité  expreflîve , c’eR-à- 
dire,  qu’il  fe  rapporte  principalement  à l’expofi- 
tion  de  la  chofe,  & fignifie  qu’on  l’a  dit  telle  qu’elle 
eR.  Ainfi  le  premier  de  ces  mots  aura  une  grâce 
particulière,  îorfque,  darjs  l’emploi,  on  portera  d’a- 
bord fon  point  de  vue  fur  le  Rijet  en  lui  - même  ; 
& le  fécond  conviendra  mieux,  lorfqu’on  portera  le 
oint  de  vue  fur  le  difeours.  Cette  di.îérence  qu’éta- 
lit  M.  l’Abbé  Girard  , eR  extrêmement  métaphyfi- 
que  ; mais  on  ne  doit  pas  exiger  des  différences 
marquées  oîi  l’ufage  n’en  a mis  que  de  très  délicates. 
L’exemple  fuivant  qu’apporte  le  même  auteur  , 
peut  donner  jour  à fa  diRinélion , ôc  faire  qu’on  la 
lente  mieux  dans  l’application  que  dans  la  défini- 
tion. 

Quelques  écrivains,  meme  proteRans , foutien- 
nent  qu’il  n'eR  par  vrai  qu’il  y ait  cù  une  papefîé 
Jeanne  , & que  l’hiRoire  qu’on  en  a faite , n’eR  pas 
véritable.  Girard.  (£).  J,') 

Vrai,  adj.  {^Alg.')  une  racine  vraie  eR  une  ra- 
cine affeftée  du  figne+,ou  autrement  une  racine/o- 
Jîtive,  par  oppofition  aux  racines  faujj’es  ^ qui  font 
des  racines  négatives  ou  affeflées  du  figne  — . Voye^ 
Racine  & Equation.  (£) 

Vraies  côtes.  Voyei  Cotes. 

Vrai,  {^Poèjîe.')  Boileau  dit  après  les  anciens, 

Le  vrai  feul  ejl  aimable  ! 

Il  doit  regner  par  tout,  & même  dans  la  fable. 

Il  a été  le  premier  à obferver  cette  loi  qu’il  a 
donnée  : prefquqtous  fes  ouvrages  refpirent  le  vrai  ; 
c’eR-ù-dire  qu'ils  font  une  copie  fidele  de  la  nature. 
Ce  vrai  doit  fe  trouver  dans  rhiRorique,  dans  la 
morale,  dans  la  fîftion , dans  les  fentcnces,  dans 
les  deferiptions , dans  l’allégorie. 

Racine  n’a  prefque  jamais  perdu  le  vrai  dans  les 
pièces  de  théâtre.  Il  n’y  a guere  chez  lui  l’exemple 
d’un  perfonnage,  qui  ait  un  fentiment  faux  , qui 
l’exprime  d’une  maniéré  oppofée  à fa  fituation  ; fi 
vous  en  exceptez  Théramène , gouverneur  d’Hippo- 
lite , qui  l’encourage  ridiculement  dans  fes  froides 
amours  pour  Aricie. 

Vous-même,  cù  feriez-vous,  vous  qui  la  combattez^ 

Si  toujours  Antiope  à fes  lois  oppofée , 

D'une  pudique  ardeur  n'eût  brûlé  pour  Théfèe, 

Il  efl  vrai  phyfiquement  qu’Hippolite  ne  feroit  pas 
venu  au  monde  fans  fa  mere.  Mais  il  n’eR  pas  dans  le 
vrai  des  mœurs  , dans  le  caraélere  d’un  gouverneur 
fage , d’infpirer  à fon  pupille , de  faire  l’amour  con- 
tre la  défenfe  de  fon  pere. 

C’eR  pécher  contre  le  vrai,  que  de  peindre  Cinna 
comme  un  conjuré  timide  , entraîné  malgré  lui 
dans  la  confpiration  contre  Augufle , & de  taire  en- 
fuite  confeiller  à AuguRe,par  ce  même  Cinna, 
de  garder  l’empire,  pour  avoir  un  prétexte  de  l’af- 
falfiner.  Ce  irait  n’eR  pas  conforme  à fon  caraélere. 
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Il  n’y  a rien  de  vrai.  Corneille  peche  fouvent  contré 
cette  loi  dans  les  détails. 

Moliere  eR  vrai  dans  tout  ce  qu’il  dit.  Tous  les 
fentimens  de  la  Henriade,  ceux  de  Zaïre  , d’Alzire, 
de  Brutus , portent  un  caraftere  de  vérité  fenfible. 

Il  y a une  autre  efpece  de  vrai  qu’on  recherche 
dans  les  ouvrages  ; c’eR  la  conformité  de  ce  que  dit 
un  auteur  avec  fon  âge,  fon  caractère  &fon  état. 
Une  bonne  réglé  pour  lire  les  auteurs  avec  fniit, 
c’eR  d'examiner  fi  ce  qu’ils  difent  eR  vrai  en  général, 
s’il  eR  vrdi  dans  les  occafions  où  ils  le  difent,  enfin 
s’il  eR  vrai  dans  la  bouche  des  perlônnages  qu’ils  font 
parler;  car  la  vérité  eR  toujours  la  première  beauté, 
&L  les  autres  doivent  lui  fervir  d’ornement.  C’eR  la 
pierre  de  touche  dans  toutes  les  langues  6l  dans  tous 
les  genres  d’écrire.  (/?./.) 

V RAISSEMBL ANCE , 1.  f.  (^MètaphyJ:que.'^  la  vé- 
rité , dit  le  P.  Buffier,  eR  quelque  chofe  defiimpor- 
tant  pour  l’homme,  qu’il  doit  toujours  chercher  des 
moyens  surs  pour  y arriver  ; & quand  il  ne  le  peut, 
il  doit  s’en  dédommager  en  s’attachant  à ce  qui  en 
approche  le  plus  , qui  eR  ce  qu’on  appelle  vraijjem^ 
blance. 

Au  reRe , une  opinion  n’approche  du  vrai  que  par 
certains  endroits  ; car  approcher  du  vTai , c’eR  refî'em- 
hier  au  vrai,  c’efl-à-dire  être  propre  à former  ou  à 
rappeller  dans  l’efprit  l’idée  du  vrai.  Or,  fi  une  opi- 
nion par  tous  les  endroits  par  lefquels  on  la  peut 
confidérer  , formoit  également  les  idées  du  vrai,  il 
n’y  paroîtroit  rien  que  de  vrai , on  ne  poturoit  juger 
la  chofe  que  vraie  ; & par-là  ce  feroit  effeclivement 
le  vrai , ou  la  vérité  meme. 

D’ailleurs,  comme  ce  qui  n’eR  pas  vrai  eR  faux,' 
& que  ce  qui  ne  reflémble  pas  au  vrai  refl'emble  au 
faux,  il  fe  trouve  en  tout  ce  qui  s’appelle  vraijfem^ 
quelques  endroits  qui  refîemblent  au  faux; 
tandis  que  d’autres  endroits  relfemblent  au  vrai.  Il 
faut  donc  faire  la  balance  de  ces  endroits  oppofés  , 
pour  reconnoître  lefquels  l’emportent  les  uns  fur  les 
autres , afin  d’attribuer  à une  opinion  la  qualité  de 
vraiffemblable , fans  quoi  au  même  tems  elle  feroit 
vraifTemblable  & ne  le  feroit  pas. 

En  effet,  quelle  raifon  y auroit-ll  d’appeller  fem- 
blabte  au  vrai,  ce  qui  refl'emble  autant  au  faux  qu’au 
vrai  ? Si  l’on  nous  demandoit  à quelle  couleur  ref- 
femble  une  étoffe  tachetée  également  de  blanc  & de 
noir  , repondrions-nous  qu’elle  reffemble  au  blanc 
parce  qu’il  s’y  trouve  du  blanc  ? On  nous  demande- 
rolt  en  même  tems  , pourquoi  ne  pas  dire  aufli  qu’el* 
le  refl'emble  au  noir,  puifqu’elle  tient  autant  de  l’un 
que  de  l’autre.  A plus  forte  raifon  ne  pourrolt-on 
pas  dire  que  la  couleur  de  cette  étoffe  reffemble  au 
blanc  , s’il  s’y  trouvoit  plus  de  noir  que  de  blanc.  Au 
contraire,  fi  le  blanc  y domincit  beaucoup  plus  que 
le  noir  , en  forte  qu’elle  rappellât  tant  d’idée  du 
blanc,  que  le  noir  en  comparaifon  ne  fît  qu’une  im- 
preffion  peu  fenfible , on  diroit  que  cette  couleur  ap- 
proche du  blanc,  & reffemble  à du  blanc. 

Ainfi  dans  les  occafions  où  l’on  ne  parle  pas  avec 
une  fl  grande  exaéritiide , dès  qu’il  paroît  un  peu 
plus  d’endroits  vrais  que  de  faux , on  appelle  la  cho- 
ie vraiffemblable  ; mais  pour  être  abfolument  vraif- 
femblable , il  faut  qu’il  fe  trouve  manifeRement  6c 
fenfiblement  beaucoup  plus  d’endroits  vrais  que  de 
faux , fans  quoi  la  relTemblance  demeure  indétermi- 
née , n’approchant  pas  plus  de  l’un  que  de  l’autre. 
Ce  que  je  dis  de  la  vraifjemblance , s’entend  auffi  de  la 
probabilité;  puifque  la  probabilité  ne  tombe  que  fur 
ce  que  l’efprit  approuve , à caufe  de  fa  reflêmblance 
avec  le  vrai , fe  portant  du  côté  où  font  les  plus 
grandes  apparences  de  vérité , plutôt  que  du  côté 
contraire , fuppofé  qu’il  veuille  fe  déterminer.  Je  dis, 
Juppofé  qiCil  veuille  fe  déterminer , car  l’c'fprit  ne  fe 
portant  néceffairemeni  qu’au  vrai,  dès  qu’il  nè  l’ap- 


V R A 

perçoit  point  clans  tout  fon  jour,  il  peut  fufpendre 
i'a  détermination  ; mais  fuppofé  qu’il  ne  le  rufpende 
pas,  il  ne  fauroit  pencher  que  du  côté  de  la  plus 
grande  apparence  de  vrai. 

On  peut  demander,  fi  dans  une  opinion,  il  ne 
pourroit  pas  y avoir  des  endroits  mitoyens  entre  le 
vrai  & le  faux , qui  feroient  des  endroits  oii  refprit 
ne  fauroit  que  penfer.  Or , dans  les  hypothefes  pa- 
reilles, on  doit  regarder  ce  qui  eft  mitoyen  entre  la 
vérité  & la  faulfete,  comme  s’il  n’étoit  rien  du  tout; 
puifqu’en  effet  il  eft  incapable  de  faire  aucune  im- 
preffion  fur  un  efprit  raifonnable.  Dans  les  occafions 
mêmes  oi'i  il  fe  trouve  de  côté  6c  d’autres  des  raifons 
égales  de  juger,  l’ulage  autorife  le  mot  de  ^raiffèm- 
Uablt;  mais  Comme  ce  vraiffemblable  reffemble  au- 
tant au  menfonge  qu’à  la  vérité,  j’aimerois  mieux 
rappeller</f)ü/:cüAr  que  vraisemblable. 

Le  plus  haut  degré  du  vraiffemblable , eft  celui  qui 
approche  de  la  certitude  phyfique  , laquelle  peut 
fubfifter  peut-être  elle-même  avec  quelque  foupçon 
ou  poffibiUté  de  faux.  Par  exemple , je  ftiis  certain 
phyfiquement  que  le  foleil  éclairera  demain  l’horifon; 
mais  cette  certitude  fuppofe  que  les  chofes  demeure- 
ront dans  un  ordre  naturel,  & qu’à  cet  égard  il  ne  fe 
fera  point  de  miracle.  La  vrai^embUnce  augmente  , 
pour  ainfi  dire , & s’approche  du  vrai  par  autant  de 
degrés,  que  les  circonftances  fuivantes  s’y  rencon- 
trent en  plus  grand  nombre , & d’une  manière  plus 
exprefle. 

I®.  Quand  ce  que  nous  jugeons  vraiffemblable 
s’accorde  avec  des  vérités  évidentes. 

1®.  Quand  ayant  douté  d’une  opinion  nous  ve- 
nons à nous  y conformer , à meftire  que  nous  y fai- 
fons  plus  de  réflexion  > 6c  que  nous  l’examinons  de 
plus  près. 

3®.  Quand  des  expériences  que  nous  ne  favions 
pas  auparavant,  furvicnnent  à celles  qui  avoient  été 
le  fondement  de  notre  opinion. 

4®.  Quand  nous  jugeons  en  conféquence  d’un  plus 
grand  ulage  des  chofes  que  nous  examinons. 

5®.  Quand  les  jugemens  que  nous  avons  portés 
fur  des  chofes  de  même  nature , fe  font  vérifiés  d.ins 
la  fuite.  Tels  font  à-peu-près  les  <iivers  caraÛeres 
qui  félon  leur  étendue  ou  leur  nombre  plus  conlidé- 
rable , rendent  notre  opinion  plus  femblable  à la  vé- 
rité ; en  forte  que  û toutes  ces  circonftances  fe  ren- 
controient  dans  toute  leur  étendue,  alors  comme 
l’opinion  feroit  parfaitement  femblable  à la  vérité, 
elle  pafferoit  non-feulement  pour  vraiffemblable, 
mais  pour  vraie , ou  même  elle  le  feroit  en  effet. 
Comme  une  étoffe  qui  par  tous  les  endroits  reffem- 
bloroit  à du  blanc , non  feulement  feroit  femblable  à 
du  blanc,  mais  encore  feroit  dite  abfolument  blan- 
che. 

Ce  que  nous  venons  d’obferver  fur  la  vraisemblan- 
ce en  général,  s’applique  , comme  de  foi-même  à la 
vraiS'emblance , qui  fe  lire  de  rautoritc  & du  témoi- 

Se  des  hommes.  Bien  que  les  hommes  en  général 
?nt  mentir,  6c  que  même  nous  ayons  l’expé- 
rience qu’ils  mentent  foiivent,  néanmoins  la  nature 
ayant  infpiré  à tous  les  hommes  l’amour  du  vrai , la 
préfomption  eft  que  celui  qui  nous  parle  fuit  cette 
inclination  ; lorfque  nous  n’avons  aucune  raifon  de 
juger,  ou  de  foupçonner  qu’il  ne  dit  pas  vrai. 

Les  raifons  que  nous  en  pourrions  avoir , fe  tirent 
ou  de  fa  perfonne , ou  des  choies  qu’il  nous  dit  ; de 
fa  perfonne,  par  rapport  ou  à fon  efprit,  ou  à fa  vo- 
lonté. 

I • . Par  rapport  à fon  efprit , s’il  eft  peu  capable  de 
bien  juger  de  ce  qu’il  rapporte  ; i®.  fi  d’autres  fois 
il  s’y  eft  mépris  ; 3®.  s'il  eft  d’une  imgination  ombra- 
geufe  ou  échauffée  : caraâere' très-commun  même 
parmi  des  gens  d’efprit , qui  prennent  aifément  l’om- 
bre ou  l’apparence  des  choies  pour  les  chofes  mêmes; 
Tome  XVÎL 
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&Ie  phantome  qu’ils  fe  forment,  pour  la  vérité  qu’ilç 
croient  difeerner. 

par  rapport  à la  volonté^  1°.  fi  c’eft  un  homme 
qui  le  fait  une  habitude  de  parler  autrement  qu’il  ne 
penle;  1®.  fi  l’on  a éprouvé  qu’il  lui  échappe  de  ne 
pasdire  exaftementla^ vérité  ; 30.  fi  pon  apperçolt 
dans  lui  quelque  intérêt  à difiimuler  ; on  doit  alors 
être  plus  réfervé  à le  croire. 

A l’égard  des  chofes  qu’il  dit;  1°.  fi  elles  ne  fe 
fuivent  Ôc nes'accordeni  pas  bien  ; i®.  fi  elles  con- 
viennent ntal  avec  ce  qui  nous  a été  dit  par  d’autres 
perfonnes  aufli  dignes  de  foi  ; 3®.  fi  elles  font  par 
elles  mêmes  difficiles  à croire  , ou  en  des  fujets  où  il 
ait  pu  aifément  fe  méprendre. 

Ces  circonftances  contraires  rendent  vraifunblabU 
ce  qui  nous  eft  rapporté  : favoir  , i®.  quand  nous 
connoiffons  celui  qui  nous  parle  pour  être  d’un  efprit 
jufte  6c  droit , d’une  imagination  réglée  , & nulle» 
ment  ombrageufe  , d’une  lincérité  exafte  & conftàn» 
te;  quand  d’ailleurs  les  circonftances  des  chofes 
qu’il  dit  nefe  démentent  point  entre  elles,  mais  s‘ac-« 
cordent  avec  des  faits  ou  des  principes  dont  nous  ne 
pouvons  douter.  A melure  que  ces  mêmes  chofes 
font  rapportées  par  un  plus  grand  nombre  de  per» 
Tonnes,  la augmentera aulTi; elle  pour» 
ra  même  de  la  forte  parvenir  à un  fi  haut  degré, 
qu’il  fera  impoflible  de  l'ufpendre  notre  jugement , 
à la  vue  de  tant  de  circonftances  qui  reffemblent  au 
vrai.  Le  dernier  degré  de  la  vraijembUnce  eft  certi- 
tude , commefoii  premier  degré  eft  doute  ; c’eft-à» 
dire  qu’où  finit  le  doute  , là  commence  la  vraifenj'» 
blanc-.,  6c  où  elle  finit , là  commence  la  certitude, 
Ainfi  les  deux  extrêmes  de  h vraifemblunce  (ont  Iq 
doute  & la  certitude  ; elle  occupe  tout  l’intervalle 
qui  les  répare,  & cet  intervalle  s’accroît  d’autant  plus 
qu’il  eft  parcouru  par  des  efprits  plus  fins  Sc  pluj 
pénétrans.  Pour  des  efprits  médiocres  6c  vulgaires, 
cet  efpace  eft  toujours  fort  étroit  ; à peine  favent-ils 
difeerner  les  nuances  du  vrai  6c  du  vraifemblable. 

L’ufage  le  plus  naturel  6c  le  plus  général  du  vraî- 
femblable  eft  de  fuppléer  pour  le  vrai  : enforte  que 
là  où  notre  efprit  ne  fauroit  atteindre  le  vrai,  il  at^- 
teigne  du  moins  le  vraifemblable  , pour  s’y  repofer 
comnie  clans  la  fititation  la  plusvoifine  du  vrai. 

I®.  A l’égard  des  chofes  de  pure  fpéculation  , il 
eft  bon  d’être  réfervé  à ne  porter  fon  jugement  dans 
les  chofes  vraifembUbles  , qu’après  une  grande  at* 
tention:  pourquoi  ? parce  que  l’apparence  du  vrai 
fubfifte  alors  avec  une  apparence  de  faux  , qui  peut 
fufpendre  notre  jugement  jufqu’à  ce  que  la  volonté 
le  détermine.  Je  dis  le  fufpendre  , car  elle  n’a  pas  la 
faculté  de  déterminerl’efprit  à ce  qui  paraît  le  moins 
vrai.  Ainfi  dans  les  chofes  de  pure  fpéculation , c’eft 
très-bien  fait  de  ne  juger  que  lorfque  les  degrés  de 
vraiftmblance  font  tres-confidérables  ,&  qu’ils  font 
prefque  difparoître  les  apparences  du  faux , 6c  Iç 
danger  de  fe  tromper. 

En  effet  dans  les  chofes  de  pure  fpéculation,  il  nefe 
rencontre  nul  inconvénient  à ne  pas  porter  fon  juge- 
ment , lorfque  l’on  court  quelque  hafard  de  fe  trom- 
per : or  pourquoi  juger,  quand  d'un  côté  on  peur  s’en 
dilpenfer,  6c  que  d'un  autre  côté  en  jugeant  ,on  s’ex- 
pole  à donner  dans  le  faux  ? il  faudroit  donc  s’abfte- 
nir  de  juger  fur  la  plupart  des  chofes?  n’eft-ce  pas  le 
caraûere  d’un  ftupide?  tout-au-contraire,  c’eft  le  ca- 
raÛere  d’un  efprit  fenfé  , 6c  d’un  vrai  philofophe  , 
de  ne  juger  des  objets  que  par  leur  évidence , quand 
il  ne  fetrouve  nulle  raifon  d’en  uler  autrement  : or 
il  ne  s’en  trouve  aucune  de  juger  dans  les  chofes  de 
pure  fpéculation,  quand  elles  ne  font  que  vralfem» 
blables. 

Cependant  cette  réglé  fi  jiidicieufe  dans  les  chofes  de 
pure  fpéculation,  n’eft  plus  la  même  dans  les  chofes 
de  pratique  de  de  conduite,  çùü  faut  par  nécellîté  agft 
P P P i; 
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oune  pas  agir.  Quoiqu’onne  doive  pasprendrele  vrai 
pourlevraifemblable,  on  doit  neanmoins  fe  déter- 
miner par  rapport  aux  choies  de  pratique  , à s en 
contenter  comme  du  vrai  ,•  n arrêtant  les  ^eux  de 
l’efprit  que  fur  les  apparences  de  vérité  , qui  dans  le 
vraifemblable  furpaflént  les  apparences  du  faux. 

Laraifon  de  ceci  eft  évidente  , c’eft  que  par  rap- 
port à la  pratique  il  faut  agir  , & par  conféquent 
prendre  un  parti:  fi  l’on  demeuroit  indéterminé, 
on  n’agiroit  jamais  ; ce  qui  feroit  le  plus  pernicieux 
comme  le  plus  impertinent  de  tous  les  partis.  Ainfi 
pour  ne  pas  demeurer  indéterminé,  il  faut  comme 
fermer  les  yeux  à ce  qui  pourroit  paroître  de  vrai 
dans  le  parti  contraire  à celui  qu’on  embraife  actuel- 
lement. A la  vérité  dans  la  délibération  on  ne  peut 
regarder  de  trop  près  aux  diverfes  faces  ou  apparen- 
ces de  vrai  qui  fe  rencontrent  de  côté  & d’autre  , 
pour  fe  bien  alTurer  de  quel  côté  eft  le  vraifembla- 
ble ; mais  quand  on  en  eft  une  fois  afluré  , il  faut 
par  rapport  à la  pratique,  le  regarder  comme  vrai , 
& ne  le  point  perdre  de  vue  : fans  quoi  on  tombe- 
roit  néceflâirement  dans  l’inaftion  ou  dans  l’inconf- 
tance  ; caraftere  de  petiteffe  ou  de  folbleffe  d’efprit. 

Dans  la  néceflité  oà  l’on  eft  de  fe  déterminer  pour 
za'ir  ou  ne  pas  agir, l’indétermination  eft  toujours  un 
défaut  de  l’efprit,  qui  au  milieu  des  faces  diverfes 
d’un  même  objet , ne  difeerne  pas  lefquelles  doi- 
vent l’emporter  fur  les  autres.  Hors  de  ce  befoin  , on 
pourroit  très-bien  , & fouvent  avec  plus  de  fageflé , 
demeurer  indéterminé  entre  deux  opinions  qui  ne 
font  que  vraifemblables. 

Vraisemblance  , (Poé/îe.)  La  première  réglé 
que  doit  obferverlepocte,  en  traitant  les  fujets  qu’il 
a choifis  , eft  de  n’y  rien  inférer  qui  foit  contre  la 
yraifcmblance,  Un  fait  vraifemblable  eft  un  fait  poftî- 
ble  dans  les  circonftances  où  on  le  met  fur  la  fcène. 
Les  liftions  fans  vraifemblancc , & les  événemens  pro- 
digieux à l’excès  , dégoûtent  les  lefteurs  dont  le  ju- 
gement eft  formé.  11  y a beaucoup  de  chofes , dit  un 
grand  critique,  où  les  poètes  &les  peintres  peuvent 
donner  carrière  à leur  imagination  ; il  ne  faut  pas 
toujours  les  refferrer  dans  la  raifon  étroite  & rigou- 
reufe  ; mais  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  mêler  des 
chofes  irtcompatibles  , d’accoupler  les  oifeaux  avec 
les  ferpens  , les  tigres  avec  les  agneaux. 

Sednonut placidis  cotant  immitia  , non  ut 

Serpentes  avibus  geminentur,  tigribus  agni. 

Artpoétiq.  v,  14. 

Si  de  telles  licences  révoltantes  font  défendues 
aux  poètes , d’un  autre  côté  les  événemens  où  il  ne 
régné  rien  de  furprenant,  foit  par  la  noblelTe  dufen- 
timent , loit  par  la  précifion  de  la  penfée , foit  par  la 
juftefle  de  l’expreflion  , paroiftent  plats  ; l’alliance 
dumerveilleux  & du  vraifemblable,  où  l’un  &rau- 
Ire  ne  perdent  point  leurs  droits  , eft  un  talent  qui 
diftingue  les  poètes  de  la  claffe  de  Virgile  , des  ver- 
fifîcateurs  fans  invention , & des  poètes  extravagans; 
cependant  un  poème  fans  merveilleux , déplaît  en- 
core davantage  qu’un  poème  fondé  fur  une  fuppofi- 
tion  fans  vraifemblance. 

Comme  rien  ne  détruit  plus  la  vraifemblance  d’un 
fait , que  la  connoiflance  certaine  que  peut  avoir  le 
fpeftateur  que  le  fait  eft  arrivé  autrement  que  le  poè- 
te ne  le  racconte  ; les  poètes  qui  contredifent  dans 
leurs  ouvrages  des  faits  hiftoriques  très  connus , nui- 
fent  beaucoup  à la  vrai/i/nè/a/zee  de  leurs  fiftions.  Je 
fais  bien  que  le  faux  eft  quelquefois  plus  vraifembla- 
ble que  le  vrai , mais  nous  ne  réglons  pas  notre 
croyance  des  faits  fur  leur  vraifemblance  métaphy- 
fique  , ou  fur  le  pié  de  leur  poflibilité  , c’eft  lur  la 
vraifemblance  hiftorique.  Nous  n’examinons  pas  ce 
qui  doit  arriver  plus  probablement , mais  ce  que  les 

témoins  néceflaires , & ce  que  les  hiftoriens  lacon- 
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t'ent  ; & c’eft  leur  récit , ôcnon  ^2iS\^vraifemblance  ^ 
qui  détermine  nor.  e croyance.  Ainfi  nous  ne  croyons 
pas  l’événement  qui  eft  le  plus  vraifemblable  & le 
plus  pofiible,  mais  ce  qu’ils  nous  difent  être  vérita- 
blement arrivé.  Leur  dépofition  étant  la  réglé  de 
notre  croyance  fur  les  faits  , ce  qui  peut  être  con- 
traire a leur  dépofition , ne  fauroit  paroître  vraifem- 
blable : or  comme  la  vérité  eft  l’ame  de  l’hiftoire , 
la  vraifemblance  eft  l’ame  de  la  poéfie. 

Je  ne  nie  pas  néanmoins  qu’il  n’y  ait  des  vraifem- 
théâtrales , par  exemple  en  matière  d’opé- 
ra , auxquelles  on  eft  obligé  de  fe  prêter  ; en  accor- 
dant cette  liberté  aux  poètes  , on  en  eft  payé  par  les 
beautés  qu’elle  le  met  en  état  de  produire.  Il  y a des 
vraifemblances  d’une  autre  efpece  pour  l’épopée;  ce- 
pendant il  faut  dans  ce  genre  même , rendre  par  l’a- 
drelTe  & le  génie  , les  fuppofitions  les  plus  vraifem- 
blables qu’il  foit  poflible  , comme  Virgile  a fait  pour 
pallier  la  bifarrerie  de  ce  cheval  énorme  queles  Grecs 
s’aviferent  de  conftruire  pour  fe  rendre  maîtres  de 
Troie. 

Ces  réflexions  peuvent  fuffire  fur  la  vraifemblance 
en  général , la  queftion  particulière  du  vraifembla- 
ble dramatique  a été  traitée  au  mot  Poésie  dramati~ 
que.  ( D. 

Vraisemblance  phtorefque  , (^Peinture.')\\  eft 
deux  fortes  de  vraifemblances  en  peinture  ; la  vraf- 
femblance  méchanique  , & la  vraifemblance  poétique. 
Indiquons  d’après  M.  l’abbé  du  Bos , en  quoi  con- 
fiftent  l’une  & l’autre. 

La  vraifemblance  méchanique  exige  de  ne  rien  re- 
préfenter  qui  ne  foit  poflible  , qui  ne  foit  encore 
fuivant  les  lois  de  la  ftatique  , les  lois  du  mouve- 
ment , & les  lois  de  l’optique.  Cette  vraifemblance 
méchanique , confifte  donc  à ne  point  donner  à iine 
lumière  d’autres  effets  que  ceux  qu’elle  avoit  dans  la 
nature  : par  exemple  , à ne  lui  point  faire  éclairer 
les  corps  fur  lefquels  d’autres  corps  interpofés  l’em- 
pêchent de  tomber  ; elle  confifte  à ne  point  s’éloigner 
fenfiblement  de  la  proportion  naturelle  des  corps  , 
à ne  point  leur  donner  plus  de  force  qu’il  eft  vrai- 
femblable qu’ils  en  puiflent  avoir.  Un  peintre  pé- 
cheroit  contre  ces  lois , s’il  faifoit  lever  par  un  hom- 
me foible  , & dans  une  attitude  gênée  , un  fardeau 
qu’un  homme  qui  peut  faire  ufage  de  toutes  fes  for- 
ces , auroit  peine  à ébranler.  Encore  moins  faut-il 
faire  porter  à une  figure  , un  tronc  de  colonnes  , ou 
quelqu’autre  fardeau  d’une  pefanteur  exceflive,  & 
au-defl*us  des  forces  d’un  Hercule.  11  eft  aifé  à un  ar- 
tifte  de  ne  pas  pécher  contre  la  vraifemblance  mécha- 
nique , parce  que  avec  un  peu  de  lumières  , ôc  des 
réglés  formelles  qu’il  trouve  dans  tous  les  ouvrages 
de  peinture  , il  eft  en  état  d’éviter  les  erreurs  grof- 
fieres  ; mais  la  vraifemblance  poétique  eft  un  art  tout 
autrement  difficile  à acquérir.  Ainfi  nous  devons 
nous  arrêter  davantage  à en  repréfenter  toute  l’é- 
tendue. 

La  vraifemblance  poétique  confifte  en  général  , à 
donner  toujours  à les  perfonnages,  les  pafTions  qui 
leur  conviennent , fuivant  leur  âge  , leur  dignité, 
fuivant  le  tempérament  qu’on  leur  prête  , Si  l’in- 
térêt qu’on  leur  fait  prendre  dans  l’acHon.  Elle  con- 
ftfte  encore  à obferver  dans  fon  tableau  ce  que  les 
Italiens  appellent  il  coflume , c’eft-à-dire  à s’y  con- 
former à ce  que  nous  favons  des  moeurs , des  ufages, 
des  rites,  des  habits,  des  bâtimens , ti  des  armes 
particulières  des  peuples  qu’on  veut  repréfenter. 
Enfin  la  vraifemblance  poétique  confifte  à donner  aux 
perfonnages  d’un  tableau , leur  tête  & leur  carafte- 
re  connu  , quand  ils  en  ont  un. 

Quoique  tous  les  fpeâateurs  dans  un  tableau  de- 
viennent des  aâeurs  * leur  aftion  néanmoins  ne  doit 
être  vive  qu’à  proportion  deTintérêt  qu’ils  prennent 
à l’événemeni  dont  on  lesrend  témoins.  Ainfi  ie  fol; 
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dat  qui  voit  le  facrifice  d’Iphigénie , doit  être  ému  ; 
mais  il  ne  doit  point  être  aufli  ému  qu’un  frere  de  la 
viéliine.  Une  femme  qui  aHirte  au  jugement  de  Su- 
fanne , & qu’on  ne  reconnoît  point  à fon  air  de  tête 
ou  à fes  traits , pour  être  la  fœur  de  Sufanne  ou  fa 
inere,ne  doit  pas  montrer  le  même  degré  d’afflidion 
qu’une  parente.  Il  faut  qu’un  jeune  homme  applau- 
dilTeavec  plus  d’emprefiément  qii’un  vieillard. 

L’attention  à la  même  chofe  eli  encore  différente 
à ces  deux  âges.  Le  jeune  homme  doîtparoître  livré 
entièrement  â tel  fpe£Iacle,que  l’homme  d’expérience 
ne  doit  voir  qu’avec  une  légère  attention.  Le  fpeéta- 
teur  â qui  l’on  donne  la  phylionomie  d’un  homme 
d’efprit , ne  doit  point  admirer  comme  celui  qu’on  a 
caraêlérifé  par  une  phyfionomie  flupide.  L’étonne- 
ment du  roi  ne  doit  point  être  celui  d’un  homme  du 
peuple.  Un  homme  qui  écoute  de  loin , ne  doit  pas 
le  prélenter  comme  celuiqui  écoute  de  près.  L’atten- 
tion de  celui  qui  voit,  ert  différente  de  l’attention  de 
celui  qui  ne  fait  qu’entendre.  Une  perfonne  vive  ne 
voit  pas  , & n’écoute  pas  dans  la  même  attitude  qu’- 
une perfonne  mélancolique.  Le  refpeél  & l’attention 
que  la  cour  d’un  roi  de  Perfe  témoigne  pour  fon  maî- 
tre , doivent  être  exprimés  par  des  demonftrations 
qui  ne  conviennent  pas  à l’attention  de  la  fuite  d’un 
conful  romain  pour  fon  magiftrat.  La  crainte  d’un  ef- 
clave  n’eft  pas  celle  d’un  citoyen  , ni  la  peur  d’une 
femme  celle  d’un  foldat.  Un  foldat  qui  verroit  le  ciel 
s’entr’ouvrir,  ne  doit  pas  même  avoir  peur  comme 
uneperfonned’uneautre  condition.  La  grande  frayeur 
peut  rendre  une  femme  immobile  ; mais  un  foldat 
éperdu  doit  encore  fe  mettre  en  pofture  de  fe  fervir 
de  fes  armes , du-moins  par  un  mouvement  purement 
machinal.  Un  homme  de  courage  attaquéd’une  gran- 
de douleur,  lailTe  bien  voir  fa  fouft'rance  peinte  fur 
fon  vifage,  mais  elle  n’y  doit  point  paroître  telle 
qu’elle  fe  montreroit  fur  le  vifage  d’une  femme.  La 
colere  d’un  homme  vif  n’eft  pas  celle  d’un  homme 
mélancolique. 

On  voit  au  maître-autel  de  la  petite  églife  de  S. 
Etienne  de  Gènes,  ufi  tableau  de  Jules , romain, qui 
repréfente  le  martyre  de  ce  faint.  Le  peintre  y ex- 
prime parfaitement  la  différence  qui  eft  entre  l’ac- 
lion  naturelle  des  perfonnes  de  chaque  tempéra- 
ment , quoiqu’elles  agilTent  par  la  même  paflion;  & 
l’on  fait  bien  que  cette  forte  d’exécution  ne  fe  faifoit 

Ïioint  par  des  bourreaux  payés , mais  par  le  peuple 
ni -même.  Un  des  Juifs  qui  lapide  le  faint,  a des  che- 
veux roulfâtres,  le  teint  haut  en  couleur,  enfin  tou- 
tes les  marques  d’un  homme  bilieux  & fanguin  ; & 
il  paroit  tranfporté  de  colere  ; fa  bouche  & fes  nari- 
nes font  ouvertes  extraordinairement  ; fon  gefte  eff 
celui  d’un  furieux  ; & pour  lancer  fa  pierre  avec  plus 
d’impétuofité , il  ne  fe  foutient  que  fiir  un  pié.  Un 
autre  juif  placé  auprès  du  premier  , & qu’on  recon- 
noît être  d’un  tempérament  mélancolique , à fa  mai- 
greur , à fon  teint  livide  , à la  noirceur  des  poils  , 
fe  ramaffe  tout  le  corps  en  jettant  fa  pierre , qu’il  di- 
rige à la  tête  du  faint.  On  voit  bien  que  fa  haine  eft 
encore  plus  forte  que  celle  du  premier , quoique  fon 
maintien  & fon  geue  ne  marquent  pas  tant  de  fureur. 
Sa  colere  contre  un  homme  condamné  par  la  loi , & 
qu’il  exécute  par  principe  de  religion  , n’en  eft  pas 
moins  grande  pour  être  d’une  efpece  différente. 

L’emportement  d’un  général  ne  doit  pas  être  fem- 
blable  à celui  d’un  fimple  foldat.  Enfin  il  en  eft  de  mê- 
me de  tous  les  fentimens  & de  toutes  les  paftions.  Si 
je  n’en  parle  point  plus  au  long,  c’eft  que  j’en  ai  déjà 
trop  dit  pour  les  perfonnes  qui  ont  réfléchi  fur  le 
grand  art  des  exprefîîons,  & je  n’en  faurois  dire  affez 
pour  celles  qui  n’y  ont  pas  réfléchi. 

La  vraiftmblanu poétique  confifte  encore  dans  l’ob- 
fervation  des  réglés  que  nous  comprenons,  ainfi  que 
les  Italiens , fous  Ig  mot  de  cofiume , obftjryation  qui 
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donne  un  fi  grand  mérite  aux  t.ibleaux  duPouffin. 
Suivant  ces  réglés,  il  faut  repréfenter  les  lieux  où 
raérions’eftpaffée  , tels  qu’ils  ont  été,  fi  nous  en 
avons  connoiffance;  & quand  il  n’en  eft  pas  demeuré 
de  notion  précife  , ilfaut,  en  imaginant  leur  difpofî- 
tion  , prendre  garde  à ne  fe  point  trouver  en  con- 
tradiélion  avec  ce  qu’oii  en  peut  favoir.  Les  mêmes 
réglés  veulent  qu’on  donne  aux  différentes  nations 
qui  paroiffent  ordinairement  fur  lafcene  des  tableaux, 
la  couleur  du  vifage  l’habitude  de  corps  que  l’hif- 
toire  a remarqué  leur  êtrepropres.  II  eft  même  beau 
de  pouffer  la  xraifemklance  jufqu’à  fuivre  ce  que  nous 
favons  de  particulier  desanimaux  de  chaque  contrée, 
quand  nous  reprelentons  un  événenjent  arrivé  dans 
ce  lieu-là.  Le  Pouffm  qui  a traité  pkifieurs  aérions 
dont  la  feene  eft  en  Egypte  , met  prefque  toujours 
dans  fes  tableaux , des  bâtimens,  des  arbres  ou  des 
animaux,  qui  par  différentes  raifons,  font  regardés 
comme  étant  particuliers  à ce  pays. 

. M.  le  Brun  a fuivi  ces  réglés  avec  la  même  ponc- 
tualité dans  fes  tableaux  de  l’hiftoire  d’Alexandre.  Les 
Perfes  & les  Indiens  s’y  diftinguent  des  Grecs  à leur 
phyfionomie  autant  qu’à  leurs  armes.  Leurs  chevaux 
n’ont  pas  lemême  corfage  que  ceux  des  Macédoniens. 
Conformément  à la  vérité  , les  chevaux  des  Perfes 
y font  repréfentés  plus  minces.  On  raconte  que  M-' 
le  Brun  avoitfait  defliner  à Alep  des  chevaux  de  Per- 
fe , afin  d’obferver  le  cojiume  fur  ce  point-là  dans  fes 
tableaux.  H eft  vrai  qu’il  fe  trompa  pour  la  tête  d’A- 
lexandre dans  le  premier  qu’il  fit  ; c’eft  celui  qui  re- 
préfente les  reines  de  Perfe  aux  piés  d’Alexandre.' 
On  avoit  donné  à M.  le  Brun  pour  la  tête  d’Alexan- 
dre , la  tête  de  Minerve  qui  étoit  fur  une  médaille  , 
au  revers  de  laquelle  on  lifoitle  nom  d’Alexandre* 
Ce  prince , contre  la  vérité  qui  nous  eft  connue , pa- 
roît  donc  beau  comme  une  femme  dans  Ce  tableau. 
Mais  M.  le  Brun  fe  corrigea  , dès  qu’il  eût  été  averti 
de  fa  méprife , & il  nous  a donné  la  véritable  tête  da 
vainqueur  de  Darius,  dans  le  tableau  du  paffage  du 
Granique  & dans  celui  de  fon  entrée  à Babylone.  II 
en  prit  l’idée  d’après  le  bufte  de  ce  prince  , qui  fe 
voit  dans  un  des  bofquets  de  Verfailles  fur  une  colon- 
ne & qu’un  fculpteur  moderne  a déguifé  en  Mars 
gaulois , en  lui  mettant  un  coq  fur  fon  cafque  ; ce 
bufte , ainfi  que  la  colonne  qui  eft  d’albâtre  oriental, 
ont  été  apportés  d’Alexandrie. 

La  vraiftmblancc  poétiqut  exige  aufiî  qu’on  repré-' 
fente  les  nations  avec  leurs  vêtemens  , leurs  armes 
& leurs  étendards;  elle  exige  qu’on  mette  dans  les 
enfeignes  des  Athéniens  ; la  chouette  ; dans  celles  des 
Egyptiens,  la  cigogne,  & l’aigle  dans  celles  des  Ro- 
mains ; enfin  qu’on  fe  conforme  à celles  de  leurs  cou- 
tumes qui  ont  du  rapport  avec  l’aétion  du  tableau. 
Ainfi  le  peintre  qui  fera  un  tableau  de  la  mort  de  Bri- 
tannieus , ne  repréfentera  pas  Néron  & les  autres 
convives  affis  autour  d’une  table, mais  bien  couchés 
für  des  lits. 

L’erreur  d’introduire  dans  une  aftion  des  perfon- 
nages  qui  ne  purent  jamais  être  témoins , pour  avoir 
vécu  dans  des  tems  éloignés  de  celui  de  l’aâion,  eft 
une  erreur  groflîere  où  nos  peintres  ne  tombent  plus. 
On  ne  voit  plus  unS.  François  écouter  la  prédication 
de  S.  Paul , ni  un  confeffeur  le  crucifix  en  main  , ex- 
horter le  bon  larron. 

Enfin  la  vraiftmblance  poétiqut  demande  que  le 
peintre  donne  à fes  perfonnages  leur  air  de  tête  con^ 
nu , foit  que  cet  air  nous  ait  été  tranfmis  par  des  mé- 
dailles, des  ftatües  , ou  par  des  portraits , foit  qu’une 
tradition  dont  on  ignore  la  fource,  nous  l’ait  confer- 
vé,  foit  même  qu’il  foit  imaginé.  Quoique  nousne 
fâchions  pas  certainement  comme  S.  Pierre  étoit  failç 
néanmoins  les  peintres  & les  fculpieurs  font  tombés 
d’accord  par  une  convention  tacite , de  le  repréfen- 
ter avec  un  certain  air  de  tête  & une  certaine  taillé 
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qui  font  devenus  propres  à ce  faint.  En  imitation , ?î- 
dte  réelle  & généralement  établie  tient  lieu  de  véri- 
té. Ce  que  j’ai  dit  de  S.  Pierre  , peut  aulli  le  dire  de 
la  figure  fous  laquelle  on  reprélente  plufieurs  autres 
faints , 6c  même  de  celle  qu’on  donne  ordinairement 
à S.  Pdul,  quoiqu’elle  ne  convienne  pas  trop  avec  le 
portrait  que  cet  apôtrefait  de  lui-même;  il  n’impor- 
te , la  choie  eft  établie  ainfi.  Le  l'culpieur  qui  repré- 
fenteroit  S.  Paul  moins  grand,  plus  décharné,  & 
avec  unebarbe  plus  petite  que  celle  de  S.  Pierre  , fe- 
roit  repris  autant  que  le  fut  Bandinelli , pour  avoir 
mis  à côté  de  la  ftatue  d’Adam  qu’il  fit  pour  le  dôme 
de  Florence,  une  ftatue  d’Eve  plus  haute  que  celle 
de  fon  mari.  Ces  deux  ftatues  ne  font  plus  dans  l’c- 
glife  cathédrale  de  Florence;  elles  enont  été  ôtées  en 
1721,  par  ordre  du  grand  duc  Colme  HI.  pour  être 
miles  dans  la  grande  lalle  du  vieux  palais.  On  leur  a 
fubftitué  un  groupe  que  Michel  Ange  avoit  laifl'é  im- 
parfait, 6c  qui  reprél'ente  un  Chrill  defcendu  de  la 
croix. 

Nous  voyons  par  les  épîtres  de  Sidonius  Apolli- 
naris  , que  les  philolophes  illutlres  de  l’antiquité 
avoient  aulTi  chacun  Ion  air  de  tête,  fa  figure  & fon 
gelle  , qui  lui  étoient  propres  en  peinture.  Raphaël 
s’eft  bien  fervi  de  cette  érudition  dans  fon  tableau  de 
l'école  d’Athènes.  Nous  apprenons  aufii  de  Quinti- 
lien,  que  les  anciens  peintres  s’étoient  affujettis  à 
donner  à leurs  dieux  & à leurs  héros,  la  phyfiono- 
mie  le  môme  caraélere  queZeuxis  leur  avoit  don- 
né; ce  qui  lui  valut  le  nom  de  /égijlateur, 

L oblervation  de  la  nous  paroit  donc, 

apres  le  choix  du  fujet , la  choie  la  plus  importante 
d’un  tableau.  La  réglé  qui  enjoint  aux  peintres,  com- 
me aux  poètes , de  faire  un  plan  judicieux  , d’ordon- 
ner 6c  d’arranger  leurs  idées,  de  maniéré  que  les  ob- 
jets le  débrouillent  fans  peine , vient  immédiatement 
apres  la  réglé  qui  enjoint  d’obîervcr  la  vraijmblance. 
Voy.^  donc  ORDONNANCE  , Peinture.  ( Z>.  /.) 

LKA.MÈA , {Gèog.mod  ) petite  riviered’Elpagne, 
dans  le  Gttipulcoa.  Elle  fort  des  montagnes  qui  lépa- 
rent  le  Gulpulcoa  de  la  Navarre , 6c  le  perd  dans  la 
mer  de  Balque,  à S.SébalHen. 

URANA,  {Géog.  mod.')  nom  commun  à une  pe- 
tite ville  de  Dalmatie  , à un  village  de  Livadie , 6c  à 
une  riviere  de  l’empire  turc  en  Europe.  La  v'xWtl/ra- 
na  ell  fur  un  petit  lac  qui  porte  Ion  nom , entre  Zara 
& Sebennico.  Le  village  cil  à environ  huit  milles  de 
Cophiffa  , dans  la  plaine  de  Marathon,  ün  ne  pren- 
droit  plus  ce  lieu  , qui  n’a  qu’une  dixaine  de  maifons 
d’Albinois , pour  l’ancienne  ville  de  Brauron,  célé- 
bré par  fontemple  de  Diane  Brauronienne.  La  rivie- 
re court  dans  la  Macédoine  , & fe  perd  dans  la  mer 
Nome.  ( D.  /.) 

URANIBOÜRG,  (Géog,  mot/.)  château  de  Suede, 
& autrefois  du  Danemarck , dans  la  petite  île  d’Huen 
ou  de  Ween  , au  milieu  du  détroit  du  Sund.  Long. 
^0.22.  lotit,  àâ.  64.  S. 

Quoique  ce  château  foit  ruiné  depuis  long-tems , 
le  nom  en  eft  toujours  célébré  , à caul’e  de  Tycho- 
Brahé  qui  le  fit  bâtir.  Le  roi  de  Danemarck  Frédéric 
II.  avoit  donné  à cet  illuftre  & lavant  gentilhomme 
nie  deWeene  pour  en  jouir  durant  la  vie  , avecune 
penfion  de  deux  mille  écusd’or,  un  fief  confidéra- 
ble  en  Norwege  , de  un  bon  canonicat  dans  Léghfe 
de  Rofchild. 

Celte  île  convenoit  parfaitement  aux  defîeins  & 
aux  études  de  Tycho-Brahé;  c’eft  proprement  une 
montagne  qui  s’élève  au  milieu  de  la  mer , & dont  le 
fommet  plat  & uni  de  tous  côtés  domine  la  côte  de 
Scanie  6c  tous  les  pays  d’alentour  ; ce  qui  donne  un 
très-bel  horilon  , outre  que  le  ciel  y eft  ordinaire- 
ment lerain  , & que  l’on  y voit  rarement  des  brouil- 
lards. 

Ticho-Brahé  riche  de  lui-même,  & rendu  très-opu- 
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lent  par  les  libéralités  de  Frédéric  , éleva  au  milieu 
de  rîle  fon  fameux  château  qu’il  nomma  Uranibourg^ 
c'eft-à-dire,  ville  du  ciel^  6c  l’acheva  en  quatre  an- 
nées. Il  bâtit  aufii  dans  la  même  île  une  autre  gran- 
de maifon  nommée  Sullbourg^  pour  y loger  une  foule 
de  dilciples  & de  domeftiques  ; enfin  il  y dépenfa 
cent  mille  écus  de  fon  propre  bien. 

La  difpofition  6c  la  commodité  des  appartemens 
A'Uranibourg  y les  machines  & les  inftrumens  qu’il 
contenoit , le  faifolent  regarder  comme  un  édifice 
unique  en  fon  genre.  Aux  environs  de  ces  deux  châ- 
teaux , on  trouvoit  des  ouvriers  de  toute  efpece,  une 
imprimerie  , un  moulin  à papier  , des  laboratoires 
pour  les  oblervations  chimiques , des  logemens  pour 
tout  le  monde , des  fermes  6c  des  métairies  ; tout 
étoit  entretenu  aux  dépens  du  maître;  rien  n’y  man- 
quoit  pour  l’agrément  & pour  les  befoins  delà  vie; 
des  jardins , des  étangs  , des  viviers  6c  des  fontaines 
rendoient  le  féjour  de  cette  île  délicieux.  RelTenius 
en  a donné  tin  ample  tableau  dans  fes  Infcripùones 
Uraniburgicce , &c. 

Ce  fut  là  que  Ticho-Brahé  imagina  le  fyftème  du 
monde,  qui  porte  fon  nom,  & qui  fut  alors  reçu 
avec  d’autant  plus  d’applaudiflêmens , que  la  fuppo- 
fition  de  l’immobilité  de  la  terre  contentoir  la  plu- 
part des  aftronomes  6c  des  théologiens  du  xvj.  fiecie. 
On  n’adopte  pas  aujourd’hui  ce  lyftème  d’aftrono- 
mie , qui  ii’eft  qu’une  efpece  de  conciliation  de  ceux 
de  Ptolemée  & de  Copernic;  mais  il  fera  toujours 
une  preuve  des  profondes  connolflances  de  fon  au- 
teur. Tycho-Brahé  avoit  la  foiblefTecommune  d'être 
perfuadé  de  l’aftrologie  judiciaire  ; mais  il  n’en  étoit 
ni  moins  bon  aftronome  , ni  moins  habile  méchani- 
cien. 

Non  feulement  il  vivoit  en  grand  feigneur  dans 
fon  île , mais  il  y recevoit  des  vifiiesdes  princes  mê- 
mes, admirateurs  de  fon  favoir.  Jacques  VI.  roi  d’E- 
cofie,  6c  premier  du  nom  en  Angleterre,  lui  fit  cet 
honneur  dans  le  tems  qu’il  pafta  en  Danemarck  pour 
yépouferla  princeft'e  Anne , fille  de  Frédéric  II. 

La  deftinée  de  Tycho-Brahé  fut  celle  des  grands 
hommes  ; il  ne  put  fe  garantir  de  la  jaloulie  de  fes 
compatriotes  , qui  auroient  dû  être  les  premiers  à 
l’admirer;  ilenflitau  contraire  cruellement  perlécu- 
té  après  la  mort  du  roi  fon  proteéfeur.  Dès  l’an  1 596, 
ils  eurent  le  crédit  de  le  dépouiller  de  fon  fief  de 
Norvège  & de  fon  canonicat  de  Rofchild.  Ils  firent 
ra  fer  fes  châteaux  à^üraniboug  & de  Stellbourg,  dont 
il  ne  refte  plus  rien  que  dans  les  livres  de  ceux  qui 
ont  pris  le  foin  de  nous  en  lailTer  la  defeription. 

Obligé  de  quitter  l’île  de  W een  en  1597,1!  vînt  à 
Coppenhague  pour  y cultiver  l’aftronomie  dans  une 
tour  deftinée  à cet  ufage.  On  lui  envia  cette  derniere 
reffource.  Les  miniftres  de  Chriftiern  IV.  qui  ne  fe 
laffbient  point  de  le  perfécuter , lui  firent  défendre 
par  le  magiftrat  defe  fervirde  la  tour  publique  pouf 
faire  fes  obfervations. 

Privé  de  tous  les  moyens  de  fuivre  fes  plus  cheres 
études  en  Danemarck , il  fe  rendit  à Roftock  avec 
là  famille  & plufieurs  de  fes  éleves  qui  ne  voulurent 
jamais  l’abandonner  ; ils  eurent  raifon  , car  bientôt 
après  l’empereur  Rodolphe  fe  déclara  le  proteéleur 
de  Tyi-ho-Brahé,  & le  dédommagea  de  toutes  les  in- 
juftices  de  fes  concitoyens.  Il  lut  donna  une  de  fes 
maifons  royales  en  Bohème,  aux  environs  de  Prague, 
& y joignit  une  penfion  de  trois  mille  ducats.  Ty- 
cho-Brahé plein  de  reconnoilTance  , s’établit  avec  fa 
famille  6c  fes  dilciples  dans  ce  nouveau  palais  , 6c  y 
goiita  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours,  le  repos  que  fon 
pays  lui  avoit  envié. 

II  étoit  né  en  1546,  & mourut  en  1601,  d’une 
rétention  d’urine  que  lui  avoit  caufé  fon  relpeél  pour 
l’empereur  , étant  avec  lui  dans  fon  carroffe,  qu’il 
n’avoit  olé  prier  qu’on  arrêtât  un  moment,  (Z*  Che» 
valier  DE  J AU  COURT.  ) 
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Tycho,  fur  la  fin  de  fa  vie,  fît  traniporter  deDa- 
nemarck  à Prague  , oii  il  alla  s’établir  avec  toute  fa 
famille  , les  machines  & les  inftrumens  dont  il  s’étoit 
lervi  pour  faire  un  grand  nombre  d’obfervations  cé- 
leftcs  tres-importantes.  De  Prague,  il  les  fît  tranf- 
porter  au  château  de  Benach  ; & de-là  il  les  fît  ra- 
mener à Prague  dans  le  palais  de  l’empereur,  d’oît 
on  les  fit  pa  er  dans  l’hôtel  de  Curiz.  Après  la  mort 
de  Tycho  , 1 empereur  Rodolphe  , à qui  les  enfans 
de  cet  aftronome  avoient  dédié  un  de  fes  ouvrages 
polthumes,  craignant  qu’on  ne  fît  quelque  aliéna- 
tion de  ces  inftrumens  , ou  quelque  mauvais  ufaee 
voulut  en  avoir  la  propriété  pour  le  prix  de  vingt- 
deux  mille  ecus  d’or,  qu’il  paya  auxhéritiers  deTy- 
cho  ; & il  y commit  un  garde  à gage,  qui  tint  ce 
grand  trelor  fi  bien  renfermé  dans  l’hotel  de  Curtz, 
qu  U ne  mt  plus  polîîble  à pcrfonne  de  le  voir  pas 
meme  à Kepler  , quoique  difciple  de  Tycho , 6c  fa- 
Vonle  de  lempereur.  Ces  machines  demeurèrent 
enlevelies  de  lu  forte  jufqu’aux  troubles  de  Bohème 
en  1 6 1 9 ; 1 armee  de  l’éleéleur  Palatin  croyant  met- 
propre  à la  maifon 
“ c comme  des  dépouilles  ennemies, 

en  brifa  une  partie , & en  convertit  une  autre  à des 
iilages  tout  difîcrens.  Lé  refte  fut  tellement  diftrait, 
qu  on  n a pas  pu  favoir  depuis  ce  que  font  devenus 
tant  de  precieux  monumens.  On  vint  cependant  à 
bout  de  fauver  le  grand  globe  célefte , qui  étoit  d’ai- 
/J-  ^ emporté  fur  l’heure 

B INeiftaen  Silefie,  où  on  le  mit  en  dépôt  chez  les 
jeluites  II  fut  enlevé  treize  ans  après  par  Udalric  , 
nls  de  Chnftiern  , roi  de  Danemarck  , conduit  à 
Copenhague  & placé  dans  l’académie  royale. 

M.  de  Fontenelle  dit , dans  Vélogi  du  c^ar  Pierre  , 
VU  à Copenhague  un  globe  cé- 
lefte fait  fur  les  defteins  deTycho , & autour  duquel 
douze  perfonnes  pouvoient  s’afTeoir  , en  faifant  des 
obfervatioiis  , demanda  ce  globe  au  roi  de  Dane- 
marck , & fît  venir  exprès  de  Petersbourg  une  fré- 
gate qui  l’y  apporta.  C’eft  apparemment  ce  même 
globe  dont  nous  parlons. 

M.  Picart  ayant  été  faire  un  voyage  à ürani- 
il  trouva  que  le  méridien  tracé  dans  ce  lieu 
par  Tycho  , s’éloignoit  du  méridien  véritable.  D’un 
aiitre  côté  cependant  M.  de  Chazelles  ayant  été  en 
Egypte , & aypt  mefuré  les  pyramides  & examiné 
leur  pofition  ^ il  trouva  que  leurs  faces  fe  tournoient 
exaêtement  vers  les  pôles  du  monde.  Or  comme 
cette  pofition  finguliere  doit  avoir  été  recherchée 
vraifTemblablement  par  les  conftnideurs  de  ces  py- 
ramides^, il  paroîtroit  s’enfuivre  de-là  que  les  méri- 
diens n’ort  point  changé.  Seroit-il  polfible  que  les 
anciens  aftronomes  égyptiens  euflent  bien  tracé  leur 
méridienne , & que  Tycho , fi  habile  & fi  exaa,  eût 
mal  décrit  la  fienne  ? C’eft  fur  quoi  il  ne  paroît  pas 
aifé  de  prononcer.  Voyt^  Méridien.  (O) 

URANIE,  {Myiholog.')  mufe quipréfide  à l’aftro- 
nomie  ; on  la  repréfente  vêtue  d’une  robe  couleur 
d’azur , couronnée  d’étoiles,  foutenant  un  globe,  & 
environnée  de  plufieurs  inftrumens  de  mathémati- 
ques , quelquefois  feulement  elle  a près  d’elle  un 
globe  pofé  fur  un  trépié.  ( D.  ) 

Uranie,  {LitUratun.')  , jeu  des  enfans  en 
Grece  & en  Italie.  On  jettoit  dans  ce  jeu  une  balle 
en  I air , &c  celui  qui  l’attrapoit  le  plus  fouvent  avant 
qu’elle  touchât  la  terre , étoit  le  roi  du  jeu.  Horace 
fait  ailufion  , quand  il  dit  avec  une  critique  fenfible 
& delicate  : 

Si  quadringentîs  ftx  fepttm  millia  défunt , 

Ejî  animus  tibi  ^funt  morts  , & lingua  ^fidefqUe» 
Plebseris.  Atpueri  ludentes  , rex  tris , aiunt , 

Si  TtUi  feceris^ 

Epift.  j.  1, 1, 
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« Vous  avez  des  fentimens  > des  mœurs , de  l’clo» 
» quence , de  la  bonne  foi , on  le  fait  ; mais  fi  avec 
» tout  cela  vous  n’avez  pas  un  fond  de  dnquanra 

..  mille  livres  , vous  ne  parviendrez  à rien.  Les  en* 

» tans  , au  milieu  de  leurs  jeux  , raifonnent  d’uné 
» manierabienplusfenfée  : faites  bien,  difent-ilsà 
" leur  camarade  , & vous  ferez  roi.  {D.f.) 

Uranies  , {MythohgU.  ) les  Poètes  nous  difeiit 
que  e etoient  les  nymphes  céleiies  qui  gouvernoient 
les  Ipheres  du  ciel.  Vénus  umnU  ou  la  Vénus  célelîe 
mentoit  bien  d’avoir  des  nymphes  qui , fous  fes  or^ 
('d  maintien  de  toute  la  nature. 

ÙRANOPOLIS  , (Çrug-.Mc.)  1°.  ville  de  l’Afie 
mineure,  dans  laPamphiiie  & dans  la  contrée  appel, 
lee  Carbalie^  félon  Pcolomée,  l.  K c.  v. 

1°.  Ville  delà. ’Vlacédoine,  dans  la  Chalcidie,  fut 

le  mont  Athos , félon  Pline  , t.  IF.  c.  x.  Son  fonda- 
teur  , au  rapport  d’Athénée , /.  ///,  fut  Alexarqiie  . 
trere  de  Caflanclre  , roi  de  Macédoine.  (D.  J 

URANUS  , {Mythologie,)  l’hiftoire  dit  que  ce  fut 
le  premier  roi  des  Atlantides  , peuple  qui  habitoif 
cette  parlie  de  l’Afrique , qui  eft  au  pié  du  mont 
Atlas,  du  cote  de  l’Europe. 

Ce  prince  obligea  fes  fujets  , alors  errans  & vaga. 
bonds  , à vivre  en  fociété  , à cultiver  la  terre  & à 
jouir  des  biens  qu’elle  leur  prélémoit.  ’ 

Appliqué  à l’aftronomie  , U, anus  régla  l’année  fur 
le  cours  du  foleil , les  mois  fur  celui  de  la  lune , 6i: 
fit , par  rapport  au  cours  des  aftres , des  prédidfions  , 
dont  l’accompliffement  frappa  tellement  fes  fujets  , 
qu’ils  crurent  qu'il  y avoit  quelque  chofe  de  divin 
dans  le  prince  qui  les  gouvernoit,  enforle  qu’après 
fa  mort  ils  le  mirent  au  rang  des  dieux , & l’appell»- 
rent  roi  éternel  Je  toutes  chojis.  Titée  fa  femme  étant 
morte  , reçut  auffi  les  honneurs  divins , & fon  nom 
fut  donné  à la  terre  , comme  celui  de  fon  mari  avoit 
été  donné  au  ciel. 

On  peut  lire  dans  Diodore  de  Sicile , l.  III.  c.  iv: 
les  autres  détails  de  la  théogonie  des  Atlantides  ' qui 
eft  aflez  lemblable  à celle  des  Grecs  , fans  qu’on  lâ- 
che s’ils  l’ont  reçue  de  ces  peuples  d’Afrique , ou  fi 
les  Atlantides  l’ont  tirée  d’eux  ; ce  que  l’on  voit  clai- 
rement , c’eft  que  le  culte  du  foleil  & de  la  lune  a 
été  la  plus  ancienne  religion  des  Allantes,  ainfi  que 
de  tous  les  autres  peuples  du  monde.  {D.  J.) 

URAQUE,  f.  f.  terme  de  rivitre , charrette  garnie 
de  claies , dans  laquelle  arrive  le  charbon  que  l’on 
mefure  enfuite  à la  voie.  ^ 

URBANEA,  ( (ÎMg-.  moj.)  petite  vil'e  d’Italie, 
dans  l’etat  de  l’Eglife  , au  duché  d’Urbain  , fur  le 
Métro  ouMétéoro,  à6  milles  au ftid-oueft  d’Urbain 
dont  fon  évêque  eftfuffragant.  Le  p.ape  Urb.ain  VIll! 
l’embellit , & lui  donna  Ion  nom.  C’eft  VUrbinu.n 
Mecaurenfe  des  anciens. 

A/ai:ao(Sébaftien),  né  à Urbanea  au  commence- 
ment du  xvij.  fiecle  , écrivit  avec  aflez  de  politeCe 
fur  l’hiftoire  romaine.  On  a de  lui  deux  livres  dont 
l’un  eft  intitulé  , de  hello  Ajdrubalis  , & l’autre  de 
hijlonâ  Liviand.  Il  mourut  à 37  ans.  (D.  /.) 

URBANITÉ  ROMAINE,  rom.)  ce  mot  dé* 
fignoit  la  politeffi  de  langage,  de  l’efpnt  & des  ma* 
nieres , attachée  fmgulierement  à la  ville  de  Rome. 

Il  paroît  d’abord  étrange  que  le  mot  urbanité  ait 
eu  tant  de  peine  à s’établir  dans  notre  langue  ; c?f 
quoique  d’excellens  écrivains  s’en  foient  fervi , ôc 
que  le  diiftionnaire  de  l’académie  françoife  l’auto» 
rile  , on  ne  peut  pas  dire  qu'il  foit  fort  en  ufao-e* 
meme  aujourd’hui.  En  examinant  quelle  en  pourroit 
etre  la  raifon  , il  eft  vrailfemblable  que  les  François 
qui  examinent  rarement  les  choCes  à fond , n’ont  oas 
jugé  ce  mot  fort  néceffaire  ; ils  ont  cru  que  leurs  ter- 
mes poUujfe  & galanterie  renfermoient  tout  ce  quô 
i’on  entend  par  i:rbanité  ; en  quoi  ils  fe  font  fort 
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Trompés , le  terme  à’urbanitè  défignant  non-feule- 
ment beaucoup  plus  , mais  quelquefois  toute  autre 
choie.  D’ailleurs  urbanitas  chez  les  Romains  étoit 
un  mot  propre , qui  fignihoit , comme  nous  l’avons 
dit , cette  poUuJfe  d’efprit , de  langage  & de  manié- 
rés , attachée  Ipécialement  à la  ville  de  Rome  ; & 
parmi  nous  , la  politeffe  n’eft  le  privilège  d’aucune 
ville  en  particulier,  pas  même  de  la  capitale  , mais 
uniquement  de  la  cour.  Enfin  l’idée  que  le  mot 
niié  préfente  à l’efprit , n’étant  pas  bien  nette  , c’eR 
une  raifon  de  fon  peu  d’ufage. 

Cicéron  faifoit  con^\ÇLtrV urbanité  romaine  dans  la 
pureté  du  langage , jointe  à la  douceur  & à l’agré- 
ment de  la  prononciation  ; Domitius  Marfus  donne 
à Vurbaniié  beaucoup  plus  d’étendue  , & lui  afiigne 
pour  objet  non-feulement  les  mots  comme  fait  Cicé- 
ron , mais  encore  les  perfonnes  & les  choies.  Quin- 
tillen  & Horace  en  donnent  l’idée  jufte,  lorfqu’ils  la 
définiffent  un  goût  délicat  pris  dans  le  commerce 
des  gens  de  lettres , & qui  n’a  rien  dans  le  gefte  , 
dans  la  prononciation  , dans  les  termes  de  choquant, 
d’afFeéle  , de  bas  & de  provincial.  Ainfi  le  mot  url-a~ 
nité  qui  d’abord  n’étoit  affeéfé  qu’au  langage  poli , a 
palTé  au  caraftWe  de  politeffe  qui  i'e  fait  remarquer 
dansrcfprit,  dans  l’air,  &dans  toutes  les  maniérés 
d’une  perfonne  , & il  a répondu  à ce  que  les  Grecs 
appelloient  h S-»  , mores. 

Homere , Pindare , Eury  pide  & Sophocle , ont  mis 
tant  de  grâces  Sc  de  mœurs  dans  leurs  ouvrages , que 
l’on  peut  dire  que  ['urbanité  leur  étoit  naturelle  ; on 
peut  fur-tout  donner  cette  louange  au  poète  Ana- 
créon. Nous  ne  la  refuferons  certainentent  pas  à Ko- 
crate , encore  moins  à Démollhene , après  le  témoi- 
gnage que  Quintilien  lui  rend  , Demojlkcnem  urba- 
num  fuiffe  dicunt , dicacem  negant  ; mais  il  faut  avouer 
que  cette  qualité  fe  fait  particulièrement  remarquer 
dans  Platon.  Jamais  homme  n’a  fi-bien  manié  l'iro- 
nie, qui  n’a  rien  d’aimable  , jufques-là  qu’au  fenti- 
nient  de  Cicéron,  il  s’ed  immortaüfé  pour  avoir 
tranfmls  à la  poftérité  le  caraèferede  Socrate,  qui 
en  cachant  la  vertu  la  plus  confiante  fous  les  appa- 
rences d’une  vie  commune,  un  efprit  orné  de 
toutes  fortes  de  connoilTances  fous  les  dehors  de  la 
plus  grande  fimplicitc,  a joué  en  effet  un  rôle  fingu- 
lier  6c  digne  d’admiration. 

Les  auteurs  latins  étant  plus  connus , il  ne  feroit 
prefque  pas  befoin  d’en  parler  : car  qui  ne  fait , par 
exemple,  que  Térence  cfi  fi  rempli  ^'urbanité ^ que 
de  foiitems  fes  pièces  étoient  attribuées  à Scipion 
de  à Lelius,  les  deux  plus  honnêtes  hommes  ik  les 
plus  polis  qu’il  y eût  à Rome?  & qui  ne  lent  que 
la  beauté  des  poéfies  de  Virgile,  la  fineflè  d’elprit 
de  d’exprefllon  d’Horace,  la  tendrefiè  de  Tibiille  , 
la  merveilleure  éloquence  de  Cicéron,  la  douce 
abondance  de  Tite-Live , l'heureufe  brièveté  de  Sal- 
lufie,  l’élégante  fimplicité  de  Phedre,  le  prodigieux 
favoir  de  Pline  le  natiiralifte , le  grand  fens  de  Quin- 
tilien , la  profonde  politique  deTa.'ite:  qui  ne  lent, 
dis-je , que  ces  qualités  qui  font  répandues  dans  ces 
dilTcrens  auteurs  , & qui  font  le  caraèfere  particulier 
de  chacun  d’eux,  font  toutes  aflaifonnées  de  Vur- 
baniii  romaine  ? 

Il  en  eft  de  cette  urbanité  comme  de  toutes  les  au- 
tres qualités  ; pour  être  éminentes , elles  veulent  du 
naturel  de  de  l’acquis.  Cette  qualité  prife  dans  le 
fens  de  politeffe  & de  mœurs,  d’efprit  & de  maniè- 
res, ne  peut,  de  même  que  celle  du  langage,  être 
infpirée  que  par  une  bonne  éducation , & dans  le 
foin  qui  y fuccede.  Horace  la  reçut  cette  éducation  ; 
il  la  cultiva  par  l’étude  êc  par  les  voyages.  Enhardi 
par  d’heureux  talens , il  fréquenta  les  grands  & fut 
leur  plaire.  D’un  côté , admis  à la  familiarité  de  Po  l- 
lion,  de  Meffala,  de  Lollius  ,de  Mécénas,  d’Augufte 
même:  de  l’autre,  lié  d’amitié  avec  Virgile,  avec 
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Var'ms , avec  Tibulle , avec  Plotius , avec  "Valglus  » 
en  un  mot , avec  tout  ce  que  Rome  avoir  d’efprits 
fins  & délicats  ; il  n’efi  pas  étonnant  qu’il  eût  pris 
dans  le  commerce  de  ces  hommes  aimables , cette 
polltefl'e , ce  goût  fin  & délicat  qui  fe  fait  fentir  dans 
îes  écrits.  Voilà  ce  qu’on  peut  appeller  une  culture 
fuivie , & telle  qu’il  la  faut  pour  acquérir  le  carac- 
tère ^'urbanité.  Quelque  bonne  éducation  que  l’oa 
ait  eue,  pour  peu  que  l’on  cefie  de  cultiver  fon  ef- 
prit & fes  mœurs  par  des  réflexions  & par  le  com- 
merce des  honnêtes  gens  de  la  ville  & de  la  cour, 
on  retombe  bientôt  dans  la  grofliereté. 

11  y a une  efpece  A' urbanité  qui  eft  affeèfée  à la 
raillerie  ; elle  n’eft  guere  fufceptible  de  préceptes: 
c’eft  un  talent  qui  naît  avec  nous,  & il  faut  y être 
formé  par  la  nature  même.  Parmi  les  romains  on  ne 
cite  qu’un  Crafi'us,  qui  avec  un  talent  fingulier  pour 
la  fine  plailanterie  , aitfu  gardertoutes  les  bienféan- 
ces  qui  doivent  l’accompagner. 

h'urbaniié,  Outre  les  perfections  dont  on  a parlé, 
demande  encore  un  fond  d’honnêteté  qui  ne  fe  trouve 
que  dans  les  perfonneS  heureufement  nées.  Entre  les 
défauts  qui  lui  font  oppofés,  le  principal  elt  une  en- 
vie marquée  de  faire  paroître  ce  caraC^ered’wr^jaiéé, 
parce  que  cette  afîedtation  même  la  détruit. 

Pour  me  recueillir  en  peu  de  paroles,  je  crois  que 
la  bonne  éducation  perfeètionnéeparl’ufage  du  grand 
monde , un  goût  fin  , une  érudition  fleurie , le  com- 
merce deslavans  , l’étude  des  lettres,  la  pureté  du 
langage,  une  prononciation  délicate,  un  raifonne- 
ment  exaft,  des  maniérés  nobles,  un  air  honnête  , 
& un  gefte  propre  , conftitiioient  tous  les  carafteres 
de  V urbanité  romaine.  (A).  J . ) 

URBANWS  ^ (^Littérat.')  ce  mot , outre  le  fens 
propre,  fignifie  quelquefois  un  plaifant  deprofefïïon; 
mais  il  déligne  communément  un  homme  du  bel  air , 
un  homme  qui  fe  pique  d’efprit , de  beau  langage  6c. 
de  belles  maniérés.  Cicéron  s’en  ellfervi  en  ce  fens 
dans  plufieurs  pafiàges  de  fes  écrits;  v£»yc{  Urba- 
nité. {D.  J.) 

UKBIGENUS~P AGUS {Géog.  anc.")  canton  de 
la  Gaule-belgique , dans  l’Helvctie  , dont  parle  Cc- 
far,  /.  1.  c.  xxvij  de  fes  commentaires.  Sa  capitale  fe 
nommoit  Utba  ; c’efi  aujourd’hui  Orbe.  (2?.  7.) 

URBIN,  duchcd'  y(^Géog.mod^  pays  d’Italie  , bor- 
néau  nord  par  legolfe  de  Venllè,  au  midi  par  l’Om- 
brie,au  levant  parla  Marche  d’Ancone , au  couchant 
par  la  Tofeane  & la  Romagne.  Sa  plus  grande  éten- 
due du  fepienirlonau  midi, eft  d’environ  cinquante- 
cinq  milles  , de  foixante-ftx  d’orient  en  occident. 
La  Foglia , la  Céfena , & la  Rigola , font  les  princi- 
pales rivières  de  cette  province , qui  peut  fe  divifer 
en  fept  parties  ; favoir , le  duché  à'Urbin  propre , le 
comté  de  Mont-Feltro,  le  comté  de  Cita-di-Callel- 
lo,  le  comté  de  Gubio , le  vicariat  de  Sinigaglia, 
la  feigneurie  de  Pefaro , la  république  de  Saint-Ma- 
rin. 

Le  duché  A'Urbin,  proprement  dit , occupe  le  mi- 
lieu de  la  province,  & s’étend  jufqu’à  la  mer,  la 
Marche  d’Ancone  , la  Romagne  & la  Tofeane.  C’eft 
un  pays  mal-fain  &C  peu  fertile , dont  la  capitale  porte 
fon  nom. 

Ce  duché  a été  pofTédé  par  la  maifon  de  Monte- 
Felfro,  & par  celle  de  la  Rovere.  François-Marie 
de  la  Rovere  II.  du  nom  , ne  fe  voyant  aucun  en- 
fant mâle  , réunit  le  duché  à'Urbin  au  faint  fiege  en 
i6z6 , & mourut  peu  de  tems  après,  (i?.  J.  ) 

Urbin,  ou  Urbain  , {Géog.  mod.')  anciennement 
Urhir.um , petite  ville  d’Italie  dans  l’état  de  l’églife , 
capitale  du  duché  du  même  nom , fur  une  montagne 
entre  les  rivières  de  Métro  & la  Foglia.  Son  évéché 
fut  érigé  en  archevêché  en  1 5 5 1 ; & Clément  X.  y 
fonda  une  univerfité.  Le  palais  des  ducs  à'Urbin  fut 
bâti  par  le  duc  Frédéric  I.  duc  à^Urbin , qui  embel- 
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îîtcô  palais  dè  ftatiieS,  de  peimures>  & dMnè  bi- 
bliothèque de  livres  précieux.  On  peut  co'îfulîer  au 
ïujet  de  cette  ville  un  ouvrage  intitulé , M.-morie  con^ 
cernihà  U citia  di  Urbino  , Roma  , in-fol.  fig. 
Long,  fuivant  CalTmi  & Eianchini , jo  ,21.  laiit.  43, 

4^?'.  JO. 

l/rbln  fe  vante  avec  raifon  d’avoir  produit  des  hom- 
mes célébrés  dans  les  fciences.  Il  eft  certain  que  Vir- 
gile, ou  plutôt  Vergile  (Polydore)  né  dans  cette 
vllleau  XV.  fiecle,  ne  manquoitni  d’efprit  ni  d’éru- 
dition. il  fut  envoyé  en  Angleterre  au  commence- 
ment du  fiecle  luivant  pour  y lever  le  tribut  que 
l’on  nommoit  denier  de  J'aint  Pierre  ; mais  il  le  rendit 
li  recommandable  dans  l'on  miniftere,  & il  fe  plut 
de  telle  forte  dans  ce  pays  , qu’il  réfokit  d’y  p.ifl'er  fa 
vie  ; il  renonça  donc  A la  charge  d’exaéleur  de  ce  tri- 
but, & obtint  la  dignité  d’archidiacre  de  l’eglife  de 
"Vells.  Il  ne  fe  dégoûta  point  du  royaume  lorfque 
les  alTaires  de  la  religion  changèrent  fous  Henri  VIII. 
& fous  Edouarti  ce  ne  fi.it  qu’en  1 5 50  qu’il  en  fonit, 
à caiife  que  fa  vieillefié  demandait  un  climat  plus 
chaud  ; tx  le  roi  lui  accorda  la  Jouiflance  de  fes  bé- 
néfices dans  les  pays  étrangers.  On  croit  qu’il  mou- 
rut à Urbin  l’an  1556. 

Son  premier  livre  fiit  un  recueil  de  proverbes  qu’il 
publia  en  !x)c)8.  Son  lecond  ouvrage  fut  celui  de  re- 
rum  invemonbus  , dont  il  s’efi  fait  piufieurs  éditions. 
Son  traité  des  prodiges  parut  l’an  1526;  c’eft  un  ou- 
vrage bien  dift'érent  de  celui  de  Julius-Obfequens, 
augmenté  par  Lycofihènes  ; car  Polydore  y combat 
fortement  les  divinations.  Il  dédia  à Henri  Vill.  en 
1533  fon  hiftüire  d’Angleterre,  dont  les favans  criti- 
ques anglois  ne  font  aucun  cas.  Voici  ce  qu’en  dit 
Henri  Savil:  Polydorus  in  rébus  nojhis  hofpts  ^ & 
(^quod  capui  efî')  neque  in  republicâ  verfatus,  nee  vir 
tnagni  ingenii  ; pauca  ex  mtiltis  ddibans  , & falfa  ple- 
rùmque  pro  verts  amplexus  ^ hifîoriam  nobis  reliquit, 
tant  calera  mendofam , tiim  exiliurjan'h  & jtjun'e  conf- 
cripcam. 

Le  comte  BonarelH  (Gui  Ubaldo  ) naquit  à Urbin 
en  1563  ,&  mourut  à Kino  en  1608,  à 45  ans.  llefi 
auteur  de  la  Philis  de  Scyro , Filli  di  Sciro , pafiorale 
pleine  de  grâces  & d’efprit,  dont  J’ai  déjà  parlé  au 
mot  SCYîlOS. 

Commandin  ( Frédéric)  naquit  à Urbin , en  1 509, 
& mourut  en  1575  , âgé  de  66  ans.  Il  étudia  d’abord 
-k  médecine  , mais  trouvant  trop  d’incertitude  dans 
les  principes  deccttefcience,&trop  de  dangers  dans 
les  expériences  , il  s’appliqua  tout  entier  à l’étude 
des  mathématiques,  & y gagna  beaucoup  de  gloire. 
Le  public  lui  eft  redevable  de  piufieurs  ouvrages  des 
mathématiciens  grecs  qu’il  a traduits  & commentes; 
par  exemple,  d’Archiincdc  , d’Apollonius,  dePap- 
piis  , de  Ptolemée , d’Eucllde.  On  lui  doit  encore 
A/ifiarchus  de  magnitudinihlis  ac  dijîantiis  foUs  & luna^ 
àPélàro  1571,1/1-4®.  Herodefpiriialibusyk  Urbin, 
1575,  in-q°.  Machometes  Bagdedinus  de fuperficierum 
divijionibus,  à Péfaro  1 570,  in-fol.  Le  fiyle  de  Com- 
mandin eft  pur,  & il  a mis  dans  fes  ouvrages  tous  les 
ornemens  dont  les  mathématiques  font  fufceptibles. 
Baldus  ( Bernardin)  a fait  fa  vie , te  nous  afilire  que 
s’il  n’avoit  pas  trop  aimé  les  femmes  , Momus  n’au- 
roit  rien  pu  trouver  à reprendre  dans  cet  habile  géo- 
mètre. Commandin  mérite  fans  doute  d’être  loué  ; 
mais  ce  n’eft  pas  la  plus  petite  de  fes  louanges , que 
d’avoir  eu  le  même  Baldus  pour  difciple. 

En  effet , Baldus  fe  montra  un  des  plus  favans  hom- 
mes de  fon  têtus.  Il  naquit  à Urbin  l’an  1 5 5 3 , fut  fait 
abbé  de  GuafiaUa  , l’an  1586,  demourutfan  1617, 
à 64  ans.  Il  paffa  fa  vie  dans  l’étude  , fans  ambition, 
làns  vaine  gloire,  plein  de  bonté  dans  le  caraélere  , 
exeufant  toujours  les  fautes  d’autrui , & cependant 
fort  dévot , non-feulement  pour  un  mathématicien  , 
mais  même  pour  un  homme  d’églife  , car  il  jeiinoit 
Tome  XriL 
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deux  fois  la  femame  j & communioit  tous  les  jours 
de  fêtes. 

Son  premier  ouvrage  efi  un  livre  des  machines  dé 
guerre  , de  lormcntis  bellicis  , (5*  eorum  irivenionèus-. 
Les  commentaires  qu’il  publia  l’an  i 581  fur  les  nié’ 
chaniques  tP Arijîote , prouvèrent  fa  capacité  en  cetté 
forte  de  connoiffances.  Il  mit  au  jour  quelque  tems 
après  , le  livre  de  verborum  vitruvianorum Jignificeitio- 
ne.  11  publia  , l’an  1595,  cinq  livres  de  noya  gnomo»- 
nia. 

Comme  il  poffédoit  les  langues  orientales  , il  trà- 
duifit  fur  l’hébreu  le  livre  de  Job,  èc  les  lamenta- 
tion de  Jérémie.  Il  fit  auffi  un  diétionnaire  de  la  lan- 
gue arabe.  Ce  n’eft  pas  tout,  il  traduifit  Hcronem  di 
automaiicis  & balijiis , les  paralipomenes  de  Quintus 
Calaber,  & le  poème  de  Mufee.  Enfin  il  donna  dans 
le  cours  de  lès  voyages  , quelques  poèmes  , les  uns 
en  latin , les  autres  en  italien  ; 6c  c’ert  dans  cette  def- 
niere  langue  qu’ell  écrit  celui  de  Van  de  naviger.  Il 
aimoit  tellement  le  travail,  qu’il  fe  levoit  à minuit 
pour  etudier,  6c  qu’il  lifoit  meme  en  mangeant.  Fa- 
bricius  Scharloncinus  a écrit  fa  vie  que  les  curieux 
peuvent  confulter. 

Un  des  plus  favans  antiquaires  du  dernier  fiecle  f 
/rfiré/w  ( Raphaël) , naquit  à é7/-A//ï , l’an  1619.  Il 
voyagea  dans  tome  l’haUe , en  France  & en  Efpa* 
gne , où  il  demeura  13  ans , avec  un  emploi  confi- 
dérable  que  lui  procura  le  cardinal  Imperiali  ; mais 
l’amour  qu’il  avoit  pour  les  antiquités  , lui  fit  defirer 
de  revenir  à Rome , où  les  papes  Alexandre  VIII.  ôd 
Innocent  XII.  le  comblèrent  de  bienfaits.  Fabreiti  en 
profita  , pour  le  donner  entièrement  à fon  étude  fa- 
vorite. Piufieurs  excellens  ouvrages  en  ont  été  les 
fruits.  En  voici  le  catalogue. 

I®.  De  aquis  & aqua-ducUbus  veteris  Roma  dijjer-' 
taiiones  ms.  Rornœ  1680  , in-q?.  Il  y avoit  dans  l’an- 
cienne Rome  environ  vingt  fortes  de  ruilTeaux  que 
l’on  avoit  fait  venir  de  lieux  affez  éloignés  par  le 
moyen  des  aqueducs , & qui  y produifoient  un  grand 
nombre  de  fontaines.  Ces  aqueducs  tenoient  leur 
rang  parmi  les  principaux  édifices  publics,  non-feu- 
lement par  leur  utilité  , mais  encore  par  la  magnifi- 
cence , la  folidité  6c  la  hardieffe  de  leur  RruChire. 
Fabretti  tâche  dans  cet  ouvrage  d’expliquer  tout  ce 
qui  regarde  ces  fortes  d’antiquités;  & fon  livre  peut 
beaucoup  fervir  à entendre  Frontin  , qui  a traité  des 
aqueducs  de  Rome , tels  qu’ils  étoient  de  fon  tems  > 
c’eff-à-dire,  fous  l’empire  de  Trajan.  Les  differta- 
tions  de  Fabretti  contiennent  quantité  d’obfervations 
iftiles , au  jugement  de  Kufter.  Elles  ont  été  inférées 
dans  le  quatrième  volume  des  antiquités  romaines  de 
Grevius , avec  des  figures.  Utrecht , 1697  •> 

iP.  De  columna  Trajana , fyntagma.  AccejftrunC 
veicris  tabclle  anagliphs  Horneri  iliadem , atque  ex  Stc- 
fichoro  , ArchinOy  Lefche  , Ilii  txcidium  coniinentis  6f 
emiffarii  iacus  Fucini  diferiptio.  Roma  ^ ii^-fol» 

Ce  livre  eft  rempli  de  recherches  d’antiquités  fort 
curieufes. 

3®.  Infcriptionam  antiquarum  ^ qua  in  adibus paur- 
nis  afervaniur,  explicatio.  Roma  , iGÿÿ  , infol.  Cet 
ouvrage  eft  divifé  en  huit  chapitres.  Lu  premier 
traite  de  lituÜs  & columbariis.  Pour  l’intelligence  de 
ces  terme, il  faut  favoir  que  les  anciens  , & princi- 
palement les  perfonnes  de  diftînûion  , av oient  de 
fort  grands  tombeaux  qui  fervoient  pour  toutes  les 
perfonnes  de  la  même  famille.  Ces  tombeaux  étoient 
partagés  en  différentes  niches , femblables  à celles 
d'un  colombier,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de 
columbaria  par  les  Latins. 

Dans  chaque  niche  il  y avoit  une  urne  où  étoient 
les  cendres  d’une  perfonne , dont  le  nom  étoit  mar- 
qué deftiis  ; ces  inferiptions  s’appelloient  tisuli,  Fa- 
bretti prouve  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  loi  chez  les  Ro- 
mains de  brCiler  les  morts  ; 6c  que  depuis  le  tems  de 

Qqq 


490  URB 

Sylla  le  (li£lateur , qui  eft  le  premier  dont  on  a brûlé 
le  corps , l’ancien  ulage  d’enterrer  les  morts  n’a  ja- 
mais entièrement  celTé.  Les  urnes  où  l’on  recueilloit 
les  cendres  s’appelloient  alla , & avant  que  les  cen- 
dres J fuffent  mifes , virgines.  L’auteur  établit  dans 
ce  meme  chapitre , que  par  les  mots  lit'iu  Augufïi  dans 
les  infcriptions  , les  anciens  défignoient  la  femme 
d’Augufte , & non  fa  fille  ; & que  tous  les  gladiateurs 
n’étoient  pas  de  condition  fervile  , mais  qu’il  y en 
avoit  de  l’ordre  des  chevaliers.  Dans  le  chapitre  fé- 
cond il  juftifîe  que  le  nom  de  gcmi  fe  donnoit  tantôt 
aux  dii  mânes  ^ tantôt  aux  âmes  humaines  y tantôt  à 
ces  puiffances  qui  tenoient  le  milieu  entre  les  dieux 
& les  hommes. 

Il  prouve  aufH  que  la  ville  de  Parme  s’appelloit 
anciennement  Julia  Chryfopolis.  Il  oblerve  dans  le 
troifieme  chapitre  , que  les  anciens  mettoient  un 
point  à la  fin  de  chaque  mot  dans  leurs  infcriptions , 
mais  toujours  à la  fin  de  chaque  ligne  , &C  quelque- 
fois à la  fin  de  chaque  fyllabe.  Il  recherche  la  fignifi- 
cation  du  mot  afcia  dans  les  anciennes  infcriptions  ; 
terme,  dit-il,  qu’il  ne  trouve  guere  que  dans  les 
infcriptions  des  Gaules.  Il  remarque  dans  le  quatriè- 
me chapitre  , que  le  mot  d'alumnus  , ne  fe  prend  ja- 
mais dans  les  bons  auteurs  dans  un  fens  aélif , mais 
dans  un  fens  pafiif.  11  montre  dans  le  feptieme,  que 
les  poids  des  anciens  ctoient  plus  grands  que  ceux 
des  modernes.  Il  foutient  dans  le  huitième  , que  les 
vaiffeaux  de  verre  que  l’on  trouve  auprès  des  tom- 
beaux des  anciens  chrétiens , font  des  preuves  de 
leur  martyre , & que  les  taches  rouges  qu’on  y ap- 
perçoit,  font  des  refies  du  fang  que  les  hdeles  y ont 
mis , ce  qui  n’efl  nullement  vraiffemblable , & efl  peu 
phylique. 

A la  fin  de  ce  recueil , il  rend  compte  des  cor- 
reftions  qu’il  a faites  dans  les  infcriptions  recueillies 
par  Gruter  en  deux  volumes;  outre  un  grand  nombre 
d’autres  correélions  (ùr  divers  autres  compilateurs 
d’inferiptions , qui  font  répandues  dans  l’ouvrage 
même. 

M.  Fabretti  avoit  une  capacité  merveilleufe  pour 
déchiffrer  les  infcriptions  qui  paroiffent  toutes  défi- 
gurées , & dont  les  lettres  font  tellement  effacées , 
qu’elles  ne  font  prefque  plus  reconnoiffables.  Il  net- 
toyoit  la  furface  de  la  pierre  , fans  toucher  aux  en- 
droits où  les  lettres  avoient  été  ereufées;  enfuite  il 
mettoit  deffus  un  carton  bien  mouillé  , & le  preffoit 
avec  une  éponge  , ou  un  rouleau  entouré  d’un  linge; 
ce  qui  faifoit  entrer  le  carton  dans  le  creux  des  let- 
tres pour  en  prendre  la  poufTiere  qui  s’y  attachoit, 
&C  dont  la  trace  faifoit  connoître  les  lettres  qu’on  y 
avoit  autrefois  gravées. 

M.  Baudelot  dans  fon  livre  de  VuiUicé  des  voyages , 
indique  un  fecret  à-peu-près  femblable , pour  lire  fur 
les  médailles  les  lettres  qu’on  a de  la  peine  à dé- 
chiffrer. ( Le  Chevalier  DE  JaucouRT.') 

URBINüM  ^ (^Geog.  anc.^  ville  d’ftalie , dans 
rUmbrie  , près  de  la  voie  Flaminienne  du  côté  du 
couchant,  entre  le  Meiaurus  Scie  Pifaurus^  à-peu- 
près  à égale  diflance  de  ces  deux  fleuves  , felonTa- 
cite  , Procope  & Paul  diacre.  Elle  conferve  encore 
fon  ancien  nom  ; car  on  l’appelle  ürbina. 

Pline  , l.  III.  c.  xiv.  nomme  fes  habitans  Urkïna- 
tes  : mais  il  diftingue  deux  fortes  d'Urbinates  , les 
uns  furnommés  Metaurenfes , ôc  les  autres  Hortenfes-, 
6c  comme  il  eft  fans  contredit , que  les  premiers  de- 
meuroient  fur  le  bord  du  Metaurus,  où  étoit  la  ville 
Urbinum  Mecaurenfe  , aujourd’hui  Cajiel-Durante  , il 
s’enfuit  que  les  Urbanités  Hortenfes  habitoient  la  ville 
d'Urbinum , devenue  depuis  la  capitale  du  duché 
d’Urbin. 

Procope  dit  qu’il  y avoit  dans  Urbinus  une  fontai- 
ne , où  tous  les  habitass  puifoient  de  l’eau.  Cette  fon- 
taine , félon  Cluvier , liai.  ani.  4 II.  c.  vj,  eft  aujour- 
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d’hui  hors  de  la  ville  , au  pié  de  la  citadelle.  C’éfoit 
un  municipe  conlidérable  , comme  le  prouvent  plu- 
fieurs  infcriptions  qu’on  y voit  encore  préfentement. 
(-D./.) 

URÈS  ou  URBIS  y ( Géog.  anc.  ) fleuve  d’Italie, 
dans  la  Ligurie  , félon  Claudien , de  Bel.  get.  v. 
qui  en  parle  ainfi  : 

Ligurum  regione  fupremâ 

Pervenit  ad  jluvium  miri  cognominisXJrhem, 

Ce  fleuve  fe  nomme  encore  aujourd’hui  ou  Or- 
ba  : il  mouille  la  ville  d’Aft. 

Urbs-Salvia  , ÇGéog.  dnc.)  aujourd’hui  Urbi- 
Saglia,  ville  d’Italie  dans  le  Pifcenum  , en  - deçà  de 
l’Apennin.  La  table  de  Peutinger , écrit  Urbe-Sal- 
via , Sc  la  marque  à douze  milles  de  Ricina.  ( D.  /.) 

Urbs-Fetus  , ( Géog.  anc.  ) ville  d’Italie  , dans 
l’Etrurie , félon  Paul-  Diacre  , Longobard  , AV.  ir. 
c.  xxxiij.  Procope  la  met  fur  le  Clanis  aujourd’hui  là 
Chiana  , ÔC  la  nomme  Urbiventus.  On  croit  que  cette 
ville  eft  Orviete. 

URE,  f m.  ( Hijî.  nat.  des  quadrupèdes.'^  en  latin 
urus^  & je  ne  peux  mieux  rendre  ce  mot  qu’en  le 
francifant  ; car  le  mot  de  bœuf  fauvage  ne  répond 
pas  aufli  bien  au  terme  latin.  Vure  eft  un  quadrupè- 
de , dont  les  anciens  ont  beaucoup  parlé  ; cet  animal 
a la  corne  large  , le  poil  noir  ôc  court  , le  corps 
gros  , la  peau  dure  , ôc  la  tête  fort  petite  propor- 
tionellement  à la  groffeur  du  corps.  Virgile  appelle 
avec  raifon  ces  animaux  JylveJîres  , Georg  / II 
y-374- 

Sylvejîrcs  uri  , ajjîduh  capraque  fequaces 
IlLudunt, 

» Les  ures  8c  les  chevreuils  qui  fe  fuivent  de  près, 
» feroient  de  grands  dégâts  dans  votre  vigne  >».  Ser- 
vius  remarque  que  les  ures  de  Virgile  naifl'ent  dans 
les  Pyrenees  , ôc  qu’ils  font  ainli  nommés  du  mot 
grec  opes,  montagne. 

Céfar  eft  le  premier  romain  qui  les  ait  décrits  , 
/.  f^I.  de  bell.  gallico.  II  dit  que  les  ures  font  un  peu 
moins  grands  que  l&séléphans;  qu’ils  reffemblent  à 
un  taureau  , ÔC  qu’ils  en  ont  la  couleur  ôc  la  figure  ; 
qu’ils  font  d’une  force  Ôc  d’une  vîteflé  merveilleufe  ; 
qu’ils  fe  jettent  fur  tout  ce  qu’ils  apperçoivent , hom- 
me ou  bête , qu’on  les  prend  dans  des  foffes  ou  tra- 
pes  , ôc  qu’on  les  met  à mort  ; il  ajoute  que  les  jeu- 
nes gaulois  s’exerçoient  à leur  chalfe , qu’ils  rappor- 
toient  les  cornes  de  ces  animaux  pour  témoignage 
de  leur  valeur;  que  ceux  qui  en  tuoient  le  plus  ac- 
queroient  le  plus  de  gloire,  que  les  ures  ne  pouvoient 
s apprivoifer , pas  meme  quand  on  les  prenoit  tout 
petits  ; que  l’ouverture  ÔC  la  forme  de  leurs  cornes 
étoit  fon  différente  de  celle  de  nos  bœufs  ; que  les 
Gaulois  les  recherchoient  avec  foin  ; qu’ils  en  revê- 
toient  les  bords  d’un  cercle  d’argent , ôc  s’en  fer- 
voient  au-heu  de  coupes  dans  les  feftins  folemnels. 

Solin  met  les  ures  en  Germanie.  Pline  prétend  que 
les  forêts  des  Indes  en  font  pleines;  nous  favonsaulH 
que  l’Afrique  en  a quantité;  mais  les  uns  de  l’Europe 
different  beaucoup  des  ures  de  l’Afrique  ôc  de  l’Afie  ; 
nous  en  avons  parlé  avec  quelqu’etendue  au  mot 
Taureau  fauvage.  (2?,  /.) 

UREDELÉE , f.  f.  terme  de  Pêche,  forte  de  rets 
qui  eft  une  efpece  de  picot , à la  côte  Ôc  à pié.  Ce  rets 
a environ  1 5 à 20  braftes  de  longueur,  une  braffe  de 
chûte  par  les  bouts  , ôc  il  augmente  à mefure  qu’il 
avance  dans  le  milieu , où  il  a alors  au  moins  3 à 4 
braftes  de  chûte. 

Il  faut  ordinairement  dix  à douze  hommes  pour 
faire  la  pêche  avec  ce  filet, Ôc  un  feul  acon  pour  porter 
le  rets  à l’eau.  Il  y a aux  deux  bouts  un  bâton,  com- 
me aux  feinesÔCaux  colerets,  avec  cette  différence 
que  le  rets  ne  traîne  jamais  ; qu’il  n’eft  chargé  ni  de 
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plomb , ni  de  pierres  par  le  bas , & qù’il  n’a  que  la 
corde  du  pié , & les  bouts  frappés  fur  le  bâton  qui 
tait  couler  bas  le  pié  du  rets.  Deux  hommes,  un  à 
chaque  bout , tiennent  le  filet  un  peu  en  cercle , l’ou- 
verture du  coté  de  terre , & le  fond  expofé  à la  mer. 
La  pêche  s’en  fait  de  marée  montante , une  heure  au 
plus  avant  le  plein  de  l’eau.  Le  haut  du  rets  eft  garni 
de  flottes  de  liege  enfilées,  pour  le  foutenir  à fleiir- 
d’eau.  Il  faut  commencer  la  pêche  avant  le  juflant , 
parce  que  les  poiflbns  qui  ont  monté  à la  côte  avec 
le  flux , s’en  retournent  a l’infiant  que  le  reflux  fe  fait 
fentir.  Quand  le  rets  ell  expolé  le  long  de  la  côte , 
cinq  àfix  hommes  fe  mettent  à l’eau  jufqu’au  cou, 
& battent  l’eau  avec  des  perches,  allant  du  bord  de 
la  côte  vers  le  filet  dans  lequel  ils  chafTent  les  muges 
ou  mulets,  qui  font  les  feuls  poifTons  qu’on  pren- 
ne à ces  côtes  de  cette  maniéré. 

Pour  relever  le  rets,  lorfque  le  trait  ou  le  land  efi 
fini,  les  deux  hommes  qui  tiennent  le  bâton  ou  le 
canon  du  rets,  le  relevent,  & joignant  en  même 
tems  enfemble  les  deux  lignes  de  la  tête  & du  pié , 
ils  en  ramaflent  tout  le  poiilon  qu’ils  viennent  jetter 
dans  l’acon , pour  recommencer  encore  un  nouveau 
trait , fl  la  marée  le  permet. 

Cette  pêche  dure  à cette  cote  pendant  trois  mois , 
de  la  S.  Jean  à la  S.  Michel , parce  que  plus  les  eaux 
font  chaudes,  &:  plus  volontiers  les  muges  ou  mulets 
rangent  la  côte.  Les  vents  d’ell  (k.  d’efl-lud-efi  , lont 
les  plus  favorables;  ceux  d’aval  font  fuir  le  poiJÎ'on  de 
la  côte. 

Cette  pêche  ne  fe  fait  jamais  que  de  jour  ; elle  ne 
peut  caulér  aucun  préjudice  au  général  de  la  pêche, 
parce  qu’elle  fe  fait  fur  des  fonds  de  vafes  & de  bour- 
bes, où  le  frai , comme  on  l’a  remarqué  , ne  fe  forme 
point,  fi  on  excepte  celui  des  anguilles. 

Les  mailles  de  ces  ureddees  font  de  trois  efpeces; 
les  plus  larges  ont  feulement  12,  lignes  en  quarré, 
Les  autres  dix  ; & les  plus  ferrées,  qui  font  au  fond 
pour  arrêter  ce  qui  entre  dans  le  filet , n’ont  que  6 li- 
gnes auffi  en  quarré , en  quoi  il  y auroit  de  l’abus  ; 
mais  avec  des  mailles  de  1 5 lignes  en  quarré , per- 
mifes  pour  faire  la  pêche  du  grand  haneau,  par  la 
déclaration  du  18  Mars  1717,  ces  pêcheurs  pour- 
ront, fans  abus,  faire  une  bonne  pêche  avecfuccès. 

UREDO  y (^Maladies.')  eft  un  mot  latin, qui  figni- 
fie  la  nielle  ou  brouïne  des  arbres  ou  des  herbes. 
yoyei  Nielle  , Brouïne  , Maladies  des  plantes  y 
&c. 

Les  Médecins  emploient  aufii  quelquefois  ce  ter- 
me pour  marquer  une  démangeaifon  de  la  peau.  Foye^^ 
Gratelle. 

URENA,  f.  f.  nat.  Bot.')  nom  donné  par 

Dillenius  à un  genre  de  plante,  dont  voici  les  carac- 
tères félon  Linnæus.  Le  calice  eft  une  double  enve- 
loppe ; l’extérieure  eft  formée  d’une  feule  feuille, 
légèrement  découpée  en  cinq  larges  fegmens;  l’in- 
térieure eft  compofée  de  cinq  feuilles  étroites  & an- 
gulaires. La  fleur  eft  à cinq  pétales  oblongs  qui  naif- 
lent  enfemble , s’élargiflent  vers  le  fommet , & finif- 
fent  en  une  pointe  obtnfe;  les  étamines  font  des  fi- 
lets nombreux , qui  vers  leur  bafe  croiflent  en  cylin- 
dre , mais  qui  fe  dégagent  à leur  fommité.  Le  germe 
du  piftil  eft  arrondi;  le  ftile  eft  fimple,  de  la  lon- 
gueur des  étamines , & eft  couronné  de  dix  ftygma , 
chevelus  & recourbés.  Le  fruit  eft  une  capfule  ar- 
rondie , formant  cinq  angles , & contenant  cinq  lo- 
ges. Les  graines  font  uniques,  rondelettes,  mais  en 
quelque  maniéré  applaties  à leur  pointe.  Linnaei , 
gin.  plant,  page  Dillen.  hort.  eltham.  p^g^ 

URETAC,  f.  m.  {Marine.)  c’eft  une  manoeuvre 
qu’on  pafle  dans  une  poulie,  qui  eft  tenue  par  une 
herfe  dans  l’éperon , au-deftus  de  la  faifine  de  beau- 
pré , & qui  fert  à renfoncer  l’amure  de  mifaine , quand 
il  eft  néceflaire  qu’elle  le  foit. 

Tomt  XVil, 
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URETERE,  f.  m.  {Anatom.)  les  urtteres  fontdeu* 
canaux  longs , ronds  & membraneux , de  la  groffeur 
d une  plume  à écrire.  Ils  fortent  de  chaque  côté  de 
la  partie  Cave  des  reins,  & defeendant  le  long  des 
mufcles  pfoas,  en  forme  d’^"  capitale,  entérmés  dans 
la  duplicature  du  péritoine , ils  vont  fe  terminer  po- 
ftérieurement  vers  le  col  de  la  veffie. 

Ils  font  compofés  de  trois  tuniques,  dont  la  pre- 
mière eft  charnue , la  fécondé  eft  nerveufe , & la  troi- 
fieme  veloutee;  cette  derniere  empêche  que  l’âcreté 
de  l'urine  n’irrite  les  fibres  nerveufes. 

Ils  reçoivent  des  rameaux  d’arteres  & de  veines 
des  parties  voifmcs , & des  nerfs  de  l’intervoftal , ôc 
des  vertébrés  des  lombes,  qui  donnent  à ces  canaux 
un  fentiment  très-vil,  & font  fouffrir  d’extrêmes 
douleurs  à ceux  qui  font  attaqués  de  la  gravelle,  où 
de  la  néphrétique. 

Mais  pour  mieux  développer  l’origine  & la  ftruc- 
ture  des  ursteres , il  faut  fa  voir  qu’il  part  de  la  circon- 
férence des  papilles  rénales  11  à 12  canaux  mem- 
braneux , qui  les  reçoivent  avec  l’humeur  qui  en  dé- 
coule , & qui  forment  trois  rameaux  dont  l’union  ne 
produit  qu’un  large  baffinet , lequel  fe  termine  en  un 
icul  tuyau  membraneux, épais,  fort,  garni  d’arte- 
res , de  veines,  de  nerfs,  de  petits  vaifleaux  lym- 
phatiq^ues  , de  fibres  motrices  & de  lacunes  mucila- 
gineules,  propres  à adoucir  fes  parois.  Ce  canal 
{Vuntere)  va  d’abord  droit  en-bas , fe  courbe  aulîî- 
tôt , couvert  par  la  lame  du  péritoine  d’une  largeur 
inégale  en  diftérens  endroits. 

11  va  s’inférer  à la  partie  poftérieure  de  la  veffie, 
prefqu’à  deux  doigts  de  diftance  de  la  partie  infé- 
rieure de  Ibn  col,  & de  l’autre  uretere.  Après  avoir 
percé  la  tunique  extérieure,  & parcouru  oblique- 
ment l’efpace  du  petit  doigt  entr’elle  & la  tunique 
interne , il  s’infinue  dans  la  cavité  de  la  veffie.  Il  y 
forme,  par  la  produdion  de  fes  fibres,  un  corps 
rond,  long , déterminé  en  bas , qui  empêche  l’urine 
de  remonter  dans  Vureurcy  lorfque  la  veffie  eft  plei- 
ne ; car  alors  l’expanfion  de  la  veffie  fait  que  ce  corps 
tire  nécefîairement  Vureicn  en  bas  & le  bouche.  Ce 
canal  eft  donc  tellement  fitué  & conÛruit,  qu’il  peut 
furement  porter  l’urine  des  reins  dans  la  veffie,  fans 
qu’elle  puiffe  jamais  remonter  dans  ce  ca«ai,  quel- 
que comprimée  qu’elle  foit. 

Il  réfulte  de  ce  détail,  que  les  plaies  à^iureteres 
font  fuivies  de  violentes  douleurs  aux  flancs , le  blefle 
rend  des  urines  fanglantes  ; & lorfque  ces  conduits 
font  totalement  coupés,  il  fouffre  une  fuppreffion 
d’urine,  qui  s’épanchant  dans  la  cavité  du  ve.iire  fe 
corrompt  bientôt  faute  d’iflùe,  & caufe  la  mort  au 
malade. 

Parlons  maintenant  des  jeux  que  la  nature  exerce 
fur  cette  partie.  D’abord  M.  Ruyfch  dit  avoir  obfer- 
vé  que  les  ureteres  defeendent  quelquefois  des  reins 
vers  la  veffie  en  ligne  fpirale  ; mais  Riolan  a vu  des 
chofes  bien  plus  fmgulieres  dans  le  corps  d’un  véro- 
le , qui  venoit  de  finir  fes  jours  au  bois  d’une  poten- 
ce. Ce  fut  en  16 1 1 qu’il  fit  la  difleftion  du  cadavre; 
il  trouva  premièrement  deux  ureteres  à chaque  rein  , 
où  ils  avoient  chacun  leur  cavité  particulière,  fé- 
parée  par  une  membrane  mitoyenne.  L’infertion  de 
chaque  uretere  fe  faifoit  en  divers  endroits  de  la  vef- 
fie ; l’un  y entroit  joignant  le  col,  6c  l’autre  par  le 
milieu  du  fond.  Ils  étoient  tous  deux  creux , & égaux 
en  groffeur  ; ce  n’eft  pas  tout.  Riolan  trouva  trois 
éroulgentes  au  rein  droit , & une  feule  au  rein  gau- 
che, qui  jettoitune  double  branche.  Pour  comble  de 
fingulatités  en  ce  genre,  les fpermatiques  fortoient 
des  émulgentes  à droite  & à gauche. 

Il  arrive  encore  d’autres  jeux  de  la  nature  fur  les 
ureteres.  Le  baffinet  du  rein , qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  dilatation  de  l’extrémité  fupérieure  de  l’are- 
tere,(t  divife  quelquefois  avant  que  d’être  reçu  dans 
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5a  profonde  fciffure,  qui  augmente  la  concavité  du 
rein  ; & dans  le  cas  particulier  de  cette  divifion , l’on 
-trouve  deux  ba/Tmets  > qui  font  néanmoins  d’ordi- 
naire plus  petits  de  moitié  que  le  feul  qu’on  rencon- 
tre prefque  toujours. 

Nous  avons  vu  que  la  première  obfervation  de 
Riolan,  dans  le  cadavre  de  fon  malheureux  vérole  , 
-étoit  deux  umtrts  à chaque  rein  au  lieu  d’un  leul  ; 
mais  comme  ce  jeu  de  la  nature  eft  fort  commun , 
on  a tenté  d’en  chercher  la  raifon  en  Phyfiologie , & 
je  trouveles  conjeftures  de  M.  Kunauld  trop  plaufi- 
bles  poiu’  les  fupprimer. 

Un  uretere  fe  divife  ordinairement  dans  le  rein  en 
deux  ou  trois  branches  ; chacune  de  ces  branches  va 
enfuite  former  des  efpeces  d’entonnoirs , qui  embraf- 
fent  les  mamelons  du  rein.  Si  dans  les  premiers  tems 
du  développement  de  l’embryon , & lorfque  les  reins 
& la  vefTie  fe  touchent  pour  ainfi  dire , l’accroilTe- 
ment  fe  fait  dans  Vuratn  6c  (es  branches  , comme  il 
fe  fait  le  plus  ordinairement  ; les  branches  fe  réuni- 
ront dans  la  finuofiié  du  rein , & un  feul  ureiirt  ira  du 
rein  à la  vcflîe.  Si  ces  branches  croiffent  plus  à pro- 
portion que  Xurture^  elles  fe  réuniront  au-deflbus 
du  rein , à une  diftance  plus  ou  moins  grande;  & 
c’eft  ce  qu’on  rencontre  aifez  fouver.t.  Si  enfin  deux 
ou  trois  de  ces  branches  prennent  beaucoup  d’ac- 
croiffement,  tandis  que  Xurcure  n’en  prend  point, 
alors  il  y aura  deux  ou  trois  ureteres  qui  s’étendront 
depuis  le  rein  jufqu’à  la  velTie.  Jettez  les  yeux  fur  la 
première  figure  de  latroifieme  planche  d’Eufiache, 
vous  verrez  fenfiblement  que  ces  trois  uremts  ne 
font  que  les  branches  qui  fe  réuniffent  pour  l’orcli- 
naire  dans  h finuofité  du  rein , & vous  reconnoîtrez 
dans  la  branche  inferieure,  les  calices  qui  en  partent 
pour  embraffer  les  mamelons  du  rein.  (/?.  J.  ) 

Ureteres  , maladUs  des , (^Médec.  ) les  deux  ca- 
naux membraneux , fitués  de  cha«;ue  côté  des  deux 
reins  , fe  nomment  ureieres.  Ils  font  doués  d’une 
grande  fenfibiîité,  & enduits  interieurement  d’une 
humeur  ondlueufe  ; après  avoir  fait  une  courbure, 
ils  vont  fe  rendre  dans  la  vefiîe  , & y dépofent  l’u- 
rine dont  ils  font  chargés. 

Quand  ce  canal  à l’entrée  de  la  vefiîe  eft  obürué 
par  le  calcul , du  pus  , de  la  mucofité  trop  épaiflé  ou 
trop  abondante , il  acquiert  une  grande  capacité  , & 
de-là  réfulte  la  fupprelTion  de  l’urine  ; fi  le  calcul  fe 
trouve  adhérent  à l’extrémité  de  ce  canal , il  ell  im- 
pofllble  de  l’atteindre  avec  le  cathétere  , mais  on 
vient  à bout  de  le  tirer  en  fail'ant  une  ouverture  au 
périnée.  Si  la  trop  grande  acrimonie  de  la  mucofité 
ou  le  calcul,  qui  foiivent  s’arrête  au  milieu  des  ur«- 
/eres , vient  à palTer  par  ces  canaux  pendant  qu’il 
defeend,  le  malade  éprouve  un  fentiment  cruel  de 
douleur  depuis  les  lombes  jufqu’aux  aines  & au  pu- 
bis. La  rupture  ou  la  blclTure  des  ureteres  fait  couler 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  , ou  dans  fon  tiffu  cel- 
lulaire, l’iirine  qu’ils  charient.  (£>./.) 

URETRE  DE  l’homme  , (Anai.')  canal  membra- 
neux prefque  cylindrique  , continu  au  col  de  la  vef- 
fie  , prolongé  jufqu’à  l’extrémité  du  gland  ; il  faut  y 
remarquer, 

1°.  La  fituation  dans  un  fillon  formé  par  l’inter- 
Rice , que  les  deux  corps  caverneux  laiffent  entr’eux 
inférieurement. 

1®.  Le  cours  qui  ne  fuit  pas  une  ligne  droite  , il 
y a une  courbure  particulière. 

3°.  La  longueur  qui  efl  de  douze  ou  treize  pouces. 

4®.  La  grolfeur  qui  approche  de  celle  d’une  plume 
à écrire. 

5°.  La  fubftance  qui  eR  compofée  de  deux  mem- 
branes fortes , l’une  eR  interne  & l’autre  externe  ; 
il  y a dans  l’entre-deux  une  fubRance  caverneufe , où 
quelques  auteurs  ont  remarqué  qu’ily  a de  glandes. 
6°.  Le  bulbe  ou  la  protubérance  ele  ïuretre  eR  la 
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partie  poRérieure , qui  eR  plus  épailTe  que  le  reRe  ^ 
fituée  auprès  des  proRates  , large  d’un  pouce  , dc 
femblable  en  quelque  maniéré  à un  oignon. 

7°,  La  furtace  interne , qui  eR  percée  de  divers 
trous  ; les  uns  font  ronds  , & les  autres  oblongs  , il 
en  fort  une  liqueur  vifqueufe. 

8°.  Les  trois  glandes  décrites  par  Covper.  II  y 
en  a une  à chaque  côté  de  l'uretre , entre  les  mufcles 
accélérateurs  Sc  le  bulbe  de  Vuretre  ; elles  ont  une 
figure  ovoïde  , elles  font  un  peu  applaties , leur  gran 
deur  efl  comme  celle  d’une  petite  feve  ; il  y a pour 
chacune  un  tuyau  particulier  de  la  longueur  de  deux 
doigts,  qui  perce  la  double  tunique  de  Vuretre  ; c’eR 
par  ce  canal  qu’elles  envoient  dans  la  cavité  de  Vure- 
tre une  liqueur  tranfparente,  vifqueufe  ou  muqueufe. 
Il  y a une  troifieme  glande  , qui  eR  dans  l’an'gle  for- 
mé par  la  courbure  de  Vuretre  fous  les  os  pubis  ; elle 
eR , à ce  qu’on  prétend  , dans  le  tiflli  fpongieux  ou 
caverneux  de  Vuretre.  Cowper  l’a  reprélènté  comme 
ayant  la  figure  d’une  lentille. 

9°.  La  petite  glande  de  M.  Litre , qui  eR  entre  les 
deux  membranes  de  Vuretre  prefque  au-deflbus  des 
proftates  ; elle  eR  d’une  couleur  rouge  foncée , large 
d’un  pouce , de  l’épaifleur  de  deux  lignes  ; elle  envi- 
ronne la  membrane  interne  de  Vuretre  comme  une 
ceinture  , &C  la  perce  de  plufieurs  petits  trous  qui 
donnent  palTage  à une  liqueur  mucilagineufe  defli- 
née  à humefter  Vuretre. 

Il  faut  encore  remarquer  les  valITeaux  & les  nerfs 
de  Vuretre.  Les  vaiflbaux  fangiiins  viennent  des  vaif- 
feaux  hypogaRriques.  Les  vaiffeaux  lymphatiques 
font  parfaitement  repréfentés  dans  les  planches  de 
Cowper  & deDracke.  Les  nerfs  viennent  des  der- 
niers nerfs  de  l’os  facrum.  Voilà  ce  qu’on  doit  re- 
marquer en  général  dans  Vuretre  ; voici  maintenant 
l'expofition  de  la  Rruâure  détaillée  de  cette  partie, 
faite  pour  les  gens  de  l’art. 

Uuretre  de  l’homme  eR  un  canal  rond  , recourbé 
du  côté  du  ventre  depuis  le  col  de  la  velfie  où  elle 
commence  , jufqu’à  la  partie  inférieure  des  os  pubis, 
& pendant  depuis  les  os  pubis  jufqu’à  l’extrémité  du 
gland  où  il  finit.  Ce  canal  eR  long  de  douze  à treize 
pouces  ; il  eR  placé  fous  les  deux  corps  caverneux , 
depuis  l’endroit  de  leur  union  jufqu’au  bout  de  la 
verge  ; il  efl  couvert  de  la  même  peau  que  les  corps 
caverneux , & forme  trois  tumeurs , dont  l’une  eft 
fituée  en  fon  commencement , & fe  nomme  la  glande 
profiaie  ; la  feconde  eR  un  pouce  en  - deçà  de  la 
première  , & s’appelle  le  bulbe  de  Vuretre  ; on  don- 
ne le  nom  de  gland  à la  troifieme  , qui  termine  ce 
canal. 

Vuretre  eR  compofé  de  membranes  , de  glandes 
de  fubRance  fpongieufe  , de  mufcles  & de  vaif- 
feaux. 

Vuretre  a deux  membranes  , qui  font  minces  & 
d’un  tiflli  fort  ferré.  La  membrane  extérieure  couvre 
le  dehors  de  Vuretre , & le  dedans  du  prépuce  ; & 
l’intérieure  tapifle  feulement  le  dedans  de  ce  canal. 
Ces  deux  membranes  laiffent  entr’elles  une  efpace 
qui  eR  rempli  de  glandes  , & d’une  fubRance  fpon- 
gieufe. 

La  première  glande  renfermée  entre  les  membra- 
nes de  Vuretre  du  côté  de  la  veflie  eR  la  glande  pro- 
flate.  Cette  glande  n’efl  pas  double  comme  on  dit , 
puifqu’elle  eR  continue  en  toutes  fes  parties.  Elle 
eR  placée  à la  racine  de  Vuretre;  fa  figure  efl  coni- 
que,&  relTemble  à un  petit  cœur  ; elle  eu  longue  d’un 
pouce  trois  lignes , & enveloppe  ce  canal  dans  toute 
fa  longueur , & elle  eR  épaiffe  de  fept  lignes  ; fa  bafe 
qui  eR  du  côté  de  la  veflie  efl  large  d’un  pouce  qua- 
tre lignes  , & fa  pointe , qui  eR  du  côté  du  gland  , a 
neuf  lignes  de  largeur  ; elle  eR  enveloppée  de  fibres 
mufculeufes , & compofées  d’environ  douze  petits 
facs , qui  n’ont  entr’eux  aucune  communication  par 
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leur  cavité , & qui  fe  terminent  dans  le  canal  de  Xurt- 
tTt  autour  du  verumontanum  par  autant  de  tuyaux , 
gros  comme  de  foies  des  porc. 

Jl  y a dans  chacun  de  ces  facs  quantité  de  petits 
grains  glanduleux,  dontles  conduits  excrétoires  (qui 
ont  chacun  un  fphinder  à leur  extrémité)  s’ouvrent 
dans  la  cavité  de  ces  facs,  & y dépofent  la  liqueur 
qu’ils  filtrent , comme  dans  autant  de  rélérvoirs. 
Cette  liqueur  eft  peut-être  de  quelque  ufage  pour 
la  génération  , en  fe  mêlant  avec  la  femence  dans  le 
baffin  de  Vuntn  pendant  le  coït  ; elle  peut  fur-tout  fer- 
vir  à enduire  la  fuperficie  intérieure  du  canal  de  ïun- 
trt  y pour  rendre  à l’urine  ce  paflage  plus  coulant  &c 
plus  aifé  , & le  garantir  de  l’acrimonie  de  cette  li- 
queur. 

La  deuxieme  glande  , placée  entre  les  deux  mem- 
branes de  Vureire  immédiatement  après  la  glande 
proftate  du  côté  du  gland  , eft  une  glande  qu’on  ap- 
pelle la  glandé  di  Litre.  Cette  glande  efl  d’une  cou- 
leur rouge-foncée  ; elle  forme  autour  de  Viiretre  une 
efpece  de  bande  unie  large  d’un  pouce , épaiflé  de 
deux  lignes  , & perce  la  membrane  intérieure  de 
i’üritre  dans  toute  fa  circonférence  par  un  grand  nom- 
bre de  conduits  excrétoires  , qui  verfent  dans  ce  ca- 
nal la  liqueur  que  la  glande  filtre.  Cette  liqueur  eft 
un  peu  mucilagineufe  , & par  conféquent  propre  à 
enduire  le  canal  de  Vuretre. 

L’efpace  qui  refie  entre  les  deux  membranes  de 
Vuretre , depuis  la  derniere  glande  , dont  je  viens  de 
parler , julqu’t\  la  fin  de  ce  canal,  efl  occupé  par  une 
îiibflance  fpongieufe  , compofée  d’un  très  - grand 
nombre  de  fibres  mufculaires.  Ces  fibres  s’entre- 
croifent  en  difl'érentes  maniérés  , & laiflént  entr’el- 
les  quantité  de  petites  cellules,  dans  lefquelles  une 
grande  partie  des  arteres  capillaires  fe  terminent,  & 
d’oii  naît  un  pareil  nombre  de  veines.  Cette  fubflan- 
ce  fpongieufe  en  fon  commencement  s’élève  en-de- 
hors , principalement  par  la  partie  inférieure  ; elle 
forme  une  tumeur  ou  bulbe  longue  d’environ  un 
pouce  , de  figure  conique , dont  la  bafe  , qui  efl  du 
côté  de  la  vefiîe  , a huit  lignes  d’épaiffeur  , & la 
pointe  , qui  efl  du  côte  du  gland  , en  a quatre  ; de- 
puis cette  tumeur  jufqu’au  gland  , elle  ell  cpaifTe 
d’une  ligne  & demie  dans  les  deux  côtés  & au-delTous, 
& d’une  demi  - ligne  feulement  le  long  de  la  partie 
fupérieure. 

Enfin  la  fubflance  fpongieufe  contenue  entre  les 
deux  membranes  de  Vuretre  a dans  le  gland  cinq  li- 
gnes d’épaiffeur  à l’endroit  de  fa  bafe , qu’on  appelle 
couronne  , & deux  lignes  dans  le  bout  oppofé. 

La  fubllance  fpongieufe  de  Vuretre , de  même  que 
celle  des  corps  caverneux , en  fe  remplilTant  de  fang 
& d’cfprits  animaux  , donne  à la  verge  toute  la  roi- 
deur  & toute  la  tenfion  dont  elle  a befoin  pour  être 
propre  à la  génération. 

La  membrane  qui  couvre  le  dehors  du  gland  , efl 
extrêmement  fine  , apparemment  parce  qu’elle  fe 
fépare  au  commencement  du  gland  en  deux  parties, 
dont  l’extérieure  tapiffe  le  dedans  du  prépuce.  Le 
frein  qui  attache  fortement  le  gland  au  prépuce  par 
fa  partie  intérieure  , n’efl  autre  chofe  que  la  mem- 
brane extérieure  du  gland  qui  efl  double  en  cet  en- 
droit. La  partie  de  Vuretre  qui  fait  portion  du  gland, 
efl  retroulTée  par  fa  partie  poflérieure  fur  l’extré- 
mité antérieure  des  deux  corps  caverneux  , & les 
couvre  exaélement  de  tous  côtés. 

On  remarque  autour  de  la  couronne  des  corps 
gros  comme  une  foie  fine  de  porc  , longs  d’une  de- 
mi- ligne  , de  figure  prefque  cylindrique  , pofés  pa- 
rallèlement fur  cette  couronne , félon  la  direétion  du 
gland,  & éloignés  les  uns  des  autres  d’un  tiers  de 
ligne.  On  entrevoit  à l’extrémité  poflérieure  de  cha- 
cun de  ces  corps  un  petit  trou , d’oh  l’on  peut  faire 
fortir  quelquefois  une  matière  blanche  & épaiffe , 
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qui  en  fortant  fe  forme  en  filets , comme  celles  qu’on 
exprime  des  glandes  des  paupières. 

Ce  méchanifme  lémble  prouver  que  les  petits 
corps  de  la  couronne  du  gland  font  des  glandes  auflî- 
bien  que  celles  des  paupières  , & non  pas  les  mame- 
lons de  la  peau  gonflée , puifqu’il  ne  fort  aucune  ma- 
tière par  les  mamelons  de  la  peau.  D’ailleurs  ils  font 
quatre  fois  plus  épais  que  la  membrane  qui  couvre 
le  dehors  du  gland , &:  ils  font  toujours  fort  fenfi- 
bles  dans  tous  les  glands  de  l’homme  autour  de  la 
couronne  , jamais  autre  part  & toujours  à-peu-près 
dans  le  même  nombre.  D’où  on  peut  conclure  que 
ces  petits  corps  font  dans  l’homme  la  véritable  four- 
ce  de  la  matière  blanche  & onélueufe  , qu’on  re- 
marque entre  la  couronne  du  gland  & la  racine  du 
prépuce  ; d’autant  plus  qu’avec  le  microfeope  mê- 
me, on  n’apperçoit  dans  le  prépuce  rien  qui  ait  la 
moindre  apparence  de  glande.  D’ailleurs  toutes  les 
filtrations  connues  fe  fàifant  par  des  glandes , il  faut 
abfolument  qu’il  y en  ait  dans  le  prépuce  ou  dans  le 
gland  pour  filtrer  la  matière  blanche  & onélueufe  , 
dont  on  vient  de  parler , laquelle  en  huilant  le  gland 
ôcle  prépuce  empêche  que  ces  deux  parties  ne  fe 
delTechent  & ne  fe  collent  l’une  à l’autre. 

La  fuperficie  intérieure  du  canal  de  Vuretre  efl 
hflé  & uniforme  par-tout , hormis  vers  fa  racine  où 
l’on  trouve  une  petite  éminence  & deux  petites  can- 
nelures. 

La  petite  éminence  eflfituéeverticalementau  milieu 
delà  partie  inférieure  delà  racine  de  cecanal,à  fix  li- 
gnes du  cou  de  la  vcflîe  ; elle  reffemble  à une  petite 
crête  de  coq,  ôc  on  l’appelle  communément  le  vtru- 
monianum.  On  remarque  à chacun  des  deux  côtes  de 
cette  éininenceiin  trou,  de  figure  un  peu  ovale  & large 
d'environ  une  ligne.  Ces  trous  ne  font  autre  chofe  que 
l’embouchure  des  deux  conduits  excrétoires  com- 
muns des  véficules  féminales  , lefqucls  , après  avoir 
travevfe  la  partie  fupérieure  de  la  glande  prollate  , 
fe  terminent  dans  la  cavité  de  Vuretre  pour  y verfer 
la  femence  dans  le  tems  du  coït. 

Les  deux  cannelures  de  Vuretre  font  auffi  placées 
à la  partie  inférieure  de  ce  canal , de  forte  que  le 
commencement  de  chacune  répond  à un  des  trous 
du  veru-montanum  ; elles  font  féparées  l'une  de  l’au- 
tre par  une  fimple  ligne  formée  par  l’alongement  du 
veru-montanum  ; leur  profondeur  ell  fuperficielle  ; 
elles  ont  huitlignes  de  longueur  fur  une  de  largeur, 
& fe  portent  du  côté  du  gland  en  diminuant  peu-à- 
peu  de  leur  largeur  & de  leur  profondeur. 

Le  canal  de  Vuretre  forme  en  fon  commencement 
une  efpece  de  baffm  , qui  a environ  un  pouce  deJon- 
gueur  fur  cinq  lignes  de  largeur.  Le  pouce  fuivant 
de  la  cavité  de  ce  canal  n’efl  large  que  de  deux  li- 
gnes , & le  relie  Tell  de  près  de  trois. 

Entre  la  membrane  extérieure  de  Vuretre  &c  les 
mufcles  accélérateurs  de  la  verge  , on  trouve  deux 
glandes  , une  de  chaque  côté  , que  M.  Cowper  a dé- 
crites. Ces  glandes  ont  chacun  un  conduit  excrétoire 
commun  , long  de  deux  pouces , & gros  d’une  demi- 
ligne  ; ces  conduits  dès  leur  naiflance  percent  la 
membrane  extérieure  de  Vuretre  ; enluite  ils  ram- 
pent dans  fon  tîlTu  fpongieux , &;  percent  enfin  la 
membrane  intérieure  de  ce  canal  par  fa  partie  infé- 
rieure un  pouce  huit  lignes  en-deçà  du  veru-monta- 
num , & environ  une  ligne  à côté  l’un  de  l’autre.  Il 
fuit  de-là  que  la  liqueur  que  ces  glandes  filtrent  ne 
coule  pas  dans  la  cavité  de  Vuretre  , dans  le  tems  de 
l’éreélion  de  la  verge  ; parce  que  leurs  conduits  con- 
tenus dans  le  tiflii  Ijpongieux  de  Vuretre  font  affailîés 
par  le  fang  & les  efpnts  animaux  , dont  alors  ce 
tiffu  efl  beaucoup  plus  rempli  que  hors  du  tems  de 
l’creélion.  Par  conféquent  la  liqueur  filtrée  par  ces 
glandes  n’efl  pas  deflinée  ponr  la  génération , mais 
pour  humeéler  &:  enduire  le  canal  de  Vuretre.  On 
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trouvera  dans  le  livre  de  M.  Cowper  la  defcrip- 
tion  d’une  troifieme  glande  qui  appartient  aufli  à 
Vuritre. 

Vurctrc  eft  dilatée  par  trois  mufcles,  & refferrée 
par  deux.  L’un  des  mufcles  dilatateurs  de  X'urtiTt  naît 
de  la  partie  inférieure  & antérieure  du  rcftum  , & 
s'attache  par  fon  autre  extrémité  à la  partie  infé- 
rieure & poRérieure  de  Vurctre.  Les  deux  autres  muf- 
cles dilatateurs  nailTent  chacun  de  la  partie  intérieure 
de  la  tubérofité  d’un  des  os  ifchium  , & s’inferent 
chacun  de  fon  côté  à la  partie  latérale  & poftérieure 
de  Vuntre. 

Vurure  eft  relTerrée  par  les  deux  mufcles  accélé- 
rateurs , dont  une  partie  naît  du  fphinfter  de  l’anus, 
& l’autre , qui  eft  beaucoup  plus  confidérable  , naît 
de  la  partie  inférieure  & poftérieure  de  Vuretre  ; ils 
s'inferent  chacun  à la  partie  latérale  inférieure  du 
corps  caverneux  de  fon  côté  vers  la  racine  de  la 
verge. 

On  a remarqué  dans  plufieurs  cadavres  qu’il  fe 
détache  de  la  partie  antérieure  de  chaque  mufcle  ac- 
célérateur quelques  fibres  charnues , qui , après  avoir 
rampé  fur  les  côtés  de  la  verge , fe  terminent  au  pré- 
puce. Ainfi  dans  le  coït  & lorfqu’on  urine,  ces  fibres 
fe  mettant  en  contraélion  , tirent  le  prépuce  du  côté 
de  la  racine  de  la  verge  & découvrent  le  trou  de 
Vuntre^  pendant  que  le  refte  de  ces  mufcles  en  fe 
contraélantaufti  en  même  tems  , poufle  l’urine  ou  la 
femence  pour  les  chafler  hors  de  ce  canal. 

L'uretre  reçoit  fes  nerfs  des  dernieres  paires  fâ- 
crées  ; fes  arteres  viennent  des  hypogaftriques  , & 
les  veines  vont  fe  rendre  dans  les  hypogaftriques. 
Les  tuniques  des  veines  de  Vuretre  &c  celles  des  vei- 
nes des  corps  caverneux  dans  leur  tiflli  fpongieux 
font  percées  de  quantité  de  petits  trous  , de  même 
que  les  tuniques  des  veines  de  la  rate  , principale- 
ment de  veau  , vraifl'emblablement  pour  faciliter  le 
retour  du  fang  dans  le  tems  de  l’éreélion , parce  qu’a- 
lors  il  eft  difficile  à caufe  de  l’extrême  tenfion  de  la 
verge. 

Uuretre  n’eft  pas  exempte  des  jeux  de  la  nature. 
Palfyn  a vu  en  1707  un  enfent  âgé  d’environ  trois 
mois,  dont  Vuretre  fe  terminoit  à la  partie  antérieure 
& fupérieure  du  ferotum  , & toute  la  verge  au-delà 
du  ferotum  en  étoit  deftituée  par  un  vice  fingulier 
de  conformation  , qui  a dû  rendre  dans  la  fuite  cet 
enfant  inhabile  à la  génération  , & lui  caufer  beau- 
coup d’incommodité  pour  évacuer  fon  urine. 

Fabrice  de  Hilden  rapporte  avoir  vu  un  enfant 
âgé  de  douze  ans  qui  avoit  un  double  uretre  par  oîl 
l’iirine  fortoit  fans  aucune  difficulté  ; ils  étoient  fi- 
tués  l’un  au-deflus  de  l’autre  dans  leur  lieu  ordi- 
naire , & féparés  par  une  membrane  fort  mince  , 
mais  l’intérieur  étoit  un  peu  courbé  , de  maniéré 
que  l’iirine  ne  fortoit  pas  en  droite  ligne,  mais  vers 
le  bas. 

Quelquefois  l’extrémité  de  Vuretre  eft  fermée  dans 
les  enfans  nouveaux  - nés  , ou  n’eft  point  ouverte 
dans  l’endroit  ordinaire.  {_i-e  chevalier  de  Jav~ 
COURT.  ) 

Uretre  de  la  ferrtme  , (^Anat.  & Ckirurg.')  conduit 
de  l’urine  ; il  faut  remarquer  plufieurs  chofes  dans 
Vuretre  de  la  femme,  ou  le  conduit  de  leur  urine  ; 
favoir , 

1°.  La  fituation  au-deflbus  du  clitoris  ; il  y a une 
petite  éminence  qui  la  découvre. 

1®.  La  longueur  , qui  eft  de  deux  travers  de 
doigt. 

3°.  La  capacité  , qui  eft  plus  confidérable  que 
dans  les  hommes  ; ce  canal  peut  fe  dilater  beau- 
coup , comme  il  paroît  quand  on  tire  la  pierre  de  la 
veflîe. 

4®.  Les  conduits  qui  y portent  , de  même  que 
dans  l’homme  , une  liqueur  muqueufe  qui  vient  des 
glandes. 
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5®.  Les  lacunes  de  Graaf , ou  les  petites  foffes  qui 
paroilTent  autour  de  Vuretre  ; elles  font  les  orifices 
des  conduits  qui  verfent  une  liqueur  pour  humec- 
ter le  vagin  : ces  conduits  viennent  de  petites  glan- 
des. 

Cabrole  rapporte  un  cas  bien  rare  d’vme  jeune  fille 
de  18  ans  , qui  eut  Vuretre  tellement  bouché  par 
une  membrane  qui  s’y  forma , que  l’urine  vint  à ibr- 
tir  parie  nombril,  lequel  pendoit  de  la  longeur  de 
trois  pouces  , comme  la  crête  d’un  coq-d’inde , & 
jettoit  une  odeur  infupportable. 

Pour  remédier  à cette  incommodité  , il  fit  une  in- 
cifion  à cette  membrane , & introduifit  une  canule 
de  plomb  jufqu’à  la  veflîe  pour  entretenir  le  paflage 
de  l’urine  ouvert.  Il  fit  le  lendemain  une  ligature  à la 
partie  faillante  du  nombril , par  où  l’urine  avoit  pris 
fon  cours  jufqu’à  lors,  &il  l’extirpa  au-deffous  de  la 
ligature  ; enfin  , il  traita  l’ulcere  , le  cicairifa  avec 
des  deflicatifs  , & la  cure  fut  achevée  au  bout  de  iz 
jours.  (Z?.  /.) 

Uretre^  Maladies  de  l'  (^Médec.^  i®.  Ce  canal 
membraneux  très-fenfible  , & intérieurement  lubré- 
fié  par  une  humeur  mucilagineufe , eft  fujet  à diffe- 
rentes maladies  ; on  fait  que  ce  canal  prend  fon  ori- 
gine au  col  de  la  veffie  , que  dans  les  deux  fexes  il  eft 
deftiné  à l’évacution  de  l’urine  , de  plus  dans  les 
hommes  à celle  de  la  femence. 

2.  Lorfqu’une  mucofité  trop  épaifle  obftrue  ce  ca- 
nal , on  doit  tâcher  de  l’ouvrir  par  des  injeciions  dé- 
terfives  ; enfuite  dès  qu’il  eft  débarraffé  des  corps 
étrangers  , il  convient  d’y  laiffer  une  fonde  , pour 
obvier  à la  fuppreffion  de  l’urine  ; mais  il  eft  nécel- 
faire  de  recourir  à l’art  pour  tirer  la  pierre  qui  s’y 
trouveroit.  Lorfqu’une  caroncule , un  tubercule  , ou 
un  ulcéré  arrête  l’écoulement  de  l’urine  , ou  y porte 
obftacle,  il  faut  introduire  une  tente  balfamique  dans 
cette  partie  pour  diminuer  l’accident  , & le  traiter 
enfuite  fuivant  les  réglés.  Le  défaut  de  mucofité , ou 
fa  trop  grande  acrimonie  , demande  l’ufage  des  in- 
jeâions  balfamiques  & mucilagineufes.  La  paralyfie 
qui  produit  la  fuppreflion  d’urine  , ou  qui  eft  caufe 
qu’elle  ne  vient  que  goutie-à-goute  , requiert  l’ap- 
plication des  corroborans  fur  le  périnée.  Ces  me- 
mes remedes  font  encore  néceflàires , quand  les  fem- 
mes , après  l’extraftion  du  calcul , font  attaquées  d’u- 
ne incontinence  d’urine  , par  la  trop  grande  dilata- 
tion du  conduit  urinaire  ; mais  s’il  arrive  une  hémor- 
rhagie , c’eft  le  cas  de  recourir  aux  aftringens. 

3®.  Quand  Vuretre  eft  affeûé  dans  les  hommes,  par 
fympathie  l’inteftin  droit  l’eft  aufli  ; & dans  les  fem- 
mes l’indifpofition  du  canal  urinaire  produit  celle 
du  vagin.  Suivant  les  différentes  maladies  de  cette 
partie  , il  en  réfulîe  un  piflement  de  fang  , la  dyfu- 
rie  , la  ftrangurie , le  diabète  &C  quelques  autres 
accidens  dont  on  a parlé  fous  leurs  articles  refpeélifs, 

(n./.) 

URGEL  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Efpagne  dans  la 
Catalogne  , fur  la  rive  droite  de  la  Segre , à 6 lieues 
au  fud-oueft  de  Puicerda  , & à 35  au  nord-eft  de 
Tarragone  , dont  fon  évêque  , qui  jouit  de  9 mille 
ducats  de  revenu  , eft  fuffragant.  Lang.  t^.  to.  laiit, 
42.  2i.  (Z?.  J.) 

URGENCE  ou  URGENS , {Géog.  mod.)  ville  d’A- 
fie  nommée  autrefois  Korkang , à 20  lieues  d’Alle- 
magne de  la  côte  orientale  de  la  mer  Calpienne , fur 
la  gauche  de  l’ancien  lit  du  Gihum  : fes  maifons  font 
de  briques  cuites  au  foleil.  Long. yS latit.4x.  18, 

(D.y?) 

URGENT , adj.  (Gram.)  qui  preflè  , quine  fouffr e 
point  de  délai.  Il  ne  fe  dit  guere  que  des  chofes  ; 
les  befoins  urgent  de  l’état , la  néceflité  urgente. 

URGENUM  ^ {Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife  , félon  Strabon , l.  iV.  p.  iy8.  qui  ferable 
la  mettre  fur  la  route  de  Nîmes  à Aix  -,  il  dit  que  de 
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Nîmes  à Aix,  en  paflant  par  Urgenum  & p3r  Tar- 
rafcon  , le  chemin  eft  de  53  milles.  C’eft  ['Ernagi- 
num  de  Ptolomée  : ce  pourroit  être  aulTi  Wgcmum 
de  Grégoire  de  Tours;  car , comme  le  remarque  Ca- 
faubon  , les  manufcrits  de  Strabon  portent  Ugernum 
& non  Urgenum  ; & de  plus  , Strabon  un  peu  plus 
bas  appelle  cette  même  ville  Gernurn.  (D.  J.) 

URGI , ( Géog.  anc.  ) peuples  de  la  Sarmatie.  Stra- 
bon, /.  Vll.pag.  206.  les  place  avec  d’autres  peu- 
ples , entre  le  BoryRène  & le  Danube.  (Z).  J.') 

URGI  A , ( Geog.  anc.  ) ville  de  l’Efpagne.  Pline, 
/.  ///.  c.j.  la  met  au  nombre  des  villes  qui  formoient 
laffemblée  générale  de  Gades.  Il  dit  de  plus  , qu’elle 
jouiflbit  du  droit  de  Lacium , qu’on  la  furnommoit 
Cajîrum  Julium  , & qu’elle  avoit  encore  un  autre 
’ Savoir  , celui  de  Cœfaris  falutarUnfis. 

URGO  , {Gèog.  anc:)  petite  ifle  de  la  mer  Ligufli- 
que  , dans  le  golfe  de  Pife  , au  nord  oriental  de  la 
pointe  feptentrionaie  de  l’ide  de  Corfe.  Pline  en  par- 
le , L.  lll.  c.  V/.  ainfi  que  Pomponius  Mêla , 1.  II. 

vij.  Cette  ifle  s appelle  aujourd’hui  Gorgona , qu 
Gorgone.  (Z>.7.  ) 

URI  , ( Crtrogr. /noi/.  ) canton  de  Suifîe  le  plus  mé- 
ridional , le  quatrième  entre  les  treize , & le  premier 
entre  les  petits  qui  vicatim  habitant  ; c’eft-à-dire  , qui 
n’ont  que  des  villages  & des  bourgades  pour  habita- 
tion. Il  eft  borné  au  midi  par  les  bailliages  d’Italie  , 
au  levant  par  les  Grifons  & le  canton  de  Claris  ; au 
couchant  par  le  canton  d’Underwald , & une  partie 
du  canton  de  Berne.  Le  pays  àlUri  eft  proprement 
une  longue  vallée  d’environ  15  mille  pas  , entourée 
de  trois  côtés  des  hautes  montagnes  des  Alpes , & 
arrofee  par  la  Reufs  , qui  prend  fa  fource  au  mont- 
Saint-Gothard. 

^ Ce  canton  peut  être  regardé  comme  le  féjour  an- 
cien & moderne  de  la  valeur  Helvétique.  Les  peu- 
ples qui  l’habitent  font  les  defeendans  des  Taurifques , 
Taurjfci , & n’ont  point  dégénéré  du  mérite  de  leurs 
ancêtres.  Uri  a pris  pour  armes  une  tête  de  taureau 
fauvage , en  champ  de  finople. 

Ce  canton  n’a  qyrun  leul  bailliage  en  propre  ; mais 
les  bailliages  d’Italie  lui  appartiennent  en  commun 
avec  les  autres  petits  cantons.  Quoique  fitué  plus 
avant  dans  les  Alpes  que  fes  voifins  , cependant  il 
eft  plus  fertile  qu’eux  , & les  fruits  y font  plutôt 
mûrs  , à caufe  de  la  réverbération  des  rayons  du  fo- 
leilquifetrouventconcentrés  dans  des  vallons  étroits; 
& les  montagnes  fournilTent  des  pâturages  pour  une 
grande  quantité  de  bétail. 

Le  gouvernement  eft  à-peu-près  le  même  que 
dans  les  autres  petits  cantons  qni  n’habitent  que  des 
villages  ; favoir , Schwitz , Undervald , Claris  & Ap- 
pinzel.  L’autorité  louveraine  eR  entre  les  mains  de 
tout  le  peuple  , & dès  qu’un  homme  a atteint  l’âge 
de  feize  ans , il  a entrée  & voix  dans  l’alTemblée  gé- 
nérale. Ces  alTemblées  fe  tiennent  ordinairement 
en  rafe  campagne  ; on  y renouvelle  les  charges , on 
y fait  les  éleftions  , & le  préfident  de  l’alfemblée  ell 
au  milieu  du  cercle  avec  fes  officiers  à fes  côtés 
debout  & appuyé  fur  fon  fabre.  On  forme  auffi  ces 
affemblées  extraordinairement  quand  il  s’agit  d’affai- 
res importantes  , comme  de  traiter  de  la  guerre  & 
de  la  paix  , de  faire  des  lois , des  alliances  &c. 

Les  peuples  de  ce  canton  vivent  frugalement  ; leurs 
maniérés  font  fimples  , & leurs  mœurs  font  honnê- 
tes. Leur  chef  s’appelle  amman  ou  land-amman , & 
eft  en  place  pendant  deux  ans.  A cet  amman  ils  joi- 
gnent une  régence  pour  régler  les  affaires  ordinai- 
res , & celles  des  particuliers.  La  régence  à'Uri  fe 
tient  ordinairement  à Altdorff , qiii  eft  le  lieu  le  plus 
conliderable  du  pays.  Ce  canton  eff  catholique  : il  a 
cte  d abord  fournis  à 1 abbaye  de  Vettingen  , mais 
il  racheta  cette  foumiffion  par  de  l’argent , ôc  il  dé- 
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pend  aujourd’hui , pour  les  affaires  eccléfiaftlques  , 
de  l’évêque  de  ConRance  ; cependant  on  y décide 
quelquefois  des  caufes  matrimoniales  dans  les  affem- 
blées  générales  du  pays.  (Z).  /.  ) 

, URIA^  ( Géog.  anc.)  1°,  ville  delà  Fouille  Dau* 
nienne  , lelon  Pline , l.  III.  c.  ÿ.  qui  la  met  entre  le 
Reuve  Arbalus  , & la  ville  Sipantum. 

1'’.  Ville  d’Italie  dans  la  Meffapie  ou  la  Calabre  , 
fur  la  voie  Appienne , entreTarente  & Brindes  félon 
Strabon  , l.  El.  p.  2^3.  (Z>.  J.) 

URIBACO  , ( Iclhyolog.  exot.  ) nom  d’un  poiffon 
de  mer  du  Bréfil , qui  eR  excellent  à manger  ; il  tient 
un  peu  de  la  figure  de  la  perche  , & a dans  fa  gran- 
deur dix  à douze  pouces  de  long.  Ses  dents  font  pe- 
tites & pointues  ; les  nageoires  de  fes  ouies  finiffent 
en  pointe  triangulaire  ; celles  du  ventre  font  foute- 
nues  par  une  côte  roide  & forte  ; il  n’a  qu’une  feule 
nageoire  fur  le  dos  , qui  eR  par-tout  d’une  même 
largeur,  s’étend  prefque  jufqu’à  la  queue  , &eR  fou- 
tenue  par  des  rayons  roides  & piquans  ; fa  queue  eft 
fourchue  très-profondément , fes  écailles  font  d’un 
blanc  argenté  , avec  une  légère  teinture  d’un  rouge 
pâle.  Eoye{  de  plus  grands  détails  dans  Margranville , 
hijî.Brafit.  {D.J.) 

URItONIUM ^ ( Géogr.  anc.)  ville  de  la  gran- 
de Bretagne.  L’itinéraire  d’Antonin  la  marque  fur  la 
route  du  retranchement  , à portus  Rutiipis , entre 
Rutunium  &:  Uxacona  , à onze  milles  de  chacun  de 
ces  lieux.  C’eR  la  ville  Vlroconium  de  Ptolomée. 

La  Saverne,  après  avoir  mouillé  Shrewsbury,  re- 
çoit la  riviere  de  Terne.  C’eR  au  confluent  de  ces 
deux  rlvrieres  que  les  Romains  avoient  bâti  la  ville 
de  Uriconium  , afin  de  pouvoir  paflèr  & repaffer  la 
Saverne  qui  depuis  fa  jonftion  avec  la  Terne , n’ell 
plus  guéable. 

Cette  ville  ne  fubfiRe  plus  : on  voit  feulement 
quelques  pans  de  murailles , & un  petit  village  qui  a 
retenu  le  nom  de  la  ville  ; car  on  le  nomme  Wrock- 
cejler  , & par  corruption  fTroxeter.  Dans  le  lieu  où 
étoit  la  ville  , la  terre  eR  plus  noire  qu 'ailleurs , tc 
rapporte  de  fort  bon  orge.  A l’une  des  extrémités  on 
trouve  des  remparts  , des  pans  de  murailles  faits  en 
voûte  par  dedans  ; & on  peut  juger  que  c’étoit  la 
citadelle  de  la  ville  : on  a déterré  quelques  médail- 
les romaines  parmi  ces  ruines.  ( Z>.  /.  ) 

LIRIEZ , détroit  d' , {Géog.  mod.)  détroit  de  l’Afie 
aunord  du  Japon  , par  les  45  degrés  de  latitude  lep- 
tentrionale , & les  170  degrés  de  lo.ngitude.  Ce  dé- 
troit peut  avoir  quatorze  lieues  d’étendue.  {D.  J.) 

VRILLE  , f.  f.  ( Outils  ) petit  inflrument  de  fer 
émmanché  d’un  morceau  de  bois  couché  de  travers. 
Ilfert  au-Iieu  de  villebrequin  à faire  des  trous 
fe  tourne  d'une  feule  main.  {D.  J.) 

Vrilles  , f.  f.  pl.  {Botan.  ) nom  fynonyme  en 
botanique  à celui  de  tendrons  & de  mains.  Eoye^ 
Mains.  Mais  il  efl  bonde  remarquer  que  les 
ou  mains  font  d’une  nature  plus  compofée  qu’on  ne 
penfe  ; elles  tiennent  le  milieu  entre  la  racine  & le 
tronc  ; leur  ufage  eR  quelquefois  de  foutenir  unique- 
ment les  plantes  , comme  dans  la  vigne  & la  brio- 
ne  , &c.  dont  fans  leur  fecours  les  farmens  longs  , 
menus  & fragiles , fe  romproient  par  leur  propre 
poids,  & fur-tout  par  celui  du  fruit  ; mais  les  vrilles 
les  empêchent  de  fe  rompre  , en  s’attachant  à tout 
ce  qu’ils  rencootrent , & s’y  entortillant  fortement. 
Les  vrilles  de  la  brione,  après  avoir  fait  trois  fours 
en  cercles  , fe  tournent  en  fens  contraire , & de 
cette  maniéré  forment  un  double  tenon  , afin  que 
s’ils  manquent  de  s’entortiller  en  un  fens  , ils  puif- 
fent  s’accrocher  en  un  autre.  D’autres  fois  les  vrilles 
fervent  à procurer  une  nourriture  fuffifante  à la 
plante  ; telles  font  les  petites  racines  qui  fortent  du 
tronc  du  lierre  ; cette  derniere  plante  s’élevant  fort 
haut  , & étant  d’une  fubRance  plus  ferme  Si  plus 
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coîTjpa£le  que  la  vigne , la  feve  ne  pourroit  mon- 
ter en  airei  grande  quantité  jul'qii’au  fommet , fi  la 
racine  principale  n’étoit  aidée  par  les  racines  auxi- 
liaires. Enfin  , quelquefois  les  vrilles  fervent  tout 
enfemble  à fupporter,  à propager  , & à donner  de 
l’ombre  4 les  tendrons  des  concombres  fervent  au 
premier  ul'age  ; ceux  de  la  camomille,  qui  font  au- 
tantde  racines  , fervent  au  fécond  ; &;  les  filamens 
ouferpentins  des  fraifiers  , à tous  les  trois.  (£>.  /.) 

Vrille,  outil ^ Arquebufur ^ cette  vri//e  n’a  rien 
de  particulier  , reflemble  à celle  des  menuifiers , & 
fen  aux  arquebufiers  pour  faire  des  trous  en  bois  ; 
ils  en  ont  déplus  grandes  , de  plus  greffes  les  unes 
que  les  autres,  Planche  du  Sellier. 

Vrille,  outil  de  Guainitr cette  ynlh  n’a  rien 
de  particulier  , & fert  aux  guainiers  à aggrandir  le 
trou  de  leurs  moules  , pour  y introduire  plus  facile- 
ment le  lirefond.  Voyti  Vrille  dtsMinuifters. 

Vrillé  , ( Menuijerit  ) outil  qui  fett  à percer  des 
trous  lorfqu’on  ne  peut  fe  fervir  du  villebrequin. 
p^oye^  lajig.  - Pl’  de  menuiferie. 

VRILLER,  y.  zà.  terme  eP Artificier,  ceterme  d’ar- 
tificier fignifie  pirouetter  en  montant  d’un  mouve- 
ment hélicoide  , comme  en  vis  ; t;;l  eft  celui  des  lau- 
ciffons  volans.  {D.  J.) 

\RILLERIE,  f.  f.  {Taillanderie.)  c’eftunedes 
claffcs  des  ouvrages  de  taillanderie  ; cette  claffe  ain- 
fi  nommée  des  vrilles  ( petits  inffrumens  qui  fervent 
à faire  des  trous  dans  le  bois  ) , comprend  tous  les 
menus  ouvrages  & outils  de  mr  & d’acier  qui  fer- 
vent aux  orfèvres,  graveurs , chaudronniers,  armu- 
riers , fculpteurs,  tabletiers,  potiers  d’étain  , tour- 
neurs, tonneliers  , libraires  , épingliers , & menui- 
fiers i tels  que  font  toutes  fortes  de  limes  , fbuillie- 
res,  tarots,  forets  , cifeaux  , cifailles , poinçons; 
tous  les  outils  fervans  à la  monnoie  , enclumes , en- 
clumeaux  , bigorneaux  , burins  , étaux,  tenailles  à 
vis  , marteaux  , gouges  de  toutes  façons  , terriers  , 
villebrequins , vrilles,  vrillettes  , perçoirs  à vin, 
tirefonds,  marteaux  à ardoifes  , fers  de  rabot , fer- 
moirs , effettes,  cifeaux  en  bois  &:  en  pierre,  & 
quantité  d’autres  dont  à peine  les  noms  & ufages 
font  connus  à d’autres  qu’à  ceux  des  profeffions  qui 
les  font , & qui  s’en  fervent.  {D.  J.) 

VRILLIER  , f.  m.  terme  de  Taillandier , l’on  nom- 
me ainfi  dans  la  communauté  des  maîtres  taillandiers 
de  Paris  , ceux  d’entre  eux  qui  font  des  vrilles  , & 
autres  légers  outils  de  fer  ou  d’acicr,  propres  aux  or- 
fèvres , graveurs , chaudronniers  , armuriers , fculp- 
teurs, menuifiers,  è-c.  on  les  appelle  zÆ  tailleurs 
de  limes.  Savary.  {D.  J.) 

URIM  6-  THUMMIM  , (Criiiq.  facrée.)  mots  hé- 
breux que  lesfeptante  traduifent  par  aM- 

:^u€iy , ividenu  & virhi.  On  eft  toujours  airieux  de 
-demander  aux  plus  favans  critiques  , ces  deux  cho- 
fes  ; Pune  , ce  que  c’étoit  que  urim  & ihummim  , & 
l’autre  quel  étoit  fon  ufage. 

A regard  du  premier  point , l’Ecriture  fe  contente 
de  nous  dire  que  c’éroit  quelque  chofe  que  Moife 
mit  dans  le  peétoral  ou  rationnai  du  fouverain  facri- 
ficateur.  Exod.  xxviij.  j ô.  Lévie.  viij.  8 . 

Ce  peéloral,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , étoit  une 
èfpece  d’étoffe  pliée  en  double , d’environ  dix  pouces 
en  quarré,  chargée  de  quatre  rangs  de  pierres  pré- 
cieufes,  fur  chacune  delquelles  étoit  gravé  le  nom 
d’une  des  douze  tribus  d’Ifraël.  Or  c’eft  dans  ce  pe- 
ôoral  porté  par  le  fouverain  facrificateur  aux  occa- 
fions  folemnelles , que  furent  mis  urim  & ihummim. 

Chriftophorus  à Caftro , ôi  Spencer  qui  a fait  une 
grande  differtation  fur  cette  matière,  prétendent  que 
urim  & thummim  , étoient  deux  ftatues  cachées  dans 
la  capacité  du  pefloral , & qui  rendoient  des  oracles 
par  des  fons  articulés  ; mais  on  regarde  ce  fentiment 
comme  plus  convenable  au  paganifme  qu’à  l’cfprit  de 
la  loi  divine. 
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PUifieurs  rabbins  croient  que  urim  tc  thummim. 
étoient  le  tétragrammaton , ou  le  nom  ineffable  de 
Dieu  gravé  d’une  maniéré  myftérieufe  dans  le  pecto- 
ral ; & que  c’étoit  de-là  qu’il  poffédoit  la  faculté  de 
rendre  des  oracles.  On  fait  que  la  plupart  des  rabbins 
fe  font  fiilt  une  très-haute  idée  de  la  vertu  miracu- 
leufe  du  tétragrammaton. 

Cependant  il  eft  d’autres  habiles  Juifs,  tels  que 
R.  David  Kimchi , R.  Abraham  Seba  , Aben  * ezra  , 
&c.  qui  abandonnant  l’idée  commune  de  leurs  con- 
frères , fe  -contentent  de  penfer  que  c’étoient  en  gé- 
néral des  chofes  d’une  nature  m^rilérieufe  entermees 
dans  la  doublure  du  peCtoral  ; & que  ces  chofes  don- 
noient  au  louverain  prêtre  le  pouvoir  de  prononcer 
des  oracles,  quand  il  étoit  revêtu  du  peftoral. 

Comme  toutes  ces  conjectures  ne  préfentent  que 
des  idées  de  fortiléges  & d’exorcifmes  , je  me  per- 
fuade  qu’il  vaut  mieux  n’entendre  par  urim  & thum- 
mim , que  le  pouvoir  divin  attaché  au  peCloral , lorf- 
qu’il  fut  conlacré , d’obtenir  quelquefois  de  Dieu  des 
oracles  ; enforte  que  les  noms  d'urim  & thummim  lui 
furent  donnés  feulement  pour  marquer  la  clarté  6c 
la  plénitude  des  réponles  ; car  urim  fignifie  en  hébreu 
lumière,  & thummim  perfeCtion. 

Quant  à l’ufage  de  Vurim  & thummim  , on  s’en  fer- 
voit  feulement  pour  conlulter  Dieu  dans  les  cas  diffi- 
ciles & importans  qui  regardoient  l’intérêt  public  de 
la  nation,  foit  dans  rétat,(oit  dans  l’églife.  Alors  le  foii- 
verain  facrificateur  revêtu  de  feshabits  pontificaux  & 
du  peCloral  par-deffus , fe  prefentoit  à Dieu  devant 
l’ai  che  d’alliance , non  pas  au-dedans  du  voile  dans  le 
faint  des  faims , oîi  il  n’entroit  que  le  feul  jour  des 
expiations,  mais  hors  du  voile  dans  le  lieu  faint. 
C’eft  delà  que  fe  tenant  debout , le  vifage  tourne  vers 
l’arche  6c  le  propitiatoire  oii  repofoit  le  shékina  , il 
propofoit  le  fujet  fur  lequel  l’Eternel  étoit  confulté. 
Derrière  lui , fur  la  même  ligne  , mais  à quelque  di- 
flance  hors  du  lieu  faint , peut-être  à la  porte  (car  il 
n’étoit  pas  permis  à un  laie  d'approcher  de  plus  près), 
fe  tenoit  avec  humilité  & refpeCl  la  perfonne  qui  de- 
firoit  d’avoir  l’oracle  divin  , loit  que  ce  ffit  le  roi  ou 
tout  autre. 

Mais  de  quelle  maniéré  la  réponfe  de  Dieu  étoit- 
elle  rendue?  Rabbi  Lévi  Ben  Gerfon , Abarbanel , 
R.  Azarias , R.  Abraham  Séba , Maimonides  , & au- 
tres , nous  difent  que  le  fouverain  facrificateur  liloit 
la  réponfe  de  Dieu  par  l’éclat  6c  l’enflure  des  lettres 
gravées  fur  les  pierres  préciaifes  du  peâoral.  Cette 
idée  n’eft  pas  nouvelle  , on  la  trouve  dans  Jofephe , 
antiq.  liv.  111.  c.  ix.  ainfi  que  dans  Philon  juir,  de 
monarchid,  lib.  IL  Et  c’eft  fur  la  foi  de  ces  deux  écri- 
vains , que  plufieurs  des  anciens  peres  de  l’églife,  en- 
tr’autresS.  Chrylbftôme  & S.  Auguftin,ont  expliqué 
la  chofe  de  la  même  maniéré. 

Cependant  ce  fentiment  eft  infoutenable , pour  ne 
pas  dire  abliirde.  On  le  détruit  par  une  feule  remar- 
que ; c’eft  que  toutes  les  lettres  de  l’alphabet  hébreu 
ne  fe  trouvent  point  dans  les  douze  noms  ; chet,  iheth, 
laddt  & kopk  y manquent.  Ainfi  les  autres  lettres  na 
luffifoientpas  pour  les  réponfes  à toutes  les  chofes 
fur  lefquelles  on  pouvoir  confiilter  Dieu.  De  plus  , il 
y a dans  l’Ecriture  des  réponfes  fi  longues  ; par  exem- 
ple , 11.  Samuel,  v.  24.  que  toutes  les  lettres  du  pe- 
Cloral , & celles  qui  y manquent , & celles  qu’on  y 
ajoute  encore  gratuitement , ne  font  pas  fuffifantes 
pour  les  exprimer.  Enfin  il  falloir  néceffalrement  au 
facrificateur  le  don  de  prophétie , pour  combiner  les 
lettres  qui  s’élevoient  au-deffus  des  autres , Sc  indi- 
quer la  vraie  réponfe  de  l’oracle. 

Ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à des  fantômes  de 
l’imagination  ; & dÜbns  que  la  conJeClure  la  plus  vrai- 
femblable  & la  feule  fondée  fur  l’Ecriture  , c’eft  que 
quand  le  fouverainfacrificateur  fe  rendoit  devant  le 
voile  pour  confulier  Dieu , la  réponfe  lui  parvenoit 

par 
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p^r  une  voix-  articulée  qui  émanoit  du  propitiatoire,' 
lequel  étoit  en-dedans  au-delà  du  voile.  Nous  voyons 
que  dans  prefque  tous  les  endroits  de  TEcritiire  où 
ï)ieu  fe  trouve  confulté  , la  réponfe  porte , CEumei 
diy.  lorfque  les  Ifraélites  firent  la  paix  avec  les  Gabao- 
nites , ils  furent  blâmés  dt  n'avoir poirtc  confulté  la 
bouche  de  V Eternel  (JoCué  , ix.  4.)  ces  exprefTions 
l' Eternel  dit  & la  bouche  de  l' Eternel , femblent  mar- 
quer tine  réponfe  vocale.  C’eft  auffi  pour  cette  raifon 
que  le  faint  des  faints  où  étoit  placé  î’arche  & le  pro- 
pitiatoire d’où  les  réponfes  fortoient , eù  fi  fouvent 
appellé  V oracle , Pf.  xxxvitj.  2 . / . Rois  , ch.  vj,  v.  5. 
iG,  /C).  20.  2J.  3/,  ch.  vij.  4_p.  ch.  viij.  v.  G.  S.  2, 
Chron.  chap.  iij.  iG.  ch,  iV,  20.  ch,  v.  verf.  y. 

Une  autre  queflion  , car  on  ne  cefTe  d’en  faire  . 
c'efl  fur  la  maniéré  dont  on  confultoit  Dieu  dans  le 
camp,  En  effet , il  paroît  par  l’Ecriture  , que  le  fou- 
verain  facrificareur  , ou  quelque  autre  en  fa  place, 
accompagnoit  toujours  les  armées  d’ilraël  dans  leurs 
guerres , & porroit  avec  eux  l’cphod  & le  pefloral , 
pour  confulter  Dieu  par  wim  & thnmmim , fur  tous 
les  cas  difficiles  qui  pouvoient  arriver.  On  mettoit 
Téphod  & le  pcétoral  dans  l’arche  ou  le  coffre  que 
le  facrificateur  qui  étoit  envoyé  à la  guerre  , portoit 
toujours  avec  lui. 

Ce  facrificateur , pour  être  autorifé  à agir  en  la 
place  du  foivverain  pontife  , lorfque  l’occafion  de 
confulter  Dieu  par  urim  & thnmmim  fe  préfentoit , 
étoit  confacré  à cet  office  par  l’onélion  de  l’huile 
fainte  , de  la  même  maniéré  que  le  grand-prêtre  l’é- 
toit  ; c’eft  pour  cela  qu’il  s’appelloit  l'oint  pour  La 
guerre  ; mais  la  difficulté  eff  de  favoir  comment  il 
recevoir  la  réponfe.  Car  dans  le  camp  il  n’y  avoit 
point  de  propitiatoire  devant  lequel  il  pùt  fe  préfen- 
ter,  & d’où  il  pût  recevoir  la  réponfe  comme  dans 
le  tabernacle;  cependant  il  paroît,  par  plufieurs 
exemples  rapportés  dans  l’Ecriture  , que  des  oracles 
de  cette  efpece  étoient  rendus  dans  le  camp.  David 
feul  confulta  Dieu  par  l’éphod  & le  peflforal  jufqu’à 
trois  fois , dans  le  cas  de  Kehila , /.  Sam.  xxiij,  & 
deux  fois  à Ziglad , /.  Sam.  xxx.  8.  & //.  Sam.  ij.  /. 
Et  dans  chacune  de  ces  occafions , il  reçut  réponfe, 
tjuoiqu’il  foit  certain  qu’il  n’avoit  point  avec  lui 
l’arche  de  railiance.  Je  trouve  donc  fort  apparent 
que  puifque  Dieu  permettoit  qu’on  le  confultat  dans 
le  camp  fans  l'arche , auffi-bien  que  dans  le  taberna- 
cle où  i’arche  étoit , la  réponfe  parvenoit  de  la  même 
maniéré  par  une  voix  articulée. 

Au  relie  Tuiage  de  confulter  Dieu  par  urlm  Sc  thum- 
mim  fut  fouvent  pratiqué,  tant  que  le  tabernacle  fub- 
fifla  , & félon  les  apparences  il  continua  dans  la  fuite 
jufqu’à  la  deflruâion  du  temple  par  les  Chaldéens. 
Nous  n’en  avons  cependant  aucun  exemple  dans 
l’Ecriture  , pendant  toute  la  durée  du  premier  tem- 
ple ; & il  efl:  très-certain  que  cet  ufage  ceffa  dans  le 
fécond.  El'dras  , ij,  63.  & Néhémie,  vij.  GS.  i'infi- 
mient  afléz  clairement.  Delà  vient  cette  maxime  des 
Juifs  : « que  le  S.  Efprit  a parlé  aux  enfans  d’ifraël 
» fous  le  tabernacle  , par  urim  & thummim , Ibus  le 
»•  premier  temple  par  les  prophètes , & fous  le  fécond 
» par  barh  kol  ».  Les  Juifs  entendent  par  bai-kol  une 
voix  qui  fortoit  d’une  nuée , voix  femblable  à celle 
qui  partit  d’une  nuée  au  fujet  de  Jéfus-Chrifl.  Matr. 
eh.  HJ.  y.  chap.  xvij.  v.  II.  Pierre  ,y.  ly.  {D.  J.j 

URINAIRE  , CONDUIT  URINAIRE,  (Jnatom.') 
eft  la  même  chofe  que  l’uretre  , & il  ell  mnfi  nommé 
parce  qu’il  fert  à conduire  Turine.  Foy.  Uretre. 

Méat  urinaire  ^ 

y e£ie  urinaire , Foye^VESSlV., 

URINAL  , f.  m.  {^Gram.j  vaiffeau  d’étain,  ou 
de  porcelaine  , ou  de  fayance  , ou  de  verre  , dont 
le  manche  eft  un. canal  ouvert , par  lequel  les  urines 
defeendent  dans  fa  capacité,  11  eflà  l’ufage  des  ma- 
lades. 

Tefne  XVll^ 
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tJRINÀUX  , ( Chimie,  ) vaiffeauX  difîilîatoires  j 
employés  par  les  chimifles  pour  difliller  les  mixtes! 
dont  les  parties  étant  ailees  a mettre  en  mouvement 
par  leur  volatilité  , ont  befoin  d’être  tetenues  aux 
parois  & au  fond  du  vaiffeau  , pour  ne  pas  s’échap- 
per. Les  anciens  alchimifles  , comme  Raimond 
LuIIe  , ont  nommé  ces  fortes  de  vaiffeaux  urinaux  I 
les  Aîlem.ands  & les  Hollandois  les  ont  appellés  kol- 
ven  , & les  François  cucurbites  à long  col.  On  donne 
à ces  vaiffeaux  une  figure  conique , ou  bien  une  fî^ 
gure  fphérique  , diminuant  infenfibiement  de  grof* 
leur  , & le  terminant  par  un  long  tube. 

On  conçoit  facilement  que  les  parties  élevées  pa^ 
l'aélion  du  feu,  heurtent  contre  les  parois  inclinée» 
de  ces  vaiffeaux  , en  font  arrêtées  & repouffées 
& retombent  vers  lefondrainfi  celles  qui  fe  meu- 
vent avec  le  plus  de  difficulté  , montent  rarement 
tout-à-fait  au  haut , & par  conléquent  ne  s’échap- 
pent pas  avec  les  autres.  A l’égard  de  ces  vaiffeaux, 
il  faut  encore  obferver  que  plus  leurfond  efl  large,  6c 
l’ouverture  fupéricure  par  où  les  parties  font  arrêtées 
& repouffées  , & plus  la  féparation  des  parties  les 
plus  volatiles  d’avec  celles  qui  le  font  moins  , s’opé- 
rera facilement.  En  troifieme  lieu,  il  faut  auffi  faire 
attention  à la  hauteur  de  ces  vaiffeaux,  plus  ils  fe- 
ront hauts , plus  les  parties  les  moins  volatiles  au- 
ront de  peine  à fe  fublimer.  ( D /.) 

^ URINE , urina , eft  un  excrément  liquide , qui  eft 
feparé  du  fang  dans  les  reins , & qui  étant  porté  de- 
là dans  la  veffie  , eft  évacué  par  l 'uretre.  Foyetr 
Excrément.  Ce  mot  eft  formé  du  grecspe»,  qui 
fignifie  la  même  chofe. 

Les  organes  du  corps  animal  deftinés  àlafecré- 
tlon  des  liqueurs  , font  ceux  dont  il  eft  plus  difficile 
de  découvrir  laftruêUire  & le  jeu  ; cefont  auftlceux 
dont  les  anciens  anatomiftes  nous  ont  donne  des  def- 
criptions  les  plus  imparfaites;  félon  eux  , la  veine 
émulpnte  ayant  apporté  le  fang  dans  le  rein  , s’a- 
bouchoit  avec  l’iiretere , & le  réfidu  de  ce  làng  qui 
ne  fervoit  point  a la  fecretjon  de  i'unne,  fbrmoit  la 
fubftance  propre  du  rein  , qu’ils  nommoient  en  con- 
féqitence  parenchyme  ou  fuc  èpaiffi  : ce  qui  ne  don- 
noit  qu’une  idee  très-fauffe  de  la  ftrufture  admira- 
ble de  cette  partie. 

Des  travaux  plus  fuivis  ont  conduit  les  anafomi- 
ftes  modernes  à des  notions  plus  claires.  Carpi  ob- 
ferva  le  premier  que  l’eau  injeÛée  parla  veine  érnul* 
gente  , fortoit  par  une  inclfion  peu  profonde  , faite 
à h convexité  d’un  rein , & par  la  cavité  du  balîînet; 
il  en  conclutavec  raifon  , qu’ily  avoit  une  commu- 
nication établie  entre  la  veine  émulgcnte  & toutes 
les  parties  du  rein  , & que  par  conféquent  il  s’ea 
fdlloit  beaucoup  que  la  fubftance  de  cette  partie  fut 
un  parenchime  , comme  on  l’avoit  penfé  jufque  là. 

Cette  découverte  l’anima  à la  recherche  de  la 
ftruélure  du  rein;  il  découvrit  que  les  vaiffeaux  du 
rein  fe  aiftribuoient  par  des  ramifications  prefque  in- 
finies , dans  toute  la  fubftance  de  ce  vifeere  , & que 
de  plufieurs  de  ces  ramifications  , partoient  des 
tuyaux  urinaires  qui  alloient  porter  dans  le 

balfin. 

On  croiroit  peut-être  qu’une  découverte  auffi  in- 
téreffante  auroit  été  adoptée  de  tous  les  anatomiftas, 
cependant  un  petit  nombre  furent  pendant  un  tems 
confidérable , les  feuls  dépofitaires  de  la  découverte 
de  Carpi  , pendant  que  tous  les  autres  s’occupoient 
des  idées  de  cribles  6c  de  réfeaux , qu’ils  fuppofoient 
placés  dans  la  fubftance  du  rein. 

Pour  entendre  plus  facilement  ce  que  les  anato- 
miftes ont  dit  de  cet  organe  , voye^fon  article  parti- 
culier au  moi  Rein. 

Ruilch  &:  Vieuffens  ont  cru  pouvoir  conclure  de 
cette  ftrufture  , que  tout  le  rein  étoit  vafaileux  , 
en  prenant  cette  exprefllon  dans  le  fens  le  plus  étroit: 

Rrr 
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c’til-.'i'iivc  qu’il  fe  faifoit  un  a’ooucViem'^nt  des  va’if- 
fcauK'funguins , avec  ics  tuyaux  urinaires,  & que 
l'urine  (e  "hltroiî  dans  les  reins , fans  le  miniRere  d’au- 
cune glande. 

Malpi^hi  au-contraire  apenfé  que  des  efpeces  de 
grains,  continus  aux  vaifi'eaux,  formoient  lafubf- 
tance  corticale  , & que  ces  grains  étoient  autant  de 
glandes  dont  les  tuyaux  urinaires  étoient  les  canaux 
excrétoires. 

Ces  deux  fyRèmcs  fe  contredifentformellement  ; 
Malpighi  prétendant  que  lafecrétion  de  Ÿurine  fe  fait 
par  des  glandes  ; SiRuifch  ScVieuffensau-contraire, 
qu’elle  lé  faitfanscefecours  ; cependant  Boerhaave 
les  admet  tous  deux , Ôc  il  penfe  qu’une  partie  de 
l'urine  eft  féparéedu  fangpardes  glandes,  & qu’une 
autre  partie  en  fort  par  le  moyen  des  abouchemens 
des  vaiffeaux  fanguins  avec  les  tuyaux  urinaires. 

M.  Bertin  ayant  entrepris  de  s’éclaircir  fur  un 
point  aufli  intereflant,  a employé  tout  ce  que  l’a- 
natomic  la  plus  délicate , aidée  du  feconrs  des  inje- 
âions  ÔC  du  microfeope , a pu  lui  fournir.  Il  a vu 
diftinftement  les  vailTeaux  fanguins  qui  forment  la 
fubftance  lubulcufe , s’aboucher  avec  les  tuyaux  uri- 
naires qui  fe  rendent  aux  papilles , appareil  merveil- 
leux qui  mérite  bien  l’attention  d’un  philofophe  ; 
mais  il  a vu  de  plus  d’autres  îibres  qui  lui  paroiflbient 
être  des  tuyaux  urinaires  , fe  rendant  de  même  aux 
papilles,  & qui  partoient  des  prolongemens  de  la 
fnbRance  corticale.  Il  falloit  donc  de  nécelTite  que 
cellc-ci  fut  glanduleufe  , & que  ces  tuyaux  fiiffent 
les  canaux  excrétoires  de  fes  glandes  ; mais  ni  la  dif- 
Rétion  ni  l’injeflion,  ne  donnoient  aucune  lumière 
fur  ce  point;  &:  rien  n’efl  sur  en  phyfique  que  ce  qui 
ell  appuyé  Rir  le  témoignage  de  l’expérience.  Enfin, 
M.  Bertin  s’efl  avife  de  déchirer  la  fubftance  du  rein 
au-lieu  de  la  couper;  alors  les  glandes  ont  paru  à dé- 
couvert , & même  fans  l’aide  de  la  loupe  ou  du  mi- 
crofeope.  Elles  font  en  fi  grand  nombre,  qu’elles 
forment  en  entier  la  fubftance  corticale,  & la  multi- 
tude des  tuyaux  urinaires  qui  en  fortent , peut  aifé- 
ment  fuppléer  à leur  extrême  petitefTe  : aufil  n’hé- 
lite-t-11  pas  à avancer  qu’elles  font  un  des  organes 
principaux  de  la  filtration  de  Vurine. 

Il  fe  fait  donc  réellement  dans  le  rein  deux  fortes 
de  filtrations  ; l'urine  la  plus  groftiere  eft  feparée  du 
fang  parla  fubftance  tubuleufe  ; aufliM.Bertin  a-t-ilvu 
diftinélcment  de  Vurine  chargée  des  parties  lerrcufes 
reconnoifiables  paffer  au-travers  des  papilles  en  les 
prefîant;  mais  Vurine  la  plus  claire  & la  plus  fiiotile 
eft,  félon  lui , filtrée  parles  glandes  qui  compofent 
la  fubftance  corticale  , & apportée  aux  papilles  par 
le  nombre  prodigieux  detuyaux  qu’ellesy  envoyent. 
Il  eft  vrai  que  l’injeélion  ne  peut  pénétrer  dans  ces 
tuyaux  ; niais  les  Anatomiftes  favent  qu’il  y a une 
infinité  de  canaux  excrétoires , de  glandes  crevaffées 
& de  petits  tuyaux , qui  refufent  conftamment  le 
paflage  à l’injeôion  faite  par  les  arteres  qui  portent 
le  fang  à ces  glandes. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eft  que  Boerhaave 
dont  le  fentiment  fe  trouve  être  le  feul  vrai , ne  pa- 
roît  l’appuyer  fur  aucune  expérience,  & qu’il  fem- 
ble  au  contraire  ne  l’avoir  adopté  que  pour  conci- 
lier ceux  de  Malpighy  & de  Ruifeh,  n’ofoit 
fbupçonner  de  s’être  trompés  , tant  il  eft  vrai  que  , 
même  en  matière  de  philofophie  , l’efprit  de  défé- 
rence pour  ceux  que  nous  devons  regarder  comme 
nos  maîtres,  mene  fouvent  à la  vérité  dune  ma- 
niéré plus  sûre  que  l’efprit  de  difpute.  Hifl.  deCacad. 
royale  des  Sciences  Voye^l^S  mémoires  de  la 

même  année. 

W urine  ne  fe  fépare  point  par  attraflion  , par  fer- 
mentation , par  émulûon  , ni  par  précipitation  ; mais 
le  fang  pouffé  dans  les  arteres  émulgentes  dilate  les 
ramifications  qui  fe  répandent  dans  la  fubftance  des 
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reins  ; & comme  les  canaux  qui  filtrent  Vurine 
plus  étroits  que  les  extrémités  des  arteres  fanguines  , 
ils  ne  peuvent  recevoir  la  partie  rouge  ni  la  lymphe 
grolTiere.  La  partie  aqueule  y entrera  donc,  & la 
partie  huileufe  atténuée  fortira  par  ces  tuyaux, 
par  conféquent  V urine  fera  une  liqueur  jaunâtre  ; car 
la  chaleur  qui  atténue  l’huile  , lui  donne  en  même 
tems  cette  couleur  ; & comme  les  matières  terreftrçs 
& falines  paffent  par  les  couloirs  des  reins  , il  y a 
tout  lieu  de  préfumer  que  leurs  tuyaux  fecrétoires 
font  plus  gros  que  ceux  des  autres  organes. 

Si  le  fang  eft  pouffé  impétueufement  dans  les  cou- 
loirs des  reins  par  la  force  du  cœur  & des  arteres, 
il  forcera  les  tuyaux  qui  ne  recevoient  auparavant 
que  la  matière  aqueule , & l’huile  atténuée  ; ainli  on 
piffera  du  fang  ; c’eft  ce  qui  arrive  dans  la  petite  vé- 
role, dans  ceux  qui  ont  quelques  pierres  aux  reins, 
dans  ceux  qui  ont  les  couloirs  des  reins  fort  ouverts 
ou  fort  lâches  ; mais  s’il  arrivoit  que  les  arteres  ful- 
fent  fort  gonflées  par  le  fang , alors  il  arriveroit  une 
fuppreffion  Wurint  ; car  les  arteres  enflées  compri- 
meroient  les  tuyaux  fecrétoires , & fermeroient  ainlî 
le  paffage  à la  liqueur  qui  s’y  filtre  ; cettefuppreftion 
eft  affez  fréquente , & mérite  de  l’attention.  Pour 
que  Vurine  coule  , il  faut  donc  que  les  arteres  ne  foient 
pas  extrêmement  dilatées  ; car  par  ce  moyen  les 
tuyaux  fecrétoires  ne  peuvent  fe  remplir  ; de-iâ  vient 
que  l’opium  arrête  Vurine  ; mais  fi  le  fang  en  gon- 
flant les  arteres  empêche  la  fecrétion  de  Vurine , fes 
tuyaux  peuvent  encore  y porter  un  obftacle  en  le 
rétréciffant  ; de-Ià  vient  que  dans  l’affeélion  hyftéri- 
que  , les  urines  font  comme  de  l’eau  ; car  les  nerfs 
qui  caufent  les  convuifîons , rétréciffent  les  couloirs 
de  l’«ri/î«;.Ia  même  chofe  arrive  dans  les  maladies 
inflammatoires;  c’eft  pour  cela  que  dans  les  fuppref- 
fions  qui  viennent  du  refferrement  des  reins,  on  n’a 
qu’à  relâcher  par  des  délayans  ou  par  des  bains  qui 
augmentent  toujours  la  lecrétion  de  Vurine , & ce 
fymptôme  ceffera. 

S’il  coule  dans  les  reins  un  fang  trop  épais,  ou  que 
plulieurs  parties  terreftres  foient  preffées  les  unes 
contre  les  autres  dans  les  mamelons  , on  voit  qifiil 
pourra  fe  former  des  concrétions  dans  les  tuyaux 
qui  filtrent  Vurine  ; il  fuffit  qu’il  s’y  arrête  quelque 
matière,  pour  que  la  fubftance  huileufe  s’y  attache 
par  couches  ; car  fuppolons  qu’un  grumeau  de  fang 
ou  des  parties  terreftres  unies  s’arrêtent  dans  un 
mamelon,  la  matière  vilqueufe  s’arrêtera  avec  ces 
concrétions  ; la  chaleur  qui  furviendra  fera  évaporer 
la  partie  fluide  , ou  bien  le  battement  des  arteres  &c 
la  preftion  des  mufcles  de  l’abdomen  l’exprimeront; 
ainfi  la  matière  defféchée  ne  formera  qu’une  maffe 
avec  ces  corps  qu’elle  a rencontrés. 

Les  reins  font  les  égouts  du  corps  humain  ; il  ne 
paroît  pas  qu’il  y ait  aucune  autre  partie  qui  reçoive 
la  matière  de  Vurine  ; ft  on  lie  les  arteres  émulgen*-' 
tes,  il  ne  fe  ramaffe  rien  dans  les  ureteres  , ni  dans  la 
veffie  ; il  y a cependant  des  anatomiftes  qui  préten- 
dent qu’il  y a d’autres  voies.  La  ligature  des  arte- 
res émulgentes  ne  leur  paroît  pas  une  preuve  con- 
vaincante contre  eux;  parce  qu’alors  les  convuifîons 
ôcles  dérangemens  qui  furviennent, ferment  les  cou- 
loirs qui  font  ouverts  lorfque  touteft  tranquilIe.Voi- 
ci  les  raifons  qui  font  douter  s’il  n’y  a pas  d’au- 
tres conduits  qui  fe  déchargent  dans  la  veflie  ; i®. 
les  eaux  minérales  pafl’ent  dans  la  veflîe , prefque 
dans  le  même  inftant  qu’on  les  avale  ; la  même  chofs 
arrive  dans  ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin  ; 2®.  les 
eaux  des  hydropiques  répandues  dans  l’abdomen  fe 
vuident  par  les  urines , de  même  que  les  abfcès  de  la 
poitrine  ; 3®.  les  lavemens,  félon  eux , fortent  quel- 
quefois par  la  veffie  un  inftant  après  qu’ils  font  dans 
le  corps.  f^oye{  M.  Senac , Ejfais  pkyjïques. 

Dans  les  Tranfaàions  phÛofopkiquet , on  trouve 
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«n  exemple  rapporté  par  M.  Roung,  d’un  enfant  de 
lix  ans  qm  rendort  prefque  toute  fon  urim:  par  le 
nombril.  ^ 

TranfaUhns,  M.  Richardfon  rap- 
porte  1 Moire  d’un  garçon  de  Nonh  Bierly , dans  le 
comte  dYorck,  qut  vécut  dix-fept  ans  fans  jamais 
unner,  (St  qui  neanmoins  ctoit  en  parfaite  faute  II 
avoit  une  o.arrhée  continuelle , mais  qui  ne  l’incom- 
modoit  pas  beaucoup  : il  falloir , fuivant  la  remar- 
que de  cet  auteur,  que  les  reins  fuffent  bouches  ; car 
Il  n avoit  jamais  envie  de  lâcher  de  l’eau 

Les  urines  font  de  differentes  fortes , & ont  diffé- 
rentes  propriétés.  Apres  qu’on  a bu  abondamment 
qucl!|ue  liqueur  aqueufe,  V urine  eft  crue,  inlîpidc, 
lans  odeur,  & facile  à retenir.  Celle  que  fournit  le 
chyle  bien  préparé , cil  plus  âcre , plus  féline  .moins 
abondante,  un  peu  fétide,  & plus  irritante.  Celle 
qui  vient  du  chyle  déjà  converti  en  lérofité,  eflplus 
rouge,  plus  piquante,  plus  falée , plus  fétide,  & 
plus  irrtmnte.  Celle  que  fourniffent  après  une  lon- 
gue abliincnce  des  humeurs  bien  digérées , & fes 
parties  tolides  exténuées,  ellla  moins  abondante , la 
plus  lalcc,  la  plus  âcre,  la  plus  rouge,  très-fétide 
prelque  pourrie,  & la  plus  difficile  à retenir.  Ainfi 
1 mme  contient  la  partie  aqueufe  du  fang , fon  fel  le 
plus  acre  , le  plus  fin  , le  plus  volatil , & le  plus  ap- 
prochant delà  nature  alkaline  ; fon  huile  la  plus  âcre 
la  plus  fine,  la  plus  volatile , & la  plus  approchante 
de  la  putrefaaion  , & la  terre  la  plus  fine  & la  plus 
volatile,  éqryeç  Sang.  ^ 

Le  felammoinac  des  anciens  fe  préparoit  avec  l’a- 
mie des  chameaux.  A'qyej  Ammoniac.  Le  pbofpho- 
re  qui  elf  en  ufage  parmi  les  Anglois , fe  prépare 
avec  larme  humaine.  Abyef  Phosphore.  Le  falpê- 
tre  le  préparé  atiffi  avec  Vurinc^  tk  les  autres  excré- 
mens  des  animaux.  Salpêtre,  # 

Les  Indiens  ne  fe  fervent  guère  d’autre  remede 
qpe  de  1 arme  de  vache.  Les  Efpagnols  font  grand 
iilage  de  arme  pour  fe  nettoyer  les  dents.  Lm  an- 
ciens Celtibcriens  faifoient  la  même  chofe. 

^ L’arme  s’eniploye  auffi  dans  la  teinture,  pour 
échauffer  le  paltel , & le  faire  fermenter.  L'arme  teint 
1 argent  dune  belle  couleur  d'or.  Poye;  Teinture 
Les  maladies  que  caufe  l'arme,  font  de  différentes 
fortes,  royei  Strangurie  , Rétention  , Diabè- 
te, Pierre,  Nubecule  , 6-e. 

Urine  , ea  Médecine , l’arme  fournit  un  des  princi- 
paux  lignes  par  où  les  médecins  jugent  de  l’état  du 
malade  & du  tram  que  prendra  la  maladie.  Voyer 

Signe,  Symptôme,  Maladie  , fre. 

Dans  1 examen  de  l’arme  on  confidere  fa  quantité 
fa  couleur  , fon  odeur,  fon  goût,  fa  fluidité  & les 
matières  qui  y nagent. 

Une  abondante  marque  un  relâchement  des 
conduits  desreins, unediminutlon delà tranfpiration 
de  la  Jucurjde  la  lahve,  un  lang  imparfaitement  mé- 
lange , d ou  il  arrive  que  les  parties  aqueufes  fe  fépa- 
rent  aiiément  du  refte  , une  foiblefie  de  nerfs  une 
boiffon  cqpieiife  de  quelque  liquide  aqueux’,  oii 
qu  on  a pris  quelque  diurétique. 

Cette  forte  d’arfae  préfage  un  épaiffiffement  & une 
acrimonie  des  autres  liqueurs  du  corps,  une  foif 
une  anxiété,  des  obflruéfions  & leurs  effets  une 
confomption  accompagnée  de  chaleur , de  fcche’reffe 
oc  de  foif. 

L’état  contraire  de  l’armr  indique  dcschofes  con- 
traires, & préfage  la  pléthore,  l’affoupiffement , la 
pelanteur,destremblemens  convuififs,  &c 

Une  urine  claire  , limpide , inftpide  , fans  couleur 
ni  goût,  dénoté  une  grande  contradion  des  vaiffeatix 
des  rems,  & en  même  tems  un  grand  mouvement 
des  humeurs,  une  forte  cohcfion  de  l'huile,  du  fel  (Sc 
de  la  terre  dans  le  fang,  & un  mélange  imparfait  de  la 
partie^aqueide  avec  les  autres, une  indifpofittoji  d'ef- 
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F,  bùff  ou  hyftérique.une 

foibleffe  des  vilceres , une  crudité , une  pituite  des 
embarras  dans  les  vaiffeaux  , & dans  les  maladies  ai- 
gues, un  defaut  de  coaion  & de  crife.  Cette  forte 
d urine  pronoftique  à-peu-près  la  même  chofe  qifime 
arme  trop  abondante  , & dans  les  maladies  aiouès  (Sc 
inflammatotres  , elle  annonce  un  mauvais  état  des 
vikeres , le  delire,  la  phrénéfie , les  convulfions , li 

L’arme  fort  rouge,  fans  fédiment , dans  les  mala- 
dies aigues  , indique  un  mouvement  & un  froilTe- 
ment  violent  des  parties  qui  conffitueni  les  humeurs, 
^ une  aaion  violente  des  vaiffeaux  «c  des  liquides 
es  uns  fur  les  autres  , un  mélange  exaa  tU  intime  de 
bu  le  , du  fel  de  la  terre  & de  l’eau  dans  les  hu- 
m-urs,  (k  par-là  une  grande  crudité  de  la  maladie 
une  longue  duree&iin  grand  danger.  Une  telle  urine 
prefage  des  embarras  gangréneux  dans  les  plus 
petits  vaiffeaux,  fur  tout  dans  ceux  du  cerveau  & du 
cervelet , is:  par  conféquent  la  mort.  Elle  annonce 
une  coaton  difficile,  une  enfe  lenteSc  doiiteulè  Sc 
tout  cela  à un  plus  haut  degré  , fii.vant  que  Vurine 
ell  plus  rouge  & plus  exempte  de  fédiment.  S’il  y a 
un  ledtment  pefant  Sc  copieux  , il  dénote  un  violent 
troiliement  qu  ont  fouffert  auparavant  les  parties  des 
humeurs  , un  relâchement  des  vaiffeaux  , un  fang 
âcre,  faim,  diffous,  incapable  de  nourrir,  des  fiè- 
vres intermittentes  (Sc  le  feorbut 

Cela  préfage  la  durée  delà  maladie , une  atténua- 
tion des  vailleaux,  la  Ibibleire  , des  fueiirs  colbqua- 
tives  un  flux-_abonda.it  dclalive  , l’atrophie , l’hy- 
dropific.  Si  l-c  fcdinient  d'une  telle  urine  eft  fulfureux 
ecailleux  membraneux,  6-r.  il  prélige  les  mêmes 
choies  ,&  encore  pires.  ^ 

_ Une  uùmiuune  avec  un  fédiment,  comme  le  pré- 
cèdent , dénoté  la  jaiiniffe , & les  fymptontes  de  cé.te 
maladie  à la  peau  , dans  les  felles , les  hypocondres , 

Une  urine  verte  , avec  un  fédiment  épais  , dénote 
un  tempérament  atrabilaire,  (Sc  que  la  bile  s’elî  ré- 
pandue  dans  le  fang , & s’évacue  par  les  reins  : elle 
annonce  par  conféquent  des  anxiétés  de  poitrine,  des 
Icllcs  dérangées,  des  tranchées  & des  coliques. 

Une  unnt  noire  indique  les  mêmes  que  la  verre: 
mais  à un  plus  haut  degré  de  malignité. 

Le  fang  , le  pus , les  caroncules , les  filamens , les 
poils,  les  grumeaux,  le  fable,  les  graviers,  la  mu- 
cofite  , au  fond  de  l’arme,  dénotent  quelque mau- 
vaile  difpofition  dans  les  reins , les  ureteres  , la  vef- 
lie,  les  telticules,  les  véficules  léminales  , les  proli- 
taies  & l’uretre.  ^ 

Une  urine grafe  donne  ordinairement  lieu  à de  pe- 
tits fables,  qui  lont  adhérons  à une  matière  vifqueu- 
le  , & de  cette  manière  produit  une  efpece  de  mem- 
brane ou  pellicule  huileufe  , qui  dénote  dans  le  fang 
une  abondance  de  terre  (ic  un  fel  pefant , & annonce 
le  Icorbut , la  pierre , &c. 

Une  urine puanie  montre  que  les  huiles  6c  les  fels 
font  atténués,  diffous , (ic  prefque  putrifiés  : ce  qui 
ell  tres-dangereux  , foit  dans  les  maladies  aiguè’s. 
loit  dans  les  chroniques.  ° ’ 

L urine , qui  étant  agitée  demeure  long-tems  écu- 
mcule  , dénoté  la  vifeofité  des  humeurs,  & confé- 
quemment  la  difficulté  de  la  crife.  Elle  dénote  auffi 
des  maladies  du  poumon , & des  fluxions  à la  tête. 

Mais  on  confulte  principalement  Vurine  dans  les 
nevres  aiguës , oùelleeff  un  figne  très-certain;  car 
1 . 1 urine  qui  a un  fediment  blanc  , léger,  égal , fans 
odeur , & figuré  en  cône , depuis  le  commencement 
de  la  maladie  jufqu’à  la  crife , eft  d’un  très-bon  au- 
gure. Z®.  Vurine  abondante,  blanche,  qui  a beaucoup 
de  fédiment  blanc  , & que  l’on  rend  dans  le  tems  de 
la  crife,  dilTipe  &:  guérit  les  abfcès.  3°.  L’ar/neténue 
fort  rouge  & fans  fédiment,  Vurine  blanche,  ténire 
R r r ij 
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& aqueufe,  IWmf  ténue, uniforme  jaune  ,TW</7« 

trouble  & fans  fédiment , dénote  dans  les  maladies 
fort  aigues  une  grande  crudité  , une  difficulté  de  en» 
fe  une  maladie  longue  & dangereufe. 

Urine  , en  Agriculture , eft  excellente  pour  en- 
graiffer  la  terre.  Engraisser. 

Ceux  qui  fe  connoiffent  en  agriculture  & en  jar- 
dinage, préfèrent  pour  les  terres , les  arbres  , 6'c. 
Yurine  au  fumier , d’autant  qu  elle  pénétré  mieux  jul- 
qu’aux  racines , & empêche  différentes  maladies  des 

^'^oTfe  plaint  beaucoup  en  Angleterre  de  ce  qu’il 
nereffe  prefque  plus  de  ces  anciennes  pommes  rei- 
nettes du  comté  de  Kent;  & M.  Mortimer  obferve 
que  la  race  en  feroit  totalement  perdue  , fi  quelques 
perfonnes  ne  s’étoient  remifes  a l ancienne  maniéré 
de  les  cultiver,  qui,  comme  favent  les  anciens  jardi- 
niers & engraifieurs  de  bétail , confifloit  a arroler 
deux  ou  trois  fois  dans  le  mois  de  Mars , les  pom- 
miers mouffus , mangés  de  vers  , chancreux  & mal- 
fains,  avec  de  V urine  de  bœuf,  ramaffee  dans 
des  vaiffeaux  de  terre,  que  l’on  mettoit  fous  les  plan- 
ches des  étables  où  on  les  engraiflbit. 

En  Hollande  & en  plufieurs  autres  endroits  , on 
conferve  IWc  du  bétail,  &c.  avec  autant  de  foin 
que  le  fumier.  M.  Hartlib  , le  chancelier  Plot , M. 
Mortimer  , &c.  fe  plaignent  conjointement  de  ce 
qu’un  moyen  fi  excellent  d’engrailTer  & de  fertilifer 
la  terre,  eft  fifort  négligé  parmi  les  Anglois. 

Urine,  {Médec.fémiioùque.)  cette  partie  de  la 
féméiotique  qui  eft  fondée  fur  l’examen  des  urines, 
eft  extrêmement  étendue  , & fournit  des  lumières 
affez  fures  pour  connoître  dans  bien  des  cas  i’état  ac- 
tuel d’une  maladie  , ou  juger  des  événemens  futurs. 
Etablie  & perfeéiionnée  en  même  lems  par  un  feul 
homme  , par  l’immortel  Hippocrate  , cultivée  ou 
du-moins  foigneufement  recommandée  par  Galien 
& la  foule  innombrable  de  médecins  qui  ont  reçu 
aveuglément  tous  fes  dogmes  , elle  eft  devenue  un 
des  principaux  objets  de  leurs  recherches  , de  leurs 
difeuffions  & de  leurs  commentaires  ; mais  elle  n’a 
reçu  aucun  avantage  réel , elle  n’a  pas  été  enrichie 
d’un  feul  ligne  nouveau  pv  cette  quantité  d écrits 
qui  k font  fi  fort  ntullipliés  jufqu’à  cette  grande  ré- 
volution qui  a vu  finir  le  régné  de  l’oblervation  en 
même  tems  que  celui  du  galénilme  , par  les  efforts 
réunis  des  chimiftes  & des  méchaniciens  ; tous  ces 
ouvrages  n’étoient  que  des  commentaires  ferviles  , 
plus  on  moins  mal  faits  des  différens  livres  d’Hippo- 
crate , & d’un  traité  particulier  qu’on  attribue  alfez 
communément  à Galien  , & qui  paroît  lut  apparte- 
nir quoiqu’il  n’en  faffe  pas  mention  dans  le  catalo- 
gue qu’il  a laiffé  de  fes  écrits.  Ainfi  il  eft  très-douteu.v 
fi  ces  médecins  tlrcient  de  l’examen  des  urines  tous 
les  avantages , tous  les  fignes  qu’ils  décrivoient  après 
Hippocrate,  du-moins  il  ne  nous  refte  d’eux  aucune 
obfervation  qui  le  conftate  ; & il  paroît  irès-vraif- 
femblable  qu’accoutumés  à jurer  fur  les  paroles  de 
leurs  maîtres,  ils  ne  croyoient  pas  avoir  befom  de 
vérifier  ce  qu’ils  avoient  avancé , «c  qu’ils  fe  conten- 
toient  d’en  chercher  dans  leurs  cabinets  les  caufes  &C 
les  explications.  C’eft  auffi  là  tout  ce  que  prélentent 
leurs  livres  , des  diflettations  à perte  de  vue  iur  les 
divers  fens  qu’on  peut  attacher  au  texte  d’Hippocrate 
ou  de  Galien,  Si  des  recherches  théoriques  plus  ou 
moins  abfiirdes  furies  caufes  desfaiis  qu’ils  venoient 
d’expliquer.  On  n’a  pour  s’en  convaincre  qu’à  par- 
courir les  ouvrages  d’Afluariiis , de  Theophyllus  , 
d’Avicenne  même  , de  Montanus , de  Donatus  ab 
Altomari  , de  Vaffæus,  de  Chriftophe  Avega  , de 
Gentil'is  de  Willkhius  & de  fon  commentateur 
Retifnerus  , 6-r.  6-r.  &c.  On  ne  doit  à Bellim  que 
quelques  expériences  affeiheureulesfur  la  caufe  des 
variations  de  l’urini  ; il  n’a  rien  ajouté  à la  parue  fe- 
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mciotlquc  de  Vitrine,  la  plus  intéreftante;  il  s’eft  bof* 
né  à tranferire  quelques  axiomes  d’Hippocrate.  Prof* 
per  Alpin  en  a tait  un  extrait  plus  étendu  , & cepen- 
dant encore  très-incomplet,  mais  trop  railonné; 
parmi  les  ftgnes  les  plus  certains  , il  mêle  les  expli- 
cations & les  aitiologies  de  Galien  le  plus  fouveiiC 
faufles  & toujours  déplacées.  Nous  nous  cor.tente- 
rons  à fon  exemple  d’extraire  d’Hippocrate  les  maté- 
riaux de  cet  article  , mais  plus  circonlpeêts  que  lui , 
nous  en  bannirons  toutraifonnement  inutile.  La  le- 
méiotique  eft  unefcience  de  faits  fondée  uniquement 
f.ir  l’obfervation;  c’eft  ainfiqu’Hippocrate  l’a  traiiée, 
ÔC  qu’il  convient  de  l’expofer. 

On  peut  dans  les  urines  confidérer  différentes  ch  ca- 
fés qui  font  les  fources  d’un  très-grand  nombre  de 
fignes,  favoir  i®.  la  quantité  trop  grande  ou  trop  pe- 
tite : Z®,  la  conliftence  épaiffe  ou  ténue , trouble  ou 
limpide:  3'’^.  l’odeur  trop  forte  ou  trop  faible  , ou 
diftérente  de  la  naturelle:  4®.  fuivant  quelques  au- 
teurs trop  minutieux , & Bellini  entr’autres , le  Ion 
que  fait  Vttrint  en  tombant  dans  le  pot-de-chambre  , 
plus  ou  moins  éloigné  de  celui  que  feroit  l’eau  pure  : 
5°.  la  couleur  dont  les  variations  font  très-nombreu- 
les  : 6®.  les  chofes  contenues  dans  Vurim  , qui , de 
même  que  la  couleur  , font  fufcêptiblcs  de  beaucoup 
de  changemens , & fervent  établir  la  plus  gr.iuJ-î 
partie  des  fignes  : 7®.  enfin  la  manière  dont  le  fait 
l’excrétion  de  cette  humeur.  Il  n’y  à prefque  point 
de  couleur  & de  nuances  qu’on  n’ait  quelquefois  ob- 
fervées  dans  rari/2«.Au-defibus  de  lacitrine  naturelle, 
on  compte rür/ne  blanche , aqueufe,  crj'ftalliue,  iai- 
teufe , bleuâtre  ou  imitant  la  corne  tranfpareiite, 
celle  qui  reftemble  à une  légère  teinture  de  poix,yùi- 
j'picea  & fpicca  , à VoVsQT , Jlraminea,  ^ dès  poils  blan- 
châtres de  chameau  , ou  fuivant  l’interprétation  de 
Galien , à de»  yeux  de  lion , charopa,  &C.  Lorfquela 
couleur  naturelle  fe  renfonce  , eft  plus  faturéc  , Vu- 
Wns  devient  jaune , dorée  , fafranée,  verte, brune, 
livide,  noire  ou  rougeâtre,  ardente,  vineufe,  pour- 
pre, violette  , &c.  Les  chofes  contenues  dans  Vurine 
font  ou  naturelles  ou  accidentelles  ; dans  la  première 
claffe  font  compris  le  fédiment  , l’énéoreme  Si  les 
f'^oye:^  ces  mois  & Urine,  P'tyJèoLog.  La  fé- 
condé renferme  tous  les  corps  étrangers  qui  ne  s’ob- 
fervent  que  rarement , 6c  dans  Vurine  des  malades  , 
favoir  des  bulles  , de  l’écume,  la  couronne  ou  le  cer- 
cle qui  environne  la  furfacc  de  Vurine , du  fable  , <les 
filamens  , des  parties  rameuies  du  fang , du  pus , de 
la  mucofué , des  graviers  , de  la  graifle , de  l’huile  , 
des  écailles  , des  matières  furfuracées  , de  la  femen- 
ce  , &c.  L’excrétion  de  Vurine  peut  être  ou  facile  ou 
difficile  , volontaire  ou  non  , doulouleufe  ou  fans 
douleur,  continue  ou  interrompue,  &c.  Tous  ces 
changemens  qui  éloignent  Vurine  des  malades  de  foii 
état  naturel,  font  les  effets  de  quelque  dérangement 
dans  l'harmonie  des  fondions  des  différens  vifeeres 
ou  feulement  des  reins  & des  voies  urinaires,  par 
conféquent  ces  mêmes  fymptoines  peuvent  en  deve- 
nir les  lignes  aux  yeux  de  l’obfervateur  éclaire  , qui 
a fouvent  apperçu  cette  correlpondance  confiante 
des  caufes  & des  effets  ;dansrexporition  de  ces  fignes 
nous  ne  fuivrons  point  pas-à-pas  chaque  vice  de  l’a- 
rine , parce  qu’outre  que  ce  détail  leroit  extrême- 
ment long , il  nous  feroit  tomber  dans  des  répétitions 
fréquentes,  plufieurs  vices  différens  fignifiant fou- 
vent  la  même  chofe.  Pour  éviter  cet  inconvénient  , 
nous  mettrons  fous  le  même  point  de  vue  1®.  les  di- 
vers états  de  l’an'/zê  qui  font  d’un  bon  augure,  i®.ceujc 
qui  annoncent  quelque  évacuation  critique,  3°. ceux 
qui  font  mauvais  , 4®.  ceux  qui  indiquent  quelque 
accident  déterminé , & 5®.  ceux  enfin  qui  font  les 
avant-coureurs  de  la  mort. 

I.  Il  faut,  dit  Hippocrate,  examiner  avec  atten- 
tion les  urines,  & confidérer  û elles  font  femblables  à 
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telles  desperfonnes  qui  jouirent  d’une  bonne  fantè  ; 
parce  qu’elles  indiquent  d’auranr  plus  furement  une 
maladie  & la  dénotent  d’autant  plus  grave,  qu’elles 
s’éloignent  plus  de  cet  état.  ^pkor.  Ixvj.  Uv.  Vil. 
Cette  affertiond’Hippocrateafl'ei  généralementvraie, 
a fait  dire  à Galien  & à tous  les  Médecins  fans  ex- 
ception qui  font  venus  apres  lui , que  les  urines  les 
plus  favorables  dans  les  maladies  étoient  celles  qui 
reffembloienl  le  plus  aux  urines  des  perfonnes  bien 
portantes  \ ce  qui  elt  le  plus  communément  faux. 
Lorfque  Hippocrate  a propofé  l’aphonfme  précé- 
dent, il  parloir  dosurinesen  général, abRradion faite 
de  l’état  de  fanté  & de  maladie;  Ôc  il  n’a  prétendu 
dire  autre  choie  finon  que  11  on  lui  préfentoit  diffe- 
rentes urines,  il  jugeroit  que  ceux  qui  auroient 
rendu  celles  qui  étuient  naturelles,  faines , fe  por- 
toient  bien  ; & que  ceux  à qui  les  urines  plus  ou  moins 
éloignées  de  cet  é-tat  apparienoicnt,  étaient  plus  ou 
moins  malades.  U s’elt  bien  gardé*  d'avancer  que  ces 
■urines  fulfent  un  figne  funetle,  dangereux;  il  s’eff 
contenté  d’aflurer  qu’elles  étoient  un  ftgne  plus  cer- 
tain de  maladie  , Ôc,  fi  l’on  peut  parler  ainff,  plus 
maladives,  vem  Nous  ne  diliinnilerons  cepen- 

dant pas  que  cet  axiome  d’Hippocrate  réduit  à fon 
vraiiéns,ne  fe  vérilie  point  toujours  exadement; 
car  dans  les  fievres  malignes  les  plus  dangereufesles 
urines  font  tout-a-fait  naturelles , ne  différant  en  rien 
de  celles  que  l’cn  rend  en  ianté.  Mais  l’erreur  de 
Galien  & de  les  adhérans  qui  ont  mal  entendu  ce 
palTage  , efl:  encore  bien  plus  grande,  pulfque  non- 
feulement  Vuriric  différente  de  celle  des  perfonnes 
faines  , n’cR  pas  toujours  mauvaife  dans  les  mala- 
dies; mais  encore  ie  plus  louveiit  elle  lui  efl  préfé- 
rable, parcs  que  c’efl  elle  feule  qui  peut  être  criti- 
que  &:  falutaire  , Se  que  Y urine  naturelle  n’annonce 
jamais  ni  codion , ni  crife , & quelquefois  même  efl 

ficrnicieufe.  Les  urines  noires,  huileulés,  ne  font-el- 
es  pas , comme  nous  le  verjons  enfuite,  favorables 
dans  certaines  maladies?  La  flrangurie  n’efl-ellepas 
aufli  quelquefois  avantageufe  ? Et  n’efl-il  pas  nécef- 
faire  pour  prévenir  un  abfcès,  que  \' urine  Ibit  épailTe, 
blanche  & abondante  ? Or  dans  tous  ces  cas  Yurint 
s’éloigne  plus  ou  moins  de  l’état  naturel.  D’ailleurs 
on  pourroit  reprocher  aux  uns  & aux  autres  que  cet 
état  naturel  de  Vurint  n’efl  rien  moins  que  détermi- 
né ; qu’il  différé  fuivant  les  âges , les  fexes  , les  tem- 
péramens , l’idiolyncrafie,  même  lesfaifons,  & fui- 
vant les  büifTons  plus  ou  moins  abondantes  & de 
différente  nature  ; lui  vaut  les  alimens  , les  remedes  , 
■&C.  &c  par  conféquent  que  cette  mefure fautive  peut 
encore  induire  en  erreur  lorlqu’il  s’agit  d’évaluer 
les  divers  états  de  Vunne.  On  a cependant  décidé 
en  général  que  l'urine  naturelle  éioit  d’une  couleur 
citnne  un  peu  foncée  , d’une  confillance  moyenne 
entre  l’eau  & Vutine  des  jumens,  que  fa  quantité 
répondoit  à celle  de  la  boili'on , & qu’elle  contenoit 
un  fediment  blanchâtre , égal  & poli  : & on  a pré- 
tendu afTcz  vaguementqueruri/Tf  des  vieillards  étoit 
blanche,  ternie , prefque  fans  fediment;  celle  des 
jeunes  gens  plus  colorée  , mais  moins  épaiffe  &: 
moins  chargée  de  fédiment  que  celle  des  enfans  ; 
eue  Vitrine  des  femmes  étoit  plus  bourbeufe , plus 
épaiffe  & moins  colorée  que  celle  des  hommes  ; que 
les  temperamens  chauds  rendoient  des  urines  plus 
colorées  que  les  temperamens  froids;  que  dans  ceux 
qui  vivoient  mollement , dans  l’oifiveté  & dans  la 
crapule , les  urines  étoient  remplies  de  fédiment  & 
au  contraire  ténues  fans  fédiment,  & d'une  couleur 
animée  dans  ceux  qui  faifolent  beaucoup  d’exerci- 
ce, qui  ,effuyoient  des  longues  abflinences  & des 
veilles  opiniâtres  ; qu'au  printems  elles  étoient  blan- 
ches ou  légèrement  citrinées  ,fubfpicia,  abondantes; 
& qu’elles  contenoient  beaucoup  de  fédiment  épais 
& ciud;  q;j’cn  avançant  vors  l’été  elles  devenoient 


plus  colorées,  prefque  faffranées,  moins  épaiffes  ; 
que  le  fédiment  étoit  moins  abondant , mais  plus 
blanc , plus  poli  & plus  égal  ; que  dans  la  vigueur 
de  l’été  , la  quantité  en  diminuoit  de  même  que  le 
fédiment , & qu’elles  devenoient  plus  foncées  ; que 
dans  l’automne  la  couleur  étoit  citrine,  la  quantité 
très-médiocrc , le  fédiment  peu  abondant , affez 
blanc , égal  & poli , & que  du  refie  elles  étoient  te- 
nues de  limpides  ; & qu’enfin  en  hiver  elles  étoient 
blanchâtres,  plus  abondantes  ; qu’elles  varicient  en 
confiflance  de  contenoient  beaucoup  de  fédiment 
crud.  Tous  ces  changemens  ne  font  ni  auffî  certains 
ni  auffi  conflans  que  ceux  que  produit  la  trop  grande 
quantité  de  boiffons  aqueufes  & quelques  remedes. 
On  fait  furement  que  les  urines  deviennent  limpides, 
ténues  & très-peu  colorées,  quand  on  a bu  beau- 
coup d’eau,  noirâtres  après  l’uf’age  delà  caffe,  de 
la  rhubarbe,  & des  martiaux  rouges  à la  fuite  des 
bouillons  d’ofeille,  de  racines  de  fraifier  6c  de  ga- 
rence  ; que  l’ufage  delà  térébenthine  leur  donne  l’o- 
deur agréable  de  la  violette  ; & les  afperges  les  ren- 
dent extrêmement  fétides;  c’efl  pourquoi  avant  de 
porter  fon  Jugement  fur  Vitrine , il  efl  néceffaire  de 
favuir  fi  le  malade  n’a  ufé  d’aucun  de  ces  remedes. 
On  peut  auffi  pour  plus  grande  fùreté  s’informer  de 
fon  âge , du  fexe  , du  tempérament,  de  fa  façon  de 
vivre  ; il  faut  auffi  être  inllruit  du  tems  de  la  mala- 
die & du  tems  de  la  journée  oîi  Vurine  a été  rendue; 
on  préféré  celle  du  matin  comme  ayant  eu  le  tems 
de  flibir  les  différentes  élaborations.  Il  faut  auffi  avoir 
attention  que  Vwine  ne  loit  pas  trop  vieille,  qu’il  n’y 
ait  pas  plus  de  douze  heures  qu’on  l’ait  rendue , & 
qu’elle  ne  foit  pas  non  plus  trop  récente,  pour  que 
les  différentes  parties  aient  eu  le  tems  de  le  léparer. 
Le  vaiffeau  dans’Iequel  on  examine  Vurine  doit  être 
très-propre  & tranfp.irent , pour  qu’on  puiffe  bien 
en  difeerner  toutes  les  qualités  : on  recommande  en- 
core d’obferver  que  la  chambre  ne  foit  ni  trop  obf- 
cure,nitrop  éclairée;  enfin  les  auteurs  uromames  exi-’ 
gent  encore  beaucoup  d’autres  petites  précautions 
qui  nous  paroiffent  très-frivoles  & bonnes  pour  un 
charlatan  qui  cherche  à donner  un  air  de  myflere 
au.x  opérations  les  plus  fimples.  Nous  ne  prétendons 
pas  même  garantir  l’utilitc  de  toutes  celles  que  nous 
avons  expofées,  nous  laiffons  ce  jugement  au  lec- 
teur éclairé  , nous  hâtant  de  paffer  au  détail  des  li- 
gnes qu’on  tire  de  Vurine , fans  qu’il  foit  befoln  d’en 
avoir  toujours  devant  les  yeux  de  faine  & de  natu- 
relle , pour  fervir  de  point  de  comparaifon. 

La  meilleure  urine  ell,  fuivant  Hippocrate,  celle 
qui  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  jufqu’à  ce 
que  la  crife  foit  finie,  renferme  un  f'édime.nt blanc, 
ega!  & poli.  Elle  contribue  beaucoup  à rendre  la  ma- 
ladie courte  & exempte  de  danger  ; fi  Vurine  efl  al- 
ternativement pure,  limpide,  & telle  qu’elle  vient 
d’être  décrite,  la  maladie  fera  longue  &.  fa  termî- 
naifon  ell  douteufe  ; Vurine  rougeâtre  avec  un  fédi- 
ment égal  & poli  annonce  une  maladie  plus  longue, 
mais  n’efl  pas  moins  falutaire  que  la  première:  les 
nuages  blancs  dans  Vurine , font  auffi  d’un  bon  au- 
gure (^Pronojî.  1.  IL  xxij.  xxvj.')  Lorfque  les  uri- 
nes ont  été  pendant  ie  cours  d’une  fievre  en  petite 
quantité,  épaiffes  & grumelées,  & qu’elles  vien- 
nent enfuite  abondantes  & ténues,  le  malade  en  eff 
foulagé  : ces  urines  paroiffent  ordinairement  de  cette 
façon  lorfque  dès  le  commencement  elles  ont  ren- 
fermé un  fédiment  plus  ou  moins  copieux  ( Aphor. 
Ixjx  l.  IV.')  dans  les  fièvres  ardentes , accompagnées 
de  Ilupidité  & d’affeftion  foporeufe  dans  lefquelles 
les  hypochondres  changentfouvent d’état,  le  ventre 
efl  gonflé,  les  alimens  ne  peuvent  pafl'er,  les  fueurs 
font  abondantes ....  Issurims  chargées  d’écume  font 
avantageufes.[(Pro/-/t«.  /.  I.ftcl.  IJ.  n°.  xljxi)  Les  ma- 
lades qui  ayant  eu  des  hémorragies  copieufes&fré'*. 
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quentes , rendent  par  les  Telles  des  matières  noîrît" 
très  , éprouvent  de  nouveau  ces  hémorragies  lors- 
que le  ventre  Te  refferre;  les  urines  dans  cescirconT- 
tances  Tont  bonnes  lorTqu’elles  Tont  troubles  ôc  qu’el- 
les rent'erment  un  Tédiment  afl'ez  lemblable  à la  Te- 
mence;  mais  le  plus  Touvent  elles  Tont  aqueuTes. 
{Prorrhet.  Li.Jecl.  II L n'^.  xh-iij.)  Les  urines  noires 
font  quelquefois  bonnes  fur-tout  dans  les  perfonnes 
mélancoliques,  Tpléniques  , après  la  fuppreinon  des 
réglés  & accompagnées  de  cette  excrétion  ou  d’une 
abondante  hémorragie  du  nez.  Galien  dit  avoir  con- 
nu une  femme  qui  avoit  été  trcs-Toulagée  par  l’éva- 
cuation de  Temblablcs  urines.  ( Comment,  in  epii,  l. 
III.  n°.  Ixxjv.')  Le  même  auteur  allure  que  les  urines 
huileufes,  c’elt-à  dire  qui  en  ont  la  couleur  & la 
confiftence,  Tans  être  gralTes,  Tont  Touvent  Talutaires 
lorfqu’elles  viennent  apres  que  la  coflion  elb  faite. 
Hippocrate  rapporte  que  dans  une  conÜitution  épi- 
démique, la  ibangurie,  ou  difficulté  d’wr/>/cr,  fut  un 
des  lignes  les  plus  aiVurés  & les  plus  conlkns  de 
gucrilon:  plufieurs  malades  dans  qui  il  l’obTerva, 
échappèrent  à un  danger  prelTant;  aucun  de  ceux 
dans  qui  il  s’eft  rencontré , n’eÜ  mort.  La  ftranguriS 
dura  long-tems  & fut  meme  fâcheulé  ; les  urines 
étoient  d’abord  copieufes  , changeantes  , rouf’es , 
épailTes,  & fur  la  fin  douloureules  purulentes. 
Epidem.  l.  I.Jîat.  II.  n°.  at.  Pythion,  le  premier  ma- 
lade dont  il  eft  parlé,  Epidem,  L.  Ill.Jecl.I.  eut  le 
quarantième  jour  de  fa  maladie , après  que  la  crilé 
fut  faite , un  abfcès  au  fondement  qui  Te  termina  heu- 
reuTement  par  cette  difficulté  buriner. 

II.  Les  urines  peuvent  êtres  regardées  comme  un 
Tigne  de  criTe  prochaine  ou  comme  une  excrétion 
critique  qui  annonce  & détermine  la  Tolution  de  la 
maladie.  V urine  tA  un  fignede  crilé  , quand  elle  ren- 
ferme un  lédiment  confiant , blanc  & poli  ; elle  l’an- 
nonce d’autant  plus  prochaine  que  le  Tcdiment  a paru 
plutôt.  Il  en  eft  de  même  fi  apres  avoir  été  trouble 
6c  comme  gralîe,  elle  devient  aqiieuTe  : rou- 

geâtre , & qui  contient  un  Tédiment  de  la  même  cou- 
leur, dénote  la  crilé  pour  le  Teptieme  jour  ; ou  fi  elle 
paroît  telle  avant  le  tems;  mais  li  elle  ne  vient  ainfi 
qu’après  , c’eft  un  Tigne  que  la  crilé  Te  fera  plus  tard 
& trcs-lentemcnt.  Vurine  qui  renferme  au*quatrie- 
me  jour  des  nuages  rouges , dénote , fi  les  autres  li- 
gnes concourent , que  la  Iblution  aura  lieu  le  feptie- 
me.  On  doit  s’attendre  à une  ci  ife  cenaine  dans  les 
pleuréfies  , lorfque  V urine  eft  rouge,  & que  le  lédi- 
ment ert  poli  ; elle  fera  prompte  li  le  lédiment  eft 
blanc  6c  Vurine  verdâtre , , téajôiç.  Si 

V urine  eft  rougeâtre  &:  jleuru , mais  avec  un  Tédiment 
verd  , poli  6c  bien  cuit,  la  maladie  leralongue,  ora- 
geule  , peut-être  changera  en  une  autre , mais  ne  fera 
pas  mortelle.  Vunne  aqueuTe  ou  troublée  par  de  pe- 
tits corpulcules  inégaux  6c  friables , indique  un  dé- 
voiement prochain.  Ne  peut- on  pas  elpérer  une 
Tueur,  lorfque l’an/re  après  avoir  été  ténue,  devient 
épaifie?  Si  la  Tueur  a lieu , Yurine  lé  charge  d’écume. 
Lii  meme  excrction  eft  annoncée  par  Yuiine  inégale- 
ment denle.  coac.  preenol.  cap.  XXVII.  n.  j.  ij, 

Lxj-v.  LorTqu’au  commencement  d’une  fièvre  aigue 
l’hémorragie  du  nez  eft  excitée  par  réternuement, 
6c  qu’au  quatrième  jour  Murine  renferme  un  fédi- 
ment,  la  maladie  fera  terminée  heureuTement  le  Tep- 
ticme.  Ibid.  cap.  III.  n°.  Ixv.  V urine  paroît  après 
les  premiers  jours  de  maladie  avec  des  nuages  , ou 
«n  lédiment  convenable  , eft  appellée  cuite;  on  la 
regarde  avec  raifon  comme  un  des  fignes  afturés  de 
coéhon;  mais  les  praticiens  n’y  font  pas  afléz  d’at- 
tention; les  uns  parce  qu’ils  regardent  les  codions 
6c  les  criTes  comme  des  futilités  de  la  dodrine 
d’Hippocrate  qu'ils  mépnfent  & qu’ils  ne  connoif- 
Tent  alfiirément  pas  ; les  autres  parce  qu’ils  croient 
trouver  dans  d’autres  fignes  des  lumières  Tuffifantes. 
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Les  font  elles-mêmes  la  matière  de  Texcrétlon 
critique , 6c  en  conlcquence  un  figne  très-avanta- 
geux dans  les  maladies  aigues  , lorlqu’elies  viennent 
les  jours  critiques  en  grande  quantité,  quoioue  té- 
nues, plus  encore  fi  elles  ibnt  épaiftés,  vitrees,  pu- 
rulentes ; fi  elles  renferment  beaucoup  de  Icdim^ent 
( coac  prtznot.  cap.  iij.  & 48.  ) les  ablces  aux 

oreilles  qui  furviennent  aux  fievres  ardentes,  6c  qui 

n apportent  aucun  loulagement,Tont  mortels, à moins 
qu  ilne  le  failé  une  hémorragie  parle  nez, ou  que  les 
urines  coulant  abondamment  ne  ibient  remplies  d’un 
lédiment  très-épais.  ( ibid.  cap.  v.  n°.  1^.  ) Les  uri- 
nes fur-tout  accompagnées  de  dévoiement  Tont  aufti 
critiques  dans  les  bourTouflemens  afléz  ordinaires 
ües  hyppochondres.  (ibid.  cap.  xj.  n^.  j.)  Les 
convullions  , loit  fixes.  Toit  avec  extindion  de  voix 
font  terminées  par  un  flux  abondant  & Tubit  d’«- 
nnes  vitrées  ( ibid.  cap.  xh.  /2.  6-  / j.  ) Les  uri- 
nes extrêmement  épaiffes,  6c  contenant  beaucoup 
de  lediment , préviennent  les  abTcès  qui  ont  coutu- 
me de  Te  former  à la  fuite  des  fluxions  de  poitrine, 
foit  aux  oreilles , Toit  aux  parties  inferieures  ; 6c  fi 
1 ablccs  le  Tonne,  6:  que  l’évacuation  des  urines  n’ait 
pas  lieu,  il  eft  à craindre  que  le  malade  ne  devienne 
boiteux,  ou  ne  loit  confidcrablement  incommodé. 
(ibid.  cap.  xvj.  n° . 1^  & 20.)  Les  dépôts  qu’on  a 
lujet  de  craindre  dans  l’articulation  , font  empêchés 
par  une  excrétion  abondante  d'urine  épaifté  ôc  blan- 
châtre , telle  qu’elle  le  fait  ordinairement  le  qua- 
trième jour  dans  les  fievres  avec  laftitude.  ( aphor. 
y^.  Lib.  y/'.)  Archigene,  dont  il  eft  Tait  mention  , 
epidem.  lib.  H.  comment.  IK  n^.  z.  fut  délivré  d’un 
ablces  par  cette  excrétion.  II  confie  par  plufieurs 
oblervations  que  des  ablces  dans  la  poitrine  , dans 
le  foie,  des  empyemes,  des  vomiques  , Te  font  en- 
tièrement vuidés  par  des  urines  bourbeufes  6c  puru- 
lentes ; les  voyes  par  lefquelles  la  nature  ménage 
cette  évacuation  , Tont  abfolunent  inconnues  ; mais 
e fait  eftbien  avéré:  perlonne  n’ignoredequelleuti- 
lite  elt  dans  l’hydropilie , la  leucophlegmatie  , l’ana- 
larque,  unflux  abondant  d’«ri/z«j.  Les  urines  Comli 
principale  6c  la  plus  Talutaire  criTe  dans  les  maladies 
dufoie,  leur  excrétionfe  relTent  aufti  très-promp- 
tement des  dérangemens  dans  l’aêlion  de  ce  vifeere  ; 
es  maladies  des  reins  ôc  des  voies  urinaires  ont  aulfl 
leur  crue  prompte,  facile  6c  naturelle  par  les  urines  ; 

1 innainmaiion  de  la  veflie  fi  dangereufe  fe  termine 
tres-bien  par  Texcrction  d'urims  blanchâtres , puru- 
lentes, 6c  qui  contiennent  un  lédiment  poli.  ( pro- 
gnüjhc.  hh.  II.  n°.  8,.  Le  piftément  de  fane  qui  arri- 
ve rarement  lans  fievre  & fans  douleur,  n’annonce 
rien  de  mauvais,  il  prouve  au  contraire  la  Tolution 
des  lalhtudes.  (prorket.  lib.  II.) 

Pour  porter  un  jugement  plus  affurc  fur  l’état  cri- 
tique des  urines.,  6c  liir  les  avantages  qu’on  doit  en 
attendre , il  faut  examiner  fi  la  coèfion  eft  faite  , fi 
le  tems  de  la  crilé  eft  arrivé,  ôc  fi  les  fignes  criti- 
ques paroiflént,  lur-tout  ceux  qui  annoncent  qu’elle 
aura  heu  par  les  voies  urinaires.  Tels  font  la  pefan- 
teur  des  hyppochondres , la  conftipation  , un  lénti- 
ment  de  gonflement  vers  la  veflie , des  envies  fré- 
quentes d'uriner.,  des  ardeurs  en  urinant  y fur-tout 
a l’extrémité  de  l’uretre , l’abfence  des  fignes  qui 
indiquent  les  autres  excrétions,  l’hiver  de  l’â'ge  & de 
de  la  peau  ferré,  concourentaufli  k 
faciliter , 6c  par  conféquent  à dénoter  cette  évacua- 
tion. Mais  de  tous  les  Agnes,  le  plus  lumineux  6c  le 
plus  sur  eft  celui  qu’on  tire  de  l’état  du  pouls,  tel 
qu’il  a été  déterminé  par  M.  Bordeu.  Voye^  Pouls. 

A 1 approche  d'urines  critiques , le  pouls  devient,  fui- 
vant  cet  exaêf  obfervateur,  inégal,  mais  avec  régu- 
larité , plufieurs  pulfations  moindres  les  unes  que 
les  autres  , vont  en  diminuant  fe  perdre  pour  ainfi 
dire  fous  le  doigt,  & c eft  dans  ce  même  ordre  qu’el-. 
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les  reviennent  de  tems  en  temps  ; les  puiratloils  qui 
le  font  fentir  dans  ces  intervalles  , font  plus  déve- 
loppées , aflez  égales,  & un  peu  fautillantes  ; on  peut 
voir  dans  Its  nchcrches  fur  ie  pouls  ^ & dans  un  re- 
cueil d’obfervations  de  M.  Michel,  plufieurs  exem- 
ples d’excretions  critiquesd’üW/zei,  précédées  & an- 
noncées par  le  pouls;  il  n’eft  pas  rare  de  le  voir  com- 
pliqué avec  celui  qui  eft  l’avant  courcur  & lefigne  du 
devoiement;  aulTi  ell-il  très  ordinaire  de  voir  ces  deux 
excrétions  fe  rencontrer,  fefuppléerou  fefuccéder 
mutuellement;  il  n’arrive  prefque  jamais  que  le  flux 
^urirus  foit  feul  fuffifant  pour  terminer  les  maladies. 

III.  On  peut  s’appercevoir  aifément  par  le  détail 
que  nous  venons  de  donner  des  qualités  (alutaires  de 
y urine , quelles  font  celles  qui  doivent  fervir  à éta- 
blir un  pronoftic  fâcheux;  favoir,  celles  qui  font  op- 
pofées,  car  en  général  on  regarde  comme  mauvaifes 
hs  urines  qui  relient  long-tems  crues  fans  nuage, 
énéorcme  ou  fédiment.  Hippocrate  condamne  les 
urines  qui  renferment  un  fédiment  femblable  à de  la 
greffe  farine,  plus  encore  celles  qui  font  laminées, 
TTiTtfXùnrHf,  qui  contiennent  de  petites  lames  ou  écail- 
les , ou  des  matières  comme  du  fon.  Les  urines 
blanches,  ténues, limpides,  font  tres-mauvaifes  fur- 
•tqut  dans  les  phrénéfies  ; les  nuages  rouges  ou  noi- 
râtres, font  un  mauvais  figne;  tant  que  Vurine  relie 
rouge  & ténue  , c’cll  un  figne  que  la  coûion  n’ell 
pas  faite,  & fi  {'urine  perfille  long-tems  dans  cet  état, 
il  ell  à craindre  que  le  malade  ne  fuccombe  avant 
cju’elle  ait  pris  un  meilleur  caraftere.  Les  matières 
grailTeufes  qui  nagent  dans  Vurine , en  forme  de  toi- 
.le  d araignées, font  aulfi  d’un  finillre  augure;  mais  les 
urines  les  plus  mauvaifes  font  celles  qui  font  extrême- 
ment fétides  , aqueufes,  noires  & épailfes  ; dans  les 
adultes,  les  noires  font  plus  à craindre  ,&  les  aqueu- 
fes  dans  les  enfans.  {prog.  l.  II.  n°.  zà.  St.)  Dans 
la  clalTe  des  urines  dangereufes,  il  faut  ranger  celle 
qui  ell  bilieufe  ; dans  les  maladies  aiguës  , celle  qui 
lans  être  rougeâtre  contient  des  matières  farineufes , 
avec  un  fédiment  blanc,  qui  ell  d’une  couleur  chan- 
geante, de  même  que  le  fédiment,  fur-tout  dans  les 
fluxions  de  la  tête  ; celle  qui  de  noire  devient  bi- 
lieufe & tenue  , qui  fe  fépare  du  fédiment,  ou  qui 
en  renferme  un  livide  femblable  à du  limon  formé 
parl’adunationdes  nuages  : l’hypochondre,  & fur- 
tout  le  droit,  ell  dans  ce  cas  ordinairement  doulou- 
reux, les  malades  deviennent  d’une  pâleur  verdâtre, 
& il  fe  forme  des  abfcès  aux  oreilles , le  dévoiement 
furvenint  dans  ces  entrefaites,  ell  très-pernicieux. 
Les  urines  qui  paroilTent  cuites  peu-à-peu  &:  fans  rai- 
fon,  font  mauvaifes,  de  même  que  toute  coélion  qui 
fe  fait  hors  de  propos  ; les  urines  rougeâtres  dans  lef- 
quelles  il  fe  forme  un  peu  de  verd-de-gris,  celles 
qui  font  rendues  d’abord  après  avoir  bû  , fur-tout 
dans  les  pleurétiques  & les  péripneumoniques,  celles 
qui  font  huileufes  avant  le  frilTon,  celles  qui  font 
dans  les  maladies  aiguës  verdâtres  jufqu’au  fond,  cel- 
les qui  font  noires  ou  ont  un  fédiment  noir,  qui  con- 
tiennent de  petits  grains  épars  , femblables  à de  la 
femence  , & qui  font  en  même  tems  douloureufes  ; 
celles  qui  font  rendues  à l’infçu  du  malade  , ou  dont 
il  ne  fe  fouvient  pas  ; celles  qui  dans  le  cours  des 
fluxions  de  poitrine  font  d’abord  cuites  & s’atté- 
nuent enfuite  après  le  quatrième  jour  ; celles  qui 
font  très -blanches  dans  les  fievres  ardentes,  &c. 
toutes  ces  efpeces  à'urine  doivent  être  mifes  au  nom- 
bre des  fignes  pernicieux.  ( coac.  pranot.  cap.  xxvif 
n° . 8.  42.  ) L’interc:eption  de  l'urine  ell  extrême- 
ment facheufe  , lorlqu’elle  furvient  dans  les  fievres 
aiguës  à la  fuite  d’un  frilTon , furtout  fi  elle  ell  pré- 
.cédée  d’aflbupilTement  ; elle  ell  pour  l’ordinaire  l’ef- 
fet d un  état  convullif  de  la  velfie  ; ce  fymptôme  ell 
mortel  dans  les  maladies  bilieufes,  il  ell  fouvent  pro- 
.duit  par  le  frilTon , 6c  annoncé  par  des  horripilations 
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fréqircntes  dar.5  ie  dos,  & qui  reviennent  prompte- 
ment. ( coac.  jirx7ia!.^  cap.  j.  & xxvlj.  prorrha.  Ub.  1. 
yèc?.  J,  ) La  difficulté  à^uriner  effi  pretque  toujours 
un  fymptôme  fâcheux  , le  piffemenl  de  fang  l’efl 
auffipour  l’ordinaire,  fur-tout  dans  les  défaillances 
accompagnées  de  douleurs  de  tête  qui  fuccedent  au 
fnffon.  (lïdf.  cap.  J.  a”.  22.  6-  prorrhel.  L 1.  fiel.  xj. 
n°.  2 J.)  Il  en  tft  de  même  des  armes  très-blanches 
Sç  ecumeufes  dans  les  maladies  aiguës , bilieufes. 
(ibrcb.  ri'^.  I y.)  Dans  les  hydropifies  feches,  la  ftran- 
gurie  ou.i’excrétion  à'urine  goutte  à goutte,  & rurine 
qui  ne  renferme  que  très-peu  de  fédiment,  font  très- 
mauvaifes  ; êc  on  a aulîi  tout  lujet  de  craindre  pour 
un  hydropique  à qui  la  fievre  eft  furvenue , & dont 
les  urines  font  troubles  & peu  abondantes.  ( coac. 
prœn,  cap.  xix.  n®.  2 d*  3.  ) 

IV.  Hippocrate  ne  s’ell  pas  borné  à eô^pofer  en 
général  lesdifFérens  états  de  qui  donnent  lieu 
àun  pronollic  fâcheux,  il  ellfouvent  defeendu  dans 
l’énumération  plus  détaillée  de  la  nature , de  l’efpece 
desaccidens,  ou  des  fympiômes  auxquels  l’on  de- 
voir s’attendre  après  telle  ou  telle  urine  : ainli , fui- 
vant  cet  habile  féméioticien , les  convulfions  font 
annoncéespardes  urines  recouvenes  d’une  pellicule, 
chargées  de  fédiment, 6caccomj>agnées  de  frilTon, par 

celles  qui  renferment  un  fédiment  femblable  à de  la 
farine  grolfiere,  ou  des  membranes;  s’il  furvient  en 
même  tems  des  réfroidilTemens  au  col,  au  dos,  ou 
meme  par  toutle  corps,par  lafupprelîîon  d' urine^avec 
frilTon  & alToupilTement;  on  peut  aulTi  efpérer  dans 
ce  cas  un  abfcès  aux  oreilles  ; par  des  urines  écu- 
m®ufes  jointes  au  réfroidilTement  du  dos  & du  col, 
aux  défaillances  ôc  à TobfcurcilTement  de  la  vue;  par 
les  urines  rendues  involontairement  pendant  le  fom- 
meil,  précédées  de  frilTons  qui  ai>gmentent  la  nuit, 
de  veilles  & de  beaucoup  d’agitations  ; ordinaire- 
ment alors  1 alToupilîement  fe  joint  aux  convulfions  j 
dans  les  maladies  convullîves , le  retour  du  paroxif- 
me  ell  indiqué  par  Texcrétion  abondante  d*urines 
ténues  & limpides,  (coac.  pranot.  prorrhst.  paffm.^ 
La  même  qualité  desurines  annonce,  fuivant  i’obfer- 
vatiqn  de  Sydenham,  l’invafion  d’une  attaque  d’hyf- 
téneité  , de  colique  néphrétique,  &c.  les  urines  de-- 
viennent  aulfi  tenues  & limpides  au  commencement 
des  accès  des  fievres  intermittentes  , des  redouble- 
mens  ; le  frilTon  par  lequel  ils  commencent  ordinai- 
rement , ell  marqué  par  des  urines  ténues , dans  lef- 
(juelles  on  obferve  aulfi  des  légers  nuages  ou  des 
enéoremes,  quelquefois  aulfi  par  des  urines  dont  le 
fédiment  ell  femblable  à de  la  falive  ou  de  la  ma- 
tière des  crachats  «It/aWi*,  ou  à du  limon;  d’au- 
tres fois  Vurine  qui  renferme  un  fédiment, &qui  étant 
troublée,  dépofe  enfuite  , annonce  un  frilTon  pour 
tout  le  tems  de  la  crife , dans  les  fievres  tierces  des 
nuages  noirâtres  , font  des  fignes  d’horripilation 
vague,  (coac.  pranot.  cap.  xxvij.  n®,  22.  zc).)  Vurine 
dont  le  fédiment  contient  de  la  graine , dénote  la 
fievre  ; celle  qui  contient  un  fédiment,  & qui  étant 
troublée,  dépofe  de  nouveau,  annonce  quelquefois 
le  palTage  d’une  fievre  aiguë,  en  tierce  ou  en  quarte, 
& les  nuages  noirs  dans  les  fievres  erratiques , font 
un  figne  qu’elles  vont  fe  fixer  en  quarte.  ( ibid.  tz*. 
24.  zy.  z^.  ) Suivant  quelques  auteurs,  une  excré- 
tion d «rinc ’ires-abondante  dans  les  fievres  d’accès', 
indique  leur  dégénération  en  heflique.  Vurine  dont 
la  couleur  approche  de  Tochre  ou  de  la  brique , 
abondante  & epailTe , avec  un  fédiment  couleur  de 
rofe  , ell  une  marque  que  les  fievres  lentes  devien- 
nent heêliques.  On  peut  juger  par  Vurine  fanguino- 
lente  rendue  au  commeixement  d’une  maladie  aiguë 
qu’elle  fera  longue:  Vurine  verte  qui  contient  un  fé* 
diment  roux  femblable  à de  la  farine  grolfiere,  four- 
nit le  même  préfage  , mais  annonce  en  même  tems 
que  la  maladie  fera  dangereufe.  ( ibid,  n8.  23.^2.) 
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On  a fuiet  èt  craindre  une  rechute  îorfque  Vurlne 
eft  troublée  , èc  qu’il  y a en  même  tems  des  fueurs, 
ou  qu’elle  a une  inégale  denfué.  (ii-iJ.  aj  <5*  3^.) 
Dans  ces  maladies  aiguës , le  malade  eft  menacé  de 
délire  ou  phrénéfie.  Lorfque  les  «'•i/zw  font  blanches 
fans  couleur,  »xp:a,  qu’ellesrenferment  un  énéoreme 
noir,  & qu’il  eft  extrêmement  agité,  & ne  peut 
dormir  , lorfqu’elles  font  ténues  , aqueufes  au  com- 
mencement de  la  maladie , & qu’il  y a veille,  agita- 
tion , hémorragie  du  nez  , rémiffion , & enfuite  re- 
doublement , pour  l’ordinaire  il  furvient  à ces  ma- 
lades une  évacuation  copieufe  de  fang  par  le  nez  , 
qui  termine  heureufement  la  maladie.  ( ii’id.  & cap. 
ij,  n°.  6 & 11.)  Le  même  fymptome  eft  annoncé 
par  des  douleurs  aux  jambes  avec  des  urines  qui  ren- 
ferment des  nuages  trcs-élevés,  par  des  urines  rou- 
geâtres , qui  ont  un  énéoreme , mais  qui  ne  dépq- 
fent  point,  lorfqu’elles  fe  rencontrent  avec  la  furdi- 
té  , par  ces  mêmes  urines  oui  viennent  après  qu’une 
douleur  à la  cuifle  a été  diflipée.  ( prorrhet.  Lib.  I. 
fecî.  I.  & II.)  Lorfque  les  urines  font  troubles,  com- 
me celles  des  jumens , on  peut  afliirer  qu’il  y a don- 
leur  de  tête,  ou  quelle  fera  bientôt,  {aphor.  10. 
lib.  ly.  ) Et  fl  par  le  repos , elles  ne  dépofent  point 
ces  matières  qui  les  troublent , on  peut  s’attendre  à 
des  convuifions,  & enfuite  à la  mort,  fuivant  les  ob- 
fervations  d’Hippocrate  fur  la  femme  de  Philinus  , 
fur  celle  deDromedaus,  & fur  Hermocrate.  ( c>i- 
dem.  lib.  III.  ) Si  avec  ces  urines  troubles , il  y a 
douleur  de  tête , veille  opiniâtre,  Baglivi  croit  qu’il 
y aura  délire  & léthargie  : fi  le  malade  eft  affoupi , 
a la  tête  pefante , & le  pouls  petit , l'urine  qui  a un 
fédiment  louable,  & qui  en  eft  tout-à-coup  dépour- 
vue , indique  un  changement  dans  la  maladie , qui  fe 
fera  avec  peine  & douleur,  (coac.pranee.  cap.  xxyij. 
n°.  ic).  ) L’interception  de  l'urine  à la  fuite  de  fré- 
quentes & légères  horripilations  au  dos  avec  fueur, 
fignitie  des  douleurs  vagues,  (^ibid.  cap.  j.  n°.  47.) 
\J urine  épaifîe  avec  un  fédiment  tenu,  annonce  des 
douleurs  ou  une  tumeur  aux  articulations  ; on  trou- 
ve dans  les  perfonne?  qui  ont  ces  douleurs  ou  tu- 
meurs , & dans  qui  elles  difparoiflent  & reviennent 
de  tems-en-tetus  , fans  qu’il  y ait  rien  d’arthritique  , 
les  vifeeres  grands , & \ urine  chargée  d’un  fédiment 
blanc  ; fi  burine  ne  renferme  pas  ce  fédiment,  ou  s’il 
ne  vient  pas  des  fueurs  , l’articulation  s’affoiblira , 
& il  s’y  formera  une  efpece  d’abfcès,  dont  la  matière 
aura  la  confiftance  du  miel,  un  méliceris  , /zfX/üxpr, 
favus.  Ces  malades  fujets  à des  douleurs  vagues  dans 
les  hyppochondres , fur-tout  dans  le  droit , rendent, 
après  que  la  douleur  eft  ceffee  , une  urine  épaiïTe  & 
verte.  ( prorrhet.  lib.  IL  ) Si  Xurine  refte  long-tems 
cme  , & qu’on  obferve  les  autres  fignes  falutaires , 
on  doit  s’attendre  à voir  terminer  la  maladie  par  des 
douleurs  & un  abfccs  communément  dans  les  par- 
ties au-defîbus  du  diaphragme  ; il  fe  fera  une  métaf- 
tafe  falutaire  à la  cuiffe,  fi  le  malade  fent  courir  des 
douleurs  dans  la  région  des  lombes,  {coac.  præn.  cap. 
xxvij.  2'-  ) Il  peut  aufli  fe  faire  que  des  urines 
aqueufes  avec  un  énéoreme  blanc,diverfement  blan- 
châtres & fétides , déterminent  l’abfcès  aux  oreilles. 
(prorrhet.  lib.  I.  feci.  III.  n".  7/.  ) Dans  les  fîevres 
longues,  légères  , erratiaues,  la  ténuité  des  urines 
eft  un  figne  q^ue  la  ratte  eft  attaquée.  ( coac.  pranot. 
cap.  xxvij.  rr.  40.  ) Les  urines  brunâtres  femblables 
à de  la  lelTive,  jointes  avec  difficulté  de  refpirer,  in- 
diquent la  leucophlegmatie.  ( ibid.  24.  ) La  fup- 
preffion  d'urines,  ou  la  difficulté  d'uriner,  donne  beu 
à rhydropifie  , lorfqu’elle  furvient  à des  perfonnes 
d’un  tempérament  bilieux,  qui  ayant  le  dévoiement, 
rendent  des  matières  muqueufes,  femblables  à de  la 
femence , & ont  des  douleurs  à la  région  du  pubis. 
(ibid.cap.xjx.  n'*.  4-) ^ , 

Les  différentes  variétés  que  nous  avons  oblervee* 
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dans  Vurint  ne  dépendent  fouvent  que  d’un  vice  lo- 
cal dans  les  reins  ou  la  veftie , alors  elles  ne  fauroient 
nous  inftruire  des  affeftions  du  refte  du  corps , elles 
ne  peuvent  que  nous  faire  connoître  le  vice  de  ces 
parties  ; c’eft  pourquoi  Hippocrate  , dans  l’examen 
des  arirriJ, recommande  beaucoup  d’y  faire  attention 
afin  d’éviter  des  erreurs  défavantageufes  pour  les  mé- 
decins, &:  funeftes  au  malade.  Progno/}.  /.  //. 

On  peut  s’affurer  que  la  veftie  ou  les  reins  font  affec- 
tés par  les  caufes  qui  ont  précédé  , & par  les 
fymptomes  préfens , lur-tout  par  les  douleurs  que  le 
malade  rapporte  à la  région  de  ces  parties.  Ainfx , 
lorfque  les  urines  renferment  du  fang  liquide , ou  des 
grumeaux  , qu’elles  coulent  goutte-à-goutre,  & que 
l’hyppogaftre  & le  périnée  font  douloureux , il  n’eft 
pas  douteux  que  la  veftie  , ou  les  parties  qui  l’envi- 
ronnent foient  attaquées  •,  le  pilTement  de  fang  , de 
pus  & d’écailles  extrêmement  fétide  défi^ne  l’ulcé- 
ration de  cette  partie.  L’on  a lieu  de  croire  que  la 
veftie  eft  attaquée  d’une  efpece  de  gale  , lorfque  les 
urines  font  épaiffes  & charient  beaucoup  de  matière, 
comme  du  Ibn  : le  calcul  fe  manifefte  par  la  ftrangu- 
rie  & les  urines  fablonneufes  , &c.  une  douleur  fu- 
bile  aux  reins  avec  fupprefllon  d'urine , préfage  l’ex- 
crétion de  urines  épaiflës  , ou  de  petits  graviers  ; elle 
indique  leur  partage  par  les  ureteres.  Lorfque  l'urine 
étant  cpaiffe  fe  trouve  chargée  de  caroncules  , & 
d’efpeces  de  poils  , c’eft  une  marque  que  l’affeftion 
eft  dans  les  reins.  Le  piftement  de  fang  fponrané  dé- 
note aufti  le  vice  dans  la  même  partie  ; favoir,  la 
rupture  d’une  veine  , /.  ly.  aphor.  yS.  81. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  urines  bril- 
lantes , limpides,  qui  laiffoient  des  cryftaux  tartareux 
aux  parois  des  vailTeaux , étoient  un  figne  d’affeftion 
feorbutique  & hyppochondriaco-fpalmodicoarthri- 
tique  ; que  les  urines  pourprées,  ténues,  limpides  & 
ccumeulës  étoient  un  indice  de  pleuréfie  ; que  lorf- 
qiie  dans  l’écume  il  y avoit  de  petits  grains  , c’étoit 
une  marque  de  paralyfie  d’autant  plus  certaine,  que 
les  grains  étoient  plus  petits  ; que  l’urine  épaiffe  com- 
me de  la  faumure , couverte  d’une  pellicule  muqueufe 
& grafle,  indiquoit  fiirement  la  vérole,  quand  il  n’y 
avoit  point  de  toux  : que  l’urine  dont  les  nuages 
étoient  comme  autant  de  petits  flocons  , & dontl’é- 
cume  étoit  long-tems  à fe  diftiper , dénotoit  la  phthi- 
fle  ; que  l'urine  citrine,  comme  du  vin  , claire , avec 
un  fédiment  couleur  de  rofe  , peu  abondant  & floco- 
neux , annonçoit  des  mouvemens  hémorroïdaux  aux 
perfonnes  bian  portantes  âgées  de  x6  ou  de  30  ans;  on 
a été  jufqu’à  ranger  parmi  les  fignes  de  groffeffe  l' urine 
claire  & remplie  de  petits  atomes,  courant  de  côté 
& d’autre  ; enfin  on  a prétendu  tirer  des  urines  beau- 
coup d’autres  Agnes  encore  moins  certains;  Nenter 
en  fait  un  détail  affez  long , mais  qui  eft  encore 
bien  loin  d’être  complet.  Théor,  mid.  part.  III.  cap. 
viij.  Je  ne  parle  pas  de  ces  charlatans  effrontés  qui 
prétendent  connoître  toutes  les  maladies  par  la  feule 
infpeéfion  des  urines  , & qu’on  voit  courir  les  foires, 
monter  fur  des  tréteaux  , & s’afficher  fous  le  titre 
important  dz  médecins  des  urines  ; les  gens  éclairés  > 
parfaitement  inftruits  de  l’ignorance  & des  fourbe- 
ries de  ces  impofteurs , ne  peuvent  que  s’en  moc- 
quer  : ils  les  honoreroient  trop  , ou  s’abaifîeroient 
trop  eux-mêmes , s’ils  prennoient  la  peine  de  les 
critiquer  : le  peuple,  pour  qui  le  flngulier  eft  une 
amorce  toujours  lure  de  le  frapper  & de  l’attirer  , 
court  en  foule  porter  à ces  prétendus  guérifleurs  fon 
& fon  argent  ; il  ne  s’apperçoitpas  qu’il  raconte 
lui-même  fa  maladie , & il  eft  tout  ébahi  de  fe  l’en- 
tendre détailler  en  d’autres  termes  fur  le  feul  examen 
de  fon  urine  ; pénétré  d’admiration , il  acheté  la  dro- 
gue du  charlatan , & la  prend  avec  cette  aveugle 
confiance , qui  dans  les  maladies  légères  fuffit  feule 
peur  la  guerifon;  mais  dans  les  cas  graves,  il  ne 
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tarde  pas  à reflentir  les  mauvais  efTets  d’un  remcde  , 
louvent  violent , adminilîrc  avec  auffi  peu  de  con- 
noiflance&:  de  précautions,  &:  meurt  ordinairement 
viftime  de  fa  crédulité , fans  s’en  appercevoir , & ce 
tjui  ell  pis , fans  corriger  les  autres.  Au  relie , quand 
je  dis  U peuple , je  n’entends  pas  feulement  les  gens 
pauvres  dellinés  à vivre  du  travail  de  leurs  mains,  & 
à la  fueur  de  leur  front  ; je  fuis  trop  convaincu  que 
fur-tout  dans'ce  qui  concerne  la  fanté  il  y a autant 
de  peuple  dans  les  palais  que  dans  les  chaumières. 

V.  Il  ne  nous  relie  plus  qu’à  expbfer  les  figncs  ti- 
res des  urines  , qui  font  craindre  le  plus  grave  & le 
dernier  des  accidens  ; je  veux  dire  la  mo^rt.  f^oye^  ce 
mot.  Les  qualités  de  l’urine  qui  fervent  à établir  ce 
prognolilc  fâcheux  , varient  fuivant  les  cas  , & les 
îymptomes  avec  lefquels  elles  fe  rencontrent.  Ainfi, 
dans  les  perlbnnes  bilieufes  la  fuppredion  d’urine  eli 
une  caille  bc  un  ligne  de  mort  prochaine  ; dans  les 
plcuréfies  l’urine  fanguinolente  , d’un  rouge  foncé  , 
prefque  noire  , ténébreulé  , , avec  un  fédi- 

ment  peu  louable  , atT/aap/Ta,  eli  ordinairement  mor- 
telle dans  quatorze  jours  : ce  fymptomc  eli  très-fré- 
quent dans  les  pleurélies  dorfales , qui  font  fi  dange- 
reufes.  Dans  les  mêmes  maladies  l’urine  porracée 
avec  un  lédiment  noir  , ou  femblable  à du  Ibn , n’ell 
pas  moins  tunelie  ; celle  qui  renferme  des  peaux  fem- 
blables  à des  toiles  d’araignées, indique  une  colliqua- 
tion  qui  emporte  en  peu  de  tems  le  malade.  Coac. 
prariot.  cap.  xxvij.  n°.^8.  /j?.  24.  Dans  les  perip- 
neumonies  les  urines  d’abord  épaifl'es  , enfuite  atté- 
nuées au  quatrième  jour , font  un  figne  mortel.  Ibid, 
cap.  xiv.  . 40.  Il  n’y  a plus  rien  à efperer  des  ma- 
lades lorfque  X urine  fort  fans  qu’ils  s’en  apperçoi- 
vent,  ils  tombent  dans  des  foibleffes  dont  il  n’elipas 
poflible  de  les  tirer.  Ibid.  cap.  xxj.  n°.  4.  Loriqu’à 
la  llranguerie  furvient  la  pa/îion  iliaque  , le  malade 
meurt  le  leptieme  jour , la  fîevre  feule  excitant  une 
abondante  excrétion  d’urine , peut  prévenir  cette 
fatale  terminaifon.  Ibid.  n°.  i.  Dans  les  malades 
qui  font  fur  le  point  de  mourir , les  urines  font  quel- 
quefois rougeâtres &promptesàfermenter.  Pronhet. 
lib.  I.  fecî,  ij.  fl".  Si  dans  ces  douleurs  de  veflîe  , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (//.)  V urine  étant 
devenue  purulente  n’apporte  aucun  foulagement , fi 
la  veffie  n’ell  pas  plus  molle , & fi  la  fievre  efl  tou- 
jours forte  , il  eli  à craindre  que  le  malade  fuccom- 
be.  Prognojl.  lib.  II.  n°.  5*2.  En  général  les  urines 
noirâtres  , huileufes  , très-fétides  , fourniffent  un 
prognoliic  de  mort , 11  elles  ne  font  accompagnées 
d’aucun  figne  critique,  & fi  au-contraire  elles  fe  ren- 
contrent avec  des  fymptomes  graves. 

II  ne  faut  pas  s’attendre  que  toutes  les  propofitlons 
que  nous  avons  données  foient  toujours  rigoureufe- 
ment  vraies  , & que  tous  les  lignes  que  nous  venons 
d’expofer  foient  conllamment  fuivis  de  leur  effet , & 
par  conléquent  infaillibles  , 1°.  parce  qu’en  méde- 
cine il  n’y  a rien  d’abfolument  certain , & que  le  plus 
haut  degré  de  certitude  médicinale  ne  va  jamais  au- 
delà  d’une  grande  probabilité;  2®. parce  qu’il  enell 
des  fignes  tirés  de  l’urine , comme  de  ceux  que  four- 
niffent les  autres  aélions  du  corps  : feuls  , ils  font 
pour  l’ordinaire  fautifs  ; réunis  & combinés  enfem- 
ble  , ils  fe  prêtent  mutuellement  de  la  force  & de  la 
fiyeté , & concourent  à établir  des  prognollics  affez 
probables  ; 3°.  on  pourroit  encore  ajouter  que  l’u- 
rine peut  plus  facilement  induire  en  erreur  , parce 
qu’il  eff  très-difficile  de  connoître  en  quoi  & de  com- 
bien elle  s’écarte  dans  les  maladies  de  l’état  naturel, 
parce  que  la  même  urine  peut  fignifier  differentes 
chofes  ; Vurine  limpide  & abondante  annonce  chez 
les  uns  une  attaque  de  néphrétique , chez  les  autres 
un  redoublement , chez  ceux-ci  le  délire , chez  ceux- 
là  peut-être  une  excrétion  critique,  chez  quelques- 
autres  l’effet  d une  boiffon  aqueufe  prife  en  quan- 
Tome  Xril. 
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tité,  &c.  parce  que  la  moindre  paffion  d’ame,  la  plus 
légère  émotion  peut  changer  confidérablement  l’étac 
de  l’üriflc  , parce  qu’elle  varie  fuivant  qu’elle  eft 
vieille  ou  récente  , qu’on  l’a  laiffée  long-tems  en  re- 
pos, ou  qu’on  l’a  agitée  , &c.  c’eft  pourquoi  un  mé- 
decin prudent , qui  ne  veut  ni  rifquer  là  réputation, 
ni  hazarder  le  bien  de  fes  malades  , ne  fe  contente 
pas  de  l’examen  de  l’flr/fltf;  il  ne  le  néglige  cepen- 
daiit  pas  ; il  joint  les  lumières  qu’il  en  retire  à celles 
qu’il  peut  obtenir  des  autres  côtés  , & parvient  par 
ce  moyen  à répandre  un  certain  jour  fur  l’état  ac- 
tuel & futur  des  malades  qui  lui  font  confiés  : il  fait 
d’ailleurs  que  le  principal  ufage  de  l’examen  des  uri- 
nes eft  pour  connoître  le  tems  de  la  coélion  dans  les 
maladies  aigues  , qu’il  y fert  infiniment , & qu’il  eft 
auffi  utile  dans  les  affections  du  foie , dans  l’hydropl- 
fie,  le  calcul , les  ulcérés  des  reins  & de  la  veffie  , 
qu’il  eft  moins  avantageux  dans  les  maladies  de  la 
tête  & de  la  poitrine,  encore  moins  dans  lesaffeêlions 
nerveufes,  hyftériques,  hypocondriaques,  & qu’en- 
fin  ces  fignes  font  les  plus  fouvent  fautifs , lorfqu’on 
prétend  s’en  fervir  pour  diftinguer  des  maladies  par- 
ticulières. 

On  voit  encore  par-là  ce  qu’il  faut  penfer  de  ces 
gens  , qui , fur  des  urines  apportées  de  loin , agitées, 
ballotées  en  divers  fens  , très-vieilles  & par-là  fou- 
vent  dccompofées  , prétendent  décider  de  l’âge  , du 
tempérament,  de  l’état'  de  fanté  , ou  de  maladie  , 6c 
de  l’efpece  de  maladie  de'ceux  qui  les  ont  rendues. 
Mais  n’infiftons  pas  davantage  Uir  cet  article  , nous 
ne  parviendrons  jamais  à corriger  ces  charlatans , ils 
trouvent  leur  intérêts  ; à tromper  encore  moins  réuf- 
firons-nous  à dél'abufer  le  peuple  de  fa  fotte  crédu- 
lité , il  veut  être  trompe  , & mérite  de  l’être,  (/a)  ' 

Urine  , maladie  de  l’j  (^Médecine.'^'iZS  maladies  quô 
nous  allons  examiner  regardent  principalement  l’ex- 
crétion de  l’urine  ; leur  divifion  naît  des  différentes 
maniérés  dont  cette  fonêlion  peut  être  altérée.  Dans 
l’état  naturel  l’urine  fort  à plein  canal  de  la  veffie  par 
l’uretre,  formant  un  jet  çomlnu,  fans  douleur , 
avec  une  certaine  force  ; cette  excrétion  ne  fe  fait 
c|u’à  différentes  reprifes  plus  ou  moins  rapprochées  , 
luivant  les  âges  , les  fujets  , les  tempéramens , les 
fexes  , les  faifons  , &c.  mais  toujours  par  un  effort 
volontaire  ; il  y aura  vice  dans  cette  excrétion  , 
par  conféquent  maladie  , dès  que  toutes  ces  qualités 
ne  fe  rencontreront  pas,ce  qui  pourra  arriver  i °.  lorf- 
que l’urine  ne  coulera  point  du  tout  ; cette  maladie 
eft  connue  fous  le  nom  grec  ifckurie , qui  ré- 

pond à fupprejfion  ou  rétention  d’urine.  1°.  Lorfque 
l’excrétion  fera  difficile  6c  doiiloureufe , ce  qui  con- 
ftitue  la  dyjuiie , ardeur  ou  difficulté  d’urine,  3°.  Lorf- 
que l’urine  ,au-lieu  de  fortir  fans  interruption  & de 
droit-fil,  ne  coulera  qu’avec  peine  & goutte-à-gout- 
te, ce  dérangement  a confervé  en  françois  le  nom 
grec  jîranguric;  les  Latins  l’appellent  indifféremment 
urine  pilHcidiutn  & jîrartgurU.  4®.  Lorfque  l’urine 
s’écoule  continuellement  de  la  veflîe,  fans  qu’il  fe 
faffe  aucun  effort , & que  la  volonté  y ait  part , on 
nomme  ce  {ym^iouxt  incontinence  durine.  5®.  Lorf- 
que l’excrétion  d’urine  fera  fréquente  & très-co- 
pieufe  ; fi  cet  accident  perfifte  quelque  tems  , & lî 
la  matière  même  des  urines  eft  confidérablement  al- 
térée au  point  qu’elles  aient  une  confiftence  huileu- 
fe , une  faveur  douçâtre  comme  du  miel,  & une  cou- 
leur cendrée  ou  laiteufe  ; la  maladie  qui  refaite  du 
concours  de  ces  fymptomes  s’appelle  diabète  , ht*- 
; nous  n’en  parlerons  pas  ici , parce  qu’elle  eft 
fuffifamment  détaillée  à Vanicle  Diabete  , auquel 
nous  renvoyons  le  leêleur:  nous  allons  expofer  en 
peu  de  mots  ce  qui  regarde  les  autres  maladies,  & 
nous  ajouterons  à la  fuite  quelques  remarques  fur  les 
altérations  morbifiques  de  la  matière  même  des  uri- 
nes , telles  que  le  piffem  ent  de  fang , de  pus,  de  poils, 
S s s 
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I.  Ifckurîe  OU  fnpprejjîon  d'urine.  Elle  ell  aflez  ca* 
raftérifée  par  récoulement  fufpendu  des  urines.  U 
s’y  joint  quelquefois  d’autres  fymptomes  acciden- 
. tels  , comme  douleur , tenfion  à l’hypogaftre  ou  aux 
reins,  fîevre  , vomiffement  j délire,  6'c.  L’ifchurie 
peut  être  attribuée  à un  vice  des  reins , des  uretereS, 
ou  de  la  veflîe , ce  qui  en  conflitue  deux  efpeces 
principales  , qu’oa  ne  doit  point  perdre  de  vue  dans 
la  pratique  : dans  la  première  efpece , qu’on  nomme 
faille  ou  bâtarde , il  ne  defcend  point  urine  dans  la 
veille , foit  qu’il  ne  s’en  fépare  point  en  effet  dans  les 
reins  , foit  que  la  fécrétion  ayant  lieu , elle  ne  puiffe 
fortir  des  reins  obftrués,  ou  qu’elle  trouve  un  obf- 
tacle  infurmontable  dans  les  ureteres.  Dans  lafecon- 
de  efpece , V urine  fe  ramalTe  dans  la  veflie  , elle  la 
diflend,  l’éleve  en  tumeur,  dont  la  circonfcription 
imite  fa  figure  , & qui  préfente  luie  fîuftuation  plus 
ou  moins  apparente  à l’hypogaftre  , excite  des  en- 
vies inutiles  de  pifTer , des  picotemens  dans  la  velfie; 
ces  fignes  diftinguent  l’ifchurie  vraie, légitime,  de 
l’autre , dans  laquelle  on  n’apperçoit  aucun  de  ces 
fymptomes , & au-contraire  on  fent  un  vuide  à la 
région  de  la  vefTie , & on  y fait  entrer  inutilement  la 
fonde , &c. 

La  même  variété  que  nous  venons  d’obferver  dans 
la  maladie , doit  néceffairement  fe  rencontrer  dans 
les  caufes  qui  lui  donnent  naiffance  ; nichurie  vraie 
cft  produite  ou  par  le  défaut  de  la  faculté  expulfive 
da  lavefiie,  pour  nous  fervir  du  langage  très-jufte 
des  anciens  , ou  par  des  obllacles  qui  s’oppûfent  à 
fon  eifet , quoique  d’ailleurs  fuffifant , ou  par  le  con- 
cours de  ces  deux  caufes  : i®,  la  faculté  expulfive 
n’eR  autre  chofe  que  le  mufcle  de  la  veffie  qui  s’é- 
tend en  forme  d’éventail  , principalement  fur  fes 
parties  poflérieures  &:  fupérieures,  & qu’on  a ap- 
pellé  la  tunique  mufculaire , dont  Morgagni  défend 
vivement , & prouve  très-bien  l’exilience  contre 
Blanchi.  Epifîoi.  anat.  /.  /z®.  Gx.  Mais  ce  mufcle  ne 
jouit  de  cette  propriété  de  pouvoir  chaffer  Vurine 
hors  de  la  velîie  , qu’autant  qu’il  efl  fufceptible  d’ir- 
xitaticn , & capable  de  conîraâion  : il  peut  perdre 
fon  irritabilité  & fa  contraélilité  par  la  paralyfie  des 
nerfs  qui  vont  fe  répandre  dans  fon  tiflU  , à la  fuite 
des  attaques  ordinaires  d’apoplexie,  de  paralyfie 
générale,  & fur-tout  par  la  luxation  des  vertebres 
inferieures  du  dos  , comme  Galien  dit  l’avoir  vu  ar- 
river , lih.  de  loc,  affecî.  K/,  cap.  iv.  ÔC  comme  je  l’ai 
obfer%’é  moi-même  fur  un  jeune  homme  qui  fe  luxa 
l'épine  en  tombant  de  fort  haut , qui  ne  put  uriner 
pendant  très-long-tems  qu’au  moyen  de  la  fonde,  & 
qui  cependant  ne  mourut  pas  , quoique  tous  les  au- 
tres s’accordent  à dire  que  la  mort  fuit  conftamment 
CCS  fortes  de  luxations.  La  veflie  peut  aufii  devenir 
infcnfible  dans  un  âge  très-avancé  en  fe  racôrniffant; 
la  contraélion  du  mulcle  excréteur  peut  être  empê- 
chée par  la  difienlion  trop  grande  de  la  veffie  qu’oc- 
cafionnera  une  quantité  confidérable  d'urines  rete- 
nues volontairement  par  pareffie,  par  décence  , par 
modeôie , ou  par  quelqii’autre  raifon  feniblable,  tou- 
jours au-moins  déplacée  , pour  ne  pas  defeendre  de 
cheval , ou  d'une  voiture , par  exemple , pour  ne  pas 
fortir  d’une  égbfe  ou  d’une  compagnie , pour  ne  pas 
interrompre  une  affaire  preffante  , ou  faute  de  trou- 
ver un  endroit  propre  écarté  du  mo'nde  pour  fatis- 
faire  à ce  befoin , qui , étant  naturel  , ne  doit  rien 
avoir  de  honteux  ; dans  tous  ces  cas  le  mufcle  dif- 
tendu  r.u-dela  du  ton  convenable  , ne  peut  pas  réa- 
gir fur  l'urine , & à chaque  inffant  la  caufe  augmente, 
& rifchuries’affermit.Ilamve  auffidans  quelques  cas 
de  délire  & de  léthargie,  que  le  malade  oubliant  d'u- 
riner ^ denne  lieu  à une  congeftion  d'urine  , ÔC  par 
conféquent  à rifchiirie. 

1°.  Les  obftacles  qui  peuvent  empêcher  l’effet  de 
la  contraélion  de  la  veffie  ou  l’excrétion  de  l’urine, 
doivent  être  placés  au  col  de  la  veffie  ou  dans  le  ca- 
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nal  de  l’uretre  ; le  col  ou  l’orifice  de  la  veffie  peut 
être  refferré  & bouché  par  la  conftriélion , l’infiam- 
mation  du  fphinfter , par  toute  forte  de  tumeurs  qui 
obffruent  au-dedans  ou  compriment  au-dehors,  par 
l’amas  de  mucofité  , de  pus , par  des  grumeaux  de 
fang  , ÔC  plus  fréquemment  par  des  graviers  ou  un 
calcul  ; les  carnofités  qui  naifl'ent  dans  l’intérieur  de 
l’uretre  à la  fuite  des  gonorrhées  virulentes  inhabile- 
ment  traitées  , ÔC  qui  peuvent  grolîir  au  point  de 
remplir  la  capacité  du  canal, font  le  vice  le  plus  ordi- 
naire , par  lequel  ce  canal  contribue  à Vifehurie  ; on 
pourroit  ajouter  l’imperforation  de  l’uretre  ; mais  il 
n’eft  pas  d’ufage  qu’on  donne  le  nom  d'ifehurie  à la 
fuppreffion  burine , que  cette  caufe  produit  dans  les 
enfans  nouveau -nés. 

Vifehurie  fauffe  a lieu  , ou  lorfqu’il  ne  fe  fait 
point  dans  les  reins  de  fécrétion,  ou  lorfque  Vurint. 
réparée  ne  peut  pas  pénétrer  des  reins  , dans  les  ure- 
teres , ou  de  ces  canaux  dans  la  veffie  ; les  obftacles 
qui  s’oppofent  à ce  paffage  peuvent  être  des  gru- 
meaux de  fang , de  matières  purulentes , ôc  plus  fou- 
vent  des  graviers , ce  qui  caufe  alors  la  colique  né- 
phrétique ; ce  paffage  peut  auffi  être  empêché  par 
l’inflammation  ÔC  les  diverfes  tumeurs , foit  de  ces 
parties  , foit  des  parties  environnantes  ; mais  il  eft 
à-propos  de  remarquer  que  pour  que  la  fuppreffion 
d'urine  foit  totale , il  faut  que  les  deux  reins  ou  ure- 
teres foient  également  affeâés.  La  fécrétion  de  Vu- 
rine eft  rarement  fufpendue  par  le  vice  des  reins,  ces 
organes  font  prefque  paffifs,  ont  peu  d’aéfion  propre, 
ils  ne  font  prefque  que  l’effet  d’un  filtre  ; ainfi  à-moins 
qu’ils  ne  foient  extrêmement  reiTerrés  par  quelque 
paffion  fubite  , par  une  attaque  de  convulfion  ou 
d’hyftéricité,6'f.  ou  qu’ils  ne  foient  dans  un  relâche- 
ment total,  ils  n’empêchent  pas  la  filtration  de  l’«r/- 
ne  ; les  caufes  les  plus  ordinaires  font  les  hydropifies 
où  la  férofîté  eft  déterminée  ailleurs,  les  ftevres  ar- 
dentes où  elle  eft  diffipée , les  fueurs  immodérées , 
les  dévoiemens  continuels  qui  la  confomment,  &c. 
cette  fécrétion  eft  auffi  empêchée  quelquefois  dans 
certaines  fievres  malignes  , où  il  y a beaucoup  de 
fymptomes  nerveux  , &c.  ÔC  dans  tous  ces  cas  l'if- 
churit  eft  appellée  fymptomatique. 

A quelle  caufe  que  doive  être  attribuée  Vifehurie' 
elle  eft  toujours  accompagnée  d’un  danger  plus  ou 
moins  preffant , (voyc^  Urine  j/eWionj.  ) elle  eft 
mortelle , fi  elle  dure  plus  de  fept  jours  ; le  tencfme , 
le  hoquet , les  vomiffemens  urineux , une  odeur  uri- 
neufe  qu’exhale  le  malade , font  les  fignes  qui  annon- 
cent Ôc  préparent  cette  funefte  terminaifon  ; il  y a 
beaucoup  plus  à craindre  de  Vifehurie  fauffe , que  de 
la  vraie  , elle  eft  auffi  plus  rare  ; celle  qui  vient  par 
défaut  de  fécrétion  eft  encore  plus  fâcheufe.  La  ma- 
tière des  urines  refte  dans  le  fang,  donne  lieu  à des 
hydropifies , ou  excite  des  maladies  plus  graves  Ôc 
moins  longues  ; j’ai  vit  furvenir  une  fievre  maligne 
que  la  mort  termina  en  peu  de  jours  à la  fuite  d’une 
fauffe  fehurie  ; lorfqu’elle  doit  fon  origine  à des  gra- 
viers arretés  dans  les  ureteres  ou  dans  le  baffmet  des 
reins , elle  entraîne  comme  nous  avons  déjà  dit , les 
fymptomes  douloureux  d’une  colique  néphrétique  , 
double  accident  qui  rend  le  danger  beaucoup  plus 
prochain  ; Vifehurie  vraie  qui  eft  produite  par  un  cai- 
cul  arrêté  au  col  de  la  veffie  peut  fe  diffiper  affez 
aifément , en  faifant  changer  de  place  à la  pierre  ; 
celle  qu’a  occafionné  la  paralyfie  du  mufcle  excré- 
teur , quoique  pour  l’ordinaire  incurable,  n’eft  pas 
dangereufe  , parce  qu’on  peut  artificiellement  vui- 
der  la  veffie  ; il  n’en  eft  pas  de  même  de  celle  qui 
reconnoît  pour  caufe  l’inflammation  du  fphinfter  de 
la]veffie , ou  des  parties  voifines  , des  tumeurs  nées 
dans  ces  parties  ou  dans  le  canal  de  l’uretre , parce 
qu’avant  qu’on  foit  venu  à-bout  de  faire  ceffer  l’ac- 
tion de  ces  caufes  , Vifehurie  a eu  le  tems  de  devenir 
incurable, 
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C’eft  dans  les  maladies  de  cette  erpece , que  le  fa* 
tneux  axiome  principiis  obfla.^  &cc.  doit  être  princi- 
palement fuivi;  chaque  inftant  qu’on  tarde  dV  ap- 
porter remede,  aggrave  la  maladie  & rend  le  fecours 
moins  efficace  ; le  but  qu’on  doit  fe  propofer  ici  eft 
de  détruire  la  caufe  qui  a produit  & entretient  Vif- 
ckurie  ; comme  ces  caufes  varient , il  faut  examiner 
attentivement  celle  qui  doit  occuper,  & lorfqu’on 
l’a  exaâement  déterminée  y diriger  le  traitement. 

I L ifehurie  faufle  où  il  ne  le  fait  point  de  fecré- 
tion  pour  1 ordinaire  , fymptome  d’une  fîevre  arden- 
te ou  maligne , doit  fuivre  le  traitement  de  la  mala- 
die de  qui  elle  dépend  , on  peut  feulement  infifter 
davantage  fur  les  diurétiques , froids  ou  chauds,  fui- 
vant  les  circqnllances  , fur  les  boilTons  abondantes  , 
les  tifanes  nitrées  , les  lavemens  émolliens  , &c. 
Quand  elle  eft  une  fuite  de  l’hydropifie,  il  faut  avoir 
recours  aux  diurétiques  un  peu  aâifs , aux  fels  neu- 
tres ou  alkalis  fixes,  aux  lelTîves  de  cendres  , aux 
fucs  apéritifs  de  cerfeuil , de  chien-dent , de  perfil , 
dans  lefquels  on  écrafe  des  cloportes  , &c.  vQyti_ 
Hydrofisie  ; les  diarrhées  & les  fueurs  exceffives 
doivent  être  combattues  avec  les  remedes  qui  leur 
font  propres  , combinés  avec  ceux  qui  pouflént  par 
les  urines, 

1 . Lorfque  la  meme  efpece  àVifehurity  jointe  à la 
colique  néphrétique  eft  produite  par  de  petits  gra- 
viers arretés  dans  les  conduits  urinaires  ou  dans  les 
ureteres,  il  faut  employer  les  remedes  indiqués  dans 
la  colique  néphrétique  & expofés  à cet  article  ; les 
principaux  font  la  faignee , les  bains  ou  demi-bains , 
les  fomentations  emollientes , les  tifanes  de  même 
nature,  les  huileux  & les  narcotiques.  Né- 
phrétique , Colique. 

3°.  Lorfque  V urine  parvenue  dans  la  vefîie  n’en 
peut  pas  fortir , foit  par  le  défaut  de  la  faculté  expul- 
trice  , foit  par  des  obfiacles  qui  s’oppofent  à Ton  ac- 
tion ; il  faut , i ®.  tâcher , comme  nous  l’avons  dit , 
d emporter  la  caufe  ; 2*^.  fi  l’on  ne  peut  le  faire  alTez 
promptement , procurer  par  l’art  une  iffiie  à Vurine  ; 
la  paralyfie  de  la  veffie  caufée  par  la  luxation  de  l’é- 
pine du  dos  ell  incurable  ; celle  qui  fuccede  à l’apo- 
plexie & qui  dépend  des  caufes  générales  de  paraly- 
fie , doit  être  combattue  par  les  remedes  aélifs  fpiii- 
tueux,  nervins , & fur-tout  par  les  véficatoires,  dont 

I effet  porte  Ipccialement  fur  les  voies  urinaires  qu’oii 
a coutume  d’employer  dans  les  cas  ordinaires  de  pa- 
ralyfie,  ce  mot;  mais  comme  ce  traitement  eft 
très-long  & fouvent  infruélueux , on  eft  obligé  de 
vuider  la  veffie  par  le  moyen  de  la  fonde  dont  î’ufa- 
Çe  eft  d’autant  plus  convenable  , qu’il  peut  fe  faire 
fans  douleur  & fans  inconvénient.  Si  l’orifice  de  la 
veffie  eft  bouché  par  des  grumeaux  de  fang  ou  de 
pus , ou  autres  ; on  peut  avec  la  fonde  les  divifer  & 
donner  paflage  a Vurine  qui  peut  en  entraîner  une 
partie , le  même  inftnimenr  eft  auffi  très-convenable 

II  c eft  un  calcul  qui  foit  engagé  dans  le  col  de  la  vef 
fie  , en  le  repouflant  ou  le  dérangeant , 011  fait  cef- 
fer  1 ifehurie  ; on  peut  auffi  le  faire  changer  de  place, 
en  faifant  coucher  le  malade  fur  le  dos  U le  fecouant 
un  peu  rudement;  ce  moyen  eft  plus  doux  que  la 
fonde , il  doit  toujours  être  tenté  auparavant.  Quand 
l’inflammation  fe  joint  au  calcul,  ou  même  qu’elle 
feule  produit  Vifehurie  , l’ufage  de  la  fonde  doit  être 
banni,  il  ne  peut  qu’avoir  de  mauvais  effets,  il  faut 
•tâcher  de  faire  ceffer  l’inflammation  par  quelques 
faignées , des  fomentations  émollientes  , des  légères 
injeftions  , des  boifibns  antiphlogiftiques  & autres 
fecours  qui  conviennent  à l’inflammation  , voye^  cet 
article  ; les  carnofites  dans  l’uretre  empêchent  auffi 
1 ufage  de  la  fonde , on  ne  peut  les  détruire  que  par 
les  bougies,  qu’il  faut  introduire  légèrement  & pouf- 
fer tous  les  jours  un  peu  ; mais  fi  ces  remedes  acif- 

Tome  Xni.  ^ 
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ftnt  trop  lentement , nfclturk  eft  déjà  invétérée;  s’il 
eft  à craindre  qu’elle  n’entraîne  des  accidens  graves 
ou  meme  la  mort , il  tant  avoir  recours  à des  Icconrs 
qui  donnent  promptement  iftue  à Yurine  amalTée  & 
qui  fe  corrompt  ; on  peut  eftayet  encore  la  fonde  , 
(nr-toiit  ayant  foin  de  l’introduire  avec  beaucoup  de 
précaution  j que  le  chirurgien  fe  garde  bien  de  vou- 
loir déployer  fes  grâces  & montrer  une  adrefle  dé- 
placée , en  fe  fervant  du  tour  qu’il  appelle  commu- 
nément mur  d,  maître  , qui  conlîlîe  à taire  entrer  la 
fonde  dans  l’urelre  , en  tournant  la  partie  convexe 
du  côté  du  Ventre  , & lorlqu’elle  eft  ou  qli’on  la 
croit  parvenue  au  vtrumontanum  , à la  détourner 
fubitement  & enfiler  ainfi  la  veffie  ; celte  méthode 
me  paroît  fautive,  en  ce  que  le  chirurgien  peut  pren- 
dre une  carnofité  pour  l’éminence  qui  doit  le  guider, 
quM  entre  trop  précipitamment,  qn’il  rifque  de  dé- 
chirer toutes  ces  parties  enflammées  & tendues , 
d’augmenter  l’inflammation  & d’occafionner  la  gan- 
grené , &;  qn’il  eft  enfin  expofe  à faire  de  faulTcs  rou- 
tes ; toutes  ces  confidérations  , s'il  eft  capable  de 
faire  céder  fa  fatisfaflion  à l’intérêt  du  malade , doi- 
vent l’engager  à préférer  la  façon  ordinaire  de’  fon- 
der , plus  groffierc  & en  même  rems  plus  folije , à 
une  méthode  qui  n’a  que  le  vain  & frivole  mérite 
d’un  peu  plus  d’élégance  & de  dextérité.  SI  enfin  , 
on  ne  peut  pas  pénétrer  par  le  moyen  de  la  fonde 
dans  la  veffie  ; il  ne  faut  pas  trop  infifter  de  peur  d’ir- 
riter ces  parties  & de  rendre  l’engorgement  pins 
confidérable , il  ne  refte  plus  qu’un  expédient  qu’il 
faut  abfoliiment  prendre;  quoiqu’il  foit  très -dou- 
teux , il  rend  incertaine  une  mort,  qui  à fon  défaut 
feroit  infailliblement  & prochainement  décidée  ; je 
parle  de  la  ponaion  au  périnée  , on  à l'hypogaf- 
tre  , c’eft  le  cas  de  fuivre  l’axiome  de  Celfe , metius 
ejî  arreeps  quant  nuUum  experiri  remedtum.  Quelques 
auteurs  vantent  beaucoup  dans  ces  cas  défcfpérés  , 
la  venu  admirable  de  la  pierre  nephritique.  Jacques 
Zabarella  a guéri,  l'nivant  le  rapport  de  RhoJiiis,  Ni- 
colesTrevilànus,  profeffeuren  médecine,  d’iinefup- 
preflîon  Surine  en  lui  attachant  ait  bras  cette  mer- 
veilleufe  pierre  ; dès  que  le  malade  l’eut , il  rendit  le 
calcul  qui  ctoit  la  caafe  de  fa  maladie  , & tant  qn’il 
l’a  portée , il  n’en  a plus  reffenti  aucune  atteinte  ; ce 
qui  n’eft  pas  fort  étonnant , puifque  la  canle  étolt 
emportée.  Le  même  auteur  rapporte , que  André 
Schogargiis  , célébré  médecin  de  Padone  , éprouva 
dans  un  cas  femblable  le  même  effet  de  cette  pierre 
dans  un  payfan  , à la  cuiffe  duquel  il  l’avoit  fait  at- 
tacher. {Joann.  Rhodius , obfiry.  jo.  centur.  III.) 
Nicolas  Monardes  raconte  des  obfervalions  auffi  fur- 
prenantes  { lib.  de  firnplic.  medican.  ex  nova  orbe  de- 
lacis.  ) Je  fuis  très-perluadé  que  ces  faits , quoiqu’at- 
teftes  par  des  auteurs  dignes  de  foi , trouveront  en- 
core beaucoup  de  leûeurs  incrédules  qui  aimeront 
bien  attribuer  les  gnerifons , fi  elles  font  vraies , à la 
confiance,  aux  remedespris antérieurement  &à  tou- 
te autre  caufe  qu  è un  remede  , dont  la  maniéré  d’a- 
gir eft  fi  oppofée  aux  idées  qu’ils  ont  ; ils  ne  man- 
queront pas  de  penfer  que  les  effets  qui  ont  fuivi 
1 application  de  ce  remède,  ont  été  beaucoup  exagè- 
res par  les  témoins  on  intereffés,  on  admirateurs  en- 
thoufiaftes , on  trompeurs , ou  trompés  ; & pour  ap- 
puyer leur  fentiment  fur  l’inefficacité  d’un  pareil 
amnlete  ; ils  pourront  fe  fonder  fur  le  témoignage 
de  Luc  Tozzi , qui  affure  avoir  employé  cette  pier- 
re pliifieurs  fois  & toujours  fort  inutilement,  & qui 
a la  bonhommie  de  rejetîer  ce  défaut  de  fnccès  far 
ia  falfification.  ( Medec.  pracl.  part.  II.  ) 

Dy furie  ou  diffîculec  d'uriner.  Le  fymptome  qui 
cooftitue  cette  maladie  , eft  une  excrétion  pénible 
& doulourenfe  de  Vurine  , qui  eft  le  plus  ordinaire- 
ment jointe  à un  fentiment  d’ardeur  plus  ou  moins 
S s s ij 
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conftdérable  , rapporté  tm  col  de  la  velTie  &:  tout  le 
long  de  l’uretre  , ^oh  lui  eft  auifi  venu  la  dénomi- 
nation femiliere  tardai'  dyùne. 

Pour  que  la  dy  furie  ait  lieu  , il  faut  ou  que  1 urine 
tlevienne  plus  irritante , ou  que  la  fenfibilité  des  par- 
ties par  où  elle  paffe  augmente.  Le  premier  vice  mé- 
rité d’être  accule , i’’.  lorfque  le  phlegme  de  le 
trouve  en  très-petite  quantité  & inRiffifant  pour  dé- 
layer les  parties  huileufes  & falines  , qui  fetiles  font 
capables  d’irriter , c’eft  ce  qui  arrive  furtout  dans  les 
hydropilîes  & dans  les  fievres  ardentes  biheules  ; 

brique  Vurine  le  trouve  chargée  de  molécules 
étrangères , de  petits  corps  pointus  anguleux , comme 
des  graviers , du  fable , des  débris  de  calcul , un  fe- 
dlment  trop  épais  , & fuivant  l’obfervation  de  Sen- 
nert , une  matière  blanchâtre  & laiteufe  qu’on  a pris 
mal-à-propos  pour  du  pus  , &:  dont  la  quantité  eft 
fouvent  fl  conüdérable  , qu’elle  remplit  la  moitié  du 
pot-de-chambre. 

Les  caufes  qui  rendent  l’uretre  & le  col  de  la  veilie 
plus  fenfibleSjplus  irritables, font  l’inflammation,  l’ex- 
ulcération,latenfion  exceffive  de  ces  parties;  lalégere 
fenfation , que  faifoit auparavant  V urine  fur  ces  parties 
dans  l’état  naturel , devient  alors  fi  forte  , fi  vive  , 
qu’elle  en  eft  douloureufe.  La  douleur  n’eft^le  plus 
fouvent  qu’une  fenfation  agréable  portée  à 1 excès  , 
de  même  que  le  vice  n’eft  fréquemment  qu’une  vertu 
qui  a dépafl'é  les  bornes  qui  lui  étoient  preferites. 
Cet  état  morbifique  des  parties  mentionnées  , eft  la 
fuite  & l’effet  ordinaire  des  gonorrhées  virulentes  ; 
auffi  la  dyjhrii  en  eft  un  fymptome  conftant  ; elle  eft 
moins  forte  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes , 
parce  que  dans  ceux-ci , c’eft  l’uretre,  Sc  fur-tout  la 
partie  intérieure,  que  traverfe  Vurine,  qui  eft  affeftee, 
qui  eft  le  fiege  de  l’ulcere  & de  l’inflammation  ; aii- 
lieu  que  dans  les  femmes  , la  gonorrhée  ocaipe  les 
divers  glandes  du  vagin  quelquefois  loin  de  l’uretre  , 
mais  jamais  l’intérieur  de  ce  canal.  Souvent  la  dyju- 
rie  fuccede  aux  gonorrhées  , c’eft  fur-tout  lorfqu’un 
chirurgien  imprudent  s’eft  fervi  pour  arrêter  l’écou- 
lement  d’injeftions  aftringentes  , ou  lorfqu’il  refte 
des  carnofités  dans  l’uretre.  Un  calcul  raboteux  en- 
gagé dans  le  col  de  la  veflie  peut  auffi  l’irriter , l’en- 
flammer & l’ulcérer;  enfin,  les  cantharides  appli- 
quées à l’extérieur  , ou  prifes  intérieurement , exer- 
cent fpécialement  leur  aaion  fur  les  voies  urinaires  , 
fur  la  veftie  , & augmentent  confidérablement  la  ten- 
fion  Sc  la  fenfibilité  , & font  aulfi  une  caufe  très-fré- 
quente de  dyfurie  , lorfqu’on  les  laiffe  trop  long- 
tems  appliquées  à l’extérieur,  qu’elles  mordent  troi), 
ou  qu’on  en  prend  intérieurement  une  dofe  confide- 
rable  , & qu’on  infifte  long-tems  fur  l’iifage. 

Cette  maladie  eft  pour  l’ordinaire  plus  incommo- 
de que  dangereufe  ; rarement  contribue-t-elle  a accé- 
lérer la  mort  de  ceux  qui  l’éprouvent  , lorfqu’eHe 
furvient  aux  vieillards , fur-tout  à ceux  qui  ont  fait 
un  grand  ufage  du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes  ; 
elle  meft  pas  fufceptible  de  guérifon  , & les  accom- 
pagne jufqu’au  tombeau.  La  dyfurie , qui  dépend  d’aii- 
tre's  caufes  , peut  fe  guérir  affez  fûrement , quelque- 
fois même  avec  affez  de  facilité. 

Le  traitement  qui  convient  à la  dyfurie,  ne  fauroit 
être  uniforme  & toujours  le  même  dans  les  différents 
cas  , il  doit  varier  relativement  aux  caufes  auxquel- 
les elle  doit  être  attribuée  ; il  fautufer  d’autres  _re- 
medes  quandl’arine  eft  viciée, quequand  c’eft  le  vice 
des  parties  folides  qu’il  faut  aceufer  , & les  diverfi- 
■fier  encore  fuivant  les  caufes  particulières.  Ainfi  , 
la  dyfurie  qui  dépend  d’une  altération  d'urine  que 
nous  avons  dit  fe  rencontrer  dans  les  fievres  arden- 
tes & les  hydropifies  , doit  être  combattue  par  des 
remedes  qui  déterminent  à la  veflie  une  plus  grande 
abondance  deférofité.  Les  remedes  qui  rempliffent 
cette  indication  dans  le  premier  cas , lonl  les  diure- 
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tiques  froids , les  émulfions  les  boiflons  abondan- 
tes, les  tifanes  acides  nitreules  émulfionnées  ,1e  pe- 
tit-lait , l’eau  de  poulet  , &£■  Dans  le  fécond  , ce 
font  les  diurétiques  chauds , les  fels  lixiviels  neutres 
ou  alkalis , les  infefles , &£.  V Ischurie. 

Ces  mêmes  remedes  font  très-bien  indiques  îoif* 
que  le  fécliment  de  ['urine  eft  trop  épais  dc  trop  î’b’pî?' 
dant  ; mais  lorlqu’il  y a des  graviers  , il  faut  chuiiir 
les  médicamens  les  plus  appropriés  pour  les  fondre  , 
ou  du  moins  pour  les  chafiér  , en  prévenir  la  for- 
mation : on  les  appelle  lukoniriptiques.  f^uye;  ce 
mot.  Dans  cette  claffe  , font  la  verge  d’or  , la  iaxi- 
frage  , le  bois  néphrétique , la  chaufl'etrape  ,l  a bou- 
xerole  , remede  connu  & ufite  depuis  long-tems  à 
Montpellier  , de  qu’on  prétend  donner  aujourd’hui 
pour  nouveau  ; la  térébenthine  , les  baumes , 1 eau 
de  chaux  , dont  j’ai  éprouvé  moi-même  fur  un  ma- 
lade calculeux  l’efficacité,  & j’ai  appris  qu’on  ne  doit 
point  s’effrayer  par  la  prétendue  caufticité^  que  lui 
attribuent  ceux  qui  ne  l’ont  jamais  employée. 

2®.  La  fenfibilité  de  la  veffie  &C  de  l’uretre  portée 
à un  trop  haut  point , indique  en  général  les  cmol- 
liens  , caïmans,  anodins  , narcotiques.  On  peut  leS 
employer  extérieurement , intérieurement , & s en 
fervir  en  lavemens  pour  matière  d’injeftions 
dans  la  veflie , qu’on  fera  avec  beaucoup  de  circonf- 
peftion  ; les  plus  efficaces  de  cette  claffe  , font  le 
nymphæa  , les  femences  froides  , les  racines  d’al- 
thæa , le  lait , les  femences  de  pCylHum  , &c.  & fi 
les  douleurs  font  trop  vives  , on  en  vient  aux  narco- 
tiques ; lorfqu’il  y a inflammation  , la  faignée  peut 
foûlager.  Dans  les  gonorrhées  violentes  , d:  fur-tout 
dans  celles  qu’on  appelle  cordées ^ , oii  l’ardeur 
d'urine  eft  exceffive  , on  peut  la  diminuer  un  peu  en 
plongeant  la  partie  affeftée  dans  l’eau,  ou  le  lait  tie- 
des.  Les  bains  généraux  font  auffi  très-avantageux  ; 
on  tire  du  foulagement  des  émulfions  priles  en  fe 
couchant , auxquelles  l’on  ajoute  du  fyrop  d-.-  nym- 
phæa , ou  même  de  celui  de  pavot.  Tous  ces  fecqurs 
ne  doivent  point  être  négligés  lorfque  la  dyfuru  eft 
produite  par  un  calcul  anguleux  qui  irrite  le  col  de 
la  veffie  ; mais  ils  ne  peuvent  cjue  pallier  le  mal , ou 
en  diminuer  la  violence:  l’operation  eft  le  leuHe- 
cou'rs  vraiment  curatif.  J’ai  réufli  avec  l’eau  de  chaux 
à rendre  cette  excrétion  plus  facile  & moins  dou- 
loureufe dans  un  homme  qui  avoit  la  pierre  : on 
pourroit  auffi  tenter  le  même  remede  avant  de  fou- 
mettre  le  malade  à une  opération  cruelle  & incer- 
' taine.  Le  lait  eft  un  remede  Ipécifique  dans  la  dyjii- 
rie  qui  provient  de  l’application  des  cantharides  : on 
peut  donner  le  petit  - lait  , l’hydrogala  , les  liqueurs 
émuifives  ; toutes  ces  préparations  du  lait  font  conf- 
tamment  fuivies  du  fuccès  le  plus  prompt  & le  plus 
complet.  Si  la  médecine  poffédoit  beaucoup  de  reme- 
des auffi  efficaces  , aufli  ftirs  que  l’eft  le  lait  dans  ce 
cas  , le  projet  de  l’immortalité  deviendroit  bien, 
moins  chimérique. 

Strangurie  ou  excrétion  eturine  gouîte-à-goutie.  Le 
nom  de  cette  maladie  en  indique  liiffilamment  la  na- 
ture & le  caraftere  ; on  peut  en  compter  deux  efpe- 
ces  relativement  aux  accidens  qui  s’y  joignent  ; quel- 
quefois la  (îrangurie  eft  accompagnée  de  beaucoup 
d’ardeur  & de  dovileur , & des  autres  fympomes  qui 
font  propres  à la  dyfurie , dont  elle  ne  différé  alors 
que  par  la  maniéré  dont  fe  fait  l’excretion.  ( f^oye^ 
ci-devant  Dysurie.)  Les  caufes  font  à-peu-près  les 
mêmes,  les  plus  fréquentes  font  un  calcul  engage 
dans  le  col  de  la  veflie  , l'inflammation  de  cette  par- 
tie & des  carnofités  dans  l’uretre  , qui  le  rencontrent 
avec  une  foibleffe,  une  atonie  du  fphinéler;  cette  ef- 
pece  de  frangurie  eft  affez  comparable  au  tenefme. 
Dans  les  deux  cas , des  efforts  continuels  & doulou- 
reux ne  produifent  qu’une  excrétion  très-modique  ; 
d’autres  fois,  ['urine  fort  fans  gênj  ôc  fans  douleur,  ou 
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continuellement  à mefure  qu’elle  fe  fépare  , comme 
•clans  l'incontinence  d'urine-,  ce  qui  vient  d’un  rcla- 
cliement  total  du  fphinder,  ou  pat*  intervalles , ayant 
eu  le  rems  de  le  ramailer  en  certaine  quantité  ; alors 
la  continuité  du  fil  de  Vurine  el1  pour  l’ordinaire  rom* 
pue  par  des  obllrudions  placées  à la  nallTance  de  l’a-* 
ferre  , & par  le  rétréciirement  du  col  de  la  veffic. 

La  première  elpece  de  jlrangurit  qui  a les  fympto- 
mes  & les  principes  coinnuins  avec  la  dyfurit , four- 
nit à-peu-pres  le  même  prognoRic  , & exige  les  re- 
medes  ablblument  femblabies  ; elle  ell  un  peu  plus 
incommode  , &mêine  coinine  elle  approche  plus  de 
rifehurie,  elle  en  devient  aulîi  plus  dangereule.  Hip- 
pocrate xT  remarqué  que  fi  la  pallion  iliaque  furvenoit 
à la  Jirangurie  j les  malades  mourroient  dans  lept 
jours , à moins  que  la  fievre  ne  fût  excitée  & fuivie 
ü’un  flux  abondant  d'urines,  ( Aphor.  ^4.  Ub.  VI.  ) 
Mais  le  même  auteur  a obfervé  que  la  fhangurk  étoit 
quelquefois  dans  les  maladies  aigues  un  figne  très- 
favorable  , une  aifeclion  critique  & falutaire.  i^Epi- 
dcm.lib.  I.  (hit.  2.  6-c.  ) Voye^  ÜRINE.  {Séméiotiq.) 

La  fécondé  efpece  de  JîrangurU  très  - familière 
aux  vieillards  , n’efl  qu’incommode  ; cllen’cxige  au- 
cun remede  , 6c  élude  l’efficacité  de  ceux  qu’on  ver- 
roit  les  plus  appropriés  ; ainfi , il  faut  les  laiffier  vivre 
avec  cette  incommodité  , plutôt  que  de  les  fatiguer 
inutilement  par  des  drogues  déteftables  , ou  même 
les  faire  mourir  plutôt , enprétendant  lesendciivrer. 
Que  de  cas  femblabies  fe  rencontrent  dans  la  prati- 
que où  le  médecin  le  plus  officieux  efl  fouvent  dé- 
fagréable  6c  quelquefois  nuifible  I 

GiabetiS  ou  Jlux  abondant  6*  coUiquatif,  Voye^ 
DIABETES. 

Incontinence  d'urine.  Cette  maladie  confiée  dans 
une  excrétion  plus  ou  moins  fréquente  d'urine,  fai- 
te fans  aucun  effort,  & involontairement;  il  y a 
des  cas  où  {'urine  s’échappe  ainfi  de  la  veffie,  à me- 
fjire  qu’elle  ydécoule  par  les  iireteres;  cette  lêcrétion 
fe  fait  goutte  à goutte  , 6c  forme  une  efpece  de  flrnn- 
gurie  ; il  y en  a d’autres  oiil’urine  après  s’être  ramaf- 
lée  pendant  quelque  tems  , fort  d’elle-mcme  fans 
que  le  malade  puiffe  la  retenir  , & fans  qu’il  ait  le 
tems  de  prendre  les  précautions  convenables;  il  y 
en  a enfin  , & c’eft  fe  cas  ordinaire  deS  enfins , où 
l’excrétion  d'wine  involontaire  ne  fe  fait  que  pen- 
dant le  forameil. 

Dans  l’état  de  fanté  Vurine  ne  fe  ramaffe  dans  la 
veffie  que  parce  que  fon  orifice  eft  garni  d’un  fphinc- 
ter,  qui  par  fa  contraRionle  fermeexaftement , ô£ 
bouche  tout-à-fait  Tifllie  à Vurine  ; jufqu’à  ce  que  la 
veffie  foit  diffendite  a un  certain  point  par  la  quan- 
îité  d'urine,6c  irritée  par  fon  acrimonie  plus  ou  moins 
vive  dans  les  différens  fujets  & les  diverfes  circonf- 
tances , le  mufcle  excréteur  refte  fans  force  & fans 
aèfion.  Pour  qu’il  fe  contraâe  il  faut  une  certaine 
irritation  , qui  dans  l’état  naturel  dépend  plus  de  la 
quantité  que  de  l’êcreté  de  Vurine  ; alors  la  veffie 
diminue  en  capacité  , les  forces,  par  la  difpofition 
des  fibres  mufculaires  , font  toutes  dirigées  vers  l’o- 
rifice de  la  veffie  ; elles  font  aidées  dans  cette  adfion 
par  les  mufcles  abdominaux  contraftés  ; mais  tous 
ces  efforts  feroient  vains,  fi  en  même  tems  le  fphinc- 
ter  relâché  n’ouvroit  le  paflage  à Vurine  , qui  fort 
alors  avec  plus  ou  moins  d’impétuofité  ; mais  tel  efl 
l’aciniirable  llruâure  de  ces  parties  , que  les  mêmes 
efforts  qui  font  contrarier  le  mufcle  excréteur  , pro- 
curent le  relâchement  du  fphindler  de  la  veffie  ; quoi- 
que leur  méchainfme , leur  maniéré  d’agir  nous  foient 
tout-à-fait  inconnues , quoique  nous  ne  fâchions  pas 
ce  qu’il  faut  faire  , & la  façon  dont  il  faut  s‘y 
prendre  pour  miner',  les  efforts  que  nous  faifons  n’en 
font  pas  moins  fournis  à l’empire  de  la  volonté  , il 
nous  eff  libre  de  ne  pas  obéir  pendant  un  plus  ou 
moins  long  efpace  de  tçms  au  jumvLus  qui  les  exige 
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& les  détermine  ; les  femmes  en  général , y fefiffent 
moins  long-temsque  les  hommes,  elles  font  obligés 
de  fatisfaùe  plus  fouvent  à ce  befoin;  clics  font  auffi 

beaucoup  plusfujettesqu’ciixâl’incontinenced’art/itf. 

Cette  maladie  aura  donc  lieu  lorlque  le  fphinc- 
terlaiffera  ouvert  l’orifice  de  la  veffie,  lorfqu’il  cé- 
dera fans  la  participation  de  la  volonté  , à la  fimple 
pefanteur  de  Vurine,  ou  à la  légère  contradfion  du 
mufcle  excréteur  ; ce  qui  arrivera  lorfqu’il  fera  dé- 
truit totalement  ou  en  partie  par  des  ulcérés , des  dc- 
chiremens , lorfqu’il  fera  relâché  , paralytique  , ou 
fmiplemenr  privé  de  fa  force  , 6c  de  fon  ton  ordinai- 
re 6c  naturel.  Les  ulcérés  qui  détruifent  le  fphinc- 
terde  la  veffie,  font  ordinairement  vénériens,  il 
peut  s’en  trouver  dépendans  d’autres  caufes , & fur- 
venus  à la  fuite  d’une  inflammation  6c  d’une  réten- 
tion d'urine.  Les  déchiremens  de  cette  partie  ont 
principalement  lieu  chez  les  femmes  ; les  accouche- 
mens  laborieux  , ou  la  maladreffe  du  chirurgien  , en 
font  les  caillés  les  plus  fréquentes;  la  paralyfie  & le 
relâchement  de  ce  mufcle  font  quelquefois  produits 
parune  chute  fur  le  dos,  comme  l’ont  obfervé  Ama- 
tus  Lufitanus , Benivenius  , 6c  Alphonfus  Rhonius  ; 
d’autresfois  par  les  caufes  ordinaires  de  paralyfie  Si 
de  relâchement  , dont  l’aélion  lé  porte  principale- 
ment fur  cette  partie.  J’ai  vu  , dans  une  femme  , 
ce  vice  occafionné  par  la  prélénee  d’un  calcul  d’une 
groffeur  prodigieufe  dans  la  veffie  , fans  doute  Ü 
avoit  produit  cet  effet  en  pefant  continuellement  fur 
le  fphinéler  ; mais  après  que  , par  un  de  ces  efforts 
furprenans  de  la  nature  , dont  on  voit  peu  d’exem- 
ples , la  malade  eut  pour  ainfi  dire  accouché  avea 
les  plus  cuifanies  douleurs,  de  cet  énorme  calcul, 
V incontinence  dV urine  fut  encore  plus  confidérable;  le 
fphinéler  ayant  été  extrêmement  dilaté,  perdit  ab- 
lolument  Ion  ton  & la  contraélilité  ; enfin  la  foibleffe 
du  fphinfler  ell  un  effet  très-ordinaire  de  l’âge  trop 
ou  trop  peu  avancé  ; les  vieillards  font  très-fujets  à 
{'incontinence  d'urine , & il  ell  peu  d’enfant  qui  dans 
les  premières  années  de  fa  vie  n’éprouve  cette  in- 
commodité; la  foibleffe  du  fphincler  qui  l’occafionne 
n’etanî  pas  porte  à l’excès  chez  la  plûpart,  il  arrive 
que  l’excrétion  involontaire  de  Vurine , ne  fe  fait 
que  pendant  le  fommeil  ; comme  il  s’en  fépare  beau- 
coup à cet  âge  , la  veffie  ell  bientôt  furchargée , l’en- 
fant profondément  endormi  ne  fent  pas  l’aiguillon  qui 
l’avertit  de  fatisfaire  à ce  befoin  ; le  mufcle  excré- 
teur trop  dillendii  fe  contraâe  , le  fphinéter  ne  peut 
pas  refilter  à cet  effort  Seau  poids  de  Vurine,  üfe  re- 
lâche , Vurine  fort  à grands  flots  , inonde  le  lit  de 
ce  pauvre  innocent , 6c  lui  prépare  des  châtimens 
d’autant  plus  cruels  qu’ils  neffint  pas  mérités.  Meres 
injufles,  qui  venez  la  main  armée  de  verges  vifiter 
avec  une  exaélitude  inquiété  le  berceau  de  ces  ten- 
dre viélimes , 6c  qui  vous  préparez  à leur  faire  ex- 
pier fous  les  coups  leur  prétendue  faute  , fufpendez 
pour  un  moment  ces  coups  , apprenez  qu’il  ne  peut 
y avoir  de  faute  fans  la  participation  de  la  volonté, 
que  ce  qui  vous  en  paroit  une,  ell  une  aélion  très-in- 
differente  , que  c’eff  le  fymptome  d’une  maladie 
que  l’enfant  ne  peut  pas  plus  empêcher , qu’un  accès 
de  lîevre  ou  de  colique  , & qui  loin  d’attirer  votre 
courroux  & vos  châtimens  , doit  exciter  votre  ten- 
dreflé  & vos  foins  ; prenez  garde  d’ailleurs  que  ce  ne 
loit  pas  l’avarice  ou  le  déplailir  de  voir  gâter  les 
meubles  qui  fervent  au  lit  de  votre  enfant , qui  arme 
votre  main  , déguifé  fous  le  prétexte  plaulible  d’.une 
corredlion  néceffaire  ; mais  fur-tout  penfez  que  lî 
quelqu’un  eff  coupable, c’ell  vous  quinourriffez  trop 
mollement  votre  enfant , qui  le  gorgez  de  boifforft 
aqueufes,  qui  ne  lui  laiffez  pas  faire  l’exercice  con- 
venable, &:  qui  enfin  négligez  de  lui  procurer  les 
remedes  appropriés. 

L'inconiimnci  d'urins  n^eff  poin.t  une  maladie  gra- 
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ve  ou  dangereufe,  elle  n’eft  qu’une  incommoditc  très* 
défagréable  ; elle  eft  pour  l’ordinaire  incurable , fur- 
tout  chez  les  vieillards  ; les  enfans  font  les  feuls  qui 
en  guériffent  parfaitement , & même  avec  aflez  de 
facilité,  fouvent  par  la  feule  force  du  tempérament 
quel’âge  donne  en  augmentant,  quelquefois  parTel- 
fcacité  des  fecours  que  la  médecine  fournir. 

Le  peu  de  fuccès  des  remedes  ordinaires  , admi- 
niftrésfuivant  les  diverfes  indications  , a fait  recou- 
rir pour  emporter  cette  maladie  , à des  médicamens 
finguliers  , abfurdes  , qu’on  a regardés  comme  très- 
appropriés  dans  tous  les  cas  , fans  avoir  égard  à la 
différence  des  caufes,  & qu’on  a décorés  du  titre  im- 
pofant  de  fpccifique.  Sous  ce  beau  nom  , ont  paru 
îiiccefTivement  recommandés  par  différens  auteurs, 
le  gofier  d’un  coq  rôti , defléché  & mis  en  poudre  ; 
laveflie  d’une  chevre,  ou  d’un  fanglier,  préparée  de 
même  , & donnée  à la  dofe  d’un  gros  dans  un  verre 
de  vin  rouge  ; les  parties  génitales  externes  de  la 
truie  , cviites  avec  les  choux  pommés  ; le  poiffon 
qui  fe  trouve  dans  l’eftomac  des  brochets , les  cendres 
d’un  hériffon  , la  gomme  arabique  , le  ftyrax  , la 
cire  , la  mirrhe  , le  calament,  la  menthe , le  gland, 
le  millepertuis  , &c.  mais  de  tous  les  remedes  de 
cette  efpece  , il  n’y  en  a point  qui  ait  eu  plus  de  vo- 
gue , & qui  foit  fl  généralement  vanté  , que  les  fou- 
ris  qu’on  fait  manger  rôties  , ou  dont  on  donne  la 
cendre  ; mais  ce  remede  eft  particulièrement  deftiné 
à guérir  Xinconùntnct  d'urine  qu’éprouvent  les  enfans. 
Pline  afl'ure  que  de  fon  tems  on  s’en  fervoit  avec 
fuccès  ( Hifl.  nat.  lib.  XXX.  cap.  xv.  ).  Dans  une 
édition  de  Séréous , citée  par  Gefner , on  voit  qu’il 
recommande  : 

Ex  vino  mûris  triius  ( cinïs  ) vel  lacit  captllœ. 

Benediftus  Vermenlîs  , Bayrus , Foreftus  , ^c. 
rapportent  des  obfervations  qui  confiaient  cette  ver- 
tu dans  les  fouris.  Ce  dernier  afl'ure  avoir  vu  donner 
ce  remede  avec  un  très-grand  fuccès , par  les  bonnes 
femmes  de  Delphes  (^Schol.  obf.  2.2.  Llb.  XXK  ). 
Dans  la  fécondé  année  des  éphémerides  des  curieux 
de  la  nature , il  y a une  obfervation  encore  plus  re- 
marquable , d’une  fille  âgée  de  dix-huit  ans  , qui 
étoit  fujette  dès  fon  enfance  à cette  maladie  , &t 
dont  les  réglés  étoient  encore  fufpendues  , elle  en 
fut  parfaitement  guérie  en  mangeant  quelques  fou- 
ris rôties  , par  le  confeil  d’une  femme  qui  , pour 
l’engager  à ufer  de  ce  remede , lui  raconta  que 
ion  propre  fils  en  avoit  éprouvé  l’efficacité,  & avoit 
-été  délivré  par  ce  moyen  , d’une  incontinence  d'urine 
qui  l’incommodoit  depuis  quinze  ans.  Enfin  tout  le 
monde  peut  avoir  vu  arriver,  ou  entendu  raconter 
des  hiftoires  femblables.  Après  un  fi  grand  nombre 
d’obfervations  décifives  , ù.  de  témoignages  authen- 
tiques , je  ne  vois  pas  trop  comment  on  pourroit 
nier  & méconnoître  cette  propriété  dans  les  fouris; 
la  maniéré  dont  elles  opèrent  cet  effet  efl  inconnue, 
j’en  conviens  ; mais  eft-on  fondé  à rejetter  un  fait , 
parce  qu’on  a des  lumières  trop  bornées  pour  en  trou- 
ver la  raifon.,  & d’ailleurs  eft-on  plus  éclairé  fur  la 
façon  d’agir  des  autres  remedes  ? quoi  qu’il  en  foit , 
ce  remede  eft  innocent,  il  n’y  a aucun  mauvais  effet 
à en  craindre  ; les  fouris  fervent  de  nourriture  ordi- 
Daire  aux  peuples  de  Calecut , & on  mange  en  Fran- 
ce , dans  certaines  provinces,  les  rats  d’eau.  Ainfi 
un  médecin  prudent,  inftruit  que  les  plusignorans 
peuvent  donner  de  bonnes  idées  , ne  dédaignera 
point  ce  remede  parce  qu’il  eft  confeillé  par  les 
bonnes  femmes  , & pourra  dans  l’occafion  en  per- 
mettre , ou  même  en  confeillerl’ufage. 

il  y a un  autre  remede  plus  merveilleux  encore  , 
& dont  l’efficacité  , quoique  conftatée  par  deux  ob- 
fervations dont  un  médecin  célébré  dit  avoir  été  le 
témoin  oculaire  , efl  plus  inexpliquable  6c  plus 
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clouteufe  ; c’eft  une  amulette  fufpendue  au  col,  fai- 
te avec  la  poudre  d’un  crapaud  rôti  en  vie  dans  un 
pot  neuf.  Henri  de  Heers  rapporte  qu’une  femme 
étant  attaquée  d’une  incontinence  d'urine  à la  fuite 
d’un  accouchement  laborieux  , pendant  lequel  une 
accoucheufe  maladroite  lui  avoit  déchiré  le  fphinc- 
ter  de  la  veffie , il  n’oublia  aucun  remede  pour  la 
guérir  de  cette  Incommodité  ; il  réuffit  à diffiper  quel- 
que fymptomes  accidentels  , mais  il  ne  put  jamais 
arrêter  l’excrétion  continuelle  d'urine  , c’eft  pour- 
quoi il  s’avifa  de  lui  faire  préparer  un  fyphon  d’ar- 
gent dont  la  branche  la  plus  courte  alloit  dans  la 
veffie  , & l’autre  d’environ  quatre  pouces  aboutif- 
foit  à une  boutelle  ; par  ce  moyen  il  détourna  le  cours 
de  X urine  qui  fe  faifoit  par  le  vagin  , &C  confolidales 
ulcérés  qui  étoient  dans  cette  partie;  cette  femme 
ainfi  foulagée  , 6c  n’ayant  d’autre  incommodité  que 
le  poids  de  la  bouteille,  nes’atiendolt  pas  àunegué- 
rifon  plus  complette  ; elle  pouvoir  en  ôtant  fon  fy- 
phon , recevoir  les  careffes  de  fon  mari , &c  étant 
devenue  enceinte , elle  accoucha  très-heureufement. 
Henri  de  Heers  l’ayant  perdu  de  vue,  la  rencontra 
quelque  tems  après  , 6c  fut  fort  fiupris  de  fe  voir 
rendre  fon  fyphon  , 6c  d’apprendre  que  la  malade 
parfaitement  guérie  n’en  avoit  plus  beibin  ; il  en  de- 
manda la  caufe , ÔC  elle  lui  fit  voir  le  petit  fac  pendu 
à fon  col , oii  étolt  renfermée  la  poudre  du  crapaud  ; 
fa  furprife  augmenta  encore,  n’ayant  jamais  oui  par- 
ler d’un  femblable  remede  ; il  affure  qu’ayant  eu 
l’occafion  de  s’en  fervir  chez  un  marchand  qui  avoit 
une  incontinence  d'urine^  à la  luite  d’une  opération  de 
la  taille  mal  faite,  il  vit  avec  étonnement  le  même 
miracle  fe  répétcr(  Henric.  ab  Heers^  obf.  14.  lib,  I.  ) ; 
nous  n’avons  rien  à dire  à cela  finon  que fides fit  penes 
autorein. 

Si  j’avois  à traiter  un  malade  attaqué  de  cette  ma- 
ladie , avant  d’avoir  recours  à tous  ces  prétendus 
fpécifiques  , j’effayerois  les  remedes  qui  puffent 
combattre  les  caufes  que  je  connoitrois  ; je  confeil- 
lerois  l’opération  de  la  taille  à celui  dans  qui  la  ma- 
ladie dépendroit  du  calcul,  les  aftringens  fpiritueux, 
aromatiques  , pris  intérieurement , ou  adminiftrés 
envapenrs,  cubains  , en  fomentations,  en  injec- 
tions , & fur-tout  les  véficatoires , à ceux  qui  au- 
roient  le  fphinfter  de  la  veffie  paralytique  , ou  dans 
un  relâchement  plus  ou  moins  confidérable  , lesbal- 
famiques  dans  le  cas  d’ulcere  , 6-c.  & je  recomman- 
derois  auxmeresdont  les  enfans  feroientfujets  à cet- 
te maladie,  de  s’abftenir  des  fouets,  fecours  égale- 
ment cruels  , inutiles  , & déplacés  , d’élever  leurs 
enfans  moins  mollement , de  leur  laiffer  faire  de  l’e- 
xercice , de  leur  donner  des  alimens  moinsaqueux, 
moins  relâchans , de  leur  faire  boire  un  peu  de  vin  , 
fur-tout  ferré  , d’avoir  foin  qu’ils  ayent  toujours 
le  ventre  libre , parce  que  plus  l’excrétion  de  féro- 
fité  aura  lieu  par  les  inteffins  , moins  les  urines  fe- 
ront abondantes  ; &C  fi  ces  fecours  font  infuffifans  , 
je  crois  qu’on  peut  tirer  plus  d’utilité  des  fomenta- 
tions aromatiques  , aftringentes  , des  légères  injec- 
tions , Sc  de  l’ufage  d’un  vin  aromatique  ferré  , du 
cachou  , & de  quelqu’autres  aftringens  femblables. 

Pifjtmtnide  fan^.  Le  mélange  du  fang  avec  les  uri- 
nes leur  donne  une  teinte  d’un  rouge  plus  ou  moins 
foncé , fuivant  la  quantité  6c  la  <11131116  du  fang , qui 
eft  le  figne  diftinaif  de  cette  maladie.  Lorfque  le 
fane  eft  peu  abondant , on  rifque  de  confondre  X uri- 
ne languinolente , avec  celle  dont  la  rougeur  dépend 
de  la  trop  petite  quantité  de  phlegme , ou  du  mélan- 
ge d’un  fédiment  rouge  ÔC  briqueté. 

Pour  éviter  cette  erreur , il  n’y  a qu’à  laiffer  à Xu- 
rine  le  tems  de  dépofer;  fi  elle  contient  du  fang , il  fe 
ramaffera  en  grumeaux,  en  filamens  noirâtres,  qui 
par  l’agitation  ne  pourront  plus  fe  rediffoudre  dans 
Xurint;  au  lieu  que  les  fédimens  d’une  autre  nature 
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^aroîtront  au  fbn  J du  vailTeau  en  forme  de  poitffler  | 
te , p:us  eu  moins  ténue,  & ie remêleront  facilement 
avec  Je  reRe  de  I urine.  On  peut  aiiflî  dans  la  meme 
vue  fkrer  Qs  lurim  lur  laquelle  on  a des  doutes  , 
a-travers  un  linge  blanc , le  fang  fe  fêta  reconnoître 
par  la  couleur  rouge  qui  s’y  imprimera  : les  autres 
matières  n’altcreront  pas  fa  blancheur. 

Api  es  qu  on  fera  bien  riifuré  de  l’exilrencc  du  pi(- 
fement  de  fang,  il  faudra  tacher  de  remonter  à fon 
origine  & a lés  caufes.  Son  origine  peut  varier  d’au- 
tant de  façons  , qu’il  y a de  parties  qui  fervent  à la 
lecreiion&àl  excrétion  de  Vurine;  les  reins,  les  ure- 
tères, la  velïle  & l’ureire  peuvent  en  être  les  diffé- 
rentes Iburces.  On  connoît  que  le  fang  vient  des 
reins , & qu’il  eft  du  à la  rupture  d’un  vaiireau,  lorf- 
qu  il  fprt  tout-à-coup  ( Hippocrate, 7#.  l.  IF.') 
lorfquil  efl  tres-abondant,  Jorlqu’il  eft  bien  mêlé 
avec  1 urine,  que  la  couleur  eft  d’un  rouge-clair,  éga- 
le & uniforme.  Cette  excrétion  d’ailleurs  fe  faifant 
par  un  vifeere  peu  fenlîble , n’efl  prefque  pas  dou- 
loureufe.  Le  pijfemenc  de  fang  qui  a cette  fource , ell 
quelquefois  occafionne  par  un  effort  critique , d'au- 
tres fois  par  la  fupprelfion  des  évacuations  fanguines, 
des  legles  ou  des  hemorrhoides , comme  le  prouvent 
les  observations  d’Hercules  Saxonin  , de  Rolfinkius , 
ce  Reifelius,  &c.  plus  fouvent  encore'par  la  prélén- 
ce  d un  calcul  anguleux  dans  les  reins , furtout  fi  le 
malade  ufe  de  diurétiques  chauds,  des  prétendus  li- 
tnontnptiques,  ou  fait  des  exercices  immodérés  : de 
tous  les  exercices  celui  q.ui  eff  le  plus  propre  à ex- 
citer, meme  feul  & fans  la  préfence  du  caLul,  une 
hv-morrhagie  rénale,  c’eff  Féquitation  , fans  doute  à 
caille  de  là  corhprelïïon  des  vaiiTeaux  qui  fe  répan- 
dent dps  lés  feires,_Ies  cuiffes,  & le  perinée. 

fait  méntion  d’un  homme  de  ans  qui 
piffoit  du  fang  toutes  les  fois  qu’il  montoit  à cheval, 
\ceniur.  ij.  ^ Jo  mouvement  d’une  voiture 

mallufpendiie,  furtout  lorfqu’elle  roule  fur  le  pavé, 
ou  dans  des  chemins  rabotteux , produit  le  même  ef- 
fet. Sydenham  raconte  qu’il  étoit  lujet  au  pijfenient 
de  fang  en  conféquence  d’un  calcul  dans  les  reins, 
qui  fe  manifeftoit  toutes  les  fois  qu’il  marchoit  trop 
long-tems,  ou  qu’il  alloit  en  carroffe , à-moins  qu’il 
ne  prit  des  précautions  pour  prévenir  cet  accident 
{de  miclu  crueni.  à calcul.  renib.  impaU.')  Les  bleffu- 
res  dans  les  reins , les  chûtes , l’aftion  trop  vive  des 
cantharides , 1 ufage  continué  d’aloës , peuvent  aulli 
donner  lieu  à 1 excrétion  du  fang  par  les  reins.  On 
peut  encore  ajouter  ici  les  pifamcnsdefangîym^^o- 
matiques , qui  furviennent  Quelquefois  à la  petite  vé- 
role , à là  rougeole , à des  nevres  malignes  , & plus 
fouvent  aux  pleuréiles  dorfales. 

Lorlque  les  iireteres  fourniffent  le  fangefai  fe  mêle 
avec  Vurine , c’eff  pour  l’ordinaire  en  conféquence 
d un  calcul  trop  gros  ou  raboteux,  qui  traverfant 
avec  peine  ces  canaux,  fait  une  folution  de  conti- 
nuité dans  les  vaiffeaux  languins  j alors  le  malade 
fent  une  douleur  aigue  à la  région  iliaque  , & aux 
environs  dés  reins , les  urines  font  moins  abondantes , 
coulent  avec  peine , & font  chargées  de  graviers , & 
enfin  on  obfcrve  les  divers  lÿmptomes  de  colique 
néphrétique. 

Le  pijjement  de  fang  doit  être  rapporté  à la  veffîe  ^ 
Ibrfqii’il  eft  en  petite  quantité,  par  grumeaux,  de 
couleur  noirâtre  ; lorfqu’ii  y a ffrangurie,  douleur  à 
1 hypqgaffre  & au  périnée  ; lorfque  ce  fang  fe  trou- 
Ve  mêlé  avec  du  pus , aveb  des  écailles , & qu’il  ex- 
hale une  odeur  tres-fétide  : c’eff  un  figne  que  la  velTîe 
eft  ulcérée  (Hîppocr.  80.  & 81.  l.  IF.)  Les 
caufes  ordinaires  de  cette  hémorrhagie  font  le  cal- 
cul , l^efpece  d inflammation  qu’on  nomme  fy/irophi- 
1 exulceration , la  rupture  de  quelque  vaifléau 
fanguin  par  un  effort,  une  chute,  &c.  La  veffie  efl:  1 
fujeite  à une  autre  efpece  d’hémorrhagie , dont  Cæ-  | 
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lius  Aurèliànus  fait  mention , trar?,  de  'rAorb.  chrakia. 
Elle  fe  fait  par  des  efpeces  de  tumeurs  ou  hémor- 
rhoides,  qui  fe  forment  au  col  de  la  veffie,  comme 
dans  le  fondement , le  vagin  & la  matrice.  Cette  éva- 
cuation fe  fait  par  intervalles  , iSc  eft  du  nombre  des 
pifftmens  de  fang  périodiques,  qu’Archigène  a ob- 
fervés.  Elle  demande  une  grande  attention , parce 
que  augmentant  peu-à-peu , elle  devient  enfin  ft 
confidérable  qu’elle  jette  le  malade  dans  des  fynco- 
pes  frequentes  J elle  excite  aiiffi  des  douleurs  aigues 
vers  le  pubis  , & quelquefois  ces  tumeurs  groffiîfent 
au  point  de  gêner  beaucoup , ou  même  d’intercepter 
tout-;Vfait  le  pafîàge  de  Varine, 

L’uretre  e/i  la  fource  la  moins  ordinaire  du  pijfe- 
ment  de  fang , & ce  n’eil  guère  que  dans  lê  cas  de  go- 
norrhée virulente  , très-vive  & cordée  , que  la  fe- 
mence  foit  chargée  de  ilries  de fang,  & fe  mêle  avec 
ï urine;  il  arrive  quelquefois  que  le  fang  forte  pé- 
nodiquement  par  l’uretre,  ou  par  les  tégumensi'de 
la  verge  , pur  & indépendamment  de  l’excrétion 
des  urines.  Les  hommes  dans  qui  on  obferve  cette 
évacuation  , pafl'ent  pour  avoir  leurs  réglés.  On 
trouve  dans  le  joutnaL  de  Médecine . l’hiftolre  d’un 
berger  ainfi  réglé , & dont  le  pere  & fept  à huit  freres, 
prélentoient  le  même  phénomène.  Stalpart,  Vander 
Wielrapporte  plufieurs  exemples  femblables, oi/.r-/. 
So.  eentur.  j.  (Si  Frédéric  Hoffman  affiire  avoir  con- 
nu plufieurs  perfonnes  qui  ont  rendu  pendant  quel- 
ques femaines , dans  des  tems  réglés , une  grande 
quantité  àefang  pur  par  la  verge , après  avoir  aupa- 
ravant ienti  des  douleurs  dans  les  aînés  & dans  les 
cuiffes.  Il  y a lieu  de  préftimer  que  cette  évacuation 
périodique  eft  une  efpece  de  flux  hémorrhoi'dal , & 
qu  il  fe  fait  par  le  rameau  qui  des  s'eines  hémorrhoï- 
dales  externes  va  fe  diftribuer  dans  la  verge. 

Le  détail  oit  nous  venons  d’entrer  fur  l’o'  igine  du 
piffemencdefang.lm  les  caufes  qui  l’excitent,  & les 
fymptomes  qui  accompagnent  leur  différente  aftion, 
peut  nous  ieryir  à en  diftingiier  les  différentes  efpe- 
ces , à connoitre  quand  il  eft  lymptomatiqtle  ou  cri- 
tique , dangereux  ou  falutaire , à quelle  caiife  il  doit 
être  attribué.  Hoffman  le  trompe  quand  il  prononce 
généralement,  que  tout  piffemenc  de  fang  eft  dange- 
reux ; celte  aiTertion  eft  plus  fondée  fur  le  raifonne- 
ment  que  fur  l'obl'ervation.  Hippocrate  affiire  le 
contraire  , & il  a l’expérience  pour  lui  ; il  dit  que 
lorfque  le  pijfemenc  de  fang  revient  rarement , par  in- 
tervalles & fans  douiêur,  il  eft  avantageux,  qu’il 
termine  8c  diffipe  heureufement  les  laffitudes  ; celui 
qui  fuccede  à la  fuppreffion  des  réglés  ôc  des  hé- 
morrhoïdes,  eft  auffi  très-falutâire , il  fupplée  à ces 
évacuations,  6c  prévient  les  accidens  que  leur  dé- 
faut entraïuerbit.  Il  n’eft  pas  douteux  que  le  pijfe- 
memdefangm  commencement  des  maladies,  neïoit 
un  fymptome  fâcheux  ; qu’il  ne  foit  auffi  à craindra 
lorfqu’jl  eft  occafionne  par  un  calcul  dans  les  reins 
les  ureteres , la  veffie  ; lorfqu'il  furvient  aux  fcorbii- 
tiqiies  ; qu’il  eft  la  fuite  d'une  extrême  diffoliition 
du  fang , &c.  & enfin  lorfque  l’hémorrhagie  eft  trop 
abondante.  Les  figues  qui  nous  indiquent  que  le 
danger  eft  preflant , font  les  naufées , les  anxiétés , la 
petiteffe,  la  fréquence  & l’obfcurité  du  pouls;  la  foi- 
bleffe;  les  défaillances,  & les  fueurs  froides,  6-c. 

Urine  {Séméiotique.') 

Le  pijfement  de  fang  critique  n’exige  aucun  remede; 
celui  qui  efl  fymptome  d’une  autre  maladie , n’en  de- 
mande point  de  particulier  ; il  fe  guérit  lorfquelamala- 
dieà  laquelle  il  eft  furvenu  prend  une  bonne  tournure, 
par  les  efforts  de  l’art  ou  de  la  nature.  Le  rétablilfe- 
ment  des  réglés  & des  hémorrhoïdes  eft  la  feule  in- 
dication qui  fe  préfente  à remplir  dans  le  pijfement  dt 
fang  qui  fuccede  à ces  évacuations  fupprimées. 

! L’excrétion  des  calculs , des  graviers  engagés  dans 
, les  reins , les  ureteres , ou  le  col  de  la  veflie,  efl  le 
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4eul  fecours  efficace  & vraiment  curatif,  lorfqu’il  eft 
■dû à cette  caufe.  Le  repos,  l’uiage  des  émolliens  en 
tirane,en  injeûion , en  lavement , en  fomentation, 
•en  bain,  ne  Ibnt  que  des  adouciiîans  & des  palliatifs 
qu’il  ne  faut  pas  négliger  dans  le  paroxyfnie  , 6c  fur- 
tout  quand  il  n’eft  paspolfible  d’employer  la  cure  ra- 
dicale. Les  décodions  légères  de  lymphitum,  d’al- 
thcea,font  très-appropriées  dans  ce  cas;  elles  convien- 
nent aiiffi  très-bien  lorfque  le  pijfimctu  de  fang  eft  dû 
à la  rupture  de  quelque  vailTeau  à la  fuite  d’une  blei- 
fure  , d’un  effort , & qu’il  y a beaucoup  d’ardeur  & 
d’inflammation  ; la  faignée  eft  alors  très-bien  placée , 
& dès  que  les  accidens  font  calmés  par  ces  fecours , 
il  faut  neco^rir  aux  aftringens  plus  forts,  mêlés  avec 
les  vulnéraires.  C’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’on 
emploie  avec  fuccès  la  millefèuille , la  prêle,  l’aigre- 
moine , le  lierre  terreftre , le  burfa  paftoris,  les  fom- 
mités  d’hypericum , les  fucs  d’ortie  & de  margue- 
rite , extraits  enfemble , £^c.  Si  l’hémorrhagie  eft 
confidérable , Sc  qu’il  foità  craindre  que  le  malade 
n’y  fuccombe,  il  ne  faut  pas  balancer  à employer  les 
altringens  les  plus  adils , tels  que  l’alun , le  fang  de 
dragon , le  bol  d’Arménie , ô-c.  Leur  ufage  n’eft  pas 
fans  inconvénient;  la  crifpation  trop  prompte  qu’ils 
occafionnent , eft  une  des  caufes  fréquentes  des  ul- 
cérés qui  fuccedent  aux  hémorrhagies  des  reins, 
des  poumons  fie  des  autres  parties.  Mais  la  crainte 
de  cet  accident  doit  céder  à l’affurance  où  l’on  eft 
d’une  mort  prochaine,  fi  on  ne  les  emploie  pas.  De 
deux  maux  il  faut  toujours  éviter  le  pire  ; & rien 
n’eft  plus  conforme  aux  lois  de  la  nature , que  de 
s’expofer  à faire  un  petit  mal , lorfque  cela  eft  indif- 
penfablement  néceffaire  pour  en  éviter  un  plus 
grand.  Si  le  danger  n’eft  pas  urgent , qu’on  s’abfticn- 
ne  ferupLfIeufement  de  ces  remedes,  ils  font  inutiles 
ou  dangereux. 

Les  perfonnes  qui  font  fujettes  au  pljjementde fang^ 
doivent  pour  prévenir  le  retour  des  paroxyfmes,ulér 
des  remedes  adouciffans,  des  laitages  entremêlés  de 
quelque  opiate  tonique  martiale,  fi^  terminer  leur 
traitement  par  l’ufage  des  eaux  minérales  acidulés 
ferrugineufes  ; ils  doivent  obfcrver  un  régime  de  vie 
très-fobre  , éviter  avec  circonfpeflion  tout  excès 
dans  le  vin  fie  les  plaifirs  vénériens  , faire  peu  d’exer- 
cice , & point  du  tout  en  voiture  ou  à cheval , avoir 
attention  de  ne  pas  trop  fe  couvrir  dans  le  lit , & de 
ne  pas  relier  long-tems  couchés  fur  le  dos  ; avec  ces 
petites  attentions  on  peut  réuffir  à diminuer  confidé- 
jablement  les  accès,  à les  beaucoup  éloigner , & 
même  à les  diffiper  entièrement. 

Pijfément  de  pus.  Le  pus  qui  fe  trouve  mêlé  avec 
r«n/ii,peut  avoir  fafource  dans  quelqu’une  des  par- 
ties qui  fervent  à fa  fécrétion  6c  à fon  excrétion , ou 
être  apponé  dans  les  reins  de  quelque  autre  partie 
avec  la  matière  de  l'urine;  le  pi/femeni  depus  dépen- 
dant de  la  léfion  des  voies  urinaires,  fuccede  ordi- 
nairement au  piffement  de  fang , comme  la  phthifie 
fuccede  à l’hémophthilie  ; il  eft  le  figne  6c  l’effet  d’un 
ulcéré  ou  d’un  abfcès  dans  les  parties  , Sc  fe  recon- 
noit  par  les  fignes  qui  ont  précédé,  favoir  ou  le  piffe- 
ment de  fang  ou  les  fymptomes  de  l’inflammation , 
& la  partie  qui  a été  le  fiege  de  ces  fymptomes  doit 
être  cenfée  lafource  du  pijfement  de  pus.  Il  y a beau- 
coup plus  à craindre  de  cette  excrétion  lorfqu’elle 
vient  d’un  ulcéré  , que  lorfqu’elle  eft  fournie  par  un 
abfcès  ; dans  le  premier  cas  elle  eft  peu  fufceptible 
de  curation  ; elle  eft  bientôt  fuivie  ou  accompagnée 
de  fievre  lente,  maigreur  , foibleffe,  en  un  mot,  de 
touslesfymptomes  de  la  phthifie,  fie  fe  termine affez 
fûrement  par  la  mort  du  malade  ; dans  le  fécond  cas, 
l’abfcès  étant  vuidé,  le  pijfement  de  pus  peut  ceffer  , 
& alors  il  a été  plus  favorable  que  nuifible  ; il  ne  de- 
vient dangereux  que  lorfque  l’abfcès  fe  renouvelle 
ou  qu’il  fe  change  en  ulcere  ; c’eft  principalement 
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parla  quantité  de  pus  qui  eft  rendue  tout-à-la-fcîs, 
qu’on  peut  juger  qu’il  a été  fourni  par  un  abfcès  ; on 
peut  auffi  tirer  des  éclairciffeinens  des  lymptomes 
précédens  & concomitans  pour  diftinguer  fi  le pijfe- 
ment  de  pus  doit  fa  naiftance  à cette  caufe  ou  à un  ul- 
cere. 

Lorfqu’on  eft  bien  affuréque  c’eft  un  abfcès  qui  en 
eft  la  lource  , on  laiffe  agir  la  nature  , ou  on  lui  aide 
par  des  légers  vulnéraires  incififs  diurétiques,  fi  le 
^pus  eft  trop  épais  & gluant;  fie  quand  le  pus?,  pref- 
que  ceffé  dé  couler,  on  a recours  aux  baUainiques. 
Dans  le  cas  d’ulcere  , il  n’y  a rien  de  plus  û faire  que 
dans  tous  les  autres  ulcérés  intérieurs,  Phthi- 
sie , c’eft-à-dire , il  ne  faut  pas  s’attendre  à guérirpar 
le  feul  ufage  du  lait , mais  il  faut  le  couper  avec  les 
décodions  vulnéraires  déterftves,  légèrement  diu- 
rétiques , infjfter  plus  long-tems  fur  l’ufage  des  bau- 
mes ; on  peut  s’en  fervir  indifféremment,  leurs  ver- 
tus font  toutes  les  mêmes  ; le  plus  précieux  fie  le  plus 
vil  n’offrent  à l’analyfe  du  chimifte  éclairé  fie  aux 
yeux  du  médecin  obfervateur  aucune  différence  re- 
marquable. Les  eaux  fulphureufes  de  Bareges , de 
Cauterets,  Bonnes,  font  auffi  dans  ce  cas  très-ap- 
propriées. 

Si  le  pus  eft  par  un  effort  critique  apporté  aux  reins 
de  quelque  autre  partie , de  la  poitrine  , du  foie,  de 
la  cuiffe  , &c.  ( ce  qu’on  connoit  par  l’abfence  des 
lignes  qui  caraètérifent  l’ulcere  ou  l’abfcès  des  voies 
urinaires),  il  faut  favorifer  cette  excrétion  par  les 
boiffons  abondantes  peu  chaudes , par  l’ufage  des 
diurétiques  un  peu  forts , des  vulnéraires  , des  bal- 
famiques;  on  peur  augmenter  un  peu  l’aâion  des 
reins,  en  appliquant  des  linges  chauds,  en  faifant 
quelque  fritfion  llir  les  parties  extérieures  qui  leur 
répondent.  Ne  feroit-il  pas  à-propos  de  fe  fervir, 
dans  la  même  vue  , des  cantharides , le  diurétique 
par  excellence  ? On  auroit  attention  d’en  modérer  ex- 
trêmement les  dofes , & de  n’en  pas  continuer  trop 
long-tems  l’ufage. 

Pijfement  de  poils ^pUi-micîinh.  Cette  altération  de  ^ 
Vurine  qui  confîfte  dans  un  mélange  de  petits  corpuf- 
cules longs,  déliés  Sc  femblables  à des  poils,  étoit 
connue  d'Hippocrate  ; mais  elle  n’a  reçu  un  nom 
particulier  que  du  tems  de  Galien.  Cet  auteur  dit 
« que  les  médecins  modernes  appellent  du  nom  de 
» trichiajîs ^ dérivé  de  Tp;;^Eî,  cheveux^  une 

» maladie  dans  laquelle  on  voit  dans  l'urine  des  ef- 
>*  peces  de  poils  qui  font  pour  l’ordinaire  blancs  ». 
Comment,  in  aphor.  yC.  lib.  IV.  Les  obfervations  de 
cette  maladie  étant  très  rares,  on  eft  fort  peu  éclairé 
fur  fa  nature , fes  caufes , fon  fiege  & fa  curation  ; il 
y a lieu  de  penfer  que  ces  petits  filets  font  formés 
par  l’adunation  des  parties  muqueufes  dans  les  tuyaux 
des  reins;  c’eft  auffi  dans  ce  vifeere  qu’Hippocrate 
en  marque  l’origine. Lorfqu’il  fe  trouve , dit-il , dans 
Vurine  épaifl'e  des  petites  caroncules  ou  des  efpeces 
de  poils,  c’eft  aux  reins  qu’il  faut  chercher  la  fource 
de  cette  excrétion.  Aphor.  yS ^ lib.  I V.  Il  eft  peu  né- 
ceffaire de  faire  obferver  combien  eft  abfurde  l'idée 
de  ceux  qui  prétendent  que  ces  fîlamens  font  de  vé- 
ritables cheveux  formés  dans  les  vaiffeaux  fanguins , 
fie  que  tout  le  fang  eft  particulièrement  difpofé  à fe 
convertir  en  cheveux,  k^oyei  Plica  polonica.  Tul- 
pius  paroît  donner  dans  cette  idée  ; il  dit  avoir  ob- 
lerve  un  exemple  mémorable  du  m'cA/ay/j  périodique 
dans  un  jeune  homme  qui  pendant  l’efpace  de  quatre 
ans  rendoit  tous  les  quinze  jours  une  affez  grande 
quantité  de  cheveux  avec  difficulté  d’uriner  fie  des 
anxiétés  générales.  « Chaque  cheveu  étoit,  dit-il, 

» de  la  longueur  d’un  demi-doigt,  de  quelquefois 
» même  de  la  longueur  du  doigt  entier  , mais  ils 
» étoient  ft  couverts  , fi  enveloppés  de  mucofité  , 

» que  rarement  les  voyoit-on  à-decouvert  ; chaque 
» paroxifme  duroit  environ  quatre  jours,  & hors  de 

» ce 
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» ce  tems  lemalade  étoit  tranqtùiie,  bien  portant , 

M urinoit  fans  douleur , & ne  rendoit  aucun  cheveu. 
Obftrvat.  medic,  lib.  II.  cap.  xlij,  ^ 

Horftius  fait  aulfi  mention  de  cette  maladie  ( epiji. 
•mèdïc.fiü.V.^\\\  nous  apprend  qu’un  des  remedes 
les  plus  efficaces  eft  l’efprit  de  térébenthine  mêlé  du 
firop  d’althœa;  finguliere  combinailbn  ! 

On  peut  ajouter  k ces  altérations  de  Vurine  celle 
qu’on  a quelquefois  obfervée  produire  parlem.élan- 
ge  de  différens  corps  étrangers,  par  des  vers» 
telle  étoit  l 'urine  que  Hehren  fried-hagen-dorn  trouva 
dans  un  malade  attaque  de  la  petite  vérole  , remplie 
de  petits  vermilTeaux  allés  qui  nageoient  fe  re- 
muoient  en  divers  iens  tant  que  l’caVic relia  chaude, 
& qui  moururent  dès  qu’elle  lut  refroidie.  Schenkius 
rapporte  une  obfervation  femblable , quelques  au- 
teurs tels  que  Platerus,  Rhonferus , Edmundus  de 
Meara  6c  Rhodius  aflurent  avoir  vu  des  vers  fortir 
par  le  canal  de  l’uretrc  indépendamment  de  l’K/-/n«; 

par  des  champignons  , s’il  faut  ajouter  foi  à l’ob- 
lervation  que  rapporte  Chriftianus  Frédéric  Ger- 
mannus , d'un  homme  qui  après  avoir  Icnîi  des  dou- 
leurs très-vives  à la  région  des  reins  & du  diaphrag- 
me , rendit  une  grande  quantité  d'urine  fanguinolen- 
le  remplie  de  champignons  qui  imiioieni  la  figure 
d’une  cerife  avec  fonpédlcule;le  médecin  de  qui  nous 
tenons  cette  hiftoire  , allure  les  avoir  ramaflés  dans 
le  pot-de-chambre  pour  les  conferver;  3*^.  enfin,  il 
y a plufieurs  obfervations  de  perfonnes  qui  ont  ren- 
du avec  les  urines  différens  corps  qvi’ils  avoient  aval- 
lés,  ou  qui  avoient  été  introduits  dans  le  corps  par 
d’autres  voies.  M.  Nathanaël  Fairfax  dit  qu’une  fem- 
me rendit  en  urinant  une  balle  de  plomb  qu'elle  avoit 
avalée  quelque  tems  auparavant  pour  lé  guérir  de  la 
palhon  iliaque,  pktlofopk,  an^l.  menf,  Ociobr, 

t 

Olaüs  Borrichius  raconte  que  la  même  chofeeft 
arrivée  à un  homme  qui  avoit  avalé  des  grains  de 
plomb  en  mangeant  du  gibier,  &qui  les  rendit  avec 
ïurine.  Un  malade,  fuivant  le  rapport  de  M.  Sigif- 
mond  Cishoiti , ayant  reçu  un  coup  de  fttfil  dans  le 
ventre , rendit  par  les  urines  une  petite  balle  de  celles 
que  nous  appelions  en  françois  chevrotine.  Voyez  la 
bibliothèque  pratique  de  Manget , tom.  ÎK  lib.  XIX. 
pag.  1006  & Jutv. 

Nous  laiffqns  aux  théoriciens  oififs  & jaloux  de 
trouver  des  railbns  par-tout, le  foin  d’expliquer  com- 
ment ces  corps  étrangers  ont  pu  fe  former  , 6c  fur- 
tout  comment  ils  ont  pu  traverlor  tous  les  tuyaux  fi 
déliés  qui  fe  prefentent  à leur  paffage  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  l'uretre;  nous  ne  prétendons  pas  non 
plus  redreffer  ceux  qui  ne  concevant  pas  comment 
ces  faits  fe  Ibnt  pafl'es,  fe  croyent  fondés  à les  nier  ; 
ne  pouvant  pas  délier  le  nœud , ils  le  coupent.  Nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que  ce  ne  font  pas 
les  feuls  faits  qui  foient  inexplicables,  6c  que  la  na- 
ture offre  plus  d’un  myfterc,  lorlqu’on  l’examine  de 
près,  (m) 

Urine,  f.  f.  ( Teinture.  ) Vurine  eff  du  nombre 
des  drogues  non  colorantes , dont  les  Teinturiers  fe 
fervent  à préparer  les  étoffes  avant  de  les  mettre  en 
couleur  ; enir’autres  ufages , elle  aide  à fermenter  & 
échauffer  le  paftel;  & on  l’emploie  auffi  au  lieu  de 
chaux  dans  les  cuves  de  bleu.  On  fe  fert  quel- 
quefois d'urine  pour  dégraiffer  les  laines , les  étoffes , 
6c  ouvrages  faits  de  laine,  comme  draps,  ratines, 
ferges , &c.  bas , bonnets  , &c.  mais  l’on  prétend  que 
ce  dégraili'age  etf  très-mauvais,  qu’il  préjudicie  beau- 
coup aux  marchandifeSj&l’on  ne  devroit  y employer 
que  du  favon  ou  de  la  terre  bien  préparée.  ( Z?.  7.  ) 

URINEUX,  adj.  ^ Gram.  & Chimie.  ) il  fe  dit  des 
fels  produits  par  l’urine  oudesfels  qui  ont  l’odeur  ou 
la  faveur  d’urine,  ou  l’odeur  & la  faveur  des  felspro- 
duitspar  l’urine.  On  dit  auffi  une  od^ixt  urincuje. 

Tome  Xyil, 
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URï-NOSE,  {Géog.mod.^  c’eft-à-dire , nez  de 
travers  ; montagne  d’Angleterre  qui  régné  dans  le 
Cumberland,  le  Weftmorland  & le  Lancashire.  C’eft 
une  des  plus  hautes  du  pays.  (Z?.  /.  ) 

URIUM,  ( Géog.  anc.)  fleuve  de  rEfpagne  béti- 
que.  Pline,/.  111.  c.j,  dit  quec’efl  un  des  deux  fleu- 
ves qui  coulent  entre  l'Anas  6c  le  Bétis.  Ceft  préfen- 
tementle  Tinto,  félon  le  p.  Hardouin.  (ZJ.  /.) 

URN^ , ( Mefure  romaine.')  mefure  de  capacité 
chez  les  Romains  , qui  contenoit  la  moitié  de  l’am- 
phore ; ColumeUe  parle  de  vignobles  dont  le  juge- 
ruin  donnoit  fix  cens  urnes  de  vin  : ce  qui  revlendroit 
en  melure  feche  à environ  cinquante  faoiffeaux  par 
arpent.  (Z).  /.) 

URNE , f.  t.  urna  , (^Andq.  rom.')  vaiffeau  de  diffé- 
rente maticre , ufage  , grandeur  & figufe.  On  em- 
ployoit  les  urnes  pour  renfermer  les  cendres  des 
corps  apres  les  avoir  brûlés  ; on  les  employoit  en- 
core pour  jetter  les  buletins  de  fuffrage  dans  les  af- 
femblées  des  citoyens  de  Rome  pour  l’éleélion  des 
magifh-ats,  & dans  les  jugemens.  On  fe  fervoit  de 
Vurne  pour  la  divination  ; on  tirolt  auffi  des  urnes 
les  noms  de  ceux  qui  dévoient  combattre  les  pre- 
miers aux  jeux  publics  ; enfin  on  confervoit  les  vins 
dans  des  umts  expreffes. 

Comme  les  urnes  fervoient  principalement  à con- 
tenir les  cendres  des  morts , on  fabriquoit  des  urnes 
de  toutes  fortes  de  matières  pour  cet  ufage.  Trajan 
ordonna  qu’on  mît  les  cendres  dans  une  urne  d’or, 
& qu’elle  fiit  potée  fur  cctre  belle  colonne  qui  fub- 
filfe  encore  aujourd’hui.  Vurne  du  roi  Démétrius 
étoit  auffi  d’or,  au  rapport  de  Plutarque.  Spartien 
dit  que  les  cendres  de  l'empereur  Sévere  furent  ap- 
porteesà  Rome  dans  une  urne  d’or.  Dion  prétend  que 
fon  urne  n’étoit  que  de  porphire,  &Hérodien  qu’elle 
étoit  d’albâtre  ; Marcellus  qui  prit  Syraeufe  , avoit 
une  urne  d’argent. 

Les  urnes  de  verre  font  un  peu  plus  communes. 
Marc  Varron  voulut  qu’on  mît  fes  cendres  dans  un 
vaiffeau  de  poterie , avec  des  feuilles  de  myrte , d’o- 
livier 6c  de  peuplier  ; ce  que  Pline  appelle  à U py- 
thagoricienne , parce  que  c’etoient  les  plus  fiinples. 

Les  urnes  de  terre  d'ufage  pour  les  perfonnes  du 
commun,  étoient  ordinairement  plus  grandes, parce 
qne  comme  l’on  prenoit  moins  de  foin  pour  réduire 
leurs  cadavres  en  cendres  , les  os  qui  n’étoient  qu’à 
moitié  brilles  tenoient  plus  de  place.  D’ailleurs  ces 
urnes  fervoient  pour  mettre  les  cendres  d’une  fumilie 
eniiere,  dii-moins  pour  celles  du  mari  & de  la  fem- 
me , comme  nous  l’apprenons  de  cette  inferiptioa 
antique. 

Urna  brtvis gem'inum  quamvis  tenet ijla  cadaver. 

Pour  ce  qui  concerne  la  figure  des  urnes  ^ celles 
de  terre  étoient  faites  à-peu-près  comme  un  pot  de 
terre  ordinaire  , fi  ce  n’eft  qu’elles  étoient  plus  hau- 
tes & plus  rétrécies  vers  le  col.  Il  y en  a plufieurs 
dont  le  pié  fe  termine  en  pointe  ; quelques  unes  ont 
des  ances  , & d’autres  n’en  ont  point.  La  plupart 
font  fans  façon  & fans  bas-reliefs  ; mais  il  y en  a qui 
portent  des  figures  d’hommes  ou  d’anipiaux. 

Les  urnes  de  bronze  ou  d’autre  métal  étoient  pour 
des  perfonnes  opulentes  ou  de  qualité.  Il  y en  ap.u 
quin’ayent  à l’entour  quelque  fculpture  8c  bas-relief^ 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  confultant  les  fi- 
gures qu’en  ont  donné  les  Antiquaires. 

On  a vu  des  urnes  d’Egypte  qui  font  de  terre 
cuite,  chargées  d’hiéroglyphes  & remplies  de  mo- 
mies , ce  qui  eft  fort  particulier  ; parce  que  les  Egyp- 
tiens avoient  coutume  d’embaumer  les  corps  entiers, 
6c  qu’on  failoit  peu  d'urnes  pour  les  y dépofer. 

Parmi  le  grand  nombre  d'urms  qui  fe  voient  à 
Rome  , il  y en  a de  rondes  , de  quarrées , de  gran- 
des , de  petites , les  unes  toutes  unies  , les  autres 
Ttt 
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gravées  en  bas-relief.  Il  s’en  trouve  qui  font  accom- 
pagnées d’épitaphes,  d’autres  qui  ont  feulement  le 
nom  de  ceux  à qui  elles  appartenoient.  Quelques- 
unes  n’ont  de  caraéleres  que  ces  deux  lettres  D.  M. 
D’autres  ont  feulement  le  nom  du  potier  qui  les 
avoit  faites , écrit  fur  le  manche  ou  dans  le  fond. 

Les  anciens  gardoient  leurs  urnes  dans  leurs  mai- 
fons  -,  ils  en  plaçoient  aufTi  fur  ces  petites  colonnes 
quarrées  qui  portoient  leurs  épitaphes  , & que  nous 
appelions  cippes  , à caufe  de  leur  figure.  On  les  met- 
toit  encore  dans  des  fépulchres  de  pierre  ou  de  mar* 
bre  : cette  infcription  le  dit. 

Te  , lapis  , obtejlor , leviter  fuper  offa  quiefce , 

Et  nojlro  cincri  ne  gravis  ejje  velis. 

Les  gens  de  qualité  avoient  des  voûtes  fépulchra- 
les  , où  ils  mettoient  dans  des  urnes  les  cendres  de 
leurs  ancêtres.  On  a trouve  autrefois  à Nîmes  une 
de  ces  voûtes  avec  un  riche  pavé  de  marqueterie , 
qui  avoit  tout-à-l’entour  des  niches  dans  le  mur  ; & 
dans  chaque  niche , on  avoit  mis  des  urnes  de  verre 
doré  remplies  de  cendres. 

Les  Romains  avoient  deux  fortes  tournes  pour  les 
fuffrages  ; les  premières,  appellées  cijîa,  avoient  une 
large  ouverture  ; l’on  y mettoit  les  balottes  & les 
tablettes , pour  les  diftribuer  au  peuple  avant  que  de 
procéder  à l’éleflion.  Les  autres  urnes  ^ nommées  ci- 
telloe  , avoient  l’ouverture  très  - étroite  , & c’etoit 
dans  celles-ci  que  le  peuple  jettoit  fonfuffrage.  Sur 
la  fin  de  la  république  , il  arriva  quelquefois  qu’on 
enleva  ces  dernieres  urnes  ^ afin  que  les  fulîfages  ne 
puRent  pas  être  comptés. 

Les  urnes  à conferver  le  vin  étoient  diftinguées 
en  grandes  & petites  ; les  petites  contenoient  feule- 
ment dix-huit  ou  vingt  pintes  de  notre  mefure  ; mais 
les  grandes  faifoient  la  charge  d’une  charrette , & 
contenoient  cent  vingt  amphores  ; le  tout  égaloit 
félon  quelques  critiques  , le  poids  de  feize  cens  li- 
vres , & félon  d’autres  , de  1920  livres.  Colitraelle 
les  appelle  venirofas , à lar^e  ventre  ; il  paroît  qu’el- 
les ne  dévoient  pas  être  d*une  médiocre  grandeur, 
s’il  ell  vrai  ce  qu’en  difent  Laërce  & Juvenal , qu’el- 
les ferviflent  d’habitation  à Diogene.  L’on  objeéle 
contre  leur  récit,  que  le  tonneau  de  ce  philofophe 
étoiî  de  bois  , parce  qu’il  le  rouloit  fouvent  au  rap- 
port de  Lucien  ; mais  des  vafes  fi  gros  & fi  matériels, 
quoique  de  terre  cuite  , pouvoient  bien  fans  danger 
fe  rouler  fur  des  peaux , de  la  paille  , & même  fur  le 
pavé  le  plus  dur. 

Quant  aux  urnes  lachrymales  , il  eR  vrai  qu’on  a 
trouvé  dans  des  tombeaux  plufieurs  phioles,  dans 
iefquelles  , dit-on  , les  Romains  ramalfoient  les  lar- 
mes qu’on  répandoit  pour  les  morts  ; mais  la  figure 
de  ces  phioles  annonce  qu’on  ne  pouvoits’en  fervir 
à cet  ufage  , mais  bien  pour  y mettre  les  baumes  & 
les  onguens  liquides,  dont  on  arrofoit  les  ofiéraens 
brûlés  ; il  eft  donc  vraiffemblable  que  tout  ce  qu’on 
appelle  lacrymatoire  dans  les  cabinets  , doit  être  rap- 
porté à cette  efpece  de  phioles  uniquement  deRi- 
nées  à mettre  les  baumes  pour  les  morts.  ( D.  /.  ) 

Urne  , ornement  de  fculpture;  c’eR  une 

efpece  de  vafe  bas  & large  , dont  on  orne  quelque- 
fois les  baluRrades , & qui  fert  d’attribut  aux  fleuves 
& aux  rivières  ; on  les  trouve  ainfi  repréfentés  fur 
les  médailles  & les  bas-reliefs  antiques.  Les  Poètes 
en  parlent  fur  le  même  ton.  Iis  nous  peignent  le  Ti- 
bre & le  Pô  , appuyés  fur  leur  urne  , quand  ils  nous 
parlent  de  leurs Iburces.  (Z?./.) 

VkhI.  cinéraire  ^ {^Antiq.  rom.^  vqy^^URNE  ; nous 
n’ajouterons  que  deux  mots  en  paflant. 

Les  urnes  cinéraires  étoient  fort  en  ufage  chez  les 
Romains  : elles  fervoient , comme  on  le  voit , à re- 
cueillir les  cendres  des  morts  qu’on  étoit  dans  la  cou- 
tume de  brûler.  Il  y en  avoit  de  différentes  matières. 
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On  en  a trouvé  de  verre  , & c’eR  le  plus  grand 
nombre  ; il  y en  a où  les  cendres  du  mort  font  en- 
core enfermées  ; M.  de  Caylus  a donné  la  figure 
d’une  de  ces  urnes  , qui  eR  d’un  très-bon  goût  de  tra- 
vail. Les  anfes  font  d’une  compofition  d’autant  plus 
ingenieufe,  qu’elles  fe  lient  avec  l’ornement  général 
du  morceau  , c’eR-à-dire  qu’elles  font  formées  par 
les  extrémités  de  deux  branches  de  laurier , qui  fou- 
tiennent  une  coquille  naturellement  & convenable- 
ment attachée  au  corps  du  vafe.  Ces  deux  branches 
raccordées  avec  goût , portent  les  feuilles  qui  leur 
font  naturelles  ; & pour  enrichir  le  refte  du  vafe , ces 
feuilles  font  mêlées  avec  celles  du  lierre  , dont  l’em- 
blème convient  à la  deRination  de  Xume.  (D.  7.) 

Urne  funéraire,  ( Archit.  décorât.  ) efpece  de  vafe 
couvert , orné  de  failpture , qui  fert  d’amortiffement 
à un  tombeau , une  colonne  , une  pyramide  & autre 
monument  funéraire  , à l’imitation  des  anciens,  qui 
renfermoient  dans  ces  fortes  ^ urnes  les  cendres  des 
corps  des  défunts.  ( D.  7.  ) 

UROMANTE,  f.  m.  {JSiîd.Çf  Divinat^  nom  com« 
pofé  de  deux  mots  grecs  , cupsv , urine , & fjoty-rni,  de- 
vin , qu’on  donne  à ceux  qui  font  profelTion  de  devi- 
ner\^s  maladies  par  la  feule  infpeélion  des  urines  ; il 
y a eu  dans  tous  les  tems  de  ces  charlatans  effrontés, 
qui  ont  prétendu  faire , par  ce  feul  figne  fouvent  fau- 
tif, ce  dont  les  médecins  les  plus  éclairés  ne  vien- 
nent que  difficilement  à bout , en  réiiniflant  & com- 
binant toutes  les  lumières  que  la  féméiotique  four- 
nit. Il  y en  a même  qui  ont  porté  plus  loin  leurs  pré- 
tentions , & qui  fe  vantent  de  connoître  aux  urines 
l’âge , le  fexe , le  tempérament , l’état  du  corps,  &c. 
des  perfonnes  dont  ils  examinent  V urine.  Un  homme 
qui  fait  des  promefl'es  fi  merveilleufes,  eR  regardé 
avec  admiration  par  le  peuple,  qui  fe  garde  bien 
d’examiner  s’il  les  tient  ; & le  fage  ne  voit  dans  lui 
qu’un  impoReur  condamnable,  qui  meriteroit  d’être 
expofé  û laiévérité  des  lois,  non  pas  comme  abufant 
de  la  crédulité  du  peuple  (car  les  magiRrats  auroient 
trop  affaire  , s’ils  exerçoient  leurs  droits  fur  tous 
ceux  qui  font  coupables  d’une  pareille  faute),  mais 
comme  le  trompant  fur  un  article  qui  intcrelfe  l’état, 
fur  le  bien  qui  eR  le  plus  précieux  même  k chaque 
particulier  , la  vie  & la  fanté.  Urine  , 56- 

méiotiqiie. 

Pour  le  défabufer  fur  le  compte  de  ces  empiriques, 
il  ne  fera  pas  mal  de  découvrir  ici  la  manœuvre  qu’ils 
emploient  pour  le  tromper.  Ils  commencent  par  glif- 
fer  dans  l’urine  quelque  liqueur  qui  la  fait  fermenter 
& fortir  par-deRusIesbords  du  verre  : ce  premier  phé- 
nomène étonne  , ils  profitent  de  ce  moment  de  fur- 
prife  pour  faire  quelques  qucRions  vagues  qui  les  mc- 
nent  à découvrir  où  eR  la  douleur  la  plus  violente 
du  malade  , fon  fexe , fon  âge  , & là-defiùs  ils  bâ- 
tiffent  leur  lyRème  de  maladie , & en  nomment  un  R 
grand  nombre  les  unes  après  les  autres , qu’il  n’eR 
prefque  pas  polTible  que  le  malade  n’y  reconnoifle 
celle  dont  il  eR  attaqué. 

Ils  ne  fe  bornent  pas  à cette  feule  fourberie,  car 
outre  la  confultation  qu'il  faut  payer , ils  ont  encore 
foin  de  tirer  de  l’argent  d’une  infinité  de  drogues 
qu’ils  donnent  à prendre , dont  ils  ne  connoifl'ent  pas 
eux-mêmes  la  vertu , & qui  font  ordinairement  affez 
violentes  pour  augmenter  la  force  de  la  maladie  & 
occafionner  d’autres  accidens.  Ce  feroit  bien  certai- 
nement là  le  cas  de  faire  revivre  la  loi  du  talion  , 6c 
de  punir  de  mort  des  gens  qui  la  donnent  journelle- 
ment à tant  d’autres,  (m) 

UROMANTIE,  f. f.  ( & divin.')  mot  formé 

de  , urine  , ÔC  ixaviiin. , divination  , qui  fignifie 
l’art  de  deviner  par  le  moyen  des  urines  l’état  préfent 
d’une  maladie,  &d’en  prédire  les  evénemens futurs. 
Cette  partie  de  la  Séméiotique,  réduite  àunjuRe 
milieu , dépouillée  de  tous  les  excès  du  charlatanifme 
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& cuîtivée  avec  foin , peut  fournir  beaucoup  de  lu- 
mières , fur-tout  dans  les  cours  des  maladies  aiguës, 
des  fîevres  , qu’on  appelle  communément /'urna'ei, 
( voyei  Urine:  , Séméiotîq.  ) différens  auteurs  lui  ont 
donne  les  noms  fynonymes  ôiurocrife , û.'uro-Jcopu  ^ 
&c.  urocrije  eft  formé  desypoc&de  npis-n  ^ Juge^/zenc  y 
& lignifie  à la  lettre  le  Jugement  qu’on  porte  des  ma- 
ladies par  l’infpeftion  des  urines  ; urofeopie  eft  com- 
pofé  de  0V/3M' , & d’un  dérivé  du  verbe  yjt 

conjîdere , il  fignifîe  littéralement  le  ftmple  examen 
des  urines. 

UROUCOLACAS  , f.  m.  terme  de  relation  y nom 
qu’on  donne  dans  l’Archipel  au  prétendu  revenant 
qui  a été  ranimé  par  le  diable , pour  commettre  des 
défordres  ; c’eft  le  mot  grec  moderne  eftropié  ^pet- 
xeAaxoç  Ou  Comme  il  n’y  a chez  les  Grecs 

d’aujourd’hui  qu’ignorance  &C  fuperfîition  , il  n’eft 
pas  étonnant  qu’ils  admettent  des  fpedres  compo- 
lés  d’un  corps  mort  & d’un  diable.  (î?.  /.) 

URPANUS  y ( Géog.  anc.  ) fleuve  de  la  Pannonie. 
Pline  , L.  III.  c.  xxvj.  en  fait  un  fleuve  alTez  conûdé- 
rable  , & ajoute  qu’il  fe  jette  dans  le  Danube , au- 
defliis  de  la  Drave.  C’eft  préfentement  le  Sarwitz. 

URRY , f.  m.  (ffi/?.  natl)  nom  anglois  donné  par 
les  habitans  du  côté  de  Cheshire  & de  quelques  au- 
tres provinces  d’Angleterre  , & une  terre  noire  fort 
graffe  qui  couvre  immédiatement  les  couches  de 
charbon  de  terre.  On  a éprouvé  que  cette  fubftance 
ctoit  très-propre  à fertililer  les  terres. 

URSEL  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne , 
au  cercle  du  bas-Rhin , dans  le  comté  deKonigftein, 
ù trois  lieues  de  Francfort.  Elle  appartient  à l’élec- 
teur de  Mayence.  Les  troupes  de  Hefte  & de  Saxe 
ayant  pris  cette  ville  en  1 645  , la  réduifirent  en  cen- 
dres , & elle  ne  s’eft  guere  relevée  depuis.  (Z).  J.J 

URSENTINI  y {^Géogr.  anc.')  peuples  d’Italie, 
dans  la  Lucanie.  Pline  , /.  III.  c.  xj.  les  marque  dans 
les  terres.  On  croit  que  leur  ville  s’appelloit  Urfa 
ou  Urjenium  que  c’eft  préfentement  celle  d’Orfo. 
(ZJ.  /.) 

URSEOLA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife  ; elle  eft  placée  dans  l’itinéraire  d’Antonin, 
fur  la  route  de  Milan  à Vienne  , en  prenant  par  les 
Alpes  cottiennes.  On  la  trouve  entre  Valence  & 
Vienne , à 21  milles  de  la  première  de  ces  villes , & 
à 26  milles  delà  fécondé.  M.  de  Valois  veut  que  ce 
foit  aujourd’hui  Rouflillon  dans  le  Dauphiné  , près 
du  Rhône  , entre  Valence  & Vienne.  (JD.  /.) 

URSERER-THAL , ( /Zfy?.  mod,')  en  françois  le 
val  d'ürferen  ; vallée  de  Suifîè  , au  canton  d’Uri. 
C’eft  un  petit  pays  de  trois  lieues  de  longueur  , ôc 
d’une  lieue  de  large  , fans  aucun  arbre.  11  y a dans 
cette  vallée  trois  grandes  routes  ; favoir  , celle  d’I- 
talie par  le  mont  S.  Gothard  , celle  du  Vallais  par  le 
mont  de  la  Frourche  , ÔC  celle  des  Grifons  par  le 
mont  de  Tavefeh.  Les  habitans  de  ce  val  font  les  def- 
cendans  des  anciens  Lépontiens , qui  étoient  comp- 
tés entre  les  peuples  de  la  Rhétie  ; c’eft-à-dire , des 
Grifons.  L’évê<^ue  de  Coire  a la  jurifdiéfion  Ipiri- 
tuelle  de  la  vallee  àlUrJ'eren  ; quant  au  temporel , les 
habitans  de  cette  vallée  font  regardés  comme  mem- 
bres de  la  ligue  Grife  , & comme  faifant  partie  des 
jufticiables  de  l’abbé  de  Difentis.  (D.  7.) 

URSIN.  yoye[  Oursin. 

URSO , {Géog.  anc.  ) viJle  de  l’Efpagne  bétîque  , 
félon  Pline  , l.  III.  c.j.  C’eft  l’rpiw  Vit  d’Appien  , in  1 
iber.  p.  y6c  l’Urfaon  d’Hirtius  , de  bel.  hifp.  Pline 
lui  donne  le  furnom  de  Genua  Urbanorum  , ou  Ge- 
mina  Urbanorum  , furnom  qui  lui  fut  donné , parce 
qu’on  y mena  une  colonie  formée  d’une  des  légions 
uirnommées  Gemina  ou  Gemella  ; & parce  que  les 
foldats  de  cette  colonie  avoient  été  levés  feulement 
dans  la  ville  de  Rome. 

Tome  XVIU 
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Oxî  trouve  dans  Grüter  une  ancienne  infcription 
avec  le  nom  de  cette  Ville  : Refp.  Urfonenfium.  Nata- 
lis  prefbyter  de civitate  Urj'onenjiumy  fouferivit 

au  premier  concile  d’Arles.  Le  nom  moderne  de  cette 
ville  eft  Ofurzà  Mariana  , l.  ITI.  hifl.c.ij.  (b.J.( 
liRSULINES,  1.  f.  ^[.{Hijî.ecclef.  ) congrégation 
Ou  ordre  de  religieliles  qui  fuivent  la  réglé  de  S,  Au- 
guftin  > & qui  prennent  ce  nom  ÿ parce  qu’elles  ont 
une  dévotion  particulière  à Ste  Urfule  , comme  pa- 
tronne de  leur  ordre. 

La  bienheureufe  Angele  de  Brefce  établit  premiè- 
rement cet  inftitut  en  Italië  en  1537,  enfuite  il  fut 
approuvé  en  1544  par  le  pape  Paul  III.  puis  uni  fous 
la  clôture  & les  vœu.x  folemnels  en  1572  par  Gré- 
goire Xni.  à la  follicitation  de  S.  Charles  Borro- 
mée  & de  Paul  Léon , évêque  de  Fetrafe.  Depuis  , 
Magdeleine  Lhuillier , dame  de  Ste  Beuve , fonda  en 
1 6 1 1 les  Urfulines  en  France  ; le  premier  monaftere 
eft  celui  de  Paris,  d’où  elle  fe  font  répandues  dans 
tout  le  refte  du  royguroe- 

Une  des  principales  fins  de  leur  inftitut , eft  l’édu- 
cation des  jeunes  filles  ; elles  tiennent  à cet  effet  des 
écoles  pour  les  enfans  du  dehors, & prennent  des  pen- 
fionnaires  dans  leurs  monafteres.  Le  zele  &lefuccès 
avec  lefquels  elles  s’acquittent  de  ce  devoir  , jufti- 
fient  tous  les  jours  l’utilité  de  leur  éiablilfement. 

URTICOIDE  , f.  f.  {Hijl,  nat.  Bot.')  urticoïdes  ^ 
genre  de  plante  dont  les  fleurs  font  imparfaites  ; elles 
n’ont  point  de  pétales  , & elles  font  attachées  à un 
embryon  qui  devient  dans  la  fuite  une  femence  ap- 
platie , renfermée  dans  un  calice  compofé  de  deux 
feuilles  ; les  etamines  & les  fommets  naiflent  féparé- 
ment  du  fruit , & n’ont  point  d’embryon.  Pontederà 
anthologia.  Voyez  PLANTE, 

URUCATU  , f.  m.  {UijL  nat.Botan,  exot,')  Cette 
plante  du  Bréfil  croît  fur  l’arbre  Urucedit  iba  ; elle 
pouffe  quatre  ou  cinq  feuilles  larges  en  bas  , & for- 
mant  une  bulbe  ovale  , longue  d’environ  quatre 
doigts,  qui  renferme  une  fubftance  médullaire  graf- 
fe , de  même  couleur  & de  même  confiftance  qu’uit 
onguent  , d’un  blanc  verdâtre  & entremêlé  d'un 
grand  nombre  de  filets  blanchâtres  : les  feuilles  fe 
leparent  au-delfus  de  la  bulbe  , elles  ont  un  pié  de 
long  & font  faites  comme  une  langue;chacitne  d’elles 
a trois  nervures  qui  l’accompagnent  dans  toute  fa 
longueur.  (E>.  /.) 

URUGUAY,  l’  {Géog.  mod.")  riviere  de  l’Amé- 
rique méridionale  , qui  fe  décharge  dans  le  Para- 
na  , un  peu  au-deffus  de  Buenos-Aires  ; par  le  34  d. 
de  latitude  auftrale  : c’eft  ici  que  le  Parana  prend 
le  nom  de  Rio-de-la~Plata.  {D.J.) 

VRYGRAVES  , FREYGRAVES  , ( HiJÎ.  mod. 

& droit  politique.  ) mots  allemands  quifignifient  comtes 
libres  ; c’eft  ainfi  que  l’on  nommoit  les  affelfeurs  ,• 
echevins  ou  juges  qui  compofoient  le  tribunal fecret 
de  îy ijîphalte.  Dans  les  tems  d’ignorance  & de  fuper- 
ftition  , les  plus  grands  feigneurs  d’Allemagne  fe  fai- 
foient  un  honneur  d’être  aggrégés  à ce  tribunal  infâ- 
me. Semblables  aux  familiers  de  l’inquifîtion  d’Ef- 
pagne  ou  de  Portugal  , ils  croyoient  fe  faire  un 
mérite  devant  Dieu  , en  fe  rendant  les  delà-; 
teiirs  , les  efpions  & les  aceufateurs  , & fouvent  en 
devenant  les  affalfins  & les  bourreaux  fecrets  de 
ceux  de  leurs  concitoyens  , aceufés  ou  coupables 
d’avoir  violé  les  commandemens  de  Dieuôc  de  l’E- 
glife.  Leurs  fondions  fublimes  Rirent  abolies  en  1 5 12 
par  l’empereur  Maximilien  I.  ainfî  que  le  tribunal 
affreux  auquel  ils  ne  rougilfoient  pas  de  prêter  leur 
miniftère.  l’article  Tribunal  fecret  de  lyejî- 

phalie, 

US  , f,  m.  ( Gram.  & Jurifprud.  ) eft  un  vieuxter- 
me  qui  lignifie  ufage  , c’eft-à-dire  , la  maniéré  ordi- 
naire d’agiren  certain  cas. 

On  joint  ordinairement  le  terme  d’us  avec  celui 
T 1 1 ij 
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de  coutumes  : on  dit  les  us  6f  coutumes  d*«n  tel  lieu 
comme  fi  ces  termes  étoient  ablblument  fynonymes. 
cependant  le  terme  de  coutumes  , lorfqu’on  l’emploie 
feul , dit  fouvent  plus  qu’as  ou  ufa^t  ; car  U coutu- 
me s’entend  ordinairement  d’une  loi  > laquelle  , à la 
vérité , dans  toute  fon  origine  , n’étoit  qiùin  ufage 
non  écrit , mais  qui  par  la  luite  des  tems  , a été  rédi- 
gée par  écrit  ; au  lieu  que  par  le  terme  d’as  ou  ufage , 
f’on  n’entend  communément,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
que  la  maniéré  ordinaire  d'agir , ce  qui  ne  torme 
point  une  loi  écrite. 

Mais  quand  on  joint  le  terme  de  coutumes  avec 
celui  d’as , on  n’entend  ordinairement  par  l’un  & par 
l’autre  que  des  ufages  non  écrits  , ou  du  moins  qui 
•ne  l’étoient  pas  dans  l’origine. 

Ces  us  8c  coutumes , lors  même  qu’ils  ne  font  pas 
rédigés  par  écrit , ne  laiffent  pas  par  fucceffion  de  tems 
d’acquérir  force  de  loi,  fur-tout  lorfqu’ils  fe  trouvent 
adoptés  &c  confirmés  par  plufieurs  jugemens , ils  de- 
viennent alors  une  jurifprudence  certaine.  ^ Cou- 
TVME  & Usage. 

Les  as  8c  coutumes  de  la  mer  font  les  ufages  8c  ma- 
ximes que  l’on  fuit  pour  la  police  de  la  navigation  8c 
pour  le  commerce  maritine.  C’eft  le  titre  d’un  traité 
juridique  de  la  marine  , fait  par  Etienne  Cléirac.  Ces 
us  & coutumes  ont  fervi  de  modèle  pour  former  les 
ordonnances  8c  réglemens  de  la  marine,  f^oye^  Ma- 
rine , Navigation  , Commerce  maritime. 
Assurance  , Police  , Fret  , Nolis  , ô-c.  ( ^ ) 

USADIUM  PROMONTORIUM^  (Géog.anc.') 
promontoire  de  la  Mauritanie  tangitane  , fur  la  côte 
de  l’Océan  occidental , félon  Ptolomée  , l.IK  c.  j. 
Marmol  dit  que  le  nom  moderne  eil  Cabo-de-Alguer, 
(Z?.  /.) 

USAGE , COUTUME,  ( Synonym.')  Vufage  fem- 
ble  être  plus  univerfel  : la  coutume  paroît  être  plus 
ancienne.  Ce  que  la  plus  grande  partie  des  gens  pra- 
tique , eft  un  ufage  : ce  qui  s’eft  pratiqué  depuis  long- 
tems  eft  une  coutume. 

Vufage  s'introduit  & s’étend  : la  coutume  s’établit 
& acquiert  de  l’autorité.  Le  premier  fait  la  mode  , la 
fécondé  forme  l’habitude  ; l’un  8c  l’autre  font  des 
efpeces  de  lois  , entièrement  indépendantes  de  la 
raifon,  dans  ce  qui  regarde  l’extérieur  de  la  conduite. 

Il  eft  quelquefois  plus  à propos  de  fe  conformer  à 
un  mauvais  ufage  , que  de  fe  diftinguer  même  par 
quelque  choie  de  bon.  Bien  des  gens  fuivent  la  cou- 
tume dans  la  façon  de  penfer , comme  dans  le  céré- 
monial ; ils  s’en  tiennent  à ce  que  leurs  meres  8c  leurs 
nourrices  ont  penfé  avant  eux.  Girard.  (^D.  J.) 

Usage  , f.  m.  ( Gram.  ) La  différence  prodigieufe 
de  mots  dont  fe  fervent  les  différens  peuples  de  la 
terre  pour  exprimer  les  mêmes  idées  , la  diverfité  des 
conftruûions  , des  idiotifmes  des  phrafes  qu’ils  em- 
ployant dans  les  cas  femblables  , 8c  fouvent  pour 
peindre  les  mêmes  penfées  ; la  mobilité  même  de 
toutes  ces  chofes , qui  fait  qu’une  expreflion  reçue 
en  un  tems  eft  rejettée  en  un  autre  dans  la  même 
langue  , ou  que  deux  conftruftions  différentes  des 
mêmes  mots  y préléntent  des  fens  qui  quelquefois 
n’oni  entr’eux  aucune  analogie,  comme  grojfe  fem- 
me 8c  femme  groffe  , fage  femme  & femme  fage , honnête 
homme  & homme  honnéu , 6c.  Tout  cela  démontre  affez 
qu’il  y a bien  de  l’arbitraire  dans  les  langues , que  les 
mots  ÔC  les  phrafes  n’y  ont  que  des  fignifications  ac- 
cidentelles , que  la  raifon  eft  infuffilante  pour  les 
foire  deviner , & qu’il  faut  recourir  à quelqu’autre 
moyen  pour  s’en  inftruire.  Ce  moyen  unique  de  fe 
mettre  au  fait  des  locutions  qui  conftituent  la  langue , 
c’eft  Vufage.  « Touteù  ufage  dans  les  languesf^oye^ 
H Langue  , i/ùt.  ) ; le  matériel  eft  la  lignification 
» des  mots , l’analogie  8c  l’anomalie  des  terminai- 
H fons  i la  iervitude-ou  la  liberté  des  conftrudions , 
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» le  purlfme  otx  le  barbarifmedes  enfembles  »♦.  C’eft 
pourquoi  j’ai  cru  devoir  définir  une  langue , la  tota- 
lité des  ujages  propres  à une  nation  pour  exprimer 
les  penfées  par  la  voix. 

« Il  n’y  a nul  objet  , dit  le  p.  BuSer  Ç^Gramm. 
» _/r.n°.  26  ),dontilfoit  plusaifé  8c  plus  commun  de 
» fe  former  l’idée  , que  de  Vujàge  [ en  général  ] ; 8c  U 
» n’y  a nul  objet  dont  il  foit  plus  difticile  ôc  plus  rare 
« de  fe  former  une  idée  exaéle  , que  de  Vufage  par 
» rapport  aux  langues  ».  Ce  n’eft  pas  préciféraent  de 
Vufage  des  langues  qu’il  eft  difficile  ôc  rare  de  le  for- 
mer une  idée  exafte , c’eft  des  caraêleres  du  bon  ujd- 
ge  8c  de  l’étendue  de  fes  droits  fur  la  langue.  Les  re- 
cherches mêmesdu  p.  Buffier  en  font  la  preuve,  puif- 
qu’après  avoir  annoncé  cette  difficulté  , il  entre  en 
matière  en  commençant  par  diftinguer  le  bon  ÔC  le 
mauvais  ufage , ÔC  ne  s’occupe  enluite  que  des  ca- 
rafteres  du  bon  , & fon  influence  fur  le  choix  des 
exprelfions. 

» Si  ce  n’eft  autre  chofe  , dit  M.  de  Vaugelas  en 
>♦  parlant  de  Vufage  des  langues  ( Remarq.  prêt.  art.  ij. 
» «./.),  fi  ce  n’eft  autre  chofe , comme  quelques- 
» uns  le  l’imaginent , que  la  façon  ordinaire  de  par- 
» 1er  d’une  nation  dans  le  fiege  de  fon  empire  ; ceux 
» qui  font  nés  ôc  élevés  n’auront  qu’à  parler  le  lan- 
» gage  de  leurs  nourrices  ôc  de  leurs  domeftiques  , 

» pour  bien  parler  la  langue  du  pays Mais 

» cette  opinion  choque  tellement  l’expérience  gé- 
» néraie  , qu’elle  fe  réfute  d’elle-même  ....  Il  y 
» a fans  doute  , continue-t-il  ( n.  2.  ) , deux  fortes 
» à’ufages  , un  bon  ÔC  un  mauvais.  Le  mauvais  le 
» forme  du  plus  grand  nombre  de  perfonnes  , qui 
» prefque  en  toutes  chofes  , n’eft  pas  le  meilleur  ; 
» 8c  le  bon  , au  contraire  , eft  compofé  , non  pas  de 
V,  la  pluralité  , mais  de  l’élite  des  voix  ; ôc  c’eft  véri- 
» tablement  celui  que  l’on  nomme  le  maître  des  lan- 
» gués  , celui  qui  faut  fuivre  pour  bien  parler  Si 
a ÔC  pour  bien  écrire  ». 

Ces  réflexions  de  M.  de  Vaugelas  font  très-folides 
Ôc  très-fages , mais  elles  font  encore  trop  générales 
pour  fervir  de  fondement  à la  définition  du  bon  ufa- 
ge , qui  eft  , dit-il  3.)  , lu  façon  de  parler  delà 
plus  faine  partie  de  la  cour  , conformément  à la  façon 
d'écrire  de  la  plus  faine  partie  des  auteurs  du  tems. 

« Quelque  judicieufe  , reprend  le  p.  Buffier  (/z°. 
>»  J 2 . ) , que  foit  cette  définition  , elle  peut  devenir 
» encore  l’origine  d’une  infinité  de  difficultés  : car 
» dans  les  conteftafions  qui  peuvent  s’élever  au  fu- 
» jet  du  langage  , quelle  fera  la  plus  faine  partie  de 
» la  cour  St  des  écrivains  du  terns  } Certainement  fi  la 
» conteftation  s’élève  à la  cour , ou  parmi  les  écri- 
» vains  , chacun  des  deux  partis  ne  rrianquera  pas 
» de  fe  donner  pour  la  plus  faine  partie  . . . Peiit- 
» être  feroit-on  mieux  , ajoùre-t-il  ( /z®.  ) , de 

» fubftituer  dans  la  définition  de  M.  de  Vaugelas  , 
» le  terme  de  plus  grand  nombre  à celui  de  La  plus 
» faine  partie.  Car  enfin , là  où  le  plus  grand  nombre 
» de  perfonnes  de  la  cour  s’accorderont  à parler 
» comme  le  plus  grand  nombre  des  écrivains  de  ré- 
» putation  , on  pourra  aifément  difeerner  quel  eft 
» le  [ bon  ] ufage.  La  plus  nombnufe  partie  eft  quel- 
» que  choie  de  palpable  ôc  de  fixe , au  lieu  qut  la 
» plus  faine  partie  peut  fouvent  devenir  infenfible  ÔC 
» arbitraire  ». 

Cette  obfervation  critique  du  lavant  jéfuite  , eft 
très-bien  fondée  ; mais  il  ne  corrige  qu’à  demi  la  défi- 
nition de  Vaugelas.  La  plus  nombreufe partie  des  écri- 
vains rentrecommunément  dans  la  claffe  défignée  par 
M.  de  Vaugelas  comme  n’étant  pas  la  meilleure  ; ôc 
pour  juger  avec  certitude  du  bon  ufage^  il  faut  effec- 
tivement indiquer  la  portion  la  plus  faine  des  au- 
teurs , mais  lui  donner  des  caraûeresfenfibies  , afin 
de  n’en  pas  abandonner  la  fixation  au  gré  de  ceux 
qui  auroient  des  doutes  fur  la  langue.  Or  ii  eft  conf- 
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tant  que  c’efl  voix  publique  de  la  renommée  qui 
nous  fait  connoître  les  meilleurs  auteurs  qui  fefont 
rendus  célébrés  par  leur  exaâirude  dans  le  langage. 
C’eft  donc  d’après  ces  obfervations  que  je  dirois  que 
le  bon  uja^t  elî  ta  façon  ds  parUr  de  la  plus  nombreufi 
partit  de  la  cour  , conformément  à la  façon  eC  écrire  de  la 
plus  nombreufe  partie  des  auteurs  Us  plus  elîimés  du 
ums.  ■' 

Ce  n’eft  point  un  vain  orgueil  qui  ôte  à la  multi- 
tude le  droit  de  concourir  à i’établiffementdu  bon 
» ni  une  baffe  flatterie  qui  s’en  rapporte  à la 
plus  nombreufe  partie  de  la  cour  ; c’eft  la  nature  mê- 
me du  langage. 

La  cour  eff  dans  la  focieté  foumife  au  même  gou- 
vernement , ce  que  le  cœur  eff  dans  le  corps  animal  i 
c’eff  le  principe  du  mouvement  & de  la  vie.  Comme 
le  fang  part  du  cœur , pour  fe  diffribuer  par  les  ca- 
naux convenables  jul'qu’aux  extrémités  du  corps  ani- 
mal , d’oii  il  eff  enfuite  reporté  au  cœur , pour  y re- 
rendre une  nouvelle  vigueur,  & vivifier  encore  les 
parties  par  oîi  il  repafl'e  continuellement  aux  extré- 
mités ; aiofi  la  juffice  & la  proteffion  partent  de  la 
cour  , comme  de  la  première  fource  , pour  le  répan- 
dre, par  le  canal  des  lois  , des  tribunaux , des  ma- 
giff  rats , de  tous  les  officiers  prépofes  à cet  effet , 
jufqu’aux  parties  les  plus  éloignées  du  corps  politi- 
que , qui  de  leur  côté  adreffent  à la  cour  leurs  Iblli* 
citations , pour  y faire  connoître  leurs  bel'oins , & y 
ranimer  la  circulation  de  proteélion  &c  de  juffice  que 
leur  foumifllon  6c  leurs  charges  leur  donnent  droit 
d’en  attendre. 

Or  le  langage  eff  le  lien  néceffaire  & fondamental 
de  la  Ibciéte  , qui  n’auroit , fans  ce  moyen  admira- 
ble de  communication , aucune  confiffance  durable , 
ni  aucun  avantage  réel.  D’ailleurs  il  eff  de  l’équité 
que  le  foible  emploie  , pour  faire  connoître  fes  be- 
foins  , les  fignes  les  plus  connus  du  proteéteur  à qui 
il  s'adreffe,  s’il  ne  veut  courir  le  rifque  de  n’être 
ni  entendu,  ni  fecouru.  II  eff  donc  raifonnable  que 
la  cour , proteûrice  de  la  nation , ait  dans  le  langage 
national  une  autorité  prépondérante  , à la  charge 
egalement  raifonnable  que  la  partie  la  plus  noni- 
breufe  de  la  cour  l’emporte  fur  la  partie  la  moins  nom- 
breufe , en  cas  de  conteftation  fur  la  maniéré  de  par- 
ler la  plus  légitime. 

« Toutefois  , dit  M.  de  Vaugelas , iiid.  n.  quel- 
>»  qu’avantage  que  nous  donnions  à la  cour  , elle 
» n’eff  pas  fuffifante  toute  feule  pour  fervir  de  réglé; 

il  faut  que  la  cour  & les. bons  auteurs  y concou- 
» rent;  & ce  n’eft  que  de  cette  conformité  qui  fe 
t>  trouve  entre  les  deux , que  l’ufage  s’établit  ».  C*cff 
que , comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut  , le  com- 
merce de  la  cour  & des  parties  du  corps  politique 
fournis  à fon  gouvernement  eff  effentiellement  réci- 
proque. Si  les  peuples  doivent  fe  mettre  au  fait  du 
langage  de  la  cour  pour  lui  faire  connoître  leurs  be- 
foins  & en  obtenir  juffice  & proteâion  ; la  cour  doit 
entendre  le  langage  des  peuples  , afin  de  leur  diffri- 
buer avec  intelligence  la  proteâion  & la  juffice  qu’- 
elle leur  doit , & les  lois  qu’elle  a droit  en  conféquen- 
ce  de  leur  impofer. 

» Ce  n’eff  pas  pourtant , continue  Vaugelas , ibid. 

»>  n.  J.  que  la  cour  ne  contribue  incomparablement 
» plus  à Vufage  que  les  auteurs,  ni  qu’il  y ait  aucune 
» proportion  de  l’un  à l’autre. . . . Mais  le  confente- 
» ment  des  bons  auteurs  eff  comme  le  fceau , ou  une 
» vérification  quiautorife  [qui  conffate]  le  langage 
« de  la  cour,  qui  marque  le  bon  ufage^  & décide 
«'  celui  qui  eff  douteux  >». 

» Dans  une  nation  oh  Ton  parle  une  même  lan- 
» gue  (Buffier,  n.  30.  oh  il  y a néanmoins 

» plufieurs  états,  comme  feroient  l’Italie  &C  l’Alle- 
» magne  ; chaque  état  peut  prétendre  à faire  , aufli- 
» bien  qu’un  autre  état , la  réglé  du  bon  ujage.  Ce- 
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» pendant  il  y en  a certains  , auxquels  un  confen- 
» tement  au-moins  tacite  de  tous  lès  autres  femble 
» donner  la  préférence  ; & ceux-là  d’ordinaisc'tônt 
» quelque  fupérioritc  fur  les  autres.  Ainfrl’itàfien 
» qui  fe  parle  à la  cour  du  pape  , femble  d’un  meiU 
» leur  ujage  que  celui  qui  fe  parle  dans  le  reffe  ' 
» de^  1 Italie  [à  caufe  de  la  prééminence  de  l’au- 
torité fpirituclle  , qui  fait  de  Rome  , comme  la  capi- 
tale de  la  république  chrétienne  j & qui  fert  même  à 
augmenter  l’autorité  temporelle  du  pape].  « Cepen- 
» dant  la  cour  du  grand-duc  de  Tolcane  paroît  ba- 
» lancer  lur  ce  point  la  cour  de  Rome  ; parcè  que  les 
» Tofeans  ayant  fait  diverfes  réflexions  & divers 
» ouvrages  lur  la  langue  italienne  , & en  particulier 
» un  diirionnaire  qui  a eu  grand  cours  ( celui  de  l’a- 
» cadémie  de  la  Crufea  ) , ils  fe  font  acquis  par-là 
» une  réputation , que  les  autres  contrées  d’Italie 
» ont  reconnu  bien  fondée  ; excepté  néanmoins  fur 
» la  prononciation  : car  la  mode  d’Italie  n’aiitorifp 
» point  autant  la  prononciation  tofeane  que  la  pro* 

» nonciation  romaine  ►*. 

Ceci  prouve  de  plus  en  plus  combien  eff  grande 
fnr  f'ufage  des  langues , l’aiuoritc  des  gens  dè  lettfeâ 
diffingués'  c’eft  moins  à caufe  de  la  Icruveraineté  de 
la  Tolcane,  qu’à  caufe  de  l’habileté  reconnuedes* 
Tofeans  , que  leur  dialeéte  eff  parvenue  au  point  de 
balancer  la  dialefte  romaine  ; &c  elle  l’emporie  en  ef- 
fet en  ce  qui  concerne  le  choix  & la  propriété  des 
termes , les  conffruftions , les  idiotifmes  , les  tropes^ 

& tou:  ce  qui  peut  être  perfeffionné  par  une  ralfon 
éclairée  ; au-lieu  que  la  cour  de  Rome  l’emporte  à 
l’égard  de  la  prononciation  , parce  que  c’eff  furîout 
une  affaire  d’agrément , Sc  qu’il  eff  indifpenfable  de 
plaire  à la  cour  pour  y réuffir. 

1!  fort  dc-là-même  une  autre  conféquence  très-im- 
portante. C’eff  que  les  gens  de  lettres  les  plus  auto- 
rifés  parle  fuccès  de  leurs  ouvrages  doivent  furtout 
être  en  garde  contre  les  furprifes  du  néologifme  ou 
du  néographifme , qui  font  les  ennemis  les  plus  dan- 
gereux du  bon  ufagi  de  la  langue  nationale  : ç’eff  aux 
habiles  écrivains  à maintenir  la  pureté  du  lângage, 
qui  a été  l’inffrument  de  leur  gloire,  & dont  ralieraf- 
tion  peut  les  faire  inlenfiblement  rentrer  dans  l’ou- 
bli. Néologique  , Néologisme. 

Parrappon  aux  langues  mortes,  Vufage  ne  peut 
plus  s’en  fixer  que  par  les  livres  qui  nous  reftent  du 
fiecle  auquel  on  s’attache  ; &c  pour  décider  le  fiecle 
du  meilleur  uftge , il  faut  donner  la  préférence  à ce- 
lui qui  a donné  naiffance  aux  auteurs  reconnus  pour 
les  plus  diflingués , tant  par  les  nationaux  que  par  les 
fuffrages  unanimes  de  la  pofférité.  C’eft  à ces  titres 
que  l’on  regarde  comme  le  plus  beau  fiecle  de  la  lan- 
gue latine,  le  fiecle  d’Augufte  illuftré  par  les  Cicé- 
ron , les  Céfar , les  Sallufte , les  Nepos , les  T.  Live , 
les  Lucrèce  , les  Horace  , les  Virgile  , 6’c. 

Dans  les  langues  vivantes,  le  bon  u/àge  eff  douteux 
ou  déclaré. 

Vujage  eff  douteux , quand  on  ignore  quelle  eff  oa 
doit  être  la  pratique  de  ceux  dont  l’autorité  en  ce  cas 
feroit  prépondérante. 

Vufage  eff  déclaré  , quand  on  connoît  avec  évi- 
dence la  pratique  de  ceux  dont  l’autorité  en  ce  cas 
doit  être  prépondérante. 

I.  L’a/à^e  ayant  & devant  avoir  une  égale- influen- 
ce fur  la  maniéré  de  parler  & fur  Celle  d’écrire  , 
précifément  pat  les  mêmes  raifons  ; de-là  viennent 
plufieurs  caufes  qui  peuvent  le  rendre  douteux. 

1®.  » Lorfque  la  prononciation  d’un  mot  eff  doit- 
» teufe , & qu’ainfi  l’on  ne  fait  comment  on  le  doit 
» prononcer ....  il  faut  de  néceffité  que  la  façon  dont 
» il  fe  doit  écrire  , le  foit  aulîî. 

2°.  » La  féconde  caufe  du  doute  de  Vufige , c’eft 
» la  rareté  de  Vufage.  Par  exemple , il  y a de  certains 
» mots  dont  on  ufe  rarement  > & à caufe  de  cela  on 
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» n’eft  pas  bien  éclairci  de  leur  genre , s’il  eft  maf- 
» culin  ou  féminin  ; de-forte  que , comme  on  ne  fait 
» pas  bien  de  quelle  façon  on  les  lit , on  ne  fait  pas 
» bien  aulTi  de  quelle  façon  il  les  faut  écrire  ; com- 
» me  tous  ces  noms  , épigrammt , épitaphe , épitheii , 
» épiihalame , anagramme , & quantité  d’autres  de 
» cette  nature  , furtout  ceux  qui  commencent  par 
M une  voyelle,  comme  ceux-ci;  parce  que  la  voyelle 
y>  de  l’article  qui  va  devant  fe  mange  , & ôte  la  con- 
» noilTancedu  genre  mafculinouféminin  ; car  quand 
« on  prononce  ou  qu’on  écrit  ïépigramme  ou  une 
>i  épigramme  [qui  fe  prononce  comme  tt/ie/'/g'-a/nwe], 
» l’oreille  ne  fauroiî  juger  du  genre  ».  Rtm.  de  V au- 
gelas.  Préf.art.v.n.2. 

Si  le  doute  où  l’on  eft  fur  ru/agg  procédé  de  la  pro- 
nonciation qui  eft  équivoque , il  faut  confulter  l’or- 
thographe des  bons  auteurs  , qui , par  leur  maniéré 
d’écrire,  indiqueront  celle  dont  on  doit  prononcer. 

Si  ce  moyen  de  confulter  manque,  à caufe  de  la 
rareté  des  témoignages , ou  même  à caufe  de  celle  de 
Vufage  ; il  faut  recourir  alors  à l’analogie  pour  déci- 
der le  cas  douteux  par  comparaifon  ; car  V analogie 
n’eft  autre  chofe  que  l’extenfion  de  Vufage  à tous  les 
cas  femblables  à ceux  qu’il  a décidés  par  le  fait.  On 
dit,  par  exemple  ^jevous  prends  ims  a partie  y Sc 
non  à parties  ; donc  par  analogie  il  faut  dire , je  vous 
prends  A TÉMOIN  y éc  non  à témoins  y parce  que  té- 
moin dans  ce  fécond  exemple  eft  un  nom  abftraélif, 
comme  partie  dans  le  premier  , 6c  la  preuve  qu’il  eft 
abftraélif  quelquefois  & équivalent  à témoignage  y 
c’eft  que  Ton  dit , en  témoin  de  quoi  fai  figné  , &c. 
c’eft-à-dire,  en  témoignage  de  quoi , OU,  comme  on 
dit  encore  , en  foi  de  quoi , &c. 

La  même  analogie , qui  doit  éclairer  Vufage  dans 
les  cas  douteux,  doit  le  maintenir  aufti  contre  les 
entreprifes  du  néographifme.  On  écrit,  par  exem- 
ple , temporel  , tempor  fer , où  la  lettre  p eft  nécelTai- 
re  ; c’eft  une  raifon  préfente  pour  la  conferver  dans 
le  mot  tempSy  plutôt  que  d’écrire  tems , du-moins  juf- 
qu’à  ce  que  Vufage  foit  devenu  général  fur  ce  dernier 
article.  Ceux  qui  ont  entrepris  de  fupprimer  au  plu- 
riel le  / des  noms  & des  adjedifs  terminés  en  nty 

coxnvnt  garant  y élément  y favant  y prudent  , 6’c.  n’ont 
pas  pris  garde  à l’analogie  , qui  reclame  cette  lettre 
au  pluriel , parce  qu’elle  eft  néceflaire  au  fingulier  & 
même  dans  les  autres  dérivés  , comme  garantie  , ga- 
rantir y élémtntaire  , favante  , favantajfe  , prudente  ; 
ainfi  tant  aue  Vufage  contraire  ne  fera  pas  devenu  gé- 
néral , les  écrivains  fages  garderont  garants  y éléments, 
favants , prudents. 

II.  Vufage  déclaré  eft  général  ou  partagé  : géné- 
ral y\or(t^\Q  tous  ceux  dont  l’autorité  fait  poids , par- 
lent ou  écrivent  unanimement  de  la  même  maniéré  ; 
partagé,  lorfqu’il  y a deux  maniérés  de  parler  ou  d’é- 
crire également  autorifées  par  les  gens  de  la  cour  & 
par  des  auteurs  diftingvics  dans  le  tems. 

I®.  A l’égard  de  Vufage  général , il  ne  faut  pas  s’i- 
maginer qu’il  le  foit  au  point  , que  chacun  de 
ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent  le  mieux , par- 
lent ou  écrivent  en  tout , comme  tous  les  autres. 
« Mais  , dit  le  pere  Buffier  , n.  fi  quelqu’un 
» s’écarte  , en  des  points  particuliers  , ou  de 
» tous  , ou  prefque  de  tous  les  autres  ; alors  il  doit 
» être  cenfé  ne  pas  bien  parler  en  ce  point-là  mê- 
» me.  Du  refte , il  n’eft  homme  fi  verfé  clans  une 
» langue , à qui  cela  n’arrive  ».  [ Mais  on  ne  doit  ja- 
mais fe  permettre  volontairement  foit  de  parler,  foit 
d’écrire  d’une  maniéré  contraire  à Vufage  déchré: 
autrement , on  s’expofe  ou  à la  pitié  qu’excite  l’igno- 
rance , ou  au  blâmé  & au  ridicule  que  mérite  le  néo- 
logifme]. 

Les  témoins  les  plus  fùrs  de  Vufage  déclaré,  dit 
» encore  le  pere  Buffier  , n.  font  les  livres  des 
n auteurs  qm  paffent  communément  pour  bien  écri- 
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» re  , & particulièrement  ceux  oîi  l’on  fait  des  re- 
» cherches  fur  la  langue;  comme  les  remarques, les 
» grammaires  & les  dictionnaires  qui  font  les  plus 
» répandus  , furtout  parmi  les  gens  de  lettres  : car 
» plus  ils  font  recherchés  , plus  c’eft  une  marque 
» que  le  public  adopte  & approuve  leur  témoi- 
» gnage. 

n Vufage  partagé...  eft  le  fujet  de  beaucoup 
» de  cohteftations  peu  importantes. /cf.  «.  37.  Faut- 
» il  dire  je  puis  ou  je  peux  ; je  vais  ou  je  vas  , &c. . . . 
» Si  l’un  & l’autre  fe  dit  par  diverfes  perfonnes  de  la 
» cour  & par  d’habiles  auteurs,  chacun,  félon fon 
» goût,  peut  employer  l’une  ou  l’autre  de  ces  ex- 
» preffions.  En  effet,  puifqu’on  n’a  nulle  réglé  pour 
» préférerl’unà  l’autre;  vouloir  l’emporter  dans  ces 
» points-là, fur  ceux  qui  font  d’un  avis  oud’ungoût 
» contraire,  n’eft-ce  pas  dire  , je  fuis  de  la  plus  faine 
» partie  de  la  cour,o\xde  la  plus  faine  partie  des  écrivains^ 
» ce  qui  eft  une  préfomption  puérile  : car  enfin  les 
» autres  croyent  avoir  un  goût  auffi  fain , & être 
» aulîi  habiles  à décider,  & ne  feront  pas  moins  opi- 
» niâtres  à foutenir  leur  décifion.  Dès  qu’on  eft  bien 
» convaincu  que  des  mots  ne  font  en  rien  préféra- 
» blés  l’un  à l’autre  , pourvu  qu’ils  faffent  entendre 
» ce  qu’on  veut  dire , & qu’ils  ne  contredifent  pas 
» Vufage  qui  eft  manifeftement  le  plus  univerfel  ; 
» pourquoi  vouloir  leur  faire  leur  procès  , pour 
» fe  le  taire  faire  à foi-même  par  les  autres  ? 

Le  pere  Buffier  confent  néanmoins  que  chacun  s’en 
rapporte  à fon  goût  , pour  fe  décider  entre  deux 
ufages  partagés.  Mais  qu’eft-ce  que  le  gofit , finon  un 
jugement  déterminé  par  quelque  railon  prépondé- 
rante ? & où  faut-il  chercher  des  raifons  prépondé- 
rantes , quand  l’autorité  de  Vufage  fe  trouve  égale- 
ment partagée  ? L’analogie  eft  prefque  toujours  un 
moyen  fiir  de  décider  la  préférence  en  pareil  cas; 
mais  il  faut  être  fiir  de  la  bien  reconnoître,  & ne  pas 
fe  faire  illufion.  II  eft  fage , dans  ce  cas , de  compa- 
rer les  raifonnemens  contraires  des  grammairiens  , 
pour  en  tirer  la  connoiffance  de  la  véritable  analo- 
gie , & en  faire  ton  guide. 

Pour  fe  déterminer , par  exemple , entre  je  vais  Sc 
je  vas  ; pour  chacun  defquels  le  pere  Bouhours  re- 
connoît  i^rem.  nouv.  tom.  I.p.  680.  ) qu’il  y a de 
grands  fuffrages  ; M.  Ménage  donnoit  la  préférence  à 
je  vais  y par  la  raifon  que  les  verbes  faire  & taire  font 
je  fais  6c  je  tais.  Mais  il  eft  évident  que  c’eft  ici  une 
fauffe  analogie,  & que,  comme  l’obferve  Thomas 
Corneille  (^not.  fur  la  rem.  xxvj.  de  Vaugelas),  « faire 
» & taire  ne  tirent  point  à conféquence  pour  le  ver- 
» be  aller  » ; parce  qu’ils  ne  font  pas  de  la  même 
conjugaifon  , de  la  même  claffe  analogique. 

M.  l’abbé  Girard  (vrari  princip.  dife.  viij.  t.  II.  p. 
SoV)  panche  ^owx  je  vas,  par  une  autre  raifon  ana- 
logique. « L’analogie  générale  de  la  conjugaifon , 
» veut , dit-il , que  la  première  perfonne  des  préfens 
» de  tous  les  verbes  foit  fembîable  à la  troifieme, 
» quand  la  terminaifon  en  eft  féminine;  & fembla- 
» ble  à la  fécondé  tutoyante  , quand  la  terminaifon 
» en  eft  mafeuline  : je  crie  , il  crie  ; f adore , il  adore  ; 
» \_jtfouffre  y il  fouffref,  je  pouffe  , il  pouffe-,  . ..  je 
» fors  y tu  fors  ; je  vois , tu  vois , &c  ».  Il  eft  évident 
que  le  raifonnement  de  l’académicien  eft  mieux  fon- 
dé ; l’analogie  qu’il  confulte  eft  vraiment  commune 
à tous  les  verbes  de  notre  langue  ; & il  eft  plus  rai- 
fonnable  , en  cas  de  partage  dans  l’autorité  , de  fe 
décider  pour  l’expreflion  analogique , que  pour  celle 
qui  eft  anomale  ; parce  que  l’analogie  facilite  le  lan- 
gage , Sc  qu’on  ne  fauroit  mettre  trop  de  facilité  dans 
le  commerce  qu’exige  la  fodabilité. 

La  même  analogie  peut  favorifer  encore  je  peux  à 
l’exclufion  de  je  puis  ; parce  qu’à  la  fécondé  perfon- 
ne on  dit  toujours  tu  peux,  Sc  non  pas  tu  puis,ôc  que 
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ta  trolfieme  même  U pmi,  ne  différé  aiofs  des  deux 
premières  que  par  le  t , qui  en  eft  le  carafter- 
propre. 

Il  finit  prendre  garde  au  relie , que  je  ne  prétends 
autonier  les  railonnemens  analogiques  que  dans 
deux  circonftances  ; favoir,  quand  IV/nmcH  dou- 
teux & quand  il  ell  partagé.  Hors  de  là',  je  crois 
que  c cil  pecher  en  effet  contre  le  fondement  de 
toutes  les  langues  , que  d’oppofer  à X'ufagc  général 
les  railonnemens  même  les  plus  vraiffemblables  & 
es  plus  plaufibles  ; parce  qu’une  langue  eft  en  effet 
la  totabté  des  ç/agsj  propres  à une  nation  pour  ex- 
primer  la  penlee  par  la  parole  , voj'c^  Langue  , & 
non  pas  le  rélultat  des  conventions  réfléchies  & fym- 
metnlées  des  philolbphes  ou  des  raifonneurs  de  la 
nation. 

Ainfi  l’abbé  Girard , qui  a confulté  l’analogie  avec 
tant  de  fuccès  en  faveur  de  ye  vjj  , en  a abulé  con- 
tre la  lettre  * qui  termine  les  mots  yé  vsi/x- , tu  peux, 
m veux , tu  peux.  i.  J'avoue  X'ufage,  dit  il , ibid.p.  e, 

» & en  même  tems  l’indifférence  de  la  chofe  pour 
)>  l’cfientiel  des  réglés...  Si  je  m’éloigne  dans  cer- 
» taines  occafions  des  idées  de  quelques  grannnai- 
« riens  ; c’eft  que  j’ai  attention  à diltingiier  ce  que  la 
» langue  a de  réel , de  ce  que  l’imagination  y fuppofe 
« par  la  façon  de  la  traiter  , & le  bon  ufage  du  mau- 
» vais  autant  que  je  les/nai  connoître. . . Quant  à s 
>>  au-lieii  d’*  en  celte  occafion,  j’ai  pris  ce  parti, 

>’  parce  que  c’eft  une  réglé  invariable  que  les  le- 
>.  condes  perfonnes  tutoyantes  finiffent  par  s dans 
>*  tous  les  verbes , ainli  que  les  premières  perfonnes 
n quand  elles  ne  fe  terminent  pas  en  e muet».  Cet 
habile  grammairien  n’a  pas  afl'ez  pris  garde  qu’en 
avouant  l'.iniverfalité  de  l’n/igr  qu’il  condamne , il 
dement  d avance  ce  qu’il  dit  enfiiite , que  de  termi- 
ner pai  s les  fécondés  perfonnes  tutoyantes , & les 
premières  qui  ne  font  point  terminées  par  un  e muet 
c’elt  dans  notre  langue  une  réglé  invariable  ; Vu/agl 
de  Ion  aveu , a varie  à l’égard  de  /e  peux  & je  veux. 

II  réplique  que  ce  dernier  ujage  eft  mauvais  , & qu’,i 
a attention  à le  diftinguer  du  bon.  C’eft  un  vrai  pa- 
ralogifmc  ; Vufage  univerfel  ne  fauroit  jamais  être 
mauvais  , par  la  raifon  toute  fimple  que  ce  qui  eft 
très  - bon  n’eft  pas  mauvais  , & que  le  fouverain 
degre  de  la  bonté  de  Vufage  eft  l univerfalité. 

Mais  cet  ujage,  dont  l’autorité  eft  fi  abfolue  fur  les 
langues  , contre  lequel  on  ne  permet  pas  même  à la 
railon  de  reclamer,  & dont  on  vante  l’excellence 
lur-tout  quand  il  eft  univerfel , n’a  jamais  en  fa  fa- 
veur qu’une  univerfalité  momentanée.  Sujet  à des 
changemens  continuels,  il  n’eft  plus  tel  qu’il  étoit 
du  tems  de  nos  peres,  qui  avoient  altéré  celui  de 
nos  ayeux,  comme  nos  enfans  altéreront  celui  que 
nous  leur  aurons  tranfmis , pour  y en  fubftituer  un 
autre  qui  effuiera  les  mêmes  révolutions. 

Ut  fyLva  folils  pronos  mutantur  in  annos. 

Prima  cadunt;ita  verborum  velus  interit  estas 
Et  juvenum  ruu  jlorent  modo  nata  vtgentque 
Nedum  ftrmonum  Jici  honor  & gratia  vivax 
Mulla  renafeentur  qua  jam  cecidêre,  cadtntqut 
Quœ  nune  funt  in  honore  vocabuLa  , fivoUt  ufus 
Q_iiem  penes  arbiirium  eji , & jus,  & norma  Lo- 
Art.  poër.  Hor. 

Quel  eft  celui , de  tous  ces  ufages  fugitifs  qui  fe 
luccedentfansrin  comme  les  eaux  d’un  même  fleu- 
ve , qui  doit  dominer  fur  le  langage  national  ? 

La  réponfe  à cette  queftion  eft  afi'ez  ftmpie.  On 
ne  parle  que  pour  être  entendu  , & pour  l’être  prin- 
cipaleinent  de  ceux  avec  qui  l’on  vit  : nous  n’avons 
aucun  befom  de  nous  expliquer  avec  notre  poftéri- 
le  ; c eft  à elle  a etvidier  notre  langage , fi  elle  veut 
penetrer  dans  nos  penfees  pour  en  tirer  des  lumiè- 
res, comme  nous  étudions  le  langage  des  anciens 


pôiir  toiftner  au  profit  de  notre  expérience  leurs  dé- 
couvertes &_leur3  penfées,  cachées  pour  nousfous 
Je  voile  de  1 ancien  langage.  Ceft  donc  Vufage  du 
tems  mi  nous  vivons  qui  doit  nous  fervir  de  réglé  • 
& ceft  precifcment  à quoi  penfoit  Vaiigelas , & ce 
que  j ai  envifagé  moi-même,  lorfque  lui  & moi  avons 
tait  entrer  dans  la  notion  du  bon  ufage,  l’autorité  de»; 
auteurs  eftimes  du  ums. 

^ Au-furi)Ius,  entre  tous  ces  ufages  fucceffifs,  il  peut 
s en  trouver  un,  qui  devienne  la  réglé  univerfelle 
pour  tons  les  tems,  du -moins  à bien  des  égards 
» Quand  une  langue,  dit  Vaugelas  {Præf.in.  x. 

» U.  2.)  a nombre  & cadence  en  lés  périodes 
» comme  la  langue  françoife  l’a  maintenant,  elle  el? 

» en  la  pefeflion  ; St  étant  venue  à ce  point,  on  en 
» peut  donner  des  réglés  certaines  qui  dureront  tou- 
” • • •,  Les  réglés  q„e  Cicéron  a obfervées  , 

” & toutes  les  phralés  dont  il 

» s ell  lervi,  croient  auffi  bonnes  & aufli  eftimées 
» du  tems  de  Seneque,  que  quatre-vingt  ou  cent 
” ans  auparavant;  quoique  du  tems  de  Seneque  on 
» ne  parlai  plus  comme  au  liecle  de  Cicéron  Sc 
» que  la  langue  lîil  extrêmement  déchue.  ’ 

J ajouterai  qu'il  fubfifte  toujours  deux  foiirces  iné- 
puifables  de  changement  par  rapport  aux  langues 
qm  ne  changent  en  effet  que  la  fuperficie  diï  bon 
ujuge  une  fois  conftale,  fans  en  altérer  les  principes 
ondamentaux  & analogiques  : ce  font  la  curiofité  & 
la  cupidité.  La  curiofité  fait  naître  ou  découvre  fans 
hn  de  nouvelles  idces  , qui  tiennent  néceffairement 
à de  nouveaux  mots;  la  cupidité  combine  en  mille 
maniérés  differentes  les  pallions  & les  idées  des  ob- 
jets qui  les  irritent,  ce  qui  donne  perpétuellement 
heu  à de  nouvelles  combinaifons  de  mots,  à de  non- 
velles  phrafes.  Mais  la  création  de  ces  mots  & de 
ces  phrafes,  eft  encore  afliijettie  aux  lois  de  l’ana- 
logic  qui  n’eft,  comme  je  l’ai  dit , qu’une  extenlion 
de  1 uj,,ge  a tous  les  cas  femblables  à ceux  qu’il  a 
déjà  décidés  On  peut  voir  ailleurs,  (NàoiOGls.HE 
Û-  PHRASE.  ) ce  qu’exige  l’analogie  dans  ces  occur- 
rences. 

Si  un  mot  nouveau  ou  une  phrafe  infolile  fe  pré- 
fenttnt  fans  l'attache  de  l’analogie, fans  avoir,  pour 
amfi  dire  , le  feeau  de  Yufige  aéli.el,  Jignatum  pta- 
Jtnte  nota  ( Hor.  art.  poec.  ) ; on  les  rejette  avec  dé- 
dain. Si  nonobftant  ce  defaut  d’analogie,  il  arrive 
par  quelque  hafard  qu’une  phrafe  nouvelle  ou  un 
mot  nouveau,  faffcm  une  fortune  fuffifante  pour  être 
enhn  reconnus  dans  la  langue  ; je  réponds  hardi- 
ment , ou  qu  infenfiblement  ils  prendront  une  forme 
analogique,  ou  que  leur  forme  aftuelle  les  mènera 
petit-à  petit  à un  fens  tout  autre  que  celui  de  leur 
inllitiition  primitive  & plus  analogue  à leur  forme 
ou  qu’ils  n’auront  fait  qu’une  fortune  momentanée 
pour  rentrer  bientôt  dans  le  néant  d’où  ils  n’auroient 
jamais  du  fortir.  (£■,  R.  M.  B.  ) 

VSKQH,  IJunfprud.)  ce  terme  a dans  cette  matière 
pliilieurs  flgmhcations  différentes. 

Ufage  d’une  chofe  eft  lorfqu’on  s’en  fert  pour  fon 

Utilité.  ^ 

Le  propriétaire  d’une  chofe  eft  communément 
celui  qui  a droit  d’en  faire  ufage  , un  tiers  ne  peut 
pas  de  fon  autorité  privée  l’appliquer  à fon  ufage 
particulier.  ^ ^ 

Mais  le  propriétaire  peut  céder  à un  autre  !’«- 
Juge  de  la  chofe  qui  lui  appartient,  foit  qu’il  la  prête 
gratuitement , foit  qu’il  la  donne  à loyer. 

ou  droit  à' ufage,  eft  le  droit  de  fe  fervir 
d une  chofe  pour  fon  utilité  perfonnelle. 

Vufage  confidéré  fous  ce  point  de  vue,  eft  mis 
dans  le  droit  romain  au  nombre  des  fervitudes  per- 
lonnelles,  c’eft-à-dire,  qui  font  dues  à la  perlbnne 
directement.  ■ 

Il  dilfsie  de  l’ufufruit  en  ce  que  celui  qui  a dloil 
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d’ufufruit,  peut  prendre  tous  les  fruits  Sc  fe\'emi5 
de  la  chofe  même  au-delà  de  fon  néceffaire , au-lieu 
que  celui  qui  n’en  a que  le  fimple  ufage  ne  peut  en 
prendre  les  fruits  que  pour  ce  dont  il  a befom  per- 
fonnellement,  il  ne  peut  ni  vendre  fon  droit , m le 
louer,  céder  ou  prêter  à un  autre , meme  gratuite- 
ment. royei  aux  inftitutes,  //>.  //•  /v. 

C/Jage  en  fait  de  bois  & forêts,  s’entend  du  droit 
que  quelqu’un  à de  prendre  du  bois  dans  les  forêts 
ou  bois  du  roi,  ou  de  quelqu’autre  feigneur,  loit 
pour  fon  chaulfage , foit  pour  bâtir  ou  pour  bayer. 

On  entend  aufli  par  ufage  , en  fait  de  forêts , le 
droit  de  mener  ou  envoyer  paître  fes  beftiaux  dans 
les  bois  ou  forêts  du  roi  ou  des  particuliers. 

Tous  droits  d'ufages  dépendent  des  titres  & de  la 
poffeflîon , ils  ne  font  jamais  cenfés  accordés  que 
fuivant  que  les  forêts  peuvent  les  fuppofer. 

Le  droit  d'ufagc  pour  bois  à bâtir , & pour  repa- 
rer, doit  être  réduit,  eu  égard  à l’état  où  étoit  la 
forêt  lorfqu’il  a été  accorde,  & à l’état  préfent  ; il 
faut  aulTi  faire  attention  à l’état  & au  nombre  des 
perfonnes  auxquelles  le  droit  a ete  accorde,  pour  ne 
ne  point  donner  d’extenfion  à ce  droit , foit  pour 

la  quantité  ou  la  qualité  du  bois.  ^ ^ 

Vu/age  du  bois  pour  le  chauffage  eft  réglé  diffé- 
remment félon  le  pays. 

Quand  les  ufagers  ont  une  conceffion  pour  pren- 
dre  du  bois , foit  verd , foit  fec  , autant  qu’il  en  faut 
pour  leur  provifion , fans  aucune  limitation  ; ce  droit 
doit  être  réduit  à une  certaine  quantité  de  cordes , 
autrement  il  n’y  auroit  rien  de  certain , & il  poiu- 
roit  arriver  que  celui  qui  jouiroit  préfentement  du 
droit  de  chauffage,  confommeroit  dix  fois  autant 
de  bois  que  celui  auquel  il  a été  accordé. 

En  d’autres  lieux  les  ufagers  ont  la  branche,  la 
taille  ou  l’arbre  par  levée  ; celte  maniéré  de  perce- 
voir le  droit  à.' ufage,  cd  aufli  fu jette  à une  infinité 
d’abus  i c’eft  pourquoi  il  eft  à propos  de  réduire  cet 
ufage  à une  certaine  quantité  de  cordes,  eu  égard  à 
l’état  ancien  ÔC  prefent  de  la  foret , & des  perfon- 
nes ou  communautés  auxquelles  le  chauffage  a ete 
accordé.  Quand  la  caulé  ceffe , le.chauffage  doit  aufli 
ceffer. 

Vufage  du  brifé,  du  fec  & tramant,  ou  des  re- 
manens  ou  reftes  des  charpentiers,  peut  être  toléré 
en  tout  tems  & dans  toutes  fortes  de  bois. 

Vufage  des  morts-bois  ou  bois  blancs,  doit  être 
abfolument  défendu  dans  les  taillis  ; il  peut  être  to- 
léré  dans  les  futayes  de  quarante  à cinquante  ans  , 
mais  à condition  qu’avant  de  l’enlever  , il  fera  vi- 
fité  fur  les  lieux  par  le  garde  du  triage  ; il  eft  mê- 
me bon  de  tenir  la  main  à ce  que  le  bois  d'ufage 
foit  coupé  par  tronçon  , & fendu  fur  le  champ  avant 
que  de  l’enlever , pour  qu’on  ne  prenne  pas  de 
bols  à bâtir  au-Ueu  de  bois  de  chauffage. 

On  ne  doit  fouffrir  en  aucune  façon  Vufage  du 
verd  en  gifanc , ce  feroit  ouvrir  la  porte  aux  abus  , 
n’étant  pas  poflible  de  faire  la  diftinâion  du  bois  de 
délit  d’avec  celui  qui  n’eft  fujet  aux  droits  d'ufage , 
c’eft  pourquoi  l’on  ne  doit  en  enlever  aucun  qu’il  ne 
foit  devenu  fec. 

Pour  ce  qui  eft  du  bois  mort  en  étant,  Vufage  ne 
doit  point  en  être  permis  , quand  meme  l arbre  fe- 
roil  fec  depuis  la  cime  jufqu  à la  racine  ÿ il  feroit 
à craindre  que  l’on  ne  fit  mourir  des  arbres  pour  les 
avoir  comme  bois  morts.  ^ 

Le  chauffage  par  délivrance  de  certaine  quantité 
de  cordes , ou  de  femmes  de  bois , doit  etre  fuppri- 
mé  lorfqu’il  a été  accordé  gratuitement  ; fi  c’eft  à 
titre  onéreux,  il  doit  être  réduit,  eu  égard  à 1 état 
ancien  & aôuel  de  la  forêt,  au  nombre  & à la  qua- 
lité des  ufagers.  . , . 

Il  en  eft  de  même  du  chauffage  qui  a été  accorde 
par  laye  ou  certaine  quantité  de  perches  ou  dar- 
pens. 
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L’ayîtg’cquîconfifte  à prendre  du  bols  pour  bayer, 
ce  qu’en  langage  des  eaux  & forets  on  appelle  la 
branche  de  plein  ou  du-moins  pour  clore  les 

vergers  & autres  lieux,  ou  pour  ramer  les  lins , doit 
être  entièrement  défendu  dans  les  taillis  ; on  peut 
feulement  le  tolérer  dans  les  futayes  de  50  ans  &:  au- 
deflus. 

Tous  droits  di  ufage  de  quelque  efpece  qu’ils  foient, 
n’arreragent  point  , il  faut  le  percevoir  chaque 
année. 

L’ordonnance  de  1669  a fupprimé  tous  les  droip 
à' ufage  dans  les  forêts  du  roi,  foit  pour  bois  à bâtir 
ou  à réparer  , Ibit  pour  le  chauffage , à quelque  titre 
qu’ils  fuffent  dûs  , fauf  à pourvoir  à l’indemnité  de 
ceux  auxquels  il  étolt  dû  quelqu’un  de  ces  droits 
à titre  de  fondation , donation  ou  échange  ; elle  dé- 
fend d’y  en  accorder  aucuns  à l’avenir,  & ne  con- 
ferve  que  les  chauffages  accordés  aux  officiers, 
moyennant  finance , & aux  hôpitaux  &c  commu- 
nautés à titre  d’aumône  ou  de  fondation  , pour  leur 
être  payés  non  pas  en  effence , mais  en  argent , fur 
le  prix  des  ventes,  en  fe  faifant  par  eux  inferire  dans 
les  états  arrêtés  au  confeil. 

Les  ufagers  font  refponfables  de  leurs  ouvriers  Sc 
domeftiques. 

En  général  pour  tous  droits  à'ufage  de  bois , on 
doit  obferver  de  ne  pas  étendre  le  droit  de  nouvelles 
habitations  qui  n’étoient  pas  comprifes  dans  la  con- 
celfion  originaire  , de  ne  pas  excéder  les  termes  de 
la  conceffion  ni  la  perfonne  des  ufagers,  & de  ne  pas 
fouffrir  qu’ils  vendent  ou  donnent  ce  droit  à leurs 
parens  ou  amis , de  ne  point  laiffer  prendre  du  bois 
d’une  meilleure  qualité  ou  en  plus  grande  quantité  , 
qu’il  n’en  eft  dû,  ou  que  la  forêt  n’en  peut  fuppor- 
ter  , afin  que  le  bois  foit  bien  abattu  , hors  le 
tems  de  feve. 

Le  droit  (Vufage  pour  le  pâturage  ou  parage  a aulïï 
fes  réglés,  dont  les  principales  font  que  les  ufagers 
ne  doivent  mener  aucuns  beftiaux  dans  les  bois , 
qu’ils  ne  foient  dcfenrables,c’eft-à-dire,qu’ils  n’aient 
au-moins  trois  feuilles. 

On  diftingue  même  les  bêtes  chevalines  des  bêtes 
à cornes. 

Les  premières  paiffent  l’herbe  affez  affuluement , 
& touchent  moins  aux  branches;  les  autres  s’élèvent 
en  haut , broutent  par  tout  le  bois  , & font  bien 
plus  de  tort  aux  rejets  du  bois  ; c’eft  pourquoi  l’on 
peut  mener  les  chevaux  dans  les  taillis  de  cinq  ans , 
ou  au-rooins  de  trois,  au-Ueu  que  pour  les  bêtes  à 
cornes  , il  faut  que  les  taillis  aient  au-moins  fix  ou 
fept  années. 

Les  ufagers  ne  peuvent  communément  mettre 
dans  les  pâturages  que  les  beftiaux  de  leur  nourri- 
ture : en  quelques  endroits  on  limite  Vufage  aux  bef- 
tiaux qu’ils  avoient  en  propre  à la  Notre-Dame  de 
Mars,  avant  l’ouverture  de  la  paiffon , & aux  petits 
qui  en  font  provenus  depuis  ; ceux  qu’ils  ont  d’a- 
chat, & dont  ils  font  commerce,  n’y  font  point 
compris  , non  plus  que  ceux  que  l’iifager  tient  à 
louage  ou  à cheptel  ; on  les  tolere  cependant  en  Ni- 
vernois , en  indemnifant  le  feigneur  tres-foncier. 

Les  beftiaux  de  la  nourriture  que  l’on  peut  mettre 
pâturer  dans  les  ufagts  ont  été  fixes  à deux  vaches 
& quatre  porcs,  pour  chaque  feu  ou  ménage,  de 
quelque  qualité  que  foient  les  ufagers,  foit  proprie- 
taires , fermiers  ou  locataires. 

Le  pâturage  eft  toujours  défendu  dans  les  bois  aux 
ufagers  pendant  le  tems  du  broutôc  de  la  fen^ifon, 
Voyex^  l’ordonnance  de  1669  , tit.  ô*  20  , & les 
mou  Bois,  Communes,  Chauffage,  Parage, 
Fanage  , Pâturage  , Prés  , Taillis  , Usagers. 

Ufage  fignifie  aufli  ce  que  l’on  a coutume  d’obfer- 
ver  & de  pratiquer  en  certain  cas. 

Le  long  ufage  confirmé  par  le  confentement  tacite 
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des  peuples , acquiert  infenfîblement  force  de  îoj. 

Quand  on  parle  à'ufdge^  on  entend  ordinairement 
un  ujage  non-écrit , c’eft-à-dire  qui  n’a  point  été  re- 
ceuilli  par  écrit,  & rédigé  en  forme  de  coutume  ou 
de  loi. 

Cependant  on  didingue  deux  fortes  {xvfiges,  fa*- 
voir,  ufagi  écrit  & non-écrir. 

Les  coutumes  n’étoient  dans  leur  origine  que  des 
ufiigcs  non-écrits  qui  ont  été  dans  la  lliite  rédigés 
par  écrit , de  l’autorité  du  prince;  il  y a néanmoins 
encore  des  ufagcs  non  - écrits  , tant  au  pays  coutu- 
mier , que  dans  les  pays  de  droit  écrit. 

L’abus  ed  oppofé  à Vufage , dgnlfîe  un  ^figc 
■contraire  à la  ra:fon,à  l’équité,  A la  coutume  ou  autre 
loi.  Voyti  auxinditutes,  liv.  I.  tit.  a,  & les  mois 
Coutume,  Droit  , Loi,  Ordonnance,  (.•ÿ) 

USAGER,  f.  m.  ( Gram,  & Junfprui.  ')  cd  celui 
qui  a quelque  droit  ài'ufagc,  feit  dans  les  forêts  pour 
y prendre  du  bois , foit  dans  les  bois , prés  & patis 
pour  le  pâturage  & le  panage  ou  glandée. 

Francs  ufagers  , font  ceux  qui  ne  payent  rien  pour 
leur  ufage,oii  qui  ne  payent  qu’une  modique  rede- 
vance pour  un  gros  ufage. 

Gros  ufagers  y font  ceux  qui  ont  droit  de  prendre 
dans  la  forêt  d’autrui  un  certain  nombre  de  perches 
ou  d’arpensde  bois,  dont  ils  s’approprient  tous  les 
fruits , loit  pour  bâtir  ou  réparer  ou  pour  fe  chauffer. 

Menus  ufiigtrs , font  ceux  qui  n’ont  que  pour  leurs 
befoins  perfonnels , les  droit  de  pâturage  de  pana- 
ges  la  liberté  de  prendre  le  bois  brifé  ou  arraché, 
le  bois  fec  tombé  ou  non , tous  les  morts  bois , les 
redes  des  charpentiers  , & ce  qu’on  appelle  \tibran- 
chi  de pUing  poings  pour  hayer  , c’ed-à-dire  pour 
déclore  ou  pour  ramer  les  lins.  Foye^  l’ordonnance 
des  eaux  &forêts,  tit.  <5-  ao  , &Chauffage  , 
Glandée,  Pacage,  Fanage,  Pâturage. 

USANCE,  f.  f.  Ç Gram.  & Jurifprud.  ) ed  un  an- 
cien terme  qui  dgnidoit  ttfage^  & que  l’on  emploie 
encore  en  certains  cas. 

On  dit  encore  l’ancienne pourdirer^flc/VA 
vfage  qui  s’obfervoit  ou  s’oblerve  encore  fur  quelque 
matière. 

Vufance  de  Saintes  ed  l’iifage  qui  s’obferve  entre 
mer  6c  Charente  : c’ed  un  compofé  des  ufages  du 
droit  écrit  ôcde  quelques  coutumes  locales  non  écri- 
tes , judihees  par  des  ades  de  notoriété  du  préfxdial 
de  Saintes. 

En  matière  de  lettres-de-change , on  entend  par  le 
terme  àî’ufance , un  délai  d’un  mois  qui  ed  donné  à 
celui  fur  qui  la  lettre  ed  tirée  , pour  la  payer.  Dans 
l'origine,  Vufance  étoiî  le  délai  que  l’on  avoit  cou- 
tume d’accorder  fuivant  l’ufage;mais  comme  l’ufage 
n'étoit  pas  par-tout  uniforme  fur  la  fixation  du  délai 
pour  le  payement  des  lettres  tirées  kufunce,  l'or- 
donnance du  commerce  , tit.  6 , art.  j , a réglé  que 
les  ufances  pour  le  payement  des  lettres,  feront  de 
trente  jours,  encore  que  les  mois  aient  plus  ou  moins 
de  jours  ; ainfi  une  lettre  tirée  à ufance , ed  payable 
au  bout  de  trente  jours  ; une  lettre  à deux  ujances  ed 
payable  au  bout  de  deux  mois.  En  Efpagne  & en  Por- 
lugal,  chaque  ufance  de  deux  mois.  le  par- 

fait négociant  de  Savari , tom.  I.  l.  III.  ch.  v.  6c  les 
mots  Change,  Lettre  de-change. 

USBECKS  , ( Géog.  mod.  ) ou  Tartares  Usbecks , 
peuples  tartares  qui  habitent  fur  la  côte  orientale  de 
la  merCafpienne.  Ils  tiennent  une  grande  étendue  de 
pays  , depuis  le  yo,  degré  de  longitude  jufque  vers  le 
8o  , & depuis  le  34  de  latitude  jiifqu’au  40.  Ils  occu- 
poient  au  feizieme  fiecle  , & occupent  encore  le 
pays  de  Samarcande.  On  les  didingue  en  tartares  LT' 
becks  de  la  grande  Butharie  , & en  tartares  C/sbeeks 
de  Charadin  ; mais  ils  vivent  tous  dans  la  pauvreté , 
& favent  feulement  qu’il  ed  forti  de  chei  eux  des  ef- 
Tome  JCFII, 
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fims  qiii  ontconq-uis  lesp^us  riches  pays  de  la  'terrêi; 
Tartares.  (F).  J.) 

^ Germahie-. 

Elle  ed  marquée  près  du  Danube  par  Ptoloméc , /i 
IJ.  c.  xij. L^zms  qui  la  met  dans  l’Autriche,  dit  quà 
le  nom  moderne  ed  Perfenburg.  (Z>.  J.) 

USCOPIA,  (^Géog.mod.  ) ville  de  la  Turquie  eU* 
ropéenne  , dans  la  Servie , à 75  lieues  au  fud-ed  dâ 
Belgrade.  C’ed  la  réfidence  d’un  fangiac  & d’un  ar- 
chevêque latin.  Long.  40.  8.  latit.  42.  tS.  (Z?.  /.) 

USCüQUES,  ( Gèog.  mod.')  peuples  voifins  de  la 
Hongrie , de  la  Dalmatie , de  la  Servie  & de  la  Croa-^ 
tie  impériale.  Plulicurs  gens  d’entre  ces  peuples  fortî- 
rent  de  leur  pays  dans  le  xvj.  fiecle  pour  fuir,  di- 
rent-ils, lejoiigdes  Turcs.  De-là  vient,  félon  quel- 
ques-uns , le  nom  qu’ils  prirent,  tiré  du  mot/coco, 
qui  dans  la  langue  du  pays  veut  dire  fugitif  ou  transe 
fuge.  La  première  place  que  les  Ufcoques  choilirent 
pour  s’y  domicilier,  fut  la  fortereffe  de  Clifla  bâtie 
au-deflus  de  Spalatro;  cette  place  ayant  été  enlevée 
par  les  Turcs  i an  1537?  fe  refugi  erent 

aSegna  , ville  fituée  vis-à-vis  de  l’île  de  Veglia.  Ces 
gens  féroces  firent  d’abord  des  merveilles , 6t  batti- 
rent les  Turcs;  mais  bientôt  ils  exercèrent  fur  les 
Chrétiens  memes,  toutes  fortes  de  pirateries,  qui- 
obligerentlarépiiblique  de  \ enife  d’armercontr’eux 
Ôc  delespqurfuivre  pour  la  fureté  de  fon  commercé 
avec  les  iujers  du  grand-feigneur.  Les  Vénitiens  fup-* 
plièrent  l’empereur  de  réprimer  les  Ufcoques;  mais, 
comme  les  minières  autrichiens  partageoient  avec 
eux  les  profits , on  ne  fe  prefia  pas  d’expédier  les  or- 
dres que  Venife  foUicitoit.  Alors,  les  Vénitiens  en- 
voyèrent uneefeadre  qui  ravagea  les  côtes  de  Segna* 

& fit  pendre  tous  les  Ufcoques  qu’elle  put  atlrapper 
en  courlé.  Enfin  par  le  traité  conclu  à Madrid  ea 
1618,  les  Ufcoriics  furent  contraints  de  fortir  de 
Segna;  leurs  familles  furent  transférées  ailleurs,  6fi 
leurs  barques  furent  brûlées.  (Z>.  J.) 

USÉ  , participe  , ( Gram.  ) voye^  UsER. 

Usé  , ( Jardinage.)  on  dit  une  terre,  une  bran^  • 
che  altérée  pour  avoir  donné  trop  de  fruit  ; on  amé* 
liore  la  première  , & on  coupe  l’autre  un  peu  court 
pour  lui  faire  pouffer  de  nouveau  bois. 

Usé  , ( Maréchal.  ) un  cheval  ufé  eff  celui  qui  a 
tant  fatigué  , qu’il  ne  peut  plus  rendre  aucun  fervice. 

USEDOiM , ( Géog.  mod.  ) petite  île  d’Allemagne* 
fur  la  mer  Baltique  , dans  la  Poméranie  , au  cerclé 
de  la  haute  Saxe.  Elle  a environ  fix  milles  d’étendue, 

6c  contient  une  ville  ou  bourg  de  môme  nom.  Longé, 
ladt.  Jj.  4/.(I?.  J.) 

USELLJS  ^ j^Géog.  anc.)  ville  de  l’île  de  Sar- 
daigne. Piolomée  la  marque  fur  la  côte  occidentale 
& lui  donne  le  titre  de  colonie.  C’eft  prefentemenC 
Orirtagni , félon  Cluvier.  {D.  J.) 

USÈN  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  ) volcan  du  Japon , qui 
fe  trouve  dans  le  voifinage  de  Sima  Bani.  Son  fom- 
met  eff  aride  ^toujours  couvert  d'une  matière  blan>- 
che  calcinée.  Le  terrein  qui  y conduit  eff  chaud , 8c 
même  brillant  en  plufieurs  endroits»  L’eau  de  lapluiô 
qui  tombe  fur  cette  montagne  , ne  tarde  point  k 
bouillonner  ; l’on  n’y  marche  qu’en  tremblant,  par- 
ce que  le  terrein  paroît  mouvant,  & retentit  fous  les 
pies  des  voyageurs.  Il  en  fort  des  exhalailons  fi  puart- 
tes,  que  les  oifeaux  n’en  approchent  point;  il  fort 
plufieurs  Iburces  d’eau  minérale  de  cette  montagne  t 
les  unes  font  froides  , & les  autres  font  chaudes  ; lâr 
plus  fréquentée  de  ces  fources  eff  celle  qu’on  appelle 
Obamma;on  lui  attribue  la  vertu  de  guérir  plufieurs 
maladies , & fur  tout  le  mal  vénérien;  mais  Kemp- 
fer  a obfervé  que  cette  cure  n’étoit  point  radicales; 
Les  prêtres  tirent  un  grand  profit  de  ces  bains , aux- 
quels ils  attribuent  le  pouvoir  d’effacer  les  péchés  j 
mais  chaque  fontaine  n’a  de  vertu  que  pour  une  el* 
pece  particulière  de  péché,  & l’on  a foin  d’indiquet 
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RU  pénitent  celîe  qui  lui  convient  pour  les  crimes 
dont  il  veutfe  purifier, 

USER , V.  a£l.  ( Gram.  ) c’eftfiaire  ufage  ou  fe  fer- 
vir  d’une  chofe.  C^'er  , c’eft  détruire  parle  fervice  ou 
l’iifage  : c’eR  encore  un  verbe  relatifà  la  conduite 
qu’on  tient  avec  les  autres.  Ma  bourlé  vous  eft  ou- 
verte 5 vous  pouvez  en  ufer  quand  il  vous  plaira  ; 
vous  en  pouvez  ufcr  librement  avec  moi  ; mais 
en  bien  d’ailleurs  avec  moi , & llir-tout  n’ü/èj  pas  ni 
mon  crédit  ni  ma  condel'cendance  pour  vos  befoins. 

USIATIN , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  la  Po- 
logne , dans  le  palatinat  de  Podolie , fur  la  riviere  de 
Séorouce,  (Z).  J.') 

USILLA  ^ ville  de  l’Afrique  propre, 

félon  Ptolomée  , L.  //-'.  c.  iij.  Elle  eft  qualifiée  de  mu- 
nicipe  dans  la  table  de  Peutinger , & de  cité  dans  l’i- 
tineraire  d'Antonin , qui  la  met  fur  la  route  de  Car- 
thage à Theutz.  Elle  devint  un  fiege  épifcopal  de  la 
Byzacène.  On  croit  que  c’eft  à préfent  Cafarceton, 
village  d’Afrique  en  Barbarie,  auroyaume  deTunis, 
à cinq  lieues  d'Asfach  du  côté  du  nord.  (D.  J.) 

USIPETES  on  USIPIENS,  f.  m.  pl.  ( Hift.  anc.  ) 
peuples  de  l’ancienne  Germanie,  qui  habitoient  dans 
la  Weftphalie , fur  les  bords  de  la  riviere  de  Lippe 
appellée  alors  Luppia. 

UsiPiENS , Aj  , ( Géog.  anc.')  Ufipn  , peuples  de 
la  Germanie,  & nommés  avec  XtsTmcltri  par  les 
anciens  auteurs , parce  qu’ils  ont  habité  dans  le  même 
quartier  , & que  leurs  migrations  & leurs  expédi- 
tions ont  été  faites  en  commun.  Céfar,  /.  iK  Florus, 
/.  ÎV , c.  xi).  & Tacite , annal.  L.  I.  c.  Ij . difent  Uftpc- 
tes.  Strabon,  l.  Vil.  écrit  , Nufpios,  6c  Pto- 

lomée 

Quoiqu’il  enfoitde  l’orcographe  , voici  l’hiftoire 
des  UJipicns  &c  des  Teuéleres.  Ces  peuples  habitè- 
rent d’abord  entre  les  Chérufques  & les  Sicambres  ; 
mais  les  Cattes  les  chafterent , & après  qu’ils  eurent 
erré  avec  divers  autres  peuples  durant  trois  ans  dans 
la  Germanie , ils  vinrent  s’établir  fur  le  Rhin  , au 
voifinage  des  Sicambres.  Les  Ménapiens, nation  d’en- 
deçà  du  Rhin  , occupoient  alors  les  deux  bords  de  ce 
fleuve.  Il  y a apparence  que  ce  fut  duconfentement 
des  Sicambres  , que  les  UJlpUns  & les  Teufteres 
s’emparèrent  du  pays  des  Ménapiens  au-delà  du 
Rhin , & pafterent  enfiiite  ce  fleuve  pour  s’y  fixer , 
s’étenda'nt  jufqu’aux  confins  des  Eburons  & des 
Condrufes. 

Dans  la  698*  année  de  Rome , & la  5 3^  avant  Je- 
fus-Chrift,  les  & les  Teuéleres  furent  pref- 

que  entièrement  exterminés  par  Céfar  ; il  ne  fe  fait- 
va  qu’un  petit  nombre  de  gens  de  cheval , qui  ne  s’é- 
toient  point  trouvé  à la  bataille  , parce  qu’ils  avoient 
paffela  Meufe  pour  aller  chercher  des  vivres  &:  faire 
du  butin.  Ceux-ci  apres  la  défaite  de  leurs  compa- 
triotes , repalTerent  le  Rhin , & s’établirent  aux 
confins  des  Sicambres  avec  qui  ils  fe  joignirent.  Ce- 
pendant fous  le  régné  d’Augufte  leur  nombre  fe  trou- 
va tellement  accru  , qu’ils  furent  en  état  de  tourner 
leurs  armes  contre  les  Romains.  Les  expéditions  de 
Drulus  dans  la  Germanie  nous  apprennent  que  les 
pays  des  UJipicns  & celui  des  Teuderes  étoient  dif- 
tingués,  lorfque  les  Sicambres  habitoient  dans  leur 
ancienne  demeure, 

Les  Ufipuns  s’étendoient  le  long  de  la  rive  droite 
de  la  Lippe  i car  félon  Dion  Calfius  , /,  LIF.  Drufus 
ayant  pafTé  le  Rhin , & fubjugué  les  Ufipuns , il  jetta 
un  pont  fur  la  Lippe,  pour  entrer  dans  le  pays  des 
Sicambres,  Il  paroît  que  les  Teufteres  habitoient  à 
l’occident  des  Sicambres , Ôc  que  le  Rhin  les  féparoit 
des  Ménapiens  ; mais  on  ne  fauroit  décider  s’ils  de- 
meuroient , de  même  que  les  Ufipuns  , fur  la  rive 
droite  de  la  Lippe  , ni  quel  efpace  les  Ufpiens  occu- 
poient fur  le  bord  du  Rhin. 

Dans  la  fuite,  Tibere  ayant  transféré  les  Sçam- 
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bres  dans  la  Gaule  , afin  que  les  garnifons  romaines 
pulTent  veiller  plus  aifément  fur  eux  , le  pays  qu’ils 
avoient  occupé  dans  la  Germanie  , futl'ans  doute  cé- 
dé par  les  Romains  aux  Ufpiens  &:  aux  Teuéleres  ; 
car  on  voit  que  ces  derniers  pofTéderent  les  terres 
que  nous  avons  dit  appartenir  aux  Sicambres.  Alors 
les  Teufteres  s’étendoient  le  long  du  Rhin  , depuis 
le  Segus  jufqu’à  la  Rora , & dans  les  terres  le  long  de 
la  Lippe  & de  l’Afie.  A l'égard  des  Ufpiens  , ils  de- 
meurcient  fur  les  deux  bords  de  la  Lippe  & fur  le 
Rhin  , peut-être  julqu’à  l’endroit  où  ce  fleuve  fepar- 
tage  pour  former  l’île  des  Bataves.  En  effet , Dion 
Caflîus  les  met  auvoifinage  de  cette  île;  & Tacite 
qui  leur  donne  pour  voifins  les  Cattes , fait  allez  en- 
tendre que  les  Ufipuns  demeuroient  au-deffous  des 
Teuéleres,  ce  qui  devoit  les  approcher  du  commen- 
cement de  l’île  des  Bataves. 

Les  Ufpiens  & les  Teuéleres  ne  demeurèrent  pas 
toujours  dans  cet  état.  Leurs  bornes  fe  trouvèrent 
refferrées  par  des  migrations  d’autres  peuples  ; & 
l’on  apprit  à Rome,  au  commencement  du  régné  de 
Trajan,  que  les  Teutteres  avoient  été  prefque  dé- 
truits par  les  Chamaves&  parles  Angrivariens,  qui 
s’étoient  emparés  d’une  grande  partie  de  leurs  ter- 
res. Si  ces  peuples  ne  purent  pas  détruire  aufll  les 
Ufpiens  , il  eft  du-moins  certain  qu’ils  leur  enlevè- 
rent ce  qu’ils  pofî'édoient  à la  droite  de  la  Lippe. 

Enfin  du  tems  deConftantin,  les  Ufpiens 
rent  en  quelque  forte  de  faire  figure  dans  ces  quar- 
tiers ; les  Brufteres  & les  Chamaves  prirent  leur 
place  , & foutinrent  avec  fermeté  la  guerre  vigou- 
reufe  que  les  Romains  leur  firent.  ( 2?.  7.  ) 

USITÉ,  adj.  {Graml)  qui  eft  d’ufage.  C’eft  une 
coutume  uftée.  Ce  mot  eft  ufté,  Usage. 

USKE  , (Géog.  mod.)  bourg  à marché  d’Angleter- 
re, dans  la  province  deMontmouth,  à douze  milles 
d’Albergaveny , fur  le  bord  de  la  riviere  qui  lui 
donne  Ibn  nom.  C’eft  une  place  ancienne , connue 
fous  le  nom  de  Biitrium^  & les  Gallois  l’appellent 
Bruncnbigic.  (D.  J.) 

UsK.E,  r (Géog.  mod.)  riviere  d’Angleterre.  Elle 
a fa  fource  dans  Brecknoeshire , aux  confins  de 
Caermarthenshire.  Après  avoir  arrofé  quelques  en- 
droits de  la  province  de  Montmouth,  elle  fe  jette 
dans  la  Saverne.  (Zî.  J.) 

USKUP,  (Terme  de  relationé)  corne  droite  qui  eft 
mife  pardevant  le  bonnet  des  janiffaires , Si  qui  leule 
fert  à les  diftinguer  des  capidgis,  (Z).  J.) 

USNES  , parmi  les  marchands  de  bois  , font  des  ca- 
bles compofés  de  fix  pouces  pour  garer  les  trains  lur 
les  ports  où  on  les  conftruit , & en  route. 

USNÉE , f.  f.  ( Hif.  nat.  Boté)  mufeiis  arboreiis,  eft 
une  forte  de  plante  parafiie  ou  moufteufe,  qui  vient 
comme  une  grande  barbe  fur  le  chêne,  le  cèdre  6c 
plulieurs  autres  arbres.  Foyei  Mousse  , & Para- 
site. 

USNÉE-HUMAINE  , (Afrtr.  méd.)ou  mouf'e  de  crâne 
humain.  Cette  mouffe  ne  poffede  abfolument,  fé- 
lon les  pharmacologiftes  railbnnables , que  les  ver- 
tus les  plus  communes  des  mouffes  en  général, 
Voyei^  Mousse.  (A/ar.  mf7.) 

La  célébrité  particulière  de  celle-ci  n’a  d’autre 
origine  que  la  crédulité  fuperftitieufe  ou  la  charlata- 
nerie  fanatique  puifée  dans  le  paracelcifme  ; mais  les 
vaines  prétentions  de  cet  ordre  ne  valent  pas  même 
aujourd’hui  la  peine  d’être  réfutées  férieufement.  Si 
quelque  lefteurétoit  cependant  curieux  de  s’inftriiire 
de  toutes  lesfadaifes  qu’on  a débitées  fur  Vufnée-hu- 
maine , il  trouvera  une  favante  differtation  à ce  liijet 
dans  les  éphémerides  d’Allemagne , déc.  I.  ann.  U. 
p.  ptT.  compofée  par  le  doéleur  Martin-Bernard  à 
Berniz.  Le  continuateur  de  la  mat,  méd,  de  Geoffroi 
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oui  Indique  cette  differtation , s’étend  aufll  alTet  ral- 
(onnablement  fur  Y ufnée-hurnaine.  (h) 

USNEN,(5om/ï.  ârjii.)  nom  donne  par  Avlcen- 
nes  & Sérapion , à la  plante  «a?»  dont  on  fait  le  fel 
alkali  appelle  poiajfe^  & qui  eft  d’ufage  dans  la  com- 
ofition  des  favons.  Il  eft  vrai  qu’en  général  les  Ara- 
es  ontappellé  ujhen,  plufieurs  choies  différentes  , 
employées  au  nettoyage  des  hardes  , comme  l’hyf- 
fope,  lafoldanelle,  &c,  mais  alors  ils  ajoutenttou- 
jours  le  mot  à ces  différentes  choies;  au-lieu 
que  quand  il  eft  feul , il  défigne  uniquement  la  plante 
hili  (D.  J.) 

USQUEBA,  ou  ESCUBA,  ft  f.  eft  une  liqueur 
compolée , forte  & excellente,  qui  fe  boit  à petits 
coups,  & dont  la  bafe  eft  l’cau-de-vie  ou  l’efprit  de 
vin. 

Les  drogues  qui  y entrent  font  en  grand  nombre  ; 
mais  la  préparation  varie  un  peu.  Nous  donnerons 
ici  pour  échantillon  une  des  plus  recommandées  au- 
trefois. 

Prenez  huit  pintes  d’eau-de-vieou  d’efprit-de-vin; 
une  livre  de  réglifl’e  d’Efpagne  ; demi-livre  de  raifins 
féchés  au  foleil  ; quatre  onces  de  raifins  de  Corin- 
the; trois  onces  de  dates  coupées  par  tranches;  fom- 
mités  de  thym,  de  menthe,  de  fariette  , & fommités 
ou  fleurs  de  romarin  , de  chacune  deux  onces;  ca- 
ndie, maïs,  mufeade,  graines  d’anis  & de  corian- 
dre pilées , de  chacune  quatre  onces  ; écorces  râpées 
d’orange  & de  citron  ou  de  limon , de  chacune  une 
once. 

Mettez  infiifer  toutes  ces  drogues  pendant  quaran- 
te-huit heures  dans  un  lieu  chaud,  remuant  fouvent 
le  vaiffeau.  Enfuite  mettez-les  dans  un  lieu  froid 
pendant  une  femaine  ; après  cela  décantez  la  liqueur, 
& y ajoutez  pareille  quantité  de  vin  de  Portugal  & 
quatre  pintes  de  vin  de  Canarie.  Adouciffez  tout  cela 
avec  fuffifante  quantité  de  fucre  En. 

USSEAUX  , (Géog,  mod.')  bourg  de  la  vallée  de 
Pragela , frontière  de  Dauphiné  du  côte  de  Pignerol. 
Je  parle  de  ce  bourg,  parce  que  les  réformés  ne 
m’exeuferoient  pas,  6c  avec  raifon,  fij’oubliois  de 
dire  que  Saurin  (Elle),  célébré  théologien  calvi- 
nifte,  y naquit  en  1639.  fervit  en  i66z  l’églife 
d’Embrun , & fut  appelle  à Deift  en  Hollande , en 
1667.  Il  exerçoit  le  miniftere  à Utrecht  en  i6ji , 
lorfque  Louis  XIV.  fe  rendit  maître  de  cette  ville. 
En  1691  il  eut  de  grands  différends  théologiques 
avec  M.  Jurieu , dans  lefquels  il  régna  de  part  & 
d’autre  (mais  fur-tout  dans  M.  Jurieu),  beaucoup 
plus  d’animofité  qu’il  ne  convenoit  à des  gens  de  leur 
caraélere.  M.  Saurin  mourut  en  1 703  , âgé  de  64  ans. 
Il  étoit  plein  de  droiture  & d’affabilité,  conftant 
dans  fa  conduite , & grand  défenfeur  de  la  liberté 
tant  civile  qu’eccléfiaftique.  Il  a fait  un  ouvrage  gé- 
néralement eftimé,  fur  les  droits  de  la  confcience, 
XJtrecht  1697  in-8°.  fon  traité  de  Camour  deDlcu^ 
parut  dans  la  même  ville  en  1701  en  deux  volumes 
& après  fa  mort , on  a donné  fon  traité  de  l'a- 
mour du  prochain.  Utrecht  1704 , in~8°.  (/).  /.) 

USSEL  , {Géog.  mod.')  petite  ville  ou  plutôtbourg 
de  France  dans  le  Limoufin , à deux  lieues  au  nord- 
eft  de  Ventadour,  & le  feui  lieu  de  ce  duché. 
{D.J.) 

USSON,  {Géog.  mod.)  en  latin  barbare  l/cio^  Uxoy 
Uxus^  petite  ville  de  France  en  Auvergne , élection 
d’Iffoire,  à quatre  lieues  de  Brioude.  Long.  zo.  2.. 
lat.  4.6.  24.. 

Rien  n’a  autant  fait  connoître  la  petite  ville  à'Uf- 
fon , que  le  long  féjour  que  fît  dans  fon  château  Mar- 
guerite de  France , première  femme  du  roi  Henri 
IV.  princeffe  douée  de  beaucoup  plus  d’efprit  6c  de 
beauté  que  de  fageffe  & de  vertu.  Elle  demeura  dans 
ce  château  près  de  vingt  années  , comme  l’hiftoire 
nous  l’apprend. 

Tome  XVllx 
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» Marguerite  (dît  le  p.  Hilarion  de  Cofte)  fortit 
» d’Agen  en  habit  de  lîmple  boiirgeoife , fut  portée 
» en  troulîe  par  Lignerac , à qui  elle  donna  le  nom 
» de  chevalier  de  lafieur.,  & gagna  pays  toute  la  nuit 
»»  avec  un  travail  qui  éprouva  fon  courage , au  pé- 
» ril  de  fa  fanté.  De  Martas  la  vint  trouver  fur  la 
» frontière  avec  cent  gentilshommes  , la  logea  dans 
» fa  maifon  de  Carlat , retourna  à Agen  pour  faiiver 
» les  pierreries  & recueillir  les  débris  de  fa  fuite  ; fa 
» mort  l’en  fit  fonir  au  bout  de  dix-huit  mois .... 

» Le  marquis  de  Caniliac  l’emmena  & l’enferma 
» à Uffon  ; mais  bientôt  après  ce  feigneur  d’une  il- 
» luftre  maifon  , fe  vit  le  captif  de  fa  prifonniere  : 
» il  penfüit  avoir  triomphé  d’elle , & la  feule  vue  de 
» Fivoire  de  fon  bras  triompha  de  lui;  & dès-lors 
» il  ne  vequit  que  de  la  faveur  des  yeux  viÔorieux 
» de  la  belle  captive  ....  Au  meme  inftant  qu’elle 
» penfoit  mourir  captive,  elle  fe  vit  affurée  de  re- 
» gner  libre  en  cette  forte  place,  d’oîi  elle  délogèa 
» ceux  qui  l’avoient  lo^ée. 

» Pendant  ces  vingt  années , ajoute  le  p.  de  Cofte, 
» ce  château  d’Auvergne  fut  unXhabor  pour  la  dé- 
>»  votion  de  la  reine , un  Liban  pour  fa  folitude , un 
M Olympe  pour  fes  exercices , un  Parnaffe  pour  fes 
*»  mufes  , & un  Caucafe  pour  fes  affeûions  ».  Si  le 
p.  Hilarion  a toujours  pratiqué  les  autres  vertus  du 
chriftianifme  avec  la  même  fidélité  qu’il  pratique  la 
charité  dans  cette  occafion,  nous  ne  devons  pas  hé- 
fiter  à le  regarder  comme  un  faint.  Il  y auroit  moins 
de  médifance  à comparer  le  château  à'C/Jfon  avec 
File  de  Caprée  qui  fut  la  retraite  de  Tibcre,  qu’il 
n’y  a de  flaterie  à le  comparer  à unThabor  de  dé- 
votion , pendant  que  Marguerite  l’habita.  Durant  cet 
intervalle  elle  y eut  deux  fils , l’un  du  lieur  de  Chan- 
Ion  , & l'autre  du  fieur  d’Aubiac. 

De  retour  à la  cour  de  France,  elle  donna  vo- 
lontiers les  mains  à la  diffolution  de  fon  mariage 
avec  Henri  IV.  & paffa  le  refte  de  fes  jours  dans  un 
mélange  bifarre  de  galanterie  , de  dévotion  , d’étu- 
de , de  mufique , & de  converfations  avec  des  gens 
de  lettres.  Elle  mourut  en  1615,  âgée  de  foixante- 
trois  ans.  Le  fage  & fameux  Pibrac  avoit  été  fon 
chancelier  & fon  amant. 

Le  fort  chateau  d’ô^/z  a été  rafé  en  1634;  &la 
ville  s’eft  iiilenfiblemenc  dépeuplée , au  point  que  fa 
juftice  royale  eft  la  feule  chofe  qui  empêche  qu’elle 
ne  foit  ablolument  abandonnée.  ( Le  chevalier  DB 
Jaucourt.) 

USSUBIUM y {Géog.  anc.)  ville  de  la  Gaule 
aquitanique  ; l’itinéraire  d’Anionin  la  marque  fur 
la  route  de  Bordeaux  à Argantomagum  , entre  Si- 
rione  & Fines,  à vingt  milles  du  premier  de  ces 
lieux,  & à vingt-quatre  milles  du  fécond.  Quelques 
manuferits  portent  Vfublumy  au-lieu  iYUffubium;  & 
la  table  de  Peutinger  ht  Vefub'ium.  On  croit  que  c’eft 
aujourd’hui  la  Réole , fur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne. {D.  J.) 

USTENSILE  , f.  m.  ( Gram.  ) au  fmgulier  c’eft 
un  petit  meuble  domeftique  , d’ufage  dans  la  cuifine, 
comme  un  gril , une  broche  , un  pot , une  poêle. 

Au  pluriel , il  défigne  la  colleûion  de  tous  les  in- 
ftrumens  propres  à un  art , à une  manoeuvre.  Voye^ 
les  articles  fuivans. 

Ustensiles,  {Art.mUu.)  ce  font  les  meubles 
que  Fhôte  eft  obligé  de  fournir  aux  foldats  qui  font 
chez  lui  en  quartier  ; comme  un  lit  avec  fa  garni- 
ture, un  pot,  une  cuilliere,  &c.  Il  faut  aulTi  qu’on 
leur  donne  une  place  pour  fe  chauffer  au  feu , & une 
chandelle. 

L’on  fournit  les  ujlenjiles  en  argent , ou  en  nature, 

’ Chambers. 

Ustensiles  de  jardinage  , ( Agriculture.  ) le  jar- 
dinier doit  avoir  des  charrettes  à fumier,  des  tom- 
bereaux, brouettes,  civieres,  lourches  à dents  de 
V V v ij 
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fer  &c  de  bois  , pelles  , bêches , pics  , pioches,  pio- 
chons, & hottes;  des  fcies  & maillets,  des  échalas 
ou  lates , &c  ofiers  pour  les  treillages  d’efpaliers  , ca- 
binets, & berceaux  , des  ferpes  & planes  pour  les 
couper  & polir,  &c.  des  échelles  de  toutes  fortes  , 
fimples  , doubles , & à trois  piés  ; des  jalons  ou  bâ- 
tons de  bois  bien  droits  qu’on  fiche  en  terre , pour 
prendre  les  alignemens  des  allées  & compartimens 
d’un  jardin  , & pour  fervir  aulTi  de  jauge  , pour  me- 
furer  & égaler  les  tranchées  quand  on  fouille  ; des 
traçoirs  pour  tracer  les  compartimens , des  battes 
pour  battre  la  terre  des  allées,  des  ratiffoires,  des  râ- 
teaux , des  rabots  , un  cylindre  pour  unir  les  allées, 
une  ferfouette , une  pince  , des  plantoirs , une  fcie 
à main , des  ferpettes , des  greffoirs , des  cifeaux  de 
jardinier , un  croiflant , un  farcloir , un  échenitloir, 
un  fermoir,  des  arrofoirs  , des  pots  de  fleurs  , des 
caiffes  , des  mannes  , des  mannequins  , des  baquets, 
des  déplantoirs , des  houletes , des  truelles , des  cri- 
bles , des  claies , des  cloches , des  pleyons  , paillaf- 
fons , brife-vents , chafTis  , &c.  (U.  J.) 

Ustensiles  de  Labourage^  (^AgricuU.')  \çsu(len- 
Jilts  de  labourage  font  diverfes  charrues , charrettes, 
tombereaux,  baquets , caffe-moîte,  herfe , civières, 
brouettes,  rateaux,  fourches  , tire-fiens  , échardon- 
noirs  , farcloirs , houes , pics  , pelles  , bêches  , pio- 
ches , piochons , échelles  , croiffans  , fléaux , vans  , 
cribles  , faux,  faucilles,  coignées,  haches  , ferpes, 
marteaux,  maillets,  tenailles  , fcies,  villebrequins , 
tarières , vrilles  , leviers  , broyé  pour  broyer  le 
chanvre  , ferans  pour  le  peigner , &c.  ( D.  J.  ) 

USTICA  y {^Giog.  anc.')  i*.  île  voifine  de  celle 
de  Sicile  , félon  Ptolomée  , /.  III.  c.  iv.  qui  y met 
une  ville  du  même  nom.  Pline  , l.  IIL  c.  viij.  dit 
qu’elle  eft  à l’oppofite  de  Paropus.  Uflica  efl  préfen- 
tement  une  des  îles  de  Lipari  ; elle  conferve  fon  an- 
cien nom  , mais  elle  eft  deferte. 

UJîica  étoit  encore  le  nom  d’une  colline  du 
Lucreiile , dans  le  pays  des  Sabins  , au  territoire  de 
Bandufie.  La  maifon  de  campagne  d’Horace  étoit  fi- 
tuée  fur  ce  petit  coteau,  & portoit  le  môme  nom; 
dans  l’ode  //.  liv.  L il  invite  Tydaris  , fille  fpiri- 
tuelle , & qui  aimoit  paflionnément  la  Poéfte  , de 
venir  fe  retirer  pour  quelque  tems  à fa  campagne  de 
Sabine  ; il  lui  dit  : 

Nec  metuuni  hœdulia  lupos 
Utcumque  duLci  , Tyndari  , fiJluU 
Vallès  & UJîica  cubanûs 
Lavia  perjonuere  Saxa. 

« Tyndaris  , fur  le  mont  Lucrétile , les  chevreaux 
» n’appréhendent  point  la  dent  carnaciere  des  loups, 
» dès  que  Faune  fait  entendre  fa  flûte  aux  échos  des 
» vallons  & des  collines  iiUfika  ». 

L’épithete  cubans , marque  eue  la  pente  à^UJîica 
étoit  douce  : le  vieux  Scholiaue  cité  par  Ortélius 
&parCellarius , a cru  que  le  nom  UJîica , convenoit 
aulfi-bien  à la  vallée  qu’à  la  montagne , & cela  peut 
être.  Ce  qui  nous  intéreffe  le  plus , c’eft  la  maifon 
de  campagne  d’Horace;  Mécénas  la  lui  procura  par 
la  faveur  d’Oftavien  , l’an  de  Rome  716  ; le  poète 
avolt  alors  z8  ans , & fit  à cette  occafion  l’ode  Uiu- 
dabunt  alii  clarum  Rhodon  aut  MuyUnem , dont  il 
ne  nous  refte  plus  qu’un  fragment.  Il  ne  pouvoir 
guere  manquer  après  cela  de  nous  donner  une  def- 
cription  poétique  de  fa  jolie  terre  à^Ujlique  ; & c’eft 
ce  qu’il  a fiiit  quelquefois , mais  particulièrement 
dans  fon  épître  à Quintius , epîire  xvj.  livre  I. 

Ne  pzrtonieris  , fondus  meus , optime  Q^uinti , 
Arvo  pafeat  herum  , an  baccis  opulentit  oliva^ 
Pomifne  & pracis  , an  amiclâ  vitibus  ulmo  , 
Scribetur  tibi  forma  loquaiiter  y & ficus  agri. 
Cominui  morues , nifi  dijfocientur  opaca 
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Valu  : fed  ut  veniens  dextrum  latus  afpiciaifol , 

Lavum  difeedens  curru  fugiente  vaporet. 

Temperiem  laudes.  Quidji  rubicunda  benignè 

Corna  vepres  & prima  ferant  ? fi  quercus  & ilex 

Multafrugo  pecus  y multa.dominum  juvet  umbra? 

Dicas  abduclum  propiits  frondere  Tarentum. 

Fans  etiam  rïvo  dure  nomen  idoneus  , ut  nec 

Frigidior  Thracam  , nec  purior  ambïal  Hebrus. 

Infirma  capiù  jluit  utilis  , uùlis  alvo. 

Ha  laiebra  duLces  , etiam  (Ji  credis  ) amanœ 

Incolumem  tibi  me  prœjianl  fepiembribus  horis. 

« Vous  êtes  donc  curieux  , mon  cher  Quintius  , 
» de  favoir  en  quoi  confifte  le  revenu  de  ma  terre  ; 
» fi  c’eft  en  blé,  en  olives  , en  fruits,  en  prés,  ou 
» en  vins.  Afin  que  vous  ne  me  faffiez  plus  de  pa- 
» reilles  queftions  , je  vais  vous  faire  une  deferip- 
>1  tion  complété  de  fa  nature  & de  fa  fituation.  Ima* 
» ginez-vous  une  chaîne  de  montagnes  , interrom- 
» pue  feulement  par  une  vallée  bien  couverte , de 
» maniéré  que  j’ai  le  foleil  levant  à ma  droite,  & le 
» couchant  àma  gauche. L’air  y eft  fort  tempéré;  vous 
» en  feriez  charmé  vous-même.  Mais  fi  vous  voyiez 
» nos  haies  & nos  buiftbns  étaler  la  pourpre  des  pru- 
» nés  &c  des  cornouilles  dont  ils  font  chargés , & nos 
M chênes  fournir  en  abondance  du  gland  à nos  trou- 
» peaux , & nous  donner  une  ombre  agréable , vous 
» jureriez  fans  doute  qu’on  auroit  tranfporté  aux 
» environs  de  ma  maifem  la  campagne  de  Tarente 
» avec  fes  délicieux  bocages.  Outre  cela  j’ai  une 
» fontaine  afTez  confidérable  pour  donner  fon  nom 
» à un  ruifTeau , dont  elle  eft  la  fource.  Ses  eaux  ne 
» font  ni  moins  fraîches  ni  moins  pures  , que  celles 
» de  l’Hébre  qui  baigne  la  Thrace  ; 6c  elles  ont  en- 
» core  cet  avantage  , qu’elles  font  fouveraines  con- 
» tre  les  maux  de  tête , 6c  contre  les  chaleurs  d’en- 
» trailles.  Ce  font  ces  paifibles  retraites , ( le  dirai- 
» je,  6c  m’en  croirez-vous  enfin?)  c’eft  ce  féjour 
» enchanté  qui  garantit  votre  ami  contre  l’intempé- 
» rie  de  l’automne  ». 

Cette  terre  d'U/îie  d’Horace , devoit  être  réelle- 
ment fort  jolie  ; le  ruiffeau  qui  la  traverfoit  6c  qui  y 
prenoit  fa  fource , s’appelloit  la  D’ailleurs 

c’étoitune  terre  affez  confidérable  , puifqu’il  y oc- 
cupoit  tovite  l’année  huit  efclaves  , & qu’elle  avoit 
fiiffi  autrefois  à l’entretien  de  cinq  familles.  Elle 
avoit  entre  autres  ebofes  des  vergers , des  bois , 6c 
des  prairies  ; Horace  fit  faire  à la  maifon  plufieurs 
changemens  à différentes  fois  , & il  la  fit  enfin  rebâ- 
tir toute  entière  de  belles  pierres  blanches  de  Tivo- 
li, qui  étoit  dans  le  voifinage.  (Fe  chevalier  de  J au- 
COURT.  ) 

USTION,  f.  f.  (Méd.  therap.')  en  latin  ujlioy  inujîio  , 
du  verbe  urere  ou  inurtre , brûler.  Uujîion  le  prend 
encore  pour  MureVi/àno/ï,  comme  brûlerie  prend  pour 
cautérifer  ; ce  dernier  terme  eft  même  plus  de  l’art  : 
mais  il  femble  qu’on  pourroit  établir  cette  différence 
entre  ces  deux  premiers  mots , que  ujlion  défigne 
plus  abfolument  l'aâion  du  feu  aàuel  ; au  lieu  que 
eautérifation  peut  défigner  quelquefois  l’effet  du  eau-’ 
tere  aftuel,  comme  celle-ci  du  cautere  potentiel. 

Vujîion  eft  un  des  plus  puiflans  fecours  & des  plus 
généraux , dont  la  Médecine  ait  jamais  fait  ufage  con- 
tre les  maladies  obftinées.  On  pourroit  l’appeller  le 
véficatoire  par  excellence  , fes  eff'ets  réuniffant  tous 
ceux  des  véficatoires  dans  la  plus  grande  célérité  6c 
intenfité  d’aÔlion  & de  vertu.  Vésicatoire. 
Les  inftrumens  qui  fervent  à Vufiion  ont  été  appelles 
par  les  anciens  xi*0T»»p<6t' , cauterium , cautere , c'eji-a- 
dire  infîrument  dont  on  fe  fert  pour  brûler  quelque  chofe; 
on  les  divife  en  actuels  6c  en  potentiels.  (Voye^  Cau- 
tère. 

Les  cautères  aâuels  dont  il  s’agit  ici  peuvent  être 
d’or,  d’argent,  de  cuivre,  de  fer,  ou  de  quelqu’au- 


U s T 

ire  matière.  Leurs  figures  chez  les  anciens  étoîent  très- 
variées  , il  y en  avoit  en  forme  de  coin , de  trident , 
de  forme  olivaire , &c.  ( vqye^  dans  Paul  d’Ægine  , 
cA.  (/e  aLa.  uftione , htpatïs  uftione  , pag.  ) Hip- 
pocrate employoit  les  fers  chauds,  les  fufeaux  de 
buis,  trempées  dans  l’huile  bouillante , &c.  les  autres 
anciens  fe  fervoient  encore  pour  cautérifer,  d’un 
champignon  de  lin  cmd , ou  d’une  excroiffance  fon- 
gueufe  qui  fe  trouve  fur  les  noyers  ou  fur  les  chê- 
nes , que  Paul  d’Ægine  appelle  ifca  ^ ( voye^  Paul 
d’Ægine  , pag.  i/o.  ) , & qu’on  faifoit  brûler  fur  la 
partie , ce  qui  revient  à-peu-près  aux  unions  prati- 
quées chez  les  Chinois , les  Egyptiens , & chez  quel- 
ques autres  peuples  des  Indes  , avec  Icmoxa  ou  coton 
d’armoife  , voye^  Moxa.  Enfin , il  y avoit  les  ven- 
toufes  ignées  qu’on  pourroit  regarder  comme  un  au- 
tre moyen  de  cautérifer.  Cependant  la  méthode  la 
plus  pratiquée  étant  celle  de  brûler  avec  le  fer  chaud, 
c’eft  celle-là  fur  toutes  les  autres,  qu’on  doit  enten- 
dre par  le  mot  ujîion. 

Les  anciens  employoient  les  unions  dans  toutes 
les  maladies  chroniques.  L’axiome  qu(z  ftrrum  non 
fanai  ignis  fanai , &c.  & qui  eft  par-tout , fe  rap- 
porte principalement  à celles-ci.  On  fe  fervoit  en 
conféquence  des  uftions  dans  les  phthifies , les  fup- 
purations  de  poitrine , les  hydropifies , les  afthmes , 
les  maladies  de  la  rate,  dans  celles  du  foie  , dans  la 
goutte,  dans  la  fciatique,  dans  les  maux  de  tête,  &c. 
On  doit  juger  par  ce  que  nous  dit  Hippocrate,  de  la 
facilité  avec  laquelle  les  Scythes  nomades  fe  faifoient 
cautérifer , & par  tout  ce  qu’il  nous  apprend  de  fa 
pratique  , combien  ce  remede  étoit  familier  parmi 
les  anciens.  Le  reflux  des  arts  en  Europe  y apporta 
le  même  goût  pour  les  ujîions.  Foreflus  nous  dit  que 
de  fon  tems  , c’étoit  la  coutume  en  Italie  de  cauteri- 
fer  les  enfans  au  derrière  de  la  tête , pour  les  guérir 
ou  les  préferver  de  l’cpilepfie  ; il  ajoute  que  les  fem- 
mes de  la  campagne  alloient  dans  les  villes  porter 
leurs  enfans  aux  prêtres  , qui , outre  les  perlonnes 
de  l’art , fe  méloient  de  cette  opération  , & y em- 
ployoient ou  le  fer  chaud  , ou  les  charbons  ardens. 
f'oye^  Foreflus , tom.  I.  pag.  4^4. 

Les  ujîions  fe  faifoient  donc  à l’occiput  & à diffé- 
rens  endroits  de  la  tête  , plus  ou  moins  près  des  fu- 
tures. Elles  fe  faifoient  encore  au  dos , à la  poitri- 
ne , au  ventre  , aux  environs  de  l’ombilic  , aux  hy- 
pocondres , aux  cuifTes , aux  jambes , à la  plante  des 
pies , aux  doigts , &c.  en  obl'ervant  néanmoins  que 
ce  ne  fiit  que  fur  les  parties  charnues  : car  le  cau- 
tère potentiel  devoit  être  préféré  pour  les  parties 
oITeufes  & les  nerveufes.  On  n’y  employoit  ordi- 
nairement qu’un  feul  inflrument  ; mais  il  étoit  des 
opérations  çhirurgicales  , comme  celle  qu’on  prati- 
quoit  pour  l’hydrocele , dont  Paul  d’Ægine  nous  a 
confervé  le  manuel , oii  l’on  employoit  jufqu’à  dix  à 
douze  cautères  ou  fers  brûlans.  Foyc^  Paul  d’Ægine, 
cap.  de  hernid  aquofâ.  On  entretenoit  pendant  quel- 
ques jours  les  ulcérés  produits  par  Vujîion  , ainfi  que 
le  recommande  Hippocrate , en  y jettant  du  fel  ou  y 
appliquant  quelqu’autre  lubftance  propre  à faire  fluer 
ces  ulcérés.  Dans  les  uftions  qui  fe  pratiquoient  con- 
tre les  fuppurations  de  poitrine , on  introduifoît  dans 
les  efcarres  de  la  racine  d’ariftoloche , trempée  dans 
de  l’huile,  y^oye:^  Paul  d’Ægine , lib.  yj.  de  remed.  p. 
sec,. 

Les  uftions  font  préférables  à beaucoup  d’égards 
aux  cautères  potentiels  , dans  l’ouverture  de  quel- 
qxies  ablcès  & le  traitement  de  beaucoup  de  plaies  ; 
1®.  leur  effet  efl  beaucoup  plus  prompt  & beaucoup 
plus  puiflant  ; z°.  ils  purifient  les  parties  en  abfor- 
bant  l’humidité  , leur  redonnent  du  ton  & les  revi- 
vifient , pour  ainfi  dire  ; au  lieu  que  l’effet  des  autres 
cautères  efl  très-lent , qu’ils  ajoutent  à l’état  e atonie 
ou  de  cachexie  de  la  partie , & que  leur  vertu  eft 
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beaucoup  moindre.  On  ne  laiflbit  pourtant  pas  que 
de  les  employer  dans  plufieurs  cas  avant  le  cautere 
aûuel , comme  pour  une  préparation  à celui  ci,  U eft 
même  quelques  ouvertures  de  dépôts  critiques  qu’il 
feroic  plus  utile  de  faire  avec  le  cautere  potentiel , 
qu’avec  le  biftouri  qui  eft  la  pratique  ordinaire. 

Les  ujîions  font  capables  de  procurer  dans  beau- 
coup de  cas  des  révolutions  très -promptes  & très- 
falutaires.  On  les  employoit  très-efficacement  pour 
arrêter  les  hémorragies  ; l’irritation  & la  fuppura- 
tion  des  ulcérés  produits  par  ce  moyen , déchar* 
geoient  fouvent  un  organe  voifin  , du  pus  ou  des  au- 
tres matières  qui  étoient  contenues  , & procuroient 
des  guérifons  radicales  ; les  livres,  tant  anciens  que 
modernes  , font  pleins  de  curations  merveilleufes 
opérées  par  cette  méthode.  Je  ne  fais  par  quelle  fa- 
talité il  eft  arrivé  qu’elle  foit  prefque  inufitée  dans 
la  pratique  moderne  : des  perfonnes  même  très-céle- 
bres  dans  l’art  ont  fait  jufqii’ici  de  vains  efforts  pour 
la  rétablir  en  la  propolànt  avec  les  modifications 
convenables  ; on  a fait  valoir  contre  leurs  railbns  , 
toutes  les  horreurs  de  cette  manœuvre  qu’on  a tou- 
toujours  trop  çx^gtxé^s.AnUle  de  M.  H.  FouqvET, 
doHeur  en  Médecine  de  la  faculté  de  Montpellier. 

USTIUGA  ou  OUSTIOUG , ( Géogr.  mod.  ) pro- 
vince de  l’empire  Ruffien  , dans  la  partie  feptentrio* 
nale  de  la  Molcovie  ; elle  eft  coupée  du  midi  au  nord 
par  la  Dvina  , & a pour  capitale  la  ville  qui  lui  don- 
ne fon  nom.  OuSTiouc.  (Z)./.) 

USTiUGA,  (^Géog.  mod.')  ville  de  l’empire  Ruffien, 
capitale  de  la  province  de  même  nom , fur  le  bord  de 
la  Dwine,  entre  Archangel  6c  Wologda.  On  nomme 
plus  communément  cette  ville  & fa  province  0«/- 
tioug.  OUSTIOÜG.  (Z?./.) 

USTRiNUM  y (^Littéral.)  c’étoit,  félon  Servius, 
une  place  de  bûcher , fur  lequel  on  brûloit  les  corps. 
Cette  place  chez  les  Romains,  étoit  celle  où  l’on  re- 
cueilloit  les  cendres  du  mort  ; & pour  cette  raifon  , 
elle  répondoit  à la  fituation  du  cadavre  , pofé  fur  le 
haut  du  bûcher. 

Jeftus  penfe  que  c’étoit  un  vafe  deftiné  dans  le 
brûlement  des  corps  pour  en  recevoir  les  cendres. 
Son  fentiment  paroît  d’autant  plus  vraiflémblable , 
que  dans  deux  infcriptions  antiques , rapportées  par 
Meurfius , il  eft  fait  mention  de  cet  uftrinum  , com- 
me d’une  pierre  portative,  que  quelques  lois  funé- 
raires ou  les  teftamens,  défendoient  d’être  employée 
à la  conftruélion  du  tombeau  de  ceux , fur  le  bûcher 
defquels  elle  auroit  fervi.  Voici  ces  deux  infcrip- 
tions. Première  infeription  ; Huic  monumento , uftri- 
num  Applicari  Non  Licet  ; fécondé  infeription  , Ad 
Hoc  Monumentum  , uftrinum  Applicari  Non  Licet. 

On  peut  concevoir  de-là,  que  c’étoit  une  pierre 
de  foyer  un  peu  creufée  , pour  recevoir  les  cendres 
qui  tomboient  du  cadavre , tandis  qu’il  le  confumoit; 
cette  pierre  au  moyen  de  fes  bords,  pouvoit  garan- 
tir les  cendres  d’être  difîîpées  par  le  vent. 

Les  bois  qui  compofoient  le  bûcher,  étoient  éloi- 
gnés d’un  ou  deux  pies  de  cette  pierre  dans  toute  fa 
circonférence,  & difpofés  en  fymmétrie  , pour  for- 
mer un  quarré  plus  long  que  large  , autour  duquel 
étoient  rangés  des  cyprès  , pour  fervir  de  préferva- 
tifs  contre  la  mauvaife  odeur  du  cadavre  brûlant. 

Des  gardes  du  bûcher , gens  d’une  condition  fer- 
vile  , appelles  ujlores  6c  u/iuarU  , avoient  l’œil  à «e 
qu’aucune  branche  de  cyprès  ne  fut  jettée  par  le 
vent  fur  le  corps  , de  crainte  du  mélange  des  cen- 
dres ; & avec  des  fourches  ils  repouflbient  les  bû- 
ches qui  s’écartoient  de  leur  fituation , pour  qu’elles 
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Après  la  confommatlon  de  cet  affemblage  de 
"bois  , des  prêtres  avoient  foin  de  fe  porter  lur  le 
foyer  pourydiftinguer  les  reftes  du  corps, & les  met- 
tre dans  un  vafe , <^ui , félon  que  la  quantité  des  cen- 
dres ou  des  offemens  confumés  , dominoii,  prenoit 
le  nom  de  clntrarium  ou  celui  à^ojj'uarium, 

La  cérémonie  du  choix  de  ces  reftes,  ex'primée 
par  les  termes  de  rdiquias  Ugen  , étoit  un  devoir  fi 
efTentiel  à la  religion , que  plus  les  morts  avoient 
été  qualifiés  , plus  cette  cérémonie  s’obfervoit  Icru- 
puleufement. 

Suétone  nous  apprend , que  ce  fut  de  la  maniéré 
u’on  vient  de  décrire,  que  le  fit  le  choix  des  reftes 
u corps  d’Augufte.  Eutrope  rapporte  la  même  cho- 
fe  à l’égard  de  celui  de  Trajan,  dont  les  os  brûlés 
furent  mis  dans  une  urne  d'or  , placée  fous  fa  colon- 
ne, de  ceux  de  Septime  Sévere  , félon  Xiphilin  , fu- 
rent recueillis  dans  un  vafe  de  porphyre.  (A).  /.) 

USUCAPION  , f.  m.  (^Droit  natur.  & Dro'urom.  ) 
Vufucapion  eft  une  maniéré  d’acquérir  la  propriété  , 
par  une  polTelfion  non  interrompue  d’tine  choie, 
durant  un  certain  tems  limité  parla  loi. 

Toutesperfonnes  capables  d’acquérir  quelque  cho- 
fe  en  propre  , pouvoient, félon  les  jurifconlultes  ro- 
mains , preferire  valablement.  On  acquéroit  aulfi 
par  droit  Vufucapion , toutes  fortes  de  chofes  , tant 
mobiliaires  qu’immeubles  ; à moins  qu’elles  ne  le 
trouvaflent  exceptées  par  les  lois , comme  l’étoient 
les  perfonnes  libres  ; car  la  liberté  a tant  de  charmes 
qu’on  ne  néglige  guere  l’occafion  de  la  recouvrer  : 
ainfi  il  y a lieu  de  préfumer  que  fi  quelqu’un  ne  l’a 
pas  reclamée,  c’eft parce  qu’il  ignoroit  l'a  véritable 
condition  , & non  pas  qu’il  conlentit  tacitement  à 
fon  efclavage  : de  forte  que  plus  il  y a de  tems  qu’il 
fubit  le  joug  , & plus  il  eft  à plaindre,  bien-lom  que 
ce  malheur  doive  tourner  en  aucune  maniéré  à Ion 
préjudice  , & le  priver  de  fon  droit. 

On  exceptoit  encore  les  chofes  facrées,  & les  fé- 
pulcres  qui  étoient  regardés  comme  appartenans  à 
la  religion  ; les  biens  d’un  pupille , tandis  qu’il  eft  en 
minorité  ; car  la  foiblefle  de  fon  âge  ne  permet  pas 
de  le  condamner  à perdre  fon  bien,  fous  prétexte 
qu’il  ne  l’a  pas  revendiqué  ; & il  y auroit  d’ailleurs 
trop  de  dureté  à le  rendre  refponfable  de  la  négli- 
gence de  fon  tuteur. 

On  mettoit  au  même  rang  les  chofes  dérobées  , 
ou  prifes  par  force , & les  efclaves  fugitifs , lors  mê- 
me qu’un  tiers  en  avoit  acqxiis  de  bonne  foila  polTef- 
fion  : la  raifon  en  eft  que  le  crime  du  voleur  & du 
ravifteur,  les  empêche  d’acquérir  par  droit  Vufuca- 
pion , ce  dont  ils  ont  dépouillé  le  légitime  maître , 
reconnu  tel. 

Le  tiers,  qui  fe  trouve  poflefteur  de  bonne  foi , ne 
fauroit  non  plus  preferire  , à caufe  de  la  tache  du  lar- 
cin ou  du  vol,  qui  eft  cenfée  fuivre  la  chofe  : car  , 
quoiqu’à  proprement  parler  , il  n’y  ait  point  de  vice 
dans  la  chofe  même  , cependant  comme  c’eft  injul- 
tement  qu’elle  avoit  été  ôtée  à fon  ancien  maître  , 
les  lois  n’ont  pas  voulu  qu’il  perdît  fon  droit , niau- 
lorifer  le  crime  en  permettant  qu’il  fût  aux  méchans 
un  moyen  de  s’enrichir  , d’autant  plus  que  les  cho- 
fes mobiliaires  fe  preferivant  par  un  efpace  de  trois 
ans , il  auroit  été  facile  aux  voleurs  de  tranfporter 
ce  qu’ils  auroient  dérobé , & de  s’en  défaire  dans 
quelque  endroit  oii  l’ancien  propriétaire  ne  pourroit 
l’aller  déterrer  pandant  ce  tems-là. 

Ajoutez  à cela  qu’une  des  raifons  pourquoi  on  a 
établi  la  prefeription,  c’eft  la  négligence  du  proprié- 
taire à réclamer  fon  bien  : or  ici  on  ne  fauroit  pré- 
fumer rien  de  femblable , puifque  celui  qui  a pris  le 
bien  d’un  autre , le  cache  foigneufement.  Cependant 
comme  dans  la  fuite  les  lois  ordonnèrent  que  toute 
adHon , c’eft-à-dire  , tout  droit  de  faire  quelque  de- 
mande en  juftice,  s’éieindroit  par  un  filence  per- 
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pétuel  de  trente  ou  quarante  ans  ; le  maître  de  la 
chofe  dérobée  n’étoit  point  reçu  à la  revendiquer 
après  ce  tems  expiré  , que  l’on  appelle  le  terme  de 
la  prefeription  d’un  très-long  tems. 

Je  fais  bien  qu’il  y a plufieurs  perfonnes  qui  trou- 
vent en  cela  quelque  chofe  de  contraire  à l’équité  , 
parce  qu’il  eft  ablurde , difent-ils  , d’alléguer  com- 
me un  bon  titre  , la  longue  & paifible  jouiftance  d’u- 
ne ufurpatton , ou  du  fruit  d’une  injufticc  ; mais  cet 
établilfement  peut  être  exeufé  par  l’utilité  qui  en  re- 
vient au  public.  Il  eft  de  l’intérêt  de  la  fociété  , que 
les  querelles  & les  procès  ne  fe  multiplient  pas  à l’in- 
fini , & que  chacun  ne  loit  pas  toujours  dans  l’incer- 
titude de  favoir  fi  ce  qu’il  a lui  appartient  véritable- 
ment. D’ailleurs,  le  genre  humain  changeant  pref- 
que  de  face  dans  l’efpace  de  trente  ans  , il  ne  feroit 
pas  à propos  que  l’on  pût  être  troublé  par  des  pro- 
cès intentés  pour  quelque  chofe  qui  s’eft  pafie  com- 
me dans  un  autre  liecle  ; & comme  il  y a lieu  de 
prefumer  qu’un  homme  après  s’être  paffé  trente  ans 
de  fon  bien  , eft  tout  confolé  de  l’avoir  perdu  ; à 
quoi  bon  inquiéter  en  fa  faveur  , celui  qui  a été  fi 
long-tems  en  poffefîion  ? On  peut  encore  appliquer 
cette  raifon  à la  prefeription  des  crimes  : car  il  feroit 
fuppertlu  de  rappeller  en  juftice  les  crimes  dont  ua 
long  tems  a tait  oublier  &difparoître  l’elfet,  enforte 
qu’alors  aucune  des  raifons  pourquoi  on  inflige  des 
peines,  n’a  plus  de  lieu. 

Pour  acquérir  par  droit  Vufucapion  , il  fiiut  pre- 
mièrement avoir  acquis  à jufte  titre  la  pofleftion  de 
la  chofe  dont  celui  de  qui  on  la  tient , n’étoit  pas  le 
véritable  maître , c’eft-à-dire  polTéder  en  vertu  d’ua 
titre  capable  par  lui  même  de  transférer  la  propriété, 
& être  d’ailleurs  bien  perfuadé  qu’on  eft  devenu  lé- 
gitime propriétaire  ; en  un  un  mot  pofféder  de  bon- 
ne foi. 

Selon  les  lois  romaines,  il  fuffit  que  l’on  ait  été 
dans  cette  bonne  foi  au  commencement  de  la  polTef- 
fion  ; mais  le  droit  canonique  porte  que  fi  avant  le 
terme  de  la  prefeription  expiré , on  vient  à appren- 
dre que  la  chofe  n’appartenoit  pas  à celui  de  qui  on 
la  tient , on  eft  obligé  en  confcience  de  la  reftituer  à 
fon  véritable  maître  , & qu’on  la  détient  déformais 
de  mauvaife  foi , û du  moins  on  tâche  de  la  dérober 
adroitement  à la  connoiffance  de  celui  à qui  elle  ap- 
partient. 

Cette  derniere  décifion  paroît  plus  conforme  à la 
pureté  des  maximes  du  droit  naturel  ; l’établifte- 
ment  de  la  propriété  ayant  impofé  à quiconque  fe 
trouve  en  poffeifion  du  bien  d’un  autre  , fans  fon 
confentement , l’obligation  de  faire  enforte  , autant 
qu’il  dépend  de  lui , que  la  chofe  retourne  à fon  vé- 
ritable maître.  Mais  le  droit  romain  , qui  n’a  égard 
qu’à  l’innocence  extérieure  , maintient  chacun  en 
paifible  pofieflîon  de  ce  qu’il  a acquis  , fans  qu’il  y 
eût  alors  de  la  mauvaife  foi  de  fa  part , laiffant  au  vé- 
ritable propriétaire  le  foin  de  chercher  lui-même  ÔC 
de  réclamer  fon  bien. 

Au  refte  la  prefeription  ne  regarde  pas  feulement 
la  propriété , à prendre  ce  mot , comme  nous  faifons, 
dans  un  fens  qui  renferme  Vufucapion , & la  preferip- 
tion proprement  ainfi  nommée  : elle  anéantit  aulS 
les  autres  droits  & aérions , lorfqu’on  a ceflé  de  les 
maintenir , & d’en  faire  ufage  pendant  le  tems  limité 
par  la  loi.  Ainfi  un  créancier  qui  n’a  rien  demandé 
pendant  tout  ce  tems-là  à fon  débiteur , perd  fa  dette. 
Celui  qui  a joui  d’une  rente  fur  quelque  héritage  , ne 
peut  plus  en  être  dépouillé  , quoiqu’il  n’ait  d’autre 
titre  que  fa  longue  jouifl'ance.  Celui  qui  a celfé  de 
jouir  d’une  fervitude  pendant  le  même  tems,  en  perd 
le  droit  ; & celui  au-contraire  qui  jouit  d’une  fer- 
vitude, quoique  fans  titre  , en  acquiert  le  droit  par 
une  longue  jouiftance.  yoye[  fur  toute  cette  matière 
Daumat , Lois  dviUs  dans  Uur  ordre  naturel i I. part. 
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2,  ///.  ùt.vlj.  fccî.  4.  & M.  Titiiis  , o2>/erv.  in  Lau- 
tcrbach,  obJ\  MXXXHL  & comme  auflî  dans  fon 
Jus  privaium  romano  -girmun.  lib.  II.  cap.  ix.  Voila 
pour  ce  qui  regarde  le  droit  romain , conlliltons  à 
préfent  le  droit  naturel. 

Par  le  droit  naturel , la  prefcription  n’abolit  point 
les  dettes  , en  forte  que  par  cela  feul  que  le  créan- 
cier ou  fes  héritiers  ont  été  un  long  tems  fans  rien 
demander,  leur  droit  s’éteigne  , & le  débiteur  foit 
pleinement  déchargé.  C’eil  ce  que  M.Thomafiusa 
lait  voir  dans  fa  diifertation  : Di  pcrpetuitatz  dibito- 
Tum ptcuniariorum  , imprimée  à Hall  , en  1706. 

Le  tems,  dit-il , par  lui-même  n’a  aucune  force, 
lîl  pour  faire  acquérir,  ni  pour  faire  perdre  un  droit  ; 
il  faut  qu’il  foit  accompagné  de  quelque  autre  chofe 
qui  lui  communique  cette  puifîânce.  De  plus  per- 
lonne  ne  peut  être  dépouillé  malgré  lui  du  droit 
qu’il  avoit  acquis  en  vertu  du  confentement  d’un  au- 
tre , par  celui-là  même  qui  le  lui  a donné  fur  lui.  On 
ne  fe  dégage  pas  en  agiflànt  contre  fes  engagemens  : 
& en  tardant  à les  exécuter  , on  ne  fait  que  fe  met- 
tre dans  un  nouvel  engagement , qui  impofe  la  né- 
cellîté  de  dédommager  les  intéreffés.  Aiiifi  l’obliga- 
tion d’un  mauvais  payeur  devenant  par  cela  même 
plus  grande  & plus  forte  de  jour  en  jour  , elle  ne 
peut  pas , à en  juger  par  le  droit  naturel  tout  feul , 
changer  de  nature  , & s’évanouir  tout  d’un  coup  au 
bout  d’un  tems.  En  vain  allégueroit-on  ici  l’intérêt 
du  genre  humain  , qui  demande  que  les  procès  ne 
foient  pas  éternels  : car  il  n’eft  pas  moins  de  l’intérêt 
commun  des  hommes  que  chacun  garde  la  foi  don- 
née ; que  l’on  ne  fournilfe  pas  aux  mauvais  payeurs 
l’occafion  de  s’enrichir  impunément  aux  dépens  de 
ceux  qui  leur  ont  prêté,  que  l’on  exerce  la  jullice 
&que  chacun  puiflepourfiiivrelbn  droit.  D’ailleurs 
ce  n’ell  pas  le  créancier  qui  trouble  la  paix  du  genre 
humain  , en  redemandant  ce  qui  lui  eft  du;  c’ell  au- 
contraire  celui  qui  ne  paye  pas  ce  qu’il  doit,puifque 
s’il  efit  payé,  i!  n’y  auroit  plus  de  matière  à procès. 
En  ufant  defon  droit  on  ne  fait  tort  à perfonne  , & 
il  s’en  faut  bien  qu’on  mérite  le  titre  odieux  de  plai- 
deur, ou  de  perturbateur  du  repos  public. 

On  ne  feroit  pas  mieux  fondé  à prétendre  que  la 
négligence  du  créancier  à redemander  fa  dette  , lui 
fait  perdre  fon  droit , & autorife  la  prefcription.  Ce- 
la ne  peut  avoir  lieu  entre  ceux  qui  vivent  l’un  par 
rapport  à l’autre  dans  l’indépendance  de  l’état  de  na- 
ture. Je  veux  que  le  créancier  ait  été  fort  négligent: 
cette  innocente  négligence  mérite-t-elle  d’être  plus 
punie  que  la  malice  nuifible  du  débiteur  ? ou  plutôt 
celui-ci  doit-il  être  recompenfé  de  fon  injullice  } 
quand  même  ce  feroit  fans  mauvais  deffcin  qu’il  a fi 
long-tems  différé  de  fatisfaire  fon  créancier , n’ell-il 
pas  du  moins  coupable  lui-même  de  négligence  ? 
l’obligation  de  tenir  fa  parole , ne  demande-t-elle  pas 
que  le  débiteur  cherche  le  créancier , plutôt  que  le 
créancier  le  débiteur?  ou  plutôt  la  négligence  du 
dernier  leul , ne  devroit-elle  pas  être  punie  ? d’au- 
tant plus  qu’il  y auroit  à gagner  pour  lui  dans  la  prel- 
cription  ; au-lieu  que  l’autre  y perdroit. 

Mais  en  faifant  abftraflion  des  lois  civiles , qui 
veulent  que  l’on  redemande  la  dette  dans  un  certain 
efpace  de  tems  , on  ne  peut  pas  bien  traiter  de  né- 
gligent le  créancier  t^uialaiffé  en  repos  fon  débiteur, 
quand  même  en  prêtant  il  auroit  fixé  un  terme  au 
bout  duquel  fon  argent  devoir  lui  être  rendu  ; car 
il  eft  libre  à chacun  de  laiffer  plus  de  tems  qu’il  n’en 
a promis  , &C  il  fuffit  que  l’arrivée  du  terme  avertiffe 
le  débiteur  de  payer.  Le  créancier  peut  avoir  eu 
auflîplufiieursraifons  de  prudence,  de  néceffité,  Sc 
de  charité  même  , qui  le  rendent  digne  de  louange  , 
plutôt  que  coupable  de  négligence. 

Enfin  il  n’y  a pas  lieu  de  prélumer  que  le  créancier 
ait  abandonné  la  dette , comme  en  matière  de  chofes 
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füjettes  à prefcription , puifque  le  débiteur  étant  obli- 
gé de  rendre  non  une  chofe  en  efpece,  mais  la  va- 
leur de  ce  qu’on  lui  a prêté , il  ne  poffede  pas,  à pro- 
prement parler  , le  bien  d’autrui , & il  n’efi  pas  cen- 
fé  non  plus  le  tenir  pour  lien.  Le  créancier , au-con- 
iraire  , eff  regardé  comme  étant  toujours  en  poffel- 
fion  de  fon  droit,  tant  qu’il  n’y  a pas  renoncé  ex- 
preffément,  & qu’il  a en  main  de  quoi  le  jufiifier, 
M . Thomafius  explique  enluite  comment  la  deitepeut 
s’abolir  avec  le  tems , par  le  defaut  de  preuves  , ôc 
il  montre  que  , hors  de-là  , la  prefcription  n’âvoit 
pas  lieu  par  les  lois  des  peuples  qui  nous  font  con- 
nus , ni  même  par  celles  des  Romains  , jufqu’aii 
régné  de  l’empereur  Confiance. 

II  foutient  auflî  que  par  le  droit  naturel , la  bonne 
foi  n’eft  nullement  néceffaire  pour  preferire , pas 
même  dans  le  cümmencementdelapofiéfiion,  pour- 
vu qu’il  le  foit  écoulé  un  affez  long  efpace  de  tems  , 
pour  avoir  lieu  de  préfumer  que  le  véritable  pro- 
priétaire a abandonné  fon  bien.  De  quelque  manie* 
re  qu’on  fe  foit  mis  en  poffefiion  d’une  chofe  appar- 
tenante à autrui , du  moment  que  celui  à qui  elle  ap- 
partient , fachant  qu’elle  eft  entre  nos  mains , 6c  pou- 
vant commodément  la  revendiquer,  témoigne  ou 
exprelTéraent  ou  tacitement , qu’il  veut  bien  nous  la 
laiffer,  on  en  devient  légitime  maître  , tout  de  mê- 
me que  fl  on  fe  l’ctoit  d’abord  approprié  à jufte  titre. 

Théodofe  le  jeune , en  établiflant  la  prefcription 
de  trente  ans  , ne  demandoit  point  de  bonne  foi  dans 
le  polTelTeur  : cefut  Juftinien,  qui  à la  perfuafion  de 
les  confeillers  , ajouta  cette  condition  en  un  certain 
cas  ; 6c  le  droit  canonique  enchérit  depuis  furie  droit 
civil , en  exigeant  une  bonne  foi  perpétuelle  pour 
toute  forte  de  prefcription.  Le  clergé  romain  trouva 
moyen  par-là  de  recouvrer  tôt  ou  tard  tous  les  biens 
eccléliaftiques  , de  quelque  maniéré  qu’ils  eulTenc 
été  aliénés  , & quoique  ceux  entre  les  mains  de  qui 
ils  étoient  tombés  les  polTedalTent  paifiblement  de 
tems  immémorial.  Des  princes  ambitieux  fe  font 
aulfi  prévalus  de  cette  hypothèfe,  pour  colorer  l’a- 
furpation  des  terres  qu’ils  prélendoient  réunir  à leurs 
états  , fous  prétexte  que  le  domaine  de  la  couron- 
ne eft  inaliénable  , 6c  qu’ainli  ceux  qui  joiiilToient 
des  biens  qui  en  avoient  été  détachés  , étoient  da 
mauvailé  foi  en  polTefllon , puifqu’ils  favoient  qu’oa 
ne  peutacquérir  validement  de  pareilles  chofes. 

De  tout  cela  il  paroît  que  la  maxime  du  droit  ca- 
non , quelque  air  de  piété  qu’on  y trouve  d’abord 
eft  au  fond  contraire  au  droit  naturel , puifqu’ell© 
trouble  le  repos  du  genre  humain  , qui  demande 
qu’il  y ait  une  fin  à toutes  fortes  de  procès  &dedi- 
férens , & qu’au  bout  d’un  certain  tems  les  poffelfeurs 
de  bonne  foi  foient  à l’abri  de  la  revendication. 

Voila  l’opinion  de  Thomafius,  mais  M.  Barbeyrac 
qui  paroît  être  du  même  avis  en  général , penle  en 
particulier  que  file  véritable  maître  d’une  chofe  prife 
ou  ufurpée  , acquife  en  un  mot  de  mauvaife  foi , ne 
la  réclame  point , & ne  témoigne  aucune  envie  de 
la  recouvrer  pendant  un  long  elpace  de  tems  , quoi- 
qu’il fâche  fort  bien  entre  les  mains  de  qui  elle  eft 
& que  rien  ne  l’empêche  de  faire  valoir  fon  droit; 
en  ce  cas  là  , le  poflelTeur  injufte  devient  à la  fin  lé- 
gitime propriétaire  , pourvu  qu’il  ait  déclaré  d’une 
maniéré  ou  d’autre  , qu’il  étoit  tout  prêtà  reftituer, 
fuppofé  qu’il  en  fût  requis  : car  alors  l’ancien  maître 
le  tient  quitte  , & renonce  manifeftement , quoique 
tacitement  , à toutes  fes  prétentions.  Que  fi  celui 
qui  eft  entré  de  bonne  foi  en  poffelfion  du  bien  d’au- 
trui , vient  à découvrir  fon  erreur  avant  le  ternie  de 
la  prelcription  expiré  , il  eft  tenu  à ce  qui  eft  du 
devoir  d’un  poffeffeur  de  bonne  foi  ; mais  li  en  de- 
meurant toujours  dans  la  bonne  foi , il  gagne  le  ter- 
me de  la  prefcription  , foit  que  ce  terme  s’accorde 
exaèlement  avec  les  maximes  du  droit  naturel  tout 
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fciil,  ou  que  les  lois  civiles  le  rcduirent  à quelque 
chofe  de  moins  j le  droit  de  l’ancien  maître  ert  en- 
tièrement déiruit  ; tout  ce  qu’il  y a , c’ell  que  com- 
me lepofTeffeur  de  bonne  foi  qui  a prefcrit , eft  1 oc- 
cafion  , quoique  innocente , de  ce  que  l’autre  le  voit 
déformais  débouté  detoutes  fes  prétentions , il  doit , 
s’il  peut,  lui  aider  à tirer  raifon  de  l’inj^uftice  du  tiers 
qui  a transféré  un  bien  qu’il  favoit  n etre  pas  à lui , 

& donné  lieu  ainfi  à la  prefeription. 

Du  relie  , qiioiqu’ici  la  bonne  foi  folt  toujours 
nécelTaire  pour  mettre  la  confcience  en  repos  , cela 
n'empêche  pas  que  les  lois  humaines  ne  piulTent  né- 
gliger cette  condition , ou  en  tout  ou  en  partie,  pour 
éviter  un  grand  nombre  de  procès.  Il  iemble  meme 
que  pour  parvenir  à leur  but , il  Ibit  plus  a propos 
œ nepoint  exiger  de  bonne  foi  dans  lespreferiptions 
auxquelles  elles  fixent  un  fort  long  terme  , ou  de  ne 
la  demander  du  moins  qu’au  commencement  de  la 
polfellion  ; & ainfi  la  maxime  du  droit  civil  ell  mieux 
fondée  que  celle  du  droit  canon. 

L’artifice  du  clergé  ne  conlille  pas  tant  en  ce  que 
les  décifions  des  papes  exigent  une  bonne  foi  perpé- 
tuelle dans  celui  qui  doit  preferire , qu’en  ce  qu’elles 
font  regarder  les  biens  d’eghfe  comme  inaliénables, 
ou  ablolument , ou  fous  certaines  conditions  qui 
donnent  lieu  d’éluder  à l’infini  la  prefeription. 

Pour  ce  qui  ell  des  principes  dont  parle  M.  Tho- 
inafius  , ils  prétendent  que  le  domaine  de  la  couron- 
ne ne  peut  jamais  être  aliéné  validement , que  la 
prefeription  n’a  point  de  lieu  entre  ceux  qui  vivent 
les  uns  par  rapport  aux  autres  dansl’independance  de 
Lctat  de  nature.  A^oye^Puffenaorf,  ch.xûj. 

& Uv.  VIII.  ch.  V.  Il  l’aliénation  du  royaume  , ou 
de  quelqu’une  de  fes  parties,  ell  au  pouvoir  du  prin- 
ce. (-Z?.  .f.) 

USUFRUCTUAIRE,adj.  {Gram.&Junfprud.)((t 
dit  de  ce  qui  appartient  à l’ufufruit. 

Par  exemple  , les  réparations  t^ufruclualres , font 
celles  qui  font  à la  charge  de  rufufruitier.^oy^^  RÉ- 

Quelquefois  ufiifriiBuaire  fe  dit  pour  ufufruitier , 
comme  on  lit  dans  dilferens  a£les  que  Gallon,  frere 
du  roi  Louis  XIII.  fut  Ibuverain  ufufniSuaire  de  la 
principauté  de  Dombes  , jufqu’à  l’émancipation  de 
mademoifelle  de  Montpenfier  fa  fille.  V oye{  Usu- 
fruit , Usufruitier.  {A) 

USUFRUIT,  f,  m.  ( Gram.  & Jurifprud.)  ell  le 
droit  de  jouir  indéfiniment  d’une  chofe  appartenante 
à autrui , fans  en  diminuer  la  fubllance. 

h'ufujruk  dilFere  de  l’ufage  , en  ce  que  l’ufufrultler 
fait  tous  les  fruits  fiens , même  au-delà  de  fon  nécef- 
feire,ilpeut  vendre , louer  ou  céder  fon  ufufruU-knn 
autre  ; au  lieu  que  celui  qui  n’a  que  l’^ifage  d’une 
chofe , ne  peut  enufer  que  pour  lui  perfonnellement 
& pour  fa  famille , & ne  peut  vendre , louer  ni  céder 
fon  droit  à un  autre. 

On  peut  conllituer  un  iifitfruit  de  toutes  fortes  de 
chofes  moblliaires  ou  immobiliaires , même  des  cho-r 
fes  qui  fe  diminuent  & fe  confument  par  l’ufage. 

Celui  qui  a d’animaux,  peut  non-feule- 

ment en  tirer  le  fervice  dont  ils  font  capables  , mais 
aufii  les  fruits  qu’ils  produifent  ; par  exemple , fi  ce 
f«nt  des  vaches  , en  tirer  le  lait , les  veaux  ; & fi  ce 
font  des  moutons , la  laine  , &c. 

Vufufruitierel\.  feulement  tenu  de  conferver  le  mê- 
me nombre  d’animaux  qu’il  a reçu , & de  rempla- 
cer ceux  qui  manquent  ; mais  s’ils  ne  produifent  pas 
de  quoi  remplacer , l’ufufruilier  n’ell  pas  tenu  de  le 
faire,  pourvu  que  la  diminution  ne  foit  pas  arrivée 
par  fa  faute. 

h'ufafruit  des  chofes  qui  fe  confument  par  l ufage, 
comme  du  grain , des  liqueurs , en  emporte  en  quel- 
que forte  la  propriété  , puifque  l’on  ne  peut  en  ufer 
iqu’enles  çonfumant;  mais  rufufruitier  ou  ceux  qui 
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le  repréfentent , font  tenus  après  la  fin  de  Vufufrmt  dff 
rendre  lelon  les  conditions  du  titre  , ou  une  pareille 
qualité  Sc  quantité  de  grains  ou  autres  choies  fem- 
blables , ou  la  valeur  des  chofes  au  tems  que 
a commencé. 

La  jouilTance  de  rufufruitier  doit  fe  régler  fuivant 
les  lois  ÔC  fuivant  Ion  litre  ; il  peut  vendre,  louer  ou 
céder  fa  jouilTance  à un  autre;  mais  il  ne  doit  point 
changer  ladellination  des  chofes,  ni  rienfaire  de  pré- 
judiciable , & en  général  il  doit  en  ufer  comme  un 
bonpere  de  famille. 

Il  doit  faire  un  inventaire  des  chofes  moblliaires 
fujettes  à fen  ufufruit , ou  li  c’ell  un  immeuble , faire 
un  état  des  lieux , donner  caution  pour  la  refritutioix 
des  chofes  ou  lieux  en  bon  état. 

Toutes  les  réparations  qui  furviennent  pendant  fon' 
i^ufruu  font  à fa  charge  , à l’exception  des  grolTes 
réparations. 

U doit  aufli  acquitter  les  autres  charges  réelles  St 
annuelles  des  fonds , fi  mieux  il  n’aime  abandonner 
fon  ufufruit  pour  être  quitte  des  charges. 

Le  propriétaire  de  fa  part  doit  lailTer  jouir  l’ufu-- 
fruitier  librement  de  tout  ce  qui  dépend  de  V ufufruit^ 
il  ne  peut  changer  l’état  des  lieux  à fon  préjudice  ; il 
doitmême  faire  ceffer  les  obllacles  qui  le  regardent, 
faire  les  groflés  réparations. 

S’il  y a un  bois  de  haute-futaye , le  propriétaire 
peut  l’abattre , en  laifiant  les  arbres  de  lifiere  pour  la 
décoration  des  allées  ; & dans  ce  cas  Vufufuit  efl 
augmenté  par  la  jouilTance  du  taillis,  qui  pouffe  au 
lieu  de  la  futaye.  Voyti  au  digefte , au  code  & aux 
inftitutes  les  titres  de  ufufruclu.,  & ci-devant  les  mots 
Habitations,  Jouissance  , Usage.  {A) 

USUFRUITIER  , f.  m.  ( Gram.  & Jujriprud.  ) eft 
celui  qui  a la  jouilTance  d’une  chofe  par  ufufruit , foit 
pendant  fa  vie,  foit  pendant  un  certain  tems  limité 
par  Ibu  titre. 

Ufufruiikr , fc  dit  aufli  de  ce  qui  appartiendra  à Tu- 
fufruit , comme  les  réparations  ul'utruiiieres,  c’eft-à- 
dire,  celles  qui  font  à la  charge  de  l'ufufruitier.  Voyc^ 
Usufruit. 

USURA  , {^  DroU  romain  G Liitèrat.')  en  françois 
ufurc.  Il  convient  dans  ce  Dlfrionnaire  d’expliquer  le 
mot  latin,  fie  tous  ceux  qui  s’y  rapportent,  fans  quoi 
Ton  ne  fauroit  entendre  , je  ne  dis  pas  feulement  les 
lois  romaines , mais  les  hilloriens  & les  poètes. 

Je  remarquerai  d’abord  que  les  Latins  ont  dit  no- 
mtn  , pour  lignifier  une  dette , parce  que  celui  qui 
empruntoit  donnoit  à celui  qui  lui  prêtoit , une  recon- 
noiffance  fignée  de  fon  nom.  Les  lois  défendorent 
de  prêter  aux  enfans  de  tamille  , aux  mineurs  fie  k 
ceux  qui  étoient  au  deflbus  de  vingt-cinq  ans  ; c’eft 
pourquoi  les  ufuriers  n’ayant  point  afrion  contr’eux, 
ne  leur  prêtoient  qu’à  un  gros  denier  , afin  de  s’in- 
demniferdu  rifque  oii  il  s’expofoient  de  perdre  leur 
argent. 

Horace, yâr.  a.  L /.  dit:  « Fuffidius  , fi  riche  en 
» fonds  de  terre  &en  bons  contrats,  craint  d’avoir 
» la  réputation  d’un  diffipateur  & d’un  débauché; 

» il  donne  fon  argent  à cinq  pour  cent  par  mois  , Ô£ 

)»  fe  paye  par  avance , il  exige  même  un  intérêt  plus 
» fort  des  perfonnes  qui  fe  trouvent  dans  un  plus 
» grand  befoin  ; il  aime  fur-tout  à prêter  aux  enfans 
» de  famille  qui  commencent  à entrer  dans  le  moa-  i 
» de,&  qui  ont  des  peres  trop  ménagers  ».  , 

Fuffidius  vappa  famam  timtt  ac  nebulonis  ; ] 

Divts  agris , dives  poftis  in  fœnore  nummis  : ' 

Qiiinas  hic  caphi  mtrades  exfteat:  aique 
Q_uanto  perditior  quifque  eji  , tanto  acrius  urgtCi 
Flominafeclatur  ^ modo  fumplâveflevirUi , 

Sub  patribus  duris  tironum.  j 

Caput^  eft  ce  qu’on  appelloit  autrement  fors.^  lé 
capital , le  principal , la  Ibrame  que  l’on  plaçoit  à ^ 

intérêt; 
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istérêt  ; mtrcts  eft  l’intérêt  que  l’on  retîroit  du  capi- 
tal ; exfecare  , fignirie  dcduirt  tes  intérêts  par  avance. 
Fuffidius  dont  parle  Horace,  donnoit,  par  exem- 

le  , cent  écus  pour  un  mois  , c’étoit  le  capital , ôc  au 

ont  d’un  mois  fon  débiteur  devoit  lui  rendre  cent 
cinq  écus  , ainfi  l’intérêt  étoit  de  cinq  pour  cent. 
Mais  afin  de  s’afllirer  davantage  du  profit  de  fon  ar- 
gent , il  fe  payoit  d’avance  par  fes  mains  ^ & ne  don- 
nent que  quatrevingt-quinze  écus,  en  tirant  de  fon 
debiteur  une  obligation  de  la  fomme  de  cent  écus 
payable  à la  fin  du  mois  \ de  forte  qu’il  fe  trouvoit 
que  dans  l’efpace  de  vingt  mois  , l’intérêt  égaloit  le 
capital.  Cette  ufure  étoit  criante,  puifqu’eUe  étoit 
quatre  fois  plus  forte  que  le  denier  courant , qui  étoit 
de  douze  pour  cent  par  an , c’ell-à-dire  d’un  par  mois. 
L’intérêt  permis  & ordinaire  revient  à peu  près  au 
denier  huit,  félon  notre  maniéré  de  compter,  on 
l’appelloit  ufura  cenujîma  ^ pai  ce  que  le  capital  fe 
trouvoit  doublé  à la  fin  du  centième  mois  , c’ell-à- 
dire  , huit  ans  quatre  mois,  ^oye^  Usura  etntefima. 

Cette  même  ufure  centefime  étoit  aufii  nommée 
as  ufura  f & as  tout  court , parce  que  toutes  les  au- 
tres ufures  moindres  tiroient  d’elle  leur  qualification, 
& en  étoient  comme  les  parties  ; c’ell  ce  que  nous 
allons  expliquer. 

Ufura  femis  ou  femis , étoit  lorfqu’on  payoit  par 
mois  la  moitié  de  ce  centième,  demi  pour  cent  par 
mois,  fix  pour  cent  par  an;  c’eft  environ  le  denier 
dix-fept. 

Bes , lorfqu’on  payoit  les  deux  tiers  de  ce  centiè- 
me par  mois  i c’eft  huit  pour  cent  par  an , le  denier 
douze. 

Quadrans , lorfqu’on  payoit  par  moisie  quart  de  ce 
centième,  trois  pourcent  par  an;  le  denier  trente-trois. 

Quincunx  , lorfqu’on  payoit  par  mois  un  cin- 
quième de  ce  centième,  environ  deux  & demi  pour 
cent  par  an,  qui  eft  notre  denier  quarante. 

Tricns^  lorfqu’on  payoit  par  mois  le  tiers  de  ce 
centième , quatre  pour  cent  par  an , le  denier  vingt- 
cinq. 

Sexians,  lorfqu’on  payoit  par  mois  le  fixieme  de 
ce  centième  , deux  pour  cent  par  an  , le  denier  cin- 
quante. 

Enfin  ufura  unciarîa , lorfqu’on  ne  payoit  par  mois 
que  la  douzième  partie  de  ce  centième , un  pour 
cent  par  an. 

La  loi  des  douze  tables  avoît  défendu  l’ufure  à un 
denier  plus  haut,  ne  quis  unciano  fxnore  ampliüs  exer- 
cent. On  diminua  encore  cette  ulure  de  moitié  , car 
on  la  fit  ftmiunciariam  , c’eft  le  denier  deux  cens  par 
an  ; mais  tantôt  la  rareté  de  l’argent  qui  étoit  fur  la 
place  , tantôt  la  facilité  des  juges  qui  connoiftbient 
del’ufura,  tantôt  les  befoins  prefians  des  particu- 
liers, &c  toujours  l’avarice  des  ufuriers  habiles  à 
profiter  de  toutes  les  conjonélures,  rendoient  inuti- 
les toutes  les  lois , & i’ufure  demeuroit  prefque  ar- 
bitraire. 

Elle  étoit  peu  réglée  du  tems  de  Cicéron  '.fatnus , 
dit-il  à Atticus  , ex  triente  idibus  faÜum  erat  bejjîbus. 

**  L’ufure  avoit  monté  tout-d’un-coiip  le  jour  des 
ides  du  tiers  au  deux  tiers  ».  C’eft-à-dire  , que  du 
denier  vingt-cinq,  elle  étoit  montée  au  denier  douze  ; 
ce  qu’il  dit-là  befibus , il  le  dit  ailleurs , geminis  trien- 
tibus.  C’eft  dans  le  deuxieme  livre  des  lettres  àQuin- 
tus  , idibus  quintilibus  feenus  fuit  geminis  trientibus  . 
Aux  ides  de  Juillet , l’ufure  ctoit  au  deux  tiers , au  de- 
nier douze.  Quelquefois  elle  étoit  au  femis:  omninô 
femifibus  magna  copia  ef^  dit-il  à Sextius.  On  trouve 
de  l’argent  tant  qu’on  veut  à la  moitié  ; c’eft-à-dire  , 
à la  moitié  du  centième  par  mois  , à fix  pour  cent  par 
an.  Quelquefois  on  la  portoit  au  plus  haut  denier , au 
centième  par  mois  ; à Cœcilio , dit-il  à Atticus  , num~ 
mum  moveri  ne  a proprinquis  qiiidem  minore  etnufimis 
poffe.  On  ne  peut  arracher  un  loi  à Cceciiius , non  pas 
Tome  XVIL 
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même  les  plus  proches,  à un  moindre  intérêt  qu’â 
un  pour  cent  par  mois.  (D.  A)  ^ 

Usura  cenujimis^  \Droit  romain.')  intérêt  à un 
pour  cent  par  mois  ; on  payoit  chez  les  Romains  les 
mtérêrs  par  mois , & non  par  année  comme  nous  fai- 
fons  ; ainfi  c’étoit  le  cenneme  de  la  fomme  chaque 
mois  , que  défignoit  le  mot  ufura  centejimu  , & par 
contéquent  douze  pour  cent  au  bout  de  l’an.  Cette 
«yure  étoit  exorbitante  &.  contraire  à la  loi  des  douze 
tables,  confirmée long-tems  après  que  les  tribuns  eu- 
rent réglé  les  ufures  k un  pour  cent  paran,  ce  qui 
s appeiloit  unciurium  fixnus, 

iacite,  hv.  K défis  annales  parle  ainfi  de  1’//- 
fure.  Le  profit  particulier,  dit-il,  renverla  le  bien  de 
1 état.  L'ufure  eft  un  des  plus  anciens  maux  de  la  ré- 
publique; c’ert  pourquoi  on  a fait  tant  de  lois  pour 
la  réprimer  , dans  le  tems  même  ob  les  mœurs 
etoient  moins  corrompues  ; car  premieremant  par 
la  loi  des  douze  tables  il  ctoit  défendu  de  prêter  à 
plus  haut  intérêt  qu’au  denier  huit.  Cet  intérêt  même 
fut  réduit  depuis  au  denier  leize  à la  requête  des 
tribuns.  Le  peuple  fit  enfuiie  plufieurs  decrets  pour 
empecher  les  fourberies  qui  le  commettoient  en  ce 
genre  ; mais  quelques  réglemens  qu’on  pût  faire  , 
l’avance  des  hommes  trouvoit  toujours  de  nouveaux 
moyens  pour  les  éluder.  {D.J.) 

USURAIRE  , ad).  ( Gram.  Cr  Jurifp.)  fe  dit  de  ce 
qui  eft  infeâe  du  vice  d’ufure  , comme  un  contrat 
u/«/-aw,unecIaufe&  condition  ufuraire.  V.  Anti- 
CREZE,  Contrat  pignoratif,  Denier,  Inté- 
rêts , 6-  ci-aprês  Us  mots  USURE  & UsURIER.  ( A\ 

USURE  , 1,  f.  (iVforc/e.)  Ufure  légale  ou  iniérit  Lé- 
gitime. La  queftion  de  Vujure  , quoique  traitée  avec 
beaucoup  de  fubtilité  par  les  Théologiens  & par  les 
Jurilconluites , paroît  encore  jufqu’ici  en  quelque 
forte  indécife  ; il  paroît  même,  quand  on  l’appro- 
fondit , qu’on  a plus  dilputé  fur  les  termes  que  fur 
lesidées,  & qu’on  a prefque  toujours  manque  le  but 
le  propoibit  ; je  veux  dire  la  découverte  de  la 
vérité.  Cependant  cette  queftion  également  intéref- 
fante  pour  le  commerce  de  la  vie  Ôc  pour  la  paix  des 
confciences , mérite  autant  ou  plus  qu’une  autre  une 
difculhon  philofophique  , oii  la  raifbn  ait  plus  de 
part  que  l’opinion  ou  le  préjugé.  C’eft  aulfi  pour 
remplir  cette  vue  & dans  l’efpérance  de  répandre  un 
nouveau  jour  fur  cette  matière  importante  , que  j’ai 
entrepris  cet  article. 

Plufieurs  pratiques  dans  la  Morale  font  bonnes  ou 
mauvaifés  , luivant  les  différences  du  plus  ou  du 
moins,  fuivant  les  lieux,  les  tems,  &c.  Qui  ne  fait 
par  exemple , que  les  plaifirs  de  la  table , les  ten- 
drefles  de  i’amour  , l’ulage  du  glaive  , celui  des  tor- 
tures; qui  ne  fait,  dis-je,  que  tout  cela  eft  bon  ou 
mauvais  fuivant  les  lieux  , les  tems , les  perfonnes 
fuivant  l’ufage  raifonnable  , exceflif  ou  déplacé  ^ 
qu’on  en  fait  ? Je  crois  qu’il  en  eft  de  meme  du  com- 
merce ufuraire. 

Ufura  chez  les  Latins  H^nifioit  au  fens  propre  Vu- 
fage  ou  la  yoK/j/ànce  d’un  Eien  quelconque.  Nature^ 
du  Cicéron , dédit  ufuramvita  tanquam  pecunice  f'Tuiz. 
éib.  I.  n°.  jfj.  Ufura  défignoit  encore  le  loyer  , le 
prix  fixé  parla  loi  pour  Tufage  d’une  fomme  prêtée; 

& ce  loyer  n’avoit  rien  d’odieux  , comme  le  remar- 
que un  favanr  jurifcônfulte , il  n’y  avoit  de  honteux 
en  cela  que  les  exc^  & les  abus  ; diftinftlon , dit-il , 
que  les  commentatetirs  n’ont  pas  fentie , ou  qu’ils 
difiimulent  mal-à-prbpos.  Cerdverbum  ufura  nonef 
fadum  , fed  non  habere  ufurae  modum  & honejlam  ra^ 
ùontm  eji  turpijjîrnum  ; quod  commentatores  non  Intel- 
liguni  , aut  calumniosê  diJJîrnuUinc,  Oidendorp.  lexic., 
jurid.  Calvini , verbo  ufuram  , p-C^>.  col.  i.  in-fol. 
Genevæ  1653. 

Pour  moi,  je  regarde  Xufure  comme  unefoiive- 
raine  qui  régnoit  autrefois  dans  le  monde , & qui  de, 
Xxx 
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vintcdieufe  à tous  les  peuples , par  les  vexations  que 
des  minillres  avides  ôc  cruels  faifoient  ibus  Ion  nom, 
bien  que  lâns  fon  aveu  ; de  forte  que  cette  princeffe 
malheureiife,  par-tout  avilie  & déteftée , fe  vit  enfin 
chaffée  d’un  trône  qu’elle  avoir  occupé  avec  beau- 
coup de  gloire,  & fut  obligée  de  fe  cacher  fans  ja- 
mais ofer  paroître. 

D’un  autre  côté  ^ je  regarde  les  intérêts  & les  in- 
demnités qui  ont  fuccédé  à Vufurc , comme  ces  brouil- 
lons adroits  & entreprenans  qui  profitent  des  mé- 
contentemens  d’une  nation , pour  s’élever  fur  les 
ruines  d’une  puifiance  décriée  ; il  me  femble  , dis-je, 
que  ces  nouveaux-venus  ne  valent  pas  mieux  que  la 
reine  aftuellement  profcrite  ; & que  s’ils  font  plus 
attentifs  & plus  habiles  à cacher  les  tons  qu’ils  font 
à la  fociété , leur  domination  eft , à bien  des  égards, 
encore  plus  gênante  & plus  dure.  Je  crois  donc  que 
vu  l’utilité  fenfible , vu  l’indifpenfable  néceflité  d’une 
ufure  bien  ordonnée  , ufurc  auffi  naturelle  dans  le 
inonde  moral,  quel’eft  le  cours  des  rivières  dans  le 
inonde  matériel , il  vaut  autant  reconnoître  l’an- 
cienne & légitime  fouveraine  que  des  ufurpateurs 
qui  promettoient  des  merveilles , & qui  n’ont  chan- 
gé que  des  mots.  Je  prends  la  plume  pour  rétablir , 
s’il  fe  peut , cette  reine  détrônée  , perfuadé  qu’elle 
faura  fe  contenir  dans  les  bornes  que  l’équité  pref- 
crit , & qu’elle  évitera  les  excès  qui  ont  occafion- 
né  fa  chiite  & fes  malheurs  ; mais  parlons  fans  fi- 
gure. 

Vufun  que  nous  allons  examiner  eft  proprement 
l’intérêt  légal  & compenfatoire  d’une  iomme  prê- 
tée à un  homme  aifé  , dans  la  vue  d’une  utilité  réci- 
proque. ’Uufure  ainfi  modifiée  & réduite  parmi  nous 
depuis  un  fiecle  au  denier  vingt , eft  ce  que  j’appelle 
ufure  légale  ; je  prétends  qu’elle  n’eft  point  contraire 
au  droit  naturel  , & que  la  pratique  n’en  eft  pas 
moins  utile  que  tant  d’autres  négociations  ufitées  & 
réputées  légitimes. 

Je  prouve  encore  , ou  plutôt  Je  démontre  que  la 
même  ufureioxis  des  noms  dilférens  eft  conftamment 
admife  par  les  lois  civiles  & par  tous  les  cafuiftes  ; 
que  par  conféquent  toute  la  difpute  fe  réduit  à une 
queftion  de  mots  ; & que  tant  d’inveftives  , qui  atta- 
quent plutôt  le  terme  que  la  réalité  de  V ufure , ne  font 
le  plus  fouvent  que  le  cri  de  l’ignorance  & de  la  pré- 
vention. Je  fais  voir  d’un  autre  côté  qu’elle  n’eft 
prohibée  ni  dans  l’ancien  T eftament , ni  dans  le  nou- 
veau ; qu’elle  y eft  même  exprellément  autorifée  ; 
& je  montre  enfin  dans  toute  la  fuite  de  cet  article 
que  la  prohibition  vague  , inconféquente  , déraifon- 
nable  que  l'on  fait  de  Vufure  , eft  véritablement  con- 
traire au  bien  de  la  fociété, 

La  juftice  ou  la  loi  naturelle  nous  preferit  dene  faire 
tort  à perfonne , & de  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
eft  du  , alterum  non  Icsdere^  fuum  cuiqut  tribuere.  Ini- 
tio  inflit.  C’eft  le  fondement  de  cette  grande  réglé 
que  le  S.  Efprit  a confacrée  , & que  les  païens  ont 
connue  : « Ne  faites  point  aux  autres  ce  que  vous 
» ne  voudriez  pas  qu’on  vous  fît  à vous-même  ». 
Quod  ab  alio  oderis  fieri  tibi  , vide  ne  tu  aliquando 
aluti  fadas , Tob.  4.  iS.  ou  , fi  on  veut , dans  un 
vers, 

Se  fadas  aliis  quee  eu  tibi  faeîa  doleres. 

Or  quand  je  prête  à des  gens  aifés  à la  charge  de 
l’intérêt  légal,  je  ne  leur  fais  pas  le  moindre  tort,  je 
leur  rends  même  un  bon  office  ; & pour  peu  qu’on 
les  fuppofe  équitables , ils  reconnoilTent  que  je  les 
oblige.  C’eft  un  voifm  que  je  mets  à portée  d’arran- 
ger des  affaires  qui  le  ruinoient  en  procès,  ou  de  pro- 
fiter d’une  conjonélure  pour  faire  une  acquifition 
avantageufe.  C’eft  un  autre  qui  de  mes  deniers  réta- 
blit une  maifon  qu’on  n’habitoit  point  depuis  long- 
teins  faute  de  reptations , ou  qui  vient  à bout  d’é- 
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teindre  une  rente  foncière  & fèigneuriale , tandis  que 
je  lui  donne  du  tems  pour  me  rembourfer  à fon  aife. 
C’eft  enfin  un  troifieme  qui  n’a  guere  que  l’envie 
de  bien  faire  , & à qui  je  fournis  le  moyen  d’entre- 
prendre un  bon  négoce  , ou  de  donner  plus  d’éten- 
due à celui  qu’il  faifoit  auparavant.  Quand  après 
cela  je  reçois  de  ces  débiteurs  les  capitaux  & les  in- 
térêts , je  ne  manque  en  rien  à ce  que  preferit  la 
juftice  , alterum  non  lœdere  ; puifque  , loin  de  leur 
nuire  par  ce  commerce , je  leur  procure  au  contraire 
de  vrais  avantages  ; & qu’en  tirant  des  intérêts  ftipu- 
lés  avec  eux  de  bonne  foi , je  ne  tire  en  effet  que  ce 
qui  m’appartient , foit  à titre  de  compenfation  du  tort 
que  m’a  caufé  l’abfence  de  mon  argent , foit  à caufe 
des  rifques  inféparables  du  prêt. 

D’ailleurs  un  contrat  fait  avec  une  pleine  connoif- 
fance  , & dont  les  conditions  refpeélivement  utiles 
font  également  agrées  des  parties , ne  peut  pas  être 
fenfé  contrat  injufte  , fuivant  une  maxime  de  Droit 
dont  nos  adverfaires  font  un  principe.  Le  créander  ; 
difent-ils  , ejî  lui-même  la  caufe  du  dommage  qu’il  fouf- 
fre  , quand  il  le  fouffre  de  fon  bon  gré  & très-volontaire- 
ment , de  forte  que  , comme  on  ne  fait  aucun  tort  a celui 
qui  li  veut  bien  ^ VOLENTI  NON  FIT  INJURIA,  U 
débiteur  ne  lui  doit  aucun  dédommagement  pour  tout  le 
tems quilveut  bien  fonffrir ce  dommage.  Confér.  eccléf. 
de  Paris  fur  Vufure , tome  I. p.  ^81.  On  ne  peut  rien 
de  plus  raifonnable  que  ces  propofitions  ; mais  fi  elles 
font  juftes  quand  il  s’agit  du  créancier,  elles  ne  chan- 
gent pas  de  nature  quand  on  les  applique  au  débi- 
teur ; c’eft  aufli  en  partie  fur  cette  maxime  , volenti 
non  ft  injuria , que  nous  appuyons  notre  prêt  lu- 
cratif. 

Un  importun  me  follicite  de  lui  prêter  une  fomme 
confidérable  ; & il  en  réfulte  fouvent  qu’au-lieu  de 
laiffer  mes  fonds  dans  les  emprunts  publics , au-lieu 
de  les  y porter,  s’ils  n’y  font  pas  encore,  ou  de  faire 
quelque  autre  acquifition  folide  , je  cede  à fes  im- 
portunités ; en  un  mot , je  lui  donne  la  préférence , 
& je  livre  mon  bien  entre  fes  mains  à la  condition 
qu’il  me  propofe  de  l’intérêt  ordinaire  ; condition  du 
refte  que  je  remplis  comme  lui  toutes  les  fois  que 
j’emprunte.  Peut-on  dire  qu’il  y ait  de  rinjuftice  dans 
mon  procédé  ? N’eft-il  point  vrai  plutôt  que  je  pè- 
che contre  moi-même  en  m’expofani  à des  rifques 
vifibles  , & que  j’ai  tort  enfin  de  céder  à des  fenti- 
mens  d’humanité  dont  je  deviens  fouvent  la  viftime, 
tandis  que  les  dévots  armés  d’une  févere  prudence 
fe  contentent  de  damner  les  ufiiriers,laiffent  crier  les 
importuns  , & font  de  leur  argent  des  emplois  plus 
fùrs  & plus  utiles.  Mais  lequel  mérite  mieux  le  nom 
de  jufle  & de  bienfaifant  de  celui  qui  hafarde  fes 
fonds  pour  nous  aider  au  befoin  en  ftipulant  l’inté- 
rêt légal , ou  de  celui  qui , fous  prétexte  d’abhorrer 
Vufure , met  fon  argent  dans  le  commerce  ou  à des 
acquifitions  folides  ; qui  en  conféquence  ne  prête  à 
perfonne, & abandonne  ainfiles  gens  dans  leurs  dé- 
treffes  , fans  leur  donner  un  fecours  qui  leur  feroit 
très-profitable  , & qui  dépend  de  lui  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  le  voit  par  notre  définitîoiï 
de  Vufure,  il  n’eft  ici  queftion  ni  d’aumône,  ni  de  gé- 
ncrofitc.  Ce  n’eft  point  d’ordinaire  dans  cet  efprit 
que  fe  font  les  ftipulations  & les  contrats.  Eft -ce 
pour  fe  rendre  agréable  à Dieu  ; eft-ce  pour  bien 
mériter  de  la  patrie  qu’un  homme  de  qualité , qu’un 
bourgeois  opulent  , qu’un  riche  bénéficier  louent 
leurs  maifons  & leurs  terres  ?jeft-ce  pour  gagner  le 
ciel  qu’un  feigneur  eccléfiaftique  ou  laïc  exige  de  fes 
prétendus  vaffaux  des  redevances  de  toute  nature  ? 
Non  certainement.  Ce  n’eft  point  aulTi  par  ce  motif 
qu’on  prête  ou  qu’on  loue  fon  argent  ; mais  tous  les 
jours  l’on  prête  & l’on  emprunte  dans  la  vue  très- 
louable  d’une  utilité  réciproque.  En  un  mot , l’on 
prend  & l’on  donne  à louage  une  fomme  de  mille 
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écus  , de  dix  ou  vingt  mille  francs,  comnie  l‘on 
donne  & l’on  prend  au  même  titre  une  terre , une 
maifon  , une  voiture , un  navire  , le  tout  pour  pro- 
fiter & pour  vivre  de  fon  induihie  ou  de  les  fonds. 
Et  fi  jamais  on  prête  une  grande  fomme  par  pure 
genérofité , ce  n’efi  point  en  vertu  de  la  loi,  mais 
par  le  mouvement  libre  d’un  cœur  bienfailant.  Aufii, 
comme  le  dit  un  iüufire  moderne , c’eli  bien  une 
aûion  très-bonne  de  prêter  fon  argent  fans  intérêt , 
mais  on  fent  que  cc  ne  peut  être  qu’un  confeil  de 
religion,  &non  une  loi  civile.  Efprii  des  lois  ^fuonds 
parue , p.  120. 

Un  homme  qui  avoit  beaucoup  bâti , fe  voyoit 
encore  une  lomme  confidérabIc,&,  las  d’occuper  des 
maçons  , réfolut  d’employer  Ion  argent  d’une  autre 
maniéré.  Il  mit  un  écriteau  à fa  porte , on  lifoit  en 
tete  : Belle  maifon  à louer  ^ prix  tjuin^e  cens  livres  pur 
an.  On  liloit  au-deflbus  : i)ix  mille  écus  à louer  aux 
mîmes  conduions.  Un  génie  vulgaire  &bornc  voyant 
cet  écriteau  ; à la  bonne  heure  , dit-il,  qu’on  loue 
la  maifon  , cela  efi  bien  permis  ; mais  la  propofiiion 
de  louer  une  fomme  d’argent  eft  mal-funnante  & 
digne  de  repréhenfion  , c’eft  afficher  ouvertement 
Xujure , &c  rien  de  plus  fcandaleux.  Quelqu'un  pUrs 
feulé  lui  dit  alors  : Pour  moi,  monfieur,  je  ne  vois 
point  là  de  Icandale.  Le  propofant  offre  pour  cinq 
cens  écus  une  iliaifon  commode , qui  lui  coûte  envi- 
ron trente  mille  livres,  la  prendra  qui  voudra  , il  ne 
fait  tort  à perlonne , 6c  vous  paroiffez  en  convenir. 
Il  offre  pareille  fomme  de  trente  mille  livres  à tout 
folvable  qui  en  aura  befoin  à la  même  condition  de 
cinq  cens  écus  de  loyer  , quel  tort  fait-il  à la  répu- 
blique } Avec  fon  argent  il  pciirroit  acquérir  un 
fonds , & le  louer  auffi-tôt  fans  fcrupule.  Que  notre 
propofant  offre  les  dix  mille  écus  en  nature , ou  qu’il 
nous  les  offre  fous  une  autre  forme  , c’eft  la  même 
chofe  pour  lui  ; mais  quelqu’un  qui  aura  plus  befoin 
d’argent  que  d’un  autre  bien , fera  charmé  de  trouver 
cette  fomme  en  efpeces , & il  en  payera  volontiers  ce 
qu’un  autre  payeroit  pour  un  domaine  de  pareille 
valeur.  Rien  de  plus  équitable  , rien  en  même  teins 
de  plus  utile  au  public  ; & de  cent  perfonnes  qui  fe- 
ront dans  le  tiam  des  emprunts,  on  n’en  trouvera 
pas  deux  qui  ne  foient  de  mon  avis. 

S’il  cft  plufieurs  genres  d’opulence  , il  eft  auffi 
plufieurs  genres  de  communication.  Ainfi  tel  eft  ri- 
che par  les  domaines  qu’il  donne  à bail , 6c  par  l’ar- 
gent qu’il  donne  à louage. 

Divts  agris , dives pofitis  in  fenort  niimmis, 

Horace , 1. 1.fat.  ij. 

Celui  ci,  commererrien,fe  rend  utile  au  public, en 
ce  qu’il  loue  fes  terres,  & qu’il  procure  l’abondance  ; 
il  ne  fe  rend  pas  moins  utile  comme  pécunieux  en 
mettant  fes  elpeces  à intérêt  ou  à louage  entre  les 
mains  des  gens  qui  en  nient  pour  le  bien  delà  fociété. 
S’il  fuivoit  au  contraire  l’avis  de  certains  cafuiftes , 
& que  potir  éviter  Vufure  il  tînt  fes  efpeces  en  ré- 
ferve  , il  ferviroit  le  public  aulfi  mal  que  fi  , aii-lieu 
'de  louer  fes  terres  , il  les  tenoit  en  bruicres  & en 
landes.  Ce  qui  fait  dire  à Sauniaife  dans  le  favant 
traité  qu’il  a fait  fur  cette  matière  , que  la  pratiaue 
de  r///j/rtn’eft  pas  moins  néceffaire  au  commerce  que 
le  commerce  l’eftau  labourage,  Jinemer- 

caturâ  vix  poujî  fubjïjlere iia  me  mercatura  fine 

feneraiiont Jiare  ; de  ufuris  , p.  aaj. 

Par  quelle  fatalité  l’argent  ne  feroit-il  donc  plus, 
comme  autrefois , fufceptible  de  louage  ? On  difoit 
anciennement  locare  nummos  , louer  de  l’argent , le 
placer  à profit  ; de  même  , condneere  nummos  , pren- 
dre de  l’argent  à louage  ; il  n’y  avoit  en  cela  rien 
d’illicite  ou  même  d’indécent , fi  ce  n’eft  lorfque  des 
amis  intimes  auroîent  fait  ce  négoce  entre  e\t>; , totn- 
modare  ad  amicos  penintt , feneraii  ad  quoflikec,  Sal- 

Tome  XVn, 


• U S U 531 

mafias  ex  Suida  , c.  vij.  «/a  ufuris, p./’tTj. 

Un  homme  en  état  de  faire  de  la  dépenfe  , ufe  dé 
l’argent  qu’on  lui  prête  à intérêt , ou  , pour  mieux 
dire , qu’on  lui  loue , comme  d’une  maifon  de  plai- 
fance  qu’on  lui  prête  à la  charge  de  payer  les  loyers, 
comme  d'un  carroffe  de  remife  qu’on  lui  prete  à 
tant  par  mois  ou  par  an  ; je  veux  dire  qu’il  paye  éga- 
lement le  louage  de  l’argent,  de  la  maifon  6i  du  car- 
roffe  ; 6c  pour  peu  qu’il  eCit  d'habik-té  j le  premier 
lui  feroit  plus  utile  que  les  deux  autres.  Il  eft  à re- 
marquer en  effet  au  lujet  d’un  homme  riche  un  peu 
diffipateur , que  l’emprunt  de  l’argent  au  taux  legal 
eft  tout  ce  qu’il  y a pour  lui  de  plus  favorable.  Car 
s’il  fe  procure  à crédit  les  marchandlfes  , le  fervice 
& les  autres  fournitures  qu’exigent  fes  fantaifies  ou 
fes  beloins , au-lieu  de  cinq  pour  cent  qu’il  payeroic 
pour  le  prêt  des  efpeces  , il  lui  en  coûtera  par  l’autre 
voie  au-moins  trente  ou  quarante  pour  cent  ; ce  qui 
joint  au  renouvellement  des  billets  6c  auxpourfuites 
prefqu’inévitables  pour  parvenir  au  payement  défi- 
nitif , lui  lera  d’ordinaire  cent  pour  cent  d’une  ufure 
écrafante. 

Au  furpkis,  pourquoi  l’argent,  le  plus  commode 
de  tous  les  biens , feroit-il  le  feul  dont  on  ne  pCit  ti- 
rer profit  ? & pourquoi  fon  ufage  feroit-il  plus  gra- 
tuit , par  exemple , que  la  confultation  d’un  avocat 
& d’un  médecin , que  la  fentence  d’un  juge  ou  lerap- 
port  d’un  expert , que  les  opérations  d’un  chirurgien, 
ou  les  vacations  d’un  procureur?  Tout  cela,  comme 
on  fait , ne  s’obtient  qu’avec  de  l’argent.  On  ne  trou- 
ve pas  plus  de  genérofité  parmi  les  poffefteurs^es 
fonds.  Que  je  demande  aux  uns  quelque  portion  de 
terre  pour  plufieurs  années , je  fuis  partout  éconduit 
fi  je  ne  m’engage  à payer  ; que  je  demande  à d’autres 
un  logement  à titre  de  grâce,  je  ne  fuis  pas  mieux 
reçu  que  chez  les  premiers.  Je  fuis  obligé  de  payer 
l’ufage  d’un  meuble  au  tapiifier;  la  leélure  d’un  livre 
au  libraire,  &jiifqu’à  la  commodité  d'une  chaife  à 
l’églife. 

Envaln  je  reprefente  que  Dieu  défond  d’exiger 
aucune  rétribution  , ni  pour  l’argent  prêté,  ni  pour 
les  denrées,  ni  pour  quelque  autre  chofe  que  ce  puiffe 
être.  J’ai  beau  crier,  non  femrabis  fratri  luo  ad  ufu~ 
ram  p&cuniam  , ntc  jruges , nec  quamlibu  aliatn  rem. 

Deut.  xxïij.  Perfonnenem’écoute,jetrouvctou3 
les  hommes  également  intéreffés,  également  rebel- 
les au  commandement  de  prêter  gratis  ; au  point  que 
fi  on  ne  leur  préfenie  quelque  avantage , ils  ne  com- 
muniquent d’ordinaire  ni  argent,  ni  autre  chofe; 
difpofition  qui  les  rend  vraiment  coupables  à’ufurCf 
au  moins  à l’égarddes  pauvrcs;puirque  l’on  n’eft  pas 
moins  criminel,  foit  qu’on  refuie  de  leur  prêter,  Ibit 
qu’on  leur  prête  à intérêt.  C’eft  l’obfervaiion  Judi- 
cieufe  que  faifoit  Grégoire  de  Niffe  aux  ufuriers  de 
fon  tems , dans  un  exxeilent  difeours  qu’il  leur  adref- 
fe , & dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  la 
fuite. 

Du  refte  , fentant  riitlHté  de  l’argent  qui  devient 
néceffaire  à tous,  j’en  emprunte  dans  mon  befoin 
chez  un  homme  pécunieux  , & n’ayant  trouvé  juf- 
qu’ici  que  des  gens  attachés  qui  veulent  tirer  profit 
de  tous,  qui  ne  veulent  prêter  gratis  ni  terres,  ni 
maifons  , ni  foins,  ni  talcns  , je  ne  fuis  plus  furpris 
que  mon  prêteur  d’efpeces  en  veuille  aufii  tirer  quel- 
que rétribution  , 6c  je  fouffre  , fans  murmurer,  qu’il 
m’en  faffe  payer  Vufure  ou  le  louage. 

C’eft  ainfi  qu’en  refléchiffant  fur  l’efprit  d’intérêt 
qui  fait  agir  tous  les  hommes,  & qui  eft  l’heureux, 
l’immuable  mobile  de  leurs  communications,  je  vois 
que  la  pratique  de  Vufure  légale  entre  gens  aifés , n’eft 
ni  plus  criminelle,  ni  plusinjufte  quel’ufagerefpeâir 
vement  utile  de  louer  des  terres,  des  maifons,  &e. 
je  vois  que  ce  commerce  vraiment  deftiné  au  bien 
des  parties  intéreflées , eft  de  même  nature  que  tous 
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les  autres,  & qu’il  n’eft  en  foi  ni  moins  honnête , ni 
moins  avantageux  à la  fociété. 

Pour  confirmer  cette  propofition  , & pour  dé- 
montrer fans  réplique  la  jvtftice  de  l’intérêt  légal,  je 
fuppofe  qu’un  pere  laiffe  en  mourant  h fes  deux  fils, 
une  terre  d’environ  500  livres  de  rente,  outre  une 
fomme  de  10000  livres  comptant.  L’aîné  chofit  la 
terre,  èc  les  10000  livres  paüent  au  cadet.  Tous  les 
deux  l'ont  incapables  de  faire  valoir  eux-mêmes  le 
bien  qu’ils  ont  héritéj  mais  il  fe  préfente  un  fermier 
folvable , qui  offre  de  le  prendre  pour  neuf  années, 
à la  charge  de  payer  500  livres  par  an  pour  la  terre, 
& la  même  fomme  annuelle  pour  les  10000  livres  ; 
fera-t-il  moins  permis  à l’un  de  louer  fon  argent, 
qu’à  l’autre  de  louer  fon  domaine  ? 

Un  fait  arrivé , dit-on  depuis  peu , fervira  bien 
encore  à éclaircir  la  queflion.  Un  fimple  ouvrier 
ayant  épargné  3000  francs,  par  plufieurs  années  de 
travail  & d’économie,  fe  préfenta  pour  louer  une 
maifon  qui  lui  eonvenoit  fort,  & qui  valoir  au  moins 
50  écus  de  loyer.  Le  propriétaire  , homme  riche  & 
en  même  tems  éclairé , lui  dit  : « Mon  ami , je  vous 
» donnerai  volontiers  ma  maifon;  mais  j’apprens 
» que  vous  avez  1000  écus  qui  ne  vous  fervent  de 
♦»  rien  ; je  les  prendai , fi  vous  voulez , à titre  d’em- 
» priuTt , & vous  en  tirerez  l’intérêt  qui  payera  vo- 
» tre  loyer  : ainfi  vous  ferez  bien  logé , fans  débour- 
» fer  un  fou.  Penfei-y  , & me  rendez  réponfe  au 
n pkiièt  ». 

L’ouvrier  revenant  chez  lui,  rencontre  fon  curé, 
& par  forme  de  converfation,  lui  demande  fon  avis 
fur  le  marché  qu’on  lui  propoibit.  Le  curé,  honnête 
homme  au  fond,  mais  qui  ne  connoiffoit  que  fes 
cahiers  de  morale  & fes  vieux  préjugés,  lui  défend 
bien  de  faire  un  tel  contrat , qui  renferme , félon  lui , 
Vufiire  la  plus  marquée,  & il  en  donne  plufieurs  rai- 
fons  que  celui-ci  va  rapporter  à notre  propriétaire. 

Monfieur,  dit-il,  votre  propofition  mo eonvenoit 
fort , & je  l’eufle  acceptée  volontiers  ; mais  notre 
curé  à qui  j’en  ai  parlé , n’approuve  point  cet  arran- 
gement. Il  tient  qu’en  vous  remettant  mes  mille  écus, 
c’eft  de  ma  part  un  vétitable  prêt , qui  eff  une  aff-iire 
bien  délicate  pour  la  confcience.  Il  prétend  que  l’ar- 
gent eft  ftérile  par  lui-même,  que  dès  que  nous  l’a- 
vons prêté , il  ne  nous  appartient  plus , que  par- 
conféquent  il  ne  peut  nous  produire  un  intérêt  légi- 
time. En  un  mot , dit-il , un  prêt  quelconque  eff  gra- 
tuit de  fa  nature , & il  doit  l’être  en  tout  & partout; 
& bien  d’autres  ralfons  que  je  n’ai  pas  retenues.  Il 
m’a  cité  là-deffus  l’ancien  & le  nouveau  Teffament, 
les  conciles , les  faints  peres , les  décifions  du  cierge , 
les  lois  du  royaume;  en  un  mot,  il  m’a  réduit  à ne 
pas  répondre , & je  doute  fort  que  vous  y répondiez 
vous-même. 

Tiens  mon  ami , lui  dit  notre  bourgeois , fi  tu  étois 
un  peu  du  métier  de  philofophe  & de  favant , je  te 
montrerois  que  ton  curé  n'a  jamais  entendu  la  quef- 
tion  de  Vufure,  & je  te  ferois  toucher  au  doigt  le  foi- 
ble  & ridicule  de  fes  prétetinons;  mais  tu  n’as  pas 
le  tems  d’écouter  tout  cela  : tu  t’occupes  plus  utile- 
ment ,&  tu  fais  bien.  Je  te  dirai  donc  en  peu  de  mots, 
ce  qui  eft  le  plus  à ta  portée;  favoir  que  le  comman- 
dement du  prêt  gratuit  ne  regarde  que  l’homme  aifé 
vis-à-vis  du  nécefliteux.  Il  eff  aujourd’hui  queftion 
pour  toi  de  me  prêter  une  fomme  alTez  honnête, 
mais  tu  n’es  pas  encore  dans  une  cenaine  aifance , & 
il  s’en  faut  beaucoup  que  je  fois  dans  la  néceflîté.Ainfi 
en  me  prêtant  gratuitement , tu  ferois  une  forte  de 
bonne  œuvre  qui  fe  trouveroit  fort  déplacée  ; puif- 
que  tu  prêterois  à un  homme  aifé  beaucoup  plus  ri- 
che que  toi  : & c’eft-là,  tu  peus  m’en  croire , ce  que 
l’Ecriture  ni  les  faints  peres , n'ont  jamais  comman- 
dé; je  me  charge  de  le  démontrer  à tOQ  curé  quand  il 
le  voudra. 
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D’ailleurs  notis  avons  une  réglé  infaillible  pour 
nous  diriger  dans  toutes  les  affaires  d’intérêt  : re^le 
de  juftice  & de  charité  que  J.  C.  nous  enleigne  , & 
que  tu  connois  fans  doute  , c’eft  de  traiter  les  autres 
comme  nous  fouhaitons  qu’ils  nous  traitent;  or, 
c’eft  ce  que  nous  faifons  tous  les  deux  dans  cette  oc* 
cafion,ainfi  nous  voilà  dans  le  chemin  de  la  droiture. 
Nous  Tentons  fort  bien  que  le  marché  dont  il  s’agit, 
nousdüit  être  également  profitable , & par  conféquent 
qu’il  eft  jufte  , car  ces  deux  circonffances  ne  vont 
point  l’une  fans  l’autre.  Mais  que  tu  me  laiffes  l’ufage 
gratuit  d’une  fomme  confidérable,  &quetu  me  payes 
outre  cela  le  loyer  de  ma  maifon,  c’eff  faire  iervir 
les  Tueurs  du  pauvre  à l’agrandiffement  du  riche  ; 
c’eft  rendre  enfin  ta  condition  trop  dure , & la  mien- 
ne trop  avantageufe.  Soyons  plus  judicieux  & plus 
équitables.  Nous  convenons  de  quelques  engage- 
mens  dont  nous  Tentons  l’utilité  commune,  rem- 
pliflbns  les  avec  fidélité.  Je  t’offre  ma  maifon,  &:  tu 
l’acceptes  parce  qu’elle  te  convient , rien  de  plus  ju- 
fte ; tu  m’offres  une  fomme  équivalente  , je  l’accepte 
de  même , cela  eft  également  bien.  Du  refte , comme 
je  me  réferve  le  droit  de  reprendre  ma  maifon  , m 
conferves  le  même  droit  de  répéter  ton  argent.  Ainû 
nous  nous  communiquons  l’un  l’autre  un  genre  de 
bien  que  nous  ne  voulons  pas  aliéner;  nous  confen- 
tons  feulement  de  nous  en  abandonner  le  fervice  ou 
l’ufage.  Tiens,  tout  foit  dit,  troc  pour  troc  , nous 
femmes  contens  l’un  de  l’autre,  & ton  curé  n’y  a 
que  faire.  Alnfi  fe  conclut  le  marché. 

Les  emprunteurs  éclairés  fe  moquent  des  ferupu- 
les  qu’on  voudroit  donner  à ceux  qui  leur  prêtent. 
Ils  Tentent  & déclarent  qu’on  ne  leur  fait  point  de 
tort  dans  le  prêt  de  commerce,  Auffi  voit  on  tous  les 
jours  des  négocians  & des  gens  d’affaires,  qui  en 
qualité  de  voiiins  , de  parens  même,  fe  prêtent  mu- 
tuellement à charge  d’intérêt;  en  cela  fideles  obfer- 
vateurs  de  l’équité  , puifqu’Jls  n’exigent  en  prêtant, 
que  ce  qu’ils  donnent  fans  répugnance  routes  les  fois 
qu’ils  empruntent.  Ilsreconnoiffentquecesconditions 
font  également  juftes  des  deux  côtés;  qu'elles  font 
même  indifpenfablcspour  foutenjr  le  commerce.  Les 
prétendus  torts  qu’on  nous  fait,  difent-ils,  ne  font 
que  des  torts  imaginaires  ; fi  le  prêteur  nous  fait 
payer  l’intérêt  légal,  nous  en  l'ommes  bien  dédom- 
magés par  les  gains  qu’ils  nous  procure  , & par  les 
négociations  que  nous  faifons  avec  les  femmes  em- 
pruntées. En  un  mot , dans  le  commerce  du  prêt  lu- 
cratif, on  nous  vend  im  bien  qu’il  eft  utile  d’acheter, 
que  nous  vendons  quelquefois  nous-mêmes,  c’eft-à- 
dire  rufage  de  l'argent , & nous  trouvons  dans  ce  né- 
goce aèlif  & pafiîf,  les  mêmes  avantages  qu’en  tou- 
tes les  autres  négociations. 

Ces  raifons  lervent  à juftifier  l’ufage  oü  l’on  eft 
de  vendre  les  marchandifes  plus  ou  moins  cher , fé- 
lon que  l’acheteur  paye  comptant  ou  en  billets.  Car  fi 
la  necelîîté  des  crédits  eft  bien  confiante,  &I’on  n’en 
peut  dilconvenir,  il  s’enfuit  que  le  fabriquant  qui 
emprunte,  & qui  paye  en  conféquence  des  intérêts, 
peut  les  faire  payer  a tous  ceux  qui  n’a.chetent  pas 
au  comptant.  S’il  y manquoit,  il  courroit  rifque  de 
ruiner  fes  créanciers , en  fe  ruinant  lui-même.  Car  le 
vendeur  obligé  de  payer  l’intérêt  des  Tommes  qu’il 
emprunte  , ne  peut  s’empêcher  de  l’imputer  comme 
frais  néceflàires,  fur  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  fon 
négoce , & il  ne  lui  eft  pas  moins  permis  de  fe  le  faire 
rembourfer  par  ceux  quile  payent  en  papier, que  de 
vendre  dix  fols  plus  cher  une  marchandife  qui  revient 
à dix  lois  de  plus. 

1 ! n’y  a donc  pas  ici  la  plus  légère  apparence  d’in- 
juftice.  On  y trouve  au  contraire  une  utilité  publi- 
que & réelle,  en  ce  que  c’eft  une  facilité  de  plus 
pour  les  viremens  du  commerce  ; & là-deffus  les  né- 
gocians n’iront  pas  confultcr  Laélance,  $.  Ambroife 
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OH  s.  Thomas  , pour  apprendre  ce  qui  leur  eft  avan- 
tageux ou  nuiiîble.  Ils  faveut  quTn  fait  de  négocia- 
tion, ce  qui  ell  réciproquement  utile , ell  nécellaire- 
ment  équitable.  Qu’eft-ce  en  elFet,  que  l’équité,  fi 
ce  n’eft  régallté  conftante  des  intérêts  relpeélifs, 
eqnuasay«qiio?  Quand  le  peuple  voit  une  balance 
dans  un  parfait  équilibre , voilà , dit-il , qui  eü  jufte  ; 
çxprelfion  que  lui  arrache  l’identité  fenfible  de  la  ju- 
flicc  & de  l’égalité  ; 

Scis  (icnhn  jtijlum  ^imind  Jufptndert  lance. 

Perfe,  IV.  /a. 

Qu’on  reconnolfle  donc  ce  grand  principe  de  tout 
cntniîierce  dans  la  fociété.  L.' avantaat  réciproque  elis 
coricraclans  efl  La  commune  mcfurg  de  ce  que  l'on  doit 
appelUr  jiijje  ; car  il  ne  fauroit  y avoir  d’injuftice  où 
il  n y a point  de  lelion.  C’ell  cette  maxime  toujours 
vraie  , qui  eft  la  pierre  de  touche  de  la  jiiftice  ; & 
c’ell  elle  qui  a diftingué  le  faux  nuifible,  d’avec  ce- 
lui qui  ne  préjudicie  à perfonne  : nullum  falfum  nijî 
nocivum. 

Te  lublime  philofophe  que  nous  avons  déjà  cité, 
reconnoît  la  certitude  de  cette  maxime  , quand  il  dit 
d‘un  ancien  réglement , publié  jadis  à Rome  fur  le 
même  fujet.  « Si  cette  loi  étoit  néceffaire  à la  répu- 
»>  blique , ü elle  étoit  utile  à tous  les  particuliers , fi 
»>  elle  formoit  une  commvinication  d’aifance  entre 
» le  débiteur  & le  créancier , elle  n’étoit  pas  injufie  ». 
Ej'prit  des  lois  ^ U.  part.  p.  tiy. 

Au  refte,  pour  développer  de  plus  en  plus  cette 
importante  vérité , remontons  aux  vftes  de  la  légif- 
lation.  Les  puill'ances  ne  nous  ont  pas  impofé  des 
lois  par  caprice,  ou  pour  le  vain  plaifir  de  nous  do- 
miner: Si>  p'o  ratione  voluntas.  Iwv.fat.  vj.  mais  pour 
garantir  les  iniprudens  & les  foiblesde  la  furprife  & 
de  la  violence  ; & pour  établir  dans  l’état  le  regnede 
la  jufiice:  tel  eft  l’objet  nécefi’aire  de  toute  légifia- 
tion.  Or , fi  la  loi  prohibitive  de  l'intérêt  modéré , 
legal,  fe  trouve  préjudiciable  aux  fujets,  cette  loi 
dcllinée  comme  toutes  les  autres  à l’utilité  commu- 
ne , efi  dcs-Iors  abfolument  oppofée  au  but  du  légifia- 
teur;  par  conléquent  elle  cft  injufte,  & dès-là  elle 
tombe  nécelTsiirement  en  défuétude.  Aufli  ert-ce  ce 
qui  arrivera  toujours  à l’égard  des  réglemens  qui 
proferiront  l’intérêt  dont  nous  parlons;  parce  qu’il 
n’eft  en  erFet  qu’une  indemnité  naturelle  , indifpen- 
labié  ; indemnité  non  moins  difficile  à fupprimer  que 
le  loyer  des  terres  & des  autres  fonds.  C’eft  aulfi 
pour  cette  raifon  que  les  (égifiateurs  ont  moins  fongé 
à le  proferire  , qu’à  le  régler  à l’avantage  du  public; 
& par  conféquent  c’eft  n’avoir  aucune  connoiflance 
de  l’équité  civile,  que  de  condamner  l’intérêt  dont 
il  s’agit.  Mais  cela  ell  pardonnable  à des  gens  qui  ont 
plus  étudié  la  tradition  des  mots  que  l’enchaînement 
des  idées  ; & qui  n’ayant  jamais  pénétré  les  reflbrts 
de  nos  communications,  ignorent  en  conféquence 
les  vrais  principes  de  la  juitice,  & les  vrais  intérêts 
de  la  fociété. 

Qu’il  foit  donc  permis  à fout  citoyen  d’obtenir 
pour  un  prix  modique  ce  que  perfonne  ne  voudra  lui 
jirêter  gratis  ; il  en  fera  pour  lors  des  vingt-mille 
francs  qu’il  emprunte  , comme  des  bâtimens  qu’il 
occupe  , & dont  il  paie  le  loyer  tous  les  ans  , parce 
qu’on  ne  voudroit , ou  plutôt  parce  qu’on  ne  pour- 
rojtlui  enlailTer  gratuitement  l’ufage. 

Ce  qui  induit  bien  des  gens  en  erreur  fur  la  quef- 
tion  préfente  , c’eft  que  d’un  côté  les  ennemis  de 
l'ufure  confiderent  toujours  le  prêt  comme  aéle  de 
bienveillance  , eflentiellement  inftirué  pour  faire 
plaifir  à un  confrère  & à un  ami.  D’autre  côté  , les 
honnêtes  «/«rier5  font  trop  valoir  l’envie  qu’ils  ont 
communément  d’obliger  ; ils  gâtent  par  là  leur  cau- 
fe  , croyant  la  rendre  meilleure  , & donnent  ainfi 
prife  fur  eux.  Car  voici  le  captieux  raifonnement 
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que  leur  fait  Domat  du  pi  et  & de  Vufure , tit.  vj. 
feét.  j.  p.  76.  édit,  de  170a.  « Toute  la  conféquence  , 
» dit-il , que  peut  tirer  de  cette  bonne  volonté  de 
n faire  plaifir  , le  créancier  qui  dit  qu’il  prête  par 
» cette  vue  , c’eft  qu’il  doit  prêter  gratuitement  ; & 
» fi  le  prêt  ne  l’accommode  pas  avec  cetta  condi- 
» tion  qui  en  cft  inféparablç  , il  n’a  qu’à  garder  fon 

» argent  ou  en  faire  quelque  autre  ul'age 

» puifque  le  prêt  n’eft  pas  invente  pour  le  profit 
w de  ceux  qui  prêtent , mais  pour  l’ufage  de  ceux 
» qui  empruntent  ». 

J aimerois  autant  qu’on  preferivîr  aux  loueurs  de 
carroiTe,  ou  de  prêter  leurs  voitures  gratis  à ceux 
qiu  en  ont  befoin  , ou  de  les  garder  pour  eux-mê- 
memes , fi  la  gratuite  ne  les  accommode , par  la 
prétendue  raifon  que  les  carrçfTes  ne  font  pas  in- 
ventés pour  le  profit  de  ceux  qui  les  équipent,  mais 
pour  l’ufage  de  ceux  qui  fe  font  voiturer;  qu’on pref- 
crivît  à l'avocat  & au  médecin  de  faire  leurs  fonc- 
tions gratHitement , ou  de  fe  repofer  fi  la  condition 
ne  leur  agrée  pas  ; parce  que  leurs  profeflîons  nobles 
ne  font  pas  inventées  pour  le  lucre  de  ceux  qui  les 
exercent,  mais  pour  le  bien  des  citoyens  qui  en  ont 
befoin.  Comme  fi  l’un  faifoit  les  frais  4’une  voiture 
ou  d’un  bâtiment , comme  fi  l’on  fe  rendoit  capable 
d’une  profeffîon  , comme  fi  l’on  amaftbit  de  l’argent 
par  d autre  motit  & pour  d’autre  fin  que  pour  fes 
befoins  aftuels  , ou  pour  en  tirer  d’ailleurs  quelque 
profit  ou  quelque  ujure.  En  un  mot , il  doit  y avoir 
en  tout  contrat  une  égalité  refpeélive , une  utilité 
commune  en  faveur  des  inréreffés  ; par  conféquent 
il  n’eft  pas  jufte  dans  notre  efpece  d’attribuer  à l’em- 
prunteur tout  l’avantage  du  prêt , & de  ne  laifTer 
que  le  rifque  pour  le  créancier  : injuftice  qui  rejail- 
liroit  bientôt  fur  le  commerce  national  , à qui  elle 
ôteroitla  reffource  des  empruas. 

Domat , au  refte  , ne  touche  pas  le  vrai  point  de 
la  difficulté.  II  ne  s’agit  pas  de  (avoir  quelle  eft  la 
cleftination  primitive  du  prêt,  ni  quelle  eft  la  vue 
aftuelle  du  prêteur  ; toutes  ces  confidérationp  ne 
font  rien  ici  ; cogitare  tuum  nil ponii  m rt.  Il  s’agit  fim- 
plement  de  l'avoir  fi  le  prêt  d’abord  imaginé  pour 
obliger  un  ami  , peut  changer  fa  première  deftina- 
tion  , & devenir  affaire  de  négoce  dans  la  fociété  ; 
fur  quoi  je  foutiens  qu’il  le  peut , aufti-bien  que  l’oqt 
pu  les  maifons  qui  n’étoient  deftinées  dans  l’origine 
que  pour  loger  le  bâtiffeur  & fa  famille  , & qui  dans 
la  fuite  font  devenues  un  jufte  objet  de  location  ; 
aufti-bien  que  l’ont  pu  les  voitures  que  l’inventeur 
n’imagina  que  pour  là  commodité  , fans  prévoir 
qu’on  dût  les  donner  un  jour  à loyer  & ferme.  En  un 
mot , la  queftion  eft  de  lavoir  fi  le  créancier  qui  ne 
veut  pas  faire  un  prêt  gratuit  auquel  il  n’eft  pas  obli- 
gé , peut  fans  bleffer  la  juftice  accepter  les  condi- 
tions légales  que  l’emprunteur  lui  propofe  , & qu’il 
remplit  lui-même  fans  répugnance  toutes  les  fois 
qu’il  recourt  à l’emprunt.  Décidera-t-on  qu’il  y a 
de  l’inique  & du  vol  dans  un  marché  où  le  prétendu 
maltraité  n’en  voit  point  iui-meme  ? Croira-t-on 
qu’un  homme  habile  foit  léfé  dans  un  commerce 
dont  il  connoît  toutes  les  fuites  , & où  loin  de  trou- 
ver de  la  perte  , il  trouve  au  contraire  du  profit  ; 
dans  un  commerce  qu’il  fait  également  comme  bail- 
leur & comme  preneur  , & où  il  découvre  dans  les 
deux  cas  de  véritables  avantages  ? 

Rappelions  ici  une  obfervation  que  nous  avons  dé- 
jà faite  ; c’eft  que  le  trafiqueur  d’argent  ne  fonge  pas 
plus  à faire  une  bonne  œuvre  ou  à mériter  par 
le  prêt  les  bénédiftions  du  ciel,  que  celui  qui  loue 
fa  terre  ou  fa  maifon  , fes  travaux  ou  fes  talens.  Ce 
ne  font  guere  là  les  motifs  d’un  homme  qui  fait 
des  affaires  ; il  ne  fe  détermine  pas  non  - plus 
par  de  fimples  motifs  d’amitié  , & il  prête  moins 
à la  perfonne  qu’aux  hypotheques  èc  aux  facultés 
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qu'il  connoît  ou  qu'il  fiippofe  à l’emprunteui*  ; de- 
iorte  qu’il  ne  lui  prêteroil  pas  , s’il  ne  le  croyoit  en 
état  de  rendre  ; comme  un  autre  ne  livre  pas  la  mar- 
chandife  ou  fa  maifon  à un  homme  dont  1 infolvabi- 
lité  lui  eft  connue.  Ainfi  l’on  pourroit  prefque  tou- 
jours dire  comme  Martial , 

Quod  mihi  non  crcdis  veteri  , TheUJine  , fodali , 

Credis  caulicuUs^  arboribiifque  mets.  1.  XII.  épig.  2 5 . 
Notre  prêteur  , comme  l’a  bien  obfervé  le  préfi- 
dent  Perchambaut , fait  moins  un  prêt  qu’un  contrat 
négociatif  ; fa  vue  première  & principale  eft  de  lub- 
filter  fur  la  terre , &:  de  faire  un  négoce  utile  à lui- 
même  & aux  autres  ; & il  a pour  cela  le  même  mo- 
tif que  l’avocat  qui  plaide,  que  le  médecin  qui 
voit  des  malades  , que  le  marchand  qui  trafique  , 
& ainfi  des  autres  citoyens  dont  le  but  eft  de  s’oc- 
cuper avec  fruit  dans  le  monde  , & de  profiter 
du  commerce  établi  chez  les  nations  policées  ; 
en  quoi  ils  s’appuient  les  uns  & les  autres  fur  ce  grand 
principe  d’utilité  commune  qui  raffenima  les  pre- 
iruers  hommes  en  corps  , & qui  leur  découvrit  tout- 
à-la-fois  les  avantages  & les  devoirs  de  la  fociété  ; 
avantage  par  exemple  dans  notre  fujet  de  difpofer 
utilement  d’une  fomme  qu’on  emprunte;  devoir  d’en 
«ompenfer  la  privation  à l’égard  de  celui  qui  la  livre. 
Ciijus  conimoda  funt  , cjufdem  incommoda  funto. 
Quant  à l’option  que  nous  laifle  Domat  , ou  de 
•garder  notre  argent , ou  de  le  prêter  gratis  , il  faut 
pour  parler  delà  forte  , n’avoir  jamais  lit  l’Ecriture  , 
ou  avoir  oublié  l’exprès  commandement  qu’elle  fait 
de  prêter  en  certains  cas  , dCit-on  rilquer  de  perdre 
là  créance  , Deut.  xv.  y.  8, 

Il  faut  de  même  n’avoir  aucune  expérience  du 
monde  & des  différentes  fituations  de  la  vie  ; com- 
bien de  gens  , qui  fentent  l’utilité  des  emprunts  , & 
qui  n’approuveront  jamais  qu’on  nous  prefcrive  de 
r>e  faire  aucun  ufage  de  notre  argent , plutôt  que  de 
le  prêter  à charge  d’intérêt  ; qui  trouveront  enfin  ce 
propos aufiidéraifonnable  quefi  l’on  nous  confeilloit 
de  laiffer  nos  maifons  fans  locataires , plutôt  que  d’en 
exiger  les  loyers  ; de  laiffer  nos  terres  fans  culture  , 
plutôt  que  d’en  percevoir  les  revenus  ! 

Tout  ell  mêlé  de  bien  de  mal  dans  la  vie  , ou 
plutôt  nos  biens  ne  font  d’ordinaire  que  de  moin- 
dres maux.  C’eft  un  mal  par  exemple  d’acheter^  la 
nourriture  , mais  c’efl  un  moindre  mal  que  de  ibutTrir 
la  faim  ; c’ell  un  mal  de  payer  fon  gîte  , mais  c’eft 
un  moindre  mal  que  de  loger  dans  la  rue  ; c efi  un 
mal  enfin  d’être  chargé  d’intérêts  pour  une  fomme 
qu’on  emprunte , mais  c’ert  un  moindre  mal  que  de 
manquer  d’argent  pour  fes  affaires  ou  fes  beloins  , 
& c’eft  juftement  le  mauvais  effet  qui  fuivroit  l'abo- 
lition de  toute  ufun  ; nous  le  fentirons  mieux  par  une 
comparaifon. 

Je  fuppofe  que  les  propriétaires  des  maifons  n’euf- 
fent  que  le  droit  de  les  occuper  par  eux-mêmes , ou 
d'y  loger  d’autres  à leur  choix,  mais  toujours  fans  rien 
exiger.  Qu’arriveroit  il  de  cette  nouvelle  difpofition? 
c’elt  que  les  propriétaires  ne  fe  gêneroient  pas  pour 
admettre  des  locataires  dont  iis  n’auroient  que  l’in- 
commodité. Ils  commenceroient  donc  par  fe  loger 
fort  au  large  , & pour  le  furplus  , ils  préféreroient 
leurs  parens  & leurs  amis  qui  ne  fe  gêneroient  pas 
davantage  , il  en  réfulteroit  dès-à-prélcnt  que 
bien  des  gens  fans  protedion  coucheroient  à la  belle 
étoile.  Mais  ce  feroit  bien  pis  dans  la  fuite  : les  riches 
contens  de  fe  loger  commodément  , ne  bâtiroient 
plus  pour  la  fimple  location  , & d’ailleurs  les 
maifons  aduellement  occupées  par  les  petits  & les 
médiocres  feroient  entretenues  au  plus  mal.Qui  vou- 
droit  alors  fe  charger  des  réparations  ? feroit-ce  les 
propriétaires,  qui  ne  tirerolent  aucun  loyer?  ferqit- 
ce  les  locataires , qui  ne  feroient  pas  fùrs  de  jouir , 
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Sc  qui  fouvent  ne  pourroient  faire  cette  dépenfe  ? 
On  verroit  donc  bientôt  la  plus  grande  partie  des 
édifices  dépérir  , au  point  qu’il  n’y  auroit  pas  dans 
quarante  ans  la  moitié  des  logemens  nécelIaires.Ob- 
fervons  encore  que  tant  d’ouvriers  employés  aux 
bàtiraens  fe  trouveroient  prefque  défœuvrcs.  Ainli 
la  plupart  des  hommes  fans  gîte  & même  fans  tra- 
vail feroient  les  beaiLx  fruits  des  locations  gratuites  ; 
voyons  ce  que  la  gratuité  des  prêts  nous  ameneroit. 

On  voit  au  premier  coup  d’œil , que  pofé  l’aboli- 
tion de  toute  ufure  , peu  de  gens  voudroient  s’expo- 
fer  aux  rifqiies  inféparables  du  prêt  ; chacun  en  con- 
féquence  garderolt  fes  efpeces  & voudroit  les  em- 
ployerou  les  tenir  parfes  mains;  en  un  mot,  dès  que 
la  crainte  de  perdre  ne  feroit  plus  balancée  parl’efpé- 
rance  de  gagner  , on  ne  livreroit  plus  fon  argent , & 
il  ne  fe  feroit  plus  guère  l'ur  cela  que  des  efpeces  d’au- 
mônes , des  prétés-donnés  de  peu  de  conféquences^ 
& prefque  jamais  des  prêts  confidérables  ; combien 
de  fabriques  d’autres  fortes  d’entrcpriles  , de 
travaux  6c  de  cultures  qui  fe  verroient  hors  d’état 
de  fe  foutenir  , 6c  réduites  enfin  à l’abandon  au 
grand  dommage  du  public? 

Un  chartier  avoit  imaginé  d’entretenir  quatre  che- 
vaux de  traitait  bas  de  Saint  - Germain , pour  fa- 
ciliter la  montée  aux  voituriers  ; il  auroit  fourni  ce 
fecours  à peu  de  frais  , 6c  le  public  en  eût  bien  pro- 
fité ; mais  quelqu’un  donna  du  lcrupule  à celui  qui 
fournifibit  l’argent  pour  cette  entreprile.  On  lui  fit 
entendre  qu’il  ne  pouvoir  tirer  aucun  profit  d’une 
fomme  qu'il  n’avoit  pas  aliénée;  il  le  crut  comme 
un  ignorant , & en  conféquence  il  voulut  placer  les 
deniers  d’une  maniéré  plus  licite.  Les  chevaux  dont 
on  avoit  déjà  fait  emplette,  furent  vendus  aulfitôt, 
& rétabliffement  n’eùt  pas  lieu. 

L’empereur  Bafile  , au  neuvième  fiecle  , tenta  le 
chimérique  projet  d’abolir  Vufure  , mais  Léon  le  fa- 
ge  , Léon  fon  fils , fut  bientôt  obligé  de  remettre  les 
choies  fur  l’ancien  pie.  « Le  nouveau  réglement  , 
» dit  celui-ci,  ne  s’eft  pas  trouvé  aulfi  avantageux 
» qu’on  l’avoit  efpéré , au  contraire , les  choies  vont 
» plus  mal  que  jamais  ; ceux  qui  prêtoient  volon- 
» tiers  auparavant  à caufe  du  bénéfice  qu’ils  y trou- 
» voient , ne  veulent  plus  le  faire  depuis  la  lup- 
M preffion  de  Vufure , 6c  ils  font  devenus  intraita- 
» blés  ».  Ineos  qui  pccuniis  indigent^  difficiles  atque 
immites  fune  , novella  Leonis  8^. 

Léon  ne  manque  pas  d’aceufer  à l’ordinaire  la 
corruption  du  cœur  humain  , car  c’ell  toujours  lui 
qui  a tort,  6c  on  lui  impute  tous  les  defordres.  Ac- 
culons à plus  jpfte  titre  l’immuable  nature  de  nos 
belbins , ou  l’invincible  néceflité  de  nos  communi- 
cations ; nécelTîté  qui  renverlera  toujours  tout  ce  que 
l’on  s’efforcera  d’élever  contre  elle.  Il  eft  en  général 
impofiîble  , il  eft  injulle  d’engager  un  homme  à li- 
vrer fa  fortune  au  halard  des  faillites  & des  pertes  , 
en  prêtant  fans  indemnité  à une  perfonne  aifée  ; 
c’eft  pour  cette  railbn  que  les  Intérêts  font  au 
moins  tolérés  parmi  nous  dans  les  emprunts  du  roi 
6c  du  clergé  , dans  ceux  de  la  compagnie  des  Indes  , 
des  fermiers  généraux , &c.  tandis  que  les  mêmes  in- 
térêts , par  une  inconféquence  bizarre  , font  défen- 
dus dans  les  affaires  qui  ne  regardent  que  les  parti- 
culiers : il  en  faut  pourtant  excepter  le  pays  de  Bu- 
gey  & fes  dépendances  , où  l’intérêt  eft  publique- 
ment autorifé  en  toutes  fortes  d’affaires.  Les  provin- 
ces qui  reffortifl'ent  aux  parlemens  de  Touloufe  & 
de  Grenoble  ont  un  ul'age  prefque  équivalent , puif- 
que  toute  obligation  fans  frais  6c  fans  formalité  y 
porte  intérêt  depuis  fon  échéance. 

Réponfi  aux  objections  prijes  du  droit  naturel.  Ofl 
nous  foutient  que  Xujure  eft  contraire  au  droit  natu- 
rel, en  ce  que  la  propriété  fuit,  comme  l’on  croit , 
l’ufage  de  la  fomme  prêtée.  L’argent  que  nous  avons 
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Jivré  , dit-on  , ne  nous  appartient  plus  ; nous  en 
avons  cédé  le  domaine  à im  autre  , muiuum  , idtjl  ex 
mto  tunrn.  T elle  eil  la  raifon  définitive  de  nos  adver- 
faires.  On  fait  beaucoup  valoir  ici  l’autorité  de  S. 
Thomas  , de  S.  Bonaveture  , de  Gerfon  , de  Scot , 
&c.  Qui  mutuai  pecumatn  J transfert  dorninium  pecunia:, 
Th.  XXII.  quæft.  8.  art.  i.  In  mutuaùone pétunia 
traufittur  pecunia  indominium  alitnum,  Bonav.  i/z  J 
Jenun.  dift. 

De  Cette  propofitlon  confidérée  comme  principe 
de  morale,  on  inféré  que  c’eft  uneinjuftice  ,une  ef- 
pece  de  'vol  de  tirer  quelque  profit  d'une  fomme 
qu’on  a pretee  ; une  telle  fomme,  dit-on,  ell  au  pou- 
voir , comme  elle  eft  aux  rifques  de  l’emprunteur. 
L’ufage  lucratif  qu'il  en  fait , doit  être  pour  fon 
compte  ; un  tel  gain  eft  le  fruit  de  fon  travail  ou  de 
fon  induftrie;  & il  n’eft  pas  jufte  qu’un  autre  vienne 
le  partager. 

De  tous  les  raifonnemenj  que  l’on  oppofe  contre 
\ufiire  légale,  au-moins  de  ceux  qu’on  prétend  ap- 
puyer fur  l’équité  naturelle , voilà  celui  qui  eft  re- 
gardé comme  le  plus  fort  ; néanmoins  ce  n’eft  au 
fond  qu^ne  miiérabîe  chicane;  & de  telles  objec- 
tions méritent  à peint  qu’on  y réponde.  En  effet  eft- 
ce  la  prétendue  fonrntion  du  mot  muiuum  qui  peut 
fixer  la  nature  du  prer  de  les  droits  qui  en  dérivent  ? 
Cela  marque  tout-au-plus  l’opinion  qu’en  ont  eu 
quelques  jurifconfultes  chez  les  Romains  ; mais  cela 
ne  prouve  rien  au-delà. 

Quoi  qu'il  en  foit,  diflinguons  deux  fortes  de  pro- 
priétés : Tune  individuelle,  qui  confifte  àpofféder, 
par  exemple  , cent  louis  dont  on  peut  difpofer  de  la 
main  à la  main  ; & une  propriété  civile,  qui  confifte 
dans  le  droit  qu’on  a fur  ces  cent  louis,  lors  même 
qu’on  les  a prêtés.  11  eft  bien  certain  que  dans  ce  der- 
nier cas  , on  ne  conferve  plus  la  propriété  indivi- 
duelle des  louis  dont  on  a cédé  l’ufage  , & dont  le 
rembourfement  fe  peut  faire  avec  d’autres  monnoies  ; 
mais  on  conferve  la  propriété  civile  fur  la  fomme  re- 
mife  à l’emprunteur  , puifqu’on  peut  la  répéter  au 
terme  convenu.  En  un  mot,  le  prêt  que  je  vous  fais, 
eft, à parler  exaftement, l’ufage  que  je  vous  cede  d’un 
bien  qui  m’appartient , & qui  lors  même  que  vous 
en  jouilTez,  ne  ceffepasde  m’appartenir,  puifquc  je 
puis  le  paffer  en  payement  à un  créancier. 

Tout  roule  donc  ici  du  côté  de  nos  adverfaires, 
fur  le  défaut  d’idées  claires  & précifes  par  rapport  à 
la  nature  du  prêt;  ils  foutiennent  que  l’emprunteur 
a réellement  la  propriété  de  ce  qu’on  lui  prête , au 
lieu  qu’il  n’en  a que  la  jouiflance  ou  l’iifage.  En  effet 
on  peut  jouir  du  bien  d’autrui  à différens  titres  ; mais 
on  ne  fauroit  en  être  propriétaire  fans  l’avoir  jufte- 
ment  acquis.  Les  juftes  maniérés  d’acquérir  font  en- 
tr’autres  l’échange,  l’achat,  la  donation,  &c.  Le  prêt 
ne  fut  jamais  regardé  comme  un  moyen  d’acquérir 
ou  de  s’approprier  la  chofe  empruntée  , parce  qu’il 
ne  nous  en  procure  la  jouiflance  que  pour  un  tems 
déterminé  & à certaines  conditions  ; en  conféquence 
je  conferve  toujours  la  propriété  de  ce  que  je  vous  ai 
prêté , & de  cette  propriété  conftante  naît  le  droit 
que  j’ai  de  réclamer  cette  chofe  en  juftice , fi  vous  ne 
me  la  rendez  pas  de  vous-même  après  le  terme  du 
prêt  ; mais  fi  vous  me  la  remettez , dès-lors  je  rentre 
dans  la  poflélTion  de  ma  chofe  , dès-lors  j’en  ai  la 
pleine  propriété , au  lieu  que  je  n’en  avois  aupara- 
vant que  \z  propriété  /zee;  c’eft  l’exprelfion  du  droit 
romain,  /.  XIX, pr.  D.  de  ufuris  & faciibus  . . . ii-i, 

uh.  injî.  de  ufufruclu.  i.  4. 

L’argent  dont  vous  jouilfez  à titre  d’emprunt , eft 
donc  toujours  l’argent  d’autrui , c’eft-à-dire  l’argent 
du  prêteur , puifqu’il  en  refte  toujours  le  proprié- 
taire.C’eft  d’où  vient  cette  façon  de  parler  fi  connue, 
tray  ailler  avec  l' argent  d’autrui  ou  fur  les fonds  d'autrui. 
Tel  étoit  le  fentiment  des  Romains,  lorfqu’ils  appel- 
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loient  argent  d’autrui,  «J  a/zVnzzOT,  une  fomme  em- 
pruntée ou  une  dette  paflîve.  On  retrouve  la  même 
façon  de  s’exprimer  dans  la  réglé  fuivante;  notre 
bien  confifte  en  ce  qui  nous  refte  après  la  déduftion 
de  nos  dettes paflîves,  ou  pour  parier  comme  eux, 
après  la  déducHon  de  l’argent  d’autrui.  Bona  intelli- 
guntur  cujufque  qua  deduclo  art  alieno  fuperfunt ,,  liL 
XXXIX.  §.  I.  D.  de  verborum  fignificatione  , 1.  XI. 
de  jure  fifei.  49-14. 

Mais  obfervons  ici  une  contradiftion  manifefte  de 
la  part  de  nos  adverfaires.  Après  avoir  établi  de  leur 
mieux  que  la  propriété  d’une  fomme  prêtée  appar- 
tient à l’emprunteur  , que  par  conféquent  c’eft  une 
injuftice  ari  créancier  d’en  tirer  un  profit,  puifque 
c’eft , difent-ils , profiter  fur  un  bien  qui  n’eft  plus  à 
lui  ; la  force  du  lentiment  & de  la  vérité  leur  fait  li 
bien  oublier  cette  première  afTertion  , qu’ils  admet- 
tent enfuite  la  propofition  contradiéloire , qu’ils  fou- 
tiennent en  un  mot  que  l’argent  n’eft  pas  aliéné  par 
le  prêt  pur  & fimple , & que  par  conféquent  il  ne 
fauroit  produire  un  jufte  intérêt  : c’eft  même  ce  qui 
leur  a fait  imaginer  le  contrat  de  conftitution  , ou 
comme  l’on  dit  en  quelques  provinces , le  conftirut , 
au  moyen  duquel  le  débiteur  d’une  fomme  aliénée 
devenant  maître  du  fond,  en  paie,  comme  onl’alTu- 
re,  un  intérêt  légitime  Mais  voyons  la  contradidion 
formelle  dans  les  conférences  eccléfiaftiques  du  pere 
Semelier  & dans  le  didionnaire  de  Pontas  : contra- 
didion du  refte  qui  leur  eft  commune  avec  tous  ceux 
qui  rejettentle  prêt  de  commerce. 

Le  premier  nous  alTure  « que  félon  Juftinien  ,fui- 
» vi , dit-il , en  cela  par  S.  Thomas , Scot  & tous 
>>  les  théologiens  , il  fe  fait  par  le fïmple  prêt  une  véri- 
» table  a/zV/zazzo/2  de  la  propriété  auifi  bien  que  de  la 
» choie  pretee,  m hoc  damus  ut  accipiemiurn  fiant  ^ 
» enforîe  que  celui  qui  la  prête , celTe  d’en  être  le 
» maître  ».  Conf.  eccl.  tom.  I.pag.  (T. 

» L’argent  prêté,  dit-il  encore , efl  tout  au  mar~ 
» chaud ^ c’eft-à-dire,  à l’emprunteur  , dès  qu’il  en 
» répond  ; & s’il  eft  au  marchand,  c’eft  pour  luiléul 
» qu  il  doit  profiter  ....  Rcs périt  domino  ^ resfruc^ 
» tificat  domino  ».  Ibid.  p.  31^.  C’eft  par  ce  principe, 
comme  nous  l’avons  dit,  qu’ils  tâchent  de  prouver  l’i- 
niquité de  ïufure.  Mais  ce  qui  montre  bien  que  cette 
dodrine  eft'  moins  appuyée  fur  l’évidence  & la  rai- 
Ibn  que  fur  des  fubtilités  fcolaftiques  , c’eft  que  les 
théologiens  l’oublient  dès  qu’ils  n’en  ont  plus  befoin. 
Le  pere  Semelier  lui-même,  ce  favant  rédadeurdes 
conférences  de  Paris,  en  eft  un  bel  exemple.  Voici 
comme  il  le  dédit  dans  le  meme  volume , pag.  2 j y, 

<«  Quand  je  prête , dit-il , mes  deniers , le  débiteur  eft 
» tenu  de  m’en  rendre  la  valeur  à l’échéance  de  fon 
» billet  ; il  n'y  a donc  pas  de  véritable  aliénation,  dans 
» les  prêts  ». 

De  même  parlant  d’un  créancier  qui  fe  fait  adju- 
ger des  intérêts  par  fentence,  quoiqu’il  ne  fouffre 
pas  de  la  privation  de  fon  argent,  il  s’explique  en 
ces  termes , pf§c^S)Q  : « iln’a,  dit-il,  en  vue  que 
» de  s’autorifer  à percevoir  fans  titre  & fans  raifon , 

» un  gain  & un  profit  de  fon  argent  y fans  néanmoins 
» V avoir  aliéné  ». 

Remarquons  encore  le  mot  quifuit  : « dire  qu'il  y 
» a une  aliénation  pour  un  an  dans  le  prêt  qu’on  fait 
» pour  an , c’eft , dilent  les  prélats  de  France , ajfem- 
» blée  de  ! y 00  ^ abufer  du  mot  à' aliénation, c'e&.  aller 
» contre  tous  les  principes  du  droit  ».  Ibid.p,  23  J. 

» II  eft  conftant  & inconteftable , dit  Ponras , que 
» celui  qui  prête  fon  argent , en  transfert  la  propriété 
» à celui  qui  l’emprunte,  & qu’il  n’a  par  conféquent 
» aucun  droit  au  profit  que  celui-ci  en  retire  , parce 
» qu’il  le  retire  de  fies  propres  deniers  ».  Ce  cafiufte 
s’autoriffi  , comme  le  premier,  des  palTages  de  S, 
Thomas  ; mais  après  avoir  alTuré , comme  nous 
voyons, la  propriété  de  la  fommeprêtée  àl’emprua- 
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teur  , page  dt.fon  diSionnaire  /J72,il  ne  s’en  fou* 
vient  plus  à la  page  luivante.  « li  ert  certain , dit-il , 
>*  qu’Othon  ne  peut  fans  ufure , c’eft-à-dire  ici  fans 
» injuflice,  exiger  un  intérêt;  car  quoiqu’il  fe  loiten- 
» gagé  de  ne  répéter  que  dans  le  terme  de  trois  ans, 
■>»  la  lomme  qu’il  a prêtée  à Silvain , U nt peut  pasîtn 
♦>  ctnfc  C avoir  aliénu.  La  raifon  en  eft  qu’il  eû  tou- 
» jours  vrai  de  dire  qu’il  la  pourra  répéter  au  terme 
>»  échu , ce  qui  ne  feroit  pas  en  Ion  pouvoir  , s'il  y 
V avait  une  alunation  réelle  & vcritjbU  »>. 

Après  des  contradiâionsfi  bien  avérées,  & dont  je 
trouverois  cent  exemples,  peut-on  nous  oppolèr  en- 
core l’autorité  des  caluiftes } 

Les  légiftes  font  auffi  en  contradlâlon  avec  eux- 
mêmes  fur  l’article  de  l’u/ûre , & je  le  montrerai  dans 
la  fuite.  Je  me  contente  d’expofer  à prél'ent  ce  qu’ils 
difent  défavorable  à ma  thèfc.  Us  reconnoilTent  qu’on 
peut  léguer  une  fomme  à quelqu’un  , à condition 
qu’un  autre  en  aural’ufufruit,  & que  l’ulagepar  con- 
féquent  n’emporte  pas  la  propriété.  Si  lili  deum 
millia  legata  fuerint , mihi  iorumdem  dtctrn  mïUiuni 
ufusfrucîus  iJitni  quidem  tua  tota  dteem  millia.  L.  VI. 
inprincip,  D,  de  uj]/frucîu  earum  rerum, 

« Si  vous  ayant  légué  dix  mille  écus  , on  m’en 
» laiffoit  rufufruit,  ces  dix  mille  écus  vous  appar- 
y tiendroient  en  propriété  ».  On  voit  donc  en  effet 
que  la  fomme  qui  doit  paffer  pour  un  tems  à l’ufu- 
frultier  , appartient  réellement  au  légataire  , yîcnr 
quidem  tua  tota , & il  en  a fl  bien  le  vrai  domaine  , 
qu’il  peut , comme  on  l’a  dit , le  tranfporter  i un  au- 
tre. C’ell  donc  perdre  de  vue  les  principes  les  plus 
communs,  ou  plutôt  c'eff  confondre  des  objets  très- 
différens  , que  de  difputer  la  propriété  à celui  qui 
prête  ; car,  comme  nous  l’avons  obfervé,  des  qu’on 
ne  peut  lui  conteffer  le  droit  de  réclamer  ce  qu’il  a 
prêté , c'eff  convenir  qu’il  en  a toujours  été  le  pro- 
priétaire, qualité  que  la  raifon  lui  conferve,  comme 
la  loi  pofftive.  Qui  acîionem  habei  ad  rem  rccuperan- 
dam  , ipfain  rem  habere  videiur ^ I.  XV.  D.  de  regulis 
juris. 

Et  quand  même  pour  éviter  la  difpute , on  aban- 
donneroit  cette  dénomination  de  propriété  à l’égard 
du  prêteur;  il  eft  toujours  vrai  qu’au  moment  qu’il 
a livré , par  exemple , Tes  cent  louis , il  en  étoit  conf- 
tamment  le  propriétaire,  & qu’il  ne  les  a livrés  qu’en 
recevant  une  obligation  de  pareille  valeur,  à la  char- 
ge de  Vujurc  légale  & compenfatoire  ; condition  fin- 
cerement  agréée  par  l’emprunteur  , & qui  par  con- 
féquent  devient  jufte,  puifque  vohntinon  fit  injuria^ 
condition  du  reff  e qui  i.e  lui  eff  point  onéreufe,  d’au- 
tant qu’elle  eff  proportionnée  aux  produits  des  fonds 
& du  négoce  ; d’où  j’infere  que  c’eff  un  commerce 
d’utilités  réciproques  , & qui  mérite  toute  la  protec- 
tion des  lois. 

Sur  ce  qu’on  dit  que  l'argent  eft  flérile , & qu’il 
périt  au  premier  ufage  qu’on  en  fait , je  réponds  que 
ce  font-Ià  de  vaines  fubtilités  démenties  depuis  lon^- 
tems  par  les  négociations  conffantes  de  la  fociéte. 
L’argent  n’eft  pas  plus  fférile  entre  les  mains  d’un 
emprunteur  qui  en  fait  bon  ulage , qu’entre  les  mains 
d’un  commis  habile  qui  l’emploie  pour  le  bien  de  fes 
commettans.  Aulll  Juffinien  a-t-il  évité  cette  erreur 
inexcufable , lorfque  parlant  des  chofes  qui  fe  confu- 
ment  par  l’ufage  , il  a dit  ffmplement  de  l’argent 
comptant , quibus  proxima  ejl  pteunia  mimer  ata , nam- 
que  ipfio  ufu  ajfiduâ  permutatione  , quodammodo  txtin- 
guitur  ; fed  utUicatis  caufd  Jénatus  cenfuit  pojfe  tûam 
earum  rerum  ufumfruclum  conjîiiui.  §.  2.  injl.de  ufu- 
frucîu.  2-4. 

Il  eft  donc  certain  que  l’argent  n’eft  point  détruit 
parles  échanges,  qu'il  eft  repréfenté  par  les  fonds 
ou  par  les  effets  qu’on  acquiert , en  un  mot , qu’il  ne 
fe  confume  dans  la  fociété  que  comme  les  grains  le 
confument  dans  une  terre  qui  les  reproduit  avec 
avantage. 
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Quant  à la  ftérillté  de  l’argent,  ce  n’eft  qu’un  con^ 
te  puérile.  Cette  prétendue  llérilité  difparoit  en  plu- 
fieurs  cas,  de  l’aveu  de  nos  adverfaires.  Qu’ungen- 
dre  , par  exemple,  à qui  l’on  donne  vingt  mille 
francs  pour  la  dot  de  fa  femme , mais  qui  n’a  pas  oc- 
cafion  de  les  employer,  les  laiffe  pour  untems  entre 
les  mains  de  fon  beau-pere , perfonne  ne  contefte  au 
premier  le  droit  d’en  toucher  l’intérêt,  quoique  le 
capital  n’en  foit  pas  aliéné.  Ces  vingt  mille  francs  de- 
viennent-ils féconds , parce  qu’on  les  appelle  deniers 
dotaux  ? Et  li  le  beau-pere  avoir  eu  d’ailleurs  une 
pareille  fomme , po«rroit-on  croire  lcrieufement 
quelle  tut  en  foi  moins  fruètueufe,  moins  fufeepti- 
ble  d’intérêt?  Qu’une  fomme  inaliénée  vienne  d'un 
gendre  ou  d’un  étranger,  elle  ne  change  pas  de  na- 
ture par  ces  circonftances  accidentelles  ; & fi  l'ex- 
cellente raifon  d’un  ménage  à foutenir  autorife  ici  le 
gendre  à recevoir  l’intérêt  de  la  dot , cette  raifon  au- 
ra la  même  force  à l’égard  de  tout  autre  citoyen.  De 
même  une  l’entence  qui  adjuge  des  intérêts  , n’a  pas 
la  vertu  magique  de  rendre  une  fomme  d’argent  plus 
féconde;  cette  fomme  demeure  phyliquement  telle 
qu’elle  étoit  auparavant. 

A l’égard  des  rifques  du  preneur , rien  de  plus 
équitable,  puilqu’il  emprunte  à cette  condition.  Ce- 
lui qui  loue  des  meubles  & à qui  on  les  vole,  celui 
qui  prend  une  ferme  & qui  s’y  ruine  , celui  qui  loue 
une  maifon  pour  une  entreprlfe  où  il  échoue  , tous 
ces  gens-là  ne  fupportent-ils  pas  les  rifques  , fans 
que  leurs  malheurs  ou  leur  imprudence  les  déchar- 
gent de  leurs  engagemens.  D’ailleurs  on  fait  fouvent 
de  ce  qu’on  emprunte  un  emploi  fruftueux  qui  ne 
fuppofe  proprement  ni  rlfque  ni  travail.  Quand  j’a- 
chete,  par  exemple,  au  moyen  d’un  emprunt,  tel 
papier  commerçable , telle  charge  fans  exercice  , &c.' 
je  me  fais  fans  peine  un  revenu , un  état  avantageux 
avec  l’argent  d’autrui, csrealUno.  Quoi  l’on  ne  trouve 
pas  mauvais  que  j’ufedu  produit  d’unefomme  quine 
m’appartient  pas , & l’on  trouve  mauvais  que  le  pro- 
priétaire en  tire  un  modique  avantage!  Que  devient 
donc  l’équité  ? Qui  eft-ce  qui  dédommagera  le  créan- 
cier de  la  privation  de  fon  argent , & des  rifques  de 
l’infolvabilté  ? Car  fil’on  y fait  attention,  l’on  verra 
que  c’eft  principalement  lur  lui  que  tombent  les  fail- 
lites &.  les  pertes  ; de  forte  que  le  res  périt  domino 
n’eft  encore  ici  que  trop  véritable  à fon  égard. 

D’un  autre  côté , que  l’emprunteur  ne  fafTe  valoir 
l’argent  d’autrui  qu’à  l’aide  de  fon  induftrie , il  eft 
egalement  jufte  que  le  bailleur  ait  part  au  bénéfice; 
& l’on  ne  voit  encore  ici  que  de  l’égalité , puifque 
l’emprunteur  profite  lui-même  des  cinquante  années 
de  travail  & d’épargne  qui  ont  enfanté  les  femmes 
qu'on  lui  a livrées , ÔC  qui  ont  rendu  fruétueufe  une 
induftrie , toute  feule  infuffiiante  pour  les  gran4es 
entreprifes.  Réflexion  qui  découvre  le  peu  de  fon- 
dement du  reproche  que  S.  Grégoire  de  Nazianze 
fait  à l’iifurier,  en  lui  objeâant  qu’il  recueille  où  il 
n’a  point  femé  , colUgensubi  non  feminarat.  Orat.  15. 

En  effet  celui-ci  peut  répondre  avec  beaucoup  de 
jufteffe  & de  vérité  , qu’il  feme  dans  le  commerce 
ufuraire  & fon  induftrie  & celle  de  fes  ancêtres  , en 
livrant  des  fommes  conûdérables , qui  en  font  le  fruit 
tardif  & pénible. 

On  nous  oppofe  encore  l’autorité  d’Ariftote  , & 
l’on  nous  dit  avec  cet  ancien  philofophe  , que  l’ar- 
gent n’eft  pas  deftiné  à procurer  des  gains  ; qu’il  n’efl 
établi  dans  le  commerreque  pour  en  faciliter  les  opé- 
rations ; & que  c’eft  intervertir  l’ordre  & la  deftina- 
tion  des  chofes  , que  de  lui  faire  produire  des  inté- 
rêts- 

Sur  quoi , je  dis  qu’il  n’y  a point  de  mal  à étendre 
la  deftination  primitive  des  efpeces;  elles  ont  été  in- 
ventées , il  eft  vrai,  pour  la  facilité  des  échanges  » 
ufage  qui  eft  encore  le  plus  ordinaire  aujourd’hui  ; 

mais 
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Vhais  ort  y à joint  au  grand  bien  de  la  fociété  , celui 
'de  produire  des  intérêts,  à-peu-près  comme  on  a 
donné  de  l’eJctenlion  à Tufagc  des  maifons  & des  voi- 
tures qui  n’étoient  pas  deÜinées  d’abord  à devenir 
des  moyens  de  lucre.  Ceft  ainfi  que  le  premier  qui 
inventa  les  chaifes  pour  s’affeoir  , n’imaginoit  pas 
qu’elles  duflcnt  être  un  objet  de  location  dans  nos 
eglifes.  Toutes  ces  pratiques  fc  font  introduites  dans 
le  monde  , à-mefure  que  les  circonftances  & les  be- 
foins  ont  étendu  le  coiïimerce  entre  les  hommes  , & 
que  ces  extenüons  fe  font  trouvées  refpeélivement 
avantageufes. 

On  objeéle  enfin  qu’il  eft  aifc  de  faire  valoir  fon 
argent  au  moyen  des  rentes  conüituées  ; fans  recou- 
rir à des  pratiques  réputées  criminelles.  A quoi  je 
répons  que  cette  forme  de  contrat  n’eft  qu’un  pal- 
liatif de  ïufure.  Si  l’intérêt  qu’on  tire  par  cette  voie 
devient  onéreux  au  pauvre  , une  tournure  diiférente 
ne  le  rendra  pas  légitime.  C’eft  aufîi  le  fentiment  du 
pere  Semelier.  Conf.eccl.  p.  zt.  Un  telle  pratique, 
difpendieufe  pour  l’emprunteur  n’eft  bonne  en  effet 
que  pour  éluder  l’obligation  de  fecourir  le  malheu- 
reux ; mais  le  précepte  refte  le  même  , & il  n’eft 
point  de  fubtilité  capable  d’altérer  une  loi  divine  fi 
bien  entée  fur  la  loi  naturelle. 

Les  rentes  conftituées  fur  les  riches  font  à la  vé- 
rité des  plus  licites  ; mais  on  fait  que  ce  contrat  eft 
infuffifanr.  Les  gens  pécunieux  ne  veulent  pas  d’or- 
dinaire livrer  leur  argent  fans  pouvoir  le  répéter 
dans  la  fuite,  parce  qu’ayant  des  vues  ou  des  projets 
pour  l’avenir , ils  craignent  d’aliéner  des  fonds  dont 
ils  veulent  fe  réferver  l’ufage;aufli  eft-ilconfttant  qu’- 
ün  ne  trouve  guere  d’argent  jjar  cette  voie  , & que 
c’eft  unefoible  reflburce  pour  les  befoins  de  la  fociété. 

Lés  trois  contrats.  En  difeutant  la  queftion  de  Vu- 
yBre,fuivant  les  principes  du  droit  naturel,  je  ne 
puis  guere  me  dîipenfer  de  dire  un  mot  fur  ce  qu’on 
appelle  communément  les  trois  contrats. 

C’eft  proprement  une  négociation  ou  plutôt  une 
fiÛion  lubtilement  imaginée  pour  affurer  le  profit 
ordinaire  de  l’argent  prêté  , fans  encourir  le  blâme 
d’injuftice  ou  d’ufure  : car  ces  deux  termes  font  fy- 
iionymes  dans  la  bouche  de  nos  adverfaires.  Voici 
le  cas. 

Paul  confie  , par  exemple  , dix  mille  livres  à un 
négociant,  à titre  d’aftbeiation  dans  telle  entreprife 
ou  tel  commerce  i voilà  un  premier  contrat  qui  n’a 
rien  d’illicite  , tant  qu’on  y luit  les  réglés.  Paul  quel- 
que tems  après  inquiet  fur  la  mile , cherche  quel- 
qu’un qui  veuille  la  lui  alfurer  ; le  môme  négociant 
qui  a reçu  les  fonds , ou  quelqu’autre  fi  l’on  veut , inf- 
iruit  que  les  dix  mille  francs  font  employés  dans  une 
bonne  affaire,  alfiire  à Paul  fon  capital,  pofons  à un 
pour  cent  par  année,  & chacun  paroît  content. Voilà 
un  deuxieme  contrar,qui  n’eft  pas  moins  licite  que  le 
premier. 

Cependant  quelqu’efpérance  que  l’on  falfe  conce- 
voir à Paul  de  fon  aflbeiation  , qui  lui  vaudra , dit- 
on,  plus  de  douze  pour  cent,  année  commune,  il 
confidere  toujours  l’incertitude  des  événemens  ; & 
fe  rappellant  les  pertes  qu’il  a fouvent  efliiyées  non* 
obftant  les  plus  belles  apparences  , il  propofe  de  cé- 
der les  profits  futurs  à des  conditions  raifonnables , 
pofons  à fix  pour  cent  par  année  ; ce  qui  lui  feroit, 
i’alTurance  du  fonds  payée  , cinq  pour  cent  de  béné- 
fice moralement  certain.  Le  négociant  qui  alfure 
déjà  le  capital , accepte  de  même  ce  nouvel  arran- 
gement ; & c’eft  ce  qui  fait  le  troifieme  contrat , le- 
quel eft  encore  permis,  pourvu,  dit-on,  que  tout 
cela  fe  falfe  de  bonne  foi  & fans  intention  àViifure  ; 
car  on  veut  toujours  diriger  nos  penfées. 

Dans  la  fuite  le  même  négociant  ou  autre  particu- 
lier quelconque  dit  à notre  prêteur  pécunieux  ; fans 
Unt  de  cérémonies,  û vous  voulei , je  vous  alfure- 
Totne  XVlh 
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rai  dès  le  premier  jour  votre  principal  &:  tout  en- 
’femble  un  profit  honnête  de  cinq  pour  cent  par  an- 
née ; le  créancier  goûte  cette  propofition  & l’accep-^ 
te  ; & c’eft  ce  qu’on  nomme  La  pratique  dts  trois  con- 
trats ; parce  qu’il  en  réfulte  le  même  effet , que  fi 
après  avoir  palfé  im  contrat  de  fociété , on  en  faifoit 
enfuite  deux  autres  , l’un  pour  alfurer  le  fonds , & 
l’autre  pour  alfurer  les  bénéfices. 

Les  cafuiftes  conviennent  que  ces  trois  contrats , 
s’ils  font  féparément  pris  & faits  en  divers  tems  font 
d’eux  mêmes  très-licites  , & qu’ils  fe  font  tous  les 
jours  en  toute  légalité.  Mais  , dit-on  , fi  on  les  fait 
en  même  tems  ; c’eft  dès-lors  une  ufurc  palliée  ; & 
dès-là  ces  ftipiilations  deviennent  injuftes  & crimi- 
nelles. Toute  la  preuve  qu’on  en  donne  , c’eft  qu’el- 
les le  réduifent  au  prêt  de  commerce  dont  elles  ne 
different  que  par  la  forme.  11  eft  vifible  que  c’eft-là 
une  pétition  de  principe  , puifqu’on  emploie  pour 
preuve  ce  qui  fait  le  fujet  de  la  queftion,  je  veux 
dire  l’iniquité  prétendue  de  tout  négoce  ufuraire. 
On  devroit  confidérer  plutôt  que  l’interpofition  des 
tems  qu’on  exige  entre  ces  aftes , n’y  met  aucune 
perfeétion  de  plus  ; & qu’enfin  ils  doivent  être  cen- 
fes  légitimes  , dès  là  , que  toutes  les  parties  y trou- 
vent leur  avantage.  Ainfi , au-lieu  de  fonder  l’injaftice 
de  ces  contrats  , fur  ce  que  rufage  qu’on  en  fait  con- 
duit à Vufure , ou  pour  mieux  dire  , s'identifie  avec 
elle  , il  faudroit  au-contraire  prouver  la  juftice  de 
Vufure  légale  par  l’équité  reconnue  des  trois  con- 
trats , dont  la  légitimité  n’eft  pas  due  à quelques 
jours  ou  quelques  mois  que  l’on  peut  mettre  entre 
eux,  mais  à l’utilité  qui  en  réfulte  pour  les  contrac- 
tans. 

Au  furplus , comme  nous  admettons  fans  détour 
Vufure  ou  l’intérêt  légal , & que  nous  en  avons  dé- 
montré la  conformité  avec  le  droit  naturel,  nous  n’a- 
vons aucun  befoin  de  recourir  à ces  fichons  fii- 
tiles. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  , & ralfemb'.ons 
fous  un  point  de  vue  les  principes  qui  démontrent 
l’équité  de  Vufure  légale  entre  gens  ailes  ; & les  avan- 
tages de  cette  pratique  pour  les  focictés  policées. 

Rien  de  plus  jufte  que  les  conventions  faites  de 
part  & d’autre , librement  & de  bonne  foi  ; & rien  de 
plus  équitable  que  l’accompliiTement  de  promefl'es 
où  chaque  partie  trouve  fon  avantage.  C'eft-là, 
comme  nous  l’avons  obfervc,  la  pierre  de  touche  de 
la  juftice. 

Nul  homme  n’a  droit  à la  jouilfance  du  bien  d’un 
autre  , s’il  n’a  fait  agréer  auparavant  quelque  forte 
de  compenfation  : un  homme  aifé  n’a  pas  plus  de 
droit  à l’argent  de  fon  voifin , qu’à  fon  bœuf  ou  Ion 
âne, t'a  femme  ou  fa  fervante  ; ainfi  rien  de  plus  jufte 
que  d’exiger  quelqu’indemnité , en  cédant  pour  un 
tems  le  produit  de  fon  induftrie  ou  de  fes  épargnes, 
à un  homme  à l’aife  qui  augmente  par-là  fon  ai- 
ftince. 

Rien  de  plus  fruélueux  dans  l’état  que  cette  équi- 
table communication  entre  gens  aifés  , pourvu  que 
le  prêt  qui  en  eft  le  moyen  , offre  des  avantages  h 
toutes  les  parties.  De-Ià  naît  la  circulation  qui  met 
en  œuvre  l'induftrie  ; & l’induflrie  employant  à fon 
tour  l’indigence  , fes  œuvres  ranimenttant  de  mem- 
bres engourdis,  qui  fans  cela,  devenoient  inutiles. 

Le  délire  de  la  plupart  des  gouvernemens , dit  un  cé- 
lébré moderne  , fut  de  fe  croire  prépofés  à tout  faire  , 
& d’agir  en  conféquence.  C’eft  par  tine  fuite  de  cette 
perluafion  fi  ordinaire  aux  légiQateurs , qu’au-lieu  de 
laiffer  une  entière  liberté  fur  le  commerce  ufuraire  , 
comme  fur  le  commerce  de  la  laino  , du  heure  & du 
fromage  , au-lieu  de  fe  repofer  à cet  égard  fur  l’équi- 
libre moral , déjà  bien  capable  de  maintenir  l’égalité 
entre  les  contraftans  ; ils  ont  cru  devoir  faire  un  prix 
annuel  pour  ia  jouilTance  de  l’argent  d’autrui.  Ceité 
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fixation  eft  de\'enue  une  loi  dans  chaque  état , & 
c’eftce  prix  connu  & déterminé , que  nous  appelions 
ufitre  légale  ; fruit  civil  ou  légitime  acquis  au  créan- 
cier, comme  une  indemnité  raifonnable  de  l’ufage 
qu’il  donne  de  fon  argent  à un  emprunteur  qui  en  ufe 
à fon  profit. 

Cell  ainfi  que  les  hommes  en  cherchant  leurs  pro- 
pres avantages  avec  la  modération  prefcrite  par  la 
loi , & qui  feroit  peut-être  affez  balancée  par  un  con- 
flit d’intérêts,  entretiennent  fansypenfer  , une  réci- 
procation  de  fervices  & d’utiütés  qui  fait  le  vrai  fou- 
tien  du  corps  politique. 

Montrons  à préfent  que  nous  n’avons  rien  avancé 
jufqu’ici  qui  ne  foit  conforme  à la  doélrine  des  ca- 
fuiltes. 

C’efl  une  maxime  confiante  dans  la  morale  chré- 
tienne, qu’on  peut  recevoir  l’intérêt  d’une  fomme , 
toutes  les  fois  que  le  prêt  qu’on  en  fait  entraîne  un 
profit  ceflant  ou  un  dommage  naiflant , lucmm  cejfans 
aui  damnum  emergens.  Par  exemple  , Pierre  expofe  à 
Paul  qu’il  a befoin  de  mille  écus  pour  terminer  une 
affaire  importante.  Paul  répond  que  fon  argent  efi 
placé  dans  les  fonds  publics , ou  que  s’il  ne  l’efi  pas 
aâuellement  , il  eft  en  parole  pour  en  faire  un 
emploi  très-avantageux  ; ou  qu’enfin  il  en  a befoin 
lui  meme  pour  réparer  des  bâtimens  qui  ne  fc  loue- 
roient  pas  fans  cela.  Pierre  alors  fait  de  nouvelles 
infiances  pour  montrer  le  cas  preffant  où  il  fe  trouve, 
& détermine  Paul  à lui  laiffer  fon  argent  pendant 
quelques  années,  à la  charge,  comme  de  raifon, 
d’en  payer  l’intérêt  légal. 

Dans  ces  circonfiances  les  cafuificsreconnoiflent 
unanimement  le  lucre  cefiant  ou  le  dommagenaifiant; 
& conviennent  que  Paul  eft  en  droit  d’exiger  de 
Pierre  l’intérêt  légal  ; & cet  intérêt , difent-ils , n’eft 
pas  ufuraire;  ou  , comme  ils  l’entendent  , n’eft  pas 
înjufte.  Confultez  entr’autres  le  pere  Sémelier  dont 
l’ouvrage  furchargé  d’approbations,  eft  proprement 
le  réfultat  des  conférences  eccléfiaftiques  tenues  à 
Paris  fous  le  cardinal  de  Noailles  , c’el!  à-dire  , pen- 
dant le  régné  de  la  faine  & favante  morale. 

« Si  les  intérêts , dit-il , font  prohibés , les  dédom- 
» magemens  bien  loin  d’être  défendus , font  ordon- 
« nés  par  la  loi  naturelle  , qui  veut  qu’on  dédomma- 
» ge  ceux  qui  fouftrent  pour  nous  avoir  prêté.  Conf. 
» ecdéf.  p.  z6^.  Les  faims  peres  ....  falnt  Auguftin 
« entre  autres , dans  fa  lettre  à Macédonius , ont  ex- 
» pliqiié  les  réglés  de  la  juftice  que  les  hommes  fe 
>»  doivent  rendre  mutuellement.  N’ont-ils  pas  enfci- 
w gné  après  Jefus-Chrift  qu’ils  doivent  fe  traiter  les 
it  uns  les  autres  , comme  ils  fouhaitent  qu’on  les 
» traite  eux-mêmes  , & qu’ils  ne  doivent  ni  refùfer, 

» ni  faire  à leurs  freres  ce  qu’ils  ne  voudroiem  pas 
>*  qu’on  leur  refusât  ni  qu’on  leur  fît.  Or  cette  réglé 
»»  h jufte  n’eft-elle  pas  violée , fi  je  n’inJemnil'e  pas 
» celui  qui  en  me  prêtant , fans  y être  oblige  , fé  pri- 
» ve  d’un  gain  moralement  certain  , &c.  » Ilritl,  p, 
2S0. 

On  lit  encore  au  même  volume  , » que  quand  pour 
w avoir  prêté  on  manque  un  gain  probable  &c  pro- 
» chain,  le  lucre  ceffant  eft  un  titre  légitime;  vérité 
» ditle  conférencier  , reconnue  par  les  plus  anciens 
» canoniftes  Ancaranus,  Panorme,  Gabriel,  Adrien 
» VI.  &c.  qui  tous  forment  une  chaîne  de  tradition 
» depuis  plufieurs  ftecles  , & autorifent  le  titre  du 

» lucre  cefiant Ces  canoniftes  fi  éclairés  ont 

» été  fuivis,  dit-il,  dans  cette  décifion  par  les  évê- 

» ques  de  Cahors  6c  de  Chàlons par  les  théolo- 

»»  giens  de  Grenoble,  dePérigueux,  de  Poitiers  &c. 
Ibid.p.iSS. 

S.  Thomas  reconnoît  aufïî  que  celui  qui  prête  peut 
flipuler  un  intérêt  de  compenfation  à caul'e  de  la 
perte  qu’il  fait  en  prêtant , lorfque  par-là  il  fe  prive 
d’un  gain  qu’il  devoit  faire  \ car  dii-ii , ce  n’eli  pas 
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là  vendre  l’ufage  de  fon  argent , ce  n’eft  qu’éviter  im 
dommage.  IIU  qui  mutuum  dat  f poctjl  abfque  peccato 
inpacium  deducert  cum  eo  qui  mutuum  accipit  y recom- 
penfationem  damni  , per  quod  fubjlrahiiur  Jîbi  aliquid 
quod  débet  habere ; hoc  enim  non  ejî  vendert  ufum  pecu- 
nice  , fed  damnu  m vitare  , II,  y.  quafî.  IxxxvUJ.  art.  2, 
Ou  comme  dit  faint  Antonin , parlant  de  celui  qui 
pale  avant  terme , & qui  retient  l’efeompte,  tune  non 
ejl  ufura  , quia  nullum  ex  hoc  lucrum  cortfequitur  , foi 
folum  confervant  fe  indtmnem,  Secunda  parte  fummec 
theol.  lit,  I.  cap.  viij. 

Je  conclus  de  ces  propofitions  que  tous  ceux  qui 
prêtent  à des  gens  ailés  Ibnt  dans  le  cas  du  lucre  cef- 
lànr  ou  du  dommage  naiftant.  En  effet , à qui  peut- 
on  dire  le  mot  de  S.  PLxnhrox^e. , projît  alii pecunia  qua 
tibi  otiofa  ejl  > Où  eft  l’homme  qui  ne  cherche  à pro- 
fiter de  fon  bien , & qui  n'ait  pour  cela  des  moyens 
moralement  lùrs  ? S’il  étoit  cependant  poffible  qu’un 
homme  fe  trouvât  dans  l’étrange  hypothèfe  que  fait 
ce  pere,  nous  conviendrions  volontiers  que  s’ilprê- 
toit , il  devroit  le  faire  fans  intérêt  ; mais  en  géné- 
ral tout  prêteur  peut  dire  à celui  qui  emprunte  , en 
vous  remettant  mon  argent , je  vous  donne  la  préfé- 
rence fur  les  fonds  puWics  , fur  l’hotel-de-ville  , les 
pays  d’états  , la  compagnie  des  Indes , Ifc.  fur  le 
commerce  que  je  pourrois  faire,  je  néglige  enfin  pour 
vous  obliger  des  gains  dont  j’ai  une  certitude  morale; 
en  un  mot  je  fuis  dans  le  cas  du  lucre  ceffant , puif- 
que,  félon  l'exprefiion  de  S.  Thomas,  vous  m’ôtez 
un  profit  que  j’avois  déjà  , ou  que  vous  empêchez 
celui  que  j’allols  faire  , mihi  aufers  quod  aélu  habtbam 
aui  impedis  ne  adipifear  quod  eram  in  via  habendi.  II. 
ij.  quæjl.  6^.  dr^4.Ileft  donc  jufte  que  vous  m’accor- 
cordiez  l’intérêt  honnête  que  je  trouverois  ailleurs. 

Cette  vérité  eft  à la  portée  des  moindres  elprits; 
auffi  s’eft-elle  fait  jour  au-travers  des  préjugés  con- 
traires , & c’eft  pour  cela  qu’on  admet  l’intérêt  dans 
les  emprunts  publics,  de  même  que  dans  les  négo- 
ciations de  banque  Sed’efeompte  ; enforie  qu’il  n’eft 
pas  concevable  qu’on  ofe  encore  attaquer  notre 
propofition.  Mais  il  eft  bien  moins  concevable  que 
S.  Thomas  fe  mette  là-deffus  en  contradlélion  avec 
lui-même  ; c’eft  pourtant  ce  qu’il  fait  d’une  maniéré 
bien  fenfible,  fur-tout  dans  une  réponfe  à Jacques 
de  Vlterbe  qui  l’avoit  confulté  fur  cette  matière; 
car  oubliant  ce  qu’il  établit  fi-bien  en  faveur  de  l’in- 
térêt compenfatoire  qu’il  appelle  rtcompenfationtm 
damni.,  il  déclare  expreflément  que  le  dommage  qui 
naît  d’un  payement  fait  avant  terme  n’autorife  point 
à retenir  l’efcompte  ou  l’intérêt,  par  la  raifon,  dit-il, 
qu’il  n’y  a pas  ^ufure  qu’on  ne  piit  exeufer  fur  ce 
prétexte  ; nec  txeufatur  per  hoc  quod foLvtndo  ante  ter- 
minum  gravaïur  ....  quia  eddem  raiione  pojfent  ufu- 
rarii  exeufari  omnes.  Mais  laiffons  ce  grand  do£teur 
s’accorder  avec  lui-mcme  & avec  S.  Antonin;  6c 
voyons  enfin  à quoi  fe  réduit  la  gratuité  du  prêt 
telle  qu’elle  eft  prefcrite  en  générai  par  les  théolo- 
giens. 

Quelqu’un  , je  le  fuppofe  , vous  demande  vingt 
mille  francs  à titre  d’emprunt;  on  avoue  que  vous 
n’êtes  pas  tenu  de  les  prêter  ; mais  fuivant  la  doélri- 
ne  de  l’école , fuppofe  que  vous  acceptiez  la  pro- 
pofition, vous  devez  prêter  la  fomme  fans  en  exi- 
ger d’intérêts;  car  fi  vous  vendiez,  dit-on , l’ufage 
d’une  fomme  que  vous  livrez  pour  un  tems  , ce  fe- 
roit de  votre  part  un  profit  illicite  & honteux , une 
ujiire , un  vol , un  brigandage  , un  meurtre  , un  par- 
ricide ; expreffions  de  nos  adverfaires  que  je  copie 
fidèlement  : en  un  mot,  vous  ne  pouvez  recevoir  au- 
cun intérêt  quoique  vous  prêtiez  pour  un  tems  con- 
fidérable  , quand  vous  ne  demanderiez  qu’un  pour 
cent  par  année.  L’/^/ùz-ê  eft , difent-ils  , tout  ce  qui 
augmente  le  principal , ufura  eji  omnis  accejjlo  ad for- 
ain. Cependant  il  vous  refte  une  reffource  confolaji- 
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te  : comme  vos  vingt  mille  francs  font  une  grande 
partie  de  votre  fortune  & qu’ils  vous  font  neceflai- 
res  pour  les  befoins  de  votre  famille  ; que  d’un  au- 
tre côté  vous  ne  manquez  pas  d’occafion  d’en  tirer 
un  profit  légitime,  & qu’enHn  vous  êtes  toujours 
comme  parle  S.  Thomas  in  vid  habindi^  vous  pou- 
vez fans  difficulté  recevoir  l’intérêt  légal , non  pas, 
encore  un  coup,  à titre  de  lucre,  non  pas  en  vertu 
du  prêt  qui  doit  itrt  gratuit , dit-On , pour  qu'il  ne  fait 
pas  injujîe\  conf. p. ^8^.  En  le  prenant  ainfi  tout  fe- 
roit  perdu;  Dieu  feroit  grièvement  offenfé,  l’em- 
prunteur feroit  léfé  , volé,  malTacré,  Mais  rappel- 
iez-vous feulement  le  cas  où  vous  êtes  du  lucre  cef- 
fant  ; & au  lieu  d’exiger  un  profit  en  vertu  du  prêt , 
ne  l’exigez  qu’à  titre  d’indemnité,  ùihIo  lucri  cejfan- 
tis  : dès-lors  tout  rentre  dans  l’ordre  , toute  juftice 
s’accomplit,  & les  théologiens  font  fatisfaits.  Tant 
il  eft  vrai  qu’il  n’y  a qu’à  s’entendre  pour  être  bien- 
tôt d’accord.  En  effet  il  faudroit  être  bien  dépravé 
pour  fe  rendre  coupable  à'ufure  en  imputant  le  béné- 
fice du  prêt  au  prêt  même,  tandis  qu’il  efl  aifé  par 
un  retour  d’intention  , de  rendre  tout  cela  bien  lé- 
gitime. 

Le  dirai-je,  fans  faire  tort  à nos  adverfaires?  Je 
les  trouve  en  général  plus  ardens  pour  foutenir  leurs 
opinions  , que  zélés  pour  découvrir  la  vérité.  Je  les 
vois  d’ailleurs  toujours  circonferits  dans  un  petit 
cercle  d’idées  & de  mots;  fi  bien  aveuglés  enfin  par 
les  préjugés  de  l’éducation , c[u’ils  ne  connoiffent  ni 
la  nature  du  jufic  & de  l’injulle,  ni  la  deflination 
primitive  des  lois,  ni  l’art  de  ralfonner  conléquem- 
ment.  Qu’il  me  foit  permis  de  leur  demander  fi  les 
plus  grands  ennemis  de  Vufure  font  dans  l’ufage  de 
prêter  gratis  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  leur 
bien  ; s’il  efi  une  famille  dans  le  monde,  une  églife  , 
corps  ou  communauté , qui  prête  habituellement  de 
grandes  fommes  , fans  fe  ménager  aucun  profit  ? Il 
n’en  efi  point  ou  il  n’en  eft  guère;  al/igant  onera gra- 
■via  & imporcabilia  & imponunt  in  humeras  kominum  ^ 
digito  aiitem  fuo  noluni  ea  movere.  Matt.  xxiij.-i^.  Le  dé- 
fmtéreflement  n'eft  que  pour  le  difeours  ; dès  qu’il 
eft  queftion  de  la  pratique  , les  plus  zélés  veulent 
profiter  de  leurs  avantages.  Tout  le  monde  crie  con- 
tre & tout  le  monde  eft  ufurier  : je  l’ai  prou- 

vé ci-devant , & je  vais  le  prouver  encore. 

On  eft, dit-on,  coupable  à'ufun  dès  qu’on  reçoit 
plus  qu’on  ne  donne;  ce  qui  ne  s’entend  d’ordinaire 
que  de  l’argent  prêté.  Cependant  la  gratuité  du  prêt 
ne  fe  borne  pas  là.  Moife  dit  de  la  part  de  Dieu  : 
vous  ne  tirerez  aucun  intérêt  de  votre  frere  , foit 
que  vous  lui  prêtiez  de  l’argent,  du  grain  ou  quel- 
que autre  chofe  que  ce  piiiife  être.  Non  fœnerabis 
fratri  tuo  ad  ufuram  pecuniam , nec  fruges  me  quamli- 
bet  alïam  rem.'Diiut.xxiij.  Il  s’explique  encore  plus 
pofitivement  au  même  endroit,  en  difant:  vous  prê- 
terez à votre  frere  ce  dont  il  aurabefoin  ,&  cela  fans 
exiger  d’intérêt.  Fratri  tuo  abfque  ufurd  id  quod  indi- 
get  commodabis.  Donnez,  dit  le  Sauveur,  à celui  qui 
vous  demande , & ne  rejettéz  point  la  priera  de  ce- 
lui qui  veut  emprunter;  qui  petit  à te  da  ci , 6*  volenti 
niucuarine  à te  avertaris.  Matt.  5.41. 

Mais  fices  maximes  font  autant  de  préceptcs,comme 
le  prétendent  nos  adverfaires,  qui  d’eux  ÔC  de  nous 
n’aura  pas  quelque  i{/ùre  à fe  reprocher  .>  qui  d’entre 
eux  n’exige  pas  les  dîmes  ,ks  cens  ÔC  rentes  que  leur 
paient  des  malheureux  hors  d’état  fouvent  d’y  fafis- 
faire  ? Qui  d’entre  eux  ne  loue  pas  quelque  portion 
de  terre  , quelque  logement  ou  dépendances  à de 
pauvres  gens  embarraffés  pour  le  payement  du 
loyer?  Qui  d’entre  eux  ne  congédie  pas  un  locataire 
infolvable  ? Eft-ce  la  être  fidele  .h  ces  grandes  réglés, 
fratri  tuo  abfque  ufurd  id  quo  indiget  commodabis  ; qui 
petit  à te  da  ei  ^ & volenti  mutuari , à le  neavertans. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  je  confonds  ici  la  location 
TomeXFII. 
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avec  îe  fimple  prêt.  En  effet , l’intention  de  Dieu 
qui  nous  eft  manifeflée  dans  l’Ecriture  , eft  que  nous 
traitions  notre  prochain,  fur-tout  s’il  eft  dans  la  dé- 
trelfe , comme  notre  frere  & notre  ami , comme  nous 
demanderions  en  pareil  cas  d’être  traités  nous-mê- 
mes ; qu’ainfi  nous  lui  prêtions  gratis  dans  fon  be- 
foin  de  l’argent , du  grain  , des  habits  & toute  autre 
chofe , qiiamlibtt  aliam  rem  , dit  le  texte  facré,  par- 
conféquent  un  gîte  quand  il  fera  néceffaire.  Il  eft: 
dit  au  Lévitique,.rxv.  j i.  craignez  votre  Dieu,&  que 
votre  frere  trouve  un  afyle  atiprcs  de  vous,,  n'me 
Dium  tuurn  utvivere  poffit  frater  titus  apud  u.  Tout 
cela  ne  comprend-il  que  le  prêt  d’argent?  & de  tel- 
les réglés  d’une  bienfaifance  générale  n’embralTent- 
elles  point  la  location  gratuite?  L’homme  de  bien 
pénétré  de  ces  maximes , exigera-il  le  loyer  d’un 
frere  qui  a d’ailleurs  de  la  peine  à vivre?  Il  eft  dit 
encore  au  Deutéronome,  xv.y.  Dabis  nec  âges 
quidquam  callide  in  ejus  neceffitacibus fublev  andis ;^Qint 
de  raifons  ou  de  prétextes  à oppofer  de  la  part  d« 
l’homme  riche  pour  efquiver  l’obligation  de  fecou- 
rir  le  malheureux  ; que  ce  foit  par  un  prêt , par  une 
location  ou  par  un  don  pur  & fimple , c’eft  tout  un  : 
dabis  ei , nec  âges  quidpiam  callidï  in  ejus  ntcejjitatibus 
fublivandis. 

Votre  frere  a befoîn  de  ce  morceau  de  terre , de 
ce  petit  jardin;  il  a befoln  de  cette  chaumière  ou 
de  cette  chambre  que  vous  n’occupez  pas  au  qua- 
trième; il  vous  demande  cela  gratis^  parce  qu’il  eft 
dans  la  détrelfe  &c  dans  l’affilftion  , & quand  vous 
lai  en  accorderez  pour  un  tems  l’ufage  ou  le  prêt  gra- 
tuit, cette  petite  générofité  ne  vous  empêchera  pas 
de  vivre  à l’aife  au  moyen  des  relfources  que  vous 
avez  ailleurs.  Cependant  vous  ne  lui  accordez  pas 
cet  ufage  abfque  ufurd-,  vous  en  demandez  ic  prix  ou 
le  loyer,  le  cens  ou  la  rente  ; vous  l’exigez  même  à 
la  rigueur,  Si  vous  congédiez  le  malheureux,  s’il 
manque  de  fatisfaire  ; peut-être  vendez -vous  fes 
meubles  , ou  vous  ou  vos  ayans  caufe , car  tout  ceU 
revient  au  même.  Eft-ce  là  traiter  votre  prochain 
comme  votre  frere,  ou  plutôt  fut-il  jamais  d'ufure 
plus  criante  ? Ne  trouveriez  - vous  pas  bien  dur  , ft 
vous  étiez  vous-même  clans  lamifere,  qu’un  frere 
dans  l'aifance  & dans  l’élévatian  oubliât  pour  vous 
les  maximes  de  l'Ecriture  Sd  les  fentimens  de  l’hu- 
manité? Sd  ne  fentez-vous  pas  enfin  que  celui  qui 
tire  des  intérêts  modiques  du  négociant  Sd  de  l’hom- 
me aifé , eft  infiniment  moins  blainable,  moins  dur , 
Sd  moins  ufurier  que  vous  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  nous  l’avons  dit  ci-devant  des 
princes  iégiflateurs  , nous  dirons  encore  mieux 
de  l’être  fuprème , qu’il  n’a  pas  donné  des  lois  aux 
hommes  pour  le  plaifir  de  leur  commander;  il  l’a 
fait  pour  les  rendre  plus  juftes  ou  , pour  mieux  dire, 
plus  heureux.  C’eft  ainfi  qu’en  défendant  Vufure  aux 
ifraclites  dans  les  cas  exprimés  au  texte  facré,  il  vi- 
loit  fans  doute  au  bien  de  ce  peuple  unique  qu’il 
protégeoit  particulièrement,  Sd  auquel  il  donna  des 
réglemens  favorables  qui  ne  fe  font  pas  perpétués 
jufqu’à  nous.  Cependant  ft  pour  faire  le  bien  de  tant 
de  peuples  moins  favorifés,  Dieu  leur  avoir  inter- 
dit en  général,  même,  comme  on  prétend, vis- 
à-vis  des  riches,  il  auroit  pris  une  mauvaife  voie 
pour  arriver  à fon  but  ; il  l’auroit  manqué  comme 
l'empereur  Bafile , en  ce  qu'il  auroit  rendu  les  prêts 
fl  difficiles  Sd  fi  rares,  que  loin  de  diminuer  nos  maux, 
il  auroit  augmenté  nos  miferes. 

Heureufement  la  néceftité  de  nos  communications 
a maintenu  l’ordre  naturel  Sd  indifpenfable  ; enforte 
que  malgré  l’opinion  Sd  le  pr'éjugé,  malgré  tant  de 
barrières  oppofées  en  divers  tems  au  prêt  lucratif, 
la  jufte  balance  du  commerce,  ou  la  loi  confiante 
de  l’équilibre  moral,  s’eft  toujours  rendue  la  plus 
forte  éc  a toujours  fait  le  vrai  bien  de  la  fociété. 
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Elle  a trouvé  enfin  l’heureux  moyen  d’éviter  le  blâ- 
me d’une  ufure  odieufe  ; & dès-là  contente  de  l’ef- 
fentiel  qu’on  lui  accorde , je  veux  dire  l’intérêt  coni- 
recompenfationem  damni  de  S.  Thomas, 
elle  abandonne  le  refie  aux  difcufllons  de  l’école,  & 
laifie  les  efprits  inconféquens  difputer  fur  des  mots. 

Monts  dt  piété.  Les  monts  de  piété  font  des  éta- 
bliflemens  fort  communs  en  Italie,  & qui  font  faits 
avec  l’ajpprobation  des  papes  , qui  paroilTent  même 
autorifes  par  le  concile  de  Trente  yfejf.  XXII.  Du 
refte , ce  font  des  caifles  publiques  oit  les  pauvres 
& autres  gens  embarraffés,  vont  emprunter  à inté- 
rêt & fur  gages. 

Ces  monts  de  piété  ne  font  pas  ufuraires  , dit  le  p. 
Semelier  ; notez  bien  les  raifons  qu’il  en  donne. 
« Ces  monts  de  piété,  dit-il , ne  font  pas  ufuraires , 
» fi  l’on  veut  faire  attention  à toutes  les  conditions 
» qui  s’obfervent  dans  ces  fortes  de  prêts. 

» La  première^  qu’on  n’y  prête  que  de  certaines 
» fommes  , & que  pour  un  tems  qui  ne  paffe  jamais 
>»  un  an,  afin  qu’il  y ait  toujours  des  fonds  dans  la 
» caifle.  La  féconde^  qu’on  n’y  prête  que  fur  gages, 
» parce  que  comme  on  n’y  prête  qu’à  des  pauvres, 
» le  fonds  de  ces  monts  de  piété  feroit  bientôt  épui- 
« fé,  fi  l’on  ne  prenoit  pas  cette  précaution ....  La 
» troijîemt^  que  quand  le  tems  prefcritpour  le  paye- 
M ment  de  ce  qu’on  a emprunté  eft  arrivé , fi  celui 
» qui  a emprunté  ne  paie  pas,  on  vend  les  gages; 
» & de  la  fomme  qui  en  revient  on  en  prend  ce  qui 
» eft  du  au  mont  de  piété  , & le  refie  le  rend  à qui 
» le  gage  appartient.  La  quatrième  condition  efl, 
» qu’outre  la  fomme  principale  qu’on  rend  au  mont 
» de  piété , on  avoue  qu’on  y paie  encore  une  cer- 
» taine  fomme.  » Con/.  p.  xc)C). 

Toutes  ces  difpofitions  , comme  l’on  voit , por- 
tent le  caraélere  d’une  ufure  odieufe;  on  ne  prête , 
dit-on  , qu’à  des  pauvres;  on  leur  prête  fur  gages, 
par  conféquent  fans  rifques.  On  leur  prête  pour  un 
terme  affez  court  ; & faute  de  payement  à l’échéan- 
ce , on  vend  fans  pitié , mais  non  fans  perte,  le  gage 
de  ces  miférables:  enfin  l’on  tire  des  intérêts  plus 
ou  moins  forts  d’une  fomme  inaliénée.  Si,  comme 
on  nous  l’alTure , ces  pratiques  font  utiles  & légiti- 
mes , & peut-être  le  font-elles  à bien  des  égards  , 
l’intérêt  légal  que  nous  foutenons  l’efl  infiniment 
davantage  ; il  l’efl  même  d’autant  plus  , que  la  caufe 
du  pauvre  y efl  abfolument  étrangère. 

Notre  auteur  avoue  qu’il  fe  peut  glifler  « des 
» abus  dans  les  monts  de  piété  ; mais  cela  n’em- 
» pêche  pas  , dit-il,  que  ces  monts,  fi  on  lesconfi- 
» dere  dans  le  but  de  leur  établiffement , ne  foient 
» très-juftes  &c  exemts  à’ufure.  « 

Si  l’on  confidere  auffi  les  prêts  lucratifs , dans 
le  but  d’utilité  que  s’y  propofent  tant  les  bailleurs 
que  les  preneurs  , quelques  abus  qui  peuvent  s’y 
glifler  n’empecheront  pas  que  la  pratique  n’en  foit 
Jufîe  & exempte  d'ufure. 

Du  refte,  voici  le  principal  abus  qu’on  appré- 
hende pour  les  monts  de  piété , qu’on  appelle  auflî 
Lomhars.  On  craint  beaucoup  que  les  ufuriers  n’y 
placent  des  fommes  fans  les  aliéner  ; & c’efl  ce  que 
l’on  empêche  autant  que  l’ont  peut,  en  n’y  rece- 
vant guère  que  des  fommes  à conflitution  de  rente  ; 
ce  qui  éloigne  , dit  le  P.  Semelier  , tous  les foupçons 
que  l’on  forme  contre  cet  établijfemenl , de  donner  lieu 
aux  ufuriers  de  prêter  à intérêt. 

Mais  qu’importe  au  pauvre  qui  emprunte  au  mont 
de  piété  , que  l’argent  qu’il  en  tire  , vienne  d’un 
C^nflituant,  plutôt  que  d’un  prêteur  à terme.  Sa 
condition  en  efl-elle  moins  dure?  Sera-t-il  moins 
tenu  de  payer  un  intérêt  fouvent  plus  que  légal , 
à gens  impitoyables  , qui  ne  donneront  point  de 
répit;  qui  faute  de  payement  vendront  le  gage  fans 
quartier,  & cauferoniiout-à-coup  trente  pour  cent 
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de  perte  à l’emprunteur  ? combien  d’ufuriers  qui 
font  plus  traitables  ! L’avantage  du  pauvre  qui  a re- 
cours au  Lombar,  étant  d’y  trouver  de  l’argent  au 
moindre  prix  que  faire  fe  peut,  au-lieu  d’infifler 
dans  un  tel  établiffement  pour  avoir  de  l’argent  de 
conflitution  , il  feroit  plus  utile  pour  le  pauvre  de 
n’y  admettre  s’il  étoit  polTible,  que  des  fommes  prê- 
tées à terme , par  la  raifon  qu’un  tel  argent  efl 
moins  cher  & plus  facile  à trouver.  Mais  , dit-on  , 
c’efl  que  l’un  efl  bon  & que  l’autre  efl  mauvais  , 
c’efl  que  l’un  efl  permis , & que  l'autre  efl  défendu. 
Comme  fi  le  bien  & le  mal  en  matière  de  né- 
goce , ne  dépendoit  que  de  nos  opinions  ; comme 
fi  en  ce  genre  , le  plus  & le  moins  de  nmfance 
ou  d’utilité  , n’étoient  pas  la  raifon  conftituante , 
la  mefure  invariable  du  juile  & de  l’injufle. 

Enfin  on  nous  dit  d’après  Leon  X.  que  fi  dans 
les  monts  de  piété  « on  reçoit  quelque  chofe  au- 
» delà  du  principal,  ce  n’efl  pas  en  vertu  du  prêt , 
» c’ell  pour  l’entretien  des  officiers  qui  y font  em- 
» ployés , & pour  les  dépenfes  qu’on  efl  obligé  de 

» faire Ce  qui  n’a,  dit-on , aucune  apparence 

y de  mal  , & ne  donne  aucune  occafion  de  pé- 
ché. » Ibid.  p.  300.  D'honnêtes  ufuriers  diront  , 
comme  Leon  X.  qu’ils  ne  prennent  rien  en  vertu  du 
prêt , mais  feulement  pour  faire  fubfifler  leur  fa- 
mille au  moyen  d’un  négoce  où  ils  mettent  leurs 
foins  & leurs  fonds;  négoce  d’ailleurs  utile  au  pu- 
blic , autant  ou  plus  que  celui  des  monts  de  piété  , 
puifque  nos  ufuriers  le  font  à des  conditions  moins 
dures. 

Mais  n’allons  pas  plus  loin  fans  remarquer  un  cer- 
cle vicieux , où  tombent  nos  adverfàires , quand 
ils  veulent  prouver  le  prétendu  vice  de  l’ufurc 
légale. 

Les  canonilles  prétendent , « avec  St.  Thomas  , 
» que  les  lois  pof  cives  ne  défendent  f fortement  i'u- 
>»  fure  , que  parce  quelle  efl  un  péché  de  fa  nature  , iS* 
par  elle-même,  Conf.  eccl.  p.  477.  Dure  pecuniam 
mutuo  ad  ufuram  non  ideb  ef  peccatum  quia  ef  pro- 
hibitum , ftd potiàs  ideb  efl  prohibitum , quia  ejl  fecun- 
dum  fe  peccatum  ; ejl  enint  contra  jufliiiam  naturalem. 
Thom.  quejl.  /j.  demalo.  art.  iv.  Sur  cela  voici  la 
réflexion  qui  fe  préfente  naturellement. 

L' ufure  n’étant  prohibée,  comme  ils  le  difent  , 
que  fur  la  fuppofition  qu’elle  efl  un  péché  de  fa  na- 
ture , quia  ef  fecundiim  fe  peccatum  , fur  la  fuppofi- 
tion qu’elle  efl  un  péché  de  fa  nature  , quia  ejl  fe- 
cundum  fe  peccatum  ; fur  la  fuppofition  qu’elle  efl 
contraire  au  droit  naturel , quia  ef  contra  jufîitiam 
naturalem  ; s’il  efl  une  fois  bien  prouvé  que  cette  fup- 
pofition efl  gratuite,  qu’elle  n’a  pas  le  moindre  fon- 
dement ; en  un  mot  s’il  efl  démontré  que  Vufure 
n’efl  pas  injufle  de  fa  nature,  que  devient  une  pro- 
hibition qui  ne  porte  que  fur  une  injuflice  imaginai- 
re ? c’efl  ce  que  nous  allons  examiner. 

Le  contrat  ufuraire  , ou  le  prêt  lucratif , n’attaque 
point  la  divinité  ; les  hommes  l’ont  imaginé  pour  le 
bien  de  leurs  affaires  , & cette  négociation  n’a  de 
rapport  qu’à  eux  dans  l’ordre  de  l’équité  civile.  Dieu 
ne  s’y  intéreffe  que  pour  y maintenir  cette  équité 
précieufe  , cette  égalité  fi  néceffaire  d’un  mutuel 
avantage  ; or  je  l’ai  prouvé  ci-devant  , & je  le  ré- 
pété ; on  trouve  cette  heureufe  propriété  dans  le  prêt 
lucratif,  en  ce  que  d’une  part  le  créancier  ne  fait  à 
l’emprunteur  que  ce  qu’il  accepte  pour  lui-même  ; 
raifon  à laquelleje  n’ai  point  encore  vu  de  reponfe,ÔC 
que  de  l’autre , chacun  y profite  également  de  fa 
mile. 

La  mife  de  l’emprunteur  efl  fon  induflrie  , cela 
n’efl  pas  conteflé  ; mais  une  autre  vérité  non  moins 
certaine,  c’efl  que  la  mife  du  prêteur  efl  une  induf- 
trie  encore  plus  grande.  On  ne  confidere  pas  que  le 
fac  de  mille  louis  qu’il  a livré,  renferme  peut-être 
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plus  de  cinquante  annéesd’une  économîeindiiftneii- 
ie,  dont  cette  fomme  eft  le  rare  & le  précieux  fruit  ; 
fomme  qui  fait  un  enfemble,  une  efpece  d’individu 
dont  l’emprunteur  profite  à fon  aife  & tout  à la  lois; 
ainfi  l’avantage  eft  vifiblemcnt  de  fon  côté , puifqu’il 
ne  conftitue  que  quelques  mois  , ou  fi  l’on  veut 
quelques  années , de  fon  travail  ; tandis  que  le  créan- 
cier met  de  la  part  tout  le  travail  d’un  demi  fiecle. 
Voila  donc  de  fon  cote  une  véritable  mife  qui  légiti- 
me 1 intérêt  qu’on  lui  accorde  ; aulTi  les  parties  aflives 
& paffives , les  bailleurs  & les  preneurs  publient 
hautement  cette  légitimité  ; ils  avouent  de  bonne 
foi  qu  ils  ne  font  point  lélésdans  le  prêt  lucratif,  que 
par  conlequent  cette  négociation  n’elf  pas  inique  , 
vu  , comme  on  l’a  dit , qu’il  n’y  a pas  d’injuftice  où 
il  n y a pas  de  léfion  , & qu’il  n’y  a pas  de  léfion  dans 
im^commerce  où  l’on  fait  aux  autres  le  traitement 
qu  on  agrée  pour  foi-même  , dans  un  commerce  en- 
fin qui  opéré  le  bien  des  particuliers  & celui  du 
public. 

Ces  railbns  prifes  dans  les  grands  principes  de  l’é- 
quite  naturelle  , font  irnpreïfion  fur  nos  adverfai- 
res;  & ils  en  paroiflem  tellement  ébranlés,  qu’ils 
n ofent  pas  les  combattre  de  front  ; cependant  com- 
me 1 autorité  entraîne  , que  le  préjugé  aveusle  , & 
qu  enfin  il  ne  faut  pas  fe  rendre,  voici  comme  ils 
tachent  échapper  : ils  prétendent  donc  que  la  bon- 
té du  prêt  lucratif  ne  dépend  pas  de  l’utilité  qu’en 
peuvent  tirer  les  parties  intereflées,  parce  di- 
de  fd  nature  , & oppofé 
a l équité  naturelle . ...  il  ne  peut  jamais  devenir  licite. 
ConJ.eccl. p.  1(^1,  conclufion  qui  ne  Içroit  pas  mau- 
vaife , fi  elle  n’etoit  pas  fondée  fur  une  pétition  de 
princij'e , lur  une  fuppofition  dont  nous  démontrons 
ia  faulîeté.  Enfin  la  raifonultérieure  qu’ils  emploient 
contre  l’équité  de  i'ufure , raifon  qui  complette  le 
cercle  vicieux  que  nous  avons  annoncé  ; defî  qu'elle 
ijî  , dilent-ils , condamnée’  par  la  lui  de  Dieu.  ibid. 
p. 163. 

Ainfil’^rc  n’eft  condamnée,  dit-on  d’abord,  que 
parce  qu’elle  efi  efi  injufie  , quia  eji  contra  jujiitïam 
naturaltm  : & quand  nous  renverfons  cette  injufiiee 
prétendue  par  des  raifonnemens  invincibles , on  nous 
dit  alors  que  Vufure  eft  injufte  parce  qu’elle  eft  con- 
damnée. En  bonne  foi , qui  le  laiffe  diriger  par 
de  tels  raifonneurs  , fe  laiffe  conduire  par  des 
aveugles. 

Apres  avoir  prouve  aux  théologiens  qu’ils  font  en 
contradiction  avec  eux-mêmes  , attachons-nous  à 
prouver  la  meme  chofe  aux  miniftres  de  nos  lois. 
On  peut  avancer  en  général  que  le  droit  civil  a tou- 
jours été  favorable  au  prêt  de  lucre.  A l’égard  de 
1 antiquité  cela  n’eft  pas  douteux  ; nous  voyons  que 
chez  les  Grecs  chez  les  Romains  , Vufure  étoit  per- 
mife  comme  tout  autre  négoce  , & qu’elle  y étoit 
exercce  partons  les  ordres  de  l’état:  on  fait  encore 
cuel’w/ùrequin’cxcédoit  pas  les  bornes  preferites  , 
n’avoit  rien  de  plus  repréhenfible  que  le  profit  qui 
revenoitdes  terres  ou  des  efclaves  ; & cela  non- 
feulement  pendant  les  tenebres  de  l’idoIatrie  , mais 
encore  dans  les  beaux  jours  du  chriftianifme  ; enforte 
que  les  empereurs  les  plus  fages  & les  plus  religieux 
l’autorilérent  durant  plufieurs  fiecles,  fans  que  per- 
ibnne  réclamât  contre  leurs  ordonnances.  Juftinien 
fe  contenta  de  modérer  les  intérêts  , & de  douze 
pour  cent , qui  étoit  le  taux  ordinaire  , il  les  fixa 
pour  les  entrepreneurs  des  fabriques,  & autres  gens 
de  comn:erce , à huit  pour  cent  par  année  ; jubemus 
illoi  qui  ergujîeriis  preejunt  , vel  aliquam  Ucitam  nego- 
ciaciorzem  gerunt,ufque  ad  beffem  centejimtz  ufurarum  no- 
mine  in  quocumque  contraciu  fuam  fîipulationem  mode- 
tari.  lib.  XXVI.  i.  verf.  i Cod.  de  ufurisy  4-zz. 

Nous  fommes  bien  moins  conféquens  que  les  an- 
ciens fur  l’article  des  intérêts , & notre  jurifpruden- 
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ce  a fur  cela  des  bifarreries  qui  ne  font  guere  d’hon- 
neur à un  fiecle  de  lumière.  Le  droit  françols , quant 
à l’expreffion  , quant  à ia  forme  , femble  fort  con- 
traire à Vufure;  quant  au  fond,  quant  à l’efprit  il 
lui  eft  très-fàvorable.  En  effet , ce  qui  montre  au 
mieux  qu’ici  la  loi  combat  la  juftice  ou  l’iitilité  publi- 
que, c’eftque  la  même  autorité  qui  proforii  i’a/ârc 
eft  forcée  enfiiite  de  fouffrir  des  opérations  qui  ia 
font  revivre.  Chacun  fait  que  les  parties  , au  cas 
d’emprunt , conviennent  de  joindre  dans  un  billet 
les  intérêts  & le  principal , & d’en  faire  un  total 
payable  à telle  échéance  , ce  qui  fe  pratique  égale- 
ment dans  les  aâes  privés  & dans  ceux  qui  fe  pafent 
devant  notaires.  Tout  le  monde  connoit  un  autre 
détour  qui  n’eft  guere  plus  difficile  : on  fait  une  obli- 
gation payableà  volonté;  on  obtient enfuite  deco.n- 
cert , une  fentence  qui  adjuge  des  intérêts  au  créan- 
cier y in  panam  mora.  Ecoutons  fur  cela  l’auteur  des 
conférences. 

« Le  profit  qu’on  tire  du  prêt  eft  une  ufure , dit- 
» il,  parce  que  c’eft  un  gain  qui  en  provient  ; & 
» cela  eft  défendu  , parce  que  le  prêt  doit  être  gra- 
» tuit , pour  qu’il  ne  foit  pas  injufte.  L’intérêt  au- 
» contraire  eft  une  indemnité  légitime  , c'eft-à-dire 
» un  dédommagement  ou  une  compenfation  due  au 
» créancier  , a caufe  du  préjudice  qu’il  foufffe  par 
» la  privation  de  les  deniers.  Tous  les  théologiens 
» conviennent  que  les  intérêts  qui  font  adjuges  par 
» la  fentence  du  juge  , ne  font  ni  des  gains  ni  des 
>»  profits  ufuralres , mais  des  intérêts  qui  Ibnt  prélli- 
» mes  très-juftes  & très-équitables.  XejfoViÆ //«rÆ, 
>»  dit  le  droit  ».  Confeccl.  p. 

Cette  diftinftion  affez  fubtile , & encore  plus  fri- 
vole  entre  les  profits  & l’indemnité  d’un  prêt , eft  ap- 
puyée fur  un^e  decifion  du  Droit,  qui  nous  apprend 
que  les  interets  ne  font  pas  ordonnés  pour  le  profit 
des  créanciers , mais  uniquement  pour  les  indemni- 
fer  du  retardement  6c  delà  négligence  des  débiteurs. 
l/J'ura  non  propier  lucrum  petencium  , fed  propter  mo- 
ram  füjventiurn  infilguntuty \.  XVII.  §.  üj.  ff.  de  ufur'.s 
&JruB.ibus , I.  11.  Voilà , fi  je  ne  me  trompe , plu- 
tôt des  mots  que  des  obfervatioiis  iniéreffantes  ; 
que  m’importe  en  effet,  par  quel  motif  on  m’attribue 
des  interets  , pourvu  que  je  les  reçoive  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  tout  l’avantage  que  trouve  le 
debiteur  dans  la  prohibition  vague  de  Vufure , c’eft 
qu  il  la  paye  lous  le  beau  titre  intérêt  légitime  ; mais 
en  faifantles  frais  néceffaires  pour  parvenir  à la  fen- 
tence qui  donne  à Vufure  un  nom  plus  honnête.  Mo- 
merie  qui  fait  dire  à tant  de  gens  enclins  à la  mali- 
gnité ,^quenotre  judicature  n’eft  en  cela  contraire  à 
elle-même , que  parce  qu’elle  fe  croit  intéreffée  à 
multiplier  les  embarras  & les  frais  dans  le  commerce 
des  citoyens. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  le  profit  ufiiraire  eft  plei- 
nement auforifé  dans  plufieurs  emprunts  du  roi, fur- 
tout  dans  ceux  qui  fe  font  fous  la  forme  de  loteries 
& d annuités  ; dans  plufieurs  emprunts  de  la  compa- 
gnie des  Indes , & dans  les  efeomptes  qu’elle  fait  à 
prélent  lur  le  pié  de  cinq  pour  cent  par  année  ; en- 
fin , dans  les  emprunts  des  fermiers  généraux,  & 
dans  la  pratique  ordinaire  de  la  banque  6c  du  com- 
merce. Avec  de  telles  reffources  pour  Vufure  légale, 
peut-on  dire  férieulément  qu  elle  foit  illicite?  je  laiffe 
aux  bons  elprits  à décider. 

Au  refte,^  une  loi  générale  qui  autoriferoit  parmi 
nous  1 interet  courant, feroit  le  vrai  moyen  de  diriger 
tant  de  gens  peu  inftruits,  qui  ne  dlftinguent  le  jufte 
& 1 in;üfte  que  par  les  yeux  du  préjugé.  Cette  loi 
les  guériroit  de  ces  mauvais  fcrupules  qui  troublent 
les  confciences  , & qui  empêchent  d’utiles  commu- 
nications entre  les  citoyens.  J’ajoute  que  ce  feroit  le 
meilleur  moyen  d’arrêter  les  ufures  exceffives  à pré- 
fent  inévitables.  En  effet,  comme-ff  n’y  auroit  plus 
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de  rifque  à prêter  au  taux  légal , tant  fur  gages  que 
fur  hypotheques , l’argent  circuleroit  infiniment  da- 
vantage. Que  de  bras  maintenant  inutiles , & qui  fe- 
roient  pour  lors  employés  avec  fruité  que  de  gens 
aujourd’hui  dans  la  dctreffe  , & à qui  plus  de  circu- 
lation procureroit  des  reffources  ? En  un  mot,  on 
îrouveroit  de  l’argent  pour  un  prix  modique  en  mille 
circonftances , où  l’on  n’en  trouve  qu’à  des  condi- 
tions onéreufes  ; parce  que , comme  dit  de  Montef- 
quieu  , le  préteur  s'indtmnijt  du  péril  de  la  contraven- 
tion. Efprit  des  lois  ^ deuxieme  partie.^  page  ili. 

On  nous  épargneroit  les  frais  qui  fe  font  en  aftes 
de  notaires  , contrôle , affignations , & autres  pro- 
cédures ufitées  pour  obtenir  des  intérêts  ; 6c  dès-là 
nos  communications  moins  gênées  deviendroient 
plus  vives  & plus  fruflueules  , parce  qu’il  s’enfui- 
vroit  plus  de  travaux  utiles.  Aufii  nos  voifins  moins 
capables  que  nous  de  prendre  des  mots  pour  des 
idées  , admettent-ils  Vufure  fans  difficulté  , quand 
elle  fe  borne  au  taux  de  la  loi.  La  circulation  des  ef- 
peces  rendue  par-là  plus  facile,  tient  l’intérêt  chez 
eux  beaucoup  au-defl'ous  du  nôtre  ; circonftance  que 
l’on  regarde  à bon  droit  comme  l’une  des  vraies  cau- 
fesdelafupériorité  qu’ils  ont  dans  le  commerce.  C’eft 
aufll  l’une  des  fources  de  ces  prodigieufes  richelTes 
dont  le  récit  nous  étonne,  & que  nous  croyons  à 
peine  quand  nous  les  voyons  de  nos  yeux. 

Ajoutons  un  mot  icicontre  une  efpece  d’«_/ü«  qui 
paroit  intolérable  : je  veux  parler  du  Cou  pour  livre 
que  la  polie  exige  pour  faire  pafler  de  l’argent  d’un 
lieu  dans  un  autre.  Cette  facilité  qui  feroit  fi  utile 
aux  citoyens,  qui  feroit  une  circulation  fi  rapide 
dans  le  royaume , devient  prefque  de  nul  ufage  par 
le  prix  énorme  delaremife,  laquelle  au  relie  peut 
s’opérer  fans  frais  parla  polie.  Ses  correfpondances 
partout  établies  & payées  pour  une  autre  fin , ne  lui 
font  pas  onéreufes  pour  le  fervice  dont  il  s’agit.  Ce- 
pendant fl  je  veux  remettre  cent  écus,  il  m’en  coûte 
quinze  francs  ; fi  je  veux  remettre  deux  mille  livres, 
on  me  demande  dix  pilloles.  En  bonne  foi,  cela  ell- 
il  propofable  dansune  régie  qui  ne  coûte  prefque  rien 
aux  entrepreneurs  ? Il  feroit  donc  bien  à defirer  que 
le  miniücre  attentif  à l’iramenfe  utilité  qui  revien- 
droit  au  commerce  d’une  correfpondance  fi  géné- 
rale & fl  commode  , obligeât  les  regifleurs  ou  les 
fermiers  des  polies,  à faire  toutes  remifes  d’argent 
à des  conditions  favorables  au  public  ; en  un  mot , 
qu’on  fixât  pour  eux  le  droit  de  tranfport  ou  de  ban- 
que à trois  deniers  par  livre  pour  toutes  les  provin- 
ces de  France.  11  en  réfulteroit  des  avantages  infinis 
pour  les  fujets,  & des  gains  prodigieux  pour  la 
ferme. 

Après  avoir  prouvé  que  l’intérêt  légal  ell  confor- 
me à l’équité  naturelle  , & qu’il  facilite  le  commerce 
entre  les  citoyens , il  s’agit  de  montrer  qu’il  n’ell 
point  défendu  dans  l’Ecriture  : voyons  ce  que  dit 
fur  cela  Moife. 

Répo/îfe  à.  ce  qu’on  allégué  de  t ancitn-Tejîamtnt. 
« Si  votre  frere  fe  trouve  dans  la  détrelTe  & dans 
» la  mifere;  s’il  ell  infirme  au  point  de  ne  pou- 
« voir  travailler , & que  vous  l’ayez  reçu  com- 
« me  un  étranger  qui  n’a  point  d’alyle  , faites  en- 
M forte  qu’il  trouve  en  vous  un  bienfaiteur  , & qu’il 
» puiffe  vivre  auprès  de  vous.  Ne  le  tyrannifez  point, 
» fous  prétexte  qu’il  vous  doit  ; craignez  d’irriter  le 
»»  ciel  en  exigeant  de  lui  plus  que  vous  ne  lui  avez 
» donné.  Soit  donc  que  vous  lui  prêtiez  de  l’argent, 
» des  grains,  ou  quelque  autre  chofe  que  ce  piiilTe 
» être  , vous  ne  lui  demanderez  point  d’intérêt  ; & 
» quoique  vous  en  puiffiez  exiger  des  étrangers  , 
•»  vous  prêterez  gratuitement  à votre  frere  ce  dont 
» il  aura  befoin  ; le  tout  afin  que  Dieu  bénilTe  vos 
» entreprifes  & vos  travaux  »,  Exod,  xxij.  zâ. 
Levit,  xxy,  Deui.  xxiij.  /f). 
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Voici  comme  il  parle  encore  dans  un  autre  en- 
droit , Deuter.  xv.  y.  « Si  l’un  de  vos  freres  habitant 
» le  même  lieu  que  vous  dans  la  terre  que  Dieu 
» vous  delline,  vient  à tomber  dans  rindigence,vous 
» n’endurcirez  point  votre  cœur  fur  fa  mifere , mais 
>1  vous  lui  tendrez  une  main  fecourable  , & vous  lui 
» prêterez  félon  que  vous  verrez  qu’il  aura  befoin. 

» Eloignez  de  vous  toutes  réflexions  intérelTées  , & 

>»  quel’approche  de  l’année  favorable  qui  doit  remet- 
» tre les dettesne vous empêchepointdefecourir vo- 
» tre  frere  & de  lui  prêter  ce  qu’il  vous  demande , 

»>  de  peur  qu’il  ne  réclame  le  Seigneur  contre  vous  , 

» ÔC  que  votre  dureté  ne  devienne  criminelle.  Vous 
» ne  vous  difpenferez  donc  point  de  le  foulager  fur 
» de  mauvais  prétextes;  mais  vous  répandrez  fur 
» lui  vos  bienfaits  , pour  attirer  fur  vous  les  béné- 
» diélions  du  ciel  ». 

Il  eft  évident  que  ces  paflTages  nous  préfentent  une 
fuite  de  préceptes  très-propres  à maintenir  le  com- 
merce d’union  & de  bienfaifance  qui  doit  régner 
dans  une  grande  famille,  telle  qu’étoit  le  peuple  hé- 
breu. Rien  de  plus  railbnnable  & de  plus  jufte , fur- 
tout  dans  les  circonftances  oii  Dieu  les  donna.  Il 
venoit  defignaler  fa  puillance  pour  tirer  d’oppreflloa 
les  defeendans  de  Jacob  ; il  leur  dellinoit  une  con- 
trée dclicieufe , &c  il  vouloit  qu’ils  y vécuflent  com- 
me de  véritables  freres , partageant  entre  eux  ce  beau 
patrimoine  fans  pouvoir  l’aliéner,  fe  remettant  tous 
les  fept  ans  leurs  dettes  refpeflives  ; enfin,  s’aidant 
les  uns  les  autres  au  point  qu’il  n’y  efit  jamais  de  mi- 
férables  parmi  eux.  C’eft  à ce  but  fublime  que  tend 
toute  la  légiflation  divine  ; & c’eft  dans  la  meme  vue 
que  Dieu  leur  prefcrlvit  le  prêt  de  bienveillance  5c 
de  générolité. 

Dans  cette  heureufe  théocratie,  qui  n’eût  vu  avec 
indignation  des  citoyens  exiger  l’intérêt  de  cjuelques 
raefures  de  blé,  ou  de  quelque  argent  prête  au  be- 
foin à un  parent,  à un  voifin  , à un  ami?  car  tels 
étoient  les  liaifons  intimes  qui  unilToient  tous  les  Hé- 
breux. Ils  ne  formoient  dans  le  fens  propre  qu’une 
grande  famille  ; & ce  font  les  rapports  fous  lefquels  • 
l’Ecriture  nous  les  préfente,  a/nico  ,proxirno  ^fratre. 
Mais  que  penfer  des  hébreux  ailés,  fi  dans  ces  con- 
jonftures  touchantes  que  nous  décrit  Moife  , ils  fe 
fuflent  attachés  à dévorer  la  fubftance  des  malheu- 
reux , en  exprimant  de  leur  mifere  fous  le  voile  du 
prêt  un  intérêt  alors  déteflable? 

L’intérêt  que  nous  admettons  eft  bien  différent  ; il 
fuppofe  un  prêt  confidérable  fait  à des  gens  à l'alfe, 
moins  par  des  vues  de  bienfaifance , que  pour  fe  pro- 
curer des  avantages  réciproques  ; au  lieu  que  les  paf- 
fages  allégués  nous  annoncent  des  parens , des  voi- 
fins , des  amis , réduits  à des  extrémités  où  tout  hom- 
me eft  obligé  de  fecourir  fon  femblable  ; extrémités 
au  refte  qui  n’exigent  pas  qu’on  leur  livre  de  gran- 
des fommes.  Tout  ceci  eft  étranger  aux  contrats  or- 
dinaires de  la  fociétc,  où  il  ne  s’agit  ni  de  ces  fecours 
modiques  &paffagers  dont  on  gratifie  quelques  mi- 
férables , ni  de  ces  traits  de  générolité  qu’on  doit  tou- 
jours, & qu’on  n’accorde  que  trop  rarement  à fes 
amis.  Il  s’agit  feulement  d’un  négoce  national  entre 
gens  aifés  qui  fubfiftent  les  uns  & les  autres  foit  de 
leur  induftrie  , foit  de  leurs  fonds  ; gens  enfin  dont 
il  eft  jufte  que  les  négociations  foient  utiles  à toutes 
les  parties;  fans  quoi  tous  les  refforts  de  la  fociété 
refteroient  fans  adlion. 

De  plus,  il  faut  obferver  ici  une  différence  effen- 
tielle  entre  les  Juifs  & nous  ; ce  peuple  d’agricul- 
teurs fans  fafte  & fans  molleffe  , prefque  l'ans  com- 
merce & fans  procès,  n’étoit  pas  comme  nous  dans 
l’ufage  indifpenfable  des  emprunts.  A quoi  les  Hé- 
breux auroient-ils  employé  de  grandes  fommes  ? à 
l’acquifition  des  feigneuries  & des  fiefs?  cela  n’é- 
toit pas  poffible.  Toutes  leurs  terres  exemtes  devaf- 
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faM  , toutes  en  quelque  forte  inaliénables  ne  fe 
pouvoient  acquérir  qu’à  la  charge  de  les  rendre  aux 
anciens  propnetaires  dans  l’année  de  réjouiffance  ou 
de  jubile  , qui  revenoit  tous  les  cinquante  ans.  Iis 
ne  pouvoient  pas  acquérir  non  plus  des  offices  ou 
des  charges  , à peine  les  connoilToit-on  parmi  eux  ; 
, . “ =‘™font  n’étoit  pas  dans  le  cas  de 

la  Vénalité.  Ils  ne  connoiffoient  de  même  ni  les  par- 
ties de  la  finance , ni  la  fourniture  des  colonies  ni 
tant  d autres  entreprifes  qui  font  ordinaires  parmi 
nous.  On  n armoit  chez  eux  ni  pour  la  courfe,  ni 
pour  le  commerce.  J’ajoute  qu’on  pouvoir  être  li- 
hertin  &petit-maître  à peu  de  frais  ; il  n’y  avoir  là  ni 
jeu  ni  fpectacles  ; ils  fe  procuroient  fans  peine  de 
jolies  elclaves  , plutôt  fervantes  que  maîtreffes;  & 
If  'forment  fans  éclat  & fans  fcandale. 

li  ne  lalloit  pour  cela  ni  déranger  fa  fortune,  ni  s’a- 
bîmer par  les  emprunts. 

D’ailleurs  , e.xcepté  leur  capitale  que  la  mavnifi- 
cence  de  fon  temple  & les  pèlerinages  prefcrits  par 

la  loi , rendirent  très-célebre&  très-peuplée  , on  ne 

voyou  chez  eux  aucune  ville  confidérable  , aucune 
place  renommée  par  fes  manufaSiires  ; en  un  mot , 
excepté  Jerufalem , ils  n’avoient  guère  que  des  bour- 
gades. Il  faut  donc  confidérer  les  anciens  Juifs  com- 
me de  médiocres  bourgeois, qui  tous, ou  prefqiie  tous 

culti  voient  un  bien  de  campagne  fubftitué  de  droit  eiî 
chaque  famille , qui  fixés  par-là  dans  une  heureufe  & 
confiante  médiocrité,  fetrouvoient  également  éloi- 
gnes de  l opulence  & de  la  mifere  , & qui  n’avoient 
par  conlequent  ni  l’occafion  ni  le  befoln  de  folüciter 
des  emprunts  confîdérables. 

^Une  autre  obfervation  du  môme  genre  , c’efl  que 
vu  I égalité  qui  régnoit  entre  les  Ilraélites  , iis  n’a- 
vojent  proprement  ni  rang  ni  dignité  à foutenir  • ils 
n avoient  ni  éducation  frivole  & difpendieufe  à don- 
ner à leurs  enfans  , ni  emplois  civils  ou  militaires  à 
leur  procurer;  outre  qu’avec  des  mœurs  plus  fim- 
plcs,  ils  avoient  moins  de  ferviteurs  inutiles  & 
qti  employant  leurs  efclaves  aux  travaux  pénibles 
ils  le  chargeoient  le  plus  fouvent  des  foins  du  ména- 
ge. Sans  parler  de  Sara  qui,  avec  des  centaines  de 
lervit^rs,  cmfoit  elle-même  des  pains  fous  la  cen- 

' Vn  Rébecca  qui,  bien 

que  fille  de  riche  maifon  , & d’ailleurs  pleine  d’a- 
grement , alloit  néanmoins  à l’eau  elle-même  aflez 
loin  de  la  ville,  ibid.xxiv.i6.  Nous  voyons  dans 
<ies  tems  pofterieurs  , Abfalon  , fils  dun  grand  roi 
veiller  lui-même  aux  tondailles  de  fes  brebis  , l.  II 
Ruisxiij.z4.  Nous  voyons  Thamar  , fa  fœur  ,’fo^ 
gner  fon  frere  Amnon  qui  fe  difoit  malade  , & lui 
faire  à manger  , ibid.  Nous  voyons  encore  Marthe 
au  tems  de  Jefus-ChriH: , s’occuper  des  foins  delà 
cuifine,  Luc.  x.  40, 

Cette  llmpliclté  de  mœurs  , fi  oppofée  à notre 
laffo,rendoitconfIamment  les  emprunts  fortpeu  né- 
ceffaires  qux  Ifraéliles  : cependant  l’ufage  des  prêts 
n’etoit  pas  inconnu  chez  eux  : un  pere  demies  ancê- 
tres  s’étoient  beaucoup  multipliés  , & qui  n’avoit 
des-lqrs  qu’un  domaine  à peine  fuffifant  pour  nour- 
rir fa  famille , fe  trouvoit  obligé , foit  dans  une  raau- 
Vaife  annee  , foit  après  des  maladies  & des  pertes 
de  recourir  à des  voifins  plus  à l’aife  , & de  leur  de- 
mander quelque  avance  d’argent  ou  de  grains  , & 
foiblcs  emprunts  , commandés  par  la 
neceffite  , devenoient  indifpcnfables  entre  gens 
égaux  , le  plus  fouvent  parens  & amis.  Au-lieu  que 
nous  qui  connoiffons  à peine  l’amitié , nous  , infi- 
niment éloignés  de  cette  égalité  précieufe  qui  rend 
les  devoirs  de  l’humanité  fi  chers  & fi  prefl'ans , nous, 
efclaves  de  la  coutume  & de  l’opinion  , fiijets  par 
confequentàmille  néceffités  arbitraires  , nous  em- 
pruntons communément  de  grandes  fommes  & 
d ordinaire  par  des  motifs  de  cupidité  encore  plus 
que  pour  de  vrais  befoins. 
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Ilfoit  de  cès  différences  , que  la  pratique  du  prêt 
gratuit  etoit  d une  obligation  plus  étroite  pour^^les 
Hebreiix  que  pour  mus  j &l’on  peut  ajouter  quevû 
1 influence  de  la  legillation  fur  les  mœurs  , cette  pra- 
tique leur  etqit  auffi  plus  naturelle  & plus  facile, 
damant  que  leurs  lois  & leur  police  entretenoient 
parmi  eux  certain  efprit  d’union  & de  fraternité 
qu  on  n a point  vu  chez  les  autres  peuples.  Ces  lois 
en  effet , relpiroient  plus  la  douceur  & l’égalité  qui 
doivent  regner  dans  une  grande  fàmille , que  l’air  de 
domination  & de  fuperiorité  qui  paroît  néceffaire 
dans  un  grand  état. 

, Nous  l’avons  déjavù,  les  acquéreurs  des  fonds 
eloient  tenus  à chaque  jubilé  , de  les  remettre  aux 
anciens  polTeffeurs.  Anna  ,uHUi  ndimt  ommi  ad  pot. 
Mmnts  jua!,  Uv.:cxv.  ,3.'  De  même  tous  les  fept 
ans  un  debiteur,  en  vertu  de  la  loi , fe  trouvoit  li- 
béré de  fes  dettes  -.fepümc  annofacus  remiJKontm 
cm  dticmraàqmd  ab  amico  vd proximo  aefiatre  tua 
rature  non  pourk , quiaanniis  rimijfionis  efl  dom  'ml  • 
Deut.  XV  I D’un  autre  côté  lorfqu’un  Ifraélite  avoit 
ete  vendu  à un  compatriote  , dès  qu’il  avoir  fervi  fix 
années  plutôt  comme  mercenaire  que  comme  eliUve 
il  lortoit  a la  feptieme  & devenoit  libre  comme  au- 
paravant : on  ne  devoir  pas  même  le  renvoyer  les 
mains  vuides  , & fans  lui  accorder  quelque  lecours 
& quelque  proteaion  pour  l’avenir  :/ 
eompulfus  vendiderufe  übifrater  luuc  , non  euntoppri.. 
mes  fervuule  famulorum  , fedquafi  mercenarim  & ca- 
lontes  er,l  : Lev.  xxv.  3 9.  Cum  tibl  vendieus  fuent  f,a- 
ter  MUS  hebmus  , mu  hebrcea  , * fex  annis  fervierit  tibi 
tnjeptimo  anno  dmiiees  eumlibemm  , & quem  Ubertatt 
donaveris,  nequaquam  vacuum  abire patieris  ted  dabis 
viatLCum.  &c.  Deue.xv.  12,  ij.  14. 

Ces  pratiques  & autres  de  même  nature  que  la  loi 
prefcnyoït  aux  IfraéUtes  , montrent  bien  léfprit  de 
trarernite  que  Dieu  , par  une  forte  deprédileffion  . 
vouloir  entretenir  parmi  eux  ; je  dis  une  forte  de 
predileSion , car  enfin  ces  dilpofitions  fi  pleines  d’iui- 
maniie,  fi  dignes  du  gouvernement  théocratiqiie 
ne  lurent  jamais  d’uiage  parmi  les  Chrétiens  ■ le  Sau- 
veur ne  vint  pas  fur  la  terre  pour  changer  les  lois  ci- 
VI  es  , ou  pour  nous  procurer  des  avantages  tempo- 
rels; il  déclara  aii-contraire  que  fon  régné  n’étoit 
pas  de  ce  monde,  il  fe  défendit  même  de  régler  les 
aft.iires  d intérêt , qms  me  conftUuie  judieem  aut  divi. 
Jorem  fuper  vos.  Lucxx.,4.  Auffi  en  qualité  de  chré- 
tiens nous  ne  lommes  quittes  de  nos  dettes  qu’aorès 
y avoir  fatisfcit.  Le  bénéfice  du  tems  ne  nous  rend 
point  les  fonds  que  nous  avons  aliénés  ; nous  naiffons 
prelquetousvaffaux,  fans  avoir  pour  la  plupart  où 
repoler  la  tete  en  naiffant  ; & les  efclaves  enfin  qu’on 
voit  a 1 Amérique  , bien  que  nos  freres  en  Jefus- 
Chrilt , ne  font  pas  traités  de  nos  jours  fur  le  pié  de 
limples  mercenaires.  ^ 

Ces  prodigieufes  différences  entre  les  Juifs  & les 
autres  peuples , fuffifent  pour  répondre  àla  difficulté 
que  fait  S.  Thomas  , lorfqu’il  oppofe  que  Vufiire 
ayant  ete  prohibée  entre  les  Hébreux , confiderés 
comme  freres  , elle  doit  pour  la  même  raifon  l’être 
egalement  parmi  nous.  En  effet  , les  circonftances 
font  11  differentes  , que  ce  qui  étoit  chez  eux  facile 
oc  Mionnable  , n’efl  moralement  parlant  ni  jufte  ni 
poffible  parmi  les  nations  modernes.  Joignez  à cela 
que  le  précepte  du  prêt  gratuit  fubfifte  pour  les  Chré- 
tiens comme  pour  les  ifraélites  , dès  qu’il  s’agit  de 
loulagerles  malheureux. 

Quoi  qu’il  en  foit  , tandis  que  Dieu  condamnoit 
I ujure  à l’égard  des  membres  néceffitcux  de  fon  peu- 
ple , nous  voyons  qu’il  l’autorifoit  avec  lesétranoers 
par  la  permiffon  exprefl’e  de  la  loi , finerabis  aSeno\ 
UCMi.  sexu).  i!).  fenerabis geneibus  muhis  . xv.  6 ib 
Or  peut-on  direfans  blafphème  que  le  fouverain  lé- 
gmateur  cûî  permis  une  pratique  qui  eût  été  con- 
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damnée  paf  la  loi  de  nature  t n’a-t-ll  pas  toujôüfà 
reprouvé  raclulterc  , b calomnie  , S-c.  } Concluons 
que  dès-là  Vuftin  ne  peut  être  regardée  comme  prof- 
crite  par  le  droit  naturel. 

Allons  plus  loin , & difons  que  cette  ufure  recorn- 
mandée  aux  Hébreux  ^ étoit  un  précepte  d’économie 
nationale , une  équitable  compenfation  que  Dieu  leur 
indiquoitpour  prévenir  les  pertes  qu’ils  auroient  el* 
liiy  ées  en  commerçant  avec  des  peuples  qui  vivoient 
au  milieu  d’eux  ; advcntz  qui  ttcam  verfaïur  in  Urra  f 
mais  qui  élevés  dans  la  pratique  de  Vufure , & atten- 
tifs à l’exiger  , auroient  rendu  leur  commerce  trop 
délavantageux  aux  Juifs  , s’ils  n’avoient  eu  droit  de 
leur  côté  d’exiger  les  mêmes  intérêts  de  ces  peuples-. 
En  un  mot  les  Ifraélitestiroient  des  profits  ufuraires 
de  tous  les  étrangers  » par  la  meme  raifon  qu’ils  les 
pourfinvoient  en  tout  tems  pour  les  fommes  que 
ceux-ci  leur  dévoient  ; faculté  que  Tannée  fabatique 
reftraignoit  à Tégard  de  leurs  concitoyens  : cui  de- 
beiiir  aliquid  ab  amico  vilproximoac  fratnfuo , rtpeiere 
non poterit , quia  arinus  rimi£ioni5  tjl  domlni , a pert- 
grino  & a.iverfo  exiges.  Deut.  xv.  z.  3- 

La  liberté  qu’avoient  les  Ifraclites  d’exiger  Ÿufure 
de  l’étranger  , étoit  donc  de  la  meme  nature  que  la 
liberté  de  le  pourfuivreenjuftice  toutes  les  fois  qu’il 
manquoit  à payer  ; Tune  n’étoit  pas  plus  criminelle 
que  Tautre  , & bien  qu’en  plufieurs  cas  ces  deux 
procédés  leurfuiTent  défendus  entre  eux  , par  une 
dlfpofition  de  fraternité  qui  n’a  point  eu  lieu  pour 
les  Chrétiens  , non  plus  que  le  partage  des  terres  , 
& autres  bons  reglemens  qui  nous  manquent  ; il  de- 
meure toujours  confiant  que  le  prêt  de  lucre  étoit 
permis  aux  Juifs  à Tégard  des  étrangers  , comme 
pratique  équitable  & néceffaire  au  foutien  dé  leur 
commerce. 

J’ajoute  enfin  qu’on  ne  faurolt  admettre  le  fenti- 
ment  de  nos  adverfaircs , fans  donner  un  fens  ablur- 
de  à plufieurs  paffages  de  l’Ecriture.  Prenons  celui-ci 
entre  autres  : non  ftnerabis  frairi  tuo  ....  fid  alicno. 
Ces  paroles  fignifieront  exaûement , vous  ne  prête- 
rez point  à ufure  aux  Ifraélites  vos  concitoyens  &C 
vos  freres  , ce  feroit  un  procédé  inique  &C  barbare 
que  je  vous  défens  ; néanmoins  ce  procédé  tout  ini- 
que toutbarbare  qu’il  efl , je  vous  le  permets  vis- 
à-vis  des  étrangers,  de  qui  vous  pouvez  exiger  des 
intérêts  odieux  & injuftes.  Il  eft  bien  confiant  que 
ce  n’étoit  point  là  Tintention  du  Dieu  d’Ifraël.  En 
permettant  Vufure  à Tégard  des  étrangers , il  la  con- 
fidéroit  tout  au  plus  comme  une  pratique  moins  fa- 
vorable que  le  prêt  d’amitié  qu’il  établit  entre  les 
Hébreux;  mais  non  comme  une  pratique  injufie  & 
barbare.  C’efi  ainfi  que  Dieu  ordonnant  l’abolition 
des  dettes  parmi  fon  peuple , fans  étendre  la  même 
faveur  aux  étrangers , ne  fit  pour  ces  derniers  en  cela 
rien  d’inique  ou  de  ruineux  ; il  les  laifla  fimplement 
dans  Tordre  de  la  police  ordinaire. 

Du  refte  on  ne  fauroit  Tentendrc  d’une  autre  ma- 
Biere  fans  mettre  Dieu  en  contradiclion  avec  lui-mê- 
me. Le  Seigneur  , dit  le  texte  facré , chérit  les  étran- 
gers , il  leur  fournit  la  nourriture  & le  vêtement , il 
ordonne  même  à fon  peuple  de  les  aimer  & de  ne 
leur  caufer  aucun  chagrin  : amat  peregrinum  & dut  et 
yiHum  aiqut  vefitumy  & vos  ergo  amate  peregnnos  y 
quia  & ipflfuifîis  advena  : Deut.  x.  i8.  advenam  non 
contrifabis  ! Exod  xxij.  zi.  peregrino  moleftus  non 
tris:  Exod.  xxiij.  9.  Cela  pofé  , s’il  faut  regarder 
avec  nos  adverfaircs  les  «yùrer  que  la  loi  permettoit 
vis-à-vis  des  étrangers , comme  des  pratiques  odieu- 
fes,  injufies,  barbares,  meurtrières , il  faudra  con- 
venir en  même  tems  qu’en  cela  Dieu  fervoit  bien  mal 
fes  protégés  : mais  ne  s’apperçoit-on  pas  enfin  que 
toutes  ces  injufiiees,  ces  prétendues  barbaries,  ne 
font  que  des  imaginations  & des  fantômes  de  gens 
jtivrés  dès  Tenfancc  à des  traditions  reçues  fans  exa- 
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men,  àtquîen  conféquence  de  leurs  préjxtgés  voient 
feuls  enfiiite  dans  Xufiirt  légale  , des  horreurs  & des 
iniquités  que  n’y  voient  point  une  infinité  de  gens 
pleins  d’honneur  & de  lumières  , qui  prêtent  & qui 
empruntent  au  grand  bien  de  la  fociété  ; que  ne  voient 
pas  davantage  ceux  qui  font  à la  tête  du  gouverne- 
ment , & qui  l’admettent  tous  les  jours  dans  des 
opérations  publiques  & connues  ; horreurs  6c  ini- 
quités enfin  que  Dieu  ne  voit  pas  lui-même  dans  le 
contrat  ufuraire , puifqu’il  Tautorife  à Tégard  des 
peuples  étrangers  » peuples  néanmoins  qu’il  aime  , 
& auxquels  il  rte  veut  pas  qu’on  faffe  la  moindre 
peine  : ama  peregrinum ....  peregrino  molejîus  nori 
eris  y advenam  non  contrijîabls. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  fenerabis  genti- 
busmuhis.  Deut.xxviij.  iz.  n’annonçoit  pas  un  com- 
merce ufuraire , 6c  qu’il  falloit  l’entendre  des  prêts 
d’amitié  que  les  Juifs  pouvoient  faire  à des  étrangers* 
Mais  c’efi  une  prétention  formée  au  hafard  , fans 
preuve  Sc  fans  fondement.  Nous  prouvons  au-con- 
traire  qu’il  eft  ici  quefiion  des  prêts  lucratifs , puif- 
queDieu  les  annonce  à fon  peuple  comme  des  re- 
compenfesdefa  fidélité,  puifqu’ils  fe  dévoient  faire 
à des  nations  qui  étoient  conftamment  les  mêmes 
que  celles  du  fenerabis  alieno , nations  d’ailleurs  qui 
comme  étrangères  aux  Ifraélites , leur  étoient  tou- 
jours odieufes. 

Si  vous  êtes  dociles  à la  voix  du  Seigneur  votre 
Dieu  , & que  vous  observiez  fes  commandemens  , 
dit  Moïfe , il  vous  élevera  au-defius  de  tous  les  peu- 
ples qui  fdiit  au  milieu  de  vous  ; il  vous  comblera 
de  fesbénédiftions , il  vous  mettra  dans  Tabondan- 
ce  au  point  que  vous  prêterez  aux  étrangers  avec 
beaucoup  d’avantage  , fans  que  vous  foyez  réduits 
à rien  emprunter  d’eux.  Si  au-contraire  vous  êtes 
fourds  à la  voix  du  Seigneur  , toutes  les  malédiftions 
du  ciel  tomberont  fur  vos  têtes  ; les  étrangers  habi- 
tués dans  le  pays  que  Dieu  vous  a donné  , s’élève- 
ront au-deflus  de  vous  , & devenus  plus  riches  ôc 
plus  puiffans , bien  loin  de  vous  emprunter  , ils  vous 
prêteront  eux-mêmes , & profiteront  de  votre  abaif- 
lêment  & de  vos  pertes,  Deut.  xxvûj.  1.  //.  12.  iS» 
43'  44' 

De  bonne  foi  tous  ces  prêts  & emprunts  que  Moï- 
fe annonçoit  d’avance  , pouvoient-ils  être  autre  cho- 
fe  que  des  opérations  de  commerce  , où  Ton  devoir 
fiipuler  des  intérêts  au  profit  du  créancier  ; fur-tout 
entre  des  peuples  qui  difcroient  d’origine,  de  mœurs, 
& de  religion  ? peuples  jaloux  & ennemis  fecrets  les 
uns  des  autres  ; & cela  dans  un  tems  où  Vufure  étoit 
iiniverfellement  autorifée  , ou  elle  étoit  exigée  ave« 
une  extrême  rigueur , jufqu’à  vendre  les  citoyens 
pour  y fatisfaire  , comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  En  un  mot  , des  peuples  fi  difeordans  ne  fe 
faifoient-ils  que  des  prêts  d’amitié?  D’ailleurs  fiippo- 
fc  ces  prêts  abfolument  gratuits  , les  auroit-on  pré- 
fentés  à ceux  qui  dévoient  les  faire  comme  îles  avan- 
tages & des  recompenfes  ? les  auroit-on  préfentés  à 
ceux  qui  dévoient  les  recevoir  comme  des  punitions 
& des  défaftres  ? Peut-on  s’imaginer  enfin  que  pour 
rendre  des  hommes  charnels  & toujours  intéreifés  , 
vraiment  dociles  à la  voix  du  Seigneur , Moïfe  leur 
eût  propofé  comme  une  recompenfe  , l’avantage  ri- 
fible  de  pouvoir  prêter  fans  intérêt , à des  étrangers 
odieux  & détefiés. 

Je  conclus  donc  que  le  fenerabis  gemibus  mulcisy 
de  même  que  le  fenerabis  alieno , établiffent  la  jufti- 
ce  de  Vufure  légale , quand  elle  fe  pratique  entre 
gensaccommodés,&  que  cette  ufure  enfin  loin  d’être 
mauvaife  de  fa  nature,  loin  de  foulever  des  débiteurs 
contre  leurs  créanciers , paroîtra  toujours  aux  gens 
inftruits , non-moins  jufte  qu’avantageufe  au  public, 
Sc  fur-tout  aux  emprunteurs , dont  plufieurs  langui- 

roient 
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rolent  fans  cette  reffource,  dans  une  inaction  égale- 
ment iîérile  & dangereul'c. 

Rcponfe  à ce  qu’on  alUgue  du  nouveau  Tejîament. 
Nous  examinerons  bien-tôt  les  palTages  des  prophè- 
tes & des  faints  peres , mais  voyons  auparavant 
ceux  de  l’Evangile  ; & pour  mieux  juger , confidé- 
rons  les  rapports  qu’ils  ont  avec  ce  qui  précédé  & 
ce  qui  fuit. 

»>  Bénilfez  ceux  qui  vous  donnent  des  malédic- 
« rions , & priez  pour  ceux  qui  vous  calomnient. 
» Si  1 on  vous  frappe  fur  une  joue  , préfentez  en- 

core  1 autre,  &c  li  quelqu’un  vous  enleve  votre 
» manteau  , lailTez-lui  prendre  auiîi  votre  robe. 
>*  Donnez  h tous  ceux  qui  vous  demandent,  & ne 
» redemandez  point  votre  bien  à celui  qui  vous 
>>  Tenleve;  traitez  les  hommes  comme  vous  fouhai- 
» tez  qu’ils  vous  traitent.  Si  vous  n’aimez  que  ceux 
» qui  vous  aiment  ; fi  vous  ne  faites  du  bien  qu'à 
»>  Ceux  qui  vous  en  font , quelle  récompenfe  en 
» pouvez- vous  attendre?  les  publicains,  les  pé- 
» cireurs  en  font  autant.  Si  vous  ne  prêtez  qu’à 
» ceux  de  qui  vous  efpérez  le  même  fervice  , il  n’y 
» a pas  à cela  grand  mérite  ; les  pécheurs  même 
» prêtent  à leurs  amis  dans  l’efpcrance  du  retour, 
n P our  moi  je  vous  dis^  aimt^  vos  ennemis  au  point  de 
» leur  faire  du  bien  ^ & de  leur  prêter  ^ quoique  vous 
*f  ne  puijfce-^  pas  compter  fur  leur  gratitude  ; vous  de- 
» viendrez  par- là  les  imitateurs  & les  enfans  du 
« très-haut  qui  n’exclut  de  fes  faveurs  ni  les  mé- 
« chans  ni  les  ingrats.  Soyez  donc  ainlî  que  votre 

pere  célefte,  comiiatilTans  pour  les  malheureux. 
>►  Luc  , vj.  2è\  Oc.  Et  travaillez  à devenir  parfaits 
» comme  lui  »».  Matt.  v.  48. 

Qui  ne  voit  dans  tout  cela  un  encouragement  à 
la  perfe^ion  évangélique , à la  douceur,  à Ja  pa- 
tience, :i  une  bienfaifrnce  générale  femblable  à celle 
du  pere  célefte  , ejlote  ergo  vos  perfecîi , mais  oertec- 
tion  à laquelle  le  commun  des  hommes  ne  Yauroit 
atteindre  ? Ce  que  nous  dit  ici  Jefus-Chrirt  fur  le 
prêt  défmtérefle , ne  différé  point  des  autres  maxi- 
mes qu’il  annonce  au  meme  endroit , lorfqii’il  nous 
recommande  de  ne  point  répéter  le  bien  qu’on 
nous  enleve  , de  laiflér  prendre  également  la  robe 
& le  manteau,  de  donner  à tous  ceux  qui  nous  de- 
mandent, de  préfenrer  la  joue  à celui  qui  nous  donne 
un  foufflet,  &c.  toutes  propofitions  qui  tendent  à la 
perfeftion  chrétienne,  & qui  s’accordent  parfaite- 
ment avec  celle  qui  nous  crie,  aimez  vos  ennemis 
au  point  de  les  obliger  & de  leur  prêter,  quoique 
vous  ne  puiffiez  pas  compter  fur  leur  gratitude. 

Obfervons  au-refte  fur  cette  derniere  propofi- 
tion  qu’elle  renferme  plulîeurs  idées  qu’il  faut  bien 
diftingucr.  Je  dis  donc  qu’on  doit  regarder  comme 
précepte  l’amour  des  ennemis  reftraintà  une  bien- 
veillance affeftueufe  & lincere;  mais  que  cette  heu- 
reufe  difpofition  pour  des  ennemis , n’obllge  pas  un 
chrétien  à leur  donner  ou  leur  prêter  de  grandes 
femmes  fans  difeernement,  ôcfans  égard  à la  juftice 
qu’il  doit  à foi-même  &:  aux  fiens.  En  un  mot  ce 
lont  ici  des  propofitions  qui  ne  font  que  de  confeil , 
& nullement  obligatoires;  autrement,  fi  c’ell  un 
devoir  d’imiter  le  pere  célefte,  en  répandant  nos 
bienfaits  fur  tout  le  monde,  fans  exclure  les  mé- 
chans  ni  les  ingrats  , en  prêtant  à quiconque  le  pré- 
fente, même  à des  libertins  & à des  fourbes  , com- 
me on  peut  l’induire  d’un  paflâge  de  l'aint  Jérôme , 
prcecipicntt  domino  , ftntramini  his  à quibus  norz  fpe- 
ratis  recipere  ; in  caput  xviij.  Ezcch.  S’il  faut  don- 
ner à tous  ceux  qui  nous  demandent,  s’il  ne  faut 
pas  repéter  le  bien  qu’ôn  nous  enleve , omni  pottnù 
rétribué , & qui  aufert  quee  tua  funt  ne  répétas , Luc  , 
vj.  JO.  Il  s’enfuit  qu’on  ne  peut  rienrefuler  àper- 
fonne,  qu’on  ne  doit  pas  même  pourfuivre  en  jullice 
le  loyer  de  fa  terre  ou  de  fa  maifon  ; que  le  titu- 
Tome  XVII. 
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taire  d’un  bénéfice  n’en  peut  retenir  que  la  portion 
congrue,  & que  faufrétroitnéceflàire^  chacun  doit 
remplir  les  fondions  de  fon  état.  Mais  on  fent 
que  c’elf  trop  exiger  de  la  foibleffe  humaine,  que 
ce  feroit  livrer  les  bons  à la  dureté  des  méchans;  de 
ces  conféquences  le  plus  fouvent  impraticables , 
montrent  bien  que  ces  maximes  ne  doivent  pas  être 
mifes  au  rang  des  préceptes. 

Aufii , loin  de  commander  dans  Ces  palTages,  no* 
tre  divin  légiflateur  fe  borne  t-il  à nous  exhorterai 
détachement  le  plus  entier,  à une  bienfaifance  illi- 
mitée ; & c’eft  dans  ce  fens  que  répondant  au  jeune 
homme  qui  vouloit  s’inftruire  des  voies  du  falut> 
voulez-vous,  lui  dit-il,  obtenir  la  vie  éternelle  ? foyei 
fidèle  à garder  les  commandemens.  Mais  pelons 
bien  ce  qui  fuit;  fi  vous  voulez  être  parfait,  vende? 
le  bien  que  vous  avez,  difiribuez-le  aux  pauvres» 
& vous  aurez  un  tréfor  dans  le  ciel.  Si  vis  advitan 
ingredi,  Jerva  mandata.  ...  Si  vis perfecîus  ejfe,  vade, 
vende  quÆ  habes  & da  pauperibus , &c.  Matt.  xjx,  1 y. 
Paroles  qui  démontrent  qu’il  n’y  a point  ici  de  pré» 
cepte,  mais  feulement  un  confeil  pour  celui  qui  tend 
à la  perfeirion , fi  vis  perfiHus  efe  ; confeil  même 
dont  la  pratique  ne  pourroit  s’étendre,  fans  abolir 
riutérêt  particulier,  & fans  ruiner  les  refforts  de  la 
fqciéré  : car  enfin  , s’il  étoit  polîible  que  chacun  fe 
dépouillât  de  fon  bien,  quel  feroit  le  dernier  cefîlon- 
nairc;  &C  ce  qui  ell  encore  plus  embarraflant , qui 
voudroit  fe  charger  des  travaux  pénibles?  De  tels 
confeils  ne  font  bons  que  pour  quelques  perfonnes 
ifolées  qui  peuvent  édifier  le  monde  par  de  grands 
exemples  ; mais  ils  font  impraticables  pour  le  com- 
mun des  hommes,  parce  que  fouvent  leur  état  ne 
leur  permet  pas  d’afpirer  à ce  genre  de  perfeftion. 
Si , par  exemple , un  pere  facrifioit  ainfi  les  intérêts 
de  fa  famille  , >1  feroit  blâmé  par  tous  les  gens  fa* 
ges,  6c  peut-être  môme  repris  parle  magiftrat. 

Quand  Jefus-Chrift  fit  i’énuinératîon  des  précep* 
tes  au  jeune  homme  dont  nous  venons  de  parler , il 
ne  lui  dit  pas  un  mot  de  Vujhre.  Il  n’en  dit  rien  non 
plus  dans  une  autre  occalion  oit  il  étoit  naturel  de 
en  s’en  expliquer , s’il  l’avoit  jugée  criminelle  ; 
c’eft  lorfqu’il  expofa  l’excellence  de  fa  morale  , 
& qu’il  en  dcvelopa  toute  l’étendue  en  ces  termes  • 
Matt.  V.  JJ,  &c.  Il  a été  dit  aux  anciens,  vous 
ne  ferez  point  de  faux  ferment;  6c  moi  je  vous  dis 
de  ne  point  jurer  du  tout.  Il  a été  dit,  vous  pour- 
rez exiger  œil  pour  œil,  dent  pour  dent;  6c  moi 
je  vous  dis  de  préfenter  la  joue  à celui  qui  vous 
donne  un  foufflet.  Il  a été  dit,  vous  aimerez  votre 
prochain,  mais  vous  pourrez  haïr  votre  ennemi, 
odto  habebls  inimicum  , ibid.  4g.  & moi  je  VOUS 
dis,  aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à ceux  qui 
vous  haïflent.Cétoitici  le  lieu  d’ajouter:  lia  été  dit, 
vous  pourrez  prêter  à ufure  aux  étrangers 
aliéna  \ 6c  moi  je  vous  dis  de  leur  prêter  iàns  inté- 
rêt ; mais  il  n’a  rien  preferit  de  femblable. 

Au-liirplus  rappelions  les  paflages  qu’on  nous  op- 
pofe,  6c  comparons-les  enfemble  pour  en  mieux  fai- 
fir  les  rapports.  Voici  fur  cela  une  obfervation  inté- 
reflante. 

Les  aéles  de  bienveillance  & d’amitié  dont  parle 
Jefus-Chriil  en  S.  Matthieu,  6c  qui  confiftent  à ai- 
mer ceux  qui  nous  aiment , à traiter  nos  freres  avec 
honêteté  ,_/?  diligitis  tns  qui  vos  diligunt  , fi  faluta- 
vericis  fraires,  v,  ^6',  4y.  De  même  les  repas  que  fe 
donnent  les  gens  ailés,  cum  facis  prandium  aut  cce- 
nam.  Luc,  xjv.  12.  Nous  pouvons  ajouter  d’après 
Jeliis-Chrill,  les  prêts  alités  entre  les  pécheurs 
peccato'es peccaioribus  fenerantur.  Luc,  vj.  J4.T0US 
ces  aÛes  opérés  par  le  motif  du  plaifîr  ou  de  l’inté- 
rêt font  inutiles  pour  le  falut;  on  le  fait,  quam  mer~ 
cedern  habebitis.  Cependant  quoique  ftériles , quoi- 
que éloignés  de  la  perfeÛion,  ils  ne  font  pas  po’ur 
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cela  réprehenfibles.  En  effet  ferok-ce  nn  tïiaî  d ai- 
mer Se  d’obliger  ceux  qiù  nous_  aiment , de  les  re- 
cevoir à notre  table,  de  les  traiter  avec  les  egjrds 
de  taiwlitefie  de  l’amitié , de  km  prêter  aux  con- 
ditions honnêtes  auxquelles  ils  nous  prêtent  eux- 
mêmes  ; l’Evangile  nous  déclare  feulement  qu’il  n’y 
a rien  U de  méritoire  , puifquc  les  publlcains  & les 
pécheurs  en  font  autant.  _ 

C'eft  donc  uniquement  comme  afte  indifférent  au 
falutfque  Jefus-Chrill  nous  annonce  le  prêt  des  pc* 
cheurs  , lorfqu’il  nous  affure  que  ce  n’ell  pas  un 
grand  mérite  de  prêter  à gens  avec  qui  nous  efpé- 
rons  trouver  quelque  avantage  ; Jz  mutuum  dedentts 
Jiis  à quibus  fperatïs  recipere , qiicz  g'aüx  ejl  vobis  ? 
■nam  pcccatores  peccatoribus  finirxntur  ut  redpiant 
■atquilia,  Luc,  v;.  34.  Mais  je  le  répété, ^cet  aéle 
n’ek  pas  criminel,  non  plus  que  les  bons  oîtices  ren- 
dus à des  amis,  àdes  proches,  ou  les  repas  aux- 
quels nous  les  invitons.  Tous  ces  actes  ne  font  point 
condamnés  par  le  Sauveur  ; il  les  déclare  feulement 
infruéhieux  pour  la  vie  éternelle  , qux  gracia  tji 
'vobi'i  ? 

Et  qu’on  ne  dife  pas  comme  quef^ues-uns,  entre 
•autres  le  forbonifte  Gaitte.  quelle  prêt  des  pécheurs 
non-réprouvés  de  Jelus-Chnrt,  ctoit  un  prêt  de  bien- 
veillance où  le  créancier  ne  retiroit  que  la  mile.  Il 
fe  fonde  mal-iVpropos  fur  ces  paroles  du  texte, 

ptrcjLlOTiS  ptccatoribui  fencrantur  ut  rccipiant  aquiiUxf 
fenerantur,  dit  le  forbonifte  , id  e/î,  mutuum  dant , 
non  vero  Jtnori  dant  j qui  tnim  jenori  d.zt  ^ non  ccqu  i- 
lia  dac  is  , fed  inœquada  rccipit,  quia  plus  rteipit  qnam 
■didi'it.  Z).;  ufurd,/-.!?.  J4^'-  H elf  vifibleque  notre 
doflsur  a fort  mal  pris  le  fens  de  ces  trois  mots  , ut 
redpiant  ctqmlia.  En  elfct,  s’il  falloit  les  entendre  au 
fens  que  les  pécheurs  ne  vifoient  en  prêtant  qu’à  re- 
tirer leurs  fonds  ou  une  fomme  égale  à celle  qu’ils 
avoient  livrée,  ut  redpiant  tequalia;  que  faifoient 
donc  en  pareil  cas  les  gens  vertueux^? 

Ne  voit-on  pas  que  les  pécheurs  <Sc  les  publlcains 
ne  pouvoient  fe  borner  ici  à tirer  fimplement  leur 
capital,  & qu’il  falloit  quelque  chofe  déplus  pour 
leur  cupidité?  Sans  cela,  quel  avantage  y avoir -il 
pour  de  telles  gens,  & fur  quoi  pouvolt  être  fondé 
le  fperatis  redpere  de  l’Evangile?  Plaifante  raifon  de 
prêter  pour  des  gens  intéreffés  6c  accoutumés  au 
gain,  que  la  fmiple  efpérance  de  ne  pas  perdre  le 
fonds!  Ou  l’on  prête  dans  la  vue  de  profiter,  ou 
dans  la  vue  de  rendre  fervice  , 6c  fouvent  on  a tout- 
à-la  fois  ce  double  objet,  comme  i’avoient  fans  doute 
les  pécheurs  dont  nous  parlons;  mais  on  n’a  jamais 
prêté  uniquement  pour  retirer  fon  capital;  leroit- 
ce  la  peine  de  courir  des  rifques?  Il  tant  fuppofer 
pour-le-moins  aux  pécheurs  de  l’évangile  l’envie 
d’obliger  des  amis  , 6c  de  fe  ménager  des  relTources 
à eux-mêmes  ; aulB  cft-ce  le  vrai , lùiniquî  fens  d’ut 
redpiant  cqualia  ; exprefiion  du-relte  qui  n’annonce 
ni  le  lucre , ni  la  gratuité  du  prêt , n’étant  ici  quel- 
tion  que  du  bien-fiilt  qui  lui  eft  inhérent , quand  il 
s’effeilue  à des  conditions  raifonnables. 

Ces  paroles  du  texte  {-àcrc  ^ pcccaiorts peccatori- 
hus  fenerantur  ut  redpiant  aqualia  , fignifient  donc 
que  les  gens  les  plus  intéreffés  prêtent  h leurs  fem- 
blables  , parce  qu’ils  en  attendent  le  même  fervice 
dans  roccefion.  Mais  cette  vue  de  fe  préparer  des 
reffources  pour  l’avenir  n’exclut  point  de  modiques 
inmrêts  qu’on  peut  envifager  en  prêtant , même  à ce 
qtt^n  appelle  des  connoiffanas  ou  des  amis.  C eft  amfi 
que  nos  négocians  & nos  publlcains  modernes  fa- 
vent  maintenir  leurs  liaifons  de  commerce  Se  d’ ami- 
tié, lans  renoncer  enîr  eux  ù la  pratique  de  1 interet 
légal.  Il  faut  donc  admettre  du  lucre  dans  les  prêts 
dont  parle  Jefus-Chriil , & qu'il  dit  inutiles  pour  le 
falut,  mais  qu’il  ne  réprouve  en  aucune  maniéré, 
comme  il  n’a  point  réprouvé  tant  de  contrats  civils 
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qui  n’ont  pas  de  rnotirs  plus  relevés  que  les  bons 
offices , les  repas  6c  les  prêts  ufitcs  entre  les  pécheurs, 
n faut  conclure  que  ce  font  ici  de  ces  aftes  qui  ne 
l'ont  ni  méritoires , ni  puniffables  dans  l’autre  vie  ; 
tels  que  font  encore  les  prières , les  jeûnes  6c  les  au- 
mônes des  hypocrites,  qui  ne  cherchant  dans  le  bien 
qu’ils  opèrent  que  l’effime  6c  l’approbation  des  hom- 
mes, ne  méritent  à cet  égard  auprès  de  Dieu  ni  pu'- 
nition , ni  récompenfe  , rteeperunt  mtreedem  fuam , 
Matth.  vj.  1.2.  S.  iC^ 

Une  autre  raifon  qui  prouve  également  que  le 
prêt  des  pécheurs  étoit  lucratif  pour  le  créancier; 
c’eftque  s’il  avoir  été  purement  gratuit,  dès-là  il 
auroit  mérité  des  éloges.  Cette  gratuité  une  fois  iup- 
pofée  auroit  mis  Jelus-Chrift  en  contradidlon  avec 
lui-même  , 6c  il  n’auroit  pu  dire  d’un  tel  prêt , quæ 
gracia  ejl  vobis  Elle  l’auroitmis  auffi  en  contradic- 
tion avec  Mo'ife  , puifque  ces  prêteurs  fuppofés  lî 
bienfaifans  auroient  pii  lui  dire  : « Seigneur,  nous 
■J  prêtons  gratuitement  à nos  compatriotes  , & par-là 
» nous  renonçons  à des  profits  que  nous  pourrions 
» faire  avec  les  étrangers».  Mo'ilè  , en  nous  preferi- 
vant  cette  générofité  pour  nos  freres  , nous  en  pro- 
met la  récompenfe  de  la  part  de  Dieu , fracn  tuo  abf- 

que  ufu'a commodabis  ut  benedicat  tibi  Dominus. 

Cependant , Seigneur  , vous  nous  déclarez  qu’en  ce- 
la nous  n’avons  point  de  mérite,  qua gracia  ejl  vobis. 
Comment  fauver  ces  contrariétés  ? 

Il  eft  donc  certain  que  les  pécheurs  de  l’Evangile 
vifoient  tout-ù-la-fois  en  prêtant,  à obliger  leurs 
amis  6c  à profiter  eux-mêmes  ; que  par  conféquent 
ils  percevoient  i'ufure  de  tout  tems  admife  entre  les 
gens  d’affaires,  fauf  à la  payer  également  quand  ils 
avoient  recours  à l’emprunt.  Or  le  Sauveur  décla- 
rant cette  négociation  fimplement  fférile  pour  le 
ciel , fans  cependant  la  condamner  ; le  même  né- 
goce, ufité  aujourd’hui  comme  alors  entre  commer- 
çans  6c  autres  gens  à l’aife  , doit  être  fenfé  infruc- 
tueux pour  le  falut,  mais  néanmoins  exempt  de  toute 
iniquité. 

Expliquons  à préfent  ces  paroles  de  Jefus-Chrift, 
Luc , y/'.  j3.  diitgite  inimicos  vejîros  , hencfadlt  & mu- 
tuum date  nihil  inde  fperantes.  Paffage  qu’on  nous 
oppofe  & qu’on  entend  mal  ; paffage,  au  refte  , qui 
fe  trouve  altéré  dans  la  vulgate  , & qui  eff  fort  dif- 
férent dans  les  trois  verfions  perfane , arabe  6c  fy- 
riaque  , fuivant  lefquelies  on  doit  lire  : Diligiti  ini- 
micos vejîros  , benefacite  6*  mutuum  date , nuLlum  defpe- 
runteSy  nullum  defperare  facientes. 

Le  traduéleur  de  la  vulgate  ayant  travaillé  fur  le 
grec  qui  porte  , «Tam'ÇtTe  , a etc  in- 

duit en  erreur  ; en  voici  l’occafion.  Anciennement 
pznStv  s’écrivoit  avec  apoffrophe  pour  l’accufatif 
mafciilin  , {x»S'iva. , nullum , afin  d’éviter  la  rencontre 
des  deux  a, qui  auroient  choqué  l’oreille  dans/x^td'tv*. 

nullum  defper antes . Ce  tradufteur  , qui 
apparemment  n’avoît  pas  l’apoftrophe  dans  fon 
exemplaire , ou  qui  peut-être  n’y  a pas  fait  attention, 
a pris  lA.nS'ty  au  neutre  , & l’a  rendu  par  nihil  ^ de 
forte  que  pour  s’ajuffer  6c  faire  un  fens  , il  a traduit 
non  pas  nihil  dejperantes  comme  il  auroit  du  en  ri- 
gueur , mais  nihil  inde  fperantes.  En  quoi  il  a changé 
l’acception  confiante  du  verbe  qui , dans 

tous  les  auteurs,  tant  facrés  que  profanes  , fignifie 
déj'ej'pcrer  mettre  au  dejefpoir.  Cette  obfervation  fe 
voit  plus  au-long  dans  le  traité  des  prêts  de  commerce  , 
p.  106.  Mais  tout  cela  eff  beaucoup  mieux  dévelop- 
pé dans  une  favante  differtation  qui  m’eft  tombée 
entre  les  mains,  & où  l’auteur  anonyme  démon- 
tre l’altération  dbnt  il  s’agit  avec  la  derniere  évi- 
dence. 

Cette  ancienne  leçon , ff  conforme  à ce  queJefus- 
Chriff  dit  en  S.  Matthieu , v.  42.  « Donnez  à celui 
» qui  vous  demande  , 6c  n’éconduifez  pomî  celui 
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» qui  veut  emprunter  de  vous  ».  Qu!  pnk  i u,  da  e!, 
& voUnù  mutuari  à ttm  avertaris.  Cette  leçon,  dis-je, 
une  fois  admife  , leve  toute  la  difficulté  ; car  dcs-là 
il  ne  s'agit  plus  pour  nous  que  d'imiter  le  Pere  cé- 
lefte  , qui  répand  fes  dons  jufque  fur  les  médians  ; 
il  ne  s’agit  plus  , dis-je  , que  d’aimer  tous  les  hom- 
mes , que  de  faire  du  bien , & de  prêter  même  à nos 
ennemis  , fans  refufer  nos  bons  offices  à perfonne  , 
mllum  difpcrantts.  Mais  cela  ne  dit  rien  contre  le 
prêt  de  commerce  que  l’on  feroit  à des  riches  ; cela 
ne  prouve  point  qu  on  doive  s’incommoder  pour  ac- 
croître leur  opulence  , parce  que  l’on  peut  aimer 
julqu’à  les  ennemis,  & leur  faire  du  bien  fans  aller 
jufqu’à  la  gratuité  du  prêt.  En  effet , c’efl  encore 
obliger  beaucoup  un  homme  ailé , fur-tout  s’il  eft 
notre  ennemi , que  de  lui  prêter  à charge  d’intérêt  ; 
& on  ne  livre  pas  fes  efpeces  à tout  le  monde , même 
à cette  condition.  Pollion  , dit  Juvenal , cherche 
par-tout  de  1 argent  à quelque  denier  que  ce  puifle 
être , il  ne  trouve  perfonne  qui  veuille  être  fa 
dupe  , (jui  tripLiam  ufuram  præftare  parmus  circuit , ù 
fdtuos  non  invenic^  fat.  ix.  verf.  4.  On  peut  donc  aflïi- 
rer  que  le  prêt  de  commerce  confervant  toujours  le 
caradlere  de  bienfait , luppofant  toujours  un  fonds 
de  confiance  & d amitié , il  doit  etre  lenfé  audi  Icgi- 
lime  entre  des  chrétiens  que  les  contrats  ordinaires, 
d’échange , de  louage , &c. 

Mais  , ians  rien  entreprendre  fur  le  texte  facré 
nous  allons  montrer  que  le  paflage  tel  qu’il  ed  dans 
la  vulgate , n a rien  qui  ne  fe  concilie  avec  notre  opi- 
nion. Pour  cela  je  compare  le  paffage  entier  avec  ce 
qui  précédé  & ce  qui  fuit , & je  vois  que  les  termes 
nïhiL  indcfpcrantes  font  indidinaement  relatifs  à di- 
Itgiu  inimicos  vefiros  , benefacut  & mutuurn  date.  Ces 
trois  mots  nous  préfentent  un  contrade  parfait  avec 
ce  qui  ed  marqué  aux  verfets  précédcns  , fans  tou- 
cher du  rede  ni  le  lucre , ni  la  gratuité  du  prêt.  Voici 
le  contrade. 

11  ne  luffit  pas  pour  la  perfeaion  que  le  Sauveur 
defire , que  vous  marquiez  de  la  bienveillance  ; que 
vous  falTiez  du  bien  ; que  vous  prêtiez  à vos  amis  , à 
ceux  qui  vous  ont  obligé  , ou  de  qui  vous  attendez 
des  fervices  , a tjuibus  fperatis  recipere.  La  morale 
évangélique  ed  infiniment  plus  pure.  Si  diligitis  eos 

qui  vos  dUigunc Si  benefeceritis  his  qui  vobis  bt- 

nefaejunt  , qua  vobis  eji  gracia  ? jiquidem  & pcccatores 
hoc  faciunt.  Si  mutuurn  dideritis  his  à quibus  J'pcracis  n- 
cipert  ^quee  gratia  efi  vobis  ? nam  & ptccatores  pcccatoribus 
ftneranlur  ut  ncipiant  æqualia  : verumiarnen  diligiti 
inimicos  vefiros  , benefacite  & mutuurn  date  , nihil  inde 
fperanies  , {nuilum  defperantes)  , & erit  merces  vefira 
milita , & eritis  fihi  altifiimi  , quia  ipfe  benignus  eji  j'u- 
per  ingrates  & malos.  Efiou  ergo  mifcricordes , &c. 

Faites , dit  J.  C.plus  que  les  pécheurs, que  les  pu- 
bllcains  ; ils  aiment  leurs  amis,  ils  les  obligent,  ils  leur 
prêtent , parce  qu’ils  trouvent  en  eux  les  mêmes  dif- 
pofitions,  & qu’ils  en  attendent  les  mêmes  fervices. 
Pour  vous  , dit-il , imitez  le  Pere  cclede  , qui  fait 
du  bien  aux  méchans  U aux  ingrats  ; aimez  jufqu’à 
vos  ennemis  , aimez-les  fincerement  au  point  de  les 
obliger  & de  leur  prêter,  nihil  inde  fperanies^  quoi- 
que vous  n’en  puiffiez  pas  attendre  des  retours  de 
bienveillance  ou  de  générofité. 

Maxime  plus  qu’humaine , bien  digne  de  fon  au- 
teur , mais  qui  ne  peut  obliger  un  chrétien  à ne  pas 
réclamer  la  judice  d’un  emprunteur  aifé , ou  à lui 
remettre  ce  qu’on  lui  a prête  pour  le  bien  de  fes  af- 
faires ; piiifqu’enfin  l’on  n’ed  pas  tenu  de  fe  dépouil- 
ler en  faveur  des  riches.  Il  y a plus , Jefus-Chrid  ne 
nous  commande  pas  à leur  égard  la  gratuité  du  prêt  ; 
il  n’annonce  que  le  devoir  d’aimer  tous  les  hommes, 
fans  didinâion  d’amis  ou  d’ennemis  ; que  le  devoir 
de  les  obliger  de  leur  prêter  même  autant  qu’il  ed 
podîble  , fans  manquer  à ce  que  l’on  doit  à foi  & à 
Tome 
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fa  farnille  ; d fsut  etre  Jude  pour  les  fiens  avant 
que  d’être  généreux  pour  les  étrangers. 

D’ailleurs  par  quel  motif  ce  divin  maître  nous 
porte-t-il  à une  bienfailance  qui  s’étend  jufqu’à  nos 
ennemis?  c’ed  principalement  par  des  vues  de  com- 
mnéTQtion^efioteergomifericordes.,  ibid.;^G.  Ilnefol- 
licite  donc  notre  générofité  que  pour  le  foulagcment 
des  malheqreux  , & non  pour  l’agrandiffement  des 
riches  qui  ne  font  pas  des  objets  de  compalîion , qui 
louvent  padént  leurs  créanciers  en  opulence.  Alnfi 
la  loi  du  prêt  gratuit  n’a  point  été  taite  pouraugmen- 
ter  leur  bien-être.  Il  ed  vifible  qu’en  nous  recom- 
mandant la  commifération , efiote  mifcricordes , le  Sau- 
veur ne  parle  que  pour  les  néceifiteux.  Audi  , je  le 
répété  , c ed  pour  eux  feuls  qu’il  s’intéredé  ; ven- 
dez, dit-il  ailleurs  , ce  que  vous  avez  , donnez-le 
aux  pauvres  , & vous  aurez  un  tréfor  dans  le  ciel  , 
Matth.  XIX.  ty.  Il  n a ni  commandé,  ni  confeillé  de 
donner  aux  riches  ; il  n’a  point  promis  de  récom- 
penfe  pour  le  bien  qu’on  leur  feroit , au  contraire  il 
lémble  les  exclure  de  nos  bienfaits  , en  même-tems 
qu’il  nous  exhorte  à les  répandre  fur  les  indigens, 
Au-Iieu  dit-il,  de  recevoir  à voire  table  des  gens 
ailés , prêts  à vous  rendre  la  pareille , recevez-y  plu- 
tôt des  pauvres  &:  des  in.firmes  hors  d’état  de  vous 
inviter  , Luc,  xiv,  12.  /j. 

Je  demande  après  cela  , quel  intérêt  Dieu  peut 
prendre  à ce  que  Pierre  aifé  prête  gratis  à Paul , ega- 
lement à fou  aile  ? Autant  qu’il  en  prend  à ce  que 
l’un  invite  l’autre  à dîner. 

Je  dis  donc  , fuivant  la  morale  de  Jefus-Chrilî 
qu  il  faut  autant  que  l’on  peut  faire  du  bien  & prêter 
gratuitement  à ceux  qui  font  dans  la  peine  & dans 
le  befoin  , même  à des  ennemis  de  qui  l’on  n’attend 
pas  de  reconnoiflànce  , &c  cela  pour  imiter  le  Pere 
célefte  qui  répand  fes  dons  & fa  rofée  fur  les  judes 
& fur  les  injulles.  Cependant  on  n’eft  tenu  de 
prêter  gratis  que  dans  les  circonflances  où  l’on  eft 
obligé  de  faire  des  aumônes  , dont  le  prêt  gratuit  eft 
une  elpece  , au-moms  vis-à-vis  du  pauvre.  D’où  il 
fuit  qu’on  ne  manque  pas  au  devoir  de  la  charité  en 
prêtant  à profit  à tous  ceux  qui  ne  font  pas  dans  la 
détreflé  , & qui  n’empruntent  que  par  des  vues 
d’cnricliiffement  ou  d’élévation. 

J’ajoute  que , d’aller  beaucoup  plus  loin  , en  prê- 
tant comme  quelques-uns  l’entendent , & prêtant  de 
grandes  fommes  avec  une  entière  indifférence,  quafi 
non  recepeurus  , dit  S.  Ambroife,  epifl.  advigil.  c’eiî 
fe  livrer  à la  rapacité  des  libertins  & des  aventu- 
riers ; ce  n’eft  plus  prêter , en  un  mot , c’ert  donner  ; 
ou  plutôt  c’efl  jetter  & di/riper  une  fortune , dont  oa 
n eil  que  l’économe  , & que  l’on  doit  par  préférence 
à foi-même  & aux  fiens. 

Concluons  que  le  prêt  gratuit  nous  eft  recomman- 
dé en  générai  comme  une  aumône,  & dès-là  comme 
un  afte  de  perfection  affiiré  d’une  récompenfe  dans 
le  ciel  ; que  cependant  le  prêt  de  commerce  entre 
gens  aifés  n’efl  pas  condamné  par  le  Sauveur  ; qu’il 
le  confidere  précifément  comme  les  bons  offices , de 
ce  qu’on  appelle  honnêtes  gens  , ou  les  repas  que  fe 
donnent  les  gens  du  monde  ; aÛes  fiériies  pour  le 
falut , mais  qui  ne  font  pas  condamnables.  Or  il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  des  hommes  qui , en  faifant 
le  bien  de  la  fociété , ne  peuvent  négliger  leurs 
propres  intérêts , & qui  prétendent  louer  leur  argent 
avec  autant  de  raifon  que  leurs  terres  ou  leurs  tra- 
vaux, D’autant  plus  qu’ils  fuivent  la  réglé  que  Jefus- 
Chrift  nous  a tracée , je  veux  dire  qu’ils  ne  font  aux 
autres  dans  ce  négoce  que  ce  qu’ils  acceptent  volon- 
tiers pour  eux-mêmes.  Ce  qui  n’empêche  pas  que  la 
charité  ne  s’exerce  fuivant  les  circonflances. 

Un  hôtelier  charitable  donne  le  gîte  gratis  à un 
voyageur  indigent , & il  le  fait  payer  à un  homme 
aifé.  Un  médecin  chrétien  vifite  les  pauvres  par  du- 
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rite , tandis  qu^il  volt  les  riches  par  intérêt.  De  meme 
l’homme  pécunieux  qui  a de  la  religion  , livre  géné- 
reulement  une  lomme  pour  aider  un  petit  particu- 
lier dans  fa  détrefle,le  plus  fouvent  fans  fureté  pour 
le  fonds  ; & en  tout  cela  il  n’ambitionne  que  la  ré- 
compenfe  qui  lui  eÛ  affùrée  dans  le  ciel  : mais  eft-il 
quellion  de  prêter  de  grandes  femmes  à des  gens 
aifés  , il  fonge  pour-lors  qu’il  habite  fur  la  terre  ; 
qu’il  y eft  fujetà  mille  befoins  ; qu’il  eft  d’ailleurs 
entouré  de  malheureux  qui  réclament  fes  aumônes; 
il  croit  donc  pouvoir  tirer  quelque  avantage  de  fon 
argent , & pour  fa  propre  lubfiftance  & pour  celle 
des  pauvres  ? Conléquemment  il  ne  fe  fait  pas  plus 
de  fcrupule  de  prendre  fur  les  riches  le  loyer  de  fon 
argent , que  de  recevoir  les  renies  de  fa  terre  ; & il 
a d’autant  plus  de  raifon  d’en  agir  ainfi  , qvi’il  eft  or- 
dinairement plus  fecile  à l’emprunteur  de  payer  un 
intérêt  modéré , qu’il  n’eft  facile  au  créancier  d’en 
faire  l’entier  abandon. 

Toute  cette  doctrine  eH:  bien  confirmée  par  la 
pratique  des  prêts  de  lucre  publiquement  autorifée 
chez  les  Juifs  au  tems  de  Jefus-Chrift.  On  le  volt  par 
le  reproche  que  le  pere  de  famille  fait  à fon  fervi- 
teur  , de  n’avoir  pas  mis  fon  argent  chez  les  ban- 
quiers pour  en  tirer  du -moins  l’intérêt , puifqu’il 
n’avoit  pas  eu  l'habileté  de  l’employer  dans  le  com- 
merce : oporiu  'u  ergo  te  commiiicre  ptcuniam  mtam  mini- 
mulariis , & vtnitns  ergo  recepijfim  utique  quod  meum 
ejl  cum  ufurâ  ; evv  t«  x»  » cum  fenore , Matth.  xxv.  2 7. 

Ce  paffage  fufîiroit  tout  feul  pour  établir  la  légi- 
timité de  Vufure  légale  : Sicut  enim  homo  pertgrè  pro- 
ficifcens  vocavit  fervos  fuos  , & tradidit  illis  bons  fua  , 
ibid.  14.  Ce  pere  de  famille  qui  confie  fon  argent  à 
fes  ferviteurs  pour  le  faire  valoir  pendant  fon  ab- 
fence , c’efl  Dieu  lui-même  figuré  dans  notre  para- 


s fpintucl  propre  à nous  editier,  nous  y 
aufll  un  fens  naturel  très-favorable  à notre  ufun.  En 
effet , Dieu  nous  parle  ici  de  l’argent  qu’on  porte  à 
la  banque , & des  intérêts  qu’on  en  tire  comme  d’une 
négociation  très-légitime  , & qu’il  croit  lui-même 
des  plus  utiles , puifqu’il  fe  plaint  qu’on  n’en  ait  pas 
ufé  dans  l’occafion.  Du  refte  , ce  n’eft  pas  ici  une 
firaple  funilitude  , c’eft  un  ordre  exprès  de  placer 
une  fomme  à profit.  Il  eft  inutile  de  dire  que  Jefus- 
Chriflfait  entrer  quelquefois  dans  fes  comparaifons 
des  procédés  qui  ne  font  pas  à imiter  , comme  celui 
de  l’économe  infidèle  & celui  du  juge  inique  , &c. 
Dans  le  premier  cas , Jefus-Chrill  oppofe  l’attention 
des  hommes  pour  leurs  intérêts  temporels  à leur  in- 
différence pour  les  biens  céielfes  ; & dans  le  fécond, 
il  nous  exhorte  à la  perfevcrance  dans  la  priere,  par 
la  raifon  qu’elle  devient  efficace  à la  fin  , même  au- 
près des  méchans  , & à plus  forte  raifon  auprès  de 
Dieu.  On  fent  bien  que  Jefus-Chrift  n’approuve  pas 
pour  cela  les  infidélités  d’un  économe,  & encore 
moins  l’iniquité  d’un  juge. 

La  parabole  des  talens  eft  d’une  efpece  toute  dif- 
férente ; ce  ne  font  pas  feulement  des  rapports  defi- 
miliuide  qu’on  y découvre  , c’eft  une  réglé  de  con- 
duite pratique  fur  laquelle  il  ne  refte  point  d’embar- 
ras. Le  pere  de  famille  s’y  donne  lui-même  pour  un 
homme  attentif  à fes  intérêts , pour  un  ufurier  vigi- 
lant qui  ne  connoît  point  ces  grands  principes  de  nos 
adverfaires  , que  l’argent  eft  ftérile  de  fa  nature,  & 
ne  peut  rien  produire , qu’on  ne  doit  tirer  d’une  af- 
faire que  ce  qu’on  y met , &c.  Il  prétend  au  contraire 
que  l’argent  eft  très-fécond , & qu’il  doit  fruflifier  ou 
par  le  commerce  ou  par  Vufure;  & non-feulement  il 
veut  tirer  plus  qu’il  n’a  mis,  il  veut  encore  moiflbn- 
ner  où  il  n’a  rien  femé  , mtte  ubi  non  femino^  & con- 
grego  ubi  non  fporji.  Ibid. 

Après  cela  il  admet  fans  difficulté  une  pratique  ufu- 
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raire  qu’il  trouve  autorifée  par  la  police , & fur  la- 
quelle il  ne  répand  aucun  nuage  de  blâme  ou  de  mé- 
pris; pratique  enfin  qu’il  indique  pofitivement  pour 
tirer  parti  d’un  tonds  qu’on  n’a  pas  eul’induftrie  d’em- 
ployer avec  plus  d’avantage.  Que  peut-on  fouhaiter 
de  plus  fort  & de  plus  déciûf  pour  appuyer  notre 


Rèponft  aux  paffagts  des  prophètes  & des  faints perts. 
Il  nous  refte  à voir  les  paftages  des  prophètes  & des 
peres.  A l’égard  des  premiers , on  nous  oppofe  Ezé- 
chiel  & David,  qui  tous  deux  nous  parlent  de  Vufu- 
Tt  comme  une  oeuvre  d’iniquité  incompatible  avec 
le  caradere  d’un  homme  jufte.  Pfeaume  14  & S4. 
Ezech.  th.  xviij. 

J’obferve  d’abord  lâ-deffus  qu’il  ne  faut  pas  confw 
dérer  les  prophètes  comme  des  légiflateurs.  La  loi 
étoit  publiée  avant  qu’ils  paruflént , & ils  n’avoient 
pas  droit  d’y  ajouter.  On  ne  doit  donc  les  regarder 
quant  à la  correâion  des  mœurs  , que  comme  des 
miffionnaires  zélés  qui  s ’appuyoient  des  lois  prééta- 
blies pour  attaquer  des  défordres  plus  communs  d« 
leur  tems  que  du  nôtre  : ce  qui  eft  vrai  fur-tout  du 
brigandage  des  ufuriers.  Chez  les  Athéniens  , Vujure 
ne  connut  de  bornes  que  celles  de  la  cupidité  qui 
l’exerçoit.  On  exigeoit  douze,  quinze  & vingt  pour 
cent  par  année.  Elle  n’étoit  guere  moins  excelfive  à 
Rome  où  elle  fouleva  plus  d’une  fois  les  pauvres 
contre  les  riches.  Elle  y étoit  fixée  communément 
par  mois  au  centième  du  capital  : ce  qui  tau  douze 
pour  cent  par  année  ; encore  alloit-elle  fouvent  au- 
delà  ; de  forte  que  cette  centéfime  ruineufe  qui  por- 
toit  chaque  mois  intérêt  d’intérêt,  no  l'a  auc- 

tio  per  menfesfingulos^à:\tS.kvnhro\it  de  TobiUy  c. 

viij.  cette  centéfime  dévorante  engloutiflbit  bientôt 
toute  la  fortune  de  l’emprunteur.  Ce  n’eft  pas  tout , 
les  créanciers  faute  de  payement , après  avoir  discu- 
té les  biens  d’un  infolvable , devenoient  maîtres  de 
fa  perfonne,  &C  avoient  droit  de  le  vendre  pour  en 
partager  le  prix , parteis  fecanto  , dit  la  loi  des  douze 
tables.  S’il  n’y  avoit  qu’un  créancier  , il  vendoit  de 
même  le  débiteur,  ou  il  l’employoît  pour  fon  compte 
à divers  travaux , & le  maltraitoit  à fon  gre.  Tiie- 
Live  rapporte  là-deffus  un  trait  qu  on  ne  lera  pas  fâ- 
ché de  retrouver  ici.  Liv.  II.  n°.  zj  , Pan  de  Rome 
2^0. 

« La  ville  fe  trouvoit,  dit-il , partagée  en  deux 
» fanions.  La  dureté  des  grands  à l’égard  des  peu- 
» pies  , & fur  tout  les  rigueurs  de  l’elclavage  aux- 
» quelles  on  foumettoit  les  débiteurs  infolvables, 
» avoient  allumé  le  feu  de  la  difeorde  entre  les  no- 
» bles  & les  plébéiens.  Ceux-ci  frémiffoient  de  rage, 
» & marquoient  publiquement  leur  indignation , en 
» confidérant  qu’ils  paftbient  leur  vie  à combattre 
n au-dehors  pour  affurer  l’indépendance  de  la  répu- 
» blique  & pour  étendre  fes  conquêtes,  & que  de 
» retour  dans  leur  patrie  , ils  fe  voyoient  opprimés 
» & mis  aux  fers  par  leurs  concitoyens,  tyrans  plus 
H redoutables  pour  eux  que  leurs  ennemis  memes. 
» L’animofité  du  peuple  fe  nourrit  quelque  tems  de 
M ces  plaintes  ; un  événement  finguher  la  fit  écla- 
» ter  enfin  par  un  foulevement  general. 

>»  On  vit  un  jour  un  vieillard  couvert  de  haillons 
» qui  paroiffoit  fuir  vers  la  place  ; un  vifage  pâle  , 
» un  corps  exténué , une  longue  barbe , des  cheveux 
» hérifîes  lui  donnoient  un  air  hagar  & fauyage  , 
♦»  & annonçoient  en  lui  le  comble  de  la  mifere. 
s*  Quoiqu’il  fîit  ainfi  défiguré , on  le  reconnut  bien- 
» tôt;  on  apprit  qu’il  avoit  eu  autrefois  du  com- 
» mandement  dans  l’armée , & qu’il  avoit  fervi  avec 
» honneur;  il  en  donnoit  des  preuves  en  montrant 
» les  bleftùres  dont  il  étoit  couven.  Le  peuple  que 

» la  fineularité  du  fpeftacle  avoit  raffemblé  autour 

» de  lui”,  parut  d’avance  fon  fenfible  à fes  malheurs; 
n chacun  s’empreflé  de  lui  en  demander  la  caule.  U 
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» dit  que  pendant  qu’il  portoit  les  armes  contre  les 
» Sabins , fa  maifon  avoit  été  pillée  & brûlée  par  les 
« ennemis,  qui  avoient  en  même  tems  pris  fes  bef- 
« tiaux  &c  ruiné  fa  récolte  : qu’après  cela  les  befoins 
» de  la  république  ayant  exigé  de  fortes  conrribu- 
» tiens , il  avoit  été  obligé  d’emprunter  pour  y fa-^ 
» tisfaire,  & q^ue  les  ufures  ayant  beaucoup  augmen- 
» té  fa  dette , il  avoit  vendu  d’abord  fon  patrimoine, 
ft  & enfuitc  les  autres  effets;  mais  que  cela  ne  fufîî- 
f*  fant  pas  encore  pour  l’acquitter,  il  s’étoit  vuré- 
» doit  par  la  rigueur  de  la  loi  à devenir  i’efclave  de 
fy  fon  créancier , qui  en  conféquence  non-feulement 
» l’avoit  accablé  de  travaux,  mais  l’avoit  encore 
f*  excédé  par  des  traitemens  honteux  & cruels  , 
n dont  il  montroit  les  marques  récentes  fur  fon  corps 
» meurtri  de  coups.  A cette  vue  il  s’cleve  un  cri  qui 
» porte  le  trouble  danstoute  la  ville.  Les  plébéiens 
» mutinés  fe  répandent  dans  tous  les  quartiers , & 
» mettent  en  liberté  tous  les  citoyens  détenus  pour 
» dettes.  Ceux-ci  fe  Joignant  aux  premiers,  & im- 
» plorant  la  proteélion  du  nom  romain  , augmentent 
» la  fédition  ; à chaque  pas  il  fe  préfente  de  nou- 
>»  veaux  compagnons  de  révolte,  (S'c.  » 

Nous  trouvons  dans  l’hifloire  fainte  des  traits  éga- 
lement intcrelTans  fur  le  même  fujet.  Nous  y appre- 
nons que  Vk/ure  étoit  fi  ruineufe  parmi  les  Juifs , & 
qu’on  en  exigeoit  le  payement  avec  tant  de  rigueur , 
que  les  emprunteurs  étoient  quelquefois  réduits 
pour  y fatisfaire  , à livrer  leurs  maifbns  , leurs  ter- 
res & jiifqu’à  leurs  enfans.  Néhcmie  , au  tems  d’Ef- 
dras  , vers  l’an  300  de  Rome,  envoyé  par  Artaxercès 
Longuemain  pour  commander  en  Judée,  & pour  re* 
bâtir  Jérufalem  , nous  en  parle  comme  témoin  ocu- 
laire, & nous  en  fait  un  récit  des  plus  touchans.  Ef- 
dras , /.  II.  ch.  v. 

*»  Les  pauvres , dit-il , accablés  par  leurs  freres , 
» c’efi-à-dirc  leurs  concitoyens,  parurent  difpofés 
*y  à un  foulevement  ; on  vit  forrir  en  foule  hommes 
» & femmes remplifiant  Jérufalem  de  plaintes  & de 
» clameurs.  Nous  avons  plus  d’enfims  que  nous  n’en 
» pouvons  nourrir , difoient  les  uns  ; il  ne  nous  refie 
» plus  d’autre  refiburce  que  de  les  vendre  pour 
*y  avoir  de  quoi  vivre.  Nous  femmes  forcés , difoient 
» les  autres  , d’emprunter  à «yarg  & d’engager  notre 
yy  patrimoine , tant  pour  fournir  à nos  befoins  que 
» pour  payer  les  tributs  au  roi;  fommes-nous  de  pire 
J»  condition  nous  & nos  enfans  que  les  riches  qui 
*»  nous  oppriment,  & qui  font  nos  freres?  Cepen* 
»»  dant  nos  enfans  font  dans  l’efclavage , & nous  fom- 
» mes  hors  d’état  de  les  racheter , puifque  nous 
*»  voyons  déjà  nos  champs  & nos  vignes  en  des  mains 
» étrangères  ». 

Néhémie  attendri  parla  vivement  aux  magiftrats 
& aux  riches,  deTa/ûre  qu’ils  exigeoientde  leurs  fre- 
res. « Vous  favez , leur  dit  il,  que  j’ai  racheté,  au- 
tt  tant  qu’il  m’a  été  pofiible  , ceux  de  nos  freres  qui 
» avoient  été  vendus  aux  étrangers  ; vous  au  contrai- 
»>  re  , vous  les  remettez  dans  l’efclavage,  pour  que 
» je  les  en  retire  une  fécondé  fois.  Votre  conduite  efi 
» inexcufable  ; elle  prouve  que  la  crainte  du  Sei- 
« gneur  ne  vous  touche  pas  ; & vous  vous  expofez 
y*  au  mépris  de  nos  ennemis  ».  Ils  ne  furent  que  ré- 
pondre à ce  jufte  reproche.  Il  leur  dit  donc  alors  : 

« Nous  avons  prêté  à plufieurs , mes  freres , mes 
»>  gens  & moi , nous  leur  avons  fourni  fans  intérêt 
» de  l’argent  & du  grain  ; faifons  tous  enfemble  un 
*y  afte  de  générofité  ; remettons  à nos  freres  ce  qu’ils 
» nous  doivent , & en  conféquence  qu’on  leur  rende 
» fur  le  champ  leurs  maifons  & leurs  terres  , & qu’il 
yy  ne  foit  plus  quefiion  de  cette  centefime  que  vous 
» avv{^  couiiime  d’exiger  tant  pour  l’argent  que  pour 
« les  grains,  l’huile  & le  vin  que  vous  leur  prêtez. 

» Sur  cela  chacun  promit  de  tout  rendre  : ce  qui  fut 
» auili-tôt  exécuté  ».  Ibid^ 
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Mais  dans  quel  fiecle  voyoit-on  chez  les  Juifsune 
tifure  fl  générale  ? ufure  que  les  prêtres  mêmes  exer- 
çoient,  puifque  Néhémie  leur  en  parla,  & leur  fît 
promettre  d’y  renoncer  à l’avenir,  f^ocavi  facerdot&s 
& adjuravieos  us  factrtnt , &c.  Ibid.  v.  /a.  Tout  cela 
fe  pratiquoit  au  fiecle  même  d’Ezéchiel , au  retour 
de  la  captivité , c’eft  à dire  dans  un  tems  où  ces  peu- 
ples paroiflbient  rentrer  en  eux-mêmes , & travailler 
de  concert  à réparer  les  défaftres  qu’une  longue  ab- 
fence  & de  longues  guerres  avoient  attirés  fur  leur 
patrie. 

Vufurt  n’étoit  pas  moins  onéreufe  aux  pauvres 
fous  le  régné  de  David  , puifqu’annonçant  en  pro* 
phete  la  profpérité  future  de  Salomon  , fon  fuccef- 
feur  & fon  fils  , il  prédit  que  cet  heureux  monarque 
delivreroit  le  pauvre  de  l’opprefiion  des  riches  , 
qu’il  le  garantiroit  des  violences  de  l’*/îire.  Pf.  7/. 

12. IJ., 4. 

y oilà  donc  V ufure  établie  parmi  le  peuple  de  Dieu; 
mais  remarquons  que  le  roi  prophète  parle  d’une 
ufure  qui  attaque  julqu’à  la  vie  des  nécelfiteux , ani- 
mas pauperum  falvas  ficiei  , ex  ufuris  & iniquitaU  re- 
dimet  animas  eorurn,  Ibid. 

Ezéçhiel  fuppofe  auffî  Vufurt  exercée  par  un  bri- 
gand , qui  délble  principalement  les  pauvres  & les 
indefendus.  Latronem . .- . eginum  & pauperem  con- 
trijlanum^ad  ufuram  danttm. xviij.  12.1J.  Rappelions 
ici  que  Vufure  légale  étoit  la  centéfime  pour  l’argent, 
c’eft-à-dire  douze  pour  cent  par  année;  mais  c’etoit 
bien  pis  ^our  les  grains  : c’étoit  cinquante  pour  cent 
dune  récolté  a 1 autre.  Si  fumma  crediti  in  duobus 
modiisfuerii^  tertium  modium  ampliùs  confequaniur . 
quœ  lex  adfolas periinu  fruges  , nam  pro pecuniâ  ultrd 
fingulas  centefimas  creditor  veeaturaccipere.Coà.xhQoà. 
tit.  de  ufuris.  C’étoit  véritablement  exercer  Vufure 
contre  les  pauvres  ; car  on  ne  voit  que  de  tels  gens 
emprunter  quelques  raefures  de  grain;  mais  c’Itoit 
exercer  une  ufure  exorbitante,  & qui  paroît  telle  au- 
jourd’hui aux  hommes  les  plus  intérefles. 

Après  cela  faut-il  s’étonner  que  des  prophètes  aient 
confondu  le  commerce  ufuraire  avec  l’injufiiee,  avec 
la  fraude  & le  brigandage  ? Combien  ne  devoient-ils 
pas  être  touchés  en  voyant  ces  horreurs  dans  une 
nation,  dont  les  membres  iffiis  d’une fouche  com- 
mune & connue  étoient  proprement  tous  freres  & 
tous  égaux;  dans  une  nation  à laquelle  Dieu  avoit 
donné  les  lois  les  plus  douces  & les  plus  favorables, 

& ou  il  ne  vouloit  pas  enfin  qu’il  y eût  perfonne  dans 
la  mifere.  Omninà  indigtns  tf  mendicus  non  erit  inter 
vos,  Deut.  XV. 

Dans  ces  circonfiances , Vufurt  ne  fourniflbit  aux 
prophètes  que  trop  defujets  de  plaintes  & de  larmes. 
Ces  faints  perfonnages  voyoient  avec  douleur  que 
de  pauvres  familles  ne  trouvoient  dans  l’emprunt 
quùin  fecours  funefte  qui  aggravoit  leur  mifere , & 
qui  fouvent  les  conduifoit  à fe  voir  dépouillés  de 
leurs  héritages , à livrer  jufqu’à  leurs  enfans  pour  ap- 
paifer  leurs  créanciers.  Nous  l’avons  vu  dans  le  récit 
de  Néhémie.  Ecctnosfubjugamusfiliosnojlros &fiUas 
nojîras  in  fervitutem,  5Cc.  Efdr.  ij.  JJ.  On  le  voit  en- 
core dans  lesplaintes  de  cette  veuve  pourqui  Elifée 
fit  un  miracle , dans  le  tems  qu’on  alloit  lui  enlever 
fes  deux  fils.  £cce  creditor  venu  ut  toUat  duos  fiUoÈ 
mtos  ad  ftrvitndumfbi.  IV.  Rcg.  iv.  1. 

^ Nous  avons  déjà  dit  que  la  médiocrité  qui  faifoic 
l’etat  des  Hébreux,  difpenfoit  les  riches  de  recouriï 
aux  emprunts  , & qu’ainfi  l’on  neprêtoit  guere  qu’à 
des  pauvres  qui  pouvoient  feiils  le  trouver  dans  la 
befoin.  Du  refte  s’il  fe  faifoit  quelques  prêts  entre  lej 
gens  aifés , comme  Vufure  modérée  étoit  permife  pas 
Fe  droit  naturel,  Moïfe,  de  l’aveu  dup.  Semelier,la 
toléra  dans  les  Juifs  ad  duTÏtiam  cordis  ....  à l’égard 
des  riches  & des  étrangers.  Conf.  tcd.  p.  ijo.  Maû 
le  fanhedrin  ou  le  confeil  de  la  nation  étoit  au-moinl 


5 50  U S U 

dans  les  dirpofoions  de  cette  prétendue  tolérance  , 
puifque  les  magiftrats  eux-mêmes  exerçoient  IV/krî 
au  tems  de  Néhémie.  Incnpavi^  dit-il , opthnaus  & 
magiffratus,  loco  cit.  v-7i  puil'qu  au  teiTis  de  Jelus- 
Chrift,  la  police  permettok  le  commerce  ufuraire 
qui  fe  failbit  avec  les  banquiers  , comme  on  l’a  vu 
parle  paflage  de  S.  Matthieu-,  & comme  on  le  voit 
dans  S.  Luc  , quare  nondtdijii  pecuniarti  meum  ad  men- 
fam  , ut  ego  venitns  cum  uluris  ucique  exegifem  lUam. 
xiv  23. 

Au  lurplus  , on  ne  trouve  nulle  part  que  les  pm- 
phetes  Ce  ibient  élevés  contre  la  pratique  refpeétive 
d’un  intérêt  modique  , ni  à l’égird  des  étrangers  , 
ni  même  entre  leurs  concitoyens  aifés.  Ces  hommes 
divins  parlant  d’après  Moïle  , n’ont  condamné  com- 
me lui  que  celte  ujure  barbare  qui  dévoroit  la  mifé^ 
rable  fubftance  du  néceffiteux  , &i  qui  le  réduilbit  lui 

6 fa  famille  aux  extrémités  cruelles  de  la  iervitude 
ou  de  la  mendicité.  Tels  étoient  les  abus  qui  faifoient 
gémir  les  prophètes  , &:c’eft  en  conléquence  de  ces 
délbrdres  , qu’ils  mettoient  Vufure  au  rang  des  cri- 
mes, Sc  qu’ils  la  regardoient  comme  l’infraftion  la 
plus  odieufede  cette  charité  fraternelle  dont  Dieu 
avoit  fait  une  loi  en  faveur  des  pauvres  , popi^lo  meo 
pauperi , Exod.  xxij.  23. 

Une  obfervation  qui  confirme  ce  qu’on  vient  de 
dire  , c’eft  que  Nchémie  ne  lé  plaint  de  Vufure  qu’il 
trouva  établie  en  Judée  , que  parce  qu’elle  s’exer- 
çoit  fur  des  pauvres  citoyens  , & qu’elle  les  avoit 
réduits  à de  grandes  extrémités.  On  voit  même  que 
bien  qu’il  eût  le  pouvoir  en  main  , il  ne  s’ctoit  pas 
mis  en  devoir  d’arrêter  ce  détordre  , jufqu’àce  que 
les  plaintes  Sc  les  clameurs  d’un  peuple  déléfpéré  lui 
eurent  fait  appréhender  un  foulevement.  Du  refie , on 
peut  dire  en  général  que  l’obligation  de  prêter  aux 
indigens  étoit  bien  mal  remplie  chez  les  Hébreux  ; 
en  effet , fi  les  plus  acconrmodés  avoient  été  fideles 
à cet  article  de  la  loi , on  n’auroit  pas  vu  fi  fouvent 
les  pauvres  fe  livrer  comme  efclavcs  à quelque  riche 
compatriote  : ce  n’étoit  à la  vérité  que  pour  fix  an- 
nées , après  quoi  la  faveur  de  la  loi  les  rétabliffoit 
comme  auparavant , & les  déchargeoit  de  toute  dette 
antérieure  ; ce  qui  étoit  toujours  moins  dur  que  l’el- 
clavage  perpétuel  ailleurs  ufité  en  pareilles  circonl- 
tances.  . 

Qu’on  me  permette  fur  cela  une  reflexion  nou- 
velle & qui  me  paroît  intéreflante.  Qu’efi-ce  pro- 
prement qu’acheter  un  efclave?  c’eft  à parleren  chré- 
tien avancer  une  fonlme  pour  délivrer  un  infortuné 
que  l’injutlice  & la  violence  ont  mis  aux  fers.  A parler 
félon  l’afagc  des  anciens  & des  modernes  , c’efi  fe 
l’atTujettirde  façon,  qu’au  lieu  de  lui  rendre  la  liberté 
fuivant  les  vues  d’une  bienfaifance  religieufe , au  lieu 
de  luimarquer  un  terme  pour  acquitter  par  fon  travail 
ce  qu’on  a débourfé  pour  lui,  on  opprime  un  frere 
fans  défenfe  , & on  le  réduit  pour  la  vie  à l’état  le 
plus  défolant  U le  plus  miférable.  Peut-on  pécher 
plus  grièvement  contre  la  charité  fraternelle  & con- 
tre la  loi  du  prêt  gratuit?  loi  conftamment  obliga- 
toire vis- à-vis  des  pauvres  & des  (^primés.  Cette  ob- 
îervation,  pour  peu  qu’on  la  prefle  , démontre  qu’il 
n’eft  pas  permis  d’affervir  pour  toujours  tant  de  mal- 
heureux qu’on  trafique  aujourd  hui  comme  une  ef- 
pece  de  bétail , mais  à qui  fuivant  la  morale  évangé- 
lique , l’on  doit  prêter  fans  intérêt  de  quoi  le  libé- 
rer de  lafervitude  , & par  conféquentà  qui  l’on  doit 
fixer  un  nombre  d’années  pour  recouvrer  leur  liberté 
naturelle  , après  avoir  indemnifé  des  maîtres  bienfai- 
fans  qui  les  ont  rachetés.  Voilà  un  lujet  bien  plus  di- 
gne d’allarmer  lesames  timorées,  que  les  prêts  ôcles 
emprunts  qui  s’opperent  entre  gens  aifés  , dans  la 
vue  d’une  utilité  réciproque.  ^ 

Quoi  qu’il  enfoit,  V ujure  étoit  défendue  aux  Ifrae- 
lites  à l’égard  de  leurs  compatriotes  malheureux  ; 


U S U ^ 

mais  on  ne  volt  pas  qu’elle  le  fut  à l’égarddes  citoyens 
aifés  , & c’eft  furquoi  les  prophètes  n’ont  rien  dit  : 
du  refie  , fi  l’on  veut  qualifier  cette  prohibition  de 
loi  générale  qui  devoit  embrafler  également  les  indi- 
*gens  & les  riches  , il  faut  la  regarder  alors  comme 
tant  d’autres  pratiques  de  fraternité  que  Dieu , par 
une  prédileélion  finguliere  , avoit  établie  chez  les 
Hébreux  ; mais  cette  loi  fuppofée  n’obligera  pas  plus 
les  chrétiens,  que  le  partage  des  terres,  que  la  remife 
des  dettes  & les  autres  infiitutions  femblables  qui 
ne  font  pas  venues  jufqu’à  nous , 6c  qui  paroîtroient 
incompatibles  avec  l’état  aftuel  de  la  fociété  civile. 

II  réfulte  de  ces  obl'ervations , que  les  palTages 
d’Ezéchiel  & de  David  ne  prouvent  rien  contre  nos 
prêts  de  commerce  : prêts  qui  ne  fe  font  qu’à  des 
crens  allés  qui  veulent  augmenter  leur  fortune.  Il  ne 
s’agit  pas  ici , comme  dans  les  faits  que  nous  offre 
l’hifioire  facrée,  de  la  commifération  dûe  aux  né- 
cefiiteux  ; ces  gens-ci  font  fort  étrangers  dans  la  quef- 
tion  de  l’intérêt  moderne , & je  ne  Içais  pourejuoi  on 
les  y produit  fi  fouvent.  Ils  s’olfroient  autrefois  tout 
naturellement  dans  la  quefiion  de  ï'ufure  , par  la  rai- 
fon  entr 'autres  , que  les  créanciers  avoient  fur  les 
debiteurs  ces  droits  exorbitans  déjà  rapportés  ; mais 
aujourd’hui  que  cette  loi  barbare  n’exille  plus  , 
qu’un  infolvable  fe  libéré  par  une  fimple  celîion  , on 
n’a  proprement  aucune  prife  fur  les  pauvres.  Audi 
ne  leur  livre-t-on  pour  l’ordinaire  que  des  bagatelles 
qu’on  veut  bien  rilquer;  ou  fi  on  leur  prête  une  fom> 
me  notable,  on  ne  les  tourmente  pas  pour  les  in- 
térêts , on  eft  très-content  quand  on  retire  fon  ca- 
pital. 

Quant  aux  peres  de  l’é^life  que  l’on  nous  oppofe 
encore  , ils  avoient  les  memes  raifons  que  les  pro- 
; phetes  ; ils  plaidoient  comme  eux  la  caufe  des  infor- 
tunés. Ils  repréfentent  avec  force  à ceux  qui  exer- 
çoient Vufure  , qu’ils  profitent  de  la  mifere  des  pau- 
vres pour  s’enrichir  eux-mêmes  ; qu’au  lieu  de  les 
foulager  comme  ils  le  doivent  , ils  les  écrafent  Sc 
les  afferviflént  de  plus  en  plus,  [/furas  folv'u  qui  viüu 

indiget panem  implorât  ^ gLadium  porrigitis  ; 

Ubenatemobficratyfervitutemirrogatis.  Ambr.  de  To- 
biii  , c.  iij. 

S.  Grégoire  de  Nazianze  dit  que  l’iifurier  ne  tire 
fon  aifance  d’aucun  labour  qu’il  donne  à la  terre  , 
mais  de  la  détreflê,  du  befoin  des  pauvres  travailleurs; 
non  ex  terra  adtii , ftd  ex  pauptrum  inopià  & penurid 
commoda  fua  comparans.  O rat,  15. 

S.  Augufiin  confidere  aufii  le  prêt  lucratif  parle 
tort  qu'il  fait  aux  néceflîteux  , 6c  il  l’affimile  à un 
vol  effeftif.  Le  voleur  , dit-il , qui  enleve  quelque 
chofe  à un  homme  riche , eft-ll  plus  cruel  que  le 
créancier  qui  fait  périr  le  pauvre  par  l’ufure  ? An 
crudtUor  ejî  qui  fubjiraliit  aliquid  vel  eripit  diviti , quam 
qui  trucidât  puuperern  fenore.  Epit.  64.  ad  Maced. 

Ceft  encore  la  mil’ere  du  pauvre  qui  paroît  affec- 
ter S.  Jérôme  fur  le  fait  de  Vufure.  II  y a , dit-il , des 
gens  qui  prêtent  des  grains  , de  l’huile  & d’autres 
denrées  aux  pauvres  villageois,  à condition  de  retirer 
à la  récolte  tout  ce  qu’ils  ont  avancé  , avec  la  moi- 
tié en  lus  , amplius  mediam  pariem.  Ceux  qui  fe  pi- 
quent d 'équité , continue-t-il , n’exigent  que  le  quart 
au-deflus  de  leur  avance  , qui  jufhffimum  je  putave- 
rit , quartam  plus  accipiet.  In  cap.  xvij.  E^ech.  Cette 
derniere  condition , qui  étoit  celle  des  fcrupuleux  , 
faifoit  pourtant  vingt-cinq  pour  cent  pour  huit  ou 
dix  moisauplus  : ufure  vraiment  excefiive,  Sc  réelle- 
ment exercée  contre  le  foible  & l’indéfendu. 

On  le  voit , ces  dignes  pafteurs  ne  s’intéreffent 
que  pour  la  veuve  & l’orphelin  ; pour  les  pauvres 
labouleurs  & autres  indigens  , fur  le  fort  defquels  ils 
gémiffent,  & qui  par  les  excès  de  Vufure  ancienne,  par 
la  rigueur  des  pourfuites  jadis  en  ufage , ne  méri- 
toient  que  trop  toute  leur  commifération.  Mais  tant 
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de  beaux  traits  qui  marquent  fi  bien  la  renfibiüto  des 
peres  fur  le  malheur  des  pauvres  , n’oni  aucun 
rapport  avecles  prêts  de  commerce  ulités  entre  les 
riches.  En  effet , laggrandiflenient  de  ceux-ci  ne 
touchoitpas  aflez  nos  fàints  docteurs  peur  qu’ilslbn- 
gea/îentà  leur  affurer  la  gratuité  de  l’emprunt.  C’efl 
dans  cet  efprit  que  S.  Jérôme  écrivant  à Patnmaque 
qui  Touloit  embraffer  la  pauvreté  évangélique  , 
l’exhorte  à donner  Ion  bien  aux  indigens  , 6c  non  à 
des  riches  , déjà  trop  enflés  de  leur  opulence  ; à pro- 
curer le  néceffaire  aux  malheureux  , plutôt  qu’à  aug- 
menter le  bien-être  de  ceux  C[ui  vivoient  dans  le 
fafte.  Da  paiipiribiis  iTton.  LocupUtibus^  non  fuperbis  ; 
âa  quo  ntccjjitas  fujltntuur  ^ non  qno  au-^tumur  opes, 
Epifi.Sq.  ad  Panimaq, 

Le  foulagemcnt  des  pauvres  étoit  donc  le  grand 
objet  des  faints  peres  , 6c  non  l’avantage  temporel 
des  riches  ; avantage  qui  dans  les  vues  de  la  piété  , 
leur  étoit  fort  indifférent.  Il  l’étoit  en  effet  au  point , 
qu’ils  ne  difeutent  pas  même  les  prêts  qu’on  peut 
faire  aux  gens  aifés  ; ou  s’ils  en  dil'ent  un  mot  par  oc- 
cafion  , ce  qui  elt  rare,  ils  donnent  tout  lieu  de  croire 
qiî’ils  font  légitimes , quand  ils  fe  font  fans  fraude  dt 
aux  conditions  légales  ; en  voici  des  exemples. 

Saint  Grégoire  de  Nice  ayant  prêché  vivement 
contre  la  pratique  de  Ÿufure  , toujours  alors  exceffive 
6c  fouvent  accompagnée  de  barbarie  , les  gens  pécu- 
nieux  dirent  publiquement  qu’ils  ne  prêteroient  plus 
aux  pauvres.  Minamurft  pauperibus  non  daturos  mu- 
tuum  ; ce  qui  marque  affez  qu’ils  ne  renonçoient  pas 
aux  prêts  qu’ils  failbient  aux  perfonnes  aifees  ; auffi 
ne  les  leur  interdilbit-on  pas.  Cependant  f:  S.  Gré- 
goire avoit  été  dans  le  f'entiment  de  nos  cafiiiftes  , 
il  n’auroit  pas  manqué  d’expofer  à fes  auditeurs  que 
la  prohibition  de  Vujurc  étoit  égale  pour  tous  les  cas 
d’aifance  ou  de  pauvreté  ; qu’en  un  mot , les  prêts 
de  lucre  étoient  injuffesdeleur  nature , tant  à l’égard 
du  riche  qu’à  l’égard  du  nécelffteux  ; mais  il  ne  dit 
rien  de  femblable  ; & fans  chicaner  les  ouailles  fur 
les  prêts  à faire  aux  gens  aifés  , il  ne  s’intéreffe  que 
pour  les  malheureux.  Il  déclare  donc  qu’il  faut  faire 
des  aumônes  pures  & fimples  ; 6c  quant  aux  prêts 
qui  en  font , dit-il , une  efpece  , il  affure  de  même 
qu’on  eft  tenu  d’en  faire  ; tnforte , ajoute-t-il , qu’on 
le  rend  également  coupable  , foit  qu’on  prête  à inté- 
rêt , foit  qu’on  refufe  de  prêter  ; 6c  cette  derniere 
alternative  ne  pouvoit  être  vraie  qu’en  la  rapportant 
aux  feuls  pauvres  , autrement  l'a  propofition  étoit 
évidemment  infoutenabic.  a£què  obnoxius  c(l  panœ 
qui  non  dat  muiuum  , & qui  dat  fub  conduiom  ufura, 
Conira  ufurarios. 

Mais  écoutons  S.  Jean  Chryfoftome , nous  ver- 
rons que  les  intérêts  qu’on  tire  des  gens  aifés  , n’é- 
ïoient  pas  illicites,  6c  qu’il  ne  les  condamnoit  pas 
lui-même.  « Si  vous  avez  , dit-il , placé  une  fomme 
» à charge  d’intérêtsentre  les  mains  d’unhommefol- 
» vable , fans  doute  que  vous  aimeriez  mieux  laiffer 
»>  à votre  fils  une  bonne  rente  ainfi  bien  affurée , que 
» de  lui  laiffer  l’argent  dans  un  coffre , avec  l’embar- 
» ras  de  le  placer  par  lui-même  ».  Siarotntumhabtns 
fub  fenore  coUocatum  & dibitor  probus  cjj:t  ; malles  cer- 
te  jyngrapham  quam  aurum  fiUo  rtlinqturt  ut  indt  pro- 
ytnius  ipjiejfct  magnus  , ntc  cogeretur  alios  qitœrere  ubi 
pojjec  collocare.  Joan.  Chryfoff.  in  Mate,  homil.  Ixvj.  & 
Ixvij.p.  66 O.  lit.  b.torn.  VU.  édit.  D.Bern,  de  Mont- 
faucon. 

Il  s’agit , comme  l’on  volt , d’un  prêt  de  lucre  &c  de 
l’intérêt  que  produit  un  capital  inaliéné  , puifqu’on 
fuppofe  que  le  pere  eût  pû  le  retirer  pour  le  laiffer  à 
fes  enfans  , & que  d’ailleurs  les  contrats  de  conftitu- 
tion  n’étoient  pas  alors  en  ufage  entre  particuliers. 
Conf.  de  Paris , tom.  II.  l.  II.  p.  j iS.  Du  refte , notre 
faint  évêque  parle  de  cette  maniéré  de  placer  fon  ar- 
gent , comme  d’une  pratique  journalière  licite  ; il 
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'ne  répand  hn-même  aucun  niiag'c  fur  cet  emploi , 
il  n’jinprouve  aucunement  l’attention  du  pere  à pla- 
cer lés  fonds  à intérêts  6c  d’une  façon  fûre  , afin  d’é- 
pargner cette  foUicirude  aux  Tiens.  Ces  deux  pafià* 
ges  ne  font  pas  les  feuls  que  je  puffe  rapporter,  mais 
je  les  crois  fufîifans  pour  montrer  aux  ennemis  de 
in/ùre  légale  qu’ils  n’entcndenî  pas  la  doftrine  des 
peres  à cet  egard-. 

Au  reffe  , fi  les  doreurs  de  Téglife  ont  approuvé 
les  pl'êts  de  commerce  entre  perlonnes  aifées  , il  eff 
d’autres  prêts  abfolument  iniques  contre  lefquels  ils 
fe  font  jurtement  élevés  avec  les  lois  civiles  ; ce  font 
ces  prêts  fi  funeffes  à la  jeuneffe  dont  ils  prolongent 
les  égaremens  , en  la  conduifanî  à la  mendicité  & 
aux  horreurs  qui  en  font  la  fuite.  S.  Ambroife  nous 
décrit  les  artifices  infâmes  de  ces  ennemis  de  la  fo- 
cicté  , qui  ne  s’occupent  qu’à  tendre  leurs  filets  fous 
les  pas  des  jeunes  gens , dans  !a  vue  de  les  furprendre 
& de  les  dépouiller.  Adulcfcemulos  divites  explorant 
perfuos  ....  tiiunc  nobiU  pmdiuin  ejfe  venule  . . . 
pnxiendunt  alier.os  fundos  adokfcenti  ut  eum  fuis  fpo-^ 
lient,  tendunt  relit,  6cz. 

■VoUà  des  myffcres  d’iniquité  que  les  avocats  de 
l’intérêt  logalfont  bien  éloignés  d’autorifer;  mais  à 
ces  procédés  odieux  , joignons  les  barbaries  que  S. 
Ambroife  dit  avoir  vues  , 6c  que  l’on  croit  à peine 
fur  fon  témoignage.  L’a/ùrc de  Ion  tems  étoit  toujours 
exceflive  , toujours  la  centcfime  qui  s’exigeoit  tous 
les  mois  , 6c  qui  non-payée  accroiffoit  le  capital 
ufura  applicantur  ad  forum,  ibid.  c.  V‘}.  nova  vfura- 
TUin  auilio  per  menfes  Jingulos , cap.  viij.  Si  à la  fin  du 
mois  l’intérêt  n’étoir  pas  payé , il  groffiffoit  le  prin* 
cipal  au  point  qu’il  failbii  au  bout  de  l’an  plus  que  le 
denier  huit , 6c  qui  en  voudra  faire  le  calcul , trou- 
vera qu’un  capital  fe  doubloit  en  moins  de  fix  ans. 
Pour  peu  donc  qu’un  emprunteur  fût  malheureux  , 
pour  peu  qu’il  fût  négligent  ou  difiîpateur , il  étoit 
bientôt  écrafé.  Les  (uites  ordinaires  d’ur.e  vie  licem 
cieulé  étoient  encore  plus  terribles  qu'à  préfent  t 
malheur  à qui  fe  livroît  à la  molleffe  6c  aux  mau- 
vais confeils.  On  obfédoit  les  jeunes  gens  qui  pou- 
voient  faire  de  la  dé’penfe  , & comme  dit  S.  Am- 
broilé  , les  marchands  de  toute  efpece  , les  artifans 
du  luxe  bc  des  plailirs  , les  parafites  6c  les  flatteurs 
confpiroient  à les  jetter  dans  le  précipice  ; je  veux  di- 
re , dans  les  emprunts  6c  dans  la  prodigalité.  Bientôt 
ils  effuyoient  les  plus  violentes  poiirfuites  de  la  p.irt 
de  leurs  créanciers  , exacîorum  circiun  Liiramum  barba- 
ram  injlaneiam  , dit  Sidoine  lib.  IF.  epifl.  34.  On 
faifoit  vendre  leurs  meubles , 6c  on  leur  arraclioit  juf- 
qu’à  la  vie  civile  , en  les  précipitant  dans  l’efclavage. 
Alios  proferiptioni  addiât  , altos  ftrviluü  , Ambr.  dt 
Tob.  c.  xJ.  Auffi  voyoit-on  plulieurs  de  ces  malheu- 
reux fe  pendre  ou  fe  noyer  de  dél'efpoir.  Qtianti  ft 
propter  fenus  Jîrangnlaverunt  ! Ibid.  cap.  viij.  Quant 
miilti  ob  ufuras  laqueo  fefe  inieremeruni  vel  précipités 
in  Jîuvios  dejecerunt!  contra  ufurarios. 

Quelquefois  les  ufuriers  mettoient  te  fils  en  vente 
pour  acquitter  la  dette  du  pere.  Fidi  ego  miferabiU 
fpeclaciUum  libéras  pro  paierno  débita  in  auclionem  de- 
duci.  Ambr.  ibid.  c.  viij.  Les  peres  vendoient  eux- 
mêmes  leurs  enfans  pour  fe  racheter  de  l’efclavage. 
S.  Ambroife  l’atteffe  encore  comme  un  fait  ordinai- 
re ; il  eft  difficile  de  lire  cet  endroit  fans  verfer  des 
larmes  ; vendit  pUrumque  & paier  libéras  aueoritate 
generationis  ,fed  non  voce  pieiaiis.  Ad  aucîioncrn  pu- 
dibundo  vulliL  miferos  trahit  dicens  ....  vcjlro  preiio  re- 
dimiiis  patreni , vejirâ ftrvituee  paternam  emitis  liberia- 
ecm.  Ibid.  cap.  vij. 

Après  cela  peut-on  trouver  étrange  que  nos  faints 
doéleuvs  aient  inveélivé  contre  le  commerce  ufii- 
raire , 6c  qu’ils  y aient  attaché  une  idée  d’mjuftice  6c 
d’infamie  , que  des  circonftances  toutes  differentes 
n’ont  encore  pu  effacer?  Ne  voii-onpas  qu’ils  n’ont 
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été  portés  à condamner  Vufurt  qu’à  caufe  des  cruau-  ■ 
tés  qui  l’accompagnoient  de  leurtems?  Aufiî  l’atta- 
quent-ils  fans  ccffe  , comme  contraire  à la  charité 
chrétienne,  & à la  commlfératioiique  Ion  doit  à l'es 
femblables  dans  l’infortune.  Ils  parlent  toujours  du 
prêt  gratuit  comme  d’ua  devoir  que  la  nature  & la 
religion  nous  impofent  ; & par  conféquent , je  le  ré- 
pété , ils  n’ont  eu  en  vue  que  les  pauvres  ; car  encore 
un  coup  , il  eft  conftant  que  perfonne  n’eft  tenu  de 
prêter  gratis  aux  gens  ailés.  Ces  faints  doftcurs  n’e- 
xigent donc  pas  qu’un  homme  prête  à fon  defavan- 
tage  pour  augmenter  l’aifance  de  fon  prochain.  En 
un  mot , ils  n’ont  jamais  trouvé  à redire  que  l’hom- 
me pécunieux  cherchât  des  emprunteurs  folvables 
pour  tirer  de  fes  efpecesun  profit  honnête  , ou  com- 
me dit  faint  Chryfoftome  , ut  indt  proventus  ipjî  e^cc 
magnus.  Mais  du  relie  nous  ne  Ibutenons  que  l’inté- 
rêt de  la  loi , intérêt  qu'elle  n’aiitorifeque  parce  qu’il 
eft  équitable , nécelTaire  , & dès-là  fans  danger  pour 
la  focicté.  Voyons  à préfent  s’il  a toujours  été  ap- 
prouvé par  la  légiflation  , Si  fi  elle  a prétendu  le 
proferire , quand  elle  a févi  contre  les  ufiiriers. 

Nous  dirons  donc  fur  cet  objet , que  c’eft  unique- 
ment pour  arrêter  le  brigandage  de  \ufurt , que  les 
légillateurs  ont  fi  fouvent  prohibé  le  commerce  ufu- 
raire  ; mais  dans  ce  cas , il  faut  toujours  entendre  un 
négoce  inique , préjudiciable  au  public  & aux  parti- 
culiers , tel  que  l’ont  fait  autrefois  en  France  les, Ita- 
liens & les  Juifs. 

Saint  Louis  qui  régna  dans  ces  tems  malheureux 
voyant  que  ïufurt  étoit  portée  à l’excès , & nii- 
noit  fes  fujets,  la  proferivit  tout-à-fa'it  par  fon  or- 
donnance de  IZ54'  Mais  ce  n'étoit  ni  un  mot  que 
l’on  condamnoit  alors , ni  ce  modique  intérêt  qu’e- 
xige le  bien  public  , & que  les  puifiances  de  la  terre 
n'empêcheront  pas  plus  que  le  cours  des  rivières. 
C’étolt  une  ufure  intolérable , c’etoit  en  un  mot  I’k- 
furt  des  Juifs  & des  Lombards , qui  s’engraiftblent 
dans  ce  tems-là  des  miferes  de  la  France.  La  loi  leur 
accordoit  l’intérêt  annuel  de  4 fols  pour  livre  , qua- 
tuor dinanos  in  menfe  , quatuor  foLidos  in  anno  pro  ü- 
ir<z.  Cela  faifoit  vingt  pour  cent  par  année,  que  l’on 
réduifoit  à quinze  pour  les  foires  de  Champagne. 
C’eft  ce  que  l’on  voit  par  une  ordonnance  de  1 3 1 1 , 
publiée  fous  Philippe  le  Bel , qui  monta  fur  le  trône 
quinze  ans  après  la  mort  de  faint  Louis.  Ce  taux 
exceflif  ne  fatlsfaifoit  pas  encore  l’avidité  des  ufu- 
riers.  Le  cardinal  Hugue  , contemporain  de  notre 
faint  roi , nous  les  reprefente  comme  des  enchan- 
teurs , qui , fans  battre  monnoie,faifoient  d'un  tour- 
nois un  parifis,_/r/«  pircujjîom  malUi  faciunt  de  turo- 
nenjî  parijienfe^  Hug.  card,  in  pfal.  14.  c’eft-à-dire, 
que  pour  vingt  fols  ils  en  tirolent  vingt-cinq;  ce  qui 
fait  le  quart  en  fus  , ou  25  pour  cent  ; ufure  vrai- 
ment exorbitante , & qui  meriroit  bien  la  cenlure  des 
cafuiftes  & la  févérité  des  lois. 

Ce  fut  dans  ces  circanftances  que  faint  Louis  , té- 
moin des  excès  de  ïufure,  Ôc  des  vexations  qui  s’en- 
fuivoient  coBtre  les  peuples  , la  défendit  tout-à-fitit 
dans  le  royaume.  Mais  par-là  ce  prince  manqua  le 
but  qu’il  fe  propofoit;  & dans  un  fiecle  d’impolitie 
& de  ténèbres  qui  fouffroit  les  guerres  particuliè- 
res, qui  fanélifioitles  croifades  , dans/in  fiecle  defu- 
perftition  qui  admettoit  le  duel  & l’épreuve  du  feu 
pour  la  conviélion  des  criminels  , dans  un  fiecle  , en 
un  mot  oîi  les  vrais  intérêts  de  la  religion  & de  la  pa- 
trie étoient  prefque  inconnus,  faint  Louis  en  prof- 
«rivant  toute  ufure , donna  dans  un  autre  excès  qui 
n’opéra  pas  encore  le  bien  de  la  nation.  Il  arriva 
bientôt , comme  fous  l’empereur  Bafile  , que  l’invin- 
cible néceflité  d’une  ufure  compenfatoire  fit  tomber 
en  défuétude  une  loi  qui  contrariolt  les  vues  d’une 
fage  police  , & qui  anéantiffoit  les  communications 
indifpenfables  de  la  fociété.  C’eft  ce  qui  parut  évi- 
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damment  en  ce  que  l’on  fut  obligé  plufieurs  fois  de 
rappeller  les  ufuriers  étrangers , à qui  l’on  accordoit 
quinze  & vingt  pour  cent  d'un  intérêt  que  la  loi  ren- 
doit  licite  ; & qui  par  mille  artifices  en  tiroient  en- 
core davantage. 

U réfulte  de  tous  ces  faits  , que  fi  les  pullTances  ont 
frappé  , leurs  coups  n’ont  porté  en  général  que 
fur  celle  oui  attaquant  la  fubfiftance  du  pauvre  , 
& le  patrimoine  d’une  jeuneffe  imprudente , mine 
par-là  peu-à-peu  & ronge  infenliblement  un  état. 
Mais  cette  ufure  déteftable  ne  reffemble  que  par  le 
nom  à celle  qui  fuit  les  prêts  de  commerce;  prêts 
qui  ne  portent  aujourd’hui  qu’un  intérêt  des  plus  mo- 
diques , prêts  en  conféquence  recherches  par  les 
meilleurs  économes  , & qui  par  l’utile  emploi  qu’on 
en  peut  faire , font  prefque  toujours  avantageux  à 
l'homme  aèiif  6c  intelligent. 

Ces  réflexions  au  refte  font  autant  de  vérités  fo- 
lemnellement  annoncées  par  une  déclaration  que 
Louis  XIV.  donna  en  1643  , pour  établir  des  monts 
de  piété  dans  le  royaume.  Ce  prince  dit , que  les  rois 
fes  pridéccffeiirs  ....  ont , par  plufieurs  édits  & ordon- 
nances , inipnft  des  peines  à ceux  qui  faifoient  le  trafic 
illicite  de  prêter  argent  à excefjîf  intérêt  . . . nous  vou- 
lons , dit  ce  monarque  , employer  tous  Us  efforts  de 
notre  autorité  royale  pour  renverfer  tout-à-la-fois  & les 
fondemens , & les  minifirts  de  cette  pernicieufe  pratique 
</’ufure  qui  s'exerce  dans  les  principales  villes  de  notre 
royaume.  Et  d'autant  que  le  trafic  de  Cemprunt  & du 
prêt  d'argent  efî  très-utile  6*  nécefiaire  dans  nos  états . . . 
nous  avons  voulu  établir  des  monts  de  piété , aboUfiant 
de  cette  forte  & le  pernicieux  trafic  des  ufuriers  ^ & le 
criminel  ufage  des  ulures  qu'on  y rend  arbitraires,  a la 
ruine  des  familles.  Conf  eccl.p. 

On  voit  que  ce  prince  veut  empêcher  fimplement 
les  excès  d’une  ufure  arbitraire  & ruineufe  pour  les 
fujets  , & non  pas  , pefez  bien  les  termes  , le  trafic 
de  Cemprunt  <5*  du  prêt  d'argent,  qu’il  déclare  irïs-aiiile, 
nécifairt  même , quoique  l’intérêt  dont  il  s’agilTolt 
alors  fut  bien  au-deflus  du  denier  vingt.-  On  devoit 
payer  par  mois  trois  deniers  pour  livre  au  mont  de 
piété  ; ce  qui  fait  trente-fix  deniers  ou  trois  fois  par 
an , triplicarn  ufuram.  Conf.  ccd.  p.  300. 

Au  furplus , Louis  XIV.  ne  fait  ici  que  fuivre  des 
principes  invariables  de  leur  nature  , & abfolument 
néceflaires  en  toute  fociété  policée.  Philippe  le  Bel, 
dans  l’ordonnance  de  1 3 1 1 , ci-deffus  alléguée , avoit 
déjà  fenti  cette  vérité.  II  avoit  reconnu  plufieurs 
fiecles  avant  Louis  XIV.  qu’il  eft  un  intérêt  jufte  8c 
raifonnafcle , que  l’on  ne  doit  pas  confondre  avec  une 
»yùre  arbitraire  & préjudiciable  à tout  un  peuple, gra- 
viores  ufuras  , ce  font  les  termes , fubfiantias  populi 
gravius  dévorantes profequimur  attendus  aique  punimus. 
Mais  il  ne  manque  pas  d’ajouterexpreflement  qu’il  ne 
pictend  pas  empêcher  qu’un  créancier  n’exige,  outre 
le  principal  qui  lui  eft  dfi , un  intérêt  légitime  du 
prêt , ou  de  quelqu’autre  contrat  licite , dont  il  peut 
tirer  de  juftes  intérêts.  Verum  per  hoc  non  coUimus  quo- 
minus  impuni  creditor  quilibet  intereffe  legitimum  preeter 
forum  fibi  debilum  pofjît  exigere  ex  mutuo  , vel  alio  con- 
iraUu  quocumque  licito  ex  quo  inurefje  rationabiliter  <5* 
Ucice  peti  poffii  vel  recipi.  Guenois  , confér.  des  ordon. 
t.  1. 1,  tii.j.p.  S21  & , édit,  de  Paris  , iSj8. 

Il  y avoit  donc  des  prêts  alors , qui  fans  autre  for- 
malité, produifoient  par  la  convention  même  un  in- 
térêt légitime,  comme  aujourd’hui  dans  le  Bugey  , 
intereffe  legitimum  ex  mutuo  , ou  comme  on  trouve 
encore  au  même  endroit , lucrum  quod  de  mutuo  reci- 
piiur,  &c  par  conféquent  cet  intérêt,  ce  profit  s’exi- 
geoit  licitement  ; làns  doute  parce  qu’il  étoit  jufte 
6c  raifonnable  ; rationabiliter  6*  licite  peti  poffit.  Il 
n’eft  rien  de  tel  en  effet  que  la  juftice  & la  raifon  , 
c’eft-à-dire,  dans  notre  fujet,  l’intérêt  mutuel  des 
contraüans  ; 8c  nos  adverfaires  font  obliges  de  s’y 

rendre 
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Krftdre  eux-mêmes.  Voici  donc  ce  que  dit  le  pere 
Sémelier  fur  l’ordonnance  de  1311.  Il  eji  vrai  que 
Philippe  le  Bel  ne  prtcend  pas  empêcher  qu’un  créancier 
ne  puijje  exiger  au-delà  du  principal  qui  lui  eJi  dû  un  in- 
térii  légicimcduprtt,,.,  mais  L'onncjl pas  endroit  d'in- 
férer que  ce  prince  ait  par-là  autorifi  leprêidt  commerce  ^ 
£il  a pourtant  autorife  le  lucrum  quodde  mutuo  recipi- 
tur"^  . ...  il  en  faut  feulement  conclure  qu'il  per  met  que  le 
créancier  , par  le  titre  du  lucre  ceffaniy  ou  du  dommage 
naijfant  , reçoive  des  intérêts  légitimes  ; nous  le  dirons 
dans  le  livre  fixieme  qui  fuit  \ mais  alors  , ajoute  notre 
conférencier,  ce  n'eji plus  une  ulure.  Confér.  eccléjiajl. 

p. 

Puifque  cet  intérêt  fi  jufte  que  Ton  tire  du  prêt, 
cet  inierejfe  Itgiiimum  ex  murüo,ce  lucrum  quodde  mu- 
tuo recipitur  , n’eft  pas  un  profit  illicite  , ou  ce  que 
récole  appelle  une  ufurt , nous  femmes  enfin  d’ac- 
cord , & nous  voilà  heureufemenc  réconciliés  avec 
nos  adverfaires  ; car  c’eft-là  tout  ce  que  nous  pré- 
tendons. Etoit-ce  la  peine  de  tant  batailler  pour  en 
venir  à un  dénoument  fi  facile  ? 

J’avois  bien  rnifon  de  dire  en  commençant  que 
tout  ceci  n’étoit  qu’une  queftion  de  mots.  On  nous 
accorde  en  plein  tous  ce  que  nous  demandons  ; de- 
forte  qu’il  n’y  a plus  de  dilpute  entre  nous , fi  ce  n’eft 
peut-être  fur  Todieufe  dénomination  ^uj'ure  , que 
l’on  peut  abandonner,  fi  l’on  veut,  à l’exécration 
publique  , en  lui  fubfiituant  le  terme  plus  doux  d’/Vz- 
térél  légal. 

Qu’on  vienne  à préfent  nous  objeéler  les  prophè- 
tes & les  peres , les  conftitutions  des  papes  ÔC  les  or- 
donnances des  rois.  On  les  lit  fans  principe , on  n’en 
voit  que  des  lambeaux,  & on  les  cite  tous  les  jours 
fans  les  entendre  & fans  en  pénétrer  ni  l’objet , ni  les 
motifs;  ils  n’envifagent  tous  que  l’accomplifleinent 
de  la  loi , ou , ce  qui  efi  ici  la  même  choie  , que  le 
vrai  bien  de  l’humanité  ; or,  que  dit  la  loi  fur  ce  fujet, 
& que  demande  le  bien  de  l’humanité  ? Que  nous  fe- 
courions  les  néceffiteux  & par  l’aumône,  & par  le 
prêt  gratuit , ce  qui  eft  d’autant  plus  facile  , qu’il  ne 
leur  faut  que  des  fecours  modiques.  Voilà  dans  no- 
tre efpece  à quoi  fe  reduifent  nos  devoirs  indifpen- 
fablcs , & la  loi  ne  dit  rien  qui  nous  oblige  au-delà. 
Dieu  connoît  trop  le  néant  de  ce  qu’on  nomme  com- 
modités ^ fortune  & grandeur  temporelle  pour  nous 
faire  un  devoir  de  les  procurer  à perfonne  , loit 
en  faifant  des  dons  à ceux  qui  font  dans  l’aifan- 
ce  , ou  , ce  qui  n’eft  pas  moins  difficile  , en  prêtant 
des  grandes  femmes  fans  profit  pour  nous.  En  effet, 
qu’un  homme  s’incommode  & nuife  à fa  famille  pour 
prêter  gratis  à un  homme  aifé  , oit  efi-là  l’intérêt  de 
la  religion  & celui  de  l’humanité? 

Revenons  donc  enfin  à la  diverfité  des  tems , à la 
diverfité  des  ufages  & des  lois.  Autrefois  Vufurt 
ctoit  exorbitante  , on  l’exigeoit  des  plus  pauvres , 
& avec  une  dureté  capable  de  troubler  la  paix  des 
états  ; ce  qui  la  rendoit  juftement  odieufe.  Les  cho- 
fes  ont  bien  changé  ; les  intérêts  font  devenus  mo- 
diques & nullement  ruineux.  D’ailleurs  , grâce  à 
notre  heureufe  légillation , comme  on  n’a  guere  de 
prife  aujourd’hui  lur  la  perfonne  ; les  barbaries  qui 
accompagnoient  jadis  Vufure , font  inconnues  de  nos 
jours.  Auffi  ne  prête-t-on  plus  qu’à  des  gens  réputés 
folvables  ; & , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué , 
les  pauvres  font  prefque  toujours  de  trop  dans  la 
queftion  préfente.  Si  l’on  eft  donc  de  bonne  foi , on 
reconnoîtra  que  les  prêts  de  lucre  ne  regardent  que 
les  gens  ailés,  ou  ceux  qui  ont  des  reffources  & des 
talens.  On  avouera  que  ces  prêts  ne  leur  (ont  point 
onéreux , & que  bien  différens  de  ceux  qui  avoient 
cours  dans  l’antiquité  , jamais  ils  n’ont  excité 
les  clameurs  du  peuple  contre  les  créanciers.  On 
reconnoîtra  même  que  ces  prêts  font  très-utiles  au 
corps  politique , en  ce  que  les  riches  fuyant  prelque 
Tome  XVll% 
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toujours  le  travail  & la  peine , & par  malheur  les 
hommes  entreprenans  étant  rarement  pécunieux,  les 
talens  de  ces  derniers  font  le  pKis  fouvent  perdus 
pour  la  fociété , fi  le  prêt  de  lucre  ne  les  mec  en  oeu- 
vre. Conféquemment  on  fentira  que  fi  la  légiflatioa 
prenoit  là-deffus  un  parti  conféquent  ,&  qu’elle  ap- 
prouvât nettement  le  prêt  de  lucre  au  taux  légal, 
elle  feroit , comme  on  l’a  dit,  le  vrai  bien,  le  bien  gé- 
néral de  la  fociété , elle  nous  épargneroit  des  for- 
malités obliques  & ruineufes  ; & nous  déiivreroit 
tout  d’un  coup  de  ces  vaines  perplexités  qui  ralen- 
tiffent  néceffairement  le  commerce  national. 

C’eft  affoiblir  des  raifons  triomphantes  que  de  les 
confirmer  par  des  autorités  dont  elles  n’ont  pas  be- 
foin.  Je  cede  néanmoins  à la  tentation  de  rappel  1er 
ici  l’anonyme  , qui , fur  la  fin  du  dernier  fiecle , nous 
donna  la  pratique  des  billets  ; un  autre  qui  a publié 
dans  ces  derniers  tems  un  in-^.  fur  les  prêts  de  com- 
merce ; ouvrage  qui  l’emporte  beaucoup  fur  le  pre- 
mier, & qui  fut  imprimé  à Lille  en  1738.  Je  cite 
encore  avec  Bayle  le  célébré  de  Launoy , doâeur  de 
Paris, le  pere  Séguenot,  de  l’oratoire,  M.  Parcal,M.  le 
premierpréfident  de  Lamoignon  , &c.  Je  cite  de  mê- 
me M.  Perchambaut , préfident  du  parlement  de  Bre- 
tagne ; 6c  pour  dire  encore  plus,  Dumoulin,  Grotius, 
Puffendorf , Saumaile  & Montefquieu.  Tous  ces 
grands  hommes  ont  regardé  comme  légitimes  de  mo- 
diques intérêts  pris  fur  les  gens  aifés  , & ils  n’ont 
rien  apperçu  d.ins  ce  commerce  qui  fût  contraire  àla 
juftice  ou  à la  charité.  Nouvelles  de  la  répu- 

blique des  lettres , Mai  1685  ,/».  Syi , F.  de  V. 

Ficlriccm  mtditor  jufo  de  fenort  caufam 

Annus  hic  undecies  dum  mihi  quintus  adejî. 

Article  de  M.  FaxGUET.  (1758.) 

Usure  , f.  f.  (Jurifprud.')  il  ne  faut  pas  confondre 
Vufure  avec  le  profit  que  l’on  tire  du  louage,  ce  pro- 
fit étant  toujours  permis,  lorfqu’on  le  perçoit  pour 
une  choie  fufceptible  de  location  qu’il  eft  réglé 
équitablement. 

On  n’entend  par  ufure  que  le  profit  que  l’on  tire 
du  prêt;  encore  faut-il  diftinguer deux  fortes  de  prêts, 
appellés  par  les  Latins  commodatum  &c  mutuum. 

Le  premier  que  nous  appellerons  commodat  , ou 
prêiàufagp^  faute  d’exprelîion  propre  dans  notre 
langue  pour  le  diftinguer  de  l’autre  forte  de  prêt  ap- 
pelle mutuum  y eft  celui  par  lequel  on  donne  gratui- 
tement une  chofe  à quelqu’un , pour  en ufer  pendant 
un  certain  tems,  fous  condition  de  la  rendre  en  natu- 
re après  le  tems  convenu.  Ce  prêt  doit  être  gratuit, 
autrement  ce  feroit  un  louage. 

L’autre  prêt  appelle  mutuum , quaji  mutuaùo  , eft 
celui  par  lequel  une  chofe  fungibie  , c’eft-à-dire  qui 
peur  être  remplacée  par  une  autre  , comme  de  l’or 
ou  de  l’argent , monnoyé  ou  rwn  , du  grain , des  li- 
queurs, &c.  eft  donnée  à quelqu’un  pour  en  jouir 
pendant  un  certain  tems,  à condition  de  rendre , non 
pas  la  même  chofe  identiquement,  mais  la  même 
quantité  6c  qualité. 

Ce  prêt  appelle  mutuum , devoit  auflî  être  gratuit  ; 
& lorfqu’il  ne  l’étoit  pas,  ce  qui  étoit  contre  la  na- 
ture de  ce  contrat , on  l’appelloit/œ/zaj,  quafifsiuCy 
feu  panas  ; & le  profit  que  l’on  tiroit  de  l’argent , ou 
autre  chofe  fungibie  ainfi  prêtée , fin  ce  que  l’on  ap- 
pella  ufura , ufure. 

On  voit  dans  V Exode , ch.  xxij.  que  le  prêt  gratuit 
appelle  mutuum , étoit  ufité  ; mais  il  n’y  eft  pas  parle 
du  prêt  à ufure. 

Le  ch.  xxiij.  du  Deutéronome  le  défend  expreffé- 
ment  : Xon  fœnerahis  fratri  tuo  ad  ufuram  pecuaiam  , 
7UC  frugts  , nie  quamlibet  aliam  rem^  SED  ALIElfo. 
Fratri  tuo  abfqtie  ufura  , id  quod  indiget  commodabis ^ 
ut  henedicat  tibi  Domi/ius,  &c. 

Il  étoit  donc  défendu  de  prêter  à ufure  à fon  frere , 
A A a a 
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t:"eft-à-dire  à toute  perfoirne  de  tuême  nation  ou  al- 
liée. Il  n’y  avoit  d’exception  que  pour  les  étrangers , 
qui  éioient  tous  regardés  comme  ennemis.  AufllS. 
Âmbroil'e  rcgarde-t-ll  comme  deux  avions  égales , 
de  févir  contre  les  ennemis  par  le  fer,  ou  tirer  de 
quelqu’un  Tu/ore  du  prêt  ; & il  penfe  qu’on  ne  peut 
l’exiger  que  contre  ceux  qu’il  eil  permis  de  tuer. 

Mais  la  loi  de  l’Evangile , beaucoup  plus  parfaite 
-que  celle  de  Moïfe,  détend  de  prêter  à ufurc , même 
à fes  ennemis  : diligiit  inimicos  vtjlros^  hentfaciie^  ^ 
mutuum  date , nikil  indc  fptranus , 6*  eût  mtrus  vc^ra 
milita.  Luc,  vj. 

Les  conciles  & les  papes  fe  font  auffi  élevés  for- 
tement contre  les  prêts  à ufure.  Us  prononcent  la  fuf- 
penfion  des  bénéfices  contre  les  clercs , & l’excom- 
munication contre  les  laïcs  qui  ont  le  malheur  d’y 
tomber.  On  peut  voir  là-deffus  le  lit,  de  ufurisy  aux 
décrétales  i le  canon  epifeopis^  diji.  ôcplufieurs 
autres. 

Cependant  l’/z/are  punitoire  ou  conventionnelle, 
eft  permlfe  en  certains  cas  par  le  droit  canon. 

Chez  les  Romains , comme  parmi  nous , toute  ufu- 
re  n'éloit  pas  défendue  ; mais  feulement  l'ufure  lucra- 
toire,  lorsqu’elle  étoii  excefîive.  Elle  ne  devoit  pas 
•excéder  un  certain  taux  dont  on  étoit  convenu , au- 
trement le  prêteur  étoit  déclaré  infâme  ,&  puni  de 
la  peine  du  quadruple  ; en  quoi  l’iifurier  étoit  traité 
plus  rigoureufement  que  les  voleurs  ordinaires,  dont 
la  peine  n’étoit  que  du  double. 

AulTi  les  chofes  étoient-elles  portées  à un  tel  ex- 
cès , que  l’on  ne  rougifToit  point  de  tirer  cent  pour 
cent  d’intérêt,  qui  eft  ce  que  l’on  appelloit  ufure  etn- 
tèjîme.  Cet  abus  s’etoit  perpétué  jufqu’au  tems  de 
Juftinien  , malgré  les  défenfes  réitérées  de  fes  pré- 
décefleurs , que  cet  empereur  renouvella  en  preferi- 
vant  la  maniéré  dont  il  étok  permis  de  percevoir  les 
intérêts. 

En  France,  les  ordonnances  de  nos  rois  ont  tou- 
jours réprouvé  le  commerce  d’a/ùre,  en  quoi  l’on 
s’eft  conformé  à la  doftrine  de  l’Eglilé  & au  droit 
xanon. 

On  a feulement  diftingiié  l’intérêt  licite,  de  celui 
qui  ne  l’eft  pas , auquel  on  applique  plus  volontiers 
le  terme  ÿufure. 

Non-feulement  on  admet  parmi  nous  les  ufures 
compenfatoircs , légales  , & celles  qu’on  appelle  pu- 
nito  'rrcs  ou  conventionnelles , mais  même  Y ufure  lucra- 
toire,  pourvu  qu'elle  n’excede  pas  le  taux  permis 
par  l'ordonnance:  toutes  qqs  ufures  Yoat  réputées  lé- 
gitimes. 

Mais  Yufure  lucratolre  n’a  lieu  parmi  nous  qu’en 
quatre  cas;  f'avoir,  i°.  dans  le  contrat  de  conflitution 
de  rente  ; z®.  pour  les  intérêts  qui  viennent  ex  mord 
^ oficio  judicis  ; 3 dans  les  aétes  à titre  onéreux , 
autres  que  le  prêt , tels  que  tranfaélions  pour  inté- 
rêts civils  ou  pour  rentes , de  droits  incorporels , ou 
tie  chofes  mobiliaires  en  gros  ; 4“.  pour  deniers  pu- 
pillaires, ce  qui  n’a  lieu  que  contre  le  tuteur  , tant 
que  les  deniers  font  entre  fes  mains. 

11  y a cependant  quelques  pays  où  il  eft  permis  de 
ftipuler  l’intérêt  de  l’argent  prêté , comme  en  Breta- 
gne 6l  en  Brefle , & à Lion  entre  marchands , ou  pour 
billets  payables  en  payement.  Voye^^ix  décrétales, 
au  digefte  & au  code  , les  tic.  de  ufuris  ; & les  traités 
de  ufuris , de  Salmaflus , & autres  auteurs  indiqués 
par  Brillon  au  mot  ufure , Gregorius  Tolofanus  , Du- 
fuolin , Donat,  iraüalus  coniraüuum  & ufurarum^ 
Bouchel,  & les  mots  Contrat  de  constitution  , 
Intérêt,  Prêt,  Obligation  , Usurier.  (^)  ^ 

Usure  bessale  , chez  les  Romains  étoit  l’intérêt 
à huit  pour  cent  par  an.  Elle  étoit  ainfi  appcllée  du 
jnot  bes , qui  ftgnifioit  huit  parties  de  l’as , ou  fomme 
entière. 

Usure  CENTÉsiMEn’étoit  pas,  comme  quelques 
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interprètes  Tont  penfé , un  Intérêt  de  tent  pour  cent 
par  an  ; car  jamais  une  ufure  fi  énorme  ne  fut  permi- 
fe.  Vujure  centèfîme  la  plus  forte  qui  ait  eu  beu  chez 
les  Romains , étoit  celle  qui  dans  le  cours  de  cent 
mois  égatoit  le  fort  principal , au  moyen  de  ce  que 
de  cent  deniers  on  en  payoit  un  par  mois  ; car  les 
anciens  avoient  coutume  de  compter  avec  leurs  dé- 
biteurs tous  les  mois , & de  fe  faire  payer  l’intérêt 
chaque  mois.  Un  denier  par  mois  failoit  douze  de- 
niers par  an,  ou  le  denier  douze,  Ainfi  pour  appb- 
que-r  cela  à nos  valeurs  nviméraires  , cent  liv.  tour- 
nois , chacune  de  vingt  fols  , & le  loi  de  douze  de- 
niers , Yufure  centèfîme  auroit  été  de  une  livre  tour- 
nois par  mois , & douze  livres  tournois  par  an  ; ce 
qui  en  huit  ans  & quatre  mois  égaieroit  le  fort  prin- 
cipal. 

Cette  a/««confidcrable  s’étoit  perpétuée  chez  les 
Romains  jufqu’au  tems  de  Juflinien , malgré  les  dé- 
fenfes réitérées  de  fes  prédéceffeurs  qu’il  renouvel- 
la. P'oyei  Budæus  de  aft , Hermolaus  Barbarus,  Ægi- 
dius  Dofanus , Alciatus  Molinæus  de  ufuris  , Grego- 
rius Tolofanus,  & les  mets  Intérêt,  Usure  un- 
CIALE.  (^) 

Usure  civile  , Pline  donne  ce  nom  aux  ufures 
femiftes,  parce  que  c’étoient  les  plus  fortes  des  «/«- 
res  communes.  Gregorius  Tolofanus  , liv.  II. 
ch.  iij. 

Usure  compensatoire  eft  celle  par  laquelle 
on  fe  dédommage  du  tort  que  l’on  a reçu , ou  du  pro- 
fit dont  on  a été  privé  , propter  damnum  emergens , ve[ 
lucrum  Ciffans. 

Cette  ufure  n’a  rien  de  vicieux , ni  de  repréhcnfible 
fuivant  les  lois  & les  canons  , parce  que  hors  le  cas 
d’une  nécefïïté  abfolue , l’on  n’eft  pas  obligé  de  faire 
le  profit  d’un  autre  à fon  préjudice. 

C’eft  fur  ce  principe  qu’il  eft  permis  au  vendeur 
de  retirer  les  intérêts  du  prix  d’un  fonds  dont  il  n’eft 
pas  payé,  & ce  en  compcnfation.des  fruits  que  l’ac- 
quéreur perçoit. 

Il  encftdemême  des  intérêts  de  la  dot , exigible  ôi 
non  payée , de  ceux  de  la  légitime  ou  portion  héré- 
ditaire, d’une  foute  de  partage  , ou  d’un  reliquat  de 
compte  de  tutelle. 

Cette  ufure  comptnfatoiie  eft  aufti  appellée  légale^ 
parce  qu’elle  eft  due  de  plein  droit  & fans  conven- 
tion. 

Usure  conventionelle  eft  l’intérêt  qui  eft  du 
en  vertu  de  la  ftipulation  leulement,à  la  différence 
des  intérêts  qui  font  dûs  de  plein  droit  en  certains 
cas , & que  l’on  appelle  par  cette  raifon  ufures  léga- 
les, 

Vufure  punitoire  eft  du  nombre  des  ufures  conven- 
tionnelles. yoyti^  Usure  légale  6*  Usure  puni- 
TOIRE. 

Usure  deunce  étoit  l’intérêt  à onze  pour  cent 
par  an  ; le  terme  deunce  fignifiant  onze  parties  de  l’as 
ou  fomme  entière. 

Usure  dextante  étoit  l’intérêt  à dix  pour  cent 
par  an , dextans  fignifiant  dix  parties  de  l’as  ou  prin- 
cipal. Usure  UNGIALE. 

Usure  dodrante  étoit  l’intérêt  à neuf  pour 
cent  par  an , car  dodrans  ftgnifioit  neuf  parties  de  l’as. 
Foyei  Usure  unciale.  Usure  sextante,  «$•£:. 

Usure  légale  c’eft  l’intérêt  qui  eft  dû  de  plein 
droit , en  vertu  de  la  loi  &C  fans  qu’il  foit  befoin  de 
convention , comme  cela  a lieu  en  certains  cas , par 
exemple  pour  les  intérêts  du  prix  de  la  vente  d’ua 
fonds , pour  les  intérêts  d’une  dot  non  payée , d’une 
part  héréditaire,  légitime,  foute  de  partage,  &c. 
Usure  compensatoire. 

Usure  légitime,  on  appelloit  amfi  chezlesRo-' 
mains,  le  taux  d’intérêt  qui  étoit  autorifé  & le  plus 
uftté  , comme  Yifure  mentale , c’eft  à dire  à 4 pour 
100,  OU  Yufure  quinquunce  jC’eft-àrdireà  5 pour  100 
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par  an  ; on  donna  cependant  au/îi  quelquefois  ce 
nom  à Vufun  cenieilme  ou  à 1 2 pour  100  par  an;  qui 
étoit  la  plus  forte  de  toutes , parce  qu’elle  étoit  alors 
autonlee  par  la  loi , ou  du-moins  qu’elle  l’avoit  été 
anciennement , & qu’elle  s’étoit  perpétuée  par  un 
ufage  qui  avoit  acquis  force  de  loi.  Vhijîoire  de 

lajurifp.  rom.  de  M.  Terralfon. 

Usure  lucrative  ou  lucratoire  , eft  celle 
qui  eft  perçue  fans  autre  caufe  , que  pour  tirer  un 
profit  de  l’argent  ou  autre  chofe  prêtée;  cette  forte 
6!ufure  eft  abfolument  approuvée  par  le  Droit  cano- 
nique  de  civil , fi  ce  n’eft  lorfqu’il  y a Lucrum  cejfans 
ou  daninuni  emergeus  , comme  dans  le  cas  du  contrat 
de  conftitution.  ^Oytf^CONTR  AT  DE  CONSTITUTION 

^ Intérêt. 

Usure  maritime  , nauticum  fœnus  ^ eft  l’intérêt 
que  l’on  ftipule  dans  un  contrat  à la  grofle  ou  à la 
grofîé  avanture  ; cet  intérêt  peut  excéder  le  taux  de 
l’ordonnance, à caufe  du  rifque  notable  que  court  le 
prêteur  de  perdre  fon  fonds.  Voyt^  au  digefte  le  titre 
de  naitiico  fœnore.  L’ordonnance  de  la  marine , l.  III. 
tit.  3.  le  commentaire  de  M.  Valin  fur  cette  ordonnan- 
ce, & le  mot  Grosse  avanture. 

Usure  mentale,  eft  celle  quife  commet  fans 
avoir  été  expreffément  ftipulée  par  le  prêteur , lorf- 
qu’il donne  fon  argent , dans  l’elpérance  d’en  retirer 
quelque  chofe  au-delà  du  fort  principal.  Cette  ufure 
eft  défendue  aufli-bien  que  Vufure  réelle  , muiuum 
date  nihil  indefperantes,  Luc.  vj. 

Usure  nautique,  voyei  Usure  maritime. 

Usure  punitoire  ou  conventionnelle  , eft 
le  profit  qui  eft  ftipulé  en  certains  cas  par  forme  de 
peine , contre  celui  qui  eft  en  demeure  de  faiisfaire 
à ce  qu’il  doit. 

Cette  forte  à'ufure  , quoique  moins  favorable  que 
la  compenfation , eft  cependant  autorifée  en  certains 
cas  , même  par  le  Droit  canon  ; par  exemple  , en 
fait  ü’emphyteofe , où  le  preneur  eft  privé  de  fon 
droit , lorfqu’il  laifle  paffer  deux  ans  lans  payer  le 
canon  emphytéotique;  a’’,  en  matière  de  compro- 
mis , ou  celui  qui  refufe  de  l’exécuter  dans  le  tems 
convenu,  eft  tenu  de  payer  la  fomme  fixée  par  le 
compromis  ; 3®,  en  matière  de  teftament , dont  l’hé- 
ritier eft  tenu  de  remplir  les  conditions  ou  de  fubir 
la  peine  qui  lui  eft  impofée  par  le  teftament.  Voye^ 

trahi  des  crimes , par  M.  de  Vouglans , üt.  3.  ch.  yij. 

Usure  quadrante,  étoit  l’intérêt  à 3 pour  100 
par  an^  car  le  terme  de  quadrans  fignifioit  la  troifie- 
me  partie  de  l’as  ou  fomme  entière. 

Usure  quinquunce,  étoit  l’intérêt  à 5 pour  100 
par  an , quinquunce  étant  la  cinquième  partie  de  l’as 
ou  fomme  entière. 

Usure  réelle  , eft  celle  que  l’on  commet  réel- 
lement & de  fait,  en  exigeant  des  intérêts  illicites 
d’une  chofe  prêtée  ; on  l’appelle  auflî  réelle  pour  la 
diftmguer  de  Vufure  mentale  , qui  eft  lorfque  le  prêt 
a été  fait  dans  l’intention  d’en  tirer  un  profit  illicite , 
quoique  cela  n’ait  pas  été  ftipulé  ni  exécuté,  f^oye^ 
ÿsuRE  mentale. 

Usure  semice  , étoit  l’intérêt  à 6 pour  100 
par  an  ; femi  étoit  la  moitié  de  l’as  ou  fix  parties  du 
total  qui  fe  divifoit  en  1 1 onces. 

Usure  septunce  , étoit  l’intérêt  à 7 pour  100  par 
an,  ainfi  appelié  , parce  que  feptunx  fignifioit  fept 
parlie  de  l’as. 

. Usure  sextante  , c’étoit  lorfque  l’on  droit  l’in- 
térêt à 2 pour  100  par  an  , car  fexians  étoit  la  cin- 
quième parties  de  l’as  ou  2 onces. 

Usure  semi  unciale,  étoit  celle  quineprodui- 
foit  que  la  moitié  d’un*  once  par  an , ou  un  demi  de- 
nier par  mois,  f^oye^  Usure  centésime6' Usure 
unciale. 

Usure  trientale  ou  triente  , étoit  chez  les 
Romains  l’intérêt  à 4 pour  100  par  an  ; en  effet , 
Tome  Xni. 
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trlens  étoit  la  quatrième  partie  de  l’as , il  en  eft  parlé 
au  code  de  ufuris. 

Usure  unciale  , on  appelloit  alnfi  chez  les  Ro- 
mains l’intérêt  que  l’on  tiroitau  denier  12  d’un  prin- 
cipal, parce  que  l’as  qui  fe  prenoit  pour  la  fomme 
entière  étoit  divifé  en  12  onces  ou  parties  ; de  forte 
que  Vufure  unciale  étoit  une  once  d’intérêt , non  pas 
par  mois , comme  quelques-uns  l’ont  crû , mais  feu- 
lement par  an  , ce  qui  ne  faifoit  qu’un  denier  par 
mois  ; autrement  on  auroit  tiré  100  pour  100  par  an, 
ce  qui  ne  fut  jamais  toléré  ; ainfi  Vufure  u/iclilt  ou 
centéfime  étoit  la  même  chofe  , voye^  ci-devant  Usu- 
re centÉsime.  Voyt^  aujji  Cornélius  Tacitus , an> 
nal.  Ub.  XV.  Gregorius  ToJofanus.  {■d ) 

USURIER  , f.  ni.  (^Grarn.  & Jurifpr.'^  eft  celui  qui 
prête  à ufure  , c’eft-à-dire  à un  interet  illicite  , foit 
que  ce  foit  dans  un  cas  auquel  il  n’eft  pas  permis  de 
ftipiiler  d’intérêt,  foit  que  l’intérêt  qui  eft  ftipulé  ex- 
cédé le  taux  porté  par  les  ordonnances. 

Le  terme  à^ufurier  ne  fe  prend  jamais  qu’en  maii- 
vaife  part. 

On  appelle  ufurier  public , celui  qui  fait  métier  de 
prêter  à ufure. 

Les  ordonnances  de  Philippe  le  Bel  en  13  ii  Sc 
1313,  celle  de  Louis  XII.  en  i ^ i o & de  Charles  IX. 
en  1567,  ont  défendu  le  prêt  à ufure. 

L’ordonnance  de  Blois , art.  202.  a pareillement 
défendu  à toutes  perfoimes  d’exercer  aucune  uliire , 
à peine  pour  la  première  fois  , d’amende -honora- 
ble , banniflément , & de  condamnation  de  greffes 
amendes , & pour  la  faconde  fois  de  confifcation  de 
corps  & de  biens. 

Ces  difpolitions  ne  font  pas  toujours  fuivies  à la 
rigueur,  par  rapport  à la  difficulté  qu’il  y a d’acqué- 
rir une  preuve  complette  de  Tuliire , qui  prend  tou- 
jours foin  de  fe  cacher  fous  quelque  forme  légitime 
en  apparence.  Voye^  le  tr.  des  crimes  ^ par  M.  de  Vou- 
glans, df  d’devant  le  mot  UsURE. 

USURPATEUR , f.  m.  ( Gram.  6 Jurifpr.  ) eft  un 
injufte  pofTefi'eur  du  bien  d’autrui , & qui  s’en  eft 
emparé  par  violence  ou  du-moins  de  fon  autorité 
privée. 

On  qualifie  à'ufurpanur  non-feulement  celui  qui 
s’empare  indue  ment  d’un  fonds,  mais  aufîî  tous  ceux 
qui  s’emparent  de  quelque  droit  qui  ne  leur  appar- 
tient pas. 

Ainfi  celui  qui  prend  le  nom  & les  armes  d’une 
famille  dont  il  n’eft  pas  iflii , eft  un  ufurpaeeur. 

De  même  celui  qui  n’étant  pas  noble  , fe  qualifie 
d’écuyer  ou  de  chevalier , eft  un  ufurpateur  de  no- 
bleffe. 

Les  fujets  rebelles  qui  veulent  s’ériger  en  fouve- 
rains  , font  des  ufurpaieurs  des  droits  de  fouveraine- 
té.  Armes, Armoiries, Chevalier, Ecuyer, 

Famille  , Maison,  Nom  , Noblesse,  Souverai- 
neté. {A') 

USURPATION,  f.  f.  (^Gram.  & Jurifpr.)  eft  l’oc- 
cupation de  quelque  bien  ou  droit  de  la  part  d’un 
injufte  polTefléur  , qui  s’en  eft  emparé  de  fon  autorité 
privée  ou  même  par  violence.  Voye^  Usurpateur. 

Usurpation,  (^Gouvernem.)  envahiffement in- 
jufte de  l’autorité,  fans  en  être  revêtu  par  les  lois. 

Comme  une  conquête  peut  être  appellée  une  ufur- 
pation  étrangère , Vufurpanon  du  gouvernement  peut 
être  nommée  une  conquête  domef  ique , avec  cette  dif- 
férence qu’un  ufurpateur  domeftique  ne  fauroitja- 
mais  avoir  le  droit  de  fon  côté  , au  lieu  qu’un  con- 
quérant peut  l’avoir  , pourvu  qu’il  fe  contienne  dans 
les  bornes  que  la  juftice  lui  preferit , & qu’il  ne  s’em- 
pare pas  des  poffefiions  des  biens  auxquels  d’au- 
tres ont  droit. 

Quand  les  réglés  de  l’équité  font  obfervées,iI  peut 
bien  y avoir  changement  de  condufteurs , mais  non 
changement  de  forme  ôc  de  lois  de  gouvernement^ 
Â A a a ii 
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car  erendre  fon  pouvoh’ -au-delà  d*.!  droit  & de  la 
jullîce,  c’eft  joindre  la  tyrannie  à \'ufarpaûon. 

Dans  tous  les  gouvernemens  policés,  une  partie 
conlicJérable  de  la  forme  du  gouvernement  & des 
privilèges  effentiels  des  peuples  , c’cft  de  nommer 
les  pei  idnnes  qui  doivent  gouverner. -L’anarchie  ne 
conliile  pas  feulement  à n’avoir  mille  forme  de  gou- 
vernement, mais  à n’avoir  pas  conüitué  lesperl'on- 
nes  qui  doivent  être  revêtues  du  pouvoir^  Ainfi  les 
véritables  états  ont  non-lèulement  une  forme  de  gou- 
vernementétablie  , mais-e-ncore  des  lois  pour  revê- 
tir certaines  perfonnes  de  l’aucorité  publique.  Qui- 
conque entre  dans  l’exercice  de  quelque  partie  du 
pouvoir  d’une  fociété  par  d’autres  voies  que  celles 
que  les  lois  preferivent,  ne  peiH  prétendre  d’être 
obéi , quoique  la  forme  du  gouvernement  foiîcon- 
lervée,  parce  qu’il  n’a  pas  été  défignc  à jouir  du 
pouvoir  par  les  lois.  En  un  mot,  un  tel  ufurpateur, 
ni  aucun  de  fes  defeendans,  ne  fauroient  avoir  une 
domination  légitime  , jufqu’à  ce  que  le  peuple  y ait 
donné  fon  aveu,  fans  lequel  leur  pouvoir  lera  tou- 
jours un  pouvoir  ufurpé,  6c  par  conféquent  illégiti- 
me. {D.  J.') 

USURPER,  ENVAHIR,  S’EMPARER  , ( Syno^ 
n^/nes.')  C'furper,  c’ell  prendre  injuftement  une  chofe 
à fon  légitime  maître,  par  voie  d’autorité  & de  puif- 
lànce  ; il  fe  dit  également  des  biens , des  droits  6c  du 
pouvoir.  £/2VûAir,  c'eR  prendre  tout-d’un-coup  par 
voie  de  fait  quelque  pays  ou  quelque  canton  , fans 
prévenir  par  aucun  aéle  d'hoftilité.  S'emparer ^ c’eft 
précifement  le  rendre  maître  d’une  chofe,  en  préve- 
nant les  concurrens  & tous  ceux  qui  peuvent  y pré- 
tendre avec  plus  de  droit. 

Il  lémbJe  aulTi  que  le  mot  d’x{//<7jer  renferme  quel- 
quefois une  idée  de  trahifon  : que  celui  d’«;nvflA/>fait 
entendre  qu’il  y a du  mauvais  procédé  : que  celui  de 
s'emparer  emporte  une  idée  d’adrelTe  & de  diligence. 

Or\v\ufnrpt  point  la  couronne  , lorlqu’on  la  re- 
çoit des  mains  de  la  nation.  Prendre  des  provinces 
dans  le  cours  de  la  guerre , c’eft  en  taire  la  conquête, 
■&  non  pas  les  envahir.  Il  n’y  a point  d’injufticeàs’«//z- 
j/arer  des  choies  qui  nous  appartiennent,  quoique 
ïîos .prétentions  foient  contellées.  Girard, 
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UT , f.  m.  en  Majii^ue , eR  la  première  des  fixfyl- 
labes  de  la  çammede  l’Aretin  qui  répond  à la  letreC 

'Par  la -méthode  des  tranfpofitions,  on  appelle  tou- 
jours ut  la  tonique  des  modes  majeurs.  Foye[  GaxM- 
ME , Transposition. 

Les  Italiens  trouvant  le  nom  de  cette  fyllabe  ut 
trop  fourd,  lui  fubllituent  la  fyllabe  en  folfiant. 
<^) 

UTERIN , ( Gram.  & Jurîfprud.  ) fe  dit  de  celui 
qui  eft  ill'u  du  meme  ventre.  Ün  appelle  frert  utérin 
celui  qui  eft  né  de  la  même  mere  qu’un  autre  enfent. 
Voye^  ci-devant  les  mots  FreRE  & Sœur  , & \ç&mots 
Consanguinité  , Double  lien.  Parenté  , Pro- 
pres, Succession,  {ri') 

UtERîNE  Pierre^  rttit.)lapis  arer//i«s,*nom 

donné  par  quelques  auteurs  à une  pierre  qui  lé  trou- 
ve dans  l’Amérique  efpagnole  & dans  d’autres  con- 
trées. On  dit  qu’elle  elt  très-dure  & très-pefante, 
d’un  beau  noir,  6c  fufceptible  d’un  très-beau  poli. 
Les  Indiens  l’appliquent  fur  le  nombril  dans  les  dou- 
leurs de  ventre,  & prétendent  en  lentir  beaucoup  de 
foulagement. 

UTERUS , es  Ana’omie^  ou  matrice,  eft  l’organe 
de  la  génération  dans  la  femme  ; c’eft-là  que  le  pafte 
l’œuvre  de  la  conception,  & oîi  le  fétus  ou  l’em- 
' bryon  fe  loge,  fe  nourrit , 6c  croît  pendant  la  grof- 
fefle  & jufqu’à  la  délivrance,  f^oye^  fa  defeription 
fous  Matrice,  là  foiiftion  fous  les  urric/w 
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Génération  , Conception,  Grossesse^  Fe* 
tus,  &c. 

Utérus  , maladies  <ieV  Médec.  ) U faut  d’abord 
fe  rappellerla  ftruûure  de  cette  partie  organique  j 
qui  ne  le  trouve  que  dans  le  fexe  féminin  ; elle  eft 
attac-hée  aux  os  du  balHn  , placée  entre  la  velTie  de 
l’inteftin  reclum  ; fon  épailléur  approche  d’un  pouce . 
&demi;  la  longueur  depuis  rorilîGe.jufqu’au  fond, 
eft  d’environ  trois  pouces;  & fa  cavité  mitoyenne 
contiendroit  à peine  le  fruit  d’une  amande.  Il  eft  dif- 
ficile d’introduire  un  ftilet  dans  fon  orifice,  qui  fe 
dilate  fi  fort  pour  l’accouehemsnt. 

Chez  les  femmes  enceintes , non-feulement  la  gran- 
deur de  Vuterus  augmente , pour  qu’elle  puille  conte- 
îenir  le  fœtus  &:l’arriere-faix,  mais  fes  côtés  mêniea' 
deviennent  plus  épais  ; les  vaifteaux  fanguins  de  ce 
vifeeres’aiongent  6c  le  groftiftent.Safubllartce  fpon- 
gieufe  fe  gorge  de  fang  ; d-ans  la  partie  où  eft  attaché 
le  placenta,  ort  découvre  des  orifices  très-amples; 
6c  les  vailleaux  auparavant  tranfparens  (é  trouvent 
alors  rouges  ; Ion  ouverture  fe  maintient  naturelle- 
ment fi^rmée  pendant  tout  le  tems  de  la  grofléiTe  ; 
mais  quand  le  moment  d’accoucher  ou  d’avorter  ap* 
proche,  elle  devient  plus  molle  & plus  large;  en- 
fuite  dans  l'efpace  de  l'eize  jours  depuis  l’accouche- 
ment, elle  reprend  fa  grandeur  naturelle. 

Les  maladies  àteVuteras  lé  rapportent  i®-. aux  par- 
ties voifines  , telles  que  le  vagin,  les  trompes,  les 
ovaires,  mais  fpéclalement  à celles  de  ï'uterns  dont 
il  s’agit  ici  : i®.  elles  ont  rapport  aux  maladies  de 
fonftion  , de  menftruation,  de  conception,  de  giof- 
felTe , d’avortement,  d’accouchement  6c  de  vutdan» 
ges , qu’on  a coutume  de  mettre  fous  des  titres  par- 
ticuliers. 

Quant  aux  maladies  propres  à Vuterus,  elles  font 
relatives  i®.  à ce  qui  eft  contenu  dans  fa  cavité  ! z*, 
à fon  orifice:  3®.  à fa  pofition  : 4®.  à fa  figure:  5®. 
aux  alfeélions  qui  viennent  de  caufe  externe  : 6®.  à 
celles  de  toutela  fubrtance:  7®.  à l’augmentation  de 
fa  malTe  : 8°.  à fa  diminution  : 9®.  à fon  aélion  ; 10®. 
enfin  à fes  évacuBtions. 

I.  Dans  la  cavité  de  1®.  font  contenues  feS 

diverfes  humeurs  ; i®.  le  fang  menftruel  ou  celui  des 
vuidanges  , qui  s’y  arrête  par  la  clôture  de  l’orifice, 
par  le  ralentiftément  du  mouvement , 6c  la  qualité 
du  fang  augmentée  par  la  ftagnation  dégénéré  en 
pourriture  , ou  par  là  mauvaife  qualité , caufe  un 
grand  nombre  de  fymptomes , auxquels  on  ne  peut 
remédier  qu’en  ouvrant  l’orifice  de  l’uR'rwj , qui  fe 
trouve  reflérre  , 6c  en  modifiant  fa  partie  interne  ; 
3®.  les  corps  étrangers  introduits  dans  la  matrice  fe 
couvrent  d’une  croûte  calculeufe;  4®.  les  chofes  qui 
s’y  font  formées  comme  un  grumeau,  doivent  en  être 
ôtées  par  la  dilatation  de  l’orifice  & par  l’ulàge  des 
emménagogues  ; mais  5®.  le  làrcôme  qui  occupe  la 
cavité  de  i'iiierus,  ne  peut  être  tire  dehors  par  l’ori- 
fice; 6c  comme  U n’eft  pas  non  plus  pollible  de  le 
ronger,  il  faut  tâcher  d’empêcher  lon'accroifiément 
par  un  bandage  extérieur , 6c  par  l’application  des 
antifeptiques. 

II.  L’orifice  de  Vu/erus  , qui  dans  le  tems  des  ré- 
glés , de  l’accouchement , 6c  de  l’évacuation  desvui* 
danges  , fe  trouve  fermé  ou  refferré  par  quelque  in- 
flammation, par  une  tumeur  ou  par  une  efpece  de 
convulfion  de  fon  col , s’oppofe  à la  fortie  des  hu- 
meurs ; on  tâchera  d’en  procurer  l’écoulement  par  le 
moyen  des  topiques  & des  médicamens  internes; 
mais  s’ily  a une  conlefcence,  & que  l’orifice  del’tt- 
terusfoh  fermé  par  une  membrane , il  en  réfulteune 
fterilité  incurable  & la  fupprelfion  des  réglés;  fi  au 
contraire  Vuterus  eft  continuellement  ouvert  ( ce 
qu’on  reconnoît  par  l’intromiflion  du  doigt  ) , il  en 
arrive  un  écoulement  de  fleurs  blanches , un  flux  im- 
modéré des  réglés , un  avortement  fréquent  : cet  acr 
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‘cident  demandé  les  Éiniigatlons  rtfinsureî  , l’appli- 
CRfi'onîiesbîliraniiques  ^dcsfotions  aliringentes. 

IIL  Vvtefus  ne  s’élève  jamais  dans  les  femmes  qui 
ne  lont  pas  enceintes  ; mais  dans  les  tcmines  <?roiies, 
Ja  matrice  étant  gonilée  j elle  éloigne  le  tnéfentere 
ik  lésintedins  ; elle  monte  direftement  en-haut,  elle 
le  porte  davantage  d’un  côte  ou  d’autre,  ou  quel- 
quefois fepan^e  trop  fur  l’os  pubis  ; ce  changement 
defituationpr(?nuituiitravail  difficilejà  moins  qu’on 
ne  le  prévienne  par  une  pofition  favorable  du  corpsj 
par  la  prudente  intromÜTion  de  la  main  de  l’accou- 
cheifr  & par  quelque  fouticn.  Quand  I’w/ctkj  vient  à 
defeeodre  , la  compreffion  qu’il  fait  fur  les  nerfs  , 
les  artères  ou  les  veines  iliaques  , taufe  ordinaire- 
inent  l’engourdiffement , des  varices  ou  i’enfiure  des 
plés.  Lacomprclîion  que  fait  cette  partie  fur  l'intef- 
tin  , rectum  ou  fur  la  velîte , eli  fuivie  de  difficulté 
cl  aller  à la  felle  & d’uriner;  mais  ces  maladies  fe 
diliipent  par  le  changement  de  lîtuation  & après 
l'accouchement.  On  garantit  les  pies  d’enflure  6c  de 
varices  parle  fecours  d’un  ibutien  artificiel. 

Si  i’orifîce  de  la  matrice  , à l’approche  des  cou- 
ches, defeenci  trop,  il  caufe  un  accouchement  labo- 
rieux, auquel  on  ne  peut  remédier  qu’en  le  repouf- 
iani  adroitement  avec  la  main  , & en  procurant  à 
la  femme  qui  ert  en  travail,  une  fituation  plus  dé- 
clive. 

Quelquefois  dans  les  femmes  qui  ne  font  point 
groiTcs,  Vuecrus  tombe  à la  fuite  des  fleurs  blanches , 
«lu  flux  immodéré  des,  réglés  , d’accouchement,  d’a- 
vortemens  frequensj  tombe  quelquefois  après 
tin  faut  confioérable  , apres  une  toux  tres-violente , 
apres  le  vomiflèment , le  ténefme,  lorfqu’on  a élevé 
>in  poids  avec  force  ; car  on  découvre  dans  ces  cas 
1 orifice  de  \ueernsa\.i  milieu  d’une  groffe  tumeur;  il 
faut  fur  le  champ  le  reineîtrs  dans  la  place;  Mais  li  la 
cuûte  de  la  matrice  eft ancienne,  il  convient,  avant 
toutes  chofes  j d y faire  dès  fomentations  & des  ablu- 
tions ; & après  l’avoir  remife  dans  fa  fituation  natu- 
relle , il  J y faut  maintenir  par  un  foutien  convena* 
hle , en  faifant  coucher  la  malade.  La  partie  inté- 
rieure de  cet  organe  a enfuite  befoin  d’étre  mondi- 
fiée  & refferrée  par  les  Gonfolidans.  Quelquefois  la 
matrice  fe  renverfe  dans  un  accouchement  laborieux, 
en  procurant  imprudemment  la  fortie  du  placenta  ; 
fl  la  tumeur  ie  trouve  environnée  d’une  dureté  en  foy- 
me  d anneau, il  faut  s’appliquer  à la  fondre  fansdé- 
3ai.  Quand  elle  eft  ancienne  , elle  demande  le  même 
traitement  que  la  chute  de  l’«/£rK5 , de  crainte  qu’il 
lie  tombe  dans  le  fphaccle  , & que  la  malade  ne 
meure. 

IV.  Quelquefois  la  figure  de  la  matrice  fe  trouve 
déformée  par  une  hernie  dans  un  de  fes  cotés , ou 
par  une  caule  externe  comprimante  , ou  par  une  ci- 
catrice qui  y efl  reliée.  Ces  maladies  doivent  être 
Iraitces  par  la  foullraihon  de  la  caufe  comprimante, 
& par  le  moyen  d’un  foutien  convenable. 

V.  La  bleflltre  de  Vuitriis  dans  les  femmes quifont 
enceintes , menace  d’avortement  & de  mort.  La  con- 
lufion  de  cet  organe  n'a  guere  lieu  que  dans  les  fem- 
mes groflès.  Dans  celles  qui  font  f mt  graflès , la  com- 
prefiion  dcce  vifeere  caufe  la  flérilité;  mais  il  arrive 
quelquefois  qu’une  tumeur  externe  donne  a la  ma*- 
îrice  une  fituation  oblique  ou  une  figure  difforme.  Le 
moyen  d’y  remédier  confifle  à dilüper  lés  caufes  de 
la  comprelTion. 

Il  n’y  a point  d’exemples  de  rupture  de  matric.e 
dans  les  femmes  qui  ne  font  pas  enceintes  ; mais 
dans  ceUes  qui  le  font , fl  le  fœtus  par  un  mouve- 
ment violant  vient  à rompre  la  matrice  , 6c  qu’ii 
tombe  dans  la  cavité  du  bas-ventre, ^ la  feule 
feéfion  de  cette  partie  peut  conferver  la  vie  de  la 
mere  6c  de^  l’enfant.  On  prévient  cet  accident  par  un 
.foutien  ariiflciel.  Le  déchirement  trop  frequent  de 


cevifèerp  doit  être  attribué  à la  maniéré  imprudente 
dont  la  fage-femme  touche  la  in.anice  , ou  en  arra- 
che le  placenta.^ On  r-n  lempra  l\  gucrifoii  par  des 
injcêfionc  d’un  émollient  balfjiniqut,  & en  appli- 
quant en  même  teins  un  cataplaime  fur  le  ventre 
accompagné  d'un  fouticn.  * 

\ I.  Le  trop  grand  relâchement  clc  Vunras , fuite 
ordinaire  d un  accouchement  ou  d’un  avortement 
trop  fréquent , d’une  extenflon  occaflonnée  par  des 
humeurs  morbifiques  contenues  dans  fa  cavjtc , d’un 
flux  immodéré  des  réglés,  des  vuidanges  & des  fleurs 
blanches , produit  la  flérilité.  Si  ce  relâchement  ar- 
rive à l’orifice  de  ce  vifeere  & dans  laccouchemenr, 
il  caufe  l’mVcrflon  de  l'umrus. 

_ De  ce  dernier  accident  s’enfuit  un  travail  labo- 
rieux, la  retenue  dil  placenta,  uh  fenliment  de  pe- 
fanteur  & de  fréquentes  hén^orrhagies  de  matrice. 
Pour  prévenir  ces  maladies  6c  les  guérir,  il  convient 
d’appliquer  des  corroborans  fur  le  ventre , & un  lé- 
ger foutien.  La  roideur  de  l’orifice  de  Vuierus  dans 
tes  fepinies  qui  accouchent  pour  la  première  fois  6c 
dans  les  vieilles  femmes,  annonce  un  accouchement 
difficile  , qu'on  tâche  de  faciliter  par  desonfiions  Sc 
des  fomentations  faites  avec  un  liniment  émollient. 
Quand  cette  rigidité  vient  de  eonvullion , c’eft  alors 
le  cas  de  recourir  aux  antifpafraodiques.  Mais  la  trop 
grande  dureté  de  l’Prifice  , 6c  fa  callofité  qu’ori  re- 
couvre par  le  toucher , élude  tous  les  remedes.  Si  la 
comraéfion  ou  l’inflammation  font  caufe  de  cet  état 
on  le  traitera  comme  la  roideur.  Une  matrice  trop 
humide  , molle,  ôc  plus  froide  qii’à  l’ordinaire , ré- 
pand une  grande  quantité  d'humeurs  ôc  des  réglés 
blanches,  d’où  réiulre  lôuvent  la  flérilité.  La  cure 
demande  des  corroborans  chauds  appliqués  fur  le 
ventre  avec  un  léger  foutien.  Je  ne  confeille  point 
les  remedes  âcres , parce  qu’ils  üpnt  trop  dangereux. 

La  trop  grande  6c  conflante  féchereffe  de  ïatérus, 
dont  l’oi  jgine  efl  une  inflammation  ou  un  éréfipelle, 
demande  le  même  traitement  que  ces  maladies. 
Quand  la  matrice  parvenue  à ce  degré  de  féchereffe* 
elt  tombée  , il  efl  à propos , avant  que  de  la  réta- 
blir dans  la  fituation  naturelle,  d’employer  pour 
l'humefter  ks  fomentations  émollientes,  humides^ 
6w  tant  loit  peu  onétueufes.  L,a  trop  grande  chaleur 
de  cette  partie  , qui  efl  le  réfuhat  des  maladies  in- 
flammatoires ou  des  éréfipelles , ou  de  quelque  hu- 
meur âcre,  bilieufe  , n’exige  point  un  traitement 
particulier  ; mfiis  cette  légère  affeôion  requiert  l’ii- 
Ibge  des  raffraichiffemens  tant  internes  qu’externes. 
Sa  trop  grande  froideur  occaflonnée  par  le  railentif- 
lement  de  Ion  mouvement  vital  6c  particulier  , efl 
caufe  que  les  réglés  coulent  moins  abondamment 
6c  moins  colorées.  Souvent  même  les  femmes  de- 
viennent fujettes  aux  fleurs  blanches  ôc  à l’avorte- 
ment. Pour  la  cure  de  cet  état , il  faut  recourir  aux 
échauffahsÔcaux  corroborans.  L’affoibliffement  de 
l’aélion  delà  matrice,  qui  vient  du  mouvement  vi- 
tal, particulier^  ou  général,  demande  la  méthode 
curative  ordinaire , avec  i’ufage  des  utérins. 

Là  douleur  qii'on  reffent  dans  là  matrice, quelle  que 
fiait  la  caufe  qui  la  produit , efl  fuivie  d’anxiétés,  6c 
fouvent  par  lympathie , la  veltie  Ôc  le  bas-ventre  fe 
trouvent  affeétes.  Dans  le  traitement  on  doit  avoir 
egard  à la  connoiffance  de  la  caufe;  s’il  n’eft  pas 
poffible  de  la  diffiper,  il  efl  à propos  d^employer  les 
anodins  utérins.  La  pefanteur  de  la  matrice  produite 
par  la  rétention  d’humeurs,  Ôc  accompagnée  d’une 
tumeur  autour  de  ce  vifeere , exige  l’évacuation  des 
matières  qui  la  gonflent  ; mais  fl  cette  douleur  n’efl 
point  accompagnée  de  tumeur,  ÔC  qu’elle  foit  ac- 
compagnée par  le  rallentiffement  de  l’aélion  de  la 
matrice , il  convient  de  la  traiter  comme  on  traira 
la  foibleffe  de  cette  partie. 

VII.  L’utérus  qui  doit  fon  enflure  à la  groffefls^ 
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eft  un  état  naturel.  Mais  la  grolTeur  occafionnée  par 
un  air , cjui  le  forme  de  la  corruption  des  matières 
contenues  dans  cette  partie , demande  qu  on  dilate 
fbn  oriüce  pour  en  faire  fortir  i air  , &C  qu  on  tache 
de  prévenir  par  les  antifeptiques,  une  nouvelle  gé- 
nération du  mal.  La  lymphe  amalïèe  dans  la  cavité 
de  l’uiJrus,  s’évacue  de  la  même  maniéré  , en  appli- 
quant en  même  tems  un  foutien  au  bas-ventre;  l’en- 
flure caufée  par  le  fang  contenu  dans  les  vaiffeaux, 
après  la  fupprelTion  des  réglés  ou  des  vuidanges , eft 
plus  difficile  à traiter  ; fi  la  tîevre  putride  furvient,  il 
faut  la  guérir  en  employant  les  fomentations,  & fou- 
tenir  le  ventre.  L’enflure  qui  eft  une  fuite  de  l’hydro- 
pilie  ou  de  l’oedème,  outre  le  foutien  & l’application 
des  difculfifs , exige  les  diurétiques  internes,  & les 
utérins. 

Si  l’inflammation  caufe  l’enflure  , la  malade  fe 
plaint  d’ardeur  & de  féchereiTe , de  douleur  & d’aii- 
xiéié  dans  le  bas-ventre , & au  périnee.  Quelquefois 
la  malade  éprouve  des  ftranguries, des  douleurs  dans 
les  hanches,  dans  les  aines  , le  vomilfement , la  l’uf- 
tbeation , la  colique  &C  autres  maux  fy  mpathiques  ; 
la  cure  de  cet  état  n’eft  pas  diflérente  de  celle  des 
autres  inflammations.  L’éréfipelle  de  matrice  fe  dif- 
tingue  avec  peine  de  ion  inflammation  ; il  arrive 
feulement  que  la  chaleur  de  la  partie  eft  plus  conii- 
dérable,  l’urine  enflammée,  le  pouls  plus  prompt. 
Quand  ces  maladies  viennent  à dégénérer  en  abfcès 
ou  en  fuppuration;  il  faut  tirer  le  pus  en  dilatant 
l’orifice  de  Vu/e;us^  Sc  traiter  l’iilcere  comme  un  fi- 
nus  purulent. 

Le  fphace-ie  de  la  matrice  fe  conjeélure  par  une 
celfation  de  douleur  , dont  on  ne  voit  point  la  rai- 
fon,  par  un  pouls  foible  &:  vacillant,  une  fueur 
froide,  un  vifage  cadavéreux  , un  écoulement  d’hu- 
meur fétide  & ichoreufe  ; c’eft  un  mal  fans  remede. 
Le  skirrhe  & le  cancer  de  Vuii'rus  croiflént  lente- 
ment, fur-tout  dans  les  vieilles  femmes;  iU  produi- 
fent  un  poids  dans  le  bas-ventre , qui  femble  rou- 
ler d’un  lieu  à un  autre  par  l’inverflon  du  corps  ; 
fou  vent  les  mamelles  font  flafques  & skirrheufes; 
enfin  par  leur  maflTe,  Us  caultnt  fympathiquement 
dans  les  parties  voilines  grand  nombre  de  lympto- 
mes  irréguliers  ; fi  l’on  conjefture  d’abord  ce  cruel 
état  de  la  matrice  . U faut  recourir  promptement 
aux  réiineux,  aux  réfolutits,  & aux  utérins  pour 
l’adoucir  lies  tubercules,  les  farcômes,  les  verrues, 
les  condylomes  adhcrens  à l’orifice  de  l’uurus^  fc 
connoiflent  & fe  traitent  commç  les  mêmes  maladies 
du  vagin. 

Vifl.  La  matrice  confumée  par  la  maladie , Sien- 
levée  par  la  feftion , ou  l’abfence  naturelle  de  cette 
partie,  caufentnécelTairement la  ftérilité.  La  dimi- 
nution de  ce  vifeere  dans  les  vieilles  femmes.  Si 
avant  l’âge  de  puberté , eft  dans  l’ordre  de  la  natu- 
re ; l’iikeration  de  V utérus , quelle  qu’en  foit  la  caufe, 
fe  fent  par  le  toucher  qui  y produit  de  la  douleur  ; 
elle  eft  accompagnée  d’une  fievre  putride  , d’un 
écoulement  de  pus,  de  matière  ichoreufe  , fangui- 
ne  d’une  urine  épaiffe  Si  fétide.  La  méthode  cura- 
tive eft  la  même  que  celle  d’une  fiftule  ou  d’un  finus 
purulent. 

La  corruption  de  Vutérus  produit  de  cruelles  mor- 
fures  dans  les  parties  de  la  pudeur , des  douleurs 
dans  les  aines  , dans  les  hanches  , au  fommet  de  la 
tête,  l’afloupilTement,  le  froid  des  extrémités,  la 
lan«yueur,les  inquiétudes, le vomiffement,  la  fueur 
frofde  , la  mort;  la  cure  palliative  requiCTt  des  ap- 
plicationÇ,  des  injeâions  fréquentes  d’antriputrides, 

6 intérieurement  tous  les  remedes  qui  peuvent  re- 
tarder le  progrès  delà  pourriture.  Il  refte  toujours  de 
l’ulcération  de  Vutérus , une  cicatrice  de  cette  partie 
qui  eft  incurable,  Sc  qui  l’empêche  de  s’agrandir , 
& de  fe  prêter  fuffifamment  dans  la  grofiéffe.  U en 
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réfulte  la  ftérilité  ou  l’avortement. 

L’aftion  trop  foible  de  ïuiérus  accumule  ordinaire- 
ment dans  les  vailîeaux  le  fang  des  menftrues  Sc  des 
vuidanges  ; ce  manque  de  force  l’empêche  de  pou- 
voir expulfer  fuffifamment  le  fœtus  dans  une  fauli’eou 
véritable  couche  ; on  peut  fuppléer  à cette  foiblelTe 
par  des  remedes  utérins  qui  aiguillonnent  ce  vifeere 
organique.  Si  les  orifices  des  vaifl'^ix  de  Vutérus 
manquent  de  refîbrt , ils  produifent  un  cours  immo- 
déré des  réglés , des  vuidanges  , ou  bien  des  fleurs 
blanches  ; cet  état  requiert  des  utérins  corroborans , 
réunis  à des  bandages  convenables. 

Le  Ipai'me , la  convullion  de  rü/eVftr,  foit  dans  fon 
fonds  ou  dans  ibn  col , fupprime  le  cours  des  mois, 
des  vuidanges,  caufe  ou  l’avortement,  ou  la  diffi- 
ci/té  de  l'accouchement , maladies  oppofées  qui 
néanmoins  demandent  également  des  remedes  uté- 
rins , antifpafmodiques  &l  anodins. 

En  général,  tout  état  morbifique  de  Vutérus  exerce 
par  iympathie  fon  empire  fur  la  machine  entière  ; 
de-là  vient,  en  conféquence  de  la  pofition  de  ce 
vîïtere,  de  fa  connéxion  aux  autres  parties , de  l’o- 
rigine commune  de  fes  nerfs  , veines  & arteres , 
tous  les  phénomènes  qui  fuivent  l’hyftérifme,  la 
conftipation  , le  ténefme , la  difficulté  d’uriner , 1 if- 
churie,  la  faim  dépravée,  le  dégoût,  la  naufé.*,  le  vo- 
miflement,  la  pefanieur  dans  les  reins , la  refpiration 
léfée  , la  fuffocation,  les  maux  de  tête,  la  douleur 
dufein,  fon  enflure,  fon  défenflement  , ôc  autres 
maux  fyroptomatiques  qui  s’évanouiflent  par  la  gué- 
rilon  de  la  maladie,  ou  qu’on  aflbupit  pendant  quel- 
que tems , par  les  anodins  , les  utérins , les  nervins. 

Pour  ce  qui  regarde  le  flux  immodéré  des  vuidan- 
ges, des  réglés  ou  leur  fuppreffion.  Foye^KzGLES 
& Vuidanges.  Les  pertes  de  fang  dans  les  femmes 
groflés,  prélagent  d’ordinaire  une  faufle- couche, 
qu’on  ne  peut  prévenir  que  par  le  plus  grand  repos, 
les  raffraichiflans  & des  bandages  quireflerrent  mo- 
dérément les  vaifTeaux  qui  font  fi  prêts  à s’ouvrir. 
^ Le  chevalier  DE  JaUCOURT.  ) 

UTILA  , ( Géog.  moi.  ) île  de  l’Amérique  , dans 
la  nouvelle  Efpagne , & dans  le  golphe  de  Hondu- 
ras. Son  circuit  eft  de  trois  milles,  {p.  3.  ) 

UTILE,  adj.  {^Gramm.')  Utilité. 

Utile  , {Jttrijpnid.')  cette  qualification  fe  donne 
en  cette  maniéré  à plufieurs  objets  différens. 

Âcîion  utile , chez  les  Romains  , étolt  celle  qui 
étoit  introduite  à l’inftar  de  l’aftion  direfte , & alliée 
par  la  loi.  yoye^  Action. 

Domaine  utile  , c’eft  celui  qui  emporte  le  revenu 
& les  fruits  d’un  fond,  à la  différence  du  domaine 
direft  , qui  ne  confifte  qu’en  un  certain  droit  de  fei- 
gneurie  ou  de  fupériorité  que  le  propriétaire  s’eft 
réfervé  fur  l’héritage. 

Jours  utiles , font. ceux  qui  font  bons  pour  agir,  & 
qui  font  comptes  pour  les  délais. 

Propriété  utile,  eft  oppofée  au  domaine  direci, 
Voytr^  ci-devant  Domaine  utile. 

Seigneur  u«V«,eft  auffide  même  oppofé  à feigntur 
dirtcl.  V^oye:^  les  mots  SEIGNEURS  & SEIGNEU- 
RIE. P') 

UTILITÉ  , PROFIT,  AVANTAGE  , ( Synon.  ) 
\3 utilité  naît  du  fervice  qu’on  tire  des  chofes.  Le  pro- 
fit naît  du  gain  qu’elles  produifent.  avantage  naît 
de  l’honneur  ou  de  la  commodité  qu’on  y trouve. 

Un  meuble  a fon  utilité.  Une  terre  rapporte  du 
profit.  Une  grande  maifon  a fon  avantage. 

Les  richeffes  ne  font  d’aucune  utilité  quand  on 
n’en  fait  point  ufage.  Les  profits  font  beaucoup  plus 
grands  dans  les  finances  que  dans  le  commerce. 
L’argent  donne  beaucoup  ^'avantage  dans  les  affai- 
res ; il  en  facilite  le  fuccès.  Girard.  (Z>.  J.) 

UTINA , (Géog.  anc.)  nom  que  les  Latins  don- 
nent à une  ville  deFrioul,  connue  vulgairement 
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fous  celui  SUdlne^  &:  qui  eft  aufîî  appelièe  en  latin 
Udinum , & en  allemand  Wcyden  , félon  Lazius. 

Son  origine  eft  fort  obfcure  ; on  fait  feulement 
que  ce  n’elt  pas  une  ville  nouvelle,  & qu’elle  ne 
paroit  pas  avoir  eie  bâtie  depuis  le  tenis  des  Ro- 
mains. Cluvier,  Ital.  ant.  Liv,  I.c.xx,  veut  que  les 
Nedinaces  de  Pline  foientles  anciens habitans  de  cette 
ville.  (D.J.) 

UTINET  , f.  m.  injlrumtnt  de  Tonnelier  , c’elî  un 
petit  maillet  de  bois  , dont  la  mafle  efl  un  cylindre 
de  quatre  doigts  de  longueur,  & de  deux  bons  doigts 
de  diamètre , traverfé  dans  le  milieu  de  fa  longueur 
par  un  manche  de  bois  fort  menu  , rond,  &dedeux 
pies  de  long.  Les  tonneliers  fe  lervent  de  cet  infini- 
ment pour  arranger  & unir  les  fonds  des  futailles , 
quand  ils  font  placés  dans  le  jablcv 

UTIQUE , ( Géogr.  a/zc.  ) ville  de  l’Afrique  pro- 
pre. Elle  efl  nommée  Ito^h  , Ityca,  parles  Grecs  , 
quoique  pourtant  Dion  Ca/Tius  , l,  XLI.  écrive  oû-d- 
Xr  , Uiica  , k la  maniéré  des  Latins.  Selon  Pompo- 
nius  Mêla , Vellcius  Paterculus  , Juflin  & Etienne  le 
géographe,  c’étoit  une  colonie  des  Tyriens.  Elle  fut 
bâtie  184  ans  après  la  prife  de  Troie.  C’efl  aujour- 
d’hui Biferte  , dans  le  royaume  de  Tunis,  avec  un 
grand  port  dans  un  petit  golfe  for  la  côte  de  Barba- 
rie,^ à l’oppofite  de  l’île  de  Sardaigne.  Les  Romains 
en  firent  un  entrepôt  pour  y établir  un  commerce 
réglé  avec  les  Africains.  Par  fa  grandeur  & par  fa 
dignité,  dit  Strabon  , /.  XVII.  elle  ne  cédoit  qu’à 
Carthage  ; &après  la  ruine  de  celle-ci , elle  devint 
la  capitale  de  la  province.  Il  ajoute  qu’elle  étoit  fi- 
tuee  fur  le  meme  golfe  que  Carthage  , près  d’un  des 
jîrqmontoires  qui  formoient  ce  golfe,  dont  celui  qui 
étoit  voifin  à'Utiijue  s’appelloit  .dpollonium , & l’au- 
tre Hermea. 

Ses  habitans  font  appelles  \ > par  Polybe  , 

/.  /.  c.  Ixxùj.  Oi^t/xmtTc,/  par  Dion  CafTius  , /.  XLIX. 
p.  401.  àcI/iicer^esparCéCir,  Bel.  civ.  l.Il.  c.  xxxvj. 
Augufle  leur  donna  le  droit  de  citoyens  romains  : 
Utictnfts  cives  romanos  fecit , dit  Dion  CafTuis  , ce 
qui  fait  qu  on  ht  dans  Pline , /.  V,  c,  iv.  Utica  civium 
Bomanorum. 

On  voit  deux  médaillés  de  Tibère  frappées  dans 
cette  ville.  Sur  l’une  on  lit  : Mun.  JuLii.  Utietn.  D. 
D.  P . c eft-à-dire , félon  l’explication  du  p.  Hardouin, 
MunUipii  Juin  Uùcenfis  Decuriones  pofutre.  L’autre 
médaille  porte  : Immunis  Uticen.  D.  D.  ce  que  le 
même  pere  explique  de  la  forte  : Immunis  Uùcenfis 
(civitas^  Decurionum  Decreto.  Dans  la  table  de  Peu- 
tinger , ce«^  ville  efl  appellée  Utka  colonia. 

Elle  efl  k jamais  célébré  par  la  mort  de  Caton  , à 
qui  l’on  donna  par  cette  raifon  le  nom  d’Uiique.  C’efl 
dans  ce  lieu  barbare  que  la  liberté  fe  relira  , quittant 
Rome  humiliée,  & foyant  Céfar  coupable.  Caton, 
pour  lafuivre  à-travers  les  déferts  deNumidie,  dé- 
daigna les  belles  plaines  de  la  Campanie  , & tous  les 
délices  que  verfe  l’Aufonie.  II  falku  bien  , après  fa 
mort , que  cette  fîere  liberté  pliât  un  genou  fervile 
devant  fes  tyrans , & qu’elle  fe  fournît  à accepter 
les  grâces  humiliantes  qu’ils  voulurent  lui  accorder. 
Brutus  ouvrit  , pour  ainll  dire , l’âge  de  la  liberté 
romaine  en  chaflàm  les  rois , & Caton  le  ferma  473 
ans  après,  en  fedonnant  lamort,  noéile  Itthum^  pour 
ne  pas  furvivre  à cette  même  liberté  qu’il  voyoit  for 
le  point  d’expirer. 

Ce  grand  homme  mourut  en  tenant  d’une  main  le 
livre^de  Platon  de  l’immortalité  de  l’ame,  & de  l’au- 
tre s appuyant  fur  fon  épée  : me  voilà , dit-il , dou- 
blement armé  1 

The  foui j'ecur'd  in  her  exlfence  [miles 

At  the  drawn  dagger  , anddefies  Us  point* 

Let  guilt  or  ftar 

Dijiurb  mon  s rejî  , Cato  knows  neither  of  em  , 

Jndijferenc  in  his  choice  ta  fetp  , or  die. 
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Il  falloit  bien  alors  que  Caton  eût  un  rang  (Jiftin- 
gue  dans  les  champs  Elifées  ; auffi  Virgile  nous  allure 
que  c’eft  là  qu’il  régné  & qu’il  donne  des  lois. 

His  dantefn  jura.  Catontm. 

Tous  les  autres  auteurs  ont , à-l’envi , jette  des 
fleurs  flir  le  tombeau  ; mais  voici  l’éloge  magnifique 
que  fait  de  ce  romain  Velléius  Paterculus  lui-même 
qui  ecnvoit  fous  le  régné  d’Augiifte. 

“ Caton . dit  cet  hitlorien , étoit  le  portrait  de  la 
a vertu  meme , & d’un  caraftere  plus  approchant 
..  du  dieu  que  de  l’homme.  En  faifant  le  bien  il 
» n eut  jamais  en  vue  la  gloire  de  le  faire.  Il  le  fai- 
>)  ioit,  parce  qu’il  étoit  incapable  d’agir  autrement 
» 11  ne  trouva  jamais  rien  de  raifonnable  qui  ne  fût 
» julte.  Exempt  de  tous  les  défauts  attachés  à no- 
» tre  condition  , il  fut  toujours  au-deffus  delà  for- 
» mne  ». 

Ses  ennemis  jaloux  ne  purent  jamais  lui  reprocher 
d autre  toibleffe  , que  ceUe  de  fe  laiffer  quelquefois 
jurprendre  par  le  vin  en  foiipant  chez  fes  amis  Un 
jour  que  cet  accident  lui  étoit  arrivé  , il  rencontra 
dansles  rues  de  Rome  ces  gens  que  différens  devoirs 
réveillent  de  bon  matin  , de  qui  furent  curieux  de  le 
connoitrc.  On  eût  dit , rapporte  Céfar  , que  c’étoit 
Caton  qui  venoil  de  les  prendre  fur  le  fait  & non 
pp  ceux  qui  venoient  d’y  prendre  Caton.’  Oiielle 
plus  haute  idee  peut-on  donner  de  l’autorité  que  ce 
grand  perfonnage  avoir  acquife.quede  le  reprefen- 
ter  fi  refpeaable  tout  enfeveli  qu’il  étoit  dans  le  vin  > 
Nous  ne  iommes  pas  arrivés  , écrit  Pline  à un  de  fes 
amis,  à ce  degré  de  réputation,  oii  la  médifance 
dans  la  bouche  meme  de  nos  ennemis  Ibit  notre 
eloge. 

Caton  dans  les  commencemens  , n’almoit  pas  à 
tenir  table  long-temps  ; mais  dans  la  fuite  ilfe  îe 
permit  davantage  , pour  fe  diftraire  des  grandes  at- 
laires  qui  1 erapechoient  fouvent  pendant  des  femai- 
nes  entières  de  converfer  à fouper  avec  fes  amis 
enforte  qü  infenfiblement  il  s’y  livroit  affez  voloni 
J-  «-d'ffus  qu’un  certain  Memmius  s’élant 
avile  de  dire  dans  une  compagnie  que  Caton  ivro- 
gnoit  toute  la  nuit  , Cicéron  lui  répliqua  plaifam- 
ment  ; « Mais  tu  ne  dis  pas  qu’il  joue  aux  dés  tout  le 
» jour  ». 

Auffi  jamais  les  débauches  rares  de  Caton  ne  purent 
faire  aucun  tort  à fa  gloire.  L’hiftoire  nous  apjirend 
qu  un  avocat  plaidant  devant  un  préteur  de  Rome 
ne  prqduiloil  qu’un  feul  témoin  dans  un  cas  oii  la  loi 
en  exigeoit  deux  ; & comme  cet  avocat  infiftoit  fur 
1 intégrité  de  fon  témoin  , le  préteur  lui  répondit 
avec  vivacité  : « Que  là  oi,  la  loi  exigeoit  diux  lé- 
.1  moins  , il  ne  fe  borneroit  pas  à un  leul,  quandee 
» ferait  Caton  lui-même Ce  propos  montre  bien 
quelle  etoit  la  réputation  de  ce  grand  homme  au  mi- 
lieu de  fes  contemporains.  Il  l’avoit  déjà  acquife 
cette  réputation  parmi  fes  camarades  dès  I’â4  de 
I 5 ans.  A la  célébration  des  jeux  troïens  , ils  alferent 
trouver  Sy lia  , lui  demandèrent  Caton  pour  capi- 
taine, «cqu  autrement  ils  ne  courroient  point  fans 

Quoique  , parla  loi  de  Pompée,  on  pût  reeufer 
mnq  de  fes  juges  , c’étoit  un  opprobre  d’ofer  lecufer 
Caton.  En  un  mot , la  paffion  pour  la  juffice  & la 
vertu  etoit  fi  refpeaée,  qu’elle  fit  pendant  fa  vie  ôi 
apres  fa  mort , le  proverbe  du  peuple  , du  fénat  ëc 
de  l’armée. 

A II  what  P lato  thought , godlikt  Cdto  was. 

Sa  vie  dans  Plutarque  éleve  notre  ame , la  forti- 
fie , nous  remplit  d’admiration  pour  ce  grand  per- 
fonnage , qui  puifa  dans  l’école  d’Antipater  les  ririn' 
cipes  du  Stoicifme.  Il  endurcit  fon  corps  à la  fatigue 
& forma  fil  conduite  fur  le  modèle  du  Ikge  ° ’ 
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Il  cultiva  l’éloquence  néceflaire  dans  une  républi- 
que à un  honime  d’état  ; & quoique  l’éloquence  l'ui- 
ve  d’ordinaire  les  mœurs  6c  le  tempérament  , la 
lienne  , pleine  de  force  & de  brièveté  , étoit  entre- 
mêlée de  fleurs  & de  grâces.  Cependant  le  ton  de  fa 
politique  étoit  l’auftérité  & la  févérité  ; mais  fa  vertu 
le  trouvant  beaucoup  difproportionnée  à fon  lîecle 
corrompu,  éprouva  toutes  les  contradiftions  qu’un 
tems  déprave  peut  produire,  & je  crois  qu’une  ver- 
tu moins  roide  auroit  mieux  réulfi. 

Après  avoir  été  dépofé  de  fa  charge  de  tribun , & 
vu  un  Vatinius  emporter  fur  lui  la  préture  , il  effuya 
le  trifte  refus  du  confulat  qu’il  follicitoit.  Il  eft  vrai 
que , par  la  magnanimité  avec  laquelle  il  foutint  cette 
difgrace  , il  fit  voir  que  la  vertu  eft  indépendante 
des  fuffrages  des  hommes , & que  rien  n’en  peut  ter- 
nir l’éclat. 

Dans  la  commiflîon  qu’il  eut , malgré  lui , d’aller 
chafler  de  l’île  de  Cypre  le  roi  Ptolémée  , (on  élo- 
quence feule  ramena  les  bannis  dans  Byfance , & ré- 
tablit la  concorde  dans  cette  ville  divifée.  Enfuite  , 
dans  la  ventedes  richeffes  immenfesqui  furent  trou- 
vées dans  cette  île , il  donna  l’exemple  du  définté- 
reffement  le  plus  parfait , ne  fouffrant  pas  que  la  fa- 
veur enrichît  aucun  de  fes  amis  aux  dépens  de  la 
juftice.  A fon  retour,  le  fénat  lui  décerna  de  grands 
honneurs  ; mais  il  les  refufa,  & demanda  pour  feule 
grâce  la  liberté  de  l’intendant  du  roi  Ptolémée  , qui 
T’avoit  fervi  très-utilement. 

Il  brilla  dans  toutes  fes  aftions  d’homme  d’état.  II 
brigua  le  tribunat  uniquement  pour  s’oppofer  àMetel- 
lus , homme  dangereux  au  bien  public  , & en  même 
tems  il  empêcha  le  fénat  de  dépofer  le  même  Metel- 
lus , jugeant  que  cette  dépofition  ne  manqueroit  pas 
de  porter  Pompée  aux  dernieres  extrémités  ; mais  il 
refufa  l’alliance  de  Pompée  , par  la  raifon  qu’un  bon 
citoyen  ne  doit  jamais  recevoir  dans  fa  famille  un 
ambitieux,  qui  ne  recherche  fon  alliance  qüe  pour 
abufer  de  l’autorité  contre  fa  patrie. 

Il  rendit  dans  fa  qnefture  trois  fervices  importans 
à l’état  ; l’un  de  rompre  le  cours  des  malverfations 
ruineufes  ; le  fécond  , de  faire  rendre  gorge  aux  fa- 
tellites  de  Sylla  , & de  les  faire  punir  de  mort  com- 
me affaflins  ; letroifieme,  aufli  confidérable  que  les 
deux  premiers , fut  d’empêcher  les  gratifications  peu 
méritées.  Il  n’y  a pas  de  plus  grand  defordre  dans 
un  état , dit  Plutarque  à ce  fujet , que  de  rendre  les 
finances  la  proie  de  la  faveur , au-lieu  d’en  faire  la 
récompenfe  des  fervices.  Il  arrive  de-là  deux  chofes 
également  pernicieufes  ; l’état  s’épuife  en  donnant 
fans  recevoir , & le  mérite  négligé  fe  rebute  , dépé- 
rit , ôc  s’éteint  enfin  faute  de  nourriture. 

Caton  étendit  fes  foins  jufque  fur  la  fortune  des 
particuliers  , en  modérant  les  dépenfes  exorbitantes 
introduites  par  le  luxe  d’émulation  dans  les  jeux  que 
les  édiles  donnoient  au  peuple.  Il  y rétablit  la  fim- 
plicité  des  Grecs  , convaincu  qu’il  étoit  nuifible  de 
faire  d’un  divertiffement  public  , la  ruine  entière  des 
familles. 

Lorfqu’il  n’étoit  encore  que  tribun  des  foldats  , il 
profita  d’un  congé , non  pour  vaquer  à fes  affaires , 
fiiivant  la  coutume  , mais  pour  le  rendre  en  Afie , 
& en  emmener  avec  lui  à Rome  le  célébré  philofo- 
phe  Athénodore  , qui  avoit  réfiflé  aux  propofitions 
les  plus  avantageules  que  des  généraux  & des  rois 
même  luiavoient  faites  , pour  l’attirer  auprès  d’eux. 
Caton , plus  heureux  , enrichit  fa  patrie  d’un  homme 
fage  dont  elle  avoit  befoin  , & il  eut  tant  de  joie  de 
ce  fuccès , qu’il  le  regarda  comme  un  exploit  plus 
utile  que  ceux  de  Lucullus  & de  Pompée. 

Les  intérêts  de  Rome  acquéroient  de  la  force  en- 
tre fes  mains.  C’eft  ainfi  qu’il  foutint  avec  éclat  la 
majefté  de  la  république  dans  l’audience  que  Juba 
lui  donna  en  Afrique.  Ce  prince  avoit  fait  placer  fon 
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fiege  entre  Caton  & Scipion  : Caton  prit  lui-même 
fon  fauteuil , & le  plaça  à côté  de  celui  de  Scipion 
qu’il  mit  au  milieu  , déférant  tout  l’honneur  au  pro* 
conful , quoique  fon  ennemi.  C’efl  une  aftion  pleine 
de  grandeur  ; car  on  ignoroit  alors  nos  petits  arts  de 
pohteffe. 

Le  délintérelfement  eft  une  qualité  elfentielle  dans 
un  citoyen,&  fur-tout  dans  un  homme  d’état.  De  ce 
côté-là  Caton  eft  unhomme  admirable.  II  vendit  une 
fuccefiîon  de  cent  cinquante  mille  écus  , pour  en 
prêter  l’argent  à fes  amis  fans  intérêt  ; il  renvoya 
une  groffe  fomme  de  Menillus  , les  riches  préfens 
du  roi  Dejotarus  , & les  fept  cens  talens  (fept  cens 
cinquante  mille  écus  ) dont  Harpalus  i’avoit  gra- 
tifié. 

L’humanité  eft  le  fondement  de  toutes  les  autres 
vertus.  Caton , févere  dans  les  affemblées  du  peuple 
& dans  le  fénat , lorfqu’il  s’agiffoit  du  bien  public , 
s’eft  montré  dans  toutes  les  autres  occafions  l’hom- 
me du  monde  le  plus  humain.  C’eft  par  un  effet  de 
cette  humanité  qu’il  abandonna  la  Sicile , pour  ne 
pas  l’expofer  à fon  entière  ruine  en  la  rendant  le 
théâtre  de  la  guerre  ; il  fit  ordonner  par  Pompée 
qu’on  ne  faccageroit  aucune  ville  de  l’obéiffance  des 
Romains , &qu’on  ne  tueroit  aucun  romain  hors  de 
la  bataille.  Scipion  , pour  faire  plaifir  au  roi  Juba  , 
vouloir  rafer  la  ville  à'Uùqut , & exterminer  les  ha- 
bitans , Caton  s’oppofa  vivement  à cette  cruauté , 6c 
l’empêcha. 

Pendant  fon  fcjour  à Utïqut , Marcus  Oûavius 
vint  à fon  fecours  avec  deux  légions , & s’étant  cam- 
pé affez  près  de  la  ville , il  envoya  d’abord  à Caton 
un  officier  pour  regler  avec  lui  le  commandement 
qu’ils  dévoient  avoir  l’un  & l’autre.  Caton  ne  ré- 
pondit prefque  autre  chofe  à cet  officier  , finon  qu’il 
n’auroit  fur  cet  article  aucune  difpute  avec  fon  maî- 
tre ; mais  fe  tournant  vers  fes  amis  : « Nous  étonnons- 
» nous,  leur  dit -il,  que  nos  affaires  aillent  fi  mal , 
» lorfque  nous  voyons  cette  malheureufe  ambition 
» de  commander  regner  parmi  nous  jufque  dans  les 
» bras  de  la  mort  » ? 

La  veille  qu’il  trancha  le  fil  de  fes  jours , ilfoupa 
avec  fes  amis  particuliers  & les  principaux  à'Uiique. 
Après  le  fouper  , l’on  propofa  des  queftions  de  la 
plus  profonde  philofophie  , & il  foutint  fortement 
que  l’homme  de  bien  eftle  feul  libre , & que  tous  les 
méchans  font  efclaves.  Enfuite  il  congédia  la  com- 
pagnie , donna  fes  ordres  aux  capitaines  des  corps 
de  garde , embraffa  fon  fils  Sctous  fes  amis  avec  mille 
careffes  , fe  retira  dans  fa  chambre  , lut  fon  dialo- 
gue de  Platon , & dormit  enfuite  d’un  profond  fom- 
meil. 

U fe  réveilla  vers  le  minuit , & envoya  un  de  fes 
domertiques  au  port , pour  favoir  fi  tout  le  monde 
s’étoit  embarqué.  Peu  de  tems  après,  il  reçut  la  nou- 
velle que  tout  le  monde  avoit  fait  voile  , mais  que 
la  mer  étoit  agitée  d’une  violente  tempête.  A ce  rap- 
port , Caton  fe  prit  à foupirer,dit  à Butas  de  fe  reti- 
rer , & de  fermer  la  porte  après  lui.  Butas  ne  fut  pas 
plutôt  forti , que  ce  grand  homme  tira  fon  épée  fiC 
le  tua. 

Cette  nouvelle  s’étant  répandue , tout  le  peuple 
d’C/iique  arrive  à fa  maifon  en  pleurant  leur  bientai- 
teur  & leur  pere  ; c’étoient  les  noms  qu’ils  lui  don- 
noient dans  le  tems  même  qu’ils  avoient  des  nouvel- 
les que  Céfar  étoit  à leurs  portes.  Ils  firent  à Caton 
les  funérailles  les  plus  honorables  que  la  trifte  con- 
jonôure  leur  permit  , & l’enterrerent  fur  le  rivage 
de  la  mer  , où , du  tems  de  Plutarque  , l’on  voyoit 
encore  fur  fon  tombeau  fa  ftatue  qui  tenoit  une 
épée. 

Si  le  gran4  Caton  s’étoit  réfervé  pour  la  républi- 
que lorfqu’il  en  défefpéra  , il  l’auroit  relevée  fans 
doute  après  la  mort  de  Céfar , non  pour  en  avoir  la 

gloire  > 
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gloire  , mais  pour  elle-même  & pour  le  feiil  bien  de 
rétar.  (Ze  chevalier  DE  Jaucourt.') 

UTRECHT  , ( Géog.  mod.  ) ville  des  Pays-bas  , 
capitale  de  la  province  de  même  nom  , fur  l’ancien 
canal  du  Rhin , au  centre,  entre  Nimegue , Arnheim, 
Leyde  , & Amfterdam.  Elle  eft  à environ  huit  lieues 
de  diliance  de  chacune  de  ces  villes,  & à douze  lieues 
nord-ouclt  de  Bois-le-duc. 

On  croit  qu’elle  a été  bâtie  par  les  Romains , qui 
la  nommèrent  Trajeclum  , parce  qu’on  y paflbit  le 
Rhin.  De  l’ancien  nom  Trajeclum  , on  a fait  Trecht , 
& on  la  nommoit  encore  ainfifur  la  fin  du  treizième 
fiecle,  comme  on  le  voit  par  rhiftoricn  Froifiarr. 
Pour  diüinguer  néanmoins  cette  ville  de  celle  de 
Maeftricht  , nommée  Trajeclum  fuperius  , on  ap- 
pella  1 autre  Trajeclum  Rlieni  , Trajeclum  înfe- 
& ulierius  Trajeclum  ; comme  on  le  voit  par  la 
chronique  de  Saint-Tron.  Enfin  Aç. ulceriusTrajeclum^ 
on  a fait  UUrajeclum , d’où  eft  venu  le  mot  Utrccht. 
Longitude^  fuivant  Harris  , aa-adl.  /i.  latit.S2.S0. 

Après  la  ruine  de  l’empire  romain , cette  place  qui 
n’étoic  alors  qu’un  château  (^cafîtUum')  , fut  tantôt 
occupée  par  les  Francs,  & tantôt  par  les  Frifons.  Sur 
la  fin  du  feptleme  fiecle  , Pépin  , maire  du  palais, 
s’empara  AUC/trechi , & y établit  pour  évêque  S.  \^''il- 
librod.  Au  commencement  du  neuvième  fiecle  , cet 
cvcché  fut  mis  fous  la  métropole  de  Cologne  , & a 
fubfifié  de  cette  maniéré  jufqu’au  feizieme  fiecle. 

La  ville  cTUinckt  avoit  d’abord  été  bâtie  fur  le 
bord  feptentrional  du  Rhin  , du  côté  de  la  Frife  ; 
inais  le  nombre  des  habitans  s’étant  augmenté  , on 
bâtit  la  nouvelle  ville  fur  le  bord  méridional  du 
Rhin,  dans  l’île  & le  territoire  des  Bataves,  La 
puiflance  de  fes  évêques  s’accrut  aufli  par  la  libéra- 
lité des  empereurs.  En  1 5 59 , le  pape  Paul  IV.  éri- 
gea cet  évêché  en  métropole  , lui  donna  pour  fuf- 
'fragant  les  nouveaux  évêchés  de  Harlem  en  Hollan- 
de , de  Middelbourg  en  Zélande  , de  Leiwarde  en 
Frife  , de  Déventer  dans  rOver-Ilfel,  & de  Gronin- 
gue  d^ans  la  province  de  même  nom.  Le  premier  ar- 
chevêque fut  Frédéric  Skenk  de  Tautenberg  , pré- 
fident  de  la  chambre  impériale  de  Spire  en  1561. 
Après  fa  mort,  arrivée  en  1 580,  les  étatsgénérauxap- 
plicjuerentHüivars  ufages  les  revenus  de  cetarchevê- 
chc  quife  trouvoient  dans  l’étendue  de  la  généralité. 

La  ville  A'Utrecht  s’efi  extrêmement  agrandie, 
embellie,  &peuplée,  depuis  la  réformation  , enforte 
qu’on  peut  la  mettre  aftuellement  au  rang  des  belles 
villes  de  l’Europe;  elle  eft  de  figure  ovale  , & peut 
avoir  cinq  milles  de  circuit  ; elle  a quatre  gros  faux- 
bourgs  , & quatre  paroifles;  mais  elle  n’efi:  pas  forte, 
quoique  munie  de  quelques  balHons  & demi-lunes 
pour  fa  défenfe  ; fes  environs  font  charmans  , & le 
long  du  canal  qui  mene  de  cette  ville  à Amfierdam  , 
on  ne  voit  qu’une  liiite  de  belles  maifons  de  plaifan- 
ce  , & de  jardins  admirablement  entretenus. 

La  magiftrature  de  cette  ville  efi:  compofée  d’un 
grand  bailli,  de  deux  bourgmefires , de  douze  éche- 
vins  , d’un  tréforier  , d'un  intendant  des  édifices  , 
d’un  prcûdent , de  trois  commifiâlres  des  finances 
$>c  d’un  lénateur  ; cette  magifirature  efi:  renouvellée 
tous  les  ans  le  iz  d’Oétobre,  & tient  lésaffemblées  à 
la  maifon  de  ville  , qui  efi  un  bel  hôtel. 

Utrecht  efi  remarquable  par  le  traité  d'union  des 
Provinces-Unies , qui  s’y  fit  en  1 579  ; par  le  congres 
qui  s’y  tint  en  1 7 1 z , & dans  lequel  la  paix  de  l’Eu- 
rope fut  conclue  , le  n d’Avrili7i3,  le  13  deJuil- 
let  luivant , & le  16  deJujn  1714  ; enfin  par  fon  uni- 
verfité,  l’une  des  plus  célébrés  de  l’Europe.  Les  états 
de  la  province  l’érigerent  le  16  de  Mars  1636  ; & 
elle  a produit  un  grand  nombre  d’hommes  illufires 
dans  les  fciences. 

Hadrien  VL  nommé  auparavant  Hadrien  Florent^ 
naquit  à UirtchtX2.u  1459  ou  d’un  tifferand.ou  d’un 
Time  Xm,  ’ 
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brafléur  de  blere , ou  d’un  làifeur  de  barques  , qui 
s appelloit  Florent  Boyens.  Ce  pere  defiina  ion  fils  aux 
etudes  , quoiqu’il  n’eût  pas  le  moyen  de  l’entretenir 
dans  les  écoles;  mais  l’univerfiréde  Louvain iùppléa 
à cette  indigence  domeftique  ; elle  donna  gratis  à 

Florentle  bonnet  de  doifieur  en  théologie,  l’an  1491, 
& dans  la  fuite  il  devint  vice-chancelier  de  runi- 
verfité. 

En  1 507 , on  le  tira  de  cette  vie  collégiale  pour  le 
faire  précepteur  de  l’archiduc  Charles,  alors  âgé  de 
iept  ans;  cette  place  lui  valut  des  recompenf*  ma- 
gnifiques , car  il  fut  envoyé  ambafladeur  en  Efpagne 
auprès  du  roi  Ferdinand;  & félon  quelques  hifio- 
nens  , il  ménagea  les  chofes  avec  plus  d’adrefie  que 
lonn-en  devoit  attendre  d’un  homme  qui  avoit  hu- 
me  fl  long-tems  l’air  de  runlverfité.  Après  la  mort 
de  Ferdinand  il  eut  une  petitepart  à la  regencc  avec 
le  cardinal  Ximenès  ; & dans  la  fuite  fon  autorité 
devint  plus  grande  que  celle  de  ce  fameux  miniftre. 
L archiduc  Charles  partant  pour  FAIlemagne  , lui 
donna  le  gouvernement  de  fes  royaumes  d’Efpagne, 
en  Uu  alTociant  pour  collègues  le  connétable  & l’a- 
miranîe  d Efpagne-  Leon  X.  le  nomma  cardinal  en 
1 5 17 , & Charles-quint  eut  le  crédit  de  l’élever  à la 
papauté  l’an  , après  la  mort  de  Léon  X, 

Le  lacré  college  lui-même  en  fut  furpris , & le 
peuple  de  Rome  ne  goûta  point  l’éleftion  d’un  bar- 
bares, qm  témoignoit  en  toutes  chofes  un  éloiene- 
ment  du  falle  & des  voluptés  contre  lequel  la  p'ref- 
cription  doit  déjà  furannee.  Les  Italiens  dllbient 
publiquement  que  ce  n’étoit  qu’un  tartufe  incapable 
de  gouverner  l’Eghfe.  Il  n’eft  pas  jufqu’àfa  fobriété 
dont  on  n'ait  fait  des  railleries,  La  cour  de  Rome  paf- 
fa  fous  Ion  pontificat  d’une  extrémité  à l’autre.  Ora 
fait  qu'il  n’y  eut  jamais  de  pape  dont  la  table  fin  auffi 
délicate  que  celle  de  Leon  X.  On  s’inlinuoit  dans  fes 
bonnes  grâces  par  l’invention  des  ragoûts,  &;  ily 
eut  quatre  grands  maîtres  en  bon  morceaux’ qui  de- 
vinrent les  mignons  ; ils  inventèrent  une  forte  de 
laucifle  qui  jetta  dans  l’étonnement  Hadrien  ’VI.  lorf- 
qu’il  examina  la  dépenfe  de  fon  prédéceffeur  en  ce 
genre.  Il  fe  ^arda  bien  de  l’imiter  , & prit  tellemenc 
le  eontrepié , qu  il  ne  depenloit  que  douze  éens  par 
jour  pour  fa  table.  On  ne  fe  mocqiiapas  moins  delà 
prctérence  qu’il  donnoit  û la  blere  fur  le  vin  , que 
de  celle  qu'ildonnoilà  lamerluchefiirtous  les  autres 
poilTons. 

Une  autre  chofe  le  tlécria  chez  les  Italiens  , c’efi 
qu  il  n efiimoit  ni  la  poélie  , ni  la  beauté  du  ftyle  ; 
deux  talens  dont  oniepiquoit  le  plus  dans  ce  pays- 
là  depuis  cinquante  ans.  La  fable  dont  les  poètes  em- 
bellifibient  leurs  ouvrages  , ne  contribua  pas  peu  à 
la  froideur  que  ce  pape  leur  témoigna  , cariln’en- 
tendoit  point  raillerie  là-deffus.  Il  détourna  les  yeux 
lorfqu’on  lui  montra  la  fiatue  de  Laocoon  , & dit 
quec’étoitunfimulacredel’idülatrie  du  paganifme. 
Jugez  fi  les  amateurs  des  beaux  arts  , fi  les^Italiens 
qui  admiroient  ce  chef-d’œuvre  de  fculpture  , pou- 
voient  concevoir  del’ertime  pour  un  tel  homme.  Les 
poètes  lui  prouvèrent  qu’on  n’avoit  pas  dit  fans  rai- 
(oc\,ginus  irritabiLt  vatàm.W une  épigramme  donc 
Sannazar  le  régala. 

Clüjfe  , virifque potens  , domitoqut  oriente  fuptrbus 
Barbarus  in  iatias  dux  quatit  arma  domos^ 

In  vaticano  nojîer  lacet  hune  tarneii  alto  , 

Chrijh,  vides  eœlo  ( proh  doior  ! & pauris. 

Tous  les  favans  de  fon  tems  fe  promettoient  de 
l’avancement  à l'on  avènement  au  pontificat,  à cau- 
fe  qu’il  devoit  aux  lettres  l'on  exaltation  , & ce  qu’il 
avoit  de  bonne  fortune  ; mais  ils  demeurèrent  con- 
fondus en  voyant  qu’il  étoit  plein  de  mauvaife  volon- 
té contre  ceux  qui  fe-plaifoient  à la  belle  littérature, 
les  appellant  Tenntianos  ^ & les  traitant  de  telle  for- 
BBbb 
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te  qu’on  .croit  qu’il  eut  rendu  les  lettres  tout-â.favt 
barbares,  s’^l  ne  fût  mort  dans  la  deuxieme  année  de 
fa  fuprème  dignité-  Valérianus  dit  gentiment , qu’il 
ufoit  de  ce  mauvais  traitement  contre  les  plus  beaux 
elprits  de  fon  fiecle  , avec  le  même  goût  dont  il 
préféroit  la  merluche  de  fes  Pays-bas , aux  meilleurs 
poilTons  qui  fe  mangeaffent  en  Italie. 

Autre  mjetde  haine,  c’eft  qu’il  ne  dLTimula  point 
les  abus  introduits  dans  TEglife  , & qu'il  les  recon- 
nut publiquement  dans  fon  inûruÛion  au  nonce  qui 
devcdi  parler  de  fa  part  à la  diete  de  Nuremberg.  Il 
y déplora  la  mauvaife  vie  du  clergé , & la  corruption 
des  mœurs  qui  avoit  paru  dans  la  perfonne  de  quel- 
ques papes.  Quand  il  canonifa  Antonin  & Bennon  , 
non-leulement  il  retrancha  les  dépenfes  ordinaires 
dans  ces  fortes  de  cérémonies  , mais  il  les  défendit 
comme  contraires  à la  fainteté  de  rEglilé.  Ses  fuc- 
celTcurs  n’ont  pas  été  de  fon  fentiment , ils  ont  toléré 
dans  les  canonifations  la  pompe  mondaine  jufqu’à 
des  excès  qui  ont  choqué  le  menu  peuple. 

L’hiilüire  nous  apprend  , pour  en  citer  un  exem- 
ple , que  tout  le  monde  fut  l'candalifé  dans  Paris , 
l’an  1621 , de  la  magnificence  avec  laquelle  les  car- 
mes déchauflés  y célébrèrent  la  canonil'ation  de  fainte 
Thérefe.  f^oye^  le  petit  livre  qui  parut  alors  , & qui 
.eil  intitulé  U caqiut  dt  r accouckèt,  « Pour  moi , ( dit 
» dans  ce  livre  la  femme  d’un  avocat  du  grand  con- 
>y  feil  ) j’euflè  été  d’avis  de  mettre  toutes  ces  lizper- 
» fluités  à la  décoration  de  l’églife  de  ces  moines; 
» à tout  le  moins  cela  leur  fût  demeuré  , 6c  les  eût- 
» on  efiiiné  davantage;  fans  faire  évaporer  tant  de 
» richelfes  en  fumée  , cela  eût  allumé  le  feu  de  dé- 
» votion  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  euffent  vi- 
» fîtes  M. 

On  peut  dire  qu’à  tous  égards  , Hadrien  eut  très- 
peu  de  latisfaûion  de  la  couronne  papale;  elle  étoit 
pour  lui  très-pefante  , & il  connoilfoit  trop  mal  le 
«énie  des  Italiens , pour  ne  leur  pas  déplaire  en  mil- 
le chofes.  Les  nouvelles  qu'il  apprenoit  tous  les 
jours  des  progrès  des  Ottomans  , 6c  fon  peu  d’expé- 
rience dans  les  affaires , le  chagrinèrent  au  point  de 
s’écrier  qu’il  avoit  eu  plus  de  plaifir  à gouverner  le 
college  de  Louvain  , que  toute  l’églife  chrétienne. 
L’ambaffadeur  de  Ferdinand  lui  ayant  demandé  au- 
dience, commença  ainfi  fa  harangue  : Fabius  maxi- 
mus , Jknciijjlme paur , nm  romanam  cuncîando  rejlicuit^ 
tu  verb pariter  cunUando  , rtm  romanam  , Jtmulque  eu- 
ropam  ptrdere  contendis.  Ce  début  déconcerta  le  pon- 
tife , 6c  les  cardinaux  qui  ne  l’aimoient  pas  penferent 
éclater  de  rire.  Il  mourut  le  14  de  Septembre  1523. 
Sa  vie  a été  amplement  décrite  par  Moringus , théo- 
logien de  Louvain. 

Hadrien  a mis  au  jour  , avant  fon  exaltation  , 
quelquesouvrages,  entr’autres  un  commentaire  (ûr 
le  maître  des  lentences.  Il  foutenoit  dans  ce  com- 
mentaire que  le  pape  peut  errer  même  dans  lescho- 
fes  qui  appartiennentà  la  foi,  & l’on  prétend  qu’il  ne 
changea  point  d’opinion  quand  il  fut  afiis  fur  la  chai- 
re de  S.  Pierre  ( comme  fit  Pie  II.  ) car  il  laifl'a  fiib- 
fiffercet  endroit  de  fon  livre , dans  l’édition  qui  s’en 
fit  à Rome  durant  Ion  pontificat. 

Henri  F.  eft  mort  à Utrecht  en  1 1 2 3 , à 44  ans , 
fans  laiffer  de  poftérité.  Voici  le  précis  de  fa  vie  par 
M.  de  Voltaire.  Après  avoir  détrôné  & exhumé  fon 
pere,  en  tenant  une  bulle  du  pape  à la  main,  il  fou- 
tint  dès  qu’il  fut  empereur,  les  mêmes  droits  de  Hen- 
ri IV.  contre  l'Egllfe.  Réuni  d’intérêt  avec  les  prin- 
ces de  l’empire,  il  marche  à Rome  à la  tête  d’une  ar- 
mée , fait  prilbnnier  le  pape  Pafchal  II.  & l’oblige 
de  lui  rendre  les  invellitures  , avec  ferment  fur  l’é- 
vangile de  les  lui  maintenir.  Pafchal  étant  libre,  fait 
annulier  fon  ferment  par  les  cardinaux;  nouvelle 
maniéré  de  manquer  à fa  parole.  Henri  fe  propofe 
4’en  tirer  vengeance  ; il  eil  excommunié  ; les  Saxons 
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fe  foulevent  contre  lui , & taillent  fes  troiipés  en 
pièces  près  de  la  forêt  deGuelphe.  Enfin  craignant 
de  périr  auffi  milérable  que  fon  pere  , & le  mérita^it 
bien  davantage  , il  s’accommode  en  1 5 23  , avec  le 
pape  Calixte  IL  & lui  cede  fes  prétentions.  Cet  ac- 
commodement confilloit  en  ce  que  l’empereur  con- 
fentit  à ne  plus  donner  l'inveftiture  que  par  le  feep- 
tre , c’eff-à-dire  par  la  puiffance  royale  , au-lieu 
qu’auparavaat  il  la  donnoit  par  la  croife  6c.  par  l’an- 
neau. 

Ayant  terminé  à fon  préjudice  cette  longue  que- 
relle avec  les  pontifes  de  Rome  , il  entre  en  Cham- 
pagne , pour  fe  venger  d’un  affront  qu’il  prétendoit 
y avoir  reçu  dans  uo  concile  tenu  à Rheims,  où  il 
avoit  été  excommunié  à l’occafion  des  inveftitures. 
Le  rolrafferable  tous  fes  vaffaux  : tout  marcha  j,  juf- 
qu’aux  eccléfialliques  ; 6c  Suger,  abbé  de  faint-Denis, 
s’y  trouva  avec  les  fujets  de  cette  abbaye  ; l’armée 
étoit  de  plus  de  deux  cens  mille  hommes  ; l’empe- 
reur n’ofe  pas  fe  commettre  contre  de  fi  grandes  for- 
ces ; il  fe  retire  à la  hâte  , & fe  rend  a Utncht , oîi 
il  finit  fes  jours , détefté  de  tout  le  monde,  accablé 
des  remords  de  fa  confcience  , & rongé  d’un  ulcéra 
gangréneux  qu’il  avoit  au  bras  droit. 

Je  me  hâte  de  paffer  aux  favans  nés  à Utrtiht  ; mais 
je  dois  me  borner  à faire  un  choix  entre  eux  , dont 
M.  Gafpard  Barman  a donné  la  vie  dans  fon  ouvra- 
ge intitulé  : Trajtüum  truditum  , Traj.  ad  Rhtnurn  , 
ly^S.prtm.  édit.  6"  lySo.  in-^.  Cet  ouvrage  efl 
plein  de  recherches,  & perfonne  n’ignore-combien 
mefiîeurs  Burman,tous  nés  à , brillent  dans 

la  littérature. 

Heurnius  ( Jean  & Otto)  , pere  6c  fils  , étoient 
deux  favans  médecins  du  leizieme  fiecle.  Jean  na- 
quit à Utrecht  en  1543  , & mourut  de  la  pierre  en 
1 601  , âgé  de  cinquante-huit  ans.  JI  étudia  à Lou- 
vain , à Paris , à Padoue,  à Pavie , 6c  revint  dans 
fa  patrie  après  une  abfence  de  douze  années.  Lorf- 
que  l’univerfité  de  Le^de  eut  été  fondée  en  158;, 
Heurnius  y fut  appelle  pour  remplir  une  chaire  de 
médecine  ; 6c  c’eff  dans  ce  pofte  qu’il  a palfé  les 
vingt  dernieres  années  de  fa  vie  , avec  beaucoup 
de  réputation. 

Un  hiftorien  hollandois  rapporte  une  anecdote 
curieufe  fur  fon  efprit  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Il  s’agiffoit  de  la  princeffe  Emilie,  qitiépoufa 
dom  Enianuel  de  Portugal  , fils  du  roi  Antoine  de 
Portugal , dépofl'edé  par  Philippe  II.  roi  d’Ei'pagne. 
Ce  prince  Emanuel , qui  étoit  catholique , gagna  l’ef- 
prit  d’Emilie  deNaffau  , parfes  cajolleries  6c  par  fa 
gentüleffe;  elle  le  prit  pour  mari , tout  pauvre  qu’il 
étoit,  6c  de  religion  contraire  ; 6c  quoique  le  prince 
Maurice  fon  frere  s’oppolât  fortement  à ce  mariage  , 
qu’il  ne  croyoit  pas  avantageux  ni  à Tun  ni  à l’autre. 

Après  l’avoir  fait , la  princeffe  tomba  malade  , re- 
fufant  de  prendre  aucune  nourriture , de-forte  qu’on 
craignit  qu’elle  ne  fe  laiffât  mourir  de  faim.  Les  états 
géne^raux  appellerent  Heurnius,  pour  veiller  à la  vie 
de  la  princeffe.  Il  ne  çagna  d’abord  rien  fur  fon  ef- 
prit ; mais  comme  il  croit  doux , honnête  6c  ingé- 
nieux, il  tint  à la  princeffe  le  difcours  (uivant. 

Je  fuis  défefperé , madame  , de  votre  état  6c  du 
mien  ; V.  G.  qui  eft  pleine  de  bonté  , pourroit  me 
rendre  un  fervice  , 6c  s’en  rendre  à elle-même.  En 
quoi?  lui  dit-elle. Ce  feroit , repnt-il  , en  fuivant 
mes  avis  ; je  fouhaiterois  que  V.  G.  voulût  prendre 
quelque  chofe  pour  fe  fortifier , 6c  qu’elle  fe  mît  l’ef- 
prit  en  repos , pour  rétablir  fa  lanté.  Hé  quel  avan- 
tage vous  en  reviendroit-il , répliqua  la  princeffe  ? 
Très-grand,  madame  , répondit  l’adroit  médecin; 
c’eft  une  opinion  générale  que  l’amour  e/l  une  efpece 
de  phrénefie  incurable  ; de-l'orte  que  fi  V.  G.  goû- 
toit  mon  confeil,  votre  cure  me  mettroit  en  réputa, 
tion  ; bientôt  tous  les  amoureux  auroient  recours  à 


moi , & ;e  guérirois  la  pliipart  de  ceux  qui  fuivroiènt 
mes  ordonnances.  Je  crois  bien  , mon  bon  doaeur 
que  vous  pourriez  réuffir  lur  plulieurs  gens  , lui  ré- 
pliqua la  pnnceiTe  ; mais  perlonne  ne  peut  gué’rir  mon 
mal  que  le  prince  de  Portugal , mon  légitime  epoux, 
qu’on  tient  éloigne  de  moi  contre  tout  droit , 6c  par 
la  plus  grande  tyrannie  du  monde  , puifque  je  luis 
une  perfonne  libre  , d’un  Sge  mûr , & qui  ne  dé- 
pends de  perfonne.  J’ai  choili  un  époux  qui  ne  dé- 
shonore point  ma  famille  ; s’il  a le  malheur  d’être 
prive  de  ce  qui  lui  appartient,  j’en  fuis  contente  , 6c 
)e  faurai  me  borner,  jufqu’à  ce  qu’il  plaife  à Dieu 
O en  dirpofer  autrement  ; cependant  voulant  vous 
faire  plaifir,  je  prendrai  de  la  nourriture  en  atten- 
dant l’arrivée  de  mon  frere,  pour  voir  s’il  en  agira 
en  vers  moi  en  frere , ou  en  tyran. 

_ Il  ne  s’agit  point  ici  de  parler  des  fuites  de  ce  ma- 
nage  d’amour  , mais  feulement  des  confeils  d Heur- 
nius , qui  réiilTirent  effeftivement  à rétablir  la  prin- 
celte.  Elle  fe  retira  à Genève  l’an  1613  , avec  fix 
filles  qu  elle  avoit , & l’année  fuivante  elle  y mou- 
rut de  melancholie.  Voilà  tout  ce  qu’en  rapportent 
les  auteurs  ordinaires  ; mais  il  faut  lire  l’hiftorien 
hollandois , dont  j’ai  parle , &c  qui  efr  inconnu  à ceux 
qui  n’entendent  pas  la  langue  du  pays.  Cet  hiftorien 
efr  P.  13or,  Fervolg  van  de  NederLuncfche  Oorlo<’en 
^ ^-XXlV,  fol.  22.  &fuiv.  ° ^ 

Les  oeuvres  médicinales  de  Jean  Heurnius  ont  paru 
à Leyde  en  1609  ^ en  deux-  volumes à Amfrer- 
dam  , en  1630,  infol.  & à Genève  , en  1657  , in  fol. 
Il  y a dans  ce  recueil  une  dilTertation  qui  fait  hon- 
neur à l’auteur  ; elle  regarde  l’épreuve  de  l’eau  pour 
ceux  ^uilont  acciifés  de  fortilége  , & la  décilion  de 
ce  médecin  fit  abolir  cette  épreuve  par  la  cour  de 
Hollande. 

Heurnius  ( Otto  ),  fils  de  Jean  , naquit  à Utrecht  en 
1 577.  II  pratiqua  la  médecine  avec  honneur , & prit 
pour  devife  cito  , tuto  , jucunde^  morbi  airandi^  011 
doit  guérir  promptement,  lùrement , & agréable- 
ment mais  le  tuto  feui  eft  une  alTez  belle  befogne. 
Heurnius  le  fils  a mis  au  jour  une  hiftoire  de  la  philo- 
fophie  barbare  , de  barbaried  philofophid  , Ubri  duo, 
leydœ  iSoo  , m-i  2 ; cet  ouvrage  n’a  pas  eu  l’appro- 
bation des  connoiffeurs;  il  eft  rempli  de  chofes  com- 
munes ou  étrangères  au  fujet. 

Leufden(^J ean)  naquit  à Z/trecht  l’an  16x4 , & mou- 
rut en  1699  , âgé  de  75  ans.  Il  s’attacha  particuliè- 
rement à l’étude  des  langues  orientales,  & mit  au 
jour  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Ses  éditions  de  la 
Bible  en  hébreu , & du  nouveau  Teftament  en  grec, 
font  eftimées.  II  a eu  foin  de  l’édition  du  fynopfis 
criticorum  de  Polus , faite  à Utrecht  ; il  a partagé  avec 
Villemandius  la  peine  de  l’édition  des  œuvres  de 
Lightfoot  ; fans  parler  du  nooveauTeftament  fyria- 
que  imprimé  à Ley  de  en  1 708 , en  deux  tomes  1/2-4°. 
auquel  il  a travaillé  conjointement  avec  Schaaf. 

Henri),  en  latin  Regius ,méàt6n  & phr- 
lofophe  cartcfien , naquità  Utrecht  en  1 598 , & mou- 
nit  en  1679.  enfeigna  la  nouvelle  philofophie  de 
Defeartes,  mais  d’une  maniéré  qui  lui  attira  la  haine 
des  théologiens , & des  partifans  d’Ariftote.  Les  cu- 
rateurs de  l’univerfité  furent  obligés  de  fe  mêler  de 
cette  querelle , & eurent  bien  de  la  peine  à l’appai- 
<ér.  Regius  eut  encore  des  difputes  avec  Primerofe 
& Silvius  fur  la  circulation  du  fang  qu’il  admettoit  ; 
cette  queftion  médicinale  frit  traitée  de  part&  d’autre 
par  des  difcours  injurieux  & outrageans;  aujourd’hui 
l’on  rit  des  difputes  élevées  fur  un  fait  aiifli  démontré. 

Sc/ioochus  ( Martin),  littérateur  , naqüit  à Utrecht 
en  1614,  & moumtàFrancfort-fur-l’Oder  l’an  1665, 
âge  de  51  ans.  Il  a publié  quantité  de  differtations 
lur  des  lujets  allez  curieux  ; par  exemple  , de  naturâ 
foni  y de  ovo  & pullo  ; de  hellenijîis  ; de  harengis  ; de 
fctpticifmo  ; de  inundaùonibus  ; de  turfs  ^ feii  de  ccfpi- 
Tornt  XUil, 
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mu!  Utumimfis  ; dt  Imyro  ; de  ciconiU  ; Je  exurt  ■ 
de  cerevij!d;  de  flemutaione ; de  lino;  de  eulippis,  &c’. 
yjyec^  le  pere  Niceron , métn.  des  homm.  iUulires  tom 
X{l.p.^6ji.p,8S.  • J > • 

Maisles  ra/&5freres(Corneille,J.icques  & Alexan- 

dre),  fe  font  acquis  dans  la  littérature  une  réputa- 
tion fort  lupérieure  à celle  de  Schoockius. 

Toihus  ( Corneille),  mort  en  16Ô2  , adonné  quel- 
<5ues  ouvrages,  ^tnir'awtrçs  ,\. palxphat.  de incre* 
dibikbuscum  notis,  Amftei'dam  ^ 1649,  H. 

Joannis  Cinnami  de  rebus  gefis  imperat.  Conftaniinop’ 
comnenorum  hifor.  l.  IK  Utrecht,  1652,1^-4°.  To^ 
hus  a été  le  premier  qui  ait  publié  cet  auteur  avec 
une  verfion  latine  ; mais  du  Frefne  en  a donne  une 
magnifique  édition  à Paris,  i6jofmfol.  de  l’impri- 
merie royale.  ‘ 

Tollms  ( Jacques)  mena  une  Vie  fort  errante  tan- 
tôt en  Hollande , tantôt  en  Allemagne , tantôt  en  Ita- 
lie ; enfin  il  mourut  très-pauvre  dans  fa  patrie  en 
1696  ; voici  fes  ouvrages.  [.  Une  édition  d’Aufone  . 
Cxondœ,  1668;  II.  Fonulia,  Amfterdam,  1687,  in-g». 
L’auteur  ie  propofe  de  faire  voir  dans  ce  livre  que 
irrelque  toute  la  mythologie  de  l’antiquité  , ne’con- 
tient  que  des  myfteres  de  la  chimie  ; rien  n’eft  com- 
parable à cette  folie,  & à Ion  entêtement  pour  la 
p.erre  phtiofophale.  III.  En  1694 , il  publia  à Uereehl 
Ion  Longin,  Cette  édition  ell  très-belle  & très- 
bonne.ToUuiss’elIfervi  d’un  exemplaire  collationné 
iur  un  mf.  de  la  bibliothèque  du  roi  à Paris  & des 
leçons  des  trois  mlT.  de  la  bibliothèque  du  Vatican 
La  verfion  latme  eft  entièrement  de  lui.  En  1710 
M.  Hudfon  donna  à Oxford  une  nouvelle  édition  dé 
Longin  , 1/1-é'".  dans  laquelle  il  a confervé  la  verfion 
de  lolluis  corrigée  en  quelques  endroits.  L’année 
luiyante  Lchurtzfleifch  publia  une  nouvelle  édition 
de  Longin  , Wiuebergce  , 171 1 , & cette  der- 

mere  mente  la  préférence  pour  les  chofes  fur  celle 
d Angleterre  , mats  l’impreffion  en  eft  déteftable 

En  1696  , Jacques  Tollius  donna  un  ouvragé  de 
Bacchmi , traduit  de  l’italien,  defidns,  eo.umquefi. 
guns  , cum  notis,  Utrecht , m-4".  inféré  dans  le  trélbr 
d antiquités  romaines  de  Grævius,  lonie  VI.  La  même 
annee  notre  favant  publia  : inJlgnU  .tinerani  lullci 
qmbuscommenturandquhausfecra,  Utrecht  léqé 
Ce  volume  contient  cinq  anciennes  pièces  împoré 
tantes , tirées  des  bibliothèques  de  Vienne  & de  Léin- 
Zig.  Quatre  ans  après  fa  mort,  M.  Henninius  a donné 
au  piibltc  la  relation  des  voyages  de  Tollius  fous  ce 
titre  : Jacobï  Tollii  epijlolx  teinerarix  , Amfterdam 
1 700 , 11  y a bien  des  chofes  curieufes  dans  ces 

lettres , fiir-tout  dans  la  cinquième  , qui  contient  la 
relation  du  voyage  de  Hongrie. 

7o//iw  ( Alexandre),  mort  en  lS75,eft  connu 
par  Ion  édition  d Appicn  : Appiani  Alexandrini  roman, 
hijlo,.  Amfterdam  téyo,^-^.  deux  volumes.  Cette 
édition  d Appien  eft  belle , & d’un  caraflere  fort  net 

Uunbogaen  (Jean),  célébré  théologien  parmi 
les  remonftrans,  naquit  à Utrecht  en  1 557  & mou- 
nit  à la  Haye  en  1644  , dans  la  88'  annee  de  fon  âge. 

C etoit  un  homme  très-favant , dont  l’efprit , la  cln- 
diiite  & les  maniérés  gagnèrent  d’abord  le  cœur  de 
Maurice  ; mais  ce  prince  finit  par  le  malfraiter  fanS 
aucun  fujet  légitime , ainfi  qu’il  paroît  en  ce  que 
Louife  de  Coligni , & Frédéric  Henri  fon  fils , eurent 
toujours  une  eftime  fingiiliere  pour  Utenbogaert, 
étant  bien  convaincus  que  le  prince  d’Oran^e  lui 
avoit  fait  tort.  ” 

Utenbogaert  écrivoit  en  fa  langue  avec  beaucoup 
de  fagefte  & de  précifion  ; c’eft  ce  qui  fe  prouve  par 
fon  hijioire  des  contreverfes  d’alors  , par  fa  vie  , & par 
plufieurs  autres  écrits  hollandois  qu’il  publia.  S’il 
n’a  voit  pas  l’étendue  & la  pénétration  de  génie  d’E- 
pilcopius  , il  le  liirpaflbit  peut  être  en  netteté  & en 
iimphcite  de  ftyle.  Mais  ils  eurent  toute  leur  vie  une 
BBbbij 
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très-grande  déférence  l’un  pour  l’autre  , & il  n'y  eut 
jamais  aucnne  diminution  dans  leur  amitié  , parce 
^iie  la  vertu  en  ferroit  les  nœuds. 

Il  nous  refte  diverfes  lettres  françoifes  d’Utenbo- 
gaert  à Louife  de  Coligni.  Si  on  les  compare  avec  des 
lettres  écrites  en  ce  même  tems  par  nos  françois , on 
les  trouvera  aulTi-bien  tournées,  & peut-être  mieux; 

& pour  les  chofes  même  , on  verra  qu’il  n’y  a nen 
que  de  l’age , & qui  ne  convienne  au  caraélere  d’un 
homme  de  bien,  prudent  & retenu. 

Il  a pulilié  un  grand  nombre  d’ouvrages  tous  en 
hollandois  : les  deux  principaux  font , ion  hiftoire 
eccléfiaftique  , depuis  l’an  400,  jufqu’en  1619  , im- 
primée en  1646  ôc  1647,  in-fol,  6c  l’hiftoire  de  fa 
vie,  qu’il  acheva  en  fa  81'  année  , en  1638.  Cet  ou- 
vrage a paru  après  fa  mort , en  1645  , & a 

été  réimprimé  en  1646.  L’article  de  ce  lavant  théo- 
logien , fl  long-tems  perfécuté  dans  fa  patrie , a été 
fait  avec  grand  foin  par  M.  de  Chaufepie  dans  fon 
diftionnaire  hiftorique,  & c’eft  un  article  extrême- 
ment curieux. 

Je  finis  cette  courte  lifte  par  un  homme  de  goût, 
écrivain  poli,  Van-Effen  (Jufte),  ne  à Vcreckt  en 
1684  , & mort  à Bois-le-Duc  en  1735  > 
infpeéleur  des  magafins  de  l’état  dans  cette  ville.  Il 
cultiva  de  bonne  heure  la  langue  françoife , dans  la- 
quelle il  a compofé  tous  fes  ouvrages , & qu’il  écrit 
auftl-bien  que  peut  le  faire  aucun  étranger.  Un  efprit 
philofophique  , des  connoiftances  diverfifîées  , une 
affez  grande  vivacité  d’imagination  , & beaucoup  de 
facilité,  mirent  M.  Van-Etfen  en  état  de  travailler 
avec  diftinélion  fur  toutes  fortes  de  matières.  Il  a eu 
beaucoup  de  part  au  journal  littéraire  ; & comme  il 
entendoit  fort  bien  l’anglois , il  a donné  latraduûion 
entière  du  Mentor  moderne.  Son  parallèle  d’Homere 
& de  Chapelain  , qui  fe  trouve  à la  fuite  du  chef- 
d’œuvre  de  l’inconnu , par  M.  de  Saint  - Hyacinthe  , 
cft  un  badinage  heureux  , & très-bon  dans  ion  genre; 
mais  le  principal  ouvrage  de  cet  ingénieux  écrivain, 
eft  fon  Mifantrope  , qu’il  fit  à l’imitation  du  fpeOa- 
leur  anglois.  Cet  ouvrage  eft  mêlé  de  profe  6c  de 
vers , 6c  l’on  petit  dire  qu’en  général , le  jugement  y 
domine  partout.  La  meilleure  édition  eft  celle  de 
la  Haye  , en  1716  , en  deux  volumes  {Lt  Chc- 
vuiur  PE  JaU  COURT.) 

Utrecht  moJ.  ) province 

des  Pays-bas , 6c  l’une  des  fept  qui  compofent  la  ré- 
publique des  Provinces-Unies  , entre  lefquelles  elle 
a le  cinquième  rang.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  la 
Hollande  6c  le  Zuiderzée;  au  midi  par  le  Rhein , qui 
la  fépare  de  Rile  de  Betau  ; à l’orient  par  le  Veluwe 
6c  la  Gueldre  ; à l’occident  par  la  Hollande  encore. 
Ce  pays  étoit  autrefois  fi  puiffant , qu’il  pouvoit  met- 
tre fur  pié  une  armée  de  quarante  mille  hommes,  6c 
quoiqu’il  lut  continuellement  attaqué  par  les  Bataves, 
par  les  Friions,  6c  par  les  Gueldrois  , qui  l’environ- 
nent de  tous  côtés,  il  fe  défendit  néanmoins  vaillam- 
ment contre  de  fi  puifl'ans  ennemis. 

On  divlfeaiqourd’hui  la  province  d’Z7cr<cAc  en  qua- 
tre quartiers,  qui  font  le  diocèfe  fupérieur  6c  infé- 
rieur , l’Emlland , 6c  le  Montfort-land.  On  y refpire 
iin  air  beaucoup  plus  fain  qu’en  Hollande  , parce 
'que  le  pays  eft  beaucoup  plus  élevé  , 6c  moins  ma- 
récageux. 

Son  gouvernement  eft  femblable  à celui  de  la  pro- 
vince de  Zélande.  Il  a néanmoins  cela  de  particulier, 
«que  huit  députés  laïcs , repréfentant  l’ordre  du  cler- 
gé , ont  féance  dans  l’affemblée  des  états  de  la  pro- 
vince avec  les  députés  des  nobles,  6c  de  villes  d’U- 
trechi , d’Amerfort , de  Wyck , de  Rhenen  , ôc  de 
Mont-fort.  . _ ^ 

Ce  font  les  cinq  anciens  chapitres  de  la  ville  d’i/- 
irecht , qui  fourniffent  les  députés  repréfentans  le 
flergé.  Les  deux  autres  ordres  élifent  leurs  députés, 
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& c’eft  pour  cela  qu’on  les  nomme  élusi 

En  1 les  François  fe  rendirent  maîtres  de  toute 
la  fei^neurie  àtUtrecht  ; mais  ils  furent  obliges  I an- 
née luivante  , d’en  abandonner  la  conquête.  Les 
Etats-Généraux  mécontens  de  la  conduite  de  cette 
province  , 6c  de  fon  averfion  pour  le  prince  d’Oran- 
ge , l’exclurent  du  gouvernement  de  la  république  , 
de  même  que  les  provinces  de  Gueldres  & d’Over- 
Iftel  ; cependant  ces  trois  provinces  furent  réunies  à 
la  généralité  le  19  de  Janvier  1674  , 6c  cette  réu- 
nion a fubfifté  juiqu’à  ce  jour.  (Z).  J.) 

UTRICULARIA  , f.  f.  {Hijl.  nai.  Bot.  ) nom  don- 
né par  Linnœus  au  genre  de  plante  que  les  autres 
auteurs  appellent  LintibuLaTia  ; fon  calice  eft  une  en- 
veloppe à deux  feuilles  ; la  fleur  eft  labiée  6c  mono- 
pétale ; la  levre  fupérieure  eft  droite  6:  obtufe  ; la 
levre  inférieure  eft  large  & fans  découpure  ; le  nec- 
tarium  eft  fait  en  maniéré  de  corne  , il  eft  plus  court 
que  le  pétale  de  la  fleur , 6c  fort  de  fa  baie.  Les  éta- 
mines font  deux  filets  courts  6c  crochus  , leurs  bof- 
fettes  font  petites  6c  adhérentes  enfemble  , le  piftil 
a le  germe  arrondi , le  ftile  eft  délié  comme  un  che- 
veu 6c  de  la  longueur  du  calice  ; le  ftigma  eft  fait  en 
cône  , le  fruit  eft  une  groffe  capfule  conique , renfer- 
mant une  feule  cavité  ; les  graines  font  irès-nom- 
breufes.  ( D.  /.  ) 

UTRICULE  , f.  m.  ( i/»/.  nat.  Bot.  ) On  nomme 
utricuUs  en  botanique  , des  efpeces  de  véficules  , ou 
de  fucs  ovoïdes  formés  par  les  intervalles  que  laif- 
fent  entr’eux  les  faifeeaux  des  fibres  ligneules.  Les 
véficules  font  placés  horifontalement , 6c  paroiflent 
avoir  pour  fonéHon  principale  , celle  de  préparer  le 
fuc  nourricier  delà  plante.  (D. /.) 

üTZNACH  , ( Géogr,  mod.  ) petite  ville  de  Suifle 
au  canton  de  Zurich , à quelque  diftance  du  lac  de 
Zurich.  Elle  a fon  chef  qu’on  nomme  avoyer , 6c  fon 
confeil.  (D.  J.) 

V U 

V U , participe.  ( Gram.  ) Voir 

Visibilité  , Vision. 

Vu  ou  Veu  , (^Jurlfprud.  ) eft  un  terme  ufité  dans 
les  jugemens  , pour  indiquer  que  les  juges  ont  vu  6c 
examiné  telles  6c  telles  pièces.  Les  jugemens  d’au- 
dience n’ont  que  deux  parties,  les  qualités  6c  le  dif- 
pofitif.  Les  jugemens  fur  procès  par  écrit  ou  fur 
pièces  ^ uts  , ont  trois  parties  ; les  qualités  , le  vu  6c 
le  difpofitif.  La  fécondé  partie  que  l’on  appelle  le  vu , 
a été  ainfi  nommée , parce  qu’elle  commence  par  ces 
mots,  vu  par  la  cour  ,6cc.  ou  vu  par  nota  ft  ce  ne  font 
pas  des  juges  fouverains. 

Au  confeil  du  roi , on  appelle  nquttt  en  vu  eC arrêt 
celle  qui  eft  rédigée  dans  la  forme  d’un  vu  d'arrêt,  de 
maniéré  que  pour  en  faire  un  arrêt,  il  n’y  a que  le 
le  difpofitif  à ajouter,  f^oyei  Arrêt  , Cassation  , 
Jugement  , Dispositif  , Sentence,  Qualités, 
Requête.  (^4) 

UVA  URSI , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Bot.  ) genre  de  plante 
à fleur  monopélale  , en  forme  de  cloche  ronde  ; le 
piftil  fort  du  calice  , il  eft  attaché  comme  un  clou  à 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur  , 6c  il  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  mou  ou  une  baye  fpherique  qui  ren- 
ferme de  petits  noyaux  applatis  d’un  côté  6c  relevés 
en  boffe  de  l’autre.  Tournefort,  inji.  rei  herb.  V oye^^ 
Plante. 

UVAGEoa  EUVAGEjf.  m.  (i'ucrerie.  ) c’eft ainft 
qu’on  appelle  dans  une  fucrerie  la  partie  du  glacis 
garnie  en  carreaux  de  terre  cuite  qui  forment  l’en- 
caiftement  de  chaque  chaudière  à fucre  , ôc  en  aug- 
mente confidérablement  les  bords,  y oye^Su  crerie  , 
Edifice. 

Les  Negres  , charpentiers  deslftes,  appellent  «vu- 
ge  deux  longues  planches  ou  bordages  placés  le 
long  des  côtes  d'une  pyroque  ou  d’un  canot  fervant 
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à exhaufîer  les  bords,  Pyroque  ^ Euvage, 
VUBARANA,  (^lcluhyolog.exot.')'ÇQï^o{\  qu’on 
prend  dans  les  mers  d’Amérique , & qui  ell  excellent 
à manger  ; il  reflemble  de  figure  à notre  truite  de  ri- 
vière , fon  corps  efl  partout  à-pcu-près  de  la  même 
épaifleur  , feulement  un  peu  élevé  fur  le  dos  , & un 
peu  plus  applati  vers  la  queue  ; fon  cpaiffeur  ell:  d’en- 
viron fix  pouces , & fa  longueur  d’un  pié  ; il  a la  tête 
petite  & pointue  , la  langue  longue  & la  bouche  fans 
dents  ; fa  queue  ed  grande  & fourchue , fes  écailles 
font  très-petites  & rangées  également , & fi  près  les 
unes  des  autres  , qu’elles  offrent  une  furface  des  plus 
douces  au  toucher  ; il  n’a  qu’une  nageoire  fur  le  dos , 
lequel  eft  d’un  blanc  bleuâtre  ; le  relie  de  fon  corps 
paroît  tantôt  de  couleur  olive , tantôt  d’un  blanc  ar- 
gentin , félon  le  jour  auquel  on  le  regarde  ; fon  ven- 
tre ell  plat,  mais  très-blané,  & les  couvertures  de 
fes  nageoires  paroilTent  par  leur  blancheur  lullrée  , 
comme  des  plaques  d’argent.  Maggravii.  Hiji.  BrafU. 

VUCH’ANG  , (^Géog.  r7W.)grand  ville  de  la  Chi- 
ne , fur  le  fleuve  Kiang , dans  la  province  de  Hu- 
quand , oîi  elle  a le  rang  de  première  métropole  , & 
renferme  dix  villes  dans  fon  territoire.  Elle  ell  de 
3.  16.  plus  occidentale  que  Pékin  , fous  le  31  d.  O. 
de  latitude  feptentrionale.  (Z).  /. 

VUE  , f.  f.  {^Phyjiûlog.  ) l’aélion  d’appercevoir 
les  objets  extérieurs  par  le  moyen  de  l’œil  , ou  fi 
vous  voulez , c’ell  l’aéte  & l’exercice  du  fens  de  voir. 
yoyti  Sens  G Vision. 

La  vue  eft  la  reine  des  fens , & la  mere  de  ces 
fciences  fublimes  , inconnues  au  grand  & au  petit 
vulgaire.  La  vue  ell  l’obligeante  bienfaitrice  qui  nous 
donne  les  fenfations  les  plus  agréables  que  nous  re- 
cevions des  produélions  de  la  nature.  C’ell  à la  vut 
que  nous  devons  les  furprenantes  découvertes  de  la 
hauteur  des  planètes  , & de  leurs  révolutions  autour 
du  foleil , le  centre  commun  de  la  lumière.  La  vut 
s’étend  même  jufqu’aux  étoiles  fixes , & lorfqu’elle 
eft  hors  d’état  d’aller  plus  loin  , elle  s’en  remet  à l’i- 
magination , pour  faire  de  chacune  d’elles  un  foleil 
qui  fe  meut  fur  fon  axe  , dans  le  centre  de  fon  tour- 
billon. La  vut  eft  encore  la  créatrice  des  beaux  arts , 
elle  dirige  la  main  favante  de  ces  iliuftres  artiftes  , 
qui  tantôt  animent  le  marbre  , & tantôt  imitent  par 
leur  pinceau  les  voûtes  azurées  des  cieux.  Que  l’a- 
mour & l'amitié  nous  difent  les  délices  que  produit 
après  une  longue  abfence  la  vue  d’un  objet  aimé  i 
enfin  , il  n'eft  guere  de  lens  aufli  utile  que  la  vue  ^ & 
fans  contredit,  aucun  n’eft  aufil  fécond  en  merveil- 
les. Mais  je  laiffe  à Milton  la  gloire  de  célébrer  fes 
charmes  , pour  ne  parler  que  de  fa  nature. 

L’œil , fon  organe  , eft  un  prodige  de  dioptrique  ; 
& la  lumière , qui  eft  fon  objet , eft  la  plus  pure 
fubftance  dont  l’ame  reçoive  l’imprcflîon  par  les  lens. 
Voye\  donc  (£116- Lumière  , en  vousreffouvenant 
qu’il  faut  appliquer  à la  connoilTance  de  la  ftniélure 
de  l’œil  tout  ce  que  l’optique , la  catoptrique  , & la 
dioptrique,  nous  démontrent  fur  ce  liijet , d’après 
les  découvertes  de  Newton , homme  d’une  fi  grande 
fagacité , qu’il  paroît  avoir  paffé  les  bornes  de  l’ef- 
prithumain. 

La  vut , ( comme  le  dit  M.  de  Buffon  qui  a répan- 
du tant  d’idées  ingénieufes  & philofophiques  dans 
Ion  application  des  phénomènes  de  ce  fens  admira- 
ble ) ; la  vut  eft  une  efpece  de  toucher  , quoique 
bien  différente  du  toucher  ordinaire.  Pour  toucher 
quelque  choie  avec  le  corps  ou  avec  la  main  , il 
faut  ou  que  nous  nous  approchions  de  cette  chofe , 
ou  qu’elle  s’approche  de  nous  , afin  d’être  à portée 
de  pouvoir  la  palper  ; mais  nous  la  pouvons  toucher 
des  yeux  à quelque  diftance  qu’elle  foit , pourvu 
qu’elle  puiffe  renvoyer  une  affez  grande  quantité  de 
lumicre  , pour  faire  impreflion  lur  cet  organe  , ou 
bien  qu’elle  puiffe  s’y  peindre  fous  un  angle  fen- 
fible. 
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Le  plus  petit  angle  fous  lequel  les  hommes  puif* 
fent  voir  les  objets,  eft  d’environ  une  minute;  il  eft 
rare  de  trouver  des  yeux  qui  puiffent  appercevoir 
un  objet  fous  un  angle  plus  petit  ; cet  angle  donne  pour 
la  plus  grande  diftance , à laquelle  les  meilleurs  yeux 
peuvent  appercevoir  un  objet , environ  3436  fois  le 
diamètre  de  cet  objet  : par  exemple,  on  ceffera  de 
voir  à 3436  piés  de  diftance  un  objet  haut  & large 
d’un  pié  ; on  ceffera  de  voir  un  homme  haut  de  cinq 
piés  à la  diftance  de  17180  piés  , ou  d’une  lieue  ôc 
d’un  tiers  de  lieue , & en  fuppofant  même  que  ces 
objets  foient  éclairés  au  foleil.  Cette  ellimation  de  la 
portée  des  yeux  eft  néanmoins  plutôt  trop  forte  que 
trop  foibie  , parce  qu’il  y a peu  d’hommes  qui  puif- 
fent appercevoir  les  objets  à d’aulfi  grandes  diftan» 
ces. 

Mais  il  s’en  faut  bien  qu’on  ait  par  cette  eftimation 
une  idée  jufte  de  la  force  & de  l’étendue  de  la  por- 
tée de  nos  yeux  ; car  il  faut  faire  attention  à une  cir- 
conllance  effentielle  , c'eft  que  la  portée  «de  nos 
yeux  diminue  & augmente  à proportion  de  la  quan- 
tité de  lumière  qui  nous  environne , quoi  qu’on  fup- 
pofe  que  celle  de  l'objet  relie  toujours  lu  même; 
enforte  que  fi  le  même  objet  que  nous  voyons  pen- 
dant le  jour  à la  diftance  de  3436  fois  fon  diamètre, 
reftoit  éclairé  pendant  la  nuit  de  la  même  quantité 
de  lumière  dont  il  l’étoit  pendant  le  jour , nous  pour- 
rions l’appercevoir  à une  diftance  cent  fois  plus  gran* 
de  , de  la  même  façon  que  nous  appercevons  la  lu- 
mière d’une  chandelle  pendant  la  nuit  , à plus  de 
deux  lieues;  c’eft-à-dire  , en  fuppofant  Je  diamètre 
de  cette  lumière  égal  à un  pouce , à plus  de  316800 
fois  la  longueur  de  l'on  diamètre  ; au-lieu  que  pendant 
le  jour  , on  n’appercevra  pas  cette  lumicre  à plus  de 
10  ou  1 1 mille  fois  la  longueur  de  fon  diamètre,  c’eft- 
à-dire  , à plus  de  deux  cens  toifes  , fi  nous  lafuppo- 
fons  éclairée  auffi-bien  que  nos  yeux  par  la  lumière 
du  foleil, 

Il  y a trois  chofes  à confidérer  pour  déterminer  U 
diftance  à laquellenous  pouvons  appercevoir  un  ob- 
jet éloigné  ; la  première  , eft  la  grandeur  de  l’angle 
qu’il  forme  dans  notre  œil  ; la  féconde , le  degré  de 
lumière  des  objets  voifins  & intermédiaires  que  l’on 
voit  en  même-tems  ; & la  troifieme , l’intenfité  de 
lumière  de  l’objet  lui-même.  Chacune  de  ces  caufes 
influe  fur  l’effet  de  la  vifion  , & ce  n’eft  qu’en  les 
eftimant  & en  les  comparant  , qu’on  déterminera 
dans  tous  les  cas  la  diftance  à laquelle  on  peut  apper- 
cevoir tel  ou  tel  objet  particulier. 

Au  refte  , la  portée  de  la  vut , ou  la  diftance  à la- 
quelle on  peut  voir  le  même  objet , eft  affez  rare- 
ment la  même  pour  chaque  œil  ; il  y a peu  de  gens 
qui  ayentles  deux  yeux  également  forts.  Lorfqu’ils 
font  également  bons  , & que  l’on  regarde  le  môme 
objet  des  deux  yeux , il  femble  qu’on  devroit  le  voir 
une  fois  mieux  qu’avec  un  feul  œil  ; cependant  il  n’y 
a pas  de  différence  fenfible  entre  les  fenfations  qui 
réfiiltent  de  l’une  & de  l’autre  façon  de  voir  ; & 
après  avoir  fait  fur  cela  des  expériences , on  a trouvé 
qu’avec  deux  yeux  égaux  en  force , on  voyoit  mieux 
qu’avec  un  feul  œil,  mais  d’une  treizième  partie  feu- 
lement ; enforte  qu’avec  les  deux  yeux  , on  voit  l’ob- 
jet comme  s’il  étoit  éclairé  de  treize  lumières  égales , 
au-lieu  qu’avec  un  feul  œil,  on  ne  le  voit  que  com- 
me s’il  étoit  éclairé  de  douze  lumières. 

Avant  que  de  réfoudre  la  queftion  qu’on  propofe 
fur  la  vut , il  faut  confidérer  quel  eft  ce  fens  au  mo- 
ment de  la  naiffance. 

Les  yeux  des  enfans  nouveaux  nés  n’ont  point  en- 
core les  brillans  qu’ils  auront  dans  la  fuite  ; leur  cor- 
née eft  plus  épaiffe  que  dans  les  adultes  ; elle  eft 
plus  plate  & un  peu  ridée  ; leur  humeur  aqueii- 
fe  eft  en  petite  quantité  , & ne  remplit  pas  entière- 
ment les  chambres.  Il  eft  aiJÿ  d’imaginer  ff’oîi  vient 
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cet  état  des  yeux  dans  les  enfans  qui  viennent  àu 
monde  : leurs  yeux  ont  été  fermés  pendant  neuf 
mois  ; la  cornée  a toujours  été  pouffée  de  .dehors  en- 
dedans,  ce  qui  l’a  empêché  de  prendre  fa  connexité 
naturelle  en-dehors  ; les  vaiffeaux  oii  fe  filtre  l’hu- 
meur aqueufe  , n’ont  guere  permis  cette  filtration, 
&c.  Ce  n’ert  donc  qu’à  la  longue  qu’il  s’amaffe  dans 
l’œil  des  enfans  , après  leur  naiffance  , une  fufiifante 
quantité  d’humeur  aqueufe  qui  puiffe  remplir  les 
deux  chambres  , dilater  la  cornée  & la  pouffer  en- 
dehors  , faire  difparoître  les  plis  qui  s’y  trouvent , 
enfin  la  rendre  plus  mince  en  la  comprimant  davan- 
lage. 

Il  réfiilte  des  défauts  qu’on  voit  dans  les  yeux  d’un 
enfant  nouveau-né  , qu’il  n’en  fait  aucun  ufage  ; cet 
organe  n’ayant  pas  encore  affez  de  confifiance  , les 
rayons  de  la  lumière  ne  peuvent  arriver  que  confu- 
fément  fur  la  rétine.  Ce  n’eft  qu’au  bout  d'im  mois 
ou  environ  qu’il  paroît  que  l’œil  a pris  de  la  foli- 
dité  , & le  degré  de  tenfion  néceffaire  pour  tranf- 
mettre  ces  rayons  dans  l’ordre  que  fuppofe  la  vi- 
fion;  cependant  alors  même,  c’eft-à-dire  au  bout 
d’un  mois , les  yeux  des  enfans  ne  s’arrêtent  fur  rien  ; 
ils  les  remuent  & les  tournent  indifféremment , Ir.ns 
qu’on  puiffe  remarquer  fi  quelques  objets  les  affec- 
tent réellement;  mais  bientôt,c’eff  à-dire, à 6 ou  7 fe- 
maines , ils  commencent  à arrêter  leur  regard  fur  les 
chofes  les  plus  brillantes , à tourner  fouvent  les  yeux 
& à les  fixer  du  côté  du  jour,  des  lumières  ou  des 
fenêtres;  cependant  l’exercice  qu’ils  donnent  à cet 
organe , ne  fait  que  le  fortifier  fans  leur  donner  en- 
core une  notion  exaCfe  des  différens  objets  ; car  le 
premier  défaut  du  fens  de  la  vui  eft  de  repréfenter 
tous  les  objets  renverfés.  Les  enfans  avant  que  de 
s’être  affurés  par  le  toucher  de  la  pofition  des  cho- 
fes & de  celle  de  leur  propre  corps , voient  en  bas 
tout  ce  qui  efi  en  haut , & en  haut  tout  ce  qui  efi  en 
bas;  ils  prennent  donc  par  les  yeux  une  fauffe  idée 
de  la  pofition  des  objets. 

Un  fécond  défeut  &:  qui  doit  induire  les  enfans 
dans  une  autre  efpece  d’erreur  ou  de  faux  jugement, 
c’eff  qu’ils  voient  d’abord  tous  les  objets  doubles  , 
parce  que  dans  chaque  œil  il  fe  forme  une  image  du 
même  objet  ; ce  ne  peut  encore  être  que  par  l’expé- 
rience du  toucher,  qu’ils  acquièrent  la  connoiffance 
néceffaire  pour  reâifier  cette  erreur , & qu’ils  ap- 
prennent en  effet  à juger  fimples  les  objets  qui  leur 
paroifl'ent  doubles.  Cette  erreur  de  la  vae,  auffi-bien 
que  la  première , eft  dans  la  fuite  fi-bien  reÛifiée  par 
la  vérité  du  toucher,  que  quoique  nous  voyions  en 
effet  tous  les  objets  doubles  & renverfés,  nous  nous 
imaginons  cependant  les  voir  réellement  fimples  & 
droits , ce  qui  n’eft  qu’un  jugement  de  notre  ame , 
occafionné  par  letoucher,  eft  une  appréhenfion  réel- 
le , produite  par  le  fens  de  la  vui  : li  nous  étions  pri- 
vés du  toucher,  les  yeux  nous  tromperoient  donc, 
non-fculcment  fur  la  pofition , mais  auffi  fur  le  nom- 
bre des  objets. 

La  première  erreur  eft  une  fuite  de  la  conforma- 
tion de  l’œil,  fur  le  fond  duquel  les  objets  fe  pei- 
gnent dans  une  fituation  renverfée , parce  que  les 
rayons  lumineux  qui  forment  les  images  de  ces  mê- 
mes objets  , ne  peuvent  entrer  dans  l’œil  qu’en  fe 
croifant  dans  la  petite  ouverture  de  la  pupille  : fi 
l’on  fait  un  petit  trou  dans  un  lieu  fort  obicur,  on 
verra  que  les  objets  du  dehors  fe  peindront  fur  la 
muraille  de  cette  chambre  obfcure  dans  une  fitiia- 
tion  renverfée.  C’eft  ainfi  que  fe  fait  le  renverfe- 
ment  des  objets  dans  l’œil;  la  prunelle  eft  le  petit 
trou  de  la  chambre  obfcure. 

Pour  fe  convaincre  que  nous  voyons  réellement 
tous  les  objets  doubles,  quoique  nous  les  jugions 
fimples , il  ne  fiiut  que  regarder  le  même  objet , d’a- 
bord avec  l’œil  droit , on  le  verra  correfpondre  à 
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quelque  point  d’une  muraille  ou  d’un  plan  que  nous 
luppofons  au-delà  de  l’objet  ; enfuite  en  le  regardant 
avec  l'œil  gauche , on  verra  qu’il  correfpond  à un 
autre  point  de  la  muraille;  & enfin  en  le  regardant 
des  deux  yeux , on  le  verra  dans  le  milieu  entre  les 
deux  points  auxquels  il  correfpondoit  auparavant  : 
ainfi  il  fe  forme  une  image  dans  chacun  de  nos  yeux  ; 
nous  voyons  l’ob^t  double , c’eft  • à - dire  , nous 
voyons  une  image  de  cet  objet  à droite  & une  ima- 
ge à gauche  ;&  nous  le  jugeons  fimple  &.  dans  le 
milieu , parce  que  nous  avons  reélifié  par  le  fens  du 
toucher  cette  erreur  de  la  yin.  Si  le  fens  du  toucher 
ne  reélifioit  pas  le  fens  de  la  vue  dans  toutes  les  oc- 
cafions,  nous  nous  tromperions  fur  la  pofition  des 
objets,  fur  leur  nombre,  & encore  fur  leur  lieu; 
nous  les  jugerions  renverfés  , nous  les  jugerions  dou- 
bles, & nous  les  jugeriohs  à droite  & à gauche  du 
lieu  qu’ils  occupent  réellement  ; & fi  au-lieu  de  deux 
yeux  nous  en  avions  cent,  nous  jugerions  toujours 
les  objets  fimples,  quoique  nous  les  viffions  multi- 
pliés cent  fois. 

Avec  le  feul  fens  de  lavae,  nous  nous  trompe- 
rions également  fur  les  diftances;  Sc  fans  le  toucher, 
tous  les  objetsnous  paroîtroient  être  dans  nos  yeux, 
parce  que  les  images  de  ces  objets  y font  en  effet; 
ce  n’ert  qu’après  avoir  mefuré  la  diuance  en  éten- 
dant la  main , ou  en  tranfportant  fon  corps  d’un  lieu 
à l’autre , que  l’homme  acquiert  l’idée  de  la  diftance 
& de  la  grandeur  des  objets;  auparavant  il  ne  con- 
noiffoit  point  du  tout  cette  cliifance,  & il  ne  pou- 
voit  juger  de  la  grandeur  d’un  objet  que  par  celle 
de  l’image  qu’il  l'ormoit  dans  fon  œil. Dans  ce  cas  le 
jugement  de  la  grandeur  n’étant  produit  que  par 
L’ouverture  de  l’angle  formé  par  les  deux  rayons  ex- 
trêmes de  la  partie  fupérieure  & de  la  partie  infé- 
rieure de  l’objet,  on  jugeroit  grand  tout  ce  qui  eft 
près  ; & petit  tout  ce  qui  eft  loin  ; mais  après  avoir 
acquis  par  le  toucher  les  idées  de  diftance , le  juge- 
ment de  la  grandeur  des  objets  commence  à fe  rec- 
tifier, on  ne  fe  fie  plus  à la  première  appréhenfion 
qui  nous  vientpar  les  yeuxpour  juger  de  cette  gran- 
deur , on  tâche  de  connoître  la  diftance , on  cherche 
en  même-tems  à reconnoître  l’objet  par  fa  forme, 
& enfuite  on  juge  de  fa  grandeur. 

Mais  nous  nous  tromperons  aifément  fur  cette 
grandeur  quand  la  diftance  fera  trop  confidérable, 
ou  bien  lorfque  l’intervalle  de  cette  diftance  n’eft 
pas  pour  nous  dans  la  direèlion  ordinaire  ; par  exem- 
ple quand  au-lieu  de  la  mefurer  horifontalement , 
nous  la  mefuronsdu  haut  en  bas  ou  du  bas  en  haut. 

Les  premières  idées  de  la  comparaifon  de  gran- 
deur entre  les  objets , nous  font  venues  en  mefiirant 
foit  avec  la  main  , foit  avec  le  corps  en  marchant, 
la  diftance  de  ces  objets  relativement  à nous  &:  en- 
tr’eiix;  toutes  ces  expériences  par  lefqueiles  nous 
avons  reélifié  les  idées  de  grandeur  que  nous  en  don- 
noit  le  fens  de  la  vus,  ayant  été  faites  horifontale- 
ment, nous  n’avons  pu  acquérir  la  même  habitude 
de  juger  de  la  grandeur  des  objets  élevés  ou  abaif- 
fés  au-deffous  de  nous , parce  que  ce  n’eft  pas  dans 
cette  direftion  que  nous  les  avons  méfures  par  le 
toucher.  C’eft  par  cette  raifon  , & faute  d’habitude 
à juger  les  diftances  dans  cette  direftion , que  lorf- 
que nous  nous  trouvons  au-deffus  d’une  tour  éle- 
vée , nous  jugeons  les  hommes  & les  animaux  qui 
font  au-detfous  beaucoup  plus  petits  que  nous  ne  les 
jugerions  en  effet  à une  diftance  égale  qui  feroitho- 
rilontale;  c’eft-à-dire  , dans  la  direûion  ordinaire 
fuivant  laquelle  nous  avons  l’habitude  de  juger  des 
diftances.  Il  en  eft  de  même  d’un  coq  ou  d’une  boule 
qu’on  voit  au-deffus  d’un  clocher;  ces  objets  nous 
paroiffent  être  beaucoup  plus  petits  que  nous  ne  les 
jugerions  être  en  effet,  fi  nous  les  voyons  dans  la 
direction  ordinaire  & à la  même  diftance  horL- 
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fontalement,  à laquelle  nous  les  voyons  verticaîe* 
ment. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  fujet  du  fens 
de  la  viu , a été  confirmé  par  Thiftoire  célébré  de 
l’aveugle  de  Chelelden  ; hiftoire  rapportée  dans  les 
Tranf.philof.  «i°.  402,  & tranfcrite  depuis  dans  plu- 
fieurs  ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
monde. 

Lorfqiie  par  des  circonftances  particulières  nous 
ne  pouvons  avoir  une  idée  jufte  de  la  diftance,  & 
que  nous  ne  pouvons  juger  des  objets  que  par  la 
grandeur  de  l’angle,  ou  plutôt  de  l’image  qu’ils  for- 
ment dans  nos  yeux,  nous  nous  trompons  alors  né- 
ceffairement  fur  la  grandeur  de  ces  objets.  Tout  le 
monde  a éprouvé  qu’en  voyageant  la  nuit , on  prend 
unbuifibn  dont  on  ell  prêt,  pour  un  grand  arbre 
dont  on  eft  loin  ; ou  bien  on  prend  un  grand  arbre 
éloigné  pour  un  builTon  qui  ell  voifin  : de  même  li 
on  ne  connoît  pas  les  objets  par  leur  forme,  & qu’on 
ne  puilTe  avoir  par  ce  moyen  aucune  idée  de  dif- 
tance,  on  fe  trompera  encore  néceflairement;  une 
mouche  qui  pafléra  avec  rapidité  à quelques  pouces 
de  diHance  de  nos  yeux,  nous  paroîira  dans  ce  cas 
être  un  oifeau  qui  en  feroit  à une  très- grande  dil- 
tance. 

, Toutes  les  fois  qu’on  fe  trouvera  la  nuit  dans  des 
lieux  inconnus  où  l’on  ne  pourra  juger  de  la  dil- 
tance,&  où  l’on  ne  pourra  reconnoître  la  forme 
des  choies  à caule  de  î’oblcurité,  on  fera  en  danger 
de  toniber  à tout  inftant  dans  l’erreur,  au  fujet  des 
jugemens  que  l’on  tera  fur  les  objets  qui  fe  prcfen- 
teront;  c efl:  delà  que  vient  la  frayeur  &L  l’elpece  de 
crainte  intérieure  que  l’obfcurité  de  la  nuit  fait  fen- 
tir  à prefque  tous  les  hommes;  c’ell  fur  cela  qu’elf 
fondée  l’apparence  des  fpeârres  & des  figures  gi- 
gantefques  & épouvantables  que  tant  de  gens  di- 
lent  avoir  vues. 

^ On  leur  répond  communément  que  ces  figures 
etqient  dans  leur  imagination  ; cependant  elles  pou- 
voient  être  réellement  dans  leurs  yeux , & il  ell 
très  - polîible  qu’ils  aient  en  effet  vu  ce  qu’ils  di- 
fent  avoir  vu  : car  il  doit  arriver  néceflairement , 
toutes  les  fois  qu  on  ne  pourra  juger  d’un  objet  que 
par  langle  qu  il  forme  dans  l’œ]i,que  cet  objet  in- 
connu groflira  & grandira  à mefure  qu’on  en  fera 
plus  voilin,  & que  s’il  a paru  d’abord  aufpeâateur 
qui  ne  peut  connoître  ce  qu’il  voit,  ni  juger  à quelle 
diflance  il  le  voit  ; que  s’il  a paru  , dis-je , d’abord 
de  la  hauteur  de  quelques  piés  lorfqu’il  étoit  à la 
diftance  de^vingt  ou  trente  pas  , il  doit  paroître 
haut  de  plufieurs  toifes  lorfqu’il  n’en  fera  plus  éloi- 
gné que  de  quelques  piés  ; ce  qui  doit  en  effet  l’é- 
lonner  & l’eftrayer,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  vienne  à 
loucher  l’objet  ou  à le  reconnoître  ; car  dans  l’inf- 
tant  même  qu’il  reconnoîtra  ce  que  c’elt,  cet  objet 
qui  lui  paroiflbit  gi^antelque  , diminuera  tout-à- 
coup  , & ne  lui  paroitra  plus  avoir  que  fa  grandeur 
reelle  ; m.ais  fi  l’on  fuit  ou  qu’on  n’ofe  approcher , 
il  efl  certain  qu’on  n’aura  d’auire  idée  de  cet  objet , 
que  celle  de  l’image  qu’il  fbrmoit  dans  l’œil,  & 
qu’on  aura  réellement  vu  une  figure  gigantefque 
ou  épouvantable  par  la  grandeur  & par  la  forme? 

Enfin  il  y a une  infinité  de  circonftances  qui 
prodiiifent  des  erreurs  de  la  vue  fur  la  diftance,  la 
grandeur,  la  forme  , le  nombre  & la  pofition  des 
objets.  Mais  pourquoi  ces  erreurs  de  la  vue  fur  la 
diftance,  la  grandeur  , &c.  des  objets  ? C’eft  que  la 
mefure  des  diftances  & des  grandeurs  n’eft  pas  l’ob- 
jet propre  de  la  v«e;  c’eft  celui  du  toucher,  celui 
de  la  réglé  & du  compas.  La  vue  n’a  proprement  en 
partage  que  la  lumière  6c  les  couleurs. 

n nous  fera  maintenant  plus  facile  de  répondre  à 
la  plupart  des  queftions  qu’on  fait  fur  le  fens  de  la 
vue. 
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I®.  Nous  venons  de  voir  comment  nous  jugeons 
de  la  grandeur  & de  la  diftance  des  objets  : l’ame 
fonde  les  jugemens  à cet  egard  , fur  la  connoiflance 
que  nous  avons  de  la  grandeur  naturelle  de  certains 
objets  , & de  la  diminution  que  l’éloignement  y ap. 
porte.  Un  couvreur  vu  aii-haut  d’un  clocher,  me 
paroît  d’abord  un  oifeau  ; mais  dès  que  je  le  recon- 
nois  pour  un  homme  , je  l’imagine  de  5 à 6 piés, 
parce  que  je  fai  qu’un  homme  a pour  l’ordinaire  cet- 
te hauteur  ; & tout  d’un  tems  je  juge  par  comparai- 
fon , la  croix  & le  coq  de  ce  clocher  d’un  volume 
beaucoup  plus  confidérable  , que  je  ne  les  croyoiï 
auparavant.  C eft  ainfl  que  la  peinture  exprimera  un 
géant  terrible  clans  l’efpace  d’un  pouce , en  mettant 
auprès  de  lui  un  homme  ordinaire  qui  ne  lui  ira  qu’à 
la  cheville  du  pié , une  maifon  , un  arbre  qui  ne  lui 
iront  qu’au  genou  ; la  comparaifon  nous  frappe  , & 
nous  jugeons  d’abord  le  géant  d’une  grandeur  énor- 
me , quoiqu’au  fond , il  n’ait  qu’un  pouce. 

_ Nous  jugeons  aulTi  des  diftances  par  la  maniéré 
diftinfte  ou  confufe  dont  nous  appercevons  les  ob- 
jets ; car  ils  font  ordinairement  d’autant  plus  proches 
de  nous , que  nous  les  voyons  plus  diftinaement. 

Enfin,  nous  jugeons  des  diftances  par  l’éclat  des 
objets  qui  paroiffent  plus  brillans , lorfque  nous  en 
fommes  proches , que  lorfque  nous  en  fommes  éloi- 
gnés; c’eft  pour  cela  que  les  peintres  placent  fur 
leurs  tableaux  les  montagnes  & les  bois  dans  l’obf- 
curité  , pour  en  marquer  l’éloignement. 

Mais  tous  les  jugemens  que  l’ame  porte  fur  les 
grandeurs  , les  diftances  des  objets  , &c.  font  tous 
fondés  fur  une  longue  habitude  de  voir,  & dégénè- 
rent par-là  en  une  efpeced’inftinachez  ceux  qui  ont 
acquis  cette  habitude  ; c’eft  pourquoi  les  architeftes, 
les  defllnateurs , &c.  jugent  bien  des  petites  diftan? 
ces , & les  pilotes  des  grandes. 

C eft  aulîi  l habitude  feule  qui  nous  fait  juger  de 
la  convexité  & de  la  concavité  des  corps  , à la  fa- 
veur de  leurs  ombres  latérales.  L’aveugle  de  Chefel- 
den  regarda  d abord  la  peinture  , comme  une  table 
de  diverfes  couleurs  ; enfuite  y étant  plus  accoutu- 
mé , il  la  prit  pour  un  corps  l'olide , ne  fachant  quel 
fens  le  trompoit , de  la  vue  ou  du  taft. 

Nous  jugeons  qu’un  corps  fe  meut , quand  il  nous 
paroît  fuccelTivement  en  d’autres  points.  De-là,  nous 
penfons  que  des  objets  petits  & fort  éloignés  font 
tranquilles  (Quoiqu’ils  foient  en  mouvement , parce 
que  la  variété  des  points  dans  lefquels  ils  fe  repré- 
fentent  à nos  yeux , n’eft  point  aflez  frappante  ; c’eft 
pourquoi  nous  ne  voyons  remuer  certains  corps 
qu’au  microfeope,  comme  les  petits  vers  des  liqui? 
des , &c.  ^ 

Nous  eliimons  le  lieu  des  corps , par  l’extrémité 
de  l’axe  optique  ; & ici  il  y a beaucoup  d’incertitu- 
de. Si  nous  ne  regardons  que  de  l’œil  droit , le  corps 
fera  à l’extrémité  de  l’axe  optique  droit.  Si  nous  re- 
gardons de  l'œil  gauche  feul , il  fautera  à la  fin  de 
l’axe  del’œil  gauche.  Si  les  deux  yeux  font  employés, 
l’objet  fera  dans  l’endroit  intermédiaire. 

Nous  jugeons  du  nombre  , par  les  diverfes  fenfa- 
tions  que  les  objets  nous  impriment.  S’il  n’y  a qu’une 
fenfation , & une  fenfation  homogène,  nous  croyons 
que  l’objet  eft  unique  ; s’il  y en  a plufieurs , il  eft  na- 
turel que  nous  en  jugions  plufieurs.  Dès  que  les  axes 
des  yeux  ne  concourent  pas , nous  fommes  donc  for- 
cés de  voir  plufieurs  objets,  comme  dans  l’yvrefle  ; 
mais  c’en  eft  aflez  fur  les  jugemens  que  porte  la  vue 
des  différentes  qualités  des  corps. 

On  demande,  pourquoi  on  voitles  objets  droits 
quoiqu’ils  foient  peints  renverfés  dans  les  yeux  ? * 

L’habitude  & le  fentiment  du  toucher  redifient 
promptement  cette  erreur  de  la  vue.  Mais  pourquoi 
me  dira-t-on,  ces  aveugles  nés  auxquels  on  a donné 
la  vue , n’ont-ils  pas  vù  d’abord  les  objets  renver- 
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(es  ? Ces  aveugles  avoient  toute  leur  vie  tâté  les  ob- 
jets , & jugé’ liirement  de  leur  fituation  ; leur  ame 
poiivoit  donc  bien  moins  s’y  méprendre  qu’une  au- 
tre. Aurefte,  peut-être  que  la  l'enfation  renverfée 
aura  fait  une  partie  de  l’étonnement  dont  ils  furent 
faifis  à l’afpeft  de  la  lumière , &C  que  dans  la  foule  ils 
n’auront  pas  dillingué  cette  fingularité;  mais  ce  ren- 
verfement  n’aura  rien  renverfé  dans  leurs  idées  bien 
établies  par  les  longues  leçons  de  leur  vrai  maître  , 
le  fentiment  du  toucher.  L’aveugle  accoutumé  à fe 
conduire  avec  fes  deux  bâtons,  6c  à juger  par  eux 
de  la  fituation  des  corps  , ne  s’y  trompe  point , il 
fait  fort  bien  que  fon  chien  qu’il  touche  du  bâton 
droit  eft  à gauche  , & que  l’arbre  qu’il  touche  du  bâ- 
ton gauche  eft  à droite  ; quand  on  lui  donneroit  dans 
l’inllant  deux  bons  yeux,  au  fonds  defquels  le  chien 
feroit  à droite  , fie  l’arbre  à gauche,  il  n’en  croiroit 
rien , &C  s’en  rapporteroit  à la  démonrtration  de  fes 
bâtons  qu’il  fait  être  infaillible.  L'ame  en  fait  autant, 
au -moins  pour  tous  les  objets  fur  lefquels  l’expé- 
rience du  toucher  a pu  répandre  fes  lumières , ou  im- 
médiatement, ou  par  cemparaifon. 

3°.  On  demande  , comment  on  volt  un  objet  fim- 
ple , quoique  fon  image  falTe  imprelTion  fur  les  deux 
yeux , ÔC  pourquoi  on  le  voit  quelquetois  double, 

Un  objet  vù  des  deux  yeux  paroît  fimple  , quand 
chaque  image  tombe  direâemcnt  fur  le  point  de  l’a- 
xe viluel , ou  fur  le  pôle  de  chaque  œil  ; mais  il  pa- 
roît double  , toutes  les  fois  que  l’image  tombe  hors 
de  les  points. 

4“.  Pourquoi  voit -on  diHinélement , quand  les 
objets  Ibnt  à la  diftance  que  comporte  la  difpofition 
de  l’œil  ? 

Parce  qu’alors  l’angle  optique  neÛ  ni  trop  grand  , 
ni  trop  petit.  Il  ne  fuit  pas  qu'il  foit  fi  grand  que  les 
rayons  ne  puiflent  fe  réunir  , & peindre  les  objets 
fur  la  rétine-,  mais  il  faut  qu’il  foit  le  plus  grand  qu’il 
ellpoflible  pour  prendre  un  grand  nombre  de  rayons. 

5®.  Pourquoi  la  vue  elt-elle  foiblement  afFefilée, 
quand  les  objets  font  dans  un  grand  éloignement  ? 

Parce  que  les  rayons  plus  parallèles  , exigent  une 
petite  force  réfringente  pour  s’unir  à l’axe  optique  ; 
au-lieu  que  les  rayons  divergens  en  requièrent  une 
plus  confidérable , 6c  par  conléquent  s’écartent  faci- 
lement , de  façon  qu’ils  arrivent  leparément  à la  ré- 
tine. 

6°.  Pourquoi  les  objets  qui  font  trop  près,  paroif- 
fent-ils  confus  ? 

Parce  que  les  rayons  réfléchis  par  ces  corps,  font 
fl  divergens,  qu’ils  lé  ralTemblent  par  de-làla  réti- 
ne : ils  forment  plufieurs  points  , plufieurs  traits , 
mais  non  ce  feul  point  qui  reprefente , pour  ainlî  di- 
re , la  phyfionomie  des  corps.  La  petitelfe  de  ce 
point,  où  les  rayons  s’unilTent  comme  dans  un  foyer, 
dépend  de  la  petitelTe  des  fibres  de  la  rétine.  Elle  a 
été  foumife  au  calcul , par  Hook , par  Porterfields , 
& Montanarius , frc. 

7°.  Comment  voit-on  les  objets  diflinftement  ? 

Une  image  efl  dillinûe,  quand  tous  les  points  du 
cône  lumineux  qui  la  forment  font  ralTemblés  dans 
la  même  proportion  qu’ils  ont  fur  l’objet  même  fans 
confufion  , ni  intervalle  entr’eux  , fans  mélange  de 
rayons  étrangers  , & lorfque  ce  jufte  affcmblage  de 
rayons  n’affelle  point  l’organe , ni  trop  vivement,  ni 
trop  foiblement  ; c’ell-à-dire  qu’une  image  eft  diftin- 
fle , quand  tpus  les  points  de  lumière  6c  les  nuances 
d’ombre  qui  la  forment , font  placées  les  uns  auprès 
des  autres  , comme  ils  le  font  fur  l’original  meme  ; 
enlorte  que  plufieurs  de  fes  points  ou  de  ces  nuan- 
ces d’ombre  ne  le  réuniflént  pas  en  un  feul , ou  ne 
lailTent  pas  entr’eux  des  intervalles  qui  ne  font  pas 
dans  l’original;  Ôc  qu’cnfinleur  imprelfion  n eft  pas 
dilproporiionnée  à la  fenfibillte  de  l’organe  ; car  1 un 
ou  l’autre  de  ces  défauts  rendroit  l'image  confufe. 
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8*.  Pourquoi  les  objets  paroiflént-ils  ebfcurs  J 
quand  on  va  d’un  lieu  éclairé  dans  un  lieu  fombre? 

C’eft  que  nous  trouvant  dans  un  lieu  très  éclairé 
nous  relTerrons  la  prunelle  , afin  que  la  rétine  ne  1 
foit  pas  offenfée  d’une  fi  grande  lumière  qui  lui  fait 
de  la  peine.  Or , entrant  alors  dans  un  lieu  obfcur , 
les  rayons  de  lumière  n’ébranlent  prefque  pas  la  ré- 
tine , & notre  ame  qui  vient  d’être  accoutumée  à 
de  plus  fortes  imprelTions  ne  voit  rien  dans  ce  mo- 
ment. 

9°.  Pourquoi  l’œil  trompé , voit-ll  les  objets'plus 
grands  dans  les  brouillards  , & pareillement  la  lune 
a l’horilbn  beaucoup  plus  grande  que  dans  le  refte 
du  ciel? 

Le  brouillard  , les  vapeurs  de  l’horifon  , dit  M.  le 
Cat , en  couvrant  les  objets  d’une  couche  vaporeu- 
fe  , les  font  paroître  plus  éloignés  qu’ils  ne  font  ; 
mais  en  même  tems  ils  n’en  diminuent  pas  le  volu- 
me , & par-là  , ils  font  caule  que  nous  les  imaginons 
plus  confidérables.  Quand  on  fe  promene  par  le 
brouillard  , un  homme  qu’on  rencontre  paroît  im 
géant,  parce  qu’on  le  voit  confufément,  fié  comme 
très -éloigné  , & qu’étant  néanmoins  fort  près , il 
renvoie  une  très-grande  image  dans  notre  œil:  or, 
l’ame  juge  qu’un  objet  très-éloigné  qui  envoie  une 
grande  image  dans  l’œil  eft  très-grand  ; mais  ici,  or» 
revient  bien-tôt  de  fon  erreur,  & l’on  en  découvre 
par  - là  l’origine , car  on  eft  furpris  de  fe  trouver  en 
un  inftant  tout  près  de  cet  homme  qu’on  croyoit  ft 
éloigné  , fi^  alors  le  géant  difparoît. 

C’eft  par  le  même  enchantement  que  les  vapeurs 
de  rhoriibn  nous  faifant. voir  la  lune  auflî  confufé- 
ment , que  fi  elle  étoit  une  fois  plus  éloignée  ; & ces 
mêmes  vapeurs  ne  diminuant  pas  la  grandeur  de  l’i- 
mage de  la  lune , mon  ame  qui  n’a  point  l’idée  réelle 
de  la  grandeur  de  cette  planete , la  juge  une  fois  plus 
grande;  parce  que,  quand  elle  voit  un  objet  à 200 
pas  fous  un  angle  aufll  grand  que  celui  d’un  autre 
objet  vu  à 100  pas  , elle  juge  l’objet  diftant  de  200 
pas  une  fois  plus  grand  que  l’autre,  à-moins  que  la 
grandeur  réelle  de  cet  objet  ne  lui  foit  connue. 

10°.  Pourquoi  un  charbon  ardent , unemeche  al- 
lumée , tournée  rapidement  en  rond , nous  fait-elle 
voir  un  cercle  de  feu? 

C’eft  que  l’imprefiion  de  la  lumière  fur  la  rétine 
fubfifte  encore  un  certain  tems  après  fon  aétion  : or 
fi  l’aclion  d’un  objet  recommence  fur  un  mamelon 
nerveux  avant  que  fa  première  imprelfion  foit  étein- 
te , les  impreflions  feront  continues , comme  fi  l’ob- 
jet n’avoit  pas  celTé  d’agir.  C’eft  par  la  même  raifon 
qu’une  corde  tendue  fur  quelque  infiniment  de  mu- 
lique , & que  l’on  fait  trémoulfer , nous  paroît  non- 
feulement  double , mais  encore  de  la  même  épaifleur, 
fie  de  la  même  figure , que  l’efpace  qu’elle  décrit  en 
trémoufTant. 

11°.  Pourquoi  voit-on  des  étincelles  fortir  de 
l’œil , lorfqu’on  le  frotte  avec  force , qu’on  le  prefl'e, 
ou  qu’on  le  frappe  ? 

La  lumière,  dit  Muftehenbroeck  , tombant  fur  la 
rétine , émeut  les  filets  nerveux  de  cette  membrane  ; 
lors  donc  que  ces  mêmes  filets  viennent  à être  com- 
primés de  la  même  maniéré  par  l’humeur  vitrée  , ils 
doivent  faire  la  même  impreflion  fur  l’ame , qui  croi- 
ra alors  appercevoir  de  la  lumière , quoiqu’il  n’y  en 
ait  point.  Lorfqu’on  frotte  l’œil , on  poufle  l’humeur 
vitrée  contre  la  rétine;  ce  qui  nous  fait  alors  voir 
des  étincelles.  Si  donc  les  filets  nerveux  reçoivent  la 
meme  imprelfion  que  produifoient  auparavant  quel- 
ques rayons  colorés  , notre  ame  devra  revoir  les 
mêmes  couleurs.  La  même  chofe  arrive  auffi  lorf- 
que nous  preflbns  l’angle  de  l’œil  dans  robfcuriré, 
en  forte*qu‘ll  s’écarte  du  doigt  ; car  on  verra  alors 
un  cercle  qui  fera  orné  des  mêmes  couleurs  que  nous 
remarquons  à la  queue  d’un  paon;  mais  dès  qu’on 

retire 


retire  le  doigt , Sc  que  l’œil  refte  eh  repos , c5s  Cou- 
leurs difparoilTent  dans  l’efpace  d’une  fécondé  , & 
ne  manquent  pas  de  reparoîrre  de  nouveau,  auffi-tôt 
qu’on  recommence  à prelTer  l’œil  avec  le  doigt. 

^ Semblablement  lorlqu’on  fait  quelque  effort,  qu’on 
éternue,  par  exemple  avec  violence,  on  voit  des 
enncelles  de  feu.  Ce  phénomène  vient  de  ce  que  le 
cours  des  efpnts  étant  interrompu  dans  les  nerfs  op- 
tiques, & coulant  enfiiite  par  fecouffes  dans  la  réti- 
ne, l’ébranle  , & nous  fait  paroître  ces  étincelles. 
11*^.  D’où  vient  la  vKfi  claire? 

Elle  dépend  i®.  de  la  capacité  de  la  prunelle , & 
de  la  mobilité  de  l’iris  ; car  plus  la  prunelle  cft  am- 
ple , plus  elle  peut  tranfmettre  de  rayons  réfléchis 
de  chaque  point  de  l’objet,  z®.  Elle  dépend  de  la 
tranfparence  des  trois  humeurs  de  l’œil , pour  tranf- 
mettre  les  rayons  qui  tombent  fur  la  cornée.  30.  Elle 
dépend  de  la  bonne  conflitution  de  la  rétine  & du 
neif  optique.  Il  faut  auflî  que  l’objet  qu’on  regarde 
foit  lumineux;  ce  qui  arrive  fur-tout  aux  objets  blancs 
ou  peints  de  quelque  couleur  éclatante , qui  réflé- 
chîffe  & envoyé  dans  l’œil  beaucoup  de  rayons  de 
lumière. 

13°.  D’où  vient  la  v««  diffinéfc  ? 

On  voit  les  objets  diftinftement , t®.  lorfque  l’œlI 
étant  bien  conftitué,  les  rayons  réfléchis  qui  partent 
d un  feul  point  de  l’objet , viennent  fe  réunir  fur  la 
rétine  en  un  feul,  après  avoir  traverfé  les  trois  hu- 
meurs de  l’œil  ; c’eft  pour  cette  raifon  , qu’on  voit 
beaucoup  plus  diflinéfement  les  objets  qui  font  près 
de  nous , que  ceux  qui  en  font  éloignés.  1®.  Il  faut 
auflî  pour  voir  diffinéfement,  queles  objets  nefoient 
m trop,  ni  trop  peu  éclairés;  lorfqu’ils  font  trop 
€c!atans  , ils  nous  éblouiffent  ; lorfqu’ils  ne  font 
pas  affez  éclairés , leurs  rayons  n’agilTent  pas  avec 
affe/  de  foi'cc  fur  la  rétine. 


Remarquons  en  paflant  que  la  trop  grande  quan- 
tité de  lumière  efl  peut-être  tout  ce  qu’il  y a de  plus 


nuifible  à 1 œil , & que  c’eff  une  des  principales  eau- 
fes  qui  peuvent  occafionner  la  cécité,  rqye^  U re- 
cueil de  Cacad.  des  Sciences  , année  / 745.  Mém,  de  M. 
de  Buffon., 

14®.  D’où  vient  la  v««  courte , c’efl-à-dire  , celle 
des  gens  qui  ne  voyent  bien  que  de  très-près  , ou 
qui  ne  voyent  diftlnéfement  que  les  objets  qui  font 
prefque  fur  leurs  yeux  ? 

La  i>ut  courte  de  ces  fortes  de  gens,  qu’on  nom- 
me myopes , vient  deplufleurs  caufes  ; ou  parce  qu’ils 
ont  la  cornée  tranfparente  trop  faillante  , ou  le  cry- 
Ifallin  trop  convexe , & que  la  réfraélion  trop  forte 
fait  croifer  trop  tôt  les  rayons  ; ou  parce  qu’avec 
une  réfraftion  ordinaire,  ils  ont  le  globe  de  l’œil 
trop^  gros  , trop  diffendu  , ou  l’efpace  de  l’humeur 
vitrée  trop  grand  ; dans  ces  deux  cas , le  point  opti- 
que  fe  fait  en-deçà  de  la  rétine.  Ces  fortes  de  gens 
mettent  les  yeux  prefque  fur  les  objets , afin  d’alon- 
ger  le  foyer  par  cette  proximité , & faire  que  le  point 
optique  atteigne  la  rétine.  C’eft  pour  cela  quùls  fe 
fervent  avec  fuccès  d’un  verre  concave  qui  alonge 
lecroifement  des  rayons,  & le  point  où  l’image  eft 
diftinfte  ; comme  l’age  diminue  l’abondance  des  li- 
queurs , & l’embonpoint  de  l’œil , il  corrige  fouvent 
le  défaut  de  la  myopie. 

i^®.  D’où  vient  la  vue  longue,  c’eft-à-dire , des 
perlonnes  qui  ne  voyent  clairement  que  de  loin  ? 

La  vue  des  gens  qui  ne  voyent  clairement  que  de 
loin , qu’on  nomme  presbytes  , vient  de  plufieurs 
Oaufes;  ou  parce  qu’ils  ont  la  cornée  tranfparente, 
‘^fyftsllin  trop  peu  convexe , ou  bien  de  ce 
que  1 elpace  de  l’humeur  vitrée  eft  trop  petit. 

S ils  ont  la  cornée  ouïe  cryftallln  trop  peu  conve- 
xes , la  refraâlon  eft  foible , le  croifement  & la  réu- 
nion des  pinceaux  optiques  fe  font  de  loin  ; ainfl  le 
cône  renverfé  atteint  la  rétine,  avant  que  les  pin- 
Tome  XFll. 


foîeht  réunis  J & que  l’image  fôit  formée  di- 
ftinftement. 

Si  la  réfraftion  & le  croifement  fe  font  à l’ordi- 
naire , mais  que  l’appartement  de  l’humeur  vitrée 
foit  trop  petit  ; trbp-cwrt , ou  applati , la  rétine  ne 
recevra  d’image  queues  objets  éloignés  qui  ont  un 
foyer  plus  court;  ce  défaut  fe  corrige  avec  la  lunette 
convexe  , la  loupe , la  lentille  ^ qui  augmente  la  ré- 
fraftion,&rendle  croifement  des  rayons  plus  court; 
l’âge  ne  corrige  pas  ce  défaut , il  l’augmente  au  con- 
traire , parce  que  les  parties  de  l'œil  fe  deflechent. 

16°,  D’où  vient  queles  vieillards  voyent  de  loirtj 
& cefient  de  voir  diftinftement  de  près  ? 

Nous  venons  d’en  rendre  la  raifon;  cependant 
cette  vui  longue  des  vieillards,  ne  procédé  pas  feu’- 
lement  de  la  diminution  ou  de  l’applatiffement  des 
humeurs  de  l’œil;  mais  elle  dépend  aufli  d’un  chan- 
gement de  pofitioh  entre  les  parties  de  l’œil,  com- 
me entre  la  cornée  & le  cryftallin  , ou  bien  entre 
l’humeur  vitrée  & la  rétine  ; ce  qu’on  peut  entendre 
ailément,  en  fuppofant  que  la  cornée  devienne  plus 
folide  à mefitre  qu’on  avance  en  âge  ; car  alors  elle 
ne  pourra  pas  prêter  aufli  facilement,  ni  prendre  la 
plus  grande  convexité  qui  eftnéceflaire  pourvoir  les 
objets  qui  font  près , & elle  fe  fera  un  peu  applatie 
en^fe  defféchant  avec  l’âge;  ce  qui  fuffit  feul  pour 
qu’on  puiffe  voir  de  plus  loin  les  objets  éloignés. 

_ Il  faut  donc  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  di- 
ftinguer  dans  la  vifion  la  vue  claire  & la  vue  dijlincle\ 
On  voit  clairement  un  objet  toutes  les  fois  qu’il  eft 
affez  éclairé  pour  qu’on  puiffe  le  reconnoîcre  en  gé- 
néral ; on  ne  voit  diftinélement , que  lorfqu’on  ap- 
proche d’affez  près  pour  en  diftinguer  toutes  les  par- 
ties. Les  vieillards  ont  la  vue  claire,  & non  dillin- 
fte;  ils  apperçoivent  de  loin  les  objets  affez  éclairés^ 
ou  affez  gros  pour  tracer  dans  l’œil  une  image  d’une 
certaine  étendue;  ils  ne  peuvent  au  conrraire  diftin*- 
guer  les  petits  objets , comme  les  carafteres  d’un  li- 
vre , à-moins  que  l’image  n’en  foit  augmentée  par  le 
moyen  d’im  verre  qui  groflit. 

Il  réfulte  de-là , qu’un  bon  œil  eft  celui  qui  ajoute 
à fa  bonne  conformation,  l’avantage  de  voir  diftin- 
dement  à toutes  les  diftances,  parce  qu’il  a la  puif- 
fance  de  fe  métamorphofer  en  œil  myope  ou  alon- 
gé  , quand  il  regarde  des  objets  très-proches  ; ou  en 
œil  presbyte  ou  applati,  quand  il  eonfidere  des  ob- 
jets très-éloignés.  Cette  puiffance  qu’a  l’œil  de  s’a-^ 
longer  ou  de  fe  raccourcir,  réfide  dans  fes  mufcles 
ainfi  que  dans  les  fibres  ciliaires  qui  environnent  ôc 
meuvent  le  cryftallln. 

17®.  On  demande  enfin  , d’où  eft-ce  que  dépend 
la  perfeftion  de  la  vue  ^ ^ 

Comme  nous  venons  d’indiquer  en  quoi  confi-^ 
ftoit  un  bon  œil , nous  répondrons  plus  aifément  à 
cette  derniere  qiieftion. 

La  perfeftion  de  la  vite  dépend  non-feulement  de 
la  figure , de  la  tranfparence , de  la  fabrique , & de 
la  vertu  des  folides  qui  compofent  cet  adjnirable  or- 
gane, mais  de  la  deniité  & de  la  tranfparence  de  fes 
humeurs  ; en  forte  que  les  rayons  qui  partent  de  cha- 
que point  vifible  de  l’objet , fans  fe  mêler  à aucun 
autre,  fe  réunifient  en  un  feul  point  ou  foyer  diftinû 
qui  n’eft  ni  trop  près  , ni  trop  loin  de  la  rétine.  Ce 
n’eft  pas  tout,  il  faut  que  ces  humeurs  & ces  folides 
ayent  cette  mobilité  néceffaire  pour  rendre  les  ob- 
jets clairement  & diftinélement  vifibles  à diverfes 
diftances;  car  par-là , grandeur  , figure,  diftance  • 
fituation , mouvement , repos , lumières  , couleurs  ^ 
tout  fe  repréfente  à merveille.  Il  faut  encore  que  là 
rétine  ait  cette  fituation  , cette  expanfion,  cette  dé-* 
licateffe , cette  fenfibilité  ; en  un  mot , cette  propor-» 
tion  de  fubftance  médullaire,  artérielle,  veineufe 
lymphatique  , fur  laquelle  les  objets  fe  peignent  corn- 
me  dans  un  tableau.  Il  faut  enfin  que  le  nerf  optiquç 
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foir  libre  Sc  bien  conditionne  povir  féconder  la  réti- 
ne & propager  le  long  de  les  libres  jufqu’au  fsnjbrium 
commun: , l’image  entière  &:  parfaite  des  objets  qui 
y font  deflinés. 

A ce  détail  que  j’ai  tiré  des  écrits  d’excellens  pby- 
ficiens  modernes , & de  M.  de  Bufïbn  en  particu- 
lier , le  lefteur  curieux  d’approfondir  les  connoilTan- 
ces  que  l’Optique,  la  Dioptrique,  & laCatopirique, 
nous  donnent  iur  le  fens  de  la  vu: , doivent  étudier 
les  ouvrages  de  Newton  , Cregori , Barrow,  Moli- 
neux  , Bnghs , Smith,  Hartfoeker , MulTchenbroeck, 
S’gravefande  , la  Hire  , Defaguliers  , &c.  ( Le  ckt- 
valUr  DE  J AV  COURT.  ) 

V VE , UJïon  dt  la  y (PatAo/o^.)  la  Icfionde  la  vue 
peut  arriver  en  une  infinité  de  maniérés.  Mats  quel- 
que nombreux  que  foient  les  fymptomes  de  cette 
léiion,  on  les  diftingue  fort  bien  en  faifant  le  dénom- 
brement des  caufes  qui  afFeélent  les  differentes  par- 
ties de  l’organe  de  la  vue  ; car  premièrement  les  par- 
ties qui  enferment  & retiennent  le  globe  de  l’œil , 
font  prelTées  , enfoncées , pouflees  cn-dehors  , ron- 
gées par  des  tumeurs  inflammatoires , par’des  apof- 
thumes , des  skirrhes , des  cancers , des  exoffofes  , 
par  la  carie  des  os  qui  forment  l’orbite  ; & delà  la 
figure  de  l’œil,  la  nature,  la  circulation  des  humeurs, 
l’axe  de  la  vue , la  colleélion  des  rayons  dans  le  lieu 
convenable , fe  dépravent. 

Enfuite  l’inflammation , la  fuppuration , l’enflure , 
la  conglutination,  la  concrétion  des  paupières , des 
grains  qui  s’y  forment,  troublent  lava«,  &:  cela  par 
plufieurs  caufes  ; mais  le  plus  fouvent  par  la  mau  vaife 
affeflion  des  glandes  fébacées.  En  effet , les  yeux  fe 
rempliffent  d’ordures, commencent  à fouffrir,  à s’ir- 
riter , perdent  leur  vivacité , & finalement  leurs  hu- 
meurs fe  corrompent. 

De  plus,  les  larmes  trop  abondantes,  âcres, épaif- 
fes,  coulant  par  gouttes  au  bord  des  paupières,  & 
delà  fur  les  joues  , caufent  en  cet  endroit  des  humi- 
dités qui  troublent  la  vue , des  érofions  inflammatoi- 
res, des  offiilcations , des fiftules  lacrymales;  maux 
qui  arrivent  par  la  trop  grande  laxité  de  la  glande 
lacrymale,  ou  par  l’acrimonie  & le  trop  grand  mou- 
vement de  la  matière  des  larmes.  Peut-être  aufli  par 
la  mauvaife  difpofitionde  la  caroncule  qui  eft  placée 
à l’angle  de  l’œil , ou  par  la  mauvaife  & la  differen- 
te dii’pofition  des  points  Iacrymau;< , & des  tuyaux 
qui  portent  les  larmes  de  ces  points  dans  le  fac  lacry- 
mal; de  plus,  par  l’éloignement  quelconque  où  ce 
fac  peut  être  de  fon  état  naturel,  & par  un  vice  du 
canal  nafal , ou  de  la  membrane  qui  fapiffe  intérieu- 
rement les  narines , par  un  vice , dis-je , qui  empêche 
la  communication  de  ce  canal  dans  la  cavité  du  nez. 
Or,  les  caufes  dont  on  vient  de  donner  le  détail , 
viennent  elles- mêmes  d’un  grand  nombre  d’autres 
caufes. 

La  vue  eff  encore  dépravée , empêchée , détruite  , 
par  les  differentes  maladies  de  la  cornée  & de  l’al- 
biiginée,  telles  que  l’obfcurcilTement , le  défaut  de 
blancheur , l’épailfifTement , l’œdcme , les  phliftènes, 
l’inflammation,  les  tayes , les  cicatrices,  la  nature 
cartilagineufe  de  ces  tuniques  ; 6c  ces  maux  vien- 
nent ordinairement  de  plufieurs  caufes  de  différente 
nature. 

Quand  l’humeur  aqueufe  vient  à manquer,  la  cor- 
née fe  ride , l’œil  s’éteint  ; fi  elle  eft  trop  abondante , 
elle  forme  un  œil  d’éléphant  ; croupit-elle  faute 
d’être  renouvellée,  elle  détruit  toute  la  fabrique  de 
l’œil  par  la  putréfaftion  ; fi  elle  fe  colore  ou  s’épailfit 
(Comme  de  la  mucofité  ou  de  la  pituite , les  yeux 
prennent  une  couleur  étrangère  ; des  fufFufions , des 
cataraâes  s’enfuivent  ; ces  chofes  arrivent  le  plus 
fouvent  entre  les  parties  internes  de  l’uvce  & le 
cryftaUin,  Ôcleur  çavife  eft  l’inflammation,  la  caco- 
chymie, ou  l’imprudente  application  de  remedes  trop 
coagulans. 


V U E 

Si  l’uvée  s’enflamme , il  naît  une  ophthalmie  fort 
douloureufe  , & qui  devient  bientôt  très-pernicieu- 
fe  à la  vue  ; fi  elle  fuppure , on  devient  aveugle  ; ft 
elle  devient  immobile,  & en  même  tems  fe  reuerre, 
l’héméralopie  s’enfuit , genre  de  maladie  qui  furvient 
auffi  à l’occafion  d’une  petite  cataraéfe , moins  épaif- 
feaux  bords  qu’au  milieu.  Mais  fi  l’uvée  immobile 
eft  en  même  tems  fort  ouverte,  cela  donne  lieu  à la 
nyélalopie. 

Il  arrive  encore  que  l’opacité,  l’inflammation  , la 
fuppuration  l’hydropifie  , la  corruption , l’atrophie 
du  cryftallin  , produifent  le  glaucome , la  cataraéfe , 
emouffent  la  va«,font  naître  l’aveuglement , l’am- 
blyopie.  Mais  fi  ce  meme  corps  eft  Icfé  par  rapport  à 
fa  figure  , à fa  mafie , à fa  confiftar.ee , à fa  tranfpa- 
rence , il  s’enfuivra  plufieurs  accidens  fâcheux  à la 
vue , de  différente  nature  , 6c  fouvent  furprenans. 

La  figure  trop  fphérique  de  la  partie  du  bulbe  qui 
avance  en-dehors , la  petitefle  même  de  la  pupille  , 
ik.  plufieurs  conditions  qu’on  n’a  point  encore  affez 
bien  examinées,  par  rapport  à la  longueur  de  l’œil, 
au  cryftallin  même , à fa  fituation  , pourront  produi- 
re differentes  efpeces  de  myopies;  comme  au  con- 
traire , l’œil  trop  plat  ou  trop  long , ainfi  que  la  dif- 
ferente nature  du  crylhllin,  & fa  diverfe  fituation, 
peuvent  donner  lieu  à la  presbyopie, 

Comme  l'humeur  vitrée  eft  expofee  aux  mêmes 
vices  dont  on  a fait  mention , elle  pourra  fouffrir  6c 
produire  des  maux  à-peu-pres  femblables. 

Les  differens  vaifl'eaux  de  la  membrane  appellée 
résine , font  auffi  fujets  à fouffrir  & à produire  divers 
maux.  En  eff'et,  l’hydropifie,  l’œdème,  les  phliftè- 
nes,  l’inflammation,  la  compreffion  de  ces  vaifl'eaux; 
de  pareils  maux  qui  attaquent  le  nerf  optique  mê- 
me, & les  membranes  qui  l’enveloppent;  de  plus 
une  tumeur,  un  ftcatome,  un  abfcès , une  hydatide, 
une  pierre  , l’inflammation , l’exténuation  , l’éro- 
fion,  la  corruption,  l’obftruftion , affeftant  le  cer- 
veau , en  forte  que  la  comniunication  libre  entre  le 
nerf  optique  6i.  fon  origine,  dans  la  partie  médul- 
laire du  cerveau  , foit  empêchée , ou  tout  à fait  abo- 
lie ; toutes  ces  chofes  produifent  de  différentes  ma- 
niérés , des  images , des  floccons  , des  étincelles , &C 
l’amaurol'e  ou  la  goutte  férène. 

La  paraîyfie,  ou  le  fpafme  des  mufcles  moteurs  de 
l’œil , leurs  divers  tiraiüemcns  qui  viennent  des  os, 
l’orbite  mal  affefté  , airfi  que  les  plaies , les  ulcérés, 
l’inflammation  , la  preffion , peuvent  donner  lieu  à la 
rinoptie , au  ftrabilme , à l’œil  louche , au  regard  fé-, 
roce , & à d’autres  maux  furprenans. 

La  choroïde  , la  tunique  de  Ruyfch,  l’uvée  , qui 
font  remplies  d’une  très-grande  quantité  de  vaifleaux 
fanguins,  étant  expofées  par-là  à l’Inflammation  & 
à la  fuppuration  , peuvent  produire  l’upopie.  Do 
plus,  félon  que  les  diverfes  parties  de  l’œil  feront 
diverlément  affeftées , on  fera  très-fréquemment  fii- 
jet  à des  hallucinations,  à des  erreurs,  à des  vues 
confufes , & à l’aveuglement.  Boerrhaave.  ( Z>.  7.) 

VvE , fécondé  i (^ééi/i.  mod.')  c’eft  une  propriété 
extraordinaire  que  l’on  attribue  à plufieurs  des  ha- 
bitans  des  îles  occidentales  de  l’Ecoife.  Le  fait  eft  at-, 
tefté  par  un  fi  grand  nombre  d’auteurs  dignes  de  foi 
que  malgré  le  merveilleux  de  la  chofe , il  paroît  dif- 
ficile de  la  révoquer  en  doute  ; cependant  il  n’y 
faut  pas  manquer.  Le  plus  moderne  des  auteurs  qui 
font  mention  de  cette  fingularité,  eft  M.  Martin, 
auteur  de  l’hlftoire  naturelle  de  ces  îles , & membre 
de  la  fociété  Royale  de  Londres. 

La  fécondé  vue  eft  donc  une  faculté  de  voir  les  cho- 
fes qui  arrivent , ou  qui  fc  font  en  des  lieux  fort  éloi- 
gnés de  celui  où  elles  font  apperçues.  Elles  fe  repré- 
lentent  à l’imagination  comme  fi  elles  étoient  devant 
les  yeux  , & aduellement  vifibles. 

Ainfi,  fi  un  homme  eft  mourant,  ou  fur  le  point 
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de  mourir,  quoique  peut-être  il  n’ait  Jamais  été  vu 
par  la  perfonne  qui  elt  douée  de  la  féconde  vue,  fon 
image  ne  laiflera  pas  de  lui  apparoître  diftinftement 
Ibus  fa  forme  naturelle , avec  fon  drap  mortuaire  & 
tout  l’équipage  de  fes  funérailles  : après  quoi  la  per- 
fonne  qui  a apparu  meurt  immanquablement. 

Le  don  de  la  fécondé  vue  n’cft  point  une  qualité  hé- 
réditaire ; la  perfonne  qui  en  efl  douée , ne  peut  l’e- 
xercer à volonté  ; elle  ne  fauroit  l’empêcher , ni  la 
communiquer  à un  autre,  mais  elle  lui  vient  invo- 
lontairement , & s’exerce  fur  elle  arbitrairement  ; 
fouvent  elleycaufe  un  grand  trouble  & une  gran- 
de frayeur , particulièrement  dans  les  jeunes  gens  qui 
ont  cette  propriété. 

II  y a un  grand  nombre  de  circonllances  qui  ac- 
compagnent cesvifionSjpar  l’obfervation  defquelles 
t)n  connoît  les  circonflances  particulières , telles  que 
celles  du  tems , du  lieu , &c.  de  la  mort , de  la  per- 
fonne qui  a apparu. 

La  méthode  d’en  juger  & de  les  interpréter  eft  de- 
venue une  efpece  d’art,  qui  efl  très-différent  fuivant 
les  différentes  perfonnes. 

La  fécondé  vue  eft  regardée  ici  comme  une  tache , 
ou  comme  une  chofe  honteufe  ; de  forte  que  pevfon- 
ne  n’ofe  publiquement  faire  femblant  d’en  être 
doué  : un  grand  nombre  le  cachent  & le  diffimu- 
lent. 

^ Vue  , f.  f.  [Jrchit.')  ce  mot  fe  dit  de  toutes  fortes 
d’ouvertures  par  lefquelles  on  reçoit  le  Jour  ; les 
vues  d’appui  font  les  plus  ordinaires , elles  ont  trois 
piés  d’enféuillement , &c  audeffous. 

V ut  ou  jour  de  coutume.  C’efl  dans  un  mur  nonmi- 
toyen , une  fenêtre  dont  l’appui  doit  être  à neuf  piés 
d’enfeuillement  du  rez  de  chauffée,  pris  au-dedans 
de  l’héritage  de  celui  qui  en  a befoin,  & à fept  pour 
les  autres  étages  ,&  meme  à cinq  félon  l’exhauffe- 
ment  des  planchers  ; le  tout  à fer  maillé  , &c  verre 
dormant.  Ces  fortes  de  vues  font  encore  appellées 
vues  hautes , & dans  le  droit  vues  monts. 

Vue  d tems.  Vue  dont  on  Jouit  par  titre  pour  un 
tems  limité. 

Vue  de  côte.  Vue  qui  efl  prife  dans  u n mur  de  face , 
& qui  eft  diflante  de  deux  piés  du  milieu  d’un  mur 
mitoyen  en  retour,  Jufque  au  tableau  de  la  croifée. 
On  la  nomme  plutôt  bée  que  vue. 

Vuede  profptcl.  Vue  libre  dont  on  jouit  par  titre, 
ou  par  autorité  feigneuriale,  Jufqu’à  une  certaine  di- 
ftance  & largeur,  devant  laquelle  perfonne  ne  peut 
bâtir,  ni  même  planter  aucun  arbre. 

Vue  dérobée.  Petite  fenêtre  pratiquée  au-deffus 
d’une  plinthe,  ou  d’une  corniche,  ou  dans  quelque 
ornement,  pour  éclairer  en  abat-jour  des  entre-dols 
ou  petites  pièces,  & pour  ne  point  corrompre  la 
décoration  d’une  façade. 

V ue  de  terre.  Efpece  de  foupirall  au  rez  de-chaufîee 
d’une  cour,  ou  même  d’un  lieu  couvert,  qui  fert  à 
éclairer  quelque  piece  d’un  étage  fouterrein,  par  le 
moyen  d’une  pierre  percée , d’une  grille,  ou  d’un 
treillis' de  fer.  Telle  eft  la  vue  de  la  cave  de  S.  Denis 
de  la  Chartre  à Paris. 

Vue  droite.  Vue  qui  efl  direélement  oppofée  à l’hé- 
ritage, maifon  ou  place  d’un  voifin,  & qui  ne  peut 
être  à hauteur  d’appui , s’il  n’y  a fix  piés  de  diflance 
depuis  le  milieu  du  mur  mitoyen , jufque  à la  même 
vue  ; mais  fi  elle  efl  fur  une  ruelle  qui  n’ait  que  trois 
ou  quatre  piés  de  large,  il  n’y  a aucune  fujétion,  par- 
ce que  c’^un  paffage  public. 

Vue  e^kée.  Fenêtre  direélement  oppofée  à celle 
d’un  voifin  j étant  à même  hauteur  d’appui. 

V ue  faiiure.  Nom  général  qu’on  donne  à tout  pe- 
tit jour,  comme  une  lucarne,  ou  un  œil  de  bœuf 
pris  vers  le  faîte  d’un  comble , ou  la  pointe  d’un  pi- 
gnon. 

V ’it  de  fervitude.  Vue  qu’on  efl  obligé  de  fouf&ir, 
Tome  XVll, 


VUE 

en  vertu  d un  titre  qui  en  donne  la 
voifin. 
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jouiffance  au 


Vue  de  fouffrunce.  Vue  dont  on  a la  jouiffance  par 
tolérance  ou  conlenlement  d’un  voifin,  fans  titre 
rve  defigne  encore  l’afpea  d'un  bâtiment;  on 
1 appelle  yu.de  front,  lorfqn’on  le  regarde  du  pomt 
^milieu,  vue  de  cote,  quand  on  le  voit  parle  flanc; 

<bC  vue  d angle, 

yuca.piomb.  C’eft  une  tnfpeaion  perpendiculaire 
du  deffus  des  combles  & terraffes  d’un  bâtiment, 
confideres  dans  leur  etendue  en  raccourci.  Ouel- 
MmWrj appellent  improprement  plan  des 


yue  d'ofeau.  C’ellla  reprefentation  d'un  plan  fiip- 
pofe  vu  en  l air.  {D.  J.j  ^ ^ 

’ n J*  être  à wte , avoir  la  vue  ; 

c eft  découvrir  & avoir  connoilTanee.  yoyer  encore 
Non-vüe. 


Vue  par  vue,  et  Cours  par  cours,  (Ma- 
nne.) cela  figmfie  qu’on  réglé  la  navigation  par  les 

remarques  de  1 apparence  des  terres,  comme  on  le 
prat.quoit  avant  la  découverte  de  la  bouflbie. 

Vue,  f.  f.  (Commerce  de  râengr.  ) ce  mot  lignifie  , 
en  terme  de  commerce  de  lettres-de-change  , le  iour 
de  la  prefentation  d'une  lettre  à celui  fur  qui  elle  eft 
tifee,  & qui  la  doit  payer,  par  celui  qui  en  eft  ie  por- 
teur ou  qui  la  doit  recevoir.  Quand  on  dit  qu’uné 
lettre  eft  payable  à vie , on  entend  qu’elle  doit  être 
payee  fur  le  champ  , fans  remife,  & dans  le  moment 
meme  qu  on  la  préfente  â la  vie  de  celui  fur  qui  elle 
eft  tiree  , fans  avoir  befoin  ni  d’acceptation  ni  d’au- 
tre atie  équivalent.  Ricard.  (D.J.) 

Vue  , ( Chajfe.)  chalTer  à vie , c’eft  voir  la  bête  en 
la  courant. 

UVÉE  , adj.  Ç terme  d'Anatomie.")  ou  aciniformis 
tunica , efl  la  troifieme  tunique  de  l’œil  ; on  l’appelle 
ainfi , parce  qu’elle  reffemble  par  fa  couleur&  par  fa 
figure  à un  grain  deraifin.  Voye^  <Eil. 

C’efl  un  cercle  membraneux  qui  foutient  la  cornée 
comme  un  fegment  de  fphere,dontla  face  antérieure 
efl  particulièrement  appellée & qui  eft  percé 
dans  fon  milieu  d’un  trou  qu’on  nomme  prunelle  ou 
pupille  ; il  eft  rond  dans  l’homme , & quelquefois  bb- 
long , comme  dans  les  chats , ou  de  plufieurs  autres 
figures.  Voyei  Iris  & Prunelle. 

La  face  pollérieure  de  ce  cercle,  & plus  particu- 
lièrement rav«,fediftingue  à peine  dans  l’homme: 
c eft  une  lame  différente  dans  la  baleine.  Elle  eft  de 
même  que  l’antérieure  fâite  de  fibres  rayonnées  dans 
1 homme  plus  rares  & plus  courtes.  Ruyfchles  ap- 
pelle tendmeufes , & dit  qu’il  y en  a d’orbiculaires 
dans  quelques  animaux,  tels  que  le  veau  & la  ba- 
leme.  Winllow  admet  les  orbiculaires  , ainfi  que 
Chefelden,  &c.  mais  après  Mery,  Morgagniles  nie. 
Un  ne  les  trouve  ni  dans  l’homme  ni  dans  le  bœuf. 
Riiifch  leur  a donné  le  nom  de  procès  ciliaires,  & après 
lui , W mflo-v , Hovius , &c.  Hovius  prétend  qu’elles 
font  couvertes  de  deux  lames,  l’une  nevro-lympha- 
tique,  & l’autre  papillaire. 

^ Les  nerfs  ciliaires  fe  diftribuent , après  avoir  four- 
ni quelques  filets  à la  choroïde,  aux  procès  ciliaires. 

Quant  aux  arteres  6c  aux  veines , voyer  l'anicU 
Iris. 

VUIDANGE  , f.  f,  ( Archit.  ) c’eft  le  tranfport 
des  décombres  ou  ordures  qu’on  ôte  d’un  lieu  ; 6c 
comme  on  connoit  trois  fortes  de  tranfports  princi- 
paux dans  lart  de  bâtir,  nous  allons  faire,  fous  ce 
terme,  trois  articles  féparés. 

^ Vuidangt  d'eau,  c’eft  l’étanche  qui  fe  fait  de  l’eau 
d’un  batardeau,  par  le  moyen  de  moulins,  chapelets , 
VIS  d’Archimede  6c  autres  machines  , pour  le  mettre 
à fec  6c  y pouvoir  fonder. 

Vuidangt  defcrli,  c’eft  l’enlevement  des  bois  abat- 
tus dans  une  forêt,  qui  doit  être  incelfamment fait 
C C c c ij 
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par  les  marchands  à qui  la  coupe  a été  adjugée. 

Viiidangt  de  terre^  c’eft  letranfport  des  terres  fouil- 
lées, qui  le  marchande  par  toiles  cubes  , & dont  le 
prix  fe  réglé  félon  la  qualité  des  terres  & la  diftance 
qu’il  ^ a d.e  la  fouille  au  lieu  où  elles  doivent  être 
portées. 

On  dit  aufîi  vuidange  de  folTe  d’aifance.  DaviLtr. 

{D.  J.) 

VUIDE,  f.  m.  {_Phyf.  & Métapk.')  efpace  deftltué 
de  toute  matière,  f^oye^  Espace  & Matière. 

Les  philofophes  ont  beaucoup  difputé  dans  tous 
les  tems  fur  l’exiftance  du  vuide , les  uns  voulant  que 
tout  Tunivers  fiit  entièrement  plein , les  autres  foute- 
nant  qu’il  y avoit  du  vuide.  Voye^  Plein. 

Les  anciensdiftinguoient  le  vuide  ta  deux  efpeces: 
vacuum  coactrvawm  & vacuum  diÿîeminatum  ; ils  en- 
tendoient  par  le  premier  un  efpace  privé  de  toute 
matière  , tel  que  feroitl’epace  renfermé  par  les  mu- 
railles d’une  chambre , fi  Dieu  annihiloit  l’air  & tous 
les  autres  corps  qui  y font.  L’exillence  de  ce  vuide  a 
été  foutenue  par  les  Pythagoriciens , par  les  Epicu- 
riens & par  les  atomiltes  ou  corpufciilaires , dont  la 
plupart  ont  foutenu  que  le  vuide  exlftoit  aéluellement 
& indépendamment  des  limites  du  monde  fenfible  ; 
mais  les  philofophes  corpufculaires  de  ces  derniers 
temSjlefquels  admettent  le  vacuum  coacervatum^  nient 
cette  alTertion  , entant  que  ce  vuide  devrait  être  infini  , 
éternel  & non  créé,  UNIVERS. 

Suivant  ces  derniers , le  vacuum  coacervatum  , in- 
dépendamment des  limites  du  monde  fenfible  , & le 
vuide.c{\xt  Dieu  feroit  en  annihilant  les  corps  conti- 
gus , ne  feroit  qu’une  pure  privation  ou  néant.  Les 
dimenfions  de  l’efpace  qui , félon  les  premiers  , 
étoient  quelque  chofe  de  réel,  ne  font  plus,  dans  le 
fentiment  des  derniers,  que  dépurés  privations,  que 
la  négation  de  la  longueur,  de  la  largeur  & delà 
profondeur  qu’auroit  le  corps  qui  rempliroit  cet  ef- 
pace. Dire  qu’une  chambre  dont  toute  la  matière  fe- 
roit annihilée,  conferveroit  des  dimenfions  réelles  , 
c’eft,  fuivant  ces  philofophes,  dire  cette  abfurdité, 
que  ce  quinejl  pas  corps  ^ peut  avoir  des  dimenfions  cor- 
porelles. 

Quant  aux  Cartéfiens , ils  nient  toute  efpece  de 
vacuumcoacervatum  ^ & ils  foutiennent  que  fi  Dieu 
annihiloit  toute  la  matière  d’une  chambre,  ÔC  qu’il 
empêchât  l’introdudion  d’aucune  autre  matière , il 
s’enfulvroit  que  les  murailles  deviendroient  conti- 
guës , & ne  renfermeroient  plus  aucun  efpace  entr’- 
eües  J ils  prétendent  que  des  corps  qui  ne  renferment 
rien  entr’eux,  font  la  même  choie  que  des  corps 
contigus  ; que  dès  qu’il  n’y  a point  de  matière  entre 
deux  corps  , il  n’y  a point  d’étendue  qui  les  fépare. 
Etendue  & corps , difent-ils  , fignifient  la  même 
chofe.  Or  s’il  n’y  a point  d’étendue  entre  deux  corps, 
ils  font  donc  contigus  , & le  vuide  n’eft  qu’une  chi- 
mère ; mais  tout  ce  raifonnement  porte  fur  une  mé- 
prilë , en  ce  que  ces  philofophes  confondent  la  ma- 
tière avec  rétendue.  Etendue  & Espace. 

Le  vuide  difleminé  eft  celui  qu’on  fuppofe  être  na- 
turellement placé  entre  les  corps  & dans  leurs  in- 
terftices.  PoRE. 

C’eft  fur  cette  efpece  de  vuide  que  difputent  prin- 
cipalement les  philofophes  modernes.  Les  corpuf- 
culaires le  foutiennent , & les  Péripatéticiens  & les 
Cartéfiens  le  rejettent  Voyei  Corpusculaires  , 
Cartésianisme,  &c. 

Le  grand  argument  des  Péripatéticiens  contre  le 
vuide  difleminé , c’eft  qu’on  voit  différentes  fortes 
de  coips  qui  le  meuvent  dans  certains  cas,  d’une 
maniéré  contraire  à leur  direûion  & inclination  na- 
turelle , fans  autre  raifon  apparente  que  pour  éviter 
le  vuide  ; ils  concluent  de-là  que  la  nature  l’abhorre , 
fie  ils  font  une  clalfe  de  mouvemens  qu’ils  attribuent 
tous  â cette  caule.  Telle  eft , par  exemple , l’afcen- 
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fion  de  l’eau  dans  les  feringues  fie  dans  les  pompes. 

Mais  comme  le  poids  fie  l’clafticité  de  l’air  ont  été 
prouvés  par  des  expériences  inconteftables,  tous  ces 
mouvemens  font  attribués  avec  raifon  à la  preflîon 
caillée  par  le  poids  de  l’air.  Seringue  , Air, 
Pompe,  Ventouse,  (5*c. 

Les  Cartéfiens  ne  nient  pas  feulement  l’exiftence 
afluelle  du  vuide , mais  fa  poflîbilité  , fie  cela  fur  ce 
principe  que  l’étendue  étant  l’eflence  de  la  matière 
ou  des  corps , tout  ce  qui  eft  étendu  , eft  matière , 
l’efpace  pur  & vuide  qu’on  fuppofe  étendu , doit  être 
matériel , félon  eux.  Quiconque , difent-ils  , admet 
un  efpace  vuide,  conçoit  des  dimenfions  dans  cetef-- 
pace  , c’eft  à-dire  une  fubftance  étendue,  fie  par  con- 
féquent  il  nie  le  vuide  en  même  tems  qu’il  l’admet. 

D’un  autre  côté , les  phyficiens  corpufculaires 
prouvent  par  plufieurs  conlidérations,  non-feulement 
la  poflîbilité,  mais  l’exiftence  aftuelle  du  vuide  ,•  ils 
la  déduifent  du  mouvement  en  général , & en  parti- 
culier du  mouvement  des  planètes,  des  cometes,  de 
la  chute  des  corps , de  la  raréfaftion  & de  la  conden- 
fàtion,  des  différentes  gravités  fpécifiques  des  corps, 
&C  de  la  divifibilité  de  la  matière. 

I.  On  prouve  d’abord  que  le  mouvement  ne  fau- 
roit  être  effeélué  fans  vuide,  Voye?  Mouvement, 
C’eft  ce  que  Lucrèce  a fi  bien  rendu  dans  fon  poè- 
me. 

Principium  quonïam  cedendi  nulla  daret  res  ; 

Undique  materies  quondam  fiipata  fuijfet. 

La  force  de  cet  argument  eft  augmentée  par  les 
confidérations  fuivantes. 

1°.  Que  tout  mouvement  doit  fe  faire  en  ligne 
droite  ou  dans  une  courbe  qui  rentre  en  elle-même , 
comme  le  cercle  & l’ellipfe  , ou  dans  une  courbe  qui 
s’étende  à l’infini , comme  la  parabole  , &c. 

2°.  Que  la  force  mouvante  doit  toujours  être  plus 
grande  que  la  réfiftance. 

Car  de-Ià  il  fuit  qu’aucune  force  même  infinie  ne 
fauroit  produire  un  mouvement  dont  la  réfiftance  eft 
infinie  , ôc  par  conféquent  que  le  mouvement  en 
ligne  droite  ou  dans  une  courbe  qui  ne  rentre  point 
en  elle-même  , feroit  impoflible  dans  le  cas  où  il  n’y 
auroit  point  de  vuide , à caufe  que  dans  ces  deux  cas 
la  maffe  à mouvoir  & par  conféquent  la  réfiftance 
doit  être  infinie.  De  plus  , de  tous  les  mouvemens 
curvilignes , les  feuls  qui  puilfent  fe  perpétuer  dans 
le  plein  , font  ou  le  mouvement  circulaire  autour 
d’un  point  fixe , & non  le  mouvement  elliptique  , ou 
d’une  autre  courbure,  ou  le  mouvement  de  rotation 
d’un  corps  autour  de  fon  axe  , pourvu  encore  que 
le  corps  qui  fait  fa  révolution  , loit  un  globe  partait 
ou  un  fphéroïde  ou  autre  figure  de  cette  efpece  ; or 
de  tels  corps  ni  de  telles  courbes  n’exiftent  point 
dans  la  nature  ; donc  dans  le  plein  abfolii  il  n’y  a 
point  de  mouvement  : donc  il  y a du  vuide. 

II.  Les  mouvemens  des  planètes  & des  cometes 
démontrent  le  vuide.  « Les  deux , dit  M.  Newton  , 
M ne  font  point  remplis  de  milieux  fluides  , à moins 
» que  ces  milieux  ne  foient  extrêmement  rares  : c’eft 
» ce  qui  eft  prouvé  par  les  mouvemens  réguliers  & 
» conftans  des  planètes  & des  cometes  qui  vont  en 
» tout  fens  au-travers  des  cieux.  11  s’enfuit  évidem- 
» ment  de-là  que  les  efpaces  céleftes  font  privés  de 
» toute  réfiftance  fenfible  fit  par  conféquent  de  toute 
« matière  fenfible  ; car  la  réfiftance  desmilieuxflui- 
» des  vient  en  partie  de  l’attrition  des^garties  du 
» milieu,  ôc  en  partie  de  la  force  de  la  mamre  qu’on 
» nommt  fia  force  d'inertie.  Or  cette  partie  de  laré- 
» fiftanced’unmiiieii quelconque, laquelle  provient 
» de  la  ténacité , du  frottement  ou  de  l’attritiondes 
»>  parties  du  milieu , peut  être  diminuée  en  divifant 
» la  matière  en  des  plus  petites  parcelles  , fie  en  ren- 
» dant  ces  parcelles  plus  polies  fie  plus  gliffantes. 
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» Mais  la  partie  de  la  réfiflance  qui  vient  de  la  force 

» d’inertie, eft proportionnelleala  denlké  de  lama- 

» tiere  , & ne  peut-être  diminuée  par  la  divifion  de 
» la  matière  en  plus  petites  parcelles,  ni  par  aucun 
» moyen  que  par  ladenfité  du  milieu;  & par  confé- 
» quent  fl  les  elpaces  cèle  lies  étoient  auiTi  denfes  que 
» Teau  ,icurréfiilance  ne  feroit  guere  moindre  que 
» celle  de  l’eau  ; s’ils  étoient  auffi  denfes  que  le  vif- 
« argent,  leur  réfiftance  ne  feroit  guere  moindre  que 
« celle  du  vif-argent  ; 8c  s’ils  étoient  abfolument 
>f  denfes  ou  pleins  de  matière  fans  aucun  vuide,  quel* 
» que  fubtile  & fluide  que  fut  cette  matière , leur 
» réfiflance  feroit  plus  grande  que  celle  du  vif  ar- 
M gent.  Un  globe  folide  perdroit  dans  un  tel  milieu 
« plus  de  la  moitié  de  fon  mouvement , en  parcou- 
f>  rant  trois  fois  la  longueur  de  fon  diamètre  , &un 
« globe  qui  ne  feroit  pas  entièrement  folide , telles 
» que  font  les  planètes , s’arrêteroit  en  moins  de 
» tems.  Donc  pour  alTiirer  les  mouvemens  réguliers 
»>  & durables^  des  planètes  & des  cometes,  il  eft  ab- 
y>  folument  nccelTaire  que  les  deux  foient  vuides  de 
» toute  matière , _ excepté  peut-être  qvielques  va- 
» peurs  ou  exhalaifons  qui  viennent  des  atmofphe- 
» res  de  la  terre , des  planctes  & des  cometes , & les 
» rayons  de  lumière,  Résistance,  Milieu, 

« PLANETE,  CoMETE. 

III.  Newton  déduit  encore  le  vuide  de  la  confidé- 
ration  du  poids  des  corps.  «Tous  les  corps,  dit-il, 
» qui  font  ici-bas  pefent  vers  la  terre  , & les  poids 
» de  tous  ces  corps  , lorfqu’ils  font  à égale  diftance 
« du  centre  de  la  terre  , font  comme  les  quantités 
» de  matière  de  ces  corps.  Si  donc  l’éther  ou  quel- 
t>  qu  autre  matière  liibtile  étoh  entièrement  privée 
» de  gravité  , ou  qu’elle  pefât  moins  que  les  autres 
>»  à railon  de  la  quantité  de  matière , il  arriveroit , 
» fuivant  Ariflote  , Delcartes  &C  tous  ceux  qui  veu- 
» lent  que  cette  matière  ne  différé  des  autres  corps 
» que  par  le  changement  de  fa  forme , que  le  même 
» corps  pourroit , en  changeant  de  forme,  être  gra- 
y duellement  changé  en  un  corps  de  même  conlli- 
« tution  que  ceux  qui  pefent  plus  que  lui  à raifbn 
M de  leur  quantité  de  matière  , & de  même  les  corps 

les  plus  pelans  pourroient  perdre  par  degrés  leur 
» gravité  en  changeant  de  forme  , enforte  que  les 
» poids  dcpendroient  uniquement  des  formes  des 
» corps  , Sc  changeroient  en  même  tems  que  ces 
V formes,  ce  qui  eft  contraire  à toute  expérience  ». 
yq}'ei  Poids. 

IV.  La  chute  des  corps  prouve  encore  , fuivant 
M.  Newtori  , que  tous  les  elpaces  ne  font  pas  éga- 
lement pleins.  « Si  tous  les  efpaces  étoient  également 
j>  pleins  , la  gravité  fpécifîque  du  fluide  dont  l’air 
» feroit  rempli , ne  feroit  pas  moindre  que  la  gra- 
» vite  fpécifîque  des  corps  les  pluspefans,  comme 
» le  vif-argent  & l’or , & par  conféqu^nt  aucun  de 
» ces  corps  ne  devroit  tomber  ; car  les  corps  ne  def- 
» cendent  dans  un  fluide  que  lorfqu’ils  font  fpécifi- 
» quement  plus  pefans  que  ce  fluide.  Or  fi , par  le 
» moyen  de  la  machine  pneumatique  , on  parvient 
>»  à tirer  l’air  d'un  vaifTeau  au  point  qu’une  plume  y 
» tombe  auffi  vite  que  l’or  dans  l’air  libre  , il  faut 
>»  quele  milieu  qui  occupe  alors  le  vaifTeau  foit  beau- 
»)  coup  plus  rare  (^ue  l’air.  Chiite.  Puis  donc 
» que  la  quantité  de  matière  peut  erre  diminuée 
» dans  up  efpace  donné  par  la  raréfaflion,  pourquoi 
» cette  diminution  ne  pourroit-elle  pas  aller  jufqu’à 
» l infini?  Ajoutez  à cela  que  nous  regardons  les 
» particules  loüdes  de  tous  les  corps  comme  étant 
» de  même  denfité  , 6c  comme  ne  pouvant  fe  raré- 
» fier  qu’au  moyen  des  pores  qui  font  entr 'elles,  & 
» que  de-là  le  va/Ve  fuit  néceflàiremenr.  /''ovciRa- 
» REFACTION , Pore  é' Particule. 

V.  » Les  vibrations  des  pendules  prouvent  en- 
»»  core  1 exiftence  du  yuidc  ; car  puifque  ces  corps 
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j » q’éprouvent  point  de  réfiftence  qliî  l'etafdé  leuf 
» mouvement  ou  qui  raccourciffent  leurs  vibrations* 
» il  faut  qu'il  n’y  ait  pas  de  matière  fenfible  dans  ces 
» efpaces  , ni  dans  les  interflices  des  particules  de 
» ces  corps»,  Pendule. 

Quant  à ce  que  Defeartes  a dit , que  la  matière 
peur  être  atténuée  au  point  de  rendre  fa  réfiftance 
infenfible,  ÔC  qu’un  petit  corps  en  en  frappant  un 
grand  ne  làuroit  ni  lui  rélifler , ni  altérer  fon  mou- 
vement, mais  qu‘il  doit  retourner  en  arriéré  avec 
toute  fa  force  ; c’efl  ce  qui  eft  contraire  à l’expc- 
rience.  Car  Newton  a fait  voir  que  la  denfité  des 
fluides  étoit  proportionnelle  à leur  réfiftance  à très- 
peu  de  chofe  près  , & c’eft  une  méprife  bien  grof- 
fiere  que  de  croire  que  la  réfiftance  qu’éprouvent  les 
projeftiles  eft  diminuée  à l’infini,  en  divifantjufqu’A 
l’infini  les  parties  de  ce  fluide.  Puifqu’au  contraire  il 
eft  clair  que  la  réfiftance  eft  fort  peu  diminuée  par 
la  foufdivifion  des  parties  , & que  les  forces  réfiftan- 
tes  de  tous  les  fluides  font  à-peu-près  comme  leurs 
denfités  , princip.  t.  II.  prop.  ^8  & 40.  Et  pourquor 
la  même  quantité  de  matière  divifée  en  un  grand 
nombre  de  parties  très-petites , ou  en  un  petit  nom- 
bre de  parties  plus  grandes  ne  prodiiiroit-elle  pas  la 
même  réfiftance  ? S’il  n’y  avoit  donc  pas  de  vuide 
il  s’enfuivroit  qu’un  projeélile  mû  dans  l’air  , ou 
même  dans  un  efpace  purgé  d’air,  éprouveroit  au- 
tant de  réfiftance  que  s’il  fe  mouvoir  dans  du  vif- 
argent.  Fiy'eç  Projectile. 

VI.  La  divifibilité  aftuelle  de  la  matière  & la  di- 
verfité  de  la  figure  de  fes  parties  prouve  le  vuide  dif- 
féminé.  Car  dans  la  fuppofition  du  plein  abfolu 
nous  ne  concevons  pas  plus  qu’une  partie  de  ma- 
tière puifTe  être  adlueÜement  féparée  d’une  autre 
que  nous  ne  pouvons  comprendre  la  .divifion  des 
parties  de  l’efpace  abfolu.  Lorfqu’on  iréagine  la  di- 
vifion ou  féparation  de  deux  parties  unies , on  ne 
fauroit  imaginer  autre  chofe  que  l’éloignement  de 
ces  parties  à une  certaine  diftance.  Or  de  telles  di- 
vifions  demandent  néceflairement  du  vuide  entre  les 
parties,  Divisibilité. 

VH.  Quant  aux  figures  des  corps , elles  devroient 
toutes  être  dans  la  fuppofition  du  plein  , ou  abfolu- 
ment reélilignes,  ouconcaves-convexes,  autrement 
elles  ne  pourroient  jamais  remplir  exaftement  l’ef- 
pace ; or  tous  les  corps  n’ont  pas  ces  fioures. 

VIII.  Ceux  qui  nient  le  vuide  fuppofent  ce  qu’il 
eft  impoffible  de  prouver  , que  le  monde  matériel 
n’a  point  de  limite,  yoyc^  Univers. 

Puifque  l’efTence  de  la  matière  ne  confifte  pas  dans 
l’étendue , mais  dans  la  foiidité  ou  dans  l’impénétra- 
bilité ; on  peut  dire  que  l’univers  eft  compolé  de 
corps  folides  qui  fe  meuvent  dans  le  vuide  ; 6c  nous 
ne  devons  craindre  en  aucune  maniéré  que  les  phé- 
nomènes , qui  s’expliquent  dans  le  fyftème  du  plein» 
fe  refufent  au  fyftème  de  ceux  qui  admettent  le  vuide 
les  principaux  de  ces  phenomenes  , tels  que  le  flux 
6c  reflux , la  lufpenfion  du  mercure  dans  le  baromè- 
tre , le  mouvement  des  corps  céleftes  , de  la  lumiè- 
re, &c.  s’expliquent  d’une  maniéré  bien  plus  fatis- 
faifante  dans  ce  dernier  fyftème.  ^oyeçFLUX,  &c. 

Vuide  de  Boyle,  eft  le  nom  que  quelques  auteurs 
donnent  à l’efpace  de  milieu  rare  qui  fe  trouve  dans 
la  machine  pneumatique,  6c  qui  approche  fi  fort  du 
vuide  parfait.  Cet  efpace  n’eft  pourtant  pas  abfolu- 
ment vuide  ; car  là  lumière  au-moins  y entre  6c  le 
pénétré  , 6c  la  matière  de  la  lumière  eft  corporelle  : 
les  Cartéfiens  prétendent  qu’à  mefure  qu’on  pompe 
l’air  , le  récipient  de  la  machine  fe  remplit  de  ma- 
tière fubtile.  Quoi  qu’il  en  foir , l’expérience  prouve 
que  la  matière  qui  remplit  alors  le  récipient , n’a  au- 
cune réfiftance  par  elle-même  ; & c’eft  pour  cela 
qu’on  regarde  le  récipient  QommQ  vuide,  Ma- 
chine pneumatique. 
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Que  les  principaux  phénomènes  obfervés  dan^  le 
vutdt , font  que  les  corps  les  plus  pelans  & les  plus 
légers  , comme  un  louis  une  plume  , y tombent 
également  vite  ; que  les  fruits  , comme  les  grappes 
de  raifins  , les  pêches , les  pommes , &c.  gardés  quel- 
que tems  dans  le  vuUe , confervent  leur  fraîcheur  , 
leur  couleur  , 6'c.  & que  ces  fruits  fanés  & ridés 
dans  l’air  libre  deviennent  fermes  & tendus  dans  le 
vuide.  Toute  efpece  de  feu  & de  lumière  s’éteint 
dans  le  vuide. 

La  collifion  d’un  caillou  & de  l’acier  ne  donne 
point  d’étincelle.  Le  fon  ne  fe  propage  pas  dans  le 
vuide. 

Une  phiole  quarrée  remplie  d’air  commun  fe  brife 
dans  le  vuide  ; une  ronde  ne  s’y  brife  pas,  Une  veffie 
à demi  pleine  d’air  peut  fupporter  plus  de  quarante 
livres  dans  le  vuide.  Les  chats  & la  plupart  des  autres 
animaux  meurent  dans  le  vuide. 

Par  des  expériences  faites  en  1704,  M.  Derham 
a trouvé  que  les  animaux  qui  avoient  deux  ventri- 
cules & qui  n’avoient  point  de  trou  ovale  , mou- 
roient  en  moins  d’une, demi-minute  dès  la  première 
exhaulTion.  Une  taupe  y meurt  en  une  minute , une 
chauve-fouris  en  fept  ou  huit.  Les  infeftes  , comme 
gnêpes , abeilles , fauterelles , femblent  morts  au  bout 
de  deux  minutes  ; mais , après  avoir  été  même  vingt- 
quatre  heures  dans  le  vuide  , ils  revivent  lorfqu’on 
vient  à les  mettre  dans  l’air  libre.  Les  limaçons  peu- 
vent être  vingt  heures  dans  le  vuide , fans  en  paroîtrc 
incommodés. 

Les  graines  femées  dans  le  vuide  ne  croiflent  point  : 
la  petite-biere  s’évente  , & perd  tout  fon  goût  dans 
le  vuide  : l’eau  tiede  y bout  très-violemment. 

La  machine  pneumatique  ne  peut  jamais  donner 
un  vuide  parfait , comme  il  eft  évident  par  fa  flruc- 
ture  & par  la  maniera  de  l’employer.  En  effet,  cha- 
que exhauftion  n’enleve  jamais  qu’une  partie  de  l’air 
qui  refie  dans  le  récipient , enforte  qu’après  quel- 
que nombre  que  ce  fort  d’exhaullions  , il  refie  tou 
jours  un  peu  d’air.  Ajoutez  à cela  que  la  machine 
pneumatique  n’a  d’effet  qu’autant  que  l’air  du  réci- 
pient efl  capable  de  lever  la  foupape , & que  quand 
la  raréfaûion  efl  venue  au  point  qu’il  ne  peut  plus 
la  foulever , on  a approché  du  vuide  autant  qu’il  efl 
poflible. 

M.  Newton  ayant  remarqué  qu’un  thermomètre 
placé  dans  le  vuide  du  récipient  hauffoit  & baiffoit, 
îiiivant  que  l’air  de  la  chambre  s’cchauffoit  ou  fe  re- 
ffoidiffoit , a conjeèluré  que  la  chaleur  de  l’air  exté- 
rieur fe  communiquoit  dans  l’intérieur  du  récipient , 
par  les  vibrations  de  quelque  milieu  beaucoup  plus 
îlibtil  que  l’air  qui  y étoit  refté  , Opt.  p.  j2j . Voye^^ 
Milieu  , Chaleur,  &c.  Chambers. 

Vuide  , f.  m.  (^Archit.')  c’eflune  ouverture  ou  une 
baie  dans  un  mur.  Ainfi  on  dit,  les  vuidesA\\\\  mur 
de  face  ne  tbnt  pas  égaux  aux  pleins , pour  dire  que 
fes  baies  font  ou  moindres  ou  plus  larges  que  les  tru- 
meaux ou  ma/Tifs.  Efpacer  tant  plein  que  c’efl 

peupler  un  plancher  «e  folives , enforte  que  les  entre- 
voux  foieni  de  même  largeur  que  les  folives.  On  dît 
auflî  que  les  trumeaux  font  efpacés  , tant  plein  que 
vuide , lorfqu’ils  font  de  la  largeur  des  croilees.  Enfin 
on  dit  poujfer  ou  tirer  au  vuide , c’ell-à-dire  de  verfer 
& fortir  hors  de  fon  à plomb. 

Vuides  , dans  les  maiufs  de  maçonnerie  trop  épais, 
font  des  chambrettes  ou  cavités  pratiquées , autant 
pour  épargner  la  dépenfe  de  la  matière  , que  pour 
rendre  la  charge  moins  pefante  , comme  il  y en  a 
dans  le  mur  circulaire  du  panthéon  à Rome  & aux 
arcs  de  triomphe.  ( Z) . /.  ) 

Vuide,  adj.  en  Mufique , corde  à vuide ^ ou,  félon 
quelques-uns,  corde  à jouer;  c’eftfur  les  inftrumens 
à touche , comme  la  viole  ou  le  violon  , le  fon  qu’on 
tire  de  la  corde  dans  toute  fa  longueur,  depuis  le  che- 
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Valet  jufqu’au  fillet , fans  y placer  aucun  doigt. 

Le  fon  des  cordes  ^vuide  eft  non-feulement  plus 
grave , mais  beaucoup  plus  plein  que  quand  on  y 
pofe  quelque  doigt , ce  qui  vient  de  la  molleffe  du 
doigt  qui  gêne  le  jeu  des  vibrations.  Cette  différence 
fait  que  les  habiles  joueurs  d’inftrumens  évitent  de 
toucher  aucune  corde  à vüji/e , pour  ôter  cette  iné- 
galité de  fon  qui  eft  fort  défagréable  à l’oreille  , mais 
cela  augmente  de  beaucoup  la  difficulté  du  jeu. 

(■ï)  ^ 

VUIDÈ  , en  terme  de  Blafon , fe  dit  d’une  piece 
principale  dont  la  partie  intérieure  eft  vuide,  &dont 
il  ne  refte  que  les  bords  pour  en  faire  connoîire  la 
forme  , de  forte  que  le  champ  paroît  au-travers  ; il 
n’eft  pas  néceffaire  d’exprimer  la  couleur  ou  le  mé- 
tal de  la  partie  vuidèe , puifque  c’eft  naturellement 
la  couleur  du  champ. 

La  croix  vuidét  eft  différente  de  la  croix  engrelée, 
en  ce  que  cette  derniere  ne  fait  pas  voir  le  champ 
au-travers  d’elle  , comme  fait  la  première. 

La  même  chofè  a lieu  pour  les  autres  pièces. 

Buffevent  en  Dauphiné  , d’azur  à la  croix  clechée, 
vuidèe  & fleuronnée  d’argent. 

VUIDER  , v.  aél.  ( Gram.')  c’eft  enlever  , ôter  , 
verfer  , éloigner  d’un  lieu  ce  qui  le  rempliflbit.  On 
vuide  un  vafe  , un  appartement  ; on  vuide  fes  mains, 
le  pays  ; on  vuide  une  foffe , un  canon , une  clé  ; une 
quetelle  , un  procès  , «S’c. 

V uiDER , {Jurifprud.)  ce  terme  a différentes  ftgni- 
fications. 

Vuider  un  différend , fignifîe  le  régler  ou  faire  re- 
gler. 

Vuider  les  lieux  eft  lorfqu’un  locataire  ou  autre 
perfonne  celle  d’occuper  les  bâtimens  & autres 
lieux  dont  il  jouiflbit,  & qu’il  en  retire  fes  meubles 
& effets. 

Vuider  (ts  mains , c'eft  de  laiffer  ou  remettre  quel- 
que chofe  entre  les  mains  d’un  autre. 

Les  gens  de  main-morte  peuvent  être  contraints 
de  vuider  leurs  mains  dans  l’an  des  héritages  non- 
amortis.  Amortissement , Main-morte, 
Communautés  , Religieux. 

Un  dépofitaire  ou  tiers  faifi  vuide  fes  mains  des 
deniers  ou  autres  effets  qu’il  a , en  les  remettant  à 
qui  par  juftice  il  eft  ordonné.  Voytq^  Saisie,  Tiers 
SAISI , Denier  , Délivrance.  {A) 

Vuider  , en  terme  de  Batteur  d'or , c’eft  ôter  l’or 
battu  & réduit  au  degré  de  légèreté  qu’on  fouhaitoit 
du  moule , pour  le  mettre  dans  un  quarteron.  Voye{^ 
Quarteron. 

Vuider  , v.  aft.  dans  la  Gravure  en  c’eft  en- 
lever , foit  avec  le  fermoir  , foit  avec  la  gouge  , les 
champs  qui  doivent  être  creux  dans  la  planche,  au- 
tour des  traits  Ôc  des  contours  de  reliefs.  Voye^Var.- 
ticle  Gravure  en  bois,  & aux  principes  de  cet 
art. 

Vuider  , on  dit  en  Fauconrierie,  vuider  un  oifeau 
pour  le  purger  ; taire  vuider  le  gibier,  c’eft  le  faire 
partir  quand  les  oifeaux  font  montés  ou  détournés. 

VUIDURE,  f.  f.  iJAttiersi)  ce  terme  eft  de  figni- 
fication  différente  en  dtvers  métiers  ; par  exemple , 
les  Peigniers  appellent  vuidnrt  bien  faite , l’égalité  du 
pié  des  dents  d’un  peigne  ; & parmi  les  Découpeurs, 
ce  mot  fignifîe  un  ouvrage  à jour.  ( Z).  /.  ) 

Vuidure  , c’eft  dans  une  planche  de  bois  gravée 
tout  ce  qui  a été  vuidé  & creufé  , pour  la  finir  tc 
la  mettre  en  état  de  pouvoir  fervir. 

VÜLCAIN,  f.  m.  {hlyihol.  Littéral.  Iconologi)  fils 
de  Jupiter  & de  Junon  , eft  un  dieu  dont  les  avan- 
tures  & les  travaux  font  immortalifés  par  les  poètes. 
Il  fe  bâtit  dans  le  ciel  un  palais  tout  d’airain , &par- 
femé  des  plus  brillantes  étoiles.  C’eft-là  que  ce  dieu 
forgeron,  d’une  taille  prodigieufe,  tout  couvert  de 
fueur , & tout  noir  de  cendre  ÔC  de  fumée , s’occu- 
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poit  fans  cefie  après  les  fouffiets  de  fa  forge,  à mettre 
en  pratique  les  idées  que  lui  fourniffoient  fa  fcience 
divine. 

Un  jour  cRie  le  pere  des  dieux  piqué  contre  Junon 
de  ce  qu’elle  avoit  excité  une  tempête  pour  faire  pé- 
rir Hercule,  l’avoic  fufpenduc  au  milieu  des  airs  avec 
deux  fortes  enclumes  aux  piés.  f'ulcain  , pour  fon 
malheur  , s’avifa  de  quitter  fon  palais , & de  venir 
aufecours  de  fa  merc.  Jupiter  indigné  de  fon  auda- 
ce , le  prit  par  un  pié , & le  précipita  dans  l’île  de 
Lemnos  , où  il  tomba  prefque  fans  vie,  après  avoir 
roulé  tout  le  jour  dans  la  \ade  étendue  des  airs.  Les 
liabitansde  Lemnos  le  relevèrent , & l’emportèrent; 
mais  il  demeura  toujours  un  peu  boiteux  de  cette  ter- 
rible chute. 

Cependant  par  le  crédit  de  Bacchus  , Vulcain  fut 
rappelle  drus  le  ciel , & rétabli  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Jupiter  , qui  lui  fit  époul'er  la  mere  de  l’A- 
mour. Elle  régna  fouverainement  fur  fon  cœur , par 
l’empire  des  grâces  6c  de  la  beauté.  On  n’en  peut  pas 
douter,  apres  les  preuves  convainquantes  qu’en  rap- 
porte Virgile. 

La  déelTe,  dit-11 , couchée  dans  un  Ut  d’or  avec 
fon  époux  , fe  mit  en  tête  d’avoir  de  fa  main  des  ar- 
mes divines  pour  fo.n  cher  fils  Enée.  Rien  au  monde 
n’étoit  plus  difficile  que  d’obtenir  cette  grâce;  mais 
elle  l’entreprit;  & pour  s’en  affurer  le  fuccès , après 
lui  avoir  fait  fa  lùpplication  d’une  voix  cnchan- 
terefle. 

Nivàs  hinc  atqut  hinc  diva  laccrùs 
CiinHanum  ampltxu  molli  fovet.  ILU  repente 
■Accepii  folidam  Jîamniani  \ noiuftjue  medullas 
Intravit  calor  , 6*  Ubcfacîa  ptr  ojfa  cucunu, 
î'ion  fecùs  nique  olim  lonirru  curn  rupta  corufeo 
Ignta  rima  micans  ptreurrit  lumine  nimbos. 

Scnjlt  l(Zta  dolis  & forma  confia  conjux. 

Tune  paur  eterno  futur  devinclus  aniort 
Quidquid  in  ans  mtâ pojfum  promiuen  cura, 
Quod  fieri  ftrro , liquida  t « pot:f  tlcUro 
(Quantum  ignés  animcsqiie  valent. jdbf fit precando 
f^iribus induhitare  tuis.  Envtrbalocutus 
Optâtes  dédit  amplexus  , placidoqut  petivit 
Conjugis  infufus  gremio  , per  membra  foporem. 

Ænéide  , l.  V! II.  v.  j Sy. 

« Elle  l’embraffie  tendrement  ,&  le  ferre  amou- 
» reufement  entre  fes  deux  bras  d’une  couleur  écla- 
» tante,  jufqu'alors  infenfible , fent  renaître 

>>  toute  fon  ardeur  pour  fa  divine  epoufe.  Un  feu 
>♦  qui  ne  lui  eft  pas  inconnu  court  dans  fes  veines, 
« & fe  répand  dans  tous  fes  membres  amollis.  Ainfi 
» l’éclair  qui  s’échappe  de  la  nue  enflammée  , vole 
« en  un  inflant  d’un  pôle  à l’autre.  Vénus  voit  avec 
» unefecrette  joie , l’effet  de  fes  careffes,  &C  le  triom- 
» phe  de  fes  charmes , dont  elle  connoiffoit  le  pou- 
M voir.  Le  dieu  qui  n’avoit  jamais  ceffé  de  l’aimer  , 
» lui  répond  ; je  vous  offre  , déeffe  , toutes  les  ref- 
» fources  de  mon  art , tout  ce  que  je  puis  opérer  fur 
» le  fer  èc  fur  le  métal  de  fonte  compolé  d’orSc  d’ar- 
y>  gent.  Ceffez  par  vos  prières  de  douter  de  votre 
M empire  fur  moi.  En  même  tems  , il  lui  donne  les 
» plus  vifs  & les  plus  délicieux  embraffemens;  tn- 
» fin  il  s’endort  tranquillement  fur  fon  feien. 

Voilà  pour  la  fable  , paffons  à rhiftorique,  Cicé- 
ron reconnoît  quatre  Vulaùns ; le  premier,  fils  du 
Ciel  ; le  fécond,  du  NU  ; le  troifieme  , de  Jupiter  6c 
de  Junon  ; & le  quatrième , de  Ménalius;  c’eft  ce  der- 
nier qui  habitoit  lesîles  Vulcanies. 

Le  Vulcainfils  du  Nil , avoit  régné  le  premier  en 
Egypte  , félon  la  tradition  des  prêtres  ; 6c  ce  fut  l’in- 
vention même  du  feu  qui  lui  procura  la  royauté; 
enfuite  cette  invention  jointe  à fa  fageffe,  lui  mérita 
après  fa  mort,  d’être  mis  à la  tête  des  divinités  égyp- 
tiennes. 

Le  troifieme  VuUam , fils  de  Jupiter  6c  de  Junon, 
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fut  un  des  princes  Titans  qui  fe  rendît  lliuffre  dans 
l’art  de  forger  le  fer.  Diodore  ye  Sicile  dit,  qu’il  eft 
le  premier  auteur  des  ouvrages  de  fer , d’airain , d'or* 
d’argent,  en  un  mot , de  toutes  les  matières  fufiblesk 
Il  enfeigna  tous  les  ufages  que  les  ouvriers  6c  lesau^ 
très  hommes  peuvent  faire  du  feu.  C’eff  pour  cela 
que  ceux  qui  travaillent  en  métaux,  donnent  au  feu 
le  nom  de  Vulcain.,  & offrent  à ce  dieu  des  facrifices* 
en  reconnoiffance  d’un  grêlent  fi  avantageux.  Ce 
prince  ayant  été  dlfgracie , fc  retira  dans  l’île  de  Lem* 
nos,  oii  il  établit  des  forges;  6c  voilà  l’origine  de 
la  fable  de  Vulcain  précipité  du  ciel  en  terre. 

Les  Grecs  mirent  enlulte  fur  le  compte  de  leuè 
Vulcain  i tous  les  ouvrages  qui  paffoient  pour  des 
chefs-d’œuvre  dans  l’art  de  forger  : comme  le  palais 
du  Soleil , les  armes  d’Achille,  celles  d’Enée  , le  fa- 
meux feeptre  d’Agamemnoii,  le  collier  d’Hermione, 
la  couronne  d’Ariadne  , ùc. 

Les  monumens  repréfentent  ce  dieu  d’une  maniéré 
affez  uniforme;  il  y paroît  barbu,  la  chevelure  un 
peu  négligée,  couvert  à-demi  d’un  habit  qui  ne  lux 
defeend  qu’au-deffus  du  genou  ; portant  un  bonnet 
rond  6c  pointu , tenant  de  la  main  droite  un  marteau, 
6c  de  l'autre  des  tenailles. 

Quoique  tous  les  mythologues  afliirent  que  /'«/- 
cain  foit  boiteux,  fes  llatues  ne  le  repréfentent  pas 
tel.  Les  anciens  peintres  6c  fculpteurs  , ou  fuppri- 
moient  ce  défaut , ou  l’expriinoient  peu  fenfible. 
Nous  admirons , dit  Cicéron , ce  Vulcain  d’Athè- 
nes , fait  par  Alcamène  : il  ell  debout  6c  vêtu.;  il 
paroît  boiteux  , mais  fans  aucune  difformité. 

Les  Egyptiens  peignoient  Vulcain  marmouzet. 
Cambife  au  rapport  d’Hérodote  étant  entré  dans  le 
temple  de  Vulcain  à Memphis  , fe  moqua  de  fa  fi- 
gure , 6c  fit  des  éclats  de  rire.  Il  reffembloit , dit- 
il  , à ces  dieux  que  les  Phéniciens  appelloient  Paedi- 
ques,  fie  qu’ils  peignent  fur  la  proue  de  leurs  navires. 
Ceux  qui  n'en  ont  point  vu  , entendront  ma  compa- 
raifon  , fi  je  leur  dis  que  ces  dieu.x  font  faits  comme 
des  pigmées. 

Le  temple  de  Vulcain  à Memphis,  devoir  être  de 
la  derniere  magnificence,  à en  juger  par  le  récit  d'Hé- 
rodote. 

Les  rois  d’Egypte  fe  firent  gloire  d’embellir , à 
l’envL  les  uns  des  autres  , cet  édifice  commencé 
par  Mènes  , le  premier  des  rois  connu  en  Egypte. 

V ulcdin  eut  plufieurs  temples  à Rome , ma.s  le  plus 
ancien  , bâti  par  Rornulus , étoit  hors  de  la  ville  ; les 
augures  ayant  jugé  que  le  dieu  du  feu  ne  devoii  pas 
être  dans  Rome.  Tatius  fir  pourtant  bâtir  un  temple 
à ce  dieu  dans  l'enceinte  de  la  ville  ; c'étoit  dans  ce 
dernier  temple  que  fe  lenoient  affez  fouvent  les  af- 
femblées  du  peuple  , où  l’on  traitoit  les  affaires  les 
plus  graves  de  la  république.  Les  Romains  ne 
croyoient  pas  pouvoir  invoquer  rien  de  plus  facré 
pour  afl’urer  les  décifions  6c  les  traités  qui  s’y  fai- 
iolent,  que  le  feu  vengeur , dont  ce  dieu  étoit  le 
fymbole. 

On  avoit  coutume  dans  fes  facrifices,  de  flùre  con- 
fumer  par  le  feu  toute  U viélime  , ne  rél'ervant 
rien  pour  le  feftin  facré;  enforte  que  c’écoient  de 
véritables  holocaulles.  Ainfi  le  vieux  Tarquin,  après 
la  défaite  des  Sabins , fit  brûler  en  l’honneur  de  ce 
dieu , leurs  armes  6c  leurs  dépouilles. 

Les  chiens  étolent  deftinés  à la  garde  de  fes  tem- 
ples ; 6c  le  lion  qui  dans  fes  rugiffemens,femble  jet- 
ter  du  feu  par  la  gueule  , lui  étoit  confacré.  On  avoit 
auffi  établi  des  fêtes  en  fon  honneur  ; dans  la  prin- 
cipale , on  couroit  avec  des  torches  allumées  , 
qu’il  falloir  porter  fans  les  éteindre  jufqu’au  but 
marqué. 

On  regarda  , comme  fils  de  Vulcain,  tous  ceux  qui 
fe  rendirent  célébrés  dans  l'art  de  forger  les  métaux; 
Oiénus,  Albion  6i  quelques  aLftres;'Brontéus  ôcEric- 
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tonius  ont  paffé  dans  la  fable  pour  fes  véritables  en- 
fans. 

Les  noms  les  pins  ordinaires  qu’on  donne  à ce 
dieu,  font  Hèphtjlos  ^ Ltmnius  , Mulcibtr  o\x  Mulciftr, 
Etkntus^  Tardipes  ^Junonigcna^'Chryfo'r,  Caleopodion, 
jdmphigimeus  , tS'C.  ( D.  J.  ) 

VULCANALES , f.  f.  pl.  (Afy/Ao/.)  fête  de  Vul- 
cain , qui  fe  célebroit  au  mois  d’Août  ; &:  Comme 
Vulcain  eft  le  dieu  du  feu  , ou  le  feu  même , ôn  brû- 
loit  une  portion  des  viâimes  qu’on  offroit  fur  fes  au- 
tels. 

VULCANl  itssvi-A  ^ {^Gtog.  âne.')  Ile  Voifine 
de  la  Sicile  , félon  Ptolomée  , l.  IIL  c.  iv.  & Tite- 
Live,/.  XXI.  c.xlix.  C’eft  l’île  d’Hiera , fituée entre 
la  Sicile  & Tîle  de  Lipara.  Elle  étoit  confaefée  à Vul- 
cain ; Strabon  l’appelle  /«  ttmpU  de  Vulcain;  & Vir- 
gile la  maifon  & la  terri  de  Vulcain,  Il  faut  tranfcrlre 
ici  fa  defeription  , c’eft  un  chef-d’œuvre  de  poéfie, 
mais  un  chef-d’œuvre  que  notre  langue  ne  peut 
imiter. 

Infulajicânlum  juxià  laïus  Æolïamqut 
Erigiiur  Lipartm  ^ fumantibus  ardua  faxis  ; 

Q^uam  fubter pecus  , & Cyclopum  exefa  caminis 
Antra  Ætrnza  tenant.,  yalidiqjit  incudibus  iBus 
Audiii  referunt  gtmituni  « Jlriduntqut  cavernis 
StricluKZ  chalybum;  & fornacihus  ignis  ankelat  ; 
Volcani  domus  , & volcania  nomine  tellus , 

Hue  tune  ignipotens  calo  defeendit  ab  alto. 

Ænéid.  l.  Vlll.  V.  4/6'. 

« Entre  la  Sicile  & l’île  de  Lipara,  l’une  des  Eo- 
»>  liennes,  s’élève  une  île  couverte  de  rochers,  dont 
»>  le  fommet  vomit  d’affreux  tourbillons  de  flammes 
» & de  fumée.  Sous  ces  rochers  tournans  , émules 
» du  mont  Etna , eft  un  antre  profond , miné  par  les 
»>  fournaifes  des  Cyclopes  , qui  fans  ceffe  y fontgé- 
n mir  l’enclume  fous  leurs  pefans  marteaux.  Là  un 
» feu  bruiant , animé  par  les  foufflets , embrafe  le  fer, 
w qui  retentit  ÔC  étincelle  fous  les  coups  redoublés 
H des  forgerons.  C’eft  dans  cette  île  ardente  , de- 
» meure  de  V'ulcain  , dont  elle  porte  le  nom  , que 
» le  dieu  du  feu  defeendit  du  haut  des  deux  ». 
CD.J.) 

VULCANO  cm  VOLCANO , l'ile  de,  (^Géog.  mod.) 
île  d’Italie , voifine , & un  peu  moins  grande  que 
celle  de  Lipari.  On  en  tire  beaucoup  de  foufre.  Sur 
le  haut  de  cette  île  du  côté  du  nord  , il  y a une  mon- 
tagne dont  le  fommet  eft  ouvert , & dont  il  fort  pref- 
que  continuellement  du  feu  & de  la  fumée  ; c’eft  de 
cette  île  que  nous  avons  donné  le  nom  de  volcans  à 
toutes  les  montagnes  qui  jettent  du  feu.  ( Z?.  7.  ) 

VULGAIRE,  adj.  (Gram.)  commun,  trivial , or- 
dinaire , du  petit  peuple  ; des  idées  vulgaires;  des 
fentimens  vulgaires  ; penfer  comme  le  vulgaire , fur 
le  vice  , fur  la  vertu , fur  la  religion.  Vulgaire  s’op- 
pofe  quelquefois  à ancien  & favant.  On  dit  les  lan- 
gues vn/gafreJ  ; la  Vénus  ou  publique,  ctoit 

l’oppofée  de  la  Vénus  Uranie. 

VVLGKlK^yfubJlitution,  {Jurifprud.)  hfub/litution 
vulgaire  eft  celle  qui  eft  faite  au  profit  d’un  fécond 
héritier  au  cas  que  le  premier  ne  recueille  pas  la  fuc- 
ceflion.ATTye^StJBTiTüTiON  6-  FiDÉicOMMis.(^) 
VULGATEjf. f.  (Thèol.)  nom  qu’on  donne  au  texte 
latin  de  nos  bibles,  que  le  concile  de  Trente  a dé- 
claré autentique  & préférable  aux  autres  verfions 
latines. 

Voici  les  termes  de  ce  concile  , fejf.  iv.  c.  ij.  le 
ft  faint  concile  confidérant  que  l’éghie  de  Dieu  ne  ti- 
» reroit  pas  un  petit  avantage  fi  de  plufieurs  éditions 
>»  latines  que  l’on  voit  aujourd’hui, on  Içavoit  qui  eft 
» celle  qui  doit  paffer  pour  autentique  , ordonne  & 
w déclare  qu’on  doit  tenir  pour  autentique  l’ancienne 
H & commune  édition  qui  a été  approuvée  dans  l’E- 
V glife  par  un  long  ufage  de  tant  de  fiecles , qu’elle 
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» doit  être  reconnue  pour  autentique  dans  les  leçons 
» publiques,  dans  les  difputes , dans  les  prédications, 
» dans  les  explications  théologiques , veut  que  nul 
» ne  folt  fl  olé  que  de  la  rejetter,  fous  quelque  pré- 
» texte  que  ce  foit  ». 

Le  concile  , comme  oh  voit , ne  compare  pas  la 
vulgate  aux  originaux  ; il  n’en  étoit  pas  queftion  alors; 
mais  feulement  aux  autres  verfions  latines  qui  cou- 
roient  en  ce  tems-là,&  dont  plufieurs  étoient  fuf- 
peftes,  comme  venant  d’auteurs  inconnus  ou  héré- 
tiques. C’eft  donc  mal-à-propos  qu’on  aceufe  l’Eglife 
d’avoir  préféré  la  vulgate  aux  originaux.  Salmeron 
qui  avoit  alTifté  au  concile  de  Trente,  &PalIavicin 
qui  en  a fait  l’hiftoire  , nous  aftiirent  que  le  concile 
nVut  point  d’autre  intention  que  de  déclarer  que  la 
vulgate  étoit  la  feule  des  verfions  latines  qu’il  approu- 
vât & qu'il  tînt  pour  autentique  , comme  ne  conte- 
nant rien  ni  contre  la  foi  ni  contre  les  mœurs. 

Il  eft  certain  que  les  chrétiens  ont  eu  de  bonne 
heure  des  verfions  de  l Ecriture , & qu’elles  s’étoient 
fi  fort  multipliées  &C  avec  tant  de  différences  entre 
elles  , que  S.  Jérôme  afsûroit  qu’il  y avoit  autant  de 
verfions  diverfes  qu’il  y avoit  d’exemplaires.  Mais 
parmi  ces  anciennes  verfions,  il  y en  eut  toujours 
une  plus  autorifée  plus  univerft-llement  reçue  , 
c’eft  celle  qui  eft  connue  dans  l’antiquité  fous  le 
nom  d’ancienne  italique , it.ila  vêtus  , de  commune  , 
de  vulgate , & qui  fut  appellée  ancienne  , depuis  que 
S.  Jérôme  en  eût  compofé  une  nouvelle  fur  l’hébreu. 
La  première  avoit  été  faite  fur  le  grec  des  feptante  , 
mais  on  n’en  connoît  pas  l’auteur , pas  même  par 
conjeôure.  On  lui  avoit  donné  le  premier  rang  par- 
mi les  éditions  latines , parce  qu’elle  étoit  la  plus  at- 
tachée à la  lettre  & la  plus  claire  pour  le  fens.  Verbo- 
nim  ttnacior  cum  perfpUuitate  fenicntiœ , dit  S.  Grégoi- 
re , prafat.  moral,  in  Job.  S.  Auguftin  penfoit  aulîî 
qu’elle  devoir  être  préférée  à toutes  les  autres  ver- 
fions latines  qui  exiftoient  de  Ton  tems , parce  qu’elle 
rendoit  les  mots  & le  fens  ou  la  lettre , 6c  l’elprit  du 
texte  facré  avec  plus  d’exaftitude  6c  de  jullefle  que 
toutes  les  autres  verfions  Nobiluis  en  1^88  & le 
pere  Morin  en  i6i8  , en  donnèrent  de  nouvelles  édi- 
tions , prétendant  l’avoir  rétablie  6l  recueillie  dans 
les  anciens  qui  l’ont  citée. 

S.  Jérôme  retoucha  cette  ancienne  verfion  , tra- 
dulfitfur  l’hébreu  la  plupart  des  livres  de  l’anci-mTe- 
ftament,  mais  il  ne  toucha  point  à ceux  qui  ne  fe 
trouvent  qu’en  grec  , il  fît  quelques  légères  corre- 
ftions  à l’ancienne  verfion  italique  du  pléautier,  6c 
tradiiifit  tout  le  nouveauTeftamentàla  folliciration 
du  pape  S.  Damafe.  C’eft  cette  verfion  de  S.  Jérôme 
qu’on  appelle  aujourd’hui  h vulgate , & que  le  con- 
cile de  Trente  a déclarée  autentique. 

L’Eglife  romaine  ne  fe  fert  que  de  cette  vulgate  de 
S.  Jérôme,  excepté  quelques  paffages  de  l’ancienne 
qu’on  a laiffés  dans  le  miffel  & le  pl'eaiitier  tel  qu’on 
le  chante  , qui  eft  prefque  tout  entier  de  l’ancienne 
italique  ; ou,  pour  mieux  dire , notre  verfion  du  pléau- 
tier n’eft  pas  même  l’ancienne  verfion  latine  réfor- 
mée fur  le  grec  par  S.  Jérôme  ; c’eft  un  mélange  de 
cette  ancienne  italique  & des  correélions  de  ce  faint 
doéleur. 

Le  concile  de  Trente  ayant  ordonné  iv.  que 
V Ecriture  fainte  feroit  imprimée  au  plutôt  U plus  cor- 
rectement qu'il Jeroit  po£îbU  , particulièrement  félon  l'é- 
dition ancitnne  de  la  vulgate  , le  pape  Sixte  V.  donna 
fes  foins  à procurer  une  édition  parfaite  de  la  vuhate 
latine,  qui  pût  fervir  de  modèle  à toutes  celles  que 
l’on  feroit  dans  la  fuite  pour  toute  l’églife  catholique. 
Il  employa  à cet  ouvrage  plufieurs  favans  théolo- 
giens qui  y travaillèrent  avec  beaucoup  d’applica- 
tion. Son  édition  fut  faire  dès  l’an  1 589,  mais  elle  ne 
parut  qu’en  1590;^  comme  elle  ne  le  trouva  pas 
cncQre  dans  toute  la  perfeérion  que  l’on  defiroit , le 
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pnpe  Clément  VIII.  en  fit  une  autre  édition  en  1 592,' 
qui  a toujours  été  confidérée  depuis  comme  le  mo- 
dèle de  toutes  celles  qu’on  a imprimées.  C’eft  cette 
édition  que  i’églilé  latine  tient  pour  autenrique , liii- 
vtfnt  la  déclaration  du  concile  de  Trente  & félon 
la  bulle  de  Clément  VIII.  Il  ne  faut  pas  toutefois  s’i- 
maginer que  cette  édition  foit  entièrement  exemte 
des  plus  légers  défauts.  Le  cardinal  Bellarmin  , qui 
avoit  travaillé  avec  d autres  théologiens  à la  corriger, 
reconnoît  dans  la  lettre  à Luc  de  Bruges  qu’il  y a en- 
core plufieurs  tantes  que  les  corredeurs  n’ont  pas 
jugé  à-propos  d’en  ôter , pour  de  juftes  caufes. 

La  vulgau  du  nouveau  Teftament  eft  celle  que  S. 
Jérome  fit  fur  le  grec  , & que  le  concile  de  Trente 
a aulTi  déclaré  autentique  , làns  cependant  défendre 
d avoir  recours  aux  originaux  ; car  plulieurs  auteurs 
catholiques,  & en  particulier  le  pere  Bouhours,qui 
a employé  les  dernieres  années  de  fa  vie  à nous  don- 
ner une  tradudion  françoife  du  nouveau  Tefiament, 
conformément  à la  vidgate , conviennent  que  dans  le 
nombre  des  différences  qui  fe  trouvent  entre  le  texte 
grec&Iavü/g-u«,ily  en  a oiiles  expreffions  greques 
paroiffent  plus  claires  & plus  naturelles  que  les  ex- 
prelîîons  latines,  de  forte  que  l’on  pourroit  corric'er  la 
yulgaitiwx  le  texte  grec , au  cas  que  le  faint  fiége°l’ap- 
prouvât.  Cependant  ces  différences  ne  confiftent  en 
général  que  dans  un  petit  nombre  de  mots  & de  fylla- 
bes,  qui  n’influent  que  rarement  fur  le  fens , outre  que 
dansquelques-unesdeces  différences  la  v«/gdf«effau- 
torifée  par  un  grand  nombre  d-’anciens  manufcrits. 
Ainfi  quelque  déchaînement  que  les  Proteflans  aient 
d’abord  marqué  contre  la  vulgau  , on  peut  dire  que 
les  plus  modérés  & quelques-uns  des  plus  habiles 
d’entre  eux  , tels  que  Grotius  , Louis  de  Dieu  , Fa- 
gius , &c.^  ont  reconnu  qu’elle  étoit  préférable  aux 
autres  éditions  latines. 

jEn  1675,  l’univerfitéd’Oxford  publia  une  nouvelle 

édition  du  nouveau  Teftament  grec,  & elle  prit  un 
foin  particulier  de  comparer  le  texte  grec  commun 
avec  tous  les  manufcrits  les  plus  anciens  qui  fe  trou- 
vent en  France  , en  Angleterre  , en  Efpagne  & en 
Italie , & de  marquer  toutes  les  différences  des  uns 
aux  autres. 

Dans  la  préface  de  cet  ouvrage , les  éditeurs , en 
parlant  des  diverfes  traduflions  de  la  bible  en  langues 
vulgaires  , obfervent  qu’il  n’y  en  a point  qui  puiffe 
entrer  en  comparaifon  avec  la  vulgate;  ce  qu’ils  jufti- 
fient  en  comparant  les  paflages  des  manufcrits  grecs 
les  plus  célébrés  avec  les  mômes  palTages  de  U vul- 
gate oii  il  fe  trouve  quelque  différence  entre  elle  & 
la  commune  copie  greque  imprimée.  En  effet , il  eft 
probable  que  dans  le  tems  que  S.  Jérôme  traduifit  le 
nouveau  Teftament , il  avoit  des  copies  greques  plus 
exaÛes  & mieux  confervées  que  toutes  celles  dont 
on  s’eft  fervi  depuis  l’établiflement  des  imprimeries 
c’eft-à-dire  depuis  deux  fiecles.  D’oii  il  s’enfuit  que 
cette  vulgate  eft  infiniment  préférable  à toutes  les 
autres  verfions  latines  , & à jufte  titre  déclarée  au- 
tentique. 

M.  Simon  appelle  ancienne  vulgate  greque  la  verfion 
des  feptante , avant  qu’elle  eût  été  revue  & réformée 
par  Origene.  La  révifion  d’Origene  l’emporta  fur 
cette  ancienne  verfion  des  feptante  dont  on  cefla  de  ' 
faire  ufage  ; de  forte  qu’à-préfent  à peine  en  refte-t-il 
quelques  copies,  Septante. 

VULGIENTES,  {Gèog.  anc.)  peuples  de  la  Gaule 
narbonnoife  : Pline,  /.  III.  c.  iv.  leur  donne  pour 
ville  Apta  Julia,  qui  eft  aujourd’hui  la  ville  d’Apt. 
Les  Vulgientes  faifoient  partie  des  Tricorii.  (D.  jS 

^yb.NÉRABLE , adj.  (^Gramm,'^  qui  peut  être 
bleffe.  Les  poètes  ont  dit  qu’Achille  n’étoit  vulnérable 
qu  au  talon.  Achille  eft  ici  le  fymbole  de  tous  les 
hommes  extraordinaires. Quelque  parfaits  qu’ils  aient 
Cte , quelque  effort  qu’ils  aient  fait  pour  s’élever  àu- 
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deffus  de  la  condition  humaine,  il  leur  eil  toiiiours 
reite  un  endroit  mlnirabk  Sc  mortel  ; & c’eli  tou 
jours  un  Pâris , quelque  ame  vile , baffe  & lâche  ouï 
le  découvre.  “ 

VULNÉRAIRE , f.  £ (Æy?. 
genre  de  plante  à fleur  papilionacée.  Le  piflil  fort  du 
calice  qui  a la  forme  d’un  tuyau  renflé  ; il  devient 
dans  la  (uite  une  filique  courte  qui  contient  une  fe- 
mcnce  arrondie.  Ajoutez  aux  caraaeres  de  ce  rente 
que  la  filique  eft  renfermée  dans  une  veille  meinbra- 
neule  qu.  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Tournefort , 
çei  kerb.  Foye:^  PLANTE.  ' 

La  vulnéraire  fauvage  , vulntraria  rufiica  I R H 
àc),.  eft  des  quatre  efpeces  de  Tournefort  la  feule 
qu  on  doit  ici  décrire. 

Sa  racine  eft  fimple , longue  , droite , noirâtre  & 
dun  goiitlegummeux;  elle  pouffe  des  tiges  à la  hau- 
teur d environ  un  pie,  grêles , rondes , un  peu  rougeâ- 
tres & couchées  par  terre  ; fes  feuilles  font  ranrées  par 
pmres  fu"  une  cote , terminée  par  une  feule  feuille  ; 
e les  font  femblables  à celles  dugalenga , mais  un  peil 
P us  moelleules  , velues  en-deifous  & tirant  fur  le 
blanc  , d un  verd  jaunâtre  en-deffus , d'un  goiit  dou- 
çatre  accompagné  de  quelque  âcreté;  celles  qui  fou- 
tiennent  les  fleurs  aux  fommités  des  rameaux  font 
oblongues  & plus  larges  que  les  autres. 

Les  fleurs  naiffent  aux  fommets  des  branches  dif- 
pofecs  en  bouquets,  légumineufes  , jaunes  , foute- 
nues  chacune  par  un  calice  fait  en  tuyau  renflé  lanu- 
gineux , argentin  & fans  odeur  ; lorfque  la  fleur  eft 
paflce  , ce  calice  s’enfle  davantage  , & devient  une 
veffie  qui  renferme  une  capfulemembraneufe  rem- 
plie pour  l’ordinaire  d’une  ou  de  deux  petites  lé- 
mences  jaunâtres. 

Cette  plante  croît  aux  lieux  montagneux,  fecsJ 
lablonneux  , fur  des  coteaux  expofés  au  foleil  en 
terrein  maigre,  & fur  les  bords  des  champs.  On  la 
cultive  quelquefois  dans  les  jardins  , à caufe  de  fa 
fleur  qui  donne  des  variétés  & qui  paroît  en  Juin.  Sa 
graine  mûrit  au  mois  d’Août.  (Z3.  /.) 

VuLNÉRAmE (AfeVrc.)  les  Médecins  ap- 
pellent  Jj/iwttj  vulncrmrcs  celles  qui  guériffent  les 
plaies  8c  les  ulcérés  tant  internes  qu’externes.  Or  les 
plaies  font  quelquefois  accompagnées  d’hémorrha- 
gies  , 0.1  bien  elles  dégénèrent  en  ulcérés  lorfqii’elles 
lont  vieilles  ; ou  meme  il  furvient  des  inflammations 
autour  des  plaies  ; enfin  il  fe  fait  encore  un  amas 
d humeurs  qui  venant  à s’épaiffir  dans  les  vaifléaux 
forment  des  obftruaions.  Toutes  ces  circonftances 
lont  fort  contraires  à la  guérifon  des  plaies.  C’eft 
pourquoi  félon  que  ces  plantes  peuvent  remàier  à 
ces  différens  obftacles , on  les  divife  en  plufieurs 
claUes  , & fur-tout  en  trois  principales. 

La  première  claffe  contient  les  plantes  vulnéraires 
aftrmgentes  , lefquelles  en  fronçant  l’extrémité  des 
vailleaux  ou  épaifliffant  le  fang  , arrêtent  les  hémor- 
rhagies , & procurent  une  prompte  réunion  des  par- 
ties. La  fécondé  clafle  contient  les  plantes  vulnéraires 
deterfives  qui  diffolvent  la  mucofité  âcre  attachée 
aux  bords  des  plaies  ; & la  trolieme  claffe  renferme 
les  plantes  vulnéraires  réfolutives,  qui  calment  l’in- 
flammation des  plaies  & réfolvent  les  tumeurs  en 
adoucilTant  l’acrimonie  des  humeurs , & en  relâchant 
les  fibres  qui  font  en  crifpation.  (Z>.  J.) 

Vulnéraires  de  Suisse  , {Mat.  médic.)  Foyer 
Faltranck.  ^ ^ 

VULPINALES  , f.  f.  pl.  (^Antiq.  rom.')  les  vulpina- 
les  etoient  chez  les  Romains  une  fête  publique  où 
l’on  brùloit  des  renards  ; cette  fête  fe  célebroit  le  i a 
Avril.  On  a imprimé  dans  les  Mémoires  de  littérature 
& d'hipire,{\xx  cette  fête  une  diflertation  que  l’on 
peut  confulr*er.  (^D.  J.)  ’ 

VUpi,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  Turquie 
européenne  clans  la  Morée,  vers  le  nord  de  laTfa 
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conie  , fur  le  tord  de  l’Erafino  , à quelques  lieues 
au  midi  oriental  du  lac  {D.  /.) 

VtJLSi , LAC  , ( Gèog.  mod.')  lac  de  la  Turquie  eu- 
ropéenne, dans  la  Morée,  vers  le  nord  de  la  Zaconie, 
au  pié  du  mont  Pogllfi.  Ce  lac  fe  nommoit  ancienne- 
ment Stymphalus  Lacus.  La  rivière  Erafino  {^tympha- 
lus)^  prend  l'a  fource  dans  ce  lac,  & en  fort.  Sur  le 
bord  de  cette  rivlere , il  y a une  bourgade , à laquelle 
le  lac  Vulfi  donne  fon  nom. 

yT7L7  UR  , (Gèog.  anc^  montagne  d’Italie , dans 
la  Fouille , au  pays  des  Peucetii , qui  eft  aujourd’hui 
Fa  terre  de  Bari.  Le  nom  moderne  de  cette  haute 
montagne  du  royaume  de  Naples  eft  Montechio  ; il 
y a fur  fon  fommetdeux  lacs  aflez  profonds,  & des 
eaux  minérales.  Un  des  coteaux  de  cette  montagne 
s’avançoit  vers  la  Lucanie  , & c’eft  ce  qu’explique 
le  palTage  d’Horace  , HL  ode  4.  où  il  feint  un 
prodige  qui  lui  arriva  fur  cette  montagne. 
Mefabulofa  V’ulrure  in  Appulo  , 

ALiricis  extra  limtn  Apulice  , 

Ludo  futigatumque  fomno 
Fronde  novd  puerum  palumbts 
Texere. 

« Un  jour  étant  fur  le  Vultur  , montagne  de  la 
» Fouille  ma  patrie  , je  me  retirai , las  de  jouer  , & 
>»  accablé  de  Ibmmeil , fur  un  des  coteaux  où  com- 
■»  mence  la  Lucanie.  Là  les  pigeons  de  Vénus,  fi 
y*  célébrés  dans  nos  poètes  , me  couvrirent  d’une 
n verte  ramée  >*. 

Lucain  faitaulTi  mention  du  Fulrur  dans  ces  beaux 
vers  de  fa  Pharfale  , l.  IX.  verf.  iSj. 

Et  revocare  parans  hibernas  A ppulus  htrhas  , 

Jgnt  fovet  terras  & Garganus  , tcarva 

Vulturis.,  & calidi  lacent  buetta  matini. 

VULJURÏUS Lm.i^Myiholog,')  furnom  don- 
né à Apollon  , fuivant  Conon  , narrai.  jJ.  Voici 
Phiftoire  qui  y donna  lieu. 

Deux  bergers  ayant  mené  paître  leurs  troupeaux' 
fur  le  mont  Lyffus  , près  d'Ephèfe  , ils  apperçurent 
un  eflein  de  mouches  à miel  qui  fortoit  d’une  caver- 
ne fort  profonde  , & où  il  n’y  avoit  pas  moyen  d’en- 
trer ; auflitôt  Tun  d’eux  imagine  de  fe  mettre  dans 
un  grand  manequin  , d’y  attacher  une  corde  , & de 
fe  faire  defeendre  dans  la  caverne  par  fon  camarade. 
Quand  il  fut  au  bas  il  trouva  le  miel  qu’il  clierchoit , 
& beaucoup  u’or  qu’il  ne  cherchoitpas  : il  en  remplit 
jufqu’à  trois  fois  Ion  manequin  que  l’autre  tiroit  à 
médire.  Ce  tréfor  épulfé  il  cria  à ion  camarade  qu’il 
alloit  fe  remettre  dans  le  manequin  , & qu’il  eut  à 
bien  tenir  la  corde  ; mais  un  moment  apres  il  lui  vint 
à l’efprit  que  l’autre  berger  pour  jouir  tout  feul  de 
leur  fortune  , pourroit  bien  lui  jouer  un  mauvais 
tour  : dans  cette  penfée,  il  charge  le  panier  de  gref- 
fes pierres  ; en  effet,  l’autre  berger  ayant  tiré  le 
panier  jufqu’en  haut , croyant  que  Ibn  camarade  eft 
dedans,  lâche  la  corde,  &:  laiffe  retomber  le  panier 
au  fond  du  précipice  , après  quoi  il  enfouit  tran- 
quillement Ion  tréfor , fait  courir  le  bruit  que  le  ber- 
ger a quitté  le  pays  , & invente  des  railons  qui  le 
font  croire. 

Pendant  ce  tems-là  fon  pauvre  compagnon  étoit 
fort  en  peine  , nulle  efpcrance  de  pouvoir  fortir  de 
la  caverne  ; il  alloit  périr  de  faim  lorfqu’étant  endor- 
mi , il  crut  voir  en  fonge  Apollon  qui  lui  difoit  de 
prendre  une  pierre  aigue  , de  s’en  déchiqueter  le 
corps , & de  démeurer  tout  étendu  fans  remuer  , ce 
qu’il  fit.  Des  vautours  attirés  par  l’odeur  du  fang  , 
fondent  fur  lui  comme  fur  une  proie,  & font  tant  de 
leurbec  & de  leurs  ongles,  qu’ils  l’élevent  en  l’air, 
Sc  le  portent  dans  un  prochain  vallon. 

Ce  berger  ainfi  fauve  comme  par  miracle  , va 
d’abord  porter  fa  plainte  devant  le  juge  ; il  açcufe 
fon  compagnon  noh-feuleraent  de  l’avoir  volé , mais 
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d’avoir  voulu  lui  ôter  la  vie  : on  cherche  le  malfai- 
teur, on  le  prend  ; atteint  & convaincu  , il  fubit  li 
peine  qu’il  méritoit  : on  l’oblige  à découvrir  le  heu 
où  il  avoit  caché  fon  tréfor  : on  en  confacre  la  moi- 
tié à Apollon  & à Diane  , l’autre  moitié  on  la  dontre 
au  bon  berger  , qui  par-là  devenu  riche  , érige  un 
autel  à Apollon  fur  le  fommet  du  mont  Lyffus,  ÔC 
en  mémoire -d’un  évènement  fi  extraordinaire,  le 
Dieu  fut  furnommé  h'uUurius.  Voila  une  fable  my- 
thologique bien  longue  ; c’ell  un  conte  de  fée  bon 
pour  occuper  un  moraiifte.  (Z?./.) 

FX/LTURSl/S  , ( Gtogr.  anc.  ) fleuve  d’Italie  , 
dans  la  Campanie  , aujourd’hui  le  VoUarno.  Il  don- 
noît  fon  nom  à la  ville  de  Volturnum  , fituée  à fon 
embouchure,  & qu’on  nomme  encore  prefentement 
cafleLlo  di  Voltorno. 

Pl'ne  , l.îll.  c.v.  dit  , Vulturnum  oppidum  cum 
amne.  Tite-Live  parle  du  fleuve  , L Ê'III.  c.  xj, 
L X.  c.  XX.  &C  t.XXll.  c.  xiv.  & il  nous  apprend  , 
l.  XXK  c.  XX.  que  dans  la  fécondé  guerre  punique , 
on  bStit  à l'embouchure  de  ce  fleuve  im  fort  qui  de- 
vint dans  la  fuite  une  ville,  où  l’on  conduiut  une 
colonie  romaine.  Varron , de  ting.  lat.  l.  IH.  c.  v, 
écrit  Volturnum  , donne  à la  ville  le  titre  de  co- 
lonie ; colonta  nojîra  VoUurnum,  L’ortographe  de 
Plutarque  différé  encore  davantage  : car  il  écrit 
Vaturanus , i,WTipa:’o« , à ce  que  dit  Ortélius.  (Z?.  /.) 

VULVE,  {.  {.  {Anal.)  la  vu/ve  s’étend  depuis  la 
partie  inférieure  de  l’os  pubis  , jufqu’au  voifina^e  de 
l’anus;  de  forte  qu’entre  l’extrémité  de  cette  fente 
Sc  l’ouverture  de  l’anus , il  n’y  a pas  plus  d’un  travers 
de  pouce  ; cet  efpace  fe  nomme  U périnée.  La  fente 
en  fon  extrémité  inférieure  augmente  un  peu  en 
largeur  & en  profondeur,  & forme  une  cavité  qu’on 
appelle  folje  naviculaire. 

Quelques  filles  viennent  au  monde  avec  les  orifi- 
ces des  parties  naturelles  tellement  fermées,  qu’el- 
les ne  peuvent  même  piffer  , & dans  ce  cas  il  faut 
que  l’enfant  périffe  , à moins  qu’on  ne  le  foulage 
par  l’opération.  Roonhuyfen,  Scultet , Mauriceau, 
Deventer,  la  Motte,  en  citent  des  exemples.  D’au- 
tres filles  ont  le  conduit  de  la  pudeur  obftrué  par 
une  membrane  plus  ou  moins  forte  , fituée  plus  ou 
moins  avant  dans  ce  conduit , ôc  qui  le  bouche  plus 
ou  moins  exaélement. 

Des  médecins  inflruits  de  ce  jeu  de  la  nature,  ont 
défigné  les  filles  chez  lefquelles  il  fe  rencontre  , par 
l’épithète  ^airaoi  , bouchées.  Ariflote  en  a eu  con- 
noiffance.  « Quelques  filles  , dit-il  , ont  la  vulve 
» bouchée  depuis  leur  naiffance  , jufqu’au  tems  que 
»»  leurs  réglés  commencent  à paroître  ; pour  lors  le 
» fang  qui  cherche  à fortir,  leur  caufe  des  douleurs 
» vives  , qui  ne  ceffent  qu’après  qu’il  s’en  fr.iie  de 
>»  lui-même  un  paffage  libre  , ou  qu’on  le  lui  ait 
» procuré  par  le  fecours  de  l'art.  Cet  état,  ajoute- 
>»  t-il , n’a  même  quelquefois  ceffé  que  par  la  mort 
» de  la  malade , foit  à caufe  de  ta  violence  avec  !a- 
H quelle  ce  paffage  s’eft  fait , foit  par  l’impoflibilité 
» qu’on  a trouvé  à l’ouvrir. 

Quelquefois  le  conduit  de  la  pudeur  paroît  fermé 
au-dehors,  &:  y admet  à peine  un  flilet.  Mauriceaii 
a vu  deux  filles,  dont  l’une  n’étoit  point  perforée 
dans  la  partie  extérieure  de  la  vulve-,  & l’autre,  âgée 
de  quatre  ans  , n’y  avoit  qu’un  petit  trou  de  la  grof- 
feur  du  tuyau  d’une  plume  de  pigeon. 

Quelquefois  encore  le  vagin  fe  trouve  obftrué  par 
une  cohérence  étroite  6c  forte  de  fes  parties , ou  par 
une  fubrtancQ  charnue  profondément  fituée  dans  le 
conduit,  deux  cas  oii  l’opération  eft  difficile  & dan- 
gereufe. 

Palfyn  rapporte  que  faifant  publiquement  la  dif- 
feâion  du  cadavre  d’une  fille  de  vingt-quatre  ans  , 
il  trouva  un  ligament  charnu  de  la  largeurde  deux  à 
trois  lignes , qui  barroit  par  le  milieu  l’entrée  du  va- 
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gin  ; il  étoit  attaché  d’uno  part  au-deffous  de  l’orî- 
Hce  de  l’uretre  , & de  l’autre  à la  partie  inférieure 
qui  regarde  l’anus.  Il  y a des  exemples  femblables 
dans  lesobfervations  de  Morgagni.  Advtrf,  Anat.  i. 

Il  eft  certain  que  fi  de  tels  accidens  viennent  de 
nailTance  , comme  Ariftote  & Celfe  l’ont  obfervé 
de  leur  tems  ; il  arrive  encore  plus  fouvent  qu’ils 
fe'forment  dans  les  filles  & les  femmes  mariées , de 
caufes  externes , comme  enfuite  de  l’ulcération  que 
l’orifice  du  vagin  a fouftért  dans  un  accouchement 
laborieux.  Il  y en  a divers  exemples  dans  Roon- 
huyfen  ; Amiand  en  cite  un  dans  les  Tranfaclions 
philofophiques , n°.  422.  Benivenius  rapporte  un  cas 
de  cette  nature,  occafionné  par  une  maladie  véné- 
rienne. Bêcher , un  autre  dont  la  petite  vérole  fut 
la  caufe.  On  lit  aufildansSaviard,  deuxobfervations 
de  tühércnce  de  la  vulve , indiferetement  procurées 
par  des  afiringens  trop  efficaces.  Je  vais  citer  à ce 
lujet  la  fécondé  des  obfervations  de  cet  habile  chi- 
rurgien de  l’Hôtel-Dieu , en  le  laiflant  parler  lui- 
meme. 

Le  premier  Avril  1693  > particulière  qui  fe 
difoit fille,  quoiqu’elle  eût  toutes  les  marques  d’a- 
voir eu  des  enfans,  vint , dit-il , s’adreffer  à moi 
pour  lui  élargir  l’entrée  du  vagin  , dont  l’ouverture 
ne  pouvoir  qu'à  peine  admettre  l’extrémité  d’un  pe- 
tit iHiet.  Comme  je  ne  doutois  point  que  celte  pré- 
tendue fille  ne  fc  tût  fervie  d’aftringens  pour  réparer 
les  breches  de  ià  virginité , je  la  fis  mettre  fur  le  lit 
des  accouchées  , après  quoi  je  dilatai  avec  ma  lan* 
cette , le  petit  trou  qui  reftoit  à fa  vulve , autant  qu’il 
falloir  pour  que  ma  Ibnde-creufe  pût  y entrer  ; cette 
fonde  étant  introduite  jufqu’aui'ond  du  vagin  , à la 
faveur  de  cette  première  dilatation  , jeglifl'ai  unbif- 
touri  un  peu  courbé  dans  fa  rainure , avec  lequel 
j’incifai  haut  & bas  la  cohérence  & les  duretés 
que  j’enlevai  enluite  , en  lui  faifani  une  ouver- 
ture vaginale  , capable  derecevoir  une  tente  d’un 
pouce  & demi  de  circonférence  ; elle  fut  chargée 
d’un  onguent  digeftif , & elle  fervit  dans  la  fuite  du 
traitement , à entretenir  l’ouverture  jufqu’à  la  guc- 
rifon  parfaite.  Si  cette  fille  ell  jamais  devenue  groflé, 
fon  accouchement  aura  été  trcs-difilcile. 

Licétus  prétend  avoir  trouvé  dans  une  femme  la 
vulve  double  ; le  cas  efi  bien  extraordinaire  ; ce- 
pendant Riolan  afliire  qu’il  a diffequé,  en  préfence 
de  plufieurs  perfonnes  , une  elpece  d’hermaphrodi- 
te , qui  non-feulement  avoit  une  double  vulve , mais 
encore  prolongée  jufqu’au  fond  de  l’utérus  , &pour 
furcroîtdefingularité,  l’utérus  étoit  partagé  en  deux 
par  une  cloilon  au  milieu.  (Z).  /.) 

La  vulve  du  cerveau  eft  l’ouverture  antérieure  du 
troifieme  ventricule  , ou  plutôt  la  fente  par  laquelle 
il  communique  avec  l’entonnoir,  Entonnoir. 

VUNING , ( Géog.  mod,  ) ville  de  la  Chine  , dans 
la  province  de  Kiangfi  , & fa  première  métropole. 
Elle  eft  de  3 . 6.  plus  occidentale  que  Pékin , fous  les 
40.  50.  de  latitude  feptenirionale.  {D.  J.) 

VUTING  , i^Gèog.mod.')  ville  delà  Chine  dans 
la  province  de  Xantung , & fa  première  métropole. 
Elle  eft  d’un  degré  plus  orientale  que  Pékin  , fous 
les  37.  44.  de  latitude  feptentrionale.  (Z).  /.) 
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UXACONA , (Géog.  anc.')  ou  bien  Ufacona  , Ufo- 
cona , Ufoccona  , car  les  manuferits  varient  ; c’eft  une 
ville  de  la  grande-Bretagne.  L’itinéraire  d’Antonin  la 
marquefur  la  route  du  retranchement  à Porius Ruiu- 
pis , entre  Uroconium  & Pennocnicium.  Camden  croit 
que  c’eft  prcfentementle  village  Okenyate  , dans  la 
province  de  Shrewsbury  , au  pié  de  Wreken-HiU. 

UXAMA  - ARGELLÆ  (Géog,  anc.')  ôc  dans 
Tome  XVIl. 
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Pline  tout  fimplement  Uxama\  ville  de  PEfpagne 
tarragonoife.  Ptolomce  , /.  //.  c.  vj.  Ja  donne  aux 
Arévaques.  Uxama  fe  nomme  aujourd’hui  El  Borgo 
d’Ofma  , bourg  de  la  vieille  Caftille  , fur  le  bord  du 
Duéro.  D.  J.  ) 

VXANTISSENA , (Géog.  anc.)  ifte  de  la  mer 
Britannique.  L’itinéraire  d’Amonin  la  mer  au  nom- 
bre des  ifles  qui  étoient  entrées  Gaules  & la  gran- 
de-Bretagne. Les  manuferits  & les  exemplaires  im- 
primés varient  beaucoup  dans  l’orthographe  de  ce 
nom.  Les  uns  portent  Uxanti£<na  , & les  autres 
Uxantijîna  , Uxanijina  , Ufanitfina  , VixaniiJJima  , 
Ufantifma  , Ufaniifcina  , Exaniifma.  Tous  ceS  mots 
font  corrompus  , & outre  cela  , de  deux  ifles  ils 
n’en  font  qu’une.  Il'aac  Voffius  à fort  bien  remarqué 
dans  fes  obfervations  fur  Pomponius  Mêla  , l.  III. 
c.  vj.  qu’il  falloir  lire  dans  l’itinéraire  d’Antonin 
Uxanüs-fina.  Camden  6^  M.  de  Valois  avoient  eu 
l’idée  de  cette  correftion.  L’ifte  Uxanils  , \Axamos 
de  Pline  , eft  préfentement  l’ifle  ééOueJfant , & Sina 
eft  l’irte  des  Saints  , vis-à-vis  de  Breft.  (D.  J.) 

UXELA  , (Géogr.  anc.)  v'iWe  de  la  granck-Bre- 
tagne.  Ptolomée  l.  II.  c,  iij.  la  donne  aux  Domnonù, 
Camden  penfe  que  c’eft  Leftuthiell , dans  le  comté 
de  Cornonailles.  ( Z>.  J.) 

UXELLODUNUM  , (Géog.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  aquitanique.  Céfar  , L VIII.  c.  xxxij.  la  place 
chez  les  Cadurci , &c  dit  que  c’ étoit  une  ville  forti- 
fiée par  la  nature  : quelques  autres  auteurs  ont  vou- 
lu que  ce  fût  la  capitale  des  Cadurci , mais  c’eft  une 
erreur  , la  capitale  de  ces  peuples  étoit  Divona  , au- 
jourd’hui Cahors.  D’ailleurs  , comme  Céfar  dit 
(^u'Uxellodunum  étoit  fous  la  proteélion  de  Luterius , 
prince  des  Cadurci , cela  ne  conviendroit  pas  à la  di- 
gnité de  la  capitale  de  tout  un  peuple. 

Selon  Papire  Mafton  , de  fiaminib.  Francict  , pag. 
J74.  Uxdlodium  étoit  à 7 lieues  au-deflous  de  Ca- 
hors , dans  un  lieu  nommé  aujourd’hui  Podium  Xol- 
duni , vulgairement  le  Peuch  d'I/ffeloa  , ou  le  Peuch 
(TUJIéldun  , parce  que  c'eft  un  lieu  élevé  ; 6c  Cadenac 
ou'  Capdenac  tient  la  place  de  l'ancienne  Uxellodu- 
num.  On  voit  encore  aujourd’hui  tout  près  de  Cade- 
nac, la  fontaine  dont  Céfar  fait  mention,  6c  des  rui- 
nes de  l’ancienne  ville.  (D.  J.) 

I/XENTCIM ^(Géog.anc.)v[\[<2  d’Italie,  dans  la 
Calabre  6c  dans  les  terres.  Ptolomée  , l.  ///.  c.j.  la 
donne  aux  Salentins.  C’eft,  félon  Léander,  Ufemo , 
qu’on  écrit  aufll  Ugenti  6c  Ogento.  (D.  J.) 

UXIENS  , LES , ( Géog.  anc.  ) Uxù  , peuples  d’A- 
fie  dans  l’EIymaïde.  Arrien  , in  Indic.  c.  xxxx,  qui 
donne  une  grande  étendue  à la  Sufiane  , les  place 
dans  cette  contrée  : Sufiorum  gens  queedam  fuperne 
accolii,  Uxii  vocd/z^Kr.  Un  manuferit  porte  , SuJIonitn 
alla  gens  , parce  que  les  Suliens  étoient  partagés 
en  diverfes  nations. 

Le  même  Arrien , de  txptd,  Alex.  c.  xvij.  dit  qu’A- 
lexandre  étant  parti  de  Suze  avec  fon  armée  , & 
ayant  pafle  le  Pafitigris  , entra  dans  le  pays  des 
Uxiens  ; on  lit  la  même  chofe  dans  Quinte-Curce , 
l.\IV,  c.  iij.  de  forte  que  les  Uxiens  hubitoient  au-delà 
de  Pafitigris  , & aux  confins  de  la  Perfide  propre. 
Le  Pafitigris  prenoii  fafource  dans  les  montagnes  des 
Uxiens , félon  Diodore  de  Sicile , l.  X.VÎI.  c.  Ixvij, 

Gronovius  , ad  Arian.  p.  jSJ.  a remarqué  qu’il  y 
avoit  deux  nations  différentes  ésUxiens  ; l’une  qui 
habitoit  dans  la  plaine  , 6c  qui  étoit  foumife  aux  Per- 
fes  ; l’autre  qui  habitoit  les  montagnes  , & qui  fe 
maintenoit  en  liberté.  Diodore  de  Sicile  , l.  XVII, 
c.  Ixvij.  entend  parler  de  la  première  , lorfqu’il  dit 
que  le  pays  des  Uxiens  eft  très-fertile , 6c  arrofé  de 
quantité  d’eaux  ; ce  qui  lui  faifoit  produire  toutes 
fortes  de  fruits  en  abondance.  Strabon  , /.  XV.  p. 
y2C).  parle  de  la  fécondé  nation  , c’eft- à-dire  , de 
celle  qui  habitoit  les  montagnes, & il  dit  qu’on  trouve 
D D d d ij 
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plufieurs  détroits  de  montagnes  , en  paflant  chez 
les  üxiens , près  nt  la  Perfide.  Le  même  auteur  donne 
au  pays  le  nom  d'I/xia  , & ajoute  que  les  peuples 
ctoient  de  grands  voleurs  : caraftere  que  leur  attri- 
bue auiri  Pline  , l.  J'I.  c.  xxvïj.  qui  les  appelle  Oxii. 
Dans  Diodore  de  Sicile  , l.  X^ll.  c,  Ixvij.  le  pays 
des  UxUns  eft  appçUi^/xiana  , l’Uxiane.  (Z),  /.) 

UXISAMA  , anc,')  Strabon  , L I.  p, 

dit  que  Pithéas  nommoit  ainfi  la  derniere  des  ilîes 
qu’il  mettoit  fur  la  côte  du  promotoire  des  Odidam- 
iiiens , autrement  nommé  Calbïum , & qu’il  la  plaçoit 
à trois  journées  de  navigation.  Si  on  pouvoir  certai- 
nement compter  fur  le  rapport  de  Pithéas  , l’île  UxU 
fama  feroit  la  plus  occidentale  des  Açores  ; cepen- 
dant Strabon  déclare  que  les  Oftidamniens  , le  pro- 
montoire Celbium,  l’ile  Uxifama  6c  toutes  celles  que 
Pithéas  mettoit  aux  environs  , n’avançoient  point 
vers  l’occident , qu’au  contraire  elles  avançoient 
vers  le  feptenirion  , & n’appartenoient, point  à l’Ef- 
pagne  , mais  à la  Celtique  , ou  plutôt  que  c’étoit  au- 
tant de  fables  que  Pithéas  avoit  débitées. 

M.PaulmierdeGrentemefnil,  Exercit.  aJStrabon, 
/.  II.  a eu  raifon  de  fauver  l’honneur  de  Pithéas , en 
difant  que  l’île  qu'il  mettoit  la  derniere  de  toutes , à 
trois  journées  de  navigation  du  promontoire  Celhium^ 
ou  des  Oflidamniens , pourroit  être  fîle  Uxantos  , 
aujourd’hui  l’île  diOuejJant , & que  Pithéas  ne  l’avoit 
pas  imaginée  , comme  l’en  accufe  Strabon.  Enfin  , 
Pithéas  leroit  à couvert  de  toute  critique  , fi  on 
pouvoir  fiippofer  qu’il  eût  connu  les  îles  Açores  , 
comme  Ortelius  femble  en  être  perfuadé  ; ce  qu’il  y 
a de  sûr  , c’efi  que  Strabon  n’a  jamais  rendu  juftice 
à Pithéas.  {D.  J.) 

UXlTlPA  , (Gtog.  mod.')  province  de  l’Amérique 
feptentrionale  , dans  la  nouvelle  Galice , au-dedans 
du  pays  , du  côté  de  la  province  de  Xalifco , dont 
elle  eil  éloignée  de,  j.6  lieues  ; cette  province  ne 
manque  pas  de  fruits  ni  de  gibier , mais  l’air  en  efi 
très-chaud  , 6c  la  terre  inégale  dans  fes  produélions. 

U Z 

UZEDA  o«  UCEDA  , Géog.  mod.')  ville  d’Efpa- 
gne  dans  la  nouvelle  Caftille  , à 7 ou  8 lieues  au 
nord  d’Alcala  ; c’efi  le  chef-lieu  d’un  duché.  Long. 

14.  30.  laiit.  40.  61. {^D.  J.) 

ÜZEG  , f.  m.  ( Zf y?,  nat.  Bot.  exot.  ) arbriffeau  des 
Indes  , qui  poulTe  un  grand  nombre  de  plantes  me- 
nues à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  coudées  ; fes 
racines  font  fortes  , dures , ligncufes  & ferpentantes  ; 
fes  rameaux  font  garnis  de  beaucoup  d’épines  lon- 
gues 6c  pointues  ; de  la  baie  des  épines  fortent  ordi- 
nairement quatre  feuilles  de  grandeur  inégale  , plus 
petites  6c  plus  tendres  que  celles  de  l’olivier,  mais 
alfez  femblables  à celle  du  buis  i fes  fleurs  font  nom- 
breufes  , petites  , s'élargiffent  infenfiblement , divi- 
fées  comme  en  deux  levres  , & d’une  forme  très- 
agréable  à la  vue  ; elles  font  jaunes  en-dedans  , pa- 
nachées de  quelques  taches  pourpres  à l’endroit  d’où 
partent  les  pétales  ; par-tout  ailleurs  , elles  offrent 
un  mélange  de  couleur  d’hyacinthe  & de  violette  , 
mais  elles  leur  font  bien  fiipérieures  pour  l’excellen- 
ce du  pari'um.  Quand  ces  fleurs  font  tombées , il  leur 
fuccede  un  fruit  noir  , qui  reffemble  à celui  de  l’ye- 
ble  ; il  efl  liffe  par-delTus , & d’un  goùtamer  aflrin- 
gent. 

Profper  Alpin  penfe  fur  des  conjeâures  fort  légè- 
res , que  le  fuc  de  cet  arbriffeau  eft  le  lycium  indicum 
des  anciens.  II  eft  vrai  , dit  Vefiinglus  , que  le  fiic 
apporté  en  Egypte  des  parties  voifines  de  l’Arabie  & 
de  l’Ethiopie  , condenlé  dans  des  bouteilles  , a ma- 
nifeftement  les  caraûeres  du  lycium  indicum , i'ur- 
tout  quand  il  eft  bien  préparé  ; mais  Profper  Alpin 
a reconnu  lui-même  que  le  lycium  en  ulage  chez  les 
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Egyptiens  cpù  le  reçoivent  d’Arabie  , eft  du  faux 
lycium  ; car  il  eft  dur,  dit-il , noir  en-dehors  comme 
le  fuc  d’acacia , & quand  on  le  rompt , on  le  trouve 
couleur  d’aloés  en  dedans  ; il  a une  odeur  foible  , 
mais  qui  n eft  pas  delagréable  ; un  goût  douçâtre 
6c  aftringent , mais  point  du  tout  amer  ; il  eft*  vif- 
queux  , & quand  on  le  manie  il  s’attache  aux  doigts. 
Ces  raifons  prouvent  que  ce  n’eft  point  le  vrai  /y- 
, ajoutez-y  qu’il  n’a  point  d’amertume , & ne 
rend  point  quand  on  l’allume  au  teu  une  écume  rou- 
geâtre, comme  plufieurs  auteurs  difent  que  faifoitle 
vrai  lycium. 

Les  Egyptiens  ufent  de  ce  fuc  pour  toutes  fortes 
d’ulceres  , particulièrement  ceux  de  la  bouche  , des 
oreilles  , des  narines  , de  l’anus  6c  des  inteftins  ; 
pour  l’hémoptyfie  , la  dylfenterie  , la  diarrhée  , & 
pour  tous  les  flux  de  ventre  & de  matrice. 

Il  y a dans  les  Epherner.  des  curieux  de  la  nature  , 
ann-  ‘,5.  obferv.  /.  une  méthode  de  préparer  un  ly- 
cium indicum  avec  une  efpece  d’acacia.  {D.  J.) 

UZEGE,  (^Géog.  mod.)  petit  pays  de  France, 
dans  le  bas-Languedoc.  Une  partie  de  ce  canton  eft 
couverte  de  montagnes,  mais  la  plaine  produit  abon- 
damment de  blé  &C  de  bons  vins  ; ce  pays  a quel- 
ques manufaftures  de  foie  6c  de  laine , il  tire  fon 
nom  d’Uzès , fon  chef-lieu.  (Z).  J.) 

UZEL,  ( Géog.  mod.)  petite  ville  de  France  , en 
Bretagne , au  diocèfe  de  S.  Brieux , dont  elle  eft  à 8 
lieues,  avec  un  bailliage  ÔC  une  châtellenie.  II  s’y 
lait  quelque  commerce  en  toiles.  Long.  14.  42.  lacii. 
48.  i5.{D.  J.) 

UZERCHE,  {Géog.  mod.)  en  latin  barbare 
ca;  petite  ville  de  France,  dans  le  bas-Limoufin,  au 
diocefe  & à 1 1 lieues  fud-eft  de  Limoges,  & au 
midi  de  Brive  fur  la  Vezère.  Elle  n’a  qu’une  rue  bor- 
dée d’affez  jolies  maîfons,  & une  abbaye  d’hommes 
de  l’ordre  de  faint -Benoît.  Longit.  i^.  20.  laiit. 
4C.  24. 

Grenaille  ( François  de)  né  à U^erche  l’an  lôifi, 
entra  d’abord  dans  l’état  monaftique,  & le  quitta 
bientôt  après.  Il  fit  plufieurs  petits  livres  françois 
qui  ne  valent  pas  grand’cliofe.  Voici  ce  qu’on  en 
dit  dans  le  Sorbériana.  p.  i5o. 

« I!  y avoit  à Paris  un  certain  Grenaille,  fleur 
M de  Chateaunieres , limoufm,  jeune  homme  de 
>1  26  ans , qui  décocha  tout-à-coup  une  prodigieuié 
» quantité  de  livres  , dont  il  nomma  les  uns  , l’hon- 
>»  né  te  Jille , V honnête  veuve  , V honnête  garçon  j les  aii- 
» très  la  bibliothèques  des  dames.  Dans  les  plaijirs 
» des  darnes^  ce  que  je  trouvois  de  louable,  étoit 
» qu’apparamment  tm  homme  de  cet  âge  avoit  de- 
» meure  d.ms  le  cabinet , 6c  s’etoit  abftenu  de  plu- 
>>  fleurs  débauches  pour  compofer  des  livres  ; mais 
» au-refte  les  bonnes  chofes  y étoient  fort  rares,  6c 
» ce  qu’il  y en  avoit  de  bonnes  avoient  été  déjà  di- 
» tes  fi  fouvent,  que  ce  n’etoit  pas  grande  gloire  de 
» les  répéter  : le  ftyle  étoit  affez  fade,  6c  failoit  ju- 
»>  ger  de  l’auteur,  qu’il  n’écrivoit  que  pour  écrire. 
» Son  livre  des  plaijirs  des  dames  eft  divifé  en  cinq 
» parties,  du  bouquet , du  bal,  du  cours , du  con- 
>»  cert,  de  la  colation.  D’abord  il  traite  la  queftion, 
» fi  c’eft  le  bouquet  qui  orne  le  fein  , ou  fi  au-con- 
M traire , c’eft  lui  qui  emprunte  de  lui  toute  fa  grâce  ; 
» fur  quoi  il  juge  en  faveur  du  dernier,  eftimant 
» que  des  deux  hcmifpheres  de  la  gorge  d’une  da- 
>»  me,  il  lort  une  influence  qui  anime  le  bouquet, & 
>»  le  rend  non-leulement  plus  beau,  mais  de  plus  de 
» durée. 

»>  C’ert , cojitinue  Sorbiere , de  ces  belles  penfoes 
» qu’il  elpere  l’immortalité , ayant  paré  le  frontif- 
» pice  de  tous  ces  livres  de  fa  taille-douce  , avec 
» l’infcription  orgueilleufe  ; Hdc  evadimus  immona- 
» les  ».  M.  Guéretne  lui  pardonnepas  dans  fa  guerre 
des  auteurs.  « Ou  veut  bien  vous  léufter,  dit-il,  voire 
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* felatVoft  2a  rivoLuùon  âu  Porcu^al^  à la  charge  ' 
» d’en  ôter  votre  portrait , dont  l’infcription  eft 
» trop  fanfaronne  pour  un  auteur  comme  vous.  Si 
» vous  n’y  aviez  marqué  que  le  lieu  de  votre  naif- 
» fance,  & que  vous  vous  fulfiez  contenté  d’y  join- 
« dre,  que  vous  vous  êtes  fait  moine  à Bordeaux , & 

quevous  jettâtes  le  froc  à Agen>  on  l’auroit  fouf- 
» lert  : mais  vous  y ajoutez  que  vous  vousêtes  rendu 
î»  immortel  à Paris  ; c’eft  un  article  qui  n’a  rien  de  la 
i>  vérité  des  trois  précédens , & fous  le  bon  plaifir 
» d’Apollon,  il  fera  rayé.  {Le  chevalier  de  Jau^ 

>t  COURT.  ) » 

UZÉS , ou  en  latin , Z/cecia , Z/ceda,  caflrum 
î/cefence,  petite  villle  de  France,  dans  le  bas-Langue- 
doc , à 6 lieues  au  nord  de  Nîmes , à 9 au  couchant 
d’Avignon , & à 1 ^o  de  Paris.  Elle  a un  évêché  éta- 
bli dès  le  v.  fiecle  , & qui  eft  laffragant  de  Nar- 
bonne. 

Cet  évêché  vaut  environ  vingt-cinq  mille  livres 
de  rente , & fon  diocèfe  ne  comprend  que  181  pa- 
roifles.  La  vicomté  à’I/iès  a été  érigée  en  duché  en 
1565  , & en  pairie  pour  Jacques  de  Cruffol,  duc 
d’ô^{èj  en  1 572.  L’aîné  de  cette  maifon  , eft  en  cette 
qualité  le  premier  pair  laïc  du  royaume,  mais  iln’eft 
pas  le  premier  duc,  car  le  duché  de  Thouars  fut  éri- 
gé en  15Ô3. 

l/^ès  a eu  depuis  le  xj.  fiecle  des  feigneurs  par^ 
ticuliers  , tantôt  nommés  decani,  & tantôt  vicomiei. 
Cette  ville  avoir  de  grands  privilèges , dont  elle  a été 
dépouillée  à caufe  de  fon  vieil  attachement  au  calvi- 
iiilme.  On  a trouvé  dans  cette  ville  & aux  environs 
quelques  infcriptions  antiques  , que  M.  Lancelot 
a recueillies  dans  les  mémoires  de  l’académie  des 
belles-lettres , t.  Vil.  Le  territoire  produit  du 

blé  , de  l’huile , des  foies  & de  bons  vins  ; le  com- 
merce y floriffoit  autrefois.  Long.  22.  S.  lotit.  41.  4. 

Je  connois  trois  ou  quatre  hommes  de  lettres  nés 
à U^s.  Charas  ( Moïïe  ) qui  fe  diftinguoit  dans  la 
pharmacie,  étoit  natif  de  cette  ville.  Il  eut  le  mal- 
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heur  étant  ù Madrid , d’être  déféré  à l’irtquifition  » 
& contraint  pour  fortir  des  prifons , d’abjurer  la  re- 
ligion qu’il  croyoit  la  meilleure.  De  retour  à Paris , 
il  fut  reçu  de  l’académie  des  fciences,  & mourut  en 
1698  , à 80  ans. 

Croi  { Jean  de  ),  en  latin  Croius,  étoit  d’iZjfS  , oîi 
il  mourut  en  1659,  palleur  des  calviniftes  de  cette 
ville.  Son  principal  objet  ed  intitulé,  Ohfe/vaiiones 
facra  & hifioria  in  novum  Tejlamentum. 

Le  Mercier  (Jean),  en  latin  MercuruSy  favant  pro- 
teftant,  & l’un  des  plus  habiles  hommes  de  fon  tems 
dans  la  connoifTance  des  langues  greque,  latine, 
hébraïque  & chaldaïque.  Il  fucceda  à Vatable  dans 
la  chaire  d’hébreu  au  college  royal  de  Paris  , 6c 
mourut  à l/{ès  fa  patrie  en  1571,  à 63  ans.  Ses 
commentaires  fur  le  vieux  Teftament  font  edimes, 
fur-tout  ceux  qu’il  a faits  fur  Job  & fur  les  livres  de 
Salomon.  Son  fils  Jofias  le  Mercier  marcha  fur  fes 
traces  en  matière  d’érudition.  Il  mourut  en  1526, 
& a eu  pour  gendre  l’illuftre  Saumaire. 

C’eft  encore  à qu’ert  mort  en  1 724  (Jacques) 
Marfollier,  chanoine  régulier  de  fainte  Génevieve, 
connu  par  plufieurs  hiftoires  bien  écrites  ; entr’au- 
tres  par  celle  de  l’inquifition  ; par  la  vie  du  cardinal 
Ximenès , & par  celle  d’Henri  VIL  roi  d’Angleterre  ; 
ce  dernier  ouvrage  paffe  pour  le  meilleur  qu’il  ait 

fait.  {Le  chevalier  DE  J AUC  OV  RT. 

UZK.UNT , {Géog.  mod.)  ville  dans  la  Tranfoxa-* 
ne  , entre  le  Turqueftan  & le  Zagataï , fur  le  Sion. 
Naflir-Eddin  & Ulug-Beg  la  nomment  Urkend, 
Long.  102.  JO.  lotie.  44.  {D.  /.) 

UZZ^y  ou  ^LUZZA,  ALOZZA,  {Hijl.  ancien: 
Mythol.)  nom  d’une  idole  adorée  par  les  Arabes  ido- 
lâtres , avant  que  ces  peuples  euflent  embrafle  la 
religion  de  Mahomet.  Ce  faux  prophète,  après  s etre 
rendu  maître  de  la  Meque,  fit  détruire  l’idole  Una. 
qui  n’étoir  qu’un  tronc  d’arbre  taillé , & fit  égorger, 
fes  prêtreffes. 
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f.  m.  (<rr/i/n.)  cette  lettre  h’eft 
pas  proprement  de  l’alphabet 
françois.  Ceft  la  nëcelHté  de 
conformer  notre  écriture  à 
celle  des  étrangers  -,  qui  en 
a dorme  Tufage.  Si  l’on  eût 
confulté  roreiHe  & la  pronon* 
dation , on  l’auroit  rendu  par 
on. 


VACHTENDONCK , (^Geog.  mod.')  petite  ville 
des  Pays -bas,  dans  la  pro^•ince  de  Gueldres,  à 2 
lieues  au  midi  de  la  ville  de  Gueldres  ; elle  eft  envi- 
ronnée de  marais,  qui  font  toute  la  force.  Quelques 
hillo  riens  rapportent  que  c’eft  devant  celte  place 
qu’on  s’eft  fervi  de  bombes  pour  la  première  fois  en 
1588.  Un  incendie  brûla  la  meilleure  partie  de 
cette  ville  en  1708  ,&  confiima  la  cathédrale.  Long. 
2J.  Jo.  larii.  Si.  22.  (Z?.  7.) 

WACKASA  , {OT-og.  mod.)  autrement  Sick-tix/û. 
une  des  fept  provinces  de  l’empire  du  Japon  ^ dans 
le  Foxu-Rokkudo,  c’eft-û-dire  la  contrée  du  nord; 
cette  pro\'ince  a une  journée  & demie  de  longueur. 
Elle  cfl  bornée  au  nord  par  la  mer  qui  lui  lournit 
abondamment  du  poiHbn  -,  des  tortues,  des  coquil- 
lages. Elle  a quelques  mines  de  fer,  & fc  divife  eh 
trois  didrifts.  (V.  J.)  t 

^VADAS  ou  OUADAS  , H m.  ( Hiji.  moi.  ) peu- 
ple fauvage  qui  habite  l’île  de  Ceylan  , & qui  def- 
cend  des  anciens  polTcireurs  du  pays,  avant  qu'il  fut 
conquis  par  les  habitans  du  continent;  ils  ne  recon- 
noilTcnt  pomt  de  maître,  vivent  de  la  chaffe,  n’ha- 
bitent que  les  forêts  & le  bord  des  rivières  ; ils 
Ibnt  noirs.  Quelques-uns  cependant  d’emre  eux 
payent  tribut  atix  rois. 

WADDj  f.  m.  ( fiijt.  ànciehne.  ) nom  d’une  divi- 
nité adorée  par  quelques  tribus  d’Arabes  idolâtres  ; 
elle  avoit  la  Hgure  d’un  homme  , & étoit  le  fymbcle 
du  ciel. 


WAES , ÎLE  , (^Géog.  moi.')  île  de  la  mer  d’Ecofie; 
& l’une  des  Orcades , à 5 milles  olied  de  l’île  Para  ; 
elle  efl  de  4 milles  & demi  de  long , & de  3 milles 
dans  fa  plus  grande  largeur.  Un  petit  illhme  la  divi- 
fe en  deux  parts.  Elle  a un  bon  port , & une  églife 
paroifîiale.  (Z?.  7.) 

Waes  , poys  de , (Géog.  moi.')  contrée  des  Pâys- 
bas,  dans  la  partie  orientale  de  la  Flandre  autrichien- 
ne , depuis  G?.nd  jufqu'â  Yfendick  , fur  la  gauche  de 
l’Efcaut.  Elle  abonde  en  blé , en  lin  , & en  chevaux. 

Ce  pays  efl  |ouverné  fuivant  fes  coutumes  , par 
Une  cour  de  juftice  qui  a un  grand  bailli  & des  éche- 
vins  , & chaque  bourg  a fes  officiers  particuliers. 
Toute  la  contrée  comprend  dix-huit  bourgs  ou  villa- 
ges, fous  la  jurildlüion  eccléfiaflique  de  l’évêque  de 
Gand.  (Z?.  7.) 

WAETERLAND  02  XÎ^ATERLAND  ; (Géograp. 
tr.od.')  on  nomme  ainfi  cette  partie  de  la  Nort-Hollan- 
de,  qui  eR  vis-à-vis  d’Amnerdanl,  de  l’autre  côté 
de  l’Ye,  qui  cft  baignée  par  le  Zuider-réc , & oîi  font 
les  villes  d’Edain  , de  Monickendam  & de  Pitrme- 
rendt.  Le  mot  Ifacurlahd  fignifie  pays  d'eau  ; aiiffi 
ce  pays  en  eR  inondé  , & fouffre  Ibüvent  des  dom- 
mages confidérables  par  l’impétuofité  de  I.1  mer,  qui 
perce  quelquefois  fes  digues , Comme  cela  arriva  en 
1686  êc  1717,  le  ^4  de  Décenibre.  On  trouva  alors 
par  une  fupputation  générale  , imprimée  à AmRer- 
dam  , qu’il  y eût  1 1 mille  797  habitans  noyés , ou- 
tre des  beRiaux  prefque  fans  nombre , des  maifons , 
& des  terres.  (Z?.  7.) 

MÎ'^AGA  , f.  m.  (Hijî.  nat,  Botan.  exot.  ) arbre  in- 
Tome  JCk'li, 
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diéh  à Flique  , & toujours  vérd  ; il  s’attache  aux  ait» 
1res  àrbres  ; & grimpé  delFus  ; fa  fleür  eR  tétrapétâ- 
le , en  étoilé  ; fes  filiqües  font  longuès  de  3 pouces  ^ 
larges  de  i,  minces,  plates,  rougeâtres,  lorfqu’el- 
îes  ibht  fcchés  ; niais  leur  écorce  intérieure  eR  blan- 
che commé  la  neigé.  Ses  amandes  font  unies  , Ripti- 
ques  , amerés  , rondes  , àpplaties  , couchées  tfanf- 
verfalemènt  relativement  à la  goûRe , & d’un  verd 
brun.  Cet  arbre  croît  dans  les  bois  îoufFus  de  Mala- 
bar. {D.  J.) 

WAGE  ouCHARIQT,  f.  m.  {Com.)  poids  dont 
bh  fe  fert  à Amiens  , qui  pefé  cent  foixante-cînq  li- 
vres de  cette  ville,  revenant  à cent  quarante-cinq  li- 
vres j trois  onces  de  Paris  , de  Strasbourg , de  Be- 
fançon  & d’AmRerdàm  ; les  poids  de  ces  quatre  vil- 
les étant  égaux.  DIB.  de  Commerce. 

WÂGENINGEN  ou  VAGUENINGUEN,  {Géog, 
moi.')  petite  ville  dés  Pays-bas  , dans  la  Gueldre,  au 
quartier  d’Arnheim,  aux  confins  de  la  feigneurie  d’U- 
trecht , fur  la  rive  droite  du  P..hein  , à deux  lieues 
de  Nimegtie,  & à pareille  diRance  d’Arriheim  , mais 
dans  un  terroir  fort  ingrat.  Cette  petite  place  fut 
fermée  de  murailles , & érigée  en  ville  en  1230  par 
Othen , comté  dé  Gtieldre.  Long.  23.  2a.  lat’u.  5). 
Sy.iD.J.)  _ 

W AGRlE  , LA , {Géog.  modé)  en  latin  Wagria,  en 
allemand,  Wageren  ; contrée  d’Allemagne,  dans  le 
duché  de  HolReim.  Elle  eR  bornée  ait  nord  & au  le- 
vant , pâr  la  mer  Baltique  ; au  midi , par  la  Tfave  j 
te  au  couchant,  partie  par  le  HolRein  propre , par- 
tie par  la  Stormarie;  c’eR  l’ancienne  demeure  des 
Vandales  & des  Vénedes.  La  quantité  des  rivières 
& des  ruiffeauX  qui  y coülënf , rendent  le  pays  frè»- 
fertile.  On  lui  donne  8 milles  germaniques  de  lon- 
gueur , depuis  la  iner  Baltique  jufe^u’à  la  Trav'e , fur 
5 , 6 ou  7 millefi  de  largeur,  d’onent  en  occident. 

{D.J.)  . , 

WAGRÎÎ , {Géogr.")  les  Wagriehs,  peuples  de  la 
Germanie , connus  feulement  dans  le  moyen  âge.  La 
plupart  des  auteurs,  dit  M.  Spenes,  not.germ.  med, 
c.  iv.  cherchent  les  Wagrii  au-delà  de  laTrave,  dans 
le  pays  oîi  le  nom  de  WagrU  s’eR  coiifervé  jufqu’à 
prelent , & il  y a quelque  appàrencoque  c’eR  où  on 
doit  les  trouver  ; mais  il  eR  incertain  s’ils  ont  reçu 
leur  nom  du  pays , ou  S’ils  lui  ont  donné  le  leur. 
Peut-être  ne  feroit-on  pas  mal  fondé  à chercher  les 
anciens  Wagrii  aU-delà  de  r,Odèr  , vers  la  riviere 
ïï'cria,  dont  le  nom  poUrroit  bien  être  l’origine  de 
celui  des  Wagrii , comme  il  l’â  été  de  ceux  des  Kdr/- 
ni  ou  Wàrni , & de  ceux  des  Wàrnavi  Ou  Wârrahi.  Du 
reRe  , les  Wagrii  étoîeht  Une  nation  d’entre  les  Sla- 
ves : ils  occupoient  les  terres  qui  font  au  nord  de 
la  Trave  , te  ils  en  furent  chafféS  par  les  Teutons. 

(D.J.)  _ . 

WAHAL  ou  \7AHL  , bu  WAEL , ( Géo'g.  mod.  ) 
on  nomme  ainfi  le  bras  du  Rhein , qui  fe  féparant  au 
fort  de  Schenck , pàfle  à By nen , à Niniegue  , à TieJ, 
à "Wuyren , & fe  perd  dans  la  Meiife , au-defl'ous  du 
château  de  LoëvenRein , vis-à-vis  de  Warkum. 

C’eR  une  chofe  bien  rëniarqüàble , que  celte  bran« 
che  du  Rhein  que  nous  appelions  aujourd’hui  le  Wd- 
hal,  portoit  déjà  ce  nom  dütems  de  Servius.  J’en 
ai  la  preuve  dans  le  pàflage  , où  ce  favant  commen-;* 
tateur  expliquant  ces  mots  de  Virgile,  Æntid.  lik, 
y III.  v:  727.  Rhenusque  hicornis , dit  : Per  alterum 
qux  intirluit  Barbarûs  i übi  jdm  Vahal  dicilur,  &facit 
infulam  Batavorum  , édit,  de  Bâle.  1613.  pag.  <327.' 

iD.J.) 

WAHLESTATT  ou  WAHLENSTATT,  (Giog. 
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mod.')  ville  de  la  Siûffe , à quelque  diflance  du  lac 
de  même  nom , & le  chef-lieu  d’un  bailliage  compté 
au  nombre  des  bailliages  communs  , dépendans  des 
cantons  protellans , & du  canton  de  Glaris.  Cette 
petite  ville  le  nomme  aulTi  JUwa , &c  eft  fur  la  grande 
route  de  la  SuilTe  & de  l’Allemagne  , pour  aller  au 
pays  des  Grifons.  Ses  habiians  ont  leur  confeil  & 
leur  chef,  qu’ils  nomment  fckuldchcïs  on  avoyer. 

Le  lac  de  WakUJUtt  efl  bordé  de  trois  fouveraine- 
tcs  : favoir , du  canton  de  Glaris  , du  comté  de  Sar- 
gans  , & du  bailliage  de  Gafter.  Ce  lac  s’étend  d’o- 
rient en  occident  environ  5 lieues , fur  une  bonne 
demi-lieue  de  largeur;  il  eft  environné  de  montagnes 
& de  rochers , au  nord  6:  au  midi.  {D.  J.) 

WAIDHOVEN,  (^Gtog.mod.')  petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  l’Autriche , au  quartier  du  haut-Vien^- 
ner-Wald.  (Z?.  J.) 

WAINFLEET  , {Géog.  bourg  d’Angleter- 
re, en  Lincolnshire , vers  la  mer.  Ce  bourg  qui  a 
droit  de  marché  a donné  la  naiflance  au  fameux  évo- 
que de  Wincheller  , Guillaume  de  Wainjlect , fon- 
dateur du  college  de  la  Magdelaine  à Oxford , & 
d’une  école  publique  dans  fa  patrie.  (Z).  Z.) 

^ ^VAIRTH,  (Géo^.  mod.')  lac  ou  plutôt  golphe  de 
i’île  de  Mainland  , la  plus  grande  des  Orcades,  & au 
fud-oueft  de  cette  île.  Ce  golphe  abonde  en  truites 
de  la  groffeur  d’un  petit  faumon.  On  les  mange  fraî- 
ches & on  les  fale  , ou  bien  on  les  durcit  à la  fumée 
pour  la  provifion  d’hyver.  (Z?.  /.  ) 

WAITZEN  ou  WATZEN,  (Géog.  mod?)  c’étoit 
une  petite  ville  de  la  haute-Hongrie,  dans  ie  comté 
de  Novigrad,  fur  la  gauche  du  Danube,  à cinq  milles 
au  nord  de  Eude,  avec  un  évêché.  Le  prince  de 
Lorraine  la  prit  en  1684  fur  les  Turcs,  qui  la  re- 
prirent la  même  année  6c  la  détruifirent.  (D.J.) 

^VAKEFIELD  , (^Géog.mod.)  ville  d’Angleterre 
dans  TYorcksbire  , entre  Yorck  & Londres,  à quel- 
ques milles  d’Almonbitry,  au  bord  du  Calder, qu’on 
y pafle  fur  un  pont.  Elle  ell  bien  bâtie,  bien  peu- 
plée , & entretient  de  bonnes  manufaélures  de  draps. 
On  trouve  dans  fes  environs  quelques  mines  de 
charbon  de  terre,  dont  on  tire  des  marcaffites  bril- 
lantes comme  de  l’argent;  c’ell  dans  le  voifmage  de 

aktfidd  que  fe  livra  une  bataille  mémorable  entre 
Henri  VI.  & Richard , duc  d’Yorck  qui  lui  difputoit 
la  couronne.  Richard  y perdit  la  vie.  (D.J) 

WALCHEREN  ^yALKEREN,  {Géog.  mod.) 
île  des  Pays-bas , dans  la  Zélande , dont  elle  eft  la 
principale,  au  couchant  de  l’île  de  Zuydbeveland 
à l’embouchure  du  Hont.  Les  comtes  de  Borzelle 
éto'ent  feigneiirs  de  cette  île  dans  le  xij.  fiecle  ; & 
c’eü  un  de  cesfeigneurs  qui  bâtit  iMiddelbourg,  ca- 
pitale de  nie,  en  1 1 3 i.  Depuis  ce  tems-là , les  com- 
tes de  Hollande  & de  Zélande  ont  uni  à leur  domai- 
ne Middelbourg  & fon  territoire.  (D.J.) 

\VALCOURT,  (Géog.  mod.)  ville  des  Pays-bas, 
dans  le  comté  de  Namur,  aux  confins  du  pays  de 
Lie^e,fur  la  riviere  d’Heure , à fix  lieues  au  Æd-oueft 
de  Charleroi , & dix  au  fud-eft  de  Mons.  Dès  l’an 
910  Walcourc  avoir  été  entouré  de  murailles.  Elle 
fut  annexée  au  comté  de  Namur  en  1438  par  Phi- 
lippe le-Bon,  duc  de  Bourgogne  , & réduite  en  cen- 
dres en  1615  par  un  incendie  fortuit.  Son  chapitre 
a été  fondé  en  1021.  Long.  22.  5.  Lat  Sa  12 
(D.J.) 

WALDBOURG,  (Géog.  mod.)  comté  d’Allema- 
gne, dans  la  Suabe  méridionale.  Ce  comté  com- 
prend, outre  plufieurs  feigneuries,  les  comtés  de 
Zeil,  de  Trauchbourg  & de  Friedberg;  il  tire  fon 
nom  d’un  château  fitué  à deux  milles  de  Ravenf- 
burg.  (Z).  J.) 

WALDECK  , (Géog.  mod.)  comté  d’Allemagne , 
dans  la  Veflphalie  , entre  l’evêché  de  Paderborn  , 
ie  duché  de  "Wertphalie , la  feigneurie  d’Iiter  , & le 
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landgraviat  de  Hefle.  ff'uideck. , bourg,  efl  le  chef- 
lieu  fur  la  riviere  de  Steinbach , avec  un  château. 
Long,  de  ce  bourg,  26".  24.  lac.  Si.  ta. 

Martinius  (Matthias)  célébré  philologue  & fage 
théologien  allemand  du  xvij.  fiecle,  naquit  l’an 
1 572  à Freienhagen  dans  le  comté  de  Wcldeck  , 6c 
mourut  en  1630  âgé  de  cinquante-huit  ans.  Il  a fait 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont  vous  trouverez 
le  catalogue  dans  les  mémoins  du  pere  Niceron , tom, 
SG.pag.  2^8-24-^.  mais  le  feul  qui  foità-préfent re- 
cherché , eft  fon  Lexicon  philologicurn  prczdptiè  ciy- 
mologkum  , &c.  Breme  /ôaj.  in-fol.  Francof.  1655. 
in~fot.  Utrecht  1697.  in-fol. 1.  vol.  Amrterdam  1701. 
in-fol.  1 vol.  avec  une  préface  de  M.  le  Clerc,  qui  a 
été  ajoutée  à l’édition  de  1697,  pour  faire  croire 
que  c’étoit  une  édition  nouvelle. 

Les  autres  ouvrages  de  Martinius  font  purement 
théologiques  , & l’auteur  s’y  montre  univerfalifte. 
Il  affifta  en  1618  au  fynode  de  Dordrecht,  où  il  fut 
maltraité  par  Gomarus  & Sibrand  Lubbertus. 

« Je  crois  à-préfent , difoit-il  (en  parlant  du  fy- 
» node),  ce  que  dit  Grégoire  de  Nazianze, qu’il  n’a- 
>»  volt  jamais  vu  aucun  concile  qui  eût  eu  un  heu- 
» reux  fuccès,  & qui  n’eût  augmenté  le  mal  au-lieu 
» de  le  diminuer:  je  déclare  donc  avec  ce  pere, 
» continuoii-il,  que  je  ne  mettrai  plus  le  pié  dans 
» aucun  fynode  ; celui  - ci  en  particulier  n’étoit 
» qu’une  comédie  dans  laquelle  les  politiques 
» jouoient  le  principal  rôle,  les  étatsfe  moquoient 
» des  députés  de  tous  les  pays  étrangers  ». 

Il  avoit  une  fi  grande  averfion  pour  les  opinions 
rigides,  qu’il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  dire  : « j’ai- 
» merois  mieux  être  pélagien,  que  d’embrafler  la 
» doftrine  de  Beze  ou  de  Pifeator  ».  Enfin,  on  peut 
recueillir  de  toute  fa  conduite  & de  fes  écrits,  que 
c’étoit  un  homme  fage  & pacifique,  qui  fans  s’arrê- 
ter aux  queftions  inutiles  de  la  théologie , fe  bor- 
noit  à reffentiel  du  chriftianifme.  Au  relie , on  a re- 
marqué qu’û  l’exemple  de  Caton  , de  Cujas  & de 
Blondel,  il  travailloit  couché  par  terre,  ayant  au- 
tour de  lui  les  livres  qui  lui  étoient  néceftaires  ; mais 
la  meilleure  méthode  eft  de  travailler  debout,  ayant 
devant  & derrière  foi,  avec  un  cfpace  conven.able  , 
un  grand  pupitre  continué , pour  y placer  tous  les 
livres  dont  on  a befoin.  (D.J.) 

W ALDEN , (Géog.  mod.)  ville  d’Angleterre , dans 
la  province  d’EfTex,  fur  la  route  de  Harwich  à Lon- 
dres, un  peu  plus  bas  queBarcIow.  Cette  petite  ville 
s appelle  aufii  parce  qu’on  recueille 

du  lafran  dans  fon  territoire.  Le  fafran  y vient  deux 
ou  trois  ans  de  luite  en  telle  abondance , qu’un  acre 
de  terre  en  produit  jufqu’à  quatre-vingt  livres , qui 
étant  féchées  en  rendent  vingt.  Après  cela,  la  cam- 
pagne rapporte  de  l’orge  qu’on  y feme , fans  qu’il 
foit  befoin  de  fumer  la  terre  pendant  dix-huit  ans. 
Au  bout  de  ce  terme  le  fafran  y revient  comme  au- 
paravant. (D.  J.) 

^^ALDENBOURG  , (Géog?)  ville  de  Saxe,  fur 
la  riviere  de  Mulda,  fameufe  par  fa  poterie  qui  fe 
débite  dans  prefque  toute  l’Allemagne.  On  la  fait 
avec  une  terre  argilleufe  blanche  qui  fe  tire  d’un 
endroit  appelle  Fronfdorff-,  & on  la  travaille  à Wal- 
dtnbourg.  Cette  poterie  acquiert  par  la  cuiftbn  une 
fi  grande  dureté,  qu’elle  fait  feu  lorfqu’on  la  frappe 
avec  le  briquet.  La  manufacture  de  cette  ville  fub- 
üfte  depuis  l’an  1388. 

^ II  y a encore  deux  petites  villes  du  même  nom; 
l’une  en  Franconie  fur  la  frontière  de  la  Suabe  ; 
l’autre  en  Siléfie,  dans  la  principauté  de  Schweid- 
nitz. 

WALDKIRCK,,  (Géog,  mod.)  petite  ville  d’Alle- 
magne, au  Brifgaw,  dans  un  île  formée  par  la  riviere 
d’EItz , à deux  lieues  de  Fribourg.  Long.  2S  ^tT, 
Latit.  48,io.(D.J?)  & 0 j 
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^ k‘LDSt^{Géog.mod.)ho\\r^  d’Allemagne, dans 
la  Suabe  méridionale  , au  comté  de  ^yaldbourg , 
avec  un  chateau , & une  abbaye  fondée  par  l’empe- 
reur Frédéric  II.  (/?.  J.')  ^ 

■ WALDSHUT  ou  WALDHUSS  , {Géog.mod.) 
petite  ville  d Allemagne,  dans  le  cercle  de  Suabe, 
une  des  quatre  villes  tbreftieres , à rembouchure 
du  Schult  dans  le  Rhin,  à deux  milles  de  Laulfen- 
bourg  à dix  au  nord-ouell  de  Zurich.  Son  nom 
^aldhujl  dèfcnfc  des  bois , &,  lui  a été  donné 

parce.qu  elle  couvre  une  partie  de  la  forêt-noire.Ce 
n etoit  dans  fon  origine  qu’une  maifon  de  chaffe  des 
empereurs  J le  comte  Albert  de  Habsbourg  en  fit 
une  ville  eni24g,&liii  donna  des  privilèges.  Long. 
a.S.  SG.  latit.  47.  44.  (Z?.  7.) 

WALGENSEE  , ( Géog.  mod.  ) lac  d’Allemagne  , 
dans  la  partie  méridionale  du  duché  de  Bavière  , 
entre  la  Loyfa  & l’Ifer.  Il  y a un  bourg  fur  le  bord 
occidental  de  ce  lac.  {D.  J.') 

W A.LIS  , ( Gèog.  mod.  ) lie  de  l’Océan  , l’une  des 
Orcades , au  nord  de  1 Ecofî’e.  Sa  longueur  efî  d’en- 
viron cinq  milles,  & l'a  largeur  de  trois  à Quatre. 
{D.  J.) 

WALLEBOURG  ou  WALLENBOURG  , ( Géog. 
mod.)  petite  ville  deSuifl'e,  dans  le  canton  de  Bâle, 
au  pié  du  mont  Jura  , avec  un  château  bâti  fur  un 
rocher.  Cette  place  fituée  a la  gorge  des  montagnes , 
dans  un  vallon  étroit,  fait  un  pafl'age  important, 
parce  que  c’eftla  grande  route  de  Genève,  de  Berne 
& de  Soleure  à Baie.  Longit.  zS.  2 3,  latii.  47,  7G. 

VALLINGFORD,  ( Géog,  mod,  ) bourg  d’An- 
gleterre , dans  Berckshire,  fur  le  bord  de  la  Tamife. 
Ce  bourg  a été  anciennement  une  grande  & belle 
Ville  connue  fous  le  nom  de  Gallena.  Ou  tems  des 
Romains  , elle  étoit  la  capitale  des  Attrébatiens.  De 
même  fous  l’empire  des  Saxons , & long-tems  après 
fous  les  rois  normands  , elle  fut  très-conlidérable. 
On  y comptoit  douze  paroilTes  , & fes  murailles 
avouent  environ  mille  pas  de  tour.  Un  grand  & ma- 
gnifique château  fituélur  la  Tamife,  lui  fervoit  de 
déRnie.  Le  tems  joint  à la  pefte  qui  défola  Walling- 
ferden  1348,  atout  ruiné;  cette  ville  eft  devenue 
un  bourg , qui  n’a  que  droit  de  marché  & droit  de 
députation  au  parlement. 

Richard  de  Wallmgford,  ainfi  nommé  du  lieu  de 
fa  naiflancc,abbc  de  S.  Benoît,  florilToit  fur  la  fin  du 
xiij.  fiecle.  11  étoit  fils  d’un  maréchal;  il  embrafral’é- 
tat  religieux,  & le  rendit  très-habile  dans  l’arithmé- 
tique 6i.  l’allronomie.  Il  inventa  la  conftruftion  d’un 
horloge,  dont  tout  le  monde  admiroit  l'artifice  , & 
laifl'a  des  écrits  latins  fur  l’arithmétique  ôc  i’aftrolo- 
gie.  Il  mourut  de  la  lepre  à Saint  Alban,  dans  fon 
monaftere,  vers  l’an  1316,  au  commencement  du 
régné  d’Edouard  III.  (Z?.  J.) 

WALLONS,  LEs,((?éog'./77od'.)  on  donne  le  nom  | 
de  Wallons  ù tous  les  peuples  des  Pays-bas , dont  le 
langage  ordinaire  eft  un  vieux  françois  mélangé  , 
comme  dans  l’Artois,  dans  le  Hainaut , dans  le  Lu- 
xembourg , dans  une  partie  de  la  Flandre  & du  Bra- 
bant. Les  W allons  font  appelles  Walcn  par  les  habi- 
tans  des  Pays-bas  qui  ont  confervé  l’ancienne  lan- 
gue germanique.  (0.7.) 

WALLSHALL««  WARSHALL,  {Géog.  mod.) 
bourg  à marché  d’Angleterre,  dans  la  province  de 
Stafford  , fur  la  Taine.  (D.J.) 

"'S  ALNEY,  {Géog.  mo7.)  petite  île  d’Angleterre, 
fur  la  côte  de  la  province  de  Lancaftre.  On  peut 
conjeélurer  que  ce  nom  Waln^  vient  de  deux  mots 
faxons  W alUn-cy^  l’île  des  Gaulois,  parce  que  les  an- 
ciens bretons,  à qui  les  Saxons  donnoient  le  nom  de 
Waltn.,  gaulois,  le  maintinrent  vaillamment  dans 
cette  île  & le  pays  voifm,  environ  230  ans  contre 
ces  fiers  étrangers , qui  étoient  venus  pour  les  en  dé- 
pofleder.  L’entrée  de  l’île  de  Walnty  efl  défendue  à 
Tome  KFih 
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l’Orient  par  itn  fort  conflriiit  fur  «n  écueil  au  milieu 
de  l’eau  , St  qu’on  nomme  PU  of-Fouldrcy.  C D.J  it 
WALON  , f.  m.  ( Hifi.  mod.)  efpece  d’ancien  lan- 
gage  gaulois  que  parloient  les  Wallons  ou  les  habi- 
lans  d’une  partie  conftdérable  des  Pays-bas  françois 
& autrichiens  , favoir  ceux  des  provinces  d’Artois 
de  Hainaut,  de  Namur,  de  Luxembourg  & d’une 
partie  de  la  Flandre  & du  Brabant. 

On  croit  que  le  walon  a été  le  langage  des  anciens 
gaulois  & celtes,  Langue  , &c. 

Les  Romains  ayant  liibjugué  plulieurs  provinces 
de  la  Gaule , ils  y établirent  des  prêteurs , des  pro- 
conluls&  d’autres  officiers  politiques,  lefquelsy 
adnliniftroient  la  jiiftice  en  langue  latine:  ce  qui  don- 
na occafion  aux  naturels  du  pays  de  s’appliquer  à la 
langue  de  leurs  vainqueurs , & de  mêler  ainfi  avec 
leur  propre  langue  un  grand  nombre  de  mots  & de 
phrales  latines;  de  forteque  de  ce  mélange  de  gaulois 
& de  latin , il  fe  forma  un  langage  nouveau  que  l’on 
appella  roman,  par  oppofition  au  vieux  gaulois  qu’on 
parloit  dans  fa  pureté  primitive  , & qu'on  appelloit 
waloa.  Cette  diftinaion  s’eft  tranfraife  jufqu’à  nous  ; 
car  les  habitans  de  certaines  provinces  des  Pays-Bas 
difent  qu’en  France  on  parie  roman , & que  pour  eux 
lis  parlent  walon , lequel  approche  davantage  delà 
naïveté  des  anciensgaulois.  F'ojtj  Roman  & Fran- 
çois. 

WALPO  ou  WALPON,  Comti  de  , ( Géog.  mod.  ) 
comté  de  l’Efclavonie  liongroifc  , entre  la  Drave  au 
nord  , & le  Save  au  midi , le  duché  de  Sirmium  à l’o- 
nent , & le  comté  de  Poflega  à l’occident.  Son  chef- 
lieu  ell  Waljjo  ou  Walpon.  ( D . J.  ) 

Walpo  £>ü  Walpon  ou  Wolcowar,  ( Géog. 
mod.  ) petite  ville  de  l'Efclavonie  hongroife,  au-delà 
de  la  Drave  , fur  une  riviere  que  M.  de  Lille  aouelie 
Karafit^a.  ( D,  J.  ^ 

WALSÉE  , {Geog.  /no7.)petitevilIe  d’Allemagne, 
dans  la  bafl'e  Autriche  , fur  la  droite  du  Danube. 
Quelques  géographes  croyenr  que  c’eft  l’ancienne 
Falciana,  {D.  J.) 

^ WALSIHGHAM  , ( Géog.  mod.)  bourg  à marché 
d’Angleterre , dans  la  province  de  Norfoick , du  cô- 
té du  nord.  Ce  bourg  étoit  célébré  par  fon  pèlerina- 
ge , du  tems  du  papifme;  il  l’eft  aujourd’hui  par  la 
qualité  de  fon  terroir  qui  rapporte  d’excellens  fa- 
frans. 

WALTENBURG,  {Géog.  mo7.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne , en  Suabe  , dans  le  Neckraw  , fur  l’Aich. 

W ALTENSBOURG  , {Géog.  mod.)  communauté 
du  pays  des  Grifons  , dans  la  ligue  haute  ou  grife 
oii  elle  a le  fécond  rang.  Sa  jurifdiélion  ne  renferme 
que  cinq  ou  fix  villages  , dont  l’abbé  de  Difenîis  eR 
leigneur. 

WALTHERIA,  f.  f.  {Ldijî.  nai,  Boian,  ) genre  de 
plante  ainfi  nommée  par  Linnæus.  Le  calice  de  la 
fleur  confifte  en  une  feule  feuille  taillée  en  forme  de 
calice,  légèrement  découpée  en  cinq  fegmens  , & 
fubfiflant  après  que  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  eft 
compofée  de  cinq  pétales,  qui  font  faits  en  cœurvers 
le  fommet,  & qui  reftent  déployés;  les  étamines 
font  cinq  filets  qui  croiflent  enfemble  en  forme  de 
cylindre  ; les  bolTettes  des  étamines  font  Amples  & 
libres  ; le  germe  du  piftil  eft  ovale  ; le  ftile  eft  fimple, 

& en  quelque  maniéré,  plus  long  que  les  étamines  ; 
le  ftigma  eft  fendu  en  deux  ; le  trtiii  eft  une  capfule 
qui  devient  ovale  vers  le  fommet;  cette  capfule  eftà 
deux  battans,  & ne  contient  qu’une  feule  loge  , la 
graine  eft  unique,  large  & obtufe.  Linnai  gen.  plant. 
WJ27.  (Z>.  7.  ) 

WALT-KAPPÉL,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  le  Landgraviat  de  HelTe,  environ  à 
huit  lieues  au  fud  de  Cafl'el , fur  le  bord  d’une  petite 
riviere  qui  fe  jette  dans  le  "WéCer.  Lons.  2 7.  iS.  lat 
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WALTMUNCHEN,  {Géog.  moJ.)  petite  vîlîe 
'délabrée  d’Allemagne , dans  le  palatinat  de  Bavière  , 
vers  les  confins  de  la  Bohème,  fur  le  bord  de  la  riviere 
de  Sch^vartzach.  (D.  /.) 

WALWICIC , {Géog.  mod.  ) bourg  d’Angleterre, 
dans  le  comté  de  Northumberland  , fur  la  Tyne  , à 
cinq  lieues  au-deflus  de  Neucallle.  Le  favant  Gale 
conjeâure  que  c’eft  la  Galava  d’Antonin  , & cepen- 
dant il  convient  que  la  diftance  de  ce  lieu  ne  con- 
vient pas  aux  chiffres  marqués  dans  l’itinéraire  entre 
Clanovtma  bc  ALone ^ c’eft  à-dire,  entre  Gebrin  & 
"Witleycaftle  : Camden  croit  que  Galava  eft  Kellen- 
ton.  (^D.  J.  ) 

WANDSWORTH,  {Giog.  village  d'An- 

gleterre , dans  le  comté  de  Surrey , à fix  milles  de 
Londres,  furie  bord  du  Wand.  Ce  village  ne  ref- 
femble  pas  aux  nôtres  ; il  ert  non-feulement  brillant, 
mais  célébré  par  fes  forges  de  cuivre  , fes  teintures 
d’écarlate,  & fes  manufaduresde  chapeaux.  (Z>.  /.) 

WANGEN,  ( Géog,  mod.  ) petite  ville  de  France, 
dans  la  baffe-Alface , fur  la  pente  d’une  montagne , à 
trois  lieues  aunord-oueft  de  Strasbourg.  (Z>.  /.  ) 

Wangen,  (^Géog.  mod.')  ville  impériale  d’Alle- 
magne , dans  la  Suabe , fur  la  riviere  du  haut  Arg 
(^Obtr-Arg')  à 1 1 milles  au  nord  de  Lindav , & à }o 
aunord-ell  de  Confiance  ; il  s’y  fait  quelque  com- 
merce de  toiles  : cette  ville  eft  l’ancienne  Vemania^ 
ou  Viana  de  la  Rhétie.  Long.  27.  j J.  latii.  3 S. 

Wangen  , ( Giog.  mod.  ) petite  ville  de  Suiffe , 
au  canton  de  Berne , fur  le  bord  méridional  de  l’Aar  ; 
elle  eft  chef-Üeu  d’un  bailliage  , qui  comprend  plu- 
fieurs  beaux  villages.  ( £>.  7.) 

WANNA,  LA,  ou  UNNA,  ( Geog.  mod.')  xWitre 
de  Croatie  ; elle  a fa  fource  dans  la  montagne  de 
Tfemernitza,  & va  fe  Jetter  dans  la  Save  , entre  les 
embouchures  de  la  Sunja  & de  la  Verbaska.  {D.  J.) 

WANQUI,  {Géog.  mod.)  royaume  d’Afrique, 
dans  la  Nigritie  ; Drapper  dit  qu’il  a celui  de  Bouvé 
au  nord , celui  de  Vali'a  au  midi , &i.  celui  d’Iucafl'an 
à l’occident.  (^D.  J.) 

WANTAGE,  ( Géog.  OT<î7)bourgà  marché  d’An- 
gleterre,dans  le  Berlcsbire,fur  la  petite  riviere  d’Oke; 
il  y avoit  autrefois  dans  ce  bourg  une  maifon  royale. 

C’efi  dans  cette  maifon  que  naquit  Alfred,  l’hom- 
me le  plus  accompli,  & le  plus  grand  roi  qui  foit 
monté  fur  le  trône  : peut-être  n’y  a-t-il  jamais  eu  fur 
la  terre  un  mortel  plus  digne  des  refpefts  de  la  po- 
fiérité. 

il  fut  négocier  comme  combattre  ; & ce  qui  eft 
étrange,  les  Anglois&  les  Danois  qu’il  vainquit,  le 
reconnurent  unanimement  pour  maître.  Il  prit  Lon- 
dres , la  fortifia , l’embellit , y éleva  des  maii'ons  de 
briques  hc  de  pierres  de  taille,  équippa  des  flottes  , 
empêcha  les  defeentes  des  Danois,  poliça  fa  patrie, 
fonda  les  jurés , partagea  l’Angleterre  en  comtés,  & 
encouragea  le  premier  fes  fujets  à commercer.  Il  prêta 
des  vaifîéaux  & de  l’argent  à des  gens  entreprenans 
& fages  qui  allèrent  jufqu’à  Alexandrie  ; & de-là  , 
palTant  l’Ifthme  de  Suez,  trafiquèrent  dans  la  mer 
Perfique. 

Il  inftitua  des  milices , établit  divers  confeils , mit 
partout  la  réglé  & la  paix  qui  en  eft  la  fuite.  Ses  lois 
lurent  douces  , maisféverement  exécutées  ; il  jetta 
les  fondemens  de  l’académie  d’Oxford  , fit  venir  des 
livres  de  Rome  , & étoit  lui-même  l’homme  le  plus 
favant  de  fa  nation , donnant  toujours  à l’étude  les 
momens  qu’il  ne  donnoit  pas  aux  foins  de  fon  royau- 
me. Une  fage  économie  le  mit  en  état  d’être  liberal  ; 
il  rétablit  plufieurs  églifes,  & pas  un  feul  monaftere. 
Aufli  ne  fut-il  pas  mis  au  nombre  de.s  faints  ; mais 
l’hiftoire  qui  ne  lui  reproche  ni  défauts  , ni  foiblef- 
fes,  le  met  au  premier  rang  des  héros  immortels  , 
utiles  au  genre  humain,  qui  lans  ces  hommes  extraor- 
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^na’ires  eut  toujours  été  femblable  aux  bêtes  farou- 
ches. Voilà  en  raccourci  le  tableau  d’Alfred  & de  fon 
régné  ; entrons  dans  les  détails  de  fa  vie , qui  eft 
fans  doute  une  belle  école  pour  les  fouverains. 

Alfred  ou  Elfred  le  grand  (fon  mérite  lui  donne 
ce  titre)  étoit  le  plus  jeune  des  fils  d’Ethelwolph  , 
roi  deW effex , & naquit  en  849.  Ses  parens  enchan- 
tés de  fa  douceur  & de  fon  efprit , le  firent  élever  à 
la  cour , contre  l’ufage  des  Saxons , qui  à l’exemple 
des  Gaulois,  n’y  admettoient  jamais  leurs  enfans, 
qu’ils  ne  fuflent  en  âge  de  porter  les  armes.  Son  perc 
le  mena  tout  jeune  à Rome,  où  ils  demeurèrent  une 
année.  Alfred  de  retour  fe  forma  aux  exercices  qui 
étoient  ordinaires  chez  les  Saxons , pour  accoutu- 
mer les  jeunes  gens  à la  fatigue,  & les  rendre  en 
meme  tems  plus  hardis,  & plus  courageux.  Ce  prin- 
ce s’étant  formé  de  cette  maniéré  , commença  fa  pre- 
mière campagne  à l’âge  de  18  ans,  fous  les  ordres  de 
fon  frere  Ethelred. 

Bientôt  après  il  eut  occaflon  d’exercer  fa  valeur 
contre  les  Danois  en  866  Sc  871  , fon  frere  étant 
mon  d’une  bleffure  qu’il  reçut  dans  la  derniere  ba- 
taille ; Alfred  monta  fur  le  trône  , & fe  trouva  de 
nouveau  engagé  dans  une  dangereufe  guerre  contre 
les  mêmes  Danois  qui  s’étoient  rendus  maîtres  de  la 
Mercie,  de  l’Eftanglie , & du  Northumberland  ; il  les 
combattit  jufqu’à  fept  fois  dans  une  feule  campagne, 
& enfin  les  obligea  de  lui  demander  la  paix,  d’aban- 
donner le  Weffex  , de  lui  donner  des  otages. 

En  878  , on  vit  paroître  une  nouvelle  armée  da- 
noife,  plus  formidable  que  toutes  les  précédentes, 
& qui  infpira  tant  de  terreur  aux  \V eft-Saxons , qu’ils 
n’eurent  plus  le  courage  de  fe  défendre.  Alfred  fe 
déguifa  en  joueur  de  harpe  pour  connoîcre  par  lui- 
même  l’état  de  l’armée  danoife.  Il  pafta  fans  peine  à 
la  faveur  de  ce  déguifement  dans  le  camp  ennemi, 
& s’inftruifit  de  tout  ce  qu’il  lui  importoit  de  favoir. 
De  retour  il  affembla  fes  troupes,  ftirpritles  Danois, 
6c  remporta  fur  eux  une  vifroire  complette.  Les  con- 
ditions de  paix  qu’il  leur  impofa  , furent  plus  avan- 
tageufes  qu’ils  n’avoient  lieu  d’efpérer.  Il  s’engagea 
de  donner  des  terres  dans  l’Eftanglie  à ceux  qui  vou- 
droient  fe  faire  chrétiens,  6c  obligea  les  autres  de 
quitter  l’île  , & de  laiffer  des  ôtages  pour  affurance 
qu’il  n’y  remettroieni  jamais  le  pié. 

Quelques  années  étoient  à peine  écoulées , que 
d’autres  danois  ayant  ravagé  la  France  & la  Flandre, 
vinrent  faire  une  defeente  en  Angleterre  ; mais  les 
Anglois  les  repoufferent,  & le  roi  fe  trouva  partout 
à leur  tête  dans  le  plus  fort  des  combats.  Après  tant 
d’heureux  fuccès  , il  pourvut  à la  sûreté  des  côtes, 
en  faifant  conftruire  des  vaiffeaux  plus  longs  & plus 
aifés  à manier  que  ceux  des  ennemis,  & en  muniffant 
le  refte  du  royaume  d’un  bon  nombre  de  places  for- 
tes : il  alfrégea  & prit  la  ville  de  Londres,  la  forti- 
fia , ÔC  l’embellit.  Enfin,  pour  qu’il  ne  lui  manquât 
rien  de  la  monarchie  de  toute  l’Angleterre  , les  Gal- 
lois le  reconnurent  pour  leur  fouverain. 

U ne  fe  diftingua  pas  moins  dans  le  gouvernement 
civil  qu’il  avoit  fait  dans  la  guerre  : il  forma  un  ex- 
cellent corps  de  lois  , dont  Jean  Harding  parle  de  I2 
maniéré  fuivante  en  vieux  anglois. 

King  Alvrede  tht  Laws  ofTroye  and  Brute  ^ 
Laws  Moluntynts  , and  Mercians  congregate  , 
Wich  Danish  LawiS , that  were  wdL  conjlhute  , 
And  Grekisbe  alfo  , well  made  , and  approbate. 

In  EngUske  longue  he  dit  ihene  ail  translate  , 
Whickyet  bee  cailed  the  Lawts  of  Alvrede  , 

At  Weliminfier  remtmbred yel  indide. 

Ce  qui  revient  à ceci  : « Que  le  roi  Alfred  ayant 
» recueilli  un  grand  nombre  de  lois  anciennes  de 
» divers  peuples , les  fit  traduire  en  anglois,  &que 
H ce  font  celles  qu’on  nomme  les  lois  d' Alfred^  Ôc 
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» dont  îa  mémoire  fubfifte  encore  à Weftmînfter  ». 

Il  importe  de  remarquer  dans  ces  lois  d’Alfred , 
qu’on  y ménageoit  davantage  la  vie  , qu’on  n’a  fait 
dans  celles  des  de  -niers  fiecles  , par-lefquelles  on 
ftatuefouvent  lap^nie  de  mort  pour  des  crimes  alTez 
légers  ; au-lieu  que  dans  les  lois  faxones,  les  peines 
les  plus  rigoureufes , étoient  la  perte  de  la  main  pour 
facrilége.  On  pimiflbit  de  mort  le  crime  de  trahi- 
fon  , loit  ,de  haute  trahifon  contre  le  roi , foit  de 
baffe  trahifon  contre  la  perfonne  d’un  comte , ou 
d’un  feigneur  d’un  rang  inférieur.  On  étoit  aulfi  cou- 
pable de  mort , mais  fous  le  bon  plaifir  du  roi , lorf^ 
qu’on  fe  battoit,  ou  qu’on  prenoit  les  armes  à la 
cour  ; mais  toutes  ces  peines  pouvoient  fe  changer 
en  amendes.  Voici  les  réglés  qu’on  obfervoit  : cha- 
que perfonne , depuis  le  roi  jufqu’à  un  efclave  ; & 
chaque  membre  du  corps  étoient  taxés  à un  certain 
prix.  Lors  donc  qu’on  avoir  tué  quelqu’un,  ouqu’on 
lui  avoit  fait  quelque  injure  ^ on  étoit  obligé  de 
payer  une  amende  proportionnée  à l’eftimation  fai- 
te de  la  perfonne  tuée , ou  offenfée  : en  cas  de  meur- 
tre involontaire  , l’amende  fe  nommoit  wtrt^iU. 
Voyt^  Weregile. 

Par  rapport  aux  autres  fautes  moins  confidcrables, 
quand  on  ne  payoit  point  la  taxe  fixée , on  obfervoit 
la  loi  du  talion , csïl pour  ceii^  dtnt  pour  dtnt  \ quelque- 
fois aulfi  la  peine  étoit  la  prifon  : mais  la  plus  ordi- 
naire, ou  plutôt  la  feule  en  ufage  par  rapport  aux 
payfans , étoit  le  fouet.  Par  une  autre  loi , il  étoit 
défendu  d’acheter  homme,  cheval,  ou  bœuf,  l'ans 
avoir  un  répondant , qu  garant  du  marché.  Il  paroît 
de-là , que  la  condition  des  payfans  étoit  très-défa- 
vantageufe  du  tems  d’Alfred,  & qu’un  homme  n’é- 
toit  pas  moins  maître  de  fes  efclaves  , que  de  fes 
befliaux. 

Quiconque  fe  rendoit  coupable  de  parjure , & re- 
fuloit  de  remplir  les  engagemens  contraftés  par  un  fer- 
ment légitime,  étoitobligé  de  livrerfes  armes , & de 
remettre  les  biens  entre  les  mains  d’un  de  fes  parens  , 
après  quoi  il  paffoit  40  jours  en  prifon  , & fubiffoit 
la  peine  qui  lui  étoit  impofée  par  l’évêque.  S’il  ré- 
fiftoit,  & refufoitde  fe  foumettre,  on  confifquoitfes 
biens  ; s’il  fe  déroboit  à la  juftice  par  la  fuite  , il  étoit 
déclaré  déchu  de  la  proteélion  des  lois  , & excom- 
munié ; & fl  quelqu’un  s’étoit  porté  pour  caution 
de  fa  bonne  conduite , la  caution  en  cas  de  défaut , 
étoit  punie  à difcrétion  par  l’évêque. 

Celui  qui  débauchoit  la  femme  d’un  autre  qui  avoit 
douze  cens  fehelings  de  bien , étoit  contraint  d’en 
payer  au  mari  cent  vingt  : quand  le  bien  de  l’offenfeur 
étoit  au-deffous  de  cette  fomme , l’amende  étoit  aulfi 
moins  forte  ; & quand  le  coupable  n’étoit  pas  riche, 
on  vendoit  ce  qu’il  avoit , jufqu’à  concurrence  pour 
payer.  C’eft  encore  Alfred  qui  établit  l’obligation 
de  donner  caution  de  fa  bonne  conduite  , ou  de  fe 
remettre  en  prifon , au  défaut  de  caution. 

On  volt  par  les  lois  de  ce  prince  , que  les  rois  Sa- 
xons fe  regardoient  comme  les  fouverains  immédiats 
du  clergé , aulfi-bien  que  des  laïques  ; & que  l’Eglife 
n’étoit  pas  fur  le  pié  d’être  réputée  un  corps  dillinc- 
tif  de  l’état , fournis  feulement  à une  pulffance  ecclé- 
fiaftique  étrangère , exempt  de  la  jurifdiéfion , & in- 
dépendant de  l’autorité  du  fouverain,  ainfiqu’An- 
felme,  Becket , & d’autres,  le  prétendirent  dans  la 
fuite  ; mais  que  comme  les  ecclefîafiiqiies  étoient  au 
nombre  des  fujets  du  roi , leurs  perfonnes  & leurs 
biens  étoient  aulfi  fous  fa  proteftion  feule , & ils 
étoient  refponfables  devant  lui  de  la  violation  de  fes 
lois.  Alfred  & Edouard  n’imaginerent  pas  que  ce 
fvit  troubler  le  moins  du  monde  la  paix  de  l’églife , 
que  d’obferver  le  cours  ordinaire  de  la  juftice  à l’é- 
gard d’un  eccléfialfique  , puifque  dans  le  premier 
article  de  leurs  lois  , ces  princes  confirment  folem- 
nellement  la  paix  de  l’églife  i ôc  que  dans  les  fui* 


\V  A N 587 

Vans  ils  font  divers  rcglemens  concernant  la  reü- 
gion. 

C’eft  Alfred  quiintroduifit  la  maniéré  de  juger  par 
les  jurés,  belle  partie  des  lois  d’Angleterre,  & la 
meilleure  qui  ait  encore  été  imaginée  , pour  que  la 
juftice  foit  adminiftrée  impartialement  I Ce  grand 
homme  convaincu  que  l’efprit  de  tyrannie  & d’op- 
prelfion  eft  naturel  aux  gens  puilfans , chercha  les 
moyens  d’en  prévenir  les  finiftres  effets^  Ce  fiit  ce 
qui  l’engagea  à ftatuer  que  les  thanes  ou  barons  du 
roi  feroient  jugés  par  douze  de  leurs  pairs  ; les  au- 
tres thanes  par  onze  de  leurs  pairs  , & par  un  thanô 
du  roi  ; & un  homme  du  commun  par  douze  de  l'es 
pairs. 

Tacite  rapporte  que  parmi  les  anciens  ger- 
mains, & par  conféquent  parmi  les  Saxons  , les 
jugemens  fe  faifoient  par  le  prince  , affilié  de  cent 
perfonnes  de  la  ville,  qui  donnoient  leurs  fuffrages, 
foit  de  vive  voix , foit  par  le  frottement  de  leurs  ar- 
mes. Cet  ufage  ceffa  peu-à-peu.  D’abord  le  nombre 
fut  réduit  de  cent  perfonnes  à douze  , qui  conferve- 
rent  cependant  les  mêmes  droits  , & qui  avoient  une 
autorité  égale  à celle  du  gouverneur  & de  l’évêque. 
Ùans  la  fuite  , il  arriva  que  ces  douze  perfonnes , qui 
étoient  ordinairement  des  gens  de  qualité,  trouvant 
que  les  affaires  qui  fe  portoient  devant  eux  ne  méri* 
tolent  guère  leur  attention,  tombèrent  dans  h né- 
gligence ; enfin  à la  longue  cette  coiuunie  s’abolit* 
Alfred  y fubftitua  l’ulage  , qui  fubfifte  encore  en  An- 
gleterre : c’eft  que  douze  perfonnes  libres  du  voifi- 
nage , après  avoir  prêté  ferment , & oui  les  témoins, 
prononcent  fi  l’accufé  eft  coupable  ou  non.  Il  femblc 
qu’Alfred  ait  étendu  cette  forte  de  procédure,  qui 
n’avoit  lieu  que  dans  les  caufes  criminelles,  aux  ma- 
tières civiles. 

II  partagea  le  royaume  en  shins  ou  comtes  ; les 
comtés  contenant  diverfes  centaines  de  familles,  ert 
centaines,  appellces  hundrtdsy&C  chaque  centaine  en 
dixaines. 

Les  caufes  qui  ne  pouvoient  fe  décider  devant  le 
tribunal  des  centaines,  étoient  portées  à un  tribunal 
fupérieur , compofé  ordinairement  de  trois  cens  ^ 
dont  le  chef  fe  nommoit  trikin^erfus.  Cette  dlvifioB 
ceft'a  , pour  la  plus  grande  partie  , après  la  conquête 
des  Normands  : on  en  voit  pourtant  encore  des  tra- 
ces dans  les  Ridings  àç.  la  province  d’^orck,  dans 
les  Lâches  ou  canons  de  celle  de  Kent , & dans  les 
trois  diftrifts  du  comté  de  Lincoln,  Lindfey  , Refte- 
ven  & Holland.  Ces  divifions  furent  faites , pour  que 
chaque  particulier  fût  plus  direélement  fous  l’inf- 
pedlion  du  gouvernement , & pour  qu’on  pût  ave^ 
plus  de  certitude , rechercher , félon  les  lois , les  fau- 
tes qu’il  faifoit. 

Les  dixaines  étoient  ainfi  nommées  , parce  que 
dix  familles  formoientun  corps  diftinél  ; les  dix  chefs 
de  ces  familles  étoient  obligés  de  répondre  de  la  bonne 
conduite  les  uns  des  autres  : en  général  les  maîtres 
répondoient  pour  leurs  domeftiques  , les  maris  pouf 
leurs  femmes,  les  peres  pour  leurs  enfans  au-deffous 
de  quinze  ans  ; & un  pere  de  famille  pour  tous 
ceux  qui  lui  appartenoient.  Si  quelqu'un  de  la  di- 
xaine  menoit  une  vie  qui  fît  naître  quelque  foupçon 
contre  lui,  on  l’obligeoit  à donner  caution  pour  fa 
conduite;  mais  s’il  ne  pouvoitpas trouver  de  caution, 
fa  dixaine  le  faifoit  mettre  en  prifon  , de  peur  d’être 
elle-même  fujette  à la  peine,  en  cas  qu’il  tombât 
dans  quelque  faute.  Ainfi  les  peres  répondant  pour 
leurs  familles,  la  dixaine  pour  les  peres  ,Ia  centaine 
pour  les  dixaines  , & toute  la  province  pour  les  cen- 
taines , chacun  étoit  exaû  à veiller  fur  fes  voifins. 
Si  quelqu’étranger , coupable  d’un  crime  , s’étoit 
évadé,  on  s’informoitexaélementde  la  maifon  oii 
il  avoit  logé  , & s’il  y avoit  demeuré  plus  de  trois 
jours,  le  maître  de  la  maifon  étoit  condamné  à 
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mende  ; mais  s’il  n’avoit  pas  féjourné  trois  jours  > le 
maître  en  étoit  quitte  en  fe  purgeant  par  lerment, 
avec  deux  de  fes  voifins  , qu’il  n’avoit  aucune  part  à 
la  faute  commife. 

Quand  la  divifion  dont  on  vient  de  parler  fut  faite, 
te  qu’on  eût  par-là  un  moyen  lûr  de  découvrir  les 
coupables , le  roi  abolit  les  vidâmes  ou  vicedonini , 
^ui  étoient  comme  les  lieutenans  des  comtes , & il 
établit  à leurs  places  les  grands  shérifs  des  provin- 
ces, qui  ont  toujours  fubfifté  depuis,  d’abord  en 
ualité  de  députés  ou  de  lieutenans  du  comté , &C 
ans  la  fuite  , en  qualité  d’officiers  de  la  couronne. 
Il  établit  auffi  dans  chaque  comté  , outre  le  shérif  , 
des  juges  particuliers  , dont  on  ignore  à préfent  le 
nom  & les  fondions.  Spelman  croit  que  c’étoit  com- 
me l’alderman  du  roi , & l'alderman  du  comté , lef- 
quelsjà  ce  que  prétend  M.  Hearne  , éroient  ceux 
qui  font  nommés  dans  les  lois  faxonnes  wûes , ou 
fages.  C’étoient  les  premiers  juges  , ou  préfidens 
dans  les  shiregemot,  ou  cours  de  la  province  , où 
l’on  connoilToit  des  caufes  qui  n’avoient  pu  être  ter- 
minées dans  le  cours  des  centaines.  Ainfi  la  jurifdic- 
tion  des  vidâmes  fut  partagée  entre  le  juge  & le  shé- 
rif, le  premier  ayant  dans  Ion  reflbrt  tout  ce  qui  re- 
gardoit  la  juftice  , & l’autre  n’étant  proprement  que 
minilfre. 

Après  avoir  ainfi  réglé  ce  qui  regardoit  les  offi- 
ciers qui  dévoient  adminiftrer  la  juuice , Alfred  ré- 
gla la  police.  Ces  réglemens  produifirent  un  chan- 
gement fl  furprenant  dans  le  royaume  , qu’au-lieu 
qu 'auparavant  on  n’ofoit  aller  d’un  endroit  à un  au- 
tre fans  être  armé  , la  lureté  devint  fi  grande , que  le 
roi  ayant  fait  attacher  des  braffelets  d or  fur  un  che- 
min de  traverfe  , pour  voirce  qui  arriveroit , perfonne 
n’y  toucha  ; les  filles  n’eurent  rien  à appréhender  de 
la  violence  & de  la  brutalité. 

Ce  monarque  pour  empêcher  que  le  royaume  ne 
pût  être  troublé  par  les  ennemis  du  dehors  , dipofa 
la  milice  d’une  maniéré  propre  à réfifier  à toute  in- 
vafion,  divifa  celte  milice  en  deux  corps , & établit 
des  gouverneurs  d’un  rang  difiingué  dans  chaque 
province  , où  ils  réfidoient  conftamment  dans  le  lieu 
qui  leur  étoit  affigné.  Ces  précautions  jointes  à une 
noinbreufe  flotte  toujours  prête  à fe  mettre  en  mer 
ou  croifant  fans  cefle  autour  de  l’île,  tinrent  les  fu- 
jets  dans  le  repos , & les  Danois  étrangers  dans  une 
telle  crainte  , que  pendant  le  relie  de  Ibn  régné  , ils 
n’oferent  plus  tenter  aucune  defeente. 

Dès  qu’Alfred  eut  ainfi  pourvu  à la  fîireté  de  l’é- 
tat , il  fit  goûter  à l'on  peuple  les  fruits  de  la  paix  & 
du  commerce.  On  conllruifit  par  l'on  ordre  un  bon 
nombre  de  vailTeaux  propres  à tranfporter  des  mar- 
chandil'es , & le  roi  voulut  bien  les  prêter  aux  prin- 
cipaux négocians , afin  d’animer  le  commerce  dans 
les  pays  éloignés.  On  a dans  la  bibliothèque  cotto- 
niennela  relation  d’un  voyage  d’un  danois  & d’un 
anglois  , fait  par  les  ordres  d’Alfred , pour  découvrir 
un  palTage  au  nord-eft. 

Ce  prince  confidérant  en  même  tems  la  difetîe  où 
fon  royaume  étoit  d’artilàns  dans  les  arts  méchani- 
ues  & dans  les  métiers,  il  en  attira  un  grand  nombre 
es  pays  étrangers  , qu’il  engageaàs’établlr  en  An- 
gleterre ; enlbrte  qu’on  y vit  aborder  de  toutes  parts 
des  gaulois,  des  francs,  des  bretons  de  l’Armori- 
que, des  germains,  des  frifons,  des  écofibis,  des 
gallois  , &C  d’autres  , qu’il  encouragea  de  la  maniéré 
du  monde  Ja  plus  généreufe  par  fes  libéralités. 

L’ignorance  univerfelle  où  l’Angleterre  étoit  plon- 
gée quand  Alfred  monta  furie  trône  , devoir  Ibn  ori- 
gine aux  ravages  des  Danois.  Ces  barbares  avoient 
détruit  les  fciences  en  bridant  les  maifons  , les  mo- 
rafleres , &C  les  livres,  & en  s’emparant  de  tous  les 
lieux  où  il  y avoit  des  établilTemens  pour  la  culture 
des  arts.  Mais  quoique  la  difette  des  gens  de  lettres 
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en  Angleterre  obligeât  le  roi  d’en  chercher  dans  les 
pays  étrangers  , ils  ne  iaillbient  pas  d’y  être  auffi  fort 
rares  , du-moins  en  deçà  des  Alpes;  ce  malheur  ve- 
noit  de  la  meme  caute,  je  veux  dire  des  irruptions 
frequentes  des  peuples  du  nord  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  1 Europe , qui  avoient  produit  par-tout 
des  effets  prelqu  également  finiftres. 

Cependant  le  roi  trouva  le  moyen  par  fes  foins  , 
fes  recherches , bc  les  récompenles , de  raflémbler  en 
Angleterre  plufieurs  hommes  didingués  dans  les  let- 
tres , entre  iefquels  il  y en  eut  dont  la  réputation  l'ub- 
fifle  encore  aujourd’hui.  De  ce  nombre  étoient  Jean 
Erigena  ou  Scot , irlandois  , qui  entendoit  le  grec, 
le  chaldéen  & l’arabe  ; Alfer  furnommé  Meneven/Is  , 
du  monaftere  de  faim  David  , où  i:  avoit  été  moine, 
&qui  écrivit  rhilluire  d'Alfred,  que  nous  avons  en- 
core : Jean  le  Moine  , habile  dans  la  dialeftique , la 
mufique  & l’arithmétique,  ô-c.  * 

II  rappella  aufli  dans  le  royaume  quelques  hom- 
mes de  lettres  originaires  du  pays  , qui  s’etoient  re- 
tirés en  France  &C  ailleurs  pendant  le  cours  des  diver- 
fes  invafions  des  Danois.  Le  roi  les  employa  les  uns 
te  les  autres  à infiruire  fes  fujets,  à diriger  leurs 
confciences,  & à polir  leurs  mœurs.  Enfin,  pour 
prévenir  que  par  les  malheurs  des  tems  les  lumières 
du  clergé  d’alors  ne  mouruffent  avec  ceux  qui  les 
poffédoient,  Alfred  prit  des  précautions  en  faveur  de 
la  poflérité.  Il  fit  traduire  plufieurs  excellens  livres 
de  piété  , montra  lui-même  l’exemple  , inflitua  des 
écoles  , Se  obligea  tous  les  Anglois  tant-lbit  peu  ai- 
fés  , de  faire  apprendre  à lire  l’anglois  à leurs  en- 
fans  , avant  que  de  les  appliquer  à aucune  pro- 
feffion. 

Il  fit  plus,  il  fut  le  fondateur  de  l’univerfité  d’Ox- 
ford , au  rapport  de  Spelman.  Cambden  rapporte 
qu  li  y fonda  trois  colleges,  l’un  pour  les  humanités, 

1 autre  pour  la  philofophle  , & le  troifieme  pour  la 
théologie.  Il  établit  en  même  tems'uii  fonds  pour  l’en- 
tretien de  ^ écoliers,  auxquels  il  preferivit  certains 
ftatuts. 

II  avoit  mis  un  tel  ordre  dans  les  affaires  politiques 
& civiles,  que  toutes  les  rélolutions  qu’il  prenoit  à 
l’cgard  des  affaires  étrangères  Se  du  pays  paffoieni 
par  deux  différens  confeils.  Le  premier  étoit  le  confeil 
privé,  où  perfonne  n’éioit  admis  qui  ne  fût  bien  avant 
dans  l’ertiine  Se  dans  la  faveur  du  roi.  C’étoit-là 
qu’on  agitoit  premièrement  les  affaires  qui  dévoient 
être  portées  au  fécond  confeil,  qui  étoit  le  grand- 
confeil  du  royaume  , compofé  d’évêques  , de  com- 
tes , de  vicomtes  ou  préfidens  des  provinces , des  ju- 
ges , Se  de  quelques-uns  des  principaux  thanes,  qu’- 
on nomma  dans  la  fuite  harons.  Ce  grand-confeil  du 
royaume,  ou  confeil  général  de  la  nation  , s’appel- 
loit  en  faxon  whtenagimot , & on  le  nomme  à préfent 
parlement,  mottrançois.  On  a dlfputé  avec  beaucoup 
de  chaleur  fur  la  qiieflion  , fi  le  peuple  avoit  droit 
d'envoyer  des  dépurés  à cette  affemblée  ? Mais  quoi 
qu’il  en  foit , on  voit  dans  ces  confeils  l’origine  du 
confeil  fecret , aidfi-bien  que  1’ani.iquité  du  parle- 
ment. 

La  vie  privée  de  ce  monarque  n’a  pas  été  moins 
remarquable  que  fa  vie  publique  ; c’étoir  un  de  ces 
génies  heureux  qui  femblent  nés  pour  tout  ce  qu’ils 
font , & qui  par  le  bon  ordre  qu’ils  mettent  dans 
leurs  affaires,  travaillent  continuellement,  fans  pa- 
roître  occupés.  Il  diflribua  fon  tems  en  trois  parties, 
donnant  8 heures  aux  affaires  publiques , 8 heures  au 
fommeil , Se  8 heures  à l’étude,  à la  récréation  beau 
culte  religieux. 

Comme  l’ufage  des  montres  Se  des  clepfydres  n’é- 
tolt  pas  encore  connu  en  Angleterre,  il  mefuroitle 
tems  avec  des  bougies,  qui  avoient  ii  pouces  de 
long , Se  lur  lefquelles  il  y avoit  des  lignes  tracées , 
qui  les  partageoient  ea  doi^ze  portions.  Il  y en  avoit 
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fix  qu’on  allumoit  les  unes  après  les  autres  , Sc  qui 
briiloient  chacune  quatre  heures  , trois  pouces  par 
heure,  enforte  que  les  iix  duroient  prccifément  24 
heures.  Les  gardiens  de  fa  chapelle  en  avoient  le 
loin  , & étoient  chargés  de  l’avertir  combien  il  y 
avoir  d’heures  d’écoulees.  Pour  empêcher  que  le 
vent  ne  les  fît  brûler  inégalement , on  prétend  qu’il 
inventa  l’expédient  de  les  mettre  dans  des  lanternes 
de  corne. 

Il  compofa  divers  ouvrages  en  tout  genre  , dont 
vous  trouverez  le  catalogue  dans  Spelman.  Afferius 
afliire  qu  il  n’étoit  pas  feulement  grammairien,  ora- 
teur ,hiltorien  , archltefte  &philofophe,  mais  qu’il 
palToit  encore  pour  le  meilleur  poète  faxon  de  fon 
liecle. 

Au  milieu  de  fon  refpeft  pour  le  fiege  de  Rome,  il 
confervoit  une  pleine  indépendance  dans  l’exercice 
de  fon  autorité  royale.  Auffi  lailTa-t-il  pendant  trois 
ans  plufieurs  évêchés  vacans , fous  la  feule  direOion 
de  l’archevêque  de  Cantorbery , & le  pape  n’ofa  pas 
s’en  plaindre. 

Il  n’attaqua  pas  moins  la  puiflance  des  pontifes  de 
Pk^ome , qui  commençoient  à dominer  dans  ces  fiecles 
de  ténèbres  , en  rétabliffant  le  fécond  commande- 
ra,ent  , qu’ils  avoient  fait  ôter  du  décalogue  , fous 
prétexte  de  fuivre  les  dccifions  du  fécond  concile  de 
Nicée. 

Il  n’eft  parlé  fous  fon  régné  d’aucun  envoi  de  lé- 
gats. On  ne  voit  point  que  Rome  ait  eu  aucune  part 
aux  rcgleinens  de  l’églife  du  royaume.  Il  n’elt  point 
quellion  de  bulles  ou  de  privilèges  pour  les  nouvelles 
abbayes  de  Wincefter  & d’Athelney  qu’AIfred  fon- 
da. Ce  qu’il  y a de  remarquable  encore,  c’eft  qu’il 
accueillit,  & qu’il  entretint  Jean  Scot , quoique  ce 
doêleur  fiit  très-mal  avec  le  pape,  pour  avoir  écrit 
quelque  chofe  de  contraire  aux  fentimens  du  fiege  de 
Rome. 

Enfin  , Alfred  avoit  routes  les  vertus  les  plus  efti- 
mables  , & les  qualités  les  plus  aimables.  Son  cou- 
rage qui  fe  deployoit  au  belbin , & à-proportion  que 
les  circonftance  le  demandoient , cédoit  tranquille- 
ment à la  pratique  des  autres  vertus.  Quoiqu’il  eût 
été  élevé  pour  les  armes,  & prefque  toujours  oc- 
cupé des  exercices  tumultueux  de  la  guerre  , la  du- 
reté ordinaire  de  ce  genre  de  vie  ne  put  altérer  la 
douceur  de  fon  caraftere  ; ni  les  plus  fanglans  outra- 
ges des  barbares  ne  purent  fermer  fon  coeur  à la  pi- 
tié ; il  ne  fit  fervir  fes  viéloires  qu’au  bonheur  de  fes 
ennemis,  à leur  offrir  d’embraffer  le  chriftianifme,  ou 
d’abandonner  le  pays.  Il  employa  fon  économie  & fes 
revenusà  'la  fubfiftance  des  ouvriers , à des  penfions, 
à desaumônes,  & à des  charités  aux  églifes  des  pays 
étrangers.  Quand  nous  parlons  de  fes  revenus , nous 
entendons  ceux  de  fon  propre  domaine  ; car  , com- 
me le  remarque  un  hiftorien  moderne,  ce  n’étoit 
pas  la  coutume  en  ce  tems-là  de  charger  le  peuple 
d’impôts  , pour  fournir  au  luxe  des  fouverains. 

Il  mourut  comblé  de  gloire  , le  28  d’Oêlobre  de 
l’an  900  , dans  la  5 2®  année  de  fon  âge  , après  avoir 
régné  18  ans  & 6 mois  ; & c’eft,  je  penfe  , le  fouve- 
rain  le  plus  accompli  qui  ait  paru  dans  le  monde.  II 
eu  plufieurs  enfans.  Edouard  fon  fils  lui  fuccéda. 
Ethelward,  autre  de  fes  fils  , mourut  en  922  , âgé  de 
40  ans.  EIftede , fa  fille  aînée  , époufa  Ethelred , roi 
de  Mercie.  Alfwiihe , autre  fille  de  ce  monarque  , 
époufa  un  comte  de  Flandres.  Ethelgithe  , religieufe, 
fut  abbeffe  du  couvent  de  Schaftsbury , fondé  par 
Alfred  fon  pere.  U faut  lire  fa  vie  en  latin  par  Afferius, 
& la  même  , par  Spelman , publiée  en  anglois  à Ox- 
ford , en  1709,  avec  les  notes  de  Thomas  Hearne. 
Afferius  a été  réimprimé  à Oxford,  en  1722.  (^Leche- 
yalitr  DE  JaucoURT.') 

WAQUE  , f.  f.  (^Mefure.)  forte  de  mefure  dont 
on  fe  feri  pour  mefurer  le  charbon  de  terre  dans  les 
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houlllieres  du  Hainault.  La  waque  de  charbon  re- 
vient à quinze  fols  , dont  douze  font  pour  le  mar- 
chand , deux  fols  lix  deniers  pour  le  droit  des  états 
de  Mons , fix  deniers  pour  de  petits  droits  éta- 
blis fur  les  bateaux  , pour  la  conftruûion  & entre- 
tien des  éclufes.  (£>.7.) 

WARADIN,  LE  PETIT,  {Géogr.  mod.)  petite 
ville  de  la  haute  Hongrie  , au  comté  de  Zemplin  fur 
laTeiffe,  au-deffus  de  Tokay.  (£)./.) 

W^ARADIN  LE  GRAND,  ( Gèog.  mod.  ) ville  de  la 
haute  Hongrie  , capitale  d’un  comté  de  même  nom  , 
fur  la  riviere  de  Keuvres  , ou  Sebes-kerds  , avec 
une  citadelle  & un  évêché  fuffragant  de  Colocza.  Les 
Turcs  la  prirent  en  1692.  Longitude  10.  G.  latitu- 
de 4S.  6,.  {D.  J.) 

W ARAGES , LES  , ( Hifl.  de  RuJ/ie.  ) c’efl  le  nom 
colleftif d’hommes  célébrés,  qui  donnèrent  desfou- 
yerains  à la  Ruffie.  M.  Bayer , dans  une  differtation 
inferée  dans  les  mémoires  de  Pétersbourg  , foutient 
que  les  croient  des  guerriers  Suédois,  Nor- 

végiens , 6c  JDanois  , qui  Commencèrent  par  s’enga- 
ger au  fervice  des  Ruffes  , 6c  qui  exercèrent  quel- 
quefois chez  eux  des  charges  civiles  , 6c  fur-tout  des 
emplois  militaires.  L’auteur  prouve  fon  opinion  par 
\Qsnom%Warages  qui  fe  trouvent  dans  Ls  annales 
de  Ruffie  , depuis  Ruric , un  des  trois  freres  f(''ara- 
ges , qui  devinrent  fouverains  en  Ruffie  au  neuviè- 
me fiecle  ; ces  noms  font  tous  des  noms  danois,  fué- 
dois , ou  norvégiens  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus  cu- 
rieux dans  le  mémoire  de  M,  Bayer  , c’eff  qu’il  pré- 
tend y prouver  que  les  Baranges  , ouWaranges  , fi 
célébrés  dans  l’hilloire  Byzantine  , ne  font  autres 
que  les  Waruges.  (Z).  7.) 

WARANGER,  mer  de  • (^Géogr.  mod.  ) nom 
qu’on  donne  à un  golfe  fur  la  côte  feptentrionale  de 
la  Laponie  danoife,  dans  le  gouvernement  de  War- 
dhus  , aux  confins  de  la  Laponie.  On  trouve  War- 
dhus  à la  droite  en  entrant  dans  ce  golfe,  dont  l’em- 
bouchure qui  eft  fort  large  , eft  formée  par  la  pref- 
qiille  de  Dief-holm , 6c  par  l’île  des  pêcheurs.  On 
voit  quelques  îles  dans  la  merde  JFaranger  , &il  s’y 
décharge  trois  rivières,  lavoir  celle  deNeudomarki, 
de  Paetz,  & de  Petzinka.  (Z?.  7.) 

WARASDIN  , i^GSog.  mod.")  ville  de  TEfcIavonie 
hongroife , capitale  d’un  comté  de  même  nom  fur  la 
droite  de  la  Drave , à dix  lieues  au  fud-oueff  de  Ca- 
nifea  , avec  une  fortereffe.  Longitude  ?4.  -3  7 lati- 
tude 4G.  1 G.  {D . J .) 

yARBERG  , oü  WARBORG  , ( Çéogr.  mod.) 
petite  ville  d’Allemagne  , en  Weflphalie  , dans  l’é- 
vêché de  Paderborn  , fur  la  riviere  de  Dymel.  Elle 
a été  impériale , 6c  appartient  aujourd’hui  à l’évêque 
de  Paderborn.  (ZJ.  7.)  " 

Warberg,  {Geog.  mod.)  petite  ville  de  Suede, 
dans  la  province  de  Halland , fur  la  côte  de  la  Man- 
che de  Danemarck,  entre  Elfsborg  & Falkenberg. 
Cette  ville  a un  port  & un  château  pour  fa  défenfe. 
^^'^S'33-  20.  laüt.S^.  10.  {D.  J.) 

WARDE  , ( Gèog.  mod.)  ville  du  royaume  de 
Danemark,  dans  le  Jutland;  au  diocèfe  de  Rypen, 
à fix  lieues  au  nord  de  cette  ville , vers  l’embouchu- 
re d’une  riviere  qui  lui  donne  fon  nom  , & qui  fe 
jette  dans  la  mer  par  une  longue  & large  embouchu- 
re, vis-à-vis  l’île  de  Fanoë.  Longitude  zG.iq.  latitu- 
de 66.  26.  (Z>.  7.) 

WARDHUS,  {Géog.mod3)  gouvernement  de  la 
Norvège  ; il  comprend  la  partie  feptentrionale  de  ce 
royaume,  depuis  le  golfe  Oftrafior  , jufqu’aux  con- 
fins de  la  Laponie  mofeovite  ; c’eff  proprement  ce 
qu’on  appelle  la  Laponie  danoife  : fa  côte  efl  prefque 
toute  couverte  d’îles,  grandes  & petites,  qui  for- 
ment une  infinité  de  golfes.  Quoique  ce  pays  foit 
fort  étendu,  il  n’a  qu’une  bourgade  de  fon  nom  , 6c 
il  ne  produit  que  quelques  pâturages.  (£>.  J.) 
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WARDO,  ( Céog.  mod.  ) nom  latin  donné  par 
Sidonius  Apolllnaris  , au  Gardon  , rivière  de  Fran- 
ce dans  le  bas  Languedoc  ; on  en  diftingue  deux 
branches,  le  Gardon  d’Alais  , & le  Gardon  d’An- 
dufe.  La  première  fe  jette  dans  l’autre  qui  fe  perd 
dans  le  Rhône  vis-à-vis  de  l’île  de  Vaiabregnes. 

^yARE  , {Gèog.mod.')  bourg  d’Angleterre,  dans 
le  comté  de  Hertford  , au  bord  de  la  Léa  , fur  la 
toute  de  Londres^  On  y voit  un  canal  qui  fournit  de 
l’eau  à une  partie  de  cette  capitale  du  royaume. 
ID.J.) 

"WAREN  , ( Gtog.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne 
dans  la  bafle  Saxe  , au  duché  de  Mecklenbourg  , en- 
tre Guftrow  & Stargard  , ditCluvier.  C’eft  la  Viru- 
num  de  Ptolomée  , l.  II.  c.  xivt  ville  du  Norique  , 
au  midi  du  Danube.  ( 7.  ) 

WARENNE  , f.  f.  ( Chajfe.  ) tire  fon  origine  du 
mot  allemand  warher  qui  fignitie  garder  ou  défendre; 
de-là  vient  <^ue  les  bêtes  qui  font  dans  les  warennes  , 
ne  peuvent  être  chaffées  que  par  les  maîtres. 

"NVARHAM  , ( Géog.  mod.  ) ville  d’Angleterre  en 
Dorfet-shire , fur  la  rive  occidentale  de  la  baie  de 
Pool  ; cette  ville  battoit  autrefois  monnoie  , &flo- 
rifîbii  par  un  grand  commerce  ; mais  la  mer  s’ed  re- 
tirée infenfiblement,  & a détruit  fon  port;  enfuite 
Warham  a tant  fouffert  par  les  guerres  & par  les  in- 
cendies , qu’il  ne  lui  refte  plus  aujourd’hui  que  le 
titre  de  bourg.  (7).  /.) 

"W^ARKA  , ou  VARKA  , ( Géog.  mod.)  ville  de 
Pologne  , dans  le  duché  de  Mazovie  , au  territoire 
<le  Czerfco  , à deux  lieues  de  la  Viftule  , fur  la  rive 
gauche  de  la  Piltza.  La  ville  eft  affez  jolie , dans  une 
lituation  agréable  , & elle  ne  manque  pas  de  bour- 
geois aifés  par  leurs  brafferies  de  biere  , qui  eft  efti- 
mée  dans  toute  la  Pologne.  Longiiude  2^.  lati- 
tude Si.  22.  (2?.  /.) 

WARMÎE,  o«\VARMELAND,  oaERMELAND, 
( Géog.  mod.  ) en  latin  yarmia  ; petit  pays  de  la  Po- 
logne dans  la  Pruflé  royale , au  palatinat  de  Marien- 
bourg.  Il  eft  prefque  environné  de  la  Prufte  ducale 
& du  golfe  nommé  le  Frifch-Haff.  Son  chef-lieu  eft 
Heilsberg  , où  rcfident  ordinairement  les  évêques 
de  Warmit.  (D.7.) 

WARMISTER  , Géog.  mod.)  bourg  à marché 
4’Angleterre  , dans  Vilt-shire,  près  de  l’endroit  où 
le  ^Villyborn  reflbrt  de  terre.  Ce  bourg  eft  riche  & 
confidérable  par  fon  grand  commerce  de  blé.  Il  a été 
connu  des  Romains  , félon  plufieurs  favans  , fous 
le  nom  de  Verlucïo.  {D.  J.) 

' WARNE,  la,  {Géog. mod.)  petite  riviere  d’An- 
gleterre , dans  la  province  de  Northumberland.  Elle 
le  jette  dans  l’Océan , vis-à-vis  de  Belford.  {D.  J.) 

WaRNE  le  , ou  LE  WaRNOW  , ( Géog.  mod.  ) 
riviere  d’Allemagne  dans  le  cercle  de  labalfe-Saxe, 
au  duché  de  Mecklenbourg.  Elle  fort  des  confins  de 
l’évêché  de  Schverin , & fe  jette  dans  la  mer  Balti- 
que , à Warnemunde.  {D.  J.) 

WARNEMUNDE  , {Géogr.  mod.)  ville  d’Alle- 
-magne  dans  le  cercle  de  la  balfe-Saxe  , au  duché  de 
Mecklenbourg  , &à  l’embouchure  de  laAVarne  , car 
le  mot  W amemunde  fignifie  bouche  de  la  Warne.  Cette 
place  eft  fortifiée.  {D.J.) 

WARNETON  , ou  VARNETON  , {Géog.  mod.) 

fetite  ville  des  Pays-Bas  dans  la  Flandre,  fur  la  Lys, 
deux  lieues  d’Ypres  , & à trois  de  Lille.  Les  états 
généraux  des  Provinces-Unies  , conformement  au 
traité  de  barrière  , entretiennent  dans  ce  lieu  une 
petite  garnifon  , fous  les  ordres  d’un  major  de  la 
place.  Long.  20.34.  latit.  60.  Si.  {D.  J.) 

WARRINGTON  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  à 
marché  d’Angleterre,  avec  titre  de  comté,  dans  la 
province  de  Lancaftre  , fur  le  Merfey  , à 50  railles 
de  la  ville  de  Lancaftre  , & à 1 8 2 de  Londres.  Lon- 
pt.  latit.  33.  zz.  {D-  7.) 
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WARTA , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’AllemagrtS 
dans  la  baffe-Siléfie  , au  duché  de  Monfterberg  , fur 
la  gauche  de  la  Neifs.  {D..f.) 

Warta  , {Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Pologne  , 
dans  le  palatinat  de  Siradie  , fur  la  riviere  Warta  , 
entre  Siradie  6c  Sadeck.  Elle  fut  réduite  en  cendres 
en  1331,  par  les  troupes  des  chevaliers  de  l’ordre 
Teutonique  , & ne  s’eft  rétablie  qu’à  la  longue. 

^Vart.^  , la,  {Géog,  mod.)  nviete  de  Pologne. 
Elle  prend  la  fource  dans  le  palatinat  de  Crecovie  , 
traverlé  ceux  de  Siradie  , de  Kalish,  & dePofni- 
nie  , entre  enfuite  fur  les  terres  de  Brandebourg, 
pour  aller  fe  joindre  à l’Oder.  {D.  J.) 

WARTENBERG , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne , dans  la  Siléiie , lur  la  riviere  de  Veida , 
aux  confins  de  la  Pologne.  Ses  fortifications  font 
aftez  bonnes;  les  habitans  font  partie  catholiques, 
& partie  luthériens.  fut  entièrement  brû- 

lée en  1742 , & elle  ne  s’eft  pas  encore  relevée  de  ce 
défaftre.  {D.  J.) 

''^'artenberg  , {Glogr.  wo7.)ville  de  la  Prufte 
royale  , dans  le  palatinat  de  Marienbourg , fur  la  ri- 
vière d’Alla,  auiud-eft  de  Gutftat , & au  midi  de 
Freudenberg.  Long.  3^.  io.  latit.  Jj.  45.  (Z?.  7.) 

WARTHON  , conduits  de  ( Anac.  ) Wartkon  na- 
tif de  Londres,  s’eft  fait  connoître  par  la  defeription 
exafle  qu’il  a donnée  des  glandes.  On  lui  attribue  la 
decouverte  des  grands  conduits  faîtvaires  inférieurs 
qui  portent  fon  nom.  Voyc^  Salivaire. 

WARWICK,  ( Géog.  mod.  ) yerovicum  , ville 
d^Angleterre,  capitale  de  la  province  du  même  nom, 
fur  une  colline,  au  bord  de  TA  von  à 68  milles  au 
nord-oueft  de  Londres.  Elle  eft  grande , bien  bâtie , 
6c  a un  château.  On  croit  qu’elle  occupe  la  place  de 
l’ancien  Prajîdium  des  Romains,  ainfi  nommé  parce 
qu’ils  y tenoient  une  puiflànte  garnifon.  Long,  ij, 
SS.  latit.  62.  ly.  ( D.  J.  ) 

Warvick  , ( Géog.  mod.  ) bourg  d’Angleterre,' 
dans  la  province  de  Cumberlang  , vis-à-vis  de  l’en- 
droit où  l’Eden  reçoit  l’Irting.  Cambden  croît  que 
c’eft  l’ancienne  yirofidum^Sc  l'on  y voit  effeélive- 
ment  quelques  reftes  d’antiquités.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  bourg  avec  la  ville  de  Warwiek  , capitale 
de  la  province  de  fon  nom.  {D.  J.) 

WARW’1CK.-SHIRE  , {Géog.  mod.)  autrement 
le  comté  de  "Warwiek;  province  méditerrance  d’An- 
gleterre. Elle  eft  bornée  au  nord-oueft  par  le  comté 
de  StatFord  , au  nord , 6c  au  nord-cft , par  celui  de 
Leicefter,à  l’orient  par  celui  de  Northampton,  ÔC 
au  midi  par  ceux  d’Oxford  6c  de  Glocefter.  Elle  s’é- 
tend du  nord  au  fud,  de  la  longueur  de  quarante 
milles,  fur  trente  milles  de  largeur,  6c  elle  en  a cent 
trente-cinq  de  tour.  Ce  circuit  renferme  ftx  cens  foi- 
Xante  6c  dix  milles  arpens  de  terre;  qu’on  partage 
en  neuf  quartiers,  où  l’on  compte  1^8  paroilTes, 
1 5 villes  ou  bourgs  à marché , dont  il  y a deux  villes 
qui  députent  au  j>arlement  ; favoir  Warwiek  , capi- 
tale, 6c  Coventry.  Cette  province  abonde  en  grains. 
6c  n’eft  pas  ftérile  en  homme  de  lettres;  comme  il 
paroît  par  l’ouvrage  de  Frullers  Worthies  in  War- 
wiekchirc.yen  vais  nommer  quelques-uns,  fuivant  ma 
coutume. 

(Foulques)  lord  Brook , écrivain  poli  en 
profe  & en  vers,  naquit  en  1554,  & fut  fait  che- 
valier du  bain  en  1605  , enfuite  baron  du  royaume, 
membre  du  confeil  privé  du  roi,  & gentilhomme  de 
la  chambre  du  lit.  Un  de  fes  domeftiques  ralTaflina 
en  1628 , 6c  fe  tua  lui-même  tout  de  fuite.  Le  lord 
Grevil  a mis  au  jour  deux  tragédies,  intitulé 
ham  6c  Mujîapha.  Ces  deux  tragédies  faites  fur  le 
modèle  des  anciens,  ont  été  imprimées  à Londres 
en  1633  in-fol.  avec  d’autres  poéfies  de  l’auteur.  Il  a 
donne  en  profe  l’hiftoire  du  roi  Jacques  pendant  les 
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ï4  années  années  de  fon  régné,  Londres  1643  in-4. 

Robert  Grevil  fon  parent  & compatriote,  fuccé- 
da  à fes  titres , fit  du  bruit  par  un  difcours  fur  la 
nature  de  l’epifcopat , Londres.  1641  in-^. 

Il  dit  dans  ce  difcours  plein  de  bile  , comme  on 
en  va  juger,  qu’il  n’a  pas  pour  objet  des  paroles, 
mais  des  chofes,  & que  ce  n’eft  ni  l’extérieur,  ni 
le  nom  de  l’évêque  qu’il  craint,  & qu’il  attaque; 
« mais  fl  c’eft  là  l’épifcopat  qui  me  déplait,  dit  il , ce 
» n’eft  pas  l’épifcopat  en  général,  mais  l’épifcopat 
» habille  de  telle  & telle  maniéré , ou  plutôt  voilé 
» de  tels  & tels  accompagnemens  ; car  le  nom  d’^vc- 
» que  fignifie  chez  moi , ou  un  homme  qui  prêche , 
» adminiftre  les  facremens,  exhorte,  cenfure  , con- 
» vaint,  excommunie  , &c.  non-feulement  dans  une 
» feule  aflemblee  qui  eft  fa  paroijfe , mais  en  plu- 
» fleurs  affemblées , coraprifes  fous  le  nom  bizarre 
)»  & long-tems  inconnu , de  diocefe  : ou  c’efi  un  hom- 
» me  qui  a joint  à tout  cela , non-feulement  le  nom 
» de  feigneur  temporel,  ( ombre  avec  laquelle  je  ne 
» prétens  pas  me  battre)  mais  un  tris-grand,  (j’ai 
« penfé  dire  illimité  ) pouvoir  dans  le  gouverne- 
» ment  civil;  un  feigneur  qui  doit  nécefiairement 
>»  avoir  un  magnifique  équipage , & qui  s’habille  de 
» longs  habits  qui  peuvent  à peine  être  blazonncs 
» par  un  meilleur  héraut  qu’£//A« , qui  ne  favoit 
w point  donner  de  titres  : ou  enfin,  ce  qui  devoit 
>»  être  mis  au  premier  rang  , c’eft  un  infpeéleur 
» qui  a le  foin  d’un  feul  troupeau  , conjointe- 

ment  avec  les  anciens,  les  diacres,  & le  refte  de 
» l’aftemblée , qui  font  tous  des  fenûteurs  pour  la 
» foi , des  uns  des  autres.  Un  évêque  de  ce  dernier 
» ordre  , eft  un  évêque  d’inftitution  primitive , don- 
« né  par  J.  C.  établi  en  diverfes  églil'es , même  du 
w tems  des  apôtres.  Ceux  de  la  première  efpece  font 
**  du  fécond  fiecle,  lorfque  la  doélrine,  la  difcipli- 
» ne,  & la  religion  commençoient  à s’altérer. Ceux 
« du  fécond  ordre  fe  font  élevés  les  derniers  , quoi- 
» que  les  premiers  dans  l’intention  de  l’ennemi  de 
« l’églife  , dans  le  tems  que  tout. le  monde  occupé 
« avoit  les  yeux  tournés  du  même  côté  , & furpris 
« à l’afpeû  de  la  nouvelle  bête  qui  avoit  fuccédé  au 
n dragon.  C’eft  là  à préfent  notre  ennemi  ; com- 
>»  pofé  monftrueux  de  divers  emplois,  d’emplois 
» oppofés , 6c  les  plus  eminens , tant  eccléfiaftiques 
» que  civils , auxquels  il  ne  paroît  en  aucune  ma- 
n niere  propre,  par  plufieurs  raifons  qu’on  peut  ti- 
»»  rer  de  l’Ecriture  fainte , de  l’antiquité  eccléfiafti- 
» que,  & de  la  politique,  ô-c. 

Holinshed  (Raphaël),  mort  vers  l'an  1580,  eft 
fameux  par  la  chronique  publiée  fous  fon  nom.  La 
première  édition  de  cet  ouvrage  parut  à Londres  en 
I , in-fol.  &c  la  feconde  en  i jSy  ; mais  on  re- 
trancha dans  cette  derniere  édition  plufieurs  cho- 
fes qui  avoient  déplu  dans  la  première. 

Holyoke,  ou  Holyoake  (François)  qui  s’appelle 
lui-même  en  Wiin  de facra  Quercu,  naquit  en  1 582, 
& mourut  en  1653  , âge  de  87  ans.  Il  eft  connu  par 
fon  Dictionnaire , DiUionnarium  tiymologicum  lati- 
num,  &c.  imprimé  à Londres  en  1606  i/j-4.  & dont 
on  a fait  depuis  dix  ou  douze  éditions. 

Overbury  (Thomas)  naquit  vers  l’an  1581 , fut 
nommé  chevalier  du  bain  en  1608  , & envoyé  à la 
tour  en  1613  où  il  mourut  de  poifon  dans  le  cours 
de  la  même  année.  Le  comte  de  Sommerfet  & fa 
femme  furent  condamnés  à mort  pour  avoir  tramé 
le  meurtre  , mais  le  roi  Jacques  I.  leur  fit  grâce  , & 
fe  contenta  de  les  bannir  de  la  cour.  Le  poëme  du 
chevalier  Overbury,  intitulé  la  Femme , a été  imt 
primé  plufieurs  fois  pendant  la  vie  de  l’auteur. 

W agjîaffe  (Thomas)  né  en  1 645,  & mort  en  1712, 
a fait  un  ouvrage  pour  prouver  que  le  livre  intitule 
EikonBaJilike,  le  portrait  royal,  eft  du  roi  Charles  I. 
il  eft  certain  que  perfonne  avant  lui  n’a  donné  de  fi 
Tome  Xyil. 
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fortes  préfomptions , pour  laifler  au  roi  Charles  I. 
l’honneur  de  cet  ouvrage,  que  Walker,  Oldmixon 
Burnet  & autres  attribuent  au  dofleur  Gauden. 

(Samuel  ) naquit  en  1649,  s’attacha 
à mylord  Ruffel , qui  le  fit  fon  chapelain  domefti-» 
que.  Lorfque  ce  feigneur  conjointement  avec  d’au- 
tres , tenta  de  faire  pafter  le  bill  d’exclufion  du  duc 
d’Yorck,  Johnfon  pour favorifer  ce  projet,  publia 
fon  Julien  l'apojîat^  pour  lequel  il  fut  condamné  à 
une  amende  de  cinq  cens  marcs , & à demeurer  en 
prifon  jufqu’au  payement,  ce  que  la  cour  favoit  être 
équivalent  à une  prifon  perpétuelle,  parce  qu’il 
n’étoit  pas  en  état  de  fournir  cette  fomme  ; cepen- 
dant il  obtint  fa  liberté  à l’arrivée  du  prince  d’Oran- 
ge  , & le  parlement  cafta  la  fentence  portée  contre 
lui.  Le  roi  Guillaume  lui  fit  donner  en  argent  comp- 
tant mille  livres  fterlings , & lui  accorda  trois  cent 
livres  fterlings  par  an  fur  la  porte,  pour  fa  vie  & celle 
de  fon  fils.  En  1692  fept  alTaftîns  forcèrent  famalfon 
pendant  la  nuit , ayant  formé  le  projet  de  le  tuer  à 
caufe  de  fon  livre  fur  la  dèpojïtion  du  roi  Jacques  II  ; 
mais  il  en  fut  quitte  pour  quelques  blefllires,  ces 
gens  là  s’étant  laifle  toucher  aux  fupplications  du 
malheureux  Johnfon,  & à celles  de  fa  femme.  Ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  & imprimés  tous  enfem- 
ble  à Londres  en  un  volume  in-fclio. 

On  trouvera  dans  ce  recueil  fon  traité  fur  la  gran- 
de chj.Ttre,c\\\\  eft  curieux.  Il  tâche  de  prouver  dans  ce 
traité;  premièrement  que  la  grande  chartre  eft  beau- 
coup plus  ancienne  que  le  tems  du  roi  Jean , & par 
conféquent  qu’on  ne  peut  en  flétrir  l’origine  parce 
qui  s’eft  fait  fous  ce  prince,  quand  même  fa  confir- 
mation auroit  été  extorquée  par  rébellion.  En  fé- 
cond lieu , qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  a£les 
par  lelquels  elle  a été  confirmée  fous  les  règnes  de 
Jean  & Henri  III.  aient  été  obtenus  parla  violence. 
Il  finit  en  difant , que  l’idée  qu’on  doit  fe  faire  de  la 
grande  chartre , revient  à ceci  : c’eft  qu’elle  eft  un 
abrégé  des  droits  naturels  & inherans  des  Anglois  ^ 
que  les  rois  normans  en  donnant  dans  la  fuite  une 
chartre,  fe  font  engagés  à ne  la  point  violer.  Mais, 
dit-il , nous  ne  tenons  pas  ces  droits  de  la  chartre  ; 
non,  ce  n’eft  pas  ce  vieux  parchemin  qui  nous  a tant 
coûté , qui  nous  a donné  ces  droits  ; ce  font  ceux 
que  la  naiftance  donne  à tout  anglois,  & qu’aucun 
roi  ne  peut  ni  donner,  ni  ôter:  ce  font  les/ra/îcAr- 
fts  du  pays  , comme  ils  font  nommes  dans  l’ade  2Ç 
d’Edouard  III  ; & chaque  anglois  étant  né  dans  le 
pays , les  acquiert  en  naifiànt. 

Dugdale  (Guillaume),  le  plus  célébré  des  hom-» 
mes  de  lettres  de  la  comté  de  îf^arwick  , naquit  en 
1 60  5 , & s’attacha  de  bonne  heure  au  fervice  du  roi. 
Il  fe  trouva  avec  ce  prince  à la  bataille  d’Edge-Hill, 
le  23  d'Oftübre  1642 , & fut  créé  héraut  de  Chefter 
en  1 644.  Il  devint  roi  d’armes,  norroi  en  1 660,  & en 
1676,  il  eut  la  charge  de  garter,  ou  premier  roi 
d’armes.  Il  mourut  fubitement  en  1685.  Voici  les 
principaux  de  fes  ouvrages. 

1.  Monajlicum  anglicanum  ^V.onà.  1655  & 1660, 
en  deux  volumes  in-f.  fous  fon  nom  fous  celui  de 
Roger  Dodfworth.  Le  3*  volume  parut  en  1673,  ia-f 

2.  Les  antiquités  du  comté  de  Warwick  , Londres 
, in-fol.  Cet  ouvrage  eft  le  chef-d’œuvre  de 

l’auteur , 6c  c’eft  un  des  plus  méthodiques  & des  plus 
exads  qu’on  ait  fait  en  ce  genre, 

3.  U kijîoire  de  L'églife  Cathédrale  de  S,  Paul,  Lon- 
dres 1658  , in-fol.  & 1716  , in-fol.  feconde  édition 
augmentée. 

4.  Hifîoire  des  chaujfées  & des  filgnées  de  marais  ^ 
tant  en  Angleterre  que  clans  les  pays  étrangers,  Lon- 
dres 1662 , in-fal.  avec  figures. 

5 . Origines  judiciales  ou  mémoires  hifloriques  , tou- 

chant les  lois  d’Angleterre  , les  cours  de  juftice , &s. 
Londres  1672 , in  fol. 
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6.  Le  haronagt  d'^ngUtem  , &c.  Londres  1675  » 
1676  &:  1677  1 trois  volumes  in-foL.  c’eft  un  ou- 
vrage plein  de  recherches. 

7.  Hijloînahrigci  diS  troubles  d' AngUtirn yÇ)\{oxà. 
1681 , in-fol, 

8.  Dugdale  a encore  publié  plufieurs  petits  ou- 
vrages r/î-8®.  fur  les  armoiries  & la  noblell'e  de  la 
grande  Bretagne  ; mais  Ion  catalogua  de  toutes  les 
convocations  de  cette  même  nobleflé  a paru  à Lon- 
dres en  1686  , in-fol.  &C  fon  glojjarium  archaiologi- 
<um  parut  Tannée  fuivante,  in-fol. 

Si  cet  homme  infatigable  , dit  M.  'Wood,  avoit 
renoncé  aux  embarras  du  monde  pour  fe  livrer  en- 
tièrement à fes  études  , & s’il  avoit  plus  penfé  aux 
intérêts  du  public  qu’aux  Tiens  particuliers  , le  pu- 
blic auroit  profité  davantage  de  fes  veilles  , d’autant 
plus  que  les  ouvrages  auroient  eu  plus  d’exaflitude , 
liir-tout  ceux  qu’il  a donnés  fur  la  fin  de  fa  vie  : ce- 
pendant il  ne  laifTe  pas  d’avoir  prodigieufement  tra- 
vaillé , vu  fur-tout  les  chagrins  & les  tracalTeries 
auxquelles  fa  fidélité  pour  le  roi  Ta  expofé.  Sa  mé- 
moire doit  donc  être  refpeélable  pour  ce  qu’il  a fait, 
puifqu’il  a publié  des  chofes  qui , fans  lui , auroient 
été  enfeveiies  à jamais  dans  Toubli.  ( Le  chevalier  de 
Javcovkt.') 

■WASA  , ( Gèog.  moi.  ) par  les  habitans  du  pays 
Mufarar , ville  de  Suede , en  Finlande  , dans  la 
Bothnie  orientale  , lur  la  côte  du  golfe  de  Bothnie  , 
entre  Carleby  &:  Chrifiine-Stadt.  Cette  ville  a rai- 
fon  de  fe  glorifier  d’avoir  donné  la  naiffance  à Gu- 
flaveVafa,  roi  de  Suede. 

WASGAW , LE,  ou  WASGOW,  ( Géogr.  mod.  ) 
pays  de  France  , dans  TAlface.  Il  s’étend  depuis 
■WeilTembourg  jufqu’à  Saverne  , & comprend  une 
grande  partie  de  la  bafl'e-Allace.  La  capitale  de  ce 
pays  eft  Weifl'embourg. 

WASSA  , {Giog.mod^  royaume  d’Afrique,  dans 
la  Nigritie.  Dapper  dit  qu’il  s’y  trouve  des  mines 
d’or  , de  que  les  habitans  ne  manquent  de  rien. 

VASSELENHEIM  ou  VASSELONNE,  ( Géogr. 
bourg  ou  petite  ville  de  France,  enAUace, 
fur  le  bord  de  la  riviere  de  MalTeik.  Elle  eft  com- 
mandée par  un  château  qui  eft  fur  la  croupe  de  la 
montagne.  Long.  2 J.  14.  latit.  4^.  34.  ( Z).  /.  ) 

WASSELONNE,  (^Giog.  mod.)  bourg  ou  petite 
ville  de  France  , en  Allâce  ; on  la  nomme  autrement 
H'affetenkeim.  b'oyt-^  ce  mot. 

WASSENBOURG , ( Gîog.  mod.")  château  ruiné  , 
en  Alface , au-deiïus  de  Niderbrom.  On  y lifoit  en- 
core dans  le  dernier  fiecle  fur  une  de  fes  pierres  Tinl- 
cription  fuivante  : Deo  Merenrio  Attegiam  Teguli- 
tiano  compojiiam  , Severinus  Satulinus.  C.  F.  ex  vota 
pofuie  L.  L,  M. 

WASSERBOURG  , C Géogr.  mod.  ) ville  d’Alle- 
magne , dans  la  Suabe  , fur  le  bord  du  lac  de  Conf- 
tancc , entre  Langen  & Lindav.  Longit.  27.  6.  laiii. 
47- 3^- 

Hungerus  (\\'oIfFgang)  , jurifconfulte  allemand 
du  xvj.  fiecle  , naquit  à U'afferbourg  , & mourut  en 
1555.  On  publia  à Bâle  en  1561  les  notes  qu’il  avoit 
faites  fur  les  Céfars  de  Cufpinien  , annotationes  in 
Ccefares  Cujpiniani , auciore  Wolff.  Hungero  , aeiui- 
hurgtnfi.  Ces  notes  reéHfient&  éclairciffent  plufieurs 
choies  qui  avoient  été  avancées  fauffement  ou  con- 
Rifément  dans  cette  hifioire  des  empereurs , ou  dans 
quelques  autres  livres.  ( D.  /.) 

WASSERBURG  , (^Géog.  mod.')  ville  d’Allema- 
gne , dans  la  Bavière  , fur  TInn  , à 10  lieues  à Tell 
de  Munich,  avec  titre  de  comté.  Longit.  xc).  46. 
iaiie.48. 

WASTENA  ouVADSTEN,  {_Géog.  mod.')  ville 
de  Suede  , dans  TOllrogothie  , fur  le  bord  oriental 
du  lac  Veter  , près  de  l’embouchure  de  la  riviere 
Mûtala.  Cette  ville  eû  la  patrie  de  Ste  Brigitte. 
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"WATERFALL,  (^Géogr.  mod.)  petite  ville  ou 
bourg  d’Angleterre  , province  de  Stafford,  dans  Ten- 
droit  où  le  Hans  , après  avoir  coulé  quelques  mil- 
les , fe  précipite  fous  terre  & difparoît  entièrement. 
Cette  petite  place  a pris  fon  nom  de  fa  lituation  ; car 
Water-fall , dans  la  langue  du  pays  , fignifie  cküte- 
d' tau. 

WATERFORD,  (^Gtog.mod.)  ville  d’Irlande , 
dans  la  province  de  Munller , capitale  du  comté  de 
Wattrford  , fur  la  Shure  , vers  les  frontières  de  Kil- 
kenni , à 3 milles  de  la  mer  , & à 75  au  fud-eft  de 
Limerick.  Elle  a un  fiege  épifcopal , fiiffragant  de 
Cashel , le  privilège  de  tenir  marché  public  , & ce- 
lui d’envoyer  deux  députés  au  parlement  deDublin. 
Elle  eft  grande,  riche  & peuplée,  quoique  Tair  y 
foit  mal-lain.  La  jonélion  du  Barrow  & delà  Shure 
y forme  un  port  excellent , défendu  par  un  château. 
Les  plus  gros  vaiffeaux  mouillent  près  du  quai.  Long, 
to.  43.  latit. Sx.  12.  (Z?.  J.) 

WatERFORD  , comtédt,  (_Géogr.  mod.)  comté 
d’Irlande  , dans  la  province  de  Munfter.  Il  eft  borné 
au  nord  par  les  comtés  deTippérari  & de  Kilkenni, 
au  midi  par  l’Océan  , au  levant  par  Vexford  , & au 
couchant  par  Cork.  On  le  divifé  en  fix  baronies  ; le 
pays  eft  bon  & riche.  Il  contient , outre  Waierford^ 
capitale , quatre  autres  villes  ou  bourgs  qui  députênt 
au  parlement  d’Irlande. 

WATERVLIET,  {^Géog.  mod.)  village  des  Pays- 
bas  , dans  la  Flandre  hollandoife  , mais  fur  le  terri- 
toire de  l’empereur,  au  bailliage  d’ifendyck.  Je  parle 
de  village  , parce  qu’il  étend  au-Ioin  la  jurifdiftion  , 
& que  c’eft  une  feigneurie  dont  le  tribunal  eft  com- 
pofé  d'un  bailli , d’un  bourguemeftre  , de  fix  éche- 
vins  , ôcd’un  greffier  qui  doit  être  de  la  religion  ré- 
formée. L’égUfe  eft  defiervie  par  un  miniltre.  La 
juftice  civile  & criminelle  s’y  doit  adminiftrer  de 
la  même  maniéré  qu’à  Middelbourg  en  Flandre. 
(Z)./.) 

WATER  ZOOTJE  , f.  f.  (Cuijîne.)  c’eft  une  ma- 
niéré de  préparer  le  poiflbn  d’eau  douce,  fortufitée 
en  Hollande  & dans  le  refte  des  Pays  bas.  Elle  con- 
fifte  à bien  nettoyer  le  poiflbn  que  Ton  fend  par  le 
ventre  pour  le  vuider , 6c  à qui  on  ôte  fes  écailles  ; 
on  fait  enfuite  des  entailles  en  dift'érens  endroits  du 
poilfon  ; après  quoi  on  lui  fait  faire  quelques  légers 
bouillons  dans  de  l’eau,  dans  laquelle  on  a mis  du 
Tel,  afin  d’emporter  la  matière  vifqueufe.  Alors  on 
remet  ce  poiflon  ainfi  nettoyé  dans  une  nouvelle 
eau,  avec  du  lel  6c  de  la  racine  de  perfil  , ce  qui 
donne  un  bon  goût  au  poiflbn  , 6c  fert  à confolider 
fa  chair  ; quand  il  eft  fuffifamment  cuit , on  le  fert 
dans  un  plat  avec  Teau  dans  laquelle  il  a bouilli  ; 6c 
fans  autre  apprêt,  on  le  mange  avec  des  tartines  de 
beurre.  C’eft  fur-tout  les  perches  & les  brochetons 
qui  font  les  poiflfons  les  plus  piopres  à être  préparés 
de  cette  maniéré.  C’ell  un  ragoût  fimple  , très-fain , 
& que  Ton  permet  aux  malades.  Le  nom  hollandois 
fignifie  cuiÿon  à l'eau. 

WATLlNG-STREET,  (^Géogr.  mod.)  nom  que 
Ton  donne  dans  la  grande  Bretagne  à un  grand  che- 
min fait  par  les  Romains,  &quiléparoit  la  Bretagne 
en  occidentale  6c  orientale  , depuis  le  nord  du  pays 
de  Galles , jufqa’à  l’extrémité  méridionale  de  Kent, 
&qui  aboutifloit  à la  mer.  Par  le  traité  qui  mit  fia 
à la  guerre  civile  des  Bretons,  & qui  commença 
l’époque  du  régné  d’Ambrofius  Aurelianus,  ce  grand 
chemin  bornoit  les  états  de  Wortigerne  6c  d’Am- 
brofius, Il  fervoit  également  de  borne  pour  fépa- 
rer  les  royaumes  d’Edmont  I.  6c  d’Aulaf , roi  da- 
nois. (D.  J.) 

■ >ÎTATTATALI,f.  m.  (^Hifl.  nai.  Bocan.exot.)zr- 
bre  qui  croît  au  Malabar.  Ses  feuilles  broyées , infu- 
fées  avec  du  tabac  verd  6c  du  riz  , palTent  pour  être 
bienfail'antes  dansles  ulcérés  invétérés  & vermineux. 


W E E 

On  les  fait  fcDuillir  dans  de  l‘eau , & î’on  en  prépare 
un  bain  qu’on  dit  être  bon  contre  la  fievre  avec 
friffon.  On  broie  fa  fleur  6c  fon  fruit , on  en  fait  un 
fachet,  on  met  bouillir  ce  lachet  dans  du  lait  de 
femme,  & l’on  a un  topique  recommandé  dans  les 
memes  fievres. 

\'.''ATTlN  , (^Créog.  mnd^  petite  ville  de  France, 
dans  la  Flandre , en  la  châtellenie  de  Bourbourç  , fur 
l’Aa,  à ^ lieues  au-deffous  de  S.  Oiner , avec  une  ab- 
baye d’hommes  de  l’ordre  de  S.  Augullin.  Long.  ig. 
6ù\  laiu.64.  43. 

W ATWEIL , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  ou  plutôt 
bourgade  de  France , en  Alfacc  , entre  Sultz  ScTan- 
nen  ; il  y a dans  fon  voifmage  des  eaux  loiilfrées  , 
propres  pour  defl'écher  6c  guérir  les  maladies  Je 
peau. 

WAVENEY  , LE  , ( Géog.  mod.')  riviere  d'Angle- 
terre. Elle  a fa  lource  dans  la  province  de  SufFolck , 
au  voifmage  de  I.op-Hamford  , & finit  par  donner 
une  partie  de  fes  eaux  au  lac  Luthing , 6l  l’autre  par- 
tie à la  riviere  d’Yarc.  (^D.  J .) 

^VAVRE,  ( 6V/7^./720ij'.)  petite  ville  des  Pays-bas, 
dans  le  Brabant-wallon  , à trois  lieues  de  demie  de 
Louvain  , à quatre  6c  demie  de  Bruxelles  , à cinq  de 
Nivelle,  & à fept  <ie  Namur.  Cette  place  qui  conte- 
noit  autrefois  fix  mille  communians , 6c  plus  de  deux 
mille  mailbns , a éprouvé  coup-fur-coup  des  incen- 
dies qui  l’ont  réduite  à un  fimple  bourg. 

WAZA  , ( Géog.  mod.  ) province  de  l’empire  ruf- 
fien.  Elle  elt  bornée  au  nord  par  la  province  de 
Dwina  ; à l’orient , par  l’Ouiliong  ; au  couchant , par 
rOnéga  & le  Carcajol.  Cette  province,  que  la  ri- 
viere de  traverfe  du  midi  au  nord,  elt  toute 

couverte  de  forets. 

^.Vaza  , /d  , ( Géog.  mod.  ) M.  de  Lille  écrit  ^'^ngaf 
riviere  de  l’empire  rulTien.  Elle  tire  fa  fourced’un 
lac  de  la  ville  de  Bélozéro  , arrofe  les  extrémités  de 
plufieurs  provinces,  donne  fon  nom  à la  petite  ville 
de  , fituée  vers  fon  embouchure  , & fe  perd 
dans  la  Dwina.  ( Z>.  /.  ) ^ 
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WEAVER  , LE  , ( Géogr.  mod.  ) riviere  d’Angle 
terre  , dans  Chellershire.  Elle  fort  de  l’étang  de 
Ridley-Pool , paffe  à Norwich  , & va  fe  jetter  dans 
le  Merfey. 

"WEAUME  , LA  , ( Géogr.  mod.  ) petite  rivière  de 
France  , en  Provence.  Elle  a fa  lource  dans  le  terri- 
toire d’Auriol , 6c  fe  perd  dans  la  mer  près  de  Mar- 
feille.  Sanfon  croit  que  hff'eaume  elt  l’ancien  ive- 
Itnus.  (Z?.  J.') 

WECHTERBACH,(G/o-.  mod:)  petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  la  Vétéravie,  fur  la  droite  de  îCintz  , 
au  comté  d’Ifenbourg , avec  un  château.  (Z?.  /.) 

VEDERO,  {Géog.  mod.)  eu  \VEPvO  , île  de  la 
Manche  de  Danemarck,  entre  les  îles  de  Samloédc 
•deSyro,  dont  elle  eft  éloignée  d’environ  trois  milles. 
(2>.  /.) 

WEDON , {Géog.  mod.)  bourg  d’Angleterre , dans 
le  comté  de  Northampton , lur  le  bord  de  l’Avon.  Ce 
bourg  n’a  rien  de  remarquable  que  Ibn  ancienneté  , 
rcar  il  a été  connu  des  Romains  Ions  le  nom  de  Ban- 
navtnna.  Le  roi  Wulphère  y a eu  autrefois  fon  pa- 
rlais , que  la  fille  convertit  en  monaftere. 

WEEL,  {Géog.  mod:)  ou  WEILE,  petite  vlllerde 
Danemarck,  dans  le  Nort-Juiland , au  diocèfe  de  Ry- 
pen , fur  ia  côte  orientale , à 4 lieues  au  nord  de  Koi- 
ding. 

^VEELOCK,  LE,  {Géog.  mod.)  petite  riviere 
d’Angletererre,dans  la. province  dé  Chefter.  Elle  tire 
fa  lource  de  trois  ruifleaux,  & fe  jette  dans  la  Danç, 
après  un  cours  de  1 1 milles.  {D.  /.) 

WEEN , {Géog.  mod.)  ou  HUENE , île  de  Suede.,  : 

Tome  XVII.  * 
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dans  le  détroit  du  Sund.  Apres  que  le  Danemarck 
eût  cédé  à la  Suede  la  Scanie , les  Suédois  réclamè- 
rent encore  V'itn  comme  une  dépendance,  & les 
Danois  U réclamoicnt  comme  appartenante  à la  Sé- 
lanJe.  Ils  étoient  fondés  fur  ia  railon,  6c  les  Suédois 
fur  la  lupériorité  de  leurs  forces  qui  les  lit  triom- 
pher. Depuis  ce  tems  , ils  pofledenc  cette  île  remar- 
quable par  les  ruines  du  fameux  château  d’Urani- 
bourg , autrefois  la  demeure  de  Tycho-Brahé.  Voici 
ce  qu'en  dit  le  comte  de  Plelo,  dans  une  lettre  au 
chevalier  de  la  Vieuville  , écrite  en  1732. 

« C'cjî~là  que  ce  divin  génie , 

» Sens  les  aujpice^’l/ranie  f 
» Avait  établi  fon  féjoiir. 

»*  Là  ft  remarquait  celte  tour 
» Aux  afres  par  lui  confacrée  , 

><  D ’où , perçant  la  voûte  attirée  , 

0»  Il  tenta  de  voler  aux  dieux 
» Le  fccret  de  l'ordre  des  cieux. 

» C’eR-â-dire,  pour  m’exprimer  pKis  fnnplement, 

» que  ce  fut  dans  ce  lieu  qu’il  compola  fon  fyllètne 
» du  monde,  & oîi  il  fît  bâtir  le  château  d’Urani- 
» bourg,  avec  l’obfervatoire  de  Stellesbourg,  dont 
» les  deferiptions  nous  donnent  une  fi  belle  idée , fi 
» l’on  s’en  rapporte  à ce  qu’elles  difent. 

» L’île  de  B'^een  ctoit  alors  l’afyle,  ou  plutôt  le 
» temple  de  tous  les  arts;  car  outre  les  endroits  def- 
» tinés  aux  études  agronomiques,  l'on  y voyoit 
» aulTi  des  laboratoires , des  manufaclures  , 6c  des 
» atteliersde  ditférens  genres, tous fi bien  difpofés, 
» que  fans  fe  gêner  dans  aucunes  de  leurs  fonctions 
» particulières,  ils  concouroient  tous  au  but  com- 
» mun  de  fe  perfectionner  les  uns  les  autres , par  une 
» étroite  corrcfpondance. 

» Il  n’y  avoit  pas  jufqu’aux  Mufes,  graves  ouba- 
»>  dînes,  qui  n’eufl'ent  là  leur  place;  mais  ce  qui 
» m’en  auroit  touché  davantage,  c’eft  que  le  maî- 
» tre  du  lieu,  continuellement  entouré  d’une  foule 
» de  difciples  que  fa  réputation  lui  attiroit  de  tous  cô- 
» tés  , n’épargnoit  rien  pour  leur  faire  trouver  dans 
» la  retraite,  toutes  les  douceurs  6c  toutes  les  com- 
» modités  de  la  vie  , en  même  tems  qu’il  leurfailoit 
» trouver  dans  fa  converfation,  & dans  fes  lumie- 
» res , tous  les  fecours  qui  pouvoient  apptanir  le 
>t  chemin  des  fciences  les  plus  relevées  ; c’étoit  par- 
» tout  des  promenades , des  jardins  & des  bofquets 
» charmans. 

» Tels  on  nous  peint , dans  nos  vieux  dges, 

» Les  Socrates  & les  Plaçons  y 
» Sous  de  délicieux  ombrages  y 
» Donnant  leurs  fublimes  leçons, 

» II  elt  vrai  qu’à  la  honte  du  pays , ou  pour  mieux 
» dire  de  la  nation , on  ne  lallTa  pas  long-tems  jouir 
» ce  grand  homme  d’un  loilir  fi  noble  6c  fi  bien  em- 
» ployé.  Il  fe  vit  bientôt  dépouillé  de  fon  île , forcé 
>»  peu-à-peu  à quitter  tout-a  fait  fa  patrie , & l’on 
» pouffa  la  rage  jufqu’à  faire  abattre  tout  ce  qu’il 
» avoit  fait,  conftruire  , de  forte 

» Q^u  il  n'en  refie  aucun  fondement , 

» Et  qu'à  peine  aujourd'hui  furThtrbe 
M D'unedemeurejî fuperbe , 

» Reconnoit-on  l'emplacement  ; 

» Mais , malgré  toute  la  furie 
» (fit  ont  exercé  contre  ces  lieux 
» L'injulîice  & la  barbarie  , 

» Ils  referont  toujours  fameux. 

» Toujours  de  leur  antique  gloire 
» Ils  rappelleront  la  mémoirfy 
» El  toujours  à leur  feul  afpeB y 
» On  fera  faijî  de  rej'pccl. 

» C’elt  du-moins  ce  qui  nous  arrive  chaque  fois 
F F f f ij 
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» que  nous  tournons  les  yeux  de  leur  côté,  &C  ce 
» que  l’on  éprouve  bien  plus  lenfiblement  encore , 

>»  quand  on  les  va  voir  de  près,  comme  nous  fîmes 
>*  ces  jours  pafies.  Je  ne  fai  même  s’il  n’y  a pas  qiiel- 
» que  chofe  à gagner  pour  eux  dans  l’état  oîi  ils  font, 

& fi,  en  général,  un  air  un  peu  délabré  ne  fied 
» pas  mieux  à des  endroits  célèbres , que  s’ils  ctoient 
>r  dans  tout  leur  luftre  ; car  alors  l'imagination  , 

» grande  embelliffeule  de  fon  métier , travaille  feule 
» à nous  les  peindre,  ne  manque  guere  à leur  prê- 
» ter  des  charmes  que  {peut-être  ils  n’ont  jamais 
»)  eu».  Nous  rapportons  ce  morceau  pour  confirmer 
le  détail  que  nous  avons  déjà  fait  d’après  les  hifto- 
riens  du  rems,  au  mot  Uranibourg.  (Z>.  7.) 

WEERE,  {Giog.  mod.)  ou  VERE , petite  ville 
des  Provinces-unies  , dans  l’île  de  Walcheren,  avec 
un  port,  à une  lieue  au  iiord-ouert  de  Middelbourg , 
avec  tire  de  marquifat.  Long.  21.  ly.  latit.  61.  30. 

WEERT,  (Geog.mod.')  petite  ville  des  Pays  bas, 
dans  le  Brabant , au  quartier  de  Bois-le-Duc  , dans 
le  Pceland,  à 4 lieues  de  Ruremonde.  Long.  aj.  2p. 
lat.  Si.  C). 

Il  y a dans  cette  petite  ville  un  couvent  de  reco- 
lets,un  prieuré  de  chanoines  aiiguftins , & un  mo- 
naftere  de  religieufes  pénitentes,  fondé  par  Jean  de 
''S^cert , natif  de  cette  ville,  dont  il  prit  le  nom. 

Cet  homme  d’une  naifiance  obfcure,  s’éleva  par 
fa  valeur  au  plus  haut  grade  militaire,  & rendit  fon 
nom  très-célebre.  Il  commença  fa  fortune  d'une  ma- 
niéré fort  étonnante.  H apprenoit  le  métier  de  cor- 
donnier ; fon  maître  le  battit,  il  s’engagea  d :ns  un 
régiment  de  troupes  allemandes  qui  cioit  à ff’eeri. 
Bientôt  il  fe  fit  dillinguer,  & après  avoir  pjffé  d’une 
maniéré  brillante  par  tous  les  grades  militaires , il 
devint  vice-roi  de  Bohème,  & commandant  de  Pra- 
gue , oh  il  mourut  vers  l'an  1665.  C’eft  lui  dont  le 
nom , après  avoir  fait  grand  bruit  dans  les  nouvelles 
publiques,  retentit  enfin  dans  nos  chanfons  françoi- 
fes.  On  en  fit  courir  un  grand  nombre  à la  cour  & à 
la  ville , où  il  fervoit  de  refrain. 

Ménage  voulant  prouver  que  nous  employons 
également  le  mot  tud:fqut  dans  le  difeours  familier , 
pour  dire  un  allemand , cite  M.  de  Montpléfir , qui  a 
dit  dans  une  de  fes  chanfons: 

Faiiidl  fe  lever  Ji  malin  , 
j)ic  le  comte  de  Fiefque  ; 

On  ne  don  non  plus  qu'un  lutin 
Avecqut  ce  ludef'qite. 

Maugri-Fitude  la  nation: 

Le  diable  emporte  Gafjîon  y 
Et  Jean  de  Ù'eert, 

Mademoifelle  l’Héritier  nous  aprend  , dans  le 
Mercure  galant^  d' Avril  tyoî , l’origine  de  ces  chan- 
fons. Elle  dit  que  Jeande''*^'eert  s’étant  rendu  maître 
de  plufieurs  places  dans  la  Picardie,  porta  la  terreur 
jufqu’aux  portes  d’Amiens,  par  les  troupes  qu’il  en- 
Voyoit  en-parti.  Cette  terreur  fe  répandit  jufque 
dans  Paris;  & comme  le  peuple  groffit  toujours  les 
objets,  le  feul  nom  de  Jean  de  Weert  y infpiroit 
l’effroi. 

Ce  général  ayant  été  fait  prifonnier  à la  bataille 
de  Rhcinfcld , en  1638 , la  mufe  du  Pont-Neuf  célé- 
bra fes  tranfports  de  joie  fur  un  air  de  trompette  qui 
couroit  alors.  Elle  difoit  que  les  François  avoient 
fait  un  tel  nombre  de  prifonniers,  & Jean  dp’Weert. 
Comme  il  y avoit  dans  ces  chanfons  une  certaine 
naïveté  groffiere,  mais  réjouifl'antc,  la  cour  & la 
ville  les  chanteront.  Enfin, des  gens  d’efprit  en  firent 
d’autres  délicates  & fort  jolies  lur  le  même  air  de 
Jean  de  Veert.  Ce  vaillant  officier,  dont  le  nom 
avoit  fait  un  bruit  fi  éclatant,  iaifia  en  France  une 
•■iMémoire  immortelle  de  -fa  prife , & l’on  nomma  le  j 
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lems  où  elle  étoit  arrivée,  leumsdt  Jean  de  ÏÏ'eerti 
( Le  chevalier  de  Javcourt.") 

WEIBSTAT,  {Giug.modJ^  petite  ville  d’Allema* 
gne , dans  le  palatinat  eu  Rhein , entre  Hailbron  &C 
Heidelberg.  Long,  lat.  4^.  ty.  ( D.  J.  ) 

ÙVEIDA,  (^Gécg.  mod.')  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  la  haute-Saxe , au  cercle  de  Voigtland , fur 
une  riviere  de  même  nom. 

Veida,  la,  (Geog,  rnod.")  OU  la  Wilde.,  rivicre 
d’Allemagne,  en  Sücfie.  Elle  a fa  fource  aux  confins 
de  la  Pologne,  & fe  perd  dans  l'Oder,  un  peu  au-del* 
fous  de  Breflav.  {D.  7.) 

WEIDEN,  ( Gèog  mod.')  petite  ville  d’Allema* 
gne  dans  la  Bavicre  , au  palatinat  de  Neubourg  , 
lùr  la  riviere  de  Nab.  Elle  cft  le  chef-lieu  d’un  bail* 
liage  , & paffe  pour  être  l’ancienne Long^ 
■2p).  Si.  latit.  4j).  4/.  (Z?.  7.) 

\EEIGATS  , détroit  de , ou  VEGATZ  , ou  VAÎ- 
GATS , ou  détroit  de  Nafjau  : ( Giog.  mod.  ) détroit 
entre  les  Samoyedes  & Ta  nouvelle  Zemble.  Il  fait 
la  communication  entre  les  mers  de  Mofeovie  & de 
Tartarie. 

On  a cherché  long-tems  par  ce  détroit  un  paflage 
à la  Chine  & au  Japon  , & ce  projet  n’efi  pas  en- 
core abandonné.  Le  premier  qui  fit  cette  tentative, 
fiit  Hughes  Willoughby , en  i ^ 53  ; après  lui , Etien- 
ne Burrough  entreprit  la  même  recherche  en  1556. 
Les  capitaines  Arthur  Pcety  & Charles  Jackman 
poiirfuivlrent  la  même  entreprife  en  1580,  par  or- 
dre de  la  reine  Elifabeth  : ils  pafferent  le  détroit  de 
Weigati , & entrèrent  dans  la  mer  qui  efi  à l’efl.  Iis 
y trouvèrent  une  fi  grande  quantité  de  glaces  , qu’a- 
près  avoir  effuyé  de  grands  dangers  & des  fatigues 
extraordinaires  , ils  furent  contraints  de  revenir  fur 
leurs  pas  : le  mauvais  tems  les  écarta  , & l’on  n’a  ja*. 
mais  eu  de  nouvelles  de  Pecty  ni  de  fon  équipage. 

Guillaume  Barentz  renouvella  celte  tentative  paf 
ordre  du  Prince  Maurice  en  1 59  J ; mais  trouvant  les 
mêmes  difficultés  que  l'es  prédéce/Teurs  à dccouvrif 
un  palTage  à la  Chine  par  le  détroit  de  Weigati^ilis 
flatta  de  réuffir  par  le  nord  de  la  nouvelle  Zembic, 
fit  deux  voyages  inutiles  de  ce  côté-là , & mourut 
en  route. 

Le  capitaine  "V/ood  , navigateur  anglois , mit  à la 
voile  en  1675  , porta  droit  au  nord-eft  du  nord-cap  , 
& découvrit  en  1676  comme  un  continent  de  glaces 
à 76  degrés  de  latitude , &c  environ  à 60  lieues  à i’efl 
de  Groenland , où  il  s’imagina  qu’en  allant  plus  à' 
l’eft , il  pourroit  trouver  une  mer  libre  ; mais  dé* 
couvrant  toujours  de  nouvelles  glaces  , il  perdit 
toute  efpérance. 

Il  refte  encore  une  grande  incertitude  fur  la  poffi* 
bilité  du  palfage,  foit  par  le  nord  de  la  nouvelle  Zem- 
hle  , foit  par  le  midi , c’efi-à-dire  , par  le  détroit  dï 
Wcigaii-  Les  uns  prennent  pour  un  golfe  la  mer  qui 
eft  à l’eft  de  ce  détroit , & les  autres  veulent  que  ce 
foit  une  mer  libre  qui  communique  à celle  de  la 
Chine.  Ce  dernier  fentiment  paroît  aujoiu'd’hui  le 
plus  vrailfemblable , car  la  nouvelle  carte  de  l’empire 
de  Ruffie , drefl'ée  fur  de  nouvelles  obfervations , nous 
apprend  que  le  Weigaii  communique  avec  la  mer  de 
Tartane , & que  les  glaces  de  ce  détroit  ne  fe  fondent 
point  pendant  l’été , à moins  que  quelque  tempête 
du  nord-eft  ne  vienne  les  brifer. 

Quoi  qxi’il  en  foit , c’eft  ici  que  l'Océan  gelé  juf-^ 
qu’au  fond  de  fes  abîmes , eft  enchaîné  lui-même  , 
& n’a  plus  le  pouvoir  de  rugir.  Toute  cette  mer  n’eft 
qu’une  étendue  glacée  : trille  plage  dépourvue  d’ha- 
bitans.  Oh  ! dit  le  peintre  des  failons , combien  font 
malheureux  ceux  qui , embarralTos  dans  les  amas  de 
glaces  , reçoivent  en  ces  lieux  le  dernier  regard  du 
foleil  couchant  , tandis  que  la  très  - longue  nuit  , 
nuit  de  mort , & d’une  gelée  fiere  & dix  fois  redou- 
blée , eft  fùfpendue  fur  leurs  têtes , &:  tombe  avec 
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^lorreur.  Tel  fut  le  deflin  de  ce  digne  ang\ois , îe 
chevalier  Hugh  Willoughby , qui  ofa  ( car  que  n’ont 
pas  oie  les  Anglois?  ) chercher  avec  le  premier  vail- 
leau  ce  paflage  tant  de  fois  tenté  en  vain  , ôc  quipa- 
roît  fermé  de  la  main  même  de  la  nature  jaloiife , par 
des  barrières  éternelles.  Dans  ces  cruelles  régions  , 
fon  vaiffeau  pris  dans  les  glaces  , relia  tout  entier 
immobile  & attaché  à l’Océan  glacé  ; lui  & la  trou- 
pe demeurèrent  gelés  comme  des  flatues,  chacun  à 
Ion  polie,  à fon  emploi , le  matelot  au  cordage,  & le 
pilote  au  gouvernalU 

Malgré  ce  défallre  affreux  , il  fera  toujours  beau 
de  chercher  ce  palfagefi  défiré  : jamais  le  défefpoir 
ne  doit  être  admis  dans  des  projets  li  nobles , avant 
que  l’impoliîbilité  du  fuccès  Ibit  démontrée,  ( U cki- 
valier  DE  JaucourtS) 

^VEI^v  , (^Géog.mod.')  petite  ville  d’EcolTe  dans 
la  province  de  Caithncfs  , dont  elle  ell  capitale,  lur 
la  côte  orientale  delà  province  , oh  elle  a un  bon 
Havre  pour  faire  le  commerce.  Long.  40.  Jo.  lacic. 
68.  26. 

_ WEIL  , ( Geog.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne 
dans  le  duché  de  Wirtemberg  , à 4 lieues  au  lud- 
ouell  de  Stutgard  , fur  la  riviere  de  Wurm.  Elle  ell 
libre  &:  impériale  , fes  fortifications  font  à l'antique» 
Long.  xG.  40.  ialic.  48.  4j. 

Ihtnitus  ou  Breni^en  , (Jean)  fameux  minillre 
luthérien  , & l’un  des  plus  fidcles  difciples  de  Lu- 
ther , naquit  à Weil  en  1499  ; il  devint  profelTeur  de 
théologie  à Tubingen , fe  maria  & fut  conléiller  or- 
dinaire du  duc  de  Wirtemberg,  qui  le  combla  de 
biens.  Sa  femme  étant  morte  vers  l’an  1^50,  il  en 
épüufa  une  autre  jeune  & belle,  dont  il  eut  douze 
enfans.  Il  mourut  en  i 570  , à 72  ans  : fes  ouvrages 
ont  été  imprimés  en  8 volumes. 

Il  a renchéri  fur  lesfentimens  de  Luther  , dans  la 
doflrine  du  baptême  & de  l’eucharillie.  D’un  coté , 
il  enfeigna  que  le  baptême  n’efraçoit  point  toutes 
fortes  de  péchés  ; de  l'autre  , il  foutint  que  J.  C. 
depuis  fon  afeenfion , ell  par-tout  ; c’ell  ce  qui  a fait 
donner  le  nom  ^Ubiquliuires  ou  à.'Ub'tqnijlei  à ceux 
qui  fuivent  cette  opinion,  Brenlius  étoii  en  même 
tems  d’un  caraflere  modéré  ; de-ià  vient  que  Lu- 
ther fe  comparoit  au  vent  qui  brifoit  les  montagnes  ; 
mais  il  avo’.t  coutume  de  comparer  Erentlus,  à cail- 
le de  fa  douceur  , à ce  vent  paifible  dont  il  ell  parlé 
dans  le  I.  ou  III.  livre  des  rois  , c.  xix.  v.  12. 

WEILBOURG  , (^Gtog^mod.')  comté  d’Allema- 
gne au  cercle  du  haut-Rhin.  Il  eR  borné  au  nord  par 
le  comté  de  Solms  , au  midi  par  celui  d’idftein  , au 
levant  par  celui  d’ifenbourg  ,&  au  couchant  par  ce- 
lui de  NalTaii.  Wtilbonrgt^  la  capitale.  (Z?.  7.) 

Weilbourg  , ( Gèog.  mod.  ) ville  d’Allemagne 
dans  le  cercle  du  haut-Rhin  , capitale  du  comté  de 
même  nom  , fur  la  rive  gauche  de  la  Lohn  , à 8 
lieues  au  nord-ell  de  Naflau  , & à 10  au  nord  de 
Mayence.  Long.  26’.  3.  laùt.  So.  24. 

ElLE , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  deDanemarck 
dans  le  Nort-Jutland  , au  diocèfe  de  Rypen  , fur  le 
bord  d’une  grande  baie  , à 4 lieues  au  nord  de  Kol- 
ding.  Long.  26.-S4.  Uùt.  66.42. 

WEILHEIM  , ÇGéog.  mod.^  petite  ville  d’Alle- 
magne dans  la  Bavière  , fur  la  droite  de  l'Amber  , au 
fud-Oiiell  de  Munich.  C’efl  la  demeure  des  anciens 
Bcnlauni.  Long.  28,  4y.  laùt.  4y.  46. 

WEILHEM  , ( Gèog.  mod.')  petite  ville  d’Allema- 
gne ,dans  le  duché  de  W^irteniberg,  fur  la  droite  de 
la  Lauter.  (Z).  /.) 

WEIMAR  , ( Gèog.  mod.)  ville  d’Allemagne  dans 
la  haute  Saxe , capitale  du  duché  de  même  nom  , fur 
la  riviere  d’ilm  , à 7 lieues  au  nord-ell  d’Erfurd , & 
à ^ an  nord-ouefl  de  Jena  , avec  un  château  ou  ré- 
fide  le  duc  de  Saxe-Weimar.  Long.  20.  26 , latiu  6 1 . 

e.{D.s.) 
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Weimar  , duché  de , ( Gèog.  mod.  ) duché  d’Alle- 
magne dans  la  haute-Saxe.  Il  ell  borné  par  leterritoirè 
d’Erfiird , la  riviere  de  Sala  , le  comté  de  Schwartz- 
bourg  & le  bailliage  d’Eckarsberg.  Il  a 7 à S lieues 
de  longueur  liir  4 de  largeur  : il  contient  en  outre  la 
capitale  quelques  bourgs  , & divers  bailliages. 

WEIKFELDEN  , ( Gèog.  mod.  ) bailliage  deSuÜTe 
au  canton  de  Zurich  , dans  le  Tourgaw.Ce  bailliage 
prend  fon  nom  de  Ibn  chef-lieu , qui  ell  un  gros  bour<^ 
où  réfide  le  bailli.  En  1614  , le  canton  de  Zurich 
acheta  Jf'einfdden  des  feigneurs  cie  Gimmlngen  , & 
l’an  1 529  , les  hahitans  de  ce  bailliage  embralTerent 
la  religion  protellante. 

WEINGAin  EN  , ( Géog.  mod.)  abbaye  d’ItOrri- 
mes  de  l’ordre  de  S.  Benoît , en  Allemagne  , dans  la 
Suabe , à une  lieue  au  nord-ell  de  Ravenaboiirff  à 
quatre  au  nord  du  lac  deConltance,  êc  à demi  - heue 
au  couchant  d’Aîtdorf.  Son  abbé  a le  fécond  rang 
parmi  Ic-s  prélats  du  banc  de  Suabe.  PJiificiirs  princes 
de  la  mailon  de  Bavière  ont  leur  lépulture  dans  ceîtè 
abbaye  , qu’on  dit  avoir  été  fondée  par  Pépin. 

WEINHEIM  , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Alle- 
magne dans  le  palatinat  du  Rhin  , aux  confins  de  l’é- 
lettorat  de  Mayence  , dans  le  üergllraat , à 2 lieues 
à l’orient  de  Worms  , & à trois  au  nord  de  Heidel- 
berg. C’eft  cette  ville  que  M.  Corneille  appelle 
nen.  On  ne  peut  guere  commettre  une  plus  grande 
faute  dcins  un  diftionnaire  géographique  , qu  d’eRro- 
pier  les  noms.  Long,  de  Weinheim  , 26'.  2.  laùt  4’^. 
32-{D.3.) 

WEISSEMBERG  , {Géog.  mod^  ville  de  l'empire 
RulTitn  , dans  l’Ellhonie  , au  quartier  appelle  JVirie 
afléz  près  du  golfe  de  Finlande,  au  midi  de  Tols- 
bourg , entre  Revel  & Narva. 

WEISSEMBOURG  ou  WEfSSEMBOURG  en 
Wargaw  , ( Géog.  mod.  ) en  latin  Sehujium  , ville  de 
France  dans  l’Allace  , au  pays  de  Wafgav/ , vers  les 
frontières  du  palatinat , fur  la  riviere  de  Lauter  à 
6 lieues  au  fud-ouefl  de  Landau  , à 10  au  fud-ouefi 
de  Phlîlsbourg,  &:à  108  de  Paris.  Elle  ell  chef-lieu 
d’un  bailliage  , a été  libre  & impériale. 

Elle  s’appelle  Wtijfembourg  en  WaJgaw  , pour  la 
dillingucr  d’une  autre  ville  au.fii  nommée  U'eijfim- 
bourg  , qui  ell  du  cercle  de  Franconie  , & qui  eR  con- 
nue tous  le  nom  de  We'iJJembourg  en  Nordgaw.  Beatus 
Rbenanus  prétend  que  iVeiJtinhour^  enWafgav  a été 
la  demeure  des  anciens  Sébufiens  , & qu’elle  en  a 
retenu  le  nom.  Ce  qui  eR  conRant  , c’cR  que  cette 
ville  eR  ancienne  ; elle  étoit  connue  au  feptieine  fic- 
elé , lorfque  Dagobert , roi  de  France , y fonda  un 
monaRere  où  la  fille  Irmine  eR  enterrée  , auquel 
il  donna  de  très-grands  biens , entr’autres  la  feioneu- 
rie  de  Weiÿemberg  & d’autres  villes  du  voifinag/,  qui 
font  venus  au  pouvoir  des  comtes  Palatins  du  Rhin , 
6c  de  qiielqu’autres  princes. 

Le  même  roi  Dagobert  fit  préfent  à l’égüfe  de 
If'eiÿembourg  d’une  couronne  d’argent  doré  , dont  la 
circonférence  étoit  de  14  piés.  On  en  a fait  depuis 
une  femblable  en  cuivre  , & elle  ell  fufpendue  dans 
la  grande  églife. 

En  1626  , la  ville  fut  enfermée  de  murailles  ptlr 
l’abbé  Frédéric.  Son  fuccefleur  Edelin  la  fit  entourer 
d’un  foffé  , & la  fortifia  de  quelques  boulevards. 
Dans  la  fuite  , les  habitans  ayant  obtenu  divers  pri- 
vilèges , fe  rendirent  indépendans  des  abljés  , & fii- 
rent  reçus  au  nombre  des  villes  libres  & franches  de 
l’empire  avant  le  quinzième  fiecle. 

Louis  XIV.  prit  J^eijjemboarg  en  1673  , & la  fit 
démanteler.  Elle  fut  réunie  à la  France  avec  le»  au- 
tres villes  de  la  préfeélure  en  1680  , & le  traité  de 
Ryfwick  a confirmé  cette  réunion.  Lorzg.  ^.6.  ^8. 
laùt.  49.  3.  {D.J.) 

W EISîEM  BOURG, ( Géog.  mod.  ) oïl  WeiJJem- 
bourg  «n  NordgaWj  petite  & cheiive  ville  impérial® 


596 


W E L 


\ 


■d’Allemagnfe  , dans  le  cercle  de  Eranconie  , fwr  le 
Rfdnit?. , à ûx  lieues  au  nord  de  Donua’w'ert.  Lan''. 
^8.2:^.1.1111.48.27. 

-Merklinus  ( George-Abraham  ),  médecin  , naquit 
•A  ÏÏ'àJJcTîihour^  çxï  Francor.ie,  Eau  i6-}4,  & mourut 
■en  1701,  âgé  de  58  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
font  I®.  irvHtiius  dcvintojityiùs  jpimz j'avi(pinoviorbo. 
•a".  Lindenius  Knovams  , Nirremburgae  1686,  in-4°. 
5°.  T ra^aïus phy^co-mid'tvus  di  incunt-imcnils.  11  a en- 
•core  parfemé  de  quantité  d’obfervations -médicinales 
■fort  mauvaifes  , les  éphémerides  des  curieux  de  la 
■nature.  Le  p.  Nicéron  l'a  pris  pour  un  homme  iüuC- 
tre  , & a donné  fon  article  dar.sfes  mémoires  , tom. 
JCIII.  p.  lyç)  & jun\  (£?./.) 

\VeîSSE.MBOURG  , ( CrJog.  mod.  ) GU  /Hbe-Julie  , 
petite  ville  de  TranElvanie,  capitale  d’un  comté , 
près  de  la  riviere  d’Ompay,  qui  le  joint  au-delTous 
à la  Maril'ch.  Elle  a été  laréfidence  des  princes  de 
tTranfilvanic,  & ell  épifeopaU*.  Son  évêché  fut  érigé 
en  1696  , parle  pape  Innocent  XIl.  Long.  42.  latu. 
46'.  _^3o. 

WEISSENFELS,  {Géog.  mod.  ). petite  ville  d’AI- 
îemagne  , en  Mifnie,  au  cercle  do  Leipfick  , fur  la 
Saala.  Long.  30.  2.b.  latii.3i.22. 

\^’EISSÈNZÉE , (^Geog.  mod.)  bourg  ou  petite 
ville  d’Allemagne,  dans  la  Thuringe , à ftx  lieues 
d’Erfurr.  Elle  ell  chef  lieu  d’un  bailliage. 

WEITZEN  ou  VEITZEN  o«  VATZEN , ( Géog. 
mod.  ) ville  de  la  haute  Hongrie  , fur  la  gauche  du 
Danube  , à cinq  milles  au  nord  de  Bude  ; c’eft  une 
ville  épifcopale  dépendante  de  l’archevcché  de  Str:- 
gonie.  Le  prince  de  Lorraine  enleva  cette  place  aux 
Turcs  l’an  1684  ; mais  le  féraslcier  baclia  la  reprit  fur 
les  Impériaux,  en  lit  fauter  les  fortifications.  Long. 
jd*.  60.  lotit.  47.  >3, 

WELIKA-RECA,  LA  , ( Géog.  mod.  ) ou  la  Mul- 
dow  i riviere  de  l’empire  rulfien.  Elle  prend  lafource 
aux  confins  de  la  Lithuanie,  dans  le  duché  de  Plef- 
kow , & fe  perd  -dans  le  lac  de  ce  nom. 

^V'ELLIA-TAGERA,f.  f. (Z/'/L  nat.  Botan.  ixot.) 
plante  filiqueufe  du  Malabar  ; fa  fleur  efttétrapetale; 
fes  filiques  font  longues , plates , divifées  en  cellules 
tranfverfales  qui  contiennent  les  femences.  Cet  ar- 
brifleau  s'élève  à la  hauteur  de  cinq  é fix  pies  ; il  eft 
toujours  verd.  On  fe  fert  de  fes  fleurs  &c  de  fes  feuil- 
les dans  phifieurs  maladies.  On  emploie  fes  fleurs 
avec  du  cumin  , du  fucre  & du  lait , dans  la  gonor- 
rhée virulente.  (Z?.  /.) 

WELLS  ou  W ELLES,  {Géog.  mod.)  en  latin  Theo- 
fîodur.um  ; ville  d’Angleterre , dans  Sommerfetshire, 
à 90  milles  au  couchant  de  Londres.  Elle  eft  agréa- 
ble , bien  bâtie  , très-peuplée  , & forme  avec  Bath 
tin  flege  épifcopal.  Le  palais  de  l’évêque  n’eft  pas 
loin  de  la  cathédrale,  qui  eft  renommée  parla  fculp- 
ture  defafaçade  & parle  nombre  de  fes  ftatues.  Elle 
dépiueau  parlement , & a droit  de  marché.  Ehe  tire 
fon  nom  du  grand  nombre  de  fes  puits  & de  fes  four- 
ces  d’eau  vive.  Dans  le  voifinage  de  cette  ville  , on 
voit  fur  la  montagne  de  Mendip  une  grotte  profon- 
de & fpacieule  , qui  donne plufieurs  fources  d’eaux, 
& qu’on  appelle  Ochic-HoLe^  mot  dérivé  du  gallois 
og , qui  veut  dire  une  grotu:  Sous  le  régné  de  Henri 
VIII.  on  trouva  près  de  cette  grotte  Tinfeription  fui- 
vante  faite  pour  un  trophée  de  l'empereur  Claude, 
l’an  50  de  Jefus-Chrift  : Ti.  Claudius  Cefar.  Aug.  P. 
M.  Trib.  Pot.  FUI.  lmp.  XFl.  De  Brit.  Long.  i3.  4. 
latii.3i.  i3. 

Bull  (Georges)  en  latin  grand  théologien, 

naquit  à W'ellsen  1634,  & mourut  en  1710,  évêque 
de  Saint-David.  Il  s’eft  rendu  célébré  par  plufieurs 
ouvrages,  ayant  employé  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit  k étudier , dormant  peu , & fe  levantde  bonne 
heure.  Ses  écrits  latins  ont  été  recueillis  & publiés  à 
Londres  parGrabe  en  1703  , en  un  volume  in-folio  ; 


W EM 

&!  M.  Kelfon  fit  imprimer  en  17 1 3,  en  trois  vol.  in- 
les  fermons-de  cet  illuftre  évoque  , précédés  de 
fa  vie  , dont  on  trouvera  l’extrait  dans  la  bib.  angl, 
tom.  î.  part,  I. 

Le  pkis  fameux  des  ouvrages  de  Bull  eft  fa  defenfe 
de  la  foi  du  concile  de  Nicée  , dcftrtjîo  fidd  nicotns.  , 
Oxonii^  1686,  &à  Amfterdam  1688.  L’auteur 
s'y  propofe  de  prouver  que  les  peres  des  trois  pre- 
miers fiecles  ont  cru  la  divinité  de  Jefus-Chrift  & fa 
confubftantialitc  avec  le  pere , & par  conlcquent 
que  le  concile  de  Nicée  n’a  fait  qu’établir  la  doélrine 
conftante  de  l'Eglife  depuis  la  naiflance  du  chriftia- 
nifmc. 

Non-feulement  les  Sociniens  penfent  bien  dliTé- 
remment,  mais  Epifcopiusquiii’ciolt  point  focinicn, 
prétend  que  c'etoit  parmi  les  difputes  & le  trouble, 
que  les  peres  de  Nicée  avoient  dreflfé  le  fymbole  qui 
porte  leur  nom.  Zuicker  a démontré  dans  fon  livre 
intitulé  Ircnicum  irenicorum.,  que  les  peres  de  Nicée 
étoient  les  auteurs  d’une  nouvelle  doilrine  ; & Cour- 
celles  a trouvé  fes  railbns  fans  réplique.  Enfin  le  pere 
Petau  accorde  aux  Ariens  que  les  dofteurs  chrétiens 
qui  précéderont  le  concile  de  Nicée  , n’éto;enr  pas 
éloignés  de  leurs  opinions.  D’autres  favans  ont  ré- 
pondu au  doéleur  Bull , que  tout  fon  ouvrage  rou- 
lort  fur  une  forte  de  réticence  , enfuppofant  que  le 
concile  de  Nicée  étoit  dans  le  même  fentiment  que 
nous  fur  la  Trinité;  au  lieu  que  ce  concile  recon- 
noiftbit , à proprement  parler  , trois  dieux  égaux  , 
contre  l’opinion  des  Ariens  , qui  les  croyoient  iné- 
gaux , ou  plutôt  qui  croyoient  que  le  pere  ieul  étoit 
Dieu  dans  le  fens  propre.  Auffi  le  favant  Cudworth  , 
loin  de  défendre  le  concile  de  Nicée,  a déclaré  qu'on 
ne  pouvoir  pas  regarder  fa  doifrine  comme  étant 
plus  orthodoxe  que  celle  des  Ariens. 

Toutes  ces  réfie.xions  ne  déirulfent  point  le  dogme 
de  la  divinité  du  fils  de  Dieu  ; elles  tendent  leule- 
ment  à juftifier  que  quelque  vénération  qu’on  doive 
avoir  pour  les  premiers  peres  de  l’Eglife  , ils  ont  été 
fujets  à l’erreur,  parce  qu’ils  étoient  hommes  comme 
nous  , & conféquemment  ils  ont  pu  fe  tromper  fur 
cet  article  , comme lur  bien  d’autres.  (D.J.) 

WELS  , ( Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne  , dans  la 
haute  Autriche  , au  quartier  de  Traun , lur  l'Agger. 
On  la  prend  pour  YOvilabis  d’Antonm.  Long.  2 >.30, 
lacit.  48.  10. 

WELSH-POOLE  , ( Géog.  mod.  ) bourg  d’An- 
gleterre, dans  le  pays  de  Galles , au  comté  de  Mont- 
gommery  , fur  la  Saverne.  Le  morWilsh-Poole  ttii 
anglois  , & fignirie  étang  gallois.  Les  Gallois  l’appel- 
lent en  leur  langue  Tnllin  , au  lieu  de  Tref-Lun  : ce 
qui  veut  dire  une  habiiution  fur  un,  lac.  On  voit  à 
Welsh-PooLe  deux  vieux  châteaux  renfermés  dans  une 
enceinte  de  murailles 

WELTENBURG,  ( Géog.  mod)  petite  ville  d'Al- 
lemagne , dans  la  Bavière , fur  la  droite  du  Danube, 
entre  Ingoiftat  & Ratisbonne,  â-peu-près  à égale 
diftance  de  ces  deux  villes.  II  y a une  riche  abbaye 
de  bcnédiélins. 

WEMBDINGEN, mod)  ville  d’Allemagne, 
au  cercle  de  Eranconie.  Elle  eft  enclavée  dans  le  du- 
ché de  Neubourg,  à lix  lieues  de  la  ville  de  Neu- 
bourg.  Long.  28.  42.lant.  48.  24- 

Fuchjius  ou  plutôt  Fuchs  ( Léonard  ) , l’un  des  cé- 
lébrés médecins  & botaniftes  du  xvj.fiecle,  naquit'' 
à ff'embdingen  en  1501,  & mourut  à Tubingen  en 
1366,  à 6 5 ans.  Il  enfeigna  &c  pratiqua  la  médecine 
avec  la  plus  grande  réputation.  Il  a mis  au  jour  plu- 
fieurs  ouvrages  , dontTun  des  principaux  eft  dehijîo- 
rid  (îirpium  commentarii.  On  fit  de  fon  vivant  fix  édi- 
tions de  fes  infiitutions  de  Médecine  j cependant  cet, 
auteur  a perdu  depuis  long  tems  fon  crédit,  & en 
botanique  & dans  l’art  d’EfcuIape,  parce  qu’il  o'a 
fait  que  compiler  les  ouvrages  d’autrui  fans  choix  ôt 
fans  goût. 
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"WENDEN , (Ghg.  moA.')  ville  de  l’empire  ruflîen,' 
en  Livonie,  fur  le  bord  de  la  rivière  de  Treiden. 
Cette  ville  autrefois  confidérable,&  qui  a donné  l'on 
nomàun  petit  pays,  eft  maintenantune  viUeruinée. 

WENERBURG  ou  WANESBORG,  {Géog.mod.) 
petite  ville  de  Suede,  en  WeRrogothie,  dans  l’en- 
droit où  le  fleuve  Gothelba  fort  du  lac  Wcner. 

"WENICZA  , ( Géog.  mod.')  petite  ville  de  la  bafle 
Hongrie,  fur  la  Drave.  Lazius  croit  que  c’efl:  l’an- 
cienne yincenùa  de  la  Valérie  Ripenfe. 

WENLOCK,  [Gto^.mod^  petite  ville  ou  plutôt 
bourg  à marché  d’Angleterre,  dans  la  province  de 
ShreV'sbury  , entre  Londres  &Shrewsbury,  à douze 
milles  de  cette  derniere  ville.  Longic.  i^.  43.  lotit. 
42.  60. 

WENSBEEK  , le  , (Géog.  mod.')  en  latin  Venta., 
petite  riviere  d'Angleterre.  Elle  prend  fafourcedans 
la  province  de  Nortumberland , & fe  perd  dans  la 
mer  , à environ  quatre  milles  du  bourg  deMorpeth. 

WENSYSSEL  ou  VENDSUSSEL  , {Géog.  mod.) 
çn\7ix\n  Vendela  , Vandalia,  ville  de  Danemarck, 
dans  le  Jutland  méridional.  Elle  a eu  autrefois  un 
évêché  , qui  fut  transféré  à Alborg  l’an  1 540.  Cette 
ville  eft  encore  le  chef-lieu  d’une  préfecture  de  fon 
nom.  Long.  27.  laiit.  5y.  j. 

^ ENSYSSEL  Préficture  de  Géog.  mod.  ) préfeftu* 
re  du  diocèfe  d’Alborg , dans  le  Jutland  méridional. 
On  ne  compte  dans  cette  préfecture  qu’une  ville  de 
fon  nom  Sc  trois  bourgs. 

\VEPE , L A , ( Géog.  mod.  ) petit  pays  de  France  , 
dans  le  comté  de  Flandres,  le  long  de  la  Lys.  Il  com- 
prend Armentieres  & la  BalTce. 

WERBEN,  ( Géog.  mod.  ) en  latin  Vannum  ,v\\\o: 
d’Allemagne  , au  cercle  de  la  bafle-Saxe  , dans  la 
vieille  marche  de  Brandebourg,  à l’embouchure  du 
Havel  dans  l'Elbe.  Cette  ville  a été  autrefois  confidé- 
rable  & forte  ; elle  a fouffert  plufleurs  fieges  ; mais 
fes  fortifications  ont  été  ralees  en  1641 , de  conven- 
tion entre  le  roi  de  Suede  & l'éleCteur  de  Brande- 
bourg. L’empereur  Henri  IL  tint  dans  cette  ville  l’an 
looz,  une  affemblée  générale , par  laquelle  il  en- 
gagea la  nation  efclavonne  à profelTerde  nouveau  le 
chriflianifme,  & à lui  payer  la  dixme  qu’elle  lui  avoit 
refufée  jufqu’alors. 

Werben  ou  Warben  , {Géog.  mod.)  petite  ville 
d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  baffe-Saxe,  au  duché 
de  Poméranie,  fur  le  bord  d’un  lac.  Long.  jo.  S. 
iatit. 

WERCKERZÉE  , le,  o«  ^VORTZI  , ( Géog. 
mod.)  lac  de  l’empire  ruflien,  dans  la  Livonie  , au 
couchant  de  celui  de  Peipus  , avec  lequel  il  commu- 
nique , ainfi  qu’avec  la  mer  Baltique. 

WERD  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne , 
dans  la  bafle  Carinthie,  lùr  le  bord  méridional  d’un 
lac  de  même  nom , à trois  lieues  au  couchant  de  Cla- 
genfurt.  Long.  3 /.  47.  Iatit.  46'.  44. 

WERDE  ou  WERD  A,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville 
d’Allemagne,  dans  la  haute  Saxe  , au  marquifat  de 
Mifnie , lur  le  bord  de  la  Pleifs , entre  Neumarck  au 
midi , ôc  Crimmitz  au  nord. 

WERDEBERG , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
SuilTe  , dans  la  dépendance  du  canton  de  Glaris , & 
le  chef-lieu  du  bailliage  auquel  elle  donne  fon  nom. 
Elle  a un  château  pour  fa  défenfe.  {D.  J.) 

WERDEN  , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Allema- 
gne, dans  la  Weftphalie  au  comté  de  la  Marck,  lur 
le  Roër , vers  les  confins  du  duché  de  Berg,  avec  une 
abbaye. 

WERE  , LA , {Géog.  mod.)  en  latin , P''edra  ou  Vi- 
rus , riviere  d’Angleterre , dans  la  province  de  Dur- 
Eam  ; après  l’avoir  arrofée  du  couchant  à l’orient , 
elle  fait  une  prefqu’île , dans  laquelle  eft  fituée  la 
ville  de  Durham  , & enfuite  tournant  au  nord , elle 
fe  jette  dans  l’Océan.  {D.  J.) 
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"WEREGTLD , {Droit  faxon.)  nom  de  l’amends 
qu’on  payoit  du  tems  d’Alfred  chez  les  Anglo-Sa- 
xons, dans  le  cas  du  meurtre  involontaire.  Le  roi 
en  avoit  la  première  part , qu’on  appelloit  frhh  hoie^ 
pour  le  dédommager  du  défordre  fait , & de  la  perte 
d’un^fujet.  Le  leigneur  en  avoit  une  autre  part  par 
la  mêrne  raifon  , cette  part  s’appellolt  man-hou  ; 
la  famille  du  mort  avoit  le  troilieme  tiers  , qti’oii 
nommoit  mag-hote  ou  cengild.  Si  le  délinquant  ne  la- 
tisfaifoit  pas , fa  vie  étoit  entre  les  mains  de  la  fa- 
mille du  mort , qui  étoit  le  vengeur  du  fang  , félon 
la  loi  de  Moife.  Mais  comme  les  parens  étoient  dé- 
dommagés de  leur  perte  dans  ce  cas-là  , ils  étoient 
auffi  obligés  de  payer  pour  ceux  qui  leur  apparte- 
noient.  Lorfque  dans  la  commilïïon  d’un  meurtre 
ils  n’étoient  pas  en  état  de  payer  le  weregild  ; Sc 
qu’alors  le  meurtrier  fe  fauvoit  parla  fuite,  fa  pa- 
renté, &C  quelquefois  môme  dans  certains  cas,  fes 
voifins  étoient  obligés  de  payer  à la  famille  ou  aux 
parens  du  mort , tantôt  le  tiers , 6z  tantôt  la  moitié 
du  weregi/d.  {D.  J.) 

WERELADA,  1.  m.  {ïLiJ^.  mod.)  ce  mot  chez  les 
Anglo-Saxons  fignifioit  le  ferment  par  lequel  on  fe 
julcifioit  d’une  aceufation  d’homicide  pour  lé  difpen- 
fer  de  payer  l’amende  infligée  , comme  peine  de  ce 
crime,  6c  qu’on  nommoit  if'ere.  Voye^  Were. 

Quand  un  homme  en  avoit  tué  un  autre  , il  étoit 
oblige  de  payer  au  roi  & aux  parens  du  mort , l’efli- 
mation  qu  on  faifoit  de  celui-ci , &C  qui  étoit  plus  ou 
moins  forte  , liiivant  fa  qualité.  Car  du  tems  des  Sa- 
xons , l’homicide  n’étoit  pas  puni  de  mort,  mais  fiin- 
plement  d’une  amende  pécuniaire.  Les  Saxons  avoient 
pris  cette  coutume  , des  anciens  Germains  & des 
Francs , chez  lelquels  on  payoit  14  liv.  pour  un  ho- 
micide ; favoir  , 3 livres  pour  le  droit  du  roi  appellé 
banniiin  dominicum  ou  frediim  , du  teutonique  frid  , 
qui  veut  dire  , pain  ou  réconciliation , & 1 1 liv.  pour 
la  réparation  du  meurtre.  Cette  derniere  fomme  qui 
fe  payoit  au  plus  proche  parent  fe  nommoit  wergel- 
ta  , terme  compolé  de  deux  mots  germains  geit,  ar- 
gent,& weren  fe  défendre:  foiivent  cette  compofition 
& ces  amendes  enrichilToient  la  famille  de  celui  qui 
avoit  etc  tue.  Vous  m'ave^  beaucoup  d'obligation  , di- 
foit  dans  une  débauche , un  certain  Sichairé  à Cran- 
ninicle  , ainfi  que  le  rapporte  Grégoire  de  Tours , Ilv. 
IX.  ch.  xix.  de  ce  que  j’ai  tué  vos  parens  ; ces  diffé- 
rens  meuttres  ont  fait  entrer  dans  votre  maifon  beau- 
coup de  rickeffes  qui  en  ont  bien  rétabli  U defordte. 

Mais  lorlque  le  cas  étoit  douteux  & que  l’acciifé 
nioit  le  fait,  il  étoit  obligé  de  fe  purger  par  le  lér- 
ment  de  plufieurs  perfonnes,  fuivanrfon  rang  & fa 
qualité.  Si  l’amende  n’étoit  fixée  qu’à  4 liv.  il  étoit 
tenu  d’avoir  dix-huit  perfonnes  du  coté  de  fon  pere, 
& quatre  du  côté  de  fa  mere  pour  prêter  ferment 
avec  lui , & l’on  appelloit  ces  perfonnes  juratores  ou 
conjuratnres.  Mais  fi  l’amende  alloît  jufqu’à  14  liv. 
alors  il  falloir  foixante  témoins  ou  jureurs.,  & c’efl: 
ce  qvi’on  appelloit  werelada  , homicidium  werdfoiva- 
tur  aut  wartlada  negetur.  Telle  étoit  la  difpofuion  de 
la  loi.  Serment. 

WERGEL  ou  VERGEL,  {Géog.  mod.)  petite  ville 
d’Allemagne,  dans  la  contrée  de  Windilchmarck  , 
au  cercle  d’Autriche , .fur  la  rive  droite  du  Gurck  , 
au  levant  de  Rudolsvord.  {D.  }.) 

WERGOLENSKOY  , {Géog.  mod.)  petite  ville 
de  l’empire  Ruffien , dans  la  Sibérie  , en  la  province 
d’Irkutskoy , au  nord-oueft  du  lac  Baikal , fiir  la  rive 
droite  de  la  Lena , vers  fà  fonree , à quelques  lieues 
au  nord  d’Irkutskoy.  {D.  /.) 

WERINA  , {Géog.  mod.)  fleuve  de  la  Bofnie  , & 
l’un  de  ceux  qxii  fe  jettent  dans  la  Save , félon  Clial- 
condyle  , cité  par  Orteliiis.  (Z?,  y.) 

NVERING  eu  "WOERING,  oa  WURïNGEN, 
( Géog,  mod.  ) petite  ville  d’Allemagne , dans  i’éleg- 
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îorat  de  Cologne  , fur  la  gauche  du  Rhein , entre  Co- 
logne & Nuits.  Les  habitans  de  Cologne  y gagnè- 
rent une  bataille  en  , fur  le  duc  de  Brabant, 

WERME , LE  , ou  LE  ^V ORM , ( Géog.  moi.  ) ri- 
vière d’Allemagne , au  duché  de  Juliets.  Elle  prend 
fa  fource  fur  les  confins  du  duché  de  Limbourg , tra- 
verfe  le  duché  de  Juliers , arrofe  Aix-ia-Chapelie,  & 
va  tomber  dans  le  Roër  , auvoifinage  deWaiTcn'- 
btrg,  (£>.y.) 

WERN  ou  WERNE,  (_Geog.  mod.')  petite  ville 
d’Allemagne  , en  Wefiphalie  , dans  le  haut  évêché 
de  Munfter,  fur  les  confins  du  comté  de  la  Marck  , 
proche  la  rive  droite  de  la  Lippe , à 4 lieues  au  midi 
deMunfter.  Long.  z6.  iS.  lat.  61.40.  (Z?./) 

"WERNITZ  , ( Geog.  mod.  ) riviere  d’Allemagne, 
en  Franconie.  Elle  prend  fa  fource  au  comté  de  Ho- 
lac,  & fe  jette  près  de  Donavert  dans  le  Danube. 

(zj.y.) 

WERST,  f.  m.  (^Mtfur.icinér.')  nom  d’iuie  mefiire 
de  diftance  dont  on  fe  fert  en  Mofeovie.  Le  werfî , 
fuivant  la  fupputation  du  capitaine  Perry  , contient 
3504  piés  d’Angleterre;  ce  qui  fait  environ  deux  tiers 
du  mille  anglois.  Une  lieue  de  France  contient  qua- 
tre wzrJîs.XJa  degré  a quatre-vingt  wirflSy  oufoixante 
milles  d’Angleterre.  {D.  J.') 

WERTACH,  (^Géog.  mod.')  riviere  d’Allemagne, 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Suabe,  Elle  prend  fa 
fource  dans  l’évêché  d’Augsbourg,  aux  confins  du 
Tyrol , & va  tomber  dans  le  Lech  , un  peu  au-def- 
fous  d’Auesbourg.  (/>.  /.) 

WERTHEIM , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, en  Franconie,  fur  le  Mcin,  Elle  eft  le  chef- 
lieu  d’un  comté  auquel  elle  donne  l’on  nom.  Ce  com- 
té efl  borné  au  nord,  par  celui  de  Reineck  ; à l'orient, 
• par  l’évêché  de  Wurubourg  ; au  midi  & à l’occident, 
par  les  terres  de  l’archevêcné  de  Mayence.  Le  Mein 
le  coupe  en  deux  parties.  (Z>.  /.) 

WERTHES,  ( Géog. mod.')  en  latin,  venhujius 
mons , montagne  de  la  baffe  - Hongrie  , connues  da- 
vantage fous  le  nom  àtfchiltberg.  A'ojsçSCHILTBERG. 
(Z>,  J.) 

WERWICK  ou  WARWICK,  moi.)  pe- 

tite  ville  ou  bourgade  des  Pays-bas,  dans  la  Flan- 
dre au  quartier  d’ipres , fur  la  lys  , entre  Armentie- 
res  &:  Menin.  Cette  bourgade  qui  appartient  à la 
maifon  d’Autriche  , étoit  dans  le  xjv.  fiecle  une 
ville  marchande  & florilî'ante.  Elle  eff  ancienne  , & 
a même  conlervé  quelque  chofe  de  fon  nom  latin 
yicoviacum  ^ qui  eff  marqué  dans  l’itinéraire  d’Anto- 
nin.  Long.  20.  43.  Lat'u.  60.  47. 

Châtelain  (Martin)  né  aveugle  à Jf'erwick  dans  le 
dernier  liecle,  faifoit  au  tour  des  ouvrages  finis  en 
leur  genre  , comme  des  violes , des  violons , &c.  On 
lui  demandoit  un  jour  ce  qu’il  defireroit  le  plus  de 
voir  ; les  couleurs,  répondit-il,  parce  que  je  connois 
prefquetout  le  refte  au  toucher.  Mais, lui  répliqua-t- 
on,  n’aimeriez-vous  pas  mieux  voir  le  ciel.^non, 
dit-il,  j’aimerois  mieux  le  toucher. 

NVESE  LA  , {Géog.  mod.)  petite  riviere  des  Pays- 
lias,au  duché  de  Limbourg.  Elle  prend  fa  fource 
dans  des  marais,  èc  tombe  dans  la  riviere  d’Ourt. 

Xd.j.) 

"WESEL , (Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne,  au  cer- 
cle de  Weftphalie , dans  le  duché  de  Cleves,  fur  la 
droite  du  Rhin, à l’embouchure  de  la  Lippe,  à 11 
Jieues  au  iud-oueft  de  Clèves,  à 6 au  nord  de  Giiel- 
dres.  Cette  ville  qui  a été  impériale  fe  gouverne 
félon  les  lois , quoiqu’elle  reconnoiffe  le  roi  de 
Pruffe  pourfon  fouverain.  Elle  eff  munie  d’une  bon- 
/le  citadelle  & d’ouvrages  extérieurs.  Long.  24.  16. 
Laclc.  i/.jé'. 

Hci/u^us  (Tilemannus)  théologien  de  la  confef- 
üoa  d'Augsbourg,  né  à WeJ'clï^n  1 5 26 , fit  beaucoup 
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arîer  de  lui  par  fon  humeur  impétueufe.  Il  fé 

rouilla  à Hidelberg,  à Jene,  à Konisberg,  & ail- 
leurs, avec  tout  le  monde.  Chaffé  de  lieu  en  lieu  , 
il  fe  retira  à Helmeftad  , où  il  fut  faitprofeffeiir  en 
théologie,  & y mourut  en  1 588.  Il  eff  auteur  d’un 
commentaire  fur  lespfeaumes,  fur  Ifaie , & fur  tou- 
tes les  épîtres  de  S.  Paul,  mais  tous  fes  ouvrages 
font  tombés  dans  l’oubli.  (D.  J.) 

WESEN  , (Géog.  mod.)  gros  bourg  de  Suiffe , au 
pa^s  de  Gaffer,  fur  le  lac  de  Wahleftalt.  11  eff  fort 
frequente  , parce  qu’il  eff  fur  la  route  de  Suiffe 
en  Allemagne.  C’étoit  autrefois  une  bonne  ville. 
[D.  J.) 

WESENBERG  ou  N7ESEMBERG , (Géog.  mod.) 
petite  ville  de  l’empire  ruffien,  dans  l’Effhonie,  au 
quartier  de  Wirland,  fur  la  riviere  Weifs,  entre  Re- 
vel  Ô£  Nerva.  Charles  XII.  roi  de  Suede,  y avoit 
établi  fes  magafins  en  1 706 , pour  fon  expédition  de 
la  Livonie.  Long.  44.  22.  Latit.  6^.  iC.  (D.  J.) 

"WESER  LE,  (Géog.  mod.)  riviere  d’ÀUemagne. 
Elle  a fa  fource  dans  la  Franconie  , au  duché  de 
Cobourg  où  elle  prend  le  nom  de  JVerra  -,  & après 
avoir  reçu  plufieurs  rivières  & parcouru  plufieurs 
pays,  elle  fe  rend  dans  la  mer  d’Allemagne  à l’o- 
rient , allez  près  de  l’embouchure  du  fleuve  Jade. 

Le  Weferf:{i\t  Vifurgis fi  fameux  dans  l'hiffoire. 
On  remaque  queDrufus  fut  le  premier  des  Romains 
qui  approcha  du  /Te/irpour  combattre  les  Chéruf- 
qiies  ; & qu’au  retour  il  fut  en  danger  d’être  défait 
par  les  Sicambres  proche  de  la  ville  de  Horn , à l’en- 
trée de  la  forêt  de  Dethmold,  où  eff  le  château 
d’Exterffein  fur  la  montagne  des  Pics.  Ce  fut  en- 
core aux  environs  de  celte  riviere  que  Germanicus 
fils  de  Drufus,  fe  fignala  dans  la  bataille  contre  Ar- 
minius,  général  des  Chérufques.  Enfin  le  Wefer  a 
étérendu  célébré  par  les  vidoires  des  François  con- 
tre les  Saxons  en  55  5 , & principalement  par  celles 
de  Charlemagne  l’an  783.  (Z),  .f.) 

’Nî'^ESOP , (Géog.  mod.)  petite  ville  des  Pays-bas  , 
dans  la  Hollande,  au  Goyland,  à deux  lieues  d’Amf- 
terdam,  fur  la  riviere  de  Vecht.  Long.  22.  40.  Lat, 
Ji.  21. 

TU  (Salomon  van)  profeffeur  de  théologie  à Ley- 
de,  naquit  à en  1644  & mourut  en  1713.  Il 

embraffa  la  dodrine  & les  principes  de  Cocceïus , 
qu’il  défendit  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  fur 
l’Ecriture , dont  les  uns  font  en  flamand  & les  autres 
en  latin  ; mais  on  ne  les  lit  plus  aujourd’hui.  (D.  J.) 

WESSEN  , (Géog.  mod.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  l’évêché  de  Liege  , au  comté  de  Horn,  fur  la 
gauche  Meufe , entre  Mafeik  & Ruremonde.  (D.J.) 

WEST-FRISE,  (Géog.  mod. } Cçü-k-dire  , Fri/c 
ocddcniah.^  pays  qui  joint  avec  la  Hollande,  fait 
une  des  fept  Provinces-unies.  La  plupart  des  auteurs 
donnent  le  nom  de  If^iji-Frifc  à la  nord- Hollande, 
maisc’eff  improprement;  car  toute  la  prefqu’île  qui 
eff  nommée  la  Hollande  fsptenirionaU  lur  les  cartes, 
n’eff  pas  de  la  ITefi-Frife.  Il  eff  pourtant  vrai  qu’a- 
près  que  les  comtes  de  Hollande  eurent  conquis  ce 
pays,  il  fit  partie  du  comté  de  Hollande,  & pour 
lors  orv s’accoutuma  à le  nonimer  nord-Hollande  ou 
Hollande  feptenirionale  ; quoique  dans  les  aftes  pu- 
blics le  nom  de  Ïf''tjî-Fnf<  fe  loit  toujours  confervé 
jufqu’à  ce  jour,  (D.J.) 

"WEST-HAM,  (Géog.  mod.)  paroiffe  d’Angleterre 
dans  le  comté  de  Kent.  Le  Darent  traverfe  cette  pa- 
roiffe , oii  il  arriva  dans  le  feizieme  fiecle  un  boule- 
verfement  étrange.  A un  mille  & demi  de  W'efî-Ham.^ 
-du  côté  du  fud,  une  piece  de  terre  de  douze  toifes 
de  longueur , s’enfonça  de  fix  pies  & demi  le  18  de 
Décembre  1596*  Le  lendemain  elle  s’enfonça  de 
quinze  piés,  & le  troifieme  jour  de  plus  de  quatre- 
vingt.  Par  cet  enfoncement,  une  portion  de  terre 
de  quatre-vingt  perches  de  longueur  6c  de  trente  de 

largeur , 
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Jargtitr,  qui  comprenoit  deux  grands  dos  réparés 
1 un  de  l’autre  par  une  rangée  de  frênes,  commença 
A fe  détacher  du  relie  de  la  terre  qui  l’environnoit 
& changea  de  place , fe  pouflint  au  midi  pendant 
onze  fois  vingt-quatre  heures  avec  les  arbres  & les 
haies  qui  etoient  deffus. 

Cette  portion  de  terre  emporta  avec  elle  deux 
creux  pleins  d eau  ; 1 un  profond  de  lix  pies , l’autre 
de  douze , & larges  de  quatre  perches,  avec  plufieurs 
aulnes  & frênes  qui  étoient  fur  le  bord,  & un  grand 
rocher.  Tout  cela  fut  non-feulement  arraché  de  fa 
place  & tranfplanté  à quatre  perches  de-là , mais  en- 
core poulTe  en  haut  ; de-forte  qu’il  s’en  forma  une 
petite  butte  elevée  de  neufpiés  au-delTus  de  l’eau, 
liir  laquelle  le  tout  avoir  gliffé.  il  vint  une  autre 
terre  a la  place  que  toutes  ces  chofes  avoient  occu- 
pée, & qui  étoient  néanmoins  plus  hautes  aupara- 
vant. On  a vu  dans  ce  même  quartier  plufieurs  au- 
tres exemples  de  pareils  bouleverfemens;  & c’efl 
pourquoi  on  trouve  quantité  de  creux  pleins  d’eau 
qui  occupent  la  place  des  terres  abymées  : de-là 
vient  encore  ^n’iî  y a des  vallées  profondes  dans 
les  endroits  ou  i!  y avoit  autrefois  des  montagnes, 
& au  contraire  des  hauteurs  où  l’on  ne  voyoit  an- 
ciennement que  des  campagnes.  Dclicadtla  grande- 
Bretagne.  p.  8^4.  (Z).  /.) 

WÈST-HITH,  {Géog.  mod.')  ancien  port  d’Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Kent,  & des  débris  duquel 
s’eft  formé  celui  de  Hieth  ou  Hith.  L’océan  s’eft  tel- 
lement éloigné  du  port  de  Wep^Hith , qu’il  en  ell 
prefentement  à la  dilîance  d’un  bon  mille.  JFeJl-Hith 
s etoit  aulH  cleve  fur  les  ruines  d’un  port  plus  ancien 
nomme  aujourd’hui  Limne  ^ & autrefois  portas  lema- 
(Z>  y f à-prefent  à deux  milles  de  la  mer. 

WEST-HOFFEN,  (Giog,  mod.'^  petite  ville  de 
France,  dans  la  bafTe-Alface,  & le  chef-lieu  d’un 
bailliage.  Elle  efl  fitiiée  au  pié  d’une  montagne,  & 
léparee  du  faubourg  par  un  folTé  revêtu  de  maçon- 
nerie qui  a fept  ou  huit  toifes  de  large  , fur  envi- 
ron douze  pies  de  profondeur.  {D.  /.) 

"WEST-MEAThl,  {Gèog.  mod.')  comté  d’Irlande  , 
dans  la  province  de  Leinfler,  au  couchant  du  comté 
O Eu'Meath  , au  midi  de  celui  de  Cavan , & au  nord 
de  Kings-County.  Il  y a quatre  milles  de  longueur 
oC  vingt  de  largeur.  On  le  divife  en  onze  baronnies  ; 
la  capitale  s’appelle  Molingal , & a droit  de  députer 
avi  parlement  du  Dublin,  & de  tenir  marché  pu- 
blic. 

^ Les  deux  comtés  de  Tf'ep.Meath  & d’Eft-Meath  , 
n etoient  autrefois  réputés  que  pour  un  , & ce  ne 
fut  que  vers  le  milieu  du  xvi.  fiecle  , fous  le  régné 
de  Henri  VIII.  qu’ils  furent  divifés  en  deux.  (D.  J.) 

WEST-MORLAND  , o«  WESTMORLAND  , 
( Gèog.  mod.  ) province  d’Angleterre.  Elle  ell  bor- 
née au  lud  6c  au  ftid-eft  par  le  duché  de  Lancaflre  ; 
à 1 oueft  & au  nord  par  le  Cumberland  ; à l’orient 
par  le  duché  d’Yorck.  Son  nom  lui  vient  de  fes  ter- 
res incultes  , que  les  habltans  des  provinces  fepten- 
trionales  de  l’Angleterre  , appellent  en  leur  langue 
Mores  i de  forte  que  ff  ep-Morland  ^ lignifie  un  pays 
de  terres  en  friche  a l’oueft.  En  effet , ce  comté  eft 
prefque  tout  couvert  de  hautes  montagnes,  & par 
confequent  fec  & peu  habité  : car  quoiqu’il  ait  trente 
milles  de  longueur  du  nord  au  fud , vingt-quatre  de 
largeur  de  I eft  à l’oueft , 6c  cent  douze  de  circuit  : 
on  n y compte  qu’une  ville , Appleby  capitale  , huit 
bourgs  & 16  paroilfes.  B.obinJon(^T\).Qvc\^s)  a don- 
né l’hiftoire  naturelle  decette  province.  London  t y oc). 

L’air  qu’on  y refpire  eft  pur  , fubtil , un  peu 
froid.  L Eden  , le  Kent,  le  Lon,  6c  l’Eamon,  font  les 
principales  rivières  du  WeJl'Morland  : 00  y voit  deux 
lacs , lavoir  Ulle’s-Water  , 6c  Winander-Meer. 

. Les  biographes  d’Angleterre  n’ont  pas  recueilli  en 
Tome  XFII^ 
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un  corps  les  gens  de  lettres  nés  dans  cette  province  ; 
cependant  elle  en  a produit  plufieurs  , fur-tout  en 
théologie  ; j’en  vais  donner  la  preuve , 6c  je  fuiviai 
1 ordre  des  tems  à cet  égard. 

(Chriftophe)  naquit  vers  l’an  içoi  & 
etudia  à Oxford.  Il  devint  chapelain  du  roi  Charles  1. 
auquel  ilfut  toujours  fort  attaché.  En  1635,  il  fut 
nommé  doyen  de  Worcefter  ; en  1 640 , vice-chan- 
celier  d Oxford  ; 6ç  en  1646  , doyen  de  Durham  ; 
majs  il  mourut  environ  deux  mois  après  , avant  que 
d avoir  pris  poirelfion  de  ce  doyenné.  Il  eft  connu 
par  divers  ouvrages  théologiques,  qui  montrent  beau- 
coup  de  modération  6c  d’attachement  aux  feules  doc- 
trines fondamentales  du  falut. 

Barlow  ( Thomas  ) naquit  en  1 607 , devint  profef- 
leur  en  metaphyfique  à Oxford  , fiit  nommé  évê- 
que de  Lincoln  en  1675  , 6c  mourut  en  1691 , âgé 
de  8 5 ans.  Il  donna  tous  fes  livres  à la  biblothèque 
bodleienne  , & au  college  de  la  reine  ; il  étoitzélé 
calvmifte  , & favant  dans  l’hiftoire  eccléfiaftlque. 

Son  traité  fur  la  tolérance  en  matière  de  religion, 
eft  fort  inférieur  à ceux  qui  ont  paru  depuis  ; mais 
il  a rompu  la  glace , & a fait  voir  combien  il  eft  dil- 
hcile  d établir  jufqu’à  quel  point  des  héréfies  peu- 
vent etre  criminelles  , enfortequ’il  eftprudent  de  les 
tolerer  ; il  a écrit  une  brochure  lur  la  queftion  , « s’il 
»>  eft  permis  au  roi  d’accorder  la  grâce  à un  homme 
» convaincu  de  meurtre  , & légitimement  condam- 
» ne  « ; fon  avis  eft  pour  l’affirmative. 

Laugbaine  (^Gérard)  naquit  en  1608  , devint  gar- 
de des  archives  de  luniverfité  d’Oxford  ; il  fe  pro- 
cura l’eftime  de  l’archevêque  UlTer  , de  Selden  , 6c 
d’autres  favans  hommes  de  fon  tems  ; il  fonda  une 
ecole  dans  le  lieu  de  fa  nailfance,  & mourut  en  1657 
âgé  de  49  ans.  Ses  écrits  prouvent  qu’il  avoit  une 
grande  érudition  J il  a donne  1°.  , avec  des 

notes , Oxford  /<3j  CT.  in-8'*.  2°.  un  livre  imprimé  à 
Londres  en  1644,  fur  le  covenant  qu’il  trou- 
va illicite,  & qu’il  condamne  ; 3*».  il  a mis  au  jour 
la  fondation  des  univerfités  d’Oxford  & de  Cam- 
bridge. 

On  a plufieurs  de  fes  lettres  à UlTerius , dans 
le  recueil  publié  à Londres  en  1686  , in-fol.  Dans 
une  de  fes  lettres  à Selden  , en  date  du  17  No- 
vembre 1651  , on  lit  le  palfage  fuivant  : « En  con- 
» féquence  de  vos  ordres  (car  c’eft  ce  que  font 

» pourmoitoutcequevousappellcs  prietes)  con- 

» tenus  dans  votre  derniere  du  fix  de  ce  mois  , j’ai 
» confulté  les  manulcrits  grecs  de  notre  bibliothe- 
» que  publique , où  fe  trouve  la  première  épitre  de 
>»  S.  Jean  ; nous  n’en  avons  que  trois,  &:  il  y en  a un 
M d’imparfait,  où  il  manque  quelques-unes  desépi- 
» très  catholiques.  Dans  les  deux  autres  , on  lit  aii 

» chap.  K 6T1  7pt?(  ue/y  0 / t’y  t»  to  TtptZpa^ 

» KctiTo  uiua  kZi  t’irai  ài  rpiït  ty  iist , fans  qu’il  y ait  la 
» moindre  trace  de  ce  qui  pafle  ordinairement  pour 
»>  le  ve’-Jèt  y.  Vous  favez  ce  que  Beze  en  a dit  ; à 
» quoi  l’ajouterai  que  dans  le  nouveau  Teftament 
» interlinéaire  de  Raphélingius , de  161 1 , ces  mots 

titra  tvùu  finifTent le  y manquent  entie- 
**  rement  dans  le  huitième  ; l’édition  de  Genève  de 
» 1620  , //i-4°.  lit  de  la  même  maniéré.  Je  fuppofe 
» que  votre  but  n’eft  pas  de  rechercher  toutes  les 
» variantes  des  éditions , mais  des  manuferits  ; je  ne 
» fai  auffi  s’il  s’agit  dans  vos  ordres  , des  manuferits 
» latins  comme  des  grecs  ; c’eft  ce  qui  m’empêche 
» de  vous  fatiguer  des  diverfes  leçons  de  nos  manuf- 
» crits  latins  ; les  uns  n’ont  abfolument  rien  du  ver- 
” 7 i d’autres  l’ont  en  marge  i d’autres  le  placent 

» après  ce  que  nous  comptons  ordinairement  pour 
» le  verfet  8 ; 6c  ceux  qui  les  ont  tous  deux , varient 
» encore  de  diverfes  maniérés.  Quoi  qu’il  en  foit 
» en  cas  qtie  cela  vous  puifle  être  de  quelque  utilité 
» aupremier  avis  que  vous  m’en  donnerez,  je  vous 
GGgg 
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f>  eavoierai  un  detail  plus  éxaft  fur  ce  fujet. 

Biirwick  ^Jean  ) naquit  en  l6^  t fe  dévoua  aux 
irttérêl-5  de  Châties  I.  & de  Charles  II.  Il  fut  -nommé 
doyen  de  Durham  en  1^60,  & mourtit  en  1664, 
dans-lelems  qu’il pouvoit  SHtrendre  à des  dignités, 
plus  élevées.  U a publié  quelques  lérinons  qüeletems' 
a fa-it  dU'paroître.  Son  frere  Barwick  ( Pierre)  fè  fit 
médecin  , èc  défenfeur  zél^  de  la  découverte  de  W 
circulation  du  lang  par  Harvée.  Il  felîoit  être  alors 
bien  hardi , pour  olerembraffer  ce  fyftèmej  càr  quoi- 
que Harvée  eût  atteint  fa  80*  année  en  1657  , il  eut 
bien  de  la  peine  à voir. fa  do£lrine  établie  avant  fa 
mort.  ’ 

A////  (Jean)  naquît  vers  l’an  1645  , &-fiit  nommé 
un  des  chapelains  de  Charles  II.  en  1 68 1 . Il  mourut 
en  1707,  à 61  ans. 

Il  publia  en  i6j6  , un  fermon  fur  la  fete  de  l’an- 
nonciation  de  la  bienheureufe  Vierge.  J’en  -vais  don- 
ner le  précis,  parcé  que  cedifcours  n’a  jamais  été 
traduit.  Il  parla  d’abord  du  grand  refpeft  & de  la  pro- 
fonde vénération  que  toute  l’antiquité  a eue  pour  la 
Vierge  Marie , fondée  fur  cette  opinion  qu’après  qu’- 
elle eut  répondu  à l’ange  , qu'il  nu  foi  t fait- fel9n  ta  pa- 
rait , elle  fut , par  un  privilège  finguiier , préfervée 
de  tout  péché  aduel  pendant  fa  vie  ; mais  cette  tra- 
dition n’a  pas  le  moindre  fondement  dans  l’Ecritu- 
re , & l’on  peut  avec  ràifon  la  mettre  au  rang  de  tant 
d’autres  qui  ont  produit  mille- éloges'oirtrcs  , don- 
nés à une  fainte  dont  la  vertu  & la  piété  font  repré- 
fentées  d’une  maniéré  trop  honorable  & trop  avan- 
tageufe  dans  l’Evangile  , pour  avoir  befoin  qtfon  lui 
prodigue  d’autres  louanges ■deflituées  de  fondement. 
Si  l’on  regarde  le  zèle  de  quelques  anciens  peres  de 
l’éfflife  fur  ce  fujet,  comme  très  - louable  dans  leur 
intention  , on  ne  pourra  s’empêcher  de  blâmer  ceux 
qui , pour  honorer  la  Vierge  Marie , lui  ont  attribué 
les  perfedions  tlivifies &:  ont  prétendu'»^iVon  de- 
voit  lui  rendre  le  culte  religieux  qui  n’eft  dû  qu’à 
Dieu  feul.  Elle  étbit , dit  l’ange  , remplie- de  grâce  ; 
mais  il  ne  dit  pas  que  là  plénitude  de  grâce  étoit  telle 
qu’elle  pouvoit  la  communiquer  à tous  ceux  qui  en 
avoieni  befoin  , de  la  meme  maniéré  que  notre  Sau- 
veur dit  que  « comme  le  pere  a la  vie  en  foi-même , 
» il  a donné  aullî  au  fils  d’ avoir  la  vie  en  foi-même». 

Le  jëfuite  Suarez  a exercé  toute  la  fubtilité  de  fon 
cfprit  , pour  déterminer  le  degré  de  cette  plénitude. 
» La  grâce  de  la  Vierge  Marie  , dit-il , ( III.  Part. 
» difp.  iS.fect.q..)  étoit  plus  grande  dès  le  premier 
» inftantde  fa  conception  , que  ne  l’eft  celle  du  plus 
y,  parfait  des  anges  , & par  conféquentméritoit  plus 
yt  que  mille  hommes  ne  peuvent  mérîterpendant  tou- 
n te  leur  vie.  Cette  grâce  augmenta  continuellement 
» en  elle  , tant  qu’elle  vécut  , d’une  telle  maniéré 
M que  dans  le  premier  inftant  de  fa  conception  , fa 
»}  grâce  , ou  fa  fainteté , furpalToit  celle  du  plus  par- 
» fait  des  anges  , qui  parvient  à la  perfeéiion  parun 
»>  ou  deux  aftes.  Dans  le  fécond  inftant  fa  grâce  fut 
y*  doublée  , & devint  aufti  deux  fois  aufli  excellen- 
» te  & aufti  méritoire  qu’elle  l’étoit  au  premier. 
» Dans  le  troifieme  inftant , elle  devint  quatre  fois 
» aufti  excellente.  Dans  le  quatrième  huit  fois  aulfi 
» grande  qu’au  premier  ; & ainfi  de  luite  en  progref- 
» lion  géométrique  ; ainfi  fafainteté  ayant  tfoublé 
►>  à chaque  inftant , depuis  le  moment  de  fa  concep- 
» tion  jufqu’à  celui  de  fa  naiflance  , & enfuite  cha- 
ti  que  aéle  de  vertu  ayant  de  la  même  manière  été 
>>  deux  fois  aufti  excellent  que  celui  qui  l’avoit  pré- 
»>  cédé  ; & cela  ayant  continué  jufqu’à  la  foixante 
« &douzieme  année  de  fon  âge  qu’elle  mourut,  elle 
H étoit  parvenue  à un  tel  degré  de  fainteté  & de  mé- 
t>  rite,  quelle  en  avoit  plus  elle-feule,  que  tous  les 
»>  hommes  & tous  les  anges  n’en  ont  enfemble  ; elle 
♦♦  eft  plus  chere  à Dieu  que  toutes  les  créatures  in- 
tf  telUgen;es;  U l’aime  davantage  que,  i’Eglife  univer- 
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» felle  ».  Ces  bjfârrës  notions  font  le  fruit  de  la  théo- 
logie fcholaftique , entée  fur  unë  imagination  toute 
portée  au  fanatifme. 

Si- -le  culte  de  la  bienheureufe  Vierge  avoît  été  en 
ufageftês  le  commencement  du  chriftlanifme , (dit 
M.  Mill),  pourroit-on  imaginer  t|ue  notre  Sauveur 
& fes  apôtres  auroient  gardé  le  filence  fur  ce  rite 
; religieux  , 6c  que  les  auteurs  chrétiens  des  trois  pre- 
! miers  fiecles  , fe  feroient  tus  fur  cette  dévotion? 

- Elle  commença  cependant  vers  le  milieu  duquatrie-' 
rfte  fiecle  , & S.  Epiphane , qui  vivoit  alors,  l’ap- 
pelkût  l’/2eV«)?e  des  femmes.  Il  y avoitdefontemscer- 
iàinés  dévotes  d’Arabie  , qui  pour  témoigner  leur' 
relj>ecIpour  la  bienheureufe  Vierge  , ofFroient  à cet- 
te reine  des  deux  ( ainfi  qu’elles  la  nommoient  ) , 

, certains  gâteaux,  appelles  co//yri<2'M , d’où  on  donna 
à ces  hérétiques  le  nom  de  collyniiennes.  S.  Epipha- 
ne ayant  appris  cette  dévotion  mal-entendue , décla- 
me avec  une  grande  véhémence  contre  cette  prati- 
que. Marie,  dit-il,  étoit  fans  doute  une  illuftre , 
fainte  & refpedable  vierge  , mais  elle  ne  nous  a 
point  été  propofée  comme  un  objet  d’adoration. 
Qu’on  la  vénéré,  ajoute-t-il,  6c  qu’on  adore  Dieu 

feul.  Kai\u  KctAX/ç-M  H Mttpist  , Ktti  aytcL  «XX’  ait 

ilSTovfCfKui’ti^a.if  H Mafia,  tr  ti/xh  , o y-uficf 

Le  favant  théologien  anglois  établit  enfuite  les  dif- 
férens  périodes  des  progrès  du  culte  rendu  a la  bien- 
heureufe Vierge.  Le  concile  d’Ephèfe  , qui  fut  te- 
• mi  vers  le  quatrième  fiecle  , nomma  pour  la  pre- 
mière fois  la  Vierge,  mere  de  Dieu, -6c  ce  fut  par  un 
zèle  indiferet  qu’il  fé  conduifit  ainfi , pour  s’oppofer 
à rhéréfie  de  Neftorius  ; cependant , ce  titre  fit  que 
dans  les  fiecles  fuivans , on  fe  donna  carrière  par  des 
harangues  peu  fenfées  à la  louange  de  la  Vierge  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’environ  fept-cens  ans  après  qu’on 
établit  un  office  réglé  à fon  honneur.  Les  chanoines 
de 'Lyon  font  les  premiers  qu’on  fâche  , qui  inférè- 
rent la  doftrine  de  la  conception  immaculée  dans 
. leurs  offices  eccléftaftiqiies  , ce  qui  leur  attira  une 
forte  cenfure  de  la  part  de  S.  Bernard.  Il  y a environ 
trois  cens  cinquante  ans  , que  Duns  Scot , fameux 
doéleur  fcholaftique  , renouvella  cette  opinion  , 6c 
la  propofa  comme  une  chofe  fimplement  probable. 
Le  pape  Sixte  IV.  promulgua  dans  la  fuite  une  bulle 
pour  appuyer  cette  doftrine  , que  le  concile  de 
Trente  a conftrmée. 

Un  cardinal  de  l’égllfe  , S.  Bonaventure,  né  en 
izii , & mort  en  1174,  introduilit  le  premier  l’u- 
fage  d’adrefler  une  priera  à la  fainte  Vierge  , après 
compile.  Il  recueillit  exprès  les  pfeaumes  de  David , 
& appliqua  direftement  à la  fainte  Vierge  , tous  les 
fublimes  cantiques  que  le  roi  prophète  adreftbit  à 
Dieu.  Tout  cela  prouve  qu’il  importe  à l’Eglife  de 
ne  point  fe  livrer  à un  culte  qui  doit  immanquable- 
ment dégénérer  en  fuperftîüon. 

Le  grand  ouvrage  de  Mill,  je  veux  dire  fon  édi- 
tion du  nouveau  Teftament  grec  , parut  en  1707, 
environ  quinze  jours  avant  fa  mort;  mais  le  favant 
Kufter  en  a publié  une  fécondé  édition  beaucoup 
meilleure,  Roterdamiiyio,  in-fol.  L’illuftre  Whitby 
fut  allarmé  du  nombre  de  variantes  recueillies  dans 
cet  ouvrage,  &il  l’attaqua  comme  étant  d’unedan- 
gereufe  conféquence;  mais  le  doâeur  Bentley  , en 
favant  critique , a diffipé  cette  vaine  terreur. 

Après  avoir  remarqué  que  "Whitby  reproche  à 
Mill  de  rendre  précaire  tout  le  texte  du  nouveau 
Teftament,  & d’abandonner  tout-à-Ia-fois  la  réfor- 
mation aux  catholiques  romains  , & la  réligion  elle- 
même  aux  déiftes , il  ajoute  : « A Dieu  ne  plaile  ! & 
» nous  efpérons  toujours  de  meilleures  chofes  : car 
» il  eft  lîir  que  ces  diverfes  leçons  exiftoient  dans 
» les  différens  exemplaires  , avant  qu’on  les  ait  re- 
» cueillies  : il  eft  lûr  que  M.  Mill  ne  les  a ni  faites 
» niinventées , 6c  qu’il  les  afeulement  expofées  aux 
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* P"Mlc.  Lareliglonneperdoitriendefa 

» v.r.te  , pendant  qne  ces  vat,.„L  é,o  em"eule 
” îi  & ; en  fera-t-elle  mZs 

» & moins  iiire  depuis  que  h recueil  en  a éli  mis 
« au  grand  ,our?  cela  ne  le  peut  ; il  nV  a n tos 

Paffons,  continue-t-il , le  nombre  des  ™r,W„„  • 
qo  .1  y en  ait  trente  mille  ou  non  , il  eft  tou  ours' 
certain  que  ce  nombre  augmentera , fi  l’on ‘ÔEn! 
ne  encore  un  plus  grand  nombre  de  manufcrits  ; mais 
s enluivra  -t-il  de-ld  , qu’il  n'y  a point  d auteur  p,  Ô! 
fane  qui  mt  tant  louSert  des  injures  du  tems  qife  le 
nouveau  Tellament  ? ce  fai.  lerol,  fauv  - «rlerxte 
de  I Ecriture  n a pas  lubi  un  plus  grand  nombre  de 
variation , que  ce  qu’,1  en  a dfl  necÆirem^nt  rtful- 
ter  de  la  nature  des  choies , & que  ccllos  qui  lui  font 
communes  proportion  gardée  , avec  toilles  claffi- 
qiiPS  de  quelque  ordre  qu’ils  foient. 

Il  y a environ  trois  fiecles  que  le  favoir  refl-urit 
dans  notre  occident.  S’il  n’eût  relié  alors  qu’un  léuî 
rnaniilcrit  gree  du  nouveau  Tellament , nous  n’au 
rions  certainement  aucune  variante;  mais  dans  ce 
c.is-la , le  texte  feroit-il  en  meilleur  état  qu’il  ne  l’ell 
nuiourd  hui,  à cjiife  des  trente  mille  diverfes  leçons 
quel  on  a recueillies  d’une  grande  quantité  de  diffé- 
rens  manufcrits  > tant  s’en  tant,  puifque  quand  mê- 

é,é  des  m îr'"''  'r 

ete  des  meilleurs,  il  nç  pourrait  qu’y  avoir  eu  des 

leTiTn’“  ^ omilSons  auxquel- 

les  j1  n y auroit  point  de  remede.  ^ 

*“  foupçons  de  fraude  & de 
^ omperie  , e feroient  tort, lies  à un  degré  incroya 
ble  , la  P urahte  des  manufcrits  étoit  dme  neceflai- 
re,  un  Iccond, joint  au  premier,  en  auementoit 
1 aiitoritc  , de  meme  que  la  lûreté  ; mais  de^quelqiie 
endroit  que  vous  tiriez  ce  tecond , il  différera  en  mil- 
le choies  du  premier  , & cela  R’empéchera  pourtant 
poinpiul  n V ait  encore  dans  les  deux,  la  moitié' 
des  fautes  qii  ,1  y avoir  d.ins  un  feul  , & peut-être 
metne  davantage  : cela  conduit  à en  faire  fouhaiter 
un  tro, berne , & puis  un  quatrième  , & puis  encore 
tout  autant  qu  .1  s en  peut  trouver , afin  qu’à  l’aide 

rive'".”  ^ ^ ■'^c  cor- 

la^vérri'î?  r syant confervé 
la  véritable  leçon  dans  un  endroit , & quelqu’autre 

1 ayant  conlerve  ailleurs  : or  à mefure  que  lîin  con- 
Ailte  un  plus  grand  nombre  de  manufcrits  différens 
il  tant  de  toute  neceffue  que  le  nombre  des  diverfes 
leçons  le  miiliiplie  ; chaque  e-xemplaire  ayant  les 
fentes  , quoiqu  il  n’y  en  ait  gucre  aucun  qui  ne  toit 
d un  grand  recours  en  quelques  endroits  La  choie 
eft  défait,  nonffeulement  par  rapportai,  nouveau 
Tellament,  mais  encore  eu  égard  à tous  les  ouvra- 
ges de  1 antiquité  , fans  exception  quelconque. 

Tarnu  les  auteurs  que  l’on  appelle  /vn/une,  il  y en 
a quelques  uns,  dont  il  ne  nous  refte  qu’un  feul  ma- 

mifcrit.  Tels  font  Velle, us  PaterculusTde  la  cMe 

des  latins  , & Hefycbius,  de  celle  des  grecs.  Qu'en 
cft-d  arrive?  Les  fautes  des  copiftes  y font^en  fi 
grand  nombre,  & les  lacunes  fi  fort  irrémédiables  , 
qiie  maigre  1 attention  des  plus  favans  & des  plus 
fubtils  commentateurs,  qui  y ont  travaillé  depuis 
deux  fiecles,  ces  deux  auteurs  font  encore  dans  l’état 
joins'”  ^ ^PP^fences , y feront  tou- 

'.‘‘n'®'"  <!«  écrits  de  l’antiquité , 

dont  I s eft  confervé  plufieurs  exemplaires.  On  y 
voit  à la  vente  les  diverfes  leçons  qui  s’y  font  multi- 
pliées, à proportion  des  différens  manufcrits.  Mais 
on  y voit  auffi  qu’à  l’aide  de  ces  différens  manufcrits 
col  ationnes  par  des  critiques  habiles  & judicieux  ; 
le  texte  en  ell  plus  correa , & le  rapproche  da- 

■ Si 
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nous  avions  les  originaux  des  anciens,  il  faudroit  s’v 
T""'®  ^ 'f«rt  toutes  ks  fimples  cbpies^ 
Mais  dans  la  nature  des  chofes,  il  nous  eft  impoflî- 
ble  devoir  ces  originaux:  le  cours  des  fiecles,  & 
mille  acedens  les  ont  nécelfairement  tous  conlumés 
&detru.B  AIeur  defaut  on  doit  recourir  aux  copies 
& lorfqu  .1  y en  a plufieurs,  l’examen  & la  cdla- 
tion  tiennent  heu  de  reflburce. 

M.  Bentley  remarque  enfuite  que  Térence  eft  un 
des  auteurs  clafliques  que  nous  avons  à préleiit  dans 
le  Iftn's  ® 1=  plus  ancien  & 

le  plus  çonfiderable  que  nous  en  ayons,  eft  dans  la 
biohotheque  du  Vatican  • qu’il  approche  extrême- 
ment de  la  propre  main  du  poète  ; qu’il  y a pourtant 
dans  ce  manulcrit  là  même  quelques  centaines  de 
fentes,  dont  la  plûpart  peuvent'ltre  corrigées  fur 
d autres  exemplaires  , qui  font  d’ailleurs  d'une  date 
plus  recente,&  beaucoup  moins  eftiraables.  Le  doc- 
teur aioute  quil  en  a lui-même  collationné  plii- 
fieurs  ; 6c  il  allure  que  dans  cet  auteur , dont  les  ou- 
vrages  ne  font  pas  un  volume  aufli  gros  que  le  nou- 
veau Tellament , il  a trouve  vingt  mille  diverfes  le- 
çons, & quil  eft  moralement  certain  que  fil’oncol- 
ationnoit  la  moitié  des  exemplaires  de  Térence  avec 
la  meme  precilion,  üc  le  même  fcrupulc  que  l’on  à 
fait  du  nouveau  T ellament,  les  variantes  de  ce  poéta 
monteroient  à plus  de  cinquante  mille:  car  il  im- 
porte dobferver,  dit-il,  que  dans  le  manuferit  du 
nouveau  Tellament,  on  a porté  l’exacTItude  fur  les 
diverfes  leçons,  pilquàla  derniere  minutie.  Lapins 
pente  différence  dans  l’orthographe,  dans  les  mL- 
dres  particules,  dans  les  articles,  dans  l’ordre  &c 
dans  I arrangement  des  mots . mis  devant  ou  après 
fans  nen  changer  au  fens,  a été  foigneufem :nt  ob- 
fervee.  Faut-.T  donc  s’étonner  de  ce  qi, 'après  avoir 
ami.  furete  toutes  les  e.peces  de  vanunu, 011  en  a t 
trouve  trente  nulle?  ’ 

fi  filjcts  au  chaneement  que  la  profe.  Otez  l’igno- 
rance groffiere  dans  une  langue  connue  , le  colifte 
eft  conduit  par  la  mefure  ; cependant  dans  Ics^an- 
cens  poètes  memes,  le  nombre  des  verûmrar  qu’on 
y.rouve,  eft  étonnant.  Dans  l’édit  on  de  Tibufte 
donnée  par  Brockhmicn . on  voit  à la  fin  du  livre 
un  recueil  de  diverles  leçons,  où  l’on  en  décou 
vre  tou.  autant  quûl  y a de  vers  dans  le  poète  1 
en  eil  de  meme  du  Plaute  de  Paréus,  d-c.  Aïoiite'z  à 
toutes  ces  confidérations , nue  les  manufcrits  qui 
nous  reft.nt  des  auteurs  profànes , ne  foni  qu’en  ^e- 

TeftTen't!  ûu  lu  veau 

M Whifton  obferve  aufli,  que  tant  s’en  faut  que 

les  diverles  leçons  de  ce  dernier  livre,  feftent  M t 
au  lexte,  ou  en  iiftoibüffent  l’autorité  ^n  général 
qu  au  contraire  elles  y donnent  un  grand  joTir,  nous 
fe.  an.  eonnoi.re  quelquefois  l’expreffj  originale 
des  apôtres  en  des  choies  incontellables  Elles  font 
ent  ore  des  preuves  de  l’authenticité  de  nos  exem- 
plaires ordinaires  quant  à l’ell'entiel,  pi.ifque  de  ces 
trente  m.lle  variantes,  il  y en  a à peine  cinquante 
qu.  changent  conf.déiablement  le  lens  fur  quelque 

Smith  ( Jean  ) naquit  en  1659;  ft  c„lriva  l’hiftoire 
& la  théologie  dans  fa  cure  de  Durham.  L’hifto.re 
ecclefiaft.que  de  Bede , à laquelle  il  a fiitun  beau 

(Lancelot)  fut  nommé  doyen  de  Lich- 
S à l>"  été  vraiffemblablement  ék- 

ve  à 1 epilcopat  peu  de  tems  après  la  révolution  fi 
le  mmillere  ne  1 eut  regardé  comme  trop  attaché  a . 
part,  contraire.  Il  mourut  en  ,703,  après  avoir  don 
ne  plufieurs  ouvrages  en  Anglois.  Voki  les  titres  d" 
queiques-un«. 

GGgg  ij 
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1°.  La  barbarie  occidentale , ou  récit  abrège  des 
révolutions  de  Fea  & de  Maroc,  avec  un  détail  des 
coutumes  facrées , civiles  & doraeftiques  de  ces 
deux  royaumes.  A Oxfort  1671  in-8^.  11  pouvoit 
parler  lavament  de  ce  pays-là , car  il  avoir  rciidc 
plufieurs  années  à Tanger,  en  qualité  de  chapelain 
de  la  nation.  L’état  prélent  des  Juifs  dans  la  Bar- 
barie , contenant  un  détail  de  leurs  coutumes , tant 
facrée’s  que  profanes.  Londres  1675  in-S”.  Si  M. 
Balnage  eut  vû  ce  traité  , il  y auroit  puilébien  des 
lumières  pour  compléter  fon  hiftoire  des  Juifs.  3°. 
Défenfe  modefte  du  clergé,  où  l’on  examine  briè- 
vement fon  origine  , fon  antiquité  &:  fa  néccffite. 
Londres  1677,  iit.r.  par  L.  A.  D.  D.  Le  doaeiir 
Kickes  a fait  rcimprimei*  ce  petit  ouvrage  en  1709, 
fans  en  connoître  l’auteur,  mais  parce  qu'il  a trouve 
ce  livre  écrit  avec  beaucoup  de  force,  de  précifion , 
d3  nobleiTe  & d’érudition.  4°.  L|ctat  de  Tanger  fous 
le  gouvernement  du  comte  de  Tiviot.  Londres  1671 

4*^  • t 1 < 1 U 

Le  doôeur  Addifo'n  a auffi  donne  l’etat  du  maho- 
métilme , avec  un  abrégé  de  la  vie  & de  la  mort  de 
Mahomet.  Londres  1679  En  parlant  des 

moyens  qui  ont  cimtribué  à la  propagation  du  ma- 
hométiCme  , le  dofteur  A'ddilbn  marque  entr’autres 
la  tolérance , clairement  preferite  dans  l’alcoran , 
c.  xvlj.  p.  I02.&  ;oJ.  L’auteur  fait  aufli  mention  du 
traité  d’alliance  conclu,  à ce  que  l’on  prétend,  entre 
Mahomet  &.  les  chrétiens.  Gabriel  Sionite  publia 
cette  piece  en  France  , d’après  l’original  qu’on  di- 
foit  avoir  été  trouvé  dans  un  monallere  de  Mont- 
Carmel.  Elle  fut  réimprimée  en  Allemagne  par  les 
foins  de  Jean  Fabricius  en  1638.  Grotius  croyoit 
cette  piece  luppolée  , & il  avoit  railon;  car  outre 
que  le  ftyle  ne  relTembie  point  du  tout  à celui  de 
l’alcoran,  on  a découvert  depuis  que  cette  piece 
avoir  été  portée  d’Orient  en  Europe  par  un  capucin 
nommé  Pdcifiqiu  Sculigir,  &C  toutes  les  apparences 
font  qu’elle  a été  forgée  par  ce  miflionnaire. 

Enfin  le  doreur  Lancelot  Addifon  tire  une  grande 
-gloire  d'avoir  été  le  pere  du  célébré  Addifon  né  en 
1671  à Wilton,  & c’elVU  que  nous  n’oublirons  pas 

de  donner  fon  article.  ( ‘•Afv,  de  JavcoUrt.') 

WEST-RIDING , ( Giog.  mod.)  nom  du  quartier 
occidental  du  duché  d’Yorck.  On  compte  dans  le 
n\f}-Iiid!ng , cent  quatre  eglifes  paroifTiales,  fans  les 
chajjelles,  & vingt  & une  villes  6c  bourgs  à marché  : 
mais  ce  qui  en  fait  le  plus  bel  ornement  eft  la  ville 
d’Yorck , capitale  de  la  province.  Ce  quartier  eft 
pour  la  plus  grande  partie  couvert  de  montagnes, 
entrecoupé  de  rochers , & revêtu  de  forêts  en  quel- 
ques endroits.  Les  montagnes  & les  rochers  font  en- 
ticrement  llériles  ; mais  les  collines  & les  vallées 
fournilfent  du  blé  & des  pâturages  autant  qu’on  en 
peut  confunier  dans  le  pays.  Dans  les  endroits  où 
le  terroir  ne  rapporte  rien,  on  y trouve  des  mines 
de  plomb  ou  de  cuivre , & des  carrières  de  charbon 

de  pierre  ou  de  terre.  (Z?./.) 

AVESTÉRAS , ( Géog.  mod.  ) autrement  Arofen  , 
ville  de  Suede,  capitale  de  la  Weflmanie,  fur  le 
bord  feptentrional  du  lac  Maler,  à 6 lieues  au  nord- 
eft  de  Koping,&  à lo  lieues  au  nord-oueli  de  Stoc- 
kholm, avec  un  château  pour  fa  défenle.  C’eft  à 
W’epérai  que  fe  fit  en  1 544  l’aêle  d’union  héréditaire, 
qui  alTura  la  couronne  aux  defeendans  de  Guftave- 

Vafa.  Ici/ig'.  Jo. 

Rudbick  (Olaüs)  etoit  de  ïf  ejlaras.  Il  eu  fort  con- 
nu des  anatomiftes  par  fa  découverte  des  vaiffeaiix 
lymphatiques  , & des  littérateurs  par  fon  grand  ou- 
vrage intitulé  Ailaniica^  dans  lequel  il  prétend  que 
les  Allemands,  les  Anglois,  les  Danois,  les  François  , 
& divers  autres  peuples  , doivent  leur  première  on- 
gine  à la  Suede;  il  a femé  beaucoup  d’érudition 
pour  foutenir  là  chimère.  (D.  /.  ) 
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^VEStERBOURG  h comté  de , {Géog.  mod.)  petit 
comté  d’Allemagne  , dans  la  partie  orientale  de  la 
Wetteravie , nommé  le  W cfter-Wald  ; ce  comte  a 
pour  chef-lieu  un  gros  bourg  cpii  lui  donne  fon  nom, 

& qui  e.d  défendu  par  un  château.  {B.  J.) 

VESTERGOÈ,  {Géog.  mod.)  comté  des  Pays-bas, 
dans  la  Frife , dont  il  compofe  un  des  trois  quartiers. 

Ce  comté  eft  proprement  la  partie  de  ha  Fnle  qui 
elt  au  couchant  vers  la  côte  du  Zuyclerzée  , ce  qui 
a occafionné  fon  nom.  Le  Vejkrgoé  comprend  huit 
cantons  appelles  Gtitanics.  Ses  villes  font  Franeker, 
Harlingen  , Staveren  , Hindeloping  , Worciiin  lur 
le  Ziiyderzée  , & Sneck.  qui  cil  litué  au-iniheu  du 

''^AVESTERNES  , ISLES  , {Géog.  modé)  ifles  nqm- 
bteufes  & de  dilférente  granoeur  ; elles  font  ainli 
nommées  à caufe  de  leur  lituation  , par  rapport  à 
l’Ecolfe  à qui  elles  appartiennent.  Ce  lont  les  Hebri. 
des  ou  Æhudx  des  anciens.  On  les  diftmgue  en  trois 
claffes  relativement  à leur  grandeur , Se  on  en  compte 
en  total  quarante  - quatre.  Long.  lo.  iz.  lotit,  ii. 

^^Lefoi  des  îles  irtfiemcs  eft  fort  diffemblable  , quoi- 
que l’air  y foit  en  général  pur  Se  falutaire.  Les  habr- 
tans  parlent  la  langue  irlandoile  , mais  un  peu  dillc- 
remment  de  la  maniéré  dont  on  la  parle  en  Irlande. 
Ils  reliemblent  beaucoup  aux  montagnards  du  conti- 
nent d’Ecoffe  dans  leurs  habits , dans  leurs  coutumes 
& dans  leur  façon  de  vivre. 

Les  plus  remarquables  de  toutes  ces  îles , font  cel- 
les de  Jona  ÔC  de  S.  K-ilda.  La  première,  qu’on  appelle 
à préfent  CoLvnb-HUL , proche  de  file  de  Mull , eft 
remarquable  en  ce  qu’elle  étoit  anciennement  le  leu 
de  la  fepulture  des  rois  d’EcolTe.  L’autre  elt  appellce 
par  les  Infiilaires  Hirt , par  Buchanam  Htna  , ik' en- 
fuite  Kilda.  C’eft  la  plus  éloignée  de  toutes  les  îles 
W'eflcrnss , & elle  eft  lameufe  , tant  par  quelques  fin- 
gularités  qu’on  y rencontre  , que  par  les  coutumes 
qui  font  particulières  à ceux  qui  1 habitent.  (Z>.  7.) 

VESTER-QUARTIER  , {Géog.  mod.  ) contrée 
des  pays-bas  dans  la  province  de  Groningue  , & la 
plus  occidentale  de  celle  qu’on  nomme  Us  Ommelan- 
dis.  Elle  eft  aux  confins  de  la  Frife  , entre  la  Hunfe 
ôc  le  Lavers.  Cette  petite  contrée  n’eft  peuplée  que 
de  villages.  . . 

^^'ESTERVICK  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de 
Suede  dans  le  Smaland  , aux  frontières  de  l’Uftro- 
gothie  , fur  la  côte  au  midi  de  Lindkoping  , avec  un 

nort.  Long.  ;^S.  18.  Une,  5y.  Sj.  ^ 

WESTERWALD , ( Géog.  mod.  ) contrée  d Aile* 
maene  dans  la  Wetteravie  , dont  elle  fait  partie.  Elle 
eft  bornée  au  nord  par  la  Weftphalie  , au  midi  par 
le  Lohn , au  levant  par  la  haute  Hée  , & au  couchant 
parle  Rhin.  Elle  comprend  une  pente  portion  des 
états  de  Cologne  & de  Treves , les  comtes  d Ifem- 
bourg  , deSigen  , de  Dillenbourg,  & la  principauté 
d’Hadamar.  (/?./.)  , 

WESTERWOLD  , {Geog.  mod.)  contrée  des 
Pays-bas  dans  la  province  de  Groningue  , 6ù  l’une 
des  Ommelandes  qui  ne  contiennent  que  des  villa- 
ges. Son  territoire  eft  rempli  de  marais  , de  bruyè- 
res & de  prairies.  (D.  Z.)  .V  J 

WESTGRAAFDYK  , (Geog.mod.)  villap  de 
nord-Hollande , où  naquit  en  1 5 54  Nieuwentit  ( Ber- 
nard)  habile  phyficien  & mathématicien.  Il  devint 
bourgiiemeftre  de  la  petite  ville  de  Purmerende  , oC 
s’y  fit  eftimer  de  tout  le  monde  par  fon  favoir  , par 
fon  mérite,  & par  fon  intégrité:  il  mourut  en  1618, 
à 63  ans.  On  a de  lui  un  excellent  traite  en  hollan- 
dois  , publié  à Amfterdam  en  17 1 5 , in-4°.  & inti- 
tulé véritnHc  ufogt  de  U contemplation  de  l'univers  , 
pour  U conviBion  des  athées  (f  des  incrédules.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  anglois  , & réimprime  trois 
ou  quatre  fols  à Londres  dans  l’efpace  de  quatre  ans. 
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<ic  Nicwentit  tlanr/l,  •'^’  '’»'-'‘‘:le 

M.J/È  ‘/^"'“->p™vmcede  S.ed;;.  f'<y,.îWHsT- 

borLv^Z'ntd  ^iiede  > 

de™a„.e  Æéride^!  ff  ’ ““  T.’i'''  >«■■  *>.- 

au  couchant  par  le  Werniird  i ^ 

lieues  de  Ion/ fur  ,.,  lT  ^ ^'°"  '"'  3° 

ïFlèF'=«-'=S: 

ï=S-;“^ 

luges  & fes  drotts  féparés , auffi-bren  ^ue  fa  “rlS": 

£5isa»:=,a,îf 

dieuThor'’™'on  ^’eppeUoit  Murnçy  du 

det  Viii’e  rr  7 à Pou’eft 

iFïïSssæs 
»Skï“?:HSS 

raiTo  nA  ^ ^ F''?'"®’''''  ""  "““e  du  premier 

rang  . r^omme  par  le  chap.tre.  11  poffede  cetie  c7r- 
ge  pendant  fa  vie,  & en  tait  exercer  les  fon/t^nne 

par  le'hi’àh  ft'"'  ‘1?”’  ^ethomme , chmTt 

par  le  high-fteward  , doit  etre  confirmé  par  le  cha 

F'  ^ autres  magiftrats 

ia  cour  qii  on  appelle  Lea.  g“irats 

Apres  lui  etl le  bailli  ou  le  shériff 

mL'"ïf  re^rr  ' f ^"7'  *'¥'»«/«cluifont°ou! 
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;s£îr=F"- Sïç;:^:; 

•ubles.  11  eil  ordi^'^rre^rd^Jï^nl”  r77h“r 


Endn  , cette  jurifdtffion  cft  comnofée  d„ 
torze  des  principaux  bourgeois  ou’on  iu  lï  1.“^ 
J#r , & dont  fept  (bnt  poifr  la  cnô  & fé7  ^ 

dépendances  : leltr  offic'e  a beaucouV  de^rort" 
celui  des  echevins  de  Londres  carik  nn.  ‘ 

«jWou  quartier  particldicr  &us  leur  jurifdiâion 
De  ces  quatorze  bureelTes  il  v Pn  . j jurnaiction, 

a;rtea:si;-~ 

_ ^ clt  à ^e/?/7z//z/?e/- Qu’elî  né  vpre  l’oin  V r> 
jamin  Johnfon  , ou  Jonfon  illuftre  ooëEd  ’ 
que  & c-eft  dans  l'abbaye  de  ce  ie  au'd?"’'"" 
terré  en  ,637;  comme  jl.  déirdorèé  l cJXr^ 
de  ce  poete  an  mot  mje'Aë , jv  renvoie  le 

J ajouteraifeulementqii’ilpodéLittoutle  favofr""^^ 

nianquo.r  àShafcefpeare,  & manquÔit  de  tm™  e ïï‘ 
nie  dont  l autre  ctoitnarta^é  :tous  flpiiv  «<■  • ^ ë^' 

que  également  dépourvus  d’élégance  d’h™  ^ 

Johnlon  étant  né  fort  pauvre  &■  n’^vo,,*  i 
quoi  pourfuivre  fes  études  travaillnir^  i 
de  Lincoins-Inn  avec  la  tr  «I le  à fri. 
vre  en  poche  : Shakefpeare  ayant  Tn’ne  df  fe 
pièces , la  recommanda  , & cettp  m^r’^rr,  i • ® 

livres  ftedings!  On  frfa/tlnrr^ 

modique  qu’fl  reçut  de  Charles  1.  .!' Je^'ilSlo^f  r ' 

» n-ott  (d.t  ce  bel  elpri.  lorfqu’on-lui  r™^:  fom" 

me  ) mais  je  vois  par  l’étendue  de  cette  faveur 

‘S7°n7:7Z77'^^-‘  -Ws/Lt"  t 

Il  parle  dans  fes  dccouvertp*;  ( ^:c-^  • \ 

une  vérité  charmante  , de  toutes  forfcT‘“^ 
auxquelles  il  avoit  été  expofé  de  la^nar?  7 
mis.  Ils  ,ne  reprochoient , di'  de  ce  nt 
cupots  à faire  des  vers  , comme  fi  i ^ 
crime  dans  celle  oec„pa“orils  . ™ 

j£'S=qffi“qai;  :» 

Ils  m ont  aiiffi  reproche  ma  pauvreté  : j’avoue  ou’e oA 

dans  Sabi;Tfr.:g  Î:7tfiefr&  mfd 
de  bonsconfeils  qtfi  m’empochent  df.fmbt"dar 
les  vices  des  enfans  chéris  de  PI, mis.  Qu’on  iettO  leO 
yeux  conlimite-Ml , furies  plus  monllriiciii  excès 

e.  Oe  (ont  les  fruits  des  riches  géants  , & des  nAilf 
fans  chaffciirs; tandis  que  tout  ce  qifilya  de  noMe^' 
d.e  digne  de  louange  & de  mémoire  , doit  fo/fi’ 

rVfoOd  ' "7“  "'’F"-  l'»'’cienne  pai.vrelé 

qui  a tonde  les  états  , bâti  les  villes  inven-d  1 ° 

arts  donné  des  lois  utiles  , armé  les  hommes/o0‘ 
re  les  crimes  ; c’ell-elle  qui  a fait  trouver  a«  ZT 
tels  une  recompenfe  dans  leur  propre  vertu  , & 7,1 
aconferve  la  gloire  & le  bonhe.,1- des  pe.înlesiOf 
qu  à cc  qii  ils  fe  foicnt  vendus  aux  tvrans^amh  r' 
üi-tfiv».  (Thomas),  elii.né;^  OSeTtt  mOnl 
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leur  i.aeur  qui  ait  paru  fur  le  théâtre  anglols  , av^nt 
celui  qui  eu  fait  aujourd’hui  la  glotte , le  ^ 

rik , qui  eft  fans  contredit  le  ptetmer  de  1 Europe  , 
homme  unique  en  fon  genre  , & qui  fous  le  fiecle 
d’Augulle  , eût  partagé  les  fuftrages  des  Romains  en- 
trVPylade  Se  lui  ; je  viens  à Betterton.  Il  naquit  dans 
le Tulle-Street à '^35  jfonpere.qui 

étoh  foiis-cuifinier  ie  cfiarles  I.  voulut  en  faire  un 
libraire  ; mais  la  plupart  de  ceux  qui  ont  excelle  dans 
les  arts  y ont  été  conduits  par  leur  gen.e  , maigre 
les  vues  & les  oppofiiions  de  leurs  parens. 

Comme  la  nature  avoit  forme  Betterton  pour  le 
théâtre  , il  s’y  d.ftingua  bientôt  avec  éclat  & enle- 
va tous  les  fuffrages  des  l’age  de  ai  ar^s.  Il  elt  le 
premier  qui  ait  joué  à Londres  des  rôles  de  femmes , 

& il  s’en  acquitta  avec  beaucoup  d applaudiffement. 

Il  entra  d’abord  dans  la  troupe  du  roi  ; inais  comme 
la  plûpart  des  comédiens  avoient  ete  chalTes  ae  '«'r* 
trônes  imaginaires  , lorfque  Charles  I.  en  perdit  un 
réel , plufieurs  d’entr’eux  prirent  les  armes  pour  le 
fervice  de  leur  fouverain  , & firent  paroitre  beau- 
coup de  valeur  pour  fa  défenfe.  Entr  autres  exem- 
ples^, le  fameux  aaeur  Mohunfe  conduifit  avec  tant 
d’intrépidité  , qu’on  l’honora  d une  comraiffion  de 
major  f qu’il  remit  à la  révolution  , pour  retourner 
théâtre.  Le  chevalier  Devenant  avoit  marque 
beaucoup  de  zele  pour  Charles  II,  qui  en  recompenfe 
de  fes  fervices , lui  accorda  une  patente  pour  former 
une  troupe  de  comédiens  , fous  le  titre  de 
du  duc  hoTck  ; & c’efi  dans  cette  troupe  que  le  mit 

Betterton  dont  il  fut  le  héros. 

Quelques-uns  croient  qu’il  mtrodmfit  le  premier 
en  Angleterre  le  changement  de  décorations.  Quoi 
qu’il  en  foit , il  eft  certain  qu’il  contribua  beaucoup 
à les  embellir  &;  à les  perfeaionner.  Il  epoufa  made- 
moifelle  Sanderfon , qui  joipoit  aux  talens  naturels 
requis  pour  faire  une  excellente  aûrice , la  beaute  , 

'“LÏthéa.t^anglohfubit  diverfes  vlclffitudes  par 
les  changemens  de  troupes , de  lieux  & de 
UndireSeiir  de  théâtre  , par  le  commerce  conftant 
qu’il  eft  obligé  d’avoir  , loit  avec  ^ «oupe  d aaeurs 
& d’aarices^  foit  avec  tout  ce  qu  il  y a de  gens  fri- 
voles , tant  naturels  qu’étrangers  , eft  proprement 
dans  fon  pofte  le  Machiavel  de  l’empire  de  1 amour. 
Le  théâtre^ eft  en  lui-même  l’image  de  la  vie  humaine  , 
ks  hommes  qui  font  la  plus  grande  «Ç™ 
monde  , ne  font  pas  plus  ce  qu  ils  paroiffent  ctre  , 
que  cet  aaeur  à qui  vous  voyez  quitter  les  habits  de 
parade , n’eft  le  héros  qu’il  vient  de  reprefenter. 

^ Au  milieu  des  révolutions  du  theatre  anglois  , 
Betterton  en  éprouva  dans  fa  fortune  : il  perdit  par 
un  prêt  inconfidéré  , la  plus  grande  parue  de  ce  qu  il 
avort  gagné  , 8 mille  livres  tterling.  Un  bon  aaeur 
n’eft  point  à Londres  dans  la  mifere  : Betterton  reu- 
niffoit  en  lui  tous  les  talens , la  figure  , la  du 

"efte  U de  ta  voix  , la  netteté  de  la  prononc.auon 
& la  fureté  de  la  mémoire  ; fon  aftion  eioit  julte  , 
tfiiichante  < admirable. 

ie  ne  puis  trop  le  louer,  dit  l’auteur  du  Tatler;  car 
c’étoit  lin  homme  étonnant , qui  par  fon  aftion , m a 
faitfentircequ’ilya  degrand  dans la  nature  humaine, 
Ken  plus  vivement  qui  ne  l’ont  ,amais  faites  rai- 
fonnemens  des  philofophes  les  plus  profonds  & les 
defcripfions  plus  charmantes  des  poetes  ; 1 angoiffe 

dans  laquelle  il  paroiffoit , en  examinant  la  circonftan- 

crdu  mouchoir  dans  Othello  ; les  mouvenrens  d a- 
mour  que  l’innocence  des  reponfes  de  Defdemone 
excitoit  en  lui  , exprimoient  dans  fes  geftes  une  fi 
grande  variété  de  paffions  qui  fe  fuccedoient 
|[ix  autres  qu’il  n’y  avoit  perlonne  qui  n apprit  à re- 
douter fon  propre  cœur  , & qui  ne  dCuette  convain- 
cu que  c’eft  y mettre  le  poignard  que  de  fe  livrer  aux 
noirs  accès  de  la  jaloufie. 
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Le  comédien  Booth  , qu’on  ne  peut  foiipçonnet 
de  partialité  dans  le  jugement  qu’d  portoit  de  Better- 
ton , difoit  fouvent  que  la  première  lois  qu  il  lut 
avoit  vu  reprefenter  le  Speftre  à la  répétition 
Hamlet  , l’air,  le  ton  &:  l’aftion  qu  .1  y mit  U- 
voient  faifi  d’une  telle  horreur  , qu’il  s etoit  trouve 
hors  d’état  pendant  quelques  momens  de  pouvoir 
jouer  fon  propre  rôle.  Lorlque  nos  connoiffeurs  , 
dit  le  chevalier  Steele  , ont  vu  cet  auteur  fiir  le  théâ- 
tre , ils  ont  eîi  pitié  de  Marc-  Antoine , 8e  Hamlet  d 

Mithridate  , de  Théodore  & de  Henri -V' III.  On  lait 

comme  il  revêtiffoit  l’état  de  chacun  de  ces  illuftres 
perfonnages  , Si  comme  danstousles  changemens  de 
la  fcene  , il  fe  conduifoit  avec  une  dignité  qui  re- 
pondoit  à l’élévation  de  fon  rang.  . j , i. 

Il  réuffiiroit  également  dans  le  comique  & dans  le 
tragique  , & ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  feifoit  .c 
liblrtin  en  perfeaion  : caraftere  fort  oppole  au  fi  n. 

On  trouve  affez  de  gens  qui  favcnt  emprunter  les 
maniérés  d’un  honnête  homme  , mais  il  y a peu 
d’honnêtes  gens  qui  fâchent  contrefaire  le  taquin. 

Le  dernier  lôle  qu’il  fit , fut  le  perfonnage  d un  jeu- 
ne homme  dans  la  piece  inlitulce  Tut  Maids  rje- 
dy  ; (Sc  quoi  qu’il  eût  déjà  près  de  70  ans  , il  |Oua  Ion 
rôle  avec  tout  le  feu  , l’audace  &;  la  vivacité  d un 

homme  de  as  ans.  ^ 

On  repréfenta  pour  fon  compte  , qiielqnes  années 
après  qu’il  eût  quitté  le  théâtre  , la  piece  intitulée  , 
ejmolpuyi  d-amuur.  Cette  reprelentat.on  lui  va- 
lut cinq  cens  livres  fterling  ; l’affluence  du  monde 
qui  y vint  juftifia  la  reconnoKTance  qu  on  lui  por- 
toit , & ce  grand  afteur  eut  lieu  d etre  content  des 
comédiens  & de  l’afl’emblée.  L’épilogue  compofe 
parM.  Row  , finit  d’une  maniéré  pathétique.  « C elt , 

» dit-il,  le  fouvenir  des  plaifirs  qu’ilvous  a procures, 
n qui  vous  engage  à confacrer  avec  gloire  le  co- 

: lurne  de  ce  gr-8  maitre  vous  ne  voulez  pa 

„ permettre  qu’un  homme  qui  vous  a tant  de  fo  s 
„ louché  par  de  feintes  douleurs , vous  foit  enlevo 
par  des  fouffrances  réelles  ».  , 

Il  mourut  en  .7.0  d’une  goutte  remontee  à 
l’âge  de  7 î ans , & fut  enterre  dans  le  cloître  de  1 ab- 
baye de  Wcjlminpr.  II  a compole , traduit  ou  ehange 
quelques  pièces  de  théâtre , entr’autres  dom 
tragédie  de  Dryden.  Il  fuppnma  avec  tant  d art  dit 
le  poète,  un  millier  de  vers  de  nia  piece  , elle  y 
a tout  gagné , & que  c’eft  à fes  foins  & à la  beaute 
de  fon^jel  que  je  fuis  redevable  du  fucces  qu  elle 

^ Tl  chevalier  Steele  honora  fa  mémoire  par  im 
beau  tatler.  Rien  , dit-il , ne  touche  plus  les  gens  de 
goût , que  de  voir  les  obfeques  de  ceux  qui  ont  ex- 
lellé  dans  quelque  art  ou  quelque  ft'tnce.  M.  Setter 
tonexprimoit  avec  tant  de  grâce  & de 
droit  d’Othello  , oit  il  parle  de  la  maniéré  de  ga„ner 
le  cœur  de  fa  maîtrelTe  , qu’en  me 
le  cloître  je  penfois  à lui  avec  la  meme  fen<ib.hte 
que  j’aurois  eue  pour  une  perfonne  mu  auroit  fait 
pendant  fa  vie  ce  que  je  lui  ai  vu 
lurité  du  lieu  & les  flambeaux  qui  marchent  devant 
le  convoi , contribuèrent  à me  rendre  reveur  & mé- 
lancolique : je  me  fentis  vivement  aftgc,  qu  il  y eut 
quelque  différence  entre  Bnitus  & Caffius  , & que 
fes  talens  n’ayent  pu  le  garantir  du  cercuei . on  i 
dérant  enfiiite  le  néant  des  grandeurs  humaines , je 
n’ai  pu  m’empêcher  de  voir  avec  douleur  que  tant 
d’hommes  illilftres  , qui  font  dans  le  voifinage  du 
petit  coin  de  terre  oîi  l’on  a mis  mon  ancien  ami, 
font  retournés  en  poudre , & qu  il  n y a dans  la  mm- 
be  aucune  différence  entre  le  monarque  reel  le 


"ŒSlTfurvécutàfon  ^ri, 
être  n’a-t-il  jamais  reméferite  de  fcènes  aulTmou- 

chanles  que  celle  qu’of&qit  l’etat  ou  il  laiffa  fes  at- 
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forts  & fon  époufe  : elle  languit  long  tems  féchant 
du  chagrin  de  voir  le  délabrement  de  fa  fanté  &c  de 
fa  petite  fortune.  La  mort  de  fon  mari  jointe  à fon 
agc&àfes  infirmités  , rendoit  fon  état  pitoyable 
mais  l exccs  defon  malheur  devint , en  quelque  fo 

en  fon 

oufon  h“  e'tcellenf  dans  quel- 

Is  êcttlZT  ’ ^ 

(Nathanaël),  célébré  poète  , naquit  à rc/?- 
ini/i/rr  vers  le  milieu  du  dernier  liecle,  & fit  onze 

d'aDDÎalVff“‘"‘  ’ c ‘7“  beaucoup 

d applaudiffcment.  Sa  derniere  tragédie  , intitulée  /a 

majaerc  * Par,, , fot  repréfentée  fin  le  théâtre  royal 
en  1690.  Les  penfees  de  cet  auteur  font  admirables 
pour  le  tragique  mais  fmoyées  dans  une  multitude 
de  proies,  qu-e  es  perdent  la  plus  grande  partie 

nafhb''^  '‘,.f“®'™"''«''eufementdans  le 

pathétique , lorfqii  ,1  ne  s’abandonne  point  à la  vio- 
lence  de  fon  imagination.  Le  comte  de  Rochefler  dit 
P ai  amment  que  ce  poète  ne  chantoit  pas  mal , mais 

Spri  fuT' ■ qti’il  s’enrouoit.  Il 

perdit  1 efpiit  à 1 âge  de  cinquante  ans,  Sc  fut  con- 
foe  quelques  années  à l’hôpital  de  Bethlera.  Il  en 
form  lans  s etre  parfaitement  rétabli,  & mourut  pen- 
dant  la  mut  dans  une  des  rues  de  Londres  ^ 

• (Guillaume),  en  latin  , né  à 

rç/?n,„/„  en  .038,  fut  nommé  h^uc  dts.  ULk 
en  1705  , & s’attira  la  vénération  de  toute  vZlt 

.708  - 

Ses  ouvrages  de  piété  font  en  grand  nombre  On 

a publie  fes  formons  en  ,709,  & ce  recueil  forme 
dix  yolraes  i/r-S  . Ses  ptnjies  ficruts  fur  U rdisiou 
plufieiirs  éditions.  La  traduaion  ffan- 

S:x  vditmeT,™®!  ■ 73  . en 

riraüj^'^^  ’ ''  ^ Londres  fes  injluuitonum 

clronologrcarum  lürn  duo,  qui  ont  été  réimprimés 

& '7^'  ie’ellun  traité  fimple 

& méthodique  d un  grand  iifage  ciaffique  , para 

logie.  Dap  le  premier  livre , l’auteur  traite  de  la 
pture  & des  parties  de  la  chronologie  ; du  teL 
des  heures  , des  minutes  & des  féconds  \ des  jours’ 
des  fomaines , des  mois,  de  l’année  célefte,  de  l'an’- 
nee  julienne , grégorienne , égyptienne , éthiopien- 
ne , perfane  , lyrienne  & greqiie  ; de  l’année  aftro- 

ST  n ; de  l’année  des 

Arabes.  Dans  le  fécond  livre  , il  traite  des  fyzygies 
ou  mois  lunaires , & des  éclipfes , des  équinoxe!  & 
des  folftices  ; du  cycle  du  foleil  & de  la  lettre  domi- 
nicale  , du  cycle  de  la  lune  8c  du  nombre  d’or  ; de 
l indiaion  ; de  I epaae  ; du  cycle  de  Méton  & de 
La  lippe  , de  la  période  dionyfienne  & julienne; 
de  1 ere  chrétienne  & de  Dioclétien  ; des  années  dj 
monde  ou  du  comput  des  Grecs  ; de  Père  judaïque  ; 

Rome  & de  celle  d Antioche  ; des  olympiades  8c  des 
leux  capitolins  ; des  années  juliennes , de  Père  d’Ef- 
hn®"R  a d’Aaium  ; des  ères  de  Na- 

^ le  dernier 

roi  de  P^erfe,  del  Hegire  ou  ère  mahométane.  Dans 
lappendix  , il  donne  les  noms  des  mois  hébreux, 
lynens , perfans , éthiopiens  8c  arabes  , dans  les  ca- 
latfoes  memes  de  ces  langues,  6c  autres  chofes  pa- 

imprimer  fon  codtx  canonum  eccU~ 
fl  pnmuna  ymdicatm , recueil  des  canons  de  la  pri- 
mitra  eghfe  juffifige.  M.Daillé  étoi,  dans  une  opî- 
mon  differente  ; car , dans  fon  traité  d,  pfiudrplgra- 

^ ï tâche  de  prouver  que  le 
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recueil  des  canons  n’a  point  été  fait  par  des  perfon- 
nés  qiu  a^ent  vécu  près  du  tems  des  apôtra  & 
qu  i!  n a etc  publie  que  vers  la  fin  du  v.  fiecle.  * 

d,i  Oilfyflème  de  théoLogu 

du  doaeur  Beveridge  n’a  paru  qu’en  ,7x0^ 

U n “P''®*  ““tt  de  l’auteur. 

Unillultrelavantamisaujotiren  1711  une  courte 
revue  des  écrits  du  dofteur  Beveridge  ; 8c  l’on  doit 
convenir  qu’il  y a trouvé  un  grand  nombre  d’erreurs 
en  fait  de  lyftemes  Sc  de  raifonnemens.  Mais  il  faut 
oublier  les  erreurs  Ipeculatives  du  vertueux  évêque 
de  i.  Afaph  ,_  & conlldérer  feulement  les  preuve! 
^latantes  qu  .1  a donné  de  fa  piété  pendan!  fa  vi! 

L hfon””"  ’l  “7’"’'  ''-‘5“=  P'““  partie  de 

ti®  b religion  cblétienne 
niqiie?'’‘^^‘^“^  quau-dehors  du  royaume  bntan- 

fur^f  en  ,690,  & 

tut  nomme  de  la  fociete  royale  en  1714  à Pige  de 

14  ans.  Au  retour  de  fes  voyages , il  ij à la  fodété 
des  antiquaires  de  Londres  une  Lavante  dilfertatinn 
furie  poids  8c  la  valeur  des  anciennes  mo„„!fos  ra 

marnes  , a laquelle  étoit  jointe  une  table  des  mon- 

le  régné  d’Edouard 
m loi  s lequel  on  a commencé  à en  fabriquer  de 
cette  elpece,  avec  leurs  poids  8c  leurs  valeurs  in- 
trmfequcs  On  trouvera  dans  les  Iranfaffions  philo- 
fophiques  les  obicrvations  de  M.  Folkes  fur  les  no- 
ypes  demi  douce  découverts  parM.  Tremblay  ; for 
les  boutei  les  de  Florence , qui  réfiftent  au  choc!i’un! 
baUe de  plomb,  & ne  peuvent  foutenir  celui  d’ii! 
petit  gravier  fiins  fe  rompre  ; comme  aulE  fur  des  os 
humains  revenis  d une  couche  pierreulé  , 8c  qu’il 

avoitvupresdeRoraeàVllla-Ludovifia.  ^ 

Il  lucceda  â M,  .Uoane  à la  place' de  préfident  de 

i ^ -741  ; il  fut  ncLé  aScil 

etranger  k 1 academie  des  Sciences  de  Paris. 

En  174  J il  publia  Ibn  traité  des  monnoies  d’ar- 
gent  d Angleterre  depuis  la  conquête  de  cette  île 
par  les  Normands,  jufqiPau  temsoi,  il  écrivoit  Ce! 
ouvrage,  avec  la  leconde  édition  de  celui  qu’il  avoit 
de, a donne  lur  les  monnoies  d’or , étoir  cerminement 
le  morceau  de  ce  genre  le  plus  par&it  8c  le  plus  in- 
îfl®’"'  Hq  7"  ““t®  vu  ; il  eft  même  plus  inté- 
reffant  qii  il  ne  le  paroit  au  premier  coup-dkïil.  Les 
monnoies  font  les  Lignes  des  valeurs  de  tout  ce  qui 
peut  faire  1 objet  du  commerce  6c  des  befoins  de* la 
fociete , ces  Lignes  doivent  donc  eux-mêmes  chan- 
1-rt  d!  '"ivant  que  la  quantité  du  métal  qui 

fort  de  figne  , ou  celle  des  choies  repréfentées  vient 
à changer,  8c  encore,  fuivani  la  facilité  qu’une  n!- 
non  trouve  à le  les  procurer  par  fon  cLmTre,  . 
dou  il  fuit  qu’un  tableau  fidele  de  la  variation  des 
monnoies  d une  nation  préfente  à ceux  qui  font  ea 
état  de  connoitre  cette  efpec£  d’hiéroglyphe  , non 
lesévenemenj  qui  appartiennent  aux  hilîoires  ordi- 
naires  , majs  l’effet  de  ces  mêmes  événemens  fur  le 
corps  politique  , & les  avantages  ou  les  maux  inté- 
1 leurs  qu  ils  y ont  pu  caufer. 

En  1750 , M.  Folkes  fut  nommé  préfident  de  la 
Iqciete  des  antiquaires  de  Londres , &c  ce  fut  le  der- 
nier honneur  qui  lui  fut  déféré  , étant  mort  en  i7Çsi 
chevaluT  DE  Jaucourt  ) 

Westminster,  égüji  de , {Topogr.  de  Londres.) 

I eghfe  de  TVejiminfhr  fut  fondée  dans  le  vii.  fiecle 
parSebert , roi  des  Saxons  orientaux,  qui  s’étant 
converti  au  chrirtianifme , changea  le  temple  du  dieu 
1 hor  qui  etoit  dans  cet  endroit  en  une  églife  chré- 
tienne , laquelle  fut  depuis  ruinée  par  les  Danois, 
Edouard  le  confeffeur  rebâtit  à neuf  cette  éelife 
dans  le  onzième  fiecle , & voulut  qu’elle  fut  ibus 
1 invocation  de  S.  Pierre.  Il  employa  à cette  fonda- 
tion la  dixième  partie  de  fes  tevenus  , & joienit  à 
fa  nouvelle  eglife  imm^naftere  ou  une  abbaye,  dans 
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laquelle  11  établit  des  religieux  de  l’ordre  de  faint  Be- 

''“Lxiii.  fiecle,  Henri  111.  fit  démolir  l’églife  d’E- 
alouard  pour  la  rebâtir  beaucoup  plus  belle  qu  elle 
-n’étolt  auparavant  ; mais  Ion  entrepnfe  ne  fut  ache- 
vée que  long-tems  après  fa  mort.  Henri  Vil.  choifit 
eetteéglife  pour  être  la  fepulture  , & celle  des  rois 
fes  fucceffeurs.  11  fit  conftnure  dans  le  chœur  à lo- 
rient  un  fuperbe  chapelle , qui  lui  coûta  B“atorze 
mille  livres  fterling  , fomme  tres-confiderable  dans 

ce  tems-là.  , 

L’églife  de  Wtfminfler  eft  un  grand  edifice  , de 
goût  gothique , fort  élevé . conllruit  en  croix  comnie 
fes  églifes  cathédrales,  long  de  cinq  cens  pies  & 
large  d’environ  cent  piés.  Aux  deux  cotes  de  la  ta 
cade  qui  ell  à l’occident,  paroiffent  deux  tours  quar- 
rées  qui  ne  s’élèvent  pas  plus  haut  que  le  toit. 

On  entre  dans  un  vailleau  long  & étroit , dont  la 
voûte  ell  fufpendue  fur  deux  rangs  de  piliers  ; en 
■ avançant  un  peu  plus  loin  , on  voit  dans  diverles 
chapélles  les  tombeaux  de  quinze  ou  feize  rois  6. 
reines  d’Angleterre  , & ceux  de  plufieurs  perfonnes 
illuftres , foit  par  leur  mérite , foit  par  leur  naillancc. 

On  trouve  en  face  le  chœur  oii  elt  entr’autres  le  tom- 
beau deSébert , premier  fondateur  de  1 eg.ile , êc  qui 
mourut  en  6 1 6.  . , „ i ' 

Du  chœur,  on  paffe  dans  la  chapelle  royale,  ou 
fe  trouve  fur  la  droite  la  fepulture  de  Richard  11. 
mort  en  1 399  , &celle  d’EdouardllI.  mort  en  1377. 
Au  fond  de  la  chapelle , on  voit  le  tombeau  de  Hen- 
riV.mort  en  iqiz,  & celui  de  S.  Edouard  le  contcl- 
feur,  mort  en  1063.  Sur  la  gauche  ell  inhume  le 
brave  Edouard  I.  mort  en  1 308  , & Henn  III.  mort 
en  1 Z73 . Ces  tombeaux  font  tous  accompagnes  d e- 

^"'üe  la  chapelle  royale,  on  paffe  dans  celle  deHen- 
ri  VIL  où  fe  voit  le  tombeau  de  ce  prince  en  bronze 
maflif , & où  il  eft  inhumé  avec  Ehfabeth  fon  epou  e. 
Le  roi  Edouard  VL  a fon  tombeau  tout  près  de  celui 
■de  fon  ayeuhla  reine  Marie  Stuard  mere  de  Jacques  I. 
&la  princeffe  Marguerite  deRlcheinond  mere  de 
Henri  VII.  font  enfevelies  au-dehors  de  la  clmpelle  , 
à la  droite  ; fur  la  gauche , on  voit  la  fepulture  de 
l’illuHre  reine  Ehfabeth. 

L’églife  de  mhminjlcr  ell  le  heu  ou  fe  fait  ordi- 
nairement la  cérémonie  du  couronnement  des  rois  , 
& l’on  a fiiivi  cet  ufage  depuis  Guillaume  le  conqué- 
rant , qui  montra  l’exemple.  La  reine  Elifabeth  ayant 
«té  cette  égllfe  aux  religieux  bénediftins  qui  la  pol- 
fédoient , y mit  à leur  place  douze  chanoines , avec 
un  doyen.  Le  doyen  ell  d’ordinaire  un  eyeque , le- 
quel a fous  certaines  rellnaions  une  jurifdiaion  ec- 
cléfiaflique  & civile  dans  la  ville  de  ^cjlminfitr  ^ 
dans  les  lieux  qui  dépendolent  autretois  de  1 ab- 

'"^Les  revenus  de  cette  maifon  fervent  aauellement 
à entretenir  trente  chanoines  , un  organifte  , douze 
pauvres  & quarante  écoliers  , avec  leurs  maîtres , 
•&  divers  officiers  de  college  , qui  ont  tous  de  gros 
■ appointemens.  11  y a dans  le  cloître  une  bibliothèque 
publique , qui  s’oivre  foir  & matin  pendant  les  fean- 
ces  des  cours  de  juffice  de  H'ejlmnjltr 

C’ell  dans  l’églifede  H'cfiminfitr  qu  on  enterre  les 
têtes  couronnées,  les  perfonnes  du  plus  haut  rang 
& celles  d’un  mérite  rare.  Ma'S  mi  milieu  ‘ant 
d’hommes  illuftres  dont  l’eglife  eft  le  t^beau  , Ihif- 
toire  nous  apprend  que  Cromv-dl  y fit  enfevelir  la 
tuere  avec  liaucoup  de  pompe  & de  magmficence. 
Elle  vécut  affez  pour  le  voir  eleve  au  proteaorat 
& folemnellement  Inftallé  en  1653  dans  ce  grand 
office,  équivalent  à celui  de  la  royauté.  Cependant 
elle  n’avit  jamais  pu  fe  perfuader  que  le  pouvoir 
ou  la  vie  de  fon  fils  fliffent  en  furete  ; & d u„  jour 
à l’autre , elle  doutolt  qu’il  fût  vivant  s il  ne  1 en  allu- 
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toit  par  fapréfenca.  C’étoit  une  femme  de  bonne 
famille  du  nom  de  Stuart , & d’un  caradere  decent , 
qui , par  fon  économie  & fon  induftrie  , avoit  tire 
parti  d'une  fortune  bornée  pour  l’éducation  d une 
nombreufe  famille.  Elle  s’étoit  vue  dans  la  neceffite 
d’établir  une  brafferie  à Huntingdon  , delà  conduite 
lui  en  avoir  ftiit  tirer  de  l’avantage.  De-là  vient  yie 
Cromwell,  dans  les  libelles  du  tems,  eft  quelqiietois 
défigné  fous  le  nom  de  brajjmr.  Ludlow  le  raille  du 
furcroît  confidérable  que  Ion  revenu  royal  alloit 
recevoir  par  la  mort  de  fa  mere  , qui  poffedoit  un 
douaire  de  folxante  livres  fterling  fut  fon  bien.  ( Le 

cktvalkr  DE  jAUCOURT.'j  , , , \ 

Westminster, (Topog-  LonJrcs.)sa 
anglois,  wkmmfttr-haU  i grande  lalle  que  fit  conf- 
truire  le  roi  Guillaume  11.  dit  U roux , vers  1 an  1 098. 
Cette  falle  ell  voûtée , & la  voûte  eft  lambriffee  d u- 
ne  efpece  de  bois  qui  croît  en  Irlande  & aiiquel  les 
araignées  n'attachent  point  leurs  toiles.  C eft  dans 
cette  falle  que  s’affemble  le  parlement  d Angleterre  ; 

& pour  emprunter  ici  la  poche  de  l auteur  de  1 Hen- 
' ide  : 

Aux  murs  di  Weftmlnfter  on  voie  paraître  enfembU 
Trois  pouvoirs  étonnes  du  nceudqui  les  rajfembie  , 

Les  députés  du  peuple  , àr  Us  grands  , 0 U roi, 

Divifés  d'intérêt , réunis  par  U lot  ; _ _ 

Tous  trois  membres J'acrés  de  ce  corps  invincible. 
Dangereux  à lui-meme  , à fes  voijîns  terrible.  _ 
Heureux  , lorfque  U peuple  infruit  par  fon  devoir, 
Refpecîe  autant  quU  doit,  U fouveram  pouvoir  . 

Plus  heureux , lorfquun  roi , doux  Jufle  & politique, 
Refpecîe  autant  qu'il  doit , la  liberté  publique  l 

Quoique  cette  falle  foit  longue  de  deux  cens  fi- 
xante & dix  piés , & large  de  foixante  & dix, elle  elt 
moitié  trop  petite  pour  un  corps  fi  nombreux  que 

l’eft  celui  du  parlement  d’Angleterre,  & elle  deman- 
deroit  fans  doute  d'être  tout  autrement  decoreepour 
l’alTemblée  de  cette  augufte  compagnie.  Aulii  pre- 
tend-on  que  cette  falle  n’eft  qu’un  dcbris  du  plais 
qu’Edouard  le  confeffeur  éleva  près  de  1 abbaye, 
Sc  qu’acheva  Guillaume  IL  Ce  palais  tut  réduit  en 
cendres  vers  le  milieu  du  xvj.  fiecle  , fous  le  régné 
de  Henri  Vlll.  ÔC  l’on  ne  put  fauver  de  l’incendie  que 
cette  grande  falle  , où  le  parlement  s’alfemble  , & 
quelques  chambres  voifines  , entr’autres,  celle  qu’on 
nomme  vulgairement  la  chambre  peinte  de  S.  Edouard. 

^^vStPHALIE,  {Géog.  mod.  ) cercle  d’Allema- 
gne, qu’on  divife  eu  province  & en  duché.  Les  états 
du  cercle  de  Wefiphalie  font  les  évêques  de  Pater- 
born , de  Liege , de  Munfter , d’Ofnabrug  , les  abbes 
de  Munfter  , de  Stablo  & de  Corvey  : les  abbeftes 
d’Herforden  U d’Effen  : les  ducs  de  Juliers , de  Cle- 
ves  & de  Berg  : les  principautés  de  Ferden , de  Mm- 
den,  d’Oftfrife,  de  Naflau-Dillenbourg  & plufieps 
comtes.  Les  villes  de  Cologne  , d’Aix-la-Chapelle  , 
de  Dormund  & de  Hestbrd , entrent  dans  p cercle. 
L’évêque  de  Munfter  & les  ducs  de  Juliers  & de  Cle- 
ves  font  direfteurs  du  cercle  de  Jf^e^pkahe,  dont  le 
contingent  eft  de  304  cavaliers  & 1282  fantaflins  , 

ou  de  8164  florins  par  mois. 

La  province  de  Wefpkalit  comprendre  duché  de 
Weftphalie  , l’évêche  de  Munfter,  l’évêché  d’OIna- 
bruck , l’évêché  de  Paderborn , l’abbaye  de  Corvey, 
la  principauté  de  Minden  & plufieurs  comtes.  ^ 

Le  duché  de  Wefphalie  confiée  avec  les  eveches 
de  Munfter  & de  Paterborn  , le  comté  de  la  Mark  , 
le  landgraviat  de  Heife  & le  comte  de  U aldeck.  Ce 
duché  qu’on  nomme  aulTi  le  Saurland,  ^ qui  ap- 
partient à l’éleaeur  de  Cologne,  renferme  fple- 
ment  plufieurs  bailliages.  Le  commerce  de  les  habi- 
tans  confifte  en  bie^-e  en  jambons  , qu  on  nomme 
mid  ï-Ÿto^osjarnhons  de  Mayence, 
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grand  débit  s'en  faifoit  aux  foires  de  Mayence  & de 
Francfort. 

Les  bornes  de  la  WeJîphalU  prife  dans  toute  fon 
étendue , étoient  autrefois  plus  reculées  qu’elles  ne  le 
font  aujourd’hui.  Le  Rhin  la  bornoit  du  côté  de  l’oc- 
cident; depuis  ce  fleuve  jufqu’à  la  ville  de  Brême, 
fa  partie  feptentrionale  étoit  bornée  par  la  Frilé  ; le 
Vefcr  lui  iervoit  de  bornes  du  côté  de  l’occident , 
depuis  la  ville  de  Brême  jufqu’aux  montagnes  appel- 
Ices  montes  MeUboei  par  Ptolomée  ; & du  côté  du 
midi , elle  étoit  bornée  par  le  pays  de  HelTe. 

Toute  cette  étendue  de  pays  fut  habitée  ancienne- 
ment par  les  Brudleres , par  les  Sicambres  , par  les 
Chamaves,  qui  fuccederent  aux  Brufleres  du  tems 
de  Trajan  , par  les  Angrivariens , par  les  Lombards 
ou  Longobards,  par  les  Angles  o\i  Angiü^  qui  paiTe- 
rent  enluite  en  Angleterre,  parles  Chérufques  , par 
les  Cattes , par  les  Chaud  ou  Cayd , & par  les  Francs 
ou  Frand , qui  prirent  la  place  des  Sicambres  & des 
Teuûeres.  Les  Francs  étant  enfin  paflés  dans  la  Gau- 
le,, les  Saxons  quis’étoieiit  déjà  avancés  depuis  l’El- 
be julqu’ài’Ems,  occupèrent  le  relie  de  la  Wejlpka- 
lie  ; cette  portion  de  pays  devint  ainfi  une  partie  de 
la  Saxe , èc  donna  fon  nom  aux  Saxons , qui  habitè- 
rent depuis  le  Weler  jufqu’au  Rhin. 

Les  plus  anciens  princes  de  la  Wellphalie  & de  la 
•Saxe,  dont  il  foit  fait  mention  dans  Thiftoire , font 
Dieteric  , fils  de  Sighard , qui  eut  la  guerre  avec 
Charles  Martel;  \Vernechind  , fils  de  Dieteric , duc 
des  Angrivariens  ; & Wittikind,  fils  de  Wernechind. 

La  U'eftphalie  moderne  a pour  bornes  au  nord  la 
mer  d’Allemagne  , au  midi  le  cercle  du  haut-Rhin  , 
au  levant  la  ball’e-Saxc , & au  couchant  les  Pays-Bas. 

Cette  province  d’Allemagne  ell généralement  fer- 
tile. L’Ems , leWéfer , la  Lippe  & la  Roér  l’arrofent. 
Il  y a de  gras  pâturages;  on  y élere  dans  les  forêts 
de  bons  chevaux  6c  quantité  décochons.  (Z?.  /.) 

AV’ESTRA  ou  WASTRA,  (^Géog.  mod.  ) île  au 
nord  de  l’Ecofl'e,  6c  celle  de  toutes  les  Orcades  qui 
efl  la  plus  avancée  à l’ouefl  d’où  lui  vient  fon  nom. 
Elle  a cinq  ou  fix  milles  de  longueur  fur  trois  ou 
quatre  dans  fa  plus  grande  largeur. 

VESTROGOTHIEouWESTRO-GOTHLAND, 
(^Géogr.  mod.')  province  de  Suede , dans  la  partie  oc- 
cidentale de  laGothie.  Elle  eil  bornée  au  nord  par 
le  lac  Wancr  , au  midi  par  le  Smaland  , au  couchant 
par  lals’éricie.  Cette  province  ell  entrecoupée  par 
un  grand  nombre  de  lacs  & de  rivières.  Skara  eft  fa 
capitale. 

WESTSEX  ou  "NVESSEX  , ( Géogr.  mod.)  ancien 
royaume  d’Angleterre  à l’occident  de  SulTex , 6c  au 
midi  delaTannfe.  Cerdick  ayant  gagné  en  5 19  , une 
bataille  qui  fit  perdre  aux  Bretons  l’el'pérance  de 
chalî'er  les  Saxons  de  chez  eux , Arthur  s’accommo- 
da avec  lui.  Le  roi  breton  céda  au  faxon  un  pays  qui 
comprenoitles  provinces  de  Hant  6c  de  Sommerlet. 
Le  faxon  âgé  6c  las  d’une  longue  guerre , fut  content 
de  ce  partage. 

Il  érigea  ce  pays  en  royaume  , fous  le  nom  de 
Wejîfex , 6c  s’en  fit  couronner  roi  24  ans  après  fon 
arrivée  en  Bretagne.  H fe  trouva  alors  dans  l’Heptar- 
chie,  trois  royaumes  plus  grands  & plus  puilTans 
que  les  autres , favoir  deux  anglois  6c  un  faxon.  Les 
anglois  étoient  le  Northumberland  6c  la  Mercie.  Le 
faxon  habité  par  des  Jutes , étoit  le  Velîfex , 6c  avoit 
pour  principales  villes , \Vincheller,Salisbun,  Sout- 
hampton  , Dorcheller  , Portfmouth  , Shereburn,^ 
Exceller.  Il  y avoit  dans  ces  villes  plufieurs  bretons 
mêlés  avec  les  Saxons,  6c  file  de  Wight  habitée  par 
les  Jutes , dépendoit  aiifll  du  W'efifex, 

Chacun  des  royaumes  de  l’Heptarchle  avoit  pris 
fon  nom  des  peuples  qui  l’habitoient , & de  fa  pofi- 
tion.  Celui  de  Û'ejîfex  fut  nommé  le  royaume  des 
Wejî-faxons  ou  des  faxons  ocddtnCaux  , parce  qu'il 
Tome  Xril, 
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étoit  fitué  â l’occident  des  faxons  deSuflex,  de  Kent 
6c  d’ElTex.  Il  étoit  outre  cela  confidérable  par  fa  fi-» 
tuation , étant  gardé  au  nOrd  par  la  Tamife  , au  midi 
par  Iamer,à  l’orientpar  le  petit  royaume  deSuffex, 
6c  à l’occident  par  les  bretons  de  Cornouaille,  telle- 
ment féparés  du  relie  des  Bretons  du  pays  de  Galles 
par  l’embouchure  de  la  Saverne,  qu’il  ne  leur  étoit 
pas  polTible  de  fe  fecourir  les  uns  les  autres. 

Ce  tut  vers  l’an  634,  que  les  faxons  occidentaux 
reçurent  l’évangile  parle  minillerede  Birinus,  à qui 
le  pape  avoit  donné  cette  milfion,  après  l’avoir  facré 
évêque  ; il  aborda  dans  le  Wejlfex^  baptifa  Sinigifil 
qui  en  étoit  le  roi,  convertit  aulfi  fonfrere  Quiatirty 
6c  à leur  exemple  fe  vit  un  troupeau  confidérable  , 
qui  forma  deux  diocèfes , favoir  celui  de  W inchellcr* 
& celui  de  Dorcheller.  (Z).  /.  ) 

WETER  LAC , ( Géog.  mod.)  lac  de  Suede  , dans 
la  Gothie.  Il  fépare  la  Wellrogothie  de  l’Ollrogo-* 
thie  , s’étend  du  nord  au  fud  depuis  la  Néricie  juf- 
qu’à la  Smalande,  6c  mouille  une  partie  de  chacune 
de  ces  deux  provinces.  Le  fleuve  de  Motala  par  le- 
quel il  l'e  décharge  dans  la  mer,  traverfe  toute  l’Of- 
trogothie  d’occident  en  orient.  Il  y a quelques  îles 
dans  le  lac  Wetery  6c  cinq  villes  ou  bourgs  fur  fes 
bords? 

^VETHERBY,  (^Géog.  mod.)  bourgà  marché 
d’Angle'.erre , dans  Yorckshire  , fur  la  riviere  de 
Warre. 

WETTERoüSTAD-WETTER,  (GeV.  mod.) 
petite  ville  d’Allemagne  , dans  la  Heffe,  lùr  la  rive 
gauche  de  la  Lohn , à deux  lieues  au  nord  de  Mar- 
purg.  Long.  2S.  x8.  laiie.  Jo.  42. 

( Jean  ),  théologien  , naquit  dans  cette 
petite  ville  en  1546,  & mourut  à Leyde  en  1606. 
On  a recueilli  à Genève  l’an  161 3 , en  un  vol.  1V7-4". 
toutes  fes  thefes  de  théologie;  elles  ne  font  pas  ce- 
pendant bien  merveilleufes,&GuiPaîin  a follement. 
loué  l’auteur , en  le  nommant  un  des  plus  favans 
hommes  de  fon  fiecle. 

Pinder  (Jean)  , compatriote  & contemporain  de 
Kuchiin  , a aulfi  publié  quelques  écrits  de  théologie 
inconnus  aujourd’hui,  daus  lefquels  il  fait  la  guerre 
aux  Luthériens , fur  l’ubiquité  6c  la  réalité.  Il  mou- 
rut en  159t. 

W'ulteius  ( Herman)  , né  a ïï’ùuer  en  155^,  donna 
divers  ouvrages  fur  le  droit , qui  n’ont  pas  été  réim- 
primés depuis  fa  morr  arrivée  en  1634.  (£)./.) 

AYetter,  a,  ( Géog.  mod.  ) riviere  d’Allemagne» 
Elle  prend  fa  fource  dans  la  partie  feptentrionale  du 
comté  de  Solms,  6c  l'e  jette  dans  la  Nida. 

WETTÉRAVIE  , ( Géog.  mod.  ) contrée  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  du  haut  Rhin  , entre  la  Hefle 
6c  le  Mein.  Son  nom  lui  vient  de  la  petite  riviere  de 
W cter.  Elle  renferme  plufieurs  petits  états.  On  la 
divife  en  méridionale  Scfeptentrionale  ; cette  derniè- 
re porte  le  nom  de  Weflerwald.  (D.  J.) 

ÂVETTING^N  , {Géog.  motL)  bourg  de  SuilTe  , 
au  comté  de  bade  , à demi-lieue  de  Bade , & près  de 
l’abbayede  Wettingen  à laquelle  il  a donné  le  nonr. 
Ce  bourg  ell  ancien , comme  il  paroît  par  quelques 
monumens  d’antiquité  qu’on  y a trouvés.  On  cite 
l’infcription  fuivante  qui  fe  voit  fur  une  pierre  de 
l’égtile,  6c  qui  nous  apprend  qu’un  temple  de  ce 
•lieu  avoit  été  bâti  à l’honneur  de  la  déelTe  Ifis  : dex 
Ifidi  templum  A folo  L.  Annius  Magianus  de  fuo  po- 
fuit  vir  aquenjis  ad  cujus  rempli  ornamenta  ALpina 
Alpinula  conjux  & peregrina  fl.  XC.  dederunt  L. 
D.  D.  vicanorum. 

En  1633  , on  trouva  près  de  ce  bourg  un  pot  de 
terre,  plein  de  médailles  d’argent  de  Gordien  , de 
Mdximin , de  Maxence,  de  Maximinien  &de  Conf- 
tantin  le  jeune.  (Z>.  /.) 

AVETZLAR,  (Géog.  mod.)  ville  libre  & impé- 
riale d’Allemagne,  dans  la  Wettéravle,  au  con- 
HHhh 
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fluent  de  la  Lohn  8c  de  la  Dîlle , à 9 lieues  au  nord 
de  Francfort , 8c  à 6 au  fud-oueft  de  Marpourg.  La 
chambre  impériale  qui  étoit  à Spire  , y a été  tranf- 
fer^,  & lui  donne  tout  le  lullre  qu’elle  peut  avoir. 
La  prévôté  de  cette  ville  appartient  au  landgrave 
de  HeHe-Darmllad , qui  nomme  le  prévôt  pour 
préfider  à la  juftice  en  ion  nom.  Long.  24.  16,  latic. 
âo.2^.{D.J.) 

WEXÀLA  , {Géog.  anc^  golphe  de  la  grande 
Bretagne.  Ptolomée  , L XX.  c.  3.  le  marque  fur 
la  côte  occidentale  , entre  le  golphe  Sabriana  , 8c 
JHercuüs  promontorium.  C’eft  préfentement  Ivel- 
mouth,  félon  Camden.  (Z>.  /.) 

WEXFORD  ( Géog.  mod.  } ou  WEESFORD , 
en  irlandois  loghhagarm  ; comté  d’Irlande  , dans 
la  province  de  Leinller.  Il  eft  borné  au  nord  par  le 
comté  de  Waterford  , au  levant  par  Fücéan , ôc  au 
couchant  par  les  comtés  de  Caiherlagh  , delüllcen- 
ny.  On  donne  à ce  comté  47  milles  de  longueur  , 
& 17  de  largeur.  Il  eil  fertile  en  grain,  8c  en  pâtu- 
rage. On  le  divife  en  huit  baronies.  Wexford  ell  la 
capitale.  II  contient  huit  villes  qui  députent  au  par- 
lement d’Irlande  , deux  defquelles  ont  en  outre,  le 
droit  de  tenir  marché  public.  (/?.  /.) 

Wexford,  {^Giog,  moi.')  d’Irlandt^,  dans 
la  province  de  Léiniler,  capitale  du  comté  de  même 
nom  , à 60  milles  au  midi  de  Dublin.  Elle  eft 
grande  , belle  , bien  bâtie  , avec  un  bon  port , à 
l’embouchure  du  Slany.  On  remarque  que  le  flux 
6c  le  reflux  s’y  font  trois  heures  plutôt  que  dans 
l’Océan.  Long.  11.  10.  Laiit.  ia.  18.  {D.  J.') 

WÉXIO,  [Géog.  mod.')  ville  de  Suède , dans  la 
Gothie  méridionale  , fur  le  bord  du  lac  Salen,  à 10 
lieues  au  nord  de  Calmar , avec  un  évêché  luffra- 
gant  d’Upfal.  Long.  ja.  40.  Latit.  S6.  2. 

Wtxionius , ( Michel  ) , étoit  né  à Wixio  , 8c 
mourut  à Stockholm  en  1671.  Il  a publié  quelques 
ouvrages  fur  le  droit  fuédois  , 8c  une  delcription 
latine  de  la  Suede  , dtferiptio  Suteict , j^boct  i6'p2. 
in-12  ; ce  petit  livre  eft  rare , ayant  été  défendu  , 
parce  que  l’auteur  y découvroit  des  fecrets  fur  le 
gouvernement  de  l’état.  (D.  /.) 

WEY  , LE  , {Géog.  mod.')  riviere  d’Angleterre  , 
en  Dorfet-Shire.  Elle  donne  fon  nom  à la  ville 
deWeymouth,  qui  eft  bâtie  à fon  embouchure. 

WEYMOUTH,  {Géog.  mod.)  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Dorfet , entre  Dorchefter  au 
nord , 6c  l’île  de  Portland  au  fud.  C’eft  un  bon  port, 
fitué  à l’embouchure  de  la  riviere  de  Wey,  d’où  lui 
vient  le  nom  de  ÏÏ'timouth.  Cette  ville  eft  â 108  mil- 
les au  fud-oueftde  Londres.  Elle  a titre  de  vicomté, 
droit  de  députer  au  parlement,  8c  celui  de  tenir 
marché  public.  Long.  iS,  47.  lae.  So.  44.  {£>.  J.) 
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"S^’HARFE,  LA,  {Géog.  mod.)  riviere  d’Angle- 
terre, dans  Yorckshire.  Elle  delcend  des  montagnes 
de  Craven , 8c  s’abouche  avec  l’Oule , après  un  cours 
de  ^ O milles  d’étendue , 6c  qui  dans  certains  endroits 
eft  extrêmement  rapide.  {JD.  J.) 

WHEALLEP-CASTLE  , {Géog.  mod.)  Heu  d’An- 
gleterre, dans  la  province  de  Veftmorland  ,au  quar- 
tier du  nord,  près  de  K.ir-by-Thore.  On  voit  dans 
ce  lieu  de  beaux  reftes  d'une  ancienne  ville , 8c  l’on 
y-  a déterré  plufieurs  médailles , avec  l’infcripiion 
fuivante  : 

Z^eo  Btlaïuznd 
Ro.  Lib.  Votu 
M.  Fecit 
Joins. 

II  y a apparence  que  c’eft  la  ville  dont  les  anciens 
ont  parlé  fous  le  nom  de  GalLagum  ou  Gallatum  ; &C 
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il  faut  que  cette  place  ait  été  confidérable  , puifque 
les  Romains  tirèrent  delà  jufqu’à  la  muraille , un  che* 
min  pavé  au-travers  des  montagnes  marccageufes, 
de  la  longueur  de  xo  milles  ou  environ.  On  appelle 
aujourd’hui  ce  chemin  Maidenway,  c’eft-à-dire,  le 
chemin  dts  filles  ; peut-être  a-t-on  dit  Maidenwny  par 
corruption,  aulieu  de  Htaden-way le  chemin  des 
payent.  Tout  près  delà , dans  un  lieu  nommé  Crawe- 
dun-dale~W aich , on  trouve  des  remparts  , des  foliés , 
Sc d’autres  pareils  ouvrages  militaires , d’où  l’on  peut 
juger  qu’il  y a eu  autrefois  dans  cet  endroit  un  cam- 
pement. ( D.  J.) 

WHIDAH,  {Géog.  mod.)  petit  royaume  d'Afri- 
que. Son  terrein  ell  extrêmement  fertile , couvert  de 
verdure  8c  de  prairies.  Tout  le  long  de  la  côte  le  fol 
eft  plat;  mais  il  s’élève  infenfiblement.  Une  vafte 
chaîne  de  montagnes  lui  fert  de  rideau , 8c  le  défend 
au  nord-eft  contre  les  courfes  des  voifins.  Les  arbres 
y font  grands,  8c  forment  de  longues  avenues.  Tout 
le  terrein  y eft  cultivé.  A peine  la  moiflbn  eft  faite, 
que  les  femailles  recommencent.  Ce  petit  état  eft  ft 
prodigieulement  peuplé,  qu’un  feul  de  lès  villages 
contient  plus  de  monde  que  des  royaumes  entiers  de 
la  côte  de  Guinée. 

Les  habitans  de  ce  climat , furpallent  les  autres 
negres  en  bonnes  8c  en  mauvailes  qualités.  Leur 
grande  divinité  eft  le  lèrpent,  qui  a des  prêtres  8c 
des  prêtrefles.  Les  femmes  qui  jouillent  de  cette  di- 
gnité, font  beaucoup  plus  reljjdlées  que  les  prêtres. 
Elles  commandent  à leurs  maris  en  reines  abfolues, 
8c  exercent  un  empire  deJpotique  dans  leurs  inai- 
fons.  Chaque  année  on  choifu  un  certain  nombre  de 
jeunes  Hiles,  que  l’on  met  à-part  pour  être  confa- 
crées  au  ferpent;  6c  ce  font  les  vieilles  prêtrefles  qui 
font  chargées  de  faire  ce  choix.  J.) 

AVHISK  , LE  , {Jeux.)  ou  Whist,  jeu  de  cartes, 
mi-parti  de  hazard  8c  de  fcience.  Il  a été  inventé  par 
les  Anglois , 8c  continue  depuis  long-tems  d’être  en 
vogue  dans  la  grande  Bretagne. 

C’eft  de  tous  les  jnix  de  cartes,  le  plus  judicieux 
dans  les  principes,  le  plus  convenable  à la  fociété, 
le  plus  difticile,  le  plus  intereflant , le  plus  piquant, 
8c  celui  qui  eft  combiné  avec  le  plus  d’art. 

Il  eft  infiniment  plus  judicieux  dans  fes  principes 
que  le  reverli , 8c  plus  convenable  à la  fociété , parce 
qu’on  fait  d'avance  ce  qu’on  peut  perdre  dans  une 
partie  ; 8c  qu’on  ne  vous  immole  point  à chaque 
coup,  en  vous  faifant  des  complimens  que  dicie  le 
menfonge.  On  n’y  donne  point  de  prérogative  def- 
potique  à une  feule  carte , 8c  l’on  n’y  connoît  point 
de  dicfauîur  perpétuel , comme  eft  le  redoutable  fpa- 
dille  ou  le  maudit  quinola, 

Le  whisk  eft  bien  éloigné  de  tendre  à aiguifer  mé- 
chamment l’imagination,  comme  fait  le  reverft  , 
par  une  allure  contraire  au  bon  fens.  La  marche  du 
whisk  eft  naturelle  ; ceux  qui  y font  le  plus  de  points 
8c  de  mains , emportent  de  droit , 8c  avec  raifon  la 
viftoire.  Ceft  la  réglé  de  tous  les  jeux  férieux,8c  en 
particulier  celle  du  jeu  des  rois,  trop  connu  de  leurs 
lujets  fous  le  nom  de  guerre. 

Le  whisk  eft  plus  difficile  que  le  piquet,  puifqu’ll 
fe  joue  avec  toutes  les  cartes  ; que  les  aflbciés  ne 
parlent  point,  ne  le  confeillent  point,  ne  voient,  ni 
ne  connoillent  réciproquement  la  force  ou  la  foibîef- 
fe  de  leur  jeu.  Il  tant  qu’ils  la  devinent  par  leur  faga- 
cite,  8c  qu’ils  le  conduilent  en  conféquence. 

Le  whisk  eft  plus  intereflant , plus  piquant  qu’au- 
cun jeu  de  cartes,  parla  multiplicité  des  combinai- 
fons  qui  nourriflènt  l’efprit  ; par  la  viciflitude  des  évé* 
nemens  qui  le  tiennent  en  échec;  par  la  furprife, 
agréable  ou  fâcheulé , de  voir  de  bafles  cartes  faire 
des  levées  auxquelles  on  ne  s’attendoit  point  ; enfin, 
par  les  efpérances  8c  les  craintes  fuccelïïves  qui  re- 
muent l’ame  jufqu’au  dernier  moment. 
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■ Ajoutèz  que  la  durée  de  ce  jeu  rient  urt  jufté  mî- 
Ueu  entre  les  deux  extrêmes  : cette  durée  permet 
dans  une  foirée,  qu’on  renouvelle  deux  ou  trois  fois 
les  parties,  & qu’on  change  les  afteurs  & les  aflb- 
ciations  ; ce  qui  ranime  le  courage  de  ceux  qui  ont 
perdu , fans  affliger  les  vainqueurs  qui  rentrent  en 
lice  fur  leur  gain. 

EnunmotjIeTf'Aij^eftun  jeu  très-ingénieufement 
imaginé  à tous  égards  ; un  |eu  conftamment  fait  pour 
les  têtes  angloifés  , qui  refléchiffent , calculent  6c 
combinent  dans  le  filence. 

Dans  ce  jeu,  comme  à la  guerre  & à la  cour,  il 
faut  arranger  des  batteries , fiiivre  un  deffein , parer 
celui  de  fon  adverfaire  , cacher  fes  marches,  hazar- 
der  a-propos.  Quelquefois  avec  des  cartes  bien  mé- 
nagees,  on  gagne  des  levées.  Tantôt  le  plus  favant 
1 emporte  , ÔC  tantôt  le  plus  heureux;  caries  hon- 
neurs que  donne  ici  la  fortune,  triomphent  fouvent 
de  toute  votre  habileté  , & vous  arrachent  la  viéloi- 
,re , qui  s’envole  de  vos  mains  fur  les  ailes  de  la  ca- 
pricieufe  déefl'e. 

Les  François  ont  reçu  dernièrement  tout  enfem- 
blé  de  l’Angleterre  viêforieufedans  les  quatre  parties 
du  monde , une  généreufe  paix , & la  connoillance  de 
ce  beau  jeu,  qu’ils  paroiffent  goûter  extrêmement. 
Ils  l’ont  faifi  avec  tranfport , comme  ils  font  toutes 
les  nouveautés,  hormis  celles  dont  l’utilité  eft  dé- 
montrée, & quiintérelTent  le  bonheur  ou  la  vie  des 
hommes  : mats  en  revanche  ils  s’enthoufiafment  des 
modes  frivoles  ,&  des  jeux  fpiriiuels  propres  à les 
amufer.  Comme  le  whisk  efl  de  ce  nombre,  ils  en 
ont  adopté  religieufement  toutes  les  lois , & les  fui- 
vent  ponêluellement , excepté  peut-être  ceUedufi- 
lence,  qui  contrarie  beaucoup  leur  vivacité,  & le 
manque  d’habitude  où  iis  font  de  tenir  leur  langue 
captive. 

Les  chances  ou  hazards  de  ce  jeu , ont  été  calcu- 
lés par  de  grands  mathématiciens  anglois  , & M.  de 
Moivre  lui-même , n’a  pas  dédaigné  de  s’en  occuper , 
il  a trouvé: 

1°.  Qu’il  y a 17  hazards  contre  deux,  ou  à-peu- 
prês , que  ceux  qui  donnent  les  cartes , n’ont  pas  les 
4 honneurs. 

Z®.  Qu’il  y en  a 23  contre  un  , ou  environ,  que 
les  prefniers  en  main  n’ont  point  les  4 honneurs. 

3®.  Qu’il  y en  a 8 contre  un,  ou  environ  , que  de 
côté  ni  d’autre , ne  fe  trouvent  les  4 honneurs. 

4®.  Qu’il  y en  a 13  contre  7 , ou  environ,  que 
les  deux  qui  donnent  les  cartes , ne  compteront  point 
les  honneurs. 

5®.  Qu’il  y en  a 25  contre  16,  ou  environ,  que 
les  honneurs  ne  feront  pas  également  partagés. 

Le  même  mathématicien  détermine  auiri,aueles 
hazards  pour  les  afTocics  qui  ont  déjà  8 points  du  jeu 
s’ils  donnent  les  cartes , contre  ceux  qui  ont  9 points, 
font  à-peu-près  comme  17  à 11.  Mais  fi  ceux  qui  ont 
8 du  jeu  font  les  premiers  en  main,  les  hazards  fe- 
ront comme  34  eft  à 29. 

On  propolê  fur  ce  jeu  divers  problèmes,  & parti- 
culièrement celui-ci,  dont  l’exaêle  folution  répan- 
dra la  lumière  fur  plufieurs  queftions  de  même  na- 
ture. 

Trouver  le  hazard  que  celui  qui  donne  les  cartes, 
aura  quatre  triomphes. 

Une  triomphe  étant  certaine,  le  problème  fe  ré- 
duit à celui-ci;  trouver  quelle  probabilité  il  y a , 
qu’en  tirant  au  hazard  1 2 cartes  des  5 1 , dont  1 2 font 
des  triomphes , & 39  ne  font  point  triomphes , 3 des 
ï 2 feront  des  triomphes. 

On  trouvera  par  la  réglé  de  M.  de  Moivre,  que 
le  total  des  hazards  pour  celui  qui  donne  les  cartes, 
=^92, 770 , 713 , 800  ; 6c  que  le  total  des  hazards 
pour  tirer  11  cartes  des  51, =158,  753, 389, 900. 
La  différence  de  ces  deux  nombres  ,=  6^,982, 666, 
Tome  Xyil, 
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l'oo.  Les  hazards  feront  donc  comme  9277  6-^  k. 
6598,6t. 

Or  J nous  pouvons  calculer  la  chance  de  trois 
joueurs  qui  ont  iq,  1 1 ou  12 triomphes,  du  nombre 
de  3 9 cartes  ; donc  nous  trouverons  que  ie  total  des 
hazards  pour  prendre  10,  ii  ou  1 1 triomphes,  danb 
39  cartes , = 65 , 982 , 666 ^ 100;  & que  tous  les  ha- 
zards du  nombre  de  51  cartes,  = 1 58 , 753  , 389, 
900.  La  différence  =91,  770,  723,  8oo,=:tous 
•les  hazards  pour  celui  qüi  donne , & bs  hazards  fe- 
ront 9277 , 6-ci  à 6598 , 6c.  comme  ci-delUis. 

Les  Mathématiciens  après  avoir  trouvé  la  derniè- 
re précifiondu  calcul,  par  un  grand  rioinbre  de  chif- 
fres ont  cherché,  6c  indiqué  les  proportions  les  plus 
voifines  de  la  vérité  que  donne  le  plus  petit  nombre 
de  chiffres;  6c  c’efl  ce  qu’on  appelle  méthode  d’ap- 
proximation , de  laquelle  il  faut  fe  contenter  dans  la 
pratique.  Si  l’on  demande,  par  exemple,  quelle  eÆ 
la  parité  des  hazards  qu’un  joueur  ait  ce  jeu  trois 
cartes  d’une  certaine  couleur,  ils  répondent  pat 
voie  d’approximation  , qu’il  y a environ  682  à gager 
contre  22,  ou  environ  22  contre  i , qu’il  ne  les  a 
pas. 

Comme  nous  avons  préfer.tement  dans  notre  lan- 
gue , un  traité  du  whiÀ  traduit  de  l’anglois,  6c  im- 
primé à Paris  en  1764,  in-ji.  fous  le  titre  d'J^rru- 
um/i  du  whisk  luis  dilpenié  d’indiquer  les  termes 
de  ce  jeu,  fes  réglés,  f<i  conduit  j , 6c  l’art  de  le  bien 
jouer. 

On  croira  fans  peine  que  le  petit  livre  dont  je  par- 
le, eff  connu  de  tout  le  monde  ; qu’il  a un  grand  dé- 
bit , 6c  le  lit  beaucoup  dans  un  pays  d’oiliveté  com- 
plette  pour  les  gens  da  lion  air;  un  pays  où  ils  éprou- 
vent que  les  voitures  les  plus  douces  briiént  la  tête, 
& ils  fe  repofent  en  coiiiéquencc  tout  le  jour  fur  des 
fieges  renverfés,  fans  avoir  eu  la  peine  de  fe  fati- 
guer; un  pays  où  les  hommes  differtent  agréable- 
ment de-pompons , 6c  lontdcs  n..'uds  co.iime  les  finî- 
mes, pour  tuer  le  tems  qiu  jiail’e  fi  vite  ; un  pays 
d’ailleurs  , oii  le  jeu  égale  coures  les  conditions,  6c 
où  l’on  n’eft  bon  qu’à  noyer,  l'i  l’on  ne  joue  pas  le 
jeu  qui  ell  à la  mode  ; un  pays  enfin,  où  les  particu- 
liers n’ayant  rien  à voir  dans  le  gouvernement,  ne 
délirent,  à l’exemple  des  a-acic-n,  romains  fournis 
aux  cefars , que  du  pain , des  cartes , 6c  des  fpecla- 
cles  , panent  , a/eum  , & eircen^is.  Eh  ! qui  peut  con- 
damner des  moeurs  fi  liantes  , 6l  des  l'ceux  li  modé- 
rés } {D.  J.') 

WUITBY,  (^Géog.  mod.')  bourg  d’Angliterre ^ 
dans  Yorckshire  , fur  le  bord  de  la  mer  , à l’endroit 
où  elle  fait  un  petit  golfe,  que  les  ancieni  ont  appel- 
le dur.us Jlnus.  Whitby  ligniiie  un  habitation  blanche  : 
il  lé  fait  dans  ce  bourg  un  gr.md  commerce  d’alun  6c 
de  beurre.  Ou  trouve  daiii  les  environs  quantité  de 
jayet  , getgatts  , pierre  foinî-e  , légère  , noire,  qui 
lent  le  bitui.ne  , reçoit  un  beau  poliment , 6c  s’allume 
près  du  feu.  (Z>,  /.) 

W’HITE-HAVEN  , ( Gèn^.  mod.  ) bourg  à marché 
d’Angleterre , dans  la  province  de  Cumberland,  avec 
un  bon  port  de  mer  , dont  les  habitans  ufent  pour  un 
grand  trafic  de  l'el  6c  de  charbon  de  terre  , avec  les 
Ecoflbis  6c  les  Irlandais.  (D.  /.) 

WHITHERN  o«  WHÎTE-HERNE , (Giog.  modl) 
ville  d’Eeoffe,  dans  la  province  de  Galloway  , à en- 
viron 100  milles  au  midi  d’Edimbourg  , ôî  à 3 de 
Vightown.  Elle  a été  autrefois  épifcopule  , & plus 
confidérable  qu’elle  n’eft  à préfent.  On  croit  que 
U'iihern,  eft  l’ancienne  Leucnpidîa  de  Piolomée.  Long, 
12.  4j.  lai.ii.  14.  (£>.  a.) 
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^y^A,  LA  , (^Géûg.mod.)  riviere  d’Amérique,  dans 
la  Terre-Ferme,  C’eR  une  des  plus  confidérable  da 
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la  France  équinoxiale.  Elle  coule  du  fud  au  nord,  & 
va  fe  décharger  dans  la  mer  , à la  côte  orientale  d 
l’île  de  Cayenne , à 40.  4/.  de  la  ligne  vers  le  nord. 

VIAPOCO  , {Géog.  mod.')  riviere  de  l’Amérique, 
dans  la  Terre-Ferme  , à 4.  40.  au  nord  de  la  ligne  ; 
cette  riviere  fe  jette  dans  une  baie , large  environ  de 
3 lieues  ; & fon  embouchure  qui  eft  d’une  lieue  de 
large  , a environ  14  pies  de  profondeur.  Le  cap  qui 
barre  la  baie  vers  l’orient , eft  appellé  par  les  Anglois, 
Cabo-Cicil  , & par  les  Hollandois  , cap  d'Oranet, 

WIAST  ou  OYEST,  (Gèog.mod.')  petite  ville 
d’Allemagne  , en  Silélîe  , dans  la  principauté  d’Op- 
pelen , fur  la  riviere  de  Kladinitz  \ cette  petite  ville 
dépend  de  l’évêché  de  Breflav.  (Z>.  7.) 

WIBORG  ou  VIBURG , ( Géog.  moi.  ) ville  de 
Danemarck , capitale  du  nord  Jiitland , & du  diocèfe 
de  même  nom,  furie  lac  Water  ; c’eft  le  fiége  du 
confeil  fupérieur  de  la  province.  Cette  ville  étoit  an- 
ciennement la  capitale  des  Cimbres  , & fe  nommoit 
à ce  qu’on  croit , dans  le  moyen  ^ge  Cimbrisberga. 
J-ong.  27.  4?.  lat.  bG. 

Aagardi^  Nicolas  & Chrétien  ) deux  freres , nés  à 
Wibourg  , au  commencement  du  dernier  fiecle  , fe 
font  faits  l’un  ôc  l’autre  de  la  réputation  dans  la  litté- 
rature. 

Aagard  ( Nicolas  ) donna  pluficurs  ouvrages  dont 
voici  les  principaux  : Animadvtrjîones  in  Ammianum 
MareclUnum , Soræ  1654,  in -4“.  In  Corntüum  Ta- 
citurn  Prolujiones , Sor«e , 10-4°.  On  a aufîx  de  lui  les 
traités  fuivans  : De  optimo  genen  oratorum.  De  ignï- 
bui  fuburraneis.  De  ftylo  novi  Tefïamenti.  De  nido 
Pkœnicis , &:c.  il  mourut  l’an  1657  à 45  ans. 

Aagard  (Chrétien)  eft  mis  au  rang  des  poètes 
latins , les  plus  purs  & les  plus  coulans  de  fon  pays  ; 
on  trouvera  toutes  fes  poéfies  ralfemblées  dans  le 
recueil  de  poètes  danois  , deLiciæ poeiarum  danorum. 
Lugd.  Batav.  1693  , en  2 vol.  in-iz.  Il  mourut  à Ry- 
pen  en  1664,  âgé  de  48  ans.  (^D.J.') 

\VlBORG  ouWiBURG,  ou  WlBOURG  , {Géog. 
mod.  ) ville  de  l’empire  Ruflîen  , capitale  de  la  Ka- 
rélie-Finoife  au  fond  d’un  golfe  , que  forme  celui  de 
Finland,  à 15  lieues  au  couchant  de  Kexholm,  avec 
évêché , fuffragant  de  Riga  ; c’eft  une  place  commer- 
çante & forte  , munie  d’une  bonne  citadelle  , qui  a 
long-tems  réfifté  aux  armes  des  Rufles  ; enfin,  le 
czar  Pierre  l’aftiégea  & la  prit  en  1710.  Elle  étoit 
défendue  par  une  garnifon  d’environ  4000  Suédois , 
qui  fut  faite  prifonniere  de  guerre , malgré  la  capi- 
tulation. Wiborg  fut  cédée  à la  Ruffie  en  1721 , par 
le  traité  de  Nieuftadt.  LonsU.  47,  22.  latit.  So  62 

VICH,  f.  m.  {Baffe-lijjerie.')  c’eft  un  morceau  de 
bois  , ou  fi  l’on  veut , une  efpece  de  perche  où  font 
attachés  les  filî  de  la  chaîne  de  la  bafle-liflé.  Cette 
perche  qui  eft  auflî  longue  que  les  enfubles  ou  rou- 
leaux qui  font  aux  deux  bouts  du  métier  , eft  emboî- 
tée dans  une  rainure  ménagée  dans  toute  la  longueur 
de  l’enfuble  , chaque  enfuble  a fon  wich.  {D.  J.) 

WlCKottWYCK,  {Géog.  mod.^  ville  des  Pays- 
Bas  , dans  le  Limbourg  Hollandois  , à la  droite  de  la 
Meufe  , vis-à-vis  la  ville  de  Maëftricht , avec  laquel- 
le elle  eft  jointe  par  un  pont  de  pierre , & dont  elle 
eft  une  dépendance.  Ces  deux  villes , l’une  du  Bra- 
bant , l’autre  du  pays  de  Liège  , étoient  autrefois 
gouvernées  également  quant  à la  juftice , par  le  roi 
’Èfpa^ne  , comme  duc  de  Brabant  ; & par  l’évêque 
de  Liege , comme  prince  temporel  ; mais  la  garde  de 
la  ville  appartenoit  au  roi  d’El'pagne.  ( D.  /.) 

W I c K , ( Géogr.  mod.  ) bourg  d’EcolTe , dans  la 
province  de  Catnen,  à l’embouchure  d’une  riviere 
fur  la  côte  orientale,  à a ou  3 milles  au-deftus  de 
S.  Clair.  C’eft  le  fécond  bourg  de  la  province , & le 
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plus  célébré  dans  le  pays , à caufe  du  trafic  qui  s’y' 
fait.  Son  port  eft  paiTablement  bon  ; & cet  avantage 
joint  à ceux  de  fa  fituation , eft  caufe  que  les  habi- 
tans  font  aifés.  {D.  /.) 

VICKLOW  , {Géog.  mod.')  comté  d’Irlande,  dans 
la  province  de  Léinfter  ; il  eft  borné  au  nord , par 
Dublin  ; au  midi , par  Wexford  ; au  levant , par  le 
canal  de  S.  George  \ & au  couchant , par  Kildare  ÔC 
Catherlagh.  Il  a 56  milles  de  long  , &c  28  de  large. 
On  le  divife  en  fix  baronnies.  Il  contient  quatre  vil- 
les qui  députent  au  parlement  de  Dublin  ; & deux 
de  ces  villes  ont  encore  le  droit  de  tenir  des  mar- 
chés publics.  {D,  y.) 

WicKLOW  , {Géog.  mod.')  ville  d’Irlande , dans  la 
province  de  Léinfter  , capitale  du  comté  de  meme 
nom , à l’embouchure  de  la  riviere  de  Létrim  , dans 
la  mer , à 24  milles  au  fud  de  Dublin , avec  un  petit 
port.  {D.  J.) 

WICLEFITES , f.  m.  pl.  ( ffijî.  eccléf.  ) feae  d’hé- 
rétiques qui  prit  nalftance  en  Angleterre  dans  le  xiv. 
fiecle,  &:  tira  fon  nom  de  Jean  Wiclef,  profefleur 
en  théologie  dans  l’univerfité  d’Oxford,  & curé  de 
Lutherworth  dans  le  diocèfe  de  Lincoln. 

Dans  les  divifions  qui  arrivèrent  dans  cette  uni- 
verfitéentre  les  moines  & les  féculiers,  'NViclef  ayant 
été  obligé  de  céder  aux  premiers  qui  étoient  appuyés 
de  l’autorité  du  pape  & des  évêques,  médita  de  s’en 
vanger  contre  les  prélats  de  i’églife  romaine.  A cet 
effet  il  avança  plufieurs  propofitions  contraires  au 
droit  qu’ont  les  eccléfiaftiques  de  pofféder  des  biens 
temporels , afin  de  fe  concilier  par-là  l’affeclion  des 
feigneurs  laïcs.  La  vieillefTe  & la  caducité  d’Edouard 
III.  jointe  à la  minorité  de  fon  fuccelTeur  Richard 
1 1.  furent  des  occafions  favorables  à cet  héréfiarque 
pour  femer  fes  dogmes  pernicieux.  Il  enfeigna  d’a- 
bord que  l’égUfe  romaine  n’eft  point  chef  des  autres 
églifes  ; que  le  pape,  les  archevêques  ou  évêques  , 
n’ont  nul  avantage , nulle  fupériorité  fur  les  pretres; 
que  le  clergé  ni  les  moines , félon  la  loi  de  Dieu , ne 
peuvent  pofféder  aucuns  biens  temporels;  que  lorf- 
qu’ils  vivent  mal , ils  perdent  tout  leur  pouvoir  fpi- 
rituel;  que  les  princes  & les  feigneurs  font  obligés 
de  les  dépouiller  de  leurs  biens  temporels  ; qu’on  ne 
doit  point  fouffrir  qu’ils  agiffent  par  voie  de  juftice 
contre  les  Chrétiens,  ce  droit  n'appartenant  qu’aux 
princes  & aux  magiftrats. 

Simon  de  Sudbury  , archevêque  de  Cantorbéry 
afl'embla  au  mois  de  Février  1377,  un  concile  à 
Londres  , auquel  il  fit  citer  Wiclef,  qui  par  la  pro- 
teftion  du  peuple  & des  grands  , n’y  effiiya  aucune 
condamnation.  Cette  impunité  l’enhardit,  & il  fema 
de  nouvelles  opinions  où  il  aboliflbit  les  cérémonies 
du  culte  reçu  dans  l’Eglife  , les  ordres  religieux,  les 
vœux  monaftiques  , le  culte  des  faints,  la  liberté  de 
l’homme , les  décifions  des  conciles , & l’autorité 
des  peres  de  l’Eglife.  Il  ofa  même  envoyer  ces  pro- 
pofitions à Urbain  VI.  pour  le  prévenir  & le  con- 
fulter  deffùs  ; Grégoire  X I.  en  ayant  condamné  1 9, 
les  envoya  aux  évêques  d’Angleterre  qui  tinrent  un 
concile  à Lambeth  ou  Wicief  Ibutenu  comme  la  pre- 
mière fois , évita  encore  d’être  condamné. 

Guillaume  de  Courtenai  archevêque  de  Cantor- 
béry , affembla  de  nouveau  un  concile  à Londres  en 
1382  , & l’on  y condamna  vingt-quatre  propofitions 
de  Wicief,  dix  comme  hérétiques , & quatorze  com- 
me erronées  & contraires  à la  définition  de  l’Eglife. 
Celles-là  attaquoient  la  préfence  réelle , l’euchari- 
ftie , la  meffe,  la  confeffion  ; celles-ci  l’excommuni- 
cation , le  droit  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  , les 
dixmes  , les  prières , la  vie  religieufe , & autres  pra- 
tiques de  l’Eglife.  Le  roi  Richard  foutint  les  déci- 
fions de  ce  concile  de  fon  autorité  , & commanda  à 
l’univerfité  d'Oxfort  de  retrancher  de  fon  corps  Jean 
Wicief  & tous  fes  difciples.  Elle  obéit,  & l’on  ajoute 
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<ï«c  ce  prince  bannit  cet  héréfiarque  de  fon  foyâu- 
tne;  mais  il  fut  rappelle  & mourut  en  1387,  après 
avoir  donné, félon  quelqiielques-uns,  une  confellion 
de  foi  dans  laquelle  ilrétradloit  fes  erreurs,  & re- 
connoiflbit  la  préfence  réelle  de  Jefus-Chrilï  dans 
l’eucharilîie. 

Il  ell:  probable  que  cette  rétraûation  n’étoit  pas 
fincere , puifqu’après  fa  mort  il  laifl'a  divers  écrits  ; 
entre  autres  deux  gros  volumes  intitulés  aA»»9sict,  La 
vérûé,  & un  troifieme  , fous  le  titre  de  irialogucy 
remplis  de  fes  erreurs , & d’ou  Jean  Hus  tira  une 
partie  des  lîennes.  Elles  furent  condamnées  de  nou- 
veau dans  un  concile  tenu  à Londres  en  1396  , ou, 
félon  d’autres , en  1 4 1 o ; Sc  enfin , dans  le  concile  de 
Confiance  yfejf.  vUj.  au  nombre  de  quarante-cin<^  ar- 
ticles : en  conléquence  fon  corps  fut  exhume  ôc 
brûlé. 

Voilà  l’homme  que  les  protefians  regardent  avec 
vénération  comme  le  précurfeur  de  la  prétendue 
réforme  qui  parut  environ  lyo  ans  après;  c’efi-à- 
dire , un  homme  qui  ne  refpeéta  pas  plus  la  puif- 
fance  féculiere  que  la  puifiance  eccléfiallique  ; quoi- 
qu’il femblât  flatter  les  princes  aux  dépens  du  clergé  ; 
car  de  fon  vivant  même , fes  feftateurs  attroupés  eau- 
ferent  des  troubles  en  Angleterre;  ce  qu’ils  recom- 
mencèrent fous  le  régné  d’Henri  V.  D’adleurs  , la 
plupart  de  fes  opinions  font  conçues  avec  un  orgueil 
extrême  en  forme  d’axiomes  qu’il  ne  s’embarraife 
pas  de  prouver;  comme  s’il  avoit  eu  quelque  caia- 
élere  divin  pour  en  être  crû  fur  fa  parole. 

Les  Presbytériens  & les  Puritains  ou  Indépendans 
modernes,  font  précifément  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  fur  la  hiérarchie  eccléfiaftique  & fiir  le  pou- 
voir des  fouverains,  que  les  WicLcjitiS.  f'oye^  Puri- 
tains , Indépendans,  &c. 

WICOMB  ou  HIDWICKHAM  , ( Géog.  mod.  ) 
grand  & beau  bourg  d’Angleterre  , dans  Biicking- 
hamshire  , fur  la  route  de  Londres  à Buckingham.  Il 
députe  au  parlement , & a droit  de  marché.  \D.  /.) 

WIED  , LE  COMTÉ  DE,  {Géog.  mod.)  petit  comté 
d’Allemagne , dans  la  Vettéravie , entre  celui  du  bas- 
Ifenbourg  & le  Rhein.  Tl  ne  renferme  pour  tout  lieu 
qu’un  gros  bourg  qui  lui  donne  fon  nom.  (£>.  J.) 

WIEL,  ( Géog.  mod.  ) bourg  du  duché  de  Wur- 
temberg, où  naquit  en  1571  /ie/j/er  ( Jean)  l’un  des 
plus  grands  aftronomes  de  fon  fiecle.  Il  fut  nommé 
mathématicien  des  empereurs  Rodolphe  IL  Matthias, 
& Ferdinand  II.  Il  mit  en  1 617  la  derniere  main  aux 
tables  de  Ticho-Brahé,  dont  l’empereur  Rodolphe 
l’avoit  chargé  , & qui  furent  nommées  tables  rodol- 
phines. 

Il  mourut  en  1630  à Ratisbonne,  oùilétolt  allé 
pour  folliciter  le  payement  des  arrérages  de  fa  pen- 
fion , que  les  tréforiers  de  l’épargne  ne  lui  fournif- 
foient  point.  Malheur  aux  favans  qui  dépendent  des 
intendans  de  finances , gens  qui  pour  bien  fervir  le 
prince , fatiguent  par  mille  difficultés  les  hommes  de 
lettres  à qui  il  fait  des  penfions , & lui  laiflent  par 
ce  moyen  la  gloire  d’une  libéralité  infruflueufe.  Ke- 
pler éprouva  fans  celTe  leurs  rebuts  ; mais  il  ne  dif- 
continua  point  fes  travaux , par  lefquels  il  s’efi  acquis 
une  très-haute  réputation. 

C’eft  lui  qui  a trouvé  le  premier  la  vraie  caufe  de 
la  pefanteur  des  corps , & cette  loi  de  la  nature  dont 
elle  dépend  , que  les  corps  mus  en  rond , s’efforcent 
de  s’éloigner  du  centre  par  la  tangente  : ce  qu’il  a 
expliqué  par  la  comparaifon  des  brins  de  paille  mis 
dans  un  fceau  d’eau , lefquels  fi  l’on  tourne  en  rond 
le  fceau  d’eau  , fe  raffemblent  au  centre  du  vafe. 

Kepler  ert  encore  le  premier  qui  ait  appliqué  les 
fpéculations  de  mathématiques  à l’ufage  de  la  Phy- 
fique.  Il  a trouvé  le  premier  cette  réglé  admirable 
appellée  de  fon  nom  la  régit  de  Kepler  y it\on  laquelle 
les  planètes  fe  meuvent.  Enfin , il  a fait  fur  l’optique 
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des  découvertes  importantes,  & Defeartes  recon^ 
noît  que  cet  habile  homme  a été  fon  premier  maître 
dans  cette  fcience. 

Kepler  avoit  auffi  des  opinions  affez  fingulieres  : 
on  diroit  qu’il  a donné  à la  terre  une  ame  douée  de 
feniiment , de  qu’il  a cru  que  le  foieil  & les  étoiles 
étoient  animées. 

11  nous  reÜe  plufieurs  ouvrages  de  cet  habile  hom- 
me , dont  vous  trouverez  la  lifte  dans  le  pere  Nice* 
ron.  Les  principaux  font,  1.  Prodromiis  dijerueio- 
niim  , ou  myjleriurn  cofmographicum  : c’eft  celui  de 
tous  fes  ouvrages  qu’il cfiimoit  le  plus;  il  en  fut  tel- 
lement charmé  pendant  quelque  tems,  qu’il  avoue, 
qu’il  ne  renonceroit  pas  pour  l’éleélorat  de  Saxe,  à 
la  gloire  d’avoir  inventé  ce  qu’il  debitoit  dans  ce  li- 
vre. 1.  Harmonia  mundi , avec  une  défenfé  de  ce 
traité.  3.  Decomeds.^  lihri  très.  4.  Epicome  aftrono^ 
miæ  copernicanœ.  5.  .d/ironomia  nova.  6.  Chilus  Lo- 
garikmorum  , &c.  7.  Nova  fîtreomeiria  dolioriim  vina- 
rioritm , &c.  8.  Dioptrice.  q.  De  veto  natali  anno 
Lhrijii.  10.  .Ad  Viulliontnt  paraüpomena^quibus  Ajîro' 
notniœ  pars  opiïca  tradUur  , &c. 

Louis  Kepler  fon  fils  avoit  raffemblé  tous  les  ou- 
vrages manulcrits  de  fon  pere  , dans  le  deffein  de  les 
faire  imprimer  ; mais  ce  deffein  n’a  point  été  exécu- 
té. Michel  Goulieb  Hanfehius  a publié  à Leipfick, 
1718  in-fol.  les  lettres  latines  de  ce  fameux  afiro- 
nome , accompagnées  d’une  longue  hifioire  de  fa 
vie.  {D.  J.) 

lELIKlELOUKI , ( Géog,  mod.  ) & par  d’au- 
tres WIELIKILUKl , ville  de  l’empire  ruffien  , dans 
le  duché  de  Rzeva.  A'oyq  Velikie-Loüki.  {D.  /.) 

WIELUN,  {^Géog.  mod.)  ville  de  la  grande  Po- 
logne, dans  lepalatinat  deSiradie,  aux  confins  de 
la  Silélie , fur  une  riviere  qui  fe  rend  dans  la  Warta, 
à 10  lieues  de  Siradie  ; elle  a un  château  pour  la  dé- 
fendre. Long.  gS.  iS.  latii,  5i.8.{^D.J .) 

WIEN  , LA,  ( Géogr.  mod.)  les  François  écrivent 
Vienne;  petite  riviere  d’Allemagne,  dans  la  baffe- 
Autriche.  Elle  donne  fon  nom  à la  ville  de  Vienne, 
parce  qu’elle  entre  dans  un  de  fes  fauxbourgs , & fer- 
pente  par  fa  plaine , iufqu’à  fon  embouchure  dans  le 
Danube.  (Z>.  7.) 

WIENNER-^ALD,ou  la  forêt  de  Vienne 
( Géog.  mod.  ) on  donne  ce  nom  à la  partie  méridio- 
nale de  la  baffe-Autriche  , que  le  Danube  fépare  du 
Manharts-berg  ,qui  efi  la  partie  feptentrionale.  Le 
If 'icn/jcz -/Tfl/i  comprend  ainfi  tous  le  pays  qui  fe 
trouve  entre  le  Danube  au  nord , la  Hongrie , à l’o- 
rient, le  duchédeStirie  au  midi,  &:  la  haute  Au- 
triche au  couchant. 

WIEPERZ  ou  WIEPEZ,  ( Glog.  mnd.)  riviere  de 
Pologne.  Elle  prend  fa  fource  dans  le  Palatinat  de 
Belz , court  au  nord , traverfe  le  Palatinat  de  Ruffie, 
& finit  par  fe  jetter  vers  le  couchant  dans  la  Viftiile. 
{D.  J.) 

WIERoaWYER,  {Géog.mod.)  petite  île  de  l’O- 
céan calédonien , & l’une  des  Orcades.  Elle  efi  fituée 
entre  l’île  d’Egli  au  nord  oriental , 111e  de  Grès  à l’o- 
rient méridional,  celle  de  Mainland  au  midi,  & celle 
de  Rous  au  couchant.  Cette  petite  île  efi  fertile  en 
blés.  Les  îles  voifines  lui  fournifl’ent  les  motes  de 
terre  dont  elle  manque , & dont  on  fe  fert  au-lieu  de 
bois  dans  les  Arcades. 

WiEii , le  y ou  WvER , (Géog.  mod.)  riviere  d’An- 
gleterre, dans  la  province  de  Lancafire.  Elle  fort 
des  rochers  de  Wierfdale  , & fe  jette  dans  l’Océan, 
(Z>.7.) 

WIERINGEN,  ( Géographie  moderne,  ) île 
des  Pays  - bas  , en  Nord  -Hollande  , dans  le  Zuy- 
derzée , entre  le  Texel  & la  ville  de  Medenbliclc. 
On  y nourrit  force  poulains , & une  quantité  prodi- 
gieufe  de  moutons  , dont  on  pourvoit  les  villes  voi- 
lines.  Les  habitans  tirent  encore  du  profit  des  oies 
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fauvages  (^rotg'aufen')  qui  y abordent  en  grand  nom* 
bre  pendant  Thiver. 

W'IESENBOURG , ( Géog.  moJ.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  la  partie  Septentrionale  du  duché  de 
Saxe , aux  confins  de  la  baffe-Saxe , de  la  principauté 
d'Anlialt , ôt  du  margraviat  de  Brandebourg. 

■W'IESNfETZ  , {Géog.  mod.')  petite  ville  de  la  pe- 
tite Pologne,  dans  le  palatinat  de  Cracovie  , à un 
mille  de  Bochna.  {D.J.") 

^l'IETLISPACH  , ( Geog.  mod.)  petite  ville  de 
Suifl’e  jdans  le  canton  de  Berne,  au  bailliage  deRyp, 
& au  pié  d’une  montagne  qui  lui  donne  de  l’eau, 
des  fontaines  en  quantité. 

WIGAN  , {Géog.  mod.)  ville  d'Angleterre,  dans 
la  province  de  Lancaftre  , fur  U route  de  Londres  à 
Lancaftre , entre  Wirwick  & Prefton,  Elle  ell  jolie , 
bien  bâtie  , affez  peuplée  , & fituée  au  bord  de  la  ri- 
vière de  Duglefs  ou  de  Dost-les.  L’évêque  de  Chef- 
ter,  de  qui  elle  dépend,  y a Son  palais.  Long.  i^.. 
^6.  Ut.  33.32. 

Il  y a à U'igan  une  fameufe  Source  , qu’on  nomme 
le  puiis  brûlant.  Le  petit  peuple  afliire  que  l’eau  de 
cette  Source  s’enflamme  comme  de  l’huile  ; c’eft  une 
erreur.  Il  efl  vrai  feulement , qu’il  Sort  de  la  terre 
dans  cet  endroit  une  vapeur  qui  donne  à l’eau  un 
frémilTement  Semblable  à celui  qu'elle  éprouve  quand 
elle  efl  Sur  le  feu  ; mais  cette  eau  n’en  acquiert  point 
de  chaleur  ; la  vapeur  Seule  qui  Se  fait  jour  avec  vio- 
lence efl  inflammable , prend  feu  à l’approche  d’une 
chandele  allumée,  & brûle  pendant  quelque  tems. 
L’eau  au-coniraire  ne  brille  , ni  ne  s’échauire  point  ; 
& Si  l’on  tarit  cette  eau  , la  vapeur  ignée  fort  tout 
de  même  ; la  flamme  de  cette  vapeur  n’cft  point  dé- 
colorée comme  celle  des  corps  Sulphureux  , & n’a 
point  de  mauvaife  odeur  ; enfin  ces  fumées  vaporeu- 
ies  , ne  produiSent  aucune  chaleur  Sur  la  main  qui  y 
efl  expoSée.  L’origine  de  ces  vapeurs  ignées , vient 
apparemment  do  mines  de  charbon  qui  Sont  dans  le 
voiSinaae  , & qui  produisent  une  vapeur  de  la  même 
nature.  On  en  procure  de  Semblables  artificiellement, 
par  des  préparations  de  Serdiflôus  dans  un  menflrue 
convenable.  {D.  .A) 

Y/IGHS  , S.  m.  pl.  {LLfl.  modé)  nom  donné  en  An- 
gleterre au  parti  oppoSé  à celui  des  Torys.  Voyc^ 
Faction  6- Tory. 

L’origine  du  nom  des  Wighi  & des  Toris,  quoique 
peu  ancienne , efl  très-obScure  : Si  dans  la  naiflance 
d'un  parti  on  a Sait  peu  d’attention  à quelque  avan- 
tiire  commune  , ou  à quelque  circonftance  trivole  , 
qui  a Servi  à les  nommer  , en-vain  ce  parti  devenu 
fameux  par  les  Suites,  excitera-t  ilia  curioSité  des  Sa- 
vans  , pour  trouver  la  véritable  raiSon  du  nom  qu’on 
lui  a donné  ; ils  formeront  milles  conjeélures , & Se 
tourmenteront  Sans  Succès  pour  en  découvrir  l’éty- 
mologie, au-moins  pourront- ils  rarement  Se  flatter 
de  l’avoir  faifie  au  jufle.  C'efl  ainSi  qu’on  appelle  en 
France  les  Calviniftes  Huguenots  ^ lans  qu’on  puiflé 
décider  Jurement  d'où  vient  ce  nom.  V.  Huguenot. 

Wïgh  efl  un  mot  écofibis , Se  lelon  quelques-uns, 
il  efl  aiiflî  en  iiSage  en  Irlande , pour  Signifier  du  petit- 
lait.  Tory  efl  un  autre  mot  irlandois , qui  veut  dire 
brigand  voleur  de  grand  chemin. 

Pendantque  le  duc  d’Yorck,  frere  du  roi  Charles 
IL  s'étoit  réfugié  en  Ecofle  , ce  pays  fut  agité  par 
deux  partis  , dont  l’un  tenoit  pour  le  duc  , & 
l'autre  pour  le  roi.  Les  partifans  du  duc  étant 
les  plus  forts  perSécutoient  leurs  adverSaires,  & les 
oblioeoient  Souvent  à Se  retirer  dons  les  montagnes 
& dans  les  forêts  , où  ils  ne  vivoient  que  de  lait , ce 
oui  fut  cauSe  que  les  premiers  les  appellerent  par 
dériSion  Wighs  ou  mangeurs  de  lait.  Ces  fugitifs  don- 
nèrent à leurs  perSécuteurs  le  nom  de  tor^  s ou  de  3/-/- 
gands.  Suivant  cette  conjeélure  , les  noms  de  Torys 
&c  de  JVigks  Seroient  venus  d’EcolTe  avec  le  duc 
d’Yorck. 


W l G 

D’autres  en  donnent  une  étymologié  qui  remonte 
plus  haut.  Ils  diSent  que  durant  les  troubles  qui  can- 
ierent  la  mort  tragique  du  roi  Charles  , les  partifans 
de  ce  prince  étoient  nommés  cavaliers  , & cfeux  du 
parlement  round-heads.^  têtes  rondes;  pafce  qu’ils  por* 
toient  des  cheveux  extrêmement  courts.  Or  comme 
les  ennemis  du  roi  l’accuSerent  de  favorlSer  la  rébel- 
lion d’Irlande , qui  cclatta  dans  ce  tems-ià  ; les  par- 
lementaires changèrent  le  nom  de  cavaliers  en  celui 
de  Torys,  qu’on  avoit  donné  aux  brigands  d’Irlande. 
Et  réciproquement  les  cavaliers  ou  partil'ans  du  roi 
donnèrent  aux  parlementaires  , parce  qu'ils  étoient 
ligués  avec  les  Ecofl'ois,  le  nom  de  ff'igbs,  qui  efl  ce- 
lui d’une  eSpece  de  fanatiques  d’Ecofl’e  , qui  vivent 
en  pleine  compagne , & qui  ne  Se  nourriJTent  com- 
munément que  de  lait.  Dijferc.  de  Rapin  Tlioiras  fur 
Us  ïf'ighs  & les  Torys , imprimé  à la  Haye  en  1717. 

M.  Burnet  prétend  que  le  Yiom  de  wigh  efl 
dérivé  du  mot  écoflbis  wiggkam,  qui  en  foi-mêmé 
ne  flgnifie  rien  , & n’eft  qu’un  cri  dont  les  charretiers 
écoflbis  Se  Servent  pour  animer  leurs  chevaux.  Que  ce 
nom  fut  donné  pour  la  première  fois  aux  presbyté- 
riens d’EcolSe  en  1 648 , lorfque  le  roi  Charles  I.  étant 
déjà  prisonnier  entre  les  mains  du  parlement  , ils 
prirent  les  arm^s , attaquèrent  les  royalifles , & s’em- 
parèrent enfin  du  pouvoir  Suprême.  Que  le  parti  du 
roi  donna  alors  le  nom  de  Jflghs  aux  presbytériens 
écoflbis , parce  que  la  plupart  n’ étoient  que  des  paï- 
Sans  & des  charretiers  ; que  dans  la  fuite  ce  nom  de- 
vint commun  à tout  le  parti,  &:  que  l’ufage  s’en  éta- 
blit aulTi  en  Angleterre. 

A ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  Wighs  Sous  le 
mot  Torys  , nous  ajouterons  que  les  principes  des 
Wighs  Sont  : que  les  Sujets  doivent  toute  forte  de  ref- 
pedl  & d’obéilSance  à leurs  Supérieurs,  tant  que  ceux- 
ci  observent  les  conditions  tacites  ou  exprefles  fur  leC- 
quelles  on  leur  a remis  la  Souveraine  autorité.  Que 
fl  un  prince  pretendoit  gouverner  deSpotiquement  la 
conScience  , la  vie  & les  biens  de  Ses  Sujets  , & qu’il 
violât  pour  cet  effet  des  lois  fondamentales , il  Seroit 
du  devoir  des  Sujets  , tant  pour  leur  propre  conSér- 
vation , que  pour  celle  de  leurs  deScendans , de  refu- 
Ser  l’obéilSance  que  l’on  exige  d’eux  , & de  prendre 
les  melures  les  plus  convenables  pour  fliire  qu’à  l’a- 
venir ils  nepuffentêtre  gouvernés  que  Selon  leurs  lois. 
Il  n’efl  pas  difficile  de  Jéntir  que  ces  principes  inter- 
prétés Juivant  les  circonflances,  par  ceux  qui  les  Ibu- 
tiennent , anéantiroient  le  pouvoir  du  roi  d’Angle- 
terre, & que  ce  Sont  ceux  qui  ont  conduit  Sur  l’écha- 
faut  l’inftrtuné  Charles  1. 

Quoique  les  ^A'g/isfoiènt  extrêmement  oppofésau 
parti  de  la  cour,  cependant,  Soit  ménagement , Soit 
autre  vue  de  politique  , la  cour  ne  laifl'e  pas  que  de 
les  employer  , Sc  de  les  mettre  Souvent  dans  les  plus 
hautes  places.  .Sous  Guillaume  III.  & les  premières 
années  de  la  reine  Anne , le  miniftere  étoit  wigk  , U 
devint  tout-à-coup  tory  Sur  la  fin  du  régné  de  cette 
princelTe  ; mais  dès  que  Georges  I.  fut  monté  fur  le 
trône,  les  Wighs  reprirent  l’avantage. 

WIGHT  l’ile  de,  {Géog,  mod.)  île  fur  la  côte 
méridionale  de  l’Angleterre  compriSe  clans  le  Hamp- 
shire  , au  Sud-ouefl  de  PorSmouth.  Elle  a environ 
Soixante  milles  de  tour^  & renferme  trente-Six  pa- 
roilTes  & trois  bourgs  à marché  ; fçavoir , Nevport , 
Yarmouih  & Cows,  dont  les  deux  premiers  dépu-, 
tent  au  parlement. 

Cette  île  efl  remarquable  par  l'honneur  qu’elle  a 
eu  autrefois  de  porter  le  titre  de  royaume.  Ce  fut 
Henri  VI.  qui  l’érigea  en  royaume  en  faveur  d'Henri 
Beauchamp  , comte  de  Warwick  , Son  favori , qui 
fut  couronné  roi  de  Wight  6c  des  îles  de  Jerfey  & 
GuernSey,  en  1445.  II  mourut  deux  ans  après,  & 
par  Sa  mort  l’île  de  Wight  perdit  le  titre  de  royaume. 
Edouard  IV.  qui  Succéda  à Henri  VT,  donna  cette  île 
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i fon  beaupere  Richard  Woodville  , comte  de  Ri- 
vets , avec  le  titre  de  fdgnmr  ic  ïïlght. 

Les  anciens  l’ont  appelle  P'eSa  ic  yeH'is  ; les  Bre- 
tons du  Gallois  lui  ont  donné  le  nom  de  Gu  'uk , ic  les 
Saxons  l’ont  nommée  ïï'iihlani  & WiWtea.  Elle  eft 
de  forme  ovale , étendue  en  long  de  l’orient  A l’occi- 
dent , & fcparée  de  la  Terre-ferme  par  un  petit  dé- 
troit nommé  autrefois  SoUni  ic  aujourd’hui  So/w^rlt, 
Comme  ce  détroit  n’eft  pas  fort  large  , n’ayant  que 
deux  milles  de  trajet  en  quelques  endroits , on  pour- 
roit  croire  que  1 ile  de  Wight  étoit  autrefois  une  pref- 
qtiile  jointe  au  continent  par  quelque  ifthme  , qui 
avec  le  tems  a ete  emporte  par  la  violence  des  flots. 
Cette  opinion  femble  confirmée  par  le  témoignage 
de  Diodore  de  Sicile , qui  dit  que  la  côte  de  la 
Grande-Bretagne  étoit  bordée  d’une  île  nommée 
Icta  , qui  paroidbit  une  île  entière  , & qui  étoit  en- 
tourée d’eau  lorfque  la  marée  montoit  ; mais  que  le 
reflux  laifloit  à découvert  le  terrein  qui  étoit  entre- 
deux , 6c  que  les  Bretons  prenoient  ce  tems  favora- 
ble pour  pall'er  en  chariot  de  la  terre  ferme  dans  l’ile, 
où  ils  alloient  vendre  leur  étaim,  qui  delà  étoit  tranf- 
porté  dans  la  Gaule. 

Cette  île  eft  extrêmement  fertile  ; elle  abonde  en 
prés  & en  pâturages  ; la  laine  de  les  brebis  eft  pref- 
que  auffi  fine  que  celle  de  Lempfter  dans  la  province 
de  Hereford.  Le  blé  n’y  manque  pas  , non  plus  que 
la  pêche  & la  chalîê  ; mais  il  faut  tirer  le  bois  dont 
on  a befoin  de  l’Hampshire.  Les  habitans  dépendent 
pour  le  temporel  de  cette  derniere  province , & pour 
le  fpirituel  de  l’évêque  de  Winchefter. 

Deux  hommes  célébrés  nés  dans  l’île  de  n'ightje. 
prçlententà  ma  mémoire;  James  ( Thomas  ) l'avant 
théologien,  ic  Hooke  (Robert)  grand  phyficien  du 
dernier  liecle. 

/.îwer  naquit  vers  l’an  1571,  & mourut  à Oxford 
en  1629  , âgé  de  cinquante-huit  ans.  Divers  ouvrages 
ont  été  le  fruit  de  fes  etudes  j je  n’en  citerai  que  trois. 

I.  Catalogus  fcripiorum  oxonUnJîum  & cantabrigun- 
fium  librorum  , Londres  1600  in- 4°.  c'eft  un  des  plus 
fixaéls  d entre  les  catalogues  de  cette  nature.  2.  Traité 
de  la  corruption  de  C écriture , det  conciles  & des  peres  , 
par  les  prélats  de  Véglife  de  Rome  , Londres  , 1611  & 

1 688  , Il  y a , dit-il , dans  la  bibliothèque  du 
vat’can  des  écrivains  entretenus  pour  tranfcrire  les 
afles  des  conciles  & pour  copier  les  ouvrages  des 
peres , en  imitant  le  caraélere  des  anciens  livres  auflî 
parfaitement  qu’il  eft  poftîMe  : c’eft  un  moyen  , con- 
tinue-t-il , de  donner  dans  la  fuite  ces  copies  moder- 
nes fur  le  pié  d’anciens  manufcrits.  3.  Catalogus  in- 
dulgentiarum  urbis  Romæ , ex  vettri  manufcripto  def- 
cTipius , Lond.  1617, 

Hooke  naquit  en  163  5 , & montra  dès  fpn  enfance 
une  grande  dextérité  à imiter  les  ouvrages  de  mé- 
chanique  j car  il  fit  une  horloge  de  bois  liir  le  modèle 
d’une  vieille  horloge  de  cuivre  qu’il  avoit  Ions  les 
yeux.  Le  pere  cultiva  les  heureufes  difpofitions  que  ; 
fon  fils  avoit  pour  les  arts  , & qui  perfeflionnerent 
le  génie  inventif  qui  brille  dans  les  ouvrages  de  M. 
Hooke.  L’illuftre  Boyle  l’employa  à fes  expériences, 

& bientôt  après  la  fociété  royale  lui  donna  une  pen- 
fion  pour  travailler  fous  fes  ordres.  En  1 666 , la  ville 
de  Londres  ayant  été  ruinée  par  le  feu , il  fut  nom- 
mé pour  marquer  le  terrein  aux  propriétaires  ; & ce 
flit  clans  cet  emploi  qu’il  gagna  la  plus  grande  partie 
de  fon  bien.  Il  mourut  en  1703,  âgé  de  Ibixante-fept 
ans. 

Il  étoit  très-mal  fait  de  fa  perfonne,  boffu  , pâle 
& maigre , mais  aélif , laborieux , d’une  admirable 
fagacité  à pénétrer  dans  les  myfteres  cachés  de  la 
rature.  Il  n’en  faut  pas  d’autre  preuve  que  le  grand 
nombre  d expériences  qu’il  a faites  & les  machines 
pour  les  faire  qui  montent  à quelques  centaines  ; les 
nouveaux  inftrumens,  & les  utiles  inventions  dont 
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on  lui  eft  redevable  ; l’heureux  talent  qu’il  avoit  d’in- 
venter  des  expériences  aifées  & fimples , ic  de  pafl'er 
des  expériences  aux  théories  ; ce  qu’il  difoit  être  la 
meilleure  méthode  pour  réuflir  dans  l'explication  de 
la  nature.  C’eft  lui  qui  a donné  le  plan  du  nouveau 
Bethléhem  à Londres  , de  Montague-houl'e  , du  col- 
loge  des  Médecins  , du  théâtre  qui  y eft  joint  & de 
beaucoup  d'autres  édifices. 

C’eft  lui  qui  perfeaionna  en  lé 59  la  pompe  pneu.; 
manque  de  M,  Boyle.  Il  inventa  l’année  fiiivante  iz 
fit  l’elfai  de  différentes  maniérés  de  voler  en  l’air,  & 
de  fe  remuer  rapidement  fur  terre  & fur  l’eau.  Il  ima- 
gina d’employer  des  allés  alTez  femblables  à celles 
des  chauve-fouris  pour  les  bras  ic  les  jambes  , il  fit 
une  machine  pour  s’élever  en  l’air  par  le  moyen  de 
girouettes  horifonrales  placées  un  peu  de  travers  au 
vent,  lefquelles  , en  tailantle  tour, font  tourner  une 
VIS  continue  au  centre  , qui  aide  à faire  mouvoir  les 
ailes , & que  la  perfonne  dirige  pour  s’élever  par  ce 
moyen. 

Il  a toujours  foutenu  , & même  peu  de  femaînes 
avant  la  mort , il  dit  à M.  Richard  Waller  & à d’au- 
tres perfonnes , qu’il  connoiflbit  une  méthode  sûre 
pour  découvrir  le  véritable  lieu  d’un  vailTeau  en 
mer  par  rapport  à fa  diftance  eft  & oueft  du  port 
d’où  il  étoit  parti.  Si  c’étoit  par  des  horloges  , par 
quelques  autres  machines  pour  mefurer  le  tems , ou 
par  d’autres  voies  , c’eft  ce  qu’on  ignore  , quoiqu’il 
y ait  heu  de  penfer  que  c’étoit  par  le  moyen  des  hor- 
loges qu’il  travailla  à perfeftionner , ayant  fait  diver- 
fes  expériences  & lu  plufieurs  difeours  fur  ce  fujet. 
Cependant  fa  prétention  a produit  la  découverte  de 
cette  utile  maniéré  de  régler  les  montres  par  la  fpirale 
appliquée  à l’arbre  du  balancier , comme  l’on  fait  en- 
core, fans  que  l’on  ait  rien  ajouté  de  confidérable 
depuis. 

Vers  l’an  r66o,  il  inventa  le  pendule  cycloïde, 
& la  maniéré  de  le  faire  fervir  à continuer  le  mou- 
vement d un  autre  pendule , invention  qu’il  commu- 
niqua enfuite  à la  fociété  royale  en  1663  ; & on  in- 
féra fous  fon  nom  alors  & après,  dans  les  journaux 
de  la  fociété,  diverfes  chofes  touchant  les  pendules 
cycloides. 

En  1664  ♦ produifit  une  expérience  pour  mon- 
trer quel  nombre  de  vibrations  une  corde  tendye  doit 
faire  dans  un  tems  déterminé,  pour  donner  un  cer- 
tain ton  ; & il  parut  qu’un  fil  de  métal  faifant  deux 
cens  foixante-douze  vibrations  dans  i’efpace  d’une 
fécondé  , fonne  G,  fol , ré,  ut  ; il  fit  encore  d’autres 
expériences  fur  la  divifion  d’un  monocorde. 

En  1666  , il  produifit  à la  fociété  royale  un  très- 
petit  quart  de  cercle , pour  obferver  exadement  les 
minutes  & les  fécondés  ; cet  inftrument  étoit  avec 
une  aire  mobile, par  le  moyen  d’une  vis  qui  étoit 
attachée  au  bord  ; c’étoit  peut-être  le  premier  de 
cette  façon  qu’on  eût  vû,  quoiqu’il  foit  à-préfent 
sflez  connu  & en  ufage.  M.  Hooke  a publié  en  1674 
la  defcription  d’un  grand  infiniment  de  cette  efpece, 
de  toutes  fes  parties , de  tout  le  relie  qui  y eft  nécef* 
faire , & de  la  maniéré  de  s’en  fervir,  dans  fes  Re- 
marques fur  la  machina  cœlejiis  d’Hevelius , p.  64. 

Le  23  Mai  1666 , il  lut  un  mémoire  où  il  explique 
(comme  le  portent  les  regiftres  de  la  fociété  royale) 

1 inflexion  du  mouvement  direél  en  courbe , par  l’in- 
tervention d’un  principe  attraflif  ; on  ordonna  que  ce 
mémoire  feroit  enregiftré.  Cette  piece  fert  d’intro- 
duftion  à une  expérience , pour  montrer  que  le  mou- 
vement circulaire  eft  compofé  de  l’effort  du  mouve- 
ment dire£l  par  la  tangente  & d’un  autre  effort  vers 
le  centre.  On  attacha  au  plancher  de  la  chambre  un 
pendule  avec  une  groffe  boule  du  bois  appeilé  lignum 
vita  au  bout , & l’on  trouva  que  fi  l’effort  par  la  tan- 
gente étoit  d’abord  plus  fortquel’effort  veisie  centre, 
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il  réfultoit  un  mouvement  elliptique  , dont  le  plus 
grand  diamètre  étoit  parallèle  à l’eftort  direû  du 
corps  à la  première  impulüon.  Mais  que  fi  cet  effi^rt 
étoit  plus  foible  que  l’effort  vers  le  centre , il  en  ré- 
fultoit  un  mouvement  elliptique  , dont  le  plus  petit 
diamètre  étoit  parallèle  à l’effort  du  corps  dans  le 
premier  point  de  l’impulfion.  Que  fi  les  deux  efforts 
étoient  égaux , il  en  réfultoit  un  mouvement  par- 
faitement circulaire. 

On  fit  une  fécondé  expérience , qui  confiffolt  à 
attacher  un  autre  pendule  avec  une  corde  courte  à 
la  partie  inferieure  du  fil  auquel  le  principal  poids 
étoit  fufpendu , de  maniéré  que  ce  pendule  pût  libre- 
ment faire  un  mouvement  circulaire  ou  elliptique 
autour  du  poids , tandis  que  celui-ci  fe  mouvoit  cir- 
culairement  ou  elliptiquement  autour  du  centre. 
Le  but  de  cette  expérience  étoit  d'expliquer  le  mou- 
vement de  la  lune  autour  de  la  terre  ; elle  montroit 
évidemment  que  ni  la  plus  grofle  boule  repréfentant 
la  terre , ni  la  plus  petite  qui  repréfente  la  lune  , ne 
fe  mouvoient  pas  d’une  maniéré  parfaitement  cir- 
culaire ou  elliptique  , comme  elles  auroient  fait  fi 
elles  avoient  été  fufpendues  ou  mues  chacune  à part , 
mais  qu’un  certain  point  qui  paroît  être  le  centre  de 
gravité  des  deux  corps  (fitués  de  quelque  façon  que 
ce  foit  & confidérés  comme  n’en  faifant  qu’un  ) , 
femble  fe  mouvoir  régulièrement  en  cercle  ou  en 
ellipfe , les  deux  boules  ayant  d’aiures  mouvemens 
particuliers  dans  de  petits  épicycles  autour  du  point 
fufdit. 

M.  Hooke  s’étant  apperçu  que  le  télefeope  par  ré- 
flexion de  M.  Newton  etoit  de  plus  en  plus  eftimé  , 
propofa  peu  de  tems  après  par  écrit  à la  fociété 
royale  de  perfeélionner  les  télefeopes , les  microfeo- 
pes  , les  feotofeopes,  & les  verres  ardens  , par  des 
figures  aufli  aifées  à faire  que  celles  qui  font  unies 
ou  fphériques,  de  maniéré  qu’ils  augmentent  extra- 
ordinairement la  lumière  & groffiffent  prodigieufe- 
ment  les  objets  ; qu’ils  exécutent  parfaitement  tout 
ce  que  l’on  a jufqu  à préfent  tenté  ou  defiré  de  plus 
dans  laDioptrique,  avec  un  chiffre  qui  renferme  le 
fecret  ; il  le  découvrit  à mylord  Brounker  & au  do- 
fleur  ■^''ren , qui  en  firent  un  rapport  favorable  ; le 
tout  fe  fait  par  des  réfraflions  des  verres.  M.  Hooke 
aflÂira  auffi  en  préfence  d’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  , qu’en  l’année  1664)  d avoit  fait  un  petit 
tube  d’un  pouce  de  long , & qui  produit  plus  d’effet 
qu’un  télefeope  commun  de  cinquante  pies  ; mais  la 
pefte  étant  furvenue  à Londres , & le  grand  incendie 
lui  ayant  procuré  des  occupations  utiles , il  négligea 
Cette  invention , ne  voulant  pas  que  les  tailleurs  de 
verres  euffent  aucune  connoiflance  de  fon  fecret, 

En  1669,11  établit  devant  la  fociété  royale  , qu’- 
une des  méthodes  les  plus  exafles  pour  mefurer  un 
degré  de  la  terre  , étoit  de  faire  des  obfervations  prê- 
ches dans  le  ciel , à une  fécondé  près  , par  le  moyen 
d’un  tube  perpendiculaire , & de  prendre  enfuite  des 
diftances  exafles  par  le  moyen  des  angles  , aufli  à 
une  fécondé  près. 

En  1674,  il  communiquaà  la  fociété  une  maniéré 
de  déterminer  quel  eft  le  plus  petit  angle  qu’on 
peut  diftinguer  à l’œil  nud  ; & il  fe  trouva  qu’aucun 
de  ceux  qui  y étoient,  ne  put  obferver  d’angle  beau- 
coup plus  petit  que  d'une  minute. 

Il  propofa  quelque  tems  après  une  théorie  pour 
expliquer  la  variation  de  l’aiguille  aimantée  ; cette 
théorie  revenoit  à ceci  : que  l aimant  a les  pôles  par- 
ticuliers éloignés  de  ceux  de  la  terre  de  dix  degrés , 
autour  delqirels  ils  fe  meuvent  ; enfortc  qu'ils  font 
leur  révolution  dans  l’efpace  de  trois  cens  foixante- 
dix  ans.  C’ell  ce  qui  fait  que  la  variation  a changé 
de  dix  ou  onze  minutes  par  an , & continuera  vrai- 
femblablement  à changer  pendant  quelque  tems,  juf- 
qu'à  ce  qu’elle  diminue  peu-à-peu,  & enfin  elle  s’ar- 
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rêtera,  rétrogradera  , & probablement  recommen- 
cera. 

Il  propofa  en  même  tems  la  confiruftion  d’un  in- 
firument  curieux , pour  obferver  la  variation  des  va- 
riations de  l’aiguille  dans  les  différentes  parties  du 
monde.  Il  eft  difficile  de  déterminer  ce  que  c’étoit 
que  cet  inftrument , mais  on  peut  voir  dans  fes  (Ou- 
vres pojlhumcs  , p.  ^86'.  la  figure  d'un  inftrument  qui 
y a quelque  rapport. 

En  1678  , il  publia  fon  traiié  des  rejforts  ^ où  l’on 
explique  la  puifl'ance  des  corps  élaftiques  , Londres, 
1678  , in-4°.  La  fubftance  de  fon  hvpothèfe  eft  com- 
prife  dans  un  chiffre  à la  fin  de  fa  Defeription  des  hi- 
Hofeopes;  c’eft  la  troifieme  d'une  décade  d’inventions, 
dont  il  parle  là,  & dont  il  aflùre  qu’il  avoit  feul  le 
fecret.  M.  Richard  Waller  en  a découvert  quelques- 
uns  ; il  iranfcrit  d’abord  ce  que  le  dofleur  Hooke  en 
dit , & il  ajoute  enfuite  l’explication  ou  la  clé. 

La  fécondé  invention  , qui  eft  le  premier  chiffre  , 
eft  énoncée  en  ces  termes  : tkt  rut  mathemaeical ^ and 
mechanical  form  , of  ail  manntr  of  arches  for  building  , 
wïththt  true  hument^  neceUaryto  tach  of  lhem  ; pro- 
blème qu’aucun  écrivain  d'Architefture  n’a  jamais 
touché  , bien  loin  d’en  avoir  donné  la  folution  \ ab  y 
cccyddytteeeeyfyggyiiiiiiiiyllymmmmy 
nnnnnyOOyPyTr,sS5yttttttyUtiuuuuuUyX; 

ce  qu’on  expliqite  par  ces  mots , ut  pendit  continuum 
flixilt  yfte  ftabit , continuum , rigidum  , inverjum, which. 

U the  linea  cattnaria. 

La  troifieme  eft  la  théorie  de  l’élaftlclté,  exprimée 
par  ces  lettres  eeyiii,no,ssSytt,uuice  qui  li- 
gnifie ut  itnfioyfic  vis  : c’eft-là  la  théorie  des  reflorts. 
La  neuvième , qui  eft  le  fécond  chiffre , regarde  une 
nouvelle  efpece  de  balance  philofophique  d’un  grand 
ufage  dans  la  philofophie  expérimentale,  cde,iif 
nn  , O O ,py  ssSyttyUUyUt  pondus  y Jic  tenjlo. 

On  annonce  la  derniere  comme  une  invention 
extraordinaire  dans  la  méchanique , fupérieure  pour 
divers  ufages  aux  inventions  chimériques  du  mouve- 
ment perpétuel 

/,  mmmy  n n^o  0 , pp^  q y rrr,5,  tttyuuuuu: 
pondirt  premit  air  vacuum  , quod  ab  igné  reticlum  ejl. 
Cette  invention  paroît  être  la  même  chofe  que  la 
méthode  du  marquis  de  Worcefter  d’élever  l’eau  par 
le  moyen  du  feu , qui  eft  la  foixante-huitieme  inven- 
tion de  la  centurie  qu’il  a publiée  en  1663.  C’eft  aufli 
le  principe  fur  lequel  eft  fondée  la  machine  de  M, 
Savery  pour  élever  les  eaux. 

Au  mois  de  Décembre  1679,  propofa  de  faire 
une  expérience  pour  déterminer  fi  la  terre  a un  raou- 
vement  diurne  ou  non  , en  faifant  tomber  un  corps 
d’une  hauteur  confidérable  ; & l’on  foutint  qu’il  tom- 
beroit  à l’eft  de  la  véritable  perpendiculaire.  M. 
Hooke  lut  un  difcoiirs  fur  ce  fujet , où  il  expliquoit 
quelle  ligne  le  corps  tombant  devolt  décrire , en  fup- 
pofant  qu’il  fe  meut  circulairement  par  le  mouve- 
ment diurne  de  la  terre , & perpendiculairement  par 
la  force  de  la  pefanteur  ; & il  fit  voir  que  ce  ne  feroit 
pas  une  fpirale , mais  une  ligne  excentrique  elliptoï- 
de , en  fuppofant  nulle  réfiftance  dans  le  milieu  ; mais 
en  y fuppofant  de  la  réfiftance  , elle  feroit  excentri- 
que-ellipti-fpirale , 8c  qu’après  plufieurs  révolutions 
elle  refteroit  enfin  dans  le  centre  , 8c  que  la  chiite  du 
corps  ne  feroit  pas  direftement  à l’eft  , mais  au  fud- 
eft , 8c  plus  au  fud  qu’à  l’eft.  On  en  fit  l’effai , 8c  l’on 
trouva  que  la  boule  tomba  au  fiid-eft. 

En  1 68 1 , il  montra  publiquement  une  maniéré  de 
produire  des  fons  de  mufique  & autres,  en  abattant 
les  dents  de  plufieurs  roues  d’airain  coupées  d’une 
maniéré  proportionnée  à leurs  nombres , 8c  tournées 
avec  force  ; ce  qu’il  y avoit  de  remarquable , c’eft  que 
les  coups  égaux  ou  proportionnés  des  dents  , c’eft-à- 
dire  z à i , js,ïi  i &c,  formolent  les  notes  de  mufi- 

que; 
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que  ; maïs  les  coups  inégaux  avoient  plus  de  rap- 
port au  Ton  de  la  voix  en  parlant. 

En  1681,  il  montra  un  inflrument  pour  décrire 
toutes  fortes  à'hcHxiis  fur  un  cône  , afsûrant  qu’il  pou- 
voir avec  cet  inftrunient  divifer  toute  longueur  don- 
née, quelque  courte  quelle  tut , en  autant  de  parties 
prefque  qu’on  voudroit  afîîgner , par  exemple  , un 
pouce  de  100000  parties  égalés.  Il  prétendoit  que 
cette  invention  pouvoir  être  d’un  grand  ufage  pour 
perfedionner  les  inilrumens  allronomiques  6c  géo- 
graphiques. 

Dans  I alTemblee  fuivante  de  la  fociété  royale  , il 
produifit  un  autre  inllrument  avec  lequel  il  dccou- 
vroitune  courbe  qu’on  pouvoit  nommer  une  para- 
boit  invcntet , ou  une  hyperbole paraboliijue , ayant  les 
propriétés  d'être  infinie  des  deux  côtés , d’avoir 
deux  alymptotes , comme  il  y en  a dans  l’hyperbole, 
5’c.  Il  montra  un  troifieme  inllrument  pour  décrire 
exadement  la  fpirale  d’Archimede  , par  une  nouvelle 
propriété  de  cet  infiniment , & cela  aulTi  aifémem& 
aulîi  sûrement  qu’un  cercle  , enfoi  te  qu’on  pouvoit 
divifer  non-leulement  tout  arc  donné  en  un  nombre 
égal  de  parties  demandées  , mais  aufii  une  ligne 
droite  donnée  , égale  à la  circonférence  d’un  cercle. 

^ On  trouvera  dans  les  Tranfacl.  philof,  quantité 
d’autres  obfervations  du  dodeur  Hooke  i fa  Micro- 
graphie a paru  en  1665  in-fol.  Sa  vie  eft  à la  tête  de 
les  Œuvres  poflhumes  , imprimées  à Londres  en 
1705  in-jol.  Enfin  l’on  a publié  dans  la  même  ville 
en  1726  , in-8°.  un  livre  fons  le  titre  à'ExpérUncti  6* 
obftrvaiions  philojophiquts  du  docteur  Hooke  , par  G, 
Derham , avec  figures.  (Z,«  chevalier  de  Jaucourt,') 

"U  IGHTON , {Géog.  mod.')  bourg  à marché  d’An- 
gleterre , dans  le  quartier  oriental  d’Yorckshire , à 
environ  huit  milles  de  Beverley,  fur  une  petite  ri- 
vière nommé  Foulnejfe,  Ce  bourg  a fuccédé  k une 
ville  appelice  Deigovuia , auprès  de  laquelle  étoit  un 
idoles  , qu’on  appeilou  Godmundinghan. 


^ IGHTOWN,((7cog-.  petite  ville  d’Ecofle, 
dans  la  province  de  Galloway  , avec  un  afi’ez  bon. 
port.  Long.  ; j.  4.  latit.  S4.  6y.  {D.  J.) 

WIICIE  WIK.ESLAND , (^Géog,  mod.')  petite 
province  de  l’empire  RulTien,  dans  l’Ellhonie.  Elle 
eft  bornée  au  nord  par  l’Harrie , au  midi  par  la  Livo- 
nie , au  levant  par  la  Jervie , & au  couchant  par  le 
Mooufund.  Pernau  en  eft  la  principale  ville.  (D.  J.) 

W^ILBAD  ou  ILDBAD  , {Géog,  mod.'^  petite 
^Ile  d’Allemagne,  dansIaSuabe,  au  Schv’artzwald, 
ou  dans  la  Forêt-noire , fur  la  droite  de  l’Entz.  Elle 
eft  remarquable  par  fes  bains  d’eau  chaude,  (D.J.') 

VILDENHAUS,  {Géog.  /no(/,)paroiflc  de  Suifle  , 
dans  le  Tockenbourg  , au  Thoure-Thall,  où  elle  a 
le  rang  de  lixieme  communauté.  Wildenhaus  eft  un 
lieu  connu  dans  l’hiftoire  , pour  avoir  été  la  patrie 
d’Huldric  Zwingle  qui  y naquit  en  1484,  d’HuIdric 
Zwingle  amman  du  lieu , qui  eft  la  première  dignité 
du  pays. 

II  ht  fes  études  à Bâle , à Berne  & à Vienne  en 
Autriche.  II  apprit  bien  les  langues  grecque  6c  hé- 
braïque , & prit  enfuite  le  degré  de  doéleiir  en  théo- 
logie. Il  fut  nommé  curé  à Claris  en  1506  , où  U 
commenta  comme  il  s’exprime,  à prêcher  C Evangile. 
II  en  agit  de  même  quand  il  fut  appelle  à Zurich  en 
1518  par  le  prévôt  & les  chanoines  de  cette  ville , 
ik  attaqua  non-feulement  le  trafic  des  indulgences  , 
en  quoi  il  étoit  protégé  par  l’cvêque  ; mais  il  prêcha 
contre  1 invocation  des  faints,  Icfacrifice  delà  melTe, 
le  célibat  des  prêtres. 

Eri  1510,1!  renonça  h unepenfionquefafainteté 
lui  faifoit , & en  1 522  il  ie  maria.  En  1523  le  pape 
lui  écrivit  un  bref  très  flatteur , qui  prouvoit  que  la 
cour  de  Rome  auroit  été  bien  aife  de  le  gagner.  La 
meme  annee  , le  magiftrat  de  Zurich  preferivît  une 
Tome  XVn.  ^ 
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aftemblée  pour  difeuter  par  l’Ecriture-fainte , les  ma- 
tières de  religbn  ; tous  les  éccléfialliques  du  canton 
ainfi  que  l’évêque  de  Confiance  , y furent  appellés! 
Après  ce  colloque,  on  fit  à Zurich  de  nouveaux  pas 
vers  la  réformation  ; & cependant  le  canton  convo- 
qua une  leconde  aflemblée , où  les  Zurichois  invitè- 
rent les  évêques  de  Confiance , de  Coire  & de  Bâle 
avec  runiverfité  de  cette  ville.  Iis  invitèrent  aufli  tous 
les  autres  cantons  à y envoyer  les  plus  favans  de 
leurs  pafteurs.  Le  fynode  fut  compofé  de  neuf  cent 
perfonnes , au  nombre  defquclles  fe  trouvèrent  trois 
cent  cinquante  prêtres.  L’iflÂte  apprit  au  public , que 
les  partifans  de  Zuingle  avoient  triomphé , car  fa 
doétrine  fut  reçue  à la  pluralité  des  fuffrages  dans  tout 
le  canton.  M.  Dupin  dit,  que  la  plupart  des  éccléfia- 
ques  qui  aftîfterent  à cette  conférence , abandonnè- 
rent la  caufe  de  l’églHe,par  ignorance  ou  par  malice. 
Enfin  en  1725  le  confeil  de  Zurich  abolit  la  melTe.  * 

Zwingle  affiftaàladifpute  deBerne  tenue  en  1528, 
& à la  conférence  de  Marpourg.  En  153  i , la  guerre 
fe  déclara  entre  les  cantons  proteftans  6c  les  cantons 
catholiques,  6c  les  Zurichois  furent  défaitsà  la  ba- 
taille de  Cappel.  Comme  la  coutume  de  Zurich  eft 
que  lorfqu’on  envoyé  une  armée  contre  l’ennemi  * 
le  premier  pafteur  de  l’églife  doit  l’accompagner, 
Zvingle  s’y  trouva,  & par  fon  devoir,  & par  un  or- 
dre particulier  du  magiftrat;  il  fut  enveloppé  dans 
le  malheur  de  cette  journée , blefle  d’un  coup  de 
pierre  , renverfé  à terre  , & tué  par  un  officier  ca- 
tholique à 47  ans. 

Né  avec  un  génie  heureux , il  le  cultiva  foigneufe- 
ment , 6c  prêcha  la  réformation,  avant  même  que  le 
nom  de  Luther  fût  connu  en  SuifTe.  Il  étoit  d’une  ap- 
plication infatigable  au  travail , 6c  étudioit  toujours 
de  bout.  Après  le  fouper  il  faifoit  une  promenade  , 
6c  s’occupoit  enfuite  à écrire  des  lettres, fouventjuf- 
qu’à  minuit.  Si  l’on  confidere  le  tems  que  lui  prenoit 
encore  la  conduite  de  l’églife  de  Zurich  dont  il  étoit 
Ig  premier  pafteur,  l’inftruftion  de  la  jeuneffe  com- 
me profeft’eur , 6c  la  direélion  de  la  pliipart  des  égli- 
fes  proteftantes  du  pays,  on  fera  furpris  du  grLd 
nombre  d’ouvrages  qui  font  fortis  de  fa  plume. 

Ils  ont  été  recueillis  en  quatre  volumes  in-folio  ^ 
imprimés  à Zurich  en  1544  & 1545.  Les  deux  pre- 
miers tomes  contiennent  fes  traités  de  religion  6c 
de  controverfe;  les  deux  derniers,  renferment  fes 
explications  dedivers  livres  de  l'ancien  &du  nouveau 
Teftament.  Zvinglc,  félon  M.  Simon,  eft  afTezfimpIe 
dans  fon  commentaire  fur  la  bible , mais  peu  exercé 
dans  l’étude  de  la  critique.  Sa  modeftie  paroît  en  ce 
qu’il  ne  femble  pas  avoir  abandonné  entièrement  l’an- 
cien interprété  latin,  qui  étoit  autorifé  depuis  long- 
tems  dans  toute  l’églile  d’occident.  Le  même  hifto- 
rien  critique  trouve  que  les  notes  de  Zwingle  fur 
quelques  épîtres  de  S.  Paul , font  plus  exaéles  & plus 
littérales, que  celles  qu’il  a données  fur  les  évangiles; 
mais  il  ne  faut  point  douter  que  les  commentaires  de 
ce  théologien  ne  fuflent  meilleurs , s’il  les  eût  publiés 
lui-meme , 6c  qu’il  y eût  mis  la  derniere  main.  Une 
circqnftance  qui  mérite  d’être  obfervée,  & qui  n’a 
pas  échappé  à M,  Simon,  c’eft  que  fur  la  première 
épître  de  S.  J ean,  Zwingle  n’explique  point  le  verf.  7. 
du  chap.  V.  ce  qui  femble  indiquer  que  ce  pafiâge  ne 
fe  trouvoit  pas  dans  fon  exemplaire  grec. 

Léon  de  Juda , en  parlant  de  Zwingle , dit , Hul- 
drychus  Zuinglius  , non  folurn  concionibus  facris  yfed 
& leclionibus  publicis  ^ mirâ.  arie  , claritate  , brevïiate  ac 
JèmplicUate  , parique  dlligeritia.  , dextericait  , ac  fide 
traclavit , ut  nie  prioris  fœcuU^  nec  nojlri  ævi  feripcori- 
bus  judicio  doctijjimorum  hominum  , cedere  videatur. 
Je  fouferirois  volontiers  à une  partie  de  cet  éloge, 
ajoute  M.  Simon , fi  l’auteur  fuifle  avoir  été  moins 
agité  de  l’elprit  de  réformation , qui  ne  lui  permit 
pas  de  faire  un  bon  ufage  de  fa  raifon. 

Ilii 
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Z-w  iugle  entendoit  les  langues  & la  théologie.  Il 
étoit  agréable  en  converl'ation , pofledoit  la  mulique , 
& larecommandoit  même  aux  gens  de  lettres,  com- 
me une  récréation  très-propre  à les  délaffer.  Il  paroît 
par  une  circonllance  de  la  dil'pute  de  Berne  , qu’il 
avoir  une  opinion  particulière  îur  l'apocalyple.  Gil- 
les Mourer  lui  en  ayant  cité  un  palïage,  en  laveur 
de  l’invocation  des  laints  , Zwingle  lui  répondit  lé- 
chement , qu’il  ne  reconnoifl'oit  point  l’autorité  du 
livre  de  l’apocalypfe  , & ne  le  regardoit  ni  comme  ca- 
nonique , ni  de  la  main  de  S.  Jean  l’évangéliile. 

On  mit  au  jour  à Bâle  en  1536,  une  courte  expo- 
jicïon  de  la  foï^  que  Zv'ingle  avoit  compofée  peu  de 
tems  avant  fa  mort , & qu’il  avoit  adreffée  à Fran- 
çois I.  C’eft  dans  cette  piece  , que  fe  trouve  le  paf- 
fage  du  falut  des  payens , contre  lequel  on  s’eA  fi 
fort  récrié. 

Zwingle  a penfé  que  les  fages  du  paganifme  dé- 
voient avoir  été  lauves , parce  qu’il  a cru  que  Dieu 
par  les  effets  de  fa  grâce  , avoit  produit  en  eux  la  foi 
néceffaire  au  lalut.  Voici  comme  il  s’en  explique  lui- 
même:  « J.  C.  n’a  pas  dit,  celui  qui  ne  fera  point 
» baptifé,  ne  fera  point  l'auvé  ; parconféquent  les 
« enfans  morts  lans  baptême  , & tous  les  payens  ne 
»>  font  pas  damnés;  ce  feroit  donc  une  témérité  que 
» de  condamner  aux  enfers  tous  ceux  qui  n’ont  pas 
« été  confacrés  par  la  circoncifion  ou  par  le  baptê- 
» me.  Il  ne  faut  pas  qu’on  imagine  que  cette  idée 
M tende  à anéantir  J.  C.  car  elle  ne  fert  qu’à  augmen- 
» ter  fa  gloire.  Que  favons-nous  ce  que  chacun  a de 
>»  foi  écrite  en  fon  cœur  par  la  main  de  Dieu  ? Il 
» nous  faut  bien  vivre  , dit  Seneque  , puifque  rien 
»>  n’eff  caché  â l'être  fupreme  ; il  eft  préfent  à nos 
V efprirs  , & pénétre  toutes  nos  penfées  ». 

Z^ùngle  n’a  jamais  douté  que  l’état  du  paganifme 
ne  fut  condamnable  ; mais  il  a cru  par  un  jugement 
d’humanité  , que  Dieu  auroit  pitié  de  Seneque  & de 
quelques  autres  payens , qui  avoient  une  foi  confufe 
en  lui,  & qui  n’avoient  pas  eu  de  part  à la  corrup- 
tion de  leur  ficcle. 

Erafme  contemporain  de  Zv'ingle,penfoit  comme 
lui  fur  cette  matière.  Si  les  juifs , dit-il,  avant  la  pu- 
blication de  l’évangile,  pouvoient  fe  fauveravec  une 
foi  groffiere  , pourquoi  cette  foi  ne  fuffiroit-clle  pas 
pour  fauver  un  payen  , dont  la  vie  a été  remplie  de 
vertus;  un  payen  qui  en  même  tems  , a cru  que 
Dieu  étoit  une  puiffance,  une  fageffe,  une  bonté 
fans  bornes , & que  par  les  moyens  qu’il  jugera  les 
plus  convenables,  il  faura  protéger  les  bons  Ôc  punir 
les  méchans. 

Jacques  Payva  Andradius , théologien  portugais  , 
qui  aflifla  au  concile  de  Trente  , foutient  autîi  que 
Platon  , Socrate , Arillote , & les  autres  anciens  phi- 
lofophes , qui  ont  été  d'excellens  maîtres  pour  ce  qui 
regarde  la  pratique  des  vertus  , ont  pu  fe  fauver , 
aullî  bien  que  les  juifs  qui  ont  reçu  la  loi.  Dieu  les 
a afliftés  de  fa  grâce  pour  leur  falut , enfone  qu’on  ne 
peut  pas  dire  , qu’ils  aient  entièrement  ignoré  Jéliis 
crucifié  , quoiqu’ils  n’ayent  point  fu  la  maniéré  dont 
Dieu  fauveroit  le  genre  humain. 

Cette  conoiffance  vague  d’un  rédempteurfuffifante 
pour  prouver  le  falut , a été  adoptée  par  une  confef- 
îion  de  foi  des  évêques  de  Pologne  affemblés  en  1551 
dans  unfynode  de  toute  leur  nation , & ils  n’ont  point 
été  taxés  d’hérétiques.  Cette  confeffion  de  foi  impri- 
mée à Anvers  en  1559  in-S°.  dit  qu’il  n’a  pas  été  né- 
ceffaire que  tous  les  hommes  fuflent  en  particulier 
qui  feroit  le  médiateur  de  leur  falut , fi  ce  feroit  le 
fils  de  Dieu  , ou  un  ange  du  Seigneur  ou  quelqu’au- 
tre  ; qu’il  fuffifoit  de  croire  en  général,  que  Dieu  par 
fa  fageffe , irouveroit  quelque  voie  de  fauver  les 
hommes. 

Ilefl  certain  queplufieurs  peres  del’églife  ont  aulîl 
conçu  une  efpece  d’illumination  univerfelle , en  çon- 
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féquence  de  laquelle  il  s’eft  trouvé  dans  toutes  les 
nations  , des  hommes  vertueux  agréables  à Dieu. 
Judin  martyr,  dit  en  termes  exprès  , que  J.  C.  eft  la 
railon  divine , à laquelle  Socrate  & les  autres  philo- 
fophes  ont  participé.  C’eft  encore  le  fentiment  de 
Clément  d’Alexandrie.  Stromat,  yi.p.  636'.  de  faint 
Chryfoftome , Homel.  37.  fur  Math.  & de  faint  Au- 
guftin,  de  civicat.  Dei^  liv.  VIH.  ch.  iïj.  & L.  XVllI. 
c.  xLvij.  Il  ne  faut  donc  pas  faire  à Zwingle  un  crime 
d’avoir  foutenu,  par  un 'jugement  de  charité,  une 
opinion  )udicieufe  , &quia  eu  dans  la  primitive  égli- 
fe , plufieurs  détenteurs  refpedables.  {Le  Chevalier 
DE  Jaucourt.  ) 

WILDFANGIAT  , f.  m.  mod.  Droit  public,'^ 
c’eft  ainfi  qu’on  nomme  en  Allemagne  un  droit  fin- 
gulier  qui  appartient  à l’éleifeur  palatin.  Il  confifte 
à s’approprier  ou  à rendre  ferfs  les  bâtards  & les 
étrangers  qui  viennent  de  leur  propre  mouvement 
s’établir  & fixer  leur  domicile  dans  le  palatinat  & 
dans  quelques  pays  adjacens.  Au  bout  de  l’an  & jour 
ils  font  obligés  de  prêter  ferment  & de  payer  une 
redevance  à l’éleéleur  palatin.  Dans  cette  jurifpru- 
dence  finguliere  , les  enfans  fuivent  la  condition  de 
leur  mere  ; ils  font  libres  fi  elle  eft  libre , & ferfs  li 
elle  n’cft  point  libre.  Voye{  Vitriarii,  Injl.juris  pu- 
hlici. 

AVILDSHüSEN,  mod.')  petite  ville  d’Alle- 
au  cercle  de  Veftphalie  , fur  la  rivieredeHunde,aux 
confins  du  comté  d’Oldenbourg,  & la  capitale  d’un 
petit  pays  auquel  elle  donne  fon  nom.  (D. /.) 

WILDSTATT  ou  WILDSTETT,  {Géog.  mod.) 
bourg  d’Allemagne,  dans  l’ürtenau  fur  le  Kinizig  , 
à un  mille  de  Strasbourg.  C’étoit  autrefois  une  ville 
qui  fut  réduite  en  cendres  en  163Z  par  les  foldats 
du  colonel  Offa.  D.  J.) 

WILER  ou  ^VEyLER  , {Géog.  tooi/.)  petite  ville 
de  France  dans  rAIface,prcs  de  Schleftat , lur  les 
confins  de  la  Lorraine.  {D.  J.) 

WILIA  LA  , {Géog.  mod.)  riviere  du  grand  duché 
de  Lithuanie,  Elle  fe  forme  de  diverfes  petites  riviè- 
res qui  ont  leurs  fources  dans  le  palatinat  de  Minski, 
traverfe  celui  de  "Wilna  d’orient  en  occident , & finit 
par  fe  jetter  dans  le  Niémen  au-deffiis  de  Kowno. 
{D.J.) 

WILKOMIR , {Géog.  mod.')  ville  du  grand  duché 
de  Lithuanie,  dans  le  palatinat  de  Wilna  , fur  la 
Swieta , à 1 4 lieues  de  la  ville  de  Wilna.  {D.  J.) 

WILLEMSTAT  , {Géog.  mod.)  petite  ville  des 
Pays-bas , dans  le  Brabant  hollandois , à 8 lieues  au 
nord-eft  de  Berg-op-zoom  , fondée  en  1583  par 
Guillaume  I.  prince  d’Orange,  & elle  en  a pris  le 
nom.  Elle  eft  très-bien  fortifiée.  Les  Etats- généraux 
y entretiennent  une  garnifon , avec  un  gouverneur 
& un  major  de  la  place.  Toutes  les  rues  font  tirées 
au  cordeau,  & les  maifons  bien  bâties.  La  régence 
eft  compofée  d’un  bailli , de  deux  bourgmeftres , de 
fix  échevins,  & d’un  fecrétaire.  Le  port  peut  conte- 
nir un  grand  nombre  de  bateaux.  Long.  21.  65,  Lat. 
61.  40.  {D.  J.) 

WILUS,  ACCESSOIRE  & OPHTALMIQUE  UE, 
anglois,  étoit  très  verfé  dans  la  dif- 
leéfion  du  cerveau.  Il  nous  en  a laiffé  une  anatomie 
très-exafte  , avec  une  defeription  des  nerfs  & leurs 
ufages.  Il  y a un  nerf  qui  remonte  de  la  moelle  épi- 
nière pour  fortir  du  crâne  avec  la  huitième  paire  à 
laquelle  on  a donné  le  nom  A'accejfoire  de  Willts.  La 
branche  de  la  cinquième  paire  qui  fe  diftribue  à 
l’œil , s’appelle  aufti  Vophihdlmique  de  Willis. 

\yiLLlSAW,  (Géo^. petite  ville  deSuiffe, 
dans  le  canton  de  Lucerne,  fur  la  riviere  de  "Wiger, 
entre  de  hautes  montagnes.  Long.  26.  42.  Latit.  4y. 

y.  (Z>.  y.) 

WILLOUGHBY,  {Géog.  mod.)  bourg  d’Angleter- 
re, en  Noctinghamshire,  aux  confins  de  Leicefter-. 
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Shire,  &i;nié  auprès  d’une  hauteur,  Junum.  On  tire 
entre  ce  bourg  & Barrow  en  Leicelîer-Shire  , une 
grande  quantité  de  marne,  mar^a.  , dont  on  i'e  l'ert 
pour  l'ertllil'er  la  terre.  Il  eft  tout-à-fait  vrailTembla- 
ble  que  ff'ilhugify  eft  le  Margtdunum  de  Ptoloniée , 
d autant  plus  qu’on  ne  peut  douter  que  ce  lieu  n’ait 
ete  habité  par  les  Romains;  c’ell  ce  qui  fe  prouve 
par  quantité  de  monnoies  romaines  qu’on  y a déter- 
rées, outre  qu'il  y a encore  tout-auprès  un  chemin 
romain.  ( Z).  /.  ) • 

yiLLY,  LE,oaLE‘\l^ILLYBORN,  {Géog.  mod.) 
tiviere  d’Angleterre.  Elle  prend  (a  fource  aux  fron- 
tières du  duché  de  Somtneriet,  & va  porter  les  eaux 
dans  le  Naddc’r,  près  de  Salisbury.  (d.  J.) 

WILNAjCrco^.  mod.')par  les  Lithuaniens  Jf  'ilec{ky, 
& par  les  Allemands , WiLU  ; ville  capitale  du  duché 
de  Lithuanie  , au  palatinat  du  meme  nom,  fur  la 
■Wiiia,  à cent  lieues  au  nord-ell  de  Gnefne.  Elle  eft 
grande  Sc  mal-bâtie;  Tes  mailons  font  de  bois  &:  mal- 
difpofées;  c’eit  encore  pire  dans  les  fauxbourgs , car 
les  mailons  n’ont  qu’une  léiile  chambre  qui  elt  com- 
nuine  à tout  le  monde,  aux  chevaux  & aux  autres 
animaux  domcRiques.  Cette  ville  eft  toujours  ou- 
verte en  teins  de  paix  ; elle  a pour  fa  défenfe  un  ar- 
fenal  & deux  châteaux.  Son  évêché  eft  fuffragant  de 
Gnefne.  Son  univerfité  a été  établieen  1579.  WUna 
eft  habitée  par  différentes  nations,  polonois,  ruf- 
Liens , allemands , tartares , &c.  Long,  fuivant  Strecl, 
34-  <6.  lût.  S4.J0.  {D.  y.) 

WILOC  , 1.  f.  (^Feutrerie.')  efpe«e  d’étoffe  ou  de 
feutre  foulé  à la  maniéré  des  chapeliers , mais  qui 
eft  un  peu  plus  lâche  que  le  feutre  dont  on  fait  les 
chapeaux.  {D.  /.) 

WILS , {Géog.  mod.')  riviere  d’Allemagne,  au  du- 
ché de  Bavière.  Elle  a fa  fource  au  voifinage  de 
rifer  & le  perd  dans  le  Danube,  entre  les  embou- 
chures de  J’ift'el  & de  l’Inn.  {D.  /.) 

WILSHOVEN,  ^Géog.  /no./.)  petite  ville  d’AIle- 
magne  , dans  la  Bavière, près  l’embouchure  de  Wils 
dans  le  Danube.  Long.^^o.^C.  latit.  40. 

WîLSNACH , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Allema- 
gne, dans  le  margraviat  de  Brandebourg,  fur  un 
ruifleau  qui  fe  rend  dans  l’Elbe.  Quelques  uns  croient 
eue  c’eft  la  Sufudaca  de  Ptolomée.  l.  II.  c.  xi. 
(D.  J.) 

WlLTEN,  (Geo^.  mod.)  bourgade  d’Allemagne, 
dans  le  Tyrol , fur  la  droite  à une  lieue  au  deffus 
d’Infpruck , avec  une  abbaye  de  l’ordre  de  Prémon- 
tré. On  convient  que  c’eft  l’ancienne  Vtldidcna. 

WILTüN,  {Géog.  mod.)  en  latin  Ellandunum  ^ 
ville  d’Angleterre,  dans  le  Wilrshire,  dont  elle  a 
€té  la  capitale  ; elle  a eu  même  un  évêché  qui  a été 
transféré  à Salisbury , & ce  changement  a fait  tom- 
ber en  décadence;  cependant  elle  a toujours 
le  droit  de  tenir  marché  public,  & d’envoyer  fes 
députés  au  parlement.  Long.  iS.  d^S.lacit.  St.  S. 

Elle  eft  la  partie  du  célébré  Addijfon  (Jofeph) 
iiommede  goût,  grand  poète,  judicieux  critique, 
& l’un  des  meilleurs  écrivains  de  fon  fiecle.  Son 
■ftyle  eft  pur  , noble  , élégant.  Ses  fentimens  font  dé- 
licats, vertueux;  & par-tout  on  trouve  dans  l’au- 
teur un  ami  du  genre-humain. 

II  naquit  le  premier  de  Mai  1671,  & comme  il 
•ne  promettoit  pas  de  vivre,  ilfiit  baptifé  le  même 
jour  de  fa  naiffance.  Il  eut  l’honneurpendant  le  cours 
de  fes  études , de  connoître  à Oxford , my lord  Hali- 
fax, le  grand  proteéleur  des  gens  de  lettres  , qui  n’a 
pas  laiflé  d’être  dépeint  d’une  maniéré  très-fatyri- 
que  (chofe  ordinaire)  par  un  autre  homme  de  qua- 
lité. Nous  donnerons  quelques  traits  de  cette  fa- 
tyre,  à caule  de  l’efprit  qui  y régné  , de  la  fîneffe 
du  tour , & de  la  beauté  du  ftyle. 

Elle  eft  intitulée , la  faction  démafquée  ^ Sc  a été 
imprimée  dans  un  des  volumes  de  Stau-Poems . Lon> 
JomtXFIh 
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don  /703.  Mylord  Halifax  (Charles  Monta- 
gue , comte  d’Halifax , chevalier  de  l’ordre  de  la  Jar- 
retière, & régent  du  royaume  après  la  mort  de  la 
reine  Anne.)  mylord  Halifax  , dis-je  , y eft  dépeint 
fous  le  nom  de  BatkUU,  conjointement  avec  lespoë* 
tes  auxquels  il  donnoit  penfion.  » Enfin , Bathllle  fe 
» leve  paré  despliimes  d'autrui , & noblement  iiluf- 
»»  tre  par  les  projets  des  autres.  Plein  de  bonne 
>>  opinion  , & ridiculement  fou  , demi  - politique , 
>*  babillard, bruyant;  ardent  fans  courage,  orgueil- 
» leux  fans  mérite , 6c  propre  à conduire  des  tê-, 
>>  tes  fans  cervelle.  Avec  des  geftes  fiers  6c  un  air 
» affuré,  il  tient  à les  compagnons  de  débauche  le 
» difcqurs  qui  fuit  ; ayez  foin  de  ce  qui  regarde  là 
» politique , J aurai  foin  moi  que  les  mufes  nous  fe* 
n condent.  Tous  les  poètes  font  à ma  dévotion; 

» dès  queje  parle,  ils  écrivent;  je  lesinfpire.  C’eft 

» pour  moi  que  Congreve  a déploré  en  vers  lugu* 

» bres  la  mort  de  Pallora.  Ro^ve  qui  a chanté  l’im- 
» mortel  Tamerlan , quoi  qu’il  loit  réduit  à-préfent 
» à prendre  un  ton  plus  bas  ; Rotve  eft  à moi  6c  au 
« parti  des  Whigs.  J aide  à Garth  à polir  fes  pièces 
» un  peu  groffieres;  6c  je  lui  apprends  à chanter 
»>  en  beaux  vers  les  louanges  de  notre  parti.  Waish 
» quilans  avoir  jamais  rien  donné,  paffepoiirun 
H homme  defprit,  Walsh  vote  pour  nous.  Les  co- 
« médies  obfcenes  6c  fans  intrigues  de  Vane , cé- 
» lebrent  nos  talens ....  Nous  pouvons  liirement 
» compter  fur  Addiffon:  à la  laveur  d’une  penfion 
1 on  gagne  toujours  un  ami.  Il  fera  retentir  les 
» Alpes  de  mon  nom,  & fera  connoître  fon  protec- 
» teur  dans  le  pays  des  Clafiiques.  Tous  ceux  dont 
» je  viens  de  parier  , m’appellent  leur  Mécène.  Les 
tt  princes  ne  font  point  fermes  lltr  leur  trône, 
» qu’ils  n’y  foient  loiitenus  par  les  enfans  d’Apol- 
» Ion.  AugufteeutV:rgile,&Naffauplus  heureux 
» encore  eut  les  Montagnes,  pour  chanter  fes  vic- 
toires;  mais  Anne,  cette  malheureufe  reine  To- 
» ry , fentira  les  traits  de  la  vengeance  des  poètes. 

Addiffon  donna  de  bonne  heure  des  preuves  de 
fes  talens  par  fa  traduérion  du  quatrième  livre  des 
Géorgiques  de  Virgile.  Il  avoitdeffein  d’entrer  dans 
les  ordres  ; mais  le  monde  fe  réconcilia  chez  lui 
avec  lafageffe  & la  vertu,  lorfqu’il  prit  foin  de  les 
recommander  avec  autant  d’efprit  6c  de  grâces,  qu’on 
les  avoit  tournés  en  ridicule  depuis  plus  d’un  demi* 
fiecle.  II  fit  aufli  des  poclies  latines  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  les  mujœ  anglicanes. 

On  eftiine  beaucoup  fon  petit  poème  fur  ritalie. 
II  y peint  la  fatisfadrion  qu’il  goùtoit  dans  ce  beau 
pays  , à la  vue  des  rivières  , des  forêts , des  monta- 
gnes , Gc.  célébrées  par  tant  de  génies.  De  quelque 
côté , dit-il,  que  je  tourne  mes  yeux , je  découvre 
des  objets  qui  me  charment  6c  des  vues  qui  m’en- 
chantent. Des  campagnes  poétiques  m’environnent 
de  toutes  parts.  C’eft  ici  que  les  mufes  firent  fi  fou- 
vent  entendre  leurs  voix,  qu’il  ne  fe  trouve  au- 
cune montagne  qu’elles  n’aient  chantée , aucun  bof- 
quet  qu’elles  n’aient  loué , aucun  ruiffeau  qui  ne 
coule  harmonieufement.  Il  fait  enfuite  la  deferip- 
tion  des  monumens  des  Romains , de  leurs  amphi- 
théâtres , de  leurs  arcs  de  triomphe , de  leurs  ftatues, 
des  palais  modernes  6c  des  temples. 

Mais  il  prend  de-lâ  occafion  de  déplorer  l’état 
malheureux  oîi  l’opprefiîon  réduit  les  habitans  de 
ce  pays,  malgré  tant  d’avantages  que  l’art  6c  la  na- 
ture leur  offrent  à-i’envi;  il  conclut  en  s’adreffant 
à la  liberté , qu’il  repréfente  comme  la  fource  prin- 
cipale dubonheur  dontjouit  l’Angleterre,  d’ailleurs 
â tant  d’autres  égards  fi  fort  inférieure  à l’Italie. 

« Nous  n’envions  point  un  ciel  plus  doux  : nous  ne 
murmurons  point  d’habiter  des  lieux  peu  favori- 
» fés  de  l’aftre  du  jour , 6c  de  voir  les  froides  pléïa- 
» des  dominer  fur  nos  têtes.  La  liberté  couronne 
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» notre  île  \ elle  feule  embellit  nos  rochers  & nos 
» fombres  montagnes  ». 

Il  recueillit  les  matériaux  de  fes  dialogues  fur  les 
médailles,  dans  le  pays  même  des  médailles.  Cette 
piece  a été  publiée  par  M.  Tickell , c[ui  a traduit  la 
plus  grande  partie  des  citations  latines  en  anglois  , 
pour  l’ufage  de  ceux  qui  n’entendent  point  les  lan- 
gues lavantes.  On  y trouve  quantité  de  chofes  cu- 
rieufes  fur  les  médailles,  écrites  avec  tout  l’agré- 
ment  que  permet  la  forme  de  dialogue;  & on  a mis 
à la  tête  un  poeme  de  M.  Pope, 

Il  le  commence  par  cette  réflexion!  que  les  plus 
beaux  monumens,  les  arcs  de  triomphe,  les  tem- 
ples, les  tombeaux,  ont  été  détruits  ou  par  l’injure 
des  tems  , ou  par  les  irruptions  des  barbares , ou 
par  le  zele  des  chrétiens  ; & que  les  médailles  feu- 
les confervent  la  mémoire  des  plus  grands  hommes, 
de  l’antiquité.  Mais  delà  il  prend  occafion  de  railler 
finement  les  excès  dans  lefquels  quelques  curieux 
font  tombés  fur  ce  fujet.  « Le  pâle  antiquaire  , dit-il> 
» fixe  fes  regards  attentifs,  & regarde  de  près  ; il 
» examine  la  légende  & vénéré  la  rouille  ; c’eft  un 
» vernis  bleu  qui  la  rend  facrée.  L’un  travaille  a ac* 
» quérir  un  Pefccnnius  ; l’autre  dans  fes  rêveries 
» croit  tenir  un  Cécrops  ; le  pauvre  Vadlus  depuis 
» long-tems  favammant  hypochondre,  ne  peut  goii- 
» ter  de  plaifir,  tant  qu’un  bouclier  qu’il  voudroit 
» confidérer  n’eft  pas  net  ; & Curion  inquiet  à la 
» vue  d’un  beau  revers,  foupire  après  un  Othon, 
» tandis  qu’il  oublie  fa  mariée.  » Pope  s’adreffe  en- 
fuite  à M.  Addiffon  , de  la  maniéré  fuivante  : « la  va- 
i>  nité  eft  leur  partage,  & le  favoir  le  tien.  Retou- 
» chée  de  ta  main , la  gloire  de  Rome  brille  d’un 
» nouvel  éclat;  fes  dieux  & fes  héros  reparoiiïent 
« avechonneur;fes  guirlandesflétries  refleuriflent. 
» Elude  attrayante,  elle  plaît  à ceux  que  la  poéfie 
» charme  .■  les  vers  & la  fculpture  fe  donnent  la 
M main;  un  art  prête  des  images  à l’autre  ». 

Addiffon  mit  aù  jour  en  1704  fon  poème  , inti- 
tulé /a  Campagne , fur  les  fuccès  du  duc  de  Marlbo- 
rough  , oit  fe  trouve  la  comparaifon  fi  fort  applau- 
die de  l’ange. 

£n  ce  jour  , le  plus  grand  de  fà.  noble  carrière  , 
L'amt  de  Marlborough  fe  montre  toute  entière  , 

Ferme  , fans  s'émouvoir  dans  le  choc  furieux, 

Çüi  porte  la  terreur  & la  mort  en  tous  lieux; 

Il  voit  tout , penfe  à tout , & fa  haute  prudence 
£'e  laiffe  en  nul  endroit  dtftrer  fa  préftnce. 

Il  foutient  au  btfoin  tous  Us  corps  ébranlés  ; 

Les  fuyards  au  combat  par  lui  font  rappelles  ; 

Et  tranquille  toujours  dans  U fein  de  l'orage 
Qu'excitent  fous  fes  loix  , le  dépit , 6*  la  rage  , 

IL  en  réglé  à fon  gré  les  divers  mouvemtns. 

» Tel  Congé  du  jligneur , lorfque  Us  éUmens 
» Par  lui  font  déchaînés  contre  un  peuple  coupable  , 

» Et  que  des  ouragans  U tonnerre  tfroyabU 
» Gronde;  comme  n aguire  Albion  C entendit  ; 

« Pendant  que  dans  les  airs  d'éclats  tout  retentit  , 

»,  Le  minière  du  ciel , calme  , & ferein  lui-méme  , 

»,  Sous  Us  ordres  vengeurs  du  monarque  fuprime , 

» Des  bruyans  tourbillons  anime  U courroux , 

»,  Et  des  vents  qu'il  conduit,  dirige  tous  Us  coups. 

On  ne  peut  oppofer  à la  beauté  de  cette  pein- 
ture , que  le  morceau  encore  plus  beau  du  paradis 
perdu  de  Milton , l.  b.  où  il  repréfente  le  fils  de 
Dieu  chaffant  du  ciel  les  anges  rebelles  , vers  FI. 
826-866. 

On  fait  qu’Addiffon  a eu  beaucoup  de  part  au 
Tatler  ou  Babillard;  au  Speftateur,  & au  Guardian 
ou  Mentor  moderne , qui  parurent  dans  les  années 
1711  , 1711  , 1713  , & 1714.  Les  feuilles  de  fa 
main  dans  le  Speftateur , font  marquées  à la  fin  par 
quflquçs-unes  des  lettres  du  mot  de  Clio,  Le  cheva- 
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lier  Steele  dit  fpirimellement  à la  tête  du  Babillard- 
« Le  plus  grand  fecotirs  que  j’ai  eu,  eft  celui  d un 
»,  beUefprit  , qui  ne  veut  pas  me  permettre  de  le 
»,  nommer.  U ne  fauroit  pourtant  trouver  mauvais 
>»  que  je  le  remercie  des  fervices  qu’il  m’a  rendus  ; 
»,  mais  peu  s’en  faut  que  fa  générofité  ne  m’ait  ete 
»,  nuiûble.  U régné  dans  tout  ce  qu'il  écrit , tant 
» d’invention  , d’enjoumeni  & de  favoir  , quil 
»,  m’en  a pris  comme  aux  princes  , que  le  malheiu: 
» de  leurs  affaires  oblige  à implorer  la  ]5roteclion 
„ d’un  puiffant  voifin  : j’ai  été  prefque  détruit  par 
M mon  allié  ; & après  l’avoir  appelle  à mon  fecours  , 
»,  il  n’y  a plus  eu  moyen  de  me  foutenir  fans  lui. 
» C’eft  de  fa  main  que  viennent  ces  portraits  fi  finis 
» d’hommes  & de  femmes  , fous  les  différents  titres 
»,  des  inftrumens  de  Mufique  , de  l’embarras  des 
„ nouvelliftes  , de  l’inventaire  du  théâtre  , de  la 
„ defcripiion  du  thermomètre , qui  font , les  princl- 
»,  pales  beautés  de  cet  ouvrage  >,. 

En  1713  , M.  Addifon  donna  fa  tragédie  de  Ca- 
ton , dont  j’ai  déjà  parlé  ailleurs  , Pope  en  fit  le 
prologue,  & le  dodeur Garth l’épilogue.  Elle^a  été 
traduite  en  italien  par  l’abbé  Salvini  , & c’eft  la 
meilleure  de  toutes  les  traduélions  qu’on  en  ait 
faites.  _ . , 

Le  roi  nomma  Addiffon  fecretaire  d état  en  i7*7» 
mais  fa  mauvaife  fanté  l’obligea  bien-tôt  de  réfigner 
cet  emploi.  Il  mourut  en  17^9  ^ 47  ^ fut  en- 

terré dans  l’abbaye  de  Weftminfter.  Mylord  Halifax 
l’avoit  recomm^dé  au  roi , pour  le  fecretariat , Sc 
madame  Manley  n’a  pas  manque  de  témoigner  fa 
douleur  , de  ce  que  ce  beau  génie  avoir  quitté  les 
lettres  pour  la  politique.  « Quand  je  confidere , 
»,  dit-elle  , dans  la  galerie  de  Sergius  , ( mylord 
>,  Halifâx,')  je  ne  puis  lui  refufer  quelque  chofe 
„qui  approche  d’une  prière,  comme  une  offrande 
>»  que  lui  doivent  tous  ceux  qui  lifent  Jes  écrits. 
»,  Qu'il  eft  trifte  que  de  miférables  intérêts  Payent 
„ détourné  des  routes  de  l’Helieon , Payent  arraché 
»,  des  bras*  des  mufes , pour  le  jetter  dans  ceux  d’un 
„ vieux  politique  artificieux  ! pourquoi  faut-il  qu’il 
» ait  préféré  le  gain  à la  gloire  , & le  parti  d être 
»,  un  fpeftateur  inutile  , à celui  de  célébrer  ces  ac- 
„ tions , qu’il  fait  fi  dignement  caraûérifer , & em- 
»,  bellir!  comment  a-t-il  pu  détourner  fes  yeux 
>,  de  deffus  les  jardins  du  parnaffe  dont  il  étoit  en 
„ poffeffion , pour  entrer  dans  le  trifte  labyrinthe 
„ des  affaires.  Adieu  donc , Maron  (nom  qu’elle  don- 
„ noit  à M.  Addiffon),  tant  que  vous  n’abandonne- 
„rez  pas  votre  artificieux  proteéleur,  il  faut  que  la 
„ renommée  vous  abandonne 

Un  grand  poète  de  notre  tems  a été  aceufé  d’a- 
mis au  jour  après  la  mort  de  M.  Addiffon, une  cri- 
tique amere  tz  pleine  d’cfprit  contre  lui.  Voici  ce 
qui  le  regarde  dans  cette  piece  , ou  Pon  attaque 
auffi  d’autres  écrivains. 

Laiffons  de  pareils  gens  en  paix  ! mais  s’il  fe 
trouvoit  un  homme  inlpiré  par  Apollon  lui-même, 
& par  la  gloire  , enrichi  de  toutes  fortes  de  ta- 
lens  , Sc  de  tout  ce  qu’il  faut  pour  plaire  ; né  pour 
écrire  avec  agrément , & pour  faire  trouver  des 
charmes  dans  fon  commerce  ; porteroit-il  l’ambi- 
tion jufqu’à  ne  pouvoir  fouf&ir , à l’exemple  des 
Ottomans , un  frere  près  du  trône  ? Le  regarderoit- 
il  avec  mépris  , ou  même  avec  frayeur?  Le  hairoit- 
il , parce  qu’il  appercevroit  en  lui  les  memes  qua- 
lités qui  ont  fervi  à fa  propre  élévation  ? Le  blame- 
rok-il,  en  feignant  de  le  louer?  Lui  applaudiroit- 
il  en  le  regardant  de  mauvais-œil?  & apprendroit- 
il  aux  autres  à rire,  fans  fourire  lui-même  ? Souhai- 
teroit'il  de  bleffer  , tandis  qu’il  craindroit  de  porter 
le  coup  ? Habile  à démêler  les  fautes , feroit  - il  ti- 
mide à les  défapprouver?Seroit-il  également  réfervé 
à diftribuer  le  blâme  ôc  la  louange , ennemi  craintif, 
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& ami  (bupçonneux  ? Reclouteroit-;i  les  fois  & le- 
rou-.l  a ffiégé  de  flatteurs  ? ObI!geroit-il  de  mluvaife 
pace  ? Et  lorfque  deux  rivaux  fe  dilputent  le  prix  , 
leur  donneroit-il  raifon  à tous  deux  , en  préféranî 
toutefois  le  moins  digne?  Tel  que  Caton,  ne  fe- 
roit-il  occupe  qu’à  donner  la  loi  dans  fon  petit  fd- 
nat  , & à relever  fon  propre  mérite  ; taiïdis  que 
ceux  qui  I environnent , admirent  tout  ce  qu’il  dit 
& s epuifent  en  louanges  extravagantes  ? Ciel , quel 
malheur  s il  fe  trouvoitun  telliommel  & qu’il  fe- 
roit  affligeant  que  ce  fut  A.  n. 

On  a aceufé  fortement , à l’occafion  de  ces  vers  , 
Pope  d ingratitude  vis-à-vis  de  M.  Addiffon  ; ce- 
irendant  1 auteur  de  la  Dunciade  , a défendu  M. 
Pope  de  cette  grave  aceufation  , en  atteflant  toutes 
les  perfonnes  de  probité  , qui , dit-il , plufieurs  an- 
nées avant  la  mort  de  M.  AddilTon  , ont  vû  & ap- 
prouve les  vers  dont  il  s’agit  ici , non  à titre  de 
latyre,  mais  de  reproche  d’ami,  envoyés  de  la  main 
meme  du  pocte  à M.  AddilTon  , & d’ailleurs  ce  font 
des  v£rs  que  l’auteur  n’a  jamais  publiés.  (U  chevalier 
DE  JjUCOURT.) 

WILTSHIRE,  {Giog.  mod.')  ou  le  comté  de  Wilt 
province  méridionale  d’Angleterre.  Elle  eft  bornée 
au  nord  par  le  duché  de  Glocefter , au  midi  par  la 
province  de  Dorfet , au  levant  par  le  Berckshire  & 
Hampshire,  & au  couchant  par  la  province  de  Som- 
mcriet.  On  lui  donne  40  milles  de  longueur,  & -lo 
de  largeur.  Il  renferme  outre  Salisbiiry  capitale 
vingt  villes  ou  bourgs  à marché,  6c  trois  cent  quatre 
eghles  paroifliales. 

Entre  ces  villes  & bourgs  à marché,  il  y en  a 
douze  qui  ont  droit  de  députer  au  parlement,  6c 
quatre  autres  qui  ont  le  meme  privilège , mais  oui 
nont  pas  celui  démarché.  Il  y a outre  cela  nc'uf 
bourgs  qui  ne  députent  point  au  parlement,  & qui 
ont  neanmoins  droit  de  marché.  Chaque  place  mii 
a droit  de  députation  au  parlement,  envoyant  deux 
députés,  ôc  le  corps  de  la  province  ayant  aulTi  droit 
d en  envoyer  deux,  il  fe  trouve  que  le  comté  de 
Wdi  nomme  trente-quatre  députés , ce  qui  eft  plus 
qu  aucune  autre  province  d’Angleterre,  & même  de 
toute  la  grande-Bretagne,  à la  réferve  de  la  pro- 
vince de  Cornouailles , qui  en  envoyé  quarante- 
quatre.  ^ 

Cette  province  eft  arrofee  de  diverfes  rivières  , 
dont  les  principales  font  l'Ifis,  le  Kennet,  l’Avon, 
leWilly&  le  Nadder.  On  la  divife  en  feptentrio- 
raie  & méridionale.  La  feptentrionalc  eft  entrecou- 
pée de  montagnes  & de  collines , & couverte  de 
quelques  forêts  ; la  méridionale  elt  une  grande  & 
vafte  pleine , A perte  de  vue , couverte  en  partie  de 
bruyères,  & en  partie  de  pâturages  qu’on  nomme 
campagne  de  Salisbury. 

Le  ïf  iltshire  eft  une  des  plus  agréables  provinces 
de  !a_  grande-Bretagne.  L’air  y eft  doux  & fain  ; le 
terroir  y eft  parfemé  de  forêts,  de  parcs  & de  champs 
fertiles  : ajoutez -y  fes  vaftes  campagnes  , où  l’on 
nourrit  une  infinité  de  troupeaux  , dont  la  laine  fait 
la  plus  grande  richefle  des  habitans. 

Pour  ce  qui  eft  des  hommes  illuftres  nés  dans  ce 
beau  comte , c’eft  mon  affaire  de  rappeller  à la  mé- 
moire du  leéleur  leurs  noms  & leurs  ouvrages. 

(Edouard)  comte  de  Clarendon,  & grand- 
chancelier  d’Angleterre  , mérite  d’être  nommé  le 
premier.  Il  naquit  en  1608,  & en  1612  il  entra  dans 
U college  de  la  Madelaine  à Oxford.  En  1625  , il 
vint  à Londres  au  Middle- Temple,  où  il  étudia  le 
droit  pendant  plufieurs  années.  En  1633  , il 
des  principaux  direéleurs  de  la  mafearade  que  les 
membres  des  quatre  college  de  jurifconfultes  de  la 
cour  repréfenterent  à Whitehalijen  préfence  du  roi 
& de  la  reine,  le  jour  de  la  Chandeleur.  Cette  mafea- 
rade prouva  qu’on  étoit  à la  cour  dans  des  idées  fort 
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différentes  des  principes  de  M.  Pryne  puifqiie  » 
c’étoit  une  pure  critique  de  fon  câitre 

les  Farces.  Hyde  fut  enfiiite  aggregé  dans  plufieurs 
comités  de  la  chambre  - baffe  ; mais  étant  enfin  mé»- 
comtent  des  procédures  du  parlement  contre  plu- 
heurs  feigneurs , il  fe  retira  auprès  du  roi,  qui  le  ht 
chancelier  de  l’échiquier,  confeiller  privé  & che- 
valier. 

Lorfque  les  affaires  du  monarque  comrtienccrêflt 
a tourner  mal,  M.  Hyde  fe  rendit  en  France;  ert 
1657  il  hit  nommé  grand-chancelier  d’Angleterre» 
Quelque  tems  après , le  duc  d’Yorck  étant  devenu 
amoureux  de  mademolfeile  Anne  Hyde,  fille  aînée 
du  chancelier , Tépoula  avec  tant  de  fecret,  que  le 
roi  & le  chancelier  n’en  furent  rien.  Quoiqu’attaché 
au  roi,  il  fut  fort  attentif  à ne  donner  aucune  at» 
teinte  aux  libertés  du  peuple , & l’on  attribue  cette 
lage  conduite  à une  aventure  domeftique,  dont  nous 
devons  la  connoiffance  à M.  Burnet. 

Cet  hiftorien  rapporte  que  dans  le  tems  que  le 
jeune  Hyde  commençoit  à fe  diftinguer  au  barreau , 
CT'-v  ^ vifite  à fon  pere  dans  la  province  de 

ff  dts.  Un  jour  qu’ils  fe  promenoient  enfemble  à la 
campagne,  ce  bon  vieillard  dit  à fon  fils,  que  les 
gens  de  fa  profeffion  donnoient  quelquefois  trop  d’é- 
t^endue  aux  privilèges  des  rois , & nuifoient  à la  li- 
berte  publique,  & qu’il  lui  recomm'andoit,  s’il  par- 
venoit  un  jour  à quelque  élévation  dans  cette  pro-* 
feffion,  de  ne  facrifier  jamais  les  lois  & les  privüe- 
ps  de  fa  patrie , à fon  propre  intérêt,  ou  a la  vo- 
lonté du  monarque.  Il  lui  répéta  deux  fois  ce  difeours, 
& tomba  prefque  auffilôt  dans  une  attaque  d’apoplé- 
xie , quil  'emporta  en  peu  d’heures.  Cet  avis  fit  une 
impreflion  fi  profonde  lur  le  fils,  qu’il  le  fuivit tou- 
jours depuis.  J 

En  1664  , il  s’oppofa  à la  guerre  de  Hollande,  & 
en  1 667 , il  fut  dépouillé  de  la  charge  de  grand- 
chancelier  par  la  fiiggellion  de  fes  envieux  & de  feS 
ennemis , appuyée  des  follicitations  des  maîtrelTes  , 
qui  firent  de  jour  en  jour  tant  d’impreffion  fur  l’ef- 
prit  du  roi , qii’enfin  il  confentit,  même  avec  plaifir, 
de  le  défaire  d’un  ancien  miiiiftre , qui  s’avifoit  quel- 
quefois de  le  contrequarrer,  & dont  les  maniérés 
graves  n’alloient  point  à fon  caraflere. 

Mylord  Clarendon  fe  trompa  en  s’imaginant  que 
1 intégrité  d’un  homme  fuffit  pour  le  foutenir  dans 
tous  les  tems  & dans  toutes  les  circonftances  ; il 
éprouva  que  cette  intégrité  eft  un  foible  appui  dans 
une  cour  remplie  de  perfonnes  livrées  au  libertina- 
ge , & au  talent  de  ridiciilifer  la  vertu.  Il  négligea 
le  crédit  qu  il  avoir  dans  la  chambre  des  communes 
& fe  perdit  piar-là  totalement;  car  cette  chambré 

I ayant  accule  de  haute-trahifon  , il  fe  vit  contraint 
defortir  du  royaume,  & de  fe  retirer  en  France. 

II  alla  s établir  à Rouen , où  il  demeura  fept  ans  ,, 
jufqu’àfa  mort.  Il  y finit  fes  jours  en  1674,  âgé  de 
66  ans.  On  tranfporta  fon  corps  en  Angleterre  &: 
il  fut  inhume  dans  I abbaye  de  W^eftminfter. 

Ses  principaux  ouvrées  font,  1°.  différentes  pït^ 
ces  qui  ont  été  recueillies  à Londres  en  1727  in-8^, 
& l’on  trouvera  fa  vie  à la  tête  de  cette  colleaion. 
On  peut  auffi  la  lire  parmi  celles  des  vies  des  chan- 
celiers , Londres  1708.  in-8^.  vol.  /. 

2 . L hiftoire  de  la  rébellion  &c  des  guerres  ci- 
viles d’Irlande , a paru  à Londres  en  1728  , in/ol. 

Mais  fon  hiftoire  des  guerres  civiles  d’Angleterrô, 
eft  fon  principal  ouvrage.  Le  premier  volume  parut 
à Oxford  en  1702  in-fal.  le  fécond  en  1703  , & le 
troifieme  en  1704.  Elle  a été  réimprimée  plufieurs 
fois  en  6 volumes  in-8°.  & traduite  en  françois. 

C’eft  un  des  plus  illuftres  hiftoriens  que  l’Angle- 
terre ait  produit.  La  noble  liberté  de  fes  réflexions 
le  glorieux  tribut  qu’il  paye  à l’amitié,  & la  maniéré 
dont  d voUe  le  blâme  de  fa  patrie,  font  dépeints 
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avec  des  coulexirs  fi  vives,  qu'on  fent,  en  lelifant, 
que  c’eft  le  cœur  qui  parle  chez  lui.  On  trouve 
peu  d’auteurs  qui  lui  foient  comparables  pour  la  gra- 
vité & l’élévation  du  ftyle  , la  force  & la  clarté  de 
ladiüion,  la  beauté  & la  majefté  de  l’expreffion, 

6c  pour  cette  noble  négligence  des  périodes , qui 
fait  que  les  termes  conviennent  toujours  au  fujet, 
avec  une  propriété  que  l’art  & l’étude  ne  peuvent 
donner.  Il  plaitdansie  tems  même  qu’on  le  défap- 
prouve. 

Cet  illuftre  écrivain  eft  plus  partial  en  apparence 
qu’en  réalité  , & fa  partialité  a moins  lieu  dans  l’ex- 
pofition  des  faits , que  dans  la  peinture  des  carafte- 
res.  Il  étoit  trop  honnête  homme  pour  altérer  les 
premiers , & fans  qu’il  s’en  apperçùt  lui-même , fes 
aft'edlions  pouvoient  aifément  lui  déguifer  les  fé- 
conds. Un  air  de  bonté  6c  de  probité  régné  dans  le 
cours  de  l’ouvrage;  & ces  deux  qualités  embellirent 
eifedtivement  la  vie  de  ce  feigneur. 

RawUgh  , ou  Ralcgii  ("Walter)  , neveu  de  l'im- 
mortel Walter  Rawlegh,  dignes  l’un  & l’autre  d’une 
meilleure  fortune  que  celle  qu’ils  ont  éprouvée.  Wal- 
ter Rawlegh  le  neveu , naquit  en  1 5 B6  à Downton 
en  WiUshirc  , & fe  deftina  à la  théologie.  Il  devint 
chapelain  ordinaire  du  roi  Charles  I.  dodleur  en 
théologie  en  1636,  & doyen  de  Wells  en  1641. 
Au  commencement  des  guerres  civiles , fon  attache- 
ment au  roi  le  fit  arrêter  dans  fa  propre  maifon , 
dont  on  fit  une  prifon,  & il  y fut  fi  mortellement 
blefle  par  fon  geôlier , qu’il  mourut  bientôt  après 
de  fa  blelTure,  en  1646.  Ceux  de  fes  papiers  qu’on 
put  fauver,  ont  demeuré  plus  de  trente  ans  enlevelis 
dans  l’oubli , jufqu’à  ce  qu’étant  tombés  entre  les 
mains  du  doâeiir  Simon  Patrick,,  dans  la  fuite  évê- 
que d’Eli , il  les  publia  à Londres  en  1679  in-4°. 
ious  le  litre  de  Btl'iqum  RaLeighians , ou  difeours  & 
fermons  fur  difïorens  lujets  , par  le  dodleur  Ralegh , 
avec  un  court  detail  de  la  vie  de  l’auteur. 

( François  ),  théologien,  naquit  en  1594, 
& mourut  aveugle  en  1678,  âgé  de  8430$.  Il  publia 
à Oxford  en  1641  in-4°.  un  traité  plein  de  folles 
& favantes  recherches  , intitulé  explication  du  nom~ 
bre  666 . où  l’on  démontre  que  ce  nombre  eft  un 
parfait  portrait  des  traits  du  gouvernement  de  Ro- 
me , & de  tout  le  corps  du  royaume  de  l’Ante- 
chrift  , avec  une  réponfe  folide  à toutes  les  objec- 
tions imaginables.  Ce  traité  bizarre  a été  traduit  en 
François,  en  flamand  & en  latin. 

Il  établit  dans  cet  ouvrage,  i®.  que  le  myftere 
du  nombre  666,  doit  confifter  dans  fa  racine  quar- 
rée  qui  eft  15 , comme  le  myftere  du  nombre  de 
144,  qui  eft  le  nombre  oppofé  à celui  de  666, 
confifte  dans  la  racine  quarrée  qui  eft  iz.  1®.  Que 
le  premier  nombre  des  cardinaux  & des  prêtres  de 
paroiftes  à Rome,  a été  fixé  à 15 , & que  le  premier 
nombre  d’églifes  paroifliales  a été  de  même  de 
que  le  fymbole  romain  confifte  en  25  articles , com- 
me celui  des  apôtres  en  1 1.  3®.  Il  donne  enfuite  un 
court  expofé  de  quelques  autres  circonftances  , où 
le  nombre  25  s’applique,  dit-il,  d’une  maniéré  frap- 
pante à la  ville  & à l’églife  de  Rome , 6c  même  à 
réglifede  S.  Pierre  à Rome.  4®.  Que  le  nombre  de 
a')  eft  une  devife  fymbolique  affeélée  aux  papiftes , 
comme  il  paroît  par  la  mefle  des  cinq  playes  de  J.  C. 
répétée  cinq  fois,  parleurs  jubilés  fixés  à 25  ans, 
6c  au  25  de  chaque  mois  , 6cc.  Un  miniftre  aiiglois 
.fit  une  grande  difficulté  à l’auteur;  il  lui  foutint  que 
25  n’eft  point  la  véritable,  mais  la  prochaine  racine 
de  666. 

M.  Potter  auroit  pu  mieux  employer  fon  tems , 
car  il  avoit  beaucoup  de  génie  pour  les  méchaniques, 
&il  inventa  diveries  machines  hydrauliques,  qui 
furent  très -approuvées  par  la  fociété  royale.  Sa 
mémoire  fe  conierve  encore  au  college  de  la  Tri- 
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nité  d’Oxford , par  un  cadran  folaire  de  fa  façon  , 
qui  eft  au  côté  feptentrional  du  vieux  quarré. 

Ludlow  ( Edmond  ) fort  connu  par  fes  Mémoires  , 
fe  déclara  de  bonne  heure  contre  le  roi  Charles  I.  6c 
fut  un  des  juges  de  ce  monarque.  Après  la  morfde 
ce  prince  , le  parlement  l’envoya  en  Irlande  , en 
qualité  de  lieutenant  général  de  la  cavalerie.  Dès 
que  Cromwel  eut  fini  fes  jours , Ludlov  fit  tous  fes 
efforts  pour  rétablir  la  république  ; mais  Charles  II. 
ayant  été  rappelle,  il  prit  le  parti  de  fe  retirer  à Ve- 
vay  , où  il  mourut;  c’eft  dans  fa  retraite  qu’il  écri- 
vit fes  mémotrzi imprimés  àVevay  en  1698&:  1699, 
en  trois  tomes  in-8°.  Ils  ont  été  traduits  en  françois, 
6c  ils  ont  paru  à Amfterdam  dans  la  même  année. 

Wiliis  ( Thomas  ) célébré  médecin , naquit  en 
1621,  fui  un  des  premiers  membres  de  la  fociété 
royale,  6c  rendit  fon  nom  illuftre  par  fes  écrits.  II 
s’acquit  une  grande  réputation  par  fa  pratique,  dont 
il  confacroit  une  partie  du  profit  à des  ufages  de 
charité;  il  y employoit  tout  ce  qu’il gagnoit  le  di- 
manche, & c’étoit  le  jour  de  la  femaine  qui  luipro- 
curoit  le  plus  d’argent.  Il  mourut  en  1675,  de 
54  ans. 

Tous  les  ouvrages  latins  du  doéleur  Wiliis,  ont 
été  mal  imprimés  à Geneve  en  1676  i/ï-4°.  & très- 
bien  à Amfterdam  en  1682  m-4®.  Le  meilleur  des 
écrits  de  ce  médecin , eft  fon  anatomie  du  cerveau  , 
ctrebri anatome,  hoiiArts  1664 /fl-r?®.  WilHs  a décrit 
dans  cet  ouvrage,  la  fubftance  médullaire  dans  toutes 
fes  infertions , ainfi  que  l’origine  des  nerfs,  dont  il  a 
fuivi  curieufement  les  ramifications  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Par-là  il  eft  prouvé , non-feulement 
que  le  cerveau  eft  la  fource  &le  principe  de  toutes 
les  fenfations  6c  de  tout  mouvement  ; mais  on  voit 
par  le  cours  des  nerfs  -,  de  quelle  maniéré  chaque 
partie  du  corps  confpire  avec  telle  ou  telle  autre , à 
produire  tel  ou  tel  mouvement;  il  paroît  encore 
que  là  où  plufieurs  parties  fe  joignent  pour  opérer 
le  même  mouvement,  ce  mouvement  eft  caufé  par 
les  nerfs  qui  enteent  dans  ces  différentes  parties,  6c 
qui  agiffent  de  concert.  Enfin  quoique  Vieuffens  6c 
duVerney  aient , à divers  égards  , corrigé  l’anato- 
mie des  nerfs  de  Wiliis , ils  ont  néanmoins  confirmé 
fon  hypothèfe,  en  la  reftifiant. 

Scott  (Jean)  théologien,  naquit  vers  l’an  1638, 
6c  fut  nommé  chanoine  de  Windfor  en  1691;  après 
la  révolution,  il  refufa  l’évêché  de  Chefter,  parce 
qu’il  ne  croyoit  pas  pouvoir  prêter  les  fermens  re- 
quis. Il  mourut  en  1695.  Ses  fermons  6c  difeours 
de  morale  ont  été  imprimés  en  cinq  volumes  in-8°. 
dont  il  s’eft  fait  plufieurs  éditions,  On  a réuni  ces 
cinq  volumes  en  un  féal  in-fol.  imprimé  à Londres 
en  1729.  Son  traité  de  la  vie  chrétienne  a été  tra- 
duit en  françois,  Amfterdam  1699, 

Norris  (Jean  ) , favant  6c  laborieux  écrivain , na- 
quit en  1657,  & entra  dans  les  ordres  facrés  en 
1684.  Nous  ignorons  le  tems  précis  de  fa  mort.  lia 
beaucoup  écrit  fur  des  matières  de  religion  6c  de 
métaphyfique.  On  lit  dans  les  œuvres  pofthumes  de 
Lock  , que  M.  Norris  embraffa  l’opinion  du  P.  Mal- 
lebranche,  que  nous  voyons  tout  en  DieUy  6c  il  défen- 
dit ce  fentiment  avec  toute  l’éloquence  poffible.  Ses 
mélanges  ou  recueil  de  poéfies,  d’eflais,  de  difeours 
6c  de  lettres , fut  imprimé  à Oxford  1687  in-8^.  La 
cinquième  édition  augmentée  par  l’auteur , a paru  à 
Londres  en  1710  in-8°. 

Hughes  (Jean  ) écrivain  fpirituel  de  notre  fiecle,’ 
naquit  en  1677.  Dès  fa  première  jeuneffe,  il  mêla 
la  poëfie,  le  deffein  & la  mufique  à l’étude  des  bel- 
les-lettres , ayant  befoin  de  s’amufer  agréablement , 
parce  qu’ilétoif  fort  valétudinaire.  En  i7i7,Mylord 
Cowper,  grand-chancelier,  le  nomma  fecrétaire  pour 
les  commiffionsde  paix,  place  qu’il  occupa  jufqu’à  fa 
mort,  arrivée  à 42  ans,  le  lyFév.  1719,  Ôclemême 
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foir  (jne  fa  tragédie  intitulée  le  Sie^e  de  Damas  , fut 
reprefeniée  pour  la  première  fois  fur  le  théâtre  de 
Drury-Lane , avec  un  grand  fiiccès. 

Il  ell  furprenant  que  l’auteur  ait  été  en  état  de 
compolér  une  piece  aufiî  remplie  d’efprit , dans  un 
tems  où  la  mort  le  talonnoit  de  près , & où  il  étoit 
trop  foible  pour  copier  lui-même  fon  ouvrage.  On 
convient  généralement  que  cette  tragédie  bnlle  par 
fes  deferiptions , que  la  diéfion  en  eft  pure , que  la 
morale  en  eft  belle,  que  les  fentimens  y l'ont  conve- 
nables aux  caraéteres,  &:  que  l’intrigue  y eft  con- 
duite avec  fimplicité.  On  trouve  néanmoins  que 
l’angoilTe  de  Phocyas  dans  les  IV®  & V®  aÛes,  n’eft 
pas  luftilamment  fondée;  car  quel  eft  fon  crime? 
Damas  eft  vivement  attaquée  par  les  Sarrazins.  Il 
n’y  a point  d’efpérance  de  lecours.  Elle  doit  donc 
en  très-peu  de  tems  tomber  entre  leurs  mains , être 
faccagee  , & les  habitans  ne  peuvent  échapper  à 
l’efclavage.  Dans  une  li  dangereufe  conjontUire , 
Phocyas  aide  à l’ennemi  de  le  rendre  maître  de  cette 
place , quelques  jours  plutôt.  Mais  fous  quelles  con- 
ditions ? Que  tous  ceux  qui  mettront  les  armes  bas 
feront  épargnés  , & que  chaque  habitant  aura  la  li- 
berté de  le  retirer,  & d’emmener  avec  lui  une  mule 
chargée  de  fes  effets  ; que  les  chefs  pourront  charger 
fix  mviles,  & qu’on  leur  permettra  d’avoir  des  armes 
pour  lé  défendre  contre  les  montagnards,  enforte 
que  Duran  dit,  aUe  V.  fane  I.  « on  ne  voit  point 
» ici  l’image  de  la  guerre , mais  celle  du  commerce , 
» & il  femble  que  les  marchands  envoient  leurs  ca- 
» ravanes  dans  les  pays  voifins  ». 

Il  n’y  a rien  en  tout  cela  qu’un  homme  de  bien 
n’ait  pu  faire  pour  fa  patrie.  Si  Phocyas  , dit-on , eft 
coupable , fon  crime  confifte  uniquement  en  ce  qu’il 
a fait  par  le  fentiment  de  fes  propres  maux , dcpour 
garantir  l’objet  de  fon  amour  de  la  violence  ou  de  la 
mort,  ce  qu’il  auroit  pu  faire  par  de  plus  louables 
motifs.  Mais  il  ne  paroît  pas  que  cela  foit  fuffifant 
pour  autoriler  les  cruels  reproches  qu’il  fe  fait  à lui- 
même  , la  dureté  qu’Eudocie  lui  témoigne.  Il  au- 
roit été  beaucoup  plus  railonnable,  vu  la  fragilité  hu- 
maine ôc  la  grandeur  des  tentations  auxquelles  il 
ctoit  expofé,  qu’il  le  fût  enfin  laift'é  gagner  à embraf- 
fer  le  mahomctifme;  alors  fes  remords  auroient  été 
naturels  , fon  châtiment  jufte  , & le  caractère  d’Eu- 
docie  expofé  dans  un  plus  beau  jour. 

Cette  obfervation  des  connoiffeurs  paroît  d’autant 
plus  vraie  , que  M.  Hughes  avoit  fuivi  d’abord  le 
plan  qu’on  vient  devoir.  Mais  quand  on  offrit  fa  pie- 
ce aux  direéteurs  du  théâtre  de  Drury-lene  en  1718, 
ils  refulerent  de  la  reprefenter , à-moins  que  le  poëte 
ne  changeât  le  caraélerede  Phocyas, prétendantqu’il 
ne  pouvait  être  un  héros  , s’il  changeoit  de  religion, 
& que  les  fpeétareurs  ne  pourroient  fouffrir  fa  vue 
après  fon  apoftafte  , quels  que  fulTent  fes  remords , 
& quelque  vive  qu’on  peignît  fa  repentance.  Il  fem- 
ble pourtant  qu’il  paroîtroit  plus  digne  de  pitié  que 
d’exécration  , lorlque  dansi’angoiffe  de  fon  ame , il 
fe  laifferoit  enfin  perfuader,  quoiqu’avec  répugnan- 
ce 6c  avec  horreur , à baifer  î’alcàran.  Mais  l’auteur 
qui  étoit  dans  un  état  de  langueur,  craignit  que  fes 
parens  ne  perdilTent  le  profit  que  cette  piece  pour- 
roit  leur  rapporter , Ôc  confentit  à changer  le  carac- 
tère de  Phocyas. 

Il  y a dans  cette  tragédie  plufieurs  beautés  de  dé- 
tail, des  fituationsintéreffantes,  des  peintures  vives 
& des  morceaux  touchans.  Les  réflexions  quePho- 
cyas  fait  fur  la  mort , lorfque  Khaled  l’en  a menacé  , 
font  fortes.  « Qu’es-tu,  ( dit  Phocyas  en  parlant  de 
V la  mort  ),  objet  redouté  & myftérieux  de  la  plus 
» grande  terreur  ? Les  routes  pour  te  trouver  font 
» connues  ; les  maladies , la  faim  , l’épée , le  feu  , 

» tout,  en  un  mot,  rient  nuit  & jour  les  portes  ou- 
» vertespour  aller  à toi.  Arrive-t-on  au  terme,  dans 
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» ce  moment  même  on  n’eft  plus  en  état  d’y  fonger. 
»)  L’inftant  eft  paffé  1 O fi  ce  font  les  détrelfes  , les 
» agitations  , les  angoifl'es  qu’il  faut  appréhender 
» quand  i’ame  fe  fépare  du  corps,  je  connois  tout 
» cela , j’en  ai  déjà  fait  l’épreuve,  & je  n’ai  plus  rien 
» à craindre  ».  Enfiiite  aumoment  qu’il  tirelafleche 
qui  lui  avoit  percé  la  poitrine,  & qu’il  meurt,  « tout 
» eft  fait,  s’écrie-t-il  à Eudocie. . . . c’ctoitla  der- 
» niere  angoiffe  ....  enfin  j’ai  renoncé  à toi , ôc  le 
» monde  ne  m’eft  plus  rien  ». 

Tous  les  écrits  de  M.  Hughes  font  fort  goûtés  ; ils 
confiftent  en  poéfies , pièces  de  théâtre,  iraduiftions 
& ouvrages  en  profe.  Il  avoit  traduit  une  partie  de 
Lucain,  lorfque  M.  Rowe  publia  tout  l’ouvrage.  Son 
ode  au  créateur  de  l’univers  palTe  pour  une  des  plus 
belles  qu'il  y ait  en  anglois.  Toutes  les  poéfies  de  cet 
auteur  ont  été  publiées  à Londres  en  1739 , en  deux 
volumes  in  /2.  Il  y a de  fa  main  quantité  de  morceaux 
dans  le  fpccîuuur  ^ ainfi  que  dans  le  ta-tUr^  entr’au- 
tres , les  caraéleres  de  Léonard  de  Vinci , de  Bacon , 
de  Boyle  & du  chevalier  Newton.  Ün  lui  attribue 
l’ouvrage  intitulé  The  lay-mona(îery  , fuite  du  fpeüa- 
leur,  dont  la  fécondé  édition  parut  à Londres  en 
i7i4,i/2-/2.  Enfin  on  doit  à M. Hughes  l’édition  la 
plus  exaéle  qu’on  ait  des  œuvres  cTÈgmond  Spencer  y 
Londres  171 , en  fix  vol.  i/z-/2.  On  amis  un  abrégé 
de  fa  vie  &de  fes  écrits  à la  tête  du  premier  volu- 
me de  fes  Poems  on  feveral  occafions , London  1735, 
in-iz. 

Ajoutons  qu’un  des  grands  amis  de  M.  Hughes , Sc 
l’un  des  meilleurs  écrivains  d’Angleterre  , M.  Addif- 
fon,  étoit  compatriote  de  ce  bel  efprit.  Il  naquit  à 
Wilton,  autrefois  capitale  du  ÏÏ'iliskirey  & c’eft-là 
que  nous  avons  donné  fon  article. 

Mais  l’Angleterre  n’a  pas  eu  dans  le  xvij.  fiecle  , 
d’auteur  plus  célébré  que  Hobbes,  donton  a parléà 
l’article  Hobbisme.  On  fait  qu’ilnaquit  à Malmesbii- 
ry  en  U'Ueshire  , & qu’il  mourut  en  1679 , à 91  ans. 
Cet  écrivain  fameux  eft  aujourd’hui  fort  négligé  , 

« parce  qu’un  lyftème  phyfique  ou  métaphylique  , 

» dit  M.  Humes , doit  ordinairement  fem  lùccès  à la 
» nouveauté,  &C  n’eft  pas  plutôt  approfondi , qu’on 
» découvre  fa  foibleft'e.  La  politique  de  Hobbes  n’eft 
» propre  qu’à  favorifer  la  tyrannie,  ôêfa  morale  qu’à 
» nourrir  la  licence.  Quoiqu’ennemi  de  toute  reli- 
» gion  , il  n’a  rien  del’efprit  du  fcepticifme;  il  eft 
» aulE  décilif  que  fi  la  railbn  humaine,  & la  fienne 
» en  particulier,  pouvoient  atteindre  à la  parfaite 
» conviftion.  La  propriétédes  termes  & la  clarté  du 
» ftyle  font  le  principal  mérite  de  fes  écrits.  Dans 
» fon  caraftere  perfonnel,  on  le  repréfente  comme 
O un  homme  vertueux:  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant, 

» malgré  le  libertinage  de  fes  principes  moraux.  Le 
» plus  grand  défaut  qu’on  lui  reproche , eft  une  ex- 
» ceflive  timidité  ; il  parvint  à la  derniere  vieillefte 
» fans  avoir  jamais  pu  fe  réconcilier  avec  l’idée  de 
» la  mort.  La  hardieffe  de  fes  opinions  & de  fes  ma- 
» ximes  forme  un  contrafte  très-remarquable  avec 
» cette  partie  de  fon  caraftere  ».  ( Le  chevalier  de 
Jaucovrt.  ) 

WIMBURMINSTER  ou  'NVINBURMINSTER  , 

( Géog.  mod.')  gros  bourg  d’Angleterre , dans  Dor- 
l'etshire  , fur  le  bord  de  la  Stoure.  Ce  bourg  s’eft  éle- 
vé fur  les  ruines  d’une  place  ancienne  nommée 
dugladia  ou  VindogLadia  : ce  qui  en  langue  galloife, 
fignifie  entre  deux  rivières  ^ parce  qu’elle  étoit  entre 
les  rivières  de  la  Stoure  & de  l’Alen  , qui  vient  du 
nord  y apporter  fes  eaux.  Les  Saxons  l’appellerent 
Winburnkam  ou  Wimburminfer  ^ à caufe  d’un  ancien 
monaftere  qui  y fut  fondé  en  7 1 3 , par  la  princeffe 
CuthburgLie.  On  y voit  un  college  pour  rinftrudfion 
de  la  jeuneffe  , fondé  par  la  princeffe  Marguerite, 
comteffe  de  Richmond  , mere  du  roi  Henri  VIL  On 
y voit  aufli  une  affez  belle  églife  , avec  un  clocher 
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x:liargé  d’une  aiguille  extrêmement  havite.  Le  cbœur 
eft  occupé  par  les  tombeaux  de  divers  princes  de 
princeffes  , entre  lefquels  on  remarque  celui  du  roi 
Etheldred , dont  l’épitaphe  dit  : in  hoc  loco  quiefeie 
corpus  fanài  Etheldndi  regis  Jf'eft-Saxonum,  marcyris^ 
qui  anno  Domini  86y.  . Aprilis permanus Dano- 

Tum paganorum  occubuii,  ( D.  J.  ) 

WIMPFEN  o«  WIMPFFEM,  i^Giog.  mod.')  ville 
d’Allemagne , dans  la  Suabe , au  Creighgow , fur  la 
gauche  du  Necker,  à l’embouchure  du  Jagft,  à deux 
lieues  au  nord  d’Hailbron.  Elle  eft  impériale , petite, 
mais  peuplée.  Elle  futprifeen  1645,  par  le  duc  d'En- 
ghien.  Quelques-uns  croyent  fans  aucune  preuve, 
que  c’eft  l’ancienne  Corndia.Long.  iG.  laiit.  4^. 
18.  {V.  J.) 

■'X  IMSBERG,  (^Giog.mod.')  bourg  de  Franconie, 
illuftré  par  la  naifl'ance  de  (EcoUmpade  ( Jean  ) en 
1481.  Ses  parens  c^ui  étoient  à leur  ailé  , eurent 
«rand  foin  de.  fon  éducation.  Ils  le  deftinoient  à la 
jurifprudence  ; mais  il  fe  confacra  tout  entier  à l’étu- 
de de  la  théologie  , apprit  la  langue  greque  deReu- 
chlin  & l’hébreu  d’un  efpagnol.  Il  méprifa  les  fubti- 
lités  de  Scot , & les  ergoteries  des  fcholaftiques , cu- 
rieux d’une  fcience  qui  fut  utile.  Il  aidaEratme  dans 
l’édition  de  fes  notes  fur  le  nouveau  Teflament, 
c’ell  Erafme  lui-même  qui  nous  apprend  cette  par- 
ticularité. 

Eu  il  fut  nommé  profefTeur  en  théologie  à 

Bafle.  Peu  de  tems  après,  la  reformation  s’établit  dans 
cette  ville,  ôc  Œcolampade  y eut  beaucoup  de  part. 
Il  mourut  de  la  pefte  en  1 5 3 i , âgé  de  49  ans. 

C’étoit  un  théologien  favant , irréprochable  dans 
fes  mœurs , & qui  ne  cherchoit  qu’à  faire  régner  la 
paix  dans  l’Eglife,  comme  il  paraît  dans  toutes  les 
conférences  de  religion  qu’il  eut  avec  Luther.  Il  pu- 
blia des  commentaires  latins  fur  plufieurs  livres  du 
vieux  & du  nouveau  Teftament.  Il  donna  en  1515, 
fon  petit  ouvrage  intitulé  de  yero  inttlUHu  verborurn 
Domini  : hoc  ejî  corpus  mtum.  Erafme  ayant  lu  cet 
ouvrage,  écrivit  à Bede  qu’Œcolampade  avoit  fait 
fur  l’Eucharillie  un  livre  ü favant,  fi  bien  raifonné, 
& appuyé  de  tant  d’autorités  des  peres  , qu'ilpour- 
roit  féduire  les  élus  mêmes.  {D.  /.) 

VINANDER-MEER,  ( Giog.  mod.  ) lac  d’An- 
gleterre , dans  Lancasbire  ; c’eit  le  plus  grand  qu’il 
y ait  dans  ce  royaume.  H a dix  railles  de  long  & qua- 
tre de  large.  Son  fond  eR  un  rocher  prefque  conti- 
nuel ; fon  eau  eft  belle  & limpide.  Il  nourrit  beau- 
coup de  poiffons , & fur-tout  un  poiflbn  très-délicat 
qu’on  appelle  charr.  A la  tête  de  ce  lac  on  trouve  les 
débris  d’une  ancienne  ville  qu’on  croit  être  VAmbo- 
glana  du  tems  des  Romains  , & tout  appuie  cette 
conjeéture. 

■V^'INCHELCOMB  oaWINCHCOMB,  {Giogr. 
mod.  ) bourg  à marché  d’Angleterre , en  Glocef- 
tershire. 

WINCHELSEY,  (Géog.mod.')  petite  ville  d’An- 
gleterre, dans  le  comté  de  SulTex  , fur  le  bord  de  la 
mer , à l’embouchure  de  la  Rye.  Cette  ville  a titre  de 
comté , 6c  c’eftun  des  cinq  ports  du  royaume.  Long. 
18.  23.  laiit.  Jo.  32.  fZ).  /.)■ 

WINCHESTER,  {Géog.mod.')  ou  plutôt 
chejîer.,  ville  d’Angleterre  , capitale  du  Hampshire, 
fur  le  bord  de  l’itching  ,à  dix-huit  milles  au  fud-eft 
de  Salisbury,  & à foixante  fud-oueft  de  Londres. 
Long.  1S.20.  Laiil.  61.^. 

Cette  ville  , nommée  en  latin  Vintonia.,  eft  aufîi 
remarquable  par  fon  ancienneté , que  par  le  fiege 
épifcopal  dont  elle  eft  honorée  depuisiong-tems.  Les 
Romains  l’ont  connue  fous  le  nom  de  l'enta  belgarum; 
après  eux  les  Bretons  l’appellerent  Cacr-gwent , & 
les  Saxons  Wintan-cejîer d’où  l’on  a fait  H'intckefler. 

C’eft  dans  cette  ville  que  l’an  de  Jéfus-Chrift  407  , 
te  tyran  Conftantin  fut  proclamé  empereur  par  fes 
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foldats , contre  l’obéiflance  qu’ils  dévoient  à Hono^ 
rius  ; 6c  il  tira  fon  fils  Confiant  d’un  monaftere  de 
cette  même  ville  , pour  le  faire  revêtir  de  la  pour- 
pre ; mais  ils  périrent  bientôt  tous  deux , après  avoir 
eu  quelques  heureux  fucccs. 

Les  Saxons  à leur  arrivée  dans  le  pays,  trouvè- 
rent If’i/2^/^^y?^rflConüdérable  , que  les  rois  de  Weft- 
Sex  la  choilirent  pour  le  lieu  de  leur  réhdence  , y 
établirent  un  fiege  épilcopal , unemonnoie,  8i  y 
bâtirent  un  grand  nombre  d’églifes.  ' 

Après  la  conquête  des  Normands  , les  archives  de 
la  province  furent  miles  à ff'inchcjler.  Le  roi  Edouard 
III.  y établit  une  étape  pour  le  commerce  des  laines 
6c  des  draperies  , ce  qui  la  rendit  encore  plus  florif- 
fante. 

Elle  n’a  point  perdu  de  fon  luftre,  c’eft  une  grande 
ville  fermée  de  murailles  , contenant  huit  paruiffes  , 
un  palais  épilcopal,  un  château  , une  églife  cathé- 
drale fuperbe  , 6c  un  hôtel  de  ville  où  l’on  montre 
une  grande  table  ronde,  qu’on  dit  être  la  table  ron- 
de du  fameux  Arthur,  tant  chantée  par  les  vieux 
romanciers. 

Il  fe  tint  à ÎTinchtJîer \\n  concile , l’an  957,  en  pré* 
fence  de  trois  rois  des  différentes  provinces. 

L’évêché  de  W'inchejler  eft  un  des  plus  riches  bé- 
n'éfices  du  royaume  , car  il  vaut  huit  mille  livres  fier- 
ling  de  rente.  L’évêque  a fous  fa  jurifdiélion  fpiri- 
tuelle  , les  deux  provinces  de  Hampshire  & de  Sur- 
rey , avec  les  îles  de  Jerfey  & de  Guernefey.  Un 
évêque  de  Winchejhr  .,non\iT\c  Guillaume  Wickham, 
a fondé  dans  cette  ville  un  beau  6c  illuftre  college  , 
où  l'on  entretient  un  principal , dix  fellovs  oaafib- 
ciés,  deux  fcholarques  6c  foixante  6c  dix  écoliers, 
qu’on  tire  de-là  quand  ils  font  avancés  pour  les  en- 
voyer à Oxford  , au  college  neuf  qui  a été  fondé  par 
le  même  prélat. 

Deux  rois  , pere  ÔC  fils,  Henri  III.  6c  Edouard I. 
font  nés  à ïï'mchifitr.  Le  premier  éioit  un  prince  d’un 
petit  génie  , d’un  naturel  inconftant , capricieux  , 
rempli  des  maximes  du  pouvoir  arbitraire  ; foible 
quand  il  auroit  fallu  être  ferme,  plein  d’hauteur  dé- 
placée quand  ilauroit  fallu  plier;  avide  d’argent  juf- 
qu’à  l’excès  , pour  le  prodiguer  to.it  de  fuiie  en  dé- 
penfes  folles  & ridicules. 

Saint  Louis  le  battit  deux  fois  , 6c  fur- tout  à la 
journée  de  Taillebourg  en  Poitou.  Les  barons  gagnè- 
rent fur  lui  la  fameuie  bataille  de  Leu'cs  en  1164. 
Il  fut  enfuite  redevable  de  fa  délivrance  à fon  fils 
Edouard  , qui  lui  fuccéda.  Enfin  il  mourut  pailible- 
meni  à Londres,  en  1272  , à 65  ans  , après  eu  avoir 
régné  56. 

Edouard  1.  avoit  de  trcs-bellcs  qualités  , beau- 
coup de  bravoure,  de  prudence,  d'honneur,  6cde 
juftice.  L’Angleterre  reprit  fa  force  fous  fon  régné  ; 
il  conferva  la  Guyenne , il  s’empara  du  pays  de  Gal- 
les, il  fit  fleurir  le  commerce  de  fes  fujets  autant 
qu’on  le  pouvoit  alors. 

La  maifon  d’Ecoffe  étant  éteinte  en  1191  , il  eut 
la  gloire  d’être  choifi  pour  arbitre  entre  les  preten- 
dans  ; il  obligea  d’abord  le  parlement  d’Ecoffe  à re- 
connoître  que  la  couronne  de  ce  pays  relevoit  de 
celle  d’Angleterre  ; enfuite  il  nomma  pour  roi  Bayol, 
qu’il  fit  fon  vafl'al;  enfin  il  prit  pour  lui-même  ce 
royaume  d’Ecofle  , 6c  c’eft  une  grande  tache  à fa 
gloire. 

Sous  ce  prince  , on  vint  déjà  à s’appercevoir  que 
les  Anglois  ne  feroient  pas  long-tems  tributaires  de 
Rome  ; on  fe  fervofi  de  prétexte  pour  mal  payer , 6c 
on  éludoit  une  autorité  qu’on  n’ofoit  attaquer  de 
front. 

Le  parlement  d’Angleterre  prit  vers  l’an  1300, 
une  nouvelle  forme  , telle  qu’elle  eft  à-peu-pres  de 
nos  jours.  Le  titre  de  barons  6c  de  pairs  ne  fut  affec- 
té qu’à  ceux  qui  entroient  dans  la  chambre  haute  ; 
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la  chambre  baffe  commença  à regler  les  fubfides  ; 
Edouard  I.  donna  du  poids  à la  chambre  des  commu- 
nes , pour  pouvoir  balancer  le  pouvoir  des  barons  ; 
ce  prince  afl'ez  ferme  &affez  habile  pour  les  ménager 
& ne  les  point  craindre,  forma  cette  efpece  de  gou- 
vernement qui  raffemble  tous  les  avantages  de  la 
royauté,  de  l’ariftocratie  , & de  la  démocratie,  & 
qui  fous  un  roi  fage  , ne  peut  que  fleurir  avec 
gloire. 

Edouard  I.  mourut  l’an  1307  , à 68  ans , lorf- 
qu’il  fe  propofoit  d’aller  reconquérir  l’Ecoffe  , trois 
fois  fubjuguée  , & trois  fois  foulevée. 

Bilfon  (Thomas)  favant  théologien  & évêque, 
naquit  à Winckeflcr , vers  l’an  i 54Z  , & mourut  en 
1616.  Il  fe  fit  une  grande  réputation  par  fes  ouvra- 
ges. Le  premier  qu’ilmit  au  jour  à Oxford  en  1585, 
a pour  litre  : Traité  de  la  différence  entre  T obii^ance 
chrétienne  ^ & la  rébellion  anti-chrétienne.  Cet  ou- 
vrage fut  appuyé  par  l’autorité  fouveraine  , & dé- 
dié par  l’auteur  à la  reine  Elifabeth. 

Le  dofteur  Bilfon  , pour  établir  la  fuprématie 
royale  , s’attache  à Jullirier  que  les  empereurs  con- 
voquoient  autrefois  des  conciles , dont  ils  fîxoient  le 
tems  &£  le  lieu  , réglant  même  qui  feroient  ceux  qui  l 
y alîîfferoient  & qui  y auroient  voix  : qu’ils  déter- 
minoient  quelles  matières  on  y traiteroit  ; qu’ils  pré- 
fidoient  aux  débats,  & empêchoient  qu’on  ne  portât 
atteinte  à la  foi  établie  par  les  conciles  précédens  ; 
qu’ils  jugeoient  de  leurs  procédures  , même  par  rap- 
port aux  matières  de  foi  , par  la  réglé  commune  à 
tous  les  chrétiens  , favoir  , la  parole  de  Dieu  ; qu’ils 
confirmoient  les  décrets  des  conciles , en  marquant  ‘ 
ceux  qu’ils  approuvoient , & auxquels  ils  donnoient 
force  de  loi;  qu’à  l’égard  des  fentences,  ils  recevoient 
les  appels  qu’on  interjettoit , fufpendoient  l’exécu- 
tion , 6c  moderoient  la  rigueur  des  décifions  des  con- 
ciles , quand  ils  les  trouvoient  trop  féveres.  Il  prou- 
ve tous  ces  articles  par  l’exemple  des  princes  juifs 
& des  empereurs  chrétiens. 

Il  obferve  enfuite  que  l’empereur  Juftinien,  dans 
fes  novell.  conjlitut.  a réglé  ce  qui  regarde  la  dodlrine 
& la  difeipline  de  l’Eglife  , la  conduite  des  évêques 
& des  patriarches  fur  la  célébration  des  facremens  , 
la  convocation  des  f’ynodes  , l’ordination  des  ecclé- 
fiaftiques , les  mariages  , les  divorces , & autres  cho- 
fes  de  cette  nature , qui  étoient  en  ce  tems-là  du  ref- 
fort  de  la  puiffance  civile  , & que  le  pape  prétend 
aujourd’hui  appartenir  à la  puiffance  eccléfiaftique. 

£01593  , il  publia  un  traité  dugouvernement  de 
l’églife  de  Chrill , & de  rautorité  qu’avoient  les  an- 
ciens patriarches.Celivrefiittraduiien  latin  en  i6i  r. 

Enfin,  il  mit  au  jour  à Londres , en  1604,  un  fa- 
vant ouvrage  , fous  le  titre  de  Defeription  des  fouf- 
ftancts  de  Jéfus-Chrijl , & de  fa  defeente  aux  enfers. 

Il  prouve  dans  cet  ouvrage  par  l’Ecriture  & par  les 
peres  , que  notre  Seigneur  eff  allé  de  laterre  dans  le 
îejour  du  parfait  bonheur  , & qu’il  n’y  a rien  dans 
l’Ecriture  qui  nousautorife  à croire  que  fon  ame  cil 
allée  en  enfer  après  fa  mort , & de-là  auciel;  qu’ainfi 
tout  concourt  à nous  perfuader  que  les  fideles  vont 
d’ici-bas  dans  le  ciel  ; & qu’enfin  le  hadïs  du  fymbole 
eftle  paradis.  Le  chevalier  DE  Jaucovrt.  ) 

Winchester  , (Géoo.  mod.')  bourgade  d’Angle- 
terre dans  le  comté  de  Northumberland.  Ceux  du 
pays  l’appellent  Winchejîer  in  the  wald , ou  old  Win- 
chejler , c’ell-à-dire  Winchefîer  près  du  rempart , ou  le 
vieux  Winebefter.  Ce  lieu  eft  peu  éloigné  des  ruines 
du  mur  de  Sévere.  (Z)./.) 

WINDA  , ou  WINDAW  , (Géog.mod.')  ville  du 
duché  de  Courlande  , fur  la  mer  Baltique  , à l’em- 
bouchure de  la  Weta , où  elle  a un  petit  port , à 
quinze  milles  deMemmel , 6c  à trente  de  Riga.  Long. 
^7'  'O-  (-D.  y.) 

WiNDELINGEN,  ouWINDLING,  (Géog,  mod.") 

Tome  Xriî. 
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petite  ville  d’Allemagne  dans  la  Suabe  , au  duché  de 
Wirtemberg,  furleNecker,  près  de  l’embouchure 
de  la  Lauter.  ( Z>.  /.  ) 

WINDISCH  , ( Géod.  mod.  ) ville  de  Suiffe  , au 
canton  de  Berne , dans  l’Argaw  , à un  quart  de  lieue 
de  Kunigsfeld.  Je  parle  de  ce  village,  parce  que  c’efl 
ici  qu’il  faut  chercher  les  relies  infortunés  de  l’an- 
cienne l'indoniffa. 

Cette  ville,  dont  j’ai  déjà  fait  mention  , étoit  forte 
par  là  fituation  fur  une  hauteur , au  confluent  de 
deux  rivières  rapides  , larges  & profondes;  je  veux 
direl’Aare  & la  Reufs  : on  ell  furpris  que  perfonne 
ne  fe  foit  avifé  dans  les  derniers  fiecles  , de  rebâtir 
Vindoniffa.  Les  Romains  en  avoient  fait  une  place 
d’armes , pour  arrêter  l’irruption  desGermains,  com- 
me Tacite  le  raconte  , liv.  IV.  de  fon  hilloire:  & 
c’ell  ce  que  nous  apprennent  encore  divers  monu- 
mens  qu’on  y a déterrés , comme  des  inferiptions , 
des  cachets,  & des  médailles. 

Il  y a long-tems  qu’on  y voyoit  cette  infeription 
qui  parle  d’un  ouvrage  de  Vefpafien  : lmp.  T.  Vefpa- 
Jianus.  Caf.  Aug.  FIL  Cof.  Marti  Apollmi  Minerves  y 
Arctim  Fican.  FïndoniffenJJîs  Curies  y &c. 

On  y a trouvé  des  médaillés  de  plufieurs  empe- 
reurs , depuis  Néron  jufqu’àValentinien.  Vindoniffe 
fut  enfuite  une  ville  épifcopale  fous  les  premiers  rois 
des  Francs  ; mais  Childeberr  IL  en  tranfporta  le  fie- 
ge  à Confiance  , vers  la  fin  du  fixieme  fiecle  , parce 
que  la  première  de  ces  deux  villes  avoit  été  ruinée 
par  les  guerres  , dans  les  tems  de  la  décadence  de 
l’empire  romain. 

Vindoniffe  a été  un  fiege  épifcopal,  mais  on  nefait 
point  les  noms  de  ceux  qui  ont  tenu  ce  fiege  fous  les 
empereurs  romains.  Il  paroît  feulement  que  cette 
ville  ne  fut  ruinée  qu’avec  celles  du  plat-pays,  par 
les  armées  de  Théodebert,  roi  d’Aullrafie,  l’an  6 1 r. 
Depuis  ce  tems-là  Vindoniffe  n’a  jamais  été  rétablie, 
6c  fon  évêché  ell  demeuré  fupprimé.  Il  étoit  dans  la 
province  nommée  Maxima  fequanorum  y fous  la  mé- 
tropole de  Befançon.  (Z).  Z) 

WINDISCHGRATZ  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville 
d’Allemagne  , dans  la  baffe-Stirie , près  de  la  rive 
droite  de  la  Drave.  On  croit  que  c’elt  la  Fendum  de 
Strabon.  ( Z>.  /,) 

WINDISCHMARCK,  (fjéog.  mod.")  contrée  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  d’Autriche  ; elle  efl  bornée 
au  nord  , en  partie  par  le  cojnté  de  Cilley  , en  partie 
par  la  haute  Carniole  ; au  midi  par  la  Morlaquie  ; au 
levant  par  la  Croatie;  6c  au  couchant  par  la  haute  6c 
baffe  Carniole.  Ce  pays  efl  prefque  tout  montueux  ; 
fes  habitans  parlent  efclavon  , rcconnoiffent  les  ar- 
chiducs d’Autriche  pour  feigneurs,  6c  font  catholi- 
ques. lia  pour  chef-lieu  Medling  , ou  Metling.  Les 
deux  principales  rivières  de  cette  contrée  font  le 
Gurck  6c  le  Kulp.  (Z).  Z) 

WINDRUSH  , LA,  ( /noZ)  riviere  d’An- 
gleterre. Elle  afafource  au  duché  de  Glocefler , en- 
tre dans  Oxfordshire,  6c  fe  jette  dans  l’Ifis  , ou  la 
Thamife,  à l’occident d’Oxford.  (Z>. Z) 

WINDSOR  , (Géog.  mod.')  bourg  d’Angleterre  ^ 
dans  Berkshire  , fur  la  Thamife  , à vingt-cinq  milles 
de  Londres.  Ce  bourg  nommé  anciennement  Wind- 
leshore  , a droit  de  marché  , députe  au  parlement , 
6c  efl  remarquable  par  la  maifon  de  plaifance  des 
rois  de  la  grande-Bretagne , dont  nous  parlerons  dans 
l’article  fuivant.  (Z>.  Z.  ) 

Windsor  , (Géog.mod.')  maifon  de  plaifance 
des  rois  de  la  grande-Bretagne  , en  Berkshire,  fur  la 
Thamife.  Elle  prend  fon  nom  dii  bourg  de  JFmdfor, 
où  elle  eft  fituée  , 6c  où  les  rois  d’Angleterre  ont  tou- 
jours eu  leur  château  depuis  Guillaume  le  conqué- 
rant. 

Edouard  III.  voulant  ériger  un  fuperbe  monu- 
ment de  fes  vidoires  fur  Jean  , roi  de  France  , & 
KKkk 
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David,  roi  d’Ecoffe,  fit  démolir  l’ancien  palais  de 
Windfor  ^ pour  en  élever  un  nouveau  plus  fuperbe. 
Wickam  ( Guillaume  ) profondément  verfé  dans  l’ar- 
chitefture  , ayant  été  chargé  de  ce  foin , s’en  ac- 
quitta glorieufement , & n’y  employa  que  trois  an- 
nées; il  mit  fur  ce  palais  l’infcription  fuivante:  this 
madt  Wickam  ; comme  les  paroles  de  cette  infcrip- 
tion  font  équivoques , & qu’elles  fignifient  égale- 
ment Wickam  a fait  ceci , ou  ceci  a fait  Wickam  , fes 
ennemis  donnèrent  un  tour  malin  àl’infcription  , & 
firent  entendre  à Edouard , que  l’intendant  de  cet 
édifice  s’en  attribuoit  infoleniment  toute  la  gloire.  Le 
roi  irrité  reprocha  cette  audace  à ^Vickam  , qui  lui 
répondit  d’un  air  gai , qxie  fes  délateurs  étoient  bien 
odieux , ou  bien  ignorans  dans  la  langue  angloife , 
puifc^ue  le  vrai  fens  de  l’infcription  qu’il  avoit  mife 
exprès  à la  gloire  de  fon  roi , vouloit  dire  ceci , ce  pa^ 
lais  nCa  procuré  les  bontés  de  mon  prince  ^ & m'a  fait  ce 
que  je  fuis.  Edouard  fe  mit  à rire , & la  délation  des 
envieux  de  Wickam  ne  fervit  qu'à  l’augmentation 
de  fon  crédit.  Edouard  le  fit  fon  premier  fecrétaire , 
garde  du  fceau  privé  , évêque  de  Winchefier  , & 
grand  chancelier  du  royaume. 

La  reine  Elifabeth  & Charles  II.  ont  embelli  le 
château  de  ïï'indfor , qui  paffe  aujourd’hui  pour  la 
plus  belle  maifon  royale  qu’il  y ait  en  Angleterre  ; 
cependant  ce  château  n’a  ni  jardins , ni  fontaines  , ni 
avenues , & fon  unique  ornement  extérieur  fe  réduit 
à un  grand  parc  rempli  de  bêtes  fauves  ; mais  on 
jouit  dans  ce  château  d’une  vue  ravilTante , qui  s’é- 
tend de  tous  côtés  fur  une  belle  campagne , où  l’œil 
découvre  à perte  de  vue  le  cours  de  la  Thamife , des 
champs  couverts  d’épics  , des  prairies  émaillées  de 
fleurs , & des  collines  ombragées  de  forêts  ; de  forte 
que  ce  palais  eft  un  des  plus  beaux  féjours  qu’on 
puifle  trouver.  Pavillon  dit  qu’il  a été  bâti  & embelli 
par  les  Fées  , pour  la  demeure  ordinaire  desGraces  , 
& la  retraite  des  plus  tendres  Amours  ; plus  beau 
lans  comparaifon  que  la  gloire  de  Niquée  ; que  quant 
aux  dehors  ils  font  faits  , comme  il  plait  à Dieu,  qui 
en  fait  bien  plus  que  M.  le  Noftre;  il  ajoute  : 

La  nature  , en  ce  lieu  ^ de  mille  attraits  pourvue  , 
Pour  fe  faire  admirer , 

Semble  tout  exprès  fe  parer 
En  s'txpofant  à notre  vue. 

Inceffamment  le  ciel  y rit^ 

Et  la  terre  quil  embellit 

D'un  verd  qui  peint  fes  prés  ^ fes  coteaux^  fes  bo- 
cages , 

Tout  vous  enchante  ; & l'art  humain  , 
RefpeBant  de  Jî  beaux  ouvrages  , 

N’ofe  pas  y mettre  la  main. 

Edouard  III.  naquit  dans  ce  beau  château , en  1 3 1 1. 
Sa  vie  &:  fes  exploits  font  connus  de  tout  le  monde  ; 
on  fait  que  c’eft  l’un  des  plus  grands  Sc.  des  plus  cé- 
lébrés rois  d’Angleterre.  11  fut  modefle  dans  fes  vic- 
toires, & ferme  dans  fes  traverfes.  Etroitement  uni 
avec  fon  parlement, il  donna  d’excellens  ftatutspour 
le  bonheur  de  fa  nation  ; enfin  la  gloire  du  prince 
de  Galles  fon  fils  concourut  à jetter  un  nouveau 
luflre  fur  la  fienne;  c’eft  dommage  qu’il  ait  terni  ce 
luftre  en  rompant  par  pure  ambition  la  glorieufe 
paix  qu’il  avoit  faite  avec  le  roi  d’Ecofle.  Je  ne  lui 
reproche  point  la  pafllon  qu’il  prit  fur  fes  vieux  jours 
pour  la  belle  Alix  Pierce  ; n’ayant  pas  connu  l’amour 
dans  fa  jeunelTe , il  n’eut  pas  affez  de  force  pour  s’en 
défendre  dans  un  âge  avancé.  Il  mourut  en  1 377  , à 
65  ans,  après  avoir  joui  d’un  fi  grand  bonheur  juf- 
qu’à  l’an  1369,  qu’à  peine  dans  l’hilloire  trouve- 
roit-on  des  exemples  d’un  régné  fi  fortuné.  Mais  de- 
puis ce  tems-là , le  fort  fe  lalTa  de  le  favorifer , & 
le  dépouilla  de  fes  illuftres  conquêtes  ; cependant 
l’Angleterre  fe  dédommagea  fous  fon  régné  , avec 
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ufure , des  tréfors  que  lui  coûtèrent  les  entreprifes* 
de  fon  monarque:  elle  vendit  fes  laines  , étendit  fou 
commerce , & forma  des  manufaclures  qu’elle  ne  con- 
noiffoit  point  auparavant. 

Un  autre  roi  d’Angleterre  né  à Windfor , eft  Henri 
VI.  appelle  communément  .ffi/zrz  de  Windfor.  Une 
relîembla  point  à Ion  illullre  pere  Henri  V.  auquel 
il  luccéda  , en  1411.  On  trouve  dans  fa  vie  une  in- 
action naturelle  au  bien  comme  au  mal  ; aulîi  fut-il 
le  jouet  perpétuel  de  la  fortune.  Au-bout  d’un  régné 
de  38  ans , Edouard  IV.  le  dépofleda  du  trône , & 
neuf  ans  après,  le  comte  deWarvick,  que  l’on  appel- 
\o\l le  faifeur  de  rois.,  endébufqua  celui-ci  pouryré- 
tablir  Henri  VI.  Enfin  fept  mois  étoient  à peine  écou- 
lés , qu’Edouard  rentra  triomphant  dans  Londres , 
remonta  iur  le  trône  , & renferma  Henri  dans  la 
tour  , où  il  fut  égorgé  par  le  duc  de  Glocefter  , en 
1471  ,351  ans, 

Il  y a deux  chapelles  à Windfor.,  l’une  neuve  , au 
bout  de  la  galerie  du  château , & l’autre  vieille , beau- 
coup plus  belle  , où  les  rois  tiennent  le  chapitre  de 
l’ordre  de  la  jarretière.  Cette  vieille  chapelle  eft  en- 
core mémorable  , pour  avoir  fervi  de  fépulture  à 
Edouard  IV.  à Henri  VIII.  & à Charles  1. 

Edouard  IV.  fils  de  Richard  duc  d'Yorck , difputa 
la  couronne  au  malheureux  Henri  VI.  qui  étoit  de  la 
mailon  de  Lancaftre  , remonta  fur  le  trône  , & le 
garda  jufqu’à  la  mort.  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant 
dans  la  vie  de  ce  prince  , c’eft  fon  bonheur , qui  fem- 
ble  tenir  du  prodige  ; il  fut  élevé  fur  le  trône  après 
deux  batailles  perdues  , l’une  par  le  duc  d’Yorck  l'on 
pere,  l’autre  par  le  comte  de  Warv'ick.  La  tête  du 
pere  étoit  encore  fanglante  fur  la  muraille  d’Yorck  , 
lorfqu’on  proclamoit  le  fils  à Londres.  Il  échappa, 
comme  par  miracle  , de  la  prifon  de  Médelham.  II 
fut  reçu  dans  la  capitale  à bras  ouvertsàfon  retour  de 
Hollande , avant  que  d’avoir  vaincu , & pendant  que 
fon  fortdépendoit  de  celui  d’un  combat  que  le  comte 
de  Warwick  alloit  lui  livrer.  Enfin  après  avoir  été 
victorieux  dans  toutes  les  batailles  où  il  fe  trouva  , 
il  mourut  en  1483  , âgé  de  41  ans. 

Lorfque  ce  prince  gagna  la  couronne  , c’étoit  un 
des  hommes  des  mieux  faits  de  l’Europe.  Philippe 
de  Comines  affure  , qu’il  fut  redevable  du  trône  à 
l’inclination  que  les  principales  dames  de  Londres 
avoient  pour  lui  ; mais  ç’auroit  été  peu  de  chofe  s’il 
n’eùt  pas  eu  en  même  tems  l’affeélion  de  leurs  maris, 
& en  général  celle  de  la  plupart  des  Anglois  ; cepen- 
dant on  a raifon  de  lui  reprocher  fon  libertinage,  & 
ce  qui  eft  bien  pis  , fa  cruauté  & fes  parjures.  Il  fit 
périr  fur  l’échafaut  plufieurs  grands  feigneurs  qu’il 
avoit  pris  dans  des  batailles.  Il  eft  coupable  de  la 
mort  du  duc  de  Clarence  fon  propre  frere , de  celle 
d’Henri  VI.  & du  prince  de  Galles  ; enfin  la  mau- 
vaife  foi  de  ce  roi  parut  dans  l’injufte  fupplice  du 
comte  de  Wells  qu’il  tira  de  fon  afile  par  un  fauf- 
conduit,  & dans  celui  du  bâtard  de  Falconbridge, 
après  lui  avoir  pardonné  fon  crime. 

Henri  VIH.  fils  & fuccefteur  d’Henri  VII.  en  1 509, 
âgé  de  1 8 ans  , avoit  pris  du  goût  pour  l’étude  dans 
fa  première  jeunelTe.  Il  étoit  libéral , adroit,  ouvert, 
& brave.  Il  défit  les  François  à la  bataille  des  Epe- 
rons., en  1513,  & prit  Térouane  6c  Tournay.  De 
retour  en  Angleterre , il  marcha  contre  les  Ecoflbis, 
& les  vainquit  à la  bataille  de  Floden,  où  Jacques  iV. 
leur  roi  fut  tué. 

Voluptueux  , fougueux  , capricieux  , cruel , 6c 
fur- tout  opiniâtre  dans  fes  defirs , il  ne  laiflé  pas  que 
d’avoir  fa  place  entre  les  rois  célébrés  , 6c  par  la  ré- 
volution qu’il  fit  dans  les  efprits  de  fes  peuples  , & 
par  la  balance  que  l’Angleterre  apprit  fous  lui  à te- 
nir entre  les  fouverains.  Il  prit  pour  devife  un  guer- 
rier tendant  fon  arc,  avec  ces  mots  , qui  je  défends 
ejl  maître , devife  que  fa  nation  a rendu  quelquefois 
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véritable , fur-tout  depuis  fon  régné. 

Amoureux  d’Anne  de  Boulen , il  fe  propofa  de  l’é- 
poufer,  & de  faire  un  divorce  avec  fa  femme  Cathe- 
rine. Il  follicita  par  fon  argent  les  univerfitcs  de 
l’Europe  d’être  favorables  à fon  amour.  Muni  des 
approbations  théologiques  qu’ilavoit  achetées,  prefl'é 
par  fa  maîtrelTe  , lalî'é  des  fubterfuges  du  pape  , fou- 
tenu  de  fon  clergé , maître  de  fon  parlement , & de 
plus  encouragé  par  François  I.  il  Ht  caffer  fon  ma- 
riage , en  î 5 3 3 , par  une  fenlcnce  de  Cranmcr  , ar- 
chevêque de  Cantorbery. 

Le  pape  Clément  VII.  enorgueilli  des  prérogati- 
ves du  laint  fiege,  & fortement  animé  par  Charle- 
Qiiint , s’avifa  de  flilminer  contre  Henri  VIII.  une 
bulle , par  laquelle  il  perdit  le  royaume  d’Angleterre. 
Henri  le  fit  déclarer  par  fon  clergé  chef  fuprcme  de 
l’églife  angloife.  Le  parlement  lui  confirma  ce  titre, 
& abolit  toute  l’autorité  du  pape,  fes  annates  , fon 
denier  de  faint  Pierre , & les  provifions  des  bénéfi- 
ces. La  volonté  d’Henri  VIII.  fît  toutes  les,  lois  , &c 
Londres  fut  tranquille  , tant  ce  prince  terrible  trou- 
va l’art  de  fe  rendre  abfolu.  Tyran  dans  le  gouver- 
nement , dans  la  religion  , & dans  fa  famille , il  mou- 
rut tranquillement  dans  Ion  lit , en  1 547 , à 57  ans  , 
après  en  avoir  régné  37. 

On  vit  dans  fa  derniere  maladie  , dit  M.  de  Vol- 
taire , un  effet  fingulier  du  pouvoir  qu’ont  les  lois  en 
Angleterre , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  abrogées  ; & 
combien  on  s’elt  tenu  dans  tous  les  tems  à la  lettre 
plutôt  qu’il  l’elprit  de  ces  lois.  Perfonne  n’ofoit  aver- 
tir Henri  de  fa  fin  prochaine  , parce  qu’il  avoit  fait 
ftatuer  , quelques  années  auparavant  par  le  parle- 
ment , que  c’éioit  un  crime  de  haute-trahifon  de  pré- 
dire la  mort  du  louverain.  Cette  loi,  auffi  cruelle  . 
qu’inepte , ne  pouvoit  être  fondée  fur  les  troubles 
que  la  fuccefiîon  entraîneroit , puifque  cette  luccef- 
fion  étoit  réglée  en  faveur  du  prince  Edouard  ; elle 
n’étoit  que  le  fruit  de  la  tyrannie  de  Henri  VIII.  de 
fa  crainte  de  la  mort , & de  l’opinion  où  les  peuples 
étoient  encore , qu’il  y a un  art  de  connoître  l’a- 
venir. 

La  grolTeur  des  doigts  de  ce  prince  étoit  devenue 
fj  confidérable  , quelque  tems  avant  fon  décès , qu’il 
ne  put  figner  l’arrêt  de  mort  contre  le  duc  de  Nor- 
folck  ; par  bonheur  pour  ce  duc  , le  roi  mourut  la 
nuit  qui  précéda  le  jour  qu’il  devoir  avoir  la  tête 
tranchée ;&  le  confeil  ne  jugea  pas  à-propos  de  pro- 
céder à l’exécution  d’un  des  plus  grands  feigneurs  du 
royaume. 

Henri  VIII.  avoit  eu  fix  femmes  ; Catherine  d’A- 
ragon , répudiée  ; Anne  de  Boulen , décapitée  ; Jean- 
ne Seymour,  morte  en  couches  ; Anne  de  Clèves  , 
répudiée  ; Catherine  Howard , décapitée;  & Cathe- 
rine Pare , qui  époufa  Thomas  Seymour  , grand- 
amiral.  François  I.  lui  fît  faire  un  lervice  à Notre 
Dame , fuivant  l’ufage  , dit  M.  de  Thou , établi  par 
les  rois  , quoi  qu’il  fut  mort  féparé  de  l’églife. 

Je  trouve  qu’il  s’eft  pafl'é  fous  le  régné  d’Henri 
VIII.  plufieurs  événemens  qui  méritoient  d’entrer 
dans  rhifioire  de  M.  de  Rapin  : j’en  citerai  quel- 
ques-uns pour  exemples. 

En  1 527 , le  roi  étant  à la  chafle  de  l’oifeau  , & 
voulant  fauter  un  foffé  avec  une  perche  , tomba  fur 
la  tête , & fl  un^de  fes  valets  - de-pié  , nommé 
mond  Moody , n étoit  accouru,  & ne  lui  avoit  pas 
levé  la  tête  qui  fenoit  ferme  dans  l’argile,  il  y auroit 
étouffé. 

La  14®  année  du  régné  de  ce  prince,  on  bâtit  fon 
palais  de  Saint-James.  Dans  la  15' , on  inllitua  la 
préfidence  pour  le  gouvernement  du  nord  d’Angle- 
terre. Dans  la  28® , le  pays  de  Galles  , qui  avoit  été 
province  de  la  nation  angloife  , devint  un  membre 
de  la  monarchie  , & fut  fournis  aux  mêmes  lois  fon- 
damentales. 

Tome  Xyil, 
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L’an  30  de  ce  régné,  l’invention  de  jetter  en  fonte 
des  tuyaux  de  plomb  pour  la  conduite  des  eaux  , fut 
trouvée  par  Robert  Brook , un  des  aumôniers  du  roi; 
Robert  Cooper,  orfevre  , en  fit  les  inftrumens , Sc 
mit  cette  invention  en  pratique.  L’an  25  du  même 
régné  , les  premières  pièces  de  fer  fondu  qu’on  ait 
jamais  fait  en  Angleterre , furent  faites  à Backftead  , 
dans  le  comté  de  Sufl'ex , par  Rodolphe  Paye , 
Pierre  Baude. 

Sur  la  fin  de  ce  régné  , on  fupprima  les  lieux  pu- 
blics de  débauches  , qui  ayoient  etc  permis  par  l’é- 
tat. C’étoit  un  rang  entier  de  maifons  tout  le  long 
de  la  Thamife  , au  fauxbourg  de  Southwarck  , au 
nombre  d©  feize , diftinguées  par  des  enléignes.  Sous 
le  régné  de  Henri  II.  on  avoit  fait  au  fiijet  de  ces  mai- 
fons divers  réglemens  de  police  , qu’on  peut  voir 
dans  la  defcripdon  de  Londres  par  Srow.  Cambden 
croit  qu’on  nommoit  ces  maifons  Jlev^s  ^ k caufe  des 
viviers  qui  en  étoient  proche,  où  l’on  nourrilîbit  des 
brochets  des  tanches. 

Le  corps  de  Henri  VIII.  eft  enfeveli  à Windfor  ^ 
fous  un  tombeau  magnifique  de  cuivre  doré  , mais 
qui  n’eft  pas  encore  fini. 

Charles!.  (ditM.  Hume,  dont  je  vaisemprunterle 
pinceau  ),  étoit  de  belle  figure,  d’une  phyfionomie 
douce,  mais  mélancolique.  Il  avoit  le  teint  beau, 
le  corps  fain,  bien  proportionné  , & la  taille  de  gran- 
deur moyenne.  Il  étoit  capable  de  fupporter  la  fati- 
gue , excelloit  à monter  à cheval , & dans  tous  les 
autres  exercices.  On  convient  qu’il  étoit  mari  ten- 
dre , pere  indulgent , maître  facile , en  un  mot , di- 
gne d’amour  ÔC  de  refpeft.  A ces  qualités  doinerti- 
ques , il  en  joignoit  d’autres  qui  auroient  fait  hon- 
neur à tout  particulier.  Il  avoit  reçu  de  la  nature  du 
goût  pour  les  beaux  arts , de  celui  de  la  peinture  fai- 
loit  f'a  pafiîon  favorite. 

Son  caraêlere  , comme  celui  de  la  plupart  des 
hommes  , étoit  mêlé  ; mais  fes  vertus  l’emportoient 
fur  fes  vices  , ou  pour  mieux  dire  fur  fes  imperfec- 
tions; car  parmi  fes  fautes , on  en  irouveroit  peu  qui 
méritalfent  jultement  le  nom  de  vice. 

Ceux  qui  l’envifagent  en  qualité  de  monarque, & 
fous  le  point  de  vue  le  plus  favorable , affurent  que 
fa  dignité  étoit  fans  orgueil , fa  douceur  fans  foiblef- 
fe,  la  bravoure  fans  témérité,  fa  tempérance  fans 
auftérité,  fon  économie  fans  avarice.  Ceux  qui 
veulent  lui  rendre  une  jiiftice  plus  févere,  prétendent 
que  plufieurs  de  fes  bonnes  qualités  étoient  accom- 
pagnées de  quelque  defaut,  qui  leur  faifoit  perdre 
toute  la  force  naturelle  de  leur  influence.  Son  incli- 
nation bienfaifante  étoit  obfcurcie  par  des  maniérés 
peu  gracieufes  ; fa  piété  avoit  une  bonne  teinture  de 
fuperllition.  Il  déféroit  trop  aux  perfonnes  de  mé- 
diocre capacité , & fa  modération  le  garantiflbit  ra- 
r ment  des  réfolutions  brufques  & précipitées.  Il  ne 
lavoit  ni  céder  aux  emportemens  d’une  aflémblée  po- 
pulaire , ni  les  réprimer  à-propos  ; la  foupleffe  & l’ha- 
bileté lui  manquoient  pour  l’an , & la  vigueur  pour 
l’autre. 

Malheureufement  fon  fort  le  mit  fur  le  trône  dans 
un  tems  où  les  exemples  de  plufieurs  régnés  favori- 
foient  le  pouvoir  arbitraire  , & oîi  le  cours  du  génie 
de  la  nation  tendoit  violemment  à la  liberté.  Dans 
un  autre  fiecle,  ce  monarque  auroit  été  lùr  d’un  ré- 
gné tranquille  ; mais  les  hautes  idées  de  fon  pouvoir 
dans  lefquelles  il  avoit  été  nourri , le  rendirent  inca- 
pable d’une  foumiflion  prudente  à cet  elprit  de  li- 
berté qui  prévaloit  fi  fortement  parmi  fes  fujets.  Sa 
politique  ne  fut  pas  loutenue  de  la  vigueur  & de  la 
prévoyance  nécefialres  pour  maintenir  fa  préro>'»aii- 
ve  au  point  où  il  l’avoit  élevée.  Enfin  , expofé  Ihns 
cefie  aux  affauts  d’une  multitude  de  faélions  furieu- 
fes  , implacables , fanatiques  , fes  méprifes  & l'es  fau- 
tes eurent  les  plus  fatales  conféquences.  Trop  ri- 
KKkk  ij 
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gôureufe  Situation , même  pour  le  plus  haut  degré  de 
k.  capacité  humaine! 

Les  partis  qui  divifoictit  le  royaume  étoient  des 
convulf.ons  générales  de  tous  les  eCprits , une  ardeur 
violente  & réfléchie  de  changer  la  conrùuition  de 
l’état,  un  deffein  mal  conçu  dans  les  royaliftes  d’éta* 
blir  le  pouvoir  defpotique , fureur  de  la  liberté  dans 
la  chambre  des  communes , le  dellr  dans  les  évêques 
d’écarter  le  parti  calviniftc  des  Puritains  , le  projet 
formé  chez  les  Puritains  d’hrimilier  les  évêques  , 5c 
enfin  le  plan  fuivi  6c  caché  des  indépendans , qui  con- 
' fiftoit  à le  fervir  des  défauts  de  tous  les  autres , pour 
devenir  leurs  maîtres. 

Au  milieu  de  cette  anarchie-,  les  catholiques  dlr- 
lande  mafl'acrent  cjuarante  mille  proteftans  de  leur 
île,  5c Charles  I.  écouta  le  fatal  conleil  de  foutenir 
'fa  puiflance  par  un  coup  d’autorité.  Il  quitte  Lon- 
-dres,  fe  rend  à Yorck  , ralTemble  fes  forces , 5c  s’ar- 
rêtant près  de  Nottingham  , il  y éleve  l’étendart 
royal , figne  ouvert  de  la  guerre  civile  dans  toute  la 
«ation. 

On  donne  batailles  fur  batailles  , d’abord  favora* 
bles  au  prince  , enfin  malheureufes  5c  défaltruculés. 
Après  avoir  reçu  dans  fon  armée  ces  odieux  irlan- 
dois  teints  du  fang  de  leurs  compatriotes  , 6c  taillés 
en  pièces  par  le  lord  Fairfax  à la  bataille  de  Nal'eby 
<qui  l'uivit  la  viftoire  de  Marflon , il  ne  refia  plus  au 
monarque  que  la  douleur  d’avoir  donné  à fesfujets 
le  prétexte  de  l’acculer  d’être  complice  de  l’horrible 
snafiacre  commis  par  les  mêmes  irlandois  le  ii  Oûo- 
bre  1641. 

Charles  marcha  d’infortunes  en  infortunes;  il  crut 
trouver  fa  fiireié  dans  l’armée  écofibife,  ôcle  jetta 
entre  fes  mains  ; mais  les  Ecoflbis  le  vendirent , 5c 
le  livrèrent  aux  commilTaires  anglois  ; il  s’échappa 
de  leur  garde  , 5c  fe  fauva  dans  l'île  de  "NVight , où  il 
fut  enlevé  5c  transféré  au  château  de  Hulfi.  Sa  mort 
■étant  réfolue  , Crom'well , Ireton  5c  Harrifon  éta- 
blirent une  cour  de  juftice , dont  ils  furent  les  prin- 
cipaux aôeurs , avec  quelques  membres  de  la  cham- 
bre-bafie  5c  quelques  bourgeois  de  Londres.  On 
traduifit  trois  fois  le  monarque  devant  cette  cour 
illégale  , ÔC  il  refufa  autant  de  fois  d’en  recon- 
coître  la  jurifdiélion.  Enfin  le  10  Février  1649, 
fa  tête  fut  tranchée  d’un  feul  coup  dans  la  place  de 
''^''ittehall.  Un  homme  mafqué  fit  l’office  d’exécu- 
teur , ôc  le  corps  fut  dépofé  dans  la  chapelle  de 

WindfoT, 

La  mort  tragique  de  ce  monarque  a fait  mettre 
en  queftion  , s’il  le  trouve  des  cas  où  le  peuple  ait 
droit  de  punir  fon  fouverain.  Il  eft  du-moins  cer- 
tain que  ceux  qui  donnent  le  plus  de  carrière  à leurs 
idées  , pourroieni  douter , fi  dans  un  monarque  la 
Dature  humaine  eft  capable  d’un  aflèz  haut  degré  de 
dépravation  , pour  jufiifier  dans  des  fujeis  révoltés , 
ce  dernier  affe  de  jurifdiifiion.  L’illufion , fi  c’en  eft 
une  , qui  nous  infpire  un  refpeft  facré  pour  la  per- 
fonne  des  princes  , eft  fi  falutaire , que  la  détruire 
par  le  procès  d’un  fouverain  , ce  feroit  caufer  plus 
de  mal  au  peuple  qu’on  ne  peut  efpérer  d’effet  fur 
les  princes , d’un  exemple  de  juftice  qu’on  croiroit 
capable  de  les  arrêter  dans  la  carrier©  de  la  tyran- 
nie» 

Je  fai  qu’on  cite  dans  l’hiftoire  de  l’ancienne  Rome 
l’exemple  de  Néron  , que  les  Romains  condamnè- 
rent çomme  l’ennemi  public  , lans  aucune  forme  de 
procès  , au  châtiment  le  plus  févere  & le  plus  igno- 
minieux. Mais  les  crimes  de  cet  odieux  tyran  étoient 
portés  à un  degré  d’énormité  , qui  renverfe  toutes 
Îbrîes  de  réglés.  Quand  on  paffe  enfuite  de  l’exem- 
ple de  Néron  à celui  de  Charles  I.  5c  que  l’on  conû- 
dere  la  contrariété  qui  le  trouve  dans  leurs  carac- 
tères , l’on  ne  plaint  point  l’un , ÔC  l’on  eft  confondu 
l’autre  pût  éprouver  une  fi  fatale  catafttrophe. 
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"L’hiftoire  , cette  grande  Êburce  de  lageffe , fournit 
des  exemples  de  tous  les  genres  ;5c  tous  les  préceptes 
de  la  prudence , comme  ceux  de  la  morale , peuvent 
erre  autorilés  par  cette  variété  d’événemens  , que 
fon  vafte  miroir  eft  capable  de  nous  préfenier. 

De  ces  mémorables  révolutions  qui  fe  font  paffées 
■dans  un  fiecle  fi  voilin  du  nôtre,  les  Anglois  peuvent 
tirer  naturellement  la  même  leçon  que  Charles , dans 
•fes  dernieres  années  , en  tira  lùi-même  ; qu’il  ell 
très-dangereux  pour  leurs  princes  de  s’attribuer  plus 
d’autorité  ^u’il  ne  leur  en  eft  accordé  par  les  lois. 
Mais  les  memes  l'cèncs  fourniffent  à l’Angleterre  une 
autre  inftruêlion,  qui  n’eft  pas  moins  naturelle , ni 
moins  utile  , fur  la  iblie  du  peuple  , les  fureurs  da 
fanattfme  , ÔC  le  danger  des  armées  mercénaires.  Je 
dis  Us  fureurs  du  funutifrtu  , car  il  n’eft  pas  impoffi- 
ble  que  le  meurtre  de  Charles  I.  la  plus  atroce  des 
aélions  de  Cromi’ell , n'ait  été  déguilée  à les  yeux 
fous  une  épailTe  nuée  d’illufions  fanatiques,  ôc  qu’il 
n’ait  regardé  fon  crime  fous  l’afpeft  d’une  adion  mé- 
ritoire. ( Le  chevalier  DE  J AU  COU  KT,') 

WINEDEN , ( Gèo§.  mod.  ) petite  ville  d’AlIema-^ 
gne , dans  la  Suabe  , au  duché  de  Wirtemberg , fur 
une  petite  riviere  , avec  un  château  fortifié , qui  ap- 
partient au  grand-maître  de  l’ordre  teutonique. 

Lyferus  (Polycarpe)  , théologien  de  la  confefiîon 
d’Augsbourg,  naquit  à ïï’ineden  en  1551.  II  fut  un 
des  principaux  direêleurs  du  livre  de  la  concorde , 5c 
il  exerça  vigoureulément  la  charge  de  miffionnaire* 
non-feulement  pour  le  donner  à ligner  à ceux  qui 
étoient  dans  les  emplois  , mais  pour  opérer  la  réu- 
nion des  calviniftes  5c  des  luthériens  que  négocioient 
les  agens  du  roi  de  Navarre.  Il  devint  mîniftre  de 
courà  Drefde  l’an  1594, 5c  y mourut  en  1601  per© 
de  treize  enfans.  H compofa  plufteurs  livres  latins 
de  théologie  qui  n’exiftent  plus  aujourd’hui  , non 
plus  que  ceux  qu’on  fit  contre  lui  de  toutes  parts  , k 
î’occafion  des  fignatures  de  fon  formulaire.  (L>.  J.) 

"SVINFRIED’S-VELL  , ÇGéogr.  mod.)  c’eft-à-dire 
fontaine  de  Winfride ; c’clt  une  fontaine  d’Angleterre^ 
au  pays  de  Galles , dans  le  comté  de  Flint,  à l’occi- 
dent de  la  ville  de  ce  nom  , ôc  dans  un  petit  bourg 
nomme  HoLy- WelL , c’eft-à-dire  fontaine facrce , ainfi 
dite  en  conféquence  de  la  fontaine  de  Winfride.  On 
raconte  qu’anciennement  un  tyran  du  pays  ayanç 
violé  5c  enfuite  égorgé  une  làinte  fille  , appelles 
Winfride , la  terre  pouffa  dans  le  même  endroit  la. 
fontaine  dont  nous  parlons  ; comme  il  fe  trouve  au 
fond  de  cette  fontaine  de  petites  pierres  femées  de 
taches  rouges , la  tradition  luperftitieulè  du  pays  fait 
pafl'er  ces  taches  pour  des  gouttes  du  fang  de  fafote 
Winfride  qui  ne  s’effaceront  jamais.  On  a bâti  une 
petite  églife  fur  cette  fontaine  , ÔC  l’on  a peint  dans 
les  fenêtres  de  cette  églife  la  mort  tragique  de  U 
fainte  ; mais  le  favant  évêque  d’Ely  , Guillaume 
Flcetwood , étant  encore  évêque  de  5.  Afaph , a dé- 
trompé le  public  fur  l’hiftoire  de  fainteWintfide,  eu 
publiant  en  1713  la  légende  de  cette  fainte,  avec 
des  observations  qui  démontrent  la  fauffeté  de  cette 
légende.  La  reine  Marie  d'Eft,  femme  du  roi  Jac- 
(^ues  II.  eft  la  derniere  perfonne  de  haut  rang  qui  ail 
été  en  pèlerinage  à Winfried's-Well,  ( Z>,  /.  ) 

W INGURLA  , (Géûg.  mod.)  ville  des  Indes  orien- 
tales , au  royaume  de  Vifapour  , for  le  bord  de  la 
mer  , près  Ôc  au  nord  de  Goa.  Les  Hollandois  y ont 
une  loge. 

WiNNICZA  , (^Ge'ogr,  mod.)  ville  de  Pologne, 
dans  la  Podolie  , capitale  du  Palatinat  de  Braclaw  , 
fur  la  rive  du  Bog  , à 1 1 lieues  de  Bradav.  C’eft  Iq 
fiege  d’un  tribunal  de  juftice  , & le  lieu  de  l’affem- 
blée  de  la  nobleffe.  Long.  46'.  latit.  4^.  -xy, 

WINSCFIOTE,  ( Géûgr,  mod.)  petite  ville  des 
Pays-bas,  dans  la  feigneurie  de  Groningue  , à cinq 
lieues  de  la  ville  de  Groningue  , ôc  à une  lieue  du 
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brss  de  met,  noinoid  DolUn.  I.e  combat  de  Winfehett 
en  r 5a,8  fut  le  premier  qui  fe  donna  pour  la  liberté 
des^Frovinces-Unies  , & ce  combat  fut  heuteiix. 

WiNSHEÎM  , {Gioo.  mod.')  petite  viile  d’AIlema- 
gne  au  cercle  de  Franconle  , dans  le  marqulfat 
d Anfpach  fur  la  riviere  d’Aifch  , à dix  lieues  au 
nord-oueltde  Nuremberg.  Elle  elHmpériale.  Lon^. 
zy- d)6.  la:h.  -^S.  ® 

WINTERTHOUR  , ( Géogr.  mod.  ) en  latin  l’'in- 
todurum  ou  Viuidorum  , ville  de  .Suilfe , au  canton  de 
Zurich  J ^fur  la  petite  riviere  d’Eulach  , dans  une 
plaine  » à huit  lieues  au  nord-elt  de  Zurich.  Elle  eft 
remarquable  parfon  antiquité,  par  fes  grands  privi- 
lèges &c  par  un  bain  d’eaux  minérales.  On  a trouvé 
clans  \ts  environs  de  ff'inunhour  dçsmonumens  d’an- 
tiquites  romaines , & entr’autres  des  médailles  des 
enipereursDomitien,  Confiance  6c  ConRantin.  Long. 

42.  (Z>.  /.) 

WINWICK,  {Géog.mody^Xiçyx  d’Angleterre,  dans 
la  province  de  Lancallre,  fur  la  route  de  Londres  à 
LancaRre  , entre  Varington  & Wigan.  Ce  lieu  eR 
remarquable  par  fon  presbytère,  l’un  des  plus  riches 
du  royaume.  On  lit  dans  l’églife  cette  infeription  en 
lettres  gothiques  à l’honneur  du  roi  Ofvald  : 

Hic  locus , Of^'alde  , quondam placuit  libi  valdï 

ÎSionha.n  Humbrorum  fuiras  rex  , nunc  quoque  po- 
lorum 

Régna  tenes , loco  paffus  Marcelde  vacato, 

(Z)./.) 

NH IPPER,  ( Gzog.  mod,')  nom  commun  à deux  ri- 
vières d’Allemagne  ; l’une  du  landgraviat  de  Thu- 
ringe  , prend  fa  lource  dans  le  comté  de  Mansfeld  , 
& tombe  dans  la  Sala  ; l’autre  a fbn  origine  dans  le 
comté  de  la  Marck , & fe  jette  dans  le  Rhein  par 
deux  embouchures. 

W/PPERFURD,  (Giog.  mod.')  petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  le  comté  de  Berg  , iiir  le  bord  du  Wip. 
per  qui  lui  a donné  fon  nom. 

WIRISKAVALD  , ( Geog.  mod.  ) vaRe  forêt  de 
1 empire  ruffien  , dans  l’Eflbonie  , au  quartier  de 
^ irie , dont  elle  occupe  une  grande  partie  & dont 
elle  prend  le  nom. 

WIRLAND  oïL  WIRIE , {Ging.  mod3)  quartier  de 
l’empire  ruffien , dans  l’Ellhonie.  Il  eR  baigné  au 
nord  par  le  golfe  de  Finlande.  L’AIentakie  le  borne 
à l’orient  ; U alu  Jerwie  au  midi , & PHarrie  au  cou- 
chant. La  foret  de  Viriskwald  occupe  une  grande 
partie  du  pays , fur  la  cote  duquel  on  voit  les  îles  de 
Wrango  & de  Ekolm.  (Z>.  /.  ) 

^ TV' IRM,  ( Geog.  mod.)  riviere  d’Allemagne  , dans 
l'éleélorat  de  Bavière.  Elle  fort  du  lac  de  Wirnifée 
auquel  elle  fort  d’émilTairepour  porter  fos  eaux  dans 
la  riviere  d’Amber. 

"'î^IROWlTZA , {Géog.mod.)  petite  ville  de  Hon- 
grie , dans  l’Efolavonie,  fur  une  petite  riviere  qui  fe 
rend  dans  la  Drave  : elle  eR  chef-lieu  du  comté  de 
Veroez.  Les  Turcs  la  prirent  en  1684,  mais  ils  la 
reRiniercnt  à l’empereur  en  1699  par  le  traité  de  Car- 
lov'itz.  (D.  J.) 

WIRSUNG,  CANAL  DE,  {^Anatomie.)  Tf''irfunB 
Bavarois  fe  rendit  fi  célébré  dans  rAnatomie,qu’il  s’at- 
tira l’envie  de  fes  collègues  qui,  jaloux  des’  vidloires 
qu’il  remportoit  tous  les  jours  Rir  eux,  le  firent  afiaf- 
finer  dans  fon  cabinet  par  un  italien.  On  prétend 
qu’il  découvrit  le  premier  en  1641  le  conduit  pan- 
créatique qui  s’étend  tout  le  long  du  pancréas , & qui 
aboutit  avec  le  conduit  cholédoque  dans  le  diiodt- 
num.  Pancréas. 

yiRTEMBERG,  duché  de,  (Geog.  mod.)  du- 
ché fouverain  d’Allemagne  , dans  la  Suabe.  p'oyer 
■NVurtemrerg  , Géog.  mod. 

TV  I5BADEN , ( Géog.  mod.)  bourg  d’Allemagne , 
dans  la  TV  etiérayie,  à deux  lieues  de  Mayence,  près 
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du  monnflere  d’Erbach , & à Cï  ou  fept  lieues  de 
l'janctorr.  Ce  beu  a des  eaux  minérales  connues  des 
anciens  lotis  le  nom  é^aquai  maniaca.  (D.  J.\ 

TV'  ÎSniCH , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Cambridge,  au  milieu  des  ma- 
rais, non  loin  de  la  mer,  avec  un  château.  Elle  ap- 
partient aux  évêques  d’Eli.  En  1236  l’Océan  enflé 
proaigieufoment  par  un  vent  orageux , inonda  pen- 
dant  deux  jours  tout  le  pays  , y fit  un  ravage  in- 
croyable  , & renverfa  la  ville  de  TTisbich  ; ce  ne  fut 
(^le  for  la  fin  du  quinzième  fiecle  que  Jean  Morton, 
eveque  d Eli  releva  le  château , & le  bâtit  de  bri- 
ques. {D.J.) 

TV  ISB  i , ( Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen  âee 
bia  Fisburgum;  ville  de  Suède,  dans  l’ile  de  Goth- 
land  fur  ia  côte  occidentale.  Cette  ville  autrefois 
grande  & riche , n’eR  prefque  plus  qu’une  bourgade 
muree , baRionnee , & défendue  par  un  château  bâtî 
près  du  port,  où  réfide  le  gouverneur.  On  prétend 
que  les  habitans  de  Wisbi  ont  dreffé  dans  le  nord  les 
premières  cartes  marines , & qu’ils  ont  établi  les  pre- 
miers, d api-cs  Oleron , des  réglemens  pour  le  com- 
3^00  navigation.  Long,  j ô-.  J2.  laïu.  Sy, 

TV  ISCHATV , {Géog.  mod.)  petite  ville , & main- 
tenant thetive  bourgade  d’Allemagne  , dans  la  Mo- 
ravie , au  cercle  de  Briun.  (i?.  y.) 

TVrSSE- 

CRU].),  {Geog.  mod.)  petite  ville  dePologne  , dans 
le  palatinat  de  Mazovie,  furla  ViRule.  {D.J.) 

TV  I S K.  , {Jeux  de  cartes.  ) Foye^  TV  h I S K. 

TVISKOTV , {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Pologne,’ 
dans  la  Mazovie , fur  la  gauche  du  Bog  à 10  lieues 
vers  le  nord  de  TVarfovie. 

J’ WISLOC  , (Géog.  mod.)  petite  ville 
d Allemagne , dans  le  palatinat  du  Rhein  , au  Craih- 
gO’îv  ,32  lieues  au  midi  d Heidelberg , entre  cette 
ville  & Sintzen.  Les  François  la  réduifirent  en  cen- 
dres en  1689  J ^ elfo  ne  s’eR  pas  rétablie  depuis. 
Long.  27.  24.  lat.  4p.  ,4. 

TVISLOKE  , LA,  {Géog.  mod.)  riviere  de  la  petite 
Pologne.  Elle  eR  aux  confins  du  palatinat  de  Craco- 
vie , vers  les  frontières  de  la  Hongrie , de  fe  jette 
dans  la  ViRule  , un  peu  au-deffiis  de  Mielecz. 

TVISM  AR , {Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  la  baffe-Saxe , au  duché  de  Meckelbourg 
dont  elle  eR  capitale.  Wifmar  étoit  déjà  un  grand  vil- 
lage dans  le  dixième  fiecle  ; ce  village  devint  ville 
& une  ville  confidérable , qui  dans  le  treizième  fie- 
cle  fut  mife  au  rang  des  villes  anféatiques.  Les  flot- 
tes de  ces  villes  s’aflembloient  dans  le  port  de  JFif- 
mar.  Le  duc  Adolphe  Frédéric  s’empara  de  Wifmar 
en  1632  , avec  le  fecours  des  Suédois  qui  y tinrent 
garmfon & on  leur  en  fit  la  ceffion  par  le  traité  de 
TVeRphalie.  Elle  fut  bombardée  en  171 1 par  le  roi 
de  Danemarck  ; en  1 7 1 5 les  alliés  du  nord  l’affiége- 
rent , la  prirent , & en  démolirent  les  fortifications. 
Enfin , elle  a été  rendue  à la  Suède  en  172 1 par  la 
paix  du  nord  , mais  toute  ouverte  , & à condition 
qu’on  n’en  releveroit  pas  les  fonifications.  Cette 
ville  eR  fituce  au  fond  d’un  golfe  que  forme  la  mer 
Baltique , à 7 milles  de  Lubeck , 23  nord-eR  de  Lu- 
nebourg  , 28  oueR  par  fud  de  Stralfund  , & 4 de 
Schwerin.  Long.  2^5.32.  Lat.6y.6S. 

^orAo/ ( Daniel  George  ) fovant  littérateur,  nâ- 
quit  à Wifmar  l’an  1639,  Ôc  mourut  à Lubeck  en 
1691  , à cinquante -trois  ans.  Vous  trouverez  fon 
article  dans  les  mémoires  du  pere  Niceron , tom.  //. 
Je  dirai  feulement  que  Morhof  a mis  au  jour  un  ou- 
vrage fort  eRimé  , & avec  raîfon.  Il  eR  intitulé  : Po. 
lyhijîor  , (ive  de  notitid  auciorum , & rerum  ,•  Lubeck 
1708,  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage 
( ^ même  ville  en  1 73  2. , en  2 vol.  in-%\ 
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VIST , l’ÎLE  , {Géog.  mod.')  île  de  la  mer  d’Ecof- 
fe,&  i’ane  des  Hébrides.  Elle  a 36  milles  de  longueur, 
& 5 ou  6 de  largeur  ; elle  eft  toute  entrecoupée  de 
lacs  & de  golfes , &c  cependant  elle  eft  alTez  peuplée 
pour  avoir  cinq  paroiftes. 

WISTOCK.,  (^Géag.  mod.')  bourgade  d’Allemagne, 
dans  l’éleftorat  de  Brandebourg  , au  comté  de  Prug  , 
fur  la  riviere  Dorfa.  Ce  lieu  elt  connu  dans  l’hiftoire 
par  la  viéloire  que  Bannier,  général  des  Suédois , y 
remporta  fur  les  Danois  en  1636. 

Acidatius  ( Valens)  y naquit  en  1666  , & mourut 
en  I 595 , à l’âge  de  vingt-huit  ans,  ayant  déjà  donné 
des  preuves  de  fon  érudition  par  un  lavant  commen- 
taire fur  Quint-Curce  ; par  des  notes  fur  Tacite , fur 
Velleius  Paterculus  ; par  les  divinations  fur  Plaute  , 
& par  des  poéfies.  On  lui  a fauffement  attribué  un 
petit  livre  qui  fut  imprimé  l’an  1 595,  dont  le  fu- 
jet  étoit  que  les  femmes  ne  font  pas  des  animaux  rai- 
fonnables  , muUt-ns  non  ejfi  homines,  Baillet  a mis 
Acidalius  parmi  fes  enfans  célébrés , & il  a eu  raifon. 
Lipié  en  faifoit  grand  cas , & écrivoit  à Monavius  : 
Jpjï  yalins  ( non  u falLam  augur  ) gtmmula  erit  gcr- 
mania  vefîra  , vivat  modo.  Acidalius  prit  le  doélorat 
en  Médecine  ad  honores  ^ car  il  n’eut  jamais  envie  de 
pratiquer.  Il  n’y  avoit  que  les  maladies  des  manuf- 
crits  qu’il  fe  propofoit  de  guérir.  {D.  J.) 

WlTEPSîC,  iGéog.  mod.)  palatinat  du  grand  du- 
ché de  Lithuanie  ; il  eft  borné  au  nord  & au  levant, 
par  la  RiilTie  ; au  midi , par  les  palaiinats  de  Minski 
& de  Mfcifiaw  ; au  couchant , par  ceux  de  Polocik 
& de  Wilna.  C’eft  un  pays  ftérile , & dont  les  habi- 
lans  font  miférables.  ï^'hepsk  eft  la  capitale. 

AVitepsk  , (Géog.  mod.)  ville  du  grand  duché  de 
Lithuanie  , capitale  du  palatinat  du  même  nom  , fur 
la  Dwina  , au  milieu  des  marais  , à i S lieues  au  nord- 
eft  de  Poloczk,  avec  un  fort  château.  Long.  48.  JJ. 
latit.  JJ.  5y. 

AVITHAM , ( Giog.  mod.  ) riviere  d’Angleterre  , 
dansLincolnshire.  Elle  prend  fa  fource  au  nord-oueft 
de  Stanford,  vers  les  frontières  de  Leicefter,  & fe 
perd  dans  l’Océan  , près  de  Bofton  , en  roulant  fes 
eaux  à travers  des  marais. 

WITLEY  ou  ‘WITLEY-CASTLE  , {Géog.  moi.) 
bourgade  d’Angleterre , dans  le  comté  de  Northum- 
berland , aux  confins  du  comté  de  Durham  , près  de 
la  fource  de  l’Alov.  Halley  prend  ce  lieu  pour  l’an- 
cienne ALauna  ou  ALone , & Camden  dit  o^Alauna 
eft  Alla-way. 

■WITLICH  , ( Giog.  mod.)  en  latin  du  moyen  âge 
Vitelliacum  petite  ville  d’Allemagne,  au  cercle  du 
bas-Rhein  , dans  le  diocèfe  de  Trêves , fur  le  Léfer. 

■\V1TNEY  , ( Geog.  mod.  ) bourg  à marché  d’An- 
gleterre, dans  Oxfordshire,  fur  la  riviere  de  AVin- 
druch.  Ce  bourg  eft  fameux  par  fes  manufaftures  de 
couvertures  de  lit , par  fon  école  & par  fa  biblio- 
thèque. 

AYITTÉNA-GÊMOT,  f.  m.  {Hijt.  cTAngl.)  c’e- 
toit  le  parlement  des  anciens  Saxons , félon  Guillau- 
me de  Malmsbury  , & le  favant  Camdenn  Le  Jf'ii- 
téna-gémot  étoit  l’affemblée  générale  du  fénat  & du 
peuple.  Le  chevalier  Henri  Spelman  l’appelle  le  con- 
feil  général  du  clergé  & du  peuple  , commune  conci- 
liuni  tant  cleri  quam  populi.  C’etoii  dans  cette  alTem- 
blée , que  réfidoit  la  fouveraine  autorité  de  faire  , 
d’abroger , d’interpréter  les  lois , Ôc  généralement  de 
régler  tout  ce  qui  avoit  rapport  à la  fureté  & au 
bien  de  l’état.  Dans  le  ff'itténa  • gémot  qui  fe  tint  à 
Calcuth;  il  fut  ordonné  par  l’archevêque,  les  évê- 
ques , les  abbés , les  ducs , du  pays  & populo  terra  , 
que  les  rois  feroient  élus  par  les  prêtres  & les  an- 
ciens du  peuple  : ut  reges  à jactrdotibus  , & fenioribus 
populi  eligantur  ; ce  fut  par  eux  , que  Offa  , Ina , & 
autres  furent  déclarés  rois.  Alfred  reconnoit  dans  fon 
teftameni , qu’il  tient  d’eux  la  couronne , quam , dit- 
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il  , lyeus  & principes  ctim  fenioribus  populi , miferîcor- 
diter  & henigne  dederant.  Edgar  fut  élû  par  le  peu- 
ple, enfuite  dépofé  , & finalement  rétabli  dans  l’af- 
femblée générale  de  route  la  nation , qu’on  nommoit 
le  Wittèna-gémot.  {D.  J.) 

AVITTENBER-G,  {Giog.  mod.)  ville  d’Allema- 
gne dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe , capitale  du  du- 
ché de  Saxe  , fur  la  droite  de  l’Elbe  qu’on  palfe  fur 
un  pont  à 16  lieues  au  midi  de  Brandebourg  , & à 
10  au  nord-oueft  de  Drefde.  L’éleüeur  Frédéric  IIÏ. 
y fit  bâtir  un  château  , & y fonda  une  univerfité  en 
1501.  Le  luthérianifme  y prit  naiffance  en  I5i7* 
Quelques-uns  croyent  que  AVittenberg  eft  la  Leuco- 
rea  ou  Caldefui  des  anciens  , mais  d’autres  préten- 
dent que  Witchind  en  a été  le  fondateur.  Long,  fui- 
vant  Caftin  & Sickardus  , 36.  3/.  30".  latit,  Si. 
4<?'.  30". 

Je  connois  encore  deux  médecins  nés  à Witttm~ 
berg , Nymannus  (Grégoire  ),  & Vater  ( .Abraham). 

Nymannus  eft  auteur  d’un  bon  traité  latin  fur  Va- 
poplexie  , imprimé  Witiebcrga  1629  &:  1670  in- 4°, 
& d’une  curieufe  diflertation  fur  la  vie  du  fœtus  , 
dans  laquelle  il  prouve  qu’un  enfant  vit  dans  le  fein 
de  fa  mere  par  fa  propre  vie  , & que  la  mere  venant 
à mourir , on  peut  le  tirer  fouvent  de  fon  fein  encore 
vivant  & fans  l’offenfer.  Cette  diflertation  -a  paru 
Witiebergœ  1628 , Lugd. Batav.  1644,  ÔC  1664  in- 12. 
Nymannus  eft  mort  en  1638  , à 45  ans. 

Katcr  (Abraham)  , médecin  curieilx  , voyagea 
pour  acquérir  des  lumières  dans  fon  art , & profita 
beaucoup  de  celles  du  fameux  Ruyfch.  Après  avoir 
été  fon  éleve  , il  devint  fon  émule  dans  l’art  des  in- 
jeûions  & des  préparations  anatomiques  > dont  il 
compofa  un  cabinet  fplendide  : lien  a publié  lui  mê- 
me le  catalogue  fous  ce  titre  : Abrahami  Vateri, 
mufœum  anaiomicum  proprium  , cum  prœfacione  Lau- 
rentii  Heifieri.  Helmftad  , in-4®.  avec  fig.  _ 

Il  a découvertde  nouveaux  conduits  falivaires  , & 
a publié  quelques  autres  obfervations  dans  les  tran- 
faft.  philof.  Il  mourut  en  1751  , âgé  de  près  de  67 
ans.  yoyei  la  nouv.  bibl.  germ.  tom.  XII.  {D.  J.) 

AV^ittemberG  , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Alle- 
magne dans  réleftorat  de  Brandebourg  fur  la  droite 
de  l’Elbe  , au  comté  de  Prégnitz. 

AVITTENSÈE  , {Géogr.  mod.)  lac  de  Danemarck 
dans  le  Sud-Jutland  , ou  duché  de  Slefwick  , dans  la 
préfeûure  de  Gottorp , affez  près  de  l’Eyder  , dans 
lequel  il  fe  déchargepar  le  moyen  d’un  émiftaire.  Ce 
lac  peut  avoir  un  mille  de  longueur , & trois  ou  qua- 
tre milles  de  largeur , avec  une  bourgade  dè  foa 
nom  bâtie  fur  fes  bords.  {D.  J.) 

AYITTOAV  , ( Géog.  mod.  ) prefqu’île  d’Allema- 
gne , dans  la  partie  feptenirionale  de  l’île  de  Rugen. 
Le  bourg  de  AVick  eft  le  feul  lieu  qu’on  y trouve. 

AVlTZEHAUSEN,(Gccj'.  petite  ville  d’Al- 
lemagne dans  le  landgraviat  de  Heffe-Caftel , capitale 
d’un  quartier  de  même  nom , fur  la  riviere  gauche  du 
AVefer,  entre  Munden  &;  Allendord.  Long.  %y.  8, 
latit.  Si.  iG. 

WIZAGNE  , ( Géog.  mod.  ) par  les  Allemands 
SoU^enburg  ^ petite  ville  de  Tranfilvanie  au  comté  Ô6 
au  nord  de  la  ville  de  Ceben  , entre  cette  ville  &: 
Medgies  : il  y a des  mines  de  fel. 

AVIZNA  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Pologne 
dans  la  partie  orientale  du  palatinat  de  Mazovie  , lur 
la  droite  de  Narew  , entre  Tykoczin  & Lomza. 
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AVLADISLAAV  , ou  A^ROICZLAAVEK  , ou 
INOAVLADISLOAV , ( Géog.  mod.  ) ville  de  la  gran- 
de Pologne  , fur  la  A^iftule  , entre  Dobzin  & Thorn. 
C’eft  la  réfidence  de  i’Evêque  de  Cujavie  , & la  ca- 
pitale de  la  Cujavie  , avec  une  fortereffe.  Long.  3/. 
iG.  latit.  S Z.  J G. 
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^LODZIMIERS , ( Géog.  mod,  ) ville  de  îa  petite 
Pologne  dans  la  Wolhinie  , fur  le  ruifleau  de  Lug  , 
près  de  ion  confluent  avec  le  bourg  , à 25  lieues  au 
nord-ell  de  Limbourg  , avec  un  château  : dès  le  com- 
fliencement  du  onzième  liecle  , cette  ville  étoit  déjà 
fortifiée  ; cependant  elle  fut  prilé  l’an  1073  par  Bo- 
leflas  , onzième  roi  de  Pologne.  Long,  .^2.  65.  Latit, 
So.  4G.  (^D.  /.) 

W O 

WOBURN  , {_Gèog.  mod.')  bourg  à marché  d’An- 
gleterre , dans  Bedford-Shire.  Ce  bourg  efl  renom- 
mé dans  le  pays  pour  fa  terre  à foulon. 

yOCHSTAD  , ou  WAGSTAD  , {Géog.  mod.) 
petite  ville  dyilemagne  au  duché  de  Silcfie  , dans 
la  principauté  deTroppav,  avec  un  château. 

WODEN , l’un  des  dieux  des 

anciens  Saxons  ; il  étoit  regardé  comme  le  dieu  de 
la  guerre  , parce  que  fous  fa  conduite  , les  premiers 
Saxons  firent  de  grandes  conquêtes.  Le  quatrième 
jour  de  la  femaine  que  nous  nommons  mercredi , 
lui  étoit  confacré  , comme  il  appert  du  mot  faxon 
ÏTodenfdeag ,,  OU  Wodnefdcag.,  quia  paiTc  dans  les 
langues  angloife  & flamande  ; fous  le  mot  de  ÏÏ"ed- 
nefday  dans  la  première  , & fous  celui  de  TVom- 
fdag^  dans  l’autre.  Friga,  femme  dcWoden  , fut  aulfi 
révérée  comme  une  déefle  par  les  mêmes  Saxons  : 
le  fixieme  jour  de  la  femaine , le  vendredi , lui  étoit 
dédié  , car  il  portoit  le  nom  de  Frigtdeag  ^ en  an- 
glois  Friday^^  en  flamand  ^rydog.  ( D.  J.) 

WOGULITZl  , ou  WOGULTZOI , ou  \V^OGU- 
LITZES  , (^Geog.  mod.)  peuples  païens  de  Sibérie. 
Ils  habitent  aux  environs  de  la  riviere  de  Tura,  de- 
puis les  montagnes  qui  féparent  la  Riifiîe  de  la  Sibé- 
rie  , jufqu  a la  riviere  d’Irtis  , en  tirant  du  côté  de' 
SamarofF.  Ils  font  fujets  de  la  Ruffie , &c  lui  paient 
leurs  contributions  en  pelleteries.  (D.  J.) 

^ OLAW  , {Geog.  mod.)  ville  d'Allemagne  dans 
la  Siléfie  , capitale  de  la  principauté  de  même  nom. 
Elle  a été  bâtie  dans  des  marais  , à quelque  difiance 
de  rOder  , à iz  lieues  au  fud-ell  de  Glogaw.  Long. 
j4.  23.  lotit.  61.26. 

WOLAw  f Principauté  di  , {Géog,  mod.)  la  prin- 
cipauté de  Wolaw  eft  bornée  au  nord  par  celle  de 
Glogaw  , au  midi  par  celle  de  Breflaw  , au  levant 
par  celle  d Oiiffe  , & au  couchant  par  celle  de  Lignitz. 
Elle  eft  traverfée  par  l’Oder  du  midi  au  nord  : fa  ca- 
pitale lui  donne  le  nom.  {D.  J.) 

WOLBECK  i{Géog.  mod.)  contrée  d’Allemagne 
dans  la  Wellphalie,  au  diocèfe  de  MunRer.  La  ca- 
pitale de  ce  pays  eft  Munfter. 

AVOLCOWAR  , {Géog.  mod.)  ville  du  royaume 
de  Hongrie  dans  l’Efciavonie  , fur  le  ‘NValpo  , près 
du  lieu  où  cette  riviere  fe  jette  dans  le  Danube  , en- 
tre la  ville  d’Eflek  & celle  du  petit- Varadin.  Quel- 
ques-uns prennent  cette  ville  pour  l’ancienne  ^al- 
cum  : c’eft  la  même  que  Walpo  , & il  n’en  faut  pas 
faire  deux  articles  différens.  Voyei  Walpo.  {D.  J.) 

OLFFENBUTTEL  y {Géog,  mod.)yiUe  d’Alle- 
magne dans  le  cercle  de  la  baffe  Saxe  , au  duché  de 
Brunfwick  fur  l’Ocker , dans  la  principauté  de  même 
nom  , à 10  lieues  au  levant  de  Hildesheim.  Il  y a 
un  château  ou  réfide  le  prince  deBrunfvick-Wollfen- 
buttel  ; mais  ce  qui  vaut  mieux  que  le  château  , c’eft 
la  belle  bibliothèque  qui  s’y  trouve.  Long,  fuivant 
Harris,  28.  3/.  16".  latit.  62.  11.  {D.  /.) 

VOLFFENBUTTEL  , principauté  de  , {Géog.  mod.) 
cette  principauté  confine  avec  les  duchés  de  Lime- 
bourg  & de  Magdebourg  , les  principautés  de  Hal- 
berftadt  , de  Grubenhagen  & de  Calenberg  , & l’é- 
veché  de  Hildesheim.  Les  principales  villes  de  la 
principauté  de  Wolffenbuttel , font  Brunfvick,  Wd- 
ffenbuttel , , Hemftadt , 6-c. 
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W OLFRAM  , f.  m.  {HlJÎ,  nat.  ) fpurnaïupi  j miné 
de  ferarfenicale&difficileàfondre.  F.  Spumalupi-, 

^ OLFSBERG  , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Alle- 
magne dans  la  baffe-Carinthie  , fur  la  riviere  de  La- 
vand  : elle  appartient  à l’évêque  de  Bamberg  , & 
elleapns  fonnom  delà  montagne  rempliede  loups  ^ 
au  pié  de  laquelle  elle  eft  fituee.  {D.  J.) 

WOLGA  , LE  , {Géog.  mod.)  riviere  de  l’empire 
Rufilen  , & l’une  des  plus  grandes  rivières  de  l’uni- 
vers. Elle  eft  appellée  AuU^at  les  Tartares  , & elle 
tire  fa  fource  du  lac  de  Wronow  , à une  petite  dif- 
tance  de  la  ville  de  Rzeva-Vftodimerskoi  en  Rufiie  , 
vers  les  frontières  de  la  Lithuanie  > à 56  d.  15'.  de 
latitude. 

Après  un  cours  de  deux  lieues,  elle  pafTepar  le  lac  de 
Wolgo  , & en  fortant  de  là  , elle  commence  à pren- 
dre le  nom  de  Wolga.  Auprès  de  la  ville  de  Twer  , 
qui  eft  environ  à zo  lieues  de  fa  fource  , elle  porte 
déjà  de  grands  bateaux  de  charge.  Cette  riviere  tra- 
verfe  prefque  toute  la  Ruflie , depuis  Twer  jtifqu’à  la 
ville  de  Niefna  , où  la  riviere  d’Occa  , qui  eft  une 
autre  riviere  confidérable  , vient  s’y  jetter  du  fud- 
oueft. 

Son  coürs  eft  à-peu-près  de  l’oueft  à l’eft , depuis 
Niefna  jufqu’àfoixante  verftes  au-delà  de  la  ville  de 
Cafan , où  la  riviere  de  Kama  vient  s’y  jetter  du 
nord  ; fon  cours  eft  ici  fud-eft  ; de  là  elle  tourne 
tout-à-fait  au  fud  , & va  fe  dégorger  après  un  cours 
de  plus  de  quatre  cens  lieues  d’Allemagne  , dans  la 
mer  Cafpienne  , a douze  lieues  de  l’autre  côté  de  la 
ville  d’Aftracan  , à 45  d.  40'.  de  latitude. 

CetterivierefourmilledetoutesfortesdepoifTons, 

&furtoutdefaiimons,  d’efturgeons  & de  brochets 
d’une  grandeur  extraordinaire  & d’un  goût  exquis  ; 
les  bords  font  partout  également  fertiles , ce  qui  eft 
quelque  chofe  d’étonnant  , vu  la  longueur  de  fon 
cours , & la  rigueur  du  climat  des  provinces  qu’elle 
parcourt  en  deçà  de  la  ville  de  Cafan  , & quoiqu’au 
lud  de  cette  ville  , les  bords  du  Wolga  ne  foient  pas 
trop  cultivés  à caufe  des  fréquentes  courfesdes  Tar- 
tares Ivoubans  , ils  ne  laificnt  pas  d’etre  d’une  ferti- 
lité fl  extraordinaire  , que  les  afperges  y croiflènt 
d’elles-mêmes  , & d’une  grofleur  toute  particulière  } 
fans  parler  de  quantité  d’autres  herbes  potagères  que 
la  nature  feule  y produit  abondamment.  ( D.  /.  ) 

yOLGAST  y{Géog.  mod.)  ville  d’Allemagne  dans 
les  états  de  Suede , au  duché  de  Poméranie  , à 5 mil- 
les de  la  mer  Baltique  fur  le  bord  occidental  de  la 
troifieme  branche  de  l’Oder  , qui  prend  le  nom  de 
Pfin  , à I Z lieues  au  fud-cft  de  Stralfund  , & à zo  au 
nord-oueft  de  Sietin.  Elle  a un  des  meilleurs  ports 
de^  la  mer  Baltique  , avec  un  château  pour  défenfe. 
L’élefteur  de  Brandebourg  prit  cette  ville  en  1675  , 
mais  elle  revint  aux  Suédois  en  1679. 
latit.  64.  G,  {D.J.) 

W OLGDA  , {Géog.  mod.)  riviere  de  l’empire  Ruf- 
fien.  Elle  prend  fa  fource  auprès  du  grand  Novogo- 
rod  , dans  le  lac  d’Ilmen  , & fe  rend  dans  celui  de 
Ladoga.  Cette  riviere  eft  de  la  largeur  de  l’Elbe  , 
mais  Ion  cours  eft  un  peu  plus  lent, 

"WOLKACK,  {Géog.  modé)  petite  ville  d’Allema- 
gne dans  la  Franconie  , fur  la  gauche  du  Mein , dans 
i’évêché  de  Bamberg , au  nord-eft  de  Wurtzbours. 

WOLKOWA  , LA  , oü  VOLCHOWA  , {Géog, 
mod.)  riviere  de  l’empire  Ruffien  , dans  le  duché  de 
Novogorod  : elle  fort  du  lac  Ilmen  , & va  fe  rendre 
dans  le  lac  de  Ladoga. 

WOLLIN  , {Géog.  mod.)  ville  des  états  de  Suede 
en  Allemagne  , au  duché  de  Poméranie , dans  la  fei- 
gneurie  de  Wolgaft.  Elle  eft  fituée  à 4 lieues  au  fud- 
oueft  de  Cafmin,  dans  une  île  formée  par  deux  em- 
bouchures de  l’Oder  ; favoir , la  plus  orientale  ap- 
pellée le  Diwenow  celle  du  milieu  appellée  la 
Swim.  La  commodité  de  fon  port  y attiroit  autrefois 
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Tin  bon  commerce , qui  a été  depuis  transféré  aLu- 
beck  Long,  ^o.  laiit.  5^.  56. 

Bugenhagcn  ( Jean  ) , fameux  théologien  luthé- 
rien y naquit  à Wollm  en  1 48  5 » ^ mourut  en  i ^ ^ 8 , 
à 73  ans.  On  a de  lui  des  commentaires  fur  les  pl'eau- 
mes,  & des  annotations  fur  Job  , Jérémie  , Jonas  , 
Samuel  & le  Deutéronome , & fur  toutes  les  épîtres 
de  S.  Paul.  Il  aida  à Luther  à traduire  la  bible  en  al- 
lemand, Ôc  il  traitoit  fes  amis  tous  les  ans  à pareil 
jour  que  l’ouvrage  avoit  été  achevé  , appellant  cet 
anniverfaire  la /«Ve  /a  vcrjîon  dt  U bïbU.  (D./.) 

“WOLMAR , {Gtog,  mod^  petite  ville  de  l’empire 
RulTien  dans  la  Livonie  , au  pays  de  Lettie , fur  le 
Tréiden.  Elle  a été  bâtie  toute  en  bois  après  avoir 
^té  ruinée  par  les  Mofcovites&lesPolonois.  Fruc- 
tus  beili  ! Long.  42.  z8.  latit,  5o.  J o.j  (/?.  J.') 

WOLODIMER  , {Giog.  mod.)  province  de  l’ern- 
pire  Ruflien , avec  titre  de  duché  ; elle  eft  bornée 
au  nord  par  le  Wolga  , au  midi  par  le  duché  de  Mof- 
cou  , au  levant  par  la  feigneurie  de  la  baffe  Novogo- 
rod , 6c  au  couchant  par  le  duché  de  Sufdal.  Ceft 
une  contrée  dépeuplée  , couverte  de  forêts  , & bai- 
gnée de  marais.  La  riviere  de  Clefma  la  traverfe. 
"Wolodimer  eff  fa  capitale  , & pour  mieux  dire  , la 
feule  ville  de  cette  province. 

"WOLODIMER,  {Géog.  mod.)  ville  de  l’empire 
Ruffien , capitale  du  duché  de  même  nom , proche  la 
riviere  de  Clefma-Reca,  fur  une  montagne,  à cent 
cinquante -werftes  au  nord  de  Mofcou.  Elle  fut  fon- 
dée dans  le  commencement  du  dixième  fiecle , & a 
été  la  réfidence  des  ducs  de  Mofcovie.  Long.  60, 
Je?,  laiit.  à5.  44.  (Z>.  J.  ) 

WOLOGDA , ( Géog.  mod.  ) province  de  l’em- 
pire Ruflien.  Elle  eff  bornée  au  nord  par  celle  de 
Kargapol,  au  midi  parcelle  de  Sufdale  , au  levant  par 
celle  d’Oflioug,  & au  couchant  par  celle  de  Biélo- 
zéro.  Toute  la  province  n’offre  qu’une  feule  ville  de 
même  nom , des  eaux  croupiffantes , & des  forêts 
impénétrables.  Tout  y eft  defert.  ( D.  J-) 

^S^OLOGDA , ( Géog.  mod.  ) ville  de  l’empire  Ruf- 
fien, capitale  de  la  province  de  même  nom , fur  la 
riviere  de  Wologda.,  à cent  lieues  de  Mofcou.  On  y 
compte  trois  ou  quatre  églifes  bâties  en  pierres , or- 
nées de  dômes  couverts  de  fer  blanc.  Son  archevê- 
que elldes  plus  anciens  de  la  Mofcovie. 5^.  22. 
lai.  5ç).  10.  {^D.  J.) 

WOLOSSEZjf.  m.  (M/?.  nat.  Médecine:)  maladie 
finguliere,affez  connue  en  Sibérie.  Elle  fe  manifeffe 
par  un  ablcès  , dans  lequel  le  pus  ou  la  matière  fe 
change  comme  en  un  peloton  de  cheveux.  M.  Gme- 
lin  dit  avoir  vu  des  perfonnes  qui  l’ont  affuré  qu’il 
leur  étoitforti  comme  des  flocons  de  cheveux  de  ces 
abfcès.  Il  préfume  que  cette  maladie  & ces  abfcès 
viennent  de  petits  vers  aufli  fins  que  des  cheveux 
d’un  blanc  fale , & qui  ont  fur  le  dos  une  raie  brune , 
dont  la  bouche  eft  conformée  comme  celle  des  fang- 
fues  ; les  eaux  de  ce  pays  font  remplies  de^  ces  fortes 
de  vers , qui  quand  on  va  fe  baigner , s’infmuent  en- 
tre cuir  & chair , & s’y  multiplient  à la  fin  confidé- 
rablement.Le  remede  quelesgensdupaysemployent 
contre  cette  maladie,  eft  de  taire  baigner  le  malade 
dans  de  la  leffive  chaude  , dans  laquelle  on  a mis  de 
l’anferine,  {anfeTina,)Gtt\Q\\n  , voyage  de  Sibérie. 

WOLSTROPE , {Géog.  mod.)  bourg  d’Angleterre, 
dans  le  comté  de  Lincoln  , où  naquit  Ifaac  Newton , 
le  jour  de  noël,  v.  f.  de  l’an  1641. 

C’eft  dans  cet  homme  merveilleux  , que  l’Angle- 
terre peut  fe  glorifier , d’avoir  produit  le  plus  grand 
& le  plus  rare  génie , qui  ait  jamais  exifte  pour  1 or- 
nement & l’inltruaion  de  l’efpjce  humaine.  Attentif 
à n’admettre  aucun  principe  qui  n eut  l expérience 
pour  fondement , mais  refolu  d admettre  tous  ceux 
qui  porteroient  ce  caraftere,  tout  nouveaux,  tout 
extraordinaires  qu’ils  fùffenti  fi  modefte  qu’ignorant 
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fa  fupériorité  fur  le  refte  des  hommes , îl  en  étoit 
moins  foigneux  de  proportionner  fes  raifonnemens 
à la  portée  commune  ; cherchant  plus  à mériter  un 
grand  nom  qu’à  l’acquérir  ; toutes  ces  raifons  le  fi- 
rent demeurer  long-tems  inconnu  ; mais  là  réputation 
à la  fin  fe  répandit  avec  un  éclat,  qu’aucun  écrivain 
pendant  le  cours  de  fa  propre  vie,  n’avoit  encore 
obtenu. 

Il  leva  le  voile  qui  cachoit  les  plus  grands  myfte- 
res  de  la  nature.  Il  découvrit  la  force  qui  retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites.  Il  enfeigna  tout  eniem- 
ble  à diftinguer  les  caufes  de  leurs  mouvemens,  & à 
les  calculer  avec  un  exaélitude  qu’on  n’auroit  pu  exi- 
ger que  du  travail  de  plufieurs  hecles.Créateur  d’urie 
optique  toute  nouvelle  & toute  vraie , il  fît  connoi- 
tre  la  lumière  aux  hommes,  en  la  décompofant.  En- 
fin il  apprit  aux  phyficiens  , que  leur  fcience  devoir 
être  uniquement  foumife  aux  expériences  ôc  à la 
géométrie . 

Il  fut  reçu  en  1 660  dans  l’univerfité  de  Cambridge 
à l’âge  de  18  ans.  Etant  dans  fa  vingt  Se  unième  an- 
née,i  1 achepta  (comm  s il  paroît  par  les  comptes  de  fa 
dépenfe)  les  Mifcellanea  de  Schooten  , & la  géomé- 
trie de  Defeartesqu’il  avoit  lue  il  y avoit  déjà  plus  de 
6 mois , conjointement  avec  la  clavh  d’Ougthred.  Il  ac- 
quit dansle  même  temsles  oeuvres  du  dodleurWallis. 
En  lifant  ces  derniers  ouvrages,  il  y faifoit  fes  remar- 
ques , & pouffoit  fes  découverteslur  les  matières  qui 
y étoient  traitées  ; car  c’étoit  fa  manière  d’étudier. 
C’eft  par  le  moyen  des  remarques  que  fit  ainfi  ce  beau 
génie  , & de  quelques  autres  papiers  originaux , dont 
quelques-uns  font  datés , qu’il  eft  aifé  de  défigner  en 
quelque  façon , par  quels  degrés  il  inventa  la  méthode 
des  fuites  ou  fluxions  ; c’eft  ce  qui  paroitra  par  les 
obfervations  fuivanies  du  favant  M.  Guillaume  Jones  , 
membre  de  la  focicté  royale  , qui  a eu  ces  papiers 
de  M.  Newton  entre  les  mains. 

En  1653,  Wallis  publia  fon  aritkemica  infini^ 
corum,  dans  laquelle  il  quarra  une  fuite  de  cour- 
bes,  dont  les  ordonnées  étoient  i.  i — x ^[‘  i — 
a.  J _ X î I i . I _x  ' I •*,  6“^.  & ildémonttra  quefil’on 
pouvoit  interpoler  au  milieu  les  fuites  de  leurs  aires , 
l’interpolation  donneroit  la  quadrature  du  cercle. 
En  lifant  cet  ouvrage  pendant  l’hiver  des  années 
1664  & 1665,  M.  Newton  examina  comment  on 
pourroit  interpoler  les  fuites  des  aires  j & il  trouva 
que  l’aire  du  fedleur  circulaire,  élevé  fur  l’arc  dont 
le  finus  eft  X-  & le  rayon  l’imité,  peut  être  expri- 
mée par  cette  ftiite  x—  j X 3 — 1 0 5 t'tt  X 9 , 

&c.  & de-là  il  déduifit  bien-iôt  la  fuite  X -j-  j X 3. 
4.  _ i _ X 7.  -P  X 9 , &c.  pour  la  longueur  de 
l’arc,  dont  le  finus' eft  par  cette  feule  raifon,  que 
cet  arc  eft  en  même  proportion  avec  fon  fefteur  , 
que  tout  le  quart  avec  un  arc  de  90  degrés. 

Dans  le  même  tems,  & par  la  même  méthode, 
il  découvrit  que  la  fuite  X—  ^ X‘  f -AT’  X* 
^ ^ ^ , 6'c.  eft  l’aire  hyperbolique , dans 

l’hyperbole  reélangulaire , interceptée  entre  la  cour- 
be , fon  afymptote  & deux  ordonnées  , dont  le  dia- 
mettre  eft  ..Y , & que  cet  aire  eft  parallèle  à l’autre 
afymptote. 

Durant  l’été  de  l’année  1 66  5 j pefte  l’ayant  obli- 
gé de  quitter  Cambridge  , il  fe  retira  à Boothby  , 
dans  la  province  de  Lincoln , où  il  calcula  l’aire  de 
l’hyperbole  par  cette  fuite , jufqu’à  cinquante-deux 
figures.  Dans  le  même  tems  , il  trouva  moyen  d’é- 
noncer tout  différemment , & d’une  maniéré  plus 
générale  la  cinquante  - neuvième  propofition  que 
Wallis  n’avoit  démontrée  que  par  degrés  , en  rédui- 
fant  tous  les  cas  en  un  , par  une  pulffance  dontl’ex- 
pofant  eft  indéfini.  Voici  de  quelle  maniéré. 

Sil’abfciffe  d’une  figure  courbe  quelconque,  eft 
appellée  AT,  que  m &cn  repréfentent  des  nombres  ; 

que 
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que  l’ordonnée  élevée  à angles  droits  , foit  X ” l’ai- 
re de  la  figure,  fera  i & fi  l'or- 

donnée  eft  compofce  de  deux , ou  de  plufieurs  or- 
données l’emblables,  jointes  parles  figures  -fou  — -f^ 
l’aire  fera  compoféeauffi  de  deux  ou  de  plufieurs  au- 
tres aires  fembiables , jointes  par  les  lignes  -f  ou  — . 

Au  commencement  de  Tannée  1665 , il  trouva  une 
méthode  de  tangentes  , femblable  à celle  de  MM. 
Hudde  , Gregory  ou  Slufius  ; 6c  une  méthode  de  dé- 
terminer la  courbure  d’une  courbé,  à un  point  donné 
quelconque.  En  continuant  à pouffer  la  méthode  de 
1 interpolation  , il  découvrit  la  quadrature  de  toutes 
les  courbes , dont  les  ordonnées  lont  les  puiffances  de 
binômes  avec  des  expolans  entiers  , ou  rompus  ou 
lourds , pofitifs  ou  négatifs  : il  trouva  aufli  le  moyen 
deréduire  une  puiffancequelconque  de  tout  binôme, 
en  fuite  convergente  ; car  en  interpolant  la  fuite  des 
puiffances  d’un  binôme  a + x , 2 a x x'  ; xi 

-f  3 a x -f  3 a’  .V  -f  3 a .V"  -f  j:î,  &c.  il  découvrit  que 
«H*  a:  zz  a n a -v-f-^X  a"  * -f 
X -~a"~  ^ xi  -f , &c.  où  Texpofant  (n)  de  la  puil- 
fance,  pouvoit  être  auffi  un  nombre  quelconque, 
entier  ou  rompu,  ou  fourd  , ou  pofitif,  ou  négatif; 
a ÔL  X des  quantités  quelconcues. 

Au  printems  de  cette  même  année,  il  trouva  le 
moyen  de  faire  la  même  chofe  par  la  divifion  6c 
lextraéllon  continuelle  des  racines.  Peu  de  îems 
après,  il  étendit  cette  méthode  à Textraélion  des 
racines  des  équations  II  introdiiifit  le  premier  dans 
l’analyfe  , des  fraftions  6c  des  quantités  négatives 
&C  indéfinies,  pour  être  les  expofans  des  puiilan- 
ces  ; & par  ce  moyen  il  réduifit  les  opérations  de 
la  multiplication , de  la  divifion  & de  Textraélion  des 
racines  , à une  feule  maniéré  commune  de  les  envi- 
iâger.  Par-là,  il  recula  les  bornes  de  Tanalyfe,  & 
pofa  les  fondemens  néceffaires  pour  la  rendre  uni- 
verfelle.  Environ  trois  ans  après,  le  vicomte  Broun- 
cker  publia  la  quadrature  dcThyperboIe  , par  cette 
fuite  f-  . _! 4.  , 

g lô"  ) qi‘e 

M.  Ne-wton  avoit  déjà  trouvée,  i — t+t  + 7 + 

■}  "P  i + i + ï + i + 75  » 

Peu  de  tems après,  Nicolas  Mercator  publia  une 
demonfiration  de  cette  quadrature,  par  le  moyen  de 
la  divifion , que  le  dodîeur  Wallis  avoit  employé  le 
premierdans fon o/KJ  arithmeùcum , publiceni6^7 
oîi  il  avoit  réduit  la  fraélion  ^ par  une  divi- 

I _ i? 

fion  perpétuelle  à la  fuite  A-\-AR-\-AR^-^  A 
/é  3-f  ^./?-‘-f,(S'C. 

On  voit  donc  que  Mercator  n’avoit  aucun  droit 
de  prétendre  à Thonneur  de  la  découverte  de  la  qua- 
drature de  Thyperbole  , puifque  le  dofleur  Wallis 
avoit  découvert  la  divifion  long-tems  auparavant,  de 
meme  que  la  quadrature  de  chaque  partie  du  produit  ; 
ce  que  Mercator  auroit  du  reconnoître , quand  il 
joignit  ces  deux  découvertes  enfemble. 

C’étoit  une  grande  richeffe  pour  un  géomètre , de 
pofféder  une  théorie  fi  féconde  6c  fi  générale  ; c’etoit 
une  gloire  encore  plus  grande  , d’avoir  inventé  une 
théorie  fi  furprenante , 6c  fi  ingénieufe  ; il  étoit  natu- 
rel de  s’en  affurer  la  propriété  qui  confiffe  dans  la 
découverte;  mais  M.  Newton  fe  contenta  de  la  ri- 
cheffe , 6c  ne  fe  pîcqua  point  de  la  gloire.  Son  manuf- 
critfur  les  fuites  infinies  , fut  fimpiement  communi- 
qué à M.  Collins , 6c  au  lord  Brouncker , 6c  encore 
ne  le  fut-il  que  par  le  doéleur  Barrow , qui  ne  permit 
pas  à l’auteur  d’être  tout-à-fait  auffi  modeffe  qu’il 
l’eût  voulu.  Ce  manuferit  tiré  en  i66o  du  cabinet  de 
Tomt  XVli^ 
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fvl.  Nevton  , porre  pour  tilre  , /«.Mo*  tiiuj' avais 
iromit  autrefois  ,,  &c.  & quand  cet  amrcfots  ne  feroit 
que  trois  ans  , Ü auroit  donc  trouvé  avant  Tage  de 
vingt-quatre  ans , toute  la  belle  théorie  des  fuites  j 
îîiais  il  y a plus , ce  n-éme  manuferit  contenoit , & 
1 invention  6c  le  calcul  des  fluxions  ou  infiniment 
petits,  qui  ontcaufé  une  fi  grande  conteflation  entre 
i»l.  Leibnitz  Ôc  M.  Newton  , ou  plutôt  entre  l’Alle- 
magne 6c  l’Angleterre. 

En  1669  , Newton  fut  nommé  profeffeur  en  ma- 
thématique à Cambridge , 6i  y donna  bientôt  des  le- 
rons  d’optique.  li  avoit  déjà  fait  des  découvertes  fur 
la^Iumiere  6c  fur  les  couleurs  en  1666.  Il  en  avoit 
meme  communiqué  un  abrégé  à lafociëté  royale , en 
1671  ; & cet  abrégé  fut  inféré  dans  les  Tranf.  phii 
lof.  du  19  Février  1672  , n®  80.  l’ouvrage  auroit 
paru  peu  de  tems  après,  fans  quelques  diiputes  qui 
s’eleverent  à cette  occafion , 6c  dans  lefquelles  Mb 
Newton  refufa  de  s’engager. 

^11  publia  dans  les  TranfaRions  du  28  Mars  1Ô72, 
81.  la  defcripiion  d’un  nouveau  télefcope  cat.  » 
dioptnquedefcn  invenrion,  On  trouve  encore  dans 
les  mêmes  TranJaBions , ann.  , >^74  , iCyS  , 
& /67Ô',  plufieurs  autres  pièces  de  fa  main’,  relari’ 
ves  à Ion  télefcope , & à la  théorie  de  la  lumière  6c 
des  couleurs. 

_£n  1672,  il  fit  imprimer  à Cambridge  la  «éopra* 
phie  de  Varenius,  avec  des  notes.  Dans  Thfver°de 
1676  6c  1677,  trouva  que  par  une  force  centri- 
pète en  railon  réciproque  du  quarré  de  la  diffance  , 
une  planete  doit  fe  mouvoir  dans  une  ellipfe  au- 
tour du  centre  de  force,  placé  dans  le  foyer  infé- 
rieur de  Tellipfe  , 6c  décrire  par  une  ligne  tirée  à ce 
c^-ntre , des  aires  proportionnelles  aux  tems.  Il  reprit 
en  1683  , Texamen  de  cette  propofition , 6c  y ert 
ajouta  quelques  autres  fur  les  mouvemens  descor|)S 
céleffes.  ^ 

En  1684,  il  informa  M.  Halley,  qu’il  avoit  dé-^ 
montré  la  fameufe  réglé  de  Kepler , « que  les  pla- 
» netes  fe  meuvent  dans  les  elltpfes,  6c  quelles  dé- 
» crivent  des  aires  proportionnelles  aux  tems,  pat 
» des  lignes  tirées  au  loieil,  placé  dans  le  foyer  in- 
» terieur  de  1 ellipfe  >».  Au  mois  de  Novembre  fui- 
vant , il  envoya  la  démonftration  au  meme  Halley , 
peur  la  communiquer  à la  fociété  royale  , qui  la  fit 
inférer  dans  fes  regiflres. 

Ce  fut  a la  folücitation  de  cette  illuftre  fociété 
que  Newton  travailla  à fes  principes  , dont  les  deux 
premiers  livres  furent  montrés  à la  même  fociété  en 
manuferit.  Le  doffeur  Pemberton  nous  apprend  que 
les  premières  idées  qui  donnèrent  naiffance  à cet 
ouvrage,  vinrent  à M.  Newton  , lorfqu’il  quitta  Cam- 
bridge en  1666,  à Toccafion  de  la  pelle.  Etant  feul 
dans  un  jardin , il  fe  mit  à méditer  fiir  la  force  de  la 
pefanteur  ; 6c  il  lui  parut  que , pusfqu’on  trouve  que 
cet.e  force  ne  diminue  point  d’une  maniéré  fenfible 
à la  plus  grande  diflance  du  centre  de  la  terre  où 
nous  puiffions  monter,  ni  au  haut  des  édifices  les 
plus  élevés , ni^  même  au  fommet  des  plus  hautes  • 
montagnes, ^il  étoit  raifonnable  de  conclure,  que 
cette  force  s’étend  beaucoup  au-delà  de  ce  qu’on  le 
croit  communément  ; pourquoi  pas  aufli  loin  que  la 
lune_,  fe  dit-il  à lui-même?  Et  fi  cela  eft,  cette  force 
doit  influer  fur  fon  mouvement  ; peut-être  efl-ce-U 
ce  qui  la  retient  ^lans  fon  orbite?  Cependant,  quoi- 
que 1 aélion  de  la  pefanteur  ne  fouffre  aucune  dimi- 
nution fenfible  à une  diffance  quelconque  du  centre 
de  la  terre , où  nous  pouvons  nous  placer , il  eff 
très-poffiBle  que  fon  affion  différé  en  force  à une 
diffance,  telle  qu’eft  celle  de  la  lune. 

Pour  faire  une  effimation  du  degré  de  cette  diml- 
hution  , M.  Newton  confidéra  que  fi  la  lune  eff  re- 
tenue dans  fon  orbite  par  Taélion  de  la  pefanteur  . 

LLU 
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on  ne  peut  doute/  que  les  planètes  du  premier  ordre 
ne  fe  meuvent  autour  du  l'oleil  par  la  même  caute. 

En  comparant  enfuite  les  périodes  des  dtverfes  pla- 
nètes avec  leur  diftance  du  foleil,  il  trouva,  que  fi 
une  force  telle  que  la  pefanteur  les  retient  dans  leurs 
cours,  cette  aftion  doit  diminuer  dans  la  raifon  in- 
verfe  des  quarrés  des  diftances.  Il  fuppofa  dans  ce 
cas  , qu’elles  fe  meuvent  dans  des  cercles  parfaits  , 
concentriques  au  foleil , & les  orbites  de  la  plupart 
ne  different  pas  effeftivement  beaucoup  du  cercle. 
Stippofant  donc  que  l’aétion  de  la  pefanteur,  éten- 
due jufqu’à  la  lune , décroît  dans  la  même  propor- 
tion , il  calcula  fi  cette  aiVion  feroit  fuSÎifante  pour 
retenir  la  lune  dansfon  orbite. 

Comme  il  n’avoit  point  de  livres  avec  lui , il 
adopta  dans  fon  calcul  celui  quiétoit  en  ufage  parmi 
les  Géographes  & parmi  nos  mariniers,  avant  que 
Norwood  eût  mefuré  la  terre;  c’eft  que  foixaiite 
milles  anglois  font  un  degré  de  latitude  fur  la  lurface 
du  globe.  Mais  comme  cette  fuppofition  efl  faufle  , 
chaque  degré  contenant  environ  69  demi-milles , 
fon  calcul  ne  répondit  pas  à fon  attente  ; d’où  il  con- 
clut qu’il  falloit  du-moins  qu’il  y eût  quelque  autre 
caufe  , outre  l’aftion  de  la  pefanteur  fur  la  lune  ; ce 
qui  le  fit  réfoudre  à ne  pouffer  pas  plus  loin  dans  ce 
lems-Ià  , fes  réflexions  fur  cette  matière. 

Mais  quelques  années  après , une  lettre  du  do- 
éleur  Hooke  l’engagea  à rechercher , félon  quelle 
ligne  un  corps  qui  tombe  d’un  lieu  élevé  , defeend  , 
en  faifant  attention  au  mouvement  de  la  terre  autour 
de  fon  axe.  Comme  un  tel  corps  a le  même  mouve- 
ment que  le  lieu  d’où  il  tombe  par  une  révolution  de 
la  terre  , il  eft  confidcré  comme  projetté  en-avant , 
& en  même  tems  attiré  vers  le  centre  de  la  terre. 
Ceci  donna  occafion  à M.  Newton , de  revenir  à fes 
anciennes  méditations  fur  la  lune. 

Picart  venoit  de  mefurer  en  France  la  terre , & 
en  adoptant  fes  mefures , il  parut  à M.  Newton  que 
la  lune  n’étoit  retenue  dans  fon  orbite  , que  par  la 
force  de  la  pefanteur  ; & par  conféquent , que  cette 
force  en  s’éloignant  du  centre  de  la  terre,  décroît 
dans  la  proportion  qu’il  avoit  auparavant  conjeflu- 
rée.  Sur  ce  principe , il  trouva  que  la  ligne  que  dé- 
crit un  corps  qui  tombe , eft  une  ellipfe , dont  le  cen- 
tre de  la  terre  eft  un  des  foyers.  Et  comme  les  pla- 
nètes du  premier  ordre  tournent  autour  du  foleil 
dans  des  orbites  elliptiques , il  eut  la  fatisfaftion  de 
voir  qu’une  recherche  qu’il  n’avoit  entreprife  que 
par  pure  curioflté  , pouvoit  être  d’ ufage  pour  les 
plus  grands  deffeins.  C’eft  ce  qui  l’engagea  à établir 
une  douzaine  de  propofitions  relatives  au  mouve- 
ment des  planètes  du  premier  ordre  autour  du  fo- 
leil. 

Enfin , en  1687  ,M.  Newton  révéla  ce  qu’il  étolt; 
& fes  principes  de  philofophie  virent  le  jour  à Lon- 
' dres  , 1/1-4°.  fous  le  titre  de  philofophice  naturalis 
principia  mathemaiica.  Il  en  parut  une  fécondé  édi- 
tion à Cambridge  en  1713  , 1/1-4°.  ^^ec  des  addi- 
tions & des  correflions  de  l’auteur,  & M.  Cotes  eut 
foin  de  cette  édition.  On  en  donna  une  troifieme 
édition  à Amfterdam,  en  1714  , in-^'^.  La  derniere 
beaucoup  meilleure  que  les  précédentes , a été  faite 
à Londres  en  1 726 , in  4®.  fous  la  direction  du  do- 
âeiir  Pemberton. 

Cet  ouvrage,  dit  M.  de  Fontenelle , où  la  plus 
profonde  géométrie  fert  de  bafe  à une  phyfique  toute 
nouvelle,  n’eut  pas  d’abord  tout  l’éclat  qu’il  méri- 
toit , & qu’il  devoir  avoir  un  jour.  Con\me  il  eft 
écrit  très-favamment , que  les  paroles  y font  fort 
épargnées , qu’affez  fouvent  les  conféquences  y naif- 
fent  rapidement  des  principes , & qu’on  eft  obligé  à 
fuppléer  de  foi-même  tout  l’entre  deux;  il  falloit  que 
le  public  eût  le  loifir  de  l’entendre.  Les  grands  géo- 
mètres n’y  parvinrent  qu’en  l’étudiant  avec  loin  ; 


les  médiocres  ne  s’y  embarquèrent  qu’excites  par 
le  témoignage  des  grands  ; mais  enfin  , quand  le  li- 
vre fut  fuffiiamment  connu , tous  ces  fuffrages  qu’il 
avoit  gagnés  fi  lentement,  éclatèrent  de  toutes  parts, 

ne  formèrent  qu’un  cri  d’admiration.  Tout  le 
monde  fut  frappé  de  l’efprit  original  qui  brille  dans 
l’ouvrage  de  cet  efprit  créateur  , qui  dans  tout  l’ef- 
pace  du  fiecle  le  plus  heureux  , ne  tombe  guere  en 
partage  qu’à  trois  ou  quatre  hommes  pris  dans  toute 
l’étendue  des  pays  favans.  Aulli  M.  le  marquis  de 
l’Hôpital  difoit  que  c’étoit  la  production  d’une  in- 
telligence célefte,  plutôt  que  celle  d’un  homme. 

Deux  théories  principales  dominent  dans  ÏQsprin- 
cipes  mathématiques , celle  des  forces  centrales , 6c 
celle  de  la  réfiftance  des  milieux  au  mouvement; 
toutes  deux  prcfque  entièrement  neuves  , Ôc  trai- 
tées félon  la  fublime  géométrie  de  l'auteur. 

K epler  avoit  trouvé  par  les  obfervations  céleftes 
de  Ticho  Brahé  1.  que  les  mêmes  planètes  décrivent 
autour  du  foleil , des  aires  égales  en  des  tems  égaux  ; 
2.  que  leurs  orbites  font  des  eilipfes  , le  foleil  étant 
dans  le  foyer  commun  ; 3.  qu’en  différentes  planètes 
les  quarrés  des  tems  périodiques  , font  en  raifon  des 
cubes  des  axes  tranl'verfes  de  leurs  orbites.  Par  le 
premier  de  ces  phénomènes,  M.  Newton  démon- 
tra que  les  planètes  font  attirées  vers  le  foleil  au 
centre  ; il  dcduifit  du  fécond , que  la  force  de  l’at- 
traétion  eft  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  di- 
ftances des  planètes  de  leur  centre  ; & du  troifieme, 
que  la  même  force  centripète  agît  fiu'  toutes  les 
planètes. 

En  1696,  M.  Newton  fut  créé  garde  des  mon- 
noies,  à la  foliieitation  du  comte  d'Hallifax,  prote- 
fteur  des  favans , & favant  lui-même  , comme  le  font 
ordinairement  la  plupart  des  fe'gneurs  anglois.  Dans 
cette  charge  , Newton  rendit  des  fervices  iinportans 
à l’occafion  de  la  grande  refonte,  qui  fe  fit  en  ce 
tems  là.  Trois  années  après,  il  fut  nommé  maître 
de  la  monnoie  , emploi  d’un  revenu  très-confidera- 
ble  , & qu’il  a poffédé  jufqu’à  fa  mort.  On  pourroic 
croire  que  fa  charge  de  la  monnoie  ne  lui  convenoit 
que  parce  qu'il  étoit  excellent  phyficien  ; en  effet, 
cette  maiiere  demande  fouvent  des  calculs  diffici- 
les, outre  quantité  d’expériences  chimiques,  & il 
a donné  des  preuves  de  ce  qu’il  pouvoit  en  ce  genre, 
par  fa  table  des  eflais  des  monnoies  étrangères  , im- 
primée à la  fin  du  livre  du  doÜeiir  Arbuthnot.  Mais 
il  falloit  encore  que  fon  génie  s’étendît  jurqu’aux 
affaires  ptirement  politiques,  & oii  il  n'cncroit  nul 
mélange  des  fciences  fpéculatives, 

En  1699  , il. fut  nommé  de  l’académie  royale  des 
Sciences  de  Paris.  En  1701  , il  fut  pour  la  fécondé: 
fois  choifi  membre  du  parlement  pour  l’univerfiié 
de  Cambridge,  En  J 703  , il  fut  élu  préfident  de  la 
fociété  royale  , & l’a  été  fans  interruption  jufqu’à  îa 
mort  pendant  vingt-trois  ans.  îl  a eu  le  bonheur, 
comme  le  dit  M.  de  Fontenelle  , de  jouir  pendant  (a 
vie  de  tout  ce  qu’il  méritoir.  Les  Anglois  n’en  ho- 
norent pas  moins  les  grands  talens,  pour  être  nés 
chez  eux  ; loin  de  chercher  à les  rabaiffer  par  des 
critiques  injurieufes  ; loin  d’applaudir  à l’envie  qui 
les  attaque,  ils  font  tous  de  concert  à les  élever;  & 
cette  grande  liberté  qui  les  divife  fardes  objets  du 
gouvernement  civil,  ne  les  empêche  point  de  fe 
réunir  fur  celui-là.  Ils  fentent  tous , combien  la  gloire 
de  l’efprit  doit  être  précieufe  à un  état , & celui  qui 
peut  la  procurer  à leur  patrie,  leur  devient  infini- 
ment cher. 

« Tous  les  favans  d’un  pays  qui  en  produittant, 
» mirent  M.  Newton  à leur  tête  par  une  efpece  d’ac- 
» clamation  unanime  , & le  reconnurent  pour  leur 
» chef  Sa  philofophie  domine  dans  tous  les  e.xcel- 
» lens  ouvrages  qui  font  fortis  d’Angleterre,  comme 
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H fi  elle  étoît  déjà  confacrée  par  le  refpeft  d’une  lon- 
>»  giie  fuite  de  fiecles.  Enfin , il  a été  révéré  au  point 
w que  la  mort  ne  pouvoir  plus  lui  produire  de  nou- 
♦>  veaux  honneurs;  il  a vu  fon  apothéofe. 

» Tacite  qui  a reproché  aux  Romains  leur  extrè- 
» me  indifférence  pour  les  grands  hommes  de  leur 
>»  nation , eut  donné  aux  Anglois  la  louange  toute 
» oppolee.  En  vain,  les  Romains  fe  feroient-ils  ex* 
M Ciliés  fur  ce  que  le  grand  mérite  leur  étoit  devenu 
» familier  ; Tacite  leur  eût  répondu  , que  le  grand 
» mérité  n’eioit  jamais  commun  ; ou  que  même  il 
>»  faudroit , s’il  etoit  pofîible , le  rendre  commun  par 
» la  gloire  qui  y feroit  attachée  ». 

En  même  tems  que  M.  Newton  travailloit  à fon 
grand  ouvrage  des  principes  , il  en  avoir  un  autre  en- 
tre les  mains , aufll  original , aufli  neuf,  moins  géné- 
ral par  fon  titre , mais  auifi  étendu  par  la  maniéré 
dont  il  devoit  traiter  un  fujet  particulier.  C’efl:  fon 
Optique^  ou  Traité  des  réjltxions  ^ réfraclions  ^ infii- 
xions , Çr  couleurs,  de  la  lumière.  Cet  ouvrage  pour  le- 
quel il  avoir  fait  pendant  le  cours  de  3 o années  , les 
expériences  qui  lui  étoient  néceffaires  , parut  à Lon- 
dres pour  la  première  fois  en  1704,  in-jf.  La  fé- 
condé édition  augmentée,  eft  celle  de  1718,  in-8'^. 
&latroilieme  de  1711,  aufii  in-8^.  Le  dodeur  Sa- 
muel Clarke  en  donna  une  traduftion  latine  fur  la 
jjremiere  édition  , en  1706  , /V4®.  & fur  la  fécondé 
cdirion  en  1719  aulU  La  traduftion  françoife 
de  M.  Cofte  , faite  fur  la  fécondé  édition , a été  im- 
primée à Amilerdam  en  1710 , en  z vol.  in-tz. 

L’objet  perpétuel  de  ^optique  de  M.  Newton  , eff 
l’anatomie  de  la  lumière  , comme  le  dit  M.  de  Fon- 
tenelle.  L’expreffion  n’eft  point  trop  hardie , ce  n’eff 
<jue  la  chofe  môme  : un  très-petit  rayon  de  lumière 
qu’on  laiffe  entrer  dans  une  chambre  parfaitement 
obfcure  , mais  qui  ne  peut  être  fi  petit , qu’il  ne  foit 
encore  un  faifceau  d’une  infinité  de  rayons , eft  di- 
yifé,  difféqué,  de  façon  que  l’on  a les  rayons  élé- 
mentaires qui  le  compofoient  féparés  les  uns  des  au- 
tres, 6c  teints  chacun  d’une  couleur  particulière , qui 
après  cette  féparation  ne  peut  plus  être  altérée.  Le 
blanc  dont  étoit  le  rayon  total  avant  la  diffeélion  , 
réfultoit  du  mélange  de  toutes  les  couleurs  particu- 
lières des  rayons  primitifs. 

« On  ne  lépareroit  jamais  ces  rayons  primitifs  & 
>1  colorés  , s’ils  n’étoient  de  leur  nature  tels  qu’en 
vt  paffant  par  le  meme  milieu , par  le  même  prilme 
« de  verre , ils  fe  rompent  fous  diffcrens  angles  & 
» par-là  fe  démêlent  quand  ils  font  reçus  à des  o!^' 
» tances  convenables.  Cette  différente  réfrangibili- 
»>  té  des  rayons  rouges , jaunes  , verts , bleus  , vio- 
» lets,  & de  toutes  les  couleurs  intermédiaires  en 
» nombre  infini  (propriété  qu’on  n’avoit  jamais 
»)  ioupçonnee,  & à laquelle  on  ne  pouvoit  guere 
» être  conduit  par  aucune  conjetlure) , eft  la  décou- 
» verte  fondamentale  du  traité  de  M.  Newton.  La 
» différente  réfrangibilité  amene  la  différente  réfle- 
» xibilité. 

» Il  y a plus  , les  rayons  qui  tombent  fous  le  me- 
»)  me  angle  fur  une  furface , s’y  rompent , & reflé- 
» chiflént  alternativement;  efpece  de  jeu  qui  n’a  pu 
» être  apperçu  qu’avec  des  yeux  extrêmement  fins, 
H & bien  aidés  par  l’efprit.  Enfin,  & fur  ce  point 
» feul , la  première  idée  n’appartient  pas  à M.  New- 
» ton  ; les  rayons  qui  paffent  près  des  extrémités 
» d’un  corps,  fans  le  toucher , ne  laiffent  pas  de  s’y 
» détourner  de  la  ligne  droite , ce  qu’on  appelle 
M inflexion.  Tout  cela  enfemble  forme  un  corps 
» à'optique{-i  neuf,  qu’on  peut  déformais  regarder 
» cette  fcience  comme  entièrement  due  à l’aiiteur». 

M.  Newton  mit  d’abord  à la  fin  de  fon  optique^ 
deux  traités  de  pure  géométrie  ; Tun  de  la  quadra- 
ture des  courbes^  l’autre  wn  dénombrement  des  lignes^ 
qu’il  appelle  du  iroifleme  ordre.  Il  les  en  a retranchés 
Tome  Xf^lL 
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depuis , parce  que  le  fujet  en  étoit  trop  différent  de 
celui  de  Vopiiqne^  6con  les  a imprimés  à-part  quel- 
ques années  apres.  Ce  ne  feroit  plus  rien  dire,  que 
d’ajouter  ici , qu'il  brille  dans  rous  fes  ouvrages  une 
haute  & fine  géométrie  qui  appartenoit  entièrement 
à M.  Newton. 

En  1705 , la  reine  Anne  le  fit  chevalier.  Il  publia 
en  1707  à Cambridge,  ïbn  Aritkmetica  univtr- 
Jalis  y ftve  de  tompojîtiont  & rejblutione  ariihmeticæ  ^ 
liber.  En  1711  Ion  Anulyfls  per  quantitatum  fériés^ 
fluxiones  & diflereniias , cum  enurneratione  Unearum. 
ttrtii  ordinis  , parut  à Londres,  par  les  foins  de 
M.  Guillaume  Jones , membre  de  la  fociété  royale, 
qui  avoir  trouvé  le  premier  de  ces  ouvrages  parmi 
les  papiers  de  M.  Jean  Collins,  qui  l’avoit  eu  du  do- 
fteur  Barrow  en  1669.  En  i7ix  on  imprima  plu- 
fieurs  lettres  de  M.  Newton  dans  le  Commircium  epifl- 
lolicum  D.  Joannis  Collins , & aliomm  de  analyfl pro- 
motd  yjuflu  focietaiis  regiaeditum.  Londres , 

II  fut  plus  connu  que  jamais  à la  cour , fous  le  roi 
Georges  I.  La  princeffe  de  Galles , depuis  reine  d’An- 
gleterre , a dit  fouvent  en  public  qu’elle  fe  tenoir  heu- 
reufe  de  vivre  de  fon  tems,  de  le  connoître.  II 
avoir  compofé  un  ouvrage  de  chronologie  ancienne, 
qu’il  ne  fongeoit  point  à publier;  mais  cette  prin- 
ceffe à qui  il  en  confia  les  vues  principales,  les  trou- 
va fi  neuves  & fi  ingénieulés,  quelle  voulut  avoir 
un  précis  de  tout  l’ouvrage,  qui  ne  l'oriiroit  jamais 
de  fes  mains,  & qu’elle  polféderoit  feule.  Il  s’en 
échappa  cependant  une  copie,  qui  fut  apportée  en 
France  par  l’abbé  Conti , noble  vénitien  ; elle  y fut 
traduite , & imprimée  à Paris , fous  le  titre  ^ Abrité 
de  chronologie  de  M.  le  chevalier  Newton , fuie  par  lui- 
même  , & traduit  jurle  manuferit  anglois  y avdc  quelques 

obfervaiions.  Cette  chronologie  abrégée  n’avoit  jamais 
été  deftinée  à voir  le  jour;  mais  en  1728  l’ouvrage 
entier  parut  à Londres,  in-fl^.  fous  ce  titre,  la  chro- 
nologie des  anciens  royaumes  y corrigée  par  U chevalier 
Jfaac  Newton  , & dédié  à la  reine  par  M.  Conduit. 

Le  point  principal  de  ce  fyftème  chronologique, 
eft  de  rechercher  (en  fuivant  avec  beaucoup  de  fub- 
tilité , quelques  traces  affez  foibles  de  la  plus  ancien- 
ne aftronomie  grecque),  quelle  étoit  au  tems  de 
Chiron  le  centaure,  la  pofition  du  colure  des  équi- 
noxes, par  rapport  aux  étoiles  fixes.  Comme  on  lait 
aujourd’hui  que  ces  étoiles  ont  un  mouvement  en 
longitude,  d’un  degré  en  foixante-douze  ans;  ft  on 
fait  une  fois  qu’aux  tems  de  Chiron,  le  colure  paf- 
foit  par  certaines  étoiles  fixes,  on  faura,  en  pre- 
nïIH  leur  dillance  à celles  par  oh  il  paffe  aujourd’hui , 
combien  de  tems  s’eft  écoulé  depuis  Chiron  jufqu’à 
nous.  Chiron  étoit  du  fameux  voyage  des  Argonau- 
tes, ce  qui  en  fixera  l’époque , & néceffairement  en- 
fuite  celle  de  la  guerre  de  Troie,  deux  grands  évé- 
nemens,  d’oti  dépend  toute  l’ancienne  chronologie. 
M.  Newton  les  met  de  joo  ans  plus  proche  de  l’ere 
chrétienne , que  ne  le  lont  ordinairement  les  autres 
chronologiftcs. 

Ce  fy  ftème'fut  attaqué  peu  de  tems  après  en  Fran- 
ce par  le  P.  Soucier, & en  Angleterre  par  M.  Shuck- 
ford.  M.  Newton  trouva  en  France  même  un  ilUiftre 
défenfeur,  M.  la  Nauze,  qui  répondit  au  P.  Sou- 
cier dans  la  continuation  des  mémoires  de  littérature 
& d’hirtoire.  Hailey , premier  aftronome  du  roi  de 
la  grande-Bretagne , répondit  à M.  Shuckford  , dans 
les  Tranfact.  philofoph.  n°.  & foutint  tout  l’af- 

tronomique  du  fyftème;  fon  amitié  pour  l’illuftre 
mort,  & fes  grandes  connoiffances  dans  la  matière 
dont  il  s’agit,  tournèrent  de  fon  côté  les  regards  at- 
tentifs des  gens  de  lettres  les  plus  habiles,  qui  n’ont 
point  encore  ofé  prononcer  ; & quand  il  arriveroit 
que  les  plus  fortes  raifons  fiiffent  d’un  côté , & de 
l’autre  le  nom  feul  de  Newton  , peut-être  le  pu- 
blic refteroit-il  encore  quelque  tems  en  fufpens. 
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La  fanté  de  -ce  grand  homme  fut  toujours  ferme 
& égale  jufqu’à  l’âge  de  8o  ans  ; alors  il  commença  à 
être  incommodé  d’une  incontinence  d’urine , qui 
l’attaqua  par  intervalles  ; mais  il  y remédioit  par  le 
régime,  & ne  foutfrit  beaucoup  que  dans  les  der- 
niers 20  jours  de  fa  vie.  On  jugea  furement  qu’il 
avoit  la  pierre;  cependant , dans  des  accès  de  dou- 
leurs fl  violens  que  les  gouttes  de  Tueur  lui  en  cou- 
loient  fur  le  vifage,  il  conferva  toujours  fa  patience, 
Ton  courage  &c  fa  gaieté  ordinaire.  Il  lut  encore  les 
gazettes  le  1 8 Mars , & s’entretint  long-tems  avec  le 
doâeur  Mead  ; mais  le  foir  il  perdit  abfolument  la 
connoiflance , & ne  la  reprit  plus  , comme  fi  les  fa- 
cultés de  fon  ame  n’avoient  été  fujettes  qu’à  s’étein- 
dre totalement,  & non  pas  à s’afFoiblir.  11  mourut  le 
lundi  fuivant  lo  Mars,  âgé  de  85  ans. 

Son  corps  flit  expofé  lur  un  lit  de  parade , dans  la 
chambre  de  Jérufalem,  endroit  d’où  l’on  porte  au 
lieu  de  leur  fépulture , les  perfonnes  du  plus  haut 
rang,  & quelquefois  les  têtes  couronnées.  On  le  por- 
ta dans  l’abbaye  de  ’W’eftminfter,  le  poêle  étant  fou- 
tenu  par  le  lord  grand  chancelier,  par  les  ducs  de 
Montrofe  & Roxburgh , & par  les  comtes  de  Pem- 
brocke,  de  Suffex , & de  Maclesfield.  Ces  fix  pairs 
d’Angleterre  qui  firent  cette  fonftion  folemnelle, 
font  aflez  juger  quel  nombre  de  perfonnes  de  diflin- 
âion  grolîirent  la  pompe  funebre.  L’évêque  de  Ro- 
cheller  fitlefervice  , accompagné  de  tout  le  clergé 
de  l’églife.  Le  corps  fut  enterré  près  de  l’entrée  du 
chœur.  Il faudroit  remonter  chez  les  anciens  grecs, 
fl  l’on  vouloit  trouver  des  exemples  d’une  aufii  gran- 
de vénération  pour  le  favoir.  La  famille  de  M.  New- 
ton a encore  imité  la  Grece  de  plus  près , par  un 
monument  qu’elle  lui  a fait  élever  en  173 1 , & fur 
lequel  on  a gravé  cette  épitaphe  ; 

H.  S.  E.  Ifaacus  Newton , equts  auraïus  : qui  animi 
yi  prope  divinâ  planetarum  motus , figuras  , comtiarum 
femitas  ^ Océanique  œfius  , fud  mathejifacem  protfertn- 
le , primus  demonfîrayii.  Radiorum  lucis  dijjimilitudi- 
nés  y coloTumqut  indï  nafctniium  proprietates , quas  ne- 
mo  fufpicatus  eraty  pervefiigavit.  NaiurayantiquitaùSy 
S.Jcriptura  , fedulus  y fagax , interpres.  Del  O.  M. 
majefiatem  philofophiâ  aperuit.  Evangelii  fimplicita- 
tem  moribus  exprejfit.  Sibi  graiulentur  monales  taie 
taniumque  extitifie  humani  generis  decus.  Naïus  XXV, 

Dec.  A.  D.  M.  DC.  XLII.  Obiit  Man.  xx.  M. 
DCC.  XXVI. 

M.  Newton  avoit  la  taille  médiocre , avec  un  peu 
d’embonpoint  dans  fes  dernieres  années.  On  n’ap- 
percevoit  dans  tout  l’air  & dans  tous  les  traits  de  fon 
vifage,  aucune  trace  de  cette  fagacité  & de  cette  pé- 
nétration qui  régnent  dans  fes  ouvrages.  II  avoit  plu- 
tôt quelque  chofe  de  languiflant  dans  fon  regard  & 
dans  fes  maniérés , qui  ne  donnoit  pas  une  fort  gran- 
de idée  de  lui  à ceux  qui  ne  le  connoiffoient  point.  Il 
ctoit  plein  de  douceur,  & d’amour  pour  la  tranquil- 
lité. Sa  modeftie  s’eft  toujours  confervée  fans  alté- 
ration, quoique  tout  le  monde  fut  conjuré  contre 
elle.  Il  ne  regnoit  en  lui  nulle  fingularité , ni  natu- 
relle, ni  affeétée.  Il  étoit  fimple,  affable  ,&  ne  fe 
croyoit  difpenfé  ni  par  fon  mérite , ni  par  fa  réputa- 
tion , d’aucun  des  devoirs  du  commerce  ordinaire  de 
la  vie. 

Quoiqu’il  fîit  attaché  à l’églife  anglicane , il  ju- 
geoit  des  hommes  par  les  mœurs , & les  non-confor- 
milles  étoient  pour  lui,  les  vicieux  & les  méchans. 
L’abondance  où  il  fe  trouvoit,  par  un  grand  patri- 
moine  & par  fon  emploi , augmentée  encore  par  fa 
fage  économie , lui  offroit  les  moyens  de  faire  du 
bien , & fes  aûes  de  libéralité  envers  fes  parens , com- 
me envers  ceux  qu’il  favoit  dans  le  befoin , n’ont  été 
ni  rares , ni  peu  confidérables.  Quand  la  bienféance 
exigeoit  de  lui  ea  certaines  occasions,  de  la  dépenfe 
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& de  l’appareil, il  étoit  magnifique, &de  bonne  grâ- 
ce, Hors  delà  tout  fafte  étoit  retranché  dans  fa  mai- 
fon,  Si  les  tonds  refervés  à des  ufages  plus  folides. 
Il  ne  s’eft  point  marié , & a laifie  en  biens  meubles , 
environ  3 z mille  livres  llerling , c’eft-à-dire  700 
mille  livres  de  notre  monnoie. 

Le  doûeur  Pemberton  nous  apprend  que  le  che- 
valier Newton  avoit  lu  beaucoup  moins  de  mathé- 
maticiens modernes  qu’on  nelecroiroit.  Il  condam- 
noit  la  méthode  de  traiter  les  matières  géométriques 
par  des  calculs  algébraiques  ; & il  donna  à fon  traité 
d’algebre,  le  titre  à' Arithmétique  univerfelle , par  op- 
pofition  au  titre  peu  judicieux  de  Géométrie  y que 
Defeartes  a donné  au  traité  dans  lequel  il  enfeigne 
comment  le  géomètre  peut  s’aider  de  cette  forte  de 
calculs , pour  pouffer  fes  découvertes.  Il  louoit  Slu- 
fius , Barrow  & Huyghens , de  ne  fe  laiffer  point  aller 
au  faux  goût  qui  commençoit  alors  à prévaloir.  Il 
donnoit  aufii  des  éloges  au  deffein  quiavoit  formé 
Hugues  d’Omérique,  de  remettre  l’ancienne  analyfe 
en  vigueur  ; & il  eftimoit  beaucoup  le  livre  d’Apol- 
lonius , De  ficîione  rationisy  parce  qu’il  y donne  une 
idée  plus  claire  de  cette  analyfe  qu’on  ne  l’avoit  au- 
paravant. 

M.  Newton  faifoit  un  cas  particulier  du  génie  de 
Barrow  pour  les  découvertes , & du  ftyle  d’Huy- 
ghens,  qu’il  regardoit  comme  le  plus  élégant  écrivain 
parmi  les  mathématiciens  modernes.  Il  fut  toujours 
grand  admirateur  de  leur  goût,  & de  leur  manier© 
de  démontrer.  Il  témoigna  fouvent  fon  regret  d’a- 
voir commencé  fes  études  mathématiques  par  les 
ouvrages  de  Defeartes  & d’autres  algébrifies  , avant 
que  d’avoir  lu  les  écrits  d’Euclide  avec  toute  l’atten- 
tion que  cet  auteur  méritoit. 

M.  Leibnitz  ayant  propofé  aux  Anglois  comme  un 
défi,  la  folution  du  fameux  problème  des  trajcHoireSy 
cette  folution  ne  fut  prefque  qu’un  jeu  pour  M. 
Newton.  Il  reçut  ce  problème  à quatre  heures  du  foir, 
& le  réfolut  dans  la  même  journée. 

Au  retour  de  la  paix  fljpulée  par  le  traité  d’Utrecht, 
le  parlement  fe  propofa  d’encourager  la  navigation 
par  des  récompenfes , & M.  Newton  ayant  été  con* 
l'ulté  fur  la  détermination  des  longitudes,  il  remit  à 
ce  fujet,  à un  commité  de  la  chambre  des  commu- 
nes, le  mercredi  1 Juin  1714 , le  petit  mémoire  dont 
voici  la  traduélion. 

« On  fait  divers  projets  pour  déterminer  la  longi- 
» tude  fur  mer , qui  font  vrais  dans  la  théorie  , mais 
» très-difficiles  dans  la  pratique. 

« Un  de  ces  projets  a étéd’obferverletemsexac- 
» tement,  par  le  moyen  d’une  horloge  ; mais  jufqu’à 
» préfent  on  n’a  pu  faire  encore  d’horloge  qui  ne  fe 
»»  dérangeât  point  par  l’agitation  du  vaiffeau , la  va- 
» riation  du  froid  & du  chaud,  de  l’humidité  & de 
» laféchereffe,  & par  la  différence  de  lapefanteur 
» en  différentes  latitudes. 

H D’autres  ont  effayé  de  trouver  la  longitude, 
» par  l’obfervation  des  éclipfes  des  fatellites  de  Ju- 
>>  plter  ; mais  jufqu’à  préfent  on  n’a  pu  réuflir  à les 
» obferverfur  mer  , tant  à caufe  de  la  longueur  des 
» télefeopes  dont  on  a befoin , qu’à  caufe  du  mou- 
» vement  du  vaiffeau. 

» Une  troifieme  méthode  a été  de  découvrir  la 
» longitude  par  le  lieu  de  la  lune  ; mais  on  ne  con- 
» noît  pas  encore  affez  la  théorie  de  cette  planete 
» pour  cela.  On  peut  bien  s’en  fervir  pour  défermi- 
» ner  la  longitude  à deux  ou  trois  degrés  près , mais 
» non  à un  degré. 

» La  quatrième  méthode  eft  le  projet  de  M.  Dit- 
» ton  ; cette  méthode  eff  plutôt  bonne  pour  tenir 
» regiffre  de  la  longitude  fur  mer  , que  pour  latrou- 
» ver  lorfqu’on  l’auroit  une  fois  perdue , ce  qui  peut 
» arriver  aifément  dans  un  tems  couvert.  Ceux  qui 
» entendent  la  marine , font  le  mieux  en  état  de  ]u- 
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» ger  jiiiqu’oîi  ce  projet  eft  praticable,  & ce  qu’il 
» couteroit  à i’exécuter.  En  fâilant  voile , l'elon  cette 
» méthode,  il  fait  droit , quand  on  auroît  à traverfer 
♦»  une  grande  étendue  de  mer , naviger  droit  à l’o- 
» rient  ou  à l’occident  , & d’abord  prendre  dans  la 
» latitude  du  lieu  le  plus  voilin  de  celui  où  on  doit 
w aller  au  delà,  & enfuite  faire  cours  à l’eftou  à 
» l’oueft  jul'qu’à  ce  qu’on  y arrive, 

» Dans  les  trois  premières  méthodes , il  faut  avoir 
» une  horloge  réglée  par  un  reflbrt  & reftifiée  cha* 
» que  fois  au  lever  & au  coucher  du  foleil , pour 
marquer  l’heure  , le  jour  & la  nuit.  Dans  la  qua- 
» trieme  méthode  on  n’apasbefoin  d’horloge.  Dans 
» la  première,  il  en  faut  avoir  deux,  celle*ci,  & 
» l’autre  mentionnée  ci  delfus. 

» Dans  quelqu’une  des  trois  premières  méthodes 
>*  il  peut  être  de  quelque  ufage  de  trouver  la  longi- 
»>  tude  à un  degré  près  , &C  d’une  plus  grande  utilité 
« encore,  de  la  trouver  à 40  mift,  ou  à un  demi-de- 
« gré  près , s’il  eft  polTible  , &C  à proportion  du  fuc- 
>»  cès  on  mérite  récompenfe. 

»»  Par  la  quatrième  méthode  il  eft  plus  aifé  de 
» mettre  le  marinier  en  état  de  connoître  à 40  , 60 
» ou  80  milles , l’éloignement  où  il  fe  trouve  des 
»>  côtes , que  de  traverfer  les  mers.  On  pourroit  bien 
» accorder  une  partie  de  la  récompenfe  à l’inven- 
» leur,  quand  la  chofe  feferoit  exécutée  fur  les  cô- 
« tes  de  la  grande-Bretagne  pour  le  falut  des  vaif- 
« féaux  qui  reviennent , & le  refte  lorfqu’onauroit 
» trouvé  moyen  par-là  d’aller  à un  port  éloigné , fans 
» perdre  fa  longitude , fi  cela  fe  peut  ». 

Après  la  mort  de  M.  Newton  on  trouva  dans  fes 
papiers quantitéd’écrits  fur  l’antiquité,  fur  l’hiftoire, 
fur  la  chimie , fur  les  mathématiques , & même  fur  la 
théologie.  En  1727,  U parut  à Londres  une 
traduction  angloife  de  fon  traité  du  fy(lème  de  l'u- 
nivers. 

En  1733,  on  Imprima  dans  la  même  ville  in-4^. 
fes  remarques  fur  les  prophéties  de  Daniel  & fur  l’a- 
pocalyple  de  S.  Jean.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
latin  par  M.Suderman,  & publié  à Amllerdam  en 
ï737^”-4“-avec  de  favantes  notes.  Le  doCteurGray 
atuqua  fans  ménagement , & d’une  maniéré  qui  n’é- 
toit  pas  honorable  , les  obfervations  de  Newton  fur 
les  prophéties  de  Daniel.  Quoiqu’on  puiffe  entendre 
d’une  autre  maniéré  les  écrits  du  prophète,  il  n’y  a 
rien  néanmoins  que  de  fenfé  dans  l'hypothèfe  de 
Newton , & fes  raifonnemens  à cet  égard  font  bien 
éloignés  d'être  d’une  nature  à faire  pitié  , comme  le 
doCteur  Gray  a ofé  l’avancer. 

En  1 7 3 6 , M.  Colfon  mit  au  jour  à Londres  i/1-4®. 
la  méthode  des  fluxions  & des  luîtes  infinies , avec 
l’application  de  cette  méthode  à la  géométrie  des 
lignes  courbes.  C’ell  une  traduClion  du  latin  du  che- 
valier Newton  , dont  l’original  n’a  jamais  été  im- 
primé. 

M.  Birch  ayant  fait  imprimer  à Londres  en  1737 
iri-S'^.  les  œuvres  mêlées  de  Jean  Greaves , y a inféré  la 
iraduClion  angloife  d’une  diflertation  latine  de  M. 
Newton  fur  la  coudée  J'acrte  des  Juifs,  qui  étoit  à la 
fuite  d’un  ouvrage  intitulé  LexUon  propheiicum 
que  M.  Newton  n’avoit  pas  fini. 

Enfin  ceux  qui  voudront  ne  rien  négliger  fur  la 
connoiffance  des  œuvres  philofophiques  de  ce  grand 
homme_,  doivent  lire  l’ouvrage  profond  de  M.  Co- 
lin Mac-Laurin,  intitulé,  hi(loirt  des  découvertes  phi- 
lofophiques du  chevalier  If.  Newton,  en  quatre  livres, 
Londres  1748,  (Zc  Chevalier  de  J aV  couRTé) 
■WOLVERHAMPTONoïi  WOLVERTON, 
( Géog.  mod.  ) bourg  à marché  d’Angleterre  , dans  la 
province  de  Stafford  , à l’occident  de  la  Tame.  Ce 
bourg  fe  nommoit  anciennement  Wolfruneshamàw 
nom  de  ^ olfrune , femme  dévote , qui  y bâtit  un  mo- 
na^ere.  (Z?./.) 
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WOMIE,  ( Géog.  anc.  ) c’efi  la  même  place  qtie 
Midnick  , ville  de  la  Samogitie  , fur  le  "Wirvits  , fie- 
ge  & réfidence  de  l’évêque  de  Samogitie,  Fhyer 
Midnick. 

WONSEISCH,  ( Géog.  mod.')  bourg  de  Franco- 
nie  , dans  le  marggraviat  de  Cullembach,  à environ 
dix  milles  de  la  ville  de  ce  nom. 

C’efi  dans  ce  bourg  que  naquit  en  1565 , Tauh- 
mann  (Frédéric),  mon  en  1613  , âge  de  48  ans. 
Son  pere  étoit  un  fimple  artilan , & le  fils  ayant  la 
paflion  des  lettres,  fut  envoyé  à Cullembach  où  il 
mendia  fon  pain  pour  étudier.  Il  fe  difiingua  par  fes 
talens  , & fut  nommé  profelTeur  dans  la  même  aca- 
demie. On  a de  lui  plufîeurs  ouvrages  , & entr’au- 
tres,  d’excellens  commentaires  fur  Plaute,  comment 
tarius  in  Plautum,  Francofurti  1603  » in  fol.  Le  pere 
Niceron  a donné  fa  vie  dans  fes  mém.  des  hommes  il- 
lujlres  , Tome  XVl.  (2?.  J.) 

WONSIDEL,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  la  Saxe  , au  Voigtland  , fur  l’Egra , au 
midi  d’Hoff.  On  la  regarde  comme  étant  de  la  Fran-» 
conie , à caufe  de  fon  fouverain.  Il  y a aux  environs 
quelques  mines  de  cuivre  & de  fer. 

WOODBRIDGE,  (^Geog.  mod.)  bourg  à marché 
d’Angleterre,  dans  la  province  de  Suffolck,  fur  la 
riviere  de  Deben , à cinq  ou  fix  milles  au  nord  d’Ip- 
fwich;  c’efl  un  grand  & beau  bourg  , où  il  y a une 
très-belle  égiife  & deux  ou  trois  chantiers  pour  la 
conftniâion  des  vaifléaux. 

WOODCOTE,  [Géog.  mod.)  lieu  d’Angleterre, 
dans  le  comté  de  Surrey.  Tout  prouve  que  ce  lieu 
eft  la  Neoniagus  de  Ptolomée , l.  IL  ch.  iij.  ou  la  No- 
viomagus  d’Antonin  ; c’étolt  une  des  principales  cités 
des  Règnes. 

^V^OODLAND , ( Géog.  mod.  ) on  appelle  TFood- 
land , en  Angleterre , la  partie  occidentale  du  comté 
de  Warwich,  à caufe  des  bois  dont  elle  eft  couverte. 
Anciennement  on  la  nommoit  Arden,  qui  en  langue 
gauloile  fignifioit  la  même  chofe. 

"WOODSTOK  , (Géog.  mod.)  ville  d’Angleterre, 
dans  Oxfbrdshire  à foixante  milles  au  nord  ouefi  de 
Londres.  Elle  a droit  de  tenir  marché,  & d’envoyer 
des  députés  au  parlement. 

Henri  I.  fit  bâtir  à Jl'oodjîok  une  malfon  royale  i 
qui  fut  aggrandie  dans  la  fuite  par  Henri  II.  6c  dé- 
truite dans  les  guerres  civiles  du  tems  de  Charles  L 
Il  y avoir  un  labyrinthe  où  la  belle  Rofemonde , maî- 
treffe  d’Henri  II.  fut,  dit-on  fans  aucun  fondement, 
empoifonnée  , par  la  vengeance  d’une  reine  jaioiife 
(la  reine  Eléonor).  Elle  fut  enterrée  à Godfiow , 
dans  le  couvent  des  religieufes  , avec  cette  épitaphe 
latine , qui  montre  le  goût  des  pointes  de  ce  tems-là  : 

Hdc  jacet  in  tumbâ  Rofn  mundi , non  Rofamunda  ; 

Non  redolety  fedolet,  qua  redolere  foLet. 

Le  tombeau  avoir  été  placé  au  milieu  du  chœur 
de  l’églile , couvert  d’un  drap  de  foie.  Un  évêque 
de  Lincoln  nommé  , trouva  contre  la  décen- 

ce , que  le  tombeau  d’une  femme  telle  qu’avoit  été 
Rofemonde , fiit  expofé  aux  yeux  des  filles  qui 
avoient  fait  vœu  de  chafteté  ; il  le  fit  ôter  du  chœur 
ôctranfporter  dans  le  cimetiere.  Mais  les  religieufes 
affeÛionnées  à la  mémoire  de  Rofemonde  , tirèrent 
fes  os  du  cimetiere,  & les  remirent  honorablement 
daas  le  chœur  de  leur  égiife. 

Woodfiok  qui  étoit  un  domaine  de  la  couronne  , 
fut  aliéné  par  adle  du  parlement  en  faveur  du  duc  de 
Marlborough , comme  une  marque  publique  de  re- 
connoiflance  pour  les  fervices  fignalés  qu’il  avoit 
rendus  à l’état,  particulièrement  à la  bataille  de  Blein- 
heim  ; & c’efl  pour  en  perpétuer  la  mémoire  , qu’oa 
y bâtit  le  palais  nommé  Bleinheim-houft. 

Près  du  confluent  de  la  Tamife  & de  la  riviere 
Evenlode,  on  voit  un  monument  tout-à-faitfingu- 
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lier  ; c’^ft  un  rang  de  greffes  pierres  de  grandeur  & 
de  forme  inégales,  élevées  iur  leur  bafe  & dilpofées 
en  rond;  comme  les  habitans  appellent  ce  monu- 
ment de  pierres  RolUric  -jîones , cette  dénomination 
a donné  lieu  de  croire  que  c’etoit  en  effet  un  monu- 
ment de  Rollo  , chef  des  Normands , qui  paffa  en 
Angleterre  en  876 , de  qui  livra  deux  batailles  aux 
Anglois  dans  le  comté  ffOxtbrd.Io/i^.  de  Jf'ood/lok 

i8.laiu.5i.4.y. 

C’eft  dans  la  maifon  royale  de  Woo^ok  bâtie  par 
le  roi  Henri  L que  naquit  le  vaillant  Edouard,  fur- 
nommé  le  prince  noir  t à caufe  de  fa  cuiraffe  brune 
& de  l’aigrette  noire  defoncafque.Ce  Jeune  prince, 
fils  d’Edouard  III.  eut  prefque  tout  l’honneur  de  la 
bataille  de  Creci,  que  perdit  Philippe  deValois  con- 
tre les  Anglois  le  16  Août  1346.  Dix  ans  après  le 
même  prince  noir  entra  en  France , fournit  l’Au- 
vergne , le  Limoufm  & le  Poitou.  Le  roi  Jean  ayant 
raffemblé  fes  troupes,  l’atteignit  à Maupertuis,  à deux 
lieues  de  Poitiers , dans  des  vignes  d’oîiilne  pouvoir 
de  fauver.  Le  prince  de  Galles  demande  la  paix  au 
roi  ; il  offre  de  rendre  tout  ce  qu’il  avoir  pris  en 
France  , & une  treve  de  fept  ans.  Jean  refufe  toutes 
ces  conditions , attaque  huit  mille  hommes  avec  qua- 
tre-vingt mille  , & ell  défait  à la  bataille  qu’on  nom- 
me dePoitiers,  le  lundi  19  de  Septembre  1356-  Le 
prince  de  Galles  le  mene  à Bourdeaux,  d’ou  il  fut 
conduit  l’année  fuivante  en  Angleterre. 

En  1366, dom  Pedre,  roi  de  Caftille  , étant  atta- 
qué parles  François,  eut  recours  au  prince  noir  leur 
vainqueur.  Ce  prince  fouverain  de  la  Guyenne,  qui 
devoir  voir  d’un  œil  jaloux  le  luccès  des  armes  fran- 
çoifes , prit  par  intérêt  & par  honneur  le  parti  le  plus 
jufte.  Il  marche  en  Efpagne  avec  fes  GaJcons  & fes 
Anglois.  Bientôt  fur  les  bords  de  l’Ebre  , & près  du 
village  de  Navarelte,  Dom  Pedre  ôc  le  prince  noir 
d’un  côté  , de  l’autre  , Henri  de  Tranftamare  & du 
Guefelin , donnèrent  la  fanglante  bataille  qu’on  nom- 
me de  Navaretu.  Elle  fiit  plus  glorieufe  au  prince  noir 
que  celles  de  Crécy  & dePoitiers,  parce  qu’elle  fut 
plus  difputée.  Sa  viâoire  fut  complette  ; il  prit  du 
Guefelin  & le  maréchal  d’Andrehen,  qui  ne  fe  ren- 
dirent qu’à  lui.  Henri  de  Tranftamare  fut  obligé  de 
fuir  en  Aragon , & le  prince  noir  rétablit  don  Pedre 
furie  thrône.  Ce  roi  traita  plufieurs  rebelles  d’une 
maniéré  barbare , mais  que  les  lois  des  états  autori- 
fent  du  nom  de  juftice.  Don  Pedre  ufa  dans  toute  fon 
étendue  du  malheureux  droit  de  fe  venger.  Le  prince 
noir  qui  avoit  eu  la  gloire  de  le  rétablir , eut  encore 
celle  d’arrêter  le  cours  de  fes  cruautés.  Il  eft,  après 
Alfred , celui  de  tous  les  héros  que  l’Angleterre  a le 
plus  en  vénération. 

Toujours  refpeélueux  envers  fon  pere.  .Brave  fans 
férocité,  fier  dans  les  combats , humain  au  fort  de  la 
victoire,  affable  envers  tout  le  monde , généreux  &; 
plein  d’équité.  Il  avoit  époufé  la  plus  belle  femme  du 
royaume  ; on  l’appellolt  la  belle  Jeanne , & il  eut  tou- 
jours pour  elle  l’attachement  le  plus  tendre. 

Il  poffédoit  toutes  les  vertus  dans  un  degré  émi- 
nent ,•  6c  fa  modeftie  en  particulier  ne  fauroit  trop 
s’admirer.  Il  fe  tint  debout  auprès  du  roi  Jean  fon 
prifonnier  , tandis  qu’il  foupoit , 6c  cherchant  pen- 
dant tout  le  repas  à le  confoler  de  fon  malheur,  il  lui 
dit  qu’il  ne  négligeroit  rien  pour  l’adoucir  , 6c  qu’il 
trouveroit  toujours  enlui  le  plus  refpeélueux  parent, 
s’il  vouloir  bien  lui  permettre  de  fe  glorifier  de  ce 
litre. 

Il  mourut  en  1376, âgé  de  46  ans,  du  vivant  du 
roi  fon  pere.  On  reçut  la  nouvelle  de  fa  mort  avec 
un  deuil  inconcevable , & le  parlement  d’Angleterre 
affiftaencorpsàfesfiinérailles.  Le  roi  de  France  lui 
fit  faire  un  fervice  à Notre-Dame.  Le  roi  Edouard 
décéda  un  an  après  fon  fils,  6c  Richard,  fils  de  cet 
illuftre  prince  de  Galles,  fuccéda  à la  couronne  à 
i’â^e  de  onze  ans« 
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Chaacer  (Geoffiroi)  le  pere  de  la  poéfie  angloife; 
& le  maître  de  Spencer,  de  plus  comtemporain  du 
prince  noir,  naquit  comme  luià  Woodftok,  félon 
Pitféus,  6c  à Londres  félon  d’autres  ; mais  fans  croi- 
re la  première  opinion  la  mieux  fondée,  je  l’em- 
braffe  volontiers,  parce  qu’elle  me  donne  fujet  de 
parler  ici  de  cet  aimable  poète,  dont  les  vers  natu- 
rels brillent  à-travers  le  nuage  gothique  du  tems  6c 
du  langage , qui  voudroient  offufquer  fon  beau  gé- 
nie. 

Il  vit  le  jour  la  fécondé  année  du  régné  d’Edouard 
III.  l’an  1 3 18.  Né  d’une  bonne  famille  , il  fit  fes  pre- 
mières études  à Cambridge  ; 6c  dès  l’âge  de  dix-huit 
ans  qu’il  compofa  fa  cour  d'amour,  il  paffoit  déjà 
pour  bon  poète  par  d’autres  pièces  qu’il  avoit  faites. 
Après  qu’il  eut  quitté  l’univerfité  , il  voyagea  ; 6c 
au  retour  de  fes  voyages  , il  entra  dans  le  temple 
intérieur  ( Inn-tempU')  pour  y étudier  les  lois  mu- 
nicipales d’Angleterre. 

Ses  talens  6c  fa  bonne  mine  l’introduifirent 
à la  cour  en  qualité  de  page  d’Edouard  III.  pofte 
d’honneur  & de  confiance  qui  ne  fut  que  le  premier 
pas  de  fon  avancement.  Bientôt  le  roi  en  le  quali- 
fiant par  fes  lettres-patentes  dedilecîus  Kaleius  nojîer, 
lui  donna  vingt  marcs  d’argent  annuellement  paya- 
bles fur  l’échiquier,  jufqu’à  ce  qu’il  pût  le  pourvoir 
mieux.  Il  fut  nommé  pende  tems  après  gentilhom- 
me privé  du  roi , avec  vingt  nouveaux  marcs  d’ar- 
gent de  revenu.  Au  bout  d’un  an  il  fut  fait  porte-* 
écu  du  ro\, feutifer  re"is , emploi  qui  ctoit  alors  très- 
honorable, 

Se  trouvant  par  cette  charge  toujours  près  de  la 
perfonne  du  roi , il  fe  fit  aimer  6c  eftimer  des  per- 
fonnes  du  premier  rang,  principalement  de  la  reine 
Philippe  , de  la  princefl'e  Marguerite , fille  du  roi , 6c 
de  Jean  de  Gand,  duc  de  Lancaftre.  On  fait  qu’il 
eut  l’honneur  de  devenir  dans  la  fuite  beau-frere 
de  ce  prince  qui  tpoufa  la  fœur  de  la  femme  de 
Chaucer;  6c  c'eftauffi  par  cette  rarfon,  que  le  poète 
partagea  toutes  les  viciffitudes  de  la  bonne  & de  la 
mauvaife  fortvine  du  duc. 

11  féjournoit  fouvent  à Woodfîok  oi\  \\  àQmtwroit 
dans  une  maifon  de  pierres  de  taille , proche  de 
Pasek-Gate  , qu’on  appelle  encore  à-prélent  la  mai~ 
Jon  de  Chaucer.  Sa  fortune  croiffani  par  la  protedion 
du  duc  de  Lancaftre , il  fut  employé  dans  les  affaires 
publiques  qui  lui  procurèrent  un  bien  de  mille  livres 
fterling  de  rente  , revenu  très-confidérable  dans  ce 
tems-là  , 6c  prefque  égal  à celui  de  dix  fois  la  même 
fomme  dans  le  fiecle  où  nous  vivons. 

Le  bonheur  de  Chaucer  ne  fut  pas  toujours  dura- 
ble. La  ruine  du  duc  de  Lancaftre  entraîna  la  fienne 
pour  quelque  tems.  Il  fe  retira  dans  cette  conjonc- 
ture à Jf'oo^ok  , pour  jouir  des  tranquilles  plaifirs 
d’une  vie  uudieufe  ; 6c  ce  fut  là  qu’il  compofa  en 
1391  fon  excellent  traité  de  l'Jjîrolabe. 

Cependant  au  milieu  de  fes  études  la  fortune  fe 
plut  à lui  fourire  de  nouveau,  & à lui  rendre  fes 
bonnes  grâces;  mais  ayant  alors  près  de  foixante- 
dix  ans , il  prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  un  château 
où  il  pafla  les  deux  dernieres  années  de  fa  vie.  Il 
quitta  le  monde  en  homme  qui  leméprife,  comme 
cela  paroît  par  une  ode  qui  commence  Plie  for  the 
prefcy  &c.  qu’il  compofa  dans  fes  dernieres  heures. 
Il  mourut  le  15  Oôobre  1400 , & fut  enterré  dans 
l’abbaye  de  Weftminfter. 

Son  humeur  étoit  un  mélange  de  gaieté,  de  mo- 
deftie 6c  de  gravité.  Sa  gaieté  paroiffoit  plus  dans  fes 
écrits  que  dans  fes  maniérés;  & c’eft  là-deffus  que 
Marguerite , comteffe  de  Pembroke , difoit  que  l’ab- 
fence  de  Chaucer  lui  plaifoit  plus  que  fa  converfa- 
tion.  Il  étoit  trop  libre  dans  fa  jeuneffe  ; mais  vers 
la  fin  de  fa  vie,  le  poète  badin  fit  place  au  philofo- 
phe  grave. 
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Il  fut  Hé  avec  les  hommes  les  plus  célèbres  de  Ton 
tems.  Il  avoir  eu  des  relations  avec  Pétrarque,  & 
quelque  llaifon  avec  Bocace , duquel  il  a emprunté 
quantité  de  chofes,&  aul  dans  ce  tems-là  travail- 
loit  à perfeftionner  la  langue  italienne  , comme 
Chaucer  le  faifoit  de  Ton  côté  par  rapport  à la  lan- 
gue angloife. 

Ses  ouvrages  font  nombreux;  mais  l’on  ne  doit 
point  douter  qu’il  n’y  en  ait  une  grande  partie  de 
perdue.  Le  poème  intitulé  Tmihn  6c  Ckrijeidi , e(l  de 
fes  premières  années.  Il  en  faut  dire  autant  de  l'on 
Conu  du  laboureur  fcandaliCa  tant  de  monde, & 

qui  fe  trouve  dans  fi  peu  de  manuferits.  C’eft  de  fa 
demeure  de  la  Renommée^  que  M.  Pope  a emprunté 
en  partie  l’idee  de  Ion  temple  de  la  lienomméi.  Il  fît 
le  tefiament  d'amour  (qui  eft  un  de  fes  meilleurs  ou- 
vrages) vers  la  fin  de  la  vie.  Dryden , dans  fes  fables 
imprimées  en  J 700,  a mis  en  langage  moderne  la 
légende  de  lu  femme  dévote  , le  conte  du  chevalier , celui 
de  la  femme  de  Baih , & le  poème  de  la  jliur  & de  la 
feuille.  11  a fait  aufiî  avec  quelques  additions,  le  ca- 
raclere  du  bon  curé,  à l’imitation  de  la  delcription  du 
curé  Chaucer  dans  fon  prologue.  M.  Popea  aulH 
babillé  à la  moderne  le  contt  du  marchand,  6c.  \q  pro- 
logue de  U femme  de  Batk  ; c’eft  ce  que  plufieurs  per- 
fonnes  d’efprit  ont  fait  à l’égard  de  quelques  autres 
ouvrages  de  notre  auteur.  Sa  vie  publiée  par  M. 
Jean  Urry , eft  à la  tête  de  fes  œuvres  imprimées  en 
1711  à Londres, édition fupéricure  à celle 
de  1601. 

Tous  les  gens  de  goîit  en  Angleterre  donnent  de 
grandes  louanges  à Chaucer.  Le  chevalier  Philippe 
Sidney  dit  qu’il  ignore  ce  qu’on  doit  le  plus  admi- 
rer, ou  que  dans  unfiecle  fi  ténébreux  Chaucer  ait 
vu  11  clair;  ou  que  nous,  dans  un  fiecle  fi  éclairé, 
marchions  fi  fort  en  tâtonnant  fur  fes  traces.  Son 
ïlyle  efi  en  général  familier,  fimple  & feinblable  à 
celui  des  comédies,  mais  fes  caraéleres  font  par- 
lans.  Son  pélérinage  de  Cantorbtry  eft  entièrement  à 
lui.  Son  but  efi  de  dépeindre  toutes  les  conditions , 
& de  dévoiler  les  vices  de  fon  fiecle  ; ce  qu’il  fait 
d’une  maniéré  également  jiifte  &vive.  Milton, dans 
le  poème  intitulé  il penftrofo , met  Chaucer  au  rang 
des  maîtres  de  l’art. 

Pour  enrichir  utilement  & agréablement  fa  lan- 
gue , il  adopta  tous  les  mots  provençaux  , François 
& latins  qu’il  trouva  convenables,  leur  donna, une 
nouvelle  forme,  & les  mêla  fpirituellement  avec 
ceux  de  la  langue  angloife;  il  en  bannit  aufil  tous 
les  termes  rudes  ou  furannés  pour  leur  en  fubftituer 
d’étrangers  plus  doux  & plus  propres  A la  poéfie. 
Du  tems  de  la  reine  Elifabeth  ,1a  langue  commença 
à s’épurer  davantage  , & elle  prit  fous  'Waller  de 
nouvelles  beautés. 

II  faut  cependant  convenir  que  les  vers  de  Chau- 
cer ne  font  point  harmonieux;  mais  fes  contempo- 
rains les  trouvoient tels: ils  reflemblcnt  A l’éloquence 
de  cet  homme  dont  parle  Tacite , auribus  fui  tempo- 
ris  accommodata.  Du  refie  , Chaucer  a prouvé  dans 
fes  contes  de  Cantorbery , qu’il  favoit  peindre  les  dif- 
férens  caraderes;  & toutes  les  humeurs  (comme  on 
les  nomme  aujourd’hui)  de  la  nation  angloife  de  fon 
fiecle.  Il  n’y  a pasjufqu’aux  caraderes  graves  & fc- 
rieux  où  il  n’ait  mis  de  la  variété;  car  ils  ne  font 
pas  tous  graves  de  la  même  maniéré.  Leurs  dif- 
cours  font  tels  que  le  demande  leur  âge,  leur  voca- 
tion , & leur  éducation  ; tels  qu’il  leur  convient  d’en 
tenir , & iis  ne  conviennent  qu’A  eux  feuls.  Quel- 
ques-uns de  fes  perfonnages  fontvicieux&  d’autres 
font  honnêtes-gens  ; les  uns  font  ignorans  & les  au- 
tres font  bien  inftruits.  Le  libertinage  même  des  ca- 
raderes  bas  a fes  nuances  , qui  y mettent  de  la  va- 
riété. Le  baüli,  le  meunier,  le  cuifinier,  font  autant 
d’hommes  différens,  6c  qui  different  autant  l’im  de 
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l’autre,  que  la  dame  prieure  affedee  & la  femme  dt 
Bath , bréchedent.  l^Le  chevalier  de  Jaucourt.') 

^S'OOLLI,  (Géog.  niod.)  contrée  d'Afrique,  le 
long  de  la  riviere  de  Cambra  , au  nord.  Les  mar- 
chands d’efclaves  traverfent  cetie  contrée  pourfe 
rendre  au  port  de  Kover.  Sa  capit.ile  qui  n’efi  qu’un 
hameau,  s’appelle  liaunkale,  (Z). ./. ) 

WORCESTER  , ( G'é'j'.'.  mod.')  ville  d’Angleter- 
re , capitale  du  Worceftershire  , fur  la  pente  d’une 
colline  , au  bord  de  la  Saverne  , qu’on  y paffe  fur 
un  pont , A 80  milles  au  nord-oueft  de  Londres. 

Cette  ville  fut  bâtie  par  les  Romains , qui  en  firent 
une  place  forte  contre  les  Bretons  ou  Gallois  ; c’eft 
le  Bianonium  d’AiUonin  , 6c  le  Bronr^genium  de  Pto- 
lomée.  Les  Saxons  la  nommèrent  frogar  - Cefer 
Weogorna-Cef  er  6c  Wire-Cefter,  peut-être  de  la  forêt 
de  Wire,  qui  en  efi  voifuie,  Les  Gallois  l’appellent 
Car  JFrangon;  6c  les  latins  modernes  l’ont  nommée 
yigorrtia. 

Cette  ville  a beaucoup  fouffert  de  la  part  des  Da- 
nois , qui  U pillèrent , 6c  la  réJuifirent  en  cendres 
en  1041.  Elle  fouffrit  encore  la  même  défoJation 
en  1 1 1 3 , par  un  incendie  fortuit  qui  confuma  , en- 
tr’autres  édifices  , le  château  6c  l’églife  cathédrale. 

ïï'orcefer  s’elt  néanmoins  relevée  de  fes  pertes; 
c’efi  aujourd'hui  une  grande  & belle  ville  , partagée 
en  dix  paroiffes  , bien  bâtie,  formée  de  murailles 
excepté  dans  ü partie  qui  efi  bordée  delà  Saverne* 
6c  qui  n’a  pas  bcfo'.n  de  murs.  On  y entre  par  fept 
portes , 6c  l’on  y compte  douze  églil'es , entr’autres 
la  cathédrale  , oii  efi  le  tombeau  du  roi  i,-an  , 6c  ce- 
lui du  prince  Arthur  , fils  aîné  du  roi  Henri  VU.  Les 
habitans  ont  tro's  marchés  par  femaine  , 6c  font  un 
grand  négoce  de  draperies. 

Le  fiege  épifcopal  de  Vorcejlcrts  été  établi  en  680, 
par  Sexwulphe , évêque  des  Merciens.  Le  diocèfe 
comprend  toute  la  province  , 6c  une  partie  de  ^Var- 
vickshire.  Long.  16.  24.  Utii.  ia.  26. 

i’o//7crj  ( Jean)  , grand-chancelier  d’Angleterre  a 
fait  honneur  A Worctfler,  lieu  de  fa  naiffance,  ea 
l’année  i65z.  Peu  après  l’avcnement  du  roi  Guil- 
laume 6c  de  la  reine  Marie  A la  couronne  , il  fut 
nommé  folliciteiir  - général  , enfuite  procureur- 
général , bien -tôt  après  garde  du  grand  fceau  , en- 
fin grand-chancelier,  6c  l'un  des  régens  du  royau- 
me pendant  l’abf'ence  du  roi  ; mais  au  commence- 
ment de  l’année  1700  , il  fut  dépouillé  de  la  dignité 
de  grand-chancelier , par  le  crédit  du  parti  des  torys. 
N’ayant  plus  d’emplois  publics , il  confacra  fon  te'Jns 
aux  mufes , & fut  élu  préfident  de  la  fociété  royale. 
Il  mourut  en  1716  , à 643ns.  Il  joignit  à l’étude  de 
la  jurifprudence  & de  la  politique  , celle  des  belles- 
lettres  , qu’il  pofièdoit  parlAitement , comme  il  pa- 
roîtpar  fa  traduèlion  de  la  vie  d’Alcibiade  de  Plutar- 
que ; mais  M.  Addiffon  loue  fortement  fon  mérite  à 
bien  d’autres  égards  ; écoutons-le. 

11  arrive  ordinairement  , dit -il,  qu’en  voulant 
étouffer  l’amour  de  la  gloire  , qui  a jette  de  profon- 
des racines  dans  les  âmes  nobles  , on  détruit  en  mê- 
me tems  plufieurs  vertus  ; 6c  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
propre  à plonger  l’homme  dans  l’indolence , que  d’ar- 
racher de  fon  cœur  le  dcfir  de  la  réputation.  Mais 
lorfque  fans  aucun  aiguillon  de  vanité,  un  homme 
efi  zélé  pour  le  bien  du  genre-humain  , 6c  qu’il  n’efi 
pas  moins  foigneux  à cacher  qu’A  faire  de  belles  ac- 
tions ; nous  pouvons  être  afliirés  que  c’efi  un  cœur 
plein  de  bonté  & de  magnanimité.  L’hifioire  , con- 
tinue Addiffon,  nous  offre  un  grand  exemple  de  ce 
beau  caraélere  dans  mylorcl  Somers , dont  la  devife 
étoit,  prodefe  qiiam  conjpici. 

Il  s’efi  ufé  par  fon  application  aux  études  pro- 
pres A le  rendre  utile  au  public , en  formant  des 
defièins  pour  le  bien  de  fa  patrie,  6c  en  appuyant 
les  mefures  qui  pouvoient  les  faire  réufiir.  Mais  ce 
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qu’il  a fait,  n’a  été  dans  la  vue  du  bien  public*, 
tous  les  généreux  efforts  n’ont  eu  d’autre  but  ; le  de- 
fir  d’acquérir  de  la  réputation  n’y  eft  entré  pour 
rien. 

Toute  fa  vie  a été  décorée  d’une  aimable  modeflie, 
qui  a relevé  d’autant  plus  l'es  venus , qu’elles  étoient 
comme  cachées  fous  cette  ombre  el^imable.  Son  ap- 
plication à ce  qu’il  y a d’épineux  dans  l’étude  du  droit, 
ne  l’a  voit  point  rendu  decifif.  Il  ne  favoit  ce  que  c’é- 
toit  que  de  dilputer  lur  des  choies  indifférentes, pour 
faire  parade  de  la  fupériorité  de  Tes  lumières.  A une 
grande  politeffe  , qu’il  tenoit  de  l’éducation  , il  joi- 
gnoit  une  grande  force  de  rail'on. 

Ses  principes  étoient  foutenus  par  la  vertu , & par 
cela  même,  ils  ne  varioiem  point  au  gré  de  l’ambi- 
tion , de  l’avarice  ou  de  la  haine.  Ses  idées  n’étoient 
pas  moins  fermes  que  droites.  Il  a fini  la  carrière 
dans  une  parfaite  union  avec  les  amis  choifîs  auxquels 
il  s’étoii  lié  en  la  commençant.  Le  grand  homme  ne 
paroilToit  pas  davantage  en  lui , comme  patriote  ÔC 
miniftre  d’état,  que  comme  lavant  univerl’el.  En 
partageant  Ton  tems  entre  les  affaires  publiques  & la 
retraite , il  fe  perfectionna  non-feulement  dans  la 
connoiffance  des  hommes  & des  affaires , mais  en- 
core dans  celle  des  arts  des  fciences. 

Quoiqu’il  pafïat  par  les  divers  degrés  des  honneurs 
de  la  robe,  on  le  regarda  toujours  comme  un  homme 
qui  méritoit  un  polie  plus  élevé  que  celui  qu’il  occu- 
poit , jufqu’à  ce  qu’il  tut  parvenu  à la  plus  haute  di- 
gnité , à laquelle  cette  forte  d’étude  puiffe  conduire. 
Il  poffédoit  deux  talens,  qui  fe  trouvent  rarement 
réunis  dans  une  même  perfonne,  un  fond  de  bon 
fens , & un  goût  exquis.  Sans  le  premier  , la  fcience 
n’eft  qu’un  fardeau,  fans  le  dernier  , elle  eff  dcla- 
gréable. 

Son  éloquence  étolt  mâle  & perfuafive.  Son  llyle 
éteit  pur,  vif  & poli.  On  a ofe  comparer  pour  la  ca- 
pacité  , cet  illuffre  feigneur  avec  le  lord  Vérulam, 
qui  a éré , comme  lui , grand-chancelier  d’Angleter- 
re. Mais  la  conduite  de  ces  deux  grands  hommes 
dans  les  mêmes  circonftances , a été  fort  différente. 
Tous  deux  ont  été  aceufés  par  la  chambre  des  com- 
munes ; l’un  qui  avoit  donne  prife  fur  lui , fuccom- 
ba  , & fut  réduit  à une  humiliation  , qui  ternit  beau- 
coup l’éclat  d’un  caraélere  fi  élevé  : mais  mylord 
Soiners  avoit  un  trop  Iftr  garant  dans  fon  intégrité , 
pour  craindre  une  impuiffante  attaque  contre  fa  ré- 
putation ; & quoique  fes  acciifateurs  eulTent  été  bien 
aifes  de  laiffer  tomber  leurs  griefs  , il  les  prelTa  de 
les  foutenir , & voulut  que  l’affaire  fût  décidée  : car 
la  même  grandeur  d’ame  , qui  lui  faifoit  méprifer  la 
gloire,  l’empêchoit  de  fouffrir  patiemment  un  injuffe 
blâme. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  cet  homme  rare  ne  figure 
dans  l’hiffoire  de  notre  nation  ; mais  nous  ne  devons 
pas  nous  attendre  à y voir  briller  fon  mérite  dans 
tout  fon  jour,  parce  qu’il  a écrit  plufieurs  chofes  , 
fans  fe  faire  connoître  ; qu’il  a eu  la  principale  part 
à d’excellens  confeils,  fans  qu’il  y parût  ; qu’il  a 
rendu  des  fervices  à plufieurs  perfonnes  , fans  qu’el- 
les aient  fu  d’où  ils  paitoient;  & qu’il  en  a rendu 
de  très-grands  à fa  patrie , dont  d’autres  ont  eu  l’hon- 
neur; en  un  mot , parce  qu’il  a tâché  de  faire  de 
belles  avions,  plutôt  que  de  s’acquérir  un  grand 
nom. 

Je  fai  qu'on  pourroit  attribuer  ce  magnifique  élo<^e 
du  lord  Somers  à l’amitié  d’AddilTon  ; mais  il  faut 
du-moins  accorder  , que  les  grandes  qualités  de  ce 
feigneur  ont  été  bien  frappantes,  puifque fes  enne- 
mis même  les  reconnoiffent , & que  madame  Man- 
ley  n’a  pu  s’empêcher  de  mêler  des  louanges  par- 
mi les  traits  fatyriques  dont  elle  le  noircit.  « Il  avoit, 
M dit-elle,  du  feu  Ôc  de  la  modération,  de  l’efpritÔi 
ff  delà  complaifance , des  lumières  étendues , réu- 
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» mes  à un  jugement  folide.  Le  dieu  de  l’cloqucncd» 
» continue-t-elle,  ctoit  maître  de  fa  Lingue.  Miner- 
» ve  elle-même  avoit  fon  domicile  dans  ion  cerveaü 
» pour  l’infpircr,  auiîi  bien  que  dans  fon  cœur  pour 
*>  lui  donner  du  feu.  Sa  fagelï’e  & la  lérénité  de  fon 
» tempérament,  entretenoient  l’union  dans  la  ca- 
» baie.  Enfin  , il  n’y  avoit  que  lui  qui  pût  retenir  le 
*>  furieux  Céthégus  ( mylord  Sunderland  ) , auflî- 
*)  bien  que  l’inconfidéré  Catilina  (le  marquis  de 
» AVarton)**.  {Lechevnliir  de  JajcoüRT.) 

AVÜRCESTERSHIIIE,  (^O’ét-g.  mod.)  province 
médirerranée  d’Angleterre  , au  dlocèfe  de  AVorcef- 
ter.  Elle  a 130  milles  de  tour,  & contient  environ 
5^4  arpens. 

LaSaverne  la  traverfe  toute  enticre , & prefque 
par  le  milieu  du  nord  au  fu  J , & reçoit  en  palfant  les 
eaux  de  trois  ou  quatre  rivières.  Elle  eff  encore  ar- 
rofée  de  la  Stourc,  & de  laSalvarpe  à l’orient,  & 
de  la  Thame  à l’occident , un  peu  au-deffous  de  la 
ville  deVorceffer  : l’Avon  venant  du  côté  de  AVar- 
v’iek  , lave  aufli  un  coin  de  cette  province  au 
lûci-eft. 

Tf'orcejîirshîn  eft  féparé  au  fud-eff  de  Hereford* 
sliire  par  les  montagnes  nommées  Mclvcrms , qui 
s’élèvent  à la  hauteur  de  fept  milles.  Cette  province 
eft  une  des  meilleures  de  l’Angleterre.  En  été  on  y 
voit  de  belles  & grandes  can'p.ignes  couvertes  de 
blé  , d’excellens  patura_ees , & de  forêts  ; il  s’y  trou- 
ve auffi  quelques  puits  d’eau  ialéc  , & quelques  fon- 
taines médicinales.  Les  haies  font  bordées  de  poi- 
riers , dont  on  preffe  le  fruit  pour  en  faire  un  excel- 
lent poiré.  Les  rivières  qui  l'arrofent  lui  fourniffent 
beaucoup  de  poilîon.  En  particulier  la  Saverne  y 
nourrit  quantité  de  lamproies  , q^ui  fe  pîaifent  dans 
les  eaux  limonneufes  , telles  que  font  celles  de  cette 
riviere.  L’air  répond  au  terroir  : il  efl  faln  & tem- 
péré. Outre  AVorcefter  la  capitale,  il  y a onze  autres 
bourgs  ou  villes  à marché.  Enfin  l.*s  mufes  ont  fleuri 
de  bonne  heure  dans  c ette  province. 

Dès  lexv.  fiscle,  Liuleton  (Thomas)  fe  fit  uns 
grande  réputation  par  fon  livre  des  unutss , ouvrage 
dont  le  chevalier  Edouard  Coke  fait  le  plus  bel  élo- 
ge. L’archidiacre  Nichollon  , dans  fon  englisk  hijlo- 
rlcallibrary  ^pjn.  lll.p.  iC'c)  y London  y 
ferve  que  ce  livre  eft  entre  les  mains  de  tous  ceux 
qui  fe  deftinent  à l’étude  , ou  à la  profelfion  du  droit 
municipal  d’Angleterre,  & qu’il  a été  imprimé  plus 
fouvent  qu’aucun  autre  livre  de  droit.  Quantité  Je 
les  éditions  lont  très-fautives  ; & il  faut  s’en  fervir 
avec  précaution,  parce  que  les  ridicules  notes  mar- 
ginales de  quelques  poffefflurs  ignorans  des  copies 
manuferites  , fe  Ibnt  glifl'ées  dans  le  texte  , & qu’on 
y cite  fans  rime  ni  raifon  , des  cas  auxquels  l’auteur 
n’a  jamais  penCé  . . . Un  grand  nombre  d’articles  de 
fon  droit  commun  , font  à préfent  changés  par  des  ac- 
tes parlementaires,  & d’autres  ne  font  plus  en  ufage. 
Par  exemple  , tout  ce  qui  regarde  les  dons  en  franke- 
mariage,  &c,  ne  fert  qu’aux  difputes,à  fournir 
quelques  queftions  fubtiles  pour  exercer  les  jeunes 
gens  dans  les  colleges , ou  inns  de  cour.  A l’égard  de 
quelques  endroits  qui  paroiffent  obfcurs  à-caufe  de 
la  brièveté  à laquelle  la  méthode  de  l’auteur  l’obli- 
geoit , on  peut  les  trouver  plus  amplement  expliqués 
dans  le  journal  ihe year-book  d’Edouard  IV.  où  l’on 
verra  fouvent  le  fentiment  de  Littleton  fur  divers  cas 
épineux , avec  les  raifons  fur  lefquelles  il  étoit  ap- 
puyé ; d’autres  fujets  ont  été  traités  plus  amplement 
par  Braêlon  & par  Breton , que  notre  auteur  a abré- 
gés en  ce  qu’il  y a de  principal. 

Habingion  (Guillaume),  naquit  dans  le  comté  de 
'Worcefter,en  1605,  & mourut  en  1654.  Sesou- 
vrages  font  des  poéfies , fous  le  titre  de  caftara , Lon- 
dres ,1635,  in-8.  & en  profe , l’A//?oire  d'Edouard  IK 
roi  d'jdnglaerrc,  Londres,  1640,  en  un  petit  in-fol. 

Nichollon 
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^ichoifoft  'trbiiVè  que  l’autelir  a dohàé  hnè  h{fei 
belle  ébauche  du  régné  d’Edouard  IV.  & qu  ’ii  a fait 
le  portrait  de  ce  prince  dans  un  Ryle  fleuri , d’iine 
imaniere  auffl  reüemblante  qu’on  pouvoir  Tattcn- 
dre  d’un  homme  fl  fort  éloigné  par  le  tems  , de  l’o- 
iriglnal. 

Hooper  (Georges)  , évêque  de  Bath  ti.  de  Wells  , 
fiaqUit  dans  le  comté  de  Worcefler,  en  1640,  &: 
mourut  en  1717,  à 87  ans.  Ses  ouvrages  font  rem- 
plis d'érudition  en  tout  genre;  mais  je  n’en  citerai  que 
deux,  peu  connus  des  étrangers  , dont  je  donnerai , 
■par  cette  raifon  , un  courte  analyfe  ; je  veux  parler 
de  fon  traité  du  carême , & de  fes  recherches  lur  les 
anciennes  mefures. 

Son  traité  du  carême  parut  à Londre  en  1694* 
in-8.  L’auteur  y prouve  que  dans  le  iv.  ficcle , Ioni- 
que la  religion  chrétienne  commença  d’avoir  un  plus 
grand  nombre  d’écrivains  , la  quadragéfime  , ainfi 
qu’on  parloit  dans  ce  tems-là  , s’obi'ervoit  aflez  gé- 
néralement par  les  chrétiens  , pendant  40  jours.  Si 
nous  remontons  vers  le  milieu  du  iij.  flecle  , nous  y 
trouverons  déjà  quelque  détail  de  l’auflcrité  avec  la- 
quelle les  chrétiens  ôbfervoient  la  femaine  de  la  paf- 
licn  ; détail  qui  nous  vient  d'un  des  plus  grands  hom- 
mes de  rEglife,qu'onavolt  confultés  lur  l’heure  qu’- 
Cm  pouvoir  finir  le  jeune. 

Cette  grande  auflérité  de  la  femaine-fainte  ^ qui 
ne  le  ccdoit  en  rien  à celle  dont  on  a ufé  dans  la 
fuite  , donne  tout  lieu  de  penfer  que  les  chrétiens 
de  ce  tems-là,  n’ont  pas  laiflé  à la  génération  friv.aite, 
le  foin  d’y  ajouter  la  dévotion  de  femaines  p-.écé- 
dentes  ; fur-tout  1,  puifque  notis  trouvons  qu’ürige- 
ne , maître  de  Denys , parle  en  termes  exprès  de  la 
quadragéflme , comme  confacrée  au  jeûne.  Il  cil  vrai 
que  nous  n’avons  ce  paflage  d’Origene  que  de  la  ver- 
flon  de  Ruffin,  qui  n’étüit  pas  le  traduéeur  le  plus 
exaét  ; mais  il  n’étoil  pas  le  plus  mauvais;  ainli 
il  y a plus  d’apparence  qu’il  a traduit  ici  fiJellement, 
que  le  contraire,  n’y  ayant  aucune  raifon  particulière 
de  foupçonner  de  la  falfification  dans  ce  terme , plu- 
tôt que  dans  un  autre  de  la  période  , ni  de  s’étonner 
qu’il  foit  parlé  d’une  chofe  fl  connue  allez  peu  de  tems 
après. 

Il  paroît  parle  témoignage  de  Tertullien  ( qu’on 
peut  mettre  dans  le  fecondüecle , auflî-bien  que  dans 
le  troifieme)  , qu’au  fentiment  de  l’Hgiife  de  fon 
tems,  les  jours  de  U mort  de  Jefus-Chrill , le  ven- 
dredi & le  famedi-faint  devolent  être  conlàcrés  au 
jeûne , en  vertu  de  l’auiorité  des  apôtres;  qu’on  n’é- 
toit  point  obligé  de  jeûner  d’autres  jours, comme 
en  vertu  d’un  précepte  divin  ; mais  que  cela  étoit 
laifle  à la  diferétion  des  fideles  , lélon  qu’ils  le  ju- 
geoient  à-propos.  Cette  efpece  d’incertitude  ne  lui 
])ermettoiî  pas  naturellement  d’en  dire  davantage , 
vu  le  lujet  qu’il  traitoit , ni  de  nous  inflruire  des  dif- 
férentes coutumes  des  églifes  fur  cette  partie  arbi- 
traire du  carême,  quoique  l’on  puilTereceuillir  d’ail- 
leurs , meme  de  Tertullien  , qu’on  obfervoit  dès  ce 
îems-îà  un  efpace  plus  confidérable, 

Mais  pour  remonter  plus  haut,  & nous  appro- 
cher davantage  du  flecle  des  apôtres  vers  l’an  190  j 
après  la  mort  de  S.  Jean  Ifénée  , évêque  vénérable  , 
quiavoit  converfé  particulièrement  avec Poly carpe, 
comme  celui-ci  avec  S.  Jean  & d’autres  apôtres;  Iré- 
née  , dis-je  , nous  a inftruit  , quoique  par  occafion 
feulement , des  pratiques  différentes  de  fon  tems  ; 
il  nous  apprend  que  les  uns  croyoient  devoir  jeû- 
ner un  jour,  les  autres  deux  jours,  ceux-ci  pkifieurs 
•jours  , ceux-là  quarante  jours. 

Les  ricktrches  du  favant  Hooper  fur  les  anciennes 
mefures  des  Athéniens,  dés  Romains,  & particulière- 
ment des  Juifs  ont  été  imprimées  à Londres  en  1721, 
i/2-8°.L’auteur  déclare  dans  fa  préface  qu’ayant  lu  avec 
foin  fur  cette  maticre  deux  traités  curieux,  qui  pa- 
Tome  XVI f 
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nirent  prtffqttè  en  même-iems  èh  l’aHnée  1684; 
l’un  du  dofteur  Cumberland  , mort  évêcme  de  Pe- 
terborough  , & l’autre  du  doéteur  Edouard  Bernard  ' 
imprimé  d’abord  avec  le  commentaire  du  dodeur  Po- 
cock  flirOfée,qii’ayanf  aufii  examiné  les differtations 
de  M.Greaves  f urie  pié  & fur  le  denier  romain  louées 
avec  raifon  par  les  deux  auteurs  dont  on  vient  de 
parler  , il  s’étoit  attaché  à rechercher  plus  exade- 
mehr  les  mefures  des  hébreux  ; & qu’ayant  bâti  fur 
les  principes  lûrsde  M.  Greaves , ayant  fiflvi  la  mé- 
thode de  l’cvcque  Cumberland  & profité  des  riches 
matériaux  raffemblés  par  le  dodeur  Bernard , il  s’é- 
toit fait  le  fyflème  fuivant. 

_ Premièrement  qu’ayant  examiné  efi  général  leS 
différeritcs  mefures  pour  la  longueur,  la  capacité,  le 
poids  & le  rapport  qu’elles  ont  les  unes  aux  autres, ’il  a 
fixéles  mefures  angloifes  auxquelles  il  vouloit  réduire 
celles  des  juifs  , afin  de  s’en  faire  de  plus  jufles  idées. 
Enfuite  , comme  il  fàlloit  chercher  la  connoiffance 
des  mefures  des  juifs  dans  ce  que  nous  en  ont  dit 
des  écrivains  de  divers  tems  & de  divers  pays , & 
qu’il  falloir  réduire  leurs  différentes  mefures  à celles 
d Angleterre  » il  a été  obligé  d’examinef  quelques- 
unes  des  mefures  modernes  , mais  fur-tout  les  an- 
ciennes mefures  des  Athéniens  & des  Romains  ; & 
que  muni  de  ces  fecours,  il  a rapporté  & comparé 
enfenible  ce  que  l’on  a dit  de  plus  vraiflémblable 
touchant  les  mefures  des  juifs  , & s’efl  mis  en  état 
d’en  donner  une  connoiffance  aulfi  claire  Siauffl  cer- 
taine qu’il  eft  poffible.  Ses  recherches  font  donc  di- 
vilées  en  quatre  parties. 

Dans  la  première,  il  examine  les  mefures  en  gé- 
rai , &:  particulièrement  celles  d’Angleterre , U.  quel- 
ques autres  dont  on  fe  fert  de  nos  jours  à Rome  , en 
Efpagne,  en  Hollande  & en  Egypte.  Dans  la  fé- 
condé , il  recherche  les  mefures  d’Athènes  à caufé 
des  auteurs  grecs  qu’il  faut  confulter.  Dans  la  troi- 
fieme , il  examine  les  mefures  anciennes  des  Ro- 
mains qui  fuppolènt  la  connoiffance  de  celles  d’Athè- 
nes , 6c  dont  l’intelligence  eft  néceffaire  pour  fe  fer- 
yir  avec  fruit  des  auteurs  latins.  Dans  la  quatrième, 
il  s’agit  des  mefures  des  juifs. 

Vient  enlûite  un  appendix  touchant  les  noms  & 
la  valeur  des  monnoies  angloifes  & des  mefures  en 
vaiffeaux.  Dans  cet  appendix,  il  dit  que  toutes  les 
anciennes  mefures  angloifes  de  cette  efpece  que 
nous  avons  reçues  des  Saxons,  venoient,  félon  toutes 
apparences , à ceüx-ci  des  Sarrafms  , auffl-bien  que 
la  monnoie  angloife.  Il  remarque  que  pour  ce  qui  eft 
des  noms  des  vailfeaux  connus  en  Efpagne  & en  Ita-^ 
jie  , comme  ceux  de  pipe  , de  botte , de  barrit , &c. 
il  en  chercheroit  l’origine  dans  la  Méditerranée,  & 
de-là  chez  les  peuples  orientaux  , de  qui  venoient 
les  chofes  contenues  dans  ces  vaiffeaux  : car  puif- 
qu’il  paroît  clairement  que  tous  les  poids  font  phé- 
niciens d’origine  , & que  les  mefures  en  vaiffeaux, 
même  de  l’eau  ,étoieni  abfolument  néceffaires  aux 
Phéniciens  pour  leur  provifion  dans  leurs  voyages 
par  terre  , aufîi-bien  que  par  mer  ; qu’entre  les  li- 
quides , le  vin  & l’huile  étoient  des  produits  de 
leurs  côtes,  (le  mot  vin  non-feulement,  mais  les 
noms  fabuleux  de  Bacchus , de  Sémélé , de  SiUne 
avec  fon  âne  dénotant  cette  origine  ) , il  eft  aflez  na- 
turel de  penfer  que  les  noms  phéniciens  des  vaif- 
feaux pafferent  avec  ce  qu’ils  contenoient  dans  les 
îles  de  la  Grece  ; & que  dans  la  fuite  lorfque  lesSar- 
rafins  fe  furent  rendus  maîtres  de  cette  mer,  ilsadop- 
terent  d’abord  les  noms  orientaux  qu’ils  trouvèrent, 
ôc  en  donnèrent  encore  d’autres  du  même  ordre  * 
c’eft  ce  qu’on  peut  conjefturer  par  rapport  à plu- 
fieurs  vaiffeaux  du  levant , non-feulement  de  ceux 
qui  contiennent  de  l’eau , mais  de  ceux  qui  fervent 
à navlger  , car  ils  prennent  fouvent  leurs  noms  les 
uns  des  autres,  Ainû  U n’eft  point  du  tout  hors  de 
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propos  de  les  rechercher  dans  le  fud-ell , quoique 
les  Saxons  , les  Danois  & les  Normands  ayent  éré 
grands  navigateurs  en  leur  tems  , & qu’on  puilTe 
alTez  naturellement  préfiimer  qu’ils  ont  rapporté 
leurs  noms  germaniques  en  Angleterre. 

Le  doéleur  Jean  Arbuthnot  dans  la  préface  de  fes 
tables  des  anciennes  monnoits  ^ poids  6*  mtfures  , &c. 
expliqués  en  plufieursdilTertations,  donne  une  haute 
idée  des  recherches  du  dofteur  Hooper , & nous  dit 
que  fl  l’on  examine  Tunité  de  vue  qui  régné  dans 
tout  l’ouvrage  , l’exaftitude  des  calculs , la  fagacité 
des  conjeftures  , l’habileté  à corriger , & à compa- 
rer enfemble  les  paflages  des  anciens  auteurs , & l’é- 
rudition qui  brille  dans  fes  recherches  , on  eft  obligé 
d’avouer  qu’elles  furpaffent  tout  ce  qu’on  avoit  en- 
core publié  fur  cette  matière. 

Mais  l’écrivain  le  plus  fameux  du  comté  de  ÏÏ'or- 
cejier  eft  (Samuel)  , auteur  à'Hudihras.  Il  na- 

quit en  i6ia  , lelon  les  uns  , ou  plutôt  vers  l'année 
1600  , félon  M.  Charles  Longueville  , qui  a pu  en 
être  mieux  inftruit  que  perfonne.  Butler  étoit  fils 
d’un  honnête  fermier  , qui  le  fit  étudier  à Jf'orcejîer, 
& àTuniverfité.  Au  goût  de  la  Poéfie  , il  joignit  ce- 
lui de  la  Peinture  ; & l’on  ne  doit  pas  s’en  étonner, 
carprefque  toutes  les  parties  de  la  Poéfie  fe  trouvent 
dans  la  Peinture.  Le  peintre  doit  animer  fes  figures , 
& le  poète  prête  un  corps  aux  fentimens  & aux  ex- 
preflions  ; l’un  donne  de  la  vie  à une  belle  image, 
& l’autre  de  la  force  & du  corps  à des  penfées  fu- 
bllmes. 

Après  le  rétabliftement  de  Charles  II.  ceux  qui 
étoient  au  timon  des  affaires  faifant  plus  de  cas  de 
l’argent  que  du  mérite  , notre  poète  éprouva  la  vé- 
rité d’une  fentence  de  Juvenal. 

Haud  facile  tmergunt  , quorum  virtuùhus  ohfat 

Res  angujîa  domi. 

Jamais  efpérances  ne  furent  plus  belles  que  les 
fiennes  lorfqu’il  vint  à Londres.  Devancé  par  fa  ré- 
putation , il  fe  vit  accueilli  de  tout  le  monde , lu 
avec  admiration  & nourri  de  promefles  de  fe  voir 
honoré  de  la  faveur  du  prince.  Mais  quelle  tut  fa 
récompenfe  ? Il  ne  gagna  par  fon  génie  , par  l’agré- 
ment de  fa  converîation  , par  la  régularité  de  fes 
mœurs  , que  la  pauvreté  & des  louanges.  Il  ne  re- 
tira pas  du  produit  de  fes  vers  de  quoi  fe  faire  enfe- 
velir  ; mais  il  conferva  fa  fanté  jufqu’à  la  derniere 
vieiileffe  , & mourut  en  1680  fans  plaintes  & fans 
regrets  à l’âge  d’environ  80  ans. 

il  demeura  fans  tombe  jufqu’à  ce  que  l’Alderman 
Barber  , depuis  maire  de  la  ville  de  Londres , eut  la 
générofité  d’honorer  la  mémoire  de  cet  homme  il- 
hiftre  , en  lui  érigeant  un  tombeau  dans  l’abbaye  de 
Weftmlnfter. 

C’eft  le  poëme  ^Hudibras  qui  lui  acquit  fa  grande 
réputation  ; & quoiqu’il  s’en  foit  fait  plufieurs  édi- 
tions , il  n’y  en  a aucune  qui  égale  le  mérite  de  l’ou- 
vrage. M.  Hogarth , dont  le  génie  femble  avoir  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  Butler,  a gravé  â l’eau- 
forte  une  fuite  de  tailles-douces , contenant  les  aven- 
tures d’Hudibras  & de  Rodolphe  fon  écuyer  , qui 
ont  tout  le  grotefque  qui  convient  a\i  fujet. 

On  a fait  quantité  d’imitations  de  cet  agréable 
poème  , parce  qu’un  ouvrage  original  n’a  pas  plutôt 
paru , que  les  barbouilleurs  en  font  de  mauvaifes 
copies.  Dès  que  Guilliver  eut  publié  fes  voyages, 
il  fe  vit  d’abord  une  multitude  de  parens  qui  naif- 
foient  comme  autant  de  champignons  , &qui  fati- 
guèrent le  public  de  leurs  fades  aventures.  Le  Beg- 
gar’s  opéra  a été  accompagné  d'une  longue  fuite 
d’opéras  infipides.  Le  bon  Robinfon  Criifoé  hû- 
même  n’a  pu  fe  fauver  des  mains  de  la  gent  imita- 
trice. Je  regarde  de  femblables  produftions  comme 
autant  d’avortons  difgraciés , deûinés  par  Apollon 
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à fervir  de  mouche  aux  beautés  virginales. 

On  peut  donner  plufieurs  rail'ons  pourquoi  des 
imitations  ou  des  fuites  des  pièces  originales  en  ap- 
prochent fl  rarement  pour  la  beauté.  En  premier 
lieu  , les  écrivains  d’un  génie  fupérieur  dédaignent 
d’etre  copiftes  ; comme  ils  trouvent  en  eux  un  riche 
fonds  d’invention  , ils  ne  cherchent  point  à emprun-  ' 
ter  des  autres.  Secondement, un  auteur  qui  travaille 
dans  un  goût  nouveau  eft  fi  plein  de  fon  idée  , il  la 
combine  fans  ceffe  de  tant  de  maniérés,  qu’il  l’en- 
vifage  fous  toutes  les  faces  oit  elle  peut  paroître  avec 
avantage. 

Les  efTais  qu’on  a fait  pour  traduire  Hiidlbras  en 
latin  , ou  en  d’autres  langues , n’ont  point  eu  de  fuc- 
cès  ; & l’on  ne  doit  pas  le  flatter  que  ce  poème  réuf- 
fiffe  dans  une  traduélion  , parce  que  le  fujet  & les 
diverfes  parties  qui  y entrent  font  burlefques  , ne 
regardent  que  l’Angleterre  dans  un  petit  point  de 
fon  hiftoire , & n’ont  du  rapport  qu’à  fes  coutumes. 
On  raconte  dans  ce  poème  ( qui  tourne  en  ridicule 
la  guerre  civile)  une  fuite  de  petites  aventures  pour 
fe  moquer  des  têtes  rondes  qui  faifoient  cette  guerre. 
Or  tout  cela  n’a  point  de  grâce  dans  une  langue 
étrangère. 

Il  manque  un  commentaire  complet  furcepoème, 
dont  quantité  d’endroits  perdent  de  leur  beauté  , de 
leur  force  & de  leur  feu  faute  d’être  bien  entendus 
aujourd’hui  par  les  Anglois  mêmes.  On  pourroit 
joindre  à ce  commentaire  des  obfervafions  fur  l’é- 
conomie , la  conduite  , les  comparaifons  &:  le  ftyle 
de  ce  poème  , ce  commentaire  donneroit  au  plus 
grand  nombrede  leéteurs  une  connoiffanceplusjufte 
des  beautés  qui  s’y  trouvent.  Je  voudrois  aufli  qu’on 
en  remarquât  les  défauts  , car  l’auteur  d’Hudibras  a 
trop  fouvent  affeflé  d’employer  des  images  baffes , 
& les  expreffions  les  plus  triviales  pour  relever  le 
ridicule  des  objets  qu’il  dépeint.  Il  reffemble  fouvent 
à nos  bateleurs , qui  croient  donner  de  l’efprit  à leurs 
bouffons  par  les  haillons  dont  ils  les  couvrent.  La 
bonne  plaifanterie  confifte  dans  la  penfée , & naît 
de  la  repréfentation  des  images  dans  des  circonftan- 
ces  grotelques. 

Butler  a pris  l’idée  de  fon  Hudibras  de  Padmirable 
don  Quixote  de  Cervantes  ; mais  à tous  les  autres 
égards , il  eft  parfaitement  original  par  le  but  , les 
fentimens  & le  tour.  Voici  quel  a été  fon  but.  Com- 
me le  tems  où  l’auteur  vivoit  étoit  fameux  par  le 
zele  affeélé  qui  regnolt  pour  la  religion  & la  liberté  , 
zele  qui  avoit  bouleverfé  les  lois  6:  la  religion  d’An- 
gleterre en  introdulfant^  l’anarchie  & la  confufion  , 
Il  n’y  avoit  rien  de  plus  avantageux  dans  cette  con- 
jondture  aux  yeux  de  tous  les  royallftes,  que  d’ar- 
racher le  mafque  à ceux  qui  s’en  étoient  fervi  pour 
fe  déguifer,  & de  les  peindre  des  couleurs  les  plus 
ridicules  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’il  ne  les  cenfure  pas 
d’un  ton  férieux  , mais  toujours  en  plaifantant  pour 
mieux  frapper  au  but  qu’il  l'e  propofe. 

Dans  cette  vue , le  poète  fuppofe  que  les  maxi- 
mes prefquc  impraticables  des  puritains  fur  la  rigide 
adminiftratlon  de  la  juftice  ont  tourné  la  cervelle  à 
fon  chevalier,  de  la  même  maniéré  que  la  leélure 
des  livres  de  chevalerie  avoit  dérangé  l’efprit  de 
don  Quixote.  Le  chevalier  d’Hiidibras  fe  met  donc 
en  campagne  pour  rétablir  chacun  dans  fes  droits  ; 
& il  étend  même  fa  proteftlon  à des  ours  qu’on  mene 
à la  foire  , non  pour  leur  profit,  mais  pour  celui  de 
leurs  conduéleurs  , fuppofant  que  ces  animaux  ont 
été  privés  arbitrairement  de  leur  liberté  naturelle, 
fans  qu'on  leur  ait  fait  leur  procès  dans  les  formes 
& par-devant  leurs  pairs.  Comme  tout  le  poème 
eft  fur  le  ton  plaifant,  les  différentes  aventures  du 
pieux  chevalier  6c  de  fon  ridicule  écuyer  font  dans 
le  même  goût  , &:  finiffent  toujours  plaifammenr. 
L’économie  & le  tour  du  poème  dans  fon  tout  ont 
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qyeïque  cïiofe  de  fi  neuf,  qu’ort  y a donne  le  rtofA 

goût  hutithrajlique.  Les  uns  l’appellent  poëmt  biir- 
iejqui , les  autres  kiroi-comique  ^ & d’autres  cpi-comi- 
^ut  ; mais  ce  dernier  nom  ne  lui  convient  ni  pour 
la  mefure  du  vers  , ni  pour  la  maniéré  brufque 
de  finir  par  les  deux  lettres  du  chevalier  & de  la 
Veuve. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  poeme  Hudlhras  a été  Sou- 
vent cite  & loué  par  les  plus  illufires  écrivains  de 
fon  fiecle  & du  nôtre  , par  le  comte  de  Rocheftér  , 
Prior , Dryden , Addiflbn  , &c.  Le  héros  de  ce  poëme 
eft  un  iaint  don  Quixotte  de  la  fefte  des  Puritains , 
& le  redrefieur  de  tous  les  torts  imaginaires  qu’on 
fait  i\  la  Dulcinee  ; il  ne  lui  manque  ni  rolfinante , ni 
aventures  burlefques , ni  même  un  Sancho  ; mais  l’é- 
cuyer anglois  eft  tailleur  de  métier  , tartuffe  de  naif- 
fance , & fi  grand  théologien  dogmatique  , que  , dit 
le  poète  , 

Myjlerts  favoic  dîmilcr 

Tout  comme  alguilUs  enfiler. 

On  a fur-tout  loué  dans  Hudibras  les  parodies  du 
merveilleux  (A/atA/nsry) poétique;  telle  ellentr’au- 
tres  la  defeription  de  la  renommée , dont  on  fentira 
encore  mieux  le  plaifant , fi  l’on  veut  la  comparer 
avec  la  defeription  férieufe  de  la  renommée  parVir- 
gile.  Il  ne  l'e  peut  rien  de  plus  bifarre  que  la  figure 
& l’habillement  de  la  renommée  dans  Hudibras  : fes 
deux  trompettes  & les  avis  qu’elle  vient  donner  font 
d’un  excellent  comique. 

Il  eft  vrai  que  la  verfification  du  poète  n’eft  pas 
harmonieul'e,  & qu’elle  doit  déplaire  à ceux  qui  n’ai- 
ment que  des  vers  nombreux  & coulans  ; Ceux  au 
contraire  qui  ne  s’arrêtent  qu’aux  chofes  & aux  idées, 
prendront  un  grand  plaifir  à la  lefture  d’Hudibras. 
Ce  plaifir,  dit  un  anglois  > peut  être  comparé  à celui 
que  fait  une  jolie  chanfon , accompagnée  d’un  ex*- 
cellcnt  violon  ; au-Iieu  que  le  plaifir  qu’on  éprouve 
à la  leÛure  d’un  poème  épique  férieux  eft  lèmblable 
à celui  que  produit  le  Te  Deum  de  M.  Handel  lorf- 
qu’il  touche  lui-même  l’orgue , &:  qu’il  eft  accompa- 
gné des  plus  belles  voix  & des  plus  beaux  inftru- 
mens. 

Hudibras  eft  l’idole  du  parti  de  la  haute*églire , 
dont  il  eft , pour  ainfi  dire  , le  bréviaire , tandis  que 
le  gros  des  non-conformiftes  regardent  ce  poëme 
comme  une  piece  fort  odieufe.  M,  Fenton , dans  fa 
belle  épître  à M.  Southerne  , faifant  allufion  au  tems 
qui  fait  le  fujet  à'Hudibras,  luppofe  plaifamment  que 
lorfque  les  théâtres  furent  fermes,  la  comédie  prit 
un  autre  habit  & parut  ailleurs  , les  conventicules 
luifervant  de  théâtres.  La  réforme  qui  fuivit  la  mort 
du  roi  Charles  I.  ayant  été  aulTi  rigide  qu’elle  le  fut, 
il  étoit  naturel  à un  poète  d’un  efprit  aiifll  enjoué  que 
M.  Fenton , d’en  railler  ; mais  c’eft  ce  qu’il  fait  avec 
nobleffe. 

Ce  tems  , dit-il  dans  le  langage  des  dieux,  fut  fui- 
vi  d’un  autre  plus  abominable  encore  , fouillé  du 
fang  d’un  grand  monarque  : la  tragédie  n’eût  pas 
plutôt  vu  fa  chute  , qu’elle  s’enfuit , & céda  fa  place 
aux  miniftres  de  la  juftice.  La  comédie  , fa  fcelir  , 
continua  toujours  fes  fondions , & ne  fit  que  chan- 
ger d’habillement.  Elle  commença  par  colhpofer  fon 
vifage,  & apprit  û faire  paffer  des  grimaces  pour  des 
fignes  de  régénération.  Elle  fe  coupa  les  cheveux , & 
prit  un  ton  tel  que  celui  d’un  tambour  de  bafqiie 
ou  d’un  bourdon.  Elle  inftruifit  fes  yeux  à ne  s’ou- 
vrir qu’à  demi , ou  à s’enfuir  en-haut.  Bannie  du  théâ- 
tre , elle  prit  gravement  une  robe  , & fe  mit  à babil- 
ler fur  un  texte Mais  lorfque  par  un  miracle 

de  la  bonté  divine  l’infortuné  Charles  remonta  fur 
le  trône  de  fon  pere,  lorfcjue  la  paix  & l’abondance 
revinrent  dans  nos  contrées  , elle  arracha  d’abord 
ton  bonnet  de  fatin  & fon  collet,  & pria^Vycherlcy 
Tome  XVll. 
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de  foulenir  fes  imérêls,  & de  famé  paroîtrè  hardi- 
ment de  l’efprit  Sc  du  bon  fens  ; Etheridge  & Sidley 
fe  joignirent  à lui  pour  prendre  fa  défenR  , ils  méri- 
tèrent tous,  & reçurent  des  applaudillémens.  (1/ 
chevalier  DE  J AUCOURT.^ 

WORDT  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  , ou  plutôt 
bourg  de  France  , dans  la  bafie-All'ace  , & qui  appar- 
tient au  comte  de  Hancu  Licitenberg.  Cette  ville 
palToit  autrefois  pour  la  capitale  du  pays  de\V'argaw, 
aux  confins  duquel  elle  eft  fitiice , lur  la  riviere  Saur. 
L’empereur  Louis  IV.  accorda  à cette  ville  l’an  1330 
quelques  privilèges  & immunités.  (D.  7.) 

NVORINGEN  , ( Geog.  mod.  ) petite  ville  d’Alle* 
magne,  dans  l’éleélorat  de  Cologne,  fur  la  rive  gau- 
che du  Rhein , à trois  lieues  de  Cologne.  Il  s’y  livra 
en  I Z97  une  grande  bataille,  entre  les  troupes  de  l’c- 
leêleur  & celles  de  la  ville  de  Cologne , pour  favoir 
à qui  des  deux  partis  refterolent  les  clés  de  ÏTorin- 
gen  , qu’on  y avoir  portées  fur  un  chariot  ; la  viûoi- 
re  décida  pour  la  ville  de  Cologne.  Long.  24.  46'^ 
lat.  So.  48. 

WORKSOP , {Gèog.  mod.)  bourg  à marché  d’An* 
gleterre  , dans  la  province  de  Nottingham  , fur  lô 
bord  de  l’Idle.  Le  terroir  de  ce  bourg  eft  fertile  en 
régliffe  , qui  eft  la  meilleure  du  royaume  de  la  gran- 
de-Bretagne. 

WORK-UM  WORCUM,  (Géog.  moi.)  ancien- 
nement Voudriken , petite  ville  des  Pays  Bas , dans  la 
Hollande  méridionale,  lur  la  rive  gauche  de  la  Meu- 
che  , au  confluent  du  Vahal , à 5 lieues  au-defllis  de 
Dort.  Elle  eft  entourée  de  bonnes  murailles , & dé- 
fendue par  quatre  baftions.  L'air  qu’on  y refpire  eft 
meilleur  que  dans  le  refte  de  la  Hollande , & les  eaux 
y font  plus  faines.  Philippe  de  Montmorency,  comte 
de  Horn  , à qui  cette  ville  appartenoit , ayant  été 
décapité  à Bruxelles  en  1 568  , fans  laiffer  de  pofté- 
ritCjfa  veuve  vendit  Jf'orkum  aux  états  généraux  pour 
90  mille  florins.  Long.  22. 6y.  Ut.  62. 48.  (D.  J.) 

WORKUM  ou  VORCUM  , (Géog.  mod.)  ville  des 
Pays-Bas , dans  la  Frife , au  comté  de  Weftergo,  fur 
le  Zuyderzée , à 4 lieuès  de  Harlmgen  , avec  un  pe- 
tit port , dont  les  habitans  fe  fervent  pour  faire  quel- 
que commerce.  Le  territoire  de  cette  ville  eft  affei 
fertile  , parce  qu’il  eft  arrofé  du  Vliet , & coupé  de 
plufieurs  canaux.  Long.  23.  y.  lat,  ij. 

Tiara  (Petréius)  philologue  du  feizeme  ficelé , na- 
quit à Workum , en  Frife  , l’an  1516,  & mourut  en 
1588.  lia  traduit  du  grec  en  latin  divers  morceaux , 
covcime  Plaionis  Sophijla  , Etirlpidis  Mcdea  , Pytka-> 
^ora  , Phocylidis , & Theognidis  (ententics  , &c. 

Bos  ( Lambert  ) littérateur  célébré  , eft  auffi  né  à 
IFarcum^  en  Frife,  en  1670,  & mourut  profeffeur  à 
Francker  en  1717,  après  avoir  donné  plufieurs  ou- 
vrages qui  lui  ont  fait  beaucoup  d’honneur;  voici 
les  principaux:  I.  exercitanonesphllologica,  inquibus 
novi  fixderis  nnnnulla  loca  é profiunis  maximé  auclori- 
bus  grxcis , iUuflrantur  ^ Francker  1713  , in-8’*.  c’eft 
un  excellent  livre  en  fon  genre.  II.  Myfîerii  EUipfios 
grceci  fipecimen  y Francker  1702,  in- 12.  Il  s'eft  fait 
plufieurs  éditions  de  ce  livre , qui  eft  d’un  grand  ufa- 
ge  pour  l’étude  de  la  langue  grecque.  III.  Anùquitatutn 
greecanem  , pracipuè  atticarum  brevis  deficripùo , Franc- 
ker 1713  , ih-  12.  IV.  Animadverjiones  ad JeriptoreS 
quofidam  gracos  & Utirios.  Francker  1715 . Cet 

ouvrage  concerne  principalement  la  partie  de  la  cri- 
tique qui  regarde  la  correftion  des  auteurs  anciens. 
M.  Bos  s’y  eft  conduit  avec  beaucoup  de  retenue, 
ne  décide  que  furdes  chofes  bien  claires.  Il  explique, 
il  corrige  , & il  défend  divers  paffages  de  Céfar  6c 
d’Horace  , avec  la  modération  convenable.  V.  Il 
donna  en  r 709  une  nouvelle  édition  de  la  verfion  des 
fepîantes,  ÔCcette  édition  accompagnée  de  pro- 
légomènes, eft  fort  belle,  tant  pour  le  papier,  que 
pour  les  caraéteres  ; mais  il  feroit  à defirer  que  l’au- 
M M m m ij 
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teur  eût  confulté  quelques  exemplaires  manufcrits, 
■&  qu'’il  eût  donné  le  texte  conforme  à celui  de  l’édi- 
tion faite  à Rome,  fur  Texemplaire  du  Vatican.  C’eft 
en  ces  deux  points  , que  l’édition  des  i'eptante  mife 
au  jour  par  M.  Breitenger , en  1730,  1731  & i73z, 
en  ly.  tom.  /rt-40.  eft  pr-éférable  à celle  de  Bos  , car 
elle  lui  eft  bien  inférieure  en  beauté  d’impreftion. 

('O--') 

’V'  ORLITZ  , ( Gco^.  mod.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne, dans  la  haute -Saxe,  dans  la  principauté  d’An- 
halt,  fur  la  gauclie  de  l’Elbe  , au-deftus  de  Deflau. 
'Long.  30.  2.8.  lat.  61.  S4. 

WoRLiTZ , /a , {Geog.  mod.')  riviere  d’AllemaOTe, 
en  Bo’hème.  Elle  prend  fa  fource  dans  le  comte  de 
Glatz , & finit  par  tomber  dans  l’Elbe  , au-deflbus 
de  Trebochoft. 

WORMS , ( Géog.  mod.)  c’eft  l’ancien  Borbecoma- 
gum  oxi  Borbciomagus  Fangionum^  ville  libre  & im- 
périale d’Allemagne,  dans  le  .palatinat  du  Rhein,  à 
7 milles  de  Mayence,  à 6 de  Spire,  à 4 d’Oppen- 
heim , à 3 de  Manheim  , & à t de  Franckendal,avec 
un  évêché  lufFragantde  Mayenc-e. 

Attila  ayant  ruiné  cette  ville  , Clovis  la  fit  rebâ- 
tir , & la  reine  Brunehaud  prit  foin  de  l’embellir. 
Elle  eft  dans  un  excellent  pays,  & dans  une  fituation 
agréable , mais  fans  fortifications  , & fans  garnifon  ; 
elle  eft  pauvre , trifte , & dépeuplée  , les  François 
l’ayant  ruinée  prefque  entièrement  en  1689. 

Les  luthériens  y font  en  grand  nombre,  propor- 
tionnellement aux  Catholiques.  Enfin,  tout  ce  que 
Worms  a de  remarquable  , ccnfifte  dans  les  diettes 
qui  s’y  font  tenues  autrefois , & dans  la  quantité  de 
vin  qu’on  recueille  aujourd’hui  dans  fon  voifinage. 
On  prétend  que  les  vignes  y produifent  tous  les  ans 
environ  mille  foudres  de  vm  ; le  foudre  eft  un  ton- 
neau qui  tient  250  gallons  d’Angleterre.  Long.  2.G. 
4.  lot  40.  J I. 

C’eft  dans  une  aftemblée  tenue  à ïï^orms , par  l’em- 
pereur Henri  III , que  Brunon  fon  coufin,  ancien 
évêque  de  Toul , fut  élu  pape  en  1048  fous  le  nom 
de  Léon  IX.  En  1055  , il  excommunia  les  trois  fils 
de  Tancréde  de  Hauteville  , nouveaux  conquérans 
<le  la  Fouille , du  comté  d’Averfa  , & d’une  partie 
du  Beneventin  ; ce  pape  fe  mit  en  tête  de  les  aller 
combattre  avec  des  troupes  italiennes  & allemandes 
que  Henri  III.  lui  fournit  ; mais  les  Tancredes  taillè- 
rent en  pièces  l’armée  allemande  , & firent  difparoî- 
tre  l’italienne.  Le  pape  s’enfuit  dans  la  Capitanate  ; 
les  princes  Normands  le  fuivirent , le  prirent , & 
l’emmenerent  prifonnier  dans  la  ville  de  Bénévent. 
Léon  IX.  mourut  à Rome  l’année  fulvante  ; on  a ca- 
nonilé  ce  pape.  « Apparemment  qu’il  fit  pénitence 
M d’avoir  fait  inutilement  répandre  bien  du  fang,  &c 

d’avoir  mené  tant  d’eccléfiaftiques  à la  guerre.  Il 
•*  eft  sûr  qu’il  s’en  repentit,  fur  - tout  quand  il  vit 
» avec  que^refpeû  le  traitèrent  fes  vainqueurs  , & 
» avec  quelle  infléxibilité  ils  le  gardèrent  prifonnier 
» 'une  année  entière.  Ils  rendirent  Bénévent  aux  prin- 
» ces  Lombards  , & ce  ne  fut  qu’après  l’extinflion 
»>  de  cette  maifon  , que  les  papes  eurent  enfin  la  ca- 
» pitale. 

Schmidt  ( Jean-André  ) profefTeur  en  théologie , à 
Helmftadt , naquit  à Tforms  en  1652  , & mourut  en 
1726  dans  fa  foixante-quatorzieme  année.  Le  pere 
Niceron  l’a  mis  dans  fes  Mémoires  ^ tom.  IX.  au  rang 
des  hommes  illuftres , & a donné  le  catalogue  de  fes 
ouvrages  , qui  confiftent  pour  la  plupart  en  ihèfes 
ou  en  differtations  fort  médiocres.  ( Lt  chevalier  DE 
Jaucourt. 

WoRMS , évéché  de , ( Géog.  mod.)  évêché  d’Alle- 
magne, enclavé  dans  le  Palatinat,  entre  les  baillia- 
ges d’Oppenheim  & de  Neuftat.  L’églife  de  Worms 
eft  une  des  plus  anciennes  d’Allemagne  ; elle  jouif- 
ibit  de  la  dignité  de  métropole , avant  que  le  pape 
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Zacharie  eut  conféré  l’an  745  la  dignité  archiépifeo- 
pale  de  Worms  à l’églife  de  Mayence.  Warnen  tut  le 
premier  qui  prit  ftmplement  le  titre  d’évêque  de 
Worms.  Cet  évêché  eft  aujourd’hui  réduit  à des 
bornes  fort  étroites  , à caufe  du  voilinage  des  états 
proteftans,  & des  ufurpaûons  de  l’éleéleur  palatin, 
au  point  que  le  domaine  de  l’évêque  ne  conlifte 
qu’en  quelques  villages  prefque  tous  ruinés.  (Z>.  /.) 

AVORSKLO  , LE  , VORSKLO  , {Géog.  mod) 
riviere  de  l’empire  Ruflien.  Elle  prend  fa  fource  dans 
le  pays  des  Cofaques , & fe  rend  dans  le  Dnieper  ou 
Boryfthcne , au-deflbus  de  Krzemientuk. 

WORSTED  , otf  WORSTEAD  , ( Géog.  mod.  ) 
bourg  â marché  d’Angleterre  , dans  la  province  de 
Norfolk. 

Wharion  (Henri) , favant théologien,  naquit  dans 
ce  bourg  en  1654  , & mourut  en  1695  , dans  la 
trente-unieme  année  de  fon  âge.  Il  détruifitlon  tem- 
pérament vigoureux  par  une  application  infatiga- 
ble à l’étude  , fans  que  rien  au  monde  pût  le  détour- 
ner de  cette  pafîîon. 

Son  principal  ouvrage  eft  un  traité  du  célibat  du 
clergé  , imprimé  à Londres  en  1688  in-4‘^.  Comme 
il  n’a  jamais  été  traduit  en  françois  , & qu’il  roule 
fur  un  objet  très-intéreftant  , j’en  vais  donner  un 
grand  & bon  extrait. 

Il  remarque  d’abord  que  le  célibat  impofé  dans 
l’Eglife  romaine  aux  eccléfiaftiques  , doit  Ibn  origi- 
ne au  refpeÛ  & au  zele  immodéré  pour  la  virginité 
qui  regnoit  dans  l’ancienne  églife  , 6l  que  l’exemple 
de  plulieurs  églifes  particulières  avoit  autorifé.  La 
loi  du  célibat  des  prêtres  eft  facUe  àfoutenir  par  des 
raifons  très-fpécieufes  : elle  peut  s’appuyer  non-feu- 
lement de  fa  conformité  avec  les  premiers  tems , mais 
alléguer  encore  l’exemple  & l’autorité  des  papes  , 
des  conciles  & des  dofieurs  qui  ont  impofé  le  célibat 
au  clergé  , & lui  en  ont  recommandé  l’obfervation. 
C’eft  pourquoi  il  le  trouve  peu  de  théologiens  qui 
aient  ofé  entreprendre  de  montrer  que  ces  autorités 
ne  font  pas  concluantes  , & que  cette  antiquité  eft 
un  appui  bien  foible.  On  s'eft  généralement  contenté 
de  toucher  cette  matière  en  paftant , & de  citer  feu- 
lement quelques  auteurs  anciens  en  faveur  de  l’ufage 
oppofé.  Le  clergé  d’Angleterre  , qui  fe  fait  un  hon- 
neur particulier  de  ne  pas  s’occuper  de  fes  intérêts  , 
même  dans  des  choies  permifes  , a évité  cette  dif- 
pute  , de  peur  qu’en  plaidant  pour  la  légitimité  du 
mariage  , les  gens  qui  aiment  à jetter  partout  du  ri- 
dicule , ne  les  acculalTent  de  défendre  la  caufe  de 
leurs  goûts , de  leurs  penchans  & peut-être  de  leur 
pratique. 

Il  importe  cependant  de  développer  l’origi- 
ne , l’occafion  , les  progrès  ôc  l’éiabliflement  de 
la  loi  du  célibat  des  prêtres  dans  les  divers  fiecles  de 
l’églile.  Le  but  de  l’ouvrage  de  M.  Wharton  eft  de 
difeuter  cette  matière  à fonds  , & de  prouver  que 
l’eftime  qu’on  eut  autrefois  pour  le  célibat , n’étoit 
ni  raifonnable  , ni  univerfelle  ; que  la  loi  ancienne 
& moderne  qui  l’a  preferit , eft  injufte  , & que  l’an- 
cien ufage  à cet  égard  n’eft  point  une  autorité  cenfée, 
ni  un  exemple  qui  juftifie  la  pratique  moderne  fur  ce 
fujet.  En  conféquence  , il  dévoile  les  motifs  qui  ont 
donné  lieu  à la  grande  eftime  du  célibat  , à l’ori- 
gine de  la  loi  qui  l’impofe  , & fuit  ainfi  l’hiftoire  du 
célibat  & du  mariage  des  eccléfiaftiques  de  fiecle  en 
fiecle.  U déclare  en  même-tems  n’avoir  été  porté  à 
ce  travail  par  aucun  préjugé  , ni  par  des  vues  d’inté- 
rêt particulier,  n’ayant  jamais  fait  l’efiai  des  plaifirs 
du  mariage,  & n’ayant  point  l’honneur  d’être  prê- 
tre de  régliie  anglicane. 

II  entreprend  de  prouver  dans  fon  traité  les  quatre 
propofitions  fuivantes.  1°.  Le  célibat  du  clergé  n’a 
été  inftitué  ni  par  J.  C.  ni  par  les  apôtres.  2°.  Il  n’a 
rien  d’excellent  en  foi , ÔC  ne  procure  aucun  avan- 


W O R 

jscl  à l’églife  , & à la  religion  chrcÿenne. 
3*^.  L’impofilion  du  célibat  à quelqu’ordre  de  perfon- 
nes  que  ce  foit , eft  injufte  &c  contraire  à la  loi  de 
l^ieu.  4°.  Il  n’a  jamais  ércprefcrit  ni  pratiqué  univcr- 
ielleraenr  dans  l’ancienne  églife. 

Une  des  principales  rations  alléguées  par  les  par- 
tifans  du  célibat  des  prêtres  , efl:  qu’il  y a une  torte 
d’indécence  &C  d’impureté  dans  l’aéte  du  mariage  , 
qui  fait  qu’il  eft peu  convenable  il  un  prêtre  de  palfer 
des  bras  de  fa  femme  à l’adminilhation  des  chofes 
feintes  ; deforte  que  comme  le  clergé  de  l’églife  chré- 
tienne en  adminiRre  journellement  les  lacremens  , 
& offre  à Dieu  les  facrifîces  de  louanges  5c  d’aflions 
de  grâces  au  nom  de  tout  le  peuple  , ou  du  moins 
qu’il  doit  être  toujours  prêt  & en  état  de  le  faire  , 
ceux  qui  le  compofent  doivent  par  pureté  s’abffenir 
toujours  des  devoirs  du  mariage.  Tel  a été  le  grand  ' 
argument  en  faveur  du  célibat , & celui  que  les  pa- 
pes & les  conciles  ont  employé  depuis  le  tems  d’O- 
rigene  jufqu’à  nos  jours  ; mais  le  bon  fens  diffipera 
bientôt  les  lueurs  trompeulés  d’un  raifonnement  qui 
n’eft  fondé  que  fur  les  écarts  de  l’imagination 
échauffée. 

En  effet,  fi  par  cette  indécence  5c  cette  impureté 
qu’on  trouve  dans  l’ufage  du  mariage  , l’on  entend 
une  indécence  & une  impureté  morale  , l’on  s’abufe 
certainement  , & l’on  adopte  alors  l’opinion  ridi- 
cule des  Marcionites  & des  Encratites  condamnée 
par  les  conciles  même.  Que  fi  l’on  veut  parler  d’une 
impureté  phyfique  , celle-là  ne  rend  pas  un  homme 
moins  propre  au  fervice  de  Dieu,  ni  ne  doit  l’exclure 
davantage  de  l’exercice  des  fondons facrées,  qu’au- 
cune autre  de  la  nature  humaine.  Enfin  , quand  l’on 
fiippoferoit  contre  la  raifon  qu’une  impureté  phyfi- 
que de  cette  efpeceauroit  quelque  chofe  d’indccent 
pour  un  eccléfiaflique  ; elle  feroit  infiniment  moins 
à craindre  qu’une  turpitude  morale  à laquelle  les  prê- 
Jresfontneceffairement  expofésparun  célibatforcc, 
que  la  nature  défavoue. 

M.  Wharton  établit  dans  la  partie  hiftorîque  de 
fon  traité , que  l’on  regarda  le  célibat  des  prêtres 
comme  une  chofe  indifférente  dans  les  deux  preiTiiers 
fiecles  , qu’on  le  propofa  dans  le  troifieme  , qu’on  le 
releva  dans  le  quatrième  , qu’on  l’ordonna  en  quel- 
ques endroits  dans  le  cinquième  , d’une  maniéré 
néanmoins  infiniment  differente  de  la  doélrine  & 
de  la  difcipline  préfente  de  l’Eglife  romaine  ; que 
quoiqu’il  fût  preferit  dans  quelques  provinces  de 
l’occident , on  ne  l’obfervoit  pas  généralement  par- 
tout. Qu’au  bout  de  quelques  fiecles  , cet  ufage  s’a- 
bolit , ce  joug  parut  infupportable  , & que  le  ma- 
riage prévalut  univerfellement , julqu’à  ce  qu’il  fut 
condamné  & défendu  par  les  papes  du  onzième  fie- 
cle  ; que  leurs  décrets  leurs  canons  demeurèrent 
néanmoins  fans  effet  par  l’oppofition  générale  de 
toute  l’églife  , & que  dans  la  fuite  pliifieurs  papes  & 
un  concile  univerlel  de  l’églife  Romaine  permirent  le 
mariage  aux  eccléfiaftiques  ; que  durant  tout  ce  tems 
là  , le  célibat  n’a  jamais  été  ordonné  ni  pratiqué  dans 
l’églife  orientale  depuis  le  fiecle  des  apôtres  ; qu’au 
contraire  , la  loi  à cet  égard  a été  rejettée  par  un 
concile  de  l’églife  univerfelle  , condamnée  par  un 
autre  , &C  n’a  même  eu  lieu  dans  l’occident  , que 
lorfque  l’ambition  des  papes  & leurs  ufurpations  les 
ayant  rendus  maîtres  de  la  difpofition  de  tous  les 
gî-ands  bénéfices  , la  pauvreté  devint  l’apanage  des 
eccléfiaffiques  mariés,  ce  qui  les  engagea  à renoncer 
volontairement  à l’union  conjugale  , eaviron  deux 
cens  ans  avant  la  réforraation. 

Voici  maintenant  les  faits  qui  compofent  la  partie 
hiftorique  de  l’ouvrage  de  M.  Wharton  ; il  les  déduit 
avec  beaucoup  d’ordre  & de  recherches. 

On  voit  d’abord,  dit-il,  en  remontant  aux  apô- 
tres, que  plufieurs  d’entr’eux  ont  été  mariés,  Le  fait 
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n’eft  pascontefté  par  rapportà  S.  Piem;;  & Clément 
_d’Alexandrie  , Strom.  l.  ///.  p.  44g.  alTure  que  Phi- 
‘hppe  S.  Paul  l’ont  été  pareillement.  « Condam- 
» neront-ils  auffi  les  apôtres  , dit-il  ? car  Pierre  & 
1.  Philippe  ont  eu  des  enfans  , & ce  dernier  a marié 
» les  Hiles.  Paul  , dans  une  de  les  cpîtres  , ne  fait 
» point  difficulté  de  parler  de  fa  femme  , qu’il  ne  me- 
» noir  pas  avec  lui , parce  qu’il  n’avoit  pas  befoin 
».  de  beaucoup  de  fcrvice  ...  Divers  martyrologes 
du  IX  liecle  nomment  une  fainte  Pétronille  vieree 
fille  de  S.  Pierre.  ° * 

L’hilioire  eccléfialHque  des  trois  premiers  fie- 
cles , parle  fouvent  d’évêques  & d’autres  prélats 
mariés.  Denys  d’Alexandrie  , cité  par  Eéfebe  , hijî. 

yl.  parle  d’un  évêque  d’Egypte’nom- 
me  Cheremont , qui  pendant  la  perféciition  de  De- 
cius , fut  obligé  de  s’enfuir  en  Arable  avec  fa  femme. 
Eufebe  , l.  FUI.  c.  ix.  fait  encore  mention  d’un  évê-i 
que  nommé  Philée,  qui  fouffrit  le  martyre  fous  Dio- 
clétien, & que  le  juge  exhortoit  à avoir  pitié  de  fa 
femme  & de  les  enfans.  S.  Cyprlen  devoir  être  ma- 
rie , puifque  Pontius  , qui  a écrit  fa  vie  , dit  que  fa 
femme  ne  put  jamais  le  détourner  d’embraffier  lo 
Chrilllanlfme.  Il  elt  vrai  qu’en  même  tems  on  vit 
des  évêques  & des  doaeiits  donner  au  célibat  les 
éloges  les  plus  outrés  : éloges  qui  firent  une  vive 
impreffion  lur  un  grand  nombre  d’eccléfialîiqites  ; 
de-là  vient  que  le  concile  d’Elvire  en  Efpagne , tenu 
vers  l’an  305  , ordonne  généralement  aux  évêques  , 
aux  prêtres  & aux  diacres  qui  font  dans  le  fervice 
de  s’ablienir  de  leurs  femmes.  * 

Le  concile  de  Nicée  , alTemblé  en  3 1 ; , julHlîe  la 
nouveauté  du  célibat  des  eccléfiaftiques.  Socrate 
rapporte  que  les  évêques  ayant  réfolii  de  faire  une 
nouvdlt  loi , dpi,  tuf,, , par  laquelle  il  feroit  ordon- 
ne que  les  évêques  , les  prêtres  & les  diacres  fe  fé- 
pareroient  des  femmes  qu’ils  avoient  époufées  lorf- 
quMs  n étoient  que  laïcs  ; comme  l’on  prenoit  les 
opinions , Paphniice,  évêque  d’une  ville  de  la  haute- 
Thebaide  , fe  leva  au  milieu  des  autres  évêques  6c 
élevant  fa  voix , dit  qu’il  ne  falloir  point  impofer’un 
li  pefant  joug  aux  clercs  & aux  prêtres  , que  le  ma- 
riage eft  honorable  , & que  le  lit  nuptial  eft  fans  ta- 
che ; qu’une  trop  grande  févériié  pourroit  être  nui- 
fible  à l’eghfe  ; que  tout  le  monde  n’eft  pas  capable 
d’une  continence  fi  parfaite  , & que  les  femmes  ne 
garderoient  peut-être  pas  la  chafteté  ( il  appelloit 
chaftele , dit  1 hlftorien , l’ufage  du  mariage  contraété 
félon  les  lois  ) ; qu’il  fuffifoit  que  ceux  qui  avoient 
été  admis  dans  le  clergé  ne  fe  mariafl'ent  plus , fans 
que  1 on  obligeât  ceux  qui  s’etoient  mariés  étant 
laïcs  à quitter  leurs  femmes.  Paphniice  foiitint  cet 
avis  fans  aucune  partialité  ; car  non  - feulement  il 
n’ayolt  jamais  été  marié  , & même  il  n’avoit  ja- 
mais eu  connoifiance  d’aucune  femme,  ayant  été 
élevé  dès  fon  enfance  dans  un  monaftere  , Se  s’y 
étant  fait  admirer  par  fa  fmgiiliere  chaftetef  Tous 
les  évêques  fe  rendirent  à fon  fentiment , Se  fans  dé- 
libérer davantage  , laiflerent  l’afi'aire  en  la  liberté  de 
ceux  qui  étoient  mariés. 

Il  eft  encore  certain  que  dans  le  même  concile  de 
Nicée  , fe  trouvoit  Spiridion , évêque  de  Trimite  en 
Chypre , qui  avoir  femme  Se  enfans.  Sozomene,  l.  I. 
c.  XJ.  Se  Socrate  , L /.  c.  xij.  le  difent.  Un  concile 
arien  tenu  à Arles  en  3 Ï3  . défendit  d’admettre  aux 
ordres  facrés  un  homme  marié  , à moins  au’il  ne 
promît  la  converfion  de  fa  femme  : ce  quiâit  voir 
qn’il  s’agit  d’une  femme  païenne.  Le  concile  de  Gan- 
gres  en  Paphlagonie , ailemblé  vers  l’an  370  , con- 
damna Euftathe , évêque  , lequel  foiitenoit  qu’on  ne 
devoit  pas  communier  de  la  main  des  prêtres  ma- 
riés. 

On  trouve  encore  vers  la  fin  du  quatrième  fiecle,  d’il- 
luftres  eveques  maries,  entr  autres  Grégoire,  évêqu. 
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de  Naiianze , & pere  de  l’autre  Grégoire  & de  Ce- 
faire.  Comme  il  fut  élevé  à réplfcopatversl  an  3 2.9* 
il  réfulte  que  fes  deux  fils , du  moins  le  cadet , étoient 
nés  depuis  l’épifcopat  de  leur  pere.  Grégoire  de 
NiflTe  étoit  marié , 6c  c’eft  un  fait  qui  n’eft  pas  doi^ 
teux.  S.  Chryfoftome  fur  la  fin  du  même  fiecle  s elt 
expliqué  d’une  maniéré  bien  pofitive  fur  le  fujet  en 
queftion  > il  dit  «que  quand  S.  Paul  ordonne  a Tite, 
» qu’il  faut  que  l’évêque  foit  mari  d’une  feule  fem 
» me  -,  il  vouloit  fermer  la  bouche  aux  hérétiques  qui 
» condamnoient  le  mariage  , 6c  juftifier  que  cet  état 
H eft  fi  précieux , que  quoiqu’on  y fut  engagé  , on 
» pouvoit  pourtant  être  élevé  au  trône  pontifical  ». 
Uomili.  ad  lit.  p.  i^ot.  ^ ^ . t • 

On  trouve  un  exemple  mémorable  dans  le  cm* 
quieme  fiecle  d’un  évêque  marié  , c’efi  celui  de  Sy- 
néfius,  élu  évêque  de  Ptolémaïde  en  Cyrene,^par 
Théophile  , patriarche  d’Alexandrie.  Syn;.fius  tacha 
de  fe  difpenier  d’accepter  l’épiicopat  ; il  déduilit  les 
raitons  dans  une  lettre  à Eutrope  fon  frere , 6c  le  pria 
de  rendre  publique  la  proteftatlon  fuivante  : « j ai 
H une  femme  que  i’ai  reçue  de  Dieu  , 6c  de  la  main 
» facrée  de  Théophile  ; or  je  déclare  que  je  ne  veux 
n ni  me  féparer  d’elle,  ni  m’en  approcher  en  ca- 
>»  chette  comme  un  adultéré  : l’abandonner  feroit 
» une  adion  contraire  à la  piété  , vivre  avec  elle 
» en  fecret , feroit  contre  la  loi  ÿ au  contraire  , je 
» prierai  Dieu  qu’il  me  donne  beaucoup  d enfans  & 

vertueux  ».  Cette  proteftation  n’empêcha  pas  qu’il 
ïie  tîu  évêque  , ÔC  qu'il  ne  fit  de  grands  fruits  mI  fai- 
loit  donc  que  la  loi  qui  impole  le  célibat  ne  tut  pas 
établie. 

A cet  exemple  du  cinquième  fiecle , on  peut  ajou- 
ter celui  de  S.  Hilaire  , évêque  de  Poitiers  , qui  étoit 
'marié  , & qui  eut  au-moinsune  fille  de  ion  mariage. 
Jean  Gillot , qui  a donné  une  édition  de  ce  pere  de 
l’églife  en  1571 , non-feulement  ne  dilconvient  pas 
du  fait , mais  il  cite  même  un  partage  de  S.  Jérôme  , 
par  lequel  il  paroît  qu’il  étoit  plus  ordinaire  alors 
d’élire  des  évêques  mariés  que  des  Evêques  dans  le 
célibat,  parce  que  les  premiers  étoient  jugés  plus 
Jiropres  à la  vie  paftorale, 

La  première  loi  qui  impofa  le  célibat  aux  eccle- 
ïiaftiaues,  fi\t  celle  du  pape  Sirice  , élu  en  385,  & qui 
fiégea  jufqu’à  Tan  398.Antonin  , archevêque  de  Flo- 
rence , convient  lui-même  de  cette  époque  ; mais 
l’églife  d’Orient  ne  reçut  point  l’ordonnance  de  l’Oc- 
cident. Pacien  , évêque  de  Barcelone , qu’on  doit 
aufll  mettre  entre  les  évêques  mariés , ne  faifoit  en 
fon  particulier  aucun  cas  de  cet^e  loi , comme  il  s en 
exprime  lui-même.  « Siricius  , direz-vous , a enfei- 
»»  gné  cela  , mais  depuis  quand,  mon  frere?  fous 
»»  Tempire  de  Théodofe  ? Ceft-à-dire  près  de  qua- 
»»  tre  cens  après  la  nailTance  de  J.  C.  Il  s’enfuit  de-là 
H que  depuis  l’avenue  de  J.  C.  jufqu’à  l’empire  de 
H Théodofe  , perfonne  n’a  eu  d’intelligence  ». 

La  nouvelle  loi  de  Sirice  ne  fut  d’abord  reçue  que 
de  peu  d’égUfes.  S.  Paulin  , évêque  de  Noie  , ne  fe 
crut  point  obligé  de  s’y  foumettre  , &c  il  appelle  l’or- 
donnance de  Sirice  une  fuperht  diferinon.  Il  garda 
toujours  fa  femme  après  avoir  été  ordonné  prêtre  , 
& il  l’appelloit  fa  Lucrèce  ; c’eft  ce  qui  paroît  par  la 
réponfe  qu’il  fit  à Aufone.  Ce  dernier  l’ayant  nomme 
Tanaquille  par  illufion  à l’empire  qu’elle  avoit  fur 
fon  mari  , dans  ces  vers. 

Si  pTodi  Pauiint  tlmes  , nojlraqut  vtreris 

Crimen  amtciüa  , TanaquU  tua  nefeiat  ijlud. 

Paulin  lui  répondit  : 

SecTanaquilmihi  ^fedLucrella  conjux. 

Paulin  parle  d’un  autre  prêtre  nommé  Aper , qui 
garda  fa  femme  après  fon  ordination,  Le  pape  Inno- 
cent I.  renouyeüa  la  loi  de  Sirice  en  404  , mais  elle 
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fut  encore  mal-obfervée  ; car  dans  tout  le  cours 
ce  fiecle  , on  trouve  des  eccléfiartiques  mariés;  tel 
eft  Sidoine  Apollinaire , évêque  de  Clermont  en  Au- 
vergne , & tel  eft  Profper  , évêque  de  Rhége , qui 
parle  ainfi  à fa  femme. 

j4gt  jani^  pncor  ^ mearum 
Comts  irremota  rerum , 

Trépidant  brtvemque \uam 
Domino  mto  dicamus. 

En  Orient  on  s’en  tint  aux  conciles  de  Nicée  & de 
Gangres  , quoiqu’il  y eût  quelque  diverfité  de  cou- 
tumes en  quelques  endroits.  « En  Theflalie  , dit  So- 
» crate  ( hijî.  eceUf.  1.  V.  c.  xxij.  ) , quand  un  clerc 
» demeure  depuis  fon  ordination  auprès  delà  femme 
» avec  laquelle  il  avoit  contrafte  auparavant  un  le- 
» gitime  mariage , il  eft  dépole  ; aulieu  qu  enOrient 
» les  clercs  6c  les  évêques  mêmes  s’abuiennent  de 
» leurs  femmes  , félon  qu’il  leur  plaît , fans  ^ être 
» obligés  par  aucune  loi  ni  par  aucune  necefftte  ; car 
» il  y a eu  parmi  eux  plufieurs  cvec^ues , qui  depuis 
» qu’ils  ont  été  élevés  à cette  dignité , ont  eu  des  en- 
» fans  légitimes  de  leur  mariage  ».  ^ 

Dans  le  vj.  fiecle , les  lois  fur  le  célibat  des  prê- 
tres furent  plus  régulièrement  obl'ervées  , du-moins 
confirmées.  Aulïl  peut-on  citer  plus  de  quinze  con- 
ciles tant  de  France  que  d Elpagne  , tenus  dans  ce 
fiecle-là  , qui  renouvellerent  les  défenfes  de  tout 
commerce  des  eccléfiaftiques , tant  avec  leurs  pro- 
pres femmes  qu’avec  des  femmes  étrangères. 

Cette  rigueur  fut  féverement  interdite  en  Orient, 
non-feulement  dans  ce  fiecle  , mais  dans  le  fuivant , 
comme  il  paroît  par  le  xiij.  canon  du  concile  de 
Conftantinople  , appelle  in  Trullo.  Ce  canon  porte  : 
« nous  favons  que  dans  l’églife  roinalne  on  tient 
» pour  réglé  que  ceux  qui  doivent  être  ordonnés 
„ diacres  ou  prêtres,  ppomettent  de  ne  plus  avoir 
y,  de  commerce  avec  leurs  temmes;  mais  pour  nous, 
„ fuivant  laperfeélionderancien  canon apoftolique, 
„ nous  voulons  que  les  mariages  des  hommes  qui 
„ font  dans  les  ordres  facrés,  fubfiftent , fans  les 
,,  priver  de  la  compagnie  de  leurs  femmes  dans  les 
»,  tems  convenables.  Enforte  que  fi  quelqu’un  eft  ju- 
» gê  digne  d’être  ordonné  foudiacre , diacre  ou  prê- 
„ tre, il  n’en  fera  point  exclu  pour  être  engagé  dans 
» un  mariage  légitime,  ôi  dans  le  tems  de  fon  ordi- 
„ nation  on  ne  lui  fera  point  promettre  de  s’abftenir 
» de  la  compagnie  de  la  femme , pour  ne  pas  desho- 
» norer  le  mariage  que  Dieu  a inftitué  & béni  par 
„ fa  préfence  ».  Ce  concile  étoit  compofé  de  quatre 
patriarches  d’Orient  6c  de  cent  huit  évêques  de  leurs 
patriarchats  ; aulTi  les  Grecs  l’ont-ils  reconnu  pour 
œcuménique,  6c  ils  en  fuivent  encore  aujourd’hui 
les  décifions. 

Pour  ce  qui  regarde  l’Eglife  romaine,  elle  ne  relâ- 
cha rien  de  fa  févérité,  malgré  les  oppofitions  qu’on 
lui  fit  de  toutes  parts  ; tantôt  ce  fut  Udalric  , évêque 
d’Ausbourg  , dans  le  ix,  fiecle,  6c  Pierre  Damien 
fous  Nicolas  U.  6c  Alexandre  II.  qui  firent  fur  cette 
rigueur  des  remontrances  humbles  ÔC  raifonnées  ; ils 
ne  gagnèrent  rien.  Grégoire  VII.  au  contraire  éten- 
dit cette  rigueur  fous  la  peine  d’anathême  perpétuel; 
mais  fa  conftitution  fut  mal  reçue  en  Allemagne,  en 
France , en  Flandres  , en  Angleterre  6c  en  Lombar- 
die. L’oppofition  fut  portéeliloin  à Cambrai,  qu’on 
y fit  brûler  un  homme  qui  avoit  avancé  que  les  prê- 
tres mariés  ne  dévoient  point  célébrer  la  mefîe  ni 
l'office  divin  , 8c  qu’on  ne  devoit  pas  y artifter.^ 

De  favans  hommes  confidérant  les  abus  du  célibat 
des  prêtres , ont  fait  dès  le  x v.  fiecle  plufieurs  ouvra- 
ges, pour  prouver  la  néceffite  de  rendre  le  mariage 
aux  pafteurs.  L’archevêque  de  Palerme,  connu  fous 
le  nom  de  Panormitanus  , fe  propofe  cette  queftion 
dans  fon  commentaire  fur  les  décrétales , « fi  l’Egli- 
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w fe  ne  pourroît  pas  ordonner  aujourd’hui  que  les 
» prêtres  fe  marialfent,  comme  chez  les  Grecs  » ; 
w répond  nettement  qu’il  croit  qu’oui.  « Non-feule- 
»>  ment,  dit-il , je  crois  que  l’EgÜfe  a ce  pouvoir, 
» mais  j’eflime  que  pour  le  bien  & le  lalut  des  âmes 
» elle  feroit  bien  de  l’établir  ainfi.  Ceux  qui  vou- 
>*  droient  fe  contenir  pour  mériter  davantage  , en 
>»  feroient  les  maîtres.  Ceux  qui  ne  voudroient  pas 
» vivre  dans  la  continence  , pourroient  fe  marier». 
Polydore  Virgile  penfedemême.  « Je  puis  dire  (ce 
» font  fes  termes  ) que  loin  que  cette  chafteté  for- 
M cce  l’emporte  lur  la  chafteté  conjugale,  au  con- 
» traire  l’ordre  facerdotal  a été  extrêmement  desho- 
» noré,  la  religion  prophanée,les  bonnes  amesaffli- 
9*  gées,  & l’Eglife  flétrie  d’opprobre,  par  lesdébau- 
>»  ches  où  entraine  l’obligation  au  célibat  ; de  forte 
» qu’il  feroit  de  la  république  chrétienne , & de  l’or- 
» dre  cccléfiaflique  , qu’enfin  on  reflituât  aux  prê- 
» très  le  droit  du  mariage  public  , dans  lequel  on 
» pourroit  vivre  faintement  ». 

M.  Wharton  a publié  plufieurs  autres  ouvrages 
outre  fon  traité  du  célibat.  Il  en  préparoit  encore  de 
nouveaux  qu’on  a trouvés  parmi  fes  papiers,  entre 
lefquelson  a fait  imprimer  deux  volumes  de  fes  fer- 
mons. (Le  Chevalier  DE  Jaucovrt.^ 

"WOTTAVE  LA,  {Géog.mod.')  riviere d’Allemagne, 
en  Bohème.  Elle  prend  fa  fource  dans  le  comté  de 
Pilfcn , vers  les  confins  de  la  Bavière , coule  de  l’oc- 
cident en  orient , traverfe  le  cercle  de  Pragh,  & va 
le  jetter  dans  le  Muldaw.  (D.  J.) 

WOTTON-B  ASSET,  ( Geog.  mod.'^  ville  d’An- 
gleterre , dans  le  comte  de  W ilt.  Elle  a droit  de  mar- 
ché , & envoie  deux  députés  au  parlement. 

'VOU\Y , {Gtog.  mod.)  village  des  Pays-bas,  dans 
la  feigneurie  de  Berg-op-zoom,  Ôc  à quatre  milles  de 
la  ville  de  Berg-op-zoom.  La  police  de  ce  village  efl 
compofee  d un  droffard  , d’un  bourguemefire , de 
fept  échevins  & de  douze  geemenfmannen  ou  jurés. 
Le  bourguemeflre  efl  le  receveur  des  deniers  publics 
& économiques , dont  les  recettes  portent  chaque 
année  près  de  vingt  mille  florins  pour  le  feul  village 
de  W ouw.  Il  y a une  églife  dans  ce  village  pour  les 
Pmteflajis , & une  chapelle  pour  les  Catholiques. 
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"WREAK,  {Giog.  modS)  riviere  d’Angleterre  , 
dans  la  province  de  Leicefler  , qu’elle  arrofe  del’efl 
àl’oueft,  ôc  vient  enfuite  fe  jetter  dans  la  Stoure. 

WREXHAM  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Angle- 
terre, au  pays  de  Galles,  dans  le  comté  de  Denbigh. 
Son  églife  a un  chœur  d’orgues,  ce  qui  efl  rare  dans 
ce  pays-là. 

WRONOW , LAC , ( Géog.  mod^  lac  de  l’empire 
niflien  , dans  la  province  de  Rzeva.  C’efl  dans  ce  lac 
que  le  "W'olga  prend  fa  fource.  Voye?  Wolga 

WROXETER  ou  WOKCESTER,(6^ée^.;no^.) 
bourgade  d’Angleterre,  dans Shropshire  , fur  laSa- 
verne,  un  peu  au-deflùs  de  la  ville  de  Shrewsbury. 
Plufieurs  favans  anglois  prétendent  que  cette  bour- 
gade ou  village  s’eft  élevé  fur  les  ruines  de  la  Viroco- 
nium  de  Ptolomée  ou  de  la  Vrkonium  de  l’itinéraire 
d’Antonin.  (Z?.  /.) 

W U 

WUIST , ( Géog.  mod.  ) petite  île  de  la  mer  d’E- 
^ofle  , 6c  l’une  de  celles  qu’on  connoît  fous  le  nom 
d lies  de  Sketland  ; c’eft  une  île  unie , fertile  6c  afTez 
bien  peuplée. 

"WURTCHAFFT , (^Hijl.  mod.  d'AlUmagnt.')  c’eR 
le  nom  allemand  qu  on  donne  à Vienne  à l’ancienne 
fête  de  1 hôte  ou  de  VhôttJJé.  L’empereur  Léopold  re- 
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nouvella  pour  Pierre  !e  grand  cette  fête  quin’avoit 
point  été  en  ufage  pendant  fon  rogne.  L’auteur  de 
rhilbire  de  l’empire  de  RulFie  fous  Pierre  le  grand  , 
n a point  dédaigne  de  décrire  la  maniéré  dont  le 
wurtchafe  fe  célébra. 

« L’empereur  efl  l’hôtelier,  l’impératrice  l’hAte- 
» here , le  roi  des  Romains , les  archiducs  , les  ar- 
» chiducheflès  font  d’ordinaire  les  aides  , 6c  reçoi- 
» vent  dans  I hôtellerie  toutes  les  nations  vêtues  à la 
» plus  ancienne  mode  de  leur  pays  : ceux  qui  font 
» appelles  à la  fête,  tirent  au  fort  des  billets.  Sur 
» chacun  de  ces  billets  efl  écrit  le  nom  de  la  nation 
» 6c  de  la  condition  qu’on  doit  repréfenter.  L’un  a 
» un  billet  de  mandarin  chinois,  l’autre  de  mirza 
» tartare , defatrape perfan,  ou  de  fénateur  romain; 
•>  une  princelTe  tire  un  billet  de  jardmiere  ou  delai- 
» tiere;un  prince  efl  payfan  ou  foldat.  On  forme 
» des  danfes  convenables  à tous  ces  carafteres.  L’hô- 
» te  & rhütefle  6c  fa  famille  fervent  à table. 

» Telle  efl  1 ancienne  inflitution  : mais  dans  cette 
» occafion  le  roi  des  Romains  Jofeph  & la  comtefTe 
» de  Traun  repréfemerent  les  anciens  Egyptiens: 
» l’archiduc  Charles  6c  la  comtefTe  de  Walflein  fîgu- 
» roient  les  Flamands  du  tems  de  Charles-quint. 
» L’archiduchefTe  Marie-EIifabeth  & le  comte  de 
» Traun  étoient  en  tarrares  ; Tarchiducheffe  Jofephi- 
» ne  avec  le  comte  de  Vorkia  étoient  à la  perfane; 

» TarchiduchefTe  Marie-Anne  S:  le  prince  Maximi- 
» lien  de  Hanovre, en paylàns  de  la  Nord-Hollande. 
» Pierre  s’habilla  en  paylàn  de  Frife,  & on  ne  lui 
» adrefla  la  parole  qu’en  cette  qualité,  en  lui  parlant 
» toujours  du  grand  czar  de  Ruffie.  Ce  font  detrès- 
» petites  particularités  ; mais , dit  M.  de  Voltaire,  ce 
» qui  rappelle  les  anciennes  mœurs  , peut  à quel- 
égards  mériter  qu’on  en  parle  dans  l’hiflolre. 


NVURTEMBERG,  -WüRTENBERG  AVIR- 
TENBERG  , ( Géog.  mod.  ) duché  fouverain  d’Al- 
lemagne , dans  la  Suabe.  Il  efl  borné  au  nord  par  la 
Franconie , l’archevêché  de  Mayence  & le  palatinat 
du  Rhin:  au  midi,  par  la  principauté  de  HohenzoU 
lern  6c  de  Furftemberg  : au  levant,  parle  comté 
dpetingen  , le  marquifàt  de  Burgaw  , le  territoire 
d’Ulm,  ô-r.  au  couchant,  par  une  partie  du  palati- 
nat du  Rhin  , du  marquifat  de  Bade  & de  laVorêt- 
noire.  II  a zz  lieues  de  long  & prcfque  autant  dé 
large. 

L’empereur  Maximilien  l.  l’érigea  en  duché  à la 
diete  de  Vorms  en  1495  » faveur  d’Evérard  U 
barbu.  La  maifon  de  ïï' unembtrg  qu’on  dit  defeendre 
d’Evérard  , grand-maître  de  la  maifon  de  Charle- 
magne, efl  réduite  à deux  branches,  favoir  laducale 
& celle  de  n^urtemberg  O'éls , établie  dans  la  balle 
Silehe.  La  ducale  efl  aujourd’hui  catholique. 

Ce  duché  efl  un  pays  des  plus  fertiles  & des  plus 
peuplés  d’Allemagne.  Les  grains , les  fruits  6c  les  pâ- 
turages y font  en  abondance.  Le  Danube  qui  pafTe 
dans  fon  voifinage  , Si  le  Necker  qui  les  traverfe  , 
contribuent  beaucoup  à enrichir  les  habitans  par  la 
facilite  qu  ils  ont  de  tranfporter  leurs  denrées  chez 
1 étranger.  Le  duc  de  Wurtemberg  efl  grand  veneur  de 
l’empire,  & il  a droit  de  porter  la  cornette  impériale, 
lorfque  l’empereur  commande  les  armées  en  per- 
fonne. 

Conrart,  furnommé  de  Léonbtrgh^  en  latin  Leon- 
tonus.,  moine  de  l’ordre  de  Cîteaux,  naquit  en  1460 
dans  le  duché  de  Wurtemberg,  6c  publia  divers  écrits 
que  vous  indiqueront  les  bibliographes;  c’efl  afTez 
cTen  citer  ici  dêux  ou  trois,  dont  ils  ne  font  aucune 
mention. 

Le  premier  efl  une  révifion,  correftion  & aug- 
mentation de  la  glofe  ordinaire  de  "Walafridus  Stra- 
bo , moine  de  l’abbaye  de  Fulde , fur  toute  TEcriture 
Ste.  Cette  glofe  ordinaire  efl  une  chaine  d’interpretes 
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3e  TEcriture  compofée  dans  des  tems  de  barbarie  , 
&:  qui  à la  honte  des  fclences . a eu  plus  de  trente  édi- 
tions. La  première  efl  de  Nuremberg  en.  1496  , fix 
'vol- in-foL  & la  derniere  eft  d’Anvers  en  1634  , en 
i\x  volumes  in-fnl.  Le  iecond  des  ouvrages  de  Leon- 
iergh  eft  une  édition  des  Poftilla  Hugonis  de  fanclo 
Chût  O ^ in  univerjd  hit  lia  , à Bâle  en  1504,  en  lix 
^o\.in-fol.  C’eft  un  commentaire  fur  la  bible  , enco- 
re plus  barbare  que  le  précédent. 

Untroiïieme  ouvrage  de  Leontorlus  eft  une  édi- 
tion des  opers  Juncii  Ambrr’Jii  j Bafili-ce  1 506  , en  deux 
vol.  m-4°.  L’auteur  vivoit encore  en  1520. 

André  (Jacques) , théologien  luthérien  du  xvj.  fie- 
cle, naquit  aufiidansle  duché  de  WurtembergQn  1548. 
]I  fit  grand  bruit  par  fes  fermons  & par  les  livres  de 
controverfe  que  perlonne  ne  ht  aujourd  hui.  Il  mou- 
rut en  1 590  ^ dge  d’environ  61  ans,  apres  avoir  etc 
marié  deux  fois.  II  eut  de  fon  premier  mariage  neuf 
garerons  & neuf  filles , & il  étoit  fi  pauvre  en  le  ma- 
riant, que  fes  parens  l’avoient  deftiné  à être  char- 
pentier. ^ 

Frifchlin  (Nicodème  ) naquit  dans  le  duché  de 
Wurtemberg  en  1 5 47.  Il  a donné  des  ouvrages  de  lit- 
térature & de  poulie,  dont  vous  trouverez  l’en- 
nuyeux catalogue  dans  le  p.  Niceron.  Il  mourut  en 
1 590 , âgé  de  43  ans. 

Hunnius  ( Ægidius  ) , autre  théologien  de  la  con- 
feffion  d’Ausbourg,  naquit  dans  un  village  du  pays 
tle  Wurtemberg  l’an  1 5 50.  Il  fut  également  fécond  & 
€n  livres  pleins  d’inveftives  & en  enfans.  On  a fait 
une  édition  de  fes  œuvres  en  cinq  volumes  in-foho. 
Dans  ce  recueil  efi  fon  Calvinus  judàifans.  Il  y accu- 
fe  Calvin  de  tant  d’héréftes,  & avec  tant  de  violen- 
ce , que  ce  réformateur  auroit  pu  craindre  le  fort  de 
Servet , fi  Hunnius  eut  pu  le  faire  arrêter.  Il  mourut 
l’an  1603  , au  lit  d’honneur,  c’efi-à-dlre  en  combat- 
tant contre  les  Calvinifies  , les  Catholiques  & les 
demi-Luthériens.  (Le  chevalier  DE  Jaucqürt.') 

WURTZBOURG  , ( Géog.  moi.  ) ville  d’Alle- 
maene  , capitale  de  l’évêché  de  même  nom , fur  le 
Mtln  , qu’on  pafle  fur  un  pont , à 18  lieues  au  fud- 
oueft  de  Bamberg,  & à 110  au  nord-oueft  de  Vien- 
ne. Elle  a été  autrefois  impériale  , mais  elle  efi  au- 
jourd’hui fujette  à fon  évêque  qui  jr  réfide.  Il  y a 
dans  cette  ville  une  petite  univerfité,  érigée  en  1034. 
Uns-  27.  J 45  ,(  -O- 

\V''üRTZBOURG,  evechede^  ( Geog,  mod.  ) 1 evéche 
de  Wurt^bourg  efi  borné  par  le  comté  de  Henneberg , 
le  duché  de  Cobourg,  l’abbaye  de  Fulde  , l’arche- 
vêché de  Mayence,  le marquifatd’Anfpach ,& l’évê- 
ché de  Bamberg.  11  fut  fondé  en  741  , par  S.  Bonifa- 
ce  ; il  eft  d’une  grande  étendue  , & celui  qui  en  efi 
revêtu  eft  duc  de  Franconie.  Le  chapitre  eft  compo- 
fé  de  24  chanoines  & de  cinq  dignitaires.  On  ne  peut 
parvenir  à cet  évêché  fans  avoir  été  chanoine.  (L^.  L.) 
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■SVYCK-TE-DUERSTEDE  , ( Géog.  mod.  ) en 
latin  du  moyen  âge  Durojîadium  , petite  ville  des 
Pays-bas , dans  la  province  d’Utrecht , fur  le  Rhin  , 
au  commencement  de  la  riviere  de  Leck , à environ 
quatre  lieues  d’Utrecht , & à deux  au-deflp_us  de 
Rheven.  Charlemagne  fit  donation  de  cette  ville  & 
de  Ion  territoire  à H<irmacariis , fixieme  évêque  d’U  ■ 
trecht.  Jean  Eritheme  raconte  qu’elle  avoit  autrefois 
trois  lieues  de  circonférence,  & cinquante- cinq 
ëglifes  paroiflîales  ; mais  que  les  Normands  & les 
Danois  la  ruinèrent  juiqu’à  trois  fois. 
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Cette  petite  ville  fut  bâtie  lur  le  bordduRhîrt^ 
par  Gisbert  d’Abconde , évêque  d’Utrecht,  en  1 300. 
On  lui  donna  le  nom  de  I?urJIed, parce  qu'elle  étoit 
voifine  des  ruines  de  l’ancienne  ville  de  Dureftat, 
autrefois  la  c-apitale  du  comté  de  Teyfterband.  Du- 
reftiit  étoit  une  place  importante  , ôc  qui  ayant  été 
plufieurs  fois  faccagée  par  lesNormandsSc  par  d’au- 
tres barbai  es,  fut  entièrement  abandonnée^  h y a 
près  de  neufeeasans.  Longit.jz.  2.  latit.Ji.  Jo. 

WYE,la,  oaWlE,  (Géog. /TiOii.)  riviere  d’Art-* 
gleterre,  dans  la  province  de  Derby  ; un  peu  au-def* 
Ibus  de  fa  fource  , neuf  fontaines  méridionales  for- 
tent  d’un  rocher,  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  pies  ; 
il  y a huit  de  ces  fontaines  dont  les  eaux  font  chau* 
des  , & l’eau  de  la  neuvième  eft  très-froide.  On  a 
élevé  dans  cet  endroit  un  bâtiment  de  pierre  de  tail- 
le , pour  les  faire  pafTer  par  defl'ous.  Il  eft  aftez  vrai- 
femblable  que  ces  eaux  ont  été  connues  des  Romains, 
& qu’ils  en  ont  fait  ufage  pour  des  bainst  car  on  voit 
dans  cet  endroit  un  chemin  pavé,  nommé  Bathgate^ 
qui  part  deBuxton,  Ôc  conduiiàhuit  milles  de-là,  au 
village  de  Bargh.  La  W^e  coule  de  Buxton  à Bake- 
well , ôcfe  jette  un  peu  au-delfous  dans  leDarwen* 

Wye,  la,(^Geog.  mod.')  enlatin  moderne 
riviere  d’Angleterre  au  pays  de  Galles.  Elle  prend 
fa  fource  au  comté  de  Montgommery  , arrofe  ceuic 
de Radnor  Ôc  de  Hereford.  ( J.) 

WYL , oa  \VYLEN  , ou  VEIL  , ( Géog.  mod.  ) 
petite  ville  de  Suiffe , entre  le  Thourgaw  ôc  le  Tog- 
genbourg , Ôc  la  capitale  des  terres  anciennes  de  l’ab- 
bé de  Saint-Gall , qui  y a fa  cour  & fon  palais  -,  mais 
les  quatre  cantons , Zurich  , Lucerne  , Schwitz , ôC 
Glaris , ont  droit , comme  proteéleur  de  l’abbaye  de 
Saint-Gall,  de  tenir  tour-à-tour  à un  homme 

qui  a le  titre  ôc  l’autorité  de  capitaine  du  pays  ; on 
change  cet  homme  tous  les  deux  ans  ; & ni  Jbn  au- 
torité , ni  celle  de  1 ’abbé  de  Saint-Gall , n’empêchent 
point  que  la  petite  ville  de  Wyl  ne  jouilTe  de  grands 
privilèges.  ( D.  J.) 

VYLACH,  o«  WILACK  , ou  ILLOK. , { Géog; 
mod.  ) bourgade  de  la  baffe-Hongrie , dans  l’Elclavo- 
nie,  fur  la  droite  du  Danube,  à dix  lieues  aufud-eft 
d’Effex.  Lazius  croit  que  c’eft  l’ancienne  IvoUum^ 
{D.J.) 

■WYNANDER-MEER  , {Géog.  mod.)  lacd’An- 
gleterre  , dans  la  province  de  Weftmorland.  Voye^ 
WiNANDER-MEER.  {D.  J.) 

WYREHALL,\YIRF.HAL,  WiRHAL,  ■'^’eRALL, 
ÔC  par  les  Gallois  Kill-Gury  ^ {Gîogr.  mod.  ) pref- 
qu’île  d’Angleterre  , en  Cheshire.  Elle  s’étend  du 
nord-oueft  au  fud-eft,  de  la  longueur  de  feize  milles, 
fur  huit  de  largeur.  Autrefois  eÙe  étoitinculte  ÔC  tou- 
te aforejlée , pour  me  fervir  du  terme  de  la  Jurifpru- 
dence  du  pays  ; mais  Edouard  III.  la  fit  déforefter  , 
c’eft-à-dire  qu’il  permit  à tout  le  monde  d’en  extir- 
per le  bois  , d’y  chaffer  , ÔC  d’y  bâtir.  Auftî  elle  eft 
aujourd’hui  paffabiement  peuplée  , ôc  parfemée  de 
jolis  bourgs  qui  compolent  enlemble  treize  paroiffes* 
Il  eft  vrai  que  fon  terroir  eft  fec , mais  la  pêche  y eft 
abondante.  {D.  J.) 

WYSOGROD  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  la 
grande  Pologne , au  duché  de  Mafovie , fur  la  Viftu- 
le  , entre  Warfovle  ôc  Plocczko  , à fix  lieues  de  cet- 
te derniere  ville.  Long.  46. 22.  laüt.  5y.  40. {D.J.) 

WYSSERA , LA  , ( Géog.  mod,  ) riviere  de  l’em- 
pire ruflîen,  en  Sibérie.  Elle  tombe  des  rochers,  des 
montagnes  de  Joégoria  , Ôc  fe  jette  dans  la  riviero 
de  Cam , laquelle  fe  décharge  dans  le  Wolga. 
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{.  f.  (Gram.)  c’eft  la  vîngt- 
li^  \,sç&/§'v^V  &Iadix-hui- 

1^  i##î^##î  4 confonne  de  l’alphabet 

1^-  V ^^^^Ç®is-Nouslanommonsi;ee, 

i ^ féminin; 
U ^*#*#**‘^  4 niaiscettedcnominationnefau- 
L ^?|  roit  convenir  à l’épellation  ; 

& pour  défigner  ce  caraéiere  , 
relativement  à fa  deftination 
originelle  , il  faut  l’appeller  xe  , nom  mafculin. 

Nous  tenons  cette  lettre  des  Latins,  qui  en  avoient 
pris  l’idée  dans  l’alphabet  grec  , pour  repréfenter  les 
deux  confonnes  fortes  CS , ou  les  deux  foibles  G Z. 
C’éioit  donc  l’abréviation  de  deux  confonnes  réu- 
nies , ou  une  confonne  double  ; X dupLium  , loco  C 
& S ,vdG  & S ^ pofîeà  à gracis  inventam  , ajfumpji- 
mus  , dit  Prilcien , ( Llb.  I.  ) c’efl  pourquoi  Quinti- 
lien  ,(I.  IV.  ) obferve  qu’on  auroit  pu  fe  pafTer  de  ce 
caraélere  ; X Utterà  carert  poiuimus  ^Jl  non  quzjîjfe- 
mus  : & nous  apprenons  deViftorin  ( An.  gram.I.) 
que  les  anciens  Latins  écrivoientféparément  chacune 
des  deux  confonnes  réunies  fous  ce  feul  caradère  ; 
iatini  voces  qusin  X litceram  incidunt  .,Jiin.dedinaûo’' 
ne  earum  apparebat  G , jeribebant  G & S y uc  conjugs 
legs.  Nigidius  in  libris  fuis  X iuierâ  non  eji  ufus  , an- 
tiquitatem  fequens. 

J’ai  dit  que  les  Latins  avoient  pris  l'idée  de  leur  X 
dans  l’alphabet  grec  ; non  qu’ils  y ay  ent  pris  le  carac- 
tère qui  y avoit  la  même  valeur,  favoir  âou| , mais 
parce  qu’ils  ont  emprunté  le  X , qui  y valoit  K H, 
ou  ‘K  y pour  fignifier  leur  CJouCr  Z. 

Cette  lettre  a dans  notre  ortographe  différentes 
valeurs  ; & pour  les  déterminer  je  la  confidérerai 
aü  commencement , au  milieu  , 6c  à la  fin  des  mots. 

I.  Elle  ne  fe  trouve  au  commencement  que  d’un 
très-petit  nombre  de  noms  propres  , empruntés  des 
langues  étrangères  , & il  faut  l’y  prononcer  avec  fa 
valeur  primitive  CSy  excepté  quelques-uns,  devenus 
plus  communs  & adoucis  par  l’ufage  ; comme  Xa- 
vier y que  l’on  prononce  GiavUr  ; Xdnophon  , que 
1 on  prononce  quelquefois  Sénophon  ; Xirnéne^ , qui 
fe  prononce  Siméne^  ou  Chiméne^, 

IL  Si  la  lettre  X eft  au  milieu  du  mot , elle  y a 
différentes  valeurs  , félonies  diverfes  pofitions. 

i®.  Elle  tient  lieu  de  entre  deux  voyelles, 
lorfque  la  première  n’eft  pas  un  e initial  ; comme 
axe  y maxime  y A lexandre , Mexique  , fixe  , flexible  , 
vexation  y fixer  y Ixion  , oxicrat , paradoxe  , Luxe  , 
luxation  y fluxion  y &c. 

On  en  exceptoit  autrefois  les  mots  Bruxelles  y FU- 
xelles  y UxeiUs  , qui  ne  font  plus  exception,  parce 
qu’on  les  écrit  conformément  à la  prononciation  , 
BruffeUes  , FUfidUs  , UfelUs  ; mais  il  faut  encore  ex- 
cepter aujourd’hui fixain  yfixieme , deuxieme , dixain  , 
dixaine  y dixainier , dixième  y où  X fe  prononce  com- 
me Z;  & foixante  y foixantaine  y foixantiemt  y que 
1 on  prononce_/ozj^/z«  , foiffancaine  , foiffantieme. 

2®.  Elle  tient  encore  lieu  de  Ci",  lorfqu’ellea 
après  elle  un  C guttural , fuivi  d’une  des  trois  voyel- 
les « , o,  « , ou  d’une  confonne  , ou  lorfqu’elle  efl: 
fuivie  de  toute  autre  confonne  , excepté  H ; comme 
txcavadon , excommunié  y exeufe  , eeetlufîon  y excré- 
ment y exfolier  , expédient , mixtion  , exploit , extrait. 

3°.  Elle  tient  lieu  de  i?Z , lorfqu’étant  entredeux 
voyelles,  la  première  elf  un  « initial  ; & dans  ce 
cas  la  lettre  h qui  précéderoit  l’une  des  deux  voyel- 
les eft  réputée  nulle  : comme  dans  examen  y héxa- 
metriy  exécution  y exhérédation  y exil  y exhiber  y exor- 
de  y exhorter  , exultation  y exhumer. 
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4®.  Elle  tient  lieu  de  C guttural , quand  elle  efl 
fuivie  d’un  Cfifîlant , à caul'e  de  la  voyelle  fuivante 
e ou  i ; comme  excès  , exciter  , qui  fe  prononcent 
eccès  y ecciter. 

III.  Lorfque  la  lettre  .Y  eft  à la  fin  des  mots  , elle 
y a,  félon  l’occurence , différentes  valeurs. 

I . Elle  vaut  autant  que  CiS"  à la  fin  des  noms  pro* 
près , P alafox  , Pollux  y Siyx  j des  nomsappellatifs, 
borax  y index  y larynx,  lynx  y fplunx  ; & des  deux 
adjeélifs perpUx,  préfix. 

xf . Lorfque  les  deux  adjeélifs  numérauxj^!ï:,£^èv,' 
ne  font  point  luivis  du  nom  de  l’efpece  nombrée  , on 
y prononce  a:  comme  un  fifflementfort;/t/z  ai  dix 
prenei^en  fîx.  * 

3°.  DeuXyfix  y dix  y ctaut  fuivis  du  nom  de  l’efpece 
nombrée,  commençant  par  une  voyelle , ou  par  une  h 
muette  , ou  bien  dix  n’étant  qu’une  partie  élémentaire 
d’un  mot  numéral  compofé&fe  trouvant  fuivi  d’une 
autre  partie  de  même  nature , on  prononce  X comme 
un  fifîlement  foible  , ou  Z : deux  hommes  , fîx  aunes  y 
dix  ans  y dix-huit  y dix-neuf,  dix-neuvieme, 

4®.  A la  fin  de  tout  autre  mot  AT  ne  fe  prononce 
pas  , ou  fe  prononce  comme  Z.  Voici  les  occafions 
où  l’on  prononce  Afà  la  fin  des  mots  , le  mot  fuivanC 
commençant  par  une  voyelle  , ou  par  unè  h muette  ; 

I . Apres  ûZijr , comme  ûTO/'j  , aux  hommes,  z®.  A 
la  fin  d’un  nom  fuivi  de  fon  adjeélif , quand  ce  nom 
n a pas  x au  fingulier  ; chevaux  alertes , cheveux  épars, 
travaux  inutiles  y feux  ardens  y vœux  indlfcrets.  3®.  A 
la  fin  d’un  adjeélif  fuivi  du  nom  avec  lequel  il  s’ac- 
corde ; heureux  amant , faux  accords  , affreux  état  , 
fédiiieux  infulaires.  4°.  Après  les  verbes  veux  àc peux; 
comme  je  veux  y aller , tu  peux  écrire , je  peux  atten- 
dre y tu  en  veux  une. 

Afdanslanumérationromaine,  valoit  10;  &avec 
un  trait  horifontal  Â valoit  10000.  X valoit  feule- 
ment 1000.  l avant  X en  fouftrait  une  unité,  Sc 
/Ar=  9 : au  contraire  XI  1 1 , XII=  n , XIII 
= 13,  XI F = 14  , XF=  1 5 , 6'c.  X avant  L ou 
avant  C,  indique  qu’il  faut  déduire  10  de  50  ou  de 
100;  ainfiA"Z  = 4o,  A'C’=9o. 

La  monnoie  frappée  à Amiens  efl  marquée  X. 
(B.E.R.M.)  ^ 

X , ( Médail.  Monnaie.  Littérat.  ) on  voit  fouvent 
les  lettres  greques  X & P , jointes  ainfi  ^ fur  les 
anciennes  médailles.  Nous  trouvons  la  première  let- 
tre, c’eft  à-dire  un  AT,  fur  de  grandeé  monnoies  de 
cuivre,  où  cette  marque paroit  avoir  été  mife  pour 
des  raifons  de  police  civile. 

Quelques  antiquaires  ont  pris  cette  marque  pour 
une  date  , & d’autres  pour  la  lettre  initiale  d’un  nom 
propre;  mais  ces  deuxeonjeélures  ne  font  appuyées 
d’aucune  raifonfolide.  M-Vardruppofebien  mieux 
que  cette  lettre  efl  une  abbréviation  du  mot  grec 
XPHMA  , qui  veut  dire  monnoie , & qu’on  a gravé 
cette  marque  fur  ces  pièces  pour  indiquer  leur  cours 
comme  monnoie  ; ce  moyen  a paru  d’autant  plus 
propre  , que  ces  fortes  de  monnoies  n’ont  aucune 
empreinte  de  tête  de  roi , comme  l’ont  nos  mon- 
noies d’or  8c  d argent , mais  on  y voit  un  Jupiter 
avec  une  aigle  perchée  fur  un  foudre  au  revers. 

Ce  caraélere  fut  enfuite  tranfporté  , par  Conf- 
tantin  , fur  fes  monnoies  & fes  drapeaux  à un  tout 
autre  deffein  ; il  en  fit  ufage  pour  défigner  en  abré- 
gé lemotXPiCToc  ; en  quoi  il  fut  fuivi  non-feule- 
ment par  quelques-uns  defes  fircceffeurs  , mais  par 
des  particuliers  qui  firent  graver  dévotement  la  mê- 
me marque  ^ fur  leurs  lampes  & autres  meubles. 
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Lemême  ufage  eut  lieu  pour  les  vafes  confacrés  dans 
les  églifes. 

Dans  la  fuite , la  marque  vint  à être  employée 
dans  les  manufcrits  j fimplcment  pour  notes  criti- 
ques , fervant  à coter  des  endroits  remarquables  ; 
&aIors  cette  marque  fut  mife  pour  les  deux  lettres 
Initiales  du  mot  grec  XPHCiMON,üf//«;  c’eft  ce  que 
nous  apprenons  d’Ifidore  Orig.  /.  /.  c.  xx.  F oye^  les 
Philof.  Tranf.  n°.  474.  §.  /.  \Le  chevalier  DE  JaU- 
COURT.  ) 

Xxx,  (Ecriture.)  du  côté  de  leur  figure , les 
deux  premières  font  compofées  dans  leurs  premières 
ariies  de  la  1,8, 7, 6, 5,  parties  d’O,  ôc  un  plam 
outonné  en  forme  de  point.  Dans  leurs  fécondés, 
c’eft  un  C entier. 

A l’égard  de  la  troifieme  .r,  la  première  partie  eft 
un  e renverféjla  fécondé  eft  un  e pur;  celles-ci  ie 
forment  en  un  feul  tems,  du  mouvement  mixte  des 
doigts  & du  poignet;  celles-là  en  deux  tems,  du 
même  mouvement.  Foye^  le  vol.  des  PL  de  t Ecri- 
ture , ù leur  explic. 

X , (Econom,  rujliq.)  l’x  du  moulin  eftune  piece 
de  fer , en  forme  à’x , qui  a un  trou  quarré  au  milieu 
pour  recevoir  la  tête  du  petit  fer.  Sur  cette  piece  ert: 
pofée  la  meule  de  deffus , & l’.v  eft  entaillée  de  toute 
fon  épaifleur  dans  la  meule  de  deffus.  F nos  P 1. 
de  moulin^  (Econom,  rujîiq.) 

X A 

XABEA,  EXABIA,  (Géog.  dans  le  Portu- 
lan de  Michelot;  petite  ville  d’Efpagne,  au  royaume 
de  Valence,  avec  une  rade, dont  le  cap  S.  Martin 
fait  l’entrée.  (D.  J.) 

XACA,  f.  m.  (Hljl.  mod.)  nom  d’un  dieu  japo- 
nois.  Foyei  les  articles  philofophie  des  INDIENS , 6-  des 

Japonois. 

XAGUA,  f.  m.  (Uijl.  nat.  Bot.  exot.)  le  xagua 
d’Oviedo  paroît  être  le  genipanier , dont  on  a donné 
les  carafteres  au  mot  Genipa. 

C’eft  un  grand  arbre  commun  dans  toutes  les  îles 
de  l’Amérique.  Il  eft  haut  comme  un  chêne , épais , 
droit , folide , couvert  d’une  écorce  cendrée  & ridée. 
Ses  branches  s’étendent d’efpace  en  efpace  en  manié- 
ré de  bras  , de  même  que  celles  des  fapins  de  l’Euro- 
pe. Ses  feuilles  font  difpofées  par  touffes  ondées , 
longues  d’un  pié , larges  de  4 pouces , & finiffant  en 
pointe. 

Il  s’élève  du  milieu  de  ces  feuilles  de  gros  bon- 
nets de  fleurs  d’une  feule  piece , en  cloche , larges , 

écoupées  profondément  en  cinq  pointes;  de  cou- 
leur blanche  en  s’épanouiffant  > & enfin  d’un  jaune- 
foncé.  Du  centre  de  cette  fleur  fortent  cinq  étamines 
& un  piftil,  qui  a fon  origine  dans  le  fond  du  calice. 

Quand  la  fleur  eft  tombée , ce  calice  devient  un 
fruit  gros  comme  le  poing  , de  figure  ovale , égale- 
ment pointue  par  les  deux  bouts.  Ce  fruit  eft  charnu , 
couvert  d’une  écorce  épaiffe , grife-verdatre , & 
comme  faupoudrée  de  pouffiere  ; la  chair  du  fruit 
eft  tendre,  blanche,  féparée  en  deux  loges  qui  font 
remplies  de  femences  demi-rondes,  applaties , fem- 
blables  à nos  geffes  communes.  Le  lue  de  ce  fruit 
teint  en  noir; mais  d’une  noirceur  qui  le  diffipe  d’el- 
le-même , au  bout  de  quelques  jours. 

Le  janipaba  de  Pilon,  n’eft  qu’une  efpece  de  xa- 
gua ou  de  genipanier.  Janipaba.  (-D.  /.) 

Xagua,  (Géog.  mod.)  port  de  l’Amérique,  dans 
l’île  de  Cuba,  fur  fa  côte  méridionale,  entre  l’île  de 
Pinos  la  ville  de  Spiritu-Sanâo  , environ  à'  1 5 
lieues  du  port  de  la  Trinité.  C’eft  un  des  plus  beaux 
ports  de  l’Amérique  ; il  a 6 lieues  de  circuit,  & une 
petite  île  dans  le  milieu , où  l’on  trouve  de  l’eau  dou- 
ce. (D.  J.) 

XAHUALI , f.  m.  (HiJ}.  nat.  Botan^  bel  arbre  de 
lanouveiIe-Efpagne,dont  Içs  feuilles  refferublentà 
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celles  ôu  frêne.  Son  bols  eft  fort  pefant  & compaae; 
fa  couleur  eft  jaune  &C  mouchetée  : il  porte  un  fruit 
femblable  au  poivre.  Les  Indiens  en  tirent  une  li- 
queur qui  les  fortifie , & dont  ils  fe  fervent  pour  fe 
noircir  les  jambes  & le  corps.  Cette  couleur  ne  s’en 
va  point  à l’eau , mais  elle  diiparoît  d’elle-même  en 
une  quinzaine  de  jours. 

XAINTES , {Géog.  modL)  ville  de  France, capitale 
de  la  Saintonge.  Saintes  . 

XALAPPA,  {Géog.  mod.)  ville  de  l’-Amérique 
feptentrionale , dans  la  nouvelle  Efpagne  , province 
deTlafcala,  dans  les  terres,  à 16  lieues  de  la  Vera* 
Cniz.  Ses  habitans  font  un  mélange  Q*indiens&  d’ef- 
pagnols.  (D.  J-) 

XALCOCOTL,  f.  m.  (Hiji.  nat.  Bocan.)  c’eft  le 
nom  que  les  Mexiquains  donnent  à un  arbre  qui  pa- 
roît être  le  même  que  le  goyavier , appellé  par  les 
Efpagnols  guyabo.  U y en  a de  deux  efpeces  au  Me- 
xique. La  première  a les  feuilles  de  l’oranger  , mais 
elles  font  plus  petites  & velues  ; fes  fleurs  font  blan- 
ches ; fon  fruit  eft  rond  , & rempli  de  petits  grains 
comme  les  figues.  Ses  feuilles  lont  aftringentes  & 
acerbes  ; elles  guériffent , dit-on , la  galle.  L’écorce 
eft  aulTi  très-efficace;  on  lui  attribue  la  vertu  de  gué- 
rir les  enflures  des  jambes,  les  plaies  fiftuleufes , Ôc 
même  la  furdité.  Son  fruit  fent  la  punaife,  ce  qui 
n’empêche  pas  que  fon  goût  ne  foit  excellent.  La  fé- 
condé efpece  différé  de  la  première  , en  ce  que  fon 
fruit  eft  plus  gros  & n’a  point  une  odeur  fi  forte. 

XALISCO , LES  ILES  DE,  (Géog.  mod.)  îles  de  la 
mer  du  Sud,  fur  la  côte  de  la  nouvelle  Efpagne,  à 
l’occident  de  Guadalajara , & tout  auprès  du  cap 
Corriente , au  midi  de  l’embouchure  de  la  mer  Ver- 
meille. Elles  font  au  nombre  de  quatre.  (D.  J.) 

XALON,  LE,  (Géog.  mod.)  riviere  d’Elpagne. 
Elle  a fa  fource  dans  la  vieille-Caftille , auprès  de 
Médina-Céli , & fe  perd  dans  l’Ebre , àu-deffus  de  Sa- 
ragoffe.  C’eft  le  j’a/odes  anciens.  J.) 

XALXOCOTL,  f.  m.  {HijL  nat.  Botan.)  Foye^ 
Xalcocotl. 

XAMABUGÎS,  f.  m.  (ffijl.  mod.  Ji:perJhuon.)  cc 
font  des  efpeces  de  bonzes  ou  de  moines  japonois, 
qui  fuivent  le  budfdoïfme,  ou  la  religion  de  Siaka. 
Ils  fervent  de  guides  aux  dévots  pèlerins  qui  vont 
vifiter  les  temples  de  leurs  fauffes  divinités.  Us  leur 
font  faire  le  voyage  pies  nuds;  les  obligent  d’obfer- 
ver  une  abftinence  très-févere,  & ils  abandonnent 
fans  pitié  les  infortunés  qui  font  hors  d’état  de  fui- 
vre  la  caravane,  & qui  périffent  faute  de  fecours 
dans  les  deferts  que  l’on  eft  forcé  de  traverfer.  En- 
fuite  ces  moines  barbares  remettent  leurs  pèlerins 
fous  la  conduite  des  genguis , bonzes  encore  plus  in- 
humains , qui  les  traitent  avec  une  dureté  que  le  fa- 
natifme  le  plus  outré  aiiroit  peine  à juftifier.  Foye^^ 
SlAKA. 

XAMDELLILHA , terme  de  relation  , priere  d’ac- 
tion de  grâces  que  font  les  pauvres  arabes  après  leur 
repas.  Les  grands  felgneurs  arabes  invitent  fouvent 
des  gens  du  petit  peuple,  & même  des  pauvres  , à 
manc^er  avec  eux;  ces  fortes  de  conviés  fe  lèvent 
toujours  d’abord  qu’ils  ont  fini  de  manger,  & pour 
lors  ils  ne  manquent  jamais  de  dire  à haute  voix  xam- 
dellilha^  mot  qui  lignifie  Dieu  foit  loue.  Ce  difcours 
eft  très-noble  , & ne  s’adteffe  point  au  maître  de  la 
maifon  ; mais  à Dieu  feul  qui  eft  l’auteur  de  tous  les 
biens.  (/?.  J.) 

XAMI,f.  m.  i^Méd.  arabe.)  les  Arabes  défignent 
par  ce  mot  le  caroubier  , mais  ce  n’eft  pas  notre  ca- 
roubier de  Naples  ou  d’Efpagne  ; c’eft  un  arbre  bien 
différent,  qui  eft  peut-être  l’acacia , lequel  porte  des 
filiques,  & donne  un  fruit  qui  eft  aftringent,  qualité 
que  les  Arabes  attribuent  à la  plante  qu'ils  appellent 
xami.  (D.  J.) 

XAMO  , U defen  de , (Géog.  mod?)  vafte  defert  de 
la  Tartarie,  vers  les  ffontieres  de  la  Chine.  La  nou- 
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veMë  carte âe-Ia  grande  Riiffie  le  coupe  en  quaT»epar- 

XAN , {.  fn.  mod.'^  ®n  nomme  ainfî  en  quel- 
ques endroits  de  la  domination  du  grand-Ceigneur  , 
ce  qu’On  nomme  communément  kan  , ckan , & caru- 
■yanftrai.  Foye^  ces  mots.  Dmion.  de  commerce. 

XANTH’E,  r.  ni.  (^Mychol.')  les  poëtes  ne  parlent 
point  comine  Ihiftoire.  Chez  eux  rien  ne  s’opère 
■■que  mcrveiUeiilèment. 

Un  oraçe  terrible  aux  yeux  des  matelots , 

Cefi  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les fiots. 

Après  le  fanglant  combat  qui  fut  donné  fur  les  ri- 
■ves  du  Xumhe , le  lit  de  ce  fleuve  fe  trouva  chargé 
de  corps  morts,  l'on  eau  le  déborda  dans  la  campa- 
■gne  , on  retira  de  l’eau  les  cadavres  , on  les  brûla 
liir  un  bûcher.  Comment  Homere  raconte-t-il  ce 
fait  ? 11  feint , lUad.  L.  XXL  que  ce  fleuve  'oopreffe 
•dans  fon  lit , en  Ht  fes  plaintes  à Achille  , & que  ce  ■ 
héros  ne  l’ayant  pas  latisfait , il  fe  déborda  contre  lui, 

& le  pourfuivant  avec  rapidité,  il  f’auroit  noyé  , fl, 
Neptune  6c  Minerve  envoyés  par  Jupiter,  ne  lui 
euliènt  promis  une  prompte  latisfaâion.  Le  meme 
poete  ayant  à nous  apprendre  que  les  inondations  de 
la  mer  ruinèrent,  quelque  tems  après  la  retraite  des 
Grecs,  cette  famcule  muraille,  qu’ils  avoient  éle- 
vée pendant  le  fiegede  Troie,  pour  fe  mettre  à cou- 
vert des  infultes  de  leurs  ennemis , dit  que  Neptune 
irrité  de  l’entreprilè  des  Grecs  , étoit  ailé  prier  Ju- 
piter de  lui  permettre  de  rabattre  avec  fon  trident  ; 

6c  qu  ayant'intcrelTe  Apollon  dans  fa  vengeance  , iis 
avoient  travaillé  de  concert  à renverfer  cet  ouvrage. 

Si  Turnus  brûle  la  flotte  d’Enée , Virgile  fait  paroî- 
tre  Cybele , qui  change  fes  vaiireaux  en  nymphes  de 
la  mer.  (Z>.  y.) 

Xanthe  , Xantus , ( Géog.  anc.')  fameufe  rivière 
de  la  Troade,  dans  l’Afle  mineure.  Elle  a fa  tource 
au  mont  Ida,  & l’e  perd  dans  l’Helli^rpont.  Pline, 

/.  F c.  XXX.  dit  qu’elle  fe  joint  avec  le  Simoïs  , au- 
tre riviere  célébré  dans  les  poèmes  d’Homere  6l  de 
Virgile  ; ces  deux  rivières  vont  enfemble  au  port  des 
Achéens. 

Bien  des  auteurs  croyent  que  le  Xanthe  & le  Sca- 
mandre  ne  lont  qu’une  leule  riviere , fondés  fur  ces 
vers  cl’Homere , îliad.  v.  74. 

Les  dieux  C appellent  Xanthe  , ù les  hommes  Sca- 
mandre, 

Elien  dans  fon  hiftoire  des  animaux  , l.  FUI.  c.  xxj. 
donne  une  origine  allez  naturelle  dece  double  nom. 

Il  dit  que  le  Scamandre  a la  vertu  , que  les  brebis  qui 
boivent  de  fon  eau,  deviennent  roull'es , fai  Saç:  de- 
là , ajoute-ii,  cette  riviere  a pris  le  nom  à.ç. Xanthe, 
tiré  de  la  couleur  qu’elle  donne  aux  brebis. 

_ 1°.  Xanthe,  riviere  de  l’Afie  mineure  , dans  la  Ly- 
cie  ; elle  a fa  fource  dans  le  mont  Taurus,  arrofe 
les  villes  de  Xanthe  & de  Patare  , & fe  jette  enlûite 
dans  lamer  Méditerranée.PtoIomée,  L F.  c.  iij.  en  met 
l’embouchure  après  Telmeffe , auprès  de  Patare.  Stra- 
bon  alTure  , l.  XIF.  p.  6C5.  qu’on  l’appelioit  ancien- 
nement Sirbes.  Il  dit  qu’en  le  remontant  dix  rtades  , 
on  trouvoit  le  temple  de  Latone , &z  que  foixanre 
Rades  plus  haut  que  ce  temple,  étoit  la  ville  au’il 
nomme  Xanthe.  Ovide  , miiamorph.  /.  IX.  v.  643. 
dit  cette  riviere  : 

Jam  Cragorz  , & Lymiren  Xanthiqut  reliquerat 
undas. 

3 . Xanthe  ow  Xanikopolis,zx\c\ennQv\\\t 

Le  mineure  , dans  la  Lycie.  Strabon,  L XIF.  p.  GSC. 
c.t  que  c étoit  la  plus  grande  ville  de  cette  province. 

C.u  a vu  dans  l’article  précédent  qu’elle  étoit  à 70 
Itcides  de  fqn  embouchure,  félon  cet  auteur.  Pline  , 

/.  F.  c.  xxvij.  Fen  met  à i ^ mille  pas  ; c’eR  6 mille 
pas  de  plus  que  le  calcul  de  Strabon,  Ptolomée , l.  F, 

Tome  XriL 
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c l\j.  la  nomme  dans  fa  lifte  de  villes  méditerranécs. 
Appicn  raconte  comnielVi  les  habiians  de  Xanthi 
amoureux  de  leur  liberté,  vo;ant  leur  ville  prife  par 
Brmus  , l’un  des  meurtriers  de  Céfar , fe  donnèrent 
eux-mêmes  la  mort , & brillèrent  leur  ville  , plutôt 
que  Je  fe'foumettre  au  vainqueur.  Il  remarque  que 
c’etoir  pour  larroifieme  fuis  que  cette  ville  éprouvoit 
un  pareil  deRin;que  la  même  chofe  étoit  arrivée  lorf- 
que  Harpale  , général  du  grand  Cyrus,  avoir  aflicaé 
la  vihe  àa  Xanthe,  & lorfqu’ Alexandre  , Hls  de  Plii- 
hppe  avoiteru  s’en  rendre  maître. 

Cette  Ville  fe  releva  dans  la  fuite  ; car.  outre  que 
Strabon  6c  Pline,  poftcricurs  au  tems  de  Brutus  ^en 
parlent  comme  d’une  ville  fubfiflante  , je  la  trouve 
au  rang  des  villes  épifcopales  de  la  Lycie  , fous  le 
nom  de  Xanthi , qui  elt  le  génitif  de  fon  nom  , dans 
la  nonce  de  Léon  le  fage.  Mais  elle  cR  nommée 
H-aiÔof  Xanthus  dans  celle  d’Hiéroclès  ; elle  eR  du 
Mentaiîli , dans  la  NatoHe  , fur  lÿ  côte  méridionale, 

^ 4°.  Xante , riviere  d’Epire.  Heleniis  , qui  s’étoit 
établi  dans  ce  pays-là  , après  le  fac  de  Troie , avoit 
donné  le  nom  de  Xanthe  à un  petit  ruiflèau.  C’eftee 
que  Virgile,  Æneid.  l.  III.  v.  jio,  exprime  par  ce 
vers  : 

Ârzntcm  Xanthi  cognomine  riyutn 
Agnofeo, 

5°.  Xanthe  ,v\\\e  ancienne  deHIedc  Lesbos,  fé- 
lon Etienne  le  géographe. 

C’eRde  Xanthe,  ville  de  Lycie,  qu’etoit  Olen 
poete  grec,  plus  ancien  qu’Orphée.  Il  compofa  pluî 
heurs  hymnes , que  l’on  chantoit  dans  l’île  de  Délos 
aux  grandes  folemaités  de  la  religion  , nommément 
en  l’honneur  de  la  déeffe  Lucine,  qu’il  difoit  être  la 
mere  de  Cupidon.  Quelques  auteurs  prétendent  qu’il 
fut  l’un  des  hyperboréens  qui  fondèrent  l’oracle  de 
Delphes,  6c  qu’il  y exerça  le  premier  la  fonRion  de 
precre  d’Apollon  , je  veux  dire  , celle  de  rendre  ré- 
ponfe  aux  confultans  en  vers  hexamètres. 

Ménéciate  étoit  de  la  même  ville.  Il  avoit  fait 
FhiRoire  de  la  Lycie,  celle  de  Nicée,  & celle  cl’Her- 
cille.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Mcnccrate 
d’Elée , qui  avoit  décrit  FHellefpont , 6c  les  pays  qui 
le  bordent.  C’eR  une  perte  confldérableque  celle  de 
cet  ouvrage  , au-lieu  que  les  œuvres  de  Ménécrate 
) n étoient  pas  de  la  première  réputation, 

XANTHIQUES,  f.  m.  pl.  {^Antiquités  greques.) 
Çai-ôiiia;  fete  des  Macédoniens  , 6c  qui  étoit  ainlî 
nommée , parce  qu’elle  fe  célébroit  dans  le  mois 
Xanthus , 6c  dans  le  tems  que  toute  la  famille  royale 
etoit  purifiée , ainfi  que  l’armée  , par  la  luRration. 
Après  cette  ceremonie  , la  fete  commençoit , l’armée 
fe  partageoit  en  deux  camps  , qui  fe  mettoient  en  ba- 
taille l’un  contre  l’autre,  6cfaifoient  pour  le  plaifir 

des  fpeRateiirs  toute  forte  d’évolutiofts  6c  de  comlats 

feints.  Potter.  Archæol.grcec.  l.II.c.xx  t I 

p.q,y.  {D.J.) 

XANTHIUM,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  qu’on  a déjà  caraRérifé  fous  le  nom  vulgaire 
de  petit  gloutéron  , au  mot  Gloüteron. 

Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  , entre  lefquelles  nous  nous  contenterons  de 
décrire  la  plus  commune  , xanthium  vulgare , en  an- 
glois , the pnall  vurdock. 

Sa  tige  s’élève  feulement  à la  hauteur  d’un  pié  8c 
demi  ; elle  eft  rameufe  , velue  , marquée  de  points 
rouges,  s’étendant  au  large  : fes  feuilles  font  beau- 
coup plus  petites  que  celles  de  la  bardane,  vertes 
approchant  de  celles  du  pas-d’âne , dentelées  en  leurs 
bords  , d’un  goût  un  peu  âcre  , tirant  fur  l’aromati- 
que ; fa  fleur  eR  un  bouquet  à fleurons  , femblable 
à de  petites  vefTies  , 6c  contenant  chacune  une  éta- 
mine i ces  fleurons  tombent  facilement  , 6c  ils  ne 
NNnn  ij 
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îaiffent  après  eux  aucune  graine  ; mais  il  naît  fur  les 
mêmes  piés  qui  fleuriffent , des  fruits  obiongs , gros 
comme  des  petites  olives , hériffés  de  piquans  qui 
s’attachent  aux  habits;  chacun  de  ces  truits  eft  diviié 
dans  fa  longueur  en  deux  loges  , qui  renferment  des 
femences  oblongues  ; fa  racine  eft  petite  , blanche , 
garnie  de  fibres  alfex  groffes.  Cette  plante  croît  dans 
les  terres  graffes , contre  les  murailles , & dans  les 
folTés  dont  l’eau  a été  defféchée.  Sa  racine  ell  d’un 
goût  âcre  & amer , ce  qui  fait  qu’on  l’efiime  digefii- 
ve&rcfolutive;  on  l’emploie,  mais  fans  fuccès,  dans 
les  tumeurs  fcrophuleules.  ( Z>.  J.') 

XANTHO,  f.  f.  i^Mytholog.')  une  des  nymphes 
océanides , compagne  de  Cyrene  , mere  d’Ariltée , 
félon  Virgile. 

XANTHON  , ( Hijî.  nat.  ) nom  que  les  anciens 
naturaliftes  ont  donné  à un  marbre  d’un  jaune  verdâ- 
tre. On  l’appelloit  aufli  marmor  hirbofum  : on  croit 
qu’il  étoit  le  même  que  celui  qu’on  nommoit  marbre 
tinaritn. 

XANTHURUS  des  Indes,  nom  que 

nos  naturaliRes  ont  donné  au  poilTon  appellé  par  les 
Hollandois  geel-jlard.  Il  ell  de  la  groll'eur  & de  la 
forme  de  la  carpe  ; fes  mâchoires  font  armées  de  pe- 
tites dents  ferrées  , & fort  pointues  ; fon  dos  eft 
jaune  , & fa  queue  l’eft  encore  davantage  ; fon  ven- 
tre eft  d’un  blanc  bleuâtre  ; fa  tête  eft  brune,  & fes 
nageoires  font  d’un  beau  rouge.  On  prend  ce  poiflon 
à l’hameçon  entre  les  rochers  , lur  le  bord  de  la  mer 
des  Indes  orientales  , & il  eft  également  bon  & fain. 
Ray.  Ichthyograph,  (Z?.  A) 

XANTHUS , f.  m.  nat.  Litkol.')  les  anciens 
naturaliftes  ontdonné  ce  nom  à une  pierre, ou  plutôt 
une  efpcce  d’hématite  , ou  de  mine  de  fer,  d’un  jaune 
pâle.  Son  nom  grec  , annonce  cette  couleur. 

■C’eft  la  même  fubftance  à qui  quelques  auteurs  ont 
donné  le  r.om  d’élatiies. 

XantHUS  , mois,  (^Caltnd.  des  Macèdnn.')  mois 
macédonien  , qui  étoit  le  fécond  du  printems , &:  qui 
répondoit  au  mois  judaïque  nommé  Nifan  , au 
mois  égyptien , appellé  Pkarmuiki.  Le  nom  de  ce 
mois  fe  trouve  au  II.  liv.  des  Macchab.  xJ.  jo.  An- 
tiochus  écrit  aux  juifs:  « Nous  accordons  julqu’au 

trentième  du  mois  protetlion  & fureté 

»)  à tous  ceux  qui  fe  trouveront  en  route  pour  venir 
♦>  ici.  ( Z?,  y.  ) 

XANXUS  , f.  m.  (Conchylicg.)  gros  coquillage 
femblable  à ceux  avec  lefquels  on  a coutume  de  pein- 
dre les  Tritons  ; les  Hollandois  le  font  pêcher  vers 
l’île  de  Ceylan,  ou  à la  côte  de  la  pêcherie  où  eft  le 
royaume  de  Travançor  : ceux  qu’on  pêche  fur  cette 
côte , ont  tous  les  volutes  de  droit  à gauche  ; s’il  s’en 
trouvoit  quelqu'un  dont  les  volutes  fiilfent  difpofées 
de  gauche  à droite , les  Indiens  l’eftimeroient  infini- 
ment , parce  qu’ils  croyent  que  ce  fut  dans  un 
xanxus  de  cette  efpece  qu’un  de  leurs  dieux  fiit  obli- 
gé de  fe  cacher. 

La  compagnie  bollandolfe  des  Indes  orientales  ne 
permet  pas  aux  indiens  de  fa  domination  de  vendre  à 
d’autres  (ju’à  elle  les  xanxus  qu’ils  peuvent  pêcher  ; 
elle  les  débite  à un  prix  fort  cher  dans  le  royaume  de 
Bengale  , où  on  les  fcie  pour  en  faire  des  bracelets. 
(Z?.  /.) 

XAOCHEU,  {Géog-  mod.')  ville  de  la  Chine  , dans 
la  province  de  Quantong  , dont  elle  a la  fécondé  mé- 
tropole. Long,  luivantle  p.  Noël , <io.  43.  30.  lut. 
24.  42.  ^o. 

XARAFFE , f.  m.  (Commerce.')  les  xaraffcs  font  à 
Goa,  & dans  toutes  les  villes  de  commerce  de  la 
côte  de  Malabar,  des  efpeces  de  changeurs,  qui, 
pour  un  petit  profit  qu’on  leur  donne , examinent 
les  efpeces  d’argent , fur-tout  les  pardaos  férafins  , 
•qui  ont  cours  dans  le  négoce  , & dont  la  plupart  font 
faux  ou  altérés.  Ces  xaraffes  font  des  chrétiens  in- 
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dîens  qui  fe  tiennent  au  coin  des  nies  , & qui  font 
expérimentés  dans  la  connoilfance  de  ces  pardaos,' 
que  fans  les  pefer  , fans  fe  fervir  de  la  pierre  de 
touche  , ils  diftinguent  une  piece  faulfe  entre  mille. 

On  doit  d’autant  plus  fe  fier  à ces  changeurs , qu’ils 
font  obligés  de  garantir  les  pièces  qu’ils  ont  vifitées. 
Outre  cet  emploi  qu’ont  les  xaraffes , ce  font  auflî 
eux  qui  changent  les  monnoies,  qui  fournift'ent 
aux  marchands  les  eipeces  dont  ils  ont  befoin , en  fe 
contentant  pour  tout  profit  de  quelques  bufamos  d’é- 
tain , petite  monnoie , dont  les  trois  valent  deux  reis 
de  Portugal,  c’eft-à-dire,  deux  deniers  en  France. 
Il  y a aiiifi  de  ces  xaraffes  à Conftantinople  , au  Cai- 
re, & dans  les  villes  de  négoce  de  l’empire  Ottoman,' 
{D.  J.) 

XARAGUA  moi/.)  ville  capitale  du  royau- 

me de  même  nom,  dans  Hle  de  Saint-Domingue  ; 
c’eft  une  ville  toute  délabrée. 

XARAMA,  LE,  (Géog.mod.)  petite  riviere  d’Ef- 
pagns  , dans  la  nouvelle  Caftille.  Elle  a fa  fource  aux 
confins  de  la  vieille  Caftille , & fe  rend  dans  le  Tage, 
à 8 lieues  au-deflùs  de  Tolede  , 6c  proche  d’Aran- 
jue?.  (D.  J.) 

XATIVA,  (Gèog.  mod.)  ville  d’Efpagne  au  royau- 
me de  Valence,  lur  le  penchant  d’une  colline,  au 
pié  de  laquelle  coule  le  Xuear,  à neuf  lieues  au 
midi  de  Valence , 6c  à vingt  au  nord-oueft  d’Ali- 
cante. 

Philippe  V.  traita  inhumainement  cette  ville  dans 
le  cours  de  la  guerre  du  commencement  de  ce  fie- 
cle,  parce  qu’elle  s’étoit  déclarée  par  la  force  en  fa- 
veur de  Charle,  archiduc  d’Autriche.  Il  la  fit  aflié- 
ger , en  1 706 , 6c  rafer  de  fond-en-comble  après  l’a- 
voir prife.  Enfuite  confidérant  la  beauté  de  fa  fitua- 
tlon,  il  éleva  fur  fes  ruines  une  autre  ville  qu’on 
nomme  à-préfent  San-Phiîipe.  Long.  tS.  So.Latit, 
68.  66. 

Le  pape  Calixte  III.  étoit  natif  de  Xativa.  Il  ca- 
nonifa  l’homme  qui  lui  avoit  prédit  fon  élévation  au 
pontificat,  qu’il  n’obtint  cependant  qu’à  l’âge  de  76 
ans.  II  excita  toute  l’Europe  à prendre  les  armes 
contre  le  turc  , 6c  ce  projet  ne  fut  pas  heiireu.x  pour 
les  chrétiens.  Il  donna  les  meilleurs  bénéfices  à fes 
parens  qui  ne  les  méritoient  guere.  Il  mourut  en 
14^8  , au  bout  de  trois  ans  & quelques  mois  de  re- 
gue. 

André  (Jean)  mahométan  , naquit  à Xatlva  dans 
le  XV.  fiecle  , 6c  fuccéda  à fon  pere  dans  la  charge 
d’alfaqui  de  cette  ville  ; mais  il  abandonna  fa  reli- 
gion, 6c  fe  fit  chrétien.  Il  eft  auteur  d’un  livre  inti- 
tulé confujion  de  la  fecle  de  Mahumed.  Ce  livre  a été 
publié  premièrement  en  efpagnol , ÔC  traduit  fur  l’i- 
talien en  françois  par  M.  le  Févre  de  la  Boderie  , 
Paris  I 574,  . Tous  ceux  qui  écrivent  contre  le 

mahometifme , citent  beaucoup  cet  ouvrage. 

Malvcnda  (Thomas)  religieux  dominicain  , né  à 
Xaiixa  Qn  1566,  mourut  à Valence  en  Efpagne  en 
1618  à 63  ans.  Les  ouvrages  qui  fubfiftent  encore 
de  lui,  font  : 1°.  un  traité  de  Anti-Chrijio,  dont  la 
meilleure  édition  eft  celle  de  i6ai.  2°.  Une  nou- 
velle verjion  du  texte  hébreu  de  la  bible  , avec  des  notes, 
imprimée  à Lyon  en  1650  , en  5 vol.  in-fol. 

Efpagnolu  (Jofeph-Robert  Ribera,  dit  l’  ) peintre 
dont  je  n’ai  point  parlé  en  traitant  des  écoles  de  pein- 
ture, naquit  en  1589  à Afânvû,  & mourut  à Naples 
en  1656.  Il  étudia  la  maniéré  de  Michel-Ange  Cara- 
vage , 6c  fe  plut  comme  lui  à repréfenter  des  fujets 
terribles  6c  pleins  d’horreurs.  Né  dans  la  pauvreté, 
un  cardinal  fut  frappé  de  fes  talens,  & touché  de 
fon  indigence , il  l’emmena  dans  fon  palais  & le  com- 
bla de  faveurs  ; mais  l’Efpagnolet  voyant  que  fon 
changemeent  de  fortune  le  rendoit  pareffeux,  quitta 
le  cardinal  pour  reprendre  le  goût  du  travail.  Il  fe 
rendit  à Naples,  s’y  fixa,  en  devint  le  premier  pein« 
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tre , & s’y  enrichit.  Ses  principaux  ouvrages  font 
clans  cette  ville , ôdàTEfcurial.  Il  y a beaucoup  d’ex* 
preflion  dans  fes  têtes  , mais  fon  goût  n’ell  pas  no- 
ble , & fon  pinceau  n’a  rien  de  gracieux.  (D.  J.) 

Xavier  , {Géog.  château  d’Efpagne , dans 
la  Navarre,  au  pié  des  Pyrénées,  à fept  ou  huit 
lieues  de  Pampelune.  Je  parle  de  ce  château  , parce 
que  François  & Jerome  Xavier  , oncle  & neveu,  y 
prirent  naiflance. 

Le  premier  furnommé  l'apôtre  des  Indes  y naquit 
en  1506,  & fe  lia  d’amitié  à Paris  avec  Ignace  de 
Loyola.  II  fedellina  pour  milfionnaire  dans  les  Indes 
orientales , & arriva  à Goa  en  1541,  fous  la  pro- 
teâion  de  Jean  III,  roi  de  Portugal.  Il  mourut  dans 
rifle  de  Sancian , à vingt-trois  lieues  des  côtes  de  la 
Chine,  en  1551,  âgé  de  46  ans.  Grégoire  XV.  le 
canonifa  en  i6ix  , 6c.  foixante  ans  apres  le  P.  Bou- 
hours  écrivit  fa  vie  fur  les  mémoires  qu’on  lui  com- 
muniqua , & qu’il  embellit  à la  guife. 

Il  eft  certain  que  François  Xavier  n’étoit  pas  un 
hontme  du  commun,  ni  un  apôtre  évangélique,  car 
il  prctendoit  « qu’on  n’éiabliroit  jamais  aucun 
»>  chriftianifme  de  durée  parmi  les  payens  , à moins 
» que  les  auditeurs  ne  fuifent  à la  portée  d’un  mouf- 
» quet  «.  C’eft  le  P.  Navarette,  traité  C.  p.  436. 
col.  (T,  qui  nous  apprend  cette  façon  de  penler  de 
fon  confrère , fur  les  moyens  d’opérer  la  converfion 
des  payens.  Dt'^ia  d.  fanto  que  mientras  no  efiiLvieran 
debaxo  del  mofquete  , no  avia  de  avcr  chrijUano  de 
provtcho.  Le  P.  Tellez  dans  fon  hiftuire  d’Ethiopie  , 
/.  ly.  c.  lij.  ne  fait  point  de  difficulté  d’avouer  la  mê- 
me chofe:  « ç’a  toujours  été  dit-il , le  fentiment  que 
>»  nos  religieux  ont  formé  concernant  la  religion 
» catholique , qu’elle  ne  pourroit  être  d’aucune  du- 
» rée  en  Ethiopie,  à moins  qu’elle  ne  fut  appuyée 
»»  par  les  armes  «.  Ejle  foy  Jempre  0 parecer  que  os 
nojfos  religiojôs  formaram  d'aquellas  coufas  tocantes  à 
la  religiam  catholica  , a quai  nam  podia  jïr  de  dura  em 
Ethiepia  , Jem  ter  authoritade  di  armas. 

Jerome  Xavier  lervit  l'on  oncle  dans  les  millions 
des  Indes  orientales  où  il  pafla  en  1581,  après  être 
entré  chez  les  jéfuites  en  1 568.  Il  fut  luccclfivement 
reéteur  a Bazin  & à Cochin,  maître  des  novices, 
& fupérieur  de  la  maifon  profefle  de  Goa.  Il  eft 
mort  dans  cette  ville  en  1617,  après  avoir  été  nom- 
mé à l’archevêché  d’Angamale  , tranfporté  alors  à 
Cranganor. 

Ses  confrères  difent  des  merveilles  de  fa  mlflion 
auprès  du  grand  mogol  Akébar;  cependant  malgré 
les  diftinélions  que  ce  prince  accorda  à Jerome  Xa- 
vier , il  continua  de  célébrer  avec  fes  fils  fa  fête 
ordinaire  en  l’honneur  du  Soleil;  & quand  il  fut  au 
lit  de  mort , il  déclara  au  P.  Xavier  que  loin  d’être 
converti , il  étoit  comme  engagé  d’honneur  à main- 
tenir la  feéfe  qu’il  avoit  jufqu’alors  favorifée  ; c’eft 
le  P.  Catrou  qui  dans  fon  hiftoire  du  Mogol,  nous 
apprend  cette  particularité  ; mais  il  y en  a une  autre 
qui  a fait  connoître  le  P.  Jerome  Xavier  en  Europe , 
plus  que  fes  converfions  aux  Indes;  ce  font  deux 
ouvrages  qu’il  a compofés,  & que  Louis  de  Dieu  a 
fait  imprimer  à Leyde  , en  1639,  1/2-4“.  L’un  eft 
l’hiftoire  de  Jefus  - Chrift  , & l’autre  celle  de  S. 
Pierre  , en  Perfan.  Louis  de  Dieu  les  traduifit  en 
latin  , & les  mit  au  jour  avec  des  remarques. 

» L’ouvrage,  en  lui  - même  , dit  M.  la  Croze  , 

« hift-  du  Chrift.  des  Indes,  p.  jjj  , eft  un  amas 
» monftrueux  de  fiétions  6l  de  fables  groffieres  , 

» ajoutées  & fouvent  lubftituées  aux  paroles  des 
*f  faims  évangéhftes.  Au  refte,  Jérôme  Xavier  n’eft 
» auteur  de  cette  efpece  d’alcoran , que  pour  ce 
» qu’il  y a de  profane  & de  fuperftitieux.  11  l'avoit 
» compolé  en  portugais  , & la  verfion  perfane  dont 
« Alégambe  & les  autres  jéfuites  lui  font  honneur, 

» n’eft  nullement  de  lui.  Elle  a pour  auteur  unmaho- 
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» metan  de  Lahor  dans  les  Indes , nommé  Abdel 
» Seiiarim  - K.ijèm  . comme  Xavier  lui-même  l’a- 
” 3^”^  ^ premier  ouvrage  , 

_M.  Simon  eft  du  même  fentiment , que  cette  hif. 
toire  a d’abord  été  compofée  en  portugais,  & il  en 
ditaflez  iur  le  tond  du  livre  , pour  taire  voir  ce  qu’il 
en  penle.  « Il  {Xavier)  compola  cette  hiftoire,  dit 
» M.  Simon , d/l/l.  crie,  des  verf  du  N.  T.  ch.  xvij. 
n p.  uoff.k  Agra  oii  il  étoit  alors,  à la  follicitation 
» du  grand-iiiogol.  Il  paroîr  de  plufieurs  mots  qui 
n loin  dans  le  perfan , qu’il  a été  d’abord  compote 
..  en  langage  portugais, d'oii  il  a été  enfuite  mis  en 
» perfan.  Louis  de  Dieu  s’eft  fort  emporté  contre 
» cet  ouvrage , à-caute  des  additions  prîtes  des  li- 
» vres  apocryphes  qu’on  y a inférées.  Et  en  effet, 
» quoique  ce  proteftant  n’ait  pas  gardé  affez  de  mo- 
» dération  dans  fa  préface  & dans  fes  notes  , on  ne 
>.  peut  nier  qu'il  n’eût  été  plus  à-propos  de  traduire 
V en  perlan  le  texte  pur  des  évangiles  , que  de  don- 
>1  ner  un  mélange  de  ces  évangiles  & de  pièces  apo- 
..  cryphes  , ibus  le  titre  de  l'hijlairc  de  Jefus-Chrifl. 

» Le  p.  Jérôme  Xavier  a autli  compote  un  ouvra- 
» ge  lemblable,  intitulé  Yhifloirede  S.  Pierre  , qui 
» n eft  pas  écrit  avec  plus  d’exaitiiude  que  le  pre- 
» mler  >». 

Pietro-Dclla  Valle,  de  retour  de  fes  voyages  de 
Perte  , examina  la  verlion  latine  de  Louis  de  Dieu 
ü la  trouva  à peu  de  choies  près  fiJelle  , fuivant  le 
récit  de  Nicolas  Antonio. 

Il  eft  vrai  que  le  p.  Pétau  prétend  que  les  deux 
pièces  dont  il  s’agit  ne  font  point  de  Jérôme  Xa- 
vier ; mais  il  a contre  lui  l’aveu  d’Alégambe , de  Ni- 
colas  Antonio  de  de  M.  Simon.  On  trouvera  les  deux 
pièces  du  p.  Jérôme  Xavier  dans  J.  A.  Fabricius 
coif.  N.  T.  c.  I.p.301.  edh.  lyiÿ.  On  voit  dans 
rhiftoire  de  Jefus-Chrift,  compolée  par  ce  jéfnite 
entr’autres  pièces  fuppofées , deux  lettres,  l’une  dé 
Lentulus  & l’autre  de  Pilate,  toutes  deux  écrites  à 
Tibere.  Dans  la  première,  l’auteur  fait  le  portrait 
de  Jefus-Chrift,  comme  les  peintres  le  repiefentent 
depuis  long  lems  dans  leurs  images , & racontent 
quelques-uns  de  fes  miracles;  dans  Inféconde,  il 
parle  auffi  des  miracles  de  Jéfus-Chrift  & de  fon  af- 
cenfion  dans  le  ciel  ; mais  il  n'y  eft  fait  aucune  men- 
tion de  fa  mort , Sc  moins  encore  de  fa  réfurrec- 
tion.  {p.  J.) 

Xk\J'Ii.\^(Géog.mod.)ou  lariviere  de  Maragnanÿ 
nviere  de  l’Amérique  méridionale,  & une  des  plus 
confidérables.  Sa  principale  foiirce  eft  dans  lejac 
Cincha-Coeha,  vers  les  3045 10  de  longitude,  & les 
10  d.  de  latitude  méridionale.  Elle  prend  enluite  le 
nom  ’ôIUcayaÜ , & va  fe  rendre  dans  l’Amazone  à S. 
Joachim  d Omagiias.  La  vallée  de  Xaujca  où  court 
cette  riviere , a 14  lieues  de  long,  & 5 ou  6 de  large. 
Elle  étoit  peuplée  de  plus  de  vingt  mille  habitans 
quand  les  Efpagnols  y arrivèrent.  Ün  n’y  trouve  au- 
jourd  hui  çà  6c  là  que  quelques  cheiives  bourgades 
d’indiens.  (£>.  /.) 

XAUXAVA , mod.)  montagne  , riviere  &C 

ville  d Afrique,  lelon  Marinoi.  La  montagne  fait  par- 
tie du  grand  Atlas,  au  royaume  de  Maroc.  La  riviere 
lort  de  cette  montagne  , 6c  la  ville  eft  bâtie  fur  le 
bord  de  la  riviere , à environ  cinq  lieues  de  Maroc# 
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XELVA , {Géog.  mod.')  petite  ville  d’Efpagne* 
au  royaume  de  Valence,  près  du  Guadalaviar  à 
Jept  heues  de  Segorbe , 6c  à dix  lieues  au-deflTus  de 
Val^ce.  Long.  ty.  tG.  Lacit.^^.  42.  (Z). 

XENÉLASIE,  de  Lacédémone.  {Hifl.  de  Lacédé- 
mone. ) La  xénélajée  eft  en  général  Je  droit  de  bour- 
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geoifie,  OU  de  la  qualité  de  citoyen  d\m  lieu  ac- 
cordé à un  étanger. 

Les  lois  de  Lacédémone  étoient  fi  remarquables 
par  leur  fingularité  à cet  égard,  qu’un  ne  le  lalTe 
point  d’en  parler.  Lycurgue  qui  en  fut  l’auteur , les 
tira  de  fon  vafte  génie.  Il  forma  dans  le  fein  meme 
delaGrece,  un  peuple  nouveau,  qui  n’avoit  rien 
de  commun  avec  le  relie  des  Grecs  que  le  langage. 
Les  Lacédémoniens  devinrent  par  fo4î  moyen  des 
.^lommes  uniques  dans  leur  efpece,  differens  de  tous 
les  autres  par  leur  maniéré  comme  par  leurs  fenti- 
inens,  par  la  façon  même  de  s’habiller  Si  de  le  nour- 
rir comme  par  le  caratlere  de  l’efprit  & du  cœur; 
mais  rien  ne  contribua  davantage  à en  faire  une  nation 
ilblée , que  la  belle  loi  de  Lycurgue  , de  n’accorder 
Ja  xiniUifie  à auctm  étranger , fans  de  prelTans  motifs, 
& même  d’empêcher  que  tout  etranger  eût  à fa  vo- 
lonté , la  libre  entrée  en  Laconie. 

Cet  établUrement  avoit  les  plus  grands  avantages, 
îl  s’agiiTüit  d’établir  une  forme  de  gouvernement  & 
<les  réglés  de  conduite  extraordinaires , une  religion 
ümple  & dénuée  de  cette  pompe  extérieure  qui  en 
failoit  ailleurs  l’objet  principal , un  culte  libre  de  la 
pliqxirt  des  fuperllitions  qui  regnoient  chez  les  au- 
tres peuples,  des  fêtes  ôc  des  jeux  oit  la  jeunefie  de 
l’un  & de  l’autre  l'exe  paroilToit  nue  , un  partage 
égal  des  terres  entre  les  particuliers,  avec  ce  qu’il 
falloir  précifément  à chacun  pour  vivre  ; l’obligation 
de  manger  en  commun  avec  une  extrême  frugalité, 
la  prolcription  de  l’or  & de  l’argent , l’ufage  enfin  de 
ïie  vendre  ni  acheter  , de  ne  donner  ni  recevoir , de 
ne  cultiver  ni  art  de  luxe , ni  commerce , ni  marine, 
•de  ne  point  voyager  hors  du  pays  , fans  la  permil- 
lion  de  l’état,  &C  de  ne  point  fe  conduire  par  les 
«naximes  étrangères.  Ces  différentes  lois  ne  pou- 
voient  s’obfcrvcr  en  laiffant  à l’étranger  un  libre  ac- 
cès ; les  unes  auroient  été  fouverainement  impni- 
■dentes  , & les  autres  auroient  renfermé  une  entière 
impofiibilité.  Qu’on  juge  enfuite  fi  la  xinèUjîe  n’é- 
toit  pas  un  réglement  néceffaire  pour  leur  fervir 
■d’appui. 

Elle  étoit  propre  à prévenir  toutes  les  violences 
& les  perfidies  dont  les  étrangers  jaloux  pouvoient 
fe  rendre  coupables.  Lacédémone  n’avoit  plus  à 
craindre  , ni  un  Hercule  qui  après  avoir  été  reçu 
dans  fes  murs,  maffacrât  fes  princes,  ni  un  Paris 
qui  enlevât  la  femme  de  celui  qui  lui  donnoit  un 
trop  facile  accès , ni  de  nouveaux  Myniens,  qui  par 
la  plus  noire  ingratitude , conjuraffent  la  perte  de 
ce»x  qui  leur  auroient  accordé  l’holpitalité.  Le 
peuple  étoit  à couvert  des  elpions , & de  toutes 
perfonnes  mal-iatenrionnées , que  le  defir  de  nuire 
auroit  pu  amener  ou  retenir  dans  le  pays.  Les  for-' 
ces  de  l’état  inconnues  aux  voifins,  leur  en  deve- 
noient  plus  redoutables.  Les  endroits  foibles  dont 
ils  auroient  pii  tirer  avantage,  étoient  dérobés  à leur 
vue;  tout  étoit  myftere  pour  eux,  non-feulement 
l’intérieur  de  la  république , fes  projets , fes  deffeins 
cachés,  mais  encore  fes  mœurs  & fa  police i rien 
de  plus  capable  de  les  tenir  dans  le  refpeâ. 

Le  grand  bien  de  la  xmêlafu , étoit  encore  de 
prévenir  les  innovations  que  le  commerce  des  étran- 
gers ne  manque  jamais  de  taire  dans  le  langage  & 
dans  les  mœurs.  Les  maximes  une  fois  établies  par- 
mi les  Lacédémoniens  , dévoient  s’y  conferyer  plus 
faines  , nul  mélange  n’en  altcroit^  la  pureté  ; elles 
dévoient  y être  plus  longtems  uniformes,  nul  genre 
de  vie  différent  n’infpiroit  le  goût  de  la  nfiuveauté  ; 
de  fi  l’inconrtance  ou  la  malice  des  particuliers 
les  portoient  à innover,  du-moins  ils  n’avoient  point 
d'exemples  étrangers  qui  fomentaffent  leur  envie. 
Il  etoit  par  conféqiient  & plus  rare  d’y  voir  le  dé- 

fordre,  & plus  facile  d'y  remédier. 

Les  étrangers  font  fouvent  dans  des  difpofiiions 
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peu  favorables  au  pays  dans  lequel  ils  viennent 
vo'.'ager.  Les  mieux  intentionnés  apportent  nécef- 
faircment  avec  eux  des  façons  de  penfer  èc  d’agir, 
capables  de  troubler  l’harmonie  d’un  petit  état,  où 
doit  regner  une  régularité  parfaite,  Lycurgue  vou- 
lut que  le  lien  fût  de  cette  nature.  Il  avoit  établi 
dans  l’intérieur  un  arrangement  sûr  & conllant,  que 
les  atteintes  feules  du  dehors  pouvoient  troubler. 
Dans  cette  idée,  les  étrangers  lui  parurent  fufpeéfs, 
il  crut  devoir  les  éloigner  pour  prévenir  dans  fon 
état  la  corruption  des  mœurs. 

Rome  avilit  peu-à-peu  la  dignité  de  citoyen  , en 
la  rendant  trop  commune.  Lacédémone  par  Ion 
extrême  réferve  à accorder  ce  droit,  le  rendit  effi- 
mable  & précieux.  Le  titre  de  citoyen,  devenu  très- 
rare  , acquit  un  nouveau  prix  dans  l’idée  des  étran- 
gers. Nous  en  avons  un  bel  exeniple  dans  Hérodote, 
Les  Lacédémoniens  vouloîent  attirer  auprès  d’eux 
Tifamene  élcen  de  nation  & devin  célébré,  pour 
le  mettre  avec  leurs  rois  à la  tête  des  troupes  contre 
les  Perfes.  L’oracle  l’avoit  ordonné,  car  il  falloir  des 
raifons  fupérieures  à la  politique  ordinaire,  pour  les 
obliger  de  prendre  un  général-étranger.  Ils  lui  firent 
donc  les  offres  les  plus  avantageufes  ; Tiiamene  les 
rejetta,  demandant  uniquement  les  privilèges  & 
l’honneur  de  citoyen  de  Sparte.  Ils  le  refuferent  d’a- 
bord , mais  à l’approche  de  l’ennemi,  il  fallut  y 
confentir.  Alors  Tifamene  exigea  qu’on  lui  accor- 
dât encore  la  môme  grâce  pour  fon  frere  Hegias  , 6c 
l’on  fut  obligé  d’acquiefeer  à fa  requête  : ce  font  là  , 
dit  Hérodote,  les  deux  feules  perfonnes  à qui  Lacé- 
démone ait  accordé  le  droit  de  xinclajii.  L'hiftoriea 
fe  trompe  , mais  ce  qu’il  dit  prouve  au-moins  l’idée 
avantageule  qu’on  avoit  de  fon  tems,  d’un  citoyen 
de  Sparte.  Les  Athéniens  montroient  bien  le  cas 
qu’ils  en  faifoient , lorfqu’ils  fe  plaignoîent  ouverte- 
ment, de  ce  que  les  Lacédémoniens  ne  communi- 
quoient  leurs  privilèges  à aucun  étranger. 

Il  n’ell  pourtant  pas  vrai  que  l’entrée  de  Sparte  fiit 
fermée  à tous  les  etangers  ; Lycurgue  lui  - meme  rît 
paffer  Thaïes  de  l'île  de  Crete  à Lacédémone,  afin 
que  cet  étranger  qui  joignoit  au  talent  d’un  poète  , 
tout  le  mérite  d’un  légiflateur , prêtât  les  charmes  de 
la  poèfie  k des  loix  dures  6c  rebutantes.  Les  Lacé- 
démoniens le  reçurent  par  un  ordre  exprès  de  l’o- 
racle, & attribuèrent  à fon  arrivée  la  celfation  d’une 
perte  qui  les  défoloit.  Quelque  tems  après  , les  ma- 
girtrats  firent  auffi  venir  de  Lesbos,  le  poète  Ter- 
pandre,  qui  radoucit  le  peuple  mutiné;  Phérécyde, 
qui  étoit,  je  penfe  , athénien,  vint  aiiifi  à Sparte 
comme  citoyen,  6c  ces  trois  étrangers  qui  chan- 
toient  continuellement  les  nouvelles  maximes  de  la 
république,  y furent  comblés  d’honneurs  : il  ert  vrai 
que  Phérécyde  périt  enfuite  malheureufement,  mais 
le  bien  public  en  décida. 

Ce  fut  encore  un  oracle  qui  fit  venir  k Lacédé- 
mone Tyrtée,  poète  athénien  : fa  patrie  l’envoya 
par  dérifion  aux  Lacédémoniens,  pour  leur  lervir  de 
chef  dans  la  guerre  de  Mefféne  , mais  ils  en  tirèrent 
des  avantages  réels.  Les  foldats  animés  par  fon 
chant  & fa  poéfie , remportèrent  une  viftoire  com- 
plette.  Les  Lacédémoniens  d’ailleurs,  peu  partifâns 
des  poètes  , firent  grand  cas  de  celui-ci , jufqii’à  or- 
donner qu’on  ne  marcheroit  jamais  à l’ennemi  , 
qu’on  n’allât  entendre  auparavant  à la  tente  du  roi, 
les  vers  de  Tyrtée,  pour  en  être  plus  dilpofé  à com- 
battre ,&à  mourir  pour  la  patrie.  Telle  fut  l’origine 
de  leurs  chanfons  guerrières  li  connues  dans  l’an- 
tiquité. Tyrtée  écrivit  de  plus  en  faveur  des  Lacédé- 
moniens, un  traité  de  leur  république,  qui  n’efl: 
point  parvenu  jufqu’à  nous.  Une  chofe  remarquable 
ert  qu’Hs  ne  reçurent  cet  étranger  dans  leur  patrie 
qu’en  le  naturalifant , & le  fanant  citoyen  Je  ôpar- 
te  ; afin  , dit  un  Lacédémonien  , qu’ü  ne  loii  pas 
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dit , que  nous  ayons  jamais  eu  befoin  d^in  général 
etranger.  ° 

Il  y avoir  d’autres  étrangers  que  Lacédémone  fe 
Irouvoit  heureufe  d’accueillir,  fans  crainte  d'en- 
fraindre  les  intentions  de  fon  légiflateur.  Je  parle 
des  alliés  , qui  avec  des  troupes  venoient  à fon  fe- 
cours.  C eft:  ainfi  qu  à la  naiffance  de  la  république, 
fous  le  régné  de  Télécus,  les  Egides  qui  compofoient 
une  tamille  thebaine,  vinrent  de  la  lléotie  à Sparte 
pour  faciliter  la  prife  des  deux  ou  trois]  villes  voifi- 
nes  que  les  Doriens  avoicnt  laiffées  aux  anciens  ha- 
bitans.  La  troupe  auxiliaire  avoit  pour  chef  Timo- 
inachus,  qui  le  premier  fit  exécuter  aux  Lacédémo- 
niens les  îoix  de  la  guerre  prefcrites  par  Lycurgue. 
On  peut  donc  joindre  Tymomachus  & fa  làmille  à 
Tyrtée  , à Phérécide  , à Terpandre , & à Thaïes. 

^ La  xériéla^en’çmpéchokpoint  les  Lacédémoniens 
d appeller  chez  eux  des  médecins , & d’autres  per- 
fonnes  habiles  , à mefure  qu’ils  en  avoient  befoin. 
Le  fcythe  Abaris  trouva  Sparte  expofée  à de  fré- 
quentes mortalités  caufées,  dit-on,  parles  vapeurs 
& par  le  chaud  qu’envoyoit  le  voifinage  du  mont 
Taygete.  Il  fit  des  facrifices&  deslufirations  accom- 
pagnées fans  doute  de  remedes  plus  efficaces,  & 
ces  maladies  ne  reparurent  plus.  Bacis  bæotien  ’cé- 
lebre  par  plufieurs  opérations  merveillcufes , <?uérit 
par  des  purifications,  les  femmes  lacédcmoniennes 
qu’une  efpece  de  manie  avoit  faifies.  Anaximandre 
phyficien  de  Milet,  avertit  un  jour  les  Lacédémo- 
niens de  quitter  la  ville , parce  qu’il  allolt  arriver  un 
tremblement  de  terre.  Ils  le  firent,  & ils  fe  retirè- 
rent dans  la  campagne  avec  leurs  meubles,  c’eft-à- 
dire,  leurs  armes.  La  violence  de  la  fecoufle  déta- 
cha le  fommet  du  mont  - Taygete , & renverfa  la 
ville,  où  quelques  jeunes  gens  demeurés  au  milieu 
du  portique,  périrent  fous  les  ruines.  Ce  fut  le  mê- 
me Anaximandre,  fuivant  Diogène  Laerce,  ou  fon 
dilciple  Anaximene  de  Milet , luivant  Pline , qui  fit 
a Lacédémone  le  premier  cadran  folaire. 

On  ne  tranfgrefToit  point  la  xcnclajït , en  recevant 
les  minifires  étrangers  à Lacédémone  pour  des  rai- 
fons  d’état  ; les  Spartiates  fe  trouvant  néceflaire- 
ment  engagés  dans  le  cours  des  affaires  publiques, 
de  négociation,  de  confédération,  de  projets  de 
guerre,  & de  traités  de  paix  qui  demandoient  le  mi- 
niffere  des  étrangers.  Auffi  furent-ils  reçus  à Sparte 
avec  toutes  fortes  d’égards  & de  politeffe  , fur-tout 
depuis  l’attentat  qu’on  y eut  commis  contre  les  am- 
baffadeiirs  de  Perfe  en  les  précipitant  dans  un  puits. 
Les  Lacédémoniens  affligés  d’abord  après  de  plu- 
fieurs  maux,  les  attribuèrent  à leur  cruauté.  Perfua- 
dés  que  le  ciel  en  pourfuivoit  la  vengeance,  ils  pro- 
poferent  dans  une  grande  affembJée  d’expier  leur 
crime  par  la  mort  volontaire  de  quelque  citoyen. 
Sperthiès  & Bulis , deux  fpartiates  des  plus  illuftres , 
s’offrirent  auffi-tôt  pour  viaimes  , & s’allerent  pré- 
fenterau  roi  de  Perfe.  Ils  furent  traités  magnifique- 
ment fur  la  route  par  les  fatrapes  ; arrivés^à  Suze 
Xerxès  leur  dit  que  s’ils  avoient  violé  le  droit  des 
gens  par  le  meurtre  de  fes  ambaffadeurs  , il  n’avoit 
prde  de  faire  une  aftion  pareille  à celle  qu’il  avoit 
a leur  reprocher  , ni  de  leur  donner  occafion  de 
ceffer  d’être  coupables  en  acceptant  leurfatisfa^ion, 

&:  il  les  renvo;^a  avec  cette  réponfe  pleine  de  gran- 
deur. Les  Lacédémoniens  en  profitèrent  & reçurent 
depuis  ce  tems-là  auffi  dignement  que  les  Athéniens, 
tous  les^  députés  qu’on  leur  envoyoit  des  pays  voi- 
Jjjj?  ou  éloignés.  Les  exemples  en  font  fréquens  dans 
1 hiftoire  , il  feroit  ennuyeux  de  les  rapporter. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  xinélafu  ne  re- 
gardoit  point  les  troupes  étrangères  qui  venoient 
au  fecours  de  Lacédémone.  La  politique  demande 
qu  on  ait  encore  plus  d’égards  pour  des  alliés , que 
pour  les  naturels  d’un  pays , & il  eft  de  l’intérêt 
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d’un  peuple  guerrier  d’en  ufer  ainfi.  Celui-ci  cepen; 
dant  crut  devoir  conferver  avec  fes  alliés  une  cer 
teine  referve.  Les  étrangers  avec  lefquels  ils  fai- 
loierit  des  campemens  & des  marches  ignoroient  j.if- 
qii  au  nombre  des  Lacédémoniens  qui  compofoient 
1 armee  confédérée.  Iis  avoient  beau  faire  des  ouef- 
tions  ou  des  plaintes  fur  cet  article , elles  étdient 
reçues  avec  une  forte  de  fierté , comme  il  paroit  par 
quelques  réponfes  d’Agëfilas , d’Arifton  & d'Aais 
Mais  dans  le  tems  des  (blemnités  & des  fêtes^qu’oii 
cclfbroit  certains  jours  de  l’année  , il  étoit  pimis 
aux  etrangers  de  venir  à Sparte  en  être  les  témoins. 
La  maniéré  dont  on  y produlfoit  la  jeiinelTe  de  l’im 
« de  1 autre  fe.ïe  , devoir  piquer  une  curiofité  dérc‘ 
glce.  De-làcettc  propofition  cynique  rapportée  dans 
Athenee  : « Nous  n’avons  que  des  éloges  à donner 
» a la  coutume  de  Sparte,  qui  montre  fes  filles  nues 
>>  aux  étrangers  Ils  accouroient  en  foule  à ces 
Ipeélacles.  On  les  plaçoit  à l'ombre  , tandis  que  les 
Lacedeniomens  demeuroient  expofés  aux  ardeurs 
du  foleil.  Xénophon  parle  de  Lichas , qui  fe  diftin* 
guoit  par  fon  attention  à régaler  les  étrangers  qui 
venoient  pour-lors  à Lacédémone  ; & peut-être  qu’il  ' 
faut  rapporter  à ces  fortes  d’occafions  le  fefiin  Co- 
pis  , décrit  fort-aii-long  par  Athénée  , oii  les  étran- 
gers mangeoient  fans  diftinaion  avec  les  habitans 
du  pays. 

La  xinélafu  lacédcmonicnne  crut  encore  devoir 
fe  relâcher  dans  les  conjona lires  en  faveur  de  quel- 
ques particuliers  , ou  même  de  quelques  peuples  en- 
tiers , que  des  raifons  uniques  rendoient  ac-réables 
h la  nation.  Arion,  célèbre  muficien  deLesbos,  ayant 
fait  naufrage  vers  les  côtes  de  Laconie,  fe  fauva  fui* 
le  cap  Ténare  ; on  lui  donna  retraite  , & il  corjfacra 
dans  le  temple  d’Apollon  , fitué  fur  le  même  pro- 
montoire , une  ffatue  de  bronze  pour  monument  de 
fon  aventure.  Thémiffocle,  après  la  bataille  de  Sa-» 
lamine,  ne  recevant  ni  d’Athènes  fa  patrie  , ni  du 
reffe  des  Grecs  les  honneurs  qu’il  méritoit , Ve  ren- 
dit à Lacédémone.  On  lui  donna  la  couronne  d’oli* 
vier , avec  le  plus  beau  char  qui  fut  dans  la  ville  , & 
trente  des  principaux  citoyens  l’efcorterent  à fon 
retour  jufqu’à  la  frontière  ; honneurs  inouis  , que 
les  Lacédémoniens  ne  déférèrent  jamais  à aucun 
étranger. 

Alcibiade  & quelques  autres,  obligés  de  fortir  de 
leur  pays  par  des  raifons  d’etat , trouvèrent  auffi  un 
afyleà  Lacédémone.  Il  y eut  entre  ce  général  athénien 
& un  Citoyen  de  Sparte  une  hofpitaîité  particulière, 
dont  Endéas,  fils  du  lacédémonien,  tira  dans  la  fuite 
de  grands  avantages. 

L’athénien  Périclès  fut  uni  à Archidamus  , roi  de 
Sparte , par  les  mômes  liens  de  cette  hofpitaîité  per- 
fonnelle,  dont  les  droits  étoient  fi  facrés  , qu’Archi- 
damus  ravageant  les  terres  des  Athéniens,  n’ofoit 
toucher  à celles  de  Périclès.  Agéfilas  , autre  roi  de 
Sparte , qui  aimoit  Xénophon  athénien  , l’exhorta 
d envoyer  fes  enfans  à Sparte  pour  être  élevés  à la 
lacédémonienne.  Toutes  les  fois  que  les  Déliens  al- 
loient  à Lacédémone  , ils  y étoient  reçus  avec  dif- 
tinâion  ; on  leur  donnoit  la  préféance  fiir  tout  le 
monde,  parce  que  leurs  ancêtres  facilitèrent  aux 
Diofeures  la  délivrance  d’Hélene.  Les  Phiiafiens  qui 
avoient  été  fideles  à leur  alliance  avec  la  république 
dans  le  tems  de  fes  malheurs  , comme  dans  fes  jjlus 
beaux  jours,  s’étant  rendus  à Lacédémone,  reçurent 
toutes  fortes  d’honneurs. 

Si  d’autres  n’eurent  point  à fe  louer  de  ^accueil 
de  Lacédémoniens , ils  dev'oient  s’en  prendre  à eux-* 
mêmes  ; Archiloque  de  Paros  étoit  à peine  entré 
dans  la  ville , qu’on  l’en  fit  fortir  pour  avoir  autrefois 
dit  dans  fes  poéfies,  qu’il  vaut  mieux  fuir  que  mou- 
rir les  armes  à la  main.  Ils  chafferent  encore  Méan- 
drius  tyran  de  Samos,  pour  avoir  diftribué  des  vafes 
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d’or  & d’argent  ; & Mythécus , trop  habile  cuifmier, 
pour  avoir  employé  des  mets  qui  flattant  le  goût , 
ncconvenoient  point  à la  fruplite  lacedemontenne. 
Cette  extrême  attention  à repnmer  1 affluence  des 
étrangers  dans  leur  pays  étoit  d autant  plus  necel- 
faire  f que  ces  étrangers  s’aviferent  qitelt^uefois  d a- 
bufer  des  bontés  dont  on  les  honoroit  apres  les  avoir 
reçus  iufqu’i  commettre  de  baffes  infolences  au 
milieu’ même  de  Lacédémone  ; témoins  ces  hommes 
hardis  de  Clazomene,  qui  remplirent  de  boue  5£ 
d’ordures  les  chaires  des  éphores  deftmees  à rendre 
la  juftice  & à regler  les  affaires  de  l’etat.  Ces  ma- 
giftrats  affeaerent  de  n’en  point  paroître  offenfes; 
ils  firent  fimplement  annoncer  dans  les  nies  cette 
ordonnance  laconique  : " Qu’on  fâche  qu  il  eu  pet- 
it mis  aux  Clazoméniens  de  faire  des  fottiles  ». 

Lacédémone  eut  des  magiftrats  particuliers  pour 
avoir  l’œil  fur  les  étrangers;  on  les  nomma 
du  nom  de  leur  emploi  ; ils  étoient  charges  de  rece- 
voir les  étrangers  , de  pourvoir  à leur  logement , de 
fournir  à leurs  befoins  &;  à leurs  commodités , de  les 
produire  en  public  , de  les  placer  aux  fpeaacles  de 
aux  ieux  , & fans  doute  de  veiller  fur  leurs  actions. 
L’ufage  des  proxenes  devoit  être  commun  parmi  les 
différens  peuples  de  la  Grèce , qui  s’envoyoïent  con- 
tinuellement des  députés  les  uns  des  autres  pour  trai- 
ter les  affaires  publiques  : par  exemple , Alcibiade 
athénien  & Polydamas  theffalien  furent  proxenes 
des  Lacédémoniens , l’un  à Athènes  & l’autre  en 
Thcflalie  i par  la  même  raifon , les  Athéniens  oc  les 
Theffaliens  avoient  leurs  proxenes  lacédémoniens 
dans  la  ville  de  Sparte. 

L’étranger  n’eut  jamais  plus  de  hberte  de  venir 
chez  les  Lacédémoniens , que  lorfqu’ils  fe  furent  ren- 
dus maîtres  d’ Athènes.  Le  relâchement  qui  s’intro- 
duifit  alors  dans  les  moeurs  entraîna  pemà-peu  la 
décadence  de  leur  xinilafi  , 8c  des  principales  ma- 
ximes de  leur  gouvernement.  Ils  commencèrent  à 
rechercher  les  plaifirs  de  la  vie  , 8c  il  fallut  bien  que 
les  étrangers  leur  en  procuraffentles  moyens  ,puif- 
que  Lacédémone n’avoit  ni  négoce,  ni  connoiffance 
des  arts  frivoles.  On  en  vint  dans  la  fuite  des  tems 
iufqu’à  ouvrir  aux  étrangers  dans  la  ville  de  Las  un 
entrepôt  général  pour  le  commerce  maritime.  Enfin 
la  xènilafi’  s’oublia , 6c  les  Spartiates  perdirent  leurs 
vertus  Cet  article  peut  paraître  long , mais  il  s agit 
de  Lycurgue  Sc  de  Lacédémone.  {U  chcyaliir  de 

Javcourt.  ) . 

XENIÆ,{Giog.  anc.)  Cicéron  nomme ainfi  des 
bains.  On  les  appelloit  de  ce  mot , jinÿî  hofphaks, 
comme  il  paroît  pat  l’oraifon  pour  Cœlius  ,c.xxv. 
Quelques  éditions  portent  Xcmx  ad  Balacas  Xmias. 

Griiter  a rétabli  le  mot  Xinias  fur  l’autorite  des 
Dianufcrits.  Ces  bains  étoient  publics.  ( D.  J.) 

XÉNIES  5 f.  f-  ph  xenia  , (^Liuérac.)  ce  mot  ligni- 
fioit  chez  les  Grecs  lesprefins  qu’ils  faifqient  à leurs 
hôtes  pour  renouveller  l’amitie  8c  le  droit  d hofpita- 
llté  Les  gens  riches  8c  magnifiques  dans  cette  na- 
tion avoient  des  appartemens  de  réferve  ,avec  toutes 
les  commodités  poffibles , pour  y recevoir  les  etran. 
vers  qui  venoient  loger  chez  eux.  La  coutume  etoit 
Qu’après  les  avoir  traité  le  premier  jour  feulement , 
ils  leur  envoyoient  enfuite  chaque  )OUr  quelques 
préfens  des  chofes  qui  leur  venoient  de  la  campagne, 
comme  des  poulets,  des  œufs,  des  herbages  8c  des 
fruits.  Les  étrangers  de  leur  côté  ne  manquoient  pas 
de  rendre  à leurs  hôtes  préfens  pour  prefens , & ces 
divers  dons  de  part  8c  d’autre  s’appelloient  , 
comme  on  le  voit  dans  Homere  , qui  nomme  ainfi 
les  préfens  que  fe  font  Glaucus  !c  Dioraede.  C elt 
du  mot  xinia  qu’a  été  formé  celui  de  xcnodochion  , 
maifon  où  l’on  reçoit  gratuitement  les  etrangers  qui 
voyagent,  (ôâ. /.)  , . - 

XÈNIL  , LE  , (Géeg.  raotf.)  nviere  dElpagne 
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Elle  prend  fa  fource  au  royaume  de  Grenade , pafie 
près  de  la  ville  de  Grenade  , & va  fe  rendre  dans  le 
Guadalquivir.  Ceft  la  SingiiUs  des  anciens.  _ 
XENISMES,  f.m.  {Antiq.  gnq.')  , facn- 

fice  qu’offroient  les  Athéniens  dans  leurs  fêtes  ana- 
cées  en  l’honneur  des  Diofeures.  Ces  facrlfîces 
s’appelloient  , parce  que  ces  deux  divinités 

étoient  ftm  , c’eft- à-dire  étrangères.  Athénee  , 
deipnof.  L //.  fait  mention  des  jeux  qu’on  célébroit 
dans  cette  réjouiffance.  Voyt\yox\tx  ^archaoL  gTa<^, 
LII.c.xx.  tome  1.  p-2,^^- 

XÈNIUS  , {^Mythologie,')  c’eft-à-dire  \liofpUa- 
lier,  c’etoit  chez  les  Grecs  une  des  épithetes  de  Ju- 

^'^XÉNOCLÉE  , f.  f.  {Myiholog:)  prêtrefle  de  Del- 
phe.  Ayant  vu  venir  Hercule  pour  confulter  l’oracl* 
d’Apollon  , elle  refufa  de  lui  rendre  aucune  réponfe, 
parce  qu’il  étoit  fouillé  du  fang  d’Iphitus  qu’il  venoit 
de  tuer.  Hercule  offenfé  de  ce  reflis  emporta  le  tré- 
pié  de  la  prêtreffe  , & ne  confentit  de  le  rendre  qu’a- 
près qu’il  eut  reçu  f^atisfaélion.  Ceftde-là,  dit  Pau- 
lànias  , que  les  Poetes  ont  pris  occalion  de  feindre 
qu’Hercule  avoit  combattu  contre  Apollon  pour  un 
trépié.  (I>. /.)  X w . , 

XENODOQUE  , f.  m.  (^Hifi.  nat.)  c etoit  dans 
l’églife  romaine  un  officier  chargé  de  l’infpeélion  du 
lieu  nommé  Xenodochium , deftine  a recevoir*  les  hô- 
tes , pèlerins  , pauvres  , voyageurs  , ce  que  nous 
pourrions  rendre  en  françois  par  hofpiralier.  Foyei 
Hospitalier.  , . 

S.  Ifidore , prêtre  d’Alexandrie , & qui  vivoit  dans 
le  quatrième  liecle  , fut  nomme  Xenodochus  , parce 
qu’on  lui  avoit  confié  dans  cette  églife  le  foin  de  la  ré- 
ception & du  traitement  des  étrangers. 

XENSI  , {Géog,  mod.  ) province  de  la  Chine  , la 
troifiemede  cet  empire;  elle  eft bornée  par  la  grande 
muraille  , par  le  fleuve  Jaune  & par  des  montagnes. 
Ellecontienthuitmétropoles&  centfept cités  , quel» 
ques  mines  Sc  beaucoup  de  rhubarbe  ; le  terroir  y 
efl  fertile,  à caufe  des  rivières  & des  torrensqui  l’ar- 
rofent  : Sigan  eft  la  capitale  de  celte  province. 
(D.  J.) 

XENXUS , f.  m.  {Hifi.  mod.  fuperftu.)  ce  font  des 
moines  du  Japon  qui  profeffent  la  religion  de  Budfdo. 
Le  p.  Charlevoix , jéfuite  , nous  apprend  quepourfe 
rendre  agréables  aux  grands  , ils  ont  cherché  à ren- 
dre la  morale  facile , Sc  à débarralTer  la  religion  de 
tout  ce  qu’elle  peut  avoir  de  gênant  : ce  font  des  ca- 
fuiftes  relâchés  qui  décident  toujours  en  faveur  des 

paffions.  O n -/i  J 

Ils  nient  l’immortalité  de  l’ame  > Sc  1 exiftence  de 
l’enfer  & du  paradis  ; ils  enfeignent  que  toutes  les 
efpérances  des  hommes  doivent  fe  borner  aux  avan- 
taces  de  la  vie  préfente  , Sc  ils  prétendent  appuyer 
leurs  opinions  fur  la  dourine  intérieure  de  Siaka  , 
qu’ils  accommodent  à leur  morale  corrompue.  Foyei 
Siaka.  . 

XERANTHEME  , f.  m.  xeranthemuum  , (_  Hijl. 
nat.  Bot.  ) genre  de  plante  à fleur  radiée  , dont  le 
difque  eft  compofé  de  plufieurs  fleurons  foutenus 
par  un  embryon;  la  couronne  de  cette  fleur  eft  for- 
mée de  pétales  plats  qui  ne  tiennent  à aucun  em- 
bryon , Sc  qui  font  contenus  avec  les  fleurons  dans 
unmême  calice.  L’embryondevient  dans  la  fuite  une 
femence  garnie  d’un  chapiteau  compofé  de  petites 
feuilles.  Tournefort , Injl.  rei  herb.  V '>yt\  Plante. 

XERES  , DE  BADAJOS  , OU  XÉRÈS  DE  LOS  CA- 
VALLEROS  , {Giog.  mod.)  ville  d’Efp^ne  danslEf- 
tramadure  , au  royaume  de  Léon  , lur  le  torrent 
d’Ardilla  , à 4 lieues  au  midi  de  Badajos.  Charles  V. 
luiaccordaletitre  de  cité.  Sonterroir  eft  remplid^ex- 
cellens  pâturages  , oii  l’on  nourrit  quantité  de  betes 
à cornes.  Long.  10.  40.  Utlt.  ^8.  8.  (/?.  J.) 

XÉRÈS  Dfc  LA  Frontera  , ( Gèog.  mod.  ) Ville 
d’Elpaene , 
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«î’Efpagne  , <3ans  l’Andaloufie  » fur  le  bord  du  Gua- 
dalquivir  , à deux  lieues  du  port  de  Sainte-Marie , à 
trois  d’Arcos,  à quatre  de  Saint-Lucar,  à cinq  de 
Cadix, à quinze  de  Séville , à vingt-huit  de  Cordoue, 
& à cent  de  Madrid.  Elle  eft  grande  & peuplée  de 
beaucoup  de  noblefle.  Elle  a été  bâtie  fur  les  ruines 
de  l’ancienne  Afta  régla.  Son  terroir  eft  des  plus  fer- 
tiles , couvert  d’orangers , de  citronniers  , d’oliviers 
& d’autres  arbres  fruitiers.  Les  vignes  y produifent 
les  meilleurs  vins  d’Efpagne.  C’eft  aux  environs  de 
cette  ville  que  Roderic  , dernier  roi  des  Goths,  per- 
dit en  71 Z une  bataille  décifive.  Long.  //.  jo.  latit. 

37.  (/>./.) 

XÉRÈS  DE  LA  Frontera,  ( Géog.  OToc/.)  nom  de 
deux  bourgades  de  l’Amérique  feptentrionale  , dans 
la  nouvelle  Eipagne  ; Fune  eft  dans  l’audience  de 
Guatimala  , l’autre  dans  la  province  de  la  nouvelle 
Galice,  à 30  lieues  de  Guadalajara. 

XÉRICA , ( Giog.  mod.  ) petite  ville  d’Efpagne  , 
au  royaume  de  Valence, fur  le  Morvédro,  au-defllis 
de  Ségorbe,ôcàdeux  lieues  de  cette  ville.  Long.  iG. 
Sz.  lueit.  SS. 

XERIMENHA , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  Por- 
tugal, dans  la  province  d’Alcntéjo,  au  iud-oueft 
d’Elvas,  près  de  la  Guadiana. 

XEROMYRON  , f.  m.  ( Pharmacie  anc.")  les  an- 
ciens nommoient  ainf;  une  compofition  d’aromates 
fecs  réduits  en  poudre,  qu’on  appelle  improprement 
onguent  gras  ; car  ûn'sinro'it  dans  leur  compofition 
aucun  ingrédient  qui  fût  tel.  (Z).  J.) 

XÉROPHAGIE  , ( Hi(î.  eccléf.)  dansrhiftoire  ec- 
cléfialtique,  eft  l’aflion  de  fe  nourrir  d’alimens  fecs. 
Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  , & compofé  de 
& de  ifciyav , manger , comme  qui  diroit  Jeûne  où  Con 
ne  mange  que  des  choj'es  feches. 

C’éteit  le  nom  que  dans  la  primitive  églife  on  don- 
noit  aux  jours  dejeûneauxquels  on  ne  mangeoit  que 
du  pain  avec  du  fel,  &oîi  l’on  ne  buvoit  que  de  l’eau. 
Ces  grands  jeûnes  fe  faifoient  pendant  les  ftx  jours 
de  la  l'emalne  fainte  par  dévotion , mais  non  par  obli- 
gation; & Tertulllen,  dans  fon  livre  de  l’abftinen- 
ce,  remarque  que  FEglife  recommandoit  la  xéropha- 

comme  une  pratique  utile  en  tems  de  perfécution. 
Elle  condamna  les  Montaniftes  qui  vouloicnt  faire 
de  la  xérophagie  un  précepte  pour  tout  le  monde  pen- 
dant pludeurs  carêmes , qu’ils  prétendoient  inftituer 
dans  le  cours  du  carême.  Philon  rapporte  que  lesEf- 
féens  ou  Efl'éniens  & les  Thérapeutes  obfervoient 
auffi  des  xirophagiesçn  certains  jours , n’ajoutant  au 
pain  & à l’eau  queclufel  & de  l'hyftbpe.  Es- 
sÉNiENs  & Thérapeutes. 

Les  athlètes  chez  les  payons  pratiquoient  aufli  en 
certains  jours  la  xérophagie  , mais  uniquement  par 
principe  de  fanté,  & pour  entretenir  leurs  forces. 
Foyei  ATHLETES , Jeune  , Abstinence, 
XÈROPHTHALMIE  ou  ;;/«to/SCLÉROPTHAL- 

MIE , f.  f.  ( Chirurgie.  Malad.  des  yeux.  ) en  latin  Up- 
pliudo  arida  palpebrarum  , grateüe  des  paupières  ; 
c'eft  une  thaftie  feche  , fermement  adhérente  aux 
bords  des  paupières  , lefquelles  font  un  peu  enflées , 
rouges  , médiocrement  douloureufes , & pefantes. 
(Z).  J.) 

XÈROPHTHALMIQUES,  {Médecine.  ) de 
& ophthalmica Jicca  ; ce  font  des  remedes 

propres  pour  l’inflammation  feche  des  yeux  ; tels 
font  le  lait  de  femme  , le  petit-lait , l’eau  de  guimau- 
ve , les  eaux  de  chélidoine  , d’euphraife , de  cyanus 
ou  billet,  &:  de  plantain.  Ophthalmiques. 

XÉROTRIBIE  , f.  f.  ( Médec.  anc.  ) xer^rihia  en 
latin,  en  grec  de  Çepoç , fec,  & Tp'jSw , frotter; 

c’étoit,  ^ezles  anciens,  toute  friflion  feche  faite 
avec  la  main  ou  autrement  fur  uné  partie  malade  j 
pour  y rappeller  la  chaleur  ôc  la  circulation.  {D.  f.') 

XERTE , LA , ( Giog.  mod.)  ou  la  Xentt , rivière 
TomeXPLi.' 
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d’Efpagné,  au  royaume  de  Léon,  dans  l’Eftrama- 
dure.  Elle  a fa  fource  au  mont  de  Tornavacas  , 6c 
après  un  cours  de  treize  lieues  elle  fe  rend  dans  l’A- 
ragon.  ( Z>.  /.  ) 

XESTE , XESTA  ^ du  grec  eesths  , f.  m.  ( HijI. 
anc.  ) mefure  attique  égale  au  fextier  romain.  Voye^ 
Sextier. 
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XICONA  , ( Giog.  mod.)  6c  par  l’auteur  de  la  Po* 
blacion  général  de  lof  Efpagnas  , Sexona  ; petite  ville 
d’Efpagne  , au  royaume  de  Valence , entre  des  mon- 
tagnes, au  nord  d’Alicante,  avec  un  château  bâti 
lur  une  hauteur.  Il  croît  dans  fes  environs  du  vin 
auffi  eftimé  que  celui  d’Alicante.  Long.  ly.  22.  Laiit. 

XILOA , LA,  {Géog.  mod.)  riviere  d’Efpagne, 
en  Aragon.  Elle  a fa  fource  auprès  d’Albarazin,  6c  fe 
jette  dans  le  Xalon  auprès  de  Calatajud. 

XILOCASTRO,  {Géog.  mod.)  bourg  de  laMo- 
rée  , au  duché  de  Clarence , à deux  lieues  au  fud  du 
golphe  de  Lépante,  6c  à treize  au  levant  de  la  ville 
de  Pdiras.  Niger  fuivi  par  M.  de  Lifte,  croit  que  ce 
bourg  a été  fondé  furies  ruines  de  l’ancienne  Ægyra, 
ville  du  Péloponnèfe , dans  l’Achaïe  propre. 

XILOTÉPEQUE,  ( Géog.  mod.  ) canton  de  FA- 
mérique  fe])tentrionale,  au  Mexique.  Il  eft  au  nord- 
oueft  de  Méchoacan  , entre  la  riviere  de  Panuco  6c 
la  ville  de  Mexico.  Il  renferme  quelques  bourgs  6c 
des  villages. 

XIMENA,  ( Géog.  mod.)\'\\\t  d’Efpagne,  dans 
FAndaloufie  , à cinq  lieues  au  nord  de  Gibraltar , fur 
une  montagne  pleine  de  rochers , au  pié  de  laquelle 
eft  du  côté  de  l’orient,  un  pays  très-fertile,  arrofépar 
une  petite  branche  du  Guadiaro.  L’ancienne  Ximena 
eft  fur  le  fommet  de  la  montagne  , 6c  l’on  juge  par  les 
arcades  6c  par  les  voûtes , qu’elle  a été  bâtie  par  les 
Maures.  M.  Conduitt  y a trouvé  Finfeription  fuivan- 
te  lur  une  pierre  d’une  des  portes  de  cette  ville  rui- 
née : L.'Herinnio  Hcfenniano ^ L.  Cornélius  Herenniui 
Kuficus  Nepos  ex  tejlamento  pofuic  nonis  Mardis.  S ex. 
QjiindLio  Condiano.  Sex.  Qaintilio  Maximo  Cojf.  Le 
pere  Mariana  , liv.  III.  ch.  ij.  dit  que  la  caverne  oit 
Crafl'us  vint  fe  cacher , ctoit  proche  de  Ximtna.  M. 
Conduitt  fît  fans  fuccès  trois  lieues  à la  ronde  pour 
la  découvrir;  cependant  il  eft  vrai  qu’il  y a plufieurs 
cavernes  dans  cette  partie  de  l’El'pagne.  Long.  / a . j o. 
latit.  gS.  iS.  {D.J.) 

XIMENIE , f.  f.  ( flijl-  nat.  Bot.)  Ximenia , genre 
de  plante  à fleur  monopétale,  en  forme  de  cloche, 
divifée  en  trois  parties  , dont  l’extrémité  eft  ordi- 
nairement recourbée  en-dehors.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice , 6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ovoïde  6c  mou, 
qui  contient  un  noyau  dans  lequel  il  y a une  amande 
de  la  meme  forme  que  le  fruit.  Plumier,  nova  plant, 
amer,  généra.  f^oye{  PLANTE. 

XINGU,  LE,  {Géog. mod.)  riviere  de  l'Amérique 
méridionale  , qui  prend  fa  fource  dans  les  mines  du 
Brcfil , ÔC  fe  rend  dans  l’A  mazone , entre  les  forts  de 
Paru6c  de  Campa , parplufieurs  bouches.  Le  Xingu 
peut  avoir  une  lieue  de  large  à fon  embouchure. 

C’eft  la  même  riviere  que  le  p.  d’Acunha  nomme 
Paranaiba^&cle  p.  Fritz  dans  fa  carte, elle 
defeend , ainfi  que  celle  de  Topayos , des  mines  du 
Bréfil  ; elle  a un  faut  à fept  à huit  journées  au-defliis 
de  fon  embouchure  , ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  ne 
puifle  la  remonter  en  canot,  au-moins  deux  cens 
lieues  , s’il  eft  vrai  que  cette  navigation  demande 
plus  de  deux  mois. 

Ses  bords  abondent  en  deux  fortes  d’arbres  aro- 
matiques , Fim  appelle  cnchiri , 6c  l’autre  puckiri. 
Leurs  fruits  font  û-peu-près  de  la  groffeur  d’une  oli- 
ve ; on  les  râpe  comme  la  noix  mufeade , 6c  on  s’en 
OOoo 
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fert  aux  mêmes  ufages.  L’écorce  du  premier  a la  fa- 
veur & l’odeur  du  clou  de  girofle,  que  les  Portugais 
nomment  cravo  ; ce  qui  afait  appeller  par  corruption 
l’arbre  oui  produit  cette  écorce,  bois  de  crabe  p^-  les 
François  de  Cayenne.  Si  les  épiceries  qui  nous  vien- 
nent de  l'Orient,  lailToient  quelque  chofe  à defirer 
en  ce  genre,  celles-ci  feroient  plus  connues  en  Eu- 
rope. On  ne  laiflê  pas.  d’en  -porter  à Lisbonne  une 
alTez  grande  quantité.  Elles  paflent  en  Italie  &c  en 
Angleterre,  où  elles  entrent  dans  la compofition  de 
diverfes  liqueurs.  ( /.  ) 

XIN[ A , ( Gèo°.  anc.  ) ville  dé  Thefîalie , avec 
un  lac  nommé  Xynias;  ce  nom  n’eft  que  le  génitif 
de  l’autre,  & veut  dire  de  Xynie.  Tite-Live  , liv. 
XXXll.  & l.  XXXIX.  parle  de  Ay/uiE  au  plurier. 
Ce  n’étoit  qu’une  bourgade  aux  confins  des  Perrhè- 
bes.  {D.  J.') 

XIPHIAS , f.  m.  ( Pkyf.  ) météore  ignée  en  forme 
d’épéc.  P^oye^  Météore. 

Il  diflere  de  celui  qu’on  appelle  aconiias , en  ce 
que  ce  dernier  efl  plus  long  6c  moins  large  dans  le 
milieu  , reflemblant  davantage  à un  dard,  f^oye^ 
AconTIAS.  Chambers. 

XIPHINUS , ( Hifl.  nat.  ) nom  fous  lequel  on  a 
voulu  défigner  le  faphire. 

XIPHIÜN , f.  m.  ( Hljt.  nat.  Botan.  ) genre  de 
plante  décrit  fous  le  nom  d’ùw  bulbeux,  Foye^^  Iris 
BULBEUX. 

XIPHOIDE  CARTILAGE,  ( Anat.')  le  cartilage 
xiphoïdt^^  une  petite  appendice  du  llernum;  on 
appelle  ce  c^nWagtxiphdide  ou  tnfiforme , parce  qu’il 
ellaigu , & relTemble  un  peu  à la  pointe  d’une  épée. 
Quelquefois  ce  cartilage  eu  triangulaire , ou  oblong, 
ou  partagé  en  deux  , dont  la  plus  grande  partie  palfc 
par-deffus  la  plus  petite  , comme  on  le  voit  dans  la 
plante  que  l’on  nomme  hippogloffum , 6c  entre  ces 
deux  parties , l’artere  & la  veine  mammaire  paflent 
de  chaque  côté.  D’autrefois  ce  cartilage  eft  féparé  en 
deux  comme  une  fourchette.  Il  eft  ordinairement  de 
la  longueur  d’un  pouce , quelquefois  de  deux , trois, 
6c  même  de  quatre,  alnü  que  Pallin  l’a  remarqué. 
Bourdon  rapporte  avoir  vu  un  fiijet  où  ce  cartilage 
manquoi'. 

Paifieurs  anatomiftes  prétendent  que  lorfque  ce 
cartilage  n’ufl  point  divilé , il  fe  rencontre  un  trou 
par  lequel  palTent  les  vailfeaux  mammaires  internes. 
Quelquefois  aulfi  on  obferve  un  trou  au  milieu  du 
ilernum  par  où  paflùnt  ces  vailTeaux  , ce  qui  arrive 
plus  Icuvent  aux  femmes  qu’aux  hommes  ; mais 
quand  il  manque  aux  femmes  , l’on  trouve  prefque 
toujours  un  trou  dans  ce  cartilage  ; quelquefois  aux 
hommes  ces  vailTeaux  palTent  aux  côtés.  Riolan  af- 
fure  avoir  vu  une  femme  , qui  avoit  ce  trou  fi  grand 
danslellernum  , que  l’on  y pouvoir  prefque  intro- 
duire le  petit  doigt. 

llarrive  quelquefois  par  une  caufe  intérieure,  que 
le  cartilage  xiphoide  vient  à fe  relâcher  6c  à s’enfon- 
cer en-dedans  : cet  accident  ell  fuivi  de  grandes  dou- 
leurs , par  la  comprefllon  que  fouîfre  alors  le  ven- 
tricule, avec  perte  d’appétit,  vomiffemens  : ce 
qui  fait  que  le  malade  devient  maigre  & fort  foible. 

Pour  réduire  ce  cartilage,  quelques  chirurgiens 
confeillent  d’appliquer  deux  ou  trois  fois  une  ven- 
toufe  qui  ait  une  grande  embouchure , & de  la  tirer 
fubitement  6c  avec  effort,  après  l’avoir  laifféeun  peu 
de  tems , afin  de  donner  au  malade  la  liberté  de  ref- 
pirer.  Cependant  cette  forte  de  rédudion  propofée 
par  les  anciens,  n’eflplus  en  ufage  6c  eflmal  ima- 
ginée; on  fe  contente  dans  ce  cas  déporter  le  doigt 
affez  profondément^  en  l’appuyant  lous  la  courbu- 
re du  cartilage,  pour  le  redrefl'er  autant  qu’il  eff  pof- 
flble  ; mais  il  faut  convenir  qu’on  n’en  vient  point 
à bout  ; cependant  le  ledeur  peut  confulter  la  differ- 
tation  de  Codronchus,  de  prolapfu  canUaginis  mu~ 
(ronaia. 
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Le  commun  peuple  appelle  la  courbure  du  xiphoï- 
de  dont  nous  venons  de  parler,  le  brechtt.  i^D.  J.') 

XIPHOS  , f.  m.  ( Antiq.  grecq.  ) , nom  d’un 

fupplice  capital  chez  les  Athéniens  qui  confifloit  à 
avoir  la  tête  tranchée  par  l’épée.  Potter , Arch^ol. 
grxc,  tome  l.page  /.  ) 

XIRIA , ( tîéu».  mod.'^  montagne  de laMorée,fur 
les  confins  de  la  Zaconie  6c  du  Belveder.  On  la  prend 
pour  l’ancienne  Pholoc,  montagne  de  l’Arcadie, 
dont  Pline  parle , /.  IF.  c.  J.) 

XIRIS  , i.  m.  ( Ih(l.  nat.  Botan.  ) c’efl  le  nom  que 
les  Boianiffes,  les  Bauhins , Gérard,  Parkinfon  , 
Ray,  Tournefort,  6c  autres,  ont  donné  à notre- 
glayeiil  puant.  F(yt\~en  l'article. 

Mais  dans  le  fyftcme  botanique  de  Linmeus,  le 
xiris  forme  un  genre  de  plante  particulier,  dont  voici 
les  caraderes. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  une  forte  d’épic  fait  d’é- 
cailles  arrondies  , creufes  , rangées  en  maniéré  de 
tuiles , qui  divifent  la  fleur  ; la  baie  de  l’épie  a deux 
battans,  arqués  en  forme  de  petit  bateau.  La  fleur 
ell  compofée  de  trois  pétales , grands  , applatis , dé- 
ployés, & dentelés  dans  les  bords  ; les  étamines  font 
trois  filets  délies  , plus  courts  que  la  fleur;  les  boffet- 
tes  des  étamines  font  oblongues  6c  droites  ; le  germe 
du  pifti!  eft  arrondi  ; leftyle  n’eft  qu’un  fimplc  filet; 
le  liigma  eft  divifé  en  trois  parties  ; le  fruit  eft  une 
capfule  arrondie,  contenant  intérieurement  le  calice, 
avec  trois  loges , & trois  battans  ; les  graines  font 
très-nombreufes , 6c  fines  comme  de  la  poufliere. 
Linnéei,  gen. plant. p.  1 1.  (Z?.  ) 
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XOA,o«XAOA,  o«SEWA,  (Géog.  mod.')  royau- 
me de  l’Ethiopie,  dans  l’Abiflînie;  c’eft  un  grand 
royaume  arroi'é  du  fleuve  Jéina,  qui  le  coupe  de 
l’eft  à l’oueft.  ( .Z3.  Z.  ) 

XOCHICOPALLI,  f.  m.  {m{l.  nat.  Bot.  exot.  ) 
arbre  de  médiocre  hauteur  des  Indes  occidentales; 
il  eft  commun  dans  la  province  de  Méchoacan.  Son 
tronc  6c  fon  écorce  produlfent  par  inciflon  une  li- 
queur qui  fent  le  limon,  6c  à laquelle  on  attribue  les 
vertus  de  la  réfine  copal.  Les  feuilles  de  éet  arbre 
font  longues  de  cinq  à fix  pouces  , larges  de  deux  , 
d’un  verdobfcur;  fes  fleurs  font  compofées  de  quan- 
tité d’étamines  jaunes.  (Z?.  7.  ) 

XOCHINACAZTLI,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Botan. 
exot.  ) plante  mexiqiiaine  qui  croît  dans  la  nouvelle 
Efpagne  ; la  fleur,  dit  Hernandez,  entre  dans  la 
compofition  du  chocolat  ; elle  contribue  à le  rendre 
agréable  â l’odeur  & au  goût.  {D.  J.) 

XOCHIOCOTZOL,  f.  m.  {Hip.  nat.  Botan.) 
c’eft  le  nom  que  les  Indiens  mexiquains  donnent  à 
l’arbre  qui  fournit  par  inciflon  la  réfine  appellée  li- 
quidambar.  Cet  arbre  eft  d’une  grandeur  extraordi- 
naire ; fes  feuilles  reffemblent  à celles  du  larix;  elles 
lont  divifées  dans  leurs  deux  parties  en  trois  angles, 
blanchâtres  d’un  coté  , d’un  verd  obfcur  de  l’autre, 

& dentelées  à l’entour  ; l’écorce  de  cet  arbre  eft  rou- 
geâtre. Foyei  LiqUIDAMBAR. 

XOCOXOCHITL,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan.)  zx- 
bre  particulier  à la  province  de  Tabafeo,  dans  la 
nouvelle  Efpagne  ; ce  qui  fait  que  les  Efpagnols  ont 
nommé  fon  fruit  poivre  de  Tabafeo.  Cet  arbre  eft  très- 
grand  ; fes  feuilles  font  femblables  à celles  d’un  oran- 
ger , 6c  font  d’une  odeur  agréable  ; fes  fleurs  font  rou- 
ges , reffemblent  à celles  d’un  grenadier,  6c  ont  l’o- 
deur de  Hbrange  ; fès  fruits  font  ronds,  d’abord  verds, 
ènfuite  rougeâtres  ; enfin  ils  deviennent  noirs  ; leur 
goût  eft  fort  âcre  ; on  s’en  lert  pour  affaifonner  les 
alimens. 

XODOXINS  , f.  m.  plur.  ( Hijl.  mod.  fuperJlU.  ) 
ce  font  des  bronzes  ou  moines  japonpis  de  la  fefte 
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e Bucl^O  ou  de  Slaka  , qui  fuivent  littéralement  les 
réceptes  de  Slaka , & qui  ont  en  horreur  la  morale 
elâchée  des  Xenxus  ; ils  rendent  un  culte  particu- 
.er  au  dieu  Amida.  y'oyt^  Siaka  ( reli^^ion  de.  ) 

XOIS , ( Ceog.  anc.  ) ville  d’Egypte  , dans  le  no- 
ie qui  prenoit  d’elle  le  nom  de  Xdiu  ; Ptolomée , 

, IV.  c.  V.  parle  du  nôme  &de  la  ville,  (i?.  /.  ) 
XOLO,  ( Géog.  mod.)  grande  île  d^Afie,  dans 
Archipel  des  Moluques , à trente  lieues  de  Minda- 
ac,  vers  le  fud-efl: , & qui  eft  gouvernée  parfon 
oi  particulier.  J’ai  déjà  parlé  de  cette  île  Tous  le 
•om  de  Gdolo  : j’ajouterai  feulement  quec’eft  dans 
ette  île  qu’arrivent  tous  les  navires  de  Bornéo  ; & 
in  peut  l'appeller  la  foire  de  tous  les  royaumes  mân- 
es. La  chaleur  de  l’air  y cH  tempérée  par  des  pluies 
réquentes  qui  rendent  le  terroir  abondant  en  ris. 

On  affure  que  cette  île  eft  la  feule  des  Philippines 
)îi  il  y ait  des  éléphans  ; & parce  que  les  Indiens  ne 
es  apprivüifent  pas,  comme  l’on  fait  à Siain  & à 
i^amboye  , ils  s’y  font  extrêmement  multipliés  ; on 
r trouve  des  chevres  , dont  la  peau  eft  mouchetée 
;omme  celle  des  tigres.  On  eftime  beaucoup  un  oi- 
eau  nommé  faLangan , qui  fait  fon  nid  comme  les 
noineaux  ; ces  nids  étant  bouillis , pafl'ent  pourfor- 
ifîans.  Parmi  les  fruits,  cette  île  a ledurion,  &beau- 
:oup  de  poivre  que  les  habitans  recueillent  verd,  & 
in  fruit  particulier  qu’ils  appellent  du  paradis , & les 
ilpagnols  fruit  du  roi;  parce  qu’il  ne  fe  trouve  que 
lans  fon  jardin.  Il  eft  gros  comme  une  pomme  ordi- 
laire  , de  couleur  de  pourpre  ; il  a de  petits  pépins 
ftancs , gros  comme  des  goufîes  d’ail , couverts  d’une 
îcorce  épaifte  comme  la  femelle  d’un  foulier,  qui 
ont  d’un  goût  très-agréable.  ( Z>.  /.  ) 

XOMOTL,  f.  m.  ( Hijî.  nat.  Ornitholog.  ) nom 
l’un  oifeau  d’Amérique, dont  les  Indiens  employent 
les  plumes  pour  fe  parer  ; c’eft  un  oifeau  de  riviere 
5u  de  marécage  à pics  plats , & garnis  d’une  mem- 
arane  comme  l’oie  ; fa  gorge  eft  brune;  fon  dos  Ôc 
la  partie  lupérieure  de  fes  ailes  font  noirs  ; quand  cet 
oileau  eft  en  colere , il  drefle  les  plumes  de  fa  tête 
en  forme  de  crête.  ( Z>.  7.  ) 
XOXOUHQUITICLIPATLI,  f.  m.  {Hifî.nat. 
Ornitholog.  ) nom  aniérlquain  d’une  pierre  du  genre 
des  jafpes  , & d’un  très-beau  verd;  mais  ordinaire- 
ment elle  eft  pfile , ciuelqucfois  teinte  de  gris , & mar- 
quetée de  taches  d un  verd  foncé.  On  trouve  cette 
pierre  parmi  les  néphrétiques  dont  le  pays  abonde, 
& dont  les  Indiens  font  grand  cas  à caufe  des  vertus 
qu’ils  lui  attribuent  dans  diverfes  maladies  ; cepen- 
dant ils  n’en  donnent  aucune  à cette  efpece  particu- 
lière. ( Z?.  7.  ) 

X R 

XPH2TOS  , ( Infcript.  ) ce  mot  qui  veut  dire  rrès- 
ton  , fe  trouve  fréquemment  fur  les  tombeaux , & 
dans  les  anciennes  épitaphes  des  Grecs  & des  Ro- 
mains. (Z>.  7.  ) 

XPOA  , (^Mujique  ancienne.  ) n’eft  point  le  genre 
chromatique , comme  l’ontcru  piufieurs  traduéfeurs. 
Xfca  n’eft  autre  choie  que  la  divifion  d’un  genre  mu- 
ficalenfes  différentes  efpeces,  félon  Euclide.  {D.  7.) 

XPTiOii'UAAS,  {^Aniiq,  grecq.")  c’eft-à-dire,  gar- 
dien de  l’or  d’Apollon  ; quoiqu’il  n’eût  point  l’or  en 
garde.  C’étoit  un  miniftre  fubalterne  du  temple  de 
Delphes , adminiftrateur  de  tout  ce  qui  regardoit  la 
propreté  de  ce  temple  facré  ; il  habitoit  à l’entrée  du 
îanéluaire.  Il  falloit  qu’il  fe  levât  tous  les  jours  avec 
le  foleil  qu’il  balayât  le  temple  avec  des  rameaux 
de  laurier  cueillis  autour  de  la  fontaine  de  Caftalie; 
qu’il  attachât  des  couronnes  du  même  laurier  fur  les 
murailles  du  temple  & fur  les  autels  autour  du  tré- 
pié  facré;  qu’il  en  diftribuât  aux  prophètes,  aux 
phæbades  , aux  poètes,  aux  facrifîcateurs , & aux 
autres  miniftres. 

Tome  Xni, 


X Y L 657 

Il  allolt  après  cela  puiferde  l’eau  de  la  fontaine  de 
Caftalie  dans  des  vafes  d’or , & en  rempliftbit  les 
vafes  facrcs  placés  à l’entrée  du  temple , oü  l’on  étoit 
obligé  de  purifier  fes  mains  en  entrant.  Il  faifoit  en- 
fuite  une  afperfion  de  cette  même  eau  fur  le  pavé 
du  temple  , lûr  les  poites  , & furies  murs  , avec  un 
goupillon  de  laurier. 

Quand  tout  cela  étoit  achevé,  il  prenoit  un  arc 
ou  un  carquois,  & alloit  donner  la  chaffe  aux  oi- 
feaux  qui  venoient  fe  pofer  fur  les  ftatues  dont  le 
temple  étoit  environné  ; voilà  d’oii  lui  vint  le  nom 
de  gardien  de  l'or  d'Apollon.  Il  ne  tuoit  pourtant  ces 
oifeaux  qu’à  la  derniere  extrémité , & lorfqu’it  avoit 
employé  fans  effet  les  cris  & les  menaces  ; mais  en- 
tre les  oifeaux  la  colombe  étoit  privilégiée,  &:  pou- 
voir habiter  en  sûreté  dans  le  temple  du  dieu. 

Le  miniftre  dont  nous  parlons  , étoit  obligé  de 
vivre  dans  la  continence  pendant  les  fonâions  de 
fon  miniftere  ; il  eft  vraiffemblable  qu’il  y en  avoit 
plufieurs  de  fon  ordre  qui  fe  relayoient  tour-à-tour. 


XUC  AH  A , ou  XUC  A AHI , ( Botan.  des  Arabes.) 
nom  d’une  plante  célébrée  pour  fes  vertus  par  les 
anciens  médecins  arabes;  mais  nous  ne  connoiftbns 
plus  aujourd’hui  cette  plante.  Sa  racine  étoir  for- 
mée de  dlfférens  noeuds  , qui  étant  féparés  & féchés, 
acquéroient  une  couleur  jaunâtre  ; la  fubftance  de 
cette  racine  étoit  trës-légere,  fpongieufe,  d’une 
odeur  aromatique  agréable  , mais  d’un  goût  amer  ; 
du  refte  femblable  de  figure  à la  racine  du  fouchet  ; 
ils  lavantoient  pour  fes  vertus  cordiales  &ftûma- 
chiques.  (Z>.  7.) 

XUCAR,  LE,  (Géog.  mod.)  riviere  d’Efpagne,  au 
royaume  de  Valence.  Le  Xucar  eft  le  Sucro  jiuvius 
des  anciens , fleuve  de  l’Efpagne  tarragonoife.  Il 
prend  fafource  dans  la  nouvelle-Caftille,  traverfe  la 
petite  province  de  la  Sierra’,  oû  il  reçoit  deux  petites 
rivières,  le  Gabriel  & l’Oriara;  apres  cela  il  vient 
arrofer  le  royaume  de  Valence  en  largeur,  de  l’oc- 
cident à l’orient , & va  perdre  fon  nom  &:  fes  eauX 
dans  la  mer,  près  d’une  petite  place  nommée  CulLe- 
ra,  qui  donne  fon  nom  à un  cap  vdifin.'  (Ù.  J.) 

XUCHINACAZTLl , f.  m.  (Hifî.  nat.  Bot.)  fteur 
du  Mexique,  qui  a la  forme  d’une  oreille  humaine. 
Les  pétales  font  d’un  beau  pourpre  à l’intérieur , & 
vertes  en-déhors  ; l’odeur  en  eft  très-agréable.  Les 
Efpagnols  la  nomment  7e  la  oreja^  ou  fleur  de  L'o- 
reille. 

XUEHIA , (Géog.  anc.)  contrée  de  la  Sicile , félon 
Diodore  de  Sicile,  l.  V.  c.  vHj.  on  l’a  nommée  enfui- 
te  Leontinus  agtr.  L’ancien  nom  venoit  de  Xutus  fon 
ancien  maître , & le  nouveau  de  la  ville  Leonùni.^  au- 
jourd’hui Lencini.  Etientie  le  géographe  fait  une  ville 
de  ce  canton. 

XUITCHEU,  (Géog.  m<j7.)  taille  de  la  Chine  dans 
le  Kiangfi,  elle  eft  voifme  du  fleuve  Hoayang.  Long. 
fuivant  le  P.  Noël,  4I0J  30".  luiit.  zS.  ài, 

(D.J.) 

XV-VIR,  (Antiq.  inferip.  MéJ.)  écriture  abré- 
gée qui  veut  dire  quindecim  vir.  Les  Antiquaires  fe 
fervent  de  cette  abréviation  d’après  les  médailles  , 
& autres  monumens  de  l’antiquité.  (D.  J.) 

XUXUY , (Géog.  mod.)  autrement  & plus  com- 
munément San-Sâlvador\  ville  de  l’AméricJue  mé- 
ridionale au  Paraguay,  dans  la  partie  feptentrionale 
du  Tucuman,  fur  une  riviere  qui  fe  jette  dans  Rio- 
Vermejo. 

X Y 

XYLO-ALOE,le  bois  de  l’aloes,  appellé  auflî 
agallochum.  Vayt^^  Aloes.  Ce  mot  eft  compofé  de 
|c-Aoi’ , bo  'is , & Je  , aLo'és. 
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XYLOBAlSAMUM^  (Hijl,  des  drogues.')  ond^ul- 
Jami  Ugnum.,  en  grec  , eft  un  nom  fous 

lequel  on  apporte  en  Europe  des  tiges  ou  des  ra- 
meaux grêles,  ligneux,  minces,  rortus , noueux, 
branchus , de  la  grofl'eur  d’une  plume  d’oie , ou  du 
petit  doigt , couverts  de  deux  écorces  ; l’extérieure 
de  ces  écorces  eft  mince , ridée , rouffe  ; l’intérieure 
eft  d’un  verd-pale  , d’une  faveur  & d’une  odeur  un 
peu  réfineufe  , qui  approche  de  celle  de  ï'opobaifa- 
mum.,  lorfqu’il  eft  récent.  Il  eft  rare  de  trouver  le 
vrai  bois  du  baumier  dans  les  boutiques;  ou  fi Ton 
en  trouve,  il  eft  vieux  & fans  aucune  odeur.  A la 
place  du  xylobalfamum  on  y fubftitue  des  rameaux 
de  lentifque  oints  à'opobaLfamum.  (Z?.  J.) 

XYLOCARPASUM,  f.  m.  nat.  Boi.  anc.) 
•nom  donné  parles  anciens  auteursàune  forte  de  bois 
vénéneux  ;c’éioit  le  bois  d’un  arbre  dont  la  gomme 
s’appelloit  carpafum^  &qui  étoit  encore  plus  véné- 
neuîe  que  le  bois  même.  Sa  couleur  étoit  tout-à-fait 
femblable  à celle  de  la  myrrhe,  venoit  du  même 
pays,  & fe  trouvoit  quelquefois  mêlée  avec  elle  , 
ce  qui  caufoit  de  cruels  accidens  à plufieurs  particu- 
liers : aujourd’hui  nous  ne  connoiflbns  plus  ni  l’ar- 
bre, ni  cette  gomme  vénéneufe;  & notre  myrrhe 
n’eft  funefte  à perfonne.  (Z?.  /.) 

XYLON  ARBOREUM  , J,  B.  (Zf//?.  nat.  Botan.) 
cette  plante  eft  un  arbrifteau  que  l’on  cultive  en 
Egypte;  fes  branches  & fon  tronc  font  durs  & li- 
gneux. Les  Chirurgiens  de  ce  pays  fe  fervent  de  fon 
coton  pour  faire  des  tentes  au  lieu  de  linge , dans  le 
panfement  des  plaies  6c  des  ulcérés  : ils  en  font  le 
meme  ufage  que  celui  que  nous  faifons  du  linge  dans 
les  hémorrhagies.  Ils  emploient  très-fréquemment 
le  mucilage  du  xylon  dans  toutes  les  fîevres  brûlan- 
tes, 6c  dans  les  poifons  qui  menacent  d’érofion  l’ef- 
tomac  6c  les  inteftins,  ainft  que  dans  les  toux  qui 
viennent  de  la  chute  d’humeurs  âcres  6c  falées.  Prof- 
per  Alpin , de  med.  agyp. 

Cette  plante  a les  propriétés  des  mauves.  Sesfe- 
mences  font  employées  dans  les  maladies  de  poitri- 
ne, ôc  dans  les  toux  violentes;  elles  facilitent  l’ex- 
peôoraiion. 

XYLOPHORIE , f.  f.  {Hïjl  . anc.)  formé  du  grec 
bois  f ôc  de  iptpufje  porte, 

La  xylophorle  étoit  une  fête  des  Hébreux  , dans 
laquelle  on  portoit  en  folemnité  dubois  au  temple, 
pour  l’entretien  du  feu  facré  qui  brûloit  toujours  fur 
l’autel  des  holocauftes.  Nous  ne  trouvons  cette  fête 
marquée  dans  aucun  endroit  de  l’Ecriture  ; mais  Jo- 
fephe  en  fait  mention  , liv.  II.  de  la  guerre  des  Juifs , 
c.  xvij.  6c  l’on  croit  communément  qu’elle  fut  infti- 
tuée  dans  les  derniers  tems  de  la  nation , lorfque  la 
race  des  Nathinéens  étant  prefqu’éteinte , les  prêtres 
ôc  les  lévites  n’avoient  plus  de  ferviteurs  pour  leur 
préparer  6c  leur  apporter  le  bois  néceffaire  aux  fa- 
crifices.  Nathinéens. 

Selden  veut  que  cette  provifion  fe  fît  dans  le  mois 
Ab , qui  revient  à-peu-près  à Juillet.  D’autres  la  met- 
tent au  mois  Eluf  qui  répond  à notre  mois  d’Août. 
Les  rabbins  enfeignent  qu’on  préparoit  avec  grand 
foin  le  bois  qui  devoit  être  brûlé  lur  l’autel  ; qu’on 
le  nettoyoit  très-proprement , 6c  qu’on  n’y  laiftbit  ni 
pourriture,  ni  rien  de  gâté  6c  de  vermoulu.  Mais 
on  fait  quels  fond  il  y a faire  fur  la  plupart  de  leurs 
traditions.  Calmer,  dicîion.  de  la  bib. 

XYLOPOLIS ^ {Géog.  anc)  ancienne  ville  de  la 
Macédoine  dans  la  Mygdonie,  félon  Ptolomée,  lib, 
III.  s.xitj.  Pline,  /.  lY.  c.  x,  donne  le  nom  des  ha- 
bitans  félon  fa  coutume,  6c  dkXylopoliece.  (D,  J.) 

XYLOSTÉON,  f.  m.  {HiJl.  nat.  Bot.)  genre  de  j 
plante  à fleur  monopétale , loutenue  par  un  calice 
double  , qui  n’a  qu’un  pédicule , 6c  qui  eft  profon- 
dément découpé , ôc  fait  en  forme  de  tuyau.  Ce  cali- 
ce devient  dans  la  fuite  un  fruit  à deux  baies  molles , 
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qu'l  renferment  chacune  une  femence  applatîe  & 
prefqitej  ronde.  Tournefort , inft.  ni  hcrb, 
Plante.  ^ 

On  n’en  connoîl  qu’une  feule  efpece,  celle  des 
P}rrenees.  C eft  un  arbrifleau  qui  fe  foutient  de  lui- 
meme  , fans  s’attacher  aux  plantes  voifines.  Il  poulTe 
un  bots  blanc;  fes  feuilles  font  oblongues,  molles 
dun  verd-blanchatre,  un  peu  velues.  Ses  fleurs  font 
blanchâtres,  attachées  deux  à deux  fur  un  même 
pédicule , formées  en  tuyaux , évafées  en  cloche  de 
decoupees  en  quatre  ou  cinq  parties  ; ces  tuyaux  font 
fotitenusipar  un  double  calice.  Ce  calice  après  la 
chute  des  fleurs , devient  un  fruit  à deux  baies , vrof- 
fes  comme  de  petites  cerifes , molles,  rouges  Rem- 
plies d'un  foc  amer , défagréable , 6c  de  quelques  fe- 
mences  applalies , prefque  ovales.  Ce  fruit  au  nom- 
bre  de  cmq  ou  fix  baies,  eft  émétique  de  purgatif;  il 
\p  J «n  médecine,  6c  avec  raifon. 

XYNELOPOLIS  , (Géog.  anc.)  ville  bâtie  par 
Alexandre.  On  ne  fait  pas  trop  oit  elle  étoit.  Elle  ne 
lubfiftoit  déjà  plus  du  tems  de  Pline,  1.  VL  c.  xxiij 
qui  dit  : La  navigation  d’Oneficrite  6c  de  Néarque  ' 
ne  marque  ni  les  maniions , ni  les  diftances  ; 6c  pre- 
mièrement, on  n’explique  point  ni  for  quel  fleuve 
ni  en  quel  endroit  étoit  Xyndopolh  bâtie  par  Ale- 
xandre , d oit  leur  route  commençoit.  Cellarius  , 
Giogr  ant.  l.  ni.  c.  xxij.  p.  «4.  ajoute  ; il  femble 
qu  elle  ait  ete  au  bout  de  la  Gédrofie , près  de  l’em- 
bouchure de  1 Indus , parce  que  leur  navigation  com- 
mence en  ce  canton  là.  (Z>.  J.) 

XYNOCÉES,  f.  t.  pl.  {Htjl.  anc.')  fêtes  célébrés 
chez  les  Athéniens , inftituées  au  fojet  de  la  réunion 
que  Thefec  fit  de  toutes  les  bourgades  ôc  petites 
communautés  de  l’Attique,  en  un  feul  corps  de  ré- 
publique. Elles  étoient  fignalées  par  des  facrifices  , 
des  jeux,  ôc  des  repas  publics  dans  le  Prytanée.  Leur 
nom  eft  formé  du  grec  fw  ou  enfembk  ou  ayte, 
& de  .nm.mhabiK,  pour  marquer  la  réunion  ou 
iociete  qu’avoient  alors  formée  tous  ces  habitans  , 
auparavant  indépendans  6c  difperfés.  Potur 

XYSTARQUE , f.  m.  {Amuj.  grec.)  officier  qui 
prefidoit  aux  xyftes  8c  au  ftade.  Son  autorité  s’éten- 
doit  non  for  tout  ce  Gymnafe  ; mais  feulement  fur 
tous  les  endroits  de  cet  édifice,  oit  s’exerçoient  les 
athlètes , c’eft-à-dire  for  les  xyftes , le  ftade , la  pa- 
leftre , comme  l’infinue  Tertullien,  8c  comme  il  eft 
facile  de  le  conjefturer  d’une  ancienne  infeription 
grecque , qu  on  lit  à Rome  fur  le  piédeftal  d’une  fta- 
rue,  dans  le  forum  Trajani , ôc  qui  eft  rapportée  en 
latin  par  Mcrcurial.  Aurefte,  fi  le  n’étoit 

pas  précifement  le  meme  que  le  gymiiafiarque , on 
doit  fe  perfuader  qu’il  lui  étoit  peu  inférieur , 6c 
qu  il  tenoit  dans  le  Gymnafe  un  rang  très-honora- 
ble , puifque  Ammian  Marcellin  fait  mention  en  quel- 
que endroit,  de  la  pourpre  &c  de  la  couronne  du  xy- 
Jïarque  ; ce  qui  prouve  que  cet  officier  préfldoit  aux 
jeux  & aux  exercices.  ( Z>.  /.  ) 

XYSTE  , f.  m.  ( LUtérat.  & Arckit.  antîq.  ) c’ étoit 
chez  les^  Grecs  6c  les  Romains , un  lieu  d’exercice 
confacré  a divers  ufages  ; mais  quoique  le  mot  grec 
xyf  os , défigne  un  lieu  couvert  deftiné  aux  exercices 
de  la  gymnaftique , le  mot  xyfus  des  Latins  lignifie 
d ordinaire  une  promenade  découverte.  Indiquons 
la  forme  6c  la  coupe  des  xyjles , car  c’eft  une  chofe 
peu  connue. 

1°.  On  faifoit  l’alignement  d’une  place  quarrée 
ayant  de  circuit  deux  ftades,  qui  font  150  pas.  Trois 
de  fes  faces  avoient  un  portique  Ample  , avec  des 
grandes  falles  defîbus  , où  les  Philofophes  6c  autres 
gens  de  lettres  fe  rendoient  pour  difeourir  6c  s’en- 
tretenir enfemble. 

A la  face  , qui  devoit  être  tournée  au  midi , les 
portiques  étoient  doubles , de  peur  que  les  pluies 
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d hiver  ou  d orage,  ne  puflent  paffer  jufqu’au  fécond, 
& qu  en  cte  1 on  eut  aufiile  moyen  de  s’éloigner  da- 
vanrage  du  folcil.  Au  milieu  do  ce  portiqiîe  , il  v 
ayoïl  une  grande  falle  d’un  quarré  & demi  de  long'' 
ou  Ion  donnoit  leçon  aux  enfans  ; à coté  de  ceftè 
ialle  etoient  les  ecoles  de  jeunes  filles  ; fur  le  derrie- 
re  etoit  le  lieu  où  les  athlètes  alloient  s’exercer  • plus 
avant  tout-aii-bout  de  la  façade  du  portique  , on 

avoit  les  bains  d’eau  froide. 

A main  gauche  de  la  falle  des  jeunes  gens  les  lut- 
teurs s alloient  frotter  d'huile  , pour  le  rendre  les 
membres  plus  fouples  & plus  robulles , &;  proche 
de-la  etoit  la  chambre  froide  , où  ils  venoient  le  dé- 
pouil  er.  On  entroit  enfuite  dans  la  chambre  tiède  , 
dans  laquelle  on  commençoit  à faire  du  feu  & le  te- 
nir un  peu  chaudement,  pour  entrer  après  dans  l’é- 
tuve,où  le  poêle  dtoit  d’un  coté,  & de  l’autre  le  bain 
d eau  chaude.  L’architefte  ayant  bien  conlidéré  que 
la  nature  ne  palTe  jamais  d’une  extrémité  à l’autre 
que  par  des  milieux  tempérés , voulut  à fon  imita- 
tion que  pour  aller  d’un  lieu  tfoid  en  un  autre 
chaud  , le  paffage  fe  trouvât  licde. 

A l’iflùe  de  tous  ces  appartemens , il  y avoit  trois 
portiques  ; celui  du  côte  de  l’entrée  étoit  fitué  vers 
le  Ipant  ou  le  couchant  ; les  deux  autres  étoient  à 
droite  & à gauche  , tournés  l’un  au  leptentrion  & 

1 autre  au  midi  ; celui  du  feptentrion  étoit  double 
& large  comme  la  hauteur  de  fes  colonnes.  Le  por- 
tique qui  regardoit  le  midi  étoit  fimple,  mais  beau- 
coup plus  ample  que  le  précédent.  Pour  faire  fon 
compartiment  on  laiflbit , tant  du  côté  du  mur , que 
du  cote  des  colonnes,  lo  pies  de  largeur.  Cet  efoa- 
ce  donnoit  un  chemin  en  forme  de  levée , de  laquel- 
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le  on  defcendoit  deux  marclies  par  un  efcalier  de  6 
pics  , qui  entroit  dans  un  parterre  couvert  ayant  au 
.noms  ixp.es  de  protondeur.  C’é.oit-là  que  les  a.h 
letes  venotent  s exercer  en  hiver , fans  recevoir  au 
cime  mcommodi.é  de  ceux  qui  s’alfembloient  C 
le  portique  pour  les  regarder  : les  fpeûateurs  de  leur 
cote  avoient  aufli  l avantage  de  bien  voir,  à caulé 
de  1 enfoncement  du  terrein  où  corabattoient  lesïb! 
letes , ce  portique  s appelloit  proprement  le  xyfl. 

On  avoit  loin  en  bâtilTant  les  , de  ménager 
entre  deux  portiques  quelques  bofquets , & des  d- 
ees  d arbres  pavees  à la  mofaïque.  Proche  du  xylk 
h la  face  du  portique  double  , on  faifoit  les  alig4- 

' V /'■°™="2des  decouvertes  , qu’on  nommoit 

r'hteT.  ’ “ 

A côté  de  ces  édifices  étoit  une  place,  où  le  neu- 
ple  venoit  je  ranger  pour  voir  plus  commodément 
les  jeux.  A 1 imitation  de  ces  fortes  d’édifices  quel- 
ques empereurs  romains  pour  fe  faire  aimer  du  peu- 
ple , bâtirent  des  thermes  magnifiques  , où  tout  “e 
monde  pouvo.t  aller  & prendre  le  plaifir  des  ba  ns 
^qye;  Thermes.  (/).  A)  « uams. 

XYSTIQUE  , f m.  ( Ant'uj.  rom.  ) nom  que  l’on 
donnoit  à Rome  aux  athlètes  des  gymnafes^Sc  aux 
gladiateurs  qui,  l’hiver,  fe  battoieù  fous  des  por- 
tiques, & non  pas  en  plein  air.  Suétone,  vkd'Au. 
gJilte.,  c.  xlv.  en  parle. 

XrSTIS  , ( Giog.  anc.  ) ancienne  ville  d’Afie 
dans  la  Cane  , lelon  Etienne  le  géographe.  Pline  ! 
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S.  m.  c’eft  la  vmgt-quatrîeme 
lettre  &Z  la  fixieme  voyelle  de 
notre  alphabet,  oii  on  l’appel- 
le i grec.  Cette  dénomination 
vient  de  ce  que  nous  en  fai- 
Ibns  ufage  au  lieu  de  l’o  {up^- 
lon')  des  Grecs,  dans  les  mots 
qui  nous  en  viennent  & que 
nous  prononçons  par  un  i , 
comme  martyr  y Jyllnht  ^ fymbote  ^ Jyntaxe  ^ hypocri- 
te , &c  . car  la  figure  que  nous  avons  prife  , après  les 
Romains  , dans  l’alphabet  grec , y repréfentoit  le  G 
guttural , & s'y  nonimoit  gamma. 

Les  Latins  avoient  pris,  comme  nous, ce  caraélere 
pour  reprefenter  l’u  grec  ; mais  ils  le  prononçoient 
vrailTemblablement  comme  nous  prononçons  a,  & 
leur  a équivalolt  à notre  ou  : ainfi  ils  prononçoient 
les  mots  fyria  , fyr&cufa  , fymbola  , comme  nous 
^Tovionctxïonsf urta  ffuracoufæ  ^ fumbola.V o\c\  à ce 
Jujet  le  témoignage  de  Scaurus:  (^de  onh.')  Y lituram 
fiipervacuam  ladno  jermoni  putavtrunt  , quoniam  pro 
alla  U cedtret  : fed  ciim  queedam  in  no^lrum  fermoncm 
græca  nomina  admira Jint , in.  quibns  tvidenter foniis  hu- 
jus  Ihum  exprimhur , ut  hyperbaton  & hymnus  , & 
liy  acinthus  , & Jîmilia  ; in  eifdem  hdc  litterâ  necejfarib 
tiiimur. 

Le  néographifme  moderne  tend  à fubftituer  l’i 
Cmple  à 1’^  dans  les  mots  d’origine  grecque  où  l’on 
prononce  i , &C  fait  écrire  en  conféquence  manir , 
JîUabe  y Jîmbolc , Jintaxe  y hipocrite.  Si  cet  ufag^e  de- 
vient général,  notre  orthographe  en  fera  plus  limple 
de  beaucoup  , & les  étymologiftes  y perdront  bien 
peu. 

Dans  ce  cas  , à l’exception  du  feul  adverbe  y , 
nous  ne  ferons  plus  ufage  de  ce  caraélere  que  pour 
repréfenter  deux  ii  consécutifs  ; mais  appartenans  à 
deux  fy  Ilabes , comme  dans  payer , payeur , moyen , 
joyeux , qui  équivalent  à pai-ïer , paineur , moi  'Un  , 
Joi~ïeux. 


Anciennement , les  écrivains  avoient  introduit  1’^ 
k la  fin  des  mots , au  lieu  de  Vi  fimple  : on  ne  le  fait 
plus  aujourd’hui,  & nous  écrivons  , mari , lui  y 
moi  y toi  , foi  y roi , loi , aujourd’hui , &c.  c’eft  une 
amélioration  réelle. 

Baronius  nous  apprend,  que  Y valoit  autrefois  1 50 
dans  la  numération , & Y 1 50000. 

Y eft  la  marque  de  la  monnoie  de  Bourges.  ( £.  R. 
M.B.j 

Y , Y,y,  (^Ecriture.")  ces  deux  dernieres  dans  leur 
figure  font  compolées  dans  leur  première  partie , de 
la  derniere  partie  d’m  & de  i’/  confonne  ; la  première 
«ft  compofée  d’un  accent  circonflexe , de  la  derniere 
partie  d’une  ligne  mixte , & de  la  queue  d’un  g.  V oyeç 
le  volume  des  Planches  à la  table  de  V Ecriture , PI. 
des  alphabets  mineurs. 

y , {Gèog.  mod.j  VY ou  l’IY,  efl  un  golphe  du 
Zuyderzée , qui  lépare  prefquc  entièrement  la  Hol- 
lande méridionale  de  la  feptentrionale  ; c’étoit  au- 
trefois une  riviere.  Elle  en  conferve  encore  le  nom, 
«quoique  par  l’inondation  du  Zuyderzée  , elle  foit 
devenue  une  efpece  de  bras  de  mer , fur  lequel  eft 
fituée  la  ville  d’Âmflcrdam , en  forme  de  croiffant. 

Antonides  P'an-der-Goes  y ainfi  nommé  du  lieu  de 
fia  naiffance  , & l’iin  des  célébrés  poètes  hollandols 
du  dernier  fiecie  , a immortalifé  l’ Y,  par  le  poème 
qu’il  intitula  de  Y-Stroom  , la  riviere  d’Y  ; le  plan 
de  ce  poème,  au  défatit  de  l’ouvrage  même , mérité 
d’être  connu  des  étrangers. 

11  eft  divifé  en  quatre  livres.  Dans  le  premier  , 
Tome  XVII. 


Y 

l’auteur  décrit  ce  qifil  y a de  plus  remarquable  fur 
le  bord  de  l’Y  du  côté  d’Amfterdam  ; il  ne  néglige 
aucun  ornement  pour  embellir,  & pour  varier  fa  ma- 
tière. Il  y a quelque  chofe  d’heureux  dans  le  tableau 
qu’il  trace  d’un  quartier  d’Amfterdam  appelle  ^île- 
neuve.  Il  compare  la  rapidité  dont  les  bâtimens  de 
cette  île  ont  été  conllruits , à la  maniéré  dont  les 
murailles  de  Thebes  s’élevèrent  d’eiles-mêmes , do- 
ciles au  fon  de  la  lyre  d’Amphion  ; cependant , dit- 
il  , cette  île  avec  fes  palais  magnifiques  qui  feront  un 
jour  leur  propres  fépultures  , ne  fe  fera  connoître  à 
la  poftérité  la  plus  reculée  , que  par  la  gloire  d’avoir 
été  le  féjour  de  l’amiral  Ruyter.  II  prend  de-là  occa- 
fion  de  chanter  les  louanges  de  ce  grand  homme  de 
mer  ; enfuite  il  expofe  aux  yeux  du  lecteur  les  bâtl- 
mens  qui  couvrent  les  bords  de  VY;  mais  ce  n’eft 
pas  d’une  maniéré  feche  qu’il  les  peint , tout  y brille 
d’ornemens , & des  couleurs  les  plus  vives. 

En  parlant  de  la  compagnie  des  Indes  occidenta- 
les , il  rapporte  les  guerres  que  cette  fociété  a euas 
avec  les  Portugais.  Il  décrit  avec  étendue  le  magafin 
de  l’amirauté,  & le  palais  de  la  compagnie  des  In- 
des orientales.  Dans  la  defeription  du  premier  , il 
fait  une  peinture  aufli  grande  que  terrible , de  tous 
les  inflrumens  de  guerre  qu’on  y trouve  entaffés. 
C’etoit  autrefois  , dit  l’auteur  , l’ouvrage  des  plus 
grands  monarques  , d’élever  un  Capitole  ; mais  ici 
des  marchands  bfent  élever  jufqu’au  ciel , un  bâti- 
ment qui  furpaffe  les  palais  des  rois.  La  puifiance  de 
la  compagnie  eft  alTez  connue,  par  l’orient  fournis  à 
fes  lois  ; & le  château  prodigieux  qu’elle  a fait  conf- 
truire  reçoit  le  jour  de  plus  de  trois  mille  & trois 
cens  fenêtres. 

Dans  le  fécond  livre  , le  poète  parcourt  une  car- 
rière très-vafte,  & qui  renferme  en  quelque  forte 
une  partie  de  l’univers.  Après  avoir  fait  l’éloge  de  la 
navigation  , il  pafîe  en  revue  les  flottes  nombreufes 
qui  couvrent  l’Y,  Sc  qui  vont  prendre  dans  le  mon- 
de entier  tout  ce  qui  peut  fervir  à la  néceftité  & à 
l’orgueil  des  hommes.  A cette  occafion , il  parle  des 
expéditions  hardies  de  l’amiral  Heemskerk  , defti- 
nées  à chercher  une  route  abrégée  vers  les  Indes  par 
la  mer  Glaciale.  II  s’étend  fur  les  malheurs  où  l’A- 
mérique eft  tombée  par  fes  propres  richeffes.  Il  in- 
troduit l’ombre  d’Attabalipa  , qui , charmée  de  voir 
dans  les  Hollandois  les  ennemis  de  fes  bourreaux  , 
leur  fait  l’hiftoire  des  cruautés  des  Efpagnois. 

L’auteur  fuit  dans  fa  defeription  la  flotte  des  In- 
des : fa  mufe  parcourt  les  différens  pays  de  cette 
vafte  contrée  , décrit  avec  pompe  les  différentes 
richefl'es  dont  chacune  de  ces  provinces  charge  les 
vaifteaux  hollandois.  Non  contefne  de  donner  une 
idée  de  l’étendue  du  négoce  de  la  Hollande  dans  ces 
climats , elle  dépeint  la  puilTance  de  fes  armes  & de 
fes  trophées , & nous  trace  pour  exemple  le  tableau 
d’une  bataille  où  fesfoldats  remportèrent  une  viftoira 
ftgnalée  fur  les  habitans  de  Macaflar.  L’auteur  re- 
tourne enfuite  vers  l’Y,  en  décrivant  les  pays  qu’il 
découvre  fur  fon  paffage, 

Etant  de  retour  , il  détaille  les  principales  raar- 
chandlfes  que  les  autres  parties  de  l’univers  four- 
niffent  à la  Hollande  , comme  une  efpece  de  tribut 
qu’elles  payent  à l’induftrie  de  fes  habitans.  En  par- 
lant des  vins  & d’autres  objets  de  luxe  qui  viennent 
de  France  , il  déclame  avec  autant  de  force  que  de 
bon  fens  contre  les  vices  que  ce  même  pays  tâche 
de  communiquer  aux  Hollandois. 

Le  livre  troifieme  eft  une  fiéfion  d’un  bout  à l’au- 
tre .•  le  poète  eft  entraîné  tout-d’iin-coup  au  fond  de 
pppp 
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rr:  ii  voit  le  fleuve  avec  fes  demi-dieux  & fes  nym-  f 
phes,  allant  à une  fête  qui  devoir  fe  donner  à la  i 
cour  de  Neptune  pour  célébrer  l’anniveriaire  du 
mariage  de  Thétis  & de  Pelée.  L auteur  ne  fuit 
ici  ni  'Ovide , -ni  les  à\itres  my  thologifles  ; il  feint  que 
Thétis  autrefois  mariée  au  vieux  Triton  , lalfe 
de  la  froideur  de  cct  époux  furanné  , s’étoit  retirée 
de  la  cour  de  Neptune  pour  pleurer  fes  malheurs 
dans  la  retraite.  Neptune  & les  autres  divinités  de 
la  mer  touchées  de  fa  douleur , la  rappellent , caffent 
fon  mariage  , Si.  le  réfolvent  à l unir  au  courageux 
Pelée  , à qui  ils  delVment  en  même  tems  rimmorca- 
litéavec  une  éternelle  jeunefle.  Thétis  accepte  joyeu- 
fement  ce  parti  « & Triton  plus  charme  des  plailirs 
de  la  bonne  chere  que  de  ceux  de  ramour  , n’y  tait 
aucune  oppofition.  Le  manage  s’acheve , &les  dieux 
des  eaux  enfolenunlent  tous  les  ans  la  mémoire. 

Ceft  à une  de  ces  fêtes  que  le  fleuve  alloit  alors 
avec  toute  fa  cour  : le  poete  y fut  mené  aulu  par 
une  des  divinités  aquatiques  , qui  le  cacha  dans  un 
endroit  du  palais  de  Neptune , où  fans  être  vu  il  pou- 
voir tout  voir.  Les  autres  fleuves  entrent  dans  la  falle 
du  feflin  , & à mefure  qu’ils  arrivent,  le  poète  efl 
inflruit  de  leurs  noms , de  leur  origine  & de  leur 
puilTance.  Les  deferiptions  qu'il  en  fait  font  poéti- 
ques & favantes  , c’eft  l’endroit  le  plus  beau  du 
poème.  Le  dieu  préfomptueux  de  la  Seine  , éclate 
contre  l’Ten  paroles  injurieufes  : rTlui  répond  avec 
autant  d’éloquence  que  de  phlegme.  Le  dieu  delà  Sei- 
piqué,  finit  fa  déclamation  en  s’adreffant  à l’Ebre  , 
6l  lui  reprochant  d’être  inlénfible  à la  fierté  d’un  fu- 
jet  rebelle.  L’Ebre  réplique  que  la  haine  qui  l’avoit 
animé  autrefois  contre  l’T,  avoit  été  purifiée  par  le 
feu  de  la  guerre  , qu’il  l’avoit  reconnu  pour  libre. 
On  voit  alfez  que  cette  fiction  efl  une  allégorie  de 
l’invafion  de  la  France  dans  les  pays-bas  efpagnols  , 
& de  la  triple  alliance. 

Dans  le  quatrième  livre  , l’auteur  s’attache  à dé- 
peindre l’autre  bord  de  l’T , qui  efl  embelli  par  plu- 
fleurs  villes  de  la  nord-Hollande  : elles  fourniroient 
cependant  une  matière  affei  feche  , fi  1 imagination 
fertile  du  poète  ne  favoit ‘tirer  des  moindres  fujets, 
des  reflburces  propres  à enrichir  fon  ouvrage.  En  dé- 
crivant la  ville  d’Edam  , autrefois  nommée  Ydam  , 
c’efl-à-dire,  de  /’T,  il  rappelle  l’ancienne  fable 
d’une  fyrene  prife  auprès  de  celte  ville  par  des  pê- 
cheurs : il  en  fait  une  efpece  de  flbylle  , en  lui  prê- 
tant la  prédiÛion  de  toutes  les  cataflrophes  que  les 
Bataves  dévoient  furmonter  avant  que  de  parvenir 
à cette  puiflance  , dont  l’auteur  a donné  de  fi  grandes 
idées.  Cette  prophétie  efl  un  abrégé  de  l’hlfloire 
de  Hollande  & ce  n’eft  pas  l’endroit  de  l'ouvrage 
fur  lequel  les  fleurs  de  la  poéfie  font  répandues  avec 
le  moins  de  profufion.  La  fyrene  finit  par  tracer  un 
affreux  tableau  de  ces  batailles  navales  qui  fe  dé- 
voient donner  un  jour  fur  les  côtes  de  Hollande  , 
entre  cette  république  & l’Angleterre  ; enfin  , l’ou- 
vra'^e  efl  terminé  par  un  dilcours  aux  magiftrats 
d’Amflerdam  , à la  fageffe  defquels  l’auteur  rappor- 
te avec  raifon  la  richeffe  de  cette  puiffante  ville. 

Si  ce  poème  ne  mérite  pas  le  nom  d'épique  , il  ne 
paroit  pourtant  point  indigne  de  ce  titre  par  l’heu- 
reufe  fiaion  qui  y régné  , par  la  noblefle  des  pen- 
fées  par  la  variété  des  Images,  & par  la  grandeur  de 
l’evpreffion.  A l’égard  des  defauts  qu’on  y remarque , 
C l’on  réfléchit  à la  précocité  des  talens  de  1 auteur 
qui  n’avoit  que  vingt-quatre  ans  quand  il  le  mit  au 
jour  , l’on  croira  fans  peine  que  s’il  ne  fut  pas  mort 
i la  fleur  de  fon  Ige  , U auroit  conduit  ion  ouvrage 
plus  près  delà  perfeâlon.  Quoi  qu’il  en  foit,ily 
a peu  de  poèmes  hollandois  où  l’on  trouve  plus  de 
beautés  que  dans  celui-ci.  (,Lc  Chevalier  de  J ju- 
COVET.) 
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YABACANI  , f.  m.  (ffifî.  nai.  Botan.  terme  de  rela- 
tion.)-uom  que  les  fauvages  donnent  dans  quelques 
îles  de  l’Amérique  à une  racine  dont  on  vante  la 
grande  vertu  contre  les  ferpens.  Les  François  nom- 
ment cette  racine  la  racine  apiml  : on  peut  en  voit 
l’article  d ans  l’hifloire  de  l’acad.  dos  fciences,  qui  eût 
mieux  fait  de  ne  point  tranlcrire  dans  fon  beau  re- 
cueil les  petits  contes  fabuleux  de  M.  de  Hauterive  à 
ce  lu] et , ann.  i yz-q-  p-  • Le  plus  plaiiant  efl  la  re» 
flexion  qui  les  termine  : « rien  , dit  rhiftorien  , n’eft 
» fi  commun  que  les  voyages  & les  relations , mais 
il  eft  rare  que  leurs  auteurs  ou  ne  rapportent  que 
» ce  qu’ils  ont  vu  , ou  ayent  bien  vu  >♦.  (Z).  J.) 

Y ABAQUE  , {Géog.'mod.)  petite  île  de  l’Améri- 
que , une  des  Lucayes , au  nord-ouefl  de  celle  de 
Maguana  , ÔC  au  nord  de  celle  de  S.  Domingue.  Laûe. 
félon  de  Laet , Z2.  30.  {D.  J.  ) 

YACARANDA  , f.  nat.  Bot.  exot.)  ar- 

bre de  nie  de  Madagafcar  ; fon  fruit  eft  gros  comnie 
les  deux  poings  , & bon  à manger  quand  il  eft  cuit. 
Les  fauvages  en  font  une  efpece  de  bouillie  pour 
leur  nourriture. 

YACHICA  , f.  m.  (^flijl.  nat.  Botan.  exot.  ) efpece 
de  prunier  de  Madagafcar  ; il  porte  des  fleurs  jaunes , 
& des  fruits  femblablcs  aux  prunes  , dont  le  noyau 
contient  une  amande  blanche  &i  douce. 

YACHT  oK  YAC,f.  m.  (il/arine.)  bâtiment  ponté 
& maté  en  fourche  , qui  a ordinairement  un  grand 
mât , un  mât  d’avant  6c  un  bout  de  beaupré  , avec 
une  corne  , comme  le  heu  , 6c  une  voile  d etai.  Il  a 
peu  de  tirant  d’eau  , & eft  très-bon  pour  des  petites 
bordées , & fert  ordinairement  pour  de  petites  tra- 
verfées  , 6c  pour  fe  promener.  On  jugera  de  fa  for- 
me 6c  de  fa  grandeur  par  les  proportions  fuivantes. 


fUf. 

5^. 

14. 

7. 

12^ 


Proportions  générales  Sun  yacht. 

ongueur  de  la  quille  , 
ongueur  de  l’étrave  à l’étambord  , 
ongueur  du  ban  , 

:reux  , 

lauteiir  de  l’étambord  , 
lauteur  de  l’étrave  , 

Les  grands  yachts  font  â-peu-près  de  la  même  fa- 
brique que  Rs  femaques  i ils  ont  des  écoutilles  , une 
tengue  élevée  à l’arriere  , & une  chambre  à l’avant , 
3U  milieu  de  laquelle  il  y a une  ouverture  qui  s’eleve 
en  rond  au-deffus , en  lanterne  , & qui  eft  entourée 
d’un  banc  pour  s’afleoir.  Us  ont  encore  un  faux-etai, 
deux  pompes  de  plomb  , une  de  chaque  côte.  La 
barre  de  leur  gouvernail , qui  eft  de  fer , eft  un  peu 
courbée  , & il  a au-deffus  une  petite  tenque  , dont 
la  grandeur  eft  proportionnée  à la  hauteur  delà  bar- 
re°Ordinairement  leur  beaupré  n’eft  pas  fixe , & on 
peut  l’ôter  6c  le  remettre  quand  on  veut.  Yoyei  PI. 

A7//.  fe  a. , 

YAGUTH,  f.  m.  (Zfi/?-  anc.)  divinité  adoree  par  , 
les  anciens  Arabes  idolâtres  : elle  avolt  la  figure  d’uu 

AM  AM  AH  , ( Géoz.  moi.  ) ville  de  l’Arabie-heu- 
reufe  , dans  le  canton  d’Hégias  ; c’eft  une  ville  du 
défert , dans  la  région  des  montagnes , mais  dans  une 
plaine  à l’orient  dé  la  Mecque.  Elle  a pend  habitans , 
peu  de  palmiers  & beaucoup  de  ruines  : Atval  6c 
Refem  lui  donnent  71  d.  45  de  long.  & zi  d.  dt 

^^^YAMBO  i ( Géog.  moi.  ) petite  ville  d’Afie  dans 
l’Arabie  , fur  la  côte  orientale  de  la  mer  Rouge  , 
route  de  Médine  , avec  un  petit  port  qui  en  eft  éloi- 
ené  de  10  lieues.  Long.  Jj.  42-  éatit.  2/.  3'?. 

YAMÉOS  , LES  , ( Géogr.  moi.  ) peuple  fauvage 
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de  l’Amérique  méridionale  ; leur  langue  eft  d’une 
difficuiré  inexprimable  , & leur  maniéré  de  pronon- 
cer eft  encore  plus  extraordinaire  que  leur  langue  ; 
ils  parlent  en  retirant  leur  refpiration  , & ne  font 
fonner  prefqu’aucune  voyelle.  Ils  ont  des  mots  que 
nous  ne  pourrions  écrire  , même  imparfaitement  , 
fans  employer  moins  de  neuf  ou  dix  lyllabes , & ces 
mots  prononcés  par  eux  , femblent  n’en  avoir  que 
trois  ou  quatre.  Pœtarrarorincouroac  fignifîe  en  leur 
langue  le  nombre  trois  ; heureiifement  pour  ceux  qui 
ont  affaire  à eux , leur  arithmétique  ne  va  pas  plus 
loin. 

Les  Yaméos  font  fort  adroits  à faire  de  longues 
farbacanes , qui  font  l’arme  de  chaffe  la  plus  ordinaire 
des  Indiens.  Ils  y ajuftent  de  petites  fléchés  de  bois 
de  palmier , qvfils  garniffent , au-lieu  de  plume , d’un 
petit  bourlet  de  coton  plat  &:  mince  , qu’ils  font  fort 
adroitement , & qui  remplit  exaftement  le  vuide  du 
tuyau.  Ils  lancent  la  fléché  avec  le  foufîle  à trente 
pas  , & ne  manquent  prefque  jamais  leur  coup.  Un 
infiniment  auffi  fimple  que  ces  farbacanes  , fupplce 
chez  eux  au  défaut  des  armes  à feu.  Ils  trempent  la 
pointe  de  leurs  fléchés  dans  un  poifon  fi  aélif , que 
quand  il  eff  reçu  , il  tue  en  moins  d’une  minute  l’ani- 
mal , pour  peu  qu’il  foit  atteint  jufqu’au  fang.  Mém. 
diÜacad.  disfcUnc.  ann.  »74i.  (£>./.) 

YAMGAYA,  ( Economie.  )efpece  de  mets  fort  en 
ufuge  chez  les  Koreki  & les  autres  habitans  de  Kamt- 
chatka. On  le  fait  en  mêlant  le  fang  des  rennes  avec 
de  la  graiffe  ; on  met  ce  mélange  dans  l’eftomac  de 
l’animal , & on  le  fait  fumer  dans  la  cheminée. 

YAMIAMAKUNDA  , ( Géog.  moi.  ) ville  d’Afri- 
que dans  le  royaume  de  Tomani , au  midi  de  la  ri- 
vière de  Gambra.  Ses  habitans  commercent  en  ivoire 
& en  efclaves:  les  Anglois  y ont  un  comptoir. 

YANDON , f.  m.  ( Htji.  nat  Orniiholog,  ) efpece 
d’autruche  de  l’île  de  Madagafcar. 

YANG-CHEU  , ( Géog.  moi.')  ville  de  la  Chine  , 
dans  la  province  de  Nankin,  & fa  feprieme  métro- 
pole ; elle  efl  marchande  , riche  & peuplée.  Long. 
fuivantle  p.  Noël,  iSG.gç)‘.go".  Latit.  33. 

YANI  , {Géog.  niod.)  pays  d’Afrique  à l’eff  du 
royaume  de  Burl'ali , le  long  & au  nord  de  la  riviere 
de  Cambra  , dans  l’efpace  de  80  lieues.  On  le  divife 
en  haut  & en  h^%-Yani , qiii  font  féparespar  la  riviè- 
re de  Sami.  {D.  /.) 

YANOW  ou  JANOW  , {Géog,  mod.'^  nom  de 
deux  petites  villes  de  Pologne  ; l’une  dans  la  Podo- 
lie  , au  couchant  de  Kaminiek  , fur  la  petite  riviere 
de  Feret  ; l’autre  aux  confins  de  la  Poldaquie  & de 
la  Lithuanie  , fur  le  Boug.  {D. 

YAPOCO  , {Géog.  mod^  riviere  de  l’Amérique 
méridionale  dans  la  Guianne  ; elle  a plus  d’une  lieue 
de  longueur  à fon  embouchure.  {D.J.") 

YAQUÉ  , {Géog.  moi.')  grande  riviere  de  l’île  de 
S.  Domingue  i elle  a fa  fource  dans  les  montagnes  de 
Cibar  , &.  apres  s’etre  grofîie  de  plulieurs  autres  ri- 
vières , elle  fe  jette  enhn  dans  la  mer  , au  couchant 
de  Monte-Criffo  , longue  chaîne  de  montagnes  ; les 
François  nomment  cette  riviere  lariviere  de  Montt- 
Chrijlo , mais  c’efl  un  nom  ridicule.  {D.  /.) 

YARD  , f.  f.  {mtfurt  d' AngUuTTt^  nom  de  la  ver- 
ge d’Angleterre  ; elle  ell  de  fept  neuvièmes  d’aune 
de  Pans  , amlî  neuf  verges  d’Angleterre  font  fept  au- 
nes de  Paris  , ou  fept  aunes  de  Paris  font  neuf  verges 
d’Angleterre.  La  maniéré  de  réduire  les  verges  d’An- 
gleterre en  aunes  de  Paris,  efl  de  dire  en  fe  fervant  de 
la  réglé  de  trois  ; fi  neuf  verges  d’Angleterre  font  fept 
aunes  de  Paris  , combien  tant  d’aunes  de  Paris  ? Et 
fl  au  contraire  l’on  veut  faire  la  rédudlion  des  aunes 
de  Paris  çn  verges  d’Angleterre  , il  faut  dire  , fi  fept 
apnes  de  Paris  fpnt  neuf  verges  d’Angleterre , com- 
bien tant  d’aunes  de  Paris  feront-elles  de  v<rçtr5  d’An- 
Tome  XVII. 
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gleterre?  La  réglé  vous  indiquera  ce  que  vous  cher- 
chez. {D.  J.) 

YARE,  LA,  {Géog.  mod.')  riviere  d’Angleterre 
dans  le  comté  de  Norfolck  i elle  prend  fa  lource  vers 
le  nord-ouefl,  d’où  coulant  vers  le  fud-ell  elle 
arrofe  la  ville  de  Norvich  qui  en  ell  la  capitale  ; en- 
fuite  après  s’être  grofîie  d’autres  rivières  , elle  fe 
rend  dans  la  mer  , & forme  à fon  embouchure  un 
bon  port  appellé  de  fon  nom  , Yarmouih.  {D.J.) 

YARMOUTH,  {Géog.  mod.  ) ville  d’Angleterre 
dans  la  province  de  Norfolck,  à l’embouchure  de 
l’Yare , d’oîi  lui  vient  fon  nom , à 36  lieues  au  nord- 
ell  de  Londres  ; elle  efl  grande  , bien  bâtie , & a 
quelques  fortifications  : fon  port  cft  fort  bon.  La 
principale  richeffe  de  les  habitans  confille  dans  la 
pêche  des  harengs, qui  efl  très-abondante  fur  la  cote. 
Cette  ville  s’efl  accrue  des  ruines  de  l’ancienne  Ga- 
riarn  nnnum  dont  il  efl  parlé  dans  la  notice  de  l’em- 
pire ; car  la  riviere  d Yare  , qui  donnoit  fon  nom  à 
la  ville  , le  nommoit  en  latin  Gariam.  Sa  long.  \8.  Ji. 
Uiit.Sï.g.  Lon^.fuivant  Street, /O.  6'.  -io".  latit. 
Ô2..^S.{D.J.)  ’ 

YASSA,  1.  f.  {Hijl.  mod.  Juri/prud."^  c’efl  ainfi 
qu’on  nomme  chez  les  Tartares,  un  corps  des  lois, 
dont  le  fameux  conquérant  Gengis-Kan  paffe  pour 
être  l’auteur.  Timur-Beg  ou  Tamerlan  les  fit  oblér- 
ver  dans  fes  valles  états,  6i.  elles  font  encore  en  vi- 
gueur aujourd'hui  chez  les  tartares  de  Krimée,  & 
dans  plulieurs  autres  parties  de  l’Afie , où  ces  lois 
font  appellécs  Yajfa  J'enghiskani.  Quelques  oridh- 
tauxaniis  du  merveilleux  prétendent  que  Gengis- 
Kan  n’en  ell  point  l’auteur,  mais  qu’elles  font  dues 
à Turk  qui,  fuivant  les  traditions  orientales,  étoit 
fils  de  Japhet , & petit-fils  de  Noé , fondateur  de  la 
nation  tartare.  M.  de  la  Croix  a donné  dans  la  vie 
de  Genghis-Kan  un  extrait  de  ces  lois , en  vinert-un 
articles. 

i“.  Il  efl  ordonné  de  ne  croire  qu’un  feul  Dieu, 
créateur  du  ciel  & de  ia  terre  , qui  donne  la  vie  & 
la  mort,  les  richeffes  & la  pauvreté  ; qui  accorde  dC 
refufe  ce  qu’il  veut , &;  qu’il  a un  pouvoir  abfolu  fur 
toutes  chofes. 

1°.  Les  prêtres  de  chaque  feéle,  & tous  les  hom- 
mes attachés  aux  cultes,  les  médecins,  ceux  qui 
lavent  les  cops  des  morts , feront  exempts  de  tout 
lervice  jjublic. 

3*^.  Nul  prince  ne  pourra  prendre  le  titre  de 
grand-kan,  fans  avoir  été  élu  légitimement  par  les 
autres  kans  généraux  & feigneurs  monguls  affem» 
blés  en  diete. 

4°.  U ell  défendu  aux  chefs  des  tribus  de  prendre 
des  titres  pompeux,  à l’exemple  des  fouverains  ma- 
hométans. 

5°.  Il  efl  ordonné  de  ne  jamais  faire  la  paix  avec 
aucun  fouverain  ou  peuple,  avant  qu’ils  fuffent  en- 
tièrement fubjugés. 

6“.  De  partager  toujours  les  troupes  en  dixaines,' 
centaines,  milliers , dix  milliers,  Gc,  parce  que  ces 
nombres  font  plus  commodes. 

7^.  Les  foldats , en  fe  mettant  en  campagne  , re- 
cevront des  armes  des  officiers  qui  les  comman- 
dent , & ils  les  leur  remettront  à la  fin  de  l’expédi- 
tion ; les  foldats  tiendront  ces  armes  bien  nettes,  ÔC 
les  montreront  à leur  chef,  lorfqu’ils  fe  prépareront 
à donner  bataille. 

8°.  Il  efl  défendu  , fous  peine  de  mort,  de  piller 
l’ennemi , avant  que  le  général  en  ait  donné  la  per- 
million.  Chaque  loldat  demeurera  maître  du  butin 
qu’il  aura  fait,  en  donnant  au  receveur  du  grand-kan 
les  droits  preferits  par  les  lois. 

9°.  Depuis  le  mois  qui  répond  au  mois  de  Mars, 
jufqu’à  celui  d’Oâobre  , perfonne  ne  prendra  de 
cerfs,  de  daims,  de  Hevres,  d’ânes  fauvages , ni 
d’oifeaux  d’une  certaine  efpece  ; afin  quela  cour  ÔC 
pppp  ij 
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les  armées  trouvent  affez  de  gibier  pour  les  grandes 
chaffes  d’hiver. 

io°.  Il  eii  défendu,  en  tuant  les  bêtes , de  leur 
couper  la  gorge;  mais  il  eft  ordonne  de  leur  ouvrir 
le  ventre. 

1 1“.  Il  eil  permis  de  manger  le  fang  & les  intef- 
tins  des  animaux. 

I x**  On  réglé  les  privilèges  & les  immunités  des 
larkam,  c’ell-à-dire,  de  ceux  qui  font  exemptés  de 
toute  taxe  pour  les  fervices  qu’ils  ont  rendus. 

13".  11  ell  enjoint  à toute  homme  de  fervir  la  fo- 
ciété  d’une  maniéré  ou  d’une  autre  ; ceux  qui  ne 
vont  point  à la  guerre  , font  obligéi.  de  travailler 
un  certain  nombre  de  jours  aux  ouvrages  publics, 
&:  de  travailler  un  jour  de  la  femaine  pour  le  grand- 
kan. 

14®.  Le  vol  d’un  bœuf  ou  de  quelqu’autre  chofe 
du  même  prix,  fe  punifîbit  en  ouvrant  le  ventre 
du  coupable.  Les  autres  vols  moins  conlidérables 
étoient  punis  par  fept , dix  iept , vingt-lcpt,  trenie- 
fept,  ik  ainli  de  fuite  jufqu’à  700  coups  de  bâton  , 
en  raifon  de  la  valeur  de  la  chofe  volée.  Mais  on 
pouvoii  fe  racheter  de  cette  punition  en  payant  neuf 
Jbis  la  valeur  de  ce  qu’on  avoit  volé. 

- 1 5®.  Il  étoit  défendu  auxTîrtares  de  prendre  à leur 
fervice  des  gens  de  leur  nation  : ils  ne  pouvoient  fe 
faire  fervir  que  par  ceux  qu’ils  faifoient  prifonniers 
de  guerre. 

Té®.  Il  étoit  défendu  de  donner  retraite  à l’efclave 
• autre,  fous  peine  de  mort. 

17®.  En  fe  mariant,  un  homme  étoit  obligé  d’a- 
cheter fa  femme.  La  polygamie  étoit  permhe.  Les 
mariages  étoient  défendus  entre  les  parens  de  pre- 
mier 6c  du  fécond  degré  , mais  on  pouvoir  époufer 
•les  deux  feeurs.  On  pouvoit  ufer  des  femmes  efcla- 
ves.  • 

1 8®.  L’adiiltere  étoit  puni  de  mort,  6c  il  ctoit  per- 
mis au  mari  de  tuer  fa  femme  prife  fur  le  fait.Les  ha- 
iicans  de  Kaindu  furent  à leur  follicitation  , exemp- 
tés de  cette  loi,  parce  qu’ils  étoient  dans  TiUage 
d’üflFrir  leurs  femmes  6c  leurs  filles  aux  étrangers. 
Mais  GenghiS'Kan,  en  leur  accordant  cette  exemp- 
tion , déclara  qu’il  les  regardeit  comme  infâmes. 

1 9®.  Il  étoit  permis  pour  Tunion  des  familles , de 
faire  contracter  des  mariages  entre  les  entans,  quoi- 
que morts , & l’on  faifoit  la  cérémonie  en  leur  nom. 
Par-là  les  familles  étoient  réputées  alliées. 

10®.  Il  droit  défendu  , fous  des  peines  rigoureu- 
ses , de  fe  baigner , ou  de  laver  fes  habits  dans  des 
eaux  courantes  dans  le  tems  où  il  tonnoit  ; les  Tar* 
tares  craignant  extraordinairement  le  tonnerre. 

- 11°.  Les  efpions,  les  faux  témoins,  les  fodomif- 
tes,  les  forciers  étoient  punis  de  mort. 

11®.  Les  gouverneurs  6c  magiftrats  qui  comman- 
doient  dans  des  provinces  éloignées,  étoient  punis 
de  mort,  lorfqu’ils  étoient  convaincus  demalver- 
fation  bu  d’opprelTion.  Si  la  faute  étoit  légère,  ils 
étoient  obligés  de  venir  fe  jufliHer  auprès  du  grand- 
kan. 

- Gengis-Kan  publia  un  grand  nombre  d’autres 
lois  , mais  celles  qui  precedent  font  les  principales  ; 
elles  furent  en  vigueur  fous  le  règne  de  ce  conqué- 
rant & de  fes  fiicceffeurs.  Par  la  première  de  ces 
.lois , on  voit  que  les  tartares  monguls  étoient  théifles 
dans  l’origine , ce  qui  n’empêcha  point  prelque  tous 
'les  princes  de  la  maifon  de  Gengis-Kan  , de  tolerer 
& de  favorifer  les  feflaircs  de  toutes  les  religions 
dans  leurs  états  ; ce  font  même  les  leuls  fouverains 
dont  rhilloire  faffe  mention , qui  aient  été  afîez  fen- 
les  pour  accorder  à tous  leurs  lujets  une  tolérance 
entière. 

YASSI , ( Géag.  moi.  ) Les  françois  écrivent  mal 
lüffî J àc  peut-être  ai-je  moi -même  commis  cette 
Aure.  C’eft  une  grande  ville  de  la  Moldavie , fur  la 
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petite  riviere  de  Scifa  , qui  fe  rend  peu-à-près  dans 
le  Pruih,  au  nord-ellde  Soezowa.  Long.  44.  66, 
Utu.  4/. 

riche  par  Ion  commerce  avec  i'Afie,  ell  tou- 
te ouverte  , lans  portes  6c  fans  murailles  ; mais  on 
y voit  une  douzaine  de  valles  châteaux  flanqués  de 
tours  terraflees.  Tous  ont  du  canon  des  magafms 
d’armes  pour  fe  défendre.  Ce  font  autant  de  mo- 
nafteres  où  des  moines  grecs  font  leur  falut  fous  la 
protection  du  turc.  Le  chrilUanifme  n’a  point  de 
moines  aufli  anciens.  S.  Balile  fut  leur  patriarche 
au  quatrième  fiecle  ; mais  il  y avoit  longtems  que 
les  perfes  6c  les  indiens  au  foin  de  l’idolâtrie,  avoient 
des  moines.  L’occident  s’elt  livré  plus  tard  à l’inac- 
tion de  la  vie  contemplative.  C’elt  dans  ces  forte- 
reffes  bafiliennes  que  le  peuple  cherche  un  afyle, 
lorfque  les  Tartares  viennent  à paffer.  On  ne  voit 
peut-être  nulle  part  autant  de  moines  raflemblés; 
car  le  même  fpcdacle  le  montre  fur  un  coteau  en 
face  de  la  ville. 

Cette  grande  quantité  d’hommes  qui  confom- 
ment  6l  ne  produifent  rien,  diminue  les  richelTes  de 
Yaffi,  6c  les  revenus  de  l’hofpodar.  L’ignorance  oit 
ils  vivent  doit  moins  s’attribuer  à leurpareffe,  ou 
aux  bornes  de  leur  efprit , qu’à  l’efclavage  , & on 
s’apperçoit  en  général , qu’on  tireroit  un  grand  parti 
des  Moldaves  du  côté  des  armes , des  arts  ÔC  des 
fciences  , Il  on  les  mettoit  en  liberté.  Comme  le 
prince  qui  les  gouverne  achète  cette  fouveraineté , 
c’eft  enluite  au  peuple  à rembourler  l’acquéreur. 

Jean  Sobieski  s’approchant  de  cette  place  en  1 586, 
n’eut  pas  la  douleur  de  donner  bataille  pour  s’en 
rendre  maître  ; l’évêque , le  clergé , les  premiers  de 
la  ville  &:  le  peuple , lui  en  apporteront  les  clés.  Il 
y.  entra  en  ami , ménagea  Yajï  comme  ibn  bien 
propre.  Les  boutiques  relièrent  ouvertes  , les  mar- 
chés libres  ; Sc  tout  fut  payé  parle  vainqueur  comme 
par  le  bourgeois.  Les  ibldats  difperfes  dans  les  mo- 
nalleres,  n’en  troublèrent  point  l’ordre  ; les  fem- 
mes moldaves  auflj  piquantes  par  l’ajullement  que 
par  les  grâces  , furent  refpedlées.  L'abbé  Coytr. 
(£>./) 

YAVAROW,  ( Gco^.  moi.')  ville  de  la  petite 
Pologne , dans  le  palatinat  du  RulTie  , à lept  lieues 
au  couchant  de  Léopol,  6c  à deux  de  Nimirow. 
(Z).  /.) 

YAÜK  , f.  ra.  ( Myth.  & Hi(î.  anc.  ) nom  d’une 
div'i.nité  adorée  par  quelques  tribus  d’arabes  idolâ- 
tres, qui  lui  donnoient  la  figure  d’un  cheval. 

YA\y,  f.  m.  (^Mcdicin.  pratiq.')  maladie  exoti- 
que inconnue  en  Europe , très-commune  &r  endémi- 
que fur  lej.  côtes  de  Guinée,  &:  dans  les  pays  chauds 
d’Afrique,  qui  ell  caraétériféc  par  des  éruptions  fon- 
gueufes  furies  différentes  parties  du  corps;  nous  ne 
la  connoiflons  que  par  la  defeription  très-détaillée 
que  M.  * * * en  a donnée , 6c  qui  fe  trouve  dans 
les  tffjis  ù obfervat.  Je  méd.  de  la  focUié  d’Edimbourg, 
lojn.  fr'I.  article  IxxviJ.  pag.  4/j).  & J'uiv.  c’eil  dans 
cette  fource  que  nous  puiferons  tous  les  matériaux 
de  cet  article. 

Le  yaw  exerce  fes  ravages  fur  les  perfonnes  de 
tout  lexe , de  toute  condition , & choilit  principale- 
ment fes  viclimes  dans  les  âges  les  plus  tendres  de 
l’enfance  de  l’adolefccnce , mais  il  fe  répand  li  gé- 
néralement, qu’il  y en  a peu  qui  meurent  à un  cer- 
tain âge,  fans  avoir  éprouvé  les  atteintes  de  cette 
facheul'e  maladie.  Elle  le  manifefle  d’abord  par  de 
petites  taches  à peine  perceptibles,  & qui  ne  font 
pas  plus  grandes  que  la  pointe  d’une  épingle;  l’en- 
flure s’y  joint  bientôt,  elles  s’étendent  &:  groflllTent 
de  jour  en  jour , & deviennent  autant  de  petits  bou- 
tons : peu  de  tems  après  l’épiderme  le  détache,  & 
alors  au-lieu  de  pus&  de  matière  khoreufe,  on  ne 
trouve  dans  ces  petites  tumeurs  qvAme  efearre  blan- 
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che,  fous  laquelle  on  volt  un  petit  champignon  rou- 
ge qui  naît  de  la  peau,  qui  parvient  infenlibiement 
à Jirférences  grandeurs,  les  plus  confidcrables  éga- 
lent les  plus  grolTos  mures  auxquelles  ils  refl'emblent 
d’ailleurs  beaucoup  par  la  figure  , 6c  paroilTent  être 
couMiie  elles  un  amas  de  pctiis  grains.  Pendant  que 
ces  champignons  croifl’ent  à ce  point,  les  poils  noirs 
qui  le  trouvent  l'ur  les  parties  attaquées  du  yaw,  per- 
dent leur  couleur,  deviennent  blancs  tk  tranlparens 
comme  les  cheveux  de  vieillards.  Ces  champignons 
qu’on  appelle  aulTi  les  yaws,  viennent  indifférem- 
ment lur  toutes  les- parties  du  corps,  mais  le  plus 
grand  nombre  &i  les  plus  gros  fe  trouvent  ordinai- 
rement aux  aines , autour  des  parties  externes  de  la 
génération,  fous  les  aiffciles  & au  viJage.  Leur  nom- 
bre tff  en  raiibn  inverfode  leur  grofiéur.  Les  nègres 
robufies  bien  nourris, chargésd’embünpoim  ont  leurs 
yuu's  ou  champignoni  plus  gros  6c  beaucoup  plutôt 
fermés  que  ceux  qui  étoient  maigres,  affoiblii,dc  qui 
n’ùvoient  que  de  mauvail'c  nourriture. 

On  li’afiignc  point  d’autre  caufe  de  cette  maladie 
que  la  contagion;  les  excès  dans  aucun  genre,  ne  pa- 
roiirent  capables  ni  de  la  produire  ni  de  l’au^-men- 
ter.  Elle  le  communique  par  levoifinage,  la  coha- 
bitation , le  coït , raliairement  ; elle  fe  tranfmet  aulfi 
avec  la  vie  des  parensaux  entans,  & fans  doute  que 
le  germe  de  cette  maladie , ou  la  difpûlltion  qu’ont 
ces  peuples  à en  être  attaqués  , ell  un  hérita'-'e  fu- 
nefte  qui  paffe  de  génération  en  génération  à la  pof- 
téritc  la  plus  reculée.  Le  yjw  paroît  en  cela  avoir 
quelque  rapport  avec  la  lepre  des  anciens,  6l  les 
maladies  vénériennes.  Il  a aulfi  par  fon  endémicité 
6c  par  runiverfalité  de  fes  ravages,  quelque  analot-ie 
avec  la  petite  vérole;  mais  il  laiidroit  beaucoup' 
d’obfervations  qui  nous  manquent,  pour confiater 
l’identité  de  ces  deux  maladies;  diî-relle  elles  ont 
encore  ccUe  reffemblance  que  la  nature  de  l’une 
de  l’autre  eft  entièrement  inconnue. 

Les  malades  qui  ont  le  yuw  paroilTent  jouir  d’ail- 
leurs d’une  bonne  fanté,  ils^angent  avec  appétit , 
dorment  très-bien,  ne  reffentent  aucune  douleur, 
& n’ont  en  un  mot  que  l’incommodité  qu’entrainent 
nécelTairement  la  laleté , eC  quelqueibis  la  puanteur 
de  ces  ulcérés  ; ils  ne  courent  aucun  danger  fi  en 
les  traite  à tems  , & d’une  maniéré  méthodique,  ils 
n’ont  alors  ni  rechute  ni  accident  étranger  à crain- 
dre ; mais  cette  maladie  ell  longue,  difiicile  à ^ué- 
rir,  6c  louveiit  incurdble  chez  ceux  qui  ont  déjà  pris 
intérieurement  du  mercure,  furtout  fi  la  dofe  en  a 
été  alîéz  forte  pour  exciter  la  falivation  , chez  ceux 
aiifli  qui  ont  reion.bé  une  ou  plufieurs  fois  ; la  com- 
pl.cation  du  yaw  avec  la  vérole  , peut  en  augmen- 
ter le  danger,  folt  en  excitant  des  fyniptomes  gra- 
ves , foit  en  trompant  le  médecin  fiir  L caufe  de  ces 
fymptomes , 6c  lui  fourniffani  des  indications  fauti- 
ves qui  l’engagent  à donner  des  remedes  peu  conve- 
nables. Celte  erreur  eff  plus  fréquente  , d’une 
plus  grande  conféqiience  fur  les  luites  de  ces  mala- 
dies, parce  qu’il  n’ell  pas  aife  de  diÜinguer  à quelle 
des  deux  elles  appartiennent,  6c  qu’il  eft  dangereux 
d’infiffer  trop  fur  les  remedes  qui  ont  paru  les  plus 
appropriés,  6c  qui  alors  conviennent  plus  à une  ma- 
ladie qu’à  l’autre.  Lorfqu’on  a mal  traité  le  jyait' , il 
furvient  des  douleurs  dans  les  os,  des  exofiofes  des 
caries;  il  eft  très  - douteux  fi  ces  accidens  furv^en- 
droient  en  cas  qu’on  s’abfiint  entièrement  de  reme- 
des ; il  peut  fe  faire  que  la  maladie  ceffât  par  le  def- 
fcchement  des  champignons. 

_ L’ufage  du  mercure  dans  cette  maladie  eft  un  re- 
mede  très-anciçn  6c  très-efficace,  pourvu  qu’ilfoit 
adminifiré  avec  circonfpeâion , & d’une  maniéré 
convenable  ; on  le  lervoit  autreiois  du  fublimé  cor- 
rofif,  dont  on  failoit  diffoudre  deux  gros  dans  huit 
onces  d’eau  de  bàrbade  j on  donhoit  le  matin  au  ma- 
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lade,  dès  que  fa  peau  fe  couvroit  de  chajnpîgnons  , 
vingt  cinq  gouttes  de  cette  diffolution  , obfervant 
dentaire  bouc  beaucoup  d’eau  chaude  toutes  les  fois 
qu  il  avoir  des  naufées ; ce  remede  le  faifolt  vomir  6c 
cracher  tout  le  matin  ; on  le  réitéroit  de  meme  pen- 
dant plufieurs  jours, enaugmentant  feulement  de  cinq 
gouttes  chaque  jour  ; par  ce  moyen  le  malade  fe  trou- 
voitenpeu  de  rems  beaucoup  mieux  ; maisonare- 
m^qué  que  ks  excroiffanccs  fongueufes  reparoif- 
loientàld  plûpartdeceuxqui  avoient  été  traités  par 
cette  méthode,  ou  qu’il  leur  furvenoit  des  douleurs 
inlupportables  dans  les  os , ou  des  ulcérés  en  diffé- 
rentes parties  du  corps  ; la  maladie  dans  la  rechute 
etoit  trop  longtems  a parvenir  à fon  dernier  pério- 
de , & il  failoit  donner  du  mercure  pendant  un  tems 
confidérable  pour  nettoyer  la  peau , 6c  quelquefois 
après  tüus^  ces  remedes , ils  avoient  deux  ou  trois  re- 
chutes. L’auteur  qui  a communiqué  à la  fociété  d’E- 
dimbourg le  mémoire  que  nous  abrégeons  ici , affure 
avoir  guéri  plufieurs  de  ces  malades  attaques  d’ulce- 
res  au  moyen  de  la  falivation  qu’il  excitoit  par  un  lont^ 
vifage  d aithiops  minerai , avec  la  décoélion  des  bois 
luüorifiques  dans  I eau  de  chaux  ; d avoue  qu’à  quel- 
ques-uns ces  remedes  n’ont  rien  fait,  &:  que  d’autres 
ont  été  beaucoup  plus  nuilades  apjcs  les  avoir  pris. 
Tels  font  ceux  principalement  qui  avoient  des  dou- 
leurs rongeantes  dans  les  us,  fuivles  de  noJus,  d’exo- 
ftofes  6(  de  carie  , "Sc  dans  qui  les  os  des  bras  6c  des 
jambes  fe  rompaient  fans  caufe  nianifefie.  II  efi  très- 
viaifemblable  que  cetre  préparation  demercure  fort 
analogue  à celle  qu’a  pi'opoféeVanlwieten , n’avoit 
CCS  fuites  funeftes,  qu  a caufe  de  la  trop  petite  quan- 
tité de  liqueur  ipiriiueulé,  relativement  à la  dofe 
du  liiblimé  corrolif,  de  façon  que  ce  poifon  aélif 
étoit  donné  prefqiie  maltcré,  & à très-haute  dofe. 

La  méthode  que  luit  l’auteur  que  nous  venons  de 
citer , ell  de  Icparer  d abord  le  negre  infeélé  du  yuu' 
des  autres,  pour  empêcher  la  communication  de  la 
maladie  , 6c  de  le  tenir  enfermé  dans  une  maifon  où 
il  foie  feul  ; & lorfqiie  rériiption  caraaérife  bien  le 
yaw  , il  dcjïine  tous  les  loirs  , pendant  quinze  jours 
I ou  trois  femaines  , bu  jufqu’à  ce  que  Icsyaws  foienc 
' parvenus  à un  état  fixe  fans  aiigtiienter  , un  bol  fait 
avezfior.fulphur.  g.  j.  camph.  infpirit.  vin folut.  ^r.  v. 

thïTuic.  andKomudi.  5.  ].  Jyrup.cfOci^mA.mJ.bol. 
Apres  cela  il  pafle  tout-de-f  uitc,  fans  préparation  aux 
remedes  mercuriaux , dans  la  vue  d’exciter  une  le- 
gerè  falivation.  11  fe  fert  du  mercure  doux  , qu’il 
donne  à petite  dofe,  afin  qu’il  ne  purge  ni  par  en- 
haut,  ni  par  en-bas  ; il  11  en  donne  jamais  plus  de 
cinq  grains  , qu’il  réitère  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
félon  que  le  malade  paroît  en  état  de  le  fupporter  ; 
ne  pouffe  jamais  la  faiivatioli  au-dela  d’une  pinte  par 
jour  ; 6c  lorfqu  elle  a etc  portée  à ce  point , il  arrive 
louyent  cjue  les  champignons  fe  couvrent  d’une  croûte 
écailleufe  6c  fechc,  ce  qui  préfente  un  Ipeélatle  très- 
défagréable  ; ces  écailles  tombent  ptu-à-peu , de  dans 
dix  ou  douze  jours  la  peau  relie,  unie  6c  nette  ; il 
faut  alors  ceffer  l’ufage  du  mercure  doux,  & laiffer 
tomber  la  falivation.  d’elle-même , après  quoi  l’on  fait 
fiK'r  le  malade  deux  ou  trois  fois  , par  le  moyen  de 
la  lampe  à l’efprit-Je-viii , & on  leur  fait  prendre 
l’eletluflire  fuivant.  0^.  atkiop.  minerai.  3 j.f.  ^umm. 
guayac  , 5 f.  olei  fajfafi.  gtt.  XX.  Üuriac.  andrurnach. 
conferv.,rof.  rub.  ana  , 5.  ].  Jyrup.  erpâ  , q.  f.  m.f. 
elicî.  cap.  xj.  munè  & fero.  L’auteur  ordonne 

encore  la  décoction  de  gayac  6c  de  faffafras  fermenté 
avec  le  fyrop  de  lucre  pour  toute  boiffon  , pendant 
l’ulage  de  l’éleêtuaire 6c  la  fait  continuer  huit  ou 
quinze  jours  apres. 

- Quelquefois  _ aprè's  que  tous  les  champignons 
ou  yaws  ont  difparu , que  la  peau  eft  nette  ^ 6c  que 
la  falivation  eft  tombée , il  çn  refte  un  gros  , dont  les 
grains  font  fort  faillans , 6c  qui  eft  rouge  6c  humide  , 
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on  l’appelle  communément  It  maître  yaw  ; il  a coûté 
la  vie  à plufieurs  negres , parce  que  quelques  prati- 
ciens Te  font  imaginé  qu’il  falloit  exciter  une  fé- 
condé, & mêmeunetroifieme  falivation, tandis  qu’il 
auroit  fuffi  pour  conlumer  cc  champignon  , qui  n’eft 
plus  qu’un  vice  local , d’employer  pendant  quelques 
jours  les  corrofifs  feuls  , tel  que  le  précipité  rouge  , 
de  les  unir  enfuite  avec  quelque  fuppuratif , d’avoir 
recours  enfin  aux  farcotiques. 

Après  que  les  y^ws  font  guéris , il  y a des  mala- 
des à qui  il  furvient  des  efpeces  de  charbon  aux  piés, 
qui  leur  rendent  l’ufage  de  ces  parties  ou  impofiible, 
ou  très-douloureux  ; quelquefois  toute  la  partie  du 
pié  efl  afFeftée  au  point  qu’ils  ne  peuvent  fouffrir 
qu’on  y touche  ; & d’autres  fois , il  n’y  a qu’une  ta- 
che d’une  médiocre  largeur  ; on  croit  que  cette  fé- 
condé maladie  eft  dûe  à l’humeur  viciée  qui  n’a  pu 
avoir  fon  ilTue  aitÜî  facilement  par  les  piés  , à caafe 
de  la  dureté  de  l’épiderme.  Les  negres  ayant  coutu- 
me d’aller  piés  nuds  i cette  nouvelle  affeftion  fe  dif- 
fipe  auffi , dès  que  par  le  moyen  de  l’inflammation, 
le  champignon  fuppure  & fe  fond  tout-à-fait  ; quel- 
quefois cette  chair  fongueufe  n’eft  confumée  qu’a- 
près  plufieurs  années  par  des  inflammations  ou  des 
fuppuraîions  qui  reviennent  fréquemment  , ou  par 
des  cauftiques  appropriés;  les  maîtres  des  habitations 
des  negres  ont  differentes  recettes  pour  réuflir  à dif- 
fiper  cet  accident , mais  la  plus  fûre  confifte  dans  les 
bains  & dans  la  deftruélion  de  l’épiderme , après  quoi 
on  procédé  comme  pour  le  maître  on  doit  évi- 
ter les  cauftiques  trop  aélifs , & avoir  attention  qu’ils 
ne  portent  pas  jufqu’aux  tendons  & au  périofte. 

Cette  maladie  fe  traite  de  même  dans  les  enfans 
que  dans  les  grandes  perfonnes  ; on  doit  feulement 
prendre  garde  de  ne  pas  exciter  une  falivation  trop 
forte , il  luffit  de  leur  tenir  la  bouche  un  peu  ulcerée; 
peut-être  même  pourroit-on  ménager,le  mercure  de 
façon  qu’il  ne  portât  point  du  tout  à la  bouche;  alors 
ilfaudroit  le  donner  à plus  petite  dofe  , & le  conti- 
nuer plus  long-tems  ; les  enfans  qui  font  à la  ma- 
melle font  guéris  par  les  remedes  qu’on  fait  prendre 
à leur  nourrice  , ou  à leur  mere  ; car  la  barbare  cou- 
tume , qui  chez  les  nations  policées  a fait  diftinguer 
ces  deux  titres,  n’eft  pas  fuivie  , pas  même  connue 
par  des  peuples  , qui  ne  font  dirigés  que  par  le  flam- 
beau lumineux  & certain  de  la  nature,  {rn) 

YAYAUHQUITOTOTLjf.m.  nac.Omii.) 
nom  indien  d’un  oifeau  d’Amérique  décrit  par  Nie- 
remberg,  &C  qui  eft  remarquable  pour  avoir  deux  plu- 
mes delà  queue  plus  longues  que  les  avitres,  en  par- 
tie nues , & feulement  garnies  à l’extrémité  de  petits 
poils  noirs  & bleux.  Cet  oifeau  eft  de  la  groffeur 
d’un  étourneau , mais  fon  plumage  eft  admirablement 
mélangé  de  gris , de  jaune,  de  verd  & de  bleu.  Ray 
penfe  que  c’eft  le  meme  oifeau  dont  parle  Marggra- 
ve  fous  le  nom  de  guaira-guainumbi.  (£>.  /.) 

Y B 

YBAGUE  , (Géog.mod.')  petite  ville  de  l’Améri- 
que méridionale,  au  nouveau  royaume  de  Grenade, 
près  de  la  province  de  Papayan  , & à 30  lieues  de 
Santa-Fé  , vers  l’oueft.  {D.  J.') 

YBOUYAPAP  , ( Giog.  mod.  ) montagne  de  l’A- 
mérique méridionale  , dans  l’île  de  Maragnan.  C’eft 
une  montagne  extrêmement  haute  , &:  dont  le  fom- 
met  s’étend  en  une  plaine  immenfe  , tant  en  longueur 
qu’en  largeur. 

Y C 

YCHO,  f.  m.  (Hlfi.  nat.  Bot.)  plante  du  Pérou  qui 
reffemble  affez  au  petit  jonc , excepté  qu’elle  eft  un 
peu  plus  menue , & quelle  fe  termine  en  pointe. 


Y E B 

Toutes  les  montagnes  de  la  Puna  en  font  couvertes 
Si  c’eft  la  nourriture  ordinaire  des  Llamas.  (Z?.  /•  ) 

Y D 

YDAUZQUERIT  , {Gêog.  mod.)  contrée  d'Afri- 
que , dans  le  Sus  de  Numidie,  du  coté  du  Zara,  ou 
du  Dcfert.  Elle  eft  fertile,  renfei me  plufieurs  places, 

& eft  habitée  par  des  communautés  de  Béréberes. 
(^D.J.) 

Y E 

YE , (Gé>^g.  modî)  les  Hollandols  lui  ajoutent  en 
leur  langue  l’article  Aer,  qui  marque  le  neutre.  Quel- 
ques françois  , trompés  par  cette  prononciation , di- 
fent  le  Tty  , parce  que  r_y  , chez  les  Hollandois , fe 
prononce  comme  notre  e/’;  & ces  françois  ajoutent 
notre  article  à l'article  hollandois , ce  qui  fait  un  plai- 
fant  effet. 

Il  feroit  difficile  à prefent  de  déterminer  ce  que 
c’eft  que  l'I’^ , niiffeau  qui  donne  fon  nom  à cet  amas 
d’eau.  On  appelle  aujourd’hui  Ye , une  étendue  d’eau 
qui  eft  entre  Beverwick  & le  Panipus  , & dont  le 
port  d’Amrterdam  fait  partie.  C’eft  une  continuation 
de  la  Zuiderzée  , & qui  lui  fert  de  décharge  dans  les 
vents  du  nord.  Cette  étendue  d’eau  reçoit  les  eaux 
de  plufieurs  lacs  de  la  Nord-Hollande  , 6i  celle  de  la 
mer  de  Harlem  , à laquelle  elle  communique  par  de 
belles  éclufes.  Les  barques  chargées  paffent  de  VYe 
dans  la  mer  de  Haerlem , par  Sparendam.  Y oye^  Y T. 
{D.J.) 

YEBLE  , f.  m.  (Botan.)  c’etft  \q  fambucus  humilis, 
five  tbulus  , C.  B.  P.  J.  R-  H.  (30S.  en  effet  , 
cette  plante  reffemble  fort  au  fureau  , elle  s’élève  ra- 
rement à la  hauteur  de  quatre  piés  , & très-fouvent 
à celle  de  deux.  Sa  racine  eft  longue , de  la  groffeur 
du  doigt:  elle  n’eft  point  ligneufe,  mais  charnue  , 
blanche,  cparfe  de  côté  & d’autre  , d’une  faveur 
amere  , un  peu  âcre,  & qui  caufe  des  naufees.  Ses 
tiges  font  herbacées  , cannelées , anguleufes  , moél- 
leufes  , comme  celles  du  fureau , &:  elles  périffent  en 
hiver.  Ses  feuilles  font  placées  avec  fy  mmétrie,&  font 
compofées  de  trois  ou  quatre  paires  de  petites  feuil- 
les , portées  fur  une  côte  cpailfe , terminées  par  une 
feuille  impaire. Ces  petites  feuilles  font  plus  longues, 
plus  aigues , plus  dentelées , & d’une  odeur  plus  forte 
que  celle  du  fureau. 

Ses  fleurs  font  difpofées  en  parafol , petites  , nom- 
breufes , odorantes  , d’une  odeur  approchante  de 
celles  de  la  pâte  d’amandes , d’une  feule  piece  , en 
rofette  , partagées  en  cinq  parties,  dont  le  fond  eft 
percé  par  la  pointe  ou  calice  en  maniéré  de  clou , au 
milieu  de  cinq  étamines  blanches,  chargées  de  fom- 
mets  rouflatres. 

Après  le  régné  des  fleurs,  les  calices  fe  changent 
en  des  fruits  ou  des  baies  noires  dans  la  maturité, 
anguleufes,  gaudronnées  d’abord  , & prefque  trian- 
gulaires, mais  enfuite  plus  rondes  , & pleines  d’un 
fac  qui  tache  les  mains  d’une  couleur  de  pourpre  ; 
elles  renferment  des  graines  obIongues,au  nombre  de 
trois,  convexes  d’un  côté  , & de  l’autre  anguleufes. 
On  trouve  fréquemment  cette  plante  le  long  des. 
grands  chemins , & des  terres  labourées.  {D.  J.) 

Yéble,  ( méd.)  toutes  les  parties  de  cette 
plante  font  d’ufage  , & elles  font  toutes  gurgatives  , 
à l’exception  des  fleurs,  qui  font  comptées  parmi  les 
remedes  fudorifiques. 

Les  racines  d’ye'A/e,  & furtout  leur  écorce, four- 
niffent  un  purgatif  hydragogue  très-puilTant.  L’é- 
corce moyenne  de  la  tige  eu  auffi  un  purgatif  très- 
fort. 

Ces  remedes  font  très-ufités  dans  les  hydropifies, 
& ils  fervent  en  effet  utilement  dans  cette  maladie. 


s. 
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lorfque  les'plirgatifs  forts  font  incUqii&  , & que  les 
forces  du  malade  le  permettent.  On  donne  ou  le  fie 
oê  ces  ccorccs  ordinairement  mêlé  avec  la  décoc- 
tion d’orge  , ou  des  fruits  appelles  peRoraux  , oli- 
bien  en infufîon.  GeolTroi  rapporte,  d’apres  Fernel 
que  la  vertu  purgative  de  VyéùU  ie  diffipe  par  l’ébul- 
liîion.  Mais  celte  prétention  n'eft  pas  conlirmée  par 
1 expérience;  car  l’extrait  même  de  lecorce  àyébU 
cil  tres-purifalif.  Le  lue  dont  nous  venons  de  parier 
le  donne  àja  dofe  d’une  once;  & celle  de  l’écorce, 
pour  l infulioo  dans  l’eau  ou  dans  le  vin  , ell  depuis 
demi  oncejufcju’à  deux  onces. 

Les  g. aines  purgent  aufli  très-bien  , données  en 
poudre  , jurqu  à la  dofe  d’un  gros,  ou  eniiifiillon  à la 
dofe  de  demx-once. 

On  préparé  un  roh  avec  le  fuc  des  baies  , qui , à la 
dofe  de  demi  once  jufqu’à  une  once,  ellaufii  un  puif- 
liint  hydragogue. 

Les  feuilles  & les  jeunes  poulTes  font  regardées 
comme  des  purgatifs  plus  tempérés. 

Quant  à l’ulage  extérieur  de  Vytblc , qui  efl  auflî 
afiez  commun  , on  croit  fes  feuilles  fort  utiles  , fi  on 
les  applique  en  forme  de  catapîafme  fur  les  tumeurs 
froides  & œdémateufes,  & qu’elles  difiipent  fur-tout 
les  hydrocfcles,  & même  ks  tumeurs  inflammatoi- 
res des  îellicules  &:  du  fcrotiim  On  les  applique  en- 
core fur  les  créfypeles  &:  fur  les  brûlures. 

La  racine  dj'tfé/tf  entre  dans  l’emplatre  de  grenouil- 
les , la  femence  dans  la  [joudre  hydragogue  de  la 
pharmacopée  de  Pans,  &c.  les  feuilles  dans  l’excrait 
panchymagogue  de  Crollius,  fi-c.  {b) 

1 ECOLE,  {Boiiin.exoc.)  fruit  de  l’Amérique, 
ainfi  nommé  par  les  naturalises  du  pays  ; ce  fruit  eS 
long,  couvert  de  plufieurs  écailles  , couleur  de  châ- 
taigne , & relTcmblantbeaucoup  à la  pomme  de  pin  ; 
il^renferme  une  elpece  de  pruneau  bon  à manger. 

L arbre  qui  le  fournit,  croît  dans  les  montagnes  delà 
nouvelle  Efpagne  ; c’eS  le  palmicr-pin  des  botanif- 
tçs , arbor  fruBu  nucis  pinte Jpecie  , C.  B.  Il  pouflé  d’u- 
ne feuleracine  , deux  ou  trois  troncs  qui  portent  des 
feuilles  longues , étroites,  épaiSes  comme  celles  de 
1 iris , mais  beaucoup  plus  grandes  ; on  en  tire  un  fil 
délié,  fort,  dont  on  fait  de  la  toile.  Ces  fleurs  font 
cbmpofees  chacune  de  fix  pétales  blancs  & odorans; 
elles  font  difpolées  par  grappes  , 6c  fuCpendues  par 
un  pédicule.  ( Z>.  7.  ) ^ 

YEMAN  , L m.  {^Hijl.mod.')  nom  de  ceux  quien 
Angleterre  font  les  premiers  après  les  gentils-hom- 
mes , dans  les  communes.  Voye^  Commune  & 
Gentils-hommes. 

Les  yemans  font  proprement  ceux  qui  .ont  des 
francs  fiefs  , qui  ont  des  termes  en  propre.  Le  mot 
yeoman  vient  du  faxon  geman , qui  veut  dire 
commun.  Le  mot  youngman  eft  employé  au-lieu  de 
ycoman.,  dans  le  fiat.  Htnr.  nil.  ôj  dans  les 
vieux-  aftes  on  le  trouve  quelquefois  écrit  gsman , 
qui  en  allemand  lignifie  un 

Suivant  le  chevalier  Thomas  Smith,  un yeman  efl 
en  Angleterre  un  homme  libre,  qui  peut  tirer  de 
fon  revenu  annuel  la  fonime  de  quarante  shelines 
Irerlings.  ... 

l^Q^yemar.s  d’Angleterre  peuvent  pofleder  des  ter- 
res en  propre  jufqu’à  une  certaine  valeur , 6:  peu- 
vent  remplir  certaines  fonélions,  comme  de  coni- 
nufiaires,  ciemargullliers,  dejurés;  ils  ont  voix  dans 
les  élevions  du  parlement,  6c  peuvent  .être,  em-, 
ployés  dans  les  troupes. 

yemans  étoient  autrefois  fameux  par  leur  va- 
t ^ ^ > ils  étoient  fur-tout  dillingués  par 

leur  adreüe  à manier  l’arc,  & l’infanterie  étoit- en- 
grande  partie  tirée  du  corps  àas  yemans.  Voyet  Ar- 
cher. ^ 

Dans  plufieurs  occafions  , Les  lois  font  plus  favo- 
rables aux^'tf,774/?i  qu’aux  gens  dç  métier. 
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Par  le  reglement  d’Henri  IV.  il  eft  porté  qu’au- 
cwnyeman  oe  portera  la  livrée,  fous  peine  de  prifbn 
&:  d’amende  à la  volonté  du  roi.  ^oye^  Livrée. 

Yemun  efl  aufli  le  titre  d’une  petite  charge  chez  le 
roi , moyenne  entre  rusherÔc  le  groom.  Tels  font 
\^s,yemans  ou  valets  de  garderobe  , &c. 

Les  yemans  de  la  garde  , appelles  proprement  ye- 
mans dt  la  garde  du  corps  ^ étoient  anciennement  deux 
cens  cinquante  hommes  choifis  parmi  tout  ce  qu’il  y 
avoir  de  mieux  après  les  gentils-hommes.  Chaque 
^e/na/zdelagarde  devoir  avoir  fix  piés.  f’ôy.CARDE. 

_ Il  n’y  a à préfent  que  cent  yemans  de  fervice , en- 
viron loixanie  6c  dixfurnuméraires.  Si  un  des  «ns 
vient  à mourir,  la  place  eft  remplie  par  quelqu’un 

des  70.  Ils  doivent  être  habillés  füivant  qu’on  rétoit 

du  tsms  d Henri  VIII.  îlsavoientia  nourriture  outre 
leurs  gages  , lorfqu’ils  éioient  de  fervice  , avant  le 
régné  de  la  reine  Anne.  Leurs  fonaions  font  de  gar- 
der la  perfoaae_  du  roi,  tant  au-dedans  du  palais 
qifau-dehors  ; ils  ont  une  chambre  particulière 
qu’on  appelle  en  guard-ckamber.  * 

Les  officiers  dçs yemans  font  à la  difpofition  du  ca- 
pitaine , 6c  le  capitaine  efl  à la  nomination  du  roi. 

YEMEN  , ( Géog.  mod.  ) ce  motyemen  ou  yamen, 
fignifie  la  main  droite  en  arabe,  6c  avec  l’article  al- 
yaman  , W Arabie  heureufe  ^ que  les  Cartes 

appellent  ordinairement  ayamun  ou  hyaman  , par 
corruption.  Laraifon  de  ce  nom-là  vient  de  ce  que 
cette  partie  de  l’Arabie  efl  au  midi  des  autres  ; caren 
hébreu  Jamin  iignitic  lamaindrom  , 6c  enfuite  le  mi- 
di : il  en  eft  de  même  en  Arabe.  C’efl  de  ce  lieu-Ià 
que  la  reine  de  Saba  vint  à Jérufalem  pour  voir  Sa- 
lomon ; c’efl  pourquoi  elle  efl  appeüée  Ureinedu 
midi,  ce  qui  exprime  fort  bien  la  fignification  du 
mot  al-yemcn  , qui  veut  dire  la  même  chofe. 

L’un  des  plus  confidirabies  royaumes  de  l’Arabie 
efl  celui  d'I'emen  j il  comprend  la  plus  grande  par- 
tie du  pays  qui  a été  nommé  V Arabie  heureufe.  Ce 
pays  s’étend  du  côté  de  l’orient,  le  long  de  la  côte 
de  la  mer  ücéane  , depuis  Aden  jufqu’au  cap  de 
Rafalgate , c’efl  à-dlre  d un  golfe  à l’autre.  Une  par- 
tie de  la  mer  Rouge  le  borne  du  côté  du  couchant  & ' 
du  midi  ; 6:  le  royaume  , ou  pays  de  Hidgias  , qui 
appartient  au  chérit  de  la  Mecque , en  laitiers  limites 
du  côté  du  feptentrion. 

.Sanaa , fituée  dans  les  montagnes  , pafle  pour  la 
capitale  de  tout  le  pays  ; ce  font  les  montagnes  qui  ' 
font  l’agrément  6c  les  richefles  naturelles  du  royaw- 
mçd' Yémen  .-car  elles  prodmfent  des  fruits,  plufieurs 
efpeces  d’arbres,  6c en  pa/tieuher  celui  du  caffé  : on  ' 
y trouve  de  la  bonne  eau  6c  de  la  fraîcheur  , au-Iieu 
que  toute  la  côte  quis’étend  le  long  delà  mer  Rou^e 
6c  qui  en  quelques  endroits  a jufqu’à  dix  lieues^de  ' 
largeur  , n’efl  qu'une  plaine  leche  6c  flétife,  (Z>.  7.)  : 

^ENjl.m.  (^Hifi,  nai.  Bot.txot.'^  nom  d’un  fruit 
de  la  Chine , commun  dans  la  province  de  Fokien 
& autres  lieux  ; la  figure  efl  ronde , fon  écorce  ex-, 
terne  efl  lille,  griie  d'abord  , enfuite  jaunâtre  ; la 
chair  du  fruit  efl  blanche  , acide , fucculenré , fraî-  . 
che  , 6c  agréable  pour  appaifer  la  foif  : l’arbre  qui  • 

Je  porte  elf  de  la  grofîeur  de  nos  noyers  ; c’ait  là 
toute  la  defeription  qu’en  fait  le  pere  le  Comte. 
(Z3.y.) 

YENNE  , ( Géog.  mod.  ) village  de  Savoie  , fur  le  ' 
Rhône,  à d eux  lieues  delà-ville  de  Belley  ; l’abbé* 
de  Longueriie  dit  que  c’eft  l’ancienne  Epaona  , qui 
a été  une  ville  confidérable  , où  Sigifmond  , foi  des 
Bourguignons  alFembla  un  concile  d’évêques  de  fon 
royaume,  l’an  517,  Thomas,  comte  de  Savoie  , lui 
donna  fes  franchiles  6c  fesprivileges , l’an  me. 

. ItERDEGERDIQUE,  adj.  ( ) année 

eft  l’année  ancienne  dont  les  Perfes  fe  font 
fervis  jufqu’à  ramio89  , 6c  dont  l’époque  étoit  fi- 
xée à l’an  631  de  Jefus-Chrifl , au  commencement 
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du  régné  d’Yerdegerd , roi  des  Perfes,  & petit  fils  de 
CofroôS.  Ce. prince  efi  appelle  par  quelques  auteurs, 
■Jefdagir.  f^oye^  ANNfcB. 

YERE,  l’,  {Giog.mfhl.)  rivlere  de  France  en 
Normandie.  Elle  a la  lource  au  pays  de  Caux  , de  tem- . 
be  dans  k mer  à une  grande  heue  de  la  ville  d'Eu. 
(D.J.)  , , . 

YERONDA , ( Giog.  mod,')  M.  de  Lifle  écrit  ain- 
fi  & le  Portulan  de  la  Méditerranée  écrit  Giro/ida^ 
port  de  Turquie  l’urla  côte  méridionale  de  l’Anatq- 
fie  , dans  la  Caramanle , au  couchant  du  cap  Ckeli- 
doni.  (D.J.) 

YESD,  ott  YEST  , caJESSEDE  , {Giog.mod.) 
ville  de  Perfe  , lur  la  route  d’Ifpahan  à Kerman  , au 
milieu  des  fables  qui  s’étendent  deux  lieues  à la  ron- 
de ; il  y a cependant  quelques  bonnes  terres  qui  pro- 
duifent  d’excellens  fruits.  C’efi  une  grande  villace 
où  l’on  a établi  des  caravanJerais  des  bazards. 

Il  y a beaucotip  de  manufaciures  detoftes  en  laine 
& en  foie  pure  , ou  mêlée  d’or  & d’argent,  Longit. 

félon  Tavernier,  7. /i. j2. /i. 

Moulla  Scherefeddin  Aly , qui  compofa  l’hiftoire 
des  conquêtes  du  prince  Timur , en  perfan  , etoit  né 
à Yefd  ; il  publia  cet  ouvrage  à Schiraz  , l’an  de 
grâce  1414  , & de  l'Hcgire  818.  Kondemir  le  pré- 
féré pour  la  beauté  du  llyle  , à tous  les  auteurs  qui 
ont  traité  rhiftoire  des  Mogols  6c  desTartares  1 d ail- 
leurs , les  rotues  font  exaftement  décrites  dans  ce 
livre  , & elles  éclairciffent  beaucoup  la  géographie 
de  ces  pays  là.  ( Z?,  /.  ) 

YETTUS,f.  m.  {Hift.nat.  LUhol.)  pierre  d’une 
couleur  de  fang  , dure  & opaque  , quifervoit  quel- 
ciiefois  de  pierre  de  touche. 

YEU , L4LE  DE  ( Géog.  mod.  ) en  latin  Oya  , pe- 
tite île  de  France  fur  la  côte  du  Poitou.  Elle  n’a  qu’- 
une lieue  d-’étendue  en  longueur.  (Z?.  /.  ) 

YEVA-CHARUM  , f.  m.  ( Hijî.  nat.  ) nom  don- 
né par  les  naturels  des  Indes  orientales  à une  forte 
-deiitharge-,  commune  dans  cette  partie  du  monde  , 

& qu’on  dit  être  faite  en  partie  de  plomb  , en  partie 
de  zink  ; die  eft  moins  pefaote  que  notre  litharge 
jaune,  & d’une  couleur  plus  pâle,  (Z>./.) 

YEUKE , f.  f.  icrm:  de  relation  , c’eft  le  nom  que 
, les  Turcs  donnent  à la  femme  qui  couche  la  mariée 
le  jour  de  fes  noces.  Dtloir.  (D.J.) 

YEUSE, f.m.(iZ/y?.  nat. Bot.)  Uex,  genre  de  plante 
décrit  fous  le  nom  de  chéne-vad.  Foye^  CHENE- 
yERD. 

•U  efl  fi  petit  qn’îl  n’efi  qu’un  arbnfleau  ; mais  nous 
ne  devons  pas  le  mépriier  , puifque  c’eft  fur  fes  feuil- 
les & fes  tendres  rejettons  , que  fe  forme  la  coque 
de  kermès , toute  remplie  de  petits  œufs  & d’inalc- 
f es  , qui  étant  preffés  entre  les  doigts  , donnent  une 
liqueur  de  couleurécarlate  ; on  ne  trouve  ces  galles- 
infeâes  que  fur  les  yeufes  des  pays  les  plus  Chauds , 
feulement  au  fort  des  chaleurs,  dans  les  mois  de 
Mal  de  Juin.  Kermès. 

Vyeufe  efl  nommée  iUx  acuUata , cocci-glandifer a, 
»arC.B.P.4.  15,  Quercusfoliis  ovaùs dctuaio  fpi- 
nojîs  , Van-Royen  , f/or.  Leyd.  Prodr.  81.  8. 

t’eft  un  arbrifléau  dont  la  racine  Egneufe  rampe 
au  loin  & au  large  , couverte  d’une  écorce  de  diffe- 
Tente  couleur , fdon  la  nature  du  terroir,  tantôt  noi- 
râtre , tantôt  rougeâtre-,  elle  eft  grêle,  épaiffe  de 
ejuatre  ou fix lignes,  quelquefois  fibréei  elle  pouffe 
plufieurs  jets  de  la  hauteur -de  trois  ou  quatre  pal- 
mes , ligneux  , revêms  d’une  écorce  mince  , cen- 
drée-, partagés  en  plufieurs  rameaux. 

Ils  font  chargés  de  tèuilles  placées  fans  ordre, 
dont  les  bords  font  finueux  , ondes , armés  d’ép  nés, 
femblables  aux  feuilles  du  houx , mais  plus  petites  , 
longues  de  huit  ou  dix  lignes  , larges  de  fix  ou  lept , 
liffes  des  deux  côtés  , d’un  beau  v«-d  ; elles  ne  tom- 
bent pas , 6c  font  portées  fur  une  queue  longue  d'en- 
■yiron  deux  lignes. 
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Cet  arbrifléau  donne  des  fleurs  mâles  Scfemelle* 
fur  le  même  pié  ; les  fleurs  mâles  forment  un  chaton 
lâche  i elles  font  fans  pétales , 6c  ont  un  calice  d’ime 
feule  piece  , divifé  en  quatre  ou  cinq  parties  , dont 
les  découpures  font  partagées  en  deux,  6c  terminées 
en  pointes  ; les  étamines  font  au  rombre  de  huit  ou 
environ,  mais  très-courtes,  6c  à foæmets  à deux 
bourfes.  Les  fleurs  femelles  font  aufli  fans  pétales, 

6c  pofées  fur  un  bouton  fans  pédicule  , compofées 
d’un  calice  d’une  feule  piece , coriace,  hémifphéri- 
que  , raboteux  , entier  , 6c  que  l’on  a peine  à dé- 
couvrir. 

L’embryon  eft  ovoïde , 6c  très-petit  ; il  porte 
deux  ou  cinq  ftiles  déliés , plus  longs  que  le  calice  , 
garnis  de  ftigma  fimples  , 6c  qui  fubfiftent.  Le  fruit 
eft  un  gland  ovoïde  , liffe  , couvert  d’une  coque  co- 
riace , attachée  dans  un  petit  calice , coun , & com- 
me épineux. 

Cetarbufte  croît  dans  les  collines  plerreufes  dei 
pays  chaux  , autour  de  Montpellier  , de  Nifmes  , 
d’Avignon,  6c  autres  endroits  du  Languedoc,  où  la 
graine  d’écarlate  eft  d’un  grand  revenu  : il  vient  auf- 
li  en  Provence  , en  Efpagne  , 6c  en  Italie.  (D.  J.) 

YEUX  , ( Médtc.féméiotiq.)  Usyeux  ne  font  pas 
moins  le  miroir  fidele  des  affeflions  du  corps  que  des 
paflions  de  l’ame  ; le  féméioticien  éclairé  y volt  re- 
préfentés  avec  exaélitude  6c  nettete  les  divers  états 
de  la  machine  , tandis  que  l’obfervateur  inhabile , le 
charlatan  effronté , le  chirurgien  déplacé , la  ridicule 
bonne  femme  , 6c  autres  médecins  fvibalternes  , qui 
fans  connoiflance  de  la  médecine  fe  mêlent  d’en  faire 
le  dangereux  exercice  , ne  ioupçonnent  pas  même 
qu'ils  puiflènt  rien  fignifier,  6c  ne  voient  pas  le  rap- 
port qu’il  peut  y avoir  entre  une  petite  partie  en  ap- 
parence ifolée,  peu  néceffaire  à la  vie , 6c  les  dlffé- 
rens  organes  à l’adion  delquels  lalante  6c  la  vie  font 
attachées.  Mais  ces  lumières  ne  font  pas  faites  pour 
eux,  ce  n’eft  que  pour  les  vrais  6c  légitimes  méde- 
cins que  leurilluftre  légiflateur  a prononcé  que  « l’é- 
» tat  du  corps  eft  toujours  conforme  à celui  des 
» yeux  , 6c  que  fa  bonne  ou  mauvaife  dilpofitionin- 
» fine  néceflàirement  fur  la  couleur  6c  l’aâlon  de 

>»  ces  organes».  ( FI.  fiel.  IF.  n^.zG.) 

Ce  n’eft  que  pour  eux  qu’il  a établi  6c  fixé  d’une  ma- 
niéré invariable  le  rapport  qu’il  y a entre  certains 
états  des  yeux  6c  certains  dérangemens  préfens  ou 
futurs  de  la  marhine  , 6c  qu’il  a en  conféquence  éta- 
bli les  fignes  prognoftics  6c  diagnoftics  que  Us  yeux 
. peuvent  fournir.  Dans  le  détail  où  nous  allons  entrer, 
nous  fuivrons  la  même  méthode  que  nous  avons 
adoptée  dans  les  autres  articles  de  Séméiotique  , 6c 
qui  nous  paroît  la  plus  avantageufe,  c’eft-à-dire  nous 
ne  ferons  qu’extraire  des  différens  ouvrages  d’Hip- 
pocrate les  axiomes  q«e  cet  exaÛ  obfervateiir  y a 
répandus  , 6cqui  font  relatifs  à notre  fujet,  6:  nous 
les  expoferons  tels  qu’il  les  a donnés  lui-même, fans 
prétendre  démontrer  l’enchaînement  cjui  doit  le  trou- 
ver entre  lefigne  6c  lachofe  fignifiée,  laiffant  par 
conféquent  à part  toute  difculfion  théorique. 

Nous  remarquerons  d’abord  avec  lui  quelesyct^x 
bien  difpofés  , c’eft-à-dire  bien  colorés  , brlUans  , 
clairvoyans,  ni  rouges , ni  livides  , ni  noirâtres , ni 
chargés  d’écaiiles  connues  fous  le  nom  de  ems  , in- 
diquent ime  bonne  fanté , ou  font  efpérer  dans  l’état 
de  maladie  «ne  parfaite  guérifon.  Ily  a peu  d’exem- 
ples de  maladies  qui  aient  euuneilfue  peu  favorable 
avec  un  pareil  état  àesyeux.  Les  vices  de  cet  organe 
dénotent  toujours  dans  le  courant  des  maladies,  ua 
nouveau  dérangement,  un  trouble  furvenu  dans.la 
machine,  qui  dans  quelques  cas  peut  être  avanta- 
geux, 6c  qui  le  plus  fouvent  eltJlinefte.  Les  yeux 
font  cenfés  vicieux,  lorfqu’ils  font  mal  colorés,  qu’ils 
ont  perdu  leur  force  6c  leur  éclat , qu’ils  ne  peuvent 
pas  fupporter  la  lumière  -,  que  leur  aûion  eft  ou  di- 
. ^ (aiauéft 
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Tnînuée  ou  tout-à-fait  anéantie , que  les  larmes  cou- 
lent involontairement,  qu’lis  font  étincelans,  enflés, 
hagards , immobiles  , obfcurs , fombres , peians  , de 
travers , creux  , fermés , &c.  Pour  que  lesyeux  puif- 
fent  dans  ces  diiférens  états  contre  nature  avoir  quel- 
que fignificatlon  , il  faut  qu’ils  aient  été  rendus  tels 
par  l’effort  de  la  maladie  , & non  par  aucun  accident 
étranger  ; c’eft  pourquoi  il  faut , avant  de  juger  par 
lesytux  , être  inftrults  de  leur  difpofition  naturelle 
ou  antérieure  à la  maladie  ; car  les  feuls  effets  peu- 
vent être  fignes  de  leur  caufe.  Les  préfages  que  l’on 
peut  tirer  de  la  plupart  de  ces  dérangemens  dans  l’ex- 
térieur ou  l’aélion  des  yeux  , feront  falutaires , s’ils 
font  occafronnés  par  un  effort  critique , s’ils  arrivent 
après  la  coÛion , 6c  s’ils  font  accompagnés  par  d’au- 
tres lignes  critiques;  ils  feront  plus  ou  moins  defa- 
vantageux  , fi  ces  dérange  mens  ne  font  ni  précédés  de 
coélion  ni  fuivis  de  crifé , s’ils  fe  rencontrent  avec 
une  extrême  foibleffe  ou  avec  quelque  autre  acci- 
dent fâcheux  dont  ils  augmenteront  le  danger.  Ainfi, 
dit  Hippocrate  , on  doit  attribuer  à la  force  du  mal 
le  mauvais  état  Açsyeux  qui  s’obferve  le  trois  ou 
quatrième  jour.  Prognofi.  iib.  I.  n°.  j & 4. 

1?.  Lorfque  dans  une  fîevre  aiguë  qui  n’a  rien  de 
funefte , une  douleur  conllante  occupe  la  tête  6c  les 
yeux,  ou  que  la  vue  s’obfciircit , 6c  qu’en  même 
tems  le  malade  fent  de  la  gêne  à l’orifice  fupérieur 
de  l’eftomac , il  ne  tardera  pas  à furvenir  un  vomlffe- 
ment  de  matières  bilieufes  ; mais  fi  avec  la  douleur 
de  tête,  lesy<aa:,au  lieu  d'être  obfcurcis  tout-à-fait, 
ne  font  qu’hébétés  ou  louches,  ou  s’ils  font  fatigués 
par  des  éclairs  ou  des  étincelles  qui  fe  préfententfré- 
quemment , & au  lieu  de  cardialgie , il  y ait  une  dif- 
tention  des  hypocondres  fans  inflammation  & fans 
douleur,  il  faut  s’attendre  à une  hémorrhagie  du  nez, 
& non  pas  au  vomiffement , fur-tout  fi  le  malade  efi 
jeune  ; car  à ceux  qui  ont  palTé  trente  ans, il  faudroit 
s’en  tenir  au  premier  prognoflic.  Hippocr.  prognofl. 
Iib,  IlL  n®.  & 2C). 

La  rougeur  Atsyeux  & la  douleur  du  col  font  un 
figne  d’hémorragie  du  nez. /"rorrAêr.  Iib.  I.fe^.  III. 
rP.  45.  La  même  excrétion  eft  auff  annoncée  par 
une  rougeur  foncée  à^syeux  6c  par  une  douleur  de 
tête  très-opiniatre , par  le  clignotement  des  yeux. 
Coac.  pretnot.  cap.  iv.  rP . y. 

Perfonne  n’ignore  la  fameufe  prédiélion  que  Ga- 
lien fît  d’une  hémorragie  du  nez , & la  fermeté  avec 
laquelle  il  s’oppofa  à une  faignée  que  des  médecins 
peu  éclairés  vouloient  faire  à un  malade  attaqué  d’u- 
ne fîevre  violente.  Il  tira  ces  fignes  6c  fes  contrindi- 
cations  principalement  de  la  rougeur  des  yeu.v,  & 
de  ce  que  le  malade  s’imaginoit  voir  toujours  volti- 
ger devant  {çsyeux  des  ferpens  rouges  ; le  fuccès  le 
plus  complet ôcle  plus  prochain  juftifîafon  prognof- 
tic  6c  la  conduite.  Le  malade  faigna  abondamment 
du  nez  un  inllant  après , 6c  fa  guérifon  fut  décidée 
dès  ce  moment.  Si  la  faignée  eût  été  faite , il  y a lieu 
de  préiumer  que  cette  crife  auroit  échoué  ou  du- 
moins  n’auroit  pas  été  aufîî  prompte  6c  auff  heu- 
reufe  , & que  le  malade  auroit  été  plongé  dans  un 
très-grand  danger.  Tel  eft  l’avantage  qu’ont  les  mé- 
decins qui  favent  temporifer  , qui  étudient  & fui- 
vent  la  nature  ; tels  font  les  rifques  que  courent  les 
malades  qui  confient  leurs  jours  à des  aveugles  rou- 
tiniers , qui  prétendent  maîtrifer  la  nature  fans  la 
connoître,  6c  qui  aflàffinent  les  malades  par  les  ef- 
forts impuiffans  6c  mal  concertés  qu’ils  font  pour  les 
guérir.  L’hémorragie  du  nez  eff  auff  quelquefois  an- 
noncée par  le  larmoyement  des  yeux  ; mais  il  faut 
que  les  larmes  foient  involontaires  , 6c  qu’en  même 
tems  les  autres  fignes  concourent  ; car  s’il  paroit 
quelque  figne  mortel , elles  n’annoncent  point  l’hé- 
morragie , mais  la  mort  prochaine  ( epidtm.  Iib.  I. 
ûat.  II/.)  ; 6c  fl  les  larmes  font  volontaires,  elles 
Tome  Xni, 
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ne  fignifîent  rien.  Aphor.  iz , Ub.  IV. 

L’état  des  yeux  qui  précédé  dans  la  plîlpart  des 
femmes,  & qui  accompagne  l’excrétion  des  réglés, 
ell;  connu  de  tout  le  monde  ; on  fait  qu’ils  perdent 
une  partie  de  leur  force  & de  leur  éclat , qu’ils  de- 
viennent languiffans , 6c  que  tout  le  tour  des  paupiè- 
res inférieures  devient  plus  ou  moins  livide  ou  vio- 
let , 6c  dans  l’état  oii  il  îeroit  après  un  coup  violent 
qui  auroit  produit  une  coniufion  plus  ou  moins  for- 
te. Les  éruptions  des  pullules  autour  des  dans 
les  malades  qui  commencent  à fe  rétablir , dénotent 
un  dévoiement  prochain.  Coac.prœnot,  cap.  vy.  rP.  lo*. 
On  peut  tirer  auff  le  même  préfage  de  la  rougeur 
de  ces  parties  voifines  du  nez&desj'cuÆ'.  Ibid. 

La  rougeur  des  marque  auff  queiquefoisun  fond 
de  dérangement  chronique  dans  le  ventre.  Ibid.  rP. 
c).  Lorfque  les  j-swat  auparavant  obfcurs , fales  & mal 
colorés  reprennent  leur  brillant , leur  pureté  6c  le  uc 
couleur  naturelle,  c’ell  un  figne  de  crife  d’autant  plus 
prochaine  que  \tsyeiix  fe  dépouillent  plus  prompte- 
ment. Ibid.  rP.  ff.  La  dlllorllon  desy/«ax  6c  leur  ren- 
verfement  fournifl’entauff  quelquefois  le  même  pré- 
fage ; tel  eft  le  cas  du  malade  qui  étoit  au  jardin  de 
Déalces  , qui  fut  attaque  le  neuvième  jour  d’un  frif- 
fon,  d’une  fîevre  Tégere  & de  fueurs  auxquelles  le 
froid  fuccéda  , qui  tomba  enfuite  dans  le  délire,  eut 
l’œil  droit  de  travers,  la  langue  feche  , fut  tourmen- 
té de  foif  6c  d’infomnie , & cependant  fe  rétablit 
parfaitement.  Epidem.  Iib.  III.  cegrot.  xiij.  Galieti 
dans  le  commentaire  de  cepaffage  remarque  que  le 
délire  6c  la  dillorfion  dnsyeux  qui  paroiffent  le  neu- 
vième jour , font  affez  ordinairement  des  fignes  cri- 
tiques. 

1®.  Lorfque  les  affeèllons  des  yeux  n’annonCent 
aucun  mouvement  critique  , elles  font  de  mauvais 
augure,  6c  préfagent  ou  quelque  maladie  , ou  quel- 
que nouvel  accident , ou  la  mort  même-  La  couleur 
jaune  des  yeux  eft  un  figne  d’iétere  commençant  ou 
de  la  mauvaile  conllitution  du  foie;  elle  ell  plus  fâ- 
cheufe , lorl'qu’elle  fe  rencontre  avec  une  certaine 
lividité  dans  les  pleuréfies.  Lesyeux  à demi  fermés  > 
6c  dont  on  ne  voit  que  le  blanc,  font  des  fignes  avant- 
coureurs  des  convuUions  , 6c  dénotent  la  préfence 
des  vers  dans  les  premières  voies.  Les  convulfîons 
font  auff  annoncées , fuivant  Hippocrate , par  l’obf- 
curciffement  des joint  à la  foibleffe  {coac.pra^ 
no:,  cap.  vj.  rP.  /o.  ) , ou  accompagné  de  défaillan- 
ces , d’urines  écumeufes  & de  retroidiffement  du 
col , du  dos , ou  même  de  tout  le  corps.  Prorrhet.  Iib, 
I.fecl.III.  rP.  20. 

La  férocité  des  yeux  qu’on  obferve  avec  douleur 
de  tête  fixe  , délire  , rougeur  du  vil'age  , conllipa- 
tion,  dénotent  une  convullion  prochaine  des  parties 
poftérieures  qu’on  appelle  opijîotonos  {ibid.fecl.  II. 
n° . SS , & coac.  pTcenot.  cap.  iv.  j.  );&  fi  pen- 
dant les  convulfîons  les  ysa*'  ont  beaucoup  d’éclat, 
font  très-animés  , c’eft  fîgne  que  le  malade  eft  dans 
le  délire , 6c  qu’il  traînera  long-tems.  Prorrhet.  Ub.  I. 
fecl.  III. 32.  Les jiWAr étincelans, fixes, hagards, 
marquent  le  délire  ouïes  convulfîons  {epidem.  Ub, 
VI.  text.  / . ) , & les  malades  qui  avec  les  yeux  féro- 
ces ou  fermés  font  dans  le  délire  , voiniffent  des  ma- 
tières noirâtres,  ont  du  dégoût  pour  les  alimens, 
reffentent  quelque  douleur  au  pubis , font  en  très- 
grand  danger  ; les  purgatifs  ne  teroient  dans  ces  cir- 
conftances  qu’irriter  encore  le  mal;  il  fautfoigneufe- 
ments’en  abftenir.  Er.  7. yèf7. //.  jff.  htsyeux 
poudreux , la  voix  aiguë,  cLangofa , comme  celle  des 
grues  , fuccédant  aux  vomiffemens  naufeeux,  préla- 
gent  le  délire  ; tel  fut  le  fort  de  la  femme  d’Hermo- 
zyge  , qui  eut  un  délire  violent , & mourut  enluite 
après  avoir  tout-à-fait  perdu  la  voix.  Ibid.  fecl.  I.  n°. 
ly.  Les  ébranlemens  de  la  tête  , \tsyeux  rougeâtres 
6c  les  délires  maniléftes  font  des  accidens  très-gra- 
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ves  ; Il  eft  cependant  rare  qu’ils  occafionnent  la  mort 
du  malade  ; leur  effet  le  plus  ordinaire  eft  d’exciter 
des  abfcès  derrière  les  oreilles. 

On  tire  en  général  un  mauvais  préfage  dans  les 
maladies  aiguesdu  brifement^itaTax>«s-»<)des_yett*, 
de  leur  obfcurciflement,  de  leur  fixité  ou  immobilité, 
de  leur  diftorfion , foit  fimple , foit  jointe  à des  felles 
fréquentes  , aqueufes  & bilieufes  dans  le  cours  des 
fîevres  ardentes,  avecrefroidiffement  ; & le  tViffon 
qui  furvient  à ces  diftorfions  desyeux  accompagnées 
de  lalïitude  , efl  très-pernicieux.  Ces  malades  font 
aufîi  dans  un  danger  preflant,  s’ils  tombent  alors  dans 
quelque  afTeéfion  foporeufe.  Pronhec.  Ub.  I.fecl.  II. 
n°.  Si  , 48 , j£r,  &c.  La  fuuation  droite  des  yeux  & 
leur  mouvement  rapide  , le  fommeil  troublé  ou  des 
veilles  opiniâtres, l’éruption  de  quelques  gouttes  de 
fang  par  le  nez  dans  le  courant  des  maladies  aigues , 
n’annoncent  rien  de  bon.  Coac.  preen.  n°.  ly.  cap.  vj. 

Les  fignes  que  \esyeux  fournilTent  le  plus  ordinai- 
rement mortels  , font  les  fuivans  : les  larmes  invo- 
lontaires , la  crainte  de  la  lumière , leur  diftorfion  , 
leur  grofleur  inégale,  le  changement  de  la  couleur 
blanche  des  yeux  en  rouge,  livide  ou  noirâtre,  l’ap- 
parition de  petites  veines  noires  fur  le  blanc , la  livi- 
dité , la  pâleur  , la  rigidité,  circumtenfion  , la  diftor- 
fion  des  paupières,  la  formation  de  petites  écailles, 
l’élévation  desyeicx  & leur  tremblement,  de 
même  s’ils  font  trop  portés  en-dehors  avec  rougeur, 
fur-tout  dans  l’angine,  ou  s’ils  font  trop  enfoncé , ce 
qui  eft  un  des  fignes  de  la  face  hippocratique , fi  leur 
afrion , leur  force  & leur  éclat  font  confidérable- 
ment  diminués  ou  tout-à-fait  anéantis  , fi  les  pau- 
pières ne  fermant  pas  exaftement  pendant  le  fom- 
meil , ne  laifTent  voir  que  le  blanc  des  yeux , pourvu 
que  le  malade  n’ait  pas  le  dévoiement  naturel  ou  oc- 
cafionné  par  un  purgatif  pris  dans  le  jour  , ou  qu’il 
n’ait  pas  accoutumé  de  dormir  dans  cet  état.  Prognojî. 
Ub.  t.  n°.  S,S  & y.  Cependant  ce  dernier  ligne  ell  fi 
fiinefte , qu’il  annonça  ou  précéda  la  mort  dans  Gua- 
dagnina , femme  de  Profper  Alpin , quoique  , remar- 
que cet  auteur  , elle  eût  quelquefois  lesyeux  difpo- 
fés  de  cette  façon  pendant  le  fommeil  ; mais  il  étoit 
accompagné  d’affefrion  foporeufe  , du  refroidilTe- 
ment  des  extrémités,  d’inquiétudes , de  la  noirceur 
& de  la  rudelTe  de  la  langue , fans  altération.  De 
prafag.  vit.  & mort,  eegrot.  Ub.  V.cap.  vij.  pag. 

L’immobilité  ou  une  efpece  de  frupéfafrion  des 
««TawAxir/f,  fut  un  figne  mortel  dans  la  fille  de 
Nerios , dans  qui  Hippocrate  l’obferva  peu  de  jours 
après  avoir  reçu  un  coup  du  plat  de  la  main  fur  le 
fommet  de  la  tête,  epidem.  Ub.  V.  lext.  ny.  La  grof- 
feur  inégale  des  yeux  fut  un  des  avant-coureurs  de 
la  mort  qui  furvint  le  lendemain  dans  le  fils  de  Ni- 
colas & la  femme  d’HermoptoIeme.  Epidem.  Ub.  VII. 
text.  100  & i^.  Laflétriffure  & le  defféchement  des 
yeux  fourniflbient  aufii  le  même  préfage , qui  fe  trou- 
ve confirmé  par  l’exemple  d’un  malade  qui  avoitre- 
çu  une  blelTure  au  foie,  dont  il  eft  parlé  ibid.  text.  i j . 
A ces  fignes  Hippocrate  ajoute  encore  l’augmenta- 
tion du  blanc  des  yeux  y quieft  quelquefois  telle  que 
tout  le  noir  eft  caché  par  la  paupière  fupérieure , & 
le  rétreciffement  du  noir  ou  de  la  pupille  , la  cour- 
bure & le  clignotement  continuel  des  paupières. 
Coac.  pran.  cap.  vj.  n°.  8.  J’ai  fouvent  obfervé  dans 
les  moribonds,  que  la  pupille  fe  dilatoit  beaucoup, 
fans  doute  par  une  fuite  du  relâchement  général , de 
l’apathie  univerfelle  ; on  peut  aufii  mettre  au  nom- 
bre des  fignes  mortels  , la  faulTe  apparence  de  mou- 
ches , des  pailles  qui  paroifivnt  voltiger  devant  les 
yeux^  & que  le  malade  s’efforce  de  prendre;  la  faufie 
apparence  de  corps  noirs  qu’on  imagine  fur  les  corps 
voifms  ou  fur  quelque  partie  de  fon  corps  , indique 
ordinairement  la  gangrené  dans  les  yeux:  ce  fut  un 
frgne  de  mort  dansun  malade  attaqué  de  la  petite 
yerole. 
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Quelque  certains  que  foient  tous  ces  dlfférens 
fignes  , nous  répétons  encore  qu’il  faut , pour  ne  pas 
hazarder  un  jugement  qui  peut  nuire  à la  famé  du 
malade  & à fa  propre  réputation , les  combiner  avec 
les  autres  ; il  netaut  négliger  aucune  partie  de  la  fé- 
méiotique  ; le  travail  eft  immenfe,  j’en  conviens; 
mais  l’importance  de  la  matière  doit  être  un  motif 
afiez  preffant,  & l’avantage  de  l’humanité  une  ré- 
compenle  afiez  confidérable.  (yn) 

Yfux  de  ferpent,  (Phyjique  générale.')  forte  de  pier- 
res figurées,  qui  ne  font  autre  chofe,  fuivant  plufieurs 
phyficiens,  que  les  petites  dents  pétrifiées  d’unpoif- 
lon  des  côtes  du  Brefil , qu’on  y appelle  le  grondeur , 
& les  plus  grandes  de  ce  poifibn,  celles  qui  broyent, 
fe  nomment  crapaudines.  Il  y a aufii  des  j-eaje  de  fer- 
pent  & des  crapaudines  , qui  fe  peuvent  rapporter  à 
des  dents  de  dorade , poifion  qui  fe  trouve  dans  nos 
mers , & ce  fyftème  feroit  plus  fimple  ; quoi  qu’il 
en  foit  , vqy<^  CariicLe  CraPAUDINE.  ( i?.  /.  ) 

Yeux  à neige.,  nat.')  c’eft  ainfi  que  les  Efqui- 
maux  nomment  dans  leur  langue  des  efpeces  de  lu- 
nettes , dont  ils  fe  fervent  pour  garantir  leurs  yeux 
de  l’impreffion  de  la  neige,  dont  leur  pays  eft  pref- 
que  perpétuellement  couvert.  Ce  font  des  petits  mor- 
ceaux de  bois  ou  d’os , qui  ont  une  fente  fort  étroite, 
précifément  de  la  longueur  des  yeux  , èc  qui  s’atta- 
chent au  moyen  d’un  cordon  que  l’on  noue  derrière 
la  tête.  On  voit  très- diftlnûement  au -travers  de 
cette  fente,  & fans  aucune  incommodité;  de  cette 
façon  les  fauvages  fe  garantiffent  de  maladies  des 
yeux  très-douloureufes , auxquelles  ils  font  expofés, 
fur-tout  au  printems  ; ils  fe  fervent  même  de  ces  lu- 
nettes ;pour  voir  les  objets  qui  font  dans  l’éloigne- 
ment , comme  nous  ferions  d’une  lunette  d’approche. 

Yeux  de  bœuf  , {Marine.)  on  appelle  ainfi  les 
poulies  qui  font  vers  le  racage , contre  le  milieu  d’u- 
ne vergue,  & qui  fervent  à maneuvrer  l’itague.  Il 
yafix  de  ces  poulies  aux  pattes  de  boulines,  trois 
pour  chaque  bouline.  Il  y en  a aufii  une  au  milieu 
de  la  vergue  de  civadiere  , quoiqu’il  n’y  ait  point  de 
racage  , parce  que  fa  vergue  ne  s’amene  point.  Dans 
un  combat  on  la  met  le  long  du  mât , quand  on  veut 
venir  à l’abordage. 

Yeux  de  p:e,  voyeç  CEil  de  pie. 

Yeux  de  perdrix,  {Soierie.  ) étoffe  , partie 
de  foie  , partie  de  laine  , diverfement  ouvragée  6c 
façonnée , qui  fe  fait  par  les  hauts-lilTeurs  de  la  faye- 
terie  d’Amiens.  {D.J.) 

Y G 

YGA  , {f^ijî.  Bot.)  gros  arbre  du  Bréfil , dont 
les  Indiens  détachent  l’écorce  entière  pour  en  faire 
des  canots , qui  font  capables  de  porter  chacun  qua- 
tre ou  fix  perfonnes  ; cette  écorce  eft  épaiffe  d’un 
pouce  , longue  d’une  vingtaine  de  piés , & lar'^e  de 
quatre  ou  cinq.  {D.J.) 

YGUALADA  , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Efpa- 
gne  , dans  la  Catalogne , fur  le  torrent  de  Noya , & 
Ihr  la  route  de  Barcelonne  à Cervere.  Quelques-uns 
croyent  que  c’eft  l’ancienne  Ergavia , ville  des  Lace- 
tains  , 6c  d’autres  l’ancienne  Anabis,  oii  Ferdinand 
III.  roi  d’Aragon,  mourut  en  1416. 

Y L 

YLA,  l’,  {Géog.  mod.)  riviere  d’Ecoffe.  Elle  fort 
des  montagnes  de  Balvanie , arrofe  & donne  fon  nom 
au  petit  pays  de  la  province  de  Banf , qu’on  appelle 
Strath-Ÿla,  enfuite  coule  â l’orient,  puis  au  fud-eft, 
jufqu’à  ce  qu’elle  fe  jette  dans  leDovern.  {D.  J.) 

Y N 

YNAGUA , l’Ue  de , {Géog,  mod.)  petite  île  de  l’A- 
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mérique,  a\i  nord  de  la  partie  occidentale  de  llle 
Saint-Domingue.  Elle  eftinhabitée.  Long,  emre  les 
304.  J d".  & les  3 oi.  /3.  lat'n.  méridionale  /.) 

YNCA  , 1,  m.  urms  de  relation  , nom  des  anciens 
rois  du  Pérou , & des  princes  de  leur  famille  ; ce  nom 
Jeigneur , prince  du  fangroyal.  Le  roi  s’appel- 
loit  proprement  capac->ynca.^  c’eft-à-dirc 
gneuT,  Leurs  femmes  fe  nommoient  pallas , & les 
princes  fimplement  Avant  l’arrivée  des  Efpa- 

gnols,  ils  étoient  extrêmement  puiffans  & redoutés. 
Les  peuples  les  regardoient  comme  fils  du  foleil , & 
croyoient  que  les  yncas  du  fang  royal  n’avoient  ja- 
mais commis  de  faute.  Ils  avoient  de  beaux  palais  , 
des  jardins  fuperbes,  des  temples  magnifiques,  &des 
peuples  fournis,  l^oye^  ['hilhire  des  yncas,  par  Gar- 
cilaflb  de  la  Vega.  ( Z?.  /.  ) 

YO 

YOKOLA  , (^LLifi-  mod.  Economie^  nourriture  or- 
dinaire des  hdbitans  de  Kamtfchatka  & des  peuples 
fauvages  , qui  demeurent  à l’orient  de  la  Sibérie,  vers 
les  hors  de  l’Océan  oriental. 

Lcyokolaiç  prépare  avec  toutes  fortes  de  poif- 
fons , & l’on  s’en  fert , comme  nous  faifons  du  pain. 
Tout  le  poifTon  que  ces  habitans  prennent , fe  divife 
en  fix  parts.  Ils  font  fecher  les  côtés  la  queue  en 
les  fufpendant  en  l’air  ; ils  préparent  feparement  le 
dos  & la  partie  la  plus  mince  du  ventre  , qu’ils  fu- 
ment &.  font  fecher  fur  le  feu  ; ils  amaflent  les  têtes 
dans  des  troncs  , ou  elles  fermentent , ils  les  man- 
gent malgré  leur  odeur  infedée  ; les  côtes  & la  chair 
qui  y reffe  attachée  fe  fechent  & fe  pulvérifént  pour 
Tulage  ; on  feche  de  même  les  os  les  plus  gros,  ils 
fervent  à nourrir  les  chiens. 

YOLATOLT  , 1.  m.  terme  de  relation  , forte  de 
boiflbn  des  Indes , compofée  de  malfi  moulu  , torré- 
fié, mis  en  fermentation  dans  un  vaiffeau  avec  une 
certaine  quantité  d’eau  ; on  y ajoute  un  peu  de  poi- 
vre d’Amérique , pour  donnerà  la  liqueur  de  la  force 
& de  la  couleur.  ( D.  /.  ) 

YOLE , f.  f terme  de  Pêche , ufité  dans  le  reffort  de 
l’amiraiité  de  Dieppe  ; c’eft  une  forte  de  chaloupe 
on  de  bifeayenne , à l’ufage  des  pêcheurs  de  cette 
amirauté. 

YOLOXOCHITL  , f m.  {Hljl.  nat.  Bot.)  arbre 
du  Mexique,  qui  produit  des  fleurs  odorantes,  dans 
lefquelles  on  voit  la  forme  d’un  cœur.  Elles  font 
blanches  à l’extérieur  , rougeâtres  par-dedans , fort 
grandes,  mais  un  peu  vifqueufes.  On  leur  attribue 
de  grandes  vertus  contre  les  vapeurs  hyllériques. 

YON  , l’,  (Géog.  mod.)  petite  riviere  du  Poitou  , 
oh  elle  a fa  fource.  Elle  fe  rend  dans  le  Semaigne , 
au-defl'us  de  Mareuil.  ( Z?.  /.  ) 

Yon  , Saint-  , f.  m.  ( Hîji.  mon.achale.  ) ordre  de 
féculiers  , aggrégé  depuis  l’an  1715  à l’état  monaffi- 
que  : les  fVeres  de  cet  ordre , fous  le  nom  frétés  des 
écoles  chrétiennes , fe  font  confacrés  à l’inflruélion  des 
petits  garçons.  La  mailbnchefde  l’ordre  porte  le  nom 
de  Saint-Ton  , & efi  fituée  à Rouen , dans  le  faux- 
bourg  Saint-Sever.  Trévoux.  {D.  J.) 

YONG-CHING-FU , f.  m.  {Hif.mod.)  c’eft  ainfi 
qu’on  nomme  à la  Chine  un  tribunal  fuprême  , dont 
la  jurifdiéfion  s’étend  fur  tout  le  militaire  qui  eft  à la 
cour  de  l’empereur.  Le  préfident  de  ce  tribunal  eft 
un  des  feigneurs  les  plus  diftingués  de  l’état  ; il  a fous 
lui  un  mandarin  & deux  infpeéfeurs  , qui  font  char- 
gés de  veiller  fur  fa  conduite,  & de  borner  fon  pou- 
voir , en  cas  qu’il  f\it  tenté  d’en  abufer. 

YONNE  , l’,  (GVogr.  mod.)  riviere  de  France. 
Elle  prend  fa  fource  dans  le  duché  de  Bourgogne  , 
aux  montagnes  du  Morvant , près  du  château  de 
Chinon,&  va  fe  rendre  dans  la  Seine  à Montereau,à 
Tome  XVII, 
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17  lieues  au-deffus  de  Paris.  V Yonne  t^'^CIcanna  des 
écrivains  du  moyen  âge.  (Z?./.) 

YOPU  , f.  m.  {Hijl.  nat,  Ornithol.)  efpece  de  pie 
du  Bréfil;  elle  a le  corps  noir,  la  queue  jaunâtre  , 
les  yeux  bleus , le  bec  jaune  , avec  trois  pinnules 
qu’elle  dreffe  fur  fa  tête  , comme  fi  c’étoient  des 
cornes. 

YORCK  , ( Géog.  mod.)  en  latin  Eboracum  ou  Bri- 
gamitim  oppidum  ; ville  d’Angleterre,  dans  la  pro- 
vince de  même  nom  , fur  la  riviere  d’Oiize  , à 60 
milles  au  nord-ouelt  de  Lincoln,  &à  iso  de  Lon- 
dres. 

Cette  ville  étoit  déjà  célébré  du  tems  des  Romains, 
& elle  l’eft  encore  , car  elle  s’eff  relevée  de  tout  ce 
qu’elle  a fouffert  dans  les  frequentes  révolutions  de 
l’état  des  Saxons, des  Danois, & des  Normands.  Yorck 
ert aujourd’hui  be]le,grande, riche, bien  peuplée, &Ia 
ville  la  plus  confidérabled’AngleterreaprèsLondres. 
L'on  y compte  jufqu’à  28  églifes , & elle  eft  le  fiege 
d’un  archevêque  de  fon  nom.  Egbert,  qui  occupoit 
ce  fiege  , y érigea , l’an  740  , une  grande  bibliothè- 
que , oii  Alcuin  , précepteur  de  Charlemagne  , 6c 
fondateur  de  l’univerfité  de  Paris  , puifa  fes  connoif- 
fances.  Un  autre  ornement  àlYorck  efl  fa  cathédra- 
le , qui  eft  une  des  belles  églifes  de  l’Europe.  Enfin  , 
le  maire  de  cette  ville  porte , par  courtoifie , le  titre 
de  lord , comme  celui  de  Londres.  Long.  iS.  Z4.  lat. 

Dans  le  nombre  des  favans  dont  Yorck  efl  la  pa- 
trie, je  me  contenterai  d’en  citer  quatre,  Herbert 
(Thomas  ) , MarueL  (André) , Morton  ( Thomas)  , 
& Poole  (Matthieu). 

Herbert  naquit  en  1607.  Guillaume  , comte  de 
Pembrake  fon  parent , lui  fournit  de  l’argent  pour 
voyager , & il  employa  quelques  années  à vifiter  di- 
vers pays  de  l’Europe , de  l’Afrique , & de  l’Afie. 
En  1-647  1 hit  nommé  avec  Jacques  Harrington , 
auteur  de  ^Octanu  , valet-de-chainbre  du  lit  de  fa 
majellé  Charles , & demeura  toujours  auprès  du  roi 
jufqu’à  la  mort  de  ce  prince.  Il  finit  lui-même  fes 
jours  à Yorck  , en  1683  , âgé  de  76  ans.  La  relation 
de  fes  voyages  en  Afrique , en  Afie  , & fur-tout  en 
Perle,  a été  imprimée  à Londres  ,cn  1634,  1638SC 
1677,  infoL.  cette  derniere  édition  eR  la  plus  ample. 
0\.\\xtü,Threnodia  Carolina  , qui  contient  l’hiftoire 
des  deux  dernieres  années  de  la  vie  de  Charles  I.  il  a 
écrit  les  dernieres  heures  de  ce  prince , que  \Yood  a 
publiées  dans  fes  Athéna  Oxonienfes. 

Afizrai//, ingénieux  & vertueux  auteur  du  xvij.  fiecle 
naquit  en  1620 , & après  avoir  étudié  à Cambridge, 
il  voyagea  dans  les  pays  les  plus  policés  de  l’Europe. 
A fon  retour,  il  entra  dans  les  emplois  , & fervit  de 
fécond  à iMilton  , en  qualité  de  fecrétaire  pour  les 
dépêches  latines  du  protecteur.  Dans  la  fuite  il  fe  lia 
intimement  avec  le  prince  Robert,  qui  lui  faifoit  de 
fréquentes  vifites  en  habit  de  particulier.  Le  roi  de- 
firant  de  fe  l’attacher , lui  envoya  le  grand  tréforier 
Danby  , pour  lui  offrir  de  l’argent  & des  emplois  ; 
mais  M.  Maniell  répondit  au  grand-tréforier , qu’il 
étoit  très-lenfible  aux  bontés  de  fa  majefté, qu’il  con- 
noiffuit  parfaitement  les  cours  , que  tout  homme 
qui  recevoir  des  grâces  du  prince  , devoir  opiner  en 
faveur  de  fes  intérêts  ; enfin  les  offres  les  plus  prel- 
fantes  de  mylord  Danby  , ne  firent  aucune  impref- 
fion  fur  lui.  Il  perfilla  à lui  déclarer  qu’il  ne  pouvolt 
les  accepter  avec  honneur  , parce  qu’il  faudroit  ou 
qu’il  tut  ingrat  envers  le  roi , en  opinant  contre  lui , 
ou  infidèle  à fa  patrie,  en  entrant  dans  les  mefures 
de  la  cour.  Que  la  feule  grâce  qu’il  demandoit  donc 
à fa  majefté , c’étoit  de  le  regarder  comme  un  fujet 
auiîi  fidele  qu’aucun  qu’il  eûi,  & qu’il  étoit  plus  dans 
fes  véritables  intérêts  , en  refufant  fes  offres , que 
s’il  les  avoir  acceptées.  Mylord  Danby  voyant  qu’il 
ne  pouvoir  abiolument  rien  garnir , lui  dit  que  le  roi 
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avoit  ordonné  de  lui  compter  mille  livres  fterlings  , 
qu’il  efpéroit  qu’il  accepteroit , jaCqu’à  ce  qu’il  ju- 
geât à-propos  de  demander  quelqu’autre  chofe  à fa 
majefté.  Cette  derniere  offre  fut  rejettée  avec  la  mê- 
me fermeté  que  la  première,  quoi  qu’il  fïit  oblige  , 
immédiatement  après  le  départ  du  grand  trélorier  , 
d’envoyer  emprunter  une  guinée  chez  un  ami.  En 
un  mot , comme  les  plus  puilTantes  tentations  du  côté 
des  honneurs  & des  richeffes  ne  purent  jamais  lui 
faire  abandonner  ce  qu’il  croyoit  être  le  véritable 
intérêt  de  fa  patrie  , les  plus  éminens  dangers  ne  pu- 
rent auffi  reffrayer , & l’empêcher  d’y  travailler.  U 
mourut,  non  fans  foupçon  de  poifon , en  1678  , dans 
la  cinquante-huitieme  année  de  fon  âge.  Ses  écrits 
font  en  grand  nombre  , & roulent  principalement 
fur  la  religion.  M.  Cooke  a donné  à Londres,  en 
1726  , en  deux  volumes  in-8^.  les  poéfies  de  cet  écri- 
vain. 

Morton  , favant  évêque  anglois  du  xvij.  fiecle , na- 
quit en  I ^ 64 , & fiit  promu  au  fiege  de  Chefter , en 
1615;  en  1618  il  obtint  l’évêché  de  Conventry  & 
Lichrîeld,  & en  1652  celui  de  Durham.  Dans  toutes 
ces  places , il  s’occupa  fans  ceffe  à l’étude  , & mou- 
rut comblé  d'années  en  1659.  Il  a publié  plufieurs 
ouvrages  , qui  concernent  prefque  tous  la  défenfe  de 
l’églife  anglicane  contre  la  doctrine  romaine.  Sesma- 
nuferits  paüérent  à fa  mort  entre  les  mains  du  doéleur 
Bar-wick. 

Poolt^  favant  critique  & théologien  , naquit  en 
1624 , penfa  perdre  la  vie  dans  la  célébré  confpi- 
ration  d'Oates , parce  qu’il  écrivit  contre  les  catholi- 
ques romains  un  livre  intitulé  nuLL'ui  de  la  foi  rn- 
maine.  Depuis  ce  tcms-là  la  crainte  du  rifque  qu’il 
couroit  toujours,  s’empara  tellement  de  lui , qu’il 
prit  le  parti  de  fe  retirer  à Amfterdam , où  il  mourut 
en  1679  , dans  fa  56  année. 

Il  travailla  pendant  dix  ans  à fa  fynopjls  criticontm^ 
dont  les  deux  premiers  volumes  parurent  à Londres 
en  i669,fn-/o/.  &les  trois  autres  enfui  te.  Outre  cette 
édition  de  Londres  , il  s’en  eft  fait  une  à Francfort , 
en  1678,  une  à Utrecht  j686,  une  fécondé  à Franc- 
fort , 1694 , in-f'.  & une  troifieme  , beaucoup  meil- 
leure, en  1709  , in-foL  en  fix  volumes. 

Poolc  a très-bien  choifi  les  écrivains  qui  dévoient 
entrer  dans  fon  ouvrage  , outre  ceux  qui  étoient 
déjà  dans  les  critiques  làcrées  qu’il  abrégeoit  ; mais 
il  n’a  pas  pris  garde  qu’en  donnant  les  différentes 
verfions  dans  la  bible,  comme  elles  font  dans  lestra- 
duèfions  latines  , il  ne  pouvoit  que  commettre  une 
infinité  d’erreurs.  La  grande  multitude  d’interpréta- 
tions qu’il  a recueillies  fur  le  texte,  caufe  de  la  con- 
fufîon  ; l’on  a bien  de  la  peine  à joindre  tous  les  mots 
enfemble  quand  ils  font  bien  éloignés  , & qu’on  les 
a expliqués  en  tant  de  maniérés  différentes. 

Déplus,  l’auteur  fe  contentant  ordinairement  de 
rapporter  les  diverfes  explications , fans  juger  quel- 
les font  les  meilleures  , n’inftruit  pas  affczleleéleur 
qui  a de  la  peine  à fe  déterminer  , principalement 
quand  il  ne  voit  point  de  raifons  qui  le  portent  à 
préférer  un  fentimentà  un  autre. 

Cependant  on  ne  peut  trop  louer  dans  cet  abrégé 
des  critiques,  le  travail  de  Poole,  qui  a ramaffé  avec 
beaucoup  de  foin  & de  peine  ce  qui  étoii  répandu  en 
.diiférens  ouvrages  , &.  l’a  placé  aux  lieux  où  il  de- 
-voit  être  , en  l'abrégeant  utilement  pour  la  commo- 
dité des  lecteurs. 

Enfin  , les  difficultés  de  la  chronologie  , éclair- 
cies par  les  meilleurs  critiques  , fe  trouvent  ici 
rapportées  en  abrégé  i & de  cette  maniéré , la  pliipan 
des  matières  difficiles  de  l’Ecriture,  fur  lefqiielles  on 
a compofé  des  livres  entiers  , font  expliquées  dans 
ce  recueil,  où  l’auteur  a pris  la  peine  d’inférer  les 
extraits  qu’il  avoit  faits  lui-même  des  meilleurs  ou- 
vrages en  ce  genre. 
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On  a encore  de  lui  en  anglois  , un  volume  de  re- 
marques fur  la  bible  , qui  ont  été  jointes  à celles 
d’autres  favans  auteurs  \ & le  tout  a paru  à Londres 
en  1685  , en  2 vol.  in-fol.  ( Le  chevalier  DE  Jav- 
COURT.  ) 

YORCK  , LA  NOUVELLE , {Géog.  mod.)  provincc 
de  l’Amérique  feptentrionale  , fur  la  côte  orientale  ; 
elle  eil  bornée  au  léptentrion  par  le  Canada , au  midi 
par  la  mer  du  nord  , au  levant  par  la  nouvelle  An- 
gleterre , & au  couchant  par  la  Virginie  &c  la  Penfy  l- 
vanie. 

Hudfon,  quictoit  aufervice  desProvinces-Unies, 
en  fît  la  découverte  , & en  prit  poffelfion  au  nom  de 
fes  maîtres  en  1609  , quoique  ce  ne  fut  pas  le  vrai 
but  de  fon  voyage  , car  le  vaiffeau  qu’on  lui  avoit 
donné  étoit  defliné  à chercher  un  pafl’age  vers  laTar- 
tarie  & la  Chine;  mais  Hudfon  après  de  vains  efforts, 
fit  route-  fur  le  fud-ouefl , &:  aborda  à ce  pays  qu’il 
nomma  la  nouvelle  Hollande. 

En  1 6 1 5 , les  Hollandois  y éleverent  une  fortereffe 
qu’ils  appellerent  le  fort  d'Orange , & une  ville  à la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  nouvel  Amferdam, 
Enfin  , les  Anglois  s’étant  affermis  dans  la  nouvelle 
Angleterre  6l  au  Maryland,  débiifquerent  en  1666 
les  Hollandois  de  leurs  poffeffions , ÔC  en  obtinrent 
la  propriété  par  le  traité  de  Bréda. 

Sous  les  Anglois  , la  nouvelle  Amfterdam  fut  ap- 
pellée  la  nouvelle  Yorck^&C  donna  fon  nom  au  pays, 
ainfi  qu’à  la  capitale,  parce  que  toute  la  province 
fut  cédée  en  propriété  au  duc  d’Y orck  par  Charles  II. 
fon  frere  , roi  d’Angleterre.  {D.  J.) 

YorcK  , lied',  {Géog.  mod.)  île  d’Afrique  dans 
la  haute  Guinée  , à l’embouchure  de  la  riviere  de 
Scerbro.  La  compagnie  Angloife  d’Afrique  y a fait 
conftruire  un  fort  monté  de  quelques  pièces  d’artil- 
lerie ; la  garnifon  ell  compolee  de  3 5 blancs  avec  60 
gometres.  (Z>.  /.) 

YÜRCK-SHIRE  , (Geog.  mod.)  province  d’An- 
gleterre , maritime  & feptentrionale  , dans  le  dio- 
cèfe  d’Y  orck  qui  en  eft  la  capitale.  C’eft  la  plus  grande 
provi  nce  du  royaume  ; elle  a trois  cens  vingt  milles  de 
circuit:  on  la  diflingueen  trois  parties,  qui  lont  Nord, 
Efl  & Wert-Riding.  Elle  eft  très-fertile  en  blé  , bé- 
tail , gibier  & poilfon  ; elle  produit  quantité  de  beaux 
chevaux  , de  la  pierre  à chaux  , du  jayet , de  l’alun 
& du  fer.  Ses  principales  rivières  font  l’Humber , 
l’Are  , la  Nyd  , l’Oufe  , l’Youre  , &c.  Elle  contient 
füixante  villes  ou  bourgs  à marché,ouümples bourgs; 
mais  elle  ell  encore  plus  remarquable  par  la  foule 
des  hommes  de  lettres  qui  y font  nés.  Voici  les  prin- 
cipaux , entre  lefquels  fe  trouvent  d’illuftres  & célé- 
brés perfonnages. 

Je  commence  par  yf/cK/'/z  (Flaccus)  , né  dans  le 
huitième  fiecle.  Il  fut  difciple  d’Egbert , archevêque 
d’Yorck  , diacre  de  l’églile  de  cette  ville  , & abbe 
de  S.  Auguftin  de  Cantorbery.  En  780  , Charlema- 
gne l’invita  à venir  en  France  , ôc  le  reçut  avec  de 
grandes  marques  de  diftinflion.  Ce  prince  lui  donna 
plufieurs  abbayes  , entr’autres  celle  de  S.  Martin  de 
Tours,  où  il  paffa  la  fin  de  fa  vie , après  y avoir  for- 
mé une  école  brillante  , d’où  les  fciences  fe  répandi- 
rent en  plufieurs  endroits  de  la  monarchie  Fran- 
çoife. 

Pendant  qu’Alcuin  étoit  à Paris  , il  y faifoit  des 
leçons  publiques  de  particulières  ; il  eut  l’honneur 
d'infiruire  Charlemagne  , la  princeffeGifelela  fœur, 
les  princefles  Gifele  6c  Riéfrude  fes  filles  ; Riculfe 
qui  fut  enfulte  évêque  de  Soiflbns  ; Angllbert , gen- 
dre de  Charlemagne  , & les  jeunes  feigneurs  qui 
étoient  alorsclevcs  à la  cour  de  ce  prince.  Il  leur  apprit 
l’orthographe , qui  efl:  le  fondement  de  la  littérature, 
& qui  étoit  alors  fort  négligée:  il  compofa  en  faveur 
de  la  noblefié  des  traites  fur  les  fept  arts  libéraux , 
les  mil  en  forme  de  dialogues  , 6c  y introduifit  le 
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prince  régnant  au  nombre  des  interlocuteurs , ce  qui 
étoit  aflez  adroit. 

Vo/Tuis  de  d’autres  favans  prétendent  que  l’école 
du  palais  a donné  naiflance  à l’univerfité  de  Paris,  6c 
que  cette  académie  doit  fon  origine  à Charlemagne 
6c  à Alcuin  , c’eft  une  erreur  ; il  ell  feulement  vrai 
que  le  prince  6c  le  favant  Anglois  prirent  le  foin  de 
faire  fleurir  les  lettres  dans  ce  royaume  6c  de  les  ti- 
rer de  la  barbarie.  Alcuin  polfédoit  paffableinent  le 
latin  6c  le  grec  , il  étoit  de  fon  tems  le  plus  habile 
écrivain  apres  Bede&c  Adelme.  Il  mourutà7burs  en 
804  , & y tut  inhumé. 

Ses  ouvrages  qui  fubfiflent  encore  aujourd’hui, 
ont  été  recueillis  en  un  vol.  in-fol.  par  André  Duchef- 
ne  , & imprimes  à Pans  en  1617.  Ils  font  divifés  en 
trois  parties  ; la  première  , contient  fes  traités  fur 
J écriture  ; la  lécfende  , fes  livres  de  dodrine  , de 
difeipline  6c  de  morale  ; la  trolfleme  , comprend  les 
écrits  hifloriques , avec  les  lettres  6c  les  poéfies.  De- 
puis l’édition  de  Duchelhe , on  a imprimé  à Londres , 
à Paris  6c  ailleurs  divers  autres  ouvrages  d’Alcuin  , 
ou  qui  lui  (ont  attribués  , la  plupart  à tort.  Tel  ell 
la  purification  de  laB.  Vierge  Marie.  Il  faut  convenir 
que  fes  vrais  ouvrages  font  tous  afléz  médiocres , 6c 
à la  légère;  il  y travailloit  quelquefois  pendant  fes 
voyages  , 6c  manquoit  par  conféquent , comme  il  le 
dit  liu-même  , du  repos  , du  loifir  6c  des  livres  né- 
ceflaires.  Quoiqu’il  ait  écrit  avec  plus  de  pureté  que 
les  auteurs  de  fon  tems  , Ion  Ryle  ell  en  réalité  dur 
& barbare. 

Ajchum  (Roger)  naquit  en  i 5 1 5 , & fit  fes  études 
à Cambridge  , oii  il  tut  reçu  maître-ès-arts  en  1536. 
Il  ecrivoit  parfaitement  bien  , & fut  chargé  par  cette 
railbn  de  tranferire  routes  les  lettres  de  l’univerfité 
au  roi  ; en  1 548,1!  tut  nommé  pour  inflruire  la  reine 
Elilabeth  , qui  fit  pendant  deux  ans  des  progrès  e.x- 
traordinaires  fous  lui , en  latin  6c  en  grec  , 6c  elle 
1 eftima  toujours  infiniment.  « Je  lui  apprends  des 
« mots  , écrivoit’  il  à l’évêque  Aylmer  , & elle 
»>  m’apprend  des  chofes  : je  lui  apprends  des  langues 
» mortes  , 6c  fes  regards  modelles  m’apprennent  à 
»»  agir  ».  Il  accompagna  lechevalier  Moryfon auprès 
de  Charles-Quint , 6c  fut  très-uiile  à ce  miniftere.  A 
Ibn  retour , il  devint  fecretaire  de  la  reine  Marie  : 
Elifabeth  à fon  événement  au  trône  lui  donna  une 
prébende  dans  leglife  d’Yorck  , & il  ne  tenoit  qu’à 
lui  de  fe  procurer  de  plus  grands  établiffemens  , s’il 
avoir  voulu  fe  prévaloir  de  fon  crédit  auprès  de  cette 
reine.  I!  mourut  en  1 568,  âgé  de  5 3 ans,  généralement 
regretté  , fur-tout  d’Elifabcth  , qui  dit  qu’elle  auroit 
mieux  aimé  perdre  dix  mille  livres  fleriing  que  fon 
Afcham.Ses  ouvrages  font  eflimés  : fa  méthode  d’en- 
feigner  le  latin  fut  imprimée  en  1 570  , & aétéremife 
au  jour  en  i7ii,in-8‘'.  Scs  lettres  latines  font  élé- 
gantes ; il  y en  a plufieurs  éditions , mais  la  meilleure 
eftcelled’O.vford,  en  1703  ,'in-8“.  Son  livre  intitulé 
ToxopkUus , ou  l’art  de  tirer  de  l’arc  , a paru  à Lon- 
dres en  1571  in-4°.  il  l’avoit  dédiéàHenri  Vlli.  qui 
récompenfa  cette  dédicace  d’une  bonne  penfion  an- 
Ruelle. 

Henri),  un  des  grands  mathématiciens  du 
dix-fepdeme  fiecle  , naquit  vers  l’an  1560  , 6c  fut 
nommé  en  1596  premier  profefleur  en  mathémati- 
ques dans  le  college  de  Gresham.  En  1619  ,1e  che- 
valier Savile  le  pria  d’acceprer  la  chaire  de  Géomé- 
trie qu  il  venoit  de  fonder  à Oxford  : chaire  qui  étoit 
plus  honorable  que  celle  de  Londres,  6c  accompa- 
gnée de  plus  grands  appointemens  ; il  mourut  en 
163  i , âgé  de  70  ans.  Ses  principaux  ouvrages  font  , 
î °.  les  fix  premiers  livres  d’Euchde  rétablis  fur  les  an- 
ciens manulcrits , & imprimés  à Londres  en  i6zo  in- 
fol. 1 . On  lui  a 1 obligation  d’avoir  perfeétionné  la 
doftrine  des  logarithmes  par  fon  bel  ouvrage  inti- 
tulé , Londres  16Z4  , in-fol. 
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M.  Jones  de  la  fociété  royale , a plufieurs  manuf- 
crits  latins  de  Briggs  lur  les  mathématiques , écrits  de 
la  main  de  l’illuflre  M.  Jean  Colins. 

Ga/e  (Thomas)  , favant  écrivain  du  drx-feptieme 
fiecle,  naquit  en  1636  , & devint  profefleur  en  lan- 
gue grecque  à Cambridge.  C’eft-là  qu’il  publia  en 
1 671  in-8  un  recueil  en  grec  & en  latin  intitulé  Opuf- 
cula  wythologi.:.!  , ethica  & phyjica  , réimprimés  à 
Amflerdam  en  1688  in-8°.  Ce  recueil  précieux  con- 
tient plufieurs  traités  , 6c  entr’autres  , 1°.  Palapha- 
tus  de  ificredibilibus  hijioriis  , de  inventione  purpuTce 
6-  depnmoferri  invtntore.  2®.  Pkomuù  ou  Cornuü  de 
nacurd  deorum.  Ce  Cornutus , grec  de  nation  & Stoï- 
cien , fleuriflbit  à Rome  fous  l’empire  de  Néron  , qui 
lui  demanda  fon  fentiment  fur  un  poëme  de  fa  main  ; 
mais  Cornutus  s’étant  expliqué  avec  trop  de  liberté 
au  gré  du  prince , il  fut  banni.  3®.  Sallujîius , philo- 
fophus , de  dûs  & mmido  , avec  des  notes.  4®.  Ocellus 
Lucanus  , philojophus  , de  univerjo.  naturâ  , avec  la 
verfion  latine  6c  les  notes  de  Louis  Nogarola.  5®. 
S extii  Pythagorei  fentenüx  , à grxco  in  latinum  à Ruf- 
Jino  verjk.  M.  Gale  dit  que  l’auteur  de  ces  fentences 
vivoit  du  tems  de  Jules- Céfar  , 6c  que  c’eft  ce  même 
Sextius  , philofophe  romain  , que  Plutarque  loue 
dans  fes  traités  de  morale,  aufTi-bien  que  Sénéque 
dans  fa  d l’appelle  virum  acrem  ^ 

c:s  verhis  , romanis  moribus  phUofophanitm.  Enfin  on 
trouve  dans  ce  recueil  des  fragmens  d’Archytas,  di- 
verfes  lettres  de  Pythagore  6c  autres,  ainfi  que  He- 
liodori  Larifjki  capiia  opticorum. 

En  1675  » '’d.  Gale  publia  à Paris  en  grec  & en 
latin  Hijioria  po'cdcœ  anticjui  feriptores  in-8°.  & l’an- 
née fuivante  à Oxford  , Rhetorts  feUcli , Scil.  Deme- 
inus  Phalerens  , Tiberius  rhet.jr  ^ anonymus  fopkijia  , 
SeverusAUxandrinus-.  Tiberius  le  rétheur,  qui  au  ju- 
gement de  M.  Gale  efl  un  écrivain  ancien , élégant 
& concis , n’avoit  point  encore  paru  avant  que  l’il- 
liiflre  éditeur  le  publiât  avec  une  verfion  latine.  Sui- 
das donne  à ce  Tiberius  le  titre  de  philofophe  6c  de 
foph  fie , 6c  il  lui  attribue  divers  écrits. 

En  1678  , Gale  mit  au  jour  à Oxford  in-fol.  Jam- 
blichus  chalcidenjîs , de  myfieriis.  L’année  fuivante 
parut  à Londres  , in-fol.  fon  édition  d’Hérodote.  En 
1687  , il  donna  à Oxford,  in-fol.  Hifioria  anglicanes 
feriptores  cjuinque  ^ nunc primitm  in  lucem  editi;6ctn 
1691,  Hifioria.  britannica  , faxonica  , anglo-daniccu 
feriptores  quindecim.  Oxohiæ , in-fol. 

Le  dofteur  Gale  a ajouté  à ces  quinze  hifloriens 
unappendix.,  oli  il  donne  divers  paÜages  touchant 
la  grande-Bretagne  ; un  caralogue  des  terres  ( hy- 
des)  de  quelques  provinces  eii-deçà  l’Humber,  avec 
une  relation  des  lois  6c  des  coutumes  des  Anglo-Sa- 
xons, tirée  du  livre  appèllée  le  Doonh-Day-Book 
une  table  alphabétique  des  anciens  peuples,  des  viU 
les,  des  rivières  & des  promontoires,  d’après  Camb- 
den,  & la  généalogie  des  rois  bretons , tirée  du  texte 
de  Rochelter  {texius  Pofenfis).  Enfin  on  trouve  une 
ample  table  pour  tout  l’ouvrage. 

En  1697,1!  huinftalé  doyen  à!Yorck,6c  mourut 
dans  cette  ville  en  i7oz  , dans  la  67  de  fon  âge.  Il 
étoit  non-feulement  géomètre , mais  trés-verfé  dans 
la  connoifTance  de  la  langue  grecque,  & de  l’hif- 
toire  de  fon  pays.  M.  Roger  Gale  fon  fils  a publié 
fur  fes  maruifcrits,  à Londres  en  1709  in-f^.  wn  fort 
bel  ouvrage  intitulé  Antonini  iter  britannicum  avec 
plufieurs  conjeélures,  & les  noms  anglois  des’ lieux 
autant  que  la  chofe  étoit  poflible.  Mais  comme  les 
diilances  des  lieues  font  marqués  dans  l’itinéraire 
par  milles  romains  , M.  Gale  a indiqué  fur  la  carte 
drelfée  fur  ritinérairo  même , la  proportion  entre  les 
milles  romains  6c  anglois,  telle  qu’elle  aéré  déter- 
minée par  le  doéleur  Edmond  Halley. 

Les  premières  notes  du  doéleur  Gale  regardent 
le  titre  de  l’ouvrage  qu’il  commente,  Antonini  iter 
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hritannicam , (quoique  fon  manufcnt  porte  uintra-^ 
Tium  Antonii,  & que  le  doaeur  Bentley  life  Antonii 
Au^^up),  11  obferve  qu’on  ert  avec  raifon  en  doute 
auquel  des  empereurs  romains , <lvi  nom  d Antonm, 
on  doit  attribuer  cet  ouvrage , ou  même  s’il  elt  d au- 
cun de  ces  princes.  Il  croit  que  divers  auteurs  y ont 
travaillé  ; la  choie  eft  inconteftable  , fi  quelqu’un 
des  Antonins  y a eu  part , puifque  le  dernier  de  ces 
princes  a vécu  long-tems  avant  la  fondation  de 
Conftantinople  &;  de  plufieurs  villes , dont  il  ell 
parlé  dans  cet  itinéraire.  Le  doaeur  Gale  conjeau- 
r'e  qu'il  a peut-être  été  commencé  par  un  des  Anto- 
nins , & continué  par  d’autres,  à mefure  qu’ils  ont 
eu  occafion  de  connoître  plus  particuliérement  ces 
parties  du  monde. 

M.  Gale  remarque  fur  le  mot  de  Briianniarum  , 
que  les  Romains  appelloient  cette  île  indilférem- 
ment  Britttnnio  ou  Briuinniu  , avant  qu  elle  tut  par- 
tagée en  provinces.  La  première  dlvifion  s’en  fit  du 
tems  de  Severe  , par  le  fameux  grand  chemin  qiu  al- 
Iqit  depuis  CUufintium  jufqu’à  Guhnjmlum.  Notre 
auteur  l’appelle  dans  un  autre  endroit  thi  Fojfcd- 
Way,  & il  dit  qu’il  va  au  nord  en  traverfant  les 
comtés  de  Leicefter  & de  Lincoln , reparoiffant  en- 
fiilte  à un  village  nomme  Spitdc  in  che  Serai',  il  pafîe 
par  Hibberftov,  Galnftrop  , Broughon  & Applebey, 
& vient  finir  pas  fort  loin  de  Wintringham , fur  le 
bord  de  l’Humber. 

Par  cette  divifion  , toute  la  partie  de  la  grande- 
Bretagne  fituée  à l’orient  du  chemin , s’appelloit  Bri- 
tannia  prima , qui  étoit  la  plus  voifme  de  la  mer , par 
rapport  à Rome , & que  Dion  nomme  h «.aiù.  Le 
pays  fitué  à l’oueft  du  chemin  portoit  le  nom  de 
Britannia Jtcunda'.  Dion  l’appelle  h avu.  Le  dofteur 
Gale  rapporte  fuccinélement  les  divifipns  de  la 
grande-Bretagne,  & il  nous  apprend  enluite  l’ordre 
des  provinces  qui  étoit  tel  : premièrement  la  Bri~ 
tdnnia  prima  ou  balTe-Bretagne  ; c’étoit  du  tems  de 
Severe  la  partie  orientale  de  l’île.  En  fécond  lieu, 
Bruannia  ftcunda  , ow  haute  - Bretagne  ; c’éloil  du 
tems  du  même  empereur  , la  partie  occidentale  de 
l’îie.  Conrtantinle  grand  ajouta  deux  nouvelles  pro- 
vinces nommées  Fiavia  CcefarUnfis , 6c  Maxima  Cte- 
fariinp , dont  la  première  commençoit  à Glocefter, 
& s’élendoit  dans  le  milieu  de  l’Angleterre  : la  fé- 
condé comprenoit  tout  ce  que  les  Romains  poffe- 
doient  dans  le  nord  de  Tile  i la  partie  la  plus  recu- 
lée de  cette  province  fituée  entre  Sterling-Forth  & 
la  muraille  des  Piftes,  & reprife  par  Théodofe,  fut 
appellée  FaUniia,  en  l’honneur  de  l’empereur  Va- 
lentinien. , 

Ledoûeur  Galene  croit  point  que  la  ville  d ïorck 
ait  jamais  été  appellée  Brigantium  par  aucun  auteur 
qui  tut  juge  compétent  ; il  doute  que  le  pafîage  de  la 
\ncaxis  magna  Ae.  Ptolomée,  qu’on  cite  communé- 
ment pour  prouver  qu’elle  a porte  le  nom  de  Bri- 
gantium  , foit  concluant.  Voici  ce  que  dit  Ptolomée  : 
premièrement  il  place  Brigantium  dans  le  vingt-deu- 
xieme parallèle;  il  met  enfuite  le  milieu  de  la  gran- 
de-Bretagne dans  le  vingt -troifieme  , & Cattariclc 
dans  le  vingt -quatrième  ; par  où  il  pareil  évidem- 
ment mCYorch  &C  Cattarick  ne  font  pas  à une  fi  gran- 
de diftance  l’une  de  l’autre.  Le  dodeur  foupçonne 
donc  que  Brigantium  a été  mis  là  pour  Segontium  ou 
Brecannioc , Brecknoc , à qui  les  parallèles  de  Ptolo- 
mée conviennent  beaucoup  mieux.  Il  cite  quelques 
autorités  pour  prouver  au’lorck  a ete  la  capitale 
d’Angleterre  ; ôc  il  parle  de  plufieurs  anciennes  inf- 
criptions  qu’on  y trouve.  Outre  ce  détail  M.  Gale  a 
kifcré  dans  fon  ouvrage  d’autres  voyages  dans  la 
grande-Bretagne  , tirés  du  même  intinéraire. 

^ Garth  (Samuel)  poète  & médecin,  encouragea  en 
1696  la  fondation  de  l’infirmerie , qui  étoit  un  ap- 
partement du  college  des  Médecins  , pour  le  foula- 
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gemem  gratuit  des  pauvres.  Cette  œuvre  de  charité 
l'ayant  expofé  au  reffeniiment  de  plufieurs  de  ScS 
confrères,  aulE-bien  que  des  Apoiicaires , il  les  tour- 
na en  ridicule  avec  beaucoup  d’elprit  & de  feu  dans 
un  poème  intitulé  tht  difpenjary.  La  fixieme  édition 
de  ce  poème  ingénieux  qui  contient  fix  chants,  a 
paru  a Londres  en  1706,  in-S’*.  avec  de  nouveaux 
épifodes. 

Le  duc  de  Malborough  affeftionnoit  Garth  parti- 
culiérement, & le  roi  George  I.  le  fit  chevalier  avec 
l’épée  de  ce  Seigneur.  Il  fut  enfuite  nomme  méde- 
cin ordinaire  de  S.  M.  & médecin  général  de  l’armée. 

Il  mourut  en  1 709 , ellimé  de  tout  le  monde.  Le  lord 
Lanfdowne  fit  de  très-beaux  vers  fur  la  maladie  de 
Garth.  « Macaon  , dit-il , eft  malade  ; admirable  en 
» fon  art,  il  a plus  fauvé  de  vies  que  nos  guerres 
» n’en  ont  ravi.  Le  téméraire  buveur,  & la  femme 
» aventurière , ne  peuvent  redouter  avec  lui  que  la 
» honte  ou  le  remords.  Dieu  des  arts  , protégé  le 
plus  cher  de  tes  enfans  ! rétablis  celui  a la  vie  du- 
» quel  la  nôtre  eft  attachée;  en  confervant  Garth, 

» tu  nous  conlerves  nous-mêmes  ». 

Gower  Qezn)  poète  du  xvj.  fiecle  floriffoit  fous  le 
régné  de  Richard  IL  auquel  il  dédia  fes  ouvrages. 

Il  en  a écrit  en  latin  , en  François  & en  anglois.  Sa 
confijjîo  amantis  en  vers  anglois , parut  à Londres  en 
1532.  L’auteur  mourut  en  iqox  dans  un  âge  fort 
avancé.  _ . 

Hickes  (George)  naquit  en  i64X,  & prit  le  parti 
de  l’églife  après  avoir  fait  fes  études  à Oxford.  Il 
devint  chapelain  du  duc  de  Lauderdale  , & enfuite 
doyen  de  Worcefter.  Il  mourut  en  1715  âge  de  74 
ans.  II  entendoit  parfaitement  les  anciennes  langues 
du  nord , dont  il  avoit  joint  l’étude  à celles  de  fa 
profelîîon.  Ses  ouvrages  ihéologiques  font  en  grand 
nombre.  On  a fait  un  recueil  de  fes  fermons  en  z 
vol.  imprimés  à Londres  en  i7i‘i,i'i-S°>  Sa  grammai- 
re Anglo-Saxone  parut  à Oxford  en  1689  ''*'4  • 
mais  l’ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus  d honneur,  eft 
intitulé  antiques  Lititraria  fipuntrionalis  , libri  duo  , 
Oxoniæ,  1705.1/1-/0/. 

Saunderfon  (Robert)  évêque  de  Lincoln,  naquit  en 
1 587  , & fut  nommé  profeffeur  en  théologie  à Ox- 
ford en  1641.11  fouffrit  beaucoup  pendant  les  guer- 
res  civiles , fut  pillé  plufieurs  fois , bleffe  en  trois 
endroits  de  fon  corps  , & réduit  à une  grande  né- 
cefîîté , ayantfemme  & enfans.  Robert  Boyle  lui  en- 
voya une  foi  cinquante  livres  fterling,  en  le  priant 
d’accepter  la  même  lomme  chaque  année , fa  vie  du- 
rant ; mais  famauvaife  fortune  changea  de  face  bien- 
tôt après,  ayant  été  promu  à l’évêché  de  Lincoln  en 
1660.  Il  mourut  en  1663 , âgé  de  76  ans.  Outre  la 
théologie  polémique , il  étoit  fort  verle  dans  1 etur- 
de  des  antiquités  & de  l’hiftoire  d’Angleterre.  Ses 
fermons  ont  été  imprimés  au  nombre  de  3 4 en  1660 
in-fol.  & au  nombre  de'  36  en  1681 , avec  la  vie  de 
l’auteur  par  Ifaac  Walton.  Son  ouvrage  fur  le^s  cas 
de  confcience  parut  en  1678  & en  1685, 
livre  de  juramerui  promijforii  obligatione  , a été  impri- 
mé à Oxford,  1646.  Londres  1647,1670,  1676  & 
1683  , in-8^.  On  en  a donné  unetrauuaion  angloiie. 
M.  François  Peck  a publié  dans  fes  defidtrata  curwfa 
l’hiftoire  6c  les  antiquités  de  l’ancienne  eglife  cathé- 
drale de  Lincoln  , recueillies  par  Saunderfon. 

Savilk  (Henri)  naquit  en  1549  , & apres  avoir 
voyagé  clans  les  pays  étrangers,  pour  fe  pertethon- 
ner  dans  les  fciences,  dans  la  connomance  des  lan- 
gues & dcshommes,ilfut  nommé  pour  enle.gner 
la  langue  grecque  à la  reine  Ehlabelh  qm  falloir 
g-and  cas  de  lui.  Le  roiJacques  1.  voulutl  elever  aux 
âgnités  , mais  il  les  refufa.  Si.  fe  contenta  de  1 hon- 
neur d’être  créé  chevalier  par  ce  prince.  Il  mourut 
à Oxford  en  1621.  C’étoit  un  homme  partaitement 
verfé  dans  les  langues  grecque  6c  latine , laborieux 


Y O R 

^ rechercher,  & généreux  à publier  les  nrouumens 
i non - feulement  il  y employa  une 
grande  partie  de  fon  bien , mais  il  s’ell  immortalifé 
en  fondant  en  I annee  1619  deux  chaires,  l’une  de 
dSXrT  ^ 1 'ians  l’imiverfité 

1°.  Sa  tradiiaion  de  Tacite,  dédié  à la  reine  Elifa- 
beth , & accompagnée  de  notes , parut  à Londres  en 
1581 , itt-fol.  (Sc  a ete  réimprimée  plufieiirs  fois  de- 
fuis.  a .Son  commentaire  fur  des  matières  militai- 
res imprime  à Londres  en  ,598  , in.foi  a ététradiiit 
en  latin  par  Marquard  Fredier.  3 Ml  a mis  au  jour  en 
* ‘P'fi'-Porum  Anglm  , uf- 
iucad  miUmumJcrnonn,.  4MI  aauffi  fait  imprimer 

e'uciÙL^  in  clentnu 

Mais  rien  ne  lui  fait  plus  d’honneur  que  fa  belle 
édition  des  œuvres  de  S.  Chryfoftôme,  en  grec  im- 
primée au  college  d’Eaton  en  16 13, en  8 vol.  in-foL 
avec  des  notes  de  fa  façon  , & d’autres  favans  hom- 
mes qui  1 aidèrent  dans  ce  travail,  dont  la  dépenfe 
lui  coûta  huit  mille  livres  fterling.  Il  ell  vrai  que 
cette  édiüon  toute  grecque  ne  peut  être  à l’ufage  du 
grand  nombre , & que  c’eft  pour  cela  qu’elle  n’a  pas 
eu  ^rand  cours  en  France;  mais  elle  fera  toujours  et 
timee  des  connoifleurs  qui  laifferont  aux  autres  l’a* 
vantage  de  pouvoir  lire  l’édition  grecque  dcJatine 
de  S.  Chryloftome,  donnée  par  le  p.  Fronton  du 
^uc,  quelque  tems  après  l’édition  de  Saville  & 
faites  en  réalité  furtivement  fur  l’édition  d’Angle- 
terre, à melure  qu’elle  fortoit  de  deffous  la  preffe. 
Ajoutons  que  l’édition  du  jéfuite  n’a  des  notes  que 
fur  ies  dix  premiers  tomes,  & qu’on  ell  obligé  Ta- 
voirrecours,  pour  les  tomes  luivans,  à l’édition 
Ce  Morel , ou  à celle  de  Commelin 

archevêque  d’W  , naquit  en 
1644  , & fut  nomme  doyen  de  Norwich  en  i68i  ; 
mais  en  1686  , il  fut  fufpendu  pour  avoir  défendu 

dansundefesfermonsladoftrinederéglifeanglicane 

contre  e papilme;  cependant  après  la  fufpenlion  , 

Il  fut  plus  confideré  que  jamais  , & fon  clergé  té- 
moigna plus  de  déférence  pour  fes  confeils  qu’il 
n en  avoit  auparavant  pour  fes  ordres.  La  cour  fut 
Obligée  de  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas  comme  elle  pur. 
Ln  1691,  il  fut  nommé  archevêque  d’Forck  à lafolli- 
citation  de  Tillotfon  fon  intime  ami , &c  dont  nous 
parlerons  tout-ù-l’heure.  En  lyoz,  il  prêcha  au  cou- 
ïonnerrient  de  la  reine  Anne,  entra  dans  le  confeil 
ce  eut  l’honneur  d’être  grand  aumônier  de  cette  rei- 
pe.  Ilmourut  en  1713  , âgé  de  69  ans.  On  admireà 
nilte  titre  fes  fermons.  La  derniere  édition  publiée  à 
Londres  en  1740,  forme  fept  volumes 

Ti//o//on  (Jean)  archevêque  de  Cantorbery  , & 
fils  d un  drapier  d’un  bourg  de  la  province  d’YbrcA 
naquit  en  1 63  o , & étudia  dans  le  college  de  Clare  à 
Cambridge.  Il  eut  fucceflîvement  plufieurs  petites 
cures  que  fon  mérite  lui  procura.  En  1689  il  fut 
inftale  doj^en  de  l’églife  de  S.  Paul , & en  169 1 , il 
tut  nomme  à l’archevêché  de  Cantorbéry.  Il  mourut 
en  1694 , dans  la  foixante-fixieme  année  de  fon  âge. 

Pendant  qu’il  fut  dans  une  condition  ordinaire 
il  mettoit  toujours  a part  deux  dixième  s de  fon  reve- 
nu pour  des  ufages  charitables  ; il  continua  cette  pra- 
tique le  relie  defa  vie  , 6c  mourut  fi  pauvre  que  le 
roi  donna  à fa  veuve  une  penfion  annuelle  de  fix 
cens  livres  flerling.  Après  fa  mort  on  trouva  dans 
Ion  cabinet  un  paquet  de  libelles  très-violens , que 
Ion  avoir  faits  contre  lui , fur  lequel  il  avoir  écrit  de 
la  main  : « Je  pardonne  aux  auteurs  de  ces  livres 
» & je  prie  Dieu  qu’il  leur  pardonne  aulîi  «.  * 

Je  ne  m etendrai  point  fur  la  beauté  de  fon  génie, 
ôc  1 excellence  de  fon  caraûere  ; c’ell  aflez  de  ren- 
voyer le  leaeur  à l’hilloire  de  fa  vie  , 6c  à fon  orai- 
lon  funebre , par  Burnet  évêque  de  Salisbury.  La 
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reine  parlolt  de  lui  avec  tant  de  tendrelTe , que  quel 
quefois  meme  elle  en  verfoit  des  larmes.  En  idvf 
.1  donna  au  public  le  Trahi  d,,  principes  6 J Jl’. 

oirsdc  lnrdiÿion  naturdh,  de  l’évêque  Wilkins  ; 6e 
Il  y mit  une  préfacé.  En  1683  , il  fut  l’éditeur  des 
œuvres  du  doSeur  Barroiv  , 6c  l’année  fuivante  de 
ceües  de  M.  Eeechias  Burton  ; mais  fes  fermons  ont 
rendu  fon  nom  immortel;  il  en  avoitparu  pendant 

ârker™fo''n  r'  r/'’''/près  fa  mort  lelaeur 
Barker  fon  chapelain  , donna  les  autres  en  a vol 
tn  fol.  dont  le  maniifcrit  fe  vendit  deux  mille  cinq 

r^cueilhÏÏfa  f h'*'  qu'ü  'aiffal 

moit  tout  fon  revenu  annuel  auffi  régulièrement 
qu  il  le  recevoit.  Les  fermons  de  ce  digne  mortel 
paffent  pour  les  meilleurs  qu’on  ait  janiais  faits,  6c 

le  réimpriment  fans  celTe  en  anglois.  .M.  Barbeyrac 
en  a donneunetradiiélionfrançoife  en  fixvol.  iZia 

& depuis  on  en  a publié  deux  autres  volumes  tirés 
des  ffliivrti  pofthumes.  La  traduftion  hollandolfe  for- 
me  lix  volumes  tn-df. 

M.^  Burnet  dit  qu’il  n’a  jamais  connu  d’homme 
qui  eut  le  jugement  plus  fain  , le  caraaere  meilleur, 
elpnt  plus  net , 8c  le  cœur  plus  compatiffant  ; fes 
pnncipesde  religion  8c  de  morale  étoient  grands  6c 
nobles,  fans  la  moindre  tache  de  relâchement  ou 
de  iuperftition  ; fa  maniéré  de  raifonner  fimple , clai- 
re , 6c  fohde  , jointe  à fes  autres  talens  , l’ont  fait 
regarder  par  tous  les  connoilTeiirs  , comme  ayant 
porte  la  predicaüon  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion dont  elle  foit  fufcepiible.  Je  ne  fâche  pas,  dit  le 

Saifir'-T  ’ a Y "■  ® q®  m’ait  faittant  de 

plaifir . fon  difcours  fur  la  fincérité  ell  d’un  mérite 
rare  , en  ce  que  l’auteur  en  fournir  lui-même  l’exem- 
ple , lans  pompe  8c  fans  rhétorique.  Avec  quelle 
douceur  , en  quels  termes  fi  convenables  à Iknrofef- 
fion , n expofe-t-il  pas  à nos  yeux  le  mépris  que  nous 
devons  avoir  pour  le  defaut  oppofé  ; pas  la  moindre 
exprelhon  trop  vive  ou  piquante  ne  lui  eft  échan- 
pee  ; fon  cœur  etoit  mieux  fait , 8c  l’homme  de  bien 

I emportoit  toujours  de  beaucoup  fur  le  bel  efprit 

Wohon  ( Brian  ) évêque  de  Cheller  , naquit  en 
rr°  ’ en  qualité  de  lervant 

U“V')- B ohtmt  fucceirivement  de  petits  bénéfices 
6c  fut  nomme  en  1639  , chapelain  ordinaire  du  roi  ! 
mais  il  fut  continuellement  maltraité  dans  letems  de 
la  guerre  civile.  Enfin  , après  le  rétabliffement  de 
Charles  It.  il  fut  fhcre  evêqiie  de  Chefter,  en  1660 
6c  mourut  1 annee  fuivante  à Londres , dans  la  foi- 
xante-unieme  ahnée  de  ion  âge. 

Il  forma  le  magnifique  projet  de  la  polyglotte 
d Angleterre  , 8c  mit  la  derniere  main  à cet  ouvrage 
qui  parut  à Londres  en  1637,  en  fix  volumesiVi./o/. 

J ai  parle  ailleiirs  de  cette  polyglotte  , à l’impreffion 
de  laquelle  plufieurs  perfonnes  de  dillinaion  comri- 
buerent  genereufemenr. 

Whanon  (Thomas),  célébré  médecin  anglois, 
naquit  vers  l’an  rôio,  devint  un  des  profefleurs  du 
college  de Gresham,  & mourut  *1  Londres  en  1673. 

II  publia  en  1656  , ion  Adtnographia  , réimprimé  à 
Amiterdam  en  16^9,  in-S°.  II  donne  dans  cet  ou- 
vrage une  defeription  de  toutes  les  glandes  du  corps 
humain  , plus  exaéle qu’il  n’en  avoit  encore  paru, 

6c  leur  affigne  des  fondions  plus  nobles  que  celles 
qu  on  leur  attribuoit  avant  lui , comme  de  préparer 
& de  depurer  le  fuc  nourricier  ; il  a fait  connoître  les 
différences  des  glandes  6c  leurs  maladies  ; enfin  il  a 
découvert  le  premier  le  conduit  des  glandes  maxil* 
laires,  par  lequel  la  falive  paffe  dans  la  bouche. 

fiite  que  le  fameux  Jean 

Wiclifre  , ou  Wiclef  , naquit  environ  l’an  1314 
proche  de  Richemont,  bourg  de  l’Tbrekréirr.  Après 
avoir  fait  fes  claffes,  il  fut  aggregé  à Oxford  %n 
1341  , au  college  de  Merton,  8c  s’y  diflingua  pat 
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fes  talens.  Non  content  d’exceller  dans  ^ 

l’Ecriture  fainte , & des  ouvrages  des  peres  ; 
aulTi  le  droit  civil  , le  droit  canon , 6c  les  lois  d An 
gleterre.  11  compofa  des  homélies  , qui  lui  va-urent 
ltÙlXQ.à.tdo(îturcvanselLq!:i>  Ptnî’uprfi 

L’an  1365  , AViclefs  acquit  1 eftime  de  1 univetfi 
té  en  prenant  fon  parti  contre  les  moines  niendians, 
qui  prétendoient  être  reçus  dofteurs  en  théologie  , 
?ans  dihir  les  examens  requis  ; mais  cette  entreprde 
lui  conta  cher  ; car  en  1 3 67  , il  fut  chaffe  de  1 uni 
verlitépar  Langham,  archevêque  de  Cantorbery  , 
qui  affeaionnoit  les  moines  & la  cour  de  Rome. 
Aioutei  que  l’année  précédente  il  avoit  pris  le  parti 
du  roi  Edouard  , & du  parlement , contre  le  pape  ; 
cependant  en  137a  , d ‘“t  n»”™ 
nés , profeffeur  en  théologie  a Oxford  , ^ pour  lors 
il  attaqua  ouvertement  dans  fes  leçons , les  abus  qui 

rcenoient  dans  les  ordres  niendians.  ^ , „ . • 

Il  fut  un  des  députés  d’Edouard  auprès  de  Grégoi- 
re XI.  qui  fiégeoit  à Avignon  , pour  le  prier  de  ne 
plus  difpofer  des  bénéfices  ‘If- 

tour  il  combattit  le  luxe  & la  doarine  de  Rome , 
l’ignorance  & la  vanité  des  prélats  de  cette  cour.  Le 
pape  extrêmement  irrité  , écrivit  au  roi , à 
fite  d’Oxford,  à l’archevêque  de  Cantorbery  ,6.-  a 

l’évêque  de  Londres  , de  faire  cmprifonner  ’vé  iclet. 

1 1 ^ arrniTlDapr 


non  lui  rut  lavorao.e  , --  . — - convoquée  à 

ce  fuiet , fe  fépara  fans  rien  prononcer  contre  lui. 
Wiclef  écrivit  peu  de  tems  après,  un  livre  touchant 
le  fchifme  des  pontifes  , & la  ncceffite  de  rejetter 
tous  les  dogmes  qui  ne  font  pas  tondes  lur  1 Ecri- 

""Ln  entreprlfe  de  latraduaion  de  la  Bible  en  an 
glois , déplut  fort  aux  eccléfialliques  ; il  ne  'es  irrita 
pas  moins  en  attaquant  ouvcrtemeM  la  traniubftan- 
liation.  On  le  perfécutji  , on  faifit  fes  livres  , & on 
lui  ôta  fon  profefforat.  Ilfe  retira  dans 
tervorth,  où  .1  mourut  en  138-1.  Ses  difc.pl  s fe 
multiplièrent  prodigieufement  , iur-tout  depuis  la 
loi  que  le  parlement  fit  en  .400  , contre  le  xiiclc- 
fifiim.  Cette  loi  portoit  la  peine  du  feu  contre  ceux 
qui  enfcigneroient  cette  doarine  , ou  qui  tavonle- 
roient fes  feaateurs.  , , j 

En  1418  .Richard  Flemm.ng,  eveqite  de  Lincoln, 

àla  folliciiation  du  pape,  fit  ouvnrle  caveau  de  ÙL  1- 
clef,  briller  fes  os,  ücjetterles  cendres  dans  un  cou- 
rant qui  porte  le  nom  de  Smfc  ; mais  fes  e 
grand  nombre  ne  furent  que  plus  recherches  , & le 

licléfifrae  adopté  en  fecret.ietta  tacitement  de  pro- 
fondes racines,  qui  produifirent  un  fiecle 
révolution  de  la  religion  au)OUrd  hui  régnante  dans 
la  Grande  Bretagne.  {U  chcvalur  DE  Jaucovut .) 

YORl.MAN  , l’,  {Giog.mod.)  province  de  1 A- 
mériqiie  , dans  la  Guyane.  Elle  a loixante  lieues,  le 
long  de  la  rivieredesAmazones.  Seshabitans  fonten 
grand  nombre  , 6c  vont  tout  ni.ds  «an,  hommes 
lue  femmes.  Ils  n’habitent  pas  feulement  la  ter  e 
?erme  de  cette  province , mais  les  grandes  îles  que 
forme  la  rivière  des  Amazones , par  divers  bras  elen- 

‘‘“yOUGHlLL,  {Giog.  moi.-)  6c par  quelques-uns 
YounohalL  ; ville  d’Irlande  , dans  la  province  de 
Momllcr,  au  comté  de  Cork,  avec  un  bon  port, 
& un  quai  fortifié  , é l’embouchure  de  la  rivmre 
Blackvrater,  fut  les  confins  de  Waterford  , a huit 
milles  au  levant  de  Cloyn  ; elle  etl  riche,  P^P'^  > 
8c  envoie  deux  députés  au  parlement  d Irlande.  Lon- 

p’uudt  Q.  ôo.  3 / . -3  O . */  • rr  • • 

' YOURE  l’  ( iatiri  Urus , nvie- 

re  d’Angleterre  | en  Yorckshlre.  Elle  afa  fource  aux 

confins  deWeftmorland  , '’.fî”' ‘‘‘““/“"yo"  le 
Swalle  , prend  alors  le  nom  d Ouïe  , pâlie  a Yorct , 
Ôc tombe  dans  l’Humber.  ( 
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YPAINA-,  f.  f.  ( H‘li.  moi.  Supirfmon.  ) 
nom  que  les  Méxiquains  donnoient  à ïïff 

fêtes  folemnelles  , qui  le  celebroientaumoisde  Mai, 
en  l’honneur  de  leur  VuiiUpuf^li. 

filles , confacrées  au  Icrvice  du  temple  , tormoient 
une  pâte  compofée  de  miel  6c  de  tanne  de  maiz  , 
dont^on  toifoit  unegrande  idole  , que  PJ™' 
d’ornemens  très-riches , 8c  que  lon  plaçoit  enlui.n 
fur  un  brancard.  Le  jour  de  la  fete  , des  1 au.  o e . 
toutes  les  jeunes  filles  mexicaines  , ye mes  de  robes 
blanches  couronnées  de  maiz  grillé,  ornees  do 
bracelets  8c  de  guirlandes  de  la  meme  matière  , far- 
dées 6c  parées  de  plumes  de  ‘‘'‘''"'''‘"'f  pd 

rendolent  au  temple  pour  (wrter  ' ‘dole  jufqi  a la 
cour.  Là  des  jeunes  gens  la  recevoient  de  leurs 
mains , 8c  la  plaçolent  au  pié  des  degrcs , ou  le  peu- 
ple venoit  lui  rendre  fes  hommages;  enfuite  de  quoi 
l„  portoit  le  dieu  en  procefiion  vers  une  n’°n“S"=  » 
où  l’on  faifoit  promptement  un  facrihce  , on  partoit 
"e-là  avec  précipitation  , 6c  après  avoir  fait  deux 
nouvelles  ftmons  , on  revenoit  à Mexico.  La  procef- 
fion  étoit  de  quatre  lieues  , 8c  devoit  fe  faire  en  qua- 
tre heures.  On  remontoir  le  dieu  dans  lon  temple  . 
au  milieu  des  adorations  du  peuple,  8c  ouïe  pofoit 
dans  une  boéte  parfumée  8c  remplie  de  fleurs  : pen- 
dant ce  tems , de  jeunes  filles  r 0^ 

me  pâte  dont  l’idole  étolt  faite,  des  maffes  fembla 
blés  â Ses  os  , qu’elles  nommoient  les  os  du  d,iuf 

bre  8c  bénilToient  les  morceaux  de  pâte  que  Ion 
d ft  .buoit  au  peuple  ; chacun  les  mangeoit  avec  une 

dévotion  merveilleiife,  croyant  le  nourrir  r elle- 

ment  de  la  chair  du  dieu.  On  en  portoit  aux  malades, 

& il  n’étoit  point  permis  de  rien  boire  ou  manpr 
avant  que  de  l’avoir  confommée.  Ycyti  1 hijl.  gmsra- 
ulslyogss,  som.XII.  la-^o.pog.Sy. 

YPEMAU  , ou  YPREAU  . f.  m.  ( J u, imago.  ) 
c’en  ainfi  que  nos  jardiniers 

d’orme  à larges  feuilles  , originaire  de  la  ville  d ï 
près  , 8c  qu’on  cultive  beaucoup  dans  ce  ’ 

YPRES  . ou  IPRES  , ( Giog.  moi/.)  ville  des  Pays- 
Bas  au  comté  de  Flandres , dans  une  fertile  plaine  , 
fur  îe  rulffeau  d’Yper  , à 7 lieues  fud-ell  de  N.eu- 
port  à 9 de  Dunkerque  , de  Saint-Omer , 8c  de 
Luges  , à treize  de  Gand  , à 6 de  Lille  , 8c  55  de 

^“cétolt  autrefois  une  grande  ville  qui  avoù  trois 
fois  le  circuit  quelle  a aiqourd  hiii.  Vers  1 an  800  , 
les  Normands  la  faccagerent  ; 

en88o;  elle  fut  brulee  Un  1Z40,  8c  malgré  cela, 
au  dénombrement  qui  s’en  fit  deux  ans  apres,  on  y 
compta  deux  cens  mille  habitans  ; mais  ^ Pf'"'  X 
erclmpte-t-on  aujourd’hui  douze  mille.  Elle  con- 
fient quitte  parolflés , dix-huit  couvens , 8c  plufieurs 

‘'"llnTv'êché  , fuffragantde  Malines  , ^ értoé  en 
I S < 9 par  le  pape  Paul  IV.  Le  prince  de  Conde  prit 

el  1648,  & la  perdltl’anneefuivante.  Louis 

XIV  la  reprit  eu  .678.  & elle  lui  fut  cedee  parle 
traité  de  llimègue  , mais  elle  Pf  “ ^ 
triche  , par  les  traités  d’Utrccht , de  Redl»' . “ 

Bade.  LoLsXV.  la  prit  en  .744,  J, 

mantelée,  parla  paix  d’Aix-la-Chapefle.  ie'-S  ; 
fuivant  Cafi-mi  8c  Scheuchzer,  ztT.  di.  30. 

* (Gérard-André)  théologien proteftant 

•V  .N  pn  1 Ç 1 1 & mourut  profelleur  à 

Spmirg.  en  1364  , à ,3  ans.  Il  compola  beau- 
X de''-es  .sut  fur  la  théologie  R- f"  '»  “em 

ces  humaines.  Un  moine  efpagnol , nomme  Lauren 
tins  a V.llavlcentio  , en  fit  imprimer  deux  fous  fon 
nom  au  rapport  de  Iteckcrman  8c  de  Colomies. 

Lupus  ( Chrétien  ) , favant  religieux  auguftm , 8c 
l’uilS  célébrés, héllogiens  de  fon  ordre  , naqm.  à 
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Ypres  dans  le  dernier  fiecle  , & mourut  i\  Louvain 
en  1 68 1 , à 70  ans.  On  a de  lui  plufieurs  ouvrages  en 
latin,  & quelques-uns  ne  manquent  pasd’érudition; 
tels  font , 1°.  des  commentaires  fur  rtiiftoire  des 
canons  des  conciies  ; 1°.  un  recueil  de  moniiniens 
concernant  les  conciles  d’Ephèfe  de  Calcédoine. 

Rupert , benediftin  du  douzième  liccle , qui  devint 
abbé  de  Deutfeh  , étoitné  dans  le  territoire  Y'Ypres, 
& mourut  en  1155  , a 44^  ans.  Toutes  fes  o^juvres 
ont  été  imprimées  à Paris  en  1638  , en  z vol.  in-foL 
On  pourra  juger  de  leur  mérite , en  conlidérant  qu’- 
elles confiftent  en  quarante-deux  livres  fur  la  Tri- 
nité , & en  commentaires  iur  l’Ecriture  , par  les 
principes  de  la  dialcélique , 6c  de  la  thcoloeie  feho- 
laftique.  {D.J.') 

YPSILOIDE , Ç^^nat.')  efl  une  des  futures  vraies 
du  crâne,  appellée  ainfi  à caule  qu’elle  relTemble  à 
l^ouupfîlon.  Fojc^SvrvR^. 

Quelques-uns  appellent  cette  future,  ?,u/xCS'ou-S'isç ^ 
larribdoidiS.  Ycyei  LambdoïDES. 

Il  y a encore  un  os  placé  à la  racine  delà  langue, 
qu’on  appelle  ypjiloidç  ou  hyoïde,  (‘'^oye?  Hyode, 

YPUPIAPRA,  1.  m.  nat.')  efpece  de  monf- 
tres  marins  des  mers  du  Brcfil.  On  prétend  qu’ils 
ont  une  tête  qui  approche  de  la  face  humaine , avec 
des  yeux  fort  enfoncés.  Les  femelles  ont,  dit-on, 
une  chevelure;  on  les  trouve  à l'entrée  du  Jagoari- 
pé , à quelque-diHance  de  la  baie  de  tous  les  Saints. 
Cet  animal,  qui  pourroit  bien  être  exagéré  par  les 
Portugais,  tue,  dit-on , les  Indiens  à force  de  les  em- 
J>rafler  étroitement;  mais  on  prétend  que  ce  n’ell 
point  pour  les  dévorer  : on  affure  même  que  ces 
montres  gémiffent  des  effets  de  leur  maladreffe.  Ce- 
pendant ils  leur  enlèvent  les  yeux , le  nez  ôc  les  par- 
ties naturelles.  Credat judeus , &c. 

Y Q 

YQUETAYA,  f.  ni.  Bot.  exotd)  plante 

du  Brcfil,  que  MM.  Homberg  & Marchand  préten- 
dent être  notre  grande  fcrophulaire  aquatique.  On 
attribue  à Vyqiutaya  la  propriété  d’ôter  au  féné  fon 
mauvais  goût  & fon  odeur  défagréable , fans  rien 
diminuer  de  fes  vertus.  M.  Marchand  prétend  aufii 
que  l’efpece  de  fcrophulaire  que  nous  venons  de 
nommer,  a le  meme  avantage.  Voye?  Scrophulaire 
(ZJ./.) 

Y R 

YRAIGNE,  Araignée. 

YRIER  DE  LA  PERCHE,  SAINT,  {Géog.  mod^ 
petite  ville  de  France  dans  le  Limoufin,  fur  l’JIl 
avec  titre  de  prévôté  , 6c  une  collégiale.  Elle  a pris 
fon  nom  moderne  de  S.  Yrier  qui  y a fondé  un  mo- 
jiaftere.  /.) 

Y s 

ySARO  ou  YZARD,  (^Dieie  & Mat.  mèdd)  nom 
fous  lequel  on  connoit  dans  les  Pyrénées  l’animal 
plus  connu  en  françois  fous  le  nom  de  chamois,  h oyez 
Chamois. 

Les  prétendues  propriétés  médicamenteufes  de 
quelques  matierçs  retirées  de  Yy^ard  ou  chamois , 

font  rapportées  à l’amt/tf  Chamois,  A/jg  méd.  Ses 
qualités  diététiques  fpnt  les  mêmes  que  celles  du 
chevreuil , auquel  l’j/ûrt/ eft  pourtant  un  peu  infé- 
rieur pour  le  goût.  Voyez  Chevreuil,  & Mat. 

mid.{b) 

YSENDICK,  {GUg.  mod.')  petite  ville  des  Pro- 
vjnees-umes , dans  la  Flandre , à quelque  dillance 
d’un  bras  de  l’Efca^t  occidental,  appelle  le  BLk^ 
proche  la  mer , à un  mille  de  Bierviiet,  à 5 au  aord- 
ert  de  Middelbourg , 6c  à 5 à l’eil:  de  rEclufe.  Les 
Êtâts-géneraux  à qui  elle  appartient,  en  ont  fait  une 
Tome  XVÎl, 
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forterefie  prefque  imprenable.  C’efi  le  boulevard  de 
la  Zélande,  du  côté  de  la  Flandre.  Long.  2.,.  ,0.  iatit. 
61,  18,  (Z?.  /.) 

ISSEL,  l’,  {Gèog.  mod?)  riviere  d’Allemagne, 
qui  a fes  deux  principales  fources  au  pays  de  Munf- 
ter  6c  dans  le  duché  de  Cleves.  La  plus  leptentriona- 
le  des  deux  ^fources  , entre  dans  le  comté  de  Zut- 
plien.  La  méridionale  fe  joint  avec  l’autre  fource  , 
baigne  Doesbourg,  Zuiphen,  Deventer  6c  Kem- 
pen , ou  elle  fe  jette  dans  le  Zuyderzée,  dans  la  pro- 
vince d’Overîflél.  La  rivière  d’ J/c/ qui  coule  à Ou- 
dewater,  à Gouda  , & qui  va  tomber  dans  la  Meufe 
aii-delfus  de  Rotterdam,  ell  différente  de  l’J/c/  qui 
prend  la  fource  dans  Icduché  de  Cleves.  Peut-être 
neanmoins  que  ces  deux  ri\'icres  n’en  faifoient  qu’u- 
ne l'ciile  anciennement. 

Quoi  qiiil  en  fbit,  Drufiis,  fiirnommé  Germani- 
cus , fils  de  Claude-Tibere  Néron  , joignit  le  Rhein 
6c  I yjjel  par  un  canal  qui  fubfifte  encore  aujour- 
d’hui , & il  commença  des  digues  fur  le  bord  du 
Rhein  , qui  furent  achevées  63  ans  après  par  Paulin 
Pompee.  C cft  cet  illuflre  Driilus  qui  mourut  âgé  de 
30  ans  fur  le  bord  de  la  Lippe , Luppia  (riviere  de 
Wefiphalic),  dans  fon  camp,  que  cette  perte  fit 
nommer. /<J  camp  deteflabU ^ (^cajîru  feeUrata.)  Rome 
dreffa  des  Ratues  a Dnifus , 6c  on  éleva  en  fon  hon- 
neur des  arcs  de  triomphe,  & des  maufolées  jufque 
fur  les  bords  du  Rhein.  V elleûis  Paterculus  a fait  Ion 
éloge  en  deux  mots.  « Il  avoit , dit-il,  toutes  les  ver- 
»>  tus  que  la  nature  hiiinaine'pcut  recevoir,  6c  le  tra- 
» vail  perfeftionner.  (Z>.  /.) 

1 SSELMONDE  , {Géog.  mod.')  nom  d’une  bour- 
gade des  Provinccs-unies.  Cette  bourgade  appellée 
en  latin  , Ifale  opium  ^ fe  trouve  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Hollande,  dedans  une  île  qui  eft  à 
I embouchure  de  l’YlTel  dans  la  Meufe , environ  à une 
lieue  de  Rotterdam. 

YSSELSTEIN , (Géog.  mod.)  petite  ville  6c  châ- 
teau des  Prgvinces-unies  , dans  la  province  de  Hol- 
lande, aux  confins  de  celle  d’Utrccht,  fur  le  petit 
Yffel , à environ  z lieues  d’Utrecht.  Lonsi.  ai.  28. 

lat.  iz. 

\ STED  ou  UDSTED , (Géog.  mod.)  ville  de  Suè- 
de dans  lu  Scanie,  fur  la  cote  méridionale  de  cette 
province,  à 1 lieues  fuédoifes  de  Malmoe,  à 3 de 
Chriftianlfad , 6c  à 9 de  Liinden.  Long.  70.  So  Iatit 
Sâ.^S.i^D.J.) 

Y T 

^ ^ TAHU  , f.  m.  (Zf/.  nai.  Litholog.)  nom  indien 
d’une  pierre  qui  fe  trouve  dans  le  Paraguay.  On  dit 
que  ce  mot  fignifie  cloche  fonnanie.  Elle  ell  creufe  de 
la  groffeur  de  deux  poings , 6c  elle  rend  un  fon 
quand  on  la  frappe.  Elle  fe  trouve  dans  quelques  ri- 
vières du  pays  ; elle  a environ  deux  lignes  d’épaif- 
feur.  Intérieurement  elle  eft  d’un  verd  de  mer  , ou 
quelquefois  d’une  couleur  foncée  âc  comme  brûlée. 
Cette  pierre  eR  très-dure,  6c  eR  jaune  extérieure- 
ment, 6c  couverte  d’un  fable  de  la  même  couleur. 
Ce  fable  eR  rempli  de  tubercules  d’un  blanc-fale  Ôc 
qui  prennent  le  poli.  On  regarde  cette  pierre  com- 
me fort  aRringente.  Voye^^  de  Laet,  de  iapidibus  «5» 
gemmis. 

YTIC  , f.  m.  (////?.  nat.  Omit,  exot.)  nom  qu’on 
donne  dans  les  îles  Philippinnes  à une  efpece  de  ca- 
nard qu’on  y voit  communément,  6c  qui  eR  de  la 
groffeur  de  nos  canards  privés.  Les  Chinois  en  font 
couver  les  œufs  par  la  chaleur , comme  on  fait  en 
Egypte  pour  les  œufs  de  poulets.  (Z3,  J.) 

Y U Y V 

YUCA,  f.  m.  {Hijl.nat.  Bot)  genre  de  plante 
polypéwle,  liüaçée,  coinpofée  de  (ix  pétalss  gui 
R R r r 
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n’ont  point  de  calice , & qui  font  attachées  au  refet' 
'voir.  La  partie  intérieure  de  cette  fleur  efl  garnie  de 
iix  étamines  & d’autant  de  fommets;  elles  devien- 
rrent  dans  la  fuite  un  fruit  oblong , divifé  en  trois  lo- 
ges qui  renferment  des  femences  anguleules,  dilpo- 
fées  en  deux  rangs.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce 
genre,  que  la  racine  n’eft  point  bulbeufe,  & que  les 
feuilles  font  pointues  &:  reffemblent  à celles  des  gra- 
men.  Ponredem  amhclogia.  A^qyiçPLA.KT£. 

On  en  a déjà  donné  les  caraûeres  au  mot  Cassa- 
VE,  parce  que  c’eft  de  fa  racine  préparée  qu’on  fait 
du  pain,  ai'nfi  nommé  en  françois , Si  qui  fert  de 
nourriture  aux  Américains.  Varticle  Cassave  vous 
indiquera  la  maniéré  curieufe  dont  on  fait  ce  pain  ; 
il  ne  s’agit  ici  que  de  la  plante. 

Elle  efl  nommée  JK2C1Î  fotUs  cannabinls  , par  J.  B. 
yucca  foitis  par  C.  B.  P.5;.  Ceft  un  arbrilTeau 

qui  croît  à la  hauteur  de  cinq  ou  flx  pies  ; fa  tige  efl 
lif^neufe,  tortue  , noueufe  , verruqueufe  , fragile  , 
rnoëlleufe:  fes  feuilles  font  toujours  vertes , larges 
comme  la  main , divifées  chacune  en  flx  ou  fept  par- 
ties qui  font  comme  autant  de  doigts.  Ses  fleurs  font 
des  cloches  d’une  feule  piece , blanchâtres , ayant 
près  d’un  pouce  de  diamètre  , decoupees  profondé- 
ment en  cinq  parties  ; le  piftil  qui  cil  au  milieu  de- 
vient un  fruit  prefque  rond,  gros  à-peu  près  comrne 
une  aveline , compofé  de  trois  loges  oblongues  join- 
tes enfemble,qui  renferment  chacune  un  noyau  ou 
femence  oblongue.  Sa. racine  a la  figure  & la  grof- 
feur  d’un  navet  ; elle  efl  de  couleur  obfcure  en-de- 
hors & blanche  en-dedans.  On  cultive  cette  plante 
en  plufieurs  lieux  de  l’Amerique  , dans  les  terres  la- 
bourées en  filions  : nos  curieux  en  cultivent  même 
dans  leurs  jardins  trois  ou  quatre  efpeces.  Celle  que 
nous  venons  de  décrire  fouffre  très-bien  le  froid  de 
nos  climats  en  plein  air , & produit  des  fleurs. 

On  peut  multiplier  toutes  les  efpeces  de  ce  genre 
de  plante , foit  de  graine  tirée  du  dehors  , foit  des 
têtes  de  la  plante  , comme  on  fait  pour  l’aloës.  On 
leme  celles  qu’on  élevé  de  graine  dans  un  pot  de  terre 
légère  , qu’on  tient  dans  une  couche  chaude  pendant 
\ine  couple  de  mois.  Au  bout  de  ce  tems-là,  on  met 
chaque  nouvelle  plante  dans  un  pot  à part , qu’on  en- 
tretient de  même'dans  une  couche  chaude  ; on  arrofe 
les  pots , & on  donne  de  l’air  à la  plante , autant  que 
la  faifon  le  permet.  Vers  la  fin  de  l’été , on  met  ces 
pots  dans  une  ferre  parmi  les  aloës.  Enfin  quand  les 
plantes  Ibnt  fortes  , on  en  fait  des  bordures  où  elles 
fe  maintiennent  pendant  Thiver,  & fleuriflent  enfuite 
émerveille.  (JD.  J.") 

YUCATAN  ou  Yucatan  , (Géog.  mod.)  pro- 
vince de  l’Amérique  feptentrionale  , dépendante  de 
la  nouvelle  Efpagne.  Chriflophe  Colomb  en  1502, 
eut  la  première  connoiffance  de  ce  psys , mais  il  n y 
entra  point.  La  découverte  en  fut  faite  en  1 5 17  par 
François  Fernandès  de  Cordoue.  En  1 517,  François 
de  Montéjo  qui  joint  à Grijalva  , avoit  parcouru 
toute  la  côte  de  V Yucatan  , en  fit  la  conquête , & en 
fut  le  premier  gouverneur. 

h'Yucatan  eft  une  prclqu’île  qui  s’avance  dans  le 
golfe  de  Mexique.  Son  terroir  eft  fi  fertile  en  grains, 
qu’on  y moiflonne  deux  fois  l’annee.  Il  y a des  mines 
d’or  & d’argent,  ôc  plufieurs  animaux  qui  lui  font 
particuliers  , comme  le  parefleux  & le  chat  tigre.  Les 
vaches  y font  extrêmement  grolfes. 

On  trouve  dans  cette  province  beaucoup  de  bois 
propre  à la  charpente , du  miel , de  la  cire , du  lucre, 
du  maïs  &:  de  la  cafle.  Les  habitans  y font  néanmoins 
en  petit  nombre.  Outre  la  capitale  , qui  eft  Merida, 
il  y a la  nouvelle  Valladolid,  Salamanque  6c  Cam- 
pêche.  (D.  J.) 

YVERDUN  bailliagt  d' , ( Géog.  mod.  ) c eft  un 
des  cinq  du  pays  de  Vaud  en  Suifte  , qui  dépendent 
■du  canton  de  Berne.  Ce  bailliage  s’étend  d’un  côté 
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jufqu’au  mont  Jura,  de  l’autre  environ  trois  lieues 
tirant  vers  Laufanne.  Il  comprend  dix-fept  ou  dix- 
huit  paroiftes.  (/?.  /.) 

Yverdun,  (^Géog.  mod.')  ville  de  Suifte  au  pays 
de  Vaud  , chef-lieu  d’un  bailliage  de  même  nom  , à 
la  tête  du  lac  de  Neuchâtel, près  des  rivières  d’Orbe 
& de  Thiele  , qu’on  païïe  fur  deux  ponts , dont  un  fe 
leve  la  nuit,  à quinze  lieues  au  fud-Oueft  de  Berne. 
Cette  ville  nommée  Cajîrum  dans  la  notice  des  pro- 
vinces Sc  Ebrudunum  Sabaudict , dans  la  notice  de 
j l’empire , a toujours  été  afîez  forte.  Elle  eft  à-préfent 
décorée  d’une  grande  place , bordée  aux  quatre  côtés 
i d’un  temple  , d’un  château  , de  la  maifon  de  ville  , 

! & d’un  grenier  public.  Il  s’y  fait  du  commerce  , par 
1 le  moyen  d’un  petit  port  que  forme  l’Orbe.  On  a 
trouve  à Yverdun  quelques  médailles  d’empereurs  & 
une  infcription  romaine  fort  delabree  , ôc  rapportée 
fl  diverfement  parPlantin&Scheuzchzer,  qu’elle  eft 
inintelligible.  Long.  24.  30.  luiit.  46.  48.  (D.  /.) 

YVETOT,  (Géog.  moi/.)bourgdeFranceenNor- 
mandie,  au  pays  de  Caux , à deux  lieues  de  Caude- 
bec  & à fix  de  Rouen.  Ce  bourg  a le  litre  defeigneu-- 
rie , & fes  habitans  ne  paient  ni  tailles  , ni  aides , ni 
gabelles.  Cette  feignèurie,  après  avoir  été  cent  trente- 
deux  ans  dans  la  maifon  du  Bellay  , eft  entrée  dans 
celle  du  marquis  d’Albon  S.  Marcel,  & les  benedi- 
élins  en  pofledent  aujourd’hui  une  partie,  par  leur, 
abbaye  de  S.  Vandreville, 

On  a raconté  bien  des  fable.s  au  fujet  de  ce  bourg 
qu’on  s’eft  avifé  pendant  long-tems  de  qualifier  de 
royaume , d’après  Robert  Gaguin  , hiftorîen  du  feizie- 
me  liecle.  Cet  écrivain  , l.  II.  fol.  //.rapporte  que 
Gautier  ou  Vautier,  feigneur  édYvetot , chambrier  du 
roi  Clotaire  I.  ayant  perdu  les  bonnes  grâces  de  fon 
maître  par  des  charités  qu’on  lui  prêta  , & dont  on 
n’eft  pas  avare  à la  cour,  s’en  bannit  de  fon  propre 
mouvement  , pafTa  dans  les  climats  étrangers  , ou 
pendant  dix  ans  il  fit  la  guerre  aux  ennemis  de  la  foi  ; 
qu’au  bout  de  ce  terme  , le  flattant  que  la  colere  du 
roi  feroit  adoucie , il  reprit  le  chemin  de  la  France  j 
qu’il  paflapar  Rome  où  il  vit  le  pape  Agapet , dont  il 
obtint  des  lettres  de  recommandation  pour  le  loi  , 
qui  étoit  alors  à SoilTons  capitale  de  tes  états.  Le  fei- 
gneur d'Yveiotdy  rendit  un  jour  de,  vendredi-faint 
de  l’année  536;  6c  ayant  appris  que  Clotaire  étoit  à 
l’églife  , il  fut  l’y  trouver , fe  jetta  à fes  piés  , & le 
conjura  de  lui  accorder  fa  grâce  par  le  mérite  de  ce- 
lui qui  en  pareil  jour  avoit  répandu  fon  lang  pour  le 
falut  des  hommes  ; mais  Clotaire , prince  farouche  & 
cruel  » l’ayant  reconnu , lui  pafta  l'on  épée  au-travers 
du  corps. 

Gaguin  ajoute  que  le  pape  Agapet  ayant  appris 
une  aéUon  fi  indigne , menaça  le  roi  des  foudres  de 
l’Eglife  , s’il  ne  réparoit  fa  faute , & que  Clotaire  ju- 
ftement  intimide , & pour  fatisfaélion  du  meurtre 
de  fon  fujet,  érigea  la  feigneurie  d’Y vetot  en  royau- 
me , en  faveur  des  héritiers  & des  fucceffeurs  du  fei- 
gneur ddYvttot;  qu’il  en  fit  expédier  des  lettres  fi- 
gnées  de  lui  & fcellées  de  fon  fceaii  ; que  c eft  de- 
puis ce  tems-là  que  les  feigneurs  d’Fv«wr  portent  le 
titre  de  rois:  & je  trouve,  par  une  autorité  conftante 
& indubitable,  continue  Gaguin , qu’un  événement 
aufti  extraordinaire  s’eft  paflé  en  l’an  de  grâce  536. 

Tout  ce  récit  a été  examiné  félon  les  réglés  de  la 
plus  exaéle  critique , par  M.  l’abbé  de  Vercot , dans 
une  differtation  inférée  en  1714  parmi  celles  du  re- 
cueil des  Mémoires  des  inferiptions  , tome  Iff.  in-4  . 
Ce  favant  abbé  prouve  qu’aucun  des  hiftoriens  con- 
temporains n’a  fait  mention  d’un  événement  fi  fin- 
gulier;  que  Clotaire  I.  qu’on  fuppofe  fouverain  de 
cet  endroit  de  la  France  où  eft  filuée  la  feigneurie 
d'Yvetot , ne  régnoit  point  dans  cette  contrée  ; que 
le  pape  Agapet  étoit  déjà  mort  ; que  dans  ce  meme 
tems  les  fiefs  n’étoient  point  héréditaires  ; & qu’enhn 
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on  ne  <^atoit  point  les  aâes  tie  l’an  de  grâce  , comme 
le  rapporte  Robert  Gaguin. 

Il  ert  peut-être  arrivé  que  dans  l’efpace  de  tems 
qui  s’cft  écoulé  depuis  1 3 70  à 1 3 90  , le  fouverain  , 
par  une  grâce  finguliere  , tourna  en  franc-aleu 
affranchit  de  tout  devoir  u hommages  & de  vaflalité 
la  terre  é’Tvecoc  : mais  fiippole  qu’on  veuille  donner 
à ce  franc-aleu  noble  le  titre  de  royau/ne,  les  Anglois 
nosvoifms  nous  en  fourniront  un  pareil  qu’on  ap- 
pelle le  royaume  de  Man  , de  ta  petite  île  de  ce  nom 
lituée  dans  la  mer  d’Irlande , 6i  au  couchant  de  l’An- 
gleterrCk 

La  feigneurie  d'Vvetoc  jouit  encore  aujourd’hui  de 
tous  les  privilèges  des  francs- aleus  nobles  attachés  à 
cette  terre  , à laquelle  le  vulgaire  donnoît  autrefois 
le  nom  de  royaume , ainfi  qu’il  paroît  par  ces  vers 
d’un  de  nos  anciens  poètes  : 

yiii  noble  pays  de  Caux , 

Y a quatre  abbayes  royaux , 

Six  prieurés  conventuaux  ^ 

E t Jix  barons  de  grand  artoy , 

Qitatn  comtes , trois  ducs  , un  roy. 

Le  leffeiir  curieux  de  confulter  tout  ce  qui  regarde 
le  prétendu  royaume  d'Yvetot  , peut  lire  , outre  la 
diilértation  que  nous  avons  indiquée  , le  traité  de  La 
nohlejje  par  M.  de  la  Roque  * le  Dictionnaire  géogra- 
phique de  La  France , le  Mercure  du  mois  de  Janvier 
6c  le  traité  latin  du  royaume  d'Yvetot  par 
Claude  Malingre , intitulé  de  falfà  regni  Yvetotti  nar- 
ratîbrie  , ex  majoribus  commentariis  in  f/ag/nentum  rc- 
dacïiî.  Pans ^ i6i^,in-S°.  (^D.  /.) 

YUMA  , (Géog.  nioj.)  îio  de  l’Amériqüe  fepten- 
trionale  , une  des  Lucaies  , au  nord  de  l’île  de  Cuba. 
Elle  a environ  vingt  lieues  de  long  6c  lépt  de  large. 
Les  Anglois  l’appellent  Long-IJland.  Latit.  20.  jo. 
iD.J.) 

YUNA  I-’ , (jGéog.  ?nod.')  riviere  de  l’Amérique  j 
dans  rîle  Hiipaniola.  Elle  tire  fon  origine  des  hautes 
montagnes  de  la  Porte  , & fe  rend  à la  mer  dans  la 
baie  de  Sumana.  (JD.  J.') 

YUNE , f.  f.  (Comrni)  mefure  des  liqueurs  en  ufage 
dans  le  Wirtemberg. 

Vyune  contient  dix  maffes,  & l’ame  eft  compofée 
de  isize,  yuncs.  b''oye^  Masse  & Ame.  Diclionn.  de 
Çornm.  & de  Trév. 

YVOIRE,  f.  m.  ( Hijl.  «ar.)  dent , ou  plutôt  dé- 
fenfe  de  l’éléphant , qvii  naît  aux  deux  côtés  de  fa 
trompe  en  forme  de  longue  corne.  Voye^  Dent. 

\dyvoire  eft  fort  eftimé  à caufe  de  fa  couleur  , de 
fon  poli , & de  la  fineffe  de  fon  grain  quand  il  eft 
travaillé.  Diofeoride  dit  qu’en  faifant  bouillir  l’y- 
yoire  avec  la  racine  de  mandragore  l’elpace  de  lix 
heures  , il  s’amollit , èn  fuite  que  l’on  en  peut  faire 
tout  ce  que  l’on  veut.  Yoye^  Teinture. 

Ly  -voire  de  l’île  de  Cey  lan  & de  l’île  d’Achand , a 
cela  de  particulier,  qu'il  ne  jaunit  point , comme 
celui  de  la  terre-ferme  , & des  Indes  occidentales  ; 
ce  qui  le  rend  plus  cher  que  l’autre. 

ün  appelle  noir  d^voire , de  Vyvoire  que  l’on  brûle 
&:  que  l’on  retire  en  feuille  quand  il  eR  devenu  noir. 
On  le  broyé  à l’eau , & on  en  fait  de  petits  pains 
plats  6c  des  trochifques  dont  les  Peintres  fe  fervent. 
Yoyei  Noir. 

Yvoire  , ( Chimie  pharrnaceut.  ) la  fapure  d’yvo/>e 
efl  affez  fou  vent  employée  par  les  médecins  dans  les 
tifannes,  dans  les  bouillons,  & dans  la  gelée  des 
malades;  la  corne  de  cerf  qui  eft  plus  commune , vaut 
encore  mieux;  cependant  puifquel’yvo/Ve  eftd’ufage, 
M.  Geoffroy  n’a  pas  voulu  négliger  de  l’examiner  ; 
voici  le  réfuUat  de  fes  opérations  fur  cette  matière 
oftéU'e. 

Tome  Xj'll, 
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Une  livré  de  rapure  d'yvoire  a donné  un  bouillon 
limpide  , qui  s’eft  coagulé  en  refroidiflant  ; mais  dans 
l'évaporation  il  a dépofé  ihfenfiblement  une  térre 
blanche  très-fine,  chargée  d'une  portion  de  Tel  effen- 
tiei  ; ce  qui  a obligé  M.  Geoffroy  de  refîltrer  la  li- 
queur. La  partie  gommeufe  qui  eft  reftée  après  l’é- 
vaporation de  ce  bouillon  filtré  pour  la  fécondé  fois, 
eft  devenue  plus  feche  , plus  dure,  6c  plus  folide  , 
que  celle  des  os  de  bœuf , mais  moirrs  unie,  & moins 
liée  que  celle  du  bois  de  cerf.  Cette  matière  gom- 
ineufe  pefoit  quatre  onces  fept  gros  un  grain;  ana- 
lyfée , elle  a donné  d’abord  un  peu  de  flegme  , puis 
un  efprit  de  couleur  orangée , enfuitc  un  fet  volatil 
blanc  en  ramifications , qui  a pefé  un  gros  quarante- 
huit  grains.  L’huile  épaiffe  & noire  qui  eft  venue  la 
derniere , pefoit  avec  l’efprit  trois  gros  trente-lîx 
grains.  Mé/k.  de  l'dcad,  an.  /yjz.  ( D.  J.  ) 

YVOY  , ou  IVOY , ( Géog.  mod.  ')  petite  ville  de 
France,  dans  le  Luxembourg  ffançois , fur  le  bord 
du  Chier , à fix  lieues  au  midi  de  Sedan  , & à 1 1 au 
couchant  de  Luxembourg.  La  paix  de  Rifwick  ea 
affura  la  pofteffion  à la  France;  elle  fut  érigée  en 
duché  en  i66i , fous  le  nom  de  Carignan  , en  faveur- 
du  prince  Eugene.  Long.  22.  latit.  qÿ. 

YUPl,  ( Géog.  mod.  ) pays  d’Afie,  dans  la  Tar- 
tarie  orientale , entre  celui  de  Nieularl,  la  mer  orien- 
tale , 6c  la  Chine , le  long  du  fleuve  Ségalien.  Les 
peuples  qui  l’habitent  font  farouches  ôc  errans  de 
côté  & d’autre.  (Z?.  /.  ) 

YV’RESSE  , 1.  f.  ( Médecine.  ) état  contre  nature, 
dérangement  plus  ou  moins  confidérable  du  corps  6c 
de  l’efprit,  que  produifent  le  plus  ordinairement  les 
liqueurs  fermentées  bues  avec  excès.  En  nous  ren- 
fermant , comme  il  convient  dans  notre  fujet , nous 
ne  devons  voir  dans  Vyvrcjfe  qu^lne  maladie  ^ & nous 
borner  à l’examen  des  fymptômes  qui  la  caraftérî- 
fent , des  caiifes  qui  l’excitent , & des  remedes  qui  la 
guériffent;  laiftant  au  moralifte  6c  au  théologien  le 
foin  de  joindre  les  défordres  qu’entraîne  Vyvrejfe  en 
privant  l’homme  de  fa  raifon;  &la  grandeur  de  la 
faute  commife  par  cette  forte  d’intempérance , 6c 
d’en  éloigner  les  hommes  par  les  traits  plus  ou  moins 
efficaces  que  leur  fournilTent  la  morale  6c  la  reli- 
gion. 

On  peut  relativement  à la  qualité  & au  nombre 
des  fymptômes,  diftinguer  dans  [’yvrejfe  trois  états 
ou  degrés  différens  : le  premier  degré , ou  Yyvreffe 
commençante,  s’annonce  parla  rougeur  du  vifage, 
par  la  chaleur  que  la  perfonne  quis’enyvre  y reflent; 
on  voit  alors  fon  front  fe  dérider , fes  yeux  s’épa- 
nouir & refpirer  la  gaieté  ; l’ennuyeufe  6c  décente 
raifon  oubliée,  pas  encore  perdue,  6c  avec  elle  fe 
diffipent  les  foucis  , les  chagrins , & les  inquiétudes 
qu’elle  feule  produit , & entraîne  conftamment  à fa 
fuite;  l’efprit  dégagé  de  cet  incommode  fardeau  eft 
plus  libre , plus  vif,  plus  animé  ; il  devient  dans  quel- 
ques perfonnes  plus  aftif  & plus  propre  à former  de 
grandes  idées,  & à les  exprimer  avec  force  ; les  dif- 
cours  font  plus  joyeux  , plus  enjoués  , plus  diffus  , 
moins  fuivis , & moins  cLrconfpeâs  ; mais  en  même 
tems  les  paroles  font  plus  embarraffées , prononcées 
avec  moins  de  netteté  ; on  commence  déjà  à bé- 
gayer , 6c  à mefure  qu’on  parle  davantage , on  parle 
avec  moins  de  facilité  ; la  langue  s’appefantit , elle 
exécute  fes  mouvemens  avec  peine,  & trouve  en- 
core un  obftacle  dans  la  falive  qui  eft  épaiffe  & 
gluante. 

Cet  état  eft  proprement  ce  qu’onappelle  être  gris  ; 
il  n’a  rien  de  fâcheux,  n’exige  aucune  attention  de 
la  part  du  médecin;  on  le  regarde  comme  un  des 
moyens  les  plus  propres  à répandre  & à aiguifer  la 
joie  des  feftins;  mais  pour  peu  qu’on  s’expofe  plus 
long-tems  à la  caufe  qui  l’a  produit,  la  feene  va  chan- 
R R r r ij 


68o  Y V R 

ger  ; les  pleurs  vont  fuccéder  aux  ris , &C  ce  trouble 
léger  qui  n’avoit  fervi  qu’à  remonter  les  relFoirts  de 
la  machiire , va  dégénérer  en  une  altération  vrai- 
ment maladive  ; c’ell  le  fécond  degré  de  Yyvrejfc , ou 
Vyvrejfe  proprement  dite. 

Alors  tous  les  organes  des  fens  & des  mouvemens 
alFeâés  deviennent  incapables  d’exercer  comme  il 
faut  leurs  fondions  ; les  yeux  obfcurcis  ne  font  plus 
que  confufément  frappés  des  objets;  ils  les  repré- 
fèntent  quelquefois  doubles,  ou  agités  par  un  mou- 
vement circulaire;  l’oreille  eft  fatiguée  par  un  bruif- 
fement  continuel  ; les  fens  intérieurs , les  facultés 
de  l’ame  , les  idées , les  difcours , & les  aélions  qui 
les  expriment  & en  font  les  fuites,  répondent  au 
dérangement  des  organes  extérieurs  ; on  ne  voit  plus 
aucune  trace  ni  d’efprit  ni  de  raifon  ; on  n’apperçoit 
que  les  effets  des  appétits  groffiers  & des  pallions 
brutales  ; les  perfonnes  dans  cet  état  ne  parlent  qu’à 
bâtons  rompus  & fans  fuite  ; ils  font  dans  une  efpece 
de  délire  dont  l’objet  Sc  la  nature  varient  dans  les 
différensfujets;  les  uns  l’ont  gai , les  autres  mélan- 
choüque  ; ceux-ci  babillent  beaucoup , ceux-là  font 
taciturnes  ; quelquefois  doux  & tranquilles , plus  fou- 
vent  furieux  & comme  maniaques  ; un  tremblement 
univerfel  occupe  les  différens  organes  des  mouve- 
mens ; la  langue  bégaye  à chaque  mot,  & ne  peut 
en  articuler  un  feul  ; les  mains  lont  portées  incertai- 
nement  de  côté  & d’autre  ; le  corps  ne  peut  plus  fe 
foutenir  fur  les  piés  foibles  & mal  affurés  ; il  chan- 
celé de  côté  & d’autre  à chaque  pas  , & tombe  enfin 
fans  pouvoir  fe  relever.  Alors  l’eftomac  fe  vuide , le 
ventre  quelquefois  fe  lâche , les  urines  coulent , & 
un  fommeil  accompagné  de  ronflement  troublé  par 
des  fonges  laborieux  luccede  à tous  ces  fymptômes, 
& les  termine  plus  ou  moins  promptement. 

Ce  fécond  degré  ^yvnjft  très-familier  à nos  bu- 
veurs de  vin  & de  liqueurs  fermentées  , eft  une  ma- 
ladie en  apparence  très-grave  ; & elle  le  feroit  en 
effet , fl  elle  étoit  produite  par  une  autre  caufe  : elle 
ne  laiffe  même  aucune  fuite  fâcheufe  pour  l’ordinai- 
re , à-moins  que  devenant  habituelle , elle  ne  mé- 
rite le  nom  ÿyvro^mnt.  Dans  la  plupart  des  fujets 
ellefe  diflîpe  après  quelques  heures  de  fommeil  ; les 
buveurs  font  cenfés  pendant  ce  tems  cuvtr  leur  vin  ; 
on  en  a vu  reflet  yv«î  pendant  plufieurs  jours.  Da- 
vid Spilcnberger  rapporte  qu’un  homme  toutes  les 
fois  qu’il  s’enyvroit,  reftoit  dans  cet  état  durant  trois 
Jours,  nat.  curinfor.  ann.  ii.  obferv.  70.) 

Il  peut  arriver  que  ce  degré  d'yvreffe  folt  fuivi  du 
iroifieme,  le  plus  grave  de  tous , celui  qui  exige 
les  fecüurs  du  médecin. 

Je  fais  confifler  ce  troifieme  degré  dans  l’appari- 
tion des  accidens  graves  & moins  ordinaires,  tels 
que  la  folie  , les  convulfions  , l’apoplexie  , &c.  qui 
fliccedent  aux  fymptômes  que  nous  venons  de  dé- 
tailler, ou  qui  fiiivent  immédiatement  l’iifagc  des 
corps  enyvrans.  Lorfque  Vyvrejfe  efl  à ce  point , le 
danger  efl  grand  ; il  eu  cependant  moins  preflànt  & 
moins  certain  que  fi  ces  fymptômes  dévoient  leur 
raifl'ance  à toute  autre  caufe  ; pour  prononcer  plus 
fiirement  fur  la  grandeur  du  péril  que  courent  les 
perfonnes  yvres,  dans  ces  circonftances  il  faut  at- 
tendre que  le  vin  foit  cuvé , comme  l’on  dit,  s’il  efl 
la  caufe  de  VyvreJJi  ^ parce  que  fi  les  accidens  perfil- 
tent  avec  la  même  force , il  y a tout  à craindre  pour 
les  jours  du  malade.  Hippocrate  a remarqué  que  fi 
une  perfonne  yvre  devenoit  tout  à-coup  muette  ou 
apopleélique  , elle  mouroit  dans  les  convulfions,  à- 
moins  que  la  fievre  ne  furvînt,  ou  qu’elle  ne  reprît 
la  parole  dans  le  tems  que  VyvrejJ'e  a coutume  decel- 
fer.  Aphor.  6.  lib.  V. 

Antoine  de  Pozzis  raconte  qu’un  fameux  buveur 
fut  pendant  wntyyrijjc  tourmenté  de  vives  douleurs 
de  tête  excitées  par  le  déchirement  de  la  dute-mere , 
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qui  ne  cefferent  que  lorfque  les  os  du  crâne  fe 
furent  écartés  les  uns  des  autres  : cet  écartement  qui 
étoit  d’un  pouce,  avoit  lieu  à la  future  coronale; 
depuis  cet  inflant  cet  homme  eut  l'avantage  de  pou- 
voir boire  irès-copieufement  fans  s’incommoder  Ôc 
d’eny  vrer  tous  ceux  qui  vouloient  difputer  avec  lui. 
Il  ne  manque  pas  d'exemples  de  perfonnes  qui  ont 
accéléré  leur  mort  par  l’excès  du  vin , mais  c’eft 
moins  par  Vyvrejfe  que  par  l’yvrognerie , c’clt-à;dire 
que  leur  mort  a été  moins  la  fuite  des  fymptômes 
paflàgers  qui  caraélérifent  Vyvreje , que  l’effet  de 
l’altération  lente  & durable  que  fait  lur  la  machine 
l’excès  des  liqueurs  fermentées  réitéré  fouvent,  l’y- 
vvognerle  ou  Vyvrejfe  habituelle.  Lorfque  les  perfon- 
nes yvres  meurent , c’cll  pour  l’ordinaire  prompte- 
ment & dans  quelque  affjction  foporeufe  ; les  y vro- 
gnes  voient  la  mort  s'avancer  à pas  lents  , précédée 
par  des  gouttes-rofes , des  tremblcmens , des  para- 
lyfies  , & déterminée  le  plus  fouvent  par  des  hydro- 
pifies  du  bas-ventre  ou  de  la  poitrine. 

Dans  la  defeription  de  YyvreJJe  que  nous  venons 
de  donner  , nous  nous  fommes  uniquement  attaches 
à celle  qui  fe  préfenre  le  plus  fréquemment,  peut- 
être  même  la  feule  véritable  ^ qui  efl  l’effet  du  vin  &: 
des  liqueurs  Ipiritueufes  , qu’on  a plus  fpéciale- 
ment  défignée  lous  le  nom  de  timulencc  , dérivé  de 
lemetum , ancien  mot  latin  banni  aujourd’hui  de  l’u- 
fage  ,qui  fignifioit  vin.  On  voit  cependant  affez  fou- 
vent produits  par  d’autres  caufes  des  fymptômes 
affez  analogues  à ceux  que  nous  avons  expo.és  , Üc 
au  concours  defqiiels  on  a donné  le  nom  générique 
Wyvrt^e.  Parmi  ces  caufes  on  ronge  d’abord  toutes 
les  lubflances  narcotiques  veneneufes,  parce  qu’a- 
vant de  produire  leur  effet  immédiat , qui  efl  raffou- 
pilfement  plus  ou  moins  fort,  l’apoplexie  ou  le  troi- 
fieme degré  d'yvrcjfe;  elles  excitent , quand  leur  ac- 
tion efl  lente,  l’efpece  de  gaieté , le  délire  & enfuire 
la  fliipeur  qui  caraftérifent  les  autres  degrés  à'yvrejfe: 
ce  qu'elles  font  aufli  quand  elles  font  pril'es  à petite 
dolè  ou  par  des  perlbnncs  habituées  ; dans  cette 
claffe  font  renfermés  les  folanum  , les  flramonium , 
la  mandragore  , la  bcllaüona , la  cigiié  , les  nol.x  fol- 
les , nuces  infanas , dont  parle  Clufius  , la  noix  my- 
riftique  , fuivant  Lobelius , les  feuilles  de  chanvre  , 
fort  ufitées  chez  les  Egyptiens  fous  le  nom 
fuc  des  pavots  ou  l’opium,  avec  lequel  les  Turcs 
s'enyvrent  fréquemment,  & dont  ils  compofent,iiii- 
vant  Mathiole  ôeSennert,  leur  maJIjch  , liqueurtrès- 
enyvrante;  quand  ils  vont  au  combat,  ils  le  fervent 
autli  de  l’opium  pour  s’étourdir  & s’animer  ; ils  n’en 
prennent  que  ce  qu’il  faut  pour  produire  le  com- 
mencement du  premierdegré  àfvrejfe.  Les  femcnces 
d’yvraie  , dont  le  nom  fort  an.ilogue  à celui  d'y- 
v«j7è,paroît  ou  l’avoir  formé  ou  en  avoir  été  formé, 
font  aulfi  très-propres  à enyvrer  ; ceux  qui  mangent 
du  piiin  dans  lequel  elles  entrent  en  certaine  quanti- 
té, ne  tardent  pas  à s’en  appercevoir  par  des  maux 
de  cœur , des  douleurs  de  tête  , des  vertiges , le  dé- 
lire, en  un  mot  l’yvr^  qui  fuccede  auflîtôt  ; quel- 
quefois les  convulfions  furviennent;  le  vomiffement 
Ô4  le  fommeil  terminent  ordinairement  ces  accidens. 
Schenkius  dit  avoir  vu  excité  par  l’ufage  de  cesgrains 
une  nyélalogle  ; Jacques  "Wagner,  outre  plufieurs 
exemples  d'yvrejfe  produites  par  la  même  caufe,  rap- 
porte une  hifloire  qui  fait  voir  que  les  faits  les  plus 
abfurdes  ne  manquent  jamais  d’être  atteflés  par  quel- 
que autorité  : « dans  une  mallbn  de  campagne,  un 
» cheval  ayant  mangé  une  grande  quantité  d’yvraie , 
» tomba  comme  mort , & ayant  été  réputé  tel , il 
» fut  porté  dehors  oh  il  fut  écorché  ; après  que  Vy- 
» vrejje  fut  diflîpée  , le  cheval  fe  réveille  & revient 
» tranquillement  dans  l’écurie , au  grand  étonne- 
» ment  de  ceux  qui  furent  les  témoins  de  cet  évé- 
» nement  fmgulier  »,  On  en  trouve  le  détail  manuÇ- 
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cntfaitfur  le  champ  avec  autenîiché  clans  la  blblio- 
teque  publique  d’une  ville  voifme  , Tiourum  Je 
doute  fort  que  ce  témoignage  fuffife  pou?  forcer  la 
croyance  des  lefteurs  peu  faciles. 

Le  lait , fuivant  quelques  auteurs,  mérite  aulTi  d’é- 
ire  regarde  comme  unedes  caufes  à'yvrcffc  ; il  produit 
fréquemment  cet  effet  chez  les  Scythes  & les  Tarta- 
res,  apres  q,;'’ils  lui  ont  fait  fubir  quelques  prépara- 
tions ; les  principales  font , au  rapport  des  hiitoriens , 
la  fermentation  &la  diftillation  ; quoique  nous  igno! 
rions  la  maniéré  d’exciter  .dans  le  lait  la  fermentation 
Ipiritiieufe , la  nature  muqueufe  du  lait  & fon  baffa- 
ge  a l^acide  nous  la  font  concevoir  très-polïïble  ; &C 
peut-etre  poiirrions-nous  l’obtenir  fi  nous  pouvions 
^prendre  le  lait  dans  l’inftantoù  la  fermentation  acé- 
tciile  commence  , & fi  nous  favions  rendre  cette  fer- 
mentation plus  lente  ; le  breuvage  qui  réfiilte  de  ce 
tait  fermenté,  eft,  fuivant  Luc,  dans  fa  relation  des 
larwres  , appelle  par  les  llabitans  chymt  ou  para. 
Frolper  Alpin  prétend  que  la  liqueur  à laquelle  on 
donne  ce  nom , eftfalte  avec  la  farine  d’yvraie  les 
lemences  de  chanvre  & l’eau.  Il  n’eft  pas  auffi  facile 
d imaginer  comment  le  lait  peut  par  la  dlffillation 
lournir  une  liqueur  eny  vrante  & par  conféqiient  fpi- 
ntueiile.  Quoique  Sennert  croie  en  trouver  la  railon 
dans  la  nature  du  beurre,  qui  étant  gras  il  huileux  , 
doit , fuivant  lut , donner  des  huiles  peu  différentes 
des  efprits;  1 état  de  perfeaion  oii  eft  aujourd’hui  ta 
Chimie , ne  permet  pas  de  recevoir  de  pareilles  ex- 
plications ; il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  le  fait 
examine  par  des  yeux  peu  chimiftes , fe  trouve  faux 
ou  confidcrablement  altéré  , dii-moins  il  eft  permis 
d en  douter  Jufqu’à  ce  qu’il  ait  été  vérifté  par  des  ob- 
lervateurs  éclairés. 

Nous  porterons  le  même  jugement  fur  la  faculté 
enyvrante  que  quelques  auteurs  ont  attribuée  .f  cer- 
taines eaux  i telle  eft  fur-tout  celle  du  fleuve  Lin- 
certe  dont  les  effets  paffent  pour  être  femblables  à 
ceux  du  vin.  Ovide  dit  que 

Hune  qmeumque  paràm  moderato  gueture  traxii . 
naud aliter  titubât  ae  fi  mira  -yina  bibijfet. 

Mitant,  tib,  XV, 

yWque  rapporte  la  même  chofe  , quafl.  nam;,  lib, 
III.  cap.  «.  Ce  fait  vrai  ou  faux  eft  encore  atlefté 
par  Pline  , htjlor.  natur.  i,b.  II.  eap.  ,03.  Cependant 
maigre  ces  autorités,  il  ne  laiffe  pas  d’être  regardé 
comme  tres-inccrtain.  Le  témoignage  d’un  poète 
menteur  de  profeflion  , d’un  phllofophe  peu  obfer- 
vateur  & d un  naturaliffe  pris  fouvent  en  défaut  ne 
pamiffent  pas  affez  décififs  aux  perfonnes  difficiles. 

Bacon  deVerulam  affure  que  les  poiffons  jettés  du 
Pont-Euxin  dans  de  l’eau  douce , y Ibnt  d’abord  com- 
me enyvres  , natur.  & art.  Il  a pris  cette  inquié- 
tude , cette  agitation  qu’ils  éprouvent  en  paffant  dans 
une  eau  fi  differente  , pour  une  véritable  yvrtffe  • 
mais  c eff  abufer  des  termes  que  de  confondre  ces 
etiets. 

L’aftion  de  ces  différentes  caufes  n’étant  ni  bien 
décidée  , m meme  fiiffifamment  conftatée  & les 
principes  par  lefquels  elles  agiffent,  étant  peu  ou  mal 
connus , nous  ne  nous  y arrêterons  pas  davantage  ■ 
nous  entrerons  dans  un  détail  plus  circonftancié  au 
lujM  des  liqueurs  fermentées  qui  font  les  caufes  d’y- 
les  plus  frequentes  & les  plus  exaftemem  dé- 
terminées ; nous  allons  examiner  en  premier  lieu 
dans  quelle  partie  réfide  la  faculté  d’enyvrcr:  i»! 
c«  effe?^  fur  le  corps  pour  produire 

On  appelle  en  général  liqueurs  fermentées  celles 
qui  lont  le  produit  de  la  fermentation  fpirinieufe  • 
el  es  contiennent  un  efprit  ardent  inflammable,  un 
lel  acide  , fouvent  une  partie  extraaive  qui  les 
colore,  que  Becher  appelle  la  fubfianei  mojtnn,  ; 
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quoique  tous  les  yegetalix  qui  contiennent  une  cer- 
taine quantité  de  corps  doux  , fucré  ou  miiqueii.Xi 
foient  liikeptibles  de  cette  fermentation  , on  ri’v 
expole  dans  ces  pays  pour  l’ufage , que  les  raiflns  qui 
donnent  le  vin  , les  poires  & les  pommes  qui  four- 
n.flent  le  poire  & le  cidre  , & les  grains  dont  on  fait 
la  biere.  /oycj  cous  eu  articles.  Dans  les  Indes  , au 
defaut  de  ces  fruits  , on  fait  fermenter  les  fucs  des 
bouleaux,  des  acacia,  des  palmiers;  les  Maldives 
font  du  pain  & du  vin  avec  le  palmier  fagoiiticr;  & 

les  lartares.  fl  nous  en  croyons  nos  voyaaeurs  ti- 
rent du  lait  une  liqueur  fpiritiieufe  ; on  n'obferve 
dans  toutes  ces  liqueurs  préparées  avec  ces  diverfes 
lubitances  , aucune  différence  eft'entieile  ; elles  con- 
tiennent les  mêmes  principes  plus  ou  moins  purs  «é 
combines  dans  des  proportions  inégales  ; les  méde- 
cins ne  font  pas  d’accord  fur  le  principe  qui  contient 
la  caulemater.el  e de  l>vrrfa,-lesuns  prétendent  que 
C eft  1 efpnt  ou  la  partie  fulphureufe  ; les  aufresfou- 
l*nnent  que  c’eft  l’acide  ; ils  fe  réuniffent  tous  A 
regarder  la  partie  extraaive  colorante  comme  inu- 
tile ; ou  pourro.t  cependant  leur  objetfer  que  ta 
biere  dmis  laquelle  on  a mis  une  plus  grande  quan- 
tité de  houblon  qui  tait  l’office  de  fubftance  mo-/en. 
ne  , il  qui  retarde  la  formation  du  fpiritueux  eft 
beaucoup  plus  enyvrante  que  les  autres.  Pour  ré- 
pondre  à ce  fut  qui  paroit  concluant,  ils  feroient 
obliges  de  foutemr  que  ta  ftnpeur  , l’engoiirdiffe- 
ment , I efpece  de  délire  & les  autres  fympïomes  ex- 
Otes  par  ces  fortes  de  bierre , ne  font  pas  une  vérita- 
ble  yyreje  mais  une  maladie  particulière  fort  analo- 
gue a 1 effet  des  plantes  foporiferes;  il  eft  vrai  que 
Ipu-de-vie  , l’efpnt-de-vin  , les  vins  blancs,  &c. 
n eny  vrent  pas  inoins  quoique  privés  de  cette  partie. 

Tachenius  Sc  Beckius,  partifans  de  ta  palholoma 
acide  n ont  pas  cru  devoir  excepter  Vyvrefe  d’me 
réglé  A laquelle  ils  foumettoient  toutes  les  autres  ma- 
tadies  ; ,1s  ont  reconnu  dans  le  vin  une  partie  acide 
& ,1s  lu.  ont  attribué  la  faculté  d'enyvrer  avec  d’auî 
tant  plus  de  fondement,  difentils,  que  les  plantes 
qui  contiennent  de  l’alkali , font , fuivant  eux , le  fe- 
cours  le  plus  efficace  pour  diffiper  iyvrelfe.  Ils  ajoii- 
lent  que  la  gaiete  excitée  au  commencement  do  Vy- 
vrej/e , ne  fauroit  s’expliquer  plus  naturelle, nent  que 
par  1 effervefcence  qui  fe  fut  entre  les  parties  acides 
du  vin  & les  lubftances  alkalines  des  efprits  animaux, 

& que  le  fomme.l  qui  fuccede  enfin  , & qui  eft  dé- 
termine par  une  plus  grande  quantité  de  liqueurs  fer- 
mentees  , eft  une  fuite  de  l’excès  de  l’acide  fur  les 
alkahs  , qui  en  détruit  la  force  & l’aftivité. 

11  n eft  pas  befoin  d’argiiniens  pour  réfuter  l’altlo- 
logie  de  la  gaiete  & du  fommeil  établie  fur  le  fonde- 
ment que  1 acide  eft  la  caufe  de  lymji.  Cette  expli- 
cation ridicule  tombe  d’clle-raême  ; & pour  en  fap- 
per  les  fondemens  , il  luflira  de  remarquer  que  les 
vins  enyvrent  d’autant  plus  qu’ils  font  plus  fpirl- 
tiietix  & par  conlequcnt  moins  acides;' tels  font  les 
vins  d Elpagne , d’Italie  & des  provinces  méridiona- 
les de  France , que  les  vins  les  plus  tartareiix  ou  aci- 
des, comme  ceux  de  Bourgogne  & du  Rhin  , font  les 
moins  enyvrans  ; que  les  vins  foibles  qui  ne  e«n. 
tiennent  prefque  point  de  tartre,  comme  les  vins 
blancs,  enyvrent  plus  promptement  que  les -hs  plus 
torts  &^en  même  teins  plus  tartareux  : qii't’.enu  de- 
^ * ^^Ptit-de-vin,  qu’on  a même  fait  ■‘tlfor  fur  les 
alkahs  fixes  , & qifi  fe  trouvent  & pp  ^iffillation 
& par  cetre  opération  dépouillés  acide  fura- 
bondant  à fa  mixtion,  enyvrent  è ‘'ÇS-pet;te  dofe  & 
tres-rapidement;  on  pourroit  ^ ce  qu’ils  di- 
fent  fur  la  vertu  des  plantes  -'■’afines  contre 
/e,  I®.  que  ces  plantes  ^aut  retrancher  les 
vulnéraires,  & qu’il  fauf-“'’eindre  aux  Cruciferes 
agiffent  principalement.'^  pouffant  par  les  urines  i 
que  les  remedes  le  plus  tféquentmens* 
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5c  avec  le  fuccès  le  plus  confiant  font  les  acides . & 


56  avec  le  lucccb  ic  ^jiwa  cwKuv..... -v....  — - - < ' • 

en  particulier  le  tartre.  M.  Rouelle  m a aflure  avoir  I 
fait  des  expériences  particulières  fur  ce  tel  avec 
excès  d’acide,  l’avoir  donné  tréquemmentà  des  per- 
fonnes  vvres , 6c  avoir  toujours  oblerve  que  Ipvrr/- 
/e  fe  dlflipoit  tris-promptement , quelqiietois  meme 
dans  moins  de  demi-heure,  ....ipc 

Toutes  ces  confiderations  fi  decifives  contre  les 
prétentions  de  ceux  qui  plaçoient  dans  l’acide  du 
vin  fa  faculté  ennyvrante , ont  fait  condure  à nos 
chimiatres  modernes  que  cette  vertu  refidoit  dans 
la  partie  fpiritueiife  , dans  l’efprit  ardent  inflamma- 
ble produit  effentiel  8c  caraaériftique  de  la  première 
efpcce  de  fermentation.  Ce  fentiment  eft  confor- 
me à toutes  les  expériences  6c  oblervations  qu  on  a 
faites  fur  cette  matière  , il  fe  plie  avec  beaimoiip  de 
facilité  à tous  les  phénomènes  chimiques  ix  prati- 
ques ; mais  l’efprit  de  vin  ne  feroit-il  pas  aide  dans 
cet  effet  par  les  autres  parties,  par  l’eau  meme  qjii 
entre  dans  la  compofition  des  liqueurs  fermentees  f 
Cette  idée  paroît  tirer  quelque  vraïuemblance  de 
l’obfervation  de  Vigénaire  ; cette  auteur  affure  (rrar- 
wr.de  av.  fil)  qu’une  quantité  donnée  d clprit-de- 
vin  une  once  enyvre  moins  que  la  quantité  de  vin 
qui  auroit  pù  fournir  cette  once  d’efpni.  En  fuppo- 
faiit  le  fait  bien  obfetvé  , on  peut  y repondre , l . 
•qu’on  n’a  fait  cette  expérience  que  fur  des  allemands 
plus  accoutumés  à l’efprit-de-vin , 8c  par-là  meme 
difpofés  à être  , fuivant  la  remarque  d Hippocrate, 
moins  affeaés  par  fon  adtion  ; i".  qu  il  fe  dilhpe 
beaucoup  de  parties  fpiritueufes  dans  la  diflillation 
de  l’efprit-de-vin,  qui  fouvenl  enyyrent  les  ou- 
vriers peu  circonfpeéls  ; 3“.  que  dans  les  reûifica- 
tions  il  s’en  évapore,  8c  s’en  decom^fe  tou|Oiirs 
quelque  partie  ; 4°.  enfin  que  l’y vre/e  qui  eft  pro- 
duite par  une  certaine  quantité  de  vin,  fuppofe  tou- 
ioiirs  une  diflention  & une  gène  dans  l’efloraac,  qui 
peut  en  iinpofer  pour  l’y  err/e , ou  en  rendre  les  et- 
fets  plus  i'enfibles.  > < . 

La  partie  fpiritueiife  des  liqueurs  fermentees  étant 
reconnue  pour  caufe  de  l’yvrr/c , quelques  chimif 
tes,  entr’autres  Vanhelmont  8c  Bccher  ont  pouffe 
leurs  recherches  plus  loin;  convaincus  que  celte 
partie  n’étoit  pas  fimple,  qu’elle  étoit  compolee 
d’autres  parties,  ils  ont  tâché  de  déterminer  quelle 
étoit  proprement  celle  qui  enyvroit.  6c  ils  fe  font 
accordés  à reconnoître  cette  vertu  dans  la  partie 
qu’ils  appellent  fulphun.fi  , 8c  qui  n eft  autre  chofe 
que  ce  que  Stahl  6c  les  chimiftes  qui  ont  adopte 
?es  principes,  déf.gnent  fous  le  nom  dim/r  tres- 
attènuée,  à laquelle  l’efprit-de-vin  doit  Ion  inflam- 
mabilité ; ce  fentiment  ell  très-probable  , 6c  paroit 
d’autant  plus  fondé  que  l’éther,  qui  n eft  vraifembla- 
blement  que  cetre  huile,  a la  faculté  d enyyrer  dans 
un  degré  éminent;  il  y a cependant  lieu  de  penfer 
que  les  autres  parties  de  l’efprit  de  vin  concourent 
à reftraindre  cet  effet  dans  les  bornes  de  lyyy#  ; 
du-refte  U rapport  qu’on  admet  entre  ce  foidre  du 
vin  & le  foiifre  qu’on  dit  retirer  des  fubftances 
narcotiques  , ne  paroît  pas  trop  exad , 6:  l’explica- 
tien  des  phénomènes  de  Vyvn^c  fondée  mr  ces  prin- 
cipe-, n’eft  poirit  du  tout  iatisfuifance. 

Apri»  avoir  déterminé  quelle  eft  dans  les  liqueurs 
fermentée  la  partie  ftriftement.enyvrante  , il  nous 
refte  à exarr maniéré  dont  elle  agitfur  le  corps 
pourproduirtfçs  effets  ; mais  dans  cet  examen  nous 
fommes  privés  u témoignage  desfens,  ÔCparconfe- 
quent  du  fecours  '■•l'expérience  & del’obiérvation, 
^ réduits  à n’ avoir  JJ.  guide  que  l’imagmation  , 

& J our  flambeau  raifonnement  ; ainft  nous 

ne  povivons  pas  elpérer  , parvenir  à quelque  chofe 
de  bien  certain  & de  bien  Toutes  les  théo- 
ries qu’on  a eflayé  de  nous  action , 

prouvent  encore  mieux  comL  ^ ^ difficile  d’at’ 


Y V R 

teindre  même  le  vraifemblable  ; parmi  les  médecins 
qui  fe  font  occupés  de  ces  recherches,  es  uns  ont 
avec  Tachenlus  6c  Beckius,  fuppofe  qu  il  y avoir 
des  efprits  animaux  , 6c  que  ces  efprits  animaux 
étoieni,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  d’une  nature 
alkaline.que  la  partie  du  vin  qui  enyvroit,  etoit 
acide  , 8c  qu’il  fe  faifoit  une  effervefcence  entre  ces 
fubftances  oppofées  ; les  autres  qui  ont  avec  Bccher 
8c Vanhelmont,  placé  la  vertu  enyyrante  dans  ce 
foufre  du  vin,  ont  exprimé  fon  aaion  par  la  vil- 

cofité  6c  la  ténacité  des  parties  du  foulfre  qui  arro- 
foit,  embourboit  6c  enchaînoit  pour-amtdire  les 
efprits  animaux , & les  rer.doit  incapables  d exercer 
leurs  fonaions.  Ceux-ci  ont  crû  que  les  vapeurs  du 
vin  montoient  de  l’elloniac  à U tetc , comme  elles 
montent  du  fond  d’un  alambic  dans  le  chapiteau  , 
qu’elles  affeaoient  le  principe  des  nerft,  8c  en  en- 
Bourdifl'ulent  les  efprits;  ceux- la  plus  mftriiits  ont 
penfé  que  toute  l'adion  des  corps  enyvrans  avoir 
lieu  dans  l’eftomac , 8c  que  les  nerfs  de  ce  v.fcere 
tranfnieltolent  au  cerveau  1 impteffion  qu  ils  rece- 
voient  par  une  fuite  de  la  correfpondance  mutuelle 
de  .otitL  les  parties  du  corps,  6c  de  la  fympathie 
plus  particulière  qu’il  y a entre  la  tete  8c  1 eftomac  , 
ils  ont  en  conléqueiice  voulu  qu  on  regardât  Ip  vnifi 
comme  une  efpece  d’indigeftion  qn.  etoit  l.f«e  ^ 
terminée  par  une  purgation;  celte  aitiologie  eft  la 
feule  qui  foit  dans  quelques  points  conforme  al ob- 
fervation,  6c  qui  fatisfalfe  à une  parue  dey  phéno- 
mènes ; nous  remarquerons  cependant  qu  elle  ne 
fauroit  être  gàénéralement  adoptée  : nous  ne  nous 
arrêterons  pas  aux  autres,  qui  plus  ou  moins  cloi- 
vnées  de  la  vraiflémblance,  ne, valent  pas  la  peine 
d’être  réfutées.  Lorfque  l’ynej/e  ell  excitee  par  une 
grande  quantité  de  liqueurs,  il  n eft  pas  douteux 
qu’il  n’y  ait  alors  une  véritable  tndigeft.on  ; mms 
Seut-on  foupçonner  cette  caule  , lorfque  lyw# 
il'a  occafionnée  p-,run  feulverrede  vin  fp.r.tueux, 
d’eau  de- vie  , ou  d’cfprit  de-vin  î )e  conviendrai  en- 
core que  dans  ce  cas  là  les  caufes  dyvr#  ont  fait 
leur  principal  effet  fur  l’eftomac,  8c  n ont  affede  que 
fynipathlquemcnt  le  cerveau;  mats  cette  façon  d a- 
gb-ne  pourra  avoir  lieu,  filon  prend  le  vm  en  U-- 
vement , 6c  que  X'yvnfic  lutvtenne  comme  1 a ob- 
fervé  BorelUis , cap.  j-  obfirv.  SG  ; encore  moins 
pourra-t-on  la  fàire  valoir  pour  les 
rôdeur  des  liqueurs  fermentees.  Le  fyfteme  ingé- 
nieux de  Mead  fur  l’adion  des  narcotiquey,  qui  eft 
le  fondement  de  celui -ci,  tombe  par  le  meme  argu- 
ment , qui  eft  fans  réplique  ; on  vou  des  perfonnes 
s’endormir  en  pallànt  dans  des  endroits  Y ^ 

beaucoup  de  plantes  foponferes  : en  refpirant  1 odeur 
de  l’opium  , 8c  par  conléquent  fans  éprouver  ce 
chatouillement  délicieux  d.ms  1 eftomac,  qu.  fixant 
l’attention  de  l’ame , & l’affedant  aiiffi  agréablement 
uu’elUfe  croit  traufpontc  en  paratki  , 1 empeche  de 
veiller  à l’état  des  organes , éc  à l exerc.ee  de  leurs 

fondions.  Je  fuis  très-porte  à croire  que  ‘■“''P 
enyvrans,  comme  les  narcotiques,  agiffen  fur  les 
neîfs  que  pris  intérieurement  ils  portent  leurs  ef- 
fets imléchats  fur  ceux  du  ventncule  ; 
ment  agiffent-ils  î c’eft  ce  qu  il  ne  nous  eft  pas  en- 
core polfible  de  décider  ; l’état  de  nos  connoiflances 
aduelles  fufiit  pour  nous  faire  appercevoir  le  f.mx 
8c  le  ridicule  des  opinions  ; mais  il  ne  nous  permet 

pas  d’y  fiibftltuer  la  vérité:  conlolons-nous  du  peu 
de  fuccès  de  ces  recherches  théoriques,  en  ta.iant 
attention  qu’uniquement  propres  à exciter  , 6-  à 
flatter  notre  curiofité,  elles  n’apporrero.enr  aucune 
Utilité  réelle  dans  la  pratique. 

L reprenant  la  voie  de  l’obfervation,  nous  avons 
deux  queftionsintéreirantes  à reloudre  par  fon  fe- 
coiirs;  l'avoir  , dans  quelles  occafions  lyyr#  exige 
l’attention  du  médecm,  6c  par  quels  remedes  on  peut 
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en  prévenir  ou  en  diflîper  les  mauvais  efl^ets  * i®. 
^yyrtfe  dans  le  premier  , & le  plus  Ibuvent  dans  le 
fécond  degré  , le  termine  naturellement  lans  le  lé- 
cours  de  l’art  ; les  fymptômes  qui  la  carafténlént 
alors  , quoiqu’effrayans  au  premier  alpedl , n’ont  rien 
de  dangereux;  il  eft  même  des  cas  où  le  trouble  ex- 
cite pour  lors  dans  la  machine  ell  avantageux  ; par 
exemple , dans  des  petits  accès  de  mélancholie , dans 
l’inertie  de  l’eftomac , la  parelTe  des  intertins  , la  dil- 
tenlion  des  hjrpochondres  , pourvu  qu’il  n’y  ait 
point  de  maladie  confidérable,  dans  quelques  affec- 
tions chroniques , & enfin  lorlque  fans  être  malade  * 
la  fante  paroît  languir,  il  cft  bon  de  la  reveiller  un 
peu  , & une  legere  yvreffc  produit  admirablement 
bien  cet  effet  : les  médecins  les  plus  éclairés  font 
toujours  convenus  qu’il  falloir,  de  tems-en-tems , ra- 
nimer , & remonter , pour  ainfi  dire , la  machine  par 
quelque  excès;  on  s’eft  auffi  quelquefois  très- bien 
trouvé  de  faire  ennyvrerdes  perlbnnes  qui  ne  pou* 
voient  pas  dormir,  & auxquelles  on  n’avoit  pu  faire 
revenir  le  fomrneil  par  aucun  des  fecours  qui  partent 
pour  les  plus  appropriés  ; le  troifieme  degré  d’^- 
vrejje  ert  toujours  un  état  fâcheux  accompagné  d’un 
danger  preffant,  les  accidens  qui  le  conrtituent  indi- 
quent des  remedes  prompts  & efficaces  ; cependant , 
comme  nous  l’avons  déjà  marqué  , quoiqu’ils  Ibient 
très  - grands , il  y a beaucoup  plus  d’elpérance  de 
guénlon  , que  s’ils  étoient  produits  par  une  autre 
caufe  : ce  n’eft  gueres  que  dans  ce  cas  qu’on  em- 
prunte contre  Vyvrejfe  le  fecours  de  la  médecine; 
dans  les  autres , on  laiffe  aux  perfonnes  yvres  le  loin 
de  cuver  leur  vin , & de  fe  détaire  eux-mêmes  par  le 
fomrneil  & quelques  évacuations  naturelles  , de  leur 
yvnjfe  , on  pourroit  cependant  en  faciliter  la  celfa- 
tion. 

Z®.  Les  remedes  que  la  médecine  fournit,  peu- 
vent , fuivant  quelques  auteurs  , remplir  deux  indi- 
cations , ou  d empecher  Vyvrcÿï , ou  de  la  guérir  ; le 
meilleur  moyen  pour  l’empêcher,  feroit  lans  doute* 
de  s en  tenir  à un  ufage  très-modéré  des  liqueurs  fer- 
mentées ; mais  les  buveurs  peu  fatisfaits  de  cet  expé- 
dient , voudroient  avoir  le  plailir  de  boire  du  vin , 
fans  rifc[uer  d’en  reffentir  les  mauvais  eftéts  : l’on  a 
en  conféquence  imaginé  des  remedes  qui  pulfent  châ- 
trer fa  vertu  eny  vrante  , qui  pris  avant  de  boire  des 
liqueurs  fermentées  , partent  détourner  leiir  aftion  ; 
& 1 on  a cru  parvenir  a ce  but  en  faifant  prendre  les 
huileux  qui  défendiffent  l’eftomac  des  imprertions 
du  vin,  &qui  la  chaffafient  doucement  du  ventre  , ou 
des  diurétiques  qui  le  determinartent  promptement 
par  les  urines  ; l’on  a célébré  fur  tout  les  vertus  de 
i’huile  d’olives  : Nicolas  Pifon  prétend  qu’après  en 
avoir  pris  , on  pourroit  boire  , .fans  s’enyvrer , un 
tonneau  de  vin.  Dominicus  Leoni-Lucencis  recom- 
mande pour  cet  effet  les  olives  confites  avec  du  fel;  ■ 
plufieurs  auteurs  vantent  l’efficacité  du  chou  mangé 
au  commencement  du  repas  ; Craton  vouloit  qu’on 
le  mangeât  crud;  il  y en  a qui  attribuent  la  même 
propriété  aux  petites  raves  & radis,  qu’on  fert  dans 
ces  pays  en  hors-d’œuvre  ; lelaita  aufli  été  ordonné 
dans  la  même  vue,  & enfin  les  pilules  de  Glafius 
qu’on  a appel]ées/^i/«/«  contn  Cyvnjfc,  partent  pour 
avoir  ties-bien  réuffi  dans  ce  cas.  Plateraffiire  s’être 
toujours  préfervé  de  Vyvrejfe , quoiqu’il  bût  beau- 
coup de  liqueurs  fermentées  , ayant  feulement  at- 
tention de  ne  pas  boire  dans  les  repas  qui  durent 
long-tems,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  beaucoup  mangé  pen- 
dant une  ou  deux  heures.  Ohferv.l.  l.  p, 

Si  on  peut  parvenir  à empêcher  Vyvrcffe , & à dé- 
toimner  les  hommes  par  les  fecours  moraux  de  s’ex- 
pofer  aux  caufes  qui  l’excitent;  quelques  auteurs 
promettent  d infpirer  du  dégoût  pour  le  vin  , en  y 
mêlant  quelques  remedes  ( Fafehius  a fait  le  recueil 
de  ceux  dont  on  vante  l’efficacité  dans  ce  cas,  am- 
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pdogMfkfià.  ij  cap. , ) de  ce  nombre  fonl  les  re- 
nettes & 1 anguille  étouffées  dans  le  vin , les  œufs  de 
êhouelte , tes  pleurs  de  la  vigne  , les  falf.ns  de  mer. 
Cre.  d autres  ont  ajouté  le  brochet , les  rougets  , les 
tortues , les  lézards  étouffés  dans  le  vin  , la  (lente  da 
hon  les  lemences  déchoit , frr.  infuiées  dans  la  mê- 
me liqueur;  ,1  eft  peu  néceffaire  d'avertir  combien 
tous  ces  remedes  font  fautifs  iir  ridicules. 

Lorf  que  \'ym][c  ell  bien  décidée , & qu’il  s'agit  dé 
la  diffiper , il  n y a point  de  remede  plus  aflîiré  Si 
plus  prompt  que  les  acides;  ils  font,  dit  Plater,  l’anti- 
dote (pccibquc  de  cette  claffe  fe  trouvent 

compris  les  Vinaigres,  l’oaicrat , les  fi.cs  de  citron,  dé 
grenade, d epine-vinette , le  lait  acide  , les  eau.x  mi- 
nérales acidiiles,  & fur-tout  le  tartre  du  vin  ; je  fuis 
tres-perfuade  que  CeS  remèdes  qui  guériffent  entrés- 
peu  de  teins  en  pourroient  être,pris avant  de 

boire,  des  prefervatifs  efficaces  ; fi  l’yvraffi  eft  parve- 
nue au  troifieme  degré,  Si  fi  les  accidens  font  graves 
il  faut  faire  vomir  t Jiit-de-luite,  ioit  par  l'émàlaue. 
foit  en  irritant  le  gofier  ; la  nature  excitant  fouvent 
d elle-meinele  vomiifementnous  montre  cette  voie, 
que  le  rationnement  le  plus  limple  auroit  indiqué. 
Languis  confeille  de  fie  pas  lailfcr  dormir  les  perfbn- 
nes  yvres  avantdelesavoir  foit  vomir.  On  peut  auffi 
employer  dans  les  cas  d’y  vra/.  avec  apoplexie  , les 
differentes  elpeces  d’ifrltans  , les  kvemens  forts  . 
purgatifs,  les  ftermitatoircs , les  odeurs  fortes,  les 
friaions  , &c  Henri  de  Heers  dit  avoir  reveillé  d’u- 
x^yvnjfc  en  lui  tirant  les  poils  de  la  mouftache  un 
homme  qm  ctoit  depuis  quatre  jours  dans  une  efpeca 

apoplexie  , & qu  enfin  après  avoir  éprouvé  inuti- 
lement toutes  fortes  de  remedes  on  alloit  trépaner. 
Les  paffious  d’ame  vives  & Ihbites  , telles  que  la  joie, 
a crainte  , la  frayeur  , iont  très- propres  à calmef 
fur  le  champ  e delire  de  l’yvra/r  ; on  peut  voir  plu- 
lleurs  exemples  qui  le  prouvent , rapportés  par  Sa- 
lomon  Reizeluis , m.yic//.  aatar.  curiof.  ann.  ij . obfcrv. 

< <y.  Cet  auteur  dit,  qu’étant  à Ottenville  , un  hom- 
me yvre  étant  tombé  dans  un  fumier  , Si  craignant 
de  paroitre  dans  cet  état  devant  fou  époufe  , d&en- 
dit  dans  un  fleuve  pour  fe  laver;  il  fut  fi  vivement 
fairy)arlatr,iicheuriubite  de  l’eau.qu’Urentratoiit- 
dc-luite  dans  (on  bon  iens.  Un  autre  éprouva  auffi 
dans  1 inftant  le  meme  effet  ; à-pcine  toucha-t-il  l’eau 

d un  fleuve  oh  ,1  ctoit  defeendu , que  foit  la  fraîcheur 

de  leati , foit  la  crainte  qu’il  eut  de  Ce  noyer  , l’y- 
vrr/s  fut  entièrement  dilfipéc  1 un  troifieme , dont 
parle  le  meme  auteur , ayant  bleffé  en  badinant  un 
de  les  amis  , futfi  effrayé  devoir  couler  l'on  fane  avec 
abondance,  qu’il  recouvra  fur  le  champ  l’uftaedela 
railon.  {ni)  r & * 

Yvresse  , {Critique facrie)  ce  mot  ne  fe  prend  pas 
toujours  dans  l Ecriture  pour  une  jcvrçÆ  réelle  ; très- 
Souvent  il  ne  déligne  que  boire  jufqu’â  la  gaieté  dans 
un  repas  d amis  ; ainli,  quand  il  ell  dit  dans  la  Genè- 
e , X- iiy.  J 4.  qu£  jes  freres  de  Joleph  s'enyvrerent 
avec  lui  la  leconde  fois  qu’ils  le  virent  en  Egypte; 
ces  paroles  ne  doivent  point  offrir  à l’imagination 
une  yvrcÿe  reelle  ; celles-ci , cfui  mcbrUi  ipfc  auaqut 
imbnab,t:,T,pcov.  xj.  ai.  celui  qui  foit  boire  , boira 
femblablement , font  des  paroles  proverbiales  , qui 
fignifientque  l’homme  libéral  fera  librement  récom- 
penlc.  De  même  ce  pafl'age  tlii  Deuter.  xxix.  /o. 
abfumucbrmsfnimum,  fo  perfonne  qui  a bû  , l’em- 
porta  fur  celle  qui  a foif;  ert  une  maniéré  de  prover- 
be  dont  fe  lert  Moiïe , pour  dire  que  le  fort  accablera 
le  toible.  Quand  faint  Paul  dit  aux  Corinth.  xj.  a/, 
dans  vos  repas  l un  a faim  & l’autre  ert^yvre  , et  S'i 
, cela  fignifie  tout-au-plus , boit  largement j c’ert 
le  fens  du  verbe  , ou  plutôt  il  ffiut  traduire  e/Z 
rajjajie-,  car  enyvrtr  danstle  ftyle  des  Hébreux  ell 
combler  de  biens.  EceUf.  j.24  (D  J ) ’ 

YVROGNERIE  , f,  f.  {GramÀ  Jurifprud.)  nous 
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laiflbns  au  ihéplogk-n  à traiter  ççitç  r.raticre  , ielon 
les  lois  divines  & ecclcIiaft'.ç^ùcsVuons  ubiorveions 
feulement  ici  que , fuivaftt  IlsIÔ.s  civiles , les  nations 
mêmes  qui  ont  permis  l’ufa^c  du  vin,  l'oit  aux  hom- 
mes ou  aux  femmes,  ont  toujours  cavilagé  comme 
«n  délit  (l’en- boire  avec  excès. 

Les  Athéniens  puniflbient  doublement  une  faute 
faite  dans  le  vin  ; & chex  les  Romains  anciennement, 
une  femme  qui  avoit  bù  du  vin,pouvoiî  être  coudam- 
néé  à mort  par  Ibn  mari  ; 6c  depuis  meme  que  l'on 
eut  permis  aux  femmes  l’ufage  du  vin , ou  les  punil- 
foit  lorfqu’elles  en  buvoient  outre  mefure  : la  fem- 
me de  Cneius  Domitius  , qui  s’étoit  enyvrée,  tut 
condamnée  à perdre  fa  dot. 

L’yvreffe  n’exeufe  point  les  autres  crimes  qui  ont 
été  commis  dans  cet  état  ; autrement  il  feroit  à crain- 
dre que  des  gens  mal  intentionnés  ne  fiffent , de  pro- 
pos délibéré,  un  excès  de  vin  ou  autre  liqueur , pour 
s’enhardir  à commettre  quelque  crime  grave , & pour 
trouver  une  exeufe  dans  le  vin;  on  punit  donc  le  vin, 
e’eft-à-dire,  l’yvrogne  qui  a commis  un  crime. 

Cependant,  quand  l’y vretTe  n’a  pas  été  préparée 
à déflein  , elle  peut  donner  lieu  d’adoucir  la  peine 
du  crime  , comme  ayant  été  commis  fans  réflexion. 

La  qualité  des  pe.rfonnes  peut  rendre  lyvrogmrU 
plus  grave;  par  exemple,  fl  celui  qui  eft  fujetàce  vice 
eil  une  perfonne  publique  &:  conftlîuée  en  dignité , 
comme  un  eccléfiaftique , un  notaire,  un  juge. 

Le  reproche  fonde  contre  un  témoin  lur  ce  qu’il 
ell  y vrogne , n’eft  pas  admiflible  , à-moins  qu’on  ne 
prouvât  qu^il  étoit  y vre  lors  de  fa  dépofition  ; nean- 
moins l’habitude  où  un  homme  feroit  de  s’enyvrer, 
pourrott  diminuer  le  poids  de  fa  dépofition  , 6c  l’on 
auroit  en  jugeant , tel  égard  que  de  raifon  au  repro- 
che. f^oye^  Bouchel  au  mot  yvr-ngne  6cyvrcjfe.  Dar- 
gentré,  art,  •xCC.  la  Mare , torrn  1. 1.  IV,  lit.  ix.  Thau- 
maf.  ^^5.  canon,  au  mot  y vrogne  ■,  Catclan  , //v.  fAf. 
çh.  vij.  & les  mots  Cabaret  , Vire,  (y^) 

YVROIE  , (Synonyme.^  yvroîe  fe  dit 

au  propre  & au  figuré  ; arracher  l’jvroif , léparer  Vy- 
vroie  d’avec  le  bon  grain.  Zi:^anie  ne  fe  dit  qu’au  fi- 
guré , & fignifie  divijîon  , difeorde.  Malheureux  font 
ceux  qui  fement  la  liianie  dans  une  famille,  dans  une 
compagnie  , dans  une  communauté,  ou  parmi  les 
peuples!  (i?.  /.) 

Yvroie  sauvage  , {Bocan.)  efpece  de  gramen 
nommée  parTournefort,  gramen  loliaceum,  angujiion 
folio  , 6*  fpica  I.  R.  H.  Celte  plante  poulTe  plufieurs 
tiges  ou  tuyaux  à la  hauteur  de  deux  pies,  grêles  , 
ronds,  ayant  peu  de  nœuds,  & portant  chacun  deux, 
trois  ou  quatre  feuilles  longues,  étroites,  cannelées, 
gralTes,  de  couleur  verte  obfcure  : ces  tiges  font  ter- 
minées en  leurs  fommités  par  des  épis  Icmblables  à 
ceux  de  Xyvra'u , mats  plus  courts , plus  grêles , gar- 
nis de  feuilles  à étamines  rouges  ou  blanches  : quand 
ces  fleurs  font  palTées  , il  leur  fuccéde  de  petits 
grains  oblongs  & rouges  : fes  racines  font  nouées, 
& garnies  de  fibres.  Cette  plante  croît  dans  les 
champs , le  long  des  chemins  , & fur  les  toits  des  bâ- 
timens  : elle  paffe  pour  être  déterfive  & allringenie. 

Yvroie,  le  blé  mêlé  de  beaucoup  d^vroi« 

eft  d’une  qualité  très-inférieure:  il  devroit  même  être 
rejette,  fi  on  n’ avoit  trouvé  des  moyens  aifés  de  le 
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monder  de  cette  graine  dangereufe,  en  le  p'pfl^mf  par 
des  cribles  ; on  a des  moulins  deftinés  à cetulagi;.  I-è 
pain  préparé  avec  du  blé  chargé  de  beaucoup  d’y*^ 
vroie  caule  des  maux  de  tête , des  vertiges  , des 
plflfemens^  l’yvrefl'e , 6c  même  la  fohe.  C’eft  fans- 
doute  de  cette  qualité  anciennement  reconnue  , que 
Vyvroie  tire  fon  nom  françois. 

On  dit  que  les  maquignons  en  font  manger  aux  che- 
vaux ou  aux  mulets  vicieux,  peu  de  tenis  avant  que 
de  les  expofer  en  vente  ; 6c  que  pendant  que  l’eÀbtî 
de  cette  nourriture  liibliile  , ces  animaux  font  très- 
doux.  (^) 

Yvroie  , (5om/2.)  vo>«ç  Ivroye. 

YURUBESH,  l’,  {Geog.  m(7rf'.)  rivicre  de  TAmé-. 
rique  méridionale.  Sa  fource  eft  dans  les  montagnes, 
proche  celle  de  L’Iquiari  : après  avoir  paflé  Ibus  la 
ligne  , elle  fe  rend  dans  le  Rio-Negro,  Elle  commu- 
nique avec  l’Yupara , par  le  moyen  du  lac  appellé 
Marac/ii.  (^D.  J.') 

y Z 

YZQUIEPATL  , f.  m.  {Hip.  nat.  des  quadmpeiesly 
nom  que  donnent  les  Amériquains  à un  animal  d v leur 
pays  qui  eft  du  genre  des  renards , ou  du-moins  qui 
reftemble  beaucoup  dans  fa  jeunefl'e  au  renard  euro- 
péen. 

C’eft  un  animal  bas  de  taille , d’un  corps  épais  , al- 
longé , & à courtes  jambes  ; Ibn  nez  eft  poinUi , fes 
oreilles  font  petites  ; il  a tout  le  corps  couvert  de 
poils  , particulièrement  vers  h queue  , qui  eft  lon- 
gue, chargée  du  même  poil  que  le  relie  du  corps  ; 
ce  poil  elt  blanc  & noir  ; les  ongles  de  cet  animal 
font  très-affilés  ; il  vit  dans  les  caves  & dans  les  creux 
de  rochers  , où  il  fait  fes  petits  ; il  vit  de  vers , d’ef- 
cargots,  d’infeftes  femblables,  & autres  petits  ani- 
maux. Quand  il  eft  pourfuivi , il  jette  des  vents  qui 
font  d’une  odeur  infupportable  ; fon  urine  & fes  ex- 
créniens  fentent  auffi  prodigieufement  mauvais;  d’ail- 
leurs c’eft  une  bête  douce,  & qui  ne  fait  aucun  mal; 
elle  tient  beaucoup  du  lapin  des  Indes , 6c  n’en  diffère 
prefque  que  par  fon  odeur  puante.  Hernandez  en 
dirtingue  une  autre  efpece , que  les  babitans  nom- 
ment 6c  qu’on  diftin^ue  feulement  de  celle- 

ci  par  une  longue  raie,  qui  s’étend  fur  les  deux  cotés 
du  dos  jufqu’à  la  queue.  (Z>. /.) 

YZQUI ATOLT  , f.  m.  terme  de  relation  ; c’eft  une 
forte  de  boiffbn  médicinale,  commune  dans  les  Indes 
occidentales  ; elle  fe  fait  de  petites  fèves  cuites,  avec 
une  plante  aromatique , que  ceux  du  pays  appellent 
épaiolt.  On  ufe  de  cette  boifTon  dans  le  maladies  du 
poumon. 

YZTACTEX,  f.  m.  {Hijî.nat.Bot.exot.')  plante 
qui  croît  dans  les  montagnes  du  Brefil.  Sa  racine  eft 
fibreufe,  ainfi  que  celle  de  l’afarum  ; mais  fes  fibres 
ne  font  pas  inférieures  ni  pour  le  goût , ni  pour  l’o- 
deur au  nard  indien , & l’emportent  beaucoup  fur  la 
valériane  commune.  Ses  feuilles  font  dentelées  , 
comme  celles  de  l’ortie  ; fes  tiges  font  pur|jurmes , 
rondes  , unies  & longues  de  quatre  coudées.  Ses 
fleurs  viennent  en  touffe  au  fomraet  des  tiges , & font 
d’un  blanc  tirant  fur  le  pourpre.  Ses  graines  ont  le 
goût  de  l'anis.  Sa  racine  eft  échauffante  , & fudori- 
fique.  (Z?./,) 
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^Qramm^  lavingt-cin- 
'^J  quieme  lettre  , & la  dix-neu- 
^ vieme  conlbnne  de  l’alphabet 
* T t J it  i françois.  C’eft  le  figne  de  l’ar- 
^ ticulation  fifflante  toible  dont 

■^*####*4  ^ nous  représentons  la  forte  par 
J J au  commencement  des  mots 
^fifnon  ,fon  ,fur.  Nous 
^ ■'  l’appelions  , mais  le  vrai 

nom  epellatifeiî  ^e. 

Nous  reprcfentons  fouvent  la  meme  articulation 
loible  par  la  lettre  T'entre  deux  voyelles  , comme 
dans  maifon  , cloifon  , mifere  , ufage , &c.  que  nous 
prononçons  maison , cloijon  , mii^en , u^age  , &c. 
c e(l  l’affinité  des  deux  articulations  qui  fait  prendre 
ainfi  l’une  pour  l’autre,  f^oye^  s. 

Quelquefois  encore  la  lettre  x repréfente  cette  ar- 
ticulation toible , comme  dans  deuxieme , Jîxain , (i- 
xitme  , &c.  Voye^  x. 

Les  deux  lettres  j & a:  à la  fin  des  mots  fe  pronon- 
cent toujours  comme  ç,  quand  il  faut  les  prononcer  ; 
excepté  dans  jlx  & dix , lorfqu’ils  ne  font  pas  Suivis 
du  nom  de  l’efpece  nombrée:  nous  prononçons  deux 
hommes  y aux  enfans  y mes  amis  y vos  honneurs  y com- 
me S il  y avoir  deu-^-hommes  y au-^-enfuns  y ml-:^~amiSy 
vo-^-honneurs. 


Notre  langue  & l’angloife  font  les  feules  oii  la  let- 
tre { foit  une  confonne  Simple.  Elle  étoit  double  en 
grec,  ou  elle  valoit  «Ta-,  c’ell-à-dire  ds,  C’étoit  la 
meme  chofe  en  latin  , félon  le  témoignage  de  Viclo- 
nn  (</«  Litterd')  : z apud  nos  loco  duatum.  confonancium 
fungitur  ds  ; & félon  Prifeien  ( Lib.  I.  ) elle  étoit 
équivalente  à s s ; d’où  vient  que  toute  voyelle  eft 
longue  avant  ^ en  latin.  En  allemand  & en  efpagnol, 
le  ^ vaut  notre  ts  ; en  italien , il  vaut  quelquefois 
notre  ts  , & quelquefois  notre  Dz. 

Dans  1 ancienne  numération  , ^ lignifie  looo  ÿ & 
fous  un  trait  honfontal  y Z,  — looo  X looo  ou 
2000000. 

Les  pièces  de  monnoie  frappées  à Grenoble  por- 
tent la  lettre  Z.  {E.R^M.B.) 

Z , (^Lietérat.')  cette  vingt-troifiemc  & derniere  let- 
tre de  l’alphabet  étoit  lettre  double  chez  les  Latins , 
auffi-bien  que  le  { des  Grecs.  Le  ^ fe  prononçoit 
beaucoup  plus  doucement  que  l’x  ; d’où  vient  que 
Quintilien  1 appc-lle  mollifjimum  & fuavijjimuniy  néan- 
moins cette  prononciation  n’étolt  pas  tout-à-fait  la 
meme  qu  aujourd’hui , où  nous  ne  lui  donnons  que 
la  moitié  d’une  yi  Elle  avoir  de  plus  quelque  chofe 
du  D , mais  qui  fe  prononçoit  fort  doucement , Me^ 
[entius  fe  prononçoit  prelque  comme  Medfentius  , 
àLÇ.  Le  ^ avoir  encore  quelque  affinité  avec  le  ^ à 
ce  que  prétend  Capelle  : ^ , dit-il , à gracis  venit , 
licti  eùam  ipji  prinih  g grceci  utebantur  ; les  jolies 
femmes  de  Rome  affeéloient  d’imiter  dans  leur  dif- 
cours  ce  g adouci  des  Grecs  ; elles  difoient  délicate- 
mçni  figer e oçcu/c  ; & nous  voyons  auffi  que  dans 
notre  langue  ceux  qui  he  peuvent  point  prononcer 
le  g QU  1’/  confonne  devant  e 6ci , y font  fonner  un 
^ , & difent  le  {ibet , des  gênons , &c.  pour  le  eibee 
ÜQSjeuonsy  &c.  (Z?,/.) 

Z , (Caracîere  medicin.')  cette  lettre  étoit  précédem- 
ment employée  pour  marquer  plufieurs  fortes  de 
poids.  Queltjuefois  elle  dclignoit  une  once  & de- 
mie, très-frequemment une  demi-once,  & d’autres 
fois  la  huitième  partie  d’une  once , c’ell-  à - dire  une 
drachme  poids  de  roy  ; mais  dans  les  teins  antérieurs 
elle  a ete  fort  en  ulage  pour  exprimer  la  troifieme 
partie  d’une  once,  ou  huit  fcrupules.  (D.  J.) 
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Z Z , (Caraeî.  midic.')  deux  zz  ainfi  faits,  ont  été  em- 
ployés par  d’anciens  médecins  pour  marquer  de  la 
myrrhe  ; c elf  encore  ainil  que  quelques  médecins 
en  Angleterre  defignent  dans  leurs  ordonnances  le 
gingembre , qu’on  nomme  en  latin  & en  ane lois , zin~ 
^iber.ÇD.J.)  ^ 

Z Z ^ , (^Æcrù.')  Quant  à leur  figure  font  compofés 
de  la  première  partie  ronde  de  Vm  , & de  la  partie 
inferieure  de  Vf  coulée  ; ils  fe  forment  du  mouve- 
ment mixte  des  doigts  ôc  du  poignet,  l^oye:^  le  volu- 
me des  de  L Ecruure  y Er  leur  explication, 
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ZA,  en  Mufique  ; eft  une  fyllabe  dont  après  l’in- 
vention du  fl  plufieurs  muficiens  fe  fervoient  pour 
nommer  le Ji  bémol  ; cette  maniéré  de  diflincfuer  les 
idées  ne  pouvoir  que  faciliter  l’art  de  folfier , mais 
nos  düdeurs  en  mullque  n’ont  eu  garde  de  l’adop- 
ter , & ils  l’ont  reléguée  dans  le  plein-chant,  qu’on 
ne  fé  pique  pas  encore  d’apprendre  difficilement  com- 
me la  nuifique.  Gamme  , Transposition  , 
Solfier.  (A). 

ZAA  , f.  m.  (^Hifi.  nat.  Bot.')  arbre  de  l’île  de  Ma- 
dagafear  ; il  rampe  à terre  ; les  habitans  fe  fervant 
de  fqn  bois  pour  faire  les  manches  de  leurs  dards  ou 
zagaies. 

ZAARA , ÇGéog.  mod.)  on  écrit  auffi  Zahara,  Sara, 
6t.  Sahara.  ^oyqSAHARA. 

C’eft  afl'ez  de  dire  ici  que  tous  ces  mots  fignifient 
ferc  y & que  c’eR  le  nom  donné  par  les  Arabes  à une 
grande  partie  de  l’intérieur  de  l’Afrique  , du  levant 
au  couchant  ; c’eft  en  partie  le  pays  des  anciens  Gé- 
lules & des  Gatamantes.  Le  Zaara  moderne  eft  bor- 
né au  feptentrion  , par  le  Bilédulgérid  ; à l’orient, 
par  la  Nubie  ; à l’occident , par  l’Océan  atlantique  ; 
6c  au  raidi , par  la  Nigritle. 

La  plus  grande  partie  de  cette  vafte  contrée  con- 
lifte  en  délerts  6c  en  campagnes  de  fable  , que  des 
tourbillons  de  vents  portent  de  toutes  parts.  {D.  J.) 

^ ZAB  ou  ZEB  , ( Gèog.  mod.  ) en  latin  Zaba  & Za- 
be  i contrée  de  Nuraidie , bornée  à l’efi  par  un  defert 
qui  conduit  à Tunis,  6i.  au  fud  par  un  autre  défert. 
C’ert  un  pays  de  fable , où  les  chaleurs  font  exceffi- 
ves  ; on  y manque  d’eau  & de  blé , mais  les  dattes  y 
font  communes. 

Sha%v  dit  que  le  Zi?i,compris  autrefois-dans  la  Mau- 
ritanie fitifienne  & dans  la  Gétulie,  efl  un  terrein 
étroit,  fitué  précifément  au  pié  de  la  chaîne  du  mont 
Atlas  ; qu’il  s’étend  depuis  le  méridien  du  Méfilejjuf- 
qu  a celui  de  Coniiantine  , & qu’il  s’y  trouve  des 
villages,  dont  le  plus  avancé  versl’oueft  s’appelle 
Doufan,  Du  tems  d’Ibn-Said , Biskieré  ou  Bïfeara  , 
etoit  la  capitale  du  Zab.  Il  la  place  à 24  degrés  de 
longit.  fur  27.  J O.  de  lath.  (Z).  /.) 

ZABACHE  , MER  DE,  {Giog.  autrement  di- 
te la  mer  eT A foph  , en  latin , palus  Mceotis.  Ceft  un 
lac  fitué  fur  les  confins  de  l’Europe  & de  l’Afie , en- 
tre la  petite  Tartarie  _&  la  Circaffie.  On  lui  donne 
600  milles  , ou  200  lieues  de  tour  j mais  il  a fi  peu 
de  fond , & tant  de  bancs  de  fable , qu’il  ne  peut  por- 
ter que  des  barques.  Ce  lac  formé  en  quelque  façon 
par  l’embouchure  du  Don  ou  Tanaïs , 6l  par  un 
grand  nombre  de  petites  rivières  , s’étend  en  lon- 
gueur du  nord  oriental, au  midi  occidental,  depuis 
Afoph  jufqu’à  la  peninlule  de  Crim.  11  communique 
à la  mer  de  Gnil , 6l  il  fe  décharge  dans  la  mer  Noi- 
re , par  deux  grands  détroits , féparés  l’un  de  l’autre 
par  rîie  de  Tamerav.  (J).  J.) 
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ZABàTUS  , {Gir.g.unc.')  riviere a Afic.  Xeno- 
phon , Cyriacor , l.  IL  c.  hj.  qui  en  parle  tait  enten- 
dre  qu’elle  étoit  au  voliinage  du  Tigre  , & lui  donne 
400  pies  de  largeur,  Ortcliiis  foupçonne  que  cette 
rivieVe  eft  celle  que  Cddrene  & Call.fte  nominent 
SaU.  Mais  , ajoute-t-il , Cédrene  & 1 hidoire  Mif- 
cellanée  connoiffent  dans  ce  quartier  deux  fleuves 
de  ce  nom  , l’un  qu’ils  appellent  le  jrand  Zahi , K 

l’autre  le  petit  o 

ZABDICENA  , ( Ghg.  anc.  ) contrée  d Afie  , & 
lune  de  celles  qu’Ammien  Marcellin , L.  XXK  c.  vij. 
appelle  Tranpigricanes , parce  qu  elles  étoient  fiiuees 
au-delà  du  tigre,  non  par  rapport  aux  provinces 

romaines  , mais  par  rapport  a la  Perfe.  , , , ^ 

ZABERN,  {O'éog.  ville  ancienne  de  la  balle 
Alface,  connue  fous  les  empereurs  romains  par  le 
nom  de  Tuberna  ; les  hauts  Allemands  , depuis  plu- 
fieurs  ficelés , changeant  le  r en  ^ , écrivent  Zabem , 
Rr  Ips  François  dilenl  Savernt.  royez  SwEaNE. 


(B.  J.  ) , 

ZABES , ( Giog.  anc.  ) petite  ville  du  royaume  de 
Honorie  dans  la  Tranfilvanie  , au  confluent  de  divers 
ruifleaux.  Les  Allemands  la  nomment  MilUnback. 
Ceft  le  chef-  lieu  d’un  comté  auquel  elle  donne  Ion 
nom  : elle  a été  appellée  anciennement  Zeugma. 

ZABIE  , {Giog.  mod.)  ville  d’Afie  dans  l’Arabie 
heureule  au  royaume  d’Yemen  , fur  la  mer  Rouge  , 
fon  port  fe  nomme  AtafAkah , & eft  défendu  à fon 
entrée  par  une  forterefle.  Long,  dans  les  tables  d A- 
buUéda  , G,-}.  20.  lat.  14.  10.  au  commencement  du 
premier  climat  de  Ptolomée.  (B.  /.  ) 

ZABIENS  , Zabii,  ÇGéog.  ^nc.')  peuples  de  l’Inde 
ou  de  l’Orient  , qui  paroilTent  être  les  mêmes  que 
les  Sabcens  , & dont  la  religion  répandue  dans  l'O- 
rient , eft  connue  fous  le  nom  de  Sakal/me.  Les  an- 
ciens PerfesCh2ldéens&  orientaux  étoient  Zabiens, 

ou  attaches  auSabaïfme.  A'.Sabaïsme  é'SABÉENS. 


ZABÏRNA  , {Giog.  anc.)  ville  de  Lybie.  Diodo- 
re  de  Sicile,  /.  III.  r.  Ixx'J.  «ht  qtie  Bacchus  campa 
près  de  cette  ville  » 3c  qu’il  y tua  un  monftre  épou- 
vantable que  la  terre  avoit  produit  , qui  ayoït  tue 
phifieurs  perfonnes , & auquel  qn  avoit  donné  le  nom 
de  Canyci.  Cette  viàoire,  continue  Diodore  de  Sici- 
le acquit  une  grande  réputation  à Bacchus,  qui 
pour  conferver  la  mémoire  de  celte  aflion  , élcya 
lur  le  corps  du  monftre  un  monument  de  pierre  , le- 
quel fubfiftott  encore  il  n’y  a pas  long-tems. 

ZABOLCZ , {Giog.  mod.)  comte  de  la  haute  Hon- 
grie • il  eft  borné  au  nord  par  celui  de  Zemblin  , au 
midi  par  celui  de  Zolnock  , au  levant  par  celui  de 
Zatmar , & au  couchant  par  la  riviere  de  Teyfle  : 
fon  chef-lieu  eft  la  ville  de  Debrezen. 

ZABUL  , {Giog.  mod.)  ville  d’Afie  , capitale  du 
Zableflan.  Long,  félon  M.  Petit  de  la  Croix,  /02. 
laiit,  33'  {B.  J.  ) 

ZACA  , LA  , {urm9-de  relation^  La  ^aca  eft  le  nom 
eue  les  Turcs  donnent  à l’aumûne  qu  ils  font  à leur 
volonté  d'une  certaine  partie  de  leurs  bicas  pour  la 
noumiturc  & l’entietien  des  pauvres.  Comme  le 
montant  de  cette  aumône  n’eft  point  detigne  dans 
l’alco-an  .lesuns  l’elliment  à un  centième , d autres  à 
un  cinquantième  .d’autres  à un  quarantième  &les 
moralilles  feveres  d’entre  les  Mululmans  à la  dixième 
partie  du  revenu  ; mais  les  Turcs  eux-mêmes  , les 
plus  charitables , connoiiTent  le  danger  omis  feraient 
expofés,  fl  les  richeffes  qu’ils  polTedent  paroitoient 
au  jour  par  la  quotité  de  leur  ^aca. , fixee  fur  celle  de 

leur  revenu.  (O.  -f.)  ■ i i -r  , 

ZAC  ARAT  , LE  , (Géog.  mod^  riviere  de  a Ti  r- 
quie  en  Afie  ; elle  coule  à une  journée  de  la  ville 
d’Ada  , 8c  va  fc  jetter  dans  la  mer  Noire. 

ZACAT  , mod.)  L’alcoran  de  Mahomet  im- 

pofe  à fes  fe’clateurs  deux  efpeccs  d'aumônes  ; l'une 
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eft  legale  , & t’autre  eft  volontaire.  La  première  s’ap- 
pelle ^acac , & la  fécondé  Sadakai.  Rien  n’eft  plus 
expreflément  enjoint  aux  mahométans  quelanéceflite 
de  faire  l’aumône.  Le  Calife  Omar  Ebn  Abdalazis 
difoit  que  La.  prière,  fait  faire  la  moitii  du  chemin  vers 
Bieu  , que  le  jeûne  conduit  à la  porte  du  palais , O que 
c'efl  C aumône  qui  en  procure  Centrée.  Suivant  l’alcoran, 
l’aumône  doit  être  faite  fur  les  troupeaux  , fur  l’ar- 
gent , fur  le  blé  , fur  les  fruits  & fur  les  marchandi- 
fes.  A la  fin  du  ramadan , c’eft-à-dire  , du  mois  de 
jeûne  , chaque  Mufulman  eft  obligé  de  faire  l’aumô- 
ne pour  lui-même  & pour  chaque  perfonne  de  fa  fa- 
mille; en  un  mot,  le  précepte  de  l'aumône  eft  un  des 
plus  indil'penfables  de  la  religion  mahométane. 

ZACATECAS  , LOS  , {Giog.  mod.)  province  de 
l’A  mérique  feptentrionale  au  Mexique , dans  la  nou- 
velle Galice  ; elle  eft  bornée  au  nord  par  la  nouvelle 
Bifcaye  , au  midi  par  la  province  de  Guadalajara  , 
au  levant  par  celle  de  Guafteca  ou  Fanuer  , Sc  au 
couchant  par  celles  de  Culiacan  & de  Chiametlan. 
Cette  contrée  a des  mines  d’argent  que  les  Efaagnols 
y ont  découvertes  en  différens  tems.  {D.J.) 

ZACATULA  , {Giog.  mod.)  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne  , dans  l’au- 
dience du  Mexico , proche  la  côic  de  la  mer  du  fud  , 
à rembouchure  de  la  riviere  de  même  nom,  à 90 
lieues  de  Mexico , 6c  à 1 8 d’Acapulco  , avec  un  port. 
Latit.  18.  10.  . . , 

ZaCatula  , la , {Giog.  mod.)  riviere  de  l’Ame- 
rlque  feptentrionale  au  Mexique  ; elle  a fa  foiirce 
près  de  la  ville  de  la  Puebla  , coule  par  la  province 
de  Méchoacan  , Se  entre  dans  la  mer  Pacifique  , près 
de  la  bourgade  de  Zacutula. 

ZACCHOV  W .{Botan.exoï.)  Le  P-  dans 

fon  voyage  de  la  Terre-Sainte  , l.  c.iij.  nous  ap- 
prend que  c’cftle  nom  d’un  arbriifeau  qui  croit  à fix 
milles  du  Jourdain , & à dix  de  Jérufalem.  Cet  arbnf- 
feau,  dit-il,  eft  en  abondance  dans  le  pays  fans  aucune 
culture  , il  eft  armé  d’épines  longues  & très-piquan- 
te.'; ; il  jette  quantité  de  branches  minces  , mais  d’un 
bois  fort , couvert  d’une  écorce  auez  reftemblante  à 
celle  du  citronnier;  fa  feuille  reflemble  à celle  du  pru- 
nier , excepté  qu’elle  eft  un  peu  plus  ronde  & beau- 
coup plus  verte  ; fon  fruit  approche  afTez  de  la  prune  ; 
on  en  tire  une  huile  vulnéraire  , fort  recherchée 
dans  le  pays  ; elley  tient  lieu  du  baume  de  Jéricho  , 
qui  ne  s’y  recueille  plus , & qui  peut-être  n étoit 
autre  chofe  que  l’huile  du  Zacchoum.  {D.  J.) 

ZACCON  , f.  m.  {HiJÎ.  nat.  Bocan.)  ceft  une  ef- 
pcce  de  prunier  exotique  qui  croît  dans  la  plaine  de 
Jéricho  ; il  eft  grand  comme  un  oranger , & a des 
feuilles  femblabfes  à celles  de  l’olivier  , mais  plus  pe- 
tites , plus  étroites , plus  pointues  & fort  vertes  ; fes 
fleurs  font  blanches,  & fon  fruit  eft  de  la  grofleur 
d’une  prune  , rond  , verd  au  commencement , mais 
en  murilfant  il  devient  jaune  6c  renferme  un  noyau 
comme  la  prime.  On  tire  de  ce  fruit , par  exprelîion  , 
une  huile  qui  eft  propre  pour  dilcuter  & reloudre 
les  humeurs  froides  ôc  viiqueufes  ; on  a nomme  cet 
arbre  ^accon  , parce  qu’il  croît  près  des  éghfes  de 
Zacchèe , dans  la  plaine  de  Jéricho.  J.  B.  l’appelle 
^aecon  hiericuntea  , foliis  oUee.  ëc  G.  B.  Prunus  huri^ 
cunthica.,folio  angafo  y fpinofo.  {B.  J.) 

Z ACINTHE , f. m.  Zncintka.  {tîif. nat.  5or.)  genre 
déplanté  à fleur  en  demi-fleurons,  compolce  de  plu- 
fieurs  demi-fleurons  foutenus  par  un  embryon  , 6c 
contenus  dans  un  calice  écailleux  qui  devient  dans 
la  fuite  une  efpece  de  petite  tête  ftriee  6c  compofée 
de  plufieurs  capfulcs  ; elles  renferment  une  femence 
garnie  d’une  aigrette.  Toirrnefort , înjî.  ni  htrh.  raye* 
Plante. 

ZACK. , LA  , {Giog.  mod.)  riviere  ou  pmtot  tor-- 
rent  d'Allemagne  en  Siléfie  ;ii  fort  des  montagnes  qiu 
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réparent  la  Boheme  de  la  Siléfie  , & fe  jette  dans  le 
Bober.  (Z>.  /A 

ZACONIE  , LA  , o«  ZACANIE  , ou  SACANIE  , 
en  latin  Laconica  , ( Géog.  mod.  ) province  de  la  Mo- 
rée  , la  quatrième  en  rang  ; elle  eft  bornée  au  nord 
par  le  duché  de  Clarence  , au  midi  par  le  golfe  de 
Colochine  , au  levant  par  le  golfe  de  Napoii  de  Ro- 
manie  , Ô£  au  couchant  par  la  province  de  Belve- 
dere, 

La  Zaconce  eft  fouvent  nommée  Bra^^o  di  Mulna  ; 
elle  fut  premièrement  appellée  Ldia  de  Lelex  , le 
premier  qui  y commanda  en  qualité  de  roi.  Virgile 
&L  les  autres  poètes  l’appellerent  Oibalia , d’Oebalus 
qui  en  fut  feigneur.  Selon  Strabon  , elle  hit  encore 
nommée  Argos  , mais  les  Lacédémoniens  en  étant 
les  maîtres  , i’appellerent  Laconie. 

Cette  province  s’étend  le  long  de  la  mer  ; il  s’y 
trouve  quantité  de  rochers  & de  profondes  caver- 
nes aux  environs  du  mont  Taigete  , appelle  aujour- 
d’hui du  côté  de  Mifitra  ( lieu  principal  du  pays  ) , 
Vouni  ùs  Mijîcra.  Les  chiens  de  cette  province  , au- 
trefois célébrés , confervent  encore  leur  réputation  ; 
& le  grand-veneur  du  Sultan  en  tire  quantité  tous  les 
ans  pour  les  meutes  de  fa  hautefTe.  (D.  /.) 

ZACUTH  , {Gêog.  mod.  ) rivière  de  la  Turquie 
afiatique  en  Anatolie  ; elle  traverfe  la  Caramanie  , 
& coule  dans  la  mer  Mediterranée.  On  croit  que  c’eft 
l’Eurydemon  des  anciens.  {D.J.') 

ZACYNTHUS  , ( Géogr.  anc.  ) île  de  la  mer  Io- 
nienne , aflez  près  du  Péloponnèfe  , au  couchant  de 
l’Elide  , au  midi  de  l’île  de  Céphalénie  , & au  nord 
des  Strophades.  Strabon  , l.  X.  compte  Zucynihe  & 
Céphalénie  au  nombre  des  îles  qui  étoient  fous  la 
domination  d’UIyfle.  Il  donne  à file  de  Zacynthe 
cent  foixante  Rades  de  circuit , & il  la  place  à 6o 
Rades  de  Céphalénie.  Il  ajoute  d’après  Homere  , 
t>dyj . /.  V.  24.  que  cette  île  étoit  couverte  de  bois  &c 
fertile. 

Ce  qui  a été  imité  par  Virgile  , Ændd.  III. v.  ayo. 

Jam  mtdio  adparetfiuclu  nemorofa  Zacynthus  , 
Dulichiumque  , Sameque^  & Neriios  arduafaxis. 

L’île  de  Zacynthe  , aujourd’hui  l’île  de  Zante , 
avoit  une  ville  de  même  nom  , &L  félon  Strabon  , 
cette  ville  étoit  confidérable.  Thucydide  , /.  II.  p. 
§44.  après  avoir  dit  que  l’île  Zacynthe  eft  fituée  du 
côté  de  l’Elide,  ajoute  que  fes  habitans  étoient  une 
colonie  d’Achéens , venus  de  l’Achaïe  propre. 

Tite-Live  , /.  XXYI.  c.  xxiv.  fait  mention  de  l’île 
qui  eft  petite , dit-il , & fituée  au  voifinage  de  l’Eto- 
lie.  Lœvinus,  continue-l-il , emporta  la  ville  d’aflaut , 
avec  la  citadelle.  Paufanias  , l.  FUI.  c.  xxiv.  nous 
apprend  que  cette  citadelle  s’appelioit  Pfophis , parce 
qu’un  Pfophidien  nommé  Zacynthe , fils  de  Darda- 
mis  , ayant  débarqué  dans  l’île  , y fit  bâtir  cette  for- 
terefte , & lui  donna  le  nom  de  la  ville  oit  il  avoit  pris 
naiflance. 

Ptolomée,W.///.c-.  .xlv.  compte  l’île  de  Zacinthe  par- 
mi les  îles  fituées  fur  la  côte  de  l’Epire,  & y remar- 
que  une  ville  de  même  nom.  Scylax  lui  donne  aufii 
un  port , «t-  Y yjti  Pline , /.  IF.  c.  xij. 

remarque  que  Céphalénie  & Zacynthe  font  des  îles 
libres  ; que  la  defniere  avoit  une  belle  ville  , que  fa 
fertilité  lui  donnoit  le  premier  rang  parmi  les  îles  de 
ce  quartier,  8c  qu’anciennement  elle  avoit  été  appel- 
ïée  ffyrie.  Sur  ce  pié-là , Pomponius  Mêla  a donc  eu 
tort  de  diftinguer  l’île  Hyria  de  celle  de  Zacynthe. 
Les  habitans  de  cette  île  font  appellés  Zacymhii  par 
Cornélius  Nepos , in  Diane , c.  ix.  (Z).  J.) 

ZADR.ADUS^  QU  ZARADRUS , {Géogr  . ûflC.) 
félon  le  mamtferit  de  Ptolomée  de  la  bibliothèque 
palatine  ; fleuve  de  l’Inde  , en  deçà  du  Gange  i il  re- 
cevoit  l’Hypafis  & l’Adris  avant  que  defejetter  dans 
le  fleuve  Indus.  {D.  /.  ) 

Terne  XVÎI. 
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Z AD  AON , LE , ou  ZAaDAN  , {Géog.  mod.  ) nviere 
de  Portugal  ; elle  prend  ia  fource  dans  les  montagnes 
de  l’Algarve  , au  midi  du  royaume  , & va  fe  rendre 
dans  le  golfe  de  Sébutal , un  peu  au-deftbus  de  la 
ville  de  ce  nom  : on  croit  communément  que  c’eft  Je 
Calipfus  de  Ptolomée,  l.  II.  c.  v.  rivicre  de  laLufi- 
tanie.  ( D.  J.  ). 

ZADRA  , {Géog.  mod.')  ville  ruinée  d’Afrique  en 
Barbarie , au  royaume  de  Tunis  , dans  ia  province  de 
Mefrate.  {D.J.) 

ZADURA  , 1.  f.  ÇtfJ'wpo’.  ; {Mat.  méd.  des  nouv.  gr.) 
nom  donné  par  les  derniers  écrivains  grecs  à une 
racine  des  Indes  qui  étoit  ronde  , liffe  Si  de  la  cou- 
leur du  gingenbre  ; ils  la  recommandent  extrême- 
ment dans  les  maladies  peftilentielles  ; nous  ne  con- 
noîftbns  plus  cette  racine. 

ZAFFO  , {JJiJi’  nai.  Bot.)  arbre  d’Afrique  qui 
croît  au  royaume  de  Congo  ; il  eft  de  la  grandeur 
d’un  chêne  , & produit  un  fruit  femblable  à des  pru- 
nes de  la  grande  efpece  ; elles  font  d’un  rouge  très- 
vif,  & d’une  odeur  très-aromatique. 

ZAFLAN , lac  de^  {Géog.  mod.)  lac  confidérable 
dans  la  haute  Ethiopie  ; il  s’étend  du  feptentrion  au 
midi , & tire  fon  nom  d’une  bourgade  fituée  fur  fes 
bords.  {D.J.) 

ZAFRAok  SAFRA  , {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Ef- 
pagne  dans  i’Eftramadure  , proche  la  riviere  de  Gua- 
daxéra  , au  pié  des  montagnes  , à 1 lieues  de  Médi- 
na , & à 3 de  Feria  ; elle  eft  défendue  par  un  châ- 
teau. L’autevir  de  la  poblacion  général  de  Efpana  ^ 
croit  que  c’eft  la  Jnlia  refiieuta  des  anciens  , ^ d’au- 
tres auteurs  placent  la  JuUa  reJUtuta  à Carctres , pe- 
tite ville  de  la  même  province  ; quoi  qu’il  en  foit , ce 
font  les  Maures  qui  lui  ont  donné  le  nom  Zafra,  Fer- 
dinand III.  la  prit  fur  eux  en  1 240.  Long.  12. 10.  lut, 
2S.22.{D.J.) 

ZAFRANIA  , f.  f.  {Medec.  grecq.)  terme  barbare 
employé  par  les  derniers  écrivains  grecs  , pour  dé- 
figner  la  couleur  jaune  du  fafran  ; ils  ont  tiré  ce  mot 
littéralement  d’Avicenne  & de  Sérapion , qui  s’en 
font  fervis  pour  défigner  la  couleur  du  bol  d’Armé- 
nie de  Galien , lequel , difent-ils , teignoit  le  papier 
d’un  beau  jaune  doré , {^afranid  linBurâ.  Les  écrivains 
barbares  du  moyen  âge  ont  rendu  le  mot  arabe  par 
le  terme  latin  encore  plus  groffier  , croceitas.  {D.  J.) 

ZAGAIE  ou  SAGAIE,  {terme  de  relation.)  efpece 
de  dard  ou  de  javelot  des  infulaires  de  Madagafcar  ; 
le  bois  en  eft  long  d’environ  quatre  pies , il  eft  fort 
fouple  & va  toujours  en  diminuant  vers  le  bout  par 
lequel  on  le  tient  pour  lelancer.Le  fer  de  ces  fagaies 
eft  ordinairement  empoifonné  , ce  qui  fait  que  les 
bleffures  en  font  prefque  toujours  mortelles.  Les  Nè- 
gres manient  fort  adroitement  ces  dards , aufli-bien 
qu’une  efpece  de  demi-piqueque  quelques-uns  d’eux 
portent  à la  guerre, avec  une  rondache  faite  d’un  bois 
afiez  épais  pour  réfifter  au  fagaies  & aux  autres  armes 
du  pays , mais  qui  n’eft  point  à l’épreuve  des  armes 
à feu.  (Z).  J.) 

ZAGAON,  {Géog.  mod.)  montagne  d’Afrique, 
dans  la  Barbarie , à une  lieue  de  Tunis.  C’eft  une 
montagne  déferte  , & qui  étoit  autrefois  très-peu- 
plée. Les  Carthaginois  laifoient  venir  de  cette  mon* 
lagne  de  l’eau  dans  leur  ville  par  des  aqueducs  fou- 
tenus  fur  de  grandes  voûtes.  {D.  J.) 

ZAGARA  , ( Géog.  mod.  ) montagne  de  la  Tur- 
quie, en  Europe  , dans  la  Livadle,  & connue  an- 
ciennement fous  le  fameux  nom  déHéUcon.  Le  nom 
moderne  de  Zagara  lui  a été  donné  à caufe  de  la 
grande  quantité  de  lievres  qu’on  y trouve.  Il  ne 
faifte  pas  néanmoins  d’y  avoir  d’autres  chafTes  : on  y 
rencontre  fur-tout  des  fangliers&  des  cerfs. 

Par  la  defcrlption  que  Strabon  nous  a laiffée  de 
l’Hélicon,  il  eftaifé  de  juger  que  c’eft  aujourd’hui 
la  montagne  Zagara.  L’Hélicon  étoit  fur  le  golfe 
S S s s ij 
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Crifféen  ou  de  Corinthe  , Sc  bordoit  la  Phocîde 
<^u’il  regardoit  au  nord,  inclinant  un  peu  a l’oucll. 
Ses  hautes  croupes  pendoient  fur  le  dernier  port  de 
la  Phocide  , qui  de-la  s’appelloit  Mycus.  Il  n ctolt 
pas  fort  éloigné  du  Parnalfe,  & ne  lui  cédoit  ni  en 
hauteur,  ni  en  étendue;  enfin  ces  deux  montagnes 
n’ctoient  prefque  que  rochers,  & leurs  croupes  fe 
trouvoient  toujours  couvertes  de  neiges.  C’ell-là 
l’état  de  la  montagne  de  Zagara  ; mais  il  ne  faudroit 
pas  y chercher  les  monumens  d’Orphée,  ni  ceux 
des  niufes,  d’Héfiode,  que  Paufanias  dity  avoir  vus 
defontems. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fontaine  d’Hippocrène  , où 
les  mufes  avoient  coutume  de  s’aflembler  , Wheler 
(Voyage  d’Athenes,  dans  les  lieux voifins  , t.  II.  l. 
///.)  qui  me  fournit  cet  article,  n’affure  pas  l’avoir 
diftinguée  ; il  n’en  parle  que  par  conjeéhire.  « Ayant 
« avancé  une  lieue  & demie , dit-il , vers  le  haut  de 
>»  la  montagne,  jufqu’aux  neiges  , il  tallut  m’arrêter 
» &:  me  contenter  de  defcendre  de  cheval,  & de 
» tâcher  de  grimper  fur  quelque  rocher  plus  haut, 

» d’où  je  puffe  découvrir  les  pays  de  deffous  5c  le 
» haut  des  montagnes;  enforte  que  l’efpace  qui  y 
» étoit  renfermé,  me  parut  comme  un  lac  glacé,  Sc 
» couvert  de  neiges;  mais  mon  guide  me  difant 
» qu'il  n’avoit  pafié  par  ce  chemin  qu’en  tems  d’été, 

» avec  M.  deNointel,  ambafladeurde  France,  &: 

» qu’il  y avoit  vu  une  belle  vallée  couverte  de  ver- 
t»  dure  & de  fleurs,  avec  une  belle  fontaine  au  mi- 
>»  lieu;  je  me  trouvai  porté  à croire  que  c’étoit-Iâ 
M la  fontaine  d’Hippocrène , & le  bois  délicieux  des 
» mufes  » 

Il  croît  fur  cette  montagne  quantité  de  fapins  mâ- 
les, dont  la  gomme,  ou  le  benjoin,  a l’odeur  de  la 
mufcade  , & celle  de  l’herbe  que  les  Anglois  appel- 
lent léopards  - hane.,  dont  la  racine  reffemble  à un 
fcorpion.  Du  haut  de  la  montagne  on  découvre  les 
plaines  de  la  Livadie  au  nord  ; direflement  à l’eft  on 
voit  le  mont  Delphi  d’Egripo  , une  autre  mon- 
tagne de  la  même  île  à l’ell-nord-ell.  En  biffant  le 
chemin  de  San  Georgio,  & tournant  à main  gauche, 
on  defcend  dans  une  plaine  qui  fe  trouve  entre  le 
mont  Zagara  & une  autre  petite  montagne,  dont 
l’extrémité  orientale  n’eft  pas  éloignée.  Elle  s’appel- 
îoit  anciennement  Laphytius  de  ce  côté  là,  & du 
c&té  de  l’occident  on  lui  donnoit  le  nom  de  Td- 
phyfium, 

Én  defcendant  de  la  montagne  de  Zagara.,  on 
trouve  du  côté  qui  regarde  LivaJia , quelques  fon- 
taines, qui  fortent  de  terre  , & dont  il  y en  a qui  fe 
rendent  dans  la  plaine  de  Livadie  , & dans  le  lac  où 
elles  fe  perdent , tandis  que  d’autres  fe  raffemblent 
dans  une  riviere  de  la  vallée.  Il  y en  a une  qui  fait 
une  belle  cafcade  prefque  du  haut  de  la  montagne , 
&:  qui  fort  apparemment  du  lac , qui  eft  fur  le  haut 
du  mont  Zagara.  Il  croît  quantité  de  narcilfes  fur  le 
bord  de  cette  riviere  : ils  ont  une  odeur  agréable,  & 
multiplient  extrêmement.  (D.  7.) 

ZAGARAH  , {Géog.  mod,')  ville fituce  furies  con- 
fins de  la  Nubie,  de  l’Ethiopie  & delà  Nigritie.  Elle 
eftàhuit  journées  de  Mathan.  (D.  /.) 

ZAGARDI,  f.  m.  ( Terme  de  relation.  ) valet  de 
chiens  de  chaffe  du  grand-feigneur.  Les  ^agardis  ont 
foin  des  braques  & des  chiens  coiirans  ; plufieurs 
d’entr’eux  font  du  nombre  des  janiffaires.  (D.  7.  ) 

ZA-GARDI-BaCHI,  f.  m.  {Terme  de  relation.)  chef 
des  lagardis.  Ce  chef  a cinq  cent  hommes  fous  fa 
charge , qui  ont  foin  de  la  meute  du  grand-feigneur. 
Il  dépend  de  l’aga  des  janiffaires.  (Z>.  7.) 

ZAGATAIS  LES  , ( Géog.  mod.  ) tartares  de  la 
grande  Boucharie  , & du  pays  de  Choraflàn. 

Les  tartares  fujets  de  Zagataï-chan  , fécond  fils  de 
Zingis-chan , qui  eut  la  grande  Boucharie  & le  pays 
de  Choraffaii  en  partage,  gardèrent  après  la  mort 
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de  leur  maître,  le  nom  de  Zagaraïs,  qu’ils  avoient 
adopté  pendant  fa  vie;  ces  provinces  portèrent  tou- 
jours depuis  le  nom  du  pays  des  Zagaiaisy  & les  tar- 
tares qui  leshabitoient,  le  nom  de  tartares  ZagatalSy 
jufqu’à  ce  que  Schabocht-Siiltan  , à la  tête  desTar- 
tares  usbecks,  ayant  conquis  ces  provinces,  le  nom 
des  Zagaiaïs  fut  englouti  par  celui  des  Usbecks  ; de 
cette  maniéré  il  n’eff  plus  queffion  à préfent  du  nom 
des  tartares  Zagataïs  dans  la  grande  Boucharie  , ni 
dans  le  pays  de  Choraffan,  que  pour  conferver  l’ar- 
bre généalogique  de  diverfes  tribus  tartares  qui  font 
établies  dans  ces  provinces,  & pour  diftinguerles 
tartares  premiers  occupans  de  ce  pays,  d’avec  les 
tartares  qui  en  font  aftueilement  les  maîtres.  D«- 
refte  ces  deux  branches  de  tartares , font  fi  bien  mê- 
lées enfemble,  qu’ils  ne  font  abfolument  qu’un  feul 
& n.ême  corps,  qui  eff  compris  fous  le  nom  de  Tar- 
Lires  Usbecks.  {D.  J.  ) 

ZAGAUAH,  {Géog.  mod.)  ville  du  Zanguebar,' 
ou  de  la  côte  de  Cafrerie.  Le  géographe  perfien  la 
met  entre  la  ligne  équinoxiale  & le  premier  climat, 

ZAGI,  f.  m.  ou  ZEGI,  nat.  des  fojjilts.) 

c’ell  un  terme  employé  par  Avicenne  & autres  Ara- 
bes pour  défigner  toutes  fortes  de  fubftances  vitrio- 
liques  ; Avicenne  dit  qu’il  y en  a différentes  efpeces, 
favoir  une  jaune  qui  eff  le  colcothar;  une  blanche 
qui  eff  le  calcadis  ; une  verte  qui  eff  le  chalcantum  , 
ou  notre  vitriol  commun;  & une  quatrième  rouge 
qui  eff  le  fory.  {D.  7.) 

ZAGRAB  ou  ZAGRABIA  , {Géogr.  mod.)  &par 
les  Allemands  Jgram,  ville  de  la  baffe -Hongrie, 
dans  l’Efclavonie  , fur  la  rive  gauche  de  la  Save  , ca- 
pitale d’un  comté  du  même  nom,  à lo  lieues  au 
nord-eff  de  Carloffad , & à 50  au  fud-oueff  de  Bade, 
Elle  a un  évêché  fuffragantde  Colocza.  Long,  j 4.  /o, 
laiit.  4S.  62.  {D.  J.) 

Zagrab  comté  de,  {Géog.  mod.)  comté  de  la 
baffe-Hongrie,  dans  l’Efclavonie.  Ce  çomté  s’étend 
en  longueur  le  long  de  la  Save,  depuis  le  comté  de 
Sagor,  qui  le  borne  à l’occident , jufqu’au  comté  de 
Poffega,  dont  il  eff  borné  à l’orient,  ainfi  que  par  la 
petite  Valaquie.  U a au  nord  encore  le  comté  de 
Sagor , & celui  de  Creits.  Son  chef-lieu  lui  donne 
fon  nom  de  Zagrab.  {D.  J.) 

ZAGRI  PORTÆ , {Géog.  anc.)  nous  dirions 
en  françois  le  col  du  mont  Zagrus.  Par  les  portes  du 
mont  Zagrus , Ptolomée,  l.  VI.  c.  ij.  entend  un  paf- 
fage  étroit  dans  cette  montagne  de  la  Médie.  Dio- 
dore  de  Sicile  , l.  II.  c.  xjv.  qui  appelle  la  montagne 
^arcaus  morts,  nous  apprend  que  ce  paffage  fut  pra- 
tiqué par  Sémiramis  qui  voulut  par-là  laiffer  à la  pof-, 
térité  un  monument  éternel  de  fa  puiffance- 

La  montagne,  dit-il,  qui  s’étend  l’efpace  de  plu- 
fieurs ftades,  ne  préfentoit  que  des  rochers  efear- 
pés,  & des  précipices  qui  obligeoient  à faire  de 
grands  détours  pour  la  traverfer  : mais  Sémiramis 
trouva  moyen  d’adoucir  ce  chemin  par  la  route  ai- 
fée  qu’elle  fit  pratiquer  , en  abattant  les  rochers,  &c 
en  comblant  les  précipices;  ce  qui  exigea  des  tra- 
vaux infinis. 

Nous  n’aurons  pas  de  peine  à croire  que  ce  che- 
min porîoit  encore  le  nom  de  Sémiramis,  lorfque 
Diodore  de  Sicile  écrivoit , puifque  Niger  affure 
qu’on  l’appelle  préfentement  Sémirami.  C’eft  ce  que 
Strabon  appelle  les  portes  de  la  Médit.  Ptolomee  con- 
noît  une  montagne  de  Sémiramis  : mais  c’eft  quel- 
que chofe  de  différent;  car  il  la  met  entre  la  Carma- 
nie  & la  Gédrofie.  (Z>.  7.) 

ZAGRUS  MONS,  {Géog.  anc.)  montagne  d’A- 
ffe,  & qui  faifoit  partie  du  mont  Taurus.  C’étoit 
proprement  cette  chaîne  de  montagnes  , qui  tou- 
choit  au  mont  Niphas  , féparort  la  Médie  de  la  Ba- 
bylonie , & au-deffus  de  la  Babylonie  joignoit  les 
montagnes  des  Elyméens  6c  des  Parétacéniens,  com-. 
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rpe  au-defllis  de  la  Médie  elle  joignoit  les  montagnes 
des  Cafléens.  Pline , /.  VL  c.  xxvij.  donne  à enten- 
dre que  le  mont  Zagrus  commençoit  dans  l’Armé- 
nie, & s’étendoit  jufqu’à  la  Chalonidde,  entre  la 
Médie  & l’Adiabene.  Ptoloméc,  1.  Vl,  c.  ij.  compte 
le  mont  Zagriis  parmi  les  montagnes  les  plus  confi- 
dérables  de  la  Médie.  ( Z).  /.  ) 

ZAGU,*.i.  m.  nat.  Bot.  exot.'^  efpece  de 

palmier  qui  croît  dans  les  Indes  orientales  au  Mala- 
bar, aux  lies  Moluques  & aù  Japon.  Cet  arbre  ellle 
palma  japonica^  J'pinofis  ptdicuLis  y poLypodii  folio  , 
Uoërh.  Jild.  Alt.  ij.  170.  pnlma  indica^caudict  inan- 
TVilos  protubérante  rejïrinclo  frucîu  , pruniformi . Raii 
hilt.  ij.  1360.  Zagu,yt.7/  arbor  fariniferuy  Jonft.  Dindr. 
/42.  toda-par.na,  Commel.  Flor  malab. 

Cet  arbre  ell  quelquefois  û gros,  qu’un  homme 
peut  à peine  rembralTer  ; cependant  on  le  coupe  fort 
ail'ément,  parce  qu’il  n’c^l  compofé  que  d’écorce  & 
de  moelle,  dont  on  fait  du  pain. Les  Malabares  man- 
gent le  fruit  de  cet  arbre  avec  du  lucre.  Les  feuilles 
lérvent  A couvrir  leurs  majfons,&  l’on  tire  des  plus 
petites  une  façon  de  chanvre  dont  on  fait  des  corde- 
lettes. 

C’eft  de  ce  palmier  qu’on  tire  la  fécule  appellée 
fitgoit,  qui  donne  un  aliment  fort  doux  & fort  nour- 
riflant  ; on  en  apporte  beaucoup  en  Angleterre. 
f'^cyei  Sagou.  ( Z>.  7.  ) 

Z.AHARA,  (Géog.  mod."^  petite  ville  d’Efpagne 
dans  l’Andaloufie , fur  la  route  de  Séville  à Cadix , à 
la  fource  du  Guadalete.  Elle  ell  fituce  autour  d’une 
colline , avec  un  château  liir  la  hauteur. 

Z.AHIR , {_Médcc.  des  Arabes.')  ce  mot  ell  employé 
par  les  médecins  arabes  pour  défignerune  cfpece 
de  dylTenterie , dont  le  frege  ell  dans  le  rcélum  , fie 
accompagnée  de  tenfions  dans  les  intellins,  & de 
douleurs  d’érofion  dans  le  gros  boyatt.  (£).  7.) 

ZAHORlE.l  . m.  {Gramd)  gens  à vue  li  perçante, 
qu’ils  voient  à-iravers  les  pierres  & dans  les  entrail- 
les de  la  terre.  Il  n’eR  pas  néccUbire  d’avertir  que 
ceci  efl  un  préjugé  populaire  : il  regne  cnEfpagne  & 
en  Portugal.  Le  grave  pere  Dclrio , qui  s’ell  amufé  à 
écrire  ce  gros  livre  des  fottifes  de  la  divination,  avoit 
vu  en  1 57^  un  çfl/ior/V,  11  dit  qu'il  avoit  les  yeux  rou- 
ges; & que  n’ajoutoit-il  qu'il  ctoitné  le  jour  du  Ven- 
dredi faint  ? car  fans  cette  condition , les  pierres  em- 
pêchent de  voir. 

ZAIM, r.  m.  {hlilice  uirqvcd)  ccfontdcs  chevrdiers 
A qui  le  grand-léigneur  donne  à vie  des  commande- 
ries,  à condition  qu’ils  entretiendront  un  certain 
nombre  de  cavaliers  pour  fon  l'ervice.  Ces  chevaliers 
reflemblent  alTcz  aux  timariots,  dont  ils  ne  different 
guere  que  par  le  revenu. 

Les  \aims  ont  les  plus  fortes  commanderies , & 
leurs  revenus  font  depuis  vingt  mille  jufqu’à  qua- 
tre-vingt-dix-neuf mille  neuf  cens  quatre-vingt-dix- 
neuf  afpres.  S’il  y avoit  un  afpre  de  plus , ce  leroit 
le  revenu  d’un  pacha  : ainfi  lorfqu’un  commandeur 
vient  à mourir  , l’on  partage  la  commanderie  , fiip- 
pofé  qu’elle  ait  augmenté  de  revenu  fous  le  défiint , 
comme  cela  arrive  ordinairement;  car  on  les  aug- 
mente plutôt  que  de  les  laiffer  dépérir.  Les  ^aims 
doivent  entretenir  pour  le  moins  quatre  cavaliers, 
à radon  de  cinq  mille  afpres  de  rente,  pour  la  depen- 
fe  de  chacun. 

Les  ^aims  doivent  marcher  en  perfonne  à l’armée , 
comme  les  timariots:  leur  fervice  militaire  efltout- 
à-fait  femblable.  Foyei^  Timariot. 

ZAIN,  adj.  (^Manege.)  fe  dit  d’un  cheval  qui  n’efl 
ni  gris , ni  blanc , & qui  n’a  aucune  marque  blanche 
liirle  corps. 

Zain  , {Géog.mod.')  petit  lac  de  la  PrufTe  royale 
dans  l’Ermeland , fur  les  confins  de  Burteniand , pro- 
che la  ville  de  Reffel.  Son  écoulement  eft  du  côté  du 
nord,  par  une  rivière  quife  rend  dans  celle  de  Gu- 
ber.  7.) 
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ZAIRAGlAH,  f.  f.  ^Dlvindt.  des  Arabes^  nom 
d'une  divination  ufitée  chez  les  Arabes.  Elle  le  pra* 
tique  avec  pkifieurs  cercles  ou  roues  parallèles , mar- 
quées de  diverfes  lettres,  & que  l'on  fait  rencontrer 
les  unes  avec  les  autres  par  le  mouvement  qu’on 
leur  donne , félon  certaines  réglés.  Cette  divination 
efl  ainfi  nommée  à caufe  des  cercles  de  cette  machi- 
ne qui  correfpondent  aux  planètes.  D’Herbelot,é/i, 
orient.  (Z).  7.) 

ZAÏRE , LE  , (Géog.  modd)  rivîere  d’Afrique  , aü 
royaume  de  Congo.  Elle  fort  principalement  du  laû 
Zanibre , & va  le  rendre  dans  la  mer , vers  le  J de- 
gré 40  minutes  de méridionale.  Elle  a dans 
Ion  lit  plufieurs  îles  habitées  par  des  gens  qui  vi- 
vent indépendans  du  roi  de  Congo,  & qui  ne  lui 
paient  aucun  tribut. 

ZAIRZUU  , {Géog.mod.')  rlviere  de  la  Turquie 
afiatique,  en  Anatolie  , au  voifinage  de  la  ville  de 
Smyrne.  Cette  riviere  qui  coille  dans  une  belle  prai- 
rie, efl  VHermus  des  anciens,  qui  fe  jettoit  avec  le 
Paélole  à l’entrée  du  golfe  de  Smyrne. 

ZAKROrZlN,  {Géog.  mod.')  ville  de  la  grande 
Pologne  , dans  le  palatinat  de  Mazovie  , fur  la  rive 
droite  du  Boug , à 3 lieues  de  l’endroit  oh  le  Boiig  fe 
jette  dans  la  Viilule,  On  tient  une  petite  dicte  dans 
cette  ville. 

ZALACKNA  , {Géog.  modd)  petite  ville  de  Tran- 
fylvanie  , dans  le  comté  d’Aibe-Junie,  au  pié  des 
montagnes , Ôc  au  confluent  de  deux  petites  rivières, 
(ij.  J.) 

ZALAG,  {Geog.moâd)  montagne  d’Afrique  dans 
l’empire  de  Maroc,  au  royaume  de  Fez.  Elle  s’étend 
cinq  l'cwes  du  couchant  au  levant , & aboutîit  à une 
lieue  de  Fez.  Aufii  les  bourgeois  de  ceitc  ville  y ont 
la  plus  grande  partie  de  leurs  héritages  ; mais  la 
principale  habitation  efl  le  bourg  de  Lampta  , qui  fe 
trouve  au  bas  des  ruines  d’une  ancienne  place  , qui 
efl  fans  doute  la  Vobrix  de  Ptolomée , laquelle  cet 
auteur  marqueàc).  zo.  àç  longitude , /3.  de 

latitude. 

ZALAMEA,  {Géog.mod.)  petite  ville  d’Efpagne 
dans  l’Ellramadure  de  Leon , à 7 lieues  au  nord  de 
Llerena.  (Z).  7.) 

ZALAWAR  ou  SALAAVAR,  le  comté  de,' 
{Géog.  mod.)  comté  de  la  bafl'è-Hofigrle.  Il  ell  borne 
au  nord  par  celui  de  Sarvar,  au  midi  par  la  Drave/ 
au  levant  par  les  comtes  de  Smig  & de  Tolna,  & ati 
couchant  par  la  Stirie.  Il  efl  arrofé  par  la  riviere  de 
Muer.  Son  chef-lieu  s’appelle  ZaUwar  donne 
fon  nom. 

Zal.^war  ou  Salawar,  le,  {Géog.  mod.)  rivie-' 
re  de  la  baffe  Hongrie,  dans  le  comté  auquel  elle 
donne  le  nom , fur  la  riviere  de  Sala , à environ  une 
lieue  du  lac  Balaton.  On  la  prend  communément 
pour  l’ancienne  Salis. 

ZALEG,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Ethiopie,  fur 
le  bord  de  la  mer,  près  du  détroit  de  Babelmiindel. 
Elle  fert  d’entrepôt  aux  marchands  qui  trafiquent  en 
Ethiopie.  {D.  J.) 

ZALISCUS ^ {Géog.  anc.)  fleuve  de  l’Afîe  mineu- 
re , dans  la  Galatie.  Ptolomée,  l.  K c.  iy.  marque 
l’embouchure  de  ce  fleuve  fur  la  côte  du  Pont-Euxin, 
entre  Cyptajla  & Galorum. 

ZALISSA  , {Géog.  mod.)  ville  de  l’Afie  dans  l’Ib'é- 
rle , félon  Ptolomée  , l.  F.  c.  xj.  Si  nous  en  croyons 
Thevet , on  la  nomme  préfentement  Scander. 

ZALONKEMEN,  {Géog.  mod.')  ville  de  Hongrie 
dans  l’Efclavonie.  Elle  efl  nommée  par  les  François 
Salankemen.  f^oye^cc  mot.  {D.  J.) 

ZAMA , {Géog.  anc.)  1°.  ville  d’Afrique  ,.dans'fa 
Numidie  propre  , & dans  les  terres,  à cinq  journéés 
de  Carthage  du  côté  du  couchant,  félon  Polybe, 
/.  Xy.  c.  xj.  Cette  ville  à laquelle  les  anciens  ont 
donné  le  nom  de  forterelTe,  Zamenfe  oppidum , eft 
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fiimeufe  dans  les  guerres  d’Annibal,  de  Jueurtha^& 
de  Juba.  C’eft  près  de  cette  place  qu’Annloal , 1 an 
de  Rome  5 5 1 , à fon  retour  d’Italie  , perdit  la  bataille 
contre  le  premier  Scipion  , furnomme  \ Afrïquain^^ 
qui  finit  par  cette  viftoire  la  fécondé  guerre  puni- 
que. Après  que  Juba  eût  été  défait  près  de  Tapfe  , 
aujourd’hui  Manghifi  ^ Zdiuo.  ferma  fes  portes  à ce 
prince  ; rcfufa  de  lui  rendre  fes  femmes , fes  enfans, 

& fes  tréfors , & envoya  demander  du  fecouis  à Cé- 
far.  Elle  devint  dans  la  fuite  colonie  romaine,  ious 
ce  titre  que  lui  donne  une  ancienne  inlcnption , rap- 
portée par  Gruter,/».  J<?4-  Colon'-'Z , Æ!.~z . Hadria- 
na.  Aug.  Zamæ.  Rtgia.  Pline,/.  XXXI.  c.  i/'.5i\i- 
truve  , L VUl.  c.  iv.  parlent  d’une  fontaine  près  de 
cette  ville , dont  les  eaux  rendoient  la  voix  forte  ÔC 
fonore,  ^ 

1®.  ZamaxiWe  de  la  Cappadoce  , que  Ptolomee, 

/.  f.  y.  marque  dans  la  préfeflvire  de  Chamanes. 

3O.  Zama  ville  de  la  MeTopotamie , felonle  même 
Ptolomée,  /.  y.  c.  xviij.  (D.  J.') 

ZAMÆ  FO  NS  y {Géog.anc.)  fontaine  d’Afrique. 
Ses  eaux  rendoient  la  voix  fonore  , félon  Pline  , Ub. 
XXXI.  c.  ij.  Vitruve,  /.  FUI.  c.iv.  p.  iSS.  raconte 
la  même  chofe.  Cette  fontaine  ctoit  apparemment 
dans  la  ville  de  Zama , ou  dans  fon  voifmage  : le  nom 
du  moins  le  fait  foupçonner.  (D.  J.) 

ZAMALE , f.  f.  (Uifi.  nac.  Bot.')  plante  de  l’île  de 
Madagafcar.  Elle  eft  d’une  odeur  très-défagréable  ; 
ridais  on  la  regarde  comme  un  grand  remede  contre 
les  douleurs  des  dents  : les  nourrices  en  frottent  les 
gencives  de  leurs  enfans. 

ZAMAMIZON,  {Giog.anc.)  ville  de  l’Afrique 
propre.  Ptolomée , /.  IF.  t>j-  compte  au  nom- 
bre des  villes  qui  étoient  entre  la  ville  Thabraca  6c 
le  fleuve  Bagradas.  (Z>.  /.) 

ZAMB.ALES,  mot/.)  peuples  des  Philippi- 

nes dans  la  province  de  Pampanga,  dont  ils  habi- 
tent les  montagnes.  Nousne  connoiflbns  ces  peuples 
que  par  la  relation  de  Navarette:  « les  Zûm/a/cüjdit- 
y il,  font  les  ennemis  mortels  des  noirs  qui  les  re- 
»>  doutent  beaucoup,  & ils  ont  leurs  bourgs  furies 
» bords  des  montagnes.  Us  n ont  point  les  cheveux 
» crépus  comme  les  noirs;  ils  font  exempts  de  ccr- 
» vées  , & paietU  leur  taxe  en  argent  non-travaillé. 

»,  Ils  font  tantôt  en  paix,  tantôt  en  guerre  avec  les 
» Indiens:  quand  ils  font  en  paix,  ils  viennent  en 
»,  troupes  dans  les  bourgs  ou  les  villes , on  leur  don- 
»,  ne  du  tabac , des  guenilles  & du  vin , dont  ils  font 
»,  fort  contens , & quelques-uns  aident  aux  princi- 
»,  paux  Indiens  à cultiver  leurs  terres.  Nous  admi- 
»,  rions  qu’ils  fuffent  fi  gras , fi  grands  & fi  robufles , 

»,  ne  fe  nourriffant  que  de  racines  des  montagnes , 

„ de  quelques  fruits  & de  chair  crue , n’ayant  d’au- 
»,  tre  habit  que  leur  peau , &:  d’autre  lit  que  la 

!!^Chacun  d’eux  a fon  arc  & fes  flèches;  l’arc  eft 
» auffi  long  que  celui  qui  s’en  fert  : ils  les  font  du 

bois  d’une  forte  de  palmier  qui  eft  aufli  dur  que 
»,  le  fer  ; la  corde  eft  d’écorce  d’arbre  , & d’une  for- 
„ ce  dont  rien  n’approche.  Us  ont  encore  une  petite 
'»,  arme  de  fer  plus  large  que  la  main,d’un  quart  d’au- 
»,  ne  de  long, dont  la  poignée  eft  fort  belle, qu  ils  di- 
»,  foientêtre  de  coquilles  d’huîtres  brûlées  & de  h- 

■»  maçons,  elle  reflembloit  à de  beau  marbre.  Ils  fe 

»,  fervent  de  cette  arme  quand  on  fe  mêle.  ^ 

>,  Tous  les  peuples  de  ces  montagnes,  jufqu  a la 
»,  nouvelle  Ségovie , eftiment  beaucoup  un  crâne 
»,  pour  y boire,  de  forte  que  celui  qui  a le  plus  de 
„ crânes  , pafte  pour  le  plus  vaillant;  & c eft  pour 
»,  jouir  de  cet  honneur , que  fans  autre  vue  ils  vont 
»,  en  courfe  pour  couper  des  têtes.  En  quelques  en- 
»,  droits  ils  font  des  dents  qu’ils  en  tirent,  des  efpe- 
» ces  de  guirlandes  qu’ils  mettent  fur  leurs  tetes;  ce- 
■ ^ lui  qui  en  a le  plus,  eft  lé  plus  eftirne.  Il  y a une 
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»»  grande  quantité  de  ces  peuples  dans  les  monta- 
>,  gnes  d’Orion , fur  la  baye  de  Manille , mais  ils  font 
„ fort  pacifiques  ». 

Ce  paflage  eft  curieux , & nous  apprend  des  par- 
ticularités qui  ne  fe  trouvent  pas  ailleurs.  On  y voit 
qu’il  y a dans  ces  îles  deux  races  différentes  de  noirs; 
que  les  uns  font  de  véritables  negres,  & que  les  au- 
tres ont  des  cheveux  longs , comme  les  canarins  du 
voifmage  de  Goa. 

ZAMBE  , f.  m.  &:  f.  {cerms  de  relation^  c’eft  un  des 
noms  qu’on  donne  dans  l’Amerique  méridionale  aux 
enfans  nés  de  mulâtres  & de  noirs.  (D.  /.) 

ZAMBESE,  {Géog.  mod.)  fleuve  de  l’Ethiopie 
orientale.  Ce  fleuve,  dont  on  ignore  la  lource,  eft 
très-rapide , & a quelquefois  plus  d’une  lieue  de  lar- 
geur ; il  fe  divife  en  plufieurs  branches , & entre 
dans  la  mer  par  cinq  embouchures;  il  fe  déborde 
pendant  les  mois  de  Mars  &*  d’Avril  ; & femblable 
au  Nil,  il  engrainé  & fertilife  les  terres  qu’il  inonde. 
(D.  J.) 

ZAMBUJA  , {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Portu- 
gal , fur  la  droite  du  Tage  , à cinq  lieues  de  Santa- 
ren.  {D.  J.) 

ZAMBRONE , le  cap  , {Géog.  mod.)  cap  d Italie, 
dans  la  côte  de  la  Calabre  ultérieure , fur  le  golfe  de 
Ste.  Euphémie,  environ  à deux  lieues  de  la  ville  de 
Tropea,  du  côté  du  levant.  Il  portoit  anciennement 
le  nom  dlUipponium  promontorium  ^ parce  que  la  ville 
^ Hipponïum  y étoit  fituée.  (i?.  J .) 

ZAMECH,  f.  m.  (ffi/.  tiat.)  nom  que  quelques 
auteurs  ont  donné  au  Idpis  la^u/i. 

ZkMETUS , {Géog.  anc.)  montagne  de  l’Arabie 
heureufe , félon  Ptolomée,  /.  FI.  c.  vij.  Le  manulcrit 
de  la  bibliothèque  palatine  lit  Z âmes  ^ au-lieu  de  Za~ 
iiuius-y^  Ortelius  dit  que  dans  les  cartes  modernes 
cette  montagne  eft  nommée  Zimat.  (Z),  J.) 

ZAMÎyEy  f.  f.  {Littirat.  Bot.)  c’eft  le  nom  latm 
que  Pline  , L XFI.  c.  xxvj.  donne  aux  pommes  de 
pin  qui  fe  font  corrompues  fur  l’arbre,  & qu’il  en  faut 
détacher,  pour  éviter  qu’elles  gâtent  les  pommes  de 
pin  voifines,  & qui  ne  font  pas  encore  mures.  (^D.J.) 

ZAMIN , {Géog.  mod.)  ville  du  pays  de  Mavaral- 
nahar,  ou  province  deTranfoxane  , fituce  furies 
confins  du  territoire  de  Samarcande  , & qui  eft  des 
dépendances  de  celles  d’Ofroufehah.  On  la  trouve 
fur  le  chemin  de  Farganah  à la  Sogde.  Elle  eft  à 89 
d.  40  de  longitude , & à 40  d.  30  de  latitude  fepten- 
trionale.  L’on  recueille  dans  fon  terroir  la  manne 
la  plus  exquife  de  tout  l’orient,  que  les  Perfans  6c 
enfuite  les  Arabes  appellent  Tertngia-bin  Aliamini. 

{D.  J.) 

ZAMNES  ,{Géog.  mod.)  ville  de  l’Ethiopie, 
fous  l’Egypte,  félon  Pline,  /.  FL  c.  xxjx.  qui  dit 
ue  c’eft  là  qu’on  commençoit  à voir  des  éléphans. 

D.  J.)  , . . 

ZAMOLXIS , f.  m.  {Mythol.)  génie  fupeneur  qui 
fleiiriffoit  long-tems  avant  Pythagore  ; & l’on  place 
le  tems  auqu^  Pythagore  a fleuri , fes  voyages  & fa 
retraite  en  Italie,  entre  l’an  376  & 53^'  Z.j.molxis 
devint  après  fa  mort  le  grand  dieu  des  Thraces  & 
des  Gétes , au  rapport  d’Hérodote.  H leur  tenoit  me- 
me lieu  de  tous  les  autres  ; car  ils  ne  vouloient  ho- 
norer que  celui-là.  Il  fut  d’abord  efclave  en  Ionie,  Sc 
après  avoir  obtenu  fa  liberté , il  y acquit  de  grandes 
richeffes  , & retourna  dans  fon  pays.  Son  premier 
objet  fin  de  polir  une  nation  grolîlere,  & de  la  por- 
ter à vivre  à la  maniéré  des  Ioniens.  Pour  y reuflir  , 
il  fit  bâtir  un  fuperbe  palais  , où  H régaloit  tour-à- 
tour  tous  les  habitans  de  fa  ville , leur  infmuant  pen- 
dant le  repas , que  ceux  qui  vivoient  ainfi  que  lui , 
ferioent  immortels . Sc  qu’après  avoir  payé  à la  na- 
ture le  tribut  que  tous  les  hommes  lui  doivent , ils 
feroient  reçus  dans  un  lieu  délicieux,  oùils  jouiroient 
éternellement  d’une  vie  heureufe.  Pendant  ce  tems- 
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îà,  U travallloit  à faire  conflriiire  une  chambre  fous 
terre;  âc  ayant  difparu  lout-d’un-coup  , il  s’y  ren- 
ferma & y dsmeura  caché  pendant  trois  ans.  On  le 
pleura  comme  mort  ; mais  au  commencement  de  la 
quatrième  année,  il  le  montra  de  nouveau,  & fa 
vue  frappa  tellement  fes  compatriotes,  qu’ils  cru- 
rent tout  ce  qu’il  leur  avoir  dit.  Dans  la  fuite  ils  le 
mirent  au  rang  des  dieux,  & éleverentdes  temples 
en  Ion  honneur. 

ZAMORA,(<j<r'(;^.  mod.'^vWXt  d’Efp  2gne,  dans  le 
royaume  de  Leon , vers  fa  partie  feptentrionale,  fur 
la  rive  droite  du  Duero , qu’on  palî'e  fur  un  pont , à 
15  lieues  de  Salamanque  , à 16  de  Léon,  à 14  de 
Valladolid,  &cà45  Madrid.  Après  avoir  été  dé- 
truite par  Almanzor  dans  le  jx.  lîeclc  , elle  fut  rebâ- 
tie par  les  rois  Ferdinand  & Alphonfe.  Elle  ell  forti- 
fiée. Son  évêché  cft  fuffragant  de  Compoîlelle.  Son 
terroir  abonde  en  tout  ce  qui  efi  nécefiaire  à la  vie. 
Quelques-uns  prétendent  que  c’efi  la  Sentica  de  Pto- 
lomée , l.  II.  c.  U/.  & que  les  Maures  s’en  étant  ren- 
dus maîtres,  l’appellerent  Zamora  ou  Midinato  Za- 
morati^  la  ville  des  Turqiioifes , parce  que  dans  les 
rochers  de  fon  voifinage  on  y trouve  des  mines  de 
turquoifes.  Cette  ville  eft  célébré  en  Efpagne , pour 
polTéder  le  corps  de  S.  Ildefonfe;  c’ell  une  gloire 
que  je  ne  lui  envie  point , quelque  difficile  qu’il  foit 
de  voir  cette  relique.  Lo/Jeir.  12.  ai.  laüt.  41.  aC. 
{D.J.)  ^ ^ 

Zamora  , (Géog.mod.)  ville  de  l’Amérique  méri- 
dionale , dans  le  Pérou , audience  de  Quito , près  des 
Andes,  à 70  lieues  de  la  mer  du  fud  , & à ao  de  Lo- 
xa.  Les  mines  d’or  des  environs  de  cette  ville  font 
très-riches,  & travaillées  par  des  negres.  Un  tréfo- 
rier  du  roi  d’Efpagne  réfide  â Zamora.  Long,  24.  46'. 
latic,  mtridionalt  5.  8.  {D,  J.^ 

Zamora,  (Géog.  mod.')  ville  d'Afrique,  dans  la 
Barbarie,  au  royaume  de  Trémécen , dans  la  provin- 
ce de  Bueie,  aujourd’hui  de  la  dépendance  d’Alger. 
Cette  vifie  étoit  autrefois  la  plus  riche  en  blé  & en 
troupeau  de  toute  la  Barbarie.  Les  Arabes  & les  Bé- 
réberes  y accouroient  en  foule  ; mais  iVpréfent  cette 
ville  n’eft  plus  qu’une  bourgade.  {D.  /.) 

Zamora,  (Céoj.  mod.)  nvierede  l’Amérique  mé- 
ridionale, au  Pérou  , dans  l’audience  de  Quito; cette 
riviere  après  avoir  pafie  à Zamora , prend  le  nom  de 
Surt-Jago,  & fe  renddans4’Amazone,un  peu  au  def- 
fus  du  grand  Pongo.  (D./.) 

ZAMOS  , LE,  ( Géog.  mod.  ) riviere  de  la  haute- 
Hongrie.  Elle  prend  fa  ioiirce  dans  les  montagnes  de 
Marmaros  , aux  confins  de  la  Pokutie , & fe  perd 
dans  laTeifie.  (D.J.) 

ZAMOSKI  ou  ZAMOSCH , (Géog.  mod.)  ville  de 
Pologne,  au  palatinat  de  Belz,  avec  titre  de  princi- 
pauté ,dans  unfondenvironnéde  marais,  à 1 5 lieues 
de  Lemberg,  & à 15  de  Lublin , entre  ces  deux  vil- 
1«.  Elle  efl  fortifiée.  Xo/îg-i/.  4/.J4.  laiU,  Jo. 

ZAMPANGO,  (Géog.  mnd.)\A\e  de  l’Amérique 
méridionale, dans  la  rsouvelle-Efpagne , fur  la  route 
de  Mexico  à Guaxaca.  Ses  habitans  commercent  en 
fucre  , en  cochenille  & en  coton.  (D.  J.) 

ZAN,f.  m.  (Littéral.)  c’eft  ainfi  que  s’appelle  le 
Jupiter  de  la  fable.  Ce  prince  accablé  de  vieillefle 
mourut  dans  Hle  de  Crête  oîi  fon  tombeau  s’efi  vu 
long-tems  près  de  Gnofle,  avec  cette  épitaphe:  ty 
gît  Zan  que  l'on  nommait  Jupiter.  Le  mot  Zan  figni- 
fie  adonné  aux  femmes-,  cc  prince  eut,  félon  la  coutu- 
me de  ce  tems-là,  pliifieurs  maîtreffies,  & Junon  fe 
brouilla  fouvent  avec  lui  fur  ce  fujet.  Voilà  l’origine 
de  ce  mauvais  ménage  entre  les  divins  époux , dont 
les  poëtes  parlent  tant.  (D.  J.) 

ZANCLE  , (Géog.  anc.)  ancien  nom  de  la  ville 
de  Meffine  , félon  Hérodote  , l.  y H.  Polymn.  pag. 
4;^8,  Les  Mefléniens  , peuples  du  Pélopojiînèfe  , 
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ayant  été  cliaffés  de  chez  eux  après  avoir  foutenu  da 
longues  guerres  contre  les  Lacédémonien  s , fe  tranl- 
plaiiterenr  en  Sicile  , cdi  s’étant  rendus  maîtres  de 
ZancU  , il  lui  donnèrent  le  nom  de  Mcjfinc,  Ce  fut 
Epaminondas  qui , après  la  bataille  de  Leuares 
les  rappella,  & les  rétablit  dans  leur  pays.  {DJ\ 

ZANFARA  , ou  JANFARA  , (Géog.  mod^  royau- 
me d’Afrique  , dans  la  Nigritie.  Il  eft  borné  au  le- 
vant  par  le  royaume  de  Zegzeg , & au  midi  par  le 
Sénégal.  Les  caravanes  de  Tripoli  qui  vont  dans  ce 
royaume , en  apportent  de  l’or,  en  échangé  de  draps 
& autres  marchandifes  qu’ils  y laiffent.  Le  terroir 
eft  fécond  en  blé  , riz , millet , & coton  ; fes  habi- 
tans  font  grands  & fort  noirs.  Le  lieu  principal  du 
pays  , eft  è 40  dçg.  de  Longitude,  fous  les  /(T.  den,  de 
/uttrtttî.fcptentrionale.  (/r.  y.  ) ° 

ZANGAN  , ( Giogr.  moi.  ) ou  Zarigen  , félon 
Paul  Lucas  ; ville  de  Perfe , au  voifinage  de  Siiltanie  ; 
elle  a , félon  Tavemier  , un  caravànferai  des  plus 
commodes  pour  les  caravanes.  (D.  J.) 

ZANGUEBAR  , le,  ( Géog.  mod.)  contrée  d’A- 
frique , dans  la  Cafrerie,  le  long  de  la  mer  des  In- 
des. On  prétend  que  c’eR  la  contrée  que  Ptolomée 
nomme  Aglfimba.  Elle  s’étend  depuis  la  riviere  de 
Jubo  , jufqu’au  royaume  de  Monica  , & comprend 
plufieurs  royaumes  , dont  les  principaux  font  Mo- 
fambique  , Mongale  , Quiloa  , Monbaze  , & Mé- 
tinde.  Voyt^^la  carte  de  M.  Damville.  C’eft  un  pays 
bas  rempli  de  lacs  , de  marais , &:  de  rivières.  Il 
vient  dans  quelques  endroits  un  peu  de  blé,  de  mil- 
let , des  orangers , des  citrons , &c.  Les  poules  qu’on 
y nourrit  font  bonnes , mais  la  chair  en  eft  noire  ; 
les  habitans  font  des  Negres  , au  poil  court  & frifé; 
leur  richeffe  conlifte  dans  les  mines  d’or,  & dans 
l’ivoire  ; ils  font  tous  idolâtres  ou  mahométans  ; leur 
nourriture  principale  eft  la  chair  des  bêtes  fauvages, 
& le  lait  de  leurs  troupeaux.  (D.J.) 

ZANHAGA  , ou  ZÉNEGA,  (Géog^  mod.)  défert 
d’Afrique,  dans  l’Ethiopie  occidentale  ; c’eft  la  pre- 
mière habitation  des  déferts  de  la  Lybie,  vers  le 
couchant  : car  elle  commence  à l'océan  , & occupe 
tout  l’efpace  qui  eft  entre  le  cap  de  Nun  , & la  ri- 
vière de  Niger  , que  les  Portugais  nomment  Sénéga, 
& les  François  Sénégal,  &c  qui  fépare  les  blancs  d’a- 
vec les  negres.  Le  défert  de  Zanhaga  eft  habité  par 
différens  peuples  , & entre  autres  par  les  Zénegues; 
c’eftun  défert  fec  & aride, dont  la  chaleur  eft  infup- 
portable  ; on  s’y  conduit  par  les  vents  , par  les  étoi- 
les , par  le  vol  des  corbeaux  de  des  vautours , qui 
volent  vers  les  endroits  oîi  l’on  trouve  heureiile- 
ment  des  troupeaux  qui  paiftent.  (D.J.) 

ZANl , ou  TZANI , ( Géog.  anc.  ) peuples  des 
environs  de  la  Colchide.  Lorfqu’on  va  d’Arménie  en 
Perlârménie  , dit  Procope  , Bel.  perfici , l.  /,  c.  xiv. 
de  la  tr.aduetion  de  M Coufin  , on  a au  côté  droit  le 
mont  Taurus  , qui  s’étend  jufqu’en  Ibérie  , & en 
d’autres  pays  voifins  ; ily  aaucôté gauche  un  long 
chemin,  dont  la  pente  eft  douce  de  h.iutes  mon- 
tagnes qui  font  couvertes  de  neige  en  toutes  faifons; 
c’eft  de  ces  montagnes  que  le  Phafe  tire  fa  iource  , 
& d’oîi  il  va  arrofer  la  Colchide.  Ce  pays  a été  de 
tout  tems  habité  par  les  Tzaniens , appellés  autre- 
fois Arf/zie/u,  peuple  barbare  & qui  ne  dépendoitde 
perfonne.  Comme  leur  terre  étoit  ftérile  , &C  leur 
maniéré  de  vivre  fauvage , ils  ne  fubfiftoient  que  de 
ce  qu’ils  pilloient  dans  l'empire.  L’empereur  leur  don- 
noit  chaque  année  une  Certaine  fomme  d’argent , afin 
d’arrêter  leurs  courfes  ; mais  fe  fouciant  fort  peu  de 
leurs  fermens  , ils  ne  laiflbient  pas  de  venir  jufqu’à 
la  mer  , & de  voler  des  Arméniens  & des  Romains  ; 
ils  faifoient^  de  promptes  & de  foudaines  irruptions, 
& fe  retiroient  auffitôt  dans  leur  pays.  Quand  ils 
étoient  rencontrés  en  campagne,  ils  couroient  rif- 
que  d’être  battus  ; mais  l’affiette  des  lieux  étoit  telle 
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^vx’ils  ne  pouvolent  être  pris.  Sylla  les  ay^nt  défaits 
par  les  armes  , acheva  de  les  conquérir  par  fes  caref- 
fes.  Ils  adoucirent  depuis  la  rudelîè  de  leurs  mœurs, 
en  s’enrôlant  parmi  les  Romains  , ocen  les  lervant 
dans  les  guerres  ; ils  embrallerent  la  religion  chré- 
tienne, ifs  font  appelles  Zannï  par  Agathias,  l.  V. 
qui  les  place  fur  le  Pont-Euxin,  aux  environs  de 
Trapczunte.  (D.  /.) 

Z ANN  A,  i.  f.  {HiJÎ.  nat.  ) nom  d’une  terre  em- 
ployée dans  la  médecine  , ôc  qui , fuivant  Oriba- 
fius  , fe  trouvoit  en  Arménie  , lur  les  frontières  de 
la  Cappadoce.  Elle  étoit  d’un  rouge  pâle , d’un  goût 
aftringent , & très-ailée  à divilér  par  l’eau.  On  la 
nomme  aulh  Zarina. 

ZANNICHELLIA  , f.  f.  ( nat.  Bot.  ) nom 
donné  par  Michel!  au  genre  de  plante  que  les  autres 
botanilles  appellent  algoides  ; aponogüon  , gramini- 
folia  \ en  voici  les  caraéleres. 

11  porte  des  fleurs  mâles  & femelles  diftindes  ; 
mais  qui  lont  toujours  près  les  unes  des  autres.  La 
fleur  mâle  n’a  ni  calice  ni  pétales  ; elle  confifle  leu- 
lement  en  une  étamine  droite  , longue,  déterminée 
par  une  boffette  ovale.  La  fleurfemelle  a un  calice 
fait  en  cloche  , & compofé  d’une  feule  feuille,  divi- 
fce  en  deuxfegmens  dans  les  bords  ; il  n’y  a [joint  de 
pétales  ; le  pillila  plulieurs  germes  contournés,  avec 
autant  de  ftylesfimples , & de  fligma  déformé  ovoï- 
de ; les  graines  égalent  en  nombre  les  germes;  elles 
font  oblongues  , pointues  à chaque  bout , bofl'elées 
d^Mn  côté  , & couvertes  d’une  peau  ou  écorce.  Lin- 
ntèi , gitî.  plant,  p.  444-  Vaillant,  A.  G.  ly Pon- 
tedera  Anth.  Dillenii , gen.  p.  iGs).  (^D.  J.) 

^ZANONE  , ZANONIA  , f.  f.  ( Hijl  nat.  Bot.) 
g^re  de  plante  à fleur  en  rofe  , compofée  de-trois 
pétalesrdîfpofés  en  rond.& foutenus  par  un  calice 
en  forme  d’entonnoir  ; ce  calice  devient  dans  la  fui- 
te un  fruit  mou-,  recourbé , & fucculent , qui  ren- 
ferme le  plus  fouvent  deux  feraences  arrondies.  Plu- 
mier , noy,  pl.  am.  gen.  f'.  PLANTE.  V oici  fes  carade- 
res,  fuivant  Llnnæus,  elle  produit  des  fleurs  mâles  & 
femelles  léparées  ; dans  la  fleur  mâle  le  calice  ell 
compofé  de  trois  feuilles  ovales,  déployées  de  tou- 
tes parts  , & plus  courtes  que  la  fleur  ; la  fleur  eft 
monopétale  , ayant  une  large  ouverture  découpée 
en  cinq  fegraens , qui  font  dentelés , égaux , & repliés 
en  arriéré.  Les  étamines  font  cinq  blets  de  la  lon- 
gueur du  calice , & terminés  par  de  fimples  fommets. 

Les  fleurs  femelles  nailTent  fur  des  plantes  féparées  ; 
elles  ont  le  calice  &la  fleur  femblables  à la  fleur  mâ- 
le , excepté  que  le  calice  eft  fur  le  germe  du  pillil  ; ce 
germe  efl  oblong,  & produit  trois  ililes  coniques , 
recourbé  ; les  fligma  font  fendus  en  deux  , & reco- 
quillés  ; le  fruit  efl  une  groffe  & longue  baie  , tron- 
quée au  bout,  & courte  vers  la  bafe  ; il  contient  trois 
lof'es  ; les  graines  font  au  nombre  de  deux  , oblon- 
gues & applaties.Linnæi , gen. plant,  pag.  477.  Horc. 
Malab.  vol.  FI  U.  pag.  47.  45- 

ZANTE  , ( Géog.  mod.  ) ville  capitale  de  1 île  de 
même  nom  , le  long  de  la  côte  , & regardant  le  cou- 
chant. On  y compte  environ  quinze  mille  âmes  ; elle 
n’eft  point  murée  , mais  défendue  par  une  fortereiTe 
bâtie  fur  une  éminence.  Son  port  quUfl  au  midi  efl 
très-bon.  Il  y a dans  cette  ville  un  évêque  du  rit  la- 
tin , fiiffragant  de  Corfou , mais  la  plupart  des  ha- 
bitans  font  profefiion  du  rit  grec  , fous. la  direftion 
d’un  protopapa,  & ils  relevent  de  l’évêque  de  Cé- 
phalonie.  Les  Vénitiens  , en  qualité  de  maîtres  de 
Zantt , y tiennent  un  provéditeur.  Les  Anglois  y 
ont  un  comptoir,  conduit  par  un  conful.  Les  Hol- 
landois  y ont  pareillement  un  conful,  & les  François 
n’y  ont  qu’un  commis.  Long.  ^6.  5d>.  la^t.  37.  S6. 

( /.  ) 

Zante  , île  de , île  de  la  mer  de  Grece  , au  cou- 
ehant  &c  à quinze  Jieues  de  la  Morée , à cinq  au  nu-  | 
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dl  de  Céphalonie  , 6c  k de  latitude.  Elle  n’a 

qu’environ  quinze  lieues  de  circuit  ; mais  en  récom- 
penfe  de  fa  petkefTe  , c’eft  une  île  agréable  fertile. 
Les  Grecs  l’ont  connue  fous  le  nom  de  Zacynthus, 
Wheler  dit  avoir  vu  une  médaille  qui  reprefentoit  la 
tête  d’une  divinité  ; fur  le  revers  étoit  untrépié  d’A- 
pollon , & au-deffous  un  foleil  rayonnant , avec  ce 
mot  autour  z*ev:d/wi'. 

Cetteîle  ell  aujourd’hui  gouvernée  parun  provédi- 
teur vénitien  ; elle  a deux  ports  , entre  lefquels 
régné  un  longpromontoire  du  côté  de  l’orient.  Son 
principal  commerce  confifle  en  raifins  de  Corinthe, 
que  les  Anglois  enlevent.  L’huile  de  cetteîle  ell  ex- 
cellente ; fes  melons  ne  le  cèdent  point  à ceux  d’Ef- 
pagne  ; on  y trouve  aufli  de  très-belles  pêches  en 
groffeur,des  figvies,  des  citrons,  des  oranges  , ôc 
des  limons  fans  pépins. 

La  langue  italienne  efl  prefque  aufli  commune  à 
Zante  que  la  grecque  ; il  y a néanmoins  très-peu  de 
gens  du  rit  latin.  Outre  la  ville  capitale  qui  porte  auf- 
file  nom  de  Zante , on  compte  dans  cette  ile  quan- 
tité de  villages.  Meflieurs  Wheler  & Spon  y ont  re- 
marqué une  fontaine  de  poix  noire , dont  l’odeur  ap- 
proche de  l’huile  d’ambre. 

C’ell  dans  celte  île  qu’efl  mort  le  célébré  Véfale, 
âgé  de  58  ans  ; le  vaiffeau  fur  lequel  il  étoit  pour  fe 
rendre  à Venlfe  , fit  un  trille  naufrage  fur  les  côtes  » 
&ce  grand  anatomifle  périt  bientôt  après  de  faimSc 
de  fatigue.  (Z).  /.  ) 

ZANTHENE,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Litholog.  ) pierre 
qui , fuivant  Pline  , fe  trouvoit  en  Médie  ; quand  on 
la  trituroit  dans  du  vin  elle  devenoit  molle  comme 
de  la  cire , & elle  répandoit  une  odeur  très-agréa- 
ble. Foyi^  Plinii  hifl.  nul.  lib.  XXXFll.  cap.  x. 

ZANTO,  {Géog.  mod.)  bourgade  de  la  bafle 
Hongrie  , entre  Strigonie  & Albe  Royale , à cinq 
lieues  de  chacune  de  ces  villes;  on  la  prend  pour 
l’ancienne  Olbnes  de  l’itiaéraire  d’Antonin.  (Z?.  Z.) 

ZANTOCH,  ( Géog.  mod.  ) petite  ville  de  la 
«Grande  Pologne,  dans  le  Palatinat  de  Pofnanie  , aux 
confins  de  la  nouvelle  marche  de  Brandebourg , fur 
la  rive  feptentnonale  du  Noteez,  au-deflous  de  Nac- 
kel.  Elle  doit  fon  origine  à un  château  qui  a été  le 
fujet  de  plufieurs  guerres  dans  le  xj.  fiecle , entre  les 
Poméraniens  & les  Polonois.  ( D.  J.) 

ZANTOCK-,  ( Geog.  mod.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne , dans  la  nouvelle  marche  de  Brandebourg,  fur 
la  riviere  de  'Vartc,  à deux  lieues  de  Landsberg. 
{D.  J.  ) 

ZANZIBAR  , ( Géog.  mod.  ) île  de  la  mer  des  In- 
des , fur  la  côte  du  Zanguebar , entre  Tîle  de  Pemba 
& celle  de  Monfia , à huit  lieues  de  la  terre-ferme  ; 
elle  a le  titre  de  royaume  ; le  terroir  produit  beau- 
coup de  riz,  de  mil , Sc  de  cannes  de  fucre  ; on  y 
trouve  des  forêts  de  citronniers-;  les  habitans  font 
tous  mahométans.  Laiic.  méridionale  7.  ( D.  J.) 

Z AO,  ( Gc'o^.  a/rc.  ) promontoire  de  la  Gaule  nar- 
bonnoife , félon  Pline , /.  III,  c.  iv.  dont  voici  le  pal- 
fage  : P romontoriam  Zao  : dikaTijla porius,  C ell  ainfi, 
dit  le  pere  Hardouin,  que  lifent  tous  les  manulcritsî 
au-lieu  que  les  exemplaires  imprimés  portoient  pro~ 
moniorium  Cuharijla  , portas , <ow  promonioriurji  Za.* 
coiharijîa  , ou  Zaoportus.  Ce  promontoire  s’appel- 
loit  aufli  Citharijîa  , comme  le  port  : car  on  lit  dans 
Ptolomée,  l.  II.  c.  vj.  onièApifU  -rè  anfov.  C’eft  pré- 
fentement  le  cap  Sifiat,  ou  de  Cerchiech,  près  de 
Toulon  ; & le  port  Citharifta  eft  aujourd’hui  le  port 
de  Saint  George  , ou  le  port  de  Toulon.  {D.  J.) 

ZAOIT  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Afrique  , 
dans  la  Barbarie , au  royaume  de  Tunis , dans  la  pro- 
vince de  Tripoli,  à quelque  diftance  de  la  mer.  C’efl: 
la  demeure  de  plufieurs  morabites  qui  y vivent  com- 
me des  religieux.  {D.  J.) 

ZAORAT  , ( Géog,  mod.  ) place  défolée  d’.Afn- 

que. 
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îji\ê  /auîoyaume  de  Tùnls,  dans  la  province  de  Tri- 
poli. C’étoit  autrefois  une  ville  confidcrable , avec 
un  port  appelle  Pojidon  portas  ; mais  ce  n’eflaiijouf- 
d’hi.ii  qu’un  méchant  village  , habité  par  des  gens  fort 
pauvres.  { D.  J.") 

ZAPATA , f.  f.  ( Hifi.  mod.  ) efpece  de  fete  oit 
de  cérémonie  uficée  en  Italie  dans  les  cours  de  cer- 
tains princes  le  jour  de  S.  Nicolas  ; elle  conlirte  en 
ce  que  le  peuple  cache  des  préfens  dans  les  fouliers 
ost  les  pantoufles  de  ceux  qu’ils  veulent  honorer , 
afin  de  les  lurprendre  le  matin  lorsqu’ils  viennent  à 
s’habiller. 

Ce  mot  vient  de  l’efpagnol  capaco , qui  lignifie  un 
fouUer  ou  une  pantoujîe.  On  prétend  imiter  en  cela 
S.  Nicolas,  qu;  avoit  coutume  de  jetter  pendant  la 
nuit  des  bourfes  pleines  d’argent  dans  de  certaines 
mailons  par  les  fenêtres , afin  que  de  pauvres  filles 
pulTent  être  mariées. 

Le  perc  Menetrier  a décrit  ces  lapatas , leur  ori- 
gine, 6l  leurs  ditférens  ufages,  dans  (oniraict  d:'s 
balltts  anciens  & modernes. 

ZAPHAR,  1.  f.  terme  de  Fauconnerie  , les  ^aphars 
font  une  forte  de  faucons  très-beaux  de  corps,  ayant 
la  tête  plus  grolle  que  les  autres , &:  d'ailleurs  toutes 
les  marques  des  gentils  faucons  ; ils  font  de  moyenne 
grofléur , entre  le  gerfaut  le  faucon , & montent 
par  pointe;  au  lieu  que  le  gerfaut  s’élève  plus  haut. 
iD.J.-) 

ZAPORAVIENS  , ou  ZAPOROGES , ( Ghgr. 
mod.')  peuples  compris  parmi  les  Colaques  ou  ü.'cra- 
niens  ; ils  habitent  dans  les  îles  qui  font  aux  embou- 
chures du  Boryfthène,  5c  font  fous  le  commande- 
ment d’un  chef  élu  à la  pluralité  des  voix  , nommé 
Hettnan  ou  ; mais  ce  capitaine- de  la  nation  n’a 
point  le  pouvoir  fupreme  ; les  Zaporaviens  font  A- 
peu-près  ce  qu’étoient  nos  fllbuftiers,  des  brigands 
courageux.  Us  font  vêtus  d’une  peau  de  mouton^ 
& alloient  autrefois  pirater  jufque  dans  le  Bofphore  ; 
ils  font  aujourd’hui  contenus  par  la  cour  de  Kufiie  , 
qui  envoyé  un  feigneur  dans  le  pays  pour  y veiller  ; 
mais  ce  qui  diftingue  les  Cofaques  zaporaviens  de 
tous  les  autres  peuples,c’efiqü'ilsnefoufFrent  jamais 
de  femmes  dans  leurs  peuplades , comme  on  prétend 
que  les  Amaiones  ne  foulfroient  point  d’hommes 
chez  elles.  Les  femmes  qui  leur  fervent  à peupler  , 
demeurent  dans  d’autres  îles  du  ffeuve  ; point  de  ma- 
riage , point  de  famille;  Us  enrôlent  les  enfans  mâ- 
les dans  leur  milice , & iaiflent  leurs  filles  à leurs 
meres  ; fouvent  le  frere  a des  enfans  de  fa  fœur , & 
le  pere  de  l'a  fille.  Point  d’autres  lois  chez  eux  que 
les  ufages  établis  par  les  befoins  ; cependant  ils  ont 
quelques  prêtres  du  rit  grec.  On  a confiruit  depuis 
quelque  tems  le  fort  fainte  Elifabeth  fur  le  Borlfthè- 
ne  pour  les  contenir  ; ils  fervent  dans  les  armées, 
comme  troupes  irrégulières , 5c  malheur  à qui  tom- 
be dans  leurs  mains. 

Mais  pour  mieux  taire  connoître  les.' Zaporaviens 
&!eurhetman,  nous  rapporterons,  ici  comment  fe 
fit-en  1 709, , le  traité  de  .Mazeppa  cofaque , fiipulant 
pour  Charles  X 1 1.  avec  ces  barbares.  Mazeppa  don- 
na un  grand  repas,  fervi  avec  quelque  vaifl'elle  d’ar- 
gent à l’hetman  5i  à fes  principaux  offi- 

ciers : quand  ces  chefs  furent  yvres  d’eau-de-vie  ^ 
ils  jurèrent  à table  fur  l’Evangile  , qu’ilsfourniroïcnt 
des  vivres  & des  hommes  à Charles  X 1 1.  après  quoi 
ils  emportèrent  la  vaifl'elle  5c  tous  les  meubles.  Le 
maître-d’hôtel  de  la  maifon  courut  après  eux,  & 
leur  remontra  que  cette  conduite  ne  s’accordoir  pas 
avec  1 Evangile  fur  lequel  ils  avoient  jure.  Les  do- 
ntelliques  de  Mazeppa  voulurent  reprendre  la  vaff- 
felle;  les  Zaporaviens  s’attroupèrent  ; ils  vinrent  en 
corps  fe  plaindre  à Mazeppa  de  l’aifront  inoui  qu’on 
faifoit  A^de  fi  braves  gens,  5c  demandèrent  qu’on 
leur  livrât  le  maître-d’hôtel  pour  le  punir  félon  les 
■ Tome  Xni,  ^ 
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lois  ; il  leur  fut  abandonné  » & les  Zaporaviens,  fé- 
lon les  lois  , fe  jetterent  les  uns  aux  autres  ce  pau- 
vr-e  homme  comme  on  poulie  un  ballon , après  quoi 
on  lui  plongea  un  couteau  dans  le  coeur.  Hijîoire  de 
par  M.  de  'Voltaire.  (2?.  J.) 

ZAPOT  , f.  m.  ( Hijî.  nai,  Botan.  exot,  ) c’efi  un 
fruit  qui  croit  dans  la  nouvelle  Efpagne  , en  Améri- 
que , que  les  Efpagnois  appellent  lapote  Hanco,  qui 
eft  de  la  grofleur  5c  de  la  forme  du  coin , agréable  au 
goût,  mais  ma!-fain , 5c  qui  contient  une  amande 
qui  pafle  pour  un  poifon  dangereux.  Il  croît  fur  im 
grand  arbre  que  les  Indiens  appellent  cochits  fapotl , 
qui  a fes  feuilles  lemblables  à celles  de  l’oranger, 
rangées  trois  A trois  par  intervalle  , ôc  les  fleurs  jau- 
nes &fort  petites. 

ZAPOTÉCA  , (^Géog.  mod.)  province  de  l’Amé- 
rique feptentrionale , dans  la  nouvelle  Elpagne  ; elle 
s’étend  du  midi  au  nord , depuis  la  province  de  Gua- 
xaca,  julqu’au  golfe  du  Mexique.  Le  terroir  en  ell 
fertile , quoique  pierreux  ; l'es  habitans  autrefois  fau- 
vages  , font  aujourd’hui  civllifés.  (Z?.  J.  ) 

ZAPUATAN  , ( Géog.  mod.  ) province  de  l’Amé* 
rlque  feptentrionale  , dans  la  nouvelle  Galice , pro- 
che la  mer  du  fud.  C’eft  une  province  de  petite  éten- 
due , qui  fut  découverte  par  Nunno  de  Gulhian  en 
1^32.  (/?.  y.)^ 

ZARA  , ( Géog.  moi.  ) ville  des  états  dé  Venife , 
en  Dalmatie,  dans  une  pénlnfule  qui  s’avance  dans 
la  mer  , 6c  dont  on  a fait  une  île  , par  le  moyen  des 
foliés  qu’on  a creufés  ; cette  ville  ell  à 3 5 lieues  au 
nord-oueft  de  Spalatro , 6c  à 66  au  nord-oueft  de 
Ra^ufe , elle  efl  fortifiée  d’une  citadelle  , dont  les 
foliés  font  taillés  dans  le  roc.  On  a conftruit  A côté 
trois  baftions  revêtus  dé  pierres  de  taille;  ce  qui 
rend  cette  ville  le  boulevard  de  la  république  de  ce 
côté-IA.  Les  arfenaux,  les  magafins,  les  hôpitaux., 
les  cafernes , les  palais  du  provéditeur  général , du 
gduverneur  de  la  ville  , font  de  beaux  édifices  ; il  y 
a un  college,  ôc  une  académie  de  belles-Lettres. 

Les  Vénitiens  achetèrent  cette  ville  en  1409  , de 
Ladillas  roi  de  Naples  ; Bajazet  1 1.  la  leur  enleva  en 
1498  ; mais  ils  la  reprirent  par  la  fuite  , ÔC  l’ont  tou- 
jours cohfervée  depuis. 

Les  anciens  l’ont  connu  fous  le  nom  de  Jadera^ 
ville  capitale,  5c colonie  de  la  Liburnie , félon  Pline, 
l.  iU.  c.  XX/.  ôc  Ptolomée  , /.  //.  c.  xvij.  On  y voit 
encore  une  infeription  antique  , où  l’empereur  Au- 
gulte  eft  qualifié  du  titre  de  pere  de  cette  colorie  ; 
cette  infeription  ajoute  qu’il  en  avoit  fait  bâtir  les 
tours  5c  les  murailles  ; ôc  au-dellous  on  lit  qu’un  cer- 
tain Tiberius  Optatus  en  avoit  relevé  quelques  tours 
ruinées  de  vieilleffe  : lmp.  Cafar,  divi  F.  Aug.parens 
coloniiz  miirurn  & turres  dédit,  Ti.  Julius  Optatus  turres 
vetiiflate  confumptas,  impensd fud  rejîiiuit.  Il  paroît  par 
une  autre  infeription  que  Jadera  avoit  beaucoup 
plus  d’étendue  que  le  Zara  moderne,  dont  les  habi- 
tans ne  montent  à préfent  qu’A  quatre  à cinq  milles 
Long.  xù.  Latit.  44.  aj.  (Z>. /.) 

ZARABANDAL  , 1.  m.  ( Hif.  mod,  ) c’efl:  le  nom 
que  l’on  donne  à un  gouverneur  ou  viceroi , qui  rend 
la  juftice  au  nom  des  rois  mahométans  de  Mindanao, 
l’une  des  îles  Philippines  : c’efi  la  première  dignité 
de  la  cour. 

ZARA-VECCHIA , ( Géog,  mod.  ) ville  ruinée  de 
l’état  de  Venife,  fur  la  côte  de  la  Dalmatie  , près  de 
Porto-Rofib.  Le  p,  Coronelli  prétend  que  c’eft  l’an- 
cienne ^Landona.  {D.  J.) 

ZARACHA,  ( Géog.  mod.  ) bourg  de  la  Morée 
au  duché  de  Clarenee,  à environ  vingt  lieues  du 
golfe  de  Lépante.  Quelques-uns  croient  que  c’eft 
l’ancienne  Pellana. 

ZARAHNUN,  ( Géog.  mod.  ) montagne  d’Afri- 
que^ au  royaume  de  E^z,  C’eft  une  grande  monta 
TTtt 
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gne  qui  contient  plufieurs  hameaux  peuplés  d Azua- 
gues  & de  Bércbercs. 

Z A RANG  Æ1 , ( Gèog.  anc.  ) peuples  d’Afie  , au- 
delà  du  pays  des  Ariens.  Pline  les  diftingue  des 
DranÿiZ.  Cependant  il  paroît  par  Strabon  , Quinte- 
Curce  & d’autres  auteurs,  qu’on  peut  les  confondre 
cnfcmble.  Le  p.  Hardouin  croit  que  le  pays  de  ces 
peuples  répond  aujourd’hui  au  Ségedan. 

ZARBI,  LE,(6-'é<?",  mod.")  riviere  del’Amérique, 
dans  la  Terre-ferme  , au  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade, Elle  prend  fa  lource  dans  la  province  de  Coli- 
mas,  & finit  par  fe  rendre  dans  le  fleuve  appelle 
.Rio-Gratidi.  Ç^D.  J.') 

ZARBILE  , ( Géog.  moi.  ) riviere  de  l’Amérique, 
dans  la  Terre-ferme  , au  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade. Elle  prend  fa  lource  dans  la  province  de  Coli- 
mas,  & fe  jette  dans  Rio-Grande. 

ZARETA  , ( Geog.  anc.  ) fontainede  l’Afie  mi- 
neure, dans  la  Bithynic,  au  bord  de  la  mer  de  Chal- 
cédoine , félon  Etienne  le  géographe , qui  dit  qu’elle 
nourriiToii  de  petits  crocodiles  qu’on  appeiloit  {a- 
niii.  îitrabon , /.  XU.  p.  itTj  , nomme  cette  toniai- 
nc/ons  aiariiia , & dit  fimplement  qu’elle  nourrilToit 
de  petits  crocodiles.  Par  ces  petits  crocodiles  on  doit 
entendre  des  lézards  d’eau  femblables  aux  crocodi^s 
d’Egypte,  & ces  lézards  font  appelles  by:^antiaci  Tu- 
certi^  dans  Stace  , /.  /A*.  Sylv.  in  rifujuturnulitio. 

Tu  rnfeum  tineis  , Jiiucfut  pntrent 
(^uales  aut  Lihycis  madtnt  olivii  , 

Atit  ihus  niliacum  , pipcrve  jïtvant. 

Auc  by^antiacos  coluni  lacertos. 

{D.J.) 

ZAREX^  ( Gèog.  anc.  ) ville  du  Pcloponnèfe  , 
dans  la  Laconie,  lélon  Ptoloniée,  /.  U Le.  xvj.  lurle 
golfe  Argotique;  & Etienne  le  géographe,  Polybe  , 
Pline  & Paulanias  écrivent  Zarax.  Ce  dernier  mar- 
que , liv.  lU.  ch.  xxhj.  que  d’Epidaure  à Zarax  on 
coæpiolt  environ  cent  flades.  Cette  ville,  ajoute- 
t-il,  a un  port  très-commode  ; mais  de  toutes  les 
villes  dos  Elcuthcrolacons  , c’efl  celle  qui  a été  ex- 
pofée  aux  plus  grands  malheurs  ; car  elle  fut  autre- 
fois détruite  par  Clconyme,  fils  de  Clcomcne,  6c 
pctit-fi!s  d’Agamemnon.  Du  tems  de  Paufanias , Za~ 
Ttx  n’avoitrien  de  remarquable.  On  y voyoit  leule- 
nient  à l’extrémité  du  port  un  temple  d’Apollon  , oîi 
le  dieu  étoit  repréfenté  tenant  une  lyre.  En  côtoyant 
le  rivage  l'efpace  de  fix  flades  , l’on  apperçoit  les 
ruines  du  port  de  Cyphante.  Ortelius  dit  que  cette 
ville  eft  nommée  Hlerax  Limen  par  Cédrene  &L  par 
Gémiflei  & Cara  par  Niger. 

ZARFA,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d’Afrique,  pref- 
que  détruite  entièrement, au  royaume  de  Fez,  dans 
la  province  deTrcmecène.  Elle  étoit  fltuée  dans  une 
plaine  fertile  en  blé  &C  remplie  d’arbres  fruitiers. 

ZARfASPA,  ( Géog.  anc.  ) ville  d’Afie,  dans  la 
BaÔriane.  Strabon , l.  XI.  p.  i/4  6*  3/  6',  Pline  , Hv. 
yi.  ch.  XV.  & Etienne  le  géographe  difent  qu’on  la 
nommoitaiiffi  Bacîra  ; \ç  premier  ajoute  qu’il  y paf- 
foit  une  riviere  de  môme  nom,  laquelle  fe  jettoit 
dans  l’Oxus.  Pline  , liv.  yl.  c.  xxiij.  dit  Prophthafa  , 
oppidum  Zariafparum;  & comme  un  peu  plus  haut  il 
avoit  dit , c.  xvij.  Prophihajia  Drangarum  , & qu’E- 
ratoflhène  écrit  Tifc,^(ia.na  n G S'fa')-}» , il  paroît  que 
cette  ville  étoit  dans  la  Drangiane , & qu’elle  avoit 
été  bâtie  par  une  colonie  de  Zariafpes,de  meme  que 
Pline  dit  Mafiia  MiUfiorum^  pour  fignifier  que  Mafiia 
étoit  une  colonie  des  Miléfiens.  Les  Zarialpes  étoient 
les  plus  anciens  habitans  de  la  ville  de  Baifra. 

ZARITZA  , ( Géog.  mod.  ) ville  ou  plutôt  forte- 
reflé  de  l’empire  rulHen  , au  royaume  d’Aflracan  , 
fur  la  droite  du  Wolga  , au  pié  d’une  colline.  Elle  eft 
munie  de  cinq  baflions  &L  de  cinq  tours  de  bois.  La 
garnilbn  de  cette  forterefle  eft  de  trois  à quatre  cens 
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hommes  , qui  font  employés  à défendre  le  pays 
centre  les  courfes  des  Tartares  & des  Cofaques. 

4f).  42.  {D.J.') 

ZAKMISOGETUSA  régi  a , {Géog.  anc.)  ville 
capitale  de  la  Dace  , fur  le  fleuve  Sargetia  , lelon  les 
tables  de  Ptolomée , tabula  l.  III.  c.  viij.  qui  dans 
le  texte  la  nomme  Zarmigtihufa.  La  première  orto- 
graphe  approche  pourtant  davantage  de  celle  qui  eft 
luivie  dans  les  anciennes inferiptions.  Une  de  ces  inl- 
ciiptioos  rapportée  par  Gruter,  p.  x6y.  n®.  r,  eft 
conçue  de  la  lorte  : 

lmp.  Caf.  Antnnino 
Pio.  Aug.  Colonia 
Sarmi^xgethuja, 

Ce  mot  eft  écrit  fans  diphthongue  dans  le  digefte, 
lege  I.jf.  8.  de  anjîb.  oii  on  lit  Zarmiiegetkuj'a.  Une 
inlcription  qu’on  trouve  dans  Zamofius , anaUcî.  c.v. 
porte  Col.  Ulp.  Trajana  Dacic.  Sarmi'^eg.  Il  y a en- 
core dans  Gruter  d’autres  inferiptions  qui  font  men- 
tion de  cette  ville  , favoir  à hpag.  C,  nP.  j : 

Felicibns  Aufpiciis 
Cafaris  Divi  Nervx 
Trajani  Augujli 
Condita  Colonia 
Dada  Sarmi^.  Per 
AI.  Scaurianum  Ejus  Propr. 

& à la  pag.  46",  J , Colonia  Dac.  Sarmi^.  dans  la 
fixieme  claffe  des  inicriptions  rapportées  par  Th. 
Reinefuis  , on  trouve  celle-ci  : 

Flum.  Col.  Sarmi^.  Dec.  Col.  Sar.  & Apul. 

Lorfque  cette  ville  fut  devenue  colonie  romaine  , 
elle  conlerva  fon  ancien  nom  , auquel  elle  joignit  le 
iitrt  de  Colonia  Ulpia  Trajana  y 0\x  CcWi  A' Augujbi 
Dacica  , & quelquefois  on  lui  donnoit  tous  ces  titres 
enfemble,  comme  on  le  voit  par  une  quatrième  in- 
{cripûoiiypag.  4J7,  n°  t.  qui  fe  trouve  dans  Gruter  , 
& où  on  lit  : 

Colon.  Ulp.  Trajan. 

Aug.  Dacica  Sarrni^getuja. 

Cette  colonie , à en  juger  par  fes  ruines , doit 
avoir  été  une  des  plus  confldcrables  de  l’empire  ro- 
main. Ce  n’eft  aujourd’hui  qu’un  village  appelle  yar‘ 
hd.  ( D.  J.) 

ZARNAB  , f.  m.  ( Mat.  méd.  des  Arabes.  ) terme 
employé  par  Avicenne  pour  exprimer  le  carpéfiaAcs. 
anciens  grecs.  C’étoitune  drogue  aromatique,  fine, 
ftomachique  & cordiale  , qu’on  fubftituoit  au  cinna- 
momum,  & qui  peut-être  étoit  de  nouveaux  rejet- 
tons  de  l’arbriffeau  qui  produit  les  cubebes.  Galien 
en  nomme  deux  efpeces , celle  de  Lacrce  & celle  de 
Pont,  ainfi  nommées  des  lieux  d’où  on  les  tiroir; 
mais  ces  deux  efpeces  étoient  vraiffemblablenrcnt  des 
racines  de  la  meme  plante  de  la  Pamphilie,  tirées  de 
deux  montagnes  différentes.  {D.J.) 

ZARNACH  , f.  m.  ( Hift.  nat.  des  fnjfüts.  ) c’eft  le 
terme  des  anciens  arabes  pour  défigner  l’orpiment; 
car  ils  le  nomment  aujourd’hui  ^amich.  Diofcoride 
& Théophrafte  appellent  le  ^arnackàw  nom  de  arre- 
nicon , qui  n’eft  autre  chofe  que  l’orpiment. 

Le  :^arnick  moderne  eft  une  iubftance  inflamma- 
ble , d’une  ftrufture  uniforme , qui  n’eft  ni  flexible  ni 
élaftique , donnant  en  brûlant  une  flamme  blanchâ- 
tre &;  une  odeur  nuifible  approchante  de  celle  de 
l’ail. 

On  en  connoît  quatre  efpeces  : i®.  une  rouge,  qui 
eft  la  vraie  fandarach  : 2®.  une  jaune , qu’on  trouve 
abondamment  dans  les  mines  d’Allemagne , & qu’on 
nous  apporte  fréquemment  fous  le  nom  Alo'piment , 
Se  mêlé  avec  ce  foffile  : 3®.  une  verdâtre , qui  n’eft 
pas  moins  commune  dans  les  mêmes  mines , & qu’on 
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vend  fovis  le  nom  ^orpimtnt  greffier  ; on  rencontre 
auflî  cette  troilîeme  efpece  dans  les  mines  d’ctain  de 
Cornouailles:  4®.  une  blanchâtre,  également  com- 
mune dans  les  mines  d’Allemagne , mais  dont  on  ne 
fait  aucun  cas  ; c’eft  cependant  une  fubftauce  remar- 
quable , en  ce  qu’elle  a la  propriété  de  changerl’en- 
cre  noire  dans  un  très  beau  rouge.  ( Z).  /.  ) 

ZARNATA  , ( Géog.  moi.  ) ville  de  Grece , dans 
la  Morée , à deux  lieues  du  golte  de  Coron , & à huit 
au  couchant  de  Mifitra.  C’elt  une  fortereflé  que  l’arc 
& la  nature  ont  rendu  très-forte.  Elle  eR  de  figure 
ronde,  & fituée  fur  une  éminence.  Les  Vénitiens 
l’ont  poffédée  long-tems  ; elle  dépend  aujourd’hui 
des  Turcs , avec  tout  le  refte  de  la  Morée.  ( Z).  Z.  ) 

ZARNAW,  ( Glog.  mod.')  petite  ville  de  la  haute 
Pologne,  dans  le  palatinat  de  Sandemir,  entre  la 
ville  de  ce  nom  & celle  de  Sirad,  environ  à 361ieues 
de  la  première  , & à 30  lieues  de  l’autre. 

ZARPANE  ÎLE  , ( Géog.  mod.')  nom  d’une  des  îles 
Mariannes , fituée  fous  le  14  de  ladiude  feptentrio- 
nale.  On  lui  donne  quinze  lieues  de  tour.  Elle  a deux 
ports.  ( Z>.  Z.  ) 

ZARUMA  , ( Géog.  mod.  ) petite  province  de  l’A- 
mérique méridionale,  au  Pérou,  dans  l’audience  de 
Quito  , à l’occident  de  celle  de  Loxa.  Sa  capitale  fi- 
luéepar  3*^,  40^  de  latitude  auftrale,  lui  donne  fon 
nom.  Ce  lieu  a eu  autrefois  quelque  célébrité  par  fes 
mines  aujourd’hui  abandonnées , ainfi  que  bien  d’au- 
tres plus  riches , faute  d’ouvriers  pour  les  travailler. 
L’or  de  celle-ci  eft  de  bas-aloi , & feulement  de  qua- 
torze carats  ; il  eft  mêlé  d’argent,  & ne  laiflè  pas  d’ê- 
tre fort  doux  fous  le  marteau.  La  hauteur  du  baro- 
mètre à Zaruma  eft  de  24  pouces  2 lignes;  ainfi  fon 
terrein  eft  élevé  d’environ  700  toiles  , ce  qui  n’eft 
pas  à moitié  de  l’élévation  du  fol  de  Quito  , c’eft-à- 
dire  que  la  chaleur  y eft  de  moitié  moins  grande  ; car 
dans  ce  pays-là  l’élévation  du  fol  y décide  prefque 
entièrement  du  degré  de  chaleur.  (Z?.  Z.) 

ZARZEDAS  , ZARCEDAS  oa  SARCEDAS  , 
( Géog.  mod.  ) petite  ville  ou  bourgade  de  Portugal, 
dans  l’Eftramadure  , au  territoire  de  Tomar  & au 
nord  du  Tage,fur  une  colline  efearpée , vis-à-vis 
de  Caftcl-Branco.  Elle  n’a  qu’une  paroifte.  (Z?.  Z.) 

ZASLAW,  (^Géog.  mod.')  ville  de  la  petite  Po- 
logne , au  palatinat  de  Volhinie,  fur  la  riviere  Ho- 
rin  , à environ  cinq  lieues  d'Oftrog.  ( Z?.  Z.  ) 

ZATHMAR  li  comté  de ^ {Géog.  mod.)  comté  de 
Hongrie.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  comté  de  d’U- 
goez,  au  midi  par  celui  de  Krama,  au  levant  par 
celui  de  Nagibiana,  & au  couchant  par  les  fept  vil- 
les Heydoniques.  Son  chef-lieu  Zathmar  lui  a donné 
fon  nom.  (Z?.  Z.) 

Zathmar,  (Géog.  modé)  petite  ville  de  Hongrie, 
capitale  du  comté  de  même  nom , fur  la  riviere  de 
Samos,  qui  en  forme  une  île , fur  les  frontières  de  la 
Tranfilvanie , à 1 8 lieues  de  Toxay,  & à 50  de  Bu- 
de.  Elle  appartient  à l’empereur.  Long.  27.  jz.  latit. 
4S.68.{D.J.) 

ZaTIME  , ( Géog.  mod.)  montagne  d’Afrique, 
en  Barbarie,  dans  la  province  de  Ténez.  Elle  ap- 
partient aux  turcs  d’Alger,  & eft  peuplée  de  Béré- 
beres  , & d’Aznagues,  (Z>.  Z.) 

ZATOR,  (Géog.  mod.)  ville  de  Pologne , dans 
le  palatinat  de  Cracovie,  fur  la  droite  de  la  Viftule, 
près  de  fon  confluent  avec  le  Skaud , à 9 lieues  au- 
defllis  de  Cracovie,  & à 18  au  fud-eft  de  Ratibor. 
Elle  eft  défendue  par  un  château.  Long.  37.  32.  lat. 
49.  68.  (D.  J.) 

ZATOU,  f.  m.  (Com.)  mefure  de  grains  en  ufage 
dans  l’île  de  Madagafcar  parmi  les  naturels  du  pays. 

On  ne  fe  fert  du  [atou  que  pour  mefurer  le  riz  en- 
tier & non  mondé , le  riz  mondé  fe  mefurant  au 
ptonka  & à la  voule , dont  le  premier  pefe  fix  li-. 

Tome  Xyiî. 
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vres , & le  fécond  feulement  une  demi  - livre  de 
Paris. 

Le  latou  contient  cent  voules  , c’eft-à-dire,  cin- 
quante livres  de  Paris;  & en  langue  madecafle  ou 
de  Madagafcar , il  fignifie  ctni , nombre  qui  dans  ce 
pays  comme  en  Europe  contient  deux  fois  cin- 
quante, ou  quatre  fois  vingt-cinq,  Monka 

6*  V OULE.  Diclionn.  de  commerc.  & de  Trév. 

ZAUZAN  , (Géog.  mod.)  ville  du  Khoraflan  , en- 
tre Hérat  & Nifchaboitr.  Long.  80.  ;^o.  Uùt.  fepotn- 
trinnale.  ji.  20.  ( Z>.  Z.  ) 

ZAWICHOST,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  petite 
Pologne  , au  palatinat  de  Sandomir,  à la  droite  de  la 
Viftule  , environ  à cinq  lieues  au-deflbus  de  Sando- 
mirz.  C’eft  leftege  d’une  Caftclanie,  (D.  J.) 

Z B 

ZBARAS,  ( Géog.  mod.)  nom  de  deu«  villes  de 
la  Pologne.  L’une  eft  dans  le  palatinat  de  Podolie  > 
près  de  Tarnapol.  L’autre  eft  dans  l’Ukraine  , au 
palatinat  de  Braflau",  à quatoi-ze  lieues  de  la  ville 
de  ce  nom.  (D.  J.) 

ZBOROW,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  petite  Po- 
logne, dans  l’Ukraine,  au  palatinat  de  Lemberg , 
fur  les  confins  de  ceux  de  Volhinie  & de  Podolie, 
à 16  Lieues  au  levant  de  Léopol.  Jean  Cafimir,  roi 
de  Pologne,  y fut  défait  en  1647  par  les  Cofaques  & 
par  le  Kan  des  petits  tartares.  Long,  4j.  54.laiit, 
49-62.(0.  J.) 

Z E 

ZÉA,  (Littéral.  Botan.  ) nous  traduifons  le  mot 
{éa,^i:t  des  anciens,  par  épeautre,  efpece  de  froment 
qui  a une  enveloppe  dont  il  eft  fort  difficile  de  le  fé- 
parer,  même  en  le  battant;  mais  dans  les  écrits  des 
anciens  grecs,  le  mot  {«eft  quelquefois  employé 
pour  le  Libanotés , qui  comme  on  fait  eft  une  efpece 
de  laferpltium.  On  ne  peut  concevoir  qu’on  ait  con- 
fondu enlemble  fous  un  même  nom,  deux  chofes 
auffi  différentes  qu’un  grain  femblable  au  froment, 
avec  une  grande  & belle  plante  ombellifere  ; & ce- 
pendant c’eft  une  faute  qui  a été  commune  aux  Grecs 
&C  aux  Romains.  Il  y a plus,  c’eft  que  le  mot  {«  pris 
pour  une  efpece  de  froment  dans  Diofeoride  & 
Théophrafte,  n’eft  point  le  même  grain  dans  Athé- 
née , car  ce  dernier  nous  dit  que  le  pain  fait  de 
eft  le  plus  pefant  & le  plus  difficile  à digérer  qu’il  y 
ait;  il  ajoute  qu’on  ne  peut  cultiver  ce  grain  que 
dans  les  pays  froids  du  nord,  où  l’on  en  fait  du  pain 
noirâtre,  pefant  & mal-fain  ; ainfi  le  {éa  d’Aihenée 
paroît  être  du  feigle.  Théophrafte  au  contraire,  eo 
parlant  du  {« , dit  qu’il  donne  un  pain  plus  blanc  & 
plus  léger  qu’aucun  autre  froment.  Il  faut  avouer 
qu’en  général  les  anciens  fonttrès-confüs  & très-peu 
d’accord  enfemble  dans  les  détails  qu’ils  nous  ont 
laiffés  fur  les  divers  grains  dont  on  fait  le  pain  ; mais 
peut-être  qu’à  notre  tour  nous  ne  fommes  pas  plus 
exaéls  qu’ils  l’ont  été.  (Z>.  Z.  ) 

ZEB , ( Géogr.  mod.  ) province  d’Afrique  dans  la 
Barbarie,  au  fud  du  royaume  de  Labet.  Elle  eftbor- 
née  au  nord  par  les  montagnes  de  Bugie , au  midi 
par  les  déferts  , au  levant  par  le  Bilédulgérid  , & au 
couchant  par  le  défert  de  Mazila,  C’eft  un  pays  mi- 
férable , couvert  de  fables  ardens , & dont  les  habi- 
tans  vivent  fous  des  tentes.  II  appartient  aux  Algé-, 
riens.  (D.  J.) 

ZÉBÉE , la,  (Géog.  mod.)  riviere  d’Afrique^ 
dans  l'Ethiopie  orientale.  Elle  a foiirce  au  royaume 
d’Enaria , & fon  embouchure  fur  la  côte  de  Zan- 
guebar.  C’eft  la  même  riviere  que  Qiiilmàhçi,  félon 
M.  d’Anville.  (Z3.  Z.  ) 

ZÉBID  ou  ZABID  , (Géog.  mod.)  Zabida^  Zibit^ 
T T 1 1 ij 
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viUe  de  l’Arabîe  heureufe , aflez  prêt  de  la  mer  d’O- 
man, & dans  une  plaine  dépourvue  d’eau  courante , 
à cent  trente  milles  de  Sanaa.  f^oy.  Zabid.  (D.  /.) 

ZEBIO , ( Géog.  mod.  ) montagne  d’Italie , au  du- 
ché de  Modene , près  du  village  de  Safluolo.  Cette 
montagne  brûle  de  tems-en-tems  comme  l’Ætna 
le  Vél'uve  ; il  tranfpire  de  fon  pié  à travers  un  ro- 
cher , deuxlources  d’huile  , l’une  rouge  , Sc  l’autre 
plus  claire  & plus  liquide;  c’eft  l’huile  de  Pétrole  , 
dont  la  différence  de  couleur  & de  confiftence,  peut 
dépendre  en  partie  des  feux  fouterrains , en  partie 
des  terres,  & des  roches  par  lefquelles  elle  fe  fil- 
trent. ( Z>.  J.) 

ZÈBRE,  f.  m.  ( nat.  dis  quadrup.'^  nom 
d’un  animal  de  l’efpece  des  ânes,  & qu’on  voit  com- 
munément non-feulement  en  Afrique , mais  dans 
uelques  endroits  des  Indes  orientales.  li  eR  de  la 
gure  & de  la  taille  de  la  mule,  mais  bien  différent 
pour  la  couleur  du  poil , qui  eR  marqueté  fur  le  dos 
& fous  le  ventre  de  larges  mouchetures  noires,  blan- 
ches & brunes.  Il  va  par  troupeaux,  & court  avec 
une  légèreté  étonnante.  (Z>.  7.) 

ZÊBU  , (^Géog.  mod.')  Sèbu  ou  Cébu^  par  d’autres 
VîU  de  Pintades  ou  des  peuples  peints^  parce  qu’ils 
vont  tout  nuds,  & fe  peignent  de  diverfes  couleurs. 
Zèbu  eR  une  petite  île  de  l’Océan  indien  , & l’une 
des  Philippines,  entre  celle  de  Mafoate  au  nord, 
celle  de  Leyté  au  levant , & file  de  Nrgres  au  cou- 
chant. Elle  n’a  que  deux  lieues  de  circuit,  mais  elle 
eR  peuplée.  Elle  obéit  aux  Efpagnols , & dépend 
du  gouverneur  de  Philippines.  Il  y a des  mines  d’or. 
La  plupart  des  habitans  font  encore  payens,  & pren- 
nent autant  de  femmes  qu’ils  veillent.  Leur  nourri- 
ture confiRe  en  poilTon  & en  viandes  à demi-cuites 
& falées.  {D.  J.) 

ZECHES  , (^Géog.  anc.)  peuples  d’Afie , au  voifi- 
nage  de  la  Lazique  : le  fleuve  Boas , dit  Procope  , 
Pirjîcor.  /.  II.  c.  xxjx.  prend  fa  fource  dans  le  pays 
des  Arméniens , qui  habitent  Pharangion , proche 
des  frontières  des  Tzaniens  : il  coule  aR'ez  loin  du 
côté  de  la  droite,  toujours  étroit  & agréa’ele  juf- 
qu’aux  extrémités  de  l’Ibérie  , & au  bout  du  mont 
Caucafe  ; cette  contrée  eR  hajjitée  de  différentes  na- 
tions, des  Mains,  des  Abafques,  qui  font  anciens 
alliés  des  Romains  & des  Chrétiens , des  ZéchUns 
& des  Huns  furnommés  (Z?.  J.) 

ZEDARON,  {Jjironom.)  nom  d’une  étoile  de 
la  troifiemc  grandeur  fur  la  poitrine  de  CaRiopée  , 
oii  on  en  trouve  la  longitude  & la  latitude  pour 
1700  dans  le  Prodromus  afiron.  d’Hevelius,  p.  zyS. 
Quelques  aRronomes  la  connoilfent  par  le  nom  de 
Schédir.{D.  J.) 

ZÉDÜAIRE  , f.  f.  ( Botan.  exot.  ) racine  aroma- 
tique des  Indes  orientales  , de  forme  ronde  ou 
longue* 

Diofeoride  & Galien  ne  font  aucune  mention  de 
la  lédoain  ni  du  lèrumbeth.  D’un  autre  côté , ces  re- 
medes  étoient  fort  en  ufage  chez  les  Arabes,  mais 
ils  les  ont  décrit  R brièvement,  ils  font  fi  incertains 
& fl  mal  d’accord,  que  leurs  ouvrages  ne  peuvent 
nous  fervir  pour  éclaircir  l’hlRoire  des  Amples. 

Avicenne  diRingue  la  \èdoain  duzérumbeth,  & 
établît  deux  efpeces  de  lédoain  , l’une  femblable  il 
la  racine  de  l’ariRoloche , & l’autre  qui  croît  avec  le 
napel,  & qui  en  eR  félon  lui  l’antidote. 

Sérapion  après  avoir  interprêté  le  mot  de  ^nim- 
i«Apar  celui  de  sjdoaire.^  dit  qu’il  relTemble  par  fes 
racines  à celles  de  l’ariRoloche  ronde,  & au  gingem- 
bre par  la  couleur  & le  goût.  Rhalez  confond  la 
{idoairt  si  le  zérumbeth:  en  un  mot , les  uns  & les 
autres  noms  brouillent,  plutôt  que  de  nous  éclairer. 

On  trouve  dans  nos  boutiques  deux  racines  fous 
Je  nom  de  {idouirt  : l’une  eR  longue , & l’autre  eR 
ronde. 
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Quelques-uns  croient  que  ce  font  feulement  dif- 
férentes parties  de  la  même  racine.  La  ^édoaire  lon- 
gue, {edoaria  longa,  efl  une  racine  tubéreufe  , com- 
pare , de  deux , trois , quatre  pouces  de  longueur , 
de  la  groffeur  du  doigt , RniRant  par  les  deux  bouts 
en  pointe  moufle,  cendrée  au-dehors , blanche  en- 
dedans , d’un  goût  âcre  un  peu  amer  , de  peu  d’o- 
deur, mais  agréable , douce,  aromatique  lorfqu’on 
la  pile  ou  qu’on  la  mâche , & qui  approche  en  quel- 
que façon  du  camphre.  On  recherche  celle  qui  etl 
pefante , pleine , non  ridée,  un  peu  gralTe  , vilqueu- 
fe , odorante , & fans  trous. 

La  ^édoaire  ronde , ^édoaria  rotunda^  reffemble  en- 
tièrement à la  :^édoairc  longue,  par  fa  fubRance, 
fon  poids,  fa  folidité,  fon  goût  & fon  odeur  ; elle 
n’en  différé  que  par  la  figure  , car  elle  eR  fpherique, 
de  la  grandeur  d’un  pouce,  terminée  quelquefois  en 
une  petite  pointe,  par  laquelle  elle  a coutume  de 
germer.  On  nous  apporte  l’une  & l’autre  :^édoaire  de 
la  Chine,  félon  Garzias  6c  Paul  Herman.  Ün  trouve 
plus  rarement  la  ronde  dans  les  boutiques  que  la 
longue.  Nous  ignorons  encore  quelles  plantes  les 
produifent. 

Breynius  & Rai  foupçonnent  que  la  ^edoaire  eft 
la  plante  nommée  malan-kna , H.  Malab.  p.  //.  </. 
Colchicum  :^ey lanicum  , jlore  viola  , odore  iS*  colore 
ephirntri  ^ de  Herman,  Farad.  Bat.  prod.goq.  Cette 
racine  de  Ceylan  eR  bulbeufe,  épaifl'e  d’un  doigt, 
couverte  d’une  membrane  coriace,  grife  en  dehors, 
blanche  en-dedans  , compaéle  & fibreufe.  Les  bul- 
bes qui  lui  font  attachées,  font  au  nombre  de  fix, 
placées  deux  à deux  les  unes  fur  les  autres,  liffes, 
ovalaires,  chevelues,  compactes,  graffes  , mucila- 
gineufes  en  - dedans  , mais  qui  piquent  moins  la 
langue. 

Du  f'ommet  de  la  racine , s’élève  une  graine  blan- 
che , membraneule  , dans  laquelle  font  renfermées 
quatre  ou  cinq  Reurs  , portées  fur  de  longs  pédicu- 
les. Ces  fleurs  font  à trois , ou  à fix  pétales  ; elles 
font  pannachées  de  bleu,  de  blanc,  de  rouge,  de 
pourpre  & de  jaune;  leur  odeur  eR  agréable,  au- 
deffus  même  de  celle  de  la  violette  ; elles  forcent  de 
la  terre  avant  les  feuilles. 

Après  qu’elles  font  tombées , le  calice  fe  renfle  Sc 
devient  une  capfule  , dans  laquelle  font  contenues 
des  graines.  Les  feuilles  font  longues  d’un  empan  , 
larges  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt , odoran- 
tes comme  celles  du  gingembre,  liffes  6c  menues  , 
d’un  verd  gai , foutenues  fur  une  courte  queue , la- 
quelle par  une  bafe  large  enveloppe  la  tige,  & donne 
nalflance  à une  côte  qui  traverfe  la  feuille  dans  tou- 
te fa  longueur  ; les  tiges  ont  à peine  une  coudée  de 
haut. 

Herman  diRingue  une  autre  efpece  de  {édoaire 
qu’il  nomme  ^edoaria  ^eylanica  ^ camphoram  redoLens» 
Harad-Kaha,  {eylanenjium.  Ses  feuilles  font  par- 
deffous  d’un  rouge  pourpre  obfcur;  leurs  queues 
font  faites  en  forme  de  quilles  de  vailfeau,  & fortenc 
immédiatement  de  la  racine  , & non  de  la  tige. 

La  ■{êdoaire  de  nos  boutiques  étant  diRillée  avec 
de  l’eau  commune,  fournit  une  huile  effentielle, 
denfe,  épaifl'e,  qui  fe  fige,  & prend  la  figure  du 
camphre  le  plus  fin;  elle  a donc  une  huile  eflen- 
tielle  fubtile  , unie  avec  un  Tel  acide  très-volatil , &C 
l’union  de  ces  deux  fubflances  , forme  une  réfine 
femblable  au  camphre.  (Z?.  J.) 

ZEGA,  ( Géog.  mod.)  petite  riviere  d’Efpagne, 
dans  la  vieille  CaRille, proche  la  villede  ValladoLid. 
(Z)./.) 

ZEGZEG , (Géog.  mod.)  royaume  d’Afrique,  dans 
la  Nigritie , au  midi  du  Niger,  quilefépare  duroyaiv 
me  de  Cafsène.  Il  eR  borné  au  midi  par  le  royaume 
de  Bénin  , au  couchant  par  les  deferts,  & au  levant 
par  le  royaume  de  Zant^a.  Il  appartient  au  roi  dç 
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Tombut.  Les  habitans  demeurent  dans  de  chétives 
cabanes.  Son  lieu  principal,  dont  il  prend  le  nom  , 
eft  placé  à j6'.  40.  de  fous  les  40.  de 

latitude  feptentrionale. 

ZEIBAN,  (^Géog.mod.')  île  delà  mer  Rouge , & 
l’une  des  dépendances  de  l’Arabie  heureufe.  Davity  la 
met  à 16  lieues  de  la  côte  d’Alep , fous  le  de  lae. 
feptentrionale  , 6c  lui  donne  30  lieues  de  long  & 1 1 
de  large.  (Z).  7.) 

ZEIRITE  , f.  m.  terme  de  relation  ; nom  des  princes 
arabes  d’une  dynallie  qui  a régné  en  Afrique.  Cette 
dynaftie  fut  fondée  par  Zeîre , l’an  362  de  l’hcgire , 
&dura  jufqu’en  543. 

ZÈITON , {Géog.  mod.')  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne , dans  la  Janna,  au  fond  d’un  golfe  de  même 
nom  , proche  la  riviere  d’Agriomela.  Elle  ell  bâtie 
fur  des  coteaux.  11  y a un  châscau  qui  n’eft  habité 
que  par  des  mahométans  ; mais  dans  la  ville  il  y a 
des  chrétiens  & des  turcs.  Longitude  4/.  Latitude 

Le  golfe  de  Zéiton , appellé  anciennement  Maha- 
tus  Sinus , eil  au  midi  du  golfe  de  Volo  , fur  les  con- 
fins de  la  Janna  & de  la  Livadie.  II  prend  fon  nom 
de  la  ville  , qui  efi  placée  dans  le  fond.  (D.  /.) 

ZEiTZ,  {Géog.  modi)  en  latin  du  moyen  âge,  Ma- 
milia  ; petite  ville  d’Allemagne  , au  cercle  de  la  haute- 
Saxe  , & au  duché  de  Naumbourg  , dans  la  Mifnie , 
fur  l’Efier  , à iz  lieues  au  fud-eft  de  Léipfick.  Elle 
efi  prefque  deferte.  Son  évêché  a été  transféré  à 
Naumbourg  , & fa  tranllation  confirmée  par  le  pape 
Jean  XIX.  Long,  fuivantCafiîni , aj?.  4^.  45.  Latitude 

7'-  . , 

Htrculiciits  ( David  ) , médecin  & afirologue , na- 
quit à , en  1 557  , & mourut  en  1636.  U gagna 
fa  vie  à pratiquer  la  médecine  , à écrire  divers  ou- 
vrages en  allemand  , & à faire  des  horofcopes  ; mais 
comme  il  ne  manquoit  pas  d’efprit  , il  fe  ménageoit 
le  plus  qu’il  pouvoir , afin  de  ne  pas  trop  faire  con- 
noître  l’incertitude  de  fon  art.  Sa  mailbn  & tout 
le  recueil  de  fes  obfervations  aftrologiques  ^ dont 
la  perte  n’eft  pas  grande  ) périrent  dans  l’incendie  qui 
mit  en  cendres  la  ville  de  Stargard,  le  7 d’Oftobre 
1635,  (Z)./.) 

ZEKELITA , {Géog.  mod.')  petite  ville  ou  bicoque 
de  la  haute  Hongrie  , au  comté  de  Kalo  , fur  la  ri- 
viere de  Grafna  , à 5 lieues  de  la  ville  de  Grafna. 

ZELA , {Géog.  anc^  ville  de  l’Afie  mineure,  dans 
le  Pont  cappadocien , près  du  Lycus.  Elle  elt  appellée 
2>iAa,2c/a,  OruOT  par  Strabon , l.  XII.p. 
la  fait  capitale  d’une  contrée  à laquelle  elle  donnoit 
fon  nom.  Il  y a , dit-il , dans  la  Zéliridie , une  ville 
fortifiée  nommée  Zela  , qui  efi  décorée  d’un  temple 
dédié  à la  déelfe  Anaitis  , & fervi  par  quantité  de 
facrificateurs  , a la  tête  defquels  efl:  un  grand  prê- 
tre. Pline , /iv.  Fl.  c.  iij . parle  de  cette  ville  , & la 
nomme  Zula.  Hirtius  en  traite  aflez  au  long,  Bell. 
AUxandr.  c.  Ixxij.  C’efi  , dit-il  , une  ville  du  Pont 
afiez  forte  par  fa  fituation  , étant  bâtie  fur  une  émi- 
nence , qui,  quoique  ménagée  par  la  nature  , paroît 
un  ouvrage  de  l’art,  & defiince  à en  appuyer  les 
murailles  de  toutes  parts.  Cette  place  eïl  entourée 
de  collines  , entrecoupées  de  vallées  ; la  plus  haute 
de  ces  collines  , qui  fe  trouve  comme  jointe  à la 
ville  , eft  fameufe  dans  le  pays , par  la  viéloire  de  Mi- 
thridate  ..  par  la  défaite  de  Triarius , & par  l’échec 
qu’y  reçurent  les  troupes  romaines.  {D.  /.) 

ZÉeLaNDE  , ou  XÉLÂNDE,LA,(C?eV/7ro7.) 
province  des  Pays-bas , & Tune  des  fept  qui  compo- 
ient  la  république  des  Provinces-Unies  ; cette  pro- 
vince confifie  en  plufieurs  îles  que  forme  l’Océan  , 
avec  des  bras  de  l'Efcaut  & de  la  Meufe  ; ces  difie- 
rens  bras  de  mer  féparent  la  Zélande  du  coté  du  nord 
des  îles  de  Hollande  : l’Efcaut  du  côté  de  l’orient , la 
fépare  du  Brabant  ; & le  Honte  la  fépare  de  la  Flan- 
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dre  ; vers  l’occident  elle  eft  bornée  par  l’Océan. 

Le  mot  de  Zélande  ow  Zéelandt  terre  de 

mer àc  ce  nom  convient  fort  à la  fituation  du  pays, 
quia  toujours  été  liijet  aux  inondations.  On  ignore 
le  nom  des  peuples  qui  habitoient  anciennement 
cette  région. 

L’auteur  de  la  chronique  de  la  Zélande  eftime  que 
les  Zélandùis, modernes  font  danois  d’origine,  de 
qu’ils  delcendent  particulièrement  des  habitans  de 
l’île  deSelandre  en  Danemarclc.  L’hifioire  nous  ap- 
prend du-moins  , que  Rollon  , duc  des  Danois , tint 
quelque  tems  Ibus  fa  puiflanceTile  de  ‘Walcheren  èc 
les  îles  voifines.  On  trouve  aulTi  dans  la  langue  des 
Zélandois  des  Pays-bas  , plufieurs  mots  encore  ufi- 
tés  ches  les  Sélandois  de  Danemarclc.  Toutes  ces 
raifons  rénnies  ont  quelque  force  pour  appuyer  l’o- 
pinion de  l’auteur  de  la  chronique  de  la  Zélande. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fur,  c’elè  que  les  habitans  de 
cette  province  ne  furent  convertis  au  chrifiianifme 
que  dans  le  ix.  fiecle.  On  fait  auffi  qu’il  furent  mis 
fous  le  royaume  de  Lothaire,  qui  eft  celui  d’Auftra- 
fie  ; & enfuite , lorfque  dans  le  dixième  fiecle  les 
comtes  furent  devenus  propriétaires  , les  Zélandois 
faifoient  partie  de  la  Flandre  nommée  impériale, 
qu’elle  relevoit  de  l’empire  : de-là  vient  que  les  em- 
pereurs prétendoient  être  en  droit  de  donner  ce  pays, 
comme  lis  le  donnèrent  en  effet,  tantôt  aux  comtés 
de  Hollande  , tantôt  à celui  de  Flandres.  Robert  dit 
le  Frifon , qui  jouit  durant  quelque  tems  du  comté 
de  Hollande,  ou  de  la  Frifé  citéricure  , fe  rendit 
maître  des  îles  de  la  Zélande , qu’il  laifla  aux  comtes 
de  Flandres  fes  héritiers , nonobfiant  les  prétentions 
contraires  des  HoUandois. 

Enfuite  la  Zélande  ayant  pafle  au  pouvoir  de  Phi- 
lippe le  Bon , duc  de  Bourgogne  , qui  fuccéda  à Ja- 
queline  de  Bavière  , morte  fans  enfans  en  1433,  les 
deux  provinces  de  Hollande  & de  ne  firent 

plus  qu’un  feul  corps.  Les  comtes  de  Hollande  pri- 
rent feuls  le  titre  de  comte  de  Zélande , & ils  laifle- 
rent  le  pays  à leurs  fucceffeurs,  dont  les  princes  de 
la  maifon  d’Autriche  héritèrent. 

Enfin  fous  Philippe  II.  les  Zélandois  fecouerent  le 
joug  de  fa  domination , & fe  confedérerent  avec  les 
Provinces-Unies  des  Pays-bas  , quifitrent  reconnues 
libres  & fouveraines  en  1 648  , par  le  premier  article 
du  traité  de  Munfier. 

J’ai  dit  ci-defliis  que  la  province  de  Zélande  con- 
fiftoit  en  plufieurs  îles;  on  en  compte  quinze  ou  feize, 
dont  la  plupart  font  affez  petites.  Les  principales 
font  \V'aIcherin  , Duyveland  , Nord  - Beveland  , 
Zuyd-Beveland , Ter-Tolen , Schowen , Gorée  , 6c 
Voorn. 

Ce  pays  abonde  en  pâturages  , Sc  produit  da  blé 
excellent.  Il  ne  manque  d’ailleurs  de  rien  par  fon 
commerce  maritime  ; cependant  l’étendue  de  fon  ter- 
ritoire n’efi  que  d’environ  40  lieues.  Ses  villes  prin- 
cipales font  Middelbourg,  Fleffingue,  Vere,  Ter- 
Tolen  & Ziriczée.  On  compte  en  tout  huit  villes  mu- 
rées , & cent  deux  villages  , fans  plufieurs  autres  , 
qui  ont  été  engloutis  par  diverfes  inondations,  fur- 
tout  par  celles  des  années  1 304&  1309. 

La  Zélande  fe  gouverne  fur  le  même  pié  que  la 
Hollande.  L’alfemblée  des  états  eft  compofée  des  dé- 
putés de  la  noblefle  6c  des  fix  villes  principales.  Mais 
comme  toutes  les  anciennes  familles  nobles  font 
éteintes , Guillaume , prince  d’Orange,  mort  roi  d’An- 
gleterre , compofoit  leul  l’ordre  de  la  nobleffe , fous 
le  nom  de  premier  noble  de  Zélande  ,•  fbn  député 
avoit  la  première  place  dans  cette  affemblée , au  con- 
feil  d’état  & à la  chambre  des  comptes. 

On  divife  ordinairement  la  Zélande  en  deux  par- 
ties , qui  font  l’occidentale  en-deçà  de  l’Efcaut,  6c 
l’orientale  au-delà  de  l’Efcaut.  L’occidentale , qui 
s’étend  le  plus  vers  la  Flandre , comprend  les  îles  de 
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■’ît'alcheren  > de  Nord  & Zuyd-Beveland,  & de  Wol- 
verdyck  : l’orientale  , qui  eft  la  moindre  & la  plus 
avancée  vers  la  Hollande,  contient  les  îles  de  Scho- 
ven,  Duyveland  Ce  Ter-Tolen.  Toutes  ces  îleSi 
étant  fituées  dans  un  tertein  fort  bas  , feroient  dans 
un  continuel  périld’être  fubmergees,fi  elles  n’etoient 
défendues  contre  l’impétuofité  des  flots  par  des  du- 
nes , & par  des  hautes  digues  , entrelacées  de  joncs 
& de  bols  de  charpente  , dont  le  vuide  eft  rempli  de 
pierres.  Le  tout  eft  entretenu  avec  beaucoup  de  foin 
&L  de  dépenfe. 

Depuis  que  la  ZiLanAi  eft  devenue  libre&fouve- 
xalne  , les  fciences  y fleurilTent  d’une  maniéré  bril- 
lante i c’eft  ce  dont  on  peut  juger  par  l’ouvrage  de 
Pieter  de  la  Rue  , intitulé  gtlUturâ  Zedand^  &c.  Mid- 
delbourg  1734 , & depuis  augmenté  en  1741 , 

i/z-4°.  On  trouvera  dans  cette  belle  bibliographie 
tous  les  favâns  qui  font  nés  dans  cette  province , & 
les  ouvrages  qu’ils  ont  mis  au  jour.  (Le  chtvalur  de 
Jaucourt.  ) 

ZELATEURS  ou  ZÉLÉS  , f.  m.  pl.  {Hi(î.  tedéf.  ) 
nom  qu’on  donna  à certains  juifs  qui  parurent  dans  la 
Judée  vers  l’an  66  de  l’ere  vulgaire  , ÔC  quatre  ou 
cinq  ans  avant  la  prife  de  Jcrulalem  par  les  Ro- 
mains. 

Ils  prirent  le  nom  de  ^latiurs , à caufe  du  zèle  mal 
entendu  qu’ils  prétendoient  avoir  pour  la  liberté  de 
leur  patrie.  On  leur  donna  aufli  vers  le  mêmetems 
le  nom  de  ficains  ow  A' ajjajjlns  ^ à caufe  des  frequens 
afTaftînats  qu’ils  commettoient  avec  des  dagues  nom- 
mées en  latin  Jîca.  On  croit  que  ce  font  les  mêmes 
qui  font  nommés  dansfaint  Mathieu,  c.  xxij. 

•jjr.  /<r.  ÔC  dans  faint  Marc,  c.xij.  /j.  Ils  étoient 
difciples  de  Judas  le  galiléen,  & fe  retirèrent  pour  la 
plupart  pendant  le  fiege  dans  Jérufalem , où  ils  exer- 
cèrent les  plus  étranges  barbaries , comme  on  peut  le 
voir  dans  l’hiftorien  Joléphe. 

ZELDALES  , les,  {Giog.  mod.')  peuples  de  l’A- 
mérique feptentrionale  , dans  la  nouvelle  Efpagne  , 
& dans  la  province  de  Chiapa.  Le  pays  qu’ils  habi- 
tent eft  , pour  la  plus  grande  partie  , haut  & monta- 
gneux , mais  fertile  en  cochenille , en  maïs , en  miel, 
en  cacao , & propre  à nourrir  du  bétail.  {D.  7.) 

ZÉLÉ  de  religion,  (c/irz^ifl/jï/OTê.)  attachement  pur 
& éclairé  au  maintien  & au  progrès  du  culte  qu’on 
doit  à la  Divinité. 

Le  de  religion  eft  extrêmement  louable , quand 
il  eft  de  cette  efpece , plein  de  douceur , & formé  fur 
le  modèle  dont  Jéfus-Chrift  nous  a donné  l’exemple  ; 
mais  quand  le  ide  eft  faux  , aveugle  & perfécuteur  , 
c’eft  le  plus  grand  fléau  du  monde.  Il  faut  honorer  la 
Divinité  , & jamais  fonger  à la  vanger.  On  ne  fau- 
roit  trop  obferver , qu’il  n’y  a rien  fur  quoi  les  hom- 
mes fe  trompent  davantage  , que  dans  ce  qui  regarde 
le  de  religion.  Tant  de  pâmons  fe  cachent  fous  ce 
mafque,  & il  eft  la  fource  de  tant  de  maux,  qu’on  a 
été  jufqu’à  dire , qu’il  feroit  à fouhaiter  pour  le  bon- 
heur du  genre-humain,  qu’on  ne  l’eût  pas  mis  au  nom- 
bre des  vertus  chrétiennes.  En  effet,  pour  une  fois 
qu’il  petit  être  louable , on  le  trouvera  cent  fois  cri- 
minel; il  faut  bien  que  cela  foit  ainfi , puifqu’il  opéré 
avec  une  égale  violence  dans  toutes  fortes  de  reli- 
gions, quelque  oppofées  qu’elles  foient  les  unes  aux 
autres,  & dans  toutes  les  fubdivifions  de  chacune 
d’elles  en  particulier. 

Abdas , évêque  dans  la  Perfe  , au  tems  de  Théo- 
dofe  le  jeune  , fut  caufe  , par  fon  {de  inconfidéré  , 
d’une  très-horrible  perfécution  qui  s’éleva  contre  les 
chrétiens.  Ils  jouiflbient  dans  la  Perfe  d’une  pleine 
liberté  de  confcience  ,Iorfque  cet  évêque  s’émancipa 
de  renverfer  un  des  temples  où  l’on  adoroit  le  feu. 
Les  mages  s'en  plaignirent  d’abord  au  roi , qui  fit  ve- 
nir Abdas;  & après  l’avoir  cenfuré  fort  doucement, 
R lui  ordonna  de  faire  rebâtir  ce  temple.  Abdas  ne 
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voulut  pas  s’y  prêter;quoique  le  prince  lui  eût  déclarer 
qu’en  cas  de  défobéiffance  , il  feroit  démolir  toutes 
les  églifes  des  chrétiens.  Il  exécuta  cette  menace,  & 
abandonna  les  fideles  à la  merci  de  fon  clergé , qui 
n’ayant  vu  qu’avec  douleur  la  tolérance  qu’on  leur 
avoir  accordée, fe  déchaîna  contr’eux  avec  beaucoup 
de  furie.  Abdas  fut  le  premier  martyr  qui  périt  dans 
cette  rencontre  ; il  fut , dis-je , le  premier  martyr  , ft 
l’on  peut  ainli  nommer  un  homme  qui  par  fa  témé- 
rité, expofa  l’Eglife  à tant  de  malheurs.  Les  chrétiens 
qui  avoient  déjà  oublié  l’une  des  principales  parties 
de  la  patience  évangélique , recoururent  à un  remede 
qui  caufa  un  autre  déluge  de  fang.  Ils  implorèrent 
l’affiftance  de  Théodofe  ; ce  qui  alluma  une  longue 
guerre  entre  les  Romains  & les  Perfes.  Il  eft  vrai  que 
ceux-ci  eurent  le  défavantage  , mais  étoit-on  afturé 
qu’ils  ne  battroient  pas  les  Romains , & que  par  le 
moyen  de  leurs  viftoires,  la  perfécution  particulière 
des  chrétiens  de  Perfe  ne  deviendroit  pas  générale 
fur  les  autres  parties  de  l’Eglife  ? Voilà  ce  que  le  :^le 
indiferet  d’un  feul  particulier  peut  produire.  A pei- 
ne trente  ans  fuffirent  à la  violence  des  perlécu- 
teurs  ! 

Abdas  ,fimple  particulier,  &fujetdu  roi  de  Perfe,' 
avoit  ruiné  le  bien  d'autrui  ; & un  bien  d’autant  plus 
privilégié,  qu’il  appartenoit  à la  religion  dominante; 
c’étoit  une  mauvailé  exeufe  , de  dire  que  le  temple 
qu’il  auroit  fait  rebâtir , auroit  fervi  à l’idolâtrie  : car 
ce  n’eût  pas  été  lui  qui  l’auroit  employé  à cet  ufage, 
& il  n’auroit  pas  été  refponfable  de  l’abus  qu’en  au- 
roient  pu  faire  ceux  à qui  il  appanenoit.  D’ailleurs, 
perfonne  ne  peut  fe  difpenfer  de  cette  loi  de  la  reli- 
gion naturelle  : « Il  faut  réparer  par  reftitution  ou  au- 
» trement  le  dommage  qu’on  a fait  à fon  prochain  ». 

Enfin,  quelle  comparaifon  yavoit-il  entre  la  conf- 
truftion  d’un  temple , fans  lequel  les  Perfes  n’auroient 
pas  laifle  d’être  aufli  idolâtres  qii 'auparavant,  & la 
deftruélion  de  plufieurs  églifes  chrétiennes  ? Il  falloir 
donc  prévenir  ce  dernier  mal  par  le  premier  , puif- 
que  le  prince  en  laiftbit  la  reflburce  au  choix  de  Té- 
vêque.  Voilà  pour  le  ^Ic  inconfidéré.  Si  quelque- 
fois il  peut  être  exeufé , il  ne  faut  jamais  le  louer,  ce 
feroit  rendre  à l’infirmité  humaine  un  hommage  qui 
n’eft  du  qu’à  la  fageffe  ; la  qualité  des  perfonnes , & 
leurs  meilleures  intentions , ne  changent  point  le  mal 
en  bien. 

Si  maintenant  nous  fuivions  l’hiftoire  cruelle  des 
effets  du  ^ele  deftruÛeur,  nous  la  trouverions  rem- 
plie de  tant  de  fcènes  tragiques , de  tant  de  meurtres 
& de  carnage  , qu’aucun  fléau  fur  la  terre  n’a  jamais 
produit  tant  de  défaftres. 

Trijîius  haud  illo  monjîrum  nec feevior  ulla 

Pefiis , & ira  Deum  (îysiis  fefe  extuUt  undis. 

JEniid.  l.  III.  V.  ZI 4. 

Les  annales  de  l'Eglife  fourmillent  de  traits  apo- 
criphes  de  ce  genre  , qui  ont  fait  au  chriftianifme  une 
fi  grande  plaie,  qu’il  n’en  guériroit  point , fi  la  main 
qui  l’a  fondé  ne  le  fauvoit  elle-même.  Lifez  bien 
l’hiftoire,  & vous  trouverez  que  les  plus  grands  prin- 
ces du  monde  ont  eu  plus  à craindre  les  paftions  d’un 
faux  ^é/«,que  les  armes  de  tous  leurs  ennemis. 

Si  tout  zélateur  examinoit  bien  fa  confcience,  elle 
lui  apprendroit  fouvent  que  ce  qu’il  nomme  {de 
pour  fa  religion , n’eft  à le  bien  pefer  qu’orgueil , 
intérêt , aveuglement  ou  malignité.  Un  homme  qui 
fuit  des  opinions  reçues  , mais  différentes  de  celle? 
d’un  autre , s’élève  au-delTus  de  lui  dans  fon  propre 
jugement  ; cette  fupériorité  imaginaire  excite  fon  or- 
gueil & fon  Si  ce  çà/eétoit  véritable  & légitime, 
il  feroit  plus  animé  contre  un  mauvais  citoyen  , que 
contre  un  hérétique  , puifqu’il  y a divers  cas  qui 
peuvent  exeufer  ce  dernier  devant  lefouverain  juge 
du  monde , au-lieu  qu’il  n’y  en  a point  qui  puiffe  dif- 
culper  l’autre. 


Z E M 

J’aime  à voir  un  homme  zélé  pour  l’avancement 
des  bonnes  mœurs  , 6c  l’imérét  commun  du  f'enre 
humain;  mais  lorfqu’il  emploie Ibn  {è/e  à pcr/ocurer 
ceux  qu’il  lui  plait  de  nommer  hétérodoxes^  je  dis  , 
fur  la  bonne  opinion  qu’il  a de  fa  créance  6c  de  fa 
piété,  que  l’une  eft  vaine  , &que  l’autre  eû  crimi- 
nelle. ( Lcchivalur  DE  Jaucourt.') 

ZèLE  , {^Cr'uiq.  facr.  ) ce  mot  le  prend  en  plu- 
fieurs  lens  dans  l’Ecriture.  Il  fignide  une  ardeur  pour 
quelque  chofe.  Phince  étoit  plein  de  ^tU  contre  les 
ni-chans  qui  violoient  la  loi  du  Seigneur,  nomb.  xxv. 
IJ.  Il  défigne  l’envie  ; les  Juifs  font  remplis  d’envie, 
j4cî.  xii/.  ^h'xk.  Il  veut  dire  la  jaloufie, 

Prov.  vj.  J 4.  la  jaloufie  ( {this')  du  mari , n'épari^ne 
point  l’aduftere  dans  la  vengeance.  Voreilü  jahnfe 
entend  tout  ^ Sage,/,  /o.  c’elt  Dieu  qui  s’appelle  un 
Dieu  jaloux.  L'idole  duihle,  Ezech.  viij.  J.  c’eft  ou 
l’idole  de  Baal , qui  avoir  été  placée  dans  le  temple 
du  Seigneur,  ou  c’eft  celle  d’Adonis  ; quelques  in- 
terprétés croyent  auflî  que  le  prophète  Ezcchiel  en- 
tend idole  du  , toutes  fortes  d’idoles  ei  gé- 
néral , dont  le  culte  allume  le  de  Dieu  contre 
leurs  adorateurs.  ( D.  /.  ) 

ZÈLE  , jiigtmtnt  de  , ( Critiq.facr.  ) raye?  JUGE- 
MENT (D. /.) 

ZELEIA,  (Géogr.anc.)  ztXua  , ville  de  l’A- 
fie  mineure  , enTroade  , au  pié  du  mont  Ida,  dans 
le  territoire  des  Cyzicéniens , auxquels  Zéléia  appar- 
tenait. Strabon  dit  qu’il  y avoir  eu  dans  cette  ville 
^‘^orade  , mais  qu'il  ne  parloit  plus  de  fon  tems. 

ZELEM  , f.  m.  ( Mai.  méd.  des  Arab.  ) nom  don- 
né par  Avicenne  6l  autres  Arabes  , à un  fruit  com- 
mun deleurtems  en  Afrique,  extrêmement  recher- 
ché parles  habitans  , & nommé  par  quelques-uns 
le  poivre  des  noirs.  Avicenne  dit  que  le^e/ew  àoit  une 
femence  grade , de  lagrolîeurd’unpoischiche  , fort 
odorante  , jaune  en-dehors  , blanche  en-dedans 
& qu’on  a'pportoit  de  Barbarie.  ( D.  / ) 

ZELL  , ( Geog.  mod.  ) ville  d’Allemagne  au  cer- 
cle de  la  baffe  Saxe  , dans  le  duché  de  Lunebourg  , 
fur  1 Aller , 6c  chef-lieu  d’un  duché  auquel  elle  don- 
ne fon  nom.  Elle  ed  fituée-à  onze  lieues  de  Hilde- 
sheim  , à treize  de  Lunebourg,  & à quatorze  de  la 
ville  de  Brunfwick.  C’eft  une  place  défendue  par  un 
château  , où  les  ducs  de  Zell  faifoient  jadis  leur  rc- 
fidence.  Cette  ville  ainfi  que  le  duché  , a été  réu- 
nie àl’éleftorat  d’Hanovre.  Long.  27. 6 .S.  lat.Jz.^j. 

Reinbeck  (Jean  Gullave  ) , théologien  de  la  con- 
fefTiond’Augsbourg,  naquit  à Zc// en  i68a,&mou- 
rut  en  1741.  Il  eft  connu  par  un  livre  contre  le  con- 
cubinage , & par  des  confidérations  fur  la  confcfTion 
d’Augsbourg  , en  quatre  volumes  iW».  Cesdeux 
ouvrages  font  en  Allemand;  fes  fermons  fur  divers 
fujets  , ont  été  imprimés  à Berlin , dans  la  même  lan- 
gue , & forment  plufieiirs  volumes.  {D.  J.) 

Zell  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  impériale  d’Al- 
lemagne , dans  la  Suabe  , au  pays  d’Ortnav , fur  la 
riviere  de  Nagole  , àfepilieues  aumidideBade.  Elle 
eft  fous  la  proteélion  de  la  maifon  d’Autriche.  Lons. 
xS.aG.  latit.  4?.  îo.  (D.J.) 

Zell,  /ûc,  ( ) lac  d’Allemagne  fur  les 

confins  de  la  Suabe  6c  de  la  Suiffe , au-deflùs  du  lac 
de  Confiance  , dont  il  fait  partie.  Il  efi  formé  par 
le  Rhin  , & renferme  l’île  & l’Abbaye  de  Reyche- 
nav.  (D.J.)  ^ 

ZEMBLE  , LA  nouvelle  , ( Géog.  mod.  ) vafie 
pays  fitué  dans  l’océan  feptentriona! , au  nord  de  la 
Mo^lcovie , dont  il  efiféparé  en  tout  ou  en  partie  par 
le  détroit  de  W eigats.  Le  mot  nouvelle  icmble  , qui 
veut  dire  nouvelle  terre , a été  donné  à ce  pays  par 
les  Rufles.  La  découverte  en  a été  faite  en  1642 

parle  navigateur  Abel Tafman.  ’ 

Lan  1725  , la  czarine  Catherine  envoya  le  capi- 
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talne  Béenng  , qui  iiavigea  vers  l’Océan  feptentrio- 
nal , & qm  étant  de  retour  de  Kamtfchatka  , dans 
h mer  du  Japon  , à Pétersbourg,  en  1730  , rapporta 
qu  il  avoit  trouvé  un  pafiage  au  nord-efi , par  lequel 
on  pourroit  aller  du  détroit  de  Weigats  au  Japon  , 
a la  Chine  , & aux  Indes  orientales  , fi  les  neioes  n’y 
mettoient  un  obfiacle  invincible  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année  ; ce  rapport  a été  confirmé 
par  des  relations  pofiérieures.  Comme  la  nouvelle 
Zernblt  n efi  pas  jointe  à la  terre  ferme  , du  moins 
dans  fa  partie  méridionale  , on  croit  qu’elle  tient  paf 
les  glaces  au  Spitzberg , &que  les  premiers  habitans 
de  1 Amérique  , peuvent  y avoir  palTé  de  notre  con- 
tinent par  cette  voie. 

Quoi  qu  il  en  loit,  la  nouvelle  Zemble  s'étend  dans 
fa  partie  méridionale  , le  long  des  côtes  feptentrio- 
nales  de  la  Rufiie  6c  de  la  Tartarie  mofeovite  , ou 
pays  des  Samoyèdes  , dont  elle  efi  féparée  par  le 
détroit  de  Weigats,  qui  efi  prefque  toujours  glacé, 
enforte  qu'on  peut  y aller  fur  la  glace. 

Dans  cette  partie  méridionale  , près  des  bordsoù 
I Oby  a de  la  peine  à rouler  fes  flots  glacés  , l’huma- 
nité revêtue  de  la  forme  la  plus  grolTiere  , privée  du 
foleil , n efi  qu  a demi  animée.  Là , cette  race  brute, 
retirée  dans  des  caveaux  , à l’abri  de  la  faifon  terri- 
ble de  1 hiver , prend  une  trifte  nourriture  prèsd’iih 
feu  languifiant,  & fommeille  entourée  de  fourrures. 
Ces  etres  infertunes  ne  refpirent  ni  la  tendreffe»  ni 
les  chants  , ni  le  badinage  ; iis  ne  connoiffent  dans 
la  nature  que  des  ours  leurs  alliés  , qui  errent  au  de- 
hors de  leurs  tanières,  jufqu’à  ce  qu’enfin  un  jour 
reflemblant  à 1 aurore  , jette  un  long  crépufciile  fuf 
leurs  champs , 6l  appelle  à la  chalTe  ces  fauvages  ar* 
mes  de  leur  arc. 

Les  habitans  de  cette  partie  méridionale  de  la 
nouvelle  Zemble , font  des  hommes  de  petite  taille  , 
6c  qui  ont  les  cheveux  noirs  ; ils  font  bafanés  & vê- 
tus de  peaux  de  veaux  marins,  ou  de  pingoins,  qui 
font  de  grandsoifeaux  ; ils  vivent  de  chafié  6c  de  pê- 
che  , 6c  adorent  le  foleil  6c  la  lune  ; ils  fe  retirent 
l’hiverdans  de  petites  huttes  fous  terre  , 6c  lont  vifi- 
tes  en  été  par  les  Samoyèdes  qui  habitent  le  long  de 
la  côte  de  la  mer  Glaciale  , au  nord  de  la  Sibérie. 

Voila  pour  la  partie  méridionale  de  la  nouvelle 
Zerriblt.  Laparticfeptentrionale efi abfolument inha- 
bitée , parce  qu’elle  efi  couverte  de  neiges  & de 
glaces  éternelles  ; ce  n’efi  même  que  dans  la  partie 
méridionale  qu  on  voit  des  ours  blancs  ; mais  les 
curieux  feront  bien  aifes  de  trouver  ici  quelques  re- 
marques que  firent  les  Hollandois , lorfqu’ils  navige- 
rent  dans  cette  partie  de  la  zone  glaciale. 

Le  1 3 Juin  1^94,  à environ  fix  milles  de  la  nou- 
velle Zemble.,  où  le  foleil  ne  fe  couchoit  point  , ils 
mefurcrent  fa  moindre  hauteur  à minuit , 6c  trouvè- 
rent 73  degrés  2 5 minutes  de  latitude. 

D’autres  obferverent  le  même  jour  , mais  à 77 
degrés  ao  minutes  de  latitude,  quantité  de'glaces 
dont  la  mer  fembloit  couverte , autant  que  la  vue 
pouvoit  s’étendre  du  haut  du  mât  de  perroquet. 

Le  21  Août  , ils  ne  purent  jiafler  le  détroit  de 
W eigats, à caufe  de  la  quantité  de  glaces  qui  venoienf 
de  la  mer  de  Tartarie  pendant  tout  l’été  ; de  forte 
qu  ils  furent  obligés  de  revenir  fans  rien  taire. 

'Dans  un  autre  voyage  ils  trouvèrent  le  ^Juin  la 
hauteur  méridienne  d’un  degré  au  nord , d’où  leur 
latitude  étoit  de  74  degrés  , de  la  mer  ctoii  couverte 
j de  glaces. 

Le  19  Juin  ils  trouvèrent  parla  hauteur  du  foleil, 
qu’ils  étoient  à 80  degrés  1 1 minutes  de  latitude , vers 
le  Groenland  ou  le  Spitzberg.  Les  Anglois  exami- 
nèrent les  cotes  à 82  degres  de  latitude;  mais  ils 

1 trouvèrent  la  mer  bordée  de  tant  de  glaces , qu’elle 
paroifibit  etre  une  partie  de  la  terre  , quoique  dans 
le  milieu  de  I etc  ; & il  y avoit  au-delTus  de  la  mer 
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\me  nucc  cpaiffe,  ou  des  vapeurs  groiTicres  , qui  les 
empechoientde  découvrir  de  lom. 

Leii  Août  1596,  à 66  degrés  de  latitude,  vers 
la  nouvelle  Zembie , ils  trouvèrent  que  la  glace  attei- 
gnoit  jufqu'au  nord  de  la  mer  ; & le  vingt- leptieme 
four  leur  vaiffeau  étoit  tellement  environné  dégla- 
cés , qu’ils  turent  contraints  d’y  paffer  l’hiver  tans 
voir  le  loleil. 

Le  i6  Septembre  le  froid  fut  ft  violent  qu’ils  ne 
pouv oient  le  fupporter , & les  neiges  tomboient  coni- 
lamment  ; la  ter-re étoit  tellement  prife  par  la  gelée, 
qu’on  ne  pouvoit  y creufer  , ni  même  l’amollir  avec 
le  feu. 

Le  premier  Oéïobrele  foleil  parut  un  peu  fur  l’ho- 
rifon  , au  méridien  du  lûd  , 6c  la  pleine  lune  étoit 
élevée  vers  le  nord , & on  la  vit  faire  le  tour  de 
rhorifon. 

Le  deux  Novembre  , on  vit  le  foleil  fe  lever  au 
fud-fud-eft  , quoiqu’il  ne  parût  pas  entièrement  , 
mais  il  courut  dans  l’horifon  jufqu’au  lud-tud-ouetL 

Le  3 Novembre,  le  foleil  le  leva  au fud-quar:-é- 
l’eft , c'eft-à-dire  en  partie  feulement , quo  qu’on  le 
pouvait  voir  tout  entier  du  haut  du  grand  mat. 

Le  4 Novembre,  quoique  le  tems  fiit  calme  & 
clair  , on  ne  vit  point  le  foleil;  mais  la  lune  qui  étoit 
alors  dans  fon  plein , fut  apperçue  pendant  des  jours 
entiers;  le  froid  fut  très-violent,  apres  cela  le  feu 
ne  pouvoit  les  cchautfer  ; les  neiges  6i  les  vents  ré- 
gnoient  avec  tiirie. 

Le  9,  10  , & 1 1 Décembre  , Pair  fut  clair  , mais 
fl  froid  que  notre  hiver  le  plus  rude  ne  peut  pas  lui 
être  comparé , 6i  les  étoiles  étoient  fi  brillantes , que 
c’étoit  un  charme  de  leur  voir  taire  leur  révolution. 

Le  foleil  ne  parut  pas  pendant  tout  ce  tems  , ce- 
pendant il  y eut  du  crépufciile  , fur  tout  du  côté  du 
iud  : car  ils  ont  une  petite  clarté  à douze  heures  , ce 
qui  fait  le  jour  en  hiver. 

Le  i 3 Janvier  le  tems  fut  clair , & depuis  lis  re- 
marquèrent une  augmentation  fenfible  dans  le  cre- 
pufcule  , & quelque  diminution  du  froid. 

Le  14  Janvier  , Pair  fut  encore  pur  & clair , & 
alors  ils  commencèrent  à voir  l’extrémité  du  dilque 
du  foleil  au  fud,  ôCiCnfuite  il  parut  tout  entier  fur 
l’horifon.  . , 

Le  ^ Mai , il  s’éleva  un  vent  violent  qui  écarta  les 
glaces  de  certains  endroits  ; ils  eurent  en  mer  un  peu 
de  chaleur  pendant  quelques  jours  , mais  le  plus  fou- 
vent  des  vents  froids  , delà  neige,  & de  la  pluie. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  ces  oblervations, 
c’eii  que  le  foleil  les  quitta  le  i Novembre  , tandis 
que , fuivant  les  lois  de  la  réfraéfion  , qui  fait  paroî- 
tre  le  foleil  dix-neuf  jours  plutôt , il  n’auroit  pas  dû 
les  quitter  encore.  La  différence  de  l’athmofphere 
peut  bien  y avoir  contribué  : carie  foleil  arrivant  à 
l’horifon,  après  une  abfence  de  trois  mois  , Pair  y 
étoit  plus  épais  & plus  groffier  qu’il  n’étoit  l’année 
précédente,  quand  le  loleil  eut  été  long-tems  fous 
Phorifon.  Cependant  Varénius  doute  que  la  diver- 
fité  de  Pair  pût  le  faire  difp^roitre  tant  de  jours  trop- 
tôt  ; & ceux  qui  palTereni  l'hiver  au  Spitzberg , en 
1634,  firent  des  obfervations  différentes  ; car  le  fo- 
leil  les  quitta  alors  le  9 üdfobre  , & après  une  lon- 
gue abfence  , il  reparut  le  1 3 Février  1634  , & ces 
deux  jours  font  prefque  à égale  diffance  du  1 1 de 
Décembre.  Dans  la  derniere  de  ces  deux  oblerva- 
tions , on  a pu  lé  trojnper  facilement  de  quelques 
jours;  carlesobfervateurs  étant  dans  leur  lit,  ne  vi- 
rent point  lever  le  foleil  les  10,  11  , & 11  de  Fé- 
vrier; ou  bien  les  nuages  & les  pluies  purent  les 
empêcher  de  le  voir.  Giog.  de  Varèniiti.  ( Le  chevalier 

de  JaVCOVRT.  .Mini 

ZEMBROW , ( Gîog.  mod.)  petite  ville  de  Folo- 
gne  dans  la  Mazovie , au  palatinat  de  Czersko , à 
10  lieues  de  la  vide  de  Eielsko,  vers  le  couchaiit. 
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ZEMIA  , f.  f.  {Liitérat.)  , Ce  mot  gtec  dclU 
gnoit  en  général  chez  les  Athéniens , toute  efpece  de 
punition  ; mais  il  l'e  prend  auffi  pour  une  amende 
pécuniaire,  différente  fuivant  la  faute.  Potter  , ^r- 
chxoL  grac.  tom.  I.  p. 

ZEMîDAR  ou  JEMIDAR  , mod!)  nom  que 
l’on  donne  dansPlndoffan  ou  dans  l’empire  du  grand 
niogol , aux  officiers  de  cavalerie  ou  d’infanterie , 6z. 
quelquefois  à des  perfonnes  diffinguées  qui  s’atta- 
chent aux  miniff  fes  aux  grands  de  Pétat. 

ZEMPHYRUS  , f.  m.  LirAo/og.  ) nom 

donné  par  quelques  auteurs  à la  pierre  prccieiilé  que 
les  modernes  connoiüént  fous  le  nom  de  faphlre  , & 
non  le  faphyrus  des  anciens  qui  étoit  le  lapis  lazuli. 

ZEMPLYN  , ZEMBLYN  ou  ZEMLŸN  , ( Geogr. 
mod.  ) petite  ville  de  la  haute  Hongrie,  capitale  d’un 
petit  pays  de  même  nom  , fur  la  riviere  de  Bodrog  , 
à 5 milles  au  fud-eft  de  Caffovie  , & à 6 au  nord  de 
Tokay.  Long.  iz.  lat, 

ZEMME,  {Géog.  mod.)  ville  de  Perfe.  Tavernief 
dit , que  les  géophaphes  du  pays  la  marquent  à 99'^. 
14'.  de  long,  fous  les  31?.  ji.  de  latit. 

ZEMPOALA , {Géog.  mod.)  province  de  l’Améri- 
que feptentrionale  , dans  la  nouvelle  Efpagne  , au 
diocèfe  de  Tlafcala  , à z lieues  du  golfe  de  Mexique. 

ZEMZEM  , ( Hifî.  mod.fuper/liiion.  ) c’eff  le  nom 
d’une  fontaine  qui  le  trouve  à la  Mecque  , 6c  qui  eff 
un  objet  de  vénération  pour  tous  les  mahométans; 
elle  eff  placée  à coté  de  la  Caaba  , c’eff -à-dire  du 
temple,  qui , fuivant  les  traditions  des  Arabes,  étoit- 
autrefois  la  mailbn  du  patriarche  Abraham;  ils  croient 
que  cette  fource  eff  la  même  qu’un  r-nge  indiqua  à 
Agar  , lorfque  fon  fils  Ifmaël  fut  prêt  à périr  de  foif 
dans  le  délert. 

La  fontaine  de  ^em'^em  eff  placée  fous  une  coupo- 
le , où  les  pèlerins  de  la  Mecque  vont  boire  fon  eau 
avec  grande  dévotion.  On  la  tranlporte  en  bouteil- 
les dans  les  états  des  différens  princes,  feÛateurs  de 
la  religion  de  Mahomet,  elle  y eff  regardée  comme 
un  prefent  conlidérable , à caule  des  vertus  merveil- 
leufes  que  l’on  lui  attribue  , tant  pour  le  corps  que 
pour  l’ame  ; non-feulement  elle  guérit  toutes  les  ma- 
ladies , mais  encore  elle  purifie  de  tout  péché. 

ZENADECAH,f.  m.  terme  de  Relation  ; nom 
donné  à des  feéVaires  mahometans  , qui  avoient  em- 
brallé  la  feâe  de  ravendiach,  dont  le  cheffe  nom- 
molt  Ravendi.  Ils  croyoient  la  métempfycofe,  & tâ- 
chèrent en  vain  de  perluader  à Almanfor,  fécond  kha- 
life abbaflide,  que  l’efprit  de  Mahomet  avoll  paffé 
dans  fa  perfonne  : bien  loin  d’accepter  les  honneurs 
divins , qu’en  conléquence  ils  vouloient  lui  rendre , 
il  punit  feverement  leur  baffe  ffaterie.  {D.  J ,) 

ZENDA  VESTA,  f.  m.  {RKilof.  G Antiq.)  cet 
article  eff  deftiné  à réparer  les  inexaélitvides  qui  peu- 
vent ie  rencontrer  dans  celui  où  nous  avons  rendu 
compte  de  la  philofophie  des  Parfis  en  général,  5c  de 
celle  de  Zoroaffreen  particulier.  C’eft  a M.  Anquetil 
que  nous  devons  les  nouvelles  lumières  que  nous 
avons  acquifesfur  un  objet  qui  devient  important  par 
fes  liaifons  avec  l’hiffoire  des  Hébreux,  des  Grecs, 
des  Indiens , & peut-être  des  Chinois. 

Tandis  que  les  hommes  traverfent  les  mers , fa- 
crifient  leur  repos  , la  focieté  de  leurs  parens , de 
leurs  amis  & de  leurs  concitoyens  , & expoient  leur 
vie  pour  aller  chercher  la  richeffe  au-delà  des  mers, 
il  ell  beau  d’en  voir  un  oublier  les  mêmes  avantages 
& courir  les  mêmes  périls  , pour  rinffruâionde  les 
femblables  6c  la  fienne.  Cet  homme  eff  M.  Anquetil. 

Lt:^endii  vefla  eff  le  nom  commun  (ous  lequel  on 
comprend  tous  l'es  ouvrages  attribués  à Zoroaffre. 

Les  miniffres  de  la  religion  des  Parfis  oufeélateurs 
modernes  de  l’ancienne  doèfriiïe  de  Zoroaftre  font 
diffingués  en  cinq  ordres , les  erbids , les  moblds , 

les 
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les  dedotlrs  , les  dellours  mobids , & les  deftours 
de  deUuurs. 

On  appelle  erbidctlm  qui  a fubila  purification  lé- 
gale, qui  a lu  quatre  jours  de  fuite,  fans  interruption, 
le  izefchné-&  le  vendidad  , & qui  eft  initié  dans  les 
ccfémonles  du  culte  ordonné  par  Zoroalîre. 

Si  après  cette  efpece  d’ordination  l’erbidxontinue 
de  lire  en  pubûc  les  ouvrages  du  zend  qui  forment 
le  rituel,  6c  à exercer  les  fondions  facerdotalcs , il 
devient  mobid;  s il  n’entend  pas  le  [enda  vejla , s’il  fe 
renferme  dans  1 ctude  de  la  lo.i  du  zend  & du  pehlvi, 
fans  exercer  les  fonflions  de  minifire  , il  eft  appelle 
dejlonr.  Le  deftour  mobid  efi  celui  qui  réunit  en  lui 
les  qualités  du  mobid  & du  deftour  ; 6c  le  defiour  de 
defiqurs  efi;  le  premier  defiour  d’une  ville  ou  d’une 
province.  C’efl  celui-ci  qui  décide  des  cas  de  con- 
Iciencc  &:  des  points  difficiles  de  la  loi.  Les  Parfisiui 
paient  une  forte  de  dixme  cccléfiafiiquè.  Én  aucun 
heu  du  monde  les  choies  celelles  ne  fedilpenfent  gra- 
tuitement. 

^ Arrivé  ù Surate,  M,  Anqueril  trouva  les  Parfis  di- 
Viles  en  deux  leétes  animées  Tune  contre  l’autre  du 
zèle  le^plus  furieux.  La  fuperlliiion  produit  par-tout 
1;5  memes  effets.  L’une' de  ces  fcéles  s’appeiîoit 
celle  des  anciens  croyans  , l’autre  celle  des  rèfor- 
mUiurs,  De  quoi  s’agifToit  - il  entre  ces  feélaires  , 
qui  pc.nferent  à tremper  toute  la  contrée  de  leur 
lang  ? De  favoir  fi  le  penôn^ow  la  piece  de  lin  de 
neuf  pouces  çn  quarré  que  les  Parfis  portent  fur  le 
J’.es  en  certain  lems , devoir  ou  ne  devoit  pas  être 
mife  fur  le  nés  des  agonifans.  Q^uid  rides?  mutato 
nomine  dt  tt  falnila  narruiur  ? 

Que  produifit  cette  difpvite  ? Ce  que  les  hcréfies 
produilent  dans  tous  les  cultes.  Oii  remonte  aux  lour- 
ces  & l’on  s’infiruit.  Les  anciens  livres  de  la  loi  des 
Parfis  furent  feuilletés.  Bierifô.t  on  s’apperçut  que 
les  minillres  avoient  abufe  de  la  llupiditc  des  peu- 
ples,  pour  l’accabler  de  purifications  dont  il  n’étoit 
point  cjueftion  dans  le  zend,  &C  que  cet  ouvrage 
a/ü;t  ete  défiguré  par  une  foule  d’interprétations 
ablurdes.  On  le  doute  bien  que  ceux  qui  oferent  ré- 
véler aux  peuples  ces  vérifés,  furent  traités  de  no- 
vateurs 6l  d impies.  A ces  difputes  il  s’en  joignit  une 
autre  fur  le  premier  jour  de  l’année.  Un  homme  de 
bien  auroit  en  vain  eleve  la  voix,  leur  auroit  crié  ; 

eh,  mes  freres,  qu’importe  à quel  jour  l’année 
j>  commence?  elle  commencera  heureufement  au- 
» )ourd  hui , demain , pourvu  que  vous  vous  aimiez 
i>  les  uns  les  autres,  & que  vous  ayez  de  Pindul- 
» gence  pour  vos  opinions  diverfes  Croyez-vous 
» queZoroaftre  n’eiit  pas  déchiré  fes  livres,  s’il  eût 
>*  penlé  que  chaque  mot  en  deviendroit  un  fujet  de 
w haine  pour  vous?»»  cet  homme  de  bien  n’uuroit 
cté  entendu  qu’avec  horreur. 

M.  Anquetil  profita  de  ces  divifions  des  Parfis 
pour  s’inftruire  & fe  procurer  les  ouvrages  qui  lui 
manquoient.  Bientôt  i!  fe  trouva  en  état  d’entrepren- 
dre en  fecret  une  traduélion  de  tous  les  livres  attri- 
bues à Zoroaftre.  Il  fe  forma  uneidée  jufie  de  la  re- 
ligion des  Parfis  ; il  entra  dans  leurs  temples  qu’ils 
appellent  derimers , & vit  le  culte  qu’ils  rendent  au 
feu. 

L’enthoufiafme  le  gagna  ; il  jetta  fes  vues  fur  le 
fansicret , 6i  il  fongea  à le  procurer  les  quatre  vedes  ; 
lesquatre  vedes  lont  des  ouvrages  que  les  bramines 
prétendent  avoir  été  compofés,  il  y a quatre  mille 
ans , par  Krefehnou.  Ils  le  nomment  le  famveda  , le 
ridjouveda^  Vatharnaveda  & le  raghouveda.  Le  pre- 
mier efi  le  plus  rare.  Il  y avoir  une  bonne  traduéfion 
de  ces  livres  faite  par  Abiilfazer , miniflre  d’Akbar , 
il^  a environ  deux  cens  ans,  que  M.  Anquetil  ne 
négligea  pas.  Il  fe  procura  des  copies  de  trois  voca- 
Tomt  XFII.  ^ 
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bulaîres  fanskretains , l’amerkofcli,  le  vîakkeren  & 
le  nammala.  Les  deux  premiers  font  ù.  l’afage  des 
bramines  ; le  dernierefi  à l’ufage  des  fcioiiras.  Il  con- 
féra avec  les  principaux  deftours  des  lieux  qu’il  par- 
courut ; Ôc  il  démontra  par  fes  travaux  infinis  qu’il 
n y a nulle  comparaifon  à faire  entre  la  confiance  de 
I homme  de  bien  dans  fes  projets  6c  celle  du  méchant 
dans  les  liens. 

Il  apprit  des  auteurs  modernes  que  la  doflrine  de 
Zoroaftrc  avoit  été  originairement  divilée  en  vingt- 
il  y en  avoir  fept  fur  la  création  6c. 
I hiftoire  du  inonde , fept  fur  la  morale , la  politique 
OC  la  religion,  6c  fept  fur  la  phyfxque  6c  l’afirono- 
mie. 

C’eft  une  tradition  générale  parmi  les  Parfis  qu’A^ 
lexandre  fit  brûler  ces  vingt  6c  un  livres , après  fe  les 
etre  fait  traduire  en  grec.  Les  feuls  qu’on  put  confer- 
yer , font  le  vendidad , l’izefcliné , le  wilpered  , les 
jelchts  & lesneaefchs.  Ils  ont  encore  une  traduàion 
pehlvK^uè , originale  du  zend  , & un  grand  nombre 
de  livres  de  prières,  qu  ils  appellent  neren^s^  avec  un 
poème  de  cent  vingt  vers , appelle  biriournama  , fur 
la  vie  de  Rouftoun  , fils  deZoroafire  , de  Sforab  fils 
de  Rouftoun,  6c  de  Barzour,  fils  de  Slbrab.  " 

Ce  qui  refte  des  ouvrages  de  Zoroaftre  , traite  de 
la  matière , de  l’univers  , du  paradis  terreftre,  de  la* 
difperlion  du  genre  humain  Ôi  de  l’origine  du  refpeft 
que  les  Parfis  ont  pour  le  feu , qu’ils  appellent  athro- 
EhoremeJ'daopoih’e^Çih  de  Dieu.  Il  y rend  compte  de 
l’origine  du  mal  phyllque  6c  m5ral , du  nombre  des 
anges  à qui  la  conduite  de  l’imivers  eft  confiée , de 
quelques  faits  hilloriques,  de  quelques  rois  delà  pre- 
mière dynaftie,&  de  la  chronologie  des  héros  de  Sfil- 
lan  ôc  Zabouleftan.  On  y trouve  aulfi  des  prédictions 
des  traits  fur  la  fin  du  inonde  & fur  la  refurreition  * 
d’excellens  préceptes  moraux  , 6c  un  traité  des  rites 
6c  cérémonies  trèy  étendu.  Le  ftyle  en  eft,  oriental 
des  répétitions  fréquentes,  peu  de  liailbns,  5t  le  ton 
de  l’cnchoLifiafme  6c  de  l’infpiré.  Dieu  eft  appelle 
dans  le  zend  M.niofp.mjh , 6c  dans  le  pehlvi  ,\\îa. 
donnadaf^ouni  ou  Vétr^  abj'ofM  dansjbn  cxcelknce.  Le 
texte  des  vingt  6c  une  parties  ou  nosks  du  légiflateur 
Parfis  s’appelle  Vavejîa  o\x  U monde.  Il  eft  dans  une 
langue  morte  tout-5-fait  différente  du  pehlvi  6c  du 
parfique.  Les  plus  favans  deftours  ne  difent  rien  de 
latisfailant  lur  (on  origine.  Ils  croient  à la  mifiion  di- 
vine de^Zoroaftre.  Us  affiirent  qu’il  reçut  la  loi  de 
Dieu-même , après  avoir  paffé  dix  ans  au  pié  de  fon 
throne.  M.  Anqueril  conjecture  qu’il  la  compofa  re- 
tire avec  quelques  collègues  habiles  entre  des  rochers 
écartés  , conjeélure  qu’il  fonde  fur  la  dureté  monta- 
gnarde & fauvage  du  ftyle.  L’alphabet  ou  les  carac- 
tères de  l avefta  s’appellent  Ib  lont  nets  6c  fim- 
pies  ; on  en  reconnolt  l’anriquité  au  premier  coup- 
d œil.  Il  penfe  que  le  pohUi,  langue  morte,  a été  le 
véritable  idiome  des  Parfis , qui  en  attribuent  l’inven- 
tion  à Kaio-Morts  , le  premier  roi  de  leur  première 
dynaftie.  Le  caraétere  en  eft  moins  pur  & moins  net 
que  le  zend. 

Le  pahzend  eft  un  idiome  dont  il  ne  refte  que 
quelques  mots  confervés  dans  les  traductions  pehlvi- 
ques.  ^ 

L’aveftaeft  la  langue  des  tems  de  Zoroaftre,  il  l’ap- 
ponades  montagnes;Ies  Parfis  ne  la  connoilfoient  pas 
avant  lui.  Le  pehlvi  eft  la  langue  qu’ils  parloient 
de  fon  tems  ; & le  pahzend  eft  l’avefta  corrompu 
dont  il  leur  recommanda  l’ufage  pour  les  diftinguer 
du  peuplei  lepahzend  eltà  l’avelta  ce  que  lefyriaque 
eft  à l’hébreu.  Mereod  dans  l’avefta  fignifie  il  a dit.,  6c 
c’eft  raeri , dans  pahzend.  L’alphabet  du  pahzend  eft 
coinpofé  du  zend  6c  du  pehlvi. 

Les  manuferits  font  de  lin  ou  de  coton  enduit 
VV  vv 
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d’un  vernis  fur  lequel  on  dilcerne  le  trait  le  phis 
léger. 

Le  vendidad  fadeeftun  in-f.  de  560  pages.  Le  mot 
\endidad(\on\Çiçféparê  du  diable,  contraire  aux  maxi- 
mes du  diable,  ou  l’objet  de  fa  haine.  Sade  fignitie 
pur  U fans  mélange.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux 
livres  zend  , qui  ne  font  accompagnés  d’aucune  tra* 
duftion  pehlvique. 

Le  vendidad  contient,  outre  fa  matière  propre , 
les  deux  traités  de  Zoroallre  appellés  Xiifchni  & 
le  wifptred  ; parce  que  le  miniftre  qui  lit  le  vendi- 
dad, elî  obKgé  de  lire  en  même  tems  ces  deux  au- 
tres livres  qu’on  a pour  cet  effet  divifés  en  leçons. 

Le  vendidad  proprement  dit , eff  le  vingtième 
traité  dç  Zoroaftre.  C’eft  un  dialogue  entre  Zoroa- 
ftre  îe  dieu  Ormufd  qui  répond  aux  queftions  du 
légiflateur. 

Ofmûfd  eft  défini  dans  cet  ouvrage,  leîrepur, 
celui  qui  recompenfe , l’être  abforbe  dans  fon  excel- 
lence, le  créateur,  le  grand  juge  du  monde,  celui 
qui  fubfifte  par  fa  propre  puiflance. 

L’ouvrage  eft  divifé  en  iz  chapitres  appellés /ar- 
gards  ; chaque  chapitre  finit  parvins  priere  qu’ils  ap- 
pellent Êfchtm  vohou,  pure,  excellente.  Cette  priere 
commence  par  ces  mots.  « Celui  qui  fait  le  bien , & 

» tous  ceux  qui  font  purs,  iront  dans  les  demeures  de 
» l’abondance  qui  leur  ont  été  préparées  >».  Les  deux 
premiers  chapitres , & le  cinquième  & dernier  con- 
tiennent quelques  faits  hiftoriques,  la  bafe  de  la  foi 
des  Parfis  ; le  refte  eft  moral,  politique  & liturgique. 

Dans  le  premier  chapitre  Ormwid  raconte  à Zo- 
roaftre  qu’il  avoit  créé  leize  cites  egalement  belles , 
riches  6c  heureufes  ; qu’Ahriman,  le  diable  fon  rival, 
fut  la  caufe  de  tout  le  mal  ; & que  chacune  de  ces 
cités  étoit  la  capitale  d’un  empire  du  meme  nom. 

Dans  le  fécond  chapitre,  Djemchid,  appelle  en 
zend fils  de  Vivenganm  , quatrième  roi  de  la 
première  dynaftie  des  Parfis,  eft  enlevé  au  ciel  oii 
Ormufd  lui  met  entre  les  mains  un  poignard  d’or, 
avec  lequel  il  coupe  la  terre  , & forme  la  contrée 
Vermanefehné  oîi  naiffent  les  hommes  & les  ani- 
maux. La  mort  n’avoit  aucun  'empire  fur  cette  con- 
trée qu’un  hiver  défola;  cet  hiver,  les  montagnes 
& les  plaines  furent  couvertes  d’une  neige  bridante 
qui  détruifit  tout. 

Djemhcid  , dit  Ormufd  à Zoroaftre  , fut  le  pre- 
mier qui  vit  l’ctré  fuprême  face  à face,  & produilit 
des  prodiges  par  ma  voix  que  je  mis  dans  fa  bouche. 
Sur  la  fin  de  ce  chapitre,  Ormufd  raconte  l’origine 
du  monde.  Je  créai  tout  dans  le  commencement , 
lui  dit-il,  je  créai  la  lumière  qui  alla  eclairer  le  Ib- 
leil,  la  lune  & les  étoiles;  alors  l’année  n’étoit  qu’un 
jour  ininterrompu;  l’hiver  étoit  de  quarante.  Un 
homme  fort  engendra  deux  enfans,l’un  male,& 
l’autre  femelle  : ces  enfans  s’unirent,  les  animaux 
peuplèrent  enfuite  la  terre. 

Il  eft  parlé  dans  les  chapitres  fuivans  des  oeuvres 
a<^réables  à la  terre,  ou  plutôt  à l’ange  qui  la  gou- 
verne , comme  l’agriculture , le  foin  des  beftiaux , 
la  fépulture  des  morts , & le  fecours  des  pauvres. 
Le  bon  économe  , dit  Ormufd , eft  auffi  grand  à mes 
yeux  , que  celui  qui  donne  naiflance  à mdle  hom- 
mes ,&  qui  récite  mille  izechnés.  ^ 

De  l’équité  de  rendre  au  riche  le  prêt  qu  il  a fait, 
& des  crimes  appellés  méherderoudis  , ou  œuvre  de 
Deroudi , le  diable  , oppofé  à Meher  , l’ange  qui 
donne  aux  champs  cultivés  leur  fertilité  ; on  peche 
en  manquant  à la  parole , en  rompant  les  paftes , 
en  refufantaux  ferviteurs  leurs  gages,  aux  animaux 
de  labour  leur  nourriture,  aux  inftituteurs  des  en- 
fans  leurs  appointemens,  aux  payfans  leurs  falaires, 
à une  piece  de  terre  l’eau  qu’on  lui  a promife. 

Des  morts  , des  lieux  ôc  des  cérémonies  de  leur 
fepulture , des  purifications  legales,  des  femmes  ac- 
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couchées  avant  terme.  Ici  Ormufd  releve  k pureté 
du  vendidad , & parle  des  trois  rivières  Pherar , 
Ponti  6c  Varkels. 

De  l’inipuretcque  la  mort  communique  à la  terre, 
de  l’eau  , 6c  de  toutes  fortes  de  vaiffeaux. 

De  l’impureté  des  femmes  qui  avortent , & de  la 
dignité  du  médecin  ; il  promet  une  vie  longue  6c 
heureufe  à celui  quia  guéri  plufieurs  malades;  il  or- 
donne d’effayer  d’abord  les  remedes  fur  les  infidèles 
qui  adorent  les  efprits  créés  par  Ahriman  ; il  pronon- 
ce la  peine  de  mort  contre  celui  qui  aura  halardé  un 
remede  pernicieux,  fans  avoir  pris  cette  précaution, 
& fixe  la  récompenfe  que  chaque  ordre  de  parfis 
doit  au  médecin  ; il  commence  par  l’athorne  ou  prê- 
tre ; celui  qui  a guéri  un  prêtre  , fe  contentera  des 
prières  que  le  prêtre  offrira  pour  lui  à Dahman  ou  ce- 
lui qui  reçoit  les  âmes  des  faints , de  l’ange  Sferofch , 
6c  qui  les  conduit  au  ciel. 

De  la  maniéré  de  conduire  les  morts  au  dakmé , 
ou  au  lieu  de  leur  fépulture;  de  la  cérémonie  de  chaf- 
fer  le  diable  en  approchant  du  mort  un  chien  ; des 
prières  à faire  pour  le  mort  ; du  péché  de  ceux  qui  y 
manquent  & qui  fe  fouillent  en  approchant  du  ca- 
davre ou  en  le  touchant , & des  purifications  que 
cette  feuillure  exige. 

Les  Parfis  ont  pour  le  feu  différens  noms  tires  de 
fes  ufages  , celui  de  la  cuifine , du  bain  , &c.  il  faut 
qu’il  y en  ait  de  toutes  les  fortes  au  dadgah  , lieu 
où  l’on  rend  la  juftice. 

II  parle  de  la  place  du  feu  facré,  de  la  priere  habi- 
tuelle des  Parfis  , de  la  néceffité  pour  le  miniftre  de 
la  loi , d’être  pur  6c  de  s’exercer  aux  bonnes  œuvres  ; 
de  l’ange  gardien  Bahman;  c’eft  lui  qui  veille  fur  les 
bons  & fur  les  juges  intègres  , & qui  donne  lafou- 
veralneté  aux  princes  afin  de  fecourir  le  foible  & 
l’indigent. 

Pour  plaire  à Ormufd  il  faut  être  pur  de  penfées  , 
de  paroles,  6c  d’aélions  ; c’eft  un  crime  digne  de 
mort  que  de  féduire  la  femme  ou  la  fille  de  fon  voi- 
fin,  que  d’uferdu  même  fexe  que  le  fien  ; rompez 
toute  communion  , dit  Zoroaftre  , mettez  en  piece 
celui  qui  a péché , 6c  qui  ferefufe  à l’expiation  péna- 
le , celui  qui  tourmente  l’innocent , le  forcier  , le 
débiteur  qui  ne  veut  pas  s’acquitter  de  fa  dette. 

Il  traite  du  deftourmobidqui  conféré  le  barashnom, 
ou  la  purification  aux  fouillés  , des  qualités  du  ml- 
niftre  , du  lieu  de  la  purification , des  inftrumens  & 
de  la  cérémonie , des  biens  6c  des  maux  naturels  & 
moraux  ; il  en  rapporte  l’origine  & les  progrès  à la 
méchanceté  de  l’homme  , 6c  au  mépris  de  la  puri- 
fication. 

Il  dit  de  la  fornication  & de  l’adultere,  qu’ils  déf- 
fechent  les  rivières  , 6c  rendent  la  terre  ftérile. 

Il  paffe  aux  exorcifmes  ou  prières  qui  éloignent  les 
diables  inftigateurs  de  chaque  crime;  elles  tiennent 
leur  principale  efficacité  d’Honover,ou  nom  de  dieu  ; 
il  enfeigne  la  priere  que  les  enfans  ou  parens  doivent 
dire  ou  faire  dire  pour  les  morts;  il  défigne  les  chiens 
dont  l’approche  chaffe  le  diable  qui  rode  fur  la  terre 
après  minuit  ; il  indique  la  maniéré  de  les  nourrir  ; 
c’ert  un  crime  que  de  les  frapper  ; celui  qui  aura  tué 
un  de  ces  chiens , donnera  aux  trois  ordres  de  Parfis, 
le  prêtre,  le  foldat,  6c  le  laboureur,  les  inftrumens 
de  fa  profeflion  ; celui  qui  n’en  aura  pas  lemoyen, 
creufera  des  rigoles  qui  arroferont  les  pâturages  voi- 
fins , 6c  fermera  ces  pâturages  de  hayes , ou  il  donne- 
ra fa  fille  ovi  fa  fœur  en  mariage  à un  homme  falnt. 

Lès  crimes  pour  lefquels  on  eft  puni  de  l’enfer  , 
font  la  dérifion  d’un  miniftre  qui  prêche  la  converfion 
au  pécheur  , l’afiion  de  faire  tomber  les  dents  à ua 
chien  exorcifte  , en  lui  faifani  prendre  quelque  cho- 
fe  de  brûlant  ; d’effrayer  6c  faire  avorter  une  chienne, 
& d’approcher  une  femme  qui  a fes  réglés  ou  qui 
allaite. 
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II  y a des  préceptes  fur  la  purification  des  femmes, 
la  rognure  des  ongles  & des  cheveux  , le  danger  de 
croire  àundeftour  qui  porte  fur  le  nés  le  penon,  ou 
qui  n’a  pas  fa  ceinture  ; ce  deftour  eft  un  impolteur 
qui  enfeigne  la  loi  du  diable  , quoiqu’il  pre'nnele  ti- 
tre de  miniftre  de  Dieu, 

Dans  cct  endroit , il  efl  dît  qxi’Ahriman  fe  révolta 
contre  Orrnuld  , & refufa  de  recevoir  fa  loi  ; & l’an- 
ge Sferofch  qui  garde  le  monde  & préferve  l’homme 
des  embûches  du  diable  , y eft  célébré. 

Suit  i’hirtoire  de  la  guerre  d’Ormufd  & d’Ahri- 
inane.  Ormufd  déclare  qu’à  la  fin  du  monde  Us  œu- 
vres d’Ahriman  feront  détruites  par  les  trois  pro*- 
phetes  qui  naîtront  d’une  femence  gardée  dans  une 
petite  fource  d’eau  dont  le  lieu  eft  clairement  dé- 
signé. 

Il  eft  fait  mention  dans  ce  chapitre  de  réternlté  , 
de  l’ame  de  Dieu  qui  agit  fans  celle  dans  le  monde  , 
de  la  purification  par  l’iirine  de  vache  , & autres 
puérilités , de  la  réfurreûion  , du  paflage  après  cette 
vie  fur  un  pont  qui  lépare  la  terre  du  ciel,  fous  la 
conduite  d’un  chien,  le  gardien  commun  du  trou- 
peau. 

Il  eft  traité  dans  le  fuivant  du  troifieme  poëriode- 
kefeh  ou  troifieme  prince  de  la  première  dynaftie  , 
qui  fut  jufte  6c  faint,  qurabolit  le  mal , & à qui  Or- 
iDLifd  donna  le  hom , ou  l’arbre  de  la  fanté  ; du  tribut 
de  priere  & de  louange  dû  au  bœuf  fuprème  6c  à la 
pluie. 

Le  vendidad  finit  par  la  miftion  divine  de  Zoroaf- 
tre.  Orfmud  lui  députa  l’ange  Nérioflengul , en  Ir- 
man.  Va  , lui  dit-il , en  Irman  ; Irman  que  je  créai 
pur,  & que  le  ferpent  infernal  a fouillé  ; le  ferpent 
qui  eft  concentré  dans  le  mai , & qui  eft  gros  de  la 
mort.  Toi  qui  m’as  approché  fur  la  fainte  montagne, 
où  tu  m’as  interrogé , & où  je  t’ai  répondu  , va  ; 
porte  ma  loi  en  Irman  , je  te  donnerai  mille  bœufs 
aufli  gras  que  le  bœuf  de  la  montagne  Sokand , fur 
lequel  les  hommes  pafTerent  l’Euphrate  dans  le  com- 
mencement des  tems;  tu  pofiéderas  tout  en  abon- 
dance; extermine  les  démons  & les  forciers,  & mets 
fin  aux  maux  qu’ils  ont  faits.  Voila  la  récompenfeque 
j‘ai  promifedans  mes  fecrets  aux  habitaiis  d’Irman 
qui  font  de  bonne  volonté. 

L’izechné  eft  le  fécond  livre  du  vendidad-fade. 
Izcchné  fignifie  binediHion.  Ce  livre  a vingt  chapitres 
appelles  ha , par  coniraftion  de  hatam , ou  amen  , qui 
finit  chaque  chapitre.  C’eft  proprement  un  rituel , & 
ce  rituel  eft  une  fuite  de  puérilités. 

Zoroaftre  y recommande  le  mariage  entre  confins 
germains,  loue  la  fubord'nation,  ordonne  un  chef  des 
prêtres , des  foldats , des  laboureurs  &:  des  commer- 
çans , & recommande  le  loin  des  animaux.  Il  y eft 
parlé  d’un  âne  à trois  piés,  placé  au  milieu  de  l’Eu- 
phrate ; il  a fix  yeux , neuf  bouches  , deux  oreilles , 
& une  corne  d’or;  il  eft  blanc  , de  nourri  d’un  ali- 
ment célefte  ; mille  hommes  & mille  animaux  peu- 
vent pafl'er  entre  fes  jambes  ; & c’eft  lui  qui  purifie 
les  eaux  de  l'Euphrate  , & arrofe  les  fept  contrées  de 
la  terre.  S’ilfe  met  à braire  , les  poiflbns  créés  par 
Ormufd  engendrent  , & les  créatures  d’Ahriman 
avortent. 

Apres  cet  âne  vient  le  célébré  deftour  Hom-Ifed  ; 
il  eft  faint;  fon  œil  d’or  eft  perçant;  il  habite  la  mon- 
tagne Albordi  ; il  bénit  les  eaux  & les  troupeaux  ; il 
inftruit  ceux  qui  font  le  bien;  fon  palais  a cent  co- 
lonnes ; il  a publié  la  loi  fur  les  montagnes  ; il  a ap- 
porté du  ciel  la  ceinture  & la  chemilé  de  fesfideles; 
il  lit  fans  celfe  l'avefta  ; c’eft  lui  qui  a écrafé  le  fer- 
pent à deux  piés , & créé  l’oifeau  qui  ramafl'e  les  grai- 
nes qui  tombent  de  l’arbre  hom , & les  répand  fur  la 
terre.  Lorfque  cinq  perfonnes  faintes  & pieufesfont 
raftcmblées  dans  un  lieu  . je  fuis  au  milieu  d’elles  , 
dit  Hom-Ifed. 

Tome  XVIU 
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L^brehom  eft  planté  au  milieu  de  l’Euphrate; 
Hom-Ifed  préfide  à cet  arbre.  Hom-Ifed  s’appella 
auîîî  Zérégone.  Il  n’a  point  laifté  de  livres  ; il  tut  le 
légiflateur  des  montagnes. 

L’izechné  contient  encore  l’eulogie  du  foleil , du 
feu  & de  l’eau  , de  la  lune,  & des  cinq  jours  gahs  ou 
fur-ajoutés  aux  360  jours  de  leur  année,  qui  a douze 
mois  compofés  chacun  de  30  jours.  Il  finit  par  ces 
maximes  : « lifez  l’honover  ; rêverez  tout  ce  qu’Or- 
» mufd  fait , a fait  & fera.  Car  Ormufd  a dit,  ado- 
rez  tout  ce  que  j’ai  créé , c’eft  comme  fi  vous  m’a- 
» doriez. 

Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  Zoroaftre  n’a 
jamais  parié  que  de  deux  dynafties  de  Parfis. 

Le  fécond  livre  du  vendidad  eft  le  vifTpered  , ou 
la  connoiiTance  de  tout. 

Un  céiebrebramine  des  Indes,  attîrépar  la  réputa- 
tion de  Zoroaftre,  vint  le  voir,&  Zoroaftre  pronon- 
ça devant  lui  le  viflpered.  Malgré  fon  titre  faftueux  , 
& la  circonftarce  qui  le  produifit,  il  y a peu  de 
chofes  remarquables.  Chaque  clalTe  d’animaux  a fon 
deftour  ; la  laintetc  eft  recommandée  aux  prêtres,  6c 
le  mariage  entre  coufins-germains  aux  fideles. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  autres  li- 
vres des  Bramines,  recueillantde  tous  ce  qu’ils  nous 
otfriront  de  plus  remarquable. 

Les  jelchts  font  des  louanges  pompeufes  d’Or- 
mufd.Dans  un  de  ces  hymnes,  Zoroaftre  demande 
à Ormufd  , quelle  eft  cette  parole  ineffab’e  qui  ré- 
pand la  lumière , donne  la  vlftoire  , conduit  la  vie 
de  l’homme  , déconcerte  les  efprits  malfaifans  6c 
donne  la  fanté  au  corps  6c  à l’efprit  ; & Ormiiftî  lui 
répond , c’eft  mon  nom.  Ayes  mon  nom  continuel- 
lement ù la  bouche,  & tu  ne  redouteras  ni  la  fleche 
du  tchakar , ni  fon  poignard  , ni  fon  épée  , ni  fa 
maflue.  A cette  réponie,  Zoroaftre  feproftorna  , 6c 
dit  : j’adore  l’intelligence  de  Dieu  qui  renftriie  la 
parole , fon  entendement  qui  la  médite , 6c  fa  lant^ue 
qui  la  prononce  fans  celfe.  ° 

Le  patet  eft  une  confeftion  de  fes  fautes  , accom- 
pagné de  repentir.  Le  pécheur,  en  préfence  du  feu 
ou  du  deftour,  prononce  cinq  fois  le  Jeiha  ahnu  ve- 
rio  , & s’adrefTant  à Dieu  6c  aux  anges  , il  dît  t je 
me  répens  avec  confufion  de  tous  les  crimes  que 
j’ai  commis_  en  penlées , paroles  6c  avions  ; je  les 
renonce  6c  je  promets  d’être  pur  déformais  en  pen- 
lees  , paroles  6c  aélions.  Dieu  me  fafte  miiericorde 
6c  prenne  fous  fa  fauve-garde  mon  ame  6c  mon  corps* 
en  ce  monde  6c  en  l’autre.  Après  cet  adle  de  contri- 
tion , il  avoue  fes  fautes  qui  font  de  vingt-cinq  ef- 
peces.  ^ 

Le  Bahman  Jefeht  eft  une  efpece  de  prophétie , où 
Zoroaftre  voit  les  révolutions  de  l’empire  6c  de  la 
religion  , depuis  Guftafpe  jufqu’à  la  fin  du  monde. 
Dans  un  rêve  , il  voit  un  arbre  fortir  de  terre  6c 
poulfer  quatre  branches , une  d’or , une  d’ar^mt 
une  d’airain , 6c  une  de  fer.  Il  voit  ces  branches°s’cn- 
trelacer  ; il  boit  quelques  gouttes  d’une  eau  qu’il  a 
reçue  d’Ormufd  , 6c  l’intelligence  divine  le  remplit 
lept  jours  & fept  nuits  ; il  voit  enfuite  un  arbre  qui 
porte  des  truits  , chacun  de  differens  métaux.  Voilà 
de  la  befogne  taillée  pour  les  commentateurs. 

Le  yirafnama  eft  l’hiftoire  de  la  miftion  de  Viraf. 
La  religion  de  Zoroaftre  s’étoit  obfcurcie  , on  s’a- 
dreflà  à V iraf  pour  la  réintégrer;  ce  prophète  fit  rem- 
plir de  vin  fept  fois  la  coupe  de  Guftafpe , & la  vuida 
lept  fois  , s’endormit , eut  des  vifions  , fe  réveilla  6c 
dit  à fon  réveil  les  chofes  les  mieux  arrangées.  ’ 
Dans  le  boundfchefch,  ou  le  livre  de  l’éternité  , 
l’éternité  eft  le  principe  d’Ormufd  6c  d’Ahrimam 
Ces  deux  principes  produifirent  tout  ce  qui  eft  • lé 
bien  fut  d’Ormufd,  le  mal  d’Ahriman.  Il  y eut  deux 
mondes  , un  monde  pur , un  monde  impur,  Ahriman 
rompit  l’ordre  général.  Il  y eut  un  combat.  Ahri- 
VVvvij 
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man  fut  vaincu.  Ormufd  créa  un  bœuf  qu’Ahrîmaii 
tua.  Ce  bœuf  engendra  le  premier  homme , qui  s’ap- 
pella  Gaiomard  ou  Kaio-morts.  Avant  la  création  du 
bœuf,  Ormuld  avoit  formé  une  goutte  d’eau  , ap- 
pellée  Veau-de-fantè  ; puis  une  autre  goutte , appellée 
Xcau-de  vil.  Il  en  répandit  fur  Kaio-morts , qui  parut 
tOut-à-coup  avec  la  beauté  , la  blancheur , ÔC  la  force 
d’un  jeune  homme  de  quinze  ans. 

La  femence  de  Kaio-morts  répandive  fur  la  terre 
produifit  un  arbre , dont  les  fruits  contenoient  les 
parties  naturelles  des  deux  fexes  unies  ; d’un  de  ces 
fruits  naquirent  l’homme  & la  femme  ; l’homme  s’ap- 
pelloit  Mefck:a  & la  femme  Mefckine.  Ahriman  vint 
fur  la  terre  fous  la  forme  d’un  lerpent , & les  fédui- 
fit.  Corrompus , ils  continuèrent  de  l’être  jufqu’à  la 
réfurreflion  ; ils  fe  couvrirent  de  vêteinens  noirs  , 
& fe  nourrirent  du  fruit  que  le  diable  leur  pré- 
fenta. 

De  Mefchia  & de  Mefchlne  naquirent  deux  cou- 
ples de  mâles  & de  femelles , Sc  ainfi  de  fuite  jufqu  ’à 
ce  qu’une  colonie  paffa  l'Euphrate  fur  le  dos  du  bœuf 
Stareflcok. 

Ce  livre  exterminé  par  le  récit  d’un  événement 
qui  doit  précéder  & fuivre  la  rcfurreélion  ; à cette 
grande  cataftrophe  , la  mere  fera  féparée  du  pere  , 
le  frere  de  la  fœur  , l’ami  de  l’ami  ; le  jufte  pleurera 
fur  le  réprouvé  , & le  réprouvé  pleurera  fur  lui- 
même.  Alors  la  comete  Goultcher  lé  trouvant  dans 
fa  révolution  au-deflbus  de  la  lune  , tombera  fur  la 
terre  ; la  terre  frappée  tremblera  comme  l’agneau 
devant  le  loup  ; alors  le  feu  fera  couler  les  monta- 
gnes comme  l’eau  des  rivières  ; les  hommes  paflé- 
ront  à-travers  ces  flots  embrafés , & feront  purifiés  ; 
le  jufte  n’en  fera  qu’effleuré  ; le  méchant  en  éprou- 
vera toute  la  fureur  , mais  fon  tourment  finira  , & 
il  obtiendra  la  pureté  & le  bonheur. 

Ceux  qui  defireront  en  favoir  davantage , peuvent 
recourir  à l’ouvrage  anglois  intitulé,  the  aanual  n- 
gijler  y or  a view  of  thi  hijlory  politicks  and  Uutratun 
of  ekc  year  lyCz.  C’eft  de  ce  recueil  qu’on  a tiré  le 
peu  qu’on  vient  d’expofer. 

ZENDEROUD , le  , o«  ZEMDERN  , ( Gèogr. 
mod.  ) fleuve  de  Perfe.  Il  prend  fa  fource  dans  les 
montagnes  de  Jayabat , à trois  journées  de  la  ville 
d’ifpahan , près  de  laquelle  il  coule , & va  fe  rendre 
dans  la  mer  des  Indes  ; fon  eau  eft  douce  , légère  , 
bonne  à boire. 

ZENDICISME,  (ifi/?.  mod.')  c’eft  le  nom  d’une 
fefte  , qui  du  tems  de  Mahomet  avoit  des  panifans 
en  Arabie , & fur-tout  dans  la  tribu  de  Koreishiies  , 
qui  s’oppofa  le  plus  fortement  aux  progrès  de  la  re- 
ligion mahométane.  On  croit  que  les  opinions  de 
cette  feéle  avoient  beaucoup  de  reffemblance  avec 
celles  des  Saducéens  parmi  les  juifs  ; les  Arabes  qui 
profefl'oient  le  e^endiafme  étoient  des  efpeces  de  déif- 
ies , qui  nioient  la  réfurreélion , la  vie  à venir , 8c 
qui  croyoient  que  la  providence  ne  fe  mêloit  poiat 
des  affaires  des  hommes.  M.  Sale  , auteur  d’une  ex- 
cellente traduûion  angloife  de  l’alcoran  , dit  de  ces 
Arabes , qu’ils  adoroient  un  feul  Dieu  fans  le  livrer 
à aucune  efpece  d’idolâtrie  & de  fuperftition,  & lans 
adopter  aucune  des  religions  que  fuivoient  leurs  com- 
patriotes. On  prétend  que  ces  fedlaires  admettoieat 
ainfi  que  les  dilciples  de  Zoroaftre  de  Manès  , un 
bon  & un  mauvais  principe , qui  le  faifoient  conti- 
nuellement la  guerre. 

ZENDIK  , ZENDIKS  ou  ZENDAK,  {Littéral, 
orient.  ) eft  un  mot  arabe  ; il  défigne , félon  les  uns  , 
un  homme  qui  ne  croit  point  une  vie  à venir;  & fé- 
lon d’autres , ce  mot  fignifîe  un  mage.  Quoi  qu’il  en 
foit , il  eft  certain  que  ce  mot  chez  les  mahométans, 
défigne  un  impie , qui  n’eft  ni  mufulman , ni  juif,  ni 
chrétien  , ou  qui  n’obferve  pas  les  préceptes  de  la 
religion  dans  laquelle  il  eft  né.  Quelques  mahomé- 
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tans  entendent  fpecialement  par  lendik , celui  qui  nie 
la  réfurreétion  du  corps.  Ils  ont  appelle  les  Mani- 
chéens lendiks  ; èc  Mardak  un  de  leurs  principaux 
chefs,  eft  toujours  lurnommé  alicndikà^ns  l’hiftoire 
des  rois  de  Perle  de  la  dynaftie  des  Saflanides , fouS 
lefquels  le  manichéïfme  a pris  naiffance. 

Hadi,  quatrième  kalife  de  la  maifon  des  Abalîides, 
pourliiivit  violemment  les  ^endiks  ou  léâateurs  de 
Mânes.  Ces  gens -là  enléignoient  d’abord  à fe  pré- 
ferver  des  péchés  , & à travailler  pour  l’autre  vie  , 
fans  rechercher  les  biens  de  celle-ci  ; mais  dans  la 
fuite  ils  introduilirent  le  culte  des  deux  principes  ; 
l'avoir,  de  la  lumière  & des  ténèbres;  ils  permet- 
toient  aulîi  le  mariage  entre  les  plus  proches  parens, 
& même  dans  les  premiers  degrés  de  confanguinité. 
Enfin , ils  défendoient  l’ufage  de  la  viande  aux  élus, 
{D.J.) 

ZENORO  , ( Géog,  mod.  ) petite  ville  détruite  de 
la  haute  Hongrie , au  comté  de  Tolna  ; elle  fut  brû- 
lée en  1684 , par  les  Turcs  & les  mécontens, 

ZENECHDON,  1.  ni.  {Médec.  des  Arabes.)  terme 
employé  par  les  médecins  arabes,  pour  une  prépara- 
tion d’arl'enic  d’ul'age  extérieur , car  ^eech  veut  dire 
en  arabe , arfenic, 

ZÊNÈTES,  LES,  (Gc'oÿ.  peuples  d’Afrique, 
qui  forment  l’une  des  cinq  tribus  des  Béreberes , ü-Z 
qui  habitent  les  campagnes  de  Tremeçen,  qui  eft  la 
derniere  province , la  plus  occidentale  dû  royau- 
me de  Fez.  Le  pays  des  Zénkes  eft  bon  pour  le  blé 
& les  pâturages  ; l'on  y recueiüeroil  aufli  beaucoup 
d’orge  , fl  toutes  les  terres  étoient  cultivées  , mais 
ces  peuples  ne  labourent  que  ce  qui  eft  autour  de 
leurs  habitations.  {D.J.) 

ZENG , {Géog.  mod.)  mot  arabe  qui  défigne  cette 
côte  orientale  de  l’Afrique,  fur  la  mer  des  Indes  que 
nous  appelions  aujourd’hui  le  Zanguebar  ; c’eft  une 
partie  de  ce  qu’on  nomme  \d..Cafrerie,  oncôu  des  Caf- 
Jres\\QS  peuples  qui  l’habitent  s’appellent  auflî  en  ara- 
be Zengi,  6c  en  perlien  Zeng/ii-,  ce  font  proprement 
ceux  que  les  Italiens  appellent  Zingari^  & que  l’on 
nomme  ailleurs  Egyptiens  ou  Bohémiens. 

On  ignore  par  quelle  révolution  un  grand  nom- 
bre de  ces  habitans  du  Zanguebar  paftTerent  de  l’Afri- 
que dans  l’Arabie  par  la  mer  Rouge  , dont  la  traver- 
lée  n’eft  pas  bien  longue , ou  par  les  terres , ce  qui  a 
été  le  plus  long  : car  l’extrémité  feptentrionale  du 
Zanguebar  eft  limitrophe  de  l’Egypte.  De  quelle  fa- 
çon que  les  Zinghiens  foient  parvenus  en  Arabie  , 
tous  les  hiftoriens  arabes  s’accordent  à dire  que  les 
Africains  le  répandirent  dans  l’Irak  arabique , 
qu'ils  s’y  maintinrent  fous  des  chefs  életlifs. 

Sous  Moftadhi,  kalife  Abaffide,  ils  prirent  un  nom- 
mé AU  pour  leur  chef,  qui  fe  difoit  defeendu  d’Ali, 
gendre  de  Mahomet;  ils  lui  donnèrent  le  furncin 
d'Habib , qui  fignifie  Vami  6c  le  bien-aimé,  6c  fous  fa 
conduite  le  rendirent  maîtres  des  villes  de  BalTora , 
de  Ramlach , de  W aflet , 6c  de  plufieurs  bourgades , 
tant  dans  l’Irak  que  dans  l’Ahvaz.  Ils  défirent  même 
plufieurs  fois  les  armées  des  kalifes.  Mais  enfin  qua- 
torze ans  après  qu’ils  eurent  commencé  à paraître, 
Mouaffec , frere  du  kalife  Matamed , les  diffipa  en- 
tièrement l’an  207  de  l’Hegtre , qui  répond  à l’année 
de  Jefus-Chrift  885  ou  886- 

On  croit  que  le  titre  de  Zengi  ou  Zenghî,  ajouté 
fouvent  au  nom  des  Atabeks , vient  de  ce  qu’il  y a 
eu  quelques  capitaines  d’un  rare  mérite,  originaires 
de  ces  peuples  difperlés,  6c  qui  s’étanlélevcs  par  les 
armes  obtinrent  l’emploi  d’Atabek  parmi  les  Selgin- 
cides.  {D.J.) 

ZENICONjf.  m.  {Hijl.  nat.  .ffoffl/2.)nomd\inpoî- 
fon  que  les  chafl'eurs  de  la  Gaule  celtique  em- 
ployoient  autrefois  pour  tuer  les  bêtes  qu’ils  pour- 
îuivoient  à la  chaffe;  c’eft  par  cette  raifon  qu’on  la 
nommoit  en  latin  venerium  cervinunt,  il  agiffoit  avec 
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tant  de  promptitude,  qu’aulfii-tôt  qu’un  chaffeur  avolt 
abattu  un  cerf  ou  un  autre  animal  avec  une  fléché 
teinte  de  ce  poifon,  il  fe  croyoit  obligé  de  courir 
fur  la  bête , & de  couper  un  morceau  de  chair  tout- 
autour  de  la  bleffure,  pour  empêcher  le  poifon  de 
fe  répandre  Sc  de  corrompre  l’animal.  Il  n’eft  pas 
étonnant  que  dans  ces  tems  d’ignorance  , on  fut  im- 
bu de  pareils  préjugés.  ( Z).  7.  ) 

ZENJON , ( Géog.  mod.  ) ancienne  petite  ville  de 
Perfe.  Les  géographes  du  pays,  félon  Tavernier , la 
marquent  à 73 . 7.  3 (T.  dt  longitude , fous  les  3 6'.  d. 
6,  de  latitude, 

^ ZENITH , f.  m.  (^r.)  c’eft  le  point  du  ciel  qui 
répond  verticalement  au-deffus  de  notre  tête,  yoye^ 
Vertical. 

On  peut  dire  encore  que  c’eft  un  point  tel  que  Z 
{PL  nfir.jig.  S2.')  de  la  furface  de  la  fphere;  par  le- 
quel Sc  par  la  tête  du  fpeâateur  faifant  pafTer  une  li- 
gne , cette  ligne  va  pafTer  enfuite  au  centre  de  la 
terre  (fuppofée  fphérique).  De-là  il  fuit  qu’il  y a au- 
tant de  ^éniths  qu’il  y a de  lieux  fur  la  terre  , d’où 
l’on  peut  voir  le  ciel  ; Sc  que  toutes  les  fois  qu’on 
change  de  lieu  ,on  change  de  {énlck. 

Le  {énith  eft  auftî  appellé  le  pôle  de  Chorifon , parce 
qu’il  eft  diftant  de  90  degrés  de  chacun  des  points 
de  ce  grand  cercle. 

Il  eltaufli  le  pôle  des  almucantarats,  c’eft-à-dire, 
des  parallèles  à Thorifon  par  lefquels  on  mefure  la 
hauteur  des  étoiles,  Almucantarat. 

Tous  les  cercles  verticaux  ou  azimuths  pafTent  par 
le  lènieh.  Verticaux  6-  Azimuth. 

Le  point  diamétralement  oppofé  au  lénîrh,  eft  le 
nadir  ; c’eft  celui  qui  répond  à nos  piés  perpendicu- 
laires ; voye^  Nadir.  Le  nadir  eft  le  {énUk  de  nos  an- 
tipodes. 

Cela  eft  vrai  dans  la  fuppofition  que  la  terre  foit 
exaélement  fphérique.  Mais  comme  il  s’en  faut  un 
peu  qu’elle  ne  le  foit , on  ne  peut  pas  dire  propre- 
ment que  notre  lénic/i  & celui  de  nos  antipodeslbient 
exaélement  oppofés.  Car  notre  t^énith  eft  dans  une 
ligne  qui  eft  perpendiculaire  à la  furface  de  la  terre 
à l’endroit  où  nous  fommes.  Or,  comme  la  terre  n’eft 
pas  exaftement  fphérique,  cette  ligne  perpendicu- 
laire à la  furface  de  la  terre, ne  palTe  parle  centre  que 
dans  deux  cas  ; favoir , lorsqu’on  eft  fur  l’équateur, 
ou  aux  pôles.  Dans  tous  les  autres  endroits , elle  n’y 
pafTe  pas;  &li  on  la  prolonge  jufqu’à  ce  qu’elle  ren- 
contre Thémifphereoppofé,  le  point  où  elle  parvien- 
dra, ne  fera  donc  pas  diamétralement  oppofé  au 
point  de  notre  {ènîik  ; Sc  de  plus  elle  ne  rencontrera 
pas  perpendiculairement  Themifphere  opp»fé.  Il  n’y 
a donc  proprement  que  Téquateur  Sc  les  pôles  où  le 
!(^énitk  foit  le  nadir  des  antipodes , Sc  réciproquement 
voye^  Antipodes. 

La  diftance  d’un  aftre  au  {énith,  eft  le  complément 
de  fa  hauteur  fur  Thorifon  : car  comme  le  ^énit/i  eft 
éloigné  de  90  degrés  de  Thorifon , fi  on  retranche  de 
90  degrés  la  diftance  d’un  aftre  à Thorifon  , le  refte 
iera  la  diftance  de  Taftrc  au  [énith.  f^dye^  Complé- 
ment & Hauteur.  Ckambers, 

ZENOBJA , ( Gèog.  anc.')  1°.  ville  d’Afie , dans 
l’Euphratenfe  , à la  droite  de  TEuphrate,  à 5 milles 
du  fort  de  Mambri , en-deçà  de  la  petite  ville  de  Sara. 

Zénobie , femme  d’Odonat , prince  des  Sarrafins  , 
fut,  félon  Procop , cedif.  l.  PI II,  de  la  trad.  de  M.  Cou- 
Jin^  la  fondatrice  de  cette  ville , qu’elle  appellade  fon 
nom.  Mais  comme  le  tems  en  avoit  ruiné  les  fortifi- 
cations, & que  les  Romains  n’avoient  pas  pris  foin 
de  les  réparer,  elle  étoit  devenue  déferle;  ce  qui 
étoit  caufe  que  les  Perfes  faifoient  des  courfes  quand 
ils  vouloient,  & qu’ils  prévenoient  par  leur  vîtefTe 
le  bruit  de  leur  marche.  Juftinien  rebâtit  entièrement 
cette  ville , la  peupla  d’habiians , y fit  de  bonnes  for- 
tifications j y établit  une  puiflame  garnifon,  Ôc  la 
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rendit  un  des  boulevards  de  Tempire. 

2°.  Zenobia-,  Onappella  ainfi  le  lieu  qui  futafîigné 
à la  reine  Zénobie  pour  fa  demeure.  Ce  lieu  étoit 
en  Italie,  près  du  palais  d’Adrien  à Tivoli,  Sc  il  fé 
nommoit  auparavant  Conche  ^ félon  Trebellius  Pol- 
lion.  In  Zenobia.  Voye^  le  mot  PalMYRE.  ( D.  J.\ 

ZENOBII  INSULÆ  ^{Géog.  anc.'^\\QAtVOcà?Ln 

indien , fur  la  côte  de  l’Arabie  heureufe.  Ptolomée  , 
l.  m.  c.vy.  les  marque  à l’entrée  du  golfe  Sachalite* 
&:  les  met  au  nombre  de  fept.  (D.  JA 

ZENODOTIUM .^(Gèog,  anc.)  ville  d’Afie , dans 
I Ofrhoene  , près  de  Nictphoriuni , félon  Etienne  Id 
géographe , qui  cite  Appieti , L II.  Panhicor.  Ce voi- 
linage  de  Zenodocium  Sc  de  Nicephorium  ^ eft  confir- 
mé par  Dion  Caftius,  L XL.  dont  quelques  manuf- 
crits  portent  Ztnodocia  pour  Zenodoiium. 

Dans  le  tems  de  1 expédition  de  CrafTus  contré  les 
Parthes , les  habitans  de  Zenodocium  feignirent  de  fe 
rendre  à lui,  Sc  appeilerent  pour  cet  effet  quelques 
Ibldats  romains  qu’ils  firent  décapiter  dès  qu’ils  fu- 
rent entres  dans  la  ville  : mais  cette  perfidie  fut  pu- 
nie par  la  ruine  de  leur  ville. 

Plutarque,  invité  CraJJi , écrit  ^\xIP\ZinodotU.  Il 
ne  parle  point  de  cette  perfidie;  il  dit  feulement* 
qu’il  y avolt  dans  cette  ville  un  tyran  nommé  Apol- 
lonius , que  CrafTus  après  y avoir  perdu  cent  foldats, 
la  prit  par  force,  la  pilla,  Sc  vendit  fes  habitans  à 
Tenchere.  {D.  J.) 

ZÉNONISME,  f.  m.  {Philof)  yoyer STOiciSMEi. 

ZENONOPOLIS  , ( Géog.  une.  ) i®.  nom  d’un 
fiege  épifcopal  de  Texarchat  d’Afie , dans  la  Lycie. 
1°.  D’im  fiege  épifcopal  de  la  première  Egypte,  dans 
le  patriarchat  d’Alexandrie.  3®.  D’un  fiege  épifcopal 
d Àfie  , dans  TIfaurie , fous  le  patriarchat  d’Antioche. 
loyei  la  table  des  évêchés  par  Tabbé  de  Commainville. 

ZENS, LE,  {Géog.  mod.  ) riviere  d’Allemagne  en 
AHace;  elle  fe  jette  dans  le  Rhin,  au-deflbus  de 
Grafft.  {D.  J.) 

ZENSUS,  f.  m.  en  Arithmétique  ^ eft  le  nom  quŒ 
quelques  auteurs  anciens  donnent  au  quarré  ou  a la 
fécondé  puifTance.  ^oye^  Quarré  & Puissance. 

Les  puifTances  plus  élevées  font  appellces  lenjt^ 
lenfus  , lenficubus , ^enfiimienfus  xjnjurdefolidus  * 
SCz.  Chambers, 

ZENTA  , {Géog,  mod,)  contrée  de  la  Dalmatie, 
aux  confins  del  Albanie,  dans  laquelle  quelquesgéo- 
graphes  la  comprennent.  La  principale  ville  de  cetté 
contrée  eftScutari.  {D.  J.) 

ZÉNU  , {Géog,  mod.)  petite  province  de  TAméri* 
que , dans  la  T erre-ferme,  au  gouvernement  de  Car- 
thagene,  Sc  à Tembguchure  d’une  riviere  qui  lui  don- 
ne Ion  nom.  {D.  J.) 

ZEOLITE , f.  t.  {JLifi.  nat.  Minéralogie.)  M.  Cron- 
ftedt  a donne  dans  les  mémoires  de  Tacadémie  royale 
de  Siiede  de  Tannee  1756  la  defeription  de  deux 
pierres , qui , félon  lui , fbnt  d’une  nature  toute  dlfte- 
rente  des  pierres  connues  jufqu’à  préfent , & à qui 
il  a cru  devoir  donner  un  nom  particulier. 

Ce  lavant  avoit  reçu  deux  pierres  à-peu-près  dè 
la  meme  qualité  ; Tune  venoit  de  Laponie , elle  avoit 
ete  trouvée  dans  la  mine  de  cuivre  de  Svappavary , 
près  deTorneau  ; l’autre  venoit  d’Irlande.  La  cou- 
leur  de  la  première  de  ces  pierres  étoit  d’un  jaune 
clair  , elle  étoit  compofée  de  veines  ondulées , for- 
mées par  un  afTemblage  d’aiguilles  & de  pyramides 
qui_  aboutifîoient  à un  même  centre.  Celle  d’Iûande 
étoit  blanche  , tantôt  tranfparente  & tantôt  opaque 
dans  les  différentes  parties  ; elle  paroifToit  en  partie 
compofée  de  maffes  compares  comme  de  la  craie 
Sc  en  partie  de  coins  ou  de  pyramides  concentriques 
Sc  contufément  arrangées. 

Ces  pierres  n’avoient  que  la  dureté  du  fpath,  elles 
ne  faifoient  par  conféquentpoint  feu  avec  le  briqu«t; 
elles  nVnyoient  point  ep  etfervefçence  avec  les 
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des.  Expofées  à la  lampe  & au  chalumeau  des  émail- 
leurs  elles  avoient  la  propriété  de  bouiilon.ier  com- 
me du  borax  ; les  pyramides  de  l’une  le  lont 
& le  font  partagés  en  dis  minces , qui  cependant 
avoient  cardé  une  forte  de  liailon  les  unes  avec  les 
•autres  EUes  fe  font  d’abord  changées  en  une  matière 
blanche  & fpongieufe  , enluile  elles  ont  donne  une 
UimTere  phofpho”rique  , apres  quoi  elles  le  lont  con- 
verties en  un  verre  blanc  , qui  en  continuant  à 
pouffer  le  feu , eft  devenu  clair  & tans  couleur , parce 
iiie  les  bulles  d air  qui  s’etoientd  abord  formées  , SC 

quinuifoientàlatranfparence  avoient  ddpa™. 

^ Ces  pierres  mêlées  avec  le  borax  & le  lel  fufible 
de  l’urine  fe  font  fondues  au  feu , quoique  lente- 
ment Le  fel  de  fonde  les  fit  entrer  tres-prompte- 
ment  en  ftifion.  La  pierre  venue  de  Laponie  le  chan- 
ceoit  avec  le  chalumeau  en  verre  tranlparent  lur  un 
morceau  de  charbon  , ce  qui  n’ell  point  arrive  a 
celle  d'Irlande  : la  première  etoit  un  peu  cuivreule. 

De  ces  expériences  , M.  Cronlledt  conciud  qu  on 
ne  doit  point  la  regarder  comme  un  ipath  , quoi- 
qu’elle en  ait  le  coup  d’ceil  6c  la  confilteuce  d au- 
«nt  plus  qu’elle  ne  le  gonfle  point  loriqu  elle  eft 

fondue  avec  le  lel  tulible  de  1 urine  , 6c  qu  elle  fond 

ailément  avec  le  fel  de  Ibude  : propriétés  qui  ne  con 
viennent  point  aux  pierres  calcaires,  ^oyei  les  mim. 
de  Cacii.  ToyaU  des faencis  de  Suède  , annee  lySS. 

D'apres  ees  faits , on  pourrüit  conietlurer  que  cette 
pierre  appellée  par  M Cronftedt  n eft 

peut-être  qu’un  fpath  tulible  mélange.  En  effet,  ce 
fpath  entre  aifement  en  fufion  , 6c  elt  phoiphonque  ; 
«liant  à la  propriété  de  bouillonner  , elle  pourroit 
bien  venir  de  l’alun  qui  s’y  trouve  mele.  (-) 

ZÉO.MEBUCH,  1.  m.  {My'hohg.  lermamq.)  ce 
mot  veut  dire  \c  dieu  noir’,  c’eft  amli  que  les  Van- 
dales appelloicnt  le  mauvais  génie  à qui  ils  ottroient 
<ies  facririces  pour  Uctourner  (a  colere.  (Z).  J.) 

ZEOPYRON  , f.  m.  {Littéral.  Botan.)  ; il 

paroit  par  Tétymologie  de  ce  mot  , que  c ell  une 
elpece  de  grain  moyen  entre  1 epeautre  & 
ment  ; Galien  en  tait  mention  , & dit  qu  il  croit  en 
Bythinie.  ( -O.  ^.)  . x , « 

■^ZEPHIR  ou  ZEPHIRE  , f.  m.  (Manne.)  c elt  un 
vent  qui  fouffle  du  côté  de  l’occident,  & qu’on  ap- 
pelle rrn/  t'url’Océan  , & y«nr  téu  panent  ou 

•vent  du  couchant  iur  la  Méditerranée. 

ZÉPHIRE,  7tphiru^,  (Myt/iol.)  c’etoit  un  des  vents 
Bu’Heliode  dit  être  enfans  des  üieux.  Anchile  kcnfia 
au  zéphire  une  brebis  blanche , avant  que  de  s embar- 
quer Il  y avoit  dans  l’Attique  un  autel  dcdie  au 
phire  ; c*eft  au  dire  des  poètes  , le  vent  qui  tait  naître 
les  fleurs  & les  fruits  de  la  terre  par  fon  touftle  doux 
& cracieux  , qui  ranime  la  végétation  des  plantes, 
& qui  donne  la  vie  à toute  la  nature  ; c eft  aulii  ce 

que  fignifiefon  nom,  formé  de  Zun  , vil , U ftfu  , je 

Le  réphlre  dans  les  auteurs , eft  le  vent  d’oiieft  qui 
fouffle  du  couchantéquinoaial.  FavomuseÜli:  meme 
vent  , quoique  Vegece  les  diftingue  ; mars  il  laut 
avouer  que  la  lituation  des  vents  n’a  pas  toU)Oiirs  ete 
fixe  chez  les  anciens  , & qu’ils  ont  allez  varie  lur  cet 

^’ÏàPHiRS,  (Myiholcg.)  noms  des  vents  blenfaifans 
nés  d’Aftrœus  , mari  de  l’Aurore  , lelon  Héfiode. 
Leur  utilité  répond  à l’excellence  de  leur  origine  qui 

eft  divine.  (D.  J.')  , 

ZEPHYRÎUM  y (Géog.  anc.)  nom  commun  a 
plufieiirs  promontoires  &:  à quelques  villes. 

^ 1°  Z«/7Ayriüm.  promontoire  dAfie  dans  la  Cetide, 

aux  confins  de  laCilicie  propre  ; ce  promontoire  & 
celui  de  Sarpedon  formoient  l’embouchure  du  fleuve 
Calycadnus.  A l’extrémité  de  ce  promontoire  , il  y 
avoit  une  ville  ou  bourgade  de  meme  nom  , dont 
parle  Tite-Live>  ô c> 
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1°.  Zephyrium,  promontoire  del’île  de  Cypre,  fut 
la  côte  occidentale,  entre  la  nouvelle  &:  la  vieille 
Paphos. 

J"”.  Zephyrium,  promontoire  d’Italie  dans  la  grande 
Grece  , fur  la  côte  orientale  du  Briitium  , entre  le 
promontoire  d’Hercule  , & la  ville  de  Lucres  ^ d’oà 
les  habitans  furent  nommés  Locri  Epi^epkyni.  Le 
nom  moderne  de  ce  promontoire  eft  Caho  Brunano, 

4°.  Zephyrium , promontoire  d’Atrique  dans  la  Cy- 
rénaïque , fur  la  côte  de  la  Pentapole  : le  nom  mo- 
derne , félon  Niger , eft  Bonendrea. 

5 ®.  Zephyrium  , ville  de  l’Afie  mineure  dans  la  Gala- 
tie  , lur  la  côte  de  la  Paphlagonie.  Ptolomée  ^ l.  V. 
c.  iv.  6c  Arrien  , p.  /i.  en  parlent. 

6®.  Zephyrium  , ville  de  l’Afie  mineure  dans  le 
Pont  cappadocien.  Arneny  périple , p.  /i.  lui  donne 
un  port. 

7'’'.  Zephyrium  , promontoire  de  l’Afie  mineure 
dans  la  Carie.  Strabon  le  place  au  voifinage  de  la  ville 
de  Myndus. 

Zephyrium  t lieu  d’Egypte  fur  la  cote  de  la 
Lybic  extérieure  , félon  Strabon,  l.  G6S. 

Etienne  le  géographe  , appuyé  du  témoignage  de 
Callimaque  , fait  de  ce  lieu  un  promontoire  dont  V é- 
nus  6c  Arlinoé  avoient  pris  le  nom  de  Zéphyrite. 

9®.  Zephyrium  , ville  de  U Cherfonnèl'e  taurique  , 
dont  parle  Pline  ^ U ly.  c.  xij, 

lo"'.  Zephyrium  ^ promontoire  de  Hle  de  Crete  ; 
Ptolomée  , L.  Ul.  c.  xvij,  le  marque  fur  la  côte  orien- 
tale , entre  Heraclium  6c  Olus.  (D.J.) 

ZER  , i.  m.  (Monnoie  écrang.)  les  Perfans  appellent 
^er , toutes  fortes  d’elpeces  de  monnoies  ; ce  terme 
lignifie  or  , quand  on  parle  du  métal  qui  porte  ce 
nom  ; mais  en  fait  de  monnoie  , il  ell  générique 
comme  en  France  le  mot  d'argent  , dont  on  le  iert 
pour  marquer  en  général  toutes  les  efpeces  qui  ont 
cours , aiüh-bien  celle  de  biilon  ou  de  cuivre,  comme 
les  (ois  marqués  6c  liards  ,que  celles  qui  font  d’or  ou 
d’aroent , comme  les  louis  6c  les  éciis.  (O.  /.) 

ZERBIS,  (Géog.  mod.)  fleuve  d’Alie  dans  l’Afly- 
rie  ; ce  fleuve  , lelon  Pline  , /.  yi.  c.  xxvj,  coule 
dans  le  pays  des  Aloni  , 6c  le  perd  dans  le  Tigre, 
Le  p.  Harüouin  conjeûure  que  c’eft  le  fleuve  Gor- 
gns  ï6p-)o;  vôiap'ui  de  Ptolomée,  L y{.  c.;.  6c que  les 
Grecs  nommèrent  de  la  forte  à caule  de  la  rapidité 
de  fon  cours.  Si  cela  eft  , le  fleuve  Zerbis  étoit  à la 
gauche  du  Tigre  , dans  lequel  il  avoit  fon  embou- 
chure , entre  celles  des  fleuves  Capros  6c  Silla. 
(D.J.) 

ZERBST  , ( Géogr.  mod.  ) ville  d’Allemagne  fur 
l’Elbe  , dans  la  principauté  d’Aphalt , vers  les  confins 
du  duché  de  Magdebourg  ; elle  eft  chef-lieu  d’un» 
feigneune  de  meme  nom  , à z lieues  de  Deflaw  , à 
5 de  Magdebourg , 6c  à 6 de  Vittemberg.  Il  y a un 
château  oü  rélide  une  des  quatre  branches  des  prin- 
ces d’Anhalt.  Zo/7^.  JO.  24.  latit.  61.  38. 

Beckman  (Chrétien)  né  à Zerhfl , 6c  mort  à An- 
halten  1648  , âgé  de  68  ans,  a publié  dans  fa  langue 
maternelle  plulieurs  ouvrages  de  théologie  qui  lont 
aujourd’hui  dans  l’oubli.  (D.  /.) 

ZEREND,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  Caramanie 
perficnne  ; le  Géographe  perfien  la  place  dans  le 
troifieme  climat,  à 15  parafanges  de  Sirgian  , capi- 
tale de  cette  province.  (Z?. /.)  „ « , , 

ZERENG’ , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Perle  dans  la 
province  de  Segeftan  ; elle  a produit  parmi  les  gens 
de  lettres  , Mohamed-Ben-Keram , auteur  de  la  fefte 
des  K-éramiens.  (Z),  y.) 

ZERGUE,  (Géog.  mod.)  petite  nviere  de  France 
au  Beauiolois  ; elle  a la  fource  dans  la  paroiffe  de 
Poule  ,&  coule  dans  la  Saône,  vis-à-vis  de  Trévoux. 

^ ^ÉRIGAN  , ( Géog.  mod.  ) ville  de  Perle  dans  l'I- 
taque  babylonienne  , dans  une  plaine  rentermée  en-; 
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tre  deux  montagnes.  Cette  ville  autrefois  conficlcra- 
ble  , ne  contient  pas  aujourd’hui  cinq  cens  maifons. 

ZERMAGNE  , ( Gèog.mod^  rivière  de  la  Dalma- 
tie , anciennement  TédamusoM  Tedanlum\  elle  prend 
Ibn  cours  par  la  Dalmatie  propre  , par  la  Morla- 
quie  ; & après  avoir  arrofe  Obroazo elle  fe  déchar- 
ge au  fond  d’un  long  golfe  , au  feptenirion  de  la  ville 
de  Novigrad.  (i?.  J.  ) 

ZÉRO  , f.  m.  l’un  des  caractères  ou  figures  numé- 
riques, dont  la  forme  elt  o.  Voyt^  Caractère  & 
Figure. 

Le  \éro  marque  par  lui-même  la  nullité  de  valeur  , 
mais  quand  il  eft  joint  dans  l’arithmétique  ordinaire 
à d’autres  carafteres  placés  à fa  gauche,  il  fert  alors  à 
en  augmenter  la  valeur  de  dix  en  dix  , fuivant  la  pro- 
grefiîon  décuple;  & lorfquc  dans  l'arithmétique  déci- 
male il  a d'autres  carafleres  à fa  droite , il  fert  alors  à 
en  diminuer  la  valeur  dans  la  même  proportion. 
Voyei^  Numération  6*  Décimal.  Chambers.  (£) 

ZEROGERE  , (Géog.  /nod.)  ville  de  l’Inde  , en 
deçà  du  Gange;  Ptolomée  , /.  A7/.  c.J.  la  compte 
parmi  les  villes  fituces  à l’orient  du  fleuve  Namadus. 
Le  manuferit  de  la  bibliothèque  Palatine  porte  Xéro- 
gere  au-lieu  de  Zérogere. 

ZÉROS  , f.  m.  i^Lythol.  anc.')  pierre  précieufe 
tranfparente , qui  félon  Pline , /.  XXXVll.  c.  ix.  efl 
marquetée  de  taches  noires  & blanches  , & a beau- 
coup de  rapport  avec  une  autre  qu’il  appelle  iris  ; 
nous  ne  favons  point  aujourd’hui  quelle  pierre  ce 
peut  être.  (Z>.  Z.  ) 

ZERTAH,  ( Géog.  mod.')  ville  de  Perfe  dans  la 
province  de  Belad  Cifton  , ielon  Tavermer  , qui  dit 
que  les  géographes  du  pays  marquent  à 79  d.  30'  de 
long.  & à J2.  d.  jo'  de  lat.  (Z>.  Z.) 

ZERC/tS  ^ {Géog.  anc.")  ville  de  la  Thrace  , félon 
i’itinéraire  d’Antonin , qui  la  marque  fur  la  route  de 
Dyrrachium  à Byzance,  en  paffant  par  la  Macédoine 
& la  Thrace  ; elle  s’y  trouve  entre  Dyma  & Ploii- 
nopolis  , à 24  milles  de  chacune  de  ces  villes  : quel- 
ques manulcrits  portent  Zeruim  , & Simler  lit  Zerne. 
(Z),  y.) 

ZÉRUMBETH , f.  m.  {Botan.  exot.')  racine  étran- 
gère très-rare  & très-peu  connue  ; voici  le  précis  de 
ce  qu’en  dit  M.  Geoftroi. 

C’ell  une  racine  tubéreufe  , genouillée  , inégale , 
greffe  comme  le  pouce  , & quelquefois  comme  le 
bras  , un  peu  applatie  , blanchâtre  ou  jaunâtre,  d’un 
goût  âcre  , un  peu  amer , aromatique  , approchant 
du  gingembre  , d'une  odeur  agréable  : on  la  trouve 
rarement  dans  les  boutiques  de  droguifles  ou  d’apo- 
ihicaires. 

La  plante  s’appelle  \erumhtth.  Garz.  Zin'^iher  la- 
tifolium  fylvejîre  , Herm.  Cat.  Mort.  Lugd.  Bat.  €g6. 
gBG,  Kna.  Mon.  Matab.  11.  ig.fab.  7.  fP'alinghuru  , 
Jive  ^ingiber  fylvejîre  \^eylanenfbus  , H.  Lugd.  Bal, 
Paco-Ceroca  , BrajUienJïbus  , Pifon  & Marcgr.  Zinfi~ 
berfylvefrtmajusyfrüclu  in  pedicuLo  fngulari,  Hans 
Sioane. 

Cette  plante  eff  fort  curleufe  , & nous  en  devons 
la  defeription  au  p.  Plumier  dans  fa  botanique  ma- 
nuferite  d’Amérique. 

La  racine  de  t^érumbeth  , dit-il  , eft  entièrement 
femblable  à celle  du  rofeau  ; mais  d’une  fubflance 
tendre  & rougeâtre  , garnie  de  petites  fibres  ; elle 
pouffe  une  tige  haute  d’environ  cinq  piés  , épaiffe 
d’un  pouce , cylindrique  , formée  par  les  queues  des 
feuilles  qui  s’embraffent  alternativement. 

Les  feuilles  font  au  nombre  de  neuf  ou  de  dix  , 
difpofées  à droite  & à gauche  , membraneufes  , de 
la  même  figure  , de  la  même  grandeur  & de  la  même 
confiftance  que  celles  du  balifier  ordinaire  , rougeâ- 
tres & ondées  fur  leurs  bords  , d’un  verd  clair  en- 
defl'us , & d’un  verd  foncé  6c  luifam  en-deffous. 
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De  la  même  racine , & tout  près  de  cette  tige , for* 
tent  d’autres  petites  tiges  de  couleur  écarlate  , hau- 
tes d’environ  un  pié  & demi , épaiffes  de  quatre  pou- 
ces , & couvertes  de  petites  feuilles  étroites  & poin- 
tues. 

Des  aiffelles  de  feuilles  nalffcnt  des  fleurs  d’un 
beau  rouge  qui  font  rangées  comme  en  épi  ou  en 
pyramide  , 6c  compofées  de  trois  tuyaux  pofés  l’un 
lur  l’autre.  Ces  tuyaux  font  partagés  en  deux  parties 
à leur  extrémité.  Le  calice  , qui  porte  un  plilil  alon- 
gé  , menu  , blanc  , rouge  à ton  extrémité  , devient 
un  fruit  ovalaire  , de  la  groffeur  d'une  prune  , char- 
nu , creux  en  maniéré  de  nombril,  rouge  en-déhors 
8c  rempli  d’un  fuc  de  même  couleur  ; il  s’ouvre  par 
le  haut  en  trois  parties  , ik  contient  plufieiirs  femen- 
ces  , ronfles  , dures  , nichées  dans  une  pulpe  fila- 
menteufe. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  les  forêts  humides  , 6c 
le  long  des  ruilTeaiix  ; elle  vient  en  abondance  dans 
1 lie  de  S.  \ incent  ; Ion  fruit  eft  un  aliment  agréable 
aux  bœuts  6c  aux  autres  bêtes  de  charge.  On  tire  du 
fuc  de  ce  fruit , un  beau  violet , qui  appliqué  fur  les 
toiles  de  lin  ou  fur  la  foie  , eft  ineffaçable. 

Parmi  les  preuves  qui  font  voir  que  la  racine  de 
cet  aromate  contient  beaucoup  de  l'el  volatil  hui- 
leux , aromatique  , la  diftillation  en  eft  une  princi- 
pale ; car  elle  donne  dans  l’alembicune  eau  odoran- 
te avec  aflel  d’huile  , dans  laquelle , fl  la  diftillation 
eft  récente  , il  nage  un  peu  de  fel  volatil  fous  la  for- 
me de  neige  ou  de  camphre  ; ce  fel  diffous  dans  l’ef- 
prit  de  vin  , 6c  mêlé  comme  il  convient  avec  des 
confitures  , des  éleaiiaires  6c  autres  chofes  fembla- 
bles  , eft  utile^  dans  les  crudités  acides  , les  vents  6c 
les  douleurs  d eftomac.  Le  fuc  nouvellement  expri- 
me de  la  racine  , produit  le  même  effet  . mais  avec 
une  douce  dégeaion  du  ventre. 

La  racine  feche  6c  réduite  en  farine  , perd  beau- 
coup de  fon  âcreté  ; c’eft  pourquoi  on  en  fait  du  pain 
dont  les  Indiens  fe  nourrifl'ent  dans  la  difette.  Le  mu- 
cilage , qui  eft  attaché  dans  les  interftices  de  la  tête 
qui  eft  écailleule  , fe  reffent  un  peu  de  là  vertu  de 
cet  aromate.  Les  qualités  médccinales  de  la  racine 
paroiffent  fort  analogues  à la  zédoaire  6c  au  gingem- 
bre. Herman  prétend  que  notre  çeVaméer/i  eft  le  même 
que  celui  des  Arabes  , mais  il  faut  i°.  convenir  que 
prefqiie  toutes  leurs  deferiptions  des  drogues  font  fi 
imparfaites  , qu’on  n’en  peut  juger  que  par  conjeflu- 
re  ; l”.  qu’en  particulier  les  delcriptions  qu’ils  nous 
ont  données  de  leur  {értti7îéer/i,  ne  s’accordent  point 
avec  celle  qu’on  vient  de  lire.  (D.JA 

ZERÏTHl/S . (Géog.  aoc.)  ville  de  Thrace,  fé- 
lon Etienne  le  géographe  qui  y met  aiilE  une  caver- 
ne de  même  nom , appellée  par  les  anciens  Ziryn- 
ikum  anlrum.  Cette  caverne  qu’Ifacius  nomme  an- 
irum  Rheœ  on  Hicatx , étoit  confacrée  à Hécate  à 
qui , comme  le  remarque  Suidas , on  immoloit  d’es 
chiens.  C eft  dans  ce  fens  que  Lycophron  dit 
V.77. 
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Le  feholiafle  Lycophron,  Etienne  le  géopraphe 
& le  iexicon  de  Favorinus,  meuent  cette  caverne 
dans  la  Thrace.  Tite-Live , /.  XXXf^I/I.  c.  xLj.  qui 
connoît  Zerynthus.,  fous  le  nom  éCApolUnis  Zeryn- 
thi  templum.,  le  place  aufii  dans  la  Thrace,  aux  con- 
fins du  territoire  de  la  ville  d’CEnus  : Eo  die,  dit-il 
ad  Hibrum  jlumen  perveneum  eft.  Indè  Œniorum  fines 
pr(ZLer  ApoUinis  {ZttynùiwTcr  quem  vacant  incola') 
templum  fuperant.  Cependant  Suidas, & iefcholiafle 
d’Ariflophane , veulent  que  l’antre  de  Zerynike  fiit 
dans  l’île  de  Samothrace.  Ovide,  /.  /.  Trift,  éU^.  ix. 
en  parle  d’une  maniéré  fi  vague , qu’ü  ne  décidé 
rien. 

Ÿ inimus  ad  portas  Imbrla  terra  tuos. 
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Indt  Icvi  vento  ZerynlEia  liitora  nacîls , 

Threiciam  leil^u  carina  Samon. 

^ ZEST  tirme  de  Perruquier , efpece  (le  bourfc  de 
cuir  ou  de  peau  douce,  qui  s’enfle  & fe  refterre  par 
le  moyen  d’une  baleine';  elle  porte  la  poudre  lur  les 
cheveux  ou  lur  une  perruque , dans  l’endroit  qui  en 
a befoin  , par  un  petit  tuyau  d’ivoire  ouvert  a 1 ex- 
trémité pour  la  laiffer  échapper.  {D.  /.) 

Zestes  d'oranges  , de  citrons , &c.  les  Conjijeurs 
donnent  ce  nom  à de  petites  bandes  d’écorce  coupées 
de  ha^t  en  bas , & tort  minces.  , 

ZESTER , c’efl  parmi  les  Confifeurs , couper  1 c- 
corce  d’un  citron  du  haut  en  bas  par  petites  bandes, 
les  plus  minces  qu'il  le  peut.  , , v- 

ZESTOLUSIA  , (^Lhierar.')  de  Çno , erre 

chaud,  , bain  ; c’eftun  bain  chaud,  terme  op- 

pol'é  à q'"  en  un  bain  froid.  Le  mot  «- 

TflXhff/a  lé  trouve  dam  Ga\itn  y de /unie,  tue/ida , ut. 

JiJ.C.viiJ.  . 

ZETÆ>  (Anùquii.  rom!)  ce  mot  eft  fynonyme  d 
vaporariumic'iio'w  chez  les  anciens  des  appanemens 
fitués  au-defl\is  d’une  étuve,  dans  lefquels  on  repan- 
doit  de  l’eau  froide,  ou  de  l’eau  chaude,  lelon  la  lai* 
fon  : la  vapeur  de  cette  eau,  en  tomoant  par  des 
tuyaux  placés  dans  le  mur,  échaulTbit  ou  ^fraichil- 
füit  le  leta  à dilcrétion.  Ce  mot  défigne  aulTichez  les 
auteurs  latins,  des  endroits  particuliers  des  bains, 
oit  l’on  trouvoit  des  lits  deflmés  au  repos,  & plus 
louverit  encore  à la  gabnterie.  {D-  J!) 

• ZÉTEIES  ,r.m.  {Aniiq.d'^thenes.)  ^«TJiTdi  ; ma- 
giftrats  établis  chez  les  Athéniens  dans  des  occalions 
extraordinaires , pour  faire  la  recherche  des  fommes 
dûcs  à la  république , lorfque  ces  fomines  etcient  de- 
venues trop  conlidcrables  par  la  négligence  des  re- 
ceveurs , ou  autrement , & qu’il  étoii  à craindre  que 
leur  rentrée  ne  fût  perdue  fi  l’on  n’y  metioit  ordre. 
Potter , archæol.  grÆc.  (é?.  J-') 

ZÉTÈTIQUE,  adj.  méthode  js'rojur  d.tns  les 
maihimatiqacs , c’eft  la  recherche  de  la  folution  d’un 
problème.  Tqyjj  Résolution  &■  Problème.  Le 
mot  vient  dn  grec  ^«t(m  , ^«.Tro , ]e  cherche. 

On  nppelloit  quelquefois  les  anciens  pyrrhoniens, 
IcHilci , comme  qui  dirolt  cAircAœM.  /••oy<;PïSRHO- 

ZETH  ca  ZETHA  , {Géog.  mcd.)  contrée  d Afri- 
que dans  la  haute  Ethiopie  ou  AbylTmie,  pies  des 
royaumes  de  Néréa , de  IConcho  &:  de  Maha(3la  ; ce 
font  autant  de  pays  où  nous  n’avons  jamais  pénétré. 

^ ZÈTHÈS  , f.  m.  ÇMyihoIog.)  Zéthi-s  Sc  Calais  en- 
fans  de  Borée  roi  de  Thrace , d’ürythie  fille  d'E- 
reflhée  roi  d’Athènes , font  trop  célébrés  dans  l’ex- 
pcdifion  des  Argonautes  pour  être  oubliés.  On  lait 
que  ces  dignes  hls  de  Borée  avoient  des  ailes , c’elt- 
a-dire  peut-être  des  vaifTeaux  bons  voiliers , &;  que 
par  reconnoiflance  pour  la  réception  de  leur  beau- 
frere  Phinée , ils  pourlùivirent  fans  relâche  les  cruel- 
les harpies  qui  cautoient  la  famine  dans  les  états, 
les  firent  fiiir  jufqu'aux  îles  ?/^«/<e,dans  lamer  d’Io- 
nie. Ce  fut  là  qu’ils  reçurent  ordre  des  dieux,  par  le 
minifterc  d’iris,  de  les  laiffer  tranquilles,  & de  s’en 
retourner.  Ce  retour  même  , ç-pt?»'?  fit  changer  cle 
nom  à ces  îles,  qui  depuis  ce  tems-là  furent  appel- 
lées  Strophades.  ^ • • j,  „ - • -i 

Paulanias  n'admet  prefque  point  ici  d allégorie  ; il 
parle  in  Attic.  du  mariage  de  Borée  &:  d’Orythie  , 
comme  d’un  fait  hiltorique , & dit  que  ce  prince  fit 
équiper  une  flotte  pour  défendre  fon  beau-trere  con- 
tre  les  ennemis , qui  infeftoient  les  côtes  de  l'Atti- 

& Calais  à leur  retour  de  la  Coîchide , qui 

• arriva  pendant  qu’on  célébroit  les  jeux  tlmebres  de 
Pélias , furent  inlliltés  par  Hercule , qui  leur  chercha 
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querelle,  & les  tua  pour  avoir  pris  le  parti  de  Ty- 
phis,  pilote  du  navire  Argo  , lequel  Typhis  avoit 
été  d’avis  qu’on  laiflât  Hercule  dans  la  Troade , lorf- 
qu’il  abandonna  le  vaiffeau  pour  aller  chercher  Hy- 
las. 

11  n’eft  pas  difficile  d’expliquer  les  cheveux  azu- 
rés que  la  fable  leur  donne;  c’étoit  pour  marquer 
Pair  où  foufflent  les  vents , & en  même  tems  par  al- 
iufion  au  nom  de  leur  pere.  Quelques-uns  préten- 
dent que  la  fiélion  de  ces  ailes,  données  par  la  fable 
aux  enfans  de  Borée,  venoit  des  habits  qu’ils  avoient 
introduits  chez  les  Theffaliens , que  les  anciens  ap- 
pelloient  par  derifion  des  ailes , & qui  par  leur  am- 
pleur, leur  légéreté,  &:  fur-tout  par  la  diverfité  des 
Couleurs  , méritoient  fl  bien  ce  nom.  (D.  J.) 

ZETKUS  , {Mytholog!)  fils  de  Jupiter  & d’Antio-' 
pe,  & frere  d’Amphion.  C’eff  la  fable  qui  le  dit;  c’eft 
:^aufanias  qui  le  confirme. 

La  charmante  Antiope  eut  pour  pere  A\opus, 

Pour  amans  Epopée , & Jupiter  Lui-même  ; 

Pour  enfans  deux  héros , Arnphion  & Zéihus, 

{D.J.) 

ZEVENAR,  (^Géog.  mod.)  petite  ville  d’Allema- 
gne dans  le  cercle  de  Weftphalie , au  duché  de  Cie- 
ves , à Z lieues  de  la  ville  de  Doesbourg  vers  le  mi- 
di, & à 3 l'eues  d’Arnheim  du  côté  de  l'orient.  Cette 
ville  fe  trouve  enclavée  entre  la  Gueldre  hollaudoi- 
fe  , & le  comté  de  Ziitphen. 

ZEVERIN  , (Géogr.  mod.)  petite  ville  de  la  haute 
Hongrie  , fur  les  confins  de  la  Walaquie.  Quelques- 
uns  la  prennent  pour  l’ancienne  Æmonia.  (£>.  J.) 

ZEC/GlTANA  regio  » {Géog.  anc.)  les  anciens 
ont  donné  ce  nom  à une  partie  de  l’Affique  propre  , 
qu’ils  divifoient  en  Zeugitane  & en  Byzacène.  Ils  ne 
nous  ont  pas  marqué  les  bornes  précités  qui  fépa- 
roient  ces  deux  provinces.  Pline  dit  feulement  que 
la  Zeugitane  comprenoit  Carthage  , Utique  , Hlppo- 
ne  , Diarritum , Maxulla , Mifua , Clupea  & Neapo- 
lii.  Nous  voyons  par-là  qu’elle  s'etendoit  d’occident 
en  orient  depuis  le  fleuve  Tufea  , jufqu’au  promon- 
toire de  Mercure,  où  étoient  Clupea  Neapolis; 
mais  il  ne  dit  point  fon  étendue  dans  les  terres.  En 
gros , on  voit  qu’elle  avoit  la  mer  Méditerranée  au  fep- 
tentrionô:  à l’orient,  la  Byzacène  au  midi,  & la  Nu- 
miJie  au  couchant. 

Quoique  la  Zeugitane  ne  fût  qu’une  partie  de  l’A- 
frique propre,  ou  des  terres  qui  avoient  appartenu 
à l’ancienne  Carthage,  Pline,  /.  c.  iv.  femble  ne 
connoître  que  cette  contrée , fous  le  nom  dC Afrique 
proprement  dite  ; mais  on  ne  peut  pas  exclure  la 
Byzacène  de  l’Afrique  propre  : car  ces  deux  contrées 
furent  foumües  aux  Carthaginois,  & ne  firent  enfui- 
te  pendant  long-tems  qu’une  feule  province  romai- 
ne. (Z?,  J.) 

ZEUGlTESy  {Antiq.  d' Athènes.)  on 

nommoit  ainfi  chez  les  Athéniens  la  troificme  claffe 
du  peuple , c’eft-à-dire  de  ceux  qui  avoient  un  reve- 
nu annuel  en  terres  de  deux  cens  medimnes , mefu- 
re  des  Grecs  , qui  conienoit  environ  fix  boiffeaux 
romains.  {D.  J!) 

ZEC/GMA,  {Géog.  anc.)  ville  de  Syrie  dans  la 
Commagène , au  bord  de  l’Euphrate , entre  Samofate 
& Europus,  avec  un  pont  qui  avoit  occafionné  fon 
nom  ; car  fignifie  un  pont  : on  le  nommoit  au- 

trement le  pont  de  L Euphrate , pont  tres-celebre  , & 
très-fréquenté  des  romains  qui  vouloient  paffer  dans 
les  contrées  orientales.  Pline  , L P-  c.  xlv.  Dion 
Cafflus , l.  XL.  èc  apres  eux  Etienne  le  géographe, 
nous  donnent  Alexandre  le  Grand  pour  le  fondateur 
de  ce  pont;  mais  malgré  ces  autorités , il  n’efl  guère 
poffible  de  (e  periiuidtr  qu’Alexandre  ait  bâti  le  pont 
Zew-'ota , & que  ce  fort  dans  ce  lieu  qu’il  ait  fait  paf- 
fer l^uphrate  à fon  armée.  U n’eft  pas  poffible  de  fe 

figurer 
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flairer  que  ce  grand  capitaine  , pouï  tràvei-rer  l’Éii- 
pnrate  , ait  remonté  juique  dans  la  Commagène, 
dans  le  tems  qu’il  avoit  à Tapfacus  , & près  de  lui  ^ 
wn  pont  abandonné  par  Darius.  D’ailleurs  une  foule 
d’auteurs,  comme  Plutarque , Florus , Tacite  & Am- 
aiien  J^arcellin , ont  parlé  de  la  ville  & du  pont  de 
Zeugma-,  fans  toucher  aucunement  cette  prétendue 
circonftance  du  paffage  d’Alexandre. 

II  eft  vraisemblable  que  la  fondation  de  la  villé  de 
Zeiigma  , & de  fon  pont,  doit  être  placée  peu  de 
teins  après  la  mort  du  vainqueur  de  Darius.  Pline, 
l.  y,  c.  xxiv.  dit  que  Seleucus  fonda  Zeugma^  célé- 
bré par  fon  paSage  fur  l’Euphrate,  ainfi  qu’Apamée 
qui  étoit  de  l’autre  coté  du  fleuve  ; & que  cette  der- 
nière ville  fut  jointe  à la  première  parle  pont,  Po- 
lybe&  Strabon  difent  Sélcucie,  àc  non  A panue\TX\s\s 
peut  être  que  ce  lieu  porta  le  nom  de  Seleucus  Ibn 
fondateur , & celui  de  fa  femme. 

1°.  Zeugma  eft  encore  une  ville  de  la  Dace , félon 
Ptolomée,  /.  Il  Le.  viij,  (/?.  /.) 

ZEUGME  , f.  m.  ( Gmm.  ) c’eS  une  cfpece  d’el- 
liplc,  par  laquelle  un  mot  déjà  exprimé  dans  une 
propofition  , eft  foufentendu  clans  une  autre  qui  lui 
eft  analogue  & meme  attachée.  De-là  vient  le  nom 
de  , du  grec  Çiî-î/ict,  connexion^  lien^  ajjem- 

blage  : & le  [cugme  différé  de  l'elllpfe  proprement 
dite,  en  ce  que  dans  celle-ci  le  mot  foufentendu  ne  fe 
trouve  nulle  autre  part. 

L’auteur  du  mannet  des  Grammairiens  diflingue 
trois  efpeces  de  ^eugme  : i°.  le  proio:(eugme , quand 
les  mots  foufentendusdans  la  fuite  dudifeours  fe  re- 
trouvent au  commencement , comme  vicit  pudorem 
libido  , timonm  audacia  , rationem  amenda  : 2°.  le 
méfo{eugme.,  quand  les  mots  foufentendusauxextré- 
mités  du  difeours  fe  trouvent  dans  quelque  phrafedu 
VXiVitKi  yCOmvciQ pudorem  libido  , dmorcm  vicit audacia. 
Tütionem  amenda , ce  qui  eff  l’efpece  la  plus  rare  : 3®. 
Xhypo^eugmi  y quand  on  trouve  à la  fin  du  difeours 
les  mots  loufentendus  au  commencement , comme 
pudorem  libido  , dmorem  audacia  ^ rationem  amenda  ■ 
yicit. 

La  méthode  latine  de  P.  R.  obferve  que  dans  cha- 
cune de  ces  trois  efpeces  de  ^eugme , le  mot  foufen- 
tendu  peut  l’être  fous  la  même  forme,  ou  fous  une 
autre  forme  que  celle  fous  laquelle  il  ell  exprimé  ; 
ce  qui  pourroit  faire  nommer  le  {eugme  ou  jimpLe  ou 
compoj'é. 

Les  trois  exemples  déjà  cités  appartiennent  au 
geugme  fimple  : en  voici  pour  le  ^eugme  compofé. 

Changement  dans  ic  genre  : udnam  aut  hic j'urdus  , 
aut  hæc  muta  facla  fît , (^Ter.  ) c’eff  un  hypoi^eugme 
où  il  y a de  foul'eniendu  faclus fit. 

Changement  dans  le  cas  : quidilUfecerit , quem  ne- 
^uc  pudei  qtdcquam  , nec  metuit  qucmqnam  y ncc  legem 
je  putat  tenen  ullam  ? (id.)  c’eff  un  protoitugme  oix. 
il  faut  foufentendre  qui  avant  me  metuit  Ôc  avant  nec 
iegem. 

Changement  dans  le  nombre  : Jociis  & rege  rccepio 
( ) J fuppl.  receptis  avec  Jociis. 

Changement  dans  les  perfonnes  : ille  timoré,  ego  ri- 
fu  corrui  (Cic.  ) , c’efl-à-dire  ille  timoré  corruii. 

Cesdifférens  afpeéls  du  peuvent  aider  peut- 
être  les  commençans  à irouverles  fupplémens  nécef- 
faires  à la  plénitude  de  la  conftriiflion  ; mais  il  faut 
prendre  garde  auffi  que  la  multiplicité  des  dénomi- 
nations ne  grolîiflé  à leurs  yeux  les  difficultés,  qui 
n’ont  quelquefois  de  réalité  que  dans  les  préjugés. 

L’erreur  pareillement  n’a  point  d’autre  fondement; 
& je  croirois  volontiers  que  c’eft  fans  examen  que 
D.  Lancelot  avance  qu’il  eft  quelquefois  très-élégant 
de  foufentendre  le  même  mot  dans  un  fens  ÔC  une 
fignification  différente  , comme  tu  colis  barbam  , ille 
patrem  : cela  eft  trop  contraire  aux  vues  de  l’élocu- 
tion pour  y être  une  élégance  ; de  quelle  que  foit 
Tome  JCVll, 
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raiitorité  des  âütcurs  qiii  me  p'réfenteront  de  pareils 
exemples , je  ne  les  regarderai  jamais  que  comme 
des  locutions  vicieüfes.  ( E.  R.  M. 

ZEUS , ( Mythol.  ) c’eft  chez  les  Grecs  le  nom  da 
Jupiter;  il  fignifîe  celui  qui  donne  la  vie  à tous  les  \ 

êtres  animés.  (V.J.) 

ZEYI30  ou  CEYBA  , ( dlijî,  nàt.  Eotan.'^  arbre 
d’Amérique  qui  croît  lur-tout  dans  le  nouveau  Me- 
xique. Il  devient  d’une  grandeur  furprenante  ; mais 
fon  bois  eft  fi  fpongieux  qu’il  n’eft  d’aucun  ufage. 

Son  fruit  eft  uneefpece  de  filique  remplie  d'une fubf- 
tance  femblable  à de  la  laine  très-fine , que  le  moin- 
dre vent  diflipe  lorfque  leur  enveloppe  s’ouvre  dans  V 

la  maturitéi 

Zeybo  ,(  woi/.  ) ville  ou  plutôt  village  de 
l’Amérique  feptentrionale  , dans  l’île  Hifpaniola  , 

autrement  Saint-Domingue , fur  la  côte  méridionale.  * 

ZÉZERO  ) LE,  ( Géog.  mod.'^  en  latin  O^carus  , 
riviere  de  Portugal.  Elle  prend  fa  fource  dans  la 
province  de  Béira  , au  midi , & proche  de  Guarda, 

& vafe  rendre  dans  le  Tageprèsde  Punhète.  (/>./.) 

Z J 

ZIA  ou  ZÊA , ( Géog.  anc.  6*  mod.  ) île  de  l’Archi- 
pel, l’une  des  Cyckides.  Elle  eft  à quatre  lieues  de 
i’île  de  Joura , autrement  nommée  Tra-ca,-d  cinq 
lieues  au  midi  de  l’île  d’Eubée  , connue  aujourd’hui 
fous  le  nom  de  Negnpont , à fix  lieues  de  l’île  d’An- 
dros  ; à trois  lieues  de  l’île  d’Helene  ou  de  Macronili, 
autrement  dite  îjoia  longa  , & à dix-huit  milles  du 
promontoire  de  l’Attique  nomme  autrefois  Sunlum  , 

& aujourd’hui  cap  des  Colonnes.  On  compte  trente- 
fix  milles  de  Thermie  à Zia , quoiqu’il  n’y  en  ait  pas 
douze  de  cap  en  cap.  Elle  s’étend  en  longueur  du 
fud-oueft  au  nord-eft , & elle  peut  avoir  trente  milles 
d’Italie  de  circuit.  Son  port  eft  un  des  plus  affurés  de 
la  Méditerranée,  outre  que  les  vaiflêaux  y font  de 
l'eau  , du  bif'cuit  & du  bois. 

L’île  de  Zia  eft  celle  que  les  anciens  grecs  appel- 
loient  Céos  y & par  abbréviation  , Côs,  & qui  fut 
nommée  par  les  Latins  Cea  on  Cia.  On  lui  donne  en- 
core aujourd’hui  le  nom  de  Cea  ou  Zéay  les  Grecs 
l’avoient  nommée  auparavant  Hydrujja , c’eft-ù-dire 
abondante  en  eau  à caufe  qu’elle  en  eft  bien  pourvue  ; 
mais  ce  nom  ne  lui  étoit  pas  particulier , puifque  l’île 
de  Ténos  avoit  été  ainfi  appellée  , & pour  la  même 
raifon.  Dans  la  fuite  on  la  nomma  Ctos  ou  Ceuy  de 
Céiis  , fils  du  géant  Titan. 

Ariftée,  fils  d’Apollon  & de  Cyrène , affligéde  la 
mort  de  fon  fils  Aéléon  , quitta  la  ville  de  Thèbes  , 
à la  perfuafion  de  fa  mere  , & fe  retira  dans  l’île  de 
Céos  y alors  inhabitée.  Diodore  de  Sicile  , l.  IK  dit 
qu’il  fe  retira  dans  l’ÎIe  de  Cos  ; mais  il  y a appa- 
rence que  ce  nom  étoit  commun  à la  patrie  d’Hippo- 
crate 6c  à l’ile  de  Kéos  ou  Céos  , & Céa  ; car  Etien- 
ne le  géographe  a employé  le  nom  de  Kos  pour  Kéos, 
fi  ce  n’eft  qu’on  veuille  que  ce  foit  une  faute  à corri- 
ger chez  lui  & chez  Diodore  de  Sicile.  Quoi  qu’il  en 
foit,  l’ile  de  Céos  fe  peupla  , & le  pays  fe  cultiva 
avec  le  dernier  foin , comme  il  paroît  par  les  muraiL- 
les  qu’on  avoit  bâties  jufqu’à  l’extrémité  des  monta- 
gnes pour  en  foutenir  les  terres. 

Cette  île  devolt  être  incomparablement  plus  gran- 
de qu’elle  n’eft  aujourd’hui , fi  Pline  ( /.  IL  c.  Ixlij. 

& l.  ly,  c.  xij.  ) a été  bien  informé  des  changemens 
qui  lui  font  arrivés.  Autrefois  , fuivant  cet  auteur , 
elle  tenoit  à Pile  d’Eiibée  ; la  mer  en  fit  deux  îles , 6c 
emporta  la  plus  grande  partie  des  terres  qui  regar- 
doientla  Bœotie.  Tout  cela  s’accommode  affez  avec 
la  figure  de  Z/Æ,  qui  s’alonge  dunord  au  fud , & fe 
rétrécit  de  l’eft  à l’oueft.  Peut-être  que  ce  fut  l’effet 
du  débordement  du  Pont-Eiixin  dont  a parlé  Dio-* 
dore  de  SicilCd 
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De  quatre  fameufes  villes  qu’il  y avolt  dans  Ccos; 
il  ne  relie  que  Carthée  » llir  les  ruines  de  laquelle  elt 
bilti  le  bourg  de  Zia  : c’eft  de  quoi  l’on  ne  lauroit 
-douter  en  lilant  Strabon  6l  Pline.  Ce  dernier  affure 
que  Pœeeffe  &:Carefliis  furent  abimées , & Strabon 
écrit  que  les  habitans  de  Pœeeffe  pafferent  à Car- 
thée & ceux  de  Careffus  à loulis.  Or  la  fituation 
d’Ioulis  eff  fl  bien  connue  qu’on  n’en  peut  pas  dou- 
ter. 11  ne  refte  donc  plus  que  Carthée  remplie  encore 
d’une  infinité  de  marbres  caffés  ou  employés  dans 
lesmaifonsdubourgde  Zia. 

Enprenantlaroute  dulud-fud-eftdu  bourg  de 
on  arrive  aux  reftesfuperbes  de  l’ancienne  ville  d’Iou- 
lis, connue  par  les  gens  du  pays  fous  le  nom  de  Po- 
lis^ comme  qui  diroit  la  ville.  Ces  ruines  occupent 
une  montagne,  au  pié  de  laquelle  les  vagues  fe  vien- 
nent briier  , mais  du  tems  de  Strabon  éloignée  de  la 
mer  d’environ  trois  milles.  Careffus  lui  fervoit  de 
port.  Aujourd’hui  il  n’y  a que  deux  méchantes  cales, 
ÔC  les  ruines  de  l’ancienne  citadelle  font  lur  la  pointe 
du  cap.  Dans  un  lieu  plus  enfoncé  on  dillingue  le 
temple  par  la  magnificence  de  fes  débris.  La  plupart 
des  colonnes  ont  le  fuft  moitié  lilfe,  moitié  cannelé, 
du  diamètre  de  deux  pies  moins  deux  pouces , à can- 
nelures de  trois  pouces  de  large.  On  defcend  à la  ma- 
rine par  un  efcalier  taillé  dans  le  marbre  pour  aller 
voir  fur  le  bord  de  la  cale  une  figure  fans  bras  6c 
fans  tête.  La  draperie  en  eft  bien  entendue  ; la  cuiffe 
& la  jambe  font  bien  articulées.  On  croit  que  c’eft 
la  ftatue  de  la  déeffe  Némefis;  car  elle  eftdans  l’atti- 
tude d’une  perfonne  qui  pourfuit  quelqu’un. 

Les  reftes  de  la  ville  font  fur  la  colline , &c  s’éten- 
dent jufque  dans  la  vallée  où  coule  la  fontaine  lou- 
lis , belle  fource  d’où  la  place  avoir  pris  fon  nom.  On 
ne  fauroit  guere  voir  de  plus  gros  quartiers  de  mar- 
bre que  ceux  qu’on  avoir  employés  à bâtir  les  mu- 
railles de  cette  ville.  Il  y en  a de  longs  de  plus  de 
douze  piés.  Dans  les  ruines  de  la  ville,  parmi  les 
champs  femés  d’orge  , on  trouve  dans  une  chapelle 
ereque  le  refte  d’une  infcription  fur  un  marbre 
caffe  où  on  lit  encore  lou^ii'a  , accufatif  d’iei/X^f  : 
le  mot  de  s’y  trouve  deux  fois. 

On  alloit  de  cette  ville  à Carthée  par  le  plus  beau 
chemin  qu’il  y eût  peut-être  dans  la  Grece,6cquifub- 
fifte  encore  l’efpace  de  plus  de  trois  milles , traver- 
fant  les  collines  à mi-coie , foutenu  par  une  muraille 
couverte  de  grands  quartiers  de  pierre  plate  grilâtre, 
qui  fe  fend  auffi  facilement  que  l’ardoile  , & dont  on 
couvre  les  maifons  & les  chapelles  dans  la  plupart 
des  îles.  loulis  , comme  dit  Strabon,  /.  X.  fut  la  pa- 
trie de  Simonide  , poète  lyrique , de  de  Bachylide , 
fon  coufui.  Erafiftrate  , fameux  médecin , le  fophifte 
Prodicus  & Arifton  le  péripatéticien,  naquirent  auffi 
dans  cette  île.  Les  marbres  d’Oxford  nous  appren- 
nent que  Simonide,  fils  deLéopépris,  inventa  une 
efpece  de  mémoire  artificielle , dont  il  montroit  les 
principes  à Athènes  , & qu’il  defeendoit  d’un  autre 
Simonide , grand  poète , auffi  fort  eftimé  dans  la 
même  ville , & dont  il  eft  parlé  dans  l’époque  50.  Le 
poète  Simonide  compofa  des  vers  fi  tendres  6c  fi 
touchans , que  Catulle  les  appelle  les  larmes  de  Si- 
monide. 

Après  la  défaite  de  Caflius  & de  Brutus , Marc- 
Antoine  donna  aux  Athcn  ens  Céa , Ægine  , Ténos, 
& quelques  autres  îles  voifines.  Il  eft  hors  de  doute 
queCéa  tut  foumile  aux  empereurs  romains, & paffa 
dans  le  domaine  des  Grecs.  Eiiluite  elle  tomba  entre 
les  mains  des  ducs  de  l’ArchipeUacques  Chrifpole  la 
donna  en  dot  à fa  fœur  Thadée  , femme  de  Jean- 
François  de  Sommerive  , qui  en  fut  dépouillé  par 
Barberouffe  fous  Soliman  II.  ^ 

Strabon  rapporte  un  fait  bien  fingulier  de  1 an- 
cienne Céos , mais  qu’il  ne  taut  pas  croire  lans  exa- 
men. 11  prétend  qu’il  y avoit  une  loi  dans  cette  île 
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qui  obligeoit  les  habitans  à s’empoifonner  avec  de 
la  ciguë  , quand  ils  avoient  paffé  60  ans  , afin  qu’il 
reftât  affez  de  vivres  pour  la  fubfiftance  publique. 

Héraclide  raconte  ieulement  que  l’air  de  l’île  de 
Céa  étoit  fl  bon , qu’on  y vivoit  fort  long-tems,  mais 
que  les  habitans  ne  fe  prévaloient  pas  de  cette  faveur 
de  la  nature  , de  qu’avant  que  de  le  laifl'er  atteindre 
par  les  infirmités  de  l’Age  caduc,  ils  terminoient  leurs 
jours  , les  uns  avec  du  pavot , les  autres  avec  de  la 
ciguë.  Elien,  l.  lU.  c.  xxxvij.  allure  auffi  que  ceux 
de  cette  île  qui  fe  fentoient  incapables  àcaufe  de  leur 
décrépitude , d’être  utiles  à la  patrie , s’affembloient 
en  un  feftin , 6c  avaloient  de  la  ciguë. 

Il  paroit  d’abord  de  ces  divers  récits  que  Strabon 
s’eft  fauffement  imaginé  qu’il  y avoit  une  loi  dans 
Céos,  par  laquelle  on  devoit  fe  donner  la  mort , dès 
que  l’on  avoit  pafl'é  l’âge  de  60  ans  j les  termes  d’Hé- 
raclide  6c  d’Elien  infinuent  feulement  une  coutume 
volontaire  , 6c  vraiifemolablement  ils  ont  pris  pour 
coutume  ce  qui  n’étoit  arrivé  qu’à  quelques  particu- 
liers ; car  fi  cet  ufage  eût  été  commun , il  n’eft  pas 
poffible  que  tous  les  autres  hiftoriens  l’euffent  paffé 
fous  filence.  Il  y avoit  peut-être  à Céa  le  même  ufa- 
ge qui  regnoit  à Marfeille.  Valere  Maxime  dit  qu’on 
gardoit  publiquement  dans  cette  dcrnicre  ville  un 
breuvage  empoifonne,  6c  qu’on  le  donnoit  à ceux 
qui  expofoient  au  iénat  les  raifons  pour  lefqutlles 
ils  fouhaitoient  de  mourir.  Le  iénat  examinoit  leurs 
raifons  avec  un  certain  tempérament , qui  n’étoit  ni 
Eivorable  à une  palfion  téméraire  de  mourir , ni  con- 
traire à un  defir  légitime  de  la  mort , foit  qu’on  vou- 
liit  fe  délivrer  des  perlécutions  de  la  mauvaife  tortu- 
ne,  foit  qu’on  ne  voulut  pas  courir  le  riique  d ctre 
abandonné  de  Ion  bonheur.  Apiès  tout , il  eft  fur 
que  s’il  n’y  avoit  point  de  loi  à Céa  pour  engager 
quelqu’un  à abroger  fes  jours  quand  il  étoit  las  de 
vivre,  on  pouvoit  prendtece  parti  lans  setrefait 
autotilér  par  le  fouverain.  pour  cette  preuve 

VanicU  ioVi.iS,(^Géog.)  ^ 

Valere  Maxime  rapporte,  comme  témoin  ocu- 
laire à ce  fujet,  avoir  vu  une  citoyenne  de  cette 
île  iffue  d’une  maiion  illuftre,  laquelle  apres  avoir 
vécu  long-tems  dans  une  télicité  parfaite , craignant 
que  l’inconftance  de  la  fortune  ne  troublât  par  mal- 
heur l’ariangementde  les  jours,  réfolut  de  fe  don- 
ner la  mort.  Elle  informa  fes  concitoyens  de  la  réfo- 
lution  qu’elle  avoit  prilé,  non  par  oftentaiion , mais 
pour  ne  pas  quitter  Ion  polie  lans  être  autorifée. 

Pompée  qui  étoit  fur  les  lieux,  accourut  à ce  fpec- 
tacle.  li  trouva  la  dame  couchée  fur  un  lit , & pro- 
prement ajuftée.  Il  employa  toute  la  vivacité  de  Ibn 
éloquence  pour  la  détourner  de  fon  deffein  , mais 
elle  n’en  fut  point  ébranlée.  La  tête  appuyée  fur  le 
coude  , elle  entretenoit  gaiement  ceux  qui  l’étoient 
venus  voir.  Enfin,  après  avoir  exhorté  les  entans  à 
l’union  , 6c  leur  avoir  partagé  fes  biens  , elle  prit 
d’une  main  affurée  un  verre  plein  d’un  poifon  tem- 
péré qu’elle  avala.  Elle  n’oublia  pas  d invoquer  Mer- 
cure , & de  le  prier  de  la  conduire  en  l’une  des  meil- 
leures places  de  l’élizée , 6c  fans  perdre  un  moment 
de  fa  tranquillité , elle  marquoit  les  parties  de  fon 
corps  où  le  poifon  faifüit  impreffion  ; lorfqu’elle  le 
fentit  proche  du  cœur,  elle  appella  les  filles  pour  lui 
fermer  les  yeux , 6c  expira. 

Pline , L IK  c.  xij.  prétend  que  ce  fut  une  femme 
de  l’île  de  Céos  qui  inventa  l’art  de  filer  l’ouvrage 
des  vers  à foie,  6c  d’en  faire  des  étoffes.  Telas  ara- 
ntoTum  modo  texunt  (bombyees)  , ad  veflem  luxumque 
fimïnaTuniy  qua  bombyeina  appdlatur,  P rima  cas  redor- 
di'i  y rurfufqui  cexere  , invente  in  Ceo  millier  Panpkilay 

latoifiliay  nonfraudanda  glorid  excogitats  rationisy  ul 

denuâet  feminas  vejiis.  Ariftote,  L c.  xix.  a fourni 
ce  fait  à Pline  ; mais  il  eft  vraiftemblable  que  les  pa- 
roles d’Ariftote  doivent  s’entendre  de  rUedeCos, 
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patrie  d’Hippocrate,  & non  de  l'île  de  Ceos  ; cepen- 
dant on  recueilloit  autrefois  beaucoup  de  Ibie  Ceos; 
on  en  recueille  encore  de  même  aujourd’hui , & les 
bourgeois  de  Zia  s’affeyent  ordinairement  pour  filer 
leur  ibie  fur  les  bords  de  leurs  terraffes  , afin  de  bif- 
fer tomber  le  fufeau  julqu’au  bas  de  la  rue,  qu’ils 
retirent  enfuite  en  roulant  le  fil. 

M.  de  Tournefort  & fa  compagnie  trouvèrent  l’é- 
vêque grec  en  cette  poibre,  qui  demanda  quelles 
gens  ils  étoient  ; & leur  fit  dire  que  leurs  occupa- 
tions étoient  bien  frivoles  , s’ils  ne  cherchoient  que 
des  plantes  & de  vieux  marbres.  Mais  il  eut  pour 
réponfe,  que  l’on  feroit  plus  édifié  de  lui  voir  h la 
main  les  œuvres  de  S.  Chrylbftome  ou  de  S.  Bafile  ; 
que  le  fufeau. 

Le  même  Pline  j l.  Xf^I.  c.  xxvij.  a remarqué  que 
l’on  cultivoit  dans  Cea  les  figuiers  avec  beaucoup  de 
foin  ; on  y continue  encore  aujourd’hui  la  caprifica- 
tion. On  y nourrit  de  bons  troupeaux  ; on  y recueil- 
le beaucoup  d’orge  & de  velani  ; c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  le  fruit  d’une  des  plus  belles  efpeces  de  chê- 
ne qui  foit  au  monde  ; on  s’en  fert  pour  les  teintures 
& pour  tanner  les  cuirs.  Il  n’y  a dans  toute  l’île  que 
cinq  ou  fix  pauvres  familles  du  rit  latin  ; tout  le  relie 
cfl  du  rit  grec , dont  l’évêque  eft  afléz  riche; 

Le  bourg  de  Zia , bâti  fur  les  ruines  de  l’ancienne 
Carthée,  ell  aufiî  fur  tine  hauteur,  à 3 milles  du  port 
de  l’île  de  Zia , au  fond  d’une  vallée  défagréable. 
C’ell  une  efpece  de  théâtre  d’environ  zooo  maifons, 
élevées  par  étages  & en  terraflés  ; c’ell-à-dire  que 
leur  couvert  ell  tout  plat,  comme  par-tout  le  le- 
vant , mais  alTez  fort  pour  fervir  de  rue  : cela  n’ell 
pas  furprenant  dans  un  pays  où  il  n’y  a ni  charretes , 
ni  carolfes,  6c  oli  l’on  ne  marche  qu’en  efcarpiris; 

Parmi  les  marbres , confervés  chez  les  bourgeois , 
le  nom  de  Gymnajiarque  lé  trouve  dans  deux  iiifcrip- 
tions  fort  maltraitées  , & l’on  y voit  un  bas  - relief 
en  demi-bofle,  où  la  figure  d’une  femme  ell  repré- 
fentée  avec  une  belle  draperie.  La  ville  de  Carthée 
s’étendoit  dans  la  vallée  qui  vient  à la  marine.  On 
y voyoit  encore  dans  le  dernier  liecle  plufieurs  mar- 
bres, fur-tout  une  infcription  de  41  lignes,  tranfpor- 
tée  dans  une  chapelle.  Le  commencement  de  cette 
infcription  manque,  la  plus  grande  partie  des  lettres 
ell  fl  effacée  > qu’on  n’y  peut  déchiffrer  que  le  nom 
de  Gymnafïarqug.  (^Le  chevalier  de  JaucourT.') 

ZIAMET  & TIMAR  j ^ Hijl.  miht.  des  TUrcs.  ) on 
entend  par  ces  deux  morts  i^iamec  & timar , de  cer- 
tains fonds  de  terre , dont  les  conquérans  turcs  ont 
dépouillé  le  clergé  , la  nobleffe  , & les  particuliers 
des  pays  , qu’ils  ont  pris  fur  les  Chrétiens.  Ces  for- 
tes de  terres  ayant  été  confifquées  au  profit  du  grand 
feigneur , il  les  a dellinées  à la  fubfillance  d’un  cava- 
lier de  la  milice,  appellé{rfi/72  0ur//77rtrio/ .■  car 
ou  timariot  ell  le  nom  de  la  perfonne , 6c  liarnet  ou 
timar  le  nom  de  la  terre. 

Le  liameint  différé  du  timar  ^ que  parce  qu’il  ell 
d’un  plus  grand  revenu , car  il  n’y  a point  de  liamet 
qui  vaille  moins  de  10  mille  afpres  de  rente:  ce  qui 
ell  au-delTous  n’a  que  le  litre  de  timar.  Le  lîeur  Bel^ 
guier  juge  que  le  mot  liamet  vient  de  l’arabe  : car , 
dit-il , zaim  fignifie  en  arabe,  un  feigrteur,  un  com- 
mandant , nui  conduit  un  certain  nombre  d’hommeSj 
dont  il  ellie  maître.  Quant  au  vnot  timar,  il  le  dé- 
rive du  grec  -rijj.»  , qui  fignifie  honneur , parce  que  ces 
récompenfes  fe  donnoient  pour  honorer  la  vertu  des 
foldats.  Les  Grecs  appelloient  ces  marques  d’honneur 
Ti/xetp/a#  & appelloient  ceux  qui  en  étoient  honorés 
Tifxa.ffCTtti.  Les  Turcs  ont  emprunté  ces  mots  des 
Grecs  , Ôc  fe  les  font  appropriés  avec  peu  de  chan- 
gement : car  au  lieu  de  timarion , ils  dilent  timar  , en 
retranchant  la  terminaifon  grecque; 

Il  y a deux  fortes  de  gens  qui  compofent  la  milice 
ies  Turcs.  La  première  forte  eft  entretenue  du  reve- 
Tome  _ 
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nu  de  certalnès  terres  que  le  grand-feigheiirlelir  doii- 
rie  : la  fécondé  eft  payée  en  argent.  La  principale 
force  de  l’empire  conüllc  dans  la  première  , qui  eft 
encore  divifée  en  deux  parties  ; car  c’eft  celle  qui  eft 
compofée  de  zaïms , qui  Ibnt  comme  des  gentilshom- 
mes en  certains  pays  , &c  de  timariots  , qui  peuvent 
être  comparés  à ceux  que  les  Romains  appelloient 
dtcumani. 

Les  uns  & les  autres , favoir  les  zaïms  & le  timâ- 
riots  , ont  cependant  été  établis  pour  la  même  fin; 
Foute  la  différence  que  l’on  peut  mettre  entre  eux  ; 
confifte  dans  leurs  lettres  patentes , qui  règlent  lé 
revenu  des  terres  qu’ils  tiennent  du  grand-feigneur; 
La  rente  d’un  zaïm  ell  depuis  10000  afpres  , jufqu’à 
9^919  & rien  plus  ; s’il  y avoit  encore  nn  afpre  , ce 
feroit  le  revenu  d’un  fangîac-beg,  qü’on  appelle  lui 
hacha  , qui  ell  de  100000  afpres  , jufqu’a  195999 
près , car  fi  on  y ajoutoit  un  afpre  davantage  , ce  fe- 
roit  le  revenu  d’un  beglerbeg. 

Il  y a deux  fortes  de  timariots;  les  premiers  re-^ 
çoivent  les  provifions  de  leurs  terres  de  la  cour  du 
grand-feigneur.  Ce  nom  leur  a été  donné , parce  que 
teskereh  fignifie  un  billet  ; &c  comme  la  (ylJabe  /« 
s’ajoute  par  les  Turcs  aux  noms  fubftahtifs  , pour  eri 
former  des  adjeélifs  , teskereh-lu  eft  celui  qui  eft  en 
polTcftion  d’un  timar  par  un  billet  ou  par  un  ordre  dé 
grand-feigneur;  Leur  revenu  ell  depuis  5 ou  600c# 
afpres,  jufqu’à  19999  ; car  fi  on  y ajoutoit  encore  urt 
alpre , ce  feroit  le  revenu  d’un  zaïm.  Les  autres  s’ap- 
pellent teskeretis  i qui  obtiennent  leurs  provifions  du 
beglerbeg  de  leur  pays  ; leur  revenu  eft  depuis  3000^ 
afpres  jutqu’à  6000. 

Les  zaïms  font  obligés  de  fervir  dans  toutes  les 
expéditions  de  guerre  avec  leurs  tentes  , où  il  doit 
y avoir  des  cuifines , d’autres  appartemens  propor-; 
tionnés  à leurs  biens , à leur  qualité  : & pour  chaquë 
fomme  de  5000  alpres  de  revenu  qu’ils  reçoivent  du 
grand-feigneur  , ils  font  obligés  de  mener  avec  eux 
à l’armée  un  cavalier,  qui  fe  nomme  gebelu  , c’eft-" 
à-dire  porteur  de  cuirajfe  ; ainfi  un  zaïm  qui  a 3oood 
afpres  de  revenu,  doit  être  accompagné  de  fix  cava- 
ÜL-rs.  Un  zaïm  qui  en  a 90000  doit  être  accompagné 
de  18  cavaliers  i &C  de  même  des  autres  à propor- 
tion de  leur  revenu.  Chaque  zaïm  prend  le  titre  dé 
kilitich , c’ell-à-dire  épée.  C’ell  pourquoi  lorfque  les 
Turcs  font  le  compte  des  forces  que  les  beglerbegs 
peuvent  mener  à l’armée  pour  le  lérvice  de  leur  prin» 
ce,  ils  ne  s’arrêtent  qu'aux  zaïms  & aux  timariots 
feuls  , qu’ils  appellent  autant  d’épées,  fans  compter 
ceux  qui  les  doivent  accompagner. 

Les  timariots  font  obligés  de  lérvir  avec  des  ten- 
tes plus  petites  que  les  zaïms  ; fournies  de  trois  oit 
quatre  corbeilles,  pour  en  donner  une  à chaque  hom- 
me qui  les  accompagne  ; parce  qu’outre  qu’ils  doi- 
vent combattre  aulTi-bien  que  les  zaïms,  il  faut  en- 
core qu’ils  portent  de  h terre  & des  pierres  pour 
faire  des  batteries  &des  tranchées.  Les  timariots  doi- 
vent en  outre  mener  un  cavalier  pour  chaque  fom- 
me de  3000  afpres  de  revenu  qu’ils  ont  ; de  mêmé 
que  les  zaïms  pour  chaque  fommé  de  5000  afpres. 

Les  zaïms  6c  les  timariots  font  difpofés  par  régi- 
mens,  dont  les  colonels  font  appellés  dit 

mot  arabe  a/dï , qui  fignifie  celui  qui  eft  au-delTus 
des  autres,  & du  mot  turc  beg , qui  veut  dire  fei~ 
gneur  j de  forte  que  les  alai-beglers  font  les  chefs  oit 
les  fupérieurs  des  zaïms  & des  timariots,  c’eft-à-dirë 
leurs  colonels;  Ces  colonels  font  fournis  à un  bacha^ 
ou  à un  fangiag-beg,  & celui-là  a un  begler-beg  ; 
lorfque  toutes  ces  troupes  lont  rafieniblées  en  un 
corps  > elles  fe  trouvent  au  rendez-vous  qui  eft  mar-^ 
que  par  le  général  ^ que  les  Turcs  appellent  ferasktn 
Lorfque  les  zaïms  & les  timariots  marchent , ils  ont 
des  drapeaux  appelles  aUirii  6c  destynibales,  nom-= 

XXxxi] 
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Ces  deux  ordres  mlUtaires  ne  font  pas  feulement 
deftinés  à fervir  fur  terre  , mais  on  les  oblige  quel- 
quefois à fervir  dans  l’armée  navale  , ou  on  les  ap- 
pelle dcria-kaUminJc , & oîi  ils  lont  fous  le  comman- 
dement d’un  capitan  bacha  ou  amiral.  Il  eft  vrai  que 
les  zaïms  font  fouvent  difpenlés  de  fervir  fur  mer  en 
perfonne , moyennant  la  fomme  à laquelle  ils  lont 
taxes  furies  livres,  &:  de  cet  argent  on  lev^  d’autres 
foldats,-  qui  font  enrôlés  dans  les  regillres  de  l’arle- 
ral  ; mais  les  timariots  ne  peuvent  s’exempter  de  fer- 
vir en  perfonne , avec  toute  la  fuite  que  le  revenu 
de  leurs  terres  les  oblige  de  mener  avec  eux. 

Pour  cequi  eft  du  lervicefur  terre,  ni  les  zaïms , m 

les  timariots  nes’en  peuvent  jamais  difpenier,&:iln’y 

a pointjd’excufe  qui  puilTe  palfer  pour  légitime  2 est 
égard.  S'il  yen  a de  malades , il  faut  qu’ils  lé  fafiént 
porter  en  litiere  & en  brancard.  S’ils  font  encore  en- 
fans  , on  les  porte  dans  des  paniers  : on  les  accou- 
tume ainfi  dès  le  berceau  à la  fatigue  , au  péril  &:  à 
la  difeipline  militaire.  Ce  détail  fudit  pour  faire  con- 
noître  quelle  eft  la  nature  des  zaïms  & des  tima- 
riots  qui  font  compris  fous  le  nom  .général  de  fpa- 
his , & qui  font  la  meilleure  partie  de  l’armée  des 

Turcs.'^  , 1 - • J 

Il  n’ed  pas  polbble  de  faire  un  calcul  précis  du 
nombre  des  cavaliers  que  doivent  mener  avec  eux 
les  zaïms  & les  timariots  de  l’empire  du  grand- 
feigneur;  mais  un  zaïm  nepeut  mener  avec  lui  moins 
de  quatre  cavaliers  , &•  c'eft  le  plus  grand  nombre 
qu’un  timariot  foit  obligé  de  mener.  Le  moindre  ti- 
mariot  doit  mener  un  homme  à la  guerre,  & le  plus 
confidérable  zaïm  en  doit  mener  19.  La  difficulté 
de  faire  un  compte  plus  exaél  leroit  d autant  plus 
grande  que  les  commilfaires  qui  font  envoyés  par 
fa  porte  pour  taire  les  montres  Scies  rôles, nefayent 
pas  moins  faire  valoir  leur  métier  que  les^  officiers 
les  plus  rafinés  chez  les  Chrétiens.  Peut-être  aufii 
que  la  politique  du  grand-feigneur  toléré  cet  abus  , 
afin  de  faire  croire  que  le  nombre  de  les  troupes  eil 

plus  grand  qu’il  n’cll  efFeéïivement. 

La  vafte  étendue  de  terrein  que  leurs  pavillons 
occupent , le  grand  attirail  de  leurs  bagages  , & le 
nombre  prodigieux  de  valets  qui  fuivent  1 urmee  font 
que  le  peuple  s’imagine  que  les  troupes  font  com- 
pofées  d'une  multitude  infinie  de  foldats.  Ce  qui  lert 
encore  à augmenter  l’idée  de  ce  nombre,  mais  qui 
le  diminue  en  effet  ; c’ell  l’ufage  des  paffe-volans 
dont  les  zaïms  fe  fervent  aux  jours  de  montre. 

Enfin  une  choie  caufe  encore  plus  de  changement 
dans  le  nombre  des  foldats  , c’eft  la^mort  des  zaïms 
&L  des  timariots  dont  quelques-uns  n ont  leur  revenu 
qu’à  vié  feulement,  ik  les  autres  meurent  lans  en- 
fans  ; car  en  ce  cas  leurs  terres  retournent  à la  cou- 
ronne. Comme  ceux  qui  les  pofledoient  les  avoient 
cultivées  & en  avoient  augmenté  le  revenu  par  leur 
foin  & par  leur  travail , le  grand-feigneur  les  donne 
à d’autres,  non  pas  fur  le  pié  qu’elles  avoient  cte 
données  aux  premiers,  mais  lur  le  pie  du  revenu 
qu’elles  fe  trouvent  rapporter  , qui  elt  quelquefois 
le  double  de  la  première  valeur.  Par  ce  moyen  le 
fultan  augmente  le  nombre  de  fes  foldats.  ♦ 

On  compte  1075  :^iamus  & 8194  cimars.  On  pré- 
tend en  général  que  le  nombre  des  zaïms  monte  à 
plus  de  dix  mille  , & celui  des  timariots  à foixante 
douze  mille  ; mais  ces  fortes  de  calculs  font  extrême- 
ment ffiutifs.  , _ J 

Parmi  les  troupes  qui  fe  tirent  de  ces  iiamcts  & de 
cesnWi,  on  mêle  en  tems  de  gume  de  certains 
volontaires  ou  aventuriers , que  les  Turcs  appe  lem 
vionullti.  Les  zaïms  & les  timariots  peuvent , lorl- 
qu’ils  font  âgés  ou  impotens,  fe  défaire  de  leur  î/a- 
met  & de  leur  limar  en  faveur  d’un  de  leurs  enfans. 
Jiicatit  ^ Btfpier  èi.  la  GuiUetUJ't,  ) 

ZlAZAAjf.  f.  ) pierre  dans 
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laquelle  on  Voit  un  mélange  de  tant  de  differentes 
couleurs , que  l’on  n’en  voit  aucune  qui  foit  bien  dé- 
cidée. Son  nom  venoit  de  l'endroit  où  elle  fe  trou- 
voit.  Ludovico  Doleo  , qui  connoiffoit  cette  pierre 
à fond , nous  affùre  qu’elle  rendoit  querelleurs  ceux 
qui  la  portoient , & faifoit  voir  des  chofes  terribles 
en  fonge. 

ZIBELINE,  f.  f.  {Hi(l.nat.Zoolog.)m^ne 
line  i animal  quadrupède  qui  reffemble  beaucoup  à 
la  marte  , mais  il  eft  un  peu  plus  petit.  Il  a tout  le 
corps  de  couleur  fauve  obfcure  , excepté  h gorge 
qui  eft  grife  , & la  partie  antérieure  de  la  tête  & les 
oreilles  qui  lont  d’un  gris  blanchâtre.  On  trouve  cet 
animal  en  Lithuanie  , dans  la  Ruffie  blanche  , dans 
U partie  feptentrionale  de  la  Mofeovie  , & dans  la 
Scandinavie.  n 1.  j 

Zibeline  , ( Hifî.  nau  des  animaux.  ) en  allemand 
7obel,  en  anglois  fable , ei'pece  de  belette  ou  de  marte, 
de  la  groffeur  d’un  écureuil,  dont  la  peau  eft  d’un 
brun  très-foncé  ou  prefque  noire  ; mais  quelquefois 
entre-mêlée  de  quelques  poils  blancs  : c’eft  une  des 
fourrures  les  plus  rares,  & qui  fe  paye  le  plus  chè- 
rement. On  trouve  des  gibelines  dans  la  Laporiie , 
chez  les  Samoyedes , Sc  dans  les  autres  contrées  iep- 
tentrlonales  ; mais  celles  de  la  Sibérie  font  les  plus 
recherchées;  on  eftime  fur-tout  celles  que  l’on  trou- 
ve près  de  Vitimski  ; elles  paffent  pour  l’emporter 
en  beauté  fur  toutes  les  autres  : on  en  trouve  en 
grande  abondance  dans  la  péninl'ule  de  Kamlchatka, 
&C  dans  le  pays  des  K.orekis  ; mais  elles  font  d une 
qualité  Inférieure  aux  précédentes.  Suivant  le  rap- 
port de  quelques  voyageurs , \es  gibelines  y lontaulU 
communes  que  les  écureuils;  ainfi  les  habitans  de 
CCS  pays , s’ils  étoient  auffi  induftrieux  que  ceux  de 
Vitimski , pourroient  compenfer  par  la  quantité  la 
fupériorité  que  les  fibellnts  de  Sibérie  ont  pour  la 

qualité.  a j 1 

Avant  que  les  Ruffes  euffent  fait  la  conquête  de  la 
Sibérie , les  gibelines  croient  affez  communes  ; mais 
ces  animaux  farouches  s'éloignent  des  endroits  ha- 
bités ; & ce  n’eft  pas  fans  peine  que  les  chaffeurs  en 
obtiennent  ; ils  font  obligés  de  remonter  la  riviere 
de  Vitim  & les  deux  rivières  de  Maffia  qui  s’y  jet- 
tent, & d'aller  jufqu’au  lac  Oronne  dans  des  lieux 
deferts  & fort  éloignés  de  toute  habitation. 

Les  fibilïnes  vivent  dans  des  trous  comme  les 
martes , les  belettes  , les  hermines , & les  autres  ani- 
maux de  ce  genre.  Les  chaffeurs  prétendent  qu’il  y 
en  a qui  fe  font  des  nids  au  haut  des  arbres  avec  des 
herbes  feches , de  la  niouffe , & des  petites  bi  anches  ; 
& que  tantôt  elles  vivent  dans  leurs  trous,  & tantôt 
dans  leurs  nids  ; qu’elles  y reftent  environ  douze 
heures,  & qu’elles  employent  les  douze  autres  à 
chercher  leur  nourriture.  L’été  avant  que  les  fruits 
& les  baies  des  arbres  foient  mûrs , elles  mangent 
des  écureuils , des  martes , des  hermines , &c.  & fur- 
tout  des  lievres  ; l’hiver  elles  mangent  des  oifeaux  ; 
mais  lorfque  les  fruits  & les  baies  font  mûres , elles 
en  fonttres-Iriandes,  fur-tout  du  fruit  du  cor- 
mier, qu’elles  mangent  avidement;  ce  qui  leur  caufe 
des  démangeaifons  qui  les  obligent  à fe  frotter  con- 
tre les  arbres  ; par-là  leur  peau  s’ufe  & devient  de- 
feaueufe  ; quand  les  cormiers  ont  beaucoup  de  fruit, 
les  chaffeurs  ont  de  la  peine  à fe  procurer  de  belles 
fourrures.  ^ , /•  , x/ 

Les  fibelints  ont  des  petits  vers  la  fin  de  Mars  ou 
au  commencement  d’Avril;  elles  en  ont  depuis  trois 
jufqu’à  cinq  d’une  portée  ; elles  les  allaitent  pendant 
cinq  ou  fix  femaines. 

Ce  n’eft  jamais  que  pendant  1 hiver  que  1 on  va  à 
la  chaffe  des  fibelines  ; la  raÜbn  eft  que  le  poil  leur 
tombe  au  printems  ; il  eft  très-court  pendam  l’ete  , 
& pendant  l’automne  il  n’eft  point  encore  affez  four- 
ni ; les  habitans  du  pays  appellent  ces  fortes 
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tifiis  , neÂafohUi , ou  :{ibiline5  imparfaites  ^ elles  fe  , 
Vendent  à bas  prix. 

Ceux  qui  vont  à la  chafTe  des  ^htlinis  partent  à 
la  fin  du  mois  d’Août  ; ils  forment  des  compagnies 
qui  font  quelquefois  de  quarante  hommes  & le  pour- 
voient de  bateaux  pour  remonter  les  rivières , de 
guides  qui  foient  au  fait  des  lieux  oii  ils  trouveront 
des  gibelines , & d’amples  provifions  pour  fubfifter 
dans  les  deferts.  Arrivés  au  lieu  de  la  chafTe  , ils  y 
bâtiffent  des  cabanes  & fe  choififTent  un  chef  expé*- 
rimenté  dans  ces  fortes  d’expéditions  ; celui-ci  di- 
vife  les  chafTeurs  en  plufieurs  bandes , à chacune 
defquelles  il  nomme  un  chef  particulier , & il  leur 
afligne  l’endroit  où  elles  iront  chaffer.  Quand  le 
tems  de  fe  féparer  ert  venu , chaque  bande  va  de 
fon  coté  & fait  fur  fa  route  des  trous  dans  lefquels 
on  enfouit  des  provifions.  A mefure  qu’on  s’avance , 
les  chafl'eurs  tendent  partout  des  pièges  , en  creu- 
fant  des  foffes  , qu’ils  entourent  de  pieux , &C  qu’ils 
recouvrent  de  planches  pour  empêcher  la  neige  de 
les  remplir;  l’entrée  de  ces  pièges  eft  étroite,  & 
au-deffus  eft  une  planche  mobile  qui  tombe  aulTi-tôt 
que  l’animal  vient  prendre  l’appât  de  viande  ou  de 
poilTon  qu’on  lui  a préparé.  Les  chaffeurs  conti- 
nuent ainfi  d’aller  en-avant,  6c  tendent  partout  des  . 
pièges  ; à melure  qu’ils  avancent , ils  renvoient  en- 
arriere  quelques-uns  d’entre  eux  pour  chercher  les 
provifions  qu’ils  ont  enfouies  ; ceux-ci  en  revenant 
vifitent  les  pièges  pour  en  ôter  les  gibelines  qui  ont 
pu  s’y  prendre. 

On  chafTe  aufTi  les  gibelines  avec  des  blets;  pour 
cet  effet  on  fuit  leur  pilîe  fur  la  neige;  ce  qui  con- 
duit leurs  trous , que  l’on  enfume  afin  de  les  forcer 
d’en  fortir;  le  chafl'eur  tient  fon  Hiet  tout  prêt  à les 
recevoir,  & fon  chien  pour  les  faifir;  il  les  attend 
quelquefois  deux  ou  trois  jours.  On  les  tire  auffi  fur 
les  arbres  avec  des  fléchés  émouflees  ; lorfque  le 
tems  de  la  chafTe  eft  fini,  les  bandes  fe  raffemblent 
auprès  du  chef  commun , à qui  l’on  rend  compte  de 
la  quantité  de  {ibdines  ou  d’autres  bêtes  que  l’on  a 
prifes;  & on  lui  dénonce  ceux  qui  ont  fait  quelque 
chofe  de  contraite  aux  réglés  ; le  chef  les  punit  ; 
ceux  qui  ont  volé  font  battus  & privés  de  leur  part 
au  butin.  En  attendant  le  tems  du  retour , qui  efl  ce- 
lui du  dégel  des  rivières  , on  prépare  les  peaux  ; les 
chafTeurs  remontent  alors  dans  leurs  barques  ; 6c  de 
retour  chez  eux  , ceux  qui  font  chrétiens  donnent 
d’abord  à l’EgUfe  quelques-unes  de  leurs  fourrures, 
fuivant  le  vœu  qu’ils  en  on  fait  avant  que  de  partir  ; 
ces  gibelines  fe  nomment  gibelines  ds  Dieu.  Enfuite  ils 
payent  leur  tribut  en  fourrures  aux  receveurs  du 
fouverain  ; ils  vendent  le  refie  6c  partagent  égale- 
ment les  profits.  Voy&'^  la  dtfcnption  de  Hamisckatka, 
par  M.  Kracheninikon. 

Les  fourrures  de  gibelines  les  plus  cheres  6c  les 
plus  eflimées  , font  celles  qui  font  les  plus  noires , 6c 
dont  les  poils  font  les  plus  longs.  Depuis  la  conquête 
de  la  Sibérie , les  fouverains  de  la  Rufïie  fe  font  ré- 
fervé  le  débit  de  cette  marchandife,  dans  laquelle 
les  habitans  payent  une  partie  de  leur  tribut.  Le  gou- 
verneur de  Sibérie  met  fon  cachet  kn \ts  t^ibdines 
prifes  dans  fon  gouvernement , 6c  les  envoyé  au  fé- 
nat  de  Petersbourg  ; on  les  afTortit  alors  par  paquêts 
de  dix  peaux  , 6c  Ton  en  fait  des  caifTes  , dont  cha- 
cune efl  compofée  de  dix  paquets  ; ces  cailTes  fe 
vendent  à proportion  de  leur  beauté;  les  plus  belles 
fe  vendentjufqu’à  2500 roubles, (environ  12500 li- 
vres); celles  d’une  moindre  qualité  fe  vendent 
1500  roubles  ( 7500  livres  ).  Ce  font  les  grands  de 
la  Turquie  qui  font  les  plus  curieux  de  cette  mar- 
chandife. (— ) 

Zibeline  , Fourrure.  ) nom  que  l’on  donne  aux 
peaux  de  martes  les  plus  précieufes  : les  :(ibdir}es  fe 
ûreni  de  la  Laponie  mofeovite  6c  danoife.  H s’en 
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trouve  àuffi  une  grande  quantité  en  Sibérie,  provin- 
ce des  états  du  czar  : l’animal  qui  fournit  la  libdine. 
efl  du  genre  des  belettes , 6c  de  la  groffeur  d’un  chat; 
il  a de  longs  poils  autour  des  yeux,  du  nez  , 6c  du 
mufeau  ; fa  couleur  efl  jaune  obfcur,  mélangé  d’un 
brun  foncé  ; mais  le  devant  de  fa  tête  6c  fes  oreilles  , 
font  d’un  gris  brunâtre.  (Z>.  /.) 

ZICLOS  , (^Gèog.  mod.)  petite  ville  de  la  baffe 
Hongrie,  au  comté  de  Baran;  cette  ville  fituée  à cinq 
lieues  de  Cinq-Eglifes , elt  prife  pour  l’ancienne  Jo- 
vallium.  ( 7.  ) 

ZIGÆ  ,(^Géog.  delà  Sarmatie  afia- 

tique  : c’efl  Pline,  l.  FL  c.  vij.  qui  en  parle.  Comme 
ils  habitoient  au  bord  du  Tanaïs , divers  géographes 
ont  eu  tort  de  vouloir  les  confondre  avec  les  Zygi 
de  Strabon  , 6c  avec  les  Sindi  de  Pline  6c  de  Ptolo- 
mée , qui  avaient  leur  demeure  au  bord  du  Pont- 
Euxin.  ( D.  /.  ) 

ZIEGENHAUS,  (^Geog,  ) petite  ville  d’Al- 

lemagne, enSiléfie  , dans  la  principauté  deNeifs  , à 
trois  lieues  au  midi  de  la  ville  de  Neils,  fur  la  Bila, 
{D.J.) 

ZIEGENHEIM  , ( Geog.  mod,')  ville  d’Allemagne^ 
dans  le  landgraviat  de  Heffe  , capitale  du  comté  de 
même  nom  , fur  la  petite  riviere  de  Schwalm , à fix 
lieues  au  lùd-ouell  de  CaÜél;  elle  eiT  petite,  mais 
bien  bâtie.  Long.  27.  iz.  latu. 

ZIEMNÜI-PÜIAS , (^Géog.  mod.")  ce  mot  ruffe 
fignihe  ceintures  de  la  terre  ; c'elT  ainfi  que  les  Ruffes 
nomment  de  grandes  montagnes  qui  font  dans  le 
pays  des  Samojedes.  Elles  commencent  à la  pointe 
occidentale  qui  forme  le  golfe  qui  eff  à l’embouchure 
de  l’Obi  ; à l’extrcmité  ell  le  fort  Scop , ou  le  fort 
d’übi.  Elles  courent  trente  lieues  françoifes  vers  le 
midi;  puis  environ  autant  vers  le  fud-ouelT,jufqu’aii 
lac  Kiratis,  d’où  lort  la  riviere  de  üoba  qui  va  fa 
joindre  à l’Obi  ; de-là  tournant  vers  l’ouefl  l’efpace 
de  lüixante  lieues,  elles  vont  fe  joindre  â une  autre 
chaîne  de  montagnes  qui  s’avance  vers  le  midi  ; de 
forte  que  plus  elles  s’éloignent  de  l’Obi,  plus  elles 
s’écartent  de  la  mer.  M.  de  Lille  les  marque  dans 
fa  carte  de  la  Tartarie,  fans  y mettre  leur  nom. 
(£>./.) 

ZIGENE , voyei  Marteau. 

ZIGENRICK  , ( Géog.  mod.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne , au  marquilat  de  MiCnie  , fur  la  droite  de  la 
Sala. 

ZIGEIRA  , otf  ZIGIRA , (Géog".  mod.'^  ville  de 
l’Afrique  propre  ; elle  eft  mile  par  Ptolomée  , /.  IF, 
e.  HJ.  au  nombre  des  villes  fituées  entre  la  ville  de 
Thabraca , 6c  le  fleuve  Bagrada.  ( Z>.  7,  ) 

ZIGERE  , ( Geog.  anc.  ) ville  de  la  Thrace  ; -Pli- 
ne , A IF.  c.  xj.  la  place  dans  les  terres , 6c  au  voifi- 
nage  de  la  baffe  Mœfie  : il  ajoute  que  c’étoitune  des 
villes  des  Scythes  Aroteres, qui  s’étoient  établis  dans 
ce  quartier.  ( Z>.  7.  ) 

ZIGETH,  ZIGHET,  ZYGETH,  o«  SIGETH, 
( Géog.  mod.  ) ville  de  la  baffe  Hongrie  , capitale  du 
comté  qui  porte  fon  nom  ; c’eft  une  des  plus  fortes 
places  de  la  Hongrie.  Elle  eft  lituée  à trois  lieues  de 
la  Drave  vers  le  nord , 6c  à fept  de  Cinq-Eglifes  vers 
le  couchant , dans  un  marais  formé  par  la  riviere 
d’Alma;  6c  elle,  eft  défendue  par  une  citadelle  , &C 
trois  folTés  pleins  d’eau.  Long.  jG.  j;.  latic.  46'.  2. 

C’eft  en  aftiégeant  cette  place  en  1 566  , que  moiir 
rut  Soliman  II.  fils  deSelim,  6c  la  vifloire  l’acconv 
pagna  jufque  dans  les  bras  de  la  mort  ; à peine  eut- 
il  expiré,  que  la  ville  fut  prife  d’affaut.  L’empire 
de  ce  conquérant  s’étendit  d’Alger  à l’Euphrate,  &C 
du  fond  de  la  mer  Noire  , au  fond  de  la  Grece  6c  de 
l’Epire.  Les  Impériaux  n’ont  pu  reprendre  Zigeth 
fur  les  Turcs  que  fur  la  fin  du  dernier  fiecle.  (£).7.  ) 

Zigeth  comté  dt^  {Géog.  mod!)  contrée  de  la  baf* 
fe  Hongrie  , entre  la  Drave  6c  le  Danube.  Elle  a 
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ovir  bornes  au  levant , le  comté  de  Tolna , au  cou- 
hant  Kanifcha,  Albe  royale  du  nord  , & l’Etcla- 
onie  au  midi  « fes  lieux  principaux  lont  Zigeth  ca- 
itale  , Cinq-Eglifes,  & Turanovitza.  ( -O.  /.  ) 
ZIGZAG,  f.  m.  {Art.méch.)  machine  compofee 
de  petites  tringles  plates  difpolées  en  lautoir,  ou  lo- 
fanges,  clouées  dans  le  milieu  , mobilesfui  ces  clous 
& liées  deux  à deux  par  leurs  extrémités , lur  les 
extrémités  de  deux  autres  triangles  pareillement 
cloués  en  fautoirs , enforte  que  toutes  lont  mobiles  , 
&:  lurleur milieu  comme  centre,&liirles  extrémités 
de  celles  auxquelles  leurs  extrémités  jointes  lont 
liées  : d’oîi  l’on  voit  qu’il  ell  impoflible  d’ouvrir  la  pre- 
mière de  ces  tringles  fans  ouvrir  toutes  les  autres  ; 
d’en  fermer  une  lans  les  fermer  toutes  ; & que  fer- 
mées elles  doivent  occuper  un  petit  efpacei  mais  un 
très-long  fi  on  les  ouvre  & qu’on  les  alonge  ; on 
peut  felervir  de  cette  machine  pour  tendre  quelque 
chofe  , un  billet , une  lettre  , quoique  ce  foit  d’un 
étage  à un  autre  ; même  du  bas  d’une  maifon  au  der- 
nier étage  j car  il  n’y  a point  de  limite  au  nombre 
des  tringles,  cette  petite  invention  peut-être  Utile 
en  un  infinité  d’occafions. 

Zigzags  , de  la  iranchie , (^Fortificat.)  ce  font  les 
différens  retours  qu’elle  tau  pour  arriver  à la  place 
ou  au  glacis  du  chemin  couvert  ; on  les  appelle  aulfi 
les  boyaux  de  là  tranchée,  b'oyti  TranCHÉE  & 
Boyaux  de  la  Tranchée  (Q). 

'Lx^-lkQ  y allée  en  (Jardin.)  on  appelle  «« 
^ig\ag , une  allée  rampante  , iujette  aux  ravines , & 
qui  pour  cette  raifon  ell  traverfee  d’efpace  en  ef- 
pace  par  des  plattes-bandes  de  gazon , en  maniéré 
de  chevrons  brifés  , pour  retenir  le  fable.  On  nom- 
me encore  allée  en  '(jg^ag , toute  allee  de  bolquet  ou 
de  labyrinthe  , qui  ell  formée  par  divers  retours 
d’angles  pour  la  rendre  plus  lolitaire , ÔC  en  cacher 

riifue.  (z>.  y.) 

ZIKA  , (Oéog.  mod.)  bourgade  de  la  balle -Hon- 
grie , fur  la  Sarwitza , entre  Albe-Royale  6c  Sarwas. 
Lazius  la  prend  pour  l’ancienne  Maquiana  de  Ptolo- 
mée,  la  Mogetiana  de  Titinéraire  d’Antonin,  & la 
Magia  d’Etienne  le  géographe.  (Z>.  J.) 

ZIL, f.  nue.)  inllrument  de  mufique.  mili- 

taire, dont  on  le  fert  dans  les  armées  des  Turcs  ; ce 
font  deux  badins  de  cuivre  que  l’on  frappe  l’un  con- 
tre l’autre. 

ZILEFLE , LE , (Géog.  mod.)  grand  fleuve  d Atri- 
que,  en  Barbarie  , au  royaume  d’Alger.  Il  fe  jette 
dans  la  mer , fur  les  frontiers  de  Trémecen  & de 
Tmez.  Ses  bords  font  peuplés  d’Arabes.  On  prend 
ce  fleuve  pour  le  Curtenus  des  anciens.  J.) 

ZILIS  y{Gog.  anc.)  ville  de  la  Mauritanie  tingi- 
tane , près  la  côte  de  l’Océan  atlantique.  L’itinéraire 
d’Antonin  la  marque  à vingt-quatre  milles  de  Tin- 
cis  entre  Tabermz  6c  ad  Mercuri , à quatorze  milles 
du  premier  de  ces  lieux,  & à fix  milles  du  fécond. 

C’ell  la  ville  que  Strabon  nomme  Zcles.  Elle  ell 
appelléeZ/ViaparPtolomée,/. /r.  c.j.  qui  la  place 
dans  les  terres , au  bord  d’un  fleuve  de  même  nom. 
Elle  ne  devoir  pas  être  éloignée  de  la  mer;  car  Pline, 
l.  V.  c.j.  la  met  fur  la  côte  de  l’Océan,//:  ora  Octant. 
Il  nous  apprend  outre  cela , que  c ctoit  une  colonie 
établie  par  Augufte  , & qu’on  la  nommoit  Julia 
Conftantia  Z'dis.  Selon  le  même  auteur  , elle  étoit 
•éxempte  de  la  juridiâion  des  rois  de  Mauritanie , &: 
■dépendoit  de  l’Efpagne  béti^ue. 

Une  infeription , rapportée  dans  le  trefor  de  Golt- 
zius  , fait  mention  de  cette  ville  fous  ce  titre.  Col. 
Conjîantia  Zili  Augujîa.  Cette  ville  retient  encore  à 
préient  fon  ancien  nom  : car  on  veut  que  ce  foit  au- 
jourd’hui Al^ila,  nom  augmenté  de  l’article  des  Ara- 
bes. (Z>.  y.)  . r • r 

ZIM , f.  m.  ( urme  de  rèlation.)  mot  perlan  qui  It- 

^gnifie  fimplement  conflderé  comme  métal, 


ZIM 

Pour  exprimer  ce  qu’on  entend  en  France  par  ar- 
gent , quand  on  parle  de  toute  efpece  monnoyée  , 
loii  d’or , d’argent,  de  billon  ou  de  cuivre  , les  Per- 
lans  difeni  ; 6c  lorfqu’ils  veulent  parler  des  ef- 
peces  véritablement  fabriquées  d’argent  , comme 
lont  les  ccus  de  France  , les  richedales  d’Allema- 
gne, ou  les  piaftres  d’Efpagne  , ils  difent  dirhem, 
{D.  J.) 

ZIMARA  , (Geog.  anc.)  ville  de  la  grande  Ar- 
ménie, félon  Solin , qui  la  place  au  pié  du  mont 
Capotes,  oii  l’Euphrate  prend  fa  lôurce.  On  lifoit 
ci-devant  dans  les  exemplaires  imprimés  de  Pline, 
l.  K,  c.  xxiv.  Zimyra  , ou  Zimira  ; mais  comme  l’a 
remarqué  le  P.  Hardouin  , c’éroit  une  faute  infigne: 
car  Simyru  efl  une  ville  de  Syrie  au  bord  de  la  mer 
Méditerranée.  La  corrcdlion  que  ce  lavant  religieux 
a faite , efl  appuyée  lur  les  meilleurs  manufcriis  qui 
iifent  'Limara.  C’ell  ainfi  qu’ccril  Ptolomée  , l.  F. 
c.  vtj.  qui  marque  'Lïmara  dans  la  petite  Arménie  au 
bord  de  l’Euphrate  , mais  alTez  loin  de  la  fource  de 
ce  fleuve.  Tout  cela  s’accorde  avec  les  itinéraires. 
(p.  J.) 

ZIMBAOÉ  , (Géog.  mod.)  maifon  royale  fur  la 
riiûerc  de  Sotala , au  royaume  de  ce  nom , & dont 
le  roi  qui  y rélide , le  nomme  Quiteve.  p.  J.) 

ZIMBI,  f,  m.  rnod.  Commerce.)  ti'pecc  de  pe* 
tites  coquilles  qui  fervent  de  monnoie  courante  au 
royaume  de  Congo  , 6c  dans  un  grand  nombre  d’au- 
tres pays  de  l’Atrique , fur  les  côtes  de  laquelle  ce 
coquillage  fe  trouve.  On  en  rencontre  fur-tout  une 
grande  quantité  près  d’une  ifle  qui  efl  vis-à-vis  de  la 
ville  de  Loanda  S.  Paolo  ; ce  font  les  plus  eftimees. 
Ces  coquilles  font  une  mine  d’or  pour  les  portu- 
guais,  qui  ont  feuls  le  droit  de  les  pêcher,  6c  qui 
s’en  lèrvent  pour  achetter  des  afriquains  leurs  mar- 
chandifes  les  plus  précieufes. 

ZIMENT-VASSER  , pincral.)  c’efl  le  nom  que 
les  auteurs  allemands  donnentà  des  eaux  qu’on  trou- 
A’e  quelquefois  près  des  mines  de  cuivre,  6c  qui  font 
légèrement  imprégnées  des  particules  de  ce  métal. 
La  plus  fameufe  fource  de  cette  efpece  fe  trouve  à la 
dillance  d’environ  une  de  nos  lieues  de  Nev-Soll  en 
Hongrie , dans  la  grande  mine  de  cuivre  appellée  par 
les  Allemands  , Herrn-grundi.  Ces  eaux  éloient  con- 
nues à Rircher , Brovn  , Toll , autres  qui  en  font 
mention  ; mais  il  efl  vraitl’emblable  qu’elles  n’étoient 
pas  encore  découvertes  du  tems  d’AgricoIa,  piûfqu’il 
n’en  dit  mot , 6c  qu’une  chofe  fi  curieufe  qu’il  avoit 
fous  fa  main  , ne  lui  auroit  pas  échappée  , d’autant 
plus  qu’il  fait  mention  de  vertus  femblables , attri- 
buées aux  eaux  de  Schmolnich  , qui  font  beaucoup 
moins  fameufes  en  ce  genre  que  celle  de  Nev-Soll. 

On  trouve  l’eau  de  cette  derniere  mine  à différert- 
tes  profondeurs , où  elle  eft  ralTemblée  dans  des  baf- 
fins  pour  en  féparer  le  cuivre  ; mais  dans  quelques 
endroits  , cette  eau  eft  beaucoup  plus  faoulée  de  ce 
métal  que  dans  d’autres , 6c  ce  font  celles  qui  produi- 
fent  auiripliis  promptement  le  changement fuppofé  de 
fer  en  cuivre. 

Les  morceaux  de  fer  dont  on  fe  fert  communément 
pour  ces  fortes  d’expériences  font  des  fers  de  cheval^ 
des  clous  , & chofes  femblables  ; & on  les  trouve 
très-peu  altérés  dans  leur  forme  après  l’operation , la 
feule  différence  eft  , que  leurs  furfaces  font  un  peu 
groflies. 

L’eau  qui  produit  ce  changement , paroît  verdâtre 
dans  les  baftins  oti  elle  repoiè  ; mais  fi  l’on  en  prend 
dans  un  verre  , elle  eft  auftî  claire  que  le  cryftal; 
elle  n’a  point  d’odeur  , mais  elle  eft  d’un  goût  vitrîo- 
lique  fi  fort  & fi  aftringent , qu’en  y goûtant , la  lan- 
gue 6l  les  levres  en  font  écorchées  ; cependant  on 
n’apperçoit  point  cet  effet , quand  on  goûte  de  ces 
eaux  dans  lamine  même;  on  éprouve  alors  feulement 
une  légère  démangeaifon  au  bord  des  levres;  mai* 
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aufTitôt  qu’on  vient  à l’air , elles  commencent  à en- 
fler , & à fournir  un  peu  de  matière  dans  les  puf- 
tules. 

Ces  eaux  n’ont  pas  en  tout  tems  la  même  force  , 
foit  à brûler  les  levres  , foit  pour  changer  le  fer  ; 
moins  les  fources  font  abondantes,  plus  elles  lent 
fortes.  Les  cavernes  où  l’on  a mis  des  baliîns  pour 
recevoir  cette  eau,  n’ont  point  d’odeur  otfenfive  , & 
ce  qui  paroît  un  peu  fingulier  , on  n’y  trouve  point 
de  vitriol , au-lieu  qu’il  abonde  dans  tous  les  autres 
endroits  de  la  mine  ; les  pierres  mêmes  font  blanches 
dans  les  cavernes  , 6c  ont  partout  ailleurs  un  œil 
bleuâtre , qui  ne  vient  que  des  particules  de  cuivre 
qui  s’y  font  attachées  ; peut-être  que  I humidité  de 
l’air  de  ces  endroits  emporte  avec  elle  les  particules 
de  ce  fel  dans  les  endroits  où  elles  peuvent  ailément 
fe  fixer. 

Ceux  qui  travaillent  aux  mines  , prennent  de  ces 
eaux  pour  fe  purger  quand  ils  font  malades , 6c  elles 
produifent  cet  efîet  très-promptement  par  haut  6c  par 
bas.  Ils  s’en  fervent  aulîi  pour  les  maux  des  yeux, 
en  quoi  elles  font  quelquefois  fort  utiles  , mais  le 
plus  fouvent  nuilibles. 

Le  cuivre  qu’on  tire  de  ces  eaux  eft  plus  eftimé 
par  les  gens  du  lieu  qu’aucun  autre , parce  qu’ils  pré- 
tendent qu’il  eft  plus  duêlile  6c  plus  facile  à fondre. 

Une  livre  de  cette  eau  la  plus  forte , étant  évapo- 
rée fur  un  feu  doux  , devient  d’abord  trouble , 6c 
dépofe  enfuite  un  fédiment  jaunâtre;  quand  on  la 
fait  évaporer  jufqu’à  ficcité  , ce  lédiment  pefe  deux 
fcrupules  & demi  ; fi  l’on  verle  deffus  de  l’eau  chau- 
de , & qu’on  la  Hltre , elle  laifie  dans  le  filtre  plus  de 
flx  grains  d’une  terre  jaunâtre  ; la  lolution  verdâtre 
étant  de  nouveau  évaporée  , 6c  la  même  opération 
répétée  plufieurs  fois  , il  s’en  fépare  un  peu  plus  de 
deux  Icrupules  de  vitriol , d’un  verd  bleuâtre , 6c  en 
petits  cryftaux. 

Préfentement , fi  l’on  ajoute  un  peu  d’huile  de  tar- 
tre à une  livre  de  cette  eau  vitriolique  , le  tout  de- 
vient trouble , 6c  laiffe  beaucoup  de  réfidu  dans  le 
filtre;  ce  réfidu  étant fec  pefe  environ  deux  fcrupu- 
les & demi , 6c  le  trouve  être  un  vrai  vitriol  cui- 
vreux avec  un  loger  mélange  de  lel  neutre.  Si  fina- 
lement , on  met  une  pinte  de  cette  eau  dans  une  bou- 
teille, 6c  qu’on  y jette  un  petit  morceau  de  fer  , on 
verra  quelques  bulles  s’attacher  immédiatement  à 
ce  morceau  de  fer , enforte  que  par  degrés  il  prend 
la  couleur  du  cuivre  ; le  fécond  jour  l’eau  eft  extrê- 
mement trouble  ; elle  s’éclaircit  enfuite  , 6c  des  fils 
blancs  fe  ramalfent  au  fond , aux  côtés  du  verre  , & 
du  morceau  de  fer , qui  pour  lors  fe  trouve  avoir  par- 
tout une  couleur  cuivreufe. 

Toutes  ces  expériences  juftifient  que  cette  eau 
contient  une  très-grande  quantité  de  vitriol  de  cui- 
vre , dont  elle  a fait  la  foiution  par  le  fccours  de  l’a- 
cide ordinaire.  Ce  fait  étant  connu  , on  conçoit  bien 
qu’il  ne  fe  fait  point  de  changement  réel  de  métal 
dans  un  autre , mais  que  les  particules  d’un  métal  ont 
pris  leur  place.  Cette  eau  ainü  imprégnée,  eft  un 
menftrue  capable  de  diflbudre  le  fer , 6c  s’affoiblit 
allez  dans  la  foiution  de  ce  métal , pour  laifler  déta- 
cher en  petites  particules  le  cuivre  qu’elle  contenoit 
auparavant.  Cela  femble  être  ainli  en  examinant  le 
métal  changé;  car  tant  qu’il  refte  dans  l’eau,  le  cuivre 
ne  paroît  pas  une  maffe  douce  6c  malléable , mais  un 
aflemblage  de  petits  grains  ferrés  les  uns  contre  les 
autres,  6c  pour  lors  le  métal  paroît  friable  & caffant. 

La  diifolution  d’un  métal,  Si  la  dépofition  des  par- 
ticules d’un  autre  à fa  place  , ell  une  chofe  commune 
en  chimie , mais  elle  ne  donne  guere  le  phénomène 
dont  nous  parlons , j’entends  la  difl'olution  du  fer 
èc  du  cuivre  dans  le  même  menftrue  ; l’eau  dont 
il  s’agît  ici  ne  peut  jamais  dépofer  qu’autant  de  cui- 
vre qu’elle  en  contenoit,  il  paroit  par  les  expé- 
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rîences , que  cette  quantité  eft  peu  confidérable  , 
puiiqu’elle  ne  monte  qu’à  deux  fcrupules  de  vitriol 
dans  une  livre  d’eau  ; c’eli  donc  à tort  que  les  habl- 
tans  du  lieu  s’imaginent  que  fi  l’on  mettoit  une  plus 
grande  quantité  de  fer  dans  l’eau , il  y auroit  une  plus 
grande  quantité  de  cuivre  qui  fe  précipiteroit  à fa 
place  ; il  eft  pourtant  vrai  qu’on  en  retire  annuelle- 
ment affez  de  cuivre  , parce  que  les  eaux  qui  le  four- 
niflent  font  fort  abondantes.  Philof.  tranjaù.  nP.  4755. 

^074:^ CementatoIRE , eau.  (^Lecht^ 

vulier  DE  JaUCOURT!) 

ZIMIRI , (Géog.  anc.')  contrée  fablonneufe  de  l’E- 
thiopie , félon  Pline  , l,  XXXPI.  c.  xvj,  il  dit  qu’on 
y trouve  la  pierre  hæmatites.  (Z>.  /.  ) 

ZIMMER  , f.  m.  {Fourrure.')  terme  de  commerce 
de  fourrure,  dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  de 
Mofeovie  , particulièrement  dans  les  parties  les  plus 
feptentrionales  ; un  ^immer  fait  dix  paires  de  peaux: 
ainfi  un  ^mmtr  de  marte  ell  compofé  de  vingt  peaux 
de  ces  animaux.  Savary. 

ZINARA,  ZINIRA  ou  ZENARA,  {Giog.  mod.) 
île  de  l’Archipel , peu  éloignée  de  celle  de  Léro  , à 
6 lieues  de  celle  d’Ainorgos.  Elle  étoit  autrefois  très- 
peuplée,  mais  elle  efl  à préfent  deferte.  {D.  /.) 

ZINC  , f.  m.  {fii-ji-  nai.  Mintralog.  Chimie  & Métal- 
lurgie.) en  \?Lixn  lincum  y fpeauter  , marcajita  aurea , 
fpetier  ^ cadniia  metallica  y &c. 

C’efl  un  demi-métal  qui , à l’extérieur , efl  un  peu 
plus  blanc  que  le  plomb,  quand  ce  métal  a été  quel- 
que tems  expofé  à l’air;  mais  à l’intérieur  il  efl  rem- 
pli de  facettes  bleuâtres.  Il  a de  la  ténacité  6c  fouffre 
les  coups  de  marteau  jufqu’à  un  certain  point , ce  qui 
fait  qu’on  ne  peut  point  le  pulvérifer.  Il  entre  promp- 
tement enfufion  6c  avant  que  de  rougir,  après  quoi 
il  s’allume  , 6c  fait  une  flamme  d’un  beau  verd  clair, 
ce  qui  prouve  qu’il  efl  très-chargé  de  parties  inflam- 
mables; par  la  déflagration  il  fe  réduit  en  une  fubf- 
tance  légère  6c  volatile  , que  l’on  nomme  Jleurs  de 
{inc.  Mais  le  caraélere  qui  le  dillingue,  c’efl  fur-rout 
la  propriété  qu’il  a de  jaunir  le  cuivre. 

Ce  n’efl  que  depuis  peu  d’années  que  l’on  connoît 
la  nature  du  {inc  ; rien  de  plus  inexatl  que  ce  que  les 
anciens  auteurs  en  ont  écrit.  Le  célébré  Henckel  a 
lui-même  méconnu  cette  fubflance , il  l’a  regardée 
comme  un  avorton  minéral.  D’autres  ont  regardé  le 
\inc  comme  une  compofition , 6c  ont  été  jufqu’à  don- 
ner des  procédés  pour  le  faire.  Becher  dit  que  c’eft 
une  fubllançe  minérale  , qui  tient  le  milieu  entre 
l’antimoine  , la  marcaffite  & la  cadmie.  M.  Lemery 
confond  le  {inc  avec  le  bilmuth  ; d’autres  ont  dit  que 
c’étoit  une  efpece  d’étain.  Aflueüement  on  ell  con- 
vaincu que  le  {inc  efl  un  demi-métal , qui  a des  pro- 
priétés qui  lui  font  particulières , qui  a des  mines  qui 
lui  font  propres. 

Il  n’exifle  point  dans  la  nature  de  {inc  natif,  c'efl- 
à-dire , tout  pur , 6c  fous  la  forme  métallique  qui  lui 
ell  propre  ; c’efl  toujours  par  l’art  qu’on  le  tire  des 
mines  qui  le  contiennent , 6c  alors  même  ce  n’efl 
point  par  la  fufion , c’efl  par  la  fublimation  qu’on  l’en 
retire. 

La  principale  mine  du  {inc  , & qui  contient  plus 
abondamment  ce  demi-métal , efl  la  calamine  ; c’efl 
au  {inc  qu’elle  renferme  qu’ell  dûe  la  propriété  de 
jaunir  le  cuivre  , & de  faire  ce  qu’on  appelle  le  lai- 
ton , ou  le  cuivre  jaune.  Foye{  CALAMINE  6c  LaitON. 

La  calamine  varie  pour  la  couleur  , il  y en  a de 
blanche , de  jaune  6c  de  rougeâtre  ou  brune , fuivant 
qu’elle  efl  plus  ou  moins  mêlée  de  parties  ferrugineu- 
fes  ou  d’ochre. 

La  blende  efl  aufll  une  vraie  mine  de  {inc , que 
l’on  peut  en  tirer  par  la  fublimation , 6c  qui  peut  être 
employée  à taire  du  cuivre  jaune.  Le  {inc  n’efl  point 
feul  dans  la  blende , il  s’y  trouve  aulTi  des  parties  fer- 
rugineufes , des  parties  fulfureufes  6c  arfenicaIes,dC 
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iTicme  quelquefois  une  petite  portion  d’argent , quM 
eft  très-difficile  d’en  tirer.  Il  y en  a plufieurs  elpeces; 
1®.  la  principale  relfemble  alFez  à la  galene  ou  mine 
de  plomb  ordinaire  ; c’eft-lü  ce  qui  ell  caulc  qne  les 
Allemands  lui  ont  donné  le  nom  de  blende  , qui  fi- 
gnifie  ce  ^ui  aveugle  ^ parce  que  fa  reflèmblance  avec 
la  mine  de  plomb,  la  rend  très-propre  à tromper  les 
mineurs,  La  blende  que  l’on  nomme  en  allemand 
horn-bUnde  ou  peck-blende , blendce  cornée , ou  lem- 
blableù.de  U poix.  3°.  La  blende  rouge  , elle  ell 
d’une  coulei^r  plus  ou  moins  vive  ; il  y en  a qui  eft 
d’un  rouge  de  rubis  , & quireftemble  à la  mine  d ar- 
gent rouge.  II  y a des  blendes  grifes  de  dlffiérentes 
nuances.  Toutes  ces  blendes  font  de  vraies  mines  de 
qui  contiennent  tantôt  plus,  tantôt  moins  de 
ce  deml-mctal.  M.  de  Juiti  ajoute  à ces  lubftances  une 
nouvelle  mine  de  {inc  diftérente  des  précédentes, 
c’eft  un  fj)ath,  d’un  gris  clair  , tirant  lur  le  bleuâtre , 
compqi'é  de  teuilleis  oblongs  , 6i.  afléz  pelant , qui 
fe  trouve  à Freyberg  en  Mifnie,  & qui  lorfqu’on  l'ex- 
ÿofeautçu  , donne  unefublimation  de  {inc  ^ il  lui  a 
^donne  le  nom  de  fputh  de  {inc.  Le  même  auteur  ob- 
ierve  , avec  rail'on , cpie  M.  Walterius  a trop  multi- 
plié'fans  fondement  les  mines  de  {inc  dans  la  miné- 
ralogie. 

Outre  cela,  l’on  trouve  du  {j.nc  dans  le  vitriol 
blanc  qui , quoique  rarement  , ie  trouve  tout  formé 
par  ta  nature  dans  les  ibuterrains  des  mines  de  Gof- 
.lar;  il  eft  ou  en  ftalaftite  , ouencryftaux,  ou  ious 
la  forme  d’un  enduit  ou  d’une  effloreicence.  Ce  vi- 
triol eft  formé  par  la  comblnaifon  de  l’acide  vitrioli- 
que  & du  {inc}  il  eft  quelquefois  compofé  de  {inc 
pur  , maislbuventil  participe  du  fer,  du  cuivre,  6i. 
des  autres  fubftances  quifontmcléesavec  lui  dans  la 
mine.  Ce  vitriol  fe  taitaula  artirîciellcinent  k Goflar, 
ou  au  Ranimelsberg  on  fait  griller  la  mine  de  plomb 
mêlée  démine  de{i/2cqui  lé  rencontre  dans  ce  pays: 
on  y verfe  enfuite  de  l’eau  , après  l'avoir  mile  dans 
desauges:  on  y Uifté  féjourner  cette  eau,  afin  que 
les  parties  impures  aient  le  tems  de  fe  dépoler  ; 
après  quoi  on  décante  la  diffolution  , que  l’on  met 
dans  des  chaudières  plomb  pour  lalâire  évaporer, 
& on  finir  enfuite  par  la  tjire  cryftallilér:  on  fait  en- 
fuite  calciner,  dillbudre,  & cryftallifer  de  nouveau 
ce  vitriol  blanc  ; on  le  met  dans  des  moules  trian- 
gulaires , il  eft  alors  propre  à entrer  dans  le  com- 
merce. La  plupart  des  auteurs  ont  fait  fur  le  vitriol 
blanc,  des  conjeélures  auITi  peu  fondées  que  fur  le 
[inc  même  , dont  ils  ne  connoiflbient  nullement  la 
nature  ; pour  fe  convaincre  que  c’eft  le  qui  fert 
de  bafe  à ce  vitriul  , on  n’aura  qu’à  le  dillbudre 
dans  de  l’eau  : on  mettra  de  l’alkali  fixe  dans  la  dif- 
folution , 6c  il  fe  précipitera  une  fubftance  blanche 
qui  mêlée  avec  de  la  pouffiere  de  charbon  , & diftil- 
lée  dans  une  cornue  de  verre,  formera  dans  le  col 
de  la  rétorte  , un  fublimé  propre  à jaunir  le  cuivre  ; 
ce  qui  eft  le  caraclere  dillinêlif  du  Vi- 

triol.Ce  vitriol  contient  fquvcnt  des  particules  de 
fer  , de  cuivre  , de  piomb  , &c.  avec  lefquclles  il  eft 
mêlé  dans  la  mine  de  Goftar. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ce  n’eft  point 
par  la  fulion  que  l’on  tire  le  {inc  des  lubftances  mi- 
nérales quile  contiennent,  ce  n'eftqu’accidcnrelle- 
ment  qu’on  l’obtient,  h facilité  avec  laquelle  l’aclion 
du  feu  ie  brûle  & le  réduit  en  chaux  , fait  qu’on  ne 
peut  guere  le  retirer  fous  la  forme  qui  lui  eft  pro- 
pre. Près  de  Gollar  , dans  les  fonderies  des  mines  de 
Rameisberg  , on  traite,  commenousavons  dit , un 
minerai  qui  contient  du  plomb  , du  cuivre  , de  l’ar- 
gent, & beaucoup  de (irtû  ; la  partie  antérieure,  l'ef- 
lomac  dont  on  ferme  le  fourneau  à manche  , eft  fait 
• d’une  pierre  allez  mince  : on  la  mouille  afin  delà ra- 
fiaîchir,  & pour  qu’il  s'y  attache  un  enduit  qui  n’eft 
autre  cüole  qu’une  chaux  de  qi‘2  i”on  appelle 
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la  cadmie  des  fourneaux.  Voyt{  CadMIE.  On  met  aul- 
fi  au  fond  du  fourneau,  une  certaine  quantité  de  pou* 
dre  de  charbon  , afin  que  le  {inc  que  la  chaleur  fait 
fondre  & fortir  de  la  mine , ait  une  retraite  qui  le 
garaniilîe  de  la  trop  grande  violence  du  feu  , qui  ne 
manqueroit  point  de  le  calciner  & de  ie  diluper  : il 
s’attache  auili  dans  la  cheminee  des  fourneaux  ,une 
fuie  ou  un  enduit  qui  eft  très-chargé  de  {inc  , on  la 
détache,  & il  eft  propre  à faire  du  cuivre  jaune: 
d’où  l’on  voit  que  c’eft  ibus  la  forme  d’un  fublimé  ou 
d’une  chaux  , que  l’on  obtient  la  plus  gtande  partie 

du  {inc. 

Pour  tirer  le  çznc  de  la  blende,  on  commencera 
par  la  faire  griher  , julqu’à  ce  que  tout  le  Ibufre  que 
cette  mine  contient  toit  dégagé;  alors  on  mêlera  huit 
parties  de  cette  blende  grillée  , avec  une  partie  de 
poudre  de  charbon  : on  mettra  cemélange  dans  une 
cornue  de  terre  bien  garnie  de  lut,  que  l’on  expo- 
fera  à feu  imd  pendant  environ  quatre  heures;  le 
{inc  fe  lubliiiiera  lous  la  forme  d’une  poudre  blanche 
ou  grilè  dans  le  col  de  la  cornue. 

Pour  réduire  cette  chaux  , c’eft-à-dire  pour  lui 
donner  la  forme  métallique  , on  en  mêle  quatre  par- 
ties avec  une  partie  de  charbon  en  poudre  : on  met 
ie  tout  dans  un  creufet  frotté  avec  de  la  cire , on 
prelle  le  mélange  , on  couvre  le  creufet  d’un  cou- 
vercle que  l’on  y liite  bien  exactement  afin  que  rien 
n'en  forte  : on  met  le  creulei  au  fourneau  de  verre- 
rie , & auflîtôt  qu’il  eft  parfaitement  rouge  , on  le 
«vuide , de  peur  que  le  {inc  réduit  , ne  vînt  à s’allu- 
mer fl  lefeu  étoit  continué  trop  long-tems.  Cette  ré- 
duétion  peut  encore  fe  faire  en  mêlant  la  chaux  de 
{inc^  avec  du  flux  noir  & un  peu  de  fuie , ou  bien  des 
os  noircis  par  la  calcination  ; on  mettra  le  tout  dans 
un  creufet  fait  d’une  terre  calcaire  , & qui  ne  foit 
point  vernifl'é  ; on  couvrira  le  mélange  d'une  bonne 
quantité  de  charbon  en  poudre , on  adaptera  au  creu- 
fet un  couvercle  quilcfermeexaétemenr,  &i’onob- 
ferverala  même  chofe  que  dans  l’operation  qui  pré-* 
cede. 

Nous  allons  maintenant  examiner  la  propriété  du 
{inc  ; celle  qui  le  caractérife  fur-tout , eft  de  jaunir 
Je  cuivre  plus  ou  moins  lelon  la  quantité  qu’on  en 
fait  entrer  ; ce  n’eft  que  le  {inc  qm  eft  contenu  dans 
la  calamine  , qui  lui  donne  cette  propriété  , ainli 
qu’à  la  cadmie  des  fourneaux , qui  n’ert  qu’une  fu- 
blimation  ou  une  fuie  dans  laquelle  le  {inc  abonde  ; 
fur  quoi  cependant  on  doit  remarquer  un  phénomè- 
ne fort  fingulier , c’eft  que  le  laiton  ou  le  cuivre  jau- 
ne fait  avec  la  cajamine  , devient  très-duftile  , au- 
lieu  que  celui  qui  eft  fait  avec  le  {inc  feul , eft  aigre 
& caflant.  M,  Zimmerman  croit  que  cette  différence 
vient  de  ce  que  dans  la  calamine  le  {inc  eft  uni  avec 
une  plus  grande  portion  de  terre,  & de  ce  que  le 
travail  fe  fait  d’une  maniéré  différente  ; en  effet,  lorf- 
qu’on fait  du  laiton  avec  de  la  calamine  , la  combl- 
naifon fe  fait  par  la  voie  de  la  cémentation  , dans  des 
vaiflèaiix  fermés , & au  moyen  d 'un  mélange  de  char- 
bon en  poudre , au-lieu  que  lorlqu’on  fait  le  cuivre 
jaune  avec  le  tout  pur,  une  portion  confidéra- 
ble  de  ce  demi-métal , fe  brCile  6c  le  réduit  en  chaux. 
Si  l’on  combine  la  chaux  de  {inc  , ou  la  cadmie , ou 
le  {inc  lui-même  , de  la  même  maniéré  que  la  cala- 
mine , on  aura  aufli  un  cuivre  jaune  tres-du£liie  ; 
cependant  il  faut  obferver  que  la  calamine  exige  un 
feu  plus  violent , & de  pkisde  durée , pour  commu- 
niquer fa  partie  colorante  au  cuivre,  quoie  çi/zrfeul. 
Une  partie  de  {inc  alliée  avec  trois  parties  de  cui- 
vre, forme  une compoliiion d'un  beau  jaune,  que 
Ton  appelle  tombac  ; c’eft  aulîî  le  {inc  qui  allié  avec 
le  cuivre , forme  lesalliages  que  l’on  nomme  fimilor , 
pinchbeck  mitai  du  prince  Robert , ùc.  on  peut  aufli 
faire  différentes  compofitions  femblables  à l’or,  en 
mêlant  enfembie  quatre , cinq , ou  fix  parties  de  cui- 
vre 
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Vrcieinnc,  avec  une  partie  dn^inc;  ccs  alliages  font 
caücints  , mais  pour  y remédier,  on  peut  joindre  un 
peu  de  mercure  lublimc  à la  fin  de  l’opération  ; on 
peut  aufTi  faire  entrer  un  peu  d’étain  bien  pur  dans 
raUia^c.  II  faut  toujours  oblerver  de  commencer  par 
faire  fondre  le  cuivre  jaune  avant  que  d’y  mettre  le 
lorfqu’on  voudra  faire  ces  ibries  de  compo- 
fiiions. 

i e line  dilTout  tous  les  métaux  & demi-metaux  , 
à 1 exception  du  bilimith.  11  lé  combine  par  la  fulion 
avec  tous  les  métaux  , mais  il  les  rend  aigres  &C  cal- 
fants  ; il  lesdécompolo  , il  facilite  leur  fulion  de  leur 
calcin.'iîion  , &c  les  volatililé  , effet  qu’il  produit  fur 
l’or  meme;  il  augmente  la  pefanteur  fpécifique  de 
l’or  de  de  l’argent , du  pionib  & du  cuivre  , mais  il 
diminue  celle  de  l’étain,  du  fer,  & du  régule  d’anti- 
moine ; fondu  avec  la  plaiine , il  devient  plus  dur. 
I-orIqu’on  voudra  unir  le  avec  les  métaux  im- 
parfaits , il  faudra  couvrir  le  mélange  qu’on  aura  mis 
dans  le  creuféî , avec  du  verre  pilé  , ou  des  cailloux 
pulvérilés  mêlés  avec  deda  poiallé  , pour  prévenir 
la  diîiipation  ou  la  calcination  : on  dit  que  les  Anglois 
mettent  une  partie  de  {//zt  furfix  cens  parties  d’étain, 
pour  le  rendre  plus  dur  oc  plus  fonnant.  M.  Zimmer- 
mann nous  apprend  que  li  l’on  fait  fondre  du  {inc 
avec  du  plomb  , 6c  que  l’on  forme  des  balles  à fufil 
de  cet  alliage  , on  ne  pourra  jamais  tirer  jufle  avec 
CCS  balles. 

Le  s’amalgame  avec  le  mercure,  l’amalgame 
ellau  commencement  allez  fluide  , mais  peu-é-j)eu  il 
devient  plus  dur  ; mais  l’amalgame  iera  très-fluide  fi 
on  commence  par  fondre  le  {inc  avec  du  plomb  , 6c 
Il  enluue  on  le  triture  avec  le  mercure;  mais  le  {inc 
fe  dégagera  fous  la  forme  d'une  poudre,  fi  on  triture 
cet  amalgame  dans  l’eau , parce  que  le  plomb  a plus 
d’affinité  que  lui  avec  le  mercure. 

Tous  les  djflblvans  agiiîcnt  fur  le  {inc ; cependant 
l’acide  vitrioüque  très-concentré,  nele  diflbut point, 
il  faut  pour  cela  qu’il  foir  atfbibü.  L’acide  nitreux  le 
dilTout  avec  une  rapidité  étonnante  , & par  préfé- 
rence à tous  les  autres  nictaux;  dans  cette  dilfolution 
il  fe  fait  une  eifervelccnce  très-violente.  L’acide  du 
fel  marin  dilTout  aufli  le  {i/ic , fi  on  met  cette  diiTolu- 
tion  concentrée  en  digeltion  avec  de  i’efprit  de  vin 
bien  reéfifié  , Thuile  du  vin  fe  dégagera.  L’acide  du 
vinaigre  diflbut  auffi  le  pcndcjnt  que  la  difl'olu- 
tion  s’opère  elle  répand  une  odeur  très-agréable , 6c 
il  fe  forme  un  fel  aftringent.  Le  {inc  fe  dilïout  pareil- 
lement dans  le  verjus  , dans  le  jus  de  citron  , 6c 
dans  les  acides  tirés  des  végétaux. 

Le  {inc  efr  foluble  par  l’allcali  fixe  6c  l’alkali  vola- 
til diflbut  dans  l’eau  6c  à l’aide  de  la  chaleur.  Un 
mélange  de  lel  ammoniac  , avec  de  la  iimailie  de 
{inc  hiimeftée  d’un  peu  d’eau  , s’échaufiè,  répand 
des  vapeurs  , 6c  finit  par  s’enilammer. 

Le  foufre  n’agit  point  lur  le  {inc , ainfi  Ton  peut 
s’en  fervir  pour  dégager  ce  demi-métal  des  autres  lub- 
flances  métalliques  avec  lelqueiles  il  peut  être  uni; 
le  foie  de  foufre  le  diflbut  parfaitement. 

Le  {inc  a la  propriété  de  précipiter  toutes  les  dif- 
folutions  métalliques. 

Nous  avons  déjà  tait  remarquer  que  le  {foc  s’en- 
flamme dans  le  feu  , alors  il  le  diflipe  fous  la  forme 
d’une  fubflance  légère  6l  blanche  , que  Ton  nom- 
me iaine  ou  coton  philojophique  ; cette  lubftance  ref- 
femble  à ces  fils  que  Ton  voit  voltiger  dans  l’air  en 
été,  dans  les  jours  fereins.  La  tuthu , le  pompholix  , 
le  nihil  album  , les  Jleurs  de  {inc  , ne  font  que  des 
chaux  de  {inc  à qui  on  a jugé  à propos  de  donner 
des  dénominations  finguüeres. 

Le  {inc  a la  propriété  du  phofphore  ; fi  on  triture 
une  chaux  de  {foc,  on  voit  qu’elle  répand  une  lu- 
mière verdâtre  ; on  trouve  à Scharifenberg  en  Sa- 
jte,une  blende  rouge  , qui  pareillement  inturécdl 
Tome  Xy'li, 
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phofphorique , ce  qui  vieijt  du  ^inc  qu’elle  contient. 

De  tomes  les  propriétés  de  cette  lubllance , on 
doit  en  conclure  que  le  {iœeli  un  demi-métal , qui 
contient  -une  terre  inétalhque  blanche  , de  beaucoup 
de  principes  inrlainniables.  Quelques  auteurs  regar- 
dent  la  terre  mmaliique  comme  un  peu  arlénicale  ; 
en  eftei  le  {i/ic  a des  propriétés  qui  indiquent  affez 
d analogie  entre  lut  &L  larlenic  t en  elfet  le  {in;  jetté 
lur  des  charbons  ardens,  répand  une  odeur  péné- 
trante, qui  a quelque  rapport  avec  l’odeur  d ail  de 
larlenic  i il  répand  comme  lui  une  lumière  phof- 
phurique.  Le  jinc  colore  le  cuivre  en  jaune  , l’arlé- 
mc  le  blanchit;  run  &;  l'autre  rendent  les  métaux 
plus  aciles  à entrer  en  fulion , & leur  enlèvent  leur 
duclilite.  M.  Zimmermann  rapporte  une  expérience 
par  laquelle  tl  prouve  encore  plus  l’analogie  du  r/nc 
6c  de  l’arlcnic.  Il  dit  que  l'on  n’a  qu’à  faire  fondre 
enlemble  une  partie  d'or  avec  trots  partie  de  ünc  on 
pitlverilera  la  compoiilion  qui  rélultera;  on  mettra 
cette  poudre  dans  une  cornue  bien  Imtée  avec  de  la 
cliaux  vive  , on  donnera  le  feu  par  degrés  ; la  plus 
grande  partie  du  {foc  le  liiblimera  en  chaux , ou  fous 
la  forme  de  fleurs  ; mais  félon  lui  la  partie  arlénicale 
réitéra  jointe  a vec  l’or , qui  aura  bien  la  forme  d’une 
poudre  jaune  , mais  qui  n’aura  aucune  de  fes  pro- 
priétés métalliques.  Si  on  met  ce  réfidu  dans  im  ma- 
tras,  & que  Ton  verfe  par  delTus  fix  fois  autant  d’eau 
force,  il  s excitera  tiueefiervefcence  violente  ,& il 
en  partira  une  vapeur  qu’il  foroit  très-dangereux  de 
rclpirer  ; apres  quoi  l’or  reliera  fous  la  forme  d’une 
poudre  grile  , effet  qui  efl  produit  par  la  fubflance 
aiieiiicaJc  qui  eit  contenue  dans  le  {foc. 

La  propricié  que  le  {inc  a de  colorer  le  cuivre  en 
jaune  , n’a  point  échappé  aux  alchimifles , & quel- 
ques-uns d’eux  n'ont  point  manqué  d’en  conclure 
que  c etoit  cette  fubflance  qui  devoit  leur  fournir  la 
maticre  colorante  qu’il  faut  introduire  dans  les  mé- 
taux, pour  les  convertir  en  or.  (— ) 

ZiN'C  , ( Phann.  & Mm.  mtd.  ) des  diverfes  fubf- 
tanccs  appartenant  à ce  demi-métal  ( l^oye{  Zinc 
Chimie),  celles  que  les  pharmacologifles  ont  adopté 
font  deux  de  ces  chaux  : lavoir,  le  pompholix  nihil 
album  , ou  fleurs  de  {inc  , 6c  la  tuthie , 6l  fa’mme 
propre  ou  pierre  calaminaire. 

Ces  matières  font  principalement  employées  dans 
quelques  préparations  officinales  deflinées  à Tufai^e 
exieneur  , &:  elles  font  employées  pour  la  feule  v^r- 
tu  qu’elles  poflèdent  : favoir  , la  vertu  deflîcativeà 
un  degré  éminent  : c’efl  à ce  titre  que  le  pompholix 
entre  dans  l’onguent  diapompholigos  , la  tuthie  dans 
Tonguent  de  tuthie,  la  pierre  calaminaire  dans  Ton- 
guent  delTicatif,  dans  Templâtre  ftyptique  , l’emplâ- 
tre ma/züj  dei , 6'c.  la  tuthie  & la  pierre  calaminaire 
enfemble  , dans  l’emplâtre  oppodeltock , &c. 

La  tuthie , ou  le  po.mpholix , font  la  bafe  des  col- 
lyres deflîcatifs  , foit  liquides  , foit  fous  forme  de 
poudre  tant  officinaux  que  maglftraux.  Ces  remedes 
ne  s’emploient  point  intérieurement,  {b) 

ZINÛIICITE,  f.m.  terme  de  relation  , nom  d’une 
fedfe  mahofnetane  , fort  bizarre  dans  fes  opinions. 
Les  Zindikites  croient  que  tout  ce  qui  a été  créé  ert: 
Dieu  , n’admettent  point  de  providence  ni  de  réfiir- 
reclion  des  morts.  Colins  prétend  que  Zindick,  au- 
teur de  cette  leéle,  la  moins  noinbreule  qu’ily  ait 
au  monde  , étoit  un  mage  feftateur  de  Zoroaflre.  Il 
cfl  vraifTemblable  que  ces  Zindikites  , dont  parle  Ri- 
caut,  font  les  mêmes  que  ceux  dont  Pietro  délia  Val- 
le  fait  mention , & qu’il  appelle  Ehl-ELtahkikes , gens 
de  certitude , qui , dit-il , croient  que  les  quatre  élé- 
niens  font  Dieu , font  l’homme  , font  toutes  chol'es. 
Nous  avons  eu  femblablement  parmi  les  chrétiens 
au  commencement  du  treizième  fiecle  , un  certain 
David  de  Dînant , qui  n’admettoit  aucune  diflinc- 
tion  entre  Dieu  6c  la  matière  première.  Enfin  Spi- 
YYy^r 
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nofa  s’eftavifé  dans  le  dernier  fiecle  de  forger  de  cet- 
te rêverie  un  fyftème  extravagant.  (Z?../.)  ^ 

ZINGANA,  f.  m.  {Hilt.  nai.  Ichthiolog.)  c cft  le 
nom  d\m  poilTon  de  mer  fortfingulier,quile  trouve 
vers  la  cote  d’ivoire  en  Atrique.  Sa  tête  eft  rouge  , 
plate  & très-grande;  fes  yeux  font  très-vits.  Il  a 
deux  rangées  de  dents  très-fortes  . Son  corps  eil  rond 
Si  fe  termine  en  pointe  ; il  n’a  point  d’écailles,  mais 
une  peau  épaifledc  très-rude.  Ses  nageoires  font  gran- 
des; il  s’élance  avec  une  force  incroyable  iur  fa 
proie.  11  efltrès-voraceôc  fur-tout  très-friand  de  chair 
humaine,  on  croit  que  ce  poilfon  ell  le  même  que 
l’on  nomme panionchir  dans  quelques  parties  de  1 A- 

mérique.  . ^ ^ - i x 

ZINGI , f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.  cxoïiq.)  fruit  desln- 

des  orientales  fait  en  forme  d’étoile.  U eft  compofé 

de  fept  efpeces  de  noix  oblongues , triangulaires , & 
difpofées  en  rond.  Son  écorce  eft  dure,  rude  & noi- 
re. Les  amandes  font  polies , luilantes,  rougeâtres, 
de  l’odeur  & du  goût  de  l’anis  , d’oû  cette  plante  a 
pris  en  Europe  fon  nom  à'anis  des  Indes.  Les  Orien- 
taux, particuliérement  les  Chinois,  fe  fervent  de 
l’amande  pour  préparer  leur  thé,  & leur  forbet. 


ZîNGNITES , ( Z///?,  nat.  Luhol.  ) pierre  décrite 
par  Albert  le  grand  & par  Ludovico  Dolce,  qui  lui 
attribuent  toutes  fortes  de  vertus  fabuleules , & qui 
difent  quelle  avoit  la  tranfparence  du  cryllal. 

ZlNGUEROoaZENG£RO,(G<:o^.  mod.)  royau- 
me d’Afrique  , dans  l’Abyilinie.  Il  confine  avec  ce- 
lui de  Roxa.  (Z> ./.) 

ZINZEL,  LE,(6Vo^.moZ)  petite  riviere  de  Fran- 
ce dans  la  baflè  Alface.  Elle  prend  fafource  aux  mon- 
tagnes de  la  Lorraine , & fe  jette  dans  la  Soure  ou 
Süore , près  de  Stimbourg. 

ZINZICH  o<u  SINSICH  ou  SCHINSICH , ( Geogr. 
mod.)  petite  ville  ou,  pour  mieux  dire,  bourgade 
d’Allemagne,  au  duché  de  Juliers,  lur  i’Aar,pres de 
l’endroit  où  cette  riviere  te  Jette  dans  le  Rhin.  Cette 
bourgade  cft  vis-à-vis  de  Lintz,  à deux  milles  d’Al- 
lemagne au-deflûs  de  Bonn  vers  le  midi,  6c  dans  une 

campagne  fertile.  Zoog.  24. 35). ^ 

ZINZOLIN,  f.  m.  {Tiimurc.)  C’eft  ainli  qu  on 
roinine  une  des  nuances  du  rouge  de  garance  , qui 
tire  un  peu  iur  le  pourpre.  _ 

TAO ,(CaUnd.  des  Hébreux.)  deuxieme  mois  de 
l’année  eccléfiaftique  des  Hébreux:  in  anno  quarto, 
tmnfc  zio,  q:ii ift  mtnfn  jïmniui  , lU.  rois , vj.  i.  Mais 
depuis  la  captivité , ce  mots  perdit  le  nom  de  fio , iSC 
prit  celui  dyack , qui  répond  en  partie  a Avnl , 6c  en 
partie  à Mai. 

ZlOBERIS,  (Gtog.  anc.)  fleuve  dAiie,  dans 
l’Hyrcanie.  Qiiinte-Curce , k'I.  c.  jv.  décrit  ainfi 
ce  fleuve.  Il  y a dans  une  vallée  qui  eft  à l’entrée  de 
l’Hyrcanie  , une  forêt  de  haute  ftitaie  arrofée  d’une 
inimité  de  ruifléaux,  qui  tombant  des  rochers  voi- 
fins  engraiffent  toute  la  vallée.  Du  pié  de  ces  mon- 
tagnes dcl'cendle  fleuve  ZiWris,qui  par  l’eipace  de 
quelques  ftades,  coule  tout  entier  dans  ion  ht;  pins 
venant  à le  rompre  contre  un  roc,  fe  fend  en  deux 
bras  8c  fait  comme  une  jufte  diltribulion  de  fes  eaux. 
De-ù  venant  plus  rapide  8c  fe  rendant  toujours  plus 
impétueux  parla  rencontre  des  rochers  qu’il  trouve 
dans  fon  chemin  , il  fe  précipite  lotis  terre  on  il 
roule  8c  fe  tient  caché  durant  la  longueur  de  trois 
cens  llades.  Enfuite  il  vient  comme  à renaître  d une 
autre  fource , 8c  fe  feit  un  nouveau  lit  plus  fpacieux 
que  le  premier,  car  il  a treize  ftades  de  largeur;  puis 
après  s’être  encore  refferré  dans  un  canal  plus  étroit, 
il  tombe  enfin  dans  un  autre  fleuve  nommé  Rkydoge. 
Les  habllans  , continue  Qulnte-Curce , aflurolent 
que  tout  ce  qu’on  jettoit  d.ins  la  caverne  où  le  Zw- 
teris  fe  perd,  8c  qui  eft  plus  proche  de  ta  fource,  al- 
Joit  reflbrtir  par  l’autre  embouchure  de  cette  rivie- 
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re:  deforte  qu’AIexandre  y ayant  fait  jetter  deux 
taureaux , ceux  qu’il  envoya  pour  en  favoir  la  vé- 
rité, les  virent  fortir  par  cette  autre  ouverture.  Ce 
fleuve  eft  appellé  Sùboèies  par  Diodore  de  Sicile, 

/.  Xf^ll.  c.  Uxvij.  qui  en  donne  une  delcripiion 
femblable. 

ZIPH,  {Géog.  facritA^  nom  de  deux  villes  & d’un 
défert  de  la  Paleftine , dans  la  tribu  de  Juda  ; ces 
deux  villes  ou  bourgades  tiroient  apparemment  leur 
nom  de  Ziph  ou  Zipha  , fils  de  Jaleleel , de  la  tribu 
de  Juda,  6c  dont  il  eft  parlé  au/.  U des  Paralip.c.jv, 

V.  I G. 

ZIPPOIS , (Géog.  anc.)  ville  delà  Galilée, & dans 
une  fituation  avantageufe  qui  lafaifoit  regarder  com- 
me la  clé  de  cette  province.  Cette  ville  étoit  éloi- 
gnée de  cinq  paraianges  de  Tibériade  ; les  Rabins  la 
nomment  6c  Jofeph  Sephoris.  ^qys^SEPHO- 

HIS. 

J’ajouterai  feulement  que  lorfque  les  Romains  por- 
tèrent la  guerre  dans  la  Judée , elle  fut  la  derniere 
des  villes  de  cette  province  qui  fe  rendit  à Titus.  Le 
p.  Hardouin  rapporte  des  médailles  de  cette  ville, 
frappées  fousDomitien  & fous Trajan,  avec  ce  mot 
CEiKtoUHNON , Sephorettorum.  Dans  la  luite  on  ap- 
pella  cette  ville  Diocèfarée. 

ZIRANNI  ,LES  , (Géog.mod.)  peuples  de  l’empire 
rulfien.  Ils  occupent  un  pays  confidcrable  de  même 
nom , au  couchant  de  la  province  de  Permie , & au 
nord-oueft  de  celle  de  Viatka.  Ce  peuple  a été  long- 
tems  indépendant , mais  il  eft  aujourd’hui  tributaire 
du  czar , 6c  habite  dans  une  forêt  à laquelle  on  don-* 
ne  cent  cinquante  lieues  de  longueur.  Les  Zlrannl 
ont  des  hameaux  6c  des  villages  dans  cette  forêt.  Ils 
n’ont  pour  le  civil  ni  gou-yerneurs , ni  vaïvodes; 
mais  ils  font  pour  le  fpirituel  del’égüfe  grecque.  On 
les  croit  originaires  des  frontières  de  la  Livonie.  Ils 
fubfiftent  en  partie  par  le  moyen  de  l’agriculture  , 
en  partie  par  le  commerce  des  pelleteries  gril'es. 

ZIRCHNlTZERiÆE  , (Gèog.  mod.  ) lac  ü’AUe- 
ma^ne  dans  la  balfe  Carniole,  vers  les  confins  de 
Windifchmarck,  6c  au  nord  de  la  forêt  appellée 
communément  byrpamerwalJt.  Ce  lac  eft  fi  remar- 
quable, qu’il  mérite  que  nous  en  tirions  la  delcrip- 

ùon desTranf.  philof.n°.  64.  loÿ.  1^1. 

Ün  l’appelle  Zirchnititrjea,  deZirc-^tmrçjbourgade 
d’environ  zoo  maifoQS,  qui  eft  fur  fes  bords.  Ce  lac 
a près  de  deux  milles  d’Allemagne  de  longueur , 6c 
une  de  largeur.  U ell  environné  par-tout  de  monta- 
gnes, & n’a  aucun  écoulement.  En  Juin,  Juillet  ôc 
quelquefois  jufqu’en  Août,  l’eau  fe  perd  fous  terre, 
non-leulement  par  la  filtration , mais  encore  en  fe  re- 
tirant fous  terre  par  de  grands  trous  qui  font  au  fond  : 
le  peu  qu’il  en  refte  dans  la  partie  qui  eft  pleine  de 
rochers^  s’évapore  ; mais  en  Oclobre  & Novembre 
l’eau  revient  communément  (quoique  le  tems  n’en 
foit  pas  fixe)  & recommence  à couvrir  le  terrein. 
Ce  retour  eft  prompt,  & l’eau  monte  par  les  trous 
avec  tant  de  force,  qu’elle  s’élance  hors  de  terre  de 
la  hauteur  de  quelques  pies. 

Les  trous  font  en  forme  de  baflins  de  largeur  ou 
de  profondeur  différentes,  depuis  vingtjufqu’à  trente 
coudées  de  largeur,  & de  huit  jufqu’à  quinze  de  pro- 
fondeur. Au  fond  de  ceS  trous  il  y en  a d’autres  où 
l’eau  & les  poiflons  fe  retirent, quand  le  lac  feperd; 
ces  trous  ne  font  pas  dans  une  terre  molle,  mais  com- 
munément dans  le  roc  folide. 

Le  lac  étant  ainfi  plein  6c  à fec  tous  les  ans  , fert 
auxhabitansàplufieursufages.  Premièrement  quand 
il  eft  plein  d’eau  , il  attire  plufieurs  fortes  d’oies , de 
canards  fauvages  6c  autres  oifeaux  aquatiques  qui 
Ibnt  un  fort  bon  manger.  2“.  Sitôt  que  lac  eft  vuide , 
les  gens  du  pays  coupent  les  rofeaux  6c  les  herbes 
pour  faire  delà  iitiere  à leurs  beftiaux.  3°.  Il  eft  en- 
tièrement fec  vingt  jours  après , 6c  ils  y recueillent 
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beaucoup  de  foin.  4®.  Quand  le  foin  eft  enlevé,  ils 
y fement  du  millet , qui  communément  a le  tems  de 
mûrir.  5°.  Il  s’y  trouve  beaucoup  de  gibier  ; car  il  y 
vient  des  bois  6c  des  montagnes  voilines  des  lièvres, 
des  renards , des  daims , des  ours , des  fangliers , &c. 
auffi-tüt  que  l’eau  eft  écoulée.  6®.  Quand  le  lac  eR 
plein,  on  peut  y pêcher.  7®.  Tout  le  tems  que  l’eau 
s’écoule , on  y prend  beaucoup  de  poilî’ons  que  l’on 
attrape  dans  des  foffes , & dans  les  lieux  où  les  trous 
ne  font  pas  allez  grands  pour  qu’ils  puilTent  y paf- 
fer. 

Enfin  quand  les  eaux  reviennent,  elles  attirent  une 
forte  de  canards  qui  fe  nourrilTent  fous  terre  6c  qui , 
quand  ils  en  fortent , nagent  alTez  bien , mais  ils  l'ont 
aveugles  6c  n’ont  prefque  point  de  plumes.  Us  voient 
bientôt  après  qu’ils  font  expofés  à la  lumière  , & en 
peu  de  tems  ils  acquièrent  des  plumes;  ils  relTem- 
blent  aux  canards  fauvages  , font  d’un  très-bon  goût 
& faciles  à attraper.  On  l'uppofe  que  la  caiife  , ou 
plutôt  la  raîfon  de  tous  ces  phénomènes  lurprenans  , 
vient  d’un  lac  fouterrein  qui  ell  au-dellbus  de  celui- 
ci,  avec  lequel  il  communique  par  les  différens  trous 
dont  j’ai  parlé. 

Il  y a unouplufieurs  lacs  fous  les  bords  de  la  mon- 
tagne Javornick  ; mais  dont  la  furface  eft  plus  haute 
que  celle  du  lac  Zircknu{.  Ce  lac  plus  haut  eft  peut- 
être  formé  par  quelques-unes  des  rivières  qui  dans  ce 
pays  fe  perdent  fous  terre.  Quand  il  pleut , fur-tout 
par  des  orages  fubits,  l’eau  fe  précipite  avec  beau- 
coup de  violence  dans  les  vallées  profondes,  dans 
lefquelles  font  les  canaux  de  ces  petites  rivières  ; de- 
forte  que  l’eau  étant  augmentée  dans  ce  lac  par  l’arri- 
vée fubite  des  pluies  en  plus  grande  quantité  qu’il  ne 
peut  en  vuider, il  enfle  fur-le-champ  ; mais  trouvant 
plufieurs  trous  ou  cavernes  dans  la  montagne , plus 
haut  que  n’eft  fa  furface  ordinaire , il  fe  dégorge  par- 
la dans  le  lac  fouterrein  qui  eft  fous  celui  de  Zlrch- 
nit^^  dans  lequel  l’eau  monte  par  les  dilférens  trous 
ou  fofles  qui  font  au  fond,  ainfi  que  par  les  paflages 
apparens  qui  font  fur  la  terre,  (ôe  chevalier  de  Jau- 
COURT.") 

ZIRICZÊE  ou  ZIRIC-SÉE,  ( Géos.  ^‘^d.)  ville 
des  Pays-bas , dans  la  province  de  Zélande , & ca- 
pitale de  l’île  de  Schowen,  à fept  lieues  au  fud-oueft 
de  la  Brille.  Elle  eft  jolie , bien  peuplée  & marchan- 
de, quoique  fon  portait  été  comblé  par  les  fables. 
Les  états  généraux  ont  pris  cette  ville  fur  les  Efpa- 
gnols  en  1^77,  & l’ont  mife  en  bon  état  de  défenfe. 
àvant  la  révolution  arrivée  dans  la  religion  du  pays, 
il  y avoit  à fix  maifons  religieufes,  un  bé- 

guinage, & les  reftes  d’une  commanderib  de  Tem- 
pliers. Long.  21,  24.  laüc.  61.^6'. 

Amand  de  Ziric^ée,  ainfi  nommé  du  lieu  de  fa  naif- 
fance , exerça  la  dignité  de  provincial  de  l’ordre  de 
S.  François  dans  les  Pays-bas,  & mourut  en  1534. 
Il  a compofé  en  latin  une  chronique  en  fix  livres,  & 
quelques  ouvrages  théologiques  dont  on  ne  connoît 
plus  que  les  titres. 

Xgm/îiuj  ( Lsevinus  ) naquit  en  1505  àZiricçée, 
où  il  pratiqua  la  médecine  ; mais  s’étant  fait  prêtre 
après  la  mort  de  fa  femme , il  devint  chanoine  de 
cette  ville  , 6c  y mourut  en  1 568.  Son  ouvrage  in- 
titulé , de  occultis  natures  miraculis  ^ a été  imprimé 
nombre  de  fois.  La  première  édition  faite  à Anvers 
en  ne  contient  que  deux  livres,  mais  la 

fécondé  chez  Plantin  1564  in-8°.  contient  quatre  li- 
vres , & l’auteur  fe  propofoit  d’ajouter  encore  deux 
autres  livres  à ces  quatre. 

Peckius  (Pierre)  né  à Z/r/c{ée  en  1529,  parvint 
par  fon  mérite  à la  charge  de  confeiller  au  confeil 
de  Malines,  où  il  mourut  en  1589.  Ses  écrits  deju- 
rifprudence  ont  été  recueillis  & imprimés  enfcmble 
à la  Haye  en  1647.  On  eftime  aflez  fon  trairé  de 
iijiamentis  conjugumy  6c  celui  de  jure  JîJiendi.  Son 
Tome  XVll» 
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commentaire  ad  tu.  d.  Nauta  , &c.  a été  imprimé  à 
Amfterdam  en  1668  in -8°.  avec  des  notes  6c  des 
additions  de  Vinnius. 

TiulLius  ( Régnier  ) né  à Ziriciée , & mort  à Am- 
fterdam en  i6i8  , a traduit  d’italien  en  latin  la 
defeription  des  Pays  - bas , faite  par  Guichardin. 
(Z?./.) 

ZIRIDAVA,  (^Géog.  ;72oZ.)  ville  de  la  Dace,  fé- 
lon Ptolomee,  /.  HL  ch.  v'iij.  Le  nom  moderne  eft 
Sc.trefîin  , fl  nous  en  croyons  Lazius.  ( z).  /,  ) 

ZIRONA , ( Géog.  mod.  ) petite  île  du  golphe  de 
Venife  , fur  la  côte  de  la  Dalmatie,  & de  la  dépen- 
dance du  comté  de  Tratv.  (Z?.  Z.  ) 

ZIS  ou  ZIZ  , ( Géog,  mod.  ) montagne  d’Afrique  , 
dans  la  Barbarie , au  royaume  de  Fez  ; c’eft  une 
chaîne  de  montagnes  froides  6c  rudes,  qui  prennent 
leur  nom  de  la  riviere  de  Ziz  qui  en  fort , 6c  qui  fé- 
pare  le  royaume  de  Fez  de  celui  de  Trémecen. 
(£>.  J.) 

ZITTAU,  {Geog.  mod.)  ville  d’Allemagne,  dans 
la  haute  Luface  , lùr  la  Neifs  , aux  frontières  de  la 
Boheme , à quatre  lieues  au-delTus  de  Gorlitz.  Wen- 
ceflas  la  fit  entourer  de  murailles  en  1155.  Elle  eft 
aujourd’hui  fujette  à l’élefteur  de  Saxe,  mais  elle  a 
éprouvé  en  J757  des  propres  alliés  de  ce  prince, 
tous  les  brigandages  & toutes  les  horreurs  de  la  .. 
guerre.  Qu’auroit  fait  de-plus  le  général  Daun,  fl^ 
cette  ville  eût  appartenu  au  roi  de  Prulfe  ? Long.  32. 
47.  latit.  St.  IJ.  (D.  J.) 

ZiTTAU,  (^Geog.  mod.)  ville  d’Allemagne  dans 
la  haute  Luface,  fur  la  Neifs,  aux  frontières  de  la 
Boheme , à quatre  lieues  au-delTus  de  Gorlitz.  Wenr 
ceflas,roi  de  Boheme,  la  fit  entourer  de  murailles  en 
1255.  Long.  J 2.  28.  latit.  io.  ij.  (Z>.  Z.  ) 

ZIZANIA,  1.  f.  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
diftinél  du  tol'ium^  yvroye,  6c  dont  voici  les  carac- 
tères. 

II  produit  des  fleurs  mâles  6c  femelles  fur  la  même 
plante  ; les  fleurs  mâles  n’ont  point  de  calice  ; la 
fleur  eft  un  tuyau  bivalve  compofé  de  deux  feuilles 
égales,  pointues,  fans  barbe,  qui  s’enveloppent  l’une 
l’autre;  les  étamines  font  fix  filets  très-courts;  les  bot 
feues  des  étamines  font  oblongues  6c  Amples.  Les 
fleurs femellesn’ontfemblablemeni  point  de  calice; 
la  fleur  eft  un  tuyau  d’une  feule  feuille  qui  a fix  ner- 
vures dans  fa  longueur,  6c  finit  en  une  pointe  ter» 
minée  par  une  longue  barbe.  Le  germe  du  piftil  eft 
oblong;  le  ftile  elt  divifé  en  deux;  les  ftigma  font 
plumeux;  le  fruit  conflfte  daixs  la  fleur  même  qui  eft 
roulée  6c  qui  fe  partage  horil'ontalement  vers  la  bafe. 

C ’eft  dans  cette  fleur  qu’eft  contenue  une  feule  ^rai- 
ne  oblongue.  Linnœi,  gt’/z. 4ii,  (Z)  j ) 

ZIZIPHORA,  f.  f.  nat.  Bot.  ) genre  de 

plante  dont  voici  les  caraéleres.  Le  calice  eft  très- 
long,  cylindrique,  tubulaire,  compofé  d’une  feule 
feuille  , ftriée , barbue  6c  découpée  dans  les  bords 
en  cinq  fegmens  très -petits.  La  fleur  eft  monopé- 
tale, formant  un  tuyau  cylindrique  de  la  longueur 
du  calice;  cette  fleur  eft  labiée  ; la  levre  fupérieure 
eft  ovale , droite , échancrée  6c  obtufe;  la  lèvre  in- 
férieure eft  large , ouverte  , 6c  divifée  en  trois  par- 
ties égales,  arrondies.  Les  étamines  font  deux  filets 
Amples  de  la  longueur  de  la  fleur  ; le  ftigma  eft  poin- 
tu & recourbé.  Il  n’y  a point  de  fruit,  mais  le  ca- 
lice contient  quatre  femences  oblongues,  obtufes, 
convexes  d’un  côté,  & angulaires  de  l’autre.  Linnæi, 
gen.  plant,  p.  IJ.  {D.  J.) 

ZIZITH , f.  m.  {Couium.  judaiq.)  nom  donné  par 
les  Juifs  aux  franges  qu’ils  avoient  coutume  de  por- 
ter anciennement  aux  quatre  coins  de  leurs  habits 
de  delTuSjfuivant  l’ordonnaace  des  Nombres,  c.  xv, 

V.  J G.  Deuter.  c.  xxij.  v.  12.  mais  préfentementles 
Juifs  ont  feulement  fous  leurs  habits  jun  morceau 
quarré  de  drap  qui  figure  leurvêtement  avant  la  dif- 
YYyyij 
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perfion.  Ainfi  îe  des  Juifs  modernës  efl  uns 
frange  faite  de  huit  fils  de  laine  filés  exprès  ; chaque 
fil  a cinq  nœuds,  julqu’à  la  moitié  de  la  longueur , 
& tout  ce  qui  n’efi  pas  noué , te  treffe  enlemble , & 
forme  une  efpece  de  frange  ; voyei  les  cérémonies 
des  Juifs  par  Léon  de  Modènc,  pari.  Le.  v.  {D.  J.) 

ZIZYPHA  ou  ZIZYPHÜS,  f.  m.  (5o/.)  nom 
donné  quelquefois  à l’efpece  de  fruit  appelle  plus 
communémentyV"^^-  Jujube. 

Z M 

ZMTLACES,  f.  m.  nat.  Litholog.)  Pline 

appelle  ainfi  des  pierres  femblables  à du  marbre, 
d’un  bleu  tirant  fur  le  verd , qui  fe  trouvoient  dans 
le  lit  de  l’Euphrate. 

ZMILAMPIS , f.  f.  ( ^ai.  Licholog.  ) Pline  & 
les  anciens  nomment  ainfi  une  pierre,  qu’ils  di- 
fentfemblable  à un  marbre  proconnefien  , quiétoit 
d’un,  beau  blanc,  veiné  de  noir,  avec  cette  diiie- 
rcnce  que  dans  le  ^^nilampis  on  voyoit  toujours  une 
tache  bleuâtre  femblable  à la  prunelle  d'un  œil. 
Comme  on  nous  apprend  que  cette  pierre  ctoit  pe- 
tite , fe  montoit  en  bague , & fe  trouvoit  dans  l’Eu- 
phrate ; il  y a lieu  de  préfumer  que  ce  n’étoit  point 
du  marbre,  mais  une  pierre  femblable  à l’œil  de 
itfhat , qui  fe  trouve  affez  fréquemment  dans  le  lit  de 
^lufieurs  rivières  des  Indes.  Quelques  auteurs  ont 
appelle  celte  pierre  ^miUnthez, 

Z N 


ZNAIM  ou  ZNOYM , (Gèog.  mod.')  ville  de  Bohê- 
me, en  Moravie,  fur  U Teya,  ver-s  les  frontières 
de  l’Autriche,  à fept  lieues  de  Brimm,  & à dix  de 


Nienne. 

C’ert  ici  où  Siglfmond,  empereur  d’Allemagne, 
finit  fes  jours  en  1437  ^ 7^  » après  bien  des  tra- 

verfes.  Ilfutmalheureux  en  1393  contre  Bajazeth  ; 
mais  il  eut  plus  à fouffrir  de  fes  fujets  que  des  Turcs. 
Les  Hongrois  le  mirent  en  prlfon,  & ofirirent  la 
couronne  en  1 410  à Lancelot,  roi  de  Naples.  Echap- 
pé de  fa  captivité,  ilfe  rétablit  en  Hongrie,  & lut 
enfin  choifi  pour  chef  de  l’empire.  En  1414,1!  con- 
voqua le  concile  de  Confiance  , ÔC  s’en  rendit  maî- 
tre par  fes  foldats  , garda  le  pape  prifonnier  pendant 
trois  ans  dans  Manheim,  & viola  le  lauf-conduit 
qu’il  avoit  donné  à Jean  Hus,  & à Jérôme  de  Pra- 
gue ; mais  cette  violation  lui  lut  fatale  le  refie  de 
les  jours.  Ziska  le  battit  plus  d’une  fois  pendant  fa 
vie , & meme  après  fa  mort  : Albert  II.  lui  lùccéda. 
(Z?./.) 
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ZOARA,  {Lhtèrat.)  c'eft  ainfi  qu’on  nommolt 
chez  les  Scythes , dans  les  anciens  teins  , des  troncs 
d'afore,  ou  quelques  colonnes  fans  ornemens  qu’ils 
clevoicnt  en  l’honneur  de  leurs  dieux.  On  appelloit 
ces  fortes  de  cippes  ^oaru , parce  qu’on  les  peloit 
s’ils  étoient  de  bois,  & qu’on  les  liübit  un  peu  s’ils 
étoieni  de  pierre.  Dans  ce  tems-là  l’image  de  Diane 
n’étoit  qu’un  morceau  de  bois  non -travaillé,  & la 
Junon  Thelpia  n'étoit  qu’un  tronc  d arbre  coupe. 
Bientôt  la  fculpture  fit  du  bois  de  de  la  pierre  des 
ftaïues  qui  attirèrent  plus  de  relpeû  aux  dieux , & 
qui  valurent  une  grande  confidération  â 1 art  fiatuai* 
re.  La  beauté  des  ouvrages  d’un  leul  fculpteur  fit 
honorer  la  mémoire  de  plulicurs  grands  nommes, 
dont  les  tombeaux  devinrent  des  temples.  (D.  Z.) 

ZoARA  & ZOARAS  , {Gicg.  mod.')  iclon  Marmol, 
petite  ville  d’Afrique , dans  la  Barbarie , lur  la  cote, 
a treize  milles  au  levant  de  l’ile  de  Gelves.  Cette 
ville  eft  l’rncienne  Pojident  de  Ptolomee.  Elle  étoii 
alors  fort  peuplée,  de  avoit  un  port  tres-frequenté  \ 


Z O D 

ce  n’eft  à pféfenl  qu’un  village  de  la  dcpéndance  dô 
Tripoli.  (Z>.  Z.) 

ZOCLE , f.  m.  (^ÀrchiuB.)  ou  plutôt  focle,  ef- 
pece de  petit  piédeltal,  ou  membre  quarre  qui  fert 
à pofer  un  burte,ou  une  fiatue,  ou  autre  choie  fem- 
blable, à laquelle  on  veut  donner  quelque  élévation. 

in./.)  . 

ZOCOTORA,  (Gtfog.  mod.)  autrement  Zor<3zo- 
ra , Sococora  &L  Socotkora,  île  fituée  à l’entrée  de  la 
mer  rouge,  à ii.  40.  de  latitude  feptentrionale.  Elle 
efi  médiocrement  peuplée , & dépend  du  roi  de  l’A,- 
rabie  heureufe,qui  la  fait  gouverner  par  unfultan. 
La  principale  richefie  des  habitans  confifie  en  aloès, 
dont  ils  recvteillent  le  lue  dans  des  veflles  , ou  des 
peaux  de  bouc , & le  font  féchcr  au  foîeil  pour  le 
vendre.  On  croit  que  cette  île  efi  la  Diofeuria.^  ou 
Diofeoridis  infiiLi  des  anciens.  Elle  a été  découverte  ’ 
par  Fernand  Bereyra,  capitaine  portugais.  (Z>.Z.) 

ZODIAQUE  , f.  m.  {^Ajlronom.)  bande  ou  zone 
fpherique  partagée  en  deux  parties  égales  par  l’éclip- 
tique , ôc  terminée  par  deux  cercles  , que  les  planè- 
tes ne  pafient  jamais  même  dans  leurs  plus  grandes 
excurfions.  yoye^  Soleil  ô*  Pl.a.netes. 

Ce  mot , fuivaut  quelques  auteurs  , vient  du  mot 
greç  Çwcv , animal , à caul'c  des  conftellations  qu’il 
renferme.  D'autres  le  font  dériver  de  , v/b,  d’a- 
près l’opinion  où  l’on  ctoit  que  les  planètes  avoieiit 
influence  fur  la  vie. 

Le  foleil  ne  s'écarte  jamais  du  milieu  du  7yidiaque^ 
c’efi-à-dire  de  l’écliptique  , mais  les  planètes  s’en 
écartent  plus  ou  moins.  ^o/z^Écliptique. 

La  largeur  du  ^odiaque  lert  à mclurer  les  latitudes 
des  planètes,  ou  leur  dérivation  de  Vicliptiqui.  Celle 
largeur  doit  être  fuivant  quelques-uns  de  feize  de- 
grés, fuivant  d’autres  de  dix-huit  6c  même  de  vingt 
degrés,  Latitude. 

Vèclipùque  coupe  l’équateur  obliquement  fous  un 
angle  de  237  degrés , ou  , pour  parler  plus  ex.-ifte- 
menr,  de  23®.  29'.  c’efi  ce  qu’on  appelle  l'ohliqiùii 
de  CécUptique  ; c’efi  aulu  la  plus  grande  déclinailbn 
du  foleil.  ^ bye^  Obliquité  ô-Déclinaison,  voyc; 

Ecliptique. 

Le  ipduique  efi  divifé  en  douze  parties  , appellées 
jl^nes  i & ces  fignes  ont  les  noms  des  conftellations 
qui  y répondoient  autrefois,  /bye^^  CONSTELLA- 
TION. Le  mouvement  d’Occident  en  Orient  qui  fait 
que  les  étoiles  ne  répondent  plus  aux  mC-mes  parties 
du  lodiaqiie^  efi  ce  qu’on  appelle  la  priujfion  des  équi- 
noxes. Z'oyq  PRÉCES.SION. 

Par  ce  mouvement  il  eft  arrivé  que  toutes  les  conf- 
tellations  ont  changé  de  place  dans  les  cieux  , 6c 
qu’elles  ne  nous  paroifient  plus  dans  le  même  lieu 
où  les  anciens  z\ftronomes  les  ont  remarquées.  Par 
exemple , la  conftellaiion  du  Bélier  qui , du  tc-ms 
d’Hy  pparque , paroifibit  dans  la  commune  fefiion  de 
l’écliptique  & de  l’équateur,  n’alaifle  que  fon  nom 
dans  cette  région  du  ciel  ; car  préfentement  elle  pa- 
roît  avancée  dans  le  lieu  où  paroiffoit  autrefois  le 
Taureau  , & ainfi  des  autres.  Il  faut  bien  prendre 
garde  de  confondre  les  douze  fignes  du  ^odiaque  avec 
les  douze  conftellations  des  étoiles  fixes  qui  s’y  font 
trouvées  du  temsd’Hypparque  ,6c  où  elles  ont  laifîe 
les  mC’ines  noms  qu’on  conferve  encore  aujourd’hxu. 
Pour  les  diftinguer  , on  appelle  bs  douze  portions 
égales  du  [odlaque  de  30  degrés  chacune  , les  douze 
fiones  du  ^odiaque , 6c  en  latin  ftgna  anaftra , 6c  les 
douze  figures  qui  comprennent  les  étoiles  qui  y 
étoient  autrefois  , mais  qui  fe  font  avancées  d’un  u- 
gue  fe  nomment  les  douze  conftellations  du  zodia- 
que , en  latin  fi^ria  JîelUta. 

Les  noms  des  fignes  du  [odiaque  font  dç l’antiquité 
la  plus  reculée  , 6c  même  , fi  nous  en  crevons  M. 
l’abbé  Pluche  , ils  ont  précédé  l’ufage  de  l’ecriturs 
bien  plus , il  prétend  que  les  noms  impofés  aux  douze 
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figues  céîeftes  donnèrent  lieu  à invertter  la  Peinturé 
8c  l’Ecriture.  On  trouvera  les  preuves  de  cette  hy- 
poihèfe  dans  le  IK  tome  du  fpecîacle  de  U nature,  6c 
pliis-au-long  encore  dans  le  /.  tome  de  Vhiftoirc  du 
ael.  On  ne  iauroit  difconvenirque  fes  conjeaures  ne 
fojent  extrêmement  ingénieufes,  & qu’elles  n’ayent 
même  au  premier  coup-d’œil  un  air  de  Ümplicite^  qui 
plaît.  On  voit  éclore  l’idolatrie  & tous  les  immenles 
details  de  principes  faciles , & qui  réduifent  l’origine 
de  toutes  les  fuperftitions  & de  toutes  les  fables  à 
des  obfervations  phyfiques  faites  d’abord  pour  les 
belqins  de  l’homme  & la  culture  de  la  terre , mais 
enfuite  méconnues  à caufe  des  figures  lymboliques , 
dont  elles  étoient  accompagnées  6c  traufportécs  à 
des  ufages  tout  différens.  Cependant  on  a propofe 
dans  divers  journaux  des  objections  à M.  Piuche  fur 
fon  bypothèie , que  fes  réponles  ne  paroilient  pas 
avoir  entièrement  levées.  Certaines  conforinités 
l’avoient  frappé  , & elles  Ibnt  etfeclivement  frap- 
pantes, mais  il  n’a  défriché- qu’une  tiès-petite  par- 
tie d'un  champ  immenlé  dont  on  ne  Iauroit  venir  à 
bout  avec  ces  feuls  principes.  Ü’ailleurs  la  fcience 
des  étymologies  qui  fait  la  principale  & fouvent 
l’unque  bafe  delës  hypothèfes,  ellfujettc  à dilficulté 
& remplie  d’équivoques. 

Ainfi  lorlqu’on  dit  qu'une  étoile  eft  dans  tel  ou 
tel  figne  du  , on  n’entend  pas  par-làqu’elle 

«fi  dans  la  cqnfiellation  quiportc  le  môme  nom,  mais 
dans  la  partie  du  ^odiaque  qui  a gardé  le  nom  de 
cette  confiellation.  Signe,  Etoile,  &c. 

A{.  Cafiîni  a appelle  ^odiaque  des  cometes  une 
grande  bande  célefie  que  la  plupart  des  cometes 
n'ont  pas  pafle.  Cette  bande  efi  beaucoup  plus  large 
que  le  lodiaqutAt^  planètes,  & renferme  les  confiel- 
lacions  d’Antinous  , de  Pegafe  , d’Andromede  , du 
Taureau  , d’Orion , de  la  Canicule  , de  l’Hidre  , du 
Centaure  , du  Scorpion  & du  Sagittaire.  Au  refie  , 
on  a reconnu  qu  il  n’y  a point  de  t^odiaque  des  co- 
metes , ces  corps  étant  indifféremment  placés  dans 
la  vafie  étendue  des  cieux.  Voye^  Comete.  Cham- 

bers. 

ZoDiAQUE,(Ifirér.)  M.PÎuchc,  auteur  de  Vkijloire 
du.  ad  , fait  remonter  jiifqu'aii  voifinage  du  deliioe 
de  Noe  & jufqu’au  tems  oh  l’Egypte  n’étolt  point 
encore  habitée , 1 inftitution  du  ^odiui/unÇous  la  même 

formeqii’ilconferveaujourd’huiparminous.Seiltâche 

d’éublir  que  les  premiers  hommes  arrives  en  Egypte 
y apportèrent  de  la  Chaldée  le  même  iodiaqut° dont 
les  Egyptiens,  les  Grecs  & les  Latins  fe  fout  lervls, 

& dont  nous  nous  fervons  nous-mêmes.  Comme  il 
femble  pofer  ce  principe  pour  fondement  de  fon 

fyllèraefurlesannceségypticnnes&lurlcsantiquitJs 

de  l’Egypte  en  général , en  déclarant  d’avance  que  s’il 
y a quelque  chofe  de  folide  dans  fon  ouvrage  , il  en 
eft  redevable  à cette  explication  du  qoJmquc  ’ nous 
croyons  pouvoir  tranferire  ici  l’exameu  qu’en  a tait 
M.  de  la  Nauze. 

Macrobe  cherchant  les  raifons  de  la  dénomination 
donnée  aux  fignes  du  Cancer  Sc  du  Capricorne,  avoir 
dit  qu’à  l’exemple  de  l’Ecrevifl'e  qui  marche  à recu- 
lons , le  Soleil  arrivé  au  Cancer  rétrograde  & det 
cend  obliquement  ; & de  l’exemple  de  l.i  Chevre 
qui  en  broutant  gagne  les  hauteurs , le  Soleil  parvenu 
au  Capricorne  commence  à remonter  vers  nous.  Sur 
ce  plan  d’analogie , l’écrivain  de  l’/u/foirc  du  ckl  ima- 
gine à fon  tour  la  dénomination  des  autres  iigiies  , 

■&  il  prétend  que  les  inilituteurs  du  qodiuqui  ont 
reellement  voulu  marquer  la  failbn  des  agneaux  par 
le  Bélier  àréquinoxe  du  printems , l’égalité  des  jours 
& des  nuits  par  la  Balance  à l'éqinnoxe  d’automne  , 
le  tems  de  la  moifibn  par  la  Vierge  tenant  un  épi , 
le  tems  des  pluies  d’hiver  par  le  Verfeau  , ainfi  du 
refic. 

Ür  comme  les  pluies  n’ont  point  lieu  en  Egypte , 
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que  la  moiflon  s’y  fait  dans  une  faifori  différente  de 
celle  ou  le  Soleil  elt  dans  la  Vierge , de  qu’en  un  mot 

I ordre  que  les  fignes  expriment  n’eft  pas  celui  du 
climat  égyptien  , de-là  il  inféré  que  le  qodiuqL  n’a 
point  pris  naillance  en  Egypte  , qu’il  y a été  porté 
a ailleurs  , qu  il  a été  im-e.até  avant  qu’il  y eut  de 
colonie  égyptienne  fur  les  bords  du  Nil  ; mie  ce  font 
les  premiers  habitaiis  de  la  Chaldée  qui  . 'avant  leur 
diipenlion  j ont  donné  aux  miûlons  du  Soleil  les  noms 
qii  elles  portent  & que  les  fignes  d’été  , par  excm- 
pie,  turent  dcs-lors  commt;  ils  l'ont  été  depuis  l’E- 
çre  v.  le  , le  Lion  , la  Vierge , & les  fignes  d’imtomnel 
la  Balance,  le  Scorpion  , le  Sagittaire , alnfidesau- 

Cette  idée  parolt  à M.  de  la  Nauze  tout  à-fait  in- 
loutenable  , parce  que  dans  ces  tems  reculés  qui 
remontent  au-moms  à quatre  mille  ans  d’.inilquite 
la  conllellaiion  de  l’Ecreville  éloir  dans  les  fi.mes 
au  pnntems , celle  de  laBaianee  dans  les  fignes  d’étéj 
celle  du  Capricorne  dans  les  fignes  d’hiver.  C’efi  ce 
qui  eit  démontré  par  le  calcul  du  moiivenu-nt  pro- 
pre des  ctoiles  hxes , qui , de  l’aveu  de  tous  les  Afiro- 
nomes  modernes  , doit  être  réglé  liir  le  pié  d’envi- 
ton  un  degrc  de  figne  en  yz  ans  ; par  exemple , pre- 
nons la  conllellaiion  du  Bélier  dont  la  derniere 
etoi.e  celle  de  l’extrémité  de  la  queue,  eft  plus  orien- 
tale de  jodegres  que  le  point  eqii,ilo.x„i  ne  1 etoit 
en  lannee  1740.  Les  50  degrés  du  mouvement  de 
etoile  a yi  ans  par  degrés  font  trois  mille  lix  cens 
ans,  qm  le  loin  écoulés  depuis  que  l’équinoxe  a 
commence  d eniamer  la  contiellalion  aopellée  au- 
)ourd  niuai/i.T.  Il  ne  l’avoit  donc  pas  e'iitamée  en- 
core il  y a quatre  mille  ans  , & par  conféquent  elle 
etoit  alors  dans  les  fignes  d'hiver. 

Pendant  le  cours  de  ces  quatre  raille  ans  , les  étoL 
les  ont  ayaiice  de  5 j degrés  par  rapport  auxéquino- 
xes  , d ou  il  luit  que  les  pléiades  , qui  font  partie  de 
la  conftellation  du  Taureau  & qui  fontprélentement 
a 55  degres  de  1 eqiiinoxe  , lui  répondoient  exafte- 
ment  il  y a 4000  ans  ,dans  ce  tems  là  ; donc  leTaii- 
rcau  oiiyroit  le  printems.  Ainfi  qu’on  ne  diie  point 
que  le  Bclier  a ete  dès-lors  comme  il  le  fut  depuis  le 
premier  ligne  du  printems  ; car  enfin  il  u’eft  pas  po  '- 
hble  d imaginer  que  les  auteurs  du  zudJuqu:  ave  t 
jamais  prétendu  placer  les  conftellalions  hors  de 
leurs  propres  fignes. 

II  efi  vrai  qu  aujourd’hui  elles  fe  trouvent  à-peu- 
pres  dans  les  lignes  précédent,  le  Bélier  dans  leFau- 

Taureau  dans  les  O'endni , 6cc.  Il  efi  encore 
vrai  dansun  Icns  quelles  fe  font  autrefois  trouvées 
dans  les  lignes  lublcquens , c’efi-ô-dirc  , par  exem- 
pie  , que  la  confiellation  qui  porte  le  nom  du  £e/i'er 
a as  anciennement  dans  le  figne  d’hiver,  appelle 
r'/ycirs»  Mais  elles  ne  furent  jamais  dans  les  fiancs 
iuuiequcns  reconnus  pour  tels,  ou,  ce  qui  efi  le 
ineine  , jamais  on  ne  donna  le  nom  de  Jie/ûr  au  pre- 
mier  ligne  du  printems,  pendant  que  la  confiellation 
du  Beher  etoit  encore  dans  les  lignes  d’hiver  il  y a 
quatre  mille  ans.  Il  eft  évident  au  contraire  qu’entre 
cet  ancien  tems  celui  d'à-prélént , il  y a eu  un 
tems  intermediaire  où  les  coiifiellations  ont  répon- 
du i\  leurs  lignes  avec  le  jfius  grand  rapport  poffible , 

& que  c efi  dans  ce  tems  intermédiaire  qu’a  été  infti- 
tue  leç'’'//‘/Ÿ«^desGrecs,quienfuitea  pafiedeS Latins 
jiii'qu’à  nous.  II  demeure  donc  prouvé  que  notre  {o- 
diaque  n’a  point  été  en  ufage  à beaucoup  près  avant* 
que  l 'Egypte  fut  habitée  , 6c  qu’on  n’a  point  du  éta- 
blir lùr  un  fondement  pareil  les  antiquités  de  l’E- 
gypte en  générale  l’origine  des  années  égyptiennes 
en  particulier. 

La  différence  du  Zodiaque  égyptien  & à\i  {^odîaque 
grec  n’eft-elle  pas  d’ailleurs  bien  certaine  ? Achillès 
Tatius  a déjà  obfervé  que  les  Grecs  tranfpcrterent 
à leurs  héros  êc  à letir  hifioire  le  nom  des  eonfielr* 
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lations  égyptiennes , & le  fait  eft  affex  vifinle  par 
lui-mê„.e®Ponr  ce  qui  regarae  plus 
les  fi 'nés  du  rodia^i , nous  ne  voyons  a..ns  les  norn 
que  Sous  leiu  donnons  d’après  les  Grecs , auciui  ap- 
Ir.  avec  les  noms  que  leur  ont 
& les  autres  orientaux  qui  iont  cenles  avoir  le  imciix 
conservé  les  veftiges  de  l’ancienne  Iphere  égyp- 
tienne. Enfin  la  diverfité  de  f un  6c  de  1 autre 
aae  l'e  découvre  encore  par  le  rems  de  leur  inlhtu 
Ln  qui  paroît  tomber  pour  les  Egyptiens  au  qmn- 
Sme,  &pour  les  Grecs  au  x.  l.ecle  avant  Jeius- 
r.hrift  ; c’ctl  ce  qui  me  relie  à taire  voir.  ^ 

Les  Egyptiens  avoiem  une  forte  d annee  lunaire 
quand  le^uple  hébreu  fortit  de  1 Ep'pt;  i « ^ 

,401  avant  J C.  fu.vant  la  chronologie  d yfferius 
£c  enfuite  ils  employèrent  une  forme  d annee  de 
tfio  îoürs  , jufqufi  ce  qu’ils  prilfont  Idnnee  vague 
de  î6s  jours  en  l’an  1311.  L annee  mitoyenne  entre 

6c  1 3 IX  fut  l’année  1407  i amfi  1 ulage  de  1 an- 
née de  360  jours  , autrement  de  i a mois  de  chacu 
trente  jours  , peut  avoir  commence  en  Egypte  vers 
l’an  t ■•O  ; or  c’ell  environ  le  meme  tems  que  doit 
ê?re  ffxc  l’établilTement  du  a, aa  égyptien,  avec 

fa  divifion  en  doute  fîgnes  : d.vitiou  dontles  premiers 
auteurs  ont  été  les  peuples  d’Egypte  , lutvant  1 an- 
cienne tradition  attellée  par  Macrobe. 

Le  rapport  d'un  tel  eofiiafiiî  de  doute  fignes  eba 
cun  de  trente  degrés , ell  villble  avec  une  forme  d an- 
née de  Joute  mois  chacun  de  trente  jours  , 8c  il  ta  t 
affet  fentir  que  l’ctabliflement de  1 un  6c  celui  de  au 
tre  regardent  ou  pi  écilcment  le  meme  tems , ou  des 
intervalles  peu  éloignes.  Lantiqutte 
égypticn  ne  peut  donc  le  rapporter,  ainh  que  l a 
qï'fité  de  l’année  de  360  jours  , àl’anenv.ron  4°°  6 
Etre  chrétienne.  Quant  au  tems  de  hnftitution  du 
zodiaciit  grec , nous  pouvons  en  parler  avec  p us  de 
certitude^  On  voit  qu’auliitot  les  inftituleurs  du  30- 
T.U.  ont  nécefibirement  cherché  mettre  le  p us 
grand  rapport  potllble  entre  les  con.iehations  & les 
Ldecatemories.  Les  doute  dodecaiemones  s eten- 
dent  chacune  à un  efpace  égal  de  trente  degres  jufle , 
pendant  que  les  douze  conftellations  occupent  inc- 
Llement , l’une  plus  , l’autre  moins  de  trente  degrcS. 
In  infiituant  le  , on  ne 

éviter  tout-à-fait  l’.rregulartte  mats  par  la 
même  de  l’établifferaent  qu  ou  taifoit , on  prit  „arde 
oue  la  petite  contlell-atioa  tût  renfermee  au  milieu  de 
Ja  dodc^catemorie , & que  la  grande  conftel  ation  en- 
tamât le  moins  qu’il  le  pouvoir  les  deux  dodecate- 

niories  voifincs  de  la  fitr.ne.  ^ 

On  eut  de  plus  une  autre  obfervation  à faire  dans 
c^ioilaquc  primitif,  c’ell  que  les  qtmtre 
éoiiinoxes  6c  des  folltices  y occupallent  d abord  le 
Xude  leurs  quatre  conllellattons.  La  preuve  du 

concours  de  ce  milieu  avec  les  points  cardinaux  lors 
de  l’inftitutlon  du  , fe  tire  des  divers  te 

moic-naees  de  l’antiquité  qui  attellent  comment  on 
rtro°uvl  de  fiecle  en  fiecle  les  quatre  points  concou- 
lans  tantôt  avec  le  commencementdes  conllcllations 
plus  anciennement  avec  le  quatrième  degre,plus 
rndennement  encore  avec  le  huitième  avec  le  dou- 
zième , 8c  enfin  avec  le  milieu  meme  des  conflella- 


*‘°U  n’y  a pas  la  moindre  trace  qu’on  les  ait  trouves 
plus  lo-n  ; preuve  afi'et  forte  qu’ils  n y furent  effeai- 

lement  jamais , & que  g 

ce  milieu  dès  l’inftitution  du  qpiiaqut.  O-c  ces  deux 
caraaeres , le  plus  grand  rapport  polfible  des  eonfiel- 
lafions  avec  leurs  lignes  ou  dodecatemones  , 6c  la 
rencontre  des  points  cardinaux  avec  le  m.heu  des 
conftellations  , ne  peuvent  convenir  quau  d.xKme 
fiecle  avant  J.  C.  le  calcul  aftronomique  le  démon- 
tré C’eft  donc  à ce  fiecle  là  qu'il  faut  fi^r  'e  pre- 
mier établlffement  du  qpdi<iqiu  des  grecs.  Chiron  en 
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bit  l’inftitueur  ; car  nn  écrivain  de  l'antiqnite  la  plus 
reculée , cité  par  Clément  u’ Alexandrie  , afluroit  que 
Chiron  avoir  appris  aux  hommes  les  figures  du  ciel  ; 

6c  puifqu’en  cet  endroit  Clément  d’Alexandrie  traite 
des  dilferenies  découvertes  6c  de  leurs  auteurs , nous 
devons  entendre  par  ces  ngures  du  ciel  que  les  con- 
llellations  telles  que  la  Grece  les  connut  depuis  , 
avoient  été  primitivement  tracées  & arrangées  par 
Chiron  qu’il  a été  conféquemment  auteur  du  jofiiu- 
que  dont  les  Grecs  6c  les  Latins  fe  font  fervis  , 8c  que 
l'antiquité  de  ce  qodiiqui  remonte  au  dixième  fiecle 
avant  l’ere  chrétienne  , c'eft-à-dire  , à 1 an  9Î9 
loti  le  calcul deNewton.  Mcqi.  dis  injcnpt.  tom.  Xiy. 

(Lichevaiier  DE  JaUCOURtP)  ...  ,, 

Z(lBLITZ,f.  m.  Marbre  de r.a!. Luhal.) 
nom  donné  par  plufieurs  naturalilles  à la  lerpentine 
qui  fe  trouve  tres-abondamment  à pnWir,.  C elt  im- 
proprement qu’on  lui  donne  le  nom  de  mqrbri , puil- 
que  c’ell  une  vraie  pierre  argilleute.  Foyiq,  Serpes- 

ZŒEST  ( GJog.  mod.  ) ville  d’Allemagne  etj 
Wertphalie  , au  comté  de  la  Marck.  Tfiryep  StEST, 

^ ZOiLÆ , (Giog.  qnc.)  peuples  de  l’Efpagne  tarra- 
gonoife.  Pline  , /.  ///.  r-  "J-  les  comprend  fous  les 
Mai  8c  dit , l.  XIX.  c.j.  que  leur  eue  etoit  voiline 
de  la  GaUiiU  , & prés  de  l’Océan.  Le  hn  de  ce  pays 
étoit  anciennement  en  réputation  ; c’eft  ce  qu  on  ap- 
pelloit /ivüm  rat/tCAtT,.  On  en  tranfportoit  en  Italie, 
oh  on  s’en  leivoit  pour  foire  le!  rets  , filets  ou  toiles 
à prendre  les  bêtes  faiivages.  {D.  J.) 

ZOÈTE  iGêog.  anc.')  Zoitum  y T.^i-rn-v  0\\  Znna  > 
comme  écrit  Paufanias  , /.  A7/.  c.  xxxv  « ville  du 
Péloponnèfe  dans  l’Arcadie;  en  Portant  de  fricolons 
pour  aller  à Methydrium  , & en  prenant  fur  la  gau- 
che , dit  cet  hiltorien , on  arrivoit  à ZoètUy  (\\x\  avoit 
eu  , dilbit-on  , pour  fondateur  Zœteus  , fils  de  1 ri- 
colonus;  mais  du  tems  de  Paufanias,  ces  deux  villes, 
Tricolons  & Zohée  étoient  délertes  , il  n etoit  relte 
que  deux  temples  à , l’un  de  Ceres , ÔCl  autre 

de  Diane.  ( y.  ) . 

ZOf  FA  ou  ALFAQUES  , ban  di ^ {Geog.  mod.) 
baie  de  la  mer  Méditerranée  lur  la  côte  d’Efpagne , 
dans  la  Catalogne.  Cette  baie  peut  avoir  lo  ou  1 1 
milles  de  longueur , Sc  4 à 3 de  largeur  ; elle  eft  for- 
mée par  plulieurs  lies  baft'es  8c  marccagmtfes  , qm 
font  bordées  de  grandes  plages  de  fable.  On  recon- 
noit  l’entrée  de  cette  baie  par  la  montagne  de  a 
Ravina,  qui  s’apperçoit  Je  fort  loin.  La  toilaiie  de 
cette  baie  eft  à-peu-près  de  40.  tt.  6c  la  vurmiM» 
de  s à 6 degrés  vers  le  nord-oueft.  (-ü-  A; 

ZOFflNGEN  ou  ZOFFINGUEN  , (.Giog.  mod.') 
en  latin  du  moyen  âge  ToUnium  , ville  Je  Siufte  au 
canton  de  Berne  dans  l’Argosv  , à une  lieue  au  mfol 
d’Arbourg  ; elle  devint  apres  la  ruine  de  Wmdisli  , 
la  principale  ville  de  l’Argov- . 8c  ÿe  avoit  drmt  de 
baltre  monnoie  ; elle  ell  encore  bien  bâtie  , & fes 
habitans  font  à leur  aife.  Il  y a près  de  cette  ville 
forêt  de  Bowald , qui  produit  les  plus  beaux  fopins 
qui  foient  en  SuilTe.  Longitude  xi.  xS.  luul.  47-  37- 

ZOGANÈ  , f.  nt-  {Antiq.  buhyl.)  nom  que  l’on 
donnoit  à l’efclave  qui  faifoit  ■?' 

dans  les  Saturnales  celebrees  à Babylone  le  16  du 
mois  Loue  , mois  qui , dit-on,  repondoit  au  com- 

mencement  de  Juillet.  (D.  y.)  A»- 

ZOGOCARA , (Géog.  auc.)  ville  de  3 g^jnde  Ar 
ménie  , félon  Ptolomée , L K c.  xty.  Il  la  diftinpe 
r Sogocara  qu’il  place  à-peu-pres  dans  le  meme 

''"zOGONOl , f.  m.  pl.  , mot  tiré 

de  f»  ,;r  Eis,  ji  fuis  E‘yr‘-,  les  dieux  Zogonot  chez  les 
Grecs  étoient  les  dieux  qui  prelidoient  a la  vie  des 
hommes  , que  l’on  invoquoil  pour  obtenir  une  Ion. 
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gue  vie.  Les  fleuves  & les  eaux  courantes  étoient 
Ipécialement  confacrées  à ces  dieux  , parce  qu’on 
regardoit  les  bonnes  eaux  comme  une  des  chofes  des 
plus  falutaires  des  plus  eflentielles  à la  conferva- 
lion  de  la  vie.  (X>.  /.) 

ZÜHAR  , f.  m.  aric.')  qui  fignifîe  en  hébreu 
fpUndeur^QÛ  le  nom  d’un  livre  qui  elr  en  très-grande  vé- 
nération chez  les  Juifs,  & qu’ils  efliment  trcs-ancien. 
Cet  ouvrage  contient  des  explications  cabalilHques 
lur  les  livres  de  Moilex’efl:  un  commentaire  prelqu’- 
entierement  ridicule  & puérile, qui  ne  conlifte  qu’en 
jeux  de  lettres  & de  nombres  , 6c  en  rêveries  familiè- 
res aux  rabbins.  On  y trouve  aufli  quelque  choie  qui 
approche  des  vieilles  idées  des  Platoniciens  & des 
Pythagoriciens.  Guillaume  Poflel  a puifé  dans  cette 
fource  une  partie  des  fingulariiés  qu’il  a débitées , & 
il  efl  étonnant  que  les  chrétiens  le  foient  donné  la 
peine  de  traduire  cct  ouvrage  en  latin  : on  en  a deux 
éditions  d’Italie  , l’une  de  Cremone  & l’autre  de 
JWantoue  , outre  celle  d’Allemagne  de  l’an  i6So.  Il 
le  trouve  de  faux  lohars  manuferits , car  les  Juifs  ont 
donné  quelques  ouvrages  fous  ce  nom  fameux  pour 
impofer  à leurs  leéleurs.  On  a encore  imprimé  un 
petit  lohar  qui  lért  comme  de  fupplément  au  grand  , 
& qui  ell  traité  dans  le  même  goût.  Buxtorf  a cru 
que  les  points  voyelles  étoient  tort  anciens  chez  les 
Juits,  parce  qu’il  en  étoitfait  mention  dans  ce  livre, 
auquel  ils  donnent  une  grande  antiquité  , mais  c’ell 
une  erreur , comme  l’a  remarqué  M.  Simon. 

ZOLCA  , ( Géog.  anc.  ) ville  de  l’Afie  mineure  dans 
la  Galatie.  Ptolomée  , /.  c.  iv.  ladonneaux  Paphla- 
goniens  , & la  place  fur  la  côte  du  Pont-Euxin , en- 
tre Fdca  & DacafU.  {D.  J.) 

ZOLEDENIC  , f.  in.  (Com.')  c’ell  la  quatre-vingt- 
feizieme  partie  de  la  livre  moicovite.  Foyer  Livre 
Poids. 

Cette  fubdivifion  n’a  lieu  que  dans  le  détail  ,&  n’a 
été  inventée  que  pour  la  commodité  de  ceux  qui 
s’appliquent  à cette  partie  du  négoce.  Dichonn,  de 
cornmerc,  de  Trev. 

ZOLKiEW  , {Géog.  mod.')  petite  ville  dans  le  pa- 
latinat  de  Ruflie  , à trois  lieues  de  Léopol.  Le  châ- 
teau de  cette  place  a palTé  pour  un  chef-d’œuvre 
d’architeélure  dans  un  pays  où  elle  eft  encore  dans 
l’enfance  , & où  elle  réitéra  vrallemblablement  tou- 
jours faute  de  carrières.  {D.  /.) 

ZOLL  , {Géog.  mod.')  comté  d?  la  haute  Hongrie 
au  midi  de  ceux  de  Lipiow  & de  Turoez;  il  a envi- 
ron 20  lieues  de  long  du  midi  au  nord  , & i z de 
large  du  levant  au  couchant.  La  rivière  de  Gran  le 
iraverfe  du  nord-etf  au  lud-oueR.  {D.  J.) 

ZOLLERN  , {Géog.  mod.)  château  d’Allemagne 
dans  la  Siiabe  , & qui  donne  fon  nom  à la  princi- 
pauté de  Hohen  Zollern.  L’empereur  Henri  V.  le  fit 
bâtir  à Ibn  retour  d’Italie.  La  principauté  ell  bornée 
parle  duché  de  Virtembcrg,la  principauté  de  Furf- 
temberg , la  feigneurie  d’Ehingen  6c  la  baronnie  de 
Waldbourg  ; elle  a environ  1 5 lieues  de  long  & 7 de 
de  large  ; le  voifinage  du  Danube  en  fertilix  le  ter- 
roir. Les  princes  de  Hohcn-Zoilern  lont  catholiques 
& chambellans  héréditaires  de  l’empire. 

ZOLNOCR  , le  comte  de  ^ {Géog,  mod.)  comté  de 
la  haute  Hongrie  ; il  eft  borné  au  nord  par  ceux  de 
Hevecz  & Zabolcz  , au  midi  par  ceux  de  Bath  6c  de 
Czongrnd  , au  levant  par  celui  de  Tarentale  , 6c  au 
couchant  par  celui  de  Peft.  LaTeifte  le  partage  en 
partie  orientale  6c  occidentùle  : Zolnock  eft  la  cani- 
lale.  {D.J.)  ^ 

Zolnock  , {Géog.  mod.)  ville  de  la  haute  Hon- 
grie , capitale  du  comte  de  nienx  nom  , fur  la  droite 
de  la  Teille  , à fon  confluent  avec  ta  Zagisva  , à 20 
lieues  au  l^'antde  Bude  , & à 24  au  nord  elt  deCo- 
• locza  ; les  -i  urcs  s’en  fail'irent  en  1554,  mais  les  Im- 
périaux la  leur  reprirent  en  168 s.  Lon^r.  -7 
^/adr..47.  12.  {D.J.)  ^ O 0/ 
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ZOAOi , {Géog.  anc.)  il  y avoir  deux  villes  de  ce 
nom  , l’une  en  Cilicie  iùr  les  bords  du  Cydnus , l’au- 
tre dans  l’île  de  Chypre.  Ces  deux  villes , fuivant  un 
grand  nombre  d’auteurs  , avoient  été  fondées  par 
Solon,  qui  étoitnédans  la  Cilicie.  La  ville  qu’il  avoir 
bâtie  dans  cette  province , quitta  dans  la  fuite  le  nom 
de  fon  fondateur  pour  prendre  celui  de  Pompée  qui 
l’avoit  rétablie.  A l’égard  de  celle  de  l’île  de  Chy- 
pre , Plutarque  nous  a confervé  i’hiftoire  de  fa. fon- 
dation. Solon  étant  pafte  auprès  d’un  roi  de  Chypre  , 
acquit  bientôt  tant  d’autorité  fur  fon  efprit , qu’il  lui 
perfuada  d’abandonner  la  ville  oii  il  taifoit  Ibn  fé- 
jour:  l’alEete  en  étoit  à la  vérité  fort  avantageufe  , 
mais  le  terrein  qui  l’environnoit  étoit  ingrat  6c  diffi- 
cile. Le  roi  fuivit  les  avis  de  Solon,  & bâtit  dans  une 
belle  plaine  une  nouvelle  ville  auffi  forte  que  la  pre- 
mière , dont  elle  n’etoit  pas  éloignée , mais  beau- 
coup plus  grande  6c  plus  commode  pour  la  fubfiftan- 
ce  des  habitans.  On  accouruten  foule  de  toutes  parts 
pour  la  peupler  ; & il  y vint  fur-tout  un  grand  nom- 
bre d’Athéniens , qui  s’étant  mêlés  avec  les  anciens , 
perdirent  dans  leur  commerce  lapolitefte  de  leur  lan- 
gage,  6c  parlèrent  bientôt  comme  des  barbares  : de 
là  , le  mot  , qui  eft  leur  nom  , fut  fubftitué 

au  mot^ctp^-tpwi  6c  à qu’on  em- 

ployoït  auparavant  pour  défigner  ceux  qui  parloient 
un  mauvais  langage;  de  là  viennent  les  mots  folécif- 
me , hurbarifme.  {D.  J.) 

ZONA  , {Géog.  anc.)  ville  de  la  Thrace  chez  les 
Ciconiens  , félon  Etienne  le  Géographe  , qui  cite 
Hécûtée.  Pomponiiis  Mêla  , /.  11.  c.  ij.  femble  faire 
de  Zone  un  promontoire  voifin  de  celui  de  Serrium. 
Circa.  hebrurn  Cicones  : trans  eundem  dorifeos , ubi  Xer- 
xen  copias  frias,  quia  numéro  non  pocerai  ^fpatio  mem- 
Jiimferunt.  Deinde promontoriumjerrium ^ &quocanen- 
cem  orphea Jequuta  narratur  etiam  nemora  , Zone.  Pline, 
l.  ir.  c.  xj.  fait  de  Zone  une  montagne , ce  qui  re- 
vient au  même  , nions  Serrium  & Zona. 

Hérodote  , l.  VU.  c.  Ijx.  place  la  ville  deZonahr 
le  rivage , auquel  l’ancien  mur  Dorifeus  avoit  donné 
le  nom  , 6c  à quelque  diftance  de  l’embouchure  de 
l’Hebre.  Tout  cela  veut  dire  que  le  nom  de  Zona  ou 
Zone  étoit  commun  à la  ville  6c  au  promontoire  fur 
lequel  elle  eft  bâtie. 

Je  ne  fai  même , dit  la  Martiniere  , fi  quelqu'un 
n’a  point  fait  de  Zona  une  île , parce  que  le  promon- 
toire où  elle  fe  trouvoit  croit  une  efpece  de  pénin- 
fule^,  6l  qu’affez  fouvent  les  anciens  ont  confondu 
les  îles  avec  les  pénlnfules. 

^ La  ville  de  Zona  eft  célébré  dans  les  poètes  : ils 
difent  qu’il  y avoît  dans  le  voifinage  des  hêtres 
qu’Orphée  avoit  forcés , parla  douceur  de  fon  chanr, 
de  le  liiivre  depuis  la  Pierie  jufques-là.  {D.J.) 

ZONCHIO  , cap  de  , {Géog,  mod.)  cap  de  la  Mo- 
rce , près  du  golfe  de  môme  nom  ; quelques  favans 
penfent  que  c’eftle  Corypkafium  de  Ptolomée, /.  III. 
c.  X.xvj.  promontoire  du  Péloponnèlé  dans  la  MelTé- 
nie  ; mais  d’autres  prétendent  que  le  Coryphafiurn  eft 
le  cap  Jardan  des  modernes. 

ZONE  , 1.  f.  en  Urine  de  Géographie  , eft  une  di\a- 
fion  du  globe  terreftre , relative  à la  chaleur  du  cli- 
mat. Foyei  Terre  & Chaleur,  auffi  Cli- 
mat. Zone  vient  de  , bande. 

La  terre  eft  partagée  en  cinq  par  des  cercles 
parallèles.  Ces  [oncs  font  appellées  torride^ 
glacées  & tempérées.  Virgile  a décrit  ces  {ones  au  pre- 
mier livre  de  fes  Géorgiqiies  en  cette  maniéré  . 
Q^uinque  lenent  calum  zonæ  quarum  una  corufeo 
Semper  folerttbens , 6*  torrida  J'emper  abigne 
Qtiam  circum  excrema  dextrâ  lavdque  ftruntur  , 
Cœrulctî  glacie  concreiœ  atque  imbribns  airis  ^ 

Has  inter  mediamqiu  duc  morialibus  agris 
Mtimre  concejfie  divùm. 

' I - Virg.  /.  Georg.  V.  ajj,  • 
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La  ^o;2c  torride  eft  une  bande  ou  pirtîe  de  la  fur- 
face  de  la  terre  terminée  par  les  deux  tropiques , 6l 
partagée  en  deux  parties  égales  par  l’équateur. 
Tropjques  6' Equateur.  ..  a,  r 

La  largeur  de  cette  bande^eft  de  46  ^ 58  . lavoir 
2t  degrés  19  minutes  d’un  côté  de  l’equateur  , fie  13 
desrés  29  minutes  de  l’autre , de  forte  qu’elle  eft  di- 
vilee  en  deux  parties  égales  par  l’équateur  autrement 
appelle  la  Le  iblell  ne  tort  jamais  de  deflus  la 
çortê  torride , fie  cliaque  jour  de  l’année  il  y a despeu* 
pies  fous  cette  ^onc  auxquels  il  eft  vertical.  ^ _ 

Les  anciens  croyoient  quela^owi:  torride  eioitin 
habitée. Torride.  , , / r 

Les  ipncs  tempérées  font  deux  bandes  de  la  lurtace 
de  la  terre  terminées  chacune  par  un  tropique  & par 
un  cercle  polaire.  Leur  largeur  à l’une  fie  à l’autre 

çlide43  degrésaminutes.-^qyrcTEMPÉRÉE.  Voye^ 

Cercle  polaire.  Le  foleil  ne  palîe  jamais  pm- 
deflusces  {oms  ; maisil  s’en  approche  plus  oumoms 
-dans  fon  mouvement.  , , r r 

Les  ^oncs  glacées  ibnt  les  fegmens  de  la  lurtace 
-de  la  terre , terminés  l'un  par  le  cercle  polaire  ardi- 
Gue,  l’autre  par  le  cercle  polaire  antardique.  Leur 
largeur  à chacune  eltdeqô'*.  ^ 8 '.  rqye^ARCTiQUP 
& Antarctique.  r(y«;;aulîiGLAC£. 

Les  zones  font  différenciées  par  une  grande  quan- 
tité de  phéno-menes.  i Dans  la  torride  le  loleil 
paffe  au  zénith  deux  fois  l’année.  De  même  deux 
fois  l’année  le  foleil  s’éloigne  de  l’éqiiateiir  d’une 
quantité  égale , à 23  degrés  29  minutes  environ. 

^ 2®.  Dans  tous  les  lieux  qui  font  dans  les  ço/z«jtem- 
pérées  fie  dans  les  zpnes  glacées  , la  hauteur  du  pôle 
furpaffe  toujours  la  plus  grande  difiance  du  foleil  a 
l’équateur  ; c’eff  pourquoi  les  habitans  de  ces  zpnes 
n’ont  jamais  le  foleil  à leur  zénith.  Si  on  compare  les 
haute^trs  méridiennes  du  foleil  obfervées  le  même 
jour  dans  deux  lieux  quelconques  de  ces^o/iw , celui 
ou  lu  hauteur  méridienne  fera  la  plus  grande,  lera  le 
plus  méridional.  , , , r ■ n- 

3®.Dansles^on«tempereeslefoleilpaUe  toujours 

delfous  l’horifon , à caufe  que  la  diffance  au  pôle  ex- 
cede  toujours  la  hauteur  du  polci  fie  dans  tous  les 
lieux  de  ces  excepté  tous  l’équateur , les  jours 
-artificiels  font  inégaux,  fie  cela  d’autant  plus  que  ces 
lieux  fout  plus  voifins  des  zones  glacees,  Foytz 

Jours,  , 

4®  Dans  les  lieux  qui  feparcntles{p^e.s  temperees 
tfavec  les  ^oncs  glacées , c’eft-à-dire  fous  les  cercles 
polaires  , la  hauteur  du  pôle  eff  égalé  à la  diltance 
du  Ibleil  au  pôle  lorlque  le  foleil  elt  dans  le  tropique 
d’été  Donc  les  peuples  qui  habitent  ces  lieux,  voient 
une  fois  l’année  le  foleil  achever  ia  révolution  fans 
paffer  fous  l’horifon. 

ço  Dans  tous  les  lieux  des  îonsj  glacees,  la  hau- 

leur  du  pôle  eft  plus  grande  que  la  moindre  drflance 
du  foleil  au  pôle.  Donc  pendant  pluheurs  jours  la 
diftance  du  foleil  au  pôle  eft  moindre  que  la  hauteur 
du  pôle  & par  conféquent  le  loleil  don  etre  pen- 
dant ce  tems-là  non  feulement  fans  le  coucher , mais 
fans  toucher  l'horifon.  Lorlqu’enfuite  le  loleil  vient 
à s'éloigner  du  pôle  d’une  plus  grande  diftance  que 
celle  qui  mefure  la  hauteur  du  pôle , alors  il  s eleve 
& fe  couche  tous  les  jours  comme  dans  les  autres 

Les  académiciens  qui , par  ordre  du  roi,  ont  été 
niefurer  le  degré  du  méridien  dans  la  -^ont  froide  lep- 
tentrionale , pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  , 
ont  joui  de  ce  jour  de  14  heures  que  1 on  don  avoir 
dans  cette' {vnr  au  folftice  d’été  ; & la  longueur  des 
iours  coropenfe  tellement  le  peu  de  chaleur  direéle 

du  foleil , que  l’été  y eft  fort  chaud  & fort  incom- 
mode. Une  chofe  bienfinguliere,  c’eft  quelesHol 
landois  qui  firent , il  y environ  1 50  ans , un  voyage 
àla  nouvelle  Zcmble  où  ils  palferent  l’hiver,  ta  ou 
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ils  eurent  plufieurs  nuits  de  faire  , revirent  le  fcîeil 
quinze  jours  plurôî  qu’ils  n’auroient  du  le  revoir  eu 
ét'ard  la  latitude  oii  ils  étoient.  U n’y  a pas  d’ap- 
parence qu’ils  lé  foient  trompés  dans  le  calcul  du 
jour,  comme  il  feroit  naturel  de  le  croire  à caufe 
des  nuits  conl'ccutives qu’ils a\'oientpaffées;  carou- 
tre  que  leur  journal  paroît  fort  exaêl  fie  daté  jour- 
par-jour  , ils  revirent  le  loleil  un  jour  qu’il  devoir 
arriver , fuivanî  les  éphemérides , une  occultation 
■d’étoiles  par  la  lune  , laquelle  arriva  effeftiveraent 
ce  jour-là.  Il  pat  oit  dilKcite  d’attribuer  ce  phénomè- 
ne à l’effi-'t  des  réfractions, qui  femble  ne  devoir  pas 
êtroafié-z  grand  pour  accélérer  la  venue  du  jour  d’u- 
ne quantité  fi  confidérable;  enfin  c’eff  un  fait  que  les 
philofophes  fie  les  affronomes  n’ont  pas  encore  trop 
bien  expliqué,  ^oyez  Jour,  Nuit,  Coucher, 
Lever,  à’c.  Ckambirs. 

Zone,  ( Gèog.  mod.)  on  nomme  en  géo- 
graphie , des  bandes  ou  ceintures  de  ia  terre  , termi- 
nées par  deux  cercles  parallèles  emr’eux,  favoir  par 
les  deux  cercles  polaires  fie  par  les  deux  tropiques. 
Zone  eltun  mot  grec  qui  fignifie  ceinture  , bande  ; fic 
c’ert  de  cette  maniéré  que  les  géographes  ont  divife 
la  furface  du  globe  terrellre  par  rapport  au  ciel. 

Du  mouvement  annuel  fie  diurne  de  la  terre  ré- 
fulte  une  divilion  de  ia  furtace  de  la  terre  en  cinq 
parties  qu’on  appelle  Comme  le  foleil  décrit 

par  Ion  mouvement  une  ligne  appellée  écliptique , qui 
coupe  l’équateur  en  deux  points  oppofés,  fiçfaitune 
déclinaifoii  de  25  degrés  30  minutes,  il  doit  nccel- 
fairement  être  tantôt  plus  près,  fi:^  tantôt  plus  éloigne 
de  l’équateur:  ce  qui  fait  le  changement  desfaitons, 
ficoccafionne  la  chaleur,  le  froid,  la  pluie,  lèvent 
dan.s  les  lieux  par  oit  il  paffe. 

La  furface  de  la  terre  entre  les  deux  tropiques  f? 
nomme  zone  torride.  Celles  qui  font  entre  les  pôles  fiC 
les  cercles  polaires , Ibnt  les  deux  glaciales  ; Sc 
celles  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  cercles  polaires 
fie  les  tropiques  , font  appellées  les  deux  tem- 
' pérées  : ce  qui  fait  en  tout  cinq 

Les  lieux  dont  la  latitude  cil  moindre  que  23  de- 
grés 30  minutes  , font  fous  la  ;[on«  torride.  S’ils  font 
précifement  à 23  degrés  3ominutes,  ils  fqntfousles 
tropiques  ou  à l’extrémité  de  la  zone  torride.  Ceux 
qui  ont  plus  de  23  degrés  30  minutes  de  latitude  , 
mais  moins  de  66  degrés  30  minutes  , iont  lotis  les 
zones  tempérées.  Ceux  qui  ont  precilcment  66  de- 
grés 30  minutes  de  latitude  , font  à l’extremite  de 
la  {one  tempérée  ; & enfin  s’ils  ont  plus  de  latitude, 
ils  font  fitués  fous  la  glaciale.  _ ^ 

Il  ell  aifé  de  calculer  la  largeur  & la  quantité  ce 
chaque  en  milles  ou  en  toute  autre  melure 

connue.  ^ , , , , ^ 

La  largeur  de  la  torride  eft  de  47  degrés,  c elt- 
à-dire  23  degrés  30  minutes  de  chaque  côte 
quateur.  La  largeur  de  chaque  zo^^  tempérce  eft  de 
43  degrés,  & celle  des  deux  zoues  glaciales  eft  de 
47  degrés  : ces  degrés  réduits  en  m-lles  , à compter 
15  milles  d’Allemagne  pour  un  degré,  donneront 
705  milles  pour  la  largeur  de  la  {one  torride,  645 
milles  pour  chaque  zoue  tempérée  , fi^  3 5^  milles  ^ 
pour  chaque  glaciale. 

On  peut  connoître  la  furface  de  chacune  par  cette 
proportion  tirée  de  la  géométrie;  comme  le  Imus 
de  90  degrés  100000  eft  au  finus  de  23  degres  fie  de- 
mi, favoir  39875,  de  même  la  moine  de  la  lurtace 
de  la  terre  qu’on  a trouvée  être  4639090  milles 
quarrés , eft  à la  fuperficie  de  la  moitié  de  la 
torride  , favoir  1849837  milles  quarrés;  ôd  par  con- 
féquent la  furface  de  toute  la  torride  elt  de 
3699674  milles. 

Enfuite  comme  tout  le  finus  1 00000  eft  a la  dme- 
rencedes  finus  de  23  degrés  30  minutes,  & 66  de- 
grés 30  minutes  51831,  de  même  la  moine  de  la 
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furface  de  îa  terre  ou  4639090  milles  qiiarrés  eft  à 
la  l'urt'ace  d’une  des  {o/jci  tempérées,  1404487  mil- 
les quarrés.Si  donc  on  retranche  lafurface  de  la  moi- 
tié  de  la  {one  torride , & celle  de  la  lone  tempérée , 
de  la  moitié  de  la  liirfacc  de  la  terre , il  ne  reliera 
plus  que  la  furtace  d’une  des  loncs  glaciales  3 84766 
milles  quarrés.  Quelques  aftronomes  font  d’avis  que 
la  déclinaifon  de  l’écliptique  n’eft  pas  toujours  la 
même,  &qu’ainfila  largeur  des n’eft  pas  tou- 
jours égale  ; mais  la  différence  ell  petite  ; ôc  Tycho- 
Jlrahé  doutoif  qu’il  y en  eut  aucune  ÿ ainfi  cela  ne, 
vaut  pas  la  peine  d’y  faire  attention. 

II  nous  importe  davantage  d’indiquer  les  principa- 
les caufes  qui  contribuent  le  plus  à former  la  lumiè- 
re , la  chaleur , le  froid , les  pluies  & les  autres  mé- 
téores , & à les  entretenir  dans  les  différentes  ^o««; 
voici  donc  ces  caules. 

1°.  L’obliquité  plus  ou  moins  grande,  ou  la  per- 
pendicularité avec  laquelle  les  rayons  tombent  furie 
lieu.  La  derniere  fait  la  plus  grande  chaleur  , & les 
deux  autres  caui'ent  plus  ou  moins  de  chaleur , à pro- 
portion de  leur  obliquité. 

1®.  La  durée  du  foleil  fur  l’horifon  du  lieu. 

3°.  La  dépreffion  plus  ou  moins  grande  du  foleil 
fousl’horifon  pendant  la  nuit  : ce  qui  donne  plus  ou 
moins  de  lumière  & de  chaleur,  de  pluies,  de  nuées 
cpaiffes  , &c.  d’oii  réfulte  un  crépulcule  plus  long  ou 
plus  court. 

4®.  Le  plus  ou  moins  de  tems  que  la  lune  relie 
fur  l’horifon  ou  deffous,  fon  élévation  plus  ou  moins 
grande  deffus  l’horifon  , ou  fa  déprelfion  au-deffous. 

5®.  Les  mers  & les  lacs  voilins  : c’eftde-là  que 
viennent  la  plus  grande  partie  des  vapeurs  humides 
de  l’air;  d’ailleurs,  la  mer  ne  réfléchit  pas  les  rayons 
avec  tant  de  force  que  la  terre. 

6°.  La  fituation  des  lieux  ; car  le  foleil  influe  fur  les 
montagnes  différemment  que  fur  les  vallées.  Souvent 
les  montagnes  empêchent  les  rayons  d’arriver  juf- 
qu’aux  vallées  : ce  qui  attire  aufli  à elles  en  quelque 
forte  les  vapeurs.  De- là  vient  que  les  montagnes 
changent  les  faifons  des  lieux  voifins , caufent  la  cha- 
leur, la  pluie,  &c.  ce  qui  n’arriveroit  pas,  fi  les 
montagnes  ne  s’y  rencontroient. 

7®.  Les  vents , & fur-tout  ceux  qui  font  généraux 
& réglés.  Ainfi  les  vents  réglés  de  l’eft  temperentla 
chaleur  de  la  canicule  ; fous  la  {one  torride  le  vent 
général , & fur-tout  les  vents  d’eil  au  Pérou , y cau- 
lent  une  chaleur  modérée  ; tandis  qu’à  l’ouell  de  l’A- 
frique on  fent  une  chaleur  violente  ; car  le  vent  gé- 
néral n’eft  pas  fi  fenfible  dans  ces  lieux.  Les  vents 
de  nord  font  froids  & fecs.  Les  vents  du  midi  font 
chauds  & humides. 

8°.  Enfin  les  nuages  & la  pluie  diminuent  la  lu- 
mière & la  chaleur. 

Sous  la  lone  tempérée  & la  {one  glaciale , les  qua- 
tre faifons  cclefies  font  prelque  de  la  même  longueur; 
mais  fous  la  torride  elles  font  inégales;  la  même  fai- 
fon  y ell  différente  , félon  les  pays. 

Dans  les  lieux  fitués  fous  cette  ^one  le  foleil  ap- 
proche du  zénith  à midi  ; mais  à minuit  il  en  efl  fort 
éloigné  fous  l’horifon  ; les  lieux  y font  prefque  dans 
le  milieu  de  l’ombre  de  la  terre  , & les  rayons  du  fo- 
leil n’éclairent  ni  n’échauffent  l’air. 

Sous  la  {pne  glaciale , comme  le  foleil  ell  fort  loin 
du  zénith , même  à midi,  il  ne  s’éloigne  pas  beaucoup 
fous  l’horlfon  pendant  la  nuit , & envoie  dans  l’air 
par  réflexion  plufieurs  rayons. 

Sous  la  {one  tempérée , le  foleil  efl  à une  diflance 
ordinaire  du  zénith  à midi , & à minuit  il  efl  afl'ez 
avancé  fous  l’horifon  en  hiver  ; mais  en  été  il  envoie 
dans  l’air  quelques  rayons  par  réflexion. 

Dans  les  lieux  de  la  {one  torride , le  crépufcule 
cfl  le  plus  court  ; il  efl  le  plus  long  fous  la  {o/zff  gla- 
TomtXFlI, 
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ciale  ; & fous  la  {one  tempérée  il  tientun  milieu  en- 
tre les  deux. 

Sous  l’équateur  & dans  les  lieux  voifins , le  cré- 
pufcule efl  environ  d’une  heure;  mais  l’expérience 
fait  voir  qu’il  ne  dure  qu’une  demi-heure  ou  un  peu 
plus,  parce  que  l’air  y efl  trop  groflier  & trop  bas 
pourformerun  crépufculeà  i8degrés  de  déprelfion 
du  foleil  fous  l’horifon.  Sous  la  ^one  glaciale  le  cré- 
pufcule dure  quelques  jours  ',  quand  le  foleil  efl  en- 
core fous  l’horifon.  Sous  la  {one  tempérée  , le  crépuf- 
cule dure  trois , quatre , cinq  ou  fix  heures , & même 
toute  la  nuit  en  certains  lieux  pendant  l’été,  félon 
que  ces  lieux  font  plus  ou  moins  proche  de  la  ipnc 
glaciale. 

C’en  efl  affez  fur  les  {ones  en  général  ; nous  déve- 
lopperons fous  chacune  les  détails  particuliers  qui  les 
concernent,  & ces  détails  feront  étendus.  Ainfi 
Zone  torride  , Zones  glaciales  , Zones  tem- 
pérées. (Zi;  chivaliir  de  Jaücovrt.') 

Zone  torride,  {Gioÿ,  mod^  Cette  ^ont  cfl  ter- 
minée parles  deux  cercles  tropiques,  & fe  trouve 
entre  les  deux  ço/zer  tempérées.  L’équateur  la  divife 
en  deux  parties  égales , Tune  feptentrionale , & l’au- 
tre méridionale.  Elle  a 47  degrés  de  largeur  qui  va- 
lent 1175  lieues,  de  vingt-cinq  au  degré.  On  l’ap- 
pelle torride^  parce  qu’étant  direélement  fous  le  lieu 
par  oii  le  foleil  paffe  en  faifant  fon  cours , elle  efl 
frappée  à plomb  de  fes  rayons , & en  fouffre  une 
chaleur  excefllve;  mais  le  milieu  de  cette  ^one  efl 
beaucoup  plus  tempéré  que  fes  extrémités  , tant  à 
à caufe  de  l’égalité  des  jours  & des  nuits , qu’à  caufe 
qu’il  n’y  a pas  un  auffi  long  folftice  que  fous  les  tro- 
piques. 

Les  peuples  qui  demeurent  précifément  au  c-entre 
de  la  ^one  torride , ont  un  continuel  équinoxe  ; les 
jours , ainfi  que  les  nuits , y font  perpétuellement  d® 
douze  heures  , & les  crépufcules  y font  très-courts  , 
parce  que  le  foleil  delcendant  perpendiculairement 
fous  l'horifon  , arrive  bien-tôt  au  dix-huitieme  de- 
gré , qui  ell  la  fin  du  crépufcule  du  foir  , & le  com- 
mencement de  l’aurore. 

On  donne  à la  lone  torride , neuf  mille  lieues  de  1 5 
au  degré  en  fon  circuit  fous  l’équateur , ce  qui  efl  fa 
plusgrande  étendue;  & environ  huit  mille  253  lieues 
dans  fes  extrémités  fous  les  tropiques. 

On  dit  que  les  anciens  ne  croyoient  la  ^one  tomde 
ni  habitée,  ni  habitable  , & c’étoit-là  effeélivement 
l’opinion  générale.  Mais  il  ell  à-propos  de  remar- 
quer, que  notre  {onezom'i/e  ell  prefque  le  double  de 
celle  des  anciens  ; la  nôtre  s’étend  d’un  tropique  à 
l’autre,  la  leur  n’alloit  que  du  douzième  degré  de 
latitude  feptentrionale  ÔC  un  peu  plus,  au  douzième 
degré  de  latitude  méridionale , & quelque  chofe  au- 
delà.  Strabon  efl  formel  là-deffus.  Il  dit  qu’à  trois 
mille  flades  de  Méroé , en  tirant  droit  au  midi , on 
parvient  aux  lieux  où  perfonne  ne  peut  habiter  k 
caufe  de  la  chaleur;  que  ces  lieux  ont  le  même  pa- 
rallèle que  la  région  Cinna  Momifere  ; que  c’elt-là  où 
l’on  doit  mettre  les  bornes  de  notre  terre  habitée  du 
côté  du  midi. 

Ajoutons  à ces  trois  mille  flades  , les  cinq  milles 
que  Strabon  compte  de  Sy éne  à Méroé , nous  aurons 
huit  mille  flades  , ou  ce  qui  efl  la  même  chofe , du 
tropique  du  cancer  au  commencement  de  la  ^one  tor- 
ride  i refie  donc  huit  mille  huit  cent  flades  de  ce  der- 
nier point  à l’équateur  ; or  huit  mille  huit  cent  flades  , 
font  1 1 degrés  & un  peu  plus  , fuivant  le  calcul  de 
Strabon,  puifqu’il  compte  feize  mille  huit  cent  fla- 
des de  Syéne,  ou  du  tropique  à l’équateur. 

Quoique  la  plupart  des  anciens  ne  cruffent  pas 
leur  {one  torride  habitable , il  s’eft  trouvé  neanmoins 
quelques-uns  de  leurs  philofophes  qui  n’ont  pas  fuivi 
le  torrent.  Strabon  lui-même,  qui  tenoit  pour  l’opi- 
nion commune  , dit  que  Polybe  & Eratoflhène 
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étoient  d’un  avis  contraire.  On  ne  volt  pas  en  effet , 
comment  avec  un  peu  de  philol'ophie  on  pouvoit 
croire  la  terre  habitée  en-de^à  du  douzième  degré, 
& inhabitable  au-delà.  D’ailleurs  dans  le  fait , il  pa- 
roît  que  Strabon  & tous  les  auteurs  qu’il  cite , con- 
nolffoient  des  pofitions  au-delà  du  douzième  degré. 
Si  le  mont  Elephas  dont  parle  ce  géographe  après 
Arthémidore , eft  le  mont  Frellet  d’aujourd’hui , com- 
me il  y a bien  de  l’apparence  , fi  le  No'Îsü 
cap  d’Orfai,  ou  un  autre  encore  plus  méridional, 
fuivant  Piolémée,  nous  voilà  affurément  au-delà  du 
douzième  degré. 

L’équateur  divife  la  ^nt  torride  en  deux  parties 
égales , qu’on  peut  regarder  comme  deux  y^nes  torri- 
des , l’une  au  nord,  & l’autre  au  lud  de  l’équateur. 

Sous  la  lone  torride , font  fitués  une  grande  partie 
de  l’Afrique , l’Abaflle,  l’Océan  indien,  une  partie  de 
l’Arabie  , Camboye  , l’Inde  & les  îles  de  la  mer  des 
Indes  , Java  , Ceylan , le  Pérou  , l’El'pagne  mexicai- 
ne , une  grande  partie  de  l’Océan  atlantique  , l’île  de 
fainte  Helene,  le  Brefil  & la  nouvelle  Guinée. 

Le  tropique  du  cancer  paffe  un  peu  au-delà  du 
mont  Atlas , fur  la  côte  orientale  d’Afrique , fur  les 
frontières  de  la  Lybie  & autres  lieux  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique, par  Syéne  en  Ethiopie;  il  traverfe  la 
mer  Rouge,  au-delà  de  Sinaï,  & la  Mecque,  lespays 
Mahométans  , &:  l’Arabie  heureufe  ; il  entre  enfuite 
dans  la  mer  des  Indes , touche  les  bords  de  la  Perfe  , 
& traverfe  Cambaye , l’Inde  , Camboye , ou  les  li- 
mites du  royaum  de  Siame,  julqu’à  ce  qu’il  arrive 
à la  mer  Pacifique.  Après  l’avoir  traverfée  , au-def- 
fous  de  la  Cherfonnèfe  d’Amérique  & la  Californie  , 
il  paffe  par  le  royaume  de  Mexique,  par  l’océan  at- 
lantique, &:  touche  les  côtes  de  l’île  de  Cuba,  6c  en- 
fuite  retourne  à la  côte  occidentale  d’Afrique. 

Le  tropique  du  capricorne,  ne  paffe  que  par  un 
petit  nombre  de  pays  , il  traverfe  prefque  par-tout 
des  mers  ; il  paffe  d’abord  par  la  partie  méridionale, 
ou  la  langue  d’Afrique,  le  Monomotapa , Mada^afcar , 
dans  l’océan  Indien  , dans  la  nouvelle  Guince, l’O- 
céan pacifique,  le  Pérou,  le  Brefil  Sc  l’Océan  atlan- 
tique. 

Ce  n’eft  point  le  froid  qui  fait  l’hiver  fous  la  ipne 
torride , ce  f ont  les  pluies , ou  une  chaleur  moindre 
que  dans  l’été  ; pareillement , il  n’y  a dans  bien  des 
endroits  de  la  ^one  torride^  que  deux  failons  par  an  , 
favoir  l’hiver  6c  l’été.  Plufieurs  caufes  contribuent  à 
diverfifier  les  faifons , la  chaleur,  le  froid , les  pluies , 
la  fertilité  ou  la  ftérilité  qui  régné  dans  les  différen- 
tes régions  de  la  ^one  torride. 

Les  pays  fitués  à l’oueft  de  l’Afrique , depuis  le 
tropique  du  cancer  jufqu’au  cap  verd,  qui  eft  à qua- 
torze degrés  de  latitude  nord , font  tous  fertiles  en 
blé  , en  fruits  de  plufieurs  fortes  , en  befiiaitx , ôc 
les  habitans  y ont  des  corps  robufies.  La  chaleur  n’y 
eft  gueres  au  defllis  d’un  jufte  milieu  ; les  habitans 
vont  aifément  nuds , à l’exception  des  riches  qui  por- 
tent des  habits.  Les  caufes  de  cette  fertilité , & de 
l’air  tempéré  qui  y régné  (quoique  ce  foit  la  ^ne 
torride  ) , font  i®.  plufieurs  rivières  , dont  les  princi- 
pales, le  Sénega  ôc  le  Gambéa  , arrofent  le  pays  , & 
rafraîchiffent  l’air  ; z®.  le  voifinage  de  la  mer  qui  four- 
nit des  vapeurs  humides  & des  vents  frais. 

Dans  la  partie  méridionale  d’Afrique  , appellée 
Guinée  ^ qui  s’étend  à l’eft  6c  à l’oueft  , & qui  eft  à 
quatre  degrés  ou  plus  de  latitude  nord  , il  y fait  une 
chaleur  continuelle  fans  aucune  fraîcheur.  Il  y fait 
dans  certain  mois  une  pluie  abondante,  de  tonner- 
res , des  éclairs  fi  fréquens  & des  tempêtes  fi  terri- 
bles , qu’il  faut  l’avoir  vu  pour  le  concevoir.  Les 
campagnes  y reftent  déferles  pendant  les  mois  plu- 
vieux , 6c  le  bled  n’y  croît  pas.  Mais  quand  ils  font 
paffés , on  creufe  le  terrein  qui  eft  fec,  qui  a bù 
toute  la  pluie  , 6c  on  y mêle  du  charbon  broyé  au 
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Heu  de  fumier,  qu’on  y laiffe  pourrir  pêndant  dix 
jours  ; après  cette  préparation  de  la  terre , on  feme 
6c  l’on  recueille  enfuite  la  moilTon. 

Les  tempêtes , les  éclairs  6c  les  pluies  femblent 
provenir  de  ce  que  le  foleil  enleve  une  grande  quan- 
tité de  vapeurs  de  la  mer  & d’exhalaifons  fiilplu- , 
reufes  de  la  terre  de  la  Guinée , qui  ne  font  diftipées 
par  aucun  vent  conftant.  Quand  ces  pluies  tombent, , 
l’air  eft  tiede , le  foleil  eft  vertical , & la  chaleur  qui 
régné  , caufe  une  grande  difficulté  de  refpirer. 

Quoique  leurs  campagnes  foient  en  friche  pen- 
dant les  mois  pluvieux , leurs  arbres  portent  fansceffe 
du  fruit.  Le  jour  y eft  prefque  égal  à la  nuit  toute 
l'année  ; le  foleil  fe  leve  & fe  couche  à fîx  heures  ; 
mais  on  le  voit  rarement  fe  lever  6c  fe  coucher , par- 
ce qu’il  fe  leve  le  plus  fouvént  couvert  de  nuages  , 
6c  qu’il  fe  couche , après  avoir  été  enveloppé  dans 
les  nues. 

Viennent  enfuite  les  pays  fitués  dans  la  langue  de 
terre  d’Afrique  , qui  s’étend  au  nord 6c au  fud,  com- 
me le  Manicongo , Angola , &c.  depuis  le  fécond  de- 
gré de  latitude  nord  , jufqu’au  tropique  du  capricor- 
ne ; car  le  royaume  de  Congo  commence  au  fécond 
degré  de  latitude  fud.  L'hiver  y eft  à-peu-près  com- 
me le  printems  en  Italie  , d’une  chaleur  tempérée  ; 
on  n’y  change  jamais  d’habits  , 6c  il  fait  chaud  , mê- 
me furlefommet  des  montagnes.  L’hiver  pluvieux  y 
arrive  avec  le  mois  cl’Avril  & dure  jufqu’aii  milieu 
de  Septembre;  alors  l’été  commence^  dure  jufqu’au 
quinze  Mars  , 6c  pendant  fout  cet  intervalle  , l’air  y 
eft  toujours  ferein  ; mais  en  hiver  on  voit  rarement  le 
foleil  à caufe  des  nuages  ou  des  pluies.  Il  n’y  pleut 
pas  néanmoins  tout  le  Jour,  mais  feulement  deux 
heures  avant  midi,  & deux  heures  après. 

Dans  la  province  de  Loango  qui  borde  la  mer,  & 
n’eft  pas  loin  de  Congo,  à quatre  degrés  de  latitude^  il 
y a aufti  des  mois  d’hiver  pluvieux , & des  mois  d’été 
fort  clairs  ; mais  le  fingulier , c’eft  que  les  pluies  arjl- 
vent  en  des  mois  différens  dans  ces  deux  royaumes 
voifins. 

Quand  on  tourne  autour  du  cap  , à la  côte  orien- 
tale de  la  langue  de  terre  d’Afrique,  où  font  fitués 
Sophala , Mozambique  & Quiloa , jufqu’à  l’équateur, 
l’hiver  y dure  depuis  le  premier  Septembre  juf- 
qu’au premier  Février  , & l’été  régné  tout  le  refte 
de  l’année. 

Les  autres  pays  fitués  depuis  cette  côte  jufqu’à 
l’embouchure  du  golfe  d’Arabie,  &delà,  jufqu’au 
tropique  du  cancer,  nous  font  trop  inconnus  pour 
dire  l’arrangement  de  leurs  faifons.  Nous  favons  feu- 
lement , que  tout  cet  efpace  de  terre  eft  ftérüe  , fa- 
blonneux,  extrêmement  chaud,  & fans  prefque  au- 
cune riviere  qui  l’arrofe. 

Paflbns  de  l’Afrique  aux  pays  de  l’Afie , qui  font 
fitués  fous  la  :{ont  torride  ; nous  y trouvons  l’Arabie 
fur  la  mer  Rouge , depuis  la  Mecque  jufqu’à.  Aden,  à 
douze  degrés  àt  laiitudt-norài.  Il  y régné  de  grandes 
chaleurs  en  Mars  & en  Avril  ; 6c  encore  plus  quand 
le  foleil  y pafte  par  le  zénith , 6c  qu’il  en  refte  voifin 
en  Mai,  Juin,  Juillet  6c  Août.  La  chaleur  y eft  fi 
grande  , qu’on  eft  obligé  de  fe  faire  Jetter  de  l’eau 
i'ur  le  corps  pendant  le  jour,  ou  de  le  tenir  dans  des 
citernes  remplies  d’eau.  Les  marchands  s’aflemblent 
la  nuit  à Aden  pour  les  affaires  de  leur  commerce , 
6c  même  alors,  ils  ont  encore  bien  chaud.  On  peut 
fuppofer  avec  Varenius,  que  cette  extrême  chaleur 
vient  de  ce  qu’il  ne  fort  point  de  vapeurs  aqueufes 
de  la  terre , qui  eft  pierreufe  & qui  manque  d’eau. 
Quant  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  mer  Rouge, 
le  vent  général,  quoique  foibleen  cet  endroit,  les  em- 
porte vers  l’oueft.  Il  y a aufti  beaucoup  de  fables  qui 
confervent  toute  la  nuit  la  chaleur  qu’ils  ont  reçue 
le  jour,  & la  communiquent  à l’air. 

A Cambaye , & dans  l’Inde  qui  eft  fous  le  tropl- 
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qxie  (3u  cancer  , & fur  la  côte  de  Malabar  aitx  ïndes 
orientales , du  côté  de  l’oueft;  la  faifon  humide  dure 
depuis  le  lo  Juin  jufqu’au  lo  d'Oftobre,  plus  ou 
moins  long-tems,  & plus  ou  moins  conftamment. 

Sur  la  côte  orientale  de  l’Inde  appellée  Coroman- 
dtl^  la  chaleur  eft  inlupportable  depuis  le  4 Mai  juf- 
qu’au  4 Juin  ; le  vent  foufle  du  nord , & l’on  nc.peut 
pas  fe  tourner  de  ce  côté-Ià  fans  fentir  un  air  brûlant, 
tel  qu’on  en  reflent  auprès  d’une  fournaife  ardente  : 
car  le  foleil  eft  alors  au  nord  à midi , & les  pierres 
& le  bois  font  brûlans  ; mais  l’eau  des  puits  eft  froide: 
de  forte  que  plufieurs  perfonnes  font  mortes  pour  en 
avoir  bu  ayant  bien  chaud. 

Dans  les  pays  fitiiés  fur  la  côte  de  la  mer,  à l’em- 
boucbure  du  Gange , qui  l'ont  oppofés  aux  côtes  de 
Coromandel , & qui  font  aufll  au  nord  de  la  ■{ont  tor- 
ride , comme  Siam , Pégu  , 6c  la  prefqu’île  de  Ma- 
lacca , les  mois  pluvieux  qui  font  déborder  les  ri- 
vières , font  Septembre , Oftobre  & Novembre  : mais 
dans  le  pays  de  Malacca , il  pleut  toute  l’année  deux 
ou  trois  fois  par  femaine  , excepté  dans  le  mois  de 
Janvier , Février  & Mars , où  la  lécherefl'e  eft  conti- 
nuelle. Tout  cela  eft  contraire  au  cours  du  foleil,  il 
faut  donc  en  rejetter  la  caufe  lùr  les  montagnes  , les  ' 
vents  réglés  ou  la  mer  adjacente.  Le  débordement 
des  rivières,  & les  vents  réglés  y temperent  la  cha-- 
leur,  &:  y produifent  une  récolte  abondante  de  tou- 
tes fortes  de  fruits. 

En  quittant  l’Afie , & traverfant  la  mer  Pacifique, 
nous  arrivons  à l’Amérique  , qui  eft  fous  la  {ont  cor- 
ride  , tant  au  nord  qu’au  fud.  La  partie  qui  eft  au  lud 
comprend  le  Pérou  &.  le  Bréfil , qui  quoique  fort 
proches;  ont  pourtant  leurs  faifons  en  ditférens  tems. 
Le  Pérou  fe  divife  en  pays  maritimes  , qui  font  ceux 
où  font  les  montagnes  ; 6c  en  plaines  qui  font  au-delà 
des  montagnes.  Dans  la  partie  du  Pérou  voifine  de 
la  mer , il  n’y  tombe  point  de  pluies  , mais  les  nuages 
fe  tournent  en  rofées,  quichaque  jour  humeûentles 
vallées , & les  fertilifent. 

Il  y a quelques  cantons  fous  la  {one  torride , où  il 
fait  un  froid  confidérable  ; car  dans  la  province  de 
Paitoa  , au  Popayan  , & dans  la  vallée  d’Artifina , 
rété  6c  l’hiver  y Ibnt  li  froids , que  le  blé  ne  peut  pas 
y croître.  Dans  les  campagnes  voifmes  de  Cufco,  en- 
viron au  milieu  du  chemin  de  l'équateur  au  tropique 
du  capricorne , il  y régné  quelques  gelées  , 6c  on  y 
trouve  quelquefois  de  la  neige. 

La  partie  méridionale  d’Amérique , nommé  le  Bré- 
Jîl , qui  s’étend  à l’eft  depuis  deux  jufqu’à  vingt-qua- 
tre degrés  de  latitude  fud , jouit  çà  6c  là  d’une  tem- 
pérature faine.  Dans  fa  partie  antérieure  il  régné  un 
vent  frais  , qui  femble  être  un  vent  général , 6c  non 
pas  un  vent  d’eft  périodique.  Il  rafraîchit  les  hom- 
mes, & rend  fupportable  la  chaleur  violente  du  fo- 
leil , qui  eft  précifément  au-deflùs  de  leurs  têtes.  Si 
la  merflue  avec  ce  vent , il  s’élève  dès  le  matin  ; mais 
fi  la  mer  s’éloigne  de  la  côte  , on  ne  le  fent  que  plus 
tard.  Il  ne  fe  ralentit  pas  le  foir,  comme  il  arrive  dans 
tous  les  lieux  de  l’Inde  ; mais  il  fe  fortifie  avec  le  fo- 
leil , qui  court  avec  lui  à l’oueft , & continue  jufqu’à 
minuit. 

La  plupart  des  campagnes  du  Bréfil  font  parfe- 
mées  de  collines,  & l’on  voit  dans  l’efpace  de  plu- 
fieurs milles  des  vallées  arrofées  de  petites  rivières  , 
qui  les  rendent  fertiles  dans  le  tems  de  pluies  ; mais 
les  montagnes  font  defféchées  par  l’ardeur  du  fo- 
leil, au  point  que  l’herbe  & les  arbres  y meurent. 

Si  de  i’Aménque  méridionale  nous  paflbns  à l’A- 
mérique feptentrionale  , nous  trouverons  que  dans 
la  grande  province  de  Nicaragua , dont  le  milieu  eft 
à dix  degrés  de  latitude  nord,  il  pleut  pendant  fix 
mois , depuis  le  premier  de  Mai  jufqu’au  premier  No- 
vembre ; & dans  les  fix  autres  mois , il  fait  un  tems 
fec  la  nuit  aulTî-bien  que  le  jour  ; ce  phénomène  ne 
Tome  Xyilt 
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s'accorde  pas  au  mouvc-ment  du  foleil;  car  en  Mai 
Juin  , ô’c.  le  foleil  eft  au  zénith  ou  bien  proche  ; 6c 
alors  il  devroit  y avoir  de  la  chdleur  & du  tems  fed 
au-lieu  de  pluies  : au  contraire  , il  eft  plus  éloigné 
en  Novembre  6c  Décembre;  6c  ce  devroit  être^ le 
tems  des  pluies. 

Enfin  de  l’examen  des  diverfes  faifons  qui  re^^nent 
dans  la  {ont  torride^  on  doit  en  conclure,  i'’.  qu’il  y a 
plufieurs  endroits  où  onfensàpeine  aucunfroid  dans 
aucun  tems  , & où  l’hiver  ne  confifte  que  dans  im 
tems  pluvieux.  1°.  Que  dans  un  petit  nombre  d’au- 
tres endroits , le  froid  eft  afl'cz  fenfible.  3°.  Qu’il  fe 
fait feniir  fur-tout  à la  fin  de  la  nuit,  le  foleil  étant 
alors  fort  enfoncé  fous  Thoriion.  4”.  Q i»  la  grande 
raifon  qui  fuit  qu’on  fupporte  la  chaleur,  ôc  qu’on 
peut  habiter  ces  lieux , eft  qu’il  n’y  a point  de  longs 
jours  , mais  que  tous  font  à-peu-près  de  mê.me  lon- 
gueur que  les  nuits  ; car  s’ils  étoient  aulîi  longs  que 
fous  la  {ont  tempérée  6l  la  {Ont  glaciale , on  ne  pour- 
roit  pas  y habiter.  5 °._Les  vents  modèrent  aiiffi  beau- 
coup la  chaleur  du  foleil.  6'’.  Les  différens  lieux , 
quoique  près  les  uns  des  autres  , y ont  l’été  & l’hi- 
ver en  différens  tems.  7^.  Les  endroits  qui  ont  la  cha- 
leur 6c  la  fécherell'e  contre  le  cours  du  foleil,  font  fi- 
tués  à l’oueft , 6c  ont  une  chaîne  de  montagnes  à l’eft, 
excepté  le  Pérou.  Lesfalfons  en  d.fférens  lieux  ne 
fuivent  pas  de  réglé  certaine.  9®.  La  plupart  des  ha- 
bitans  de  la  ■{ont  torride,  comptent  deux  faifons  fui- 
vant  Je  rapport  des  voyageurs  ; favoir,  la  feche  6c 
l’humide  : cependant,  on  uolt  en  compter  quatre  , y 
compris  un  printems  6c  un  automne;  car  comme 
le  printems  chez  nous  tient  un  peu  de  l’été  , 6c  l’au- 
tomne de  l’hiver , de  même  aufii  on  peut  partager  les 
faifons  feches  & humides  fous  la  {om  torride.  \o^.  Il 
y a dans  certains  endroits  un  automne  continuel  ; 
dans  d’autres  il  arrive  deux  fçis  l’année  ; & dans 
quelques-uns  feulement  dans  une  partie  de  l’année. 

Nous  croyons  que  ce  détail , tiré  de  Varénius , tout 
néceffaire  qu’il  eft  en  géographie , ne  fuit  devenu  en- 
nuyeux à la  plupart  des  lefteurs  ; mais  nous  allons 
les  dédommager  avec  ufiire  de  notre  fcchereffe,  par 
le  tableau  poétique  que  le  célébré  peintre  des  lai- 
fons  a fait  de  ce  climat  merveilleux  6c  brûlant,  au- 
près duquel  le  firmament  que  nous  voyons  eft,  pour 
ainfi  dire,  de  glace. 

C’eft  dans  la  :^nt  torride  que  le  foleil  s’élève  tout- 
à-coup  perpendiculairement,  &chairc  du  ciel  à l’inf- 
tant  le  crépufcule,  qui  ne  fait  que  paroitre.  Environ- 
né d’une  flamme  ardente  , il  étend  fes  fiers  ret^ards 
fur  tout  l’air  éblouilfant.  Il  monte  fur  fon  char  en- 
flammé; mais  il  fait  fortir  devant  fui  des  portes  du 
matin  , les  vents  alifés  , pour  tempérer  fes  feux,  6c 
fouffler  la  fraîcheur  'lur  un  monde  accablé.  Scènes 
vraiment  grandes  , couronnées  d’une  beauté  redou- 
table , 6c  d’une  richelTe  barbare,  dont  le  pere  de  la 
lumière  parcourt  continuellement  le  théâtre,  & jouit 
du  privilège  de  doubler  les  faifons. 

Là  les  montagnes  font  enflées  de  mines,  qui  s’é- 
lèvent fur  le  faîte  de  l’équateur , d’où  plufieurs  four- 
ces  jailliffent,  & roulent  de  l’or.  Là  font  de  vaftes 
forêts  qui  s’étendant  jufqu’à  l’horlfon  , offrent  une 
ombre  immenfe , profonde  , 6c  fans  bornes.  Ici , des 
arbres  inconnus  aux  chants  des  anciens  poètes , mais 
nobles  fils  des  fleuves  & de  la  chaleur  puiffante , per- 
cent les  nuages,  portent  dans  les  deux  leurs  fêtes 
hériffées , & voilent  le  jour  même  en  plein  midi.  Ail- 
leurs , des  fruits  fans  nombre , nourris  au  milieu  des 
rochers,  renferment  fous  une  rude  écorce  une  pulpe 
falutaire  ; 6c  les  habitans  tirent  de  leurs  palmiers  un 
vin  rafraîchiffant,  préférable  à tous  les  jus  frénétiques 
de  Bacchus. 

La  perfpefllve  varie  à l’infini , foit  par  des  plaines 
à perte  de  vue  , foit  par  des  prés  qui  l'ont  fans  bor- 
nes. De  riches  vallées  changent  leurs  robes  éclatan- 
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tes  en  un  bnm  rougeâtre  , & revêtiffent  encore 
promptement  leur  verdure,  félon  que  le  foleil  bru 
lant,  les  rofées  abondantes  , ou  les  torrens  de  pluie, 
prennent  le  deffus.  Le  long  de  ces  régions  fobtaires, 
loin  des  foibles  imitations  de  l'art , la  maieftucute  na- 
ture demeure  dans  une  retraite  augufte.  On  n apper- 
coit  que  des  troupeaux  fauvaees , qui  ne  connoitlent 
ni  maître  , ni  bergerie.  Des  fleuves  prodigieux  rou- 
lent  leurs  vagues  fertiles.  Là,  entre  les  rofeaux  quils 
baignent , le  crocodile  moitié  caché  & renferme  dans 
fes  écailles  vertes , couvrant  le  terrain  de  la  valte 
queue  , paroît  comme  un  cedre  tombé.  Le  flux  5 ab- 
baifle , 8c  rhippopotame  revêtu  de  fa  cotte  de  mail- 
les éleve  fa  tête  ; la  flèche  lancée  fur  fes  flancs  , le 
brife  en  éclats  inutiles  ; il  marche  fans  crainte  lur  la 
plaine,  ou  cherche  la  colline  pour  prendre  differente 
nourriture  ; les  troupeaux  en  cercle  autour  de  lui  ou- 
blient leurs  pâturages  , 8c  regardent  avec  admiration 
cet  étranger  lans  malice. 

L’énorme  éléphant  repofe  paifiblement  fous  les  ar- 
bres antiques  qui  jettent  leur  ombre  epaiHe  lur  le 
fleuvejaunâtre  du  Niger, ou  aux  lieux  ou  le  Gange 
roule  les  ondes  facrées  , ou  enfin  au  centre  protond 
des  bois  obfcvirs  qui  lui  forment  un  valte  8c  magni- 
fique théâtre.  Ceft  le  plus  lage  des  animaux  , doue 
d’une  force  qui  n’eft  pas  deflriiaive  , quoique  puil- 
fante.  Il  volt  les  fiecles  fe  renouveller  6c  changer  la 
face  de  la  terre,  les  empires  s’élever  8c  tomber  ; il 
regarde  avec  indifférence  ce  que  la  race  des  hommes 
projette.  Trois  fois  heureux , s’il  peut  échapper 
leur  méchanteté , 6c  préferverfes  pas  des  pieges  qu  - 
ils  lui  tendent , foit  par  une  cruelle  cupidité , toit  pour 
flatter  la  vanité  des  rois , qui  s’enorgueilliffent  d etre 
portés  fur  fon  dos  élevé  ; foit  enfin  pour  abu  er  de 
fa  force , en  l’employant , étonne  Iiii  meme  de  nos 
foreurs , à nous  détruire  les  uns  les  autres. 

Les  olfeaux  les  plus  brillans  s’affemblent  en  grand 
nombre  fous  l’ombrage  le  long  des  fleuves.  Us  pa- 
roiffent  de  loin  comme  les  fleurs  les  plus  vives,  La 
main  de  la  nature  , en  fc  jouant , prit  plailir  a orner 

de  tout  fon  luxe  ces  nations  panachées , 6c  leur  pio- 

digua  fes  couleurs  les  plus  gaies.  Mais  toujours  me- 
furée  elle  les  humilie  dans  leur  chant.  N envions 
pas  les  belles  robbes  que  l’orgueilleux  royaume  de 
Montériima  leur  prête  , ni  Jd' 

lans  , dont  l'éclat  fans  bornes  réfléchit  lur  le  loleil . 
nous  avons  Philomele  ; 8c  dans  nos  bois  , pendant 
le  doux  filence  de  la  nuit  tranquille , ce  chantre,  lim- 
plement  habillé  , fredonne  le  s plus  doux  accens. 

C’eft  au  milieu  du  plein  midi,  que  le  foleil  quelque- 
fois toiil-à-coiip  accablé  , fe  plonge  dans  1 qblcurite 
la  plus  épaifl'c  ; l’horreur  régné  ; un  crcpulcule  ter- 
rible mêlé  de  jour  8c  de  mut  qui  le  combattent , 6c 
fefuccedent,  paroît  fortir  de  ce  groupe  effrayant. 
Des  vapeurs  continuelles  roulent  en  foule  julqn  à 1 e- 
quateur , d’oil  l'air  raréfié  leur  permet  de  lortir.  Des 
nuages  prodigieux  s'entaffeni , tournent  avec  iropc 
tüofoé  entraînés  par  les  tourbillons  de  vents  , 011  font 
portés  en  filence , peiamment  charges  des  trefo^rs  im- 
menfes  qu’exhale  l’Océan.  Au  milieu  de  ces  hautes 
mers  condenfées  , autour  du  fommet  des  montagnes 
élevées  , théâtre  des  fiers  entans  d’Eole  , le  tonnerre 
pofe  fon  trône  terrible.  Les  éclairs  furieux  8c  redou- 
tés percent  8c  pénètrent  de  nuage  en  nuage  ; la 
maffe  entière  cédant  enfniw  à la  rage  des  elemens  , 
fe  précipite  , fe  diffout,  8c  verle  des  fleuves  8c  des 

Ce  font  des  tréfors  échappés  à la  recherche  des  an- 
ciens, que  les  lieux  d’où  avec  une  pompe  annuelle  le 
puiffanîroi  des  fleuves  , le  Nil  enflé,  le  dérobé  des 
deux  fources  dans  le  brûlant  royaume  de  Goiam,  U 
fort  comme  une  fontaine  pure,  8c  répand  fes  ondes, 
encore  foibles,  à-travers  le  lac  brillant  du  beau  Dam- 
béa.  Là , nourri  par  les  nayades  , il  pane  gaiement 
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fa  jeunéiré  au  milieu  des  îles  odoriférantes , qui  font 
ornées  d’une  verdure  continuelle.  Devenu  ambi- 
tieux , le  fleuve  courageux  brife  tout  obftacle , Sc  re- 
cueille plufieurs  rivières  ; grofli  de  tous  les  trélors  du 
firmament,  il  tourne  & s’avance  majeflueulement  ; 
tantôt  il  roule  fes  eaux  au  milieu  de  fplendides 
royaumes;  tantôtil  erre  fur  le  fable  inhabité,  fauvage 
& folitaire  ; enfin  content  de  quitter  ce  trifte  defert,  il 
verfe  Ion  urne  le  long  de  la  Nubie  ; allant  avec  le  bruit 
d'un  tonnerre  de  rochers  en  rochers,  il  inonde  6c 
réjouit  l’Egypte  enfevelie  fous  fes  vagues  débordées. 

Son  frere  le  Niger,  & tous  les  fleuves  dans  lefquels 
les  filles  d’Afrique  lavent  leurs  pies  de  jai,  ouvrent 
leurs  urnes. Tous  ceux  qui  depuis  l’ctendue  des  mon- 
tagnes & des  bois  fe  répandent  dans  les  Indes  abon- 
dantes , & tombent  fur  la  côte  de  Coromandel  ou  de 
Malabar  , depuis  le  fleuve  oriental  de  Menam  , dont 
les  bords  brillent  au  milieu  de  la  nuit  par  ces  infeftes, 
qui  font  autant  de  lampes  , julqu’aux  lieux  oîi  l’au- 
rore répand  fur  les  bords  des  Indes  les  pluies  de  ro- 
fes  ; tous  enfin  dans  la  l'ailbn  favorable  , verfent  une 
moiflbn  fans  travail  fur  la  terre. 

Ton  nouveau  monde  , illuflre  Colomb,  ne  l’a- 
breuve pas  moins  de  ces  eaux  abondantes  & annuel- 
les ; il  ell  aufii  rafraîchi  par  l’humidité  prodigue  de 
l’année.  L'Orénoque , qui  a cent  embouchures,  roule 
fur  fes  îles  un  déluge  d’eaux  fangeules,  & contraint 
les  habitans  du  rivage  à chercher  leur  faliit  au  haut 
des  arbres  qui  leur  fourniflent  tout-à-Ia-fois,  la  nour- 
riture , le  vêtement  6c  des  armes. 

Accru  par  un  million  de  fources,  lepuiffant  Orel- 
lana , delcend  avec  impétuofué  , fe  précipitant  des 
Andes  rugiflantes,  immenfe  chaîne  de  montagnes, 
qui  s’étendent  du  nord  au  fud  jufqu’au  détroit  de 
Magellan.  A peine  ofe-t-on  envifager  cette  mafle 
énorme  de  torrens  qui  y prennent  leur  naiflance. 
Que  dire  de  h riviere  de  la  Plata,  auprès  de  laquelle 
toutes  nos  rivicres  réunies  ne  font  que  des  ruifieaux 
quand  elles  tombent  dans  la  mer.  Avec  une  force 
égale , les  fleuves  que  je  viens  de  nommer  cherchent 
fièrement  l’abyfme  , dont  le  flux  vaincu  recule  du 
choc  6c  cede  au  poids  liquide  de  la  moitié  du  globe, 
tandis  que  l’Océan  repouflé  tremble  pour  fon  pro- 
pre domaine. 

Mais  à quoi  fert  - il  que  des  fleuves  femblables  à 
des  mers  traverfent  des  royaumes  inconnus  , & cou- 
lent dans  des  mondes  de  folitude,  où  le  foleil  fourit 
envain , où  les  faifons  font  infruéiueufement  abon- 
dantes ? Pour  qiû  font  ces  déferts  fleuris  , cette 
pompe  de  la  création,  cette  profufion  riante  de  la 
nature  prodigue,  ces  fruits  délicieux  qui  n'ont  pas 
été  plantés  & qui  font  difperfés  par  les  oifeaux  , ou 
par  les  vents  furieux  ? Pour  qui  les  infeftes  brillans 
de  ces  vafles  régions  filent-ils  leurs  foies  fuperbes  ? 
Pour  qui  les  prés  produifent-ils  des  robes  végétales  > 
Quel  avantage  procurent  aux  habitans  les  tréfors 
cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  les  diamans 
de  Golconde , 6c  les  mines  du  trifte  Potofi,  antique 
féjour  des  paifibles  enfans  du  Soleil  î De  quelle  uti- 
lité eft-ii  que  les  rivières  d’Afrique  charrient  de  l’or, 
que  rivoire  y brille  avec  abondance  ? 

La  race  infortunée  qui  habite  ces  climats , ne  con- 
noît  ni  les  doux  arts  de  la  paix,  ni  rien  de  ce  que 
les  Mufes  favorables  accordent  aux  humains.  Elle  ne 
poffede  point  cette  fàgeftc  prefque  divine  d’un  efprit 
calme  6c  cultivé,  ni  la  vérité  progrelfive , ni  la  force 
patiente  de  lapenfée,  ni  la  pénétration  attentive 
dont  le  pouvoir  commande  en  filence  au  monde,  ni 
la  lumière  qui  mene  aux  deux , ôc  gouverne  avec 
é'^alité  & douceur,  ni  le  régime  des  lois,  ni  la  li- 
berté proteélrice,  qui  feule  foutient  le  nom  6c  la 
dignité  de  l’homme. 

Le  foleil  paternel  femble  même  tyrannjfer  ce 
monde  d’efclaves , 6c  d’un  rayon  opprefleiu-  il  flétrit 
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la  fleur  de  la  beauté , & lui  donne  uue  couleur  fom- 
bre  & des  traits  grotfiers  ; ce  qui  eft  pis  encore  , les 
avions  cruelles  de  ces  peuples,  leurs  jaloufies  fu- 
rieufes,  leur  aveugle  rage,  & leur  vengeance  bar- 
bare, allument  l'ans  cefle  leurs  efprits  ardens.  L’a- 
mour, les  doux  regards,  la  tendrefle,  les  charmes 
de  la  vie  , les  larmes  du  cœur,  l’inetFable  délire  de 
la  douce  humanité  n’habitent  point  dans  ce  réjour  ; 
toutes  ces  chofes  font  des  fruits  de  plus  doux  cli- 
mats. Là  tout  efl  confondu  dans  le  defir  brutal  & 
dans  la  fureur  fauvage  des  fens  ; les  animaux  mêmes 
brûlent  d’un  horrible  feu. 

Le  ferpent  d'un  verd  effrayant , fortant  à midi  de 
fon  repaire  fombre , que  l’imagination  craint  de  par- 
courir, déploie  tout  Ion  corps  dans  les  orbes  immen- 
fes  ; s’élançant  alors  de  nouveau,  il  cherche  la  fon- 
taine rafraichiffante  auprès  de  laquelle  il  quitte  fes 
plis  ,&  tandis  qu’il  s’élève  avec  une  langue  mena- 
çante & des  mâchoires  mortelles,  ce  monlire  drefl’e 
là  crête  enflammée.  Tous  les  autres  animaux,  mal- 
gré leur  foif , fuient  effrayés  & tremblans,  ou  s’ar- 
rêtent à quelque  diftance  , n’ofant  approcher. 

Aiifli-tôt  que  le  jour  pur  a fermé  ion  œil  facrc,  le 
tigre  s’élance  avec  fureur,  & fixe  fes  regards  fur  là 
proie;  l’ornement  du  défert , le  vif  & brillant  léo- 
pard , tacheté  de  différentes  couleurs,  méprife  aufii 
tous  les  artifices  que  l’homme  invente  pour  l'appri- 
voifer.  Tous  ces  animaux  indomptables  fortent  des 
bois  inhabités  de  la  Mauritanie  ou  des  îles  qui  s’élè- 
vent au  milieu  de  la  fauvage  Libye.  Us  admirent  leur 
roi  hérUré,qui  marchant  avec  des  rugiffemens  im- 
périeux, laiffe  fur  le  fable  la  trace  de  fes  pas.  Les 
troupeaux  domeftiques  font  faifis  de  frayeur  à l’ap- 
proche de  ces  monltres.  Le  village  éveillé  treffaillit, 
& la  mere  prelTe  fon  enfant  fur  Ion  fein  palpitant. 
Le  captif  échappé  de  l’antre  du  pirate  6c  des  fers  du 
lier  tyran  de  Maroc  , regrette  fes  chaînes , pendant 
que  les  cris  font  retentir  les  déferts  depuis  le  mont 
Atlas  jufqu’au  Nil  effrayé. 

Malheureux  celui  qui  féparé  des  plaifirs  de  la  fo- 
cîéré , eft  laiffé  feul  au  milieu  de  cette  région  d’hor- 
reur & de  mort.  Tous  les  jours  il  s’afiied  triftement 
fur  la  pointe  de  quelque  rocher,  & regarde  la  mer 
agitée,  efpérant  que  de  quelque  rivage  éloigné  où 
la  vague  forme  un  tourbillon , il  découvrira  des  vaif- 
feaux  qu’il  fe  trace  dans  les  nuages.  Le  foir  il  tourne 
un  œil  trifte  au  coucher  du  foleil,  & fon  cœur  mou- 
rant fans  fecours , fe  plonge  dans  la  trifteffe,  quand 
le  ruglffement  accoutumé  vient  fe  joindre  au  fixe- 
ment continuel , pendant  la  nuit , fi  longue  & fi  ter- 
rible. 

Souvent  les  élémens  furieux  femblent porter  dans 
cette  aride  ^one , le  démon  de  la  vengeance.  Un  vent 
fuffoquant  fouffle  une  chaleur  infupportable  de  la 
fournaife  immenfe  du  firmament,  &:  de  la  vafte  & 
brillante  étendue  du  fable  brûlant.  Le  voyageur  eft 
frappé  d’une  atteinte  mortelle.  Le  chameau,  fils  du 
défert,  accoutumé  à la  foif  & à la  fatigue , lent  fon 
cœur  percé  & defleché  par  ce  fouffle  de  feu. 

Mais  c’eft  principalement  fur  la  mer  & fur  fes  va- 
gvies  flexibles  que  l’orage  exerce  fon  cruel  empire. 
Dans  le  redoutable  Océan,  dont  les  ondes  flottent 
fous  la  ligne  qui  entoure  le  globe,  le  typhon  tour- 
noie d’un  tropique  à l’autre , 6c  le  terrible  eenéphia 
régné  ; des  vents  rugiffans,  des  flammes  & des  flots 
combattant,  fe  précipitent  & fe  confondent  en  maflè. 
Tout  l’art  du  navigateur  eft  inutile.  Opprimé  par  le 
deftin  rapide , fon  vaiffeau  boit  la  vague , s’enfonce , 
& fe  perd  dans  le  fein  du  fombre  abyfme.  Gama 
combattit  contre  une  femblable  tempête  pendant 
plufieurs  jours  6c  plufieurs  nuits,  voguant  fans  cefl'e 
autour  du  cap  orageux,  conduit  par  une  ambition 
hardie , & par  la  foif  encore  plus  hardie  de  l’or. 

Le  requin,  antropophage  , accroît  la  terreur 
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de  cette  tempête;  il  paroît  avec  fes  mâchoires 
armées  d’une  triple  défenfe;  attiré  par  l’odeur  des 
morts  6c  des  mourans,  il  fend  les  vagues  irritées  aufli 
promptement  que  le  vent  porte  le  vaiffeau  ; il  de- 
mande fa  part  de  la  proie  aux  affoclés  de  ce  cruel 
voyage,  qui  va  priver  de  fes  enfans  la  malheureufe 
Gmnee  : le  deftin  orageux  obéit,  la  mort  enveloppe 
les  tyrans  6c  les  eiclaves  ; à l’inftant  leurs  membres 
déchirés  lui  fervent  de  pâturé  ; il  teint  la  mer  de  fang, 
6c  le  livre  à ce  repas  vengeur. 

Le  foleil  regarde  triftement  ce  monde  noyé  par 
les  pluies  équinoxiales;  il  en  attire  l’odeur  infeae, 
& il  naît  un  million  d’animaux  deftruaifs  de  ces  ma- 
récages mal-fains  où  la  putréfadion  fermente.  Dans 
l’ombre  des  bois,  retraite  affreufe,  enveloppée  de 
vapeurs  6c  de  corruption , 6c  dont  la  fombre  hor- 
reur ne  fut  jamais  pénétrée  par  le  plus  téméraire 
voyageur  ; la  terrible  puiflànce  des  maladies  pefti- 
lencieiies  établit  fon  empire.  Des  millions  de  dé- 
mons hideux  l’accompagnent,  & flétriffent  la  nature 
aftbiblie  ; fléau  terrible, qui  fouffle  fur  les  projets  des 
hommes , 6c  change  en  une  déiblaùon  complette  les 
plus  hautes  elpérances  de  leur  orgueil.  Tel  fut  dans 
ces  derniers  lems  le  dcfaftre  qui  altéra  la  nation  bri- 
tannique , prête  à réduire  Carthagène. 

Faut-il  que  je  raconte  la  rigueur  de  ces  climats 
où  la  pelle  , cette  cruelle  fille  de  la  déeffe  Néméfis,, 
delceiid  lur  les  villes  infortunées.  Cette  deftruélrice 
du  monde  elt  née  des  bois  empoifonnés  de  l’Éthio- 
pie , d«t  matières  impures  du  grand  Caire,  6c  des 
champs  infectés  par  des  armées  de  làuterelles 
entallées  6c  putréhées.  Les  animaux  échappent  à fa 
terrible  rage;  l’homme  intempéré  , l’homme  feul  lui 
fert  de  proie.  Elle  attire  un  nuage  de  mort  fur  fa 
coupable  demeure , que  des  vents  tempérés  & blen- 
failans  ont  abandonnée  : ce  nuage  eft  taché  par  le 
foleil  d’un  mélange  empoifonné , & cet  aftre  fe 
montre  lui -même  fous  un  afpeél  irrité. 

Tout  alors  n’eft  que  délaftre.  La  fageffe  majef- 
tueufe  détourne  fon  œil  vigilant  ; l’épée  6c  la  balance 
tombent  des  mains  de  la  jullice , déformais  fans  fon- 
étions  ; on  n’entend  plus  le  bruit  du  travail  ; les  rues 
font  déferles  6c  l’herbe  y croît  triftement.  Les  de- 
meures agréables  des  hommes  fe  chasgtnt  en  des 
lieux  pires  que  des  déferts;  rien  ne  fe  montre,  hor- 
mis peut-être  quelque  malheureux,  qui  frappé  de 
frénéfie , brife  les  liens,  6c  s’échappe  de  la  maifon 
fatale , féjour  funefte  de  l’horreur,  & fermée  par  la 
crainte  barbare  : cet  infortuné  pouffe  des  cris  au  ciel 
6c  l’accufe  d’inhumanité.  La  trifte  porte  qui  n’eft  pas 
encore  infeftée  craint  de  tourner  lur  fes  gonds  ; elle 
abhorre  la  iociété , les  enfans , les  amis , les  parens  ; 
l’amour  lui-même , éteint  parle  malheur,  oublie  le 
tendre  lien  &les  doux  engagemens  du  cœur  fenfi- 
ble.  Mais  fa  tendrefle  même  eft  iilutile  ; le  firma- 
ment 6c  l’air  qui  anime  tout , font  femés  des  traits 
de  la  mort;  chacun  à fon  tour  frappé,  tombe  dans 
destourmens  folitaires,  fans  feccurs,  fans  derniers 
adieux,  & fans  que  perlonne  le  pleure.  Ainfi  le  noir 
defefpoir  étend  fon  aîle  funèbre  lur  la  ville  terraffée, 
tandis  que  pour  achever  la  fcène  de  défolation  , les 
gardes  inéxorables  difperfés  tout-au-tour,  refufent 
toute  retraite,  & donnent  une  mort  plus  douce  au 
malheureux  qui  fuit. 

Ce  ne  font  pas  là  tous  les  défaftres  de  l’intempé- 
rie des  élémens  brûlans.  La  fureur  d’un  ciel  d’airain, 
les  champs  de  fer,  la  fcchereffe,  n’offrent  pour  moif- 
fon  que  la  faim  Ôc  la  foif.  La  montagne  en  çonvul- 
fion,  pouffe  des  colonnes  de  flamme,  allumées  par 
la  triple  rage  de  la  torche  du  midi , qui  produit  le 
tremblement  de  terre.  Ce  dernier  fléau  fe  forme  dans 
le  monde  fouterrein;  il  frappe,  ébranle,  renverfe 
fans  effort  les  villes  les  plus  célébrés  , 6c  fl^it  fortir 
du  fond  des  mers  de  nouvelles  îles  couvertes  de 


73°  Z O N 

pierres  calcinées , inconnues  aux  fiecles  prccédcûs. 

Arrêtons,  c’eft  affez,  j’ai  moi  - meme  belbin  de 
refpircr  ; outre  que  d'autres  Icènes  d’horreur  & d e- 
pouvante  doivent  entrer  dans  le  tableau  des  loms 
glaciales:  lifez-en  l’article.  {U.chtvaLur  DE  Jau- 
COÜ'RT^  . 

Zones  glaciales  , ( Gco%.  mod.  ) les  géographes 
diftinguént  deux  \ont&  gluciaUs  : elles  font  renfer- 
mées entré  les  deux  cercles  polaires  qui  les  embral- 
lént , l’une  autour  du  pôle  arftique , & l’autre  au- 
tour du  pôle  antardiqüe.  On,  les  appelle  glacialts , 
parce  que  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  il 
y tait  un  froid  exceifif,  tant  par  les  longue  nuits  de 
plufieufs  mois  qui  s’y  rencontrent , qu  a.  caule  de 
l’obliquité  des  rayons  du  foleil  quand  il  les  éclaire. 

Il  y a dans  ces  ^oms  quantité  d’étoiles  qui  ne  fe 
couchent  jamais , & quantité  d’autres  qui  font  tou- 
jours cachées  au-deflbus  de  l’horifon.  Les  habitans 
ont  une  fi  grande  inégalité  de  jours  & denuits,  que 
Te  foleil  paroît  fur  l’horifon  pendant  plufieurs  jours, 
& quelquefois  plufieurs  mois  ; les  nuits  y font  auHÎ 
de  plufieurs  jours  & de  plufieurs  mois.  Ils  ont  le  to- 
leil  très  éloigné  d*e  leur  zénith  , & ne  volent  qu  un 
fblUice , favoir  celui  de  l’été , le  folftice  d’hiver  étant 
caché  fous  Phorifon.  La  lune  s’y  leve  quelquefois 
devant  le  foleil,  & fe  couche  quelque  tems  après  , 
favoir  lorfqu’elle  eft  au  fignc  du  taureau , & le  foleil 
au  commencement  du  figne  des  poilTons  ou  du  bé- 
fier.  , 

Ceux  qui  font  fous  le  cercle  polaire,  nont  quun 
jour  de  14  heures,  le  foleil  étant  au  folftice  d été,  & 
ont  aufïiune  nuit  dei4  heures, le  foleil  étant  au  folftice 
d’hiver.  Les  crépufcules  y font  fort  grands  le  pôle 
étant  élevé  fur  l’honfon  de  foixante-ftxdegres  6c  de- 
mi ; & depuis  le  5 d’Avril  jufqu’au  9 de  Septembre 
il  n’y  a point  de  nuits  çlofes. 

Ceux  qui  habitent  au  milieu  des  xpnts  glaciales  , 
c’eft-à-dire  fous  les  pôles  , ont  la  fphere  parallèle  , 
& n ont  en  toute  l’année  qu’un  jour  & qu  une  nuit , 
chacune  de  ftx  mois.  Les  étoiles  qui  font  dans  l’hc- 
mifphere  fupérieur , ne  fe  couchent  jamais , & celles 
qui  font  dans  l’hémifphere  inférieur^,  ne  fe  lèvent 
jamais , parce  que  les  pôles  font  au  zénith  & au  na- 
dir. Ils  n’ont  aucun  orient  ni  aucun  occident,  parce 
que  le  foleil  fait  toutes  fes  révolutions  parallèles  à 
Phorifon  , & n’ont  par  conféquent  qu’une  ombre 
circulaire. 

Le  cercle  polaire  arftique  pafle  prefque  par  le  mi- 
lieu de  l’Iflande  , la  partie  feptentrionale  de  la  Nor- 
vège , par  l’Océan  du  Nord , le  pays  de  Laponie , 
la  baie  de  Ruftie , le  pays  des  Samoyedes  , la  Tarta- 
ne, l’Amérique  feptentrionale  & le  Groenland. 

Ce  cercle  polaire  arftique  pafle  par  la  terre  du 
Sud  ou  Magellanique  dont  nous  ne  connoiflbns 

rien.  . 

Il  y a fous  la  ^one  glaciale  feptentrionale  , moitié 
de  riftande  , la  partie  feptentrionale  de  Norvège  & 
de  Laponie,  le  Finmare , la  Samogitie , la  nouvelle 
Zemble  , le  Groenland , le  Spitzberg  & quelques 
pays  feptentrionaux  d’Amérique  encore  inconnus. 

II  y a fous  la  glaciale  méridionale  , de  la  terre 
ou  de  la  mer  ; mais  nous  ne  favons  pas  laquelle  des 

Le  foleil  ne  fe  couche  ni  ne  fe  leve  pendant  quel- 
ques jours  pour  ceux  qui  font  fous  les  Troncs  glaciales  ; 
& plus  il  y a de  ces  jours , plus  le  lieu  eft  proche  du 
pôle  , de  forte  que  fous  le  pôle  même , il  ne  ie  cou- 
che ni  ne  fe  leve  pendant  fix  mois  entiers  ; les  lieux 
fitués  fous  les  cercles  arûique  & antarélique  ont  un 
jour  pendant  lequel  le  foleil  ne  fe  couche  point , & 
un  autre  pendant  lequel  il  ne  fe  leve  point  j mais  dans 
les  autres  tems  il  fe  leve  & fe  couche. 

Pour  démontrer  cette  propofition , choififlez  un 
lieu  fous  la  :^one  glaciale , & élevez  le  pôle  fuivant  fa 
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latitude  ; enfuite  appliquant  un  morceau  de  craie  oif 
un  crayon  au  nord  de  i’horifon , c’eft-à-dire  proche 
du  pôle  , décrivez  un  parallèle  en  taifant  tourner  le 
globe  : ce  parallèle  coupera  l’écliptique  en  deux 
points , où  le  loleil  arrivant , ainfi  qu’aux  points  in- 
termédiaires ,'il  ne  le  couche  point  ; car  tous  les  pa- 
rallèles qui  pallént  à-travers  ces  points  dans  la  rota- 
tion du  globe,  font  au-deffiis  de  l’horifon.  Si  on  ap- 
plique le  crayon  au  point  oppofé  , & qu’on  décrive 
un  cercle  parallèle,  ilpaftera  par  deux  points  de  l’é- 
cliptique, où  le  foleil  arrivant , ainfi  qu’aux  points 
intermédiaires  , il  ne  s’élève  point  au-delfus  de  l’ho- 
rifon  i mais  il  en  arrivera  tout  autrement  li  on  choiftt 
le  lieu  dans  l’autre  ^om  glaciale.  Ainft par  rapport  aux 
lieux  fuucs  fous  les  cercles  arctique  & antarélique  , 
fl  on  éleve  le  globe  à 66  degrés  30  minutes , 6c  qu’on 
le  fafle  tourner  , le  premier  degré  du  cancer  tou- 
chera prccifément  l’horilbn,  & ne  fe  couchera  point; 
de  même  le  foleil  ne  fe  lèvera  point  pour  ce  lieu, 
étant  au  premier  dégré  du  capricorne  ; mais  il  aura 
fon  lever  & fon  coucher  dans  les  autres  degrés  de 
récliptique. 

Un  lieu  étant  donné  fous  la  glaciale.^  voici 
comme  on  peut  déterminer  quels  font  les  jours  où 
le  foleil  ne  s’y  couche  ni  ne  s’y  leve  , &:  quand  ces 
jours  commenceront  6c  finiront. 

Prenez  un  globe,  mettez  le  lieufous  le  méridien, 
6c  élevez  le  pôle  fuivant  fa  latitude;  enfuite  faifant 
tourner  le  globe  , remarquez  les  deux  points  de  l’é- 
cliptique qui  ne  defeendent  point  fous  l’horifon.  Le 
premier  qui  eft  proche  du  bélier , montre  le  jour  que 
le  foleil  ne  fe  couche  point,  ÔC  celui  d’auprès  de  la 
balance  indique  le  jour  où  il  commence  à fe  lever; 
les  deux  jours  dans  lefquels  le  foleil  eft  dans  ces 
points  , il  ne  fera  que  toucher  l’horifon , & foo  cen- 
tre fera  un  peu  au- delTus;  c’eft  ainft  qu’on  trouve  les 
jours  pendant  lefquels  le  foleil  fera  fous  l’horifon 
dans  la  partie  oppofée  de  l’année. 

Les  jours  augmentent  continuellement  dans  les 
lieux  feptentrionaux , tant  que  le  foleil  avance  depuis 
le  premier  degré  du  capricorne  jufqu’au  premier  du 
cancer  ; c’eft-à-dire  depuis  le  21  Décembre  jufqu’aii 
1 1 Juin  ; mais  il  en  arrive  tout  autrement  dans  les 
lieux  méridionaux  ; c’eft-à-dire  quand  le  foleil  fe 
meut  depuis  le  cancer  jufqu’au  capricorne , ou  de- 
puis leu  Juin  julqu’au  21  Décembre. 

Pour  prouver  cette  propofition,  prenez  un  lieu 
quelconque  au  nord  de  l’équateur , & élevez  le  pôle 
luivant  fa  latitude  ; prenez  deux  lieux  ou  plus  dans 
l’écliptique , &C  vous  trouverez  qvie  le  plus  proche 
du  premier  degré  du  cancer  reftera  le  plus  long  tems 
furl’horifon.  La  même  choie  arrivera  pour  les  lieux 
qui  font  au  fud  de  l’équateur  ; fi  on  éleve  le  pôle  du 
fud  à la  latitude  du  lieu  , les  degrés  les  plus  proches 
du  premier  du  capricorne  feront  ceux  qui  refteront 
le  plus  long-tems  fur  l’horifon. 

Les  caufes  des  faifons  6c  de  la  durée  du  jour  font 
les  fuivantes , fous  la  {one  glaciale. 

1°.  Le  centre  du  foleil  ne  monte  pas  au-deftiis  de 
l’horifon  pendant  quelques  jours  ou  quelques  mois, 
félon  que  le  foleil  eft  éloigné  du  pôle. 

2°.  Quand  le  foleil  eft  au-deffus  de  l’horifon  , fes 
rayons  tombent  obliquement , pendant  qu’il  tourne 
autour  de  l’horlfon. 

3°.  Le  foleil  ne  va  pas  beaucoup  au-deftbus  de 
l’horifon,  même  pour  les  lieux  fitués  au  pôle  aréli- 
que  ou  aux  environs;  & quoique  fon  centre  ne  mon- 
te pas,  une  partie  de  fon  difque  paroît  quelques  jours 
avant  le  centre  ; car  le  demi-diametre  du  foleil  fou- 
tientun  angle  de  15  minutes.  Par  exemple,  choifif- 
fez  un  lieu  près  du  pôle  arélique , dont  la  latitude 
foit  de  67  degrés  ; élevez  le  globe  à cette  latitude  , 
vous  verrez  qu’aucun  degré  de  l’écliptique , depuis 
le  dix-neuyieme  du  fagittaire,  jufqu’au  onzième  du 
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capricorne-,  où  le  centre  du  foleil  à ces  degrés  ne 
paroîtra  fur  la  partie  du  nord  de  l’horifon  pendant 
1)  jours,  depuis  le  30  Novembre  jul'qu’au  21  Dé- 
cembre , & que  cependant  une  partie  du  foleil  fera 
fur  rhorifon  pendant  tout  ce  tems.  Le  10  Décem- 
bre le  bord  touche  l’horifon  , le  30  Novembre  & le 
3 I Décembre  la  moitié  du  IbleiUéra  au-deffus,  & le 
centre  fera  dans  l’horifon;  «^uand  fon  centre  aura  at- 
teint le  quatorzième  degré  du  capricorne,  il  fera 
touî-à-fait  au-delllis  de  l’horilbn  , vers  le  14  de  Dé- 
cembre , & auiu  quand  il  elf  au  feizieme  degré  du 
fagittaire  ou  vers  le  26  Novembre. 

Mais  à 75  degrés  de  latitude  ou  meme  à 70,  la 
différence  entre  le  lever  du  centre  & du  bord  fera 
petite  , & à peine  d’un  jour  ou  un  jour  demi  ; car 
la  déclinaifon  du  foleil  commence  alors  à croître  & 
décroître  fort  vite. 

Il  s’enfuit  de  ce  peu  de  dépreffîon  qu’il  doit  y avoir 
quelques  jours  de  crépuicule  avant  le  lever  du  foleil 

après  fon  coucher;  &:  quand  même  le  foleil  feroit 
un  jour  entier  l'ans  le  lever , cependant  il  y a de  la 
lumière  à prelque  toutes  les  heures  du  jour.  Une  au- 
tre caufe  qui  fait  qu’on  apperçoit  le  foleil  avant  qu’il 
foit  élevé  au-deffus  de  l’horiion , efl  la  réfradUon  des 
rayons.  Non-feulement  le  foleil  paraît  plutôt , mais 
le  crépufcule  arrive  plutôt  dans  l’air  qu’il  ne  feroit, 
s’il  n'y  avoit  point  de  réfradlion. 

4°.  La  lune  étant  pleine  ou  prefque  pleine  , refte 
plufieurs  jours  fur  l’horifon,  quand  le  foleil  refte 
deflbus;  & ce  tems  ell  d’autant  plus  long  que  le  lieu 
efl  plus  voifin  du  pôle  ; cependant  elle  n’ellpas  allez 
haute  pour  pouvoir  donner  aucune  chaleur;  mais 
quand  le  foleil  refte  fur  l’horifon  pendant  toute  une 
révolution,  la  pleine  lune  n’eft  jamais au-îdelTus. 

5'^.  Les  mêmes  étoiles  fixes  fe  trouvent  prefque 
toujours  fur  l’horilon , mais  non  les  mêmes  planètes. 
Samroe  eftau-deflùs  de  l’horilbn  pendant  quinze  ans 
auprès  du  pôle  Sc  quinze  ans  au-deflbus  ; Jupiter  en 
eft  fjxau-delTus  & lix  au- deflbus  ; Mars  un  an;  Mer- 
cure 6c  Vénus  environ  fix  mois  : ce  qui  met  encore 
beaucoup  de  différence  entre  les  faifons. 

6’^.  La  terre  ell  pleine  de  pierres  de  de  rochers  en 
beaucoup  d’endroits  ; ôc  dans  cette  il  n’ya  guè- 
re de  terre  fulphureufe  , gralTe  , bitumineufe.  Dans 
le  premier  cas , la  terre  elt  un  peu  ftérile  , Sc  dans  le 
fécond  , elle  eft  affez  fertile. 

7°.  Les  lieux  de  la  {o/zc:  gheiaU  font  entourés  de 
mers  ; on  ne  connoit  guère  l’intérieur  des  terres. 

8'^.  Il  y a des  pays  lous  la  ^one  glaciale  où  fe  trou- 
vent de  hautes  montagnes , Sc  d’autres  où  il  n’y  a 
que  de  valles  plaines. 

9°.  Il  foulUe  du  pôle  des  vents  fort  froids  ; lèvent 
d’efl:  y efl  rare  , & celui  d’ouell  encore  plus  ; mais 
les  vents  du  nord  régnent  fous  la  ^one  glaciale  aréli- 
que;  & fous  l’antardtique  ce  font  les  vents  de  fud. 

! I o”.  On  y voit  des  nuages  & des  pluies  très-fré- 
quentes. 

On  peut  juger  par  ce  détail  quelles  font  les  fai- 
fons des  lonespoides  ; l’air  en  hiver  y eff  obfcur,  né- 
buleux & gelé:  ces  lieux  ont  cependant  la  lumière 
de  la  lune  qui  refte  long-tems  fur  l’horifon  ; mais  la 
froideur  du  climat  fait  qu’il  n’y  croît  rien  du  tout. 
Au  printems  le  froid  efl  plus  modéré  ; cependant  le 
pays  n’ell  pas  encore  exempt  de  neiges,  de  pluies 
& des  vents  glacés  qui  viennent  du  nord.  Le  froid  fe 
ralentit  lorfque  le  foleil  pafie  du  premier  degré  du 
bélier  jufqu’au  premier  de  l’écreviffe.  Alors  com- 
mence la  chaleur,  chaleur  qui  cependant  n’efl  pas 
affez  forte  pour  fondre  la  neige.  L’été  arrive  quand 
le  foleil  entre  dans  le  figne  de  l’écreviffe , & dure  juf- 
qu’à  ce  qvi’il  vienne  au  premier  degré  de  la  balance  ; 
mais  cet  été  même  eftquelquefois  traverfé  par  la  nei- 
ge;de-là  vient  que  le  blé  ne  peut  pas  mûrir, excepté  en 
quelques  endroits  Yoifins  du  cercle  polaire  arétiqua. 
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Voilà  d’apiès  Varenius,  le  tableau  de  la  lonc  gU- 
ctaU;  c’eft  à M.Thomplon  qu’il  appartient  de  le  co- 
lorier ; vous  allez  voir  une  fécondé  fois  comme  il  fait 
peindre  ; car  je  fiippofe  que  vous  avez  déjà  lu  la  def- 
cription  de  la  ^ont  torride. 

Notre  hiver,  quelque  rigoureux  qu’il  foit  dit  cet 
aimable  pqcte , leroit  bien  foible  , fi  nos  yeux  éton- 
nes perçoient  dans  la  çove  glaciale  , oit  durant  les 
tnttes  mois , une  nuit  continuelle  exerce  fur  une  im- 
menie  etendiie  ton  empire  étoilé.  Là  le  rutfe  exilé 
dans  des  priions  fans  bornes , erre  arrêté  par  la  main 
de  la  nature  qui  s’oppofeàfa  fuite.  Rien  ne  s’ofFre 
à ta  vue  que  des  deierts  enfévelis  dans  la  neige,  des 
bois  qui  en  font  furchargés  , des  lacs  gelés  , & dans 
le  lointain  , de  ruftiques  habitans , qui  ne  favent  des 
nouvelles  du  genre  humain,  que  quand  les  caravanes 
clans  leurs  coiirfes  annuelles  tournent  vers  la  côte 
dorée  du  riche  Cathay.  Cependant  ces  peuples  four- 
res vivent  tranquilles  dans  leurs  forêts  ; ils  font  vêtus 
d’hermines  blanches  comme  la  neige  qu’ils  foulent 
aux  pics , ou  de  martres  du  noir  le  plus  luifant  ' or- 
gueil fomptueux  des  cours  1 

Là  les  daims  s’aflemblent  en  troupe  & fe  ferrent 
pour  s’échaulfer.  L’élan  avec  fon  bois  éleve  là  têt* 
de  deffous  la  neige  , refie  endormi  dans  l’abyfme 
blanc.  L’ours  üifturme , fauvage  habitant  de  ces  lieux' 
ell  encore  défiguré  par  les  glaçons  qui  pendent  au- 
tour de  lui.  I!  marche  feul , Sc  avec  une  patience  fie- 
re  dédaignant  de  fe  plaindre  , il  s’endurcit  contre 
le  beloin  prelfant. 

Dans  les  régions  fpatieufes  du  Nord  , qui  voient 
le  bouvier  céleile  conduire  fou  char  à pas  lents , une 
race  nombreufe  en  butte  aux  fureurs  du  Cauriis’  gla- 
cial , ne  connoit  point  le  ptaifir  , & ne  craint  point 
lespeines.  Ce  peuple  ralluma  une  fois  la  flamme  du 
genre  humain  éteinte  dans  un  efclavage  policé;  il 
chail'acourageulémcnt  6c  avec  une  rapidité  terrible 
I zs  tribus  errantes  de  la  Scythie , les  pouffa  fans  qu’- 
elles puüent  relifler , jufqu’au  fud  affoibli , & donna 
une  nouvelle  forme  à i’unlvers  vaincu. 

Les  fils  de  Lapland  méprifent  au  contraire  le  me- 
lier  barbare  8c  infenfé  de  la  guerre  ; ils  ne  deman- 
dent que  ce  que  la  fimple  nature  peut  leur  donner  • 
ils  aiment  leurs  montagnes  , & jouiffent  de  leurs 
orages.  Les  taux  befoins,  enfans  de  l’orgueil,  ne  trou- 
blent point  le  cours  paifible  de  leur  vie,  6c  ne  les 
engagent  point  dans  les  détours  agités  de  l’ambition 
Leurs  rennes  font  toutes  leurs  richetfes;  ils  en  tirent 
leurs  tentes , leurs  robes , leurs  meubles,  une  nour- 
riture laine , une  boill'on  agré.rble.  La  tribu  de  ces 
animaux  débonnaires  , docile  à la  voix  du  maître  , 
tend  le  col  au  harnois  qui  l’attache  à la  voiture  8c 
ils  l’emportent  rapidement  à-travers  les  collines’  8c 
les  vallons,  qui  ne  font  qu’une  plaine  endurcie  fous 
une  croûte  de  glace  bleuâtre. 

Ces  peuples  trouvent  même  dans  la  profondeur 
de  la  nuit  polaire  un  jour  fuffilànt  pour  éclairer  leur 
chaflé , 6c  pour  guider  leurs  pas  hardis  vers  les  belles 
plaines  de  Finlande  ; ils  font  conduits  par  la  clarté  va- 
cillante des  météores,  dont  lalueur  réfléchit  fanscefie 
furies  cieux,  & par  des  lunes  vives,  & des  étoiles 
plus  lumineulés , qui  brillent  d’un  double  éclat  dans 
le  firmament.  Le  printems  leur  arrive  du  fud  rembru- 
ni. L’aurore  obfcure  s’avance  lentement  ; le  foleil  ne 
fait  d’abord  que  paroître  ; il  étend  enfuite  fon  cercle 
enflé  , jufqu’à  ce  qu’il  foit  vu  pendant  des  mois  en- 
tiers ; toujours  faifant  la  ronde,  il  continue  facourfe 
fpirale  ; ôd  il  efl  prêt  à fubmerger  fon  orbe  enflam- 
mé, il  tourne  encore , 6c  remonte  au  firmament. 

Dans  cette  joyeiifefaifon  , les  habitans  tirent  leur 
pêche  des  lacs  5c  des  fleuves  aux  lieux  où  s’élèvent 
les  montagnes  de  Néemi  fréquentées  par  les  féeç 
Sc  où  le  ïenglio  , orné  de  quelques  rofes,  roule  les 
flots  argentins  : ils  retournent  gaiement  le  foir  char- 
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gésde  poiffon  -Heurs  tentes,  où  leurs  femmes  dou- 
ces  & pures , qui  tout  le  jour  ont  vaque  à des  foins 
utiles,  allument  du  feu  pour  les  recevoir.  Race  trois 
fois  heureufe  ! A l’abri,  par  la  pauvreté  du  pillage 
des  lois  & du  pouvoir  rapace  , l’intérêt  ne  jette  ja- 
mais parmi  vous  la  femence  du  vice  , & vos  bergers 
innocens  n’ont  point  été  ternis  par  le  fouiae  de  l’a- 
mour infidèle  ! 

Si  l’on  s’avance  au-delà  du  lac  de  Tornca  «C  jul- 
qu’au  mont  Hécla , on  y voit , chofe  etonnante  , les 
flammes  percer  à-travers  les  neiges.  Enluite  s’offre 
le  Groenland  , pays  le  plus  reculé  & jufqu’aii  pôle 
lui-même  , terme  fatal  où  la  vie  décline  graduelle- 
ment & s’éteint  enfin.  Là  nos  yeux  fufpendus  fur  la 
fcene  favivage  & prodigieufe  conliderent  de  nouvel- 
les mers  fotis  un  autre  firmament.  Ici  l’hiver  affis  fur 
un  trône  aruré  tient  dans  Ion  palais  fa  terrible  cour , 
dans  fon  empire  aerien , on  entend  à jamais  la  con- 
fiifion  de  les  tempêtes.  C’eft-lâ  que  le  froid , fombre 
tyran , médite  fa  rage  ; c’eft-là  qu’il  arme  les  vents 
d’une  gelée  qui  fubjugue  tout , qu  il  forme  la  fiere 
grele  , & qu’il  ramaffe  en  tréfors  les  neiges  dont  il 
accable  la  moitié  du  globe. 

’ De-là  tournant  à l’eftjufqu’à  la  côte  deTartanc, 
on  parcourt  tranfi  le  bord  mugiffant  de  la  mer,  où 
des  neiges  entaffees  fur  des  neiges  réfident  depuis 
les  premiers  tems  , & femblent  ménacer  les  cieiix. 

Là  des  montagnes  de  glaces  amoncelées  pendant  des 
fiecles  paroiffent  de  loin  au  matelot  tremblant , un 
atmofphere  de  nuages  blancs  & fans  forme.  Des  al- 
pes  énormes  & horribles  à la  vue  fe  menacent  réci- 
proquement , & penchent  fur  la  vague  , ou  fe  préci- 
pitant avec  un  bruit  affreux , qui  femble  annoncer 
le  retour  du  cahos , fendent  l’abyme  , & ébranlent 
le  pôle  même.  L’Océan  , tout  puiffant  qu’il  eft  , ne 
peut  réfifter  à la  fureur  qui  lie  tout  ; accablé  juf- 
qii’aii  fond  defes  entrailles  par  l’effort  viaorieux  de 
la  gelée  , il  ell  enchaîné  lui  même  , & il  lui  eff  or- 
donné de  ne  plus  rugir.  Tout  enfin  n’eft  qu’une 
étendue  glacée,  couverte  de  rochers  ; trilles  plages 
dépourvues  de  tous  les  habitans  , qui  s enfuient  au 
fudpar  un  inftina  naturel  dans  ces  mois  terribles. 
Combien  font  malheureux  ceux  qui  , embarraffés 
dans  les  amas  de  glace,  reçoivent  en  ces  lieux  le  der- 
nier regard  du  loleil  couchant , tandis  que  la  tres- 
longiie  nuit , nuit  de  mort  & d’une  gelée  dure  ÜC 
dix  fois  redoublée  , tombe  avec  horreur  fur  leurs 
têtes  Elle  les  glace  en  un  din-d’œil , les  rend  ilupi- 
dement  immobiles  , & les  gele  comme  des  (lames 
qui  blanchiffent  au  fouffie  du  nord. 

Ah , que  les  licentieux  & les  orgueilleux  , qui 
vivent  dans  la  puiffance  & dans  l’abondance  , reflé- 
chiffent  peu  à ces  malheurs  ! Ceux  qui  nagent  dans 
la  volupté  ne  penfent  pas  ; tandis  qu’ils  fe  plongent 
dans  les  plaifirs , combien  il  en  eft  qui  éprouvent  les 
douleurs  de  la  mort , & les  différens  maux  de  la  vie  ; 
combien  périffent  dans  les  mers  , dans  les  forêts , 
dans  les  fables  ou  par  le  feu  ; combien  verfent  leur 
fane  dans  des  difputes  honteufes  entre  l’homme  Si 
l’homme  ; combien  languiffent  dans  le  befom  & dans 
l’obfcurité  des  prifons  , privés  de  l’air  commun  à 
tous  & de  l’ufage  commun  aiifli  de  leurs  propres 
membres  ; combien  mangent  le  pain  amer  de  la  mi- 
fere  & boivent  le  calice  de  la  douleur  ; coinbien 
n’ont’  d’autre  demeure  que  la  chétive  cabane  de  la 
trifte  pauvreté , ouverte  aux  injures  de  1 hiver  ! 

Dans  le  vallon  paifible  où  la  fageffe  aime  à deineu- 
rer  avec  l’amitié , la  paix  Si  la  méditation , combien 
en  eft-il  qui , remplis  de  fentimens  vertueux , lan- 
Euiffent  dans  des  malheurs  fectets  Si  profonds , qui, 
ïanchés  fur  le  lit  de  mort  de  leurs  plus  chers  amis , 
marquent  Si  reçoivent  leur  dernier  foupir  ! Hom- 
mes livrés  au  délire  des  paflîons  , retracei-yous  de 
«elles  idées  ; fongez  à tous  ces  maux , Si  à mille  au-  I 
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très  qui  ne  fe  peuvent  nommer  , & qui  font  de  Is 
vie  une  fcène  de  travail , de  Ibuffrances  & de  cruel- 
les peines.  Si  vous  vous  en  occupiez,  le  vice  qui  vous 
domine  paroîtroit  effrayé  dans  la  carrière  , vos  mou- 
vemens  guidés  auhafard&intercadens  deviendroient 
des  penlées  utiles , votre  cœur  pénétré  s’échaufferoit 
de  charité,  la  bienfaifance  dilateroit  en  vous  lés  defirs, 
vous  apprendriez  à Ibupirer  , à mêler  vos  larmes  à 
celtes  des  malheureux , ces  mouvemens  fe  tourne- 
roient  en  goCits , & ces  goùrs  perfectionnés  graduel- 
lement établiroient  en  vous  l’exercice  de  l’huniani- 
té  , la  plus  belle  vertu  dont  les  mortels  puiffent  être 
épris.  (^Le  chevalier  DE  JaUCOU RT.') 

Zones  tempérées  , {Gcog.mod.)  les  deux  lones 
lempéries  font  entre  la  torride  & les  glaciales  , c’eft- 
à-dire  entre  les  tropiques  & les  cercles  polaires  ; 
chacune  contient  43  degrés  de  largeur  : celle  qui  eft 
entre  le  tropique  de  l’Ecreviffe  & le  cercle  polaire 
araique  (comme  celle  où  nous  habitons)  eftap- 
pellée  tempérée  leptentrionale  & 1 autre  qui  eft 
entre  le  tropique  du  C^apricoriie  & le  cercle  polaire 
antaréliqiie  , fe  nomme  méridionale  à l’égard  de  la 
nôtre.  , , ^ ^ . 1 

Ces  deux  ^ones  font  dites  icmperees  a caùle  de  leur 
filuation  entre  la  turride  ài.  les  glaciales  3 leurs  ex- 
trémités néanmoins  participent  beaucoup  de  l’excès 
du  froid  6c  du  chaud  , enlbrte  qu’il  n y a que  le  mi- 
lieu qui  mérite  à jufte  titre  le  nom  de  tempère  , les 
autres  parties  de  cette  {one  étant  ou  trop  froides  ou 
trop  chaudes , à proportion  qu’elles  font  plus  ou 
moins  près  des  autres  :;^ones. 

Ceux  qui  habitent  Tune  ou  l’autre  des  lones  tem- 
pérées n’ont  jamais  le  foleil  fur  la  tête  , & les  jours 
y font  toujours  moindres  que  de  vingt-quatre  heu- 
res , parce  que  l’horllbn  coupe  tous  les  parallèles 
du  foleil , qui  par  confequent  fe  leve  & lé  couche 
chaque  jour  : l’équinoxe  arrive  deux  fois  I annee  au 
tems  ordinaire  , & le  pôle  y eft  toujours  plus  elevé 
que  de  vingt-trois  degrés  & demi , & moins  que  de 
foixante-fix  degrés  & demi , ce  qui  fait  que  hors 
des  tems  des  équinoxes  les  jours  lont  inégaux  aux 

nuits.  „ 1 !• 

Il  y a plufieurs  étoiles  (plus  ou  moins , félon  l obli- 
quité delà  fphere)  qui  font  hors  du  cercle  polaire, 
proche  du  pôle  élevé  , & qui  ne  le  couchent  point  j 
d’autres  qui  font  hors  du  cercle  polaire  oppqfe, 
& qui  ne  fe  lèvent  jamais  ; les  crépulcules  y font 
plus  grands  que  dans  la  {ont  torride  , parce  que  le 
loleil  defeendant  plus  obliquement  fur  1 horifon  n ar- 
rive pas  fi-tôt  à l’almicantarath  éloigné  de  l’horifon 
de  dix-huit  degrés,  aue  s’il  defeendoit  perpendicu- 
lairement : l’inégahte  des  jours  s augmente  d autant 
plus  que  le  pôle  eft  éleve  fur  l’horifon  , ce  qui  fait 
qu’il  y a des  nuits  qui  ne  font  qu’un  crépufcule  en 
plufieurs  années  des  ^ones  tempérées , comme  il  ar- 
rive à Paris  pendant  quelques  jours  de  1 etc  , fayoïr 
environ  huit  jours  devant  & après  le  folftice  d’été  , 
parce  que  le  foleil  pendant  ce  tems-là  ne  defeend 
jamais  dix-huit  degrés  fous  l’horifon. 

Perfonne  n’ignore  que  la  \one  tempereeit^iQnixio- 
nale  comprend  .toute  l'Europe  , l’Afie  , (excepté  la 
Cherfonefe  d’or  & les  îles  de  la  mer  indienne  ),une 
grande  partie  de  l’Amérique  leptentrionale , de  1 0- 
ccan  atlantique  & de  la  mer  Pacifique.  ^ 

La  {one  tempérée  méridionale  contient  peu  de 
pays , encore  ne  font-ils  pas  tous  connus  mais  il  y 
a beaucoup  de  mers  , une  partie  de  l’Afrique  méri- 
dionale , du  Monomotapa  , le  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  , une  bonne  partie  de  la  terre  Magellanique  , 
une  portion  du  Bréfil , le  Chili , le  détroit  de  Magel- 
lan & une  grande  partie  des  mers  Atlantique  , In- 
dienne & Pacifique.  j r 1 -i 

Quoique  l’approche  ou  l’éloignement  du  loleil 

diri<^ent  principalement  les  faifons  des  {ones  tempé- 
° * 
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’rles^  il  y a cependant  bien  d’autres  caufes  qui  y pro- 
^uifcnt  le  chaud  ou  le  froid  fui vant  les  lieux,  comme 
nous  allons  le  voir. 

D’abord  les  faifons  différent  dans  divers  endroits 
de  la  {ont  tempérée , enforte  que  fous  le  même  climat 
il  fait  plus  chaud  ou  plus  froid  , plus  fec  ou  plus  hu- 
mide dans  un  lieu  que  dans  un  autre  ; cependant  les 
faifons  ne  different  jamais  de  l’hiver  à l’été,  ni  de 
l’été  à l’hiver  ; les  variétés  qui  fe  rencontrent  dé- 
pendent de  la  nature  du  fol , haut  où  bas , pierreux 
Ou  marécageux  , proche  ou  loin  de  la  mer. 

La  plûpart  des  lieux  voifins  du  tropique  font  fort 
chauds  en  été;  quelques-uns  ont  une  fail'on  humide, 
ü-peu-près  femblable  à celle  de  la  :^one  torride.  Ainll 
dans  la  partie  du  Guzarate  qui  eff  au-delà  du  tropi- 
que , il  y a les  mêmes  mois  de  féchereffe  & d’humi- 
dité qu’en-dedans  du  tropique , & l’été  lé  change  en 
un  tems  pluvieux.  Chez  nous,  nous  ne  jugeons  pas 
de  l’hiver  & de  l’été  par  la  féchereffe  Ôc  l’humidité, 
mais  par  le  chaud  & le  froid. 

Sur  les  côtes  de  Perfe  & au  pays  d’Ormus , il  y 
a tant  de  chaleur  en  été , à caule  du  voifinage  du 
foleil , que  les  habitans  , hommes  & femmes  , dor- 
ment la  nuit  dans  des  citernes  pleines  d’eau.  Il  fait 
auffi  très-chaud  en  Arabie. 

Dans  prefque  toute  la  Barbarie,  (c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  les  pays  d’Afrique  fitués  lur  la  Méditerra- 
née ) , il  commence  à regner  après  le  milieu  d’Oélo- 
bre  un  froid  vif  ôc  des  pluies  , luivant  le  rapport  de 
Léon  l’africain  ; & aux  mois  de  Décembre  & de  Jan- 
vier, le  froid  eft  plus  violent  (ainfi  que  par-tout 
ailleurs  fous  la  ^ont  tempérée') , mais  ce  n’eff  que  le 
matin  ; au  mois  de  Février,  la'plus  grande  partie  de 
rhiver  eft  paffée  , quoique  le  tems  refte  très-in- 
conftant  ; au  mois  de  Mars , les  vents  de  nord  & 
d’oueft  foufïlent  fortement , & les  arbres  font  alors 
chargés  de  fleurs  ; en  Avril , les  fruits  font  formés  , 
de  forte  qu’à  la  fin  de  ces  mois  on  a des  cerifes  ; au 
milieu  de  Mai  , on  commence  à cueillir  des  figues 
fur  les  arbres  ; l’on  trouve  des  raifins  mûrs  dans  quel- 
ques endroits  à la  mi- Juin.  La  moiffon  des  figues  eft 
en  état  d'être  faite  en  Août. 

Le  printems  terreftre  commence  le  \ 5 Février  , 
& finit  le  18  Mai,  dans  lequel  tems  il  y a toujours 
un  vent  frais.  S’il  ne  tombe  pas  de  pluie  entre  le 
15  Avril  & le  5 Mai,  on  eftime  que  c’eft  un  mau- 
vais figoe  ; on  compte  que  l’été  dure  jufqu’au  16 
Août.  Le  tems  eft  alors  chaud  & ferein.  On  place 
l’automne  entre  le  17  Août  & le  16 Novembre,  & 
la  chaleur  n’eft  pas  fi  grande  dans  ces  deux  mois. 
Cependant  les  anciens  comptoient  le  tems  le  plus 
chaud  entre  le  1 5 Août  & le  1 5 Septembre  , parce 
que  c’étoit  celui  oîi  les  figues  , les  coings  & tous  les 
autres  fruits  mûriffoient  ; & ils  plaçoient  leur  hiver 
depuis  le  15  Novembre  jufqu’au  15  Février,  qu’ils 
s’occupoient  à labourer  les  plaines.  Ils  étoieht  pér- 
fuadés  qu’il  y avoit  toujours  dans  l’année  quarante 
jours  de  grandes  chaleurs  qui  commençoient  le  i % 
Juin  , & autant  de  jours  de  froidure  , qui  commen- 
çoient le  12  Décembre.  Le  16  de  Mars  & de  Sep- 
tembre font  les  jours  de  leurs  équinoxes  , & ceux 
de  leurs  folftices  arrivent  le  16  de  Juin  & de  Dé- 
cembre. 

Sur  le  mont  Atlas  , qui  eft  à 30  degrés  10  minutes 
de  latitude-nord  , on  ne  divife  l’année  qu’en  deux 
parties;  car  on  a un  hiver  conftant  depuis  Oftobre 
jufqu’en  Avril , & l’été  dure  depuis  Avril  jufqu’en 
Gâobre  : cependant  il  n’y  a pas  un  feul  jour  ou  le 
fommet  des  montagnes  ne  foit  couvert  de  neige. 

Les  faifons  de  l’année  paffent  auffi  fort  vite  en  Nu- 
midie  ; on  y recueille  le  blé  en  Mai , & les  dattes  en 
Oûobre  ; le  froid  commence  au  milieu  de  Septembre, 
& durejiùqu’en  Janvier.  Quand  il  ne  tombe  pas  de 
pluie  en  Oftobre , les  laboureurs  perdent  toute  efpé- 
Tome  ^ 
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rance  de  pouvoir  femer.  Il  en  eft  de  même  qüand  il 
ne  pleut  pas  en  Avril.  Léon  l’Africain  nous  affiire 
qu’il  y a dans  le  voifmage  du  tropique  du  cancer  * 
beaucoup  de  montagnes  chargées  de  neiges. 

La  partie  feptentrionale  de  la  Chine,  eft  à-peu- 
près  à la  même  latitude  que  l’Italie  , puifqu’elle  s’é- 
end  depuis  le  30'  degré  iufqu’au  41*  degré  de  latït, 
cependant  le  froid  qui  vient  lelon  les  apparences,  des 
montagnes  neigeufes  de  Tartarie,  s’y  fait  fentir  fi 
vivement,  que  les  grandes  rivières  & les  lacs  fe  gè- 
lent. ° 

La  nouvelle  Albion,  quoique  fimée  342.  degrés  de 
latitude-nord , & aufti  proche  de  l’équateur  que  l’Ita- 
lie , eft  cependant  fi  froide  au  mois  de  Juin  , que 
quand  l’amiral  Drake  y alla,  il  fut  forcé  de  retour- 
ner au  fud  , parce  que  les  montagnes  étoient  alors 
couvertes  de  neiges. 

Profper  Alpin  dit  dans  fon  livre  de  la  Médecine 
égyptienne  , que  le  printems  de  l’année  en  Egypte 
arrive  en  Janvier  & Février  ; que  l’été  y commencé 
en  Avril , Sc  dure  en  Juin  , Juillet  & Août  ; que  l’au- 
tomne arrive  en  Septembre  & Oétobre  ; & l’hiver 
en  Novembre  & Décembre.  On  coupe  le  blé  en 
Avril , & on  le  bat  auffi  tôt  ; de  forte  qu'on  ne  voit 
pas  un  épi  dans  la  campagne  au  10  de  Mai,  ni  aucun 
fruit  fur  les  arbresi 

Au  détroit  de  Magellan  & dans  les  pays  voifins  ' 
qui  font  à 5 1 degrés  latitude  ; l’été  eft  froid , car  les 
Hollandois  trouvèrent  dans  une  baie  de  ce  détroit 
un  morceau  de  glace  en  Janvier,  qui  devroit  être  lé 
mois  le  plus  chaud  ; 6c  fur  les  montagnes  de  la  côte 
on  voit  de  la  neige  pendant  tout  l’été.  On  remarqué 
en  général  que  dans  les  pays  de  la  jon.  ttmpirâ  mé- 
ridionale , le  froid  eft  jilus  grand , les  pluies  plus  for- 
tes , & la  chaleur  momdre  en  été  que  fous  la  lone 
tempérée  feptentrionale.  Seroit  ee  que  le  foleil  ref- 
teroit  plus  long-tems  dans  la  partie  feptentrionale  de 
l’écliplique,  üc  quhl  s’y  meut  plus  lentement  que 
dans  la  partie  méridionale  } ^ 

Aux  environs  de  la  ville  du  Pérou , dans  la  provin- 
ce du  Potofi , il  fait  fi  froid , que  rien  ne  peut  croître 
à 4 milles  à la  ronde.  Au  royaume  du  Chili  qui  s'é- 
tend depuis  le  30  jufqu’au  ;o'  degré  de  latitude-fud, 
le  printems  commence  au  mois  d’Août,  plutôt  qu’il 
ne  devroit,  fuivantle  cours  du  foleil,  & finit  au  niii 
heu  de  Novembre.  Enfuite  vient  l’été  qui  dure  juf- 
qu’au milieu  de  Février;  l’automne  fuecede  jufqu’au 
milieu  de  Mai.  Alors  commence  l’hiver , qui  eft  hu- 
mide & fort  neigeux  fur  les  montagnes.  Le  froid  eft 
auffi  confidérable  dans  les  vallées, ‘à  caufe  d’un  vent 
vif  & piquant  qui  l’accompagne. 

Au  Japon  , l’hiver  eft  neigeux  , humide , & plus 
froid  que  dans  d’autres  pays  qui  ont  la  même  latitu- 
de , parce  que  ce  royaume  eft  entrecoupé  de  détroits, 
& qu’il  eft  entouré  de  la  mer. 

Enfin  , il  n’eft  point  fur  la  terre  de  température 
plus  heureufe  & plus  favorable  que  celle  d’une  par- 
tie de  l’Elpagne  , de  l’ItaUe  , & fur-tout  de  la  Fran- 
ce» C’eft  ici  que  les  gelées  de  l’hiver  préparent  fans 
horreur  leur  nitre  & leur  fécondité.  Ici,  le  prin- 
tems varie  & fleuri,  modéré  par  des  pluies  douces 
& fertiles , le  feu  de  la  nature  agiffame.  Ici,  le  fo- 
leil éclairant  les  nuages,  produit  une  chaleur  vivi- 
fiante , darde  fes  influences  fur  l’homme , fur  les  ani- 
maux, fur  les  végétaux,  couvre  la  terre  détruits, 
& les  amene  à leur  maturité.  Ici,  l’automne  couron- 
née d’épis  qui  s’agitent  fur  nos  champs  dorés  , met 
fa  faulx  dans  la  main  du  cultivateur  , pour  qu’il  re- 
cueille avec  reconnoiflance  , la  moiffon  abondante 
des  préfens  de  Cerès , de  Pomone , & du  fils  aima- 
ble de  la  crédule  Sémélé.  Telles  font  les  faifons  dé 
notre  lone  : mais  ma  voix  trop  foible  pour  chanter 
leurs  délices  , veut  que  j’emprunte  de  nouveau  les 
peintures  brillantes  6c  fpiriiuelles  qu’en  a fait  M, 
A A a a a 
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TTîompfon.  Samufeplaitawtantqxi’eUeinftrujt.  Vous 
jugerez  pour  la  troifieme  fois , coinrne  elle  lait  em- 
ployer dans  fes  defcriptions  la  variété , l'harmonie , 
l’image  & le  fentiment. 

QuA^D  le  foleil  quitte  le  figne  du  bélier  , & que  le 
brillant  taureau  le  reçoit,  l’atmolphere  s’étend,  & 
les  voiles  de  l’hiver  font  place  à des  nuages  légers , 
épars  fur  l’horifon.  Les  vents  agréables  ibrtent  de 
leurs  retraites  , délient  la  terre  , & lui  rendent  la 
vie.  D'tffugcre  nives. 

La  neige  a difparu  ; bien-tôt par  la  verdure 
Les  côuaux  feront  embellis  : 

La  terre  ouvre  fon  fein  , & change  de  parure-i 
Les  fleuves  coulent  dans  leur  lit. 

Le  laboureur  plein  de  joie,  fe  félicite.  Il  tire  de 
l’étable  fes  boeufs  vigoureux  , les  mena  à leurs  tra- 
vaux, pefe  fur  le  foc  , brife  la  glèbe  , & dirige  le 
fillon , en  rangeant  la  terre  des  deux  côtés.  Plus  loin 
un  homme  vêtu  de  blanc,  feme  libéralement  le  grainj 
la  herfe  armée  de  pointes , fuit  & ferme  la  fcène. 

Ce  que  les  douces  haleines  des  zéphirs  , les  rofées 
fécondes , & les  fertiles  ondées  ont  commencé , l’œil 
du  pere  de  la  nature  l’acheve  ; il  darde  profondément 
fes  rayons  vivifians,  & pénétré  jufques  dans  les  re- 
traites obfcures  de  la  végétation.  Sa  chaleur  fe  fub- 
divife  dans  les  germes  multipliés  , & fe  métamor- 
phofe  en  mille  couleurs  variées  fur  la  robe  renaiflan- 
te  de  la  terre.  Tu  concours  fur-tout  à nos  plaifirs , 
tendre  verdure,  vêtement  univerfel  de  la  nature  rian- 
te i tu  réunis  la  lumière  & l’ombre  ; tu  réjouis  la  vue, 
& tu  la  fortifies  3 tu  plais  enfin  également  fous  toutes 
les  nuances. 

Sorte\  du  fein  des  violettes  , 

Croiffer^feuillages  fortunés  ; 

Couronne^  ces  belles  retraites  , 

Ces  détours  , ces  routes  ftcreties 
Aux  plus  doux  accords  defiinés  / 

Ma  rnufe  par  vous  attendrie  , 

D'une  charmante  rêverie 
Subit  déjà  C aimable  loi  ; 

Les  bois , les  vallons  , Les  montagnes  , 

Toute  la  fcène  des  campagnes 
Prend  une  ame , & s'orne  pour  moi. 

L’herbe  nouvelle  produite  par  l’air  tempéré,  fe 
propage  depuis  les  prés  humides  jufques  fur  la  colli- 
ne. Elle  croît,  s’épaiflîr,  & rit  à l’œil  de  toutes  parts; 
la  feve  des  arbrifîeaux  pouffe  les  jeunes  boutons  , & 
fe  développe  par  degré.  La  parure  des  forêts  fe  dé- 
ploie , & déjà  l’œil  ne  voit  plus  les  oifeaux  dont  on 
entend  les  concerts.  La  main  de  la  Nature  réppd  à 
la  fois  dans  les  jardins  , des  couleurs  riantes  fur  les 
fleurs , & dans  l’air,  le  doux  mélange  des  parfums. 
Le  fruit  attendu  n’eft  encore  qu’un  germe  naiffant , 
caché  fous  des  langes  de  pourpre. 

Des  objets  fi  charmans  ^ un  féjourjî  tranquille  , 

La  verdure  , les^urs  , Us  oifeaux , les  beaux  jours  ; 

Tout  invite  le  Jage  à chercher  un  afyU 
Contre  U tumulte  des  cours. 

Puiffai-je  dans  cette  faifon  , quitter  la  ville  enfe- 
velie  dans  la  fumée  & dans  le  lommeil  ! Qu’il  me 
foit  permis  de  venir  errer  dans  les  champs  , oîi  l’on 
refpire  la  fraîcheur , & oît  l’on  voit  tomber  les  gout- 
tes tremblantes  de  l’arbufte  penché  ! Que  je  promè- 
ne mes  rêveries  dans  les  labyrinthes  ruftiques  , ou 
nailfent  les  herbes  odoriférantes,  parfums  des  laita- 
ges nouveaux!  que  je  parcoure  les  plaines  émaillées 
de  mille  couleurs  tranchantes,  & que  paflant  de  plai- 
fir  en  plaifir , je  me  peigne  les  tréfors  de  l’automne  , 
à travers  les  riches  voiles  qui  femblent  vouloir  bor- 
ner mes  regards  ! 


Z O N 

La  fécondité  des  pluies  printanières  perce 
nue  , abreuve  les  campagnes , & répand  une  douce 
humidité  dans  tout  l’atmofphere.  La  bonté  du  ciel 
verfe  fans  mefure  l’herbe , les  fleurs  & les  fruits.  L’i- 
magination enchantée  , voit  tous  ces  biens  au  mo- 
ment même  où  l’œil  de  l’expérience  ne  peut  encore 
que  le  prévoir.  Celle-ci  apperçoit  à peine  la  premiè- 
re pointe  de  l’herbe;  & l’autre  admire  déjà  les  fleurs, 
dont  la  verdure  doit  être  embellie. 

La  terre  reçoit  la  vie  végétative  ; le  foleil  change 
en  lames  d’or  les  nuages  voifins:  la  lumière  frappe 
les  montagnes  rougies  : fes  rayons  le  répandent  fur 
les  fleuves , éclairent  le  brouillard  jauniflant  lur  la 
plaine  , & colorent  les  perles  de  la  rolée.  Le  payfa- 
ge  brille  de  fraîcheur , de  verdure  , & de  joie  ; les 
bois  s’épaiflilTent  ; la  mufique  des  airs  commence  , 
s’accroît , le  mêle  en  concert  champêtre  au  murmu- 
re des  eaux. 

Les  troupeaux  belent  fur  les  collines:  l’écho  leur 
répond  du  fond  des  vallons.  Le  zéphir  fouffle  ; le 
bruit  de  fes  ailes  réunit  toutes  les  voix  de  la  nature 
égayée.  L’arc-en-ciel  au  môme  inftantfort  des  nuages 
oppofés  : il  développe  toutes  les  couleurspremieres* 
depuis  le  rouge  jufqu’au  violet , qui  le  perd  dans  le 
firmament  que  l’arc  célefte  embrafle,  & dans  lequel  il 
femble  le  confondre.  Illuftre  Newton,  ces  nuages  op- 
pofés au  foleil,  & prêts  à fe  réfoudre  en  eau,  forment 
l’effet  de  ton  prifme  , dévoilent  à l’œil  inlfruit  l’arti- 
fice admirable  des  couleurs , qu’il  n’étoit  refervé  qu’à 
toi  de  découvrir , fous  l’enveloppe  de  la  blancheur 
qui  les  dérobe  à nos  regards  ! 

Enfin  l’herbe  vivante  fort  avec  profufion,&  la  terre 
entière  en  elf  veloutée.  Le  plus  habile  botanirte  ne 
fauroit  en  nombrer  les  efpeces  , quand  attentif  à 
fes  recherches,  il  marche  le  long  du  vallon  folitaire; 
ou  quand  i)  perce  les  forêts , & rejette  triflement  les 
mauvailés  herbes  , Tentant  qu’elles  ne  font  telles  à fes 
yeux  , que  parce  que  Ion  lavoir  efl  borné;  ou  lorf- 
qu’il  franchit  les  rochers  efearpés,  & porte  au  fom- 
met  des  montagnes  des  pas  dirigés  par  le  fignal  des 
plantes  qui  femblent  appeller  fon  avide  curlofité  ; car 
la  nature  a prodigué  par-tout  fes  faveurs  ; elle  en  a 
confié  les  germes  fans  nombre  aux  vents  favorables, 
pour  les  dépofer  au  milieu  des  élemens  quiles  doivent 
nourrir. 

Lorfque  le  foleil  dardera  fes  rayons  du  haut  de  fon 
trône  du  midi , repofe-toi  à l’abri  du  lilas  fauvage  , 
dont  l’odeur  eft  déleûable.  Là,  la  primevere  penche 
fa  tête  baignée  de  rofée , & la  violette  fe  cache  parmi 
les  humbles  enfans  de  l’ombre;  fi  tu  l’aimes  mieux, 
couche-toi  fous  ce  frêne  , d’où  la  colombe  à l’aile  ra- 
pide prend  fon  effort  bruyant  ; ou  bien  enfin  alfis  aa 
pié  de  ce  roc  fourcilleux,  réfidence  éternelle  du  fau- 
con , laiffe  errer  tes  penfées  à travers  ces  fcénes 
champêtres , que  le  berger  de  Mantoue  illuftra  jadis 
par  l’harmonie  incomparable  de  fes  chants  : 

Tu  vois  fur  ces  coteaux  fertiles 

Des  troupeaux  riches  & nombreux  ; 

Ceux  qui  Us  gardent  font  heureux  , 

Et  ceux  qui  Us  ont  font  tranquilles, 

Puiffe-tu , à leur  exemple , affoupi  par  les  échos  des 
bois  & le  murmure  des  eaux  , réunir  mille  images 
agréables  , émouffer  dans  le  calme  les  traits  des  pai- 
fions  turbulentes,  & ne  fouffrir  dans  ton  cœur  que 
les  tendres  émotions  , fentiment  pur , également  en- 
nemi de  la  léthargie  de  l’ame  , & du  trouble  de  l’ef- 
prit. 

Toi  que  j’adore  , toi  que  les  grâces  ont  formée, 
toi  la  beauté  même , viens  avec  ces  yeux  modeftes , 
& ces  regards  mefurés  où  fe  peignent  à-la-fois  une 
aimable  légèreté  , la  fageffe , la  raifon , la  vive  ima- 
gination, & la  fenfibilité  du  cœur  ; viens,  ma  Thémi- 
re , honorerle  printems  qui  paflê  couronné  de  rofes. 
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Permets-moi  de  cueillir  ces  fleurs  nouvelles,  pour  or- 
ner  les  trefTes  de  tes  cheveux,  & parer  le  lein  déli- 
cieux qui  ajoute  encore  à leur  douceur. 

Vois  dans  ce  vallon  comme  le  lis  s’abreuve  du  rulf- 
feau  caché , & cherche  à percer  la  touffe  du  pâtura- 
ge. Promenons-nous  lur  ces  champs  couverts  de  tc- 
ves  fleuries,  lieux  oii  le  zéphir  qui  parcourt  ces  val- 
tes  campagnes  , nous  apporte  les  parfttms  qu’il  y a 
raffemblés;  parfums  mille  fois  plus  falubres  &c  plus 
flatteurs  , que  ne  Rirent  jamais  ceux  de  l’Arabie.  Ne 
crois  pas  indigne  de  tes  pas  cette  prairie  riante  ; c’eff 
le  négligé  de  U nature  que  l’art  n’a  point  défiguré.  Ici 
remplifient  leurtâche  de  nombreux  eflains  d’abeilles, 
nation  laborieufe,  qui  fend  l’air,  s’attache  au  bou- 
ton dont  elle  fuce  l’ame  éthérée  ; fouvent  elle  ofe 
s’écarter  fur  la  bruyere  éclatante  de  pourpre  , où 
croît  le  thym  fauvage , & elle  s’y  charge  du  précieux 
butin. 

L’Océan  n’eft  pas  loin  de  ce  vallon  ; viens , belle 
Thémire,  confidérerun  moment  la  merveille  de  fou 
flux. 

Que  j’aime  alors  qu'il  fe  mire 
De  le pourfuivre pas-a-pas  ; 

Au  rejlux  il  a des  appas 

Que  l'on  fent , & quon  ne  peut  dire. 

Ici  Us  cailloux  font  du  bruit  ; 

Delà  le  gravier  je  produit  ; 

Lavaguey  blanchii,  & s’y  creve  ; 

Là  fon  écume  à gros  bouillons 
Y couvre  , & découvre  la  greve  , 

Baifant  nos  pies  fur  les  fablons. 

Que  j’aime  à voir  J'ur  ces  rivages 
Veau  qui  s’enfuit  d' qui  revient , 

Qui  me  préfente  , qui  retient  , 

Et  laijfe  enfin  fies  coquillages. 

Cependant  il  eft  tems  de  nous  rendre  dans  les  jar- 
dins que  le  Noftre  a formés,  jardins  admirables  par 
leurs  perfpeÛives  & leurs  allées  de  boulingrins. 
Dans  les  bolquets  où  régné  une  douce  oblcunte , la 
promenade  s’étend  en  longs  détours  , Ôc  s’ouvrant 
lout-à-coup , offre  aux  regards  lurpris  le  firmament 
qui  s’abaifl'e  , les  rivières  qui  coulent  en  lerpentant , 
les  étangs  émus  par  les  vents  légers  , des  groupes  de 
forêts,  des  palais  qui  fixent  l’œil,  des  montagnes  qui 
fe  confondent  dans  l’air,  & la  mer  que  nous  venons 
d.e  quitter. 

Le  long  de  ces  bordures  régné , avec  la  rofée  , le 
printeros  qui  développe  toutes  les  grâces.  Mille  plan- 
tes embellifl'ent  le  partere  , reçoivent  & préparent 
les  parfums  ; les  anémones , les  oreilles  d’ours  enri- 
chies de  cette  poudre  brillante  qui  orne  leurs  feuilles 
de  velours , la  double  renoncule  d’un  rouge  ardent , 
décorent  la  fcène.  Enfuite  la  nation  des  tulipes  étalé 
fes  caprices  innocens , qui  fe  perpétuent  de  race  en 
race , & dont  les  couleurs  variées  fe  mélangent  à l’in- 
fini, comme  font  les  premiers  germes.  Tandis  qu’el- 
les éblouilTent  la  vue  charmée,  le  fleurifle  admire 
avec  un  fecret  orgueil,  les  miracles  de  fa  main.  Tou- 
tes les  fleurs  fe  fuccedent  depuis  le  bouton , qui  naît 

avec  le  printems , jufqu’à  celles  qui  embaument  l’ete. 
Les  hyacinthes  du  blanc  le  plus  pur  s’abaiflent,&  pré- 
fentent  leur  calice  incarnat.  Les  jonquilles  d’un  par- 
fum fl  puiffant;  la  narciffe  encore  penché  fur  laton- 
taine  fabuleufe  ; les  oeillets  agréablement  tachetés  ; 
la  rofe  de  damas  qui  décore  rarbufte  ; tout  s’offre  à- 
la-fois  aux  fens  ravis  : l’expreffion  ne  fauroit  rendre 
la  variété  , l’odeur , les  couleurs  lur  couleurs  , le 
fouffle  de  la  nature , ni  fa  beauté  fans  bornes. 

Dans  celte  faifon  où  l’amour  , cette  ame  univer- 
felle , pénétré , échauffe  l’air  , & fouffle  fon  efprit 
dans  toute  la  nature , la  troupe  ailée  fent  l’aurore  des 
defirs.  Le  plumage  des  oifeaux  mieux  fourni , fe  peint 
de  plus  vives  couleurs  ; ils  recommencent  ieius 
Tome  Xm. 
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ch  ants  long-tems  oubliés , & gazouillent  d’abord  foi- 
blcment;  mais  bientôt l’atrion  de  la  viefe  communi- 
que aux  organes  intérieurs;  elle  gagne,  s’étend,  &c 
produit  un  torrent  de  délices , dont  l’cxprefiionfe  dé- 
ploie en  concerts , qui  n’ont  de  bornes  que  celle  d’une 
joie  qui  n’en  connoît  point. 

La  melîagere  du  matin  , l’alouette  s’élève  en  chan- 
tant à-travers  les  ombres  qui  fuyent  devant  le  crépuf- 
cule  du  jour;  elle  appelle  d’une  voix  haute  les  chan- 
tres des  bois , & les  reveilte  au  fond  de  leur  demeu- 
re; toute  la  troupe  gazouillante  forme  des  accords. 
Philomele  les  écoute,  leur  permet  de  s’égayer, 
certaine  de  rendre  les  échos  de  la  nuit  préférables  à 
ceux  du  jour. 

Je  demeure  faifi 

D' entendre  de Ja  voix  L'harmonie  6*  la  grâce  ; 

Vous  croirie^  jur  la  foi  de  Jes  charmans  accords  , 

Que  L'ame  de  Linus , ou  du  chantre  de  Tkraee 
A pajjê  dans  ce  peut  corps  ^ 

Et  d'un  gQjurJÎ  doux  anime  les  rejforts. 

Les  faunes  6*  les  nayades  , 

Fan  , 6-  les  amadryades  , 

Au  goût  délicat  & fin  , 

Au  chant  qui  les  captive 
Tenant  une  oreille  attentive , 

En  appréhendent  La  fin. 

Toute  cette  mufique  n’eft  autre  chofe  que  la  voix 
de  l’Amour  ! C’elt  lui  qui  enl'eigne  le  tendre  art  de 
plaire  aux  oifeaux,  Sc  chacun  d’eux  en  courtifantfa 
maitreffe , verfe  fon  ame  toute  entière.  D’abord  à une 
diftance  refpeftueufe , ils  font  la  roue  dans  le  circuit 
de  l’air,  & tâchent  par  un  million  de  tours  d’attirer 
l’œil  rufé  de  leur  enchantereffe , volontairement  difi 
traite.  Si  elle  femble  ne  pas  défapprouver  leurs  vœux, 
leurs  couleurs  deviennent  plus  vives.  Animés  par 
l’el'pérancejils  avancent  promptement; enfuite  com- 
me frappés  d’une  atteinte  invifible  , ils  fe  retirent 
en  defordre  ; ils  fe  rapprochent  encore  , battent  de 
i’aîle , & chaque  plume  friffonne  de  defir.  Les  gages 
de  l’hymen  font  reçus  ; les  amans  s’envolent  où  les 
conduifent  les  plaifirs , l’infiinft  & le  foin  de  leur 
ffireté. 

Mufe , ne  dédaigne  pas  de  pleurer  tes  freres  deS 
bois , furpris  par  l’homme  tyran  ,&  renfermés  dans 
une  étroite  prifon.  Ces  jolis  efclaves , privés  de  l’é- 
tendue de  l’air,  s’attrillent  ; leur  plumage  efl  terni , 
leur  beauté  fanée,  leur  vivacité  perdue.  Ce  ne  font 
plus  ces  notes  raviffantes  qu’ils  gazouilloient  fur  le 
hêtre.  O vous  amis  des  tendres  chants,  épargnez  ces 
douces  lignées , laifléz-les  jouir  de  la  liberté  , pour 
peu  que  l’innocence , que  les  doux  accords , ou  que 
la  pitié  aient  de  pouvoir  fur  vos  coeurs. 

Gardez-vous  lurtout  d’affliger  Philomele,  en  dé- 
iruifantfes  travaux.  Cet  Orphée  des  bocages  eft  trop 
délicat  pour  fupporter  les  durs  liens  de  la  prifon. 
Quelle  douleur  pour  la  tendre  mere  , quand  , reve- 
nant le  bec  chargé , elle  trouve  les  chers  enfans  déro- 
bés par  un  raviiîeur  impitoyable.  Elle  jette  lur  le  fa- 
ble là  provifion  déformais  inutile  ; fon  aile  languif- 
fanteôc  abattue  , peut  à peine  la  porter  fous  l’ombre 
d’un  peuplier  voilin.  Là  , livrée  au  délefpoir,  elle  gé- 
mit & déplore  fon  malheur  pendant  des  nuits  entiè- 
res ; elle  s’agite  fur  la  branche  Ibliiaire  ; fa  vojx  tou- 
jours expirante  s’épuife  en  fons  lamentables.  L’écho 
foupire  à fon  chant , & répété  fa  douleur.  L’homme 
feulferoiî-ilinfenfible?  Ah  plutôt  qu’il  confidcre  que 
la  bonté  divine  voit  d’un  œil  également  compatill'ant 
toutes  fes  créatures  ! 

Que  ne  puis-je  peindre  la  multitude  des  bienfaits 
qu’elle  verfe  à pleines  mains  fur  notre  hémifphere 
dans  cette  brillante  faifon  ; mais  lî  l’imagination  mê- 
me ne  peut  fiiffire  à cette  lâche  délicieule , que  pour- 
roit  faire  le  langage?  Contentons-nous  de  dire  que 
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dans  le  printems  la  maladie  leve  fa  tête  langalffante, 
la  vie  fe  renouvelle , la  fanté  rajeunit , & le  lent  re- 
générée, Le  foleil  pour  la  fortifier  , nous  échauffe 
tendrement  de  fes  rayons  du  midi , dt  même  paroit 
s!y,  plaire. 

Le  grand  ajlre  dont  la  lumière 
Eclaire  la  voûte  des  deux  , 

Semble  fOur  nous  de  fa  carrure 
Svfpendre  le  cours  glorieux  ; 

Fier  d'être  U flambeau  du  monde  , 

' il  contemple  du  haut  des  airs 
«■  L'Olympe,  la  terre  & Us  mers 

^ • - Remplis  de  fa  clarté  fécondé  ; 

Et  jufques  au  fond  des  enfers  , 

Il  fait  entrer  la  nuit  profanât 
Qüi  Lui  difpuioil  Cunivtrs. 

L’influence  de  l’année  renaiffante  opéré  égale- 
ment fur  Tun  & l’airtre  fexe.  Maintenant  une  rougeur 
plus  fraîche  & plus  vive  que  l’incarnat  rehauffe  l’é- 
clai  du  teint  d’une  aimable  bergere  ; le  rouge  de  fes 
levresdevient  plus  foncé;  une  flamme  humide  éclate 
dans  fes  yeux  ; lon,fein  animé  , s’élève  avec  des  pal- 
pitations Inégales  ; un  feu  fecret  fe  gliffe  dans  fes  vei- 
nes , & fon  ame  entière  s’enivre  d’amour.  Le  trait 
vole,  pénétre  l’amant , & lui  fait  chérir  le  pouvoir 
extatique  qui  le  domine.  Jeunes  beautés  , gardez 
alors  avec  plus  de  foin  que  jamais  vos  cœurs  fragi- 
lés  ! fur-tout  que  les  fermens  qui  cachent  le  parjure 
fous  le  langage  de  l’adulation  , ne  livrent  pas  vos 
doux  inftans  à l’homme  fédufteur  dans  ces  bofquets 
parfumés  de  rofes , & tapilfés  de  chevrefeuil , au  mo- 
ment dangereux  où  le  ciépufcule  du  foir  lire  fes  ri- 
deaux cramoilis  \ 

Vous  dont  l’heureufe  fympathle  a formé  les  ten- 
dres nœuds  par  des  liens  indiflblubles  , en  confon- 
dant dans  un  même  deflin  vos  ames  , vos  fortunes  & 
votre  être  , jouiffez  à l’ombre  des  myrrhes  amou- 
reux' dans  vos  embraffemens  mutuels , de  tout  ce  que 
l’imagination  la  plus  vive  peut  former  de  bonheur,  & 
de  tout  ce  que  le  cœur  le  plus  avide  peut  former  de 
defirs.  Puifl'e  un  long  printems  orner  vos  têtes  de  fes 
guirlandes  fleuries  , & puiffe  le  déclin  de  vos  jours 
arriver  doux  & ferain  ! ^ 

Mais  l’éclatant  été  vient  dorer  nos  campagnes, 
fuivi  des  vents  rafraîchiflans  ; les  gémeaux  ceffent 
d'être  embrafés  , & le  cancer  rougit  des  rayons  du 
foleil.  La  nuit  n’exerce  plus  qu’un  empire  court  & 
douteux  ; à peine  elle  avance  fur  les  traces  du  jour 
qui  s’éloigne , qu’elle  prévoit  i’approche  de  celui  qui 
va  lui  fuccéder.  Déjà  paroît  le  matin , pere  de  la 
rofée.  Une  lumière  foible  l’annonce  dans  l’orient  ta- 
cheté. Bientôt  cette  lumière  s’étend  , brife  les  om- 
bres , & chaffe  la  nuit , qui  fuit  d’un  poids  précipité. 
La  belle  aurore  offre  à la  vue  de  vafles  payfages.  Le 
rocherhumide,  le  fommet  des  montagnes  couvert  de 
brouillards  , s’enflent  à l’œil , & brillent  à l’aube  du 
jour.  Les  torrens  fument , & femblent  bleuâtres  à- 
travers  le  crépufcule.  Les  bois  rctentiffent  de  chants 
réunis.  Le  berger  ouvre  fa  bergerie,  fait  fortlr  par 
ordre  fes  nombreux  troupeaux,  ÔC  les  mene  paître 
l'herbe  fraîche. 

Des  nuits  l'inégale  couriere 
S 'éloigne , & pâlit  à nos  yeux  ; 

Chaque  afre  au  bout  de  fa  carrière 
Semble  fe  perdre  dans  Us  deux. 

Quelle  fraîcheur  1 L'air  qidon  refpire 
E fi  le  fouffle  délicieux 
De  la  volupté  qui  foupUt 
Au  fin  du  plus  jeune  des  dieux. 

Déjà  la  colombe  amoureufe 
yole  du  chêne  fous  Pormeau  ; 

L'amour  vingt  fois  la  rend  heureufe 
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Sans  quitter  U même  rameau. 

Triton  fur  la  mer  applanie 
Froment  fa  conque  (Ca^ur^ 

Et  la  nature  rajeunie 
Exhale  Cambre  U plus  pur. 

Au  bruit  des  Faunes  qui  fe  jouent 
Sur  U bord  tranquille  des  eaux  , 

Les  chafles  Nayades  dénouent 
Leurs  cheveux  irejfés  de  rofeaux. 

Réveille-toi , mortel  efclave  du  luxe , & fors  de 
ton  lit  de  pareü'e  ; viens  jouir  des  heures  ballami- 
ques  , fl  propres  aux  chants  facrés  : le  fage  te  mon- 
tre l’exemple  ; il  ne  perd  point  dans  l’oubli  la  moitié 
des  momens  rapides  d’une  trop  courte  vie  ! totale 
extinction  de  J’ame  éclairée  i II  ne  refte  point  dans 
un  état  de  ténèbres , quand  toutes  les  mules , quand 
mille  & mille  douceurs  l’attendent  à la  promenade 
folitaire  du  matin  d’été. 

Déjàle  puiflantroi  dujour  fe  montre  radieux  dans 
l’orient  ; l'azur  des  deux  enflammé , & les  torrens 
dorés  qui  éclairent  les  montagnes  , marquent  la  joie 
de  Ion  approche.  L’aflre  du  monde  regarde  fur  toute 
la  nature  avec  une  majefté  fans  bornes,  & verfe  la 
lumière  lur  les  rochers,  les  collines,  & les  ruifl'eaiix 
errans  , qui  étincellent  dans  le  lointain. 

Autour  de  ton  char  brillant , œil  de  la  natjire , les 
fjifons  mènent  à leur  fuite  dans  une  harmonie  fixe 
6c  changeante , les  heures  aux  doigts  de  rofes , les 
zéphirs  tlottans  nonchalamment , les  pluies  favora- 
bles , la  rofée  pallàgere,  & les  fiers  orages  adoucis. 
Toute  cette  cour  répand  fucceflivement  tes  bien- 
faits , odeurs , herbes  , fleurs  , & fruits  , jufqu'à  ce 
que  tout  s’allumant  ruccelfivement  par  ton  fouffle 
divin,  tu  décores  le  jardin  de  l’univers. 

Voici  l’inflant  où  le  foleil  fond  dans  un  air  limpide 
les  nuages  élevés , & les  brouillards  du  cancer,  qui 
entourent  les  collines  de  bandes  diverfement  colo- 
rées. 

De  fa  lumière  réfléchie 

Cet  afre  vient  remplir  Us  airs  , 

Et  par  degrés  à l univers 
Donner  La  couleur  6*  la  vie. 

Bien-tôt  totalement  dévoilé , il  éclaire  la  nature 
entière , & la  terre  paroît  fi  vafte , qu’elle  femble 
s’unir  à la  voûte  du  firmament. 

La  fraîcheur  de  la  rofée  tombante  fe  retire  à l’om- 
bre,& les  rof  es  touffues  en  cachent  les  reftes  dans  leur 
fein.  C’eft  alors  que  je  médite  fur  un  verd  gazon , 
auprès  des  fontaines  de  cryftal , & des  ruiffeaux  tran- 
quilles. Je  vois  à mes  pies  ces  fleurs  délicates  qui, 
épanouies  ce  matin  , feront  fannées  ce  foir.  Telle 
une  jeune  beauté  languit  6c  s’efface  , quand  la  fievre 
ardente  bouillonne  dans  fes  veines.  La  fleur  au  con- 
traire qui  fuit  le  foleil , fe  referme  quand  il  fe  cou- 
che , & femble  abattue  pendant  la  nuit  ; mais  fi-tot 
que  l’aftre  reparoît  fur  l’horifon , elle  ouvre  fon  fein 
amoureux  à fes  rayons  favorables. 

Maintenant 

Le  bruit  renaît  dans  Us  hameaux  , 

Et  l’on  entend  gémir  C enclume 
Sous  Us  coups  fréqutns  des  marteaux. 

Le  régné  du  travail  commence. 

Monté  fur  U trône  des  airs  , 

Eclaire:^  leur  empire  immtnf  , 

Soltif  apporif^C abondance  ^ 

Et  les  pLatfirs  à l'univers. 

Les  nombreux  habitans  du  village  fe  répandent 
fur  les  prés  rians  ; la  jeuneffe  ruftique  pleine  de  fanté 
& de  force , ell  un  peu  brunie  par  le  travail  du  midi. 
Semblables  à la  rôle  d’été,  les  filles  demi-nues,  & 
rouges  de  pudeur , attirent  d’avides  regards , 6c  tou» 
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tes  leurs  grâces  allumées  paroiffent  fur  leurs  joues. 
L’âge  avancé  fournit  ici  la  tâche  ; la  main  même  des 
enfans  traîne  le  rateau  : l'urchargés  du  poids  odori- 
férant , ils  tombent , & roulent  fur  le  fardeau  bien- 
faifant  : la  graine  de  l’herbe  s’éparpille  tout-au-tour. 
Les  faneurs  s’avancent  dans  la  prairie,  & étendent 
au  foleil  la  récolte  qui  exhale  une  odeur  champêtre. 
Ils  retournent  l’herbe  léchée  : la  pouHiere  s’envole 
au  long  du  pré;  la  verdure  reparoît;  la  meule  s’é- 
lève épailTe  à:  bien  rangée.  De  vallon  en  vallon  , les 
voix  réunies  par  un  travail  heureux  , retcntilTent  de 
toutes  parts  ; l’amour  & la  joie  fociable  perpétuent 
gaiment  le  travail  julqu’au  foir  prêt  à commencer. 

Le  dieu  qui  doioic  nos  campagnes 
Va  fi  dérober  à nos  yeux  ; 

IL  fuit  ^ & fon  ckur  radieux 
Ni  dore  plus  que  Us  montagnes. 

Les  nymphes  forttnt  des  forêts 
Le  front  couronne  d'amarantkes  ; 

Un  air  plus  doux  , un  vent  plus  frais 
Raniment  les  rofes  mourantes  ; 

Et  defcendant  du  haut  des  monts  , 

Les  bergeres  plus  vigilantes 
Raffemblent  leurs  brebis  bêlantes 
Q_ui  s'égaroient  dans  Us  vallons. 

Je  perce  en  ces  moraens  dans  la  profonde  route 
des  forêts  voifincs,  où  les  arbres  lâuvages  agitent  fur 
la  montagne  leurs  cimes  élevées.  A chaque  pas  grave 
6c  lent , l’ombre  eft  plus  épaiflé  ; l’oblounté  , le  fi- 
lence,  tout  devient  impolant,  augulle  , 6c  maje- 
liueux  ; c’eft  le  palais  de  la  rcilexion , le  féjoLir  où 
les  anciens  poètes  léntoient  le  ibuffle  infpirateur. 

Repofons-nous  près  de  cette  bordure  baignée  de 
la  fraîcheur  de  l’air  humide.  Là , lur  un  rocher  creux 
6c  bifarrement  taillé , je  trouve  un  ficge  vafte  6c 
commode  , doublé  de  moulTe , & les  fleurs  champê- 
tres ombragent  ma  tête.  Ici  le  dilque  baiffé  du  foleil 
éclaire  encore  les  nuages  , ces  belles  robes  du  ciel 
qui  roulent  fans  celle  dans  des  formes  vagues,  chan- 
geantes , & femblables  aux  rêves  d’une  imagination 
éveillée. 

Laterrefera  bien-tôt  couverte  de  fruits:  l’année  eft 
dans  fa  maturité.  La  fécondité  luivie  de  fes  attributs, 
portera  la  joie  dans  toute  l’étendue  de  ce  beau  climat; 
mais  les  douces  heures  de  la  promenade  font  arrivées 
pour  celui  qui , comme  moi , fe  plaît  folitairement  à 
chercher  les  collines. Là, il  s’occupeà  faire  palTerdans 
fon  aine  par  un  chant  pathétique  , le  calme  qui  l»en- 
vironne.  Des  amis  réciproquement  unis  par  les  liens 
d’une  douce  focicté , viennent  le  joindre.  Un  monde 
de  merveilles  étale  fes  'charmes  à leurs  yeux  éclai- 
res , tandis  qu’elles  échappent  à ceux  du  vulgaire. 
Leurs  efprits  font  remplis  des  riches  tréfors  de  la 
Philofophie,  lumière  lùpcrieure  ! La  vertu  br'ile 
dans  leurs  cœurs  , avec  un  enthoufiafme  que  les  fils 
de  la  cupidité  ne  peuvent  concevoir.  Invités  à fortir 
pour  jouir  du  déclin  du  jour  , ils  dirigent  enfemble 
leurs  pas  vers  les  portiques  des  bois  verds , vafte 
lycée  de  la  nature.  Les  épancliemens  du  cœur  forti- 
fient leur  union  dans  cette  douce  école , où  nul  maî- 
tre orgueilleux  ne  régné.  Maintenant  auffi  les  ten- 
dres amans  quittent  le  tumulte  du  monde  , &L  fe  reti- 
rent dans  des  retraites  facrées.  Ils  répandent  leurs 
âmes  dans  des  traniports  que  le  dieu  d’amour  en- 
tend , approuve , confirme. 

Enfin  : 

Le  foleil  finit  fa  carrière , 

Le  tems  conduit  fon  char  ardent , 

Et  dans  des  lorrens  de  lumière^ 

Le  précipite  à l'occident  : 

Sut  les  nuages  qu'il  colore 
Quelque  tems  il  fe  reproduit  ; 

Dans  leurs  flots  apurés  qu'il  dore  f 
LL  rallume  le  jour  qui  fuit. 


Z O N 737 

L’aftre  de  la  nature  s’abaiflant , femble  s’élargir 
par  degrés;  les  nuages  en  mouvement  entourent  Ion 
trône  avec  magnificence,  tandis  que  l’air,  la  terre, 

6(1  l’océan  founent.  C’ell  en  cet  inftant,  fi  l’on  en 
croit  les  chantres  fabuleux  de  la  Grece , que  donnant 
relâche  à fes  courfiers  fatigués,  Phœbus  cherche  les 
nymphes , 6c  les  bolquets  d’Amphitrite.  Il  baigne 
fes  rayons , tantôt  à moitié  plongé  , tantôt  montrant 
un  demi-cercle  doré  ; il  donne  un  dernier  regard  lu- 
mineux, & dilparoît  totalement. 

Ainfi  paffe  le  jour , parcourant  un  cercle  enchan- 
té, trompeur,  vain,  à perdu  pour  jamais  , fembla- 
ble  aux  vilîons  d’un  cerveau  imaginaire  ; tandis  qu’une 
ame  palllonnee  , perdendelîrs  lesmomens,  6c  que 
l’inftant  même  où  elle  defire,  eft  anéanti.  Fatale  vé- 
rité , qui  ne  préfente  à l’oifif  fpeculateur  qu’un  e vie 
inutile , 6c  une  vue  d’horreur  au  coupable , qui  con- 
fume  le  tems  dans  des  plaifirs  honteux  ! Fardeau  à 
charge  à la  terre  ; il  dillipe  baffement  avec  fes  fem- 
blables , ce  qui  auroit  pii  rencke  l’être  à une  famille 
languiftante  , dont  la  modeftie  enfev.elit  le  mérite. 

Les  nuages  s’obfcurciflcntlentement  ; la  tranquille 
foirée  prend  fon  pofte  accoutumé  au  milieu  des  airs. 

Des  millions  d’ombres  font  à fes  ordres  : les  unes 
font  envoyées  fur  la  terre  ; d’autres  d’une  couleur 
plus  foncée , viennent  doucement  à la  fuite  ; de  plus 
l'ombres  encore  fuccedent  en  cercle  , 6c  fe  raflem- 
blent  tout  autour  pour  fermer  la  feene.  Un  vent  frais 
agite  les  bois  6c  les  ruiffeaux  ; fon  fouffle  vacillant 
fait  ondoyer  les  champs  de  blés,  pendant  que  la 
caille  rappelle  fa  compagne.  Le  vent  rafraîchilTant 
augmente  lùr  la  plaine  , 6c  le  ferein  chargé  d’un  du- 
vet végétal , fe  répand  agréablement  ; le  f oin  univer> 
fel  de  la  nature  ne  dédaigne  rien.  Attentive  à nour- 
rir fes  plus  foibles  produétions  , 6c  à orner  l’année 
qui  s’avance,  elle  envoie  de  champ  en  champ  , le 
germe  de  l’abondance  fur  l’aile  des  zéphirs. 

Le  berger  leftement  vetu , revient  content  à fa 
cabane , Sc  ramene  du  parc  fon  tranquille  troupeau  ; 
il  aime , & foulage  la  laitière  vermeille  qui  l’accom- 
pagne ; ils  le  prouvent  leur  amour  par  des  foins  6c 
des  fervices  réciproques.  Ils  marchent  enfemble  fans 
foucis  fur  les  collines , & dans  les  vallons  lolltalrés  , 
lieux  où  fur  la  fin  du  jour,  des  peuples  de  fées  vien-^ 
nent  en  foule  pafl'er  la  nuit  d’été  dans  des  jeux  no- 
élurnes,  comme  Iss  hiftoires  des  villages  le  racon- 
tent. Ils  évitent  feulement  la  tour  deferte , dont  les 
ombres  trilles  occupent  les  voûtes  ; ^aine  terreur 
que  la  nuit  infpire  à l’imagination  frappée  ! Dans  les 
chemins  tortueux  , & fur  chaque  haie  de  leur  route  , 
le  ver-luifant  allume  fa  lampe,  6c  fait  étinceler  ua 
mouvement  brillant  à-travers  l’obfcurité. 

La  Soirée  cède  le  monde  à la  Nuit  qui  s’avance 
de  plus  en  plus  , non  dans  fa  robe  d’hiver  d’une  tra- 
me malîîve  , lornbre  6c  ftygienne  , mais  négligem- 
ment vêtue  d’un  manteau  fin  6c  banchâtre.  Un  rayon 
foible  6c  trompeur  , réfléchi  de  la  furface  imparfaite 
des  objets  , prélente  à l’œil  borné  les  images  à de- 
mi, tandis  que  les  bois  agités  , les  ruiffeaux,  les  ro- 
chers , le  fommet  des  montagnes  qui  ont  plus  long- 
tems  retenu  la  lumière  expirante  , offrent  uns  feène 
nageante  6c  incertaine. 

Les  ombres  , du  haut  des  montagnes  , 

Se  répandent  fur  les  coteaux; 

On  voit  fumer  dans  les  campagnes  j 

Les  toits  rujîiquesdcs  hameaux. 

Sous  la  cabane  folitaire 
Des  Philémons  & des  Baucis , 

Brûle  une  lampe  héréditaire , 

Dont  la  flamme  incertaine  éclaire 
La  table  oh  les  dieux  font  affts. 

Rangés  fur  des  taph  de  mouff  ; 

Le  vent  qui  rafraîchit  le  jour , 
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Hemplit  (Tune  lumière  douce 
Tous  les  arbujîes  d'alentour. 

Le  front  tout  couronne  d'étoiles  , 

La  Nuit  s’avananoblement  , 

£l  Cobfcuritè  de  fes  voiles 
Brunit  l'aiur  du  firmament. 

Les  Songes  traînent  en  JîUnce 
Son  char  parfemè  defaphirs ; 

L'Amour  dans  les  airs  fie  balance 
SurÜaîle  humide  des:^éphirs. 

La  douce  Vénus,  brillante  au  ciel  de  fes  rayons 
les  plus  purs  , amene  en  faveur  de  ce  cher  fils  , les 
heures  myfiérieufes  , qu’elle  confacre  à lés  plaifirs. 
Son  lever  joyeux,  du  moment  oii  le  jour  s’efface  , 
jufqu  à rinrtant  où  il  renaît , annonce  le  régné  de  k 
plus  belle  lampe  de  la  nuit.  Je  confidere  , j’admire  fa 
clarté  tremblante  ; ces  lumières  errantes , feuxpaf- 
fagers  que  le  vulgaire  ignorant  regarde  comme  un 
mauvais  préfage , defeendent  du  firmament , ou  fein- 
lillent  horifontalement  dans  des  formes  merveil- 
leufes. 

Du  milieu  de  ces  orbes  radieux  , qui  non-feule- 
ment ornent , mais  encore  animent  la  voûte  céleile, 
paroît  dans  des  tems  calculés , la  comete  rapide  , qui 
le  précipite  vers  le  foleil;  elle  revient  de  l’immenuté 
des  efpaces  avec  un  cours  accéléré;  tandis  qu’elle 
s’abaillé  &C  ombrage  la  terre  , fa  crinière  redoutable 
eft  lancée  dans  les  deux  , & fait  trembler  les  nations 
coupables.  Mais  au-deffus  de  ces  viles  fuperftitions  , 
qui  enchaînent  le  berger  timide  , livré  à la  crédulité 
& à l’étonnement  aveugle  ; vous  , fages  mortels  , 
dont  la  philofophie  éclaire  l’efprit , dites  à ce  glo- 
rieux étranger  , falut.  Ceux-là  éprouvent  une  joie 
raviffante  , qui  jouiflant  du  privilège  du  favoir , ne 
voient  dans  cet  objet  effrayant  que  le  retour  fi.xe  d’un 
aftre  qui , comme  tous  les  autres  objets  les  plus  fa- 
miliers , eft  dans  l’ordre  d’une  providence  bienfaifan- 
te.  Qui  fait  fi  fa  queue  n’apporte  pas  à l’univers  une 
humidité  nécefîaire  fur  les  orbes  que’ décrit  fon  cours 
elliptique  ; fi  fes  flammes  ne  font  pas  deftinées  pour 
renouveller  les  feux  toujours  verfés  dufoleil , pour 
éclairer  les  mondes  , ou  pour  nourrir  les  feux  éier- 
nels? 

Comités  que  Üon  craint  à tégal  du  tonnerre  , 

Cejfe:[_  d épouvanter  les  peuples  de  la  terre  ; 

Dans  une  elUpfe  immtnfe  achevé^  votre  cours  , 
Remonte^  dejeendt^  pris  de  l'ajlre  des  jours  ; 
Lance\  vos  feux , vole[  , & revenant fans  cejjc , 

Des  mondes  épuifés  ranime^  la  vieiUejJe. 

DÉS  que  le  figne  de  la  vierge  difparoît , & que  la 
balance  pefe  les  faifons  avec  égalité  , le  fier  éclat  de 
l’été  quitte  la  voûte  des  cieux , & un  bleu  plus  ferain, 
mêlé  d’une  lumière  dorée,  enveloppe  le  monde  heu- 
reux. 

Le  Soleil^  dont  la  violence 
Nous  a fait  languir  quelque  tems  , 

Arme  de  jeux  moins  éclatons 
Les  rayons  que  fon  char  nous  lance  , 

Et  plus  paijîble  dans  fon  cours  , 

Laiffe  la  céltfie  Balance 
Arbitre  des  nuits  & des  jours. 

L’Aurore,  déformais  Jîérile 
Pour  la  divinité  des  fleurs , 

De  Cheureux  tribut  de  fes  pleurs 
Enrichit  un  dieu  plus  utile  ; 

Et  fur  tous  les  coteaux  voifins. 

On  voit  briller  Cambre  fertile 
Dont  elle  dore  nosraijîns, 

C’e/î  dans  cette  faifon  fi  belle 
Que  Bacchus  prépare  à nos  yeux  , 

De  fon  triomphe  glorieux 
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La  pompe  la  plus  folemnelle. 

Il  vient  de  fes  divines  mains 
Sceller  l’alliance  éternelle 
Qu’il  a faite  avec  Us  humains. 

Autour  de  fon  char  diaphane  , 

Les  ris  voltigeant  dans  les  airs  , 

Des  foins  qui  troublent  C univers  , 

Ecartent  La  foule  profane. 

Tel  fur  des  bords  inhabités  , 

Il  vint  de  la  chafle  Ariane  , 

Calmer  les  efprits  agités. 

Les  Satyres  , tous  hors  d’haleine  , 

Conduijant  Us  Nymphes  des  bois  , 

Au  fon  du  fifre  Cf  du  haut-bois, 

Danjent  par  troupes  dans  Us  plaines  ; 

Tandis  que  Us j'ylvaïns  lajfés  , 

Portent  l’immobile  Sylïne 
Sur  leurs  thyrjes  entrelacés. 

L’afire  du  jour  temperé  s’élève  maintenant  fur  no- 
tre hémifphere  , avec  fes  plus  doux  rayons.  La  moif- 
fon  étendue&mûre  fur  la  terre  , fouiientfatête  pe- 
fante  ; elle  eft  riche  , tranquille  & haute  ; pas  un 
fouffle  de  vent  ne  roule  fes  vagues  légères  fur  la  plai- 
ne ; c’ell  le  calme  de  l’abondance.  Si  l’air  agité  fort 
de  fon  équilibre  , & prépare  la  marche  des  vents, 
alors  le  manteau  blanc  du  firmament  fe  déchiré,  les 
nuages  fuyent  épars , le  foleil  tout-à-coup  dore  les 
champs  éclairés,  6cpar  intervalle  femble  chaffer  fur 
la  terre  des  flots  d’une  ombre  noire.  La  vue  s’étend 
avec  joie  fur  cette  mer  incertaine  ; l’œil  perce  auflî- 
loin  qu’il  peut  atteindre  & s’égaie  dans  un  fleuve  im- 
roenfe  de  blé.  Puiffante  induftrie , ce  font-là  tes  bien- 
faits ! tout  eft  le  fruit  de  fes  travaux  , tout  lui  doit 
fon  luftre  & fa  beauté,  nous  lui  devons  les  délices 
de  la  vie. 

Aufli-tôt  que  l’aurore  matinale  vacille  fur  le  fir- 
mament, & que  fans  être  apperçue  elle  déploie  le 
jour  incertain  lurles  champs  féconds,  les  moiflbn- 
neurs  fe  rangent  en  ordre  , chacun  à côté  de  celle 
qu’il  aime  , pour  alléger  fon  travail  par  d’utiles  fer- 
vices  ; ils  fe  baillent  tous  à la  fois , & les  gerbes 
groflifTent  fous  leurs  mains.  Le  maître  arrive  le  der- 
nier, plein  des  efpéranccs  fiatteufes  de  la  moiffon; 
témoin  de  l’abondante  récolte,  fes  regards  fe  portent 
de  toutes  parts , fon  œil  en  eft  raffafié , & fon  cœur 
peut  à peine  contenir  fa  joie.  Les  glaneurs  fe  répan- 
dent tout-au-tour;  le  râteau  fuccède  au  rateau  , Sc 
ramafte  les  refte  épars  de  ces  tréfors.  O vous , riches 
laboureurs , évitez  un  loin  trop  avare  ! laiflez  tom- 
ber de  vos  mains  libérales  quelques  épis  de  vos 
gerbes  ; c’eft  le  vol  de  la  chanté  1 offrez  ce  tribut  de 
reconnoifTaoce  au  dieu  de  la  raoiflbn  qui  verfe  fes 
biens  fur  vos  champs  , tandis  que  vos  femblables, 
privés  du  nécefl'aire  , viennent  comme  les  oifeaux  du 
ciel  pour  rainaflér  quelques  grains  épars  , &:  requiè- 
rent humblement  leur  portion  ! Confiderez  que  l’in- 
conftance  de  la  fortune  peut  forcer  vos  enfans  à de- 
mander eux-mêmes  quelque  jour  , ce  que  vous  don- 
nez aujourd'hui  fi  foiblement  & avec  tant  de  répu- 
gnance ! 

On  voit  en  effet  quelquefois  le  fud  brûlant , armé 
d’un  fouffle  pernicieux , ravager  par  des  grêles  la 
récolte  de  l’année  ; cruel  défaftre  qui  détruit  en  un 
clin-d’œilks  plus  belles  efpcrances!  dans  cet  événe- 
mentfatal,  le  cultivateur défolé gémit  fur  le  malheu- 
reux naufrage  de  tout  fon  bien  ; il  eft  accablé  de  dou- 
leur ; les  befoins  de  l’hiver  s’offrent  en  cet  affreux 
moment  à fa  penfée  tremblante  ; il  prévoit , il  croit 
entendre  les  cris  de  fes  chers  enfans  affamés.  Vous  , 
maîtres  , foyez  occupés  alors  de  la  main  rude  & k- 
borieufe  qui  vous  a fourni  l’aifance  & l’élégance  dans 
kquelle  vous  vivez  ; donnez  des  vêtemeos  à ceux 
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^ont  le  Iravail  ^oùs  procura  là  chaleur  > & la  parure 
de  vos  habits  *,  veillez  aux  befoins  de  cette  pauvre 
table  t,  qui  couvrit  la  vôtre  de  luxe  6c  de  profuiion  ; 
ioyez  compatiffans , ôc  gardez  vous  lùr-tout  d’exiger 
la  moindre  chofe  de  ce  que  les  vents  orageux  & les 
pluies  afireufes  ont  emporté;  enfin  que  votre  bien- 
faiCance  îarifîe  les  larmes , 6c  vous  procure  mille  bé- 
hédiitîons  ! . 

Les  plaifirs  de  la  chaffe  , le  tonnerre  des  armes  , 
le  bruit  des  cors,  amul'emens  de  cette  làil'on  , ne  l'ont 
pas  faits  pour  ma  mufe  paifible  , qui  craindroit  de 
fouiller  fes  chants  innocens  par  de  tels  récits  ; elle 
fe  complait  à voir  toute  la  création  animale  confon- 
due ,nombreufe , & tranquille.  Quelmilérabletrioni- 
phe  que  celui  qu’on  remporte  lur  un  lievre  laifi  de 
frayeur  ? quelle  rage  que  celle  de  faire  gémir  un 
cerf  dans  ion  angoiü'e  , & de  voir  de  groffes  larmes 
tomber  fur  les  joues  pommelées  ? s’il  faut  de  la  chal- 
fe  à la  jeunelTe  guerriere  , donc  le  fang  ardent  bouil- 
lonne avec  violence  , qu’elle  combatte  ce  lion  rer- 
tible  qui  dédaigne  de  reculer  , & qui  marche  lente- 
ment 6c  avec  courage , au-devant  de  la  lance  qui  le 
menace,  & de  la  troupe  effrayée  qui  fe  diflipe  6c 
s’enfuit  ; attaquez  ce  loup  raviüéur  qui  fort  du  fond 
des  bois  ; dctachezlur  lui  l'on  ennemi  plein  de  ven- 
geance , 6c  que  le  fcclérat  periffe  ; courez  à ce  làn- 
glicr  dont  les  heurlemens  horribles  6c  la  hure  mena- 
çante , préfagent  le  ravage  ; que  le  cœur  de  ce  monf- 
tre  foit  percé  d’un  dard  meurtrier. 

Mais  fi  notre  Icxe  martial  aime  ces  fiers  divertif- 
femens , du  moins  que  cette  joie  terrible  ne  trouve 
jamais  d’accès  dans  le  cœur  de  nos  belles  ! que  l’ef- 
prit  delà  chafle  foit  loin  de  ce  léxe  aimable  ; c’eftun 
courage  indécent  , un  favoir  peu  convenable  à la 
beauté  , que  de  fauter  des  haies  , & dé  tenir  les  renes 
d’un  cheval  fougueux  ; le  bonnet , le  fouet , l’habit 
d’homme,  tout l’attirailmâle  , altèrent  les  traits  dé- 
licats des  dames,  & les  rend  grolfiers  aux  l'ens  ; leur 
ornement  ert  de  s’attendrir  ; la  pitié  que  leur  inipire 
le  malheur , la  prompte  rougeur  qui  colore  leur  vi- 
l'age  au  moindre  gelle  , au  moindre  mot  ; voila  leur 
lullre  & leurs  agrémens  ; leur  crainte , leur  douceur, 
&leur  complaitance  muette  , nous  engagent  même 
en  paroifl'ant  reclamer  notre  proteélion. 

Puifiént  leurs  yeux  enchanteurs  n’appercevoir 
d’autres  fpeûacles  malheureux  que  les  pleur:  des 
amans  ! que  leurs  membres  délicats  flottent  négli- 
gemment dans  lafimplicité  des  habits  ! qu’infiruites 
dans  les  doux  accords  de  l’harmonie , leurs  levres 
feduifantes  captivent  nos  âmes  par  des  fons  ravif- 
fans  l que  le  luth  s’attendriflé  fous  leurs  doigts  ! que 
les  grâces  fe  développent  fous  leurs  pas,  6c  dans 
tous  leurs  mouvemens  ! qu’elles  tracent  la  danfe 
dans  fes  contours  ! qu’elles  fâchent  former  un  verd 
feuillage  fur  la  toile  d’un  blanc  de  neige  ; qu’elles 
guident  le  pinceau  ; que  l’art  des  Amphions  n’ait  rien 
d’inconnu  pour  elles;  ou  que  leurs  belles  mains  dai- 
gnant cultiver  quelques  fleurs , coucourrent  ainfi  à 
multiplier  les  parfums  de  l’année  ! 

Que  d’autre  part , leur  heureufe  fécondité  perpé- 
tue les  amours  & les  grâces  ; que  la  fociécé  leur 
doive  fa  politeffe  6c  fes  goûts  les  plus  fins;  qu’elles 
falTent  les  délices  de  l’homme  économe  6c  paifible  ; 
éc  que  par  une  prudence  foumife , 6c  une  habileté 
modefte  , adroite  , & fans  art , elles  excitent  à la 
vertu  , raniment  le  fentiment  du  bonheur , 6c  adou- 
ciffent  les  travaux  de  la  vie  humaine  ! telle  elf  la 
gloire  , tel  efi  le  pouvoir  & l’honneur  des  belles. 

Après  avoir  quitté  les  champs  de  la  moiflbn , par- 
courons dans  un  longe  agréable  le  labyrinthede  l’au- 
tomne; goûtons  la  fraîcheur  & les  parfums  du  verger 
chargé  de  fruits.  Le  plus  mûr  fe  détache  6c  tombe  en 
abondance , obéifTant  au  fouffle  du  vent  6c  au  foleii 
qui  cache  fa  maturité.  Les  poires  fondantes  font  dif- 
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perfées  àvec  profuiion  ; la  nature  féconde  quirâfinô 
tout,  varie  à-l’infini  la  compofition  defes  parfimis^ 
tous  pris  dans  la  matière  première  mélangée  des  feux 
tempères  dul'olcil,  d’eau  ,de  terre  6c  d’air.  Telsfont 
les  tréiors  odoriterans  qui  tombent  fréquemment 
dans  les  nuits  fraîche5;  ces  tas  de  pommes  difperl'ées 
çà  d;  là  , dont  la  main  de  l’année  forme  la  pourpre 
des  vergers,  dedont  Icspores  renferment  un  lue  j'pi- 
ritueux,  frais,  délectable,  qui  aiguil'e  le  cidre  pi- 
quant d’un  acide  qui  flatte  & délalterc.  It-  la  péché 
m’offre  fon  duvet;  là  je  vois  le  pavis  rouge.  6c  la  fi- 
gue lucculente  cachée  louS  l'on  ample  feu’tlage. 

Plus  loin  , la  vigne  protégée  par  un  fo’eil  puifTanr, 
s’enfle  6c  brille  au  jour  , s’étend  dans  le  vallon  , ou 
grimpe  avec  force  fur  la  montagne  , & s'abreuve  au 
milieu  des  rochers  de  la  elialeur  accrue  par  le  réflet 
de  tous  les  alpeéts.  Les  branches  chargées  plieiitiôus 
le  poids.  Les  grappes  pleines,  vives  i tranfparentes, 
paroillent  fous  leurs  teuiUes  orangées.  La.  rofée  vi- 
vifiante nourrit  de  perfectionne  le  fruit , 6c  le  jus  ex- 
quis qu’il  renferme , le  prépare  par  le  mélange  de 
tous  les  rayons.  Les  jeunes  garçons  & les  filles  qui 
s’aiment  innocemment,  arrivent  pour  cueillir  les 
prémices  de  l'automne:  ils  courent  de  annoncent  ea 
danfant  le  commencement  de  la  vendange.  Le  fer- 
mier la  reçoit  6c  la  fouie;  les  flots  de  vin  de  ü’écume 
coulent  en  telle  abondance,  que  le  marc  écrafé  en 
ell  couvert.  Bientôt  la  liqueur  fermente,  lé  rafine 
par  degrés,  de  remplit  de  licfl'e  la  coupe  des  peuple* 
voifins.  Là  le  prépare  le  vin  brillant,  dont  la  cour 
leur  en  le  buvant  rappelle  à notre  imagination  ani- 
mée la  levre  que  nous  croyons  preffée.  Ici  fe  fait  le 
bourgogne  délicieux  ou  le  joyeux  champagne,  vif 
comme  l’efprit  qu’il  nous  donne. 

Les  HyadiS  y Vtrlumne  , 6*  P humide  Orioriy 

Sur  U lerre  tmbtLlu  ont  verfi  leurs  largejfes ^ 

Et  Bucckus  échuppé  des  fureurs  du  lion  , 

^4  bien  fu  tenir  fes  promejjes, 

Jouijfons  en  repos  de  ce  lieu  fortuné , 

Le  calme  6'  P innocence  y tiennent  leur  empire  ; 

Et  des  fouets  affreux  U fouffe  empoifonné 
N'y  corrompt  point  Pair  qu'on  refpire. 

Pan , Diane , Apollon , les  Faunes , les  Sylvains , 

Peuplent  ici  nos  bois  , nos  vergers  , nos  montagnes  ; 

La  ville  cjl  le  féjour  des  profanes  humains  ; 

Les  dieux  habitent  Us  campagnes. 

Quand  l’année  commence  à décliner , les  vapeurs 
de  la  terre  fe  condenfent , les  exhalaifons  s’épaifif- 
fent  dans  l’air,  les  brouillards  paroillent  6c  roulent 
autour  des  collines  ; le  loleil  verfe  foiblement  fes 
rayons  ; fouvent  il  éblouit  plus  qu’il  n’éclaire , 6c 
prélente  plufieurs  orbes  élargis,  effroi  des  nations 
l'upefiitieufes  1 Alors  les  hirondelles  planent  dans  les 
airs , 6c  volent  en  rafant  la  terre.  Elles  fe  rejoignent 
enfemble  pour  fe  tranfporter  dans  des  climats  plus 
chauds,  jufqu’àce  que  le  printems  les  invite  à re- 
venir , 6c  nous  ramene  cette  multitude  légère  fur  les 
ailes  de  l’amour. 

Oifeaux  ^Jî  cous  Us  ans  vous  change^  de  climats 

Dès  que  U vent  d'hyver  dépouille  nos  bocages  , 

Ce  n’efî  pas feulement  pour  changer  de  feuillages  ^ 

Ni  pour  éviter  nos  frimais  ; 

Mais  votre  dejîinée 

Ne  vous  permet  d'aimer  que  la  faifon  des  fleurs  ; 

Eiquand  elle  a paffé , vous  la  cherche^  ailicurSy 
Afin  d'aimer  toute  L'année, 

Il  efi  cependant  encore  des  momens  dans  le  der- 
nier période  de  l’automne,  où  la  lumière  domine  6c 
où  le  calme  pur  paroît  fans  bornes.  Le  ruiffeau  dont 
les  eaux  femblent  plutôt  friffonner  que  couler,  de- 
meure incertain  dajis  fon  cours,  tandis  que  les  nua- 


740  Z O N _ 

çes  chargés  de  rofée  imbibent  le  foleil,  qui  darde  à- 
travers  leurs  voiles , fa  lumière  adoucie  fur  le  monde 
paifible.  C’eft  en  ce  tems  que  ceux  qui  font  guidés 
par  la  fageffe,  favent  fe  dérober  à la  foule  oifive 
qui  habite  les  villes , & prenant  leur  effort  au-def- 
flis  desfoibles  fcènes  de  l’art,  viennent  fouler  aux 
piés  les  baffes  idées  du  vice , chercher  le  calme , an- 
tidote des  paffions  turbulentes,  & trouver  l’heureufe 
paix  dans  les  promenades  niftiques, 

O doux  aniuftmens  ^ ô charme  inconcevable 

A ceux  que  du  grand  monde  éblouit  U cahos  : 

Solitaires  vallons^  retraite  inviolable 
De  l’inuocence  & du  repos, 

Puiffé-je,  retiré,  penfif,  & rêveur, venir  errer 
fouvent  dans  vos  fombres  bofquets,  oii  l’on  entend 
le  gazouillement  de  quelques  chantres  domeftiques 
qui  égaient  les  travaux  du  bûcheron , tandis  que 
tant  d’autres  oifeaux  dont  les  chants  fans  art  for- 
moient , il  y a peu  de  tems , des  concerts  ; mainte- 
nant privés  de  leur  ame  mélodieufe , fe  perchent  en 
tremblant  fur  l’arbre  dépouillé.  Cette  troupe  décou- 
ragée , qui  a perdu  l’éclat  de  fes  plumes , n’offre  plus 
à l’oreille  que  des  tons  difcords.  Mais  que  le  fiifil  di- 
rigé par  l’œil  inhumain  , ne  vienne  pas  détruire  la 
mufique  de  l’année  future , & ne  faffe  pas  une  proie 
barbare  de  ces  foibles&  innocentes  efpeces.  ^ 

L’année  déclinante  infpire  des  fentimens  pitoya- 
bles. La  feuille  feche  & bruyante  tombe  du  bofquet , 
& réveille  fouvent  comme  en  furfaut  l’homme  réflé- 
chiffant  qui  fe  promene  fous  les  arbres.  Tout  femble 
alors  nous  porter  à la  mélancolie  philofophique.Quel 
■empire  fon  impulfion  n’a-t-elle  pas  fur  les  âmes  fen- 
fibles?  Tantôt  arrachant  des  larmes  fubites,  elle  fe 
manifefte  fur  les  joues  enflammées  ; tantôt  fon  in- 
fluence facrée  embrafe  l’imagination.  Mille  & mille 
idées  fe  fuccedent,  & l’œil  de  l’efprit  créateur  en 
conçoit  d’inacceffibles  au  vulgaire.  Les  pallions  qui 
correfpondent  à ces  idées  auffi  variées,  aufîi  fubli- 
nies  qu’elles,  s’élèvent  rapidement.  On  foupire  çour 
le  mérite  fouffrant  ; on  fent  naître  en  foi  le  mépris 
pour  l’orgueil  tyrannique , le  courage  pour  les  gran- 
des  entreprifes,  l’admiration  pour  la  mort  du  patrio- 
te , même  dans  les  fiecles  les  plus  reculés.  Enfin  l’on 
«ft  ému  pour  la  vertu , pour  la  réputation , pour  les 
fympathies  , & pour  toutes  les  douces  émanations 
de  l’amefociale. 

Le  foleil  occidental  ne  donne  plus  que  des  jours  ra- 
courcisilesfoiréeshumides  gliffent furie  firmament, 
& jettent  fur  la  terre  les  vapeurs  condenfées.  Enmê- 
me-tems  la  lune  perçant  à-travers  les  intervalles  des 
nuages,  fe  montre  en  fon  plein  dans  l’orient  cramoi- 
fi;  les  rochers  & les  eaux  repercutent  fes  rayons 
tremblans  ; tout  l’atmofphere  fe  blanchit  par  le  re- 
flux immenfe  de  fa  clarté  qui  vacille  autour  de  la 
terre.  La  nuit  eft  déjà  plus  longue,  le  matin  paroît 
plus  tard , & développe  les  derniers  beaux  jours  de 
l’automne  , brillans  d’éclat  & de  rofée.  Toutesfois  le 
foleil  en  montant  diffipe  encore  les  brouillards.  La 
gelée  blanche  fe  fond  devant  fes  rayons  ; les  gouttes 
de  rofée  étincellent  fur  chaque  arbre , fur  chaque  ra- 
meau & fur  chaque  plante. 

Pourquoi  dérober  la  ruche  pefante  , & maffacrer 
dans  leur  demeure  fes  habitans  ? Pourquoi  l’enlever 
dans  l’ombre  delà  nuit  favorable  aux  crimes , pour 
la  placer  furie  foufre , tandis  que  ce  peuple  innocent 
s’occupoit  de  fes  foins  publics  dans  fes  cellules  de 
cire,  & projettoit  des  plans  d’économie  pour  le  trifte 
hyver  ? Tranquille  & content  de  l’abondance  de  fes 
■trefors,  tout-à-coup  la  vapeur  noire  monte  de  tous 
côtés,  & cette  tendre  efpece  accoutumée  à de  plus 
douces  odeurs , tombant  en  monceau  par  milliers  de 
fes  dômes  mielleux,  s’entaffe  fur  la  poufiiere.  Race 
utile  ! étoit-cepour  cette  fin  que  vous  voliez  au  prin- 
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tems  de  fleurs  en  fleurs?  étoit-ce  pour  méritef  ce 
fort  barbare  que  vous  braviez  les  chaleurs  de  l’été  j 
& que  dans  cet  automne  même  vous  avez  erré  fans 
relâche  , & fans  perdre  un  feul  rayon  du  foleil? 
Homme  cruel , maître  tyrannique!  combien  de  tems 
la  nature  profternée  gémira-t-elle  fous  ton  feeptre  de 
fer?  Tu  pouvois  emprunter  de  ces  foibles  animaux 
leur  nourriture  d’ambroiûe  ; tu  devois  par  reconnoif- 
fance  les  mettre  à - couvert  des  vents  du  nord  ; &C 
quand  la  faifon  devient  dure,  leur  offrir  quelque  por- 
tion de  leur  bien.  Mais  je  me  laffe  de  parler  à un  in- 
grat qui  ne  rougit  point  de  l’être , & qui  le  fera  juf- 
qu’au  tombeau.  Encore  un  coup  d’œil  fur  la  fin  de 
cette  faifon. 

Tous  les  tréfors  de  la  moiffon  maintenant  recueil- 
lis , font  en  fureté  pour  le  laboureur;  & l’abondance 
retirée  défie  les  rigueurs  de  l’hyver  qui  s’approche. 
Cependant  les  habitans  des  villages  fe  livrent  à la 
joie  lincere  & perdent  la  mémoire  de  leurs  peines. 
La  jeune  fille  laborieufe,  s’abandonnant  aufentiment 
qu’excite  la  mufique  champêtre, faute rufliquement, 
quoiqu’avec  grâce,  dans  la  danfe  animée  ; légère  & 
riche  en  beauté  naturelle  , c’eft  la  perle  du  hameau. 
Accorde-t-elle  un  coup  d’œil  favorable , les  jeux  en 
deviennent  plus  vifs  &c  plus  intéreffans.  La  vieilleffe 
même  fait  des  efforts  pour  briller , & raconte  longue- 
ment à table  les  exploits  de  fon  jeune  âge.  Tous  enfin 
fe  réjouiffent  & oublient  qu’avec  le  foleil  du  lende- 
main , leur  travail  journalier  doit  recommencer  en- 
core. 

Le  centaure  cede  au  capricorne  le  trifte  empire  du 
firmament,  & le  fier  verfeau  obfcurcit  le  berceau 
de  l’année.  Le  foleil  penché  vers  les  extrémités  de 
l’univers , répand  un  foible  jour  fur  le  monde  ; il  dar- 
de obliquement  fes  rayons  émouffés  dans  l’air  obf- 
curci. 

Déjà  le  départ  des  pUyadts 
A fait  retirer  les  nochers  ; 

El  déjà  les  froides  hyades 
Forcent  les  frilleufes  driades  , 

De  chercher  Cabri  des  rochers. 

Le  volage  amant  de  Clytîe 
Ne  carejfe  plus  nos  climats  ; 

Et  bientôt  dei  monts  de  Scythie^ 

Le  fougueux  amant  iTOrythu 
Va  nous  ramener  les  frimats. 

Les  nuages  fortent  épais  de  l’orient  glacé , & le* 
champs  prennent  leur  robe  d’hiver.  Bergers,  il  eft 
tems  de  renfermer  vos  troupeaux  , de  les  mettre  à 
l’abri  du  froid,  & de  leur  donner  une  nourriture 
abondante.  Voici  les  jours  fereins  de  gelée  ; le  nitre 
éthéré  vole  à-travers  le  bleu  célefte , & ne  peut  être 
apperçu;  ilchaffe  les  exhalaifons  infeûes  & verfe  de 
nouveau  dans  l’air  épuifé  les  tréfors  de  la  vie  élé- 
mentaire. L’atmofphere  s’approche,  fe  multiplie, 
comprime  dans  fes  froids  embraffemens  nos  corps 
qu’il  anime.  Il  nourrit  & avive  notre  fang,rafinenos 
efprits, pénétré  avec  plus  de  vivacité,  &paffant  par 
les  nerfs  qu’il  fortifie,  arrive  jufqu’au  cerveau  , fé- 
jour  de  l’ame, grande,  recueillie, calme,  brillante 
comme  le  firmament.  Toute  la  nature  lent  la  force 
renouvellante  de  l’hiver  qui  ne  paroît  que  ruine  à 
l’œil  vulgaire.  Un  rouge  plus  foncé  éclate  fur  les 
joues.  La  terre  refferrée  par  la  gelée  attire  en  abon- 
dance l’ame  végétale  , & raffemble  toute  la  vigueur 
pour  l’année  fuivante.  Les  rivières  plus  pures  ÔCpIus 
claires , préfentent  dans  leur  profondeur  un  miroir 
tranfparent  au  berger , 6l  murmurent  plus  fourde- 
ment  à-mefure  que  la  gelée  s’établit. 

Alors  la  campagne  devient  plus  déferte  Scies  trou- 
peaux repofent  tranquillement  enfermés  dans  leurs 
chaudes  étables.  Le  bœuf  docile  ne  fe  montre  que 

lorfque 
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lorfque  traînant  un  chariot  du  bois  qu’un  bûcheron 
a coupé  dans  la  forêt  prochaine , il  l’amene  à l’entrée 
de  la  cabane  du  laboureur.  On  n’apperçoit  plus  d’au- 
tres oifeaux  que  la  ruftiqueméfange,  le  mignon  roi- 
telet qui  fautille  cà  & là,  & le  hardi  moineau  qui 
vient  jiifques  dans  nos  granges  bequeter  les  grains 
échappés  au  vanneur. 

Cependant  l’hiver  déploie  des  beautés  raviflantes. 
J’admire  les  germes  du  grain  qui  percent  la  neige  de 
leurs  tendres  pointes.  Que  ce  verd  naifl'ant  fe  marie 
bien  avec  le  blanc  qui  régné  à-l’entour  ! Il  ell  agréa- 
ble de  voir  le  foleil  dorer  les  collines  blanchies  par 
lesfrimats.  Les  noires  fouches  des  arbres , & leurs 
branches  chauves,  forment  un  contrafte  majeftueux 
avec  le  tapis  éblouiffant  qui  couvre  la  plaine.  Les 
fombres  fauiflbns  d’épines  rehaufl'ent  la  blancheur 
des  champs,  par  ce  brun  même  qui  en  coupe  l’afpeft 
trop  uniforme.  Quel  éclat  jettent  les  arbres,  lorf- 
que la  rofée  en  forme  de  perles , eft  fufpendue  à 
leurs  foibles  rameaux,  auxquels  s’entrelacent  des 
fils  légers  qui  voltigent  au  gré  du  vent. 

Dans  oes  jours  froids  & forains,  je  choifis  pour 
ma  retraite  près  de  la  ville,  un  féjour  agréable  litué 
fvirun  cüteaufort  élevé,  couvert  d’un  côté  par  des 
forêts , ouvert  de, l’autre  au  magnifique  fpeâacle  de 
la  nature , & m’offrant  dans  l’éloignement , la  vue 
fans  bornes  des  vagues,  tantôt  agitées,  & tantôt  tran- 
quilles. C’eft  dans  cet  abri  folitaire  , que  lorfque  le 
foyer  brillant,  & les  flambeaux  allumés banniflent 
l’obfcuritéde  mon  cabinet , je  m’affieds,  & me  livre 
fortement  à l’étude. 

Je  converfe  avec  ces  morts  illuflres , ces  fages  de 
l’antiquité,  révérés  comme  des  dieux,  bientaifans 
comme  eux , héros  donnés  à l’humanité  pour  le  bon- 
heur des  arts,  des  armes  & de  la  civiliiation.  Con- 
centré dans  ces  penfées  motrices  de  l’infpiration  , le 
volume  antique  me  tombe  des  mains;  méditant  pro- 
fondément, je  crois  voirpafTer  devant  mes  y eux  éton- 
nés , CCS  ombres  facrées , objets  de  ma  vénération. 

Socrate  d’abord , demeuré  feul  vertueux  dans  un 
état  corrompu  , feul  ferme  & invincible.  Il  brava  la 
rage  des  tyrans,  fans  craindre  pour  la  vie,  ni  pour 
la  mort,  & ne  connoifTant  d’autres  maîtres  que  les 
faintcs  loix  d’une  raifon  éclairée,  cette  voix  de  Dieu 
qui  retentit  intérieurement  à la  confcience  attentive. 

Solon,  le  grand  oracle  de  la  morale,  qui  fonda 
fa  république  fur  la  vafte  bafe  de  l’équité.  11  Içut  par 
des  loix  douces,  reprimer  un  peuple  fougueux,  lui 
conferver  fon  courage,  & ce  feu  vif,  par  lequel  il 
devint  fi  fiipérieur  dans  le  champs  glorieux  des  lau- 
riers , ôc  des  beaüx-arts , & de  la  noble  liberté , & 
qui  le  rendit  enfin  l’orgueil  de  la  Grece  &C  du  genre 
humain. 

Lycurgue,  cet  homme  fouverainement  grand  , ce 
génie  fublime,  qui  plia  toutes  les  pafTions  fous  le  joug 
de  la  difcipline  la  plus  étroite,  & qui  par  l’infaillibi- 
lité de  fes  inftitutions , conduifit  Sparte  à la  plus 
haute  gloire , & rendit  fon  peuple , en  quelque  for- 
te, le  légiflateur  de  la  Grece  entière. 

Après  lui,  s’avance  ce  chef  intrépide,  qui  s’étant 
dévoué  pour  la  patrie , tomba  glorieufement  aux 
Thermopyles,  &;  pratiqua  ce  que  l’autre  avoir  établi. 

Ariftide  leve  fon  front  oxi  brille  la  candeur,  cœur 
vraiment  pur  , à qui  la  voix  fincere  de  la  liberté  , 
donna  le  beau  nom  de  Refpeâé  dans  là  pau- 

vreté fainte  & majeflueuf'e,  il  fournit  au  bien  de  fa 
patrie  jufqu’à  fa  propre  gloire  , & accrut  la  réputa- 
tion de  fon  rival  trop  orgueilleux,  mais  immortalilé 
par  la  viftoire  de  Salamine. 

J’appcrçois  Cimon  fondifciple,  couronné  d’un 
rayon  plus  doux;  fon  génie  s’élevant  avec  force, 
repoiiflà  au  loin  la  molle  volupté.  Au-dehors  le  flé.au 
de  l’orgueil  des  Pcrfes , au-dedans  il  étoit  l’ami  du 
Tome  XPTl^ 
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mérite  & des  arts  ; modefie  & Ample  au  milieu  de 
la  pompe  de  la  richeffe. 

Je  vois  enfiiite  paroître  & marcher  penfifs  les  der- 
niers hommes  de  la  Grece  fur  fon  déclin , héros  ap- 
pellés  trop  tard  à la  gloire,  & venus  dans  des  tems 
malheureux.  Thimoléon,  l’honneur  de  Corinthe, 
homme  heureufement  né,  également  doux  & ferme, 
& ilont  la  haute  générofité  pleure  fon  frere  dans 
le  tyran  qu’il  immole.  Les  deux  Thébains  égaux 
aux  meilleurs , dont  rhéroifme  combiné , éleva  leur 
pays  à la  liberté  , à l’empire  & à la  renommée.  Le 
grand  Phocion , difciple  de  Platon  , & rival  de  Dé- 
moflhène  , dans  le  tombeau  duquel  l’honneur  des 
Athéniens  fut  enfeveli  : févere  comme  homme  pu- 
blic, inexorable  au  vice,  inébranlable  dans  la  vertu; 
mais  fous  fon  toit  illuflre , quoique  bas  , la  paix 
la  fagelTe  heureufe  adoucilfoient  Ibii  front;  l’amitié 
ne  pouvoit  être  plus  flatteufe,  ni  l’amour  plus  ten- 
dre. Agis,  le  dernier  des  fils  du  vieux  Lycurgue, 
fut  la  généreufe  viélime  de  l’entrepiife  toujours  vai- 
ne de  fauver  un  état  corrompu;  il  vit  Sparte  même, 
perdue  dans  l’avarice  iervile. 

Les  deux  freres  Achéens  ferment  la  fcene  : Aratus 
qui  ranima  quelque  tems  dans  la  Grece  la  liberté  ex- 
pirante , & l’aimable  Philopœmen  , le  favori,  & le 
dernier  efpoir  de  fon  pays,  qui  ne  pouvant  en  ban- 
nir le  luxe  & la  pompe,  Içut  le  tourner  du  côté 
des  armes;  berger  limple  & laborieux  à la  campa- 
gne , & habile  & mtrepide  au  champ  de  Mars. 

Un  peuple  , roi  du  monde,  race  de  héros  , s’a- 
vance. Son  front  plus  févere  n’a  d’autre  tache  (fi 
c’en  eft  une),  qu’un  amour  excefTif  de  la  patrie,  paf- 
fion  quelquefois  trop  ardente  &;  trop  partiale.  Nu- 
ma , la  lumière  de  Rome  , tut  Ion  premier  Ôc  fon 
meilleur  fondateur  , puilquil  fut  celui  des  mœurs. 
Le  roi  Serviiis  poia  la  baie  lolide  fur  laquelle  s’éle- 
va la  vafte  république  qui  domina  l’univers. 

Viennent  enluite  les  grands  vénérables  con- 
fuls  Lucius  Junius  Brutus,  dans  qui  le  pere  pu- 
blic , du  haut  de  Ion  redoutable  tribunal , fît  taire  le 
pere  privé  : Camille,  que  ion  pays  i.igrat  ne  put 
perdre  , & qui  ne  Içut  que  venger  les  injures  de  fa 
patrie  : Fabricius,  qui  foule  aux  pies  l’or  féduéleur  ; 
Cincinnatus  redoutable  à l’inftant  où  il  quittoit  fa 
charrue  : & toi,Régulus,vi6lime  volontaire  de  Car- 
thage, impétueux  à vaincre  la  nature,  tu  t’arraches 
aux  larmes  de  ta  famille,  pour  garder  ta  foi,&  pour 
©béir  à la  voix  de  l’honneur  ! Scipion  , ce  chef  éga- 
lement brave  & humain  , qui  parcourt  rapidement 
& fans  tache,  tous  les  diftérens  degrés  de  gloire. 
Ardent  dans  la  jeunelTe,  il  fçut  goûter  enfuite  les 
douceurs  de  la  retraite  avec  les  miifes , l’amitié  &:  la 
philofophie  : Cicéron,  dont  la  puiflante  éloquence  , 
arrêta  quelque  tems  le  rapide  deftin  de  Rome  : Ca- 
ton , femblable  aux  dieux  , & d’une  vertu  invinci- 
ble; & toi  malheureux  Brutus,  héros  bienfaifant, 
dont  le  bras  tranquille  poufté  par  la  vertu  meme, 
plongea  l’épée  romaine  dans  le  fein  de  ton  ami.  Mille 
autres  encore  demandent  méritent  le  tribut  de 
mon  admiration.  Mais  qui  peut  nombrer  les  étoiles 
du  ciel , qui  peut  célébrer  leurs  influences  fur  ce  bas 
monde? 

Quel  eft  celui  qui  s’approche  d’un  air  modefte,' 
doux , & majeftueux  comme  le  foleil  du  printems? 
C’eftPhébus  lui-même,  ou  le  berger  de  Mantoue. 
Le  fublime  Homere,  rapide  & audacieux  pere  du 
chant,  paroît  devant  lui.  L’un  & l’autre  ont  percé 
l’efpace , font  parvenus  d’un  plein  vol  au  fommet  du 
temple  de  la  renommée. 

Les  Javanies  immortelles 
Tous  Us  jours  de  jîeurs  nouvelles 
Ont  foin  de  parer  leur  font; 

Et  ^ par  leur  commun  fuffrage^ 

Ce  couple  unique  partage 

BBbbb, 
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Le  fceptre  du  doublt  mont, 
là  , d'un  Dieu  fier  & barbare  , 

Orphée  adoucit  la  lois  ; 

Ici  le  divin  Pindure 
Charme  l'onilU  des  rois; 

Dans  de  douces  promenades^ 

Je  vois  Us  folles  Mcnudes  , 

Rire  au-iour  d' Anacréon  ^ 

Et  Us  nymphes  plus  modefes 
Gémir  des  ardeurs  funejhs 
De  C amante  de  Phaoiu 

Enfin , tontes  les  ombres  de  ceux  dont  la  touche 
pathétique  favoii  paffionner  les  cœurs;  tous  ceux 
oui  entraînoient  les  grecs  au  théâtre  , pour  les  frap- 
per des  grands  traits  de  la  morale , ainli  que  tous 
ceux  qui  ont  mélodieufement  réveillé  la  lyre  en- 

chanterefîe,  s’otfreni  à moi  tour-à-tour. 

Société  divine  , o vous  les  prémices  d entre  les 
anortels , ne  dédaignez  pas  m'infpirer  dans  les  jours 
que  je  vous  confacrei  Faites  que  mon  ame  prenne 
Peffor,  & puilTe  s’élever  à des  penices_  femblables 
aux  vôtres  1 Et  toi,  filence,  puiirance  lolitaire,  veille 
-à  ma  porte  ; éloigne  tout  importun  qui  voudroit  me 
dérober  les  heures  que  je  deftine  à cette  étude? 
N’excepte  qu’un  petit  nombre  d’amis  choifis,qui 
daigneront  honorer  mon  humble^  toit,  & porter 
un  lens  pur , un  lavoir  bien  digéré , une  fidélité  ex- 
trême , une  ame  honnête  , un  elprit  lans  artifice , & 
une  humeur  toujours  gaie. 

Préfent  des  dieux , doux  charme  des  humains , 

O divine  amitié  y viens  pénétrer  nos  âmes; 

Les  cœurs  éclairés  de  tes  flammes  , 

Avec  des  plaifirs  purs  , n'ont  que  des  jours  ferains  ! 
C'efl  dans  tes  nœuds  charmons.,  que  tout  elî  jouijfance  ; 
Le  tems  ajoute  encore  un  lujîre  à ta  beauté  ; 

L'amour  te  laijfe  la  conflance  ; 

Et  tu  Jerois  la  volupté 
Si  [homme  avait  Jon  innocence. 

Entourés  de  mortels  dignes  de  toi,  je  youdrois 
paffer  avec  eux  & les  jours  fombres  de  l’hiver,  & 
les  jours  brillans  de  l’année. 

Nous  difeuterions  enfemble , fi  les  merveilles  m- 
finies  de  la  nature  furent  tirées  du  cahos , ou  fi  elles 
furent  produites  de  toute  éternité  par  l’elpnt  éter- 
nel. Nous  rechercherions  fesrefforis,  fes  lots , fes 
progrès  & fa  fin.  Nous  étendrions  nos  vues  fur  ce 
bel  alfemblage  ; nos  efprits  admireroient  l’étonnante 
harmonie  qui  unit  tant  de  merveilles.  Nous  confi- 
dérerions  enfuite  le  monde  moral , dont  le  defordre 
apparent  efi  l’ordre  le  plus  lublime,  préparé  & gou- 
verné par  la  haute  fageffe  qui  dirige  tout  vers  le  bien 
général.  ^ 

Nous  découvririons  peut-être  en  meme  tems, 
pourquoi  le  mérite  modefte  a vécu  dans  l’oubli , & 
efi  mort  négligé  ; pourquoi  le  partage  de  l’honnête 
homme  dans  cette  vie  fut  le  fiel  lit  l’amertume; 
pourquoi  la  chafte  veuve  & les  orphelins  dignes 
d’elle',  languiffent  dans  l’indigence  , tandis  que  le 
luxe  habite  les  palais,  & occupe  fes  baffes  penlées  à 
forger  des  befoins  imaginaires;  pourquoi  la  vérité , 
fille  du  ciel,  tombe  fi  fouvent  flétrie  fous  le  poids  des 
chaînes  de  la  fuperfiilion  ; pourquoi  l’abus  des  lois, 
cet  ennemi  domeftique,  trouble  notre  repos,  üi  em- 
poifonne  notre  bonheur ? 

D’autres  fois  la  fage  mufe  de  l’hiftoire  nous  con- 
duiroit  à travers  les  tems  les  plus  reculés,  nous  fe- 
roit  voir  comment  les  empires  s accrurent , décli- 
nèrent , tombèrent  & furent  demembres.  Nous  dé- 
velopperions fans  doute  les  principes  de  la  profpé- 
rité  des  nations.  Comment  les  unes  doublent  leur  fol 
par  les  miracles  de  l’agriculture  de  du  commerce, 
ôc  changent  par  rindulbrie , les  influences  d un  ciel 
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pevi  favorable  de  fa  nature,  tandis  que  d’autres  lan- 
guiffent dans  les  climats  les  plus, brillants  & les  plus 
heureux.  Cette  étude  enflammeroir  nos  cœurs,  6c 
éclaireroit  nos  elprits  de  ce  rayon  de  la  divinité, 
qui  embrafe  l’ame  patriotique  des  citoyens  & des 
héros. 

Mais  fi  une  humble  & impuiffanie  fortune,  nous 
force  à reprimer  ces  élans  d’une  aine  gcncreufe; 
alors  fuperieure  à l’ambition  même,  nous  appren- 
drons les  vertus  privées,  nous  parcourrons  les  plai- 
firs d’une  vie  douce  & champêtre  ; nous  faurons 
comment  on  palfe  dans  les  bois  & dans  les  plaines 
des  momens  délicieux.  Là  , guidés  par  l’efpéranca 
dans  les  fentiers  oblcurs  de  l’avenir,  nous  examine- 
rons avec  un  œil  attentif  les  feenes  de  merveilles, 
oit  l’efprit  dans  une  progrefllon  infinie,  parcourt  les 
états  les  mondes.  Enfin  pour  nous  déla.ffcr  de  ces 
penfées  profondes , nous  nous  livrerons  dans  l’oc- 
cafion  aux  laillies  de  l’imagination  enjouée  , qui  fait 
peindre  avec  rapidité,  6c  effleurer  agréablement  les 
idées. 

Les  villes  dans  cette  faifon  fourmillent  de  monde. 
Les  affemblées  du  foir  où  Ton  traite  mille  llijets  di- 
vers , retentiffent  d’un  bourdonnement  formé  du 
mélange  confus  de  differens  propos , dont  on  ne  tire 
aucun  profit.  Les  entans  de  la  débauche  s’abandon- 
nent au  torrent  rapide  d’une  faufi’e  joie  qui  les  con- 
duit à leur  deftrutiion.  La  paffion  du  jeu  vient  oc- 
cuper l’ame  empoilbiinée  par  l’avarice  ; l’honneur, 
la  vertu,  la  paix  , les  amis,  les  familles  & les  for- 
tunes , font  par-là  précipitées  dans  le  gouffre  d’une 
ruine  totale. 

Les  falles  des  appartemens  de  réception  font  illu- 
minées avec  art , 6c  c’ell-là  que  le  petit  maître , in- 
feâe  hermaphrodite  6c  léger  , brille  dans  la  parure 
paffagere,  papillonne , mord  en  volant,  6c  î'ecoue 
des  ailes  poudrées. 

Ailleurs,  la  pathétique  Melpomene,  un  poignard 
à la  main , tient  dans  le  failiffement  une  foule  de 
fpeftateurs  de  l’un  6c  de  l’autre  fexe.  Tantôt  c’ell 
Atrée  qui  me  fait  friffonner. 

Ce  monflre  que  l'enfer  a vomi  fur  la  terre  , 
îé'ajfoiivit  la  fureur  dont  jon  cœureji  épris  , 

Qütf  par  la  mon  du  pere  apres  celle  du  fils. 

A travers  Us  détours  de  Jon  ame  parjure  , 

St  peignent  des  forfaits  dont  frémit  la  nature  ; 

Le  barbare  triomphe  en  de  funejhs  lieux  , 

Dont  U vient  de  chajfer , & U jour  G les  dieux. 

D’autrefois  c’eft  le  fort  d’Iphigénie  qui  me  perce 
le  cœur  , & coupe  ma  relpiration  par  des  lànglots. 

On  faifii  à mes  yeux  cette  jeune  princeffe. 

Eh  , qui  font  Us  bourreaux  tous  ces  chefs  de  la 
Grece  , 

Ulyfle Mais  Diane  a foif  de  ce  beau  fang  : 

Il  faut  donc  la  livrer  à Calchas  qui  [attend. 
L'aimable  Iphigénie  au  temple  ejl  amenée  , 

Et  d’un  voile  auffl-iài  la  viclirne  efl  ornée  ; 

Tout  un  grand  peuple  en  pleurs  s'emprejfe  pour 
voir,- 

Son  pere  ejl  auprès  d'elle  outré  de  défefpoir. 

Un  prêtre  fans  j'rémir  , couvre  un  fer  d'une  étoU  ; 

A ce  J'peclacU  offreux  , elle  perd  la  parole , 

Se  proflerne  en  tremblant  ,fe  foumet  à fon  fort  , 

Et  s' abandonne  en  proie  aux  horreurs  de  la  mort. 
Hélas  ! que  lui  Jert-il  à cette  heure  fatale  , 

D'étrt  le  premier  fruit  de  la  couche  royale  ; 

On  [enUve  , on  [entraîne  , on  la  porte  à [autel 
Oîi , bien  Loin  d' accomplir  un  hymen  j'oUmncl , 

Au  lieu  de  cet  hymen  Jous  les  yeux  de  fon  pere  , 
Calchas  en  [immolant  à Diane  en  coUre  , 

Doit  la  rendre  propice  au  départ  des  vuijfeaux  ; 
Tant  la  religion  peut  enfanter  de  maux  ! 

U n'ejî  point  de  pitié , [oracle  feule  commande  : 
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La  piéic  fèvtrt  exige  [on  ojp-ande  ; 

Le  roi , de [on  pouvoir , fe  voit  dépojfedtr  , 

Et  voilant  [on  vifage  , ejl  contraint  de  céder, 

Clitemncjire  en  fureur  y maudit  la  Grèce  eniiere  ; 

Elle  dit  dam  V excès  de  fa  douleur  altiere  : 

Q^uoi  f pour  noyer  les  Grecs , 6*  leurs  nombreux 
vaijfeaux , 

Mer  , tu  n'ouvriras  pas  des  abîmes  nouveaux  I 
Q^uoi  , lorfi^tie  les  chaf^ant  du  port  qui  les  recele  , 

E Aulide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle  , 

Les  vents  , les  mêmes  vents  fi  long-tenis  aceufis  , 
île  te  couvriront  point  de  fes  vaiJJ'eaux  brijés  ? 

Et  toi  foUil , G toi , qui  dans  cette  contrée  , , 
iitcannois  l'héritier,  & le  vrai  fils  d' A crée  , 

Toi  5 qui  n'ofas  du  pere  eclairer  le  fijhn  , 

Recule  ; ils  t'ont  appris  ce  funefie  chemin  / 

Mais  cependant , ô ciel , ô mere  infortunée  / 

De  fêlions  odieux  ta  fille  couronnée  , 

Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  un  prêtre  apprêtés  : 

Calchas  va  dans  jon  fang barbares  , arrête-^  ; 

C'efi  le  pur  fang  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre  ; 
J'entends  gronder  la  foudre  , 6*  fens  trembler  la 
terre  

Enfin,  la  terreur  s’empare  de  nos  cœurs  , & l’art  fait 
couler  des  pleurs  honnêtes. 

Thalle  appuyée  contre  une  colonne  , & tenant  un 
mafque  de  la  main  droite  , fait  rire  le  public  du  ta- 
bleau de  fes  propres  mœurs.  Quelquefois  même  , 
l’art  dramatique  s’élève  , ik.  peint  les  pallions  des 
belles  âmes.  On  voit  dans  Confiance  6c  dans  Dor- 
val , que  la  vertu  efi  capable  de  facrifier  tout  à elle- 
même. 

C’en  efi  fait , Thiver  répand  fa  derniere  obfcurité , 
ÔC  régné  fur  l’année  foumife  ; le  monde  végétal  efi 
enleveli  fous  la  neige.  Arrête-toi , mortel  livré  aux 
crreuis  dcauxpafiions;  contemple  ici  le  tableau  de 
ta  vie  paflagere  , ton  printems  fleuri , la  force  arden- 
te de  ton  été  , ton  automne  , âge  voifin  du  midi , où 
tout  commence  àfe  faner,  6c  Thiver  de  ta  vieillefl'e  , 
qui  , bientôt  fermera  la  feene.  Que  deviendront 
alors  ces  chimères  de  grandeur  , cet  efpoir  de  la  fa- 
veur , brillante  6c  volage  divinité  des  cours  ; 

Qui  feme  au  loin  terreur  G les  nienfonges  , 

Et  et  un  coup  d’œil  enivre  les  mortels  ^ 

Son  j'oible  trône  efi  J'ur  taîle  des  fanges  , 

Les  vents  légers  fouiiennent  fes  autels. 

que  deviendront  ces  rêves  d’une  vaine  renommée  , 
ces  jours  d’occupations  frivoles  , ces  nuits  pafi'ées 
dans  les  plaifirs  6c  les  fefiins  > ces  penlées  flottantes 
entre  le  bien  6c  le  mal  ? toutes  ces  chofes  vont  s’é-  ' 
vanouir.  Apprens  que  la  vertu  furvit , 6c  qu’elle  leule 
méritoit  ton  amour  1 «Malheur  à celui  quineluia  pas 
y>  aflez  facrifie  pour  la  préférer  à tout , ne  vivre  , 
y>  ne  refpirer  que  pour  elle  , s’enivrer  de  fa  douce 
» vapeur  , 6c  trouver  la  fin  de  fes  jours  dans  cette 
>»  noble  ivrefie  ».  C’efi  ainfi  que  parle  6c  que  penfe 
le  phiiofophe  vertueux  , le  digne  6c  célébré  auteur 
du  Fils  naturel  ou  des  Epreuves  de  la  vertu  , aéfe  III. 
feene  III.  pag.  105.  (le  chevalier  de  Jaucourt.') 

Zone  , ( Conchyl.  ) les  Conchyliograpbes  nom- 
ment ipnes  les  bandes , cercles  ou  fafees  que  l’on  re- 
marque fur  la  robe  d’une  coquille  ; ces  ^ones  ou  ban- 
des font  quelquefois  de  niveau , d’autres  fois  faillan- 
tes  , 6c  d’autres  fois  gravées  en  creux.  ( D.  J.) 

Zone  , {Antiq.  Romt^  en  latin  ^ona  , car  c’ell  alnfi 
qu’on  nommoit  la  ceinture  des  Romains.  Comme  la 
chemife  ou  tunique  qu’ils  avoient  fous  la  toge  étoir 
fort  ample  , ils  fe  fervoient  d’une  \one  ou  ceinture 
pour  l’arrêter  6c  pour  la  retenir  quand  il  étoit  né- 
ceflaire.  Ces  ceintures  étoient  différentes  félon  le 
fexe  , le  tems  8c  les  âges  ; mais  l’on  ne  pouvoit  être 
vêtu  décemment  fans  \pne , 6c  c’étoit  une  marque 
Tome 


tie  difiblution  6c  de  débauche  dé  n’eii  point  avoir , ou 
de  la  porter  tre^  lâche  ; de  là  l’expreflion  latine  df~ 
cinclus-,  un  efféminé  6c  c’efi  pour  celte  raifon  que 
Perle  dit , non  pudet  ad  morern  difcincli  vivere  natttz. 

Les  hommes  affeâoient  de  la  porter  fort  haute, 
6c  les  dames  la  plaçoient  immédiatement  fous  le  fein, 
6c  elle  fervoit  à le  Ibutenir  , car  elles  n’uloient  point' 
de  corps  ni  de  corfets.  Cette  ^one  ou  ceinture  des  fem- 
mes le  nommoit  cafiata. 

Sur  la  fin  de  la  republique , elles  joignirent  à cette 
ceinture  un  ornement  qui  y étoit  attaché  , 6c  qui 
marquoit  la  féparation  de  la  gorge  ; il  étoit  ordinaire- 
ment enrichi  d’or  , de  perles  ou  de  pierreries , 6cfait 
de  maniéré  qu’il  formoit  une  efpece  de  petit  plaftron. 

Il  y eut  un  tems  chez  les  Romains  , que  ks  hom- 
mes attachoientà  leur  {ont  une  bourfe  dans  laquelle 
ils  meitoient  leur  argent.  Aulugelle  , /.  Xf^.  c.  xiî. 
rapporte  le  dilcours  que  Cornélius  Gracchus  fit  au 
peuple  Romain,  auquel  il  rendit  compte  delà  con- 
duite qu’il  avoit  tenue  dans  fon  gouvernement , & 
en  finillant , il  lui  dit  : » enfin  , meffieurs , j’emportai 
» de  Rome  ma  bourfe  pleine  d’argent , 6c  je  la  rap- 
» porte  vuide  » ; Itaque^  Qjiirites,quùm  Romam profec- 
tus  furn  , zonas  quas pUnas  a'genii  exiuli  , eas  ex pro- 
vincid  inanes  retuli.  A quoi  il  ajoute  ces  paroles  re- 
marquables , alii  vint  amphoras  quas  plcnas  itiltrnnt  , 
argenta  plenns  domum  nportaverunt.  Cette  coutume 
n’a  pas  été  abolie  , 6c  lubfifiera  toujours  dans  les 
pays  où  l’argent  efi  plus  précieux  que  la  vertu. 

Zone  , f.  f {Hydr.  en  fait  de  fontaines  , fe  dit  d’un 
efpace  vuide  d’environ  une  ligne  ou  deux  de  large  , 
percée  circulairement  fur  la  platine  d’im  ajutage  à 
l’épargne.  Ce  peut  être  encore  une  bande  tracée  fur 
la  platine  d’une  gerbe  , pour  y percer  d’efpace  en 
efpace  des  fentes  ou  portions  de  couronne  ou  des 
parallélogrammes  d’une  ligne  ou  de  deux  de  large. 

Zone,  {Jardinaget)  fe  dit  d’une  ligne  épaiffe  den- 
telée , placée  horifontalement  fur  l’extrémité  des 
feuilles  des  arbres. 

ZONNAR  , f.  m.  {terme  de  relation.')  le  {onnar  efi 
une  ccinturede  cuirnoir,  afiéziarge,  que  les  Chré- 
tiens 6c  les  Juifs  portent  dans  le  Levant , 6c  particu- 
liérement en  Afie.  Motavakkel , dixième  kalife  de  la 
mailon  des  Abafîides  , efi  le  premier  qui  ait  oblige 
les  Chrétiens  6c  les  Juifs  à porter  cette  ceinture  pour 
les  dilhnguer  des  Mahométans.  L’ordonnance  qu’il  en 
fit  fut  publiée  l’an  13  5 de  rUcgire,  8c  depuis  ce  tems- 
là  , les  Chrétiens  d’Afie  , 6c  principalement  ceux  de 
Syrie  6c  de  Mél'opotamie  , prefque  tous  ou  Nefto- 
riens  ou  Jacobites , portent  ordinairement  cette  cein- 
ture. D’Herbelot , bibUoth,  orien.  {D.  J.) 

ZONZEN  , {Géog.  mod.)  ville  de  Perfe  dans  la 
province  de  Mazanderan.  Long.  85.  i5.  laiit.  ji. 
Ss.{O.J.) 

ZüOGRAPHIE  , f.  f.  {Phyf  générale.)  c’efi  un 
terme  moderne  compoféde^wci-,ani>/7rt/,6cde7pctV>, 
je  décris  ; ainfi  la  {oographie  efi  la  defeription  des  pro- 
priétés, 6c  delà  nature  des  animaux;  mais  leurs  pro- 
priétés font  prefaue  nulles  , ÔC  leur  nature  nous  efi 
inconnue.  {D.  J.) 

ZOOLATRIE  J f.  f.  {îtifi.  anc.)  culte  que  les  païens 
rendoientaux animaux.  Ce  nom  efi  compofé  de  , 
animal,  6c  Xccrptlu , culte  divin , adoration  des  animaux. 
On  fait  jufqu’où  les  anciens  Egyptiens  ont  porté  cette 
fiiperfiition  qui  efi  encore  fort  commune  dans  les  In- 
des ; elle  eftfondée  fur  la  créance  de  la  métempfy  cofe, 
ou  tranfmigration  des  âmes  dans  d’autres  corps  ; ainfi 
les  Egyptiens  difoient  que  Paine  d’Ofiris  avoit  paffé 
dans  le  corps  d’un  taureau  , 8c  les  Indiens  modernes 
s’abftiennent  de  tuer  plufieurs  animaux  dont  le  corps , 
à ce  qu’ils  prétendent , pourroit  bien  être  habité  par 
l’ame  de  quelqu’un  de  leurs  ancêtres. 

B B b b b ij 
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ZOOLITES  , {.  f.  nat.  Lithol.)  nom  génén- 

que  les  naturalises  donnent  aux  fubftances  du 
•Tegne  animal  qui  ont  etc  pétrifiées  , qui  le  trouvent 
enlevelies  dans  le  fein  de  la  terre  , ou  qui  ont  laiffé 
leurs  empreintes  dans  des  pierres  , qui  étant  molles 
d’abord  , le  Ibnt  endurcies  par  la  luite  des  tems. 
Ainfi  les  coquilles  fofliles  » les  glofibpetres  , les  ani- 
maux cruSacés  qui  lé  trouvent  dans  le  fein  de  la 
terre  , font  des  i^oolites.  Pétrification  , 

OSSEMENS  FOSSILES»  FOSSILES. 

ZOOLOGIE  , f.  f.  {Phyfiq.  génér.)  c’eft  la  fcience 
qui  traite  de  tous  les  animaux  de  la  nature  ; mais 
comme  ils  font  très-diveriifiés  , on  a divifé  cette 
fcience  en  différentes  parties  féparées  , qui  peuvent 
fe  réduire  à fix  ; favoir , i°.  les  quadrupèdes  cou- 
verts de  poil  » 1°.  les  oileaux  , 3°*  l^s  animaux  am- 
phibies , comme  ferpents , lézards  , grenouilles , tor- 
tues , &c.  4^.  les  poiflbns , 5".  les  infeftes  , 6°.  les 
zoophltes. 

L’hiftoire  des  quadrupèdes  fe  nomme  Tctrapodolo- 
gic\  celle  des  oileaux  Ornithologie , celle  des  animaux 
ampibies , AmpkibioLogU  ; celle  des  poilîbns  , hhthyo- 
logie  ; celle  des  infeéles , Entomologie  ; enfin  , celle 
deszoophy  tes,  Eoophitologie^X.CiVi.%  les  auteurs  anciens 
6c  modernes  fur  ces  dillerens  fujets , doivent  être 
connus  des  curieux  , & nous  avons  eu  foin  de  les  in- 
diquer dans  l’occafion  , comme  aux  mot%  ICHTHYO- 
LOGiE  , Ornithologie  , &c.  {D.  J.) 

ZOONS  ou  ZONS  , (Gèog.  mod.')  petiteville  d’Al- 
lemagne dans  l’éleûorat  de  Cologne  , fur  la  gauche 
du  Rhin  , à 3 lieues  de  Cologne  , & 1 de  Nuys. 

ZOOPHORE , f.  m.  {terme  d'Architecî.)  c’eft  la  mê- 
me choie  que  la  frife  d’un  bâtiment,  ainli  nommée 
en  grec  , parce  qu’on  la  chargeoit  autrefois  de  figu- 
res d’animaux  pour  lui  fervir  d’ornement.  Ce  mot 
vient  de  animal^  &C  ^îpu  , je  porte.  {D.  J.') 

ZOOPHORIQUE  , COLONNE  , i^Archir.)  efpece 
de  colonne  ffatuaire  , qui  porte  la  figure  de  quelque 
animal , comme  les  deux  colonnes  du  port  de  Ve- 
nilé  , fur  l’une  defquelles  eff  le  lion  de  S.  Marc  qui 
forme  les  armes  de  la  république  : il  y enaaulTi  une 
à Sienne  qui  porte  une  louve  allaitant  Remus  & Ro- 
mulus.  (Z?.  Z.) 

ZOOPHYTES  , f.  f.  {Hifl.nat.)  pUntanimalia , ani- 
maux dont  la  nature  femble  avoir  autant  de  rapport 
à celle  des  végétaux  , qu’à  celle  des  animaux.  Tels 
font  les  holoturies , les  tethies  , la  plume  de  mer  , 
l’albergame  de  mer  , &c.  avant  ce  dernier  tems  , on 
regr.rdoit  les  çoo/j/iyrrr  comme  des  plantes  , & cela 
n’étoit  vrai  qu’à  l’égard  du  borametz  , qui  n’ell  en 
effet  qu’une  plante.  A'qye^AGNUS  ScYTicus.On  fait 
aulTi  certainement  que  les  plantes  marines  font  des 
pToduftions  du  régné  animal.  Voye:^  Plantes  ma- 
rines. 

ZOOTOMIE  , f.  f.  {Anatomj)  anatomie  des  ani- 
maux , ou  fl  vous  l’aimez  mieux  , anatomie  compa- 
rée ; elle  eft  quelquefois  curieulé , & en  même  tems 
d’une  utilité  fort  médiocre.  ip.J.) 

ZOOTHECA  , {Littèr.')  ce  mot  fignifioit  chez  les 
Romains  l’endroit  où  l’on  tenoit  les  animaux  defti* 
nés  pour  les  facrifices. 

ZOPISSA , f.  m.  ( Mêd.  anc.')  c’eft  alnfi , dit  Diof- 
coride,  /.  A c.  xcviij.  que  quelques-uns  appellent  de 
la  poix  & de  la  réfme  détachée  des  vaiiléaux  ; on 
attribue  à ce  mélange  une  qualité  difcufliye  & réfo- 
lutive , parce  que  cette  poix  & cette  réfme  ont  été 
macérées  & pénétrées  pendant  long -tems  par  l’eau 
de  la  mer;  d’autres  entendent  par  {opija,  la  réfme 
du  pin  : ce  mot  peut  fignifier  ces  deux  chofes. 
(D.  /.) 

ZOQUES  , {Géog.  modj)  province  de  l’Amerique 
feptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne,  au  gouver- 
nement de  Chiapa,furles  confins  de  celui  de  Tabaf- 
co.  Ses  bourgades  font  riches  en  cochenille  & en 
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foic , dont  les  habltans , qui  prennent  le  nom  de  la 
province,  font  des  tapis  qu’ils  vendent  aux  Efpa- 
gnols.  La  terre  y produit  une  grande  quantité  de 
mais;  les  rivières  abondent  en  poiflbn.  f D.  J.') 

ZORAMBUS , {pèog.  ûflc,)fleuve  de  la  Carama- 
nie.  Ptolomée,/.  El.ch.vUj.  marque  l’embouchure 
de  ce  fleuve  entre  le  port  Cophanta  & la  ville  Ba- 
dara  : le  manul'crit  de  la  bibliothèque  palatine  porte 
Zoramba^owr  Zorambus, 

ZOROLUS , ( Gèog.  anc.')  fleuve  deThrace,  qui 
fe  perd  dans  le  Bithyas , fans  aller  jufqu’à  la  Propon- 
tide  : c’elt  le  Chiourtie  d’aujourd’hui.  {D.  J,) 
ZOSTER.,  {Gèog.  anc.)  promontoire  de  l’Atti-* 
que.  Strabon  , Uv.  IX.  pag.  le  place  fur  la  côte 
du  golfe  Saronique , & dit  que  c’efl  un  long  promon- 
toire entre  la  bourgade  d’Œzone  ou  d’Œxone , & un 
autre  promontoire  voifm  à^tThorea:  c’eft  à-peu- 
près  tout  ce  que  nous  favons  de  la  fituation  du  pro- 
montoire dont  Étienne  le  géographe  fait  une 

ifthme. 

Cette  fituation  s’accorde  avec  celle  quePaufanias, 
liv.  I.  ch.  xxxj.  iemble  donner  au  Zojîer , ÔC  dont  il 
fait  un  lieu  fitué  fur  le  bord  de  la  mer,  entre  Alim  ôi 
Profpalte  : Minerve , Apollon , Diane , & Latone  , 
ajoute -t-il,  y font  particulièrement  honorés  & y 
ont  des  autels  : on  ne  croit  pas  que  Latone  y ait  fait 
fes  couches;  mais  on  dit  que  fentant  fon  terme  ap- 
procher, elle  y délia  là  ceinture  : c’eft  de-là  que  ce 
lieu  avoir  pris  Ion  nom,  & qu’on  donna  à Latone  le 
nom  de  Sofieria , de  même  qu’à  Minerve,  à Diane , 
ficàApollon.  {E>.  J.) 

ZOTALEy  {Géogr.  anc.)  fleuve  d’Afie,  félon 
Ortelius  qui  cite  ce  pallàge  de  Pline,  Uv.  VI.  ch.  xvj. 
Nam  interjlucnte  Margo,  qui'corivatur  in  Zotalt  ; mais 
le  pere  Hardouin  entend  parZ£>w/tf,un  territoire, 
une  campagne  , ou  un  canton  dans  lequel  le  Margus 
fe  partageoit  en  divers  ruiffeaux  pour  arrofer  le 
pays.  (il.  y.) 

ZOLCET.  Voye^  Castagneux. 

ZOUR , ( Gèog.  mod.  ) ville  de  Perfe , dans  la  pro- 
vince de  Belad-Coreffam.  Long,  fuivant  les  géogra- 
phes perfiens,  au  rapport  de  Tavernler,  yo.  20. 
Lut.  33.  32.  {D.  J .) 

Z O Z AT  A QU  AM , f.  m.  ( HiJÎ.  nat.  Bot.  ) c’eft 
une  plante  qui  eft  défignée  fous  différens  noms  dans 
differentes  parties  de  la  nouvelle  Efpagne  ; on  la 
nomme  acuit^t-  liuaijra  dans  le  Méchoacan  ; chipa- 
huat^i^  ou  ^piataquam  dans  le  Mexique  & dans  d’au- 
tres provinces.  Elle  a la  feuille  de  l’ofeille  ; fa  racine 
eft  ronde , d’un  jaune  d’or  à l’extérieur,  & blanche 
à l’intérieur.  Elle  produit  de  petites  fleurs  rougeâtres 
qui  forment  un  bouquet  arrondi.  On  regarde  le  fuc 
de  cette  plante  comme  très-raffraîchiflant , il  adou- 
cit l’ardeur  de  la  fievre  , & il  paffe  en  même  tems 
pour  un  antidote  & un  vulnéraire  excellent  ; il  fou- 
lage les  douleurs  des  reins  , modéré  l’acrimonie  de 
l’urine,  & fi  l’on  en  croit  les  voyageurs,  il  guérit 
prefque  tous  les  maux. 

ZOZONISIOS,f.m.  {Hifl.nat.  Litkolog.)  Pline 
parle  d’une  pierre  de  ce  nom,  mais  il  ne  nous  ap- 
prend rien , finon  qu’elle  fe  trouvoit  dans  le  lit  du 
fleuve  In.dus,  & que  les  mages  s’en  fervoient. 

Z U 

ZUBENEL,  CHEMALi,  nom  de 

l’étoile  de  la  quatrième  grandeur,  près  de  la  claire 
de  la  fécondé  grandeur,  au  bas  de  la  patte  boréale  di» 
feorpion.  On  trouve  fa  longitude  & la  latitude  pour 
1700,  dans  le  Prodromus  ajlronomiæ  d’Hévélius. 
{D.J.) 

ZüBENEL,  genubi,  {AJlronom.)  nom  de  l’étoile 
de  la  troifieme  grandeur , qui  eft  lur  la  patte  auftrale 
du  feorpion.  Hévélius  en  a déterminé  la  longitude 
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& la  latitude  pôur  l’année  1700 , dans  fon  Prodrom, 
«jlronomicc..  (^D.  J.) 

ZUCALA  , ( Gtog.  mod.')  ifthme  qui  joint  la  pé- 
nlnfiile  de  Crimée  avec  la  petite  Tartarie  ; cette  if- 
thme  que  les  anciens  nommoient  ijlhmus  Tauricus  y 
eft  entre  le  lac  de  Sefean  & le  golphe  de  Nigropoli , 
partie  de  la  mer  Noire  : fa  largeur  n’eft  que  d’une 
demi-lieue  , & il  eft  défendu  par  la  ville  de  Précop 
qu’on  y a bdtie.  ( Z?.  /.  ) 

Z U CH i s , ( Géog.  anc.  ) ville  de  la  Libye,  ou 
plutôt  de  l’Afrique  propre, felonStrabon,  ç^ïl.XFII. 
p.  8^6.  place  cette  ville  fur  le  bord  d’un  lac  de  même 
nom,  & dit  qu’elle  eft  célébré  pour  fes  teintures  en 
pourpre  pour  fes  falaifons.  (Z?.  Z.) 

ZUERA  ou  CCERA,  (^Géog.  mod.')  petite  ville 
d’Efpagne , dans  l'Aragon , fur  le  Galiego , à quatre 
lieues  de  Saragofl'e. 

ZUENZICA,  ( Géog.  mod.  ) habitation  ou  défert 
d’Afrique,  dans  le  Zahara.  il  ell  fi  fec  qu’on  y fait 
quelques  journées  de  chemin  fans  trouver  une  goutte 
d’eau.  C’eft  cependant  le  paffage  des  marchands  de 
Tremecen  qui  vont  au  royaume  de  Tombut  & à ce- 
lui d’Yca.  Il  elt  peuplé  lur  les  frontières  par  des 
Arabes  redoutés  de  leurs  voifins.  On  tire  des  ro- 
chers de  Tégara,  qui  font  dans  ce  défert , quantité 
de  fel  foflile , que  les  caravanes  de  Maroc  de  Tom- 
but viennent  prendre. 

ZUG  , (Géogr.  mod.)  prononcez  canton  de 
Suiffe,  le  feptieme  en  rang.  Il  eft  borné  au  nord  & 
au  levant  par  celui  de  Zurich  ; au  midi , par  celui  de 
Schwitz  ; & au  couchant,  par  celui  de  Luzerne.  C’eft 
le  pays  des  anciens  Tugeni.  Il  n’a  qu’environ  4 lieues 
de  long , & autant  de  large  ; mais  il  eft  dédommagé 
de  fa  petitefle  par  la  bonté  de  fon  terroir.  Les  mon- 
tagnes fourniffent  des  pâturages  ; la  plaine  eft  fertile 
en  blé  , en  vin  , & en  châtaignes.  Il  y a dans  ce  can- 
ton plufieurs  villages  & deux  bourgs , outre  la  capi- 
tale qui  porte  le  meme  nom.  Ses  habitans  font  catho- 
liques, & reconnoiflent  la  jurifdidtion  fpirituelle  de 
l’évêque  de  Conftance.  Ils  font  alliés  aux  cantons  de 
Luzerne , d’Ury,  de  Schwitz  & d’Underwald  ; 6c 
quand  ils  s’aflémblent , on  les  appelle  ordinairement 
dans  le  pays  la  ligue  de  cinq  cantons.  ( Z).  /.  ) 

ZuG  , ( Géogr.  mod.  ) prononcez  Zoug;  en  latin 
moderne  Tugium  ; ville  de  Suilfe  , capitale  du  can- 
ton de  même  nom  , dans  une  belle  campagne  , liir 
le  bord  oriental  du  lac  de  fon  nom , au  pié  d’une 
colline.  C’eft  une  jolie  ville , dont  les  rues  font  gran- 
des, larges  , & les  maifons  bien  bâties.  On  y voit 
quatre  édifices  religieux,  entre  lefquels  eft  l’églife 
collégiale  de  S.  Ofwald.  Le  chef  du  canton  , appelle 
amman , & dont  la  charge  dure  deux  ans , réfide 
toujours  à Zug  avec  la  régence.  11  eft  pris  tour-à- 
tour  dans  les  cinq  communautés  qui  compofent  le 
canton.  Long.  a6'.  12.  latii.  47.  /o.  (Z?.  J.) 

ZUGARy  {Géogr.  anc.  ) ville  de  l’Afrique  propre. 
Ptolomée , /.  ÏV.  c.  Uj.  la  compte  parmi  les  villes 
quifetrouvoient  entre  les  fleuves  Bagradas  & Tri- 
ton. (Z?.  /,  ) 

ZUJA  , ( Géogr.  mod.  ) riviere  d’Efpagne  , dans 
r’Eftramadoure.  Elle  tire  fa  foürce  de  laSierra-Mo- 
rena  , & fe  jette  dans  laGuadiana , un  peu  au  deflus 
de  iMedelin.  {D.  J.) 

ZUICKAU,  {Géog.  woZ.)  ville  d’Allemagne,  dans 
le  margraviat  de  Mifnie,  au  cercle  de  Voigtland,fur 
la  Mulde.  Elle  eft  bien  bâtie , a , dans  les  monta- 
gnes de  fon  voifinage,  des  mines  d’argent,  autre- 
fois abondantes , & maintenant  épuifées.  Long.  go. 
28.  latit.  3 O.  22. 

Langius  (Rodolphe)  , gentilhomme  de^eftpha- 
lie  & prévôt  de  l’églife  cathédrale  de  Munfter,  na- 
quit à Za/cAûu  ,&  mourut  en  i 5 19  , àSians.  Il  fe 
diftingua  par  fa  fcience  & par  fon  zele  pour  la  re- 
naiffance  des  lettrés  en  Allemagne  , & il  en  fut  en 
Tome  XVll. 


. . Z U I 745 

effet  le  principal  reftaurateur.  Il  porta  fort  onclè 
doyen  de  Munfter  à y fonder  une  école  , dont  la  di- 
rection fut  donnée  à des  gens  habiles,  & Langius  leur 
ouvrit  fa  belle  bibliothèque. 

Les  lettres  ayant  commencé  à ûeurir  k Z uickau  , 
Haguenbot , né  dans  cette  ville , traduiftt  du  grec  en 
latin  les  œuvres  d’Hippocrate,  Ætius,  Æginete, 
une  bonne  partie  deGalien.  Il  employa  plus  de  vingt 
ans  à ce  travail , & mourut  en  1558,  âgé  de  5 8 ans. 
Le  précepteur  d’Haguenbot  ayant  cru  que  ce  nom 
qui  figniHe  en  allemand  le  fruit  de  l'églantier  ^ défi- 
gnoit  fruit  du  cornouiller  y en  latin  corna/n , le  nom- 
ma Cornarius , & c’eft  fous  ce  nom  qu’il  eft  connu 
par  fes  ouvrages. 

Il  y a quelques  autres  gens  de  lettres  nés  à 
ZuickaUy  6c  dont  les  bibliographes  allemands  font 
mention  ; favoir,  Z?æ«/7;/«j  (Chriftian) , Z’e/Ar  (Joa- 
chim) , Haloander  ( Grégoire) , Muncer  ( Thomas)  , 
Schmidtr{  Sigifmond)  , Stork  (Nicolas),  &c.  mais 
aucun  d’eux  n’a  porté  fon  nom  au-delà  du  cercle  de 
Voigtiand.  (Z>.  Z.  ) 

ZUINGLIENS , f.  m.  pl.  {Hijî.  eccléflafl.  ) feéle  de 
facramentaires  du  xvj . fiecle  , ainfi  nommés  de  Ulric 
ou  Huldric  Zuingle  leur  chef,  fuifle  de  nation. 

Cet  héréfiarque  , après  avoir  pris  le  bonnet  de 
doéteur  à Bâle  en  1 505  , & s’être  enfuite  diftingué 
par  fes  talens  pour  la  prédication  , hit  pourvu  d’une 
cure  dans  le  canton  de  Claris  , & enfuite  de  la  prin- 
cipale cure  de  la  ville  de  Zurich.  C’eft-là  que  peu  de 
tems  après  que  Luther  eut  commencé  à femer  fes 
erreurs  , Zuingle  en  répandit  aufti  de  femblables 
contre  le  purgatoire  , les  indulgences  , rinterceftioa 
& l’invocation  des  faints  , le  iacrifice  de  la  meffe  , 
le  célibat  des  prêtres,  le  jeûne,  &c.  fans  toutefois 
rien  changer  au  culte  extérieur.  Mais  quelques  an- 
nées après  , lorfqu’il  crut  avoir  aftez  difpofe  les  ef- 
prits  , il  eut  en  préfence  du  fénat  de  Zurich  une  con- 
férence avec  les  catholiques,  qui  fut  fuivie  d’un  édit, 
par  lequel  on  abolit  une  partie  du  culte  & des  céré- 
monies de  l’églife.  On  détruifit  enfuite  les  images, 
& enfin  on  abolit  la  melTe. 

Quoique  Zuingle  convint  en  plufieurs  points  avec 
Luther,  ils  étoient  cependant  oppofés  fur. quelques 
articles  principaux.  Par  exemple,  Luther  donnoit 
tout  à la  grâce  dans  l’affaire  du  falut  j Zuingle  au 
contraire  adoptant  l’erreur  des  Pélagiens , accordoic 
tout  au  libre  arbitre , agiftant  par  les  feules  forces 
de  la  nature.  Jufque-là  qu’il  prétendoit  que  Caton, 
Socrate  , Scipion  , Séneque  , Hercule  même  & Thé- 
fée,  &les  autres  héros  ou  fages  de  l’antiquité,  avoient 
gagné  le  ciel  par  leurs  vertus  morales.  Quant  à l’eu- 
chariftie , Zuingle  prétendoit  que  le  pain  & le  vin 
n’y  étoient  que  de  fimples  fignes  ou  des  repréfenta- 
tions  nues  du  corps  & du  fang  de  Jefus-CHrift  , au- 
quel on  s’unit  fpirituellement  par  la  foi , au-lieu  que 
Luther  admettoit  la  préfence  réelle  , quoiqu’il  ne 
convînt  pas  de  la  tranffubftantiation.  Zuingle  pré- 
tendoit que  le  fens  de  figure  dans  ces  paroles  hoc 
ejî  corpus  meum  lui  avoit  été  révélé  par  un  génie.  Et 
pour  appuyer  cette  explication  , il  citoit  quelques 
autres  paflages  de  l’Ecriture  oîi  le  verbe  e(i  équivaut 
à fignificat  ; mais  il  ne  faifoit  pas  attention  que  la  na- 
ture des  chofes  & les  circonftances  n’ont  nulle  pa- 
rité avec  rinftitution  de  l’euchariftie. 

De  tous  les  proteftans  , les  Zuingliens  ont  été  les 
plus  tolérans , s’étant  unis  avec  les  Luthériens  en 
Pologne  ët  avec  les  Calviniftes  à Genève , quoiqu’ils 
différafl'ent  des  uns  & des  autres  dans  des  points  capi- 
taux , tels  que  ceux  que  nous  venons  de  remarquer. 
Le  Zuinglianifme  fe  gliffa  en  Angleterre  fous  le  ré- 
gné d’Edouard  VL  oîi  Pierre  , martyr , qui  étoit  un 
pur  i^uinglien , fut  appellé  par  le  duc  de  Sommerfet , 
proteéteur  ou  régent  du  royaume  , pour  travailler 
à la  prétendue  réiormation  j & il  fit  exclure  du  livre 
B B b b b iij 
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des  communes  prières  tout  ce  qui  avoir  rapport  à 
la  préfence  réelle  & à la  transfiibftantiation , qu  on 
n’avoit  pas  encore  abjurées  du  tems  d Henri  V 
Voyei  Présence  réelle  6-  Transsubstantia- 
ZULLICHAW , {Giog.  mod.)  petite  ville  d Alle- 
maene  enSiléfie  , dans  la  principauté  de  Croflen  , à 
c lieues  de  la  ville  de  Croffen , St  à une  lieue  au 
nord  de  l’Oder.  (Z). /.) 

ZULPHA  , (Giogr.  moi.)  ville  de  Perle  , au  voi- 
finage  d’Ifpahan  , dont  elle  eft  regardée  comme  un 
des  t'auxbourgs , n’en  étant  féparée  que  par  la  riviere 
de  Senderou.  Elle  peut  paffer  pour  une  affer  grande 
ville , ayant  environ  demi-lieue  de  long  , & près  de 
la  moitié  de  large.  Les  maifons  y font  mieux  bâties 
qu'à  Ifpahan.  Ses  habitans  font  une  colonie  d’.àrme- 
niens , que  le  grand  Cha-Abas  amena  en  Périmé.  Ils 
ont  plufieurs  églifes  ou  chapelles  , un  archevêque  , 
des  évêques , & quelques  religieux  francs.  {D.J.) 

ZULPICH  oüZULCH  , {Géog.  mod.)  ville  d’AUe- 
maene , enclavée  dans  le  duché  de  Juliers , & dépen- 
dante de  Péleaorat  de  Cologne , fur  la  rwiere  de 
Naffel , à 4 lieues  au  midi  de  Juliers  , & à égalé  dii- 
tance  au  couchant  de  Bonn.  On  croit  que  c eft  l an- 
cien Tolbiacum , connu  par  la  bataille  que  Clovis  y 
gagna  l’an  496.  Long.  24.  21.  iatit.  60.  30.  (Z).  J.) 

ZULUFDGILER,  {.m.  terme  de  nlaiion  entant 
de  tribu  chez  les  Turcs.  Le  ferrail  où  on  les  tient  eft 
à un  des  coins  de  l’atméydan  ; on  choifit  les  {idufd- 
gilers  entre  les  enfans  les  mieux  faits  , & les  plus  ca- 
capables  d’inftruaion.  Le  nom  de  luluf  veut  dire 
moufiache , parce  qu’on  laiffe  croître  à ces  enfans  fur 
le  haut  de  leur  tête  deux  longues  mouftaches , con- 
tre l’ordinaire  desTurcs  , qui  ont  ordinairement  1 
Du  Loir.  {p.  J.) 

ZUMAIA  , ( Géogr.  mod.  ) petite  ville , ou  plutôt 
chétive  bourgade  d’Efpagne , dans  le  Guipufeoa,  près 

de  l’Océan.  (Z).  /•)  , , 1 r' 

ZUMl  i ( Giog.  anc.  ) peuples  de  la  Germanie. 
Strabon , L riL  p.  2^0.  les  compte  parmi  les  peu- 
ples qui  furent  fubjugués  par  Maraboduus.  ( D.  J.  ) 
ZURARA  , {Géog.  mod.)  petite  ville  de  Portugal, 
dans  la  province  entre  Duero  ôcMinho  , ftir  la  gau- 
che de  la  riviere , à 4 lieues  de  Porto  , & vis-a-vis 

Villa-Condé.  (Z),  y.)  , 1 ni 

ZIJRAWNO  , ( Géog.  mod.  ) bourgade  de  Pokii- 
cie  au  confluent  de  la  Scevitz-^  & du  Niefter.  Elle 
eft  fermée  d’un  feul  rempart  de  terre  , fans  autre  de- 
fenfe  ; mais  elle  eft  célébré  par  la  paix  qui  s y ht 
entre  Nuradin  fultan  & Sobieski  roi  de  Pologne  en 
1676.  Ce  dernier  prêt  à périr  avec  toute  fon  armee, 
employa  tout  ce  que  l’art  de  la  guerre  a de  plus  grand; 
& avec  une  contenance  fiere , il  obtint  d’Ibrahim  les 
conditions  de  paix  les  plus  avantageufes.  Par  ce  traite 
de  paix,  la  Pologne  fut  délivrée  du  tribut  ignomi- 
nieux que  Mahomet  IV.  lui  avoit  impofé.  {D.  /.) 

ZUREND  , {Géog.  OToZ)  ville  de  Perfe  , dans  la 
province  de  Kerman.  Long,  fuivant  les  Géographes 

perfans,  7J.  40- '3*  . 

ZURICH , ( Géog.  mod.  ) en  latin  moderne  1 igu- 
rurh  ville  de  Suifle , capitale  du  canton  de  ce  nom, 
fur  le  penchant  de  deux  collines  , à l’extrémite  fep- 
tentrionale  du  lac  de  Zurich  , d’où  fort  la  riviere  de 
Limmat.  Cette  riviere  partage  la  ville  en  deux  par- 
ties inégales  , qui  communiquent  l’une  à l’autre  par 

deux  grands  ponts  de  bois. 

La  ville  de  Zurich  n’eft  pas  ancienne  ; mais  elle 
«ft  une  des  plus  confidérables  de  la  Siufle  , pour  fa 
beauté  & pour  fa  puifTance  ; elle  eft  fortifiée  par  de 
larges  foftes  revêtus  de  pierres  de  taille  ; fes  rues  font 
propres,  fes  maifons  affez  bien  bâties,  Scfonhotel- 
de-ville  d’une  belle  fymmétrie.  Son  arfenal  compole 
de  plufieurs  grands  bâtimens , eft  le  mieux  fourni  de 
toute  la  SuifTe. 
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Il  y a dans  cette  ville  une  bonne  académie  & une 
vieille  bibliothèque  affez  bien  entretenue.  Les  gre- 
niers publics  font  toujours  fournis  de  bons  blés;  les 
hôpitaux  font  bien  rentés;  mais  en  prenant  foin  de 
pourvoir  ces  maifons  de  charité  de  bons  revenus  , 
on  a pris  pour  principe  d’y  foulager  les  pauvres  , 
conformément  à leur  condition , fans  chercher  à les 
loger  en  princes. 

On  fait  que  la  ville  de  Zurich  embraffa  la  refor- 
mation  en  1 514  , & que  Zwingle  y contribua  beau- 
coup par  fes  prédications.  Depuis  ce  tems-là  cette 
ville  a cultivé  les  fciences  , & a produit  quelques  fa- 
vans  illuftres  que  nous  nommerons  dans  la  fuite  de 
cet  article. 

Les  Zurichois  imitèrent  le  canton  de  Lucerne , Sc 
fe  formèrent  eux-mêmes  en  canton  l’an  135'’ 
ville  étoit  impériale , & n’avoit  jamais  fait  partie  de 
la  domination  de  la  maifon  d’Autriche.  Albert  6c 
Othon  d’Autriche  ayant  formé  le  projet  d’aftiéger 
cette  ville  , les  bourgeois  s’unirent  aux  quatre  can- 
tons ; ils  s’emparèrent  du  pays  qui  forme  aujourd’h.ii 
le  canton  de  Claris  , ôc  obligèrent  Albert  d’Autri- 
che à les  refpeéler. 

La  forme  du  gouvernement  de  la  ville  du  Zurich 
tient  de  l’ariftocratie  & de  la  démocratie.  Ce  gou- 
vernement eft  formé  d’un  grand  & d’un  petit  conleü, 
qui  compofent  enfemble  le  nombre  de  deux  cens 
douze  membres.  Le  grand  en  a centfoixante-deux,&: 
le  petit  quarante-huit  : ce  qui  fait  deux  cens  dix  mem- 
bres , auxquels  il  faut  ajouter  les  deux  chefs  de  l’état 
que  l’on  appelle  bourgmejlres.  Chaque  tribu  bour- 
geoife  fournit  douze  perfonnes  pour  le  grand  confcil, 

6c  trois  pour  le  petit. 

La  ville  de  Zurich  eûk  18  lieues  au  fud-oueft  de 
Confiance , à 1 5 au  fud-eft  de  Balle,  & à 23  aunord- 
eft  de  Berne.  Long,  fuivant  Cafiîni  6c  Scheuchzcr , 
26'.  Si  . g o".  Iatit.  47.  22  . 

Je  ne  dois  pas  oublier  les  noms  de  quelques  favans 
nés  dans  cette  ville. 

Bibliander  { Théodore  ) y prit  naiïïance  au  com- 
mencement du  xvj.  fiecle,  6c  mourut  de  la  pefte  qui 
attaqua  Zurich  en  1564.  Il  avoit  mis  auparavant  la 
derniere  main  à l’édition  de  la  bible  qui  parut  à 
Zurich  en  1543  , ^ q^e  rabin  Léon  de  Juda 
avoit  commencée.  Bibliander  a auffi  compofé  des 
commentaires  latins  fur  plufieurs  livres  du  vieux 
Teftament.  On  eftime  la  confultation  contre  les 
Turcs  , 6c  fon  traité  de  communi  raiione  Unguarum. 

Gefner  ( Conrad  ) Tun  des  plus  favans  hommes  du 
xvj.  fiecle  , naquit  en  1 516  , & mourut  en  1 565,  à 
49  ans.  Ses  principaux  ouvrages  font  1°.  kifiona  ani- 
malium,  dont  la  meilleure  édition  ert  de  Francfort , 

1 604  , 5 vol.  in-fol.  1®.  de  chirurgiâ  feriptores  optimi , 
Tiguri , 1555.  in-fol.  3®.  epifoUrum  mtdicinalium  lib. 
lll,  Tiouri , I 577  , in-quarto  : 4®.  lexicon  grœco-lati- 
num  ; 5'^.  bibliotheca  authorum  univerfalis,  Tiguri^ 

1 545,in-/ôy  Ce  dernier  ouvrage  eft  un  desprenfiers 
diélionnaires  hiftoriques  modernes,  & qui  mérite 
par  conféquent  beaucoup  d’indulgence  pour  les  de- 
fauts & les  fautes  qu’on  y trouve.  Le  pereNicéron  a 
donné  l’article  de  cet  illuftre  favant , confultez-le. 

GuaLier  ( Rodolphe  ) , gendre  de  Zwingle , naquit 
en  1 5 19  , & mourut  en  1 586  , âgé  de  67  ans.  Il  a 
commenté  la  plupart  des  livres  du  vieux  6c  du  nou- 
veau Teftament,  & a publié  fous  le  nom  d’Eubulus 
Dynaterus  , annotanones  in  verrmas  Ciceronis.  Il  le 
délaftbit  auffi  quelquefois  à faire  des  vers  latins  qui 
ont  été  imprimés. 

Heidegger  { Jean-Henri)  , né  près  de  Zurich  en 
1633  , mourut  dans  cette  ville  en  1698,  après  avoir 
publié  plufieurs  ouvrages  théologiques  , qui  lui  ac- 
quirent de  la  réputation.  ^ 

(Jean-Henri), l’un  des  fameux  écrivains 

du  xvij.  fiecle  , 6c  des  plus  verfés  dans  la  littérature 
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Orientale,  naquit  à Zurich-çn  1620 , hz  commença  à 
s’ériger  en  auteur  à l’âge  dé  24  ans , pour  attaquer 
fur  une  matière  très-épineufe,  le  célebrep.  Morin; 
il  entreprit  de  réfuter  les  diflertations  de  ce  théolo- 
gien fur  le  pentateuque  famaritain.  Ce  coup  d’effai 
fut  fon  chef-d’œuvre  ; il  intitula  fon  ouvrage  , exerci- 
tationes  anti-monniamz;  &tousles  proteftans  en  firent 
d’autant  plus  d’éloges  , que  la  matière  ne  pouvoit 
pas  être  plus  favorable  à leur  façon  de  penfer  , puif- 
qu’Hotlinger  fe  battoit  pour  le  texte  hébreu  de  la 
bible  , dont  le  p.  Morin  énervoit  l’autorité  de  tout 
fon  pouvoir.  Il  voyagea  auxfraisde  la  villedeZwrifA, 
dans  les  pays  étrangers , & apprit  les  langues  orien- 
tales fous  Golius.  De  retour  dans  fa  patrie,  il  ne  cefTa 
de  produire  livre  fur  livre  , dont  vous  trouverez  le 
catalogne  dans  fa  vie  écrite  par  Heidegger.  Les  prin- 
cipaux font  i^.hijloria  or'untalis  : 2'^.  bibliolhicarius 
'^uadriparütus  : 3".  thefaurus philologicus  facræ  Scrip- 
turœ  : 4°.  hijlana  tccUfiajltca  : 5®.  promptuarium five 
hïbliotheca  orienialis  ; 6“ . ttymologUitm  orientaU:  7®. 
di^irtationes  mifcdlanta  , 6cc.  Il  n’a  pas  toujours  gar- 
de dans  fes  écrits  la  modération  convenable  , & il  les 
a donnés  avec  trop  de  précipitation  ; mais  quoi  qu’en 
dife  M.  Arnauld , il  eft  plus  croyable  dans  fes  dlfpu- 
les  quenel’étoit  Allatius,  parce  qu’il  réunit  toutes 
les  marques  d’un  homme  de  bonne  foi.  Allatius , grec 
de  nation  , & façonné  en  Italie  , a plus  de  politefle 
& plus  de  tour  ; mais  le  zurichois  a plus  de  candeur 
& de  fimpücité.  Allatius  dit  de  fa  tête  tout  ce  qu’il 
lui  plait  ; Hottinger  allégué  fes  témoins.  Enfin 
Zurich  le  combla  d’honneurs  & de  diftinélion  ; elle 
ne  voulut  que  le  prêter  à l’élcfteur  palatin , pour 
ranimer  les  études  de  l’univerfité  d’Heidelberg.  Au 
bout  de  fix  ans  elle  le  rappella,  & lui  confia  des  af- 
faires importantes.  L’académie  de  Leyde  le  demanda 
pour  être  profefleur  en  théologie,  6c  l’obtint  enfin 
par  la  faveur  des  états  de  Hollande , auxquels  M^*.  de 
Zurich  crurent  ne  pouvoir  refufer  cette  marque  de 
leur  condefcenclance. 

Comme  il  préparoit  toutes  chofes  pour  fon  voya- 
ge , il  périt  malheureufement  à 47  ans  , le  5 Juin 
1 667  , fur  la  riviere  qui  pafl'e  à Zurich.  Il  s’étoit  mis 
dans  un  bateau  avec  fa  femme  , trois  de  fes  enfans  , 
fon  beau-frere  , un  de  fes  bons  amis , &C  fa  fervante  , 
pour  terminer  le  bail  d’une  terre  qu’il  avoit  à deux 
lieues  de  Zurich  ; le  bateau  ayant  donné  fur  un  pieu , 
que  la  crue  de  la  riviere  empêchoit  de  voir , fe  ren- 
verfa.  Hottinger  , fon  beau-frere  & fon  ami  fe  ti- 
rèrent du  péril  à la  nage  ; mais  ils  rentrèrent  dans 
l’eau , quand  ils  apperçurent  le  danger  où  le  relie  de 
la  troupe  étoit  encore.  Ce  lut  alors  qu’Hottinger  pé- 
rit ; Ion  ami  & les  trois  enfans  eurent  la  même  delli- 
née  ; fa  femme , fon  beau-frere  & fa  fervante  furent 
les  leuls  lauvés  ; il  laifla  quatre  fils  & deux  filles  qui 
ne  lé  trouvèrent  pas  de  ce  trille  voyage. 

Scheuch{er  ( les)  ont  tous  honoré  leur  patrie  par 
leurs  ouvrages  en  médecine  & en  hilloire  naturelle. 
Jean  Jacques  Scheuchzer  mort  en  1733,  à 6 1 ans,  a 
donné  une  phylique  lacrée  ou  hilloire  naturelle  de 
la  bible , imprimée  à Amflerdam  , en  quatre  volu- 
mes  in-f\}L  Jean  Scheuchzer  fon  frere  fut  nommé  pre- 
mier médecin  de  Zurich  , & mourut  en  1738.  Jean- 
Galpard  Scheuchzer,  fils  de  Jean-Jacques  , ell  mort 
avant  fon  pere  en  1719  , & s’étoit  déjà  fait  connoî- 
tre  par  une  tradudion  en  anglois  de  la  belle  hilloire 
du  Japon  de  Kempfer. 

Schv'tuier  ( Jean-Gafpar  ) , en  latin  Snicerus , ha- 
bile philologue  duxvij.  liecle,  mourut  en  1688  à 68 
ans.  On  a de  lui  un  lavant  lexicon  , ou  tréfor  ecclé- 
fialtique  des  peres  grecs,  & d’autres  favans  ouvra- 
ges. La  meilleure  édition  de  fon  tréfor  eccléliallique 
ell  celle  d’Amllerdam  en  1728,  en  deux  volumes 
in-folio. 

Jofias)  mort  dans  fa  patrie  en  1 576,  à 45 
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ans  , a donné  quelques  ouvrages  d’hilloire  & de 
théologie , outre  un  alTez  bon  abrégé  de  la  bibliothè- 
que de  Conrad  Gelher. 

Styckius  ( Jean-Guillaume  ) , littérateur,  ne  en 
1542,  mourut  en  1607.  Il  s’ellfait  connoître  par  plu- 
fieurs  ouvrages,  dont  les  principaux  font  i°.com- 
rrrentarius  in  Arriani  ptriplam  Ponti-Euxini  & maris 
Erytkrai  : 2®.  de  facrijiciis  Judaotum  & Ethnicorum: 
3®.  antiquitatvm  convivdUum  li'bri  IV.  Dans  le  dernier 
ouvrage  fur  les  fellins  des  anciens,  l’auteur  traite 
avec  érudition  la  maniéré  dont  les  Hébreux , les 
Chaldéens  , les  Grecs , les  Romains  & plufieurs  au- 
tres nations  failbient  leur  repas  d’apparat,  & les  cé- 
rémonies qu’ils  y obfervoient.  ( Le  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 

Zurich,  canton  de.,  (^Gio^.mod.')  canton  de  la 
Suilfe , & le  premier  en  rang.  Il  ell  Dorné  au  nord 
par  le  Rhin  , qui  le  lépare  du  canton  de  Schafhoufe  ; 
au  midi  par  le  canton  de  Schwitz  , au  levant  par  le 
Thourgaw  & le  comté  de  Toggenbourg,  & au  cou- 
chant par  le  canton  de  Zug. 

Le  territoire  de  ce  canton  fait  partie  du  pays  des 
anciens  T/g-Hrirt/',  célébrés  dans  l’hilloire  romaine; 
car  plufieurs  années  avant  que  Jules-Céfar  comman- 
dât dans  les  Gaules  ,les  Tigurini  avoient  défait  l’ar- 
mée romaine,  & tué  le  conful  Lucius  CalTius  qui  la 
commandoit , & fon  lieutenant  Pifon  qui  avoit  été 
conful.  Leur  pays  appellé  anciennement pagus  Tigu- 
rinus,  s’étendoit  julqu’au  lac  de  Confiance;  les  an- 
ciens y marquent  deux  villes , Tune  appellée  forum 
Tiberii , & l’autre  Arbor  falix , qui  efi  Arbon.  Sous 
les  rois  francs  , le  Pagus  Tigurinus  s’appella 
ou  Turgau  , dans  lequel  pays  de  Turgau  étoit  Tu- 
rig  aujourd’hui  Zurich , comme  il  paroît  par  une 
charte  de  Louis  le  germanique.  Cette  même  charte 
nous  apprend  que  l’on  avoit  commencé  à prononcer 
Zurige  pour  Turige,  fuivant  la  coutume  teutonique  p 
où  l'on  change  le  T en  Z. 

Quand  les  cantons  de  la  Suilfe  formèrent  une  al- 
liance fédérative,  ils  cédèrent  la  préfcance  au  can- 
ton de  Zurich  , à caule  de  la  puiffance  , de  la  gran- 
deur &C  de  la  richelfe  de  la  ville  de  Zurich.  Ce  can- 
ton conferve  encore  cet  honneur  d’avoir  le  titre  de 
premier  entre  les  égaux  ; il  ne  préfide  pas  feulement 
aux  dictes  , mais  il  a le  loin  de  les  convoquer  , en 
écrivant  des  lettres  circulaires  au.x  cantons , pour  les 
informer  des  railons  au  lujet  defquelles  on  les  alTeni- 
ble  , & pour  les  prier  d’envoyer  leurs  députés  avec 
les  infiruélions  nécelTaires.  La  ville  de  Zurich  ell 
comme  la  chancellerie  de  la  Suilfe  , & c’eft  par  ce 
motif  que  toutes  les  lettres  des  fouverains  y font 
portées. 

Le  canton  de  Zurich  efi  d’une  étendue  confidéra- 
ble  , & c’efi  le  plus  grand  de  la  Suilfe  après  celui  de 
Berne.  On  difiingue  les  baillifs  qui  le  gouvernent,  en 
trois  clall'es  : ceux  de  la  première  font  appelles  admi- 
niflraieurs ; ils  ont  foin  de  recevoir  les  rentes , fans 
exercer  aucune  jurifdiflion,&  ils  font  au  nombre  de 
dix  : la  fécondé  clalfe  comprend  les  baillifs  qui  de- 
meurent dans  la  ville  de  Zurich  , & qui  ne  font  point 
obligés  d’en  fortir  r ce  font  ceux  qu’on  nomme  baiU 
lifs  intérieurs , & on  en  compte  dix-neuf;  la  troîfie- 
me  clalfe  efi  celle  des  baillifs  qui  réfident  dans  les  vil- 
lages & dans  les  châteaux  du  canton , pour  y exercer 
leur  emploi;  & ceux-ci  font  au  nombre  de  treize. 
On  compte  cinq  bailliages  hors  de  l’enceinte  du  can- 
ton, 6c.  ces  bailliages  ont  chacun  leurs  lois  & leurs 
coutumes  , auxquelles  les  baillifs  ne  peuvent  rien 
changer  dans  l’adminirtration  de  la  jufiiee.  Il  y a en- 
core deux  villes  affez  confidérables , lavoir  Stein  fur 
le  Rhin  , &.  Wintherihour , qui  font  foumifes  à la 
fouveraineté  de  Zurich  ,rmïs  qui  enmômetems  nom- 
ment leurs  propres  magifirats , 6c  fe  gouvernent  fé- 
lon leurs  lois. 
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Le  terroir  du  canton  de  Z urkh  eft  un  pays  de  mon- 
tagnes & de  plaines  que  les  habitans  ont  loin  de  bien 
cultiver;  il  produit  des  grains,  tandis  que  lelacdc 
les  rivières  t'ourniffentdu  poiffon;  mais  la  principale 
richeffe  des  habitans  conbfte  dans  leur  commerce 
leurs  manufaflures.  Zurich  ell  la  capitale  du  canton. 
Voyt^Jon  article.  (Z?.  /.) 

Zurich  , lac  de , (Géog.  mod.'^  lac  de  Suifle,  dans 
le  canton  de  ce  nom.  Il  a environ  une  lieue  de  lar- 
geur & neuf  de  longueur.  Il  eft  formé  par  la  riviere 
de  Lint,  qui  en  fort  à Zurich  fous  le  nom  de  Llrtd- 
malt.  Il  abonde  en  diverfes  efpeces  de  poifibns , 6c  fes 
deux  bords  font  garnis  de  vignobles , de  prairies , de 
jardins  , de  petites  maifons  de  plaifance  6c  de  chau- 
mières. {D.  y.) 

ZURITA  , ( Géog.mod.')  petite  ville  d'Efpagne , 
dans  la  Cadille  vieille  , au  voifmage  de  Tolede  , &C 
au  bord  du  Tage;  c>.tte  place  eft  une  commanderie 
de  l’ordre  de  Cajatrava.  (Z?.  J.') 

ZURMENTUM,  (^Géog.  anc.'j  ville  de  l’Afrique 
propre.  Ptolomée,  l.  ly.  c.  iij.  qui  la  marque  dans 
les  terres , la  compte  au  nombre  des  villes  iituées  au 
midi  d’Adrumete.  ( Z?.  Z.  ) 

ZURNAPA  , f.  m.  (^Zoologie.')  nom  arabe  d’un 
animal  fort  finguiler  dans  fon  efpece  , & qui  paroît 
n’appartenir  à aucun  genre  d'animaux  connus;  il  eft 
appcllé  par  les  Latins  camtlopardalis , & gkaÿu  par 
les  Orientaux,  Giraffe. 

On  ne  fait  point  fi  cet  animal  rumine  ou  non  ; mais 
comme  il  a le  pié  fourchu , des  cornes  au  front , qu’il 
manque  de  dents  de  devantàlamâchoire  fupérieure, 
Çc  qu’il  fe  nourrit  de  végétaux , il  eft  plus  que  pro- 
bable qu’il  faut  le  ranger  dans  laclafl'e  des  animaux 
ruminans. 

C’eft  un  bel  animal , doux  comme  une  brebis , & 
oui  paroît  né  pour  n’être  pas  fauvage.Sa  tête  eft  faite 
comme  celle  du  cerf;  il  a deux  cornes  obtufes , ve- 
lues &de  la  longueur  de  fix  doigts  ; la  femelle  les  a 
feulement  plus  courtes  que  le  mâle  ; fes  oreilles  font 
larges  & femblables  à celles  des  bœufs , ainfi  que  fa 
langue  ; fon  col  eft  à-peu-près  de  fept  piés  de  long , 
droit  6c  menu  ; fa  taille  depuis  la  tete  jufqu’à  la 
queue,  eft  d’environ  dix-huit  piés;  fa  crinière  eft 
fort  petite  ; fes  jambes  font  longues  & minces,  6c 
celles  de  derrière  très  courtes  , en  comparaifon  de 
celles  de  devant. 

Sa  queue  va  jufqu’au  jarret , 6c  eft  couverte  d’un 
poil  très-épais  ; il  a le  milieu  du  corps  délié , 6c  ref- 
femble  au  chameau  dans  toute  fon  allure  ; quand  il 
court,  il  leve  enfemble  les  deux  piés  de  devant , fe 
couche  fur  le  ventre , pofe  fon  col  fur  fes  cuiflés , 6c 
fouffle  comme  le  chameau.  Quand  il  eft  debout,  il  a 
bien  de  la  peine  à paître  l’herbe,  à moins  d’étendre 
beaucoup  fes  jambes  de  devant , enforte  que  la  na- 
ture femble  l’avoir  créé  pourle  nourrir  dans  fonétai 
fauvage  , de  feuilles  d'arbres  qu’il  attrappc  avec  ta- 
cilité.  Sa  moucheture  fur  tout  le  corps  eft  de  la  plus 
grande  beauté,  6c  a la  maniéré  de  celle  du  léopard. 
La  couverture  veloutée  de  fes  cornes  fembleroit  in- 
diquer qu’il  appartient  au  genre  des  cerfs  ; mais  fa 
taille  en  différé  totalement.  (Z?.  /.) 

ZUROBARA  ou  ZURIBARA ,(^Géogr.  anc.') 
ville  de  la  Dace  , félon  Ptolomée  , L ///.  c.  vtij.  Ni- 
ger penfe  que  ce  pourroit  être  aujourd’hui  Temei- 
var.  ip.  j}) 

ZURZACH,  {Géog.  mod.')  gros  bourg  de  Suiffe  , 
dans  le  comté  de  Bade  , fur  le  bord  du  Rhin , à une 
lieue  au-deffus  de  l’embouchure  de  l’Aar  dans  ce  fleu- 
ve , 6c  à cinq  milles  de  Keiferioal.Ce  bourg  eft  fort 
connu  par  fes  foires  autrefois  célébrés,  aujourd’hui 
tombées  dans  une  grande  décadence.  Zur^ac/:  dépend 
pour  le  civil  duLailli  de  Bade  , 6c  pour  le  fpirituel, 
de  l’évêque  de  Conftance  ; mais  les  deux  religions, 
la  catholique  6c  laproteftame,  s’y  profeffent  égale- 
ment. 
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On  a enchiffé  dans  la  muraille  de  l’églife  parolf- 
fiale  , une  pierre  rompue  , oîi  l’on  voyoit  en  1535, 
un  fragment  d’infeription  antique  qui  portoit;  M.Ju- 
nio.  M.  F,  y oit.  Certo,  Dom.  VUn.  Feteran.  Mil.  Leg. 
XIII.  Gcmince  Certus  &C.  Amiantus  Pii  Handes  Fece- 
runt.  Quelques-uns  ont  imaginé  de  cette  infeription 
que  le  Cenus  dont  elle  fait  mention,  avoit  été  le  fon- 
dateur ou  le  réparateur  de  Zur^ach;  mais  ce  n’eft-là 
qu’une  imagination  creufe  qui  n’eft  appuyée  d’aucun 
titre.  (Z>.  /.) 

ZUTPHEN,  ( Géog.mod.'^  quartier  des  Pays-bas, 
dans  la  province  de  Gueldre  , avec  titre  de  comté. 
Ce  comté  a été  un  état  poflédé  par  des  feigneurs  hé- 
réditaires long  tems  après  l’éreclion  de  Gueldre  en 
comté,  6c  enluite  en  duché.  Aujourd’hui  le  comté 
de  Zuiphin  eft  uni  à la  province  de  Gueldre  ; il  eft 
féparé  du  Velau  pari’Yffel  du  côté  de  l’occident  ; il  a 
au  nord  l’Over-Yffel,  à l’orient  l’évéché  de  Munfter, 
6c  au  midi  le  duché  deCleves.On  y compte  fix  villes, 
favoir  Zulphen  fon  chef-lieu , Doesbourg , Groll  , 
Doetecum  , Lochem  6c  Bredevorde.  ( Z).  Z.  ) 
ZUTPHEN , ( Gèog.  moi.  ) ville  des  Provinces- 
Unies  , dans  la  province  de  Gueldre,  fur  le  bord 
oriental  de  l’Yffel,  capitale  du  comté  de  même  nom, 
à deux  lieues  au  fud-eft  de  Déventer  , à quatre 
d’Arnheim,  à lix  au  nord-eft  de  Nimegue , 6c  à vingt 
au  levant  d'Amfterdam.  Cette  ville  bâtie  depuis  plus 
de  huit  fiecles,  eft  aujourd’hui  bien  fortifiée  , 6c  a 
été  fouvent  attaquée.  Ellefutprife  d’affaut  l’an  1 571, 
par  Frédéric  de  Tolede,  fils  du  duc  d’Albe,  qui  trai- 
ta les  habitans  avec  la  dei  niere  barbarie.  Le  comte 
Maurice  de  Naffau  reprit  cette  ville  fur  lesEfpagnols 
en  1 591  ; 6:  depuis  lors  elle  eft  reftée  fous  la  puif- 
fance  des  Provinces-Unies.  Il  eft  vrai  que  les  Fran- 
çois s’en  rendirent  maîtres  en  1671  ; mais  ils  furent 
obligés  de  l’abandonner  , ai.nfi  que  toute  la  Gueldre, 
en  1674.  Le  nom  de  Zulphen  vient  du  mot  veentn^ 
qui  dans  la  langue  du  pays  fignifie  des  prairies , 6c  de 
celui  de  [udt  ^ midi;  c’eft  donc  comme  qui  diroit 
prairies  méridionales.  Long.  2j.  43.  latit.Sz.  10. 

Pitifeus  ( Samuel  ) , littérateur , naquit  à Zulphen^ 
6c  mourut  à Utrecht  en  171 7 , à 90  ans.  Il  s’eft  fait 
conncître  très-honorablement  par  Çow  Lexicon  anti- 
quhatum  romanarum  , deux  vol.  in-foL.  ( D,  J.  ) 
ZUTDERZÉE  ou  ZUIDERZÈE,  {Géog.mod.) 
grand  golfe  de  l’Océan  germanique,  fur  la  côte  des 
Pays  bas  , 6c  qui  iépare  la  Frife  occidentale  de  la 
Frife  orientale.  Ce  golfe  a été  formé  par  l’inonda- 
tion de  la  mer , qui  étant  entrée  en  1225,  félon 
Ubbo  Emmius , par  l’embouchure  du  Fiévon  ( ou 
Flie  ) 6c  de  l’Ems,  couvrit  trente  lieues  de  pays , 
dont  il  ne  refta  que  la  côte  , qui  forma  dans  la  fuite 
plulieurs  îles  qu’on  nomme  aujourd’hui  Texely  Eytv 
land  ^ Fliland  ^ Schelling  & AmeUnJ.  AinfilaWeft- 
Friftand  ou  Frife  occidentale , fut  féparée  de  la  Frife 
orientale  par  une  mer  de  dix  ou  douze  lieues  de 
large. 

Le  Zuyderiée  fignifie  mer  du  midi  ; 6c  ce  golfe  eft 
ainfi  nommé,  parce  qu’il  eft  au  midi  dugrandOcéao, 
duquel  il  eft  féparé  par  les  îles  que  nous  venons  de 
nommer,  6c  qui  s’étendent  jufque  vis-à-vis  de  la  Frife 
orientale.  Le  Zuyderiée  baigne  la  nord  Hollande  ou 
Weft-Frife,  la  Hollande  méridionale,  le  duché  de 
Gueldres , la  feigneurie  d’Utrecht , celle  d’Over-Iffel 
6c  celle  de  Frife.  {D.  J.) 

ZUZ,  f.  m.  ( Monnaie  des  Hébreux.  ) nom  d’une 
efpece  de  monnoie  des  Hébreux  qu’on  croit  avoir 
été  du  poids  6c  de  la  valeur  d’un  denier  romain  d’ar- 
gent ; mais  ce  mot  ne  fe  trouve  que  dans  la  verfioa 
lyriaque  du  nouveau  Teftanient , 6c  la  vulgate  l’a 
rendue  par  drachme.  (Z?.  Z.  ) 

ZUZLDAVA,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Dace  , fé- 
lon Ptolomée,  L III,  c.  viij,  {D.J.) 
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Z'WEYBRUCK , {Géog.  mod.')  en  latin  Bipontiumy 
ville  d’Allemagne  capitale  du  Duché  de  Deux-Ponts, 
entre  Sarbruck  & Cal'elouire.  Les  François  nomment 
cette  ville  Deux-Ponts  ; voye^  cn  l’article  tous  ce 
mot,  ainfi  que  celui  du  duché  de  ce  nom,  (Z).  /.) 

ZWINGÊNBERG  ,(6V'o/f.moZ.)  petite  ville  d’Al- 
lemagne, dans  le  cercle  duHaut-Rhein,au  landgra- 
viat  de  Hcfl'e-Durmftadt , entre  Heidelberg  & Franc- 
fort. Longu.  x6.  /2.  latii.  ^6.  (Z?.  Z.J 

ZV/OL,  6*  par  quilques-uns  Svi-OL,  (Géog.  mod.'^ 
ville  des  Pays-Bas  , dans  la  province  d’Over- Yirel , 
au  pays  de  Zallant  ; elle  eft  bâtie  fur  une  éminence  , 
près  de  la  riviere  d’Aa , qui  en  arrofe  les  tollés , à 
une  lieue  de  Deventer  6c  à deux  de  Campen.  C’eft 
une  place  allez  grande  '6c  fortifiée  très-réguliere- 
ment  dans  une  fituation  avantageule , parce  que  c’eft 
le  palî'age  ordinaire  de  la  Hollande , vers  les  fron- 
tières de  Frife  , de  Groningue  6c  d’Over-Yirel.  Zwol 
«toit  autrefois  libre  6c  impériale  , 6c  elle  fe  joignit 
avec  Deventer  & Campen , à la  ligue  des  autres  villes 
anféatiques.  'SFillebrand  de  Oldenbourg  , évêque 
d’Utrecht,  la  ht  fermer  de  murailles  l’an  1233.  Elle 
tomba  fous  la  puiirancedesLtatsGénérauxlan  i ^80; 
6c  cette  même  année  l’exercice  de  la  religion  catho- 
lique romaine  y fut  lupprimé.  Sa  magiftrature  con- 
jille  en  huit  échevins  Sc  autant  de  conleillers  qu'on 
change  tous  les  ans  par  éleÛion  de  douze  perfonnes, 
cu’on  choilit  dans  le  confeil  de  la  ville  qui  eft  com- 
pofe  de  quarante  huit  des  principaux  bourgeois. 
Long.  xg.  42.  luiit.  6x.  ji. 

Lorfque  la  reformation  s’établit  à Zwol.^  il  y avoit 
plufieurs  maifons  de  religieux  6c  de  religicufes,  6c 
tntr’autres  deux  mailons  de  chanoines , dont  l’une 
eut  pour  prieur  le  frere  de  Thomas  à-Kempis. 

Mais  quelque  teins  après, Tbrrrnh/z/ij  (Fiermannus), 
né  dans  cette  ville , devint  le  reftaurateur  des  Belles- 
Lettres  dans  les  Pays-Bas  , à l'imitation  de  Rodolphe 
Agricola  fon  précepteur,  qui  avoir  tant  contribué  à 
les  rétablir  en  Allemagne.  Torrentinus  le  diftingua 
par  divers  ouvrages , 6c  principalement  par  fon  ELu- 
udarius  camiinum  & hijloriuruni , qui  tout  petit  6c 
îuut  luccini  qu’il  eft,  fe  trouve  néanmoins  le  vérita- 
ble original  de  ces  vaftes  6l  immenfes  compilations , 
dont  la  trop  grande  6c  trop  peu  judicieufe  étendue 
nous  fatigue  plus  aujourd’hui  qu’elle  ne  nous  foulage. 
Je  parle  de  ces  grands  ditlionnaires  hiftoriques , 
dont  le  plan  plus  judicieufeinent  rempli  nous  leroit 
d'une  extrême  utilité. 

Il  y a eu  quantité  d’éditions  du  petit  ouvrage  de 
Torrentinus  en  differens  tems,  en  différens  lieux, 
en  différentes  formes , Ôc  toujours  augmentées  par 
les  éditeurs.  La  première  eftd.Haguenaw  en  1510. 
Robert  Etienne  en  donna  une  nouvelle  beaucoup 
meilleure  6c  beaucoup  plus  ample  en  1541  in-8'^. 
Charles  Etienne  publia  le  même  ouvrage  en  1553  , 
Morel  le  fit  réimprimer  fous  le  titre  deDiilio- 
rarium  hijîoricum  , gtograpEnum  , pouicum  , autort 
Carolo  Suphano  ^ Paris,  1567. 

Ce  diâionnaire  prit  une  faveur  fi  finguliere , qu’il 
s’en  fit  conlécutivement  plus  de  trente  éditions , aux- 
quelles fuccéda  celle  de  Nicolas  Lloyd  donnée  à 
Londres  en  léyoi/z-yô/.  EnfuiteHofmann  mit  au  jour 
Ion  Léxicon  univerfiiU , BajiUce , 1677 , en  deux  vol. 
te  en  1683  en  trois  vol.  in-foL  En  France  parut  le 
DiH'ionnaire  hijîoriqui  de  Louis  Morery,  dont  la  pre- 
mière édition  eft  de  Lyon  1673,60  un  volume  i/3-4°. 
La  vingtième  édition,  faite  avec  beaucoup  de  négli- 
gence, ainfi  que  toutes  les  autres,  a été  publiée  en 
Hollande  en  1740 , en  huit  vol.  in-fol.  Le  plus  court 
leroit  de  refondre  l’ouvrage  en  entier  , le  réduire  à 
moitié  , 6c  en  élaguer  tous  les  articles  de  géographie 
6c  Je  généalogie.  (D,  J.) 
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ZYDRîTES  , en  latin  Zydrita  ^ {Giog.  ànc!)  Ar- 
rien  , dans  (on  pér-ple  du  Pont-Euxin  ^page  n.  fait 
mention  d’un  peuple  de  ce  nom , & dit  que  ce  peu- 
ple , qui  étoit  voilin  des  Machelones , des  Hénioques 
& des  Laziens,obéiflbità  un  roi  nommé P/iara/ma- 
nus.  Il  y en  a qui  veulent  que  ces  Zydrius  d’Arrien 
foienc  les  Siliffes  de  Procope , les  Zeuliens  & les  Cer- 
cites  de  Strabon  ; ôc  le  p.  Hardouin  croit  que  ce  font 
les  jdmprtutcz  de  Pline.  (Z9.  /,) 

Z'i  G AC  FES , {Géog,  anc.')  fleuve  de  la  Thrace, 
près  de  la  ville  de  Phiüppes , félon  Appien , Bd.  civ, 
iib.  IL',  qui  dit  que  ce  fut  au  pafiage  de  ce  fleuve  que 
le  chariot  de  Piuton  fe  rompit  lorfqu’il  emmenoit 
Proferpine,  & que  c’eft  en  mémoire  de  cet  accident 
ue  les  Grecs  avoient  donne  le  nom  de  Zygacles  au 
euve.  L’édition  de  Tollius  lit  dans  la  tradutfion 
latine  Zygujhs , au  lieu  de  Zygacles.  (D.  /.) 

ZYGÆNA,  1.  m.  {Ichthyolog'uC^  , grand 

poifTon  cétacce  du  genre  des  fquali , félon  le  fyftème 
d’Artedy. 

C’eft  un  poiffon  extrêmement  fmguller  & remar- 
quable , en  ce  qu’il  différé  de  tous  les  poiffons  dvi 
monde  par  la  figure  de  fa  tête , car  elle  n’eft  pas  pla- 
cée comme  dans  tous  les  autres  poiffons  longitudina- 
lement avec  le  refte  du  corps  ; mais  elle  eft  placée 
tranlverfalement  comme  la  tête  d’un  maillet  ou  d’un 
marteau  fur  fon  manche.  Cette  tête  ainfi  pofée  forme 
im  deini*cercle  au  front  ,6c  ce  demi-cercle  eft  fi  tran- 
chant dans  les  bords  , que  quand  ce  poiffon  nage 
avec  violence  , il  peut  couper  les  autres  poiffons 
qu’il  rencontre  fur  fon  paffage.  Ses  yeux  font  très- 
gros  6c  placés  à chaque  bout  de  la  tête  , enforte 
qu’ils  peuvent  mieux  voir  en  bas , en  haut , & de 
côté. 

Dans  la  partie  fupérieure  de  fon  front , près  des 
yeux, il  y a de  chaque  côté  un  grand  trou  oblong 
qui  lui  fert , foit  pour  entendre  (bit  pour  fentir,  ou 
peut-être  pour  ces  deux  chofes.  Sa  gueule  eft  très- 
grande  , placée  fous  la  tête  & garnie  de  trois  rangs 
de  dents , larges  , fortes  , pointues  , & tranchantes 
dans  les  bords.  Sa  langue  eft  auffi  grande  que  celle  de 
l’homme  ; fon  dos  eft  noir , fon  ventre  blanc.  Sa  queue 
eft  compofée  de  deux  nageoires  inégales  ; il  a un  cou 
au  bout  duquel  eft  un  conduit  qui  porte  la  nourri- 
ture dans  fon  eftomac.  Son  corps  eft  très-long  & ar- 
rondi ; il  n’eft  point  couvert  d’écailles , mafs  d’une 
peau  fort  épaiffe. 

On  le  prend  dans  la  Méditerranée , & quelquefois 
en  différens  endroits  de  l’Océan  ; il  eft  partout  éga- 
lement horrible  à voir  ; il  a la  chair  dure  , de  mau- 
vais goût  & de  mauvaife  odeur  ; auffi  les  matelots 
qui  le  rencontrent  prétendent  qu’il  leur  porte  mal- 
heur. Les  Phyficicns  en  jugent  autrement , 6c  le  re- 
gardent avec  admiration  : on  le  trouvera  gravé  en 
fon  lieu  dans  les  planches  de  cet  ouvrage.  Rondelet 
appelle  ce  poiffon  le  marteau , 6c  cette  dénomination 
lui  convient  en  effet.  {JD.  /,) 

Zygæna  , (Géogr.  anc.)  île  du  golfe  arabique. 
Ptülomée  , l.  FI.  c.  y.  la  marque  dans  la  partie  fep- 
tentnonale  de  ce  golfe,  environ  à la  hauteur  de  la 
ville  de  Bérénice.  (D.  /.) 

Z YGIES , (Géog.  anc,^  peuples  de  la  Libye  exté- 
rieure. Ptolomée  , /.  IF.  ch.  v.  les  place  vers  la  côte 
de  la  mer  Méditerranée , au  couchant  du  nôme  ma- 
réotide.  (Z?./.) 

^ ^ GI , (Géog.  anc^  peuples  d’Afîe.  Strabon , l.  //. 
p.  ixÿ.  6cl.  II.  p.  4Cj  X.  6c  Etienne  le  géographe  , les 
comptent  parmi  les  peuples  qui  habitoient  le  bof- 
phore  cimmérien  pris  dans  un  fens  étendu  ; & le  pre- 
mier les  place  entre  les  Athai  6c  les  Heniochi.  Les 
Zygi  étoieni  des  peuples  féroces  adonnés  à la  pirar 
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terie , & qui  habltoient  un  pays  d’accès  difficile. 

iGios.a.c  ) contrée  de  l’Afie  ml- 

MideidanslaBiihynie.fclonPtolomee.f.  r.  r.  /. 

^^7 YrOMA  f.  m.  ÇAnaiomic.')  c’eft  l’os  de  la  tête 
.eom^ntoent  appeïlé  osj.g.U,  Os.  Ce  mot 

ment  parler  , eft  la  jointure  de  deux  os. 

I./rygOTM  n’ell  point  un  leul  os  , mais  1 li- 
mon ^î’allemblage  de  deuxapophyles  ouemi- 

nences  d’os  , l’une  de  l’os  temporal  ,1  autre  de  1 os  de 
la  Bflmmette.  y«yei  P‘mcI,u  d.  l Anatomie  , A»r 

1c/a6.  Ces  deux  éminences  ou  apophyles  font  )oin- 

par  une  future  appellee 

^^^TCOMATIQUE  , f.  m.  {Anatomie.')  fe  dit  de 
i’arcade  qui  s’obferve  entre  l’angle  externe  de  1 or- 
bite Si  le  trou  auditif  externe.  Si  qu  on  appelle  auffi 
tyaoma.  J'uycf  Orbite  auditif  ü Zy&oma. 
r Ôn  donne  auffi  ce  nom  aux  deux  apophyfes  qui  la 
/orinent , dont  l’une , qui  eft  produite  par  1 os  tempo- 
ral , a l'a  bafe  vers  le  trou  auditif , iSc  fe  portant  hqri- 
fontalement,  vient  s’engrener  avec  une  autre  bien 
plus  courte  produite  par  l’os  de  la  pommette.  / oyei) 

Temporal,  Pommette, 

Lemtand  ysomathiae  eft  un  mufcle  fitue  obliqu^ 
ment  fur  les  ot.es  entre  la  commiflure  des  levres  & 
PoTde  la  pommette  ; il  vient  de  l’apophyle  ^e- 
mati,,tie , & en  palTant  obliquement  il  va  s inlerer  à 
l’anale  des  levres. 

à petit  :ygomatLquc  vient  de  la  partie  moyenne 
de  l’os  de  la  pommette , & va  en  s’unifiant  avec  quel- 
ques fibres  de  l’orbiculaire  des  paupières  termi- 
ner à la  levre  fupérieure  , environ  aii-defliis  des 

^TyCOPOLIS ,(  Géog.  anc.')  ville  de  la  Cokhi- 
de  ; Strabon , l.  Xll.  p.  'MS.  qm  en  parle , femble  la 
placer  près  de  Trapeaunte  ; & Etienne  le  g=°B«Phe 
croit  qu’elle  appartenoit  au  peuple  Zygt.  {JJ.  J.)  , 
ZYGOSTATE  , f.  m.  {Litterat.)  {oyernaM  , magi- 
ftrat  qui  chei  les  Grecs  étoit  établi  pour  veiller  aux 
poids^d’ufage  dans  le  commerce , & ^1“ 

L fe  fervît  ni  de  faux  poids  ni  de  faufles  balances. 

Ce  mot  vient  de 

payffit  pour  la  pefée  des  marchandiles , fe  nommoit 
en  çonfcquence  (vicçUcr.  (■^;/0  . , , , . 

7YGRIS  (Géog.  ancé)  ville  du  nome  de  Lybie 
fur  la  côte,  p’tolomée,  liv.  IV-  c.  v-  ne  lui  donne  que 
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le  titre  de  villa.  Elle  eft  appellée  Zygrana  dans  le 
concile  de  Chalcédoine.  Le  nom  moderne  eft  S olontt» 
félon  Caftald.  (D,  /.) 

ZYMÜLOGIE , f.  f.  ( Cliimit.  ) c’eft-à-dire  dif- 
coiirs , Icience , traité  fur  la  fermentation  ; c’eft  un 
terme  moderne,  ainfi  que  la  belle  doôrine  de  cette 
partie  curieufe  de  la  Chimie  expofée  dans  plufieurs 
articles  de  ce  Diéfionnaire.  yoyci  Fermentation, 
Effervescence  , Mixtion  , Putréfaction  , 
&c.  (D.J.) 

ZYMOSIMETRE  , f.  m.  {Phyjiq.  générait.')  c’eft 
un  inftrument  propofé  par  Swammerdam  , dans  fon 
traité  latin  de  la  relpiraiion,  pour  mefurer  le  degré 
de  la  fermentation  que  caufe  le  mélange  des  matières 
qui  en  font  fulceptibles  , & connoître  quelle  eft  la 
chaleur  que  ces  matières  acquièrent  en  fermentant , 
comme  auftl  le  degré  de  chaleur  des  animaux.  Bocr- 
rhaave  a profité  de  cette  belle  idée  de  Swammerdam, 
en  engageant  Fahrenheit  à faire  des  thermomètres  de 
mercure , qui  mefurent  tous  les  degrés  de  froid  & de 
chaud,  depuis  vingt  degrés  au-deftous  de  la  glace, 
julqu’à  la  chaleur  des  huiles  bouillantes.  (Z?.  Z) 

ZYRAS,  {Géog.anc.')  fleuve  de  Thrace.  Pline , 
liv.  lY.  c.  xj.  dit  que  ce  fleuve  mouilloit  la  ville  de 
Dionyfiopolis.  Le  pere  Hardouin,  au  lieu  de  Zyras. 
écrit  Zira$.  (Z>.  /.) 

Z Z 

ZZUÉNÉ  ou  ZZEUENE , {Géog.  anc.)  ville  fituée 
fur  la  rive  orientale  du  Nil , dans  la  haute  Egypte,  au 
voilinage  de  l’Ethiopie.  Ycyti  Syéné. 

C’eft  ici  le  dernier  mot  géographique  de  cet  Ouv» 
ge , & en  même  tems  fans  doute  celui  qui  fera  la  clô- 
ture de  l’Encyclopédie. 

« Pour  étendre  l’empire  des  Sciences  & des  Arts, 
» dit  Bacon , il  l'eroit  à Ibuhaiter  qu’il  y eût  une  cor- 
» refpondance  entre  d’habiles  gens  de  chaque  clalTe; 
y>  & leur  affemblage  jetteroit  un  jour  lumineux  fur 
w le  globe  des  Sciences  & des  Arts.  O l’admirable 
» confpirationJ  Un  tems  viendra,  que  des  philofo- 
» phes  animes  d’un  fi  beau  projet,  ©feront  prendre 
» cet  eflbr  ! Alors  il  s’élèvera  de  la  baffe  région  des 
» fophiftes  & des  jaloux,  un  effain  nébuleux , qui 
» voyant  ces  aigles  planer  dans  les  airs , & ne  pou- 
» vant  ni  fuivre  ni  arrêter  leur  vol  rapide , s’efforcera 
» par  de  vains  croaffemens  , de  décrier  leur  entre- 
» prife  & leur  triomphe  ».  {Lt  Chtvalitr  DE  JAür, 
COURT.) 
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ARTICLE 

A 

Actes  d’Archélaus  , (HiJI  eccUf.)  ce  font  les 
acles  de  deux  difputes  qu’on  prétend  qu’Arché- 
laiis  , évêque  de  Chafcar  , eut  avec  l’hércfiarque  Mâ- 
nes en  Méfopotainie.  Archélaüs  l’invita  , difent  les 
hiftoriens  eccléfiaftiques , à deux  conférences  publi- 
ques vers  l’an  zyS  > en  prélence  d’un  grand  nombre 
de  païens  , & prit  les  philofophes  pour  juges.  Manès 
fut  vaincu  , arrêté  par  les  gardes  du  roi , & mis  en 
prifon.  On  trouve  le  nom  d’Archélaüs  dans  le  mar- 
tyrologe romain  , fur  le  i6  de  Décembre. 

Les  aclis  des  deux  difputes  qu’il  eut  avec  Manès , 
ont  été  publics  par  Laurent-Alexandre  Zacagni  , 
garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican  à Rome  , dans 
les  coLUclanta  monumentorurn  veurum  tccltfia  grœœ  & 
latina  , & fous  ce  titre  : Archelaï  epifcopi  acla  difputa- 
tionis  cum  Manete  hartjiarchâ  ^ latine  ex  antiqud  ver- 
fione.  S.  Epiphane,  S.  Jérôme  & Héraclien  évêque 
de  Chalcédoine  , parlent  de  ces  aBes  ; mais  ils  ne  con- 
viennent pas  fur  le  nom  de  celui  qui  les  a rédigés  par 
écrit.  Les  deux  premiers  croient  que  c’eft  Archélaüs 
lui-même , &.  Héraclien  les  attribue  à un  certain  Hé- 
gémonius.  S.  Jérôme  prétend  que  l’ouvrage  fut  d’a- 
bord écrit  en  fyriaque  par  Archélaüs;  on loupçonne 
que  c’eft  Hégéinonius  qui  le  traduifit  en  grec  : pour 
le  traduéleur  latin  , tout  ce  qu’on  en  peut  dire  , c’eft 
qu’il  a vécu  après  S.  Jérôme  & avant  le  feptieme 
fiecle. 

Henri  de  Valois  , à la  fin  de  fes  notes  fur  l’hiftolre 
eccléfiaftique  de  Socrate  , avoit  publié  des  fragmens 
confidérables  de  ces  actes,  avec  la  lettre  d’Archélaüs 
à Diodore , fur  un  manufcrit  de  la  bibüotheque  am- 
broifiennc , qui  lui  avoit  été  communiquépar  Emeric 
Bigot.  M.  Zacagni  a confronté  ces  fragmens  avec  le 
manufcrit  dont  il  s’eft  fervi  , & qui  a été  tiré  de  la 
bibliothèque  de  l’abbaye  du  mont  Cafiîn. 

Enfin  , le  favant  Jean-Albert  Fabricius  a publié  les 
actes  d’Archélaüs  fur  l’édition  de  Zacagni , dans  fon 
Ipicilége  des  peres  du  troifieme  fiecle  , qu’il  a joint 
au  fécond  volume  des  œuvres  de  S.  Hyppolite  , im- 
primées à Hambourg  en  1718  , in-folio.  Mais  fuivant 
fa  propre  remarque  , quoique  fon  édition  foit  beau- 
coup plus  complctte  que  celle  de  Henri  de  Valois  , 
ces  aftes  paroilfent  cependant  tronqués  vers  la  fin  , 
& en  divers  autres  endroits  , par  le  copifte  ou  l’a- 
bréviatcur. 

Sans  entrer  dans  le  détail  du  contenu  de  ces  aB.es  , 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  qu’Archélaiis 
y enfcigne  , que  ce  ne  furent  point  les  Ifraélites  qui 
firent  le  veau  d’or  dans  le  défert,  mais  les  Egyptiens 
qui  s’étoient  mêlés  parmi  eux  , & qui  avoient  voulu 
être  les  compagnons  de  leur  fuite.  Quant  aux  raifons 
fur  lefquelles  Manès  appuyoit  fes  opinions , l’on  voit 
par  la  difpute  que  les  argumens  de  Manès  étoient  fi 
fubtils , qu’on  a bien  de  la  peine  à les  comprendre. 
Archélaüs  ayant  réduit  fon  adverfaire  au  filence  , ne 
lui  épargne  point  les  épithetes  les  plus  injurieufes.  ^ 
Cependant  comme  cestir7<;sde  la  difpute  d’Arché- 
laüs avec  Manès  font  l’unique  fource  d’où  les  anciens 
& les  modernes  ont  tiré  l’hifioire  de  ce  fameux  hé- 
réfiarque,  la  piece  eft  importante  , & mérite  bien 
d’étre  examinée  de  près.  Perfonne  n’en  avoit  revo-- 
qué  en  doute  l’authencité , que  M.  Zacagni  a tâché 
d’établir  ; mais  un  illurtre  critique  de  notre  tems  , 
M.  de  Beaufobre  , qui  a répandu  de  grandes  lumières 
fur  l'hifioire  eccléfiaftique , a entrepris  de  prouver  la 
fuppofition  de  ces  actes  , &1  l’inconliftance  de  la  plu- 
part des  faits  qu’ils  contiennent. 

11  eft  bon  de  rapporter  auparavant  les  raifons  fur 
Tome  Xyn, 
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lefquelles  M.  Zacagni  fonde  rauthenticité  des  actes 
d' Archélaüs.  Ses  preuves  font , i®.  que  S.  Epiphane 
en  a cité  & copié  une  partie  l’an  376  ; 2°.  que  So- 
crate , qui  a écrit  l’an  439  , en  a tiré  ce  qu’il  dit  de 
Manès  ou  de  Manichée  dans  fon  hiftoire  eccléfiafti- 
que ; 3°.  qu’Heraclien  , dont  il  ne  marque  pas  le 
tems  , mais  que  Cave  met  à la  fin  du  fixieme  fiecle  , 
s’en  eft  fervi  contre  les  Manichéens  ; 4°.  qu’ils  font 
cités  dans  une  ancienne  chaîne  grecque  fur  S.  Jean. 
Tout  cela  prouve  bien  que  ces  actes  font  anciens  , 
mais  cela  décide-t-il  pour  leur  authenticité  ? 

M.  Zacagni  convient  lui-même  que  ces  aBes  ne 
font  pas  parvenus  entiers  jufqu’à  nous  , & il  fe  fonde 
fur  ce  que  Cyrille  de  Jérufalem  rapporte  des  ar^i- 
mens  de  Manès  , &des  réponfes  d’Archélaüs  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  ces  actes.  Mais  M.  de  Beaufo- 
bre prétend  que  tout  ce  morceau  eft  de  l’invention 
de  Cyrille  , parce  que  s”il  y a quelque  lacune  dans 
les  actes  , ce  n’eft  point  au  commencement  de  la  con- 
férence : tout  y eft  plein , tout  y eft  entier  & bien 
fuivi.  D'ailleurs , la  conférence  commença  par  la  quef- 
tion  des  deux  principes , & non  par  celle  de  l’ancien 
Teftament,  qui  ne  fut  agitée  qu’après  celle-là;  au-lieif 
que  ce  que  rapporte  Cyrille  » comme  dit  à l’ouver- 
rure  de  la  conférence , regarde  la  qudlion  de  l’an- 
cien Teftament. 

Les  raifons  qu’apporte  M.  Zacagni  pour  conci- 
lier les  fentimens  oppofés  fur  l’auteur  des 
chélaüs , font  combattues  par  une  difficulté  infurmon- 
table  ; c’eft  que  fi  les  difputes  d’Archélaüs  avoient  été 
écrites  ou  traduites  en  grec  dès  l’année  278  , les  au- 
teurs grecs  que  nous  avons  depuis  ce  tems-là  jufqu’à 
Cyrille  de  Jérufalem  , les  auroient  connues  , & en 
auroient  parlé.  M.  de  Beaufobre  croit  qu’Hégémo- 
nius  eft  l’unique  auteur  de  cette  hiftoire , & qu’il  l’a 
inventée  , ou  qu’il  la  tenoit  de  quelque  méfopeta- 
mien , peut-être  de  Tyrbon  qui  avoit  vu  Manichée  , 
qui  avoit  été  de  fa  fe£le  , & qui  avoit  fait  à Hégémo- 
nius  un  conte , qu’il  a enfuite  embelli  de  quantité  de 
circonftances  de  fon  invention.  Ce  qui  appuie  ce  fen- 
timent , c’eft  qu’on  ne  trouve  aucun  auteur  Syrien 
qui  ait  fait  mention  ni  d’Archélaüs,  ni  de  fes  difpu- 
tes avec  Manès. 

Ainfi  , la  prétendue  difpute  de  Chafcar  paroît  en- 
tièrement fuppofée.  Nous  difons  exprefiement  la. 
difpute  de  Chafcar , parce  que  nous  ne  voulons  ni 
affirmer  que  Manès  ait  eu  des  conférences  avec  un 
évêque  orthodoxe  fur  fes  erreurs,  ni  le  nier.  Mais  il 
s’agit  de  favoir  s’il  a eu  une  difpute  publique  dans 
une  ville  de  Méfopotamie  foumile  aux  Romains  , & 
nommée  Chafcar  , comme  le  portent  les  actes  que 
nous  avons.  Or  comme  il  n’y  a point  de  ville  qui 
réuniffe  ces  carafteres , il  paroît  qu’on  eft  en  droit 
de  conclure  que  la  difpute  eft  fuppolée , puifque  l’au- 
teur en  place  la  feene  dans  un  lieu  qui  ne  fe  trouve 
point.  Envain  M.  Zacagni  prétend  que  Chafcar  eft 
Carrés , place  fameufe  par  la  défaite  de  Craftlis  , M. 
Affeman  , favant  maronite  , a démontré  la  faulTeté 
de  cette  opinion  , & a prouvé  qu’il  n’y  avoit  point 
d’évêque  à Carrés  du  tems  de  Manès.  Ces  actes  font 
donc  faux  dans  les  circonftances  les  plus  elfentielles  , 
& dans  lefquelles  il  eft  impoffible  qu’il  y ait  erreur. 
L’évêque  d’une  ville  peut -il  ignorer  dans  quelle  pro- 
vince elle  eft  fiiuée  , & qui  en  eft  le  fouverain? 

Si  le  théâtre  de  la  difpute  mal  placé  annonce  la 
fuppofition  de  la  piece , la  difpute  même  ne  la  décele 
pas  moins.  L’auteur  de  ces  actes  affure  qu’elle  fe  fit 
dans  une  ville  romaine  qui  étoit  épifcopale , & dans 
C C c c c 
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laquelle  la  religion  Romaine  étoit  florilTante.  Jamais  1 
«ït7<  ne  fut  plus  lolemnel  : il  ie  palTe  dans  la  lalle  d’un 
romain illuRre;quatre juges  païens  y prciident,c’eft 
l’élite  de  ce  qu’ily  a de  plus  lavant  dans  la  ville.  Mâ- 
nes y paroît  en  perfonne  avec  fes  principaux  dilci- 
ples.  Il  a pour  antagoniile  Archélaüs , un  des  plus 
l'avans  éveques  d’Orieni.  Tout  le  peuple  chrétien  , 
lès  païens  mêmes , font  témoins  de  cette  mémorable 
aélion , & confirment  par  leurs  applaudiffemens  la 
fentence  que  les  juges  prononcent  en  faveur  de  Te* 
vêque  & de  la  foi  chrétienne.  La  nouvelle  d’un  évé- 
nement fi  public  y fl  important  & fi  glorieux  à l’Egli- 
fe  , dut  fe  répandre  dans  toutes  les  églifes  d’Orient  ; 
cependant  l’Orient  n’en  paroît  intornic  que  plus 
de  foixante-dix  ans  après  , 6c  l’Afrique  l’ignoroit 
encore  au  cinquième  fiecle,  puifque  S.  Auguüin  n’en 
parle  point. 

Eusèbe  publia  fon  hifloire  cccléfiaftlque  environ 
cinquante  ans  après  la  mort  de  Manès  ; il  y parle  de 
cet  hércfiarque  6c  de  fon  héréfie  ; mais  il  ne  dit  pas 
im  mot  de  fes  difputcs  avec  Archélaüs.  Or  on  ne  peut 
fuppofer,  ni  qu’il  eût  ignoré  un  événement  fi  public  , 
qui  étoit  arrivé  près  d\in  demi-fiecle auparavant,  ni 
qu’il  eût  négligé  6c  fupprimé  un  événement  fi  mémo- 
rable. On  peut  bien  trouver  des  omiflions  dans  Eu- 
ftbe  » il  ^ a quelquefois  d’afFeûées  , mais  on  ne 
peut  alléguer  aucunes  raifons  de  fon  filence  dans 
cette  occafion.  Iln’apointfupprimélesdifputesd’Ar- 
chélaüs  par  des  raifons  de  prudence  6c  d’intérêt  ; il 
ne  l’a  point  fait  par  mépris  pour  un  événement  qu’on 
regarde  avec  ralfon  comme  un  des  plus  mémo- 
raolcs  de  l’hlftoire  eccléfiaftique.  Il  faudra  donc  dire 
qu’il  l’a  ignoré  : mais  ni  le  caraûere  d’Eufèbe  , Tun 
des  plus  favans  6c  des  plus  laborieux  évêques  de  l’é- 
glife  , ni  l’importance  6c  la  notoriété  de  l’événement 
ne  permettent  de  croire  qu’il  foit  échappé  à fa  conr 
noiffance. 

Au  filence  d’Eufebe  , U faut  ajouter  celui  de  tous 
les  écrivains  grecs  jufqu’à  Cyrille  de  Jérufalem,  quoi- 
qu’ils aient  fouvent  eu  occafion  de  parler  de  Manès 
ce  de  fon  héréfie  , 6c  qu’ils  en  aient  parlé  en  effet. 
Les  auteurs  orientaux  n’en  difent  rien  non-plus. 
S.  Ephrem  , qui  étoit  de  Nifibe  en  Méfopotamie , na- 
quit fous  Conftantin , 6c  tout  proche  du  tems  de  Ma- 
nès , 6c  mourut  fous  Valons  vers  l’an  373  ; il  paffa  la 
plus  grande  partie  de  fa  vie  à Edeffe  , dans  la  même 
province.  Il  parle  de  Manès  ôc  de  fon  héréfie  dans 
lies  hymnes  dans  fes  autres  ouvrages , mais  on  n’y 
trouve  aucune  trace  des  dlfputes  d’Archélaüs  contre 
Manès. 

Grégoire  Abulpharage,  primat  des  Jacobltes  d’O- 
rient , dans  fes  dynafties  où  il  parle  des  principaux 
héréfiarques,  6c  de  Manès  en  particulier  ;Eutychius, 

Îiatriarche  d’Alexandrie , dans  fes  annales  ; d’Herbe- 
ot , dans  fa  bibliothèque  orientale  ; 6c  Hyde  , dans 
fon  hiftoire  de  Manès  , qui  ont  tous  deux  puifé  dans 
les  mêmes  fources  ; tous  ces  auteurs  gardent  un  pro- 
fond filence  fur  les  difputes  d’Archélaüs.  M.  AlTemane 
lui-même  n’allegue  aucun  auteur  fyrien  qui  en  ait 
parié  ; cet  évêque  fi  célébré  paroît  inconnu  dans  fa 
patrie  : c’efi  ce  qui  eft  incompréhenfible. 

II  eft  vrai  que  M.  l’abbé  Renaudot  cite  un  ancien 
auteur  égyptien  nommé  Sévère , qui  fut  évêque  d’Af- 
monine  , 6c  qui  fleuriffoit  vers  l’an  978.  Celui-ci 
nous  donne  une  hiftoire  de  la  conférence  d’Arché- 
laüs avec  Manichée  ; elle  eft  plus  fimple  6c  plus  natu- 
relle à divers  égards  , que  celle  des  acles  ; mais  très- 
fauffe  à d’autres  , 6c  par-deflus  tout , il  y a entre  les 
deux  relations  de  grandes  contradlÛions. 

De  toutes  ces  réflexions , il  femble  réfulter  affez 
naturellement  que  les  difputes  d’Archélaüs  avec  Ma- 
nès , ne  font  au  fond  qu’un  roman  compofé  par  un 
grec  , dans  la  vue  de  réfuter  le  manichéifme  , ôc  de 
donner  à la  foi  orthodoxe  l’avantage  d’en  avoir  triom- 
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phé  , en  confondant  le  chef  de  l’héréfie  qui  la  défeil- 
duit  en  perlonne  ; 6c  il  n’y  a aucune  apparence  que 
l’auteur  ait  travaillé  lur  des  mémoires  lyriaques  ; il 
ell  inconcevable  que  ces  mémoires  eufiènt  échappé 
aux  auteurs  fyriens  , ÔC  qu’on  n'en  trouvât  aucune 
trace  dans  leurs  ouvrages. 

Je  finis  par  remarquer  que  le  prétendu  Archélaüs, 
qu  on  nous  donne  pour  unfaiin  evcque,avoit  néan- 
moins d’étranges  lentimens.  Selon  lui , J.  C.  n’efi  le 
fils  de  Dieu  que  depuis  fon  baptême;  félon  lui , il  n’y 
a que  la  feule  fubfiance  divine  qui  foitinvifible  ; tou- 
tes les  créatures  Ipirltuelles , anges  6c  archanges , font 
nccefîairement  vifibles  ; félon  lui,  les  ténèbres  ne 
font  que  l’effet  d’un  corps  opaque  qui  intercepte  la 
lumière.  Pour  cela  , il  luppofe  qu’avant  la  création 
du  ciel , de  la  terre  6c  de  toutes  les  créatures  corpo- 
relles , une  lumière  confiante  éclairoit  toutl’elpace , 
parce  qu’il  n’y  avoit  aucun  corps  épais  qm  l’empê- 
chât de  le  répandre. 

Après  tout , les  dont  il  s’agît  ayant  été  forgé» 
par  Hégémonius  , c’eft  proprement  fur  fon  compte 
que  l’on  doit  mettre  tous  ces  fentîmens , 6c  non  fur 
celui  d’Archélaüs  , qui  n’a  vraifemblablement  jamais 
exifté  , puifqu’il  n’en  efl  parlé  nulle  part  que  fur  la 
fui  de  ces  a^es  fuppolés.  P'oyti  l’hift.  critique  du  ma- 
nicbéifme  de  M.  de  Beaufobre,  6c  le  diélionn.  de  M. 
de  Chaufepié.  (D.  /.) 

AFFABILITÉ,  f.  f.  (^Morale.')  Xaffabilïtc  efl  une 
qualité  qui  fait  qu’un  homme  reçoit  6c  écoute  d’une 
maniéré  gracieufe  ceux  qui  ont  affaire  à lui. 

Uii^abiUtè  naît  de  l’amour  de  l’humanité,  du  deûr 
de  plaire  6c  de  s’attirer  l’efilme  publique. 

Un  homme  affable  prévient  par  fon  accueil;  fon 
attention  le  porteàfoulager  l’embarras  ou  la  timidité 
de  ceux  qui  l’abordent.  Il  écoute  avec  patience  , 6c  il 
répond  avec  bonté  aux  perfonnes  qui  lui  parlent.  S’il 
contredit  leurs  raifons,  c’efi  avec  douceur  & avec 
ménagement  ; s’il  n’accorde  point  ce  qu’on  lui  de- 
mande , on  voit  qu’il  lui  en  coûte  ; & il  diminue  la 
honte  du  refus  par  le  déplaifir  qu’il  paroii  avoir  en 
refufant. 

Uaffabiliti  eft  une  vertu  des  plus  néceffatres  dan» 
un  homme  en  place.  Elle  lui  ouvre  le  c’nemin  à la  vé- 
rité, par  l’affurance  qu’elle  donne  à ceux  qui  l’ap- 
prochent. Elle  adoucit  le  joug  de  la  dépendance  , 
fert  de  confolation  aux  malheureux.  Elle  n’eft  pas 
moins  effentielle  dans  un  homme  du  monde  , s’il  veut 
plaire  ; car  il  faut  pour  cela  gagner  le  cœur , Ôc  c’efi: 
ce  que  font  bien  éloignés  de  faire  les  grandeurs  tou- 
tes feules.  La  pompe  qu’elles  étalent  offufque  le  fen- 
fible  amour-propre  ; mais  fi  les  charmes  de  Vaffabiliti 
en  temperent  l’éclat,  les  cœurs  alors  s’ouvrent  à leurs 
traits  , comme  une  fleur  aux  rayons  du  foleil , lorf- 
que  le  calme  régnant  dans  les  deux , cet  aftre  fe  leva 
dans  les  beaux  jours  d’été  à la  fuite  d’une  douce  rofée. 

La  crainte  de  fe  compromettre  n’eft  point  une  ex- 
eufe  recevable.  Cette  crainte  n’efi  rien  autre  chofe 
que  de  l’orgueil.  Car  fi  cet  air  fier  ôc  fi  rebutant  que 
l’on  voit  dans  la  plupart  des  grands , ne  vient  que  de 
ce  qu’ils  ne  favent  pas  jufqu’oùla  dignité  de  leur  rang 
leur  permet  d’étendre  leurs  politeffes  ; ne  peuvent- 
ils  pas  s’en  inftruire?  D’ailleurs  ne  voient-ils  pas  tous 
les  jours  combien  il  eft  beau  6c  combien  il  y a à ga- 
gner d’être  affable , par  le  plaifir  6c  Tiomremon  que 
leur  fait  Vafablliti  des  perfonnes  au-demis  d’eux  ? 

Il  ne  faut  pas  confondre  VaffdbUicé avec  un  certain 
patelinage  dont  fe  mafque  l’orgueil  des  petits  ef- 
prits  pour  fe  faire  des  parrifans.  Ces  gens-là  reçoi- 
vent tout  le  monde  indiftindement  avec  une  appa- 
rence de  cordialité  ; ils  paroifTent  prévenus  en  faveur 
de  tous  ceux  qui  leur  parlent , ils  ne  défapprouvent 
rien  de  ce  qu’on  leur  propofe;  vous  diriez  qu’Üs  vont 
tout  entreprendre  pour  vous  obliger.  Ils  enirentdans 
vos  vues,  vos  raifons,  vos  intérêwi  radis  ils  lien- 
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ncnt  à tous  !e  même  langage  ; & le  contraire  de  ce 
qu’lis  ont  agréé,  reçoit,  ie  moment  d’après,  le  privi- 
lège de  leur  approbation.  Ils  vifent  à 1 ’eftime  publi- 
que, mais  ils  s’attirent  un  mépris  univerlel.  AnicU 
de  M.  MilloT  , curé  dt  Loifey  ^ dioc'efe  de.  Toui. 

AcFUTS,  f.  m.  p!.  en  terme  d’’ Artillerie  ^ ibnt  des 
machines  fur  lefquelles  on  monte  les  différentes  bou- 
ches à feu , pour  pouvoir  s’enfervir  utilement  & com- 
modément , fuivant  l’ufage  de  chaque  genre.  Oe-Ià 
les  afuts  de  canon  , de  mortier  & d’obufier. 

II  y a trois  fortes  à'ajfuts  de  canon  , qu’on  peut 
nommer  réguliers.  Une  à hauts  rouages  pour  le  fer- 
vice  de  campagne  principalement , maisqui  peutaulli 
fervir  dans  les  places  ; & deux  à roulettes , dont  une 
pour  le  feryiee  des  places  uniquement,  & l’autre 
pour  la  marine  : on  appelle  ceux-ci  affûts  marins  , & 
ceux-là  affiits  de  place  ou  bâtards. 

Les  yjfâràhauts  rouges  font  les  principaux  pour 
le  fervice  de  terre  , parce  qu’on  peut  les  employer 
dans  les  places  auffi-bien  qu’en  campagne , pour  peu 
qu’un  rempart  feit  d’une  conftruftion  raifonnable. 

_ Cette  portion  de  Raffut  fur  laquelle  on  pofe  immé- 
diatement le  canon , s’appelle  corps  (£ affût.  Il  cft  com- 
pofé  de  deux  llalques  , de  l’etfieu,  de  la  femelle  & 
de  quatre  entretoifes  qui  unilfent  enfemble,  &affer- 
milTent  en  partie  les  deux  flafques. 

Comme  l’on  le  fert  du  canon  pour  tirer  horifonta- 
lement , ou  à-peu-près , & que  c’cll  dans  cette  atti- 
tude qu’on  le  chatge  & qu’on  le  pointe  , il  faut  donc 
qu’il  füit  foutenu  à une  certaine  hauteur,  pour  que 
lecannonierpuiffe  faire  fafonûion  commodément; 
& après  un  ulage  de  plus  de  deux  fiecles , on  a trou- 
vé que  pour  fatisfaire  à ces  deux  points,  on  ne  pou- 
volt  mieux  faire  que  d’élever  convenablement  le  bout 
de  Vafft , auprès  duquel  font  encalîrés  les  tourillons 
& à pofer  l’autre  bout  à terre.  * 

C’elî  fur  des  roues  ou  fur  des  roulettes  (machines 
qui  touinent  fur  leur  axe)  qu’on  éleve  l’avant-bout 
du  corps  d'affut ; 6c  il  eft  très-apparent  que  le  pre- 
niiçr  rnotif  pour  lui  donner  un  tel  foutien  a été  la 
facilite  du  recul , fans  laquelle  tout  a^ui  de  canon  fe- 
roit  ou  renverfe  à chaque  coup  , ou  les  parties  dont 
d efteompofé  feroient  bientôt  brifées,  ou  dii-moins 
difloquées. 

Le  fécond  motif  peut  avoir  été  la  facilité  de  remuer 
les  pièces  & de  les  manier:  quant  à celle  de  tranl- 
porter  les  pièces  fur  leurs  affûts,  elle  peut  feulement 
avoir  occafionné  une  plus  grande  hauteur  dans  les 
roues  des  affûts  de  campagne.puifqu’ona  confervé  les 
roulettes  aux  affûts  bâtards, quoiqu’on  ne  puilfe  jamais 
tranfporter  des  pièces  avec,  parce  qu’on  ne  lauroit 
fe  fervir  d’un  avant-train,  fans  que  la  bouche  du  ca- 
non vienne  à toucher  terre,  à-caufe  de  la  courte 
taille  de  leurs  flafques,  & parce  que  les  roulettes  font 
plus  baffes  queles  roues  deTavant-traia. Donc  lesrou- 
lettes  font  pour  la  facilité  du  recul  & de  la  manœuvre. 

Chaque  partie  d’un  afin  doit  avoir  fa  julle  lon- 
gueur, largeur  ôc  épaiffeur.  L’epailfeur  des  flafques 
eft  ordinairement  égale  à la  longueur  des  tourillons 
de  la  piece  , avec  lejquels  elle  repofe  deffus.  La  lar- 
geur doit  etre  telle  a 1 avant-bout  qu’il  y ait  place  par 
en-haut  pour  recevoir  la  moitié  des  tourillons  avec 
le  ventre  du  canon  , & une  partie  de  i’effieu  par  en-’ 
bas , avec  l’entretoife  de  volée  un  peu  en-avant , & 
autant  que  faire  fe  peut  vers  le  milieu  de  la  largeur 
duflafque:  le  tout  enforte  qu’aucune  de  ces  pièces 
n’embaraffe  l’autre,  &;  que  l’entre -toife  n’empê- 
che point  que  le  canon  puiffe  être  pointé  de  quel- 
ques degrés  au-deifous  de  l’horifon.  C’eft  à caufe 
de  tous  ces  emplacemens  que  les  flafques  ont  befoin 
d’une  plus  grande  largeur  à l’avant-bout  que  partout 
ailleurs  , & que  depuis  la  volée  jufqu’au  bout  de  la 
crolfe  on  la  diminue  continuellement.  Les  entretoi- 
Tome  XKII^ 
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fes  de  couche  & de  mire  doivent  être  placées  de  fa- 
çon dans  le  fens  hori&ntal , que  lorfque  le  canon  re- 
pole  lur  la  femelle  , l’extrémiié  de  la  culaffe  fe  trou- 
ve au  milieu  d’entre  elles  , afin  qu’elles  portent  le 
fardeau  egalement;  déplus,  il  convient  qu’à  celle 
de  mire  on  donne  plus  de  hauteur  que  de  largeur 
pour  autant  que  la  largeur  du  flafque  le  permet  à ceî 
endroit  parce  que  les  chocs  du  canon  venant  du 
haut  en  bas,  elle  a befoin  de  plus  de  force  dans  ce 
fens  que  dans  l’autre.  Outre  cela  ces  deux  entre- 
toiies  doivent  être  placées  de  maniéré  dans  le  fens 
vertica  , que  le  canon  repolant  fur  la  femelle  , il  ait 
une  telle  élévation  qu’on  puiflTe  tirer  à ricochet,  fans 
que  cependant  elle  liirpalfe  les  dix  degrés,  & c’eft- 
la  ce  qui  occafionné  la  courbure  des  flal'qiies  : car 
comme  la  hauteur  des  roues  , & le  point  I (fy  i f 
font  déterminés  , & que  la  croffe  doit  venir  à te'rré 
on  ne  fauroit  faire  des  flafques  droits  fans  qu’ils  de- 
viennent d’une  longueur  exceffive  , & par  conl'é- 
quent  embarrafîans  ti:  incommodes;mais  il  faut  avoir 
foin  en  même  tems  de  ne  pas  les  faire  trop  courts  non 
plus  , car  autrement  ils  deyiendroient  trop  courbes 
de  par-là  fiijets  à fe  rompre  facilement  par  les  chocs 
du  canon.  Donc  , pour  éviter  ces  deux  excès  ilfaut 
conliderer  dans  la  conltmaion  d'im  «fut,  que  la  lon- 
gueur des  flafques  dépend  en  partie  de  celle  du  ca- 
non, &i  en  partie  de  la  hauteur  des  roues  : c’eft  pour- 
quoi plus  le  canon  eft  court  &c  les  roues  hautes  & 
plus  il  faut  allonger  la  llvne.  ’ 

Pour  ce  qui  eil  de  l'en”re-toife  de  lunette  , comme 
elle  fait  la  tundion  dans  le  fens  horifontal  lorfqu’eile 
eftpolee  lut  l’avant-train  , elle  a befoin  de  beaucoup 
pliisde  largeur  que  d’épaiileur,  6c  letioii  par  lequel 
pâlie  la  cheville  ouvrière  de  l’avant-train,  doit  etre 
éloigné  pour  le  moins  de  f de  fadite  largeur  du  bout 
de  la  crolfe;  il  eft  aufti  néceflaire  que  ce  trou  foit  plus 
ouvert  par  en-haut  que  par  eii-bas , pour  que  la  che- 
ville ouvrière  n’y  foit  point  gênée. 

Voilà  les  lois  principales , félon  lefquelles  un  a fui 
doit  etre  conflrmt , & il  ne  s’agit  plus  que  de  trou- 
ver une  mefure  ou  échelle  de  laquelle  on  puiffe  fe 
fervir  en  fuivant  une  réglé  générale  pour  la  prooor- 
tion  des  aÿats  de  toutes  fortes  de  pièces  ; & c'ette 
échelle  ne  lauroit  être  ni  le  calibre  de  la  piece  ni  le 
pie  courant  & fes  parties,  mais  ce  doit  être  une’ligne 
donnée  de  flafque  même  ; & cette  ligne  ell  à mon 
avis , la  largeur  dudit  flafque  à la  volée  , laquelle  on 
doit  trouver  d’abord  , pour  pouvoir  faire  les  empla- 
cemens .fuivant  ce  qui  a été  dit  ci-deffus.  Je  cherche 
donc  premièrement  cette  largeur  pour  le  flafque  de 
24  , 6c  puis  pour  celui  de  4 , qui  font  les  deux  extrê- 
mes, 6c  parleur  moyen  je  trouve  celle  des  intermé- 
diaires de  16,  de  12  6c  de  8,  de  la  façon  qu’on  peut 
le  voir  dans  la /g.  2.  6c  je  m’apperçois  que  pour  ce- 
lui de  24,  je  puis  me  fervir  du  diamètre  de  cette  pièce 
aux  pjattes-bandes  de  la  culalfe,  6c  pour  celui  de  4 
du  même  diamètre  de  cette  piece,  plus  2 de  ce  dia- 
mètre, 6c  en  divifant  ces  lignes  en  150  parties  éoa- 
les , je  puis  m’en  fervir  pour  toutes  les  largeurs'’6c 
pour  toutes  les  longueurs  ( hormis  pour  les  lienes 
A'/.MR,Sclie),6c  même  pour  la  fclrriire  ; 6c  jfour 
commencer  l’ouvrage  , je  trace  d’abord  une  li- 
gne horifontale  A B ; puis  lous  un  angle  de  dix  degrés 
A CD  , je  lire  la  ligne  DCE , qui  fera  l’axe  prolongé 
du  canon.  Du  point  C je  leve  fur  DE  la  perpendt- 
culaire  CF , égale  au  rayon  du  tourillon,  dont  /'fera 
le  centre.  Je  prends  CG  égalé  à la  longueur  de  la 
piece  depuis  le  centre  des  tourillons  juiqu’à  l’extré- 
nuté  de  la  culaffe;  en  je  fais  le  perpendiculaire 
HI , égalé  au  diamètre  de  la  piece  à l’extrémité  de  la 
culaffe,  & je  fais  GH=GI-,  pom  lK,  ]e  prends  7^' 
j je  tire  la  ligne  FK,6c[^.  prolonge  des  deux 
cotes  ; je  prends  FL  = de  la  largeur  du  flafque 
C C c c c ij 
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à la  volée  que  i'al  déjà  déternimée , & en  i j e fais  fu^ 

LK  la  perpendiculaire  LM,  qui  .clf  cette  largeur 
ibuvent  mentionnée  ; je  la  partage  en  cinq  parties 
égales , & je  fais  MN=  f de  '.Vf  M, 

&la  prolonge  du  côté  de/,  & ]eUslO-  , ,, 
de  même  que  //>  ; /i  & /a  = ,V..  En  O , ,e  tais  lut 
A'O  la  perpendiculaire  Q_R  , laquelle  doit  avoir  , , „ 
de  LM  je  tire  la  ligne  Al  R du  point  f comme  cen- 
tre & avec  le  raj'on  FC,  je  fais  un  cercle  qui  eft 
la  circonférence  du  tourillon  de  la  piece  ; de  A Je  tire 
la  perpendiculaire  ST  fur  iUi  ; de  T vers  K,  je 

orendsV  pour  la  largeur  de  l’entaille  a placer  1 cllicu, 

ie  fais  r f = -'-‘o  & JKA'  = dits , ou  i de  la  hauteur 
de  l’effieu  XY  i qui  eil  = dra  i P™ ^ f = df, . 

& la  perpendiculaire  Z a de  même , Sc  en  a fe  trouve 
le  centre  du  bras  de  l’ellieii;  de  a , comme  centre 
de  la  roue,  je  fais  avec  fon  rayon  l’arc  hcj,  auquel 
jeineneune  tangente  parallèle  à la  ligne  AB,  c^m 
me  donne  la  ligne  de  terre.  Je  divife  MR  en  loo  par- 
ties égales , &c  pour  V affût  de  24 , je  prends  leii- 
lement  pour  la  ligne  Re  , mais  pour  tous  les  autres  , 
j’ajoute  chaque  fois  la  dilîérence  du  dianietre  de  leurs 
roues  à celle  de  24 , pour  avoir  la  ligne  R a.  Je  tais 
c/=  LM  , fg  perpendiculaire  fur  c/  , cc  — 7--0 , / « 

= giilkli  = ffh,  A /parallèle  à e/,  8c  =/e; 

je  tiré  les  lignes  Qm,&l  g m,&c]e  fais  l’arc  ne*, 
qui  partant  du  point  A , ne  falfe  que  toucher  les  li- 
gnes Ka,  c/;je  prends  Op=  dd,  «8  F?  = dde-Pour 
trouver  le  contour  de  l’entre-toile  de  volee,  je  tire  une 
lanvenie  r s à la  circonférence  du  tourillon , qui  avec 
la  hgne  A s Me  un  angle  de  cinq  degrés  Atr-  la  li- 
gne r 5 eft  l’axe  de  canon  fur  lequel  je  defline  la  par- 
tie antérieure  depuis  le  centre  des  tourillons  jufqu’au 
bourrelet , pour  voir  comment  je  pourrois  placer  la- 
dite entre-toife  fans  qu’elle  empêche  le  canon  de  fe 
baiffer  fous  un  tel  angle  , & je  trouve  que  je  puis 
faire  Nt  = -'ds , r v = i/A  , v «■  = ÿ,  , & r ir  = ,-,4; 

On  peut  confiderer  le  corps  d , comme  un  le- 
vier  qui  a le  point  d’appui  dans  le  moyeu  des  roues , 
la  piiVance  au  bout  de  la  croüe  , Sc  dont  le  poids  eft 
la  piece  de  canon.  Si  le  centre  de  gravite  du  canon 
étoit  dans  l’axe  des  tourillons , toute  ta  pefanteur  le- 
roit  comme  réunie  à cet  endroit , 8c  la  culatTe  fe  lou- 
tiendroit  en  l’air  comme  la  volée  ; & pour  qu  il  fut 
alors  en  équilibre  avec  V affût,  enforte  pourtant  que 
la  croffe  touchât  encore  terre,  on  fent  que  le  point 
d’équilibre  devroitle  trouver  à quelque  diftance  au- 
delà  de  l’effieu,  que  le  levier  feroit  de  la  première  ef- 
oece  8c  que  pour  mouvoir  la  piece  avec  1 aÿut , toit 
dansùn  plan  vertical,  foit  dans  un  plan  horilontal , 
comme  cela  arrive  lorfqu’on  donne  du  flafque  en 
pointant  le  canon,  on  ne  pourroit  jamais  le  faire  avec 
une  moindre  puiflance  que  dans  ce  cas  , ou  1 on  ne 
fait  attention  qu’à  la  plus  grande  facilite  Ae  la  manœu- 
vre , en  faifant  pour  un  moment  abllraflion  de  tout 
le  relie  Mais  comme  pour  des  railons  connues  le  ca- 
non  eft  plus  pefant  derrière  les  tourillons  qu’au- de- 
vant la  culatTe  defeend,  8c  le  poids  le  trouve  entre 
le  point  d’appui  & la  puiflance  ,entorte  que  le  cqrjis 
A’affitt  devient  un  levier  de  la  fécondé  e pece  , ou  la 
priilTance  doit  augmenter  à nielure  que  le  poidsy  eft 
plus  proche;  c’ell  pourquoi  plus  la  culatle  en  te- 
roit  éloignée  , & plus  la  manœuvre  en  leroit  fade  a 
cet  évard,  mais  par  contre,  moins  fohdement  le  ca- 
non feroit-ii  pofé  fur  fon  affût  & celui-ci  dpuen- 
droit  trop  long  au-devant  de  l’eflieu  ; 8c  par-là  fujet 
à plufieurs  inconveniens  ; de  façon  que  ce  n eft  pas 
un  e choie  fi  thcile  de  trouver  le  point  jufte  pour  1 cm- 
placement  des  tourillons  par  rapport  à 1 ellieu , 6c  je 
de  fâche  pas  que  jufqu’à  préfent  on  laitdetermme 
par  les  lois  de  la  mé-chanique  , & ne  crois  pas  qu  on 
puifl’e  jamais  le  faire  , parce  qu’en  fait  d artillerie  il 
s’agit  beaucoup  de  ce  qui  eft  commode  pour  ditte- 
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rentes  manœuvres  ù- la-fois  ; car  ce  qui  ert  bon  pour 
l’une  eft  fouvent  contraire  à une  autre,  ce  qui  ne 
peutetre  luiceptible  d’aucun  calcul,  ni  découvert 
que  par  l’expérience  ; puilque  j’ai  éprouvé  que 
pour  les  groffes  pièces  les  aÿues  font  d’un  meilleur 
ulage , lorfqu’ils  ont  les  tourillons  placés , comme 
dan°s  la  fg.  i.  que  loriqu’ilsfont  places  autrement,  je 
m’y  fuis  conformé;  mais  j’ai  trouvé  aufli  après  de 
bons  connoifteurs  , qu’à  mefurc  que  les  pièces  font 
dus  légères,  plus  on  peut  approcher  l’entaille  de 
’ellieu'^de  celle  des  tourillons  ; ainfi  que  pour  celle 
de  4 on  peut  avancer  le  point  T d’un  demi-calibre 
vers  M , 6c  d’autres  à proportion. 

La  diftance  des  flafques  de  l’un  à l’autre , doit  être 
telle  qu’ils  touchent  le  canon  aux  plattes-bandes  du 
premier  6c  fécond  renfort , S:  celles  de  la  culaflè  au 
point  k , lorfque  le  canon  repofe  fur  la  femelle 
en  /.  ^ 

AIGREUR  yiOr&  Argent.  ) qualité  qui  empe- 
che  ces  métaux  d’etre  malléables  , & qu  ils  ne  quit- 
tent que  lorlque  les  lels  dans  1 aôion  du  feu  , les  ont 
purgés  des  hetérogenes  qui  la  leur  donnent. 

AIR  CARACTÉIIISÉ , {Mufcj.)  on  appelle  commu- 
nément , airs  caraciérijes , ceux  dont  le  chant  6c  la 
rithme  imitent  le  goût  d’une  mufique  particulière  , 
& qu’on  imagine  avoir  été  propre  à certains  peuples, 
& meme  à certains  perlbnnages  de  l’antiquité,  qui 
peut-être  n’exifterent  jamais.  L imagination  fs  foi^ 
me  donc  cette  idée  lur  le  chant  6c  iur  la  mulique , 
convenable  au  caradere  de  ces  perfonnages  , à qui 
le  muficien  prête  des  airs  de  fon  invention.  Ceil  lur 
le  rapport  que  des  airs  peuvent  avoir  avec  cette  idée, 
laquelle , bien  qu’elle  foit  une  idée  vague  , eft  néan- 
moins à peu-près  la  même  dans  toutes  les  teces,  que 
nous  jut^eons  de  la  convenance  de  ces  mêmes  fz/rjr, 
U y a même  un  vraiflèmblable  pour  cette  muhque 
imaginaire.  Quoique  nous  n’ayons  jamais  entendu 
de  la  mufique  de  Pluton  , nous  ne  laiflbns  pas  de 
trouver  une  efpsce  de  vrailTembiance  dans  Icsairs  de 
violon,  fur  lel'quels  Luiii  fait  danfer  la  fuite  du  dieu 
des  enfers  dans  le  quatrième  aôe  de  l’opéra  d’Alcef- 
te  , parce  que  ces  airs  refpirent  uQ  contentement 
tranquille  6c  Icrieux , & comme  Lulli  le  diloit  lui** 
mêine , une  joie  voilée.  En  effet , des  airs  caraclêrifès 
par  rapport  aux  fantômes  que  notre  imagination  s’eft 
formés , font  fufceptibles  de  toutes  fortes  d’expref- 
fions , comme  les  autres  diVj.Ils  expriment  la  même 
chofe  que  les  autres  airs  ; mais  c eft  dans  un  goût 
pai-ticulier  & conforme  à la  vraiffemblance  que  nous 
avons  imaginée.  C’eft  Lulli  le  premier,  q.ii  a coin- 
pofé  en  France  les  airs  caraciérijes.  Réjléxions  fur  la 
voifu  & la  peinture.  (D.  J.) 

AMOUR,  GALANTERIE,  {Langue franç.)  ce 

ne  font  point-là  deux  fynonymes. 

La  galanterie  eft  l’enfant  du  defir  de  plaire , fans 
un  attachement  fixe  qui  ait  fa  fource  dans  le  cœur. 
Vamour  eft  le  charme  d’aimer  & d’être  aime. 

La  galanttrie  eft  l’ufage  de  certains  plailirs  qu’on 
cherche  par  intervalles,  qu’on  varie  par  dégoût  & 
par  inconftance.  Dans  Vamour  la  continuité  du  len- 
timent  en  augmente  la  volupté , & fouvent  fon  plai- 
fir  s’éteint  dans  les  plaifirs  mêmes. 

La  galanterie  devant  fon  origine  au  teipperanicnt 
6c  à la  compléxion,  finit  feulement  quand  1 âge  vient 
en  tarir  la  fource.  ïSamour  brife  en  tout  teins  fes 
chaînes  par  l’effort  d’une  raifon  piiiffante , par  le^ca- 
price  d’un  dépit  foutenu  , ou  bien  encore  par  1 ab- 
fence  ; alors  il  s’évanouit  comme  on  voit  ie  feu  ma- 
tériel s’éteindre. 

La  galanterie  entraîne  vers  toutes  les  perfonnes  qm 
ont  de  la  beauté  ou  de  l’agrement , nous^  unit  à cel- 
les qui  répondent  à nos  defirs,  & nous  laiffe  du  goût 
pour  les  autres.  Vamour  livre  notre  cœur  fans  rélcr- 
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ve  à une  feule  perfonne  qui  le  remplit  tout  entier  ; 
enforte  qu’il  ne  nous  refte  que  de  l’indifterence  pour 
toutes  les  autres  beautés  de  l’univers. 

La  galanterie  eft  jointe  à l’idée  de  conquête  par 
faux  honneur  , ou  par  vanité  ; X amour  confide  dans 
le  fentiment  tendre , délicat , & refpeélueux , fenti- 
ment  qu’il  faut  mettre  au  rang  des  vertus. 

La  galanurii  n’ell  pas  difficile  à démêler  ; elle  ne 
lailTe  entrevoir  dans  toutes  fortes  de  carafteres  , 
qifun  goût  fondé  fur  les  fens.  V amour  fe  diverfifie , 
félon  les  différentes  âmes  fur  lefquelles  il  agit.  II  ré- 
gné avec  fureur  dans  Médce  , au  lieu  qu’il  allume 
dans  les  naturels  doux , un  feu  femblable  à celui  dé 
l’encens  qui  brûle  fur  l’autel.  Ovide  tient  les  propos 
de  la  galanterie^  & Tibulle  foupire  l’amour. 

Ceft  d’<two«rdont  Lydie  eft  atteinte,  quand  elle 
s’écrie  : 

Calais  efl  charmant;  mais  je  n'aime  que  vous^ 

Ingrat , mon  cœur  vous  jujlifie  ; 

Heureufe  également  en  des  liens  fi  doux 
De  perdre  ou  de  pa^er  ma  vie. 

Trad.  de  M.  U duc  de  Nivernols. 

Lorfque  la  niece  du  cardinal  de  Mazarin,  recevant 
un  ordre  pour  fe  rendre  à Brouage , dit  à Louis  XIV  : 
« Ah , ûre,  vous  êtes  roi,  vous  m’aimez,  & je  pars  », 
ces  paroles  qui  difent  tant  de  chofes , n’en  difent  pas 
une  qui  ait  rapport  à la  galanterie  ; c’eft  le  langage 
de  Varnour  qvi’elle  tenoit.  Bérénice  dans  Racine  ne 
parle  pas  fi  bien  à Titus. 

Quand  Defpréaux  a voulu  railler  Quinault,  en  le 
qualihant  de  doux  de  tendre  , il  n’a  fait  que  don- 
ner à cet  aimable  poète  , une  louange  qui  lui  eft  lé- 
gitimement acquife.  Ce  n’eft  point  par-là  qu’il  devoir 
attaquer  Quinault  ; mais  il  pouvoit  lui  reprocher  qu’il 
fe  montroit  fréquemment  plus  galant  que  tendre,  que 
paffionné  , qu’amoureux , & qu’il  confondoit  à tort 
ces  deux  chofes  dans  fes  écrits. 

\J amour  eft  fouvent  le  frein  du  vice,  & s’allie  d’or- 
dinaire avec  les  vertus.  La  galanterie  eft  un  vice,  car 
c’eft  le  libertinage  de  l’efprit,  de  l’imagination,  & 
des  fens  ; c’eft  pourquoi  , fuivant  la  remarque  de 
l’auteur  de  l’efprit  des  Lois , les  bons  légiflateurs  ont 
toujours  banni  le  commerce  de  galamtrie  que  pro- 
duit l’oifiveté,  & qui  eft  caufe  que  les  femmes  cor- 
rompent avant  même  que  d’être  corrompues , qui 
donne  un  prix  à tous  les  riens , rabaiffe  ce  qui  eft  im- 
portant, Ô4  fait  que  l’on  ne  fe  conduit  que  fur  les 
maximes  du  ridicule  que  les  femmes  entendent  fi  bien 
à établir.  (Z?.  /.) 

ANSE , ( Orfevre  en  grofferie.  ) fe  dit  d’un  orne- 
ment en  forme  de  conlble  , adhérent  à différentes 
pièces  d’ai^enterie  , comme  pots-à-l’eau  , coque- 
mards  , taffes  , plats  à foupe , ôc  autres  vafes. 

/INTEPAGMENTA f.  pl.  n.  (^Architecl.  anc.  ) 
chambranle  qui  comprend  les  trois  parties  de  lapor- 
te  ; favoir , un  aflémblagc  de  bois  qui  s’attache  fur  la 
pierre. 

M.  Saumaife  croit  que  antepagmenta  & aniœ  , dif- 
ferent en  ce  que  les  antes  étoient  de  pierre  , & ante- 
pagmcnia  étoient  de  bois.  Les  interprètes  difent  que 
c’eft  un  pié  droit , ou  un  jambage  ; mais  ces  termes 
ne  font  pas  affez  précis  pour  expliquer  antepagmen- 
tum , qui  ne  fignifte  pas  feulement  les  deux  cotés  de 
la  porte  , mais  même  le  deffus , comme  on  le  voit 
quand  Vitruve  parle  d'antepagmentum  fuperius.  Ce 
mot  fe  trouve  encore  dans  le  ck.  vij.  du  liv.  IF.  de 
Vitruve  , 6c  M.  Perrault  le  traduit  par  les  ais , félon 
l’interprétation  de  Philander  , qui  ne  croit  point 

antepagmenta  doive  fignldcr  des  chambranles  en 
cet  endroit , car  il  ne  s’agit  point  de  pertes  & de  fe- 
nêtres; mais  (le  l’entablement  compofé  de  l’architra- 
ve, & il  y a apparence  que  Vitruve  s’en  fort  pour 
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fignifier  , fuivant  fon  étymologie  -,  une  chofe  qui  eft 
clouée  fur  une  autre.  {D.J.) 

ANTHOLOGIE,  (^Littéral.')  l'Anthologie  manuf- 
criie  de  la  bibliothèque  du  roi  de  France,  dont  on 
parle  dans  le  Diflionnaire , eft  un  morceau  précieux» 
Saumaife  en  trouva  l’original  dans  la  bibliothèque 
• Heidelberg.  On  ne  fait  comment  François  Guyet, 
mort  en  1655  , âgé  de  80  ans  , en  a eu  copie  : quoi- 
qu’il en  foit , il  en  laiffa  une  qui  tomba  après  fa  mort 
entre  les  mains  de  M.  Ménage.  Celui-ci  étant  mort 
en  1681 , laiffa  fes  manuferîts  à une  perfonne  qui  de- 
meuroit  chez  lui  depuis  long-tems  ; cette  perfonne 
chercha  bien-tôt  à s’en  défaire.  Feu  M.  Bignon,  pre- 
mier prcfident  du  grand-confeil,  en  acheta  la  plus 
grande  partie,  & M.  l’abbé  de  Louvois  ayant  enten- 
du parler  de  X Anthologie  pour  laquelle  M.  Roftgaard 
gentilhomme  danois , avoit  déjà  offert  de  l’argent , il 
l’acheta , & en  enrichit  la  bibliothèque  du  roi.  C’eft 
un  in-folio  en  papier  de  foixante  feuillets  fort  bien 
écrit,  de  la  main  même  de  Guyet,  qui  a joint  au 
texte  un  grand  nombre  de  correftions  6c.  de  reftitu- 
tions , avec  d’autres  notes  pour  l’intelligence  du  tex-* 
te.  Le  recueil  eft  de  plus  de  l'ept  cens  epigrammes  ; 
le  tout  fait  environ  trois  mille  vers  ; il  eft  divifé  en 
cinq  parties. 

M.  Boivin  nous  a donné  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  Infcriptions  , tome  IL  une  lifte  alpha- 
bétique des  poètes  auxquels  les  épigrammes  font  at- 
tribuées. Cette  lifte  eft  d’environ  fix  vingt  auteurs  , 
parmi  lefquels  il  y en  a pour  le  moins  trente  dont 
nous  n’avons  rien  dans  X Anthologie  imprimée  ; & à 
celujetpour  nous  faire  connoître  par  quelque  éclian- 
tillon  ce  manufcrii  précieux,  il  en.  donne  trois  épi- 
grammes  choifies  avec  des  traduclions  en  latin  6c  en 
trançois,  indépendamment  de  plufieurs  remarques 
favantes fur  ces  trois  épigrammes. 

APOSTROPHE,  (^Rhécor.')  nous  avons  un  exem- 
ple bien  placé  de  cette  figure  dans  un  procès , entre 
le  fleur  de  Lalande  , 6c  le  fieur  de  Villiers  & fon 
époufe,  plaidé  en  1705  à la  grand’chambre  du  par- 
lement de  Paris  ; oii  l’avocat  de  ces  derniers  oppo- 
foit  l’inégalité  des  biens.  M.  de  Blaru  qui  plaidoit 
pour  le  fleur  de  Lalande , ayant  dit  que  le  ueur  da 
Lalande  offroit  de  donner  à fa  fille  autant  de  biens 
que  le  fieur  de  Villiers  & la  dame  fa  femme  en  don- 
neroient  à leur  fils , il  apperçut  en  même-tems  la  da- 
me de  Villiers  qui  étoit  à l’audience  : « Entendez- 
» vous , lui  dit-il , madame  , l’offre  que  je  vous  fais , 
» je  fuis  prêt  à la  réalifer  ».  11  éleva  encore  fa  voix, 
6c  répéta  la  même  apojîropke  ; & comme  la  dame  de 
Villiers  n’y  répondit  nen , il  ajouta  : « Je  vois  bien 
» que  la  nature  eft  fourde , & je  tire  du  filence  de 
» la  dame  de  Villiers  l’avantage  de  conclure , que 
» s’il  y a quelque  inégalité  de  biens  à oppofor,  le 
» fieur  de  Villiers  pere  n’eft  pas  en  droit  de  fe  fer- 
» vir  de  ce  moyen  , 6c  que  c’eft  le  fieur  de  Lalande 
» qui  pourroit  l’employer  ».  Cette  figure  de  rhéto- 
rique qu’employa  M.  de  Blaru,  & la  conféquence 
qu’il  tira  du  filence  de  cette  dame  lui  firent  d’autant 
plus  d’honneur , qu’il  gagna  fa  caufe.  (Z7.  /.) 

ARCHAGETES  , f.  m.  plur.  ( Littérat.  grecq.  ) les 
Spartiates  appelioient  ainfi  leurs  rois  d’un  nom  diffé- 
rent de  celui  que  prenoient  les  autres  rois  de  la  Grè- 
ce , comme  pour  leur  montrer  qu’ils  n’éioient  que 
les  premiers  magiftrats  de  la  république , femblables 
aux  deux  confuls  de  Rome  : car  un  des  deux  rois  fer- 
volt  de  contrepoids  à la  piiiffance  de  l’autre , 6c  les 
éphores  balançoient  l’autorité  de  tous  les  deux. 
{D.  J.) 

ARRACHEMENT  , f,  m,  ( Chirurgie.  ) Yarrach,- 
ment^Xt  une  divifion  que  l’on  fait  fur  les  parties  mol- 
les 6l  fur  les  parties  dures , lorsqu’il  faut  en  retran- 
cher quelque  portion  ; c’eft  par  elle  qu’on  ôte,  par 
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exemple , les  <3ents  gâtées  & les  polypes.  {D.  /.) 

B 

BANNERET,f.  m.  ( Hijl.  de  tu  chtvaUru.')o\xxxQ 
ce  qu’on  en  dit  dans  le  IDiâionnaire , fur  le  ti- 
tre 6L  la  qualité  de  banmrtt , la  ntuvieme  dijjertation 
de  du  Cange  à la  l'uiie  de  Joinville , les  dijjenacions 
du  pere  Honoré  de  fainte-Marie  ,Jur  la  chivaltrU  ; la 
milice  françoijè  du  pere  Daniel , livre  III.  le  traité  de 
la  nobUÿ'e  , par  de  la  Roque  , chap.  x.  le  laboureur , 
de  la  pairie  recueil  des  rois  de  France  Paf- 

quier  , le  pere  Ménetrier. 

Le  banneret  avoit  un  rang  fupérieur  au  bachelier, 
ou  lîmple  chevalier  ; car  ces  deux  mots  qu’on  a voulu 
diilinguer,font  abfolument  fynonymes.  En  eiTet,  les 
chevaliers  bacheliers  dans  les  anciennes  montres  des/ 
gens  d’armes  , font  compris  fans  aucune  différence 
fur  le  même  pié  que  les  chevaliers  ; ils  reçoiv'ent  éga- 
lement le  double  de  la  paye  des  écuyers , & la  moi- 
tié de  celle  des  banntreis.  Je  crois  qu’ils  font  les  mê- 
mes que  les  chevaliers  appelles  chevalier  d’un  écu 
dans  l’ordre  de  chevalerie , peut-être  à caufe  qu’ils 
n’avoient  pour  leur  défenfe  que  leur  propre  écu  , & 
non  comme  les  bannercts  les  ccus  de  plulieurs  autres 
chevaliers.  encore  dans  le  livre  d’Antomé  de 

la  Sale,  intitulé  la  Salade  y comment  un  chevalier 
ctoit  fait  banneret.  Le  même  auteur  rapporte  les  cé- 
rémonies ufitées  pour  l’inftituiion  des  barons , des 
vicomtes , des  comtes , des  marquis , & des  ducs. 

Si  le  chevalier  ctoit  allez  riche , alTez  puiflant  pour 
fournir  à l’état  un  certain  nombre  de  gens  d’armes , 
êc  pour  les  entretenir  à fes  dépens , on  lui  accordoit 
la  permilHon  d’ajouter  au  fimple  titre  de  chevalier, 
ou  chevalier  bachelier , le  titre  plus  noble  & plus  re- 
levé de  chevalier  banneret.  La  dillinélion  de  ces  ban- 
nerets  confiiloit  à porter  une  bannière  quarrée  aii- 
haut  de  leur  lance  ; au-lieu  que  celle  des  limples  che- 
valiers étoit  prolongée  en  deux  cornettes  ou  poin- 
tes , telles  que  les  banderolles  qu’on  voit  dans  les  cé- 
rémonies deséglifes.  D'autres  honneurs  étoient  en- 
core offerts  à l’ambition  des  bannerets  ; ils  pouvoient 
prétendre  aux  qualités  de  comtes , de  barons,  de 
marquis,  de  ducs  ; & ces  titres  leur  affuroient  à eux, 
& même  à leurs  femmes  , un  rang  Sxe  auquel  on 
reconnoiffoit  du  premier  coup  d’œil,  la  grandeur  & 
l’importance  desfervices  qu'ils  avoient  rendus  à l’é- 
tat: divers  ornemens  achevoient  de  caraélérifer  leur 
mérite  & leurs  exploits.  Mémoires  fur  la  chevalerie  , 
par  M.  de  Saintc-Palaye.  (^D.  J.') 

BAPTÊME  DES  ENFANS  , (Théologie.')  la  qiieffion 
pour  & contre  le  baptême  des  enfins  , a été  dans  ce 
fiecle  extrêmement  approfondie  en  Angleterre.  D’un 
côté  M.  Wall,  dans  ion  hijloire  du  baptême  des  enfans  ; 
6c  M.  Whifton  , dansfon  baptême  primitif  renouvellé , 
ont  plaidé  favamment  lacaufe  du  baptême  des  enfans; 
de  l’autre  ,meffieurs  Gale  & Emelyn  le  font  déclarés 
fortement  contre  cette  opinion.  L’ouvrage  de  M. 
Wall  pafle  pour  être  le  meilleur  qui  ait  été  fait  en 
faveur  du  baptême  des  enfans , & il  tut  fibien  reçu  du 
public,  qu’il  valut  à l’auteur  des  remercimens  de  la 
chambre-baffe  de  l’affemblée  du  clergé  ; mais  M. 
Wifton  avoue  lui-même  que  les  premières  lumières 
qu’il  a eues  fur  cette  matière  de  théologie  , lui  font 
venues  des  remarques  de  M.  Gale  ; & M.  Whitby 
reconnoit  que  l’ouvrage  de  ce  lavant , prouve  qu'il 
eff  douteux  fi  la  coutume  debaptilér  les  enfans  a eu 
lieaconllamment  dans  i’Eglile.  M.Gale  étoit  à peine 
dans  fa  vingt-léptieme  année  , lori'qu’il  publia  en 
forme  de  lettres  le  livre  dont  nous  parlons  , & com- 
me il  n’eft  pas  connu  des  étrangers  , nous  en  allons 
donner  une  courte  analyfe. 

L’auteur  obferve  d’abord  que  la  difpute  entre  les 
pœdobaptijîes  les  anti-pœdobaptijîés  anglois  ( qu’il 
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nous  folt  permis  d’employer  ces  deux  mots  expref- 
fifs)  , peut  lé  réduire  à deux  chefs  ; i°.  la  maniéré 
d'adminillrer  le  baptême  , lavoir  fi  on  doit  le  faire 
feulement  par  immerfion:  & les  perfonnes  â qui 
l’on  doit  l’adminillrer  , fi  c’eft  feulement  aux  adul- 
tes , ou  11  l'on  doit  le  donner  aufii  aux  enfans.  II 
loutient  qu’en  ce  que  les  décifions  de  l’Ecriture-fainte 
ont  de  clair,  la  pratique  des  anti-pœdobaptiffes  y 
eft conforme,  comme  l’on  en  convient  ; & quefup- 
polc  qu’ils  errent , ils  prennent  cependant  le  parti  le 
plus  ICir,  en  s’en  tenant  à ce  qu’il  y a de  clairement 
décidé  dans  l’Ecrinire.  Il  prétend  que  le  mot  grec 
baptifer  , fignifie  toujours  plonger  une  chofe  de  quelque 
maniereque  ce  fait  ; mais  que  dans  l’ufage  le  plus  or- 
dinaire il  fignihe  plonger  dans  l'eau  ; ce  qu’il  confir- 
me par  divers  paffages  des  anciens  ; il  remarque  en- 
fuite  que  les  critiques  affûtent  conftamment  que  le 
vrai  & propre  fens  du  terme  de  eff  immer- 

go  , je  plonge  ; & que  fuppofé  que  ce  mot  fut  équi- 
voque d’ailleurs  , cependant  en  tant  que  rélatif  au 
baptême , il  eff  déterminé  à fignifier  néceffairement 
plonger  ; & cela  par  la  pratique  de  S.  Jean  , des  apô- 
tres , & de  l’églife  , qui  pendant  plufieurs  fiecles,  a 
fortement  prelTé  la  triple  immerfion. 

II  foutientaufiî  que  l’ancienne  Eglife,  dans  les  pre- 
miers liecles  , n’a  point  pratiqué  l’afperfion , que 
tous  ceux  qui  ont  été  baptilés  du  tems  des  apôtres, 
l’ont  été  par  immerfion  ; qu’il  ne  paroît  point  que  le 
baptême  des  Cliniques,  ait  été  en  ufage  qu’environ 
iço  ans  après  Jelus-Chrlff  ; que  dans  ce  tems-là  on 
doutoit  fort  de  fa  validité  , & que  tout  le  monde 
convient  qu’anciennement  onainfiffé  fur  la  nécelîlté 
de  l'immerfion  , comme  étant  la  feule  maniéré  ré- 
gulière d’adminiftrer  le  baptême  dans  tous  les  cas  or- 
dinaires; il  paffe  enfuite  à l’autre  point  de  la  queffion 
entre  les  pœdobaptiffes  & leurs  adverlaires  : favoir  , 
qui  font  les  perfonnes  à qui  l’on  doit  adminiffrer  le 
baptême  ; fi  ce  font  font  feulement  les  adultes  , ou  fi 
l’on  doit  y admettre  aufli  les  enfans. 

Comme  on  ne  peut  point  prouver  par  l’Ecriture  , 
que  les  enfans  doivent  être  baptifés  , on  a recours 
pour  autorifer  cet  ufage  à la  pratique  de  l’Eglife  ju- 
daïque , & à celle  des  anciens  chrétiens.  Le  dofteur 
Gale  répond  , que  dès  que  le  baptême  des  petits  en- 
fans ne  peut  fe  prouver  par  l’Ecriture,  il  en  réfulte 
que  ce  n’eff  point  une  inrtitution  de  Jelus  Chnft  ; 6C 
que  fuppofer  qu’elle  foit  comprife  dans  une  ou  plu- 
fieurs exprelîions  générales,  c’eft  fuppofer  ce  qui  eft 
en  queftion. 

Il  prouve  dans  la  lettre  fulvante  , parle  paffage  de 
S.  Matthieu,  jr.rvii/.  ve^.' que  l’Ecriture  ne 
laiffe  pas  la  queftion  du  baptême  des  petits  enfans 
auffi  indécilé  que  quelques-uns  l’imaginent , & que 
la  commiflîon  oblige  indifpenfablement  d'inftniire 
ceux  qu’elle  ordonne  de  baptifer  ; d’où  il  s’enluit  que 
les  petits  enfans  ne  peuvent  être  compris  dans  cette 
commiffion.  Le  mot  grec  fjut^-AJiuXiv  ne  fignifie  conf- 
tAmmonlc^KCenfeigner , &le  mot /xet^nme  défigne  uni- 
quement des  peri'onnes  du  moins  capables  d'inftruc- 
tion;  ainfiqueles  plus  judicieux  interprètes  de  l’E- 
criture l’ont  toujours  reconnu.  Quand  il  feroit  vrai 
que  les  Juifs  & les  Chrétiens  baptlfoient  les  petits 
enfans,  les  anti-pœdobaptiftes  ont  cependant  des 
raifons  fuffifantes  pour  ne  point  admettre  cette  pra- 
tique. 

M.  Gale  va  plus  loin  , il  foutient  que  les  raifons  al- 
léguées par  les  pœdobaptiftes , ne  démontrentpoint 
que  ce  tîit  la  coutume  des  Juifs,  du  tems  de  notre 
Sauveur , de  baptil'er  les  profélytes  & leurs  enfans  ; 
& il  produit  plufieurs  argumens  pour  juftifierle  con- 
traire. Enfin  il  ajoute  qu’en  fuppofant  qu’on  pût  prou- 
ver démonftrativement  la  vérité  du  fait , il  ne  doit 
pas  fervir  de  réglé  pour  l’adminifiration  du  facre- 
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»ent  de  la  religion  chrétienne,  cette  pratique  des 
Juif»  n étant  point  fondée  fur  l’Ecriture,  ne  devant 
point  fon  origine  à Moife^  & n’étant  appuyée  que 
de  la  tradition  des  rabbins. 

ïi remarque  dans  1 onzième  lettre , que  l’argument 
de  M.  Wall , tire  de  l’autorité  des  peres  , porte  fur 
une  luppofition  qu’on  ne  lui  accordera  pas  aifément, 
je  veux  dire  , que  l’Eglife  primitive  n’a  rien  crû  ni 
pratiqué  , que  ce  qu  elle  avoit  reçu  des  apôtres  ; 
niais,  dit  le  doileur  Gale , fans  donner  atteinte  à 
1 honneur  & à la  probité  des  peres , leurs  témoigna-* 
gci)  ne  peuvent  établir  le  baptémt  dts  petUs  enfansi 
quand  M.  Wall  multiplieroit  encore  davantage  les 
citations  tirées  de  leurs  écrits  : car  fi  les  peres  ne 
prouvent  que  le  fait,  ou  ce  qui  fe  praiiquoit  dans 
1 Eglife  , si  non  le  droit  ; & û l’Eghfe  n’étoitpas 
entièrement  exempte  d’innovations  , comment  leur 
témoignage  prouve-t-il  que  le  baptèmt  des  petits  ea- 
fans  n’étoit  pas  une  innovation  , mais  une  inditu- 
ïion  de  Jeitis-Chrid  ? 

11  eft  fâcheux  de  rappellcr  la  mémoire  des  exem- 
ples de  la  fragilité  humaine  , dont  la  primiiive  Egli- 
fe  elle-même  n’a  point  été  exempte.  C’etoient  des 
hommes fujets  aux  mêmes  payons  que  nous;  il  n’eft 
donc  pas  furpreiiant  qu’ils  fe  trompalTent  quelque- 
fois , ni  que  leur  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ne  fîit 
pas  toujours  éclairé  : & quoiqu’il  pût  les  empêcher 
de  perdre  ce  que  notre  Seigneur  leur  avoit  laifle  de 
confidérable  à garder , il  pouvoit  cependant  les  ex- 
pofer  à ajouter  bien  des  chofes  , qu’il  n’avoit  jamais 
autorifées.  Les  apôtres  , au-contraire  , ont  fuivi  fes 
direftions  fans  s’en  écarter  le  moins  du  monde , par- 
ce qu’ils  étoient  affidés  extraordinairement  de  l’efprit 
de  Dieu.  ‘ 

Mais  les  chrétiens  du  dccle  qui  a fuivi  immédiate- 
ment, ont  fait  pliifieurs  additions,  deTaveudeTer- 
îullien  , dans  fon  livre  di  tourna.  Eul'èbe  , Hifi.  eccl. 
/,///,  c.xxxij.  rapporte,  fur  le  témoignage  d’Hé- 
gcfippe , que  l’Eglife  fe  conferva  tout  Te  tems  des 
apôtres  comme  une  vierge  chade  ; . . . mais , dit-il, 
depuis  que  les  apôtres  eurent  été  enlevés  ....  les 
faux  doéleurs  curent  la  hardiefle  de  publier  plufieurs 
erreurs  permanentes. 

Enfin , M.  Gale  dans  fa  derniere  lettre , remarque 
que  du  tems  de  S.  Cyprieii , le  baptême  des  petits 
entans  éioit  en  ufage  en  Afrique  , & qu’il  y a peut- 
ctre  pris  naiflance  ; que  les  Africains  étoient  géné-* 
râlement  de  petits  efpriis;que  félon  les  apparences, 
l’éghfe  grecque  n’avoit  point  encore  reçu  cette  er- 
reur; que  le  baptême  des  enfutis  commença  d’abord  , 
ainfi  que  toutes  les  autres  innovations , par  quelques 
légers  changemens  dans  le  dogme  , ce  qui  pada  peii- 
à-peu  dans  la  pratique  , & parvint  à la  longue  à ce 
depé  d’autorité  dont  il  jouit  depuis  fi  long-tems  ; 
qu’enfin  il  doit  en  quelque  façon  ibn  origine  au  zèle, 
mais  à un  zèle  peu  éclairé , femblableà  celui  qui 
engagea  les  plus  anciens  pœdobaptidesà  donner  la 
communion  aux  enfans.  (D.J.) 

barrette  , terme  ae  Bijoutier,  ed  la  bande  d’or 
placée  6c  foudée  à la  cuvette  d’une  tabatière , ou  gar- 
niture de  boîte  à deux  tabacs  , qui  lért  de  repos  & 
d’entre-deux  aux  fermetures  des  deux  couvercles 
audî  bien  qu’à  marier  ces  fermetures  de  façon  que 
quand  l’ouvrage  ed  bienfait,  la  jonaion  en  échappe 
à l’œil. 

BATON  A CIRE  , terme  de  Metteur-in-otuvrt , ed 
un  petit  bâton  , pour  l’ordinaire  d’y  voire  , enduit  de 
cire  par  le  bout , que  l’on  mollifîe  dans  les  doigts  juf- 
qu  à ce  qu’on  puide.haperlesdianians  avec:  on  s’en 
jert  pour  repréfenter  les  pierres  dans  les  chatons  & 
les  en  retirer  lors  de  l’ajudage. 

BAI:  ADERE  , 1.  f,  ( Htjî.  mod.  ) nom  de  fem- 
mes galantes , entretenues , comme  on  dit  vulgai- 
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ïetaent  aux  Indss , par  les  pagodes  , c'efl-à-dire  oui 
pailent  leur  Vie  dans  l’intérieur  de  ces  temples  des 
dieiixdelagcntilité.  Pagode. 

Les  brames  ou  brachmanesfourniffent  de  quoi  vi» 
vrea  ces  femmes  deffinées  aux  plaifirs  fecrets  dej 
Indiens.  Toutes  les  fois  qu’on  donne  des  fêtes  partf- 
cu.ieres  , on  enenvoie  chercher  pour  danfer  ; elles 
ne  lortent  jamais  lans  être  mandées  , ou  bien  dans 
certains  jours  où  elles  affilient  en  chantant  & en 
danlant  au  Ion  de  divers  inllrumens  qu’elles  tou- 
chent en  l’honneur  de  leurs  dieux  qu’elles  précèdent 
tou|oiirs  , quand  les  gentils  les  promènent  dans  leS 
villes  , ou  d’une  pagode  à une  autre. 

BENGALI , f m.  {Hijl,  nat.  ) forte  d’oifeall  qui 
fe  troiwe  dans  le  pays  du  Bengale  , d’où  il  parolt 
t]u  il  tire  fon  nom.  Cet  oileaii  eft  auffi  petit  qu’une 
fauvette  ; fon  plumage  depuis  la  tête  jiifqii’à  l’efto- 
mac  , efl  d’un  rouge  ardent , au  deffus  de  la  couleur 
de  feu;  ce  rouge  elllcmé  d’un  nombre  infini  de  pe- 
tits points  blancs  imperceptibles  qui  piaifent  à h 
vue  ; mais  cet  oifeau  n’a  point  de  ramage  il  n’ï 
qu’un  cri  afTez  défagréable.  * 

BIBLIOTAPHË  , f.  m.  ( iiKeru/are.  ) enterreuf 
de  livres.  Quoique  ce  mot  compofé  de  ùvrs, 

& de  j'enfivdis,  nefe  trouve  pas  dans  les  dic- 
tionnaires ordinaires  , il  doit  avoir  place  dans  celui- 
ci  , parce  qu’il  mérite  autant  le  droit  de  boureeoifie 
que  hUiographe , & fur-tout  parce  que  les  bidiou- 
plus  n’amalTent  des  livres  que  pour  empêcher  les  au- 
tres d’en  acquérir  & d’en  faire  ufave, 

La  b'M'mafhit  eft  la  bibliomanre  de  l'avare  ou  du 
jaloux  , & par  conféqiieni  les  bibliotapht!  font  ds 
plus  d’une  façon  la  pelle  des  lettres  ; car  il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  fortes  de  perfonnes  fuient  en  pe- 
tit nombre  : l’Europe  en  a toujours  été  infeflée  Si 
même  aujourd’hui  il  eft  peu  de  curieux  qui  n’en  ren- 
contrent de  tems-en-teins  en  leurchemin,  Cafaubon 
s’enpiaintamerementdans  iinelettre  à Hoefeheliust 
Non  tu  imharis,\M  dit-il , in:pMs  quofdam  homines  ^ 
quitus  nullu  a Jei  glariacto  plocct , quàm  fi  quid mri ha- 
bini , id  utfoli  habtre  , Sf  Jibi  tantum,  dicantur.  Odio- 
fum , importumum^  d’j^maç-av , & a mufis  alUiium  gsnuS 
hom'mutn.  Taies  mtmini  me  exptriri  a/iquotks  magno 
cumjlomacho  meo.  Il  y a une  tradition  non  interrom- 
pue fur  cet  article  , que  l’on  poiirroitcommencer  à 
Lucien  , & finir  au  P,  le  Long.  Le  citoyen  de  Samo- 
fate  afait  une  lortie  violente  contre  un  de  ces  iuno- 
rans  qui  croyent  paffer  pour  habiles,  parce  qu’ils 
ont  une  ample  bibliothèque  , & qu’ils  en  ont  exclu 
un  galant  homme  ; il  conclut  en  le  comparant  au 
chien  qui  empêche  le  cheval  de  manger  l’or-e  qu’il 
ne  peut  manger  lui-même,  1.1  6-c.° 

Depuis  Lucien  , nous  ne  trouvons  que  de  fembla- 
bles  plaintes.  Si  vous  liiez  les  lettres  d’Ambroife  Ca- 
maldule  , ce  bon  & dofte  religieux  , qui  non-feule- 
ment a paffe  fa  vie  à procurer  l’avancement  des  feien- 
ces  , par  fes  ouvrages  , mais  qui  prétoit  volontiers 
fes  manuferits  les  plus  précieux  , vous  verrez  qu’il  a 
fouvent  rencontré  des  bMioiaphes  qui , incapables  de 
faire  ufage  des  manuferits  qu’ils  avoient  entre  les 
mains,  en  refufoient  la  communication  à ceux  qui 
ne  la  demandoient  que  pour  en  gratifier  le  public. 
Philelphe  s efl  auffi  vu  dans  les  mêmes  circonftances. 
& fes  lettres  font  remplies  de  majédiflions  contre  les 
gens  de  cette  efpece. 

En  n’imaginant  pas  que  des  favans  du  caraêlere  du 
P.  le  Long  aient  été  expofés  à leurs  duretés  ; il  l’a  été 
néanmoins , & n’a  pu  , malgré  la  douceur  qui  lui 
étoit  naturelle  , retenir  fon  chagrin  contre  ces  en- 
terreurs  de  livres  ; après  avoir  remercié  ceux  qui  lui 
avoient  ouvert  leurs  bibliothèques.  Si  le  P.  le  Long, 
qui  étoit  toujours  prêt  à faire  voir  la  belle  & nom- 
breufe  bibbothèque  dont  il  dilpofoit , a eflùyé  des 
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refus  de  cette  efpece  ; que  l’on  juge  de  ce  qui  doit 
arriver  à des  gens  de  lettres  de  moindre  contide- 

“‘Mais  en  général . il  y a des  pays  oïi  cette  dureté 
ed  rare.  En  France  , par  exemple  , ou  I on  a plu- 
fleurs  bibliothèques  pour  la  commodité  du  public 
on  V eft  toujours  parfaitement  bien  reçu  , « les 
étrangers  ont  tout  lieu  de  fe  louer  de  la  politefle 
qu’on  a pour  eux.  Gronovius  mandqit  au  jeune 
Heinfius  , que  Ion  ami  Vincent  Fabriclus  lui  avoir 
écrit  de  Paris , que  rien  n’égaloit  l’humeur  obligean- 
te des  François  à cet  égard.  _ t V r 

Voffius  éprouva  tout  le  contraire  en  Italie.  Le 
n’ell  pas  feulement  à Rome  que  l’entree  des  biblio- 
thèques eft  dus  elle  , c’eft  la  même  chofe  dansées  au- 
tres villes.  La  bibüotheque  de  S.  Marc  à Venife  eft 
impénétrable.  Dom  Bernard  de  Montfaucon  raconte 
que  le  religieux  Auguftin  du  couvent  de  la  Carbon- 
Daria  à Naples  , qui  lui  avoir  ouvert  la  bibliothèque 
de  ce  monaftere  , avoir  été  mis  en  pénitence  pour 

récompenle  de  cette  aétion.  _ 

M Menchen  eft  un  des  modernes  qui  a déclamé 
avec  le  plus  d'indignation  contre  les  ktliauphis  ; 
c’eft  ce  qui  paroît  par  fa  préface  à la  tete  de  1 édition 
qu’il  a procurée  du  traité  de  Bartholin  , A /=- 
InJis.  Ceux  qui  Ibnt  en  état  de  former  des  biblio- 
thèques , ne  feront  pas  mal  de  le  confulter  & de  lui- 
vre  les  maximes  qu’il  y donne  , pour  s en  fervir  uti- 
lement ; la  principale  eft  d’en  faire  ufage  pour  foi,  & 
pour  les  autres  , tant  en  leur  fourniflant  de  bonne 
grâce  les  recueils  qu’on  peut  avoir  fur  les  matières 
qui  font  l’objet  de  leur  travail , qu’en  leur  prêtant 
tous  les  livres  dont  ils  ont  befoin.  Difons  à 1 honneitr 
des  lettres  ôc  des  lettrés , que  la  plus  grande  partie 
des  gens  à bibliothèques  font  de  cette  humeur  bien- 
faifante  & que  pour  un  Saldierre  on  compte  plu 
fieursPineUi,Peirefc&de  Cordes.  Ce  dernier  pouffa 
l’envie  de  rendre  fa  bibliothèque  utile  jiilqu’à  or- 
donner par  fon  teftanient  qu’elle  ne  fût  pas  vendue 
en  détail , mais  en  gros , & mile  en  un  heu  ou  le  pu- 
blic fût  à portée  de  la  confulter. 

M Bigot  avoit  pris  la  précaution  d ordonner  la 
même  chofe  ; mais  il  a été  moins  heureux  que  M.  de 
Cordes  , dont  la  bibliothèque  palla  toute  entiere  à 
M le  cardinal  Mazariii  , qui  n’épargna  pas  les  de- 
nenfes  pour  y mettre  tous  les  bons  livres  qui  y man- 
quoieiit.  Naudé , qui  étoit  charge  du  detail  de  cette 
bibüotheque  , fit  exprès  plufieurs  voyages  en  Alle- 
magne & en  Italie  pour  y acheter  ce  quil  y avoit 
de  plus  rare,  & il  eft  aifé  de  concevoir  quefte  ce- 
cut  dans  fes  mains  des  accroiffemens  confiderables. 
Tant  de  foins  devinrent  cependant  inuti.es  par  les 
guerres  de  la  fronde  pendant  la  minorité  de  Loim 
XIV.  Le  parlement  qui  ne  cherchoit  qu’a  fignaler  fa 
colere  contre  le  premier  miniftre  , fit  faifir  fa  biblio- 
thèque & ordonna  par  un  arrêt  du  8 Février  ibÇ- 
qu’elle  fût  vendue  à l’encan.  Naude  au  defefpoir  de 
voir  toutes  fes  peines  perdues , repréfenta  vainement 
à la  cour  le  tort  que  caufoit  aux  lettres  le  démembre- 
ment de  cette  bibliothèque.  Le  parlement  relta  infle- 
xible , & fes  ordres  furent  exécutés. 

Les  favans  ont  peint  avec  de  vives  couleurs  le 
procédé  du  parlement.  L’abbé  de  Marolles  en  dit  ce 
Qu’il  en  penl'e  dans  les  remarques  qu  il  joignii  à la 
Saduaion  de  Virgile  , mais  la  violence  des  tems 
l’obligea  de  fupprimer  fes  réflexions  chagrines.  “ Ce- 
» la  S’empêcha  pas  néanmoins , ejouteu-il , que  dans 
,,  l’une  de  mes  épîtres  dedicatoires  (à  M.  le  duc  de 
„ Valois)  je  ne  diffe  que  S.  A.  étant  un  jour  touchée 
» de  cetefprit  délicat  des  mufes  , qui  produit  dans 
» l’ame  tant  de  douceurs , elle  aimeroit  un  jour  nos 
» ouvrages  auxquels  elle  deftineroit  de  grandes  bi- 
K büothèques  en  la  place  de  celles  qui  vendent 
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„ d’être  détruites  ; & certes  les  Vandales  & les  Goths 
» n’ont  rien  fait  autrefois  de  plus  barbare  ; ce  qui 
>,  devroit  porter  quelque  rougeur  fur  le  front  de 
» ceux  qui  y donnèrent  leurs  luffrages  »*. 

BIBLIOTHEQUE  de  BdU  , {Htfî.  Liitérat.)  nous 
avons  la  delcnpiion  moderne  de  celte  bibliothèque 
par  un  homme  bien  capable  d’en  juger  , le  lavant 
M.  de  la  Croze  ; voici  ce  qu’il  nous  en  dit. 

« La  bibliothèque  publique  de  Bâle  eft  belle  pour 
,)  le  pays  ; mais  elle  ne  peut  pas  être  comparée  à un 
» grand  nombre  de  bibliothèques  de  Paris  , pour  le 
» nombre  & pour  la  rareté  des  livres.  On  n’a  prelq^ue 
„ rien  à Bâle  que  des  éditions  du  fiecle  paffé  (le  leizie- 
» me)  , les  éditions  des  peres  d’Angleterre  U de  Pans 
,*  n’y  font  point  ; & fi  l’on  excepte  la  bibliothèque  des 
H peresdeLyon, les  conciles  duLouvre,&  quelques 
« éditions  deFroben,iln’yarien  dont  on  puiffe  faire 
j>  une  grande  eftime.  H n’en  eft  pas  de  même  des 
manulcrits , il  y en  a de  fort  beaux  & de  fort  an- 
ciens. 

» J’y  ai  vu  entr’autres  une  bible  du  neuvième 

» fiecle  en  trois  volumes  Elle  eft  belle,  mais 

».  elle  a été  négligée  , & d y manque  quelques  li- 
» vres  de  l’Ecriture , entr’autres  les  pfeaumes.  Le 
,»  fameux  paffage  de  la  Trinité  dans  l’épître  de  famt 
» Jean  ne  s’y  trouve  point , non  plus  que  dans  la 
» plupart  des  autres  manuferits  grecs  & latins  de  ce 
»»  tems-là.  Il  y a aulTi  deux  volumes  du  même 

»>  fiecle  , dont  chacun  comprend  les  quatre  évangé- 
»»  liftes  en  latin  , avec  les  canons  d’Eufebc  & la  pre- 
» face  de  S.  Jérôme.  On  ne  peut  rien  voir  de  mieux 
écrit  que  ces  deux  livres  , l’un  eft  entier  aflez 
» bien  confervé  , & l’autre  fort  dcfeftueux  , qiiel- 
».  qu’un  ayant  coupé  les  feuilles  par  où  commencé 
chacun  des  évangéliftes. 

» Je  ferois  trop  long  fi  je  parlois  de  tous  les  ma- 
nuferits qui  font  dans  cette  bibliothequi  ; mais  com- 
» me  il  n’y  a guère  eu  d’etrangers  qui  les  ait  tant 
» vus  que  moi , & que  même  les  gens  du  pays  les 
» connoiflent  peu  , j’ajouterai  encore  quelques  li- 
gnes à ce  que  j’ai  dit.  M.  Patin  qui  a yiûte  autre- 
fois cette  bibliothèque , n’en  ayant  parle  que  fuper- 
ftciellement , &:n’yaypt  prefque  remarqué  que 
ce  qui  étoit  le  moins  digne  de  l’être. 

» On  ne  peut  rien  voir  de  fi  beau  qu'un  S.  Au- 
guftin, quadmtx.  Il  eft  écrit  par  verfets , 

ce  qui  faifoit  autrefois  toute  fa  diftinélion  , mais 
depuis  on  y a ajouté  des  points  & des  virgules. 
Ce  manulcrit  eft  du  viij.  fiecle.  Il  y en  a d Ilidore 
de  Séville  du  ix.  fiecle,  & de  quelques  peres  moins 
confidérables  par  leur  rareté  , que  par  leur  antt- 
quité.  Le  texte  grec  des  évangiles  . dont  parle 
>»  M.  Patin  , eft  fans  doute  beau  , mais  il  a eu  tort 
>»  de  le  faire  de  la  même  antiquité  que  les  épîtres  de 
»»  S.  Paul  de  l’abbaye  de  S.  Germain  ; il  eft  plus  re- 
» cent  de  cent  ans  pour  le  moins  , &:  eft  peut-être 
» du  viij.  fiecle. 

» Il  y a un  manufcrlt  dans  la  même  bibliothèque , 
»>  qui  contient  tout  le  nouveau  Teftameni  dans  un 
,»  ordre  différent  de  celui  qu’on  fuit  d’ordinaire.  Ce 
» manuferit  eft  moins  ancien  que  celui  dont  je  viens 

» de  parler.  Le  jugement  de  la  femme  adultéré  n elt 

>.  point  dans  le  texte  , quoique  le  copifte  1 ait  ren- 
».  voyé  à la  fin  du  munuferit  où  il  lé  trouve  avec 
».  cette  remarque  , qu’on  ne  le  trouvoit  que  dans 
»,  peu  de  manulcrits.  Il  eft  néanmoins  tout  entier 
,,  dans  l’autre  manuferit  qui  eft  plus  ancien  ; mais 
>»  le  copifte  y a ajouté  de  gros  afteriques  à la  marge, 
»,  à-peu-près  de  cette  forme*.  Le  7*  veriet  du  cha- 
,»  pitre  V.  de  la  I.  épître  de  S.  Jean  ne  s’y  rencontre 
„ Uint.  II  y a plufieurs  manuferits  grecs  de  S.  Jean- 

„ Chryfoftôme,  de  S.  Attianafe  , des  commentaips 
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» fur  la  Genèfe  tirés  des  anciens  peres , & qu’on 
» nomme  ordinairement  cauna. 

» Je  ne  dois  point  oublier  ici  un  beaû  pfeautier 
» i/z-4®.  écrit  en  grec  par  un  latin  qui  y a ajouté 
» une  traduftion  latine  interlinéairc  : le  latin  eft  écrit 
» correftement , mais  le  grec  qui  eft  écrit  fans  ac- 

» cens  eft  plein  de  fautes Après  cela  ce  que 

»>  j’ai  vu  de  plus  curieux  eft  un  manufcrit  fort  ré- 
.*»  cent , contenant  un  traité  du  patriarche  Phoiius  , 

9t  TTép'i  TT/rscûç , qui  n’elt  point  imprimé,  à-moinsqu’Il 
»>  ne  le  foit  dans  fes  épîtres  ; plufieurs  difcours  8c 
w fermons  d’Eullathe  , archevêque  de  ThelTaloni- 
» que,  forment  un  autre  manufcrit  plus  ancien,  écrit 
y>  uir  du  papier  , & fort  difficile  à lire.  J’y  ai  vu  en* 

» tr’autres  un  difcours  qui  porte  ce  titre  , 

>*  «Ti  iy  S'tUKc.voiç  oi-Tof  îrp6/o>cç  tm  U.ivS'cLfts  7ta.f^>^Co\uy , 

» ce  qui  prouve  qu’Euftathe  a fait  des  commen- 
>»  taires  fur  Pindare , dont  je  n’ai  point  ouï  dire  qu’on 
» eût  de  connoilTance.  On  trouve  dans  le  même  ma- 
>>  nufcrit  des  oraifons  funèbres  de  quelques  em- 
» pcreurs  de  Conftantinople  , & plufieurs  difcours 
» qui  pourroient  peut-être  fervir  à l’hiftoire  de  ces 
» tems-là. 

» Il  y a dans  la  même  bibliothèque  divers  auteurs 
» claffiques  mafuifcrits , comme  Thucydide  grec, 
» avec  les  feholies  anciennes  , duquel  Camérarius 
>>  s’eft  fervi  pour  l’édition  latine  qu’il  a donnée  de 
» cet  auteur  ; un  Sallufte  du  ix.  fiecle  d’une 

» beauté  admirable.  Quelques  Virgiles,  & quel- 
» ques  Ovides  anciens  : deux  Horaces  manuferits 
» vieux  de  cinq  à fix  cens  ans.  Ils  font  tous  remplis 
» de  feholies  marginales  Si.  interlinéaires  , de  peu  de 

» valeur NÎ.  Patin  parle  d’un  Virgile  ; c’eft  un 

>)  manufcrit  moderne  , qui  n’eft  confidérable  que 
>*  par  la  beauté  de  l’écriture  Si  des  ornemens  qu'on 
» y a prodigués. 

>*  Ceux  qui  y chercheront  l’alcoran  écrit  fur  du 
»»  papier  de  la  Chine  , dont  Miflbn  parle  dans  fes 
» voyages , perdront  leurs  peines.  L’alcoran  dont 
» il  s’agit  eil  écrit  fur  du  papier  oriental  comme 
» tous  les  autres , & ce  n’eft  pas  une  piece  rare  .... 
Entre  les  manuferits  modernes  que  j’y  ai  vus,  eft 

une  hiftoire  deSaladin  in  fol.  écrite  en  arabe  , & 
» traduite  en  latin  par  un  favant  deBâle.qui  fe  nom- 

» moit  M.  Harder Le  cabinet  d’Amerbach  fe 

» conferve  dans  la  même  bibliothèque. 

» Il  y a plufieurs  médailles  Si  plufieurs  tableaux 
» d’Holbein  dans  le  même  lieu,  &e.  J’y  ai  vu  une 
» traduftion  d’un  traité  de  Plutarque  de  la  main 
» d’Erafme  : fon  teftament  écrit  auffi  de  fa  main  ; Si 
» une  permiffion  qu’il  avoir  obtenue  de  manger  de 
» la  viande  toute  fa  vie. 

» Entre  les  ouvrages  de  la  nature  Si  de  l’art  que 
» l’on  garde  dans  ce  cabinet , ce  qui  m’a  frappé  da- 
» vantage  eft  une  grofle  piece  de  plomb  que  l’on  a 
« trouvée  depuis  quelques  années  dans  un  pré  , en 
» un  endroit  où  l’herbe  ne  croiflbit  point,  & où  l’on 
» fouilla  pour  en  découvrir  la  raifon.  C’eft,  félon 

les  apparences , un  poids  ancien  : il  y a deftlis  cette 
» infeription  , Societat.  S.  T.  Luc.  Ret.  Ce  morceau 
» de  plomb  pefe  prodigieufement , Si  beaucoup  plus 
» que  ne  doit  pefer  une  piece  d’un  volume  égal  à 
» celui-là  ».  Hijîoire  de  la  vie  &'  des  ouvrages  de  Ai,  de 
la  Oo^e.  (Z).  /. ) 

BIBLIOTHEQUE  de  Vienne.  (^Hifl,  Littéraire.') 
Lambecius  (Pierre)  né  à Hambourg  en  1618,  & 
mort  en  1 680  , nous  a donné  le  vafte  catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Vienne. 

Cet  ouvrage  eft  en  huit  volumes  ï«-/o/io,qui  ont 
paru  fucceffivement  depuis  l’année  1665  jufqu’en 
1679 , fous  le  titre  de  commentariorum  de  augullijjîmd 
bibiiothecd  Cœjared  Vindobonenji , Ub.  I,  II.  Sic.  Le 
premier  contient  l’hiftoire  générale  de  la  bibliothè- 
que i il  eft  divifé  en  deux  parties:  dans  la  première 
Tonie  XVIL  ’ ^ 
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fe  trouve  l’hiftoire  de  la  bibliothèque  depuis  fa  fonda- 
tion jufqu’au  tems  oii  il  écrit  ; Si  il  parle  de  tous 
ceux  qui  l’ont  précédé  dans  la  garde  de  cette  biblio- 
thèque. Il  y donne  auffi  une  idée  générale  des  mé- 
dailles dont  il  fpécifie  les  plus  rares;  & il  fait  la  def- 
cription  d’un  tombeau  très-ancien  qu’on  découvrit  à 
Vienne  en  1 66i.  Dans  la  fécondé  partie  il  traite  de 
fept  manulcrics  qui  font  dans  la  bibliothèque  de  Vien- 
ne, d'un  ouvrage  de  Grégoire  de  Nice , de  creatione 
hominls.  Il  donne  trois  lettres  de  Luc  Holftcniiis  à 
Sebaftien  Teugnagel,  bibliothéquaire  de  l’empereur 
en  1630 , où  l’on  trouve  enir’autres  chofes  une  noti- 
ce des  livres  arabes  & fyriaques  imprimés  à Rome. 
Il  corrige  auffi  le  catalogue  que  Pofl'evin  a publié  des 
manuferits  grecs  de  la  bibliothèque  impériale.  Il 
parle  du  feul  manufcrit  qu’on  ait  de  l’hiftoire  ccclé- 
fiaftique  de  Nicephore  Calllfte  ; il  donne  un  catalo- 
gue des  manuferits  hébreux,  arabes  Si  turcs  qui  s’y 
trouvent.  Ce  premier  tome  parut  en  1665. 

Le  fécond  fut  publié  en  1669.  L’auteur  y fait  des 
recherches  fur  le  nom  de  la  ville  de  Vienne.  II  y 
parle  de  quelques  manulcrits  concernant  cette  ville, 
des  livres  de  la  bibliothèque  desarchiducs  duTyroI 
qui  avoient  été  tranfportés  dans  celle  de  Vienne. 

Je  ne  fais  où  le  p.  Niceron  a pris  les  livres  de  la  bi- 
bliothèque de  Bude,  tranfportés  dès-lors  à Vienne, 
quoiqu’ils  n’y  aient  été  remis  que  près  de  dix -fept 
ans  apres  ; mais  cet  auteur  a confondu  la  relation 
que  Lambecius  a faite  dans  le  chapitre  iX.  de  ce  fé- 
cond livre  de  fon  voyage  de  Bude.  Le  troifieme  li- 
vre parut  en  i67o;Ie  quatrième  en  1671  & le  cin- 
quième en  1672.  Il  s’agit  dans  ces  trois  livres  des 
manulcrits  grecs  de  théologie,  dont  Lambecius  don- 
ne une  notice  exafte  Si  détaillée.  Il  marque  les  ou- 
vrages qui  font  véritablement  des  auteurs  dont  ils 
portent  le  nom , Si  ceux  qui  font  fuppofés;  ceux  qui 
ont  été  imprimés  & ceux  qui  n’ont  pas  encore  paru: 
tout  cela  accompagné  de  remarques  fur  les  auteurs , 
fur  les  éditeurs  , lùrrmage  qu’on  peut  tirer  des  ma- 
nuferits dont  il  parle. 

Le  fixieme  livre  qu’il  publia  en  1673  , traite  des 
manuferits  grecs  de  jurifprudence  Si  de  médecine. 
On  y trouve  douze  lettres  de  Libanius  à Arifténette, 
que  Luc  Holftenius  lui  avoit  autrefois  envoyées  co- 
piées fur  un  manufcrit  du  Vatican  ; Si  vingt-deux  let- 
tres que  le  même  Holftenius  avoit  écrites  à Lambe- 
cius  dans  fa  jeunefle  : celui-ci  y a ajouté  des  remar- 
ques. 

Lefeptieme  livre  parut  en  1675;  11  y eft  quef- 
tion  des  manuferits  grecs  de  philofophie.  Parmi  les 
additions  on  trouve  un  ouvrage  du  p.  Profper  In- 
tercetta,jéfuite  Si  procureur  des  miffions  à la  Chine 
en  1667  , & à Goa  en  1669.  Le  huitième  livre  qui 
parut  en  1679 , traite  des  manuferits  grecs  fur  l’hif- 
. toire  ecclcfiaftique. 

Voici  le  plan  de  cet  immenfe  ouvrage  tel  que 
Lambecius  lui-même  l’a  donné.  Dans  la  fécondé  par- 
tie du  livre  VIII.  il  devoit  parler  des  manuferits 
grecs  fur  l’hiftoire  profane.  Dans  le  neuvième  , des 
manuferits  grecs  de  philologie.  Il  deftinoit  les  fix  li- 
vres fuivans  aux  manuferits  latins,  italiens,  efpa- 
gnols,  François  Si  allemands,  fur  toutes  les  fciences 
dont  il  avoit  produit  les  manuferits  grecs.  Le  feizie- 
nie  étoit  pour  les  manuferits  orientaux  ; c’eft-à-dire, 
hébreux,  fyriaques , arabes,  turcs,  perfans,  chinois, 
fur  toutes  fortes  de  matières.  Dans  le  dix-feptleme  , 
l’auteur  devoit  donner  une  lifte  de  trois  mille  mé- 
dailles Si  d’autres  raretés  ou  antiquités  qui  embellif- 
fent  la  bibliothèque  de  Vienne.  Le  dix-huitleme  étoit 
pour  un  recueil  de  mille  lettres  choifies  , écrites  pen- 
dant le  xvj.  Si  xvij.  ficcle , foit  aux  bibliothéquaires 
de  l’empereur,  foit  par  ceux-ci  à divers  favans.  Les 
fix  livres  fuivans  étoient  deftinés  à donner  le  cata- 
logue des  livres  imprimés  en  toutes  les  fciences.  Ert- 
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■fin , il  réfervoit  Icvingt-cinqiùeme  pouf  uns  hiftoife 
littéraire  complette  » dont  il  avoir  donne  un  elTal. 

On  convient  généralement  que  l’ouvrage  de  Lam- 
beciuscft  utile,  curieux,  & propre  à pertethonner 
l’hiftoire  littéraire  ; mais  l’auteur  ell  beaucoup  trop 
diffus.  Daniel  Neffelius,lucceireur  de  Lambecius,  a 
donné  un  abrégé  & une  continuation  de  ce  valle 
ouvrage  fous  ce  titre  : hnviar:um  & juppUmtrtlum 
commcniarioruni  Lamktcianorum , 6cc.  \ ienne  dc  Nm 
rembefg,  1690 , Cet  ouvrage  na  pas  reum 

autant  que  celui  de  Lambecius.  Jacques -Frédéric 
Reimman  a entrepris  de  donner  un  abrégé  des  deux 
ouvrages  en  un  ieul  volume  in-8^ , imprime  à Hano- 
vre 1711,  l'eus  le  titre  bilarre  de  Biblioihicaacroa^ 
matxa^  6lc.  C’eft  une  méchante  rapfodie.  (Z?.  J.) 

BOULAF , 1'.  m.  {Hifi.de  Pologne.)  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  en  polonois  le  bâton  de  commandement  que 
le  grand  & le  petit  général  de  la  république  reçoi- 
vent du  roi , pour  marque  de  leur  charge. 

Le  éou/u/eft  une  mafTe  d’armes  fort  courte,  finif- 
fant  par  un  bout  en  grolfe  pomme  d’argent  ou  de 
vermeil , qu’on  enrichit  quelquefois  de  pierreries. 
Ce  bâton  de  commandement  n’eft  pas  celui  qui  fi- 
gure dans  les  armées , mais  une  grande  lance  ornée 
d’une  queue  de  cheval,  propre  à être  vue  de  loin 
dans  la  marche  , dans  le  combat , ou  dans  un  camp. 
Les  deux  généraux  campent  l’un  a droite,  l autre  à 
gauche  de  la  ligne,  avec  cette  marque  du  généralat 
qui  le  nomme  bonechouk.  M.l’abbe  Coytr.  {D.  J.) 

^ BROUET  NOIR,  {Lictérat.)  c’étoit  un  des  mets 
exquis  des  anciens  Spartiates , mets  dont  les  auteurs 
grecs  & latins  ont  parlé  tant  de  fois  , & que  le  dofte 
Meurfuis,par  des  conjeflures  tirées  d’Athénée,  croit 
avoir  été  compofé  de  chair  de  porc,  de  vinaigre  & 
de  fel.  Le  lecteur  a peut-être  bien  vu  dans  les  quef- 
lions  tufculanes  ce  que  Cicéron  rapporte  agreable- 
mentde  Denys , tyran  de  Sicile,  qui  avoit  été  fi  fort 
tenté  de  goûter  du  broutt  noir  ^ qu’il  fit  venir  exprès 
lin  culfinier  de  Lacédémone  pour  le  mieux  apprêter. 
Au  premier  elTai  le  tyran  s’en  rebuta  , 8c  s’en  plai- 
gnit au  cuilinier  qui  lui  dit  qu’il  av'oit  radon , ôc  qu  il 
y manquoit  une  lance.  Denys  ayant  demandé  quelle 
Lwee  : « c’efl  le  travail  de  la  chalfe , pourfuivitle  cui- 
» fmier;  ce  Ibnt  les  courfes  fur  le  rivage  de  l'Euro- 
»»  tas , & la  faim  ÔC  la  foif  des  Lacédémoniens  ». 
{D.  J.) 

BULLE  DE  Composition,  On  in- 

venta depuis  la  bulle  de  la  Croilade,  celle  de  la  cowi- 
pofiiion  , en  vertu  de  laquelle  il  eft  permis  de  garder 
le  bien  qu’on  a volé , pourvu  que  l’on  n’en  connoifle 
pas  le  maître.  De  telles  fuperftitions  font  bien  aiifti 
fortes  que  celles  que  l’on  reprochoit  aux  Hébreux. 
Lafottile,lafoiie,ÔC  les  vices  font  par-tout  une  par- 
tie du  revenu  public.  La  formule  de  rabfolution 
qu’on  donne  à ceux  qui  ont  acheté  cette  bulle  ^ eft 
celle-ci:  « par  l'autorité  de  Dieu  toiit-puiflant,  de 
M S.  Pierre,  de  S.  Paul,  & de  notre  faim  pere  lepa- 
» pe,  à moi  commife,  je  vous  accorde  la  rémifiion 
» de  tous  vos  péchés  confeffés,  oubliés , ignorés,  8c 
» des  peines  du  purgatoire».  Ejaifur  l'hfi.  genér. 
par  M.  de  Voltaire.  {D.  J.) 

C 

CABOTAGE,  f.  m.  {Navigation^  cabotage 
une  navigation  qui  fe  fait  d un  port  a l autre  dans  un 
royaume  ; il  eft  pour  le  traniport  des  marchandifes 
ÔC  ^denrées  par  mer,  ce  que  font  les  rouliers  pour  le 
charroi  des  marchandifes  Ôc  denrées  d’une  ville  & 
d’une  province  dans  une  autre.  Ce  cabotage  eft  ab- 
foliiment  abandonné  aux  HoUandois  ; & quoiqu’on 
les  ait  alTujettis  en  France  au  droit  de  cent  fols  par 
tonneau , ce  droit  eft  fi  foible  & leur  économie  fi 
grande , que  les  fujers  du  roi  ne  font  pas  encore  fut- 
Ifamment  encouragés  à l’entreprendre  i il  en  dérive 


«rt  mal  fenfibîe  en  ce  mie  les  Hollandois  contlrtiianf^’ 
pour  ainfi  dire  , feuls  à le  faire , augmentent  à-peii- 
pres  d’autant  le  prix  du  fret , lequel  retombe  nécef- 
fairement  fur  celui  des  marchandifes  que  nous  faifons 
paffer  d’un  port  dans  un  autre  de  ce  royaume.  On  ne 
viendra  jamais  plus  fûrement  à-bout  de  tranfporter 
aux  fujets  du  roi  le  cabotage , que  nous  laiffons  ainfi 
ufurper  aux  Hollandais , au  grand  préjudice  de  cet 
état , qu’en  coupant  le  nœud  gordien  qui  nous  lie 
les  mains;  c’eft-à-dire  en  rendant  une  ordonnance  du 
roi  dans  l’efprit  de  l’déle  de  navigation  paffé  au  par- 
lement d’Angleterre  en  1660  , que  les  Anglois  regar- 
dent comme  leur  palladium.  {D.  J.) 

CÆSAR,  {Hfi.rom.)  les  empereurs  communi* 
quoient  le  nom  de  C<2/ir  à ceux  qu’ils  deftinoient  à 
l’empire  ; mais  ils  ne  leur  donnoient  point  les  titres 
à'imperaior  8c  d'augifins  ; c’eût  été  les  affocier  ac- 
tuellement. Ces  deux  derniers  titres  marquoient  la 
puift'ance  iouveraine.  Celui  de  Cafar  n’ctoit  propre- 
ment qu’une  défignation  à cette  puiflance  , qu  une 
adoption  dans  la  maifon  impériale.  Avant  Dioclétien 
on  avoit  déjà  vu  plufieurs  empereurs  & plufieurs  Cœ- 
fars  à-la-fois  : mais  ces  empereurs  poffédoient  l’em- 
pire parindivis.  Us  étoient  maîtres  foiidairement  avec 
leurs  collègues  de  tout  ce  qui  obéiftoit  aux  Romains. 
Dioclétien  introduifit  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement. Si  partagea  les  provinces  romaines.  Cha- 
que empereur  eut  fon  département.  Les  Cæfars  eu- 
rent aulfi  le  leur  : mais  ils  étoient  au-deflbiis  des  em- 
pereurs. Ils  étoient  obligés  de  les  refpefler  comme 
leurs  peres.  Us  ne  pouvoient  monter  au  premier 
rang  que  par  la  permUFion  de  celui  qui  les  avoit  fait 
Cajarow  par  fa  mort.  Us  recevoient  de  fa  main  leurs 
principaux  officiers.  Ordinairement  ils  ne  portoient 
point  le  diadème,  que  les  auguftes  avoient  coutume 
de  porter  depuis  Dioclétien.  Cette  remarque  eft  de 
AI.  de  la  Bléterie.  CD.  J.) 

CAHUCHU  , ( Hijl.  des  drogues.  ) prononcez  ca~ 
houtchou , c’eft  la  réfine  qu’on  trouve  dans  les  pays  de 
la  province  de  Quito,  voifins  de  la  mer.  Elle  eft  aufti 
fort  commune  fur  les  bords  du  Maranon  , Si  eft  im- 
pénétrable à la  pluie.  Quand  elle  eft  fraîche,  on  lui 
donne  avec  des  moules  la  forme  qu’on  veut  ; mais 
ce  qui  la  rend  le  plus  remarquable  , c’eft  fa  grande 
clafticiié.  On  en  tait  des  bouteilles  qui  ne  font  pas 
fragiles, & des  boules  creufes  qui  s’applatiflènt quand 
on  les  prefle  , &:  qui  des  qu’elles  ne  font  plus  gênées, 
reprennent  leur  première  figure. 

Les  Portugais  du  Para  ont  appris  des  Omaguas  à 
faire , avec  la  même  matière , des  feringues  qui  n’ont 
pas  befoin  de  pifton.  Elles  ont  la  forme  de  poires 
creufes,  percées  d’un  petit  trou  à leurs  extrémités# 
oîi  l’on  adapte  une  cannule  de  bois  ; on  les  remplit 
d’eau  , 8i  en  les  prelTant  lorfqu’elles  font  pleines, 
elles  font  l’effet  d’une  feringue  ordinaire.  Ce  meuble 
eftfort  enufage  chez  les  Omaguas. 

Quand  ils  s’affemblent  entr’eux  pour  quelque  fê- 
te, le  maître  de  la  maifon  ne  manque  pas  d’en  pré- 
fenter  une  par  politeffe  à chacun  des  conviés , & fon 
ufage  précédé  toujours  parmi  eux  le  repas  de  céré- 
monie. En  2747,  on  a trouvé  l’arbre  qui  produit 
cette  refine  dans  les  bois  de  Cayenne,  oû  jufqu’alors 
il  avoit  été  inconnu.  Hfi,  de  Vacad.  des  Scienc.  annU 
1^45.  (D.  J.) 

CANGE  , f.  m.  ( Comm.  ) liqueur  faite  avec  de 
l’eau  & du  ris  détrempé.  Les  Indiens  s’en  fervent 
pour  gommer  les  chites.  f'oje^CHiTES. 

CANONNIERE  , terme  de  Bijoutier,  fe  dit  de  la 
gorge  d'un  étui , fur  laquelle  fe  gUfte  la  partie  fupé- 
rieure  de  l’étui  , appellée  bonnet. 

CyiNTHAlit/S  ,{LittèraturtC)  c’eft  proprement  le 
nom  qu’oi:  donnoit  à la  coupe  dont  Bacchus  fe  fervolc 
pour  boire  , ce  qui  fait  juger  qu’elle  étoit  de  bonne 
mefure , gravis , pefante , comme  dit  Virgile , Pline , 
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y.  XXXIII.  c.  lïlj.  reproche  à Marins  d’avoir  bii  dans 
une  pareille  coupe  après  la  bataillé  qu’il  gagna  contre 
les  Cimbres.  (^D.  /•) 

CASSEMENT  , 1.  m.  (^)ardlnage.')  eîl  l’aftion  de 
rompre  & d’éclater  exprès  un  rameau  , une  bran- 
che de  la  povuTe  précédente,  ou  un  bourgeon  de 
l’année,  en  appuyant  avec  le  pouce  l'ur  le  tranchant 
de  lalcrpctte  , pour  les  léparer  & les  emporter.  Par 
le  moyen  de  cette  opération,  faite  à l'endroit  des 
Ibus-yeux  en  hiver  pour  les  branches  , & en  Juin, 
ou  au  commencement  de  Juillet  pour  les  bourgeons  , 
vous  êtes  aQuré  de  faire  poufiTer  à cet  endroit  ainli  caf 
fé,  ou  des  boutons  à fruit  pour  l’année  même,  ou 
des  boutons  fruflueux  pour  l’année  prochaine  , ou 
du  moins  des  lambourdes  , quelquefois  même  ces 
trois  chofes  à la  fois  ; mais  cette  opération  n’a  lieu 
que  pour  les  arbres  à pépin  , & rarement  pour  les 
fruits  à noyau.  Si  l’on  coupe  le  rameau  , la  feve  re- 
couvre la  plaie  , & il  repoulî’e  une  nouvelle  branche 
ou  de  nouveaux  bourgeons  ; mais  quand  on  le  calfe , 
les  efquiles  forment  un  obllacle  au  recouvrement  de 
la  plaie,  &de-là  nailTent  l’une  des  trois  chofes  qui 
viennent  d’être  rapportées.  Le  cajfcment  fe  faire 
à un  demi-pouce  près  de  la  naiflance  ou  de  l’empâ- 
tement de  la  branche  ou  du  bourgeon  , à l’endroit 
même  des  fous-yeux. 

Cette  opération  demande  de  grands  ménagemens 
& une  main  fage , autrement  on  épuiferoit  un  arbre 
à force  de  le  tirer  trop  à fruit  en  même  tems  : on 
peut  dire  même  que  le  cajftmenc  tient  lieu  du  pince- 
ment qui  a toujours  été  en  ufage  jufqu’à  prél'ent  : la 
force  du  préjugé  l’avolt  fait  croire  bon  , l’expé- 
rience l’a  enfin  détruit , & a convaincu  que  le  pin- 
cement tendoit  à la  ruine  des  arbres , 6c  qu’on  éioit 
obligé  de  replanter  fans  ctffe  , fans  jamais  pouvoir 
jouir.  (X) 

CASTE  , f.  f.  mod.')  la  nation  immenfe  des 
gentils , ou  peuples  des  cotes  de  Coromandel  & Ma- 
labare  , efi  partagée  en  différentes  cafles , ou  tribus. 
Un  indien  ne  fauroît  fe  marier  hors  de  fa  caJU , ou 
bien  il  en  eft  exclus  pour  toujours  ; mais  il  n’en  ell 
point  qui  ne  fe  crût  déshonoré , s'il  étoit  obligé  d’en 
ibrtir  ; cependantil  ne  faut  qu’un  rien  pour  la  lui  fai- 
re perdre  : car  quelque  baffe  que  foit  la  cafîi  clans  la- 
quelle il  eff  né  , l’entêtement  ou  le  préjugé  de  cha- 
cun en  particulier,  fait  qu’il  y eft  auffi  attaché  qu’il 
le  fcroitàcelle  qui  luidonneroit  le  premier  rang  par- 
mi les  autres.  Un  européen  ne  peuts’empêcherde  ri- 
re de  la  folie  de  l’indien  fur  le  fujet  de  fa  qualité  ; 
mais  celui-ci  a fes  préjugés  comme  nous  avons  les 
nôtres  , & comme  tous  les  peuples  de  l’univers  ont 
les  leurs  , même  les  cajîcs  de  Guinée  ou  de  Mofam- 
bique. 

CASTILLE , f.  f.  (deux  milit.  français.')  le  mot  caf- 
tills , qui  s’eft  confervé  dans  le  langage  famillier  pour 
d'ifpuci  ^ querelle^  s’étoit  dit  anciennement  de  l’atta- 
que d’une  tour  ou  d’un  château  , & fut  employé  de- 
puis pour  les  jeux  militaires  , qui  n’en  étoientque  la 
reprefentation. 

La  cour  de  France,  en  1^46,  paffant  l’hiver  à la 
Rocheguyon , s’amuloit  à faire  des  calliUcs  que  l’on 
attaquoit  & defendoit  avec  des  pelottes  de  neige  ; 
mais  le  bon  ordre  que  Nithar  a fait  remarquer  dans 
les  jeux  militaires  de  fon  teins , ne  regnoit  point  dans 
celui-ci.  La  divifion  fe  mit  entre  les  chefs  ; la  que- 
relle s’échauffa  ; il  en  conta  la  vie  au  duc  d’Enghien. 
f 'oyei  Vhifloin  de  M.  de  Tkou  , /.  XI.  M.  de  Rufni , 
en  1606,  pour  la  naiff.mce  du  Dauphin,  fitconflruire 
à la  hâte  une  caJhlU  ou  fortereffe  de  bois  qui  fut  vl- 
goureufement  attaquée  défendue  , fulvant  M.  de 
Thou  , l,  CXXXVl.  Mèm.  de  M.  de  Salnte-Palaye fur 
les  lournois.  ( /).  J.  ) 

CAULICOLES  , f.  f.  pl,  (^Archiiect.)  en  latin  cau- 
Ikul'i,  ornement  d’archiieélure.  Ce  mot  vient  du  la- 
Tome  XFII, 
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tin  cahïïs^  qui  fignifie  tige  d'herbes.  Les  cauHcoïes  font 
des  elpeccS  de  petites  tiges  qui  fcihblent  foutenir  les 
volutes  du  chapiteau  corinthien.  Ces  petites  tigeS 
font  ordinairement  cannelées , & quelquefois  tories 
à l’endroit  où  elles  commencent  à jetter  les  feuilles. 
Elles  ont  auflî  un  lien  en  forme  de  double  couronne. 

CAUSIE,  f.  f.  (^LUiérat.)  eh  grec  xttyrta,  coeffuré 
ou  armure  de  tête,  qui  étoit  commune  à tous  les  Ma- 
cédoniens ;Paafanias,  Athénée,  Plutarque  &Héro- 
dien  en  ont  parlé.  Il  en  eft  aulli  fait  mention  dans 
l'anthologie.  Cette  efpece  de  chapeau  étoit  fait  de 
poil  ou  de  laine  , fi  bien  tifiue  Ôc  apprêtée,  qile  non- 
feulement  il  fcrvüit  d’abri  contre  le  mauvais  tems  ; 
mais  qu’il  pouvoir  même  tenir  lieu  de  calque.  Eiif- 
tachius  en  fait  la  delcription  dans  fes  commentaires' 
fur  Homere,  oii  il  cite  un  paffage  de  Paufanias,  qui 
pourroit  faire  croire  que  la  coéffure  de  tête  que  l’on 
nominoit  caujia  , étoit  particulière  aux  fois  de  Ma- 
cédoine. Peut-être  que  cette  armure  devint  dans  la 
fuite  du  tems  un  ornement  royal.  (D.  J.) 

CAUTERE,  1.  m.  ( Jadlnage.  ) eft  une  opération 
fort  récente  dans  le  Jardinage  , laquelle  produit  des 
effets  auffi  admirables  qu’avantageux.  Elle  confifte' 
à couper  avec  la  pointe  de  la  ferpette  l’écorce  d’un 
arbre  en  droite  ligne,  de  deux  ou  trois  pouces  de 
long , & d’entamer  un  peu  le  bois  de  la  tige  : on  fait 
l’incilion  fur  le  côte  ou  fur  le  derrière  du  tronc,  &: 
quand  on  la  fait  liir  le  devant  de  Tarbre  , on  la  cou- 
vre d’un  lingt  de  peur  que  le  foleil  ne  darde  deffus  ; 
on  prend  cnküte  un  petit  coin  d’un  buis  dur  bien 
aiguifé,  de  la  longueur  de  l’incifion,  on  Tenfonce 
ahn  qu’il  puiffe  en  remplir  le  fond.  Après  avoir  hilîe 
ce  coin  deux  ou  trois  tours  pour  donner  le  tems  à 
la  feve  d’y  arriver , on  l’ôte  pour  pouvoir  vilîter  la 
plaie.  Aux  arbres  à pépin  on  trouve  de  Thumidlté , 
ÔC  de  la  gomme  aux  arbres  t noyau  ; on  nettoie  la 
plaie  avec  un  linge  chaque  fois  qu’on  la  villte,  êi 
on  remet  le  coin,  que  l’on  retire  enfin  au  bout  d’un 
mois , lorfque  la  plaie  ne  fuinte  plus  : elle  fe  referme 
après  avoir  été  efcorice  avec  le  bout  d’une  fpatule 
iû.  effuyée  ; on  la  remplit  de  bouze  de  vache  que 
l’on  couvre  d’un  linge,  ce  qui  termine  l’opération. 

On  peut  faire  plufieurs  cauiires  fur  un  arbre  , 
pourvu  que  ce  foit  à différentes  branches  , mais  il 
n’en  faut  jamais  qu’un  fur  chaque  ainfi  qu’à  la  tige. 
On  en  peut  encore  faire  fur  les  racines  en  décou- 
vrant deux  des  principales,  d’un  pié  environ  de 
long  avec  un  vaiftéau  deffous  pour  recevoir  l’humi- 
dité. Le  trou  fe  recouvre  de  grande  litiere  afin  de 
pouvoir  vifirer  la  plaie  tous  les  deux  jours.  Elle  fe 
rebouche  enfuite  , 6c  le  trou  fe  remplit  d’une  terre 
bien  amandée. 

Le  tems  de  faire  les  cauieres  eft  dans  le  printems 
jufqu’au  commencement  de  Juin.  Il  eft  effenticl  pour 
réuflir  dans  cette  opération  que  la  partie  de  Tarbre, 
de  la  branche , ou  de  la  racine  fur  laquelle  on  appli- 
que un  cautère  foit  jeune,  vigoureufe,  pleine  de 
leve , & qu’elle  foit  liffe  6c  unie. 

Le  cuiaere  procure  à un  arbre  une  ample  végéta- 
tion ; il  leve  les  obftruétions , purge  la  maffe  de  la 
l’eve,  lui  donne  plus  de  jeu,  rend  le  reffort  aux 
parties , leur  donne  plus  d’atfion,  enleve  les  humeurs 
fuperflues  : fi  le  cautère  eft  fait  fur  les  racines , il  fer- 
vira  à égouter  les  humeurs  de  Tarbre,  6i  à renou- 
veller  6c  purifier  la  mafle  de  la  feve. 

Le  jardinier  y trouve  encore  l’avantage  de  faire 
percer  des  boutons  6c  des  bourgeons  dans  les  en- 
droits de  l’écorce  d’un  arbre  qui  en  eft  entièrement 
dénuée,  en  un  mot  d’attirer  la  feve  par -tout  oîi  il 
voudra.  La  raifon  phyfique  de  Teffet  du  cauiere  eft 
que  Tincifion  de  la  peau  d un  arbre  fait  que  le  fuc  s’y 
portant  abondamment,  y trouve  une  plus  facile  iffue 
6c  s’y  arrête  au-Ueu  de  monter  : alors  elle  dilate  les 
D D d d d ij 
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paffages , elle  ouvre  les  pores , les  fibres , les  cou- 
loirs , & tous  les  canaux  des  branches  pour  y taire 
éruption , & en  faire  percer  quantité  à-travers  cette 

peau.  ,,  . . , 

M.  Dargenville,  un  de  nos  collègues , qui  a traite 
dans  ce  Diaionnaire , de  l’Hydraulique  & de  toutes 
les  parties  du  Jardinage , en  nous  envoyant  ces  deux 
anicUs  & le  fuivant , nous  prie  d’avertir  le  public  , 
qu’il  fe  réferve  à parler  dans  fon  lieu  de  la  taille  des 
arbres  fruitiers  & de  leur  gouvernement  conformé- 
ment à la  maniéré  des  gens  de  Montreuil , qui  ont 
long-tems  gardé  leur  méthode  fans  la  vouloir  com- 
muniquer à qui  que  ce  foit.  Enfin  par  les  foins  de 
M.  l’abbé  Roger,  qui  depuis  plus  de  quarante  ans 
a fait  des  études  particulières  fur  la  végétation , on 
fera  bien-tôt  inftruit  de  leur  maniéré  de  tailler  & 
de  gouverner  les  arbres  fruitiers , particulièrement 
les  pêchers.  Il  nous  donnera  incefiamment  fept  vol. 
in- 12.  fur  cette  matière,  compris  un  diélionnaire 
des  termes  du  Jardinage  & un  catéchifme  complet 
de  cet  art  par  demandes  & par  réponfes. 

Cette  nouvelle  méthode  établie  iur  ce  que  la  phy- 
fique  a de  plus  certain,  confirmée  par  une  très- 
longue  expérience , eft  entièrement  oppofée  à l’an- 
cienne : on  n’en  donnera  ici  qu’une  feule  preuve. 

Tous  nos  jardiniers  font  dans  l’ufage  de  couper 
fur  les  pêchers  les  branches  qu’ils  appellent  gour- 
mandes y comme  emportant  toute  la  feve  d’un  arbre, 
& affamant  & appauvriffant  les  branches  voifmes. 
Ils  donnent  par  cette  ralfon  le  nom  de  Larrons  à ces 
gourmands.  Les  nouveaux  jardiniers  au  - contraire , 
pénétrant  les  intentions  de  la  nature,  réfervent  ces 
branches  gourmandes , & profitent  de  l’abondance 
de  leur  feve  pour  former  des  arbres  vigoureux, 
capables  de  produire  de  beaux  fruits  & en  quan- 
tité. 

Ce  feul  exemple  fufiit  pour  faire  connoître  la  dif- 
férence de  ces  deux  méthodes , & combien  cette 
derniere  eft  fupérieure.  Elle  détruit  entièrement 
tout  ce  que  nous  ont  enfeigné  la  Quintinie , Liger , 
le  frere  François,  la  Maifon-Ruftique,  & les  livres 
anglois  de  Brandelay,de  Miller,  Jean  Lawrence  & 
autres.  La  nature  dévoilée  dans  ce  qu’elle  a de  plus 
fecret  fe  manifefte  ici  de  toutes  parts,  & l’on  ne 
peut  fe  refufer  à l’évidence  & à l’excellence  de  cette 
méthode.  (K)  f^oye^  Taille  des  arbres. 

CERCLE  , terme  de  Bijoutier  , fe  dit , de  quelque 
forme  qu’il  foit , de  tout  carré  deftiné  à retenir  un 
portrait  dans  une  tabatière  ; il  eft  ordinairement  com- 
pofé  de  trois  bifeaux  formés  à la  lime  , deux  endef- 
fus  , & un  endeffous.  Le  bifeau  du  dehors  vient  s’in- 
troduire fous  le  carré  régnant  au  fond  du  couvercle 
de  la  tabatière , & fe  repofer  contre  un  autre  bifeau 
formé  en-deffous  dudit  carré;  celui  du  dedans  fert  à 
découvrir  la  glace  du  portrait,  & l’angledeces  deux 
bifeaux  venant  fejoindre  àcelui  du  carré  de  la  taba- 
tière , cette  difpofition  diminue  à l’œil  l’épaiffeur  cho- 
quante que  lui  offriroit la furface  de  ces  deux  carrés; 
celui  du  deffous  vient  repofer  fur  le  bifeau  formé  à 
la  glace , & lui  donne  tout  le  jeu  dont  elle  a befoin. 

CÉRYCES,  LES  , {Littér.  greq.)  en  grec  , 

famille  facerdotale  ,ainfi  nommée  , parce  qu’elle  def- 
cendoit  de  Céryx.  Elle  avoit , comme  les  Eumolpi- 
des , fes  fondions  régîé.j  a la  fête  d’Eleufis , c’eft-à- 
dire,  aux  myftcres  de  Cérès.  Ce  ne  font  point  des 
hérauts  , praconts , quoique  le  grand  nombre  des  in- 
terprètes d’Efchine  aient  concerté  de  traduire  ainfi 
le  mot  Kiifuxaç.  La  raifon  toujours  fupérieure  à l'au- 
torité , doit  faire  rejetter  leur  interprétation  , parce 
qu’il  n’eft  pas  vraiffemblable  qu’Efehine  ait  voulu 
placer  les  hérauts  dans  une  énumération  de  prêtres , 
de  prêtreffes , & de  familles  facerdotales.  Ce  qui  a le 
plus  contribué  à induire  en  erreur  fur  ce  point , c’eft 
qu’outre  que  le  mot  xnful  fignifie  à-la-fois  héraut  Ik 
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ciryce,  ce  nom  n’a  pas  la  terminalfon  patronimique. 
Cérycide  tromperoit  moins  de  monde.  Tourreil. 
{D.  J.) 

charger  , terme  <rOrfevrerie  tn général , eft  l’o- 
pération d’airanger  les  paillons  de  ioudure  fur  une 
piece  , & de  les  couvrir  de  borax  pour  en  faciliter  la 
fulîon  ; l’arrangement  des  paillons  , ÔC  la  quantité  du 
borax  décident  ordinairement  la  propreté  du  fonder 
d’une  piece  , en  y joignant  cependant  le  degre  de 
feu  convenable. 

Charger,  terme  d'Emailleiir^  fe  dit  de  l’arrange- 
ment des  grains  d’émaux  fur  les  pièces  ; plus  les  grains 
font  ferres  , & moins  l’émail  eft  fujet  à produire  des 
œillets  ou  porures  à la  fufion. 

CHARITÉ  DE  MONTOIRE,  sceurs  de  la, 
{HiJÎ.  eccléf.  ) ainfi  nommées  à caufe  que  leur  pre- 
mier & principal  étabbfîement  eft  à Montoire,  petite 
ville  dans  le  bas  V endoniois , diocèfe  du  Mans.  Elles 
ont  été  établies  il  y a environ  cent  ans,  par  M.  Mo- 
reau, prêtre,  curé  de  Montoire  ; elles  lont  répan- 
dues dans  plufieurs  paroiffes  de  différons  diocè-és 
du  royaume , oh  elles  tiennent  les  écoles  de  charité 
pour  les  petites  filles  , vifitent  & foulagent  les  pau- 
vres malades  chez  eux  ; elles  fiiivent  la  réglé  de  l'aine 
Auguftin , font  des  vœux  perpétuels , & n’obfervent 
point  la  clôture  à -caufe  de  la  vifite  des  malades; 
elles  ont  des  bulles  du  pape  & des  lettres  - patentes 
du  roi  bien  enregiftrées  pour  la  folidité  de  leur  éta- 
bliffement.  M.  l’évêque  du  Mans  eft  leurfupéncur 
né  ; elles  ont  aufli  une  fupérieure  générale  qui  fait 
fa  réfidence  à Montoire,  & dont  l’eleflion  fe  fait 
par  ferutin  tous  les  trois  ans,  fous  la  direflion  de 
leur  fuoérieur,  ou  d'un  commilfaire  nommé  de  fa 
part  pour  cette  élrÛion. 

CHAT,  f.  m.  {j4rchit.  milit.')  efpece  de  tour  de 
Bois  qui  fervoit  anciennement  dans  ce  royaume,  à 
porter  des  foldars  en  fureté  pour  afliéger  des  places. 

Nous  apprenons  de  Froilfart,  de  Joinville  , &C  de 
quelques  autres  hiftoriens,  qu’avant  la  découverte 
de  la  poudre  & l’ujàge  des  canons,  on  fe  fervoit 
polir  s’approcher  des  villes  affiégées  de  certaines 
machines  faites  en  forme  d’une  tour  à plufieurs  éta- 
ges , d’où  les  Ibldats  tiroient  leurs  fléchés  à ceux  qui 
gardoient  les  remparts  : ces  tours  s’appelloient  des 
chats  ; c’étoit  proprement  des  galeries  couvertes 
que  l’on  approchoit  des  murs  de  la  ville  ennemie 
pour  les  renverfer , comme  le  dit  Guillaume  le  Bre- 
ton en  ces  termes  : 

Hune  faciuni  reptare  catum , tecllque  fub  ill» 
Suffodiunt  murum. 

Pour  défendre  le  chat  on  élevoit  devant,  derrière; 
& aux  côtés  d’autres  machines , qui  recevant  les 
pierres  k les  feux  des  affiégés,  mettoient  à couvert 
celle-ci , qui  ainfi  foutenue,  fe  nominoit  chat-chatelf 
c’eft-à-dire  chat  fortifié  d’un  château. 

Comme  on  nommoit  chat-faux  ces  machines  de 
défenfe  , on  a appelle  dans  la  fuite  échafaux  toutes 
les  machines  de  bois  que  l’on  éleve  fur  des  piliers 
de  bois  pour  voir  de  plus  loin,  k voilà  l’origine  de 
notre  mot  échafaud. 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  des  pièces  concer-^ 
nant  l’hiftoire  de  Bourgogne  par  M.  Pérard , un  afte* 
de  1403  , où  il  eft  dit  que  le  maire  de  Dijon  fit  éle- 
ver « un  chatfdut  de  bois , k au  pied  d’icelui  un  feu, 
» auquel  chaifaui  a été  monté  Poncet  de  Soulier  con- 
» damné  pour  fes  démérites  à ardoir  ».  ( D.  /.  ) 

CHEVALET  , terme  cfEmailleur , eft  une  planche 
de  cuivre  fur  laquelle  il  arrange  fes  émaux  , k qui 
par  fa  forme  en  pente  facilite  l’écoulement  de  l’eau 
qui  peut  être  reftée  lors  des  lotions  préparatoires. 

Chevalet,  terme  de  Bijoutier,  eft  un  morceau 
de  buis  limé  en  triangle  applati , fur  l’angle  duquel 
on  pofe  une  tabatière  ouverte  fur  la  longueur  de  la 
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charnière , pour  pouvoir  facilement  réparer  au  clze- 
let,  les  petits  accidens  qui  peuvent  être  arrivés  aux 
couliffes  & aux  charnons  en-dedans  de  la  tabatière. 

CHIO  , MARBRE  DE,  nai.  Lithol^  le  nurbre 
de  Chio , dont  parlent  les  anciens  naturaliltes  , étoit 
ainfi  nommé  parce  qu'il  fe  troiivoit  abondamment 
dans  nie  de  Chio  \ fa  couleur  étoit  foncée;  il  avoit 
quelque  tranfparence  prenoit  un  beau  poli. 
M.  Hill  dit  que  c’étoit  une  efpece  de  pierre  obfi- 
dienne.  ^oye^  cet  article.  (— ) 

CHOLON  ou  CHOLUS  , ( HiJÎ.  nat.  LithoL)  nom 
que  Pline  & Théophrafte  donnent  à une  efpece  d’é- 
meraude  d’un  verd  jaunâtre  , femblable  à la  couleur 
du  fiel.  Voyi\^  de  Laft.  lib.  Il.pag.  200.  (— ) 

CISELEUR , f.  m.  ( Grav.  ant.fur  mitai.  ) que  les 
Latins  appellent  cœUtor,  étoit  parmi  les  anciens  une 
forte  d’orfevre  qui  travailloit  à cifeler  le  métal  avec 
le  cifelet,  le  burin,  & le  marteau  ,&  qui  y formoit 
avec  ces  outils  toutes  fortes  de  fleurs  & de  figures 
agréables,  & tout  ce  que  l’adrefl'e  & la  juHeife  de 
l’art  preferit.  Ces  fortes  d’artiftes  étoient  fort  en 
vogue  parmi  lesGrecs  &les  Romains.  Pline,  /.  ///. 
ch.  xij.  fait  mention  des  plus  habiles  cifelcurs  , & de 
leurs  meilleurs  ouvrages.  II  s’étonne  de  ce  que  plu- 
fieurs  ont  excellé  à graver  fur  l’argent,  & qu’il  ne 
s’en  étoit  pas  trouvé  un  feul  pour  cifeler  fur  l’or  ; 
Mirum  , dit  • il , in  auro  cœlando  inclaruijfe  nemintm  , 
in  argento  multos.  Enluite  il  parle  des  plus  célébrés 
cifilturs , comme  de  Mentor,  de  Varron  ; après  ceux- 
là  il  met  Acragas  , Mys  , & Boethus.  Enfuite  il  parle 
de  Calamis  , d’Antipater , & de  Stratonique.  Il  nom- 
me encore  Arirton  6c  Eunice , tous  deux  de  Mityle- 
ne;  Hécate,  Pofidonius  d’Ephèfe;  Ledus,  Zopyre. 
Il  n’oublie  pas  le  fameux  Praxitèle  qui  vivoit  vers  le 
tems  du  grand  Pompée.  Voyc^  Saumaife  fur  cet  en- 
droit de  Pline. 

Voici  les  principaux  ouvrages  de  ces  cifeUurs, 
Zopyre  grava  les  aréopages  & le  jugement  d’ürelle 
fur  deux  coupes  ellimées  hf.  i z.  c’efi-à-dire  douze 
grands  fefterces.  Les  hachantes  & les  centaures  cife- 
lés  fur  des  coupes  étoient  l’ouvrage  d’Acragas,& 
on  les  gardoit  à Rhodes  dans  le  temple  de  Bacchus. 
On  confervoit  aufîi  dans  le  même  temple  le  cupidon 
6c  le  filène  de  Mys.  Pythias  grava  Diomede  & 
Ulyffe  enlevant  le  paladium  de  Troie.  Ces  figures 
étoient  cifelées  fur  une  petite  phiole  avec  une  déli- 
catefTe  achevée.  Ledus  gravoit  des  combats  6c  des 
gens  armés.  Stratonique  repréfenta  fur  une  coupe 
un  fatyre  endormi , mais  dans  une  attitude  fi  natu- 
relle, qu’il  fembloit  que  l’artille  n’avoit  fait  qu’ap- 
pliquer cette  figure  lur  le  vafe.  Mentor  fît  quatre 
coupes  d’une  cifelure  admirable , mais  q.i’on  ne 
voyoit  plus  du  tems  de  Pline.  Acragas  avoit  un  ta- 
lent particulier  pour  repréfenter  liir  des  coupes 
toutes  fortes  de  chaffes.  Pythias  grava  fur  deux  pe- 
tites aiguieres  toute  une  batterie  de  cuifine , avec 
les  cuiliniers  occupés  à leur  travail,  d’une  maniéré 
fi  vive  & fi  parlante,  que  pour  rendre  cette  piece 
unique  en  Ion  efpece  , on  ne  permettoit  pas  même 
d’en  tirer  aucune  copie.  (Z?./.) 

CLERCS  de  marchands  , ou  communauté  ; il  n’y  a 
point  de  corps  ou  communautés  qui  n’aient  un  ou 
plufieurs  clercs  ; la  plupart  des  corps  en  ont  plufieurs  ; 
les  orfèvres  en  ont  eu  jufqu’à  trois  ; ce  font  des  maî- 
tres qui  occupent  ces  places  ; leurs  fonélions  font 
d’exécuter  pour  le  fervice  des  corps  ou  communau- 
tés , les  commiffions  des  gardes  , ou  jurés  , de  les 
précéder  dans  les  fonélions  ou  cérémonies  publi- 
ques , de  fe  tenir  à la  porte  lors  des  affemblées  , & 
pour  la  plupart  d’être  concierges  des  maifonsou  lieux 
d’affembiées  defdits  corps  ou  communautés  ; ils  font 
logés  & gagés  aux  dépens  defdites  compagnies  ; les 
clercs  dans  les  fix  corps , portent  lors  des  ceremonies 
la  robbe  marchande , avec  cette  diftinélion  qu’il  n’y 
apoint  de  paremens  de  velours. 
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CLOQUE',  f.  f.  (^Jardinage.')  c’efi  une  maladie 
qui  prend  aux  feuilles  du  pêcher  lors  du*printems, 
caufée  par  les  mauvais  vents,  les  gelées  printaniè- 
res 6c  les  brouillards  fréquens  dans  cette  faifon  : la 
cloque  colline  les  feuilles  6c  les  remplit  de  creux 
qui  fervent  de  retraite  à des  pucerons  fans  nombre; 
enfin  ces  feuilles  tombent  avec  les  yeux  qui  dé- 
voient donner  des  fruits  l’année  fuivante  : il  ell  très- 
peu  de  remedes  à cette  maladie.  (Ai) 

COMPOSITION  , terne  de  Jouaillier  , fe  dit  de 
toute  pierre  faflice  qui  imitent  les  pierres  fines , foit 
en  blanc  foit  en  couleur  ; on  les  difiingue  des  cryf- 
taux  en  ce  qu’elles  font  moins  dures  &fé  dépolilTent 
ailément. 

CONCRET  , terme  dogmatique.  Ce  mot  vient  du 
latin  concretus  , participe  de  concrefeere  , croître  en- 
femble.  Les  phy ficiens  le  fervent  de  ce  mot  pour  mar- 
quer un  corps  qui  réfulte  de  la  compofition  ou  du 
mélange  de  différens  principes.  La  maffe  lénfiblequi 
efi  formée  par  l’union  de  ditférenies  particules  , de 
divers  corps  naturels , ell  appellée  concret. 

11  y a des  concrets  naturels  ; tel  ell  l’antimoine , qui 
eft  compolé  de  foufre,  de  mercure  , de  plomb,  &c. 
Le  cuivre  , ell  aullî  un  concret  naturel , compofé  de 
loutre  , de  vitriol , 6c  d’un  fcl  rouge.  Il  y a un  cina- 
bre qui  ell  un  concret  naturel.  Les  chimiftes  , avec 
du  foufre  & du  mercure  , font  un  cinabre  qui  eft  un 
concret  artificiel.  Le  lavon  eft  aulfi  un  concret  artifi- 
ciel , compofé  de  cendres  , de  chaux  vive  , d’huile , 
&c. 

En  termes  d’arithmétique , on  appelle  nombre  con- 
crets ceux  qui  font  appliqués  à quelque  objet  parti- 
culier; ainfi  , quand  on  dit  un  homme , un  eft  un  nom- 
bre concret , parce  qu’il  forme  un  tout  avec  homme. 
il  en  eft  de  même  quand  on  dit , dtu.x  hommes , trois 
écus , 6cc.  alors  les  noms  des  nombres  font  des  noms 
adjeélifs  ; mais  quand  on  dit , deux  & deux  font  qua- 
tre , ces  nombres  n’étant  adoptés  à aucun  objet  déter- 
miné , font  pris  lubftantivement , 6c  font  autant  de 
termes  abftraits. 

L’ancienne  philofophie  avoit  un  certain  langage 
idéal , lelon  lequel  on  parloit  de  fubftance  , de  for- 
me , 4e  mode,  de  qualité  , comme  on  parle  des  êtres 
réell;  fur  quoi  il  faut  oblérver  que  les  hommes  ayant 
remarqué  par  l’iifage  de  la  vie  que  les  individus  des 
différentes  efpeces  conviennent  entr’eux  en  certain 
points , ils  ont  inventé  des  termes  particuliers  pour 
marquer  la  vue  de  leur  elprit , qui  confidere  celte 
convenance  ou  relfemblance  ; par  exemple  , tous  les 
objets  blancs  , fe  refl'eniblent  en  tant  que  blancs  ; 
c’ell  ce  qui  a donné  lieu  d’inventer  le  mot  de  blan- 
cheur énonce  ce  point  métaphyfique  de  réunion 
6c  de  relfemblance  , que l’efprit  conçoit  entre  les  ob- 
jets blancs.  Ainfi , blancheur  eft  un  terme  abftrait , qui 
marque  la  propriété  d'être  blanc,  conçue  par  l’efprit, 
fans  rapport  à aucun  fujet  particulier , 6c  comme  fi 
c’étoit  un  être  phylique. 

Pierre  , Paul , Jean  , Jacques  , conviennent  entre 
eux  en  ce  qu’ils  font  hommes.  Cette  confidération 
a donné  lieu  de  former  le  nom  ^ humanité  tous  ces 
mots-là  ont  été  inventés  à l’imitation  des  noms  que 
l’on  donne  aux  objets  réels  , tels  que  le  foleil , la  lu- 
ne , la  terre  : nous  avons  trouvé  les  uns  & les  autres 
de  ces  mots  également  établis  quand  nous  fommes 
venus  au  monde  : on  nous  a accoutumés  à parler  des 
uns  , de  la  même  maniéré  qu’on  nous  feroit  parler 
des  autres.  Les  philofophes  ont  abufé  de  ce  langage  , 
de  forte  qu’ils  ont  parlé  des  qualités  comme  ils  par- 
loient  des  individus  réels;  ainfi,  comme  le  foufre  & le 
mercure  forment  le  concret  naturel  qu’on  aj)pelle  caf- 
vrtfjde  même  l’humanité  jointe  à un  tel  fujet  particu- 
lier, tonne  , difoient-ils  , le  concret  homme.  Le  concret 
eft  donc  un  fujet  réel  confidéréavec  fa  forme  ,avec  la 
qualié  ou  quantité.  Terminus  concretus  ejl  ille  quifigni- 


7^4  ■ C 

Jical  fubjecljiTn  & for/Tiarri,  urJi  refolvitur  per  Tt,  hahtns, 
v.g.homo^  id-tfi  habens  humjnuatem^  album  , id-ejl 
iuibcns  albcdlnan.  Barbay  introiuc.  in  univ.  philo/,  par. 
iyoo. 

Concnl:im  Jkitur  qiiod  fgmficit! fubjcaam  tum  for- 
mi  feu  quaiitott  ndjuncli.  Vt  homo  coacipimr  tiuquam 
fuljtHum  habens  hiimaniiauni.  Va-aX!:\\o\,inji.  philof 

Ainfi  le  concret  eft  un  adjeclif  pris  (libftantivement 
comme  quand  on  dit  . te  beau  . te  errai . te  bon  ; c eft 
comme  fi  l’on  dllbit  , ce  qui  eft  beau  , ce  qui  ejl  vrai,  ce 
qui  eft  ton.  Quanti  on  dit  Pierre  ejl  homme  , .homme  eft 
lit  adjeftit’,  il  qualifie  Pierre  ; mais  quand  ondit  t'.hom- 
mt  eft  un  animal  raifonnMe  , l’homme  eft  pris  alors 
dans  un  fens  concret , ou  pour  parler  comme  les  Sco- 
laftiques  , c’eft  ens  habens  humanitattm  . l’être  ayant 
l’humanité  : c’eft  le  fii;et  avec  le  mode.  De  même 
quand  on  dit  ; Louis  XV.  eft  roi , ce  mot  roi  eft  pris 
adjeftivem-nt , au-lieu  que  lorlqu’on  dit  , le  roi  ira 
i t armée  , roi  eft  pris  dans  un  fens  concret , 6c  c’eft 
un  veritaWenom  fubftantif;  c'eft  l’être  qui  ala  royau- 
té , comme  difent  les  philol'ophes  , dilbns  mieux  , 
c’eft  l’homme  qui  eft  roi. 

Nous  avonsdit  d’abord  que  ce  mot  concret  eteitun 
terme  dogmatique  ; en  effet , il  n’eft  pas  en  ulagc  dans 
le  difeours  ordinaire  , on  ne  s’en  lert  que  quand  il 
s’agit  de  doÉfrine. 

Au  relie  ^ on  oppofe  concret  à abjîrait  , & «ilors 
abfîrait  marque  une  forme  ou  qualité  conlidérce  en 
elle-mcme  , ians  nul  rapport  à aucun  lujet  ; tels  font 
humanité , vérité,  beauté,  6cc.  Cell  dans  ce  k-ns  abllrait 
que  les  JurifconfuUes  difent  que  Id  jullice  ell  une 
volonté  conBante  & perpétuelle  de  rendre  à chacun 
ce  qui  lui  eft  dCl.  JufiitU  cjl  confians  & perpétua  vclun- 
tds  jus  fuum  cuique  tribuendi.  înftit.jujVm.  l.  {.tic.  j.  Il 
feroit  à fouhaiter  qu  elle  fiit  telle  dans  le  fens  conem. 

Au  refte , les  philol'ophes  même  ne  prennent  pas 
alTez  garde  qu’ils  parlent  des  êtres  abftraits  , comme 
s’ils  parloient  des  réels.  C’eft  ainli  qu’ils  parient  de 
la  matière  , comme  d'un  individu  particulier,  auquel 
ils  donnent  des  propriétés  reelles  qu  elle  n a point 
en  tant  qu’être  abrtrait.  (i^) 

CONDESCENDANCE  , f.  f.  (Mora/e.)  defcrence 
aux  idées , aux  fentimens  , aux  defirs  , & aux  volon- 
tés d’autrui.  Cette  déférence  peut  être  louable  ou 
blâmable,  une  vertu  ou  un  vice. 

La  condefcendance  Icnable  a fa  fource  dans  la  mo- 
dération , la  douceur  du  caratlere , & l’envie  d’obli- 
ger. Elle  eft  pure,  droite,  egalement  éloignée  de  la 
balTeffe  & de  l’adulation , comme  de  la  dureté  S:  de 
l’efprit  de  contradiction.  Elle  fouftre  dans  la  Ibciété 
les  vagues  réflexions,  les  raifonnemens  peu  juftes, 
&cle  débit  des  beaux  fentimens;  elle  laiiTe  Aronce 
parler  proverbe,  chafl'e ,&  bonne  cherc  ; Mélinde 
parler  d’elle-même,  de  fon  chat,  de  Ibn  perroquet, 
defes  vapeurs,  de  fes  infomnies,  de  fes  migraines. 
Elle  écoute  patiemment  de  telles  perionnes  fans  les 

goûter  & fans  leur  rompre  en  vifiere. 

^ La  condefcendance  blâmable  applaudit  à tout , & 
facrifie  fans  fcrupule  ce  qui  eft  honnête  & vertueux 
à fes  feuls  intérêts  , à la  balTeffe  d’ame,  & au  defir 
de  plaire.  Le  caraftere  de  celui  qui  veut  mériter  de 

quelqu’un  par  fes  adulations,  rentre  dans  celui  de 

l’homme  plein  d’une  condefcendance  fans  bornes.  On 
n’eft  jamais  plus  flatté,  plus  ménagé  , plus  foigné  , 
plus  approuvé  de  perfonne  pendant  la  vie,  que  de 
celle  qui  croit  gagner  beaucoup  à notre  mort,  6i.  qui 
defire  qu’elle  arrive  promptement. 

CeKn  qui  fans  honteufe  condejcendance  pour  les 
idées  & les  volontés  des  autres , loue  la  vertu  pour 
la  vertu , blâme  le  vice  comme  vice , & fe  conduit 
amfi  fans  affeêlation , fans  politique,  fans  humeur, 
& fans  efprit  de  coniradiâion,  celui-là  donne  un 
bon  exemple  & remplit  un  devoir. 
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II  n’eft  pas  ncccffaire  de  reprendre  tout  ce  qiiî 
peut  être  mal  ; mais  il  eft  néceffaii'e  de  ne  déférer  , 
de  ne  condefeendre  qu’à  cG  qui  eft  véritablement  loua- 
ble, autrement  on  jette  .dans  Tillufion  ceux  qu’on 
loue  fans  fujet,  &.  l’on  fait  tort  à ceux  qui  méritent 
de  véritables  louanges , en  les  rendant  communes:! 
ceux  qui  n’en  méritent  pas.  L’on  détruit  toute  la  loi 
du  langage , en  failiint  que  nos  expreftions  ne  font 
plus  des  Agnes  de  nos  psnfées , mais  feulement  d’une 
civilité  extérieure,  comme  eft  une  révérence.  EnHii 
quand  la  fauffeté  ne  feroit  que  dans  les  paroles  & 
non  dans  l’efprit,  cela  fuftit  pour  en  éloigner  tous 
ceux  cjui  aiment  fiacerement  la  vérité.  (D.  /.) 

CONSTITUANT  , fignifie  auffi  quelquefois  celui 
qui  a cédé  la  jouift'ance  d’une  chofe  à quelqu’un  à 
titre  de  conftilut  ou  précaire  ; ce  terme  eft  alors  em- 
ployé par  oppofition  à celui  de  conftituaire,  qui  li- 
gnifie celui  qui  jouit  à titre  de  conftilut  ou  précaire. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  Daffet , c.  II.  L.  V . 
lit.  /'.  chap.  j.  où  il  rapporte  un  arrêt  du  parlement  de 
Grenoble  du  i6  Août  16x7 , qui  a jugé  que  le  coal- 
titüt  rend  le  conftituaire  prélérable  à l’héritier  du 
conjütuant  , quoiqu’avec  inventaire. 

Corfiuuunt  fignifioit  aufti  chez  les  Romains  celui 
qui  s’obligeoit  par  forme  de  conftitut  , folc  pour  fa 
dette  perionnclle  ou  pour  celle  d’autrui.  /''by.CoNi- 
TIIUT. 

Le  co'tflituant  pouvoir  s’obliger  pour  fa  dette  per- 
fonnelle  , ou  pour  la  dette  ou  le  fait  d’autrui. 

Dans  ce  dernier  cas , le  conftitut  avoit  beaucoup 
de  rapport  avec  la  fidéjuffion  ou  cautionnement , car 
l’aêlion  qui  naiffoit  du  conftitut  appellée  aclio  de 
conjUtuti , ou  action  de  conjlitutd  pecunid , etoit  telle  , 
qu’elle  fervoit  à pourfuivre  tous  ceux  qui  s’étoient 
conftitucs , foit  pour  eux  , foit  pour  autrui.  Cette 
aétion  étoii  prétorienne  , attendu  que  le  conftitut 
étolt  en  un  paûe  nud  , qui  luivant  le  droit  civil , ne 
produifoit  point  d’aâion. 

Mais  il  y avoit  cette  différence  entre  la  fidéjuffiOîi 
Sc  Te  conftitut  , que  la  première  n’a  jamais  pour  ob- 
jet que  de  payer  la  dette  d’autrui , au  lieu  que  le 
conftitut  pouvoit  avoir  lieu  pour  la  dette  perfonnelle 
du  conftituant , comme  pour  celle  d’autrui.  Le  con- 
fentement  feul  fufElbit  pour  former  le  conftitut , & 
l’on  n’étült  point  aftujetii  à s’y  fervir  d’une  cenaine 
formule  de  parole  , plutôt  que  d’une  autre  ; au  lieu 
que  la  fidéjuffion  ne  pouvoit  fccontraéler  que  par  la 
forme  de  ftipulation  proprement  dite  ; & pour  for- 
mer un  véritable  conftitut , il  falloit  que  l’on  n’eût 
point  ufé  de  ftipulation  , & c’eft  la  raifon  pour  la- 
quelle il  ne  produifoit  qu’une  aâion  prétorienne  ; 
tellement  que  fi  le  con^icuant  eût  promis  à quel- 
qu’un qui  ulât  de  ftipulation , alors  le  conjiituant  etoit 
tenu  jure  civili , & ce  n’éloit  plus  un  véritable  conf- 
titut.  . , 

Suivant  Tanclen  droit , le  conftitut  pouvoit  avoir 
deux  cailles  ; favoir  , ce  qui  étoit  dû  , & ce  qui  ne 
rétoit  pas.  Ce  conftitut  fait  pour  ce  qui  eft  du  , pro- 
duifoit  l’aûion  de  conjîicuio , au  lieu  que  l’aftion  ré- 
ffiltante  du  conftitut  formé  pour  ce  qui  n’éloit  pas 
dû  , étoit  appelle  aclio  receptitia. 

On  ne  pouvoit  d’abord  conftituer  que  pour  les 
chofes  qui  conllftoient  en  nombre  , poids  & me- 
fure. 

Par  le  nouveau  droit , on  lupprima  toutes  ces  dif- 
tinftions , il  fut  permis  de  conftituer  pour  toutes  for- 
tes de  chofes  dites , foit  par  une  obligation  civile , ou 
par  une  obligation  naturelle  , & l’aétion  de  conflituid 
pecunid  eut  lieu  indiftlnêlement  dans  tous  les  cas  ; 
mais  on  ne  pouvoit  plus  conftituer  pro  non  débita  , 
quand  même  la  chofe  auroit  été  due  par  quelque  obli- 
gation précédente  ; il  fuffifoit  pourtant  que  la  choie 
tût  due  au  tems  du  conftitut , quand  même  elle  auroit 
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feêffé  de  l'ètrè  depuis  , parce  que  I^aâlon  âc  cbnp.tutâ 
pecHrtid  avoit  un  effet  rctroaiiif. 

Du  refte , on  pou  voit  conffituer  purement  & fim- 
Jîlement , ou  à terme  , ou  fous  condition  ou  autre- 
ment. 

Leconffitut  nepouvoit  pas  être  fait  pour  unefom- 
me  plus  forte  que  celle  qui  étoit  due , mais  celui  qui 
fe  conffituoit  pour  autrui , pouvoit  s’obliger  de  payer 
îa  dette  entière  , quoi  qu’il  n’eiit  pas  de  fa  part  au- 
tant de  droit  à la  chofe  , & il  étoit  permis  de  s’obli- 
ger pour  une  moindre  l'omme  que  celle  qui  étoit 
due. 

Toutes  perfonnes  capables  de  s’obliger,  pouvoient 
conffituer  , même  les  femmes  mariées  ; & les  pupil- 
les qui  approchoicnt  de  la  puberté  pouvoient  faire 
un  conftitut  fans  autorilation  de  leur  tuteur  ; on  pou- 
voit conffituer  au  profit  d’un  autre  que  du  créancier , 
de  même  qu’un  autre  que  le  débiteur  pouvait  conili- 
tuer.  Ainfi  on  pouvoit  conftitiier  au  tuteur , curateur , 
au  fondé  de  procuration  , au  maître  de  l’efclave  , 
mais  on  ne  pouvoit  confiiiutr  qu’un  autre  payeroit 
pour  foi. 

Quant  à la  formule  du  conffitut  par  l’ancien  droit, 
ielle  étoit  renfermée  dans  certaines  bornes  ; mais  par 
le  nouveau  droit , elle  ne  fut  foumife  qu’à  la  volonté 
des  parties  , deforte  qu’on  ne  pouvoit  conftituer  en- 
tre abfens  comme  entre  préfens , par  lettres  ou  par 
i’entremife  d’un  commiffionnaire , & en  toutes  for- 
tes de  termes  , foit  par  foi- même  ou  par  autrui. 

Il  falloir  cependant  qu’il  y eût  quelques  termes 
qui  engageaffent  le  conjUcuant  en  tout  ou  partie  , 
comme  quand  il  difoit  ^ fansfaciam  tibi , ou  j'aûsjiu 
t'ibi  a mz  aut ab illo , s’il  difoit  a mc&  ab  iUo\  en  ce  cas 
l’autre  refiifant  d’acquitter  toute  la  dette  , le  conjli- 
tuant  en  étoit  tenu  pour  fa  part  perfonnelle  , mais 
s’il  difoit  fimplement  faihfiet  tibi , il  n’étoit  point  cen- 
(é  s’obliger  perfonnellement. 

Celui  qui  conftituoit  pouvoit  le  faire  fans  exprimer 
la  quantité , auquel  cas  cela  étoit  relatif  à ce  qui  étoit 
dû  ; 6c.  s’il  corîllituoit  purement  6c  fimplement , c’eff- 
à-dire  , fans  aucun  terme  ni  délai,  on  ne  pouvoit  ce- 
pendant pas  exiger  aulfi-tôt  de  lui  la  fomme  , on  lui 
accordoit  au-moins  dix  jours  pour  payer  : ce  qui  re- 
vient affez  aux  dix  jours  de  grâce  que  l’on  donne 
parmi  nous  à celui  qui  a accepté  une  lettre  de  change. 

L’objet  du  conllitut  étoit  de  la  part  du  confîuuant 
de  libérer  le  débiteur , lequel  néanmoins  n'étoit  point 
déchargé  envers  le  créancier  , que  la  dette  ne  fût 
payée.  Si  le  confi'uuant  s’obligeoit  pour  lui-même  , 
l’objet  en  ce  cas  étoit  de  rendre  l’adtion  plus  iûre  & 
plus  certaine. 

En  exécution  du  conflitut  qui  étoit  fait  pour  au- 
trui , il  falloit  , avant  que  de  pourfuivre  le  confli- 
tuant , difcuter  d’abord  le  principal  obligé  lorfqu’il 
étoit  préfent , & en  cas  d’abfence , le  confluuanc  pou- 
Voitobtenir  du  juge  un  délai  pour  l’avertir,  à moins 
que  par  le  conftitur , il  n’eût  renoncé  à cet  avantage  ; 
& fl  plufieurs  s’étoient  fubftitués  conjointement , ils 
avoient , fuivant  la  lettre  d’Adrien  , les  mêmes  béné- 
fices que  les  co-fidéjuffeurs  & co-obligés,  c’eff-à- 
dire  , le  bénéfice  de  divïfion  , 6c  celui  appelle  ztdcn- 
darurn  aSionum  ; du  refte  , on  pouvoit  difcuter  les 
conftituans  avant  d’attaquer  les  tiers  détenteurs. 

L’aêlion  qui  naiffoit  du  conffitut , étoit  une  aélion 
direéle  , prétorienne  6c  perfonnelle  ; elle  ne  duroit 
autrefois  qu’un  an , mais  par  le  nouveau  droit , elle 
duroit  trente  ans , tant  contre  le  confticuant  que  con- 
tre fes  héritiers. 

Tels  étoient  les  principes  que  l’on  fuivoit  par  rap- 
port à cette  forme  ünguiiere  d’obligation  , quoique 
toutes  ces  fubtilités  ne  foient  point  d’uiage  parmi 
nous , il  étoit  néanmoins  néceffaire  de  les  expliquer 
pour  l’intelligence  des  lois  répandues  dans  le  digefte  , 
dans  le  code  & dans  les  novelles  qui  traitent  de 
cette  matière. 
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S’e  CONSTITUER,  fignifîoit anciennèment fô 

conttnir^  fuivant  les  lois,  fuivant  le  premier  précepte 
du  Droit,  honifît  vivere^  c’eff  ainfi  qu’on  doiti'enten- 
dre  dans  les  anciens  ufages  d’Artois , qui  ont  été  im- 
primés en  tête  de  la  nouvelle  édition  du  commen- 
taire de  cette  coutume  ; c’eff  dans  le  prologue,  nom- 
bre 15.  ou  il  eft  dit  que  conjîuuer  foi , eff  le  premier 
commandement  des  lois , qui  dit  que  l’on  vive  hon- 
nêtement , (S-c. 

CÜNSTITUTAIRE  , (^Jurifprud.')  eft  celui  qui 
jouit  à titre  de  conffitut , c’eff-à-dire  qui  n’a  qu’une 
jouiffance  précaire,  Constituant.  (j4') 

CONSTITUTION  dotale,  {Jurifprud.)  ç{{  U 
même  choie  que  tonjîituùun  de  dot.  f^ayci  Consti-^ 
TUTION  de  doc  6c  Dot.  {A) 

Constitutions  de  Catalogne , font  Un  corps  de 
Droit  formé  pour  ce  pays  ; elles  font  compofées  des 
anciens  ufages  de  Catalogne , des  lois  accordées  aux 
Etats-Généraux , foit  par  les  rois  d’Efpagne , foit  par 
les  princes  particuliers  que  la  Catalogne  a eus  pen-^ 
dant  un  tems , & des  pragmatiques  que  les  fouve- 
rainsde  Catalogne  avoient  faites  de  leurpropre  mou- 
vement pour  cette  province  ; le  texte  de  ces  confît- 
tuùons  eft  rédigé  en  catalan.  Il  y en  a eu  deux 
compilations  différentes, unepremiere faite  en  1585, 
imprimée  à Barcelone  en  1 588  , en  / vol.  in-foL  in- 
titulé, conjiitutions  y altres  drets  de  Caikati^ngâ  cam- 
piîdts  en  \inut  dit , cap.  de  cor  t.  Xxiv.  de  laj  cons  par 
la  S.  C.  y reyal  rnagejiat  del  rey  don  Philippe  notre  fe- 
nior  celibrada  en  la  ville  de  Moncfo  any  1S8S  ; l’autre 
compilation  faite  en  1599,  aulfi  imprimée  à Barce- 
lone en  1603  , vol.  in-fol.  petit  format,  eft  intitulée , 
conjiitutions  fefhs  per  las  magcjîue  del  rey  don  Philip 
fegon , rey  de  Caflilla  , de  Arago  , & en  ta  primera 
cort , celibrada  als  caihaians  en  la  cinta  de  Barcelona^ 
en  lo  manalUc  de  S.  FraUcefch  en  lo  any  CeS 

confiitutions  font  aufii  obl^ervées  dans  le  comté  de 
Rouftiilon  , oit  elles  ont  été  introduites  dans  le  tems 
que  cette  province  faifoit  partie  de  la  Catalogne  ; 
ces  lois , ainfi  que  le  Droit  romain , tant  canonique 
que  civil,  furent  indiquées  à cette  province  par  Louis 
XIV.  après  qu’il  l’eut  réunie  à la  France  , par  les 
art.  41.  & 45  , du  traité  fait  aux  Pyrénées,  entre  les 
couronnes  de  France  6c  d’Efcagne  , le  7 Novembre 
1659.  (A) 

CONTRAT  , f.  m.  {Droit  nac.)  c’eft  en  général 
toute  convention  faite  entre  deux  ou  plufieurs  per* 
lonnes  ; ou  confentement  de  deux  ou  de  plufieurs 
perfonnes  fur  une  même  chofe  , dans  la  vue  d’exé- 
cuter leur  convention. 

On  entend  en  particulier  par  contrat  les  accords 
faits  au  fiijet  des  chofes  ou  des  aérions  qui  entrent  en 
commerce , lefquels  par-conféquent  fuppofent  l’éta- 
bliffement  de  la  propriété  6c  du  prix  des  biens;  6ô 
l’on  entend  par  fimple  convention  , les  accords  que 
l’on  fait  fur  tout  le  refte , quoique  l’ufage  donne  m- 
diftéremment  à quelques-uns  des  derniers  le  nom 
de  contrat. 

Les  contrats  peuvent  être  divifés  en  gratuits  ou 
blenfaifans , 6c  onéreux  ou  intéreffés  de  part  6c  d’au- 
tre. Les  premiers  procurent  quelques  avantages  pu- 
rement gratuits  à l’un  des  contraétans  : les  autres 
affujettiffent  chacun  des  contraâans  à quelque  char- 
ge , ou  quelque  condition  également  onéreufe  qu’ils 
s’impofent  l’un  à l’autre  ; car  alors  on  ne  fait  & l’on 
ne  donne  rien  que  pour  en  recevoir  autant. 

On  diftingue  trois  principales  fortes  de  contrats 
gratuits,  favoir  le  mandement  ou  la  commilïîon , le 
prêt  à ufage,  & le  dépôt. 

11  y a un  grand  nombre  de  contrats  onéreux  ou 
intéreffés  de  part  & d’autre.  Les  principaux  qui  font 
aujourd'hui  en  ufage  , font  l’échange , le  plus  ancisil 
de  tous  , le  contrat  de  vente , le  contrat  de  louage , le 
prêt  à confomption , le  contrat  de  fociété , & les  ton*^ 
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fracs  OÙ  il  entre  <îu  hafard.  Dans  ces  derniers  font 
compris  les  gageures,  tous  les  )eux  , la  rafle,  la  lote- 
rie , 6i  le  contrat  d’alVurance.  On  ajoute  fouvent  dans 
ces  fortes  de  contrats , pour  plus  grande  fureté  , une 
caution , un  gage , une  hypotheque. 

Il  doit  y avoir  une  julfe  égalité  dans  les  contrats 
onéreux  ou  intéreflés  de  part  & d’autre , c’eft-à-dire 
qu’il  faut  que  chacun  des  contraélans  reçoive  lelqn 
Ion  efliination  autant  qu’il  donne , mais  pas  plus  loin 
que  l’autre  partie  n’a  lieu  de  croire  que  s’étend  cette 
eliimation.  Pour  cet  effet,  fi  l’un  des  contraftans  fe 
trouvoit  avoir  moins , il  eft  en  droit  ou  d obliger  l au- 
tre à le  dédommager  de  ce  qui  lui  manque  , ou  de 
rompre  entièrement  le  contrat, 

Ainfi,  I®.  pour  déterminer  d’un  commun  accord 
celte  égalité  requife,  il  faut  avant  que  de  rien  con- 
clure, que  l’un  & l’autre  des  contraétans  ait  une  égale 
connoiflance  , & de  la  chofe  meme  , au  fujet  de  la- 
quelle ils  traitent , & de  toutes  les  qualités  qui  font 
de  quelque  conféquence  ; cette  égalité  ell  fi  fort 
ncceflaire  qu’il  faut  redreflér  l’inégalité  qui  fe  trouve 
dans  un  contrat  après  la  conclufton  du  marché  par 
rapport  aux  choies  dont  le  prix  elt  réglé  par  les  lois , 

&:  s’il  y a fraude  ou  erreur  au  fujet  des  qualités  el- 
fentielles  de  ces  choies. 

Ces  principes  font  de  droit  naturel  ; car  pour 
éviter  la  multitude  des  procès,  on  fait  que  les  lois 
civiles  (dont  il  ne  s’agit  pas  ici),  ne  donnent  guere 
aéllon  en  juftice  que  quand  il  y a une  léfion  énor- 
me , laliTant  à chacun  le  foin  d’être  fur  fes  gardes  s’il 
ne  veut  pas  être  trompé.  Au-iurplus,  les  devoirs 
de  tous  les  contrats  fe  dédiuient  aiiement  de  la  na- 
ture & du  but  des  engagemens  où  l’on  entre. 

Leur  obfervation  tft  fans  - contredit  un  des  plus 
grands  &C  deS  plus  incontefbbles  devoirs  de  la  mo- 
rale. Mais  fl  vous  demandez  à un  chrétien  qui  croit 
des  récon.penfts  &:  des  peines  après  cette  vie,  pour 
quoi  un  homme  doit  tenir  ia  parole,  il  en  rendra 
cette  raifon  ; que  Dieu  qui  eft  l’arbitre  du  bonheur 
& du  malheur  éternel  nous  l'ordonne.  Un  diiciple 
de  Hobbes  à qui  vous  ferez  la  n«ême  qucilion,  vous 
dira  que  le  public  le  veut  ainfi,  & que  Léviathan 
vous  punira  fi  vous  faites  le  contraire.  Enfin  un  phi- 
lolophe  païen  auroit  répondu  à cette  demande,  que 
de  violer  ia  promeife  c’etoit  faire  une  choie  dés- 
honnête, indigne  de  l’excelUnce  de  l’homme , ÔC 
contraire  à la  vertu , qui  éleve  la  nature  humaine 
au  plus  haut  point  de  perfection  où  elle  loit  capable 
de  parvenir. 

Cependant  quoique  le  chrétien , le  païen , le  ci- 
toyen , reconnoifl'ent  également  par  diftérens  prin- 
cipes, le  devoir  indifpenfable  de  l’obfervation  des 
cow/'-tzrj;  quoique  l’équité  naturelle  & la  feule  bonne 
foi  obligent  généralement  tous  les  hommes  à tenir 
leurs  engagemens,  pourvu  qu’ils  ne  loient  pas  con- 
traires à la  vertu  ; la  corruption  des  mœurs  a prouvé 
de  tout  tems  que  la  pudeur  6c  la  probité  n etoient 
pas  d’aflez  fortes  digues  pour  porter  les_  hommes  à 
exécuter  leurs  promeflés  ; voilà  pourquoi  fut  établie 
la  loi  des  douze  tables  au  fujet  des  conventions , 
comme  aufii  le  fiippk'm..nt  que  les  jurilconlultes  qui 
prirent  le  foin  d’interpreter  cette  loi,  jugèrent  à 
propos  d’y  faire  ; voilà  ce  qui  a produit  dans  le  droit 
romain  tous  les  détails  fur  les  contrats  nommés , &C 
les  contrats  innommés. 

Enfin  notre  droit  françois , fans  s’arrêter  aux  ré- 
glés fcrupuleufes  que  les  lois  romaines  avoient  in- 
troduites, appella  contrat  généralement  toutes  les 
conventions  honnêtes  qui  le  font  entre  les  hommes, 
de  quelque  nature  qu'elles  foienl,  & flatua  qu  elles 
doivent  être  exécutées  dans  toute  leur  étendue , foit 
pour  fonder  une  aétion  en  juftice;  foit  pour  pro- 
duire une  exception. 

Mais  en  même  tems  le  droit  françois  accabla  la 
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juftice  & les  lois  de  tant  de  chofes , de  conditions  & 
de  formalités  fur  cet  article,  que  les  parchemins 
inventés  pour  taire  louvenir  , ou  pour  convaincre 
les  hommes  de  leur  parole,  ne  font  devenus  que  des 
titres  pour  fe  ruiner  en  procédures , & pour  faire 
perdre  le  fonds  par  la  forme.  Si  les  hommes  font 
juftes  ces  formules  font  inutiles  ; s’ils  font  injuftes  , 
elles  le  font  encore  très  - fouvent,  l’injuftice  étant 
plus  forte  que  toutes  les  barrières  qu’on  lui  oppofe. 
Auffi  pouvons  -nous  juftenieni  dire  de  nos  contrats , 
ce  qu’Horace  difoit  de  ceux  de  fon  Unis. 

jîdde  Cicitts 

NoJofI  tabulas  etntum  : milU  adde  caitnas  , 

Effugiit  tamen  kac  JcUraïus  vincula  prouus, 

lib.  II.  Sat.  3.  V.  69. 
«Ne  vous  contentez  pas  d’une  fimple  promefle , 

>»  ajüutez-y  les  rubriques  du  fameux  notaire  Cicuta, 

» dont  le  métier  ert  de  lier  les  gens;  un  coquin  faura 
» fans  peine  fe  tirer  de  toutes  les  chaînes  ». 

Lo'fqut  le  créancier  ayant  pris  fes  mefures , 

Veut  encor  che^  du  Tartre  en  chercher  de  plusfures  ; 
Que  tela  lui  feri-il  ? tous  ces  liens  font  vains  , 

Le  fcélérat  Protèe  échappe  de  fes  mains.  ( D.  /.  ) 

CONTREGARDE,  f.  m.  ( terme  de  Monnaie.) 
c’eft  le  nom  d’un  officier  qui  tient  le  regiftre  des  ma- 
tières qu’on  apporte  à la  nionnoiepour  les  fondre. 

Les  gardes  ûc  les  contr<.gaides  furent  créés  dans  les 
monnoies  en  1114.  par  Philippe  Augufte  , qui  or- 
donna qu'ils  prendraient  leuT  cominiftïon  des  géné- 
raux-miaîtres  des  monnoies  ; mais  Charles  VII.  leur 
donna  des  provifions.  Les  fbnélions  de  coniregardes 
font  de  tenir  regiftre  exa£l  de  toutes  les  matières 
d or  , d’argent , dc  de  billon  , qui  font  apportées 
dans  la  monnoie  pour  fervlr  de  contrôle  aux  re- 
giftres  des  maîrres  : de  tenir  un  autre  regiftre  des 
brevets  qui  feront  livrés  aux  ouvriers  & aux  mon- 
noyeurs , & de  ce  qui  fera  par  eux  rendu  : d affifter 
aux  délivrances  qui  feront  faites  aux  maîtres  des 
monnoies  : d’arrêter  le  compte  entre  le  maître  & les 
marchands  & autres  perfonnes , fur  le  prix  des  ma- 
tières d’or  & d’argent  1 de  faire  fondre  les  matières 
fufpeftes,  & en  faire  faire  reffai.  Veyei^VordonnanOt 
de  iSyo. 

COQUETTERIE  , GALANTERIE  , ( Langue 
franç.)\a  coquiueru  cft  touioursun  honteux  dérègle- 
ment del’elprit.  La  ^d/t//2tc/'.z.eftd’ordinaireun  vice 
de  complexion.  Une  femme  gaUnie  veut  qu  on  1 ai- 
me , & qu’on  réponde  à les  dclîrs  ; il  fuffit  a une  co- 
quette d’être  trouvée  aimable,  èc  de  pafler  pour  belle. 
La  premiereva  fuccelïïvementd’im  engagementà  un 
autre  ; la  fécondé,  fans  vouloir  s’engager,  cherchant 
fans  ceffe  à vous  feduire  , a plulieurs  amufemens  a la 
fois.  Ce  qui  domine  dans  l’une , eft  la  paffion , le  plai- 
fir  ou  l’intérêt;  & dans  l’autre  , c’eft  la  vanité,  la  lé- 
gèreté, la  fauffeté.  Les  femmes  ne  travaillent  guere 
à cacher  leur  coquetterie  ,•  elles  font  plus  refervees 
pour  leurs  galanteries , parce  qu  il  femble  au  vulgaire 
que  la  galanterie  dans  une  ftnime  ajoute  a la  coquette- 
rie; mais  il  eft  certain  qu’un  homme  coquet  a quelque 
chofe  de  pis  qu'un  homme  galant.  La  coquetterie  eft 
un  travail  perpétuel  de  l’art  de  plaire  pour  tromper 
enfuite , & la  galanterie  eft  un  perpétuel  menfonge 
de  l’amour.  Fondée  fur  le  tempérament , elle  s occu- 
pe moins  du  cœur  que  des  fens  ; au  lieu  que  la  co- 
queiterie  ne  connoiflant  point  les  fens  , ne  cherche 
que  l’occupation  d’une  intrigue  par  un  tiffù  defauf- 
fetés.  Conféquemment  c’eft  un  vice  des  plus  meprl- 
fables  dans  une  femme , & des  plus  indigues  d’un 
homme.  (D.  /.)  s • , 

CROUPION,  f.  m.  {Ornithologie.)  quoiqu  on 
étende  fouvent  le  nom  de  croupion  à la  charpente 
oftéufe  qui  Ibutient  les  chairs  de  la  partie  poftérieure 


c 

■âu  corps  d’vm  oîfeau,  on  fait  q\te  cènom  eft  pro- 
prement dû  H un  monticule  pyramidal  qui  s’élève 
fur  le  derrière.  Ce  petit  corps  , ce  croupion  propre- 
ment dit,  a auifi  fa  charpente  olTeufe  quifoutient  les 
chairs  dont  font  recouvertes  des  glandes  qui  rendent 
celui  de  quelques  oifeaux  un  morceau  agréable  , & 
^Jui  donne  un  goût  fort , un  goût  de  mufc  , à celui  de 
quelques  autres,  comme  au  croupion  des  canards. 

• Les  glandes  qui  entrent  pour  beaucoup  dans  fa 
compolition  font  deftinces  à faire  la  fécrétion  d’une 
liqueur  onflueufe  ; c’ell  pour  la  laitfer  forlir  que  le 
croupion  de  plufieurs  oifeaux  a un  canal  excrétoire 
frès-vilible  , & que  celui  de  quelques  autres  en  a 
deux.  Les  poules  & beaucoup  d’efpeces  d’oileaux  , 
foit  de  leurs  claffcs,  foitde  clalTes  différentes,  n’ont 
^u’un  de  ces  canaux.  Le  canal  excrétoire  des  poules 
ert  un  tuyau  charnu  qui  s’élève  prefque  perpendicu- 
lairement iûr  le  croupion  ; fa  figure  eft  conique.  Il  eff 
aifé  de  fe  convaincre  que  ce  tuyau  eft  le  conduit  ex- 
crétoire des  glandes  du  croupion  ; on  n’a  qu’à  preffer 
avec  les  doigts  les  environs  de  la  bafé  des  tuyaux 
charnus  , & fur  le  champ  on  détermine  une  liqueur 
épaiffe  à monter  dans  le  canal  &C  à fortir  parfon  ex- 
trémité. Le  tuyau  paroît  organifé  de  maniéré  à pou- 
voir opérer  ce  qu’opere  la  preflîon  des  doigts  ; à fon 
extérieur  il  femble  compofé  d’anneaux  mis  les  uns 
au-deffus  des  autres. 

La  fingularité  remarquable  des  poules  fans  queue 
cft  qu’elles  n’ont  aucun  veff  ige  de  croupion  ; l’endroit 
d’oîi  il  devroit  s’élever , fi  elles  en  avoient  un  , eft 
plus  enfoncé  que  le  refte  ; c’eft  une  table  rafe , oit  on 
chercheroit  inutilement  des  glandes,  & le  canal  ex- 
crétoire qui  donne  la  fortie  à la  liqueur  onélueufe, 

L’ufage  de  cette  liqueur  graffe  nous  eft  inconnu  ; 
& tant  qu’on  ignorera  pourquoi  il  fe  fait  dans  nos 
oreilles  une  fécrétion  d’une  matière  cérumineufe  & 
en  fl  petite  quarvtité , on  ne  fe  croira  pas  obligé  de 
rendre  raifon  pourquoi  il  fe  fait  une  fécrétion  pareille 
en  très-petite  quantité  d’une  matière  oléagineuie  fur 
le  croupion  des  oifeaux.  (Z).  /.) 

CURIE , f.  f.  ( Flijî.  rom.  ) on  a remarqué  dans  le 
Dièlionnaire  que  le  nom  de  curie  paffa  au  lieu  parti- 
culier où  le  fénat  de  Rome  avoit  coutume  de  s’affem- 
bler.  Ajoutons  qu’il  falloit  toujours  que  ce  Heu  tût 
féparé  &C  folemncllement  confacrc  par  les  rites  & les 
cérénionies  des  augures.  L’hiftoire  fait  mention  de 
trois  célébrés  ou  lieux  d’affemblée  du  fénat , la 
curie  calabre  bâtie,  fiiivant  l’opinion  commune  , par 
Romulus,  la  curie  hofiilicnne  par  Tullus  Hoftihus  , 
& la  curie  pompéienne  par  Pompée  le  grand. 

C’étoir  furie  mont  Capitolin  qu’étoit  la  curie  ca- 
labre , ainfi  nommée,  parce  que  le  pontife  après 
avoir  obfervé  la  nouvelle  lune,  affembloit  le  peu- 
ple , & lui  difoit  de  combien  de  jours  elle  avançoit 
des  calendes  aux  nones. 

La  füWdhoftilienne  où  les  fénateurs  s’affembloient 
le  plus  communément , étoit , fuivant  Nardini , près 
■du  lieu  où  eft  aujourd’hui  le  grenier  public  de  Rome; 
mais  cette  conjeélure  n’eft  pas  goûtée  de  tout  le  mon- 
de. On  montoit  à la  curie  hoftilienne  par  plufieurs  de- 
grés. Sylla  l’embellit  & la  répara.  Elle  périt  par  les 
flammes  lorfque  le  corps  de  Publius  Clodius , tribun 
du  peuple , cet  ennemi  implacable  de  Cicéron  , y 
fut  expofé  après  avoir  été  tué  par  Milon.  Cet  incen- 
die flit  fl  violent , que  plufieurs  ftatues  de  bronze  fe 
trouvèrent  liquéfiées.  Céfar  ayant  depuis  bâti  dans 
cc  même  lieu  une  nouvelle  curie , elle  prit  fon  nom 
après  fa  mort. 

La  curie  pompéienne  fut  liâtie  par  Pompée  près  du 
lieu  où  l’on  voit  aujourd’hui  l’églife  de  S.  André 
délia  valle  , & à côté  du  magnifique  théâtre  qu’il 
avoit  fait  conftruire  àRome  l’an  699  de  fa  fondation. 
U vouloit  que  pour  la  commodité  du  peuple  & pour 
celle  du  fénat,  on  pitt  dans  les  tems  des  fpeétacles 
Tome  XVlh 
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s’affembler  dans  ce  lieu.  C’eft  celui  où  Céfar  fut  tue  ; 
& pour  lors  le  peuple  réduifit  en  cendres  la  curie 
pompéienne. 

Indépendamment  des  diverfes  curies  qui  fervoient 
au  fénat  de  lieu  d’affemblées , il  les  tenoit  encore , Sc 
c’étoit  le  plus  fouvenr,dans  des  temples  dédiés  à cer- 
taines divinités  particulières  , comme  au  temple  de 
Jupiter  , d’Apollon , de  Mars , de  Vulcain , de  Caf- 
tor , de  Bellone  de  autres. 

Du  mot  curia  pris  pour  les  lieux  où  s’affembloit  le 
fénat  quand  ces  lieux  ii’étoient  pas  des  temples,  vint 
fans  doute  l’ulâge  d’appeller  comitia  curiaia^  les  af- 
femblées  du  peuple  curies  ^ où  l’on  ftatuoit  en  der- 
nier reflbrt  fur  les  affaires.  (Z>.  /.) 

CYCLE  DE  Jules-César,  ( Chronologie.  ) tous 
ceux  qui  ont  quelque  connoiflance  des  antiquités 
romaines , favent  que  Numa  Pompilius  avoit  d’abord 
établi  à Rome  une  année  lunaire.  Cette  maniéré  de 
compter  n’étoit  point  exaéle  , & étoit  fujette  à de 
grands  inconvémens.  Jules  Cefar  reforma  le  calen- 
drier , & introdullit  une  année  folaire  de  365  jours 
& 6 heures  : c’eft  ce  queperfonne  n’ignore  ; mais  on 
ne  favoit  pas  fi  communément  qu’il  eût  auffi  corrigé 
fon  année  fur  les  mouvemens  de  la  lune  , quoique 
Macrobe  l’eùtdit  entermes  exprès , & qu’il  y eût  de 
bonnes  raifons  d’en  ufer  ainli , comme  le  cardinal 
Noris  l’a  montré  au  commencement  de  fadifl'ertation 
du  c^c/spafchal  des  Latins.  Il  y a eu  auffi  des  auteurs 
qui  ont  remarqué  que  l’églife  latine  , avant  le  conci- 
le de  Nicée , fe  fervoit  du  cycle  lunilblaire  de  Jules- 
Céfar. 

M.  Bianchini , dans  fa  differtation  latine  imprimée 
dKome  in-fol.  en  1703,  donne  une  defeription  ôc 
une  explication  générale  du  ^clc  de  Céfar , que  l’on 
a trouvée  fur  un  ancien  marbre.  Il  rapporte  l’infcrip- 
tion  complcttc  de  ce  moniunenr,  qui  avoit  été  gra- 
vée du  tems  d’Augufte,  & qui  ne  fut  retrouvée  que 
fur  la  fin  du  f^izieme  fiecle  à Rome,  fous  la  colline 
des  jardins  & en  quelques  autres  endroits.  Celle  de 
Rome  avoit  été  placée  dans  le  palais  des  Maffei , 6c 
on  l’y  voyoit  au  tems  que  Paul  Manuce  , Charles 
Sigonius , JeanGruter,  Joléph  Scaliger , & d’autres 
la  publièrent,  & tâchèrent  de  l’expliquer.  Depuis 
elle  a été  égarée  jufqu’à  ce  que  M.  Bianchini  l’ait  re- 
trouvée. Quoiqu’elle  foit  rompue,  les  morceaux ra- 
juftés  l’un  avec  l’autre  la  repréfentent  entière , ex- 
ccptcquelques  lignes  qui  étoient  au-deflùs,  maisqui 
ne  font  pas  une  partie  du  calendrier.  Il  paroit  par 
plufieurs  dates  des  principaux  événemens  arrivés 
fous  Jules-Céfar  & fousAugufte,  que  ce  calendrier, 
avoit  été  fait  fous  ce  dernier  ; car  il  n’y  eft  point  fait 
mention  des  empereurs  fuivans. 

Il  eft  divifé  en  douze  colo^nnes  , dont  chacune 
contient  les  jours  de  chaque  mois.  Les  jours  y font 
diftingucs  en  ceux  qu’on  appelle nefafîi ne- 
fz/Ii  primo  , 6-  comiciales , par  les  lettres  F.  N.  N.  P, 
&i  C.  Les  jeux  publics  & les  fêtes  y font  enfuite  ex- 
primés en  plus  petites  lettres.  Mais  ce  qu’il  y a de 
plus  fingulier,  ce  font  les  huit  premières  lettres  de 
l’alphabet  qui  y font  répétées  par  ordre,  en  commen- 
çant par  y/,  & finiflânt  par  //,  depuis  le  premier 
jour  de  l’an  jufqu’au  dernier.  Jol'epli  Scaliger  a cru 
que  ces  lettres  marquoient  les  nundines  ou  les  jours 
de  marché  qui  revenoient  de  neuf  en  neuf  jours  ; 
mais  M.  Bianchini  remarque  que  pour  marquer  les 
nundines,  il  faudroit  neuf  lettres  , à quoi  il  ajoute 
encore  d’autres  raifons  pour  prouver  que  Scaliger 
s’eft  trompé. 

Comme  il  eft  marqué  dans  les  premières  lignes  de 
ce  monument  qu’il  avoit  été  peint,  M.  Bianchini 
foupçonne  que  la  variété  des  couleurs  pouvoir  avoir 
fervi  à diftinguer  quelque  cycle  dans  ce  calendrier.  Il 
obferve  enfuite  que  Jules-Céfar  dans  la  maniéré  de 
régler  l’année, ne  fuivitnila  méthode  des  Chaldéens, 
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ni  celle  des  Egyptiens , ni  celle  des  Grecs,  mais  une 
quatrième , comme  Pline  le  témoigne , qui  ne  laifloit 
pas  néanmoins  d’avoir  du  rapport  avec  les  précéden- 
tes. C’ell  ce  qu’on  pourra  reconnoître,  fi  l’on  peint 
de  couleurs  différentes,  les  ogdoades  ou  huitaines 
de  lettres  qui  luivent  immédiatement  les  folftices  & 
les  équinoxes.  On  peut  fe  l'ervir  en  cette  occafion  des 
couleurs  du  cirque. 

La  première  huitaine  qui  commence  au  premier 
de  Janvier, & qui  va  jufqu’au  huit, peut  être  peinte  de 
couleur  blanche  ; la  fécondé  huitaine  depuis  le  9 juf- 
qu’au 16  du  même  mois, de  couleur  verte;  la  troifieme 
depuis  le  lyjufqu’au  24  , de  couleur  rouge  ; la  qua- 
trième depuis  le  25  jufqu’au  premier  de  Février,  de 
bleu.  Ces  jours  pourront  être  mis  dans  une  colonne 
qui  repréfentera  l’hiver.  Il  faudra  faire  la  même  cho- 
fe  depuis  le  30  de  Mars , auquel  jour  fe  trouve  la 
lettre  A ^ la  première  fois  après  l’équinoxe  du  prin- 
tems  , & la  peindre  en  blanc  , & les  fept  fuivantes 
jufqu’au  6 d’Avril , & garder  le  même  ordre  de  cou- 
leurs qu’auparavant  dans  les  trois  autres  huitaines. 
On  appellera  cette  colonne  /a  colonne  du printems.  On 
procédera  de  même  dans  la  colonne  d’été  , qvii  com- 
mence après  le  folftice  du  cancer , au  26  de  Juin  oii 
dans  le  calendrier  fe  trouve  la  lettre  A , pour  la  pre- 
mière fois  après  ce  folftice.  On  en  fera  autant  à la 
colonne  d’automne,  qui  commence  au  22  Sept,  oii 
fe  trouve  la  première  lettre  A^  après  l’équinoxe. 

Cela  étant  établi , M.  bianchini  explique  la  manié- 
ré de  ce  cycle  lunaire  recueilli  de  ces  lettres,  &:  com- 
paré avec  l’ennéadécaétéride  de  Méton  & celle  d’A- 
lexandrie ; & il  fait  voir  l’ufage  de  ce  cycle  pour  bien 
marquer  l’âge  de  la  lune  conformément  à l’ufage  ci- 
vil. Il  montre  enfuite  l’ufage  de  ce  même  çycAparmi 
les  Romains  , & parmi  la  plupart  des  peuples  qui 
çtoient  fournis  à leur  empire.  La  plupart  des  fêtes 
payennes  étant  fixées  à certaines  lâifons  , félon  les 
mouvemens  lunifolaires  , le  cycle  de  Céfar  étoit  très- 
propre  à les  marquer.  Il  montre  enfin  la  même  chofe 
par  le  moyen  des  médailles  frappées  pour  célébrer 
les  jeux  & les  fêtes  en  l’hopneur  des  dieux.  (Z?.  7.) 

Cycle pajchal  de  s.  HippoLlte  , {Chronologie  cycle 
de  feiie  ans  qui  étant  redoublé  fept  fois , r^loit  la 
fête  de  Pâques  pour  le  terme  de  cent  douze  années. 
Ce  cycle  a pris  fon  nom  de  fon  inventeur. 

Comme  nous  n’avons  rien  de  mieux  furie  canon 
palchal  de  S.  liippolite  que  la  dill'ertation  latine  de 
Bianchini,  imprimée  à Rome  en  1703  in-fol.  je  vais 
donner  l’analyfe  de  cette  piece,  6c  faire  d’abord 
connoître  au  ieéleur  de  quoi  il  s’agit., 

S.  Hippolite  a fleuri  au  commencement  du  troi- 
fieme  fiecle  , vers  l’an  228,  fous  l’empire  d’Alexan- 
dre Sévere.  On  ne  fait  d’oîi  il  étoit,  ni  même  de 
quelle  ville  il  étoit  évêque  , Eufebe  n’en  ayant  rien 
dit , & S.  Jérôme  ayant  fait  des  recherches  inutiles 
fur  ce  fujet , comme  il  nous  l’apprend  lui-même.  iM. 
de  Tillemond,  fans  pourtant  rien  décider,  croit  qu’il 
ell  plus  probable  qu’il  a été  évêque  en  orient  ; c’eft 
ce  qu’on  pourroit  conclure  de  ce  qu’il  a écrit  en 
grec , & de  ce  qu’Eufebe  le  met  immédiatement 
après  Berylle  évêque  de  BoJires  en  Arabie. 

Quoiqu’il  en  foit,  Hippolite  avoit  compofé  un 
grand  nombre  d’ouvrages , entre  lefquels  Eufebe  & 
S.  Jérôme  parlent  de  deux  fur  la  Pâque.  Ils  ne  difent 
xien  de  particulier  fur  le  fécond;  mais  pour  le  pre- 
mier, Eufebe  témoigne  qu’Hippolite  y faifoit  une 
chronologie  qu’il  conduifoit  jufqu’à  la  première  an- 
née d’Alexandre, de  Jefus-Chrill  222,  & qu’ily  pro- 
pofoit  un  canon  ou  cycle  de  t6  ans  pour  regler  la 
fête  de  Pâques.  Il  ne  nous  refloit  que  le  nom  de  ce 
cycle , lorfqu’en  1551,  en  fouillant  près  de  Rome 
dans  les  mâtures  d’une  ancienne  églife  de  S.  Hippo- 
lite refiée  dans  les  champs  du  côté  de  S.  Laurent, 
& fur  le  chemin  de  Tivoli  ; on  y trouva  une  llatue 
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de  marbre  dans  une  chaife , aux  deux  côtés  de  la- 
quelle, il  y avoit  en  lettres  grecques  des  cycles  de 
feize  ans  qui  commençoieut  à la  première  année 
d'Alexandre,  221  de  Jefus-Chrill,  6l  qui  étant  re- 
doublés fept  fois,  réglüient  la  fête  de  Pâques  pour 
cent  douze  ans,  c’ell-à-dire  jufqu’à  l’an  333. 

Perfonne  ne  douta  que  ce  canon  ne  fiit  celui  de 
S.  Hippolite,  quoique  fon  nom  n’y  fut  pas.  Gruter 
le  publia  en  grec.  Scaliger  y fit  des  notes  imprimées 
à Leyde  en  1595 , 6c  il  en  parle  beaucoup  dans  fon 
fécond  livre  de  la  correâion  des  tems.  Le  P.  Bou- 
cher , jéfuite  , l’a  mis  en  latin,  & l’a  aulE  expliqué 
dans  fon  ouvrage  des  cycles  de  Pâques.  Le  cardinal 
Marcel  Cervini  qui  depuis  fut  pape  , fit  tranfporter 
la  flaïue  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  où  elle  efl 
encore.  C’efl  ce  cycle  de  cent  douze  ans , qui  fait  le 
fujet  de  la  differtation  de  M.  Bianchini. 

Le  lavant  de  Verone  pour  l’expliquer  prouve  d’a« 
bord  qu’il  ne  faut  pas  fuppofer  qu’après  cent  douze 
ans  échus , les  mouvemens  moyens  du  foleil  & de 
la  lune  recommencent  le  même  jour  de  la  femaine 
de  l’an  civil  ; mais  que  le  jour  du  renouvellement  de 
la  lune  doit  être  renvoyé  à la  femaine  fuivante , & 
différé  de  huit  jours  ; que  les  lettres  du  calendrier  de 
Céfar  le  marquent  très-commodément:  que  le  cycle 
de  S.  Hippolite  fut  d’autant  plus  volontiers  reçu  par 
les  latins , qu’il  s’accommode  fort  bien  avec  le  cycle 
Julien,  les  olympiades  & les  oâaétérides  que  l’on 
employoit  en  ce  tems-là  : que  la  moindre  période  du, 
même  cycle  de  cent  douze  ans,  s’accorde  avec  les 
mouvemens  moyens  de  la  lune  : que  fept  de  ces  pé- 
riodes en  font  une  plus  grande  de  784  ans,  dans  la- 
quelle les  phafes  de  la  lune  retardent  de  deux  jours  : 
mais  que  cette  grande  période  écoulée  quatre  fois  , 
& jointe  à une  feule  petite  , en  fait  une  très-grande 
de  3 248  ans,  qui  rétablit  les  mouvemens  conlïans  de 
la  lune  en  leurs  teins  : que  le  cycle  divifé  par  oêlaété- 
ricles,  conformément  aux  guerres  civiles  des  Grecs 
6c  des  Romains,  peut  être  illullré  par  les  années  que 
l’on  nomme  grandes  6c  Jeculaires  : que  S.  Hippolite 
en  adoptant  le  cycle  de  Céfar  à l’ufage  des  chrétiens, 
a eu  égard  aux  tems  oaflés  & à venir.  11  paroit  de  tout 
cela  que  Jofeph  Scaliger  a parlé  avec  trop  de  mépris 
de  ce  cycle. 

M.  Bianchini  explique  enfuite  ce  qu’il  y a dans 
l’infcrlption  d’un  des  côtés  de  la  chaife  de  S.  Hippo- 
lite touchant  la  chronologie  de  l’ancien  6c  du  nou- 
veau Tellament,  depuis  la  première  pâque  de  Moifc, 
jufqu’à  celle  de  la  mort  de  Jefus  -Chrift  ; par  où  l’on 
peut  voir  l’ufage  des  trois  périodes  de  ce  canon.  Il 
convient  néanmoins  qu'il  y a quelque  chofe  de  fau- 
tif dans  ce  côté  de  l’infcription.  Il  explique  enfin 
l’autre  côté  de  l’infcription  , montre  la  liaifon  du 
cycle  de  S.  Hippolite  avec  celui  de  Céfar,  6c  enfei- 
gne  la  méthode  de  s’en  fervir  pour  perfeélionner  les 
tables  pafchales.  (£>.  /.) 

D 

DAMIER , f.  m.  { Ornitolog.  ) les  damiers  font  des 
oifeaux  aquatiques  de  l’Amérique  méridionale , qui 
fe  nourriffent  ordinairement  fur  les  eaux  de  la  mer. 
Leur  grolfeur  égale  celle  d’un  pigeon.  Ils  ont  le  bec 
noir , crochu  vers  l’extrémité , long  de  feize  lignes, 
portant  fur  fa  partie  fupérieure  une  élévation  creu- 
fée  en  deux  tuyaux , 6c  éloignée  de  la  pointe  ou  ex- 
trémité du  bec  de  huit  lignes.  Le  fond  de  leurs  yeux 
ell  noir , 6c  leur  contour  efl  rouge.  Leur  couron- 
nement , 6c  tout  le  dciTous  de  leur  tête,  efl  d’un  mi- 
nime obfcur  6c  luifant.  Leur  parement  efl:  blanc  6c 
minime,  par  taches.  Leur  train  eft  de  même  cou- 
leur, ce  qui  leur  a tait  donner  le  nom  de  damier.  Au- 
defl'us  de  leurs  plumes  blanches,  ils  ont  un  petit  du- 
vet fort  fin.  Leurs  jambes  font  noires,  & longues 
de  dix-huit  lignes.  Leurs  nageoires  font  compofées 
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de  trois  ferres  qui  ont  entr’elles  un  cartilage  fort 
mince  & noir,  qui  commence  à l’angle  de  leur  di- 
vlfion,  & va  fe  terminer  à la  naiflance  de  l’ongle  qui 
ert  à.  l’extrémité  de  chaque  ferre.  La  ferre  de  cha- 
que patte  a deux  pouces  de  longueur,  en  y compre- 
nant l’ongle  qui  a quatre  lignes  & trois  articulations. 
La  ferre  du  devant  de  la  patte,  a un  pouce  huit 
lignes  & demi  de  longueur,  & deux  articulations. 
La  troifieme  ferre  , ou  la  ferre  extérieure  , a deux 
pouces  & demi-ligne  de  longueur,  & quatre  articu- 
lations; & la  quatrième  6{  la  poflcrieure  ne  confifle 
qu’en  un  feul  ongle  , dont  la  longueur  n’eft  que 
d’une  ligne.  La  conftruftlon  de  fon  bec  eft  fort  fin- 
guliere.  Il  a fur  la  partie  fupérieure  une  élévation 
divifée  en  deux  cavités  femblables  à un  nez  avec  fes 
deux  narines  ; aufli  cette  élévation  n’eft  autre  chofe 
que  le  nez  de  l’oifeau.  {D.  J.) 

DÉLICATESSE  fausse,  (^Langue  françoifc.  ) la 
fau^'e  délicaufft , dans  les  aélions  libres , dans  les 
mœurs  ou  dans  la  conduite , n’eft  pas  ainft  nommée 
pour  être  feinte  ; mais  parce  qu’elle  s’exerce  fur  des 
chofes  & en  des  occafions  qui  n’en  exigent  point. 
La  faujfé  d&licaujfk  de  goût  & de  complexion , n’eft 
telle  au  contraire  que  parce  qu’elle  eft  feinte  ou  af- 
fectée. C’eft  Emilie  qui  crie  de  toute  fa  force  fur  un 
petit  péril  qui  ne  lui  tait  pas  de  peur.  C’eft  une  autre 
qui  par  mignardil'e  pâlit  à la  vue  d’une  fouris , ou 
qui  veut  aimer  les  violettes,  & s’évanouir  aux  lubé- 
reufes.  La.  Bniyere.  (Z?:  /.  ) 

DETTE  PUBLIQUE,  (^Droit  politique.^  Wîàwt 
qu’il  y ait  une  proportion  entre  l’état  créancier  & 
l’état  débiteur.  L’état  peut  être  créancier  à l’infini , 
maii  il  ne  peut  être  débiteur  qu’à  un  certain  degré  ; 
& quand  on  eft  parvenu  à palier  ce  degré , le  titre 
créancier  s’évanouit. 

Si  cet  état  a encore  un  crédit  qui  n’ait  point  reçu 
d’atteinte , il  pourra  faire  ce  qu’on  a pratiqué  fi  heu- 
reuiement  dans  un  état  d’Europe;  c’eft  de  fe  procu- 
rer une  grande  quantité  d’efpeces  , & d’offrir  à tous 
les  particuliers  leur  rembeurfement , à-moins  qu’ils 
ne  veuillent  réduire  l’intérêt.  En  effet , comme  lorf- 
que  l’état  emprunte,  ce  font  les  particuliersqui  fixent 
le  taux  de  l’intérêt  : lorfque  l’état  veut  payer , c’eft 
à lui  à le  fixer. 

Il  ne  fuflit  pas  de  réduire  l’intérêt;  il  faut  que  le 
bénéfice  de  la  réduftion  forme  un  fond  d’amortifle- 
ment  pour  payer  chaque  année  une  partie  des  capi- 
taux ; operation  d’autant  plus  heureufe , que  le  fuc- 
cès  en  augmente  tous  les  jours. 

Lorfque  le  crédit  de  l’état  n’eft  pas  entier,  c’eft 
une  nouvelle  raifon  pour  chercher  à former  un  fond 
d’amortiflement , parce  que  ce  fond  une  fois  établi , 
rend  bientôt  la  confiance. 

Si  l’état  eft  une  république  dont  le  gouvernement 
comporte  par  fa  nature  que  l’on  y falfe  des  projets 
pour  long-tems,  le  capital  du  fond  d’amortiffement 
peut  être  peu  confidérable  ; il  faut  dans  une  monar- 
tliie  que  ce  capital  foit  plus  grand. 

1°.  Les  réglemens  doivent  être  tels  que  tous  les 
citoyens  de  l’état  portent  le  poids  de  l’ctabliffement 
de  ce  fond , parce  qu’ils  ont  tous  le  poids  de  l’éta- 
bliffement  de  la  dette , le  créancier  de  l’état,  par  les 
fommes  qu’rl  contribue,  payant  lui-même  à lui- 
même. 

5°.  Il  y a quatre  claftes  de  gens  qui  paient  les 
dettes  de  l état  ; les  propriétaires  des  fonds  de  terre, 
ceux  qui  exercent  leur  induftrie  par  le  négoce , les 
laboureurs  & les  artifans , enfin  les  rentiers  de  l’état 
ôu  des  particuliers.  De  ces  quatre  claftes,  la  der- 
mere  dans  un  cas  de  néceflité  fembleroit  devoir  être 
la  moins  ménagée , parce  que  c’eft  une  clafle  entie- 
t'ement  paflîve  dans  l’état , tandis  que  ce  même  état 
îlt  foutenu  paf  la  force  adlive  des  trois  autres.  Mais 
tomme  on  ne  peutJa  charger  plus  fans  détruire  la 
Tome  XVll. 


confiance  publique , dont  l’état  en  général  & ces 
trois  claffes  en  particulier  ont  un  fouverain  befoin  ; 
comme  la  foi  publique  ne  peut  manquer  à un  certain 
nombre  de  citoyens , fans  paroître  manquer  à tous; 
comme  la  clafl'e  des  créanciers  eft  toujours  la  plus 
expofée  aux  projets  des  miniftres,  & qu’elle  eft  tou- 
jours fous  les  yeux  & fous  la  main  ; il  faut  que  l’état 
lui  accorde  une  fingulierc  proteélion,  & que  la  par- 
tie débitrice  n’ait  jamais  le  moindre  avantage  fur 
celle  qui  eft  créancière.  Efprit  des  lois.  ( Z>.  /.  ) 

DIPTl:  QUES  , f.  f.  plur.  ( ///y?,  ecclif.  ) c’étoient 
des  livres  ou  tables  eccléfiaftiques  ; il  y enavoit  de  ■ 
deux  fortes  : les  premières  contenoient  les  noms  des 
patriarches,  papes,  & évêques  des  principales  égli- 
les  , qui  étoient  encore  en  vie  ; & dans  les  autres 
étoient  les  noms  de  ceux  qui  étoient  morts  dans  la 
communion  delEglife;  le  diacre  les  lifoit  à l’autel 
pendant  le  fervice.  On  regardoit  comme  une  mar- 
que de  communion  de  mettre  le  nom  d’un  évêque 
dans  ces  tables  publiques;  & quand  on  le  rayoit , 
c’étoit  un  refus  de  communion  avec  lui,  & une  forte 
d’excommunication  rl’ufage  de  diptyques  eftaffez 
ancien  , & remonte  du-moins  jufqu’au  quatrième 
fiecle.  On  y inféroit  quelquefois , outre  les  noms  des 
évêques  , ceux  de  quelques  autres  hommes  fameux 
par  leur  piété  , & particulièrement  ceux  des  empe- 
reurs ortnodoxes,  & même  des  conciles  généraux, 
comme  on  le  voit  parla  lettre  de  l'empereur  Jufti- 
nien  à Epiphane,  patriarche  de  Conftantinople.  U 
eft  fait  fouvent  mention  de  ces  diptyques  dans  les 
peres,  les  conciles  , & les  hiftoriens  eccléfiaftiques. 
{D.J.) 

DISPENSE,  f.  f.  ( Droit  natuT.  & polit,  ) privilé- 
ge  particulier  accordé  par  le  fouverain , pour  affran- 
chir quelqu’un  du  joug  de  la  loi. 

L’obligation  que  les  lois  impofent , a précifément 
autant  d'étendue  que  le  droit  du  fouverain  ; & par 
conféquent  l’on  peut  dire  en  général,  qiie  tous  ceux 
qui  font  fous  fa  dépendance;  fe  trouvent  fournis  à' 
cette  obligation.  Ainfi  perfonne  ne  doit  être  tenu 
pour  affranchi  d’une  loi , à-moins  qu’il  ne  faffe  voir 
quelque  privilège  particulier  du  fouverain  mii  l’en 
exempte. 

Si  le  légiftateur  peut  abroger  entièrement  une  loi, 
à plus  forte  raifon  peut-il  en  fiifpendre  l’effet  par  rap- 
port à telles  ou  telles  perfonnes  : c’eft  donc  un  droit 
du  fouverain  qui  lui  eft  inconteftable. 

Mais  je  remarque  qu'il  n’y  a que  le  léglfiateur  lui- 
même  qui  ait  ce  pouvoir  ; le  juge  inférieur  peut 
bien  , & doit  confulter  les  réglés  de  l’équité  dans  les^ 
cas  où  la  loi  le  permet , parce  qu’en  fuivanr  à la  ri- 
gueur les  termes  de  la  loi,  il  agiroit  contre  l’efprit 
du  légifiateur.  Ainfi  la  difpenfe  eft  l’effet  d’une  faveur 
gratuite  du  fouverain  ; au  lieu  que  l’interprétation 
luivant  l’équité,  eft  du  reflbrt  de  l’emploi  d’un  ju^e. 
Grotius  a donné  un  excellent  petit  ouvrage  fur  cette 
matière. 

1°.  Le  fouverain  eft  obligé  de  ménager  les  difpen- 
fes  avec  beaucoup  de  fageffe , de  peur'qu’en  les  ac- 
cordant fans  difeernement,  & fans  de  très-fortes  rai- 
fons,  il  n’énerve  raiitoriré  des  lois,  ou  qu’il  ne  donne 
lieu  à la  jaloufie  & à l’indignation  des  citoyens,  par 
une  préférence  partiale  qui  exclut  des  mêmes  faveurs 
des  gens  qui  en  font  également  dignes.  Plutarque 
apporte  l’exemple  d’une  difpenfe  bien  rafinée  dans  le 
tour  que  prit  Agéfilas,  pour  empêcherque  ceux  qui 
avoient  fui  dans  un  combat  ne  fuffent  notés  d'infa-' 
mie;  c’eft  qu’il  fufpendit  pour  un  jour  l’effet  des  lois: 
» queleslois,  dit-il,  dorment  aujourd’hui  ».  Quand 
le  l'ouverain  croit  nécellaire  de  fulpendre  la  force 
des  lois , il  ne  doit  jamais  motiver  cette  fufpenfioo 
par  des  fubtilités. 

3°.  Toute  difpenfe  accordée  par  le  fouverain  , ne 
peut  avok  lieu  qu’en  matière  de  lois  pofitives , & 
E E e e e ij 
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nullement  enthancre  de  lois  naturelles;  parce  qi>e 
Dieu  lui-même  n’en  fauroit  aftranchir.  U y a fans 
doute  des  lois  natvirelles  J dontlobfervation  eft  plus 
importante  que  celle  des  autres  , & par  conféquent 
îa  violation  plus  criminelle  ; mais  cela  n’empêche 
pas,  que  par  rapport  à leur  effence,  elles  ne  décou- 
lent toutes  de  la  fainteté  de  Dieu,  & cju’ainfi  elles 
ne  foient  également  immuables.  Or  la  nature  de 
l’homme  fur  laquelle  elles  font  toutes  fondées  , de- 
meurant toujours  la  même, il  réfulte,  ce  mefemble, 
que  Dieu  ne  fauroit  difpenfer  d’aucune , fans  fe  con- 
tredire , & fans  blcflèr  fes  perfections.  ( Z).  /.  ) 

DIVUS^  DÎVA  , ( Anùqmiis  rom,  ) après  l’apo- 
•tEéofe  des  empereurs,  & lorfqu’on  commençoit  à 
les  regarder  comme  des  divinités , on  leur  donnoit 
le  titre  de  divus;  les  inferiptions  & les  médailles  en 
font  foi.  Ainfi  on  a dédié  au  divin  Augufte  , divc  Au- 
gujio  , rinfeription  queGruter  rapporte  , lorfqu’on 
luiconfacraun  obélifque  demême  qu’àTibere;  on 
y grava  ; 

Divo.  Ctefari.  Divi.  JuUi.  F.  Augujîù. 

.Ti.  Ccefari.  Diri,  Augujli.  F.  Augujio 
Sacrum, 

Ainfi  l’on  grava  fur  l’arc  confacré  à Titus-# 
Senams 

Populvfque  romanus 
T}ive.  Tito,  Divi.  Vefpajiani.  F, 

Vtfpajlano.  AuguJlo. 

•Et  au  temple  d’Antonin  Sc  de  Fauftine  j 

Divo.  Antonino.  Et 
Diva.  Faujlincs.  Ex.  S.  C. 

Ce  titre  de  divus  n’étoit  pas  réfervé  aux  feuls  em- 
Ipereurs  & à leurs  femmes  : Drufille , la  Iceur  de  Ger- 
-manicus , participa  aux  mêmes  honneurs  ; elle  eft 
•appellée  diva  Drufilla  dans  fes  médailles.  Marciana, 
feeur  de  Trajan , & Matidia  fa  niece  , font  qualifiées 
de  divat , dans  les  anciens  monumens , de  même  que 
dans  les  médailles.  Ce  titre  n’étoit  pas  cependant  un 
effet  arbitraire  de  la  flaterie  des  particuliers  ; il  ne  fe 
donnoit  qu’après  là  confécration;  & quoique  les 
princes  tuffent  décédés  , il  n’étoit  permis  de  le  gra- 
ver fur  les  monumens  publics  qu’après  qu’on  l’avoit 
tiécerné.  Mim.dc  Cacad,  dts  Infaipt.  (^D.J.') 

E 

ENTETEMENT  , f.  m.  {Morale.)  {'entêtement  eft 
\ine  forte  attache  à fon  fentiment,  qui  rendinfenfi- 
ble  aux  raifons  de  ceux  qui  veulent  nous  perfuader 
le  contraire. 

Veneêtement  naît  de  l’orgueil  , c’eft-à-dire  de  la 
trop  bonne  opinion  que  l’on  a de  foi- même,  ou  d’un 
défaut  de  capacité  dans  l’efprit  , quelquefois  aulTi 
d’une  dialectique  vicieufe.  Un  entité  eil  toujours  pré- 
venu en  fa  faveur  , & en  garde  contre  les  opinions 
des  autres  ; il  ne  cherche  qu’à  éluder  U force  des 
meilleures  raifons,  par  des  diftinCfions  frivoles  6c  de 
mauvais  fubterfoges.  Il  croiroit  fe  déshonorer,  s’il 
fe  relâchoit  de  fes  fentimens.  Il  n’envifage  les  oppo- 
fitions  qu’il  éprouve  en  les  foutenant,  que  comme 
des  effets  d’un  mauvais  vouloir  qu’on  a contre  lui. 
h'entétemeat  dans  un  homme  du  monde  paffe  pour 
une  groffiereté  qui  le  fait  meprifer  ; c’efl  un  vice  op- 
pofe  aux  qualités  fociales.  Dans  un  homme  en  pla- 
ce , {'entêtement  rend  fon  gouvernement  tiranique  6c 
devient  la  foiirce  de  mille  injuftices.  Un  dévot  prend 
fon  entêtement  pour  du  zele.  Il  regarde  ceux  qui  font 
cippofés  à fon  fentiment , comme  les  ennemis  de  la 
religion  , il  les  hait  & les  perfécute. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  fermeté  avec  {'entêtement^ 
l’homme  ferme  foutient  6c  exécute  avec  vigueur  ce 
croit  vrai  6c  confornae  à fon  devoir,  après  avoir 
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flnifemeht  pefé  les  raifons  ptnir  & contre.  Ventitl 
n’examine  rien  , fon  opinion  fait  fa  loi. 

Vopinidiretê  ne  différé  de  {'entêtement , que  du  plus 
au  moins.  On  peut  réduire  un  entêté  en  flartant  iofi 
amour  propre  , jamais  un  opiniâtre , il  elf  inflexible 
6c  arrêté  dans  les  fentimens.  L’hérélie  eft  un  atta- 
chement opiniâtre  à Ion  fentiment. 

D’où  il  réfulte,  que  ['entêternent  comme  {'opiniâtre- 
té , font  des  vices  du  cœur  ou  de  l’elprit , quelque- 
fois aulfi  d’une  mauvaife  méthode  de  raifonner. 

La  manière  artificielle  de  raifonner  que  l’on  a in- 
troduite dans  l’école  a perverti  le  fens  de  la  raiton. 
On  peut  l’appeller  la  chkanne  du  raifonnenieni  , elle 
n’a  fervi  qu’à  perpétuer  les  difputes  6c  à faire  des  en- 
têtés. La  forme  delésraifonnemens  diverge  les  rayons 
de  lalumiere  naturelle , qui  faifvt  plus  promptement 
6c  plus  iCirement  la  vérité , lorfque  fes  rayons  font 
réunis  fous  un  féul  point  de  vue.  Article  de  M.  MlL- 
LOT  , curé  de  Loifey  , diocèfe  de  Toul. 

ENTHOUSIASME,  {Peint.)  heureux  effort  de 
l’elprit  qui  fait  concevoir,  imaginer,  & repréfen- 
ter  les  objets  d’unemaniere  élevée,  furprenantc,  6& 
en  même  tems  vraiffemblable.  Ce  beau  tranfport  ca- 
pable de  porter  l’ame  de  l’artifte  au  fublime,  a foa 
principal  effet  dans  la  penfée , 6c  dans  l’ordonnance. 
Il  confifte  en  même  tems  à donner  de  la  vie  à tous 
les  perfonnages  par  des  exprelfions  raviffantes,  & 
par  tous  les  plus  beaux  ornemens  que  le  fiijet  peut 
permettre. 

Quoique  le  vrai  plàife  toujours,  parce  qu’il  eff  la 
bafe  de  toutes  les  perfedions , il  ne  lailfe  pas  néan» 
moins  d’être  fouvent  fec  , froid , & infipide  , au  mi- 
lieu de  la  correction  du  delfein.  Mais  quand  il  eft 
peint  avec  V enihoujiajme , il  eleve  l’efprit , & le  ra- 
vit avec  violence.  C’eft  à cette  élévation  fublime  i 
mais  jufte,  mais  raifonnable , que  le  peintre  doit 
porter  fes  productions , aiifîî-bien  que  le  poète,  s’ils 
veulent  arriver  l’un  6c  l’autre  » à l’extraordinaire  qui 
remue  le  cœur,  6c  qui  fait  le  plus  grand  mérite  de 
l’art.  Telle  eft  lu  poéfiii  d^  Raphaël  & de  Michel- 
Ange  ; telle  eft  celle  de  Pouffin  6c  de  le  Sueur , & 
telle  fut  fouvent  celle  de  Rubens , & de  le  Brun. 

Mais  quelques  efprits  de  feu  prennent  mal-à- 
propos  les  écarts  de  leur  imagination , pour  un  bel 
ent/ioujîalme , tandis  que  l’abondance  6c  la  vivacité 
de  leurs  productions,  nefontquedesfonges  dema- 
ndes , qui  n’ont  aucune  liaifon , 6c  dont  il  faut  éviter 
la  dangereufe  extravagance.  Tout  emportement  qui 
n’eÛ  pas  guidé  par  une  intelligence  fage  6c  judlcieu- 
fe,  eft  un  pur  délire , & non  pas  le  véritable  enikou- 
, dont  nous  failons  ici  l’éloge. 

Il  eft  certain  que  ceux  qui  ont  un  genie  de  fe\» 
entrent  facilement  dans  Venihoujtafme , parce  que 
leur  imagination  eft  prefque  toujours  agitée;  mai» 
ceux  qui  brûlent  d’un  feu  doux , qui  n ont  qu  une 
médiocre  vivacité  jointe  à un  bon  jugement , peu- 
vent encore , comme  a fait  le  Dominicain , fe  por- 
ter par  degrés  à Venthoujiafme , 6c  le  rendre  même 
plus  réglé  par  la  folidite  de  leur  efprit,  S ils  n en- 
trent pas  fi  facilement  ni  fi  promptement  dans  cette 
verve  piitorefque  , ils  ne  laiflént  pas  de  s en  lailfer 
faifirpeu-à-peu;  parce  queleurs  profondes  réflexions 
leur  font  tout  voir  6c  tout  fentir , 6c  que  non-feule- 
ment il  y a plufieurs  degrés  6'entkoufiajme , mais  en-, 

I core  plufieurs  moyens  d’y  parvenir. 

En  général  pour  y difpofer  l’efprit , il  faut  fe  nour- 
rir de  la  vue  des  ouvrages  des  grands  maîtres,  à 
caufe  de  l’élévation  de  leurs  penfees,  de  la  beauté 
de  leur  imagination , de  la  noblefîe  de  leurs  expref- 
fions , 6c  du  pouvoir  que  les  exemples  ont  fur  les 
hommes.  Le  peintre  doit  en  travaillant , fe  demander 
à lui-même , comment  Raphaël , le  Carrache  , & le 
Titien, auroient-ils  penfé,  auroient-lls  deffiné,  au- 
roieaf*il>  coforjé  ce  que  j’emrearrads  de  repréfei?.- 
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ter?  De  tels  moyéns  font  utiles  à tons  les  attiftes  ; 

, car^ls  enflammeront  ceux  qui  font  nés  avec  un  piil|- 
fsnt  génie  ; & ceux  que  la  nature  n’a  pas  il  bien  trai- 
tés , en  redéntiront  au-moins  quelque  chaleur  , qui 
le  répandra  fur  leurs  ouvrages. 

Qu’on  ne  vienne  point  enfuite  le  crayon  à la  mâin, 
•c])Iuchcr,  cenfurer  les  légers  défauts  qui  ont  pù 
•éclinnper  à l’avtifte  à la  fuite  de  ion  tranïport,  &.  qui 
doivent  échapper  néceffairement  aux  plus  grands 
maîtres,  par  l’cfFet  àeVenihouJîajme  rnême.  Plaignons 
CCS  peintres  flegmatiques  réduits  aux  vérités^  lèches 
& correàes , & qui  font  incapables  dé  goûter  les 
beautés  de  l’imagination  & dufentimeht.  (^D.  /.) 

EPIGAMIE  , f.  f.  {^Liïtîrature.')  cjriyxtJ.'nt  , droit 
réciproque  que  des  perfonnes  de  differente  natioii 
avoient  de  fe  marier  enfemble  ; c’étoit  une  forte  de 
convention  que  l’on  iniéroit  chez  les  Grecs  dans  lé 
traité  d’alliance.  Xénophon  en  parle  dans  la  cyropé- 
die.  {D.  J.) 

ESTER  V l"-  f-  C ) efpece  de  natte , ou  tiffit 
de  paille.  Les  Orientaux  les  étendent  par  terre  , &C 
fe  couchent  deffus  ; ils  n’ont  point  d’autre  lit. 

Il  y a auffi  des  tfias  de  crin  de  différentes  couleurs 
avec  lefquelles  on  forme  divers  compartimens  ; cel- 
les-là fervent  à couvrir  les  matelats  de  canapés. 

ÉTAT  , (J)roit  politique.')  il  faut  ajouter  les  refle- 
jàons  fuivantes  de  Bacon,  à \lartkU  du  Diélionnaire. 

La  grandeur  d’un  cfarl'e  mefure  par  l’étendue  de 
fon  territoire  , par  le  calcul  de  fes  revenus , par  le 
dénombrement  de  fes  habitans  , par  la  quantité  de 
fes  villes , & la  force  de  fes  places  ; par  fa  marine  & 
par  fon  commerce.  Il  y a des  empires li  grands,  qu’ils 
ne  peuvent  que  perdre  & fe  démembrer  ; d’autres  fl 
heureufement  bornés  , qu’ils  doivertt  fe  maintenir 
dans  leur  conffitution  naturelle. 

De  bonnes  citadelles  , des  arfenaux  bien  munis  , 
de  nombreux  haras  , une  brillante  artillerie  , ne  font 
pas  la  force  d’un  état , s’il  n’y  a des  bras  pour  les 
mettre  en  œuvre  , & furtout  du  courage  dans  le 
cœur  de  la  nation.  On  a beau  dire  que  l’argent  efl  le 
nerf  de  la  guerre , fi  le  foldat  n’eft  pas  libre  & vigou- 
reux. Les  troupes  étrangères  , foudoyées  aux  frais 
d’une  nation , la  défendront , mais  ne  l’aggrandiront 
pas. 

Un  état  qui  veut  s’aggrandir  , doit  prendre  garde 
au  corps  de  fa  nobleffe  ; car  fi  elle  vient  à opprimer 
le  peuple  , il  arrivera  ce  qu’on  voit  dans  les  forêts  , 
oîi  les  arbres  de  haute  futaie  étouffent  les  rejettons. 
U état  a beau  peupler  alors , U n’en  fera  pas  plus  fort. 
L’Angleterre  fe  foutient  par  la  force  du  bas-peuple  , 
à qui  fa  liberté  releve  le  courage  : elle  a par  cet  en- 
droit un  avantage  vifible  fur  tous  les  pays  voifins. 

L’homme , il  eft  vrai , ne  peut  ajouter  une  cou- 
dée à*lH  ftature  , mais  il  dépend  toujours  des  fouve- 
rains  d’aggrandir  le  corps  d’un  empire  ; les  lois  , les 
mœurs , les  entreprifes  , font  autant  de  femences  de 
grandeur  ; c’eft  au  génie  à les  développer  ; mais 
comme  les  grands  projets  font  des  peines  brillantes , 
il  en  coûte  moins  aux  miniftres  de  livrer  un  empire 
au  coiM-s  de  la  fortune. 

C’eft  le  commerce  extérieur  qui  fait  la  principale 
richeffe  des  états.  11  roule  fur  la  matière  , le  travail  & 
le  tranfport  ; trois  objets  dans  le  prix  des  marchan- 
difes.  Souvent  l’ouvrage  furpaffe  la  matière  , Sc  le 
port  ou  les  droits  l’emportent  fur  l’une  & l’autre  ; 
c’eft  alors  que  l’induffrie  produit  plus  que  le  fonds. 

Un  état  peut  être  fort  riche  , & les  citoyens  mou- 
rir de  faim , fi  l’argent  ne  circule  pas  , ou  s’il  fe  trou- 
ve dans  un  trop  petit  nombre  de  mains.  L’ufure  & 
les  monopoles  font  plus  de  ravages  que  les  brigands 
de  la  mer  5c  des  forêts.  (Z?.  /-) 

ÉTOILE (Phyfiq.)Ct  n’eft  pas  réellement 
une  étoile  comme  le  vulgaire  l’imagine  , c’eft  une  ef- 
pece d’exhalaifon  enflammée  dans  l’air  , très  - corn- 


E 77i 

mune  en  été  y & dont  la  lumière  parcourant  rapide- 
ment un  cfpace  du  ciel,  fait  voir  une  lumière  contî- 
nlie  , parce  que  la  ligne  d'impreffion  vive  qu’elle 
trace  dans  l’œil-,  s’opère  fi  promptement , qiie  tous 
les  points  de  cette  ligne  d’impreffion  fubûftent  en- 
fémble  un  certain  efpace  de  tems.  C’eft  ainfi  que  les 
enfans  trompent  leurs  veux,  en  remuant  avec  vi- 
teffè  im  petit  nVorcéau  de  bois  embrafe  par  le  bout. 
{D.J.) 

EUSEBIENS  , LES  , (JliP-  eccUfi.iJl.)  cette  feâe 
prit  fon  nom  d’Eufèbe , l’auteur  de  cccléfiajli^ 

que , que  l’on  fuppofe  avoir  favorife  Arllis.  Voici  ce 
qu’il  penfoitfiir  la  Trinité.  Il  déclare  ert  plufseurs  en- 
droits , que  le  vérbè  eft  Dieu  ôc  fils  de  Dieu  ; il  fou- 
tient expreïïement  qu’il  n’a  pas  été  tiré  du  néant 
& créé  dans  le  tems  , mais  qu’il  étoit  engendré  de 
toute  éternité  de  lafubftancedu  pere  :il  rejette  abfo- 
liiment  le  fentlment  de  ceux  qui  difoient  que  le  verbe 
avoit  été  produit  de  rien  , & qui  le  mettoient  au 
rang  dès  créatures. 

Mais  il  paroît  infimier  en  ptuueurs  endroits  , & 
principalement  dans  fon  traite  contre  Marcel , que 
le  fîls  n’eft  pas  égal  ali  pere  , & qu’on  ne  lui  doit 
point  le  fnenie  degré  d’adoratioh.  Il  foutient  cette 
même  opinion  dans  tous  les  ouvrages  dans  lefquels 
il  rejette  le  fentiment  de  ceux  qui  prétendoient  que 
le  fils  avoit  été  tiré  du  néant , & n’étoit  point  d’une 
même  fubftance  avec  le  pere  , ni  de  toute  éternité  ; 
mais  il  femblè  admettre  quelque  inégalité  entre  le 
pere  & le  fils  , & penfer  que  la  connoiffance  du  fiU 
eft  eh  quelque  maniéré  dépendante  de  inférieure  à 
celle  du  pere. 

De  là  vint  qu’il  ne  fe  fit  point  de  peine  de  rccon- 
noîtredansle  concile  de  Nicéc  , que  le  fils  étoit  Dieu 
de  toute  éternité , & de  rejetter  en  terme  exprès  là. 
doélrine  d’Arius,  qui  foutenoitque  lefils  avoit  été  tiré 
du  néant , & qu’il  y avoit  eu  un  tems  oîl  il  n’exiftoit 
point  : mais  il  fe  fit  toujours  de  la  peine  d'approuver 
le  terme  de  confubflanûel ^ qui  fignifie  que  le  fils  eft 
de  la  même  fubftance  que  le  pere  ; & quand  il  fouf- 
crivit  à ce  terme  , il  y donna  un  fens  fort  éloigné 
de  celui  qui  établit  l’égalité  du  pere  & du  fils. 

Dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à fon  églife  ; Quand  ori' 
affirme  , dit-il , que  U fils  eji  conlubftantiel  au  pere  , ort 
entend  feulement  que  le  fils  de  Dieu  ri  a aucune  reljem^ 
hlance  avecles  créatures  qui  ont  été  faites  par  lui,  & qu’il 
en  a une  pa  faite  avec  fon  pere  , parce  qu'il  a été  engen- 
dré , & non  d’une  autre  hypoflafe  ou  £une  autre  fub- 
ftance.Ce  qui  fait  voir  qu’Eufèbe  n’a  point  approuvé 
ce  terme  , en  tant  qu’il  établit  une  parfaite  égalité 
entre  le  pere  & le  fils , mais  en  tant  qu’il  établit  la 
reffemblance  du  fils  avec  le  pere , ce  qui  fignifie  que  le 
fils  eft  engendré  du  pere. 

On  doit  obferver  ici  qu’Athanafe , dans  le  traiU 
des Jynodes , & dans  le  livre  de  la  décifion  du  concile 
de  Nicée , témoigne  qu’il  n’approuve  en  aucune  ma- 
niéré l’explication  qu’Eufebe  donnoit  à ce  terme. 
Mais  ce  qui  le  rendit  fufpeft  d’hétérodoxie  fur  cet 
article  , ce  furent  principalement  les  lîaifons  qu’il  eut 
avec  les  évêques  du  parti  d’Arius , les  louanges  qu’il 
leur  a toujours  données , fon  filence  dansfon  hiftoire 
eccléfiartique  fur  ce  qui  regarde  le  concile  de  Nicée 
& la  maniéré  peu  avantageufe  dont  il  en  parle  dans 
fes  livres  de  la  vie  de  Conftantin. 

Il  eft  bien  plus  difficile  de  le  défendre  fur  fon  opi- 
nion , par  rapport  au  S.  Efprit  ; car  il  affure  qu’il 
n’eft  point  véritablement  Dieu.  Le  S.  Efprit , dit-il  , 
n'eji  ni  Dieu  , ni  fils  de  Dieu  , parce  qu'il  ne  tire  po'int 
Jon  origine  du  pere  comme  te  fils  , étant  au  nombre  des. 
cliofes  qui  ont  été  faites  par  U fils. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  des  fentimens 
d’Eufèbe , fait  voir  d’un  côté  que  c’eft  à tort  que  So- 
crate , Sozomene  & quelques  auteurs  modernes  l’ex- 
eufent  de  s’être  écarré  des  notions  reçues  fur  la  Trî^ 


772  F 

nité.  ; & d’uîi  autre  côté , que  c’eft  une  grande  in‘]ufll* 
ce  de  l’appeller  aTiin  , & même  le  chef  des  Ariens  , 
comme  a fait  S.  Jérôme  , puifqu’il  rejette  formelle- 
ment ce  qui  fait  le  caraftere  dillinûif  de  la  doftrine 
d’Arius , que  1»  verbe  a été  fait  de  rien  , qu’il  n’eft 
point  de  lafubftance  dupere  , mais  d’une  autre  fub- 
flance  , & qu’il  y a eu  un  tems  où  il  n’exifloit  point. 
(/,<  chevalier  OE  JauCOURT.  ) 

F 

FARINE  , f.  f.  {Economie?)  la  farine  d’Angleterre 
eft  la  plus  fine  ôc  la  plus  blanche  du  monde  ; celle 
<le  France  eft  ordinairement  plus  brune  , & celle 
d’Allemagne  l’eft  encore  davantage.  Mais  fi  la  farine 
de  froment  d’Angleterrea  la  prérogative  de  la  finefle , 
de  la  blancheur  & même  de  fe  bien  conferver  dans  le 
pays , elle  a l’inconvénient  de  contrafter  aifément  de 
l’humidité  , & par  conféquent  de  fe  gâter  prompte- 
ment dans  l’exportation  par  mer.  Cette  farine  ell 
expofée  à nourrir  des  vers  qui  s’y  engendrent  avec 
une  grande  facilité.  Ces  vers  font  blancs  dans  la  fine 
farine  , bruns  dans  celle  quieft  brune,  & conféquem- 
ment  très-difficiles  à appercevoir  ; mais  quand  la  fa- 
rine fent  l’humidité  , le  rance  & le  moifi  , on  ne 
doit  pas  douter  que  les  vers  nifoient  en  abondance. 
Voytx^  Vers  de  Farine. 

La  couleur  & le  poids  font  deux  chofes  qui  font 
le  mérite  &.  la  valeur  de  la  farine  de  froment  ; plus 
elle  eft  blanche  & pefante  , toutes  chofes  égales  , & 
meilleure  elle  eft.  Pline  en  fait  la  remarque  , & il 
ajoute  que  de  fon  tems  , la  farine  de  froment  d’Italie 
l’emportoit  à ces  deux  égards  fur  toutes  celles  du 
monde.  Les  Grecs  s’accordent  là-deffus  avec  Pline  , 
& Sopho*cle  en  particulier  afllire  la  même  chofe  ; 
cependant  le  froment  de  ce  pays-Ià  a perdu  cette 
haute  réputation  ; peut-être  en  faut-il  chercher  la  rai- 
fon  en  ce  que  le  pays  fe  trouvant  plein  de  foufre  , 
d’alun  , de  vitriol,  de  marcaffite  & de  bitume  , l’air 
auroit , avô’c  le  tems  , afFeûé  'a  terre  au  point  de  l’a- 
voir rendue  moins  propre  pour  la  douce  végétation 
de  ce  grain, Sc  de  l’avoir  altérée  dans  ce  genre  de  pro- 
duiftion  ; peut-être  auflî  que  la  différente  culture  y 
contribue  pour  beaucoup. 

La /âri«  d’Angleterre  , quoiqu’admirable  par  fon 
poids  de  par  fa  blancheur  , fait  du  pain  caftant  qui 
n’eft  point  lie,  &:qui  au  bout  de  peu  de  jours  devient 
fec  dur  & comme  plein  de  craie  , chalky.  C’eft-  là 
un  grand  défavantage  dans  la  fourniture  d’une  ar- 
mée & dans  les  occafions  où  l’on  ne  peut  pas  cuire 
tous  les  Jours , & où  le  pain  d’une  fournée  doit  être 
gardé  quelque  tems. 

La  farine  de  Picardie  a les  mêmes  défauts  , & fe 
met  difficilement  en  pâte.  Les  François  font  obligés 
de  l’employer  d’abord  après  la  mctiture , ou  du-moins 
de  la  mêler  avec  une  quantité  égale  deÿârwde  Bre- 
tagne , qui  eft  plus  groftiere , mais  plus  graffe  & plus 
onftueufe  : ces  deux  dernieres  firmes  ne  font  point 
de  garde. 

ha.  farine  de  tous  les  pays  en  général , peut  con- 
venir à la  confommation  du  lieu,  dès  qu’elle  fera 
frmehement  moulue  ; mais  il  eft  important  de  faire 
Vin  choix  dans  celle  qu’on  exporte  chez  l’étranger , ou 
dont  on  fournit  les  vaifleaux  pour  leur  ufage.  L'hu- 
midité faline  de  mer  rouille  les  métaux  même,  & 
gâte  tout  ce  qu’on  met  à bord  des  bat i mens , fi  on  n a 
le  dernier  foin  de  veiller  à leur  confervation.  C’eft 
cette  huraidité.falée  qui  moifit  promptement  \afari- 
fie  , Si  qui  eft  fi  fouvent  la  caufe  des  infeûes  qui  s’y 
produlfent&  qui  l’endommagent  entièrement. 

La firine  de  certaines  provinces  d’un  même  pays , 
f ft  certainement  meilleure  à tranfporter  fur  mer,  que 
celle  des  autres  provinces , & quant  une  fois  on  la 
.çonnoit  bonne  à ce  tranfport , le  plus  fage  parti  eft  de 
s’en  approvifionner  toujours  par  préférence.  Ainfi  , 
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les  François  ont  trouvé  par  expérience  qi.xcla  farine 
du  Poitou  , de  Normandie  & de  Guienne  foutient  le 
tranfport  fur  mer , Si  ils  en  tirent  un  avantage  con- 
Cdérable  pour  la  tranfporter  dans  leurs  colonies. 

Le  choix  de  \a  farine  pour  le  tranfport  étant  fait 
ainfi  , la  fécondé  attention  eft  de  la  conferver  dans 
le  vaifleau  , Si  la  flitaille  où  on  la  met.  Le  grand 
moyen  d’y  parvenir  , eft  de  la  maintenir  toujours  fe- 
cbe  ; c’eft  pourquoi  les  futailles  dans  lefquelles  on  la 
met , doivent  être  de  vieux  chêne , extrêmement  fec 
Sc  bien  foncé.  Ces  futailles  ne  doivent  pas  tenir  au- 
delà  de  deux  cens  livres  depoids.  Si  le  bois  des  futailles 
a la  moindre  feve  qui  y refte , il  ne  manquera  pas  de 
moifir  & de  gâter  la  farine  qu’il  contient.  Il  faut  donc 
avoir  cette  attention  d’éviter  tout  bois  qui  retient 
en  foi  de  l’humidité  pour  le  tranfport  des  farines. 

Le  fapin  donne  à la  farine  un  goût  de  térében- 
thine, & le  frêne  eft  fujetà  être  mangé  par  les  vers  ; 
en  un  mot , fans  parcourir  les  autres  bois  ordinaires , 
c’eft  affez  de  dire  que  le  chêne  leur  eft  préférable, 
comme  le  plus  exempt  de  tous  les  accidens  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  il  n’eft  pas  douteux  que  fi  l'on 
vouloit  faire  des  expériences  avec  d’autres  efpeces  de 
bois  dont  on  a fait  peu  d’ufage  jufqu’à  ce  jour,  on  n’en 
pourroii  trouver  d’également  convenable  pour  ce 
deücin.  Letems , les  recherches  & le  hafard  produi- 
fent  bien  des  découvertes  dont  on  eft  furpris.  {Le 
chevalier  DE  JaUCOVRT.) 

f EU , ( An.  milit.  ) fe  dit  de  l’aftion  d’enflammer 
la  poudre  dans  les  armes  : on  dit , mettre  le  fu  à un 
canon  à un  mortier,  Sc  faire  feu  d’un  fufil,  d’un  pifto- 
let;  on  dit  d’un  feu  de  moufqueterie,  qu’il  eft  vif, 
plein,  bien  fuivi  ; lorfqu’oo  commande  à une  troupe 
de  tirer , on  fe  fert  du  mot  feu. 

Dans  le  dernier  fiecle  , le  feu  ne  faifoit  pas  coiïi* 
me  à préfent,  la  plus  grande  force  de  l'infanterie 
exercée  à tirer;  les  armes  à feu  n’ctoientpasfi  faci- 
les à manier,  & peut-être  ne  font  elles  pas  encore  à la 
perfeftion  où  elles  feront  portées,  f'oy.  la  fin  du  vît}., 
chap.  det  art  delà  guerre, p.  ».  La  force  desordres  de  ba- 
taille fuppreflés  des  anciens  étoit,  félon  Végcce,  par- 
ce qu’un  plus  grand  nombre  pouvoit  lancer  fes  traits 
en  un  endroit,  quia  à pluribus  in  unum  locum  tela  mie- 
tiintur.  C’eft  le  même  principe  qui  a établi  Taxiome 
reçu  à préfent,  que  le  plus  grand  feu  fait  taire  l’au- 
tre ; en  effet,  de  deux  troupes  d’infanterie  de  mê- 
me nombre,  fur  un  égal  front , également  découver- 
tes , Sc  qui  font  feu  l’une  fur  l’autre,  fans  fe  joindre, 
celle-là  perdra  davantage  , par  conféquent  fera  bat- 
tue, qui  effuyera  plus  de  coups  de  fufil  qu’elle  n’en 
pourra  faire  effuyer  à celle  qui  lui  eft  oppoice. 

Ce  n’eft  pas  dans  les  auteurs  anciens  que  l’on  peut 
efpérer  de  trouver  quelques  éclairciffemens  fur  l’u- 
fage  qu’on  doit  faire  des  armes  à feu,  elles  leur  étoient 
inconnues  ; au  commencement  de  ce  fiecle , Sc  même 
jiifqu’au  tems  où  M,  le  chev.  Follard  a écrit,  l’ufage 
n’en  étoit  pas  aulfi  facile , Sc  aufli  commun  qu’il  l’eft 
devenu  ; prefque  tous  ceux  qui  depuis  ce  tems  ont 
donné  des  ouvrages  fur  la  guerre  (qui  font  prefque 
tous  copiés  les  uns  fur  les  autres),  n’ont  rapporté 
que  des  faits  peu  détaillés,  ou  bien  ils  ont  donné 
pour  axiomes  certains  des  maximes  qu’ils  avoient 
adoptées  ; mais  ils  n’en  ont  pas  démontré  l’évidence,' 
Sc  ne  font  point  entré  dans  aucune  difeuflion  fur  le 
meilleur  emploi  de  telle  façon  de  tirer,  plutôt  que 
de  telle  autre  , dans  telle  ou  telle  occafion.  Le  ma- 
réchal de  Puifegur  eft  le  premier  qui  paroît  difeuter 
fans  prévention  l’avantage  ou  le  défavantage  que 
l’on  peut  trouver  dans  l’ufage  des  armes  à feu,  ou 
des  hallebardes.  Voyei  chap.  vij.  & article  iv.  du  xj. 
chap.  première  partie.  Néanmoins  il  n’entre  point 
encore  dans  l’explication  des  moyens  de  pratiquer' 
tel  feu  , plutôt  que  tel  autre  ; il  n’entreprend  pas.' 
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non  plus  de  donner  aucune  folution  fur  l’effet  qui 
doit  réfulter  de  tel  ou  tel  ftu. 

Pour  favoir  l’emploi  que  l’on  doit  faire  des  armes 
à ftu^  le  militaire  n’a  donc  que  i°.  les  reflexions 
que  chacun  peut  faire  lur  les  faits  dont  il  a eu  con- 
noilfance  ; lesinftruÛions  qu’il  peut  trouver  dans 
les  exercices  qui  font  ordonnés  ; mais  ces  exerci- 
ces font  bornés  à donner  l’habitude  aux  Ibldars  de 
faire /èü  de  différentes  façons,  & n’entrent  pas  dans 
la  dilcufllon  des  raifons  qui  doivent  faire  préférer 
telle  façon  à telle  autre  ; il  ne  refte  donc  pour  fe  dé- 
cider que  l’inftruétion  que  chaque  militaire  peut  ti- 
rer des  faits  qui  font  venus  à la  connoiflance  , & il 
leur  manque  uni  théorie  démontrée  de  l'effet  qui  doit 
refulur  de  tel  feu  , plutôt  que  de  tel  autre , dans  telle  ou 
Xelle  occajion. 

Je  vais  rapporter  différens  faits  connus  de  l’ufage 
des  armes  àyîK,  fans  m’ingérer  d’en  déduire  quelles 
réglés  on  en  doit  tirer;  j’efl'ayerai  enfuite  d’analyfer 
& expliquer  les  différens  féux  ^ 6c  les  effets  qui  en 
doivent  rélulter , ainfi  que  les  moyens  de  faire  des 
exjiériences  qui  puilTent  conllater  ces  réfultats  ; au- 
relie  je  ferai  les  calculs,  en  fuppofant  pour  leur  fa- 
cilité, que  la  divifion  par  files  puiffe  fubliftcr  ailleurs 
comme  dans  les  exercices. 

Faits.  Des  portions  de  lignes  d’infanterie  fe  font 
trouvées  en  préfence  féparées  par  une  chauffée  bor- 
dée d’un  ou  de  deux  foflés  fecs  ou  pleins  d’eau,  mais 
qui  pouvoient  fe  traverferfans  danger,  ces  troupes 
ont  lait  jeu  l’une  fur  l’autre  pendant  des  demi-heures 
ou  trois  quarts-d’heiire,  une  heure  même;  elles  ne 
fe  font  point  détruites  , elles  n’ont  pas  perdu  un 
quart , compris  les  bleffés , elles  ne  fe  lont  point  dc- 
poffées,  ni  l’une  ni  l’autre  n’a  pas  pû  dire  avoir 
vaincu  ; l’évenement  dans  une  autre  partie  de  la 
ligne , ou  la  nuit  a déterminé  la  retraite  de  rune  des 
deux. 

Des  troupes  d’infanterie  ont  marché  en  plaine 
contre  d’autres  qui  les  attendoient  de  pié  ferme  & 
fans  tirer,  elles  fe  font  approchées  affezpour  que  les 
officiers  de  chaque  côté  pufl'ent  parler  enfemble  ; 
quelques-uns  meme  ont  croife  l’efponton , d’autres 
fe  font  pouffé  des  bottes  l’épée  à la  main  ; ces  trou- 
pes ont  été  arrêtées  quelques  momens  dans  cette 
proximité  , l’infanterie  d’un  côté  a fait  jeu , l’autre  a 
jnarché,  &:  culbuté  fans  rcfillance  celle  qui  venoit  de 
faire  jéu. 

Différentes  fois  l’infanterie  qui  avoit  marché  fans 
tirer , avoit  efluyé  deux  ou  trois  décharges  de  celle 
qui  l’attendoit  de  pié  ferme , elle  s’en  étoit  appro- 
chée plus  par  une  droite  ou  par  une  gauche  que  par 
l’autre  extrémité  ; elle  a héfité  pour  charger,  l’autre 
a fait  un  mouvement  irrégulier  ( peut-être  de  crain- 
te ) & a fait  encore  une  fois  feu-,  celle  qui  avoit 
marché  jufqu’alors  & fans  tirer , éroit  déjà  en  fuite , 
elle  a été  fiiivie  & chargée  dans  fa  fuite. 

Des  troupes  d’infanterie  ont  marché  en  plaine 
contre  d’autres,  jufqu’à  trente  pas,  & fans  tirer; 
d’un  côte  les  unes  ont  fait  feu  , puis  fe  font  enfuies , 
les  autres  les  ont  pourfuivies. 

D’autres  fois  dans  la  même  pofition , d’un  côté  les 
troupes  ont  tait  feu,  ôc  des  deux  côtés  elles  fe  font 
enfuies,  les  unes  fans  aucunes  pertes  , & les  autres 
avec  un  trentième  au  plus  ; une  des  deux  troupes  eft 
peut  être  revenue  eniuite  fur  fon  champ  de  bataille. 

Deux  corps  d’infanterie  ont  marché  en  plaine, 
l’un  contre  l’autre , fans  faire  feu  ; à quarante  pas 
Tun  a tait  feu  de  fon  premier  rang  feulement,  & a 
mis  hors  de  combat  tous  les  officiers  de  l’ennemi  qui 
fe  trouvojent  tous  au  premier  rang  ; ces  deux  corps 
ont  continué  de  marcher,  celui-ci  qui  avoit  perdu 
fes  officiers  a été  enfoncé  fans  réfiffance. 

De  ces  mêmes  corps,  l’un  a marché  contre  l’au- 
tre qui  l'attendoit  de  pié  ferme,  & faifani  un  feu  par 
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lequel  il  avoit  mis  hors  de  combat  près  d’un  quart 
du  corps  qui  marchoit , celui-ci  s’eff  arrêté  lorlqu’il 
s’eft  trouvé  à quarante  pas,  a fait  feu  de  fon  pre- 
mier rang , a continué  la  marche , 6c  quoi  qu’ayant 
détruit  prefque  tous  les  officiers  ennemis , il  nel’a 
entqncé  qu’après  une  vigoureufe  réfiffance,  & par 
la  force  de  les  armes  de  main. 

L’infanterie  d'une  ligne  a fait  un  feu  lent  par  pe- 
lotons (Aqye-  ci-après  feu  par  J'eclion,  par  pelotons') 
lur  Ion  ennemi  éloigné  de  près  de  cinq  cent  toifes , 
elle  l’a  continué  & rendu  plus  vif,  jufqu’à  ce  qu’il 
fut  à cent  toifes  ou  environ,  elle  a fait  alors  le /sa 
plein , ( Voyei^  ci-après  jeu  plein  ) l’ennemi  y a ré- 
pondu auffi-tôt  par  un  pareil , 6c  après  quatre  ou 
cinq  décharges  de  part  6c  d’autre  , les  armes  de  l’in- 
fanrerie  qui  liroit  depuis  longtems,  n’ont  plus  été 
toutes  en  état  de  tirer , fon  feu  a langui , elle  avoit 
alors  mis  hors  de  combat  un  lixieme  de  fes  ennemis, 
6C  n’avoit  pas  un  douzième  de  perte;  en  un  mo- 
ment elle  b’eff  trouvée  plus  d’un  tiers  de  perte, 
l’ennemi  s’eff  mis  en  marche  pour  l’attaquer  à l’arme 
blanche  , 6c  elle  a fui. 

De  l’intanterie  a marché  de  front  contre  d’autre 
qui  étoit  placée  derrière  des  haies  coupées  à qua- 
tre pies  de  hauteur,  elle  s’eft  avancée  jufqu’à  cin- 
quante pas,  l'ans  avoir  effuyé  aucun  feu , alors  elle  a 
efluyé  une  décharge  générale , toute  cette  infanterie 
eff  tombée  à terre , preiqu’un  tiers  a été  tué,  un  tiers 
blefl'é,  6c  un  tiers  qui  s’eft  relevé  petir-à-petit,  s’eft 
entai  à mefure  , fans  avoir  été  atteint  par  le  feu  que 
l'infanterie  retranchée  avoit  continué  de  faire. 

L’infanterie  a marché  contre  d’autre  qui  croit 
couverte  par  des  retranchemens  , de  laquelle  elle 
eftiiyoît  le/t^a  depuis  long-tems  ; à cinquante  pas , 
clic  s’eft  arrêtée  dans  la  marche  , elle  a fait  feu  ^ 
après  quatre  ou  cinq  décharges,  elle  s’eft  avancée 
contre  le  retranchement , 6c  celle  qui  le  défendoit 
s’eft  enfuie. 

Une  autre  fois  l’infanterie  qui  défendoit  le  retran- 
chement a monte  l'ur  le  parapet , a fait  feu  fur  l’in- 
fanterie qui  defeendoit  dans  le  foffé , ou  qui  y étoit 
déjà;  celle-ci  s’ert  enfuie,  & a été  prefque  toute  dé- 
truite dans  fa  retraite  par  l’infanterie  retranchée. 

On  peut  lans  doute  de  ces  faits  6c  d’autres  aufli 
diverlirîés  conclure  qu’il  eft  poffible  que  le  feu  de 
1 infanterie  foit  plus  ou  moins  meurtrier  , mais  tous 
les  faits  rapportés  ici  ne  font  point  encore  des  expé- 
riences. Four  bien  faire  une  expérience  , il  faut  tant 
de  conlidérations,  dont  plufieurs  paroiffent  d’abord 
des  minuties , qu’il  n’eftprefquejamais  poffible  d’en 
faire  fur  certaines  chofes , mais  fur-tout  lorfqu’on 
rie  pourroit  y procéder  que  par  la  deftruftion  de 
l’humanité  , 6£  elles  feroient  prefque  impoffibles  à 
faire  dans  une  aétion  de  guerre  ; le  danger  auquel 
l’oblervateur  fe  trouveroit  expofé , détourneroit  ai- 
l'ément  fon  attention  des  circonftancesqui  paroiffent 
au  premier  coup-d’œil  les  moins  importantes  : ce  n’eft 
que  dans  la  folitude  & la  tranquillité  de  la  retraite 
que  les  curieux  obfervateurs  de  la  nature  , après 
avoir  étudié  à fond  la  compofition  de  l’objet  de  leurs 
recherches  , parviennent  enfin  à découvrir  fes  pro- 
priétés par  le  concours  de  diverfes  expériences  qu’ils 
fuivent  en  différens  tems  , en  différens  lieux  , & re- 
lativement à toutes  les  pofitions  poffibles.  Ce  n’eft 
point  à la  guerre  qu’il  eft  poffible  de  faire  de  fembla- 
bles  expériences  ; ce  n’eft  point  à des  militaires  qui 
ne  fe  font  point  fait  une  étude  particulière  de  l’art 
d’obferver,  qu’il  faut  en  demander  de  femblables.  Les 
génies  heureux , qui  favent  allier  l’étude  de  toutes 
les  fciences  & des  arts  au  grand  art  de  la  guerre  dont 
ils  font  profeffion  , font  occupés  pour  le  bien  de 
l’état , d’objets  trop  variés  & trop  importans  pour 
croire  qu’on  doive  attendre  d’eux  qu’ils  faffent  part 
aux  autres  des  lumières  qu’ils  ont  acquifes  fur  les  cir- 
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conftances  militaires  qu’ils  ont  obfervées  ; trop  heu- 
reux d’entendre  leurs  déciûons,on  doit  le  contenter 
de  ce  qu’ils  prescrivent  de  faire , fans  les  obliger  de 
rendre  de  leurs  décilions  un  compte  à la  portée  des 
efprits  cTrdinaires  ; il  faut  feulement  efpérer  qu’ils 
voudront  bien  concourir  à la  perteclion  de  la  théo- 
rie de  leur  art,  par  les  objeftionsraifonnées  que  leur 
expérience  réfléchie  pourra  leur  fournir  contre  les 
calculs  Ôcles  démonftrations  que  le  zele  d’un  elprit 
géométrique  peut  ici  leur  fournir.  Citu  fcience  de  U 
guerrt  ne  peut  Je  perpétuer^  & i' établit  j’oLidtmtnt  fans 

une  élude  réfléchie Ce  nejî  que  par  des  gens  de  lettrei 

aidés  des  Lumières  des  officiers  habiles qu'on  peut  ef- 

pércr  de  la  tranfmeitre  à la pofiérité,  art.  5 . dern.  chap. 
de  l'art  de  la  guerre , du  maréchal  de  Puylégur. 

Dfficrenus  façons  dont  l'infanierie  fait  ou  peut  faire 
feu.  I®.  Feu  roulant  par  rang  fuccelfif  , il  ne  part 
qu’un  coup  de  fufll  à-la-fois , &:  chaque  foldat  du 
meme  rang  tire  fuccelîivement  d'une  extrémité  à 
l’autre  , & le  feu  fe  continue  par  l’extrémité  d’un 
autre  rang  du  même  côté  , où  le  premier  qui  a tiré 
a fini  de  ^aire/su. 

1°.  Feu  roulant  par  rangs , c’ell  le  même  feu  que 
le  précédent , mais  exécuté  par  tous  les  rangs  à-la- 
fois  ; & chaque  file  tirant  luccelfivoment , il  part 
autant  de  coups  de  fufll  à -la -fois  qu’il  y a de 
rangs. 

3“.  Feu  par  rangs.  Tous  les  rangs  font  feu  fuccefli- 
vement  l’un  après  l’autre  , & les  premiers  mettent 
genou  en  terre  quand  les  derniers  font  feu , il  part 
à-la  fois  autant  de  coups  de  flifll  qu’il  y a d’hommes 
dans  chaque  rang  que  l’on  fait  tirer.  Les  foldats  des 
premiers  rangs  ne  peuvent  charger  leurs  fuflls  dans 
le  tems  que  les  derniers  rangs  fontyîtt  ; ou  s’ils  les 
chargent  à genoux,  ils  font  plus  long-tems  à les  char- 
ger que  s’ils  étoient  debout.  Ces  feux  ne  s’exécutent 
que  de  pié-terme. 

4®.  heu  roulant  par  files.  Il  part  autant  de  coups 
de  fufll  qu’il  y a de  couples  de  files , chaque  fol- 
dat iàxxfu  lorfqu’il  fe  trouve  au  premier  rang,  yoyei 
au  mot  Marche  contre-marche  par  fies,  6cles  ordon- 
nances & infruclions  de  & iy5^.  Ce  feu  peut 

être  le  plus  fuivi , c’ell-à-dire  durer  le  plus  long- 
tems  , il  s’exécute  ou  en  avançant , ou  en  reculant , 
ou  fans  changer  de  terrein. 

Ftu  de  rempart  fe  prend  quelquefois  pour  ce 
que  j’appelle  ici  feu  roulant  par  files  fans  quitter  fon 
terrein , il  vaudroit  mieux  entendre  par  feu  de  rem- 
part un  feu  qui  ne  doit  s’exécuter  exaélement  que 
derrière  un  rempart  ; c’eft  de  faire  faire  au  pre- 
miei  rang  avec  tous  les  fufils  de  chaque  file  ; il  peut 
partir  par  ce  feu  autant  de  coups  de  tufll  à-la  fois 
qu’il  y a de  files , ou  du  moins  autant  qu’il  y a de 
créneaux  ou  meurtrières  d’où  l’on  peut  faire jQu;  ce 
ftu  doit  s’exécuter  , fur-tout  lorfque  l’on  ne  peut 
derrière  un  parapet  ou  muraille  crenelée  exécuter 
le  feu  roulant  par  files , à caufe  de  l’irrégularité  de 
la  conftruftion  des  remparts  ou  banquettes. 

6°.  Feu  de  chauffée  par  rangs.  On  peut  tirer  par  ce 
feu  autant  de  coups  defufil  à-la-fois  qu’il  peut  conte- 
nir de  files  de  front  fur  la  chauffée  à deux  piés  , fl  le 
rang  qui  a falt/lw  défile  à côté  des  autres  ; alors 
plus  le  front  eft  étendu  , moins  le/««  eft  vif,  parce 
qu’il  faut  que  le  rang  qui  a fait  feu  défile  devant  le 
rang  qui  va  tirer. 

y°.  Feu  de  chauffée  par  dmfton.  Ce  feu  peut  s’exé- 
cuter par  un  front  de  vingt-quatre  hommes  fur  une 
chauffée  à contenir  trente-deux  hommes  de  front , 
alors  les  divifions  qui  ont  fait  feu , foit  fur  trois  , foit 
fur  quatre  rangs  , défilent  par  le  vuide  des  quatre 
files  qui  font  fur  les  flancs  ; toutes  les  divifions  font 
feu  fucccffivement  ; & moins  le  front  eft  étendu,  plus 
\efeu  eft  vif  : mais  pour  que  le  nombre  des  coups 
de  fufll  foit  en  proportion  avec  la  vîteffe  avec  la- 
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quelle  la  divifion  peut  défiler , il  faut  faire  un  calcul 
lelon  cette  vîteffe  Ôc  le  front  de  la  divifion,  J^oye^  ci- 
aprés. 

Feu  par ficlions  , pelotons  , divifions  , marches  ^ 
voyez  ces  mots.  Ce  feu  , foit  qu’il  fe  fall'e  avec  trois 
ou  quatre  rangs , elt  plus  ou  moins  vif,  félon  qu’il  y 
a une  plus  grande  partie  de  front , qui  tire  en  même 
tems  jufquau  nombre  de  divifion  qui  fe  trouve  en 
proportion  avec  la  vîteffe  avec  laquelle  tout  foldat 
peut  tirer , 6c  ce  nombre  eff  celui  des  coups  de  fufll 
que  chaque  foldat  peut  tirer  dans  une  minute.  Ces 
Uois  derniers  feux  peuvent  s’exécuter  en  avançant, 
ou  reculant , ou  failànt  retraite  , Se  fans  changer  de 
terrein. 

Feu  de  tout  U bataillon.  Ce  feu  pourrolt  s’ap- 
peUer_/î;ü  plein  ; c’ell  ie  fu  qui  peut  le  plus  facile- 
ment etre  le  plus  vif,  6c  en  même  tems  le  plus  nour- 
ri lur  un  lerrein  un:.  Ce  feu  ne  peut  s’exécuter  que 
de  pié-ferme. 

lo”.  4- ta  de  bille-baudt , appelle  aufit  feu  à la  fran- 
çoi,e , parce  que  la  nation  n’en  exccutoit  pas  d’autre, 
c'elt  lorlque  chaque  foldat  tire  le  plus  vite  qu'il  peur, 
6C  ians  en  recevoir  l’ordre  à chaque  coup  de  fufll  j 
ce  feu  peut  être  auffi  vif  que  le  feu  plein , mais  il  ne 
peut  l'ctre  davantage  ; il  ne  pourroit  être  pratlqua- 
ble  par  préférence  que  l'orfqu’une  troupe  fe  trouve- 
roit  police  en  amphithéâtre,  comme  fur  des  mar- 
ches d’efcalier,  alors  huit,  dix  rangs,  ôcplus  môme 
peuvent  faire /«:«  en  même  tems  ; on  pourroit  donc 
ie  nommer  feu  d'amphiihéatre.  C’eff  le  feu  qui  peut 
être  ie  plus  plein , parce  qu’il  fe  peut  faire  avec 
plus  de  rangs.  Ce  feu  ne  peut  s’exécuter  que  de  pié- 
terme. 

Pour  connoître  l’ufage  qu’il  convient  de  faire  des 
différens  fux , il  fatidroit  déterminer  les  que/lions 
ci-après. 

Quelle  eff  la  plus  grande  vîteffe  dont  peut  marcher 
une  troupe  d’infanterie  pour  charger  l’ennemi , dont 
elle  efl'uie  un  fu  vif,  i>C  tiré  de  pié-ferme?  Voye^^ 
Marche. 

Quelle  étendue  peut  parcourir  une  troupe  avec  le 
plus  de  vîteffe  qu’il  eft  poffible  ? Foye^  Marche  Sf 
Pas. 

A quelle  diftance  une  troupe  commence-t-elle 
à perdre  du  monde  par  un  feu  vit  qu’elle  effuie  ? 
1°.  Etant  fur  un  terrein  uni , z**.  fous  une  hauteur, 
3®.  plus  élevée  que  celle  qui  fait  fu.  Foye:^  Fusil, 
fa  portée. 

En  terrein  uni , en  plaine , combien  porte-il  de 
coups  de  fufll  fur  l’ennemi  à telle  diftance  ; combien 
à telle  autre  , &c,  combien  dans  les  différentes  pofl- 
tions  ; combien  derrière  un  retranchement?  Foye^ 

F us  I L , moyens  de  faire  des  épreuves  fur  les  différentes 
façons  de  faire  feu. 

A combien  de  rangs  peut-on  faire  faire  feu  à-la- 
fois  ? 

A l’égard  du  nombre  des  rangs  qui  peuvent  tirer 
à-la-fois  fur  un  terrein  uni , il  ne  peut  être  de  plus 
de  quatre  avec  les  armes  qui  font  en  ufage  ; il  n’eft 
pas  douteux  qu’il  peut  être  de  ce  nombre  dans  les 
exercices,  l'expérience  en  a été  fouvent  tàite  en 
tirant  à la  vérité  fans  balles  ; ce  qui  pourroit  empê- 
cher que  l’infanterie  ne  fit  et  fu  devant  l’ennemi  , 
c’eft  que  des  foldats  des  derniers  rangs  qui  ne  fe- 
roient  pas  bien  exercés , pourroient  blefl'er  ceux  des 
premiers , fur-tout  fi  les  premiers  ne  mettoient  pas 
les  genoux  en  terre  ; fl  l’on  ne  peut  faire  que  quatre 
rangs , defquels  les  deux  premiers  ou  un  feul  met- 
troit  genoux  en  terre , tirent  auffi  vite  que  trois  rangs 
debout  ; le  fu  des  quatre  rangs  feroit  dès  le  premier 
moment  un  quart  plus  plein  que  celui  fait  par  trois 
rangs  , par  conféquent  l’avantage  augmenteroii  à 
melure  que  le  fu  dureroit  , Si  il  viendroit  à être 
double  i puifque  la  troupe  fur  quatre  rangs  ne  per- 
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'droit  pas  tant  de  monde  que  fi  le  feu  ennemi  étoît 
égal  au  fien , & que  l’ennemi  perdroit  davantage 
que  s’il  elîuyoit  feulement  wnfeu  égal.  Si  le  feu  fur 
quatre  rangs  s’exécutoit  avec  un  quart  moins  de 
vîteffe  que  le  feu  fur  trois  , les  deux  feux  feroient 
égaux  , la  perte  en  nombre  feroit  égale , mais  moin- 
dre en  proportion  du  côté  de  la  troupe  qui  feroit  fur 
quatre  rangs  : donc  s’il  eft  pofilble  de  faire  tirer  les 
quatre  rangs  à-la-fois  , de  façon  que  la  différence  de 
la  vîteffe  du  feu  des  quatre  rangs  foit  moindre  que 
le  quart  de  la  vîteffe  qu’emploîeroient  les  trois  rangs  ; 
il  efi  nécelfaire  de  faire  feu  fur  quatre  rangs  , autre- 
ment dit  à quatre  de  hauteur. 

Quelle  eft  la  plus  grande  vîteffe  avec  laquelle  l’in- 
fanterie peut  faire/e«,  & combien  peut- elle  tirer  de 
coups  de  fuite  ? Le  flifil  s’échauffe  au  point  de  n’être 
point  maniable  quelquefois  avant  le  douzième  coup 
de  fufil.  Si  l’on  a tiré  ces  douze  coups  de  fufil  en 
trois  ou  quatre  minutes , il  ne  s’échauffe  pas  davan- 
tage ; quand  ces  douze  coups  font  tires  dans  deux 
minutes,  quand  on  a fait  feu  vingt-cinq  ou  trente 
fois  , il  arrive  alfez  fouvent  que  l’intérieur  du  canon 
de  fufil  eftfalc,  gras,  & que  la  cartouche  ne  peut 
plus  y defeendre  ; ou  fi  elle  y defeend  , elle  pouffe 
vers  la  culaffe  affez  de  fuie  ou  de  crafl'e  pour  bou- 
cher la  lumière. 

Suppofant  que  l’on  tire  quatre  coups  par  minute , 
une  troupe  qui  feroit  le  feu  plein  fur  une  autre  , ne 
pourroit  pas  le  continuer  plus  de  trois  minutes  ; 11 
une  troupe  ne  parcourt  que  quatre  pies  par  fécondé, 
ordonnances  & infruclions  de  lyij  & 1^14') 
elle  fera  trois  minutes  à parcourir  cent  vingt  toifes , 
diftance  à laquelle  tout  le  monde  convient  qu’elle 
peut  perdre  du  monde.  ci-après  fujil , fa  por- 

tée. Donc  la  troupe  qui  fe  mettra  en  marche  pour 
aller  charger  l’ennemi  à l’arme  blanche,  efiuiera 
tout  le  feu  qu’il  eft  poffible  , & cela  fans  avoir  ri- 
pofté  d'un  feul  ; en  ibrte  que  fans  rien  faire  perdre 
à fon  ennemi,  elle  aura  perdu  autant  que  cet  enne- 
mi aurolt  perdu  lui-même , fi  elle  avoit  répondu  par 
un  feu  égal. 

Suppofant  que  de  cent  coups  de  fufil , un  porte  , 
«lie  aura  perdu  plus  d’un  huitième  ; & par  confé* 
quent,  {^C attaquant  dans  un  ordre  femblahle  ) elle  aura 
un  defavantage  à l’arme  blanche  , de  la  même  pro- 
portion ; mais  ce  defavantage  fcra-t-il  compenlé  par 
l’audace  qu’aura  pù  lui  infpirer  la  marche  qu’elle  a 
fait  pour  attaquer  ? 

Il  paroît  certain  qu’à  ordre  femblable  , courage 
ou  valeur  égale , pofition  égale  de  terrein , & per- 
fuafion  égale  de  la  force  de  leurs  ordres  , la  troupe 
plus  nombreufe  d’un  huitième , & qui  n’a  pas  perdu 
aucun  officier,  doit  repouffer  & battre  celle  qui  n’a 
point  fait  feu  ; donc  en  faifant  le  feu  le  plus  vif,  & 
plein  , dès  que  l’ennemi  marche  à vous  pour  char- 
ger à l’arme  blanche  , on  doit  être  sûr  de  le  battre. 

Si  le  feu  au  lieu  d’être  de  douze  coups  par  homme 
danstrois  minutes , aété  de  dix-huit , l’avantage  fera 
de  plus  d’un  tiers. 

Si  la  troupe  qui  a marché  a employé  plus  de 
trois  minutes  à parcourir  les  cent  vingt  toifes , l’a- 
vantage fera  encore  plus  grand;  mais  fi  elle  a em- 
ployé quatre  minutes  ou  quatre  minutes  & demie, 
elle  aura  perdu  la  moitié  de  fon  monde  ou  plus  , 
l’autre  ayant  pu  tirer  vingt-quatre  ou  vingt-fept 
coups. 

Mais  comment  faire  tirer  vingt-quatre  coups  de 
fuite  , les  fiifils  n’en  pouvant  tirer  que  douze  ? C’eft 
en  faifant  remplacer  les  rangs  qui  auroient  tiré  dou- 
ze coups  par  un  même  nombre  d’autres  rangs  ; les 
fufils  auroient  alors  autant  de  tems  à fe  rafraîchir , 
qu’on  auroit  été  de  tems  à s’en  fervir , & fucceffive- 
ment  le  feu  feroit  continuel , jufqu’à  ce  que  les  fufils 
■ fiiffent  trop  fales. 
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Les  fufils  ne  font  fales  qu^après  avoir  tiré  vingt- 
cinq  coups  ; il  fe  trouveroit  donc  que  l’enn-  mi  pour- 
roit enefl'uyer  cinquante  de  fuite;  mais  fi  de  cerit 
coups  un  feulement  porte , il  faut  que  l’ennemi  eh  ait 
efTuyé  cent  pour  être  détruit;  donc  il  faud'roit  que 
les  troupes  qui  font  placées  dans  des  endroits  oû  elles 
ne  peuvent  fe  défendre  qu’à  coups  de  feu , pulTent 
être  remplacées  par  un  nombre  égal,  après  qu’elles 
ont  tiré  vingt-cinq  fois  : pour  cela  il  faudroit  un  or- 
dre ou  ordonnance  fur  quatre  fois  plus  de  hauteur 
qu’on  ne  peut  faire  tirer  de  rangs  à-Ia-fois  ; fi  trois 
fur  douze  ; fi  quatre  fur  feize. 

Si  de  cent  coups  un  porte  ; fi  l’on  peut  tirer  fix 
coups  par  minute , en  quatre  minutes  un  rang  enne- 
mi fera  détruit  ; en  huit  deux  rangs  ; en  feize  quatre 
rangs  ; en  vingt-quatre  minutes  fix  rangs. 

Si  de  cinquante  coups  un  porte  ,'  il  faut  la  mohié 
moins  de  tems;  fi  de  vingt-cinq  un  porte,  c’eft  un 
quart  : en  fix  minutes  de  feu  fix  rangs  feroient  dé- 
truits, quelque  ordre  ou  ordonnance  que  prennent 
les  fix  rangs,  f^oye^  ordre  ou  ordonnances  de  bataille» 

Mais  plus  la  marche  eft  précipitée,  moins  l’on  perd 
de  monde;  fi  une  troupe  parcouroit  tout  l’elpace 
pendant  lequel  elle  eft  expofée  dans  le  tems  qu’elle 
ne  pourroit  elTuyer  que  fept  ou  huit  coups  de  fufil , 
elle  ne  perdroit  environ  qu’un  feizieme  ; ce  qui  ne 
feroit  pas  une  différence  afléz  fenfible  pour  perdre 
néceffairement  l’égalité  à l’arme  blanche  ; mais  Je 
fuppofe  ici  que  la  troupe  qui  marche  pour  charger, 
va  jufqu’au  terrein  qu’occupe  celle  qui  fait  le  feu  le 
plus  vif  ôc  le  plus  plein  , & que  celle-ci  ne  le  cefle 
qu’au  moment  où  elle  eft  jointe  par  l’autre. 

Celle  qui  a marché  fe  trouve  alors  fes  armes  char- 
gées &:  préfentees  ; elle  arrive  avec  beaucoup  de  vî- 
tefle  contre  l’autre  qui  peut-être  eft  encore  occupée 
d’achever  de  charger  l'es  ârmes  : cette  dernlere  aii- 
roit  peut-être  encore  un  defavantage  de  n’avoir  pas 
été  mile  en  mouvement  en-avant  aupAravant  de  re- 
cevoir le  choc. 

Il  faut  donc  reconnoître  quel  eft  le  tems  néceflaire 
pour  faire  charger  les  fulils  , 6c  s’ébranler  en-avant 
de  dix  ou  douze  pas.  Cette  étendue  doit  fuffire  pour 
recevoir  le  choc  , 6c  contre-balancer  toute  la  marche 
de  l’ennemi , lequel  n’acquiert  pas  de  force  ni  n’en 
perd  par  la  longueur  de  l'a  courl'e  ou  marche. 

A quatre  coups  par  minute  , il  faut  pour  charger 
le  fufil  quinze  fécondés , pour  le  commandement 
cefe^  le  feu  deux;  pour  CtXwï  marche^  en-avant.,  pas 
pour  le  choc,  deux;total  dix-neuf  lecondesou  un  tiers 
de  minute  : donc  le  feu  doit  celTer  lorfque  l’ennemî 
a encore  à parcourir  l’efpace  de  terrein  qu’il  lui  eft 
poffible  de  parcourir  en  moins  d’une  demi-minute, 
ou  moins  encore  , fi  on  charge  le  fufil  en  dix  fécon- 
dés , au  lieu  que  nous  lefuppol'ons  ici  en  quinze. 

Suppofant  des  troupes  d’infanterie  de  nombre 
égal , marchant  l’une  contre  l’autre  en  plaine  unie, 
des  que  l’une  des  deux  après  s’être  arrêtée , com- 
mence à faire  feu , 6c  qu’elle  eft  à portée  de  faire 
perdre  du  monde  à l’autre  , elle  a un  avantage  fur 
celle  qui  marche  encore  ; foit  que  cette  derniere  tire 
en  marchant , ou  ne  tire  pas. 

11  femble  donc  que  fi-tôt  que  cette  derniere  voit 
qu’elle  perd  quelques  hommes  il  faut  qu’elle  arrêté 
& faffe/e«  de  pié  ferme  ; & fi  le  feu  de  part  & d’au- 
tre eft  aulîi  vif,  6c  aulTi  plein,  6c  auffi-bien  dirigé  , 
fa  partie  redevient  égale. 

Dès  que  l’une  des  deux  s’apperçoit  que  le  feu 
qu’elle  fait  eft  moins  vif , moins  plein , ou  moins 
bien  dirigé  que  celui  qu’elle  eflùie  , il  faut  qu’elle 
marche  de  la  plus  grande  vîteffe  qu’il  lui  eft  poffible, 
pour  aller  charger  à l’arme  blanche  : quand  celle  qui 
ne  marche  pas  voit  marcher  l’autre  , elle  doit  faire 
toujours  le  feu  le  plus  vif  qu’il  lui  eft  poffible  , juf- 
qu’à ce  que  l’autre  n’ait  plus  que  pour  une  demi-mi- 
FFfff 
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nute  environ  âe  terrein  à parcourir  *,  celle  qui  n’a 
;j>as  marché  doit  alors  charger  fes  armes , & aller 
en-avant. 

Desquecellequiamarchéla  première  voitceiTer 
le  feu  à cette  diftance , il  eft  peut-être  néceffaire 
( comme  Céiar  fit  à Pharfalle)  qu’elle  s’arrête  pour 
reprendre  haleine , & fc  remettre  en  Ordre , en  rem- 
;plaçant  dans  fes  rangs  la  perte  qu’ellea  foufferte. 

Avant  que  d’un  côté  l’on  ait  remarqué  que  \^ftu 
a celTé , & de  l’autre  que  l’ennemi  s’eft  arrêté , il  y a 
prefque  une  demi-minute  de  tems  pafCé,  & la  troupe 
qui  a fait /eajufque  alors  eftà  ladiilance  d’une  demi- 
minute  de  chemin  de  l’autre  , ou  bien  à un  quart  feu- 
lement , fl  cette  troupe  qui  a fait  feu  & a ceffé  de  ti- 
rer, a pris  fon  parti  de  marcher  en-avant  auffi-tôt 
qu’elle  aeu  rechargé  fes  armes  ; il  faut  alors  que  celle 
qui  a arrêté  fa  marche  & repris  haleine , fe  remette 
en  marche  ; elles  fe  rencontreront  toutes  deux  à un 
uart  de  minute  dans  le  premier  cas , à un  huitième 
ans  le  fécond. 

La  troupe  qui  a marché  n’a  pris  ce  parti  qu’à 
caufe  de  l’infériorité  de  fon  feu  ; elle  auroit  été  obli- 
gée de  céder,  fielle  n’avoit  pas  marché  en-avant. 

ci-deffus  pa^.  précid.  Elle  fe  trouve  en  préfence 
pour  combattre -à  l’arme  blanche  ; elle  n’a  d’infério- 
rité que  la  perte  des  hommes  qu’elle  a efiuyée  ; cette 
infériorité  peut  fe  réparer  à arme  blanche  & ordre 
égal , par  l’adrelTe , la  force , & la  valeur  ; la  force  & 
la  valeur  ne  peuvent  rien  à préfent  contre  l’arme  à 
feu  : donc  la  troupe  qui  réunit  l’adreffe  , laforce,  & 
la  valeur  ( toutes  les  fois  qu’elle  n’a  pas  la  fupério- 
rité  du  yêü),  doit  néceflairement  charger  à l’arme 
blanche  , ou  fe  retirer  fi  quelque  obftacle  infurmon- 
table  l’empêche  de  joindre  l’ennemi. 

Il  n’ell  pas  unanimement  reconnu  qu’une  troupe 
puiffe  tirer  fix  coups  par  minute  ; l’avantage  qui 
pôurroit  réfulter  de  cette  vîteffe  paroît  même  pro- 
blématique à^Iufieurs;  parce  qu’ils  voyent  fouvent 
dans  lesexercices  que  plus  on  fait  un  feu  vif,  plus  ü 
y a de  fufils  qui  celfent  de  faire  feu , enforte  qu’il  eft 
arrivé  quelquefois  qu’à  la  fixieme  décharge  > il  n’y 
avoit  peut-être  pas  la  moitié  des  fufils  qui  tiraffent  ; 
mais  une  expérience  bien  faite  pourroit  conftater  ou 
détruire  ce  problème;  on  connoît  mieux  le  fufil,  les 
moyens  de  le  manier  aifément;  on  tire  beaucoup 
plus  vite  à préfent  qu’on  ne  faifoit  il  y a trente  ans  ; 
peut-être  n’eft-on  pas  encore  dans  toute  l’Europe  au 
oint  de  la  perfeélion  ; & telle  nation  n’en  eft  peut- 
tre  pas  aulfi  près  qu’elle  fe  flatte  de  l’être  ; mais  on 
peut  faire  des  épreuves. 

Lés  troupes  dont  les  fufils  n’ont  pas  fait  feu  dans 
toutes  les  décharges,  avoient  peut-être  des  armes 
défeâueufes  ; voye^  Poudre  a tirer;  leurs  cartou- 
ches étoient  peut-être  mal-faites;  de  papier  trop  fort, 
çu  trop  collé  ; leur  poudre  étoit  trop  humide,  ou  leurs 
fufils  étoient  peut-être  fales  depuis  long-tems;  mais 
fur-tout  ces  troupes  manquoient  peut-être  d’adreffe 
& d’habitude  ; & quand  même  il  feroit  arrivé  une 
fois  qu’une  troupe  d’infanterie  eut  fait  feu  fur  l’enne- 
mi, & qu’il  fe  trouvât  après  un  certain  tems  une 
grande  quantité  de  poudre , de  baies , ou  de  cartou- 
ches répandues  devant  elle  , ce  ne  pourroit  être  en- 
core-là une  expérience  conftatée.  i°.Si  cette  troupe 
a fait  plus  de  douze  décharges  de  fuite , les  foldats 
n’ont  pii  manier  leurs  fufils , par  conféquent  le  char- 
ger comme  il  faut  ; fi  le  canon  des  fufils  étoit  léger 
& mince,  ils  n’etoleat  peut-être  plus  maniables  au 
huitième  ou  au  dixième,  z®.  Si  cette  troupe  n’étoit 
pas  perfuadée  intimement  & parfaitement  que  fon 
feu  pouvoit  la  rendre  viclorieufe,  & la  garantir  sû- 
rement de  fa  perte,  les  foldats  ont  pu  être  troublés 
par  la  crainte  du  danger.  La  néceifité  démontrée  & 
connue  de  tout  le  monde  de  tenir  tel  ordre , de  fe 
défendre  par  tel  moyen,  dans  telle  poûtion,  peut 
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feule  donner  cette  .confiance;  l’incertitude  nniver- 
fclle  de  l’ordre  qu’on  doit  tenir  & des  moyens  de  dé- 
fenfes,  fait  qu'on  la  perd  néceflairement. 

A-propos  du  feu  de  chauffée  par  divifions , j’ai  dit 
qu’il  falloit  faire  un  calcul  fuivant  la  vîteffe  avec  la- 
quelle on  pouvoit  tirer , & l’étendue  du  front  de  la 
divifion  ; j 'ait  dit  ci-devant  que  pour  faire  un  feu  con- 
tinuel, il  falloit  quatre  fois  plus  de  rangs  qu’on  n’en 
peutfaire  tirer  ù-la-fois,rexplicaiion  du  feu  de  chauf- 
fée plein  peut  éclaircir  ces  deux  propofitions. 

En  fuppofant  une  chauffée  de  64  pies  de  large, elle 
pourroit  contenir  trente-deux  files,  eftiniant  pour  ce 
calcul  chaque  foldatoccuper  deux  pies.  Pour  le/j«  de 
chauffée  , n.°.y.  (vqy«^  ci-devant)  , il  faudroit  laiffer 
à la  droite  à la  gauche  huit  plés  pour  laiffer  défi- 
ler quatre  rangs , refteroit  donc  14  files  à placer  de 
front,  dont  la  moitié  eft  douze  , qui  doivent  par- 
courir le  front  de  la  divifion  qui  fuit , lorfqu’ils  au- 
ront cetfé  de  faire/t;a.  En  fuivant  le  commandement 
il  faut  deux  fécondés , pour  qu’un  à droite  & un  à 
gauche  foient  exécutées  , & une  fécondé  pour  par- 
courir quatre  piés;  ainfiiUaut  au  premier  tiers  , com* 
pofé  de  quatre  hommes  de  front  & quatre  de  hau- 
teur , quatre  fécondés  pour  quitter  ion  terrein , après 
lefquelles  il  en  faut  deux , pour  que  les  quatre  files  du 
milieu  occupent  la  place  que  les  premières  ont  quit- 
tée ; il  en  faut  à celles-ci  deux  pour  l’abandonner, 
deux  fécondés  après , il  eft  rempli  par  les  quatre  der- 
nières files  de  ces  douze , ce  qui  fait  en  tout  dix  fé- 
condés,la  divifion  qui  fuit  peut  alors  faire  feu  enlaif- 
fant  perdre  le  terrein  qu’occupoit  la  première, & fup- 
pofant que  l’on  tire  fix  coups  par  minutes,  ce  qtti  fait 
un  par  dix  fécondés  ; de  ce  calcul  que  le  feu  eft  con- 
tinuel & fans  retard  , par  un  front  de  24  hommes  fur 
une  chauffée  à contenir  un  front  de  3 2 , & qu’il  fe- 
roit plus  vif  d’une  fécondé  à chaque  changement  de 
divifions  autant  de  fois  que  l’on  le  diminiieroit  de 
quatre  files , puifqu’il  faut  une  fécondé  pour  parcou- 
rir le  front  de  deux  files,  mais  une  fécondé  n’eft  point 
une  augmentation  de  vîteffe  fenfible  , & le  nombre 
de  quatre  files  eft  le  fixieme  du  feu  que  l’on  perdroit. 
Si  la  chauffée  étoit  de  72  piés  , on  pourroit  avoir 
quatre  files  de  plus  , le  feu  ne  feroit  plus  lent  que  d'u- 
ne minute  à chaque  changement  de  divifion  ,&  il  fe- 
roit plus  fourni  d’vin  fixieme  en  fus. 

Mais  dans  les  64  piés , on  pourroit  faire  un/eu  qui 
ne  feroit  que  d’un  vingt  - quatre  , même  d’un  vingt- 
feptieme  plus  lent , & qui  feroit  d’un  tiers  en  fus  plus 
nombreux,  c’eft  ce  que  je  nommerai  feu  plein  de 
chauÿee  ; pour  faire  ce  feu  fur  une  chauffée  de  64  piés, 
il  faut  quatre  divifions  de  trente-deux  hommes  de 
front  chacune  placée  i’tine  derrière  l’autre  avec  quel- 
qu’intervalle  , il  faut  que  ces  divifions  foient  parta- 
gées en  deux  demi,  pendant  que  les  deux  premières 
demi-divifions  font  feu  , les  trois  divifions  entières 
qui  fuivent  la  première , doivent  aulfi  fe  partager  en 
demi-divifions  de  féize  hommes  de  front;  de  chacune 
de  ces  demi-divifions , il  faut  que  les  quatre  files  d.e 
droite  & de  gauche  doublent  en  arriéré  fur  les  huit 
files  du  centre  de  leurs  demi-divifions  , ce  qui  for- 
mera des  carrés  pleins  ( fi  les  troupes  font  à quatre 
de  hauteur):  lorfque  les  deux  premières  demi-divi- 
fions ont  tiré  douze  coups  , elfes  doivent  défiler  par 
leur  droite  , & leur  gauche  pour  aller  fe  reformer  , 
après  la  derniere  divifion;  lorfqu’ elles  ont  abandonné 
leur  terrein,  les  deux  demi-divifions  qui  les  doivent 
remplacer  fe  mettent  en  mouvement , les  huit  files 
du  centre  marchant  en  avant  quatre  pas , & les  qua- 
tre files  de  leur  droite  , & leur  gauche  qui  avoit 
doublé  , vont  en  dédoublant  par  le  pas  oblique  re- 
prendre leurs  places  , & ainfi  fucceffivement  de  di- 
vifion en  divifion.  Pour  que  la  divifion  qui  a fait  feu 
quitte  fon  terrain , les  quatre  files  de  la  droite  & de 
la  gauche  de  chaque  demi-divifion  font  demi-tour  à 
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droite , & marchent  douze  grand  pas  en  avant  ; pen- 
dant leur  demi-tour  à droite,  les  huit  files  du  centre 
relient  en  face , ce  qui  dure  deux  fécondés  de  tems  ; 
enfuite  la  moitié  de  ces  huit  files  du  centre  fait  à 
droite  , & l’autre  à gauche  , pour  cela  encore  deux 
fécondés , elles  font  après  quatre  pas,  & le  front  des 
huit  files  des  demi-divifions  qui  fuivoient  celles-ci , 
eft  découvert;  pour  ces  quatre  pas,  deux  fécondés  , 
donc  jufqu’à  ce  moment  en  total  fix  fécondés  : les 
huit  files  du  centre  de  cette  première  divifion  (déjà 
mifes  en  marche)  , font , après  ces  fix  lecondes  de 
tems  , encore  un  à droit , ou  un  à gauche , pour  cela 
c’eft  deux  fécondés,  elles  fuivent  enfuite  les  files 
qu’elles  avoient  à leurs  flancs  ; & font  huit  pas  pour 
les  joindre , pour  cela  il  leur  faut  quatre  fécon- 
dés , qui , avec  les  deux  ci-devant , font  fix  , 6c 
ces  fix  , avec  les  fix  comptées  encore  ci-devant , font 
en  tout  douze  ; alors  les  quatre  files  de  droite  & de 
gauche  des  divifions  fécondés  a faire /su  , ont  déjà 
commencé  à occuper  le  terrein  abandonne  fur  leur 
flanc , & à fe  dédoubler  i°.  par  le  pas  oblique  ; pour 
ce  pas , quatre  lecondes , enfuite  par  le  pas  en  avant, 
elles  en  font  quatre , & font  à les  faire  deux  fécon- 
dés , total  fix  , ce  qui  joint  aux  douze  ci-delTus  fait 
en  tout  dix-huit  fécondés  ; la  décharge  que  cette  di- 
vifion fécondé  à tirer  pourroit faire  alors,leroit  donc 
retardée  de  huit  fécondés,  mais  c’ell  la  douze  & trei- 
zième décharge  , donc  ce  ne  feroit  qu’un  quinzième 
de  retard  fur  les  douze , ce  qui  ell  peu  de  chofe  , 
le  feu  au-lieu  d’être  de  vingt-quatre  de  front , feroit' 
de  trente-deux, donc  d’un  tiers  en  lus  plus  nombreux, 
ce  qui  ell  beaucoup  : mais  apres  fix  minutes  le  Iront 
des  huit  files  du  centre  de  chaque  demi-divifiqn  fé- 
condé à tirer  ell  découvert , il  lui  faut  deux  minutes 
pour  aller  occuper  le  terrein  abandonne,  alors  ces 
huits  files  peuvent  faire  feu  huit  fécondés  après  la 
derniere  décharge  de  la  première  divifion  ; ce  qui 
loin  de  faire  un  retard  dans  la  vivacité  du_/î«,  fait 
une  vîtefle  d’un  foixantieme  en  lus  ; mais  cette  trei- 
zième décharge  ell  de  la  moitié  moins  fournie  que  les 
autres  ; par  conféquent  ce  n’ell  plus  qu’un  vingt-fep- 
tieme  de  diminution  fur  la  quotité  dxifsu  ; cette  or- 
donnance fur  feize  de  haviteur  peut  donc  faire  un  feu 
continuel , & la  divifion  qui  a (altfu  , peut  avoir 
quatre  ou  cinq  minutes  pour  rajuller  fes  armes. 

Si  les  fufils  trop  courts étoient  un  inconvénient  potir 
faire  ySu  des  quatres  rangs  , ne  pourroit-il  pas  être 
réparé  en  plaçant  les  plus  grands  hommes  au  dernier 
rang  ? Ne  poiirroit-on  pas  encore  leur  donner  des  fu- 
fils  plus  longs  ? Quand  un  quatrième  rang  de  foldats 
mettroient  à charger  les  fufils  longs  le  double  du  tems 
que  mettent  les  autres , fon  feu  n’augmenteroit-il  pas 
d’unfixieme  en  fus  le  feu  de  la  troupe  fur  deux  dé- 
charges ; les  quatre  rangs  tireroient  fans  que  les  deux 
premiers  miflént  genou  en  terre  , & qu’il  y eut 
un  quatrième  & cinquième  rangs  armés  de  fufils 
longs , ne  pourroit-on  pas  faire  alors  feu  des  cinq 
rangs  ? Si  trois  rangs  meitoient  genou  en  terre , ne 
pourroit-on  pas  faire feu  de  fix?  La  moitié  de  la  troupe 
feroit  armée  de  fufils  longs , &C  même  de  fort  longues 
bayonnettes.  Fusil,  Armes  a feu.  Moyen 

de  les  perfeclionner. 

Feu  de  cavalerie  contre  cavalerie.  Si  le  feu  de  l’in- 
fanterie peut  être  très-meurtrier  , il  n’en  eft  pas  de 
même  de  celui  de  la  cavalerie;  mais  une  queftionque 
je  ne  vois  pas  décidée  par  de  bonnes  épreuves,  c’efl 
de  favoir  s’il  convient  oui  ou  non  que  la  cavalerie 
fafle  feu  avant  de  charger  , il  paroît  bien  impolfible 
que  le  fécond  rang  d’un  efeadron  puiffe  faire  feu  de 
ton  moufqueton  ; il  femble  donc  que  fi , comme 
nous  avons  fiippofé  , de  cent  coups  un  feul  porte , en 
faifant  la  même  évaluation  dans  la  cavalerie , ion  feu 
ne  mettroit  pas  par  chaque  efeadron  un  feul  homme 
hors  de  combat , i®.  parce  qu’elle  ne  peut  taire  qu’- 
Tome  Xm. 
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une  décharge , à caufe  qu’il  faut  plus  de  tems  à che- 
val pour  charger  un  moufqueton  , que  pour  un  fufil 
à pié  ; 2®.  qu’il  pafl'e  pour  confiant  que  le  feu  du 
moufqueton  doit  être  fait  de  plus  près  pour  faire  un 
feu  égal  à celui  du  fufil  ; 5®.  une  troupe  à cheval  par- 
court l’efpace  qui  la  fépare  de  l’ennemi  plus  vite 
qu’une  troupe  à pié  ; 4®.  S’il  eft  avantageux  à une 
troupe  d’infanterte  de  s’ébranler  en  avant  pour  rece- 
voir & donner  le  choc  , il  l’efi  indubitablement  da- 
vantage à la  cavalerie  ; 5®.  il  faut  une  efpace  pour 
fe  mettre  au  trot,  peut-être  même  au  galop,  fa  trou- 
pe ne  pouvant  être  aflez  parfaitement  dreffée  pour 
partir  de  l’arrêt  au  grand  trot  ; 6®.  la  cavalerie  qui  a 
fait  feu  avant  le  choc  fe  trouve  dégarnie  du  feu  de  fon 
moufqueton  lors  de  la  pourfuite , fi  elle  a battu , ou 
de  fa  retraite , fi  elle  a plié  ; on  ne  peut  pas  donner 
pour  raifon  de  ne  pas  faire  faire  feu  à la  cavalerie  ; 
la  frayeur  qu’a  caufé  quelquefois  aux  chevaux  de 
leurs  troupes  le  feu  que  desefeadrons  ont  faits.  Voyt^ 
façon  de  drejfer  les  chevaux  au  feu  , & infiluiions  mi^ 
iuairts  df  M.  de  la  Poterie. 

Si  l’infanterie  préfente  un  but  de  cinq  plés  & demi 
de  haut , la  cavalerie  en  préfente  un  un  tiers  plus  éle- 
vé , & par  conféquent  plus  de  moitié  plus  aife  à at- 
teindre , donc  on  devroit  en  même  proportion  efii- 
mer  que  de  cinquante  coups  un  portera  ; la  cavalerie 
tire  de  plus  près  , cela  compenfe  la  difficulté  qu’elle  a 
de  tirer  jufte  : un  cheval  du  premier  rang  ne  peut 
culbuter  celui  ou  ceux  qui  le  fuivent , & fi  ces  pre- 
miers ne  culbutent  pas , ils  caufent  peut-être  plus  de 
defordre  encore  dansl’-efcadron  ; le  feu  du  moufque- 
ton ne  doit  point  fervir  après  la  défaite,  parce  qu’a- 
lors  étant  mélés , on  ne  doit  tirer  qu’à  bout  touchant, 

& le  piftolet  fuffit  pour  cela  , le  mufqueton  eft  inu- 
tile dans  la  retraite  ; il  eft  nécelTaire  qu’un  efeadron 
s’ébranle  avant  de  recevoir  le  choc , & prenne  la 
même  vîtefle  que  fon  ennemi , non-feulement  pour 
avoir  la  même  force  , mais  pour  que  cette  vîteffe 
caufe  aux  chevaux  de  fon  ennemi  la  même  frayeur 
que  la  vîtefle  de  cet  ennemi  caufe  aux  fiens  (il  eft 
très-néceft'aire  de  s’appliquer  dans  les  exercices  à di- 
minuer dans  les  chevaux  cette  frayeur  caufée  par 
l’approche  d’un  efeadron , & même  d’un  bataillon  ). 
L’efpace  pour  mettre  un  efeadron  en  train  au  grand 
trot  ou  galop  eft  d’environ  dix  toifes  pour  toute  ca- 
valerie ; douze  à quinze  toifes  que  l’ennemi  peut  par- 
courir pendant  ce  même  tems , font  vingt-cinq  ou 
trente  ; donc  un  efeadron  peut  encore  faire  feu  de  fon 
moufqueton  lorfque  fon  ennemi  n’eft  plus  qu’à  vingt- 
cinq  ou  trente  toifes  de  lui  : or  à cette  diftance  le  feu 
doit  être  mieux  ajufté  , & l’on  pourroit  compter 
peut-être  que  de  huit  ou  dix  coups  un  portera. 

Sur  un  front  de  cinquante  maîtres  qui  fait  feu  fur 
un  pareil  front , ce  font  cinq  maîtres  de  l’efcadron 
ennemi  qui  font  frappés  , fans  compter  ceux  que  la 
chute  de  ceux-ci  peut  faire  culbuter  ; mais  enfin  il 
femble'au-moins  que  le  feu  que  peut  faire  une  troupe 
bien  exercée  ne  peut  pas  lui  nuire  ; voilà  à-peu-près 
les  raifons  pour  & contre.  Pour  des  autorités  en  fa- 
veur du  feu  , voyez  an  de  de  la  guerre , . c'efi  U 

feul  auteur  qui  l'ait  approuvé. 

Feu  de  rinfanterie  contre  la  cavalerie,  he  feu  de  l’in- 
fanterie peut  atteindre  la  cavalerie  de  plus  loin  qu’il 
n’atteint  d’autre  infanterie  , puifque  la  cavalerie  pré- 
fente  un  plus  grand  but(voye^  Fusil, yâ , 
quelque  vîtefTe  que  la  cavalerie  mette  à parcourir  cet 
efpace , elle  ne  peut  le  faire  en  moins  de  huit  minu- 
tes ; or  elle  eflliyera  au-moins  huit  décharges  à qua- 
tre par  minute , deux  files  de  cavalerie  occupant  au- 
moins  un  front  égal  à trois  files  de  foldats  à quatre 
de  hauteur  , c’eft  quarante-huit  coups  de  fufil  pour 
chaque  file  de  cavalier,  fi  des  quarante-huit  deux 
coups  portent , que  l’efcadron  toit  fur  deux  rangs , il 
n’arrivera  pas  un  feul  cavalier  fur  l’infanterie  ; mais 
FFfffij 
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s’il  ne  portoit  que  deux  coups  des  quarante-huit  qui 
feroient  tirés  , & que  l’ei'cadron  fiit  fur  trois  rangs  , 
il  refteroit  un  tiers  ; fi  ce  tiers  arrivoit  fur  les  bayon- 
nettes  (fuffent-eHes  larges  comme  les  pertuifannes 
de  M.  le  chevalier  Follard)  , il  enfonceroit  l’infen- 
terie  fans  être  quafi  arrêté , mais  il  feroit  pié  à terre 
en  partie  ou  culbuté  à cinquante  pas  de-là  ; l’infante- 
rie perdroit  ici  de  la  force  à s’ébranler  en  avant  con- 
tre le  choc  de  cette  cavalerie  , non-feulement  parce 
qu’elle  pourroit  perdre  la  forme  de  fon  ordre  , mais 
parce  qu’elle  diminueroit  la  force  de  habilité  que  lui 
donne  l’union  adhérente  de  fes  parties  ,&  que  laforce 
& la  vîteflé  du  choc  de  la  cavalerie  a une  fupério- 
ritéincommenlurablefur  la  force  & la  vîtelTe  de  l’in- 
fanterie , non-feulement  à raifonde  la  malfe  dcde  la 
vîteflé  des  corps , mais  encore  par  leurs  étendues , 
leurs  reflorts  & leur  forme  différente. 

Nous  avons  fuppofé  que  fi  de  trois  rangs  un  feul 
arrivoit  fur  l’infanterie  , il  la  renverferoit , c’eft-à- 
dire  la  travcrferoit,  que  ce  tiers  feroit  mis  pié  à ter- 
re, & cela  parce  que  chaque  cheval  emporteroitau 
travers  du  corps  quelques  bayonncttes  ou  autres 
armes.  ^ 

Mais  des  foldats  aguerris  ne  pourroient-ils  pas  fe 
remettre  en  ordre  , èc  feroient-ils  donc  ncceflaire- 
ment  battus  par  des  cavaliers  en  partie  démontés  &c 
culbutés  en  nombre  aufli  inégal,  puifque  les  foldats 
feroient  huit  contre  un  cavalier  ? leur  dernier  rang 
feul  pourroit , leur  faifaiit  face , fe  trouver  le  double 
plus  nombreux. 

Une  fécondé  attaque  à cette  infanterie , feroit  plus 
redoutable  que  la  première  i elle  auroit  un  quart 
moins  de  fiu  pour  s’y  oppofer  , & il  arriveroit  un 
plus  grand  nombre  de  cavaliers  fur  elle  ; quand  elle 
ne  fcroit  pas  encore  battue  par  cette  féconde  char- 
ge , vraifemblablement  elle  le  feroit  par  une  troi- 
fieme. 

Il  femble  donc  qu’on  doit  conclure  de-là  que  la 
cavalerie  doit  battre  l’infanterie  ; on  fuppole  qu’une 
portion  de  ligne  d’infanterie  eft  attaquée  par  un  front 
de  cavalerie  égal  au  fîen  ; que  l’infanterie  efl  à qua- 
tre de  hauteur  , & la  cavalerie  à trois  ; il  fe  trouve 
alors  qu’à  la  fécondé  charge , l’infanterie  aura  été  at- 
taquée par  un  nombre  de  gens  de  cheval  égal  au  fien  ; 
& à la  troilieme  par  un  qui  feroit  la  moitié  plus 
nombreux , il  y auroit  peu  de  foldats  bleffés  d’armes 
à/eu  , quelques-uns  le  feroient  par  les  piés  des  che- 
vaux , & vraifemblablement  les  vainqueurs  feroient 
après  leurs  vlftoires  moins  nombreux  que  les  vain- 
cus ; que  peut  faire  cette  cavalerie  à de  tels  vaincus , 
fl  ceux-ci  ne  jettent  leurs  armes  à terre , & ne  deman- 
dent grâce?  mais  c’cfl  à quoi  le  défordre  & la  frayeur 
( fuite  nécefiâire  du  défordre  ) , les  obligeront  in- 
failliblement. La  frayeur  eft  contagieufe  ; quelque- 
fois elle  fe  communique  d’un  coup  d’œil,  d’un  bruit, 
d’un  mot;  elle  devient  elle-même  caufe  du  défordre 
qui  la  redouble  toujours.  Si  donc  un  front  d'iüfante- 
rie  croit  pénétré  dans  une  partie  par  la  cavalerie  , 
il  eft  très-poflible  que  le  manqiie  de  confiance  en  la 
force  de  fon  ordre , mette  le  refte  de  la  ligne  en  défor- 
dre , qu’il  prenne  l’épouvante,  qu’il  jette  fes  armes, 
& qu’il  fe  rende. 

Si  l’infanterie  détruit  une  grande  partie  de  la  cava- 
lerie qui  vient  l’attaquer,  c’eft  par  fon  feu  ; avanta- 
ge qu’elle  n’avoit  pas  quand  elle  étoit  armée  de  pi- 
ques, tous  les  rangs  à la  vérité  préfentoient  par 
échelons,  en  avant  de  fon  premier,  le  fer  des  pi- 
ques incliné  à la  hauteur  du  poitrail  des  chevaux  , 
& le  talon  des  piques  étoit  arbouté  contre  terre  , & 
retenu  par  le  pié  droit  du  piquier;  il  palToit  alors 
pour  certain  que  la  cavalerie  ne  pouvoit  enfoncer 
i’intànrerie  , cependant  il  étoit  arrivé  afléz  foiivent 
le  contraire  : on  difoit  pounant  comme  aujourd’hui, 
fi  l’infanterie  connoifloii  fa  force  , jamais  la  cavale- 
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rie  ne  l’enfonceroit.  Si  cet  axiome  a jamais  été  vrai 
ne  le  feroit-il  plus  ? 

L’infanterie  a deux  moyens  de  fe  défendre  ; fes  ar- 
mes & fon  ordre  ; fl  par  fes  armes  , & par  tel  ou  tel 
ordre  , elle  n’a  pu  ni  dii  réflfter  ; il  n’eft  pas  dit  que 
avec  ces  memes  armes , & tel  autre  ordre  , elle  ne 
le  puilfe  faire  ; il  eft  certain  que  fl  la  cavalerie  ne 
vient  pas  heurter  les  armes  de  l’infanterie,  jamais  el- 
le ne  1 abattra  , car  ce  n’eft  que  par  Ion  choc  que 
la  cavalerie  peut  la  vaincre  ; puilque  elle  ne  peut 
contre  celte  infanterie  fe  fervir  d’aucunes  armes  de 
près  ou  de  loin  ; le  but  que  l’infanterie  doit  fe  pro- 
pofer  pour  réflfter  :rii  cavalerie,  eft  donc  de  détrui- 
re le  plus  qu’il  eft  polflble  par  (on  feu , & d’éviter  fon 
choc  par  l’ordre  qu’elle  doit  tenir,  ordre  ou. 

ordonnance , infinterie  contre  la  cavaltrU. 

Feu  du  canon.Xi  n’eft  pasncceflaire  d’avoir  recours 
aux  croniques  chinoifes,  pour  fe  perfuader  que  le 
nombre  des  pièces  de  canon  de  campagne,  peut  de- 
venir très-confidérable  , l’expérience  des  dernieres 
années  de  la  guerre , peut  en  convaincre  ; l’artillerie 
de  campagne,  à la  fin  du  fiecle  précédent,  n’alloit 
pas  au-delà  de  cinquante  à foixante  bouches  à feu^ 
&C  on  mettoit  ordinairement  à la  fuite  de  chaque  ar- 
mée , autant  depieces  de  canon  qu’il  y avoit  de  mil- 
liers d’hommes  de  pié. 

_ Les  équipages  de  campagne  qui  ont  été  mis  fur 
pie  dans  les  Pays-bas,  pendant  les  dernieres  cam- 
pagnes de  1747  St  1748  , étoient  de  cent  cinquante 
pièces  de  canons  , dont  14  de  feize  , 16  de  douze  , 

3 O de  huit , 80  de  quatre  longues  ordinaires  , & i o 
à la  fuedoife;  chaque  piece  approvifionnée  pour  tirer 
deux  cens  coups  ; cinquante  caiflbns  d’infanterie  , 
portant  chacun  quatorze  mUle  quatre  cens  cartou- 
ches , & douze  cens  pierres  à fulil  ; foixante  6c  dix 
pontons  de  cuivre , 6c  trente  de  fer  blanc  ; les  baquets 
de  rechange , & agrets  néceflaires  à leur  fuite.  Le 
tout  ainfi,  les  forces  , ce  qu’on  appelle  ü petit  parc , 

( Foye^^  ce  mot ^ les  outils,  menus  achats,  cent 
coups  d’approvifionement  par  chaque  piece,  & qua- 
tre-vingt de  cent  pontons , attelés  avec  trois  mille 
chevaux  d’artillerie  ; les  cent  autres  coups  par  pie- 
ce , ainfi  que  fept  cens  vingt  mille  cartouches  d’in- 
fanterie , deux  cens  mille  pierres  à fufils  , trois  mille 
outils  à pioniers , vingt  milliers  de  plomb  , & vingt- 
quatre  de  poudre  ; des  meches  & artifices  portés  fur 
quatre  à cinq  cens  chariots  du  pays  ; on  ajoutoit  en- 
core deux  cens  chevaux  du  pays  pour  atteler  vingt 
des  pontons  de  fer  blanc,  & mettre  deux  chevaux  en 
avant  de  l’attelage  de  chacun  des  autres. 

On  a joint  à ces  équipages  , dans  la  derniere  cam- 
pagne , quelques  ol>us , efpece  de  bouche  à feu  dont 
l’ufage  a été  reconnu  alTez  utile  pour  croire  qu’il 
pouvoit  être  ordonné  par  la  fuite  qu’il  y en  ait  un 
certain  nombre  fixé  aux  équipages  de  fieges  &C  de 
campagne  ; il  eft  affez  vrailTemblable  qu’il  fera  aufiî 
ordonné  en  France  d’avoir  , outre  ce  nombre  de  ca- 
nons, encore  deux  pièces  attachées  à chaque  batail- 
lon , à l’imitation  de  quelques  autres  puiflânees. 

Le  fervice  du  canon  eft  au  moins  autant  perfeéHon- 
né  que  le  maniement  du  tlifil , les  écoles  d’artillerie 
dont  le  but  a été  principalement  d’inftruire  fur  i’ufa- 
ge  que  l’on  en  doit  faire  pour  l’attaque  & la  défenfe 
des  places  , ne  fe  font  point  bornées  à ce  feul  objet  ; 
àc  quoique  le  fervice  de  campagne  ne  demande  pas 
tant  de  foins  , de  frais,  d’attirails  , de  précautions  , 
ni  de  théorie  , il  a cependant  toujours  fait  dans  ces 
écoles  une  partie  qu’on  ne  peut  négliger  , 6c  non- 
feulement  l’étude  de  l’artillerie  par  rapport  aux  fie- 
ges , mais  encore  celle  de  la  guerre  de  campagne  en  a 
formé  également  l’objet. 

Ce  qu’on  appelle  pour  une  armée  artillerie  de  cam- 
pagne , eft  féparé  de  celle  que  l’on  faitjoindre  pour 
les  lieges  ; elle  a des  officiers  nomméspour  y fervir  » 
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Jes  entrepreneurs,  des  chevaux; , un  dctackemenl 
du  régiment  &:  corps  royal  de  rartillerie  de  du  gé- 
nie , indépendamment  de  ceux  qu’on  y attache,  tirés 
de  l’intanterie  de  l’armée. 

Le  commandant  en  chef  de  l’artillerie  d’une  ar- 
mée , l’eft  également  de  celle  de  fiege  6c  de  celle  de 
camjjagne  ; mais  il  envoie  un  officier  fupérieur , qui 
lui  ed  liibordonné  , pour  commander  celle  de  cam- 
pagne dans  les  endroits  oîi  le  général  de  l’armée  ne 
juge  pas  fa  préfence  néceffaire. 

Toutes  les  différentes  parties  de  l’attirail  de  l’artil- 
lerie , lont  féparées  6c  reparties  par  brigades , pour 
la  commodité  du  fervice. 

Le  major  de  ce  corps  prend  le  mot  du  maréchal 
de  camp  de  jour , mais  n’ell  point  dilpenfé  d’aller  ou 
d’envoyer  tous  les  jours  un  officier  major  au  detail 
de  l’infanterie  , chez  le  major  général , pour  l’exé- 
cution des  ordres  qui  s’y  donnent  relatives  à l’ariil- 
Icrie  , foit  pour  marche  , détachemens  , efeorte , 
dillribution  de  bouche  , ou  de  munitions , ou  four- 
rages. 

Dans  les  détachemens  un  peu  confidéraldes  en  in- 
fanterie , on  envoie  affez  fouvent  jufqu’à  deux  bri- 
gades du  canon  de  quatre  livres  de  balles  , &:  même 
uelquefois  une  du  calibre  de  huit,  aux  arriérés  gar- 
es d’armées , ainfi  qu’aux  campemens  on  en  envoie 
félon  le  befoin  ; un  jour  d’affaire  on  dillribue  le  ca- 
non le  long  du  front  de  la  ligne  , mais  par  préféren- 
ce devant  l'infanterie  à portée  de  défendre  le  canon 
qui  peut  n’avoir  pas  la  facilité  de  fe  retirer  aulîi  vite 
que  la  cavalerie  peut  être  contrainte  de  le  faire. 

Quoiqu’on  ait  jufqu’à  la  fin  de  la  dernieie  guerre 
néglige  d’inffruire  l’infanterie  françoife  de  fj  fervir 
de  fon  fiu  le  plus  vivement  qu’il  eff  polfible  , fous  le 
prétexte  que  le  génie  de  la  nation  eff  d’attaquer  avec 
les  armes  blanches  , & que  le  feu  ne  pouvoir  pas 
faire  gagner  les  batailles  ; l’expérience  faite  dans  cer- 
lains  cas  , a prouvé  le  contraire  , affez  pour  enga- 
ger àne  point  négliger  d’inffruire  les  troupes  au  feu; 
6c  il  eftà  croire  que  l’on  ceffera  également  de  dire 
par  la  fuite  que  le  fu  du  canon  eff  peu  de  chofe  , 
qu’il  faille  être  prédeffiné  pour  en  être  frappé  , & 
qu’ilnepeutcauferauCLin  dérangement  aux  manoeu- 
vres des  troupes  aguerries  ; qu’enfin  on  n’y  doit  point 
avoir  égard. 

Cent  pièces  de  canons  peuvent  être  portées  au 
front  d’une  première  ligne,  fi  l’infanterie  de  cette 
ligne  eff  de  quarante  bataillons  partagés  en  dix  bri- 
gades , il  peut  y avoir  dix  batteries  fur  cette  éten- 
due ; elles  peuvent  être  fuppofées  de  huit  pièces , il 
en  refteroit  encore  vingt  pour  répartir  aux  extré- 
mités des  ailes  , oit  l'on  a fouvent  placé  de  l’infante- 
rie ; ce  feroit  donc  huit  pièces  vis  à-vis  quatre  ba- 
taillons ; ces  huit  pièces  tireroient  dès  que  l’enne- 
mi feroit  à cinq  cens  toifes , & comme  les  bataillons 
feroient  par  le  pas,  redoublé  de  l’ordonnance  dix  mi- 
nutes un  quart  à parcourir  cet  efpace , les  canons 
tireront  bien  mirés  &c  ajuffés , cinq  coups  par  chaque 
minute;  c’eft  donc  cinquante  coups  par  piece , & 
quatre  cens  pour  les  huit  : fi  un  quart  des  coups  por- 
te , il  frappera  chaque  fois  quatre  hommes  au  moins  , 
donc  ce  fera  quatre  cens  hommes  hors  du  combat , 
ce  qui  fait  un  fixieme  fur  quatre  bataillons  fuppolés 
de  fix  cens  hommes  chaque. 

Mais  eff-il  néceffaire  de  mirer  contre  l’infanterie  , 
dans  une  plaine  bien  unie  ? ne  fuffit-il  pas  d’arrêter 
le  canon  iur  fon  tifuc  ^ de  façon  que  la  piece  reffe 
toujours  horifontale?  le  but  fur  lequel  il  doit  tirer 
ne  varie  pas,  il  eff  toujours  de  5 à 6 piés  de  haut,  & 
de  100  toifes  de  large.  Le  canon  peut  être  fervi  affez 
promptement  pour  faire  feu  plus  de  dix  fois  par  mi- 
nute fur.  un  pareil  but:  ce  but  avance  toujours  & de- 
.vient  d’autant  plus  aifé  à attraper. 

D’ailleurs  prefque  tous  les  coups  qui  frappent  à 


F 119 

terfe  aü-dèvant  du  Init  font  auffi  meurtriers  que  les 
autres  , l’angle  d’incidence  n’étant  pas  affez  ouvert, 
6c  la  réfiffance  de  la  terre  ordinairement  pas  affez 
forte  pour  occafionner  une  réflexion  ou  relaut  par- 
deffus  la  hauteur  du  but.  On  pourroit  compter  que 
le  quart  des  coups  porteroit,  chaque  canon  en  tirera 
1 00  coups , c’eft  pour  les  8 pièces  zoo  coups  qui  por- 
tent. De  plus  , dès  que  l’ennemi  n’eft  plus  qu’à  50 
toifes  , le  canon  fera  tiré  à cartouches , 6c  chaque 
coup  frappera  11  ou  1 5 hommes;  fuppofé feulement 
par  canon,  douze  outreize  coups  àbouiecs  portans, 
c’eff  cinquante  hommes  par  chaque  canon  hors  de 
combat,  6c  fix  coups  à cartouches,  c’eff  180  autres; 
ce  qui  fait  130  par  chaque  piece,  6c  pour  les  8 plus 
de  mille  hommes;  nous  avons  calculé  que  les  coups 
de  fiifils  pourroient  en  détruire  un  fixieme  , cela  fe- 
roit 400,  6c  il  ne  refteroit  donc  qu’un  peu  plus  d’ua 
tiers.  Le  canon  oppolé  auroic  fait  de  l’autre  côté  une: 
dfrffniffion  égale , 6c  la  troupe  qui  fe  feroit  avancée 
auroit  fur  celle  qui  feroit  reliée  à ùiïtfeu,  une  infé- 
riorité en  nombre  d’un  tiers  environ. 

Si  l'on  calculoii  l’effet  qui  devroit  réfulter  du  fu 
des  deux  pièces  de  canon  que  l’on  peut  donner  de 
plus  à chaque  bataillon , il  fe  trouveroit  que  le  feu 
détruiroit  une  troupe  dans  l’el'pace  de  tems  qu’elle 
mettroit  à parcourir  la  portée  du  canon  de  campa- 
gne on  ne  pourroit  plus  dire  alors  que  l'effet  du  feu 

du  canon  ne  doit  pas  être  regardé  comme  capable  de  eau- 
fer  un  dérangement  notable  à l'ordonnance  de  Cinjan- 
lerie. 

Au  reffe  , tous  ces  calculs  font  faits  dans  la  fuppo- 
fition  que  U feu  de  la  moufqueterie , ainfi  que  celui 
du  canon  fait  tout  l’effet  qu’il  peut  faire,  mais  cet 
effet  ne  peut  avoir  lieu,  qu'a.itant  que  les  troupes  fe- 
roient exercées  au  fu  auffi  parfaitement  qu'il  eff  pof- 
fible  qu’elles  le  foient,  6c  qu’elles  auroient  la  ferme- 
té que  leur  auroit  acquis  de  longue  main  la  certitude 
de  la  fupérioriti  « par  une  théorie  démontrée  de  teffet 
» qui  doit  réfulter  de  tel  feu , plutôt  que  de  tel  autre  dans 
» telle  & celle  occafon  ». 

Le  moyen  de  pratiquer  ce  qu’il  y a de  mieux  lors 
de  l’exécution  de  chacune  des  parties  de  la  guerre  , 
eff  de  connoître  par  des  combinaifons  ou  démonffra- 
lions  arithmétiques,  ou  géométriques,  la  poffibi- 
lité  & le  point  de  juffeffe  que  peut  prélenter  la  théo- 
rie ; il  faut  enfuite  par  des  épreuves  faites  en  confé- 
quence  (avec  tout  le  foin  poffible  ) chercher  celui 
que  la  pratique  peut  donner , tout  eff  fupputation  à 
la  guerre , tout  doit  fe  deffiner. 

Le^«  doit  être  le  dernier  moyen  d’acquérir  la  fu- 
pcriorlté  , on  eff  vaincu  par  un  feu  plus  meurtrier  , 
l’on  n’eft  battu  que  par  les  armes  blanches , 6c  l’on 
peut  conquérir  par  des  manœuvres  habiles , & fou- 
vent fans  coup  férir.  Foye^  an  de  la  Guerre , du  ma- 
réchal de  Puyfegur  , la  favante  diffenation  fur  les 
trois  combats  de  Fribourg  , 6c  les  moyens  qu’on  au- 
roit pu  prendre  pour  les  éviter  6c  parvenir  au  mê- 
me but. 

Tous  ceux  qui  jufqu’à  préfent  ont  travaillé  fur  la 
pirotechnie  militaire,  n’ont  eu  pour  but  que  de  fa- 
ciliter la  plus  grande  deftruffion  de  l’etpece  humaine 
( quel  but  quand  on  veuty  réfléchir)  : tous  les  Arts 
en  ont  un  bien  oppofé  ; ceux  dii-moins  dont  l’objet 
unique  n’eft  pas  la  confervation  ^ n’ont  en  vue  que 
fes  goûts  , les  plaifirs  , fon  bien-être,  fon  bonheur 
enfin.  La  guerre  ( ce  fléau  inévitable  ) ne  peut-elle 
donc  fe  faire  fans  avoir  pour  unique  & principal  but 
la  plus  grande  deffruélion  de  l’humanité?  feroit -il 
impoffible  detrouverune  armure  d’un  poids  fuppor- 
table  dans  l’aélion  , qui  puifl'e  parer  de  l’effet  des  fu- 
fils  ? Qu’il  feroit  digne  du  génie  de  ce  fiecle  éclairé, 
de  faire  cette  découverte  ? quel  prix  plus  digne  d’am- 
bition ; que  doit-on  defirer  davantage , que  d’être  le 
confervaieur  de  l’humanité?  mais  en  attendant  la  dé» 
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couverte  de  ce  (ecret , s’il  eft  un  moyen  sur  d’éviter 
la  moitié  des  coups  de  fufils  & de  canon  que  1 on 
effuie  ordinairement  ; n’eft-il  pas  contre  toute  rai- 
fon  de  ne  pas  chercher  à y parvenir  ; or , fi  l’on  peut 
parcourir  la  moitié  plus  vite  qu’on  ne  tait , l’efpace 
de  îcrrein  où  l’on  effuie  des  coups  de/tw  , & arriver 
cependant  en  aulTi  bon  ordre  fur  fon  ennemi  : il  eft 
certain  que  l'on  en  évite  la  moitié,  Marche  , 

f(t  vicejfe  ordonnée  & fa  viufft  pojfibU. 

FLEURISTE  , f.  m.  ( An  méckaniq.^  jleurijîe  arti- 
fciel.  L’art  de  fabriquer  des  fleurs  artificielles  confifte 
dans  la  façon  de  repréfenter  avec  des  étoffes , de  la 
foie , du  fil,  du  coton , de  la  laine  , du  chanvre , des 
plumes,  vélin,  coques  de  vers  à foie,  6c  quantité 
d’autres  chofes , des  fleurs , imitant  fi  parfaitement  la 
nature  que  l’on  en  peut  former  des  arbres  , charmil- 
les & guirlandes , & même  des  defl'eins  de  parterre , 
de  bois,  de  bofquets  , 6’c.  foit  en  petit  , ou  de  gran- 
deur convenable  aux  endroits  où  l’on  juge  à propoi 
de  les  employer.  C’eft  de  ces  fortes  d’ouvrages  que 
l’on  décore  les  théâtres , ainfi  que  les  appartemens  , 
fur-tout  dans  des  jours  de  cérémonies , bals , feftins  , 
ou  autres  fêtes  publiques  ou  particulières.  On  en 
décore  auffi  les  tables.  Les  femmes  mêmes  s’en  fer- 
vent dans  leurs  plus  belles  parures.  Il  en  eft  de  trois 
fortes  : la  première  fe  fait  avec  du  vélin , de  la  toile , 
6c  autre  étoffe  de  foie  ou  de  fil  teint  de  differentes 
couleiirs  & empefé  enfuite  dans  l’empoix  ; on  en 
découpe  les  fleurs  6c  les  feuilles  avec  des  emporte- 
pieces,  cifeaux  & autres  femblables  outils;  on  les 
gauffre  avec  des  gauffroirs  ; on  les  attache  enfemble 
fur  du  fil  de  fer  , de  cuivre  ou  d’argent , couvert  de 
vélin  ou  de  foie , coloré  avec  un  fil  d’argent  très- 
mince  ou  de  foie  verte  , obfervant  toujours  d’imiter 
la  nature  dans  fes  variétés. 

La  fécondé  fe  fait  avec  des  plumes  de  différens 
animaux  blancs  qiie  l’on  teint  de  differentes  couleurs 
après  les  avoir  lavonnées.  Il  y a des  jltiirtjles  qui 
nourriffent  à cet  effet  des  oifeaux  en  particulier  , 
qu’ils  ont  grand  foin  d’entretenir  proprement , 6c  des 
plumes  defquelles  ils  fe  lervent  au  befoin.  Ces  plu- 
mes arrachées  des  oifeaux  vivans  confervenl  tou- 
jours non-feulement  dans  leur  couleur  naturelle, 
mais  même  dans  celle  qu’on  leur  fubftitue,  leur  pre- 
mière vivacité  , & celle  que  l’on  remarque  dans  les 
plus  bellesficursjce  que  l’on  ne  peut  voir  dans  lesplu- 
mes  qui  ont  été  arrachées  des  oifeaux  morts.  On  les 
découpe  auffi  avec  des  cifeaux , cmporte-pieces , 6-c. 
On  les  ceintre  avec  des  couteaux  fans  taillant , 6c  on 
les  attache  comme  les  précédentes  avec  du  fil  d’ar- 
gent ou  de  foie  fur  du  fil  de  fer  , de  cuivre  ou  d’ar- 
gent , couvert  de  vélin  6c  de  foie  verte  dont  on 
forme  les  branches. 

La  troifiemefe  fait  avec  des  coques  de  vers  à foie, 
que  l’on  teint  auffi  de  différentes  couleurs.  On  les 
découpe  avec  des  cifeaux  6c  emporte-pieces , 6c  on 
les  attache  auffi  avec  du  fil  d’argent  ou  de  foie,  fur 
du  fil  de  fer,  de  cuivre  ou  d’argent , couvert  de  foie 
verte  pour  former  les  branches.  Les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent à ces  trois  fortes  de  fleurs  , emploient  éga- 
lement les  mêmes  outils  , les  mêmes  ingrédiens  , 6c 
tout  ce  qui  peut  fervir  en  général  à imiter  les  fleurs 
naturelles. 

Les  fleurs  & les  feuilles  fe  font  pour  la  plupart 
avec  des  emporte-pieces  convenables , 6c  femblables 
aux  fleurs  ou  feuilles  que  l’on  veut  imiter.  C’eft  une 
efpece  de  poinçon  creux  , que  l’on  applique  fur  du 
vélin,  taffetas  ou  autre  étoffe  pliée  en  huit,  dix  ou 
douze  , félon  l’épaiiTeur  pofée  fur  le  billot;  on  frap- 
pe un  feul  6c  fon  coup  de  maillet  fur  l’emporte-pie- 
ce , qui  alors  emporte  la  piece  de  part  en  part , ce 
qui  lui  en  a hit  donner  le  nom.  On  recommence 
enfuite  fur  l’étoffe, à côté  de  l’endroit  où  l’on  a em- 
porté la  piece;  6c  de  cette  façon  on  multiplie  à l’infini 
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& promptement , les  fleurs  & les  fetiilles  dont  on  a 
befoin. 

La  plupan  des  boirtons  fe  font  de  différentes  ma- 
niérés; les  uns  fe  font  avec  du  coton  gommé,  re- 
couvert de  vélin  , taffetas  ou  autre  étoffe  ; les  autres 
fe  font  avec  de  la  mie  de  pain  auffi  gommée,  6c  re- 
couverte de  vélin  ou  taffetas  ; d’autres  enfin,  ainft 
que  les  grains , avec  de  la  filaffe , de  la  foie  ou  fil  effi- 
lé , ou  non  éffilé,  6c  quantité  d’autres  femblables  cho- 
fes , que  l’induftriede  l’artifte  eft  feule  capable  d’ima- 
giner. y.  nos  PI.  & leur  txpl.  Article  dcM,  LucoTTE. 

FOI,  {Théolog.')  Qu’on  me  permette  de  joindre 
ici  quelques  réflexions  phiîofophiques  , au  détail 
qu’on  a fait  fur  les  articles  de  foi  dans  le  Diflion- 
naire. 

S’il  y a quantité  de  gens  qui  fe  forment  une 
fl  haute  idée  de  la  morale  , qu’ils  ne  rendent  pas  à la 
foi  les  hommages  qu’elle  mérite, il  eft  encore  un  plus 
grand  nombre  de  théologiens  qui  élevent  tellement 
la  néceffité  de  la  foi , qu’on  fe  perfuaderoit  après  les 
avoir  lus  , qu’elle  conftitue  feule  toute  la  religion  ; 
erreur  d’autant  plus  dangereufe  , qu’il  eft  plus  aifé  de 
croire  que  de  pratiquer  ; car  quoique  la  morale  6c  la 
foi  ayent  chacune  des  prérogatives  particulières  , je 
penle  néanmoins  que  la  première  l’emporte  lur  l’au- 
tre à divers  égards. 

1®.  Parce  que  prefque  toute  la  morale , fuivant 
1 idée  que  je  m’en  forme  , eft  d’une  nature  immua- 
ble , 6c  qu’elle  durera  dans  toute  l’éternité , lorfque 
la  foi  ne  fubfiftera  plus  , & qu’elle  fera  changée  en 
convièfions  ; 1®.  parce  qu’on  ne  petit  être  en  état  de 
faire  plus  de  bien  , & de  fe  rendre  plus  utile  au  mon- 
de par  la  morale  fans  la  fai  , que  par  h foi  fans  la 
morale  ; 3®.  parce  que  la  morale  donne  une  plus 
grande  perfeûion  à la  nature  humaine  que  la /oi,  en 
ce  qu’elle  tranquillile  l’elprit , & qu’elle  avance  lo 
bonheur  de  chacun  en  particulier  ; 4°.  parce  que  les 
préceptes  de  la  morale  font  réellement  plus  certains 
que  divers  articles  de  foi , puifque  toutes  les  nations 
civilifées  s’accordent  lùr  tous  les  points  éffentiels  de 
la  morale  , autant  qu’elles  different  fur  ceux  de  la 
foi  ; 5®.  parce  que  l’incrédulité  n’eft  pas  d’une  nature 
fl  maligne  que  le  vice  , ou  pour  envifager  la  même 
idée  fous  un  autre  vue  , parce  qu’on  convient  en  gé- 
néral qu’un  incrédule  vertueux  peut  être  fauve , iur- 
tout  dans  le  cas  d’une  ignorance  invincible  , & qu’il 
n’y  a point  de  falut  pour  un  croyant  vicieux. 

De  ces  vérités  inconteftables  , on  peut  tirer  plu- 
fieurs  conféquences  très-importantes.  11  en  rélulte 
par  exemple  , i®.  qu’on  ne  devroit  établir  pour  arti- 
cle de  foi , rien  de  tout  ce  qui  peut  affoiblir  ou  ren- 
verfer  les  devoirs  de  la  morale  ; z®.  que  dans  tous  les 
articles  àtfoi  douteux  , 6c  fur  lefquels  difputent  les 
feftes  du  chriftianifme  , il  faudroit  examiner  avant 
que  de  les  admettre , les  fuites  fâcheufes  qui  peuvent 
naître  de  leur  croyance  ; 3°.  quedans  tous  les  arti- 
cles de  foi  au  fujei  defquels  les  hommes  ne  s’accor- 
dent point , la  raifon  les  engage  à fe  tolérer  les  uns 
les  autres , dès  que  ces  articles  litigieux  ne  fervent 
pas  directement  à la  confirmation  ou  aux  progrès  de 
la  morale  ; 4®.  que  toute  chofe  contraire  ou  incom- 
patible avec  les  décifions  de  la  raifon  claires  6c  évi- 
dentes par  elles-mêmes  , n’a  pas  droit  d’être  reçue 
comme  un  article  de  foi , auquel  Is  raifon  n’ait  rien 
à voir. 

Je  fai  que  la  révélation  divine  doit  prévaloir  fur 
nos  préjugés  , & exiger  de  l’efprit  un  parfait  aflenii- 
ment;  mais  une  telle  foumiflîon  de  la  railon  à h foi , 
loin  d’ébranler  les  fondemens  de  la  rai  Ion  , nous  laiffè 
la  liberté  d’employer  nos  facultés  à l’ufage  pour  le- 
quel elles  nous  ont  été  données.  Si  la  droite  raifon 
n’a  rien  à faire  en  matière  de  religion  , tout  eft  per- 
du ; car  c’eft  pour  ne  l’avoir  point  confultée  cette 
droite  railon , qu’il  régné  tant  d’opinions  étranges , 
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(uperftitieufes  5c  cxtravaganleô  -dans  la  plupart  des  ; 
religions  qui  divifent  le  genre  humain.  (£>./.) 

l'ONCTION,  ( ) puilTance  d'agir  qui  ■ 

dépend  de  la  llruâure  de  l’organe  réduit  en  atle  » on 
donne  en  phyfiologie  le  nom  de  fonUion  aux  princi- 

f taies  aftions  qui  fe  font  dans  le  corps  humain  , par 
e mouvement  des  humeurs  dans  les  vaiffeaux^di:  par 
ia  réfillance  de  ces  vailî'eaux. 

On  a coutume  de  diftinguer  les  Fondions  en  vita- 
les, naturelles  & animales. 

Les  fondions  vitaks , font  celles  qui  font  û nécef- 
faires  à la  vie , qu’il  eft  impoflîble  de  vivre  fans  elles: 
telles  font  la  circulation  du  fang,  ou  l’aâion  mufeu- 
leulé  du  cœur, la  fécrétion  des  efprits  dans  le  cerve- 
let, l’aélion  du  poumon  , du  fang  , & de  ces  efprits 
dans  ces  organes , dans  leurs  artères  , leurs  veines  , 
leurs  nerfs  ; d’où  l’on  comprend  que  les  fonclions  vi- 
tales peuvent  beaucoup  fe  perfeâionner  ou  s’altérer 
fans  qu’on  ceffe  de  vivre. 

Les  fonclions  naturcllts  , font  celles  qui  changent 
les  alimens  dont  on  le  nourrit  en  la  propre  fubllance 
du  corps  ; telles  font  les  aûions  des  vailTeaux  , des 
vifccres , des  humeurs , tant  celles  qui  reçoivent , re- 
tiennent, meuvent,  changent,  melent , que  celles 
qui  appliquent , confument,  fervent  auxfécréîoires 
6c  aux  excrétoires.  L’on  volt  par-là  que  les  fonclions 
naturelles  font  la  digeilion  , la  nutrition  , l’accroilTe- 
ment , la  filtration , l’éjeclion  des  excrémens , aux- 
quelles on  peut  joindre  la  génération , qui  conferve 
en  quelque  maniéré  l’homme  , puifqu’elle  perpétue 
Ibn  efpece. 

Les  fondions  animalts^  font  celles  quife  font  dans 
l’homme  ; de-forte  qu’il  en  conçoit  des  idées  qui  font 
Unies  à cette  aftion  corporeIle,ou  que  la  volonté  con- 
court à produire  cet  aile  , ou  que  cet  a£le  même  re- 
mue , agite  & détermine  la  volonté.  Ces  fonclions 
font  le  taél , le  goût,  l’odorat , la  Vue  , fouie , la  per- 
ception , l’imagination,  la  mémoire , le  jugement , le 
raifonnement  , les  pallions  de  l’ame  , les  mouve- 
mens  volontaires  , 6c  quelquefois  les  involontaires  , 
car  \tsfon3ions  animales  ne  font  pas  toujours  volon- 
taires. 

Ainfi  pour  me  réfumer  en  deux  mots , Izs  fonclions 
vitales  font  celles  dont  la  vie  de  l’homme  dépend  à 
chaque  moment  ; telle  eft  la  circulation  du  fang.  Les 
fondions  naturelles  font  celles  qui  font  néceftaires  à 
la  confervation  de  la  vie  ; telle  eft  la  digeftion.  Les 
fonclions  vitales , font  les  mouveinens,les  fenfations, 
l’imagination,  la  mémoire  , &c. 

Voila  toute  la  phyfiologie  du  corps  humain  confi- 
déré  comme  vivant  , 6c  c’eft  par  l’étvide  de  cette 
phyfiologie  qu’on  fe  forme  une  idée  phyfique  de  ce 
qu’eft  proprement  ia  vie , les  caufes  de  là  durée  , & 
comment  elle  vient  à celfer.  Foyec^  Vie. 

Celui  qui  de  plus  connoîtroit  toutes  les  conditions 
nccelfaires  pour  l’exercice  des  fonclions  vitales , ani- 
males 6l  naturelles  du  corps  , fauroit , à la  vue  de 
leur  dérangement , quellê  condition  manque  , en 
quoi , & pourquoi  ; 6c  de  cette  connoiflance  , il  dé- 
duiroit  toujours  clairement  la  nature  du  mal  qui  en 
refaite  ; mais  tant  de  lumières  6c  de  perfpicacité  n’ap- 
partiennent qu’à  des  intelligences  lupérieures  à cel- 
les qui  vivent  lur  notre  globe.  Davifhmus  non  (Edipi. 

FORMIER  , f.  m.  (^Art  méchaniq.')  fous  le  nom  de 
formier  l’on  comprend  tous  ceux  dont  l’art  confille 
dans  la  fabrique  & la  vente  des  formes , efpeces  de 
moules  de  bois , à-peu-près  de  la  forme  (mot  d’où 
ils  ont  pris  leur  nom)  du  pié  humain,  fur  lefqueis 
les  Cordonniers  montent  les  fouliers. 

Il  n'y  a aucun  doute  que  l’art  detabriquer  des  for- 
mes ne  foit  prefque  aulfi  ancien  même  que  l’ufage 
•des  louliers  ; félon  toute  apparence  , on  n’a  pu  fans 
i>eaucoup  de  difficulté  les  monter  lans  moules  ; de-là 
<ft  venu  la  néceflité  de  les  imaginer  , 6c  de  leur  don- 
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ner  pour  cet  effet  la  même  forme  que  l’on  jugeoit  à 
propos  de  donner  auxlouliers.  Ces  fortes  de  fonnet 
ont  changé  , 6c  changent  encore  tous  les  jours  de 
figure  comme  les  louliers  ; celles  dont  on  fe  fert  au- 
jourd’hui font  de  plufieiirs  efpeces , nous  en  verrons 
les  détails  après  avoir  parlé  des  bois  qui  leur  font 
propres. 

Des  iois  fropris  à eu  art.  Les  bois  propres  aux; 
formes  font  de  deux  fortes , le  hêtre  & le  noyer  ; le 
premier  ell  fans  contredit  le  plus  propre  à cette  forte 
d’ouvrage  , étant  plus  fain , plus  tendre , par  confé- 
qiient  plus  facile  à couper,  & moins  fujet  aux 
nœuds  6:  à le  tendre  ; l’autre  moins  préférable  , & 
dont  on  fe  len  fort  rarement,  eft  un  peli  plus  dura- 
ble, mais  aulfi  plus  duxà  couper  , fujet  à fendre, 
s’il  n’eft  bien  choili , 6c  en  même  tems  plus  cher  , 
raifon  pour  laquelle  on  en  emploie  fort  peu;  lesyôr- 
miers  le  font  venir  par  voye  , 6c  en  emploient  jiiC- 
qu'à  deux  ou  trois  chaque  femaine  , à proportion 
qu’ils  font  chargés  d’ouvrages , foie  pour  la  ville  ou 
pour  la  province. 

Disjormes.  L’ufage  des  formes  eft  devenu  fi  com- 
mun chez  les  Cordonniers  par  la  commodité  qu’ils 
y ont  trouvée  pour  la  monture  des  louliers  , qu’il 
n’y  en  a point  maintenant  dont  la  boutique  n’en  foit 
garnie  par  centaine , la  forme , amll  que  ia  grandeur 
&;  ia  grolTeur  des  pies,  étant  fi  différentes,  qu’ils  font 
nécellàirement  obligés  d’en  avoir  chez  eux  au-moins 
autant  qu  ils  ont  de  pratiques  , ce  qui  en  procure 
un  débit  très-confidérablei 

De  La.  maniéré  de  faire  une  forme.  Nous  avons  vu 
ci-deffus  que  le  hêtre  étoit  le  bois  dont  on  fe  fervoit 
le  plus  ordinairement  pour  les  formes,  ce  bois  doit 
être  autant  qu’il  fe  peut  à trois  quarres , cette  forme 
laiffant  alors  beaucoup  moins  de  bois  à couper  , par 
conlequent  moins  de  perte  6c  moins  d’ouvrage  à 
faire,  Ainfi  pour  faire  une  forme , un  ouvrier  l’ébau- 
che , & un  autre  la  plane  , la  râpe  , 6l  la  polit  à la 
peau  de  chien- de-mer. 

Pour  ébaucher  une  forme  , on  commence  d’aborff 
par  ia  tenir  de  la  main  gauche  par  un  bout , ôc  l’ap- 
puyer par  l’autre  fur  le  billot  ,fig.  i.  Pl.  IK  des  ou- 
tils , 6c  avec  la  hache  mècnt  Planche  ^ on  en- 

lève la  moitié  A d un  des  quarres  j comme  on  1® 
voit  auffi  en  A ,fig.  i.  PL.  /.  côté  du  bout  du  pié  ; on 
rétrécit  enfuite  les  deux  coiésBBjfig.  j.  en  forme 
de  demi-pointe  ; on  applatit  le  deffous  pour  le  dref- 
1er , l’amincir , 6c  lui  taire  lever  le  petit  bout  en 
fig.  4.  On  enleve  enluite  les  deux  arrêtes  D D ,fig.  3. 
côté  du  talon  , que  Ton  évide  en  £ £ ; on  perce  en- 
fuite  un  trou  fg.  e.  on  y enfonce  un  clou  en  G , 
fig.  y.  dont  on  rive  la  pointe  par  l’autre  côté , & cela 
pour  empêcher  la  forme  de  fe  fendre  , lorfque  le 
cordonnier  y attache  fon  cuir  avec  d’autres  cloux- 
Ainfi  ébauchée  , un  autre  ouvrier  la  plane  6c  l’ar- 
rondit fur  fon  banc  , /g.  3.  Pl.  ir.  avec  la  plane  , 
fig.  4.  qui  s’y  trouve  arrêtée , en  tenant  la  forme  de 
la  main  gauche  6c  le  manche  de  la  plane  de  ia  droite. 
Oeci  tait , il  la  râpe  , ou  la  lime  avec  l’une  des  ra- 
pes  ifig.  14.  & 16.  ou  l’une  des  limes  , fig,  iS.  & ly. 
même  Planche  , 6c  lui  donne  la  figure  convenable  ; 
il  la  polit  enfuite  en  la  frottant  avec  de  la  peau  de 
chien-de-mer  , 6c  la  finit , ainfi  que  la  repréfente  la 
fië‘7‘  , , . 

Des  formes.  On  divife  ks  formes  en  deux  fortes, 
les  unes  fimples  , 6c  les  autres  brifées  ; les  unes  fer- 
vent de  moules  aux  fouliers  lorfqu’on  les  monte  ; les 
autres  fervent  à les  aggrandir  , lorfqu’ étant  faits  ils 
font  trop  petits , ce  qu’on  appelle  mettre  en  forme. 

Des  formes  (impies.  Les  formes  fimples  font  de 
deux  fortes  : les  premières  faites  pour  monter  les 
fouliers  des  hommes  font  plus  groffes  6c  plus  fortes  ; 
les  autres  faites  pour  monter  les  fouliers  des  femmjs 
font  plus  petiteSj 
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Les  formes  pour  hommes  fe  divifent  en  cinq  ef- 
peces.  La  première, 8.  appellée  à la  marinïtrc 
ou  à talon  de  cuir  , eft  celle  dont  le  bout  du  pie  A 
eft  en  pointe  , & qui  étant  droite  fur  fa  longueur  eft 
faite  pour  fervir  de  moule  aux  fouliers  qui  doivent 
porter  talon  de  cuir , on  les  appelle  ainft , parce  que 
les  mariniers  les  ont  inventées  comme  moins  iujctes 
CUC  les  autres  à faire  glifler.  La  deuxieme  5.  ap- 
pellée en  pii  di  pendu , parce  que  les  piés  de  pendus 
prennent  à-peu-ptès  cette  figure , eft  celle  dont  le 
bout  du  pié  A eft  en  pointe  balfe  , &:  qui  ait-lieu 
d’être  droite  comme  la  précédente  eft  renflée  vers 
le  coup  de  pié  B ; elle  eft  faite  pour  fervir  de  moule 
aux  fouliers  qui  doivent  porter  un  talon  de  bois  fort 
élevé.  Latroifieme,^g.  10.  appellée  en  demi  pii  de 
/.«Wit,  eft  celle  dont  le  bout  du  pié  al , auffi  en  pointe 
baffe , eft  un  peu  moins  renflée  qu’à  la  précédente 
vers  le  coup  de  pié  B , elle  eft  faite  pour  iervir  de 
moule  aux  fouliers  qui  doivent  porter  un  talon  de  bois 
d’une  demi-hauteur.  La  quatrième , n.  appellée 
en  rond,  eft  celle  dont  le  bout  du  piéal  eft  arrondi, 
cambré  & droit  fur  fa  longueur  : cette  forme  eft 
affez  ordinairement  groffiere , & faite  pour  fervir 
de  moule  aux  fouliers  des  jiayfans  , portefaix  , 6’c. 
La  cinquième  Jis-  m.  appellée  en  demi-rond , eft  celle 
dont  le  bout  du  pié  al  eft  à demi-arrondi  , & plus 
cambré  que  celui  de  la  précédente  , & auffi  droit 
fur  fa  longueur.  , ^ v y • j 

Les  formes  pour  femmes  deftinees  a fervir  de 
moules  à des  fouliers  dont  les  talons  font  fort  éle- 
vés , & dont  les  bouts  font  plus  pointus  que  ceux 
des  dernieres  formes,  ont  pour  cette  raifon  le  bout 
du  pié  un  peu  cambré,  & lont  en  général  plus  peti- 
tes que  les  autres.  On  les  divife  en  huit  elpeces. 
La  première  , jig,  *3.  appellée  a la  marinière  ou  ta- 
lon de  cuir.  La  deuxieme, /g'.  /4-  aiipellée  enpiéde 
pendu.  La  troifieme  , fig.  /3.  appellée  en  demi-piè  de 
pendu.  La  quatrième , /d*.  appellée  en  rond  ; & 

la  cinquième  y fige  <7.  appellee  en  demi-rond  ^ font 
toutes  à-peu-pres  de  même  figure  que  celles  qui 
font  faites  pour  les  fouliers  d’hommes.  La  fixieme , 
fig.  18.  appellée  cambrée  , eft  celle  dont  le  bout  du 
pic  dl  eft  très-cambré  , & le  coud  de  pie  i^fort  éle- 
vé ; elle  eft  faite  pour  fervir  aux  fouliers  qui  doivent 
porter  des  talons  les  plus  hauts  pofllbles.  La  feptie- 
me  y fig.  appellée  demi-cambrée , eft  celle  dont  le 
bout  du  pié  A eft  un  peu  moins  cambré  que  celui 
de  la  précédente , & le  coup  de  pié  B un  peu  élevé  ; 
elle  eft  faite  pour  fervir  de  moule  à des  fouliers  dont 
les  talons  font  à la  vérité  moins  élevés  que  ces  der- 
niers, mais  néanmoins  fort  hauts.  La  huitième  , 
ao.  appellée  <1  talon  de  bois  platy  eft  celle  qui  étant 
droite  fur  fa  longueur,  eft  deftinée  aux  fouliers  qui 
doivent  porter  des  talons  de  bois  plats  : cette  forme 
ordinairement  grofllere  eft  faite  pour  monter  les 
fouliers  des  payfanes , blanchilTeufes , &c.  ^ 

Il  eft  encore  une  infinité  d’autres  formes  , qu’on 
appelle  compofées  , & qui  font  en  effet  compofees 
des  figures  des  autres,  felon.le  goût  des  cordon- 
niers & de  ceux  qui  leur  font  faire  des  fouliers. 

Des  formes  brifées.  Les  formes  brifées  font  auffi  de 
deux  fortes;  les  unes,/^.  2/  , ai  > 23  » 24  > ^ 
pour  aggrandir  , ou  mettre  en  forme  , les  fouliers 
d’hommes  ; & les  autres , fig.  2<r,  27  , aé”  , 2^  , 6* 
30  , pour  aggrandir  qu  mettre  en  forme  ceux  des 
femmes  ; les  unes  les  autres  font  comme  les  fim* 
pies  , à la  marinière , en  pié  & demi-pié  de  pendu , 
en  rond  ÔC  demi-rond , cambrées  & demi-cambrées, 
étalon  de  bois  plat,  &c. 

Les  formes  brifées  pour  hommes  , font  compo- 
fées de  deux  demi-formes  , fig.  2/  6*  22  , portant 
chacune  fur  leur  longueur , une  feuillure  A A for- 
mant trois  lolange^  lorlque  les  deux  demi-formes 
font  jointes  enfemble , éi  placées  dans  lefoulier 
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tju'on  veut  mettre  en  forme  , au-travers  duquel  ort 
enfonce  à force  une  clé  quarrée  , fig.  23.  ou  appla- 
tie  , fig.  24.  faifant  partie  de  la  forme  brifée  ; ce  qui, 
par  ce  moyen  , donne  plus  de  largeur  au  foulier  : 
la  fig.  23.  en  repréfente  la  clé  quarrée  ; c’eft  une 
piece  de  bois  quarrée  & en  demi-pointe  A , garnie 
de  fa  tête  auffi  quarrée  B ; la  fig.  2.4. çn  repréfente  la 
clé  applatie  ; c’eft  une  piece  de  bois  méplate  , ar- 
rondie fur  les  deux  champs  A enlofange  & poin- 
tue en  B , pour  lui  donner  de  l’entrée  ; la  fig,  ai. 
repréfente  la  forme  brifée  entière  , compofée  de  tou- 
tes fes  pièces  montées  enfemble  y AA  &x\  font  les 
demi-formes,  & 5 la  clé. 

Les  formes  brifées  pour  femmes,  quoique  plus  pe- 
tites que  les  autres , font  auffi  compofées  de  deux 
demi-formes  , fig.  x(ô  & 27  j mais  dont  la  feuillure 
-4^,au-lieu  d’être  fur  la  longueur,  eft  difpofée 
obliquement,  allant  de  la  cheville  à la  femelle  du 
pié  : on  s’en  fert  de  la  même  maniéré , en  enfonçant 
la  clé  entre  les  deux.  La  fig.  28.  en  repréfente  la  clé 
quarrée  , en  eft  la  tige  quarrée  , & .5  la  tête  auffî 
quarrée.  La  fig.  2Ç).  en  repréfente  la  clc  applatie, 
A A en  font  les  champs  arrondis  , & -ff  la  pointe 
en  iofange.  La  fig.  $0,  repréfente  la  forme  brifée 
entière,  garnie  de  toutes  fes  pièces,  AAewiont 
les  demi-formes  , & 5 la  clé.^ 

Des  embauchoirs.  Les  embouchoirs  font  des  efpe- 
ces  de  formes  brifées,  deftinées  à emboucher  ou 
monter  les  bottes  & bottines  ; il  en  eft  de  deux  for- 
tes, les  unes  à pié  , les  autres  fans  pié  ; celles-ci  font 
les  plus  ordinaires  & celles  dont  les  cordonniers  fe 
fervent  le  plus  fouvent  ; les  unes  êc  les  autres  font 
compofées  de  deux  pièces  de  bois  , formant  enfem- 
ble laformed’unejambejufqu’audeffous  du  genou, 
dont  l’une  , fig.  3 /.  garnie  de  feuillure  A pour  con- 
duire la  clé  , porte  le  derrière  du  genou  , B le 
mollet  CSz  le  talon  Z>;  & l’autre 32.  garnie 
auffi  de  feuillure  , A porte  le  genou , B le  devant 
delà  jambe  , C le  coup  de  pié  D & quelquefois  le 
pié  entier  E ; fig.  33 . que  l’on  ajoute  au  bout , lepa- 
rées  l’une  & l’auy-e  par  une  clé  , fig.  34.  méplate 
& en  forme  de  coin  garnie  de  fes  languettes  A A 
pour  la  conduire  , que  l’on  enfonce  à force  , com- 
me celle  des  formes  brifées  , faites  pour  élargir  les 
bottes  & donner  au  cuir  la  forme  du  moule.  Lajî^, 
3 J.  repréfente  l’embouchoir  entier,  garni  de  toutes 
fes  pièces,  A A en  font  les  demi-formes, & B la  clé. 

11  eft  d’autres  embouchoirs  auffi,  pour  monter  les 
bottes , mais  dont  on  fe  fert  fort  rarement , qui  au- 
lieu  d’être  coupés  comme  les  precedens,  le  font  en 
fens  contraire  ; ils  font  compolés  de  deux  demi-for- 
nies  , fig. 36",  37 y ou  38.^  de  clé  applatie  garnie 
de  languette  AA  fig.  33.  La /g.  40.  larepréfente 
entière,  garnie  de  toutes  fes  pièces  y A A en  font 
les  demi-formes  , & .S  la  clé. 

Les  embouchoirs  pour  monter  les  bottines,  ou 
petites  bottes  en  brodequins , ne  différent  des  prece- 
dens que  parce  qu’ils  font  coupes  vers  le  milieu , Sc 
ne  vont  que  jufque  vers  la  moitié  de  la  jambe  ; ils 
font  de  deux  demi-formes  , fig.  4‘  ^ La  43- 
en  repréfente  un  garni  de  toutes  fes  pièces;  ÀAen 
fontles  demi-formes  , & 5 la  clé. 

Des  Bouijfes.  Les  bouiffes , autre  ouvrage  qui  re- 
garde auffi  l’art  du  formier  , font  des  efpeces  de  fé- 
billes  de  toute  grandeur  , & de  même  bois  que  les 
formes  faites  pour  fervir  aux  cordonniers  à embou- 
tir le  cuir  des  femelles  ; il  en  eft  pour  hommes  ÔC 
pour  femmes  , & de  deux  fortes  ; la  première  , fig. 
44,  eft  une  piece  de  bois , d’environ  neuf  à dix  pou- 
ces de  longueur , à trois  quarres  en  A , creufée  en 
B y en  forme  de  calotte  ovale  propre  à emboutir  le 
cuir  , garnie  d’un  manche  C,  par  oîi  on  la  tient  lorf- 
que  l’on  emboutit  ; la  deuxieme  fig.  46 , eft  une  piè- 
ce de  bois  de  quelque  forme  que  ce  foit,  creufée 
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auÏÏî  en  i?  , en  forme  de  calotte  ovale , clelllnée  au 
même  ufage. 

DèS  outils.  La  figure  première  , PI.  IV.  reoréfente 
un  billot  fur  lequel  les  formiers  ébauchent  leurs  ou- 
vrages. 

La  fig.  2.  repréfcnte  un  établi  dans  le  goût  de 
ceu\  des  menuiûers  , fur  lequel  on  hache  ou  coupe 
les  ouvrages. 

La  fig-  3-  repréfente  un  banc  fur  lequel  les  ou- 
vriers fe  placent  à califourchon  , lorfqu’ils  finilTent 
les  formes  , compofé  d’une  planche  montée  fur 
des  pies  B B , au  bout  de  laquelle  font  dilférentes 
cales  C pour  placer  leurs  outils.^ 

La  fig.  4.  repréfente  une  plane  dellinéeà  être  arrê- 
tée lurle  côté  du  banc  dont  nous  venons  de  parler  , 
avec  laquelle  on  plane  les  formes,  après  les  avoir 
ébauchée  s , compofée  d’un  fer  acéré  en  taillant  en 
B,  garnie  par  un  bout  d’un  crochet  C,  par  où  on 
l’arrête , par  l’autre  d’un  manche  de  bois  /?,  pour 
la  tenir. 

La  fig.  J.  repréfente  un  étau  de  bois  , propre  à 
tenir  fermes  les  ouvrages  , lorfqu’on  les  lime  ou 
qu’on  les  plane,  compofé  de  deux  jumelles  .^.5  , 
à charnière  Tune  dans  l’autre  en  C,  d’une  vis  de  bois 

, à écroux  dans  la  jumelle  B , garnie  d’une  mani- 
velle E pour  la  faire  mouvoir  , arreté  fur  un  établi 
F ou  table  follde. 

La  fig.  6.  repréfente  une  hache  faite  pour  hacher 
& ébaucher  les  ouvrages,  compofée  d’un  fer  acé- 
ré en  taillant  en  5 , d’un  œil  C & de  fon  manche  D. 

La  fig.  y.  repréfente  un  marteau  , foit  pour  frap- 
per les  ouvrages  compofés  d’une  tête  acerée  d’u- 
ne panne  aulii  acerée  -5,  d’un  œil  C & de  fon  man- 
che D. 

La  fig.  8.  repréfente  une  vrille  propre  à percer 
des  trous,  compofée  d’un  fer  ^ , Sc  d’un  manche  B. 

La/ÿ.  5).  repréfente  un  maillet  fait  pour  frapper, 
compolé  de  deux  têtes  A A , d'un  manche  B. 

La  fig.  10.  repréfente  une  paire  de  triquoifes  , ef- 
pece  de  tenailles  recourbées  , faites  pour  arracher 
des  clous,  compolées  de  mors  acérés  A à char- 
nière en  B , garnies  de  fes  branches  C C. 

La  fig.  II.  repréfente  un  gratteau  emmanché,  fait 
pour  gratter  les  ouvrages  ; ce  n’cll  qu’un  bout  de 
lame  d’épé  e A , garni  d'un  manche  de  bois  B. 

La  fig.  12.  reprefente  un  gratteau  fans  manche. 

La 13,  repréfente  un  tranchet , outil  de  cor- 
donnier dont  les  formiers  fe  fervent  pour  couper  le 
bois  , compofé  d’un  fer  courbe  A , acéré  & taillant 
en  B , emmanché  en  C. 

La  fig- 14-  repréfcnte  une  râpe  carrelette  d’acier 
faite  pour  râper  le  bois  , en  eft  la  râpe  & 5 le 
manene. 

La  fig.  iS.  repréfcnte  une  râpe  demi-ronde  , d’a- 
cier, faite  pour  râper  dans  les  endroits  ronds  & 
creux,  A en  eft  la  râpe  demi-ronde , & 5 le  manche. 

Ltifig.  16.  repréfente  une  lime  carrelette  en  acier, 
dont  les  tailles  font  plus  fines  & moins  rudes  que 
celles  des  râpes  faites  pour  liruer  le  bois , pour  com- 
mencer à le  polir  , ^en  eft  lalime , & 5 le  manche. 

Lzfig.  y/.repréfenteune  lime  demi-ronde  enacier, 
faite  pour  limer  dans  les  endroits  ronds  & creux  ; A 
en  eli  la  lime  demi-ronde,  & 5 le  manche.  Article 
de  M.  Lucotte. 

FORTUNE  , {infeript.  Midailles^  Poéjle.')  les  mé- 
dailles , les  inferiptions,  & les  autres  monumens  pu- 
blics des  Grecs  & des  Romains  , étoient  remplis  du 
nom  de  cette  déeiTe. 

On  la  peignoit,  ainfi  qu’on  l’a  remarqué  dans  le 
Diûionnaire,  tantôt  en  habit  de  femme  avec  un  ban- 
deau fur  les  yeux , & les  pics  fur  une  roue  ; tantôt 
portant  fur  la  tête  un  des  pôles  du  monde , & tenant 
en  main  la  corne  d’Amaithée.  Souvent  on  Voyoit 
Plutus  entre  fes  bras  ; ailleurs  elle  a un  foleil  Ôc  un 
Tome  XVII. 
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croifîant  fur  la  tête.  D’autresfois  onla’repréfentoit 
ayant  fur  le  bras  gauche  deux  cornes  d’abondance 
avec  un  gouvernail  de  la  main  droite.  Quelquefois 
au-lieude  gouvernail,  elle  avoir  un  pié  fur  une  proue 
de  navire , ou  dans  une  main  uile  roue  , & dans  l’au- 
tre le  manche  d’un  timon  qui  porte  à terre.  C’eft  de 
cette  maniéré  qu’elle  paroît  en  habit  de  femme  fur 
piufieurs  médailles , qui  ont  pour  infeription  Fortuna 
Aug.  Fortuna  Redux  ^ &c. 

Les  différentes  épithetes  de  la  Fortune  fe  trouvent 
egalement  fur  diverfes  médailles  ; par  exemple , For~ 
tune  féminine,  Fortuna  muUebris ; dans  une  médaille 
de  Fauftine,  on  a repréfenté  une  déeffe  affife  mon- 
trant un  globe , qui  eft  devant  fes  piés  avec  une  verge 
géométrique.  La  Fortune  fournommée  permanente, 
OTa/zéni , fe  trouve  fur  un  revers  d’une  médaille  de 
l’empereur  Commode  , retenant  un  cheval  par  les 
rênes. 

Mais  c’eft  dans  M.  Spanheim  qu’il  faut  voir  la  Fo/- 
tiine  repréfentée  avec  tous  les  attributs  des  divinités, 
comme  une  véritable  fignum  Panthetum.  Au  bas  de  fa 
ftatue , on  lit  cette  infeription  remarquable  : Fonun. 
omnium gent.  &dior.  Junia  AviUiaTuch,  D.  D.  Elle 
porte  pour  diadème  les  tours  de  Cy  bêle  fur  des  proues 
de  navire  avec  la  lyre  d’Apollon  , & le  croiflant  ou 
la  lune  autour  du  cou.  Sur  les  deux  côtés  font  les  ai- 
les de  cette  déefle  , & fur  l’épaule  droite  le  carquois 
de  Diane  rempli  de  flèches.  La  ceinture  de  Vénus 
tombe  fur  la  poitrine , & fur  le  côté  gauche  ; l’aigle 
de  Jupiter  fe  montre  fur  la  même  poitrine  ; au  côté 
droit  eft  Bacchus  avec  un  malque  en  fa  qualité  de 
dieu  de  la  tragédie.  Dans  la  main  gauche  eft  la  corne 
de  Gérés , pleine  de  fruits , & le  ferpent  d’Efculape 
entortille  tout  le  bras  du  même  côté.  Enfin  la  For- 
tune tient  dans  la  main  droite  le  gouvernail  au-tleflus 
du  globe , qui  font  tous  deux , comme  on  le  fait,  les 
fymboles  ordinaires  de  cette  déefle. 

Les  auteurs  grecs  & latins  l’ont  célébrée  à l’envi , 
& fe  font  diftingués  à peindre  fon  empire  & fa  puif- 
fance.  Pline  lui-même  décide  qu’elle  fait  tout  ici  bas, 
Fortunam  folam  in  tota  raiione  mortalium  , utramque 
paginam  jacert  ; Tous  les  événemens  font  de  fon  rel- 
fort , affurent  les  poètes.  Elle  réunit  toits  les  hom- 
mes aux  piés  de  fes  autels  , les  heureux  par  la  crain- 
te, & les  malheureux  par  l’efpérance.  Ses  caprices 
font  même  redoutables  aux  gens  de  bien  , dit  Pu- 
blius  Syrus  , iegem  nocens  veretur,  Fortunam  innocens, 

A plus  forte  raifon  la  Fortune  devoit-elle  être  une 
grande  déeflTe  pour  un  épicurien  tel  qu’étoit  Horace; 
aufll  lui  rend-il  fouvent  des  hommages  , comme  dans 
VOde  ///.  du  liv.  I.  Parcus  deorurn  cultor , 6’c.  & il 
les  réitéré  d’une  maniéré  plus  éclatante  dans  X'Ode 
XXXV.  du  même  livre  : O diva  gratum  quee  regis  An- 
tium  , &c.  U Dceffe  , s’écrie-t-il , qui  tenez  fous  vo- 
» tre  empire  l’agréable  ville  d’Antium , qui  pouvez 
» tranfporterun  homme  tout-à-coup  du  rond  de  la 
» bafTefle  au  faîte  de  la  grandeur,  & changer  en  une 
» pompe  funebre  les  plus  fuperbes  triomphes.  Le 
» négociant  qui  affronte  les  mers  périlleufes,  recla- 
» me  le  pouvoir  abfolu  que  vous  avez  fur  les  flots. 
» Les  Daces  intraitables , les  Scythes  vagabonds , les 
>»  villes,  les  nations,  les  belliqueux  Latins,  les  me- 
» res  des  rois  barbares,  ces  rois  eux-mêmes  fous  la 

» pourpre,  redoutent  vos  capricieux  revers 

» Devant  vous  marche  l’inexorable  Néceffité  , qui 
» vous  afllijettit  tout.  Ses  impitoyables  mains  por- 
» tent  les  inftrumens  de  la  févérité  , pour  faire  txé- 
» cuter  vos  arrêts.  L’Efpérance  vient  à votre  fuite  , 
» & la  Fidélité  vous  accompagne.  L’une  6c  l’autre 
» s’attachent  à vous  lors  même  que  quittant  vos 
»>  belles  parures  , voux  abandonnez  le  palais  des 
» grands. 

Voulez-vous  voir  parmi  les  Grecs,  comme  Pin- 
dare  fait  l’invoquer , vanter  fon  pouvoir  & fes  def- 
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^eins impénétrables,  lifez  A77.  de  fes  Olympl- 
••ques  : « Confervatrice  des  états , dit-il , fille  de  Jupi- 
»»  ter , Fortune , je  vous  invoque  ; c’etî  vous  qui  liir 
» tner  guidez  le  cours  des  vaiffeaux,  qui  lur  terre 
V préfidez  dans  les  combats  & dans  les  confeils.  A 
» votre  gré  , les  elpérances  des  hommes , tantôt  éle- 
f>  vées  Sz  tantôt  rampantes , roulent  lans  cefle , & 
»>  paflent  rapidement  de  chimères  en  chimères.  Au- 
>»  cun  mortel  n’a  jamais  découvert  vos  démarches. 
»»  Des  ténèbres  impénétrables  cachent  le  fort  que 
« vous  préparez  ; &c  les  événemens  que  vous  médi- 
» tez  tournent  toujours  au  rebours  de  nos  opinions, 
î»  tf’C. 

11  étoit  difficile  que  des  morceaux  de  poéfie  fem- 
blables  à ceux  que  nous  avons  cités  de  Pindare  Sc 
d’Horace,  morceaux  que  les  Grecs,  les  Romains 
chantoient  avec  enthoufiafme , n’entretinflent  dans 
les  efprits  une  vénération  finguliere  pour  la  For/une, 
indépendamment  des  temples  fans  nombre  , des  mé- 
dailles , des  ftatues,  des  infcriptions  publiques  per- 
pétuellement renouvellées  en  l’honneur  de  cette 
déefie.  Audi , comme  tout  publioit  fa  grandeur  & fa 
pulflance , tous  les  peuples  encenfoient  avidement 
fies  autels  pour  fe  la  rendre  favorable.  Les  feuis  La- 
cédémoniens rinvoquoient  rarement , & ce  n’éîoit 
encore  qu’en  approchant  la  main  de  fa  flatue , en  gens 
qui  cherchoientfes  faveurs  avec  affez  d’indifférence, 
qui  fe  déficient , avec  raifon , de  fon  inftabi'ité , & 
quitâchoient,  à tout  événement,  de  fe  confoler  de 
les  outrages  , de  fe  mettre  à l’abri  de  fes  revers. 

S'i/s  nétoitni  pas  toujours  heureux  y 

Ils  favoienc  au-moïns  être  fa^eSs 

FOURBISSURE,  f.  f.  {Ârt.  mkh.)  la  foürbiftre- 
en  Xaûn  furvus y ou /arvor,  félon  M.Huet , deî’an- 
glois  CO  furbish  , fourbir  ; félon  Kinner , de  l’alle- 
mand/i/-*,  couleur , , mettre  en  couleur; 

& félon  Ignez  , de  furbtn  , quf  dans  la  langue  des 
francs  fignifie  nettoyer,  polir,  efi  en  effet  non-feule- 
ment Fart  de  polir  & rendre  luifant  toute  efpece 
d’armes  , telles  que  les  lances , dagues , haches , 
maffes  , épieux,  pertuifannes , hallebardes,  cou- 
teaux, poignards  , épées,  &c.  6c  quantité  d’autres 
armes  blanches  offenfives  & défenfives  , mais  en- 
core celui  de  les  fabriquer , vendre  & débiter. 

L’art  de  fourbir , félon  plufieurs  auteurs , paroît 
fort  ancien  ; quoi  qu’on  ne  puiffe  déterminer  exac- 
tement le  tems  de  fon  origine,  on  pourroit  vraiffem- 
blablement  la  faire  remonter  à la  néceffité  que  les 
hommes  avoient  de  fe  défendre  d’abord  contre  lafé- 
rocité  des  animaux , & enliiite  contre  leurs  fembla- 
bl©6  ; l’intérct  & l’ambition  des  nations  n’en  ont  été 
que  trop  fans  doute  le  principal  motif;  les  hiftoriens 
lacres  & profanes  parlent  beaucoup  des  armes  des 
héros  de  l’antiquitc  la  plus  reculée,  & s’accordent 
affez  fur  leur  beauté  & leur  poli , preuve  que  l’on 
s’appliquoit  beaucoup  à leur  perfeflion. 

Anciennement  on  appelloit  indifféremment  four- 
bijfeurs  tous  ceux  qui  travailloient  aux  armes  qui  ne 
formoient  alors  qu’une  profeflion  ; mais  depuis  l’in- 
vention des  nouvelles  armes,  en  quantité , & de  diffé- 
rente efpece,  cet  art  prit  plufieurs  branches;  on  le  di- 
vife  maintenant  en  quatre  parties,  la  première  eftla 
fourbifure,  qui  conufie  dans  la  fabrique  des  armes 
blanches  offenfives  & défenfives,  comme  épées , fa- 
bres , hallebardes , lances  , &c.  la  deuxieme  efi  l’ar- 
murerit , qui  confifie  dans  la  fabrique  des  armures, 
cfpeces  d’armes  blanches  défenfives , comme  caf- 
ques , cuiraffes , boucliers  & autres  ; la  troifieme  efi 
Varquebuferie,  qui  confifie  dans  la  fabrique  de  toute 
forte  d’arquebufes,  efpece  d’armes  à feu  inventées 
depuis  ces  derniers  fiecles , tels  que  les  fufils , pifio- 
îets,  moufquets  & autres;  la  quatrième  enfin  efl 
l’art  de  faire  des  canons  d’arquebufe , & l’autre  dans 
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la  fonte  des  gros  canons , mortiers,  bombes,  5c  au- 
tre greffe  artillerie. 

Ün  diyile  la  fourbifure  en  deux  parties  : l’une  eff 
la  connoiffance  des  différens  métaux  ,&  l’art  de  les 
travailler  ; l'autre  eft  la  maniéré  d’en  fabriquer  tou- 
tes fortes  d’ouvrages  propres  à cet  art. 

Des  métaux.  Les  métaux  que  l’on  emploie  le  plus 
communément  dans  la  font  l’acier,  le  fer, 

le  cuivre , l’argent  6c  l’or  , l’acier  quelquefois  feul, 
6c  quelquefois  mêlé  avec  le  fer  qu’on  appelle  alors 
èiofi,  s’emploie  le  plus  communément  aux  lames , 
les  autres  métaux , comme  plus  rares  & moins  pro- 
pres aux  lames,  l'ont  refervés  pour  les  gardes,  foit 
en  partie,  foit  par  incruftement,  félon  leur  rareté, 
quelquefois  enrichis  de  brillans  & autres  pierres  pré- 
cieufes. 

Les  lames  faites  pour  trancher,  couper,  piquer 
ou  percer , font  de  deux  fortes  : les  unes  font  élafti- 
ques , & les  autres  non  élalliques  ; les  unes  fervent 
ordinairement  aux  épées,  fabres,  fleurets,  &c.  les 
autres  aux  couteaux,  lances,  piques,  hailebardes 
& autres  ; leur  bonté  en  général  dépend  non-feule- 
ment de  la  qualité  du  fer  6c  de  l’acier  que  l’on  em- 
ploie pour  les  compofer,  mais  encore  de  la  maniéré 
de  les  mélanger , félon  les  différentes  efpeces  de  la- 
mes que  l’on  veut  faire  ; ce  mélange  eft  d’autant  plus 
néceffaires  pour  les  rendre  bonnes,  que  première- 
ment le  1er  étant  mou  & pliant,  n’auroit  pas  feul 
affez  de  roideur  pour  donner  aux  unes  de  l’élafticité, 
6c  en  même  tems  de  la  fermeté  , 6c  aux  autres  une 
flexibilité  jointe  à une  force  capable  de  réfifter  aux 
efforts  auxquels  elles  font  fujettes  ; deuxièmement, 
que  l’acier  étant  dur  & caffant,  feroit  feul  trop  roide 
& trop  fujet  à cafter  pour  les  unes  6c  pour  les  autres; 
c’eft  pourquoi  ces  deux  métaux  joints  enfemble, 
procurent  en  même  tems , & comme  de  concert,  la 
perfeéfion  convenable  aux  lames. 

Ce  mélange  fe  fait  de  deux  maniérés , la  première 
en  mêlant  indifféremment  l’un  6c  l’autre  enfemble  , 
moitié  par  moitié  ce  qu’on  appelle  étoffe , ce  qui  fe 
fait  en  les  corroyant  tous  deux  enfemble,  à diffé- 
rentes reprÜes  ; cette  dofe  doit  cependant  varier  fé- 
lon la  qualité  des  métaux , 6c  la  roideur  que  l’on 
veut  donner  aux  lames , car  un  acier  trop  fier  6c 
trop  roide  a befoin  d’un  peu  plus  de  fer  pour  l’amo- 
lir , lui  donner  du  reffort , & l’empêcher  de  caffer; 
un  fer  mou  & filandreux , a befoin  d’un  peu  plus 
d'acier  pour  lui  donner  du  corps  ; la  deuxieme  fe  fait 
ainfi,  on  commence  d’abord  par  forger  la  lame  en 
fer,  voye^  la  fg.  i.  & lui  donner  à-peu-près  la  formé 
qu’elle  doit  avoir;  étant  faite , on  fend  enfiiite  le- 
fer  fur  fon  champ,  en  formant  fur  la  longueur  une 
entaille  ou  fente  capable  de  contenir  environ  le 
tiers  ou  la  moitié  de  la  largeur  d’une  lame  d’acier 
, jîg.  2.  en  forme  de  couteau  que  l’on  y infinue 
à froid , lorfque  le  fer  eft  chaud , comme  le  repré- 
fente la  fg.  J.  je  dis  à froid,  parce  que  la  maffe  d’a- 
cier étant  plus  petite  que  celle  du  fer,  & recevant 
auffii  par  la  nature  plus^romptement  la  chaleur,  il  eft 
nécefl'aire  que  l’un  foit  froid  6c  l’autre  chaud,  fans 
quoi  l’acier  fe  brùleroit,  lorfque  le  fer  ne  feroit  pas 
encore  affez  chaud  pour  fonder  ; il  faut  obferver 
d’ailleurs  en  les  faifant  chauffer  tous  deux  à la  forge , 
de  les  y difpofer  de  maniéré  qu'ils  ne  prennent  pas 
plus  de  chaleur  l’un  que  l’autre,  furtout  l’acier  qui 
auroit  alors  beaucoup  plus  de  difficulté  que  le  fer  à 
reprendre  fermeté;  on  corroie  enfuite  le  tout  en- 
femble d’un  bout  à l’autre  , & de  cette  maniéré  le 
taillant  de  cette  lame  fe  trouve  en  acier , & le  dos 
en  fer  qui  lui  donne  tout  le  corps  & la  fermeté 
qu’elle  exige. 

Des  ouvrages.  Les  Ouvrages  de  fourbifure  étol&nt 
déjà  fort  en  ufage  chez  les  anciens,  la  néceffité  qu’ils 
avoient  de  fe  préferver  des  irruptions  de  leurs  enne- 


fŸiîs,  les  rendit  ncceflalremcnt  induftrleux  dans  l'art 
de  fabriquer  les  armes.  Jolephe  affure  qu’avant 
Moïfe  toutes  les  armes  étoieot  de  bois  ou  d’airain  , 
& qu’il  fut  le  premier  qui  arma  fes  troupes  de  fer  ; 
les  Egyptiens,  félon  le  fcntiment  unanime  des  an- 
ciens auteurs,  furent  en  cet  art , comme  dans  la  plu- 
part des  autres  , les  plus  ingénieux,  & ceux  qui  don- 
rent  aux  armes  les  formes  les  plus  avantageufes  ; 
enluite  vinrent  les  Grecs  qui  enchérirent  l'ur  ces  in- 
ventions , & après  eux  les  Romains  : rhiltoire  nous 
en  fournit  quantité  d’exemples , leur  defcription  & 
leur  uiage  i on  en  peut  voir  plufieursau  naturel  dans 
quelques  cabinets  de  curiofitc  de  différens  particu- 
liers; nous  les  dillinguerons  pour  plus  de  clarté  en 
anciennes  & modernes. 

Dis  armes  anciennes.  Les  armes  anciennes  fe  divi- 
fent  premièrement  en  malTes  ferrées  ou  non  ferrées, 
à pointe  Sc  fans  pointe  ; deuxièmement  en  lames  à 
un  Si  deux  tranchans , aigus  6c  non  aigus  , dont  les 
unes  font  élaltiques  , 6c  les  autres  non  élaftiques, 
les  unes  font  les  maflues  & maffes  de  différentes  ef- 
peces , les  autres  font  les  haches,  les  piques  Si  de- 
mi-piques , les  lances  , les  javelots  6c  javelines  , les 
fléchés , les  dagues  Si  poignards , les  épées  Si  bâ- 
tons, braquçmarts,  efpadons  Si  les  cimeterres,  cou- 
telas oufabres.  Si  quantité  d’autres,  dont  la  con- 
noifl'ance  n’eft  pas  parvenue  jufqu’à  nous,  foit  par 
l’ufage  qui  s’en  efl:  perdu,  foit  par  le  défavantage  que 
l’on  trouvoit  à s’en  fei  vir. 

Les  premières  Si  celles  qui  ont  femblé  aux  an- 
ciens les  plus  propres  Si  les  plus  avantageufes  pour 
attaquer  «u  pour  le  défendre,  font  les  maflues (yfÿ. 
4.);  en  effet  cette  forme  qui  paroît  la  plus  Ample 
Si  la  plus  naturelle  n’étoit  autre  chofe  qu’une  piece 
de  bois  greffe  Si  lourde  par  un  bout  A d’abord  Am- 
ple, Si  enluite  armée  de  pointe  dont  on  lé  fervoit 
dans  les  combats  en  la  tenant  par  fon  extrémité  B ; 
on  en  peut  voir  de  femblables  dans  les  allégories 
qui  repréfentent  la  force. 

Ll-s  maflés  étoient  des  armes  offenAves  à groflé 
tète , dont  on  fe  lervoit  aulii  autrefois  dans  les  com- 
bats , il  en  ell  de  deux  lortes , les  unes  Amples  , Si 
R-s  autres  cpmpofées  ; les  premières,  fig.  6.  font 
compolées  de  groffes  têtes  de  fer  A , à angles  ai- 
gus, montées  fur  un  manche  de  bois  B , par  lequel 
on  les  tient  ; les  autres  font  de  pluAeurs  formes  ; la 
première, G.  ell  compofée  d'une  efpece  de  boule- 
de  bois  ou  de  fer  A , percée  d’un  trou,  fufpendiie 
par  une  corde  B , à l’extrémité  du  bâton  C,  par  le- 
quel on  la  tient  ; la  fécondé , fig.  7.  efl  aufli  compo-  • 
fée  d’une'  boulé  d'S  bois  ou  de  fer'  armée  de  poin- 
te, portant  d’un  côté  B un  anneau  fufpenduà  une 
chaîne  de  fer  Ç,  double  ou  Ample  , arrêtée  à une 
autre  anneau  D , placé  à rextrémité  Aipcrieiire  d’un 
bâton  E garnis  par  en  bas  d’une  poignée  F , par  où 
on  la  tient.  , 

Les  haches  d’armes  ont  etc  fort  long-rems  en  ufage 
chez  les  anciens.  Les  premiers  rois  des  Romains  en 
failbient  porter  devant  eux  à l’exemple  de  quelques 
nations  voiAnes,  comme  le  fymbolede  leur  puilTan- 
ce  Ôi  les  inflrumens  des  peines  impofées  aux  coupa- 
bles; elles  étoient  compolées  par  un  bout  (^fig.  8 & 
^.)  d’un  fer  large  & tranchant  en  hache  d’un  côté 
^ d’une  pointe  B ou  marteau  C’;  par  l’autre,  d’u- 
ne autre  pointe  D ou  bouton  E au  milieu  monté  fur 
un  manchç  de  bois  F,  quelquefois  Ample  6c  quelque- 
fois garni  d’une  poignée  G. 

Les  bâtons  ferrés  {fig.  10.  ) croient  d’ordinaire  les 
armes  des  anciens  cavaliers,  & n étoient  autre  chofe 
que  des  bâtons  A garnis  par  chaque  bout  B B d’une 
pointe  de  ter. 

. Les  piques  {fig.  n.  PL  IL  ) étoient  des  armes  of- 
fenAves que  portoientles  anciens  fanraflîns  r'c’étoit 
des  armes  d’ha.ft  (.c’ell  ainA  qu’on  appelloit  les  armes 
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qui  avo’ient  un  long  manche  de  bois  , efpece  de  bâ- 
tond’environ  douze  à quinze  piés  de  long,  armé 
par  le  haut  d’une  lame  de  ter  B à deux  tranchans  6c 
pointue)  , quelquefois  Amples  6c  quelquefois  garnis 
d’un  gland  brodé  en  or  , en  argent  ou  en  foie  , com- 
me celui  marqué  B de  la  fig.  12.  ^ 6c  par  le  bas  C Am- 
ples ou  garnis  d’une  virole  en  pointe. 

Les  demi-piques  {fig.  12.  ) ne  différozent  des  pré- 
cédentes que  par  leur  longueur , qui  étoit  d’environ 
huit  à dix  piés.  Les  officiers  s’en  fervent  encore 
maintenant  à la  guerre,  aiiiA  que  pour  porter  les 
étendards  6c  les  drapeaux. 

Les  lances  ( fig.  / j . ) étoient  fort  en  ufage  ahtre- 
fois,  fur-tout  dans  les  combats  Anguliers  ; ces  armes 
étoient  de  même  longueur  que  les  demt-piques , mais 
le  fer  A tranchant  de  chaque  côté  en  étoit  en  for- 
me de  dard. 

Les  javelines  {fig.  »4.)  étoient  des  efpeces  de  de- 
mi-piques dont  on  le  fervoit  autrefois  tant  â pié  qu’à 
cheval , compofées  par  en-haut  d’un  fer  triangulaire 
6c  pointu , monté  fur  un  long  manche  ou  bâton  3 
d’environ  cinq  à Ax  piés  de  longueur,  quelquefois 
ferré  par  l’autre  bout  C. 

Les  javelots  {fig.  rS.  ) étoient  des  efpeces  de  jave- 
lines beaucoup  plus  courtes  êc  un  peu  plus  grofles, 
qu’on  lançoit  à la  main  fur  les  ennemis , compofées, 
comme  les  précédentes,  d’vinfer  triangulaire  &:  poin- 
tu A monté  lùr  un  manche  de  bols  ou  bâton  B. 

Les  fléchés  étoient  de  deux  fortes  : les  unes  {fig, 
tS.  ) que  l’on  appelloit  qnanes  ou  tjuarreaiix  , parce 
que  leur  fer  en  étoit  quarre , étoient  compofées  d’un 
fer  A quarré  6c  très-pointu , monté  à l’extrémité  fu- 
périeure  d’une  verge  ou  baguette  5,  à l’autre  ex- 
trémité de  laquelle  étoient  des  pennons  ou  plumes 
croifées  C\  les  autres  {fig.  //.)  que  l’on  appelloit  vi- 
retou , parce  qu’elles  viroient  ou  tournoient  en  l’air 
après  les  avoir  décochées , étoient  compofées  d’un 
fer  A quarré  6c  cannelé  à angle  aigu  , monté  comme 
les  précédentes  , fur  une  verge  ou  baguette  B , dont 
l’autre  extrémité  portoit  des  pennons  C’,  louvent  de 
cuivre , auffi  croilés  , dont  la  difpoAtion  faifoit  tour- 
ner la  fléché.  Les  unes  & les  autres  étoient  lancées 
par  le  fecours  d’un  arc  {fig.  18.'):  c’étoit  en  effet  une 
efpece  d’arc  de  bois  tres-élaftique  , compol'é  d’une 
poignée  A par  laquelle  on  le  tenoît  de  la  main  gau- 
che, à chacune  des  extrémités  B i?,  duquel  étoit 
arrêtée  celle  d’une  corde  Gque  l’on  droit  de  la  main 
droite  pottr  bander  l’arc  lorfque  l’on  vouloit  déco- 
cher des  fléchés. 

Lés  dagues  { fig.  ) étoient  des  efpeces  de  poi- 
gnards gros  6c  courts,  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
dans  les  combats  Anguliers.  Les  anciens  portoient 
cette  arme  à la  main , à la  ceinture  6c  dans  la  poche  ; 
elles  étoient  composées  d'un  fer  A gros  6c  court, 
triangulaire  & cannelé,  monté  fur  un  manche  de 
bois  ou  d’yvoire  .5  garni  quelquefois  d’or  ou  d’ar- 
gent , & quelquefois  auffi  de  pierres  précieufes. 

Les  poignards  que  les  anciens  employaient  comme 
les  dagues,  étoient  de  différente  forte  ; les  uns  {fi'g. 
20.)  étoient  compofés  d'un  fer  A méplat  6c  pointa 
à un  tranchant,  monté  fur  un  manche  de  bois  ou  d’i- 
voire B diverfement  orné  comme  ceux  des  dagues; 
le's  autres  2/.)  étoient  compofés  d’un  fer  à 
deux  tranchans  ronds,  quarrés  , triangulaires,  6C 
cannelés  , menus  6c  déUés,  montes , cominc  les  au- 
tres , fur  un  manche  de  bois  ou  d’ivoire  B enrichi' 
d’ornemens. 

Les  épées  en  bâton  ou  épées  fourrées  {fig.  22.  y 
étoient  des  efpeces  d’é'pées  trèsd'ortes  6c  pelantes, 
dont  onlefervoità  deuxmainscomine  des  efpadons; 
elles  étoient  compofées  d’une  greffe  & forte  lame  A 
à deux  tranchans  & pointue  , montée  fur  un  long  St 
fort  manche  de  bois  B. 

Les  braquemarts  {fig.  2j.)  étoient  auflî  des  cfpe- 
^ g g S 
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ces  d’épées  greffes  & courtes , dont  on  fe  fervoit  fou- 
veni  d’une  main,  conipolces  d’une  groffe  &:  forte 
lame  A à deux  tranchans , montée  fur  un  manche  de 
bois  ou  d’ivoire  B fimple  ou  enrichi. 

Les  efpadons  24  & 2i.)  étoient  de  grandes 
& longues  épées , dont  on  fe  fervoità  deux  mains  & 
en  tout  fens , ce  qu’on  appelloit  efpadoiintr.  Plufieurs 
auteurs  rapportent  qu’il  y en  avoir  de  fi  fortes , qu’- 
elles fendüient  un  homme  en  deux.  Telle  fut  celle 
de  l’enipereur  Conrad  au  fiege  de  Damas  ; telle  auHi 
celle  de  Godefroy  de  Bouillon, mentionnée  dans  l’hif- 
îoire  descroifades  ; elles  étoient  compofées  d’un  fer 
A d’environ  cinq  à fix  pies  de  longueur , à deux 
tranchans  larges  & pointus  , garnies  d’une  poignée 
de  bois  ou  d’yvoire  B féparée  d’une  garde  C,  pour 
préferver  le  poignet  ou  la  main  des  coups  des  adver- 
laires. 

Les  cimeterres  (/y.  2ff.)font  des  efpecesde  fabres 
lourds  ôcpelans,  dont  fe  fervent  encore  maintenant 
les  Turcs  &c  prefquc  tous  les  peuples  d’Orient , corn- 
pofés  d’un  (tr  A fort  6c  large  , tranchant  d’un  feul 
côté,  & recourbé  par  une  de  fes  extrémités  , garni 
par  l’autre  d’une  poignée  de  bois  ou  d’ivoire  B fim- 
ple  ou  ornée  , féparée  par  une  tête  de  ferpent  C fai- 
sant garde. 

Les  coutelas  ou  fabres  27.)  font  des  efpeces 
de  cimeterres  gros  & lourds  , dont  on  fe  fert  auffi 
chez  les  Orientaux  , d’un  fer  A large  & épais,  tran- 
chant d’un  côté  & courbe  par  l’une  de  fes  exfrémi- 
tés  , garni  par  l’autre  d’une  poignée  de  bois  ou  d’i- 
voire B féparé  par  une  coquille  C ; ces  deux  derniè- 
res elpeces  d’armes  font  quelquefois  enrichies  d’or, 
d’argent  Ôc  de  pierres  précieufes  en  entier  ou  par 
incruüement. 

Des  armes  modernes.  Les  armes  itiodernes  font  de 
deux  fortes  : les  unes  élal'tiques , ôc  les  autres  non 
élaftiques  : celles-ci  font  les  pertuifanes  & halle- 
bardes , les  épieux  , efpontons  & les  bayonneiies; 
les  autres  font  les  fabres  , les  couteaux-de-chaffe 
les  épées. 

Les  pertuifanes  (jfg.  2<S’.  Bl.  III.  ) dont  l’ufage 
eft  déjà  fort  ancien,  lont  des  armes  d’haft  dont  fe 
fervent  encore  les  gardes  qui  approchent  le  plus  de 
la  perfonne  du  roi  : ce  font  des  efpeces  de  hallebar- 
des compofées  d’un  fer  A très-large  , long , pointu 
& tranchant  des  deux  côtés , élargi  vers  fou  extré- 
mité inférieure  B en  forme  de  hache  à pointe  de  cha- 
que côté  , montée  fur  un  hall  ou  bâton  C d’environ 
fix  pies  de  long , orné  par  en-haut  de  doux , rubans 
& glands  D en  foie  , or  ou  argent , & garni  par  en- 
bas  E d’une  douille  de  cuivre  ou  de  fer  à pointe  ou 
à bouton. 

Les  hallebardes  (7%.  2.^.  ) faites  à-peu-près  com- 
me les  pertuifanes  , lont  aulîi  des  armes  d’haft  plus 
foibles  & plus  petites  que  les  précédentes,  qpe  por- 
tent les  Suiffes,  fergens  & autres  ; elles  font  compo- 
fées d’un  fer  A pointu  & tranchant  de  chaque  côté, 
élargi  vers  fon  extrémité  inférieure  en  forme  de  ha- 
che B d’un  côté  Ôc  à pointe  ou  dard  de  l’autre  C gar- 
nie d'une  forte  douëlle  D montée  fur  un  fufl  ou  bâ- 
ton E orné  ou  non  de  doux , rubans  & autres  chofes 
femblables  en  foie,  or  ou  argent,  & garni  par  en-bas 

d’une  douélle  à pointe  ou  à bouton. 

Les  épieux  (_/%.  j o.  ) font  des  armes  d’haft , prin- 
cipalement d’ufage  pour  la  chaffe  du  fanglier,  mais 
dont  on  ne  fe  fert  prefque  plus;  maintenant  ces  ar- 
mes font  compofées  d’un  fer  large , pointu  & à tran- 
chant A garni  d’une  douille  B montée  fur  une  ham- 
pe ou  bâton  C d’environ  quatre  à cinq  pies  de  long , 
ferré  par  l’autre  bout  D. 

Les  fpontons  ou  efpontons  (j%.3^.)  efpece  de 
demi-piques  dont  on  fe  fert  fur  les  vaiffeaux,  princi- 
palement à l’abordage , ainfi  que  les  officiers  d’infan- 
terie , quelquefois  les  mpuiquetaires  ôi  autres  de  la 
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maifonduroi.  Cette  efpece  d’arme  eft  compofée  d’un 
fer  A pointu  & à deux  tranchans,  garni  d’une  douille 
B montée  lur  une  hampe  ou  bâton  C ferré  par  l’au- 
tre bout  D. 

Les  bayonnettes  (jîV.  32.  ) font  des  efpeces  de 
dagues  ou  petites  épées  d’environ  dix-huit  pouces 
de  longueur,  que  les  dragons  & fiüiliers  placent  au 
bout  de  leur  fuûl , lorfqu’ils  ont  confomme  leurpou- 
dre  & leur  plomb  ; on  s’en  fert  auffi  à la  chaffe  du 
fanglier  6c  autres  animaiLxqiii  ne  craignent  point  le 
feu  ; mais  alors  on  les  fait  plus  larges  & plus  fortes  ; 
elles  lont  compofées  d’une  lame  A à deux  tranchans 

pointue  , renforcée  & échancrée  en  B , portant 
une  douille  C percée  à jour  & fendue , fe  fixant  à 
l’extrcinitc  d'un  tufil  D , fans  l’empêcher  de  tirer  ni 
de  charger. 

Les  labres  modernes  font  des  armes  que  portent 
les  houffards  & la  plupart  des  cavaliers  armés  à la 
legere;  ce  font  des  elpeces  d’épées  courbes,  fig. 
jj.  Si  34.  ou  droites, jïg.  jJ.  à un  feul  tranchant, 
compofées  d’un  fer  ou  lame  A de  différente  forte, 
&C  d’une  garde  compofée  d’une  poignée  B,  pom- 
meau C,  d'une  coquille  ou  garde-piain  & quel- 
quefois d’une  branche  £. 

Les  couteaux-de-chaffe,  3(5’.  37.  jd,  jc).  & 
40.  font  des  efpeces  d’epées  groffes  courtes  à un 
feul  tranchant,  dont  on  fe  fert  affez  ordinairement  à 
la  chaffe  qui  lui  en  afalt  donner  le  nom.lleneftdeplu- 
fleurs  fortes  plus  courts  les  uns  que  les  autres  ; les  uns 
dont  les  lames  font  courbes, & les  autres  dont  les  la- 
mes font  droites.  Iis  font  tous  compofés  de  lame  .<4 
d’environ3ià  32  pouces  de  longueur  à i tranchans 
& pointue , & d’une  garde  compofée  de  poignée  B , 
pommeau  C,  coquille  D , 6c  branche  à vis  E ou  dou- 
ble f.  D’autres  43.  que  portent  les  officiers  ne 
différent  de  ces  derniers  que  p>ar  la  forme  des  gar- 
des dont  la  branche  £ efl  fimple;  d’autres  enfin  por- 
tés par  toute  forte  de  particuliers,  ne  different  de 
celui-ci  que  par  la  longueur  de  la  lame  qui  eft  de- 
puis environ  18  pouces,  portée  des  enfans,  jufqu’à 
30  & 3 Z pouces. 

Les  lleurets,  40.  6-  4(5'.)  font  des  efpeces  d’é- 
pées fervantaux  exercices  de  l’efcrlme,  compofées 
de  lames  A méplates  par  un  bout  de  bouton  B cou- 
vert de  plufieurs  peaux  les  unes  fur  les  autres,  pour 
empêcher  de  bleffer  fon  adverfaire  lorl'que  l’on  s’en 
fert  , & par  l’autre  d’une  efpece  de  garde  compofée 
de  poignée  C de  bois  couverte  ordinairement  de  fi- 
celle, d’un  pommeau  de  fer  D 6c  coquille  pleine  ou 
évuidée  £. 

Développemens  d'une  garde  d'épée.  Les  pièces  qui 
compofent  une  garde  d’épée  ordinaire  font,  la  poi- 
gnée St  fa  virole , le  pommeau , la  branche , 6c  la  co- 
quille. 

La  poignée  d’épée,  (Jig.  47.)  appelléeainfi  parce 
qu’on  la  tient  à poignée,  eft  déformé  ordinairement- 
méplate  ou  ovale , pour  empêcher  que  l’épée  qui^ 
eft  arrêtée  ne  tourne  dans  la  main.  Elle  eft  compose- 
intérieurement  d’un  moule  de  bois  de  même  forme, 
percé  d’un  trou  quarré  pour  paffer  la  foie  A A d’une 
lame  d’épée, iz.  Ce  moule  eft  couvert  d’une  la- 
me A de  cuivre  d’or  ou  d’argent,  d’un  fil  fimple  ou 
double  B de  cuivre  d’or  ou  d’argent.  Quelquefois  h 
côté  d’un  autre  fil  plus  fin , tournant  alternativement 
autour  du  moule  S:  arrêtés  enfemble  à chaque  bout 
C D par  une  virole  en  for.me  de  chaîne  entrelacée 
de  même  métal;  ces  fortes  de  poignée  fe  font  quel-- 
quefois  maffives  en  cuivre , en  argent  ou  en  or , cife- 
lées,  damafquinées,  enrichies  aulfi  de  brillans  Sc  au-' 
1res  pierres  précieufes. 

La  jig.  48,  en  repréfente  la  virole  ornée  de  mou- 
lure , faite  pour  lervir  de  baie  à- l’extrémité  infé- 
rieure C de  la  poignée, ^3'. 

Le  poiomeau  {^jg.  431.)  fait  pour  être  placéà  l’ex- 


trcmité  fupcneure  D de  la  poignée,  (/g".  47.)  eft 
une  efpece  de  petite  pomme  A d’où  il  tire  Ibn  nom, 
de  cuivre,  d’or  ou  d’argent , fimple  , ornée,  évui- 
dce , damafquinée  , garnie  de  la  gorge  B , baie  C & 
petit  bouton  D \ le  tout  d’une  feule  piece,  percé  au 
milieu  d’un  trou  quarrépour  palTerla  loie  AA  d’une 
lame  d’épée  32. 

La  branche  (/g".  3o.)  faite  pour  fervir  de  garde  à 
la  main  ou  au  poignet,  ell  compofée  d’une  tige  A 
en  forme  de  baluHre  percée  au  milieu  d’un  trou  (^nar- 
ré pour  le  pafîage  de  la  loie  A A d’une  lame  d’epée , 
(_/%.  32.)  fur  laquelle  ell  arrêtée  une  branche  dou- 
ble B B enforme  de  croilTant,  plusunefecondebran- 
che  double  CD  auffi  arrêtée,  dont  l’une  Clc  termine 
en  bouton,  & l’autre  D formant  une  demi-ellipfe  , 
cil  garnie  au  milieu  d’une  amande  £ , & fe  termine 
en  crochet  par  l’autre  bout/’;  le  tout  d’une  feule 
piece  en  cuivre , or  ou  argent , fimple  , ornée , évui- 
dée  ou  damafquince. 

La  coquille  {Jîg.  3/.)  faite  pour  préferver  le  poi- 
gnet des  coups  des  adverùiires  , eft  en  effet  en  forme 
de  coquille  percée  au  milieu  d’un  trou  méplat  pour 
le  paffage  de  la  foie  A d’une  lame  d’épée  , 
en  cuivre , or  ou  argent , fimple  , ornée , évuidée  ou 
damafqulnée , comme  le  pommeau-6c  la  branche.^ 

La/".  32.  repréfente  la  foie  d’une  lame  d’épée, 
cette  loie  A A traverfant  la  coquille  (//.  3/.),  la 
tige  delà  branche  {fig.  3o.),da  virole  {Jig.  4<?.), 
la  poignée  (/".  47.)  & enfuite  le  pommeau  Qig-49-) 
va  fe  river  au  bout  de  l'on  boulon  Z) , £c  de  cette 
maniéré  maintient  la  garde  dans  une  parfaite  ferme- 
té, telle  qu’on  peut  le  voir  en  petit  dans  lesjigures 
précédentes. 

Chacunes  de  ces  lames  d’épées,  de  couteaux-de- 
chaffe , de  fabres  61  autres , font  renfermées  dans  un 
fourreau  de  même  forme  fait  pour  les  conferver. 

Ces  fourreaux  (//•  33.  &34.)font  les  étuis  qui 
doivent  contenir  les  lames  d’épées,  de  couteaux-de- 
chall'e,  de  fabres , &c.  & qui  par  conféquent  doivent 
avoir  la  même  forme  ; aulîi  leurs  lames  ferveni- 
elles  de  mandrins  pour  les  faire:  on  les  fait  en  bois 
de  hêtre  qui  nous  vient  en  feuilles  des  environs  de 
ViIlers-coterets&:  de  quelques  autres  endroits, cou- 
verts d’abord  en  toile  & enluile  en  peau , en  .cha- 
grin , en  rouffette , en  requin  ou  autre  choie  fembla- 
ble , noirs , jaunes  , blancs , verds  &C  autres  couleurs, 
bien  collés , garnis  par  le  bout  A , côté  de  la  garde 
del’épée,  d’une  petite  virole  33.)  de  même 

métal , portant  un  crochet  B ou  petit  bouton  pour 
l’arrêter  dans  la  boutonnière  d’un  ceinturon , & par 
l’autre  B {Jîg.  3j.  & 34.)  d’un  bout  (//.  3ff.)  aufli 
de  même  métal,  efpece  de  virole  pointue  qui  envi- 
ronne fon  extrémité  pour  la  rendre  plus  ferme  con- 
tre la  pointe. 

Dus  Urnes.  Les  foiirbiffeurs  de  Paris  ne  forgent 
point  les  lames  qu’ils  montent,  ils  les  font  venir  des 
provinces  d’Allemagne,  de  Franche-Comté,  de  S. 
Eiienne-en-Forez , & autres,  endroits.  Les  premières 
font  fans  contredit  les  meilleures  & les  plus  efti- 
mées;  celles  de  Franche-Comté  font  moindres  , & 
celles  de  S.  Etienne,  dont  on  fe  fert  dans  les  troupes, 
font  les  moins  eftimées  de  toutes.  Il  en  eft  de  deux 
efpeces;  les  unes  font  à deux  tranchans  & fervent 
au.x  épées , les  autres  font  à un  feiil  tranchant  & ier- 
vent  aux  labres, couteaux-de-chaffe, coutelas,  &c. 
Les  premières  font  les  plus  légères  & portent  envi- 
ron depuis  30  jufqu’à  34  pouces  de  lame  & environ 
fix  à fept  pouces  de  longueur  de  foie.  On  les  divife 
encore  en  deux  fortes;  les  unes  plates  & les  autres 
triangulaires  ou  à trois  quarrès.  Les  jig.  6y.  SS.  Sc). 
60.  Si.  ô'x.  SJ.  & ff4.repréfentent  des  lames  plates 
avec  chacune  leur  coupe  à côté  ; la  première  à qua- 
tre quarres  avec  tranchans  fimples  ^ ; la  fécondé 

à quatre  quarres  avçc  trançhans  çannelés  A A,  h 


troifieme  applatie  en  A avec  tranchans  fimples  B 
la  quatrième  applatie  en  A avec  tranchans  can- 
nelés B B ; la  cinquième  creufee  à angle  aigu  en  A 
avec  tranchans  fimples  B B ; la  fixieme  creufée  en 
cannelure  en  A,  avec  tranchans  cannelés  BB  ; la  fep- 
tieme  creufée  à angle  aigu  en  A , applattic  en  B B, 
avec  tranchant  fimple  CC;  la  huitième  creufée  en 
cannelure  ronde  ou  plate  en  A , arrondie  ou  appla- 
tie de  chaque  côté  B B ^ avec  tranchans  cannelés 
CC. 

Les /g.  SS  , 67  fi’  S8  repréfentent  des  lames 

triangulaires  , ou  à trois  quarres , avec  chacune  leur 
coupe  à côté  ; les  deux  premières  avec  renfort  au 
collet  AA  , dont  l’une  eft  à trois  quarres  fimples , & 
l’autre  à trois  quarres , cannelée  ; les  deux  autres  fans 
renfort  , dont  l’une  elt  à troi^  quarres,  cannelée 
creufée  on  cannelure  ronde  en  A , l’autre  auffi  a trois 
quarres  , cannelée  6^  creufée  au  milieu  en  angle 
aigu. 

Les  lames  de  fabre  , coutelas , couteaux  de  chafTe 
&c.  font  les  plus  pefantes,&  portent  environ  depuis 
douze  à quinze  pouces  de  longueur  de  lame , jufqu’à 
trente  à trente-deux  pouces  , la  loie  étant  à-peu-près 
de  même  longueur  que  celle  des  épées  , les  unes 
font  droites  & les  autres  coudées. 

La  Jig.  Sc)  reprefente  l’élévation,  Sc  la  Jig.  yo  la 
coupe  d’une  lame  de  fabre  droite  & fimple  , dont  le 
tranchant  AA  eil  un  peu  évidé  de  chaque  côté  pour 
la  faire  mieux  couper. 

La  Jig.  yi  repréfente  l’élévation  , & la  Jig.  yz  la 
coupe  d’une  lame  de  labre  courbe  cannelée  en 
AA  , &c. 

La  Jig.  y J repréfente  l’élévation , & la  Jig.  y 4 la 
coupe  d’une  lame  de  fabre  très-courbe  , dont  le  pro-, 
lîl  elt  en  forme  de  baluffre  A.-J , ùc.  & cannelée  fur 
le  dos  BB  , &c. 

La  Jig.  yS  repréfente  l’élévation  , & la  Jig.  yS  la 
coupe  d’une  lame  de  fabre  ou  coutelas  fimple  & can- 
nelé fur  le  dos  AA en  ufage  chez  les  Orientaux  , 
dont  le  côté  B s’élargit  à mefure  qu’il  approche  de 
la  pointe. 

La  jig.  yy  reprefente  l’élévation  , la  Jig.  yS  la 
coupe  d’une  lame  de  fabre  ou  cimeterre  triangulaire 
ou  à trois  quarres  , & cannelée  en  AA  , auffi  en 
ufage  chez  les  Orientaux  , dont  le  bout  B s’élargit  à 
mefure  qu’il  approche  de  la  pointe. 

La/g',  yy  reprclente  l’élévation  , & la  Jig.  80  la 
coupe  d’une  lame  de  couteau  de  chaffe  droite  6c 
fimple  , dont  le  taillant  AA  eft  un  peu  évidé. 

La  Jig.  St  repréfente  l’élévation  , & la  Jig.  8z  la 
coupe  d’une  lame  de  couteau  de  chaffe  courbe  à un 
feiil  tranchant  en  AB  deux  tranchans  en  BC. 

La  Jig.  8 J repréfente  l’élévation  , & la  Jig.  <?-4  la 
coupe  d’une  lame  de  petit  couteau  de  chall'e  ou  cou- 
telas fimple  à un  feul  tranchant 

La /g.  SS  repréfente  l’élévation  , & la  Jig.  8S\a. 
coupe  d’une  lame  de  petit  couteau  de  chaffe  courbe 
en  forme  de  baluftre  , & cannelé  lùr  le  dos  AA  , 
&c. 

La  Jig.  Sy  repréfente  l’élévation  , & la  Jig.  88  la 
coupe  d’une  lame  de  petit  couteau  en  forme  de  poi- 
gnard droit , quarré  6c  cannelé.  • • • 

La  Jig.  Sy  repréfente  l’élévation  , & la  Jig.  la 
coupe  d’une  lame  de  petit  couteau  en  forme  de  poi- 
gnard droit  triangulaire  ou  à trois  quarres  , avec 
tranchant  cannelé  AA  ^ ÔC  creufé  en  cannelure  fur 
le  dos  B. 

i Le  haut  de  la  PL  £ l /.  repréfente  un  attelier  de 
fourbiffure  garni  d’ouvriers  , avec  une  machine  à 
fourbir  les  lames , mue  par  le  courant  d’une  petite 
riviere  ouruiffeau  près  de  là.  Cette  machine  fort  lim-1 
pie  eft  compofée  d’une  quantité  de  meules  de  pierre 
AA  , &c.  ÔC  de  bois*££  j &c.  les  unes  -pour-eguileq 
les  lames , Sc  les  autres  pour  les  fourbir  ou  polir 
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niues  par  le  fecours  de  plufieurs  po\i1ies  oit  petites 
roues  CC  , dont  le  mouvement  commun  vient  de  la 
grande  roue  de  charpente  D , mue  à fon  tour  par  une 
leconde  roue  E , placée  dehors  , garnie  d’aubes 
que  le  courant  de  la  riviere  fait  mouvoir  : ce  cou- 
rant eft  quelquefois  arreté  par  une  vanne  Z’,  levée 
par  une  bal'cule  G. 

Le  bas  de  cette  planche  fait  voir  les  développe- 
tnens  en  grand  de  cette  machine.  La  pnm.  re- 
préfente  la  grande  roue  de  charpente  , compofee 
d’un  moyeu  A , monté  fur  un  arbre  à tourillons  B , 
commun  avec  celui  de  la  roue  motrice  , garnie  de 
rayons  CC  , ponant  le  grand  cercle  DD  , àc.  de  la 
roue  cannelée  en  deux  endroits  £&  Z’ dans  fon  pour- 
tour en  forme  de  poulie  , autour  de  laquelle  font 
(^eux  cordes  GG  , faifant  mouvoir  de  chaque  côté 
une  petite  roue  de  même  façon  , aufTi  è noix  creulée 
en  deux  endroits  dans  fon  pourtour  HH ^ percée  au 
milieu  d’un  trou  quarré  /,  pour  y placer  un  arbre 
à tourillon  , fervant  à faire  tourner  des  meules  d’un 
^raqd  diamètre  , garnie  à fon  tour  d’une  corde 
taifant  mouvoir  une  petite  poulie  K percée  d’un  iruu 
quarré  au  milieu  L , dans  lequel  s’ajulfeni  les  arbres 
des  petites  meules. 

La  fig.  2 reprélente  un  arbre  à tourillon  > qui  s’a- 
julle  dans  le  centre  de  la  petite  roue  de  la  fig,  pré- 
cédente ; c’efl  une  piece  de- fer  quarrée  , garnie  de 
viroles-ou  embales  BC , dont  l’une  eft  à demeure  , 
& l’âuire  ferrée  contre  la  roue  par  une  clavette 
c^aû'ée  à force  dans  le  trou  D de  la  piece  de  tou- 
rillons EE  , à l’extrémité  de  l’un  delqiiels  eft  une 
douille  quarrée  F , efpece  de  canon  dans  lequel  s’a- 
Jufte  l’extrémité  G d’un  arbre  de  meule  , arrêtés  en- 
lemblciparune  broche  ou  cldvette. 

Les  fig.  J & 4 reprél'^ntent  des  meules  de  pierre 
propres  à cguil’er  levâmes  ; elles  ont  depuis  environ 
quatre  piés  ^ julc’u’.'i  cinq  'piés  de  dlanietfe  , & cinq 
à.  fix  polices  d’cpailfeur  , percées  au  milieu  d'un 
trou  pour  pouvoir  les  monter  fur  les  arbres. 

. La  J repréfente  une.  meule  de  bois  propre  à 
polir  ou  fourbir  les  lames,  portant  depuis,  environ 
dix-huit  pouces  , iufqu'A  deux  piés  Si  demi  de  dia- 
mètre , trois  6c  quatre  pouess  d’épailléur  au  collet  , 
& environ  un  pouce  fur  les  bords , percée  aulîi  d'un 
trou  au  milieu  pour  les  monter. 

Dis  outils.  Les  talTeaux  ou  tas  {^fig.  /.  PL  VHI') 
font  des  efpeces  de  petites  enclumes  portatives , pro- 
pres à forger  J,  acérées  par  leur  tete  A , montées  fur 
un  petit  billot  de  bois  B. 

Les  bigames  {Jîg.  a ) font  aulTi  des  efpeces  de  pe- 
tiiqs, enclumes  lcrvant  aiifii  à forger  , compolées 
d’une- tlg.e.  ? d’|.me  bigorne  quarrée  Z?,  d’une  bi- 
gorne ronde  C , garnie  d’embaie  D , montée  fur  un 
billot  de  bois  E. 

Les  étaux  {^fig.  J .),  efpece  deprelTe  faite  pour  ferrer 
^renir  fermes  les  ouvrages  que  l’on  veut  travailler , 
fontiÇçmpofés  de.deux  tiges  A 6l  B , portant  chacu- 
ne un  m.ord  denté  & acéré  C,  & un  œil  de  la  premiè- 
re , portant  un  pié  E , garni  de  chaque  côté  de 
jpmelles  E , rivées  6c  louddés  fur  la  tige  ; & l’autre 
B , renvoyée  par  un  relVort  G , porte  par  en-bas  un 
trou  formant  charnière  dans  les  jumelles  Z",  par  le 
fecpurs-d’iuï  boulon  à vis  à écroux  : au  travers  des 
yeux  DD  des  tiges,  palTe  une  boîte  Z/,  garnie  inté- 
rieurement de  filet  brafé  , fervant  d’écrous  à une 
vis.-àtcte  ronde  /,  taraudée  6l  mue  par  une  mani- 
velIeZf  formant  levier  ; cet  étau  elf  garni  d'ujle  bride' 
double  Z. , & d’une  fiinple  Vif , qui  s’arrête  lur  l’éta- 
bli , arrêtées  enfemble  de  clavettes  W,  pour  le  dé- 
monter Se  remonter  au  befuin. 

Les  marteaux  (fig.  4.  ) faits  pour  frapper  fur  les 
ouvrages  ou  fur  les  outils  , font  compofés  de  tête 
acérée  de  panne  aufli  acérée  B , 6c  d’un  man- 
C, 
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Les  petits  marteaux  (fig.  3.)  employés  aux  mô- 
mes ulages  que  les  précedens  , mais  plus  foibles , 
font  compofés  de  tête  acérée  A , de  panne  aulÜ  acé- 
rée B , ôc  d’un  manche  C. 

Les  marteaux  à deux  têtes  (fig.  (f.  ) , propres  aux 
ouvrages  de  lujétion  , font  compofés  de  deux  têtes 
acérées  AA  , èc  d’un  manche  B, 

Les  marteaux  à cileler  (fig.  7.)  uniquemennt  pro- 
pres à celte  forte  d’ouvrage  , ibnt  compoiés  de  tête 
ronde  acérée  A,  de  panne  ronde  ou  méplate,  audi 
acérée  B , 6c  d’un  manche  C. 

Les  maillets  font  des  efpeces  de  marteaux  de  bois 
de  deux  Ibrtes , les  uns  à panne , 6i  les  autres  à deux 
têtes  ; les  premiers  (fig.  8.  ) font  compoiés  d’une 
tête  A , d’une  panne  B , & d’un  manche  C ; les  au- 
tres (fig.  c>.)  font  compofés  de  deux  têtes  AA  , 6c, 
d’un  manche  .5. , 

Les  cileaux  faits  pour  couper  le  fer  , font  de  trois 
fortes;  la  première  ;o.  &</.),  qu’on  appelle 
burin  , l’un  gros  & l’autre  petit , font  des  ciftaux  ap- 
plaîis  6l  acercs  par  leur  taillant  AA  , & quarrés  par 
leur  léie  BB  ; U deuxieme  (fig.  n 6c  /j.)  , qu’on 
appelle  bec  d'âne , faite  pour  bedâner,  l’un  à un  leul 
biieau  , l’autre  à deux  bifeaux  , font  des  cifeaiix  lar- 
ges du  derrière  lur  une  face  , 6c.  étroits  lur  l’autre  , 
acérés  parieur  taillant  AA  , 6l  quarrés  par  leur  tête 
B B ; la  troilieine  (fig.  / 4 éc  ai  ) , qu’on  appelle  lan.- 
gue  de  carpe  ou  > lont  des  elpeccs  de  burins  , 

dont  le  taillant  AA  arrondi  plus  ou  moins  félon  le 
befoin  , elt  acéré  6l  quarré  par  la  tête. 55. 

Les  poinçons  (fig.tCG  /y.)  faits  pour  percer  des 
trous  lont  de  plulieurs  efpeces , les  uns  ronds  , d’au- 
tres méplats , d’autres  quarrés , d’'auîres  enfin  de 
différente  forme,  félon  les  irons  que  l’on  veut  per- 
cer , acérés  en  W y/  , & quarrés  par  leur  tête  5 5. 

Les  matous  (fig.  tS 1^  & ao.)  faits  pour  met- 
tre les  ouvrages,  mot  d'où  ils  tirent  leur  nom,  font 
quarrés,  arrondis  , méplats  ,6c  de  différente  forme  , 
félon  le  befoin , acérés  en  AAA , 6c  quarrés  par  leur 
tête  555.  . , 

Les  cifelets  (fig.  21^22,  23,  240^’ ai.)  font 
des  eipeces  de  petits  maioirs  de  quantité  de  fortes, 
félon  l’exigence  des  ers , employés  aux  mêmes  ula- 
ges que  les  précedens , acérés  en  AA,6'c.  quarrés 
par  leur  tête  5 5,  &c. 

Les  chaffe-pengnée , chaffe-  pommeau  ou  chaffe- 
boule  (fig.  a6’,  27  &28.')  faits  en  effet  pPUr  chalTef 
les  pommeaux  ou  boules  des  gardes, font  des  petites 
plaques  de  bois  échancrées  de  chaque  côté  en  qiiar- 
ré  A. 4 (fig.  aC.)  en  rond  (fi'g.  27.  ) ou  à angle  aigu 
AA  (fig.  zS.  ) 

- Les  grattoirs  (fig.  25.  ) faits  pour  gratter  les  ou- 
vrages, font  des  tiges  à. crochets  & acérées  par  un 
bout  A ,6ck  pointe , emmanc"hées  par  l’autre  5. 

- Les  pointes  (ffÿ.  30  6- J /.)  faites  pour  tracer  & 
defllner  fur  les  ouvrages,  font  droites  ou  coudées, 
mais  acérées  par  chaque  bout  A A , &c. 

Les  villebrequins  (fig.  32.)  faits  pour  contribuer 
avec  les  cquarrilîbirs  à agrandir  ou  éqiiarrir  les 
trous , font  compofés  d’un  fuit  garni  d’une  douille 
quarrée  5 , faite  pour  recevoir  la  tête  de  l’équarrif- 
foir  A coudé  en  C6cçn  D,  garni  d’un  manche  à 
tourct£,  &:  d’un  autre  à virole  F,  par  laquelle  on 
le  fait  tourner. 

Les  équarriffoirs  faits  par  le  feepurs  du  villebre- 
quin  ptècèdenie^  pour  agrandir  ÔC  cquarrir  les 

trous,  lont  de  plufieurs  fortes  ; les  uns  (figure  33.) 
font  quarrés  ; les  autres  (fig.  34*  ) fc^nt  exagones  ; 
d’autres  (fig.  3i-  ) font  octogones  , 6c.  plus  doux  a 
tourner  à proportion  de  la  quantité  des  angles  dont 
iis  font  compofés,  mais  auili  moins  expéditifs  les 
uns  6c.  les  autres  ; en  acier  lont  compoiés  d’une  tige 
pointuey^,  Ôcd’iinetête  quarrée5,  faite  pour  en-; 
trer  dans  la  douille  du  viUebrequin.  . . , 
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L?s  équarriffolrs  main  J (5',  37  S- j^.)  ne 
different  des  précédens  que  parce  qu’iU  font  un  peu 
moins  aigus  éc  qu’ils  font  emmanches  en  B. 

Les  mandrins  font  de  pluficurs  fortes  ; les  uns  (fig. 

) appelles  mandrins  deùoiu,  fervent  à mandriner 
ce  qu’on  appelle  touts  d'èpU , que  l’on  place  au  bout 
des  fourreaux  ; c’cll  une  piece  de  fer  ovale  à pointe 
arrondie  par  un  bout  /4^6cï  tête  par  l'autre  B ; les 
autres  appelles  mandrins  de  crockci,  fervent  à man- 
clriner  la  virole  qui  tient  le  crochet,  que  l’on  place 
ordinairement  à l’extrémité  du  fourreau,  il  en  eli  de 
deux  fortes  , la  première  (^fig.  40.  ) ell  large  6l  de 
forme  ovale  en  A ,1k.  quarrée  du  coté  de  la  tete  B-, 
la  deuxieme  {fig-4'^)  eff  à trois  qudfrcs  & à trois 
faces , dont  une  eft  plus  large  que  autres  en  A , 
& quarrée  du  côté  de  la  tête  d’autres  encore  ap- 
pelles mandrins  de  garde  de  poignée  ou  de  pommeau 
(_/%.  42.)  fervent  à mandriner  les  trous  des  coquil- 
les, poignées  & pommeaux  pour  les  cquarrir;  c’cll 
aulÛ  une  piece  de  fer  de  même  forme  que  la  foie 
des  lames , quarrée  çnA  quelquefois  à crochet 
du  côté  de  la  tête  B. 

Les  limes  faites  pour  limer  les  ouvrages  font  en 
acier  & de  plufteurs  efpeces  ; les  unes  {fig.  43 . ) ap- 
pellées  cjuarrelits , font  méplates  enA , emmanchées 
enB  j les  autres  {fg.  44.)  appellées  demi-rondes^ 
lont  en  effet  arrondies  d’un  côté  en  A , emmanchées 
aulii  en  B ; d’autres  (fg.  46.)  appellées  ^narrées  ou 
à potence , font  quarrées  en  A , emmanchées  en  B ; 
d’autres  {fig.  46'.  ) appellées  queues-de-rat , parce 
qu’elles  en  ont  en  effet  la  forme , font  arrondies  en  A 
6c  emmanchées  en  B ; d’autres  enfin  appellées  ticr- 
point,  {fig.  47.)  font  à trois  quarres  en  A6c  emman- 
chées en  B. 

Les  brunlffoirs  {fig.  48  6-  4^.)  aufli  en  acier, 
faits  pour  brunir  & donner  le  luifant , font  de  deux 
fortes , les  uns  droits  & les  autres  coudésjdcs  uns  6c 
les  autres  emmanchés  en  B. 

Les  limes  à queue  {fig.  So  , St , 62 , 6g  6-  64.  ) 
appellées  ainfi  parce  qu’elles  ont  une  queue,  font 
plus  petites  que  les  précédentes  & de  môme  elpece, 
c’eft-à-dire  quarrelettes , demi- rondes , quarrées  ou  à 
potence  , tiers-point , & queue-de-rat. 

Les  râpes  {fig.  66  & 66'.  Pi.  X.')  efpcce  de  lime 
dont  la  taille  différé  de  celle  des  précédentes,  faites 
pour  limer  ou  râper  le  bois , fe  divilent  comme  les 
limes  en  plufieurs  efpeces,  & font  comme  elles  em- 
manchées en  B. 

Les  riflards  {fig.  6y , 68 , 6^  & 60.)  font  aufli 
des  efpeces  de  limes  en  acier,  coudées  à deux  côtés, 
faites  pour  fouiller  dans  les  endroits  des  ouvrages 
où  les  limes  ordinaires  ne  peuvent  approcher;  on 
les  fait  aufli  comme  les  limes  enquarrelettes,  demi- 
rondes  , tier-point , à potence , & queue-de-rat. 

Les  riflards  ou  râpes  {fig.  61.  ) faits  pour  limer 
le  bois,  font  auifi  de  diverfes  efpeces,  comme  les 
limes. 

Les  tenailles  de  bois  {fig.  62.  ) faites , étant  pla- 
cées dans  les  étaux  pour  lerrer  6c  tenir  ferme  les 
ouvrages  polis  , délicats,  6c  de  fujétion  fans  les  gâ- 
ter , (ont  compofées  de  deux  jumelles  de  bois  A A , 
avec  mors  à talon  par  en-haut  BB , frettes  enfemble 
par  en-bas  C , & éloignées  l’une  de  l’autre  à force 
parunecalle  ou  ferre  pour  leur  donner  du  reflbrt. 

Les  tenailles  à vis , appellées  ainfi  parce  qu’elles 
fervent  à faire  des  vis , lont  de  deux  fortes  ; les  unes 
(fig.  Ô3 . ) à mors , à queue  - d’aronde  ; & les  autres 
{fig.  64.  ) à mors  droits  : les  unes  & les  autres  font 
compofées  de  deux  mors  égaux  A,  à charnière 
en  B , portant  chacune  un  œil  C C ; on  palfe  une 
vis  D garnie  d’écroux  à oreille  £ , & de  reflbrt  F. 

Les  pinces  ainfi  appellées  parce  qu’elles  pincent, 
font  de  plufleurs  fortes  ; les  unes  appellées  quarrées 
{fig,  66.'}  parce  que  les  mors  en  fontquarrés;  les 
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autres  appellées  rondes  {fig.  66.  ) parce  que  les  mots 
en  font  ronds  & pointus  ; d’autres  enfin  {fig.  6y.  ) 
appellés  à queue-d'aronde , parce  que  les  mors  en 
font  à queue-d’aronde  : les  unes  & les  autres  font 
compofées  de  mors  acérés  A Â,^  charnière  en  5 * 
& à branche  CC , dont  celles  de  la  derniere  étant 
droites,  font  garnies  d’une  petite  virole  méplate 
pour  les  tenir  ferrées  ferme. 

Les  cilailles  {fig.  68. } faites  pour  couper  à là 
main  du  laiton , de  la  tôle , &c.  font  compofées  dé 
deux  mors  acérés  AA,  à charnière  en  £ , & à bran* 
ches  C C. 

Les  fraifes  {fig.  6^é)  faites  pour  fraifer  des  trouS, 
font  compofées  d’une  tête  acérée  A,  quarrée  ou  à 
pans , & d’une  queue  B,  garnie  de  boîte  de  bois  C. 

Les  forets  {fig.  70.  ) faits  pour  percer,  fqpt  corn* 
polés  d’une  tête  acérée  A,6l  de  queue  B , faite  pouf 
entrer  dans  une  boîte  femblable  à celle  de  la  figuré 
précédente. 

Les  archets  {fig.  7/.)  faits  pour  faire  mouvoir  les 
fraifes  ou  forets,  fur-tout  les  petits , font  compofés 
d’une  corde  à boyau  A , arrêtée  par  chaque  bout  à 
une  branche  de  baleine  B. 

Les  arçons  {fig.  yz.)  efpece  d’archets  forts  & 
longs , employés  aux  mêmes  ufages , font  compofés 
d’une  cordc  de  cuir  A,  arrondie  & favonnée,  arrêtée 
par  chaque  bout  à une  lame  d’épée  ou  de  fleuret  B , 
emmanchée  en  C. 

Les  palettes  {fig.  y g.  ) faites  étant  appuyees  fut* 
l’eflomac  pour  fupporter  la  tête  des  forets  ou  fraifes 
lorfque  l’on  perce  des  trous , font  compofées  de  pa- 
lettes de  bois  A avec  manche  B,  garnies  d’une  piece 
de  fer  C attachée  defllis , percée  de  trous  allant  juf- 
qu’au  milieu  pour  porter  la  tête  des  fraifes  ou  forets. 

Les  filières  {fig.  74.)  faites  pour  tirer  le  fil  d’or, 
d’argent , de  cuivre,  &c.  font  des  plaques  d’acier 
percées  de  plufieurs  trous  de  diflérente  grandeur , 
bien  polis  intérieurement,  quelquefois  avec  un  man- 
che de  fer  B, 

Les  feies  à refendre  7J.  ) faites  pour  fcier 
ou  refendre  l’or , l’argent , le  cuivre,  ou  autre  métal , 
font  compofées  d’une  feie  dentée  A,  montée  fur  un 
chaflis  de  fer  contourné  £,  garni  d’un  manche  de 
bois  c. 

Les  blocs  de  plaque  {fig.  y6.}  faits  pour  foutenif 
les  plaques  des  épées  lorlqu’on  les  travaille  au  cife- 
let,  font  compofés  d’un  bloc  ou  efpece  de  billot  de 
bois.^,  fretté  par  chaque  bout,  garni  d’une  vis  à 
écrou  B. 

La  fig.  77.  repréfente  la  vis  de  plaque  cômpoféa 
d’une  tige  quarrée  en  , à tête  quarrée  en  £ , à vis 
en  C , garnie  d’écroux  à oreille  D. 

Les  blocs  de  corps  {fig.  yS.}  faits  pour  foutenir 
les  gardes  des  épées , fabres  , & autres  pièces  de 
fourb'ifijurt  lorfqu’on  les  travaille  au  cifeîet  , font 
compofés  d’un  bloc  de  bois  applati  A,  garni  d’étrier 
à vis  B , avec  brochette  C. 

La  fig.  y^.  repréfente  l’étrier  à vis , fait  pour  fer- 
rer les  ouvrages  furie  bloc  de  corps  , compofé  d’un 
étrier  à deux  branches , percée  chacune  d’un  trou 
méplat  par  chaque  bout  AA , pour  le  paflTage  de  la 
brochette  coudée  en  £,  renforci  au  milieu  C,  & per- 
cé d’un  trou  taraudé  garni  d’une  vis  à écroux  D , 
ayant  par  un  bout  E un  œil  pour  la  tourner,  & de 
l’autre  F une  petite  plaque  à pointe  fervant  de  point 
d’appui  lorfqu’on  la  tourne. 

La  fig.  80.  repréfente  la  brochette  faite  pour  ap- 
puyer 6c  maintenir  les  ouvrages  fur  le  bloc , coudée 
enA6c  droite  en  B.  Article  deM.LucoTTE. 

FRANCA  , {Botan.}  plante  dont  Micheli  a fait  le 
premier  un  genre  particulier  , & dont  M.  Guettard 
a donné  une  defeription  très-exaûe  dans  les  mémoi- 
res de  l’académie  royale  des  Sciences , année  iy44. 
comme  cette  plante  n’eft  d’aucun  ufage  ni  en  méde- 
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cine,  ni  dans  les  arts,  il  fuffira  d’établir  ici  fon  cara- 
élere  générique. 

Le  calice  ell  en  cloche  à pUifieurs  nervures,  dé- 
coupé à ia  partie  tupérieure  en  plulieurs  parties  ; il 
fert  d’enveloppe  au  fruit  ; les  pétales  loni  pofes 
circulairement  ÿ ils  font  larges  à leurs  parues 
Supérieures,  étroits  à leur  partie  inférieure,  qui 
eft  de  la  longueur  du  calice  , Se  renfermés  dedans. 
Le  neéVariuni  ou  alvéole , ell  une  petite  gouttière 
Saillante,  angulaire,  pofée  fur  la  furface  intérieure 
de  la  panie  étroite  du  pétale.  Les  étamines  font  iné- 
gales , cinq  , fix  ou  fept  en  nombre  , dont  les  filets 
torment  une  gaine  au  piflil  ; les  fommets  font  ob- 
longs  ,-à  deux  bourlés;  le  pillil  eft  compofé  d’un  em- 
bryon pofé  dans  le  milieu  de  la  fleur  6l  fur  le  fond 
du  calice  ; il  porte  une  flile  qui  diminue  jufqu’à  fa 
pointe*  divifée  en  trois  parties  égales  ; cet  embryon 
devient  un  fruit  ou  caplule  qui  s'ouvre  par  le  haut 
en  plufieurs  parties  , n’a  qu’une  loge  remplie  de  fe- 
mences  plates  d’un  côté  , dc  convexes  de  l’autre. 

Le  nom  de  franca  a été  impofé  à cette  plante  par 
Michel! , en  feveur  d’un  médecin  dcLucques  de  les 
amis  , nommé  Franchi  ; M.  Linnæus  ne  devoir  donc 
pas  le  changer  en  celui  de  frankenia , qu’il  a tiré  du 
nom  d’un  botanifte  allemand  appelle  frankenius^  le- 
quel n’avoit  rien  à prétendre  à cette  politeffe. 

hz  franca  n’aime  que  les  bords  de  la  mer.  Micheli 
rapporte  qu’il  ne  l’a  trouvée  dans  toute  l'Italie  que 
Sur  le  rivage  du  port  de  Livourne  ; elle  elf  indiquée 
en  Efpagne  par  Barrelier.  Ray , Parkinlbn , Gérard, 
Dillenius , la  marquent  en  Angleterre.  M.  de  l'our- 
nefort  l’a  trouvée  dans  plufieurs  îles  de  l’Archipel  , 
comme  on  l’apprend  par  fes  manuferits.  M.  Magnol 
l'indique  autour  de  Montpellier.  M.  Guettard  l’a  vue 
fur  les  côtes  du  bas-Poitou  & de  l’Aunis , où  elle  ert 
commune  dans  les  marais  falans  , ou  dans  ceux  qui 
font  defféchés.  Elle  varie  dans  les  divers  lieux  de  fa 
naiflance  par  le  plus  ou  le  moins  de  fleurs  , fon  du- 
vet & fon  tiffii  ligneux.  Les  meilleures  figures  de 
cette  plante  , font  celles  de  Micheli  & de  M.  Guet- 
tard.  (D.  /.) 

FRERE  , ( Droit  naturel.  ) terme  de  relation  en- 
tre dés  enfans  mâles  qui  font  fortis  d’un  même  pere 
& d’une  même  mere. 

Le  devoir  des  frtres  vis-à-vis  les  uns  des  autres  , 
conlifie  dans  la  concorde , le  ioutlen  & l’étroite 
union.  «Vous  êtes  les  enfans  d’un  même  pere  , dit 
» le  bramine  infpiré  , &leraêmefein  vousanour- 
» r\s  ■,friTes^  reftez  unis  enfemble,  & clansla  maifon 
» paternelle  habitera  la  paix  & le  bonheur  ».  Mais 
fi  ces  fàges  préceptes  ont  accès  dans  les  démocraties, 
oïl  les  fentimensde  la  nature  n’ont  point  été  corrom- 
pus , on  fait  trop  combien  les  liens  de  fraternité  font 
foibles  dans  les  pays  de  luxe,  où  chacun  ne  fonge 
qu’à  foi , & ne  vit  que  pour  foi.  C’elf  là  que  fe  réa- 
life  fans  ceffe  l’événement  de  la  fable  des  enfans  du 
bon  vieillard  d’Efope  : d’abord  après  la  mort  de  leur 
pere , ils  prirent  de  routes  toutes  oppofées  à leurs 
promefTes  : lifez-en  la  peinture  fimple  & touchante 
dans  la  Fontaine. 

Leur  amitié  fut  courte  autant  qiielle  e’toil  rare  , 

Le  fang  les  avait  joints  , Cintirét  Us  fcpare  ; 

L' ambition  , l'envie , avec  les  confultans  , 

Dans  la  jucceffion  vinrent  en  même  tems  ; 

Tous  perdirent  leur  bien 

Frere-d’armes  , ( üf;/?.  ) titre  d’aflbciatlon 

des  plus  étroites  entre  deux  chevaliers. 

Le  mot  de  ctoit  anciennement  un  terme  d’a- 
mitié , que  nous  donnions  même  à des  Inconnus  d’un 
ctat  tres-infcrieur  , ainfi  qu’en  ufent  les  Polonois  & 
les  Bohémiens  les  uns  à l’égard  des  autres.  L’union 
fraternelle  , ôc  l’interpellation  de  frere  , furent  en- 
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core  plus  communes  entre  des  gentils  - hommes  qui 
avoient  fervi  enfemble.  Baflbmpierre  appelle  les  che- 
valiers de  Cramail  & de  Gram  mont , en  i6ii  , fes 
anciensyre«5  & amis  ; les  plus  illuftres  guerriers  des 
ficelés prccedens  ,leur  en  avoient  donné  l’exe.nple. 
Du  Guefelin  & CUfTon  conclurent  enfemble  , en 
1370»  une  fraternité  d’armes,  dont  on  peut  lire  le 
titre  original  rapporté  par  du  Gange  , dans  fa  vingt- 
unieme  diflertation  , à la  fuite  de  Joinville,  f^oye^ 
Fraternité  d’armes. 

Le  chrifiianifme  avoit  fondé  l’ufage  entre  les  hom- 
mes de  fe  traiter  de/^erc5 , la  chevalerie  le  continua; 
ce  n’étoit  pas  un  titre  d’amitié  purement  arbitraire  , 
& fans  effet*  on  y joignoit  une  efpece  de  formalité , 
par  lacjuelle  w s’adoptoit  mutuellement  en  cette 
qualité  de  fre^t  , de  même  que  nous  voyons  des 
adoptions  de  pere  & de  fils , dont  Baffompierre  nous 
donne  un  exemple  entre  lui  & le  duc  d’Ofibne. 

Entre  les  cérémonies  d’affociations  de  freres-Tar- 
mes ou  compagnons-if  armes,  fe  trouve  l’échange  de 
leurs  armes,  de  forte  qu’ils  fe  lesdonnoient  l’un  à 
l’autre;  de  même  qu’on levoit  deGlaucus  & deDio- 
mede  dans  Homère.  L’engagement  réciproque  qu’on 
prenoit  alors  , confiftoit  à ne  jamais  abandonner  fon 
frere-i' armes  ou  fon  compagnon  d’armes , dans  quel- 
que péril  qu’il  fe  trouvât , à l’aider  de  fon  corps  & 
de  fon  avoir  jufqu’à  la  mort  , & à foutenir  même 
pour  lui , dans  certains  cas , le  gage  de  bataille , s’il 
mouroit  avant  que  de  l’avoir  accompli.  Voye;^  Ga- 
ge de  bataille, 

Lt  frere-d'armes  devoit  être  l’ennemi  des  ennemis 
de  fon  compagnon  , l’ami  de  fes  amis  ; tous  deux 
dévoient  partager  leurs  biens  préfens  & à venir  , & 
employer  leurs  biens  & leur  vie  à la  délivrance  l'im 
de  l’autre  lorfqu’ils  étoient  pris.  Les  chevaliers  de 
l'ordre  du  Croiffant  avoient  été  formés  fur  ce  mo- 
dèle. 

Outre  te  fervice  des  armes  qui  fe  rendoit  à toute 
épreuve  entre  freres-tf  armes , il  n’y  avoit  point  d’oc- 
cafions  que  l’un  ne  faisît  avec  ardeur , fi  l’autre  avoit 
befoin  d’affiftance , point  de  bons  offices  qu’il  ne 
cherchât  à lui  rendre  ; il  n’oublioit  jamais,  dans  quel- 
que cas  que  ce  fut , le  titre  par  lequel  ils  étoient 
unis.  Foyti  dans  Brantôme  ( capitaine  françois , 
tom.  IV.  ) , le  portrait  qu’il  fait  de  deux  jeunes /re- 
res-d' armes , qui  de  fon  tems  étoient  partis  enfemble 
pour  aller  chercher  fortune. 

L’affifiance  que  l’on  devoit  à fon  frere-d' armes , 
l’emportoit  fur  celle  que  les  dames  étoient  en  droit 
d’exiger  ; mais  ce  qu’on  devoit  à fon  fouverain , 
l’emportoit  fur  tous  les  autres  devoirs.  Des  freres- 
cParmesàQ  nation  différentes  , n’étoient  liés  enfem- 
ble qu’autant  que  leurs  foiiverains  étoient  unis , 6c 
fi  les  princes  fe  déclaroient  la  guerre , elle  entraînoit 
la  diffolution  de  toute  fociété  entre  leurs  fiijets  ref- 
peélifs  : excepte  ce  cas  , rien  n’étoit  plus  indiffolu- 
ble  que  les  nœuds  de  cette  fraternité. 

Lzsfreres-if  armes , comme  s’ils  euffent  été  mem- 
bres d’une  même  famille , portoient  une  armure  & 
des  habits  femblables  ; ils  vouloient  que  l’ennemi 
put  s’y  méprendre,  & courir  également  les  dangers 
dont  l’un  bi  l’autre  étoient  menacés.  Enfin  , l’union 
des  frtres-d' armes  étoit  fi  intime , qu’elle  ne  leur  per- 
mettoii  pas  d’avouer,  du  moins  ouvertement,  des 
amis  qui  n’auroient  point  été  les  amis  de  l’un  & de 
I autre.  Koy«^Nicotau  mot  Freres-d' armes.  Kaye^ 
lur-tout  l’excellent  ouvrage  de  M.  Sainte-Palaye , fur 
l'ancienne  chevalerie.  Le  détail  qu’on  vient  de  lire  en 
eff  tiré  , & l’auteur  n’a  rien  obmis  d’intéreffant  fur 
cette  matière  ; il  a tout  lu  &tout  recuei  lli.  (D.J.') 

FRUMENTAIRE , f.  m.  ( Htfl.  mm.)  les  frumen^. 
rjwjétoient  certains  officiers  établis  6c  départis  dans 
les  provinces  romaines  par  les  empereurs  , pour 
veiller  aux  tumultes,  mouvemens  , feditions  , ou 
conlpirations 


confpîratîons  qui  viendrolent  à s’élever  dans  l’em- 
pire, & en  avertir  le  prince.  Auréliiis  Viéior  les 
nomme  ract  déujiabU  , caille  des  crimes  qu’ils  in- 
veritoient  contre  des  innocens,  qui,  pour  être  trop 
éloignés  de  la  cour  , n’avoient  pas  le  moyen  de  fe 
juftirier  avant  d’êire  opprimés.  Ils  portèrent  fi  loin 
leurs  faux  rapports  & leurs  calomnies  , que  Dioclé- 
tien les  caHa  & les  abolit  ; ils  furent  fuccédés  par  des 
officiers  qu  on  appella  agentes  in  rébus  ; c’étoient  des 
agens  ou  couriers  des  empereurs,  dontl’office  con- 
uliüit  à porter  les  lettres  & paquets  des  empereurs  , 
à voir  & vifiter  toutes  les  lettres  que  les  empereurs, 
ou  leurs-princlpaux  officiers,  donnoient  à ceux  qui 
couroicnt  fur  les  grands  chemins.  (D.  J ) 
FURONCLE , CLOU  , ANTHRAX,  CHAR- 
BON  , ( Synon.  ) ces  quatre  mots  fynonymes  en 
chirurgie  , défignent  tous  des  efpeces  de  phlegmon , 
avec  cette  différence  que  le  charbon  eft  le  furoncle 
tombé  en  pourriture,  & qu’il  elî  unfymptôme  ordi- 
naire des  maladies  peliilentielles. 

Le  mot  anthrax  eft  tout  grec  , & défigne  propre- 
ment les  véficules  Iphacéleufes  qui  s’élèvent  fur  la 
peau  en  tems  de  perte  , & qui  font  femblables  à cel- 
les qu’auroit  fait  une  brfilure; 

Le  mot  clou  ert  le  terme  dont  le  vulgaire  fe  fert  à 
la  place  de  celui  de  furoncle.  Le  clou  ert  proprement 
une  petite  tuberofite  dure  qui  fe  forme  par  tout  le 
corps  dans  la  graiffe  fous  la  peau  , & ert  accompa- 
gned’in(lamniation,'derougeur,  &dedouleur.  Non- 
leulement^les  adultes  , mais  aurti  les  jeunes  perfon- 
nes , & même  les  enfans  nouveaux  nés  , y font  fu- 
jets.  Les  clous  demandent  extérieurement  d’être  oints 
d efprit  de  vitriol  mêlé  avec  du  miel  ; ils  exigent  en- 
fuire  les  emplâtres  digertifs  , tels  que  le  diachylon 
limple  , 1 emplâtre  de  méiilot , de  Iperma  ceti , &c, 
s iis  relirtent  à ces  remedes , il  faut  les  amener  à fiip- 
puration  par  les  matiiratifs  , en  déloger  la  matiei  e 
corrompue , nettoyer  l’ulcere , & enfin  confolider 
la  plaie. 

Les  purtules  que  les  latins  nomment  vari , clous 
du  vifage  , font  des  diminutifs  du  furoncle , & ils  de- 
mandent fur-tout  les  remedes  internes  qui  tendent  à 
dépurer  & àpurifier  la  marte  viciée  dufang.  {D.J.) 

G 

GAGE  , f.  m.  ( Droit  naturel.  ) c’eft  une  certaine 
chofe,  un  certain  effet  que  le  débiteür  remet  entr# 
les  mains  d’un  créancier,  ou  lui  affeéte  pour  fureté 
de  la  dette  qu’il  contradle. 

Cette  tradition  d’un  effet  dont  le  créancier  ne  fe 
défl'aifit  point  qu’il  n’ait  été  payé  , a fouvent  lieu 
dans  les  contrats  intérertes  de  part  & d’autre  , pour 
fervir  de  garantie  au  créancier.  On  prend  cette  pré- 
caution non-feulement  afin  que  le  débiteur  tâche  de 
S acquitter  au  plutôt , pour  redevenir  poffelTeur  de 
la  chofe  qu’Üa  mife  engage , mais  encore  afin  que  le 
créancier  ait  en  main  de  quoi  fe  payer  , comme  aufli 
de  quoi  s’épargner  l’embarras  , les  frais,  &lescha- 
pins  d’un  procès  , file  débiteur  ne  le  paye  pas.  De- 
là vient  qu’ordinairement  le  gage  vaut  plus  que  ce 
que  l’on  prête , ou  du  moins  tout  autant. 

L’ufage  des  gages  ayant  donc  été  établi  pour  la 
lureté  des  dettes, & les  dettes  confiftant  en  des  chofes 
qui  ont  un  prix  propre  & intrinfeque , ou  éminent , 
il  faut  que  les  premiers  foient  d’une  autre  nature  que 
les  derniers  ; ainfi  indépendamment  des  confidéra- 
tions  morales,  on  peche  contre  cette  maxime  , au 
royaume  duPegu , où  un  homme  peut  engagerpour 
dette  fa  femme  & fes  enfans  à fon  créancier:  la  loi 
1 approuve  , & ordonne  feulement  que  11  le  créan- 
cier couche  avec  la  femme  ou  la  fille  de  fon  débiteur,- 
il  perd  fa  dette  , & ert  obligé  pour  toute  peine  de 
rendre  laperfonne  engagée. 

On  ne  fauroit  pareillement  s’empêcher  de  defap-^ 
Tome  XFIU 


proitrer  la  coutume  des  Egyptiené,  parmi  lerouds 
il|y  ayoït  une  loi  qui  nepermettoit  d’emprunter  qu’à 
condition  d engager  le  corps  embaumé  de  Ibn  pwe  ■ 
acelui dont  onempruntoit:  comme c’étoit un  jpnroî 
bre  de  ne  pas  retirer  le  plutôt  potlible  un  me.  fi  pré- 
cieux j & que  celut  qui  mouroit  fan}  s’être  acqulté 
de  ce  devoir,  étoitprivédelafépulture.  il  ne  falloit 

lamais  expofer  lescitoyensàpouvoir  le  trouver  dailS 

cet  état  malheureux. 

Les  choies  que  l’on  donne  en  ^aj.font  ou  IlerileSl 
ou  de  quelque  revenu  ; l’engagement  des  dernières 
elt  loiivent  accompagné  d’une  claufe  -dite  d’anri-t 
chrele , par  laquelle  on  convient  que  le  créancier  ; 
pour  1 interet  de  Ion  argent , tirera  les  revenus  de  ce 
qu  il  a en  gage. 

A l’égard  des  chofes  ftériles  , dn  les  engage  auflî 
tres-iouvent  Ions  une  claufe  appellée  colmiffoht  > 
en  vertu  de  laquelle , li  l’on  ne  relire  le  mm  d^is  un 
certain  tems,  il  doit  demeurer  au  créancier.  U n’y  à 
rien  en  cela  d’injufte,  fi  la  valeur  de  là  chofe  enga- 
gée n excedepas  la  tomme  prêtée  , & les  intérêts  dit 
tems  limité  , ou  que  le  créancier  rende  exaftement 
lelurplus  au  debiteur. 

Cette  claufe  commilToire  peut  même  être  cenfée 
avoir  heu  comme  tacitement  appofée , toutes  les 
lois  qu  il  y a un  tems  limité  pour  le  payement  de  la 
dette  , & toutes  les  fois  que  le  débiteur  laiffe  exprès 
ecouler  un  tems  confidcrable  fans  retirer  le  i 
car  il  y a peu  de  gens  qui  voulurtènt  prêter  fur?“« 
pour  un  ton  long  terme , fans  une  telle  claufe  ; d’ail- 
leurs le  changement  qui  peut  arriver  à la  valeur  du 
§fS^  i ex  les  interets  accumulés  de  l’argent  prêté  i 
leroient  avec  le  tems  , qu’un  g., g.  ftérile  ne  fuffiroit 
plus  pour  dédommager  le  créancier,  dont  les  droits 
le  reduiroient  finalement  à rien. 

Au  relie,  il  faut  que  le  créancier  rellltue  le  mgé 
auffi-tot  qu;on  le  fatisfeit  ; & tant  qu’il  le  tient  entré 
les  mains,  il  doit  en  prendre  autant  de  Ibin  que  de 
les  biens  propres  ; fi  même  le  ^.7gc  donné  eft  une  cho- 
ie qui  toit  de  nature  à être  détériorée  par  l’ufage  ; 

U que  le  debiteur  ait  intérêt , pour  des  ralfons  partit 
culieres,  que  l’on  ne  s’enferve  pas  , le  créancier  ne 
iaiiroit  s’en  fervir  légitimement  , fans  le  confente- 
ment  du  propriétaire,  à moins  que  le  contrat  ne  por- 
tç  la  claufe  d’anrichrèfe  dont  on  a parlé  ci-deffus 
c ell-à-dire  pour  m’exprimer  en  jurifconfulte , mma! 
P’gnorts  ufus pro  tredito. 

Si  la  choie  engagée  fe  gâte  ou  périt  par  la  mauvais 
te  toi  , 011  par  la  négligence  marquée  du  créancier  j 
d en  eft  relponfable  au  débiteur  ; fi  au-contraire  ’ 
lans  qu  il  y ait  de  fa  faute  , le  gage  vient  à périr  par 
un  cas  fortuit , alors  le  créancier  conferve  fon  droit 
qui  le  tranfporte  feulement  fur  les  autres  biens  du  dé- 
biteur, fans  pouvoir  exiger  que  ce  débiteur  lui  re- 
mette  en  gage  une  autre  chofe  à la  place  de  celle 
qui  s eft  perdue,  à moins  de  convention  exprefle  en- 
tre les  parties.  ^ 

On  fait  furle$5^rt^ejunequertion  affez  importan- 
te; on  demandefile  créancier  doit  acquérir  par  pref- 
cnption  la  propriété  d’un  gage  donné  par  le  débi- 
teur? Je  diftinguerojs  ici  volontiers  entre  le  droit 
naturel  & le  droit  romain  ; il  femble  que  fuivant  le 
droit  naturel , la  faculté  de  retirer  le  gage  en  payant 
ne  doit  jamais  s’éteindre  , s’il  n’y  a point  de  claufe 
commirtoire , tacite  , ou  de  rénonciation  entre  les 
contraftans. 

Dans  le  droit  romain  , lés  fentimens  oppofés  font 
foutenus  de  part  & d’autres,  pardesraifonstfès-fpé- 
aeufes  , que  je  fuis  dilpenfé  de  détailler  ici  ; cepen- 
dant ceux  qui  voudront  en  faire  l’examen,  peuvent 
confulter  Cujas  , fur  le  digtfi.  I.  XIII.  Bachovius  • 
depignonb.  & hypothec.  l.  K c,  xx.Vmnms , feleS. 
quæji.  LU,  c.  xxvj,  Jacob.  Gothofredus/«  cod  thiod’ 

Joh.  Voct,-  intit.digeftide  pigHoribus.  Thomalîiisi 
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Mffirt.dtplgnmh.  ScToUieu,  di  Imtionc  pig- 

«or^zf.  Ultra].  1706. 

Peut-être  enfin  qu’après  avoir  tout  lu  , on  con- 
clura que  les  anciens  jurifconfultes  n’ont  jamais  eu 
des  idées  bien  nettes  & bien  liées  lur  cette  matière  ; 
oufil’onveut  queles  fragmens  qui  nous  reitent  de 
leurs  écrits  fur  ce  fujet , ne  iont  ni  moins  ©^‘Cu^s  , 
ni  moins  imparfaits  que  fur  tant  d autres.  {V.  J-) 
GAGEURE  , f.  f.  C Droit  naturel.  ) forte  de  con- 
trat hafardeux  , par  lequel  deux  perfonnes  , dont 
l’une  affirme,  &l’autr»nieun  événement  ou  un  tait 
fur  lequel  aucune  d’elles  n’a  de  connoiffance  luffilan- 
te  ou  fur  lequel  même  l’une  d’elles  déclare  en  etre 
parfaitement  inilruite , dépofent  ou  promettent  de 
part  ôcd’autre  une  certaine  fomme  , que  doit  gagner 
la  perfonne  dont  l’alfertion  fe  trouvera  contorme  à 

la  vérité.  ^ , /•  j 

J’ai  ditquelag'ag’^Kre  eft  un  contrat  hafardeux  , 
parce  que  dans  cette  ftipulation  réciproque  & condi- 
tionnelle  , il  y entre  du  hafard , putfqu  il  ne  dépend 
pas  des  parieurs  de  faire  enforte  que  l’cvenement  ou 
la  chofe  fur  laquelle  ils  ont  gagé , exifte  ou  n exifte 

^’^Lorfque  l’on  parle  fur  un  événement  déjà  paffé  , 
la  eas<«rt  n’en  eft  pas  moins  bonne , quand  meme 
l’ud  des  contraftans  fauroit  certainement  la  vente  ; 
en  effet , quiconque  fe  détermine  volontairement  à 
parier  contre  quelqu’un  , fans  rechercher  fi  ce  quel- 
qu’un eft  aflitré  ou  non  de  ce  qu’il  foutient , eft  cen- 
fé  vouloir  bien  courir  rifque  de  fon  argent  contre 
une  perfonne  qui  peut  jouer  à jeu  fur  ; & lorfque  ce 
cas  arrive  , il  ne  doit  s’en  prendre  qu  à lui-meme  s il 
s’abufe.  A plus  forte  raifon  \igagzun  eft -elle  bonne, 
lorfque  l'undes  gageurs  déclare  qu  il  eft  parfaitement 
Informé  de  ce  dont  il  s’agit  , & avertit  la  perfonne 
qui  ertd’unavis  oppofé , de  ne  point  s engager  dans 
un  pari  téméraire. 

Autre  chofe  eft  neanmoins  , fi  avant  que  de  pa- 
rier fur  un  fait  ou  un  événement  inconnu,  lun  de- 
mande expreffément  àl’autte  ce  qu  il  en  famcar  en  ce 
cas  là,fi  laperfonne  queftionneeiait  femblant  d ipo- 
rer  ce  dont  elle  eft  inftruite  pour  obliger  1 autre  il  ga- 
ger , il  y a de  la  mauvaife  foi  de  fa  part,  8c  parconlc- 
cuent  la  sageure  eft  nulle. 

Celle  de  Samfon  contre  les  Philiftins , pour  1 expli- 
cation de  fon  énigme , devenoit  nulle  de  droit  jjar  une 
autre  raifon , favoir , parce  que  1 enigme  par  lui  pro- 
pofée  , n’étoit  pas  dans  les  réglés , 8c  pouyoït  s ex- 
pliquer deplufieurs  façons  différentes , qui  n aurqient 
pas^été  la  fienne  , 8c  qui  aiiroient  peut  etre  mieux 
valu.  On  fent  bien  que  les  jeux  de  mots  8c  d eiprits 
ne  font  pas  plus  licites  dans  les gngearts  que  dans  les 

autres  engagemens  de  la  fociété.  _ a, 

En  général , c’eft  dans  la  droite  raifon , 8c  dans 
l’application  des  principes  de  la  nature  des  contrats, 

flu’ilfautpuiferfesjugemens  fur  la  validité  ou  non- 

validité  des  gagzuns  : car  d’un  cote  , le  droit  civil 
eft  très-concis  fur  ce  fujet,  8c  ne  fournit  aucunes  lu- 
mières ; de  l’autre  , les  ufages  des  divers  «a's  ^ 
l’Europe  à cet  égard  , ne  s’accordent  point  enfemble. 

11  n’vujepenfeque  deux  ftules  lots  dans  le  digefte 

fur  les  vaaenrrs  ; la  première , de  AUatonbus , dit  que 
fuivant°h  loi  Thia  8c  la  loi  Corntha  , il  etoit  détendu 
à Rome  de  gager  pour  le  fucces  que  des  joueurs  au- 
roient  à des  jeux  illicites  ; mais  que  les 
étoient  permifes  dans  les  jeux  ou  il  s agifloit  de  faire 
paroitre  la  force  8c  le  courage  : or , par  ordre  du  fe- 
nat,  tous  les  jeux  étoient  illicites  , excepte  ceux 
d’adreffe  ou  de  force  du  corps.  „ , , ■ , 

Lafeconde  loi  romaine  connue  , eft  la  loiiy- “ 
vmC.  vert,  qui  nous  apprend  de  quelle  maniéré  le  tai- 
foient  les  gageures  chei les  Romains.  Si  quelqu  un, 
dit  cette  loi , à caufe  d’une  gageure  {Spemjiams  cauja), 
a reçu  un  anneau,  6c  ne  l’a  pas  rendu  a celui  qui  a 


gagné  ce  dernier  a une  aéiion  contre  lui.  Les  Ro- 
mains avolent  coutume  de  dépofer  entre  les  mains 
d’un  tiers  , les  anneaux  qu’ils  portoient  au  doigt  ; ce 
dépôt  tenoit  lieu  de  ftipulation , 8c  rendoit  la  gageu- 
re obligatoire  ; c’eft  pour  cette  raifon  que  parmi  les 
jurifconfultes  , le  mot  de  confignatiesu  ic  de  gageure  , 
fe  prennent  indifféremment  l’un  pour  l'autre,  ôc  vrai- 
femblablement  gageure  vient  de  gage  ; il  eft  encore 
arrivé  de  là  dans  le  droit  civil , que  les  gageures  ns 
font  point  réputées  des  conventions  ferieules,  ü le 

eaee  n’a  été  dépol'é.  , 

^ En  effet , le  petit  recueil  de  decifions  que  l on  a 
fur  ce  fujet , dans  nos  parlemens  qui  luivent  le  droit 
romain  , n’ont  confirmé  les  gageures  que  dans  le  cas 
de  confienation , jufques-là  même  qu’on  a juge  au 
parlement  de  Bourgogne,  qu’il  ne  fulEfoit  pas  en 
fait  de  gageure  , que  la  convention  lut  redigee  par 
devant  notaire , pour  rendre  le  pari  valable. 

Mais  lorfqu’il  s’agit  de  l’adreffe  Sc  de  la  force  du 
corps  , la  gageure  eft  déclarée  obligatoire  , quoique 
le  prix  n’ait  pas  été  dépofé,  parce 
gageure  eft  proprement  la  récompenfe  de  1 adreffe  8c 
du  péril;  ainfilagugmrrquefitM.  de  Saillant , avec 
M.  le  Duc , aurolt  été  décidée  très-obligatoire , quand 
même  le  prix  de  cette  gageure  n’auroit  pas  été  conii- 
gné  , M.  de  Saillant  paria  dix  mille  écus  contre  M.  le 
Duc , qu’il  iroit  & reviendroit  deux  fois  à cheval , 
avec  des  relais  placés  d’efpace  en  efpace  , dans  fix 
heures  de  tems  , de  la  porte  Saint-Denis  à Chantil- 
ly- il  termina  fes  quatres  courtes  quinze  minutes 
avant  les  fix  heures  écoulées , 8c  mour  ut  inalheurci^ 
fement  de  cet  effort  au  bout  de  quelques  mois.  11 
faut  dire  la  même  chofe  C car  c’eft  le  meme  cas  ) , de 
la  gageure  de  mille  louis  que  le  lord  Poverfeouri  ht 
ilyavingt  ans,  de  fe  rendre  à cheval,  aveedes  re- 
lais , de  Fontainebleau  à Pans  en  moins  de  deuxhe^ 
res;  il  gagna  fa  gageure  d’un  bon  qiiart-d  heure  , ,8C 
fans  fe  ^liguer. 

Ouelques  états  de  l’Europe  ont  abfolument  prohi 
bé  plufieiirs  efpeces  de  gageures  , dont  quelques-unes 
paroiffent  indifférentes  en  d’autres  lieux  : à Rome  , 
par  exemple  , il  eft  défendu  par  des  bulles  , de  faire 
des  gageures  fur  l’exaltation  des  papes , Sc  lut  la  pro- 
motion des  cardinaux  : à Vende  , .1  eft  défendu  de 
gager  fur  le  choix  des  perionnes  qu  on  doit  eleverà 
des  charges  publiques  : à Gènes  cette  defenfe  a lieu 
fur  le  fuccês  des  expéditions  militaires  de  1 ctat , lur 
les  mariages  à contraifer , 8c  lut  le  départ  ou  1 arri- 
vée des  vaiffeaux  : mais  en  Angleterre  , ou  1 on  ne 
connoît  point  ces  petites  entraves  de  la  politique  ita- 
lienne , en  Angleterre,  oit  le  gouvernement  ellU- 
bre , on  y fait  fans  ceffe  des  gageures  fur  toutes  fortes 

d’évenemcnscontingens,8c  la  loine  defend  que  cel- 
les qui  font  deshonnêtes  8c  illicites  par  elles-memes. 

g'aNTERIE  , f.  f.  ( r^re  mich.  ) fous  le  nom  de 
garuerie , l’on  entend  l’art  de  fabriquer  toute  forte  de 
gants  , efpece  de  vêtement  de  main  deftme  princi- 
palement à la  défendre  du  froid  pendant  1 hiver , Sc 
du  hâle  pendant  l’été.  Ce  mot  vient,  félon  quelques- 
uns  , 6tvaètna  , & , félon  d’autres , de  wanu , mot 
flamand,  ou  ancien  allemand,  qui  veut  due  laraeiM 
chofe.  Du  Gange  le  dérive  de  wamus,  vanta,  U 
gwantum , mot  tiré  de  la  balTe  latinité.  _ 

L’ufage  des  gants  femble  être  fort  ancien  ; les  pre- 
miers qui  ont  paru , s’appelloient  chiraie^ues. 
fit  dont  fe  fervirent  les  payfans  pour  fe  garantir  des 
piquures  d’épines  lorfqu’ils  les  coupoient  ; enfuue 
on  en  fit  ufage  pendant  l’hiver  pour  le  garantir  du 
froid  - enfin,  ils  fe  font  fi  fort  multiplies , quoneu 
porte’maintenant  par-tout , nonjfeulement  pendant 

l’hiver  mais  même  pendant  l’éte  ; on  en  fait  encore 
ufage  dans  toutes  les  cérémonies  , foit  de  mariaps, 
baptêmes,  6-c.  Nous  divilerons  la  ga«éri£  en  deux 
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parties  ; ruiie  eft  la  connoiflance  des  peaux  propres 
aux  gants , & l’autre  eft  la  maniéré  de  les  tailler 
pour  en  faire  des  gants  ou  mitaines  de  toute  efpece , 
tant  pour  hommes  que  pour  femmes. 

Dts  peaux  propres  aux  gants.  Les  peaux  que  l’on 
emploie  pour  les  gants  , ibnt  celles  de  chamois , de 
biifle  , d’élan  , de  bouc , de  chevre , de  chevreau , de 
cerf,  de  dain , de  mouton , de  brebis  , d’agneau  , & 
autres  animaux  , ainli  que  de  canepin , pellicule 
ires-mince  que  l’on  leve  de  delTus  les  peaux  pour  en 
faire  des  gants  les  plus  minces  , & dont  la  paire  peut 
être  contenue  dans  une  coque  de  noix.  On  emploie 
quelquefois,  mais  fort  rarement  celles  de  calior, 
quoique  les  marchands  affurent  que  tels  & telsgants 
en  font  faits.  Cette  peau  eft  fort  peu  propre  aux 
gants  , étant  trop  dure  de  trop  peu  liante  ; on  la  re- 
ferve  plutôt  pour  les  fourrures,  chapeaux,  &c.  Tou- 
tes ces  peaux  font  paftees  en  huile  & préparées  par 
les  Chamoifeurs  & Mégiftiers,  qui  les  fournirent 
aux  Gantiers  toutes  préparées  ; qu’ils  font  teindre 
enfuite  par  les  Teinturiers , félon  les  couleurs  qu’ils 
jugent  H-propos  de  leur  donner.  On  peut  voir  cette 
partie  détaillée  fort  au  long  dans  l’art  de  la  Méglfte- 
rie , où  l’on  diftingue  toutes  les  maniérés  de  prépa- 
rer les  peaux  félon  leurs  efpeces  & leurs  qualités. 
On  fait  aufti  les  gants  au  métier  ou  à l’éguille  en 
foie , fil , & coton , ou  bien  encore  en  taffetas , fatin , 
velours , & autres  étoffes  ; mais  les  premiers  regar- 
dentplus  particulièrement  les  Bonnetiers,  & les  fé- 
conds les  marchands  de  modes. 

Des  gants.  Les  gants  fe  divifent  en  deux  fortes  : 
les  uns  qu’on  appelle  gants  proprement  dits , & les 
autres  mitâmes  ; les  premiers  font  aufti  de  deux  ef- 
peces : les  uns  pour  hommes  font  les  plus  courts,  & 
enveloppent  les  quatre  doigts  de  la  main  & le  pouce, 
chacun  léparément,  le  métacarpe  ou  la  paume  & le 
carpe  ou  le  poignet  jufqu’au-defTus  feulement  ; las 
autres  pour  femmes  font  lespUis  longs,  étant  accou- 
tumes à avoir  les  bras  découverts;  ils  enveloppent 
comme  les  precedens  non-feulement  les  quatre 
doigts  de  la  main  & le  pouce  chacun  féparément , 
quelquefois  ouverts  , <k  quelquefois  fermés , le  mé- 
tacarpe & le  carpe  , mais  même  aufti  l’avant-bras  en 
entier  jufqii’au  coude.  Les  mitaines  font  aufti  des  ef- 
peces de  gants  faits  comme  les  précédens , mais  dont 
les  quatre  doigts  de  la  main  font  enfemble  & le  pou- 
ce féparément;  il  en  eft  de  fermées  & d’ouvertes  ; 
les  unes  fervent  aux  payfans  pour  les  garantir  des 
piquures  d’épines  lorsqu’ils  les  coupent , & aux  en- 
fans  pour  leur  tenir  les  mains-plus  chaudement , & 
les  autres  fervent  ù prefque  toutes  les  femmes , lorf- 
qu  elles  vont  en  ville  , en  vilite , ou  en  cérémonie  , 
plus  fouvent  par  coutume  que  par  befoin. 

De  la  maniéré  de  faire  les  gants.  Les  gants  font  com- 
pofes  chacun  de  quatre  fortes  de  pièces  principales  : 
lapiemiere  eft  l’etavillon  , (on  appelle  ainfi  toute 
cfpece  de  peau  taillee  ou  non  taillée , difpolée  pour 
faire  un  gant  ) ; la  deuxieme , qui  eft  le  pouce  , eft 
un  petit  rnorceau  de  peau  préparé  pour  faire  le  pou- 
ce ; la  troifieme  , font  les  fourchettes  ; ce  font  aufti 
des  petits  morceaux  de  peaux  à deux  branches  qui 
fe  placent  entre  les  doigts  pour  leur  donner  l’agilité 
néceffaire  ; la  quatrième , (ont  les  quarreaux.  Ce  font 
de  très  petits  morceaux  de  peau  plutôt  lofangesque 
quarrés , qui  fe  placent  dans  les  angles  intérieurs  des 
fourchettes  pour  les  empêcher  de  fe  déchirer,  &en 
îuême  tems  contribuer  avec  elles  à l’agilité  des 
doigts. 

Avant  que  de  tailler  les  gants , il  faut  d’abord  en 
préparer  les  peaux  ; pour  cet  effet  on  commence 
par  les  parer  & en  fupprimer  le  pelun  ; fi  elles  font 
trop  épaifles,  ou  plus  d’un  côté  que  de  l’autre , il 
faut  les  effleurer,  c’eft-à-dire  en  ôter  la  fleur  ; ce  qui 
fe  fait  en  levant  d’abord  du  côté  de  la  tête  une  U- 
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fiere  de  cette  fleur , qu’on  appelle  aufti  canepin , & 
avec  l’ongle  on  enleva  cette  petite  peau  peu^à-peu  ; 
ce  qui  les  rend  alors  beaucoup  plus  maniables  & 
plus  faciles  à s’étendre.  Ceci  fait,  après  les  avoir 
bien  brofl'ées&  nettoyées, on  les  humeûetrès-légere- 
ment  du  côté  de  la  fleur  avec  une  éponge  imbibée 
dans  de  l’eau  fraîche , & on  les  applique  les  unes  fur 
les  autres , chair  fur  chair , & fleur  fur  fleur  ; on  les 
met  enfuite  en  paquet  jufqu’à  ce  qu’elles  ayant  pris 
une  humidité  bien  égale  , & on  les  tire  enfuite  l'une 
après  l’autre  fur  un  paüffon  ^ Planche  P.  en 

longueur,  en  largeur,  &entcutfens;  les  maniant 
ainli  tant  qu’elles  peuvent  s’étendre;  enfuite  on  les 
dépece , &:  on  les  coupe  pour  en  faire  des  étavillons, 
pouces,  fourchettes,  6'c. 

^ Lorfque  l’on  veut  faire  un  gant,  il  faut  préparer 
d abord  les  étavillons,  ce  qu’on  appelle  étavillonner ; 
fl  la^  peau  en  eft  encore  trop  forte  & trop  épaiffe  , 
on  1 amincit  en  la  dolant;  ce  qui  fe  fait  en  celte  ma- 
niéré. On  applique  l’étavillon  fur  une  table  ; on  pofe 
enfuite  fur  une  de  fes  extrémités  le  marbre  à doler, 
figure  S.  Planche  V.  en  forte  quefon  autre  extrémité 
retourne  par-deftlis , que  l’on  tient  de  la  main  gau- 
che bien  étendue  fur  le  marbre  en  appuyant  deffus  ; 
on  le  dole,  c’eft-à-dire  , on  l’amincit , & on  ôte  en 
meme  tems  toutes  les  inégalités  avec  le  doloir  ou 
couteau  à doler,  figure  €.  Planche  V.  qu’on  a eu 
grandfoin  auparavant  d’éguifer  avec  une  petite  pier- 
re, & enfuite  d’ôter  le  morfil  avec  répluchoir,7i^//r« 
première  , Planche  y.  qui  n’eft  autrechofe  qu’un  mau- 
vais couteau;  l’on  tient  pour  doler  le  couteau  fur  fon 
plat  de  la  main  droite,  en  le  faifant  aller  & venir 
fuccefllvement , jufqu’à  ce  qu’étant  bien  dolé  par- 
tout , la  peau  enfoit  égale.  Ceci  fait,  un  ouvrier  l’é- 
tend & le  tire  fur  le  paliffon , figure  12.  Planche  P". 
ou  fur  la  talîle  fortement  & à plufteurs  reprifes  fur 
tous  fens  pour  l’alonger,  comme  on  a failles  peaux, 
plus  ou  moins,  félon  fes  différentes  épaiffeurs,  ôc 
toujours  pour  l’égalifer;  enfuite  il  l’épluche  & le  dé- 
borde , c’eft-à-dire,  en  tire  les  bords  & les  égalife 
avec  l’épluchoirj/g-are première.  Planche  K le  plie  en 
deux  pour  en  faire  le  deffus  & le  deftbus  du  gant , 
taille  les  deux  côtés  enfemble  & les  bouts  félon  la 
largeur  & la  forme  convenables  ; enfuite  le  met  en 
preffe  fous  un  mabre  de  pierre  ou  de  bois  à cet  effet, 
figure  y.&  8.  Planche  y.  jufqu’à  ce  qu’un  autre  ou- 
vrier le  reprenne  pour  le  tailler  , ôc  on  en  recom- 
mence enfuite  un  autre  de  la  même  maniéré. 

L’étavillon  ainfi  préparé,  un  autre  ouvrier  en- 
taille les  doigts , comme  on  peut  le  voir  en  ABCD, 
fig.  /.  leur  donne  leur  longueur.,  les  rafile , fait  les  ar- 
riérés fentes  EFG,  enlevnre  ff,  taille  le  pouce, 

2.  les  pièces  de  derrière , /g-.  4.  les  trois  fourchet- 
tes , la  première , fig.  5.  un  peu  plus  longue  que  les 
autres , entre  le  premier  doigt  ou  maître  doigt , ap- 
pellé  index , & le  deuxieme,  le  plus  long  ou  du  mi- 
lieu, appelle  médius,  c’eft-à-dire  en  E , fig,  i.  Pi,  /. 
la  deuxieme/g.  b,  moins  longue  que  la  précédente, & 
plus  longue  que  la  fuivante,  entre  le  médius  & le  troi- 
fteme  doigt,  appelle  annulaire,  c’eft-à-dire  en 
fig.  I.&c  la  troifieme  , fig.  7.  plus  courte  que  les  au- 
tres, entre  le  doigt  annulaire  & le  petit  doigt,  ap- 
pellé  auriculaire,  c’eft-à-  dire  en  G,  fig.  /.  & à chacune 
l.ur  quarreau , 8.  dans  l’angle  de  la  première 

fourchette  ; le  deuxieme  ,fig.  9 . dans  l’angle  de  la  fé- 
condé; &le  troifieme,/^.  /o.  dans  l’angle  de  la  der- 
nière , & les  ayant  mis  par  paires  , il  les  envoie  par 
douzaines  à des  ouvriers  ou  ouvrières,  dont  le  ta- 
lent ne  confifte  qu’à  les  coudre.  Ces  ouvriers  fe  fer- 
vent à cet  effet,  de  fil  très-fort,  appelle//  à gant, 
ou  de  foie  aufti  très-forte. 

Les  gants  confus, /g.  n.  iz.  & 13.  il  faut  les  bien 
nettoyer  & les  blanchir  avec  du  blanc  d’Efpagne  ; 
le  blanc  pris,  on  les  bat  ôc  on  les  brofle , furiout  en 
HH  h h h ij 
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tems  fec , jufqu’à  ce  qu’ils  ne  jettent  plus  de  pouffie- 
re  : & pour  faire  prendre  le  blanc  , .1  faut  les  mettre 
en  comme  , ce  qui  le  fait  en  app  iquant  deffus  une 
éponge  très-fine  , trempée  dans  de  la  gomnte  adra- 
«xLt/très-léaere,  diffbiite  dans  de  1 eau  claire,  & 
palTée  à-travers  une  linge  fin  & ferre , & enluite 
fouettée.  On  les  fait  fécher  à mefure  fur  un  cordeau 
ÎS  àdemi-fecs.llfaut  les  plier , dreffer  & ren- 
former , ce  qui  fe  fait  en  cette  maniéré.  On  place  d a- 
bord  les  extrémités  AA  des  deux  renformoirs,/g.5. 
pi  V dans  le  cant  que  l’on  veut  renformer  ; on  place 
enlulte  la  demoifelle  entre  les  deux , en  les 

ferrant  par  l’autre  bout  à différentes  reprifes  pour 
élargir  l’entrée  du  gant.  Ceci  fait , on  enfonce  le  bout 
A d’un  des  renformoirs  dans  chacun  des  doigts  du 
gant  pour  l’élargir,  l’étendre  & l’amollir  ; ainli  ren- 
fermés , on  les  remet  fur  le  cordeau  .pour  achever 
de  fe  fécher , &L  on  les  met  enfuite  en  magafin  : il  faut 
avoir  grand  foin  de  tems  en  tems  , de  les  renformer 
de  nouveau  , ce  qu’on  appelle  alors  nmanur,  fans 
quoi  ils  fe  gâteroient.  , 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  gants , peut  s ap- 
pliquer à toutes  les  efpeces  de  gants,  atnfi  qu  a tou- 
les  fortes  de  mitaines. 

Dis  gants  filon  leur  efpiu.  Tous  les  gants  font  ap- 
pelles gants  Jur  poil  Jur  chair  ou  Tuourms;  gants  tf- 
Ûiurés  & non  effiturès  ; gants  retroufs  ou  à l'angloifi  ; 

gants  de  fauconniers  ; gants  fimplts  & brodes;  gants 
fournis,  JourrésàL  demi-fourrés-,  gants  bourres  ; gants 
glacés , parfumés,  &i.c.  , . . , -i 

Les  gants  fur  poil  font  ceux  dont  le  cote  du  poil 
de  l’animal  eft  placé  extérieurement , &.  le  cote  de  la 
chair  intérieurement.  ^ 

Les  gants  fur  chair  ou  retournes , parce  qu  ils  font 
en  contre-fens  des  précédens,font  ceux  dont  le  cote 
de  la  chair  de  l’animal  fe  trouve  extérieurement , Sc 
le  côté  du  poil  intérieurement. 

Les  gants  effleurés  font  des  gants  fur  poil , mais 
dont  on  a ôté  la  fleur.  11  faut  favoir  que  le  côte  du 
poil  de  l’animal  porte  toujours  avec  foi  une  lurlace 
luifante  & dehée,  qu’on  appelle  la  fleur , que  na 
point  le  côté  de  la  chair.  Cette  fleur , ro.de  par  elle- 
même  , retient  les  peaux  & les  empeche  de  s eten- 
dre  ; une  fois  enlevée,  elles  n en  font  pas  à la.  ve- 
rité  meilleutes  . mais  en  récompenfe  deviennent 
beaucoup  plus  liantes , Sc  s’étendent  bien  plus  tacile- 

Les  gants  non  effleurés  font  auffi  des  gants  fur  poil, 

dont  on  n’a  point  enlevé  la  fleur. 

Les  gants  retrouffés  ou  à 1 angloile  ^jig.  la.  ce  13. 
font  ceux  dont  le  haut  A , étant  en  effet  retrouffe, 
l’envers  qui  devient  l’endroit,  eft  de  meme,  cou- 
leur & de  même  façon  que  le  relie  du  gant. 

Les  gants  de  fauconnier,  J%.  uS.  font  des  gants 
gtoff.ers  , faits  de  peaux  de  buffle  ou  d’élan,  cou- 
vrant la  main  & la  moitié  du  bras  , pour  le  garantir 
de  la  ferre  de  l’oifeau.  Ces  fortes  de  gants  ne  font 
plus  d’ufage;  maintenant  on  fefert  en  leur  place  de 
gants  ordinaires. 

Les  gants  Amples  font  toutes  efpeces  de  gants  qui 
n’ont  aucune  broderie.  . , - , 

Les  gants  brodés,  fig.  13.  font  des  gants  dont  e 
defl'iis  de  la  main  , vers  la  jonaion  des  doigts  , le 
pourtour  de  l’enlevure  du  pouce  B,  les  bords  du 
Lut  A , & prefque  toutes  les  coutures  font  brodees 
en  fil  foie  or  ou  argent , félon  le  goût  & la  diltinc- 
tion  de  ceux  qui  les  portent,  & les  ceremonies  ou 

ils  font  d’ufage.  , ^ -tr' ■ 

Les  gants  fournis  font  ceux  dont  on  a laifle  intC’ 
rieurementb  laine  ou  le  poil  naturel  de  1 animal 
auffi  font-ils  plus  chauds  que  les  autres.  _ 

Les  gants  fourrés  font  ceux  dont  1 intérieur  eft 
garni  de  fourrures  fines  ou  communes;  us  font  plus 
gros  que  les  autres , mais  auffi  plus  chauds. 
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Les  gants  demi-fourrés  font  ceux  dont  l’intérieur 
eft  garni  à demi  de  fourrures  ; ils  font  un  peu  moins 
gros  que  les  précédens , mais  aufiî  un  peu  moins 

chauds.  , J JT  J ? 

Les  gants  bourrés  font  ceux  dont  le  demis  de  la 
main  & des  doigts  eft  garni  intérieurement  à force 
de  chiffons  ou  de  laine,  & cela  pour  garantir  la  mam 
des  coups  de  fleuret  adverlaires,  dans  les  exercices 
de  l’efcrime.  , . , . 

Les  gants  glacés  font  ceux  qui  apres  avoir  ete 
paffés  du  côté  de  la  chair,  dans  un  mélange  d'huile 
d’olive  & de  jaunes  d’œufs  , arrofés  d’efpnt-de-vin 
& d’eau,  ont  été  foulés  pendant  environ  un  quart- 
d’heure,  avec  le  même  mélange  fans  eau.^ 

Les  gants  parfumés  font  ceux  qui  ont  ete  enfermes 
quelque  tems  dans  des  boîtes  remplies  des  odeurs 

qu’on  veut  leur  donner. 

Des  gants  & mitaines  pour  hommes,  hzfig.  i.PL  1. 
repréfente  un  étavillon  de  gant  fimple , dont  le  côté 
/ fait  le  dehors  de  la  main , & le  côté  K le  dedans  ; 
ABCDre^rékntent  les  doigts,  ^ eft  l’index, -S .5  le 
médius  & fon  correfpondant , CCl’annulaire  & fon 
correfpondant;  EFG , (ont  les  arriérés  fentes,  & H 
l’enlevure. 

hzfg.  Z.  reprefente  le  morceau  de  peau  dilpole 
pour  taire  le  pouce  ; eft  le  haut  du  pouce , & .5  le 
côté  qui  fe  coud  fur  l’enlevure. 

La/g.  3.  reprefente  l’enlevure  ou  lapiece  qui  fort 
de  l’enfeviire  A de  l’étavillon  {fg.  /.  ) ce  petit  mor- 
ceau s’envoie  à la  couturière  pour  en  tailler  les  quar* 
reaux.  , 

Lzfg.  4.  repréfente  un  morceau  de  peau  en  deux 
pièces  A&cB,  dont  on  fe  fert  quelquefois  pour  dou- 
bler le  haut  du  gant ^ ,/g.  / . 

Lzfg.  i.  repréfente  la  fourchette  qui  fe  place  en- 
tre l’index  & le  médius,  dont  les  bouts  font  a pointe; 
la  fi'T.  C.  celle  qui  fe  place  entre  le  médius  6c  1 an- 
nulaire ; & la  fg.  7.  celle  qui  fe  place  entre  l’annu- 
laire & l’auriculaire. 

La  fig.  8.  repréfente  le  quarreau  qui  fe  place  dans 
l’angle  de  la  première  fourchette  ; \zfig.  celui  qui 
fe  place  dans  l’angle  de  la  fécondé  ; lajî^.  »o.  celui 
qui  fe  place  dans  l’angle  de  latroifieme. 

Lzfig.  II.  repréfente  un  gant  fimple  fait. 

Lzfig.  12.  repréfente  un  gant  à l’angloife  ou  re- 
troulVé  , fait  ; ^ eft  la  retrouffure. 

La  fig.  13 . repréfente  un  gant  à l’angloife,  brode  ; 
AA,&c.  font  les  broderies. 

Lajî^.  14.  repréfente  un  étavillon  de  mitaine  fer- 
mée ; eft  le  dehors  de  la  main  ; B le  dedans  ; C 
l’enlevure. 

La  fig.  lâ.  repréfente  un  petit  morceau  de  peau 
difpolé  pour  faire  le  pouce  ; eft  le  haut  du  pouce  ; 
6c  B [e  côté  qui  fe  coud  fur  l’enlevure. 

Lajf^.  / d'.  repréfente  un  morceau  de  peau  en  deux 
pièces  A 6c  B,  fait  pour  doubler  le  haut  de  la  mitai- 
ne/4. 

Lzfig.  ly.  repréfente  la  mitaine  faite. 
lazfig.  18.  repréfente  un  étavillon  de  gant  de  fau- 
connier, dont  le  côté  / fait  le  dehors  de  la  main , 6c 
le  côté  K le  dedans.  ABCD  repréfentent  les  doigts, 
^l’index,  B B h médius,  CG  l’annulaire  ,&  2? -g 
l’auriculaire;  EFG  font  les  arriérés  fentes;  6c  H 
l’çnlevure.  . r.  c • 

La  fig.  /Q.  repréfente  la  peau  difpofee  pour  taire 
' le  pouce  ; A eft  le  haut  du  pouce  ; & 5 le  côte  qui 
fe  coud  fur  l’enleviire. 

: tzfig.  20.  repréfente  la  fourchette  qui  fe  place 

entre  l’index  de  le  médius,  dont  les  bouts  font  à 
pointe  -^Izfig.xi.  celle  qui  fe  place  entre  le  médius 
6c  l’annulaire  ; 6c  la  fig.  22.  celle  qui  fe  place  entre 
l’annulaire  & l’auriculaire. 

La  fig.  23.  repréfente  le  quarreau  qui  fe  place  dans 

l’angle  de  la  première  fourchette;  la /g.  24.  celui 


tqui  fe  place  dans  l’angle  de  la  deuxieme  fourchette; 

& la/5'.  20.  celui  qui  (e  place  dans  l’angle  de  la  der- 
nière fourchette. 

Les/g’.  2 (T.  6'  27.  repréfentent  les  deux  pièces 
deftinces  à doubler  le  haut  du  gant. 

La/g.  2<?.  reprélente  un  gant  de  fauconnier  fait. 
Des  §ants  & mitaines  de  femmes.  La  jig.  2£).  repre- 
fente  un  étavillon  de  gant  de  femme  à doigts  ou- 
verts , dont  le  côté  I tait  le  dehors  de  la  main , & 
le  côté  K le  dedans.  ABCD  en  font  les  doigts  ; A les 
deux  côtés  de  l’index  \ B B les  deux  côtés  du  mé- 
dius; CC  les  deux  côtés  de  l’annulaire;  Sc  Z?  Z?  les 
deux  côtés  de  l’auriculaire  ; E Fèi.  G en  font  les  ar- 
riérés fentes  , & /f  l’enlevure. 

La  jfg.  30.  repréfente  la  peau  difpofée  pour  faire 
le  pouce  ; en  eft  le  haut  ; & 5 le  côté  qui  te  coud 
fur  l’enlevure.  . , ^ a 

hafg.  3 I.  repréfente  la  fourchette  deftince  à etre 
placée  entre  l’index  & le  medius  , dont  les  bouts 
font  quarres  ; hfg.  32.  celle  deftinée  à être  placée 
entre  le  medius  & l’annulaire  ; la  fig.  J3 . celle  defti- 
née  à être  placée  en're  l’annulaire  & l’auriculaire. 

La/g.  34.  reprefente  le  quarreau  fait  pour  être 
placé  dans  l’angle  de  la  première  fourchette;  la /g. 
3i.  celui  pour  être  place  dans  l’angle  de  la  fécondé  ; 
lajîg.  36'.  celui  pour  être  placé  dans  l’angle  de  la 
troifieme. 

La  jfg.  37.  repréfente  un  gant  à doigts  ouverts, 
fait. 

Lajfg.  ^8.  repréfente  un  gant  à doigts  fermés,  fait, 
dont  les  détails  ne  different  en  rien  de  ceux  des 
hommes,  que  par  la  groffeur  & la  longueur, 

ha  fig.  29-  repréfente  un  étavillon  de  mitaine  ou- 
verte \ AB  tn  ell  le  haut  ; A le  dehors  de  la  main , 
& 5 le  dedans  ; C la  pointe  de  la  mitaine , & D l’en- 
levure. 

La  fig.  40.  repréfente  la  doublure  de  la  pointe. 
ha  fig.  41.  repréfente  le  morceau  de  peau  deftinc 
à faire  le  pouce  ; en  efl  le  haut , & 5 le  côté  qui 
fe  coud  fur  l’enlevure. 

La  fig.  42.  repréfente  une  mitaine  faite. 
ha  fig.  43.  repréfente  une  mitaine  brodée  faite. 
Des  outils.  La  fig.  1.  PI.  E.  repréfente  un  éplu- 
choir,  couteau  fait  pour  fervir  à éplucher,  débor- 
der, Gc.  les  étavillons  ; -4  en  eft  la  lame,  ÔC.S  le 
manche. 

ha  fig.  2.  repréfente  une  paire  de  cifeaux  faite 
pour  tailler  les  gants  ; A A en  font  les  îaillans , B la 
charnière  ,&  Ce*  les  anneaux, 

La  fig.  3.  repréfente  une  paire  de  forts  cifeaux  , 
faite  pour  couper  ou  dépecer  les  peaux;  A A en  font 
les  taillans;  B la  charnière  ; & CCles  boucles. 

ha  fig.  4.  repréfente  une  paire  de  forces  faites  pour 
dépecer  les  peaux , efpece  de  cileaux  à deux  tran- 
chans  AA,6ck  relïbrt  en  B , que  l’on  prend  à plei- 
ne main  en  C pour  s’en  fervir. 

ha  fig.  5.  repréfente  un  marbre  à doler,  d’environ 
un  pié  quarré  , poli  fur  fa  furface  , fur  laquelle  on 
appuie  les  étavillons  pour  les  doler. 

hafig.  G.  reprefente  un  doloir  ou  couteau  à doler, 
compofé  d’un  fer  A , très-large  & très-taillant  en  5, 
emmanché  en  C,  fait  pour  doler  les  étavillons. 

hafig.  7.  repréfente  une  preffe,  pièce  de  bois  fim- 
pie  d’environ  deux  pies  de  long,  faite  pour  mettre 
en  preffe  les  étavillons. 

hafig.  8.  repréfente  une  autre  preffe  de  marbre 
d’environ  un  pié  quarré  , avec  boucle  au  milieu  en 
A , faite  aufli  pour  mettre  en  prefl'e  les  étavillons. 

hafig.  Q.  reprefente  deux  renformoirs  d’environ 
quinze  à dix -huit  pouces  de  longueur  chacun,  ef- 
pece de  fufeaux  de  bois  de  noyer  ou  de  frêne  , faits 
pour  renformer  les  gants , c’eft-à-  dire  les  étendre. 

La  fig.  /O.  repréfente  une  demoifelle,  morceau  de 
bois  aufii  de  noyer  ou  de  frêne  , en  forme  de  cône. 


d’environ  un  pié  de  hauteur-,  fubdivife  de  plufteurs 
efpeces  de  boucles  .<4  &c.  polées  les  unes  fur  les 

autres  , dont  le  diamètre  diminue  à proportion  qu’- 
elles fe  lèvent , appuyées  toutes  fur  un  plateau  .5; 
cet  inftrument  l'ert  avec  les  renformoirs,  fig-St'  à 
renfermer  les  gants. 

hafig.  ti.  repréfente  une  petite  demoifelle,  faite 
pour  fervir  à renfermer  les  gants  d’enfant. 

La  fig.  /2.  repréfente  un  palilTon  , fait  pour  éten* 
dre  &C  alonger  les  peaux,  compofé  d’un  fer  A , ar- 
rondi fur  là  partie  circulaire,  arrêté  à l’extrémité 
d’une  plate-forme  B , anrée  par  l’autre  fur  une  forte 
piece  de  bois  C , fervant  de  pié , & retenue  de  part 
& d’autre  par  des  arc  - boutans  D D ;on  fe  fert  de 
cet  infiniment  étant  afïis  fur  une  chaife  ou  tabouret, 
ayant  les  pies  appuyés  fur  la  machine,  & faifant 
aller  & venir  fur  le  fer  A , avec  les  deux  mains , 
les  peaux  que  l’on  étend.  Article  de  M,  LucotJE.  ^ 
GARDE,  en  terme  de  Fourhifieur , eft  l’extrémité 
de  l’épée  , qu’on  pourroit  nommer  plus  fimplement 
poignée , Il  ce  qui  l’accompagne  ne  garantilfoit  pas 
effcélivement  la  main  de  plulieurs  coups  qu’on  n’é- 
viteroit  pas  dans  les  occafions.  Les  gardes  font  d’or 
ou  d’argent , de  cuivre  ou  d’acier  ; elles  font  com- 
pofées  de  la  plaque , d’une  moulure , d’une  bâte , d’un 
œil  d’un  corps  , d’une  branche,  & d’un  pommeau. 
Foyei  tous  ces  mots  à leurs  articles , quelques-unes 
d’entr’elles  font  encore  fubdivifées  , comme  on  le 
verra  aufli  fous  leurs  noms. 

Garde  seignedriaI-E  , {Droit  féodal.)  il  eft 
vraisemblable  qu’elle  eut  deux  origines  toutes  op- 
polées  dans  les  principes  ; en  effet  il  y a lieu  de 
croire  que  quelques  léigneurs  voyant  des  enfans  no- 
bles abandonnés  & incapables  de  gouverner  leur 
héritage  , prirent  le  foin  de  leurs  perfonnes  & de 
leurs  fiefs  par  un  fentiment  de  générofité  , _&  par  la 
compaSion  naturelle  que  l’on  a pour  les  foibles  & 
les  rnalheureux  ; mais  d’autres  feigneurs  moins  hu- 
mains & plus  intereSés  fe  prévalurent  du  bas-âge  de 
tels  vaffaux  , & fur  le  prétexte  apparent  de  leur  foi- 
bieffe  & de  leur  incapacité  , ils  le  rendirent  maîtres 
de  leurs  biens , & s’en  approprièrent  les  revenus 
pendant  leur  minorité.  Ainli  des  fentimens  nobles 
en  infâmes  produifirent  le_  même  droit  ; & ce  mot 
l'acré  de  garde  ^ qui  ne  lignifiüit  que  défenfe , confier-' 

■ vation  & proteHion , défigna  trop  fouvent  la  rapine^ 
Vufittrpation  &L\a  tyrannie.  {D.  J.) 

GÉNETHLIAQUE  , poeme  , {Poefu.)  on  nom- 
me ainfi  , comme  on  l’a  remarqué  dans  le  Diftion- 
naire  , les  pièces  de  vers  qu’on  fait  fur  la  nailfance 
des  rois  & des  princes,  auxquels  on  promet  par  une 
efpece  de  prédiélion  , toute  forte  de  bonheur  & de 
profpérités , prédiaion  que  le  tems  dément  prelque 
toujours.  Sophocle  , loin  de  s’amufer  à des  poéfies 
de  ce  genre  également  balTes  & frivoles  , finit  l'on 
Œdipe , ce  chef-d’œuvre  de  l’art,  par  une  réflexion 
toute  oppofée  à celles  des  poèmes  génethliaques.  Voi- 
ci la  morale  qu’il  met  dans  la  bouche  du  dernier 
chœur  ; elle  eft  digne  des  fiecles  les  plus  éclairés  & 
les  plus  capables  de  goûter  la  vérité.  « O Thébains , 
w vous  voyez  ce  roi , cet  Œdipe , dont  la  penetra- 
» îion  développolt  les  énigmes  du  fphinx  ; cet  Œdi- 
» pe,  dont  la  puiflance  égaloit  la  fageflé  ; cet  Œdipe, 
» dont  la  grandeur  n’étoit  point  établie  lur  les  fa- 
>»  veurs  de  la  fortune  ! vous  voyez  en  quel  préci- 
pice  de  maux  il  eft  tombé.  Apprenez  , aveugles 
»>  mortels  , à ne  tourner  les  yeux  que  fur  les  der- 
» niers  jours  de  la  vie  des  humains , & à n appeller 
» heureux  que  ceux  qui  lont  arrives  à ce  terme  fa- 

” 'â’NETHUOLOGiE  , f.  f.  (.^Jlrohg.)  art  frivole 
qui  confilte  à prédire  l’avenir  par  le  moyen  des 
aftres  en  les  comparant  avec  la  naiffance  , ou , félon 
d’autres , avec  la  conception  des  hommes.  On  fait 
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que  ce  terme  eft  formé  des  deux  mots  grecs  , 

génération , origine  , &C.  Xoycç , raifonnement , difcours. 
Voilà  comme  l’efprit  foible  fe  livrant  à de  vaines 
ipéculations  , a cru  trouver  des  rapports  qui  n’ont 
jamais  exifté  dans  la  nature  , & néanmoins  cette  er- 
reur a fl  long-tems  régné  fur  la  terre  , que  c’ell  pref- 
que  de  nos  jours  feulement  que  l’Europe  s’en  eft  en- 
tièrement détrompée.  Mais  nous  expofons  ici  les 
noms  des  fcîences  chimériques,  pour  être  à jamais 
le  trille  témoignage  de  l’imbécillité  & de  la  longue 
fuperllition  des  malheureux  mortels.  ( Z).  7.  ) 
GENT  , GENTIL  , JOLI  , GENTILLESSE  , 
( Gramm.  ) le  premier  mot  eft  vieux  , & fignifie  pro- 
pre , net , galamment  ajufté  , décoras  : elle  a le  cœur 
noble  & gerti  ; & on  difoit  au  féminin , genu  de  corps 
& d’efprit.  Ce  mot  éioit  exprelTif,  & failbir  bien 
dans  la  poéfie  champêtre.  Joli  a pris  en  quelque  fa- 
çon la  place  de  gentil , que  nous  avons  perdu.  Je  dis 
en  quelque  façon  , parce  qu’il  ne  le  remplace  pas. 
il  n’a  pas  tant  d’étendue  qu’en  avoir  gentil^  qui  s’ap- 
pliquoit  aux  grandes  chofes , aufîi-bien  qu’aux  pe- 
tites ; car  on  difoit  autrefois  un  gentil  exercice  , une 
gentille  aélion  pour  un  noble  exercice , une  aélion 
gloricufe.  Le  fubftantif  geniilleje , qui  s’eft  confervé, 
défigne  dans  une  perfonne  un  certain  agrément  qu’on 
remarque  dans  la  mine , dans  les  maniérés  , dans  les 
geftes , dans  le  propos , & dans  les  moindres  allions 
du  corps  & de  l’efprit.  C’eft  un  genre  d’agrément 
très-féduifant  dans  une  femme.  (Z>.  7.  ) 

GEORGIQUE , la  , f.  f.  (^f^oéjie  dida&iq.')  la  geor- 
gique  eft  une  partie  de  la  fcience  économique  de  la 
campagne  , traitée  d’une  maniéré  agréable  , & or- 
née de  toutes  les  beautés  & les  grâces  de  la  poéfie. 
Virgile , dit  M.  Addiflbn  , a choifi  les  préceptes  de 
cette  fcience  les  plus  utiles,  & en  meme-tems  les 
plus  fufceptibles  d’ornemens.  Souvent  il  fond  le  pré- 
cepte dans  la  defcription  , & il  peint  par  l’aftion  du 
campagnard  ce  qu’il  a deflein  d’apprendre  au  leéleur. 
Il  a loin  d’orner  fon  fujet  par  des  digreflîons  agréa- 
bles & ménagées  à propos  qui  nailfent  naturellement, 
& qui  ont  du  rapport  avec  l’objet  principal  des  géor- 
giques.  Son  ftyle  eft  plus  élevé  que  le  langage  fami- 
lier & ordinaire  ; il  abonde  en  métaphores , en  gré- 
cifmes  & en  circonlocutions  , pour  rendre  les  vers 
plus  pompeux. 

M.  Addiftbn  conclud  fon  eftai  par  cette  remarque: 
c’eft  que  les  géorgiques  de  Virgile  font  le  poème  le 
plus  complet  , le  plus  travaillé , & le  plus  fini  de 
toute  l’antiquité.  L’Enéide  eft  d’un  genre  plus  noble; 
mais  le  poëme  des  géorgiques  eft  plus  parfait  dans  le 
fien.  Il  y a dans  l’Enéide  un  plus  grand  nombre  de 
beautés  ; mais  celles  des  géorgiques  font  plus  délica- 
tes. En  un  mot , le  poëme  des  géorgiques  eft  auflî  par- 
fait , que  le  peut  être  un  poëme  compofé  par  le  plus 
grand  poète  dans  la  fleur  de  fon  âge  , lorfqu’il  a l’in- 
vention facile , l’imagination  vive  , le  jugement  mûr, 
& que  toutes  fes  facultés  font  dans  toute  leur  vigueur 
& leur  maturité.  {D.  7.) 

GIRELLE , f.  f.  (^Potier  de  terre.')  fignifie  en  terme 
de  Potier  de  terre  la  léie , c’eft-à-dire  le  haut  de  l’ar- 
bre delà  roue  , fur  laquelle  on  place  le  morceau  de 
terre  glaife  préparé  pour  en  faire  un  vaifleau  , ou 
tel  autre  ouvrage.  Potier  de  terre. 

GLORIEUX  , adj-  pris  fubft.  ( Morale.  ) c’eft  un 
caraftere  trifte  ; c’eft  le  mafque  de  la  grandeur , l’éti- 
quete des  hommes  nouveaux,  lareftburce  des  hom- 
mes dégénérés , & le  fceau  de  l’incapacité.  La  fottife 
en  a fait  le  fupplément  du  mérite.  On  fuppofe  fou- 
vent  ce  caraftere  oii  il  n’eft  pas.  Ceux  dans  qui  il 
eft  croient  prefque  toujours  le  voir  dans  les  autres  ; 
& la  bafTefte  qui  rampe  aux  pies  de  la  faveur , diftin- 
gue  rarement  de  l’orgueil  qui  méprife  la  fierté  qui 
repovifle  le  mépris.  On  confond  aufll  quelquefois  la 
kreidité  avec  la  hauteur  : elles  ont  en  eftèt  dans  quel- 
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ques  fituatjons  les  mêmes  apparences.  Mais  l’homme 
timide  qui  s’éloigne  n’attend  qu’un  mot  honnête  pour 
fe  rapprocher,&  le  glorieux  n’eft  occupé  qu’à  étendre 
la  diftance  qui  le  fépare  à fes  yeux  deS  autres  hom- 
mes. Plein  de  lui-même  , il  fe  fait  valoir  par  tout  ce 
qui  n’eft  pas  lui  : il  n’a  point  cette  dignité  naturelle 
qui  vient  de  l’habitude  de  commander  , & qui  n’ex- 
clut pas  la  modeftie.  Il  a un  air  impérieux  & con- 
traint , qui  prouve  qu’il  étoit  fait  pour  obéir  : le  plus 
fouvent  fon  maintien  eft  froid  & grave  , fa  démarche 
eft  lente  & mefurée  , fes  geftes  ibnt  rares  & étudiés, 
tout  fon  extérieur  eft  compofé.  Il  femble  que  fon 
corps  ait  perdu  la  faculté  de  fe  plier.  Si  vous  lui  ren- 
dez de  profonds  rerpetls , il  pourra  vous  témoigner 
en  particulier  qu’il  fait  quelque  cas  de  vous  ; mais  fi 
vous  le  retrouvez  au  Ipeftacle , foyez  fiir  qu’il  ne 
vous  y verra  pas  ; il  ne  reconnoît  en  public  que  les 
gens  qui  peuvent  par  leur  rang  flatter  fa  vanité  : fa 
vue  eft  trop  courte  pour  diftinguer  les  autres.  Faire 
un  livre  félon  lui , c’eft  fe  dégrader  : il  feroit  renté 
de  croire  que  Montefquieu  a dérogé  par  fes  ouvrages. 
II  n’eût  envié  à Turenne  que  fa  nailfance  : il  eût  re- 
proché à Fabert  fon  origine.  Il  affefte  de  prendre  la 
derniere  place  , pour  fe  faire  donner  la  première  : il 
prend  fans  diftraftion  celle  d’un  homme  qui  s’eft  levé 
pour  le  faluer.  Il  repréfente  dans  la  mailbn  d’un  au- 
tre, il  dit  de  s’afleoir  à un  homme  qu’il  ne  connoît 
point , perfuadé  que  s’eft  pour  lui  qu’il  fe  tient  de- 
bout ; c’eft  lui  qui  difoit  autrefois , un  homme  comme 
moi  ; c’eft  lui  qui  dit  encore  aux  grands , des  gens 
comme  nous  ; & à des  gens  fimples  , qui  valent  mieux 
que  lui , vous  autres.  Enfin  c’ert  lui  qui  a trouvé  l’art 
de  rendre  la  politefle  même  humiliante.  S’il  voit  ja- 
mais cette  foible  efquiffe  de  fon  caraftere,  n’efpérez 
pas  qu’elie  le  corrige  ; il  a une  vanité  dont  il  eft  vain, 
& dilpenfe  volontiers  de  l’eftime  , pourvu  qu’il  re- 
çoive des  refpefts.  Mais  il  obtient  rarement  ce  qui 
lui  eft  dû,  en  exigeant  toujours  plus  qu’on  ne  lui  doit. 
Que  cet  homme  eft  loin  de  mériter  l’éloge  que  fai- 
foit  Térence  de  fes  illuftres  amis  Lœlius  & Sclpionl 
Dans  la  paix , dit-il , & dans  la  guerre , dans  les  af- 
faires publiques  privées  ces  grands  hommes  étoient 
occupés  à fiiire  tout  le  bien  qui  dépendoit  d’eux , & 
ils  n’en  étoient  pas  plus  vains.  Tel  eft  le  caraftere 
de  la  véritable  grandeur  ; pourquoi  faut-il  qu’il  foit 
fi  rare  ? 

GRACES  , LES  , f.  f.  plur.  ( Mythologie.  ) déeffes 
charmantes  du  paganifme  , appellécs  Xajsnnf  par  les 
Grecs  , & Gracia  par  les  Latins. 

Dans  le  grand  nombre  de  divinités  , dont  les  poè- 
tes embellirent  le  monde , ils  n’en  imaginèrent  jamais 
de  plus  aimables  que  les  Grâces , filles  de  Bacchus  & 
de  Vénus  , c’eft-à-dire  d’un  dieu  qui  difpenfe  la  joie 
aux  hommes , & d’une  déefle  qu’on  a toujours  re- 
gardée comme  l’ame  de  l’univers.  Si  tous  les  poètes 
ne  tombent  pas  d’accord  que  les  Grâces  foient  filles 
de  Vénus,  au-moins  ils  reconnoiffent  tous  qu’elles 
étoient  fes  compagnes  inféparables  , & qu’elles  cora- 
pofoient  la  partie  la  plus  brillante  de  fa  cour. 

Anacréon  , qui  a fi  bien  connu  les  divinités  dont 
nous  parlons  &C  qui  les  avoit  comme  faites  à fon  ba- 
dinage , ne  manque  prefque  jamais  de  réunir  les 
Grâces  aux  Amours.  Parle-t-il  du  fils  de  Cythere , il 
le  couronne  de  rofes  lorfqu'il  danfe  avec  les  Grâces. 
Prefle-t-il  un  excellent  artifte  de  lui  graver  une 
coupe  d’argent , il  lui  recommande  d’y  repréfenter 
à l’ombre  d’une  vigne  les  Amours  délarmés , & les 
Grâces  riantes. 

Les  poètes  latins  tiennent  le  même  langage.  Ho- 
race , dans  cette  fiance  heureufe  de  fon  ode  à Vé- 
nus , où  il  a l’art  de  renfermer  en  trois  vers  toutes 
les  divinités  du  cortege  de  la  déefle  de  Paphos , place 
les  Grâces  immédiatement  après  Cupidon.  Que  le 
folâtre  Amour , dit-il  à la  déefle  , foit  à côté  de 
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vous  ; que  les  Gmczs  y paroiflent  dans  leur  air  né- 
gligé ; que  les  Nymphes  & Mercure  s’emprelTent 
de  les  fuivre  ; enfin  que  la  jeunefiè  vous  y accom- 
pagne avec  cet  enjouement  que  vous  feule  lavez  lui 
inlpirer. 

Fcrvidus  ttcum  puer  , & folutis 

Gratiæ  Zonis  propenntqutNymphx  y 

El  parüm  comis  fine  te  juvenias  , 

Mercuriufque. 

La  plupart  des  my  thologiftes  fixent  à trois  le  nom- 
bre des  Grâces  , qu’ils  nomment  Egliy  Thalie  & Eu- 
phrofine  ; mais  quant  à leurs  fymboles  & à leurs  attri- 
buts , on  conçoit  bien  que  l’imagination  dut  les  va- 
rier infiniment , fuivant  les  tems  &C  les  lieux. 

On  repréfenta  d’abord  ces  déefles  fous  des  figures 
humaines  » habillées  d’une  gaze  fine  & légère , fans 
agraires  , fans  ceinture,  & lailTant  flotter  négligem- 
ment leurs  voiles  au  gré  des  vents.  Bientôt  après  on 
les  repréfenta  toutes  nues  , & cette  coutume  avoir 
déjà  prévalu  du  tems  de  Paufanias , qui  reconnoît 
ne  pouvoir  fixer  l’époque  où  l’on  celfa  de  leur  ôter 
la  gaze.  On  les  trouve  aujourd’hui  de  l’une  & de 
l’autre  maniéré  dans  les  monumens  qui  nous  reftent 
de  ces  déeffes  ; mais  on  les  trouve  le  plus  fouvent 
repréfentées  au  naturel;  elles  fe  tiennent  embraffées, 

& font  toutes  nues  dans  les  portraits  que  Spanheim 
nous  en  a donné  d’après  les  médailles  qui  font  con- 
formes aux  tableaux  qu’en  ont  fait  les  Poètes.  Ho- 
race dit , A IV.  ode  vij. 

Gratia  cum  Nymphis , gemïnifque  fororibus  audet 
Ducere  nuda  choros. 

« Les  Grâces  toutes  nues  forment  déjà  leurs  dan- 
» fes  avec  les  Nymphes  ». 

L’épithete  de  belU-têu  leur  eft  aflignée  dans  l’hymne 
attribuée  à Homere  , qui  ajoute  qu’elles  fe  tiennent 
par  la  main  , & danfeitt  enfemble  avec  les  Heures, 
l’Harmonie  , Hébé  & Vénus  , deeffes  de  la  joie  & du 
plaifir , & c’eft  pour  cela  qu’elles  font  appellées  ri- 
demis  y Xts  déejfes  riantes. 

On  difoit  généralement  que  les  Grâces  ctoient 
filles  & vierges  ; peut-être  parce  qu’on  penfoit  qu’il 
étoit  difficile  que  les  attraits  pufTent  fubfifter  dans  le 
trouble  d’une  paflion  , ou  parmi  les  foins  d’une  fa- 
mille. Cependant,  contre  l’opinion  commune,  Ho- 
mere marie  deux  Grâces  ,•  ÔC  ce  qu  il  y a d étonnant , 
il  les  partage  affez  mal  en  maris  ; car  il  donne  à l’une 
pour  époux  un  dieu  qui  dort  toujours  , le  dieu  du 
fommeil  ; & à l’autre  , à la  charmante  Charis , il  lui 
fait  époufer  ce  dieu  que  Jupiter  précipita  du  facré 
parvis  de  Lemnos  , 6c  qui  refta  toujours  boiteux  de 
cette  terrible  chiite. 

Nous  lifons  dans  Paufanias  qu’on  voyoit  à Elis  les 
ftatues  des  trois  Grâces  yOi\  elles  étoient  repréfentées 
de  telle  forte  que  l’une  tenoit  à la  main  une  rôle  , 
l’autre  une  branche  de  myrthe , ÔC  la  troifieme  un 
dez  à jouer,  fymboles  dont  cet  auteur  donne  lui- 
même  l’explication  fuivante  ; c’efi  que  le  myrthe  & 
la  rofe  font  particulièrement  confacrés  à Vénus  & 
aux  Grâces , & le  dez  défigne  le  penchant  naturel  que 
la  jeunefîe,  l’âge  desagrémens,  a pour  les  jeux  , les 
plaifirs  & les  ris. 

Elles  fe  tenoient,  dit  Horace,  inféparablement 
par  la  main  fans  fe  quitter  : 

Segnefque  nodum  foLvere  gratia. 

Pourquoi?  parce  que  les  qualités  aimables  font  un 
des  plus  forts  liens  de  la  fociété. 

Elles  laiflbient  flotter  leurs  voiles  au  gré  des  zé- 
pbirs,  pour  exprimer  qu’il  eft  une  forte  de  négligé 
qui  vaut  mieux  que  toutes  les  parures;  ou,  fi  l’on 
veut,  que  dans  les  beaux  arts  6c  dans  les  ouvrages 


G 797 

d’efprit,  il  y a des  négligences  heureufes  préférables 
à l’exaélitude  du  travail. 

Il  n’étoit  pas  poflîble  que  des  divinités  de  cet  or- 
di’e  manquatTent  d’autels  & de  temples.  On  prétend 
que  ce  fut  Ethéocle  qui  leur  en  éleva  le' premier, 
& qui  régla  ce  qui  concernoit  leur  culte.  Il  étoit  roi 
d’Orchomene,  la  plus  jolie  ville  de  la  Béotie.  On  y 
voyoit  une  fontaine  que  fon  eau  pure  & falutaire 
rendüit  célébré  par -tout  le  monde.  Près  de-Ià  cou- 
loir le  fleuve  Céphyfe,  qui  par  la  beauté  de  fon  ca- 
nal 6c  de  fes  Bords  ne  contribuoit  pas  peu  à embel- 
lir un  fl  charmant  féjour.  On  alTure  que  les  grâces  s’y 
plaifoient  plus  qu’en  aucun  autre  lieu  de  la  terre. 
De-là  vient  que  les  anciens  poètesles  ^'p'^t\Xçnidcef- 
fes  de  Céphyfe  & dcejjes  d'Orchomene. 

Cependant  toute  la  Grece  ne  convenoitpas  qu’E- 
théocle  eût  été  le  premier  àlcur  rendre  les  honneurs 
divins.  Les  Lacédémoniens  en  attribuoient  la  gloire 
à Lacédémon  leur  quatrième  roi.  Ils  prétendoient 
qu’il  avoir  bâti  un  temple  aux  grâces  dans  le  terri- 
toire de  Sparte  , fur  les  bords  du  fleuve  Tiafe , 6c  que 
ce  temple  étoit  le  plus  ancien  de  tous  ceux  où  elles 
recevoient  des  offrandes.  Quoiqu’il  enfoit,  elles 
avoient  encore  des  temples  à Elis,  à Delphes,  à 
Pergee , à Périnthe , à Byzance. 

Non-feulement  elles  avoient  des  temples  particu- 
liers, elles  en  avoient  de  communs  avec  d’autres  di- 
vinités. Ordinairement  ceux  qui  étoient  confacrés  à 
l’amour , l’étoient  aux  grâces.  On  avoit  aiilfi  coutu- 
me de  leur  donner  place  dans  les  temples  de  Mer- 
cure, parce  qu’on  étoit  perluadé  que  le  dieu  de  l’é- 
loquence ne  pouvoir  fe  paffer  de  leur  fecours  ; mais 
fur-tout  les  mufes  & les  grâces  n’avoient  d’ordinaire 
qu’un  même  temple.  Héliode,  après  avoir  dit  que  les 
mufes  ont  établi  leur  féjour  fur  l’Hélicon,  ajoute 
que  les  grâces  habitent  près  d’elles.  Pindare  confond 
leurs  jurifdiélions  ; 6c,  par  une  de  ces  expreflions 
hardies  qui  lui  font  familières , il  appelle  la  poéfie  le 
délicieux  jardin  des  grâces. 

On  célébroit  plufieurs  fêtes  en  leur  honneur  dans 
le  cours  de  l’année;  mais  le  printems  leur  étoit  prin- 
cipalement confacré.  C’étoit  proprement  la  l'aifon 
des  grâces,  ^oyez,  dit  Anacréon , comme  au  retour 
des  zéphirs,  les  grâces  font  parées  de  rofes. 

Horace  ne  peint  jamais  la  nature  qui  fc  renouvel- 
le , fans  négliger  de  faire  entrer  les  grâces  dans  cette 
peinture.  Après  avoir  dit  en  commençant  une  de  fes 
odes,  que  par  une  agréable  révolution,  les  trimnts 
font  place  aux  beaux  jours  ; il  ajoute  aufli-tôt  qu’on 
voit  déjà  Vénus , les  & les  nymphes  recom- 

mencer leurs  danfes, 

Jam  cytherea  choros  ducît  Venus, 

Jiincîaque  nymphis  Gratite  decentes 
ALttrno  lerram  quatiunt pede. 

Les  perfonnes  de  bon  air  n’oublioient  point  de  fê- 
ter les  mufes  6l  les  grâces  dans  leurs  repas  agréables. 
On  honoroit  les  unes  & les  autres  le  verre  à la  main, 
avec  cette  différence  , que  pour  s’attirer  la  faveur 
des  mufes  on  buvoit  neuf  coups,  au-Iieu  que  ceu.x 
qui  vouloient  fe  concilier  les  grâces,  n’en  buvoient 
que  trois. 

Enfin  les  anciens  aimoient  à marquer  leur  zele 
pour  leurs  dieux  par  diver>s  monumens  qu’ils  éle- 
voient  à leur  gloire,  par  des  tableaux, par  des  llatues, 
par  des  inferiptions , par  des  médailles.  Or  toute  la 
Grece  étoit  pleine  de  femblables  monumens  confa- 
crés aux  grâces.  On  voyoit  dans  la  plupart  des  vil- 
les leurs  figures  faites  par  les  plus  grands  maîtres.  II 
y avoit  à Perganie  un  tableau  de  ces  déeffes  peint 
parPythagore  de  Paros,  6c  un  autre  à Smyrne  qui 
étoit  delà  main  d’Apelle;  Socrate  avoit  taillé  leur 
ilatue  en  marbre , & Bupalus  en  or.  Paufanias  cite 
plufieurs  ouvrages  de  ce  genre,  également  recom- 
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manclables  par  ta  beauté  du  travail  & de  la  matière. 

Elles  étoient  aulü  reprefentées  l'ur  un  grand  nom- 
bre de  médailles  dont  quelques-unes  nous  font  par- 
venues. Telle  eftune  médaille  grecque  d’Antonin  le 
débonnaire , frappée  par  les  Périnthlens  ; une  de 
Septime  Severe , par  les  habitans  de  Perge  en  Pam- 
philie;  une  autre  d’Alexandre  Severe,  par  la  colo- 
nie Flavienne  dans  la  Thrace  ; & enfin  une  de  Va- 
lérien , pere  de  Gallien , par  les  Bizantins. 

C’eft  d’après  ces  anciens  modèles  ^qu’ori  frappa 
dans  le  x)v.  ficcle  l’ingénieufe  médaille  de  Jeanne 
de  Navarre,  où  l’onrepréfenta  d’une  part  cette  prin- 
ceffe  , & au  revers  les  trois  grâces  avec  la  légende  : 
ou  quatre , ou  uni.  Penfée  qui  a beaucoup  de  rapport 
à celle  qui  fe  trouve  dans  cette  jolie  épigramme  de 
Fantliologie , L VIL  faite  fur  une  jeune  perfonne 
nommée  DercyU^  quiréuniflbit  en  elle  tous  les  agré- 
mens  de  la  figure , des  maniérés  & de  l’efprit  : 

cà  Xstp/Teç,  nstÇ/n  «Ti/O,  S'ixa  Ma)uja< , 
ty  'Tsa.jatÇ  MfiUffa  , Xap<{, 

« Il  y a quatre  grâces,  deux  Vénus  & dix  mufes; 
» Dercyle  eft  une  mufe , une  grace^  une  Vénus  ». 

La  principale  raifon  peut-être  qui  portoit  les  an- 
ciens à faire  leur  cour  aux  grâces  , c’eft  qu’elles 
étoient  des  divinités  bienfaifantes,  dont  le  pouvoir 
s’étendoit  à toutes  les  douceurs  de  la  vie.  Elles  dif- 
penfoient  la  gaieté,  l’égalité  de  l’humeur , les  qualités 
Hantes  j la  libéralité , l’éloquence , & ce  charme  fm- 
giiller  qui  quelquefois  tient  lieu  de  mérite. 

Mais  la  plus  belle  de  toutes  les  prérogatives  des 
gfaces.,  c’eft  qu’elles  préfîdoient  aux  bientaits  & à la 
reconnoiftance. 

Les  Athéniens  ayant  fecouru  les  habitans  de  la 
Cherfonefe  dans  un  befoin  prefliint , ceux  ci  pour 
éternife'r  le  fouvenir  d’un  tel  fcrvice,  élevereni  un 
autel  avec  cette  infeription  ; « autel  confacré  à celle 
h des  grâces  qui  préftde  à la  reconnoiftance  ». 

En  un  mot,  c’étoiides grâces  que  les  autres  divini- 
tés empnintoient  tous  leurs  charmes.  Elles  étoient 
la  fource  de  tout  ce  qu’il  y a de  riant  le  mon- 
de; elles  donnoient  aux  lieux  , aux  perfonnes,  aux 
ouvrages, à chaque  chofe  en  fon  genréÇ  ce  dernier 
agrément  qui  embellit  les  autres  perfeâions,  & qui 
en  eft  comme  la  fleuri 

On  ne  pouvoit  tenir  que  d’elles  feules  ce  don,  fans 
leqüel  les  autres  •font  inutiles  ; je  veux  dire  le  don 
de  plaire.  Aufll  parmi  tant  de  déelTes  du  paganifme , 
il  n’y  en  avoir  point  qui  eulfent  un  plus  grand  nom- 
bre d’adorateurs.  Tous  les  états  de  l’un  & de  l’autre 
fexe  , toutes  les  profelTions , tous  les  âges  , leur 
adreftblt  des  vœux  leur  préfentoient  de  l’encens. 
Chaque  fcience  & chaque  art  avoient  en  particulier 
fa  divinité  tutélaire  ; mais  tous  les  arts  6c  toutes  les 
fciences  reconnoiflbient  l’empire  des  grâces.  Les 
orateurs,  leshiftoriens,  les  peintres,  les  ftamaires, 
les  niuficiens,  & généralement  tous  ceux  qui  cher- 
choienl  à mériter  l’approbation  publique , ne  fe  pro- 
mettoient  un  heureux  fuccès  , qu’autam  qu’ils  pou- 
voientfe  les  rendre  favorables. 

Les  plus  grands  poètes  chantèrent  des  hymnes  à 
leur  honneur;  Anacréon  & Sapho  , Bion  & Mof- 
chus  fi  tendres  & fi  fleuris , les  invoquèrent  toujours; 
& Pindare  confacra  la  derniere  de  les  Olympiques  à 
Jeur  gloire.  Cette  ode  eft  un  fi  bel  éloge  des  graces^^ 
qu-’ofi  peut  dire  qu’elles  y ont  elles-memes  travaille. 

Un  des  aimables  poètes  de  nos  jours , quia  quitté 
la  lyre  pour  le  chapeau  de  cardinal , & qui  vrailTem- 
blablcmcnt  ne  la  reprendra  jamais , aujourd’hui  qu’il 
eft  archevêque , a courtifé  les  grâces  dans  les  tems 
heureux  de  fon  indépendance , Sc  leur  a adreffé  une 
épître  délicate  qu’Anaercon  ne  défavoueroitpas.  J’en 
Vais  eitef  quelques  morceaux  qui  doivent  plaire  à 
tout  le  mondes 
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O vous  qui  pare^^  tous  les  âges  , 

Tous  les  lalens  , tous  Les  ej'prits  .... 
fous  que  les  plaijîrs  & les  ris 
Suivent  en  Jecra  che^^  les  jâgfs  , 
Grâces,  c’e/?  à vous  que  j'écris. 
Compagnes  de  V aimable  enfance  , 
Vous  préjîde\_  a tous  fes  jeux  , 

Et  de  cet  âge  trop  heureux 
Vous  faites  aimer  L'ignorance  j 
L’amour , le  plaijîr , la  beauté  , 

Ces  trois  enfans  de  la  jeuneffe , 

N'ont  qu’un  empire  limité^ 

Si  vous  ne  les  fuive^fans  ceffe. 
L'amour  à-travers  fon  bandeau 
Voit  tous  Us  défauts  qu'il  nous  cache} 
Rien  à fes  yeux  n’efi  toujours  beau  ; 
Et  quand  de  vos  bras  il  s'arrache  , 
Pour  chercher  un  objet  nouveau  . 

Vos  mains  rallument  fon  flambeau  , 

Et  ferrent  U nœud  qui  l'attache 
Jufjue  Jur  Le  bord  du  tombeau. 


Junon  après  mille  dif grâces , 
Après  mille  tranfports  jaloux  y 
Enchaine  fon  volage  époux  , 
Avec  la  ceinture  des  grâces. 

Jadis  Le  vieux  Anacréon 
Orna  J'a  brillante  vieilU^e 
Des  grâces  que  dans  Jà  jeuneffe 
Chantait  Camanic  de  Phaon, 


La  mort  de  Cambre  de  fes  ailes 
N'a  point  encore  enveloppé 
Leurs  chanj'onneties  immortelles  , 

Dont  C univers  ejl  occupé. 

Les  grâces  feules  embellirent 
Nos  ej'prits , ainfi  que  nos  corps  } 

Et  nos  talens  font  des  reffons  , 

Que  leurs  mains  légères  poliffenti 
Les  entourent  de  fleurs 

Le  Jàge  compas  d’Uran'te  ; 

Donnent  le  charme  des  couleurs 
Au  pinceau  br'illani  du  génie  } 

EnJ'eigrunt  La  rouiedes  cœurs 
A la  touchante  mélodie  ; 

E t prêtent  des  charmes  aüx  pleurs 
Que  fait  verfer  la  tragédie. 

Malheur  à tout  tfprit  grofjier  , 

Qui  les  méprife  ou  les  'ignore  ; 

Le  cœur  qui  les fent^  Us  adore ^ 

Et  peut feuL  Us  apprécier, 

{D.J.) 

GRA  fTER , V.  a£l.  en  terme  de  Fourbiffeur  , c’eft 
adoucir  des  morceaux  de  relief  qu’on  apprête  pour 
les  dorer,  ou  pour  les  argenter. 

GRATTOIR  , f.  m.  en  terme  de  Fourbiffeur  , eft  ua 
outil  de  fer  recourbé  6c.  prefque  tranchant , dont  on 
fe  fert  pour  gratter  les  pièces  de  relief  avant  de  les  do- 
rer ou  de  les  argenter,  Gratter.  Vcy'eiles 
Planches  du  Fourbiffeur. 

GRAVE  , adj,  Morale,  j voye^  Gravité.  Un 
homme  grave  n’eftpas  celui  qui  ne  rit  jamais,  mais 
celui  qui  ne  choque  point  en  difant,  lesbienféances 
de  fon  état , de  fon  âge  & de  fon  caraftere  : l’homme 
qui  dit  conftamment  la  vérité  par  haine  du  menfon- 
ge,  un  écrivain  qui  s’appuie  toujours  fur  la  raifon, 
un  prêtre  ou  un  magiftrat  attachés  aux  devoirs  aufte- 
res  de  leur  profefTion , un  citoyen  obfcur , mais  dont 
les  mœurs  font  pures  6c  fagement  réglées,  font  des 
Ÿerionozges  graves.  Si  leur  conduite  eft  éclairée  & 
leurs  difeours  judicieux  , leur  témoignage  6c  leur 
exemple  auront  toujours  du  poids- 

i’homaié 
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L’homme  férieux  eft  différent  de  l’homme  grave  ; 
témoin  dom  Guichotte  , qui  médite  & raifonne  gra- 
vement fes  folles  entreprifes  &:  fes  aventures  péril- 
ieufes;  témoins  les  fanatiques  , qui  font  très-férieu- 
fement  des  extravagances.  Un  prédicateur  qui  an- 
nonce des  vérités  terribles  fous  des  images  ridicules, 
ou  qui  explique  des  myileres  par  des  compaiaifons 
impertinentes  n’eft  qium  bouffon  férieux.  Un  mi- 
niltre  , un  général  d’armée  qui  prodiguent  leurs  fe- 
cretSjOu  qui  placent  leur  confiance  inconfidérément, 
font  deshommes  frivoles. 

GRAVITÉ  , f.  f.  {Morale?^  la  gravité  , morum  gra- 
vitas , eft  ce  ton  férieux  que  l’homme  accoutumé  à 
fe  refpefter  lui-même  & à apprécier  la  dignité,  non 
de  fa  perfonne  , mais  de  fon  être  , répand  fur  fes 
aftions  , fur  lés  difcours  & fur  fon  maintien.  Elle  eft 
dans  les  mœurs , ce  qu’eft  la  baffe  fondamentale  dans 
la  muftque , le  foutien  de  l’harmonie.  Iniéparable  de 
la  vertu  ; dans  les  camps,  elle  eft  l’effet  de  l’honneur 
éprouvé  ; au  barreau,  l’effet  de  l’intégrité  ; dans  les 
temples  , l’eftét  de  la  piété.  Sur  le  vilage  de  la  beau- 
té , elle  annonce  la  pudeur  ou  l’innocence , 6c  fur  le 
front  des  gens  en  place , l’incorruptibilité.  La  gravité 
fert  de  rempart  à l’honnêteté  publique.  Aufllle  vice 
commence  par  déconcerter  celle-là , afin  de  renver- 
fgr  plus  fûrement  celle-ci.  Tout  ce  que  le  libertinage 
d’un  fexe  met  en  œuvre  pour  féduire  la  chafteté  de 
l’autre  , un  prince  l’employera  pour  corrompre  la 
probité  de  fon  peuple.  S’il  ôte  aux  affaires  & aux 
inœurs  le  férieux  qui  les  décore , dès-lors  toutes  les 
Venus  perdront  leur  fauve-garde , & la  gravité  ne 
femblera  qu’un  malque  qui  rendra  ridicule  un  hom- 
me déjà  difforme.  Un  roi  qui  prend  le  ton  railleur 
dans  les  traités  publics , pèche  contre  la  gravité,  com- 
me un  prêtre  qui  plaifanteroit  fur  la  religion  ; & qui- 
conque offenle  la  gravité , bleffe  en  même  tems  les 
mœurs  , fe  manque  à lui-même  & à la  fociété.  Un 
peuple  véritablement  grave , quoique  peu  nombreux, 
ou  fort  ignorant , ne  paroîtra  ridicule  qu’aux  yeux 
d’un  peuple  frivole  , 6c  celui-ci  ne  fera  jamais  ver- 
tueux. Les  defcendans  de  ces  fénateurs  romains  que 
les  Gaulois  prirent  à la  barbe,  dévoient  un  jour  fub- 
jugusr  les  Gaules. 

La  gravité  eft  oppofée  à la  frivolité,  Sc  non  à la 
gaieté.  La  gravité  ne  fted  point  aux  grands  déshono- 
rés par  eux-mêmes , mais  elle  peut  convenir  à l’hom- 
me du  bas  peuple  qui  ne  fe  reproche  rien.  Aulfi  re- 
marquera-t-on que  les  railleurs  & les  plaifans  de  pro- 
feffion  , plutôt  que  de  caraftere,  font  ordinairement 
des  fripons  ou  des  libertins.  La  gravité  eft  un  ridi- 
cule dans  les  entans , dans  les  lots , & dans  les  per- 
fonnes  avilies  par  des  métiers  infâmes.  Le  contrafte 
du  maintien  avec  l’âge  , le  caraftere  , la  conduite  & 
la  profeflion  excite  alors  le  mépris.  Lorfque  ïagravité 
iemble  demander  du  refpeft  pour  des  objets  qui  ne 
méritent  par  eux -mêmes  aucune  forte  d’eftime  , elle 
infpire  une  indignation  mêlée  d’une  pitié  dédai- 
gneufe  ; mais  elle  peut  fauver  une  pauvreté  noble 
& le  mérite  infortuné,  des  outrages  & de  l’humilia- 
tion. 

L’abus  de  la  comédie  eft  de  jetter  du  ridicule  fur 
les  profeffxons  les  plus  férieiifes  , & d’ôter  à des  per- 
fonnages  importans  ce  mafque  de  gravité,,  qui  les  dé- 
fend contre  Ticifolence  & la  malignité  de  l’envie. 
Les  petits-maîtres  , les  précieufes  ridicules  , & de 
femblables  êtres  inutiles  & importuns  à la  fociété 
font  des  fujets  comiques.  Mais  les  Médecins  , les 
Avocats , & toiiîceux  qui  exercent  un  miniftere 
utile  doivent  être  refpeélés.  Il  n’y  a point  d’incon- 
véniens  à préfenter  Turcarct  fur  Li  fcène  , mais  il  y 
en  a peut-etre  à jouer  le  Tartufe.  Le  financier  gagne  à 
n’exciter  que  la  rifée  du  peuple  ; mais  la  vraie  dévo- 
tion perd  beaucoup  au  ridicule  qu’on  feme  fur  les  faux 
dévots. 

Torne  XVH, 
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La  gravité  différé  de  la  décence  U de  la  dignité  ; 
en  ce  que  la  décence  renferme  les  égards  que  l’on 
doit  au  public , la  dignité  ceux  qu’on  doit  à fa  place, 
& la  gravité  ceux  qu’on  fe  doit  à foi-même.  ’ 

GRONDEUR  , adj.  (^Morale.  ) efpcce  d’homme 
inquiet  & mécontent  qui  exhale  fa  mauvaife  hu- 
meur en  paroles.  L habitude  de  gronder  eft  un  vies 
domeftique , attache  à la  complexion  du  tempéra- 
ment plutôt  qu’au  caraaere  de  l’efprit.  Quoiqu’il 
femble  appartenir  aux  vieillards  comme  un  apanage 
de  la  fbibleffe  &c  comme  un  refte  d’autorité  qui  ex- 
pire^avec  un  long  murmure , il  eft  pourtant  de  tous 
les  âges.  Erafte  naquit  avec  une  bile  prompte  à fer- 
menter & à s enflammer.  Dans  les  langes , il  pouffoit 
des  cris  perpétuels  qui  déchiroient  les  entrailles  ma- 
ternelles , lans  qu’on  vît  la  caufe  de  fes  fouffrances. 
Au  fortir  du  berceau , il  pleuroit  quand  on  lui  avoit 
reftifé  quelque  jouet  ; 6c  dès  qu’il  l’avoit  obtenu  , il 
le  rejettoit.  Si  quelqu’un  l’avoit  pris  en  tombant  de 
fes  mains  , il  auroit  encore  pleuré  jufqu’à  ce  qu’on 
le  lui  eût  rendu.  A peine  fut-il  former  des  fons  mieux 
articulés , il  ne  fit  que  fe  plaindre  de  fes  maîtres , 
& ié  quereller  avec  fes  compagnons  d’étude  ou 
d’exercice  , même  dans  les  heures  des  jeux  & des 
plaifirs.  Après  beaucoup  d’affaires  défagréables  que 
lui  avoient  attiré  les  écarts  de  fon  humeur  , rebuté  , 
mais  non  corrigé  , il  réfolut  de  prendre  une  femme 
pour  gronder  à ion  aife.  Celle-ci , qui  étoit  d’une  hu- 
meur douce  , devint  aigre  auprès  d’un  mari  fâcheux. 
Il  eut  des  enfans , 6c  les  gronda  toujours , fort  avant, 
foit  après  qu’il  les  eût  careffés.  S’ils  portoient  la  tête 
haute  , ils  tournoient  mal  les  piés  ; s’ils  élevoient  la 
voix  , ils  rompoient  les  oreilles  ; s’ils  ne  difoient 
mot,  c’étoient  des' ftupides.  Apprenoient- ils  une 
langue  , ils  oublioient  l’autre  ; cuhivoient-i!s  leurs 
talens , iis  faifoient  de  la  dépenfe  ; avoient-iis  des 
mœurs,  ils  manquoient  d’intrigue  pour  la  fortune. 
Enfin  ces  enfans  devinrent  grands  , & leur  pere 
vieux.  Erafte  alors  fe  mit  tellement  en  poffeftion  de 
gronder,  qu’il  ne  fortit  jamais  de  fa  maifon , fans  avoir 
récapitulé  à fes  domeftiques  toutes  les  fautes  qu’il 
leur  avoit  cent  fols  reprochées.  Mais  quand  il  y ren- 
troit , qu’apportoit-il  de  la  ville  ou  de  la  campagne  ? 
Des  cris  , des  plaintes  , des  injures , des  menaces  ; 
une  tempête  d’autant  plus  violente  , qu’elle  avoit 
été  refferrée  & groffie  par  la  contrainte  de  la  bien- 
féance  publique  ôc  du  refpeél  humain.  Erafte  vit  au- 
jourd’hui fans  époufe , fans  famille , fans  domeftiques, 
fans  amis , fans  lociété.  Cependant  Erafte  a de  la  for- 
tune , un  cœur  généreux  6c  fenfible  , des  vertus  6c 
de  la  probité  ; mais  Erafte  eft  né  grondeur , il  mourra 
feul. 

GRIMACE , f.  f.  ( Phyfîol.  ) eQece  de  cootor- 
fion  du  vilage  ou  de  quelqu’une  de  fes  parties , qu’on 
fait  par  affectation , par  habitude , ou  naturellement, 
pour  exprimer  quelque  fentiment  de  l’ame. 

Beaucoup  de  vivacité  & de  foupleffe  dans  les  or- 
ganes portent  invinciblement  le  corps  à certains 
mouvemens  qui  font  autant  d’expreftions  naturelles 
des  idées  qu’on  veut  dépeindre.  Peut-être  que  l’ex- 
preffion  de  vérité  qui  ne  fe  trouveroit  point  dans  les 
mouvemens  du  corps,  & qui  feroit  dans  les  feuls  fen- 
timens  du  cœur,  n’eft  point  faite  tout-à-fait  pour 
l’homme  ! Onobferve  que  les  mouvemens  du  corps 
dont  nous  parlons , font  plus  ou  moins  marqués  dans 
toutes  les  nations  du  monde  , fuivant  la  différence 
des  climats  & des  mœurs.  L’efprit  aftif  des  Orien- 
taux , leur  grande  fenlibilité , leur  extrême  vivacité 
les  portent  néceffairement  aux  gefticulations  , aux 
contorfions , aux  grimaces  ; au  contraire,  la  tempé- 
rature 6c  la  froideur  de  nos  climats  émouffe  ou  en- 
gourdit fans  ceffe  l’aftion  de  nos  nerfs  & de  nos  ef- 
prits  ; mais  à ce  défaut  de  la  nature  nous  avons  cru 
devoir  fubftituer  un  art  grimacier,  qui  confifte  prin.- 
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cipakment  dans  des  laluis  , des  révérences  , des  in- 
clinations du  corps  , des  génuflexions , dont  on  nous 
donne  des  le  bas  ége  des  principes  méthodiques  ; ic 
cet  art  qui  fait  une  partie  de  k politefie  européenne , 
offre  des  expreflions  , dirai  - je  plus  ueureufes  Se 
plus  délicates,  ou,  dirai-je,  plus  ridicules  & plus 
infipides,des  fentimens  de  l’anie,  que  ne  lont  les  con- 
torfions  du  corps  & les  grimacu  naturelles  des  peu- 
ples brûlés  par  l’aftre  du  jour.  (_D.  J.) 

GROTESQUES,  {Btaux-Am.'i  cet  article  eft 
excellent  dans  le  DiSionnaire  ; je  n’y  joins  qu’un 
paffage  de  Vitruve  , dans  lequel  il  nous  a lailfé  la 
deicription  des  groiifques  antiques.  Ses  ptopres  pa- 
roles méritent  d’être  copiées:;vo  columnis  jtaïuuniur 
caUmi  , pro  fxfiigus  karp^gintluii  ; flriaù  cum  crijpLS 
failli  & volul  'ii  fiipTd  fajligia.  taruai  furgmus  ex  raeidi^ 
tui  , cum  voluiis  cduliculii  , ttneri  plurei , kabenies  in 
ft  fine  ratione  fcdeniia  Jlgillu  , uon  minus  ttiani  è cuu- 
üiuiis  flores  dimidiam  habmles  ex  fe , exeuntiuflgiUu  , 
a'ia  humanis  , aliu  befliaium  cdpiübus flmilia.  G’eit- 
à-dire  : « on  peint  des  rofeaux  au  lieu  de  colonnes , 

„ & au-defl'us  de  ces  rofeaux  des  colonnes  canne- 
1»  lées,&  des  harpons  avec  des  feuillages  au  fommet. 

>,  On  y joint  plufieurs  rejetions  qui  naillent  de  leurs 
„ racines , fur  lefquels  rejetions  on  voit  des  mar- 
,1  moufets  aflis  fans  aucun  ordre  ; ou  bien  on  met 
>1  des  fleurs  au  haut  de  ces  rejetions  avec  des  petites 
„ (latucs  à demi- corps,  qui  femblent  forlirdumi- 
„ lieu  de  ces  fleurs  , & qui  ont  les  unes  des  têtes 
„ d’hoïVimes  , Se  les  autres  des  tetes  d animaux  ». 
(D.J.) 

GROUPPE,  f.m.  (5ciii'/>l.)en  italien  gre/po,  qui 
fignifie  nœud;  c’ell  un  affemb.age  de  deux  , trois , ou 
d’un  plus  grand  nombre  de  figurts,  qui  corapolent 
un  fujet.  Les  anciens  ont  excellé  dans  1 art  qut  lait 
donnât  une  ame  au  marbre  de  au  bronze  ; il  nous  en 
relie  de  belles  preuves  dans  le  Laocoon,  le  roialeur, 
le  taureau  Farnefe  , & le  papirius.  é-’uye;  ces  mon.  Il 
eft  vrai  que  nous  avons  aulS  quelques  grouppes  célé- 
brés de  nos  fculpteurs  modernes;  dans  ce  nombre 
néanmoins  trop  limité  , on  vante  avec  rallon  le 
grouppe  de  le  Gros  , qui  eft  i\  Rome  dans  l’églile  du 
Giefu  , &:  qui  repréfente  le  triomphe  de  la  religion 
fur  l’héréfie;  mais  de  tels  morceaux  n’oftrent  point 
à l’imagination  les  mêmes  beautés  que  la  fable  ou 
l’hiftoire  greque  U romaine  lui  prélentent.  {D.  J?) 

GUAYAQUIL  , {Giogruph.)  nom  d'une  ville  & 
d’une  grande  riviere  , à qui  cette  ville  donne  lo^n 
nom  dans  la  province  de  Quito  , au  Pérou.  La  plu- 
part des  anciennes  cartes  placent  Guayuquil  lur  a 
rive  oiàentale  , quoiqu’elle  foit  en  effet  ûliiee  lur  la 
rive  occidentale  du  fleuve,  en  le  remontant  au  nord, 
4 lieues  8c  demie  au  delfus  de  Ion  embouchure , qui 
a plus  d’une  lieue  de  large.  La  riviere  de  Guayuqud 
& fes  bords,  ainfi  que  ceux  du  Nil,  lont  peuples  d’une 
grande  quantité  de  crocodiles  , qu'on  nomme  Cay- 
muns  en  Amérique  ; la  ville  a été  prife  & pillee  par 

les  flibuftiers  é la  fin  de  l’autre  fiecle. 

Il  y a une  vieille  6c  une  nouvelle  ville  ; elles  le 
communiquent  par  une  chauflée  longue  6c  étroite  , 
élevée  fur  pilotis.  L’une  & l’autre  font  bâties  de  bois 
ou  plutôt  de  cannes  ou  roleaux  refendus  d une  elpe- 
ce  lemblable  à celle  qu’on  nomme  bambou , dans  l’In- 
de orientale  : on  fait  que  ces  cannes  ont  20  6c  30  pies 
ou  plus  de  haut , 8c  font  grofles  à proportion. 

Guayaquil , quoique  dans  un  terrein  bas , maréca- 
geux & inondé  dans  la  failon  pluvicule , eft  une  ville 
fort  commerçante  ; c’eft  l’unique  port  de  la  province 
de  Quito  , propre  à recevoir  de  gros  batiniens.  Un 
vaifteaii  de  ligne  peut  remonter  jutqu’à  la  ville  en 
déchargeant  Ion  artillerie  ; cependant  le  mouillage 
ordinaire  eft  à la  pointe  nord-eft  de  Hle  de  la  Puna 
( Pouna  ) , 7 lieues  au  lud  de  la  ville , à z lieues  & 
demie  de  l’embouchure  de  la  riviere.  Il  y a dans  les 
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forêts  volfines  de  Guayaquil  d’excellens  bois  de  con- 
itruÜion  pour  les  navires  , entr'autres  un  bois  jaune 
fort  dur  nommé  guaichapcLi.  ün  compte  de  Guaya- 
quil à Quito  , 70  à 80  lieues  par  des  chemins  dont  la 
première  moitié  eft  impraticable,  depuis  Oftobre  juf- 
qu’en  Mai. 

Par  le  réfultat  d’un  grand  nombre  d’obfervations 
des  académiciens  de  Paris , envoyés  au  Pérou  1 73  7 
pour  la  mel'ure  de  la  terre  , Guayaquil  eft  lituée  par 
1 degrés  11  min.  de  latitude  auftrale.  Sa  longitude 
n’a  pas  été  oblervée  direûement , mais  je  la  puis  con- 
clure de  la  latitude  combinée  avec  le  gilement  du 
l'ommet  de  la  montagne  de  Chimbo  - raço  , dont  la 
pol'uion  eft  d’ailleurs  exaftement  terminée  par  la  fui- 
te des  triangles  formes  pour  la  defeription  de  la  mé- 
ridienne de  Quito.  Le  9 Juin  1737  , je  relevai  de 
Guayaquil  le  fommet  de  Chimbo-raço  au  nord  48  de- 
grés elt  de  la  boufl'ole  , & j’obfervai  le  même  foir  au 
loleil  couchant  la  déclinaifon  de  l’aimant  de  8 deg. 
14  min.  du  nord  à l’eft.  L’interfeélion  du  rumb  cor- 
rigé de  Chimbo-raço , vue  de  Guayaquil  y avec  le  pa- 
rallèle de  2 deg.  1 2 min.  auftrales , latitude  obfervée 
de  cette  ville,  tixefa  pofition  à75  5ootoifes  de  Ckim- 
bo-raço  y au  lud  56  deg.  oueft  de  cette  montagne; 
c’eft-à-dire  i deg.  environ  23  min.  à l’oueft  de  Qui- 
to, ou  81  deg.  55  min.  à l’occident  de  Paris.  Article 

de  M.  DE  LA  CuNDAMlNE.  * 

GUATCHAPÉLI,  (^Botaniq^  bois  fort  dur  & fort 
commun  dans  les  furets  voilines  de  Guayaquil,  port 
de  la  province  de  Quito  , au  Pérou.  Ce  bois  eft  jau- 
ne , fie  a l’odeur  6l  le  goût  de  regliffe.  On  s’en  fert 
pour  les  varangues  autres  pièces  courbes  des  vaif- 
ieaux. 

H 

HÉRÉSIDES , f.  f.  plur.  prêtreffes  de  Junon  à Ar- 
gos , où  elles  éloient  tellement  honorées,  que  les  an- 
I nées  de  leur  facerdoce  iervoient  de  dates  aux  munu- 
mens  publics. 

HOSPITALIERES  , f.  f.  pl.  (ffijî.  tecléf.)  on  peut 
comprendre  fous  ce  nom  , les  fœurs  de  la  fagefte  ; ce 
font  des  filles  qui  l'e  font  inifes  enfemble  pour  exer- 
cer la  charité  envers  les  pauvres , aufli  prennent-elles 
le  nom  de  J'ervantesdes  pauvres  : elles  doivent  leuf 
établilîément  au  fieur  Grignon  de  Montfort,  prêtre 
milTionnaire  apoftolique , décédé  en  1 7 1 6 , au  bourg 
& paroiffe  de  S.  Laurent-fur-Say  vre,  en  bas  Poitou  ; il 
les  aftembla  pour  avoir  foin  gratis  des  pauvres  & des 
petites  écoles , dans  les  villes  & villages  où  on  les 
appelleroit  ; leur  habillement  eft  fort  fimple , il  eft 
fait  d’une  groffe  étoffe  grile  , & des  coëffures  d’une 
fimple  toile  , elles  font  toujours  en  corps  de  juppe  , 
& portent  au-devant  d'elles  fous  la  piece  du  corps , 
une  croix  de  bois  de  la  longueur  d’un  demi-pié  ou 
environ,  fur  laquelle  il  y a un  Chrift  de  cuivre  Jau- 
ne. Lorfqu’elles  forcent  ou  qu’elles  vont  à l’églife  , 
elles  ont  une  cappe  d'étamine  noire  qui  leur  couvre 
tout  le  corps.  Le  fieur  de  Montfort  leur  donna  des 
régies  & conftitutions  pour  leur  façon  de  vivre , de 
s’habiller , & pour  leurs  exercices  fpirituels  ; elles 
font  répandues  en  différens  diocèfes , où  on  les  a ap- 
pellées  noues  : elles  ont  formé  des  établiffemens;  elles 
gouvernent  l’hôpital-général  de  la  Rochelle  , l’hôpi- 
tal royal  & militaire  de  l’île  d’Oléron  , & ont  des 
établiffemens  dans  plufieurs  villes  , bourgs  & paroif- 
fes  de  la  Bretagne , Poitou , Saintonge  & Aunix  , où 
elles  rempliffent  avec  beaucoup  de  zele  & de  chari- 
té les  emplois  où  leur  fupérieurles  diftribue  ; leur 
maifon  de  S.  Laurent-fur-Sayvre  eft  celle  où  ces  fil- 
les font  leur  noviciat,  elles  y ont  une  fupérieure  gé- 
nérale qui  eft  une  d’entr’elles  , & à vie  ; elles  lont 
toutes  fous  les  ordres  & la  conduite  d’un  prêtre,  qui 
a fuccedé  au  fieur  de  Montfort  dans  le  titre  de  fupd- 
rieur  des  miflioftnaijres  de  çes  «auions-là , fie  qui  d^- 
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meure  aulTi  à Saint-Laurent* fur -Sayvre.  Ces  ^îlles 
n’ont  encore  pu  jufqu’à  préfent  obtenir , ni  bulles , 
ni  lettres  patentes  pour  leur  établiffement  ; elles  les 
folliciient  , & fi  elles  les  obtiennent,  elles  feront 
dans  l’Eglile  un  corps  de  religleufes , finon  , on  ne 
doit  les  regarder  que  comme  des  tilles  qui  fe  font 
vouées  au  (ervice  des  pauvres , fous  la  régie  ou  con- 
ftitution  du  fieur  de  Montfort. 

I 

IDOLATRIE  , f,  f.  ( PkUof,  & Thcalog.  ) Vidala- 
trie  proprement  dite  différé  de  l’adoration  légitime 
dans  fon  objet.  C’eft  un  afte  de  l’efprit  qui  met  tina- 
lement  toute  fa  confiance  dans  un  faux  dieu  , quel 
que  foit  au-dehors  le  figne  toujours  équivoque  de 
cette  vénération  intérieure.  Vidolatrie  peut  en  effet 
fe  rencontrer  avec  un  vrai  culte  extérieur , au  lieu 
que  la  fuperfiition  renferme  tout  faux  culte  qui  fe 
rend  au  vrai  Dieu  direftement  ou  indireftement. 
L’une  fe  méprend  dans  fon  objet , & l’autre  dans  la 
maniéré  du  culte. 

L’idée  que  les  hommes  fe  font  de  Dieu  efi  plus  ou 
moins  conforme  à fon  original  ; elle  eft  différente  dans 
ceux-là  memes  qu’on  ne  fauroit  appeller  rt/'/Zü/rir. 
Enfin  elle  peut  tellement  changer  & le  défigurer  peu- 
à-peu , que  la  divinité  ne  voudra  plus  s’y  reconnoî- 
tre  , ou  bien,  ce  qui  ert  la  meme  chofe  , l'objet  du 
culte  ne  fera  plus  le  vrai  Dieu.  Jufqu'à  quel  point 
faut-il  donc  avoir  une  affezjufte  idée  de  l’être  fuprè- 
me , pour  n’être  ^^sidoldl^ey  &pour  être  encore  fon 
adorateur  ? C’ell  aiiîfi  que  par  degrés  infenfiblcs, 
comme  par  des  nuances  qui  vont  imperceptiblement 
du  blanc  au  noir , on  feroit  i éduit  à ne  pouvoir  dire 
précifément  oîi  commence  le  faux  dieu. 

La  difficulté  vient  en  partie  du  nom,  qui  voudroit 
limiter  la  chofe.  Faux  dieu , dans  le  langage  ordinai- 
re , eff  un  terme  qui  tranche , qui  réveille  l’idée  , 
quoique  conflife , d’un  être  à-part  ôc  dillingué  de  tout 
autre.  A parler  philofophiqiiement,  ce  ne  feroit  qu’- 
une idée  plus  ou  moins  difforme  de  la  divinité  elle- 
même  , qu’aucun  adorateur  ne  peut  fe  vanter  de  con- 
noître  parfaitement.  L’idée  qu’ils  en  ont  tous , quel- 
que différente  qu’elle  foit , n’eft  au  fond  que  plus  ou 
moins  défedueufe  ; plus  elle  approche  de  la  ref- 
feinblance  ou  de  la  perfeétion , plus  fon  objets’attire 
de  vénération  & de  folide  confiance.  L’idolâtre  fe- 
roit donc  un  adorateur  plus  ou  moins  imparfait , fé- 
lon le  degré  d’imperfedion  dans  l’idée  qu'il  l e forme 
de  la  divinité.  Il  ne  s’agiroit  plus,  pouralfigner  à cha- 
cun fa  place  , que  d’ellimer  ce  degré  d'impy  fedion 
à mefure  qu’il  auoiblit  la  vénération  ou  la  confiance, 
& de  le  qualifier , fi  l'on  veut,  d’un  nom  particulier, 
fans  recourir  aux  deux  claffes  générales  ou  cathégo- 
ries  ^adorateurs  &C.  d’idolâtres,  qui  fouvent  mettent 
trop  de  différence  entre  les  perfonnes.  D’ailleurs  ces 
termes  ont  acquis  une  force  qu’ils  n’avoient  pas  d’a- 
bord. Aujourd’hui  c’ell  une  flétrifllire  que  d’avoir  le 
nom  d’idolâtre , & une  efpece  d’abfoluiion  pour  celui 
qui  ne  l’a  pas. 

Mais  fi  l’ufage  le  veut  ainfi , il  faudroit  du-moins 
être  tort  réfervé  dans  l’accufation  d'idolâtrie , & ne 
prononcer  qu’avec  l’Ecriture , dont  la  dodrine  bien 
entendue  femble  revenir  à ceci.  Quand  l’idée  eft  cor- 
rompue à ce  point , que  l’honneur  de  l’être  fuprème 
& tés  relations  efl'entielles  avec  les  hommes  ne  lui 
permettent  plus  de  s'y  reconnoître  , ni  d’accepter 
par  conléquent  l’hommage  rendu  fous  cette  même 
idée , elle  prend  dcs-îôrs  le  nom  de  faux  dieu , 6l  Ion 
adorateur  celui  d’idoldtre. 

A faire  fur  ce  pié-là  une  courte  revue  des  cas 
propolés,on  feroit  idolâtre  , quand  même  on  croi- 
roit  un  ieul  Dieu  créateur,  mais  cruel  6c  méchant, 
caradere  incompatible  avec  notre  efiime  6c  notre 
confiance  ; tel  étoit  à-peu-près  le  Moloc , à qui  l’on 
Tome  Xm. 
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facrifioit  des  vidimes  humaines , & avec  lequel  le 
Jehova  ne  veut  rien  avoir  de  commun;  ainfi  qu’un 
honnête  homme  à qui  l’on  feroit  un  préfent  dans  la 
vue  de  le  gagner,  comme  un  efprit  dangereux,  & qui 
diroit  aufli-tüt  : vous  me  prenez  pour  un  autre. 

Au  contraire , l’on  ne  feroit  pas  idolâtre,  fi  l’on 
croyoit  un  être  très-bon  & très-parfait,  mais  d’une 
puiffance  que  l’on  ne  concevroit  pas  aller  jufqu’à 
c.'lle  de  créer.  Il  feroit  toujours  un  digne  objet  de  la 
puis  profonde  vénération,  6c  il  auroit  encore  affei 
de  pouvoir  pour  s’attirer  notre  confiance,  même  dans 
la  iuppofition  d’un  monde  éternel, 

L’antropomorphite  chrétien  conçoit  fous  une  fi- 
gure humaine  toutes  les  perfedions  divines  ; il  lui 
rend  les  vrais  hommages  de  i’ efprit  & du  cœur.  L’an- 
tropomorphite  payen  la  revêt  au  contraire  de  tou- 
tes les  pallions  humaines  quidiminuent  lavénératiott 
& la  vraie  confiance  d’autant  de  degrés  qu’il  y a de  • 
vices  ou  d’imperfedions  dans  fon  Jupiter,  en  fi  grand 
nombre  & à tel  point , que  la  divinité  ne  fauroit  s’y 
reconnoître  ; mais  elle  daigneroit  agréer  l’hommage 
du  chrétien , dont  l’erreur  laiffe  fubfifier  tous  lesfen- 
limens  d’une  parfaite  vénération. 

Encore  moins  une  fimple  erreur  de  lieu  , qui  ne 
changeroit  point  l’idée  en  fixant  fon  objet  quelque 
part , pourroit-elle  conllituer  l'idolâtrie  ; mais  le  cul- 
te pourroit  dégénérer  en  luperftition , à-moins  qu’il 
ne  fût  d’ordonnance  ou  de  droit  pofitif , comme  d’a- 
dorer la  divinité  dans  un  buifl'on  ardent  ou  bien  à la 
prélence  de  l’arche  , pour  ne  rien  dire  d’un  cas  à- 
peu-près  femblabie,oiu’on  difpute  feulement  s’il  eft 
ordonné. 

S’il  étoit  donc  vrai  que  les  Perfes  euffent  adoré 
l’être  tout  partait , ils  ne  feroient  que  fuperjïuieux  , 
pour  l’avoir  adoré  fous  l’emblème  du  toleiloudu 
feu.  Et  fi  l’on  fuppofe  encore  avec  l’écrit  dont  il  s’a- 
git , que  tout  fvUix  culte  qui  fe  termine  au  vrai  Dieu 
direftement  ou  indireûcment,  efi  du  reffort  de  lafu-* 
perfiition  , on  mettroit  encore  au  même  rang  cette 
efpece  de  platoniciens  qui  rendoient  à l’ctre  tout  par- 
fait les  hommages  de  l’elprit  & du  cœur  , comme  les 
feuls  dignes  de  lui  ,&deitinoient  à des  génies  fiibal- 
ternes  les  génuflexions,  les  encenfemens  & tout  le 
culte  extérieur. 

Il  eft  plus  aifé  de  juger  des  lettrés  Chinois,  des 
Spinofiftes , & même  des  Stoïciens  , en  prenantleur 
opinion  à toute  rigueur , & la  conféquence  pour 
avouée.  Ce  qui  n’eft  que  pur  méchaniime  ou  fatale 
néceflîté,  nelauroit  être  6c  ne  fut  jamais  un  objet  de 
vénération , ni  par  conléquent  d'idolâtrie  dans  l’ef- 
prit de  ceux  dont  je  parle , qui  vont  tout-droit  à la 
clafle  des  athées.  En  font-ils  pires  ou  meilleurs  ? On 
a fort  dilbulé  là-deffus.  h’idolatrie  , pour  le  dire  en 
paffant,  fait  plus  de  tort  à la  divinité,  & l’athéifme 
tait  plus  de  mal  à la  fociété. 

En  général  pour  n’être  point  athée , il  faut  recon- 
noître à tout  le  moins  une  fuprème  intelligence  de 
qui  l’on  dépende.  Pour  n’être  point  idolâtre , ou  bien 
pour  que  la  divinité  fe  reconnoilTe  elle-même  dans 
l’idée  que  l’on  s’en  fait,  malgré  certains  traits  peu 
reffemblans  qu’elle  y défavoue , il  fuffit  que  rien  n’y 
bleffe  l’honneur , l’eftime  & la  confiance  qu’on  lui 
doit.  Enfin  pour  n’être  point  fuperjlitieux,  il  faut  que 
le  culte  extérieur  foit  conforme,  autant  qu’il  fe  peut, 
à la  vraie  idée  de  Dieu  à la  nature  de  l’homme. 

INVALIDES , ( Hijl.  ) addition  a cet  article.  L’hô- 
tel royal  des  Invalides  , monument  digne  de  la  gran- 
deur du  monarque  qui  l’a  fondé  , eft  deftiné  à rece- 
voir des  foldats  de  deux  efpeces. 

Ceux  qui  par  leur  grand  âge  & la  longue  durée  de 
leurs  fervices  ne  font  plus  en  état  d’en  rendre  ; 6c 
d’autres  auxquels  des  bleffures  graves  , la  perte  de 
quelque  membre  ou  des  infirmités  ne  permettent  pas 
de  foutenir  la  fatigue  des  marches  , ni  de  faire  le  fer- 
1 1 i i i ij 
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vice  foit  en  gamifon,  foit  en  campagne» 

Parmi  ceux  de  cette  leconde  clntle , on  doit  dif- 
tinguer  les  foldats  dont  les  blelTures  iont  de  nature  à 
les  priver  de  tout  exercice  , d’avec  d’autres  qui  ne 
pouvants’y  prêter  qu’avec  gêne,  acquièrent  cepen- 
dant par  l’habitude  6^  par  l’adreffe  qui  naît  de  la  né- 
ceflité , cette  aptitude  que  l’on  voit  ibuvent  dans  des 
gens  mutilés.  ^ 

Dedeuxibldats  l’un  a la  jambe  coupee,  lautrea 
une  ankilole  au  genouil;  ils  ibnt  également  horsd’é- 
tat  de  fervir  : le  premier  de  deux  autres  a eu  le  bras 
emporté  , le  fécond  a eu  le  bras  caffé , on  l’a  guéri  ; 
mais  ce  bras  par  déperdition  de  fubtlance  ou  par  ac- 
cident dans  la  cure  , eft  devenu  roide  ou  plus  court 
que  l’autre  ; il  rend  donc  conlcquemment  le  fujei  in- 
capable. Voilà  quatre  hommes  que  l’on  juge  dignes 
des  grâces  du  roi;  iis  l’ont  également  bien  fervi , 6c 
•pendant  le  même  tems  ; ils  doivent  être  récompen- 
sés , cela  eft  julle  ; on  leur  ouvre  à tous  également  la 
porte  de  l'hotel,  cela  ell  mal. 

11  eft  fans  doute  de  la  grandeur  du  roi  d’affurerde 
cuoi  vivre  à ceux  qui  l’ont  iervi  ; mais  il  ell  aulli  de 
^ fageffe  de  diftinguer  les  tems  , les  circontlances, 
& de  modifier  les  grâces. 

Le  plus  grand  dc'S  malheurs  que  la  guerre  entraîne 
après  elle,  eft  la  confommation  d’hommes;  le  mi- 
niftere  n’eft  occupé  que  du  foin  de  remplir  par  d’a- 
bondantes recrues  tout  ce  que  le  fer,  leteu  , les  ma- 
ladies , la  defertion  laiflent  de  vuide  dans  une  armée. 
Trois  campagnes  enlevent  à la  France  toute  cette 
jeunelTe  qu’elle  a mis  vingt  ans  à élever  ; le  tirage  de 
la  milice , les  enrôlemens  volontaires  ou  forcés  dé- 
peuplent les  campagnes.  Pourquoi  ne  pas  employer 
les  moyens  qui  le  prefentent  de  rendre  quelques  ha- 
bitans  à ces  villages  , où  l’on  ne  rencontre  plus  que 
des  vieillards  & des  Hiles  de  tout  âge.  ? 

Quel  inconvénient  y auroit-il  de  ftatuer  que  tout 
• foldat,  cavalier  èc  dragon  de  quarante-cinq  ans  & 
au-deflbus,  auquel  les  fervices  ou  certaines  blefliires 
.ont  mérité  l’hotel,  fe  retirât  dans  fa  communauté? 
Pourquoi  ne  pas  faire  une  loi  d’état  qui  oblige  cet 
homme  de  s’y  marier  ? 

L’auteur  de  l’efprit  des  lois  dit  que  là  où  deux  per- 
fonnes  peuvent  vivre  commodément,  il  s’y  fait  un 
mariage  ; il  ajoute  que  les  filles  par  plus  d’une  raifon 
y font  affez  portées  d’elles-mêmes , bc  que  ce  iont  les 
garçons  qu’il  faut  encourager. 

Le  foldat  avec  fa  paie  que  le  roi  devra  lui  confer- 
ver,  fuivant  fon  grade,  & telle  qu’il  larecevoità  fon 
corps  , la  fille  avec  le  produit  de  fon  travail  & de 
ion  économie , auront  précifément  ce  qu’il  faut  pour 
vivre  comtnodcment  enfemble  voilà  donc  un  ma- 
riage.  _ ^ ^ 

Le  foldat  fera  encourage  par  la  loi  ou  par  le  béné- 
fice attaché  à l’exécution  de  la  loi  ; la  fille  eftencou- 
jagée  d’elle-même  , par  la  raifon  que  tout  la  gêne 
.«tant  fille , & qu’elle  veut  jouir  de  la  liberté  que  tou- 
tes les  filles  croient  encore  appercevoir  dans  l’état 
<le  femme. 

Un  homme  dans  unvillage  avec  cent  livres  de  ren- 
te affurée,  quelque  infirme  qu’il  foit  & hors  d’état 
de  travailler,  fe  trouve  au  niveau  de  la  majeure  par- 
tie des  habltans  du  même  lieu,  tels  que  manouvriers 
bûcherons , vignerons , tilTerands  & autres  ; on  efti- 
me  le  produit  de  leur  travail  dix  fols  par  jour,  on 
fuppole  avec  afiéz  de  raifon  qu’ils  ne  peuvent  tra- 
vailler que  deux  cens  jours  dans  Tannée  , le  furplus 
comme  les  fêtes  , les  journées  perdues  aux  corvées, 
celles  que  la  rigueur  des  faifons  ne  permet  pas  d’em- 
ployer au  travail , les  teins  de  maladie , tout  cela 
n’entre  point  en  compte  ; 6c  «Teft  iùr  le  pié  de  deux 
cens  jours  par  an  feulement  que  le  roi  réglé  l’impo- 
fition  que  ces  ouvriers  doivent  lui  payer.  V o:la  donc 
déjà  l’égalité  de  fortune  établie  entre  leibldatbc  les 
jmbiians  de  campagne, 
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On  verra  dans  la  fuite  de  ce  mémoire  que  le  fol* 
dat , indépendamment  du  produit  de  quelque  léger 
travail  ou  de  quelque  petit  commerce  dont  il  eft  le 
maître  de  s’occuper,  fera  plus  riche  & plus  en  état 
de  bien  vivre  lans  bras  avec  fa  paie  , que  le  payfan 
fans  paie  avec  fesbras.  Quelle  eltdonc  la fille  qui  re- 
fufera  un  Ibldat  eftropié,  qui  ne  peur  dans  aucun  cas 
être  à la  charge  de  la  femme?  Et  quel  eft  le  foldat 
qui  connoiftant  ion  état,  ne  croira  pas  qu’il  y aura 
de  la  générofité  dans  le  procédé  d’une  fille , qui  vient 
ainfi  en  Tépoulànt  s’otf'rir  à partager  avec  lui  fon 
bien-être  6c  les  peines  ? 

Je  dis  que  cela  peut  faire  de  très-bons  maria- 
ges , 6c  voici  Tutilité  dont  ils  feront  à Téiat. 

Ces  gens  mariés  peupleront , leurs  garçons  feront 
foldats  nés  ou  miliciens  de  droit  ; ce  Jem  la  Loi , cha- 
que enfant  mâle  recevra , à commencer  du  jour  de  ià 
naiffance  jufqu’à  celui  de  feize  ans  accomplis , une 
fubftance  de  deux  fols  par  jour  , ou  trois  livres  par 
mois  de  la  part  de  la  communauté  où  il  eft  né  , 6c 
pour  laquelle  il  doit  fervir.  Ces  trente-fix  livres  par 
année  que  le  foldat  recevra  pour  chacun  de  fes  fils  , 
feront  Ion  bien  être , 6c  le  mettront  en  état  de  les 
élever.  Il  eft  étonnant  combien  parmi  les  gens  de 
cette  efpece  , deux  fols  de  plus  ou  de  moins  par 
jour  procurent  ou  ôtent  d’aifance  ; Tobjet  ne  (era 
point  à charge  à la  communauté,  & chaque  pere  de 
famille  croira  voir  dans  Tentant  du  loldat , le  mili- 
cien qui  empêchera  quelque  jour  fon  fils  de  le  de- 
venir. 

Au  refte , il  feroit  défirable  que  cette  dépenfe  de- 
vînt par  la  fuite  allez  onéreul'e  pour  exciter  les  plain- 
tes de  ceux  qui  la  fupporteront , 6c  qu’elles  fuffent  de 
nature  de  forcer  i’éiat  de  venir  à leur  fecours. 

Toutes  les  nations  le  font  occupées  de  la  popula- 
tion , les  légillateurs  ont  indiqué  les  moyens  d’en- 
courager les  mariages  , 6c  on  ne  fe  fouvientpas  par- 
mi nous  de  la  loi  qui  accordoit  des  privilèges  aux 
peres  de  douze  entàns  vivans , que  parce  que  ces 
privilèges  ne  fubfiftent  plus.  Il  eft  malheureux  que  le 
royaume  qui  fe  dépeuple  viliblement  tous  les  jours , 
ne  s’apperçoive  pas  de  cette  efpece  de  pauvreté,  la 
plus  funefte  de  toutes , qui  confifte  à n’avoir  que  peu 
d’habitans  ; ou-bien  li  on  lent  cet  état  de  dépériffe- 
ment , pourquoi  depuis  trcs-long-tems  ne  s’eft  on 
point  occupé  du  foin  de  fulciier  des  générations  nou- 
velles ? Il  ne  manque  en  France  , fi  on  ofe  rifquer 
Texprelfion  , que  des  tabriques  d’hommes  ; il  en  peut 
être  trop  de  toutes  autres  efpeces.  U faut  donc  taire 
des  mariages  , les  multiplier , les  encourager.  Il  faut 
donc  commencer  par  marier  ceux  des  fujetsdu  roi , 
dont  les  effets  de  la  bonté  6c  de  fa  juftice  le  rendent 
plus  particuliérement  le  maître  ; les  autres  viendront 
enlùite  , mais  ils  ne  font  pas  de  mon  fujet. 

Il  ne  faut  pas  avoir  recours  au  calcul  pour  prou- 
ver que  la  dépenfe  de  l’entretien  d’un  invalide , dans 
un  lieu  quelconque  duroyaume , n’excédera  pas  celle 
qu’il  occalionne  dans  Thôtel  ; ainfi  cette  nouveauté 
dans  la  forme  de  pourvoir  aux  befoins  d’une  partie 
des  foldats  , ne  fera  point  à charge  à Tétat. 

Le  grand  contredit  de  Thôtel  royal , eft  que  tous 
les  foldats  qui  y font  admis  , font  autant  d’hommes 
perdus  pour  l’état  ; ils  y enterrent  en  entrant , juf- 
qu’à l’efpérance  de  fe  voir  renaître  dans  une  pofté- 
ritc  ; on  en  voit  peu  fe  marier  , on  fait  bien  qu’il  ne 
leur  eft  pas  impollible  d'en  obtenir  la  permiftion  , 
mais  rien  ne  les  en  foUicite  ; d’ailleurs  il  eft  des  cas 
où  il  ne  fufiit  pas  de  permettre  , le  mariage  eft  né- 
ceffaire  , fon  effet  eft  le  foutien  des  empires , il  faut 
donc  l’ordonner. 

Seroit-il  difficile  de  prouver  que  parmi  tous  les 
foldats  invalides  , exiftans  aftuellement  à Thôtel , ou 
détachés  dans  les  torts , il  ne  s’en  trouvât  plus  d’un 
tiers  en  état  d’étre  mariés  ? 6c  feroù-il  plus  difficile 
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de  fe  perfuader  qii’il  y a plus  de  filles  encorè  qüî  ne 
fe  luarient  pas  , parce  qu’il  n’y  a plus  de  maris  pour 
elles  , qu’il  n’y  a âünvaÜdis  propres  au  mariage. 

Il  eft  donc  néceflaire  de  raprocher  promptement 
ceâ  deux  principes  de  vie  ; il  faut  envoyer  dans  les 
communautés  qui  les  ont  vu  naître  , les  foldats  qui 
peuvent  être  mariés,  tant  ceux  qui  font  aftueüeinent 
détachés  ou  à l’hôtel,  que  d’autres  quii'erontpar  la 
luite  défignés  pour  s’y  rendre. 

Cette  attention  clt  indifpenfable  : un  foldat  qui 
lomberoit  dans  un  village  éloigné  de  Ion  pays  na- 
tal , auroit  de  la  jieine  à s’y  établir  ; il  ne  faut  laificr 
à combattre  aux  filles  que  la  forte  d’antipathie  na- 
turelle pour  les  imperfedions  corporelles  -,  il  ne  faut 
pas  ajouter  celle  de  s’allier  à un  inconnu. 

Il  eft  dans  les  habitations  des  campagnes  une  ho- 
nêteté  publique  qui  ne  fe  Rencontre  prelque  plus  cjue 
parmi  eux  ; ils  font  tous  égaux  en  privation  de  for- 
tune , mais  ils  ont  un  fentiinent  intérieur  quin'auto- 
rlfe  les  alliances  qu’entre  gens  connus. 

La  Tulipe  en  veut  à ma  fille  ^ dira  un  payfm  , j’en 
fuis  bien  aifé  , il  efl  de  bonne  race , il  fera  mon  gen- 
dre ; exprelfton  naïve  duiéntiment  d’honneur. 

On  n’entre  point  dans  le  détail  des  moyens  d’exé- 
cution du  projet , des  privilèges  à accorder  aux  inva- 
lidis  maries  , de  la  nécelîité  de  les  établir  de  préfé- 
rence dans  les  villages  voiftns  de  la  ville  où  ils  font 
nés , plutôt  que  dans  la  ville  même  ; ces  raifons  fe 
découvrent  fans  les  développer'.  On  le  contente  donc 
d’avoir  démontré  la  nccelîité,  lapoiribilité  de  l’atilité 
des  mariages  des  foldats  invalides  qui  peuvent  les 
conlraéler. 

J’ajouterai  feulement  que  parmi  totis  les  foldats  , 
qui  en  dernier  lieu  font  partis  pour  aller  atteindre  à 
Landau  les  ordres  dont  ils  ont  befoin  pour  être  reçus 
à l’hotel , plus  de  cent  m’ont  demandé  s’il  ne  me  ie- 
Toit  pas  pofTible  de  leur  faire  tenir  ce  qu’ils  appellent 
les  invalides  chez  eux. 

Si  ce  projet  méritoit  l'approbation  du  miniftere  , 
l’exécution  en  pourroit  être  tres-prompte , de  jega- 
ïentirois , fila  cour  m’en  confiait  le  foin , d’avoir  lait 
en  moins  de  ti-ois  mois  la  revue  de  tous  les  mvalidis 
détachés  dans  le  royaume  , de  lui  rendre  compte  de 
tous  ceux  qui  feroient  dans  le  cas  du  projet , de  de 
les  faire  rendre  promptement  à leur  deüination. 

Ün  fent  bien  qu’il  faut  une  ordonnance  du  roi  en 
forme  de  réglement  pour  cet  établifl’ement , mais  on 
voit  aifement  aufii  que'les  principales  difpofiiions  en 
font  répandues  dans  ce  mémoire  \ au  furplus.fi  le  mi- 
nilfre  pour  lequel  ces  réflexions  font  écrites  en  étoit 
défireux  , je  travaillerois  d’après  fes  ordres  au  pro- 
jet de  l’ordonnance  , fk  elle  lui  feroit  bientôt  ren- 
due, 

Objeflions  faites  par  la  cour,  /’au'  peint  à me  per- 
fuadtr  que  lu  clajfe  que  vous  éeablijje^  depuis  quarante'^ 
cinq  ans  & au-dejjous  ^ pûc  fournir uniiers  (d'invalides') 
qutjiit  propre  au  rnariif^e. 

■ Réponfes  aux  ohjeÙions.  Dans  un  arrangement 
quelconque,  la  fixation  apparente  n’eff  pas  toujours 
le  terme  de  fon  étendue;  aufTi  n’y  auroit-il  aucun  iii^ 
convçnient  à prendre  dans  la  clafl'e  de  quarante  à 
cinquante  , ce  qui  manqueroit  dans  celle  au-defî'ous 
de  quarante-cinq  ; le  préjugé  qu’un  foldat  eft  plus 
vieux  6c  plus  ufé  qu’un  autre  homme  de  pareil  âge  , 
avoir  déterminé  d ne  pas  outre-paficr  quarante-cinq 
ans  ; mais  ce  préjugé  eff  comme  tous  les  autres  , il 
fubfiilefans  être  plus  vrai;  & l’on  voit  tous  les  jours 
des  foldats  qui  ont  trente  ans  de  fervice  , plus  frais 
& mieux  portans  que  bien  des  ouvriers  qui  n’ont  ja- 
mais quitté  le  lieu  de  leur  naiffance. 

La  force  &c  la  lânté  font  le  partage  de  l’exercice 
&:  de  la  fobriété,  comme  la  foibicfl'e  «k  la  maladie  le 
font  de  l’inaclion  & de  la  débauche.  Dans  tous  les 
états  , on  trouve  des  hommes  forts  ik  bien  portans  j 
de  faibles  & d’infirmes. 
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Objêélîorl.  liy  en  auroie  de  cet  âgé  ; ^aî  a'ccoWium'cs 
au  célibat  ^ préfcreroknt  d'y  rejhr  y & on  ne  pourroii 
churiiahlement  fe  refijer  à leurs  dejlrs. 

Réponfe.  Après  avoir  pofé  pour  principe  que  cha= 
que  iujec  eif  à l’état , ce  que  chaque  membre  eft  au 
corps  , de  que  fans  fe  rendre  coupable  du  crime  dé 
leze-l'ociété  , un  particulier  ne  peut  féparer  fon  inté- 
rêt de  fâ  nation  ; je  demande  la  permifiîon  de  faire 
deux  quellions , & d’y  répondrci  Qu’eft-ce  que  le 
célibat  ? Qu’ell-ce  que  la  charité  ? 

Le  célibat  ne  peut  être  une  vertu  ; car  fort  exafté 
obfervaiion  * loin  de  contribuer  au  bonheur  public 
qui  etf  le  terme  de  toutes  les  vertus , prépare fourde- 
ment  la  ruine  d’un  empire. 

La  charité  eft  une  vertu  chrétienne  qui  confiée  à 
aimer  Dieu  par-deifus  tout , ÔC  fon  prochain  comme 
lui-même.  Ce  n’eft  pas  outrager  l'être  fuprême  que 
de  forcer  le  prochain  à multiplier  le  nombre  des 
créatures  faites  â l’image  de  la  divinité , car  ces  créa- 
tures ainfi  multipliées  , en  préfenteront  plus  d’objets 
à la  charité. 

Au  relie  , la  légillation  & la  politique  n’ayant  6c 
ne  devant  avoir  d'autre  but  que  la  grandeur  de  la  na- 
tion , elles  ne  peuvent  adopter  le  fentiment  que  le 
célibat  Ibit  un  état  plus  parfait  que  le  mariage  ; il  ce 
que  l’on  vient  de  dire  elt  vrai , il  fera  donc  prouvé 
que  l’on  ne  blelTe  aucun  principe  en  fe  refufant  au 
üelir  que  marque  un  homme  de  garder  le  célibat. 

Mais  pourquoi  n’eli-il  pas  de  mon  fujet  de  parler 
de  l’encouragement  qu’on  lui  donne  ? S’il  m’étoic 
permis  de  m expliquer  fur  le  malheur  qui  réfulte  de 
ce  que  l’état  veut  bien  fe  porter  héritier  des  citoyens 
qui  n’en  veulent  pas  connoître  d'autres  , je  dirois 
que  cette  lunelie  facilité  que  l’on  trouve  à doubler 
Ion  revenu  en  perdant  le  fonds  , énerve  le  courage  , 
émoulfe  tous  les  traits  de  l’indufirie  , rend  d’abord 
inutile , 'Si  bientôt  après  à charge  à la  patrie , celui  qui 
vient  de  contracter  avec  elle  , 6c  qu’enfin  elle  étouffe 
tous  les  germes  de  vie , qui  heureulement  éclos  peu- 
pleroient  l’état  6c  le  rendroient  florilTant. 

übjeéüon.  D'autres  rendus  dans  leurs  communautés  , 
ne  trouveraient  point  à s'y  établir  ^ quslqu  envie  qu’ils 
pujjent  en  avoir.  Ne  feroit -il  pas  à craindre  qu'une 
partie  de  ceux  qui  s’y  marieraient  ne  s'ennuyajfent  bien 
vite  d'un  genre  de  vie  pour  lequel  ils  n étaient  plus  faits, 
& qu  alors  il  n'  abandonna  fuit  Uurs'femmes  & leurs  en.' 
fans, 

Réponfe.  Par-tout  oii  il  eft  des  filles , par-tout  on 
les  trouve  dilpofées  au  mariage  , parce  que  tout  les 
en  ibüicite  en  tout  teins  ; i’eiclavage  dans  l’adolcf- 
cence  , l’amour  propre  ik  celui  de  la  liberté  dans  la 
jeuneffe  , l’envie  d’avoir  6c  de  jouir  dans  l’âge  mûr , 
la  crainte  du  ridicule  6c  de  la  forte  de  mépris  attaché 
au  titre  humiliant  de  vieille  fille  : voilà  bien  des  mo- 
tifs de  quitter  un  état  où  la  nature  fur  lesbefoins,  eft 
perpétuellement  en  procès  avec  les  préjugés. 

Sur  quoi  feroit  donc  fondé  le  refus  que  feroit  une 
fille  d’époufer  un  foldat  invalide  qui  fera  du  même 
village  ou  du  hameau  voifiri  ? Ce  fera  donc  fur  la 
crainte  qu’un  pareil  mari , accoutumé  depuis  iong- 
tems  à une  vieücentieufe,  ne  vînt  à fe  dégoûter  d’un 
genre  de  vie  trop  uniforme,  6c  n’abandonnât  fa  fem- 
me 6c  fes  enfans. 

Si  le  foldat  marié  renonce  aux  principes  de  l’hon- 
neur , 6c  s'il  devient  fourd  aux  cris  de  la  nature  , qui 
dit  fans  cellé  d’aimer  6c  protéger  fa  femme  6c  fes  en- 
fans  , les  difpofitions  de  la  loi  l’empêcheront  de  s’é- 
carter de  fon  devoir.  Dans  le  cas  d’abandon  de  ce 
qu’il  peut  avoir  de  plus  cher  , la  loi  le  déclarera  dé- 
chu des  grâces  du  roi;  fa  paye  lui  fera  ôtée  en  entier, 
fans  aucune  efpcrance  d’y  pouvoir  être  rétabli  ; 6c  la 
totalité  de  cette  paye  fera  dévolue  à la  femme  fi  elle 
a quatre  enfans  6c  au-delTus  ; les  trois  quarts  , fi  elle 
a trois  etifai;s  i la  moitié,  fi  elle  en  a deux,  6c  le  quart 
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feulement  fi  elle  n’a  point  d’enfans  : voilà  la  femme 
xaflurée  , & le  mari  retenu. 

Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  craindre  que  le  foldat  re- 
ïionce  à une  vie  douce  6c  tranquille  pour  faire  le 
TOCiier  de  vagabond  & d’homme  lans  aveu  : genre 
de  vie  humiliant  par  lui-menie , & qui  le  priveroit 
fans  retour  du  fort  heureux  qu’il  tient  de  la  bonté  6c 
de  la  juftice  du  roi, 

Objeftion.  Ce  ferait  donc  une  impojznon  réelle  furies 
communautés , que  de  les  charger  de  deux  fols  qui  feroiene 
donnés  à chaque  garçon  du  moment  de  J'a  naifjance  ? & 
comme  vous  défigne\par  état  cet  enfant  pour  le  fervice 
du  roi , ne  feroit-il  pas  jufe  que  S.  M.  pourvût  a fa  fub- 
fjîjnce  ; 

Réponfe.  Les  villes  ou  communautés  n’ont  jamais 
rien  reçu  pour  le  milicien  qui  leur  ell  demandé  ; non- 
feulement  elles  le  donnent  gratis , mais  elles  le  four- 
nilTent  de  tout  à leurs  frais  , à l’exception  de  l’habit 
qui  ell  donné  par  le  roi.  On  a donc  par  cet  ufage  été 
déterminé  à propol'er  que  les  deux  lois  de  fubhllan- 
ce  fuffent  payés  par  la  communauté  pour  laquelle 
l’enfant  efl  delliné  àfervir.  Il  ell  vrai  dans  le  fait  que 
cette  impofuion  pourroit  être  àxharge  à une  com- 
munauté ; & il  efl  conllant  d’ailleurs  qu’elle  ne  feroit 
point  égale , car  l’exécution  du  projet  peut , par  un 
effet  du  hal'ard , conduire  pluiieurs  foldats  dans  le 
village  où  ils  font  nés  , n'en  ramener  aucun  dans 
un  autre. 

On  parera  à l’inconvénient  en  chargeant  la  pro- 
vince de  pourvoir  à cette  dépenfe  , qu’elle  impofe- 
ra  fur  elle-même  : les  colleÛcurs  des  deniers  royaux 
dans  chaque  lieu  , en  feront  l’avance  par  mois  au  fol- 
dat , Sc  il  leur  en  lera  tenu  compte  à chaque  quartier 
par  le  receveur  des  tailles  ; c’eft  la  forme  la  plus 
limple. 

Si  le  roi  fe  chargeoit  de  cette  dépenfe  , les  parti- 
ctiliers  contribuables  en  leroient-ils  pour  cela  dé- 
chargés ? Quand  les  befoins  relatifs  à l’objet  militailfc 
augmentent,  l’extraordinaire  des  guerres  demande 
de  plus  gros  fonds  au  tréfor  royal  ; ils  y font  portés 
par  les  receveurs  généraux  des  finances  qui  les  re- 
çoivent des  receveurs  des  tailles  , auxquelsilsontété 
faits  par  les  colleéieurs  qui  les  ont  perçus  en  augmen- 
tation fur  chaque  habitant  de  la  communauté  ; on  n’a 
donc  propolé  que  d’abreger  la  forme.  Article  de  M. 
CoLLOT  ^commijfhire  des  guerres. 

JUCÜBA,  (^Hijî.  nat.')  de  pois  qui  croif- 

fent  en  Afrique,  au  royaume  de  Congo  ; ils  viennent 
fous  terre,  dans  une  gonfle  ou  dans  une  efpece  de 
poche  ; ces  pois  font  fort  petits,  d’une  couleurblan- 
cliâtre;  la  fleur  en  eft  jaune  , 6c  d’une  odeur  qui 
refl'emble  à celle  de  la  violette  : on  a de  la  peine  à 
les  ramollir  par  la  cuiiron  , quand  on  y parvient , 
ces  pois  font  un  très-bon  manger. 

K 

KILDAR  , Ç^if.  mod.')  c’efl  le  nom  que  l'on 
donne  dans  l’empire  du  grand  mogol , au  gouverneur 
d’une  forterefl'e. 

KZEL-BACHE  , f.  m.  (^Hifl.  mod.'^  ornement  de 
tête  en  Perfe  ; il  efl  compofé  de  deux  aigrettes  d’or, 
qui  s’élèvent  au-deffus  delà  coeffure  : on  appelle  du 
même  nom  de  k^el-bacht , ceux  qui  en  portent  ; c’efl 
une  milice  d’hommes  adroits  & courageux. 

L 

LUNO  , ( fH[î.  nat.  ) efpece  de  graine  qui  croît 
en  Afrique,  au  royaume  de  Congo;  elle  cil  trian- 
gulaire , ce  qui  la  fait  regarder  comme  une  efpece 
de  blé  noir  , ou  blé  farrafin  ; elle  fert  à la  nourri- 
ture des  habitans  du  pays. 

M 

MISSIONNAIRE,  eccüjiaflf  les  mijjionnaï- 
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rts  de  M.  Grignon  de  Montfort  ; ce  font  des  prêtres 
fécullers , n’importe  de  quel  diocèle  , qui  vivent  en- 
femble  fans  pourtant  avoir  aucun  fonds  que  le  fe- 
cours  de  la  providence  , qui  à la  demande  des  curés 
6c  fous  l’approbation  de  MM.  les  évêques  , vont  fai- 
re des  millions  dans  les  paroifTes  ; ils  ont  été  établis 
par  le  lîeur  Grignon  de  Montfort,  miffionnaire  apo- 
llolique , décédé  à S.  Laurent-fur-Say vre , en  bas- 
Poitou  en  1716.  Ce  digne  mifjîonnaire  s’étoit  con- 
facrc  à l’inftrudlion  des  peuples , fur-tout  de  la  cam- 
pagne où  il  alloit  leur  faire  des  milfions  ; il  s’affocia 
plufieurs  autres  prêtres  qui  travailloient  avec  lui  ; 
ces  prêtres  forment  une  petite  efpece  de  communau- 
té, dont  M.  de  Montfort  a été  le  patriarche  6c  le  pre- 
mier fupérieur  ; après  fa  mort  & du  fupérieur  en 
exercice , un  d’eux  nommé  à la  pluralité  des  voix , 
efl  clù  fupérieur  6c  à vie.  Leur  réfidence  particuliè- 
re , hors  le  tems  des  milTions  , eft  à S.  Laurent-fur- 
Say  vre  , en  bas-Poitou  ; ils  font  habillés  comme  les 
prêtres  ordinaires , fi  ce  n’ell  qu’ils  n’ont  point  de 
paremens  aux  manches  de  leurs  foutannes  , ne  por- 
tent point  de  calottes  fur  leurs  têtes , 6c  leurs  rabats 
font  fans  apprêt.  Le  fupérieur  de  ces  miffionnaires , 
l’efl  aulH  des  filles  de  la  fageffe,  inllituées  par  ledit 
fieur  de  Montfort.  Hospitalières  , ya«r5  Je 
la fagejfe.  Ils  font  leurs  miffions  ordinairement  dans 
les  diocèfes  de  Bretagne  , du  Poitou  , d’Anjou 
d’Aunix,  6c  ailleurs  quand  ils  font  demandés  ; ils  font 
au  nombre  de  dix  à douze  ; à la  fin  de  chaque  mif- 
fion  , ils  plantent  une  croix  élevée  dans  la  paroifle , 
en  mémoire  de  la  miflion  qu’ils  y ont  faite  ; cet  éta- 
bliffement  n’efl  encore  fondé  en  1758  , fur  aucune 
bulle  ni  lettres-patentes. 

N 

NAVARRE  ROI  de,  ( Hif.  de  France.  ) c’efl  une 
chofe  remarquable  que  la  cour  de  Rome  évite  , au- 
tant qu’il  lui  ell  polîible , de  donner  à nos  rois  le  ti- 
tre de  rois  de  Navarre,  On  lait  que  le  parlement  s’ell 
toujours  oppolé  à cette  obmilîion  affeélée.  On  n’a 
peut-être  point  encore  oublié  qu’en  1615  Urbain 
VIII.  ayant  obmis  la  qualité  de  roi  de  Navarre  dans 
les  bulles  de  légation  du  cardinal  Barberin  , ♦«  le  par- 
» lement  refufa  d’abord  abfolument  d’enregillrer 
» lefdites  bulles  & facultés  , qu’elles  n’eviflént  été 
>»  rétormées  , pour  autant  que  ledit  leigneur  roi  n’é- 
» toit  qualifié  que  de  roi  de  France,  & non  de  A/j- 
» varre  v.  Et  quand  finalement  lefdites  bulles  furent 
enregillrées  du  très-exprès  commandement  du  roi 
plufieurs  fois  réitéré , il  fut  dit  que  c’etoit  à la  charge 
que  le  nonce  leroittenu  de  fournir  dans  ûx  femaines 
un  bref  de  fa  faintetc  , portant  que  l’obmilTion  faite 
auxdites  bulles  6c  facultés  de  la  qualité  de  roi  de  Na- 
varre a été  faite  par  inadvertence,  & que  jufqu’à  ce 
que  ledit  bref  eut  été  apporté  , lefdites  bulles  6c  fa- 
cultés feroient  retenues , &:  ne  feroit  l’arrêt  de  véri- 
fication d’icelles  délivré.  Preuves  des  libertés^  ch.  xxiij. 

8z.  Cependant  dans  la  bulle  Unigenitus  donnée 
en  1713,  la  qualité  de  roi  de  Navarre  fe  trouve  en- 
core obmife.  {D.  J.') 

O 

OUVRIERS  ÉTRANGERS  , {Polit.  & Commerce.") 
On  ne  fait  fi  le  confeil  eft  inflruit  qu’il  y a aèluelle- 
ment  en  France  , 6c  qu’il  continue  d’y  arriver  jour- 
nellement une  grande  quantité  d’étrangers  , fur-tout 
d’allemands  , tous  gens  de  métier. 

Il  faut  favoir  que  c’efl  une  loi  delà  politique  , chez 
prefque  tous  les  princes  d’Allemagne , d’accorder 
des  préférences  6c  une  forte  de  conlidcration  à ceux 
de  leurs  fiijets  qui  pendant  trois  ans  ont  exercé  leur 
profeflîon  en  pays  étrangers  , 6c  en  rapportent  des 
aliénations. 

Il  faut  favoir  que  le  luxe  prefque  inconnu  dans  la 
partie  de  l’Allemagne  qui  a fervi  de  théâtre  à la  guerre^ 
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qrte  hbüs  veftons  d’y  faire,  y a germé  dans îa  pre- 
mière année  du  féjour  que  nous  y avons  fait,  & y 
a jette  de  très-profondes  racines,  depuis  ce  moment 
jufqu’à  celui  de  notre  départ. 

Il  faut  favoir qu’indépendamment  de  notre  argent, 
nous  avions  laillé  en  Allemagne  nos  goûts  & nos  vi- 
ces ; ceux-ci  y relieront , l’autre  ( l’argent  ) nous  ell 
déjarentré  ; les  femmes  y ont  pris  le  parti  de  la  ga- 
lanterie & de  vouloir  plaire , & les  maris  font  deve- 
nus on  ne  fait  trop  quoi , depuis  que  la  pipe  & le  vin 
ont  ceffé  de  leur  tenir  lieu  de  tout  autre  plaifir.  Ce 
n’eft  pas  peut-être  pour  nous  le  moindre  avantage 
delà  derniere  guerre,  d’avoirchangé  les  mœurs  d’u- 
ne nation  voifine  & de  les  avoir  rendues  un  peu  plus 
ïeffemhlantes  aux  nôtres;  ce  procédé  pour  nous  être 
'utile,  n’en  cil  pas  plus  honnête  , mais  ce  n’ell  pas 
de  cela  qu’il  s’agit  ici. 

Il  faut  favoir  que  les  filles  du  plus  bas  étage  qui , 
à notre  arrivée  portoient  une  jolie  mine,  des  louliers 
cirés , Sc  des  bas  de  laine  rouge  à coins  verds  ( com- 
ble du  luxe  pour  lors  connu  } , ont , aidées  de  nos 
lumières,  trouvé  des  moyens  qu’elles  ignoroient , 
de  fe  procurer  des  fouliers  blancs  , des  bas  de  foie 
blancs,  l’éventail  & les  pompons. 

Il  ne  faut  pas  favoir , car  on  le  fait,  que  c’eft  par 
les  goûts  du  petit  peuple  qu’on  peut  juger  des  pro- 
grès du  luxe  dans  tous  les  ordres  d’une  nation. 

Il  faut  favoir  que  j’ai  vu  à Izerlohn , petite  ville 
du  comté  de  la  Marck  , quatre  négocians  qui  de  leur 
aveu  falfoient  chacun  un  commerce  d’un  million  à 
douze  cens  mille  livres , en  tabatières  de  papier  mâ- 
ché , blondes  , gazes  , pompons , éventails  , 6c  au- 
tres chiffons  , que  deux  fois  l’année  iis  venoient  fai- 
re faire  en  France,  pour  enfuite  les  aller  vendre  aux 
foires  de  Leipzig , 6c  des  deux  Francforts. 

Il  tant  encore  favoir  que  le  feu  landgrave  de  Hef- 
fe-Caffel  tiroit  de  Paris  toutes  les  choies  à fon  ufa- 
gc  , jufqu’à  des  fouliers  ; on  devine  ail'ément  que 
les  l'eigneurs  de  fa  cour  imitoient  l’exemple  de  ce 
prince. 

On  fait  que  les  marchandes  de  modes  de  Paris  en- 
voient à des  tems  périodiques  dans  les  cours  d’Alle- 
magne fie  du  nord  , des  poupées  toutes  habillées, 
pour  y faire  connoître  l’élégance  des  coeft'ures  , les 
étoffes  de  mode  & de  faifon  , fie  le  goûtrégnant  pour 
la  grâce  & la  parure  des  habillemens  de  femmes. 

Il  faut  donc  craindre  que  notre  luxe  qui  ne  fera  ja- 
mais bien  dangei'eux  pour  nous,  tant  qu’il  fera  bran- 
che de  commerce , 6c  tant  que  les  étrangers  vou- 
dront bien  en  être  tributaires  & en  foudoyer  les  ar- 
tifans , ne  nous  devienne  nuifible  quand  ces  mêmes 
étrangers  , qui  en  ont  le  goiit , 2>ourront  le  faiisfaire 
fans  avoir  recours  à nous. 

Il  faut  donc  craindre  les  fuites  de  la  perfeéVion  que 
nous  permettons  aux  ouvriers  étrangers 'd’acquérir 
parmi  nous  dans  nos  manufaâures , fie  dans  l'exercice 
de  toutes  les  profefflons  , même  les  plus  baffes. 

Si  l’on  dit  que  l’affluence  de  cette  elpece  d’ouvriers 
diminue  le  prix  de  la  main-d’œuvre , fans  diminuer 
le  prix  de  la  chofe  maneuvrée  , ce  fera  préfenter  la 
ncceffité  de  balancer  le  bénéfice  momentané  du  moin- 
dre prix  de  cette  main-d’œuvre  ,&  la  perte  réful- 
tante  pour  toujours  du  défaut  de  vente  de  chofes 
travaillées  à un  prix  quelconque  , par  les  mains  de 
la  nation  feule. 

Le  mal  efl  encore  que  ces  ouvriers  qui  ont  été  dé- 
groffis  dans  leur  pays , n’arrivent  pas  en  France  com- 
meapprentifs,  ils  y (ont  ceqn'omppcWt  compagnons  ; 
comme  tels  , ils  ne  paient  pas  de  droits  d’apprentif- 
fage  à la  communauté  donteft  le  maître  chez  lequel 
ils  travaillent  , celui-ci  au-contraire  les  nourrit  & 
leur  donne  tant  par  mois  ; y auroit-il  donc  de  l’in- 
juftice  publique  à exiger  desfujets  de  puiffances  étran- 
gères , lefquels  entrent  dans  le  royaume  & en  for- 
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tent  quand  il  leurplait,  moitié  du  gain  qu’ils  font 
chei  nous  , en  acquérant  des  connoiffances  dans  les 
profefflons  dont  la  perfeûion  portée  à l’étranger 
nous  fera  néceffairement  nuifible.  Nous  ne  permet- 
tons l’introduition  dans  le  royaume  de  certaines 
étoffes,  qu’au  moyen  de  l’acquit  de  gros  droits  ; il 
en  eft  d’autres  qui  ne  font  point  acquitables,  & tout 
Cela  pour  le  foutien  de  nos  manufathires.  Si  ces  pré- 
cautions font  bien  , & que  1 indulgence  pour  les  ou- 
vriers étrangers  travaillans  parmi  nous  , foit  encor* 
bien  , il  s’enfuit  que  tout  dt  bien  , & que  les  incon- 
feqiienccs  foutiennent  les  empires. 

Il  feroit  donc  très  néceffaire  d’ordonner  le  dénom- 
brement de  ces  étrangers,  dans  chaque  profeffion, 
foit  à Paris  , loit  dans  les  principales  villes  du 
toyaume. 

Voilà  le  mal  de  leiirintrodudlion  dans  le  royaume, 
à-peu-près  dévoilé  ; il  faut  elfayer  de  montrer  dans 
le  lointain  le  bien  qui  pourroit  en  rcfiilter. 

Le  dénombrement  fait , ne  pourroit-on  pas  rete- 
nir ces  étrangers  parmi  nous  ? 6c  pour  y parvenir 
ne  pourroit-on  pas  flaïuer  par  un  édit  , que  ceux 
d’entr’eux  qui  épouferont  des  filles  de  maîtres  dans 
la  prqfelîion  qu’ils  exercent , iarontipfo/aclo  natura- 
lifés  François  , feront  admis  à la  maîtrife  comme  fils 
de  maîtres , 6c  ne  payeront  pendant  les  dix  premiè- 
res années  de  leur  mariage  , que  moitié  de  la  taille 
ou  capitation  que  payeroit  un  nouveau  maître  de 
même  profefllon,  de  même  richelfe,  ou  de  même  pau» 
vretc. 

L’objeflion  , qu’il  feroit  ridicule  de  traiter  plus  fa» 
vorablement  les  étrangers  que  les  fujets  du  roi , feroit 
foible  : on  ne  fait  pas  dans  les  villes  ou  villages , de 
rôles  de  taille  ou  de  capitation,  pour  chaque  corps 
de  metier  en  particulier  ; c’ell  la  maife  des  habitans 
de  chaque  lieu  qui  efi  impofée,&  chaque  ouvrier  eft 
compris  dans  le  rôle  général;  un  artilàn  etranger, 
en  retournant  dans  fa  patrie , eft  quitte  avec  la  Fran- 
ce ; le  peu  qu’il  payera  en  y reftant  marié , fera  tou- 
jours à la  décharge  de  la  fociété;  les  dix  ans  expirés 
il  rentrera  dans  la  clafle  commune  ; pendant  ce  tems 
il  aura  fait  fept  ou  hults  enfans , s’il  s’eft  trouvé  dans 
l’ailance  , car  l’ailàiice  a la  vertu  prolifique  , 6c  entre 
de  bonne  foi  dans  les  delfeins  de  la  nature  ; l’aug- 
mentation de  la  contribution  aux  charges  Si  frais  pu- 
blics ne  fera  plus  un  motif  fufîifant  pour  déterminer 
cet  étranger  à retourner  dans  fa  patrie  , où,  à cette 
époque , il  n’aiiroit  plus  d’habitude  ni  de  connoiflàn* 
ce  , & où  il  auroit  une  femme  6c  des  enfans  à con- 
duire. 

Voila  une  branche  de  population  qui  ne  pourroit 
être  jugée  mauvaife  , qu’autant  qu'on  auroit  inuti- 
lement elfayé  de  la  rendre  bonne.  AnicLeit  monfuio-^ 
'COLLOT  y cominijjairt  dis  gutrns, 
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PAIRIE  , COMTE-PAIRIE,  f. f.  nous avons 

dit  à cet  article  ^ue  « les  juftices  de  ces  grands  fiefs 
» (comtés-pairies),  ainfi  que  celles  des  duchés- 
))  pairies,  Ibnt  toutes  juftices  royales.  L’éreéHon 
» d’une  terre  en  comte -pairie  mettant  néceftaire- 
» ment  cette  terre  dans  la  mouvance  direde  fie  im- 
» médiate  de  la  couronne  , il  feroit  abfurde  que  la 
» juftice  attachée  à une  dignité  , à un  fief  de  cett® 
» nature,  fut  feigneuriale  ». 

Il  eft  très- certain  que  les  juftices  des  duchés- 
pairits  Sc  comtes-pairies  nommément  celles  des  évê- 
chés de  Beauvais , Châions  6c  Noyon , font  des  jufti- 
ces feigneuriales,  qu’elles  s’exerèent  par  des  baillis  , 
lieutenans,  avocats  6c  procureurs-fifeaux , rlommés 
par  les  évêques  de  ces  trois  villes  , 6c  qui  ne  tien- 
nent leurs  offices  que  de  ces  comtes  & pairs  ; que 
ces  officiers  n’ont  aucune  provifiondu  roi  ; que  leurs 
fentences  ne  font  point  fcellces  du  fççl  royal  ^ 
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ft’ont  d’êxécutîon  qu*en  vertu  de  la  fignature  du 
bailli  poxir  fcel  ; en  un  mot , que  ces  officiers  font 
de  vrais  officiers  de  juftices  feigneviriales  , tels  que 
ceux  que  les  feigneurs  etabliflent  dans  leurs  terres» 
La  feule  prérogative  qui  réfulte  de  la  pajrU  eft  que 
l’appel  des  feiitences  de  ces  officiers  même  en  ma- 
tière civile  eft  porté  direftement  au  parlement , 
emijfo  mtdio  , c’eft-à-dire  fans  paffer  par  le  bailliage 
royal  dans  l’étendue  duquel  fe  trouve  cette  comti- 
paifie.  Otez  ce  privilège  qui  leur  eft  commun  en  ma- 
tières criminelles  avec  toutes  les  juftices  feigneuria- 
les  du  royaume,  elles  n’en  different  en  rien  , elles 
n’enregiftrent  point  les  ordonnances  , édits  6c  régle- 
mens  ; elles  ne  connoiffent  point  des  cas  royaux, 
des  fubftitutions  , des  matières  bénéficiales , droits 
6c  domaines  du  roi,  de  ceux  des  églifes,  des  délits 
des  clercs  ôc  autres  privilégiés  , ni  d’aucune  des  ma- 
tières qui  font  réfervées  aux  juges  royaux. 

Il  y a dans  chacune  de  ces  trois  villes  , Beauvais, 
Châlons  & Noyon  , des  bailliages  royaux  , dont  les 
officiers  connoiffent  de  toutes  matières  civiles  , cri- 
minelles, bénéficiales,  cas  royaux,  &c.  & qui  y 
ont  la  jurifdiélion  ordinaire  fur  tous  les  fujets  du  roi 
privilégiés  6c  non-privilégiés  , faufen  tout  les  droits 
des  juftices  feigneuriales  , tant  de  l’évêque  comte  & 
pair,  que  des  autres  hauts-jiifticiers  de  chacun  de 
ces  bailliages,  lefquels  peuvent  revendiquer  les  cau- 
fes  de  leurs  vaffaux  dans  les  matières  dont  les  hauts- 
jurticiers  peuvent  connoître. 

Voilà  la  vraie  idée  qu’il  faut  prendre  de  refpece 
de  jurifdiélion  que  les  comtes  6c  pairs  font  exercer 
en  leurs  noms  dans  leur  territoire.  Qu’il  y ait  quel- 
que abfurdité  dans  ce  mélange  de  jurifdiftion  royale 
& feigneuriale  en  un  même  territoire , dans  cette  ef- 
pece  d’aliénation  d’un  des  plus  beaux  droits  de  la  cou- 
ronne , dans  cette  concurrence  journalière  de  pou- 
voir 6c  d’autorité  entre  le  monarque  6c  les  fujets , 
il  y a long-tems  que  les  gens  défintéreftcs  forment 
des  vœux  pour  la  réunion  de  toutes  ces  branches  au 
trône , 6c  pour  la  celfation  des  conflits  perpétuels 
6c  indécens  qui  naiffent  de  cette  bigarrure.  Il  feroic 
bien  facile  au  miniftre  de  fatisfaire  des  vœux  fi  lé- 
gitimes , il  ne  faiidroit  peut-être  qu’attirer  Ion  atten- 
tion de  ce  côté- là. 

PERVANNA  , mod.)  nom  que  l’on  donne 
dans  rindoftan  ôc  dans  les  états  du  grand-mogol  aux 
ordres  ou  patentes  fignées  par  un  nabab  ou  gouver- 
neur de  province. 

PHAUSD  AR  oü  FAUSD  AR , mod.)  nom  que 

l’on  donne  dans  l’Indoftan  aux  fermiers  des  domaines 
du  grand-mogol. 

PONTS  , 1.  m.  {^ArchiteUun^  Nouvelle  méthode  de 
fonder  les  ponts  fans  batardeaux , ni  épuifemens.  Avant 
d’entrer  dans  aucun  détail  fur  cette  nouvelle  mé- 
thode, il  paroît  indifpenfable  de  donner  une  idée 
de  la  maniéré  de  conftruire  avec  batardeaux  ôc 
épuifemens , pour  mettre  toute  perfonne  en  état 
de  juger  plus  lurement  de  l’une  6c  de  l’autre  mé- 
thode. 

Méthode  de  fonder  avec  batardeaux  & épuifemens. 
Pour  conftruire  un  pont  ou  tout  ouvrage  de  rnaçon- 
nerie  dans  l’eau  foit  fur  pilotis , foit  en  établiflànt  les 
fondations  fur  un  fonds  reconnu  bon  6c  folide,  on 
'n’a  point  trouvé  jufqu’à  ce  jour  de  moyen  plus  iCir 
que  celui  de  faire  des  batardeaux  6c  des  épuifemens. 
"Ces  batardeaux  ne  font  autre  choie  qu’une  enceinte 
compofée  de  pieux  battus  dans  le  lit  de  la  riviere  fur 
deux  files  parallèles  de  palplanches , ou  madriers 
banus  jointivement  ôc  debout  au-devant  de  chacun 
defdits  rangs  de  pieux , de  terre-glaife  dans  l'inté- 
rieur de  ces  palplanches , & de  pièces  de  bois  tranf- 
verfales  qui  fervent  à lier  entr’eux  les  pieux  6c  ma- 
driers pour  en  empêcher  l’écartement  par  la  poufTée 
"deia  glaife.  Cettê  enceinte  comprend  deu.\  ou  trois 


piles  ; lorfqu’elle  eft  exaftement  formée  , on  établit 
fur  le  batardeau  même  un  nombre  fuffifant  de  cha- 
pelets ou  autres  machines  femblables  à enlever  toute 
l’eau  qu’elle  contient  à la  plus  grande  profondeur  pof- 
fible.  Cette  opération  une  fois  commencée  ne  difeon- 
tinue  ni  jour  ni  nuit , jufqu’à  ce  que  les  pieux  defon- 
dation  fur  lefquels  la  pile  doit  être  affile  foient  en- 
tièrement battus  au  refus  d’un  mouton  très-pefant, 
que  ces  mêmes  pieux  foient  rccépés  au  niveau  le 
plus  bas , 6c  qu’ils  foient  coéffés  d’un  grillage  com- 
pofé  de  fortes  pièces  de  bois  recouvertes  elles-mc- 
mes  de  madriers  jointifs.  C’eft  fur  ces  madriers  ou 
plateforme  qu’on  pofe  la  première  affife  en  maçon- 
nerie , qui  dans  tous  les  ouvrages  faits  dans  la  Loire 
a rarement  été  mife  plus  bas  qu  a 6 pies  fous  l’étiage 
par  la  difficulté  des  épuifemens.  Lorfque  la  maçon- 
nerie eft  élevée  au-deffus  des  eaux  ordinaires , on 
ceffe  entièrement  le  travail  des  chapelets  ou  autres 
machines  hydrauliques  ; on  démolit  le  batardeau  , 
6c  l’on  arrache  tous  les  pieux  qui  le  compofoient. 
Cette  opération  fe  répété  ainfi  toutes  les  fois  qu’il 
eft  queftion  de  fonder;  on  imagine  fans  peine  les 
difficultés , les  dépenfes  6c  l’incertitude  du  i’uccès  de 
ces  fortes  d’opérations. 

Nouvelle  méthode  de  fonder  fans  batardeaux  ni  épuU 
femens.  Celte  nouvelle  façon  de  fonder  confifte  elfen- 
tiellement  dans  la  conftruélion  d’un  caifTon  ou  ef- 
pcce  de  grand  bateau  plat  , ayant  la  forme  d’une 
pile  qu’on  fait  échouer  fur  des  pieux  bien  battus  ÔC 
fciés  de  niveau  à une  grande  profondeur, par  la  char- 
ge meme  de  la  maçonnerie  à mefure  qu’on  la  conf- 
truit.  Les  bords  de  ce  caiflbn  font  toujours  plus  éle- 
vés que  la  fuperficie  de  l’eau  ; 6c  lorfqu’il  repofe  fur 
les  pieux  fciés  , ces  bords  , au  moyen  des  bois  Sc 
alTemblages  qui  les  lient  avec  le  fond  du  caiffon , s’en 
détachent  facilement  en  deux  parties  en  s’ouvrant 
par  les  pointes  pour  fe  mettre  à flot  ; on  les  conduit 
ainfi  au  lieu  de  leur  deftination  , oii  on  les  difpofe 
de  maniéré  à fervir  à un  autre  caiflbn.  Cette  mé- 
thode ayant  été  récemment  employée  avec  fuccès 
au  pont  de  Saumur  fur  la  riviere  de  Loire  , on  va 
donner  le  détail  de  toutes  les  opérations  qui  ont  été 
faites  pour  fa  fondation. 

Détails  des  conjlrucîions.  Les  piles  du  pont  deSaumur 
ont  toutes  5 4pie5  de  longueur  de  la  pointe  de  l’avant- 
bec  à celle  de  l’arriere-bec  fur  1 2 piés  d’épaifleur  de 
corps  quarré , fans  les  retraites  6c  empatemens  ; elles 
font  fondées  à 12  piés  de  maçonnerie  fous  le  plus  bas 
étiage  ; la  hauteur  ordinaire  de  l’eau  dans  l’emplace- 
ment du  pont  eft  depuis  7 piés  jufqu’à  18;  les  crues 
moyennes  font  de  6 pies  fur  l’etiage , 6c  les  plus 
grandes  de  1 7 à 1 8 piés  , d’oîi  l’on  voit  que  dans  les 
grands  débordemens  il  fe  trouve  dans  quantité  d’en- 
droits jufqu’à  36  piés  de  hauteur  d’eau.  ^ 

Les  premières  opérations  ont  confifté  dans  la  dé- 
termination des  lignes  de  direûion  ^wpont  ; favoir, 
la  capitale  du  projet  6c  la  perpendiculaire  qui  pafTe 
par  le  centre  des  piles  6c  les  pointes  des  avant  6c 
arriere-becs  ; lorfque  ces  lignes  furent  affùrées  par 
des  points  conftans  fuivant  la  convenance  des  lieux, 
on  établit  fur  quelques  pieux  6c  appontemens  pro- 
vifionnels  dans  le  milieu  de  l’emplacement  de  la  pile, 
deux  machines  à draguer  que  l’on  fit  manœuvrer  ea 
différens  .endroits  ; on  battit  enfuite  de  part  & d’au- 
tre de  la  perpendiculaire  du  centre  de  la  pile  une 
file  de  pieux  parallèle  à ladite  ligne  , dont  le  centre 
étoit  diftant  d’icelle  de  douze  piés  6c  demi  de  part 
6c  d’autre,  pour  former  une  enceinte  de  15  piés 
de  largeur  d’un  centre  à l’autre  des  files  de  pieux. 

Ces  pieux  d’un  pié  de  groffeur  réduits  en  couron- 
ne , étoient  efpacés  à 1 8 pouces  de  milieu  en  milieu 
fur  leur  longueur,  de  maniéré  que  depuis  le  pieu  du 
milieu  qui  fe  irouvoit  dans  la  ligne  capitale  du  pro- 
jet, jufqu’au  centre  de  celui  d’angle  ou  d’épaulemenr. 
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il  y avoit  lie  part  & d’autre  environ  1 5 pUs  de  Ion- 
gueur. 

Sur  ce  pieu  d’épaulement,  fut  formé  en  amont  feu- 
lement avec  la  file  parallèle  à la  longueur  de  la  pile  , 
un  angle  de  35  degrés,  fuivant  lequel  furent  battus 
de  part  & d’autre  les  files  qui  dévoient  le  réunir  fur 
la  perpendiculaire  du  centre  de  la  pile  , traverfant 
les  pointes  des  avant  & arriere-becs  ; du  côté  d’aval 
il  ne  fut  point  formé  de  battis  triangulaire  fembla- 
ble  à celui  d’amont , mais  la  b'ie  des  pieux  fut  pro- 
longée d environ  10  piés  par  des  pieux  plus  éloignés 
entr’eux. 

Pendant  qu’on  battoir  ces  pieux  d’enceinte  , les 
machines  à draguer  établies  dans  le  centre  de  la  pile 
ne  ceffoient  de  manoeuvrer , ce  qui  facilitoit  d’autant 
le  battage  par  l’éboulement  continuel  des  fables  dans 
les  folTes  que  formoient  les  dragues  ; ces  fables  le 
trouvoient  cependant  en  quelque  maniéré  retenus 
par  des  pierres  d’un  très-grand  poids  qu’on  jettoit 
continuellement  en-dehors  de  l’enceinte  des  pieux , 
lefquelles  appuyées  contre  ces  mêmes  pieux  , def- 
cendoient  à mefure  que  les  dragues  manœuvroient 
plus  bas  ; ce  travail  a été  exécuté  avec  tout  le  fuccès 
poffible , puifque  le  draguage  ayant  été  fait  dans  tout 
1 emplacement  delà  pile  jufqu’à  18  piés  fous  la  fur- 
face  des  eaux  ordinaires  , ces  mêmes  pierres  ainfi 
jettees  au  hazard  ont  formé  dans  tout  le  pourtour 
des  pieux  d’enceinte , une  efpece  de  digue  ou  d’cm- 
patement  de  plus  de  24  piés  d’épailleur  réduite , lé 
terminant  à 4 piés  fous  le  plus  bas  étiage  pour  ne 
point  nuire  à la  navigation. 

Cette  digue  une  fois  faite,  & l’emplacement  de  la 
pile  entre  les  pieux  d’enceinte , dragué  le  plus  de  ni- 
veau qu’il  a été  poffible  à environ  1 5 piés  fous  l’é- 
tiage , on  forma  au  moyen  des  pieux  d’enceinte , àc 
d im  fécond  rang  provifionnel  & parallèle  battu  en- 
dehors  à 8 piés  de  diftance  , un  échafaud  de  9 piés 
de  largeur  dans  tout  le  pourtour  de  l’emplacement 
de  la  pile  , excepté  dans  la  partie  d’aval  ; il  étoit  éle- 
vé de  3 piés  fur  l’étiage. 

Le  travail  ainfi  difpofé , on  battit  dans  l’emplace- 
ment de  la  pile  plufieurs  pieux  propres  à recevoir 
des  appontemens  pour  le  battage  de  ceux  de  fonda- 
tion, ayant  1 5 & 16  pouces  en  couronne,  & envi- 
ron 33  piés  de  longueur  réduite;  ils  furent  efpacés 
fur  fix  ^rangs  parallèles  fur  la  longueur  , c’ell-à-dire 
a 3 piés  9 pouces  de  milieu  en  milieu  ; les  files  tranf- 
verfales  n’étoient  qu’à  3 piés  entr’elles;  ils  avoient 
conuamment  27  piés  de  longueur  au-deffous  de  l’é- 
tiage,  ou  environ  14  piés  de  fiche  dans  un  terrein 
iolide. 

Il  fut  enfuite  queftion  de  fcier  ces  pieux  de  niveau 
à 13  pies  r pouce  fous  le  plus  bas  étiage , pour  pou- 
voir, dedudion  de  l’épaiffeur  du  fond  du  caiflbn 
donner  à la  pile  11  piés  de  maçonnerie  fous  les  plus 
bafles  eaux;  cette  opération  fut  faite  au  moyen  d’une 
machine  mife  en  mouvement  par  quatre  hommes  , la- 
quelle fcie  les  pieux  les  uns  après  les  autres,  & dont 
les  details  & deffeins  font  joints  à ce  mémoire,  nous 
en  donnerons  ci-après  la  defcription  & les  moyens 
de  la  faire  manœuvrer;  il  fuffit  de  dire  pour  le  pré- 
lent  que  ce  fciage  a été  éxécuté  avec  la  plus  grande 
prcciüon  pour  le  niveau  des  pieux  entr’eux  à 1 3 piés 
fous  le  plus  bas  étiage,  & à 15  & 16  piés  fous  les 

eauxordmaires  pendant  letems  du  travail;  cette  opé- 
ration n’a  même  duré  que  fix  ou  fept  jours  pour  les 
cent  leize  pieux  de  fondation  de  chaque  pile. 

Il  refloit  à faire  entrer  le  caiffon  dans  l’emplace- 
ment de  la  pile  entre  les  pieux  d’enceinte , à le  char- 
ger par  la  conuruftion  de  la  pile  même , & à le  faire 
echouer  fur  les  pieux  de  fondation  deüinés  à le  por- 
ter , en  laffujettilfant  avec  la  plus  grande  précifion 
aux  lignes  de  direaions  principales , tant  fur  la  lon- 
gueur que  fur  la  largeur  du  po/zt  : avant  d’entrer  dans 
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le  détail  de  ces  différentes  manœuvres,  il  eff  nécef- 
faire  de  détailler  la  conibuâion  & les  dimenfions  de 
ce  caiffon. 

11  avqit48  piés  de  longueur  de  corps  quarré,  20 
pes  de  largeur  de  dehors  en-dehors,  & 16  piés  de 
hauteur  de  bords  compris  celle  du  fond;  les  deux  ex- 
trémités etoient  terminées  en  avant  bec  ou  triangle 
ifocele  dont  la  bafe  étoit  la  largeur  du  corps  quarré, 
les  deux  cotes  pris  de  dehors  en-dehors  avoient  cha- 
cun 13  pies  3 pouces  de  longueur  ; le  fond  tenant 
heu  de  grillage , étoit  plein  & conffruit  de  la  manié- 
ré luivante. 

Le  pourtour  de  ce  grillage  eft  formé  par  un  cours 
de  chapeau , conformément  aux  dimenfions  généra- 
les qui  viennent  d’être  preferites  ; il  a 1 5 pouces  de 
largeur  fur  11  pouces  de  hauteur,  & eft  allemblé  fui- 
vant l’art  & avec  la  plus  grande  folidité  , à la  rencon- 
tre des  différentes  pièces  qui  le  compofent;  fur  ce 
chapeau  font  affemblés  des  racinaux  jointifs  d’un  pié 
de  largeur  & de  9 pouces  de  hauteur , de  trois  un  à 
queue  d’htronde  , & les  deux  reftans  entre  chaque 
queue  d’hironde  à pomme  graffe  & quarrée  en-def- 
fous  , portant  fur  ledit  chapeau  qu’ils  affleurent  exa'- 
tement  en-deffous  & avec  lequel  ils  ne  forment  qu'u- 
ne meme  liiperficie  ; pour  donner  à ce  fond  toiite  la 
fohdité  poffible , on  a relié  ce  cours  de  chapeau  par 
trois  barres  de  fer,  qui  traverfant  toute  la  largeur  du 
caiffon  , font  encaftrées  dans  un  racinal,  pénètrent 
le  chapeau,  & portent  à leurs  extrémités  de  forts  an- 
neaux pour  faciliter  les  différentes  manoeuvres  que 
doit  éprouver  ce  caiffon  : tous  les  racinaux  font  en 
outre  liés  entr’eux  fur  le  côté  par  de  fortes  chevilles 
de  bois  pour  ne  former  qu’un  même  corps,  & com- 
me ils  n’ont  que  9 ponces  de  hauteur  , &le  chapeau 
I a , ce  dernier  a été  entaillé  de  3 pouces  de  hauteur, 
fur  8 pouces  de  largeur  dans  tout  fon  intérieur,  pour 
recevoir  une  longiierive  de  pareille  longueur,  & d’un 
pie  de  hauteur  fur  10  de  largeur,  qui  recouvre  tou- 
tes les  queues  d’hironde  & pommes  greffes  des  raci- 
naux , & eft  chevillée  de  diftance  en  diftance  avec 
forts  boulons  traverfant  toute  l’épaiffeur  du  chapeau- 
contre  cette  piece  & dans  l’interieiir  eft  placé  un  autre 
cours  de  longuerives  de  pareilles  largeur  & hauteur 
boulonne  comme  le  premier,  avec  toute  la  folidité 
requifeft’efpacereftantdans  l’intérieur  du  grillage  en- 
tre ce  fécond  cours  de  longuerives  ayant  1 5 piés  10 
pouces  de  largeur,  a été  enfuite  garni  de  madriers 
de  4 pouces  d’épaifleur,  bien  jointifs  & pofés  fuivant 
la  longueur  du  fond  , pour  couper  à angle  droit  les 
joints  des  racinaux  fur  lefquels  ils  font  chevillés-  l’é- 
paiffeur  totale  du  fond  eft  par  ce  moyen  de  1 3 pou- 
ces , & le  fécond  cours  intérieur  de  longuerives  de 
5 pouces  au-deffus  defillts  madriers. 

A mefure  qu’on  a conftruit  ce  fond  ou  grillage  ’ 
on  a eu  l’a^ttention  de  bien  garnir  les  joints  de  fériés 
pour  empêcher  l’eau  d’y  pénétrer  ; ces  fériés  fe  font 
en  pratiquant  une  efpece  de  rainure  d’environ  un 
pouce  de  largeur  fur  tous  les  joints  de  l’interieur  du 
caiffon  , ayant  à-peu-près  pareille  profondeur  & ter- 
minée en  triangle  ; on  la  remplit  de  mouffe  chaffée 
avec  coins  de  bois  à coups  de  marteau  & battue  à 
force  ; fur  cette  mouffe  on  applique  une  efpece  de 
latte , que  les  ouvriers  nomment  gayet elle  a 9 li- 
gnes de  largeur  & 3 d’épaiffeur  , & eft  percée  à dif- 
tances  égales  de  1 pouces  pour  recevoir  fans  s’écla- 
jet , les  clous  avec  lefquels  on  la  fixe  fur  tous  les 
joints  intérieurs , préalablement  garnis  de  mouffe  ain- 
fi  qu’on  l’a  dit  ; ces  clous  entrent  dans  la  rainure,  l’un 
à droite  l’autre  à gauche  alternativement  : cette  ma- 
niéré d’étancher  dont  on  fait  ufage  pour  les  bateaux 
de  Loire  , eft  très-bonne  & a bien  réuffi. 

Le  fond  du  caiffon  ainfi  conftruit  de  niveau  fur  un 
appontement  préparé  à cet  effet  fur  le  bord  de  la 
riviere , on  a travaillé  à,  la  gonftruaion  des  bords  - 
KKkkk  ' 
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ils  fom  compoKs  de  pièces  & de  poutrelles  de  fitt 
pouces  de  gvoffeur , k des  plus  grandes 
qu’on  a pù  trouver  , bien  droites,  dreffees  à la  b ai- 
5ue  & affemblées  à mi-bois  dans  tous  leurs  aboutis , 
fesiieces  font  placées  horifontalement  les  unes  fur 
les  autres,  bien  chevillées  entre  elles , Sepofecs  à 
'affleurement  du  parement  extérieur  P'''™" 
cours  de  longuerives;  elles  font  en  outre  rehees  dans 
l’intérieur  feulement  par  des  doubles  montans  places 
à diftances  égales,  6c  des  pièces  en  echarpe  entre 

les  montans  fur  toute  la  hauteur  des  bords. 

Devant  chacun  de  ces  montans  font  des  courroies 
au  nombre  de  trente  -f.x , tant  pour  1 intérieur  que 
pour  l’extérieur  du  caiffon , leiqitclles  fervent  à faire 
féparer  les  bords  du  fond  lorfqu’on  le  juge  neceffaire. 

Ces  courroies  font  affemblées  dans  le  chapeau  pour 
Pextéricur  8c  dans  le  fécond  cours  de  longuerives 
pour  l’intérieur  ; leurs  affemblages  dans  ces  pièces 
eft  tel , que  la  mortalfe  qui  les  reçoit  a 1 un  de  ces 

côtés  coupé  en  demi -queue  d’hironde  , 8c  1 autre  à- 

plomb  , le  long  duquel  fe  place  un  coin  de  bois  de 
famame  hauteur  que  les  bords;  ces  courroies  por- 
tant par  desmentonetsfur  les  bords  fuperieiirs  du 
caiffon, reftent  alnfi  fufpendues  en  laiffant  un  vuide 
de  deux  pouces  dans  le  fond  des  mortaites , 8c  tien- 
nent leur  principale  aaion  de  la  force  avec  laquelle 
elles  font  terrées  par  le  coin. 

Toutes  ces  courroies,  de  1 inteneur  & de  1 exté- 
rieur , étant  direaement  oppofees  8c  fur  la  meme 
ligne,  ont  enfuitc  été  retirées  par  des  entretoifes  de 
huit  pouces  de  groffeur  fur  toute  la  longueur  du  caïf- 
fon  au  moyen  du  mentonet  dont  on  a parle , qui 
repofe  fur  la  derniere  poutrelle  des  bords  , 8c  dun 

tenon  qui  s’embreve  dans  1 entretoife. 

Les  faces  des  parties  triangulaires  du  caillon  ont 
été  fondement  réunies  à celles  du  corps  ouarre  par 
trois  rangs  de  courbes  pofées  les  unes  tur  les  autres 
dans  les  angles  d’épaulement,  8c  les  poutrelles  enca- 
ftrées  à mi  - bols  à leur  rencontre  dans  lefdits  angles, 
pour  ne  former  qu’une  feule  8c  même  p.ece , 8c  pou- 
TOir , ainfi  qu’on  la  fait , détacher  du  fond  ces  bords 
en  deux  pièces  feulement,  en  les  mettant  à flot  fur 
le  corps  quarré,les  deux  pointes  en  l air 

Ce  caiffon  ainfi  conftruit , le  fond , les  bords  bien 
garnis  de  fériés  8c  de  chaînes  avec  anneaux  de  ter, 
fant  en-dedans  qu’en-dehors;  pour  plus  grande  faci- 
lité de  la  manœuvre , on  s’eft  occupe  des  moyens  de 
le  lancer  à l’eau  fur  le  travers  6c  non  par  la  pointe  ; 
il  pefoit  alors  environ  i Soooo  livres.  . , , . 

Nous  avons  dit  qvt’il  étoit  établi  au  bord  de  la  n- 

viere  fur  un  appontement  difpofe  à cet  effet;  cet 

appontement  étoit  compofe  de  trois  files  de  pieux 
pamlleles  , deux  fous  les  bords  fuivant  fa  longueur 
l’autre  au  milieu  ; la  file  du  côte  des  terres  etoit  coef- 
fée  d’un  chapeau  placé  à trois  pies  fur  1 étang,  ainh 
que  celui  du  milieu,  arrondi  en  forme  de  genoutl  ; 
«lui  du  côté  de  l’eau  étoit  pofe  trois  pies  quatre 
pouces  plus  bas , 8c  le  caiffon  foutenii  de  niveau  par 
des  étais  de  pareille  hauteur , eto.t  difpofe  de  ma- 
niéré que  la  ligne  du  centre  de  gravite  fe  trouvoit 
d’environ  fix  pouces  plus  du  côte  des  terres  que  ce- 
lui de  l’eau,  ce  qui  donnoit  à tout  ce  cote  une  char- 
ge excédente  d^nviron  Mooo  livres  ; fur  les  cha- 
peaux étoient  de  longues  pièces  dun  pie  de  grol- 
feur,  fervant  de  chantiers  ou  couliflés  au  caiffon,  &. 
que  pour  cet  effet  on  avoir  eu  foin  d enduire  de  luit. 
’ Siir  le  chapeau  placé  à l’affleurement  de  1 eau 
étoient  chevillés  dix  autres  grands  chantiers  de  douze 
8c  quinze  pouces  d’épaiffeur,  places  dans  la  riviere 
en  prolongation  de  la  pente  t,ue  devoir  prendre  le 
caiffon  qui , fuivant  ce  qui  a ete  dit  précédemment, 
étoit  du  tiers  de  fa  bafe  ou  largeur. 

Lors  donc  qu’il  fut  queftion  de  le  lancer  à 1 eau , 
Qn  commença  par  fixer  avec  des  retraits  fur  le  cha- 
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peau  de  la  file  des  pieux  du  côté  des  terres  tous  les 
abouts  des  chantiers  ou  couliffcs  qui  portoient  le 
caiffon,  & avovent  été  réunis  entre  eux  par  une 
grande  piece  de  bols  j on  fit  enfuite  partir  tous  les 
étais  pofés  fur  le  chapeau  à l’affleurement  de  1 eau  ; 
cette  première  manœuvre  ne  fit  pas  faire  le  moin- 
dre effet  au  caiffon  qui  refta  ainfi  en  Pair  i on  lacha 
enfuite  les  retraits,  & l’on  enleva  par  de  grands  le- 
viers placés  en  abattage  du  côté  des  terres , tous  les 
chantiers  ou  couliffes  ; le  caiffon  prit  incontinent 
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chantiers  ou  couime.  . — - - 

fa  courfe  avec  rapidité  en  fe  plongeant  egalement 
dans  l’eau,  où  par  fa  propre  charge  il  s’entonça  de 
vingt-fept  pouces.  , , ,•  j r 

Ce  caiffon  fut  conduit  fur-le-champ  au  lieu  de  in 
deftination , 8c  introduit  dans  l’enceinte  de  la  pite 
par  la  partie  d’aval  non  fermee  à ce  dcffein  ; on  fit 
aiifîi-tot  les  opérations  néceffaires  pour  le  placer 
dans  la  direaion  des  capitales  de  longueur  & largeur 
du  uMt , auxquelles  il  fut  affujetti  lans  peine  par  de 
fimples  pièces  de  bois  placées  fur  1 echaffaud,  dont 
les  abouts  terminés  en  deux  cercles,  entraient  dans 
des  coiihffes  fi.xées  aux  bords  extérieurs  du  caiffon  , 
qui  lui  permettoient  de  defeendre  à raefure  qii  on 
le  chargeoit,  fans  le  laiffer  écarter  de  fes  direaions. 

Le  fervice  de  la  maçonnerie,  foit  pont  le  bardage 
des  pierres  , foit  pour  le  tranfport  du  mortier , je  ht 
fans  peine  par  des  rampes  pratiquées  dans  le  caiffon 
qui  communiquoient  aux  bateaux  fur  lelquels  on 
amenoit  des  chantiers,  la  pierre,  le  mortier  8c  le 

""  Au  moment  que  le  caiffon  repofa  fur  la  tête  des 
pieux  à treize  piés  un  pouce  fous  l’étiage,  on  eut  la 
faiisfaaion  de  reconnoître  par  differens  coups  de 
niveau  qu’il  n’y  avoit  rien  à defirer,  tant  pour  la 
iiifteffe  du  feiage  que  pour  toutes  les  autres  manœu- 
Wes  : la  charge  liir  ces  pieux  étoit  alors  de  plus  de 
I zooooo  livres , 8c  la  hauteur  de  l’eau  fur  les  borcU 
de  treize  piés  fix  pouces  ; on  les  avoit  foulages  à dif- 
férentes hauteurs  par  des  étais  appuyés  contre  la 
maçonnerie.  . „ , , ' 

Il  faut  enfvùte  fermer  1 enceinte  a aval  ; pendant 
le  tems  même  de  la  conftriialon  de  la  maçonnerie 
de  la  pile  on  avoit  fait  battre  des  pieux  fuivant  le 
même  plan  que  la  pointe  d’amont  ; on  les  garnit  pa- 
reillement de  groffes  pierres  an-dehors. 

L’échaffaiid  d’enceinte  fut  incontinent  démoli,  les 
pièces  qui  le  portoient  fciées  à quatre  piés  fous  l’é- 
tiage  Sc  les  bords  du  caiffon  enleves  ; cette  derniere 
manœuvre  fe  fit  fans  peine  en  frappant  les  cour- 
roies qui  en  entrant  de  deux  pouces,  ainfi  qu  on 
l’a  dit  précédemment , dans  les  mortaifcs  inferieures, 
firent  fauter  les  coins  des  bois  qui  les  retenoient  au 
fond  ■ ces  bords  furent  fur  le  champ  conduits  à flot 
à leur  deftination  entre  deux  grands  bateaux , les 
pointes  en  l’air,  pour  paffer  l’hiver  dans  1 eau  8c  pou- 
voir  fervir  fur  de  nouveaux  fonds  aux  piles  qiu  rel- 

toient  à fonder.  , r 

A peine  ce  travail  fut-il  e.xccute  qu  on  ht  appro- 
cher  le  long  de  la  pile  deux  grands  bateaux  charges 
de  groffes  pierres,  avec  lefquelles  on  remplit  tout 
l’efpace  reliant  entre  la  maçonnerie  de  la  pile  Scies 
Dieux  d’enceinte  jufqu’à  environ  quatre  Pies  fous 
rétiage  pour  fe  trouver  à-peu-pres  à l affleurement 
de  la  digue  faite  à l’extérieur  dont  on  a parle  pré- 
cédemment. . , c 

Telles  font  les  differentes  operations  qu  on  a faites 
iufau’à  ce  iour  pour  la  fondation  de  cinq  piles  du 
pon,  de  Saiimiir  fans  batardeaux  ni  epuifemcns  ; il 
fiiffit  d’avoir  mis  en  iifage  cette  façon  de  fonder 
pour  fe  convaincre  de  fes  avantages  ; la  certitude 
qu’on  a de  réiiffir  dans  une  entteprife  de  cette  con- 
féaiience  l’avantage  de  defeendre  les  fondations  k 
nue  double  profondeur,  l’emploi  de  tous  les  maté- 
riaux au  profit  de  l’ouvrage  8c  fa  plus  grande  foU- 
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dite  ne  font  pas  les  moindres  avantages  qu’on  en  re- 
tire; l’expérience  de  plufieurs  années  a fait  connoitre 
qu’il  y a la  moitié  moins  de  dépenfe  qu’en  failant 
ufage  des  batardeaux  & des  épuifemens. 

Dtfcription  de,  la  machine  à fckr  Us  pieux.  Cette 
machine  eft  compofée  d’un  grand  chaffis  de  fer,  qui 
porte  une  fcie  horifontale  ; à 1 4 piés  environ  au-def- 
lus  de  ce  chaflis,  eft  un  aifemblage  ou  échalFaud  de 
charpente , lur  lequel  fe  fait  la  manœuvre  du  fciage , 
& auquel  efl  fufpendu  le  chaflîs  par  quatre  montans 
de  fer  de  18  piés  de  hauteur,  portant  chacun  un 
cric  dans  le  haut , pour  élever  & baifll-r  ce  chalTis  fui- 
vant  le  befoin. 

Ce  premier  échaffhud  eft  porté  fur  undes  cylindres 
qui  roulent  fur  un  autre  grand  écliaftaud  , iraverfant 
toute  la  largeur  de  la  pile  , d’un  côté  à l’autre  de  ce- 
lui d’enceinte  ; ce  grand  échaffaud  porte  lui-mcme 
fur  des  rouleaux  , qui  fervent  à le  faire  avancer  ou 
reculer  à mefure  qu’on  fcie  les  pieux , fans  qu’il  foit 
befoin  de  le  biaifer  en  cas  d’obliquité  de  quelques 
pieux,  le  petit  échaffaud  auquel  eft  fufpendu  la  ma- 
chine , rempliffant  aifément  cet  objet  au  moyen  d’un 
plancher  mobile  que  l’on  fait  au  befoin  fur  le  grand 
échalfaud.  l^oye^  la  figure  de  cette  machine  en  perf- 
peétive,  PL  de  Charp. 

On  doit  diftinguer  dans  cette  machine  deux  mou- 
vemens  principaux;  le  premier  qu’on  nomxm  laté- 
ral ^ eft  celui  du  fciage  ; le  fécond,  qui  fe  porte  en 
avant  à mefure  qu’on  fcie  le  pieu , 6c  peut  néan- 
moins revenir  fur  lui-mcme,  eft  celui  de  chn^e  & de 
rappel. 

Le  mouvement  latéral  s’exécute  par  deux  leviers 
de  fer , un  peu  coudés  fur  leur  longueur  , jK)rtant  à 
une  de  leurs  extrémités  un  demi-cercle  de  fer  re- 
courbé, auquel  eft  adaptée  une  fcie  horifontale  ; les 
points-d’appui  de  ces  leviers  font  deux  pivots  reliés 
par  une  double  entretoife,  diftans  l’un  de  l’autre  de 
ao  pouces , lefquels  ont  leur  extrémité  inférieure  en- 
caftrés  dans  une  rainure  ou  couliflé , qui  facilite  le 
mouvement  de  chaffe  & de  rappel , ainfi  qu’on  l’ex- 
primera ci-après.  Ils  font  foutenus  au-deftlis  du  chaf- 
fts  de  fer  par  une  embafe  de  2 pouces  de  hauteur , & 
déchargés  à leurs  extrémités  par  quatre  rouleaux  de 
cuivre. 

Ces  leviers  font  mus  du  deffus  de  l’échaffaud  fupé- 
rieur  par  quatre  hommes,  appliqués  à des  bras  de 
force  attachés  à des  leviers  inclinés , dont  le  bas  eft 
arrêté  fur  le  plateau  , 6c  fur  lefquels  èft  fixée  la  baie 
d’un  triangle  équilatéral,  dont  le  fommet  eft  arreté  au 
jnilieu  d’une  traverfe  horifontale. 

Cette  traverfe  qui  enibrafle  les  extrémitésdes  bras 
de  levier  de  la  fcie  , s’embreve  dans  une  coulilfe  de 
fer  pratiquée  dans  le  chaflîs,  où  portant  fur  des  rou- 
leaux, elle  va  & vient , & procure  ainfi  à la  feie  le 
mouvement  latéral,  au  moyen  des  ouvertures  ova- 
les formées  à l’autre  extrémité  del'dits  bras  de  levier 
qiâ  leur  permettent  de  s’alonger  & de  feraccourcir 
alternativement,  fuivant  leur  diftancedu  centre  de 
mouvement  ; ces  ouvertures  ovales  embraflént  des 
pivots  fixés  fur  le  demi-cercle  de  la  fcie  dont  nous 
avons  parlé,  & portent  dans  le  haut  au  moyen  de 
plufieurs  rondelles  de  cuivre  intermédiaires , les  ex- 
iréinités  d’un  fécond  demi-cercle  adhérent  par  des 
renvois  à deux  tourillons  roulans,  ainfi  qu’un  troi- 
fieme  placé  au  milieu  du  cercle  dans  une  grande  cou- 
lifle  qui  reçoit  le  mouvement  de  chaffe  6c  de  rappel. 

Ce  fécond  mouvement  confifte  dans  l’effet  d’un 
cric  horifontal,  placé  à-peu-près  aux  deux  tiers  du 
chaflîs  , dont  les  deux  branches  font  folidement  atta- 
chées fur  la  couliffe  dont  nous  venons  de  parler; 
c’eft  par  le  moyen  de  ces  deux  branches,  dont  la  par- 
tie dentelée  s’engrene  clans  deux  roues  dentées  que 
la  fcie,  lors  de  fon  mouvement  latéral , conferve  fon 
parallélifme  avec  la  couliffe , preffe  par  ion  mouve- 
Tome  XVn, 
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ment  lent  & uniforme , le  pieu  à mefure  qu’elle  le 
fcie , 6c  revient  dans  fa  place  par  un  mouvement  con- 
traire lorfqu’elle  l’a  fcié;  tout  le  mouvement  de  ce 
cric  s’opère  du  deffus  dePéchaffaud  fupérieur&  mo- 
bile, par  un  levier  horifontal  qui  s’emboîte  quarré- 
inent  dans  l’extremitc  d’un  arbre  placé  au  centre  de 
la  roue  de  commande  du  cric,  qui  eft  le  réoulateur 
de  toute  la  machine.  ° 

Le  chaffis  horifontal  a environ  8 piés  de  longueur 
fur  5 piés  9 pouces  de  largeur;  il  eft  compofé  de 
fortes  barres  de  fer  plat,  difpofées  de  maniéré  à le 
le  plus  folide&le  moins  pefant  qu’il  eft  pof- 

Sur  le  devant  de  ce  chaflîs  eft  une  piece  de  fer  for- 
mant faillie , fervant  de  garde  à la  fcie , & placée  de 
maniéré  que  la  fcie  eft  recouverte  par  ladite  piece 
lorfqu’elle  ne  manœuvre  pas;  fur  deux  fortes  barres 
de  fer  qui  portent  en  partie  cette  piece  de  garde  en 
faillie  , font  placés  deux  montans  de  fer  qui  les  tra- 
verfent , & font  retenus  deffus  par  des  embafes  ; ces 
montans  arrondis  pour  tourner  facilement  dans  leurs 
fupports,  ont  à leur  extrémité,  fous  le  chaflîs,  un 
quarré  propre  à recevoir  deux  efpeccs  de  demi  cer- 
cles ou  grappins  de  10  pouces  de  longueur,  auquel 
ils  font  fixés  folidement  par  des  clavettes  ou  écroux; 
ils  s’élèvent  jiifqu’au-deirus  du  petit  échauffaud  fu- 
[lérieur,  où  on  leur  adapte  deux  clés  de  4 piés  de 
long,  qui  les  faifant  tourner  fur  leurs  axes,  font 
ouvrir  6c  fermer  les  grappins  qui  faiûlfent  le  pieu 
qu’on  fcie,  avec  une  force  proportionnée  à la  lon- 
gueur des  clés  que  l’on  ferre  autant  qu’on  le  ju^e 
à-propos.  On  comprend  facilement  que  ces  grappins 
embralfant  le  pieu  au-deflbus  de  la  feélion  de  la  fcie , 
donnent  à la  machine  toute  la  Iblidité  néceffaire 
pour  ne  point  Ibuffrir  des  ébranlemcns  préjudicia- 
bles; comme  la  grande  hauteur  des  montans  pour- 
rolt  néanmoins  occafionner  des  vibrations  trop  for- 
tes, on  y remédie  ailément  & de  maniéré  à rendre 
la  machine  immobile,  en  appliquant  fur  les  nion- 
tans  du  derrière,  deux  grands  leviers  qui  preffent 
fur  le  chaflîs  aux  piés  defclits  montans , & font  ferrés 
près  des  crics  fur  l’échaffaud  fupérieur  par  des  coins 
de  bois. 

11  peut  auflî.  arriver  au  triangle  de  mouvement 
quelques  vibrations , fur-tout  lorfqu  on  fcie  à une 
grande  profondeur;  on  y remédie  fans  peine  par  une 
potence  de  fer  fixée  aux  deux  montans  à une  hau- 
teur convenable , laquelle  porte  une  couliffe  qui  affu- 
jertit  le  triangle  de  mouvement. 

Pour  faire  ufage  de  cette  fcie,  il  faut  fe  rappeller 
ce  qu’on  a dit  des  différens  échaffauds  qui  lacompo- 
fent.  Lors  donc  qu’on  voudra  feier  un  pieu , on  com- 
mencera par  déterminer  avec  précifion  la  profon- 
deur à laquelle  il  faudra  le  feier  fous  l’étiage  ; on  pla- 
cera en  conféquence  à l’autre  extrémité  de  la  pile  , 
deux  grandes  mires  fixes  & invariables  ; on  fera  faire 
une  grande  verge  ou  fonde  de  fer,  de  la  longueur 
précifé  du  point  de  mire  à la  feûion  , pour  pouvoir 
s’en  fervir  fans  inquiétude  à chaque  opération  du 
fciage:  on  fera  enfuite  defeendre,  au  moyen  des 
crics  dont  chaque  dent  ne  hauffe  ou  baiffe  que  d’une 
demi-ligne  le  chaffis  portant  la  fcie , jufqu’à  ce  qu’en 
faifant  repofer  la  fonde  fur  la  fcie  elle-même  ( ce 
dont  on  jugera  aifément  par  l’effet  de  fon  élafticîté), 
le  deffus  de  ladite  fonde  fe  trouve  exaélement  de  ni- 
veau avec  les  deux  mires  dont  on  a parlé,  ainfi  que 
le  deffus  des  quatre  montans,  ou  de  quatre  points 
repaires  fur  iceux  pour  s’affurer  du  niveau  du  chaflîs 
6c  de  la  fcie. 

Toutes  ces  opérations  faites  avec  la  précifion  re- 
uife  , on  faifira  le  pieu  avec  les  grappins  ; on  véri- 
era  de  nouveau  avec  la  fonde , le  point  de  feélion 
de  la  fcie  , 6c  après  s’en  être  affuré,  on  ferrera  les 
grappins  à demeure;  le  maitre  ferrurier  prendra  la 
K K k k k ij 
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conduite  du  régulateur,  & quatre  ouvriers  feront 
jouer  la  fcie. 

Le  fiiccès  de  cette  machine  a été  tel  que  lur  plus 
<le  600  pieux  , fciés  à 1 1 & 15  pies  lous  la  iurfece 
^es  eaux,  on  n’a  éprouvé  aucune  différence  fenfible 
fur  le  niveau  de  leurs  feiHons  ; qu’on  en  a conftam- 
ment  Icié  quinze  &:  vingt  par  jour , & que  huit  hom- 
mes ont  lervi  à toutes  les  manœuvres  du  iciage.  Ar- 
ticle de  M.  DE  FoGLiEi  ingénieur  du  roi  en  chef  dans 
la  génèraliti  de  Tours, 

POU , {Scienc.  microfeop.  ) le  pou  a une  coque  ou 
peau  û tranfparente , que  nous  pouvons  mieux  dé- 
couvrir ce  qui  fe  pall'e  dans  fon  corps , que  dans  la 
plupart  des  autres  petites  créatures  vivantes  , ce  qui 
le  rend  un  objet  charmant  pour  le  microfeope.  Il  a 
naturellement  trois  divilions  qui  l'ont  la  tête , la  poi- 
trine & le  ventre  , ou  la  partie  de  la  queue.  On  voit 
à la  tête  deux  yeux  noirs  &Hns,  avec  une  corne 
au-devant  de  chacun  de  ces  yeux;  cette  corne  a cincj 
jointures,  & ell  environnée  de  poils.  A l’extrémire 
du  mufeau , il  y a une  partie  pointue  qui  lert  d’étui, 
pour  un  inftrument  à fucer  ou  à percer  ; cet  animal 
le  fait  entrer  dans  la  peau  pour  en  tirer  le  fang  ou 
les  humeurs  dont  il  l'e  nourrit , n’ayant  point  de  bou- 
che qui  puilfe  s’ouvrir  ; cet  inllrument  à percer  ou 
à fucer  le  fang , ell  fept  cens  fois  plus  délié  qu’un 
cheveu  , & enfermé  dans  un  autre  lourreau  qui  eft 
au-dedans  du  premier.  L’animal  peut  le  pouffer  en- 
dehors  , ou  le  retirer  comme  xi  lui  plaît. 

Sa  poitrine  eft  marquée  d’une  tache  au  milieu  ; fa 
peau  eft  tranfparente  6c  pleine  de  petits  creux.  II 
fort  de  la  partie  inférieure  autour  de  la  poitrine  , fix 
jambes  qui  ont  chacune  cinq  jointures , dont  la  peau 
femble  de  chagrin , excepté  vers  l’extrémité  oîi  elle 
paroit  plus  douce  ; chaque  jambe  eft  terminée  par 
deux  ongles  crochus  , de  longueur  & de  grandeur 
inégale  ; il  s’en  fert  comme  nous  ufons  du  pouce  6c 
du  doigt  du  milieu  ; il  y a des  poils  entre  ces  ongles 
6c  au-deffus  de  toutes  les  jambes. 

Sur  le  derrière  de  la  partie  de  la  queue  , on  diftin- 
gue  quelques  divifions  en  forme  d’anneaux  , beau- 
coup de  poils , 6c  des  efpeces  de  marques  qui  imi- 
tent les  rougeurs  que  laiffent  les  coups  de  fouet.  La 
peau  du  ventre  paroît  comme  du  chagrin , 6c  vers 
l’extrémité  inférieure,  elle  eft  pleine  de  petits  creux; 
à l’extrémité  de  la  queue  , il  y a deux  petites  parties 
demi-circulaires  , toutes  couvertes  de  poils  qui  fer- 
vent à cacher  l’anus. 

Lorfque  le  pou  remue  fes  Jambes  , on  diftingue  le 
mouvement  des  mufcles  qui  fe  réuniffenttous  dans  une 
tache  noire , oblongue  , qui  eftau  milieu  de  fa  poitri- 
ne ; il  en  eft  de  même  du  mouvement  des  mufcles  à 
la  tête  , lorfqu’il  remue  fes  cornes.  Le  mouvement 
des  mufcles  eft  viftble  dansplufieurs  articulations  des 
jambes  ; on  peut  voir  de  même  les  différentes  ramifi- 
cations des  veines  6c  des  arteres  qui  font  blanches  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  plus  furprenant , c’eft  le  mouve- 
ment périftaltique  des  inteftins , continué  depuis  Tel- 
tomac , le  long  des  boyaux  jufqu’à  l’anus. 

Si  un  pou  bien  affamé  eft  placé  fur  le  dos  de  la 
main  , il  enfonce  dans  la  peau  fon  inftrumeni  à fu- 
cer , 6c  l’on  voit  palier  le  fang  comme  un  torrent  dé- 
lié dans  la  partie  antérieure  de  la  tête  ; de  - là  tom- 
bant dans  une  cavité  ronde , il  paffe  encore  dans  un 
autre  récipient  circulaire  au  milieu  de  la  tête  , d’oîi 
il  vient  à la  poitrine  par  un  vaifl'eau  plus  petit  , 6c 
de-Ià  à un  boyau  qui  aboutit  à la  partie  du  derrière 
du  corps , où  par  une  courbe  il  retourne  un  peu  en- 
haut.  Dans  la  poitrine  6c  le  boyau  , le  fang  fe  meut 
fans  interruption  avec  une  grande  force,  fur -tout 
dans  le  boyau , 6c  cela  avec  une  telle  contraélion  du 
boyau , qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’en  être  furpris. 

Si  l’on  place  un  pou  fur  ion  dos , on  y voit  deux 
lâches  noirâtres  de  fang , la  plus  grande  au  milieu 
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du  corps , & la  moindre  vers  la  queue.  Dans  la  plus 
grande  tache  , une  vefiie  blanche  fe  refferre  6c  fe  di- 
late en-haut  6c  en-bas,  depuis  la  tête  vers  la  queue  ; 
ce  battement  eft  fuivi  de  celui  de  la  tache  noire  de 
fang  , fur  laquelle  la  vefiie  blanche  paroît  attachée  ; 
ce  mouvement  defyftole  6c  de  diaftole  fe  voit  mieux 
lorfque  le  pou  s’affoiblit.  La  velTie  blanche  qui  bat  de 
la  forte  paroît  être  le  cœur  , car  fi  on  la  pique , le 
pou  meurt  à l’inftant.  Dans  un  grand  pou  , on  peut 
voir  le  battement  fur  le  dos , mais  on  ne  fauroit  voir 
la  membrane  blanche , fans  lui  tourner  le  ventre  en- 
haut,  Le  dofteur  Harvey  conjeélure  que  la  tache 
noire  inférieure  eft  l’amas  des  excrémens  dans  les 
boyaux. 

Les  poux  ne  font  pas  hermaphrodites , comme  on 
l’a  imaginé  par  erreur,  mais  mâles  6c  femelles.  Leeu- 
v^enhoek  a découvert  que  les  mâles  ont  un  aiguillon 
à leur  queue  , & que  les  femelles  n’en  ont  point,  6c 
il  croit  que  la  douleur  cuifante  qu’ils  produifent  de 
tems-en-tems , vient  de  leur  aiguillon , lorfqu’on  les 
tourmente  , en  les  preffant  ou  autrement  ; car  fi  on 
les  prend  rudement  à la  main  , on  les  voit  pouffer 
en-dehors  leur  aiguillon.  Il  dit  qu’il  rellcntit  peu  de 
douleur  ou  d’incommodité  de  leur  inftrument , à fu- 
cer ou  à percer , quoiqu’il  en  eût  fept  ou  huit  tout- 
à-la-fois  qui  prenoient  lur  fa  main  leur  nourriture. 
Les  femelles  font  des  œufs  ou  des  lentes  , d’où  les 
jeunes  poux  fortent  parfaits  dans  tous  leurs  membres, 
6c  il  ne  leur  arrive  plus  d’autres  changemens  que  l’a- 
grandifferaent. 

Le  même  Leeuvenhoek  voulant  favoir  la  propor- 
tion & le  tems  de  leur  agrandiffement , plaça  deux 
femelles  dans  un  bas  noir , & il  trouva  que  l’une 
dans  fix  jours  avoit  fait  cinquante  œufs  ; mais  en  la 
difféquant,  il  en  vit  beaucoup  plus  dans  l’ovaire  ; 
d’où  il  conclut  que  dans  douze  jours , elle  en  auroit 
fait  cent.  Ces  œufs  éclos  dans  fix  jours,  aimoient  pro- 
bablement produit  cinquante  mâles  & autant  de  le- 
melles  , 6c  ces  femelles  ayant  pris  tout  leur  accroit- 
fement  dans  dix-huit  jours  , auroient  fait  chacune, 
douze  jours  après , comme  on  peut  le  fuppofer , en- 
core cent  œuts.  Ces  œufs,  au-bout  de  fix  jours,  tems 
requis  pour  les  faire  éclorre  , auroient  produit  une 
jeune  couvée  de  cinq  mille  de  fes  defeendans.  Cette 
multiplication  doit  faire  trembler  les  gens  pouilleux. 

On  peut  difféquer  un  pou  dans  une  petite  goutte 
d’eau , fur  un  morceau  de  verre  qui  puiffe  s’appli- 
quer au  micrdfcope  ; mais  fans  eau , il  eft  très-diffi- 
cile d’en  i'éparer  les  parties , mais  lorfqu’on  les  a fé- 
parées,  elles  fe  rident  & fe  fechent  immédiatement 
après.  Par  le  moyen  de  l’eau,  on  peut  trouver  dans 
1 ovaire  d’une  femelle  cinq  ou  fix  œufs  parfaits , 6c 
fur  le  point  d’en  fortir , avec  d’autres  de  différentes 
grandeurs , mais  beaucoup  plus  petits. 

Dans  le  pou  mâle,  le  pénis  eft  remarquable  auffi- 
bien  que  les  tefticules , dont  il  a une  double  paire. 
Ces  animaux  évitent  la  lumière  autant  qu’il  leur  eft 
poflible , 6c  fouffrent  le  froid  impatiemment.  Lorf- 
que les  femelles  font  groffes  , elles  paroiffent  plus 
blanches  que  les  mâles , à caule  de  la  multitude  de 
leurs  œufs. 

La  plupart  des  infeéles  font  infeélés  de  poux , qui 
prennent  fur  eux  leur  nourriture  & qui  les  tourmen- 
tent. Une  efpece  d’efearbot  ou  cerf  volant , connu 
lous  le  nom  ôlefcarhoc pouilleux , eft  remarquable  par 
le  nombre  des  petits  poux  qui  courent  fur  lui  fort  ’u- 
te , d’un  endroit  à l’autre , 6c  qu’on  ne  peut  pas  fe- 
couer.  Quelques  autres  efearbots  ont  auÆ  Aes  poux 
mais  de  différentes  efpeces. 

Le  perce -oreille  eft  fouvent  tourmenté  par  des 
poux , fur-tout  au-deffous  de  la  tête  ; ils  font  blancs 
6c  briilans  comme  des  mites  , mais  beaucoup  plus 
petits  : ils  ont  le  dos  rond , le  ventre  plat , 6c  de  lon- 
gues jambes. 
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Les  limaces  de  toute  efpece , fur-tout  les  grandes, 
qui  n’ont  point  de  coques  , l'ont  couvertes  de  plu- 
fieurs  petits  potix  extrêmement  agiles , qui  vivent  ôc 
fe  nourrilTent  fur  elles. 

On  voit  l'ouvent  autour  des  jambes  des  araignées, 
nombre  de  petits  poux  rouges  qui  ont  une  très-pe- 
tite tête  , & qui  relTemblent  à une  tortue  ; ils  s’atta- 
chent fortement  à l’araignée  tant  qu’elle  vit , & la 
quittent  dès  qu’elle  ell  morte. 

On  découvre  fouvent  des  poux  blanchâtres  qui 
courent  fort  vite  fur  les  groll'cs  abeilles  & fur  les 
fourmis  : on  en  découvre  plufieurs  fortes  fur  les  poif- 
fons.  Kircher  dit  qu'il  a trouvé  des  poux  fur  les  pu- 
ces, du-moinsil  y a peu  de  créatures  qui  en  foient 
exemptes  ; les  baleines  en  fourmillent  d’une  maniéré 
incroyable. 

On  a trouvé  trois  fortes  de  poux  fur  le  faucon  , 
fur  le  gros  pigeon , la  tourterelle , la  poule  , l’ctour- 
neau  , la  grue  , la  poule  d’eau , lyr  la  pie  , le  héron, 
le  petit  héron,  le  cygne,  le  canard  de  Turquie,  la 
mouette  , &:  fur  l’oie  fauvage  , de  deux  fortes  ; fur 
la  larcelle , la  crecerelle , le  paon  , le  chapon , la  cor- 
neille, l’étourneau  blanc  , & les  hommes  de  deux 
fortes  ; fur  la  clievre , le  chameau  , l’âne  , le  bélier 
d’Afrique  , le  tigre  & le  cerf,  de  deux  fortes , &c.  & 
toutes  les  deux  fortes  font  encore  differentes  dans 
chaque  oifeau  & animal.  Le  pou  du  lion  eff  plus  grand 
& d’un  rouge  plus  éclatant  quele^ow  du  tigre.  {£>.  J.) 
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SERRURERIE  , f.  f.  ( ^ért.  méchan.  ) par  le  nom 
de  ferrurerie  , l’on  entend  l’art  de  travailler  le  ter  de 
différente  efpece  ; & d’en  forger  & fabriquer  tous 
les  ouvrages  qui  concernent  cette  partie  , comme 
grilles  , balcons , rampes,  appuis  ; 6c  pour  la  con- 
liruélion  des  bâtimens , les  ancres,  tirans,  cram- 
pons , harpons , boulons , étriers  , pentures,  gons  , 
pivots,  fiches,  ierrurcs , loquets , verrouils , fléaux, 
efpagnoletres  ; une  grande  partie  des  outils  des  arti- 
fans  , & des  ullenfiles  de  cuifine  6c  de  ménage  ; c’eff 
de  tous  les  métaux  , le  plus  en  ulage  pour  les  com- 
modités de  la  vie  , Si.  l’or  6c  l’argent , tout  précieux 
qu’ils  foient , ne  lui  font  point  comparables  à cet 
egard,  avitli  les  habitans  du  nouveau  Monde  , fi  ri- 
ches en  mines  des  plus  précieux  métaux  , font-ils 
très-peu  de  cas  de  l’or  & de  l’argent  qu’ils  ont  en 
abondance,  en  comperaiion  d’un  métal  fi  utile;  6c. 
ce  fenriment  naturel,  fondé  fur  la  nécelîîté,  vaut 
peut-être  bien  l’or  Sc  l’argent  que  la  vanité  a intro- 
duit Si  entretient  encore  tous  les  jours  parmi  des 
peuples  policés.  Ce  mot  vient  de  jinun  , qui  eft 
l’ouvrage  le  plus  en  ufage  clans  cet  art , Si  celui-ci 
du  latin  fera  , qui  veut  dire  ferrer , dont  l'origine  fe 
trouve  dans  quelques  langues  orientales , parce  que 
c’eft  avec  une  ferrure  que  l’on  enferme  ce  que  l’on 
a de  plus  précieux , 6c  qu’on  le  peut  tenir  en  sû- 
reté. 

Il  n’y  a aucun  doute  que  l’art  de  ftrrurtrit  ne  foit 
des  plus  anciens;  la  néceffité  Si  la  commodité  qui 
ont  fait  inventer  tous  les  ans,  fe  rencontrent  dans 
celui-ci  autant  que  dans  les  autres , foit  pour  la  liai- 
fon  Si  la  folidité  des  bâtimens , foit  pour  la  fureté 
des  biens  publics  Si  particuliers , foit  encore  pour 
une  multitude  innombrable  de  befoins  dans  la  vie  ; 
c’eff  à cet  art  que  nous  devons  une  infinité  d’ouvra- 
ges travaillés  avec  beaucoup  de  goût  & de  génie  , 
dans  lefquels  il  femble  que  le  fer  ait  perdu  fa  dure- 
té & fon  inflexibilité,  tant  il  y a de  déiicateffe  Si 
de  perfeûion  dans  les  contours  6cornemens  qui  les 
cmbelliffent;  les  grilles  de  Verfailles  Si  de  Maifons, 
celle  du  chœur  de  l’églife  métropolitaine  de  Paris  , 
celle  de  l’églife  de  Saint-Denis  en  France , celle 
fur-tout  de  l’égUfe  patriarchale  de  Lisbonne  en  Por- 
tugal, qui  a été  faite  à Paris,  font  autant  de  chef- 
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cTœuvres  dans  leur  genre , que  nous  traiterons  dans 
la  fuite  plus  au  long. 

La  ferrurerii  fe  divîfe  en  deux  parties  principales  ; 
l’une  eft  la  connolflance  des  différentes  efpeces  de 
fer.  Si  l’autre  ell  la  maniéré  d’en  fabriquer  toutes 
fortes  d’ouvrages  , félon  les  diverfes  occafions  que 
l’on  a de  les  employer. 

Première  partie.  Du  ftr  en  général.  Le  fer  efi  un 
métal  dur&fec  , fortdifficileàfondre,  maisduèli- 
le;  c’eft  un  minéral  auquel  les  chimiffes  ont  donné 
le  nom  de  Mars , lui  ayant  trouvé  quelque  rapport 
à la  planete  de  ce  nom,  L’Afie,  l’Afrique,  6c  fur- 
tout  l’Europe  , font  les  lieux  de  la  terre  où  l’on 
trouve  affez  communément  des  mines  de  fer  , & la 
France , en  particulier  , en  ell  très-abondante.  Les 
habitans  du  Nouveau-Monde  , au  contraire  très-ri- 
ches en  mines  des  plus  précieux  métaux,  n'onf 
point  de  mines  de  fer  ; aiilU  préférent-ils  ce  métal 
à l’or  Si  l’argent  qu’ils  ont  en  abondance. 

Quoiqu’il  nous  arrive  du  fer  d’Allemagne,  de 
Suede  & d’Efpagne  , la  plus  grande  partie  que  l’on 
en  emploie  en  France  , vient  des  provinces  de  ce 
royaume  ; les  plus  fécondes  en  mines  font  la  Cham- 
pagne , la  Lorraine,  la  Bourgogne,  la  Normandie  , 
le  Maine  , le  Berry  , le  Nivernois,  la  Navarre  , Sc 
le  Béarn. 

Du  fer  félon  fes  propriétés.  Le  fer  fe  divife  en  deux 
efpeces  ; la  première  ell  la  fonte  , qualité  très-aigre, 
dure  dccaffante,  qui  fe  coule  dans  des  moules  laits 
exprès , Si  auxquels  on  donne  la  forme  que  l’on  juge 
à propos  ; c’cll  de  cette  efpece  que  l’on  fait  les  ca- 
nons , bombes  , boulets , tuyaux  de  conduite , con- 
tre-cœurs de  cheminée  , poêles  , marmites , Si  au- 
tres ullenfiles  de  cuiline  , Si  enfin  des  gueules  , qui 
font  des  malTes  d’environ  dix  à douze  pies  de  long , 
dix  à douze  pouces  de  large  , du  poids  d’environ 
quinze  ou  dix-huit  cens  livres  , dont  on  fabrique 
la  fec.onde  efpece  ; celui  qui  nous  vient  d’Allemagne 
fouffre  un  peu  la  lime  , mais  celui  de  France  ne  peut 
fe  polir  qu’avec  le  grès  ou  l’émeril. 

Plus  la  mine  ell  en  fufion  , Si  plus  le  fer  en  ell 
bon  , fur-tout  lorfqu’elle  a été  chauffée  avec  du 
charbon  très-fec  , fait  avec  de  jeunes  bois , Si  gardé 
d’un  an  ou  deux. 

Pour  mettre  le  fer  en  état  d’être  travaillé  par  les 
ferruriers  , maréchaux  , taillandiers  , Sc  autres  ou- 
vriers , il  faut  le  fondre  une  fécondé  fois  : on  prend 
pour  cet  effet  les  gueufes  que  l’on  frappe  enfiiite 
avec  un  marteau  gros  6c  lourd,  appellé  martinet, 
mû  par  un  ruiffeau  ou  petite  riviere  , ordinairement 
voifine  des  grandes  forges  ( c’ell  ainfj  que  l’on  ap- 
pelle le  lieu  où  l’on  fabrique  le  fer  ) , enfulte  on  le 
fait  chauffer  dans  la  chaufferie , & en  le  frappant  de 
nouveau  fur  renclume  , on  le  réduit  en  barres  ou 
verges  de  plufieurs  groffeurs , longueurs , 6c  autres 
formes  , dont  nous  verrons  dans  la  fuite  le  détail  ; 
alors  il  fouffre  la  lime  , mais  ne  peut  plus  fe  fondre. 

Les  fers  d’Allemagne  6c  de  Suede  font  en  géné- 
ral beaucoup  meilleurs  6c  plus  doux  que  ceux  de 
France  ; ceux  d’Efpagne  , au-contraire  , font  pour 
la  piûpart  rouverains  ( pleins  de  craffe  Si  difiiciles  à 
fonder  ) , Si  mêlés  de  grains  d’acier  (grains  fi  durs 
que  la  lime  nefauroity  mordre):  on  en  fait  un  très- 
gros  commerce  à Amlterdam.  Les  fers  de  Norman- 
die font  de  tous  les  fers  les  plus  caffans , 8c  dont  le 
grain  eft  le  plus  gros  ; ceux  de  Saint-Difxer  6c  de 
Bourgogne  ne  font  pasbeaucoiip  meilleurs  ; ceux  de 
Roche  6c  de  Vibrai  font  doux  Si  fermes  , Si  d’un 
grain  plus  fin  ; ceux  de  Senonche  , près  Montmi- 
rail , au  Mans , font  auffi  doux  Si  pllans  , ôc  de 
bonne  qualité  ; ceux  que  l’on  tire  du  Nivernois  font 
très-doux,  très-fermes,  & très-propres  à faire  des 
épées  , canons  de  moufquets  , & autres  ouvrages 
de  çette  efpece  s ceux  de  Berri  font  fans  contredit 
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les  meilleurs  de  tous , les  plus  doux  & les  plus  plians, 
auiH  lonl-ils  les  plus  ellimés. 

Dufirfelonfcsqualiüs.  U y a deux  maniérés  de 
•connoître  la  bonne  ou  la  mauvaile  qualité  du  fer  , 
à la  forge,  & par  Le  grain  lorfqu’il  a été  calTé  à 
iroid. 

Le  bon  ferfe  connoît  à la  forgelorfqu’il  fe  chauffe 
bien  , lorfqu’il  n’ell  point  rouverain  , qu’il  fe  fonde 
facilement  , & lorfqu’il  eft  ferme  fous  le  marteau  : 
car  lorfqu’il  eft  doux , il  eft  fouvent  caffant  à froid. 

On  le  connoit  encore  après  avoir  été  caffé  à froid, 
lorfque  le  grain  eft  très-gros , clair  & brillant  com- 
me l’étain  de  glace  , il  eft  le  moindre  de  tous,  & 
également  difficile  à employer  à la  lime  & à la  for- 
ge : lorfque  le  grain  en  eft  petit  Se  ferré  , à-peu- 
près  comme  celui  de  l’acier  , il  eft  pliant  à troid  , 
mais  fe  fonde  mal  & fe  polit  difficilement  : on  en 
fait  pour  cela  des  outils  pour  travailler  à la  terre  ; 
lorfque  le  grain  en  eft  noir  & cendreux  dans  la  caf- 
fure  , le  fer  eft  néanmoins  bon  , doux  & maniable 
à froid  & à la  lime  i celui  dont  la  caffure  eft  d’un 
noir  gris  tirant  fur  le  blanc , eft  plus  dur , & par  con- 
féquent  plus  convenable  aux  gros  ouvrages  , com- 
me ceux  des  maréchaux  , taillandiers  , &C  autres  j 
celui  dont  le  grain  eft  d’une  moyenne  grofléur , dont 
une  partie  de  la  caffure  eft  grife,  une  autre  noire, 
& une  autre  blanche , eft  egalement  bon  pour  la 
forge  &C  pour  la  lime. 

Le  bon  fer  fe  peut  connoître  encore  à la  vue  , 
lorfqu’il  eft  fort  noir  & qu’il  iemble  bien  uni  & bien 
liffe  ; l’autre , au-contraire  , paroît  rude  , & les  po- 
res en  femblent  moins  ferrés  ; mais  de  cette  manié- 
ré on  eftfort  fujet  às’y  tromper,  & le%  gens  même 
de  l’art  n’ofent  guere  s’en  affurer  fur  l’apparence , 
ils  aiment  mieux  l’éprouver  forfqu’ils  en  ont  befoin. 

Mais  s’il  arrivoit  par  haiard  que  l’on  eût  befoin  de 
fer  très-doux  , & que  l’on  n’en  eût  point  , on  pour- 
roit  avec  de  très-caffant  & très-aigre , en  faire  d’auffi 
doux  que  l’on  jugeroit  à propos  , en  le  réduifant  en 
plufieurs  petits  morceaux  applatis  que  l’on  joindroit 
enfemble  en  forme  de  pâté  , ainfi  appellé  ielon  l’art , 
& les  corroyant  bien  enfemble  avec  le  marteau  après 
les  avoir  chauffé  s,  & ainfi  plus  le  fer  eft  corroyé,  6c 
plus  il  devient  bon. 

Dis  diÿirentes  efptces  di  fir.  Le  fer  dont  fe  fervent 
les  ouvriers  , arrive  ordinairement  des  grandes  for- 
ces , en  barres  de  différentes  groffeurs  & longueurs  , 
Sefedivife  en  deux  efpeces  , le  coulé  & le  forgé. 

La  première,  qu’on  appelle/«r  co«/c',  {fig.  prem. 
& 2.  Plane.  /.)  eft  toujours  en  botte,  pefant  environ 
depuis  cinquante  jufqu’à  cent  & cent  cinquante  li- 
vres chacune,  compofées  de  plufieurs  barres  atta- 
chées enfemble  avec  deux,  trois,  ou  quatre  liens 
de  (tT,A;  de  cette  efpece  il  en  eft  de  méplat  {a) 
& de  quarré.  Le  premier  porte  depuis  dix-huit  li- 
wnes  de  large  une  ligne  & demie  d’épaiffeur , & en- 
viron dix  pies  de  long,  jufqu’à  deux  pouces  6c  demi 
de  large , 3 lignes  d’épaiffeur  , & dix-huit  ou  vingt 
piés  de  long.  Le  fer  quarré  en  botte  , nommé  autre- 
ment côte  de  vache , pone  depuis  3 lignes  de  groffeur, 
qu’on  appelle  alors  fanions  , avec  lefquels  on  fait  les 
èntons  de  cheminée  , dons  nous  parlerons  dans  la 
fuite  , jufqu’à  7 à 8 lignes  de  groffeur,  6c  toutes  de 
9 à 10  piés  de  longueur. 

Le  fer  forgé  eft  de  trois  fortes  ; rond  quarré  ou 
méplat  ; les  premiers  font  des  barres  appellées  trin- 
gles , dont  la  groffeur  porte  depuis  3 lignes  , jufqu’à 
8 à 9 lignes;  quelquefois  10  piés,  & quelquefois 
18  piés  de  longueur,  mais  toujours  liées  en  botte. 
A l’égard  des  deux  dernieres  fortes , on  peut  dire 
qu’il  y en  a de  toutes  les  groffeurs  & longueurs; 
l’une  , 4 ),  porte  environ  depuis  8 lignes  , 

appellée  fer  carillon , jufqu’à  4^5  Pouces  de  grof- 

(.a)  Méplat , c'eft  à-dire  plus  large  qu’épais. 
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feur  ; les  barres  de  cette  derniere  groffeur  ne  font 
pas  ü longues  à caufe  de  leur  trop  grande  pefantcur  ; 

6c  qu’en  conféquence , étant  déjà  afl'ez  difficiles  à 
tranfporter , il  eft  inutile  d'en  augmenter  le  poids  par 
la  longueur.  Il  y a encore  un  fer  carillon  qui  n’a  que 
6 à 7 lignes  de  groffeur , & dont  les  barres  n’ont  de 
loneiieur  que  la  moitié  des  autres  , c’eft-à-clire , en- 
viron 10  piés  : de  tout  le  fer  quarré  , celui  dont  on 
fait  le  plus- d’ufage , eft  le  carillon;  enfuite  du  plus 
gros , jufqu’à  environ  deux  pouces  & demi  de  grof- 
iéur  ; celui  qui  va  au-delà  s’employe  beaucoup  plus 
rarement.  L’autre  (^figure  5 ) , qui  eft  le  fer  méplat, 
différé  depuis  deux  lignes  d’epaiffeur,  & 18  lignes 
de  large , jufqu’à  environ  5 à 6 lignes  d’épaiffeur , 6c 
5 à 6 pouces  de  large , appellé  alors  fer  cornette , ( jî- 
^re  6")  ; mais  de  tout  le  fer  méplat , celui  dont  oa 
fait  le  plus  d’ufage  eft  celui  pour  les  bâtimens  , qui 
porte  environ  2 pouces  & demi  de  large , & 6 li- 
gnes d’épalffeur.  « 

Mais  de  toutes  lesfortes  que  nous  venons  devoir, 
il  y en  a dont  les  ouvriers  font  plus  d’ufage  que  d’au- 
tres, felou  les  divers  ouvrages  &les  occaffons  qu’ils 
ont  de  les  employer,  6c  aufli  comme  ils  les  com- 
mandent aux  grandes  forges  ( />  ). 

Du  fer, félon  fes  défauts,  ün  appelle  fer  aigre  ou 
cafant , celui  qui  fe  caffe  facilement  à froid  ; il  y en 
a de  fl  aigre , que  ff  l’on  ne  prend  pas  la  précaution 
de  le  foutenir  d’un  bout  à l’autre , il  tombe  en  mor- 
ceaux d’un  côté  , tandis  qu’on  le  travaille  de  l’autre. 

Fer  rouverain  , celui  qui  fe  caffé  à chaud,  lorf- 
qu’on  le  travaille. 

Fer  cendreux celui  qui  n’ayant  pas  été  bien  cor- 
royé , eff  rempli  d’une  infinité  de  pores  très-ou- 
verts , ou  de  cellules  remplies  de  cendres  de  fra- 
zier  ( c ) , ou  autres  crafles. 

Fer pailleux celui  qui  ayant  été  mal  fondé,  eft 
compofé  de  plufieurs  lames  pofées  les  unes  fur  les 
autres  , 6c  fe  divife  en  autant  de  pailles  lorfqu’on  le 
travaille. 

Fcrécru,  celui  qui  ayant  été  brûlé  ou  mal  corroyé, 
eft  mêlé  de  craffe , comme  font  le  plus  fouvent  l’ex- 
trémité des  barres. 

Du  fer  ^ félon  fes  façons.  On  appelle  fer  de  fonte  , 
ou  fonce  de  fer.,  celui  qui  dans  les  grandes  forges  a 
été  coulé  dans  des  moules  pour  en  faire  des  mar- 
mittes , poêles , canons , bombes , &c.  & qui  fe  peut 
refondre  autant  de  fois  qu’on  le  juge  à propos. 

Fer  coulé , celui  qui  a été  coulé  en  barre  {^figure 
/ . £■  2 ) , & que  l’on  lie  en  botte. 

Fer  forgé  , celui  qui  ayant  été  préparé  comme  le 
précédent , a été  forgé  & étiré  ( *:^  ) en  barres  {Ji- 
gures  3,4,i,(5',6’7),  fous  le  martinet  des  gran- 
des forges. 

Fer  méplat  ou  applaci  4')  , celui  dont  la 

largeur  eft  plus  grande  que  l’épaiffeur. 

Fer  quarré  i ),  celui  dont  la  largeur  eft 

égale  à l’épaifléur. 

Fer  en  hotte , {fig.  /.  6*  2 ) celui  qui  eft  lié  en  bot- 
te, compofé  de  pluffeurs  barres. 

Côte  de  vache ^ plufieurs 

groffeurs,  prefque  quarré,  rude  , & mal  fait,  lié 
en  botte. 

Fer  cornette,  {fig.  (T),  eft  un  fer  applati  d’envi- 
ron 4 à 5 lignes  d’épaifieur , 5 de  large  , & y à 6 piés 
de  long. 

Courçnn  eft  ordinairement  un  fer  de  * 

Berri  le  plus  doux  & le  meilleur  qu’il  eft  poffîble  d’i- 
maginer; c’eft  une  maffe  ordinairement  à pans  affez 
irréguliers  de  3 , 4 , ou  5 pouces  de  groffeur , fur  en- 
viron 5 piés  de  longueur,  portant  une  branche  ou 

{b)  Grandes  forges  font  des  lieux  dans  les  provinces  où 
l'on  fabrique  le  fer. 

(c;  Le  frazier  eft  la  pouflîere  du  cliarbon. 

{d)  Etiré , c'eft-à-dire  alongé. 
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queue  cl’ua  fer  plus  petit  de  différente  longueur, 
pour  la  rendre  par  ce  moyen  plus  maniable  d la 
forge. 

Gros  fer,  ou  fers  de  bâtimens  ^ font  des  fers  aux- 
uels  on  donne  differentes  formes  , & qui  fervent 
ans  la  conltruélion  des  bâtimens  à lier  les  murs  ou 
la  charpente  des  combles  enfemble , pour  les  rendre 
par-là  plus  folides. 

Vieux  fers  , font  des  fers  qui  ont  déjà  fervi , que 
l’on  retire  des  démolitions  de  vieux  bâtimens , édifi- 
ces , ou  autres  ouvrages , oîi  ils  ont  été  anciennement 
employés. 

Ferraille^  eft  une  colleûion  de  toute  forte  de  bouts 
de  fer  , courts , gros  , & petits , de  plufieurs  formes 
indifféremment  provenant  des  reftes  des  ouvrages  , 
ou  autrement. 

Fer  en  feuille , eft  un  fer  applati  très-mince  , qui  fe 
divife  en  deux  efpeces  , le  blanc  & le  noir  le  pre- 
mier, appelléyêr-i/a/zc  , eff  un  fer  très-mince , éta- 
mé  par  diverfes  préparations  chimiques  , dont  fe 
fervent  les  Ferblantiers  pour  faire  des  lampes  , lan- 
ternes, râpes  à fucre  , àtabac,6’c.  le  fécond,  ap- 
pellé  tôle  {fg-  8.  PL  II.  ),  eft  le  plus  fouvent  lié 
en  botte,  & porte  environ  depuis  un  pié  jufqu’à 
quatre  piés  de  fuperficie  , un  peu  plus  longue  que 
large  ; il  en  vient  d’Allemagne  , particulièrement  de 
Hambourg  & de  Nuremberg  en  feuilles  doublées  , 
dans  des  petits  barrils  de  lapin  compofés  ordinai- 
rement de  trois  cens  feuilles. 

La  tôle  que  l’on  fait  en  France  à Beaumont  la  Fer- 
riere,  près  la  Charité,  dans  le  Nivernois  , n’eft  pas 
d’une  moindre  qualité  que  la  précédente  ; les  barriis 
qui  en  contiennent  à-peu-près  la  même  quantité, 
font  faits  de  bois  de  hêtre  , ce  qui  les  fait  aifément 
reconnoître. 

La  meilleure  de  toute  arrive  de  Suede  par  Rouen 
en  feuilles  fimples  dreffées  à la  réglé  par  les  quatre 
côtés , & à quoi  on  peut  la  reconnoître. 

Fer  en  fil.,  ou  fil  de fer,  appellé  auffi  fil-d' archal,  eftun 
fer  arrondi , tiré  à force  de  bras  à-travers  les  pertuis 
d’une  filiere.  Plufieurs  croient,  ce  qui  paroît  affez 
vraiffemblable  , qu’un  nommé  Richard  j4rchal\\x\  a 
laiffé  fon  nom,  après  avoir  inventé  la  maniéré  de  le 
tirer  , ce  qui  le  fait  encore  nommer  affez  communé- 
ment fil  de  Richard.  La  France  , la  Suiffe  & l’Alle- 
magne , fur-tout  Hambourg  & les  environs  de  Co- 
logne éc  de  Liege , nous  fourniffent  une  afl’ez  grande 
quantité  de  fil  de  fer  ; les  Anglois  & Hollandois  en 
font  encore  paffer  beaucoup  en  France  par  Bor- 
deaux au  retour  de  la  mer  Baltique.  Celui  de  France 
eft  le  moins  eftimé,  étant  très-aigre  & pailleux  ; ce- 
lui de  Suiffe  eft  fort  bon , mais  celui  de  Liege  eft  le 
meilleur  de  tous  & le  plus  cftimé. 

On  trouve  à Paris  chez  les  marchands  de  fer  du 
fil  de  fer  de  toutes  les  groffeurs  , en  augmentant  de- 
puis les  plus  petits  échantillons  , qu’on  appelle  ma- 
nicordion  , avec  lefquels  on  fait  unepartie  des  cordes 
de  claveffins  , pfalterions  , manicordions  , & autres 
inftrumens  de  mufique  , jufqu’à  environ  fix  lignes 
de  diamètre. 

Le  fil  de  fer  de  Suiffe  eff  lié  par  paquets , du  poids 
d’environ  lo  livres. 

Celui  d’Allemagne  eff  aufîi  lié  par  paquets  , du 
poids  d’environ  4 livres  i z onces. 

Celui  de  Hambourg  fe  divife  par  numéros , félon 
la  groffeur  , le  plus  fin  fe  nomme  fil  à corde  de  diffé- 
rens  échantillons  ; où  finit  le  plus  gros  fil  à corde  , 
commence  le  numéro  — , enfuite  les  numéros  " , 7 , 
5dc6;ce  dernier  porte  environ  3 lignes 

de  groffeur. 

Le  fil  de  fer  de  Cologne  , compofé  feulement  de 
huit  ou  dix  fortes  de  groffeur,  arrive  toujours  en  bar- 
riis pefant  environs  deux  milliers. 

Les  provinces  de  France , d’où  l’on  tire  le  plus  de 
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fil  de  fer  , font  la  Normandie  , la  Champagne  & la 
Bourgogne. 

Le  fil  de  fer  de  Normandie  un  peu  plus  roide  6c 
plus  ferme  que  celui  d’Allemagne , en  approche  beau- 
coup , tant  par  fa  qualité  que  par  fes  groffeurs.  Il  ar* 
rive  à Paris  par  paquets  en  forme  de  petits  cerceaux, 
fig.  ^ . appellés  torches , du  poids  a’environ  6 livres  ; 
fes  échantillons  commencent  aufiî  par  fil  à carde  , 
qui  eft  le  plus  fin  ; enfuite  en  augmentant  de  grof- 
feur , les  fils  de  7 livres  & de  6 livres  qui  répondent 
au  numéro  — de  ceux  d'Allemagne , fils  de  5 livres  , 
de  i , fils  à grely  , fils  de  8 onces , de  i o onces  , de 
li  onces,  de  14  onces,  & de  lô  onces  repondans  aux 
n°.  -,  7 , I , Z , 3 , 4 , 5 & 6 , de  ceux  d’Allemagne. 

Le  fil  de  fer  de  Champagne  cft  très-gros  , & n’eft 
que  de  quatre  groffeurs  différentes  , depuis  environ 
3 lignes  jufqu’à  637,  connu  par  les  numéros  i, 

Z , 3 & 4 ; auffi  n’eft-il  propre  qu’aux  Chauderon- 
niers  , pour  border  des  marmites  , chauderons  , & 
autres  uftenfiles  de  cuifme.  H arrive  à Paris  par  pa- 
quets pefans  environs  10  livres.  , 

Le  fil  de  fer  de  Bourgogne  n’eft  aufii  que  de  gros 
échantillons,  & employé  pour  cette  railonauxmê- 
més  ui'ages  que  le  précédent. 

Les  marchands  de  fer  6c  tous  ceux  qui  font  com- 
merce de  fil  de  fer  font  obligés  , pour  le  connoîrre 
& réduire  à leurs  numéros  , de  fe  fervir  d’une  me- 
fure  de  différente  forme,//".  10.  & 1 1.  appellée/aa^s,* 
ce  qu’ils  appellenty/îKg't:/'. 

On  donne  encore  le  nom  de  fer  à divers  inftru- 
mens d’ouvriers  de  différente  profeffion  , en  y ajou- 
tant quelqu’autre  terme  pour  en  marquer  plus  parti- 
culièrement l’ufage. 

On  appelle  fers  à fonder  des  inftrumens  de  Plom- 
biers, Foniainiers,  Chauderonniers  , Ferblantiers, 
Vitriers,  6c  autres,  pour  fouder  les  métaux  enfemble. 

Fers  quarrés.  pour  les’Maçons,  appellés  aufli  ri- 
fiards. 

Fers  pour  les  Menuifiers  de  placage  6c  de  marque- 
terie. 

Fers  pour  les  Clôturiers  , Vanniers , 6c  autres. 

Fers  pour  les  Egratigneurs  , Découpeurs , &c. 

Fers  à drejfer  ou  drej/oirs  pour  les  Miroitiers. 

Fers  à polir,  dorer  fur  cuir  ^ 6cc.  pour  les  Relieurs, 
Doreurs  de  livres,  6c  autres. 

Fers  à tirer,  efpece  de  filiere  , fervant  à tirer  Sc 
réduire  le  fil  de  fer  d’or  ou  d’argent , fin  ou  faux  , à 
fon  dernier  point  de  fineffe. 

Quantité  d’autres  fers  de  différens  arts  ôc  profef- 
fions , dont  il  eft  inutile  ici  de  parler. 

De  la  maniéré  de  chauffer  le  fer.  Comme  les  ouvra- 
ges de  ferrurerie  ne  fauroient  fe  commencer  que  par 
la  forge  (e)  , il  eft  nécefl'aire  de  traiter  un  peu  de  la 
maniéré  de  chauffer  le  fer  ; nous  verrons  enfuite  celle 
de  le  forger. 

Cette  partie , qui  femble  être  une  des  chofes  les 
plus  faciles  dans  l’art  de  la  Serrurerie  , eft  cependant 
une  des  plus  difficiles.  On  fait  qu’à  Paris,  6c  fort  loin 
aux  environs  , on  fe  fert  pour  cet  effet  de  charbon 
de  terre  , efpece  de  terre  noire  6c  fulphureufe , qui 
fe  tire  de  différentes  mines  de  plufieurs  provinces  de 
France  ; les  endroits  d’où  l’on  en  tire  le  plus , font  la 
Foffe  en  Auvergne,  les  mines  de  Braffac  près  Brioude, 
Saint-Etienne  en  Forez , le  Nivernois , la  Bourgogne  , 
Concourfon  en  An)ou , 6c  les  environs  de  Mezieres 
6c  de  Charleville  ; il  en  vient  encore  des  pays  étran- 
gers , comme  du  Hainaut , de  Liege  6c  d’Angleterre. 
Ce  dernier  qui  eft  le  meilleur  de  tous , eft  de  deux 
efpeces  ; l’une  que  l’on  nomme  de  Neufchdtel 
tre  d'Ecoffe.  Le  premier  eft  beaucoup  meilleur , mais 
beaucoup  plus  léger  que  ce  dernier  ; auffi  les  mêle- 
t-on  l’im  6c  l’autre  enfemble  pour  en  faire  un  char- 

C«)  Forge  eft  une  efpece  de  fourneau  où  l’on  chauffe  le 
fer. 
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ton  excellent  ; apres  celui  d’Angleterre  i celui  d’Au- 
vergne pafle  pour  le  meilleur , que  l’on  mêle  quel- 
quefois avec  celui  de  Saint-Etienne. 

Lebon  charbon  de  terre  eft  celui  qui  eft  compofc 
de  peu  de  fouffe  ; on  le  connoît  lori'qu’il  fait  peu  de 
mâchefer  (/)  &de  craffe^  qu’il  chauffe  le  fer  facile- 
ment & promptement , Si  lorfqu’il  dure  long-tems  à 
la  forge. 

Il  ie  trouve  une  infinité  d’endroits  où  le  charbon 
de  terre  devenant  très-cher,  à caufe  de  la  difficulté 
du  tranlport  ; on  eft  obligé  d’avoir  recours  à celui  de 
bois  , qui  fouvent  ne  peut  fuffire  feul  pour  de  cer- 
tains ouvrages  ; comme  , par  exemple , lorfqu’il  s’a- 
git de  fonder  de  l’acier , du  fer  aigre , rouverain , ou 
autre  difficile  à fonder  ; il  eft  néceffaire  qu’ils  foient 
chauffés  vivement , ce  que  le  charbon  de  bois  feul 
n’efi:  pas  en  état  de  faire. 

Pour  bien  chauffer  le  fer  , il  faut  fe  fervir  de  bon 
charbon,  avoir  foin  que  le  feu  foit  toujours  égal,  jet- 
ter  de  tems  en  tems  de  l’eau  deffiis  pour  l’animer, 
retirer  auffi  de  tenjs  en  tems  de  côté  le  mâchefer  qui 
fe  forme  dans  le  fond  de  la  forge  & qui  empêche  le 
fer  de  chauffer,  & non  pas  en  découvrant  le  fey, 
comme  font  mal-à-propos  quelques-uns , ce  qui  en 
diminue  beaucoup  la  chaleur  ; d’ailleurs  ce  mâche- 
fer retiré  de  côté  & déjà  enflammé  contribue  à la 
chaleur  du  fer  , & tient  lieu  d’un  pareil  volume  de 
charbon  , ce  qui  fait  une  économie. 

On  peut  connoître  quand  le  fer  eft  chaud  en  dé- 
couvrant un  peu  le  feu  , ou  le  retirant  un  peu  de- 
hors ; on  peut  encore  s’en  appercevoir  lorfque  la 
flamme  eft  blanche , & mélangée  plus  ou  moins  d’é- 
tincelles brillantes  à proportion  de  fon  degré  de  cha- 
leur. 

Dt  la  manïtn  de  forger  U fer.  Lorfqu’on  met  le  fer 
au  feu  pour  la  première  fois  , il  efl  abfolument  né- 
ceflaire  de  lui  donner  une  chaude  (g')fuante  , c’eft- 
à-dire  le  chauffer  jufqu’à  ce  qu’il  prenne  une  couleur  . 
blanche  & fuante , afin  qu’en  le  frappant  il  puilTe  fe 
fonder  & corroyer  bien  enfemble  ; enfuite  pour  finir 
l’ouvrage  , il  efl  fuffifant  de  le  chauffer  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  rouge  ou  blanc,  félon  les  différentes  fortes 
d’ouvrages  ; & lorfque  l’ouvrage  eft  fini , on  le  re- 
cuit, c’eft-à-dire  qu’on  le  chauffe  d’une  couleur  de 
cerife  (A)  , ou  avant  qu’il  prenne  des  écailles  qui 
ordinairement  en  ouvrent  les  pores , le  rendent  craf- 
feux  & difficile  à limer  lorfqu’il  efl  froid  ; on  le  laiffe 
enfuite  refroidir  fans  le  frapper. 

II  y a tant  de  maniérés  de  forger  le  fer  pour  les 
différentes  efpeces  d’ouvrages  , qu’il  n’eft  pas  pref- 
que  poflible  de  les  déterminer , l’ufage  & l’expé- 
rience en  font  feuls  plus  que  l’on  n’en  peut  dire.  Il 
eft  vrai  que  le  fer  étant  chaud  , devient  prefqu’auffi 
maniable  que  la  cire  Sc  le  plomb  froid  ; aufli  quel- 
ques-uns ont-ils  cru  en  favoir  afTez  en  le  tenant  d’une 
main , pofé  fur  l’enclume  , fig.  4.  Pl.  XXVL  & le 
frappant  de  l’autre  à coups  de  marteau.  Tous  ce\ix 
qui  l’ont  éprouvé  fans  connoiffance  fe  font  trompés, 
OL  n’ont  pas  même  manqué  de  fe  bleffer  , foit  en  fe 
donnant  des  contre-coups , foit  en  le  faifant  fauter 
en  l’air  en  le  frappant  à faux  , c’eft-à-dire  lorfqu’il 
ne  ponoit  pas  fur  l’enclume  dans  l’endroit  qu’ils 
frappoient  ; ce  qui  fait  alors  l’effet  du  bâtonnet,  ef- 
pece  de  petit  bâton  court  & pointu  par  chaque  bout 
qui  fert  de  jeu  aux  enfans. 

Enfin  déterminer  exafrement  la  maniéré  de  for- 
ger le  fer , c’eft  ce  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  faire  , y 
en  ayant  autant  de  forte  qu’il  y a d’efpece  d’ouvrage. 
On  dira  bien  qu’on  le  frappe  deffus  ôi  defTous , qu’on 
le  tourne  & retourne  à propos , mais  tout  cela  & tout 

(/)  Mâchefer  efl  une  efpece  de  pierre  dure , formée  des 
crades  du  charbon  ufé. 

(g)  Suanre, c'eft-à-dire  que  le  fer  femble  en  effet  fucr. 

(A)  Couleur  de  cerife  eff  la  couleur  qui  imite  ce  fruit. 
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ce  qu’on  pourroit  y ajouter , ne  fauroit  înftruîre  fans 
la  pratique. 

Dis  ouvrages  de ferrurerie.  Les  ouvrages  fe  font  fi 
fort  multipliés  dans  la  ferrurerie  depuis  quelques  fie- 
cles , qu’il  n’en  eft  prefque  point  maintenant  que  les 
ouvriers  un  peu  intclligens  ne  puiffent  faire  & leur 
donner  la  forme  qu’ils  jugent  à propos.  Quelques 
hommes  ingénieux  , fur-tout  de  ces  derniers  tems 
fe  font  fignalés  dans  plufieurs  de  leurs  ouvrages  , & 
nous  ont  fait  voir  la  fupériorité  de  leur  génie  ; les 
uns  en  perfefrlonnant  les  ouvrages  des  anciens  , les 
autres  par  l’art  avec  lequel  ils  ont  travaillé  le  fer  le 
brillant  qu’ils  lui  ont  donné  , le  goût  des  ornemens 
qu’ils  ont  eux-mêmes  choifis  & inventes  , & dont 
ils  l’ont  enrichi , ont  procuré  à l’œil  de  quoi  fe  fatif- 
faire  plus  qu’il  n’avoit  fait  jufqu’alors  , & nous  ont 
donné  par-là  des  preuves  de  leur  imagination  ; d’au- 
tres , fecourus  par  la  néceffité  , en  ont  inventé  de 
nouveaux  très-ingénieux  , foit  pour  l’accclération 
des  manœuvres  ou  autres  femblables  opérations; 
d’autres  encore  de  concert  avec  ceux  qui  ont  fubfti- 
tué  les  voûtes  aux  planchers  dans  les  bâtimens  pour 
en  bannir  le  bois , caufe  trop  ordinaire  &:  pernicieufe 
des  incendies  , ont  imité  avec  le  fer  les  lambris  de 
menuiferie , les  différens  profils  des  chambranles  & 
des  cadres  décorés  ou  non  de  fculpture  au  point 
que  l’on  pourroit  maintenant  faire  des  bibliothè- 
ques , portes  à placard  , d’armoires  & parement  Am- 
ple & double  , & autres  lambris  en  fer,  plus  pefans 
à la  vérité , mais  imitant  parfaitement  la  menuiferie 
& la  fculpture  en  bois  : on  les  divife  tous  en  deu.x 
efpeces  , les  brutes  & les  limés. 

Des  ouvrages  bruis.  On  appelle  communément 
ouvrages  brutes , ceux  qui  n’ayant  befoin  d’aucune 
propreté  pour  être  placés  dans  l’intérieur  des  murs 
des  combles,  ou  pour  être  expofés  aux  injures  de 
l’air , font  travaillés  feulement  à la  forge  : on  les  di- 
vife en  deux  fortes  ; la  première  appellée  fers  dt  bùti- 
mens , eft  compofée  de  fers  qui  fervent,  dans  la  con- 
ftrufrion  des  bâtimens , à unir  & entretenir  enfem- 
ble les  murs,  cloifons,  voûtes,  tuyaux  de  cheitii- 
nce  , la  charpente  des  combles,  la  menuiferie,  ô-c. 
la  fécondé  appellée  communément  grands  ouvrages 
ou  de  companimens , eft  compofée  d’ouvrages  qui  re- 
préfentent  des  compartimens  de  deffein  de  différens 
goûts  , décorés  plus  ou  moins  d'ornemens  , félon  la 
richeffe  & l’importance  des  lieux  où  ils  font  placés. 

Des  fers  de  bâtiment.  Les  fers  de  bâtiment  font  de 
deux  efpeces  ; l’une  que  l’on  appelle  gros  fers  ou  gros 
a pour  objet  les  ancres,  tirans,  chaînes, 
boulons, chevêtres,  étriers,  manteaux  de  cheminée, 
feuils , fantons , grilles  de  fourneau , de  chaîneau  de 
gargouille,  & autres  armatures  de  bornes , de  bar- 
rières , treillages , fers  de  foupapes , clés  & armatu- 
res de  robinets  pour  les  réfervoirs , berceaux  de  jar- 
dins , vitreaux , fers  de  gouttières  , pivots , crapau- 
dins , taules,  fléaux,  crochets  & cramaillées  de 
porte-cochere,  pentures , gonds , chaînes  à puits , & 
quantité  d’autres  de  cette  efpece,  de  différentes  for- 
mes & grolTeur , félon  la  pouITée  des  voûtes  ou  la 
pefanteur  des  murs  qu’ils  ont  à entretenir  ; la  plu- 
part fe  font  fouvent  en  fer  le  plus  commun,  à-moins 
qu’ils  ne  foient  fpécifiés  par  les  devis  ou  marchés 
faits  entre  les  propriétaires  & les  ouvriers;  l’autre 
que  l’on  appelle font  les  rapointis  , 
clous , chevilles , broches , pattes , crochets , pitons, 
vis,  &c.  & autres  menus  ouvrages. 

Des  gros  fers.  Du  nombre  des  gros  fers , les  an- 
cres,/g'.  /2.  6* /J.  les  tirans, /g' /4.  les  chaînes,/^. 
iS.  & fig.  tC.  Pl.  III.  font  ordinairement  les  plus 
chargés , parce  qu’ils  retiennent  l’écartement  des 
murs  de  face  (<),&  de  refend  (A:),  occaAonné  par 

;)  Murs  de  face  font  les  murs  extérieurs  des  bâtimens. 
k)  Murs  de  réfend  font  de  gros  murs  intérieuis  , où  l'on 
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la  pouffce  des  voiites , le  poids  des  planchers,  des 
combles , &c.  aulH  ont-ils  pour  cela  plus  befoin  que 
d’autres  de  fe  trouver  fains  & fans  défauts. 

Les  ancres  & les  tirans  ne  pouvant  être  d’aucune 
utilité  f un  fans  l’autre , font  inféparabies.  Une  ancre 
12.  & /^.)  eft  une  barre  de  fer  quarrée  propor- 
tionnée au  tiran  (fig.  14.)  d’environ  trois  ou  quatre 
pies  de  long  fur  un  pouce  ou  deux  de  groffeur,  quel- 
quefois droit  (fg.  12.  ) & quelquefois  en  efle  {Jtg. 
rj.)  Le  tiran  /4.  ) -eft  une  barre  de  fer  plat, 
d’environ  cinq  à llx  piés  de  long,  repliée  fur  elle- 
même  en  & foudée , formant  un  œil  quarré  par 
le  bout^,  dans  lequel  on  fait  entrer  l'ancre  ^jnf- 
qu’au  milieu  ; à l’autre  bout  efl  un  talon  pour  être 
entaillé  dans  répailTeur  des  poutres  qui  traverfent 
les  murs  de  face , & être  attaché  aux  extrémités  avec 
des  clous  de  charrette  ,^g.  y S.  PL,  VI. 

Les  chaînes  /i.  PL.  //.  6*  1 6'.  PL.  font  le 
même  effet  que  les  tirans , à l’exception  que  les  bar- 
res, quelquefois  quarrées  & quelquefois  méplates, 
font  prifes  dans  l’épaiffeur  des  bâtimens , & ont  une 
moufSe  fimple  ou  double  par  chaque  bout;  fi  ces 
chaînes  (/g.  /(T.  ) partent  quinze  ou  dix -huit  piés, 
alors  on  pratique  au  milieu  une  ou  deux  mouffles 
(Jig  ty.  & /jj.)  Ces  mouffles  font  compofées  de  plu- 
fieiirs  maniérés  ; les  unes  {fig.  ly.')  font  compofées 
fimplement  de  deux  crochets  pris  l’un  dans  l’autre; 
les  autres  (^fig- 18.&  1^.')  font  faites  en  talon  par 
chaque  bout  des  deux  barres  pofés  run  fur  l’autre  & 
liés  enfemble  avec  des  viroles  A A , qui  ferrent  à 
mefure  qu’on  les  chalTe  (O  > lorfque  l’on  juge  à pro- 
pos de  faire  ferrer  les  chaînes  en  les  raccourcirtant , 
on  fait  paffer  entre  les  deux  talons  une  ferre  B , qui 
les  oblige  de  s’écarter  à mefure  qu’on  l’enfonce. 

Les  harpons  (^fig.  20.)  font  des  barres  de  fer  mé- 
plates, d’environ  trois  -,  quatre,  ou  cinq  piés  de  lon- 
gueur, portant  un  talon  A^  à chacune  de  leurs  ex- 
trémités , pour  être  entaillées  dans  le  bois  & atta- 
chées de  clous  comme  le  tiran  {^fig.  14-')  cette  piece 
fert  à unir  deux  poutres  ou  pièces  de  bois , qui  le 
plus  fouvent  fe  rencontrent  dans  l’épailTeur  d’un 
mur  de  refend. 

Les  barres  de  languette  (jfg.  2/.  6-  22.)  font  des 
barres  de  fer  plat,  dont  l’une  (^g.  2/.  ) ell fendue 
en  deux  parties  par  fes  extrémités  A , dont  chaque 
morceau  B B tü  coudé  , l’un  en-haut  6c  l’autre  en- 
bas  ; l’ufage  de  cette  piece  ert  de  contribuer  , avec 
plitfieurs  autres , à entretenir  les  languettes  (m)  des 
cheminées  en  briques.  Les  boulons  font  de  deux  ef- 
peces  ; les  uns  (jfg.  23 . ) fervent  à entretenir  les  li- 
mons (/i)  des  efcaliers  de  charpente  ; les  autres  B 
Çjîg.  2i.)  contribuent  avec  les  étriers,  (^même fig^ 
à entretenir  la  charpente,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite  ; les  premiers  (/g.  23.  ) font  des  barres 
ou  tringles  arrondies , d’environ  quinze  à vingt  li- 
gnes de  groffeur,  fur  trois , quatre,  cinq , & quelque- 
fois fix  piés  de  long  , félon  la  largeur  des  efcaliers , 
portant  par  un  bout  A une  tête  quarrée  ; l’autre  B 
efl:  quelquefois  taraudé  (0)  d’environ  fix  à fept  pou- 
ces de  long  avec  un  écrou  C’,  aufll  quarré  & taraudé 
intérieurement,  quelquefois  percé  d’un  trou  plat 
garni  d’une  clavette. 

Les  barres  des  tremies  {jig.  24.)  qui  fervent  à 
foutenir  le  foyer  des  cheminées  dans  lefquelles  il  ne 
doit  point  entrer  de  bois  de  peurduteu,  font  des 
barres  de  fer  plat , d’environ  quatre  à cinq  lignes  de 
largeur,  fix  lignes  d’épaifl'eur , & dont  la  longueur 

adolTe  ordinairement  les  cheminées , &c. 

{[)  Challi  r , c'eft  pouflér  le  fer  h grands  coups  de  mar- 
teau. 

(m)  Langeetres , font  les  murs  des  cheminées  qui  les  fé- 
parent  ou  les  enferment, 

(72)  Les  limons  font  ce  qui  forme  le  noyau  ou  milieu  de 
i’elcalier , for  lequel  lont  appuyées  toutes  les  marches. 

(y)  Tareiulé , cVl-à-diie  forniunt  la  vis. 
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différé,  feiorl  la  largeur  des  mêmes  foyers’;  ces  bar- 
res font  coudées  & recoudées  par  chacune  de  leuri 
extrémités  A , foutenues  en  B fur  les  plus  prochai- 
nes folives. 

Les  étriers  {fig.  2S.  ) font  des  barres  de  fer  plat; 
coudées  en  deux  endroits  A^  dont  les  extrémités 
font  renforcies  & percées  d’un  gros  trou  rond  , par 
lequel  palTe  un  fort  boulon  5,  à tête  ronde  par  un 
bout,  & par  l’autre percées  d’un  trou  plat,  garni 
d’une  clavette  double. 

Les  manteaux  de  cheminée  {fig.  J •î'-  ) faits  pour 
foutenir  les  manteaux  des  cheminées,  font  des  bar-* 
res  de  fer  (^narrées  de  quinze  à vingt  lignes  de  groA 
feur , coudees  en  ^ Ôi  en  5 de  la  largeur  des  chemi- 
nées où  elles  doivent  être  placées  , & les  branches 
f d’une  longueur  auflî  proportionnée  à leur  faillie; 
elles  font  encore  fendues  & écartées  de  part  & d’au- 
tre par  leur  extrémité,  qu’on  appelle  alors  fetLLsment^ 
{p  ) pour  être  fcellées  dans  l’intérieur  du  mur. 

Les  armatures  de  feuils  {fig.  27.)  fervent  ordi- 
nairement à couvrir  les  feuils  {q')  des  portes,  &C 
principalement  des  portes  coclieres,  charretières, 
& autres  femblables  : il  ert  bon  d’obferver  que  pref- 
que  toutes  les  portes,  grandes  petites,  ont  des 
feuils  en  pierre , qui,  à l’égard  de  celles  où  il  ne  paffe 
aucune  voiture,  n’ont  pas  befoin  d’être  armés  en 
fer;  ceux  au -contraire  des  portes  oîi  il  paffe  jour- 
nellement des  voitures  chargées  ou  non  chargées  , 
ont  befoin  pour  fe  conferver  d’être  armés  de  fer , 
& par-conféquent  empêcher  que  ces  mêmes  voitu- 
res ne  les  écrafent  ; les  uns  font  compofés  de  barres 
de  fer  plat  A A , &c.  en  plus  ou  moins  grande  quan* 
tllé  plus  ou  moins  près  les  unes  des  autres , coudées 
par  chaque  bout  5 5,  &:  fcellées  en  plâtre  ou  en 
plomb  dans  l’épaifTeur  du  feuil  de  pierre  ; les  autres 
font  auflî  de  femblables  barres  de  fer  plat , coudées 
par  chaque  bout , mais  entretenues  par  le  milieu 
d’entretoifes  C’  C , rivées  ( r)  fur  chacune  des  barres. 

Les  fantons  {fig.  zS.)  ne  font  autre  chofe  que 
des  petites  barres  de  fer  coulé  d’environ  quatre  à 
cinq  lignes  de  groffeur, de  deux  à trois  piés  de  long, 
recourbées  en  crochet  par  chaque  bout  A,  pour 
être  acrochées  en  B {fig.  23.  ) on  les  place  ordinai- 
rement en  forme  de  chaîne  depuis  le  haut  jufqu’en 
bas  , dans  l’intérieur  des  languettes  de  cheminée  en 
plâtre , pour  les  entretenir. 

Les  fantons  des  mitres  {fig.  30.)  font  des  petites 
barres  de  fer  coulé  femblabte  au  précédent , d’en- 
viron dix -huit  à vingt  pouces  de  long,  coudées  par 
chaque  bout,  faites  pour  maintenir  le  faite  des  che- 
minées, en  forme  de  mitre,  dont  elles  tirent  leur  nom. 

Les  grilles  de  fourneau  {fig.  3 ' • 6*  3 2 .)  faites  pour 
foutenir  le  charbon  dans  les  fourneaux  des  cuifines, 
font  de  deux  efpeces,  l’une  quarrée  & l’autre  cir- 
culaire ou  barelongue  ; chacune  d’elles  ert  compofée 
d’un  chaflis  A A Ae  fantons,  fur  lequel  font  fondées 
des  traverfes  55  de  même  fer. 

Les  grilles  de  gargouilles,/^.  23.  placées  à Tiffue 
des  gargouilles  , font  plus  ou  moins  fortes  les  unes 
que  les  autres  à proportion  de  leur  grandeur  ; celle- 
ci  ert  compofée  d’une  traverfe  A dormante  ou  mou- 
vante dans  fes  lacets  5 , fur  laquelle  font  affemblés  à 
tenon  & mortaife  plufieurs  barreaux  â pointe  CC. 

Les  barres  de  fourneau  , fig.  34.  faites  pour  les 
retenir  & conferver  leur  arrête  fupérieure,  font  des 
barres  de  fer  plat , coudées  par  chaque  bout  en  A , 
dont  les  extrémités  font  fendues  à fcellement  pouf 
être  fcellées  dans  les  murs. 

Les  armatures  de  borne  fe  font  plus  ou  moins  fo* 
lidement  les  unes  que  les  autres  ; on  revêtit  les  pre- 
mières fimplement  d’une  barre  de  fer  de  cornette, 

{p)  Scellement  ell  ce  qu’on  fcelle  en  effet  dans  les  ra  irs. 

Iq)  Seuil  efl  la  première  marche  des  portes. 

Ù)  lUvé , c'eft-à-dire  attache  de  doux  à deux  tètes. 
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fg-  3-^‘  courbée  dans  foti  milieu  A qui  enve- 

loppe la  borne , & recourbée  par  les  extrémités  BB 
pour  être  fcellées  dans  le  mur  ; les  autres  ,jîg.  3 
revêtiffent  de  plufieurs  barres  de  fer  plat  AA  , &c. 
entaillées  de  leur  épaiffeur  dans  la  borne  BB  U pq- 
fées  verticalement , traverfées  par  d’autres  circulai- 
res CC  & auflî  entaillées , non-feulement  dans  la 
borne , mais  encore  dans  les  barres  verticales  AA  , 
comme  on  le  voit  en  3?'  le  couvert  d’un 
petit  chapeau  D, 

Les  ferrures  de  barrière  faites  pour  défendre  des 
ordures  publiques  fe  font  de  plufieurs  maniérés , on 
en  voit  quantité  d’exemples  fur  les  boulevards  de  la 
ville  de  Paris  , les  plus  fimples  font  celles  qui  font 
compofées  de  pointes  , fig.  &•  Ji)-  de  différente 
grandeur  à épaulement  en  & auiïi  à pointe  en  B 
que  Ton  enfonce  dans  les  barrières  de  bois , fig.  40. 

& de  chardons  en  artichaux , fig.  41.  aufli  à épaule- 
ment en  ^ & à pointe  en  5,  pour  être  placées  au 
fomraet  des  bornes  A des  barrières  ,fig.  40  : pour 
les  faire  plus  folidement,  on  rive  toutes  ces  pointes 
A , fig.  42.  fur  une  plate-bande  de  fer  B , que  l’on 
entaille  de  fon  épaiffeur  dans  les  travées  B B des  bar- 
rières y figure  41.  & que  l’on  attache  enfuiie  avec  de 
forts  clous  à tête  perdue. 

Les  clés  des  robinets  font  quelquefois  à deux  bran- 
ches & quelquefois  à une  feule.  La  première  ,fig._  43' 
n’eft  autre  chofe  qu’un  morceau  de  fer  arrondi  par 
chaque  bout  A plus  ou  moins  long , félon  la  force 
que  l’on  juge  à-propos  de  donner  au  levier  renforci 
au  milieu  B , & percé  d’un  trou  quatre.  La  fécondé, 
fig.  44.  eft  une  grande  barre  de  fer  quarrée , coudée , 
renforcée  & percée  d’un  trou  quarré  par  un  bout  A , 
ôc  arrondie  par  l’autre  B. 

Les  vis  de  foupape  faites  pour  enlever  les  foupa- 
pes  des  relervoirs , font  compofées  d’une  vis  ABC  k 
filet  quarré  A , portant  par  un  bout  une  tête  quarrée 
B , où  s’ajufte  une  clé , comme  feroit  à-peu-près  cel- 
le de  Xûfig.  43.  àc  par  l’autre  une  tige  C à l’extrcmité 
de  laquelle  eft  une  moufle  double  D , boulonnée  &C 
clavelée , où  s’emboîte  le  tenon  £ d’une  foupape  F ; 
cette  VIS  A BC  eft  montée  fur  une  boîte  G , efpece 
de  canon  de  fer  fervant  d’écrou  auffî  à filet  quarré  , 
brafé  (/)  intérieurement  appuyé  fur  une  traverle  H 
portée  fur  des  potences  //,  fcellées  & arrêtées  fur 
les  parois  des  refervoirs. 

La  néceffité  contraint  pour  l’ordinaire  à avoir  re- 
cours à d’autres  moyens , lorfque  ceux  qui  font  ufi- 
tcs  ne  réulTiffent  point  ; c’eft  ce  qui  m’a  donné  lieu 
d,’imaglner  celui-ci  qui  a été  d’un  grand  fervice  par- 
tout où  il  a été  employé. 

Les  filets  dont  ces  fortes  de  boîtes  font  garnies  in- 
térieurement étant  fujets  à fe  débrafer  fort  fquvent, 
il  étoit  néceffaire  pour  y remédier  qu’il  ne  fît  qu’un 
avec  la  boîte  , comme  il  le  fait  avec  la  vis  ; pour  y 
parvenir  , il  faut  d’abord  pofer  la  boîte  à terre  per- 
pendiculairement & la  ferrer  ferme  entre  quatre  vis, 
enfuite  avoir  une  grande  vis  à peu-près  femblable  à 
celle  ABC  de  la  fig.  4S.  avec  une  boîte  G fi- 
gure , montée  fur  un  trépié  d’environ  3 piés  d’éléva- 
tion arrêté  à demeure  fur  le  pave  j I extrémité  infé- 
rieure de  cette  vis  doit  être  percée  d’un  trou  plat , 
au-travers  duquel  paffe  un  burin  de  la  largeur  du  fond 
du  filet , pouflé  de  plus  en  plus  d’environ  un  huitiè- 
me de  ligne  chaque  fois  , par  une  petite  vis  taraudée 
& perdue  dans  le  diamecre  de  la  grande  que  l’on 
tourne  à mefure  jufqu’à  ce  que  la  boîte  foit  faite , 
( ceci  n’eft  qu’un  précis  de  la  defcripiion  que  je  dois 
donner  à l’article  des  boîtes  d’étaux  dans  l’art  de  la 
Taillanderie). 

Les  berceaux  de  jardins  faits  pour  foutenir  les 

{ f)  Brafer  eft  une  façon  de  fouder  fort  médiocrement  le  fer 
avec  le  fer , en  faifant  fendre  du  cuivre  mêlé  de  borax  dans  la 
jonaiOQ  des  parties,  que  l’oa  a pris  foin  de  bien  nettoyer. 
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berceaux  de  treillage  dans  les  jardins , font  plus  o>i 
moins  foUdes , félon  la  dépenfe  que  l’on  veut  faire  ; 
celui-ci,  jfg".  46".  eft  compofé  de  montans  AA  5c  de 
berceaux  B B , efpacés  de  diftance  à autre  fur  la  lon- 
gueur, entretenus  d’entretoifes  CC,&c.  affemblés  à 
tenon  &C  mortaife , & lorfque  les  extrémités  font  clo- 
fes , elles  font  compofées  de  montans  intérieurs 

&CC.  berceaux  intérieurs  ££  & rayons  /T,  dcc. 
affemblés  aufli  à tenon  & mortaife. 

Les  vitraux,/».  47.  PL  y.  efpece  de  chaflis  de 
fer  faits  pour  porter  les  vitres  des  croifées  des  Egli- 
fes  ou  autres  femblables  ouvertures  très-larges,  font 
compofés  d’affemblages  de  traverfe  A A , &c.  Ôc 
montans  B B , &c.  à l’extremité  defquels  font  plu- 
fieurs ceintres  CC,  &c.  & rayons  DD,  &c.  aufli 
d’affemblage,  formant  ce  qu’on  appelle  Vivtniail  de 
la  croifée  ; ces  affemblages  fe  font  de  deux  maniérés 
plus  l'olideSjplus  propres,^  auffi  plus  couteufes  l’une 
que  l’autre  ; la  première  , /g.  48.  lorfque  la  traverfe 
A , coupée  quarrément  dans  fon  milieu , eft  munie 
d’une  efpece  de  femelle  C , fondée  avec  elle  par  le 
moyen  de  laquelle  le  montant  B fe  trouve  entaillé 
jufte  de  fon  épaiffeur  6c  rivé  ; la  fécondé  , lorfque 
cette  même  traverfe  a,  même  figure, eù.  faite  de  façoa 
à donner  paffage  au  montant  B de  toute  fon  épaif- 
feur , ces  traverfes  & montans  font  garnis  chacun  de 
petits  quarrés  £ de  l’épaiffeur  des  verres  & de  plate- 
bandes  F pour  les  retenir  , arrêtés  deffus  de  boulons 
GG  clavetés. 

Les  fers  de  gouttières  , fig.  4^ . faits  pour  foutenir 
les  gouttières  en  plomb  , font  compofés  d’une  barre 
de  fer  plat  A d’une  longueur  fuffifante  à fcellement 
par  un  bout  & quelquefois  à potence  , portant  par 
l’autre  une  gâche  B de  même  fer  , rivée  fur  la  bar- 
re A. 

Les  pivots  faits  pour  les  portes-cocheres  font  de 
deux  fortes;  les  uns,  fig.So.  placés  à l’extrémité 
fupérieure  des  battans  des  portes  appellés  à bourdo^ 
nitre , parce  qu’ils  roulent  dans  une  bourdonniere  , 
font  compofés  de  branches  de  fer  plat  A &C  B fondés 
enfemble  en  équerre  , formant  tourillon  en  C Sc  per- 
cés de  trous  fur  leur  longueur  pour  les  arrêter  ; les 
autres  , fig.  St.  placés  à l’extremité  inférieure  des 
mêmes  portes  appellées  à crapaudine  , parce  qu’ils 
roulent  dans  une  crapaudine  ,fig.  Sx.  font  compofés 
comme  les  précédons , de  deux  branches  de  fer  plat 
A &c  B , fondées  enfemble  en  équerre , formant  pi- 
vot en  C. 

Les  crapaudlnes,/g.  iz.  ne  font  autre  chofe  que 
des  pièces  de  fer  de  différente  groffeur  , félon  la  for- 
ce des  pivots,  creufées  dans  leur  milieu  en en 
forme  de  calotte  renverfée. 

Les  tôles  de  porte  cochere  ,fig.  Sj . font  des  fers 
applatis,  d’environ  9 à 10  pouces  de  largeur,  fur 
une  ligne  à une  ligne  & demie  d’épaiffeur , que  l’on 
applique  avec  des  clous  rivés  fur  les  portes  coche- 
res,  à la  hauteur  des  eftieux  des  voitures  pour  em- 
pêcher qu’elles  n’en  foient  gâtées. 

Les  fléaux  de  porte  cochere  ,fig.  S4.  faits  pour  en 
tenir  fermés  les  deux  battans,  font  compofés  d’une 
barre  de  fer  quarré,  de  1 5 à zo  lignes  de  groffeur , 
à proportion  de  la  grandeur  & de  la  force  des  por- 
tes, percée  dans  fon  milieu  A d’un  trou  rond,  au- 
travers  duquel  paffe  un  boulon  à tête  qui  lui  fert  de 
touret,  arrêté  à demeure  fur  l’un  des  battans  de  la 
porte.  A fes  deux  extrémités  BB , font  deux  gâches 
à pattes  ou  à queue  , arrêtées  fur  les  deux  battans  , 
dans  lefquelles  entre  le  fléau  en  les  exhauffant  par  le 
fecours  d’une  tringle  de  fer  C , fervant  par  fon  ex- 
trémité inférieure  D de  moraillon  à une  ferrure 
ovale  ou  à boffe , pofée  fur  un  des  battans  de  la 
porte. 

La  fig.  SS.  eft  la  même  tringle  vue  du  côte  de  foa 
aubron  A, 
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La/^.  J (>.  eft  le- même  boulon  du  fléau,  cofflpofé 
d’ujie  tcte-^jtige  B , clavette  & rondelle  C. 

Les  Jig.  6y.  ù 68.  l'ont  les  gâches  du  mên^e  fléau , 
dont  l’une  efl  à queue  à vis  garnie  d’écroux,  & 
l’autre  à patte. 

Les  tôles  de  mangeoires,  fig.  6^.  font  des  fers 
applatis  fort  minces  dont  on  revêtit  le  deflus  des 
mangeoires  des  écuries , pour  empêcher  que  les  che- 
vaux ne  les  rongent. 

Les  anneaux  de  mangeoires , fig.  €o.  font  des  an- 
neaux de  fer  A , garnis  de  leurs  crampons  à pointe  B., 
que  l’on  place  aux  mangeoires  des  écuries  pour  y at- 
tacher les  longes  des  chevaux^ 

Les  cramaillieres  des  portes  cocheres,,/?^.  ô*/.  fai- 
tes pour  contribuer  avec  les  crochets , fig.  d'à.  à la 
fureté  des  portes,  font  des  barres  de  fer  plat  à pattes 
par  chaque  bout  A àcB,  pour  être  arrêtées,  compo- 
féesavt  milieu  de  deux  C,  couvertes  d’une  petite  barre 
arrondie  Z),  fervant  d’arrêt  par  où  l’on  tient  la  porte 
plus  ou  moins  fermée , félon  qu’on  le  juge  à propos. 

Les  crochets  des  mêmes  portes, 62.  lont  des 
barres  de  fer  quarrées , arrondies  d’un  çôté  en  ^ , en 
forme  d’anneau  garni  de  piton  à pointe  , à vis  en 
bois  ou  à écroux,  &c  à crochet  par  l’autre  B , garni 
aufli  de  piton,  en  entrant  dam  les  deux  C des  cra- 
maiiiées,_/%.  6’». 

Les  pemures  yfig.  dj.  PL  VI,  à l’ufage  des  portes 
communes , font  des  barres  de  fer  plat , dont  un  bout 
y#  porte  un  œil  dans  lequel  entre  le  mamelon  d’un 
des  gonds, /‘g.  6x.  & 6^.  &c  l’autre  5 une  queue  d’a- 
ronde  ou  un  talon  comme  celui  5 de  la  figure  fui- 
vante,  percées  fur  leur  longueur  de  trous  pour  les 
attacher  fur  les  portes  avec  des  clous  & clous  rivés. 

Les  pentures  à charnière  ,^g.  d'4.  à l’ufage  des 
fermetures  de  boutique  , ne  different  des  précéden- 
tes que  par  leurs  charnières  AA,  qui  fervent  à les 
plier  en  plufieurs  morceaux,  ÔC  par-là  devenir  moins 
etnbarraffantes. 

Les  gonds  fe  font  de  différentes  façons  ; les  uns 
font  à repos,  à patte,  7?^.  6'6.  en  plâtre,  _/%■.  d'd',  ou 
en  bois  ; les  autres  font  làns  repos , à patte  en  plâtre, 
fig.  d'y.  ou  en  bois  , fig.  6'S.  Un  gond  eft  à repos 
iorfque  le  collet  de  fon  mamelon  A ,fig.  (Ti.  & d'd', 
porte  un  épaulement  fur  lequel  repofe  l’œil  de  la 
penture , fig.  d'j,  qui  lui  en. a fait  donner  le  nom, 
fans  repos  comme  Q&\\xA,fig.  €y  6*  6S.  Il  efl  'à 
patte  Iorfque  le  côté  B , fig.  G6.  eft  applati  en  forme 
de  patte  percée  de  trous  pour  l’attacher  ; en  plâtre  , 
Iorfque  le  bout  B , fig.  GG.  & Gy.  porte  un  fcelle- 
inent  ; & en  bois,  fig.  G8,  Iorfque  le  même  bout  B 
porte  une  pointe. 

Les  portes  des  bouches  de  four, /g.  Gç).  faites 
pour  fermer  la  bouche  des  fours,  ne  font  autre  chofe 
qu’une  ou  plufieurs  tôles  rivées  enfemble  félon  leur 
grandeur , bordées  quelquefois  d’un  chalîls  de  fer 
plat,  pour  plus  de  folidité,  garnies  de  pentures  AA, 
loquet  .5,  & fon  crampon  C. 

Les  chaînes  à puits, 70.  faites  pour  leur  tenir 
lieu  de  corde , font  compofees  de  mailles  liées  enfem- 
ble les  unes  dans  les  autres. 

Le  gâches , fig.  yi.  6-  72.  faites  pour  contribuer 
avec  les  ferrures  à tenir  les  portes  fermées , font  des 
portions  de  fer  plat , coudé  en  deux  endroits  .<4^,  à 
îcellemenf  ou  à pointe  par  chaque  bout  BB. 

Des  légers  ouvrages.  Les  légers  ouvrages  font  les 
rapointis,  clous  de  charrettes , chevilles , clous  neufs 
de  plufieurs  longueurs,  clous  à latte,  broquettes , 
clous  d’épingles , &c.  on  y ajoute  encore  les  bro- 
ches , pattes,  agraffes,  crochets  de  différente  façon , 
dont  les  uns  fe  vendent  au  poids , Se  les  autres  au 
compte. 

Les  rapointis,  73.  74.  & y 6.  fervent  à contenir 
les  plâtres  dans  les  corniches,  plinthes,  ornemens  St 
autres  faillies  dans  les  bâtimens,  ce  font  des  petits 
Tome  XVll. 
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morceaux  de  fer  de  toute  forte  de  formes  , rebu- 
tés , appellés  proprement  ferraille , auxquels  on  fait 
une  pointe. 

Les  clous  de  charrette  ,3^.  yG.  appellés  ainfi  par- 
ce qu’ils  ont  fervi  aux  bandes  des  roues  des  charret- 
tes, fervent  dans  les  bâtimens  à attacher  les  gros 
fers,  comme  tirans , plates-bandes,  bandes  de  tré- 
mies , étriers , &c. 

Les  chevilles  ,/§■.  77.  & yS.  font  des  efpeces  de 
forts  clous  à tête , ordinairement  depuis  3 pouces 
jufqu’à  1 5 & 18  lignes  de  longueur,  dont  fe  lervent 
les  Charpentiers,  pour  arrêter  leurs  affemblages  ; 
les  premières  font  faites  pour  refter  à demeure;  les 
autres  font  pour  monter  en  place  les  ouvrages  de 
chiu'pente , & les  retenir  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  po* 
fés  à demeure. 

Les  clous, 7j).  80.  & Si.  font  de  deux  fortes; 
les  uns  que  l’on  nomme  clous  neufs  oiidelateau , parce 
qu’on  les  emploie  aux  bateaux,  font  ordinairement 
des  forts  clous  de  fer  commun , d’enviro.n  2 à 3 pou- 
ces de  longueur,  que  les  Maçons  emploient  dans 
les  cloifüns.d’huilferie,  dans  les  corniches  ôc  autres 
faillies  revêtues  en  plâtre  ; les  autres  que  l’on  nom- 
me clous  doux , parce  qu’ils  font  en  fer  doux,  font 
des  clous  déliés,  depuis  i pouce  jufqu’à  5 & 6 pou- 
ces de  longueur,  que  l’on  difiingue  parc/ottsZc  2, 
clous  de  de  G , de  8 , de  to  y de  \ &c.  dont  les  pre- 

miers fe  nonunent  plus  communément  clous  à latte , 
parce  qu’ils  fervent  aux  Maçons  à clouer  les  lattes 
dans  les  bâtimens. 

Les  broquettes , fig.  82.  5*  rfj . font  aufli  des  petits 
clous  dont  la  tête  eft  arrondie  en  forme  de  calotte  ; 
il  en  eft  de  deux  fortes,  l’une  que  l’on  nomme  à Can- 
gloife , fig.  8 Z.  porte  environ  1 1 à i 5 lignes  de  lon- 
gueur , & l’autre  que  l’on  nomme  commune , parce 
que  le  fer  en  eft  commun , porte  environ  8 à y lignes 
de  longueur. 

Les  clous  rivés , fig,  ^4.  font  des  efpeces  de  clous 
ronds , à tête  ronde  6c  fims  pointe , d’environ  1 pou- 
ces à 1 pouces  & demi  de  longueur , qui  fervent  à 
river  par  le  petit  bout  des  pentures,  plates-bandes  , 
charnières  & autres  chofes  que  l’on  veut  arrêter  ib- 
lidemenr. 

Les  clous  à briquets  yfig.  86.  font  des  clous  fem- 
blables  aux  précédens,  mais  plus  petits  & déliés, 
fervant  aux  mêmes  ui'ages,  fur-tout  pour  des  bri- 
quets, //.  PL  XXII.  dont  ils  tirent  leur  nom. 

Les  clous  d’épingles, 8G.  font  des  petits  clous 
de  fil  de  fer , à tête  ronde  ou  plate  , de  toutes  fortes 
de  longueurs  jufqu’à  2 pouces,  & d’une  grofl'eur 
proportionnée,  qui  fervent  aux  Menuifiers  pour  at- 
tacher les  moulures, fculptures  & autres  chofes  fem: 
blables,  aux  lambris  desappartemens. 

Les  pointes  yfig.  Sy.Ioni  des  petits  clous  fans  tête, 
depuis  environ  un  pouce  jufqu’à  2 pouces  de  lon- 
gueur , qui  fervent  à retenir  les  fiches  en  place. 

Les  broches  88.  PL  VI.  à l’ufage  des  Menui- 
fiers pour  attacher  les  lambris , font  des  pointes  de 
fer  arrondies  & fans  tête,  depuis  environ  2 jufqu’à 
7 & 8 pouces  de  longueur. 

Les  pattes  en  plâtre  font  de  deux  fortes  ; les  unes, 
fig.  8y.  font  droites , & les  autres  ,fig.c)0.  font  cou- 
dées, félon  la  place  qu’elles  doivent  occuper:  les 
unes  &c  les  autres  portent  depuis  3 )ulqu’à  8^9 
pouces  de  longueur  , & font  à queue  d’aronde  par  un 
bout  A y percees  de  deux  trous  pour  les  attacher , & 
à fcellement  par  l’autre  B. 

Les  pattes  en  bois,  fig-  $'■  ^52-  ne  different  des 
précédentes  que  par  leurs  pointes  qu’elles  ont  au- 
lleu  de  fcellement. 

Les  pattes  à lambris  , fig.  5)3  , faites  pour  arrêter 
les  lambris  , font  femblables  aux  précédentes  , mais 
beaucoup  plus  petites , & n’ont  qu’un  trou  à leur 
tête  A, 
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Les  crochets  à faitage  g 4 , faits  pour  retenir 
le  plomb  des  faîtages , font  des  efpeces  de  pattes 
depuis  environ  4 jufqu’à  6 à 7 p.  de  longueur  , 
à queue  d’aronde , recourbée  par  un  bout  & 
percée  de  trous  par  l’autre  B , pour  les  attacher. 

Les  pattes  de  contrecœur,  jfg'.  , faites  pour 
ntaintenir  les  contrccœurs  des  cheminées  , font  des 
pattes  de  fer  plat  d’environ4  â 5 p.  de  longueur, cou- 
dées en  & à fcellement  par  l’autre  B. 

Les  pattes  coudées  à vis  , faites  pour  ar- 

rêter les  lambris  , font  des  patres  de  ditférente  lon- 
gueur , à vis  en  bois  par  un  bout  A , coudées  vers 
le  milieu  5 , à fcellement  par  l’autre  bout  C. 

Les  crochets  à chaineaux  , faits  pour  re- 

tenir les  cliaineaux  de  plomb  , font  des  efpeces  de 
pattes  d’environ  1 1 à 1 5 p.  de  longueur  , à queue 
d'aronde  , & à volute  en  A , coudées  en  5 , & per- 
cées de  plufieurs  trous  C,  pour  les  attacher. 

Les  pattes  à marbrier  , Jig.  c)8  & , faites  pour 

retenir  les  chambranles  & toutes  fortes  de  revêtiflé- 
mens  en  marbre , font  des  pattes  de  4 à 6 pouces  de 
long  , coudées  & à pointe  , ou  arrondies  en  , de 
à fcellement  par  l’autre  B. 

Les  crochets  de  treillage,  100  , qu’on  appel- 
le encore  clous  à crochus^  faits  pour  arrêter  les  treil- 
lages des  jardins , font  des  clous  a pointes  par  cha- 
que bout  de  5 , decoudésenC,  depuis  environ 
un  pouce  jufqu’à  cinq  pouces  de  longueur. 

Les  pitons, y/ÿ.  loi  & loi  , lont  des  efpeces  de 
clous  à pointe  A , fig,  / o / , ou  à vis  en  bois  A , fig. 
loi , dont  la  tête  B forme  un  anneau  ; il  en  eft  de- 
puis un  jufqu’à  deux  pouces  de  longueur  , de  depuis 
cette  mel'ure  jufqu’à  5 à 6 pouces  , qu’on  appelle 
alors  tirefonds. 

Les  petits  gonds  , jfg.  /03  6*  ;o4,  font  de  deux 
fortes  , à pointe  A , fig.  10^  , ou  à vis  en  bois  A , 
fig.  102,  coudées  en  5 ,&  arrondies  en  C. 

Les  vis  de  parquet io3,  faites  pour  retenir 
les  parquets  des  glaces , font  des  vis  A , portant  une 
tête  B large  de  fendue  , garnies  d’un  écrou  C , cou- 
dé & à fcellement  par  chaque  bout  D. 

Les  vis  de  lit  /ocrô- /07  , faites  pour  mon- 
ter 6e  démonter  facilement  les  bois  de  lit,  lont  des 
vis  à écroux  A A , d’environ  6 à 7 pouces  de  lon- 
gueur, ponant  une  tête  ronde  de  fendue .5  106, 

ou  quarré  B fig.  lOy  , garnie  de  rondelle  C. 

Les  vis  à écroux;/^.  loS  , faites  pour  retenir  en 
place  les  ferrures,  font  des  vis  d’environ  trois  pouces 
de  longueur  , taraudées  par  un  bout  A , garnies  d'é- 
croux , de  à tête  plate , de  quarrée  par  l’autre  B. 

Les  vis  en  bois  .,fig.  ioç)&  110  , depuis  6 lignes, 
jufqu’à  quelquefois  5 pouces  de  longueur,  font  de 
deux  fortes  ; les  unes , fig.  loç)  , font  à tête  ronde  ; 
de  les  autres  , fig.  no  , font  à tête  fraifée  ou  perdue, 
c’eft-à-dire , qui  fe  perd  dans  l’épaiifeur  du  bois;  les 
unes  de  les  autres  ont  le  deffusde  la  tête  fendue , pour 
pouvoir  être  tournées  facilement  par  le  moyen  d’un 
tOLirne-vis  : fig.  104.  PI.  XXIX. 

Des  grands  ouvrages.  On  entend  par  grands  ou- 
vrages ceux  qui , faits  pour  la  décoration  , font  fub- 
divifés  de  différens  compartimens  les  plus  recher- 
chés ; tels  font  les  deffus  de  portes  , balcons  , ap- 
puis, rampes,  grilles  , de  autres  femblables  ouvra- 
ges variés  à l’infini , félonies  places  qu’ils  doivent 
occuper;  c’eft  principalement  dans  ce  genre  d’ou- 
vrage que  les  ouvriers  s’attachent  à fe  fignaler  par  le 
choix  des  contours,  le  goût  des  ornemens  qu’ils  y 
emploient , de  l’application  qu’ils  y apportent.  Nous 
voyons  fans  fortir  de  cette  capitale  , quantité  d’ou- 
vrages de  cette  efpece  , travaillés  avec  tout  l’art 
imaginable. 

Des  compartimens  qui  compofieni  Us  grands  ouvra- 
ges. Les  compartimens  qui  compolent  ordinaire- 
ment les  grands  ouvrages  , font'  d’une  fi  grande 
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quantité  de  formes  , que  la  plupart  n’ont  point  de 
noms  propres,  chacun  les  imaginant  tous  les  jours  à ' 
fon  goût  ; il  en  eft  néanmoins  auxquels  on  a donné 
des  noms  qu'on  a vrailfemblablcment  tirés  de  leur 
relTcmblance  , iis  fe  divifent  en  deux  efpeces , les 
unes  font  les  contours  compolés  d*ahfesde  paniers, 
de  confolles  , enroulemens  , palmettes  , queues  de 
poireaux,  queues  décochons , graines  , boules  , &c. 
iûlceptibles  d’erre  compofés  de  décoinpofés  à l’infi- 
ni , félon  le  génie  des  artilles  ; les  autres  font  les  or- 
nemens compofés  de  rinceaux  , lleurons , culots  , 
agraffes, coquilles, rôles  & rolettes , feuilles  d’eau  , 
cornes  d’abondance  , palmes  , feuillages , fleurs  de 
fruits  de  toute  efpece  , animaux  , reptils , volatils  , 
quadrupèdes,  & autres,  entiers  ou  par  fragmens. 

Des  contours.  Les  anfes  de  paniers  AA  fig.  / /j 
& 114  , compofées  de  volutes  par  chaquebout  , 
font  plus  ou  moins  roulés  en  fpirales  , & forment 
des  anfes  de  paniers , d’où  ils  tirent  leur  nom. 

Les  confolles  A , fig.  ny  & 118  , compofées  de 
volutes  par  chaque  bout,  font  des  efpeces  dfi  po- 
fées  debout  , quelquefois  recourbées  fur  elles- 
mêmes. 

Les  enroulemens  B , fig.  1 ly  , font  différentes  ef- 
peces d’anfes  de  paniers  , roulés  les  uns  fur  les  au- 
tres en  fpirales  , au  milieu  defqiiels  on  place  lou- 
vent  une  rofe  , ou  autre  femblable  ornement. 

Les  palmettes  A A , fig.  112;  B ,fig.  114;  ^ A , 
fiS-"9  ;fofïtdes  efpeces d'/ou confoles  renveriées, 
dont  les  extrémités  inférieures  lemblcnt  naître  d'un 
rond  ovale  ,ouanfede  panier,  fur  lequel  elles  font 
pofées  , s’élever  enfuiie  de  prendre  diverfes  lormes 
de  contours. 

Les  queues  de  poireaux  y#, / /;  ; de  B ,fit:.  m; 
font  des  boules  antées  les  unes  fur  les  autres  , vient 
la  première  6c  la  derniere  forment  une  queue  de 
poireau  , d’où  elles  tirent  leur  nom. 

Les  queues  de  cochons  B , fig.  nc);  A A , 
fig.  122;  font  des  efpeces  dy , qu’on  fait  naître  d'une 
rofe  ou  rofette  , d’un  fleuron  , culot , &c.  dont  le 
milieu  arro  ndi  porte  une  queue  de  poireau  ornée  de 
fleuron  ou  culot , de  l’extrémité  en  Ipirale  porte  une 
volute. 

Les  graines  C , fig.  112  & 114,  font  des  efpeces  de 
pointes  ondées  en  forme  de  graines , d’où  elles  tirent 
leur  nom  , qui  nailTent  d’une  queue  de  poireau , 
ornée  de  fouilles  d’eau  , fleurons  , ou  culots. 

Les  boules  B B , fig.  in  ^ Sc  autres  , font  des 
boules  de  fer  plus  ou  moins  groffes  , qui  en  fervant 
d’ornemens  , dégage.nt  les  contours  , de  leur  don- 
nent delà  grâce. 

Des  ornemens.  Les  ornemens  fe  font  de  deux  ma- 
niérés diiférentes , la  première  en  fer  , fe  fait  avec 
de  la  tôle  de  Suede  , relevée  en  bolfe  par  des  ou- 
vriers qui  en  font  leur  capital,  & qu’on  appelle 
pour  cela  reUveurs  ; la  deuxieme  en  cuivre  eft  mou- 
lée , & fondue  par  les  fondeurs  en  cuivre , auxquels 
on  fournit  des  modèles  ; ces  derniers  ornemens  étant 
cifelés  , mis  en  couleur  d’or  , 6c  quelquefois  dorés 
en  feuilles  ou  en  or  moulu  , font  moins  durs  , plus 
molteux , de  ont  beaucoup  plus  de  grâce  que  les  au- 
tres , de  au  métal  près  coûtent  moins. 

Les  rinceaux  A //,  &c.fig.  nS  ;CC .,  Src.fig.  ny  ; 
B B &c.  fig.  122;  de  autres,  font  les  grands  or- 
nemens qu’on  fait  naître  fouvent  d’une  des  extré- 
mités des  anfes  de  paniers  , confoles  , enroule- 
mens , &c. 

Les  fleurons  D , fig.  112;  B , fig.  / / j ; D , fig. 
n 4;  &c  autres , font  des  ornemens  qui  prennent naif- 
fance  des  queues  de  poireaux  , des  graines  où  ils 
font  le  plus  fouvent  placés  , & dont  les  feuilles  s’é- 
cartent de  part  6c  d’autre  en-dehors. 

Les  culots  C,  fig.  ni;  £ , fig.  112  ; C , fig.  1 1^  ; 
E ^ fig.  114;  6c  autres,  font  des  efpeces  de  petits 


fleurons , qui  fe  placent  auffl  aux  queues  de  pol 
rcaux  des  graines , mais  dont  les  feuilles  rentrent  en 

dedans.  ^ o x ^ 

Les  agraires  D , fig.  ny  ; C , fig.  ; ic  AA  , 

/V.  izi  ; l'ont  des  elpeces  de  fleurons  qui  embrallent 
pkiiieurs  contours  , & lemblent  les  agraffer  ; ce  qui 
leur  en  a fait  donner  le  nom. 

Les  coquilles  B B , &c.  fig.  nS  ; & C ^fig. 
font  en  effet  des  coquilles  de  fer , imitées  au  naturel, 
qui  font  fouvent  panie  des  armes  oii  elles  font 
placées.  ^ 

Les  rofes  & rofettes  E ^ jig.  > ly  ; D D ,fig.  113 
dcD  ,Jîg.  izi  ; font  des  efpeces  de  fleurons  circu- 
laires’, dont  les  feuilles  retournent  fur  elles-memes 
en  forme  de  rofes,  d’oîi  elles  tirent  leur  nom. 

Les  feuilles  d’eau  ’ 

&c  fi:'.  '17  ; & autres,  font  des  feuilles  Ipirales, 
arrondies  & ondées,  qui  prennent  naiffance  ues  an- 
fes  de  paniers  , conlbles,  enroulemens  , & queues 
de  poireaux,  des  graines  où  elles  font  placées. 

Les  cornets  d’abondance  E yfig.  places  aux 
couronnemens  des  grilles,  font  en  effet  des  cornets 
remplis  de  fleurs , fruits , graines  , &:  autres  figures 
fymboliques. 

Les  palmes  Fjg.  122  , ornemens  fymboliques  , 
analogues  avix  armes  auxquelles  elles  fervent  fou- 
vent  de  bordures , font  des  branches  de  palmier  en 
fer.  Imitant  le  naturel.  o . • 

Les  feuillages  HHJg.  122 , les  fleurs  &les  fruits, 
les  lions  EE  ,fig.  "3,  & autres  animaux  de  toute 
efpece  , placés  fouvent  comme  les  cornets  d abon- 
dance , & les  palmes  aux  couronnemens  des  grilles, 
font  auffi  des  ornemens  fymboliques  & analogues 
au  lieu  où  les  ouvrages  font  placés. 

Des  grands  ouvrages  en  particulier.  Quoique  1 on 
place  ordinairement  au  nombre  des  fers  bintes  les 
grands  ouvrages,  on  ne  laifie  pas  néanmoins  d’en 
blanchir  quelques-uns , & même  quelquefois  de  les 
polir , d’en  cifeler  & dorer  les  ornemens  ; ce  qui  de- 
mande alors  un  foin  & un  génie  particulier , dont 
toutes  fortes  d’ouvriers  ne  font  pas  capables.  _ 

Les  deffùs  de  porte  ^ FUI.  faits 

pour  être  placés  au-^ffus  de^  portes,  ÔC  procurer 
du  jour  aux  pafiages  lorfqu’ils  font  fermes  , font  de 
forme  quarree , circulaire  , ovale  , furbaiffee  , en 
anfe  de  panier;  & enfin,  comme  les  portes  ou  ds 
font  placés.  Us  font  compolés  de  chaffis  G G de  ter 
quarré  d’environ  10  à ix  lignes , affemblcs  par  leurs 
extrémités  à tenon  &:  mortalfe , dont  l inteneur 
ABCD,  &c.  eft  fùbdivifé  par  compartimens  de 
differens  deiléins  & ornemens  arrêtés  enfemble  de 
rivures  & prifonniers.  . 

L-es balcons //3  6*  //4, faits  pour fervird ap- 
puis aux  croifées , font  garnis  de  chaflîs  G G , &c. 
affemblcs  par  leurs  extrémités  à tenon  & mortaile 
garnis  par-deffus  d’une  plate-bande  quan-deronnee 
HH , dans  rinicrieur  defquels  font  contenus  en  A 
B C h , &c.  quatre  efpeces  de  deffeins  differens  ; la 
première,  appellée  à arcade,  eft  compofée  de  bar- 
reaux efpacés  dcdirtance  en  dilhnce  , d’environ  4, 
c ôcôp.  formant  arcade  de  deux  en  deux  barreaux; 
quelquefois  par  en-haut  feulement,  & quelquefois 
par  en-haut  & par  en-bas  ; on  les  appelle  à arcades 
Subies  , lorfqu’elles  font  doublées  , c’eff-à-dire , de 
4 en  4 barreaux  ; la  deuxieme , appellée  à halufire , 
eft  lorfque  ces  compariimens  forment  en  effet  des 
baluftres  ; la  troifieme  , appellée  à entrelas , eft  lorf- 
que  ces  mêmes  compartimens  forment  des  petits 
panneaux  ronds , ovales , quarrés  , ou  lofanges  en- 
trelacés ; la  quatrième , appellée  à panneau , eft  lorf- 
que l’intérieur  eft  fubdivife  de  differens  comparti- 
mens  de  deffeins  & ornemens. 

Les  appuis, _/?§■.  \\ô,  que  l’on  appelle  z\\IF\garde- 
fous  y faits  pour  la  commodité,  & principalement 
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pour  la  sûrefe  humaine , fe  placent  à l’extrémité  des 

tcrrafîes , perrons , trotoirs  , ainfl  que  dans  Its 
églifes  aux  tribunes  , chapelles,  ic  fur-tout  à celles 
dites  de  communion.  Us  font, comme  les  balcons, de 
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quatre  efpeces  différentes,  ceft-a-direy  à arcades 
fimples  & doubles,  à balulfres  , à entrelas,  & enfin 
à panneau , dans  lelquels  on  inlere  quelquetois  les 
armes  de  ceux  chez,  qui  ils  font  placés,  leurs  chiffres, 
devifes , allégories , &c.  On  les  fait  qiielquetois  à 
tombeau  , c’ell  à-dire , qu’au  lieu  d'être  perpendicu- 
laires par  leur  profil , ils  font  le  ventre  par  en-bas  en 
forme  de  confolle  ou  demi-baluftres.  On  voit  à Pa- 
ris & ailleurs,  quantité  d’exemples  de  ces  diverfes 
efpeces  travaillés  avec  tout  le  goût  pofllble;  les  uns 
& les  autres  font  garnis  de  chaflis  GG,  &c.  tiir- 
montésde  plate-bande  quart-deronnée  HH,  &c 
dont  l’intérieur  eft  fubdivife  de  compartimens  AA, 

L-s  rampes, /î-  tld  & 117,  faites  comme  les  ap- 
puis &c  les  balcons  pour  fervir  à la  sûreté  humaine  , 
le  placent  ordinairement  fur  les  limons  des  efcaiiers. 
Cefont  des  efpeces  d’appuis  rampans  , d’oii  ils  tirent 
leur  nom , qui  font  comme  ces  derniers  de  quatre 
efpeces-  la  première,  à arcades  fimples  &:  doubles, 
dont  l’une  AA,fig.  /ifi-,  eft  compofée  d-e  liens  a 
cordons  B B,  chaftis,  CC,  piate-bande  quirt-de- 
ronnée  , DD  , montant , £ , Sc  vale  de  cuivre  , F, 

&C  l’autre  à arcade  double  ; la  fécondé  elpece  à ba- 
luftre;  la  troifieme,  à entrelas,  & la  quatrième, 
fig  1 17  , à panneau  compofé  de  diiférens  comparti- 
mens  décorés  plus  ou  moins  d’ornemens  ABC,  &c. 
arrêtés  enfemble  de  rivures  & prilonniers  ; le  tout 
contenu  dans  l’intérieur  d’un  chaifis  C G , fi-c.  lur- 

monté  de  plate-bande  quarderoimce  HH;  on  en 
peut  voir  de  cette  efpece  une  des  plus  belles  qu  il  y 
ait  au  grand  elcalier  de  la  bibliothèque  du  roi  à Pans, 
qui  a été  faite  avec  tout  le  goût  & fart  pofllble. ^ 

L-s  vrilles  font  des  portes  ou  croifées  éviiidees  à 
lotir  faites  pour  la  sûreté,  & en  même  teins  pour 
donner  du  jour  St  prolonger  la  vue  au-delà  des  lieiix 
oii  elles  font  pofées  ; on  fes  place  àl  entree  des  châ- 
teaux parcs  St  jardins , à l’extrémité  de  leurs  al- 
lées avenues  , &c.  & dans  les  églifes  St  couvens  de 
rclieieufes , à l’entrée  des  chœurs , chapelles , char- 
niers parloirs , &:■  ainfi  qu’aux  ctoiiées  des  mailons 
particulières.  11  en  eft  de  deux  foires  ; l’une  à bar- 
reau , St  l’autre  à panneau  ; celle  à barreau  fe  fait 
de  trois  maniérés  différentes  ; la  première  , à bar- 
reau limple  , jig.  iiS,  fC  Æ placée  dans  les  baies 
des  croilées  pour  la  sûreté  , St  en  même  teras  pour 
donner  du  jour  dans  l’intérieur  des  bâtimens , n’eft 
autre  chofe  que  des  barreaux  droits  AA,  &c.  de- 
puis 8 julqti’à  1 1 lignes  de  groffetir , fcellés  pat  en- 
haut  St  par  en  bas  dans  les  tableaux.  ^ 

La  deuxieme , appellée  à iarriau  & à travirft  ,' 
placée  dans  les  mêmes  endroits , St  employée  aux 
mêmes  ufages  , eft  de  fix  efpeces  ; la  premiers  , fig. 
,,9  qu’on  appelle  fwipU  , eft  celle  qui  n’a  qu’une 
traverfe  B , pour  (oiitenir  fes  barreaux  AA,  &c. 
fur  leur  longueur  ; la  deuxieme  , fig.  120,  qu’on  ap- 
pelle à point! , eft  celle  dont  fes  barreaux  A A , &c. 
ont  des  pointes  par  fe  haut  i la  troifieme,/^.  121  , 
qu’on  appelle  à pointe  montée  fur  houle  , eft  celle  dont 
la  traverfe  inférieure  B , eft  montée  fur  des  boules 
CC  ■ la  quatrième  122  , qu’on  appelle  u tom- 
beau fimple , eft  celle  dont  les  barreaux  recourbes 
toni  le  ventre  par  en-bas  , pour  procurer  la  facilité 
de  voir  ce  qui  fe  pafle  au-dehors  ; la  cinquième  ,fig. 

1 2 2 qu’on  appelle  à tombeau  avec  traverfe  , eft  fem- 
blable  à la  précédente  j à l’exception  qu’elle  eft  pr- 
nie  de  traverfes  B , autant  que  la  longueur  des  bar- 
reaux AA  , &c.  l’exige  ; la  fixieme  , qu’on  appelle 
i tombeau  avec  faillie , eft  celle  dont  la  partie  infé- 
rieure reffemblc  à celle  des  précédentes , mais  dont 
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la  partie  fupcrievire  ayant  les  barreaux  A A y &c.  re- 
courbés t'orme  laillie. 

La  iroifieme  maniéré  eil  de  deux  fortes  , l’une 
dormante  & l’autre  battante.  La  première,  employée 
aux  mêmes  ufages  & placée  dans  les  mêmes  endroits, 
eft  de  deux  efpeces  ; l’une  dont  les  traverfes  & les 
barreaux  font  à tenons  & mortaifes  arrêtés  à de- 
meure fur  un  chaflis  affemblé,  aulîi  à tenon  & mor- 
taife  , & rivé  paries  extrémités  ; l’autre  , fi§.  izS. 
employée  le  plus  fouvent  aux  parloirs  des  couvens 
de  religieufes  , dont  les  traverles  A A &c.  & les  bar- 
reaux B B &c.  entrelacés  & entaillés  moitié  par 
moitié  forment  des  quarrés  ou  lofanges  égaux , mon- 
tés enfemble  fur  un  chalîis  C C aifemblé  aiiifi  par  fes 
extrémités  à tenon  & mortaife , & rivé.  La  fécondé 
forte  , appeilce  battante , employée  pour  toute  forte 
de  porte  , eft  à un  & deux  ventaux  , quelquefois  à 
pointe  ou  à efponton  par  le  haut , quelquefois  dé- 
corés de  frifes  & couronnemens  , accompagnés 
aulîi  de  pilaftres  ornés  de  confoles  , de  chardons 
par  les  côtés  ou  autrement , félon  la  fituation  des 
lieux. 

Celle  que  reprefente  la  fia.  izS.  deilinée  à être 
placée  à l’entrée  d’une  petite  cour  , d’un  petit , &c. 
ell  à un  feul  vantail  compoféd’un  montant  de  der- 
rière A , portant  pivot  d’un  montant  de  devant  B , 
de  traverfes  CC,  &c.  & de  barreaux  DD,  &c.  à 
pointes  droites  & ondées  par  en-haut  6c  à tenon,  ri- 
vés par  en-bas. 

Lajfg.  /ay.  PI.  X.  reprefente  une  grille  deilinée 
pour  l’entrée  d’un  château  , d’un  parc , &c.  eft 
à deux  vantaux  , ayant  chacun  un  chaifis  com- 
polé  de  montans  B B , &c.  dont  un  porte  le  pivot, 
& de  traverfes  CC , &c.  à couper  , dont  l’intervalle 
haut  & bas  eft  rempli  debaneSux  DD  , Sx.  aflem- 
blés  par  chacune  de  leurs  extrémités  à tenon  & mor- 
toife  dans  les  traverles  C C,  &c.  6c  le  milieu  £ £ 
d’un  compartiment  de  deftein  forment  ce  qu’on  ap- 
pelle frife  ; près  de  ces  vantaux  eft  un  pilaftre  com- 
pofé  de  montans  FF , &c.  dont  un  porte  la  crapau- 
dine  du  pivot  de  traverfes  G G,  &c.  remplies  haut 
& bas  de  barreaux  HH,  &c.  formans  l’un  dans  les 
extrémités  6c  fon  milieu  différens  compartimens  de 
defl'eins  , 6c  l’autre  un  cadre  , 6c  le  milieu  / porte 
une  frife  compoice  de  deux  anfes  de  paniers  ; les 
portes  & les  pilaftres  font  furmontés  d’une  barre  de 
linteau  K K , portant  le  couronnement  L de  la  porte 
compofé  d’anie  de  panier , fimples  6c  doubles  queues 
de  cochons  & ovales  , contenant  le  chilïfe  du  roi , 
ÔC  celui  iW'du  pilaftre  compofé  d’anfe  de  panier  6c 
lofanges  entrelacés  : cette  grille  eft  ibiitenue  de  cha- 
que côté  par  une  confole  A fubdivifée  de  chardons 
de  toute  efpece  , rempliflant  les  vuides  pour  défen- 
dre l’entrée  aux  étrangers. 

La  deuxieme  forte  font  les  grilles  à panneau , fig. 
iz8.  il  en  eft  d’autant  de  formes  que  les  goûts  font 
différens.  Celle-ci  deftinée  pour  une  églife  à l’entrée 
d’un  chœur,  d’une  chapelle,  &c.  eft  à deux  van- 
taux , compofés  chacun  de  montans  FF,  &c.  6c  tra- 
verfes  G G , &c.  dont  l’intérieur  eft  fubdivifé  de 
différens  compartimens  de  defteins , comme  anfes 
de  panier , autres  en  fautoirs  , queues  de  poireaux 
ovales  , contenant  des  chiffres,  ô'c.  décorés  de  rin- 
ceaux , fleurons , 6c  autres  omemens  ; près  de  cha- 
cun defqiiels  eft  un  pilaftre  tenant  de  l’architedure , 
dont  le  fut  HH,  &c.  fubdivilé  de  barreaux  forme 
des  efpeces  de  cannelures  , la  bafe  I eft  décorée  de 
moulures , & le  chapiteau  K d’ornemens  imitant  les 
feuilles  des  chapiteaux  corinthiens  : ces  chapiteaux 
& la  frife  font  couronnés  d’une  corniche  L L,  ornée 
de  moulures  , furmontée  d’un  couronnement  fort 
fiche , compofé  de  palmettes , confoles  , anfes  de 
paniers  , queues  de  cochons  , de  poireaux , &c.  des 
armes  6c  aUributs  détaillés  de  ceux  à qui  elle  appar- 
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tieiat , furmonté  quelquefois  d’une  croix  ou  autre 
deffein  pyramidal  ; le  tout  décoré  de  différens  orne- 
mens.  Il  arrive  quelquefois  que,  pour  donner  du 
mouvement  au  plan  , on  ajoute  de  chaque  coté  en 
avant  & en  arriere-corps  un  contre-pilaftre  compofé 
de  montans  Ai  Ai,  &c.  6c  traverles  NN,  &c.  fubdivifé 
dans  fon  inferieur  de  compartimens , avec  ornemens, 
d**!*^*^*^*"^  ^ couronnement  pyrami- 

Ldfig.  /2C>.  PL  A!,  repréfente  une  grille  à deux 
vantaux  , placée  à l’entrée  du  veftibule  du  château 
de  Maiions  près  Paris.  Cette  grille  qui  , dans  fon 
tems , fut  regardée  comme  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux dans  fon  genre  , eft  compofée  de  rinceaux  6c 
feuillages  A A,  &c.  têtes  d’animaux,  mafques  B B 
(S-c.  ovales  CC,  contenant  des  figures  allégoriques 
6c  autres  différens  ornemens  arabefques  , bordée 
tout-autour  d’un  chaftîs  dowhiç  D D ,&c.  aflemblée 
a tenon  ôc  mortaife,  contenant  des  cercles  entre- 
laces E £ , &c.  6c  de  roleites  F F,  Gc.  aux  angles  6c 
aux  milieux. 

La  fig.  IJ  O.  reprefente  une  grille  dormante  , telle 
qu’on  en  voit  autour  des  chœurs  de  la  plupart  de  nos 
églifes , compofée  de  panneaux  AA6c  pilaftres  B By 
lurmontés  de  couronnemens  C C,  Gc.  le  tout  en  com- 
partiment de  defteins  décorés  d’ornemens  , pofée 
lûr  un  appui  DD,  Gc.  en  menuilerie  , pierre  ou 
marbre. 

La  fig.  iji.PL.  XII.  eft  un  couronnement  des  plus 
riches  qu’on  puiffe  voir  deftiné  à être  placé  au-deffus 
d’une  grille  de  chœur  d’églife , compofé  de  compar- 
timerrs , d’ornemens  , des  armes  de  France  ; 6c  leurs 
attributs  , de  palmes,  feuillages,  cornets  d’abon- 
dance , 6c  autres  allégories  , furmonté  d’une  croix 
ou  autre  fujet  pyramidal  décoré  d’ornemens. 

La  fig.  IJ2.  eft  un  vafe  A A orné  de  moulures  & 
de  différens  ornemens  des  mieux  choifis , élevés  fur 
un  focle  B B , fervant  d’amortiffement  au  chapiteau 
C C d’un  pilaftre  décoré  de  feuillages  , caulicoles  6c 
volutes. 

Les  fig.  ij3.  & /J  4.  font  des  potences  ou  porte- 
enfeignes,  faits  en  effet  pour  porter  des  enfeignes, 
dont  l’une  , fig.  ijj.  delHnée  pour  la-  maifon  d’un 
marchand  de  vin,  eft  compofée  de  confoles  .5  arrê- 
tées for  une  barre  de  fer  A , tournant  à pivot  ou  à 
demeure,  portant  un  mafque  C , de  la  bouche  du- 
quel fort  un  fep  de  vigne  D chargé  de  fes  fruits  & 
de  fes  feuilles  i figures  fymboliques  artiftement  ar- 
rangées , 6c  qui  fe  tourmentent  autour  d’une  grande 
confole  iaillante  £ £ , dont  l’extrémité  dtvifée  en 
deux  parties  porte  un  plateau  f’,  for  lequel  eft  un 
bélier  G , fervant  d’enfeigne  à la  maifon.  L’autre  po- 
tence , fig.  IJ  4.  eft  compofée  d’anfes  de  panier,  fim- 
ples 6c  doubles , de  confoles  ovales , qaeues  de  co- 
chons , de  poireaux  , graines,  Gc.  décores  d’orne- 
mens; à l’iin  des  côtés  de  laquelle  pendent  deux  eflès 
A A pour  porter  l’enfeigne  , arrêtées  enfemble  de 
riveures  6c  prifonriiers  fur  une  barre  de  fer  B,  por- 
tant par  chacune  de  fes  extrémités  un  vafe  C orné 
de  moulures  , 6c  tournant  à pivot  fur  des  laffets 
D D fcellés  dans  le  mur. 

Tous  ces  ouvrages  joints  à quantité  d’autres  que 
nous  voyons  tous  les  Jours , tels  que  les  grilles  du 
chœur  de  l’églife  métropolitaine  de  Paris  ; celles  du 
chœur  de  l’eglife  de  S.  Denis  en  France  ; celles  der-t 
riere  le  chœur  de  l’églife  S.  Germain  l’Auxerrois  ; 
celles  du  chœur  de  l’églife  S,  Roch,  la  rampe  de  la 
chaire  de  la  même  églife  ; un  doftîer  d’œuvre  dans 
l’églife  de  S.  Nicolas  des  Champs , font  autant  d’ou- 
vrages dignes  de  fervir  d’exemples  à la  pofterité  , 6c 
font  voir  en  même  tems  jufqu’à  quel  point  l’on  a 
porté  l'art  de  Serrurerie  , fur  tout  depuis  ces  der- 
niers fiecles.  On  voit  dans  l’églife  patriarchale  de 
Lisbonne  en  Portugal  trois  grilles  faites  à Paris  vers 
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les  années  1744  & >745  > nvec  tout  le  goût  & Fart 
poffible,  toutes  les  formes  rondes  font  tournées  au 
tour,  les  ornemens  d’un  choix  admirable  , font  cife- 
lés  Ik.  dores  avec  beaucoup  de  fineffe  &c  propreté, 
les  fers  en  font  polis  & dreflés  àla  réglé  au  dernier  de- 
gré ; en  un  mot,  ces  ouvrages  auxquels  on  n’a  rien 
épargné,  &qui  ont  coûté  plus  de  quatre  cens  mille 
livres,  paffent  pour  les  plus  beaux  que  l’on  ait  encore 
vus  en  ce  genre.  . , 

Des  ouvrages  limés.  Onappelle  ouvrages  limes  ceux 
pour  lefquels  on  a employé  la  lime , foit  pour  les 
ajufter,  ou  pour  leur  donner  la  propreté  que  Ion 
juge  à propos.  Tels  font  toutes  les  ferrures , bec-de- 
cannes , tergettes  , loqueteaux  , loquets , crochets , 

fiches,  pommelles,  couplets, briquets,  charnières, 

équerres  , efpagnolettes  , verroulls,  bafcules  , 
eles,  &C  quantité  d’autres  de  différente  efpece.  Il  en 
eft  de  trois  fortes  ; les  premiers  , que  l’on  appelle 
communs  , font  ceux  qui  n’ayant  point  ete  limes , 
font  noirs  & comme  fortant  de  la  forge  ; les  féconds, 
qu’on  appelle  blanchis  ou  poujfes  j font  ceux  qui 
ayant  été  blanchis  ou  pouffés  à la  lime  d’Allemagne, 
font  faits  un  peu  plus  proprement  ôc  avec  plus  de 
foin  que  les  précédens  ; les  autres  , qu  qn  appelle 
polis , font  ceux  qui  ayant  été  polis  à la  lime-douce, 

& enfuite  à l’émeril , ont  acquis  un  éclat  & un 
brillant  que  les  autres  n’ont  pas  , & en  effet  fon^  l^s 
mieux  faits  & les  plus  propres  de  tous , mais  en  meme 
lems  les  plus  chers. 

Des  ferrures.  Les  ferrures  qui  ont  donne  leur  nom 
aux  ouvriers  qui  les  font , font  des  ouvrages  d un 
mécanifme  très-ingénieux  & d’une  très-grande  uti- 
lité , fur-tout  pour  la  fureté  publique.  Nous  n entre- 
rons point  en  détail  fur  leurs  propriétés,  étant  déjà 
fort  connues  par  le  grand  ufage  que  l on  en  fait  tous 
les  jours  , mais  plutôt  iur  leur  compofition,  apres 
avoir  traité  des  clés  qui  fervent  à les  ouvrir  & fer- 
mer, & de  leurs  garnitures. 

Les  clés  font  des  petits  inftrumens  de  fer  tres-utjles, 
qui  le  portent  avec  loi,  compofés  d’un  anneau,  d une 
tige  d’un  panneton  avec  lequel  on  ouvre  & on 
ferme  les  ferrures  qui  tiennent  les  portes  fermées  & 
affurées  contre  l’entreprife  des  gens  mal-intention- 
nés  ; il  en  elt  de  deux  fortes , les  unes  qu’on  appelle 
forées,  font  celles  dont  les  tiges  font  percées  ou  fo- 
rées ; les  autres  qu’on  appelle  a bouton  , font  celles 
qui  n’étant  point  forées , portent  un  petit  bouton  par 
le  bout. 

Des  clés  forées.  La  fig.  / , PL  XIII.  reprefente  une 
clé  forée  à mufeau  quarré  A & fendu  pour  le  paffa- 
ge  des  dents  du  rateau,/^.  , PL  XP'.  portant 
pour  garniture  un  rouet  fimple  B , une  boutrole  C 
& un  rouet  D , avec  pleine-croix  ôC  demi-fCit  de 
vilebrequin  , autant  de  vuides  lervant  de  paffages 
aux  garnitures  pleines , dont  la  fig.  2.  repréfentant 
l’élévation  de  la  pleine-croix  avec  demi- fut  de  vile- 
brequin, fait  partie.  ^ 

La  fig.  3 repréfente  une  de  force- auffi  à muleau 

quarré  A & fendu  , portant  pour  garniture  une  bou- 
trole coudée  B , un  rouet  C , avec  demi-fut  de  vile- 
brequin , & une  autre  clé  D,  dont  \^fig.  4 reprefente 
l’élévation.  , 

Lzfig.  3 repréfente  une  clé  force  à mufeau  quarré 
A , dont  deux  intervalles  de  dents  font  à petits  bou- 
tons , portant  pour  garniture  un  rouet  B avec  plei- 
ne-croix, une  boutrole  en  croix  C,  & un  rouet  cou- 
dé reprélenté  en  élévation  par  la  jîÿ.  6'.  ^ 

l-zfig.  yrepréfente  une  de  force  à muleau  quarré 
A , dont  deux  intervalles  de  dents  font  à gros  bou- 
tons , portant  pour  garniture  deux  rouets  en  fond  de 
cuve  BB , avec  pleine-croix  de  S.  André,  dont  la 
fig.  S reprefente  l’élévation. 

La  fig.  q repréfente  une  clé  forée  à mufeau  quarré 
A & fendu , portant  pour  garniture  un  rouet  ûmple 
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S & itn  rouet  C,  avec  fut  de  vilebrequin  reprefente 
en  élévation  par  la/".  10. 

hzfig.  Il  repréfente  une  clé  forée  à mufeau  à con- 
gé  A &c  fendu  , portant  pour  garniture  un  rouet  B 
en  i grec , une  boutrole  en  croix  atee  C & un  rouet 
D , avec  pleine-croix  & fut  de  vilebrequin  ate,  dont 
la  fig.  » 2 reprefente  l’élévation. 

La/?.  13  repréfente  une  dé  forée  à mufeau  a con- 
gé & fendu,  portant  pour  garniture  deux  rouets 
en  fond-de-cuve  B B , avec  pleine-croix  atee  dont  la 

dont  la /?./ 4 repréfente  rélévation.^ 

La  fig.  iS  repréfente  une  de  foree  à mufeau  à 
congé  A & fendu , portant  pour  garniture  un  rouet 
5 avec  pleine-croix  & demi -fût  de  vilebrequin 
até  , un  autre  rouet  C avec  pleine-croix  en  /i  & un 
fut  de  vilebrequin  D monté  fur  planche  reprélente 

en  élévation  par  la/g.  /d'.  ^ 

La/g.  //reprefente  une  clé  foree  a muleau  à con- 
gé avec  filet  A & tendu  , portant  pour  garniture 
deux  rouets  atés  B B , deux  autres  aulll  ates  L Cavec 
pleine-croix  oblique  à une  fleur  de  lis  D montée  fur 
planche,  reprefentée  en  élévation  par  ia/g.  >8. 

La /g.  lÿ  reprefente  une  clé  forée  à mufeau  à con- 
gé avec  filet  A U tendu  , portant  pour  garniture  une 
aoutrole  B & un  rouet  C avec  pleine-croix  furmon- 
tée  d’effe  repréfentée  en  élévation  par  la/g.  20. 

La /g.  21  repréfente  une  clé  forée  à mufeau  qiiar- 
deronne  A , fendu  6c  percé  fur  fa  longueur,  d’un 
trou  rond  pour  le  paffage  d’une  petite  broche  placée 
à l’entrée  de  la  ferruve  , portant  pour  garniture  une 
boutrole  en  croix  coudée  B , un  rouet  C,  avec  plei- 
ne-croix  & fût  de  vilebrequin  horilonial  dont  une 
branche  à pleine-croix  repréfentée  en  élévation  par 

la  fig.  22.  , r r y r 

Là  fig.  2 J repréfente  une  de  foree  à muleau  quar- 
deronné  A fendu  & percé  d’un  trou  lofange  , quel-, 
quefois  en  triangle , cœur , trefle  , pique  , ou  autre 
forme  que  l’on  juge  à-propos  , portant  pour  g^m- 
ture  deux  rouets  limples  BB,  trois  autres  CCC  , 
l’un  avec  pleine-croix  , & les  deux  autres  chacun  un 
fût  de  vilebrequin  repréfentés  en  élévation  par  la 

La/g.  23  repréfente  une  clé  en  effe  forée  à mu- 
feau quarré  A fendu , dent  trois  intervalles  de  denp 
à boutons, portant  pour  garniture  une  bouterole  atée 
5 & un  rouet  C avec  fût  de  vilebrequin  honfontal , 
ayant  une  branche  à double  pleine-croix  , dont  un 
côté  coudé  & l’autre  fimple  ; l’autre  pleine-croix  à 
branche  coudée  d’un  coté  & de  1 autre  à deux  bran- 
ches repréienté  en  élévation  par  la/g.  26'. 

La  fig.  27  repréfente  un  clé  en  {ctl  ou  autre  for- 
me forée  à mufeau  quarré  A fendu,dont  deux  inter- 
valles de  dents  até,  & percé  fur  fa  longueur  d’un 
trou  oval  pour  le  paffage  d’une  petite  broche  de  me- 
me forme  placée  à l’entrée  de  la  ferrure  , portant 
pour  garniture  un  rouet  fimple  B , une  boutrole  C, 
avec  &it  de  vilebrequin , & un  rouet  D avec  pleine- 
croix  & fût  de  vilebrequin  entier  d’un  côte  , & à 
demi  de  l’autre , repréfenté  en  élévation  parla/g. 

^^Des  clés  à boutons.  Là  fig.  25)  PL  repréfente 
une  clé  à bouton  à mufeau  quarré  A & fendu  pour 
le  paffage  des  dents  de  rateau,  garnie  d’une  eve  if, 
pour  empecher  la  clé  de  paffer  au-travers  de  la  1er- 
rure  portant  pour  garniture  deux  rouets  fimÿes 
C C un  double  D monté  fur  planche , & un  rond  E 
près  de  la  tige  de  la  clé , auffi  monté  fur  planche  re- 
préfenté en  élévation  par  la /g.  30. 

Là  fis.  31  repréfente  une  de  à bouton  à muleau 
quarré  A & fendu , garnie  d’eve  B , portant  pour 
garniture  deux  rouets  fimples  CC  Sc  un  lofange  D 
monté  fur  planche  , repréfenté  en  élévation  par  la 

Là  fig-  33  reprefente  une  dé  à bouton  à mufeai^ 
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qiiarré  A Sc  fendu  , garnie  d’eve  B , portant  povif 
garniture  deux  rouets  fimples  CC,  un  double  D 
monté  fur  planche , 6c  un  trefle  £ aulTi  monté  fur 
planche,  repréfenté  en  élévation  par  lajî^.34. 

La  jig.  repréfente  une  clé  à bouton  à mufeau 

quatre  A 6c  fendu  , garnie  d’eve  B , portant  pour 
garniture  deux  rouets  coudés  CC,  nn  double  D ac- 
compagné d’un  rond  monté  fur  planche  , & un  au- 
tre E autE  double  à congé  , accompagné  d\m  oval 
monte  fur  quatre , tous  deux  montés  lur  planche , 
repréfentés  en  élévation  par 

39  r‘ipréfente  une  clé  à bouton  à mtifeau  à 
congé  & fileté  fendu,  garni  d’eve  5,  portant  pour 
garniture  deux  rouets  ümples  CC,  deux  autres /?Z?, 
portant  demi-croix  d’une  pleine-croix  E montée  fur 
planche  en  croix  de  S.- André,  &:  d’un  lofange  F à 
angles  aigus  , aulîî  monté  lur  planche,  repréfenté  en 
élévation  par  la  j%.  40. 

4 1 reprélénte  une  clé  à bouton  à mufeau  à 
congé  6c  filet  A fendu,  garnis  d’eve,  portant  pour 
garniture  deux  rouets  en  fond-de-cuve  coudée  CC\ 
un  double  D en  argot  monté  fur  planche , & un  £ 
d alphabet  E auHi  monte  fur  planche,  reprélenté  en 
élévation  par  la  jig.  42, 

43  repréfente  une  clé  à bouton  à mufeau 
à congé  & filet  fendu,  dont  deux  intervalles  de 
dents  à té  garnis  d’eve  B , portant  pour  garniture 
deux  rouets  fimples  CC,  deux  en  i grec  DD , une 
croix  de  chevalier  E accompagnée  d’un  côté  de  con- 
gé , & de  l’autre  , d’un  bouton,  montés  enfemble 
fur  planche,  & deux  rouets  doubles  ££ceintrés  & 
fe  joignant  en  forme  d’anneau , montés  aufli  lur  plan- 
che , repréfenté  en  élévation  par  la  fig.  44. 

La  fig.  46  repréfente  l’élévation  , & la  jig.  46'le 
profil  d’un  mandrin  ou  moule  fervant  à contourner 
une  garniture  A ^jîg.  46"^  difpofée  en  fût  de  vilebre- 
quin ; pour  y parvenir,  on  fe  fert  d’une  plaque  de 
fer  B fendue  dans  le  milieu  en  deux  endroits  CC  6c 
DD.,  à-travers  laquelle  on  palTe  les  deux  branches 
££  delà  garniture  4^,  après  les  avoir  dija  cou- 
dées une  fois  de  chaque  côté  pour  les  recoiider  en- 
fuite  étant  en  place;  après  quoi  l’on  fait  rougir  le  tout 
enfemble  pour  le  contourner  & arrondir  à fon  gré  ; 
enfuite  on  coupe  le  mandrin  B , qui  ne  peut  lérvlr 
qu’une  fois  pour  en  retirer  la  garniture  & la  pofer 
dans  la  ferrure  au  lieu  qui  lui  ell  propre. 

La  jig.  4y  repréfente  l’élévation,  & la  fig.  48  le 
profil  d’un  mandrin  employé  au  meme  ufage  que  le 
précédent,  mais  pour  une  garniture  d'une  autre  ef- 
pece,  faifant  partie  de  celle  de  la  jig.  28,  compofé 
^'de  trois  morceaux  A B6c  C , qui  pour  pouvoir  être 
contournés  à chaud  , ont  befoin  de  deux  viroles  ou 
liens  D D pour  les  contenir  enfemble. 

La  jig.  48.  repréfente  l’élévation  d’un  autre  man- 
drin , 6c  h jig.  4ÿ.  le  profil  employé  pour  une  gar- 
niture en  efle,  faifant  partie  de  celle  de  20. 
compofé  d’une  broche  double  coudée  en  A fur  elle- 
même  , dont  les  deux  autres  bouts  font  retenus  en- 
femble par  une  virole  B rivée  ; c’eft  autour  de  cette 
broche  que  l’on  contourne  la  garniture  en  efle  C, 
pour  arrondir  enfuite  le  tout  enfemble  à chaud. 

La _fig.  60.  repréfente  le  développement  du  trefle , 
fàifant  panie  de  lal  garniture  de  la  planche,/"^.  34. 
& \zjig.  i/.  celui  de  la  croix  de  chevalier,  faifant 
panie  de  la  garniturede  la  planche,/".  44. tels  qu’on 
les  fait  avant  que  de  les  contourner , félon  la  place 
qu’ils  doivent  occuper,  ainfi  que  toutes  les  autres 
formes  que  l’on  juge  à propos  d’employer  à cct  ufa^e. 

Des  di^erenus  efptcts  de  ferrures.  Les  ferrures 
s’emploient  indifféremment  à toutes  fortes  de  portes 
croilées,  armoires , &c.  6c  tout  ce  qui  peut  fervir  k 
fermer,  ferrer  ,&  tenir  en  fureté  tout  ce  que  l’on 
poflede,  & même  de  plus  précieux:  il  en  eft  de 
quatre  efpeces  différentes;  la  première  qu’on  ap- 
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ŸqWs ferrures  déportés.^  font  celles  que  l’on  place  aux 
portes,  il  en  eft  depuis  deux  pouces  jufqu’à  douze  6c 
quinze  pouces  de  longueur,  qui  font  alors  pour  les 
portes -cocheres  ; la  deuxieme  que  l’on  appelle  jer- 
rurts  d armoires , font  celles  que  l’on  place  aux  ar- 
moires , qui  portent  depuis  deux  pouces  jufqu’à  fept 
à huit  pouces  de  longueur  ; la  troifieme  qu’on  ap- 
pelle jerrures  de  tiroirs  , font  celles  que  l’on  place 
aux  tiroirs,  & qui  portent  auflî  depuis  deux  pouces 
jufqu’à  fept  à huit  pouces  de  longueur;  & la  qua- 
trième, qu’on  appelle  ferrures  de  co/fî-w,  font  celles 
que  l’on  place  aux  coffres,  qui  portent  depuis  trois 
pouces  jufqu’à  dix  & douze  pouces  de  longueur  : les 
unes  & les  autres  font  à broche  , bénardes,  en  effe 
zede,  &e.  On  les  appelle  à broche  ^ lorfqu’cn  eîfet 
elles  portent  une  broche  qui  entre  dans  la  tige  de  la 
de  force  : on  les  appelle  bértardes , lorfque  ne  por- 
tant point  de  broches,  la  tige  de  la  clé  aii-lieu  d’être 
forée  porte  un  petit  bouton  ; & en  ^ , ^ed^  &c.  lorf- 
que  le  panneton  de  la  clé  forme  l’effe , le  zed  , &c. 
Des  ferrures  de  porte.  Les  ferrures  de  portes  fe  di- 
vifent  en  fix  efpeces  ; la  première  eft  appelîée  à tour 
& demi.,  parce  qu’il  faut  que  la  clé  faffe  un  tour  & 
demi  pour  l’ouvrir;  la  fécondé  eft  appelîée  pêne  dor- 
mant , parce  que  le  pêne  demeure  & dort  pour-ainfî- 
dire,  dans  l’endroit  où  la  dé  le  place,  différent  de 
celui  de  la  précédente  ferrure,  en  ce  que  le  refl’ort 
à boudin  le  repouffe  toujours  ; la  troifieme  eft  ap- 
pcllée  à pêne  dormant  & demi- tour  ^ qu’à  ce 
pêne  dormant  eft  joint  un  autre  pêne  où  la  dé  ne 
fait  qu’un  demi -tour  pour  l’ouvrir;  la  quatrième 
appelîée  à pêne  fourchu  , & demi-tour,  ne  différé  de 
la  précédente  que  parce  que  le  pêne  dormant  eft  à 
deux  branches , formant  la  fourche  dont  il  tire  fon 
nom;  la  cinquième  appelîée  à pêne  fourchu  demi^ 
tour , 6c  a fuilLot , ou  ù bouton  olive , parce  que  fem- 
blable  aiifli  à cette  derniere  , le  pêne  demi -tour 
s’ouvre  parle  moyen  d’un  bouton  de  forme  olive, 
ouparunfouillot  mu  parle  meme  bouton;  la  fixieme 
appelîée  à pêne  fourchu  demi-tour  à feuillot  & à ver- 
rouils,  tft  lorfqu’à  toutes  les  pièces  dont  la  précé- 
dente eft  compofée  on  y ajoute  une  efpece  de  pêne 
formant  verrouils  ; les  unes  6c  les  autres  font  noires, 
pouffées  ou  blanchies  & polies:  les  ferrures  noires 
font  ainfi  appellées  parce  qu’étant  de  peu  de  confé- 
quence,  le  defliis  du  palatre,  ainfi  que  celui  de  la 
cloifon  en  eft  noirci , ce  qui  fe  fait  au  feu  avec  de 
la  corne  de  bœuf;  les  pouflees  ou  blanchies  font 
celles  qui  étant  d’un  peu  plus  grande  conféquence, 
le  même  deflus  de  palatre  & de  cloifon  eft  pouffé  6c 
blanchi  à la  lime  d’Allemagne,  ainfi  que  les  princi- 
pales pièces  de  l’intérieur  de  la  ferrure,  ce  qui  eft 
un  peu  plus  propre  que  les  précédentes.  Les  fer- 
rures polies  qui  font  ordinairement  faites  avec  foin 
6c  folidite , font  celles  dont  les  mêmes  palatres  6c 
cloifons,  après  avoir  été  pouffés  fie  blanchis,  font 
polis  à la  lime  douce  à l’huile , 6c  quelquefois  à la 
potée  d’émeril , de  même  que  les  principales  pièces 
de  l’intérieur. 

La  première  efpece  de  ferrure  appelîée  à tour  & 
demi  {fig,  32.  PL  .)  eft  compofée  de  palatre  AA, 
cloifon  B B,  garni  d’etochios  CC , &c.  arrêté  fur  le 
palatre  AA  de  pêne  chanfriné£,  garni  de  fa  gâ- 
chette ; fon  reflbrt  & picolet  de  bouton  à couliffe  ÔC 
cache-entrée  de  refibrt  à boudin  A^,  planche  & râ- 
teau P de  foncet  Q , garni  de  fon  canon  /{ ; il  en  eft 
de  noires  , de  poulfées  6c  dé  polies. 

^ La/j.  jj.  reprefente  le  pêne  chanfriné  par  la 
tête  A , portant  à fa  queue  des  barbes  B B , par  lef-« 
quelles  on  le  fait  mouvoir  dans  la  ferrure  avec  la  clé 
garnie  de  fa  gâchette  C Si  fon  refibrt  Z?. 

La/o'.  34.  en  reprefente  la  clé  compofée  de  fon 
anneau  en  cuiffe  de  grenouille  A tige  B , em- 
baffe  C , bouton  D , panneton  E , mulèau  i',  & eve 


garnie  de  fa  planche  en  cœur  //. 

La  Jig.  65.  en  repréfente  le  picolet. 

La Jîg.  5G.  en  repréfente  le  cache-entrée  , cjiii  en 
effet  cache  l’entrée  de  la  ferrure  d’où  il  tire  fon  nom. 

La  Jîg.  5y.  en  repréfente  le  reffort  à boudin. 

La  fig.  58.  en  repréfente  le  bouton  à coulilfe , par 
le  moyen  duquel  on  fait  jouer  le  demi-tour  du  pene 
fans  le  fecours  de  la  clé  ; /i?  en  eft  le  bouton  & 5 la 
coulilfe. 

Lsfig.  5c).  en  repréfente  le  rateau.  A en  ellila  pat- 
te, & 5 les  dents  faites  pour  paffer  dans  les  fentes 
du  mufeau  /"de  la  clé  (^fig.  5^.  ) lorfqu’on  la  tourne, 
& par-là  défendre  le  palfage  à toute  autre  clé  qui 
ne  leroit  pas  fendue  de  la  meme  façon. 

La  fécondé  efpece  appeüée  à pêne  dormant  (^fig. 
(To.)  eft  compofée  de  paiâtre  A A^  cloifon  B B 
fes  étochiots  C C,  &c.  pêne  dormant  F,&c  fon  picolet 
/,  reflbrt  dormant  O , planche  S , rouet  T,  6c  bro- 
che C/  : il  en  eft  aufti  de  noires  , de  pouffées  & de 
polies. 

La  Jîg.  Gt.  en  repréfente  le  pêne  dont^eft  la  tête, 
B B les  barbes , Se  C la  queue  en  forme  de  talon. 

La  fig.  6'2.  en  repréfente  le  reflbrt  dormant. 

La  troifieme  elpece  appellée  à pêne  dormant  & 
demi-tour  {fig.  6j.)  eft  compofée  de  A A^  de 

cloifon  B 5,  garnie  de  fes  étochiots  CC,  de  pêne  dor- 
mant F,  & fon  picolet  / , d’un  reflbrt  dormant  O , 
d’un  rouet  T",  d’une  broche  £/,  d’un  demi-tour  chan- 
friné  H ^ fon  picolet  K , reflbrt  à boudin  N ^ bouton 
à coulilfe  & équerre  qui  pouflé  par  le  mouve- 
ment de  la  clé  , fait  movivoir  le  demi-tour  ; il  en  eft 
feulement  de  poulfées  & de  polies. 

La  fig.  64.  en  repréfente  le  pêne  dormant,  com- 
pofé  de  fa  tête  A , de  fes  barbes  £ 5 , & de  fa  queue 
talonnée  C , garni  de  fa  gâchette  D , 6c  fon  reflbrt  E. 

La  fig.  65.  en  reprélente  le  demi-tour  , compofé 
de  fa  tête  chanfrinée  A ^ 6c  de  (à  queue  talonnée  5, 
percée  au  milieu  d’un  trou  plat  C,  pour  placer  le 
bouton  de  la  coulilfe  Sc  près  de  fa  tête  A,  d’un  autre 
trou  quarré  D , pour  placer  le  bout  de  l’équerre  qui 
le  fait  mouvoir  dans  la  ferrure. 

La  quatrième  efpece  appellée  à pêne  fourchu  & 
demi-tour  {fig.  66.  PL  XVI.'^  ne  dilfere  de  la  précé- 
dente que  par  fon  pêne,  dont  la  tête  à deux  branches 
forme  une  efpece  de  fourche,  en  ce  qu’elle  a une 
fécondé  entrée  Z , pour  pouvoir  l’ouvrir  avec  la  clé 
en-dedans  comme  en-dehors;  il  en  eft  de  poulfées 
& de  polies,  & jamais  de  noires. 

La  cinquième  efpece  appellée  à pêne  fourchu  demi- 
tour  & à feuillot  ou  bouton  olive  {fig.  6y.  ) eft  fem- 
blable  à la  précédente,  à l’exception  que  fes  étochiots 
D D ^ &c.  font  à patte,  pour  arrêter  par-là  la  ferrure 
avec  des  vis , 6c  que  la  queue  du  demi-tour  eft  cou- 
dée, pour  la  pouvoir  faire  mouvoir  par  le  moyen 
d’un  feuillot  I',  mu  à fon  tour  par  un  bouton  ordi- 
nairement de  forme  olive  , tel  que  celui  ,fig.  yo.  il 
en  eft  de  poulfées  6c  de  polies. 

L^fig.  68.  repréfente  le  demi-tour  , dont  la  queue 
eft  coudée  en  A. 

La  fig.  6ÿ.  repréfente  le  fouillot  de  cette  ferrure. 

La  fig.  yo.  en  repréfente  le  bouton. 

La  fixieme  efpece  appellée  à pêne  fourchu  demi- 
tour , fouillot  & verrouils  {fig.yi.)  eft  aufll  fembla- 
ble  à la  précédente , à l’exception  qvi’il  y a de  plus 
une  efpece  de  pêne  / formant  verrouils , mu  par  le 
bouton  à coulifl'e  F";  ces  Ibrtes  de  ferrures  font  or- 
dinairement tovijours  polies , la  grande  quantité  6c 
la  fujétion  des  pièces  dont  elles  font  compofées  en 
valant  bien  la  peine. 

La/"-.  72.  en  repréfente  le  pêne  fourchu  à trois 
branches  par  fa  tète  A.,  garni  de  fes  barbes  B B ,6c 
de  fa  queue  talonnée  C. 

Ces  dernieres  efpeces  de  ferrures  font  quelquefois 
couvertes  d’un  paiâtre  de  cuivre  cifelé,  doré  d’or 
Tome  XFII, 


moulu,  & enrichis  d'autres  ornemens  très-précieux 
à l’ufage  des  appartemens  d’importance. 

Des  ferrures  d’armoires.  Les  ferrures  d’armoire 
font  de  trois  fortes  ; les  unes  font  à tour  , & demi- 
fimples  ; les  autres  font  à bec  de  cane,  & les  autres 
à pignon  ; toutes  font  poulfées  ou  polies. 

^ Les  premières,  73  , PI.  XP'II.  font  compo* 
fees  de  palatres  AA , cloifon  B B , garnie  de  fes  éto- 
chiots Amples  CC , &c.  de  pêne  à tour  6c  demi  £ , de 
picolet/,  de  reflbrt  fimpleZ.,  & fa  gâchette  lU,  de 
foncet  Q , & de  broche  [/, 

La  fig.  y 4,  repréfente  le  relfort  fimple  & h ga* 
chette  de  la  ferrure  précédente. 

La  fécondé  forte  de  ferrure  d’armoire  , appellée 
k bec  de  cane,  fig.  yS  , parce  qu’elle  fait  mouvoir 
un  bec  de  canne  (efpece  de  ferrure  dont  nous  par- 
lerons dans  la  fuite  ) , placé  au  haut  de  l’armoire, 
parle  moyen  de  la  broche  U,  faifant  mouvoir  l’é- 
querre X , qui  tire  le  bec  de  canne  par  le  moyen  d’u- 
ne tringle  de  conduit  ù ; cette  ferrure  différé  enco- 
re de  la  précédente  , par  fa  couverture  a qui  en  ca- 
che entièrement  l’intérieur, 

figure  y6,  repréfente  l’équerre  de  cette  fer- 
rure. 

La  troifieme  forte  de  ferrure  d’armoire  , fier.  77 , 
fort  fouvent  à pêne  fourchu  6c  demi-tour , eft  appel- 
lée à pignon , parce  qu’en  effet  elle  porte  un  pignon 
b,  mu  intérieurement  par  les  dents  du  pêne  G , fai- 
fant mouvoir  haut  6c  bas  les  branches  dentées  ou 
cramaillées  cc  des  verrouils  ; cette  ferrure  eft  com- 
me la  précédente , couverte  d'une  plaque  a qui  en 
cache  l’intérieur. 

h^fig.  yS , en  repréfente  le  pêne  fourchu  , com- 
pofé de  fa  tête  A , de  fes  barbes  B B ,de  fes  dents  C, 
6c  fa  queue  D. 

fig- 79  » en  repréfente  le  pignon. 

La  fig.  8 O , reprélente  la  cramaillée , coudée  de 
verrouils  ,fig,  8 1 , compofée  de  fon  verrouil  A , pla- 
tine 5,  6c  cramponets  C C. 

Des  ferrures  de  tiroir.  Les  ferrures  de  tiroir  font 
de  deux  fortes;  les  unes  font  à pêne  dormant  Am- 
ple , les  autres  font  à pêne  dormant  ou  fourchu  6c 
demi-tour  ; les  unes  6c  les  autres  font  encloifonnées, 
c’eft-à-dire  lorfqu’elles  ont  une  cloifon  , ou  non  en- 
cloifonnées , c’eft  à-dire  lorfqu’elles  n’en  ont  point: 
on  les  reconnoit  lorfque  l’entrée  eft  en  même  direc- 
tion que  les  pênes, différentes  des  autres , en  ce  que 
les  premières  ont  leurs  entrées  d’équerre  à leur 
pêne. 

La  première  efpece  , fig.  82  , appellée  à pêne  dor- 
mant non  encloifonnèe  , le  place  afl'ez  ordinairement 
aux  tiroirs  de  commodes,  de  fccrétaires  , &c.  6c  eft 
compofée  de  paiâtre  ..4^,  de  pêne  dormant  F,  pi- 
colet  / , reffort  dormant  O , foncet  O , & bro- 
che Z7. 

La  deuxieme  fig.  <?j  , appellée  à pêne  fourchu  , 6c 
demi-tour  encloijbnné,  eft  une  ferrure  de  fureté,  & fe 
place  le  plus  fouvent  à des  tiroirs  où  l’on  ferre  de 
l’argent,  de  l’argenterie , & autres  effets  précieux; 
elle  eft  compofée  à-peu-près  des  mêmes  pièces  que 
les  autres,  de  palatres  A A,  cloifon  B B , pêne  four- 
chu G , demi-tour  H , broche  U , 6c  couverture  a. 

Ces  deux  efpeces  font  feulement  pouffées  ou  po- 
lies , 6c  jamais  noires. 

Des  ferrures  de  cofire.  Les  ferrures  de  coffre  font 
des  ferrures  employées  à toute  forte  de  coffre  ; mais 
principalement  aux  coffres  forts , toutes  pouffées  ou 
polies,  & jamais  noires  ; il  en  eft  de  pluAeurs  efpe- 
ces, félon  la  quantité  de  fermetures  dont  elles  font 
compofées , c’eft-à-dire  à une , deux , trois  , qua- 
tre , cinq,  Ax,  dix,  vingt  , & cinquante  ferme- 
tures , fl  on  le  jugeoit  à propos  ; le  nombre  n’en 
étant  point  Axé  , leurs  clés  font  auffi  de  différen- 
tes formes  ; la  plupart  à canon  , à double  forure  , 
M M m m m 
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fg.  S4&8S  y PL  XFilL  à double  fonire  & bro- 
che , fg.  & 8y  ; ^ tiers-point,  fig.  88  & ; à 

étoile, /ç.c)û  ô'  £)/  ; à tredîe  ,/g.  52  6-  ^>3  ; à 
CQ&üt  ,fig,^4& S)5  ; à fleur  de  lis  pleine  , 5 (T 

^>57  ; creufes,».  $8  & ; & autres  formes  que 
l’on  juge  à propos  : les  fig.  / oo,  101  ^ & /oi,  étant 
autant  de  mandrins  qui  fervent  à mandriner  leur 
canon  , de  même  que  de  femblables  plus  petits  fer- 
vent à mandriner  les  tiges  des  clés. 

La  première  ei'pecc  de  ferrure  de  coffre  , a une 
feule  fermeture  , ».  /oj  , PL  XIX.  eft  compofée 
de  palâtre  A A , percée  d’un  trou  oblong  d pour  le 
palTage  de  l’aubron  de  cloifon  5 ^ & les  étochiots , 
ce,  &c.  d’un  pêne  dormant  fimple  i^,  mais  fait 
différemment  que  ceux  des  ferrures  précédentes  , de 
fa  gâche  te,  &c.  picolets  / , reÜbrts  O , boutroles 
/,  & broche  (J. 

La  deuxieme  a deux  fermetures  , ».  104  , efl 
compofée  comme  la  précédente  , de  palâtre  AA, 
percée  de  trous  oblongs  dd  , cloifons  5 5 , & les 
é tochiots  CC,  d’un  pêne  dormant  fimple  F,  6l  la  gâ- 
che t , Tes  picolets  /,  relforts  O,  & d’un  pêne  deini- 
îour  à bafculeg  , la  gâche  e , rellorts  L,  rouet 
T,  & broche 

La  troifieme  a trois  fermetures  , ».  /oi  , ref- 
femble  aux  précédentes , à l’exception  que  le  pêne 
dormant  efl  double,  Si  que  le  demi-tour  a baf- 
cule  g fe  trouve  placé  au  milieu. 

La  quatrième,». /Ob’,  à quatre  fermetures  eft 
aufli  compofée  de  la  même  maniéré  que  les  précé- 
dentes , à l’exception  que  le  pêne  dormant  F F efl 
double  , & qu’il  y a un  demi-tour  à bafcule  g de 
chaque  côré. 

Celles  que  l’on  fait  à plus  de  fermetures  , ne  dif- 
férent de  cette  derniere  que  parce  que  le  pêne  dor- 
mant eft  triple , quadruple,  quintuple,  lextuple,  &£. 

La  Jig.  loy , reprélcnteune  aubromere  Ample  , à 
line  ou  deux  aub^onff^u  fermetures  AA,  félon  la 
quantité  des  fermetures  de  la  ferrure  où  elle  doit 
fervir  entrant  dans  los  trous  dd , &c.  des  lerrures  , 
»•  ‘°3i  '04  5 ^ tnontee  fur  une  platine  B,  per- 

cée de  trous  pour  l’dri'cter  lur  le  couvercle  des 
coffres. 

La  ».  108  , reprefente  une  aubroniere  à té  , 
compolee  de  les  aubroris  AA  , &c.  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  , lelon  le  nombre  des  terme- 
tures  de  la  ferrure  oit  elle  doit  appartenir  , & de  fa 
platine  k té  B percée  de  trous. 

La  ».  /OC)  , reprefente  le  pêne  dormant  double 
de  la  ferrure  , fig.  / ob,  compole  de  les  têtes  AA, 
de  fon  corps  B B , talonné  de  chaque  cùté  , & de 
4'es  barbes  C’C. 

Les»,  no  6*  ///  , repréfentent  les  deux  demi- 
■tours-à  bafçule  , de  la  ferrure  ,Jig-  /06'  , compofés 
de  leur  tête  A , 6c.  de  leur  queue  B. 

La».  //2  , repréfente  le  demi-tour  à bafcule  de 
la  ferrure  , _».  loS  , compolé  de  latete.^^  , & de 
fa  queue  B. 

La  ».  / / J , PL  XX.  repréfente  un  coffre  fort  ar- 
mé de  fer  en-dehors  Sien-dedans,  garni  d’une  fer- 
rure à douze  fermetures  ou  pênes  HH , &c.  tous 
demûtours  garnis  chacun  de  leurs  picolets  KK  ,&c. 
■&C  de  leur  reffort  à boudin  N^/ , &c.  rniis  par  autant 
d’équerres  ou  bafcules  k , pouffées  par  un  grand  pe- 
ne  i , compofé  de  différens  talons  , garni  aufli  de 
fes  picolets  KK,  mu  à fon  tour  par  la  clé  dans  la 
boëte  k , & pour  plus  de  fiireté  on  arrête  fur  le  cou- 
vercle deux  gâches  à pattes  L , qui  s’emboîtent  dans 
deux  autres  coudées  m , arrêtées  en-dedans  du  cof- 
fre. 

La».  114  , reprefente  un  des  pênes  compofé  de 
fa  tête  chantrinée  A ,6c  ûqIz  queue  à talon  B , gar- 
nis de  fon  relTort  à boudin  C. 

Les  ».  nS  nS,  repréfentent  les  picolets  à pat- 
te du  pêne  précédent. 
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La  ».  ny  , repréfente  le  grand  pêne  de  la  même 
ferrure,  compolé  de  les  talons  , &c.  6c  de  la 
barbe  B. 

La  ».  118  , en  repréfente  une  des  équerres. 

La»,  ng),  une  bafcule. 

Les».  120  & /2/ , les  gâches  à pattes. 

La  ».  / 2 2 , en  reprélente  la  clé  garnie  de  pleines 
croix  Amples  Siatées  , 6c  la  »,  /2j  , la  boite  avec 
fes  garnitures. 

De  tjudqu' autres  efpeces  de  ferrures.  Il  eft  encore  des 
ferrures  de  dift'érentes  formes,  félon  les  places  qu’- 
elles doivent  occuper , telles  que  des  ferrures  ova- 
les , à boffes , 6c  autres,  appellées  ainfi  à caufe  de 
leur  forme. 

Les  ferrures  ovales,  ».  /24  , PL  XXI.  noires  , 
pouflées  , ou  polies  , s’emploient  pour  fermer  les 
fléaux  des  portes  cocheres  , par  iefecours  d’un  mo- 
raillon/*,  & font  compolées  à-peu-pres  comme  les 
auîres , de  palâtre  A , cloilon  B , broches  U,  pêne, 
refl'orts  , b-t.  les  autres  ,».  /ai  , appellées  àbofts  , 
parce  que  leur  palâtre  elt  en  effet  en  forme  de  bof- 
Ic  , font  feulement  noires  , & font  employées  aux 
portes  de  caves  , de  louterrains  , &c.  di  font  com- 
pulées  leulement  de  palâtre  A , fans  cloifon  , de 
pêne,  picolet,  reflorts,  6c  autres  pièces  dont  les 
autres  lerrures  font  compofées;  de  verrouil  00,  Ion 
moraillon  ra,  & les  lacets  à pointes  molles  p. 

Des  eadenats.  Les  cadenats  à l’ulâge  des  portes  de 
cave  , cottres  , vailles  ou  porte-manteaux  , lont 
noirs  ou  pouffes  leulement , & prelque  jamais  po- 
lis : on  les  fait  quarrés  , ronds  , ovales  , triangulai- 
res, en  boules  , en  écuiTons , en  cœurs,  en  cilin- 
dres  , ou  autres  formes  : on  les  divife  en  trois  for- 
tes , les  uns  à ferrure , les  autres  à reffort , 6c  les 
derniers  à fecret  : les  premiers  font  ainfi  appelles , 
parce  qu’ils  font  compofés  intérieurement  de  pêne  , 
picolet,  refl'orts  , Ôc  autres  pièces  des  ferrures  ; les 
autres  lont  appelles  à rejforc , parce  que  n’ayant  rien 
de  ce  qui  compofé  les  ferrures,  ils  fe  ferment  par  le 
fecours  de  reflorts  ; les  derniers  font  appelles  à fc~ 
cret , parce  qu’étant  fermé  par  un  fecret,  il  n'y  a 
que  celui  qui  le  connoît  qui  puiffe  les  ouvrir. 

Les  cadenats  à ferrure,».  \x6,  dont  la  clé  eft 
femblable  à celle  des  lerrures  ordinaires , font  com- 
pofés de  palâtre^//,  cloifon  & fes  étochiots  C'C, 
pêne  dormant  Z),  picolets  £,  refl'ort  F,  broche  G^, 
rouet  6c  boiitroUe  H , 6c  gâche  I. 

Les  cadenats  en  coeur,  »'.  i2y.  aufli  à ferrure, 
font  compofés  intérieurement  des  mêmes  pièces  que 
le  précédent,  6.:  extérieurement  de  palâtre /Z,  6c 
cloifon  BB,  en  forme  de  cœur,  gâche/,  cache- 
entrée  L , à fecret  ou  fans  fecret. 

Les  cadenats  en  triangle  ,».  12S.  aufli  à ferrure, 
font  différens  des  précédens  autant  par  leur  compo- 
Ation  , que  par  leur  forme  ; ils  font  compofés  de  pa- 
lâtre cloifon  55,  pêne  dormant/?,  reffort  F, 
broche  G 6c  gâche  à charnière  K. 

h^fig.  /2j).en  repréfente  la  clé,  comjjofée  de  fon 
anneau  A,ûc  l'a  tige  5 & de  fon  panneton  C. 

Les  cadenats  en  boules,».  130&  /j /.  quarrés, 
fig.  /ja.  en  écuflbn,». /jj.  aufli  à ferrrure,  font 
compofés  intérieurement  des  mêmes  pièces  que  le 
précédent , 6c  extérieurement  de  palaftre  A , cloifon 
5 , cache-entrée  L , à fecret  6c  fans  fecret , & gâche 
à charnière  K. 

Les  cadenats  à cylindre , fig.  134.  font  en  effet  en 
forme  de  cylindre  creux  M,  contenant  une  vis , dont 
la  tête  quarrée entre  dans  la  tige  de  la  clé,  fig.  ijS. 
qui  la  faifant  tourner  la  dévifle,  6c  par  ce  moyen 
décroche  la  gâche  à charnière /C,  que  l’on  referme 
de  la  même  maniéré.  Ces  fortes  de  cadenats  font 
fort  incommodes  à caufe  delà  longueur  du  tems  qu’il 
faut  pour  les  ouvrir  ; auiïi  ne  font-ils  pas  d’un  grand 
ufage. 
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Les  caclenats  à re(îort, fig.  font  compofés  de 

boîte  F,  gâche  /,  garnie  de  i'es  refforts  QQ,mus  par 
la  clé , ij7. 

La  ji^^.  en  repréfente  la  clé  compofee  de  Ion 
anneau^, de  Ta  tige  F,  & de  fon  panneton  C. 

Les  cadenats  à fecret  font  de  plufieurs  fortes  de 
façons,  car  on  en  imagine  tous  les  jours  de  nou- 
veaux ; les  uns  font  à ferrures , & les  autres  fimpies. 
Les  premiers  ont  des  cache-entrées  à coulilTe  qui 
en  font  tout  le  fecret,  dont  les  t^S.  s’ou- 

vrent en  tirant  de  bas  en  haut  & découvrent  1 en- 
trée ; les  autres  A s’ouvrant  d’un  côte  ho- 

rifontal , font  voir  l’entrée  qu’il  faut  néceffairement 
déboucher  par  le  fecours  de  l’autre  B , pour  l’ouvrir 
en  le  tirant  verticalement  ; ils  font  aulîî  compolés 
comme  les  autres  de  palatres,  cloifons,  gâches  a 
charnières , &c. 

Les  cadenats  à fecret  fimples,/^'.  /4'-  '4^* 
143.  & 144.  font  décrits  en  leur  place. 

Des  becs  Je  canes.  Les  becs  de  cane  font  des  efpe- 
ces  de  ferrures  fans  clés , poulfée»  ou  polies , compo- 
fées  de  demi-tour  feulement.  Il  en  ell  de  deux  î_or- 
tes  , ceux  à boulons , ainfi  appelles  parce  qu’ils  font 
mus  par  un  bouton,  ceux  à bafcule,  ainfi  appelles 
parce  qu’ils  font  mus  par  une  lcrrure  à balcule.  Les 
premiers, 1 46 . PL.  XXll.  employer  aux  ternte- 
tures  des  portes , fans  contribuer  à leur  fureté  , lont 
compolés  de  palatres  AA  , cloifon  BB , Ik  ies  éto- 
chiotsCC,  demi-tour  Z>,  picolet£,  reffort  à boudin 
F,  fouillot  G , &c  bouton  II.  Les  autres  , Jîg.  14(1. 
employés  aux  armoires,  îk  contribuant  avec  les  fer- 
rures à leur  fureté,  font  compofés  comme  les  pvc- 
cédens  de  palaftres  AA  , de  cloifon  BB,  & fes  éto- 
liots  CC,  de  demi-tour  D , picoiet  £ , refîbrt  à bou- 
din F,  équerre  ou  bafcule  /,  & tringle  de  conduit 
qui  répond  à la  ferrure. 

Des  cargeiies.  Les  targettes  faites  pour  la  fureté 
intérieure,  s’emploient  à toutes  iortes  de  portes, 
font  de  plufieurs  efpeces  ,&  prennent  leur  nom  de 
la  forme  de  leur  platine  ; aulîi  les  unes  font  ovales  , 
les  autres  à croifl'ant  ; d’autres  à panache  , ou  autres 
formes  : les  unes  & les  autres  font  noires,  poulTées 
ou  polies. 

Les  targettes  ovales , _/?g'.  i4y.  font  compofées  de 
verrouils  A,  garnis  de  bouton  craniponets 

CC,  arrêtés  fur  la  platine  D , garnis  de  crampons  E . 

Les  targettes  à croifl'ant , jîg.  14S.  font  compo- 
fées des  mêmes  pièces  que  la  précédente , mais  dont 
la  platine  Z> , eft  en  forme  de  croifl'ant. 

Les  targettes  à panache  ,fig.  14^.  ne  different  des 
précédentes  que  par  la  platine  D , qui  eft  à panache 
évidée  par  en-haut  & par  en-bas. 

Des  loqueteaux.  Les  loqueteaux,  fig.  iSo.  faits 
pour  fermer  les  volets  des  croifées , lont  comme  les 
targettes  de  plufieurs  Ibrtes,  & prennent  aulîi  leur 
nom  de  la  forme  de  leur  platine  ; ils  font  ovales,  à 
croifl'ant,  à panache  ou  autrement,  noirs,  poulTés 
ou  polis , & font  compofés  de  balcule  A , tiree  d’en- 
bas  par  un  cordon  B,  de  cramponet  C,  relTortZ?, 
platine  £ , & mantonet  double  F. 

Des  Loquets.  Les  loquets  noirs,  pouffes  ou  polis, 
fe  divifent  en  deux  efpeces  ; les  uns  lont  ceux  à fer- 
rure, ainfi  appelles  parce  qu’il  faut  comme  aux  fer- 
rures, une  clé  pour  les  ouvrir,  & qu’ils  ferment 
avec  une  certaine  fureté  ; & les  autres  font  ceux  à 
balcule,  ainfl  appelles  parce  qu’on  les  ouvre  avec 
une  bafcule,  & qu’ils  ferment  fans  fureté.  Les  pre- 
miers font  de  deux  fortes  -,  les  uns  appelles  à corde- 
lière, jig.  iSi.  6’  i32.  qui  fervent  le  plus  Ibuvent  aux 
corridors  &c  cloîtres  des  couvents  & communautés, 
font  compofés  de  platine  d’entrée, iSi.  garnie  de 
A ,j!g.  162.  de  loquet  £,  bouton  C,  & cram- 
pon D , garnis  aulîi  de  mantonnet  femblable  à celui 
F.  du  loqueteau  , fig,  i^ç,  niu  par  un  petit  poinçon 
^ Jom  XVII, 
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£,  foulevé  au-travers  de  l’entrée , 7?».  iSi.  par  la 
clé  ou  palfe-partout , _/%•.  iSj.  Les  autres  appellés  i 
vielle, fiig.  /JÎ4.  qui  fervent  aux  corridors , cabinets 
d’aifance , &c.  des  maifons  particulières , font  com- 
pofés de  platine  d’entrée  A , &C  intérieurement  de 
foncet  portant  broche,  & d’une*  bafcule  £,  foule- 
vant  un  loquet  femblable  à celui  B de  la  /ia* 
levé  à fon  tour  par  une  clé  ordinaire.  Les  loquets  à 
bafcule  font  aulli  de  deux  fortes;  les  uns  à bouton  ou 
boucle,  /33.  ainfl  appellés  parce  qu’on  les  ou- 
vre par  le  moyen  d’un  bouton  ou  d’une  boucle," 
font  compofésdeloquet  defon  crampon  B,  foiiil- 
lot  C,  & bouton  D,  ou  boucle, iSC.  garni  de 
mantonnet,  femblable  à celui  £ du  loqueteau  jjîg'. 
iJo.  Les  autres  à policier  /iy.  ainfi  appelles 
parce  qu’on  les  ouvre  en  appuyant  fur  la  balcule 
avec  le  pouce,  font  compofés  comme  les  précédens 
de  loquets , garnis  de  crampons  & mantonnet , levé 
par  la  bafcule  A , mouvant  dans  la  platine  B , arrêté 
fur  les  portes  par  les  pointes  CC  de  la  poignée  D. 

Des  fiches.  Les  fiches  font  des  efpeces  de  char--' 
niercs , qui  fervent  à faire  ouvrir  & fermer  les  por- 
tes ; il  en  eft  de  poulTées  & de  polies  , mais  jamais 
noires , & font  de  cinq  efpeces  différentes.  Les  pre- 
mières appellées  fiches  ù vafe,fig.  /.  PI.  XXIII.  par- 
ce qu’elles  ont  des  vafes  haut  & bas , portent  depuis 
^ pouces  jufqu’à  12  & 1 5 pouces  de  longueur  entre 
vafej&i  font  compofées  de  douilles celle  du 
haut  creufe,  & celle  d’en-bas  portant  un  gond  ou 
mamelon  entrant  dans  celle  du  haut;  Tune  & l’autre 
portant  chacune  un  vale  £ , & une  aile  C , entrant 
dans  une  entaille  faite  exprès  aux  portes  où  elles 
doivent  être  placées,  & percées  de  trous  pour  y fi- 
cher des  pointes  ôc  les  retenir. 

Il  eft  d’autres  fiches  à vafe , fig.  2.  qu’on  appelle 
, coudées , & dont  les  ailes  font  en  effet  coudées , de^ 
vant  fervir  à des  portes  cjui  doivent  ouvrir  en  fail- 
lie.  ^ ^ 

La  deuxieme  efpcce  appellée  fiche  a broche  ou  i 
bouton,  fig. parce  qu’elles  ont  des  broches  par  le 
moyen  defquelles  on  peut  les  démonter,  font  em- 
ployées aux  chaffis  à verre  des  croifées  , & font  en 
forme  de  charnière , compofées  de  broches  à bouton 
A , 6c  d’aîles  B B , percées  de  trous. 

La  troifieme  efpece  appellée  fiches  de  brifures,fig. 
4.  parce  qu’elles  lé  brifent , font  employées  aux  vo- 
lets des  croifées,  & font femblables  aux  précédeiates, 
à l’exception  qu’au  lieu  de  broches  à bouton  elles 
ont  des  broches  rivées. 

La  quatrième  efpece  appellée  fiches  à chapelet  ^ 
fig.  S.  parce  qu’elles  femblent  être  enfilées  comme 
un  chapelet , font  employées  aux  guichets  des  portes 
cocheres,  ou  autres  fortes  portes  & de  fujétion,  Sc 
font  compofées  de  plufieurs  fiches  fimples  &c. 
portant  chacune  une  aile  percée  de  deux  trous , en* 
filées  enfemble  dans  une  broche  à bouton  ou  à vafe 
par  chaque  bout  B. 

La  cinquième  efpece , toujours  noire  & jamais 
poulfée  ni  polie,  appellée  fiches  à gonds , fig.  C.  par- 
ce qu’elles  s’emploient  avec  des  gonds  aux  battans 
des  portes  cocheres , font  compofées  de  douille  A , 
& ailes  B,  percée  de  trous. 

Des  pommelles.  Les  pommelles,  efpeces  de  fiches 
ou  pentures  noires  & poulTées,  feulement  à Tufage 
des  portes , font  de  deux  fortes  ; les  unes  à queue 
d’aronde,  fig.  y.  font  compofées  de  douille  A,^  & 
d’aîle  à queue  d’aronde  B , percéede  trous  pour  etre 
attachée  de  vis  ou  de  clous  fur  les  portes  ou  elles 
doivent  être  placées  ; elles  roulent  ordinairement  fur 
des  gonds  à repos,  en  plâtre  ou  en  bois;  les  autres 
en  S , fig.  8.  font  compofées  de  douilles  AB , d’aîles 
en  S CD,  percées  de  trous  pour  être  aulTi  attachées 
de  vis  ou  de  clous  ; le  gond  B€,  eft  quelquefois  à 
M fvj  m m m ij 
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repos  en  bois  ou  en  plâtre,  ou  quelquefois  aulTi  en  S, 
femblable  à l’autre. 

Descharnieres.  Les  charnières, noires,  pouf- 
fées  & polies  à l’ufage  des  petites  portes  d'armoire  , 
de  buftet , couvercles , &c.  font  compofées  de  nœuds 
yî  , garnies  de  broches  rivées  B , & d’ailes  CC  per- 
cées de  rrous  pour  être  attachées  de  vis  ou  de  clous. 

Des  couplets.  Les  couplets  , \o.  noirs  & pouf- 

fes feulement , employés  à-peu-près  aux  mêmes  ufa- 
ges  que  les  charnières  , lont  compol'és  de  nœuds  A , 
garnis  de  broches  .5  & de  pâte  à queues  d’aronde 
CC  percée  de  trous  , pour  être  attachée  de  vis  ou  de 
clous. 

Des  briquets.  Les  briquets  , fi§.  i /.  noirs  & pouf- 
fes feulement  à l’ufage  des  tables  à manger  Sc  autres, 
font  des  efpeces  de  couplets  dont  la  charnière  efl 
double  & le  brife  tout  à plat,  compofés  de  nœuds 
doubles  A,  de  broches  BB,  5c  de  pattes  CC  percées 
de  trous  pour  être  attachées  de  vis  ou  de  clous. 

Des  CTochîts.  Les  crochets  flmples,JÎl,^  ;2.  noirs, 
•poufles  & polis  , à l’ufage  des  croifées  & des  portes, 
que  l’on  veut  tenir  ouvertes 'ou  fermées  , font  des 
efpeces  de  tringles  de  fer  arrondies  à crochet  d’un 
côté  A , & garnis  de  pitons  à vis  ou  à pointe  par 
l’autre  B pour  les  arrêter. 

Des  équerres.  Les  équerres  à l’ufage  des  croifées  , 
portes-croifées,  chalTis , &c.  5c  tout  ce  donc  on  veut 
maintenir  ; les  alTemblages  font  fimples , doubles,  ou 
compofés,  noirs,  poulî'és  ou  polis;  les  équerres 
fimples,  jfç.  /J.  portent  depuis  5 jufqu’à  9 & iode 
branche  lur  lo  à 1 5 lignes  de  largeur  6c  font  perdées 
de  trous  pour  être  attachées  de  vis  ou  de  clous  ; les 
équerres  doubles,  14.  font  des  équerres  à dou- 
ble branche  d’environ  1 ^ à zo  lignes  de  largeur , fur 
une,  2 ou  3 lignes  d’épailléur  , & d’une  longueur 
proportionnée  à la  place  qu’elles  doivent  occuper, 
5c  font  percées  de  trous  potu"  être  attachées  de  vis 
ou  de  clous  ; les  équerres  compofées  ont  des  formes 
différentes  5c  analogues  aux  places  qu’elles  doivent 
occuper. 

Des  eff^gnolettes.  Les  efpagnolcttes  font  de  très- 
folides  5c  très -commodes  fermetures  de  portes  ou 
croifées , il  en  efl  de  trois  fortes  ; la  première  limple, 
la  fécondé  à verrouil , 5c  la  troifieme  à pignon , tou- 
tes noires,  pouffées , polies,  bronzées,  en  couleur 
d’eau , enrichies  de  bronze , cifelées  & dorées , avec 
tout  le  çoût  polTible  , félon  l’importance  des  apparte- 
mens  , ainfi  que  toutes  Içs  pièces  dont  elles  font  com- 
pofées ; les  plus  ordinaires  , fig.  lâ.  PI.  XXlK  à 
l’ufage  des  croifées,  font  compofées  d’une  tige  AA ^ 
depuis  environ  9 jufqu’à  15  & 18  lignes  de  grolfeur 
u’on  emploie  pour  les  portes  cocheres  , portant  à 
ifîcrente  dillance  desvafes  ou  embaffe  BB  , &c.  & 
leurs  laffets  CC , &c.  à vis  garnis  d’écroux  , qui  les 
tient  arrêtées  fur  les  chalfis  à verre  de  pannetons  D 
D , &c.  qui  fervent  à fermer  les  volets  , & de  cro- 
chets par  chaque  bout  E entrant  dans  autant  de  gâ- 
ches , tenant  le  tout  arrêté  aux  chafiis  de  poignée  F 
& fon  bouton  G , & fupport  à charnière  & à vis  à 
écroux  H,  arrêté  fur  l’un  des  chafiis  à verre. 

hz  fig.  iC,  repréfente  une  efpagnolette  coupée  à 
l’ufage  des  croifées  qui  ont  des  linteaux  , & au-def- 
iiis  des  chaffis  à verre  fupérieurs  dormans , 5c  qui , 
pour  cette  raif'on  , ne  fervent  qu’à  enfermer  les  vo- 
lets , compofee  d’une  tige  AA  , garnie  d’embafle  B 
B B , 5cc.  laffets  CC  à vis  , garnis  d’écroux  , de  pan- 
netons DD , 5cc.  de  douille  / & fon  tenon  / , en- 
trant l’un  dans  l’autre  lorfqu’on  ferme  la  croifee. 

Les  efpagnolcttes  à verrouils,/".  ly.  à l’ufage  des 
portes-croifées  , portes-cocheres , &c.  font  compo- 
fées par  en-haut  des  mêmes  pièces  que  les  précéden- 
tes , & par  en-bas  d'une  douille  IK  , dans  laquelle 
entre  la  tige  K d’un  verrouil  L , compofé  de  bouton 
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M , cramponets  montés  fur  platine  O,  percée  de 
trous  pour  l’arrêter  fur  la  porte. 

La  jig.  18.  repréfenie  un  panneton  à croilfant , fur 
lequel  pofe  un  des  pannetons  des  efpagnolcttes  lorf- 
qu'elles  font  fermées  , percées  de  trous  pour  l’arrê- 
ter fur  un  des  volets. 

La/g.  1^.  repréfente  une  agraffe  à croifiant,  dans 
laquelle  entre  un  des  mêmes  pannetons  des  efpagno- 
lettesjorf  qu’elles  font  fermées,  percées  de  trous  pour 
l’arrêter  fur  l’autre  volet. 

La  fg.  20.  repréfente  un  fupport  de  l'efpagnolette 
à charnière  en  , à crochet  en  // , & à vis , garni 
d’écroux  en  C,  pour  être  arrêté  fur  un  des  chafiis  à 
verre. 

La  fig.  21.  repréfente  un  autre  fupport  à pivot  en 
AA  crochet  en  B , avec  fes  laffets  à vis  CC,  gar- 
nis d’écroux. 

La  Jtg.  22.  repréfente  une  des  gâches  de  l’efpagno- 
lette,  percée  au  milieu  A d’un  trou  plat,  6c  aux  qua- 
tre coins  de  trous  pour  l’arrêter  avec  des  vis. 

La  Jig.  2j.  repréfente  un  des  laffets  de  l’efpagno- 
lette , compofé  *de  la  tête  A , Sc  de  vis  garnie  d’é- 
crou B. 

Les  efpagnolcttes  à pignon  font  d’une  nouvelle  in- 
vention , le  fleur  Lucotte  en  étant  le  premier  & juf- 
qu’à préfent  le  feul  auteur  ; elles  fervent  aux  por- 
tes-croifées de  jardin , deterraffes,  &c.  & facilitent 
le  moyen  de  pouvoir  les  ouvrir  ôc  fermer  en-dehors , 
comme  en-dedans , ce  qui  ne  fe  peut  avec  les  autres; 
elles  font  compofées  des  mêmes  pièces  que  les  pré- 
cédentes , mais  au  milieu  d’une  tige  AA  , Jï'g,  24. 
portant  pignon  ou  vis  fans  fin  B , mu  par  un  pa- 
reil pignon  ou  vis  fans  fin  C,  difpofé  horifontalement 
par  le  moyen  d’une  poignée  arrêtée  deffus  , tant  en- 
dehors  qu’en  dedans , le  tout  enfermé  dans  une  boî- 
te , compofee  de  pilaftre  i?  & de  cloifon  E , garnie 
de  fes  ctochiots  F. 

Des  verrouils.  Les  verrouils  faits  pour  fermer  les 
chaffis  de  croifées  , portes  d’armoire , de  buffet , de 
bibliothèque , &c.  font  noirs , pouffes  ou  polis , il  en 
efi  de  deux  fortes  ; les  uns  appellés  fur  champ , Jîg. 
25  & 2C.  font  des  verrouils  dont  l’épaiffeur  fe  pré- 
fente en  face , 5c  la  largeur  de  côté  ; il  en  eft  de  toute 
grandeur,  depuis  9 à 10  jufqu’à  7 , 8 & 10  piés  de 
longueur,  & font  compofés  de  tige  AA,  garnie  quel- 
quefois de  conduit  B , à caufe  de  leur  trop  grande 
longueur  de  bouton  C pour  les  faire  mouvoir, de  ver- 
rouils D , fon  embaffe  E , cramponets  F,  5c  platine 
G , percée  de  trous  pour  être  arrêtés  de  vis  ou  de 
clous  ; les  autres  appellés  fur-plat  j/i-.  27.  & 28. 
font  des  verrouils  dont  la  largeur  fe  préfente  en  face 
à l’épaiffeur  de  côté , mais  au  refie  femblables  aux 
prccédens. 

Des  bafctiles  à verrouils.  Les  bafcules  à verrouils 
à l’ufage  des  portes  d’armoire , de  buffet  5c  de  bi- 
bliothèques font  des  efpeces  de  verrouils  fur  plat , 
doubles  poufîécs  ou  polies  , faites  pour  fermer  en- 
femble  haut  & bas.  Il  en  efl  de  deux  fortes  : les  unes 
à poignée,  2Ç).  parce  qu’elles  fe  font  mouvoir 
par  une  poignée,  font  compofées  des  mêmes  pièces 
que  les  verrouils  fur  plat  ; mais  de  plus  d’une  poi- 
gnée A garnie  de  fon  bouton  B , placée  à la  hauteur 
de  la  main  , faifant  mouvoir  enfemble  les  deux  ver- 
rouils : les  autres  à pignon  ,Jig.  jo.  parce  qu’elles 
fe  font  mouvoir  avec  un  pignon  , font  compofées 
aiiffi  des  mêmes  pièces  que  le» verrouils  fur  plat; 
mais  de  plus  d’un  bouton  A^lz  hauteur  de  la  main , 
5c  plus  haut  d’une  platine  B garnie  de  fa  couverture 
C , contenant  les  extrémités  des  verrouils  dentés  en 
forme  de  cramaillce , & un  pignon  au  milieu  qui  les 
fait  mouvoir  par  oppofition. 

Des  marteaux  ou  heurtoirs.  Les  marteaux  ou  heufr 
toirs  à l’ufage  des  portes  faits  pour  frapper  ou  heur- 
ter, d’oCi  ils  tirent  leur  nom , font  noirs , pouffes  ou 
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polis.  II  eii  eft  cle  deux  fortes  r les  uns  , j /.  Pl. 
JCXP'.  faits  en  forme  de  boucles  , en  cuivre , de  gre- 
nouille A ou  autre  forme,  garnies  de  la/Tets  5,  à 
queues  i\  vis  , garnis  d’écrouj^  6c  de  platine  C : les 
autres  ,fig.  3z.  font  en  forme  de  conloles  A , à vo- 
lutes en  5 , & à charnière  en  C , garnis  de  Jaffets 
à vis  , à écroux  D. 

^^fig-33’  repréfente  un  bouton  noir,  pouffé  ou 
poli  à l’ufage  des  portes,  compofé  de  bouton  A^ 
à queue , à vis  , à écrou  en  B , garnie  de  rofct- 
leC. 

34-  reprcfente  une  gâche  encloifonnée , 
pouflée  ou  polie,  faite  pour  être  employée  aux  por- 
tes avec  les  térrures  ou  bec-de-canes.  Il  en  ell 
d’une  & de  deux  hauteurs  , c’eff-à-dire  une  ou  deux 
fois  la  hauteur  d’une  ferrure  ; les  unes  &:  les  autres 
font  compofées  de  A A ^ cloifon  B , &talon 

C , pour  la  facilité  du  jeu  des  demi-tours. 

Les  fg.33.  & 36'.  repréfentent  des  entrées  de 
ferrure  , pouffees  6c  polies,  avec  compartimens  de 
defleins  de  différentes  formes  évuidées  à jour. 

^Les/rg.  57.  3<?.  jci.  & ^o.  repréfentent  autant 
d’anneaux  de  clés , uulîjj  avec  compartimens  de  def- 
Icins  de  différentes  formes  évuidées  à jour , & très- 
riches. 

reprefente une  tringle  de  croifée  noire, 
pouffée  ou  polie  , faite  pour  en  porter  les  rideaux, 
compofée  de  fa  tige  ^ 6c  de  fes  yeux  BB , portée 
fur  deux  gonds  en  bois. 

Les/ÿ.  42.  43.  & 44.  forment  enfemble  ce  qu’on 
appelle  une  garniture  de  poulie  de  croifée  , faite  pour 
en  taire  mouvoir  les  rideaux  par  le  moyen  des  cor- 
dons. La  première,  appclléeyf«^/e  6c  fans  gond,  eft 
compoice  d’une  feule  poulie  ^4,  & de  fa  chappe  5, 
coudee  en  C,  6c  à pointe  en  D,  La  deuxieme  , appel- 
ïée  fimple  6c  avec  gond  , eft  compofée  d’une  feule 
poulie  A , de  fa  chappe  B , à gond  en  C,  6c  à pointe 
en  D.  La  troifieme  , appellée  double  6c  avec  gond , 
eft  compofée  de  deux  poulies  de  leur  chappe 

B , à gond  en  C,  6c  à pointe  en  D. 

Des llores.  Les  Itores  , fig.  40.  font  desinftrumens 
à l’ufage  des  croifées  faits  pour  garantir  du  foleil 
pendant  l’été.  Ils  ibnt  compolés  de  boîtes  cylindri- 
ques AA , faites  en  fer-blanc  , fuf'pendus  horifoiita- 
lement  liir  une  tringle  de  fer  appuyée  par  un  bout 
B dans  un  trou  pratiqué  dans  le  tableau  de  la  croi- 
fée ou  dans  un  piton  ; 6c  de  l’autre  C’  portant  un  œil, 
dans  lequel  entre  le  mamelon- d’un  gond  à pointe  , 
enfoncé  dans  le  tableau  'de  la  croifée  D D , ei\  une 
piece  de  comil  tendu  par  une  réglé  de  bois  6c 
tiré  au  milieu  par  un  cordon  F,  qui  s’enveloppe  de 
foi-même  autour  de  la  boîte  cylindrique  A A par  le 
moyen  d’un  reffort,jfg'.  4(5’.  contenu  intérieurement, 
compofé  de  chaque  côté  A B de  tampons  de  bois 
de  la  groffeur  de  la  boîte , 6c  au  milieu  de  rouleaux 
CC,  &c.  joints  enfemble  par  des  rouleaux  de  fil  de 

^ D D ^ &c.  d’environ  une  ligne  de  groffeur , ap- 
pellé//  à flore , tous  portant  ilip  une  tringle  de  fer  ' 
E qui  les  traverfe  : le  jeu  s’en  fait  ainfî  , le  rouleau 
A eft  arrêté  à demeure  liir  la  tringle  £ £ , à demeure 
à fon  tour  dans  le  gond  arrêté  dans  le  tableau  ; ôc  le 
rouleau  (qiu  lui  eft  oppofé  C uni  avec  le  tampon  B , ' 
eft  arrêté  à demeure  fur  la  boîte  cylindrique  ; ainfi 
lorfque  l’on  tire  le  ftore , la  boîte  tourne , le  tampon 
B la  fuit , 6c  en  la  fuivant  tend  le  reflbrt  compofé  : 
de  tous  les  rouleaux  de  fil  de  fer  £>£?,  qui  fè  détend 
enfuite  iorfqu’on  lâche  le  ftore;  - f 

^ Des  fonnettes.  Les  fonneites  font  des  inftrumens  ! 
Tcfonnans , fort  commodes  pour  avertir  lès  oens 
d’une  maifon  de  cequ’ils  ont  à faire.  Elles  Ibnt  coro-  ■ 
pofées  , pour  ce  qui  regarde  la  fonhette  A , flg.  47.  , 
d’un  reffort  en  Ipirale  B arrêté  à la-têté-£de  l’a  fo'rv  ' 
nette  , montéè  fm-  une  pointe  de  fer  D , fichée  dans  ■ 
le  mur , oii  elle  doit  être  placée  ; ou  d’une  autre  fa- 
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çon , fig.  48.  fur-tout  pour  les  petites  fonnettes  A , 
d’un  reffort  de  fil  de  fer  B arrêté  à la  tête  C de  la 
fonnette  tournée , comme  ceux  de  ftores , fur  un  rou- 
leau de  bois  D , montée  fur  une  pointe  £,  fichée 
dans  le  mur  oîi  elle  doit  être  placée  : à la  tête  de  la 
fonnette  C eft  arrêté  un  fil  de  fer  très-mince  , recuit 
au  feu  , ôc  qu’on  appelle  pour  cet  effet  fil  à fonnette , 
dont  l’autre  extrémité  va  joindre  un  ou  plufieurs 
mouvemens  en  tourniquets  montés  debout, 4^. 
ou  de  coté  ^ fig.  60.  placés  dans  les  angles  des  piè- 
ces pour  renvoyer  le  mouvement , fe  joignant  de  la 
meme  maniéré  de  l’un  à l’autre  par  de  femblables  fils 
de  fer , félon  l’éloignement  de  la  fonnette  , jufqu’au 
dernier  qui  porte  un  cordon  , par  lequel  on  fait 
jouer  la  fonnette. 

Ces  mouvemens  ou  tourniquets  , fig.  3i.  J2.33. 
& 34.  fe  font  quelquefois  en  cuivre,  quelquefois 
dorés  pour  plus  de  propreté.  Les  deux  premiers  font 
des  mouvemens  de  cordons  , ainfi  appellés  , parce 
qu’ils  ont  une  branche  plus  longue  que  l’autre  , qui 
donne  plus  de  douceur  au  levier  , à laquelle  on  at- 
tache le  cordon  , l’iin  eft  monté  debout  ÔC  l’autre  de 
coté.  Les  deux  derniers  font  des  mouvemens  fans 
cordons  , l’im  monté  debout  ÔC  l’autre  de  coté. 

De  plufieurs  vitreaux  & lambris  dans  U goût  de  la 
mtnuiferie.  'Les fig.  33.  ù36.Pl.XXyi.  repréfentent 
des  vitreaux  dans  le  goût  de  ceux  qui  ont  été  exé- 
cutés à la  chapelle  des  infirmeries  de  l’Ecole  royale 
militaire  , par  le  ficur  Lucotte  , dont  les  petits  bois 
font  ornés  de  moulures  de  différente  efpece,  joints 
enfemble  en  onglet  à tenon  Ôc  mortaife  avec  la  der- 
nière propreté  , Ôc  imitant  les  chaflis  à verre  en  bois 
à s’y  méprendre. 

L^ifig.  3y.  repréfente  un  fourneau  dans  le  goût 
de  ceux  que  l’on  voir  dans  la  ciiifine  des  Enfans- trou- 
vés,près  Notre-Dame  , exécutés  par  le  même,  com- 
polé  décadrés  ÔC  panneaux  , imitant  parfaitement 
la  menuiferie'en  bois. 

La  fig.  38.  repréfente  un  lambris  auffi  dans  le  goût 
de  celui  qui  repréfente  l’extérieur  de  la  rôtifferie  de 
la  même  cuifine  , auffi  du  même  auteur  , compolë 
de  panneaux  ôc  pilaftres , formant  en  partie  des  ar- 
moires ornés  de  cadres  ÔC  de  panneaux  femblables 
à la  menuilefie  en  bois. 

Des  outils.  Les  outils  fe  divifent  en  deux  fortes  ; 
les  uns  font  ceux  qui  fervent  à la  forge,  Ôc  les  autres 
font  ceux  qui  fervent  à l’établi. 

Des  outils  (te  forge.  La  fig.  1 . Pl.  XX^II.  repré- 
fente un  goupillon  fait  pour  arrofer  le  feu  lorfque 
le  fer  chauffe  , ce  qui  fert  à concentrer  la  chaleur  , 
6c  à donner  plus  d’ardeur  au  feu.  Cet  inftrument  eft 
compofé  d’une  tige  de  fer  A , portant  d’un  côté  une 
boucle  £ , & de  l’autre  C deux  branches  embraffant 
plufieurs  fragmens  de  cordes-à-puits  , ce  qu’on  em- 
ploie afl'ez  communément  à cet  ufage , bien  ferré  par 
l’extrémité  D. 

Les  tifoniers  font  de  deux  fortes,  l’un  pointu  6c 
l’autre  cfochu.  Le  premier  ,j%.  2.  fervant  à enfon- 
cer dans  le  feu  lorfque  l’on  chauffe  le  fer  pour  lui 
donner  ce  qu’on  appelle  de  r<7z>  , ôc  quelquefois  le 
•dégager  du  mâchefer  , compofé  d’une  tige  de  fer  A 
à boucle  par  un  bout  B ,^ÔC  à pointe  par  l’autre  C. 
L’autre  ,/5'.  3 . fervant  à ramaffer  le  charbon  fur  la 
forge  , ôc  attifer  le  feu  , compofé  d’une  tige  de  fer 
A h boucle  d’un  côté  £ , & à crochet  par  l’au- 
tre C. 

Lz  fig.  4.  reprefente  une  enclume  pofée  fur  un 
billot  A fondé  bien  Iblidement , acérée  fur  toute  fa 
lurface  £ , compofée  d’un  côté  d’une  bigorne  ronde 
C Ôc  d’un  trou  D , pour  y placer  un  taffeau  , tran- 
cher ÔC  autres  chofes  femblables  , Ôc  quelquefois 
d’une  bigorne  quarrée  : de  l’autre , pour  la  facilité 
des  ouvrages  garnis  de'  chaque  côté  d’un  empatte- 
ment £,  pour  lui  donner  une  afliette  néceffairei 
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c’eft  fur  cette  eftdtimc  que  Ce  forgent  tous  les  oti>- 
'vraies  «n  fer. 

La  3.  repréfente  une  petite  enclume  portative, 
-appeUèe  àTufage  de  certains  ouvrages  qui 

fie  fauroient  fe  forger  lur  l’enclume  , compofee  de 
fa  tige  J , d’une  bigorne  ronde  B , d’une  bigorne 
•quarrée  C defon  embaffe  dont  le  bout  à pointe 
entre  dans  un  billot  £ garni  d’un  cercle  £ pour  l’em- 
pëcher  de  fe  fendre. 

La/g.  6.  repréfente  un  fort  taffeaù  employé  aux 
nîêmes°ufages  que  les  enclumes  , compofé  de  fa  tête 
acérée  A àc  de  (a  pointe  B. 

La  fig.  y.  repréfente  un  faux  rouleau  A arrête  à 
•demeure  fur  un  billot  B , Icellé  en  terre  pour  plus  de 
fplidité  ; on  en  fait  de  plufieurs  efpeces , félon  le 
goCit  des  ouvrages,  les  uns  6c  les  autres  fervant  à 
•eontourner  les  compartimens  de  defiéins  pour  les 
balcons-,  rampes , .grilles  , &c. 

Les  cifeaux  de  forge  font  de  deux  fortes , 1 un 
appelle  ciftdu  à chaud,  Sc  l’autre  cijutu  à froid.  Le 
premier  , fig.  S.  fait  pour  couper  le  fer  lorfqu’il  eft 
chaud , eft  acéré  par  fon  taillant  A , 6c  quarré  par  fa 
tête  B.  L’autre  ,fig.  5.  fait  pour  couper  le  fer  lorf- 
qu’il ert  froid , eft  acéré  par  fon  taillant  A , ôc  quar- 
ré  par  fa  tête  B.  U eft  bon  de  remarquer  que  le  fer 
ne  lé  peut  jamais  couper  entièrement  à froid  ; on  y 
parvient  en  failant  une  entaille  d’une  ou  de  deux 
laces , ou  même  fur  toutes  les  quatre  , qu’on  appelle 
cifdurc  , & on  le  caflé  enfuite  facilement  dans  le 
même  endroit  en  le  failant  porter  a faux. 

La  fig.  / O.  repréfente  un  tranchet,  efpece  de  petit 
cifeau  à chaud  , acéré  en  W , à épaulement  en  5 , & 
à queue  en  C , entrant  dans  le  trou  D de  l’enclume , 
fig.  4.  6c  fur  lequel  on  pôle  le  fer  chaud  , que  l’on 

.frappe  alors  pour  le  cctuper. 

La  fig.  n:  repréfente  un  tafléau  d’enclume  fait  pour 
faire  porter  à faux  le  fer  que  l’on  veut  calTer  à froid, 
quarré  en  ^ 6c  à queue  en  B , entrant  aulTi  dans  le 
trou  Z?  de  renclume,/^-.  4*  . , r- 

La  fig.  12  repréfente  une  griffe  d’enclume  faite 
pour  maintenir  les  rouleaux  que  l’on  veut  contour- 
ner à griffe  en^  , 6c  à queue  en  B , entrant  aufli  dans 
le  trou  D de  l’enclume  ,fig.  4- 

l.afio.  /J  repréfente  une  forte  etampe  à plate- 
bande,  faite  pour  étamper  ou  mouler  les  plates-ban- 
des des  rampes,  balcons  6c  appuis,  acerée  en  A èc 
à talon  de  chaque  côté  B&cC,  garnie  d’un  côté  B 
d’une  bride  fiinple  Z),  & de  l’autre  C,  d’une  autre 
bride  E à clavette  en  F , pour  la  maintenir  ferme  6c 
bridée  fur  l’enclume  4* 

La  /4  repréfente  une  petite  étampe  à moulure 
acérée  en  ^ , 6c  à talon  de  chaque  côté  B&cC. 

Lafig.  iS  repréfente  une  etampe  double  ou  dé- 
oorseon  fait  pour  dégorger  les  moulures  des  vafes , 
embaffes,  &c.  en  frappant  deffus,  acéré  en  A deffus 
Ôc  deflbus,  6c  à tête  en  maintenue  à la  main. 

11  eft  encore  d’autres  petites  étampes  à queue  en- 
trant dans  le  trou  D de  l’enclume  , fig.  4. 

Du  marteaux  de  forge.  Les  marteaux  de  forge  font 
de  deux  fortes  : les  uns  qu’on  appelle  marteaux  à-de- 
vani , parce  qu’on  s’en  lert  à frapper  devant  l’enclu- 
me  : c’elf  ordinairement  uft  ouvrier  fubalterne , qui  le 
tenant  de  fes  deux  mains,  frappe  au  gré  du  forgeron 
fur  l’ouvrage  pofé  fur  l’enclume,  jiÿ.  4;lesaipes 
qu’on  appelle  marteaux  a-main,  parce  quon  n em- 
ploie qu’une  main  pour  s’en  fervjr , 6c  c’eft  ordinai- 
rement le  forgeron  qui  s’en  fert.  Les  premiers  font 
de  deux  fortes:  les  uns, /g.  /(T,  a^^eWis  à panne 
droite , parce  que  la  .panne  B eft  droite , ont  environ 
trois  à quatre  pouces  6c  demie  de  grolTeur,  6c  font 
compofés  d’une  tête  acerée  d’une  panne  aulfi ace- 
rée B , d’un  œil  C 6c  d’un  manche  D d’environ  deux 
filés  6c  demi  à trois  pies  de  longueur  ; les  autresap- 
pellés  uaverfes , fig,  1 y , parce  que  la  panne  B eft  en- 
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travers,  font  compofés  d’une  tête  A,  d’une  panne 
traverfe  B , d’un  œil  C 6c  d’un  manche  B de  même 
longueur  que  le  précédent. 

Les  marteaux  à-main  font  de  trois  fortes  ; la  pre- 
mière qu’on  appelle  proprement /TzarrstJK  à main,  fig. 
18,  font  un  peu  moins  forts  que  les  précédens  : ce 
font  les  plus  gros  des  marteaux  de  forge  que  l’on  em- 
>loie  d’une  main , 6c  ceux  que  tient  le  plus  fouvent 
e forgeron,  lorfqu’il  forge  le  fer  ; il  eft  compofé  d’u- 
ne tête  A , d’une  panne  B , d’un  œil  C , d’un  man- 
che Z>  d’environ  quinze  à dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur i la  deuxieme  qu’on  appelle  marteaux  à bigor^ 
ner  ,fig.tS}i  parce  qu’on  s’en  fert  fouvent  fur  la  bi- 
;orne  ,fi%.S,  font  moins  forts  que  les  précédens  & 
Tes  plus  petits  des  marteaux  de  forge;  ils  font  com- 
pofés  d’une  tête  A,  d’une  panne  5,  d'un  œilC^ 
djun  manche  D de  même  longueur  que  les  préec- 
dens. 

La  troifieme  qu’on  appelle  marteaux  a traverfes  ow 
à tête  ronde,  fig.  20  , font  des  marteaux  de  la  force 
des  marteaux  à-main  ou  à bigorner  compotes  d une 
tête  A , d’une  panne  B , d’un  œil  C,  6c  d un  manche 
D de  même  longueur  que  les  précédens. 

Des  outils  emmanchés.  Les  outils  emmanches  fe  di- 
vifent  en  tranches  , en  poinçons  6c  en  chatTes  : les 
tranches  font  de  deux  forces  : l’une  ,fig.  21 , appellée 
proprement  tranche  faite  pour  trancher  ou  couper  le 
fer  à chaud,  eft  compofée  d’un  tranchant  acéré  A , 
d’une  tête  B & d’un  manche  de  fer  C d’environ  deux 
piés  de  longueur , tenu  par  le  forgeron  lorfque  le 
frappeur-devant  frappe  iur  latête  B ; l’autre , fig.  22, 
appellée  langue  dt  carpe , faite  pour  fendre  le  fer  à 
chaud  , eft  compofé  d’un  tranchant  acéré  A difpofé 
en'travers  , d’une  tête  B 6c  d’un  manche  de  fer  C 
tenu  aulTi  de  la  même  maniéré  que  le  précédenu 

Les  poinçons  emmanchés  faits  pour  percer  des 
trous  à chaud , font  de  trois  fortes  : les  uns  ,fig.  a. 3 , 
appelles  poinçons  plats-,  font  compofés  d un  poinçon 
acéré  d’une  tête  B 6c  d’un  manche  de  fer  C lem* 
blables  à ceux  des  tranches  ; les  autres, 24,  dif- 
ferent du  précédent,  parce  qu’ils  font  ronds  ou  en 
d'autres  formes;tous  deux  font  compofés  de  poinçons 
acérés  A A,  de  têtes  5 5 , 6c  de  manches  de  fer  C C. 

Il  eft  des  poinçons  ovales  ou  autres  formes  qui  ne 
different  en  rien  des  précédens  que  par  le  poinçon 
même,  ^ , . 

Les  chaffes  faites  pour  chaffer  ou  renvoyer  le  ter 
chaud, font  de  deux  fortes  , l’une, ai,  appellée 
quarrée , parce  qu’elle  rend  quarré  les  angles  de  toute 
forte  d’épaulement  ; on  s’en  fert  en  la  tenant  comme 
les  tranches  , cleft-à-dire  le  quarré  A appuyé  fur  le 
fer  ; elle  eft  compofée  d’un  quarré  acéré  A , d’une 
tête  B & d’un  manche  de  fer  C;  l'autre  ,fig.  26,  ap- 
pellée à biftau,  parce  que  fon  quarré  eft  en  effet  à 
Lléau,  eli  employée  aux  memes  ufages  q ie  la  pré- 
cédente , 6c  fur-tout  pour  des  épaulemens  de  tenons; 
on  s’en  fert  en  la  tenant  le  manche  perpendiculaire- 
ment , 6c  le  bifeau  appuyé  lur  le  fer;  elle^  eft  compo- 
fee d’un  quarré  à biléau  acéré  A , d’une  tête  B & d’ufl 

manche  de  fer  C. 

Les/g.27,  l8  & 2C),  P/.  XSrr///.  reprefentent 
des  poinçons  à main  : le  premier  quarré,  le  deuxie- 
me plat , 6c  le  troifieme  rond.  AA  A en  ont  les  poin- 
çons acérés,  Ôc  BBB  les  têtes, 

Lesfig.  30,3,  ,3^.33  , «prefentent 

les  mandrins  en  fer  de  toute  groffeur  faits  pour  man- 
driner  6c  alaifer  à chaud  les  trous  que  l’on  a faits  avec 
les  poinçons  ; le  premier  eft  quarré,  le  deuxieme 
plat , le  troifieme  rond , le  quatrième  ovale  , le  cin- 
quième en  triangle  ou  iierspoint,6c  lefixieme  àpans 
ou  autres  formes,  félon  celles  que  l’on  juge  à-pro- 
pos de  donner  aux  trous,  chacun  d’eux  plus  petits 
par  chaque  bout  6c  plus  gros  au  milieu,  pour 
doftoer  de  Ja  Iwite, 


s 

La  jî?.  3 (T repréfente  une  perçolre  faite  pour  po- 
ferle  fer  chaud  lorfqu’on  veut  le  percer  ou  mandri- 
ner;  ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  morceau  de  fer  plat 
plus  ou  moins  long , arrondi  ou  coudé. 

La j%.  37  reprél'ente  un  inflrument  appelle 
c’eft  une  barre  de  fer  quarrée  depuis  dix  jufqu’à  vingt 
lignes  de  groffeur,  6c  depuis  un  jufqu’à  quatre  & cinq 
piés  de  longueur,  portant  en  A une  griffe  qui  lui  en 
donne  le  nom , compofée  de  deux  gougeonsyf,  & de 
l’autre  B , un  tourne-à-gauche  fait  pour  dégauchir 
les  ouvrages. 

Les  tenailles  faites  pour  pincer  le  fer  que  l’on  veut 
chauffer  ou  forger  lortqu’ii  eft  trop  court  pour  le  te- 
nir à la  main,  font  de  plufieurs  efpeces;  les  unes, 
fg.  3<?,  font  appellées  droitts,  parce  que  les  mords 
en  font  droits  ; les  autres  , fig.  3 , font  appellées 
'croches , parce  que  les  mêmes  mords  font  coudés  ou 
crochus  ; d’autres  ,fig.  40,  font  appelles  à boutons  , 
parce  que  les  mords  atcs  fervent  à pincer  des  bou- 
tons dont  la  tête  le  loge  dans  la  partie  atée  ; d’autres 
enfin  font  appellées  à rouleau^  parce  que  les  mords 
arrondis  fervent  à pincer  des  rouleaux  des  unes  & 
des  autres,  AA  y &c,  font  les  mords,  & -5  £ les 
branches. 

\jàfig.  42  repréfente  un  râtelier  de  forge  arrêté  à 
demeure  fur  la  hotte  de  la  forge  ou  aux  environs, 
fait  pour  accrocher  Sc  dépofer  une  grande  partie  des 
outils  de  forge  , compolé  d’une  plate-bande  de  fer 
AA , te  àç:  pointes  courbées  B B rivées  deffus. 

Les  étaux  à chaud  , qu’on  appelle  ainfi  lorfqu’ils 
fervent  à tenir  ferme  les  ouvrages  que  l’on  travaille 
à chaud  ; de  plufieurs  qui  font  arrêtés  à l’établi , 
l’on  deftine  aux  ouvrages  de  forge  le  plus  fort , le 
moins  précieux , & fouvent  le  plus  mal  fait , comme 
étant  lujet  à être  gâté  par  la  chaleur  du  fer  que  l’on 
y ferre;  mais  en  général  cet  infijument  appartient 
plutôt  aux  outils  d'établi  dont  nous  allons  voir  les 
détails , étant  lui-même  arrêté  à l’établi.  • 

Des  outils  d'établi.  Parmi  les  oiitil^  d’établi,  les 
étaux  tiennent  fans  contredit  le  premier  rang;  ces 
infirumens  fervent  à ferrer  & maintenir  fermes  les 
ouvrages  que  l’on  veut  travailler;  celui  fig.  43  eft 
compofé  de  deux  tiges  AB , portant  chacune  un 
mord  dente  & acéré  en  C & un  ceil  D ; l’une  A 
ayant  un  pié  E garni  de  chaque  côté  de  jumelles  E 
rivées  ou  fondées  fur  la  tige  A & l’autre  B ren- 
voyée par  un  refibrt  G , porte  à fon  extrémité  infé- 
rieure un  trou  pour  former  charnière  dans  les  ju- 
melles F par  le  moyen  d’un  boulon  à vis  à écrou  ; 
au-travers  des  yeux  DD  paffe  une  boëte  d’étau  H 
garnie  intérieurement  de  met  brafé  fervant  d’écrou 
à une  vis  aulTi  taraudée  à tête  arrondie  en  / mue  , 
en  tournant  par  une  manivelle  K ; cet  étau  çft  arrê- 
té à rétabli  L par  le  moyen  d’une  bride  double  M 
& d’une  fimple  N garnie  de  clavette  O arrêté  à de- 
meure fur  l’établi  L avec  des  vis  P. 

La  fig.  44  repréfente  une  bigorne  d’établi  faite 
pour  contourner  des  ouvrages  ronds , quarrés  ou 
autres  formes  en  petit , compofée  de  fa  tige  A,  d’une 
bigorne  ronde  B , d’une  bigorne  quarrée  C,  toutes 
deux  acérées  de  fon  einbafe  D , dont  Ig  bout  à 
pointe  en  E entre  dans  l’épai/Teur  de  l’établi. 

La  fig.  45  repréfente  un  taffeau  d’établi  fervant  à 
applanir  & dreffer  des  ouvrages  fur  l’établi , çom- 
pofé  de  fa  tête  acerée  en  & de  fa  pointe  B entrant 
dans  l’épaiffeur  de  l’établi. 

La  fig.  46  repréfente  une  étampe  d’établi  faite 

fiour  étamperpu  mouler  différente  efpece  de  mou- 
ures,  con>poféede  fa  tête  acerée  en^^  & d’une  queue 
B à épaulement  en  forme  de  tenon,  pour  être  ferré 
dans  un  étau. 

Des  Limes.  Les  limes  faites  pour  limer , blanchir , 
& même  polir  les  ouvrages  font  de  trois  fortes  ; la 
première  qu’on  appelle  Limes  de  Fore^ , parce  qu’elles 
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viennent  du  pays  de  ce  nom  ; la  deuxieme  qu’on  ap- 
pelle limes  d'Allemagne  , parce  qu’elles  viennent  du 
pays  de  ce  nom  ; la  troifieme  qu’on  appelle  limes 
d'Angleterre,  parce  qii’clies  viennent  aidfi  du  pays 
de  ce  nom. 

Les  limes  de  Forez  font  des  limes  toutes  en  fer 
trempé  en  paquet,  dont  la  taille  eft  groffe  & mal- 
faite ; elles  fe  divifent  en  quarreaux,  demi-quarreaux, 
quarreiets,  demi-rondes,  tiers-point,  à potence  6c 
queue  de  rat. 

Les  quarreaux  (^fig.  47.)  font  des  limes  en  fer 
quarré , depuis  deux  jufqu'A  deux  ponces  & demi  de 
groffeiir,  lur  environ  dix -huit  à vingt  pouces  de 
longueur , trempées  en  paquet , qui  quoiqu’elles  fe 
fabriquent  à Paris , ne  laiftent  pas  cependant  d’être 
miles  au  nombre  des  limes  de  Forez , & d’en  porter 
le  nom , en  ayant  la  taille , &C  fur-tout  la  qualité;  ces 
efpeces  de  limes  fervent  à dégrolfir  les  ouvrages , Si 
font  emmanchées  dans  un  manche  de  bois  B. 

Les  demi-quarreaux  A (fig.  4S.  ) font  des  limes 
depuis  dix-lniit  lignes  jufqu’à  deux  pouces  de  grol- 
feur , fur  quinze  à dix-huit  pouces  de  longueur,  de 
même  forme  & qualité  que  les  précédentes  , & em- 
ployées aux  mêmes  ufages,  emmanchées  dans  un 
manche  de  bois  B. 

Les  quarreiets  A (^fig.  4^.)  font  des  limes  mépla- 
tes d’environ  dix  à douze  pouces  de  longueur,  em- 
manchées dans  un  manche  de  bois  B , faites  pour 
dreft'er  des  choies  de  peu  de  conféquence. 

Les  demi-rondes  A (^fig.6o.')  font  des  Urnes  de 
même  grofi’eur  & longueur  quç  les  précédentes , ar- 
rondies d’un  côté  , emmanchées  dans  un  manche  de 
bois  B , laites  pour  limer  des  parties  rondes. 

Les  limes  quarrées  ou  à potence  A {fig.  i/.)  font 
des  limes  de  môme  groffeur  &.  longueur  que  les  pré- 
cédentes , quarrées,  emmanchées  dans  un  manche  de 
bois  B , faites  pour  limer  & dreffer  des  trous  quarrés. 

Les  tiers-point  A {fig.  62..  ) font  des  limes  d’envi- 
ron neuf  à dix  pouces  de  longueur , à trois  côtés  en 
forme  de  triangle,  emmanchei-s  dans  un  manche  de 
bois  B , faites  pour  limer  & approfondir  des  angles 
aigus. 

•Les  qtleues  de  rat  A {^fig.  S g . ) font  des  limes  de 
même  groftëuf  & longueur  que  les  précédentes, 
rondes  en  forme  Je  queue, de  r^it  dont  elles  tirent 
leur  nom,  emmanchées  dans  un  manche  de  bois  B , 
faites  poift  limer  & arrondir  des  trous  ronds. 

Les  limes  d’Allemagne  font  des  limes  en  acier 
trempé,  dont  la  taille  eft  plus  fine  & mieux  faite 
que  celle  des  précédentes  ; elles  font  de  deux  fortes , 
les  unes  que  l’on  appelle  limes  au  paquet,  parce  qu’- 
elles fe  vendent  ordinairement  au  paquet,  compofé 
de  un , deux,- trois,  quatre , cinq,  fix,  huit,  & quel- 
quefois dix , plus  petites  à proportion  que  leur  nom- 
bre augmente  ; les  autres  que  l’on  appelle  limes  à 
queue , parce  qu’en  effet  au  -lieu  d’avoir  une  pointe 
comme  les  précédentes,  elles  ont  une  queue;  elles 
fe  divifent  comme  les  autres,  en  quarreiets  {fig  S4.') 
demi-rondes  {fig.  33.  ) à potence  {fig.  iô".  ) à tiers- 
point  {fig.  5y.  ) à queue  de  rat  {fig.  SS.  ) toute  de- 
puis un  pouce  jufqu’à  dix  & douze  de  longueur, 
compris  la  queue. 

Les  limes  d’Angleterre  fo.nt  des  limes  à pointe, 
dont  l’acier  & plus  fin  & de  meilleure  qualité  que 
' celui  des  précédentes,  dont  la  forme  eft  régulière, 
& dont  la  taille  eft  aulîî  plus  fine  & mieux  laite  que 
celle  de  toutes  les  autres  ; il  en  eft  de  deux  fortes 
détaillés;  l’une  moyenne,  qu’on  appelle  pour  cet 
effet  lime  bâtarde  ,{zTVdXi\  à dreffer  ou  abâtardir  les 
ouvrages,  c’eft-à-dire  à les  préparer  à recevoir  le 
poli  ; l’autre  plus  fine  & même  très-fine,  qu’on  ap- 
pelle lime  douce , fervant  à polir  les  ouvrages  à l’hizl- 
le  ; ces  deux  efpeces  fe  divifent  auffi  comme  les  au- 
tres, en  quarreletes  {^fig.  S^.  PL.  XXIX.)  demi-ron- 
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Qes{Jîg.  (5*0.)»  tîers-point  (Jig.  (T/.),  à potence  (Jîg. 
(52.  ) , queue  de  rat  (j%.  ij.  ),  ovale  (7%.  (5*4.  ) 6c 
font  auiîl  de  toute  grandeur,  depuis  un  pouce  jufqu’à 
dix  & douze  pouces  de  longueur,  emmanchées  dans 
un  manche  de  bois  B. 

Il  efl  encore  une  autre  erpece  de  limes  c^u’on  ap- 
pelle raj}(s^  parce  qu’en  effet  elles  font  faites  pour 
râper  le  bois  ; ces  limes  font  en  fer  trempé  en  pa- 
quet, d’une  taille  rude,  6c  différemment  faite  que 
celle  des  autres  3 on  les  divife  en  trois  fortes , en 
quarrelettes  (5*3.),  en  demi-rondes  {fig.  6'6'.') 
éc  en  queue  de  rat  ÇJîg.  6 y.")  , emmanchées  aulfi  cha- 
cune dans  un  manche  de  bois  B. 

Les  bruniffoirs  S8.  font  des  efpeces  de  limes 
fans  taille  J , de  toute  forte  de  forme  en  acier  trem- 
pé , emmanchées  dans  un  manche  déboisé,  faites 
pour  adoucir  & donner  un  bruni  ou  brillant  aux  ou- 
vrages ; il  eft  encore  d’autres  limes  ou  bruniffoirs 
fans  pointe  6c  îl  deux  côtés  , qu’on  appelle  riflards  , 
la  plupart  en  acier  d’Angleterre  , à l'ufage  des  piè- 
ces de  fujétion  où  les  autres  limes  ne  peuvent  par- 
venir. 

Les  marteaux  d’établi  faits  pour  frapper  les  ou- 
vrages, font  de  trois  fortes,  La  première,  fig-^S>’ 
qu’on  appelle  rivoirs , parce  qu’apparemment  ils  fer- 
vent plus  fouvent  que  d’autres  à river , font  des  mar- 
teaux de  1 1 à 1 5 lignes  de  grofi'eur  , compofés  d’une 
tête  acérée  A , d’une  panne  auiTv  acérée  B , d’un  œil 
C.Sc  d’un  manche  de  boisZ?d’environi  iSpouces 
de  longueur.  La  deuxieme,  fig.70.  qu’on  appelle 
demi-rivoirs  ^ ne  diffère  des  précédens  que  par  leur 
groffeur , qui  eft  d’environ  g à 10  lignes  , & le  relie 
a proportion  compofé  de  tête  acérée  A , panne  aufîi 
acérée  B , œil  C & manche  D.  La  troifieme  ,flg-  y. 
qu’on  appelle  petits  rivoirs  ou  rivoirs  à pLeine-croix  , 
parce  qu’on  s’en  fort  à river  les  pleine-croix  ou  au- 
tres garnitures  de  ferrures  , eft  aufîi  femblable  aux 
autres,  mais  plus  petit  & compofé  de  tête  acérée.^, 
panne  aiilîi  acérée  B , œil  C 6c  manche  Z>. 

La flg.  72.  efl  aufli  un  râtelier  d’établi  attaché  en 
effet  aux  environs  de  l’établi  fait  pour  endoffer  les 
outils  , & par  conféquent  le  débarraffer  , compofé 
d’une  plate-bande  de  fer  A A ^ percée  de  trous  pour 
l’attacher  , garnie  de  plufieurs  pointes  B B rivées 
deffus. 

Les  cifeaux  d’établi  faits  pour  couper  le  fer  font 
de  trois  fortes.  La  première  ,flg.  /j.  qu’on  appelle 
burin , efl  un  cifeau  plat , acéré  par  fon  taillant  A Sc 
quarré  par  fa  tête  B.  La  deuxieme  , flg.  74.  qu’on 
appelle  bec-d'âne , eft  un  cifeau  large  du  derrière  fur 
une  face  , 6c  étroit  fvir  l’autre  fait  pour  couper  , ou 
bec-d’âne  , des  trous  ou  mortaifes , compofé  de  fon 
taillant  acéré  6c  de  fa  tête  quarrée^.  La  troifieme, 
flg.  y S.  qu’on  appelle  langut-dt  carpe , efl  une  efpece 
de  burin  rond , compofé  de  fon  taillant  arrondi  & 
acéré & de  fa  tête  quarrée  B. 

Les  poinçons  d’établi  faits  pour  percer  des  trous 
à froid  ne  different  entr’eux  que  par  la  forme  du 
poinçon  ; le  premier , flg.  y€.  eft  quarré  ; le  deu- 
xieme efl  plat  ; le  troifieme  rond  : on  les  peut  faire 
ovales  , triangulaires  ou  d’autres  formes  tous  com- 
pofés , les  poinçons  acérés  A A A & les  quarrés 
B B B. 

Les  tenailles  d’établi  font  de  plufieurs  fortes,  fé- 
lon les  ouvrages,  les  unes  y flg.  yç).  tenailles 

à chanfrin  , faites  étant  ferrées  dans  l’étau  , flg.  43. 
pour  f^errer  à leur  tour  les  ouvrages  , & les  tenir 
obliquement  & fermes,  félon  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  ou  environ  , afin  par  ce  moyen  de  les 
pouvoir  chanfriner  : elles  font  compofées  de  deux 
mords  A A'd  charnière  en  5 , & à chanfrin  par  en- 
haut  , quelquefois  denté  &:  garni  d’acier.  Les  autres, 
flg.  So.  appelles  tenailles-à~Hens , faites  pour  ferrer 
des  liens , des  rouleaux,  6c  autres  compartimens  de 
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grands  ouvrages  font  compofées  de  deux  mords  A A 
à reffort  en  5,  até  & acéré  chacun  par  en-haut  : d’au- 
tres , flg.  81.  appellées  tenailles  à bouton  , parce  que 
leurs  morts  A A étant  larges  6c  creux  , reçoivent  la 
tête  d’un  bouton  à charnière  en  B ; d’autres  aufîi , 
flg.  82.  faites  pour  ferrer  des  petits  rouleaux  de 
grands  ouvrages , font  compofés  de  morts  à talon 
A A 6c  k relTort  en  B ; d’autres  encore 8j.  ap- 
pellés  tenailles-à-vis  , parce  qu’elles  fe  ferrent  avec 
une  vis  , ou  qu’elles  fervent  à faire  des  vis  , font  en 
forme  de  petit  étau , compofé  de  deux  mords  égaux 
A A k charnière  en  B , portant  chacun  un  œil  CC y 
on  pafTe  une  boite  V garnie  de  fa  vis  , ou  fimple- 
ment  une  vis  garnie  d’écroux  à oreille  £ ; d’autres 
enfin  y flg.  84.  qu’on  appelle  tenailles  à blanchir,  faites 
pour  blanchir  des  platines  , de  verrouils  , de  target- 
tes , de  loqueteaux  , des  entrées  palâtres  , de  fer- 
rure , &c.  compofée  d’une  vis  A k écrou  fur  un 
étrier  B , embrafTant  à demeure  un  morceau  de  bois 
C,  fur  lequel  on  ferre  les  ouvrages  à blanchir  avec 
la  vis  A. 

La/^.  repréfente  une  filiere  , infiniment  de 
fer , plat  au  milieu , acéré  dans  chacun  des  trous 
filtrés  AA,  portant  de  chaque  côté  une  branche  B 
de  longueur  fuffifante  pour  tarauder  des  vis  , le  ta- 
reau  Cfervant  à enfoncer  les  écroux. 

Lesj%.é’(5'.  6*^7.  repréfentent  d’autres  taraux  de 
différente  groffeur  , félon  celle  des  vis  que  l’on  a 
à tarauder  , dont  A A font  les  filets  , 6c  B B leur 
tête. 

La  fig.  88.  repréfente  un  tourne  à gauche  , efpece 
de  levier  à deux  branches  A A , percé  au  milieu  d’un 
trou  plat  B , dans  lequel  entre  la  tête  B des  taraux , 
flg.  8S.  & 8y.  pour  les  faire  tourner , 6c  ainfi  tarauder 
les  écroux, 

Lzflg.  8^.  repréfente  une  fraife  faite  pour  frai- 
fer  des  trous,  compofée  de  fa  tête  acérée  B , 6c  de 
fa  queue  B garnie  de  fa  boîte  de  bois  C 

hzflg.ÿo.  repréfente  un  forêt  fait  pour  percer 
des  trous,  compofé  de  fa  tête  acérée^,  de  fa  queue 
S , garnie  de  fa  boîte  de  bois  C. 

Lzflg.  ^1.  repréfente  un  arçon  , efpece  de  fleuret 
A , emmanché  dans  un  manche  de  bois  B , garni  de 
fa  corde  en  cuir  tourné  C , fait  pour  faire  mouvoir 
les  fraifes  & les  forets.  En  cette  maniéré  on  fait 
faire  un  tour  à la  corde  C de  l’arçon , autour  de  la 
boîte  C de  la  fraife  ou  du  forêt  ,flg.8ÿ.  ou^o.  dont 
on  place  la  queue  B dans  la  piece  de  fer  A attachée 
fur  la  palette  B , fig.cf^.  que  l’on  applique  fur  l’efto- 
mac  ; la  tête  A de  la  fraife  ou  du  foret  entrant  dans 
un  trou,  foit  pour  le  fraifer  ou  pour  le  forer,  6c 
de  cette  façon  l’on  fraife  ou  l’on  perce  les  trous  en 
faifant  mouvoir  l’arçon  à-peu-près  comme  l’archet 
d’un  violon. 

hdflg.^2'  repréfente  une  machine  à forer.  Cet 
inftrument  tenant  heu  de  la  palette , flg.  gz.  fe  place 
près  d'un  étau  qui  lient  l’ouvrage  que  l’on  veut  per- 
cer , compofé  d’une  palette  A , recevant  la  queue 
B des  fraifes  ou  forets,  flg.  8 g.  & go.  arrondie  6c 
coudée  en  B entrant  dans  le  trou  d’un  établi  pour 
lui  fervir  de  charnière  , percé  au  milieu  d’un  trou 
ovale  C,  au-travers  duquel  paffe  une  tige  de  fer  à 
crochet  ; d’un  côté  D s’accrochant  dans  la  boîte  H 
de  l’étau  , flg-  43-^^  vis  ; par  l’autre  bout  garni 
de  fon  écrou  £,  que  l’on  tourne  de  la  main  gauche 
à mefure  que  le  foret  ou  la  fraife  avance. 

Des  outils  à ferrer.  Les  outils  à ferrer  ne  font,  pour 
ainfi  dire , propres  qu’à  ferrer  des  portes  6c  croifées, 
de  fiches  , ferrures  , efpagnolettes,  &c.  par  des  ou- 
vriers exprès  flilés  à ces  fortes  d'ouvrages , &C  qu’on 
appelle  pour  cet  effet  /erreurs. 

Ldflg.  54,  Pi-  -Sf-AT-Y.  repréfente  un  cifeau  en 
bois , fait  pour  couper  du  bois , compofé  d’un  large 
6c  mince  taillant  acéré  A,  6c  de  fa  tête  quarrée  B. 

La 
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ha  jîg.  ^3,  repréfente  un  autre  cîfeau  en  bois 
plus  étroit , compote  de  Ibn  taillant  acéré  ^ de 
fa  tête  quarrée  B. 

La c)  (T , repréfente  un  cifeau  en  bois  , appelle 
cifeau  d\ntrèi. , parce  que  l’on  s’en  fert  communé- 
ment aux  entrées  des  ferrures,  lorfque  l’on  les  pofe 
en  place,  compofé  de  fon  taillant  acéré  , & de  fa 
tête  quarrée  B. 

La  jig.  , repréfentc  un  bec  d’âne  à main  , ci- 
feau mince  liir  une  face  , & large  & pointu  fur  l’au- 
tre, fait  pour  bec-d’âne  des  mortaifcs,  compolé  de 
fon  taillant  acéré  A ^ & de  fa  tête  quarrée  B. 

La  fig.  ÿ8  , repréfenie  un  bec-d’âne  à ferrer  dou- 
ble , & acéré  en  A 6c  en  B , employé  aux  mêmes 
ufages  que  le  précédent. 

La  fig.  c)S>  ■>  reprélénte  un  chaffe-pointe,  fait  en 
effet  pour  chaffer  ou  enfoncer  des  pointes,  com- 
pofé de  fa  pointe  acérée  A , S>C  de  fa  tête  à talon  B. 

La  fig.  loo,  repréfente  une  mèche  faite  pour  per- 
cer des  trous  dans  le  bois  par  la  meche  acérée  A , 
& renforcie  6c  quarrée  par  fa  tête  B. 

La  fig.  101  y repréfente  un  vilbrequin  entier  fait 

fiour  percer  des  trous  dans  le  bois  par  le  fecours  de 
a meche  A , acérée  en  B ^ & à tête  quarrée  & ren- 
forcie , entrant  dans  une  douille  auffi  quarrée  C, 
faifant  partie  du  fuft  de  vilbrequin  coudé  en  D &C 
en  E , garni  d’un  manche  à touret>’,  Ôc  d’un  autre 
à virole  G,  par  lequel  on  le  fait  tourner  pour  percer 
les  trous. 

La  fig.  102,  repréfentc  une  vrille  faite  pour  per- 
cer des  trous;  A efl;  la  vrille  acérée,  B la  pointe 
emmanchée  dans  un  manche  de  bois  horifontal  C. 

La  fig.  /oj  , repréfentc  une  tariere  faite  pour 
percer  de  gros  trous  \ A ed  la  tariere  , & 5 la  poin- 
te emmanchée  dans  un  manche  de  bois  horifon- 
tal  C. 

La  fig.  10.^  , repréfentc  un  tourne-vis  , fait  pour 
tourner  des  vis  en  bois  ; ^ en  efl:  la  tête  acérée , B 
la  queue  , & Cle  manche. 

La  fig.  io5  , repréfente  une  paire  de  tenailles,  ap- 
ellées  triijuoifes , faites  pour  arracher  des  clous , 
roquettes  , pointes  , &c.  compolces  de  deux  mords 
A A , larges  & acérés  , à charnière  en  .S,  & leurs 
branches  C C. 

La_^^.  /Ob’, repréfente  une  paire  de  cifailles, fai- 
tes pour  couper  delà  tôle,  du  laiton  , &c.  compofées 
de  deux  mords  acérés  &:  en  taillant.»-/,  à charnière  en 
.S  , de  leurs  branches  coudas  en  C & en  Z?  ; 
celle-ci  plus  longue  que  l’autre,  étant  faite  pour  en- 
trer dans  le  trou  d’un  établi,  d’un  billot,  ou  autre 
chofefemblable,  pour  les  tenir  fermes. 

La  fig.  loy  , repréfente  un  compas  d’affez  mau- 
vaife  façon  , mais  ainfi  fait,  ou  à-peu-près,  & alfez 
bon , fait  pour  prendre  des  diftances  égales , compo- 
fé de  fa  tête  A , &c  de  tes  pointes  B B. 

La  fig.  io8 , repréfentc  une  faufle  équerre  ou  fau- 
terelle , faite  pour  lever  des  ouvertures  d’angles , 
compofée  de  fes  deux  branches  A A , k charnière 
en  B. 

La  fig.  10^,  repréfente  une  équerre  faite  pour 
équarrir  les  ouvrages,  & les  mettre  en  effet  d’é- 
querre. 

Des  outils  de  releveurs.  Les  releveurs  , en  terme 
de  Serrurerie  , font  ceux  qui  font  & relevent  les  or- 
nemens  des  appuis,  rampes , balcons , grilles,  &c. 
d’oii  ils  tirent  leur  nom.  Ces  ouvriers  plus  habiles , 
plus  rares , & aufli  plus  chers  que  les  autres,  ne  font, 
pour  ainfi  dire , que  de  ces  fortes  d’ouvrages , & ont 
des  outils  qui  leur  font  propres , & tout-à-fait  diffé- 
rens  des  autres. 

Les  marteaux  à relever  ,fig.  no  , ni,  112,11^, 
& 114,  font  plus  ou  moins  forts  les  uns  que  les  au- 
tres , mais  en  général  fort  longs,  minces , 6c  à deux 
têtes  AA;  les  unes  rondes,  les  autres  quarrées; 
Tme  XKU, 
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d'autres  plates,  orales  , petites,  grârtdes,  & de 
toutes  les  façons , pour  plus  grande  commodité  dans 
les  ouvrages. 

Les  figures  nS  , nG , iiy  , nS , n^  , 120 , 121  ^ 
& 122  , reprélentent  des  tafléaux  à relever  à deux 
têtes  .»-/ à-peu-près  des  mêmes  formes  que  les 
marteaux , mais  en  plus  grande  quantité , tous  à dou- 
ble épaulement  en  B , pour  les  empêcher  de  def- 
cendre  lorfque  l’on  frappe  deflus,  étant  ferrés  dans 
Vetau,  figure  4^. 

La  fig,  123  , repréfente  un  poinçon  à feuille  d'eau, 
ornement  des  appuis,  rampes , balcons  , ÔC  grilles, 
compofé  du  poinçon  A,  & de  fa  tête  .5  , & la  figi 
124,  repréfente  fon  étampe. 

La  fig.  izS  , repréfente  une  étampe  à épi  de  blé, 
ou  autres  femblables  ornemens,  employés  aux  mê* 
mes  ufages  que  les  autres. 

La  fig.  12S,  repréfente  un  tafleau  de  plomb  fait 
pour  fervir  à emboutir,  percer,  couper  les  orne- 
mens. 

La  i2y , repréfente  un  petit  taffeau  d’étau, 
dont  la  lurface  efl  droite,  compofé  de  fa  tête  acérée 
A , &i.de  fon  tenon  B. 

La  fig.  128;  repréfente  un  autre  taffeau  d’étau  plus 
fort,  dont  lafurface  efl  un  peu  ronde,  compofé  de 
fa  tête  acérée'.»/,  & de  fon  tenon  .5.  AnicU  de  M, 
Lucotte. 
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TAM-TAM  , f.  m.  rnod.')  forte  d’inftrument 
fort  en  ufage  chez  tous  les  orientaux  ; il  femble  avoir 
pris  fon  nom  du  bruit  qu’il  occafionne  , car  il  n’a 
d’autre  Ion  que  celui  qu'il  exprime.  11  efl  fait  en  for- 
me de  tymbale,  dont  le  ventre  efl  de  bois , & dont 
la  pa/tie  fupérieure  efl  couverte  d’une  peau  bien  ten- 
due , fur  laquelle  011  frappe  avec  une  feule  ba- 
guette. 

Cet  inflrument  fert  à annoncer  au  coin  des  rues  , 
un  encan  ou  autre  chofe  d’extraordinaire.  Auffi  l’on 
dit  battre  le  tam-tam. 

TRANSFUGE,  f.m.  {^Art.  milit.')  La  plus  grande 
partie  de  l’Europe  s’étonne  , avec  raifon  , de  la  fé- 
vérité  de  quelques-unes  de  nos  lois,  en  particulier  de 
celles  qui  font  portées  contre  les  déferteurs  : il  n’y  a 
aucune  nation  qui  les  traite  avec  autant  de  rigueur 
que  nous. 

Chez  quelques-unes  , on  a changé  la  loi  qui  con- 
damnoit  ces  malheureux  à la  mort  ; on  les  punit  par 
d’autres  châtimens , à moins  que  leur  défertion  ne 
foit  accompagnée  de  quelques  crimes. 

Dans  d’autres  pays  , comme  en  Autriche , en  An- 
gleterre , &c.  on  n’a  point  abrogé  la  loi  qui  portoit 
la  peine  de  mort  ; mais  par  des  referits  & des  ordres 
particuliers  envoyés  aux  chefs  des  corps  , onleslaiffe 
maîtres  de  choifir  la  peine  qu’ils  veulent  infliger  aux 
déferteurs , & ils  ne  font  ordinairement  pendre  ou 
paffer  par  les  armes,  que  ceux  dont  la  défertion  efl  le 
métier  , & ceux  qui  font  coupables  d’autres  crimes. 

L’ufage  chez  ces  nations , empêche  l’effet  de  la 
loi  qu’on  n’a  point  abrogée  , ou  pour  mieux  dire  , 
cet  ufage  étant  autorifé  par  le  gouvernement , efl 
devenu  une  loi  nouvelle  qu’on  a fubflituée  à l’an- 
cienne. 

Eff-il  poflible  que  fous  le  régné  d’un  prince  hu- 
main 6c  jufle  , chez  un  peuple  éclairé  & dont  les 
mœurs  font  fx  douces , on  laiffe  fubfifler  une  loi 
barbare  , qu’on  élude  à la  vérité  par  abus  , mais  qui 
efl  toujours  exécutée  lorfque  le  procès  eflinflruit,  ÔC' 
que  le  déferteur  efl  jugé. 

Plus  on  réfléchit  fur  la  conftitution  de  notre  mili- 
taire , fur  les  hommes  qui  la  compofent , fur  le  carac- 
tère de  la  nation  , fur  ladifette  d’hommes  qui  fe  fait 
fentir  en  France  , fur  le  peu  d’effet  de  la  loi  qui  con- 
damne les  déferteurs  à la  mort,  plus  on  efl  convain- 
N N n n n 
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eu  de  riniuftice  & de  l’atrocité  de  cette  loi. 

Lorfque  l’Europe  prit  de  l’ombrage  de  la  pmlTànce 
de  Louis  XIV.  elle  fe  ligua  pour  afloiblir  ce  prince  ; 
elle  foudoya  contre  lui  des  armées  immenl'es  , aux- 
quelles il  en  voulut  oppoCer  d’auni  nombreul'es  ; 
de  ce  moment  l’état  militaire  de  toutes  les  nations  a 
changé  ; il  n’y  a point  eu  de  puilTance  qui  ait  entre- 
tenu , même  en  tems  de  paix  , plus  de  troupes  que 
la  population  , les  mœurs  & fes  richelTes  ne  lui  per- 
mettoient  d’en  entretenir  , cela  eft  d’une  vérité  in- 
contertable. 

Depuis  la  découverte  du  nouveau  monde  , l’aug- 
incntation  des  richclTes  , la  perfeéliorr  & la  multitu- 
de des  arts  , le  luxe  enfin  , ont  multiplié  dans  toute 
l’Europe  une  efpece  de  citoyens  livrés  àdes  travaux 
fedentaires  qui  n’exercent  pas  le  corps  , ne  le  forti- 
fient pas  ; de  citoyens  qui  accoutumés  à une  vie 
douce  & pailible  ,fonl  moins  propres  à l'upporter  les 
fatigues  , la  privation  des  commodités  , même  les 
dangers,  que  les  robuft.es  & laborieux  cultivateurs. 

Mais  depuis  que  le  nombre  des  foldats  eft  aug- 
menté , il  a fallu  pour  ne  pas  dépeupler  les  campa- 
gnes , faire  des  levées  dans  les  villes  6c  dans  la  clatVe 
des  citoyens  dont  je  viens  de  parler  ; on  peut  en 
conclure  que  dans  les  armées , il  y a un  grand  nom- 
bre d’hommes  que  leurs  habitudes  , leurs  métiers , 
enfin  leurs  forces  machinales , ne  rendent  point  pro- 
pres ü la  guerre , & quiparconféquent  n’en  ont  point 
le  goût;  la  plupart  même  ne  s’y  feroient jamais  enrô- 
lés , fi  on  n’avoit  pas  fait  de  renrôlement , un  art  au- 
quel il  eft  difficile  qu’échappe  la  jeunefle  étourdie. 

Le  foUai  mulgré  lui  eft  donc  un  état  fort  commun 
en  France,  & même  dans  le  relie  de  l’Europe  ; cet  état 
eft  donc  plus  commun  qu’il  n’etoit  dans  des  tems  ou 
des  armées  moins  nombreufes  n’étoient  compofées 
que  d’hommes  choiûs  , & qui  venoient  d’eux  mê- 
mêmes  demander  à l'ervir.  C'eft  le  caprice  ou  dépit , 
le  libertinage,  un  moment  d’ivrefle,  Ce  lur-tout  les  fu- 
percheries  des  enrôleurs  , qui  nous  donnent  aujour- 
d'hui une  partie  de  ces  foldats  qu’on  appelle  de  honne 
volonté  ; pluficurs  ont  embrafle  fans  réflexions  un 
genre  de  vie  , auquel  ils  ne  font  pas  propres  , Ci  au- 
quel ils  font  fréquemment  tentés  de  renoncer. 

Mais  à quelque  degré  qu’on  ait  porté  l’arc  dos  en- 
rôlemens , cet  art  n a pù  fournir  les  recrues  dont  on 
avoit  belbin , on  y a luppléé  par  des  milices.  Parmi 
les  hommes  tirés  au  fort , pris  fans  choix , arrachés  à 
leurs  faucilles , au  métier  auquel  ils  s’étoient  confa- 
crés  , fi  un  grand  nombre  prend  l’efprit  & le  goût 
de  l'on  état  nouveau  , on  ne  peut  nier  qu  un  grand 
nombre  auffi  ne  périffe  de  chagrin  & de  maladie. 

Les  hommes  dont  un  ordre  du  prince  a fait  des  fol- 
dats , & ceux  qui  n’entrent  au  fervice  que  parce 
qu’on  les  a féduits  & trompés  , prennent  d’autant 
moins  les  inclinations  & lesqualitésnéccflaires  à leur 
métier , que  leur  état  n’ell  plus  ce  qu’il  a été  autre- 
fois. La  paye  des  Ibldats  n'a  pas  été  augmentée  en 
proportion  de  la  malle  des  richelTes  , fie  üe  la  valeur 
des  monnoies  : le  foldat  eft  payé  en  France  à-peu- 
près  comme  il  l’étoit  fous  le  régné  d Henri  IV.  quoi 
qu'il  y ait  au-moins  dix-huit  fois  plus  d argent  dans 
le  royaume  qu’il  n’y  en  avoit  alors  , 6c  que  la  valeur 
des  monnoies  y foit  augmentée  du  double. 

Il  eft  donc  certain  que  les  foldats,  pour  le  plus  grand 
nombre  , ont  embrafte  un  métier  pénible  , ou  ils  ont 
moins  d’aifance  , oîi  ils  gagnent  moins  que  dans  ceux 
qu’ils  ont  quitté,où  leurs  peines  font  trop  peu  payées , 
& leurs  fervicestrop  peu  récompenfes;  ils  font  donc 
& doivent  être  moins  attachés  à leur  état,  & louvent 
plus  tentés  de  l’abandonner  que  ne  l’étoient  les  fol- 
dats d’Henri  IV. 

Ce  font  ces  hommes  plutôt  enchaînés  qu’engages , 
qu’on  punit  de  mort  lorl'qu’ils  veulent  rompre  des 
chaînes  qui  leur  pelent. 
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Seroient-ils  traités  avec  tant  de  rigueur  , fi  Fort 
avoit  réfléchi  fur  la  multitude  de  caulcs  qui  peuvent 
porter  les  foldats  à la  défertion  ? ces  hommes  fi  fou- 
rnis à leurs  officiers  par  les  lois  de  la  dilcipline , font 
quelquefois  les  viftimes  de  la  parùalitc  6c  de  l’hu- 
meur. N’éprouvent-ils  jamais  de  mauvais  traitemens 
fans  les  avoir  mérités  ? ne  peuvent-ils  pas  fe  trouver 
afibeiés  à des  camarades  ou  dépendans  de  bas-offi- 
ciers avec  lelquels  ils  font  incompatibles  ? eux-mê- 
mes feront-ils  toujours  lans  humeur  & fans  caprices? 
doivent-ils  être  infenfibles  aux  poids  du  dclœuvre- 
ment  qui  les  conduit  à l’ennui  & au  dégoût  ? l’ivrefTe, 
qui  les  a portés  à s’enrôler,  ne  leur  infpire-t  elleja- 
maisle  projet  de  déferter  qu’ils  exécutent  l'ur  le  champ? 
Je  fais  que  la  plupart  ne  tarderoiem  pas  à revenir 
s’ils  pouvoient , & c’eft  ce  qui  arrive  chez  les  peu- 
ples oii  on  n’inflige  qu’une  peine  légère  au  foldat  qui 
revient  de  lui-même  à fes  drapeaux  , pluficurs  y re« 
tourneroient  dès  le  lendemain. 

Il  n’y  a plus  guere  qu’en  France  où  la  loi  foit  aficz 
cruelle  pour  fermer  le  chemin  au  lepenîir,  où  elle 
prive  pour  jamais  la  patrie  d’un  citoyen  qui  n’eft 
coupable  que  de  l’erreur  d’un  moment,  où  le  citoyen 
pour  avoir  manqué  une  fois  à des  engagemens  qu’il 
a rarement  contradés  librement , eft  poiirfuivi  com- 
me ennemi  de  la  patrie,  & oîi  l’envie  fincerc  qu’ii  a 
deréparerfa  faute  ne  peut  jamais  lui  mériter  fagrace. 

Cela  eft  d’autant  plus  inhumain,  que  le  foldat 
françoîs  a bien  d’autres  railbns  que  la  modicité  de  (à 
paye  6c  la  maniéré  dont  il  eft  habillé  pour  être  tenré 
de  déferter,  6c  ce  font  des  railbns  que  les  foldats 
n’ont  guere  chez  les  étrangers  ; on  y a mieux  connu 
les  moyens  d’établir  la  fubordination  6c  la  difeipline. 
Chez  eux  les  égards  entre  les  égaux , le  refpedf  ou- 
tré pour  le  nom  6c  pour  le  rang  ne  font  pas  la  fource 
de  mille  abus;  la  loi  militaire  y commande  égale- 
ment à tout  militaire;  le  general  s’y  foiimet,  il  la 
fait  fiiivre  exadement  à la  lettre  pour  les  généraux 
qui  font  fous  fes  ordres;  ceux-ci  parles  chefs  des 
corps,  6c  les  chefs  des  corps  par  les  officiers  fubal- 
ternes.  Comme  la  loi  eft  extrêmement  refpedée  de 
tous , c’eft  toujours  elle  qui  commande , 6c  le  géné- 
ral par  rapport  aux  officiers , & ceux-ci  par  rapport 
aux  foldats , n’ofent  lui  lùbftltuer  leurs  préférences 
leurs  fànwilies , leurs  petits  intérêts.  Le  foldat  pruf- 
fien  , anglois  , &c.  eft  plus  afl'ervi  que  celui  de 
France  lent  moins  la  l'ervitude , parce  qu’il  n’eft 
affervi  que  par  la  loi.  C’eft  toujours  en  vertu  de  l’or- 
dre émané  du  prince , c’eft  pour  le  bien  du  fervice 
qu’il  eft  commandé,  employé,  confervé,  congédié, 
récompenlé,  puni;  ce  n’eft  pas  parla  fantaiVie  de 
fon  colonel  ou  de  fon  capitaine.  On  prétend , & je 
le  crois,  que  les  foldats  trancois  ne  fupporteroient 
pas  la  baftonnade,  à laquelle  fouvent  font  condam- 
nes lesfoldats  allemands , mais  je  luis  perfuadé  qu’ils 
la  fupporteroient  plus  ailément  que  les  coups  de  pié, 
les  coups  de  canne,  les  coups  d'efponton  que  leur 
donnent  quelquefois  des  officiers  étourdis.  La  baftoiU 
nade  n’eft  qu’un  châtiment,  6c  les  coups  font  des 
infultes , elles  relient  fur  le  cœur  des  foldats  les  plus 
eftimables,  elles  leur  donnent  un  dégoût  invincible 
pour  leur  état,  &l  les  forcent  fouvent  à déferter;  ce 
qui  leur  en  donne  encore  l’envie,  ce  font  les  fautes 
dans  lefquelles  ils  tombent,  & dans  lel'quelles  ils  ne 
Tomberoient  pas,  fi  la  dif  eipline  étoit  plus  exaftement 
&:  plus  uniformément  obfervée.  Souvent  les  troupes 
qui  étoient  fous  un  homme  relâché,  paflent  fous 
les  ordres  d’un  homme  lévere,  quelquefois  d’un 
homme  d’humeur;  elles  font  des  fautes,  elles  en 
font  punies,  6c  prennent  du  mécontentement,  & 
l’efprit  de  défertion. 

Les  jeunes  foldats,  avant  l’augmentation  de  la 
viande  & du  pain,  étoient  obligés  de  marauder  pour 
vivre  ; on  en  a vu  en  V ertphalie  que  la  faim  avoit 


fait  tomber  en  démence  ; elle  en  a fait  mourir  d’au^ 
très  ; n’en  a-t-elle  pas  fait  déferler?  Combien  de 
fois  n’ell-il  pas  arrivé  qu’à  l’armée,  en  garnifon 
même  , le  peu  d’alimens  qu’on  donnoit  au  foldat , 
& qui  fuffifoit  à -peine  pour  fa  nourriture,  étoit 
d’une  mauvaile  qualité  ? Combien  de  tbls  cette  mau- 
vaife  nourriture  ne'  lui  a-t-elle  pas  ôté  la  force  & le 
courage  de  lupporter  les  fatigues  de  la  campagne? 
eft-il  tort  extraordinaire  qu’un  foldat  veuille  le  dé- 
rober à CCS  filiations  violentes  ? 

Je  parlerai  encore  d’autres  caufes  de  défertlon 
lorfque  je  propoferai  les  moyens  de  la  prévenir: 
& compte?.- vous  pour  rien  la  légcretc  Ôc  l’inconf- 
tance  qui  entrent  pour  beaucoup  dans  le  caradfere 
du  françois  ? Comptez  - vous  pour  rien  cette  inquié- 
tude machinale  , ce  befoin  de  changer  de  lieu,  d’oc- 
cupation , d’état  même  ; ce  paflage  fréquent  de  l’en- 
jouement au  dégoût,  qualités  plus  communes  chez 
eux  que  chez  tous  les  peuples  de  l’Europe.  Quoi  ! ce 
font  ces  hommes  que  la  nature  , leurs  opinions,  6c 
notre  gouvernement  ont  fait  inconllans  6c  légers , 
pour  l’inconftance  & la  légèreté  dcfquels  vous  êtes 
lans  indulgence.  Ce  font  ces  hommes-'que  nos  négli- 
nences , notre  difcipline  informe  , notre  patrimoine 
mal  placé  rendent  h louvent  malheureux , à qui  vous 
ne  pardonnez  pas  de  fentir  leurs  peines  6c  de  céder 
quelquefois  a l’envie  de  s’en  délivrer? 

On  va  me  dire  qu’on  a fenti  les  inconvéniens  du 
caradlere  françois  lans  avouer  toutes  les  raifons  de 
déferter  qu’on  donne  en  France  au  foldat  ; on  me 
dira,  que  le/rançois  efi  naturelUmcni  défertcur  ^ qu’on 
le  lait  ; que  c’eft  pour  prévenir  la  défertion  qu’on 
la  punit  toujours  de  peine  capitale  ; je  répondrai  à 

ce  difeours  par  une  queftion Quelles  ont  été  juf- 

qu’à  préfent  les  fuites  de  vos  'arrêts  lànguinaires  & 
de  tant  d’exécutions  ? Depuis  que  les  déleiteurs  font 
punis  de  mort  en  France,  y en  a-t-il  moins  qu’il  y 
en  avoit  autrefois  ? Confiiitez  les  longues  liftes  de 
ces  malheureux  que  vous  faites  imprimer  tous  les 
ans,  comparez -les  à celles  qui  relient  de  ces  tems 
ou  vos  lois  étoient  moins  barbares,  6c  jugez  des 
elfets  merveilleux  de  votre  févérité.  Elle  n’en  a au- 
cuns de  bons,  non  , elle  n’en  a aucuns.  Depuis  que 
vous  condamnez  les  déferteurs  à mort , la  défertion 
eft  aufli  commune  dans  vos  troupes  qu’elle  l’étoit 
auparavant.  J’ai  même  des  raifons  de  croire  qu’elle 
y eft  plus  commune  encore  ; & Il  l’on  veut  fouiller 
dans  le  dépôt  de  la  guerre  6c  dans  les  bureaux,  on 
n’en  doutera  pas  plus  que  moi.  L’on  fera  forcé  d’a- 
vouer qu’on  verfe  le  lang  dans  l’intention  de  préve- 
nir un  crime  qu’on  ne  prévient  pas  ; que  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  d’une  telle  loi , fur- tout  fi  comme 
on  a lieu  de  le  penfer  , elle  a même  augmenté  la  dé- 
fertion? Quelque  févere  que  foit  la  loi,  peut -elle 
empêcher  le  foldat  d’éprouver  dans  fon  étal  i’incon- 
ftance , le  mécontentement,  le  dégoût  ? & la  crainte 
de  la  mort  eft-elle  le  frein  le  plus  puillànt  pour  re- 
tenir des  hommes  qui  font  &:  doivent  être  familia- 
rifés  avec  l’image  de  la  mort  ? 

Comment  font  le  plus  généralement  compofées 
vos  armées  ? D’hommes  libertins,  parefl'eux  6c  bra- 
ves, craignant  les  peines,  le  travail  & la  honte  , 
mais  aftez  înclifférens  pour  la  vie.  Il  eft  connu  que 
ce  ne  font  point  les  mauvais  foldats  qui  dél'ertent  ; 
ce  font  au-cortraire  les  plus  braves  ; ce  n’eft  prefque 
jamais  au  moment  d’un  fiége , à la  veille  d’une  ba- 
taille qu’il  y a de  la  défertion;  c’eft  lorfqu'on  ne 
trouve  pas  des  vivres  en  abondance  ; c’eft  lorfque 
les  vivres  ne  font  pas  bons;  c’eft  lorfqu’on  fatigue 
les  troupes  fans  de  bonnes  raifons  apparentes;  c’eft 
lorfque  la  difcipline  s’eft  relâchée  , ou  lorfqu’il  s’in- 
troduit quelques  nouveautés  utiles  peut-être,  mais 
qui  deplaifent  aux  foldats , parce  qu’on  ne  prend  pas 
aftez  de  foin  de  leur  en  faire  fentir  futilité.  Dans  ces 
Tonie  XFilt 
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momens  la  loi  de  mort  eft  fi  peu  urt  frein , qu’on  fô 
fait  un  mérite  de  la  braver,  & l’on  n’auroit  pL  bravé 
de  même  le  mal  ou  l’ignominie.  Tel  qui  n’auroit 
pas  rifqué  les  galeres,  rifquera  de  paffer  par  les  ar- 
mes, Il  y a meme  des  momens  oîi  les  foldats  défer- 
lent par  point  d honneur.  Souvent  un  mécontent 
propofe  à fes  camarades  de  déferter  avec  lui , & 
ceux-ci  n’ofent  pas  le  refufer,  parce  qu’ils  paroi* 
troient  effrayés  par  la  loi,  6c  que  la  craindre  e’eft 
craindre  la  mort.  La  rigueur  de  la  loi  peut  donc 
inviter  les  hommes  courageux  à l’enfreindre  , mais 
elle  invite  bien  plus  encore  à l’éluder.  Chez  un  peu- 
ple dont  les  mœurs  font  douces  , quand  les  lois  font 
atroces , elles  font  néceffairement  éludées.  Le  corps 
eftimable  des  officiers  françois  fauve  le  plus  de  dé- 
ferteurs qu’il  lui  eft  poifible,  il  fuffit  que  la  défertion 
n'ait  pas  éclaté  pour  que  le  déferteur  ne  foit  point 
dénoncé.  Souvent  on  fait  d’abord  expédier  pour  lui 
un  congé  limité  , 6c  enfuite  un  congé  abfolu;  lorf- 
qu’on n’a  pù  éviter  qu’il  foit  dénoncé  & condamné 
par  le  confeil  de  guerre,  perfonne  ne  s’intérefTe  à le 
fafre  arrêter  ; il  ne  le  feroit  pas  par  les  officiers 
même,  il  l’eft  encore  moins  par  le  peuple  des  lieux 
qu’il  traverfe;  il  compte  plutôt  fur  la  pitié  que  fur 
la  haine  de  fes  concitoyens  ; il  fait  qu’ils  auront  plus 
de  refpcfr  pour  l’humanité  que  pour  la  loi  qui  la 
blcffe  ; fouvent  même  il  ne  prend  pas  la  peine  de 
cacher  fon  crime,  & ce  n’eft  pas  une  chofe  rare  en 
France  que  de  trouver  fur  les  grands  chemins  & le 
long  des  villages  des  hommes  qui  vous  demandent 
1 aumône  pour  de  pauvres  dejerteurs,  La  maréchauf- 
fée  à qui  l’habitude  d’arrêter  des  criminels , & de 
conduire  des  hommes  au  fupplice,  doit  avoit  ôté 
une  partie  de  fa  commifération , femble  la  retrouver 
pour  les  déferteurs , elle  les  laiffe  prefque  toujours 
échapper  quand  elle  le  peut  fans  rifquer  que  fon 
indulgence  l'oit  connue  : que  vos  lois  Ibient  confor- 
mes à vos  mœurs , fi  vous  voulez  qu’elles  foient 
exécutées,  & fi  elles  ne  le  font  pas,  fi  elles  font  mé- 
prifées  ou  éludées , vous  introduifez  celui  de  tous 
les  abus  qui  eft  le  plus  contraire  à la  police  générale, 
au  bon  ordre  Si  aux  mœurs. 

^ L’indulgence  des  officiers , celle  de  la  maréchauf- 
fée,  & de  toute  la  nation  pour  les  deferteurs  , eft 
fans  doute  connue  du  foldat;  ne  doit-elle  pas  entre- 
tenir dans  ceux  qui  font  tourmentés  de  l’envie  de  de* 
ferter,  une  efpérance  d’échapper  à la  loi  ? Cette  ef- 
pdrance  doit  augmenter  de  jour  en  jour  dans  ces 
malheureux,  & doit  enfin  emporter  la  balance  fur 
la  crainte  de  la  loi  : au  refte,  le  plus  grand  nombre 
d’hommes  qui  lui  échappent  n’en  font  pas  moins  per- 
dus pour  l’état  ; la  plûpart  paftent  dans  les  pays  étran- 
gers; & plufieurs  qui  reftent  dans  le  royaume  y traî- 
nent une  vie  inquiété  & malheureufe  , qui  les  rend 
incapables  des  autres  emplois  de  la  fociété.  On 
compte  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle  près 
de  cent  mille  deferteurs  ou  exécutés , ou  condam- 
nés par  contumace,  6c  prefque  tous  également  per- 
dus pour  le  royaume  ; 6c  c’eft  ce  royaume  dans  l’in- 
térieur duquel  vous  trouvez  des  terres  en  friche  qui 
manquent  de  cultivateurs  ; c’eft  ce  royaume  dont  les 
colonies  ne  font  point  peuplées , & n’ont  pu  fe  dé- 
fendre contre  l’ennemi;  c’eft,  dis-je,  ce  royaume 
que  vous  privez  dans  l’efpace  d’un  demi-fiecle  de 
cent  mille  hommes  robuftes , jeunes  , 6c  en  état  de 
le  peupler  & de  le  fervir.  En  fuppofant  que  les  deux 
tiers  de  ces  hommes  condamnés  à mort,  euflent  vécu 
dans  le  célibat,  qu’ils  euflfent  continué  à fervir,  6c. 
qu’ils  fuflent  morts  au  fervice , ils  y auroient  tenu  la 
place  d’autres  qui  fe  feroient  mariés , & le  tiers  feul 
de  ces  malheureux  proferits,  qui  rendus  à leur  pa- 
trie , y feroient  devenus  citoyens , époux , & peres 
auroit  mis  trente  mille  fiimilles  de  plus  dans  le  royau- 
me; les  enfans  de  ces  familles  augmenteroient  au- 
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iovird’hui  le  nombre  de  vos  artifans , de  vos  matelots, 
devospayfans,  enfin  , de  votre  derniere  cbüe  de 
citoyens,  dans  laquelle  la  difiette  d'hommes  le  tait 
fenlir  autant  que  le  trop  grand  nombre  d hommes  le 
fait  fentir  dans  les  autres  claffes.  Mais  n aviez  vous  pas 
d’autres  râlions  politiques  que  celle  de  la  population, 
pour  conferver  la  vie  à vos  delerteurs  ; ne  pouviez- 
vous  les  employer  utilement?  N aviez -vous  pas 
d’autres  moyens  , & des  moyens  plus  efiicaces  pour 
prévenir  le  crime  de  deferlion , que  de  vous  priver 
<iu  travail  & des  forces  d’un  fi  grand  nombre  de  ci- 
toyens  ? Il  faut  punir  les  del'erieurs  fans  doute  ; mais 
il  faut  que  dans  leurs  châtimens  même , ils  loicnt  en- 
core utiles  à l’état , & lur-tout  il  ne  faut  les  punir 
qil’après  leur  avoir  ôté  les  motils  qui  les  fqllicitent 
au  crime.  Voilà  ce  qu’on  doit  d’abord  au  loldai  ; a 
cette  elbece  d’hommes  à laquelle  on  impole  des  lois 
fl  féveres , & de  qui  on  exige  tant  de  facrifices.  Mem- 
bres de  lafociété  qu'ils  protègent,  ils  doivent  en  par- 
tager les  avantages,  6c  les  défenletirs  ne  doivent  pas 
être  fes  vialmes.  Le  premier  devoir  de  tous  les  ci- 
toyens , fans  doute , eil  la  dcfenfe  de  la  patrie  ; tous 
devroient  être  foldats,  & s’armer  contre  1 ennemi 
commun  ; mais  dans  les  grandes  locicies , telles  que 
font  aujourd’hui  celles  de  l’Europe,  les  princes  ou 
les  magiftrats  qui  les  gouvernent,  chojlillcnt  parmi 
les  citoyens  ceux  qui  veulent  fe  dévouer  plus  parti- 
culièrement à la  guerre.  C’ell  à l’abri  de  ce  corps 
rcfpeaable,  que  le  relie  cultive  les  campagnes.  Si 
qu’il  jouit  de  la  vie  ; mais  le  blé  de  vos  campagnes 
croît  pour  celui  qui  les  défend , comme  pour  celui 
qui  les  cultive , & les  laines  employées  dans  vos  ma- 
nufiiaures , doivent  habiller  ces  hommes  lans  lel- 
qiiels  vous  n’auriez  pas  de  manufaaurcs.  11  ell  in- 
iufte  & barbare  d’enchaîner  le  ioldat  à fon  niclier , 
fans  le  lui  rendre  agréable  ; il  a fait  à la  fociété  des 
facrifices  ; la  fociéte  lui  doit  des  dédommagemens  ■ 
je  crois  indifpenl'able  d’augmenter  la  paye  du  Ioldat, 
elle  ne  fuffit  pas  à fes  beloins  réels  ; il  lui  taudroit 
au-moins  deux  fols  par  jour  déplus,  pour  qu’il  tut 
en  France  aufli-b'ien  qu’il  devroit  l’etre;  il  tau 
droit  qu’il  eût  un  habit  tous  les  ans.  Cette  augmen 
tation  dans  le  traitement  de  l’mtantene  ne  teroit 
pas  une  fomme  de  cinq  à fix  millions  ; «d  fans  doute 
elle  pourroit  fe  prendre  fur  des  réformes  utiles.  C elt 
dans  la  réforme  des  abus  que  vous  trouverez  des 
fonds  • mais  s’il  falloit  abfolument  que  l’etat  tournit 
à cette  augmentation  de  paye  par  de  nouveaux  fonds, 
Si  qu’il  ne  pût  les  donner,  11  vaudroit  mieux  alors 
diminuer  les  troupes  ; parce  que  cinquante  mille 
hommes  bien  payés,  bien  contens,  & par  confe- 
quent  pleins  de  zele  Scde  bonne  volonté,  détendent 
mieux  l’état,  que  cent  cinquante  mille  hommes, 
dont  la  plûpartfont  retenus  par  force,  Si  dont  aucun 
n’efl  attaché  à l’état.  , . . , 

Avec  la  légère  augmentation  dont  je  viens  de  par- 
ler le  foldat  doit  jouir  à-peu-près  de  la  même  lorte 
d’aifance  que  le  bon  laboureur,  & l’artilan  des  villes; 
pour  vous  conferver  de  vieux  loldats,  & prévenir 
même  l’envie  de  defertion  , ce  fetoit  fur-tout  aux  ca- 
poraux , anfpefades , & premiers  fuliliers , qu’il  leroit 
important  de  faire  un  bon  traitement.  Un  moyen  en- 
core d’attacher  le  foldat  à fon  état,  c’ell  d’yaitacher 
l’officier  Ilfait  palTerfoncfprit  dans  celui  qu'il  com- 
mande ; le  foldat  fe  plaint  des  que  l’officier  murmu- 
re ; quand  l’un  fe  retire , l’autre  ell  tenté  de  deferter. 
Je  fais  que  le  traitement  des  officiers  françois  ell 
meilleur  qu’il  ne  l'étolt  avant  la  guerre  ; mais  il  n’ell 
pas  encore  tel  qu’il  devroit  être  : j’entens  le  plain- 
dre que  l’efprlt  militaire  ell  tombé  en  France , qu’on 
ne  voit  plus  dans  l'officier  le  même  zèle  & le  même 
efprit  qu’on  y a vu  autrefois.  Ce  changement  a plu- 
fieiirs  caufes , ]’en  vais  parler. 

Dans  le  fieclepalféil  y avoit  enFrancemoins  d ai- 
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gent  qu’il  y en  a aujourd’hui  ; il  n’y  avoit  pas  eu 
d’augmentation  dans  les  monnoies  , le  louis  étoit  à 
1 4 liv.  il  ell  à 14  liv.  il  y a peut-être  neuf  cens  mil- 
lions dans  le  royaume , il  n’y  en  avoit  pas  cinq  cens; 
avec  la  même  paye  qu’il  a aujourd'hui,  l’officier  avoit 
une  ailance  honnête  , 6cil  eil  pauvre  ; il  y avoit  peu 
de  luxe , il  pouvoit  ioutenir  l'a  pauvreté  fans  en  rou- 
gir; il  y a beaucoup  de  luxe  , 6c  fa  pauvreté  l’humi- 
fie;  iltrOLivoit  encore  dans  fon  état  des  avantages 
dont  il  a celVé  de  jouir;  on  avoit  pour  la  nobleil'e  une 
conlidération  qu’on  n’a  plus;  elle  l’a  perdue  par  plu- 
lieurs  caules  ; je  vais  les  dire.  On  étoit  moins  éloi- 
gné des  tems  où  la  dillinétion  entre  la  noblelTe  6c  le 
tiers-ctat  étoit  plus  grande  , où  la  noblelTe  pouvoit 
davantage  , où  la  iource  étoit  plus  pure  ; elle  ne  s’ac- 
querroit  pas  encore  par  une  multitude  rie  charges 
inutiles  , on  l’obtenoit  par  des  charges  honorées  6c 
par  des  fervices  ; elle  étoit  donc  plus  refpeflable  6c 
plus  refpedlée;  ces  corps  étoient  compolés  de  l’an- 
cienne noblelTe  des  provinces  , qui  ne  conneift'oit 
que  Thilloire  de  fes  ancêtres  ; la  chaife  , fes  droits  6c 
les  titres  ; aujourd’hui  les  premiers  corps  d’infante- 
rie lont  compolés  d’officiers  de  noblelîe  nouvelle  ; les 
familles  annoblies  par  des  charges  de  fecrétaire  du 
roi,  ou  autres decette  efpece,  paiTent  dans  unepartie 
conliüérable  des  fiefs  grands  6c  petits,  & achètent  à la 
cour  des  charges  qui  leinbloitnc  faites  pour  la  noblefie 
du  fécond  ordre  ; voilà  encore  des  raifons  pour 
que  la  noblelTe  loit  moins  confidérée  qu'autrefois  ; 
or , comme  elle  compote  toujours , dii-moins  pour 
le  plus  grand  nombre  , votre  militaire  ; ce  militaire 
a donc  perdu  de  la  conlidération  par  cette  leule  rai- 
fon  , que  la  noblelTe  en  a perdu  : les  vicloires  de  T u- 
renne  , du  grand  Condé  , du  maréchal  de  Luxern- 
bourg,  le  minillre  de  Louvois,  l’accueil  de  Louis 
XIV.  pour  ceux  qui  le  lervoient  bien  à la  guerre, 
avoient  répandu  fur  le  militaire  de  France,  alors  le 
premier  de  TEurope,  un  éclat  qui  rejaillillbit  fur  le 
moindre  officier;  la  guerre  malheureufe  de  1701  dut 
changer  à cet  égard  l’efprit  de  la  nation  ; le  militaire 
ne  put  être  honoré  après  les  journées  d’Hoefted  6c 
de  Ramelies , Steinkerques,  & de  Nerylndes;  à cette 
guerre  fuccéda  la  longue  paix  qui  dura  jufqu’en  1733; 
pendant  cette  paix  , il  s’ell  formé  dans  le  nord  de  l’Al- 
lemagne un  fyllème  militaire  , qui  a ravi  à celui  de 
France  l’honneur  d’être  le  modèle  des  autres;  & pen- 
dant la  même  paix  , la  nation  françoife  s’eft  entière- 
ment livrée  au  commerce,  à la  finance,  aux  colonies, 
à la  fociété,  portés  à Texcès  : tous  les  gdns  d’affiùres 
& les  négocians  fe  font  enrichis  ; la  nation  a été  oc- 
cupée de  la  compagnie  des  Indes , comme  elle  Ta- 
voit  été  des  conquêtes;  les  financiers  par  leur  pro- 
digalité 6c  leur  luxe , ont  attiré  aux  richeffes  une  con- 
fidéraûon  exceffive  ; mais  qvii  fera  partout  où  il  y 
aura  des  fortunes  énormes.  Il  faut  être  perfuadé  que 
dans  toute  nation  riche , indullrieufe,  commerçante, 
la  conlidération  fera  du  plus  au  moins  attachée  aux 
richelTes  ; quand  nous  l'ortirons  d’une  guerre  heu- 
reufe , il  ne  faut  pas  croire  que  foit  à Pans  , foit 
dans  les  provinces,  votre  militaire  , s’il  refte  pauvre, 
& û vous  ne  lui  donnez  pas  de  diftînftions  honora- 
bles, foit  honoré,  comme  il  a été  ; 6c  s’il  n’a  ni  aifan- 

ce,ni  confidération, il  ne  fautpas  croire  qu’il  pnilTc 

avoir  le  même  zèle  qu’il  a eu  autrefois  ; on  s étoit 
apperçu  chez  nous  de  ce  changement  dans  notre  mi- 
litaire au  commencement  de  la  guerre  de  174*  ? 
dégoût  étoit  extrême  dans  l’officier  comme  dans  le 
foldat  ; les  officiers  même  défertoient  ; ils  revenoient 
en  foule  de  Bohème  6c  de  Bavière  ; il  y^  avoit  fur  U 
frontière  un  ordre  de  les  arrêter  ; la  préfence  du  rot 
dans  les  armées,  & les  viéloires  du  maréchal  de  Saxe 
ranimèrent  le  zèle  des  officiers  ; & ce  qui  les  ranima 
bien  autant , ce  fut  la  prodigalité  des  grâces  honora- 
bles &c  pécuniaires  ; on  multiplia  les  grades  au  point 
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tout  officier  fe  flatta  de  devenir  général  ; cela  flt 
alors  un  très-bon  effet , mais  les  fuites  en  ont  été  fa- 
cheufes  ; la  multiplicité  des  grades  fupérieurs  les  a 
tous  avilis,  & le  lubalterne  a fupportc  fon  étal  avec 
plus  d’impatience. 

Une  peut  y avoir  pour  les  gens  de  guerre  que  deux 
mobiles,  deux  principes  de  zèle  6c  d’aélivité  , les 
honneurs  6c  l’argent  : fi  les  honneurs  n’ont  pas  le 
même  éclat  qu’ils  avoient  autrefois , il  faut  augmen- 
ter l’argent;  voyez  les  Anglois  , la  principale  confi- 
dération  de  leurs  pays  eft  attachée  aux  talens  de  l’ef- 
prit , à l’éloquence  , au  caraftere  propre  , à l’admi- 
niflration  ; Pitt  a été  plus  honoré  que  Bofeaven  ; Bo- 
linbroke  a enlevé  à Malboroug  le  crédit  qu’il  avoit 
dans  la  nation  ; ce  font  fes  repréfentans  que  le  peu- 
ple aime  & refpcfte  ; il  a quelque  forte  de  dédain 
pour  l’état  militaire  , mais  on  le  paie  très-bien  , & il 
îèrt  de  même. 

Il  faut  imiter  les  Anglois  , mais  il  faut  qu’il  nous 
en  coûte  moins  d’argent  qu’à  eux  , parce  que  notre 
conftitution  eft  plus  militaire  que  la  leur , & qu’il  eft 
plus  aifé  en  France  que  chez  eux  de  donner  de  la  con- 
fidération  aux  officiers. 

Il  y a encore  d’autres  moyens  d’ôter  au  foldat  le 
dégoût  de  Ion  métier;  de  tous  les  loutiens  de  l’hom- 
me, il  n’y  en  a pas  en  lui  déplus  puiffant  que  celui 
de  l’indépendance  , parce  que  ce  n’eft  que  par  elle 
qu’il  peut  employer  fes  autres  inftinfts  à fon  bon- 
heur ; à quelque  prix  qu’il  ait  vendu  fa  liberté,  il 
trouve  toujours  qu’il  l’a  trop  peu  vendue  en  occu- 
pant les  premières  places  de  la  fociété , il  fe  plaint  de 
n’être  pas  libre  , & il  fe  plaint  avec  plus  de  bonne 
foi  qu’on  ne  penfe;  que  doit  donc  penfer  le  foldat  en- 
chaîné? prelque  plus  d’efpérance  dans  le  dernier 
ordre  des  citoyens  : fa  dépendance  doit  être  ex- 
trême, la  difcipline  le  veut,  mais  elle  n’empêche 
pas  qu’on  ne  lui  rende  fa  dépendance  moins  fenfi- 
ble  ; il  vaut  mieux  qu’il  fe  croie  attaché  à un  métier, 
que  dans  l’efclavage , & qu’il  lente  fes  devoirs  que 
les  fers. 

Ne  peut-on  lui  donner  un  peuplas  de  liberté  ? N’y 
auroit-il  pas  des  circonftances  oii  le  foldat  pourroit 
obtenT  un  congé  abfolu  , en  rendant  le  prix  de  l’iia- 
billerr.ent  qu’il  emporte  , & en  mettant  en  fa  place 
un  homme  dont  l’âge  , la  taille  Sc  la  force  convien- 
droient  au  métier  de  la  guerre  ? Des  parens  infir- 
mes qu’il  faut  foulager , un  bien  à gérer , 6c  d’autres 
caufes  femblables , ne  pourroient-elle  faire  obtenir 
ce  congé  aux  conditions  que  je  viens  de  dire  ? Ne 
pourroit-on  pas  même  le  donner  ou  le  faire  elperer, 
du-moins  au  foldat  qui  auroit  un  dégoût  durable  6c 
invincible  pour  fon  état  ? 

Peut-on  penfer  que  les  dégoûts  feroient  auffi  fré 
quentSjfi  les  Ibldats  fe  croy oient  moins  irrévocable- 
ment engagés  ? S’ils  efpéroient  pouvoir  retrouver 
leur  liberté , chercheroient-ils  à fe  la  procurer  par  la 
déferlion  ? N’y  a-t-il  pas  encore  un  moyen  de  rendre 
le  foldat  moins  efclave,  & parconfequent  empêcher 
qu’il  ne  defire  une cntiercliberté ? Eft-il  néceflàire 
qu’il  paffe  dans  lagarnifon  tousies  momens  de  l’année, 
& faut-il  l’exercer  fix  mois  pour  qu’il  n’oublie  ni  le 
maniment  des  armes,ni  fes  devoirs  ? 

Le  roi  de  PrulTe  , dont  l’état  eft  entièrement  mili- 
taire , & qui  pour  conferver  fa  puiffance  , doit  avoir 
un  grand  nombre  de  troupes  difcipünces , 6c  tou- 
jours furie  meilleur  pié  poffible,  donne  conftamment 
des  congés  au  tiers  de  fesfoldats  ; ceux  même  qui  font 
fesfujets,  nereftent  guere  que  trois  ou  quatre  mois 
de  l’année  à leur  régiment , 6c  l’on  ne  s’apperçoit  pas 
que  cetufageait  rien  ôté  à la  précifion  avec  laquelle 
tous  fes  foldats  font  leurs  évolutions  , ni  à leur  exac- 
titude dans  le  fervice  ; abfens  de  leurs  régimens  ils 
n’oublient  rien  de  ce  qu'ils  ont  appris , parce  qu’ils 
Ont  été  formés  fur  de  bons  principes,&  prelque  tous 
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fervent  encore  la  patrie  dans  un  autre  métier  que  ce- 
lui de  la  guerre. 

On  vient  d’adopter  à peu  de  chofe  près  , ces  prin- 
cipes, Nos  foldats  auffi  bien  inftruiis  que  lesPruffiens> 
ne  pourroient-ils  pas  s’ablènter  de  même,  6c  ne  pas 
revenir  plus  ignorans  qu’eux?  Ne  pourroit-on  pas 
même  retenir  aux  abfens  le  tiers  de  leurs  payes , 6c 
donner  ce  tiers  à ceux  qui  ferviroient  pour  eux?  Ce 
feroit  mêmeun  moyen  d’ajouter  au  bien  être  dufol- 
dat  ; car  en  vérité  il  faut  s’occuper  de  Ibn  bien-être , 
non-feulcment  par  humanité,  par  efprit  de  jullice  , 
mais  félon  les  vues  d’une  politique  éclairée. 

Je  crois  qu’il  feroit  à-propos  de  défendre  beaucoup 
moins  qu’on  ne  le  fait,  aux  foldats  en  garnifon  de  fe 
promener  hors  des  villes  oti  ils  font  enfermés  ; qu’il 
ne  leur  foit  pas  permis  de  fortir  avec  les  armes , la 
police  l’exige  ; mais  à quoi  bon  les  emprilbnner  dans 
des  murs  ? c’eft  leur  donner  la  tentation  de  les  fran- 
chir , c’eft  redoubler  leur  ennui;  6c  peut-être  faii- 
droit-il  penfer  A leur  procurer  de  ramufement  ? M, 
de  Louvois  s’en  occupoit;  il  envoyoit  des  marion- 
nettes 6c  des  joueurs  de  gobelets  dans  les  villes  oîi  il 
y avoit  des  garnifons  nombreulès , & il  avoit  remar- 
qué que  CCS  amulemens  arrêtoient  la  défertion. 

Mais  voici  un  point  plus  important;  je  veux  par- 
ler de.  l’efprit  national.  Rien  n’empêchera  plus  vos 
foldats  de  pafferchez  l’étranger,  que  d'augmenter 
en  eux  cet  efprit,  & des’en  fervir  pour  les  conduire; 
s’ils  défertoient  malgré  cette  attention  de  votre  part, 
ils  ne  tarderoient  pas  à revenir  ; il  eft  pourtant  vrai 
que  notre  efprit  national  nous  diftingue  des  autres 
nations  plus  qu’il  ne  nous  fépare  ; nous  n’avons  rien 
qui  nous  rende  incompatibles  avec  tlles  ; le  françois 
peut  vivre  par-tout  où  il  y a des  hommes  ; les  An- 
glois 6c  les  Efpagnols  au  contraire  pleins  de  mépris 
pour  les  autres  peuples,  déferrent  rarement  chez  les 
etrangers , 6c  ne  s’attachent  point  à leur  fervice.  U 
y a dans  le  peuple  en  France  , comme  dans  la  bonne 
compagnie,  un  excès  de  fociabilité  ; un  remede  à 
cet  inconvénient , quant  au  militaire  , ce  feroit  d’é- 
tablir des  ufages  , un  certain  fafte , de  certaines  ma- 
niérés, des  mœurs  même  qui  les  fépareroient  davan- 
tage des  autres  nations  ; c'eft  bien  fait  affurément  de 
prendre  la  pratique  des  Pruffiens  6c  leur  difcipline; 
mais  pour  les  égaler,  faut-il  employer  les  mêmes 
moyens  qu’eux  ? la  baftonnade  en  ufage  chez  les  Al- 
lemands , & que  les  François  ont  en  horreur?  c’eft 
une  des  chofes  qui  empêchoit  le  plus  vos  foldats  de 
s’attacher  au  fervice  d'Allemagne;  fl  vous  l’établiffiez 
chez  vous,  vous  ôtez  encore  ce  frein  à refprit  de 
défertion. 

Pourquoi  mener  avec  nideflè  une  nation  qu’on 
récompenfe  par  éloge  , ou  qu’on  punit  par  un  ridicu- 
le? une  nation  fl  fenfible  à l’honneur  , à la  honte  6c  à 
fon  bien-être  , ne  doit  être  conduite  que  par  fes  mo- 
biles ; vous  détruiriez  toute  fa  gaieté  ; 6c  s’il  la  per- 
doit,  il  s’accommoderoit  aifément  des  nations  cher 
lefquelles  ne  brille  pas  cette  qualité  fi  aimable. 

Nous  avons  vu  le  régiment  de  M.  de  Rochambeaut 
* le  mieux  difcipline,  &ie  mieux  tenu  6c  le  plus  fage — 
de  l’armée;  le  châtiment  terrible  qu’il  avoit  impofé 
aux  foldats  négligeas, peu  exaRs,  pareffeux,(S'c.  etoit 
de  les  obliger  à porter  leurs  bonnets  toute  la  jour- 
née: c’eft  avec  ce  châtiment  qu’il  avoit  fait  de  fon 
régiment  un  des  meilleurs  de  France.  La  prifon  , 
quelque  retranchement  à la  paye,  l’habitude  de  punir 
exactement  plutôt  que  féverement,  celle  de  corri- 
ger fans  humilier,  fans  injures  , fans  mauvais  traite- 
mens, peuvent  fuffire  encorepour  difeipliner  vos  ar- 
mées 6c  cette  conduire  doit  infpirer  à vos  foldats  un 
efprit  qui  leur  donnera  de  l’éloignement  pour  le  fer- 
vice étranger  ; il  faut  qu’elles  n’aient  de  commun 

* Le  régiment  de  la  Marche  à la  conquête  de  i’ile  de  Mi- 
nùrque* 
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avec  les  autres  nations  que  ce  qui  doit  être  commun 
à toutes  les  bonnes  troupes , le  zele  6c  1 obéilTance  ; 
pourquoi  leur  a-t-on  fait  prendre  en  ce  moment  les 
couleurs  en  ufage  chez  les  Allemands , & affefte- 
t-on  de  leur  en  donner  en  tout  1 habillement  jufqu  à 
des  talons  qui  les  font  marcher  de  fi  mauvalle  grâce? 
Il  y a en  Allemagne  des  ufages  bons  à imiter  ; mais 
je  crois  que  ceux-là  ne  font  pas  de  ce  nombre , & je 
dirois  avec  Moliere  : non  ce  n'cjî  point  du  tout  la. 
prendre  pour  modèle  , ma  fæur  , jac  de  toujfer  & de 
cracher  comme  elle. 

Nous  prenons  trop  de  ces  allemands;  le  ton  des 
officiers  généraux  & des  chefs  des  corps  n’eft  plus 
avec  des  fubalternes  ce  qu’il  doit  être  ; la  fubordina- 
tionpeut  s’établir  lans  employer  la  hauteur  &ladu- 
reté;  on  peut  être  févere  avec  politeffe , fie  lcrieux 
fans  dédain  ; de  plus  on  peut  attacher  de  la  honte  au 
manquement  de  fubordination  ; on  peut  lufpendre 
les  fonûions  de  l’officier  peu  fournis  ^ peu  exaft  , 
le  mettre  aux  arrêts,  &c.  Corrigeons 'notre  igno- 
rance fie  notre  indocilité  préfomptueufes , mais  rel- 
ions françois.  Nous  fommes  vains,  qu’on  nous  con- 
duife  par  notre  vanité  ; vos  ordonnances  militaires 
font  remplies  de  ce  que  le  foldat  doit  à l’officier  ; 
pourquoi  ne  pas  parler  un  peu  plus  de  ce  que  l’offi- 
cier doit  au  foldat  ; fi  celui-ci  elt  obligé  au  refpeft , 
pourquoi  l’autre  ne  l’ell-il  pas  à quelque  politelfe  ? 
ce  foldat  qui  s’arrête  pour  faluer  l’officier,  eftbleffié 
qu’il  ne  lui  rende  pas  ibn  falut  ; craint- on  que  le  folt 
dat  traité  plus  poliment  ne  devienne  infolent?  voit- 
on  que  les  Efpagnols  le  foient  devenus  depuis  que 
leurs  officiers  les  ont  zy>^ç\\'îsJcnnorés Joldados.^  pour- 
quoi ne  pas  punir  l’officier  qui  fe  permet  de  dire  des 
injures  à un  foldat,  & quelquefois  de  le  frapper? 
L'exemption  des  corvées,  quelques  honneurs  dans 
leurs  villages , dans  leurs  pareilles , accordés  aux 
foldats  qui  fe  feront  retirés  dans  leurs  paroifles  avec 
l’approbation  de  leurs  corps , releveroient  leur  état , 
& contribueroientà  vous  donner  des  recrues  d’une 
meilleure  cfpece. 

I!  regnoit , il  n’y  a pas  long-tems , une  forte  de 
familiarité  & d’égalité  entre  les  officiers  de  tous  les 
grades,  qui  s’étendoit  quelquefois  jufqu’au  foldat  ; 
elle  regnoit  du-moins  entre  le  foldat  & les  bas-offi- 
ciers ; elle  avolt  fans  doute  de  très- grands  inconvé- 
niens  pour  ladifcipline,&  c’eft  bien  tait  de  placer  des 
barrières  , & de  marquer  les  dillances  entre  des 
hommes  dont  les  uns  doivent  dépendre  des  autres. 
Mais  cette  forte  d’égalité  , de  familiarité  répandue 
dans  tous  les  corps  militaires  étoit  très-agréable  au 
fubalterne  & au  loldat  ; elle  le  dédommageoient  en 
quelque  forte  de  fa  mauvaife  paie  & de  fon  méchant 
habit  ; aujourd’hui  qu’il  ell  traité  avec  la  févérité  fé- 
rieufe  des  Allemands  & autres , & que  les  exercices, 
l’exaétiuide,  6-c.  font  les  mêmes;  il  n’y  a plus  de 
différence  que  celle  delà  paye  fie  de  l’habit;  il  n’a 
donc  qu’à  gagner  en  paffant  à ce  fervice  étranger , & 
c’eft  ce  qu’ont  fait  nos  meilleurs  foldats  ; le  roi  de 
Sardaigne  a levé  quatre  mille  hommes  fur  les  feuls 
régimens  qui  étoient  en  Dauphiné  & en  Provence; 
on  peut  alTurer  que  la  défertion  continuera  encore 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  faffe  deux  changemens,  l’un  dans 
les  'troupes  qui  finiront  par  n’être  plus  compofées 
que  de  nouveaux  foldats , la  lie  de  la  nation  ; 1 autre 
dans  la  nation  même  , qui  doit  perdre  peu-à-peu  ion 
caraélere  ; il  a fans  doute  des  défauts  & des  incon- 
véniens  ce  caraftere  ; mais  ces  defauts  tiennent  à des 
qualités  fi  éminentes  , fi  brillantes,  qu’il  ne  faut  pas 
l’altérer  ; je  fais  qu’il  faut  de  l’efprit  & de  l’argent 
pour  conduire  les  François  tels  qu’ils  font,  fie  qu’il 
ne  faut  être  que  defpote  pour  les  changer  ; auffi  fuis- 
jeperfuadé  qu’un  miniftre  auffi  éclairé  que  celui-ci 
n’en  forntera  pas  le  projet  ; il  verra  fans  doute  la  né- 
cefiiié  d’augmenter  la  paie  de  l’infanterie , & d’en 
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relever  l’état  par  mille  moyens  qu’il  imaginera  , fit 
qui  vaudront  mieux  que  ceux  que  j’ai  propofés  ; il 
me  reffe  à parler  de  la  maniéré  de  punir  la  défertion. 

Je  voudrois  qu’on  dilHnguât  les  déferteurs  en  plu- 
fieurs  claffes  différemment  coupables,  il  ne  doivent 
pas  être  également  punis  ; je  voudrois  qu’ils  fuffent 
prefque  tous  condamnés  à réparer  ou  bâtir  des  forti- 
fications ; je  voudrois  qu’ils  fuffent  enchaînés  com- 
me des  galériens  , avec  des  chaînes  plus  ou  moins 
pefantes  , feuls  ou  deux  à deux  , félon  le  genre  de 
leur  déicrtion,  Ils  auroient  un  uniforme  à-peu-près 
femblable  à celui  des  galériens  ; en  les  traitant  avec 
humanité,  ils  ne  couteroient  pas  fix  fols  par  jour; 
on  les  diftribueroit  dans  les  principales  places  , tel- 
les que  Lille,  Douai,  Metz,  Strasbourg,  Briançon, 
Perpignan  , &c.  Ils  feroient  logés  d’abord  dans  des 
cafernes,  fie  peu-à-peu  on  leur  conftruiroit  des 
logemens  auxquels  ils  travailleroient  eux-mêmes.  Le 
foin  de  leur  fubfiffance  , de  leur  entretien  fie  de 
leur  difeipline , feroit  confie  aux  intendans  ou  à des 
commiffaires  des  guerres , aux  états  majors  des  pla- 
ces , fl  l’on  veut , fie  ils  en  rendroient  compte  aux 
officiers  généraux  commandons  dans  la  province.  Ils 
feroient  veillés  fie  commandés  par  quelques  fergens, 
tirés  de  l’hotel  des  invalides  fie  payés  par  l’hotel  ; 
leur  garde  pourroit  être  confiée  à des  foldats  invali- 
des , payés  auffi  par  l’hotel.  Quand  le  befoin  des  tra- 
vaux l’exigeroit , ils  feroient  conduits  d’une  place  à 
l’autre  par  la  maréchauffée.  Leur  dépenfe  feroit 
payée  fur  les  fonds  deffinés  aux  fortifications  , fie 
cette  maniéré  de  réparer  les  places  feroit  un  épar- 
gne pour  le  roi , qui  paye  vingt  ÔC  trente  fols  aux 
ouvriers  ordinaires  ; il  eil  bien  difficile  de  dire  pré- 
cifément  quel  feroit  le  nombre  des  déferteurs  affem- 
blés  ainli  clans  les  premières  années  de  cet  établiffe- 
ment.  Pendant  l’autre  paix,  il  déferioit  à-peu-près 
deux  ou  trois  cens  hommes  par  an  ; depuis  cette  der- 
nière paix,  il  en  ell  déferté  plus  de  deux  mille  dans 
le  même  elpace  de  tems , mais  il  ell  à croire  que  cet- 
te fureur  de  délertion  ne  durera  pas  ; d’ailleurs  on 
arrête  fort  peu  de  délérteurs , on  ne  peut  guere  com- 
pter que  de  long-tems  il  y en  ait  plus  de  mille  affem- 
blés  ; ils  ne  couteroient  guere  que  100000  liv.  par 
an  , ils  travailleroient  mieux  que  mille  ouvriers  or- 
dinaires qui  couteroient  plus  de  4 à ^00000  Uv. 

J’ai  dit  que  les  déferteurs  travailleroient  mieux  que 
ces  ouvriers,  & on  en  fera  convaincu  ,lorlqiie  j’au- 
rai parlé  de  la  police  6c  des  lois  de  cet  établiffement. 

Il  faut  à préfent  les  diftribuer  par  claffes , fie  dire 
comment  fie  combien  de  tems  il  feront  punis  dans 
chacune  des  claffes. 

Ceux  qui  défertent  dans  U royaume  fans  voler  , ni 
leurs  armes , ni  leurs  camarades , 6*  fans  être  en  faclion^ 
condamnés  pour  deux  ans  à la  chaîne  finaux  travaux, 
réhabillés , enfuite  ÔC  obligés  de  fervir  dix  ans. 

Ceux decetteefpecequi  revitnJroientàleurs  corps  dans 
l'efpace  de  trois  mois;  condamnés  à trois  mois  de  pri- 
fon  , fie  à fervir  trois  ans  de  plus  que  leurs  engage- 
mens  , perdent  leur  rant;. 

Ceux  qui  défertent  en  jatlion  , ou  volant  leurs  cama- 
rades 3 ou  emportant  leurs  armes  ; condamnes  pour  leur 
vie  aux  travaux  publics  , fie  enchaînés  deux  à deux , 
ou  quatre  à quatre. 

Ceux.,  qui  en  tems  de  guerre  3 défertent  à L'ennemi  fans 
voler  3 fans  3 fiée,  condamnés  aux  travaux  publics  , 
enfuite  réhabillés , obligés  de  fervir  vingt  ans , fans 
pouvoir  prétendre  auxrécompenfes  accordées  à ces 
longs  fervices , à moins  qu’lis  ne  le  méritent  par  dts 
allions  ou  une  excellente  conduite. 

Ceux  qui  défertent  à L'ennemi  & ont  volé  ; paffés  par 
les  armes  , mais  on  ne  réputeroit  pas  pour  vol  quel- 
que argent  dû  au  roi  ou  à leurs  camarades. 

Ceux  des  déferteurs , qui  en  tems  de  guerre , reviennent 
à leurs  corps  ; fix  femaines  de  prilon,  fervent  dix  ans 
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& reprennent  leur  rang  ; s’ils  ont  volé  , perdent  leur 
rang , & fervent  jufqu’à  ce  qu'ils  aient  payé  ce  qu’ils 
ont  pris. 

Ctux  qui  ramènent  un  déferteur , ok  feulement  revien- 
nent plujieurs  enfemble;  engagés  pour  trois  ans  de  plus, 
deux  mois  de  prifon , 6c  reprennent  leur  rang , s’ils 
l'ont  revenus  dans  l’année  de  leur  défertion. 

Ceux  qui  dèjereeroient  pour  la  fécondé  fois  faus  vol  ; 
condamnés  aux  travaux  trois  ans , fervent  vingt 
ans. 

^vec  volunt  desdeiix  fois;  aux  travauxpour  leur  vie. 

Qa/  diferuni  pour  la  troijieme  fois  ; pendus. 

Dans  la  dalle  de  ceux  qui  leroient  condamnes 
pour  leur  vie  , je  voudrois  que  dans  quelques  occa- 
fions , comme  la  naifTance  d’un  prince  , le  mariage 
de  l'héritier  j^réfomptif,  une  grande  victoire  , 6-c.  le 
roi  lit  grâce  à un  certain  nomure  qui  feroit  choifi  fur 
ceux,  qui  depuis  leur  délertion,  auroient  marqué 
du  zele  dans  le  travail , & des  mœurs  , c’ell  • là  ce 
qui  les  engageroit  à travailler,  &les  rendroit plus 
faciles  à conduire  ; de  plus,  par  cet  ufage  fi  humain, 
il  n’y  auroit  que  les  plus  mauvais  fiijets  privés  d’ef- 
pérance. 

je  fuis  perfuadé  que  cette  maniéré  de  punir  la 
défertion  , feroit  plus  efficace  que  la  loi  qui  punit  de 
mort  i le  ibldat  elpcreroit  moins  échapper  à ce  châ- 
timent , auquel  les  officiers , la  maréchaiiHée,  le  peu- 
ple meme  ne  chercheroient  plus  à le  dérober , parce 
que  la  pitié  qui  parle  en  taveur  même  du  coupable, 
lorlqu’il  ell  condamné  au  dernier  fupplice , ne  fe  fait 
point  entendre  pour  un  coupable , qui  ne  doit  lubir 
qu’un  châtiment  modéré:  j’ajouterai  que  le  lupplice 
d'un  homme  qu’on  pend  ou  à qui  l’on  calfe  la  lete,  ne 
frappe  qu’un  moment  ceux  qui  en  font  les  témoins  ; 
les  impreffions  que  ce  fpediacle  fait  fur  des  hommes 
peu  attachés  à la  vie  , ne  tardent  pas  à s’effacer  ; 
mais  le  foldat  qui  verroit  tous  les  jours  ces  déierteurs 
enchaînés  , mal  vêtus  , mal  nourris  , avilis  & con- 
damnés à des  travaux,  en  feroit  vivement  & pro- 
fondément affeétc  ; quel  effet  ne  produiroit  pas  ce 
fpeélacle  fur  des  hommes  fenfibles  à la  honte  ; enne- 
mis du  travail , &C  amoureux  de  la  liberté  ? je  luis 
perfuadé  qu’il  leur  donneroit  de  l’horreur  pour  le 
crime  dont  ils  verroient  le  châtiment,  fur-tout  fi  on  re- 
levoit  l’ame  du  foldat  par  les  moyens  que  j’ai  propo- 
fés , fl  on  l’attachoit  à ton  état  par  un  meilleur  fort  ; 
& enfin  , fi  on  lui  ôtoit  des  motifs  de  délertion  qu’il 
eilpoffible  de  lui  ôter.  Je  crois  du-moins, après  ce  que 
je  viens  dire  , qu’on  peut  être  convaincu  que  la  juf- 
tice  exige  que  la  défertion  foit  punie  chez-nous  avec 
moins  de  févérilé  , & que  l'intérêt  de  l’état  veut 
qu’on  ne  caffe  point  la  tête  à des  hommes  qui  peu- 
vent encore  lervir  l’état  : je  crois  avoir  plaidé  ici  la 
caule  de  l’humanité  , mais  ce  n’eff  point  en  lui  lacri- 
liant  la  difeipline  qui  a fans  doute  des  rigueurs  né- 
celTalres. 

J’ai  palTé  plus  d’une  fols  dans  ma  vie  autour  des 
corps  de  malheureux  auxquels  on  venoit  de  calfer 
la  tête  > parce  qu’ils  avoient  quitté  un  état  qu’on  leur 
avolt  fait  prendre  par  force  ou  par  fuperclierie  , & 
dans  lequel  on  les  avoit  maltraités  ; j’ai  été  blelTé 
de  la  loi  de  lang,  d’après  laquelle  il  avoit  fallu  les 
condamner  , j’en  ai  fenti  l’injuftice  & l’atrocité  ; je 
me  fuis  propofé  de  Us  démontrer. 

Quant  aux  réflexions  de  toutes  les  efpeces  dont 
j’ai  rempli  ce  mémoire,  je  n’aurois  point  eu  la  témé- 
rité de  les  écrire,  fi  je  n’avois  pas  vu  qu’elles  étoient 
conformes  aux  idées  de  quelques  officiers  généraux, 
dont  les  lumières  & le  zele  pour  la  difeipline  ne 
font  point  conteflés  ; s’il  y a dans  cet  écrit  quelques 
vérités  utiles , elles  leur  appartiennent  plus  qu’à  moi. 

V 

VÉNUS  , Çdfronom.)  fatellites  de  Vénus.  Depuis 
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la  découverte  des  ratelllres  de  Jupiter  & de  Saturne, 
qui  ne  font  que  des  lunes  femblables  à celle  qui  tour- 
ne autour  de  la  planete  que  nous  habitons,  l’analo- 
gie a dû  faire  foupçonner  l’exiftence  de  pareils  affres 
autour  des  autres  corps.  Pourquoi  ce  préfent  n’au- 
roit-il  été  fait  qu’à  certaines  planètes, tandis  qu’il  s’en 
trouve  d’intermédiaires , qui  par  leur  éloignement 
fembloient  devoir  jouir  des  mêmes  avantages,  & 
qui  ne  font  pas  moins  importans  dans  le  fyffèmedes 
corps  aflujettis  à notre  foleil  : tels  font  Mercure,  Vé- 
Mars?Cesfortes  d’induélionsprennentunenou- 
velle  force , fi  on  confidere  attentivement  les  phéno- 
mènes de  ces  planètes  fecondaires  à l’égard  de  la  p!a- 
neire  principale  dont  ils  dépendent.  Soiunifes  aux 
mêmes  lois  générales,  leurs  révolutions  périodiques 
font  déterminées  par  leurs  diffances  au  centre  du 
mouvement  qui  leur  ell  commun. 

Mais  fans  chercher  des  raifons  pour  expliquer  les 
variétés  que  nous  offrent  les  produélions  de  l’Etre 
fuprème  , contentons-nous  de  rapporter  les  faits.  II 
vaut  mieux  arrêter  l’efprit  qui  ne  court  que  trop  vite 
au  lyftème. 

Toutes  les  obfervatlons  faites  fur  Mars  nous  met- 
tent en  droitde  conclure  qu’il  eff  dépourvu  defatel- 
lite.  Cette  planete  eff  trop  voifine  de  la  nôtre  pour 
que  nous  ayons  pu  tarder  jufqu’à  cette  époque  à le 
découvrir,  les  circonffancesdanslefquellesil  fc pré- 
fente à nos  yeux  font  d’ailleurs  trop  favorables  pour 
qu’il  ait  pu  échapper  à l’époque  de  l’invention  des 
lunettes.  La  phafe  ronde  qu’il  auroit  toujours  eu  à 
notre  égard  le  rendoit  trop  lenfible  pour  n’êire  pas 
apperçu  de  Galilée. 

Il  n’en  ctoit  pas  amff  de  Vénus  : placée  entre  le  fo- 
Icil  (i:  nous , les  obievvations  faites  fur  cette  planete 
ont  été  plus  délicates  , plus  rares , plus  fujetes  à des 
variations  , que  des  circonffances  de  toute  nature 
rendent  très-difficiles  à faifir,  laperfeélion  des  inf- 
trumens  , l’habileté  des  obfervateurs  , des  travaux 
fans  nombre  entrepris  pour  le  progrès  de  l’affrono- 
mie;  tous  ces  efforts  luffifent  à peine  pour  nous  inf- 
truire  de  la  révolution  de  cette  planete  fur  fon  axe. 
Qu’on  ne  foit  donc  pas  furpris  files  obfervations 
quenous  allons  rapporter  ont  été  fi  peu  répétées  mal- 
gré les  veilles  & les  peines  de  nos  allronomes  les  plus 
infatigables. 

La  première  obfervatlon  du  fatellite  de  Vénus  eff: 
dite  à M.  Caflini  : il  s’exprime  en  ces  termes  dans  fa 
découverte  de  la  lumière  ^odiacale  ^ in-fol.  1G8S.  Paris. 
Seb.  Cramoifi,  p.  4^.  « A 4 heures  1 5 minutes , 18 
» Août  1686  , en  regardant  Vénus  par  la  lunette  de 
» 34  pies,  je  vis  à f de  fon  diamètre  vers  l’orient  une 
» lumière  informe  , qui  fembloit  imiter  la  phafe  de 
» Vénus , dont  la  rondeur  étoit  diminuée  du  côté  de 
» l’occident.  Le  diamètre  de  ce  phénomène  étoit  à- 
» peu-près  égale  à la  quatrième  partie  du  diamètre  de 
» Vénus  : je  l’obfervai  attentivement  pendant  un 
« quart-d'heure  , & après  avoir  interrompu  l’obfer- 
» vation  l’efpace  de  4 ou  5'  je  ne  la  vis  plus , mais  le 
» jour  étoit  grand  ». 

M.  Caffini  avoit  vu  une  lumierefemblable  qui  im- 
toit  la  phafe  de  Vénus,  le  15  Janvier  1671,  pen- 
dant 10'  depuis  6 h.  51'  du  matin  , jufqu’à  7 h.  l' vers 
les  7 h.  du  matin,  que  la  charté  du  crépufcule  fit 
difparoître  cette  lumière.  La  plùpart  des  alVono- 
mes  cherchèrent  inutilement  ce  fatellite,  aucun  ne 
s’apperçut  jufqu’à  M.  Short,  qui  le  revit  54ansaprès, 
pendant  qu’il  obfervoit  Vénus  avec  un  tclefcope  de 
16°. 

Cette  obfervatlon  étant  une  de  celles  qui  conflate 
le  plus  l’exiffance  du  fatellite  de  Vénus  , par  l’impof- 
fibilité  d’y  fuppoferquel’obfervateurait  été  trompé 
par  des  illufions  optiques,  mérite  une  attention  par- 
ticulière ;c’eft  pourquoi  je  la  rapporterai  telle  qu’elle 
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fe  trouve  dans  lestranfa£lions  philofophlques  & dans 
rhiftoire  de  l’académie  de  1741. 

« M.  Short , à Londres,  le  3 Novembre  1741  , un 
» matin  avec  un  télelcope  de  16°  - qui  augmen- 
»»  toit  50  à 60  fois  le  diamètre  de  l’objet,  apperçut 
» d’abord  coninie  une  petite  étoile  fort  proche  de 
n Vénus  , lur  quoi  ayant  adapté  à Ion  télelcope  un 

y,  oculaire  plus  fort  un  micromètre  , il  trouva^  la 

»»  dillance  de  la  petite  étoile  à V ':n:is  de  10  20  ; 

,)  Vinus  paroill'ant  alors  tres-dillindement  , 6c  le 
>»  ciel  fort  (ereini'il  prit  des  oculaires  trois  ou  quatre 
»,  fois  plus  forts  , &;  vit  avec  une  agréable  furpnle 
» que  la  petite  étoile  avoir  une  phale , & la  meme 
» phale  que  Vénus i fon  diamètre  étoit  un  peu  moins 

»,  que  le  tiers  de  celui  de^V/iai,la  lumière  moins  vive, 

„ mais  bien  terminée, le  grand  cercle  qui  palloit  par  le 
»,  centre  de  Vénus  &:  de  ce  latcUite  (qu’il  feroit  dif- 
„ ficile  de  qualilier  autrement),  failoit  un  angled’en- 
»,  virun  18  à lo'*.  avec  l'equateur  j le  lacellite  étant 
»,  un  peu  vers  le  nord,  & précédant  Vénus  en  alcen- 
»,  lion  droite.  M.  Short  le  conlidera  à différentes  re- 
», ’prifes,  Sc  avec  différens  téleicopes  pendant  une 
,,  heure  jufqu’à  ce  que  la  lumière  du  jour  le  lui  ra- 
»,  vit  entièrement. 

Ce  fut  en  vain  que  M.  Short  chercha  par  la  fuite  à 
taire  de  nouvelles  obfervations  de  ce  fatellite,  U ne 
put  découvrir  avec  ion  fameux  telelcope  de  1 2 piés 
( le  plus  grand  qui  eût  été  fait  jufqu  alors  ) , ce  que  le 
hazardlui  avoii  offert  dans  un  télelcope  de  , il 
paroiffoit  donc  qu’on  devoit  encore  être  incertain  de 
l’exiffence  de  ce  fatellite  : on  n’en  trouve  aucunes 
traces  dans  toutes  les  obfervations  pollérieures  des 
affronomes  de  l’Europe  , jutqua  lannee  1761  ; les 
obfervations  de  ce  laielUte  devinrent  pour  lors  plus 
frequentes.  , 

Le  fameux  paffage  de  Vinus  fur  le  foleil,  cette  épo- 
que fl  cék-bre  vit  renaître  le  zèle  de  tous  les  favans. 
Ce  paffage  étoit  une  occalion  plus  intéreffante  que 
toute  autre  de  condaterTexirtence  du  fatellite  de  Vé- 
Hus , & de  l’obferver  au  cas  qu’on  pût  le  découvrir. 
Tandis  que  les  nations  s’empreffoient  à l’envi  de  faire 
voyager  des  académiciens  dans  toutes  les  parties  du 
monde  habitable,  des  favans  cultivoient  en  filence 
leur  goût  pour  l’affronomie , & lé  préparoient  à l’ob- 
fervation  du  6 Juin  , pour  contribuer  par  leurs  tra- 
vaux à cette  correlpondance  générale  , qui  devoit 
feule  prouver  les  rélultats  qu’avoit  annoncé  le  grand 
Halley.  M.  Baudouin  avoir  fait  dreffer  dans  l’oblér- 
vatoii-e  de  la  marine  fur  les  bains  de  Julien  , rue  des 
Mathurins , une  lunette  de  25  piés , il  lé  propofa  de 
faire  des  recherches  fur  l’exiltence  de  cet  affre.  Il 
crut  devoir  affocier  à fon  travail  un  aftronome  éloi- 
gné de  la  capitale  , & fur  l'affiduité  duquel  il  pût 
compter.  U engagea  donc  M.  Montaigne,  de  la  fo- 
ciété  de  Limoges , à s’appliquer  à la  recherche  de  ce 
fatellite.  M.  Montaigne  eft  un  philofophe  fans  faffe  , 
occupé  dans  le  fond  de  fa  retraite  du  plaifir  de  jouir 
de  lés  connoiffances  , plutôt  que  du  defir  d’en  ac- 
cuérir  de  nouvelles  ; oblérvant  par  purdélaffement, 
ii  le  détermina  plutôt  que  tout  autre  allronome  à un 
travail  dans  lequel  on  avoit  fi  fouvent  échoué.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  étoit  rétervé  à l’oblérvateurde  Limo- 
ges d’être  affez  heureux  pour  chercher  ce  fatellite 
dans  une  de  ces  circonffances  favorables  , où  non- 
feulement  il  eft  vifible  , mais  où  il  n’exige  même  que 
des  inftrumens  médiocres. 

Il  apperçut  donc  le  3 Mai  1 76 1 fur  les  9 heures  7 
du  foir,  environ  à 20'  de  diftance  de  Vénus^  un  petit 
croiffant  affez  foible , & fitué  de  la  même  maniéré 
que  Vénus.  Le  diamètre  de  ce  petit  croiffant  étoit  à- 
peu-près  le  quart  de  celui  de  la  planete , & la  ligne 
menée  du  centre  de  Vénus  à celui  de  ce  fatellite, 
faifoit  avec  le  vertical  de  cette  planete  6c  au-deffous 
d’elle  vers  le  midi  un  angle  d’environ  20°. 
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Le  lendemain  4 Mai  à la  même  heure,  notre  ob- 
fervateur  apperçut  encore  le  môme  phénomène, 
mais  un  peu  plus  éloigné  d’environ  30"  ou  , 6c 
dans  la  partie  feptentrionale  A l’égard  du  vertical  de 
de  Vénus  avec  lequel  il  failoit  un  angle  d’environ 
10°. 

Le  5 & 6 on  ne  put  faire  aucune  obfervatlon , à- 
caufe  d’un  brouillard  épais  qui  tenoit  l’atmofphere 
jufqu’à  la  hauteur  de  Vénus , dont  on  pouvoir  à-peine 
oblérver  le  difque.  On  fut  plus  heureux  le  7 , & l’on 
vit  encore  le  fatellite  toujours  à la  diftance  d’envi- 
ron 25  à 26'  du  centre  de  Vénus , mais  au-deffus 
d’elle  vers  le  nord  dans  un  plan  qui  paffoit  par  la  pla- 
nete , le  fatellite  faifoit  un  angle  de  45®.  avec  le  ver- 
tical de  Vénus. 

Les  jours  fuivans  le  fatellite  ne  fut  point  apperçu 
jufqu’au  1 1 du  même  mois,  qu’il  parut  encore  v^rs 
les  9 heures,  toujours  à-peu-près  à même  diftance 
de  Vénus ^ &C  faifant  encore  un  angle  de  45°.  avec  le 
vertical,  mais  dans  la  partie  méridionale.  Il  eft  très- 
remarquable  que  le  fatellite  paroiffoit  également , 
foit  que  Vénus  fe  trouvât  dans  le  champ  de  la  lunette 
avec  le  fatellite,  foit  qu’elle  ne  s’y  trouvât  point; 
mais  qu’il  l’appercevoit  avec  beaucoup  plus  de  faci- 
lité, lorfque  tenant  Vénus  hors  de  la  lunette  il  y con- 
fervoit  le  fatellite.  La  foibleffe  de  fa  lumière  étoit 
prefque  toujours  abforbée  en  préfence  de  Vénus, 
C’eft  ainfi  que  les  aftronomes  ont  attention  de  tenir 
Jupiter  hors  du  champ  de  leurs  inftrumens,  loriqu’ils 
obfervent  les  immerfions  de  fes  fatellites , principa- 
lement celles  des  3 Ôc  4.  L’éclat  de  la  planete  em- 
pêche de  faifir  l’inftant  précis  où  le  fatellite  recoiî- 
vre  la  lumière. 

Toutes  ces  obfervations  furent  communiquées  à 
M.  Baudouin  qui  lut  à ce  fujet  deux  mémoires  à l’a- 
cadémie royale  des  Sciences,  dans  lefquels  il  ef- 
fayoit  d’en  déduire  les  élémens  de  l’orbite  de  ce  fa- 
tellite.  Quoique  les  conféquences  y foient  dévelop- 
pées avec  toute  l’adreffe  & la  fagacité  poffibles,  néan- 
moins les  élémens  de  cet  orbite  exigentencore  quel- 
ques obfervations,  pour  qu’on  la  puiffe  déterminer 
d’une  maniéré  invariable. 

La  lunette  de  M.  Montaigne  étoit  dépourvue  de 
micromètre,  6c  toutes  fes  diftances  n’éioieni  fixées 
que  par  eftime.  U eft  à remarquer  cependant  qu’on 
en  peut  conclure  avec  affez  de  certitude, que  l’orbite 
ou  fatellite  doit  être  à-peu-près  perpendiculaire  à l’é- 
cliptique , que  la  ligne  de  fes  nœuds  tomberoit  à- 
peu-près  au  22°.  de  la  vierge  , & qu’il  feroit  prefque 
auffi  éloigné  de  Vénus,  que  la  lune  l’eft  de  la  terre. 

Parmi  les  apparitions,  il  y en  a eu  d’autres  de  la 
même  année  rapportées  par  différens  obfervateurs, 
& dans  des  pays  très-différens  ; une  des  plus  remar- 
quables eft  (ans  contredit  celle  du  p.  la  Grange,  jé- 
fuite.  Ce  favant  cultivoit  à Marfeille  l’Aftronomie 
depuis  nombre  d’années  ; muni  d’excellens  inftru- 
mens , & enlr’ autres  du  télefeope  de  6 piés  de  foyer 
du  p.  Pezenas,  conftruit  par  xM.  Short  en  1716,  dont 
l'effet  eft  de  groffir  800  fois,  & égale  celui  d’une  lu- 
nette qui  auroit  1600  piés.  Son  expérience  recon- 
nue & fon  exaûitude  dans  les  obfervations,  rendent 
précieufes  celles  que  nous  allons  rapporter. 

Il  n’y  vit  point  de  phafe  comme  l’avoient  apper- 
çue  tous  les  autres  obfervateurs  ; & ce  qui  n’eft  pas 
moins  furprenant,  c’eft  qu’il  lui  parut  que  ce  petit 
aftre  fuivolt  une  route  perpendiculaire  à l’écliptique. 
Cette  direâion  qui  par  ce  qui  précédé  fe  concluoit 
des  obfervations  de  Limoges,  parut  fi  étrange  au  p. 
la  Grange,  qu’il  ne  fit  point  difficulté  d’abandonner 
toutes  les  conféquences  qu’il  avoit  déduites  de  fes 
obfervations.  Elles  furent  faites  des  10  au  12  Février 
1761,  à trois  jours  différens.  • 

Nous  joindrons  les  apparitions  de  ce  fatellite 
Auxerre.  Les  1 5 , 28  6c  29  Mars  1765,  vers  les 7 

heures 


beüreS  ïdu  foir,  M.  de  Montbaron  , confeillef  ait 
préùdial  d’Auxerre,  répéta  fes  obfervations  avec  loti 
télel'cope  de  pouces,  en  changea  le  petit  miroir, 
varia  les  oculaires , tint  Vénus  hors  du  champ  de  l'on 
inftrument  pendant  qu’il  oblervoit  Ibn  latellite,  le 
fit  voir  à nombre  de  perfonnes  pendant  des  heures 
entières , ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  ac- 
croître la  certitude  de  l’apparition  de  cet  allre. 

On  trouve  aufll  dans  le  Journal  étranger , Août 
, une  autre  obfervation  tirée  du  London  evening 
po(îy&C  qui  fut  communiquée  à l’auteur  de  cette 
feuille  périodique , par  une  lettre  du  6 Juin  de  Saint- 
Neoll , dans  le  comté  d’Hutingdon.  Cette  oblerva- 
tion  ell  d’autant  plus  remarquable  qu’elle  a ete  faite 
pendant  le  paffage  de  Vénus  fur  leloleil.  Tandis  en 
effet  que  l’oblervateur  anglois  étoit  occupé  de  ce  la- 
ineux paffage  , il  apperçut  un  phénomène  qui  hn  pa- 
rut décrire  furie  difque  du  ioleil  une  route  diffe- 
rente de  celles  des  taches  qu’on  obferve  de  teins  à 

autres.  vi  j'  • • i 

Son  télefeope  lui  fit  appercevoir  qu  il  decrivoit  la 
même  ligne  que  Vénus,  mais  feulement  plus  proche 
de  l’écliptique.ll  feroit  néanmoins  à defirer  que  cette 
obfervation  fut  revêtue  de  caraûeres  plus  authenti- 
ques i car  comment  imaginer  qu’un  tel  phenomene 
eut  échappé  à tous  les  obfervateurs  qui  pendant  la 
durée  de  ce  paffage  avoienttous  les  yeux  fixés  lur  le 
foleil  dans  toutes  les  parties  du  monde?  Quoi  qu’il 
en  foit , il  y a lieu  de  croire  que  l’on  a dans  l’Angle- 
terre d’autres  obfervations  du  fatellite  de  Vénus-,  il 
femble  que  l’on  y doute  plus  de  fon  exiilence , d’a- 
près ce  qu’en  dit  M.  Bonnet  dans  fon  premier  livre 
des  conjîdérations  de  lu  nature,  _ p -r 

Malgré  tant  de  témoignages  qui  établlffent  1 exil- 
tence  du  fatellite  de  V inus , il  femble  que  1 pu  loit 
encore  dans  le  cas  de  douter  de  fa  réalité  , a-caule 
de  la  jareté  de  fes  apparitions.  Les  allronomes  qui 
ne  l’ont  point  apperçu , penfent  que  ceux  qui  ont  ob- 
fervé  ce  fatellite  s’en  font  laiffé  impoler  par  desillu- 
fions  optiques,  contre  lefquellesilsauroient  etc d au- 
tant moins  en  garde, qu’ils  les  ignorent  ; ce  qui  pour- 
tant n’eft  pas  lujet  à de  moindres  difficultés. 

Comment  en  effet  concevoir  que  tant  de  perfon- 
nes dans  des  lieux  fi  éloignés  & avec  des  mltrumens 
fi  différens , ont  tous  été  trompés  de  la  meme  inanie- 
re,  dans  le  meme  tems  & fur  le  même  objet?  Quel- 
que vraiffemblance  que  puiffent  avoir  les  objeaions 
qu'on  peut  faire  contre  les  oblervations  ou  I on  s elt 
fervi  de  lunettes  ordinaires  , il  fuffit  pour  les  taue 
regarder  au- moins  comme  douteules,  quily  enai^t 
une  oïl  les  mêmes  ilkifions  foient  ablolument  impoi- 
fibles  ; & c’eft  ce  que  nous  trouvons  dans  le  rapport 
de  M.  Short  de  1740.  En  effet , quel  degre  de  con- 
fiance n’ajoute  pas  à fon  obfervation  le  nom  de  cet 
artiffe  célébré,  le  plus  fameux  des  opticiens , celui 
de  tous  les  artronomes  qui  ait  connu  le  mieux  les  te- 
lefcopes  & l’art  de  s’en  fervir , à qui  les  obferva- 
tions aftronomiques  font  fi  familières,  & qui  donne 
encore  dans  la  lociété  royale  de  Londres,  les  plus 
grandes  preuves  de  fon  habileté. 

Mais  je  vais  encore  plus  loin.  Suppofons  contre 
toute  vraiffemblance,  qu’il  ait  pu  le  tromper  dans  fa 
première  obfervation,  tle  quelque  maniéré  que  fes 
yeux  aient  été  affeélés  dans  le  premier  moment , les 
différens  oculaires  qu’il  adapta  à fon  telefcqpe , tous 
plus  forts  les  uns  que  les  autres , auroient  du  ku  faire 
connoître  fur  les  lieux  fon  erreur  ; & c’elt  précife- 
ment  le  contraire  qui  arriva , puifqu’il  apperçut  fon 
phénomène  plus  diffinélement  avec  une  phale  fem- 
blable  à celle  de  la  planete  principale,  & telle  qu’el- 
le avoit  déjà  été  obfervée  cinquante-quatre  ans  au- 
paravant par  M.  Caffmi. 

J’ajouterai  de  plus  que  le  degré  de  certitude  ne 
laiffe  plus  entrevoir  le  plus  léger  doute , par  l’atten- 
Tomt  XVII. 


Quant  aux  obfervations  de  M.  Montaigne , fi  on 
fuppofe  ce  l'avant  féduit  par  des  illufions  optiques 
qu  il  ignoroit,  il  faut  admettre  que  tous  les  autres 
obfervateurs  le  forri  laiffés  entraîner  à ces  mêmes  il- 
lufions : pourquoi  donc  feroient-elles  li  rares  & fi 
peu  fréquentes  ? Mais  fans  nous  arrêter  à réfiiter  des 
objecHons  auffi  futiles,  convenons  que  les  bÜarre- 
ries  de  ce  petit  afire  ne  font  pas  des  raifons  pour  re- 
jetter  des  faits;  qu’elles  font  au  contraire  des  conlé- 
quencesnéceffairesdepkifieurs  caufes  que  nous  igno- 
rons, qui  lé  dévoileront  par  la  luite.  Effayons 
d’en  donner  ici  quelques-unes,  mii  toutes  font  auffi 
fimples  que  naturelles,  i®.  Il  elt  certain  que  la  lu- 
mière de  ce  faitUiu  efi  beaucoup  plus  foible  que  celle 
des  jdtdlhes  de  Jupiter  de  Saturne,  z".  Il  ne  peut 
fe  prélcnter  i\  nos  yeux  que  dans  les  époques  oii  fa 
phafe  eft  en  croiffant.  La  lumière  qu’il  nous  réfléchit 
ell  donc  toujours  moindre  que  celles  des  faullites 
des  planètes  fuperieures , qui  nous  offrent  la  phafe 
ronde.  3°.  Les  plus  grandes  digreffions  de  Vénus  ne 
font  que  de  48“.  il  faut  que  fon  jdtelüu  fe  trouve  lui- 
même  dans  la  plus  grande  digreflion  à cette  époque, 
& qu’elles  concourent  enfemble  pour  être  apperçu; 
car  dans  toutes  autres  circonftances  Vénus  ù.  fon  fa- 
ttlUte  font  plongés  dans  les  rayons  du  foleil , ou  en- 
veloppés de  vapeurs  de  i’atmofphere , ou  éteints 
par  la  lumière  de  l’horifon.  4®.  La  maffe  de  ce  fatcL 
litî  eft  peut-être  d’une  denfitc  peu  propre  à renvoyer 
les  rayons  de  l’aftre  qui  nous  éclaire.  5®.  Il  a des  pé- 
riodes lucceffives  de  lumière  , luivant  que  les  par- 
ties de  fon  dil'que  font  plus  ou  moins  propres  à ré- 
fléchir ; (^Mémoire  de  L’’ académie  royale  dts  Sciences  , 
année  lyiÿ  é'tr.  ) ces  fuppofitions  ne  font  rien 
moins  que  gratuites.  La  delcription  de  la  lune  nous 
offre  dans  lés  taches  précifémeni  les  mêmes  phéno- 
mènes ; les  mêmes  accidens  ont  lieu  pour  le  troifie- 
TUQ  fauliue  de  Jupiter,  & le  cinquième  de  Saturne. 

Refte  donc  la  circonlLmce  fingulicre  de  la  pofition 
de  Vorh\lti\u fatellite  de  Vénus. VidiS  cette  pofition  per- 
pendiculaire à l’écliptique  , bien  loin  d'être  fin  motif 
de  rejetter  l’exiftence  de  ce  faullite  , femble  l’établir 
avec  encore  plus  de  certitude  , fi  l’on  compare  ce 
phénomène  avec  ce  que  nous  connoiffons  de  la  ré- 
volution de  Vénus  fur  fon  axe. 

VERS  FALISQUE,  {Poéfie  latine.')  vers  latin  de 
quatre  mefures  précilés , mais  qui  a toujours  un  dac- 
tyle à la  troilieme  mefure , & un  fpondee  à la  qua- 
trieme.  ^ . 

Les  deux  premières  peuvent  etre  remplies  indiffé- 
remment par  des  datlylesou  par  des  fponJées.  Ho- 
race s’eft  même  permis  une  fois  de  mettre  un  fpon- 
dée  à la  troifieme  place. 
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O fortes  pejoraque  pafji .... 

Carminé  perptiuo  ctlebrare .... 

Mtnforem  cohibeni  archiea .... 

(A/.) 

VIBRATION  , ou  OSCILLATION  , f.  f.  (Hor- 
iog.  ) termes  fynonymes  chez  tous  les  Phyfîciens  , 
& dans  lesquels  cependant  je  crois  voir  quelque  dif- 
férence ; je  conçois  donc  plus  particulièrement  par 
vibration , tout  mouvement  alternatif  ou  réciproque 
fur  lui-méme , dont  la  caufe  réfide  uniquement  dans 
rélaflicité.  Tels  font  les  mouvemens  des  cordes  vi- 
brantes, & de  tout  corps  Ibnore  en  général;  tels 
font  aulTi  les  balanciers  des  montres  qui  font  leurs 
vibrations  en  vertu  de  l’élailicité  desrelTorts  fpiraux 
qu’on  leur  applique.  Régulateur  élasti- 

que. 

j’entens  au  confraire  par  ojcillation^  tout  mouve- 
ment alternatif  ou  réciproque  fur  lui-même,  mais 
dont  la  caufe  réfide  uniquement  dans  la  pefanteur 
ou  gravitation.  Tels  font  les  mouvemens  des  ondes, 
& tous  les  mouvemens  des  corps  fulpendus,  d’où 
dérive  la  théorie  des  pendules.  V ojrei  Centre  d’os- 
cillation & Régulateur. 

L’on  n’écrit  point  centre  de  vibration , mais  bien 
centre  d'ofcillation  ; l’un  mefure  les  fons.  Si  l’autre 
les  tems  : les  cloches,  par  exemple,  font  des  vibra- 
tions & des  oi'cillarions  ; les  premières  dérivent  du 
corps  qui  frappe  & comprime  h cloche  en  vertu  de 
fon  élafiieité  ; ce  qui  la  rend  ovale  alternativement , 
Si  produit  les  fons  : les  fécondés  font  déterminées 
par  le  mouvement  total  de  la  cloche  qui  ell  en  proie 
à la  gravitation. 

Refteà  voirfi  le  fon  d’une  cloche  n’eflpas  d’autant 
plus  étendu  que  les  tems  des  ofcillations  font  plus 
près  de  coïncider  avec  les  tems  des  vibrations  ; ou 
bien , pour  m’expliquer  différemment , le  rapport  de 
ces  tems  ell-il  harmonique  ou  aliquote  ? Mais  je  ha- 
farde  ici  une  idée  qu’il  ne  m’appartient  pas  d’appro- 
fondir. Comme  c’elt  des  vibrations  en  horlogerie  dont 
il  eft  queftion  dans  cet  article  , je  m’arrêterai  moins 
à dire  ce  qu’elles  font  en  elles-mêmes,  qu’à  montrer 
l'ufage  que  les  Horlogers  en  font  dans  les  montres 
& les  pendules. 

L’on  trouve  au  mot  Frottement,  Horlogerit^ 
comment  les  vibrations  doivent  ctre  confiderees  dans 
la  dillribution  des  roues  & des  dentures  pour  fatis- 
faire  à un  nombre  Aq  vibrations  donne  par  le  moin- 
dre nombre  de  révolutions  poffible.  Je  ne  répéterai 
donc  point  ici  le  théorème  fondamental  dont  je  me 
fuis  fervi  : je  me  bornerai  à donner  quelque  exem- 
ple pour  les  calculer , lequel  fera  fuivi  d’une  table  de 
plufieurs  nombres  de  ditlérens  rouages,  qu’on  peut 
employer  avec  les  nombres  des  vibrations  6c  des  of- 
cillations qui  en  réfultent. 

L’on  trouve  bien  dans  les  traités  d’Horlogerie  des 


tables  pour  les  longueurs  du  pendule  fimple  ; mais  il 
n’y  en  a point  pour  les  nombres  de  roues  & de  den- 
tures qui  y font  applicables , ce  qui  eft  pourtant  ir- 
difpenlable  : car  à quoi  fert  à fhorloger  de  favoir 
qu’une  telle  longueur  fait  tel  nombre  d’ofcillations, 
fi  ce  nombre  ne  fe  trouve  point  multiple  d’un  cer- 
tain nombre  d’aliquotes  propres  à être  employées 
fur  des  rouages  ? 

C’ell  donc  une  table  lur  les  longueurs  du  pendule, 
jointe  à celle  des  dift'érens  rouages  relatifs,  qui  feroit 
très-mile  à ceux  qui  pratiquent  l’Horlogerie  : mais 
comme  le  tems  ne  me  permet  pas  de  la  conlfniire 
telle  que  je  la  conçois  , je  me  contenterai  de  donner 
quelques  exemples  de  nombre  de  rouages  en  mon- 
tres 6i  pendules  pour  les  cas  les  plus  necelfaires  & 
les  plus  ufités. 

Je  prendrai  pour  point  fixe  le  terme  d’une  heure , 
étant  celui  qui  eft  le  plus  familier  & le  plus  en  ufage 
pour  le  calcul  des  vibrations  : & pour  montrer  que 
le  nombre  des  vibrations  exige  d’autant  plus  de  roua- 
ges & de  dentures  que  ce  même  nombre  eft  plus 
grand  dans  un  tems  propofé , je  donnerai  deux  exem- 
ples oit  une  feule  roue  peut  fufÜre  ; mais  qui  devient 
impraticable  à caufe  de  la  longueur  qu’exigeroit  le 
pendule. 

1°.  Un  pendule  qui  ne  feroit  qu’une  ofcillation 
par  heure,  auroit  pour  longueur  39690000  pies: 
une  feule  roue  de  1 1 dents  feroit  en  24  heures  24 
ofcillations  ; car  l’on  fait  que  chaque  dent  agit  deux 
fois  fur  le  pendule.  Une  limple  poulie  fur  l’axe  de 
cette  roue  où  l’on  fufpendroit  un  poids  relatif  à la 
pefanteur  qu’exigeroit  la  lentille  , l’entretiendroit  en 
mouvement  à proportion  de  la  hauteur  dont  on  le 
feroit  defeendre. 

1®.  Un  pendule  qui  ne  feroit  que  60  ofcillations 
dans  une  heure,  auroit  pour  longueur  iioi^  pies; 
une  leule  roue  de  30  dents  olcilleroit  60  fois  par 
heure  ; $C  l’on  pourroit , ainfi  que  dans  le  précédent 
exemple,  au  moyen  d’une  poulie  & d’un  poids  rela- 
tif à celui  de  la  lentille , l’entretenir  en  mouvement, 
à proportion  de  la  hauteur  dont  on  le  feroit  def- 
eendre. 

J’ai  donné  ces  deux  exemples  pour  montrer  qu’en 
racourcifiant  le  pendule  , l’on  eft  obligé  de  multi- 
plier les  vibrations,  & par  conféquent  les  rouages 
qui  les  doivent  entretenir  pendant  24  heures. 

L’on  fait  que  le  pendule  qui  bat  les  fécondés  fait 
3 600  ofcillations  par  heure,  & qu’il  a pour  longueur 
3 piés  8 lignes  fh  - or  po^r  l’entretenir  en  mouve- 
ment pendant  24  heures  , l’on  a befoin  de  plufieurs 
roues;  car  à 3600  ofcillations  par  heure  qu’il  faut 
multiplier  par  24,  il  vient  86400  ofcillations  en  24 
heures.  L’on  voit  donc  par  ce  nombre  qu’on  a befoin 
de  plufieurs  roues  ; & pour,  fi  l’on  veut , fuivre  la 
méthode  ordinaire , l’on  cherchera  tous  les  divifeurs 
en  celle  forte. 


86400 

43100.. . 1 
21200. 4 

10800. . .1..  8 

2700. . .2. .31 

1350. . .2. .64 

675. . .2. .128 

125. . .3..  6,11,24,48,96,191,384. 

75.. . 3..  9,18,36,71,144,218,576,1152; 

15. . .3..  17,54,108,216,432,864,1718,3456. 

5.. .  5..  10,1 5,20,40,80, 160,3  20,640,30,60,  r 10,2.40,480,960, 1920,45,90. 

1.. .5..  15,50,75— 1 180,360,720,1440,2880,5760,1 35,270,540,1080,1160, 

100,  200—1 43  20,8640,17280. 

400,800, 1 600,3  100, 1 5 0,300,600, 1 200,2400,4800,9600. 
225,450,900,1800,3600,7100,14400,28800,675,13  50^2700. 
5400,10800,21600,43  200,86400. 


■ V 

L’on  volt  qu’il  fort  Ici  près  de  loo  dlvifears,ma!s 
dans  ce  cas  l’horloger  ne  fait  defquels  faire  choix, 
rien  ne  le  dirige  ni  pour  la  quantité  des  roues , ni 
pour  la  répartition  du  nomijre  des  dentures  ; cela 
lui  paroîtprelque  arbitraire  ; il  voit  qu’il  peut  fatis- 
faire  à la  queftion  par  un  nombre  de  roues  indéter- 
miné , pourvu  qu’il  ibit  pris  entre  les  divifeurs  trou- 
vés ; mais  par  la  méthode  dont  je  me  fers,  je  trouve 
non-feulement  le  plus  petit  nombre  de  roues  qui 
peuvent  fatisfaire  à un  nombre  àtvibrations  àonné. , 
mais  encore  celui  des  dentures  qui  rempliifent  le 
plus  limplement  leur  objet  en  ne  multipliant  pas  in- 
utilement les  révolutions  intermediaires  comme  1 on 
cft  dans  le  cas  de  le  faire  par  la  méthode  ordinaire. 

Je  confidere  donc  86400  comme  une  puiflance 
'dont  je  tire  les  différentes  racines,  d’abord  comme 
un  quarre , & ce  feroit  pour  deux  roues  ; comme 
un  cube , & ce  feroit  pour  trois;  enfin  comme  un 
quarré  quatre,  & ce  feroit  pour  quatre,  jufqu’à  ce 
qu’il  me  vienne  une  racine  afiéz  petite  pour  être 
multipliée  par  le  nombre  des  ailes  des  pignons  dans 
lelquels  elles  doivent  engrener  : d’oit  il  luit  qu’il  ne 
faut  changer  ces  nombres  que  lorfque  des  cir- 
conftances  particulières  vous  y obligent  ; car  lorf- 
qu’on  ôte  quelques  dents  d’une  roue  pour  les  mettre 
à une  autre  qui  fuit  ou  qui  précédé  d’un  égal  nombre 
de  dents  ; il  arrive  nécefl'airement  que  le  nombre 
des  vibrations  diminue  du  quarré  du  nombre  des 
dents  retranchées  , quoique  rajoutées  lur  l autre 
roue:  j’ai  même  vu  quelque  horloger  donner  dans 
cette  erreur,  comme aufii  mettre  par  préférence  des 
dents  de  plus  aux  premières  & dernieres  roues , 
pour  faire  plus  ou  moins  d’eftet  lur  le  nombre  des  vi- 
brations ; mais  cela  eft  ablblument  indifférent,  car  les 
roues  fe  multipliant  les  unes  par  les  autres,  le  nom- 
bre des  vibrations  ne  change  point , dans  quelqu  or- 
dre qu’on  multiplie  leur  tatfeur  ou  produilant.  Il  n y 
a donc  d’efléntiel  lorfqu’on  veut  augmenter  ou  di- 
minuer de  peu  de  chofe  le  nombre  des  vibrations , 
fans  retrancher  ni  mettre  des  roues  de  plus , cpie  de 
donner  de  l’inégalité  au  nombre  des  dents  pour  di- 
minuerlcs  vibrations^  de  l'égalité  pour  les  augmen- 
ter. Par  exemple , fi  l’on  a deux  roues,  dont  la  fem- 
me de  leurs  dents  foit  1 20  , s’engrenant  dans  des  pi- 
gnons de  fix  ailes  pour  produire  lur  un  troifieme  mo- 
bile ou  roue  fans  dents  ( comme  peut  être  le  volant 
d’une  fonnerie),  le  plus  grand  n'ombre  de  révolu- 
tions poffible  ; l’on  divifera  la  fomme  de  leurs  dents 
en  deux  parties  égales,  l’on  aura  60  dents  pour  cha- 
que roue  , lefquciles  multipliées  l’une  par  l’autre 
donnent  3600  : qu’on  divife  enfuite  pour  le  produit 
des  deux  pignons  qui  eft  3 6 , l’on  aura  pour  quotient 
J 00  révolutions  de  la  troifieme  roue  ou  volant.  Mais 
fl  l’on  ôte  quatre  dents  de  l’une  pour  les  joindre  à 
l’autre,  l’on  aura  56  X 64,  cbll-à-dire,  3584,  qui 
divifé  par36  produit  de  leurs  pignons,  aura  pour  quo- 
tient 99  ^ de  révolutions  de  la  troifieme  roue,  pour 
une  de  la  première , & ce  nombre  de  révolutions  eft 
différent  du  premier  produit  de  5 quarré  de  -j, parce 
que  les  quatres  dents  que  j’ai  ôtées  de  l’une  pour  les 
mettre  à l’autre,  à caufe  des  pignons  de  fix  dans  lef- 
quels  elles  s’engrenent , doivent  être  confidérées 
chacune  en  particulier  pour  des  fixiemes  de  révolu- 
tions : donc  quatre  dents  font  f de  révolutions  dont 
le  quarré  eft  égal  à |. 

Si  l’on  Ote  17  dents  de  l’une  pour  les  joindre  à 
l’autre  , l’on  aura  77x43,  c’eft-à-dire , 3 3 1 1 , qui 
divifé  par  37  produit  des  deux  pignons,  donnera 
pour  quotient  91  de  révolutions  de  la  troifieme 
roue  pour  une  de  la  première  ; & ce  dernier  nom- 
bre de  révolutions  différé  du  premier  100  de  8 de 
révolution  quarré  de  la  quantité  17  dents  confidé- 
rées comme  ^ à caufe  des  pignons  de  6. 

Enfin  fi  l’on  vient  à retrancher  59  dents  de  Tune 
JomcXVll, 
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ïour  les  joindre  à l’autre  > l’on  aura  119  X 1 , dont 
e produit  divifé  par  celui  des  deux  pignons  6 don- 
nera pour  quotient  3 de  révolutions  de  la  troi- 
fieme roue  pour  une  de  la  première,  lequel  quo- 
tient diffère  du  premier  100  de  96  de  révolutions, 
dont  la  racine  quarrée  eft 

L’on  voit  clairement  que  les  révolutions  dimî-- 
nuent  en  ôtant  des  dents  d’une  roue,  quoiqu’on  les 
mette  à l’autre  ; l’on  pourroit  donc  faire  cette  quef- 
tion  : fi  l’on  ôte  des  dents  d’une  roue,  combien  en 
faudra-t-il  remettre  à l’autre  pour  garder  le  même 
nombre  de  révolutions  ? La  queftion  feroit  bien-tôt 
réfolue  fi  l’on  pouvoit  faire  des  fraélions  de  dents 
comme  l’on  peut  faire  des  frayions  de  révolutions 
dans  les  exemples  ci*deflus.  Si  l’on  fait  l’opération 
on  trouvera 

pour  le  premier  cas  . . . 56  x 64  f|  = 3600 
pour  le  fécond  cas  ...  43  X 83  ^ = 3600 
pour  le  troifieme  cas  ...  i X 3600  = 3600 

L’avantage  de  cette  méthode  de  l'avoir  l’effet  que 
produit  rinégalité  qu’on  donne  au  fafteur,  me  pa- 
roît  fi  utile  dans  l’horlogerie  où  prefque  tous  les  ef- 
fets aglffent  par  vole  de  multiplication  & de  divifion 
des  leviers  les  uns  fur  les  autres  , que  je  me  déter- 
mine à donner  encore  un  exemple  fur  deux  petits 
nombres,  par  exemple,  foit  18  comme  fomme  de 
deux  fadeurs. 


Quirré  (fe 


Inégalitéi. 

SoTime. 

Paacur. 

Proldic.  l 

'inégUief.  Raciuet. 

9 +9 

= 18 

9 X9 

= 

81 

0 

10  -|-  8 

= 18 

10x8 

= 

80 

I 

1 

Il  -1-7 

=:  18 

Il  X7 

= 

77 

4 

2 

1 2 -f-  6 

= 18 

12x6 

= 

72 

9 

3 

■3  +5 

= 18 

13  X5 

= 

65 

1 6 

4 

■4  -t"  4 

= 18 

14  X4 

= 

56 

15 

5 

■î  +3 

= 18 

15x3 

= 

45 

36 

6 

16  -|-  2 

= 18 

16x2 

J’- 

49 

7 

17  -h  I 

= 18 

17  X I 

= 

17 

64 

8 

i7r+i 

= 18 

i/tXt 

= 

87 

7^7 

87 

iJj+i 

= 18 

lyyxf 

3^ 

77^ 
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Il  y a encore  une  autre  obfervation  à faire  dans 
les  rouages  , il  faut,  autant  que  rien  ne  s’y  oppofe, 
employer  des  nombres  fur  les  roues  qui  foient  mul- 
tiples du  nombre  des  ailes  des  pignons  avec  lefquels 
elles  s’engrenent;  parce  moyen  l’on  a l’avantage 
que  les  mêmes  dents  agiffent  toujours  fur  les  mêmes 
ailes  , & lorqu’on  a l’engrenage  à examiner,  un  feul 
tour  de  roue  fiiffit,  au-lieu  que  lorfque  les  pignons 
ne  divifent  pas  exadement  le  nombre  de  leurs  roues, 
les  mêmes  dents  ne  fe  trouvent  plus  fur  les  mêmes 
ailes  qu’après  un  certain  nombre  de  révolutions, 
ce  qui  fournit  une  queftion  à réfoudre  qui  n’a  ce- 
pendant rien  de  difficile  en  foi , mais  qui  peut  être 
ignorée  par  plufieurs , & comme  l’on  a foiivent  be- 
foin  de  faire  engrener  des  roues  de  différens  nom- 
bres pour  avoir  telle  partie  ou  telle  nombre  de  ré- 
volutions qui  puiffe  produire  un  effet;  la  queftion  fe 
réduit  à montrer  quand  les  mêmes  dents  reparoif- 
fent  fur  les  mêmes  ailes. 

Si  deux  roues  de  même  nombre  de  dents  s’engre- 
nent l’une  dans  l’autre,  quelque  nombre  de  révolu- 
tions qu’elles  faffent,  les  mêmes  dents  fe  rencontre- 
ront toujours  à toutes  leurs  révolutions , il  n’y  a là 
nulle  difficulté.  Mais  fi  l’une  des  roues  a Une  dent 
de  plus , alors  les  révolutions  de  l’une  ne  feront  pas 
égales  aux  révolutions  de  l’autre,  il  s’en  faudra  d’une 
dent  après  la  première  révolution , de  deux  après  la 
fécondé , ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce  que  le  nombre 
des  révolutions  de  la  première  roue  égale  le  nombre 
des  dents  de  la  faconde,  par  exemple , fi  l’on  a deux 
roues  , l’une  de  3 i & l’autre  de  17,  fi  3 1 conduit  17, 
les  mêmes  dents  fe  rencontreront  àla  dix-feptieme  ré- 
volution de  la  première  roue  ; fi  au  contraire  la  roue 
O O O O O ij 
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de  17  conduit  celle  de  31  elles  fe  rencontreront  à 
la  trente-unieme  révolution  de  la  première  ; en  un 
mot  les  mêmes  dents  le  rencontrent  en  prenant  al- 
ternativement le  nombre  des  dents  de  Tune  pour  le 
nombre  des  révolutions  de  l’autre. 

Enfin  pour  remplir  mes  engagemens  il  me  relie  à 
donner  une  fuite  des  rouages  tous  compofés  pour 
remplir  tel  nombre  donné  de  vibrations  ôc  d’olcilia- 
lions. 

6  6 6 i 

/ / / / 

1".  <jO. 50.50. 13. 

iox8ÿx8jXi6=  18055  J. 

6 6 6 i 
/ / / / 

1.  60.50.49.13. 

lox  8|x  8^X16  = 17694 

6664. 

/ / / / 

3.  60.50.48.13. 

lox  8y  X 8 xa6  = 17333 

6 6 6 f. 

/ / / / 

4.  66.54.48,11. 

Il  X 9X  8x  i6=  17414. 

7 6 6 

/ / / / 

5.  63.60.54.11. 

9X  lOX  9 X 11=  17810. 


14. 


6 6 6 é. 

/ / / / 

54.48.48.15. 

9x8x8x30  = 17180. 

7 7 7 
/ / / / 

63.56.56.15. 
9x8x8x30=  17180. 

766  î. 

/ / / / 

63.54.50.13. 

9x9x87X16=  17750. 

7 7 7 ï- 

/ / / / 

63.54;54'>5-  „ 

9x77X7  7 X3o  = 16067 
5687. 

/ / / / 

55. 51.48. 15. 

ïiX8jX6x30=i7i6o. 

6 6 6 f. 

/ / / / 

54.50.50.13. 

9x87x85x16  = 16150. 

6 6 6 1. 

/ / / / 

66.60.54.  9. 

11x10x9X18  = 1 7810. 
667^. 

/ / / / 

60.54.49.13. 

loX  9X  7 X 16=  16380. 

7 8 7 

/ / / / 

56.60.57.15. 

8x77X87X30=146577. 
6 6 6 ^. 

/ / / / 

60.48.51.13. 

10x8x87X26=  17680. 


6 8 8 i. 

/ / / / 

16.  72.60.50.15. 

11X77X67X30  = 16875. 

78767. 

/ / / / / 

17.  41.40.35.31.11. 

6x  5 X 5 X 5 5 X 22  = 18040. 

A ficondt. 

^ roue  de  fecor.de  mue  par  le  pigeon  de  roue  d’échappeineat. 

y 6 6 6 é. 

/ / / / 

18.  54.52.50.13. 

9x87x87X16=1 6900  à 4 77  par  féconde. 

6 6 6 

/ / / / 

19.  60.48.48.14. 

10x8x8x18=  i79ioà4^ par  fécondé. 

JS  « 6 6 T- 

/ / / / 

10.  55.54.48. 13. 

97X9X8X 16  =17160  à4  7|. 

^ 6 6 6 

/ / / / 

21.  56.54.50.11. 

9 y X 9 X 8 ÿ X 14  = 16800  à I-7. 


O Ô 0 J. 

/ / / / 

11.  64.60.60.16. 

8X77X7  7 X 31  = 14400  à 4. 

D'une  montre  à deux  balanciers , échappement  de  M,  de 
la  Roche. 

15 

7 7 7 10. 

/ / / / 

23.  56.41.41.40.  6. 

8x6x6x4X  11=  13814  à 3 ff. 

D'une  montre  d fécondé  en  bague, 

6 6 6 ' 6 f. 

/ / / / / 

24.  36.36.30.30.10. 

6x6x5x5x20=  18000  à 5 par  fécondé.' 

8 6 6 ;. 

/ / / / 

15.  60.48.70.15. 

77x8x10x30=  1 8000  à 5 vibrât,  par  fécondé; 

Montre  à trentefx  heurts  battant  Us  fécondés, 

8 8 TI 

/ / / / 

16.  64.60.30.11. 

8X77X2-;7X1i  = 3600  à I vibr. 

Montre  ci  une  demi-feconde  à trente-deux  heures, 

10  8 811 

/ / / / / 

27.  50.64.60.48.15. 

fufée 6 tours é X 5x8  X77X 4x30=  7ioopar heure. 

Montre  à huit  jours  à demi-fecondts  au  centre, 

fiifée,  lo.io.  8.  8.  8.  7. 

////// 

i8.  50.60.60.64.31.15. 

à6  toursyX  5 X6X77X8  X 4X  30=à  1 vib.  7200. 
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Montre  a huit  jours  battant  Us  fécondés  au  centre. 

fufée,  10.10.  8.  8.  7. 

/ / / / / 

29.  50.60.60.64.30. 

à 6 7 tours  5x6x7vx8x6o=:3  600. 

Montre  à un  mois  battant  Us  fécondés  au  centre. 

fulée , 8766-. 

/ / / / / 

30.  72.70.45.48.30. 

9 tours  7X9X10x77X8x60=33  jours  \ , 
à 3600  par  heure. 

Montre  à jix  mois  battant  Us  fécondés. 

16  6 6 6 

/ / / / / 

31.  96.96.108.108.30. 

8 tours  7X  12X  18  X 18x60=  184  jours  ou  6 mois. 
Montre  à un  an  battant  la  fécondé  excentrique. 

8 6 6 6 i. 

y ///  / 

32.  96.96.108.108.30. 

8 tours  ^x  12X  12x18x18x60  = 378  jours. 

Rouage  pour  être  employé  au  pendule  à fécondés , pour 
être  remonté  tous  les  mois, 

12. 10.8.  8.  7. 

y y y y y 

96.90.64.60.30. 

14  tours  de  cylindre  x8X9X8X77X6o  = 
37  jours  7 à 3600  par  heure. 

Longueur^  3 pics  8 lignes  7^. 

Autre  pendule  d'un  mois, 

12.10.10.10.  7. 

y y y y y 

1.  84.80.80.75.30. 

14  tours  7x8x8x77X60=32!^  3600. 

Longueur^  3 pouces  8 lignes  —■ 

Pendule  a fécondés  pour  être  remontée  tous  Us  huit jours. 
8 8 7 i. 

y y y y 

3.  96.60.56.30. 

16  tours  12x77X8x60=  8 jours , 3600  ofcil- 
lations  par  heure. 

Longueur,  3 pies  8 lignes 
Autre  à huit  jours  & plus. 

10.  8.  7.  7. 

y y y y 

4.  90.60.56.30. 

9x77X8x60  = 8 jours. 

Longueur,  3 piés  8 lignes 
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Pendule  à une  demi-feconde  par  battement  à huit  jours  s 
avec  une  fufée  comme  à une  montre  , peut  faire  une 
très-bonne  pendule  , quoique  le  pendule  ait  peu  de 
longueur, 

10.10.  8.  8.  8.  7. 

y y y y y y 

5-  50.60.60.64.32.1 5. 

6 tours  7X10x6x77X8x8x30  = 8 jours, 
à 7200  par  heure. 

Longueur,  9 pouces  2 lignes. 
Pendule  à un  mois  & à reffort. 

14.  6.  7.  7. 

y y y y y 

6.  1 20.80.77.70.30. 

1 tour  8 y X 10  X II  X 10  X 60  = 32  jours, 
à 6600  par  heure. 

Longiuur , 10  pouces. 
Pendule  à quinze  jours  & à refort. 

12.  8.  6.  6.  7. 

y y y y y 

7.  84.80.72.66.31. 

7 tours  7 X 10  X 12  X II  X 62=  10  jours},  à 
8184  oicillations. 

Longueur,  7 pouces.' 
Pendule  à huit  jours. 

12.  8.  6 6.  i. 

y y y y y 

8.  66.64.72.66.30. 

5 tours  7 X 5 7 X 8 X 1 2 X 1 1 X 60  = 10  jours 
à 7920  ofcillations. 

Longueur,  7 pouces  6 lignes. 
Dans  les  pendules  à reflbrt  oit  l’on  cherche  à faire 
le  pendule  auHî  long  que  la  boëte  le  peut  permettre, 
l’on  ne  varie  guere  les  nombres  du  rouage  ; ce  n’ell 
que  fur  le  rochet  dont  on  diminue  le  nombre  de  ces 
dents  quand  le  pendule  augmente  en  longueur,  & au 


contraire  ; enforte  qu’on  peut  prendre  fans  erreur 

lenüble  fur 

un  rochet 

de  33  qui  donne  7260 

ofcillations 

9 pouces 

de  32 

7040 

9 

8 lign. 

de  3 1 

6820 

10 

3 

de  30 

6600 

10 

6 

de  19 

6380 

1 1 

7 

de  28 

6160 

12 

6 

de  27 

5940 

13 

8 

de  26 

5720 

M 

H 

de  25 

5500 

M 

9 

de  24 

5280 

17 

de  25 

5060 

18 

î 

de  22 

4840 

10 

8 

de  21 

4620 

22 

6 

de  20 

4400 

^4 

6 

de  19 

4180 
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Cet  article  efi  de  M.  Romilly, 
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VINGTIEME , IMPOSITION , f.  m.  ( E'etw. poil) 
dans  cette  acception  particulière  ce  mot  expri- 
me une  portion  de  revenus  que  tous  les  citoyens 
donnent  à l’ctat  pour  les  befoins  publics , & dont  la 
quotité  eft  déterminée  par  fa  propre  dénomination. 

Cette  maniéré  de  contribuer  aux  charges  de  la 
fociété  eft  fort  ancienne  ; elle  a plus  de  rapport  qu’- 
aucune autre  à la  nature  des  obligations  contraftées 
envers  elle  par  les  citoyens  : elle  eft  aufïi  la  plus 
jufte  , la  moins  fufeeptibie  d’arbitraire  & d’abus. 

Il  paroît , au  rapport  de  Plutarque , que  c’eft  ainfi 
que  les  Perfes  alTéyoient  les  impôts.  Darius , pere  de 
Xercès,  dit -il , ayant  fixé  les  lommes  que  les  peu- 
ples dévoient  payer  fur  leurs  revenus,  fit  affembler 
les  principaux  habitans  de  chaque  province , & leur 
demanda û ces  fommes  n’étoient  point  trop  fortes; 
moyennement,  répondirent-ils.  Aufli-tüt  le  prince 
en  retrancha  la  moitié.  Les  peuples  feroient  heureux 
fl  le  prince  regloit  ainfi  fes  befoins  fur  les  leurs. 

Les  tributs  fe  levoient  à Athènes  dans  la  propor- 
tion du  produit  des  terres  ; le  peuple  étoit  divifé  en 
quatre  clalTes.  La  première  compofée  des  pentacojlo- 
mtdifmnts  y qui  jouiflbient  d’un  revenu  de  500  me- 
fures  de  fruits  liquides  ou  fecs  & payoient  un  talent. 

Ceux  delà  fécondé  clafte , nommés  chcvalitrs^ 
qui  n’avoient  que  trois  cens  mefures  de  revenu , 
payoient  un  demi-talent. 

Les  {eugites,  qui  formoient  la  troifieme  clafte , & 
qui  ne  polfédoient  que  deux  cens  mefures  de  reve- 
nu , donnoient  dix  mines  ou  la  fixieme  partie  d’un 
talent. 

Enfin  les  thetes,  qui  avoient  moins  que  deux  cens 
mefures  de  revenus , & qui  compofoient  la  quatriè- 
me claflfe,  ne  payoient  rien. 

La  proportion  de  ces  taxes  entre  elles  n’étoit  pas, 
comme  on  le  voit , dans  le  rapport  des  revenus  en- 
tre eux,  mais  dans  celui  de  ce  qui  doit  refter  de 
franc  au  contribuable  pour  fa  fubiiftance  ; & cette 
portion  exempte  étoit  eftimée  la  môme  pour  tons. 
On  ne  penfoit  pas  alors  que  pour  être  plus  riche  on 
eût  plus  de  befoins  ; il  n’y  avoir  que  le  fuperflu  qui 
fut  taxé. 

A Sparte,  où  tout  étoit  commun , oii  tous  les  biens 
appartenoient  à tous  , où  le  peuple  , & non  pas  fes 
officiers  , étoit  l’état  &ne  payoït  perfonne  pour  le 
gouverner  ni  ponr  le  défendre  , il  ne  fatloif  point 
d’impôts  ; ils  auroient  été  fuperflus  & impolfibles  à 
lever  : les  métaux  précieux  en  étoient  proferits , & 
avec  eux  l’avarice  qu’ils  produifent , & les  dilTen- 
tions  qu’elle  entraîne.  Tant  que  la  pauvreté  gou- 
verna Sparte  , Sparte  gouverna  les  nations  : les  plus 
opulentes  y venoient  chercher  des  légiflateurs. 

Jufqu’à  Conftantin  , qu’on  appelle  le  grand , les 
tributs  dans  l’empire  romain  confifterent  principale- 
ment dans  des  taxes  fur  les  fonds  : elles  étoient  fixées 
au  dixième  & au  huitième  du  produit  des  terres  la- 
bourables , & au  cinquième  de  celui  des  arbres  frui- 
tiers, des  beftiaux,  &c.  On  levoit  encore  d’autres 
contributions  en  nature , en  grains , & en  toutes  for- 
tes de  denrées  que  les  peuples  étoient  obligés  de 
fournir , indépendamment  des  taxes  en  argent  qui  fe 
nommoient  daces. 

Dans  prefque  tous  les  gouvernemens  aftuels  de 
l’Europe , & principalement  dans  ceux  qui  font  agri- 
coles , la  plus  grande  partie  des  impôts  eft  égale- 
ment affeûée  fur  les  terres.  L’ufage  de  les  lever  par 
vingtième  du  produit  lubfifte  encore  en  Artois , en 
Flandre,  dans  le  Brabant , & il  paroît  qu’il  a lieu  de 
Tome  XVIL 
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même  dans  la  plupart  des  provinces  qui  compofoient 
autrefois  l’ancien  duché  de  Bourgogne.  On  y paye 
un , deux  , trois , quatre , & ] ufqu’à  cinq  vingtièmes , 
fuivant  que  les  beloins  & là  volonté  du  fouverain 
l’exigent. 

En  France  il  y a des  impôts  de  toutes  les  efpeces, 
fur  les  terres , fur  les  perfonnes , fur  les  denrées  & 
les  marchandifes  de  confomraation , fur  l’induftrie, 
fur  les  rivières , fur  les  chemins , & fur  la  liberté  de 
les  pratiquer.  On  y perçoit  aufll  le  vingtième  ou  les 
vingtièmes  des  revenus  des  citoyens  ; ces  impofitions 
n’y  font  établies  que  par  extraordinaire, elles  étoient 
inconnues  avant  1710.  Louis  XIV.  ordonna  le  pre- 
mier la  levée  du  dixième  avec  celle  de  la  capitation 
qui  n’a  point  été  fupprimée  depuis.  Le  dixième  l’a 
été  après  la  derniere  guerre  que  ce  prince  eut  à fou- 
tenlr.  Sous  la  régence  du  duc  d’Orléans  on  voulut 
le  remplacer  par  le  cinquantième  qui  n’a  point  duré. 

En  1733  , Sc  à toutes  les  guerres  fuivantes  , le  dixiè- 
me atoujours  été  rétabli  6c.  lupprimé.  Enfin  en  1750 
le  vingtième  y fut  fubftitué  pour  l’acquittement  des 
dettes  de  l’état , & il  en  a été  levé  jufqu’à  trois  pen- 
dant la  guerre  commencée  en  1756,  entre  cette 
couronne  6c  l’Angleterre. 

En  traitant  de  cet  impôt  je  me  fuis  propofé  d’en- 
trer dans  quelques  détails  fur  la  nature  & l’obliga- 
tion des  charges  publiques.  Il  eft  peu  de  matière 
plus  importante  que  cette  partie  de  l’adminiftration 
politique.  Ce  n’eft  pas  pour  la  multitude.  Le  peuple 
n’y  voit  que  la  néceflité  de  payer,  l’homme  d’état 
que  le  produit , le  financier  que  le  bénéfice.  Le  phi- 
lofophe  y voit  la  caufe  de  la  profpérité  ou  de  la 
ruine  des  empires , celle  de  la  liberté  ou  de  l’efcla- 
vage  des  citoyens  , de  leur  bonheur  ou  de  leur  mi- 
fere.  Il  n’eft  point  d’objet  plus  intéreftfant  pour  lui , 
parce  qu’il  n’en  eft  point  de  fi  prochain  de  l’huma- 
nité , & qu’il  ne  peut  être  indilïerent  fur  tout  ce  qui 
le  touche  de  fi  près. 

Avant  que  d’examiner  ces  diverfes  fortes  de  tri- 
buts ou  de  droits  qui  font  en  ufage,,6cde  développer 
les  inconvéftiens  ou  les  avantages  qui  rélliltent  de 
leurs  différentes  natures  & des  ^verfes  maniérés  de 
les  lever;  je  montrerai; 

1°.  Que  les  charges  publiques  font  d’autant  plus 
juftes  6c  d’autant  plus  légitimes  qu’elles  font  fondées 
fur  les  conventions  fociales , 6c  que  l’exiftence  6c 
la  confervation  des  lociétés  en  dépendent. 

1®.  Qu’elles  font  un  tribut  que  lui  doivent  tous  les 
citoyens,  des  avantages  dont  ils  jouiffent  fous  fa 
proieûion, 

3®.  Qu’elles  ont  pour  objet  le  bien  général  de  la 
république  ,&  le  bien  individuel  de  chacun  de  ceux 
qui  la  compofent. 

4®.  Que  ne  pouvant  fe  gouverner  par-elle-même, 
la  fociété  a befoin  d’une  puifiance  toujours  aftive 
qui  la  repréfente , qui  réunilTe  toutes  fes  forces  & 
les  mette  en  mouvement  pour  fon  utilité;  que  cette 
puifiance  eft  le  gouvernement , Si  que  chaque  ci- 
toyen en  lui  fourniflànt  la  contribution  particulieré 
des  farces  qu’il  doit  à la  fociété,  ne  fait  que  s’ac- 
quitter de  fes  obligations  envers  elle  & envers  lui- 
même. 

5®.  Enfin  que  la  fociété  ou  le  gouvernement  qui 
la  repréfente , a droit  d’exiger  en  Ibn  nom  cette  con- 
tribution ; mais  que  fa  mefiire  doit  être  l’utilité  pu- 
blique 6c  le  plus  grand  bien  des  particuliers  , fans 
qu’elle  puifle  être  excédée  fous  aucun  prétexte  légi-^ 
time. 

' ^ P P P P 
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I 11  en  eft  du  palTage  des  hommes  de  l’état  de  na- 
ture à l’état  civil,  comme  de  leur  extraftion  du  néant 
à l’exiftence,  c’eft  la  choie  du  monde  dont  on  parle 
le  plus  & qu’on  entend  le  moins.  Ce  partage  s’eft-il 
fait  par  une  tranlition  fubite  & remarquable  ? ou 
bien  s’ert-il  opéré  par  des  changemens  graduels  & 
infenfibles  , à mefure  que  les  hommes  ont  lenti  une 
meilleure  maniéré  d’être  &:  l’ont  adoptée?  qu’ils  ont 
apperçu  les  inconvéniens  de  leurs  ulages  & les  ont 
reélirtés? 

A en  croire  l’exemple  de  tous  les  peuples , & 
même  ce  qu’on  voit  de  nos  jours,  c’eft  ainli  que 
les  fociétcs  lé  font  inftituées  & perteclionnées.  Les 
Rurtes  étoient  un  peuple  avant  le  régné  du  czar 
Pierre:  les  changemens  prodigieux  que  le  génie  de 
ce  grand  homme  produifit  dans  fa  nation , en  ont 
fait  un  peuple  plus  policé , mais  non  pas  nouveau. 

Les  Goths  avant  leurs  conquêtes  vivoient  en  com- 
munauté pratiquoient  les  grands  principes  d’hu- 
manité , qui  lemblent  fe  détruire  à mefure  que  les 
hommes  le  civilifent  ; la  bientaifance  & l’affeélion 
qu’ils  avoient  pour  les  étrangers , leur  fit  donner  par 
les  Allemands  le  nom  de  Goihs  , qui  fignifie  bons.  Ils 
l’étoicnt  en  effet  ; tandis  que  le  refte  de  l’Europe  gé- 
miflbit  dans  la  défolation  6c  la  barbarie,  où  la  violen- 
ce & l’opprertion  des  gouvernemens  les  plus  policés 
l’avoient  plongée.  On  voit  Théodoric , l’un  de  leurs 
premiers  rois , faire  regner  en  Italie  les  lois  la  juf- 
lice  , & donner  le  ntodele  d’un  gouvernement  équi- 
table & modéré.  C’eft  dommage  qu’on  ait  à lui  re- 
procher la  mort  de  Symmaque  & de  Boéce,  qu’il 
fit  périr  injuftementfurdesfaux  rapports  ; ils  étoient 
philofoplies  , il  falloit  bien  qu’ils  mlfent  calomniés 
auprès  du  prince. 

Ces  peuples  , &c  tant  d’autres  ne  relTemblent  plus 
à ce  qu’ils  ont  été  ; mais  ils  n’onl  fait  que  fe  civili- 
fer  davantage.  Chez  les  nations  fauvages  les  plus 
voifines  de  l’état  de  nature  qu’on  ait  découvertes , 
on  trouve  une  forte  d’union  qui  eft  certainement  le 
germe  d’un  état  de  fociété  plus  parfait  que  le  tems 
6c  l’habitude  pourroient  développer  fans  le  fecours 
de  l’exemple.  L’hofpitalité  que  ces  nations  exercent 
avec  tant  de  piété  , prouvent  qu’elles  fentent  le  be- 
füin  qu’ont  les  hommes  les  uns  des  autres.  Ce  befoin 
eft  la  fource  du  droit  naturel,  & l’état  de  nature  eft 
lui-même  un  état  de  fociété  régie  par  ce  droit.  Enfin 
le  penchant  d’un  fexe  vers  l’autre  , qui  n’eft  continu 
que  dans  l’efpece  humaine  feulement,  & la  longue 
imbécilité  de  l’enfance,  reclament  évidemment  con- 
tre cette  opinion  d’un  état  originaire  abfolument 
ilolé  & lolirûre,  que  la  forme  aftuelle  des  fociétés 
ne  prouve  pas  plus  que  la  coordination  de  l’univers 
ne  fuppofe  le  néant. 

Quoi  qu’il  en  foit,  & de  quelque  maniéré  qu’elles 
foient  parvenues  à l’état  où  nous  les  voyons,  les 
fociétés  civiles  ont  un  principe  tbndamental,  d’au- 
tant plusinconteftable,qu’ileft&  fera  Toujours  celui 
des  fociétés  fubfiftantes  fous  quelque  forme  qu’elles 
exiftent. 

Ce  principe  eft  la  défenfe  & la  confervation  com- 
iTiune  pour  laquelle  chacun  s’eft  alfocié , & d’où 
émanent  les  obligations  des  citoyens  entre  evix,  de 
tous  envers  la  fociété , de  la  lociété  envers  tous. 

Ces  obligations  confiftent  de  la  part  des  citoyens 
à unir  toutes  leurs  forces  pour  en  conftituer  la  puif- 
fance  générale,  qui  doit  à fon  tour  être  employ.çe  à 
les  protéger  & à les  conferver.  Tel  eft  le  but  des 
fociétés  ; chacun  mettant  fa  force  en  commun  l’aug- 
mente de  celle  des  autres,  & alTure  fa  propre  exil- 
tence  de  l’exiftence  eniiere  du  corps  politique  dont 
il  fe  rend  partie. 

II  fuit,  que  la  fociété  n’étant  formée  que  de  l’union 
des  forces  de  tous,  chacun  lui  doit  fa  part  de  la  fien- 
ne.  Par  force,  je  B’eaVRds  pas  feulement  la 
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phyfique  que  l’on  défigne  ordinairement  fous  ce 
nom , mais  toute  la  puilTance  tant  phyfique  que  mo- 
rale , dont  jouiflent  les  hommes  comme  êtres  & 
comme  citoyens.  Sans  cette  union  totale  des  mem- 
bres qui  le  compofent  & de  toute  leur  puilfance , le 
corps  politique  ne  peut  pas  plus  exifter  qu’un  tout 
fans  parties  : ainfi  dans  cette  alfociation  chacun  ap- 
partient :\  tous,  & tous  appartiennent  à chacun. 

Par  cet  engagement , je  ne  veux  pas  dire  que  cha- 
que citoyen  ait  renoncé  à fa  propriété  perfonnelJe 
ni  à celle  de  fes  poffélTions  , 6c  qu’elles  foient  deve- 
nues les  propriétés  du  public.  Je  fuis  bien  éloigné 
d’infinuer  de  pareilles  maximes.  Cette  renonciation 
feroit  contraire  à l’efprit  du  paôe  focial  dont  la  fin 
eft  de  les  conferver  ; elle  feroit  même  préjudiciable, 
6c  non  avantageufe  à la  fociété. 

Les  Romains , qui  formèrent  la  république  la  plus 
puifiame  du  monde  connu , ne  permirent  jamais  que 
le  gouvernement , en  ce  qui  n’intérelfoit  pas  l'ordre 
& la  fureté  publique  , eût  aucuns  droits  fur  leurs 
perfonnes  , ni  fur  leurs  biens.  Ils  en  jouirent  avec  la 
plus  grande  franchife  , & dans  toute  l’étendue  des 
droits  qui  donnent  le  titre  de  propriété;  c’eft  ce  qu’ils 
appelloient  pofféder  OPTIMO  jure  , ou  jus  quiri^ 
tiutn  , qui  ne  mt  aboli  que  fous  Juftinien,  & que  Ci- 
céron recommande  d’obferver  à ceux  qui  gouver- 
nent. « La  principale  chofe  ( dit-il  dioff.')k  quoi  ils 
» doivent  prendre  garde  , c’eft  que  le  bien  de  cha- 
» que  particulier  lui  foit  confervé  , & que  jamais 
» l’autorité  publique  ne  l’entame 

Mais  ces  biens  & leurs  perfonnes  n’en  étoient  que 
plus  dévoués  à la  république  : lorfqu’il  s’agilToit  de  fa 
défenfe,  de  fa  gloire  ou  de  fon  utilité,  chacun  voyoit 
alors  fon  intérêt  particulier  dans  l’intérêt  général. 
La  liberté  eft  un  bien  Ineftimable  ; & plus  on  peut 
perdre  , plus  on  a de  zele  pour  fe  défendre.  Aufti 
pendant  long-tems  les  armées  romaines,  compol'ées 
de  citoyens  lans  foide  , n’étoient , s’il  eft  permis  de 
s’énoncer  de  la  forte , que  des  armées  de  confédé- 
rés , dont  chacun , fans  dépendre  des  autres , fup- 
portoit  à fes  frais  toutes  les  dépenfes  & les  fatigues 
de  la  guerre. 

Cela  prouve  qu’en  confervant  dans  toute  fon  in- 
tégrité ce  droit  inviolable  & primitif  qu’ont  les  ci- 
toyens fur  eux-mêmes  , 6c  lur  tout  ce  qui  leur  ap- 
partient , ils  ne  s’impofent  que  plus  fortement  l’oblir 
gation  d’en  fournir  à l’état  tout  ce  qui  eft  nécefiaire 
pour  fon  maintien  6c  la  confervation  ; enforre  que 
quand  cette  obligation  ne  feroit  pas  déjà  contraélée 
par  les  conventions  du  contrat  Ibcial,  elle  réfulte- 
roit  de  l’intérêt  individuel  des  membres  qui  l’ont 
fouferit , qui  fe  trouve  en  ce  point  dans  une  dépen- 
dance réciproque  , 6c  dans  un  rapport  mutuel  avec 
l’intérêt  commun. 

Mais  j’ai  montré  que  l’union  civile  n’a  pour  objet 
que  l’inftitution  delà  puiflance  générale.  Les  char- 
ges publiques  d’où  elle  tire  fon  exiftence  font  donc 
légitimes , piiiiqu’elles  conftituent  cette  puilTance 
qui  fait  la  confervation  de  la  fociété  , & par  confé- 
qiienr  celle  des  individus  qui  la  compofent  : juftes , 
puifqu’elles  font  communes  à tous  , 6c  que  chacun 
s’eft  nécelTairement  fournis  aux  conditions  qu’il  a 
impoléesaux  autres. 

II.  A la  juftice  & à la  légitimité  des  charges  publi- 
ques , il  faut  ajouter  qu’elles  font  encore  un  tribut 
que  tous  les  citoyens  doivent  à la  fociété , des  avan- 
tages qu’elle  leur  procure.  N’eft-ce  pas  fous  la  fauve- 
garde  de  la  puilTance  commune  ou  du  corps  politique 
qu’ils  jouilTeni  de  la  liberté  civile  , tant  pour  leurs 
perfonnes  que  pour  leurs  biens  ? 

Dans  Torigine  , ce  tribut  étoit  de  tout  ce  que  pof- 
fédoient  les  citoyens,  6c  encore  de  leur  ferviceper- 
fonnel.  Alors  les  forces  générales  trop  bornées  exi- 
r^eoieut  U réunion  de  toutes  les  forces  particulières. 
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A mefltre  que  les  fociétés  fe  font  étendues  , leur 
puiflance  s’ell  accrue  de  toute  celle  des  individus 
qui  s’y  font  joints , & leurs  richeffeS  des  plus  grands 
efpaces  de  terrein  qu’elles  ont  occupe.  La  totalité 
des  forces  individuelles  n’a  plus  été  néceffaire  pour 
la  défenfe  & la  fureté  commune  , il  a fufîi  d’en  four- 
nir une  partie  pour  former  la  puiiïance  générale  & 
iuprcme  : c’eft  à quoi  fe  font  réduites  les  obligations 
de  tous  envers  tous. 

Ce  tribut  fe  leve  fous  différentes  formes  & dif- 
férens  noms  ; mais  ce  changemennt  n’en  a pas  pro- 
duit dans  fa  nature.  C’ed  toujours  la  même  contribu- 
tion de  forces  que  tous  les  citoyens  fe  font  engagés 
de  fournir  pour  le  maintien  du  corps  politique , dont 
ils  font  les  parties  : d’oîi  l’on  voit  que  perfonne  n’en 
peut  être  affranchi , & que  toutes  immunités , toutes 
exemptions  qui  en  difpenfent  font  milles  par  le  droit 
primordial  & inaltérable  de  chaque  citoyen  contre 
tous  , & de  tous  contre  chacun  j qu’elles  font  autant 
d’attentats  à la  fftreté  publique  & à l’union  fociale  , 
dont  la  deftruûion  refulteroit  dit  progrès  de  ces 
exemptions. 

C’eft  bien  pis  fi  ceux  qui  en  joulffent  poffedent 
encore  la  plus  grande  partie  des  biens  de  l’etat , fi  ne 
contribuant  en  rien  au  maintien  de  la  focieté , ils  pro- 
fitent feuls  de  tous  fes  avantages , & n’en  fupportent 
pas  les  charges.  De  tels  citoyens  n’en  peuvent  être 
regardés  que  comme  les  ennemis , dont  l’état  ne  peut 
trop  hâter  la  ruine , s’il  veut  éviter  la  fienne. 

Mais  nous  aurons  occafion  de  parler  ailleurs  des 
dangers  de  cet  abus.  Après  avoir  établi  la  légitimité, 
l’obligation  6c  la  juftice  des  charges  publiques , mon- 
trons qu’elles  n’ont  pour  objet  que  le  bien  général 
de  la  communauté  & l’avantage  particulier  de  ceux 
qui  la  compofent. 

III.  Les  fociétés  font  entr’elles  ce  qu’on  fuppofe 
qu’étoient  les  hommes  avant  qu’elles  fulTent  for- 
mées , c’eft-à-dire  en  état  de  guerre  ; mais  cet  état 
eft  bien  plus  réel  & plus  général  depuis  que  le  droit 
de  quelques-uns  à tout  a été  fubftitué  à celui  de  tous, 
& que  l'ambition  , les  païïions  d’un  feiil  ou  de  plii- 
fieurs , & non  pas  le  befoin  ou  l’appétit  phyfique 
individuel  peut  déterminer  l’attaque  &C  forcer  à la 
défenfe. 

Cet  état  de  giierre  univerfel  & continuel  oblige 
chaque  gouvernement  civil , dont  la  principale  fonc- 
tion eft  d’afiïirer  le  repos  public,  à être  perpétuel- 
lement en  garde  contre  fes  voifins , il  faut  entretenir 
fur  les  frontières  des  troupes  toujours  prêtes  à s’op- 
pofer  aux  invafions  qu’ils  pourroient  tenter  fur  fon 
territoire.  Souvent  même  la  défenfe  oblige  de  faire 
la  guerre  ^ folt  pour  repoulTer  l’attaque  , foit  pour 
la  prévenir. 

La  conftitution  des  états  anciens , leur  étendue 
bornée  , n’exigeoient  pas  les  immenfes&ruineufes 
précautions  que  l’on  prend  à cet  égard  dans  lefyf- 
tème  aftuel  de  l’Europe , & qui  n’y  laiftent  pas  même 
jouir  des  apparences  de  la  paix.  Le  gouvernement 
pouvoit  veiller  furtoutes  les  dépendances  de  la  répu- 
blique , en  ralTembler  les  forces  avec  facilité  , les 
porter  avec  promptitude  par-tout  où  la  défeni'e  étoit 
néceffaire.  ün  n’y  empioyoit  point  de  troupes  mer- 
cenaires , on  n’y  tenoit  point  des  armées  innombra- 
bles toujours  fur  pié  , l’état  n’auroit  pii  fiiffire  à leur 
dépenfe  , & elles  aiiroient  mis  la  liberté  publique 
en  danger , les  citoyens  défendoient  la  patrie  & leurs 
pofl'effions. 

Rome  ne  fut  plus  libre  dès  que  Marins  y eut  in- 
troduit des  troupes  foudoyées.  Il  fut  poffible  de  les 
acheter,  & la  république  eut  bientôt  un  maître. 

Le  |ouvernement  féodal  fut  détruit  quand  l’ufage 
des  me^mes  troupes  s’établit  parmi  les  nations  qui  fe 
fondèrent  fur  les  ruines  de  l’empire  romain.  La  puif- 
fance  ne  peut  être  long-tems  partagée , lorfque  le  fa- 
Tome  Xylli 


VIN  857 

laire  & les  récompenfes  d’une  multitude  dépendent 
d’un  feul. 

Ces  nouveaux  ufages  difpenferent  les  citoyens 
du  fervice  militaire  ; mais  ils  les  affujettirent  aux 
contributions  néceffaires  pour  l’entretien  de  ceux 
^iii  le  font  pour  eu.x.  Leur  tranquillité  , celle  de  l’é- 
tat , & la  confervation  de  leurs  biens  en  dépendent. 
Les  charges  qu’ils  fupportent  pour  cet  objet,  procu- 
rent donc  lebien  général  & leur  avantage  particu- 
lier. 

Mais  les  ennemis  du  dehors  ne  font  pas  les  feuls 
que  la  fociété  ait  à craindre  ; il  faut  encore  qu’une 
police  exaéle  affùre  fon  repos  intérieur  & celui  de 
fes  membres  , enforte  qu’elle  ne  foit  point  troublée 
par  des  faftions  , & qu’ils  foient  en  iCireté  eux  & 
leurs  poffeflions  fous  la  puiffance  des  lois. 

L’indifférence  des  cultes,  l’égalité  des  conditions 
& des  fortunes  qui  prévient  les  effets  également  fu- 
neftes  de  l’ambition  des  riches  & du  défefpoir  des 
pauvres , étoient  très-favorables  à cette  tranquillité. 
Par-tout  oîi  les  hommes  font  heureux  & libres  , ils 
font  nombreux  & tranquilles.  Pourquoi  ne  le  fe- 
roient-ils  pas  ? On  ne  veut  changer  fa  condition  que 
quand  elle  ne  peut  devenir  plus  pénible.  C’eft  donc 
moins  par  des  reglemens  & des  punitions , que  par 
la  tolérance  religieiife  que  réclame  fi  fortement  le 
droit  naturel  & pofitif , par  l’équité  & la  douceur 
du  gouvernement  que  l’on  maintiendra  la  paix  dans 
l'état,  & la  concorde  parmi  les  citoyens  ; c’eft  en 
faifant  regner  la  juftice  , la  vertu  & les  mœurs  qu’orl 
en  fera  la  profpcrité. 

La  multiplicité  des  lois  produit  la  multiplicité  des 
infractions  & des  coupables.  fit  peu  de  loisj 

mais  il  donna  des  mœurs  à fa  patrie  qui  la  confer- 
verent  & la  rendirent  long-tems  puiffante.  Et  in- 
tepublicd  corrupnjjimâ  plurimæ  leges  ^ dit  Tacite. 

Il  eft  dangereux  fur-tout  qu’il  en  exifte  que  les  ci- 
toyens croient  devoir  préférer,  qui  contrarient  les 
lois  civiles  , & qui  ayent  fur  eux  une  plus  grande 
autorité.  Les  chrétiens  d’Irlande  , ceux  de  la  ligue, 
& tant  d’autres  les  méconnurent  &:  perdirent  tous 
fentimens  naturels  & toute  affeCtion  fociale  dès  que 
la  fuperrtition  leur  en  ordonna  le  mépris , & que  le 
fanatifme  leur  commanda  de  s’égorger. 

On  a dit  des  jéfuites  qu’ils  étoient  un  corps  dan- 
gereux dans  rétat , parce  qu’il  dépendoit  d’une  puif- 
fance étrangère  , & l’on  a dit  une  vérité.  On  en  dira 
une  autre  en  aflîirant  que  , par  les  dogmes  & la 
croyance  des  cultes  modernes , il  n’y  a point  d’état 
qui  ne  forme  également  contre  lui-même  un  corps 
dangereux , dont  les  intérêts  étrangers  & fantafti- 
ques  doivent  produire  fa  deftruftion  morale  & poli- 
tique : oinne  regnum  contra  ft  divifum  defolabitur.  On 
trouve  ailleurs  , nolite  arbitran  quia  paceni  venerirn 
miture  in  terrant  ; non  veni  paani  miteere  fed  gladium.„i 
Vtni  enim  feparare  homlntm  adverfus  patrem  fuunt , 6* 
filiam  adverfus  inatrem  fuam  , & nurum  adverfus  fo- 

crum  fuam & inimici  liominis  domef  ici  ejus.  Les 

paffages  font  pofitifs,  mais  il  n’y  a pas  un  chrétien 
éclairé  aujourd’hui  qui  n’en  rejette  les  conféquences; 

Quand  Montefquieu  avance  contre  Baile  que  « de 
M véritables  chrétiens  feroient  des  citoyens  cclai- 
» rés  fur  leurs  devoirs  , ÔC  qui  auroient  un  très- 
» grand  zèle  pour  les  remplir;  qu’ils  fentiroient  très- 
« bien  les  droits  de  la  défenfe  naturelle  , que  plus  ils 
» croiroient  devoir  à la  religion , plus  ils  penferoient 
» devoirà  la  patrie  , «S’c.  Montefquieu  dit  des  chofes 
vraies  , quoiqu’elles  paroiffent  difficiles  à concilief 
avec  les  idées  de  quelques  peres  de  l’Eglife.Tertulien 
voulant  juftifier  les  chrétiens  des  vues  ambitieufes 
qu’on  leur  impiitoit,  & dont  il  eut  été  plus  raifonnable 
de  les  foupçonner  fous  Conftantin , s’exprime  ainfi  ; 
« nous  ne  pouvons  pas  combattre  pour  défendre  nos 
» biens, parce  qu’enrecevantlebaptêmenousavons 
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» renoncé  au  monde  & à tout  ce  quî  eft  du  monde  ; 

>*  ni  pour  acquérir  les  honneurs,  croyant  qu’il  n’y  a 
>»  rien  qui  nous  convienne  moins  que  les  emplois 
» publics  ; ni  pour  fauver  nos  vies  , car  nous  en  re- 
» gardons  la  perte  comme  un  bonheur.  Nohis  omnis 
gloria  ^ & dignitatii  ardort  frigeniibus  ^ &c.  (Tert. 
ap.  ) 

Cette  doflrlne  n’eft  certainement  pas  propre  à 
faire  des  défenfeurs  de  la  patrie  ; mais  c’eft  celle  de 
Tertulien  qu’il  fera  toujours  poflible  de  ramner  à 
un  fentiment  plus  conforme  à l’intérêt  public  , par  la 
fliftinûion  qu’on  a faite  tant  de  fois  des  préceptes  & 
des  confeils  , des  ordres  pour  TétabliiTement  du 
chriftianifme  d’avec  le  chriftianfme  même. 

Or,  par  ces  diftinÛions  tout  fe  réduit  à la  morale 
de  l’Evangile  : & qu’ell-elle  autre  chofe  que  la  mo- 
rale univerfelle  gravée  dans  tous  les  cœurs  par  la  na- 
ture, & reconnue  dans  tousles  hommes  par  la  raifon? 

Celui  qui  aura  les  vertus  fociales,  fans  être  d’au- 
cune feéle  , fera  un  homme  julle  & raifonnable  , 
pénétré  des  devoirs  que  la  nature  & fon  état  de  ci- 
toyen lui  impofent,  fidele  à les  remplir,  & à rendre 
tout  ce  qu’il  doit  à l’humanité  & à la  fociété  dont  il 
fait  partie. 

Mais  ne  faites  aucune  diflinélion  des  tems  , & 
confondez  les  confeils  avec  les  préceptes,  & le  mê- 
me homme  ne  fera  plus  qu’un  étranger  exilé  fur  la 
terre,  où  rien  ne  peut  l’attacher.  Enivré  des  félicités 
éternelles , il  n’a  garde  de  s’occuptr  de  ce  qui  les  lui 
feroit  perdre.  Le  meilleur  citoyen,  fera  partagé  en^ 
tre  cet  intérêt  qui  le  dominera  , & celui  de  la  patrie. 
C’eft  beaucoup  encore  s’il  les  balance  ; lequel  pré- 
ferera  t-il?  pour  contribuer  au  maintien  & au  repos 
de  la  fociété  civile  dont  il  eft  membre , pour  remplir 
fes  engagemens  envers  elle  & fes  femblables , facri- 
fîera-t-il  le  bonheur  Infini  qui  l’attend  dans  la  patrie 
célefte,  & rifquera-t-il  en  le  perdant,  de  s’expofer  à des 
malheurs  aulü  longs  ? Pour  obtenir  l’un  & éviter  l’au- 
tre , il  abjurera  donc  toutes  vertus  humaines  & fo- 
ciales , & on  ne  pourra  l’en  blâmer , car  c’eft  ce  qu’il 
a de  mieux  à faire. 

« Cette  merveilleufe  attente  des  biens  ineffables 
w d’une  autre  vie  , dit  un  philofophe  , doit  dépri- 
» mer  la  valeur  & ralentir  la  pourfuite  des  chofes 
»»  paflageres  de  celle  - ci.  Une  créature  poffédée 
»)  d’un  intérêt  fi  particulier  & fi  grand , pourroit 
>»  compter  le  refte  pour  rien , & toute  occupée  de 
» fon  falut  éternel,  traiter  quelquefois  comme  des 
»*  diftraélions  méprifables  & des  alîeélions  viles , ter- 
»)  reftres  , & momentanées,  les  douceurs  de  l’ami- 
» tié  , les  lois  du  fang  & les  devoirs  de  l’humanité. 
t*  Une  imagination  frappée  de  la  forte  décriera  peut- 
» être  les  avantages  temporels  de  la  bonté , & les 
tt  récompenfes  naturelles  de  la  venu,  élevera  juf- 
» qu’aux  nues  la  félicité  des  mcchans  , & déclarera 
» dans  les  accès  d’un  zèle  inconfidéré , que  fans  Cat- 
» unli  des  biens  futurs  , & fans  la  crainte  des  peines 
yt  éternelles  , elle  renonceroit  à la  probité  pour  fe  livrer 
» entièrement  àla  débauche^au  crime  & à la  dépravation; 
y>  ce  qui  montre  que  rien  ne  feroit  plus  fatal  àla  venu 
« qu'une  croyance  incertaine  & vague  des  récom- 
»»  penfes  & des  châtimens  à venir  {ejjai  fur  le  mérite 
6'  la  vente)-,  on  peut  ajouter  qu’elle  ne  l’eft  pas  moins 
àlatranquilliié&  à la  confervation  des  empires.  Elle 
doit  réduire  les  plus  gens  de  bien  à la  cruelle  alter- 
native d’être  irréligieux  ou  dénaturés  & mauvais 
citoyens. 

Mais  qu’on  ne  dife  pas  quela  religion  exige  cet  aban- 
don total  & fùnefte  des  devoirs  humains.  Si  on  lit  : Et 
emnis  qui  reliquerit  dominum  , vtl  fratres  aut  pairem  , 
ant  matrem , aut  fiUos,  aut  agros  propter  nomen  meum^ 
ceniuplum  accipiet  & vitam  sitrnam  pojjîdebit  Ç Match, 
c/l.  xix.  ^ 
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& non  odlt  patrem  fuiim , & matrem  , 6*  uxorem  , & 
fiUos  , & fratres^  & f&rores  ^ adhuc  autem  & animam 
fuam  , & venit poji  me,  nonpotejl  meus  effe  difcipulus. 

Il  eft  conftant  que  ces  paroles  s’adreftent  princi- 
palement à ceux  que  J.  C.  appelloit  à l’apoftolat  qui 
exige  en  effet  tous  ces  facrifices. 

Prétendre  y affujettir  indiftinftement  tout  le 
monde,  c’eft  transformer  la  fociété  en  un  monafte- 
re  ; & l’on  eft  alors  en  droit  de  demander  qui  eft-cc 
qui  retiendra  les  hommes , quelle  autorité  les  em- 
pêchera d’être  dénaturés  & indifférens  à toute  liai- 
lociale,  & que  deviendra  la  république,  fi  pourfe 
rendre  plus  dignes  encore  des  récompenfes  qui  font 
promiles  , on  vit  éloigné  du  commerce  des  femmes  , 
& fi  pour  accélérer  fa  ruine  par  une  plus  prompte 
deftruûion  de  l’efpece,  les  jeûnes  & les  macérations 
fe  joignent  aux  infraélions  de  toutes  les  lois  naturelles 
& civiles. 

La  fociété  ne  peut  fubfifter  fans  l’union  des  forces 
de  tous  ceux  qui  la  compofent  ; que  deviendra-t-elle 
fi , comme  ilferoit  preferit,  & comme  l’exigeroit  l’im- 
portance de  la  chofe , ils  étoient  uniquement  occupés 
du  foin  de  leur  falut  ; s’ils  vivolent  ainfi  qu’ils  le  de- 
vroient , félon  Tertulien,  dans  l’abnégation  de  tout 
intérêt  public , dans  la  contemplation  & l’oifi veté , & 
refufant  tout  travail  qui  feul  produit  les  richeffes  & la 
puiffance  du  corps  politique  ? 

Les  anciens  ne  déifioient  que  les  hommes  qui 
avoient  rendu  des  fervices  fignalés  à la  patrie , par-là 
ils  invitoient  les  autres  à lui  être  utiles.  Les  moder- 
nes femblent  n’avoir  réfervé  cet  honneur  qu’à  ceux 
qui  fe  font  le  plus  efforcés  de  lui  nuire,  & qui  au- 
roient  produit  fa  ruine  , fi  leur  exemple  eût  été 
fuivi. 

Quand  donc  pour  foumettre  les  peuples  à ces  opi- 
nions deftruftives  , le  magiftrat  emploie  la  force, 
dont  il  n’eft  dépofitaire  que  pour  en  faire  ufage  à leur 
profit , c’eft  un  homme  qui  prête  fon  épée  à un  autre 
pour  le  tuer , ou  qui  s’en  lert  pour  s’aflaftlner  lui- 
même. 

Salus  populi  fuprema  Itx  t(îo.  Les  gouvernemens 
les  plus  ftables  & les  plus  heureux  ont  été  ceux  où 
rien  n’a  prévalu  fur  cette  maxime,  où  la  loi  civile  a 
été  la  feule  réglé  des  aftions  des  hommes , où  tous  y 
ont  été  fournis  , & n’ont  été  fournis  qu’à  cela.  Qu’im- 
porte au  gouvernement  6c  à la  cité , comment  penfe 
un  citoyen  fur  des  matières  abftraites  & métaphyfi- 
ques  , pourvu  qu’il  falTe  le  bien  , ÔC  qu’il  foit  jufte 
envers  les  autres  8c  lui-même  ! Les  citoyens  fe  font 
garantis  réciproquement  leur  confervation  tempo- 
relle 6c  civ"ile  ; voilà  ce  qui  importe  à tous  que  cha- 
cun remplifle  ; mais  quelqu’un  s’eft-il  rendu  garant 
du  falut  d’un  autre  ? Qui  eft-ce  qui  a le  droit  de  pref- 
crire  à ma  confcience  ce  qu’elle  doit  croire  ou  re- 
jetter?  Je  n’en  ai  moi-même  le  pouvoir  que  parla 
raifon. 

Elle  fe  perfuade  encore  moins  par  la  violence;  &, 
comme  dit  très-bien  Montagne , c’eft  mettre  fes  con- 
jeftures  à bien  haut  prix  que  d’en  faire  cuire  un  hom- 
me tout  vif.  Denis , le  fléau  de  la  Sicile , fait  mourir 
un  Marcias  , qui  avoit  rêvé  qu’il  l’aflaflineroit.  Je  le 
conçois , Denis  étoit  un  tyran  ; mais  qu’avoient  rê- 
vé ces  vaudois  , de  qui  le  feigneur  de  Langey  mar- 
quoit  à François  I.  « Ce  Ijpnt  des  gens  qui  depuis 
» 300  ans  ont  défriché  des  terres  6c  en  jouiffent  au 
» moyen  d’une  rente  qu’ils  font  aux  propriétaires  , 
» 6c  qui,  par  un  travail  aflidu  , les  ont  rendu  ferti- 
>»  les  ; qui  font  laborieux  & fobres  ; qui  au-lieu  d’em- 
» ployer  leur  argent  à plaider,  l’emploient  au  fou- 
» lagement  des  pauvres  ; qui  payent  régulièrement 
» la  taille  au  roi , 6c  les  droits  à leurs  feigneurs  ; 
» dont  les  fréquentes  prières  6c  les  mœurs  innocen- 
» tes  témoignent  qu’ils  craignent  Dieu  » ? 
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Qii’avolent  fait , dis-je,  ces  citoyens  vertueux, 
fideles  & laborieux  , pour  être  mafîacrés  avec  des 
cruautés  qu’on  ne  peut  lire  dans  le  p.  de  Thou  fans 
être  faifi  d’horreur  & de  compaffion  ? Et  le  fouve- 
rain  qui  eut  le  malheur  d’y  foufcrire  , qu’étoit-il  ? 
Helas,  un  homme,  rempli  d’ailleurs  des  qualités  les 
plus  eftimables  , mais  indignement  trompé  par  la  fu- 
perftition  & aveuglé  par  le  fanatifme. 

Une  chofe  qui  mérite  d’être  remarquée,  & que  je 
ne  crois  pas  l’avoir  encore  été.  C’eft  que  dans  l’im- 
poflibilité  de  nier  enfuite  l’atrocité  de  ces  crimes, 
ceux  qui  en  font  les  auteurs  ofent  y ajouter  celui 
d’en  aceufer  la  politique  des  princes.  C’eft  par  elle  , 
difent-ils , que  des  millions  d’hommes  ont  été  exter- 
minés , la  religion  n’y  eut  aucune  part.  Un  de  ces 
apologiftes  du  crime  , qui , pour  applaudir  aux  dé- 
tellabïes  fureurs  de  leurs  i'emblables , tremperoient 
fans  remords  leur  plume  dans  le  fang  humain  qu’ils 
ont  fait  couler , n’a  pas  craint  d’outrager  en  même" 
tems  la  nature  & les  fouverains , en  foutenant  cette 
coupable  aflertion  dans  un  ouvrage  qui  excite  l’indi- 
gnation , & qui  auroit  certainement  attiré  fur  l’au- 
teur la  vengeance  publique , fi  cet  auteur  n’avoit 
prudemment  quitté  un  pays  dont  il  n'auroit  pas  dé- 
pendu de  lui  que  le  fol  ne  tût  encore  jonché  des  ca- 
davres de  fes  h .bitans.  L'apol.  de  ta  S.  Barike- 

Lemi  ^ par  l'abbé  àQ  Caveyrac. 

Sans  doute  la  vraie  religion  condamne  ces  meur- 
tres abominables  ; mais  comme  ce  n’eft  pas  de  celle- 
là  dont  il  s’agit , c’ert  une  fourberie  d’autant  plus 
criminelle  de  vouloir  en  difculper  l’autre  aux  dépens 
de  la  puiflance  civile , qu’elle  tend  à rendre  les  fou- 
verains odieux,  en  rejettantfur  eux  les  horreurs  dont 
elle  s’eft  rendue  coupable. 

L’intérêt  a dit  que  les  préjugés  religieux  étoient 
udlçs , même  néceflaires  aux  peuples , la  ftupidité  l’a 
répété  & on  l’a  cru.  Si  le  vol  n’étoit  point  puni  par 
la  loi  civile  , ils  ne  le  reprimeroient  pas  plus  qu’ils  ré- 
priment l’adultere  qu’ils  condamnent  aulîifürtement, 
& qu’ils  menacent  des  mêmes  peines.  Il  faut  donc 
d autres  opinions  pour  que  les  républiques  foient 
heureufes  & tranquilles,  car  fans  doute  elles  ne  fau- 
roient  l’être  avec  des  citoyens  injuftes  & méchans. 

On  lit  dans  Vefprit  des  lois  : « Il  ne  faut  pas  beau- 
» coup  de  probité  pour  qu’un  gouvernement  monar- 
» chique  ou  un  gouvernement  defpotique  fe  main- 
»>  tienne  fe  foutienne.  La  force  des  lois  dans  l’un, 
»>  le  bras  du  prince  toujours  levé  dans  l’autre  , re- 
»>  glent  ou  contiennent  tout;  mais  dans  un  état  po- 
» pulaire , il  faut  un  reflbrt  de  plus , qui  eft  la  vertu  ». 

Cette  propqftion  prife  dans  un  fensftriâ  & étroit 
ne  paroitroit  ni  jufte , ni  favorable  au  gouvernement 
monarchique , & c’elf  avec  raifon  que  M.  de  Volt, 
a remarqué  que  la  vertu  eft  d’autant  plus  néceffaire 
dans  un  gouvernement  , qu’il  y a plus  de  Icdufüon 
que  dans  tout  autre. 

Mais  celui  qui  a dit  ailleurs  : « les  mœurs  du  prince 
» contribuent  autant  à la  liberté  que  les  lois  ; il  peut 
» comme  elles  , faire  des  hommes  des  bêtes  , & des 
» bêtes  des  hommes.  S’il  aime  les  âmes  libres  , il 
« aura  des  fujets  ; s’il  aime  les  âmes  baffes  , il  aura 
» des  efclaves.  Veut-il  favoir  le  grand  art  de  regner? 
« qu’il  approche  de  lui  l’honneur  & la  vertu  ; qu’il 
» appelle  le  mérite  perfonnel , qu’il  gagne  les  cœurs; 
» mais  qu’il  ne  captive  point  l’efprit  ».  Celui , dis-je, 
qui  a fl  bien  fenti  le  pouvoir  & l’utilité  de  la  vertu  , 
n’a  pas  pu  penfer  qu’elle  fût  moins  néceffaire  dans  un 
endroit  que  dans  un  autre  : quelle  différence  y a-t-il 
entre  le  glaive  de  la  loi  & celui  dont  le  prince  ell  ar- 
mé? L’un  6c  l’autre  menacent , & l’obéiffance  qui  en 
réfulte  eft  également  l’effet  de  la  crainte.  Si  elle  pro- 
duit la  tranquillité  dans  les  états  defpotiques  , c’eft 
que  les  hommes  abrutis  y ont  perdu  le  fentiment  de 
leur  dignité  , & jufqu’à  celui  de  leur  exiftence  ; ce 
font, pour  me  fervir  d’une  exprelHon  dont  on  ne  peut 
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augmenter  l’énergie,  des  corps  morts  enfevelis  les 
uns  auprès  des  autres;  mais  partout  ailleurs,  la  crainte 
ne  produira  jamais  qu’une  tranquillité  incertaine  6c 
inquiette  ; elle  eft  à l’ame  ce  que  les  chaînes  font  au 
corps,  l’un  & l’autre  tendent  fans  ceffe  à s’en  déli- 
vrer. 

La  loi  menaçoit-elle  moins  après  Céfar,  Tibere  , 
Caius,  Néron  , Domitien  ? Ji  pourtant  Us  Romains 
devinrent  plus  efclaves  i c'efîque  tous  Us  coups  portèrent 
fur  les  tyrans  ^ & aucun  fur  la  tyrannie  tVtmfixt  en 
fut-il  plus  affermi  ? les  progrès  de  fon  affoibliffement 
fuivirent  ceux  de  la  perte  de  la  venu.  Ce  qui  rendit 
Rome  incapable  de  recevoir  la  liberté , lorfque  Silla 
la  lui  offrit,  rendit  les  Romains  incapables  de  fen- 
tir  leur  efclavage  , & les  empêcha  de  défendre  & de 
foutenir  l’emph-e  ; toute  l’autorité  de  la  loi  n’en  put 
empêcher  la  perte,  comme  elle  n’avoit  pu  empêcher 
celle  de  la  vertu  & des  mœurs. 

La  politique  des  Grecs  ne  connolffoit  rien  de  fi 
puiffant  que  la  vertu , pour  foutenir  les  républiques. 
En-vain  commandera  la  loi  & la  force  avec  elle  , 
elle  n’affurera  point  le  repos  ni  la  durée  de  l’état , fi 
c’eft  la  crainte  & non  l’amour  de  la  juftice  qui  fait 
obferver  fes  ordonnances.  Lorfque  les  Athéniens 
fouffrirentque  Démétrius  de  Phalere  les  fit  dénom- 
brer dans  un  marché  comme  des  efclaves  ; lorfqu’ils 
combattirent  avec  tant  de  peines  & fipeu  de  coura- 
ge contre  Philippe  , ils  étoient  aiiffi  nombreux  que 
lorfqu’ils  défendoient  feuls  la  Grèce  contre  le  grand 
inonar<jue  de  l’Afie  , & qu’ils  firent  tant  d’autres  ac- 
tions héroïques;  mais  ils  étoient  moins  vertueux  & 
moins  touchés  des  chofes  honnêtes.  Une  nation  qui 
fait  des  lois  pour  condamner  à mort  quiconque  pro- 
pofera  d’employer  à un  autre  ufage  l’argent  deftiné 
pour  les  fpedacles  , prépare  fes  mains  aux  tèrs  , 6c. 
n’attend  que  l’inftant  de  les  recevoir  pour  les  porter. 

Dans  tous  les  tems  , 6c  dans  toutes  les  fortes  de 
gouvernemens^,  la  même  caufe  a produit  & produira 
toujours  les  mêmes  effets  : on  a dit  , point  de  mo- 
narque fans  nobUffe  , point  de  nobUffe  fans  monarchie, 
J’aimerois  mieux  dire,  point  de  monarchie  fans  mœurs 
point  de  mœurs  fans  un  gouvernement  vertueux. 

Tout  eft  perdu  quand  l’or  eft  le  prix  de  tout; 
quand  le  crédit , la  confîdération , les  dignités  , 6c 
l’eftime  de  fes  femblables  , font  devenus  le  lot  des 
richeffes.  Qui  eft-ce  qui  préférera  la  vertu  , le  jufte, 
l’honnête , aux  défirs  d’en  acquérir , puifque  fans 
elles  on  n’eft  rien  , & qu’avec  elles  on  eft  tout  ? quis 
tnim  viriutem  ampUSitur  ipfam.,prœmiaJitoîlas>  Alors 
ce  n’eft  plus  le  mérite  des  aftions  qui  détermine  à les 
faire , c’eft  le  prix  qu’elles  vaudront.  A Rome  les 
couronnes  triomphales  & civiques  , c’eft-à-dire  les 
plus  illuftres , étoient  de  feuilles  de  laurier  6c  de  chê- 
ne ; les  autres  étoient  d’or.  Quoi  donc  I ceux  qui 
obtenoient  les  premières  n’étoient-ils  pas  affez  re- 
compenfé  d’avoir  augmenté  la  gloire  de  leur  patrie  , 
ou  d’en  avoir  fauvé  un  citoyen  ; mais  ce  n’eft  plus  ce 
qui  touche,  & ce  ne  font  plus  des  couronnes  qu’il 
faudroit , ce  font  des  monceaux  d’or.  Il  eft  fi  vrai  , 
que  quand  il  refte  des  mœurs  à un  peuple , c’eft  l’hon- 
neur feul  qui  le  touche  , que  les  couronnes  de  lier- 
re que  Caton  fit  diftribuer  , furent  préférées  aux 
couronnes  d’or  de  fon  collègue  ; c’eft  que  fi  la  cou- 
ronne eft  d’or,  elle  a perdu  fa  valeur. 

Le  luxe  excefiîf  , en  dépravant  les  mœurs  & mul- 
tipliant les  befoins  à l’excès  , a produit  cette  avidi- 
té fi  funefte  à la  vertu  & à la  prol'périté  des  empires. 
Comment  fatisfaire  à des  fuperfluités  fi  vaftes  , avec 
une  réconipenfe  honorable  ! les  marques  dediftinc- 
tion  , l’eftime  de  fes  concitoyens  , font  déprifées; 
on  veut  étonner  par  fa  magnificence  , 6c  non  pas 
faire  admirer  fa  vertu  : on  veut  dépouiller  la  confi- 
dération  avec  fes  habits  , comme  Hérodote  difoit 
que  les  femmes  dépouilloient  la  honte  avec  la  ch«- 
mife, 
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Ce  n'eft  ni  la  ralfon  ni  l’expérience , mais  le  dére- 
glement du  luxe  même , qui  a énoncé  cette  maxime 
répétée  avec  tant  de  complailance , qu  un  grand  lu- 
xe eft  néceffaire  dans  un  grand  état.  Caton  l ancien  j 
foutenoit  qu’une  cite  où  un  poiffon  fe  vendoit  plus 
cher  qu'un  bœuf,  ne  peutfubfiller  ; & Caton  avoir 
raifon  , tous  les  défordres  nailTent  de  celui  là  , 6c  il 
n’en  eft  point  qui  pris  à part,  ne  doive  caufer  la  per- 
te des  états. 

Pour  ne  parler  ta  que  de  celui  de  ces  delordres 
qui  eft  le  plus  analogue  au  fujet  c^ue  je  traite , que 
de  maux  ne  réfulte-t-il  pas  de  l’exces  des  impôts  dont 
on  eft  obligé  d’écrafer  les  peuples  pour  fuffire  à l’a- 
vidité de  ceux  qui  ne  connoilTent  de  grandeur  & de 
bien  que  leurs  énormes  fuperfluités? 

Ces  gens  faftueux  ne  favent  pas  ce  que  coûte  de 
gémiftemens  la  dorure  qui  les  couvre  : allez  donc  , 
hommes  fomptueufement  pervers  , orgueilleux  in- 
humains , allez  dans  cette  chaumière,  voyez-y  vo- 
tre femblable  exténué  par  la  faim  , n’ayant  plus  la 
force  de  défendre  fa  fubliftance  qu’on  lui  arrache 
pour  en  galonner  l’habit  de  vos  valets  : femblables  à 
Saturne  , ou  plutôt  à des  bêtes  plus  féroces  encore  , 
vous  dévorez  les  enfans  de  l’état.  Si  toute  afteélion 
naturelle  eft  éteinte  en  vous , fi  vous  l’ofez  fans 
mourir  de  douleur  , regardez  ces  viélimes  innocen- 
tes de  vos  débordemens , pendues  à un  fein  que  vous 
avez  flétri  par  la  mifere , vous  les  nourrilfez  de  fang , 
& vous  en  faites  verfer  des  larmes  à leurs  meres  : 
vous  répondrez  à la  nature  de  la  deftruâion^de  tant 
d etres , qui  ne  voyent  le  jour  que  pour  être  im- 
molés à votre  meurtrière  opulence  ; vous  lui  ré- 
pondrez de  tous  ceux  qui  n’auront  pas  eteproduits , 
& des  poftérités  dont  vous  aurez  caufé  la  perte , en 
deftechant  parle  befoin  les  fources  de  la  génération 
dans  ceux  par  qui  elles  dévoient  etre  engendrees. 

Mon  deffein  n’eft  pas  de  porter  plus  loin  , pour  le 
préfent , ces  réflexions  fur  les  effets  du  luxe.  Je  n’exa- 
minerai pas  non  plus  jufqu’à  quel  point  il  peut  etre 
néceffaire  , mais  je  croirai  toujours  que  dans  tout 
ctatbien  adminiftré  , qui  par  l’étendue , la  pofition  , 
& la  fertilité  de  fon  fol , produit  abondamment  au- 
delà  de  tous  les  befoins  , fa  mefure  doit  être  la  con- 
fommation  du  fuperflu  ; s’il  l’excède  , c’eft  alors  un 
torrent  t^uerienne  peut  arrêter.  Je  dévéloperai  plus 
loin  ces  idées. 

Les  lois  ne  réprimeront  pas  plus  le  luxe  que  les 
mœurs  ; la  cenfure  put  bien  les  maintenir  à Rome 
tant  qu’il  y en  eut , mais  elle  ne  les  ^ auroit  pas  réta- 
blies quand  la  dépravation  les  eut  détruites  ; la  vertu 
ne  s’ordonne  point , c’eft  l’exemple  &reftime  qu’on 
lui  accorde  qui  la  font  aimer,  & qui  invitent  à la 
pratiquer.  Si  le  prince  ne  diftingue  que  le  mérite 
perfonnel , s’il  n’accueille  que  ceux  qui  font  honnê- 
tes & modeftes  , les  hommes  le  deviendront.  Sous 
les  Antonins  il  eût  été  difficile  d’être  pervers  & faf- 
tueux ; il  le  feroit  encore  fous  un  prince  de  nos  jours, 
qui  fait  à fi  jufte  titre , & par  tant  de  qualités  réunies, 
l’admiration  de  l’Europe  après  l’avoir  étonnée. 

Avec  de  quoi  fuffire  feulement  au  néceffaire,  il 
eft  rare  de  fonger  au  fuperflu  ; le  goût  de  la  dépen- 
fe  6c  des  voluptés  ne  vient  qu’avec  les  moy«ns  d’y 
fatisfaire  : ces  moyens  ont  deux  fources  originaires 
& principales  ; les  richeffes  qui  s’acquierent  aux  dé- 
pens des  revenus  publics , & celles  que  procurent 
les  bénéfices  du  commerce. 

Mais  le  commerce  des  fuperfluités  , qui  feul  pro- 
duit des  gains  affez  confiderables  pour  exciter  le  lu- 
xe, fuppofe  un  luxe  prééxiftant , qui  lui  a donné  l e- 
tre.  Ainfi  les  gains  du  commerce  qui  l’entretiennent 
& l’accroiffent,  ne  font  que  des  moyens  fecondai- 
res  & acceffoires  ; la  mauvaife  économie  des  reve- 
nus publics  en  eft  la  première  caufe , comme, elle 
eft  auffi  celle  qui  fournit  à fa  fubfiftance. 
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Une  admlnlftration  fage  & bien  réglée  , qui  ne 
permettroit  aucunes  dépradations  dans  la  recette  & 
dans  la  dépenfe  de  ces  revenus  , qui  ne  laifteroit  au- 
cune polfibilité  à ces  fortunes  immenfes , illégitimes 
6c  fcandaleufes  , qui  fe  font  par  leur  maniment , ta- 
rirolt  fans  autre  reglement  la  fource  & les  canaux  du 
luxe  ; comme  ils’augmenie  toujours  en  raifon  dou- 
ble , triple  , quadruple , & davantage  de  fes  moyens, 
les  profits  du  commerce  lui  deviendroient  bientôt 
infuffilàns  ; les  richeffes  du  fife  ne  fervant  plus  à re- 
nouveller  celles  qu’il  diffipe , il  fe  confumeroit  lui- 
même,  & finiroit  par  fe  détruire  , ou  du -moins  fe 
modérer  ; les  grands  feuU  le  foutiendroient  par  of- 
tentation  ; mais  ce  feroit  au  plus  l’affaire  d’une  géné- 
ration , celle  qui  la  fuivroit  ne  feroit  point  en  état 
d’en  avoir;  Us  ne  laifferoient  que  des  defeendans 
ruinés  , & peut-être  n’y  auroit-il  pas  grand  mal  ; plus 
rapprochés  des  autres  citoyens  , Us  en  fentiroieni 
mieux  la  reffemblance  qu’ils  ont  avec  eux  , & que 
les  richeffes  font  méconnoître  à leurs  poffeffeurs.  So- 
lon difoit  que  celui  qui  a dijjipé  fort  bien  fait  roturier. 

II  n’y  auroit  pas  à douter  de  l’efficacité  de  ces 
moyens  , fur-tout  fi  on  y joignoit  l’exemple  , & que 
tout  ce  qui  eft  augufte  fut  fimple.  Dans  les  gouver- 
nement lages  on  n’a  pas  ete  moins  attentif  à répri- 
mer le  luxe  de  la  fuperftition , que  celui  de  la  vanité  ; 
les  lois  de  Licurgue  & de  Platon  font  admirables  à 
cet  égard. 

La  magnificence  du  culte  public  excite  Celle  des 
particuliers  : on  veut  toujours  imiter  ce  qu’on  admire 
le  plus  ; quand  on  dit  que  cette  magnificence  eft  né- 
ceffaire pour  infpirer  au  peuple  la  vénération  qu’il 
doit  avoir  pour  l’objet  de  fa  croyance , on  en  donne 
une  idée  bien  mefquine.  II  me  femble  que  les  pre- 
miers chrétiens  en  avoient  une  plus  grande  ; ils 
avoient , dit  Origène  j de  l’horreur  pour  les  tem- 
ples , pour  les  autels  , pour  les  fimulacres  ; c’eft  en 
effet  au  milieu  de  l’univers  qu’il  faut  adorer  celui 
qu’on  croit  l’auteur  de  tous  les  efpaces  ; de  tous  les 
corps  , & de  tous  les  êtres  ; un  autel  de  pierre  élevé . 
fur  la  hauteur  d’une  colline  , d’où  la  vue  fe  perdroit 
au  loin  dans  l’étendue  d’un  vafte  horifon  j feroit 
plus  augufte&plus  digne  de  fa  majefté,  que  ces  édi- 
fices humains  où  fa  puiffance  6c  fa  grandeur  paroif- 
fent  refferrées  entre  quatre  colonnes  , où  il  eft  re- 
préfenté  décoré  comme  un  être  faftueux  & vain. 
Le  peuple  fe  familiarife  avec  la  pompe  6c  les  céré- 
monies , d’autant  plus  aifément  qu’étant  pratiquées 
par  fes  femblables , elles  font  plus  proches  de  lui , & 
moins  propres  à lui  en  impofer  ; bientôt  elles  de- 
viennent un  fimple  objet  de  curiofité  , 6c  l’habitu- 
de finit  par  les  lui  rendre  indifférentes.  Si  la  finaxe 
ne  fe  célébroit  qu’une  fois  l’année  , 6c  qu’on  fe  raf- 
femblât  de  divers  endroits  pour  y affiftet  , comme 
on  faifoit  aux  jeux  olimpiques  , elle  feroit  bien  d'une 
autre  importance  parmi  ceux  qui  pratiquent  ce 
C’eft  le  fort  de  toutes  chofes  de  devenir  moins  véné- 
rables en  devenant  plus  communes,  6c  moins  mer- 
veilleufes  en  vieilliffant. 

D’ailleurs  les  richeffes  enfouies  dans  les  tréfore- 
ries  , font  entièrement  perdues  pour  la  fociété , 6c 
pour  les  peuples  qui  les  fourniffent  une  furcharge  de 
plus  , dont  ils  ne  tirent  aucune  utilité  on  poiivoit 
Oter  du  moins  l’habillement  d’or  que  Périclès  fit  faire 
pour  la  Palias  d’Athènes, afin,  difoit-il,  de  s’enfervir 
dans  les  befoins  publics. 

Ainfi  le  luxe , quel  que  foit  fon  objet , eft  fatal  à 
la  profpériié  publique  & à la  fureté  des  fociétés.  La 
pureté  des  mœurs  eft  fans  doute  leur  plus  ferme 
appui  ; mais  quand  il  feroit  poffible  d’en  prévenir  la 
dégradation  générale  , il  eft  des  créatures  malheu- 
reufement  nées  pour  qui  il  faut  un  frein  plus  fort  ; 
6c  l’honnêteté  publique  ne  fufliroit  pas  , faus  la 
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crainte  des  lois  & des  peines  qu’elles  prononcent, 
pour  contenir  les  malfaiteurs. 

La  fureté  commune  & particulière  exigent  des 
magiftrats  qui  veillent  fans  cefle  à l’exécution  des 
l'^s  : pour  que  la  vie  ne  foit  point  à la  merci  d’un 
alTaffin , pour  que  les  biens  ne  foient  point  la  proie 
d un  ravilfeur  ; il  faut  qu’une  police  exaâe  & conti- 
nuelleécarte  les  brigands  des  cités  & descampagnes: 
pour  vacquer  à fes  affaires,  & communiquer  dans 
tous  les  endroits  oîi  elles  obligent  de  fe  tranfporter, 
les  routes  doivent  être  commodes , fures  ; on  a pra- 
tiqué des  grands  chemins  & bâti  des  ponts  à grands 
frais  ; ce  n’efl:  point  affez  : fi  on  ne  les  entretient,  & 
avec  eux  des  troupes  pour  les  garder,  on  ne  pourra 
les  fréquenter  fans  rifquerla  perte  de  fa  vie  ou  celle 
de  fa  fortune.  Il  faut  enfin  dans  chaque  lieu  ou  dans 
chaque  canton  des  juges  civils  qui  vous  protègent 
contre  la  mauvaife  foi  d’un  débiteur,  ou  celle  d’un 
plaideur  injufte , & qui  vous  garantiffe  des  entrepri- 
l'es  du  méchant. 

Pour  empêcher  la  corruption  de  l’air  & les  mala- 
dies qui  en  réliilteroient , il  faut  maintenir  la  pro- 
prêté  dans  les  villes , & pratiquer  en  un  mot  une 
infinité  de  chofes  également  utiles  & commodes 
pour  le  public  ; comme  il  ell  runique  objet  de  ces 
précautions,  il  efl  juffe  qu’il  en  fupporte  la  dépenfe  : 
la  contribution  que  chacun  y fournit  a donc  encore 
pour  principe  &:  jjoiir  effet  l’avantage  général  & 
rutilité  particulière  des  citoyens. 

IV.  Nous  avons  dit  que  toute  focicté  avoit  pour 
caufe  fondamentale  de  Ibn  inllitiition,  la  défenfe  & 
la  confervation  commune  de  tous , àz  celle  de  fes 
membres  en  particulier  ; nous  venons  de  voir  par 
combien  de  reflbrts  toujours  agiffans  les  forces  de 
l’épt  lont  dirigées  vers  cette  fin  ; mais  l’état  n’efl 
qu  un  etre  abflrait  qui  ne  peut  faire  ufage  iui-njcme 
de  fes  forceSjS:  qui  a befoin  d’un  agent  pour  les  met- 
tre en  aclion  au  profit  de  la  communauté.  La  fociété 
ne  peut  veiller  elle-même  fur  fa  confervation  & fur 
celle  de  fes  membres.  Il  fiuidroit  qu’elle  fût  incef- 
famment  afieniblée,  ce  qui  feroit  non-feulcmcnt  im- 
praiiquable,  mais  même  contraire  à fon  but.  Les 
hommes  ne  lé  Ibnt  réunis  & n’ont  aflbcié  leur  puif- 
fance  que  pour  jouir  individuellement  d’une  plus 
grande_  liberté  morale  & civile  ; puis  une  fociété 
qui  veilleroit  fans  ceflé  fur  tous  fes  membres,  ne 
feroit  plus  une  fociété , ce  feroit  un  état  fans  peu- 
ple , un  fouverain  fans  fiijets , une  cité  fans  citoyens. 
Le  furveillant  & le  lurveillé  ne  peuvent  être  le 
même  ; fi  tous  les  citoyens  veilloient , fur  qui  veil- 
leroient-ils  f Voilà  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  écrit 
avec  quelques  principes  lur  la  politique,  ont  établi 
que  le  peuple  avoir  leul  la  puifiance  légiflaiive , 
mais  qu’il  ne  pouvoir  avoir  en  même  tems  la  puif- 
fance  exécutrice.  Le  jiouvoir  de  faire  exécuter  par 
chacun  les  conventions  de  l’alfociation  civile,  & de 
maintenir  le  corps  politique  dans  les  rapports  où  il 
doit  être  avec  fes  voifins,  doit  être  dans  un  conti- 
nuel exercice.  U faut  donc  introduire  une  puiffance 
correfpondante  où  toutes  les  forces  de  l’état  fe  réu- 
niflenr,  qui  foit  un  point  central  où  elles  lé  rafiém- 
blent , & qui  les  faflé  agir  félon  le  bien  commun , 
qui  foit  enfin  le  gardien  de  la  liberté  civile  & poli- 
tique du  corps  entier  & de  chacun  de  fes  membres. 

Le  pouvoir  intermédiaire  eft  ce  qu’on  appelle 
gouvernement,  de  quelque  efpece  ou  forme  qu’il 
puifié  être;  d ’oii  l’on  peut  conclure  évidemment  que 
le  gouvernement  n’ell  point  l’état , mais  un  corps 
particulier  conllitue  pour  le  régir  fuivant  les  lois. 

Ainiî  l’adminillration  fuprème,  fans  être  l’état,  le 
repréfente,  exerce  fes  droits,  & l’acquitte  envers ’les 
citoyens  de  fes  obligations;  fans  puifiance  parelle- 
môme,  maisdépofitaire  delà  puifiance  générale,  elle 
a droit  d’exiger  de  tous  la  contribution  qui  doit  la 
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former  ; & chacun  en  fatisfaifant  âiiSi:  charges  que 
le  gouvernement  impofe  à cet  égard,  ne  fait  que 
s’acquitter  envers  lui -même  & envers  la  fociété 
du  tribut  de  fes  forces  qu’il  s’eft  engagé  de  lui  four- 
nir, foit  en  s’unifiant  pour  la  former  , foit  en  refianc 
uni  pour  la  perpétuer  & vivre  en  fureté  fous  la  pro* 
teélion  des  armes  & des  lois. 

y.  Mais  la  Ibmme  des  befoins  publics  ne  peut  ja- 
mais excéder  la  lomme  de  foutes  les  forces  , elle  ne 
peut  même  pas  être  égale  ; il  n’en  refteroit  plus  pom* 
la  confervation  particulière  des  individus  : ils  péri- 
roient  & l’état  avec  eux. 

Une  confervation  générale  qui  réduiroit  les  par- 
ticuliers à une  exillence  miférable  , reffembleroit  à 
celle  d’un  être  dont  on  décharneroit  les  membres 
pour  le  faire  vivre  ; ce  feroit  une  chimere.  Si  elle 
exige^  au  - delà  du  lùperflu  de  leur  néceflaire  , quel 
intérêt  auroient  les  peuples  à cette  confervation  qui 
les  anéantiroit  ? Celle  de  foi  • même  eft  le  premier 
devoir^que  la  nature  impofe  aux  hommes,  & même 
l’inrérêt  de  la  fociété.  Le  gouvernement  qui  n’eft 
établi  que  pour  la  garantir  6c  rendre  la  condition 
de  chacun  la  meilleure  qu’il  eft  poffible,  condition 
pourtant  qui  doit  varier  fans  ceflé  fuivant  les  cir- 
conftances , ne  peut  rien  exiger  de  préjudiciable  à 
cette  confervation  individuelle,  qui  lui  eft  anté- 
rieure, mais  feulement  ce  qui  eft  indifpenfable  pour 
l’alTurer  en  tout  ce  qui  doit  y contribuer,  autre- 
ment il  agiroit  contradiftoirement  à la  nature  & à 
la  fin  de  fon  inftitution. 

Ces  idées  du  pouvoir  exercé  fur  les  citoyens  au 
nom  de  la  fociété  ne  font  point  arbitraires  ; il  eft  im- 
poffible  de  s’en  former  aucune  des  fociétés,  fans 
avoir  celles-ci  en  même  tems.  Plus  la  liberté  va  fe 
dégradant,  plus  elles  s’obrcurcifTent  ; où  l’autorita 
eft  ablolue  & par  conféquent  illégitime,  elles  font 
entièrement  perdues  ; c’elt-Ià  qu’on  voit  la  querelle 
abfurde  de  Teftomac  avec  les  membres , & la  liguç 
ridicule  des  membres  contre  l’eftomac  ; là  les  chefs 
commandent  & ne  gouvernent  point.  De -là  vient 
que  dans  les  états  defpotiques  tout  le  monde  fe 
croit  capable  de  gouverner,  & qu’on  immole  juf- 
qu’à  l’honnetete  à l’ambition  d’y  parvenir.  Avec  le 
pouvoir  de  la  faire  exécuter,  il  ne  faut  avoir  qu’une 
volonté  ; & qui  eft-ce  qui  en  manque  quand  il  s’a- 
git de  prédominer  aux  autres  } 

Si  on  ne  voyoit  dans  les  dignités  du  miniftere 
que  les  Ibllicitudes  continuelles  qui  en  font  infépa- 
rables;  que  l’étendue  & la  multiplicité  des  pénibles 
devoirs^qu’elles  impofent  ; que  la  fupériorité  de  ta- 
lens  & Tuniverlalicé  de  connoifiances  qu’il  faut  pour 
les  remplir  ;Ti  ce  n’étoit  enfin  l’envie  de  dominer 
& d'acquérir  des  richeffés  qui  les  fît  defirer,  loin 
de  les  rechercher  avec  tant  d’avidité,  il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  tremblât  de  fuccomber  fous  un  fardeau 
fi  pefant.  Il  n’y  a pas  un  vifir  qui  voulût  l’être. 

C’eft  une  terrible  charge  que  d’avoir  à répondre 
à tout  un  peuple  de  fon  bonheur  & de  fa  tranquil- 
lité. Séleucus  en  fentoit  le  poids  lorfqu’il  affirmoit 
que  fi  l’on  iàvoit  combien  les  foins  de  gouverner 
font  laborieux,  on  ne  daigneroit  pas  ramafiér  un  dia- 
dème quand  on  le  trouveroit  en  chemin  ; &c  Roque- 
laure  difeit  une  chofe  de  grand  fens  à Henri  IV.  lorf- 
qu’il lui  repondoit , que  pour  tous  fes  tréfors  il  ne 
voudroit  pas  faire  le  métier  que  faifoit  Sully. 

Ce  n’eft  point  en  effet  , comme  quelques-uns 
l’ont  penfé,  parce  qu’il  y a des  êtres  qui  foient  par- 
ticulièrement deftinés  par  la  nature  à marcher  fur 
la  tête  des  autres  , qu’il  y a des  fociétés  civiles  & 
des  gouvernemens.  Grotius,  &.  ceux  qui  ont  ofé 
avancer  avec  lui  cette  propofition , aufii  abfurde 
qu’injurieulé  à l’efpece  humaine , ont  abufé  de  ce 
qu’Ariftote  avoit  dit  avant  eux.  Nul  n’a  reçu  de  la 
nature  le  droit  de  commander  à fon  femblable  ; au- 
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cun  n’a  celui  de  l’acheter  , &:l’efclave  qui  s eft  Ten- 
du hier  en  a fi  peu  le  pouvoir , que  dans  le  droit  na- 
turel, s’il  avoir  la  force  de  le  Ibutenir,  il^poi^roit 
dire  aujourd’hui  à celui  qui  l’a  acheté , qu  il  elt  Ion 

maître.  , 

On  déplore  le  joug  que  la  railon  & la  vente 
ont  porté  dans  tous  les  tems , quand  on  ht  dans 
Grotius.  « Si  un  particulier  peut  aliéner  la  liberté  & 

>>  fe  rendre  efclave  d’un  maure,  pourquoi  tout  un 
« peuple  ne  le  pourroit-il  pas  » ? on  s’afflige  d enten- 
dre cet  homme  de  bien  & de  génie  affirmer  , « que 
» tout  pouvoir  humain  n’ell  point  établi  pour  le 
>1  bonheur  de  ceux  qui  font  gouvernés  ».  Non  fans 
doute  li  c’eft  par  le  foit  qu’il  en  juge  ; mais  dans  le 
droit,  quel  feroit  donc  le  moût  qui  auroit  déter- 
miné les  hommes  à fe  foumettre  à une  autorité , li 
le  bonheur  commun  n’en  avoir  été  l’objet  ? 

Arillote  a dit  qu’ils  ne  font  point  naturellement 
égaux , que  les  uns  nailTent  pour  i’efclavage , les  au- 
tres pour  dominer  ; mais  il  n’en  falloir  pas  conclure 
que  l’elclavage  fut  de  droit  naturel,  il  falloit  expli- 
quer la  pcnfée  d’Ariflote  par  la  diverfité  des  facul 
tés  que  la  nature  accorde  aux  hommes  : les  uns  naïf 
lent  avec  plus  d'élévation  dans  le  genie&des  quali- 
tés plus  propres  à gouverner  ; les  autres  avec  le  be- 
foin  de  l’être  & des  difpofitions  à fe  laiffcr  conduire. 
C’elt  ainfi  que  fuivant  l’iüuftre  auteur  de  VEJfai  fur 
vhifloirc  générale^  la  maréchale  d’Ancre  répondit  à 
fes  juges , qu’elle  avoit  gouverne  Catherine  de  Me- 
dicis,  par  le  pouvoir  que  les  âmes  fortes  doivent 
avoir  fur  les  foibles  ; ÔC  que  ce  beau  genie  dans  tous 
les  genres  fait  encore  dire  à Mahomet,  dans  fa  tragé- 
die du  fanatifmc  , qu’il  veut  dominer  par  U droit 
qu'un  tjptit  vape  & ferme  en  fes  deffeins  u fur  l tfptu 
erojfier  des  vulgaires  humains.  ^ ^ 

Tels  font  les  uniques  droits  naturels  d autorité 
fur  fesfemblables,  les  autres  dépendent  des  conven- 
tions civiles,  & on  ne  lauroii  loupçonner^  qu  elles 
aient  eu  pour  objet  l’efclavage  de  la  fociété. 

Ce  gouvernement  étrange  , où  le  prince  elt  un 
pâtre  &C  le  peuple  im  troupeau  , où  l’on  outrage  la 
nature  continuellement  &c  defangfroid,le  defpotil- 
me  enfin,  ne  fut  jamais  infpiré  par  elle  ; les  hommes 
en  ont  eu  l’exemple  & non  pas  l’idee.  _ 

Après  que  les  hommes  eurent  imaginé  des  «res 
d’une  efpece  au-delTus  de  la  leur , à qui  ils  attribuè- 
rent des  effets  dont  ils  ignoroient  les  caufes , ils  en 
firent  leurs  fouverains , & il  dut  leur  paroitre  plus 
naturel  de  s’y  foumettre  qu’à  leur  femblables , de  qui 
ils  n’avoient  ni  les  mêmes  maux  à craindre  , ni  les 
mêmes  biens  à efpérer.  , 

Les  tems  de  l’enfance  de  l’efpece  humaine  , c elt- 
à-dire  , ceux  où  elle  a été  reproduite  dans  la  nature , 
fl  fon  exiftence  n’a  pas  été  continuelle  , ou  bien  tou- 
tes les  fois  que  les  fociétés  fe  font  renouvellées  apres 
avoir  été  détruites  par  l’antiquité  ; ces  tems , dis-je , 
ont  été  ceux  de  la  parfaite  égalité  parmi  les  hommes  : 
la  force  y dominoit,  mais  on  pouvoit  la  fuir  , fi  on 
ne  pouvoit  y réfifter.  Ainfi  ,la  première  fujétion  ge- 
nérale  dut  être  à l’autorité  des  dieux.  Ce  n eft  que  le 
tems  & l’habitude  de  voir  exercer  en  leurs  noms 
cette  autorité  par  un  homme,  qm  ont  pu  vaincre 
la  répugnance  naturelle  du  pouvoir  de  quelques-uns 

fur  tous.  . , 

La  preuve  que  les  premiers  qui  tentèrent  de  s arro 
eer  ce  pouvoir  ne  s^  croyoient  pas  autoriféspar  eux- 
mêmes  , ni  que  les  autres  fuffent  difpofés  à leur  obéir, 
c’eft  que  tous  les  légiflateurs  primitifs  ont  eu  recours 
à quelque  divinité  pour  faire  recevoir  fous  leur  auf- 
pice  les  lois  qu’ils  donnèrent  aux  peuples  qu’ils  inf- 
tituerent.  On  trouve  dans  les  traditions  des  plus  an- 
ciennes nations  du  monde  , le  régné  des  dieux  & 
des  demi-dieux  ; & comme , dit  Montagne  , toute 
police  a un  dieu  à fa  tète. 
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Le  chef  n’en  étoit  queleminiftre  , ilannonçoitfes 
volontés  , tranfmettoit  les  ordres  , & n’en  donnoïc 
jamais  de  lui-même.  Souvent  ces  ordres  étoient 
cruels  , 6c  un  favant  antiquaire  a jud:cieulement  re- 
marqué que  la  théocratie  a pouffé  la  tyrannie  au  plus 
horrible  excès  où  la  démence  humaine  puiffe  par- 
venir ; que  plus  ce  gouvernement  le  diloit  divin, 
plus  il  étoit  abominable. 

C’eft  ainfi  que  regnaun  des  premiers  des  légiflateurs, 
& que  loooo  hommes  fe  laifferent  maffacrer  fans  re- 
fiftance  pour  avoir  adoré  une  idole  qu’un  de  fes 
proches  leur  avoit  élevée  ; c’eft  encore  parce  qu’on 
croyoit  entendre  le  grand  être  ordonner  ces  facrifices 
fanglans , que  24  mille  autres  furent  égorgés  fans  dé- 
fenfe  , parce  que  l’un  d’eux  avoit  couché  avec  une 
étrangère  qui  etoit  du  même  pays  que  la  femme  du 
légiflateur.  , 

Infenfiblement  les  repréfentans  du  monarque  divin 
fe  mirent  à fa  place  , ils  n’eurent  qu’un  pas  à faire  , 
on  s’accoutuma  à les  confondre , ils  refterent  en  pol- 
feflion  du  pouvoir  abfolu  qu’ils  n’avoient  tait  jufqu  a- 
lors  qu’exercer  comme  fondés  de  procuration. 
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Mais  cette  erreur  des  peuples  lur  leurs  defpotes, 
qui  pour  l’être  davantage  laiffoient  fubfifter  les  appa- 
rences de  la  théocratie , pouvoit  ceffer , 6c  les  hom- 
mes s’appercevoir  qu’ils  n’obéiffoient  plus  qu  à leur 
femblable  , il  valut  mieux  fe  réduire  à une  opinion 
moins  faftueufe  6c  plus  folide.  . . . , 

On  fe  contenta  d’avoir  reçu  de  la  divinité  un  pou- 
voir abfolu  fur  la  vie  6c  fur  les  biens  de  fes  fembla- 
bles : ce  partage  fut  encore  affezbeau.  Samuel  en  fît 
celui  de  Saiil  en  le  donnant  aux  Hébreux  pour  roi  ; 
&ils’eft  trouvé  des  hommes  affez  vils  & affezbas 
pour  faire  entendre  au  maître  que  cette  peinture  de 
Saü[  contenoit  le  tableau  des  droits  du  louverain. 

««  L’illuftre  Boffuet,  ditle  comte  de Boulainyiiliers 

» bien  plus  illuftre  que  lui , a abufépar  mauvaife  foi 
» des  textes  de  l’Ecriture,  pour  former  de  nouvelles 
» chaînes  à la  liberté  des  hommes , 6c  pouraugmen- 
» ter  le  fafte  6c  la  dureté  des  rois.  Le  fyftême  pplifi- 
» que  de  cet  évêque,  eft  un  des  plus  honteux  temoi- 
„ gnages  de  l’indignité  de  notre  fiecle  6c  de  la  cor- 
» ruption  des  cœurs».  _ 

Je  ne  dis  pas  que  le  comte  de  Boulainvilhers  ait 
raifon  dans  cette  imputation , 8c  que  les  vues  de  l’é- 
vêque de  Meaux  ayent  été  celles  qu’il  lui  reproche, 
mais  il  faudroit  ignorer  les  principaux  faits  de  1 hif- 
toire  pour  ne  pas  convenir  que  dès  qu’ils  le  purent , 
les  fauteurs  des  fuperftitions  également  avides  de 
richeffes  & d’autorité  , cherchant  à acquérir  l’ime  6c 
l’autre  par  la  ruine  6c  l’efclavage  de  tous  , s’efforcè- 
rent de  perfuader  le  pouvoir  fans  borne  des  fouve.- 
rains  qu’ils  tentèrent  eux-mêmes  de  fubjuger  après 
s’en  être  fervi  pour  élever  leur  puiiTance;  mais  qu  ils 
exaltèrent  tant  qu’ils  en  eurent  befoin  , prêchant  à 
tous  l’obéiffance  abfolue  à un  feul , pourvu  que  cc- 
lui-Ià  leur  fCit  fournis  ; faifant  tout  dépendre  de  lui , 
pourvu  qu’il  dépendît  d’eux. 

C’eft  ce  qui  leur  a valu  toute  l’autorité  que  leur 
donna  Conftantin  par  fes  lois , 6c  toute  celle  qu  il? 
ont  eue  fous  les  roisVifigoths.  On  peut  voir  dans  .S«i- 
das , dans  Meieray  6c  dans  beaucoup  d’autres  hifto- 
riens  , combien  fous  ces  princes  ils  abuferent,  alq 
ruine  de  la  fociété,  de  cette  maxime  , toiue puiÿanct 
vient  d'en  haut.  Maxime  qui  difpenleroit  ceux^  qui 
voudroient  s’en  prévaloir  des  apparences  memes 
de  la  juftice , qui  les  débarrafferoit  de  tout  frein  , oC 
les  afffanchiroit  de  tout  remords.  ^ 

On  auroit  penfé  plus  jufte  6c  parle  plus  fenfement  * 
l’autorité  des  fouverains  en  eût  été  plus  affermie  , fi 
l’on  eut  dit  : toute  puijfanct  vient  de  la  nature  Sf  de 
raifon , par  qui  tout  homme  doit  regler  fes  actions.  Car 
toute  puiffance  n’eft  établie  6c  ne  doit  s’exercer  que 
par  elles.  C’eû  la  raifon  qui  a voulu  que  les  hommes 
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févmls  en  foclétc , ne  pouvant  être  gouvernés  par 
la  multitude  , remiirent  à un  feul  ou  à plufieurs , 
fuivant  leur  nombre  & l’étendue  des  pofl’elTions  qu’ils 
avoient  à conferver  , le  pouvoir  de  les  gouverner  , 
lliivant  les  conventions  &c  les  lois  de  la  lociété  qu’ils 
avoient  formée. 

C’eft  encore  la  raifon  qui  veut  que  ceux  à qui 
cette  autorité  eft  confiée  en  iifent , non  félon  la  force 
dont  ils  font  dépofitaires  , mais  conformément  à ces 
mêmes  lois  , qui , dans  le  fait  , bornent  toute  leur 
puiflance  au  pouvoir  de  les  fa\re  exécuter.  On  de- 
rnandoit  à Archidamus  qui  eft-ce  qui  gouvernoit  à 
Sparte  : ce  font  les  lois  , dit-il , & puis  U magijlrai  fui- 
yant  les  lois.  Il  faudroit  pouvoir  faire  cette  réponfe 
de  tous  les  gouvernemens  du  monde. 

Je  fais  bien  que  Grotius  n'a  pas  été  le  feul  qui  ait 
penfé  d’une  façon  contraire  à ces  principes.  Hobbes 
ne  leur  pareil  pas  plus  favorable  ; mais  il  ne  faut  at- 
tribuer ce  qu’il  femble  dire  d’analogue  aux  maximes 
du  premier  , qu’à  fes  malheurs  perlbnnels , & à la 
néceflité  des  circonftances  dans  lefquelles  il  s’ell: 
trouvé.  Ce  philolbphe  s’ell  enveloppé  : il  en  eft  de 
fes  ouvrages  politiques  comme  du  prince  de  Machia- 
vel ; ceux  qui  n’ont  vu  que  le  fens  apparent  qu’ils 
prefentent , n’ont  point  compris  le  véritable. 

Hobbes  avoir  un  autre  but  ; en  y regardant  de  près , 
on  voit  qu’il  n’a  fait  l’apologie  du  louverain  , que 
pour  avoir  un  prétexte  de  faire  la  fatyre  de  la  divi- 
nité à laquelle  il  le  compare , 6c.  à qui  il  n’y  apas  un 
honnête  homme  qui  voulût  refiembler. 

Cette  idée  lumineufe  & Julie  ne  le  trouveroit  pas 
ici , fl  ellefe  fîit  préfentée  plutôt  à l’un  des  plus  beaux 
génies  de  ce  fiecle , qui  eft  l’auteur  de  ï article  Hob- 
bes de  ce  Diétionnaire.  Elle  explique  toutes  les  con- 
iradiélions  apparentes  de  l’iin  des  plus  forts  logi- 
ciens 6c  des  plus  hommes  de  bien  de  fon  tems. 

Comment  en  effet  préfumer  qu’un  raifonneur  fi 
profond  ait  penfé  qu’un  être  quelconque  pût  don- 
ner fur  lui  à un  autre  être  de  la  même  efpece  un  pou- 
voir indéfini , & qu’en  conféquence  de  cette  con- 
ceftion , celui-là  pût  à la  vérité  être  mal-faifant , mais 
jamais  injufte  ? comment  imaginer  qu’il  ait  crû  que 
celui  que  le  droit  de  la  guerre  permettoit  de  tuer 
dans  l’état  de  nature,  fe  foumet  à toutes  fortes  de 
fervices  & d’obéiffances  envers  celui  qui  veut  bien 
lui  conferver  la  vie  à cette  condition  , 6c  que  cette 
obligation  eft,  fans  reftriélion  , à tout  ce  qu’il  vou- 
dra ? 

Cette  propofition  annonce  très-diftin£lement  plii- 
fieurs  contradiftions.  i°.  Le  vainqueur  , d’après  cet 
affreux  fyftême , pourroit  exiger  du  vaincu  qu’il  s’ô- 
tât la  vie  , qu’il  l’ôtât  à fon  pere  , à fa  femme,  à fes 
enfans  , enfin  , qu’il  facrifiât  ce  qu’il  a de  plus  cher , 
& il  nes’eft  fournis  à cet  efclavage  infâme  , que 
pour  le  conferver. 

i®.  S’il  eft  vrai  qu’il  foit  dans  la  nature  que  le 
plus  fort  tue  le  plus  foible  qui  lui  réfîfte  , il  n’eft  pas 
vrai  qu  ’il  y foit  qu’il  le  faffe  efclave.  On  n’en  verroit 
point  dans  l’état  de  nature  , qu’en  feroit-on  ? Elle 
permet  de  tuer  , parce  qu’il  lui  eft  fort  indifférent 
ibus  quelle  forme  un  être  exifte  ; il  ne  s’agit  pour 
elle  que  d’une  modification  de  plus  ou  de  moins  , & 
elle  fe  fait  toujours  fans  aucune  peine  & fans  aucuns 
frais  de  fa  part;  mais  elle  ne  peut  fouffrir  l’efclavage , 
parce  qu’il  ne  lui  eft  utile  à rien  , & qu’elle  n’a  don- 
né ce  droit  à aucun  être  fur  un  autre. 

Où  les  obligations  ne  font  pas  réciproques  , les 
conventions  font  nulies  ; pour  avoir  été  dite , cette 
vérité  n’en  eft  pas  moins  une.  N’eft-ce  pas  abufer 
des  mots  & de  la  faculté  de  raifonner,  que  de  dire  : 
le  magijlrat  qui  tient  fon  pouvoir  de  la  loi  , n'efl  pas  fou- 
rnis à la  loi  ? Malgré  S.  Auguftin  qui  l’affirme  , & 
malgré  tous  les  fophifmes  qu’on  peut  faire  pour  fou- 
tenir  cette  affertion’inhumaine,  il  eft  clair  qu’en  tranf- 
Tome  XVIU 


V I N S63 

greffant  la  loi  qui  lui  donne  l’autorité  , le  maglftrat 
renverfe  les  fondemens  de  fon  pouvoir  ; qu’en  y 
fubftituant  fa  volonté , il  fe  remet  dans  l’état  de  na- 
ture par  rapport  aux  autres , & les  y reftitue  par 
rapport  à lui  ; que  chacun  reprend  alors  contre  lui 
comme  il  reprend  contre  fous  , le  droit  de  n’avoir 
pour  réglé  que  fa  volonté  : droit  auquel  on  n’avoit 
renoncé,  que  parce  qu’il  y avoit  renoncé  lui-mê- 
me, & qu’enfin  en  violant  le  paêle  focial , il  dilpenfô 
envers  lui  de  fon  exécution  , force  tous  ceux  qui  s’y 
font  fournis  à rentrer  dans  le  droit  naturel  de  pour- 
voir à leur  défenfe  qu’ils  n’avoient  aliénée  que  pour 
y fitbroger  la  loi  qui  punit  les  infraêliohs  faites  à la 
iocieté , comme  un  moyen  moins  violent  & plus 
certain  d’aftiirer  leur  confervation  générale  6c  indi- 
viduelle. 

Si  Hobbes  eût  réellement  prétendu  comme  il  le 
dit , 6c  comme  le  penfe  lërieulement  Grotius  , qu'un 
peuple  qui  a remis  fon  droit  à un  tyran  ne  fuhfijîe  plus; 
ne  pourroit-on  pas  lui  répondre  qu’en  ce  cas,  le  tyran 
nefubfifte  plus  lui-même.  Surquoi  fubfifteroit-il  ? la 
multitude  (comme  l’appelle  Hobbes  après  ce  droit 
remis)  diroit  au  tyran  : « Je  ne  fuis  plus  le  peuple  de 
>»  qui  vous  tene?.  le  t/ro// que  vous  voulez  exercer  ; 
» puifque  votre  éleélion  m’anéaniit  : n’etant  plus  ce 
» que  j’étois  lorfque  J’ai  contrarié  avec  vous  , étant 
» une  autre  perfonne , Je  ne  fuis  plus  tenu  d'aucune 
» des  conditions  , » 5^  ce  raifonnement  feroit  Julie. 

Les  puifthnees  avec  lefquelles  des  (buverains  dé- 
trônés ont  contraélé  des  obligations  d’état , étant  fur 
le  trône,  pci.venî-elles  , lorfqu’ils  ne  font  plus  que 
des  perfonnes  privées',  exiger  d’eux  l’ex-écution  de 
ces  cons  entions  ? Si  pendant  que  le  roi  Jacques  re- 
gnoit  en  Angleterre  , la  France  eût  fait  avec  lui  un 
traité  par  lequel  il  fe  tût  engagé  à lui  céder  quelque 
port  Je  ce  royaume  , n’eût-eile  pas  été  ridicule  de 
vouloir  forcer  le  même  roi  Jacques,  n’etant  plus 
que  fimple  particulier  , & fon  penfionnaire  à Saint 
Germain , à remplir  les  conditions  du  traité  , & à re- 
mettre le  portpromis  ? Il  en  eft  de  même  de  la  mul- 
litude , fi  elle  ceffe  d’être  peuple  auffi-lôt  qu’elle  a 
conféré  à un  autre  le  droit  de  la  gouverner. 

Mais  nous  allons  voir  Hobbes  lui-même’fe  déceler 
& convenir  dece  principe. « Le  premier  des  moyens 
» ( dit-il  dans  un  autre  chapitre  ) par  lefquels  on 
» peut  acquérir  domination  fur  une  perfonne,  eft 
» iorf<]ue  quelqu’un , pour  le  bien  de  la  paix  & pour 
» 1 interet  de  la  détenfe  commune , s’eft;  mis  de  bon 
» gre  fous  la  puiffance  d’un  certain  homme  ou  d’une 
» certaine  aftcmblee , apris  avoir  convenu  de  quelques 
>»  articles  qui  doivent  être  obfcrvés  réciproquement  >». 
Il  ajoute,  & il  faut  le  remarquer , <<c'‘cjî par  ce  moyen 
» que  les  fociétés  civiles  fe  font  établies  ». 

Voilà  donc  les  droits  des  peuples  reconnus,  ainfi 
que  les  obligations  des  fouverains  envers  eux , 
par  celui  même  qui  les  leur  refufoit , & quinioit  ces 
obligations.  Les  hommes  en  mettant  tout  ce  qu’ils 
avoient  en  commun,  fe  font  mis  fous  la  puîflànce  de 
la  fociété  , pour  l.a  maintenir  & en  être  protégés.  La 
fociete  en  confiant  fon  droit  à un  ou  plufieurs,  ne 
l’a  fait  qu’à  la  condition  de  remplir  à fa  décharee  les 
obligations  auxquelles  elle  eft  tenue  envers  les  ci- 
toyens. Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  le  fouverain  à qui 
le  peuple  a confie  le  pouvoir  de  le  gouverner,  ne 
foit  plus  tenu  à rien  envers  ce  même  peuple;  car 
il  lui  doit  tout  ce  que  la  fociété  lui  devroit  elle-mê- 
me ; & ce  qu’elle  lui  devroit , feroit  de  le  gouverner 
félon  les  conditions  énoncées  ou  tacites  auxquelles 
chacun  a fouferit  en  la  formant  ; mais  c’eft  trop  dil- 
cuter  une  vérité  trop  évidente  pour  avoir  befuin 
d’être  démontrée. 

lien  réfulte  que  fi  d’un  côté,  comme  nous  l’avons 
déjà  fait  voir , les  citoyens  doivent  à l’état  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  fa  défenfe  & fa  confervation 
Q Q qqq 


864  VIN 

de  rautt’e , la  fociété  ou  le  gouvernement  qui  là  re- 
prélente , ne  peut  rien  exiger  au-delà , ni  taire  aucun 
autre  uiage  de  ce  qu’ils  fourniffent.  _ 

On  oblervoii  à l’un  des  plus  grands  rois  que  la 
France  ait  jamais  eu , que  fon  pouvoir  etoit  borne. 

*<  Je  peux  tout  ce  que  je  veux  , répondit  le  monar- 
« que  équitable  & bienfaifant,  parce  que  je  ne  veux 
» que  ce  qui  eft  jufte  & pour  le  bien  de  mes  fujets». 
Cette  réponfe  ell  belle,  c’ell  dommage  qu’elle  loit 
remarquable.  Ce  devroit  être  celle  de  tout  louverain. 

Dans  tout  état  gouverné  par  ces  principes , les  tri- 
buts feront  modérés,  parce  que  Tutihié  publique  en 
fera  la  mefure.  Dans  les  autres  , ils  feront  exceflits, 
parce  que  les  befoins  imaginaires  que  produifent  les 
palTions  & rillufion  d'une  iauffe  gloire  dans  ceux  qui 
gouvernent , font  infatiables , 6c  qu  ils  en  feront  la 

On  trouve  dans  des  lois  burfales  que  les  revenus 
publics  font  ceux  du  prince  , &:  que  les  dettes  lont 
celles  de  l’état.  On  ne  fauroit  renverler  les  principes 
plus  à l’avantage  du  gouvernement  ÔC  plus  à la  ruine 
de  l’état.  AulTi  dans  ceux  où  on  le  permet  de  publier 
ces  maximes , dirok-on  que  ce  font  deux  ennemis  , 
ôc  que  l’intérêt  du  premier  eft  d anéantir  l autre  , 
comme  fi  en  le  détruifant , il  ne  devoir  pas  êireUii- 
même  enfeveli  fous  fes  ruines. 

Quand  on  eft  parvenu  à cet  étonnant  oubli  de  tout 
ordre  & de  tout  bien  public , ce  n’eft  plus  l’état  que 
l’on  fert , c’eft  le  gouvernement  pour  Ion  argent , & 
la  rapacité  met  un  prix  enorme  à tous  les  fervices  ; 
répulfemeDt  des  peuples  , l’alienation  entière  de  1 e- 
tat  même  ne  fuffit  pas.  Comme  il  faut  acheter , & ce 
n’eft  pas  le  moins  cher,  julqu’à  la  baflefte  des 
lifans  , qui  croyent  effacer  la  honte  de  leur  avuifle- 
ment  par  celle  de  leur  opulence  ; il  faut  auffi  vendre 
avec  une  partie  de  l'autorité  jufqu’au  droit  d en  tra- 
fiquer & de  négocier  de  la  juftice  : droit  monftrueux 
qui  foumet  la  vérité , la  railon  & le  favoir , à l’er- 
reur , à l’ignorance  ôc  à la  fottife,  qui  livre  la  vie  , 
la  liberté  , l’honneur  & la  fortune  des  citoyens , au 
fanatifme  , à la  cruauté  , à l’orgueil  & à toutes  les 
pafîions  de  quiconque  a le  moyen  de  payer  ce  droit 
effrayant,  qui  fait  à-la-fois  l’opprobre  & la  terreur 

de  l’humanité.  r l r • 

Le  gouvernement  ne  confulte  que  fes  beloms  tou- 
jours avides  Sc  jamais  prévoyans,  quand  il  a recours 
à des  expédiens  fi  pernicieux.  Le  fort  des  hommes 
eft-il  de  fi  peu  d’importance  , que  l’on  puiffe  donner 
ainfi  au  hazard  le  pouvoir  d’en  difpofer  î Les  princes 
oui  ont  le  mieux  mérité  du  genre  humain , ne  le  pen- 
foientpas. 

Alexandre  Severen’cleva  perfonne  ala  magiftra- 
ture  &aux  emplois  publics  , qu’il  ne  le  fît  publier 
auparavant,  afin  que  chacun  pût  s’y  oppofer , fi  on 
avoit  quelques  reproches  à faire  à ceux  qu’il  y def- 
linoit.  Il  dlfüit  que  celui  qui  acheté  , doit  vendre  , 
& ne  fouffrit  jamais  que  les  dignités  fuffent  le  prix 
de  l’argent. 

A Rome,  dans  les  beaux  jours  de  la  république, 
les  ufages  étoient  encore  plus  favorables  à la  liberté& 
à la  fûrete  des  citoyens.  On  nommoitdes  juges  pour 
chaque  affaire  , &.  même  du  confentement  des  par- 
ties Denis  d’HalicarnalTe  écrit  que  quand  les  tribuns 
jugèrent  feuls . ils  fe  rendirent  odieux.  Il  falloir , dit 
Tite-Live,  l’affemblée  du  peuple  pour  infliger  une 
peine  capitale  à un  citoyen.  On  ne  pouvoir  décider 
de  fa  vie  que  dans  les  grands  états. 

On  ne  voyoit  point  là  de  meurtre  commis  avec  le 
glaive  de  la  juftice.  L’héritage  de  l’orphelin  n’étoit 
point  la  récompenfe  du  deshonneur,  obtenue  parla 
féduûiondujuge,  & la  juftice  n’étoit  point  vendue 
à l’iniquité.  L’hypocrifie  le  faux  zele  n’infultoient 
point  au  mérite  , & n’outrageoient  pas  la  vertu.  En- 
fin rien  ne  reffembloit  à tout  ce  qui  s’eft  pratiqué 
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clans  la  vénalité  contre  les  citoyens  & contre  l’état 
même  ; car  fl  elle  eft  fiinefte  aiiï  indiviJiis  , elle  ne 
l’eft  pas  moins  au  bon  ordre  ôc  a la  tranquillité  des 
républiques, 

C’eft  une  vérité  démontrée  par  l’expérience  de 
tous  les  tems  , que  plus  l’adminiftration  générale  le 
divife  , plus  elle  s’affoiblit , & moins  l’état  eft  bien 
gouverné.  Les  intérêts  partiels  toujoiits  oppofés  à 
l’intérêt  total , fe  multiplient  en  raifon  du  nombre 
des  adminiftrations  fubalternes.  Plus  le  nombre  en 
eft  confidérable, moins ily  a de  cohérence  dans  l’ad- 
miniftration générale  , & plus  elle  eft  pénible.  Indé- 
pendamment des  volontés  individuelles  , chaque 
corps  a lalienne,  fuivant  laquelle  il  veut  gouver- 
ner , que  fouvent  il  s’oppofe  à celle  des  autres  , 6o 
prefqiie  toujours  à l’autorité  fuprème  ; tous  tentent 
d'envahir  Si  de  prévaloir  fur  elle.  On  a en  acheté  une 
portion,  on  en  difpute  les  reftes.  Alors  la  piiiffance 
générale  trop  partagée  s’épuife.  L’état  eli  mal  déten- 
du au-dehors,  & mal  conduit  dans  l’intérieur:  le 
défordre  s’introduit , les  intérêts  fe  croifent,  les  pal-, 
fions , les  préjugés  , l’ambition  , le  caprice  d’une 
foule ’d’adminiftrateurs  prennent  la  place  des  prin- 
cipes , les  réglés  deviennent  arbitraires  , locales  Sc 
journalières,  ce  qui  ctoit  preferit  hier,  eft  proferit 
aujourd’hui.  Sous  cette  multitude  d’autorités  qui  le 
choquent , les  peuples  ne  font  plus  gouvernés,  mais 
opprimés;  ils  ne  favent  plus  ce  qu'ils  ont  à faire  , m 
l’obéiflance  qu’ils  doivent  ; les  lois  tombent  dans  le 
mépris,  & la  liberté  civile  eft  accablée  de  chaînes. 

Ajoutons  que  plus  le  maglftrat  eft  nombreux,  plus 
il  y a de  befoins  particuliers  à fatisfaire , & parcon- 
féquent  plus  de  vexations  à fupporter  par  les  peu- 

A Thèbes  , on  repréfentolt  les  juges  avec  unban- 
dcau  fur  les  yeux , & n’ayant  point  de  mains.  l's 
n’ont  confervé  que  le  bandeau , ce  n’eft  pas  pour 
être  ce  que  fignihele  fiirpliis  de  cette  embleme  que 
l’on  acquiert  fa  poffibilité  de  vendre  ce  qui  n eft  déjà 
plus  la  juftice  dès  qu’elle  eft  à prix.  Malheur  à qui 
eft  obligé  d’y  avoir  recours.  Il  valoit  mieux  foutînr 
la  léfion  de  l’injufte.  Ce  n’eft  pas  alTez  de  payer  les 
juges  , il  faillies  corrompre , fans  quoi  l’innocent  eft 
livré  au  crime  du  coupable , & le  foible  à l’oppreftlon 
du  piiiflànt.  « Il  eft  impoffible , écrit  le  célébré  chan- 
» celier  de  l’Hôpital  à Olivier , d’aflbuvir  cette  ar- 
,,  deur  d’ainalfer  qui  dévore  nos  tribunaux , Sc  que 
„ nul  refpeft  humain , nulle  crainte  des  lois  ne  peut 
„ réfréner.  On  vous  aceufe  , dit-il  encore  dans  une 
„ autre  occafion  , en  parlant  à des  juges  en  prélence 
„ du  fouveraln,  de  beaucoup  de  violence  ; vous 
„ menacez  les  gens  de  vosjugemens  , & pliifieurs 
„ font  fcandalifes  de  la  maniéré  dont  vous  faites  vos 
» affriires.  Il  y en  a entre  vous  qui  fe  font  faits  com- 
» mifl'aires  des  vivres  pendant  les  derniers  troubles, 
„ & d’autres  qui  prennent  de  l’argent  pour  faire 
» bailler  des  audiences  ».  Les  mémoires  & les  lettres 
de  ce  grand  homme  font  pleins  de  femblables  repro- 
ches qu'il  faifoit  aux  tribunaux.  ^ ^ 

Quiconque  fert  l’état,  doit  en  etre  paye , fans 
doute;  il  faut  pourvoir  à fon  entretien  & à la  liib- 
fiftance  : c’eft  le  prix  de  fon  travail.  Avec  des  mœurs, 
celui  du  mérite  & de  la  vertu  n’eft  que  eftime  & la 
confidération  publique.  Apres  la  bataille  de  Salami- 
ne  , Thémiftocle  difolt  qu’il  eto.t  paye  de  fes  tra- 
vaux & des  peines  qu’il  ayoït  endures  pour  le  falut 
de  la  Grece  , par  l’admiration  que  lui  temoignoient 

’ -s  peuples  aux  jeux  olympiques. 

De  pareilles  récompenfes  n’oberent  point  1 état; 
lies  élevent  les  hommes,  l’argent  les  avilit.  Ce  font 
•s  aftions  honleufes  qu’il  faudroit  payer  pour  les 
endre  plus  viles  encore  , s’il  étoit  permis  de  les 
Duffrir  pour  quelque  caufe  que  ce  fut.  ^ 

Mais  pour  ce  qui  doit  l’etre  à ceux  que  I état  em- 
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ploie,  les  citoyens  l’ont  déjà  fourni  par  les  tributs 
dont  ces  dépenfes  font  l’objet  en  partie.  Pourquoi 
faut-il  qu’ils  foient  encore  obligés  d’acheter  pariicu* 
Uerement  leur  travail  & leur  faveur  ? C’eft  furven- 
dre  plufieurs  fois  une  même  chofe  , & toujours  plus 
chere  l’une  que  l’autre.  L’auteur  même  du  Tejîament 
politique  attribué  au  cardinal  de  Richelieu , n’a  pu 
s’empêcher  d’en  avouer  l’injuftice  , tout  partifan 
qu’il  eft  de  la  vénalité- 

Le  bien  public  n’eft  pas  ce  (^uioccafionne  ces  fur*- 
charges.  L’utilité  de  la  fociéte  ne  fauroit  être  le  dé- 
faire de  ceux  qui  la  compofent  : c’eft  ce  qui  ne  pro- 
duit rien  que  fa  ruine  &C  la  mifere  des  peuples  , qui 
coûte  le  plus.  Entre  toutes  les  caufes  qui  ont  cet  ef- 
fet, la  fuperftltion  eft  la  principale.  Elle  eft  le  plus 
terrible  fléau  du  genre  humain  , comme  elle  eft  le 
plvïs  pefant  fardeau  des  fociétés  & le  plus  inutile. 

Les  prêtres  , dit  Plutarque  , ne  rendent  pas  les 
dieux  bons  ni  donneurs  de  bien  , ils  le  lont  d’eux- 
mêmes.  Tout  le  monde  penfe  comme  Plutarque  , Ôc 
agit  au  contraire.  Ges  amas  d’idées  incohérentes  que 
donne  & reçoit  l’efprit  humain  , eft  une  de  fes  plus 
étranges  contradidions  ; rien  ne  prouve  mieux  qu’il 
n’en  connoit  aucune  , & qu’il  n’aura  jamais  la  moin- 
dre notion  de  la  choie  dont  il  croit  être  le  plus  sûr. 

Sans  parler  de  toutes  celles  qui  s’excluent  : il 
faut  convenir  que  nos  pafTions  nous  rendent  de 
terribles  magiciens  ; dès  qu’une  fois  elles  nous  ont 
fait  franchir  les  bornes  de  la  raifon,  rien  ne  nous 
coûte  > ne  nous  étonne  & ne  nous  arrête  plus.  L’ima- 
gination enflammée  par  l’intérêt  ou  la  fédudion  voit 
fie  fait  voir  aux  autres  des  vérités  dans  les  abfurdités 
les  plus  monftrueufes  ; &C  comme  le  remarque  Tatr- 
te,  les  hommes  ajoutent  plus  de  foi  à ce  qu’il  n’en- 
tendent point  ; fié  l’efprit  humain  fe  porte  naturelle- 
ment à croire  plus  volontiers  les  choies  incompré- 
henfibles.  Majorem  fidem  homines  adhibent  iis  ques  non 
inieUigunt  : cupidine  obfcura  creduntur.  Hijl,  L I. 

Ceft  une  impiété  envers  les  dieux  , dit  Platon  , 
que  de  croire  qu’on  peut  les  appaifer  par  des  facrifi- 
ces.  C’en  eft  une  encore  plus  grande  de  ravir  fous  ce 
prétextelesbiens  de  la  fociété  : c’eft  un  ftellionatfpi- 
rituel  plus  condamnable  fie  plus  pernicieux  que  le 
llellionat  civil,  que  les  loix  punilTent  avec  tant  de  ri- 
gueur. 

Severe  condamna  Vétronius , celui  de  fes  favoris 
qu’il  aimoit  le  plus  , à être  étouffé  dans  la  fumée  , 
pour  avoir,  difoit-il,  vendu  de  la  fumée , c’eft-à-di- 
re , les  grâces  Se  les  faveurs  qu’il  pouvoit  obtenir  de 
Ivfi.  A force  d’être  jufte , Severe  fut  cruel  ; mais  quand 
au  rapport dn  p.  Duhalde,  Tchuen-Hio  déclara  qu’il 
avoit  feul  dans  tout  l’empire  le  droit  d’offrir  des  fa- 
crificeS  au  fouverain  feigneur  du  ciel,  il  affranchit 
l’es  fujets  de  la  plus  pefante  des  vexations. 

On  dit  que  le  prince  à qui  les  Chinois  doivent 
ce  bien  dont  ils  jouiffent  encore  aujourd’hui,  fe  fit 
rendre  compte  du  nombre  de  ceux  qui  vivoient  de 
cet  emploi  aux  dépens  de  la  république , fans  en 
fupporter  les  charges  fie  fans  lui  rendre  aucun  équi- 
valent de  celles  qu’ils  lui  occafionnoient.  Il  trouva 
qu’ils  montoient  à 300  mille , qui  coûtoient  aux  ci- 
toyens chacun  40  fols  par  jour  au-moins  de  notre 
monnoie,  ce  qui  formoit  219  millions  que  ces  gens 
inutiles  levoient  par  année  fur  ceux  qui  foutenoient 
l’état  par  leurs  travaux  ôc  leurs  contributions.  L’em- 
pereur n’en  faifoit  pas  percevoir  autant  pour  les  be- 
ibins  de  l’empire  ; fie  jugea  qu’il  fe  rendroit  complice 
de  ces  vexations  en  les  tolérant.  Il  fembie  que  les 
fouverains  de  ce  vafte  pays  n’aient  jamais  craint 
que  de  ne  pas  faire  allez  le  bien  de  leurs  fujets. 

Dans  les  principales  contrées  de  l’Europe , il  s’eft 
formé  fous  le  même  prétexte  des  corps  puill'ans  fie 
nombreux  qui  femblables  au  rat  de  la  fable , s’en- 
Tomc  Xni. 
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gralffent  de  la  fubftance  du  corps  politiqüè  qui  lés 
renferme. 

Dès  leur  origine  il  a fallu  fe  défendre  de  leur  cu- 
pidité. Valentinien  le  vieux  en  370 , cinquante  ans 
après  Conftanrin , fut  obligé  de  publier  une  loi  pour- 
leur  défendre  de  profiler  de  la  fimpüclté  des  peu- 
ples fie  fur-tout  de  celle  des  femmes,  de  recevoir  fort 
par  teftament , foit  par  donation  entrevifs,  aucun  hé- 
ritage ou  meubles  des  vierges  ou  de  quelques  autres 
femmes  que  ce  fiit , fie  leur  interdit  par  cette  loi  tou- 
te converfation  avec  le  fexe  dont  ils  n’avoient  que 
trop  abufé. 

Vingt  ans  après  Théodofe  fut  contraint  de  re- 
nouveller  ces  défenfes. 

En  France  , Charlemagne  , S.  Louis  j Philippe  le 
Bel , Charles  le  Bel , Charles  V.  François  I.  Henri  IL 
Charles  IX.  Henri  III.  Louis  XIV.  fie  Louis  XV.  En 
Angleterre , Edouard  I.  Edouart  III.  fie  Henri  V.  en 
ont  fait  de  femblables  contre  les  acquifitions  de  gens 
de  main-morte. 

Narbona  fic  Molirid  citent  celles  qui  ont  été  faites 
enEfpagne,  en  Caftille,en  Ponugal  fie  dans  le  royau- 
me d’Arragon. 

Guilo^  Chopin  fie  Chrijlin,  rapportent  des  lois  fem- 
blables qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne. 

Il  y en  a de  Guillaume  lU.  comte  de  Hollande  ^ 
pour  les  Pays  bas  ; de  l’empereur  Frédéric  IL  pour 
le  royaume  de  Naples;  fie  Giannone  fait  mention  de 
celles  qui  ont  été  faites  à Venife,  à Milan,  Sc  dans 
le  refte  de  l’Italie. 

Enfin  par-tout  fie  dans  tous  les  tems,  l’efprit  do- 
minant de  ces  corps  a toujours  été  de  tout  envahir. 
Où  les  précautions  ont  été  moins  féveres  fie  moins 
multipliées,  ils  y font  parvenus  : où  l’on  a le  plus 
oppofé  d’obftacles  à leur  avidité , ils  poffedent  enco* 
re  une  grande  partie  des  biens  de  l’état. 

Premièrement,  le  tiers  au  - moins  en  toute  pro-» 
priété. 

2®.  Le  tiers  des  deux  autres  tiers  par  les  rentes  * 
dont  les  fonds  de  cette  portion  font  chargés  à leur 
profit;  ce  qui  eft  une  maniéré  de  devenir  proprié- 
taire fans  être  tenu  de  l’entretien  du  fonds , de  ré- 
duire le  poffeffeur  à n’en  plus  être  que  le  fermier. 

3®.  Ils  prélèvent  encore  fur  cette  même  portion 
la  dîme  de  toutes  les  produil'ions , ûc  cela  antécé- 
demment  aux  rentes , afin  qu’un  revenu  ne  préjudi- 
cie pas  à l’autre , &i  que  le  propriétaire  qui  cultivé 
pour  eux  en  foit  plus  grevé. 

Or  le  tiers , plus  le  dixième , fie  le  tiers  des  deux 
autres  tiers,  font,  à bien  peu  de  chofe  près , la  moitié 
de  tous  les  biens.  La  plupart  des  titres  de  cesimmen- 
fes  donations  commencent  ainfi  : attendu  que  U fin 
du  monde  va  arriver  ^ &Cc. 

On  crokoit  dii-moins  que  pour  tant  de  richeffes  * 
ceux  qui  en  jouiffent , rendent  gratis  des  fervices 
très-importansà  la  fociété,  fit  on  fe  tromperoit.  Rien 
de  ce  qu’ils  font  ne  fert  à la  nourriture,  au  logement 
ni  à l’habillement  des  hommes  ; àc  cependant  ils  né 
font  rien,  pas  une  feule  aftion , une  feule  démarche, 
ils  n’exercent  aucune  fonftion  qu’ils  n’en  exigent 
des  prix  énormes. 

Un  mémoire  publié  en  1 764,  dans  un  procès  d<^t 
le  fcandale  feul  auroit  dû  fuffire  pour  délivrer  à-ja- 
mais  la  fociété  de  cette  foule  d’infeâes  qui  la  ron- 
gent, nous  apprend  qu’une  feule  de  leurs  maifons 
leva  fur  les  habita.ns  les  plus  mal  aifés,  1200  livres 
de  pain  par  femaine  ; quantité  dont  l’évaluation  com- 
mune fuppofe  1 14  confommateurs  , à-raifon  d’une 
livre  fie  demie  par  jour  chacun. 

Mais  ces  hommes  ne  fe  nourriffent  pas  feulement 
de  pain , ne  fe  défalterent  point  avec  de  l’eau.  Quand 
011  ne  porteroit  leur  nourriture  qu’à  trente  lois  par 
jour  y comnris  leur  habillement,  on  trouvera  què 
cette  maifon  feule  ievepar  année  fur  le  public  6241» 
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liv.  fans  compter  la  valeur  du  terrein  qu’elle  occii* 
pe , la  conftruûion  & l’entretien  du  bâtiment , ainfi 
que  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  la  décoration  & 
le  fervice  des  autels. 

En  ne  fuppofant  donc  dans  une  ville  que  trente 
inaifons  tant  d’hommes  que  de  filles,  qui,  comme 
celle-ci , doivent  par  une  condition  exprellé  deleurs 
inllituts,  nefubfiüer  que  de  contributions  publiques; 
la  capitalellipporterapour  cet  unique  objet  1871450 
livres  d’impôt  par  année.  On  peut  juger  par  pro- 
portion de  i’énormiié  de  ces  levées  pour  le  relie  du 
royaume  entier,  & de  ce  que  ces  gens  laiffent  aux 
citoyens  utiles  pour  fupporter  les  charges  de  l’état. 

Je  fai  bien  que  je  dis  des  chofes  monilrueufes  , & 
qu’on  pourroit  me  foupçonner  de  les  fuppofer,  fi 
elles  étoient  moins  connues  ;mais  je  dis  vrai,  & com- 
me Montagne,  pas  tout  mon  faoul.  Quiconque  pren- 
dra la  peine  de  lire  le  mémoire  d’où  ces  faits  font  ti- 
rés, ne  m’accufera  ni  de  paflîon,  ni  de  partialité. 

On  y verra  même  que  pour  en  écarter  toute  idée 
de  partialité,  je  n’ai  fait  entrer  dans  les  évaluations 
que  les  dépenfes  nécellaires. 

II  faut  le  répéter;  on  ell  furpris  qu’un  abus  fi  pré- 
judiciable à la  fociété  fublîfte  encore , quand  les  dé- 
fordres  & les  déportemens  de  ceux  qui  le  caufent , 
fourniffoient  une  occafion  fi  favorable  d’en  affran- 
chir la  fociété,  & de  garantir  les  mœurs  d’un  exem- 
ple fl  propre  à les  corrompre. 

C ed  aulîi  que  dans  l’objet  de  fa  vénération  le  peu- 
ple adore  lacaufe  de  fesmiferes,  & qu’il  fe  prolter- 
ne  devant  la  main  qui  l’écrafe  ; c’eft  par  la  violation 
d'une  part  ^ l’ignorance  de  l’autre  des  droits  natu- 
rels & pofitifs  les  plus  facrés  & les  plus  inviolables , 
que  tout  devient  dans  la  fociété  civile  des  fujets  de 
charges  accablantes  , que  fon  fervice  & fon  milité 
ne  font  que  des  prétextes  à la  vexation  ; que  loin 
d’être  un  état  de  fùreté  pour  les  Individus  qui  la  com- 
pofent,  c’ed  un  état  de  deftruÛion  plus  malheureux 
que  ne  feroit  celui  de  nature  où  du-moins  ils  au- 
roient  le  droit  de  pourvoira  leur  propre  conferva- 
tion  : droit  que , par  l’abus  qu’on  en  fait , ils  ne  fem- 
blent  avoir  conféré  que  pour  en  armer  contre  eux- 
mêmes  ceux  qui  l’exercent. 

J’entends  de  loin  ces  gens  d’un  efprit  docile , im- 
prouver  la  févérité  de  ces  réflexions  , leur  oppofer 
î’ufage  , & prétendre  qu’un  abus  qui  a prévalu  eff 
confacré , qu’il  étoit  inévitable  dès  qu’il  fubfifte.  Je 
répondrai , qu’avec  ces  maximes  la  coutume  tient 
lieu  d’équité.  Je  n’ai  pas  tant  d’apathie  pour  les  mal- 
heurs dont  l’humanité  gémit.  Populari  fiUntio  nmpu- 
blicam  prodtrt. 

Je  n’ignore  pas  que  je  ne  réformerai  rien.  L’er- 
reur a tant  d’attraits  pour  les  hommes, que  la  vérité 
même  ne  les  empêcheroit  pas  d’en  être  les  viftimes  ; 
mais  je  fais  aufli  que  c’eft  à la  crainte  de  les  attaquer 
que  les  abus  doivent  leur  origine  & leur  perpétuité; 
d’ailleurs , ils  ne  font  point  imprefcripiibles  , & leur 
continuité  n’eft  point  une  fanflion.  Le  prétendre  ce 
feroit  condamner  l’efpece  humaine  au  malheur.  L’au- 
torité des  abus  ne  peut  rien  contre  le  droit  naturel 
univerfel , inaliénable,  que  tous  reconnoiffent,  & 
qu’il  ne  dépend  de  perfonne  d’annuller. 

C’efl  une  vérité  qu’on  ne  peut  trop  répéter , & ja- 
mais ma  bouche  ou  ma  plume , en  contradiérion  avec 
mon  cœur,  ne  la  trahira,  La  nature  n’a  point  fait  les 
hommes  pour  d’autres  hommes  , comme  ils  croient 
qu’elle  a fait  les  animaux  pour  eux.  Les  fociétés  ne 
font  point  inftituées  pour  la  félicité  de  quelques-uns 
& la  défolation  de  tous.  Toute  charge  publique, 
dont  l’unique  &:  direâ  objet  n’eft  pas  l’utilité  géné- 
rale Sc  particulière  des  citoyens  , ou  qui  excede  ce 
qu’exige  cette  utilité  , eft  injufte  & oppreffive  ; c’eft 
une  infraêlion  aux  lois  fondamentales  de  la  fociété 
& à la  liberté  inviolable  dont  fes  membres  doivent 
jouir. 
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, Çf  feroit  beaucoup  qu’elles  fuffentreduites  à cette 
légitimé  proportion,  de  ce  qui  eft  vraiment  néccffaire 
pour  le  bien  de  tous  ; mais  ce  ne  feroit  point  affei.  Il 
taiidroit  encore 

I • Qu  elles nefuffent  po'ins arbitraires,  cette  con- 
dition eft  la  plus  importante  de  toutes. 

1°.  Qu’elles  fuffent  réparties  avec  égalité  , & fup- 
portées  par  tous  les  citoyens  fans  exception  , ni  dif- 
férence que  celle  rcfultante  de  l’inégalité  de  leur 
force  ou  tacultc  particulière , & encore  en  raifon  de 
la  portion  plus  ou  moins  coiifidérable , pour  laquelle 
ils  participent  aux  avantages  de  la  fuciété. 

3°.  Que  par  la  maniéré  d’y  contribuer , elles  ne 
fuffent  point  contraires  â la  liberté  naturelle  & civile 
dont  ils  doivent  jouir  pour  leurs  perfonnes  &:  pour 
leurs  biens. 

4°.  Il  faudrolt  que  la  levée  en  fût  fimple  & facile, 
que  le  produit  en  parvînt  aifcment  au  tréfor  public  , 
éc  en  paffanî  par  le  moins  de  canaux  poffiblcs. 

5°.  Que  le  retour  au  peuple  en  fût  prompt,  afin 
qu’il  n’en  foit  pas  trop  appauvri , & qu’il  puiffe  con- 
tinuer de  les  fupporter. 

6°.  Que  les  rcglemens  de  la  contribution  de  cha- 
cun ne  dépendît  de  la  volonté  de  perfonne,  mais 
d’une  loi  fixe  & fupérieure  à toute  autorité , enforte 
que  ce  fiit  plutôt  un  tribut  volontaire  qu’une  exac- 
tion. 

7®.  Et  enfin  qu’il  n’en  réfultât  ni  interception  , ni 
gêne  dans  le  commerce  des  produflions  de  la  terre  , 
du  travail  & de  rindilftrie  des  habitans,  dont  la  cir- 
culation fait  les  richeffes , & les  produit  toujours  en 
raifon  de  la  liberté  dont  clic  jouit. 

Voilà  les  conditions  d’un  problème  que  depuis 
long-tems  le  bien  public  offre  à réfoudre  ; il  femble 
qu’on  peut  le  réduire  à cet  énoncé. 

Trouver  une  forme  d'impofiiion  qui , fans  aliérer  la 
liberté  des  citoyens  & celle  du  commerce  ff-ins  vexations 
6*  fans  troubles  , afjure  à C état  des  fonds  fuffîfans  pour 
tous  les  tems  & tous  les  befolns  ^ dans  laquelle  chacun 
contribue  dans  la  jufle  proportion  de  fes  facultés  parùeu- 
lierts  , 6*  diS  avantages  dont  il  bénéficie  dans  la  fo^ 
ciéti. 

Jufqu’à  préfent  ce  problème  eft  refté  infoliible:de 
toutes  les  parties  de  l’adminiftration  publique  celle 
de  la  levée  des  fubfides , devenue  la  plus  importan- 
te , a été  la  plus  négligée  : je  crois  en  favoir  la 
raifon. 

Chez  les  anciens  il  étoit  indifférent  de  quelle  ma- 
niéré ils  fuffent  fupportés.  Dans  les  républiques  de 
la  Grece , ils  n’étoient  ni  au  choix , ni  à la  difpofi- 
tion  de  ceux  qui  gouvernoient , on  en  connoiffoit 
l’ufage  & la  ncceflité.  On  favoit  que  le  bien  de  l’état 
en  étoit  toujours  l’unique  objet.  Il  n’y  avoit.rien  à 
preferire  à ceux  que  l’amour  de  la  patrie  renddît  tou- 
jours prêts  à facrifier  jufqu’à  leur  vie.  Etoit-elle  en 
danger?  S’agiflbit-il  de  fa  gloire  ou  de  fon  intérêt? 
Perfonne  ne  comptoit , les  femmes  mêmes  fe  dé- 
pouilloient  ; il  fuffifoit  de  montrer  le  befoin  : le  fe- 
cours  étoit  auffi  prompt  & plus  abondant.  Tout  ce 
qu’auroit  pu  faire  le  légiftateur  n’auroit  jamais  pro- 
duit l’effet  de  cet  enthoiifiafme  de  vertu  patriotique. 
Auftî  trouve-t-on  fort  peu  de  régleniens  fur  cette 
matière  dans  les  inftitutions  politiques  de  ces  peu- 
ples. 

Ceci  ne  contredit  point  ce  qui  a été  dit  au  com- 
mencement de  cet  article.  Là  ils’agiffoit  des  tributs 
ordinaires  , ici  on  entend  bien  que  je  parle  des  cir- 
conftances  où  il  en  faut  de  plus  confidérables. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  les  Romains 
dans  la  fplendeiir  de  la  république  , maîtres  abfolus 
de  leurs  perfonnes  & de  leurs  biens , les  affocioient 
fans  réferves  pour  la  défenfe  & les  intérêts  communs. 
11  ne  falloit  point  encore  de  réglement  pour  la  ré- 
partition des  charges  publiques. 
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Mais  lorfqiie  les  richelTes  5>c  le  Iiiyc  eurent  tout 
■corrompu,  le  defir  de  dominer,  qui  naît  toujours 
de  l’extrême  opulence  , enfanta  des  citoyens  cruels 
qui  déchirèrent  leur  patrie  pour  l’affervir.  Rome 
eut  des  maîtres , & , comme  nous  l’avons  dit , d’au- 
tres befoins  que  ceux  de  la  république , l’autorité 
établit  les  tributs  & les  multiplia. 

Alors  il  arriva  ce  qu’on  a Vu  depuis.  On  ne  fon- 
gea  qu’à  recouvrer  , & point  du  tout  à regler  la  per- 
ception. Chaque  nouvel  impôt  étoit  une  ufurpation; 
des  précautions  pour  que  la  recette  s’en  fît  avec  éga- 
lité fur  tous  les  citoyens  , pouvoient  en  annoncer  la 
durée , & les  avertir  de  l’oppreffion.  On  n’en  fit 
point.  Quand  la  tyrannie  les  eut  portés  à l’exCès,  c’é- 
toit  encore  moins  le  tems  de  la  Juftice  diftributive  ; 
ils  fe  font  accumulés  avec  le  même  defordre.  On  ne 
fait  jamais  autrement  ce  qu’on  ne  doit  pas  faire. 

Une  preuve  de  cela  , c’ell  que  ce  droit  des  Ro- 
mains , optimo jun , fubfiftoit  encore  fous  Juftinien  , 
qui  déclara, en  lefupprimant  tout-à-fait,  que  ce  n’e- 
toit  plus  qu’un  vain  nom , fans  aucun  avantage.  En 
le  détruifant  par  le  fait , on  avoit  donc  craint  d’en 
abolir  l’exprefiion.  On  laifibit  Icphantome  de  la  li- 
berté, en  accablant  les  peuples  de  vexations. 

Les  nations  qui  fondèrent  en  Europe  fur  les  ruines 
de  cet  empire  immenlé  les  états  qui  exigent  aujour- 
d’hui, apportèrent  des  pays  qu’elles  quittoient  les 

firincipes  & la  forme  du  gouvernement  féodal  qu’el- 
es  y établirent  ; tant  que  dura  cette  conftitution  , 
les  impôts  furent  inutiles.  Tous  les  frais  de  l’admi- 
niRration  publique , l’ordre  & la  police  dans  l’inté- 
rieur étoientàla  charge  des  polTeffeurs  de  fiefs  , cha- 
cun dans  l’étendue  de  fon  reffort , étoit  obligé  de  les 
y maintenir. 

Tous  réuniflbient  leurs  forces  pour  la  défenfe  gé- 
nérale à l’extérieur.  Les  rois  n’éioient  que  chefs  : 
primus  inter  pares , celui  qui  avoit  le  plus  de  capacité 
pour  le  commandement.  Un  gouvernement  féodal , 
dit  très-bien  l’excellent  auteur  d’une  nouvelle  hiRoire 
d’Ecoffe  , M.  Robertfon  , étoit  proprement  le  camp 
d’une  grande  année.  Le  génie  ôc  la  fubordination  mi- 
litaire y regnoir.  La  poffelTion  du  fol  étoit  la  paie  de 
chaque  foldat , & le  fervice  peffonnel  étoît  la  rétri- 
bution qu’il  enrendoit.  Les  barons  poRédoientune 
quantité  de  terrein  quelconque  , à condition  de  me- 
ner & d’entretenir  une  certaine  quantité  d’hommes 
à la  guerre.  Ils  s’y  obligeoient  par  ferment  entre  les 
mains  du  roi  général.  Ils  fous  engageoient  aux  mêmes 
conditions  à des  vaflaux  moins  puiffans  qu’eux  une 
partie  de  ces  polTeflîons , & voilà  l’origine  du  fervice 
des  fiefs. 

La  généralité  devoir  ce  fervice  aux  fiefs  royaux , 
qui  eux-mêmes  le  rendoient  à l’état.  Ceux-ci  étoient 
confiderables  , les  chefs  avoient  toujours  la  plus 
grande  part  dans  le  panage  des  terres  conquifes.  Leur 
produit  fuffifoit  à leur  entretien  , ils  n’avoient  rien 
au-delà.  On  voit  encore  Charlemagne  faire  vendre 
ie  produit  de  fes  bafles-cours  pour  fa  dépenfe  per- 
fonnelle , & mettre  l’excédant  de  fes  revenus  dans  le 
tréfor  public.  En  ce  tems-là,  la  voracité  des  flatteurs 
n’avoit  point  encore  confondu  les  droits.  On  diRin- 
guoit  tres-bien  les  befoins  & les  revenus  du  prince  , 
compofés  de  fes  domaines , des  befoins  & des  reve- 
,de  l’état , compofés  de  l’aflemblage  du  fervice  de 
tous  les  fiefs  , dont  les  fiens  faifoient  partie. 

On  lit  dans  ThiRoire  que  je  viens  de  citer,  qu’en 
Ecoffe , la  première  taxe  fur  les  terres  ne  fut  établie 
qu’en  1555:60  France  pendant  long  rems , outre  le 
fervice  des  fiefs  , on  ne  connut  que  trois  fortes  de 
droits  : le  premier  étoit  dû  lorfque  le  fils  aîné  du  vaf- 
fal  étoit  fait  chevalier  : le  fécond,  au  mariage  de  fa 
fille  aînée  ; & le  troifieme,  lorfque  le  roi  ou  le  fei- 
gneur  fuferain  étoit  fait  prifonpicr  à la  guerre.  On 
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etôit  obligé  de  Contribuer  pour  payer  fa  rançon. 

Mais  ces  droits  , ainfi  que  quelques  autres  de  vaf- 
felage , qui  étoient  dûs  aux  rois , étoient  plutôt  des 
marques  de  dépendance  que  des  impôts.  Dans  des 
cas  très-urgens  , les  peuples  faifoient  des  dons  ex- 
traordinaires , mais  inRantanés  , aufiî  rares  que  mé- 
diocres , & toujours  de  pure  volonté , ce  qui  les  fai- 
foit  appeller  des  dons  dehénévolcnce.  Chilpcric  , pere 
de  Clovis  , fut  chaRe  ponr  avoir  voulu  lever  des  ta- 
xes fur  fes  fujets.  Childeric  tué  par  Badille,  gentil- 
homme , qu’il  avoit  fait  foueter , pour  lui  avoir  repré- 
fenté  qu’il  n’en  avoit  pas  le  droit;  Badille  ne  put  ja- 
mais pardonner  cette  injure  au  prince  qu’il  aRafiina- 
Tant  il  eR  vrai  que  les  hommes  favent  fupporter  la 
mort  & non  pas  l’ignominie. 

Philippe  AuguRe  manqua  de  ibulever  les  peuples 
pour  avoir  tenté  d’établir  une  impofition  ; & fous 
Philippe  le  Bel  les  principales  villes  du  royaume  fe 
révoltèrent  pour  la  même  caufe.  Il  efl  dit  que  Louis 
IX.  recommanda  à fon  fils  de  ne  jamais  rien  exiger  de- 
fes  fujets  fans  leur  confentement  ; & l’aRemblee  des 
notables  fous  Louis  Hutin , arrêta  que  les  fouverains 
ne  pourroient  lever  aucuns  deniers  extraordinaires 
fans  l’aveu  des  trois  états , & qu'ils  en  feroient  fer- 
ment à leur  facre. 

Ce  ne  fut  que  fous  Charles  VI.  dans  le  defordre  8£ 
les  calamités  d’une  invafion  étrangère  que  la  taille 
par  tête  s’introduifit.  Les  guerres  que  Charles  VII* 
eut  à foutenir  pour  reconquérir  le  royaume , lui  don- 
nèrent le  moyen  de  perpétuer  cet  impôt , plus  funeRe 
encore  par  fes  longs  eflels,  que  l’invafion  même 
qui  l’avoit  occafionné.  Les  mémoires  de  Sully  nous 
montrent  la  progreRion  RicceRive  de  ce  tribut.  Ce 
qu’il  y ade  pire,  c’eR  qu’il  exiRe  encore  avec  tout  l’ar- 
bitraire qui  le  rend  deRrufteur,avec  la  même  diver- 
fité  de  principes  pour  la  répartition  , & tous  les  vi- 
ces qui  étoient  inféparables  d’un  établiflemenî  fait  à 
la  hâte , dans  un  tems  de  trouble  , au  milieu  des  dé- 
faRres  qui  affiigeoient  la  France  , 6c  pour  un  fecour» 
urgent  6c  momentané. 

Il  n’en  efl  pas  des  édits  qui  fe  publient  en  Europe, 
comme  de  ceux  que  rendent  les  Ibuverains  de  l’Afic. 
Ceux-ci  n’ont  pour  objet  que  de  remettre  des  tributs; 
les  autres  que  d’en  ordonner.  Ils  n’ont  rien  laiRé  d’af- 
franchi fur  la  terre  pour  les  hommes  : ondiroit  qu’ils 
n’ont  aucuns  droits  à fon  habitation  & à ce  qu’elle 
produit.  On  leur  vend  les  dons  que  la  nature  leur 
fait  gratis  ; même  ce  qu’ils  en  obtiennent  à force  de 
travaux  : c’eR  la  fueur  qu’on  impofe.  Tout  eR  taxé 
julqu  à leurs  aélions,  jufqu’àl’efpace  qu’ils  occupent, 
jufqu’à  leur  exiRence  ; il  faut  qu’ils  paient  le  droit 
d’en  jouir. 

Ceux  qui  en  font  le  plus  inRruitsne  pourroient  pas 
fe  flatter  de  connoître  & de  faire  une  énumération 
exafte  de  cette  foule  étonnante  de  droits  ajoutés  à 
la  taille  , & multipliés  fur  toutes  chofes  en  général 
& fur  chacune  en  particulier.  ]:)’abord  dans  Ion  état 
originaire,  enfuite  dans  toutes  fes  modifications  pof- 
fibles , & toujours  par  la  môme  caufe , avec  aulîî  peu 
de  mefures , pour  qu’ils  fuRent  fupportés  dans  la 
proportion  des  facultés  individuelles , ne  cherchant 
que  le  produit  , & croyant  avoir  tout  prévu  & 
tout  fait , pourvu  que  les  peuples  fuRent  forcés  da 
payer. 

Il  réfulte  plus  de  préjudices  de  cette  innombrable 
quantité  d’impôts  6c  du  défordre  dans  lequel  s’en 
fait  la  levée , que  de  leur  charge  même  quelqu’énor- 
me^  qu’elle  foit.  Une  forme  de  les  percevoir  qui 
anéantiroit  cette  diverfité  funeRe  , feroit  donc  par 
cela  feul  un_  grand  bien  , dût-elle  n’en  pas  procurer 
d’autre  ; mais  elle  auroit  encore  cet  avantage  qu’elle 
affranchiroit  les  peuples  des  vexations  dont  elle  eft 
lafoiirce,  garantiroit  leur  liberté , 6i  celle  ducom- 
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tnerce  àes  infra£tions  coatinuelles  qui  s*y  font , & 
les  foulageroir  au-moins  de  tout  ce  qu’ils  for>t  obli- 
jés  de  fupporter  au-delà  de  ce  que  le  gouyeniement 
exige  pour  les  frais  d’une  multitude  de  régies  &C  d< 
rccouvremens  , pour  le  bénéfice  des  traitans  fur 
ceux  de  ces  droits  qui  font  affermés,  & enfin  des 
perféciitions  auxquelles  ils  font  expofés  fans  ceffe 
pour  en  empêcher  la  fraude. 

Il  en  faut  convenir , la  fcience  de  lever  les  impôts 
qui  n’en  devoir  jamais  faire  une  , ell  devenue  plus 
valie  & plus  compliquée  qu’on  ne  croit.  On  peut 
aifément  donner  fur  cette  matière  des  rêveries  pour 
des  fyftèmes  folides , &c’ellcequ’on  avu  dans  une 
infinité  d’écrits  publiés  depuis  quelque  tems  à ce 
fujet. 

Si  je  n’avois  à propofer  que  de  ces  fpéculations 
vagues  formées  d’idées  incertaines , prilés  fur  des  no- 
tions communes  & fuperficieltes , je  me  tairois.  Je 
n’ignore  pas  tous  les  maux  qui  |)euvcnt  être  la  fuite 
d’un  plan  faux  qui  feroit  adopte  ; l’humanité  n’aura 
Jamais  à me  reprocher  l’intention  de  les  lui  caufer. 
Mais  j’ai  opéré,  j’ai  amaffé  des  faits,  je  les  ai  médités, 
ôc  je  ne  dirai  rien  qui  ne  foit  le  réfultat  d’une  com- 
binaifon  approfondie.  Je  crois  être  en  état  de  répon- 
dre à toutes  les  obfervations  raifonnables  que  l’on 
pourroit  me  faire  , & de  les  réfoudre  ; c’eff  aux  plus 
habiles  que  moi  à juger  fi  je  me  trompe. 

Tous  les  tributs,  de  quelque  nature  qu’ils  foient 
& fous  quelque  point  de  vue  qu’on  les  confidere  , 
fe  divifent  en  trois  claffes  ; en  taxes  fur  les  terres  , 
fur  les  perfonnes , & fur  les  marchandifes  ou  den- 
rées de  conlbmmation. 

J’appelle  impôt  les  taxes  fur  les  terres  , parce  que 
fournir  à l’état  une  portion  de  leur  produit  pour  la 
confervation  commune,  eftune  condition impofee  à 
leur  poffeffîon. 

Je  nomme  contributions  les  taxes  perfonnelles, 

Î>arce  qu’elles  font  fans  échanges  , c’eft-à-dire  que 
e citoyen  ne  reçoit  rien  en  retour  de  ce  qu’il  paye 
pour  ces  taxes  ; & encore , parce  que  n’ayant  pour 
principe  que  la  volonté  de  ceux  qui  les  ordonnent, 
elles  ont  de  l’analogie  avec  ce  qu’exige  un  général 
des  habitans  d’un  pays  ennemi  où  il  a pénétré  , ôc 
qu’il  fait  contribuer. 

Enfin  j’appelle  droits  les  taxes  fur  les  marchan- 
dlfes  ôc  denrées  de  confommation  , parce  qu’en  effet 
il  femble  que  ce  foit  le  droit  de  les  vendre , & d’en 
faire  ufage  que  l’on  fait  payer  au  public. 

Voici  ce  qu’ont  penfé  les  plus  éclairés  de  ceux 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

Platon  dans  fa  république  veut , quand  il  fera  né- 
ceffaire  d’en  établir,  que  les  impôts  foient  levés  fur 
les  confommations.  Grotius  , Hobbes  , Puffendorf, 
croient  que  l’on  peut  faire  ufage  des  trois  efpeces. 
Montefquieu  n’en  rejette  point , mais  il  obferve  que 
le  tribut  naturel  aux  aouvernemens  modérés  eft  l’im- 
pôt fur  les  marchandifes  : « Cet  impôt , dit-il,  étant 
» payé  réellement  par  l’acheteur  , quoique  le  mar- 
» chand  l’avance  , eff  un  prêt  que  le  marchand  a 
» déjà  fait  à l’acheteur  ; ainfi  il  faut  regarder  le  né- 
gociant  & comme  le  débiteur  de  l’état , & comme 
H créancier  de  tous  les  particuliers,  &c».  Je  repren- 
drai ailleurs  les  propofitions  contenues  dans  ce  rai- 
fonnemenr. 

L’auteur  de  Yanicle  ÉCONOMIE  POLITIQUE  de 
ce  Diâionnaire  eff  de  même  fentiment  quant  à la  na- 
ture  de  l'impôt  ; mais  il  ne  veut  pas  qu’il  foit  paye 
par  le  marchand , & prétend  qu’il  doit  1 etre  par  1 a- 
cheteur.  J’avoue  que  je  ne  vois  dans  cette  différence 
que  des  chaînes  ajoutées  à la  liberté  des  citoyens  , 
& une  contradiélion  de  plus  dans  celui  qui  s en  dit 
le  plus  grand  défenfeur.  Néron  ne  fit  qu’ordonner 
Tinverfe  de  ce  que  propofe  M.  Rouffeau , &c  parut , 
dit  Tacite,  avoir  fupprimé  l’impôt.  C’eioit  celui  de 
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quatre  pour  cent,  qu’on  levoit  fur  le  prix  de  la  vente 
des  efclaves.  Tant  il  eft  vrai  que  la  forme  y fait  quel- 
que chofe  , & que  celle  du  citoyen  de  Genève  n’eft 
pas  la  meilleure. 

Je  fais  ce  (jue  je  dois  aux  lumières  des  hommes 
célébrés  dont  je  viens  de  rapporter  le  fentiment , lî 
le  mien  différé  , je  n’en  icns  que  mieux  la  diffi* 
culte  de  mon  fujet  ; mais  je  n’en  fuis  point  décou- 
ragé. 

Les  impôts  quels  qu’ils  foient,  à quelque  endroit 
ÔC  fous  quelque  qualification  qu’on  les  perçoive  , ne 
peuvent  porter  que  fur  les  richeffes  , & les  ncheffes 
n’onr  qu’une  fource.  Dans  les  états  dont  le  fol  eft 
fertile , c eff  la  terre  : dans  ceux  où  il  ne  produit 
rien  , c’eft  le  commerce. 

L’impôt  fur  les  marchandifes  eff  donc  celui  qui 
convient  dans  les  derniers , car  il  n y a rien  autre 
chofe  fur  quoi  l’affeoir. 

L’impôt  fur  la  terre  eft  le  plus  naturel  & le  feul 
qui  convienne  aux  autres  : car , pour  ceux-ci , c ell 
elle  qui  produit  toutes  les  richelïes.  ^ 

Me  voilà  déjà  en  contradiftion  avec  Montejquieu, 
pas  tant  qu’on  le  croit.  On  établira  des  droits  tant 
qu’on  voudra  , Ôc  fur  tout  ce  qu  on  voudra  , ce 
fera  toujours  à ces  deux  principes  originaires  de 
tous  les  produits  qu’ils  fe  rapporteront , on  n’aura 
fait  que  multiplier  les  recettes  , les  frais  & les  diffi- 
cultés. 

Je  ne  parle  pas  des  états  defpotiques , les  taxei 
par  tête  conviennent  à la  tyrannie  &C  à des  elclaves. 
Puifqu’on  les  vend , on  peut  bien  les  taxer  ; c’eft  aulU 
ce  qu’on  fait  en  Turquie.  Ainfi  celui  qui  a cru  trou- 
ver les  richeffes  de  l’état  dans  un  feul  impôt  capi- 
tal , propofoit  pour  fa  nation  les  taxes  de  la  fervi- 
tude. 

C’eft  donc  un  impôt  unique  & territorial  que  je 
propofe  pour  les  états  agricoles  , & un  feul  fur  les 
marchandifes  à l’entrée  à la  fortie , pour  ceux  qui 
nefont  que  commerçans.  Je  ne  parlerai  que  des  pre- 
miers , parce  que  tout  ce  que  j’en  dirai  pourra 
s’appliquer  aux  autres  en  fubftituant  un  droit  uni- 
que fur  les  marchandifes  à la  place  de  celui  fur  la 
loi. 

Ces  idées  font  fi  loin  des  idees  communes  , qu« 
ceux  qui  jugent  des  choies  fans  les  approfondir , n® 
manqueront  pas  de  les  regarder  comme  des  para- 
doxes. Faire  fupporter  toutes  les  charges  publique» 
parles  terres  ! Ün  ne  parle  que  de  la  nécefllti  d’en 
Ibulager  les  propriétaires  & les  cultivateurs.  Per- 
fonne  n’eft  plus  convaincu  que  moi  de  cette  néceffi- 
té  ; mais  une  chimere  , c eft  de  croire  les  foulagef 
par  des  taxes  Ôc  des  augmentations  fur  d’autres  ob* 

Tout  fe  tient  dans  la  fociété  civile  comme  dans  U 
nature,  & mes  idées  aufti  fe  tiennent , mais  il  faut  ms 
donner  le  tems  de  les  développer. 

Parce  qu’une  des  parties  qui  conftituent  le  corps 
politique  eft  extrêmement  éloignée  d’un  autre  , oû 
croit  qu’il  n’exirte  enir’elles  aucun  rapport  ; j’aime- 
rois  autant  dire  qu’une  ligne  en  géométrie  peut  exif- 
ter  fans  les  points  intermédiaires  > qui  correfpondent 
à ceux  qui  la  terminent.  . 

On  n’imagine  pas  charger  les  terres  en  imj^ant 
les  rentiers  de  l’état.  Cependant  je  liippofe  n’y 
eut  que  deux  fortes  de  citoyens  : les  uns  poffedant 
& cultivant  les  terres  ; les  autres  n’ayant  d’autres 
biens  que  des  rentes  fur  l’état.  Je  fuppofe  encore 
que  toutes  les  charges  publiques  fuffent  affeûées  fur 
les  derniers.  Je  dis  qu'alors  ce  feroient  les  proprie- 
taires des  terres  qui  les  füpporteroient , quoiqu  Us 
paruffent  en  être  exemts  , & il  ne  faut  pas  un  grand 
effort  de  logique  pour  le  concevoir. 

Les  terres  n’ont  de  valeur  aue  par  la  confomma- 
ûoû  de  leur  produit.  La  fubftaace  des  cultivateurs 
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brcle'v'ée , la  valeur  dn  furplus  feroît  nuile  i fi  les 
îèncîers  ne  les  copfommoient.  Or  plus  l’état  pren- 
dra fur  les  revenus  de  ceux-ci,  moins  ils  confom- 
ïneront  ; moins  ils  confommeront , moins  les  terres 
produiront.  'Ce  fera  donc  ceux  qui  les  poffedent  qui 
ilipporteront  l'impôt  en  entier  , car  leur  revenu  fera 
moindre  de  tout  ce  qu’il  aura  retranché  de  ceux  des 
ccnfommateurs. 

Dans  la  fituation  aftuèlle  des  chofès  qu’on  impofe 
ilirles  rentiers  publics,  ce  rte  fera  pas  fur  leur  écono- 
inie  t^ue  l’ôn  prendra.  Il  y a long-tems  que  l’excès 
du  luxe  l’a  bannie  de  tous  les  états  de  la  fociété.  On 
eft  bien  fagé  quand  on  ne  fait  qu’égaler  fa  dépenfe 
â la  recette  ; ainfi  ce  fera  fur  leur  confonimation  ; &C 
c’efl  mal  raifonner  que  de  dire  qu’ils  n’en  feront 
pas  moins.  On  ne  fauroit  diminuer  la  caufe  fans  que 
l’effet  foit  moindre  ; ou  ils  la  diminueront  pour  fa- 
tlslaire  à l’impôt , & cette  diminution  produira  celle 
du  revenu  des  terres  ; ou  ils  la  continueront , mais  à 
crédit  ; & alors  ce  fera  une  confommation  négative, 
plus  préjudiciable  encore  que  la  diminution  réelle. 
Celui  à qui  il  ne  reftoit  rien  de  fon  revenu,  ne  con- 
tinuera la  même  dépenfe  qu’en  ne  payant  point  le 
débitant  qui  lui  fournit  ; celui-ci  ne  payera  point  le 
marchand  quilui  vend,  &ainfi  de  fuite  jufqu’au  pre- 
mier acheteur  des  denrées  , qui , n’étant  point  payé , 
ne  payera  point  le  cultivateur  de  qui  il  les  acheté  , 
& pour  qui  cette  portion  des  fruits  de  la  terre  eli 
perdue , quoique  confommée. 

Les  taxes  par  tête  ne  font  pas  plus  diffantes , ni 
plus  étrangères  que  celles-ci  à cette  fource  com- 
mune , oh  il  faut  que  toutes  fe  rapportent.  Elles  ont 
la  même  rcaélion  & les  mêmes  effets  , ce  qui  fuffirolt 
pour  conclure  que  , de  quelque  maniéré  que  le  re- 
tour s’en  faffé,  c’ell  toujours  lur  la  terre  que  portent 
les  impôts  ; mais  comme  cette  vérité  eff  fondamen- 
tale , je  m’attacherai  à la  prouver  encore  d’une  ma- 
niéré plus  forte.  Auparavant  il  ne  fera  pas  inutile  de 
téfuter  ici  un  fophifme  , par  lequel  on  a coutume  de 
vouloir  réduire  le  mal  qui  reluire  de  l’excès  des 
tributs  ; c’eff  le  lieu  de  le  faire  , parce  qu’on  pour- 
ru  It  s’en  prévaloir  contre  moi  en  abufant  de  mes 
principes. 

« Le  gouvernement,  diroit-on,  ne  théfaurife 

point.  Tout  ce  qu’il  leve  fur  les  peuples , il  le  dé- 
>>  penle  , & cette  dépenfe  produit  ou  fa  confomma- 
>>  tion  , ou  celle  des  gens  qui  en  profitent.  Les  im- 
» pots  ne  diminuent  donc  point  la  confommation 
« générale,  elle  ne  fait  que  changer  de  place  en  par- 
é)  tie  , ainfi  que  les  richeflès  numéraires  ou  fignes 
i>  des  valeurs  qui  ne  font  que  changer  de  mains.  Il 

fuit  que  la  confommation  générale  reliant  la  mê- 
»»  me , le  produit  des  terres  qui  en  eff  l’objet  ne  di- 
!»  minue  point.  Donc  les  impôts  n’y  préjudicient 

point  ; donc  les  terres  ne  fvtpportent  pas  les  im- 
» pôts  ». 

Voilà  je  croîs  cet  argument  dans  toute  fa  force, 
Voici  ce  qui  doit  en  rciulter , s’il  eff  jiifle. 

Quelqu’excelîifs  que  foient  les  tributs  qu’exige  le 
gouvernement , n’en  réfervant  rien  , la  fociété  en 
général  n’en  peut  être  moins  riche , les  terres  moins 
cultivées,  le  commerce  moins  florilTant.  Ils  ne  pro- 
duiront qu’un  mal  local  en  particulier  ; mais  ce  qu’ils 
«teront  à ceux  qui  les  fupporteront  au-delà  de  leurs 
forces  , pallera  à d’autres  , l’état  n’y  perdra  rien  , & 
la  fomme  de  toutes  les  fortunes  n’en  fera  pas  moins 
la  même. 

Ce  raifonnement  eff  infidieux , on  n’en  a peut- 
'être  que  trop  abufé  pour  feduire  ceux  qui  n’étoient 
pas  fâches  de  l’être  ; mais  outre'que  c’eft  déjà  un  très- 
grand  mal  que  ces  variations  de  fortunes  dans  les 
particuliers  qui  caufent  toujours  une  plus  grande  dé- 
pravation de  mceurs,&  dans  chaque  famille  une  révo- 
lution, dont  l’état  entier  ne  manque  jamais  de  fe  ref- 
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fentir  ; ce  n’eil  point  du  tout  ainfi  qu’il  aura  du  “-ffe, 
les  faits  le  prouvent,  Scieur  témoignage  ellpiusiblt 
que  tous  les  raifonnemens  du  monde. 

Jamais  on  n’a  levé  des  foinmes  fi  exorbitantes  für 
les  peuples,  une  induffrie  meurtrière  a épuilë  tous 
les  moyens  de  les  dépouiller.  Jamais  par  conléqucnt 
les  gouvernemens  n’ont  dti  faire,  & n’ont  fait  ciFec- 
tivement  tant  de  dépenfes  & de  confommation.  Ce- 
pendant les  campagnes  font  ffériles  & défertes  , le 
commerce  languifl'ant,  les  fujets  & les  états  ruinés. 

Que  ceux  qui,  trahiffant  la  vérité,  la  juffice  Sc 
l’humanité,  ont  infinué  & prétendu  que  les  char- 
ges immodérées  dévoient  avoir  des  effets  contraires, 
nous  difent  dont  la  caufe  de  ceux-ci;  leur  intérêt 
qui  n’eff  pas  celui  des  autres,  leur  indifférence  fur 
les  calamités  publiques  dans  lefquelles  ils  trouvent 
leur  bien,  ne  les  a point  inffruits,  je  la  dirai  poim 
eux. 

I®.  Il  ft’eff  pas  vrai  que  la  confommation  dn 
gouvernement,  ou  de  ceux  qui  profitent  des  dépré- 
dations qui  fe  commettent  dans  fa  recette  & dans  là 
dépenfe  , lupplée  à celle  que  les  impôts  infupporta- 
bles  forcent  les  particuliers  de  retrancher  fur  la  leur. 
Une  grande  confommation  générale  ne  réfulte  que 
de  la  multiplicité  des  petites  ; le  fuperflu  de  plu- 
fieurs,  quelque  faffueux  qu’on  les  fuppofe  , ne  rem- 
place jamais  ce  qu’il  abforbe  du  nécefiaiie  de  tous, 
dont  il  eff  la  ruine.  Deux  cent  particuliers  avec 
400  mille  livres  de  rentes  chacun,  &c  100  domeffi- 
ques  qu’ils  n’ont  pas,  ne  confomment  pas  autant  que 
80  mille  perfonnes,  entre  lefquelles  leurs  revenus 
feroientdivifés  à raifon  de  1000  liv.  chacun  ; en  ua 
mot  donnez  à un  feul  le  revenu  de  100  citoyens  , 
il  ne  peut  confommer  que  pour  lui  & pour  quel- 
ques-uns qu’il  employé  à fon  fervice.  Le  nombre 
des  confommateurs  , ou  la  quantité  de  confomma- 
tion fera  toujours  moindre  de  quatre  cinquièmes 
au-moins;  d’oii  l’on  voit  pour  le  dire  en  palTant,  que 
tout  étant  égal  d’ailleurs  , & la  fomme  des  nchefTes 
étant  la  même , le  pays  où  elles  feront  le  plus  divi- 
fées  fera  le  plus  riche  & le  plus  peuplé,  ce  qui  mon- 
tre les  avantages  que  donnoit  l’égalité  des  fortunes 
aux  gouvernemens  anciens  fur  les  modernes. 

II  ne  faut  pas  m’objeéler  la  diffipation  des  riches 
qui  abforbe  non -feulement  leurs  revenus  & leurs 
capitaux,  mais  même  le  falaire  des  pauvres  dont  la 
vanité  exige  encore  le  travail , lorfqu’eüe  n’eft  plus 
en  état  de  le  payer. 

Le  luxe  qui  produit  cette  diflipatioii , qui  éleva 
les  fortunes  , les  renverfe,  & finit  par  les  englou- 
tir, ne  favorife  point  la  confommation  dont  je  parle, 
qui  eff  celle  des  chofes  de  néceflité,  &C  que  l’état 
produit  ; au  contraire  il  la  reftraint  à proportion  de 
la  profufion  qu’il  fait  des  autres. 

Il  faut  bien  qu’il  en  foit  ainfi , car  en  aucun  tems 
les  hommes  n’ont  ufé  avec  tant  d’abondance  de  tout 
ce  qui  leur  eff  utile  ou  agréable , & jamais  les  pro- 
duélions  nationales  n’ont  été  moins  cultivées,  d’où 
l’on  peut  inférer  que  plus  on  dépenfe  dans  un  état, 
moins  on  y fait  ufage  des  denrées  de  fon  cru. 

Et  il  en  réfulte  deux  grands  inconvéniens  : le  pre- 
mier que  les  charges  publiques  étant  les  mêmes, 
fouvent  plus  fortes , font  réparties  fur  moins  de  pro- 
duits , le  lecond  que  ceux  qui  y contribuent  le  plus 
ont  moins  de  facultés  pour  les  fupporter,  d’cni  il 
fuit  qu’ils  en  font  accablés, 

2°.  Plus  le  gouvernement  dépenfe,  moins  il  refti- 
tue  aux  peuples  ; cette  propofition  eff  <en  partie  une 
fuite  de  la  précédente  : quelques  fuppofitions  que 
faflent  les  gens  intérefîes  à perfuader  le  contraire; 
on  calculera  toujours  juffe  quand  on  prendra  pour 
la  valeur  d’un  de  ces  termes , la  raifon  inverfe  de 
l’autre. 

La  diflîpation  des  revenus  publics  provient  des 
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guerres  que  l’on  fait  aii-dehors,  des  alliances  qu’on  y 
acheté  , des  recompenfcs  démcfurées  qui  s'accor- 
dent, & qui  lont  toujours  plus  excelTivesà  propor- 
tion qu’elles  font  moins  méritées , enfin  du  dcfordre 
&L  des  prévarications  de  toutes  natures  qui  fe  pra- 
tiquent dans  l’adminillration  de  ces  revenus. 

De  tout  cela  il  ne  réfiilte  aucune  confommation 
des  denrées  du  pays  , par  conféquent  aucun  retour 
dans  l’état  des  fomines  qui  y ont  été  levées. 

Celles  que  la  guerre  & les  traités  en  font  fortir 
ne  rentrent  point.  Le  luxe  eft  la  caufe  ou  l’efTet  de  la 
déperdition  des  autres  qui  n’y  rentrent  pas  davan- 
tage. 

Il  en  efl  la  caufe  pour  toutes  les  dépenfes  qui  font 
perfonnelles  ou  relatives  au  fouverain  & à l’éclat 
qui  l’environne  : l’effet,  parce  que  la  prodigalité  de 
fes  dons  & le  (fiilage  des  finances , le  font  naître  ou 
l’accroifiént  avec  énormité  dans  ceux  qui  en  pro- 
fitent. 

Or  le  luxe  pour  tous  les  pays  du  monde  n’eft  que 
l’ufagedes  matières  étrangères,  il  ne  confomme  donc 
point  au  profit  de  l’état,  mais  à fa  ruine,  il  caufe 
fans  remplacement  l’extraélion  continuelle  defes  ri- 
chefles numéraires;  ce  qui  fait  voir  que  loin  d’avoir 
l’avantage  qu’on  lui  prête  de  réparer  par  la  circula- 
tion , les  inconvéniens  de  l’extrême  difproportion 
des  fortunes  inévitable,  dit-on,  dans  les  gouvcr- 
nemens  modernes,  principalement  dans  les  monar- 
chies; il  appauvrit  réellement  la  république , & di- 
minue les  moyens  de  fubfiftance  pour  les  indigens , 
en  même  raifon  que  les  richelfes  des  opulens. 

Je  fais  bien  que  fi  ceux  qui  poffedent  tout,  ne 
dépenfent  que  le  néceffaire , ceux  qui  ne  poffedent 
rien , ne  l’auront  point  ; mais  ce  que  je  fçais  encore 
mieux , c’eft  qu’il  leur  manque  en  eJfet. 

Ce  n’ell  pas  encore  une  fois  que  les  riches  ne  dé- 
penfent, & même  comme  je  l’ai  dit , beaucoup  au- 
delà  de  leurs  moyens  , quoiqu’ils  foient  immenfes  , 
mais  les  pauvres  ni  l’état  n’y  gagnent  rien  ; c’ell 
l’étranger  qui  bénéficie  de  toute  cette  dépenfe.  Cha- 
cun en  calculant  la  Tienne  peut  aiféinent  reconnoîtrc 
que  la  confommation  deS  matières  nationales  en 
fait  la  plus  petite  partie.  Le  goût  des  autres  ell  tel- 
lement extravagant , que  pour  les  befoins  réels  , & 
les  chofes  même  de  l’ufage  le  plus  ordinaire,  on  les 
employé  à l’exclufion  de  celles  du  pays , dont  on  ne 
fe  lert  plus,  quoique  peut-être  elles  fuifent  plus  uti- 
les & plus  commodes  , tant  les  hommes  fe  font  plù 
à accroître  leur  mifere  par  ces  befoins  imaginaires 
de  tout  ce  qu’ils  n’ont  pas. 

Je  ne  dis  rien  de  vague  , tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne l’attefte.  Qui  elt-ce  qui  n’efl  pas  habillé  & 
meublé  de  foie  , oîi  la  foie  ne  croît  point  ? il  n’y  a 
que  celui  qui  l’eft  autrement  que  l’on  trouve  ex- 
traordinaire; c’ell-à-dire  que  la  perverfion  eft  fi  gé- 
nérale, qu’il  n'y  a plus  que  celui  qui  eft  honnête, 
modefte  & utile  à la  fociété,  qui  ioit  remarqué  com- 
me autrefois  le  fut  à Rome  l'intégrité  de  Caton. 

Combien  de  gens  dont  la  feule  parure  de  chacun 
fuftîroii  pour  aflurer  la  fubliftance  de  toute  une  fa- 
mille , 6c  fur  qui  on  auroit  peine  à trouver  une  feule 
chofe  que  le  fol  ait  produite  ; on  n'en  trouveroit 
peut-être  pas  la  moitié  fur  les  moins  faftueux. 

En  coniidérant  la  nature  & le  prix  de  tout  ce  qui 
compofe  ces  parures,  je  me  luis  fouvent  étonné 
de  ce  qu’il  en  coûte  à l’etat  pour  décorer  un  fat  qui 
le  furcharge  encore  de  fon  inutilité.  Il  y a de  quoi 
l’être  en  effet  ; mais  on  ne  s’avile  guère  de  l’obfer- 
ver.  Eft-ce  qu’on  a des  yeux  pour  voir,  6c  des  tê- 
tes pour  penfer  ? D’ailleurs  Tuniverfalité  du  mal  em- 
pêche qu’il  ne  foit  apperçu. 

Encore  fi  ce  goût  effréné  du  fafte  exiftoit  aufli  for- 
tement dans  toutes  les  nations  , celui  des  chofes 
étrangères  ; fe  ruinant  également  pour  fe  les  procu- 
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fer  , leurs  rlcheffes  relatives  refteroîent  les  mêmes, 
& leur  ptiiffance  politique  ne  changeroit  point  de 
rapport  ; mais  la  fblie  des  uns  eft  un  moyen  de  plus 
pour  les  autres  d’augmenter  leur  fortune  & leur  for- 
ce, enforte  que  la  perte  des  premiers  eft  du  double. 
La  profpérité  des  Anglois  en  eft  une  preuve  ; éclai- 
rés fur  leurs  véritables  intérêts,  parla  liberté  de  pen- 
fer 6c  d’écrire,  ils  n’ont  point  coupé  les  ailes  du 
génie  qui  les  inftruifoit  ; au-Iieu  de  menacer  ceux 
qui  pouvoient  leur  donner  des  leçons  utiles,  ils  les 
ont  invites  à s’occuper  de  la  choie  publique  ; celui 
qui  fait  le  bien  ne  craint  ni  l’examen,  ni  le  blâme  de 
ceux  qui  font  faits  pour  le  juger.  Des  ouvriers  ot- 
froient  à Drufus  d’empêcher  que  fes  voifms  ne  puf- 
fent  voir  ce  qui  fe  palToit  chez  lui,  s'il  vouloit  leur 
donner  trois  mille  écus  ; je  vous  en  donnerai  fix, 
répondit -il,  fi  vous  pouvez  faire  enforte  qu’on  y 
voie  de  tous  côtés. 

C’eft  au  bon  efprit  que  les  Anglois  doivent  la  fu- 
périoritè  qu’ils  ontacquife  dans  tous  les  genres;  mais 
fur-tout  la  fageffe  qu’ils  ont  de  ne  faire  le  commerce 
de  luxe  que  pour  leurs  voifms , dont  ils  cherchent 
fans  cefîé  à augmenter  les  befoins,  tandis  qu’ils  s'ef- 
forcent de  diminuer  les  leurs  ; ils  font  économes 
des  matières  & prodigues  de  l’argent  qu’elles  procu- 
rent. Leur  luxe  eft  de  répandre  fur  l’indigence  les 
gains  immenfes  qu’ils  font.  Plus  utile  à rhimianité 
& moins  dangereux  pour  l’état,  il  ne  les  appauvrira 
jamais , ne  confommant  point , ou  que  fort  peu , 6c 
feulement  pour  leur  ph>s  grande  commodité  , les 
marchandifes  dont  le  trafic  tait  leurs  richeffes  ; iis  en 
confervent  la  fource,  & n’ufent  que  du  produit  ; les 
autres  au-contraire  les  épuifent,  & s’interdifent  les 
moyens  de  les  renoitveller  ; tout  notre  commerce 
confifte  à faciliter  l’entrée  des  marchandifes  étrange- 
ree  , 6c  la  fortie  de  notre  argent. 

Mais , dira-t-on , la  fabrication  de  ces  matières 
dans  le  pays , occupe  un  grand  nombre  d’ouvriers  à 
qui  elle  donne  les  moyens  d’en  confommerles  den- 
rées ; c’eft  encore  là  une  objeétion  frivole. 

I®.  Laplùpart  y parviennent  toutes  fabriquées  ; 
indépendamment  des  étoffes  & des  chofes  commefti- 
blcs  , eft-ce  que  les  colifichets  qui  font  les  plus  pré- 
cieux & les  plus  chers  ne  viennent  point  tout  ou- 
vrés de  la  Chine,  du  Japon,  des  Indes,  &c. 

Le  luxe  qui  corrompt  tout  ce  qui  le  touche,  con- 
fiime  lui-même  les  bénéfices  qu’il  procure.  L’ou- 
vrier qui  met  en  œuvre  les  matières  qui  y fervent , 
en  fait  bientôt  ufage  pour  lui-même,  fa  dépenfe  ex- 
cede  la  proportion  du  gain , ainfi  fans  rendre  fa  con- 
dition meilleure, il  empire  celle  de  l’état,  en  augmen< 
tant  la  confommation  des  marchandifes  étrangères  , 
& l’extraftion  des  valeurs  numéraires. 

1®.  Mais  quand  il  feroit  vrai  que  ce  travail  feroit 
profitable  à quelques  individus , ce  profit  des  ci- 
toyens fur  des  citoyens  mêmes , loin  d’enrichir  l’é- 
tat, feroit  à fon  préjudice , puifque  fans  y faire  au- 
cun bénéfice,  il  y perdroit  toujours  la  valeur  des  ma- 
tières, fans  compter  celles  des  denrés  nationales 
qui  auroient  été  employées  à la  place,  & de  plus  le 
profit  de  la  circulation  de  ces  valeurs  qui  en  auroit 
réfultc.  C’eft  à une  pareille  erreur  fur  ce  prétendu 
bénéfice,  que  le  préiident  de  Montefquieu  attribue 
en  partie  les  premières  augmentations  qui  fe  firent 
à Rome  fur  les  monnoies. 

Tels  font  les  véritables  effets  du  luxe  , quant  à la 
confommation , à l’induftrie , & au  travail  intérieur 
qu’il  produit.  Arrêtons-nous  encore  un  moment  à 
confidérer  ceux  de  fon  commerce  extérieur,  nous 
verrons  qu’il  n’eft  pas  plus  avantageux.  L’impor- 
tance de  cet  objet  m’entraîne  , ôc  je  ne  puis  le 
quitter. 

Dans  ce  commerce  j’entens  la  réexportation  des 
matières  étrangères  après  qu’elles  ont  été  fabri- 
quées 
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quées , on  ne  fournit  de  fon  cru  que  la  main-d’œu- 
vre; quelque  chere  qu’on  la  fiippofe,  ileft  difficile 
de  croire  qu’elle  le  folt  aflez  pour  reftinter  ce  que 
coûte  la  profufion  que  l’on  fait  ibi-môme  de  ces  ma- 
tières; il  faudroit  dire  que  le  prix  des  façons  feroit 
fl  difproportionné  à la  valeur  principale , que  la 
vente  d’une  très-petite  quantité  liiffiroit  pour  rem- 
bourfer  celle  du  tout , ce  qui  ne  peut  pas  être, 

C’eft  d’ailleurs  un  principe  fondé  fur  l’expérience 
qu’aucun  commerce  n’elt  avantageux,  s’il n’eftd’é- 
change;  les  républiques  ne  font  celui  d’économie  que 
parce  qu’elles  occupent  des  terreins  flériles  qui  les 
y contraignent;  &C  c’efl  bien  plus  par  cette  raifon 
qu’il  leur  el\  naturel,  que  par  la  conllitution  de  leur 
gouvernement  qui  femble  le  favoriler. 

La  liberté  n’ell  jamais  où  le  trouve  l’abondance: 
elles  font  incompatibles.Tyr,  Sidon  , Rhodes,  Car- 
thage , Marfeille  , Florence  , Venile  , la  Hollande 
étoient  & font  des  fols  ingrats  qui  ne  produilènt 
rien.  Il  faut  bien  trafiquer  des  denrées  d’autrui , quand 
on  n’en  poffede  point  ibi-même,  ne  ftu-ce  que  pour 
fe  procurer  celles  de  néceffité  que  le  terrein  refufe  ; 
mais  cette  pofition  eft  périlleufe,  elle  tient  les  nations 
qui  s’y  trouvent  dans  un  continuel  équilibre  , & les 
incline  perpétuellement  vers  la  deflruétipn. 

En  effet  un  état  dont  la  lubfiifance  dépend  en- 
tièrement de  la  volonté  des  autres  , ne  peut  avoir 
qu’une  exiflence  incertaine  & précaire  ; on  refufera 
de  lui  vendre  fes  denrées  , on  ne  voudra  point  les 
lui  racheter  ; les  richelfes  de  convention  s’épuife- 
ront.  Il  fera  la  proie  de  l’ambition  ou  des  beloins  ; 
fans  qu’on  fe  donne  la  peine  de  lelubjuguer,  une 
pauvreté  extrême  forcera  les  peuples  à recevoir  ou 
à fe  donner  un  maître  pour  avoir  du  pain.  En  s’abfte- 
nant  un  jour  de  manger  , les  Lacédémoniens  foumet- 
toient  les  habitans  de  5myrne , s’ils  n’euffent  préféré 
la  gloire  de  les  fecourir  dans  l’extrême  befoin  où  ils 
étoient,  à celle  d’en  profiter  pour  devenir  leur  fou- 
verain. 

La  Hollande  a vu  de  près  cette  extrémité  : fans 
l’interdiélion  des  ports  de  l’Efpagne  & du  Portugal , 
qui  réduifit  fes  habitans  au  délefpoir  , & les  força 
d’aller  aux  Indes  acquérir  des  établifl’emens  dont  la 
poffefïion  leur  a procuré  la  vente  exclufive  des  épi- 
ceries qui  leur  tient  lieu  des  autres  produétions  de 
la  terre  dont  ils  manquent,  peut-être  ne  leroit-elle 
déjà  plus  une  république  indépendante. 

Mais  un  danger  plus  imminent  encore  de  ce  commer- 
ce d’économie  menace  les  républiques  qui  font  obli- 
gées de  le  faire,  c’efl  le  luxe  qu’il  introduit.  Lycurgue 
netrouva  d’autres  moyens  d’en  garantir  lafienne,qu’- 
en  iniUtuant  une  monnoie  qui  ne  pouvoit  avoir  cours 
chez  les  autres  peuples.  Un  philofophe  anglois  , M. 
Hume  , regrette  qu’il  n’ait  pas  connu  l’ulage  du  pa- 
pier ; il  n’a  pas  penfé  que  le  papier  reprélente  une 
dette  , & n’eft  que  l’obligation  de  l’acquitter.  Il  pou- 
voit , par  cette  raifon , -devenir  un  effet  de  commerce 
recevable  par  les  étrangers  , à qui  il  auroit  donné 
des  droits  fur  le  territoire  même  de  la  république. 
Au-lieu  que  les  morceaux  de  fer  inventés  par  ce  lé- 
giflateur  une  fois  reçus  , il  n’y  avoit  rien  à répéter 
contre  Lacédémone.  Le  luxe  en  étoit  bien  plus  lû- 
rement  prolcrit  ; le  defaut  abfolu  d’échange  en  ren- 
doit  le  commerce  impraticable. 

C’efl  peut-être  à la  même  impofllbilité  dont  la 
caufe  eft  différente , que  la  Suiffe  , dont  le  gouver- 
nement femble  devoir  être  le  plus  durable  , devra  fa 
confcrvaîion.  Sa  fituation  la  rend  inacceffible  au 
commerce  des  marchandifes  des  autres  : fes  produc- 
tions naturelles  font  les  hommes  ; elle  en  trafique 
avec  toutes  les  puiffances  de  l’Europe  , & n’en  eft 
jamais  epuifée  , la  nature  les  accorde  abondamment 
à la  liberté  à l’égalité  qui  les  cultivent. 

Enfin  c’eft  une  vérité  répétée  par  Montefquieu, 
Tome  Xm. 
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d’après  Flofus , qu’il  cite  , les  républiques  éffifîent 
par  le  luxe , les  monarchies  par  la  pauvreté. 

C’eft  donc  accélérer  ces  effets,  & (ê  mettre  vo* 
Iqntairemem  dans  la  fituation  forcée  où  la  néceffité 
réduit  les  autres , que  d’abandonner  le  trafic  de  fes 
produéïions  naturelles  pour  fe  livrer  au  commerce 
dont  ces  dangers  font  infeparables.  Les  nations  oîi 
ce  commerce  a prévalu  reffemblent  à des  négocians 
qui  ayant  des  magafms  inépuilabks  de  marcharîdi- 
les  de  toute  efpece  , 6c  d’un  débit  aftïiré , les  aU- 
roient  abandonnées  pour  aller  vendre  celles  de  leurs 
yoifins,  & devenir  leurs  commilfionnaîres  & leurs 
journaliers.  Ce  qui  eft  bien  malraiionner  même  en 
politique  , fur-tout  dans  les  gouvernemens  où  l’on 
veut  être  abfolu  ; car  ôtez  la  propriété  , &rien  n’af* 
rête  plus  les  hommes  dont  on  attaque  la  liberté. 

Il  le  peut  cependant  qu’avec  ces  principes  on  ait 
tout  ce  que  les  arts  de  vanité  peuvent  produire  de 
plus  perfedlionné,  de  plus  rare  & de  plus  agréable, 
mais  on  n’a  plus  de  provinces  , on  n’a  que  des  de- 
lerts  ; on  facrifie  le  réel  à l’illufion  , on  attire  fur  un 
état  tous  les  maux  qu’il  piiifle  éprouver. 

Les  campagnes  relient  incultes  , parce  que  la 
valeur  de  ce  qu’on  en  obtiendroit  au-delà  de  ce 
qui  eft  nécefiaire  pour  la  conlommation  intérieure 
déjà  fort  réduite  par  celle  du  luxe,  feroit  nulle. 

Elles  font  abandonnées , parce  qu’on  ne  peut  plus 
s’y  procurer  la  fubfiftance  par  le  travail  , & eue 
d’ailleurs  les  riches  manufailures  invitent  à les  quit- 
ter, en  offrant  des  travaux  moins  pénibles  6c  plus 
lucratifs. 

Les  befoins  de  l’état  augmentent,  fes  rlcheffes  di- 
minuent ; un  peuple  de  propriétaires  eft  réduit  à la 
condition  du  mercenaire  , la  miiêre  le  difperfc  6c  le 
détruit  ; une  dépopulation  affreufe  & la  ruine  du 
corps  politique  en  font  les  fuites. 

ün  vantera  tant  qu’on  voudra  le  miniftere  deCol- 
bert , voilà  ce  qu’il  a produit  & ce  qu’il  devoit  pro- 
duire. Il  fut  brillant  fans  doute,  & digne  des  plus 
grands  éloges,  mais  il  faut  en  être  bien  ébloui  pour 
ne  pas  voir  que  fes  reglemens  fur  le  commerce , dont 
l’agriculture  ne  fut  point  la  bafe , font  des  reglemens 
de  deftniftion.  Dans  la  vue  peut-être  de  flatter  une 
nation  faftueule  ou  léduite  par  un  faux  éclat , il  pré- 
féra la  gloire  detre  pour  tous  les  peuples  un  modèle 
de  futilité  , & de  les  furpaflêr  dans  tous  les  arts  d’of- 
tentation  , à l’avantage  plus  folide  & toujours  fùr  de 
pourvoir  à leurs  belbins  naturels  , qui  ne  dépendent 
ni  des  caprices  de  la  mode , ni  des  làntaifics  du  goût, 
mais  qui  font  les  mêmes  dans  tous  les  tems  & pour 
tous  les  hommes. 

La  France  poftede  les  denrées  de  néceffité  , & 
avec  la  plus  heureufe  fituation  pour  les  diftribuer. 
Toutes  les  nations  pouvoient  être  dans  fa  dépen- 
dance , il  la  mit  dans  celle  de  tou  es.  Il  prodigua  les 
richeffes  & les  récompenl'es  pour  élever  & pour 
maintenir  des  fabriques  & des  mamifaftures  faftueu- 
fes.  11  n’avoit  pas  les  matières  premières , il  en  pro- 
voqua l’importation  de  toutes  fes  forces  , & prohiba 
l’exportation  de  celles  du  pays.  C’étoit  faire  un  trai- 
té tout  à l'avantage  des  etrangers  , c’éteit  leur  dire, 
je  m’impofe  l’obligation  de  confommer  vos  denrées , 
& de  ne  pouvoir  jamais  vous  faire  confommer  les 
miennes.  C’étoit  anéantir  fes  richeffes  naturelles, 
la  culture  & la  population  de  fes  provinces , pour 
multiplier  en  même  proportion  toutes  ces  chofes  à 
leur  profit. 

On  conviendra  que  quand  des  vainqueurs  au- 
roient  diélé  ces  conditions , elles  n’auroient  pas 
été  plus  dures  à celui  qui  les  auroit  reçues. 

On  voit  quelles  peuvent  être  les  fuites  d’un  pa- 
reil fyftème  par  l’exemple  de  la  S.irdaigne  fi  riche 
& fl  floriftante  , lorl'que  Arifthée  lui  donna  des  lois. 
Les  Carthaginois  défendirent  Ibus  peine  de  mort 
RRrrr 
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aux  habitans  de  cette  île  de  cultiver  leurs  terres.  Ja- 
mais elle  ne  s’eft  repeuplée  depuis  : & 1 on  fait  que 
c’eft  par  une  vue  d’adiTiiniftration  femblabie  que  les 
Anglois  dominent  en  Portugal , & que  ce  royaume 
nelemble  pofféder  que  pour  eux  lestréfors  du  nou- 
veau monde. 

Les  fruits  de  cette  police  en  France  ne  montrent 
pas  moins  combien  elle  peut  être  funelle.  Pendant 
tout  le  miniftere  de  Colbert , le  prix  des  grains  ne 
cefla  de  diminuer  jufqu’à  ce  que  ne  fuffilant  plus 
pour  rembourfer  les  frais  de  leur  culture  , on  rinit 
par  en  éprouver  la  dilette. 

11  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  réparer  ce  mal , mais 
U ne  fit  pas  ce  qu’il  devoir  , il  perfifta  dans  les  prin- 
cipes; des  diminutions  fur  les  tailles,  des  encourage- 
mens  accordés  à la  population  & à l’agriculture  , ne 
réparèrent  rien.  Qu’auroient  fait  les  propriétaires 
des  denrées  qu’ils  aurolent  recueillies  ? Elles  étoient 
fans  débouchés , conféquemment  fans  valeur.  Les 
engager  à les  cultiver , c’étoit  les  engager  à devenir 
plus  pauvres  de  toute  la  dépenfe  de  la  culture. 

Une  faute  de  cette  efpece  ne  refte  point  ifolée  , il 
faut  que  toutes  les  branches  de  l’adminillration  s’en 
refientent.  Je  m’abftiendrois  de  retracer  l’enchaî- 
nement de  malheurs  qui  fuivirent  celle-ci , fi  je  ne 
croyois  pas  qu’il  eft  utile  de  les  connoître  pour  les 
éviter,  & fi  d’ailleurs  ils  avoient  moins  de  rapport 
avec  le  fujet  que  je  traite. 

Les  richefles  naturelles  anéanties,  les  fujets  fe 
trouvèrent  hors  d’état  de  fupporter  les  impôts  né- 
ceflaires , le  gouvernement  fut  obligé  de  recourir 
aux  wéations  de  rentes  & d’offices , à la  multiplicité 
des  droits  fur  les  conlbmmations  , qui  les  diminuent 
d’autant,  aux  emprunts , aux  traitans  , & à tous  ces 
expédiens  deftrufteurs  qui  défolent  le  peuple  &c 
ruinent  les  empires. 

Colbert  lui-même  confomma  les  revenus  par  an- 
ticipation ; &C  les  progrès  du  mal  qu’il  vit  commen- 
cer s’accelererent  dans  un  tel  degré  de  vîteffe , qu’en 
, trente-deux  ans  feulement  après  fa  mort,  les 
principaux  revenus  de  l’état  fe  trouvèrent  engagés 
a perpétuité , l'excédent  dépenfé  par  avance  fur  plu- 
fieurs années  , toute  circulation  détruite,  lesmailons 
de  la  campagne  en  mafures , les  beftiaux  morts , les 
terres  en  friche , & le  royaume  inondé  de  toutes 
fortes  d’exaéleurs  , qui  avoient  acquis  fous  les  titres 
les  plus  bifarres  le  droit  d’oprimer  les  peuples  fous 
tous  les  prétextes  poflibles. 

Je  l'ai  déjà  dit , c'«ll  à regret  que  je  retrace  ce  ta- 
bleau. Je  ne  refufe  point  à ce  miniftre  le  tribut  de 
reconnoiffance  que  lui  doivent  les  arts  & les  lettres, 
mais  je  puis  refufer  encore  moins  celui  que  l’on  doit 
à la  vérité , quand  de  fon  témoignage  dépend  le  bien 
public. 

Sans  le  trafic  de  fes  vins  & quelques  manufaélures 
grofiieres  que  Colbert  méprifoit , qui  fait  dans  qt>elle 
fituation  plus  déplorable  encore  la  France  eut  été 
réduite  ? 

Ce  qui  prouve  que  fes  établiflemens  de  commerce 
étoient  ruineux  , c’eft  qu’après  fa  mort , dès  qu’on 
cefla  de  dépenferpour  les  foutenir  , la  plûpart  s’é- 
croulèrent & ne  purent  fubfifter. 

Sully  qui  ne  voyoit  la  gloire  de  fon  maître  que 
dans  le  bonheur  des  peuples , & qui  favoit  qvi’il  ne 
la  trouvoit  que  là , connoiflbit  bien  mieux  la  fourcc 
de  ce  bonheur  &C  des  richefles  de  la  France  , quand 
il  croyoit  quelle  étoit  dans  l’étendue  & dans  la  fer- 
tiliré  de  fon  fol.  La  terre , difoit-il , produit  tous  les 
tréfors,  lenéceflaire  & le  fuperflu  ; il  ne  s’agit  que 
d’en  multiplier  les  produûions , & pour  cela  il  ne 
feut  qu’en  rendre  le  commerce  fur  & libre-  « Votre 
» peuple  feroit  bientôt  fans  argent , & par  confé- 
» quent  votre  Majefté,  fi  chaque  officier  en  faifoit 
>»  autant  » , écrivoit-il  à Henri  en  pârlant  d’un  ma- 
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giftrat  ftupide , qui  avoit  défendu  le  tranfport  des 
blés 

On  fait  qu’avec  ces  maximes  , fon  économie  , & 
fur-tout  la  modération  des  impôts , il  tira  le  royaume 
de  l’état  de  défolation  où  l’avoit  réduit  des  guerres 
cruelles  Sc  fanglantes.  Il  eft  curieux  de  lire  dans  Bo- 
lingbrock  les  prodiges  de  bien  public  qu’opéra  ce 
miniftre,  plus  grand  encore  par  fon  intégrité^  que 
par  fes  lumières  , dans  le  court  efpace  de  quinze  an- 
nées que  dura  fon  adminlrtration.  Il  femble  que  de- 
puis on  ait  craint  de  partager  fa  gloire  en  l'imitant. 

Ceft  une  prodigieuft  avance  pour  bien  gouver- 
ner, qu’un  grand  amour  du  bien  public.  Ce  fenti- 
ment  dominoit  Sully.  Il  n’apperçut  peut-être  pas  tou- 
te l’étendue  de  fes  vues;  mais  il  en  eut  de  juftes  fur  le 
commerce  : il  comprit  qu’il  ne  produit  véritable- 
ment les  richefles,  qu’autant  qu’on  en  poffede  les 
matières.  Il  pouvoir  en  allant  plus  loin  reconnoître 
que  plus  elles  font  de  néceffité  , plus  il  eft  lûr  & pro- 
fitable. 

J’en  trouve  encore  un  exemple  chez  les  Anglois; 
tandis  que  l’Efpagne , le  Portugal  &:  la  Hollande  en- 
vahifToient  toutes  les  mines  des  Indes  & de  l’Amé- 
rique ; par  la  feule  manufaûure  de  leurs  laines , ils 
devinrent  plus  puiflans  que  tous;  & ce  commerce 
éleva  leur  marine  à une  telle  lùpcriorité,  qu’elle  fit 
échouer  toutes  les  forces  de  rÉfpagne  , Sc  les  ren- 
dit les  arbitres  de  l’Europe. 

Tout  autre  trafic  eft  défavantageux  même  avec 
fes  colonies.  Quelques  richefles  que  l’on  en  tire, 
elles  appauvriront  la  métropole , ft  elle  n'eft  en  état 
de  leur  envoyer  en  échange  des  denrées  de  fon  cru. 
C’eft  bien  pis  fi  elle  manque  pour  elle-même  de  cel- 
les de  néceffité.  Alors  ce  ne  fera  que  pour  les  nations 
qui  les  pofledent,  qu’elle  aura  fait  venir  ces  tréfors. 
Voyez  ce  qu’elles  ont  produit  en  Efpagne.  Aucune 
pûtflance  ne  poffede  des  colonies  fi  riches,  aucune 
n’eft  fi  pauvre. 

Tout  ceci  conduit  à une  réflexion  : c’eft  que  tou- 
te nation  qui  peut  avoir  un  abondant  fuperflu  des 
matières  de  première  néceffité  , ne  doit  faire  le  com- 
merce ÔC  fe  procurer  les  marchandifes  étrangères 
qui  lui  manquent,  que  par  l’échange  de  celles  qui 
excédent  fes  befolns.  Il  ne  faut  permettre  l’entrée 
de  ces  marchandifes  dans  le  pays,  qu’à  condition 
d’en  exporter  pour  une  valeur  femblabie  de  celles 
qu’il  produit. 

Voilà  peut-être  la  vraie  mefure  du  luxe  & les  feu- 
les lois  qu’il  y ait  à faire  contre  fes  excès.  Cette 
idée  vaudroit  la  peine  d’être  développée  avec  plus 
d’étendue  que  je  ne  le  puis  ici.  Je  dirai  feulement 
qu’alors  la  confommation  du  fuperflu  devenant  la 
mefure  des  progrès  du  luxe  , fon  plus  grand  degré 
poffible  feroit  la  plus  grande  quantité  pofllble  de  ce 
fuperflu,  & la  culture  univerfelle  de  toute  la  furface 
de  l’état.  D’où  il  arriverolt  qu’au-lieu  de  les  détrui- 
re, il  contribueroit  à multiplier  les  richefles  natu- 
relles qui  font  les  feules  réelles. 

Je  dis  /es  riche^es  naiuTtllts\  car  pour  celles  de 
convention,  ce  commerce  borné  à des  retours  en 
nature,  n’en  ajouteroit  aucunes  à celles  cju’on  au- 
roit  : vous  n’auriez  échangé  que  des  denrees  contre 
des  di  nrées , il  n’en  réfulteroit  pas  même  un  écu  de 
plus  dans  l’état , mais  aulfi  il  n’y  en  auroit  pas  un  de 
moins.  Ce  qu'on  auroit  acquis  eft  bien  d’un  autre 
prix  ; la  terre  multiplieroit  par-tout  fes  tréfors  & les 
hommes, ragriculture  & le  commerce  dans  un  jufte 
rapport,  leur  offrant  de  tous  côtés  les  moyens  defub- 
fiftance  & de  fe  reproduire;  croiffant  toujours  en- 
femble  en  même  railon;  ne  laiffant  rien  d inculte  , 
rien  d’inhabité  ; faifant  enfin  la  grandeur  & la  prof- 
périté  de  l’état  par  la  multitude  & l’aifance  des  ci- 
toyens, fur-tout  par  la  pureté  des  mœurs  qui  réful- 
teroit de  l’habitation  des  campagnes;  car  c’eft  là  feu- 
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kméht  qü’eîiês  font  innocentes  & qu’elles  fe  hiaîn- 
tiennent» 

îls’en  fuivtoit  encore  que  l’argent  ne  feroit  plus 
la  puiffance  des  empires  , mais  le  nombre  des  hom* 
inesy&  celui-là  en  auroit  le  plus  qui  auroit  un  plus 
grand  efpace  à cultiver.  S’il  arrivoit  en  outre  qu’a- 
prèslesavoirfabriquées,  ilréexportâtune partie  des 
matières  étrangères  qu’il  auroit  reçues,  ou  qu’il  en- 
voyât une  plus  grande  quantité  des  Tiennes, il  fe  trou- 
veroit  encore  plus  riche  de  tout  le  profit  de  cette 
réexportation  ^ ou  de  toute  la  valeur  de  ce  qu’il  au- 
roit tranl’porté  de  Tes  denrées  au-delà  de  ce  qui  lui 
auroit  été  apporté  de  celles  des  autres. 

Si  méconnoifl'ant  ces  avantages,  dont  j’abrege  la 
plus  grande  partie , on  prétsndoit  qu’en  preTcrivant 
la  nature  des  échanges,  j’impoTe  au  commerce  une 
gêne  contraire  à Tes  progrès,  & qui  même  en  pour- 
roit  cauTer  Tînierruptioni  je  réponds  d’avance  deux 
choTes. 

La  première  ; que  je  ne  propoTe  ces  échanges  que 
pour  les  marchandilés  de  luperfluité  qui  ne  font  d’au- 
cune utilité  réelle,  que  ne  confomment  point  les  be- 
foins  naturels,  mais  que  prodiguent  la  vanité  & les 
fantaifies;  pour  celles  enfin  dont  l’état  pourroit  Te 
palier  Tans  éprouver  aucun  préjudice,  quand  on  cef- 
feroit  de  lui  en  apporter,  & qui  n’ont  de  valeur, 
malgré  leurs  prix  énormes,  que  le  caprice  de  ceux 
qui  en  font  ulage. 

Secondement,  l’intérêt  de  ceux  qui  polTedent  ces 
marchandifes,  n’eft  pas  de  les  garder.  Il  y auroit 
toujours  beaucoup  d’avantage  pour  eux  à les  troquer 
contredes  denrées  de  nécelîitédont  la  vente  ell  bien 
plus  aflurée;  ainfi  loin  de  craindre  d’en  manquer  , 
l’importation  en  pourroit  être  fi  abondante,  que  le 
fi.iperflu  n’y  TulBroit  pas,  & qu’il  y auroit  au-con- 
traire  des  j’récautions  à prendre  pour  que  les  échan- 
ges ne  fullci:t  jamais  allez  confidérables  pour  l’ex- 
céder. 

On  Tcnt  bien  que  ces  difpofitions  ne  convien- 
droient  pas  en  entier  à toutes  les  nations  ; pour  plu- 
Tieurs,  elles  ne  font  praticables  qu’en  partie  fuivant 
ce  qu’elles  ont  & ce  qu’il  leur  manque  : pour  d’au- 
tres elles  ne  le  font  point  du-tout.  Celles-ci  ont  des 
lois  très-féveres  contre  Tulage  des  marchandilés  de 
luxe , il  vaudroit  mieux  prévenir  le  mal  que  d’avoir 
à le  punir.  Les  lois  vieillillent  & deviennent  cadu- 
ques. Le  commerce  produit  l’opulence  qui  introduit 
le  luxe,  & les  matières  font  employées  malgré  les 
défenfes. 

Je  croiroisplus  fùrpour  ces  nations,  de  preferire 
une  proportion  rigoureule  entre  l’importation  & 
l’exportation  de  ces  matières,  de  n’en  fouffrir  l’entrée 
que  pour  des  quantités  égales  à celles  qui  en  Tortent  ; 
de  maniéré  qu’il  fût  certain  qu’il  n’en  feroit  point 
relié  dans  le  pays.  Le  corps  politique  doit  fe  confi- 
dérer  à cet  égard  comme  un  négociant  particulier 
qui  n’achete  qu’autant  qu’il  vend.  S’il  confomme 
lui-même , il  ell  perdu  ; & tout  ce  qui  ell  reçu  & non 
réexporté,  ell  confommé  ou  le  fera. 

Je  n’empêche  pas  qu’on  ne  regarde  ce  que  je  vais 
dire  comme  une  rêverie.  Il  n’y  aura  que  l’humanité 
qui  y perdra.  Si  la  jullice , labienfailance  & la  con- 
corde fubfiHoient  parmi  les  hommes  , ce  feroit  à ces 
peuples  que  la  force  & l’amour  de  la  Liberté  ont  re- 
légué dans  ces  contrées  arides  , dont  le  fol  ne  pro- 
duit rien  , qu’il  faudroit  lailTer  l’emploi  de  diftribuer 
entre  les  nations  le  fuperflu  réciproque  de  celles  qui 
en  ont.  Elles  fe  borneroient  à l’enlever  & à le  ven- 
dre aux  autres  qui  viendroient  le  chercher , & la  fin 
des  échanges  feroit  de  procurer  à toutes  le  nécelTaire 
dont  elles  font  dépourvues. 

Mais  un  traité  en  faveur  du  genre-humain  n’ell 
pas  le  premier  qui  fe  fera.  Les  opinions  qui  divifent 
la  terre , en  ont  chaffé  l’équité  générale  pour  y fubl- 
Tomç  Xril, 
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tîtüer  1‘intérct  particulier.  Les  hommes  font  bien  plus 
près  de  s’entregorger  pour  des  chimères  , que  de 
s’entendre  pour  en  partager  les  richelfes;  auiîi  ai-je 
bien  compté  propofer  une  ehofe  ridicule  pour  le  plua 
grand  nombre. 

II  eft  tems  de  retourner  à mon  fujet.  Je  ne  m’enfuis 
peut-être  que  trop  écarté  : mais  lî  ces  réflexions  fur 
une  matière  auflî  importante  que  le  luxe  & fout  ce 
qu’il  produit,  font  utiles  ; fi  elles  peuvent  enfin  dé-» 
terminer  une  bonne  fols  Tes  etFets , elles  ne  feront  nî 
déplacées, ni  trop  étendues» 

J’ai  promis  de  démontrer  d’une  maniéré  plus 
générale  & plus  pofitive  que  je  ne  l’ai  fait  encore  > 
que  tout  impôt  retourne  für  la  terre  quelque  part  oii 
il  Toit  mis  ; ceux  même  auxquels  on  afliijettiroiÉ 
les  marchandifes  de  luxe  , quoiqu’elles  foient  étran- 
gères ,auroient  cet  effet;  & on  fe  tromperoit  fi  de  co 
que  je  viens  de  dire  on  en  concluoit  le  contraire. 

L’étranger  qui  apportera  ces  marchandilés  en  aug- 
mentera le  prix  à-proportion  de  l’impôt  ; ce  ne  fera 
donc  pointlul  qui  le  fupportera,  mais  le  citoyen  qui 
les  confomme , & qui  les  payera  plus  cher  de  toute 
la  quotité  du  droit. 

Or  fl  j’ai  prouvé  que  la  dépenfe  du  luxe  préjudi- 
cioit  à la  confommation  du  néceffaire  que  le  loi  pro- 
duit, il  eft  évident  que  plus  cette  dépenfe  fera  con- 
fidérable,  moins  on  conlbmmeru  de  ces  prodmftions» 
il  s’en  fuivra  une  diminution  proportionnée  dans  ta 
culture  des  terres , conléquemment  dans  leur  reve- 
nu; ce  fera  donc  fur  elle  que  ces  impôts  retourne- 
ront : il  en  fera  ainfi  de  tous  les  autres.  Donnons-en 
quelques  exemples  encore. 

Le  cuir  & toutes  les  marchandifes  de  peauflerie,- 
dc  inégift'erie , de  pelleterie  & de  ganterie , qui  pro- 
viennent de  la  dépouille  des  animaux  , lorfqu’elles 
font  dans  leur  dernier  état  de  confommation,  paroif- 
fent  les  moins  relatives  au  fol.  Perfonne  ne  penfe 
qu’il  puiflé  exlfter  aucune  relation  entre  lui  & une 
paire  de  gants.  Cependant  que  comprend  le  prix  que 
la  paie  le  confomiuateur  ? celui  de  toutes  les  pro- 
dudtions  de  la  terre  emploj'ées  pour  la  nourriture  Sc 
l’entretien  de  tous  les  ouvriers  qui  les  ont  travaillées 
dans  toutes  les  formes  oii  elles  ont  paffé.  1 outes  leS 
taxes  que  ces  ouvriers  ont  fupportées  perlonnelle- 
ment , ÔC  encore  celles  qui  ont  été  levées  fur  leurs 
fubfiftances  ; de  plus  les  droits  perçus  fur  les  peaux  à 
chacune  des  modifications  qu’elles  ont  reçues. 

En  mettant  un  nouvel  impôt  fur  ladernicre,  ce 
ne  fera  , dit-on , que  la  confommation  qui  le  fiippor» 
tera.  Point-du-tout  ; il  retourne  fur  le  produit  de  la 
terre  direélement  ou  indireftement, 

Direélement,  en  atfeélant  les  pâturages  oii  font 
élevés  les  beftlaux  quifournifl'ent  ces  marchandifes,' 
& qui  deviendront  d’un  moindre  produit , fi  l impôt 
en  diminuant  la  confommation  des  peaux  dans  leur 
dernier  apprêt , diminue  le  nombre  des  nourritures 
qui  fait  la  valeur  de  ces  fonds. 

Indireélement , en  affeéfant  la  main  d’esuvre , (^ui 
n’eft  autre  chofe  que  le  prix  des  denrées  employées 
parles  fiibricans  ; & ces  denrées  d’où  viennent -el- 
les } 

On  en  peut  dire  autant  des  dentelles  & de  toutes 
les  marchandifes  qui  exigent  le  plus  de  préparation , 
en  qui  la  multitude  des  façons  a fait,  pour  ainfi  dire, 
difparoître  les  matières  dont  elles  font  compofées, 
& ne  rappellent  rien  de  leur  origine. 

Il  eft  donc  vrai,  & ces  exemples  le  prouvent  in- 
vinciblement , que  quelque  détournée  qu’en  paroifte 
la  perception,  les  droits  remontent  toujours  à la 
fource  de  toutes  les  matières  deconlommation  qui  eft 
la  terre.  Il  l’eft  aufli , que  ceux  fur  la  terre  font  à ' 
charge  de  tous  les  citoyens  ; mais  la  répartition 
la  perception  s’en  forment  d’une  maniéré  fimple 
naturelle,  au-lieu  que  celle  des  autres  fe  font  avec 
R R r r r ij  ■ 
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des  incommodités  , des  dépenfes  , des  embarras,  & 
une  foule  de  répétitions  étonnantes. 

Par  exemple , quelle  immenfe  diverfité  d’impôts 
pour  les  marchandifes  dont  je  viens  de  parler? 

1°.  Ceux  que  paie  le  propriétaire  du  fonds  qui 
fert  à la  nourriture  des  beftiaux , tant  pour  lui  per- 
fonnellement  que  pour  ces  fonds. 

1®.  Ceux  qui  fe  levant  fur  les  beftiaux  menés  en 
divers  endroits  & .en  divers  tems. 

3®.  Les  droits  fur  les  peaux  dans  les  différentes 
formes  qu’elles  ont  prifes. 

4®.  Les  taxes  perfonnelles  de  tous  les  ouvriers  qui 
les  ont  travaillées. 

5®.  Ceux  des  différens  fabricans  qui  les  ont  ven- 
dues à-mefure  qu’elles  ont  été  manufafturées. 

6®.  Ceux  que  fupportent  les  derniers  artifans  qui 
le  mettent  en  œuvre. 

7®.  Le  droit  du  privilège  exclufif  de  les  fabriquer. 

8®.  Tous  les  droits  qui  fe  font  perçus  fur  les  den- 
rées dont  toutes  ces  perfonnes  ont  fait  ufage  pour 
leurfubfiftance  & leur  entretien  , &qui  font  infinis. 

9°.  Et  enfin  une  portion  de  ceux  qu’ont  fuppor- 
tés  les  gens  qui  ont  fourni  ces  denrées  , & qui  ne  le 
font  pas  moins. 

Cette  férié  eft  effrayante  : on  ne  conçoit  pas  com- 
ment une  machine  fi  compliquée  , & dont  les  refforts 
font  multipliés  à ce  point,  peut  exlfter. 

Que  de  chaînes  pour  le  commerce  dans  cette  quan- 
tité de  perceptions  ! combien  une  denrée  a-t-elle  été 
arrêtée  , vifitée,  contrôlée  , évaluée  , taxée  , avant 
que  d’être  confommée  ! 

Que  de  faux  calculs , de  doubles  emplois , de  mé- 
comptes , d’erreurs , & d’abus  de  toute  efpece  , l’a- 
varice du  traitant , & l’infidélité  ou  l’ineptie  de  fes 
fubalternes , ne  font-elles  point  fupporter  aux  ci- 
toyens ! 

Il  faut  que  tous  contribuent  aux  charges  publiques, 
cela  eff  vrai , mais  ce  qui  ne  l’eft  pas  , c’eft  que  tous 
doivent  les  payer  ; celui  qui  ne  poffede  rien , ne  peut 
rien  payer  , c’eft  toujours  un  autre  qui  paye  pour 
lui. 

Les  taxes  furies  pauvres  font  des  doubles  emplois 
de  celles  fur  les  riches  ; pour  bien  entendre  ceci , il 
faut  définir  plus  correftement  qu’on  ne  l’a  fait  juf- 
qu’;\  préfent , ce  que  c’eft  que  les  charges  publiques  ; 
elles  font  de  deux  efpeces  , le  travail  &c  les  richef- 
fes  qu’il  produit. 

Cette  définition  eft  complette  ; fans  travail  point 
de  richeffes  , fans  richeffes  point  de  tributs. 

Il  fuit  que  la  contribution  du  manouvrier  aux 
charges  de  la  fociéré  , c’eft  le  travail  ; celle  des  ri- 
chefl'es  , c’eft  une  portion  des  richeffes  qui  en  réful- 
tent , & qu’elles  donnent  à l’état  pour  jouir  paifible- 
ment  du  tout , moins  cette  portion. 

On  voit  par  là  que  les  taxes  furie  manouvrier, 
dans  la  fuppofition  qu’il  dut  les  acquitter  , feroient 
d’une  injuftice  énorme  , car  ceferoit  un  double  em- 
ploi detout  leur  travail  qu’ils  ont  déjà  fourni  à l’état. 

Mais  la  capitation  de  mon  domeftique  eft  levée 
fur  moi , il  faut  que  je  l’acquitte  pour  lui , ou  que 
j’augmente  fes  gages. 

L’artifan , l’ouvrier,  ou  le  journalier  que  j’em- 
ploie , ajoute  au  prix  de  fa  peine  ou  de  fon  indullrie , 
tout  ce  qu’on  exige  de  lui , & même  toujours  au- 
delà  ; l’une  & l’autre  fera  plus  chere , fi  fa  fubfif- 
tance  & Ibn  entretien  le  deviennent  par  les  droits 
qui  auront  été  mis  fur  les  chofes  qui  y fervent. 

C’eft  que  dans  le  fait , il  ne  peut  y avoir  que  trois 
fortes  de  perfonnes  qui  fupportent  les  impôts;  les 
propriétaires , lesconfomniateurs oififs,  &les  étran- 
gers qui  par  le  commerce  acquittent  avec  la  valeur 
principale  de  vos  denrées  , les  droits  dont  elles  font 
chargées;  encore  vous  vendra-t-il  les  fiennesdans  le 
rapport  de  ce  qu’il  aura  acheté  les  vôtres;  ce  qui 


V I N 

remet  à votre  charge  les  droits  qu’il  aura  acquittésî 
ainfi  , à parler  exatlement , il  n’y  a que  les  proprié- 
taires & les  confommateurs  inoccupés  quifupportenc 
réellement  les  tributs. 

Tout  le  monde  travaille  pour  les  derniers  , & ils 
ne  travaillent  pour  perfonne  ; ils  payent  donc  la 
confommation  de  tout  le  monde  , & perfonne  ne 
paye  la  leur  : ils  n’ont  aucun  moyen  de  recouvrer  ce 
qu’ils  ont  payé  pour  eux  & pour  les  autres  , car  ils 
ne  leur  fourniffent  rien  au  prix  duquel  ils  puiffent 
l’ajouter.  C’eftà  eux  que  fe  terminent  la  fucceffion 
des  rembourfemens  de  tous  les  droits  impofés  fur  les 
marchandifes  & fur  les  ouvriers  qui  les  ont  façon- 
nées depuis  leur  origine  jufqu’à  leur  derniere  con- 
fommation. 

Un  propriétaire  eft  impoC  pour  fa  perfonne  Ôc 
pour  fes  fonds  ; fon  fermier  eft  impofé  de  même  , 
les  denrées  qu’ils  confomment  le  font  aufti. 

Les  valets  du  fermier  font  taxés  pour  eux  , & pour 
tout  ce  qui  fert  à les  nourrir  & à les  habiller. 

Les  beftiaux , les  matières  & les  inftrumens  du 
labourage  font  impofés. 

Tout  cela  eft  à la  charge  du  propriétaire  , le  fer- 
mier n’afferme  fon  bien  que  deduftion  faite  de  tous 
ces  différens  droits  qu’il  aura  à fupporter  direfte- 
ment  pour  ceux  qui  lui  font  perfonnels  , indirede- 
ment  par  l’augmentation  qu’il  fera  obligé  de  payer 
pour  le  prix  des  journées  , des  beftiaux  , des  matiè- 
res & des  inftrumens  qui  lui  font  nécelTaires.  Le 
propriétaire  ne  reçoit  du  produit  de  fa  terre  ou  de 
fon  bien  quelconque  , que  l’excédent  des  dépenfes 
& du  bénéfice  du  fermier  , dans  lefquels  tous  ces 
droits  font  avec  raifon  calculés.  C'eft  donc  le  pro- 
priétaire qui  les  fupporte  , & non  pas  ceux  fur  qui 
ils  font  levés  : car  fans  cela  , il  affermeroit  fon  bien 
davantage. 

Ainfi  en  multipliant  à l’infini  les  taxes  fur  toutes 
les  perfonnes  & lurtoutesles  chofes,  on  n’a  fait  qie 
multiplier  fans  aucune  utilité  , les  régies , les  percep- 
tions , & tous  les  inftrumens  de  la  ruine , de  la  dé- 
folation  , & del’efclavage  des  peuples. 

Qu’eft-ce  donc  qui  a fait  penfer  aux  meilleurs  eft 
prits,  que  les  droits  fur  les  confommations  , d’où  ré- 
fuite  inYailliblement  cette  diverfité  fùnefte  , étoient 
les  moins  onéreux  aux  fujets  , & les  plus  convena- 
bles aux  gouvernemens  doux  & modérés  ? 

Là  où  font  ces  droits  , la  guerre  civile  eft  perpé- 
tuellement avec  eux  : cent  mille  citojrens  armés  pour 
leur  confervation  & pour  en  empecher  la  fraude  , 
menacent  fans  ceffe  la  liberté , la  fureté,  l’honneur, 
& la  fortune  des  autres. 

Un  gentil-homme  vivant  en  province  eft  retiré 
chez  lui , il  s’y  croit  paifible  au  fein  de  fa  famille  ; 
trente  hommes  , la  bayonnette  au  bout  du  fufil,  in- 
veftiffent  fa  maifon , en  violent  l’afile , la  parcourent 
duhaut-en-bas,  pénétrent  forcément  dansl’intérieur 
le  plus  fecret  ; les  enfans  éplorés  demandent  à leur 
pere  de  quel  crime  il  eft  coupable  ; il  n’en  a point 
commis.  Cet  attentat  aux  droits  refpeciés  parmi  les 
nations  les  plus  barbares , eft  commis  par  ces  pertur- 
bateurs du  repos  public,  pour  s’aflùrer  quilny  a 
point  chez  ce  citoyen  de  marchandifes  de  l’efpece  de 
celle  dont  le  traitant  s’eft  refervé  le  débit  exclufif, 
pour  les  furvendre  à fon  profit , dix-fept  ou  dix-huit 
fois  leur  valeur.  ^ 

Ceci  n’eft  point  une  déclamation  , c’eft  un  fait;  fi 
c’ert-là  jouir  de  la  liberté  civile  , je  voudrois  bien 
qu’on  medife  ce  que  c’eft  que  la  fervitude  : fi  c’eft 
ainfi  que  les  perfonnes  & les  biens  (ont  en  sîu’ete, 
qu’eft-ce  donc  que  de  n’y  être  pas  ? 

Encorefera-t-on  trop  heureux , fi  ces  perquifiteurs 
intéreffés  à trouver  des  coupables,  n en  font  point 
eux-mêmes,  ÔC  n’apportent  pas  chez  vous  ce  qu’ils 
viennent  y chercher  : car  alors  votre  perte  eft  alfu.- 
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rce  ; & c’eft  d’eux  qu’elle  dépend.  Des  procédures 
uniques , des  condamnations,  des  amendes , & tous 
les  moyens  des  plus  cruelles  vexations  font  autorilés 
contre  vous. 

Je  voudrois  didimuler  des  maux  plus  grands  & 
plus  honteux  encore  , dont  ces  impôts  lont  la  four- 
ce.  L’énorme  difproportion  entre  le  prix  de  la  chofe 
& le  droit , en  rend  la  fraude  très-lucrative  & invite 
à la  pratiquer.  Des  gens  qu’on  ne  lauroit  regarder 
comme  criminels  , perdent  la  vie  pour  avoir  tenté 
tle  la  conferver  , & le  traitant  dont  l’intérêt  repouf- 
fe tout  remord  , pourfuit  du  fein  de  fa  meurtrière 
opulence  , toute  la  rigueur  des  peines  infligées  par 
ialoi  aux  fcélérats , contreceux  que  fouvent  lés  gains 
illégitimes  ont  réduits  à la  cruelle  néceffité  de  s’y  ex- 
pomr.  Je  n’aime  point , difoit  Cicéron,  qu’un  peuple 
<^ui  eftle  dominateur  de  l’univers , en  loti  en  meme 
tems  le  faûeur.  Il  y a quelque  chofe  de  plus  affli- 
geant que  ce  qui  déplaifoit  à Cicéron. 

Tous  les  droits  fur  les  confommations  ji’expofent 
pas,  je  le  fais , les  citoyens  à des  dangers  h terribles; 
mais  tous  font  également  contraires  à leur  liberté , à 
leur  fureté  , & à tous  les  droits  naturels  & civils  , 
par  les  furveillances  , les  inquifitions  les  recher- 
ches aulfi  opprefflves  que  ridicules  qu’ils  occafion- 
nent.  Ils  ont  même  le  malheur  de  contraindre  juf- 
^u’aiix  fentimens  de  l’humanité. 

Je  me  garderai  bien  de  fecourir  l’homme  de  bien 
dont  la  cabane  touche  à mon  habitation  ; il  eft  pau- 
vre & malade  , un  peu  de  vin  fortifîeroit  fa  vieillef- 
fe  & le  rappelleroit  à la  vie  ; c’eft  un  remede  effica- 
ce pour  ceux  qvii  n’en  font  pas  un  ufage  ordinaire. 
Je  ne  lui  en  porterai  point , je  n’irai  point  l’arracher 
à la  mort  ; celui  qui  a le  droit  étrange  de  régler  mes 
befoins , & de  me  prefcrire  jufqu’à  quel  point  je 
dois  ufer  de  ce  qui  m’appaitient , m’en  feroit  re- 
pentir , & ma  ruine  feroit  le  prix  de  ma  commiféra- 
tion.  L’homme  de  bien  périt  ; je  n'ai  point  fait  une 
aâion  qui  eut  été  fi  douce  àmoncœur  , &.lafociété 
y perd  un  citoyen  qui , peut-être,  en  laifle  d’autres 
à ià  charge  , à qui  il  avoit  donné  le  j^ir,  &:  que  fa 
mort  prive  de  la  fubMance. 

Ce  n’eü  pas  la  meilleure  adminiftration  que  celle 
oîi  la  bientaifance  eft  reprimée  comme  le  crime  , oii 
l’on  force  la  nature  à s’oppofer  à la  nature  , & l’hu- 
manité à l’humanité. 

Ce  ne  fera  pas  non  plus  oh  cette  foule  de  droits 
fubfiftera  , que  le  commerce  fera  floriflant  : on  ne 
confidere  pas  allez  le  préjudice  qu’il  en  éprouve  , & 
celui  qui  en  rclulte  pour  l’état , quand  pour  l’inté- 
rêt du  hic  on  l'accable  de  toutes  les  entraves  que  lui 
caufe  cette  diverhté  de  perceptions.  Il  feroit  tems 
néanmoins  d’y  fonger.  Le  commerce  eft  devenu  la 
mefure  de  la  puiflance  des  empires  ; l'avidité  du  gain 
produite  par  l’excès  des  dépenfes  du  luxe  , a fubfti- 
lué  l’efprit  de  trahc  qui  énerve  l’amc , & amollit  le 
courage  à l’efprit  militaire  qui  s’eft  perdu  avec  la 
frugalité  des  mœurs. 

Des  gens , pour  qui  raifonner  eft  toujours  un  tort , 
en  ont  acculé  la  philolophie  , & ont  voulu  lui  attri- 
buer les  défaftres  qui  s’en  lont  fuivis  ; cela  prouve 
. qu’ils  n’ont  point  le  bonheur  de  la  connoître  , ni  de 
fentir  avec  quelle  énergie  elle  infpire  le  goût  du 
bien,  l’amour  de  les  devoirs , & l’enthoufialme  des 
chofes  grandes  , juftes  , honnêtes  , & vertueufes  , 
fur-tout  l’horreur  de  l’injuftice  & de  la  calomnie. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  fauffes  imputations  que  la 
fottile  & la  méchanceté  prodiguent  en  tous  genres , 
contre  la  vertu  & les  gens  de  bien , il  eft  certain 
que  la  ruine  du  commerce  eft  le  produit  néceflaire 
des  impôts  fur  les  marchandifes.  i®.  Par  des  caufes 
qui  leur  font  inhprentes.  x°.  Par  les  moyens  qu’ils 
fourniflent  à la  rapacité  des  traitans , d’exercer  tou- 
tes les  vexations  qu’elle  peut  imaginer  ; êc  quand  on 
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fait  de  quoi  elle  eft  capable  , on  frémit  de  cette  li- 
berté qui  fait  l’efclavage  du  commerce  , le  tourment 
la  perplexité  continuels  de  ceux  qui  le  prati- 
quent. 

Tous  ces  mouvemens  font  épiés  & contraints  ; 
des  formalités  fans  nombre  , font  autant  de  dangers 
à-travers  defquels  il  marche  , fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi , fur  des  pièges  tendus  fans  celTe  & de  tous  cô- 
tés , à la  bonne  foi  ; foit  qu’on  les  ignore  , foit  par 
inadvertance,  fi  on  en  néglige  aucune  , c’en  eft 
allez  , on  eft  perdu. 

Depuis  l’entrée  d’une  marchandife  étrangère,  de- 
3uis  lafortie  de  la  terre,  & même  avant,  pour  cel- 
es  que  le  fol  produit,  jufqu’à  leur  entière  confom- 
mation , elles  font  entourées  de  gardes  &C  d’exac- 
teugs  qui  ne  les  quittent  plus.  A chaque  pas  ce  font 
des  douanes,  des  barrières,  des  péages,  des  bu- 
reaux , des  déclarations  à faire  , des  vifites  à fouf- 
frir,  des  mefures  , des  pelées  , des  tarifs  inintelligi' 
blés  , des  appréciations  arbitraires  , des  dilculhonsà 
avoir  , des  droits  à fupporter  , & des  vexations  à 
éprouver. 

Quiconque  a vu  les  quittances  de  tout  ce  qu’une 
denrée  a payé  dans  toutes  les  formes  & dans  tous 
les  lieux  où  elle  a palfé , fait  bien  que  je  ne  dis 
rien  d’outré , & que  n’attefte  l’énoncé  de  ces  écrits. 

Avec  la  multitude  de  ces  droits  , on  en  voit  l’em- 
barras; l’intention  la  plus  pure  dans  ceux  qui  en 
font  la  perception  , ne  les  garantit  point  de  l’incer- 
titude 6c  de  rinjuftice.  Que  dcfaulTes  applications 
& d’erreurs  qu’on  ne  peut  exiger  qu’ils  mettent  à la 
charge  de  leurs  commettans , & qui  tombent  tou- 
jours à celle  du  public  ! d’ailleurs  le  moyen  de  régler 
tant  de  droits  qui , la  plupart , font  par  eux  mêmes  in- 
déterminables ? 

Si  c’eft  fur  le  pié  de  la  valeur  de  la  c’nofe,  le  princi- 
pe eft  impraticable.  Comment  hxer  le  prix  d’une 
marchandife  ? il  varie  fans  celTe  , elle  n’a  pas  au- 
jourd’hui celui  qu’elle  avoit  hier  ; il  dépend  de  fon 
abondance  ou  de  fa  rareté  , qui  ne  dépendent  de 
perfonne  ; de  la  volonté  de  ceux  qui  en  font  ufage  , 
& de  toutes  les  révolutions  de  la  nature  & du  com- 
merce , qui  font  que  les  denrées  font  plus  ou  moins 
communes,  les  débouchés  plus  ou  moins  frvorables. 

L’impôt  ne  fe  prête  à aucune  de  ces  circonftances, 
il  varicroit  continuellement , & ne  feroit  qu’une  nou- 
velle fource  de  difficultés. 

Sd  c’eft  fur  la  quantité , fans  égard  à la  qualité  qu’iJ 
eft  réglé  , il  n’a  plus  de  proportion  avec  la  valeur 
réelle  des  denrées , toutes  celles  d’une  même  efpece 
font  également  taxées.  Il  en  arrive  que  le  pauvre  qui 
ne  conl'omme  que  le  plus  mauvais  , paye  autant  de 
droits  pour  ce  qu’il  y a de  pis  , que  le  riche  pour  ce 
qu’il  y a de  plus  excellent , ce  qui  rend  la  condition 
du  premier  doublement  malheureufe  ; exclus  par  fa 
milere  de  l’ufage  des  meilleurs  alimens , il  fupporte 
encore  en  paçtie  les  impôts  de  ceux  que  prodiguent 
l’orgueil  & la  fenfualité  des  autres.  Les  quantités 
égales  , l’opulent  oifif  ne  fournit  pas  plus  à l’état  en 
flattant  fon  goût  d’un  vin  exquis  , que  le  manouvrier 
indigent  en  confommant  le  plus  commun  pourrépa- 
rer  fes  forces  épuifées  par  le  travail. 

Il  n’y  a pas  là  feulement  de  l’injuftice  , il  y a de 
la  cruauté  ; c’eft  trop  accabler  la  portion  la  plus  pré- 
cieufe  des  citoyens  ; c’eft  lui  faire  fentir  avec  trop 
d’inhumanité  l’excès  de  fa  dépreffion  , & l’horreur 
de  fa  deftinée  qui  pourroit  être  celle  de  tous  les  au- 
tres. 

Il  feroit  trop  long  de  parcourir  tous  les  vices  qui 
tiennent  effentiellement  à la  nature  de  ces  impôts  , 
en  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  prouver  que  leurs 
effets  ne  font  pas  ceux  qu’on  leur  a attribués.  Paflbns 
aux  préjudices  les  plus  graves  qui  réfultent  de  la  né- 
I ceffité  de  les  affermeK 
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L’intérêt  du  fermier  étant  de  groffir  le  droit  aii- 
lieu  de  l’afrimiler  à toutes  les  vicilTmides  du  com- 
merce qui  pourroient  en  cauler  la  diminution  , il  ne 
cherche  qu’à  l’étendre  en  tordant  le  fens  de  la  loi , il 
tâche  par  des  interprétations  captieufes  d’aflujettir  ce 
qui  ne  l’étoit  pas.  J'en  ai  connu  qui  pâliflbient  des 
mois  entiers  fur  un  édit , pour  trouver  dans  quelques 
exprelTions  équivoques,  qui  n’y  manquent  jamais,  de 
quoi  favorifer  une  exaélion  plus  torte. 

Un  nouveau  droit  eft-il  établi  ! pour  lui  donner 
plus  d’extenfion  , & avoir  plus  de  contraventions  à 
punir , on  en  fiippofe  : le  fermier  fe  fait  à lui-même 
un  procès  fous  un  nom  emprunté  , furprend  un  juge- 
ment qu’il  obtient  d’autant  plus  aifémetit , qu’il  n’y 
a point  de  contradiéleur  réel  qui  s’y  oppole  , s’en 
prévaut  enfuite.  C’elt  d’avance  la  condamnation  de 
ceux  que  l’ignorance  de  ces  prétendues  fraudes  en 
rendra  coupable.  Jamais  i’eiprit  de  rule  & de  cupi- 
dité n’a  rien  inventé  de  plus  fubtil  ; aulTi  ceux  qui 
imaginent  ces  fublimes  moyens  font  ils  appelles  les 
grands  iravaïlUurs  i$C  les  bons  ouvriers. 

Aurell:e,jeme  crois  obligé  d’avertirque  ceci  n’eft 
point  une  faty  re  ; la  plupart  des  nombreux  reglemens 
des  fermes  ne  font  compofés  que  de  jugemens  anti- 
cipes de  cette  efpece  , qui  font  loi  même  pour  ceux 
qui  les  ont  rendus  ; lorfqu’iine  occafion  férieule  les 
nicttroit  dans  le  cas  de  décider  le  contraire  , on  leur 
fait  voir  que  c’eft  une  queilion  déjà  jugée.  La  pareffe 
s’en  autorife  & prononce  de  même  ; ainfi  celui  qui 
ne  préfumoit  pas  qu’il  put  être  coupable  , eft  toiit- 
à la-fois  aceufé  , convaincu  & jugé  avant  d’avoir  fit 
qu’il  pouvoit  le  devenir. 

A toutes  ces  trames  ourdies  contre  la  fiireté  du 
commerce  & des  citoyens,  fe  joignent  les  évaluations 
outrées  lorfqu’il  s’agit  de  fixer  le  droit , & de-là 
vient  cette  foule  de  difiicu'.tés  , de  conteftations  & 
de  procès  qui  caufent  dans  le  tranfport  & la  vente 
des  marchandifes,  des  obftacles  & des  délais  qui  en 
occafionnent  le  dépérifl'ement , fouvent  la  perte  en- 
tière , & la  ruine  de  ceux  à qui  elles  appartien- 
nent. 

On  peut  à la  vérité  laiffer  fa  denrée  au  traitant 
pour  le  prix  qu’il  y a mis  ; mais  ce  moyen  qu'on  a 
cru  propre  à contenir  fon  avidité , n'eft  que  celui  de 
réunir  entre  fes  mains  les  finances  & le  commerce  ; 
il  s’emparera  , s’il  le  veut , de  toutes  les  marchandi- 
fes, deviendra  par  conféquent  le  maître  des  prix  , & 
le  feul  négociant  de  1 état  ; & cela  avec  d’autant  plus 
d’avantages  & de  facilités  , que  n’ayant  à fupporter 
des  droits  auxquels  ces  marchandifes  font  fujettes , 
que  la  portion  qui  en  revient  au  fouverain  ; il 
pourra  toujours  les  donner  à meilleur  compte  que 
les  autres  négocians  qui  ne  pourront  foutenir  cette 
concurrence  , témoin  la  vente  des  eaux-de-vie  à 
Rouen  , dont  les  fermiers  font  devenus  de  cette  ma- 
niéré les  débitans  exclufifs. 

D’ailleurs  , ces  abandons  font  toujours  ruineux 
pour  ceux  qui  les  font , fi  le  fermier  dédaigne  d’en 
profiter  ; comme  il  n’a  pas  compté  qu  ’on  lui  laÜTeroit 
les  denrées  pour  le  prix  auquel  il  en  a injurtement 
porté  la  valeur  , il  épiiife  les  relTources  de  la  chican- 
ne  pour  fe  difpenfer  de  la  -payer  , & finit  par  obte- 
nir un  arrêt  en  fa  faveur , qui  oblige  le  propriétaire 
à reprendre  fes  marchandifes  avariées  , après  avoir 
été  privé  de  leur  valeur  pendant  toute  la  durée  d’une 
longue  & pénible  inftance  ; ce  qui  lui  fait  fupporter 
avec  la  perte  d’une  partie  de  fon  capital  , celle  des 
intérêts  qu’il  lui  auroit  produit  pendant  cet  inter- 
valle. 

On  De  peut  nier  aucun  de  ces  préjudices*  des  im- 
pôts fur  les  confommations , fans  méconnoître  des 
vérités  malheureufement  trop  fenties.  Dire  avec  l’au- 
ieur  de  VEfprii  des  lois  qu’ils  font  les  moins  onéreux 
pour  les  peuples , & C€u,x  qu’ils  fupportent  avec  le 
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plus  de  douceur  & d’égalité , c’ell  dire  que  plus  ils 
font  accablés,  moins  ils  fouffrent.  Les  bénéfices  dé* 
mefurés  des  traitans . les  frais  immenfes  de  tant  de 
régies  de  recouvremens  , font  autant  de  furchar- 
ges  fur  les  peuples  , qui  ajoutent  fans  aucun  profit 
pour  le  prince  , plus  d’un  quart  en  fus  à ce  qu’ils  au- 
roieni  à payer  , fi  leurs  contributions  palîbient  di- 
reélement  de  leurs  mains  dans  les  Tiennes. 

Quant  à la  douceur  6c  à l’égal  té  de  ces  impôts  , 
Hérodien  écrit  qu’ils  fpnt  tyranniques  , 6c  que  Per- 
tinax  les  fupprima  par  cette  railon.  On  vient  ce  voir 
qu’en  tfi'et,  il  lcroit  difficile  d’en  imaginer  qui  enflent 
moins  ces  propriétés.  On  obferve  envain  qu’ayant  la 
liberté  de  ne  point  confommer  , on  a celle  de  ne 
point  payer  : ce  n’ell-là  qu’un  fophifme.  Je  ne  con- 
nois  d’autre  liberté  de  s’en  difpenfer  , que  celle  de 
ceffier  de  vivre  ; efl-ce  qu’il  dépend  de  foi  de  s’abfle- 
nir  de  ce  qu’exigent  les  befoins  phyfiques  & réels  ? 
Fuifqueles  choies  les  plus  nécefl’aires  à lafubfiftance 
font  taxées  , la  nécelfué  de  vivre  impofe  la  nécelTité 
de  payer  : il  n’y  en  a point  de  plus  prenante. 

C'ell  encore  une  illufion  bien  étrange  , que  d’ima- 
giner que  ces  tributs  font  les  plus  avantageux  au  fou- 
verain i quel  avantage  peut-il  recueillir  de  l’opprel- 
fion  de  les  fujets  , & de  celle  du  commerce  ? 

Plulîeurs  villes  de  TAfie  éleverent  à Sabinius,  pere 
de  Vefpafien,  des  flatues  avec  cette  infeription  en 
grec  , au  bien  exigeant  le  tribut  : il  faudroit  élever  des 
temples  avec  celle-ci , au  libérateur  de  la  patrie , à celui 
qui  réuniroit  en  un  feul  impôt  territorial  tous  ceux 
dont  la  multitude  & la  diverfité  font  gémir  les  peu- 
ples fous  une  fi  cruelle  oppreflîon. 

Infifier  préfentement  fur  les  avantages  de  cet  im- 
pôt , ce  feroit  vouloir  démontrer  une  vérité  fl  len- 
fible  , qu’on  ne  peut  ni  la  méconnoître  ni  la  con- 
tefter. 

Tous  retournent  furlaterre  , n’importe  par  quelle 
quantité  de  circuits  ; je  l’ai  prouvé  par  une  anal^fe 
exaéte  de  ceux  qui  en  paroifl’ent  les  plus  éloignés  , 
mêmes  des  taxes  perlbnnclles. 

On  ne  fera«donc  qu’abréger  la  perception  , la  ren- 
dre plus  flmple  , plus  facile  6c  moins  meurtrière  , en 
les  étabiilfant  tout-à-coup  à U fourceoù  il  faut  qu’ils 
remontent  de  quelque  maniéré  que  ce  foit  , parce 
qu’elle  feule  produit  toutes  les  chofes  fur  lefquellas 
ils  font  levés. 

Il  en  rél'ulteroit  des  biens  aufli  nombreux  qu’inefli* 
mabies. 

1°.  Une  feule  perception  qui  palTeroitdireftemcnt 
des  mains  des  citoyens , dans  celles  du  fouverain. 

2°.  La  fuppreffion  au  profit  du  peuple  de  tout  ce 
qui  en  refte  aujourd’hui  dans  celles  des  intermédiai- 
res pour  les  armées  de  prépofés  qu’ils  entretiennent, 
pour  la  dépenfe  des  régies  qui  n’eil  pas  médiocre  , 
pour  les  frais  de  recouvremens  qui  iont  confidéra- 
bles , & ce  qui  l’efl  bien  davantage  pour  les  enri- 
chir. 

3®.  Les  monumens  , l’appareil  & tous  les  inflru- 
mens  de  la  fervitude  anéantis  ; les  reglemens  qui 
ne  font  que  des  déclarations  de  guerre  contre  les 
peuples,  abolis  , les  douanes  abattues  , les  bureaux 
démolis , les  péages  fermés , les  barrières  renveri'ées , 
une  multitude  de  citoyens  aujourd’hui  la  terreur  6c 
le  fléau  des  autres  , rendus  aux  affeélions  fociales 
qu’ils  ont  abjurées  , à la  culture  des  terres  qu’ils  ont 
abandonnée  , à l’art  militaire  & aux  arts  méchani- 
ques  qu’ils  auroient  dû  fuivre  ; enfin  , devenant  uti- 
les à la  fociété  en  ceffant  de  la  perfécuter. 

4®.  Plus  de  moyens  de  s’enrichir  qui  ne  foienthon- 
nêtes , 6c  non  pas  par  la  ruine  6l  la  dcfolation  de  fes 
femblables. 

5®.  La  liberté  perfonnellerctabUe  , celle  du  com- 
merce 6c  de  l’induflrie  reflituée  , chacun  difpofant  à 
fon  grc  6c  non  à celui  d’un  autre,  de  ce  qui  liû  appar- 
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tient  des  fruits  de  fa  lueur  & de  fes  travaux  , pou- 
vant les  tranfporter  lans  oblîacles , fans  trouble  & 
fans  crainte  par-tout  ou  fon  intérêt  ou  fa  volonté 
fe  détermineroit  à les  conduire. 

6^*.  Une  jufte  proportion  entre  le  droit  & la  va- 
leur réelle  des  chofes  réfultantes  d’une  part  de  leur 
quantité , de  l’autre  de  leur  qualité  : je  me  fers  pour 
le  prouver  d’un  exemple  commun  , parce  qu’il  elî 
plus  familier  & d’une  application  facile. 

J’ai  dit  que  dans  l’ufage  afruel , les  vins  du  prix  le 
plus  vil  étoient  taxés  à l’égal  des  vins  les  plus  chers  : 
fl  tous  les  impôts  que  fupportent  cette  denrée  étoient 
réunis  en  un  l'eul  fur  les  vignes  , d’abord  il  feroit 
plus  fort  fur  celles  qui  produifent  le  meilleur. 

Enfuite  ille  feroit  généralement  plus  ou  moins  fur 
chaque  piece  de  vin , lelon  que  la  produélion  en  au- 
roit  été  plus  ou  moins  abondante  : li  dans  une  an- 
née commune  , qui  auroit  fait  le  principe  de  la  taxe , 
l’impôt  fe  trouvoit  revenir  à un  ccu  par  piece  ; dans 
une  année  fertile  ou  la  quantité  feroit  double  , l’im- 
pôt feroit  moindre  de  moitié  pour  chacune  ; le  prix 
de  la  denrée  le  léroit  en  même  proportion  ; le  con- 
traire feroit  produit  par  le  contraire  , la  quantité 
étant  moindre  , l’impôt  par  mefurc  feroit  plus  fort , 
le  prix  le  feroit  aufli. 

En  généralifant  cet  exemple , on  voit  que  la  mê- 
me proportion  s’établiroit , 6c  cela  naturellement, 
fans  appréciateurs  & fans  contrôleurs  par  rapport  à 
toutes  les  autres  efpeces  de  denrées  , qui  ne  fuppor- 
teroient  plus  les  impôts  qu’en  raifon  de  leur  valeur 
réelle,  déterminée  par  leur  qualité  & par  leur  quan- 
tité. 

7°.  Il  en  réfulteroit  une  autre  proportion  non 
moins  importante  ; ne  fupportant  les  charges  publi- 
ques que  par  fa  conforamation  , chacun  n’y  contri- 
bueroit  que  dans  le  jurte  rapport  de  fes  forces  par- 
ticulières. Le  pauvre  ne  paieroit  plus  autant  pour  les 
denrées  de  qualité  inférieure  , que  le  riche  pour  les 
meilleures.  Les  droits  qu’il  fupporteroit  feroient  cxa- 
âement  relatifs  à la  qualité  de  à la  quantité  de  ce  qu’il 
pourroit  confommer. 

Je  montrerai  que  cette  maniéré  de  lever  les  char- 
ges publiques  affureroient  les  fonds  néceffaires  dans 
tous  les  tems  pour  les  befoins  de  l’état , & que  le  re- 
tour aux  peuples  en  feroit  facile  & plus  prompt.  Or 
ces  conditions  & les  précédentes , font  celles  du  pro- 
blème que  j’ai  propofé.  L’impôt  territorial  en  eft  donc 
la  folution.  Venons  aux  objeélions  qu’on  y peutop- 
pofer. 

1°.  II  faudroit  que  le  propriétaire  en  fît  l’avance. 

C’eft  ce  que  fait  le  négociant , &c  cette  avance  qui 
le  rend , ainfi  que  l’obferve  le  préfident  de  Montef- 
quieu , le  débiteur  de  l’état  & le  créancier  des  par- 
ticuliers , elt , comme  on  l’a  vu , une  des  chofes  qui 
l’ont  féduites  en  faveur  des  impôts  fur  les  confom- 
mations. 

Je  ne  nie  pas  cet  avantage  ; mais  c’eft  dans  l’impôt 
territorial  qu’il  eft  réellement,  & fans  aucun  desin- 
conveniens  dont  il  eft  inféparable  dans  les  autres. 

Le  propriétaire  à la  place  du  négociant  deviendra 
le  débiteur  de  l’état  & le  créancier  des  particuliers. 
L’impôt  qu’il  aura  débourfé , il  l’ajoutera  au  prix  de 
fa  denrée  ; & il  le  fera  en  une  feule  fois  , au-lieu  de 
l’être  en  diverfes  reprifesavec  tous  les  embarras  qui 
en  réfultent.  Le  premier  acheteur  en  fera  le  rembour- 
fement;  le  fécond  à ce  premier,  & ainfide  fuite  )uf- 
qu’aii  confommateur,  oh  ces  reftitutions  feront  de- 
finitivement terminées , fans  que  dans  cet  intervalle 
il  y ait  eu  aucune  nouvelle  perception  à éprouver , 
ce  qui  laifte  à la  denrée  la  liberté  de  fuivre  toutes  les 
deftinations  que  le  commerce  peut  lui  donner.  Son 
prix  au  dernier  terme  & à tous  les  intermédiaires  , 
fera  le  même  qu’au  premier,  plus  feulement  la  main- 
d’œuvre,  le  bénéfice  de  ceux  qui  l’aurdienttrafiquée, 


& les  frais cletranfportpourcell es quifeconfomment 
éloignées  du  lieu  de  leur  produéfion. 

2^'.  Cette  avance  feroit  pénible  aux  cultivateurs. 
Oui  la  première  année  ; mais  bientôt  accoutumés 
à en  être  promptementrembourfés,  elle  ne  leur  pa- 
roîtroit  pas  plus  à charge  qu’elle  ne  l’eft  au  négo- 
ciant ; il  fauroit  que  ce  n’eft  qu’un  prêt  qu’ils  font 
pour  peu  de  tems  à l’acheteur. 

D’ailleurs  n’ayant  plus  à fupporter  que  cet  impôt, 
l’affranchilTement  des  autres  en  rendroit  l’avance 
moins  fenfible  : peut-être  même  n’excéderoit-t-elle 
pas  beaucoup  ce  qu’ils  paient  aujourd’hui  fans  retour 
pour  tous  ceux  qui  relient  à leur  charge. 

Encore  ne  fais-je  point  pourquoi  on  exigeroit  cette 
avance , Sc  ce  qui  empêcheroit  d’attendre  pour  le  re- 
couvrement les  tems  de  la  vente  des  denrées  qui  pro- 
ciireroit  avec  leur  prix  le  montant  de  l’impôt  aux 
propriétaires.  Cela  fe  pratique  en  différens  endroits 
pour  la  perception  de  ceux  aâuels  , & il  n’en  réfulte 
aucun  préjudice  ; il  ne  s’agit  pour  le  gouvernement 
que  de  combiner  l’époque  des  paiemens  avec  celle 
des  recettes , ce  qui  n’entraîne  ni  embarras , ni  diffi- 
cultés : alors  la  néceftité  des  avances  par  les  proprié- 
taires devient  nulle , 6c  l’objeéfion  tombe. 

Ainlt  ,il  n’y  a point  d’objeifion  railbnnable  à faire 
contre  l’impôt  territorial  quant  à la  perception  au- 
contraire,  il  faudroit  être  étrangement  prévenu  pour 
ne  pas  convenir  qu’étant  plus  funple , elle  en  feroit 
plus  aifée  & moins  à charge  aux  peuples. 

Elle  povirroit  leur  être  plus  utile  encore  en  leur 
procurant  plus  promptement  le  retour  des  fommes 
qu’ils  auroient  payées  ; 6c  cet  avantage  ne  feroit  pas 
le  l'eul  que  produiroit  le  moyen  dont  je  vais  parler. 

Dans  les  tributs  que  le  gouvernement  exige,  fe 
trouvent  compris,  excepté  la foJde des  troupes,  tout 
ce  qui  eft  nécelTaire  pour  la  depenfe  de  l’habiilcment, 
de  la  nourriture , & de  tout  ce  qui  fert  à l’entretien 
des  armées  , & avec  la  valeur  de  ces  chofes  , les  for- 
tunes immenfes  que  font  les  entrepreneurs  qui  les 
fourniffent. 

Ces  tributs  comprennent  encore  le  prix  de  toutes 
celles  des  produftions  du  fol  qui  fe  confomment  pour 
lefervice  perfonnel  du  fouverain  , & pour  celui  des 
établiftemens  à la  charge  de  l’état. 

Au-lieu  d’employer  les  gens  qui  s’enrichiftent  à les 
payer  fort  bon  marché  aux  citoyens , & à les  vendre 
fort  cher  au  gouvernement , ne  pourroit  - on  pas  , 
après  avoir  réglé  les  fommes  que  chaque  province 
devroit  fupporter  dans  la  totalité  de  l’impôt , fixer  la 
quantité  de  denrées  de  fon  cru , qu’elle  fourniroit  en 
diminution  pour  les  différens  ufages  dont  je  viens  de 
parler? 

Toutes  les  produélions  nationales  que  le  gouver- 
nement confomme  feroient  levées  en  nature,  & d’au- 
tant moins  en  argent  fur  les  peuples , fans  que  néan- 
moins la  contribution  entière  fut  établi*  fur  un  autre 
pié  qu’en  argent  ; mais  feulement  par  l’échange  qui 
s’en  feroit  d'une  portion  contre  des  denrées  d’une 
égale  valeur  , déterminée  fur  leurs  prix  courans.  Il 
faudroit  encore  obferver  de  regler  ces  échanges  en 
raifon  inverfe  des  débouchés  de  chaque  canton  ; c’eft- 
à-dire,  qu’elles  fuffent  plus  confidérables  où  iis  font 
moins  faciles  : avec  une  moindre  conforamation  de 
l’efpece,  il  s’enfuivroit  une  plus  grande  de  denrées 
qui  reftent  fouvent  invendues  , & ce  feroit  un  dou- 
ble avantage. 

Non-feulement  ce  moyen  n’eft  point  impratica- 
ble , mais  les  combinaifons  qu’il  exige  font  aifées.  Je 
fuppofe  que  la  fomme  des  impôts  prife  enfemble  fut 
de  deux  cens  millions  , que  dans  cette  fomme  la  dé- 
penfe  des  denrées  du  fol  fût  de  foixante  millions  ; il 
eft  clair  qu’en  levant  ce  dernier  article  en  nature , il 
ne  fortiroit  plus  des  provinces  que  cent  quarante  mil 
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lions  en  valeur  numéraire , ce  qui  feroit  un  très-grand 
bien. 

Moins  les  peuples  auront  à débourfer , moins  ils  fe- 
ront expofés  auxpourfuitesrigoureufes  des  receveurs 
dont  les  trais  doublent  louvent  leur  contribution 
principale , & qu’ils  n’éprouvent , que  parce  que 
l’impofilbilité  de  vendre  leurs  denrées  les  met  dans 
riinpoÆbilité  de  payer.Il  eft  tel  pays  où  on  ne  compte 
pas  en  richefles  numéraires  l’équivalent  de  quelques 
années  des  impôts  dont  ils  font  chargés  , &C  pour  qui 
l’éloignement  de  la  capitale  rend  tout  retour  impra- 
ticable. Il  eft  donc  bien  important  de  confommer 
dans  ces  cantons  le  produit  des  impôts , fans  quoi  ils 
feroient  bien-tôt  épuifés,  & hors  d’état  de  continuer 
à les  fupporter. 

Chaque  province  devant  fournir  fon  contingent 
des  denrées  , toutes  participeroient  aux  avantages 
de  cette  maniéré  de  contribuer,  en  raifon  de  leur 
étendue , de  leurs  produirions  & de  leur  fituation 
plus  ou  moins  favorable  pour  les  débouchés  ; tandis 
que  dans  le  fyflème  ailuel  il  n’y  a que  les  provinces 
les  plus  à la  proximité  des  lieux  où  les  entrepreneurs 
doivent  livrer  ces  denrées  , qui  en  profitent.  Leur 
intérêt  s’oppofe  à des  achats  éloignés  , les  tranfports 
abforberoieiit  une  partie  de  leurs  bénéfices. 

Ces  entrepreneurs  deviendroient  inutiles  , & les 
gains  immenfes  qu’ils  font  retourneroient  à la  dé- 
charge des  peuples  , qui  tourniiTant  à leur  place,  les 
auroient  de  moins  à fupporter. 

De  plus , par  cet  arrangement , la  dépenfe  publi- 
que fe  fimplifierolt  autant  que  la  recette  par  l’impôt 
territorial.  Ces  mains  intermédiaires  par  lefquelles 
l’une  6c  l’autre  paffent , 6c  qui  en  retiennent  des  por- 
tions fl  confidérables  qui  ne  rentrent  plus  dans  la  cir- 
culation,ne  feroient  plus  ouvertes  que  pour  des  gains 
légitimes  , produits  par  des  travaux  utiles.  Les  ibm- 
mes  levées  fur  les  peuples  iroient  direclement  au  tré- 
for  public,  6c  enfortiroient  de  même  pour  retourner 
aux  peuples  : les  facultés  fe  renouvellant  fans  celTe  , 
les  contribuables  feroient  toujours  en  état  de  fuppor- 
ter l’impôt , parce  qu’ils  n’en  feroient  point  épuifés. 

Je  fais  bien  qu’il  rkudroii  des  régilî'eurs  6c  des  pré- 
pofés  à la  confervation  des  marchandifes  6c  des  den- 
rées que  les  provinces  fourniroient  en  nature.  Je  fais 
aufll  que  la  perte  de  ce  qui  leur  ell  confié  eft  ordi- 
nairement le  réfultat  de  leur  maniement  ; mais  fi  ce- 
lui qui  prévariqueroit  le  premier , étoit  puni  avec 
toute  la  févérité  dûe  à un  facrilcge  public  , pour 
m’exprimer  comme  Plutarque  , les  autres  n’auroient 
point  envie  d’imiter  fon  exemple. 

Aurefte  ce  n’eft  point  une  chimere  que  jepropofe. 
Cette  maniéré  de  lever  les  tributs  en  deniers  6c  en 
nature  , fut  long^tems  celle  des  Romains,  qui  en  fa- 
voient  bien  autant  que  nous.  Toutes  les  provinces 
de  ce  vafte  empire  fourniffoient  l’habillement  aux 
troupes , les  grains  6c  toutes  les  denrées  néceffaires 
pour  leur  nourriture  , le  fourragepour  les  chevaux  , 
&c.  Tite-Live  6c  Polybe  nous  apprennent  que  les 
tributs  de  Naples,  deTarente , de  Locres  6c  deReg- 
gio  étoient  des  navires  armés , qu’on  leur  demandoit 
en  tems  de  guerre.  Capoue  donnoit  des  foldats  6c 
les  entretenoit.  Ce  qui  s’eft  pratiqué  alors  avec  avan- 
tage , ne  peut  être  impraticable  ni  nuifible  aujour- 
d’hui. 

Mais  les  difficultés  fur  la  perception  , dans  le  rap- 
port où  je  viens  de  l’examiner , ne  font  point  les  feu- 
les objeftions  qu’il  y ait  à faire  contre  un  unique  im- 
pôt territorial  : il  en  efl  d’une  autre  efpece  6c  d’une 
plus  grande  importance,  que  je  dois  réfoudre  : 

1 Tous  les  impôts  étant  réunis  en  un  feul,  6c  por- 
tés fur  la  terre , il  ne  fubfifte  plusde  différences  dans  le 
prix  des  denrées  ; il  fera  le  même  univerfellement , 
d’où  il  réfultera  que  les  fubfiilances , 6c  toutes  les 
,chofes  de  conlômmation  feront  également  cheres 
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par-tout,  quoique  le  prix  du  travail  ne  le  foit  pas.' 
L’artifan , l’ouvrier , le  journalier  des  villes  gagnent 
moins  que  ceux  de  la  campagne  : ceux  des  villes  de 
province  , moins  que  ceux  de  la  capitale  ; cependant 
ils  feront  tous  obligés  de  dépenl'er  autant  pour  vivre. 
Cette  difproportion  entre  le  gain  6c  la  dépenfe  feroit 
injufte  6c  trop  préjudiciable  pour  être  foufferte. 

Je  conviens  de  la  force  ôc  de  l’intérêt  de  cette  ob- 
jecrion  ; mais  elle  n’eft  rien  moins  qu’inl'urmontable. 

La  différence  du  prix  des  denrées  d’un  endroit  à 
l’autre , abftraérion  faite  de  celle  qui  réfulte  de  leur 
qualité,  de  leur  rareté  ou  de  leur  abondance, pro- 
vient de  quatre  caufes. 

Des  frais  de  leur  tranfport. 

De  la  dépenfe  de  la  main  d’œuvre  pour  celles  ap- 
prêtées ou  converties  en  d’autres  formes. 

Des  bénéfices  que  font  les  fabricans  6c  les  négo- 
cians  qui  les  manufaélurent , les  achètent  Ôc  les  ven- 
dent. 

Enfin  des  droits  fucceffifs  qui  font  levés  deffus , & 
qui  augmentent  plus  ou  moins  le  prix  principal  à 
proportion  de  leur  quantité  6c  des  différens  endroits 
où  les  denrées  ont  paffé  ; qu’on  y rcfléchiffe  bien  , 
on  ne  trouvera  point  d’autres  caufes. 

L’impôt  territorial  ne  change  rien  aux  trois  pre- 
mières , elles  fubfiftent  dans  leur  entier.  Le  prix  des 
denrées  fera  toujours  plus  cher  de  la  dépenfe  de  leur 
tranfport , de  celle  de  leur  fabrication  6c  de  leur  ap- 
prêt , ainfi  que  du  profit  des  fabricans  6c  de  ceux  qui 
en  font  le  commerce. 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  rétablir  la  différence  dé- 
truite par  l’unité  ôc  l’égalité  de  l’impôt  territorial, 
ôc  pour  cela  il  ne  faut  que  le  rendre  plus  fort  pour 
les  maifons  des  villes  qui  doivent  y être  affujerties 
que  pour  les  terres.  Par  exemple , fi  les  maifons  des 
villes  en  raifon  de  la  maffe  de  l’impôt  6c  de  leur  pro- 
duit dévoient  être  taxées  au  quart  de  leur  revenu  , 
on  porteroit  cette  taxe  au  tiers , à la  moitié  ou  plus, 
fuivant  ce  qu’exigeroit  la  proportion  du  gain  6c  de 
la  dépenfe  entre  leurs  habitans  6c  ceu,x  de  la  campa- 
gne. Ce  que  les  premiers  fupporteroient  de  plus 
pour  leur  logement,  compenferoît  ce  qu’ils  paye- 
roient  de  moins  pour  leur  confommation.  Celte  aug- 
mentation de  taxe  fur  les  maifons  qui  feroient  à la 
décharge  des  terres,  reftitueroit  la  condition  des 
uns  6c  des  aütres  dans  le  rapport  où  elle  doit  être, 
Ainfi  cette  objeérion,  l’une  des  plus  fpécieufes  6c 
la  plus  propre  à féduire  au  premier  afpeft,  n’eft 
point  un  obftacle  à l’établiflement  de  cet  impôt. 

Celle  qui  dérive  des  privilèges  de  certains  corps 
6c  de  certaines  provinces,  qui  prétendent  avoir  le 
droit,  ou  de  ne  point  contribuer  aux  charges  publi- 
ques , ou  de  le  faire  d’une  autre  maniéré  que  leurs 
concitoyens , n’eft  pas  mieux  fondée. 

En  parlant  de  l’obligation  de  les  fupporter,  j’ai  fait 
voir  que  toutes  exemptions  de  ces  charges  étoient 
des  infraérions  aux  lois  fondamentales  de  la  fociété  ; 
qu’elles  tendent  à en  produire  la  ruine;  qu’elles 
font  nulles  & abufives  par  le  droit  inaliénable  6c  in- 
deftruérible  qu’ont  tous  les  membres  du  corps  poli- 
tique, d’exiger  de  chacun,  6c  chacun  de  tous,  la 
contribution  réciproque  de  forces,  qu’ils  fe  font  en- 
gagés de  fournir  pour  la  dépenfe  6c  la  fureté  com- 
mune. 

Aucune  puiffance  dans  la  république  ne  fauroit 
difpenfer  perfonne  de  cette  obligation  ; aucune  ne 
peut  accorder  de  privilèges  , ni  taire  de  concefiions 
au  préjudice  de  ce  droit  : la  fociété  elle-même  n’en 
a pas  le  pouvoir,  parce  qu’elle  n’a  pas  celui  de  faire 
ce  qui  feroit  contraire  à fa  confervation  ; à plus  forte 
raifon  le  gouvernement  qui  la  repréfente,  6c  qui 
n’eft  établi  que  pour  y veiller. 

Ce  n’eft  point  pour  qu’il  y ait  une  partie  qui  jouifle 
ôc  l’autre  qui  fouffre  que  l’état  eft  inftituc.  Par-tout 
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oî'i  les  charges  &îes  avantages  ne  font  pas  communs, 
il  n’y  a plus  de  fociété  ; ainfi  le  corps  ou  l’individu 
qui  refulc  de  participer  aux  charges,  renonce  aux 
avantages  de  la  fociété,  déclare  qu’il  n’en  tait  plus 
partie , cc  doit  être  traité  comme  un  étranger,  à qui 
l’on  ne  doit  rien,  puifqu’il  croit  ne  rien  devoir  à 
perfonne. 

Quiconque  ne  veut  les  fupportcr  que  dans  une 
moindre  proportion  & dans  une  forme  différente 
des  autres  citoyens,  rompt  également  l’affociation 
civile  en  ce  qui  le  concerne.  U témoigne  qu’il  s’en 
fépare,  & qu’il  ne  lui  convient  pas  d’être  mis  avec 
ceux  qui  la  compofent;  il  fe  met  dans  le  cas  d’être 
confidéré  comme  n’en  failant  plus  partie.  Chacun 
peut  lui  refufer  ce  qu’il  refufe  à tous,  & ne  pa?  fe 
croire  plus  obligé  envers  lui  qu’il  ne  veut  l’être  en- 
vers les  autres. 

Ce  font-là  les  inconveniens  du  défaut  d’unifor- 
mité dans  l’adminiftration  d’un  même  état.  Les  corps 
ou  les  provinces  qui  le  rcgilTent  par  des  principes  & 
des  intérêts  différens  de  ceux  du  corps  entier , ne 
peuvent  pas  être  affiijettis  aux  mêmes  obligations, 
ce  font  autant  de  fociétés  particulières  au  milieu  de 
la  foclete  generale;  ce  n’eft  plus  une  même  fociété, 
mais  plufieurs,  liées  feulement  par  une  Confédéra- 
tion,dans  laquelle  chacun  trouve  fon  intérêt  à ref- 
ter;  mais  qu’elle  préféré  & qu’elle  fait  toujours  va- 
loir au  préjudice  de  celui  de  tous.  Aiilîi  voit-on  ces 
corps  & ces  provinces  chercher  fans  ceffe  à s’affran- 
chir des  charges  publiques  aux  dépens  des  autres, 
&rejetter  fur  eux  lans  lcrupule  ce  qu’ils  fupportent 
de  moins , en  ne  contribuant  pas  dans  la  même  pro- 
portion que  tous  les  citoyens. 

L’impôt  territorial  exclut  toutes  ces  diftinélions, 
&:  tous  ces  privilèges,  auffi  injuffes  que  découra- 
geans  pour  ceux  qui  n’en  jouiffent  point.  Loin  que 
ce  loit  là  un  obltacle  pour  fon  établillémenr , c’eft  un 
avantage  de  plus,  qui  n’en  fait  que  mieux  fentir  la 
r.éceffité.  La  chofe  publique  la  meilleure , ditAna- 
charfis , eft  celle  où  tout  étant  égal  d’ailleurs  entre 
les  habitans , la  prééminence  fe  mefure  à la  vertu  6c 
le  rebut  au  vice. 

Cette  prééminence  eft  la  feule  dont  il  convienne 
à la  nobleffe  d’etre  jaloufe  ; c’ert  en  failant  le  bien  & 
par  fon  utilité  qu’elle  fe  diftingue  des  autres,  & 
lion  pas  en  leslurchargeant  des  belbins  qu’elle-même 
occafionne  fans  vouloir  y contribuer.  Il  faut,  lliivant 
le  comte  de  Boulainvilliers  qu’on  ne  foupçonnera 
pas  d’avoir  voulu  affoiblir  fes  droits , qu’elle  les  fon- 
de fur  d’autres  principes  que  la  violence , la  fierté, 
& l’exemption  des  tailles. 

A Sparte,  les  rois  & les  magiftrats  fupportoient  les 
charges  publiques  en  communauté  avec  tous  les  ci- 
toyens, & n’en  étoientque  plus  refpeâés.  Il  en  eft 
de  même  à Venife , où  les  nobles  & le  doge  même  y 
font  fujets.  Amelot  de  la  Houffaye  qui  a écrit  l’hiftoire 
du  gouvernement  de  cette  ville , oWerve  que  les 
peuples  en  font  plus  affeélionnés  à l’adminiftration 
& à la  nobleflé;ils  ne  refufent  point  de  fe  foumettre 
à ce  qu’ordonnent  les  chefs , parce  que  ce  qu’ils  or- 
donnent eft  pour  eux  - mêmes , comme  pour  les  au- 
tres. Ils  ne  voyent  point , ajoute  cet  hiftorien,  leurs 
tyrans  dans  ceux  qui  gouvernent. 

Quoique  la  liberté  & l’auftérité  des  mœurs  fulTent 
perdues  à Rome  fous  les  empereurs , perfonne  n’é- 
toit  difpenfé  des  tributs , les  terres  même  du  prince 
y contribiioient , & Dioclétien  fe  moque  d’un  favori 
<jui  lui  en  demandoit  l’exemption. 

Du  tems  de  la  répuplique,  la  répartition  en  étoit 
encore  plus  févere.  La  part  des  charges  publiques 
étoit  fixée  a proportion  de  celle  qu’on  avoir  dans  le 
gouvernement  ; il  arrivoit  de  - là,  dit  Montefquieu , 
qu’on  fouffroit  la  grandeur  du  tribut  à caufe  de  la 
grandeur  du  crédit',  & qu’on  fe  confoloit  de  la  pe- 
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tîleffettu  crédit  parla  petiteffe  du  tribut.  Les  pauvres 
ne  payoïent  nen , telon  Tite-Live  ; on  croyolt  qu’ils 
tûurnilloient  affez  à l’état  en  élevant  leurs  tamilles.  Si 

I on  calcule  en  effet  ce  qui  doit  leur  en  coûter  de 
peines  iic  de  travaux  pour  amener  leurs  enlàns  iuf- 
qu’a  l’âge  où  ils  peuvent  pourvoir  eux-mêmes  à leur 
lubhltance,  on  trouvera  qu’ils  ont  fupporté  une  ter- 
rible contnoutiün  , lorfqu’ils  font  parvenus  au  point 
üe  donner  à la  fociété  des  citoyens  utiles  qui  la  peu- 
plent d:  qui  l’enrichiffent  par  leurs  travaux.  Dans  le 
rapport  de  leurs  fituations , les  plus  riches  ont  bien 
moins  fourni  àl  ctar,  quelques  fortes  qu’aient  été 
les  charges  qu’ils  ont  acquittées. 

L équité  étoit  dans  la  république  romaine , le  con- 
traire eftdans  les  gouvernemens  modernes,  où  les 
charges  font  fupportées  en  railon  inverfe  de  la  part 
qu’on  y a,  du  crédité  des  richeffes  qu’on  y poflede. 

Mais  le  privilège  d’exemption  des  tributs  qu’avoit 
autrefois  la  noblolie  dans  ces  gouvernemens,  ne  fub- 
lifte  plus,  parce  que  la  caufe  en  eft  détruite, & qu’il 
n’y  relie  aucun  prétexe. 

, qui  même  n’en  étoit  pas  une* 

n’avoit  lieu  que  parce  que  les  nobles  étoient  charges 
de  tout  le  fervice  de  l’état  ; ils  le  défendoient,  le  gou- 
vernoientjdcadminiftroientla  juftice  à leurs  frais. 

II  étoit  j.ifte  alors  qu’ils  fliflént  difpenlés  des  tributs 
que  lupportoient  en  échange  ceux  qui  l’étoient  de 
toutes  ces  charges. 

^ II  ne  le  feroit  plus  aujourd’hui  que  la  nobleffe 
n’eft  tenue  à aucune  de  ces  obligations;  qu’au-lieu 
de  mener  des  troupes  à la  guerre , de  les  nourrir 
de  les  entretenir  à lés  dépens  , elle  eft  payée  fort 
chèrement  pour  y aller  ieule  ; que  même  les  ré- 
compenlés  cxceftives  qu’elle  exige dugoiivernement 
pour  les  choies  le  moins  utiles,  fouvent  les  plus 
contraires  au  bien  public,  caulént  la  furcharge  des 
peuples.  Ce  feroit  non-feulement  vouloir  jouir  de 
tous  les  avantages  d’un  traité  fans  en  remplir  les 
conditions,  mais  encore  faire  tourner  à fon  profit 
toutes  les  charges  qu’il  nous  impofoit. 

On  voit  par -là  que  dans  le  droit  la  néceflîté  de 
contribuer  aux  charges  publiques  comme  les  autres 
citoyens , qui  rcfulteroit  de  l’établiffement  de  l’im- 
pôt territorial , ne  blellé  en  rien  les  privilèges  de  la 
nobleffe. 

Elle  les  bleffe  encore  moins  dans  le  fait.  Eft -ce 
qu’elle  ne  lupporte  pas  tous  les  impôts  & tous  les 
droits  aéluels?  L’exemption  des  tailles  pour  quel- 
ques-uns des  biens  qu’elle  poffede  n’eft  qu’une  fic- 
tion. Si  elle  n’eft  pas  impofée  nommément  pour  rai- 
Ibn  de  ces  biens,  les  fermiers  le  font  pour  elle,  6c 
les  afferment  d’autant  moins.  La  feule  différencs 
qu’il  y ait  entre  elle  6c  les  autres  contribuables , c’eft 
qu’au-lieu  de  payer  aux  receveurs  elle  paye  à fes 
fermiers  ; fi  elle  oppofoit  les  prérogatives  à l’impôt 
territorial  qui  n’afteête  que  les  fonds  & affranchit  les 
perfonnes , en  fupprimant  les  taxes  capitales  aux- 
quelles elle  s’eft  loumilé  fans  difficulté,  n’en  pour- 
roit-on  pas  conclure  qu’elle  fait  plus  de  cas  de  lés 
biens  que  d’elle  - même,  & qu’elle  craint  moins  les 
marques  de  lérvitude  pour  fa  perfonne  que  pour 
eux } 

Mais  cette  oppofition  feroit  auffi  contraire  à 
fes  véritables  intérêts  qu’à  fa  dignité.  Si  tous  les 
impôts  étoient  réunis  en  un  iéul  fur  la  terre,  elleau- 
roit  comme  les  autres , de  moins  à lùpporter  tout  ce 
qui  le  leve  au-delà  pour  les  frais  de  leur  perception 
6c  pour  enrichir  ceux  qui  la  font.  Ses  fermiers  étant 
moins  chargés,affermeroieatfes  biens  davantage-  fes 
revenus  leroient  plus  conlidérables , fes  dépenfes 
moins  fortes;  6c  ce  qui  doit  la  toucher  infiniment 
plus  que  perfonne  encore , elle  feroit  affranchie  du 
joug  de  la  cupidité,  & de  toutes  les  infraélions  qui 
fe  commettent  à la  liberté  civile  dans  la  levée  des 
S S s s s 
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droits  a£Iue-Is , dont  elle  n’eft  pas  pkis  exempte  que 
la  multitude  des  citoyens. 

Si  les  privilèges  de  la  noblefle  ne  font  point  un 
obftacle  à cet  établiffement,  certainement  ceux  des 
gens  de  main -morte  le  feront  beaucoup  moins  en- 
core : « C’eft  envain,  dit  un  des  premiers  d’entre 
» eux  (S.  Cyprien),  que  ceux  dont  la  raifon  &:  la 
» juftice  profcrivent  également  les  privilèges , ré- 
» pondent  à l’une  & à l’autre  par  la  poffelfion,  com- 
» me  li  la  coutume  l’ufage  pouvoient  jamais  avoir 
» plus  de  force  que  la  vérité,  & dévoient  prévaloir 
« fur  elle  ». 

Les  précautions  de  ces  corps  n’ont  pas  meme  les 
avantages  de  la  poffeffion.  Elles  étoient  méconnues 
avant  1711;  en  aucuns  tems  antérieurs  ils  n’ont 
été  difpenfésdes  charges  publiques , ils  lupportoient 
même  autrefois  celle  de  donner  des  citoyens  à 1 état. 

Si  les  minières  de  l’ancien  facerdoce , dont  ils  re- 
clament la  parité , ne  contribuoient  point  à fes  char- 
ges , c’eft  qu’ils  ne  poffédoient  aucun  bien  dans  la 
lociété  , & qu’ils  ne  vivoient  que  des  aumônes  qu’ils 
en  recevoient  fous  le  nom  de  dîmes  ; ceux  du  facer- 
doce moderne  voudroient-ils  être  réduits  à la  même 
condition  ? 

Ils  fupportoient  les  Impôts  dans  l’empire  romain , 
& Conftantin  même  qui  leur  avoit  tant  d’obliga- 
tions , & qui  les  combloit  en  reconnoiffance  de  tant 
de  faveurs , ne  les  en  dilpenla  pas.  Envain  S.  Gré- 
goire de  Naziance  dit  à J ulien  , prépofé  pour  régler 
les  tributs  de  cette  ville  « que  le  clergé  & les  moi- 
» nés  n’avoient  rien  pour  Céfar,  & que  tout  étoit 
» pour  Dieu  ».  Julien  ne  les  impofa  pas  moins. 

Autant  en  fît  Clotaire  premier,  malgré  l’audace 
d’Injurius,  évêque  de  Tours  qui  ofalui  dire  « fi  vous 
» penfeZjfire,  ôter  à dieu  ce  qui  eft  à lui , Dieu  vous 
» ôtera  votre  couronne  ».  Clotaire  les  oblige  de 
payer  à l’état  chaque  année  le  tiers  des  revenus  des 
biens  eccléfiafliques  ; & Pierre  de  Blois,  quoiqu’il 
foutînt  avec  la  plus  grande  violence  « que  les  prin- 
» ces  ne  doivent  exiger  des  évêques  & du  cierge 
» que  des  prières  continuelles  pour  eux,  & que  s’ils 
» veulent  rendre  l’églife  tributaire , quiconque  eft 
» fils  de  l’églife  doit  s’y  oppofer,  & mourir  plutôt 
» que  de  le  fouffrir  » ne  put  empêcher  que  fes  con- 
frères & lui  ne  fiiffent  fournis  à la  dîme  faladine. 

Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  grand  détail  des 
faits  qui  prouvent  que  dans  tous  les  tems  les  main- 
mortables  ont  fupporié  les  charges  de  l’état  fans 
diftinélion,  que  meme  ils  y contribuoient  & avec 
juftice  , dans  une  proportion  plus  forte  que  les  au- 
tres. Ceux  qui  ont  quelques  connoiffanccs  de  l’hi- 
ftoire  n’en  doutent  pas,  6c  quiconque  voudra  des 
autorités  en  trpuvera  fans  nombre  dans  eccléf. 
de  l’abbé  de  Fleury. 

Je  remarquerai  feulement  qu’il  étoit  bien  étrange 
que  des  privilèges  que  l’on  favoit  fi  bien  apprécier 
Bans  des  fiecles  de  ténèbres  & d’ignorance,  lorfque 
les  évêques  alfemblés  à Rheims  écrivoient  à Louis 
le  Germanique  « que  faint  Eucher  , dans  une 
»>  vifion  qui  le  ravit  au  ciel , avoit  vu  Charles  Mar- 
» tel  tourmenté  dans  l’enfer  inférieur  par  l’ordre 
» des  faints  qui  doivent  aflifter  avec  le  Chrift  au  ju- 
» gement  dernier,  pour  avoir  dépouillé  les  églifes, 
» & s’être  ainfi  rendu  coupables  des  péchés  de  tous 
» ceux  qui  les  avoient  dotés  » ; il  feroit  bien  étran- 
ge , dis-je,  que  dans  un  tems  plus  éclairé,  oit  les 
évêques  eux-mêmes  le  font  trop  pour  ne  pas  fentir 
toute  rinjuftice  & toute  l’illufton  de  ces  prétentions, 
elles  paruffent  d’une  importance  plus  grande  qu’on 
ne  les  trouvoit  alors. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à les  réfuter.  Eft  il  néceffaire 
de  démontrer  que  celui  à qui  un  autre  auroit  confié 
fon  bien , n’auroit  pas  le  droit  de  le  lui  reflifer , ou 
de  ne  vouloir  lui  en  remettre  que  ce  qu’il  jugeroii 
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à propos  , & de  la  maniéré  qu’il  lui  convlsndroit  ^ 
Les  biens  de  main -morte  font  une  portion  confidc- 
rable  des  forces  de  la  focicté  i il  ne  dépend  pas  des 
poffefteurs  de  les  y fouftraire  ; en  paifant  dans  leurs 
mains , ils  n’ont  point  changé  de  nature , ils  ne  font 
point  à eux,  ils  ne  les  ont  ni  acquis  ni  gagnés  ; i^  ap- 
partiainent  aux  pauvres,  conféquemment  à la  répu- 
blique. Si  ce  corps  prétend  l’épuifer  fans  cefTe  de  ri- 
chefl'es  & de  fujets  , fans  équivalent  6c  fans  aucune 
utilité  pour  elle;  s’il  trouve  qu’il  n’eft  pas  de  fa  di- 
gnité d’en  taire  partie  , de  contribuer  à fes  charges 
dans  la  proportion  des  biens  qu’il  y poffede,  6c  dans 
la'même  forme  que  les  autres  ; qu’il  ne  trompe  point 
le  vœu  de  ceux  qui  l’ont  fait  dépofiraire  de  ces 
biens;  qu’il  n’en  réferve  que  ce  qu’il  faut  pour  vi- 
vre dans  la  modeftie  6c  dans  la  frugalité;  qu’il  refti- 
tue  tout  le  refte  aux  pauvres  , 6c  qu’il  leur  foit  dif- 
tribué , non  pas  pour  fubfifter  dans  la  pareffe  6c  dans 
les  vices  qu’elle  engendre  toujours  ; mais  pour  en 
obtenir  leur  fubfiftance  par  le  travail  ; que  de  famil-- 
les  à charge  à l’état  lui  deviendroient  utiles,  6c  lui 
rendroient  le  tribut  que  les  autres  lui  refufent  ! Com- 
bien j’en  établirois  fur  ces  vaftes  pofléflions.  Que 
d’hommes  produiroient  ces  terres  ainfi  cultivées  par 
un  plus  grand  nombre  de  mains. 

Mais,  dit-on , ces  corps  fburniffent  des  contribu- 
tions ; oui!  mais  il  y a une  double  injuftice  dans  la 
maniéré  ; 

1°.  En  le  faifant  beaucoup  moins  que  les  autres , 
& qu’ils  ne  le  devroient. 

En  le  faifant  par  des  emprunts,  enforte  que 
c’eft  toujours  les  autres  citoyens  qui  contribuent 
réellement  pour  eux. 

11  n’eft  pas  moins  intéreflant  pour  tous  6c  pour 
l’état  qui  eft  garant  de  ces  emprunts , de  réformer 
cette  adminiftration  vicieule  ; les  biens  du  cierge 
deviendront  infuffifans  même  pour  l’intérêt  de  les 
dettes  ; il  fe  plaint  depuis  long-tems  d’en  être  obéré, 
elles  retombent  à la  charge  de  la  lociété  ; ce  qu’on 
appelle  les  renus  fur  V ancien  réduites  à moitié, 

en  font  un  exemple  ; rien  ne  prouve  mieux  que  cet 
exemple  , combien  il  feroit  avantageux  pour  ce 
corps  lui-même  d’être  affujetti  à des  contributions 
annuelles  ôc  proportionnelles  ; conféquemment  qu’il 
y auroit  encore  plus  d’utilité  pour  lui , que  pour  les 
autres  dans  l’impôt  territorial  ; indépendament  de 
ce  que,  comme  je  l’ai  fait  voir,  il  n’auroit  aucun 
droit  de  s’y  oppofer. 

Enfin,  pour  derniere  difficulté  particulière,  fi  on 
m’objeftoit  que  les  provinces  dont  j’ai  parlé,  ont  un 
droit  inconteftable  de  s’adminiftrer  elles-mêmes  de 
la  maniéré  qu’elles  le  jugent  à propos , ôc  que  c’eft 
la  condition  à laquelle  elles  fe  font  foumifes  au  gou- 
vernement ; je  réponds  que  leur  adminiftration  fiit- 
elle  la  meilleure, ce  que  je  montrerai  tout-à-l’heure  ne 
pas  être  , il  faut  qu’elles  fe  conforment  à celle  des 
autres,  parce  qu’il  ne  doit  y avoir  aucune  différence 
dans  les  obligations  6c  dans  le  fort  des  fujets  d’un 
même  état.  Ces  provinces  font  partie  de  la  fociété, 
ou  ne  le  font  pas. 

Si  elles  en  font  partie , rien  n’a  pu  altérer  le  droit 
que  la  fociété  a fur  elles , comme  fur  tout  ce  qui  la 
compofe.  Le  gouvernement  qui  n’eft  inftitué  que 
pour  la  confervation  de  ce  droit,  n’a  pu  faire  au- 
cun traité  qui  y foit  contraire , en  tout  cas  il  ne  fau- 
roit  le  détruire. 

Si  elles  n’en  font  point  partie,  la  fociété  generale 
peut  leur  refufer  fes  avantages,  & les  traiter  com- 
me des  fociéiés  étrangères,  dont  le  maintien  ne  l in- 
téreffe point,  6c  qui  doivent  y pourvoir  elles-mê- 
mes fans  fon  fecours. 

Après  avoir  reconnu  l’infuffifancc  de  ces  objec- 
tions, dlra-t-on  comme  quelques-uns  , qu’à  la  vé- 
rité elles  ne  formeroient  poÿit  d’obftacles  à cct  éta^ 
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bliffement,  jnals  qu’il  feroît  à craindre  que  tous  les 
impôts  qu’il  réuniroit,  ne  fuflent  rétablis  luccedlve- 
ment  par  la  fuite , tandis  qu’ils  fubfifteroient  dans 
celui-là.  Si  cette  réflexion  n’eft  pas  folide,  elle  eft 
affligeante  , elle  prouve  que  les  peuples  font  mal- 
heureufement  accoutumés  à redouter  jiifquau  bien 
qu’on  voudroit  leur  faire.  Je  ne  fçais  répondre  à une 
pareille  difficulté  qu’en  regrettant  qu’on  ait  pû  pen- 
fer  à la  faire  ; mais  le  tribut  territorial  comprenant 
toutes  les  charges  qu’il  foit  poffible  d’impofer  fur 
les  peuples  ; l’impoffibiliié  d’y  rien  ajourer  eft  aflli- 
rée  par  celle  de  le  fupporter. 

C’eft  peu  d’avoir  rcl'olu  toutes  les  objeftions  par- 
ticulières , ôc  de  n’en  avoir  laifle  aucune  que  l’on 
puiffe  raifonnablement  former  contre  l’impôt  terri- 
torial; il  refte  une  tâche  plus  difficile  à remplir, 
c’eft  de  montrer  que  l’affiete  de  cet  impôt  n’eft  pas 
impraticable,  comme  on  l’a  penfé  jufqu’à  prcfent, 
&C  de  donner  les  moyens  d’y  parvenir. 

Je  n’ignore  ni  l’étendue  ni  les  difficultés  des  opé- 
rations qu’exige  un  pareil  établiffement;  il  faut  con- 
noître  tous  les  biens  de  l’état , leur  quantité  exafte 
& leur  valeur  réelle.  Comment  acquérir  ces  con- 
noiiTances  ? 

On  a entrepris  des  cadaftres;  le  peu  qu’on  en  a 
fait  a coiité  des  fommes  immenfes,  & ils  l'ont  dé- 
feûueux.  On  demande  le  dénombrement  des  biens, 
on  croit  que  les  officiers  municipaux  font  en  état  de 
le  donner  pour  chacune  de  leurs  communautés,  ils 
en  font  incapables.  Fera-t-on  arpenter  un  royaume 
entier?  le  tems  & la  dépenlé  feront  infinis  , encore 
jî’aura  t-on  que  les  quantités,  & quand  on  les  fiip- 
poferoit  certaines , on  n auroit  rien  : la  mel'ure  ne 
donne  pas  la  valeur  ; & cette  valeur  comment  la 
déterminer? 

J’ai  vû  des  gens  trancher  ces  difficultés  , dont  ils 
ne  trouvoient  aucun  moyen  de  fe  tirer,  & propo- 
fer,  fans  entrer  dans  tous  ces  détails,  de  répartir 
la  fomme  de  tous  les  impôts  lur  toutes  les  pro- 
vinces , fuivant  leur  nombre,  fans  égard  à leur  éten- 
due ni  à la  valeur  des  fonds  qui  les  compofent  ; ils 
prétendoient  que  la  proportion  fe  rétabliroit  dans 
une  fucceffion  de  tems  par  les  augmentations  & les 
diminutions  qui  en  rélulteroienr  dans  le  prix  des 
biens.  Ceux  d’une  province  qui  feroient  furchar- 
gés,  devant  fe  vendre  beaucoup  moins  & récipro- 
quement; enforte  qu’après  une  révolution  entière 
dans  toutes  les  propriétés , le  niveau  fe  trouveroit 
reftitué.  Perfonne  ne  feroit  plus  ni  trop , ni  trop 
peu  négligé  , chacun  ayant  acquis  en  raifon  de 
l’impôt. 

II  y a là  une  foule  d’injuftices  cruelles,  qui  quoi- 
qu’elles duffent  être  inftantanées,  fuffiroient  pour 
rejetter  ce  moyen  , quelque  bien  au’il  en  dût  réful- 
ter  d’ailleurs.  En  attendant  cette  révolution  , les  fa- 
milles & des  générations  entières  d’une  infinité  de 
provinces  feroient  ruinées  fans  reftburces , la  fur- 
charge  devant  tomber  principalement  fur  celles  qui 
poffedent  les  biens  d’une  moindre  valeur.  Je  ne  fau- 
rois  fupporter  l’idée  de  tant  de  viélimes  immolées 
à un  avantage  fort  éloigné  & plus  qu’incertain , car 
qui  eft-ce  qui  acheteroit  de  mauvais  fonds  accablés 
d’impôts  ? Et  qui  en  vendroit  beaucoup  de  bons  qui 
en  fupporteroient  peu  ? 

D’ailleurs  on  n’a  pas  tout  fait  quand  on  a fixé  les 
fommes  à fupporter  refpeélivement  par  toutes  les 
provinces;  il  faut  encore  fixer  celles  de  chaque  pa- 
roiffie,  ville  ou  communauté,  & puis  celle  de  cha- 
que quantité  de  fonds.  Qui  eft-ce  qui  fera  ces  fub- 
divifions  , & qui  réglera  ces  taxes  particulières  , 
dans  lefquelles  il  eft  fi  facile  & fi  dangereux  d’être 
injufte  ? Sera-ce  les  magiftrats  publics  , & les  offi- 
ciers municipaux  ? On  fait  d’avance  ce  qui  en  ré- 
fultera. 
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J’entens  exalter  l’adminifiration  municipale  & fes 
effets;  c’eft  qu’ils  ne  font  pas  connus.  Je  la  crois 
excellente  dans  les  républiques  ; c’eft  celle  de  l’état 
même.  Mais  dans  les  autres  efpeces  de  gouvcrne- 
mens  , les  magiftrats  populaires , môme  ceux  que 
propofe  d’établir  le  marquis  d’Argenfon,  ne  feront 
jamais  que  des  gens  de  peu  d’intelligence,  qui  domi- 
neront par  leurs  petits  talens , & qui  n’en  feront  d’au- 
tre^ufage , que  de  fe  procurer  à eux  & à tous  ceux 
qu’ils  affeftionnent,  des  foulagemensaux  dépens  des 
autres.  On  connoîrra  toujours  ceux  qui  devront  fe 
fuccéder  ; l’autorité  reftera  dans  un  petit  cercle  de 
familles;  le  pauvre  fans  appui  & fans  proteÛion  n’y 
aura  jamais  départ  ; il  lera  écrafé,  & fur-tout  avec 
la  liberté  de  varier  & de  changer  la  forme  des  per- 
ceptions laiffées  aux  magiftrats  populaires.  Je  n’ai 
jamais  vu  dans  cette  adminiftration  , même  dans 
celle  des  pays  d’états , fi  eftimée  , que  le  foible  livré 
au  pouvoir  dupuiffant  qui  l’opprime. 

Il  s’enfuit  une  infinité  de  maux  , des  femences  de 
trouble  &de  divifion,  qui  entretiennent  perpétuel- 
lement entre  les  habitans  les  haines  , les  animofites 
les  vengeances  particulières,  l’habitude  de  l’injufti- 
ce  & du  reffentiment  ; enfin  , la  corruption  générale 
& la  ruine  des  villages,  par  ceux  mêmes  qui  font  éta- 
blis pour  y maintenir  l’ordre  & y faire  ré<^ner  l’é- 
quité. ° 

Un  autre  inconvénient  de  ce  fyftème  économi- 
que , c’eft  la  folidité  : on  ne  connoiffoit  point  cette 
cruauté  dans  les  gouvernemens  anciens;  heureufe- 
ment il  en  eft  peu  dans  les  modernes  où  elle  foit  pra- 
tiquée; c’eft  choquer  laloi  ci  vile,  l’équité  naturelle 
difoit  l’empereur  Zenon  , que  de  pourfuivre  un 
homme  pour  les  crimes  des  autres. 

Cette  adminiftration  n’eft  donc  pas  la  meilleure; 
& ce  n eft  pas  elle  non  plus , ni  aucuns  de  ces 
moyens , que  je  me  fuis  propofé.  Je  voudrois  fou- 
ftraire  en  tout  les  hommes  à l’autorité  des  autres 
hommes , & qu’ils  ne  fuflent  jamais  fournis  qu’à  celle 
de  la  loi, 

^ Les  hommes  ont  des  paffions,  des  intérêts  ; la  loi 
n’en  a point  ; ils  font  partials , fujets  à l’erreur  ; ell< 
ne  1 eft  jamais  ; elle  meconnoît  les  parens , les  amis 
les  proteéleurs , les  protégés , les  confidérations , les 
motifs  ; ce  qu  elle  ordonne , elle  l'ordonne  pour  tous, 
& pour  toutes  les  circonftances. 

Je  ne  fais  fi  les  opérations  néceffaires  pour  établir 

une  femblable adminiftration, font impoffibles;  mais 

voici  ce  qui  a etc  fait , & ce  que  je  propole  : ce  n’eft 
point  une  fpéailation  de  cabinet  que  je  donne  ici. 
C’eft  un  travail  exécuté  fous  mes  yeux,  tandis  que 
j’étois  occupé  aux  grandes  routes  de  la  Champagne 
&C  du  Soiffonnois , dont  le  réfultat  eft  fuivi  dans  un 
grand  nombre  de  paroiffes  & de  villes  de  différentes 
provinces,  non-feulement  fans  réclamation  de  la 
part  des  habitans  , mais  fouferit  par  eux , 2>c  de- 
mandé parplufieurs,  dès  qu’ils  en  ont  connu  l’uti- 
lité. Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  travail  exige  untems 
confiderable  ; je  1 ai  vu  faire  en  moins  de  deux  mois 
par  une  perfonne  feule  dans  une  paroiffe  compofée 
de  plus  de  trois  cens  articles. 

S’il  a pu  fe  pratiquer  dans  plufieurs , on  ne  fauroit 
dire  qu’il  ne  peut  pas  l’être  dans  toutes. 

Province  de 

Année  1758.  Recette  de 

Subdélêgation  de 
Paroiÿe  de 

Opérations  primitives  concernant  la  vérification 

de  la paroijfe  de 

Première  opération  concernant  le  tarif  des  grains.  Le 
vérificateur  étant  inftruit  que  la  plus  grande  partie 
des  grains  provenant  des  fonds  de  cette  paroiffe  fe 
venuoient  le  plus  ordinairement  fur  les  marchés  des 
S S s $ s ij 
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villes  de  ....  8c  de  ...  . éloignées  de  3 8c  de  5 
lieues;  il  s’eft  alligné  furie  prix  des  hallages  de  ces 
deux  villes  , depuis  1731 1 jufqu’en  1750  inclufive- 
ment , dont  il  a fait  le  releve  fur  les  reeiftres  des  ho- 
tels-de-ville  pendant  ao  années,  en faifant deduttion 
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pour  les  frais  de  tranfports  de  6 fols  par  lieue  fur 
chaque  paire  des  deux  elpeces  de  grains  en  ble  & 
avoine , lel  qu’il  a été  réglé  par  M.  Tintendanl,  ainû 
fuit,  favoir: 


Le  rézal  • de  . . . eft  fixé  à 
Celui  de  ...  à . . . • 


Total  des  deux  prix  .... 

Dont  moitié  pour  le  prix  commun  eft  de  . . • 

Sur  quoi  déduifant  pour  frais  de  tranfport  6 fols  fur 
chaque  paire  par  lieue  de  difiance  , lavoir,  ^ ^ 

Pour  la  ville  de  ...  à 5 lieues  . . . . i lo* 
Pour  celle  de  ...  à 3 lieues lo* 

Total  ...  1 8. 

Dont  moitié  efi  de  . . . i 4. 

Refie  net  fur  le  prix  defdits  grains  . . . . 


Blé. 

Avoine. 

La  paire. 

Ju.  f. 

13  10. 

12. 

liv.  r. 

4 5- 
4 

lir.  r. 

17  15. 

16  1 5. 

25  10. 

9- 

34  10- 

IX  15. 

4 10. 

■7  5- 

12. 

12. 

I 4. 

12  3. 

lÆ- 

16  I. 

* Le  rézal  la  mefure  de  cette  province , comme  le  fef.rier  eft  meftire  de  Paris.  La  paire  eft  cora- 
pofée  d'un  rezal  de  Dié  & d'un  rézal  d'avoine. 


r C’eft  donc  fur  le  pié  de  16  Uv.  1.  f.  que  la  paire  de 
grains  des  deux  efpeces  doit  être  fixée  à . . . pour  le 
propriétaire  réfidant  lur  les  lieux  ou  pour  le  culti- 
vateur qui  fait  valoir  par  fes  mains  ; de  c efi  fur  ce 
prix  que  l’évaluation  des  terres  doit  être  fixée  ; mais 
elle  ne  peut  avoir  lieu  pour  les  propriéianes  de  fer- 
tnes  ou  gagnages  qui  refident  dans  les  villes  ou  le 
tiennent  les  marchés  , 8c  oit  Us  débitent  leurs  grains, 
n’étant  point  chargés  des  voitures  , parce  que  les 
fermiers  font  obligés  de  les  conduire  lur  leurs  gre- 
niers gratis  ; ainfi  on  fiiivra  fur  chaque  gagnage  le 
prix  fixé  pour  les  villes  où  il  doit  être  porte  tans  dé- 
duaion  de  frais  de  tranfport. 

Lorfque  le  vérificateur  s’eft  rendu  dans  la  paroille 
ie  il  fortoit  de  . . . où  il  avoit  fait  dans  le  bu- 
reau du  contrôle  desaOes,  le  relevé  des  titres  de 
propriété  des  biens  de  cette  paroilfe,  8c  des  baux 
pour  ceux  qui  ont  été  8c  qui  font  affermés  ; enfuite 
il  avoit  fait  avertir  quelques  jours  auparavant,  les 
fyndic  , maire  8c  principaux  habitans  , pour  préve- 
nir tous  les  propriétaires  de  fonds  de  le  difpoler  à 
faire  de  nouvelles  déclarations  dans  la  forme  prel- 
crite,  8c  à produire  tous  les  titres  néceffaires  pour 
les  juftifier.  Ledit  vérificateur  étoit  inftruit  que  le 
finage  de  . . . étoit  fort  étendu  , 8c  qu’il  pouvoit 
contenir  près  de  4000  arpens  de  toute  efpece  ; que 
la  mefure  ordinaire  du  lieu  fe  nommoit  \’ar/>int  ou 
jour,  8c  contenoit  150  verges  , la  verge  10  piés 

<‘e  . . que  le  terrein  en  général  y étoit  paflablement 

bon , mais  qu’il  y avoit  beaucoup  de  terres  blanches 
8c  de  chalin  de  fort  mauvaife  qualité  ; qiie  le  nombre 
de  laboureurs  depuis  quelques  années  étoit  confidé- 
l ablement  diminué  ; que  la  culture  étoit  négligée , 8c 
que  les  fermiers  feifoient  la  loi  à leurs  maîtres , Se  ne 
reprenoient  les  fermes  qu’à  des  conditions  onéreufes 
pour  les  propriétaires , par  les  diminutions  qu'ils 
etoient  forcés  de  leur  accorder,  pour  ne  pas  laiffer 
leurs  biens  totalement  incultes.  Cette  loi  elt  prefque 
générale  aujourd’hui  dans  toute  la  province  ne  . .. 


Le  vérificateur  à fon  arrivée  dans  ladite  paroifie 
a fait  affemblerles  habitans  , & après  leur  avoir  fait 
connoître  une  fécondé  fois  l’objet  de  fa  milTion , & 
leur  avoir  fait  leèlure  des  ordres  dont  il  étoit  porteur; 
il  a fait  nommer  cinq  des  principaux  habitans  & des 
plus  anciens  pour  l’accompagner  dans  la  vilite  qu’il 
comptoir  faire  de  leurs  maifons  & de  leurs  fonds  en 
général , faifon  par  faifon,  & contrée  par  contrée  , 
afin  d’en  conftater  les  différentes  qualités  Si.  quanti- 
tés, & donner  à chacune  le  prix  rélultant  de  fon  pro- 
duit réel  & effeétit,  pour  divifer  le  tout  en  trois  claf- 
fes,  de  bonne,  médiocre  mauvaife  qualité. 

Secondt  opération  concernant  la  vijitt  générale  dtS 
maifons  au  nombre  de  4^.  Le  vérificateur  accompa- 
gné du  fyndic  , du  maire , du  greffer  & du  fergent, 
s’eft  tranfporté  dans  toutes  les  maifons  de  ladite  pa- 
roiffe,  pour  en  faire  la  vifite,  en  a formé  un  état 
ou  rôle  léparé  , contenant  fur  chacune  le  détail  des 
appartemens  qu’elles  compofent , le  vu  des  contrats 
ôc  baux,  les  noms  des  notaires  qui  les  ont  pafles,  le 
prix  les  dates,  &c.  Ces  maifons  ontenfuite  été 
réunies  aux  articles  des  propriétaires  avec  les  autres 
biens. 

Troijtcme  opération  qui  contient  la  vijice  générale  du 
ban  faifon  par  faifon  & contrée  par  contrée.  Après  la 
vifite  des  mallbns , le  vérificateur  s’efi  tranfporté  fur 
le  finage  dudit  lieu  avec  les  officiers  municipaux  & 
cinq  des  principaux  habitans , pour  reconnoître  les 
differentes  contrées  par  leur  qualité  en  bonne,  mé- 
diocre ou  mauvaife , en  commençant  par  les  terres 
de  la  première  faifon  , nommée  derrière  l'églfe  ^ en- 
fuite  par  la  fécondé  «/a  Xotbicr  y\?t  troifieme  de  la 
; Rondéfin  , & de  fuite  , enfiiite  par  les  prés  , les  vi- 
gnes , les  jardins,  les  chénevieres,  les  pafquis  & les 
bois  , tous  lefquels  héritages  font  exaélement  rap- 
portés dans  l’état  ci-après , par  quantité  & qualité , 
le  jour  ou  arpent  à 250  verges,  10  ornées  pour  le 
jour,  & 25  verges  pour  l’ornée. 
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Dinoihbrtmtnt  finirai  dis  fonds  compofan 


• Ufinagi  dt  la  paroijfe  dt . , ^ pur  'natan , ^aliié , 6-  fuivani 
leur  (iiuation  locale, 

dite  derrière  tègUfe. 


Seconde  faifon  des  terres  dite  au  CKorbîer. 


Noms  des  contrées. 


Clofpré , 

A la  côte  du  moulin  , 

Au  paquis  , 

Total  des  terres  de  latroifieme  faifon. 


Noms  des  contrées. 


A Secours , 

A Breaupré  delà  les  ponts  , 
A la  grolTe  faule , 

Total  des  prés, 


Les  vignes. 


Les  prés. 


Noms  des  contrées. 


Au  rupt  de  Blanchard  , 

Derrière  les  grands  jardins , 

A la  corvée  de  deffus  les  vignes , 


Total  des  terres  de  la  fécondé  falf#n  , 
Troifieme  üifon 


des  terres  dite  la  Ronde  fin. 


Bon, 
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Ricapiiulaùon  des  terres  y pris  & vignes  rapportes  dans  l'itat  ci-dejfus. 


Bons. 

Médiocres. 

Mauvais. 

Total  entier. 

C Première  faifon , 

203  7 23. 

371  7 20. 

199  9 5. 

775  4 13- 

Terres  labourables , Seconde  faifon , 

174  6 8. 

392  4 7. 

304  7 22. 

871  812. 

/ Troifieme  faifon. 

94  4 5- 

3fi5  I 5. 

304  9 18. 

7S4  5 3- 

Total , . 

472  8 1 1. 

1129  3 7. 

809  6 20. 

1411  8 13. 

1 

Prés, 

^37  5 >!■ 

142  7 7. 

141  5 10. 

511  8 7. 

Vignes  , 

51  I I. 

13  8 7. 

17  7 13. 

92  6 21.’ 

Total  des  trois  efpeces,  3 


Les  chénevleres  contiennent  enfemble  , ^ a 5 

Les  jardins  potagers  & fruitiers  , tant  en  campagne  que  derrière  les  maifons , 31 

Les  paquis  <1«  la  communauté  formant  la  üfiere  des  bois , 10 

^ Les  bois  de  Filliere  & du  Fey  communs  entre  les  feigneurs , 446  arp.-> 

Les  bois  Le  bois  de  la  Naguée  , feul  à M.  de  Raigecourt , 115  J 


*Le  bois  dé  la  communauté  en  nature  de  brouflailles  & vieux  chenes , 124 
Total  général  de  fonds  de  toute  efpece  dont  le  finage  d«  cette  paroifle  eil  corapofe , 


3889 


17- 


Quatrième  opération.  Evaluation  générale  des  dit* 
férentes  efpeces  &c  qiialités  de  fonds  qui  compofent 
le  finage  de  la  paroille  de  . . . réfultante  <ie  la  mian- 
tité  des  denrées  qu’ils  produifent,  & du  prix  delidites 
denrées,  fuivant  le  tarif  formé  fur  ceux  auxquels 
ils  ont  été  vendus  pendant  20  années,  ÔC  déduûion 
faite  de  tous  frais. 

“'Terres  Labourables  y première  clajfe.  Un  jour  ou  ar- 
pent de  terre  labourable  de  bonne  qualité  s’enfe- 
mence  en  froment  la  première  année  , la  fécondé  , 
en  avoine , ôc  la  troifieme  il  refie  en  verfaine , &:  ne 
produit  rien. 

Frais  & charges  à déduire, 

^ . r du  jour  en  blé, 

^ (jy  jQuf  en  avoine, 

- < trois  imaux  de  blé  , 

emence,  “J  jj-ois  imaux  d’avoine  , 
î pour  le  blé  , 

^ i pour  l’avoine, 

Cerclage , 

Pour  le  liage  des  gerbes  des  deux  Jours  > 

Pour  la  voiture  du  champ  à la  grange. 

Pour  battage  & vanage , 

Pour  le  charroi  des  fumiers. 

Pour  la  dixme  à la  douzième , 


La  première  année  il  produit  trois  rezeaux  un 
quart  de  blé,  mefure  de  . . , qui  fe  trouve  fixée  par 
le  tarif  à 12  liv.  3 f.  9 d.  39  1.  9 f.  9 d. 

La  fécondé  année  il  produit  deux 
rézeaux  & demi  d’avoine , même  me- 
fure , fixée  par  le  tarif  à 3 1.  1 8 f.  9 15 

La  troifieme  année  , il  ne  produit 
rien  , ci  000. 


Ainfi  le  produit  entier  d’un  jour  de 
terre  de  la  première  clafle  , pendant 
les  deux  ans  qu’il efi  en  valeur,  efi de  49  1.  4 f.  9 d. 


600: 
3 0 o > 
4111? 

I 9 3 S 


3 O 
2 O 
O 15 


9 
6 

1 5 


■î 

■5 


^9 


3 ‘7 


Refie  en  produit  net , 

20 

7 

5 

Ce  qui  revient  par  chacune  des  trois  années  à 

b 

M 

9 

Seconde  clajfe.  Un  jour  de  terre  labourable  de  mé- 
diocre qualité  efi  auifi  enfemencé  en  froment  la  pre- 
mière année,  la  fécondé  en  avoine,  & la  troifieme 
il  fe  repofe  & ne  produit  rien. 

La  première  année  il  produit  deux  rézeaux  cinq 
imaux  de  blé  mefure  de  . . . fixé  à 1 2 liv. } f.  ci 

31  17  6 

La  fécondé  annee  il  produit  deux  ré- 

Frais  & charges  à déduire. 

Culture,  S du  jour  en  blé, 

’ i du  jour  en  avoine, 

_ c trois  imaux  de  blé , 

^.mence,  imaux  d’avoine, 

Sillage,  i POi-tlebld, 

® * i pour  1 avoine  » 


zeaux  d’avoine  même  mefure , fixés  à 3 
liv.  i8f.  ci  7 ifi  O 

La  troifieme  année  qu’il  fe  repofe  , ne 
produit  rien , ci  000 


Ainfi  le  produit  entier  d’un  jour  de  terre 
de  médiocre  qualité  pendant  les  deux  ans 
qu’il  efi  en  valeur , efi  de  39  *3  ^ 


600 

3003-^ 


't”  ' , fi 
193^ 


2 10 
I 10  O 
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Pour  le  cerclage , 

Pour  le  liage  des  gerbes  des  deux  jours, 

Voiture  du  champ  à la  grange  , 

Vanage  & battage , 

Pour  la  conduite  des  fumiers, 

La  dixnie  à la  douzième , 

Refte  en  produit  net. 

Ce  qui  revient  par  chaque  année  à 

Troijïeme  clajje.  Un  jour  de  terre  labourable  de 
mauvaife  qualité  fe  feme  également  en  blé  la  pre- 
mière année , la  fécondé  en  avoine,  dclatroifieme 
il  fe  repofe  & ne  produit  rien. 

La  première  année  il  rapporte  un  rézal  fept  imaux 
de  blé  mefure  de  . . . fixé  à 1 2 1.  3 f.  ci  22  16  3 
La  fécondé  année  il  produit  un  réial 

Frais  & charges  à déduire, 

^ ç du  jour  en  blé, 

* i du  jour  en  avoine, 

P < trois  imaux  de  blé , 

emence,  trois  imaux  d’avoine, 
ç pour  le  blé, 

‘ » l pour  l’avoine, 

Pour  le  cerclage , 

Pour  lier  les  gerbes  des  deux  jours, 

Pour  la  voiture  du  champ  à la  grange. 

Pour  battre  & vanner. 

Pour  la  conduite  des  fumiers  , 

Pour  la  dixme  à la  douxieme , 

Refte  en  produit  net. 

Ce  qui  revient  par  chacune  des  trois  années,  à 

Les  prés.  Première  clajje.  Une  fauchée  de  prés  de 
la  meilleure  qualité  produit  année  commune  , un 
millier  & demi  de  foin  à 10  liv.  cy  1500 
Sur  quoi  il  vient  à déduire  pourles  frais , 

Le  fauchage,  i 5 o 

P fanage,  ° K r lo  o 

La  voiture  du  pre  au  grenier  , i o o r 

Le  chargeage  & déchargeage,  o lo  o j 

Refie  net , 1 1 10  o 

Seconde  clajje.  Une  fauchée  de  pré  médiocre  pro- 
duit  année  commune  un  millier  de  foin,  ci  10  o o 
Le  fauchage,  i o o *) 

Le  fanage  , O 10  o ( 

Szito 

La  voiture,  015  o r ’ 

Le  chargeage  & déchargeage,  010  o j 

Refte  net,  7 50 

Troijïeme  clajje.  Une  fauchée  de  mauvais  pré  pro- 
duit année  commune  600  de  foin  évalué  ci-devant, 

600 

Le  fauchage,  o 15  o 

Le  fanage , o 5 

Voiture  du  pré  au  grenier,  o 10 

Chargeage  & déchargeage,  o 5 

Refie  net , 
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■5 


4 5 


Les  vignes.  Première  clajje.  Un  jour  de  vigne  delà 
meilleure  qualité  produit  année  commune  vingt- 
deux  mefures  de  vin  dont  le  prix  commun  efi  de  4 


liv.  I o f.  ci 

Frais  & charges  à déduire. 

Au  vigneron  pour  la  culture  , 3 3 
Le  provignage  année  commu- 
ne, 1 5 

Echalats , 6 

La  dixme  à la  douzième,  850 

Pour  le  prefllirage  , 715 

Pour  renouvellement  de  ton- 
neaux, 6 o 

•Quatre  bottes  de  Uure , i o 


99  o o 


5 

15 


J4  _ 

ï9 


demi  d’avoine , fixé , comme  ci-devant , à 
3 liv.  18  f.  ci  5170 

La  troifieme  année  il  fe  repofe  & ne 
produit  rien,  ci  000 

Ainfi  le  produit  entier  d’un  jour  de  mau- 
vaife terre  pendant  les  deux  ans  qu’il  efi 
en  valeur , efi  de  28  1 3 5 


600 
300 
4 II  I 
I 9 3 
1100 
0150 


1 9 


5 

M 


Frais  de  vendangeurs,  cou-  0 

peurs  , porteurs  , nourritu-  I 

re,  façon  de  vin  & portage  ^ 

à la  cave  fe  paient  par  les  \ 

marcs , ci  mém.  o o o J 77  0 6 

Refte  net,  22  o o 

Seconde  clajje.  Un  jour  de  vigne  de  médiocre  qua- 
lité produit  année  commune  dix-huit  mefures  de  vin 
dont  le  prix  commun  efi  évalué  à 4 livres  10  fols , 
ci  81  o o 

Frais  (S*  charges  a déduire. 

Au  vigneron, 

Provins  année  commune, 

Echalats  , 

Dixme  à la  douzième  , 

Preffurage, 

Pour  renouvellement  de  Ton- 
neaux, 4 

Quatre  bottes  de  liure , i 

Frais  de  vendange  , &c.  pour 
les  marcs,  o 

Refte  net,  1^00 

Troifieme  clajje.  Un  jour  de  vigne  de  mauvail'e  qua- 
lité  produit  année  commune  quatorze  mefures  de 
vin  dont  le  prix  efi  fixé,  comme  ci-delTus  , à 4 liv. 
10  f.  ci  63  o o 

Frais  & charges  à.  déduire. 

Au  vigneron  pour  la  culture,  30  o o 

Provins  année  commune , '' 

Echalats , 4 

Dixmeà  la  douzième, 

Preffurage , 

Renouvellement  de  t 
Liure  quatre  bottes  , 

Frais  de  vendange  , 

paient  par  les  marcs,  0 O 0 ^5?oo 

Refte  net. 


400 

me,  450*^ 

2 15  o i 

e tonneaux,  3 o o I 

ÎS  , I o o I 

e , fi-c.  fe  1 

tares,  0 0 0 J 
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Us  jardins  vergers.  Cette  elpece  de  fonds  eft  gé- 
néralement fort  médiocre  à à caufe  de  la 

fituation;  ces  jardins  forment  une  chaîne  à mi-cüte 
d’un  bout  à l’autre  du  village , & font  tous  fur  une 
pente  très-roide  : ils  font  peuples  pour  la  plus  grande 
partie  de  noyers , pruniers  & ceriliers , &:  fort  peu 
de  fruits  de  conferve.  Les  arbres  y font  prelque  tous 
rabotigris,  & ne  paffent  pas  douze  à quinze  ans  , a 
caufe  du  peu  de  terre  qui  fe  trouve  au  pie,  le  roc  ô£ 
le  tuffe  étant  prefque  à fleur  de  terre.  U n ell  guere 
poflible  d’entrer  dans  le  détail  des  produaions  de 
ces  fonds , ni  d’en  former  une  évaluation  certaine  , 
les  propriétaires  prétendent  n’en  tirer  aucun  autre 
profit  qu’une  aifance  pour  leur  mailon  , & qu  une 
douceur  du  peu  de  fruits  qu’ils  en  retirent,  & de 
l’herbe  qui  y croît  pour  les  vaches.  Ainli  (ans  entrer 
dans  un  plus  long  détail  fur  cette  partie  , qui  tait  un 
petit  objet;  les  contribuables  eftiment  que  le  jour  de 
jardin  peut  être  évalué  à lo  livres  de  revenu  , lans 
qu’ilfoitqueftiond’enformer  trois  clalTes,  étant  tous 
de  même  valeur,  ci  . 

Us  chéncviercs.  U ne  fe  feme  du  grain  de  cette  el- 
pece  que  pour  l’ufage  des  habitans , le  terrein  n e- 
tant  point  propre  à cette  culture  , pour  en  taire  au- 
cun commerce  au-dehors  ; tout  le  conlomme  lur  les 
lieux.  Suivant  le  rapport  des  anciens , les  connoil- 
fances  particulières  : un  jour  de  chéneviere  rapporte 
année  commune , . . 

3 5 liv.  de  chanvreév.  à lofolSjCi  17  hv.  10  1. 

1 rezal  de  chénevis  ® 

Total 

fur  quoi  il  en  coûte  au  proprietaire  ^ 

3 cultures , à z üv.  ci  6 U T 

i rezal  de  femence  _ 4 f 

I bonne  voiture  de  fumier  2 10  f.^ 
façon,  cueillette , &c,  du  chan-  l 

vre  3 J V 

rcfte  net 

Us  bois.  Les  bois,  en  general,  y font  fort  mauvais; 
ceux  des  feigneurs  font  cependant  bien  moins  dé- 
gradés que  ceux  de  la  communauté.  Les  premiers  ne 
font  mis  en  ordre  de  gruerie,  que  depuis  un  an  après 
l’arpentage  qui  en  a été  fait  par  M. ..... . , 

jçyr  à au  mois  de  Mars  dernier , lelquels 

contiennent  571  arpents , à 6z  verges  J,  mefure  or- 

dinaire  de  maîtrife,  ôc  la  coupe  reglee  à 25  ans  de 


^5 


10  f. 


; 5 liv.  1 0 f. 


V I N 

recrue , donne  par  année  environ  23  arpens. 

Le  bois  de  la  Nagué,  contenant  125  arpens,  don- 
ne une  coupe  annuelle  de  5 arpens,  & eft  de  meil- 
leure qualité  que  les  autres , fuivant  les  differentes 
ventes  qui  en  ont  été  faites  au  profit  de  M.  de  Rai- 
gecourt  depuis  10  ans , prix  commun  relevé  fur  les 
ades  de  ventes , il  revient  à 10  liv.  l’an , ci  20  liv. 

Les  bois  de  Filliere  & du  Fey  qui  contiennent  446 
arpens , font  indivis  entre  les  deux  feigneurs , & don- 
nent une  coupe  annuelle  de  18  arpens,  à raifon  de 
2 5 ans  de  recrue  ; font  d’une  qualité  inférieure  à ceux 
ci-deffus,  & ne  produilent  fuivant  les  procès  ver- 
baux de  vente  faits  depuis  10  ans , que  1 5 liv.  l’ar- 
pent, ci  15  liv. 

Bois  communaux.  Les  bois  de  la  communauté  con- 
tiennent 224  arpens , ne  peuvent  être  mis  en  cou- 
pe réglée  à caule  de  leur  mauvaile  qualité,  n’y  ayant 
point  de  taillis , mais  feulement  de  vieux  chênes , la 
plupart  rabougris  de  couronnés;  quelques-uns  ce- 
pendant font  propres  à bâtir  , ils  ontaii-moins  j 50  à 
200  ans  de  recrue.  Il  ne  s’en  coupe  que  pour  les  be- 
foins  preffans  dç  la  communauté,  de  font  réfervés 
pour  le  rétabliilément  des  édifices  publics,  comme 
i’églife,  les  ponts,  ou  en  cas  d’incendie  : c’efttout 
haïue-tùtaye  de  clairs  chênes,  fans  aucun  taillis.  Il 
fe  trouve  des  places  vuides  de  plus  de  1 de  3 arpens, 
dans  certains  endroits  où  il  n’y  croît  que  de  la  moufle 
de  du  genêt,  de  quelques  buiflbns  d’epines  ; les  be- 
ftiaux  même  ne  trouvent  pas  à y pâturer , tant  le  ter- 
rein  efl  ingrat  : de  force  que  les  habitans  ne  tirent 
aucun  profit  réel  de  ce  fonds.  Ainfi  attendu  que  les 
bois  de  haute-futaye  ne  font  point  fujets  au  vingtiè- 
me, lorfqu’il  ne  fe  tait  point  de  vente  annuelle,  il  n’eft 
pas  poflîble  de  fixer  aucune  eflimation  pour  ceux  ci- 
cleflus , de  ils  ne  feront  tirés  que  pour  mémoire  en 
l’article  de  la  communauté , ci  mém. 

Us  paquis.  Ces  fonds  appartiennent  à la  commu- 
nauté, ils  font  fltués  à lalifiere  des  bois  ci-defliis,  de 
contiennent  10  arpens  7 ornées.  Ce  font  des  efpe- 
ces  de  mauvais  prés,  qui  ne  fe  fauchent  jamais,  de  qui 
ne  fervent  qu’à  la  pâture  du  troupeau  communal,  6c 
pour  fe  repofer  dans  les  grandes  chaleurs  ; il  ne  s’en 
loue  point  féparément,  Sc  l’on  pente  qu’ils  peuvent 
fe  porter  fur  le  même  pié  d'une  mauvaife  fauchée  de 
prés , à raifon  de  4 liv.  l’une , ci  4 liv. 


Cinquième 


Cinquième  operation.  Evaluation  générale  des  mêmes  fonds , réfultante  des  prix  auxquels  Us  font  affermés  fuivant  les  baux. 

Etal  des  biens  affermis  dijîinguis  par  nature  & quodté^  & des  redevances  portées  par  les  baux. 
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Rccapîtuîatlon  de  la  quantité  des  biens  affermes.  ^ 
Nature  Leurs  qualités.  Leurs  quantités 

des  biens  affermés.  _ Joun,  otné«  , ■>*rg 

r première  » 2.00  4 * 

J fécondé,  614  4 

t troifieme,  35*  4 3 

r première,  97  * 

Prés.  < leconde,  59  3 ^3 

\ troifieme , 66  o lïJ 

r première,  4 9 

Vignes,  < fécondé,  1 * 2-4 

L troifieme,  2.  7 4 

Jardins,  y 

Chéneviere,  /r  > 

Récapitulation  du  produit  de  ces  biens  affames  tant 
.n  grJsfu\n  argent,  fulraniàs  reieaux 

unbichetde  bléà  IZ  liv.  3 f.  445°  *•  ° 

t66  rézeaux  un  bichet  d’avoine 
à^iv.iSf. 

En  argent  ^^4  ° 

6131 
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Il  eft  jufte  que  les  propriétaires  cultivateurs , jouif* 
fent  avec  la  même  tranchile  de  ce  bénéfice.  D'ail- 
leurs on  ne  peut  trop  les  inviter  par  des  ménagemens 
à faire  valoir  leurs  biens  par  eux-mêmes  ; la  dépopu- 
lation & l’épuilement  des  provinces  exigent  qu’on 
ne  néglige  aucun  moyen  d’y  attirer  des  habitans.  ^ 
En  conféquence , & afin  que  tous  les  biens  en  gé- 
néral ne  foient  impofés  que  fur  le  pié  de  ce  qu’ils 
produiroient , s’ils  étoient  affermés  , quoique  ce 
fo'ent  les  propriétaires  qui  les  faffent  valoir.  Le  ta- 
rif qui  doit  fervir  à en  eftimer  généralement  le  reve- 
nu a été  réglé , dedu£lion  faite  du  huitième  de  leur 
produit , réfultant  de  la  quantité  & de  la  valeur  des 
denrées  qu’ils  rendent,  conformément  à la  diticren- 
ce  qui  fe  trouve  entre  ce  produit  & celui  des  baux  , 
ce  qui  réduit  ce  tarif  comme  ci-après. 

Terres  labourables.  Première  claffe  portée  dans  la 
quatrième  opération  à 6 1.  1 5 f-  9 d-  à 5 18  9 

Seconde  claffe  de  4 1.  6 f.  6 d.  à 3 9 ® 


Produit  des  mêmes  biens  évalués  fur  lepiédutarijre- 
fultantdc  la  quantité  & de  la  valeur  des  denrtes  qu  ils 
produifent.  ^oo  jours  4 omées  une  verge  de  terre  la- 
bourable de  la  première  qualité  à raiion  de  6 liv.  1 5 
fols  q deniers  le  jour.  V oye^  la  quatrième  operation  , 

ci  , 

614  jours  4 omees  11  verges  de 
terre  labourable  fécondé  qualité  à rai- 
fon  de  4 1. 6 f.  6 d.  le  jour , voye^  id.  ci  26^7  i 2 

3 5 ! jours  4 omées  3 verbes  de  terre 
labourable  troifieme  qualité  , a raifon 

de  1 1.  I5f.  I d.  le  jour,voye^ii.  ci  615  10 

çy  jours  I ornée  10  verges  de  pre  de 
la  première  qualité  à i \ liv.  10  fols  le 
\o\xx  tvoye^  id\  c\  iiio  O 

59  jours  3 omées  13  verges  de  pre 
de  la  fécondé  qualité  à 7 l.  5 f.  le  jour , 
voy.  idem , ci  . 1 t • 

66  jours  t8  vergesdepre  delatroi- 

fiemequaütéà4l.  5f.leiour,v,z^.ci  aSo  10 

4 jours  9 omées  14  verges  de  yigne 
de  la  première  qualité  à 22  1.  le  jour, 
voye?  id.  ci 

Z jours  ï ornée  24  verges  de  vigne 
delà  fécondé  qualitéài^  l.  le  jour, ci  33  5 

2 jours  7 omées  lO  verges  de  vigne 

de  la  troifieme  qualité  à lol.  le  jour,  Cl  17  15 

Il  jours  deux  omées  18  verges  de 

jardins  à 10  1.1e  jour, Cl  lü  *5 

10  jours  8 omées  6 verges  de  che- 

neviereàiol.  lejour,yoy«î^.ci  108  5 

Valeur  des  maifons  dépendantes  dei- 
dites  termes , — U ^ 5 — 

6986  l.  Z t. 

Sixiimt  opiration.  Compardijon  Jes  Jeux  Jiÿcrinspro- 
Juks.  Les  biens  affermés  produifent  fuivant  la  quan- 
tité & la  valeur  desdenrées  qu’on  en  recueil  e , 

6986  liv.  Z 1. 

Les  mêmes  biens , fuivant  les  re- 
devances en  grains  & en  argent  aux- 
quels ils  font  affermés , ne  produi- 
? , „ 6z3z1iv.  lof. 

lent  que  ^ r r 

Différence  yjBliy.  izl. 

Cette  différence  provient  du  bénéfice  que  les  fer- 
miers doivent  faire  lur  leur  ferme.  Elle  forme  à-peu- 
nrès  le  huitième  du  produit  réel  des  biens , “ 
ïe  l’exaaitude  des  évaluations  qu’il  eft  impoffible  de 
rendre  plus  jiilies.  , , 

Les  fermiers  ne  doivent  point  etre  impotes  pour 
ce  bénéfice;  il  eft  le  fruit  de  leurs  travaux  la  quo- 
tiré  particulière  en  feroit  indéterminaüle , car  elle 
dépend  du  plus  ou  du  moins  d’intelbgence  Sc  d acli- 
vité  de  chacun. 


Prés.  Première  claffe  de  1 1 livres 
10  fols,  à 

10 

3 

Seconde  claffe  de  7 L 5 ^ 

6 

7 

0 

Troifieme  claffe  de  4 1.  5 f.  à 

3 

14 

Fienes.  Première  claffe  de  iz 
liv.  à 

*9 

5 

0 

Seconde  claffe  de 

*3 

2 

Troifieme  claffe  de  10  a 

8 

'5 

0 

Les  jardins  de  10  à 

8 

■5 

0 

Les  chénevieres  de  10  à 

8 

15 

0 

Bois.  Première  claffe  de  lo  l.  à 

*7 

10 

0 

Seconde  claffe  de  1 5 liv.  à 

2 

6 

Les  paquis  de  4 liv.  à 

3 

10 

0 

C’eftfur  ce  pié  que  les  biens  en  général 

ont  ete 

évalués  pour  en  fixer  i imponiion  , on  luppumt  u...- 
troifieme  évaluation  établie  fur  le  pié  de  l’intérêt  des 
prix  d’acquifition  de  ces  biens.  Cette  évaluatioti 
produit  un  état  qui  contient  des  details  très  eonfide- 
rables,  qui  n'ajoute  rien  à la  loUdite  de  l eftimation 
réfultante  des  deux  opérations  ci-tleffus , ÔC  qu  U 
feroit  trop  long  de  rapporter.  D’ailleurs  tant  de 
motifs  & de  ch  confiances  font  acheter  les  biens,  au- 
deffus  ou  au-deflbus  de  leur  valeur , qu’il  eft  impoffi- 
ble  de  n’en  pas  fixer  arbitrairement  le  produit  fur 
cette  proportion.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  deux 
maniérés  de  l’évaluer,  qu’on  vient  de  voir.  En  fe 
vérifiant  l’une  par  l’autre  , elles  ne  laiffent  aucune  in- 
certitude fur  la  jufteffe  de  l’eftimation  qui  en  ré- 
fulte , & elle  prouve  qu’il  eft  impoffible  d’approcheP 
davantage  de  leurs  véritables  produits.  Elle  eft  mê- 
me confirmée  dans  le  cas  préfent,  par  celle  qui  pro- 
vient des  prix  d’acquifitions,  portés  dans  les  titres 
de  propriété.  Il  paroît  qu’en  général  les  fends  de  ce 
territoire  fe  vendent  fur  le  pie  de  3 ’ pour  100;  le 
produit  qui  réfulie  de  la  totalité , fur  ce  pié  quadre 
affez  exaftemeni  avec  les  deux  autres. 

Septième  opération.  Comparaifon  de  la  quantité  des 
fonds  compris  dans  le  dénombrement  général,  qui  fait 
L'objet  de  la  quatrième  opération,  avec  celles  déclarées 
par  Ls  propriétaires , pour  fervir  à confiattr  L exifence 
reelU  de  ces  quantités.  . , , , 

Apres  avoir  déterminé  la  valeur  & la  quantité  gene- 
rale des  fonds , le  vérificateur  reçoit  de  chaque  pro- 
priétaire , ou  leur  repréfentant , la  déclaration  de  ce 
qu’ils  en  poffedent  en  pa-'ticulier  ; ces  déclarations 
font  juftifiées  par  la  repréfentation  des  titres  de  pro- 
priété. Il  forme  de  ces  déclarations  des  articles  fe- 
parés,füus  le  nom  de  chaque  poffeffeur,  à la  fin 
defqueU  ces  litres  font  cités.  Enfuite  il  faitle  releve 
de  toutes  les  quantités  particulières  compriles  dans 
ces  articles,  pour  parvenir  à la  comparaifon  lui-* 
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Suivant  le  dénombrement  de 
la  quatrième  opération. 
Suivant  les  déclarations , 

Terres. 

Prés. 

Vignes. 

Jardins. 

Chénev. 

Paquis. 

Bois. 

241 1813 
1409  6 9 

3x187 
313  7fi 

92  6 21 
91  2 14 

3167 
31  5 0 

M 3 19 
24  6 17 

!■  0.  V. 

10  7 0 
10  7 0 

Jeu». 

795 

797 

Différence , 

124 

812 

1 4 7 

‘ 7 

7 2 

Les  différences  qui  fe  trouvent  être  dans  le  dénom- 
brement général  & lesdéclarations,  ne  font  pas  affez 
confidérables  pour  s’y  arrêter , & peuvent  bien  pro> 


venir  des  fraftions  négligées  ; celle  fur  les  prés  ek 
la  plus  fenfible  ; mais  ces  prés  fe  trouvent  reportés 
fur  le  ban  de  Froville  au  nom  du  feigneur. 


RÉSI/MÉ  général.  ît  rèfulu  de  cette  opération  que  Us  fonds  en  général  du  finage  de  Uparoiffe  de  * 
font  compofés  fuivant  le  tableau  ci-après.  ^ 


Nature  dei  biens. 


Terres  labourables, 

Idem 

Idem 

Prés 

Idem 

Idem 

Vignes 

Idem 

Idem 

Chenevieres 

Jardins 

Pafquis 

Bois 

Idem 

Idem 


Totaux.. 


bonnes, 
médiocres 
mauvaifes 
bons... 
médiocres 
mauvais... 
bonnes. ...J 
médiocres 
mauvaifes 


bons... 
médiocres 
mauvais.. 


Quantités  qui  fe  dénenent  par  „ j - 
jours  ou  atpeni.  ornées.  vJges.  ° 


471  j.  8 om.  nverg, 
1119  3 7 

809  6 20 

2)7  5 ^5 

141  7 7 

141  5 10 

51  I I 

13  8 7 

‘7  7 '3 

3 19 

376  7 

10  7 

125 
446 
216 


5 liv.  18  fols.  ç)den, 

3 9 8 

1 1 1 

10  I 3 

6 7 

3 14  , 

19  3 6 

13  26 

O '5 

î '5 

8 15 

3 10 

17  10 

1326 
fans  valeur. 


Total  du  produit. 

2809 

i.  5 f.  den. 

3933 

10 

1154 

ï9 

2391 

10 

906 

517 

16  9 

983 

M 

314 

17  (S 

■55 

6 

222 

I 

269 

18 

)2 

9 

2187 

10 

5853 

M 

21841 

1.  1 3 f.  3 d- 

Âinfi  la  totalité  des  fonds  de  cette  paroilTe  eft  de 
3892  jours  ou  arpens  , 8 ornées,  17  verges,  qui  pro* 
duifent  11841  liv.  13  f 3 d.  de  revenus  , toutes  dé- 
duâions  faites  des  frais  de  culture,  de  lémences,  de 
récoltes , de  ventes. 

On  ne  difeonviendra  pas  qu’avec  de  femblables 
operations  pour  routes  les  paroilfes,  villes  ou  com- 
munautés , j’aurai  bien-tôt  le  cadaftre , & par  rédu- 
âion , le  tableau  général  de  tous  les  fonds  de  chaque 
province,  de  leur  nature,  de  leurqualité,  & de  leur 
valeur;  confequemment  le  dénombrement  entier  &c 
par  redudion , encore  le  tableau  de  tous  ceux  du 
royaume  univerfellement,  & de  leur  produit. 

Alors  je  demande  ce  qui  peut  empêcher  de  con- 
ftater  le  montant  de  toutes  les  charges  de  l’état , & 
de  toutes  les  dépenfes  du  gouvernement. 

1°.  Pour  une  année  ordinaire  prife  fur  une  année 
commune  de  plufieiirs. 

1°.  Pour  une  année  des  cinq  premières  de  guerre. 

3°.  Pour  une  des  cinq  fuivantes. 

4°.  Et  dernièrement  pour  une  des  cinq  autres 
après  les  précédentes. 

Cette  gradation  ell  néceflaire ; les  dépenfes  delà 
guerre  augmentent  enraifon  de  fa  durée,  & à-peu- 
près  dans  la  progreflîon  de  ces  trois  périodes.  Il  y a 
fl  long-tems  que  cene  calamité  afflige  le  genre  hu- 
main , qu’on  doit  être  à portée  de  former  aiférnent 
une  année  commune  desfrais  qu’elle  occafionne  dans 
chacun  de  ces  périodes;  mais  elle  ne  peut  les  excé- 
der. Après  quinze  années  de  guerre,  il  faut  faire  la 
paix , ou  par  la  propre  impoffibihté  de  la  continuer, 
ou  par  celle  des  autres. 

En  ajoutant  a ces  différentes  fixations  un  excédent 
raifonnable  & proportionnel  pour  les  choies  impré- 
vues, & pour  que  le  trefor  public  ne  foit  jamais  fans 
quelques  avances , on  aura  la  fomme  de  toutes  les 
dépenfes  de  l’état  & du  gouvernement,  dans  toutes 


Us  circonflancts  poffibles  ; & cette  fomme  fera  celle 
de  1 impôt  pour  chacune  de  ces  circonftances. 

Ou  eftia  difficulté  préfentemenl  de  la  répartir  & 
de  regler  ce  que  chaque  arpent  ou  chaque  efpece  de 
biens  en  devra  fupporter  ? ^ ^ 

Avec  des  calculs  de  proportion  , on  le  repartira 
autant  de  fois  qii  .1  peut  changer,  c’eft-à-dire,  quatre 
J "^1  “ provinces  , en  raifon  de  fa 

maffe  de  de  leurs  torces  particulières  ; le  produit  fera 
la  portion  de  chacune. 

On  repartira  ce  produlten  même  raifon  fur  toutes 
les  villes,  paroifles,  ou  communautés  de  la  provin- 
cune^  ionirne  de  la  contribution  de  cha- 

Cette  forame  fera  repartie  en  définitif  fur  tous  les 
tonds  qui  compofent  le  territoire  des  villes,  paroif- 
les , ou  communautés  , en  raifon  compofée  de  leur 
quantité , de  leur  produit , & de  la  fomme  à fuppor- 
ter.  il  en  refultera  la  quotité  que  chaque  quantité 
de  ces  tonds  aura  à fupporter.  ^ 

Voilà  donc  la  taxe  de  chaque  arpent,  ou  de  quel- 
que  elpccei^ebien  queeefoit,  déterminée  pour  tous 
les  tems  polfibles,  dans  la  jufte  proportioî,  de  leur 
valeur , & de  la  fomme  totale  des  charges  publiques 
que  peuvent  exiger  tous  les  befolns  de  l’état  & du 
gouvernement. 

Dans  ce  que  j’ai  propofé  d’ajouter  pour  les  cas 
imprévus  , je  n'ai  point  compris  ceux  qui  peuvent 
cailler  des  non  valeurs  dans  la  recette,  telles  que  'Si 
accidens  qui  privent  les  propriétaires  de  leur;  récolîes 
U.  de  leurs  revenus.  Ainfi  il  feroit  néceffaire  de  fixer 
un  excédent  féparé  qui  n’auroit  rien  de  commun 
avec  le  premier  ; de  le  repartir  de  même  fur  les  pro- 

vinceS,  les  communautés.  Scies  biens;  mais  diffin- 

t ement  de  hmpoi  principal;  en  forte  que  chacun 
sut  eequ.l  fupporte  pour  l’un  & pour  l’autre.  La 
raiion  de  cette  deftination  cft  que  cet  excédent  ne 
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doit  jamais  être  porté  au  trefor  du  prm« , m ail 
leurs  ; on  fait  ce  qui  arrive  de  ceux  qui  fe  lèvent  au- 
jourd’hui. 11  refteroit  en  dépôt  dans  la  cMmunaute 
qui  en  répondroit , & à la  garde  du  cure  6c  de  douze 

‘’"s’^flSt^utc«:xcédem  devint  affez  confidé- 
rable  pour  former  le  montant  total  de  limpofition 
d’une  année  , il  feroit  employé  à 1 acquitter  , 6c  les 
fonds  ne  feroient  point  impofa  cette  annce,  afin 
qu’il  tournâttoujours  au  profit  des  contribuables , & 
il  n’en  pourroit  être  fait  aucun  autre  ufage , fi  ce  n elt 
lorfqu’il  feroit  néceffaire  de  payer  pour  ceux  que 
des  accident  auroient  mis  dans  1 impolfibilite  de  le 

^^Vaurois  bien  propofé  au-lieu  de  cet  excédent , de 
reeler  les  taxes  fur  le  pié  d’une  annee  commune  du 
produit , dans  laquelle  les  pertes  feferoient  trouvées 
aoorétiées  8c  déduites;  il  auroit  toujours  fallu  les 
acquitter  lorfque  ces  pertes  ferment  arrivées.  Mais 
les  hommes  ne  font  pas  affez  raifonnables  pour  re- 
nier leurs  dépenfes  fur  une  annee  commune  de  leurs 
revenus;  6c  quoiqu’ils  euffent  bénéficie  fur  les  an- 
nées pendant  lefquelles  ils  n’auroient  point  éprouvé 
de  perte  , ils  n’en  auroient  pas  moins  ete  hors  d état 
de  payer  pour  celles  où  elles  auroient  euüeu. 

Enfin  , les  terres  incultes  qui  feroient  detrichees , 
feroient  taxées  félon  leurs  claffes  ; mais  elles  joui- 
roient  pendant  les  dix  premières  années  de  1 exem- 
ption de  l’impôt.  Leurs  taxes  pendant  les  dix  fi-'ivan- 
tes , feroient  moitié  au  profit  de  la  communauté  à 
la  décharge  de  tous  les  autres  fonds , qui  payeroient 
d’autant  moins  pendant  un  efpace  de  tems.  Par-là 
tous  les  habitans  auroient  intérêt  de  veiller  à ce  que 
ks  terreins  défrichés  fuffent  connus  & impofes  quand 
ils  devroient  l’être. 

Que  refte-t-il  à faire?  une  loi  folemnelle  qui  fixe 
invariablement  toutes  ces  taxes  , quiprelcnyent 
de  même  tomes  ces  difpolitions.  Je  1ms  convaincu 
nue  la  profpérité  d’un  empire  & la  duree  depen- 
droient  de  la  fiabilité  de  cette  loi;  il  feudroit  pour  le 
bonheur  des  peuples  & la  tranquillité  du  g°'i''erne- 
ment,  qu’on  pût  lui  donner  une  caution  facree.  U tau 
droit  au-moins  pourlqu’elle  eût  toute  celle  qu  un  eta- 
bliffement  humain  puiffe  recevoir  que  les  fouverains 
8c  la  nation  juraffentde  l’obferver  6c  d empêcher  qu 
v fîit  jamais  rien  innové.  Je  voudrois  quil  fut  or- 
donné aveclamêraeautenticité,  que  quiconque  prq- 

poferoit  de  l’abroger  ou  de  la  changer,  ne  pourroit 
le  faire  que  la  corde  au  col , afin  d etre  puni  fur  le 
champ  s’il  propofolt  que  des  choies  moins 
bonnes  6c  moins  utiles  à l’état  6c  aux  citoyens. 

Elle  feroit  dépofée  danschaquecommunautecom- 

me  l’exprefiion  de  la  volonté  générale  des  peuples  , 
comme  leur  fauve-garde  , 8c  comme  le  titre  de  la  h- 
berté  & tranquillité  publique.  Tous  les  ans 
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l’extrait  de  cette  loi  contenant  le  tarif  des  taxes  de 
tous  les  fonds  dépendans  de  la  paroifie , y feroit  pu- 
blié ôc  affiché , fuivant  les  tems  de  paix  ou  de  guerre, 

& fans  qu’il  fîit  néceffaire  de  l’ordonner  par  aucune 
loi  nouvelle.  Chacun  y liroit  tous  les  jours  ce  qu’il 
auroit  à payer,  &c  ne  l’apprendroit  de  perfonne. 

Il  n’y  a pas-là  d’arbitraire , ni  d’acception , ni  d’au- 
torité fubalierne;  il  n’y  a ni  privilège,  ni  privilé- 
giés, ni  proteâeurs,  ni  protégés.  Le  contribuable 
ne  dépend  que  de  la  loi  6c  de  lui-même;  il  n’a 
point  à efpérer  la  faveur  , ni  à craindre  i’animofité 
de  perfonne  ; il  ne  répond  point  pour  les  autres;  il 
peut  difpofer  de  tout  fon  bien,  comme  bon  lui  femble; 
le  cultiver  à fa  guife  ; confommerou  vendre  fes  den- 
rées , félon  fa  volonté , 6c  fans  qui  que  ce  foit  ait  le 
droit  de  l’en  punir.  S’il  eft  aifé,  il  ofera  le  paroître  ; 
il  n’aura  jamais  à payer  que  ce  que  la  loi  ordonne  ; 
il  en  fait  l’avance  ; le  confonimateur  le  rembourfe 
fans  embarras  & fans  oppreffion  pour  l’un  & pour 
l’autre  ; tous  les  fonds  néceffaires  pour  les  dépenfes 
publiques  font  affurés  pour  tous  les  tems  & tons  les 
befoins.  Le  fyndic  de  chaque  paroiffe  en  fait  la  col- 
lège , 6c  la  remet  à un  receveur  public,  qui  la  fait 
tenir  direftement  au  tréfor  de  l’état.  Ils  paffent  aifé- 
ment  & fans  frais;  ils  en  reffortent  de  même  potir 
retourner  à leur  fource. 

Et  voilà  toute  l’affaire  des  finances , fans  vexa- 
tions, fans  publicains,  fans  intrigues,  & fans  tous 
ces  expédiens , qui  choquent  autant  la  dignité  du 
gouvernement , que  la  foi  6c  l’honnetete  publique. 
Fruprafit  per  plura  quoi  aqut  commode  fieri  poufl  ptr 
pauùora.  . ^ 

U eft  aifé  de  fentir  que  ce  cadaftre  pourroit  etre 
auffi  de  celui  de  la  dette  nationale;  mais  pour  une 
fois  feulement  dans  toute  la  durée  d un  état  ; une  fé- 
condé la  termineroit. 

Cei  articU  ç/?  tiré  des  papUri  de  défunt  M.  BoUL> 
LANGER  3 ingénieur  des  ponts  & chaujfées.  La  con- 
nexité des  opérations  dont  il  étoit  charge  , avec  cel- 
les qu’on  vient  de  voir  , l’avoit  mis  à portée  d en 
être  inftruit.  Pour  un  efprit  comme  le  fie  n , ces 
connoiffances  ne  pouvoient  pas  être  inutiles  ; il  s e- 
toit  propofé  d’en  faire  lelujetd’un  ouvrage  impor- 
tant fur  radminiftration  des  finances.  On  a trouve 
les  matériaux  de  cet  ouvrage  épars  ; on  les  a raffem- 
blés  avec  le  plus  d’ordre  6c  de  liaifon  qu’il  a été  pof- 
fible.  Si  l’on  y trouve  des  chofes  qui  paroiffent  s’é- 
carter du  fujet , 6c  former  des  digreffions  étendues  , 
c’eft  qu’on  n’a  voulu  rien  perdre  , 6c  que  peut-être 
on  n’a  pas  eu  l’art  de  les  employer  comme  l’auteur 
fe  l’étoit  propolé  ; mais  on  a cru  fe  rendre  utile 
à la  fociété,  en  les  publiant  dans  ce  Diâionnaire  , 
deftiné  particulièrement  à être  le  dépôt  des  connoif- 
fances humaines. 
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